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Imprimeiio  MIGNE,  au  Petil-Moiitrougc. 


PREFACE  DU  P.  BRETONiNËAU, 

AVEC  DES  NOTES  CRITIQUES  ET  HISTORIQUES. 


Il  est  bien  juste  que  notre  compngnie 
rondo  en  qiiol(iiio  sorlo  nu  P.  Bourdalouo  oc 
qu'elle  en  ,i  roçii;  et  qu'nprès  l'iidniipur  qu'il 
lui  a  fait  (I),  elle  s'iiilércsso  à  consirvor  la 
méuioiic  d'un  liommo  qu'elle  a  roganlé 
connue  un  do  ses  promiors  (U'ueinonls,  tau- 
dis (|u'olle  a  ou  le  bonheur  de  le  posséder, 
et  qu'elle  pleure  encore  depuis  qu'elle  la 
perdu.  >iais,  après  tout,  ce  n'est  point  tut 
dans  oolte  >  ue  (ju'ou  publie  les  ouvrages  de 
ce  oélèhre  prédicateur,  que  pour  le  bien  dos 
âuies,  et  pour  pcrpéluor  les  fruits  de  son 
zèle.  11  y  a  lieu  de  croire  que  ses  sermons  , 
mis  sous  les  yeux,  sans  être  soutenus  ni  de 
rnction,  ni  de  la  voiv,  se  souliendroul  par 
cux-uièuies  :  ou  plulôl ,  il  y  a  lieu  d'osponr, 
«lu'avoc  les  liénédiclions  que  Dieu  y  a  dojà 
données  et  qu'il  y  donnera,  ils  auront  tou- 
jours de  quoi  opérer  les  nièmos  effets  de 
grâce,  et  de  (]uoi  insjjirer  les  uiéincs  senti- 
ments de  religion.  Ce  ne  sera  pas  seulement 
pour  les  prédicateurs  un  modèle  de  l'élo- 
quence chrétienne  (2)  :  toutes  les  personnes 
qui  cherchent  à  s'édifier,  et  qui  aiment  ù  se 
nourrir  de  bonnes  lectures,  trouveront  pou 
de  livres  de  piété  où  les  grandes  vérités  du 
cbrislianisuic  soient  traitées  d'une  manière 
plus  propre  à  convaincre  les  esi)rils  et  à 
toucher  les  cœurs  (3). 

(1)  {Biographie  uiùversctle,  Ges^e.)  «  Egalcnicnl  gm'ilé 
(les  gniiuls  et  (lu  peu|ilt',  cl(  s  hommes  [liciix  cl  dos  gons 
(lu  monde,  il  exerça  jusqu'à  s.i  mort  une  sorte  d'em|iire 
sur  tous  les  espriis,  et  dut  cet  em(iire  aulaul  il  la  douceur 
de  ses  mœurs  (ju'à  la  l'urce  de  ses  raisonuements.  ''Sa  coii- 
«dnitc,  a  dit  un  de  ses  conteuiporains  ,  est  la  meilleure 
«  ré.fonso  qu'on  puisse  fjire  aux  Lettres  prorincinlcs.  >> 
Nulle  considérai  ion  ne  fui  jauiais  capaMe  d'ail  érer  sa 
franchise  ni  de  corrompre  sa  probité.  Il  mourut  ailmlré  de 
i:on  siùcle,  regrelté  de  tous  ses  confrères,  respecté  même 
des  ennemis  de  son  ordre.  Boileau  ,  qui  u'aluiail  pas  les 
jésuites,  aimait  el  voyait  souvent  le  P.  Bourdaloue.  ,■• 
Aussi,  la  réception  de  son  portrait  lui  fil  tant  de  |  laisir, 
qu'il  en  témoigna  ses  remercîments  5  madame  la  prési- 
dente de  Laniolgnon  par  cette  petite  pièce  de  vers  ; 

lin  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante, 
M'envoyerle  portrait,  illustre  présidente, 
C'est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents. 
J'ai  connu  Bourdaloue  ;  et,  dès  mes  jeunes  ans, 
.le  lis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 
M.iis  lui,  de  sou  côlé,  lisant  mes  vains  cai  rices. 
Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  [oint  pour  moi  les  yeux. 
Ma  franchise  surtout  gagna  sa  hienveillauce. 
Enfin,  après  Arnauld,  il  fut  l'illustre  en  France 
Que  j'aduiirai  le  plus,  et  qui  m'aima  le  mieux. 

(2)  {Biographie  iinirerselle ,  Oense  )  Il  est  reganlé  avec 
raison  comme  le  réformateur  de  la  chaire  et  comme  le 
fondateur  de  l'éloquence  chrétienne  parmi  nous.  Ce  qui 
le  distingue  de  tous  les  autres  prédicateurs  ,  c'est  la  force 
du  raisonnement  et  la  solidité  de  ses  preuves.  Jamais  ora- 
teur chréiien  ne  donna  à  ses  discours  plus  de  majesié,  de 
noblesse,  d'énergie  et  de  grandeur.  J,a  lecture  des  saints 
rères  avait  enrichi  son  esprit  de  cette  aliondauce  de 
preuves  qu'il  développe  avec  une  rare  supériorité,  aux- 
quelles le  talent  qu'il  avait  pour  la  diaircliipie  ajoute  un 
surcroît  de  force,  qui  résulte  de  ce  que  les  logiciens  ap- 

lellenl  i'iUenlilé  ou  l'évidence, 
{rt)  I  Depuis  le  P.  Bourdaloue .  il  n'est  venu  -.uçun  pré- 
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Le  p.  Louis  Rounlaloiie  n.Tquit  à  Bourges, 
d'une  des  familles  les  plus  considéraldos  de 
la  ville  (1).  le  20  d'août  de  l'année  1C32,  et 
dès  l'àgc  (U'  quinze  ans  il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Il  semble  que  Dieu  ,  ou 
l'appelant  à  cet  élal,  eut  une  vue  toute  par- 
ticulière sur  lui.  Klienno  liourdalouo  ,  son 
père  (2)  ,  homme  lui-même  très-recominan- 
dablo,  surtout  par  son  exacte  probité,  et  par 
une  grâce  singulière  à  parler  en  public, 
avait  ou  dans  sa  jeunesse  la  mémo  vocation, 
et  ne  l'avaii  pas  suivie.  Le  ciel  voulut  ijue  le 
fils  remplaçât  le  père  ;  et  le  père,  adorant  la 
conduite  de  la  Providence,  et  craignant  de 
s'opposer  une  seconde  fois  à  ses  desseins,  se 
crut  obligé,  après  quel(|uos  difficullés  ,  de 
ooiidosccndre  aux  instances  de  son  fils  ,  et 
d'eu  faire  le  sacrifice. 

Il  le  fil.  Le  P.  Bourdaloue  passa  par  tous 
les  exercices  de  la  compagnie  ;  et  les  dix- 
huit  promièris  années  qu'il  y  vécut  fttrent 
employées  ,  soit  à  ses  propres  études,  soit  à 
ensoiguor  les  lettres  humaines,  et  à  profes- 
ser la  philosophie  et  la  théologie.  Il  se  dislin- 
gua  partout,  et  donna  des  preuves  de  la  su- 
périorité et  de  retendue  de  son  esprit. 

Ce  n'étaient  là  néanmoins  encore  que  des 
dispositions.  Comme  il  n'avait  pas  moins 
d'ouvorlurc  pour  les  sciences  que  de  talent 
pour  la  chaire,  il  fut  d'abord  assez  incertain 
du  choix  qu'il  devait  faire,  et  de  l'emploi  où 
le  ciel  le  destinait.  iMais  divers  sermons  qu'il 
prêcha  pendant  qu'il  enseignait  la  Ihéologio 
morale  ,  furent  si  bien  reçus  et  tollenient 
applaudis,  que  ses  supérieurs  se  déterminè- 
rent à  l'appliquer  uniiiuemcut  au  minislèrc 
(Jj  la  prédication. 

Il  cul  l'avantage,  on   entrant  dans  celte 

dicaleur  que  le  public  lui  ait  préféré.  S'il  y  avait  qucl- 
(|u'un  a  lui  égaler,  ce  serait  Massillon.  I!  me  semble 
néanmoins  qu'on  ne  lui  accorde  communément  que  la  se- 
conde pl.ice,  et  que  Bourdaloue  est  resté  seul  en  posses- 
sion de  la  première.  Massillon  est  assurément  un  très-bel 
esprit,  une  très-belle  iniaginaijoii ,  et  même  un  Irès-beaii 
Renie.  Il  a  du  sentiment,  de  l'onciion,  i|uel(|uefois  mèmi! 
du  palhéticpie;  abrégeons  :  il  a  tout,  il  réunit  tout,  et  l'on 
ne  pourrait  direavccjustice  d'aucune  dcsqualiiés  du  prédi 
catenr  qu'elle  lui  manque  absolument  ..  Mais  II  faut  conve- 
nir du  moins  (|n'il  est  inférieur  au  P.  Bourdaloue,  dans 
celle  qui  fail  le  caractère  propre  de  celui-ci ,  je  veux  dire 
celle  (|u'on  appelle  solidité.  Or,  cette  qualité  est  regardée, 
avec  grande  r.aison,  comme  la  plus  estimable  de  tout"S,  et 
quoi(iue  seule  elle  ne  fasse  point  l'orateur,  elle  élèvera 
toujours  dans  l'estime  publiipie  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres prédicateurs  celui  en  qui  elle  se  trouvera  au  plus 
haut  degré  ,  pourvu  qu'il  ne  manque  pas  abscdument  des 
autres.  >>  {Extrait des  Essais  sur  divers  sujets  de  littérature 
el  de  morale,  par  l'abbé  Tiublet,  (j'  édition,  Amsterdam, 
ITo'i). 

(1)  Madame  de  Cliamillart  Villate  ,  sœur  du  P.  Bourda- 
loue, étiiit  tante  de  M.  de  Chamillari,  ministre  d'Étal,  et 
mère  de  M.  Chamillari  Villate,  président  à  la  chambre  des 
comptes. 

(2)  Conseiller  au  présidial  de  Bourges. 
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carrière  qu'il  a  si  Iioiireusciiiont  fournie  , 
(i'élre  CDfUHi  lin  son  allesse  royale  Mndcmoi- 
telle.  Celle  piinccssc,  dont  la  péiiélralion  et 
le  discernement,  aussi  bien  que  la  pianileur 
d'âme,  égalaienl  la  grandeur  de  la  nais>-;in- 
cc,  l'cnlendit  à  la  ville  d'Eu,  lo  goûta,  l'Iio-- 
iiora  non -seule;nent  de  sa  liienveillance  , 
mais  de  sa  conliance  ;  et  lui  en  a  donné  le 
plus  sensible  témoignage,  en  le  faisant  ap- 
peler pour  la  soulcnir  dans  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie,  et  iioiir  l'aiiler  à  mourir 
rlirétienneaieiit. 

Le  P.  Bourdaloue  continua  quelques  an- 
nées à  prèilier  en  province  ;  mais  on  ne 
tarda  pas  à  l'en  retirer,  dès  qu'on  le  crut  en 
élat  de  paraître  dans  P.iris.  11  y  vint  ,  et  ce 
fut  là  que  la  Providence  ouvrit  à  son  zèle  le 
plus  vaste  et  le  plus  beau  cliamp.  Quoique 
l'on  attendit  beaucoup  de  lui  ,  il  est  vrai 
qu'il  surpassa  encore  toutes  les  espérances 
qu'on  en  avait  conçues.  11  y  a  des  succès  si 
extraordinaires  et  des  mérites  si  universel- 
lement reconnus,  qu'il  est  permis  à  quicon- 
que d'en  parler,  sans  craindre  ni  d'aller  au 
delà  de  l'idée  commune,  ni  de  blesser  certai- 
nes bienséances  (1).  A  peine  eut-il  paru  dans 
l'église  de  la  maison  professe  des  jésuites  , 
que  de  tout  Paris,  et  de  la  cour  inènn'.  u;ie 
foule  prodigieuse  d'auditeurs  y  aceouiul. 
Une  reput  ilion  si  prompte  est  (luelquefois 
sujette  à  dégénérer  ;  celle  du  P.  lîourd  ilouc 
crut  toujours  d'un  sermon  à  l'autre;  et  [;lus 
on  l'enlendit,  plus  on  eut  du  g')ùl  pourl'eii- 
teiidre  (2). 

Aussi  avait-il  dans  un  éminenl  degré  tout 
ce  qui   peut  former  un  parfait  i.réJicaleur. 

(1)  Tullo  fui  !:i  gUiire  on  le  lioiilieur  de  I.onis  XIV,  que, 
pi;nii.inl  iiiiL'  piirUe  de  son  règiii',  un  i;i'jhd  linnime  avjil 
loiiji.Mu'a  pour  succrssiMir  un  yi';iiid  lioiuine.  Du  niunirnt 
luOiuo  oii  liossurl  descoad.iil  dn  ki  cliiiii",  ou  ICOO.  Bou'da- 
iooe,  qui  ne  s'él;nl  pninl  encore  lait  ruleuiJre  il  l'jris,  al- 
lail  y  mouler  :  lioiirdaloue,  doul  la  vie  fui  couiine  la  doc- 
trine, pure,  noble  ri  sans  taclie,  simple  couiiiu'  la  vérité, 
exe.nipl  tire  coinnie  la  veriii  ;  Bourdaloue,  dont  les  ser- 
inons olVi  eut  le  cours  le  plus  coiii|ilit  et  le  plus  parlait  des 
dogmes  et  de  la  morale  du  clirisiianisme;  Uourdaloue  ,  à 
(lui  il  a  élé  donné  d'èlre  peui-ôlre  le  seul  liouiiiie  d'un 
inériie  supérieur,  ([ni  n'ait  jamais  ou  ni  ennemis  ni  dé- 
Iraeleurs. 

C'est  ici  que  se  prf'senle  naturellement  une  observation 
qui  sera  toujours  un  juste  sujet  d'éloniiement.  On  a  peine 
à  l'oinprendre  Ir  silence  que  presque  tous  les  coiilempo- 
raios  de  Uossuct  gardent  sur  celle  éloquence  doul  la  na- 
ture l'avait  doué  à  un  degré  si  éinineut.  A  peine  parlent- 
ils  de  lui  comme  orateur,  el  jamais  comme  prédiraleur.  On 
voil,  à  la  pluslielle  é|ioj;ue  du  règnede  Louis  XIV,  lîourda- 
loue  réçiner  seul  claiis  ta  chaire.  Ou  voit,  dans  les  Ici  ires 
de  madame  de  Sévigné  ;  qiicttc  iiliicc  immense  il  occuouil 
dans  l'opinion  ;  (^l ,  quoique  la  uiéaioire  des  sermons  de 
llossnci  dùtèlre  encore  présenleà  lous  les  csprils,  puisiiue 
la  même  année  vil  Uossiiet  descendre  de  la  chaire  et 
Bourdaloue  y  mouler,  il  ne  vint  seulement  à  l'nlée  de 
pers'inno  de  balancer  leur  mériie  et  leur  génie  ,  comme 
on  le  fait  si  souvenl  pour  Corneille  et  Kacine.  On  ne  les  a 
jamais  comparés;  on  n'a  jamais  opposé  aux  éloges  que  la 
ville  et  la  cour  [irodiguaienl  à  lîonrtialoue  ,  ceux  que  la 
même  cour  et  la  ménie  ville  avaient  prodigués  naguère  a 
llosMirl  (Vie  (le  ItOASuel,  jiar  M,  le  cardinal  de  Bcnns<etl. 

(i)  Il  préclia  devant  Louis  XIV  i'Avenl,  eu  1670,  cl  le 
Carême  en  1G73,  Il  fut  redemandé  pour  les  Aveuls  de  KJSt, 
ICHfi.  I6.S9,  lli<.),'>,  et  l'onr  les  Carêmes  de  IGT4,  IGTo,  I6SU 
Pt  1()8'2.  Celait  une  chose  inouïe.  Uareiii:-nt  le  même  pré- 
dicateur élail  a|ipclé  trois  fois  à  la  cruir,  el  lionrdalou,'  y 
parut  dix  l'ois  avec  le  même  succès.  Louis  XIV  avail  ma- 
ndivilé  l(' désir  de  l'eiilendrc  Ions  les  deux  ans,  idmnnt 
H'(. ».r,  disail-il,  ses  ledites,  quêtes  choses  nnavelies  d'un 


Il  reçut  (h;  la  nature  un  fond  de  raison,  qui, 
joint  à  une  imagination  vive  et  péné  rante, 
lui  ('.lisait  trouver  d'abord  dans  chaque  chose 
le  solide  et  le  vrai  (1).  C'était  là  proprement 
son  caractère  ;  el  ce  fui,  avec  les  lumières 
de  la  foi  ,  cette  raison  droite  qui  le  dirigea 
dans  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne, 
el  dans  les  mystères  de  la  rcdigion  qu'il  eut 
à  traiter.  C'est  aussi  ce  qui  donne  à  ses  ser- 
mons une  force  toujours  égale.  Leur  beauté 
ne  consiste  point  précisément  en  quelques 
endroits  bien  amenés  ,  où  l'orateur  é[uiise 
tout  son  art  et  tout  son  feu  ;  mais  dans  un 
corps  de  discours  où  tout  se  soutient,  parce 
que  tout  est  lié  et  bien  assorli  (2).  Ses  divi- 
sions justes  ,  ses  raisonnements  suivis  el 
convaincants ,  ses  mouvements  palhétiques, 

(1)  (Extrait  du  Cours  de  lillôrntnrc  ,  par  LaLarpe, 
loin.  MV,  p.  ^.io\.  .le  commencerai  par  réparer  une  omis- 
sio.i  qui  e'.t  une  sorle  d'injustice;  car  c'en  est  une  dans 
to  Ile  cs|i0ce  d'appréciation,  de  ne  pas  insister  as^ez  sur 
nu  mérite  émiiieul.  Il  s'agit  ici  de  Bourdaloue  ,  doul  j'ai 
parlé  iroj!  succintement  lorsque  j'ai  irailé  de  l'éloquencu 
du  dernier  siècle...  Il  élaitde  l'équité  de  voir  a  quel  point 
lîouuialoue  avail  atleiiit  les  dill'ér  nls  résulLdsilu  minis- 
tère de  la  pirole  évangéli  pie  ,  i  uisqu'd  y  en  a  déplus 
d'une  espèce,  lous  essentiels  ,  et  penl-êire  même  lous 
d'une  égale  ellicacilé  ,  en  proportion  de  la  diversué  de.s 
esiirits.  Tous  ces  eflels  éiant  également  l'objet  du  prédi- 
caieur,  sont  également  pour  lui,  dès  qu'il  lesobiieui,  les 
palmes  de  son  art,  et  il  en  est  deux  oii  j'.ii  trouvé  Hour- 
daioiie  supérieur  à  tout,  depuis  que  je  l'ai  lu  comme  j'au- 
rais toujours  dii  le  lire.  Ces  deux  mérites,  qui  lui  sont  par- 
ticuliers, siuil  l'inslruclion  et  la  coiiviclion  ,  perlées  chez 
lui  seul  i  nu  tel  degré,  qu'il  ne  nie  semble  pas  moins  rare 
el  moins  diliicile  de  penser  et  de  prouver  comme  Bour- 
daloue, que  de  plaire  et  de  loucher  comiiie  MassiUon. 
Bourdaloue  est  donc  aussi  une  d  ■  ces  couronnes  du  grand 
siècle  qui  n'appartiennent  qu'à  lui,  un  de  ces  hommes  pri- 
vilégiés que  la  nature  avail,  ch  leiin  dans  son  genre,  doués 
d'un  génie  qu'on  n'a  pas  égalé  depuis.  Son  Aveiil ,  son 
Carême,  et  parliculièremeni  ses  sermons  sur  les  .Mystères, 
sont  d'une  supériorité  de  lUes  dont  rien  n'approche,  sont 
deschcfs-d'u'uvre  de  liiiuit''re  et  d'mslrnclion  auxquels  on 
ne  peut  rien  comi  arcr.  Comme  il  est  ijrolnnd  dans  la  science 
de  Dieu!  Oui  jamais  est  eiilié  aussi  a\anl  dans  les  mys- 
Jères  du  salut'?  Onel  autre  en  a  fait  connaître,  comme  lui, 
la  liauleur,  la  li. liesse  el  l'élenlue /  .Nulle  part  le  christia- 
nisme n'est  plus  grand  aux  veux  de  la  raison  que  d:.in 
Bourdaloue  :  on  pourrait  dire  de  lui,  en  risquan'.  d'allier 
deux  termes  qui  semblent  s'exclure,  qu'il  est  suMimc!  en 
profondeur,  comme  Bossiiet  en  élévation.  Certes,  ce  n'est 
jias  un  ni'riie  vulgaire,  qu'un  reem  il  de  sermons  que  l'on 
peut  a|ii'eler  n\\  cours  complet  de  religion  ,  tel  que  ,  bien 
lu  cl  bien  médité,  il  peut  snnirc  |  our  en  donner  une  con- 
nai-,sance  pai  faite.  C'est  donc,  pour  des  chrétiens,  une  des 
meilleures  lecliires  possibles...  Qu;int  a  la  solidité  des 
preuves,  rien  n'esl  pins  irrésistible  :  il  promet  .sans  cesse 
de  démontrer,  mais  c'est  qu'il  est  sur  de  son  lait;  car  il 
tient  toujours  parole.  Je  ne  serais  pas  surpris  (|Tie  ,  dans 
un  |iays  coiiune  r.\ngleterre,oii  la  prédication  est  toute  en 
preuves  ,  Bourdaloue  partit  le  premier  des  pré  licalcurs  ; 
el  il  le  serait  partout  ,  s'il  avait  les  inouvemeuis  de  Démo- 
sthènes  ,  comme  il  en  a  les  moyens  de  raisonneiuenl. 

{■!)  La  manière  du  père  Bourdaloue  a  cela  de  particulier, 
que,  dans  ses  discours,  les  preuves  se  succèdent  les  unes 
aux  autres,  avec  nu  onlre  el  un  développement  qui  ajnu- 
tent  uu  nouveau  de^ré  de  lumière  aux  premières  idées 
qu'il  met  en  avant.  Il  ne  se  borne  pas,  comme  la  plupart 
des  orateurs,  dont  le  seul  talent  est  de  savoir  raisonner,  i» 
des  iliscussions  sèches  el  i  urement  méthodiques;  il  joint 
h  chaleur  à  la  nellclé  des  jiensécs,  et  la  véhémence  h  la 
justesse  du  raisoimemcnl.  Il  sent  tout  ce  (pi'il  conçoit  :  ce 
qui  donne  a  sa  dialectique  une  âme  cliine  vie  qui  ini  com- 
immiquent  toute  l'acliviié,  soit  a  randiteur,  soitaalecleur. 
Son  style  est  aussi  simple  que  noble,  aussi  clair  que  pio- 
fou  1,  aussi  nombreux  qu'énergique.  La  leclure  des  saint» 
Pères  avait  enrichi  sou  esprit  de  cette  abondance  do 
preuves  (|n'il  développe  avec  su(iériorilé  ,  et  auxquelles 
son  ,^ênie  ajoute  une  nouvelle  force  .  qui  1rs  uud  dans  UU 
jour  iir'uveau  el  plus  frappant  que  dans  leur  source  mêin» 
(Extrn'U  de^  trois  !.iécles  de  In  Une  alure  (rimçnise ,  p?.T 
l'abbé  Sabalicr  do  Caurcs,  6'  édition,  l'aris,  IfiOlJ. 
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si.'s  n'Ilc^ions  jmli(  iciif^cs  ri  d'un  sens  o\- 
r;»is,  loul  va  à  son  but  ;  et  malgré  l'ahoii- 
(iiiiicc  (les  flio^os  que  lui  rournissait  iiiic  ad- 
mirable fécondiU'.  cl  qu'il  savaii  si  bion  en- 
fermer <ians  un  même  dessein,  il  ne  sérarlc 
pas  un  momcnl  de  sa  proposilion.  0"'i"ic 
pensée  soil  commune  ,  il  ne  la  rejetle  puint  : 
(;"csl  assez  qu'elle  soit  vraie,  el  qu'elle  lui 
serve  de  preuve.  Il  l'approfondit  et  il  la 
creuse,  et  par  là  même  1;>  met  dans  un  tel 
jour,  qtie,  de  commune  qu'elle  élail,  elle  lui 
devient  |)arliculière  :  de  sorte  qu'en  pensant 
ce  que  les  aulres  ont  pcns6  avant  lui,  il 
pense  néanmoins  tout  autrement  que  les  an- 
tres. Qu'il  suppose  une  diflicullc  ,  il  y  fait 
iiiu'  réponse  a  laquelle  il  n'y  a  point  de  lé- 
pli(liie;et  quelquefois  il  lire  de  l'objection 
nu"'me,  de  quoi  la  résoudre,  cl  il  convainc 
l'auditeur  par  ses  propres  scntimenis  (1). 
S'il  cite  l'Kcrilure  ou  les  Pères,  il  les  cite  en 
luaKrc  :  jus(iu'à  faire  le  précis  do  loul  un 
traité,  pour  l'appliquer  à  la  vérité  qu'il  pié- 
clie.  Du  reste,  ce  ne  sont  point  tant  les  pa- 
roles des  l'éies  qu'il  rapjiorle,  (]ue  leur  doc- 
trine et  leurs  raisons.  Il  les  de\tloppe,  el 
surtout  il  les  place  si  à  propos  el  les  fait  tel- 
lement entrer  dans  son  sujet,  qu'on  dirait 
(jue  les  Pères  n'ont  parlé  que  pour  lui.  Des 
auleurs  sacrés,  il  eut,  à  ce  qu'il  paraît,  iilus 
assidûment  devant  l("s  jrux  Isa'i'e  cl  sainl 
Paiil;el  des  Pères,  TerMillicn  ,  sainl  .\u- 
};uslin  el  sainl  .leau  Chrvsostoii  c ,  parce 
qu'il  y  trouvait  plus  d'énergie  et  plus  de 
grandeur. 

Son  expression  répond  parfailemenl  A  ses 
pensées  :  elle  est  noble,  cl  nalurclle  tout  en- 
semble. 11  parle  bien,  el  ne  fiil  point  voir 
qu'il  veut   bien  [larlcr  (2).  Quand  il  s'élève. 


(I)  Combion  esl  préi'ieia  \c.  talent  de  l'oralcur  (lui  srjit, 
sans  nuire  ;i  la  Simi  licili'',  la  parer  de  ITenrs;  unir  li'S  i;rài.vs 
à  l'auslérilé;  joindre  la  plus  <,'rande  lumière  aux  raivin- 
ncmonls  li's  plus  prorcmds;  LM'I.iirpr  égiU'nicnt  tou>  li's  r,,- 
prils  ;  c'est  le  lalcut  tpi'on  admire  dans  lîiiurdalnuo.  T.in- 
lôt  élevé,  laiilôl  sini|ilp,  in\iiours  noble  la  jamais  familier, 
il  se  met  h  h  ponée  do  tous  les  bnnnnes  :  ses  idées  se 
dévoicippenl  ,  so  sui-cèdiMil  rapidement  et  avpc  neitrié; 
d'une  vérité  qu'il  étLiblit ,  naissent  nulle  autres  véniés 
nouvelles,  qui  se  S'iulienn'>nl  et  se  loilire^nl  mului.dlf- 
ment;  il  s'abandonne  rarement  .i  ces  grands  nionvements 
qui  surprennent,  agitent  el  remuent  l'audilenr  :  cimcis  et 
serré  sanssécberessi',  profond  sans  obscurité,  il  raisomie, 
il  discute,  il  prouve  :  comme  c'est  l'esprit  (pi'il  veut  sub- 
juguer ,  d  l'altaquc ,  le  combat ,  le  suit  dans  tous  ses  dé- 
tours; saisit  ses  subliliiés,  détruit  ses  sopbismes  cl  ses  er- 
reurs, le  presse,  le  force  enlin  à  se  rendre  il  l'évidence. 
Nourri  de  la  lecture  dcsl'éres  de  l'Kglisf,  on  voit  cpic  snn 
goût  naturel ,  plus  que  la  nécessité  ,  l'a  porié  a  s'crn-ichir 
de  leurs  trésors  ;  son  éliqni'uce  est  Cille  <lrs  r.brvsosiume, 
des  Augnsiins;  il  en  a  ràtnf>  ,  le  génie  ,  l'abondance;  son 
style  sévèic  n'a  rien  de  recliercbé  m  d'alTi'iié;  il  CjI  ner- 
veux et  (ilein  de  force;  les  ornemeuls,  les  Heurs,  les  grâ- 
ces du  langage  s'y  trouvent  placés  nalurellenient.  lîoiir- 
daloiie  ,  en  un  mot ,  esl ,  de  tons  les  orateurs  sacrés ,  le 
modèle  le  plus  accompli,  el  le  eré.iienr  de  l'élnipience  de 
la  chaire  iE.vlrml  de  lu  Uccnrlencc  îles  IfHies  el  des  mœurs, 
[)ar  lti,-olevdp  Jiivigny,  Paris,  1787,  io-12,  |  ag.  31)0). 

(-2)  Ce  qui  me  plail,  ce  que  J'adndre  principalement  dans 
Bourdalniie,  c'est  qu'il  se  fait  oublier  lui-même  ;  c'est  que, 
dans  un  genre  troii  sonveiu  livré  il  la  déclamation,  il  n'exa- 
gère jamais  les  devoirs  du  cbrislianisme,  ne  cliange  point 
tn  préceptes  les  simples  conseils,  el  <pie  st  morale  |  eut 
toujours  être  lé-luite  en  pratique;  c'est  la  féciavliié  iné- 
puisable de  ses  plans,  qui  ne  se  ressemblent  jamais,  cl 
l'iieurcux  taleni  de  disposer  ses  r.iisonnenienis  avec  c^t 
ordre  dont  parle  Ouinlilien  ,  lorsqu'il  coni|iare  le  m  ■nie 
d'un  orateur  qui  compose  un  discours  a  l'Iiahilctc  d'un  ^c- 


ce  n'est  point  avec  emphase  :  c'est,  pour  user 
d'un  terme  consacré  |);ir  le  Saint-llsiiriî, 
avec  une  certaine  magnilirence  ,  où.  .sans 
qu'il  y  ait  rien  d'ouiré,  tout  est  majeslueiix 
cl  crand.  Kl  quand  il  se  communitjue,  c'e^t 
toujours  avec  la  même  dignilé  ;  el,  dans  les 
plus  petits  détails,  il  n'a  tien  de  pet  t  ni  de 
rampanl.On  trouvera  peut-éire  quelques  ex- 
pressions moins  usitées  et  un  peu  hardies  : 
mais  l'image  (jii'elles  l'ont  à  l'esprit,  les  jus- 
tifie assez  ;  et  il  faut  dire  alors,  que  si  ce 
n'est  pas  communément  ainsi  qu'on  s'expri- 
me, c'est  ainsi  qu'il  a  (."n  et  qu'on  devrait,  ce 
semble,  s'exprimer. 

Ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  singulier 
dans  le  P.  rîounlalmie,  c'est  la  manière  dont 
il  traite  la  morale.  Nul  attire  prédicateur  ne 
lui  avait  en  cela  servi  de  modèle,  el  l'tin  jicut 
dire  (ju'il  en  a  servi  Itii-ménie  à  lotis  ceux 
qui  sont  venus  après  lui  (I).  Persuadé  que  le 
prédicateur  ne  louche  qii  autant  qu'il  inlé- 
resse  cl  qu'il  appli()iie,  et  que  rien  n  iiilé- 
rcsse  davaniagc  cl  n'aitire  plus  l'allenlion. 
([u'une  peinlure  sensible  des  mrptns  m'i  clia- 
ciin  se  voit  Itii-nième  et  se  rcconn.iil,  il  lour- 
n.iil  là  loul  son  discours.  Non  qu  il  négligeât 
d'expliquer  les  pltis  hauts  luysières  el  les 
plus  difticiles  questions  de  la  foi  :  il  en  par- 
lait avec  habileté,  el  même  avec  d'.iulant 
plus  d'autorité  ,  iiuil  possédait  parfaitement 

néral  qui  ci  mmande  une  armée  (')  ;  c'est  celle  logique 
exacte  el  pressante  (jui  exclut  les  sopliisiiies  ,  les  contra- 
dictions, les  paradoxes  ;  c'est  l'art  avec  leipiel  il  ionde  nos 
devoirs  sur  nos  inléréts,  et  ce  secret  précieux,  (|ne  je  niî'' 
vois  guère  que  dans  ses  sermons,  de  convertir  les  iléiails 
des  mo'urs  en  preuves  de  son  sujet  ;  c'est  celle  alioiidaiice 
de  génie  qui  ne  laisse  riin  à  imaginer  an  drlii  de  cliacim 
de  ses  discours,  (pioiqu'il  eu  ait  composé  au  moins  deux, 
si'iivenl  trois,  quelquefois  même  qiialre,  sur  la  uièine  ma- 
tière, et  c|n'ou  ne  sache,  après  les  avoir  lus,  ampiel  de  ces 
semions  donner  la  prélércm  e  ;  c'i-st  la  simplicité  d'un 
slyle  nerveux  et  loncliant ,  uainrel  et  noble  ,  la  connais-  , 
ssie-e  la  plus  profonde  de  la  religion,  l'usage  admirable 
qu'il  r,iil  de  l'Ecriture  cl  des  l'eres;  enini.  je  ni^  pense  ja- 
ma.s  à  ce  grand  hoinnie  sans  n:e  ui,'e  i  inoi-mème  : 
«  Voila  donc  jwsqu'<i(i  le  génie  peni  s'élever  (piaiid  il  est 
soutenu  par  le  travail  !  »  (Juoi  de  plus  beau  cl  de  plus  ini- 
mitable dans  l'élonuence  chrétienne  ,  que  les  premières 
parties  des  sermons  de  lîourdalone  sur  la  Conceplion  ,  sur 
la  Tassion  et  sur  la  It.'snrreclii  n!  {E.rtriiil  des  Di^'oiirs 
choisis  sur  divers  sujets  de  rcluiion  el  de  lilléralure  ,  par 
S.  Eni.  le  cardinal  Maiirv,  l'aris,  1777).  i 

(1)  Je  me  souviens  que,  dans  ma  jeunesse,  c'était 
la  fureur  des  prédicateurs,  mauvaises  copies  du  I'.  lionr- 
dâloue.  Ce  grand  orateur ,  le  premier  qui  ait  réduit 
parmi  iious  l'éloquence  ;i  n'être  ([ue  ce  iju'idle  doit, 
être,  je  veux  dire  à  être  l'organe  de  la  raison  et  l'é- 
coie  de  la  vertu  ,  n'avait  [las  seulcineril  banni  de  la  chajn; 
les  Concelli,  produclions  d'un  esprit  faux;  mais  encore  les 
matièrps  vagues  et  de  pure  spéculation,  amusemeuls  d'uii 
esprit  oisif,  pour  aller  droit  a  la  ré!brinalion  desmo'urs, 
il  couimeni;  dt  touiours  par  élablir  sur  des  piiiiei|ies  bien 
liés  et  bien  déduits  une  proposition  morale  :  et  a[iiès,  du 
peur  que  l'auditeur  ne  se  II',  point  l'apiillealion  de  cen 
principes,  il  la  faisait  lui-même  |>ar  un  détail  nierveilleiivc 
oii  la  vie  des  hommes  élail  peinte  au  nauirel.  Or,  ce  dé- 
tail étant  ce  qu'il  y  avait  de  (iliis  ue,  f ,  et  ce  qui  par  con- 
séquent frapfia  d'abord  dans  le  P.  Bourdaloue,  ce  bit  aussi 
ce  que  les  jeunes  prédicaleurs  lâchèrent  le  plus  d'imiter. 
On  ne  vil  ipie  porlraits.qiie  caracièresdaiis  leurs  sermons. 
Ils  ne  songèrent  pas  que,  dans  le  P.  liourdaloue,  ces 
peinturcsde  nirems  viennent  Uiujoiirs, on  comme  j'reuvès, 
ou  comme  conséquences;  que  sans  cela  elles  y  seraient 
hors  d'renvre  ;  el  qu'un  sermon  qui  n'esl  qu'un  tissu  de  ca- 
raclères,  ne  prouve  rien.  De  l'accessoire  ,  ils  en  firent  ie 
principal;  el  d'une  très-pelile  partie,  le  loiil  lExlrmt  au 
rilistoire  de  l'Acadéime.  fiwiciiise,  \<n  l'abbé  d'Olivcl). 

.')  Es!  vclitl  iin})ernloria  rirlus  (Irsl.  i). 
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CCS  sortos  (le  mnlkVos,  ot  «ju'il  croyail  devoir 
prendre  alors  plus  (r;isceiiil,iiU  sur  les  es- 
prits, pour  confoiulrc  le  liherlin;i;:c  e,t  pour 
faire  respecter  la  religion.  Mais  après  avoir 
donné  aux  points  les  plus  obscurs  tout  Ic- 
cl.iircissement  nécessaire,  il  passait  à  ce 
lUiils  ont  d'inslnielif  et  de  moral  ;  et  c'est 
Iri  que  lui  servait  infiniment  la  connaissance 
•juii  avait  du  monde  et  du  cœur  de  l'homme. 
Car  il  no  disait  rien  qu'il  ne  connût,  ni  qui 
portât  à  (aux.  C'est  de  là  même  que  ses  ex- 
positions sont  si  vraies  el  ses  portrails  si 
ressemblants  (1).  Pour  peu  qu'on  ait  d'usage 
du  monde  .  et  ()u'oii  s;iciic  comment  vivent 
les  hommes,  on  les  y  voit  peints  sons  les 
Iraits  les  plu<  marqués.  Aussi  avec  quelle  al- 
fenlinn  se  laisait-i!  écouter,  el  combien  de 
lois  s'est-on  écrié  dans  l'auditoire,  qu'il  avait 
raison,  et  que  c'était  là  en  effet  l'homme  el 
le  monde  (-i)!  Certains  sentiments,  certains 
tours  élevés,  louchants  et  nouveaux,  le  feu 
diinl  il  animait  son  ;:ction  ,  sa  rapidité  en 
prononçant,  sa  voix  pleine,  résonnante, douce 
el  harnionieuse,  tout  était  orateur  en  lui,  et 
tout  servait  à  son  talent. 

Voilà  par  oîi  cet  excellent  prédicateur 
s'acquit  une  si  haute  réputation.  Il  l'a  con- 
servée jusqu'à  sa  mort  ;  el  comme  il  n'y  en 
eut  peut-être  jamais  de  plus  juslc  ni  de  |dus 
universelle,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus 
constante  (3).  Il  a  prêché  durant  trente- 
quatre  ans,  soit  à  la  cour  ou  dans  Paris  ,  et, 
pendant  ces  Irente-qaatre  années,  il  a  eu 
l'avantage,  assez  peu  commun,  d'être  tou- 

(1)  «  J'.iiéléceUo  niiii  a\i\  Mininirs,  eljeiii'en  vais  en 
Iîourd;iloiiP  :  on  dit  qu'il  s'est  mis  a  ili'iii  indre  les  g^'iis, 
l'i  que  l'antre  jour  il  lii  trois  ijomis  de  l;i  rcMraito  de  Tre- 
ville;  il  n'y  manquait  i|np  le  nom,  mais  il  n'eu  était  pas 
besoin  :  avec  tout  cela,  on  dit  qu'il  passe  tontes  les  mer- 
veilles passées,  el  que  personne  n'a  prèeiié  jnsqu'iri.  — ■ 
Nous  enlendlines,  après  le  dîner,  le  serniou  du  I'.  Bour- 
daloue,  (pii  trappe  toujours  coinuie  m\  sourd, disant  des  vé- 
Iili5s  il  liridcahallne,  parlant  à  tort  l'I  a  travers  comre 
l'adiilière;  sauve  ipii  pi-nl ,  il  va  toujours  son  elieniiii.  » 
(ielt  es  (le  niiulmne  de  Sérkjné.) 

(2)  I.e  maréclial  de  Grauu'uonl  était  l'antre  jour  si  irans- 
l>ortéde  la  beauté  d'un  sermon  du  P.  Bourdaloue,  (ju'il 
B'écria  tout  liant,  en  un  endroit  qui  le  loucha  :  ,U....  i/ rt 
rm.soii.'  Madame  éclata  de  rire,  et  le  sermon  en  fui  lelle- 
loeut  iulerromiiu,  qu'on  ne  savait  ce  qui  en  arriverait 
{l.ctlresde  mnildine île  SMijtié). 

(T>)  lîxtraitdu  Discours  do  IV  de  la  Sanlé,  jésnile,  sur 
celte  qtiesliou  :  Uliiiiii  Giilli  Civleros  iiiter  lùiropir  popiilns 
ingciùi  juibiiitiii  in  ic  lillerariii  f<Hn  viiidicrire  ihi'siiiI  ;  iin- 
jiriiiié  à  l'aris,  chez  h-s  frères  liarbou,  en  1T2H,  in-l". 
(l'ag.  :23et27):  i.'1'u  vero,  linnlalovi,  qiiis  si  ahsentem  lé- 
gal, pr;ps  lUeiii  non  desiilerel?  quem  rapida,  vchemens, 
nervosa,eonriiala,  mascnlacoinmendavil  eluqnenlia;  quen'i 
ailla  el  urbs,  siinimi  el  iiiii,  lonanlem  iu  imlpiiis  pariler 
venerali  suni;  queui  non  iiiodorcgHiii  oralon'in{'),  sed  l'I 
oraturiim  letji'in  appi  llavit  Tiallia;  in  quo  (|iiid  niorderel 
salyra  vel  niordacior  adiuvenire  non  poluil  ;  mira  sane  res, 
et  prodiLîio  par,  liia  si  specletnr  condilio  ciii  panca  iiidnl- 
{,'et  livor,  ini|iiiigit  pinrimi,  condonal  nihd,  (juainque  cuin 
otiosam  velil,  oiionou  palilnr  l'nii.... 

«  Vullis  oralores  eloquentiœ  di^nitale  conspicuos?  Pro- 
fana si  deiniltis  ,  allerum  in  H  «sueto  Tnll  um,  sed  minus 
fiisuin  :  non  minus  alinndaiileni;  ullernni  iu  l'Iexerio  Ph- 
iiium,  sed  minus  obscurum,  non  niiiiiis  exquisiluiii  ;  alle- 
rum in  Burdalovio  Demnsthenem,  sed  minus  pressnm,  non 
minus  eHieaceni,  saone  Parisiorum  exedra;  inhianlibus 
e\!iihnpre  civiliiis;  diii  personiiere  circnmstaulium  plansi- 
biis.  'l'anlos  eliamiium  viros  anl  haeredes  dignos  deside- 
raiii,  rcquirnnl,  advocant  ;  Au  el  quando  recuperaiuri 
siut,  spondere  qnis  aiuleaf?  r> 

C)  Sie  appellatiis  eitiib  elcganlissimo  arlis  oialuriœ  nm- 
ghlro. 
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jours  également  goûté  des  grands  ,  des  sa- 
vants et  du  peuple  (1).  On  n'en  doit  point 
être  surpris,  dès  (lu'on  fait  réflexion  au  ca- 
ractère de  son  éloijucnce  :  ce  qui  est  naturel 
et  fondé  sur  la  raison  plaît  partout,  cl  esl 
de  Ions  les  goûls  et  de  tous  les  temps. 

Quoique  le  P.  Bourdaloue  eût  abondam- 
ment de  quoi  s'occupe-r  et  de  quoi  glorifier 
Dieu  dans  le  saint  ministère  qu'il  exerçait , 
il  n'y  renferma  pas  tout  son  zèle.  Tant  de 
personnes  ,  louchées  de  ses  prédications,  s'a- 
dressèrent à  lui  el  lui  confièrent  leur  âme, 
qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  leur  refuser  son 
secours  ;  cl  même  il  comprit  que  rien  ne 
convenait  mieux  à  un  prédicateur  que  de 
cultiver,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  ce 
qu'il  avait  planté,  cl  de  perfectionner,  dans 
le  triliunal  de  la  pénitence,  ce  qu'il  n'avait 
proprement  encore  qu'ébauché  dans  la  chaire. 
(]'est  pourcelaque  le  P.  Bourdaloue  se  char- 
gea d'une  fonclion  aussi  importante  el  aussi 
pénible  que  1 1  direction  des  consciences.  Plein 
de  l'Evangile,  el  jugeant  de  tout  par  les 
grands  principes  de  la  foi,  solide  dansses  con- 
seils, jusie  dans  ses  décisions,  droit  cl  désin- 
léressé  dans  ses  vues,  il  n'était  ni  rigoureux 
à  l'excès,  ni  trop  indulgent;  mais  il  était 
sage,  el  d'une  sagesse  chrétienne;  c'est-à- 
dire  qu'il  savait  distinguer  les  conditions  , 
et  prescrire  à  chaque  condition  ses  devoirs  j 
qu'il  était  ferme,  sans  égard  ni  à  la  qualité  , 
ni  au  rang,  qumd  il  fallait  l'être  (2);  mais 
qu'il  était  aussi  comme  il  fallait  l'être,  et 
toujours  selon  les  règles  de  la  discrétion  ; 
qu'ennemi  des  singularités,  il  voulait  qu'on 
aliàl  à  Dieu  avec  simplicité  et  de  bonne  foi  , 
par  les  voies  communes,  el  sans  affectation  ; 
mais  du  reste  avec  une  régularité  exemplaire 

(I)  «J'ai  entendu  la  Passion  dn  Mascaron.. .. J'avais  granile 
envie  de  me  jeter  dans  le  I!ourilaloiip,niais  l'impossibililé 
m'en  a  ôléle  }4oùl.  Les  la.piais  y  étaient  dès  mercredi,  el 
la  presse  était  ii  mourir.  Je  savais  (pi'il  devait  redire  celle 
que  M.  de  Grignan  et  moi  nous  enteiidlnies  l'année  pissée 
aux  Jésuites,  el  c'était  pour  ci  la  que  j'en  avais  envie'  elle 
était  parlaitenienl  belle,  cl  je  ne  m'en  souviens  ipie  com- 
me d'un  songe.  —  Le  père  Bourdaloue  lit  un  sermon  le 
jour  de  N'otre-Dinie,  ipii  Iransporli  loul  le  monde;  il  était 
d'une  force  à  laire  trenilder  les  rourlisans,  et  jamais  pré- 
dicateur évangéli()ue  n'a  pièclié  si  lianlement  el  si  géné- 
rcnsement  les  vérités  chiétienups;  il  était  question  de 
faire  voir  que  loute  puissance  doit  être  soumise  il  la  loi,  à 
l'exemple  de  Nolre-Seigueur,  (|ui  fut  présenté  an  templ'e  : 
eiilin,  ma  tille,  cela  fui  porté  au  point  de  la  plus  haute  per- 
fection, el  certains  points  rnreut  poussés  comme  lesanraii 
poussés  l'aiiôtre  saint  Paul  (Lettres  de  madame  de  Sévi- 
tjiié}. 

(-2)  Comme  modèle  parfiil  de  fermeté  el  de  mesure,  on 
peut  citer  sa  réponse  a  Louis  .\IV,  qui,  pour  se  forli'lier 
p.ir  lin  engagement  public  dans  une  ré.soluliou  i  j.use  lui 
dit  un  jour  ;  ^^on  phe.  vous  devei  être  cornent  de  moi  ,■'»»/- 
limite  de  Mor.tespr.n  est  à  Ctnçpi'j.  —  Oui  ,  sire  ,  répondit 
Bourdaloue  ;  mais  Dieu  serait  pins  satisfait  si  flàgny  était 
;i  Soixante-dix  lieues  de  Versailles.  On  a  préteiidn  que 
Bonrdaloui!  o:,a  rappeler  en  chaire  a  ce  |  rince  l'adultère 
(le  David  avec^  licilisabée,  et  qu'il  passa  les  bornes  du  mi. 
nislère  évaiigéliipie,  en  .adressaul  au  monarque  ces  paroles 
dn  prophèle  Nalli  oi  à  David  :  Tu  es  itie  tir.  tà'lte  auecdole 
est  conlronvée,  et  loul  ;i  fait  démentie  par  la  tiiipssc  et  la 
discrétion  itne  Bourdaloue  mrmtra  dans  la  première.  Il 
.savait  que  l'orateur  chrétien  doit  se  coitlenler  de  frapper  à 
h  porte  des  rois  ,  et  ne  dod  jnntais  In  brisi^r  (  D'Alembeii 
Kloge  de  Hliissillon).  SI  Bourdaloue  eût  osé  tenir  nn  Ici 
langage  h  son  Souverain,  il  eiU  mérité  de  s'enlendro 
adresser  ce  mut  de  Louis  XIV  il  un  prédicateur  qui  ,  dans 
un  sermon  pronon  é  en  s:i  présence  ,  l'avait  désigné  :  .If 
prentls  roloitliers  ma  part  dn  scrtiion  ;  tmtis  le  u'iiinte  pus 
qti  vu  Dtg  la  Itissc. 
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et  une  fidélité  parfaila  à  remplir  toutes  ses 


obligations 


(I)  {Lettres  du  P.  Bourdalouc  à  madame  de  Maintenon.) 
—  Mailaiiie  ,  j'ai  reçu  la  lettre  qu'on  m'a  a|i|)(irtée  à  Fon- 
tainetileaii  ;  et  puisque  vous  voulez  qu'en  y  répondant,  non- 
seulement  j'entre  avec  vous  clans  ledclaii,  mais  qui:  je  dé- 
cide et  que  j'ordonne  ,  selon  le  détail  même  que  vous  me 
faites,  je  m'en  vais  ordonner  et  décider. 

J'approuve  tout  à  fait  l'idée  que  vous  avez  conçue  de  la 
dévotion  solide,  pourvu  que  vous  la  remplissiez  dans  tous 
sescliefs,  conmie  elle  est  exprimée  dans  votre  leltre.  Je 
ne  crains  pas  que  l'opposition  que  vous  pourriez  avoir  à 
certains  petits  assujettissemenls,  vous  éloigne  jamais  de 
Dieu  ;  car  c'est  alors  que  vous  éprouverez  ce  que  dit  sainl 
l'aul:  Là  où  est  l'E^piit  dit  Seigneur,  là  est  aussi  la  li'crté; 
mais  je  voudrais  que  vous  la  relussiez  souvent,  (pie  vous 
vous  y  attachassiez  exactement.  Je  vous  la  garderai  pour 
vous  la  renvoyer,  ou  pour  vous  la  rendrez  moi-niéiiip,  aliii 
qu'elle  vous  serve  de  règle  ,  et  que  vous  puissiez  y  avciir 
recours  dans  tous  les  états  de  relàcliemeiit  où  il  vous  ar- 
riverait de  tomher. 

(.iuand  je  vous  ai  parlé  des  oxprcices  do  piéié  auxquels 
je  voulais  que  vous  eussiez  un  allacliemcnt  inviolable,  j'ai 
entendu  ceux  dont  l'ordre  d'une  vie  dnétienne  ne  permet 
point  qu'on  se  dispense  :  par  exemple  la  prière  du  malin, 
cidle  du  soir,  l'examen  de  la  journée,  tant  pour  la  préve- 
nir (pio  |our  la  repasser  devant  Dieu;  la  revue  du  mois, 
le  sacrifice  de  la  messe,  la  préparalion  à  la  confession  ;  eu 
un  mot  ,  les  mômes  choses  que  vous  pratiquez,  et  dans 
lesquelles  vous  me  marquez  qu'il  est  rare  qu'on  vous  dé- 
range. Lors lu'il  sera  donc  queslion  de  ces  devoirs,  vous 
vous  ferez  un  point  de  religion  de  vous  y  assiijc  Ilir  :  et 
quoiipie  votre  naturel  ,  vif  et  actif,  vous  persuadât  alors 
qu'une  houiie  U'uvre  serait  quelque  chose  de  meilleur, 
que  do  vous  forcer  à  attendre  ,  avec  un  esprit  distrait  et 
im  corps  paresseux  ,  que  l'heure  de  la  lahie  soit  passée, 
vous  attendrez  qu'elle  s'éioule;  morUliant  cependant  votre 
esprit  et  voire  corps;  tàcliant  de  surmouler,  par  votre 
ferveur ,  l'inapplication  de  l'un  et  la  paresse  de  l'autre, 
vous  hiiniiliaiil  devant  Dieu,  et  vous  confondant  de  voire 
I.'ichelé  il  prier.  Et  pour  la  lionne  œuvre  ,  à  moiim  ciu'elle 
ne  fût  alisolimient  pressée  et  nécessaire,  vous  la  remellrez 
à  un  aulre  temps  :  cir  la  maxime  de  s  ;int  i'aul ,  /,«  ou  est 
l'Espiil  Un  Seigneur,  là  est  aussi  la  liberté,  n'exclut  pas  la 
sainte  violence  qu'on  doit  se  faire  à  soi-même  pour  s'ap- 
pliipier  b  vaquer  à  Dieu.  Sans  cela  ,  il  serait  iuipossiblo 
d'éviter  que  la  vie  d'action  ne  fût  pleine  d'imperleclions  , 
H  ne  se  tournât  en  dissipation  ,  quelque  bonne  inlenliou 
qu'on  eftt  de  .'O  préserver  de  ces  dé^^rdres.  Hors  de  ces 
exercices  que  j'appelle  privilèges,  et  qui  liennent,  comme 
je  l'ai  dit ,  le  premier  rang  dans  la  vie  clirélienne  ,  pour 
tous  les  auiri  s  ipii  seraieut  de  votre  choix  onde  votre  dé- 
votion, c'est  la  prudence,  accompagnée  de  la  rliaiilé,  qui 
Aons  doit  conduire  ,  et  qui ,  par  conséquent ,  dans  l'usage 
que  vous  en  ferez  ,  fera  cesser  vos  scrupules  et  vos  in- 
quiéludes.  Ainsi ,  quand  il  vous  prendra  envie  de  vous 
renfermer  pour  médiier  et  pour  lire  ,  et  qu'on  viendra, 
malgré  vous,  ouvrir  voire  porte  pour  une  affaire  di.nt  vous 
serez  interrompue  ,  bien  loin  do  vous  troubler,  vous  vous 
soumettrez  à  l'ordre  de  Dieu  ,  vous  vous  ferez  un  mérite 
de  quitter  Di(  u  pour  Dieu  ;  et ,  sans  téti.oiyner  aucun 
chagrin,  avec  un  espril  libre,  s'il  est  possible,  ei  un  visage 
égal,  voiis  ex[iédierpz  l'.ilfaire  dont  il  s'agit,  édiliant,  par 
votre  douceur,  ceux  iiui  ont,  dans  es  renconires,  ii  traiter 
avec  vous,  et  vous  persuadant  que  d'en  user  ainsi  vaut 
niieux  pour  vous  que  la  médilalioii  et  la  leclure  (jue  vous 
auriez  continuées.  Quand  vous  aurez  des  lettres  a  écrire, 
cl  qu'elles  ne  seront  point  d'une  nature  à  pouvoir  être 
différées,  vous  abrégerez  voire  prière,  et  vous  demeure- 
rez tranquille. 

(Jnand  vous  serez  'a  Sainl- Cvr,  et  qu'il  vous  faudra  va- 
quer à  quelque  chose  du  rè,ilement  ou  de  rmlérél  de  la 
m.json  ,  vous  vous  absiiendrez  des  vé[  res,  et  n'en  aurez 
aucune  peine;  c'est  Dieu  qui  le  vent  dans  cette  cir- 
constance ,  et  il  lui  faut  obéir  :  car  le  grand  principe  que 
vousdevez  élablir,  est  que  la  volonté  de  Dieu  doit  être  la 
mesure  et  la  règle  de  tout  ce  que  vous  faites,  et  que,  jus- 
que dans  les  plus  petites  choses,  ce  qui  vous  parait  èlre  la 
volonté  de  Dieu  ,  soit  ce  qui  vous  iletermine.  Or,  par  la, 
vous  serer.  toujours  où  vous  devez  f  lie  :  qu'importe  que 
vous  agissiez  ou  que  vous  priiez  ,  pourvu  que  vous  fassiez 
actuellement  ce  que  Dieu  demande  do  vous? 

J'entre  fort  dans  votre  sentiment ,  que  d'avoir  passé  la 
(oiirnée  i  faire  de  bonnes  œuvres  ,  c'est  avoir  prie  tout  le 
jour  :  et  t'est  un  des  sens  que  les  Pères  do  l'Kglise  don- 
nent }>  ce  précepte  de  Jésus-Clirisl  ,  quand  il  dit  dans  le 
XVIII*  cliapilre  tle  saint  Luc  :  Qu'il  faut  loujuuis  prier. 


Son  zèle  ne  lut  pas  moins  ardent  ni  moins 
agissant  que  suge.    On  sait  quelle  était  son 

sans  cesser  de  faire.  Mais  ce  que  vous  m'ajoutez  du  plaisir 
que  voire  naluret  bienraisanl  vous  fait  prendre  à  ces  bon- 
nes œuvres  ,  m'oblige  ii  vous  donner  deux  avis  qui  me  pa- 
raissent en  ceci  bien  esseniiels:  l'un,  qu'afin  que  ces 
bonnes  œuvres  vous  tiennent  lieu  de  prières,  et  soient  en 
ellct  Une  espèce  de  prière,  il  ne  .s'agit  pas  de  les  faire 
par  l'attrait  du  plaisir  que  vous  y  prem  z  ;  car  cela  devrait 
plutôt  vous  les  rendre  suspeclcs,  et  viius  faire  craindra 
qu'elles  ne  lussent  purement  liuniauies  et  naturelles;  mais 
il  fiul  que  vous  les  rapportiez  ;i  Dieu  ,  imi  les  f  i-iaiil  par 
des  niotfs  digues  do  lui,  dans  la  vue  de  le  glorifier,  de  ra- 
cheter vos  péchés  ,  de  réparer  les  années  malheureuses 
données  au  monde  :  car  il  est  évident  qu'agir  avec  ci  s  in- 
ternions c'est  prier. L'autre,  qu'il  faut  que  vous  lassiez  ces 
bonnes  œuvres  avec  disrernemi  ni;  t'est-à-dire  que  vous 
ne  Consumiez  pas  les  talents,  l'esiirit ,  le  crédit  que  Dieu 
vous  a  donnés  ,  ;i  faire  de  bonnes  o'uvres  peu  considéra- 
bles, pendant  que  >oiis  pouvez  en  faire  do  plus  iiiqort.iu- 
les,  que  vous  no  lailes  peut-être  pas;  c'est-à-dire  que  les  ' 
bonnes  œuvres  de  voire  goûi,  et  ipii  cotttent  peu,  ne  vous 
détournent  pas  de  celles  qui  seraienl  plus  utiles,  mais  qui 
viiiis  coùlei  aient  aussi  |ilus  de  soins  cl  plus  de  peines  :  ce 
qui  est  [leul-ètre  la  cause  île  l.i  ré|iUgiiaiiee  que  vous  y 
avez.  Car,  dans  la  place  nU  Dieu  vous  a  mise,  il  ne  se  con- 
teiile  pas  ipio  vous  tassiuz  du  bien,  il  veut  que  vous  fas- 
siez de  grands  biens.  Ll ,  eoniine  saint  CIn  ysosionie  disait, 
en  parlant  de  raiiiiiône  ,  qu'il  fallait  craindre  qu'au  lieu 
d'élre  récompensé  pour  avoir  donné,  on  ne  lui  un  jour 
puni  [our  avoir  trop  peu  donné  :  aussi  devez-vous  iireiiilro 
garde  qu'après  avoir  fait  quelque  bien  ,  vous  ne  soyez  en- 
core coupable  de  n'eu  avoir  j  as  lait  assez  ,  ou  pliiiôl  de 
n'avoir  [las  fait  co  que  Dieu  demandait  plus  parliculièie- 
nient  de  vous. 

Jo  ne  dis  point  ceci  pour  vous  inquiéter  et  pour  vous 
embarrasser,  mais  peur  vous  eni-ourager  et  pour  exeih  r 
votre  zèle,  l'.'esl  à  vous  à  exaniiin  r  devaiil  Dieu  ce  que. 
vous  pouvez,  et  de  ipjoi  vous  l'ies  ca|  alile  ;  cl  c'est  à  vous 
a  pidiiier  des  ociasions  qui'  la  l'iovidence  vous  fera  nallre 
pour  parler  et  [lour  agir  ulilement  C'est  dans  la  prière 
nièiiie,  et  dans  la  conimur.iiaiion  avec  Dieu,  que  vous 
devi  z  vous  pré|  aier  à  prendre  di  s  lorres  pour  ce  genri' 
d'artii.ii.  Quoique  la  poslure  dans  laquelle  ou  irie  ne  soit 
pasabsoliiinenl  de  l'r.ssence  de  la  prière,  elle  no  doit  pa.s 
cependanl  être  négligée  :  car  le  corps,  aussi  bien  (pie  l'es- 
prli,  doit  coniribuer  à  honorer  l);in,  et  à  lui  rendre, 
niéiiio  exlérieurenient,  h^  culle  que  miiis  lui  devons  :  la 
religion  que  nous  pro'.essons  n'éiant  [las,  dit  saint  .Augiis- 
lin,  la  religion  des  anges,  mais  des  hiiinmes  •  c'est  ce  (|ue 
rEcrilure  nous  enseigne,  et  ce  (pie  l'exi  érience  même, 
nous  lait  sentir.  Suivant  te  principe,  ipielqne  faible  qiiu 
Vous  soyez,  à  moins  que  vous  n  '  hissiiz  tout  à  fut  lualaije, 
vous  conimencirez  au  niciiis  votre  prière  à  genoux,  pour 
il  conliiiuer  ensiiile,  s'il  en  est  besoin,  dans  une  posture 
plus  commode,  mais  pourtant  honnête  et  respecliieuse, 
vous  souvenant  toujours  que  vous  êtes  devant  Dieu,  et 
que  vous  lui  parlez:  car,  |  our  la  prière  du  lil,  vous  ne 
vous  y  réduirez  que  dans  l'Olal  de  maladie,  pendant  la- 
quelle je  conviens  (|ue  les  as|.iialioiis  Iréqueiiles  sont  la 
inaiiière  de  prier,  non-seulement  la  plus  facile,  mais  la 
nioilleure.  Jo  ne  dis  pas  qu'il  ne  soit  bon  de  prier  dans  le 
Ml,  puisque  David,  i)ui  élait  un  Ininmie  seli  n  le  cœur  do 
Dieu,  l'a  ainsi  conseillé  et  prati<pié,  comme  il  paraît  on 
tant  d'i  ndoits  de  ses  psaumes  :  je  dis  (]iie  de  prier  seule-, 
ment  dans  le  lil,  est  une  espèce  de  niuUesse  et  d'irrévé- 
roiice,  quo  cela  n'est  excusable  que  dans  la  maladie,  et 
nulleiiiPiit  dans  la  santé,  quoiqu'on  se  flatte  de  prier  alors 
avec  1  lus  d'alleiiiion  :  ceiiui  est  un  prétevle  ou  un  arlilico 
du  démon,  et  de  rauiour-propre  qui  se  cherche  jusquo 
dans  les  ciioses  les  plus  saintes.  Quand  donc  il  vous  airi- 
veia  de  vous  coucher  devant  la  personne  que  vous  me 
marquez,  no  vous  dispciist  z  point  |  our  ci  la  de  faire  à  Dieu 
une  luière  courte,  avant  de  vous  iiiellre  au  lit;  celle  lé- 
gMilarité  l'éiiiliera,  tl  lui  pourra  être  une  bonne  insliui- 
tion. 

Je  trouve  très-bon  (jue,  pour  pouvoir  lixer  voire  esprit 
dans  l'oraison,  vous  écriviez,  en  la  faisant,  les  lumières 
et  les  vues  quo  Dieu  vous  donne  :  c'est  un  moyen  Irèj.- 
iropie,  nou-seulemoiil  à  vous  appliquer  dans  le  moment 
au  sujet  que  vous  méditez,  mais  pour  en  conserver  le 
souvenir,  et  pour  en  pouvoir  plus  longtemiis  profiter. 
Vous  relirez  les  choses  dont  vous  aurez  été  louchée.  Il  faut 
seiileuient  [iroudrc  garde  que  l'application  que  vous  aurez, 
il  écrire,  à  force  d'occuper  votre  espril,  ne  dessèche  volro 
cii'iir,  et  ne  l'empêche  do  s'unir  à  Dieu  par  des  aifcilions 
vives  et  tendres,  dans  Icsquolles  consisle  l'ciscutiol  do 
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assiduilo  à  entemlre  les  confessions.  Il  y  p;is- 
sail  les  cinq  cl  les    sis.  iicures  île  suilc  ;  et 

l'oraison  :  c;ir  alors  ce  que  vous  appelez  oraison,  devinn- 
dvail  une  |  énihle  élmli'  :  ce  ne  serait  plus  prier,  mais 
composer.  SI  vous  épiiez  cel  ineoiuétiienl,  récriture, 
jointe  à  l'oraison,  à  l'examen  de  votre  consrienee  cl  ans 
antres  exercices  nlli5rienrs.  v(ius|.onrra  Olre  d'un  grand 
fruit  :  el  je  conn:ils,  en  parlienlier,  que  voire  d  rnière 
lettre  était  pour  vous  une  véntalile  oraison  :  mais  je  snp- 
iiose  toujours  que  le  conir  en  fut  occupé,  aussi  liicti  que 
l'esprit,  et  môme  encore  plus  que  l'esprit:  car,  encore 


une  l'ois,  dans  l'oraison,  l'espiil  uo  doit  agir  que  par  le 
cœnr. 

Vous  voulez  que  je  vous  rf'yle  le  t  nips  que  vous  don- 
nerez a  la  prière;  le  voici  :  lorsque  vous  vous  porterez 
liien,  vous  vous  tiendrez  à  celui  que  vous  avez  jusqu'à 
présent  observé  vous-inéine,  qui  va,  dites-vous,  à  une 
iieure  :  une  lieure  pour  vous,  c'est  assez  :  il  s'ai;it  de  la 
liicn  employer;  et  ipie  Dieu  n'ait  pas  ii  vous  faire  le  re- 
jiroclie  (pie  Jésus-CInist  lit  h  saint  Pierre  :  Vous  n'avez 
)vi  veiller  imetiewe  tircfinoi.  Quand  vous  serez  indis|iosée 
(ju  lauijuissaiite,  c'est  l'état  de  vos  forces  qui  vous  réglera  : 
mais  ce  que  vous  ne  fourrez  faire  alors  d'une  f.içon,  vous 
le  ferez  d  ■  l'autre  :  car  la  soulfVance,  avec  soumission  et 
avec  résignation  parfaite  de  votre  volonté  a  celle  de  Dieu, 
sera  une  prière  bien  pins  lonf;ue  et  plus  continuelle  que 
celle  que  vous  feriez  dans  votre  or  iloire,  ou  au  pied  des 
autels.  (Jnaiid  vous  ne  serez  pas  maîtresse  de  votre  temps, 
car  il  doif'vousétre  indilférent  que  vous  le  sovez  ou  non, 
vous  en  donnerez  à  la  piière  autant  qu^  vous  le  |.ourr(z, 
et  Dieu  sera  content  de  vous.  Pourquoi  donc,  eu  ce  cas-la, 
seriez-vous  dans  le  trouble  ? 

Vous  craifîhezqiie  la  pi  ur  d'être  imrorlunée  ne  vous  fasse 
prier  Dieu  dans  voire  cli.imbre  plutôt  que  d'aller  aux  sa- 
ints (|ui  se  disent  dans  les  églises  :  en  eltet,  vous  pouvez 
manquer  en  ceci,  et  dans  la  substance  de  la  chose,  et  dans 
les  inolifs  :  d:ins  la  chose,  car  il  est  il  propos  que  vous 
Jilliez  quelquefois  à  ces  saints,  quand  CO  ne  serait  que 
pour  donner  l'exeni|  le,  en  vous  cont'urmanl  a  la  dévotion 
|iul)lique;  je  dis  que|i|iicl'ois,  comprenant  bien  que  très- 
souvent  vous  aurez  des  empêchements  léij'itinies,  et  de 
justes  raisons  de  n'y  pas  aller  ;  dans  le  motif,  car  il  ne 
vous  est  pas  permis  d'appréhender  si  fort  l'iinporlunilé, 
laquelle  vous  dev»  z  regarder,  d.ins  l'ordre  de  Dieu ,  comme 
une  dépendance  âr  voire  état.  Cette  trop  grande  peur 
d'élre  importunée  ne  peut  venir  que  d'un  fond  d'orgueil 
.secret,  ou  d'amour  excessif  de  voire  repos  :  il  est  par 
conséquent  directement  opposé  à  l'humilité,  'a  la  charité, 
et  il  la  rnorlificatioii  chrétienne  ;  il  faut  donc  la  modérer  en 
vous  onbliinl  un  peu  vons-niènie,  et  en  vous  abandonnant 
davantage  à  la  conduite  de  Dieu,  dont  les  desseins  sont 
souvent  atlacliés  il  ce  qui  vous  imporuue.  Eu  combien  de 
manières  y  avcz-vous  peut-èire  manqué  pour  vous  èlre 
sur  cela  trop  écoutée?  et  combien  la  suite  de  l'imiiortunilé 
vous  3-l-el'e  fait  [lerdre  d'otcasioiis  heureuses  de  rendre 
a  Dieu,  au  prochain,  il  l'Etal,  au  roi,  les  services  importants 
que  vous  voudriez  un  jour  leur  avoir  rendus?  Il  faut  vous 
Jaire  une  vertu  de  souflVir  qu'on  vous  importune  :  aiiniz  ii 
être  im|jorluiiée  pour  de  bons  sniots,  et  ne  craigcz  que 
rinnlililé.  .     =        ' 

\ous  avez  très-bien  fait  d'omelire,  depuis  deux  mois, 
la  pénitence  (pie  vous  vous  étiez  prescrite.  Comme  je  sup- 
pose que  Vous  avez  pris  en  esprit  de  pénitence  le  mal 
«lie  D  eu  vous  a  envoyé,  il  vous  a  dû  èlre  une  ]  énitence 
d  autant  plus  salulaire',  et  d'aiitaiil  plus  sOre,  ipie  cela  n'a 
p^s  été  de  votre  choix,  mais  de  celui  de  Dieu.  Cela  n'oiii- 
perlicra  pas  (|ue  vous  repreniez  i'anlrc  quand  votre  santé 
sera  rétablie;  mais  il  faut  i|ii'elle  le  soit  parfaitcinenl  ; 
autreimnit  je  n'y  consens  polit.  Le  déni  de  vous-même 
et  les  praiiques  de  la  pénitence  intérieure,  voilà  a  quoi 
vous  devez  priiici(ialenienl  vous  attacher. 

Il  lue  semble  (pie  voilii  à  peu  près  les  choses  sur  les- 
quelles vous  m'avez  consulté;  et  vous  ne  vous  plaindrez 
jias  i]ue  je  ne  sois  pas  entré  dans  le  détail. 

(.1  lu  mêmc.)—}p  conviens  avec  vous,  madame,  qu'une 
dévotion  qui  ne  consisterait  que  dans  uu  certain  arrange- 
ment, serait  qufdque  chose  de  bien  snperliciel,  et  dont 
vous  ne  devriez  être  nullement  coiitenie  :  car  (pioiipie 
rarraiigeiiient  soil  bon  en  tout,  jusqu'à  un  certain  point, 
et  qu'il  lie  fiille  pas  le  négliger,  il  doit  pourlant  suppo- 
ser un  certain  fond  plus  st.ible,  et  ce  fond  doit  èlre  en  vous 
un  amour  solide  de  la  pénitence,  un  parfait  déiachenient 
de  voiis-mènie,  un  zèle  ardent  de  la  gloire  de  Dieu  ;  une 
chaiilé  tendre  |iour  le  |iroch du,  une  humilité  sincère,  un 
allach-ment  inviolable  à  vos  devoirs,  même  les  plus  pé- 
nibles, uni!  entière  soumission  aux  ordres  de  la  Providence, 
uue  iirépafotivn  à  tout  souffrir,  et  autres  choses  que  j'y 
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quiconque  l'a  connu,  jugera  nisé'iiunl  ijiie  la 
vue  seule  de  Dieu  et  du  saliil  des  âmes  pou- 
vait accorder  une   telle  palienco  avec  sa  vi- 
vacité naturelle.  Soitqu"on  1  appelât  dans  les 
maisons  reli;;ietises,  soit  (iii'oii  vînt  le  con- 
suiler  et  prendre  ses  avis  ,   soit  qu'il  y  etit 
des   malades  à  visiter,  il  ne   s'épargnait   en 
rien,  également  prêt  pour  qui  que  ce  î'ûl  ,  et 
se  faisant  tout  à  tous.  Dans  ce  grand  nombre 
de  [lersonncs  de  la  première  dislinction  dont 
il  avait  la  conduit  ',  Lien  loin  de  négliger  les 
pauvres  et   les   pelils,   il  les   recevait  avec 
bon:é,il  descendait  avic  eus,  dans  le  compte 
qu'ils  lui  rend;iient  de  leur  vie,  jusques  ans. 
moindres  particularilés  ;  il  enlrait  dans  leurs 
besoins;  et   plus  sa   répulation  et  son   nom 
leur   inspirait  de  liniiditè  en  l'appi ocbaiil  , 
plus  il  s'étudiait  à  gagner  leur  ciinliance  cl  à 
leur  l'acililer  l'accès  aupirès  de    lui.   Il  ne  se 
ciinlenlait  pas  de  ce  bon  acctiril.  Il  les  allait 
trouver  ,  s'ils  étaient    bors  d'état    di'   venir 
eux-mêmes  ;   il  adoucissait  b  uis  maux  par 
sa  présence,  et  les  laissait  remplis  de  coiisu- 
lalioii,  et  charmés  tout  ensemble  de  son  liu- 
mililé  et  de  sa  cb.arilé. 

Mais  où  il  redoublait  sa  vigilance  et  ses 
soins,  c'était  aupiès  des  mouianls.  On  avait 
souvent  recours  à  lui  pour  leur  annoncer 
leurdernière  heure  et  pour  les  y  disp()ser(i); 
et,  se  croyant  alors  responsable  de  leur  sa- 
lut, il  leur  parlait  en  homme  vraiment  apos- 
tolique. Ce  n'était  pas  sans  réllexion  et 
sans  élude;  il  savait  trop  de  quelle  consé- 
(]uence  il  est  de  ménager  des  momenls  si 
précieux  et  de  ne  les  pas  perdre  en  des  dis- 


pourrais ajouter.  Or  loiit  cela  peut  se  praiiquer  dans  les 
étals  nièiues  où  votre  arrangement  vicndr  dl  à  ciisser  :  car 
il  est  évident,  par  exemple,  (pie,  dans  la  maladie,  une 
partie  de  tout  cela,  pour  peu  qu'on  soit  lidèle  à  la  giùee, 
se  pratique,  non-senlemenl  aussi  bien,  mais  mieux,  et 
avec  nioiiis  de  mélange  d'auionr-propre  que  dans  la  santé. 

Servez-vous  des  lumières  que  Dieu  vous  donne  sur  ce 
point  :  el,  piolitaulde  votre  expérience,  faites- vous  un  plan 
de  dévotion  ipii  seil  indé|iendaiit  de  tout:  c'est-à-dire  ([ue 
vous  puissiez  vous  y  maiiileiiir,  et  dans  l'inCrmité,  el  d.nis 
la  santé,  el  dans  l'embarras  des  allàires,  et  dans  le  repos, 
cl  dans  la  bonne  humeur,  et  dans  le  chagrin  :  or  il  me 
semble  qu'un  excellent  moyen  pour  cela,  est  de  faire  con- 
sister votre  dévotion  à  accoiii|  Ur  la  volonté  de  Dieu,  selon 
l'ét.il  oii  Diiu  vous  met;  car,  selon  les  é:als  dllférenls  oii 
vous  vous  trouverez,  il  demande  de  vous  certaines  ehosej 
dont  voire  perfection  actuelle  dépend,  et  qui  vident  mieux 
pour  vous  que  celles  ipii  seraient  plus  de  votre  goût,  cl 
|i|iis  conlormes  a  vos  idées  :  il  ne  s'agit  donc  ,  pour  lors  , 
qu'à  vous  appliquer  à  reconnaître  cette  volonté  de  Dieu,  el 
à  l'accomplir. 

(I)  On  l'appela  pour  exhortera  la  mort  le  chevalier  d(3 
Rouan  ,  qui  fut  exécuté  à  la  Bastille,  le  17  novembre  lli?  t, 
comme  criminel  d'Elat.  Il  avait  voulu  livrer  (Jiiillebeuf  aux 
Hollandais,  et  soulever  la  Normandie.  lîa\ le  rapporte  dans 
ses  leltres  que  Boiirdaloiie  emi'loya  cinq  à  six  jours  pour 
le  résouilre  à  la  mort, et  iiue,  lorsque  le  chevalier  lui  près 
de  inonlersur  réihafnid,  //  élail  (tiiiix  le  plus  iiiiuiiiiis  é'.at 
(lu  inonde ,  et  ne  voulait  rien  moins  [aire  i/ue  mourir.  Mais 
Bavle  a  été  in;l  instruit,  ou  (ilulijl  il  n'a  cherché  que  l'oc- 
casion de  plaisanter,  en  oppos.inl  à  l'éloquence  de  Bour- 
daloue  l'exhortation  militaire  d'un  olhcier  auv  gardes,  qui 
pruduisil,  dit-il,  p/»s  d'effet  que  Inule  la  nuirale  du  jésuite. 
Il  est  ceriain  que  le  chevalier  de  Koliaii  mourut  avec  cons- 
tance el  résignation.  Jl  disait  à  Bourdaloue  :  <(  Mon  père  , 
«  je  n'ai  pas  besoin  d'exhortation  pour  mourir  en  honnête 
(I  lioinme;  aidez-moi  seulement  à  mourir  eu  chrélien.  »  I! 
est  si  |ieu  vai  que  le  chevalier  de  Koliaii  «  ne  voulait  rien 
nioi.is  faire  que  de  mourir,  »  qu'on  lui  ap|.li(pia  ce  que 
Tacite  a  dil  d'Ollion  ;  Alii  iitii;n  (il  y  a  iiiijkrmm  dans 
l'historien  romain)  diiilius  tenueiunl.  nemn  tam  fortler  re- 
liquil  (Notice  sur  Bourdnleue ,  par  M.  Yilltuave ,  éditiou 
de  LebclJ. 
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cour-»  >agiits  cl  peu  ulilcs.  Oulie  le  long 
usii;;»;  qui  l'avait  formé  à  roi  exercice,  oulre 
la  riiélliode  particulière  qu'il  s'en  était  lui- 
niéme  tracée,  il  prévoyait  ce  qu'il  avait  à 
dire,  et,  s'abaiiiltiniiaiit  disuilt' à  l'esprit  de 
Dieu,  il  disait  tout  ce  qui  peut  porter  une 
j\ine  à  la  pénitence  et  à  la  confiance,  ("est 
ainsi  qu'il  s'est  acquitté  des  derniers  devoirs 
d'une  amitié  solide  et  clirélienne  envers  tant 
d'amis  que  leur  naissante,  leur  nom,  leur 
mérite  persnnnel  et  une  liaison  de  plnsietirs 
années  lui  rendaient  égaleuient  respiclables 
et  clicrs,  et  à  qui  il  a  été  lidèle  jus(iu'à  la 
mort. 

Cepcndinl  !c  P.  Bourdaloue.  en  pensant 
<iu\  autres,  ne  s'oubliait  pas  lui-mécne;  au 
contraire,  ce  fut  par  de  fréquents  retours  sur 
lui-même  qu'il  se  mil  en  état  dt»  servir  si 
utilement  les  autres.  Celle  atlenlion  lui  était 
nécessaire  (larmi  de  continuelles  occupations 
au  dehdrs  et  de  grands  succès.  Ses  succès  no 
léblouirent  point  et  ses  occupations  ne  l'em- 
pêchèrent point  de  veiller  rigoureusement 
sur  sa  conduite.  D'autant  plus  en  garde  qu'il 
était  plus  connu  et  dans  une  plus  haute  con- 
sidération, il  ne  compta  jamais  sur  le  crédit 
où  il  était  pour  agir  a^ec  moins  de  réserve. 
Elroilement  resserré  dans  les  bornes  de  sa 
profession,  il  juignail  ,iu\  lalenls  de  la  pré- 
dic.ilion  et  de  la  direi  lion  des  âmes  le  véri- 
table esprit  d'un  religieux  et  les  vcrlus  que 
demandait  de  lui  sa  compagnie  :  surtout  un 
parfait  mépris  du  monde  et  de  ses  gran- 
deurs (1),  sans  manquer  à  rien  néanmoins 
de  ic  qu'il  devait  aux  grands,  un  dévouement 
inviolable  au  service  de  l'I^glise  et  une  sou- 
mission entière  aux  puissances  ecclésiasli- 
ques,  une  estime  de  sa  vocation  dont  il  se 
déclarait  partout,  et  un  attachement  à  sou 
élat  capable  de  l'affermir  contre  les  offres  les 
plus  avantageuses,  un  zèle  sincère  et  \if 
pour  le  bon  ordre,  et  un  soin  exact  de  s'y 
conformer  lui-même  et  de  le  suivre. 

Entre  ses  devoirs,  il  s'en  fit  un  particulier 
de  la  prière.  .C'est  en  présence  des  aulels 
qu'il  rappelait  ces  grandes  idées  de  religion 
dont  il  élail  rempli  ;  et.  pénétré  de  la  majesté 
de  Dieu  et  de  la  sainleié  de  son  culte,  il  ne  se 
permcll.iil  pas  la  moindre  négligence  en  cé- 
lébrant les  sacrés  mystères  ou  en  récitant 
l'office  divin. 

.Avec  celle  piélé  qui  fait  l'homme  chrétien 
et  l'honime  religieux,  que  lui  manquait-il 
d'ailleurs  de  ce  qui  l'ail,  même  selon  le  mon- 
de, riionnéle  homme'?  Il  en  avait  toutes  les 
qualités,  la  probité,  la  droiture,  la  franchise, 
la  bonne  foi  ;  ne  disant  jamais  les  choses  au- 
Iremenl  (}u'il  les  pensait,  ou  si,  par  sagesse, 
il  ne  les  pouvait  dire  telles  qu'il  les  pensait, 

I  (1)  On  lildans  les  Enlrelims  de  madame  de  Mainlenon, 
.  que  le  père  Bourdaloue  lut  quelque  temps  son  confesseur. 
Elle  avait  débiré  qu'il  ne  cess'il  [.oint  de  la  diriger  :  «  M.iis 
«  ce^sai.,l  et  ce  savant  |.rédic;Ueur  lui  déclara,  dit-elle  , 
«  qu'il  ne  |iourrait  la  voir  que  tous  les  six  mois,  à  cause  de 
«  ses  sermons.  Elle  comprit  que  tout  habile  ,  tout  ver- 
t  meus,  itiut  ex|  érimenlé,  tout  zélé  qu'il  était,  elle  ne 
«  [ouvait  pas  en  tirer  le  s?cours  presque  conlinml  d"iit 
t  elle  avait  besoin.  Eq  se  privant  du  I'.  Bourdaloue,  elle 
«  redoubla  d'estime  pour  lui;  car,  ajoute-t-elle  avec  assez 
«  de  naïveté,  la  dircciion  de  ma  conmence  n'éuik  point  à 
«  déJaigtter.» 


ne  disant  rien.  Beaucoup  de  prudence  et  de 
pénélr.'ilion  dans  les  alTaires  (1;,  mais  au  mê- 
me lem|is  beaucoup  de  retenue  pour  ne  s'y 
point  ingérer  de  son  niouvemeul  propre;  n'y 
entrant  qu'autanl  qu'on  l'y  faisat  entrer  (2), 

(l)  [Lettre  du  P.  Bourdaloue  ii  M.  de  Lamoigiwii,  avo- 
cut-géuéral,  le  jeudi  malin,  7  d'aoïM.)  —  Le  frère  Maillard 
a  entre  les  mains  la  déinission  de  l'alibè  de  Uioglie  ;  elle 
est .  m'a  t-il  dit ,  connue  en  trois  lignes.  Si  vous  av(Z  sur 
cela  qucliiue  ordre  à  lui  doniur,  il  l'ixéculora  poncluelle- 
nieiil.  Le  refus  conlirmé  et  réitéré  me  cause  un  (leuble 
cliaij'riii,  par  la  raison  de  celui  (|u'il  vous  cuise  a  vous- 
même.  Mais  vous  savez  iiiieHX  que  moi  ,  ()u'eu  ce  [  ars-la, 
plus  qu'en  tout  anire,  il  faut  posséder  son  Aine  dans  la  pa- 
tience, ne  se  rebuler  de  rien;  et,  par-dessus  tout,  ua 
point  tirer  de  conséquences  des  événemenls,  parce  que  ou- 
tre iin'elb  s  attristerai  ni,  elb  s  serai,  ni  souvent  mal  ti- 
rées :  c'est  ce  que  mon  peu  d'expérience  ni'a  l'ail  connaî- 
tre en  plus  d'une  orcasion.  Que  sera-ce,  nionsirur,  si  vous 
ajoutez  à  celle  plulosoiliie  certaines  p  usées  plus  solides 
et  plus  consolanli  s,  donl  vous  voulez  bien  quelquelois  qiiu 
je  prenne  la  liberié  di-  vi'us  parler,  sans  rien  enlreiiri'ii- 
dri'  sur  les  droits  du  P.  Montécot  (confesseur  de  M.  de  La- 
moi-noîi).  yuand  j'aurai  l'IiiJinn  ur  de  vous  voir,  c  qui 
s  rà  peut-être  dès  aujonrd'lini,  je  vous  dirai  les  réflexions 
que  j'ai  laiies  sur  lout  cela.  Cependant,  je  suis  ,  avi  c  plus 
(l'alUeliement  ((ue  jamais,  et  pour  lont  le  r.  sic  de  ma 
vi  •,  1  le 

(!')  (Lettre  du  P.  ISourdaloue  à  madame  Mainteuon  sur 
les  liins  de  madame  Guifon.  l'aris,  ee  10  juillet  Iti'Jl.)  — 
J'ai  lu,  madame,  i  t  rehravectonti'  l'allentiou  donl  je  suis 
eapablr,  le  pelil  livre  de  madame  Gnyon  ,  que  vous  m'avez 
lait  l'bouueur  de  m'envover,  et  puisqu- vous  m'ordonne% 
de  vous  en  dire  ma  pi  usée,  la  voiei  (  n  pi  u  de  mois.  Je 
v  ux  croire  que  la  personne  qui  l'a  composé,  a  eu  uno 
bonne  intinlion.  Mais,  autant  qin' j'en  puis  jiig.r,  son 
zèle  n'a  pas  été  Si  Ion  la  science,  comme  il  aurait  puurlaiit 
dil  l'être  dans  niic  matière  aussi  iinporUmte  que  Ci  He-ei  ; 
car  il  m'a  paru  qu  ce  livre  n'avait  rien  de  solide  ,  ni  ipii 
I'i1l  fondé  sur  les  véiilabbs  prinripi  s  de  la  relijîion  :  au 
coiilraire,  j'y  ai  Irouvé  bi  auconii  de  propositions  fausses, 
dangereuses',  siijetu  s  à  de  grands  abus,  et  qui  vont  à  dé- 
tourner les  âmes  de  la  voie  A'oruisvn  iiue  JésusClirist  nous 
a  eus  igné  •,  et  que  l'Keritur  ■  nous  recommande  expre-- 
séinent  ;  a  les  en  délounii  r,  dis-je,  jusqu'à  li'ur  en  donner 
du  mépris.  En  ell'rï  ,  la  lormc  d'onijsoii  ijue  Jésus-Cbrist 
nous  a  prescrite,  est  de  faire  a  Dieu  plusieurs  demandes 
[larliculières  pour  obtenir  de  lui,  soit  comme  péclieurs, 
soit  comme  justes,  b s  dillérentes  graci  s  du  salut  donl  nous 
avons  besoin.  L'orai.son,  que  l'Ecriture  nous  recommanda 
en  mille  endroits,  est  de  méditi  r  la  loi  de  Dieu  ,  de  nous 
exciter  h  la  ferveur  de  son  divin  service,  de  nous  inqiri- 
nn  r  une  crainte  respi  clu'  us  •  de  s  s  jngrinrnis,  de  nous 
oecupi  r  du  sonviiiir  de  ses  miséricordes,  de  l'adorer,  dd 
l'invoquer,  de  le  ri  inen  ier,  de  repasser  devant  lui  les  an- 
nées de  notre  vir  dans  l'amertume  de  notre  Jme,  d'exa- 
miner en  sa  prési  ncc  nos  obligations  (  i  nos  di  voirs.  Ainsi 
priait  David,  l'iiomnies  Ion  1  cœur  île  Dieu  ;  ri  ainsi  l'ont 
pratiqué  1  s  Saints  de  tous  les  siècles.  Or,  la  nielliodu 
à'oraiion,  commun'  dans  le  livre  dont  il  s'agit,  csl  de  re- 
trancher tout  Cl  la ,  non-Seuli  m  nt  comme  inutile  ,  mais 
comme  imparfait,  comme  opposé  il  l'uuiié  et  'a  la  simplieile 
de  Dieu  ,  comme  une  propriété  de  la  créature  ,  et  niénm 
comme  (pielque  cbos--  de  nuisible  a  l'âme  .  eu  égard  à  lé- 
lat  où  l'on  su|ipose  qu'elle  se  met,  quand  il  lui  plall  de  S9 
réduire  à  ce  simple  acte  de  foi ,  par  lequel  elle  envisage 
Dieu  en  elle-même  sous  la  plus  abstraite  de  toutes  les 
idé  s,  se  bornant  là  ,  et  sans  autre  ell'ort  ni  préparation, 
attendant  ciue  Dir'i  fasse  tout  le  ri  ste.  Méthode  ,  encore 
un  coup,  pi  iue  d'illusions,  qui  roule  sur  ce  rrinciiie  mal 
entendu  dont  le  qiiiéliste  abuse  .  savoir,  que  la  perfeclion 
de  l'àm  ■  dans  X'orukon,  est  qn'i  Ib-  se  dépouille  de  ses  pro- 
pri  s  opérations  surnaturelles,  .saintes,  méritoires,  et  pro- 
cédant de  l'esprit  de  Dieu,  telles  (lue  sont  c  l!es  dont  ju 
viens  de  faire  le  dénombrement  :  car,  qui  lie  p  rlecliou 
peut-il  y  avoir  à  se  dépouiller  des  plus  exe  Ibnts  actes  des 
venus  chi  élieniii  s,  dans  lesquels  ,  selon  Jésus-Clirisl ,  et 
selon  loiis  les  livres  sacrés  ,  consiste  le  mérite  et  la  sain- 
leié de  l'oraiso»  même?  Cependant ,  c'est  à  ce  prétendu 
déiouilbinent.j  ose  dire,  ii  celle  chimérique  perfection, 
qu'aboutit  toute  cette  doctrine  du  (iioyi'H  court.  Je  sais  bien 
que  Dieu,  daus  létal  et  dans  le  moment  de  l'actuelle  con- 
templation, peut  se  communiquer  à  l'àme  d'une  manière 
très  forte,  qui  lasse  cesser  eu  ille  soudaincniinl  tous  les 
.irti-s  particuliers,  quoique  bons  et  saints,  parce  qu  il  tient 
îlors  les  j.uisbaucus  d»)  l'àme  ccunine  liées ,  et  hxees  à  un 


proposant  ses  vues  comme  un  ami,  sans  cn- 
Ireprendrc  de  décider  en  maître;  clierchanl 


seul  objet;  en sorle  (lue  rCinic  n'est  pas  libre,  et  qu'elle 
suuHre  rimpresslun  de  Dieu  |iUilôl  i|u'elle  n'agit.  Je  sais, 
liis-je,  que  cela  arrive  ;  car  a  Dii  u  ne  plaise  que  je  veuille 
ici  ciimlialtre  la  grSce ,  et  le  don  de  la  conlcmplalioii  in- 
fuse? Mais  que  l'àme,  de  son  eliel ,  prévenant  cet  elal  et 
ce  moment  de  contemiAuUon  ,  affecte  elle-niênie  de  sus- 
pendre dans  Yorahon  les  |ilus  saintes  opérations,  pour  s  en 
tenir  au  seul  acte  de  loi  ,  et,  que  par  son  choix  ,  elle  se 
détermine  à  sortir  de  la  voie  sûre  que  Jésus-Clirisl  lui  a 
marquée  pour  s'en^'ager  dansune  nouvelle  route,  uni,  par 
la  raison  môme  qu'elle  est  nouvell  ■ ,  doit  au  moiub  lui  être 
suspecte,  c'estcuque  je  ne cmniendrai  jamais èlre|iour  elle 
une  perfection.  Un  dit  que  l'àme  n'en  use  ainsi  ,  et  n  ■  se 
défait  de  ses  0|  érations,  que  pour  s'abandonner  pleine- 
ment à  Dieu,  et  laisser  agir  Dieu  en  ell  •;  et  moi  je  sou- 
liens  (|u'elle  ne  peut  niieu.\  se  disposer  à  laisser  Dieu  a,^ir 
en  elle,  qu'en  faisant  elle-même  liilèlement  ce  que  Jésus- 
Ctirist  lui  a  aiipris  dans  Vûruhon  dominicale,  ou  ce  que  Da- 
vid a  pratiqué  dans  ses  entretiens  avec  Dieu;  et  j'ajoute 
que  .  SI  jamais  l'unie  avait  droit  d'espérer  que  Dieu  Vi\^- 
■\il'd  Vi  conlemplalian,  ce  serait  dans  le  moment  où  avec 
fiuuiililé,  avec  lidélité,  il  la  Iroiiverait  solidniieiit  occu|ié  ■ 
du  saint  ixen  ice  de  la  méditation.  Ijuoi  qu'il  en  soit ,  se 
laire,  selon  le  moyen  court ,  une  mélUode  et  une  pratique 
de  retranclier  de  (oraison  ce  que  Jésus-Clirist  y  a  mis,  et 
ce  que  les  saillis  oui  conçu  de  meilleur,  et  de  plus  agréa- 
ble a  Dieu  ,  les  demandes,  les  reiiierciiiients,  les  oUV  s 
de  soi-même  ,  les  désirs  ,  les  résolutions  ,  les  actes  de  ré- 
signation et  de  coni|ionclion,  pour  s'arrêter  a  une  foi  nui', 
<|ui  n'a  |,our  objet  ni  aucune  \érité  de  l'Kvangile  ni  aucun 
nivslère  de  Jésus-Christ,  ni  aucun  aliribut  d^'  Dieu,  ni 
nulle  chose  quelconque,  si  ce  n'est  préiiséiuent  Dieu;  pro- 
jioser  inilifféreinment  celte  niélbude  d'yi  «isoii  à  toutes  sor- 
tes île  prsonnis,  sans  exception;  préférer  cette  mé- 
thode ù'uraiion  h  celle  que  Jésus-Christ  a  enseignée  il  ses 
apôlres^et  par  eux  à  toute  sou  Eglise;  préleinlr.'  que 
cette  méthode  d'oraison  est  plus  nécssiire  au  salut ,  |  lus 
liroprc  à  sanclilier  l"s  ânn'S,  ij  acquéiir  les  vertus  ,  à  cor- 
riger les  vicrs;  |iliis  proporlioniiée  aux  esprits  grossiers  et 
ignorants,  plus facib' pour  eux  a  pratiquer  que  Voraison 
commuui'de  mA/i((i/(OH  et  d'«//'c'f/(o;i;  quitti  r  pour  cette 
méthode  d'oroisOH  la  lecture,  les  prières  vocales,  1.'  soin 
d'examiner  sa  conscience  ;  subslitui  r  même  celle  méihode 
d'oraistHi  aux  diS|iObilions  les  plus  esseniielles  du  sacre- 
ment de  pénitence,  jusqu'à  vouloir  qu'elle  poiss.'  t  uir  lieu 
d>  contrition,  sans  (lu'on  ait  actuell 'Ui  ni  aucun;'  vue  de 
ses  péchés;  toutes  ers  chosi  s  ,  dis-je  ,  me  paraissent  au- 
tant de  cliosos  dangereuses  dont  le  moyen  court  est  rem- 
pli. Il  me  faudrait  un  solume  riii):  r  pour  vous  le  fiire  re- 
marquer suivant  l'ordre  dis  cliapilres  ;  j'en  ai  fait  l'extrait, 
que  je  pourrai  quelque  jour  voi.s  porter  ii  Sainl-Cyr,  aussi 
bien  que  le  sermon  que  je  lis  a  Samt-Eustacbe  sur  celte 
matière.  Ce|ieiidanl,  comme  j'ai  déioiiveit  que  ce  moyen 
court  n'élail  qu'une  répélilioiid'uii  aiilie  ouvrage  iiiiiliilé  : 
l'raliquc  facile  iwnr  élever  l'ihnc  à  In  conlcmiiliUion ,  qui 
liarut  il  y  a  environ  vingt  ans  ,  i  t  dont  l'aulenr  était  un 
irélre  de  Marseille,  nommé  ihdiwai  ('),  je  vous  envoie 
1  traduelioii  haneais.'  de  1 1  réfutai  ion  qui  s'<  ii  lit  alors  par 
un  céièlu'e  prédicaleiir,  nimiiié  le  1*.  Seijueri  ("),  ipii  >it 
encore ,  et  qui  a  le  premier  coniba;iu  la  secte  de  Mo- 
linos. 

Mais  je  ne  puis,  en  finissant,  m'emiiéch  r  de  remercier 
Dieu  de  ce  ipi'il  vous  a  préservée  d'.ivoir  du  yoiM  pour  c  s 
sortes  de  livres  ,  1 1  de  ce  que,  |iar  une  providence  parli- 
culière  ,  vous  ne  leur  aveiî  donné  iiiillu  approbalioii.  Car, 
dans  le  nioiivemint  oii  sont  k-s  esprits,  quels  progrès  celle 
luélhode  û'oruison  ne  ferait-elle  pas  parmi  les  dévots,  sur- 
tout à  la  cour,  si  elle  y  éiail  encore  appuyée  de  voire  cré- 
dit !  Dieu  m'esl  léuioiii  que  je  n'abonde  |ioinl  en  mon  sens, 
Pt  que  j'ai  môiiie  la  consolation  que  le  que  je  coimais  dans 
le  monde  de  gens  habiles,  distingués  par  leur  savoir  cl  par 
leur  piélé,  en  jugent  comme  moi. 

Ce  qui  serait  à  souhaiter,  dans  le  siècle  oii  nous  soui- 

(■)  Ce  livre  fut  mis  à  l'index  à  Rome ,  et  censuré.  Ma- 
larul  se  rétracta,  se  déclara  ouvertement  contre  les  erreurs 
de  Molmos,  et  mourut  le  Ki  mui  1719,  n  .Marseille  {oii  il 
était  né  te  17  décembre  16i7).  /(  était  aveugle  depuis  t'cige 
de  neuf  mois.  Oh  a  rfe /«i  des  Poésies  spirituelles  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages. 

(■■)  Paul  Secneri  ,  célèbre  prédicateur  et  missionnaire 
italien,  lié  à  Neptuiio,  en  {Qi't,  mort  le  9  décembre  lii'ji. 
Il  était  jésuite.  Ses  Sermons  et  ses  Mé.tiialious  oiU  éié tra- 
duits en  trançais.  Ses  ouvragis,  yiubtiés  en  ittitieu,  lirmeul 
3  volumes  iii-tolio. 
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à  se  rendre  utile  et  à  servir,  et  non  à  se  faire 
valoir  cl  à  dominer;  bien  de  l'agrément  dans 
la  conversation,  un  air  engageant,  des  ma- 
nières aisées,  quoique  respectueuses  et  gra- 
ves, une  douceur  qui  lui  devait  coûter,  du 
tempérament  dont  il  était;  mais,  par-dessus 
tout,  une  modestie  qui  lui  attirait  d'autant 
plus  d'éloges  qu'il  avait  plus  de  peine  à  les 
entendre;  les  fuyant,  bien  loin  de  les  reclier- 
clier;  élevant  volontiers  les  autres,  et  ue  par- 
lant jamais  de  lui-même  (1). 

Ce  caractère,  dans  un  homme  aussi  dis- 
tingué que  le  P.  Bourdaloue,  ne  le  faisait  pas 
moins  honorer  et  respecter  que  tous  ses  ta- 
lents. Après  l'avoir  admiré  dans  la  chaire, 
on  l'admirait  dans  l'usage  de  la  vie.  Où  n'é- 
tait-il pas  reçu  avec  plaisir  ;  et  depuis  les 
premiers  rangs  jusqu'aux  conditions  les  plus 
communes,  qui  ne  se  faisait  pas,  nou-scu!e- 
nienl  un  plaisir  de  le  recevoir,  mais  comme 
un  mérite  de  le  connaître  et  d'élre  en  com- 


l 


merce  avec  lui  ("2)"? 

li  fallait  un  cœur  aussi  détaché  que  le  sien 
pour  former,  au  milieu  des  applaudissements 
du  monde,  le  dessein  qu'il  prit  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Touché  d'un  saint 
désir  de  la  retraite  et  voulant  se  préparer  à 
la  mort,  il  résolut  de  quitter  Paris,  et  lie  finir 
ses  jours  en  quelque  maison  de  la  province 
oii  il  ptjt  se  recueillir  davantage  et  vaiiuer 
uniquement  à  sa  perfection.  Il  jugea  bien 
qu'il  aurait  sur  cela  des  obstacles  à  sur- 
monlor  de  la  part  de  ses  supérieurs  en 
France,  et  pour  lever  toutes  les  dillicullés,  il 
s'adressa  au  général  de  la  compagnie.  Mais 
cette  première  tentative  ne  réussit  pas.  On 
le  remit  à  une  autre  année,  et  on  le  pria  de 
faire  encore  de  nouvelles  réflexions  sur  le 
parti  qu'il  voulait  prendre.  Il  y  pensa,  et, 

mes,  ce  serait  qu'on  parlât  peu  de  ces  malières,  et  ipie  les 
âmes  mêmes  ,  ipii  pourraient  être  véritablemeul  dans  l'y- 
raison  de  conteinplutiun,  ne  s'en  expliquassent  jamais  enlre 
elles,  et  encore  même  rarement  avec  leurs  l'ères  spiri- 
tuels. 

C'est  ce  que  j'ai  observé  à  l'égard  de  certaines  person- 
nes ipii  se  sont  adressées  à  moi  pour  leur  conduite ,  et  ii 
qui  j'ai  donné  ,  pour  première  règle,  de  n'avoir,  sur  le 
chapitre  de  leur  oraison,  nulle  comuiunication  avec  d'au- 
tres dévoie.",  sous  quelque  préiexle  que  ce  soit,  pour  évi- 
ter les  abus  que  l'eX)  érieuce  m'a  appris  s'ensuivre  de  ces 
coeli<lences. 

Voilà,  madame,  toutes  mes  pensées,  que  je  vous  confie  , 
et  (pii  ne  seri  iil  peut-être  pas  bien  éloignées  des  vôtres: 
cepeuilanl,  je  suis,  avec  tout  le  zèle  que  vous  savez,  et 
ave  tout  le  respect  que  je  dois,  elc. 

(  1  )  En  sortant  de  ^'o^re-Danle  ,  oil  il  venait  d'entendre 
Ma>sillou,  il  (Il  fut  .si  satisfait,  que,  l'indiquant  du  doigt  à 
plusieurs  de  ses  confrère  s  qui  lui  demandaient  son  avis,  il 
leur  répondit,  comme  Jean-Baptiste  à  S':s  disciples  qui 
l'interrogeaieuL  sur  le  .Messie  :  Oporlcl  illum  crcscere,  me 
autem  minui  (il  faut  que  celui-là  s'élève  et  cpie  je  dé- 
croisse). 

(i)  Extrait  du  Commentaire  de  Pierre- Daniel  lluet  , 
évêcpie  d'.Vvraiiches,  de  rébus  ad  euni  percmentihns.  Am- 
su  rdaiii,  1718  (page  403): —  «Hosangores  cumulavil  alia 
legrilmlo,  gravis  profeclo  et  acerba  ,  de  morte  Ludovici 
liunuALjii,  e  sucietale  Jesu,  sacrorum  Evangelii  pra;coiiuui 
bac  ajlale  longe  priucipis,  quo  vel  propter  collata  in  me 
sumnœ  benevolentiœ  oflicia  ,  vel  propter  amabilem  quam- 
(lam  aiiinii  candorem  ,  ncmo  mihi  amicior;  erat  enim  in 
co  peclus  apertum,  et ,  ut  ita  dicam,  pellucidum  ;  neqne 
certe  jucundior  qui.squain,  propter  lepores  ingcQii ,  suavis- 
simaniquc  hilariuitem.  Accesserat  frequens  ac  pêne  quo- 
lidiaiius  miillorum  annoruni  usus,  cum  nnlla  pêne  abiret 
dies  (piiii  ad  me  veuiret  sub  noctcm,  et  quidquid  iiilerdiu 
ad  se  allatum  essct  novi,  exproineret  pcrainantcr,  cl  in  mé- 
dium c|uj;5iia  oUictûsc  reiiouïiet.» 
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sans  se  rebuter,  dès  raniiéc  suivanlc,  il  re- 
doubla ses  instances  auprès  liu  père-général. 
La  lettre  qu'il  lui  écrivit  est  si  remplie  de 
l'esprit  de  Dieu,  que  le  public  sera  bien 
.lise  d'en  voir  un  extrait.  Le  voici,  traduit  du 
latin. 

Mon  très-révérend  Père,  Dieu  m'inspire  et 
me  presse  mi'me  d'avoir  recours  à  votre  pa- 
ternité, pour  la  supplier  très-instamment  de 
vi'arcorder  ce  i/ue  jr  n'ai  pu,  malgré  tous  mes 
efforts,  obtenir  du  révérend  père  provincial. 
Il  1/  a  cinqnanle-deux  ans  que  je  vis  dans  lu 
Compagnie,  non  pour  moi,  mais  pour  les  au- 
tres ;  (lu  moins,  plus  pour  les  aulres  que  pour 
moi.  Mille  a/fuircs  me  détournent  et  m'empê- 
chent de  travailler  autant  que  je  le  voudrais  à 
ma  perfection ,  qui  néanmoins  est  la  seule 
chose  nécessaire.  Je  souhaite  de  me  retirer  et 
de  mener  désormais  une  vie  plus  tranquille  ; 
je  dis  plus  tranquille,  afin  qu'elle  soit  plus  ré- 
gulière et  phis  sainte.  Je  sens  que  mon  corps 
s'affaiblit  et  tend  vers  sa  fin.  J'ai  achevé  ma 
course  ,  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  ajouter, 
j'ai  été  fidèle!  Je  suis  dans  un  âge  où  je  ne  me 
trouve  plus  guère  en  état  de  prêcher.  Qu'il  me 
soit  permis,  je  vous  en  conjure,  d'emploi/cr 
uniquement  pour  Dieu  et  pour  moi-même 
ce  qui  me  reste  de  vie,  et  de  me  disposer  par 
là  ù  mourir  en  religieux.  La  Flèche,  ou  quel- 
que autre  maison  qu'il  plaira  aux  supéiirurs 
{car  je  n'en  demanile  aucune  en  particulier, 
pourvu  que  je  sois  éloigné  de  Paris) ,  sera  le 
lieu  de  mon  repos.  Là,  oubliant  les  choses  du 
monde,  je  rejiasserai  devant  Dieu  toutes  les 
années  de  ma  vie  dans  l'amertume  de  mon  ânte. 
Voilà  le  sujet  de  tous  mes  va'ux,rlc. 

Celle  leltre  eul  tout  l'effrl  (jue  dé-'irail  le 
P.  Bourdaloue.  Il  lui  fut  libre  de  f.;ire  ce 
qu'il  jugerait  à  propos,  el  dés  qu'il  eul  reçu 
la  réponse  de  Home,  il  prit  jour  pour  partir. 
Mais  les  mêiiies  supérieurs  (jiii  l'avaii'nl  ar- 
rêté la  première  fois,  se  crurent  encore  eu 
droit  de  relarder  son  départ  de  (jueUiues  se- 
maines, el  de  suspendre  la  penni>sion,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  pu  faire  à  Uoine  de 
nouvelles  remontrances.  KUes  toucbèrent  le 
père-général,  cl  ia  dernière  conclusion  fut 
(jue  le  V.  Bourdaloue  demeurerait  à  Paris  et 
continuerait  à  s'ac(|uiltrrde  ses  fonctions  or- 
dinaires. Dieu  voulut  ainsi  qu'il  eût  tout  le 
mérite  d'un  sacrifice  si  religieux  sans  en  venir 
à  l'exécution  ,  et  qu'il  achevât  de  se  sancti- 
fier lui-même  en  travaillant  à  la  s.inctifira- 
lion  du  prochain.  \'oilà  ce  que  le  public  n'a 
su  qu'après  sa  mort.  Comme  ses  vues  avaient 
été  droili's,  el  qu'en  prenant  une  telle  réso- 
lution il  n'avait  cherché  (jue  Dieu  ,  il  ne  cher- 
cha point  dans  la  suit<'  à  s'en  l'aire  honneur. 
11  a  toujours  lenu  la  chose  secrèle,  et  il  n'eu 
a  fait  confidence  qu'à  quelques-uns  de  ses 
amis  les  plus  intimes. 

Le  P.  Bourdaloue  n'insista  pas.  Il  crut 
obéir  à  l'ordre  du  ciel  en  se  soumellant  à  la 
Yolonlé  de  ses  supérieurs.  11  n'en  eut  même 
encore  dans  son  travail  que  plus  d'activité 
et  plus  d'ardeur;  mais  il  approchait  de  sou 
terme,  et  son  travail  désormais  ne  fut  pas 
long  :  Dieu  le  relira  au  moment  qu'on  s'y 
attendait  le  moins. 


Il  tomba  malade  le  11  de  mai  ;  et,  dès  la 
premier  jour  de  sa  maladie,  il  se  sentit  frappé 
à  mort.  11  ne  perdit  rien,  dans  un  (lénl  si 
pressant,  de  la  présence  de  son  esprit  ;  et  il 
est  difficile  de  marquer  plus  de  fermeté  et  de 
constance  qu'il  en  fit  paraître.  Son  mal  fut 
une  fièvre  inlerne  el  très-maligne,  précédée 
d'un  gros  rhume  qui  le  tenait  depuis  plu- 
sieurs semaines,  et  où  son  zèle  rcm|)êclia  de 
se  ménager  autant  qu'il  eijt  été  nécessaire. 
Car,  tout  incommodé  qu'il  était,  il  ne  laissa 
pas  de  prêcher  et  d'entendre,  selon  sa  cou- 
tume, les  confessions.  Mais  il  fallut  enfin 
se  rendre.  Le  dimanche,  fête  de  la  Pente- 
côte, après  avoir  dit  la  messe  avec  beaucouj) 
de  peine,  il  fut  obligé  de  se  mettre  an  lil.Ouoi- 
qu'il  connût  assez  son  état,  il  voulut  né.in- 
moins  encore  s'en  faire  instruire,  et  il  pria 
qu'on  ne  lui  déguisât  rien.  On  lui  parla 
comme  il  le  souhaitait  ;  el,  sans  atlcmlre  que 
la  personne  qui  lui  portait  la  p:irole,eûl 
achevé  :  C'est  assez,  répondit-il ,  je  vous  en- 
tends :  il  faut  maintenant  que  je  fasse  ce  gua 
j'ai  tant  de  fuis  prêché  et  conseillé  aux  autres. 

Dès  le  lendemain  matin  il  se  prépara,  par 
une  confession  de  toute  sa  vie,  à  recevoir  les 
derniers  sacrements.  Ce  fol  après  cette  con- 
fession qu'il  épanchu  son  cœur,  et  qu'il  s'ex- 
pliqua dans  les  ternu's  les  iilus  chrétiens  et 
les  jjIus  humbles.  Il  entra  lui-même  dans 
tous  les  sentiments  qu'il  avait  inspires  â 
lant  de  moribonds.  Il  se  regarda  comme  un 
criminel  condamné  à  la  uu)rt  par  l'arrêt  du 
ciel.  Dans  cet  étal,  il  se  présenta  à  la  pistice 
divine.  Il  acce|ila  l'arrêt  (jnelle  avait  i)ro- 
noncé  contre  lui ,  et  (juclle  all.iit  exéciiler. 
J'ai  abusé  de  la  vie,  dit-il,  en  s'adressani  à 
Dieu ,  je  mérite  gue  vous  me  Votiez  :  el  c'est  de 
tout  mon  cœur  que  je  me  soumets  à  un  si  juste 
châtiment.  11  unit  sa  mort  à  celle  de  Jésus- 
Christ  ,  et,  prenant  les  mêmes  inlenl  onsque 
ce  S.iuvcur  mourant  sur  la  croix,  il  s'oltiit 
comme  une  victime  pour  honorer,  par  l,i 
destruclioii  de  son  corps,  la  suprême  majesté 
de  Dieu,  et  pour  apaiser  sa  colère.  Non  con- 
tent de  ce  sacrifice  ,  il  consentit  à  soulTiii- 
toutes  les  peines  du  purg.iloire  :  Car  il  est 
bien  raisonnable,  reprit-il,  que  Dieu  soit  plei- 
nement satisfait;  et  du  moins  dans  le  purga- 
toire je  souffrirai  avec  palicnce  el  avec  amour. 

En  de  si  saintes  dispositions,  il  reçut  les 
sacrements;  et,  s'êlant  tout  de  nouveau  en- 
Irelenii  quebiue  tenijis  avec  Dieu,  il  mit 
ordre  à  divers  papiers  dont  il  élail  dépusi- 
î.iire.  Il  le  fit  avec  un  sens  aussi  rassis  que 
s'il  eût  été  dans  une  parfaite  santé.  Il  se  sm- 
lit  mêuie  un  peu  soulagé  tout  le  resti;  de  ia 
journée,  et  il  donna  tjuelquc  espérance  du 
guériï.oii.  Mais  ce  ne  fut  qu'une  lueur;  et, 
sans  se  flatter  de  cette  espérance,  il  s'occupa 
toujours  de  la  mort ,  voyant  bien  ,  disaii-il , 
<iu'il  ne  pouvait  guérir  sans  un  miracle,  et 
se  croyant  très-indigne  que  Dieu  fit  un  mira- 
cle pour  lui. 

En  effet,  sur  le  soir,  il  lui  prit  un  redou- 
blement au(|uel  il  n'eut  pas  la  force  de  ré- 
sister. L'accès  fut  si  violent,  qu'il  lui  cansa 
un  délire,  dont  il  ne  revint  point;  et,  le  l.'j 
de  mai  de  l'année  170V,  il  cxiiira  \eis  (imj 
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liures    ihi    niaîiii.     Aiiibi    inuiiint   dans  la  qu'il  clail  l)On  de  les  faire,  parce  qu'ils  pour- 

s  a\aîi!eil'.iiziciiie  aimée  de  son  îv^c,  un  dos  r;:iciil  cire  utiles  à  ijiiehiues  pié.licalcurs,  et 

plus  f;raii(ls  lioumies   qu'ait   eus  notre  corn-  fiueceux  qui  ne  voudraient  jias  s'en  servir, 

pagnie,el  si  je  l'ose  dire, qu'ail  eus  la  France.  seraient  inaitres  de  ne  les  pas  lire. 

Il  avait  reçu   du   eicl    beaucoup  de  talents  :  |  jrcp.E  DE  M.  Ch.-Fr.  DE  LA.MOIGNON  . 
il  ne  les  a  ijoiiit  assurenieni  enlouis;  mais  il 

les  a  cor.sl' inuient  employés  pour   la  filoire  p«^>idf.vt  a  moutier  aupaulkment  de  paris. 

de  Dieu  et  pour  l'ulilite  du   prochain.  11  eut  a  i>e  perso^^e  de   se,  proches   (I). 

l'avanlagc  de  mourir  presque  dans  l'exerciie  l.,   p,,,.|g  ^^^^^.  j^y^   avons  faile  d'un  ami 

actuel  de  son  ministère,  et  sans  autre  inter-  ,n,i  ,,0,,^  aimait,  et  que  nous  aimions  (endre- 

valle  que  celui  de  deux   jours  de   maladie.  „,t.,|i_  est  si   grande  pour  nous  ,  qu'il  n'y  a 

Tout  le  public  ressentit  cette  perte  ;  le  regret  qu'une  entière  soumission  aux  ordres  de  lu 

fut  universel  ,  el  ce   regrul  est  encore  aussi  providence,  qui  nous  en  puisse  consoler, 

vifque  jamais  dans  le  cœur  de  bien  des  per-  u„g   longue   habitude   avait   formé    entre 

Bonnes   qui   ironvaient  en   hii   ce  qu'on   ne  nous  une  parfaite  union  ;  la  connaissance  et 

trouve  i)as  aisément  ailleurs.  Il  ne  les  oublia  l'usage  de  son  mérite  l'avait  augmeiilée  ;  l'u- 

poiut  en  mourant;  et  l'on  peut  pareillement  limé  de  ses  conseils,  sa  prudence,  l'etenduo 

compter  que  la   mémoire  du  P^  Bourdalouc  de  ses  lumières ,  son   désintéressenjent  ,  son 

leur  sera  toujours  précieuse.   Ses   ouvrages  attention   et  sa  l'uiélilé  pour  ses  amis,  in'a- 

suppléeroiit  au  défaut  di'  sa  personne.  On  ly  valent  engage  à  n'avoir  rien  de  caché  pour 

retrouvera  lui-même  ;  du  moins,  on  y  Irou-  j^j^  jj  ^^  n-ouvera   peu  d'exemples  d'un  ami 

vera  tous  ses  senliaieiils  et  tout  son  esprit.  ,i,j„(  „„  prisse  dire  ce  que  je  dis  de  celui-ci. 

Car  ce  sont  ici  ses  vrais  sermons,  et  non  Pendant  quarante-cinq  ans   que  j'ai  elé   en 

point  des  copies   imparl'ailes,   telles  qu  il  en  commerce  avec  lui  ,  mon  cœur  ni  mon  esprit 

parut  il  y  a  plusieurs  années.  11  les  desavoua  ,^■^J||^  ,.j^.„   ^.^^  pom- lui  de  secret.  Il  a  connu 

haulement  el  avec  raison.  Il  y  est  si  défigure  i„uies  mes  faiblesses  el   mes  vertus;    il   n'a 

qu'il  ne  devait  plus  s'y  rcconnailrc.  ^.^^,^^  ignoré  des  all.iires  les  plus  iinporlanies 

Les  deux  Aveiils  et  le  Carême  ((U  on  donne  ^^^^■^   ^^^^^^    venues   jusqu'à    moi;    nous    nous 

dans  cette  picinière  édition ,  seront  suivis  des  sommes  souvent  délassés  de  nos  Iravaux  p.ir 

sermons  sur  les  Alyslèns,  sur  les  Sainis,  sur  i^.^  mêmes  amusements;  el  jamais  je  ne  me 

1.1  Vocalion  religieuse,  et  sur  divers  sujets  guis  repeiiii  de  la  confiance  que  j'avais  en  lui. 

de  morale.  Quoiiiuo,  d.ms  plubieurs  sermons  ,^   p,iye   cl,iis-je  en  âge  de  connaîire  les 

de  carême,  il  n'adresse  pas  !a  parole  au  roi,  fiommes,   que  je  connus  le  P.  Bourdaloue. 

il  les  a  néanmoins  presque  lous  prêches  à  la  jy   ,einarquai   d'abord  un   génie  supérieur 

cour,  mais  à  d'autres  jours  et  sous   d  autres  ^^^^  autres  ;  dès  (ju'sl  s'aiipliquait  à  qucl(|ue 

évangiles.  chose,  il  laissait  ceux  qui  avaient  le  mémo 

On  trouvera  à  la  fin  du  seizième  voluine(l)  objet,   bien  loin  derrière  lui.  L'estime  que 

deux    letlrcs  qui  pâturent    après  sa  mort,  j-;,vais  conçue  pour  sa   personne   augmenla 

l'une  maniiscrile  et  l'autre  iinprimée.  La  pre-  p^n- |e  commerce  que  j'avais  avec  le  monde; 

mière  e>t  d'un   illustre  magistrat,  dont  le  P.  parce  que  je  ne  trouvais  point  dans   la   plu- 

Bourdaloue  honorait   inlinimenl   la   maison,  part  de  ceux    que  je  IVéquenlais ,   la    même 

el  singulièremriit  la  personne.  On  voit  dans  eiévallon  d'esprit,  la  même  égalité  de  senti- 

cetlc  lettre  des  traits  de  maître,  el  l'esprit  n  y  menls  ,   la  même  grandeur  d'âme  ,  soutenue 

a  pas  moins  de  part  (jue  le  cœur.  La  seconde  ,j  ^,„  „,iiiir.  I  bon  ,  facile,  sans  art  et  sans  af- 

est  une  de  ces  letlres  circulaires  qu'on  envoie  tectalion. 

dans  les  maisons  de  la  Compagnie  pour  don-  Dès  (ju'il   revint   à   Paris,   il   eut  d'abord 

lier  avis  de  la  mort  de  chaque  jésuite.  Le  P.  loule  la  réputation    qu'il   a   eue    jusqu'à   s.i 

Alartineau,  confesseur  de  monseigneur  le  duc  niort.    Les  applaiidisscmonls   qu'eurent   ses 

de  Bourgogne,  cl   supérieur   de   la   maison  sermons,  le  concours  infini    des   auditeurs, 

prof  sse,  lorxiue  le  P.  Bourdaloue  y  mourui,  l'empressemenl  des    grands  à  parlager   son 

écrivit  ci'ile-ci  qu'on  ne    put   refuser  au  pu-  amiliê  ,  tout  ce  qui  est  capable  de  gâter  cl  do 

blic,  et  qu'on  réimprima  plusieurs  fois,  tant  corrompre   le  cœur,  fil   en  lui  un   effet   lout 

elle  fut  goûtée  el  rccherilice.                        _  contraire;  il  connut  le  monde,  et  c'est  le  seul 

Comme  on   n'a  tiré  le  P.  Bourdaloue  qu'a-  fruit  qu'il   voulut   retirer  du  commerce  des 

près  sa  mort,  on  a  élé  obligé  d.'   lui   laisser  hommes;    il  se  servit   de  cette  connaissance 

les  yeux  fermés  dans  le  portrait  ([ui  est  à  la  p^nr  exciter  les  hommes  à  la  vertu.  Il  crut 

télé  de  ce  volume,  el  l'on    n'a   pas  cru   pou-  profier  assez  de  la  considération  qu'on  avait 

voir  mieux  le  mettre  que  dans  la  posture  d'un  pour  lui,   s'il   faisait  connaître  par  ses  dis- 

Iiommequi  me  liie.  cours  à  ceux  qui  venaient  l'enlcndre,  ce  que 

•     Il  rcsle  à  dire  un  mot  touchant  les  abrégés  c'était  (lue  le  monde;  el  s'il   leur  apprenait , 

qui  sont  à  la  fin  de  chaque  volume  (2).  Plu-  ,j„e   ce  qu'ils   désirent  avec    plus    d'ardeur, 

sieurs  personnes  lésant  demandés,  et,  après  ^.^j  ppy  jy  chose,  et  qu'ils  s'écartent  presiiue 

avoir  délibéré  quelque   temps,  on  a  conclu  loujours  du  véritable  bien ,  pour  chercher  el 

pour  suivre  ce  qui  n'est  ([u'une  simple  idée, 

(1)  A  la  siiiie  (le  celle  préfice.  cl  ce  (lui  n'a  qu'une  apiiarence  sans  fonds. 

,i?i  ïu:;i^;;in.r:K«::  ear^l;;SÏ^SsT;;;;:  sa  subUme  éloquence  vcail  sunom  de  ia 

ipi-essioii,  nuis  encore  connue  sniJcrfins,  iiiiisun'ils  ne  |icn-  ,        .        ,         ,    ,           .    , 

veut  dans  antiin  cas  aispeuàor  tle  lire  les  scrninns  oriïi-  (1)  ('.elle  leUie  fnl  écnle  1  année  ineine  (Je  la  niorl  ,(1« 

iijux.  M.                 .  Bourilalunc. 
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coniia's<nnre  onrHiite   qu'il  ,n,iit  du  inonilc  éiliippcr  la  inoiiiilic  impalionci»  quaiid  ils'a- 

II    bauiiil  (le  la  rlniie   r("S   pcnsé-s  IVivoli'S,  gissail    (ruiic    ;:lTaire    ini|iorlaiili'  ;    souvi'iit 

plus  propri  s  pour  dos  discours  acadi'iiii(|U('S  iiièine  il  perdait  un  k'inps  aussi  cher  que  le. 

que  pour  instiuire  les  peuples  ;  il  eu  reirau-  sien,    pour   remplir   des  dc^  oirs  d'une  pure 

cha  aus<i   ces  longues  disserlalioiis  de  Iheo-  ainilic  el  d'une   reconnaissance  l'ondée   uni- 

logie  ((ui    ennuient  les  auditeurs  ,  et   qui  no  quenient   sur   les  senlimenls  trcsliiiu;  ([u'on 

servent  qu'a  remplir  le  vide  des  serinons;  il  avait  pt)ur  lui. 

élabîit  les  vérités  de   la  religion  solidement  ;  Quoiqu'il    ait    (u    la    confiance  de  (ont  co 

et  jamais  personne  n'a  su    comme   lui    tirer  qu'il  y  a  de  []|us  éle\é  dans  la  France,  on  ne 

<Ji'  ces   vérités   des  conséiiucnces    utiles  aux  peut  pas  dire  qu'il  l'ait  jamais  désirée.    Il  se 

auditeurs,  et   si   naturelles  ,  que  chacun   de  dévouait  de  la  n:éme  manière  à  tous  ceux  (lue 

ceux   qui    rcntendaienl  pouvait    s'appliiiucr  la  Providence  lui    envoyait,  sans   rechercher 

ce  qu'il  disait.  les  gianils  et  sans  mépriser  les  petits,  parlant 

Quoiqu'ilneri'clierchàtpastoujoursdansses  à  chacun  selon  son  caractère,  et  ne  s'ajjpli- 

discours  l'exactitude  des  ex[)ressioits  ,  il  ne  quant  iiu'à perfectionner  l'ouvrage  (ju'ilavait 

lui   m  échappait   aucune  qu'on    pûl  trouver  en    ses   mains. 

h  isse  el  peu  digne  du  sujet  (|u'il  traitait.  S'il  II  .ivait  eu  l'estime  d'un  grand  ministre  dès 
s'i'ng.igeail  dans  (jnehiiie  description,  ou  ses  premières  années  :  il  l'a  conservée  tant 
(ju'il  desiendîi  d  uis  (|uel(|ue  détail,  il  ne  loin-  que  ce  minislre  a  vécu.  En  a-l-ii  retiréiiuel- 
hait  pt)iiil  dans  ces  s.irtes  de  disiours  qui  ne  iju-  utilité  pour  lui?  s'cst-il  servi  de  son 
conviennent  ni  aux  pré  licateurs,  ni  aux  au-  ciéditpourse  inèlcr  dans  li's  intrigues  de  la 
(liteurs;  qualité  rare  dans  ceux  (|ni  parlent  cour,  ou  |)our  élever  ses  parents,  qui,  paï- 
en public,  et  qui  vient  d'une  |)rol'();ide  inédi-  leur  naissance  et  par  leur  mérite,  étaient  eu 
(liiaiion,  et  d'une  juste  coniiaiss.;nce  des  ma-  état  de  recevoir  les  grâces  qu'il  pouvait  l'aiic 
lière^  {|u'on  traite.  tomber  sur  eux. 

.■Mais   pour(]iioi   vous   parler  de  la  grande  Un  autre  tiiinislre  vo\ilut  attirer  auprès  ih- 

réputation  (]ue  le  P.  Honrdaloue  s'est  aciiui>o  lui  1,'  {'.  liouidaloue  ;   il  le  connut ,  il  l'aima, 

dans  II  pré  licilion!  C.  est  un  lal'nt  que  tous  il  lui  conna  ses  pro^péIilcs  et  ses    chagrins, 

(eux  qui  l'ont  le  lUiiiiis  connu  n'ignorent  pas.  (]e  commerce  ne  diminua  rien  de  l'estime  el 

Tarions  plutôt  d;^  ses  \erlus,  que  nous  nous  de  la  conliance  du  premier.  Quoiqu'ils  eus- 

11  liions  d'avoir  plus  senties  (lue  ceux  qui  ne  sent  l'un  et    l'autre    des    intérêts  (linérents 

l'ont  pas  pratiqué  aussi  souvent  que  nous.  tous  deux  le  regardaient  égalemenl   comme 

Il  est  plus  rare  do  trouver  des  homoies  un  ami  fidèle  ;  il  repondait  à  leur  amitié  par 
prands  dans  le  coiniiierce  intime  et  particu-  un  sincère  attachement,  sans  se  mêler  d'au- 
i:er,  (jne  d'en  trouver  de  grands  lorscjuils  cune  ..ITaire,  sans  même  vouloir  négocier 
représentent,  ou  (pTils  sont,  pour  ainsi  dire,  entre  eux  :  parce  (ju'il  ne  croyait  pas  que  le 
montés  sur  le  Ihéàtie  ;  car,  lorsque  les  boni-  temps  en  l'ùt  encore  venu.  Content  de  leur 
mes  sont  en  quelque  fonction  publi(iue,  tout  dire  à  chacun  ses  sentiments  sur  ce  tju'ils 
cequis'oll'rc  à  leurs  yeux  les  excite  el  les  lui  proposaient,  il  faisait  des  vomix  au  ciel 
jiisiruil  de  ce  qu'ils  doivent  être.  .Mais  lors-  pour  ces  deux  gr.inth  hommes,  dont  l'union 
(lu'ils  sont  r(uidusà  eux-mêmes,  lorscjne  tons  était  si  nécessaire  à  la  France, 
les  objets  (]ui  les  tenaient  atlenti'.s  sont  écar-  Il  a  gardé  la  mémo  conduite  à  l'égard  do 
lés,  (ju'il  est  rare  do  les  trouver  aussi  grands  tous  ceux  qu'il  a  fréiiuenlés  ;  el,  des  faniil- 
dans  le  repos  ()u'ils  nous  ont  paru  grands  les  ((u'il  voyait  ordinairement,  ci  qui,  quel- 
dans  l'action!  C'est  cependant  en  cela  (]ue  qui  lois,  étaient  di\isées  entre  elles,  nous 
consiste  la  véritable  grandeur  :  car  je  n'a|i-  n'en  avons  connu  aucune  où,  malgré  leurdi- 
poTe  grand  que  ce  (jui  se  soutient  par  lui-  \isiun,  il  n'ait  été  également  honoré  et  aimé 
niéiiie,  et  iiui  n'a  pas  besoin  d'ornements  deceux  qui  les  composaient, 
empruntés.  J'ai  bien  vu  des  hommes  grands  Ce  n'était  point  par  orgueil  ni  par  gloire 
dans  l'opinion  commune  :  mais  je  n'en  ai  qu'il  voulait  iiu'on  le  désirât,  et  (juil  n'allait 
|)oint  connu  d'aussi  giands  dans  le  particu-  jamais  au-devant  des  nouvelles  habitudes; 
lier  ([uc  dans  le  public,  ou  plutôt,  je  n'en  ai  c'était  par  la  crainte  d'entrer  dansd'autres  af- 
guère  connu  qui  ne  perdissent ,  dans  un  coin-  laircs  ([ue  celles  de  sa  prol'ission.  Il  donnait 
inerce  long  et  familier,  beaucoup  de  l'estime  ses  conseils  à  ceux  qui  lis  lui  demandaient; 
qu'on  avait  pour  eux.  il  n'était  pas  jaloux  qu'on  les  suivît,  excepté 

Le  P.  Biuirdaloue  n'était  pas  de  ce  nombre,  sur  ce  qui  regardait   la   conscience  ;    c'était 

jamais   personne  n'a   plus  gagné  que  lui   à  uniquement  sur  ce  point  (lu'il  fc  rendait  in- 

étre  vu  tel  qu'il  était.  Ses  moindres  qualités  llexible  ;  il  fallait  lui  obéir  ou  le  (juitter,  liu 

ont  été  celles  <iui  l'ont  l'ail  honorer  et  re-'ijcc-  toute  autre  matière,  il  se  contentait  de  dire 

1er  du  public.  son  sentiment,  de  l'appuyer  do  raisons  soli- 

II   était  naturellement   vif  el   vrai;   il   ne  des  :  mais  il  ne  voulait  point,  par  prudence, 

pouvait  soulfrir  le  déguisement  el  l'artifice;  se  charger  d'aucune  négociation, 

il  aimait  le  commerce  de  ses  amis ,  mais  un  Avec  quelle  sagesse  savail-il  distinguer  les 

commerce  aisé,  sans  étude  et  sans  contrainte;  conseils  qui  pouvaient  regarderla  conscience 

néanmoins,   combien  do   fois    l'avons-nous  de  ceux   qui  n'élaient  que  pour  les  affaires 

vu  forcer  son  naturel ,  el  vivre  familièrenunt  du  monde  !   L'avez-vous  jamais  vu,    comme 

avec  des  gens  d'un  caractère  fort  opposé  au  d'autresdirecleurs,  fairede  toutes  les  actions 

sien'/  des  p.oints  de  conscience  ;  vouloir  gouverner 

'foule   sa    vivacité  ne  lui  laissait   jamais  partout,  sous  prélexlc  de  conduire  les  âincj 
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;'i  la  pcrfcriion  ;  se  roiuli'C  nécessaire  entre  le 
mari  et  la  femine,  entre  le  père  et  les  enfants, 
entre  le  maître  cl  les  domesliqiies,  et  s'éri- 
ger un  tribunal  souverain,  pour  savoir  el 
pour  ordonner  jusqu'aux  moindres  choses 
qui  se  font  dans  une  maison? 

Le  I'.  Bourdaloue  était  aussi  Irès-éloigné 
do  ceux  ((ui  condamnent  tout  sans  rien  exa- 
miner. Il  voulait  réfléchir  lungtcmps  avant 
que  de  donner  ses  décisions.  Il  présumait 
toujours  le  hicn,  et  ne  croyait  le  mal  que 
lorsqu'il  en  était  pleinement  convaincu.  Il 
n'effrayait  point  les  hommes  par  sa  présence 
ni  par  ses  discours;  il  les  ramenait,  au  con- 
traire, par  sa  prudrnce  et  par  une  certaine 
insinuation  à  laquelle  il  était  difficile  de  ré- 
sister. 

Sévère  et  implacable  contre  le  péché,  il 
était  doux  et  compatissant  pour  le  pécheur. 
Loin  d'affecter  une  austérité  rebutante,  cl 
dont  bien  des  s;ens  de  sa  pr(;fession  se  font 
un  mérite,  il  prcvenail  par  un  air  honnête  (!t 
affable.  Austère  pour  lui-même,  exact  à  ob- 
server ses  devoirs,  il  était  induliient  pour  les 
autres,  sans  rien  perdre  de  la  sévérité  évan- 
gélique,  el  sans  donner  dans  aucun  relâche- 
ment. Ses  manières  ont  plus  attiré  d'âmes 
dans  la  voie  du  Seigneur,  que  celles  de  bien 
d'autres,  qui  s'imaginent  que  la  vraie  dévo- 
tion consiste  autanldans  l'exléricuriiue  dans 
l'inléi  ieur. 

Instruisait-il  à  contre-temps  ceux  qui  con- 
versaient avec  lui?  les  reprenait-il  à  tout 
propos?  en  un  mot,  était-il  prédicateur  à 
toute  heure  et  en  tous  lieux?  Il  prenait  les 
temps  propres  pour  dire  à  chacun  ce  qui  lui 
convenait;  il  ne  laissait  jamais  échapper  ces 
moments  heureux  que  lui  donnait  la  Provi- 
dence.  et  il  avait  un  talent  admirable  pour  ne 
rien  souffrir,  dans  une  conversation,  qui  lui 
contre  les  bonnes  mœurs,  sans  offenser  néan- 
moins les  personnes  avecle-quelles  il  se  trou- 
vait. Il  savait  se  confonuer  à  toutes  les  com- 
pagnies, sans  rien  perdre  de  sou  caractère, 
cl  sans  que  ce  caractère  éloignât  de  lui  ceux 
qui,  par  leur  conduite,  y  paraissaient  les  plus 
opposés. 

Sa  principale  application,  dans  les  conseils 
qu'il  donnait,  était  à  prendre  garde  si  ce  qu'il 
conseillait  pour  un  bien  à  celui  qui  le  consul- 
tait, n'était  point  luiisible  à  d'autres;  si, 
sous  ombre  de  faire  une  bonne  <euvre,  on  ne 
cherchait  point  àcontenicr  une  secrète  pas- 
sion de  haine  ou  de  veng<'ance.ll  consideiait 
conmie  un  très-grand  mal  tout  ce  ([ui  trou- 
blait le  repos  des  familb  s,  parce,  que  o  :lre  le 
mal  que  lait  la  première  action  qui  le  trou- 
ble, elle  est  la  source  d'une  intinité  de  mau- 
vaises actions. 

Il  voulait  que  chacun  vécût  el  s8  sancti- 
fiât dans  sa  profession,  persuadé  que  Dieu 
nous  donne  des  grâces  proportionnées  à  no- 
ire élit,  et  que  c'est  notre  faute  si  nous  n'en 
faisons  pasun  bon  usage,  llregardail  lacha- 
rité  comme  le  fondement  de  la  morale  chré- 
tienne ;  tout  ce  qui  la  blessait  ou  (jui  la  pou- 
vait altérer  le  moins  du  monde,  lui  paraissait 
un  crime. 

Je  ue  finirais  poin!,  si  je  voulais  vous  mar- 


quer en  détail  toutes  les  actions  de  ce  grand 
liomme  :  son  amour  pour  son  état,  son  zèle 
pour  le  salut  des  anies,  tout  ce  qu'il  a  fait 
dans  la  seule  vue  de  faire  du  bien.  Il  était 
aussi  appliqué  auprès  d'un  homme  de  la  lie 
du  peuple  ((u'auprès  des  têtes  couronnées. 

Souvenez  vous  combien  de  fois  nous  l'a- 
vons vu  donner  tous  ses  soins  à  un  domes- 
tique, à  un  hoMune  de  la  campagne,  (t  quit- 
ter pour  cela  une  bonne  cl  agréable  compa- 
gnie, lu  conunent  la  (luiltait-il  ?  était-ce  eu 
annoi:çanl  ce  i|u'il  allait  faire?  lui  seul  savait 
le  bien  qu'il  faisait  :  jaiuais  personne  ne  s'est 
fait  moins  ((ue  lui  un  mérite  de  sa  vertu. 

N'espérons  pas  retrouver  jamais  tout  ce 
que  nous  avons  |)erdu  d.ins  notre  illustre 
ami.  Mais,  après  avoir  donne  quelque  temps 
pour  ideurer  sa  perle,  disons-nous  ce  <iu'il 
nous  dirait  lui  même  si  nous  pouvions  l'en- 
tendre. Ce  n'est  point  par  des  larmes  «lue 
nous  devons  honorer  sa  mémoire;  imitons 
SCS  vertus,  si  nous  voulons  rnarcjucr  le  res- 
pect et  la  vénération  que  nous  avons  pour 
lui  ;  remplissons  nos  devoirs  comme  nous  lui 
avons  vu  rem[ilir  les  siens  ;  jugeons  fa\ora- 
blemenl  de  notre  prochain ,  édilions-le  par 
nos  exeiuples  ;  tenons-nous  dans  l'état  où 
Dieu  nous  a  mis;  conservons  la  paix  et  l'u- 
nion enlie  nos  [iroches,  même  cuire  nos  do- 
mesli(iues  ;  rec.dons  -  nous  aimables  a  ceux 
qui  nous  approi  lient,  tâchons  à  gagner  leur 
confiance  par  une  conduite  désintéressée;  no 
nous  laissons  point  entraîner  â  notre  pente 
naturelle,  rcllechissons  beaucoup  avant  que 
d'agir;  icelierchons  avec  plus  d'empresse- 
ment ce  qui  coin  ieiil  aux  personnes  avec  (]ui 
nous  avons  à  vi\re,  que  ce  ([ue  nous  pouvons 
désirer  pour  nous  ;  préférons  notre  prochain 
à  ce  qui  nous  peut  plaire  :  mais  faisons  liuil 
cela  sans  aucun  faste,  sans  aucun  désir  de 
nous  singulariser;  nous  suivrons  ainsi  les 
instructions  de  notre  illustre  ami  ;  nous  le 
l'enuis  revivre  en  nous,  el ,  prolitanl  des 
exemples  qu'il  nous  a  donnes,  nous  espére- 
rons le  rejoindre  un  jour  dans  le  ciel. 

LETTIU-  DU  P.  .M.\r.TIM:.\U 

DU  i.A  comvaomic   ni;  Jhsis, 

coM'ESsiaii    i)K    noLiuiM  ()i  !■.  !■  r  ui   nie  im 

IIOLIIOOC.NK    (I). 

A  M.'  • 

]Mon  révérend  Père,  celle  letlre  apprendra 
à  N'olre  Uévérence  la  perte  que  la  maison 
prolesse  fit  hier,  à  cinq  h&ures  du  matin, 
d.ins  la  personne  du  P.  Louis  lîimrdaloiie. 
(|u'une  lièvre,  accompagnée  d'une  violenîe 
iiidaMunalion  de  poitrine,  nous  a  enlevé  m 
moins  de  deux  jours.  Car  il  eut  encore,  di- 
iiiaiiche  dernier,  fête  de  la  Pentecôte,  le  bon- 
heur de  dire  la  messe  à  son  ordinaire. 

Nous  jiouïons  dire  ([ue  celte  courte  el  fâ- 
cheuse maladie  a  été  l'effet  de  son  zèle.  Il 
avait  depuis  quelque  temps  un  assez  gros 
rhume,  cl  ce[iendant  il  prêcha,  il  n'y  a  pas 
plus  de  dix  jours  ;  cl  il  s'est  si  peu  ménage 

(1)  C.i'ii,' itUrc  fui  Ocrilc  le  loiidcniain  de  l.i  nmil 
U'jjidatuuc. 
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(l.ins  la  suite,  qu'il  somblp  même  avoir  re- 
doublé son  assiduité  auprès  des  malades  et 
au  eor\fes^ioiinal.  Aiu>i  il  a  eu  la  ronsolalioii 
de  mourir,  eonime  il  souhaitait,  les  armes  à 
Ja  main  ,  et  avant  que  les  années  d'un  âije 
plus  avaneé  le  missent  hors  de  eomhat. 

A'ous  pouvez  jnj;er  ,  mon  révérend  l'ère, 
de  la  i;randeur  de  noire  ailliition  ,  par  l'a- 
vanlaire  (jue  celle  maison  avait  de  posséder 
lin  iiommc  eu  (jui  se  liouvaient  ,  dans  un 
éminent  de<;ré  ,  loules  les  (jualites  qui  peu- 
vent rendre  uliles  à  l'I'iRlise  les  personnes  de 
sa  profession  :  un  ^éuic  facile  et  élevé  ,  un 
o*prit  vif  et  pénelranl ,  une  exacte  eonsiais- 
sanccde  tout  ce<iu'i!  devait  savoir,  une  droi- 
ture de  raison  qui  le  faisait  toujours  trndre 
au  vrai  ,  une  application  constante  à  rem- 
plir ses  devoirs  ,  une  piété  qui  n'avait  rien 
que  de  solide. 

Ces  qualités  avaient  paru  eu  lui  dès  ses 
premières  années  dans  les  classes  où,  selon 
nos  usages,  il  a  été,  soit  eu  qualité  d'écolier 
de  théologie,  soit  en  qualité  de  professeur  de 
prammaire,  de  rhelorKjue,  de  philosophie  et 
de  théologie  morale.  .Mais  le  temps  marqué 
parla  Proviilencepour  le  mettre  sur  le  chan- 
delier par  les  deux  plus  importantes  fonc- 
tions du  minisière  évangéli  jne,  étant  venu, 
elles  parurent  avec  un  éclat  que  rien  n'a 
pu  effacer,  cl  dont  ou  conservera  longtemps 
le  souvenir. 

Nul  n'ignore  jus()u'où  il  a  porté  l'élo- 
quence de  la  chaire.  S'il  avait  reçu  tous  les 
talents  propres  pour  y  réussir,  il  les  a  culti- 
vés par  un  travail  si  constant,  il  les  a  em- 
ployés avec  un  si  grand  succès  pend. ml  l'es- 
pace de  quarante  ans  ,  que  la  France  le  re- 
garde comme  le  premier  prédicateur  de  sou 
siècle.  Ce  qu'on  peut  dire  de  lui  sur  ce  point, 
de  plus  singulier,  c'est  que,  comme  il  par- 
lait toujours  avec  beaucoup  de  justesse  et 
de  solidité,  il  savait  rejidre  la  religion  res- 
pectable aux  libertins  mêmes,  les  >érités 
chrétiennes  conservant  dans  sa  bouche  toute 
leur  dignité  et  toute  leur  force. 

Eu  efifet,  sans  faire  son  cajdtal  de  la  poli- 
tesse, qui  ne  lui  manquait  assurément  pas, 
il  donnait  à  ses  discours  une  beauté  majes- 
tueuse ,  une  douceur  forte  et  pénétrante,  un 
tour  noble  et  insinuant,  une  grandeur  natu- 
relle et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ainsi, 
également  goûté  dis  grands  et  du  peuple,  des 
savants  et  des  simples,  il  se  rendait  maître 
du  cteur  et  de  l'esprit  de  ses  auditeurs,  pour 
les  soumettre  à  la  vérilé  qu'il  leur  annon- 
çait. Aussi  avait-il  souvent  la  consolation  de 
cueillir  lui-même  la  moisson  qu'il  avait  pré- 
parée ,  en  jclant  le  bon  grain  de  la  parole  de 
Dieu  dans  le  champ  du  père  de  famille.  Car, 
comb  en  a-t-on  vu  de  personnes  ,  du  grand 
monde  riième,  aveuglées  par  l'enchantement 
du  siècle  et  endurcies  par  une  longue  suite  de 
crimes  ,  venir  metire  entre  ses  mains  leurs 
cœurs  ébranlés  par  la  crainte  et  brisés  par 
la  componction  ((u'il  leur  avait  inspirée  ? 

Il  n'a  pas  moins  réussi  dans  la  conduite 
des  âmes.  Evit.int  toute  affectation  et  toulc 
singularité,  il  les  menait,  par  les  routes  lis 
plus  sûres  ,  à  la   perfection  propre  de  leur 


état;  et,  appliqué  à  ronnaîlre  la  disposition 
particulière  que  la  grâce  produisait  en  elles, 
il  savait  parfaitement  s'en  servir  pour  avan- 
cer l'ouvrage  de  leur  sanctification.  La  so- 
lide piété  de  tant  de  personnes  île  toutes 
sortes  de  conditions,  qui  l'ont  eu  pour  direc- 
teur, soit  dans  le  siècle,  soit  dans  les  maisons 
religieuses,  en  est  une  preuve  bien  sensible. 
Mais  ce  «Ion  si  excellent  de  conduire  les  âmes 
par  les  voies  de  la  jnsliie  ,  éclatait  particu- 
lièremenl  quand  il  assistait  les  malades. 
Itien  de  p'us  capable  de  les  instruire  et  de 
les  snnleuir  que  ce  qu'il  leur  disait  dans  ces 
tristes  moments,  où  l'homme,  livré  à  la  dou- 
leur et  envelopiiC  des  ombres  de  la  mort,  ne 
trouve  que  de  faibles  secours  dans  sa  propre 
raison.  On  élait  si  convaincu  ((ue  le  l'ère 
Huiirdaloue  avait  grâce  pour  cela,  (]ue, 
depuis  plusieurs  années,  il  élait  très  -  sou- 
vent appelé  auprès  des  mouranis,  à  quoi  il 
répondait  ,  de  sou  crtté,  avec  tout  les 
empressements  de  la  diarilé  chrélienne  , 
passant  qnehiuefois  de  la  chaire  au  lit  des 
malades  ,  sans  se  donner  un  moment  do 
rei)os. 

De  si  importantes  fondions,  exercées 
avec  tant  de  dislinclion  ,  lui  avaient  attiré 
une  considération  si  universelle,  que  ce  qu'il 
y  a  tie  plus  élevé  d.ins  le  royaume  l'houorait 
de  son  estime,  et  se  faisait  même  honneur, 
si  je  l'ose  dire,  d'.noirquelque  liaison  avec  lui. 
A  peine  a-t-on  su  si  maladie,  que  les  per- 
sonnes du  premier  rang  ,  soit  de  la  cour  ou 
de  la  ville,  ont  envoyé,  avec  des  marques 
d'une  inipiiéliide  véritable  ,  savoir  de  ses 
nouvelles;  et  dès  qu'on  a  été  informé  de  sa 
mort  tout  le  monde  a  pris  part  à  noire  af- 
tlicliou,  et  s'en  est  fait  comme  un  devoir  de 
reconnaissance,  pour  tout  le  bien  qu'il  a  plu 
à  Dieu  d'opérer  par  lui  à  l'avantage  du  pu- 
blic durant  le  cours  de  tant  d'années.  Pour 
ceux  qui  lui  avaient  donné  leur  confiance, 
je  ne  sais  si  rien  sera  capable  de  les  consoler. 
Comme  ils  le  connaissaient  encore  mieux 
que  les  autres,  l'entretenant  plus  souvent  , 
recevant  de  lui  des  conseils  très-salutaires, 
le  trouvant  toujours  prêt  à  les  secourir  dans 
le  besoin,  et  ne  le  quittant  jamais  sans  une 
nouvelle  conviction  de  son  mérite,  ils  ont  dû 
aussi  ressentir  plus  vivement  la  grandeur  do 
celte  perte. 

Mais  ce  qui  doil,  mon  révérend  Père,  nous 
rendre  plus  précieuse  la  mémoire  du  P.Bour- 
dalouc  ,  ce  sont  les  vertus  solides  qu'il  a 
su  joindre,  selon  l'esprit  de  nos  règles,  aux 
grands  talenls  dont  Dieu  l'avait  pourvu.  Le 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu  était  lame  de  tout 
ce  qu'il  faisait  dans  l'étendue  de  ses  emplois; 
la  sienne  ne  le  louchait  point.  Loin  de  s'ap- 
plaudir lui-même,  par  une  vanité  dont  il  est 
si  difficile  de  se  défendre  dans  les  grands 
succès  ,  les  applaudissements  qu'on  lui  don- 
nait le  faisaient  souffrir;  et,  toujours  renfer- 
mé dans  la  plus  exacte  modestie  sur  ce  qui 
le  regardait ,  il  était  prodigue  de  louanges  à 
l'égard  de  ceux  en  qui  l'on  voyait  quel<|uo 
mérite.  Je  sais  d'une  personne  pour  (|ui  il 
avait  beaucoup  de  considération  ,  que  ,  lui 
ayant  un  jour  demandé  s'il  n'avait  point  de 
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coiiiplaisaiice  parmi  t.uil  de  clioses  capable*  vidcncc  los  avait  mis.  Ainsi,   il  clail  rrspoo- 

d'en    inspirrr  ,   il    lui   ropomlil  ()uo    ilcpnis  Iuimix   envois  les  grands,  sans  perdre  la   li- 

ioii'^tcnipsDieu  lui  avait  l'ailla  gràte  de  con-  Ix'rlé  de  son  ministère,  et,  sans  en  avilir  la 

jiaî"re  le  néant  de  tout  ce  qui  hrille  le  plus  dignité,  il   était   facile  et  afl'able  aux  pdils. 

aux  yeux  des  hommes,  et  qu'il  lui  faisait  en-  Le   fond   de  cette   pruden<e  n'était  point  un 

i-orc  celle  de  n'en  cire  point  touché.  Il  a  dit  raffinement  de  politique;  car  il  était  1  homme 

à  un  anirc  ,  qu'il  était   si  parfaitement  fon-  du  monde  le  plus  solide  et  le  plus  vrai.  Il  n'y 

vaincu  de  son  incapacilé  pour  tout  bien,  que  avait  rien  de  Irivule  en  lout  ce  qu'il  faisait, 

malgré  Ions  ses  succès  il  avait  beaucoup  pins  rirn  de  contraire  à  son  caractère  ,  et  nulle 

à  se"  défendre  du  découragement  que   de    la  considération   n'altérait  sa   franchise   et   sa 

présoirqition.  sincérité.  (l'était   la  droiture  ,  le  bon  sens  cl 

Il  n'était  pas  plus  sensible  à  tous  les  agré-  la  foi  qui  lui  faisaient  découvrir  dans  chaque 

inenis  (lu'il    pouvait  lrouv<'r  ilans   le  con)-  clioî-e  ce  que  Dieu  y  a  mis  pour  servir  de  rè- 

merce  que  son  miniitère  roblig''ait  d'a\<Hr  glc  à  notre  conduite. 

avec   le   monde.   Comme    il   servait   le  pro-  C'est  par  de  semldables  principes  que  tous 

chain  sans  intérêt,  c'était  aussi  sans  altac  lie-  lui  étaient  égaux  à  l'égard  du  salut  des  âmes: 

ment  :  en  voici  une  preuve  qui  ne  peut  iiiau-  les  gens  de  la  plus  basse  condi  ion  trouvant 

qnerde  vous  édifier.  en  lui  les  mêmes  secours,  pour  leur  sanctifi- 

II  y  a  plusieurs  années  qu'il  pressa  les  su-  cation,  que  les  personnes  delà  première  qua- 

périeurs  de  lui  permetirc  de  passer  le  reste  lilé.  Il  y  en  a  qui   lui  ayant  marqué  que  sa 

de  ses    jours    à  travailler,    loin     de  fari-;,  hante  réputation  les  empêchait  de  s'adresser 

dans   une  de   nos    maisons    de   retraite,    et  à  lui  au  tribuealde  la  pénitence,  ont  été  con- 

cellc  tentative  u'.iyant   pas  réussi,  il  en  fit  vaincus,  par  ses  manières  simples  cl  prévc- 

nne  il  y  a  trois  ans  auprès  de  notre  très-ré-  nantis,    qu'il    ne    bornait  pas  son  ministère 

vérend   Père  fiénéral  ,  pour  obtenir  la  per-  aux  gens  distingués   par  leur   naissance    et 

mission  de  se  retirer  au  collège  do  la  Flèche,  par  leurs  emplois.  11  se  comportait  de  même 

afin   de  s'occuper  uniquement  de  sa  jjcopre  cinantl  il  s'agissait  de  prêcher;    car  il  le  fai- 

sanctilication.  Mais  Dieu,  (]iii  voulait  se  ser-  sait  aussi  volontiers  dans  les  hô|)ilanx,  dans 

vir  de  lui  pour  en    sanctifier   bien  d'autres,  les  prisons,  dans  les  villages,  (j  n'a  la  cour 

ne  permit  pas  qu'il  réussît   mieux  celle  se-  ou  dans  les  plus  grandes  villes  du  royaume, 

conde   fois  que   la    pre^iiièi-e.   On   peut  dire  Le  désir  de   rendre   service  au  prochain  lui 

né.inmoins  que  le  l'ère  lî  inrdaloue  a  eu  ce  fit    toujours    négliger   ces   mcn  igcmenls   de 

qu'il  souhaitait  le  plus  en  cela.  (]ar,  redou-  vogue  el  de  santé ,   qu'on  craint  ordinaire- 

blanl  son  attention  sur  lui-même,  il  a  su  se  ment  d'user  en  se  prodiguant  au  puldic  ;  ce 

procurer,  dans  l'embarras  où  il  était  retenu  que  Dieu  a  tellement  béni,  que,  par  un  rare 

jiar  la  Providence,  les  mêmes  accroissements  exemple,   on   l'a  ^u   prêcher,  dans   un  âge 

de  vertu  ((u'il  se  proposait  dans  le  saint  re-  avancé,  avec  la  mêmi"  vigueur  et    le   même 

I  os  après  lequel  il  soupirait.  succès  que  dans  ses  plus  billes  années. 

Au  icste,  cette  atlenliou  sur  soi-même  Va.  Comme  c'est  la  iiiété  envers  Dieu  (jui  donne 

acc(mipagné  pendant   toute  sa  vie;   et  c'est  le  prix  à  toutes  les  vertus,  je  dois,  après  ce 

par  ce  moyen  qu'il  a  accompli   si  parfaite-  que  je  viens  de  dire,  vous  taire  voir  jusqu'où 

ment  l'avis  de  rAp(*)trc  à  Tite,  son  disciple  :  elli\  a  été  dans  le  P.  Bonrdaloue.  Il  é!ail  très- 

Soi/cz  en  toutes  choses  un  exemple  de  bonnes  religieux   observateur  des  saintes  pratiques 

œuvres  dans  ce  qui  reijnrde  la  doctrine ,  lin-  que  la    règle   nous  prescrit,  pour  entretenir 

téijrilé,  la  stiijcsse.  Que  ce  que  vous  dites  soit  en  nous  l'esprit  d'une  véritable  dé\otion.  Les 

suint    et  irrci>rehensible  ,  afin  que  quiconque  premirrs  jours  de  (ha(|ue  année,  il  les  coii- 

est    déclaré   contre     no>is    demeure    covfas  ,  .sacrait  à  la  retraite  ;  et,  afin  de  conserver  la 

n'ayant  rien  ù  nous  reproclier.  Vous   le   re-  ferveur  (lu'il  y  avait  prise,  il  donnait  chaciuc 

connaissez   assuiémenl    dans   ces    paroles,  jour  un  temps  consiilérable  à  la  prière.  L'of- 

mon  révérend  Père,  pour  peu  <;uevous  rap-  (ice  divin  avait  pour  lui  un  attrait    i)arlicu- 

j)eliez  dans  votre  esprit  ce  que  vous  avez  vu  lier  ;    il   avait   comnencé  à  le  réciter  régii- 

vous-méme   si    souvint.   Je  ne  parle  pas  ici  lièrement  ,    longtemps   avant  que   d'y    être 

de  ses  discours  publics  où  ,  de  l'aveu  de  tout  obligé  par  les  ordres  sacrés ,  et  l'obligalion 

le  monde  ,  il  ne  lui  est   liin  é(  happé  que  la  qu'il  en  en!  dans  la  suite  ne  servait  qu'à  lui 

critique  la  plus  exacte  pût  justement  censn-  faire  remplir  ce  devoir  avec  un  sensible  rc- 

rcr;   je  parle  de  sa  conduite  ordinaiie,  que  doublement  de  ferveur.  Pour  ce  qui   est  du 

la  médisance  s'<'st  vue  contrainte  derespec-  sacrifice  <le  nos  autels  ,  pénétré  delà  gran- 

ter  sous  un  habit  ciu'ellc  a  coutume  dêpar-  deur  d'une   foin  (ion  si  sublime  ,  il  s'était  fait 

gner  si  peu.  une  règle  de  le  célébrcrtous  les  jours, comme 

.\u  milieu  des  affaires  dont  la  dissipation  si  chacun  eûl  été  le  dernier  de  sa  vie.  Ainsi, 

parait    le   plus    inséparable,   il    ne    perdait  ni  racconlumancc,  qui  attiéditonlinairement 

point   la  possession  de  son  âme,  selon  l'ex-  le  cœur,  ni  la  mnltitmledesalïaires,  qui  ledis- 

pression  de  l'EcrKure;   (ellemeni,  qu'obligé  sipe,   ne   l'empêchaienl  pointde   puiser  avec 

de  se   communiquer  au  dehors,  pour  répon-  abondance  dans  cette  source  de  grâces.  D'où 

dre  à  la   confiance  qu'on  avait  en   lui  ,  il  ne  il  arrivait  que,  plein  des  sentiments  que  pro- 

s'éloignait  jamais  des    bienséances  de    son  dnit  dans  une  âme  bien  disposée  la  parlici- 

étal;ctque,  recherché  de  (ontes  sortes  de  pation   des  divins  mystères,  il    parlait,  dans 

personnes,  il  traitait  avec  chacun  d'eux  d'une  l'occasion,  des  chosrs  de  Dieu  d'une  manière 

manière  proportiouuéc  au  rang  où  la  Pro-  égale.i  eut  vive  el  toncli  nie   lailin,  loiit  ce 
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qui  concerne  le  ciille  divin  lui  (.Mail  pri^cirux  ;  éivc.  Auresle.ce  n'e.sl  p.is  I.i  prcniiôrc  pr.'uvc 

los  inoinilres  cciémoniosdc  ri'glise  navaiciil  qu'il  m'en  ailonn^p;  car  je  ne  dois  pas  oniol- 

licii  i\uo  de  {frand    pour  lui.  A  i'exein|)le  du  Ire  ici  que,  peiidanl  loiile  sa  vie,  il  a  aimé  la 

Priipliète,  ilaitnail  la  beauté  de  la  maison  du  dépendance;    qu'il   l'a   pratiquée  avec  cxar- 

Soiyneur;  cl  le  zèle  qu'il  avait  pour  elle,  lui  lilude,  cl  qu'il  l'a  préférée  à  des  emplois  qui 

faisait  prendre  un  soin  particulier  de  la  dé-  devaii'iil  l'en  tirer,  et  i]u'on  l'a  pressé  plu- 

coraiion   des   autels.  Sur   c(>ml)ien   d'autres  sieurs  fois  d'aceepler. 

I  lioscs  la  modestie  du  1'.  lîourdaloue  a-t-elie  Hien  des  raisons  doivent  le  faire  re^jreller 
jeté  un  voile  qu'il  n'est  pas  possilde  de  le-  dans  la  Compagnie  ;  mais  la  plus  lonclianle 
ver?  car,  content  de  plaire  au\  yeux  de  Dieu,  de  loules  est  le  tendre  et  sincert;  attacliement 
scrutateur  des  cceurs  ,  il  cachait  a  ceux  des  (pi'il  avait  pour  elle.  Ou  ne  peut  dire  coiii- 
honimes  tout  ce  (jne  la  loi  do  l'eilitication  ne  lii.  n  il  l'cstimail,  et  jiis(|u'à  quel  poiiil  cette 
l'ohligciil  pas<le  laiie  paraître.  Une(le\oliou  csliuie  le  rendait  sensible  à  ses  avantagi-s  cl 
d'ajipareil  n'était  point  de  son  i;oûl,  et  l'on  ne  à  ses  disgrâces,  lin  vain  s'eslil  trouvé  des 
pouvait  être  plus  ennemi  de  1  ostentation.  gens  qui,  jiour  diminuer   l'honneur  qu'il  lui 

.le   m'aperçois,  mon    révérend  l'ère,   que  faisait,  ont  voulu  plus  ilune  fois  persuader  lo 

cette  11  lire  passe  de  beaueoup  les  bornes  or-  contraire  .in  monde.  C'est  dans  ces  orcasions 

dinaires;  il  faut  donc  la  finir,  pour  vous  ap-  qu'on  voyait  son  zèle  pour  elle  prendre  une 

prendre  en   peu  de   mots  quelle  a  été  la  (in  nouvelle  vivacité  ;  avec  quelle  forci' d'espres- 

d'une  si  belle  vie.  Le  P.  Bourdaloue  a  vu  les  sion  ne  protestait-il  pas  alors  qu'il  lui  devait 

approrhes   de  la  mort  avec  une  tranquillité  tout,  et  que  l'une  des  plus  ïrandes  grâces  que 

qui  était  beaucoup  moins  l'elT.  t  de  la  force  Dieu  lui  eût  faites  étant  de  rya\oir  appelé, 

naturelle  de  sou  esprit  ijuc  de  celle  de  sa   loi  il  oui  été  le  plus  injuste  ili>  tous  les  hommes} 

rt  de  l'espérance  chrétienne  qui  le  soutenait.  s'il  eût  eu  la  iiioi;:dre  imiilTéiencc  p  uir  elle. 

II  l'a  acceptée  comme  l'exéculion  de  la  son-  |,c  I>.  Bourdaloue  est  né  à  liour!.Ms.  le  -20 
lence  portée  par  la  justice  divine  contre  août  de  l'année  10.32,  et  l'an  1(JV8  il  entra 
riiomme  pécheur,  et  il  l'a  regardée  en  même  dans  la  Compagnie,  lo  10  de  novi  inlire.  Ainsi 
temps  comme  le  commencement  des  miseri-  il  a  vécu  soixante-douze  ans,  dont  il  a  passé 
cordes  éternelles  sur  lui  :  sentiments  ([u'il  a  cinquante-six  ans  dans  la  Compagnie,  lîé- 
expnmes  en  des  termes  si  eneigique-, ,  (juc  nissons  Dieu  de  la  fidélité  qu'il  lui  a  donnée 
l'impression  en  demeurera  longtemps  gra\ee  -onr  fournir  avec  laiil  de  dislinclion  une  si 
dans  le  eo'ur  de  ceux  qui  les  ont  enleiiilus  :  Jongue  carrière,  el  |iiions-lc,  on  même  Icmps, 
«  Je  vois  bien  (ce  sont  a  peu  près  ses  propres  de  lui  avancer  la  |>ossession  lUi  bonheur  éier- 
.'  paroles)  je  vois  bien  que  je  ne  puis  guérir  nol,  s'il  n'en  jouit  pas  emore. 

(sans  miracle;  mais  qui  suis-jc  ,   |>our  t\ue  J'ai  l'honnotir  d'éire,  avi  e  beaiicoui)  de  ns- 

»  Dieu  daigne  faire  un  niiradeen  ma ra\  eiir'?..  |)ect,  etc. 

^  1.  unique  chose  que  je  demande,  c'est  que  A  Paris,  ce  IV  de  mai  l'O'i. 

«  sa  sainte  volonté  s  accomplisso  aux  ilepens 

«  de  ma  vie,  s'il  l'ordonne  ainsi....  Qu'il  dé-  EPITRI^  .\U  HOI 

«  truise  ce  corps   de  péi  hé  ,  j'y  consens  de  „   ,          , 

.  grand  cœur;  iu  il  me  sépare  de  ce  monde,  f.-'^^'^^TKR  avkc    les    premiers   volumes   nr. 

«  où  je  n'ai  été  que  trop  longtemps  ,  et  qu'il  "-  '-"'^"^^'  o«'«>^'^'-e,  pak  le  p.   imETON.NE.vr. 

«  m'unisse  pour  jamais  à  lui.  »  Sire,  c'est  sous  les  plus  grands  princes  qtio 

Il  demanda  lundi  malin  les  derniers  sacre-  le  ciel  a  communément  formé  les  [ilus  grands 

monts  de  l'Eglise,   beaucoup  moins  par  une  lionimos  ;  el,  suiv.int  celle  [irovjdrnce  parli- 

nccossilé  [iressante,  autant  (ju'on  en  pouvait  culièie,  jamais  la  France  ne  fut  plus  léconde 

juger  alors  ,  (jue  par  le  dé-ir  lie  les  recevoir  en  homoies   illustres   que   sous    le    règne  do 

avec  plus  d'atlention  et  de  iiréscnce  d'esprit.  'N'oire  Majesté. 

Aussi  II  s  reçnl-il  d'une  manière  si  édifiante  ,  Ne  puis-je  pas,  sire,  compter  dans  ce  nom- 

que  tous  en  furi  ni  infiniment  touches.  bro  le  prédicaleur  dont  je  vous  ofl're  les  ou- 

Tant  d'illustres  amis,  que  son  niorilc  lui  vragos  (ju'il  m'a  confies,  et  dois-je  craindre 
avait  faits  ,  seront  peul-èiie  bien  aises  de  d'tijouter  (in'il  a  tenu  même  entre  les  pro- 
savoir qu'il  ne  les  a  pas  oubliés  dans  ses  miers  hommes  de  son  siècle,  un  rang  d'au- 
derniers  moments.  Il  pria  de  les  assonr  que  tint  plus  dislingué,  que  ^^otre  Majesté  l'a  fait 
si  Dieu  lui  faisait  miséricorde,  ainsi  (ju'il  es-  |iaiaitre  dans  un  plus  grand  jour.  C'est  elle 
pérait.  il  se  souviendrait  d'eux  devant  lui  ,  qui  l'a  /ippelé  à  la  plus  fiorissanle  cour  du 
et  qu'il  regardait  leur  sé|iaration  comme  une  monde  j'onr  y  préeher  l'I'^vangilo  ;  çt  il  y  sou- 
partie  du  sacrifice  qu'il  faisait  do  sa  vie  au  tint  la  dignité  de  son  ministère  avec  un  éclat 
souverain  domaine  de  Dieu.  qui  lui  attira  les  applaudissements  de  toute 

J'ajouterai,  mon   révérend  Père,  qu'après  la  France, 

m'avoir  entretenu  en  particulier  sur   quel-  Surtout,  sire,  il  eut  le  bonheur  de   vous 

qnes  affaires,  avec  tout  le  bon  esprit  que  vous  plaire,  cl   vous   le  jugeâ'es   digne  de  voire 

lui  avez  connu  ,  il  me  demanda  ma  benedic-  estime.  Vous  l'avez  honoré  de  vos  bienlailS 

lion   d'une   manière  qui  me  fit  comprendre  pendant    sa    vie  ,    et  de    vos    regiels  après 

que  le  véritable  mérite  n'est  pas  incompatible  sa   mort.  C'était    assez   pour   le  mettre  dans 

avec  la  simplicité   qu  inspire  l'Evangile,   ni  nue  haute  distinction,  et  cela  seul  ferait  soa 

avec  celte   foi  qui  découvre  à  l'humble  reli-  éloge. 

fjieux  la  [icrsonnc  de  Jésus-Christ  dans  celle  11  dut  sans  doute  étie  sensible  à  un  hon- 

du  supérieur,  quelque  méprisable  qu'il  puisse  nciir  où  tant  d'autres  bornent  tonte  Icnrani, 
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bilion.  M.iis  ce  qui  le  loucl).!  bcauroup  plus 
sensiblement,  ce  fui  do  voir  Votre  Majcslé  en- 
trer d'elle-même  dans  les  sainti's  vérités  (ju'il 
lui  annonçait,  rendre  hoinmaj^o,  par  une  at- 
tention si  religieuse,  au  souver.iin  Maîlredont 
il  était  l'inlerprèti'  ;  et,  en  honorant  le  mi- 
nistre, honorer  le  ministère,  et  accréditer  la 
divine  par(de. 

La  gloire  de  Dieu,  Sire,  votre  intérêt  le  plus 
solide,  qui  est  le  s.ilut.  voilà  ce  qui  allumait 
tout  son  zèle,  et  ce  qui  Uii  inspirait  des  sen- 
timents si  vifs  cl  si  animés,  qu'il  savait  ex- 
priiuer  avec  (ani  d'éloquence  et  tant  de  force, 
il  voyait  Votre  Majesté  au  comhie  de  la  gran- 
deur humaine,  et  tant  de  fois  d.ins  \:\  chaire 
de  vérité,  il  l'en  a  lui-mc.ne  félicité»'.  W.iis 
d'ailleurs,  éclairé  des  lumières  de  l'Evangile, 
il  savait  qu'il  y  a  pour  les  rois,  connue  pour 
le  resîe  des  hommes,  u -c  gr.indeur  plus  du- 
rable à  désirer,  et  c'était  làqu'il  portait  |  our 
votre  personne  sacrée  ses  souhaits  les  plus 
siiuères  et  les  jilus  anleuts. 

D'autres,  ile;.liné.s  à  exécuter  ces  gliirieux 
desseins,  dont  votre  présenre  assurait  tou- 
jours le  succès,  s'empliiyaieul,  en  suivant 
vos  pas,  à  étendre  les  limites  de  votre  empire. 


Lui,  selon  l'esprit  do  sa  roration,  chargé  do 
vous  annoncer  le  royaume  de  Dieu,  vous  le 
proposait  comme  une  conquête  plus  digne 
encore  de  votre  grande  âme,  et  réservée  à  vo- 
tre foi  et  à  votre  piété. 

Telles  sont,  Sire,  les  vues  de  la  sagesse 
évangéliqae  ;  et  ne  sont-ce  pas  ces  vues  éter- 
nelles qui  dirigent  vos  conseils,  qui  sanc- 
tifient vos  entreprises,  et  qui,  du  reste, 
vous  rendent,  par  une  magnanimité  royale 
et  chrétienne  ,  supérieur  à  tous  les  événe- 
ments ? 

Je  puis  donc  me  promettre  que  Votre  Ma- 
je -lé  agréera  ce  Recueil  de  Sermons  oii  sont 
contenues  les  hautes  maximes  do  la  religion, 
et  qui  ont  servi  à  vous  les  imprimer  si  pro- 
fondément dans  le  cœur.  J'ose  même  espé- 
rer. Sire,  que  vous  agréerez  le  zèle  d'une 
compagnie  qui,  comblée  de  vos  grâces,  et 
soutenue  de  votre  protection,  voudrait  vous 
donner  quelque  témoignage  de  sa  parfaite 
reconnaissance,  et  de  son  respectueux  et  en- 
tii'r  dévouement.  Je  me  sers  en  particulier  de 
celte  occasion  pour  publier  le  très-profond 
respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


DU  PÈRE  BOURDALOUE. 


PREMIER  AVENT  PRÊCHÉ  DEVANT  LE  ROI. 


SERMON  I". 

POUR  I.A  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

Sur  la  recompense  des  saints. 

ri;niililo'  el  cxullnlc  :  Ecc  •  enimnierces  vPslra  cnpiosa 
est  in  rielis. 

néjoiiiliscz-voiis ,  cl  fnllcs  feinter  votre  joie  :  car  tiiic 
qrmide  récompense  ro«s  esl  réservée  dans  le  ciel  (S.  Hnll . 
'du  V). 

Sire,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  parle,  e(  qui, 
dans  l'Kvangile  de  ce  jour,  nous  propose  la' 
gloire  céleste,  non  pas  comme  un  simiite  hé- 
ritage qui  nous  est  acquis,  mais  conme  une 


récompense  qui  nous  doit  coûter.  II  savait, 
dit  saint  Jean-Chrysostome ,  combien  nous 
sommes  intéressés;  et  voilà  pourquoi,  usant 
avec  nous  d'une  condescendance  digne  de  lui 
pour  nous  attirer  à  sou  service,  il  nous  prend 
par  notre  intérêt.  Sans  rien  relâcher  (le  ses 
droits,  ni  rien  rabattre  du  commandement 
qu'il  nous  fait  de  l'aimer  comme  notre  Dieu, 
pour  lui-même  et  plus  que  nous-mêmes  ; 
il  veut  bien  que  notre  amour  pour  lui  ait  en- 
core un  retour  sur  nous;  et,  pourvu  que  no- 
tre intérêt  ne  soit  point  un  intérêt  servilc,  il 
consent  que  nous  l'aimions  par  intérêt ,  ou 
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))liilôt,  tjui'  iMUs  nous  fassions  un  inlôrèl  du 
l'aimer;  car  c'est  pour  cela  qu'il  nous  pro- 
niel  une  récompense  dont  la  vue  est  iiiCni- 
nient  capable  de  nous  élever  à  ce  pur  et  par- 
f.iil  amour  qui,  comme  ajoute  saint  Clirysos- 
tome,  rénnil  saintement  et  divinement  noire 
inlérèt  à  l'inlcrél  de  Dieu. 

Entrons  donc,  mes  chers  auditeurs,  dans  la 
pensée  de  Jésus-Christ;  et,  sans  nous  piquer 
aujourd'hui  d'une  spirilualilé  plus  suliliine 
que  celle  qui  nous  est  ensein;nce  par  ce  maî- 
tre adorable,  attachons-nous  à  la  récompense 
où  il  nous  appelle  et  qu'il  veut  que  nous  en- 
visagions quand  il  nous  dit  :  Une  grande  ré- 
compense vous  est  réser>ée  dans  le  ciel  : 
Ecce  merccs  vestra  copiosn  egl  in  cœli^.  Il  est 
de  la  foi  que  nous  la  pouvons  cl  que  nous  la 
devons  mériter  cette  récompense  ,  et  c'est 
ce  que  je  suppose  ici  comme  un  principe 
dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter; 
mais,  ce  principe  supposé,  je  veu\  vous  mon- 
trer combien  celte  récompense  est  digne  de 
nos  désirs  et  de  nos  soins.  Pour  vous  eiigigcr 
à  la  mériter,  je  veux  vous  en  découvrir  l'ex- 
cellence et  les  avantages.  Par  1 1  comparaison 
que  j'en  ferai  avec  les  récompenses  du  monde, 
je  veu\  vous  la  faire  goûter,  et  par  là  même 
exciter  en  vous  ,  si  je  puis ,  un  saint  zùlc  de 
l'acquérir. 

Or,  pour  \ous  en  donner  u;u  idée  juste,  je 
ni'arréle  aux  paroles  de  mon  le\  "donll'expo- 
silion  liltéraleva  dévehipperd'alK.-dloulmon 
dessein.  Concevez-en  bien  l'ordre  .1  lu  [lar- 
(agc  :  Ecce  merces  vestra  copiosa  esl  in  cœlis. 
CvlU'  récompense  ((ue  Dieu  prépare  à  ses 
élus  est  une  récompense  sitre  :  Ecce,  la  voilà. 
C'est  un  Dieu  qui  vous  la  promet,  el  si  vous 
la  v(ml('z  (le  bonne  foi ,  elle  est  à  vous  :  Ec- 
ce mrrcrs  vcslra.  C'i'st  une  récompense  ahon- 
daiite  qui  n'aura  point  d'autre  mesure  (jue  la 
nia;,Miiliren((  d  un  Dieu  et  qui  mellra  seule 
le  (  omliie  à  tous  vos  désirs  :  Ecce  mcrcrs  ves- 
Ira  copiosa.  Enfin  ,  c'est  une  récompense 
élernelle  que  vous  n  ■  perdrez  j.'mais  ,  parce 
(|u'elle  vous  esl  réservée  dans  le  ciel  ,  où  il 
n'y  aura  plus  de  changement  ni  de  révolu- 
tions :  Ecce  merccs  vesira  copiosa  esl  in  cœlis. 
Qualités  bien  propres, chréliens,  à  faire  etsur 
vos  esprits  et  sur  vos  cœurs  les  jdus  fortes 
impressions,  surtout  si  \ous  en  jugez  par  op- 
|)Osilion  aux  récompenses  du  monde,  c'est- 
à-dire  par  les  trois  essentielles  différences 
que  je  vous  prie  de  remarquer  entre  les  ré- 
c()m|)cnses  du  monde  et  celle  récon. pense  des 
élus  de  Dieu  :  car  c'est  là  ce  ((ui  m'a  paru 
devoir  plus  vous  inléresser  cl  révc  iller  voire 
foi.  La  récompense  des  élus  de  Dieu  est 
une  réionipense  sûre,  au  lieu  (lui-  les  ré- 
compenses du  monde  soûl  douleuses  et  in- 
certaines; ce  sera  le  premier  point.  La  ré- 
compense des  élus  de  Dieu  esl  une  récom- 
i:ense  abondante,  au  lieu  que  les  récompen- 
ses du  monde  sont  vides  el  défeclueuscs  :  ce 
sera  le  second  point.  La  récompense  dis  élus 
de  Dieu  est  une  récompense  éternelle,  au  lieu 
que  les  récompenses  du  monde  sont  cadu- 
ques et  périssables  :  ce  sera  le  dernier  point. 

Trois  sujets  de  consolation  et  de  joie  que 
rr.glise  nous  propose  en  nous  niellant  devant 


les  jeux  la  gloire  des  saints,  et  en  nous  an:- 
manl  parce  motif  à  être  les  imitateurs  de  h  ur 
sainteté  :  Gaiulclc  cl  cxultnle.  Si  vous  vous 
conformez  à  leurs  exemides  ,  rcjouissrz- 
vous  ;  et  de  quoi  ?  de  ce  que  vous  serez  sû- 
rement, de  ce  que  vous  serez  pleinement,  de 
ce  que  vous  serez  élernelLnient  réciuiipen- 
ses.  Au  contraire,  pleurez  et  affligez  vous  . 
si,  malgré  tous  ces  avantages,  possédés  de 
l'amour  du  monde,  \ous  vous  sentez  peu  de 
goût  et  peu  d'allrait  pour  cette  récompense 
des  jusies.  Non-seulement  pleurez,  mais  trem- 
blez, si  la  <lurelé  de  vos  cœurs  vous  rend  in- 
sensibles à  des  véi  ilcs  si  louchantes.  Donnez- 
moi  grâce  ,  Seigneur,  pour  traiter  dignement 
et  utileiiient  un  si  grand  sujet;  et  faites  que 
ceux  qui  m'éeouîent,  pénétrés  de  la  vertu  de 
votre  divine  parole,  conçoivent  un  désir  ar- 
dent,  une  espérance  vive,  un  saint  avant- 
goût  des  biens  que  vous  leur  préparez  ; 
qu'en  vue  de  ces  biens  inefl'ables  ,  ils  se 
détachent  de  la  terre,  ils  n'aient  plus  de 
pensées  que  pour  le  ciel  ,  ils  renoncent  à 
la  vanité,  ils  cherchent  solidement  la  vérité, 
ils  soient,  aussi  bien  que  vos  saints,  etcouune 
devant  èlre  un  jour  l(^s  (ompagnons  de  leur 
gloire,  délerniinés  à  combattre  le  monde  et  à 
le  vaincre.  C'est  ce(iue  je  vous  demande  pour 
eux  et  pour  moi  par  l'intercession  de  la  plus 
sainte  des  vierges  :  Ave,  Maria. 

l'UEMlènE    PAllTIE. 

Se  fatiguer,  s'épuiser,  souvent  s'immoler 
pour  des  récompensi'S  incertaines,  auxquel- 
les on  parvient  difficilement,  et  dont  tous  les 
jours,  après  dévalues  espérances,  on  a  le 
chagrin  de  se  voir  ou  malheureusement  frus- 
tré, ou  même  injustement  exclu  ;  c'est  la  triste 
et  fatale  destinée  de  ceux  qui  s'allaihenl  au 
monde.  Au  conlraire,  travailler  pour  une 
récompense  sûre  el  servir  un  maîlre  auprès 
duquel  on  peut  compter  qu'il  n'y  eut  el  qu'il 
n'y  aura  jamais  de  mériti  s  perdus,  c'est  ce 
qui  a  fait  sur  la  terre  le  bonheur  des  élus  de 
Dieu  et  de  ces  saints  prédestinés  dont  nous 
lionorons  aujourd'hui  la  glorieuse  mémoire. 
Ils  servaient  un  Dieu  fidèle  dans  ses  pro- 
messes et  ils  avaient  en  vue  une  récompense 
qui  ne  leur  pouvait  manquer.  Voilà  ,  dit 
saint  Chrysoslome  ,  ce  qui  les  a  rendus  ca- 
pables de  tout  entreprendre  et  lie  tout  souf- 
frir, l'atior,  disait  un  d'entre  eux  ,  plein  de 
cette  force  héroKiuc  que  la  foi  d'une  vérilé 
si  consolinlc  lui  inspirait  :  c'était  saint  Paul  ; 
patior,  scd  non  coiifundor  (H  Tint..  1)  :  Je 
soulïre  ;  mais  bien  loin  de  m'en  aflliger,  ]<• 
m'en  glorifie,  et  pourquoi'?  .Scio  enim  cui 
crcdidi,  et  ccrdis  sum  r/nia  potens  est  drposi- 
luni  metim  scrvare  in  illum  diem  [Ibid.).  Parce 
que  je  sais,  ajoutait-il,  quel  est  celui  à  qui  j'ai 
confié  mon  dépôt  ;  et  que  je  suis  assuré  qu'il 
n'est  que  trop  puissant  pour  me  le  garder  jus- 
qu'à ce  grand  jour  où  chacun  recevra  selon 
ses  œuvres.  (Ju'enlendail  il  par  son  déi)ôl  ?  le 
fond  de  mériles  qu'il  s'était  acquis  devant 
Dieu,  c'est-à-dire  ce  qu'il  avait  fait  pour 
Dieu  ,  ce  qu'il  avait  enduré  pour  Dieu,  et 
dans  l'espérance  de  la  gloire  dont  il  savait 
que  ses  travaux  apostoliques  devaient  être 
récompensés  :  e'esl  le  sens  littéral  de  ce  oas- 

[dcux.] 
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sage.  J'ai  conibaliii  ,  disail-il  eiiroro  dans  la 
niéiiic  Epitre  à  'J'imolhcc  ,  j"ai  atlicvé  ma 
coursp ,  j'ai  été  constant  dans  la  (oi  ;  il  ne 
me  reste  que  d'attendre  la  couronne  de  jus- 
lice  qui  uicst  réservée  ,  et  que  le  Seigneur, 
en  ce  jour-là,  me  donnera  comme  jusie 
juf;e  :  In  reluino  rcpûsila  est  milii  coronn 
justiliœ,  quam  rccldcl  milii  Dominus  in  illn 
ilie,  JHstiis  judex  (II  Tim.,  ÏV).  Ainsi  parlait 
l'apôlre  de  Jésus- Christ ,  et  ainsi  a  droit  de 
parier  après  lui  tout  liommo  cliréiien  ,  puis- 
(ju'il  reconnait  lui-même  que  celle  couronne 
de  justice  u'élait  pas  seulement  réservée  pour 
lui  ,  mais  nénéralement  et  sans  exception 
[lour  tous  les  serviteurs  de  Dieu  :  Non  solain 
iiulem  mihi ,  s:d  et  lis  qui  diligiint  adccaium 
ijus  (Ibid.). 

Car  voici  ,  mes  chers  auditeurs,  comment 
chacun  de  nous  doit  raisonner,  en  s'appli- 
quanl  persoiinellcment  ces  paroles  :  Scio  cui 
crcdidi  ;  el  c'est  l'important  mystère  de  rc- 
!ig;ion  sur  quoi  doit  élre  fondée  toute  notre 
conduite  selon  Dieu.  Je  ne  sais  pas  si  je  se- 
rai jamais  assez  heureux  pour  mériter  la 
récompense  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui 
l'aiment  ;  mais  je  sais  que  si  je  la  mérite, 
je  l'obtiendrai  ;  je  sais  qu'autant  que  je  l'au- 
rai méritée,  je  la  posséderai  ;  je  sais  que 
tout  ce  que  je  fais  el  tout  ce  que  je  soulTrc 
pour  Dieu  est  un  dépôt  sacré  que  Dieu  me 
garde,  dont  il  veut  bien  lui-même  me  répon- 
dre, et  qui  ne  dépérira  point  entre  ses  mains: 
Scio  cui  c/"e(i((//;  c'est-à-dire  je  ne  suis  pas  sûr 
de  moi,  mais  je  suis  sûr  du  Dieu  pour  qui  je 
travaille.  Je  suis  sûr  de  sa  bonté,  je  suis  sûr 
de  sa  fidélité  ,  je  suis  sûr  de  sa  puissance  : 
Et  ccrtus  sum  ,  quin  potens  est.  Or,  l'assu- 
rance que  la  foi  me  donne  de  tous  ces  altri- 
b'als  de  Dieu  et  de  Dieu  même  .  est  ce  qui 
m'encourage  et  qui  m'anime.  C'est  ce  qui 
a  S(nilenu  la  ferveur  et  le  zèle  de  ces  bieii- 
lieureus  qui  régnent  maintenant  dans  le  ciel 
et  qui  ont  sandifié  la  lerre  par  leurs  vertus; 
ils  étaient  sûrs  du  Dieu  ([u'ils  servaient  et 
des  biens  qu'ils  en  altendaient  ;  non-seule- 
ment ils  espéraient  eu  lui,  mais  ils  savaient, 
et  ils  savaient  infailliblement ,  qu'espérant 
en  lui  ils  ne  seraient  pas  confondus  :  Scio 
cui  credidi. 

Un  mondain  est  bien  éloigné  de  pouvoir 
lonir  ce  langage  à  l'égard  du  monde  et  des 
récompenses  du  monde  ;  car  fondé  sur  le 
lémoignage  qu'il  se  rend  de  sa  propre  con- 
iluite,  il  peut  souvent  dire  tout  au  contraire, 
en  gémissant  et  en  déplorant  son  sort  :  Je 
sais  que  par  rapport  au  monde  j'ai  fait  mon 
ilevoir  ;  mais  je  ne  sais  pas  pour  cela  si  le 
monde  m'en  tiendra  com[)te;  je  ne  sais  pas 
si  le  monde  reconnaîtra  mes  services;  je  ne 
sais  pas  même  si  mes  services  lui  ont  été 
agréables.  Pour  ce  qui  regarde  les  récom- 
penses du  monde,  il  peut  dire  sans  présomp- 
tion :  Je  suis  sûr  de  moi  ;  mais  j"  ne  suis 
pas  sûr  de  ceux  qui  sont  les  maîtres  et  les 
distributeurs  des  grâces  ;  je  ne  suis  pas  sûr 
(]u'ils  aient  pour  moi  de  favorables  disposi- 
licns  ;  je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils  en  aient 
iiicine  d'éijui.tables.  Il  peut ,  dms  un  s  "ns 
conlradicloireinent  o;>po>c  au  s  ns  de  saint 


Paul,  dire  en  parlant  du  monde  :  Scio  cui 
credidi.  Je  sais,  el  je  ne  sais  que  trop,  quel 
est  ce  monde  à  (jui  je  me  suis  malheureuse- 
ment  attaché  el  opiniàtrémenl  confié  ;  mais 
c  est  juslement  pour  ci  la  qu'après  ^a^():r 
longleiiips  servi  ,  j<'  ne  suis  encore  sûr  de 
rien  ,  parce  qu'une  expérience  funesie  m'a 
appris  maigre  moi  el  m'a  convaincu  que  le 
monde  étant  ce  qu'il  est ,  je  n'ai  pu  ni  n'ai 
dû  f  lire  aucun  fond  sur  lui.  Or,  n'avoir  rien 
en  vue  dont  on  soit  sûr  ni  sur  quoi  l'on 
puisse  compter,  c'est  ce  (jui  afllge  le  mondain, 
(  e  qui  le  désole  ;  et  ,  pour  peu  i;ue  son  am- 
bition ait  d'empressement  et  de  vivacilé,  ce 
(jui  lui  tient  lieu  de  supplice.  Telle  est,  dis-je, 
la  première  différence  que  j'ai  dû  vous  faire 
observer  entre  les  récompenses  de  Dieu  et 
celles  du  monde.  Mais  approfondissons  celle 
jiensée  et  vruons  au  détail  des  choses  ;  puis- 
(pi'il  est  certain  qu'il  n'y  en  eut  jamais  un 
[dus  propre  pour  nous  faire  adorer  h  s  misé- 
ricordes de  notre  Dieu  cl  pour  nous  exciter 
nous-méu;es  à  l'amour  et  au  zèle  de  la  sain- 
leté. 

Il  y  a  dans  le  monde  des  mérites  stériles, 
c'est-à-dire  des  mérites  sans  récompense  : 
poiininoî  cela?  c'est  qu'il  y  a,  dit  saint 
Ciir^soslome ,  des  mérites  que  les  hommes 
ne  connaissent  pas;  c'e>l  qu'il  y  a  des  mé- 
rites, quoique  connus  des  hommes,  qui  ne 
leur  plaisent  pas  ;  c'est  qu'il  y  a  des  méri- 
tes que  les  hommes  eslinn  ut  et  dont  ils  sont 
même  touchés,  mais  qu'ils  ne  récompensent 
pas  parce  qu'ils  ne  le  peuvent  pas.  Trois 
causes  de  l'inceililude  des  récompenses  du 
siècle,  mais  qui  nous  font  comprendre  en 
même  temps  la  sûreté  et  l'infaillibilité  d.'  la 
récompense  des  élus  de  Dieu. Appliquez-vous 
cl  ne  perdez  rien  de  cette  excellenie  morale. 

Des  mérites  que  les  hommes  ne  connaissent 
pas.  En  effet,  par  ce  seul  principe  ,  combien 
dans  le  monde  de  mérites  perdus  1  combien 
d'ignorés!  combien  d'oubliés!  combien  d'ef- 
facés j»ar  le  temps!  combien  de  détruils  par 
les  mauviiis  olfices  !  combien  d'étouffés  dans 
la  foule  el  dans  la  multitude  !  Je  serais  infini, 
si  je  voulais  pousser  cette  induction.  Avec 
Dieu,  nous  n'avons  rien  de  pareil  à  craindre. 
De  quelque  nature  que  soient  les  mérites 
que  nous  acquérons  devant  lui ,  il  les  con- 
naît, il  les  distingue,  il  en  fait  le  discerne- 
ment ,  Il  les  pèse  dans  la  balance  du  sanc- 
tuaire, il  en  conserve  le  souvenir,  il  ne  les 
perd  jamais  de  vue. 

Eclairé  des  vives  lumières  de  son  enten- 
dement divin  ,  il  connaît  les  mérites  obscurs 
aussi  bien  que  les  éclatants,  les  vertus  inté- 
rieures et  cachées  aussi  bien  que  celles  qu'on 
admire  et  qu'on  préconise.  Combien  de  saints 
dans  le  ciil  qui  n'ont  jamais  paru  ce  qu'ils 
étaient,  et  dont  la  saintelé,  quoique  iiarfaite, 
n'a  jamais  brillé  pendant  qu'ils  vivaient  sur 
la  lerre  !  Voilà  pour  la  consolation  des 
humbles. 

Comme  Dieu  ,  scrutateur  des  cœurs,  il  pé- 
nètre le  fond  du  mérite,  qui  est  le  cœur.  Ce 
mérite  du  cœur,  incimnu  aux  hommes,  lui 
eu  connu  cl  entièrement  connu  ;  et  de  là  , 
vieni  qu'il  nous  tient  coiuplo,  uon-sculemeni 
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CJuniiK!  un  honneur  de  s'en  souvenir,  cl  il  ne 


di!  nos  allions  ol  de  nos  (ruvrcs  .  ni.iis  de 
nos  in'cnlions  et  de  nos  désirs;  non  seulo- 
inen!  de  ce  <;ue  nous  faisons  pour  lui,  de  ce 
<uie  nous  souffrons  pour  lui  ,  de  ce  que  nous 
quillons  pour  lui ,  mais  de  ce  que  nous  vou- 
drions f.iiie,  de  ce  que  nous  voudrions  souf- 
frir, de  ce  que  nous  voudrions  quiUer,  par 
la  raison  seule  que  si  nous  l'avions,  nous 
serions  préls,  en  effet ,  pour  lui  à  le  quitter. 
Ainsi,  selon  l'expression  de  l'Ecriture ,  il 
entend  et,  par  la  même  règle,  il  récompense 
jusiju'à  la  préparation  de  nos  cœurs  :  l'iœ- 
panitioncm  cordis  eorum  audiii!  amis  lui: 
(  l's.  IX  ),  c'est-à-dire  qu'il  sufiit  ,  jinur  lui 
plaire,  de  lui  vouloir  plaire,  et  qu'il  sullil  de 
lui  avoir  plu,  pour  élre  comblé  de  ses  biens. 
Combien  de  prédestinés  qui  n'ont  eu  devant 
Dieu  que  le  mérite  de  la  bonne  volonté  1  Voilà 
pour  11  couiolalion  des  faibles. 

l'arec  que  c'est  un  Dieu  dont  la  pénétra- 
lion  est  infinie,  et  que  rien  n'échappe  à  sa 
connaissance,  nos  actions  les  p^us  viles  et 
les  plus  basses,  pourvu  qu'il  en  s:iit  le  molif, 
ont  devant  lui  leur  pris  et  leur  valeur.  Un 
verre  d'eau,  donné  en  son  nom  ,  mérite  une 
glo're  spci:iale ,  dont  lui-même  il  nous  as- 
sure ;  les  deux  deniers  de  la  veuve  reçoivent 
un  éloge  de  sa  bouche,  aussi  bien  (|ue  les 
magnifiques  offrandes  qui  se  faisaient  dans 
le  temple.  Voilà  pour  la  consolaliou  des 
pauvres. 

Parce  qu'il  est  souverainement  et  exacte- 
ment juste,  pour  chaiiue  degré  de  mérite  et 
de  sainteté  que  nous  acquérons  ,  il  a  un 
degré  de  béatitude  et  de  gloire,  qu'il  nous 
dcsliiie;  et  c'est  la  propoition  de  ces  degrés 
qui  fait  pour  les  saints  bienheureux  ,  aussi 
bien  que  pour  les  anges  ,  l'ordre  admirable 
l'es  hiérarchies  célestes.  Sur  la  terre,  le  plus 
grand  mérilc  n'est  pas  toujours  le  mieux 
placé;  souvent  un  mérite  médiocre,  par  le 
iaux  jugement  des  hommes.  T'emporte  et 
prévaut.  Là,  le  mérite  et  la  gloire,  le  mérite 
et  la  récom|)ense ,  vont  toujours  de  pair. 
C'est  un  Dieu  qui  mesure  et  qui  règle  l'un 
par  l'autre  ;  mais  un  Dieu  incapable  de  se 
tromper,  incapable  d'être  prévenu,  incapable 
de  rien  eslimcr,  que  ce  qui  est  essenliellc- 
inenl  estimable,  savoir  les  œuvres  saintes  et 
la  piété.  Voilà  pour  la  consolation  des  âmes 
droites  et  fiJèles  à  leurs  devoirs. 

Par  rapi)ort  au  monde,  il  n'y  a  point  de 
mérite  que  le  temps  n'efface.  Tout  ce  que 
nous  faisons  pour  Dieu  ,  du  moment  que 
nous  l'avons  fait,  est  écrit  dans  le  livre  de  vie, 
mais  avec  des  caractères  qui  ne  s'effaceront 
jamais.  Les  honunes  non  seulement  oublient, 
m  lis  souvent  sont  bien  aises  d'oublier  les 
SI  rvicfs  qu'on  leur  rend ,  et  Dieu  nous  dé- 
clare lui-même  que  tous  nos  services  sont 
coniine  scellés  dans  'es  trésors  de  sa  luisé- 
ricorde.  Il  nous  dit  en  termes  exprès,  que 
nos  sacrifices  sont  toujours  devant  ses  yeus  : 
JJolocausla  uutem  tua  in  ronspeclu  meo  sunt 
semper  {Ps.  XLIX  )  ;  que  nos  prières  et  nos 
aumônes  montent  jusqu'à  lui,  et  qu'elle-;  sont 
to'jjouis  [irésenles  à  sa  mémoire  :  Ora'.ioncs 
iuœ  et  eleeinusijnœ  ascenderunt  in  memorinm 
n  conspcvla  ùci  (  Act.  X }.  Il  se  fait  même 


peut  non  jilus  les  oublier,  qu'il  peut  oublier 
qu'il  est  noire  Dieu,  et  que  nous  sommes  ses 
créatures.  Tout  cela,  chrétiens,  le  croyons- 
nous?  Mais  si  nous  ne  le  cro3ons  pas,  nous 
r.e  connaissons  pas  le  mallre  que  nous  ser- 
vons ,  ou  si  nous  le  croyons  ,  couuncnt 
sonunes-nous  si  lièdes  et  si  négligents  dans 
son  service? 

Ajoutez,  pour  goûter  en 'orc  davantage  le 
bonheur  des  justi'S,  ce  que  j'ai  marqué  comme 
le  second  |)rincipe  de  la  ili-gràie  des  mon- 
dains et  de  l'incei  titude  île  leurs  récoui- 
pciises;  des  mérites,  quoique  connus,  qui  ne 
plaisent  pas.  Qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de 
plus  ordinaire?  et  combien,  par  là,  ne  voit- 
on  pas,  parmi  les  hommes,  de  mérites  mal- 
heureux, de  mérites  rebutés  et,  si  j'ose  ainsi 
dire,  réprouvés;  de  mérites  qui  ,  par  l'alié- 
nai ion  des  cœurs  ou  par  la  conlitiriélé  des 
intérêts,  bien  loin  d'attirer  la  bienveillance 
el  l'amour,  excitent  plutôt  la  jalousii'  et  la 
haine  1  C'est  à  quoi  ne  sont  point  sujels  ceux 
qui  travaillent  à  acquérir  des  mérites  auprès 
lie  Dieu.  Comme  Dieu  hait  r.écessairement  le 
péché,  el  que,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  peut 
pas  ne  le  point  ha'i'r,  et  en  le  haïssant,  ne  le 
point  réprouver;  aussi,  tout  Dieu  qu'il  est, 
ne  |)cut-il  [las  ne  point  aimer  le  mérite  des 
œuvres  chrélienues,  et,  en  l'aimant,  ne  le 
point  couronner  et  ne  le  point  glorifier.  Il  y 
a,  dans  les  élus  de  Dieu,  différentes  espèces 
de  sainteté;  mais  il  n'y  en  a  pas  une,  dit 
saint  Chrysoslomc  ,  qui  ne  soit  du  goût  de 
Dieu,  qui  ne  soit  l'objet  des  complaisances 
de  Dieu  ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne 
soit  une  émanation  de  celle  sainteté  origi- 
nale et  exemplaire ,  qui  est  Dieu  ;  parce 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  l'ouvrage 
de  Dieu  et  le  don  de  Dieu.  Avoir  du  mérite  , 
ou  en  avoir  Irop,  c'est  souvent  dans  le  monde 
une  exclusion  pour  les  emplois  et  pour  les 
places  qui  y  tiennent  lieu  de  récompenses. 
Devant  Dieu,  plus  ou  a  de  mérite,  plus  ou 
esl  aimé.  Or,  être  aimé  d'un  Dieu  dont  l'a- 
mour fait  les  bienheureux,  les  prédestinés, 
les  saints  :  c'est  être  déjà  récompensé. 

Enfin,  quelque  justes  et  quelque  recon- 
naissants que  soient  les  hommes  ;  je  dis  plus, 
quelque  libéraux  cl  quelque  magnifiques 
qu'ils  puissent  être,  il  y  a  des  mérites  qu'ils 
ne  récompensent  pas,  parce  qu'ils  ne  le  peu- 
vent pas;  des  mérites  dont  ils  conviennent, 
et  dont  ils  sont  même  touchés;  mais  qui  ex- 
cédant, ou  par  leur  qualité  ou  par  leur  nom- 
bre le  nombre  des  grâces  dont  ils  sont  les 
dispensateurs,  leur  deviennent  malgré  eux 
des  mérites  onéreux,  des  mérites  incommo- 
des, et  même  des  mérites  importuns.  11  n'y 
en  a  point  de  tels  auprès  de  vous  ,  mou  Dieu, 
el  l'on  ne  court  point  avec  vous  de  semblable 
risque.  Comme  la  magnificence  de  Dieu  n'a 
point  de  bornes,  parce  qu'elle  est  insépara- 
ble de  sa  toute-puissance,  nos  mérites  ont 
heau  croître  el  se  multiplier,  elle  ne  s'épuise 
jamais.  Plus  nous  en  avons  ,  plus  il  a,  dit 
saint  Chrysosloaie,  de  trésors  de  grâces  et  de 
gloire  à  répandre  sur  nous.  Plus  il  nous  doit 
dans  le  sens  calholi'iue  et  orthodoxe  qu'il 
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n.'.as  peut  devoir,  plus  il  est  riciie  pour  s'ac- 
quitter envers  nous  :  riciio ,  dit  le  texte  sa- 
cré, pour  tous  ceux  qui  l'invoquent  el  qui  le 
prient  :  Dives  in  omncs  qui  invocanl  illum 
(Rom.,  X).  Mais  encore  bien  plus  riche,  re- 
prciid  saint  Bernard,  pour  tous  ceux  ([ui  le 
servent  fidèlement.  Comme  jamais  il  ne  se 
lient  importuné  de  nos  prières,  aussi  nos 
niériles  acquis  par  sa  grâce  ne  lui  sont-ils 
jamais  à  charge. 

Nous  sommes  donc  sûrs  de  lui;  et  quand 
nous  travaillons  pour  lui,  dans  l'espérance 
de  la  gloire  dont  jouissent  les  saints,  tout 
péciieurs  qu'  nous  sommes,  nous  avons  la 
consolation  de  pouvoir  dire  comme  saint 
l'aul  :  Sprs  aulem  non  confuiulil  [Rom.,  V). 
Cette  espérance  ne  me  conibnd  point  :  toute 
notre  espérance  est  trompeuse;  mais  celle-là 
ne  me  tionipira  jamais.  (Jenl  fois  j'ai  pu  me 
repentir  d'avoir  trop  complé  sur  les  hommes 
el  d'avoir  trop  espéré  d'eux;  mais  jen'ose- 
riis  dir(>,  ni  me  plaindre  que  jamais  Dieu 
m'ait  ioaniiué;  et  si  j'étais  assez  ingrat  pour 
le  penser,  non-seulement  sa  justice,  mais  sa 
miséricorde  même  s'élèverait  pour  lui  contre 
moi. 

Je  suis  sûr  de  mon  Dieu  :  principe  adora- 
ble, d'où  David  tirait  ces  saintes  et  édifiantes 
conclusions,  qu'un  cliiétirn,  surlonl  à  la 
cour,  devrait  méditer  tous  h^s  jours  de  sa 
vie  :  Ronum  est  confiderc  in  Domino,  quam 
(onfidcrr  in  homine  [Psnl.  CWll)  ;  il  vaut 
bien  mieux  se  confier  dans  le  Seigneur,  que 
(!e  se  confier  dans  l'hotnme.  Bonum  est  apc- 
rare  in  Domino,  quam  spcrure  in  principihiis 
[!bi:L)  :  il  vaut  bien  mieux  mettre  son  es|  é- 
rance  dans  le  Seigneur,  que  de  la  mettre 
d'ins  les  princes  de  la  terre.  C'est  un  roi  qui 
l'a  dit;  et  celui  devant  qui  je  parle  a  trop  de 
religion,  pour  ne  pas  souscrire  lui-même  à 
un  témo'gnage  si  divin.  Je  suis  sûr  du  Dieu 
que  je  sers  :  principe  touchant,  seul  capable 
de  sanctifier  ma  vie.  Mon  espérance  du  cûlé 
<ie  Dieu  ne  me  peut  confoiuire.  Je  puis  bien, 
de  mon  côté,  abuser  de  cette  espérance  par 
ma  présomp'ion  ;  je  puis  bien  par  ma  lâcheté 
me  rendre  cette  espérance  vaine  et  inutile  : 
mais  au  moins  celte  espérance  est-elle  in- 
f.iillible  pour  moi  de  la  part  de  Dieu;  et 
pourvu  que  je  m'assure  de  moi,  j'ai  droit  de 
me  promettre  tout  de  lui. 

Après  cela,  chrétiens,  sommes-nous  ex- 
cusables? <Jue  dis-je?  ne  sommes-nous  pas 
bien  indignes  de  notre  Dieu,  si  nous  usdns 
de  réserve  avec  lui,  si  nous  craignons  d'eu 
trop  faire  pour  lui,  si  nous  ne  le  servons  pas 
en  Dieu?  Je  ne  blâme  point,  à  Dieu  ne  [ilaise  t 
au  contraire,  je  ne  puis  assez  exalter,  assez 
exciter  le  zèle  que  vous  pouvez  avoir  et  ([uo 
vous  avez,  de  mériter  les  grâces  du  glorieux 
monarque  à  qui  le  ciel  nous  a  soumis  et  que 
Dieu  nous  a  donné  pour  maître.  Ce  que  je 
souhaiterais,  c'est  qu'en  le  servant,  vos  ser- 
vices fussent  plus  sairits  et  plus  dignes  de 
l'esprit  chrétien.  C'est  de  lui  que  dépend  vo- 
tre destinée  et  votre  fortune,  selon  le  monde: 
ja  veux  bien  que  votre  intérêt,  joint  à  votre 
devoir,  vous  allaclie  à  lui.  Il  est  l'image  de 
Dieu;  ^olre  eonliance,  après  Dieu-  ne  peut 


être  mieux  placée.  Mais  si  vous  avcï  tant 
d'empressement  et  d'ardeur  pour  des  récom- 
penses qui,  par  tant  de  raisons,  peuvent  vous 
manquer,  comment  pouvcz-vous  soutenir  le 
profond  el  affreux  oubli  dans  lequel  vous 
vivez  à  l'égard  de  cette  récompense  souve- 
raine qu'un  Dieu  vous  assure?  Et  que  ré- 
pondrez-vous  à  Dieu  ,  quand  il  vous  repro- 
chera dans  son  jugenunit  un  oubli  si  mon- 
strueux et  si  criminel?  C'est  là  toutefois  votre 
désordre;  et  si  vous  n'en  gémissiez  pas,  j'au- 
rais droit  d'ajouter  ici  le  terrible  analbèmi; 
de  Jérémie  ;  Malediclus  qui  confidit  in  ho- 
mine, ctponil  carnem  brachium  suum  (Jerem., 
XV^II)  :  maudit  celui  qui  met  sa  confiance 
dans  rhonnne,  et  qui  s'appuie  sur  un  bras  de 
chair.  Mais  plus  maudit  celui  qui,  pour  avoir 
mis  sa  confiance  dans  l'homme,  ne  peut  se 
résoudre  à  la  mettre  en  Dieu.  Vous  l'allcz 
voir  encore  bien  mieux  par  la  seconde  qua- 
lité de  la  récompense  des  saints,  qui  n'est 
pas  seulement  sûre  et  immanquable,  mais 
pleine  et  abondante  :  Ecce  merces  vcsti'a  co- 
piusa  est.  C'est  le  sujet  du  second  point. 

SECONDE    PARTIE. 

Pour  VOUS  faire  entendre  ma  pensée,  j'ap- 
pelle récompense  abondante,  une  récompense 
qui  surpasse,  du  moins  qui  égale  les  services 
par  où  l'on  s'en  est  rendu,  ou  l'on  a  tâché  2 
s'en  rendre  digne.  C'est  la  première  notion 
que  nous  en  donne  saint  Jérômi-,  quand  il 
applique  aux  bienheureux  ce  que  le  Fils  de 
Dieu,  dans  l'Evangile  ,  promet  aux  justes  , 
pour  les  exciter  à  la  ferveur  par  le  motif  de 
l'espérance  chrétienne  :  Mensurom  bonam,  et 
confertaw el  coagilalam,et  superef/luentem  dn- 
bunl  in  sinunt  veslnim  {Luc,  Vlj  :  on  versera 
dans  votre  sein  une  bonne  mesure,  qui  sera 
pressée  ,  comble,  entassée.  En  effet  ,  c'est 
tians  la  personne,  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
l'état  des  saints  glorifies,  que  cette  promessf! 
du  Sauveur  trouve  à  la  lettre  son  acc(unplis- 
sement.  Mais,  prenant  la  chose  dans  un  sens 
encore  plus  moral,  et  par  conséquent  plus 
propre  à  vous  faire  sentir  la  vérité  que  je 
vous  prêche,  j'appelle  récompense  pleine  el 
abondante,  une  récompense  capable  par  elle- 
même  de  satisfaire  le  cœur  de  l'homme;  ca- 
pable de  remplir  le  vide,  ou  plutôt  la  vaste 
étendue  des  désirs  de  l'homme;  capable  de 
rendre  l'homme  heureux,  et  dont  il  peut  en- 
fin être  content  :  c'est  ainsi  que  saint  Au- 
gustin l'a  conçue,  dans  l'exposition  qu'il  a 
l'aile  des  béatitudes  évangéiniues.  Or,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  sens,  le  Fils  de  Dieu  seul 
a  eu  droit  de  nous  dire  absolument  ce  qu'il 
nous  dit  aujourd'hui  :  Kece  incrces  vesira  co~ 
piosn  est.  Pourquoi?  Parce  qu'il  n'apparte- 
nait qu'à  lui  de  pouvoir  donner  aux  hommes 
une  récompen-e  qui  eût  ces  deux  propriétés 
(]ue  je  viens  de  marquer;  ou,  si  vous  vou- 
lez, parce  (]u'il  n'y  a  (|iie  la  récompense  des 
élus  (le  Dieu  qui,  |iar  r.ipjioit  à  cis  deux  pro- 
priétés, puisse  être  justement  regardée  com- 
me une  récompense  abondante  et  pleine. 

Car,  n'est-il  pas  vrai  (je  commence  par  le 
premier  de  ces  deux  caractères;  et,  sans  au- 
tre preuve,  j'en  appelle  à  vos  connaissances, 
écoulez  moi  el  consultez-vousj,  n'esl-il  pas 
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Tr;ii  que  (juicnnque  s'attache  à  servir  le 
monde,  s'il  ne  veut  pas  y  être  trompé  ,  doit 
se  résoudre  à  travailler  l)enucoup  pour  ga- 
gner peu?  El  n'est-il  pas,  tout  au  contraire, 
évident  et  incontestable  que  quand  on  tra- 
vaille pour  Dieu,  pour  peu  (lu'on  lasse,  ou 
{jagiie  infiniment?  Profilous  de  ce  parallèle,  et 
servons-noiis-en  pour  goûter  notre  reliifion. 

Que  ne  faisons- nous  pas  tous  les  jours 
dans  le  monde  ,  pour  j  obtenir  des  gràres 
que  le  monde  est  en  possession  de  vendre 
bien  chèrement,  des  grâces  ardemment  dési- 
rées et  impatiemment  atlendues,  mais  (jue 
l'on  s'apeiçoit  enfin,  dès  qu'on  les  a,  ne  va- 
loir pas  à  beaucoup  près  ce  ((u'il  en  a  coûté 
pour  les  avoii?  Ouelles  peines,  quelles  fati- 
gues ne  supporte-t-oii  pas  pour  parvenir, 
dans  le  monde,  à  des  élablisseniciits  où  l'on 
s'était  figuré  des  avantages  considérables  , 
mais  dont  on  conuuence  à  se  désabuser  et  à 
se  dégoûler  du  moment  qu'on  y  est  parvenu? 
A  quoi  ne  s'expose-t-on  pas,  et  sans  y  é|)ar- 
gner  sa  vie,  que  ne  ris(iue-t-on  pas  pour 
s'acquérir  dans  le  monde  une  gloire  ((ui  n'est 
qu'un  fantôme,  et  dont  on  ne  jouit  pas  plutôt 
qu'on  en  reconnaît  la  vanité  elle  néant? 
(juels  empressements  n'a-l-on  pas,  et  quels 
mouvements  ne  se  donne-t-on  pas  pour  se 
procurer  auprès  des  puissances  du  mon<!e 
un  degré  de  faveur,  qui  souvent  ne  conduit 
à  rien,  et  pour  le<inel  ou  sacrifie  son  repos 
et  sa  liberté?  A  cotnbien  de  mondains,  dans 
le  christianisme  ,  ne  pourrail-ou  pas  dire 
avec  raison  ce  que  Dieu,  |iar  un  pru|ilièle  , 
disait  au\  lsr.ié'it>'s,  eu  leur  faisant  consi- 
dérer les  funesles  suites  de  leur  infidélité  : 
Seminastis  mullum,  el  inlulisiis  parum  (Afjr/. 
1)  :  vous  avez  beaucoup  semé,  el  vous  avez 
peu  recueilli  ,  c'est-à-dire,  vous  vous  êtes 
bien  tourmeniés,  vous  avez  bien  fait  des  ef- 
forts, il  vous  en  a  ci>ûle  bien  des  bassesses  ; 
el  toul  cela  s'est  teruiiné  à  une  vaine  et  mi- 
sérable fortune,  qui  n'a  pas  répondu  à  voire 
allcnle,  et  qui  s'est  trouvée  bien  au-dessous 
de  vos  prélenlions.  Pourquoi  ?  parce  qu'en 
travaillant  pour  le  monde,  vous  avez  semé 
dans  une  terre  ingrate,  dont  vous  n'avez  dû 
vous  prometlrc,  el  (jui  n'a  pu  vous  rappor- 
ter que  très-peu  de  fruits  :  Srminnslis  mul- 
tum,  el  inlulisiis  pnrum.  Il  faudrait  un  dis- 
cours entier,  si  je  voulais  m'élendre  sur  celle 
morale,  donl  peul-élre  vous  ne  seriez  (juc 
trop  persuadés,  et  qui,  par  l'abus  que  vous 
en  pourriez  faire,  vous  servirait  de  prétexte 
pour  autoriser  vos  chagrins  conire  le  monde, 
cl  vos  plaintes  souvent  très  injustes.  Je  re- 
viens à  ma  coniparaisun. 

Les  saints,  les  élus  de  Dieu  ont  en  un  sort 
bien  différent.  En  travaillant  pour  Dieu,  ils 
ont  souffert,  je  le  sais;  el  je  suis  obligé  de 
convenir  que  leur  vie  sur  la  terre  a  été  une 
vie  austère,  pénitente,  mortifiée;  niais,  au 
iiiilieu  de  leurs  austérités  ,  de  leurs  péni- 
tences, de  leurs  mortifications,  ils  ont  eu  l'a- 
vantage de  pouvoir  dire,  aussi  bien  que  le 
grand  Apôtre  :  Non  siiiil  comUfjnœ  passiuncs 
hujus  tewporis  ad  faluram  (/loriam,  (/uœ  revc- 
labilui-  in  nobis  (Rom.,  Vilj).  Nous  soulTrons, 
il  est  vrai  ;  mais,  outre  que  nous  souffrons 
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pour  la  jusiire  ,  ce  qui  pourrait  dès  mainte  - 
nant  nous  tenir  lieu  de  récompense;  outre 
que  nous  soulTrons  pour  Dieu,  et  que  cela 
seul  est  déjà  pour  nous  une  béatitude  anti- 
ci|>ée,  ce  ()ue  nous  souffrons  n'a  rien  (]ui 
soit  comparable  à  cette  gloire  que  Dieu  nous 
prépare  ;  el  notre  grande  ressource  est  que  le 
moindre  degré  de  celte  gloire  que  nous  atten- 
dons nous  dédommagera,  pleinement  et  avec 
usure  ,  de  toul  ce  qu'il  y  a  de  plus  laborieux 
et  do  plus  pénible  dans  la  vole  d.u  ciel. 

\'oilà  en  quoi  a  consisté  le  bonheur  des 
saints.  Ils  inarchaieni,  dit  l'Ecriture,  el  dans 
res|iril  d'une  componi  lion  salutaire,  ils  ver- 
saient des  larmes,  jetant  sur  la  terre  les  pré- 
cieuses semences  de  leurs  mérites  :  liiintes 
ibnnt .  el  jlcbant,  millenles  snniiui  sua  [Ps., 
CXXV).  Alais  ils  se  consolaient  par  cette 
pensée,  qu'ils  reviendraient  bieiilrtl  triom- 
phants el  comblés  de  joie,  portant  avec  eux 
l'abondante  moisson  (lu'ils  auraient  cueillie  ; 
c'est-à-dire,  portant  avec  eus  des  trésors 
inuiienses  de  gloire,  qui  devaient  être  le  prix 
des  légers  saciilices  (]u'ils  faisaient  à  Dieu  : 
Vcnicnlcs  autcin  veniritt  cum  rxullalionc,  por- 
tanlrs  manipiilos  suos  (IbiiL).  Ils  possédaient 
leurs  âmes  dans  la  patience,  fondes  sur  l'es- 
pérance qu'ils  avaient  d'entendre  bienlôi  ces 
délicieuses  paroles  :  Quia  super  paura  fuisii 
fidelis,  super  iinilla  le  ronsliluaiii  (Mallli., 
XXV);  parce  que  vous  avez  été  lidè'e  en  de 
[uliles  choses,  j'en  ferai  de  grandes  pour 
vous,  .le  n'épargnerai  rien  j)our  voire  bon- 
heur :  Intra  in  (jdwiium  Doniini  lui  {Ibiil.]. 
Entrez  dans  la  joie  de  voire  Dieu,  parce  que 
la  joie  de  voire  Dieu  est  trop  grande  pour  en- 
trer dans  vous.  Tel  est,  nies  chers  auditeurs, 
le  fond  du  mystère  que  nous  célébrons  ,  el 
c'est  ce  que  la  vue  des  saints  et  de  leui'  gloire 
nous  <loit  inspirer.  Je  sers  un  Dieu,  non-seu- 
lemenl  fidèle  dans  ses  promesses,  mais  ma- 
gnifique dans  ses  récompenses  ;  un  Dieu  ((ui 
récompense  en  D,eu,'ct  (jui  ,  sans  allendro 
cette  viu  éternelle  qu  il  me  promet,  ni'ac(  <u'de 
déjà  le  centuple  de  ce  (]ueje  fais  pour  lui, 
par  la  consolation  que  j'ai  de  le  faire  el  de  l'a- 
voir fait.  Or,  c'est  encore  de  là  que  je  lire  la 
seconde  notion  d'une  récompense  abondante. 

Car  j'ai  dit,  après  saint  Augustin,  que  c'est 
Celle  qui,  par  elle-uiéme,  suffit  jiour  con- 
tenter riuunme  ;  el  j'ai  ajoulé  que  ce  carac- 
tère ne  pouvait  convenir  el  ne  convenait  qu'à 
la  récompense  des  saints.  Celte  vérilé  a-t-eile 
besoin  de  prcuv  e,  et  en  fut-il  jamais  une  plus 
capable  de  nous  forcer  en  quebuie  sorte  , 
malgré  nous-mêmes,  à  chercher  le  royaume 
de  Dieu?  Il  esl  vrai,  on  voit  dans  le  momie 
dis  hommes  qui,  selon  le  monde,  paraissent 
amplement  récom[)eiisés  ;  on  en  voit  dont  les 
récompenses  vonl  même  bien  au  delà  de  leurs 
services  et  de  leurs  méiiles.  Mais  en  voit-on 
de  contents? en  voyez-vous? en  avez-vousvn? 
cspérez-vousjamais  d  en  voir?Et  s'ils  nesoiit 
pas  contents,  à  quoi  leur  servent  leurs  préten- 
dues récompenx'S?  Ils  regorgent  de  biens  et 
d'honneurs,  je  le  veux  ;  el  il  semble  que  le 
mondesesoitépuisé  pour  les  élever  aune  pros- 
]iérilé  complet  .Mais  cependant  leur  cœur  esJ- 
ilsalisfuil?ucdcsirent-ilsplusricn?5C  croient 
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lis  hnirff'.ix  ?  <•(  ù.ins  leur  prnsjc^riK^  niémc,  pour  moi  ralîi'.nncliissoniont  de  (ont  mal ,  ci 

•laiisct»  l)()iiheur.ipparent,lrouvcnl-ils  on  effet  la  jouissance  de  tout   bien   :  Satialior  ciim 

la  fclirilé?  N'csl-ce  pas,  au  contraire,  dit  saint  appnmcrit  ijlorin  liin. 

Chrysostonie  dans  ces  sortes  d'étals  qu'il  est  C'est  ainsi  que  parlait  David.  Etait-ce  par 
plus  rare,  ou  plulôt  moins  possible  de  la  cxafieralion ,  ou  dans  le  transport  d'une  es- 
trouver"?  n'esl-ce  pas  dans  les  grandes  for-  lasi' '?  Non,  chrétiens:  il  parlait  selon  le  prc- 
lunes  que  se  Irouvcnl  les  grands  chagrins  ?  mier  sentiment  qui  naissait  dans  son  âme; 
et  qui  pourrait  dire  le  nombre  de  ceux  qui  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si ,  louché  de  la 
n'y  sont  parvttuis  que  pour  être  plus  mal-  véritéque  je  vous  annonce,  il  se  servait  d'une 
heureux,  et  pour  le  sentir  plus  vivement?  Le  expression  aussi  forte  que  celle-ci,  so?ùi6or  ; 
monde  n'.ivail  pourtant  rien  épargné  pour  parce  qu'il  savait  que  celle  gloire  et  celte 
contenter  bur  ambition,  et  pour  les  combler  récompense  des  élus,  après  laquelle  il  sou- 
de S"s  faveurs.  Mais  en  même  temps,  le  pirait ,  n'était  rien  autre  chose  que  Dieu 
monde  n'avait  pas  manqué  de  mêler  parmi  même.  Car  la  foi  nous  apprend  encore  que 
les  faveurs  des  semences  d'amertume  qui  en  c'est  Dieu  lui-même  qui  doit  être  notre  ré- 
étaient inséparables,  et  qui  devaient  bienlôt  compense  :  Ego  merces  tua  magna  nimis 
après  produire  des  fruits  de  douleur.  Le  {Gènes.,  XV)  Oui,  moi-même,  dit  Dieu  à  son 
monde,  en  les  rendant  puissants  et  opulents,  serviteur  Abraham  ,  moi-même  qui  suis  ton 
leur  avait  donné  tout  ce  qui  était  de  son  rcs-  Seigneur  et  Ion  maîlre,  je  serai  la  récompense 
sort  ;  mais  il  n'avait  pu  leur  donner  ce  rassa-  cl  la  béatitude.  Hors  de  moi,  rien  ne  pouvait 
siemenl,  celle  paix  du  cœur,  sans  quoi  ni  la  l'être,  et  toute  ma  gloire  sans  moi  ne  serait 
puissance,  ni  l'opulence,  n'eni]H'rbaienl  pas  pas  assez  pour  toi.  Il  me  fallait  moi-même 
que  leur  état  ne  lût  un  état  aflligcanl.  Oiiel-  pour  te  rendre  heureux  ;  et  c'est  pourquoi 
(pie  heureux  qu'ils  parussent  ,  lomliien  leur  je  ne  le  promets  jioint  d'autre  récompense 
manquail-il  de  choses  pour  l'êlrel  Vous  me  que  moi-même;  c'est  moi  que  lu  posséderas: 
liiiez  iju'ils  ne  devaient  s'en  prendre  qu'à  Èyo  merces  tua.  Or,  il  est  aisé  de  concevoir 
eux-mêmes,  puisini'ils  n'étaient  malheureux  comment  la  possession  d'un  Dieu  peut  opérer 
que  parce  qu'ils  étaient  insatiables.  Et  n:oi  dans  l'homme  l'elTet  divin  que  David  s'effor- 
je  réponds  :  mais  pourquoi,  malgré  les  fa-  çail  d'exprimer  par  celte  parole,  saliabur. 
veurs  dont  le  monde  les  comblait,  etaienl-ils  Car  c'est  là,  mes  chers  auditeurs,  tout  le 
encore  insatiables  ;  sinon,  ajoute  saint  Chry-  secret  de  celte  félicité  incompréhensible,  dont 
soslonie,  parce  que  c'est  une  vérilé  reconnue,  jouiront  les  saints  dans  le  ciel.  Ils  possédc- 
lonslanle,  élernelle,  que  jamais  les  faveurs  ront  Dieu  ;  ils  seront  pleins  de  Dieu  :  Inehrîa' 
du  monde,  quelque  abondantes  que  nous  les  bunlur  ah  uherlale  damas  Iwr  (Psal.  XXXV): 
concevions,  ne  pourront  rassasier  le  cœur  ils  seront  enivrés,  6  mon  Dieu,  de  l'abon- 
liumain  ?  dance  qui  remplit  voire  maison  :  El  lorrcnle 
Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  de  là  je  con-  vohiplaiis  tuœ  polabis  eos  {Ibidem)  :  ils  boi- 
clus  l'excellence  et  la  perfection  de  la  récom-  ronl  à  longs  traits  dans  le  torrent  de  vos 
pense  dis  élus  de  Dieu.  Car  il  est  encore  de  délices,  dont  ils  seront  inondés.  Pourquoi"? 
la  foi,  que  cette  récompense  seule  remplira  il  en  apporte  la  raison,  qui  est  convaincante: 
louie  la  c.ipacilé,  et  même  toute  l'imtmnsité  Quonium  apud  te  est  fons  vitœ  {Ibidem): 
lie  notre  cicur.  Il  est  de  la  foi,  que  nous  parce  que  c'est  en  vous  qu'est  la  source  de 
lrou\erims  en  elle  l'afcomplissement  de  tous  la  vie.  Voilà,  dis-je,  chrétiens,  quelle  sera 
nos  désirs.  Il  est  de  la  foi,  qu'elle  sera  |;our  votre  récompense;  voilà,  au  milieu  des  mi- 
nons une  béatitude  consommée,  à  la(iui'lle  il  sères  qui  nous  accablent  dans  celle  vallée 
MO  mamiuera  rien,  el  (|ui  nous  tiendra  lieu  de  larmes,  ce  que  nous  croyons  et  ce  que 
de  tout,  lin  un  mol,  il  est  de  la  foi  ,  qu'avec  bous  espérons.  Mais  peut-être,  charnels  que 
Cille  ré(om|)ense  ,  tout  insatiables  que  nous  nous  son)iiies,  ne  le  comprenons-nous  qu'à 
.sommes,  nous  serons  contents  :  Saliabnr,  demi;  et  peut-èlre  vous  à  qui  je  parle ,  ao- 
ciiin  apparueril  glaria  tau  {Psa!.  X\'l),  riez-vous  besoin  que  voire  foi  sur  cela  lût 
disait  à  Dieu  cet  homme  selon  le  rœur  de  soutenue  et  forliQée  par  quelque  effet  présent 
Dieu  :  Je  ser.ii  rassasie,  quand  ^ou^  me  dé-  cl  sensible.  Eh  bien  I  comme  prédicateur  de 
couvrirez  voire  gloire.  Comme  s'il  eût  dit;  l'I'^angile  ,  je  veux  en  ceci  ni'accorder  à  vos 
jusque-là.  Seigneur,  quoi  que  le  monde  fasse  faibles  dispositions. 

pour  moi,  je  serai  toujours  alTamé  et  .-iliéré;  Vous  me  demandez  un  préjugé  sensible  <!c 

J!ivqiie-là,  ennuyé  de  ce  que  je  suis,  je  vou-  ce  que  la   foi  nous  enseigne  sur  tout  ce  iiuc 

drai   toujours   élre  ce  que  je  ne  suis  |>as  ;  je  viens  de   vous  dire.  Le   voici  :  c'est  (juc 

jus(iue-là  ,  mon  c<eur  plein  de  vains  désirs,  tout  ce  que  j'ai  dit,  non-seulement  s'accom- 

el  vide  des  biens  solides,  sera  toujours  dans  plira,  mais  s'accomplit  en  quelque  manière 

l'agitation   el   dans   le  Irouble.  Mais  (juand  dès  m.iinlenanl  dans  la  personne  des  justes  : 

vous  m'aurez  fait  part  de  votre  gloire,  mon  Ecce  mciccs  ve.ftra  copiosa.  Je  m'explique. 

c(cur  rass.lsié  commencera  à  être  tranquille,  Ce  qui  nou-;  fait  sensiblement  connaître  que 

je  ne   sentirai   plus  cette  soif  ardente  de  la  les  élus  de  Dieu  seront  rassasiés  de  la  pos- 

cupidilé  qui  me  brûlait;  je  n'aurai  plus  celle  session  t!e   Dieu,  c'est  qu'en  eiïet  dès  celle 

faim  avilie   d'une  ambilmn  secrète  ijui   me  vie  nous   voyons  des  hommes  qui,  p.ir  uu 

dévorait.  Tous   mes  désirs  cesseront,  parce  esprit  de  religion,  renoiu;,ant  à  tout  le  resie, 

que  je  trouverai  dans  votve  gloire  la  pléni-  se    liennent    heureux    de    ne    posséder   qui! 

lude  du  repos,  la  plénitude  de  la-joie  ;  pane  Dieu  ,  el  de  ne  s'atlachcr  qu'à   Dieu.  Sans 

que  col'e  gloire,  ([uand  je  la  po>sédcrai,  sera  parler  des  fainîs  gloiilics ,  nous  voyons  des 
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saints  sur  la  Icrrc  (|ui  jnuisscnl  déjà  en  quoi- 
que sorte  (le  ce  Ijoiilniir  :  Sancli.'i  (jui  in 
terra  sunt  cjns  {  PsnI.  XV).  Il  y  en  a  ps'u  ,  si 
vous  voul'-z,  (l.ins  ce  (l('<;ré  Je  perfe(  lioii  : 
mais  il  y  ow  a.  et  peul-êlre  en  connaissez- 
vous  (jni  y  S(uil  parvenus.  Des  lioinines  déta- 
chés (lu  momie,  qui  ont  tout  quitté  pour 
I)ieu,el  (jui  lrou^ent  tout  en  Dieu.  Des  lioni- 
ines  qui.  eonlenls  do  Dieu,  disent,  aussi  bien 
que  David  :  Qiiiil  milii  e^t  in  rœlo,  et  a  le  (/uid 
volui  supir  tcrrani  {l'sni.  I.XXIi]  ?  qu'y  a-t- 
il  pour  moi  dans  le  ciel ,  et  que  clésiié-ji'  sur 
la  ti  rrc,  hors  vous,  Seigneur?  ou  plutôt,  (jui 
enchérissant  mchnc  sur  David  ,  pourraient 
dire,  non  plus  comme  lui  :  Saliabor,  je  serai 
rassasié  ;  mais  je  le  suis  du  seul  avanl-goùt 
(]uc  vous  me  donnez  de  votre  gloire.  Oui  , 
nous  en  voyons  des  exemples;  et  Dieu,  ou 
pour  nous  édifier,  ou  pour  nous  confondre, 
nous  en  met  devant  les  yeux. 

C'est,  malgré  l'iniquité.du  siècle,  ce  que  1: 
prâre  de  Jésus-Christ  opère  dans  ces  l'ervenls 
chrétiens  ,  qui  sanctifient  la  terre  |iar  leurs 
vertus  :  Snnclis  qui  in  terra  sunt.  Nous  ne 
voyons  ])oint  de  mondains  contents  du  mon- 
de ;  et  nous  voyons  des  servileurs  et  des  ser- 
vantes de  Dieu,  contents  du  Dieu  auquel  ils 
se  sont  dévoués.  En  faudrait- il  davantage 
pour  réveiller  tout  noire  zèle?  Nous  no 
voyons  point  de  riches  eonlenls  de  leurs  ri- 
ciiesses;et  nous  voyons  des  pauvres  évan- 
pélii]ues  contents  de  leur  jiauirelé.  Nous  ne 
Voyons  point  d'ambitieux  contents  de  leur 
fortune;  et  nous  voyons  des  hommes  solide- 
ment humbles  contents  de  leur  abaisscment.. 
Nons  ne  voyons  point  de  sensuels  contents 
de  leurs  plaisirs  ;  et  nous  voyons  des  hom- 
mes ,  iion-seulcnient  morts,  mais  crucifiés 
pour  le  monde,  contents  de  leurs  austérités 
et  de  leurs  croix.  Kn  un  mot,  nous  voyons 
ces  béatitudes  de  .lésus-ChrisI,  en  apparence 
si  paradoxes  et  si  incroyables,  autiienlii|ue- 
menl  et  sensiblement  vérifiées  ;  je  veux  dire 
des  hommes,  dans  la  vue  de  Dieu  ,  et  i)ar  un 
zèle  ardent  de  plaire  à  Dieu,  heureux  de 
souffrir,  heureux  de  pleurer,  heureux  de 
ne  posséder  rien:  parce  qu'au  milieu  de  tout 
cela  ,  ils  possèdent  Dieu  :  pendant  (juc  le 
monde,  avec  toutes  ses  prospérités  et  toutes 
ses  fausses  joies,  ne  peut  être  heureux  ni 
content.  Peut-on  rien  opposer  à  l'évidence 
de  celte  démonstration  ? 

Avoir  Dieu  pour  partage  et  pour  récom- 
pense, voilà  le  sort  avantageux  de  ceux  qui 
cherchent  Dieu  de  bonne  foi  et  avec  une  in- 
tention pure.  Le  dira:-je,  et  me  peruietlez- 
vous  de  m'en  rendre  à  moi-même  le  témoi- 
gnage? Tout  pécheur  et  tout  indigne  que  je 
suis,  voilà  ce  que  Dieu  par  sa  grâce  m'a  fait 
plus  d'une  fois  sentir.  Combien  de  fois.  Sei- 
gneur, m'csl-il  arrivé  de  g<iûler  avec  sua- 
vité l'abondance  de  ces  consolations  célestes 
dont  vous  éics  la  source,  et  qui  sont  déjà  sur 
la  terre  un  paradis  anticipé?  Combien  de 
fois,  rempli  de  vous,  ai-je  méprisé  tout  le 
reste,  et  compté  le  monde  pour  rien?  Vous 
bannissiez  de  mon  cœur  les  vains  plaisirs  ; 
mais  pour  emiiècber  que  mon  cœur  ne  les 
regrettât,  vous  y  entriez  à  leur  pkue  :  El  in- 


Iraltns  prn  eis  {Aitgu  t.,  Conff<)f.,  liv.  IX,  1) 
Kl  1 


à,  Seiï 


;nenr,  la  pri\alion  de  ces  [ilai- 
sirs  él  lil  pour  moi  phi-i  délicieuse  ((ue  n'en 
aurait  jimais  été.  ni  n'en  aurait  pu  élrc  la 
possession.  Or,  si  dans  ce  lieu  de  bannisse- 
ment et  d'exil,  où  je  no  vous  vois  qu'à  tra- 
vers le  sombre  voile  de  la  foi,  vous  remplis- 
sez déjà  mon  cœur  ,  que  sera-ce  dans  cette 
bienheureuse  ()alrie  où  je  vous  verrai  face  à 
face  ?  Qaid  cril  in  patria  ,  si  tunta  est  copia 
(lelcclulionis  in  vin'/  Si ,  en  vertu  de  la  pro- 
fession que  j'ai  faite,  quand  j'ai  (]uilte  le 
monde  pour  vous  suivre,  j(!  me  tiens  déjà  si 
riche  de  votre  pauvreté,  que  sera-ce,  et  (jue 
dois-je  espérer  des  richesses  de  votre  sainte 
demeure?  Qualcni  me  facturus  es  de  diviliis 
tuis,  f/uem  divitem  jani  facis  de  panpertntc 
tua  ?  Si  de  soulTrir  pour  vous  est  un  si  grand 
bien,  ((ue  sera-ce  de  régner  avec  vous?  Et 
que  serai -je  dans  la  participation  de  voire 
gloire,  puis(]u'il  m'est  déjà  si  glorieux  et  si 
doux  d'avoir  part  à  vos  abaissements  ? /î'( 
quid  ero  tua'  partieipatione  cjloriœ,  cujus  jam 
sum  opprobrii)  fjloriusus  ?  Uécompensc  abon- 
dante aussi  bien  (pie  sûre;  vous  l'avez  vu. 
Je  dis  enfin,  récom[)ense  éternelle,  qui  nous 
est  réservée  dans  It;  ciel  :  li^cce  inerees  vesira 
copiosa  cft  in  rœlis.  C/est  par  où  je  vais  finir. 

TIlOISliiME  PAUTU;. 

CoMjbattre  comme  les  alhlèle<  ;  et,  à  l'exem- 
ple des  aihlèles,  courir  dans  la  carrière  du 
salu!  (jui  nous  est  ouverle,  en  sorte  (]ue  nous 
remportions  le  prix,  c'est,  dans  la  pensée  de 
saint  Paul  ,  à  quoi  nous  sommes  appelés,  et 
Ci!-(iu'oiit  pratiqué  les  saints  :  Sic  currile  nt 
foinprehcndalis  {\  Cur. ,  Di).  Or,  les  allilè- 
les  ,  disait  ci;  grand  ajiôlre,  pour  être  plus 
libres  dans  la  course  et  moins  embarrassés 
dans  le  combat,  se  dépouillent  de  tout  ;  et  ils 
nous  apprennent  par-là  que  nous  devons  , 
comme  chrétiens,  élre  détachés  de  toutes  les 
choses  du  monde  :  Omnis  anttin  (pii  in  arjone 
coniendil,  (dt  omnibus  se  alistiml  [Ibiil.].  La 
différence  entre  eux  et  nous  ,  ajoutait-il  , 
c'est  (jue  les  athlètes  n'en  usent  ainsi  ,  et 
n'observent  les  règles  sévères  qui  leur  sont 
prescrites,  que  pour  gagner  une  conrouiie 
corruptil)le.  Diltérence  bien  essenliello  ,  et 
bien  capable  de  nous  confondre,  si  nous  ne 
les  imitons  pas  :  El  illi  quidem  ut  currupli- 
bilcni  voronani  nccipiant ,  itos  aulcm  incor- 
ruplam  {Ibid.).  Voilà  ,  mes  chers  auditeurs  , 
le  troisième  et  le  dernier  motif  qui  a  inspiré 
aux  saints,  non-seulement  tant  de  force  et 
tant  de  courage,  mais  un  détachement  du 
monde  si  parfait  dans  les  combals  qu'ils  ont 
eus  à  soutenir  :  celte  immortalité,  cette  éter- 
niié,  et,  si  je  puis  user  de  ce  terme,  cette  in- 
corruptibililé  de  la  couronne  qui  leur  était 
réservée  dans  le  ciel  ,  comparée  à  la  cadu- 
cité ,  à  la  fragilité,  à  la  courte  durée  des  ré- 
compenses de  la  terre. 

En  effet,  pour  ne  point  sortir  d'un  paral- 
lèle aussi  fécond  que  celui-là,  et  dont  l'A- 
pcjtre  s'est  servi  avec  tant  d'avantage,  toutes 
les  récompenses  de  la  terre  sont  périssa- 
bles; et,  comme  telles  ,  mm-seulement  elles 
périront  ,  mais  elles  périssent  et  disparais- 
sent cor.linuelle:nei;t  à  nos  yeus.  Combien 
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vous  et  moi  en  avons -nous  vu  p^rir  I  Je 
combien  de  fortunes  érigées  et  liâties  sur 
ci'9  prclendues  récompenses  ,  ne  voyons- 
nous  pas  aujourd'hui  les  (ristes  ruines  et 
les  pitoyables  débris  !  et  combien  de  fois,  de- 
puis que  vous  êtes  spectateurs  et  témoins 
(les  révolutions  du  monde  et  de  ce  qui  s'ap- 
pelle la  scène  du  monde,  n'avez-vous  pas  |iu 
•lire  avec  le  Prophète  :  J'ai  vu  cet  homme 
élevé  comme  les  cèdres  du  Liban;  j'ai  passé, 
et  il  n'était  plus  :  Transivi ,  et  ecce  non  erat 
(l'sal.  XXXVl).  Je  l'ai  cherché,  et  un  autre 
occupait  sa  place  •.Qtiœsivi,  et  non  est  inven- 
tus  locns  ejus  (76/7/. ).  Combien  en  avons-nous 
encore  tous  les  jours  d'exemples  1  De  ceux 
qui  nous  paraissent  maintenant  les  mieux  éta- 
blis, et  qui  S(mt  hs  élus  du  siècle,  où  est  celui 
qui  ose  ou  qui  puisse  se  promettre  un  sort 
plus  heureux  et  une  plus  durable  prospérité? 
cl  qui  sait  si  tel  qui  semble  élre  sur  le  pina- 
cle, du  degré  de  bonheur  et  d'élévation  où 
il  est  aujourd'hui,  n'est  pas  tout  prêt  à  tom- 
ber, et  à  confirmer  par  sa  chute  que  le 
monde  n'a  rien  de  stable,  beaucoup  moins 
d'éternel,  [lour  ceux  qui  le  servent?  Sans 
donc  attendre  la  mort,  où  tout  aboulit, 
à  combien  de  revers  et  de  disgrâces  ces 
faveurs  du  monde  ne  sont-elles  pas  sujetles  ! 

Or,  cela  seul,  chrétiens,  me  siiflirait  [lour 
vous  en  détacher  malgré  vous- mêmes  ;  et 
s'il  vous  reste  un  degré  de  foi,  pour  vous 
obliger  à  diGrchcr  etlicacemonl  la  récom- 
jiensc  des  élus  de  Dieu.  L'instabilité  des 
fortunes  du  monde,  la  peine  de  les  conser- 
ver, le  ilanger  et  la  crainte  de  les  perdre,  le 
iléscspoir  et  la  douleur  de  s'en  ïoir  déchu, 
les  troubles  ,  le-;  révolutions  inéviiables  à 
quoi  sont  exposés  ceux  (]ui  en  jouissent: 
ce  serait ,  dis-je,  assez  pour  persuader  à  un 
mondain,  tout  mondain  ((u'ii  est ,  de  cher- 
cher des  biens  plus  solides. 

En  elTet,  si  les  hommes  faisaient  souvent 
CCS  réflexions,  ils  n'auraient  plus  besoin  de 
rtwnontrances,  ni  atis<diimenl  même  du  re- 
mède de  la  parole  de  Dieu,  pour  se  guérir 
du  poison  de  l'ambilion  mondaine  qui  les 
lue.  Eux-mêmes,  convaincus  sur  ce  point  de 
leur  erreur  et  de  leur  conduite  insensée, 
^"en  diraient  bien  plus  que  je  ne  leur  en  di- 
rai jamais.  Si  ceux  (|ue  nous  a^ons  connus 
les  plus  avides  des  récouipeuses  du  siècle, 
avaient  pu  prévoir  ce  qui  devait  leur  arri- 
ver, et  dans  combien  peu  de  temps  ces  éla- 
lilissemciits  de  hulune  ,  qu'ils  regard.iient 
comme  le  fruit  de  leurs  travaux,  devaient 
élre  renversés  ;  si  l'on  avait  pu  leur  en  mar- 
quer dislinetement  le  terme,  en  leur  disant  : 
TOUS  ne  jouirez  de  tout  cela,  et  tout  cela  ne 
durera  qu'un  très-petit  nombre  d'années,  qui 
vous  reste  encore;  non,  mes  chers  audi- 
teurs, jamais  le  désir  de  s'élever  dans  le 
monde  n'aurai;  été  pour  eux  une  passion  ni 
une  tentation  si  dangereuse.  Je  dis  plus  :  ils 
n'auraient  jamais  pu  gagiu'r  sur  eux  de  faire 
tout  ce  (ju'ils  ont  fail,ni  de  se  donner  tant 
lie  peines  pour  si  peu  de  chose.  Déplorons 
leur  aveuglement,  et  luofitons-en.  Ils  ne  se 
sont  livrés  à  l'ambition  ,  ijuc  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  envisagé  avec  une  allcntiou  se 


rieuse  les  bornes  étroites  de  ces  prétcndui'S 
fortunes  :  et  ils  n'ont  recbeicbé  avec  tant 
d'ardeur  ces  récompenses  de  la  terre,  que 
parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  souvenir  quo 
la  durée  en  élait  courte  ;  que  parce  qu'ils  onl 
lâché  de  l'oublier;  que  parce  qu'ils  se  sont 
étourdis  pour  n'y  pas  penser.  S'ils  en  avaient 
toujours  considéré  l'issue  et  la  fin,  insensi- 
bles à  ces  récompenses,  au  moins  n'en  au- 
raient-ils usé  que  selon  la  maxime  de  saint 
Paul,  c'est-à-dire,  comme  n'en  usant  pas; 
parce  qu'ils  auraient  toujours  été  frappés  de 
celte  pensée,  que  le  monde  passe,  et  que  les 
récompenses  du  monde  passent  avec  lui  : 
Mundu^  transit ,  et  coucupiscenlia  rjiis  { I 
Joon.,  11). 

Il  n  y  a  que  la  récompense  des  justes  qui 
ne  passe  point,  parce  (]ue  les  justes,  dit  l'E- 
ciilure,  vivront  élernellement ,  et  que  leur 
récompense  est  en  Dieu  qui  ne  peut  changer: 
Justi  aiitcm  in  perpetuum  vivent,  et  apud 
Dominnm  est  mcrces  eorum  {Sap.,  V).  Il  n'y 
a  que  cette  lécompensc  des  élus  qui  soit  im- 
muable, invariable,  inaltérable,  parce  qu'elle 
consiste,  dit  Jésus-Christ,  dans  le  bon- 
heur qu'ils  ont  de  voir  Dieu,  d'aimer  Dieu  , 
de  posséder  Dieu.  Or,  éternellemenl  ils  le 
Verront,  éternellement  ils  l'aimeront ,  élcr- 
nellemenl  ils  le  posséderont.  Comme  le 
tourmenl  des  damnés  sera  d'être  à  jamais 
privés  de  Dieu,  et  d'avoir  éternellemenl  à 
sentir  la  perle  de  Dieu,  la  béatitude  des  saints 
sera  de  ne  pouvoir  [dus  perdre  Dieu,  de  ne 
pouvoir  plus  être  séparés  de  Dieu,  d'êlre  unis 
pour  jamais  à  Dieu  ;  lîcce  merces  sanrtonim 
(Ofjic.  Divin.  Aniipit.  3  hoc,  3  pliir.,  Mart.). 
\'oilà,  et  c'est  l'Eglise  e'ie-même  qui  le  chan- 
te; voilà  la  récompense  de  ceux  qui  s'atta- 
chent à  Dieu,  et  qui  le  servent.  Un  royaume 
leur  esl  préparé  :  mais  un  royaume  étrrnel, 
où  il  n'y  aura  ni  succession,  ni  révolution. 
Une  couronne  les  attend  :  mais  une  cou- 
ronne dont  le  privilège,  incommunicable  à 
toutes  les  couronnes  du  monde,  doit  être  la 
perpétuité.  Ils  régneront  :  mais  leur  règne, 
aussi  bien  que  celui  de  Dieu,  sera  le  règu;? 
de  tous  les  siècles  :  éternité  de  puissance  : 
Ecce  merccs  sanctorum.  Voilà  la  récompense 
de  ceux  qui  soulTrent,  et  «lui  se  mortifient 
jiour  Dieu  :  ils  seront  comblés  do  joie,  mais 
d'une  joie  qui  n'aura  jamais  de  lin  ;  d'une 
joie  qui  ne  sera  ni  troublée,  ni  interrompue; 
d'une  joie  qui  durera  aulanl  que  Dieu,  et 
((ue  persmine  ne  leur  ôlcra,  ni  n'aura  h; 
pouvoir  de  leur  oler  :  éternité  de  bonheur  : 
lircc  m< rccs  sanctorum  :  voilà  la  récompei\so 
de  ceux  qui  sont  humbles,  et  qui,  renonçant 
à  eux-mêmes,  deviennent  par  leur  humiliié 
grands  devant  Dieu:  ils  auront  la  gloire  eu 
partage,  mais  une  gloire  qui  ne;  diminuera 
point,  (|ui  ne  s'obscurcira  point,  qui  sera 
toujours  nouvelle,  et  dont  la  longueur  des 
tem|)S  ne  fera  qu'augmenter  l'éclat  et  le 
lustre  :  élcrnilé  de  gloire. 

lin  voulez-vous  voir  un  rayon?  Ecce  mer- 
ccs sancluruni  :  sans  parler  de  cette  gloire 
essentielle  dont  jouissent  les  saints  dans  la 
ciel,  voyez  les  honneurs  qu'ils  reçoivent  dés 
mainlcnanl  sur  la  terre;  voyez  le  culte  nuo 
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leur  rond  l'Kglisc,  et  qup  l'on  peut ,  rians  un 
soiis  et  avec  raison,  noinincr  un  (ulle  Hcv- 
iieK  Jusqu'à  la  (lu  des  siècles  on  célélirera 
dans  l'Eglise  de  Dieu  les  vicloiics  et  les 
triomphes  de  res  pioricux  pi  t-lesline- ;  jus- 
qu'à la  lin  des  siècles  l'Eglisi'  niililaule  les 
canonisera,  en  publiant  leurs  mérites,  leurs 
conversions ,  leurs  vertus  ,  leurs  ferveurs  , 
leurs  austérités.  (Tcsl  pour  cela  que  sont 
instituées  leurs  fêles  ,  et  que  chaque  année 
le  souvenir  de  ce  qu'ils  oui  fiit  p'iur  Dieu 
est  solennellement  renouvelé,  afin  i)u'on  nv 
le  perde  jamais,  et  que  de  siècle  en  siècle,  do 
pénéralion  en  génération,  ces  saints,  ces 
élus  de  Dieu  soient  révérés.  Tiiidis  que  l'E- 
pllsc  de  Jésus -Christ  subsistera  (or  elle  sub- 
sistera toujours,  puisque  les  portos  de  l'enfer 
ne  prévaudront  jamais  contre  elle),  ce  culte, 
cet  honneur  des  saints  subsistera.  C'est  ce 
que  j'appelle  un  rajon  de  l'éternité  de  leur 
gloire,  et  comme  une  anticipation  de  l'éter- 
nité de  leur  récompense.  La  gloire  des  mon- 
dains meurt  peu  à  peu  et  s'ensevelit  avec 
eux;  ils  font  pendant  leur  temps  un  peu  de 
bruit,  mais  parce  que  leur  temps  est  borné  , 
leur  mémoire,  dit  l'Ecriture,  périt  enfin  avec. 
ce  bruit  :  Periil  meinoria  corum  cuin  soDila 
{Psalm.  I\).  Combien  de  grands,  autrefois 
les  héros  du  monde  ,  de  qui  l'on  ne  parle 
plus,  et  à  qui  l'on  ne  pense  plus  !  Leur  gloi- 
re ,  qui  n'était  que  pour  le  temps,  s'est  éva- 
nouie comme  une  fumée  :  celle  des  sainis  ne 
I>érira  jamais.  Tandis  que  Dieu  sera  Dieu, 
leur  mémoire  sera  en  bénédiction  et  eu  vé- 
nération :  In  memnrin  wlcrna  erit  jiisiiis 
{Ps.  CXI).  Elernellement ,  ô  mon  Dieu,  vos 
amis  seront  hono'és,  parce  qu'ayant  été  vos 
amis,  et  ne  pouvant  jamais  cesser  de  l'clrc  , 
ils  ne  cesseront  jamais  d'être  dignes  des 
honneurs  que  mms  leur  rendons,  et  d'en  mé- 
riter infiniment  plus  que  nous  ne  leur  en 
pouvons  rendre  :  I\'iinis  honorificuti  sunt 
umici  lui,  Deits  (Psahn.  CXXWIII). 

Précieuse  récompense,  la  pouvons-nous 
assez  estimer?  fJcce  merces  snnctorum.  Ce 
qui  doit  nous  remplir  de  consolation,  si 
nous  sommes  chrétiens  d'esprit  et  de  cœur, 
n'est-ce  pis  de  penser  «juc  cette  récomoensc 
nous  est  réservée  dins  le  ciel?  Ecce  merces 
vestra  copiosa  est  in  cœlis.  Car,  malheur  à 
nous  si  notre  récompense  était  seulement 
pour  ce  monde,  et  si  nous  étions  du  nomlue 
de  ceux  dont  Jésus-Christ  disait  dans  l'Evan- 
gile :  ils  ont  reçu  leur  récompense  :  Reccpe- 
ritnt  mercedem  suam  [Matlh..  VI).  Malheur 
à  nous  si  nos  noms,  au  lieu  d'être  écritsdans 
Icciel,  n'étaient  écrits  que  sur  la  terre;  puis- 
que, selon  l'oracle  du  Saint-Esprit, être  écrit 
sur  la  terre, c'est  un  caractère  de  malédiction: 
Domine,  omnes  qui  le  clerelinquunt,  confun- 
ilrntur ;recedenlesa  le  in  lerrascribentur [J er ., 
XVII)  ;  Seigneur,  ceux  qui  vous  abandon- 
nent seront  confondus,  et  ou  écrira  sur  la 
terre  ceux  qui  se  retirent  de  vous.  Au  con- 
traire, quand  nous  serions  dans  le  monde  les 
plus  malheureux  et  les  plus  disgraciés  des 
iiommes ,  si  nous  sommes  eu  grâce  avec 
Dieu,  réjouissons-nous  de  ce  (jue  nos  noms 
sont  éi-rits  dans   le  ciel,  cl  souvenons  nous 
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qu'une  des  marques  les  plus  certaines  que 
nous  en  puissions  avoir,  c'est  d'êUe  éprou- 
vés sur  la  terre  par  les  afilictions  et  les  Iri- 
bulalions  :  In  hoc  ijmidcle,  (juad  nomina  vm- 
li(i  scriptii  sinl  in  cœlis  {Luc,  X).  Dans  quel- 
que accablement  que  nous  soyons,  de  souf- 
frances et  de  peines,  coiis(dt)ns-nous  [)ar  ce 
qui  consolait  saint  Paul,  et  appliquons-nous 
le  sentiment  dont  il  était  pénétré  (piand  il  di- 
sait :  Momcnlancum  hoc  et  levé  tribiiliidoius 
7}oslrir,ielerntun  (jloriœ  pondus  opcmiur  in 
tiobls  (Il  Cor.,  iV),  Ce  moment  si  court  des 
adversités  présentes  de  cette  vie  qui  sont  si 
légères,  c'est-à-dire  cette  malatlie  que  Dieu 
m'envoie,  celte  injustice  que  l'on  me  fait,  ce 
mauvais  office  que  l'on  me  rend,  cette  persé- 
cution que  l'on  me  suscite,  cette  perte  de 
biens  que  le  malheur  des  temps  m'attire, 
cette  humiliation  qu'il  me  faut  essuyer  (car. 
quebiue  suite  qu  ait  tout  cela,  tout  cela, 
dans  l'idée  de  l'AiiAlre,  n'est  censé  qu'un  mo- 
nu'ut  court  et  facile  à  passer,  Monunldneum 
hoc  cl  levé);  toutes  ces  afflictions  tempo- 
relles produiront  dans  moi  le  poids  éternel 
d'une  souveraine  gloire  :  AUernnm  (jluriw 
pondus  opcratur  in  noliis.  Vous  voulez  un 
motif  pressant,  touchant,  convaincant  pour 
vous  animer  à  la  patience  chrétienne  ;  ai-je 
pu  vous  en  donner  un  ((ui  eût  toutes  ces 
qualités  dans  un  plus  éminent  degré  que 
C(dui-ci  ;  je  veux  dire  l'élernilé  de  celle 
ginire,  ([ui  doit  être  la  récoinpense  des  élus? 

C'est  par  là  que  les  sainis  ont  triomphé  du 
monde;  c'est  par  là  qu'ils  .sont  devenus  iné- 
branlables et  invincibles  dans  les  combats  ; 
c'est  par  là,  dit  le  maître  des  Gentils,  qu'ils 
ont  surmonté  les  tourments,  le  feu,  le  fer, 
tout  ce  que  la  mort  a  de  plus  effrayant  cl  de 
plus  cruel.  C'est  ce  qui  les  soutient  encore 
tous  les  jours  dans  les  rigoureuses  épreuves 
que  Dieu  fait  de  leur  constance  et  île  leur  fi- 
délité. Ils  souffrent  tout,  dit  l'Ecriture,  non- 
seulemenl  avec  patience',  mais  avec  joie; 
parce  que  leur  espérance  est  pleine  de  l'im- 
mortalité qui  leur  est  promise  :  Spcs  illorum 
immorlalilale  plena  est  {Sop.,lU).  Pourquoi 
ne  les  imitons-nous  pas?  Avons-nous  d'aussi 
rudes  combats  qu'eux  à  soutenir?  Avcms- 
nous  résisté  comme  eux  jusqu'à  répan(lre  du 
sang?  Pourquoi  donc  sommes-nous  si  lâches? 
pourquoi,  dégénérant  de  la  vertu  de  ces  glo- 
rieux prédestinés,  qui  sont  aujourd'hui  nos 
modèles  ,  faisons-nous  paraître  tant  de  fai- 
blesse dans  des  occasions  où,  à  leur  exemple, 
nous  devrions  remporter  sur  nous-mêmes  de 
saintes  victoires?  C'est  que  nous  n'envisa- 
geons pas  comme  eux  cette  immortalité  où 
ils  aspiraient,  eldonl  l'espérance  les  piquait, 
les  encourageait,  les  emportait  au  travers  de 
tous  les  obstacles. 

Triste  et  malheureuse  différence  qui  se 
rencontre  entre  eux  et  nous!  Faisons-la  ces- 
ser; et  pour  cela  joignant  au  motif  qui  les 
a  touchés  leur  exemple  que  Dieu  nous  pro- 
pose, fortifions-nous  comme  eux  ,  et  sancti- 
fions-nous par  l'espérance  des  biens  éternels. 
Autrement,  mes  chers  auditeurs,  en  vain  cé- 
lébrons-nous avec  l'Eglise  les  félcs  des  saints; 
en  vuiu,  i.résumunl  du  crédit  qu'ils  ont  au- 
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pi('s  lie  Dion,  îos  învoiiiions-nous.  L'.il)n''g6  VoilA,  sii-oja  "loirc  qtii  vous  csl  réservée, 
(Je  1.1  roli|;i(i!i,  dit  sJiiiil  Augustin  ,  est  <lo  et  qui  doil  mellre  le  comble  à  votre  honhcur. 
pr.ilirjuer  c:'  (lUi-  nous  so!eiiiiibOn.s  et  ilc  f.iiro  'l'i)i:t  k'  reste,  quoique  grand,  (]uoi(|tio  sur- 
do  rolijrt  de  noire  cullc  la  règle  de  notre  prenant,  (|uoique  au-dessus  de  toute  louange, 
vie  :  Siiiiima  reliijionii  est  iiinluri  tiuod  co-  ne  reniplit  pas  encore  la  destinée  de  votre 
Udius  (  Aui/nst.  ).  La  vue  de  la  gloire  du  ciel  majesté.  Il  f.jut  que  la  sair.leté,  et  uul-  sain- 
les  a  détachés  de  la  terre;  il  faut  qu'elle  opère  tulé  gloridée  dans  le  ciel,  en  sol  le  couron- 
daiis  nous  le  même  elTet.  La  foi  de  l'imnior-  neineiit.  On  ne  me  |ieut  soupçonner  de  llat- 
l.ililé  les  a  loiiduits  à  la  sainteté;  il  l'aut  terie,  quand  je  dirai  ([ue  jamais  nionarqu» 
que  nous  y  parvenions  par  la  mènie  voie,  n'a  su  si  parrailemcnl  que  Votre  Majesté  ce 
Lt  c'est,  ô  bienheureux  prédestinés,  vous  qui  s'appelle  l'art  de  régner.  Jlais  il  vous 
lou  i  dont  nous  honorons  en  ce  jour  la  glo-  serait,  siie,  bien  inutile  d'élre  aussi  savant 
rieuse  mémoire,  ce  que  nous  vous  denian-  que  vous  l'êtes  dans  l'art  de  régner  sur  les 
dons  ou  ce  que  nous  vous  conjurons  de  hommes,  et  d'ignorer  celui  (jui  rend  les  liom- 
demander  à  Dieu  pour  nous.  Vous  avez  été  mes  capables  de  régner  un  jour  avec  Dieu, 
ce  que  nous  sommes,  et  nous  espérons  être  Si  le  bonheur  d'un  prince  pouvait  consister 
un  jour  ce  que  vous  êtes;  vous  avez  senti  dans  le  nombre  des  conquêtes  ,  s'il  était  at- 
nos  itiisèrC'i  ,  nous  soupirons  après  votre  <aché  à  ces  vertus  royales  et  éclatantes  (jui 
béatitude.  Quoi(iue  pécheurs,  nous  souunes  font  les  héros,  et  que  le  niondi!  canonise, 
vos  frères.  Quoique  séparés  de  vous,  nous  Votre  Majesté, contente  d'eile-niémc,  n'aurait 
sommes  unis  à  vous  par  le  lien  de  la  plus  plus  rien  à  désirer:  elle  n'aurait  iiu'à  jouir 
étroite  et  de  la  plus  intime  société,  qui  e>l  tranquillement  du  fruit  de  ses  glorieux  tra- 
la  communion  des  saints.  Quoi(|ue  habitants  vaux.  Mais  tout  cela,  sire,  est  encore  trop 
de  la  terre,  nous  ne  laissons  pas  d'être,  eu  peu  pour  vous.  II  n'en  fallait  pas  tant  pour 
qualité  de  lidèles,  vos  concitoyens  et  les  do-  faire  un  roi  accompli  selon  le  monde  :  mais 
inesliques  de  Dieu  :  Ciies  suncCuram  ft  do-  Votre  Majesté  est  trop  éclairée  pour  croire 
mcsiici  bel  (Ëphcs.,  11}.  Quoicjue  pauvres  et  que  ce  qui  fait  la  perfection  d'un  roi  selon 
gémissants  dans  cette  vallée  de  lai-mcs,nous  le  monde,  suflisc  pour  faire  le  bonheur  et  la 
ne  prétendons  pas  moins  que  d'être,  comme  solide  lélicilé  d'un  roi  chrétien.  Uégner  dans 
I  nfints  de  Dieu  ,  vos  cohéritiers  1 1  les  collé-  le  ciel,  sans  avoir  jamais  régné  sur  la  terre, 
riticrs  de  Jésus-Christ  ; //(r/Y(/cs  7i(((/e(«  i'fî,  c'est  le  sort  d'un  million  de  saints,  et  cela 
cohœredes  auUin  Clirisli  {Rom.,  Vlll).  Uegar-  suffit  poui- être  heureux.  Régner  sur  la  terre, 
liez-nous  donc  comme  revêtus  de  ces  titres,  pour  ne  jam:»is  régner  dans  le  ciel,   c'est  le 

I  t  par-là  comme  des  sujets  dignes  de  votre  sort  d'un  million  de  princes,  mais  de  princes 
charité.  Regardez-nous  comme  ceux  qui  doi-  réprouvés  et  par  conséquent  malheureux, 
vent  remphr  avec  vous  le  nombre  des  élus,  Ma  confiance,  écrivait  saint  Bernard  (  et  ce 

I I  dont  la  sanclifiealion  est  désormais  la  seule  qu'il  disait  à  une  tête  couronnée,  je  le  dis 
chose  que  vous  |)uissiez  désirer.  Ecoutez  fa-  aujourd'hui  moi-même  à  Votre  Majesté),  ma 
vorablemenl  nos  prières,  et  présentez-les  à  confiance  est  que  vous  régnt  rez  sur  la  terre 
(■(îlui  dont  vous  environnez  le  trône,  puis-  et  dans  le  ciel  :  Scd  et  conjhhi  quod  hic  et  in 
iju'il  se  |)lait  même  à  vous  exaucer.  Recevez  œtenuim  regnaliilis  (Beni.,  Kp-);  que  malgré 
nos  hommages  et  nus  vœux,  et  étendez  sur  tous  les  dangers ,  malgré  tous  les  obstacles 
Uiius  votre  protection  cl  votre  zèle.  So)ez  du  salut  auxquels  la  comlilion  des  rois  est 
nos  patrons  <'t  nos  intercesseurs,  connue  exposée,  V^jtre  Majesté,  saïutiliée  par  la  ve- 
nons voulons  être  vos  imitateurs.  .louissez  riié,  je  dis  par  la  vérité  des  maximes  de  sa 
de  votre  félicité;  mais  souvenez-vous  de  nos  religion,  en  gouvernant  un  royaume  tem- 
liesoins  et  de  notre  indigence.  Ils  s'en  sou-  porel  ,  méritera  un  royaume  éternel.  C'est 
viennent,  chrétiens,  et  ils  y  pensent.  Autant  dans  cette  vue,  sire,  que  j  offre  tous  les  jours 
qu'ils  sont  tran(;uilles  pour  eux-mêmes,  au-  à  Dieu  le  sacrifice  des  autels  :  trop  heureux 
tant  sont-ils  zélés  pour  nous.  Autant  ([U  ils  si  ,  pei/dant  que  tout  le  monde  applaudit  à 
sont  sûrs  de  leur  propre  bonheur,  autant ,  N'otre  Majesté,  éloigné  que  je  suis  du  monde, 
dit  saint  Cyprien ,  i)araissent-ils  cl  témoi-  je  pouvais  attirer  sur  elle  une  de  ces  grâces 
gnenl-ils  être  en  peine  de  notre  salut  :  Vrc-  i|ui  font  les  rois  grands  devant  Dieu  et  selon 
ijuens  nos  et  copiosa  titrba  dcsidcrat ,  jam  de  le  cœur  de  Dieu!  Car  c'est  à  vous,  à  mon 
sua  immorlalitate  seciirn,  et  adhiic  de  nostra  Dieu  !  et  à  voire  grâce,  de  former  des  rois 
sainte  sollicita{Cup.,de  Mortalil.  siib  fincm).  de  ce  caractère,  de  saints  rois  ;  et  ma  conso- 
C^omptons  donc  sur  leur  protection  et  sur  leur  lalion  est  que  celui  à  qui  j'ai  l'honneur  de 
intercession,  et  ne  pensons  qu'à  suivre  leurs  porter  votre  parole,  par  la  solidité  et  par  la 
exemples  (|ui,  sans  cela  deviendront  pour  grandeur  de  son  âme,  a  de  quoi  accomplir 
nous  le  sujet  de  notre  condamnation.  Ima-  vos  plus  grands  desseins.  La  sainteté  d'un 
ginons-nous  que  chacun  d'eux  nous  dit  au-  chrétien  est  comme  l'effet  ordinaire  de  l.i 
jourd'hui  du  haut  de  la  gloire,  ce  que  saint  grâce,  la  sainteté  d'un  grand  en  est  le  chcf- 
l'aul  disait  aux  Corinihiens  :  Iinita:urrs  met  (l'œuvre,  la  sainteté  d'un  roi  en  est  le  mi- 
estole  ,  sicut  et  ego  CItristi  (  I  Cor.,  v.  Il)  :  racle,  celle  du  plus  grand  et  du  plus  absolu 
soyez  mes  imitateurs,  comme  j'ai  été  l'imi-  des  rois  en  sera  le  prodige,  et  vous  on  serez, 
tateur  de  Jésus-Christ.  En  un  mot,  vivons  Seigneur,  la  récompense.  Puissions  -  nous 
comme  eux,  combattoiis  comme  eux,  souf-  tous  y  partenir,  à  cette  récompense  iuunor- 
frons  conmic  eux,   si   nous   voulons   régner  telle  !  je  vous  la  souhaite,  etc. 

avec  eux  cl  participer  à  leur  gloire. 
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POin    If    l-RliMllîR    UIMASCIIE    UE    t'iVENT. 

Sur  le  Jugement  dernier. 

'l'une  viilebiin'.  Filiuiii  homiiiis  vcnieiileni  ht  uuhr,  cuiii 
l'Ucslale  magna  ri  inaj  slatc. 

Alors  ilsreiToiU  le  Fils  de  l'homine  venir  sur  une  nuée 
iiccc  une  grande  pidssance  et  une  grande  majesté  (S.  Luc, 

C'est  une  rédevion  bien  judicieuse  de 
saiul  Grégoire  de  N.izianze  ,  que  jamais  le 
terme  de  majesté  n'est  attribué  à  Jesus- 
(;brisl  dans  l'iîvangile  ,  que  lorsqu'il  s'agit 
du  jugeaient  universel  ,  où  la  foi  nous  en- 
seigne qu'il  doit  présider  ;  et  il  est  bien  re- 
marquable, dit  saint  Jérôme,  que  cet  Honiine- 
Dicu,  qui  par  tant  de  titres  était  roi,  n'a  pris 
néanmoins  cette  q ua li té  ([u'en  deux  occasions, 
l'reniièrement  devant  l'ilate  ,  c'est-à-dire 
dans  le  temps  de  sa  passion,  parce  (|iie  c'é- 
tait là  que  le  jugement  du  monde  conimen- 
rait,  ainsi  qu'il  l'avait  déclaré  à  ses  disci- 
ples :  IS'tinc  judiciitrn  esl  i)uin<li  {Joan.,  Xllj. 
Secondement,  dans  la  description  (lu'il  nous 
a  faite  du  jugement  même  au  chapitre  \iiigl- 
cinquième  de  saint  Mathieu  ,  où  il  ne  se  dé- 
s  gne  point  autrement  que  sous  le  nom  de 
roi  ,  parce  que  c'est  alors  qu'il  exercera 
pleinement  la  juridiction  que  son  l'ère  lui  a 
donnée  sur  tous  les  hommes  :  Tunr  dicel  rex 
his  f/ui  a  dexiris  erunt  {Mallli.,  WY). 

Aussi  est-ce  proprement  aux  monarques 
et  aux  souverains  qu'il  appartient  de  juger  ; 
cl  jamais  la  majesté  d'un  roi  n'est  plus  au- 
guste que  quand  il  tient  son  lit  de  justice  et 
([u'il  paraît  sur  le  tribunal.  Encore  plus  vé- 
nérable ,  quand  c'e>t  un  roi  qui  ajoute  à  l'é- 
clat de  la  couronne  les  lumières  d'une  sa- 
gesse toute  royale:  un  roi  qui  sait  faire  le 
discernement  de  ses  sujets  et  peser  le  mériic 
dans  une  juste  balance,  qui  n'a  pour  le  cri- 
me que  des  châtiments ,  tandis  (|ue  toiites 
ses  récompenses  sont  pour  la  vertu;  qui 
non-seulement  fait  étal  de  veng  r  les  injus- 
tices et  les  \iolences  ,  mais  (lui  s'applique  à 
réformer  la  justice  même,  qui  en  corrige  les 
abus,  qui  en  rétablit  le  bon  ordre;  qui,  suis 
éloigner  personne  de  son  trône  ,  prête  l'o- 
reille aux  humbles  supplications  des  petiis, 
écoute  les  plaintes  des  particuliers,  et  par  là 
tient  les  juges  et  les  magistrats  dans  le  de- 
voir; enfin  qui,  se  voyant  au-dessus  de  tous, 
n'a  rien  plus  à  creur  (jue  d'être  équitable  en- 
vers tous.  Car.  qu'y  a-t-il  qui  nous  représente 
mieux  sur  la  terre  le  jugement  de  Dieu,  et 
qui  en  soit  une  image  plus  sensible  et  une 
preuve  plus  aulhentiqut?  ? 

.Mais,  sire,  si  c'est  le  propre  d(  s  rois  de  ju- 
ger les  peuples  ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
c'est  le  propre  de  Dieu  de  juger  les  rois  ;  et, 
comme  le  grand  prinlége  de  la  souveraineté 
est  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  de  Dieu  seul, 
DU  peut  dire  que  la  grande  niar(|ue  de  l'au- 
torité suprême  de  Dieu  est  d'être  lui  seul  le 
jugcd'j  tous  les  sou\ crains.   11  nous  l'a  lui- 
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m<ime  marqué  en  ceni  endroits  de  ri''ril!iire; 
et  si  son  jugement  doit  être  tcrritile  pojM- 
toutes  les  conditions  des  hommes,  il  semli'e 
néanmoins  (ju  il  aflecle  de  le  faire  paraîire 
plus  redoutable  i)our  les  grands  et  pour  I  s 
rois  de  la  terre  :  Tcrribilis  nnud  reqcs  tcrrœ. 
{l'salm.  LXXV). 

C'est  de  ce  jugement,  sire,  où  les  rois  se- 
ront appelés  aussi  bien  que  les  peuples,  que 
j'ai  à  parler  aujourd'hui.  Autrefois  saint 
l'aul  ,  prêchant  cette  matière  en  préseni  e 
même  des  infidèles  et  des  païens,  la  traitait 
avec  tant  de  force  cl  d  énergie  ,  qu'ils  en 
étaient  émus,  saisis,  effrayés:  Dispuinnie 
aiitein  illo  de  juslilia  et  cnsti'tnle ,  et  de  jndi- 
cio  futuro  ,  tremefarlus  Félix  {Act.,  XXIV  ). 
Je  n'ai  ni  le  zèle  ni  l'éloquence  de  saint  Paul, 
mais  aussi  j'ai  l'avantage  de  [larler  devant 
un  roi  chrétien  et  très  -chrétien  ,  devant  un 
roi  docile  aux  vérités  de  la  religion,  et  dis- 
posé non-seulement  à  les  écouler,  mais  à  en 
profiter.  Ainsi  j'ai  droit  d'espérer  de  mou  mi- 
nistère, tout  indigne  que  j'en  suis,  un  succès 
beaucoup  plus  heureux.  J'ai  besoin  pour 
cela  des  lumières  du  Saint-Esprit,  et  je  les 
demande  par  l'intercession  de  Marie.  Ave, 
M  (tria . 

De  lentes  les  expressions  dont  les  Pères 
de  l'Eglise  se  sont  servis  pour  nous  donner 
quelque  idée  de  la  jusiice  de  Dieu ,  je  n'en 
trouve  point  qui  me  paraisse  plus  belle,  plus 
solide,  et  reni|):ie  d'un  plus  grand  sens  que 
celle  de  Tertullleu  ,  que  vous  avez  souvent 
entendue  et  qui  ne  peut  être  assez  méditée; 
savoir  que  Dieu  i  st  miséricordieux  de  son 
propre  fonds,  et  <iu'il  esl  juste  du  nôtre  : 
Deus  de  suo  optiinus,  de  noslro  justus  {Tcri., 
de  Resurrecl.,  XIV).  C'est  à  celle  parole  que 
je  veux  m'atlacher  dans  ce  discours  ;  et 
quoique  le  sujet  que  j'ai  à  traiter  soit  d'une 
étendue  presque  infinie,  je  me  borne  à  celte 
pensée,  parce  qu'elle  suffira  pour  >ous  faire 
entrer  dans  le  mystère  adorable,  mais  re- 
doutable ,  du  jugement  de  Dieu.  Je  veux 
vous  montrer  que  le  fonds  de  la  jusiice  de 
Dieu  esl  en  effet  dans  nous-  mêmes;  que  si 
Dieu  est  sévère  et  rigoureux  dans  ses  juge- 
ments, comme  l'Ecriture  nous  le  dit,  c'est^de 
nous-mêmes  que  procède  celte  sévêri.é  ;  que 
c'est  nous  -  mêmes  qui  le  faisons  tel  pour 
nous;  en  un  mot,  que  quand  il  nous  jugera, 
il  ne  nous  jugera  que  par  nous-mêmes  :/>eiJs 
de  suo  optimus,  de  noslro  justus. 

Pour  élablir  ma  proposition  et  pour  y  o!i- 
scrver  quelque  ordre  ,  je  remarque  (|u'il  v  a 
dans  nous  deus  choses  qui  ont  un  ra()p"irl 
nécessaire  au  jugement  de  Dieu:  .  une  est 
noire  foi,  et  l'autre  est  notre  raison.  En  qua- 
lilé  de  chrétiens  nous  avons  la  foi,  el  en 
qualité  d'hommes,  nous  avons  la  raison.  Li 
foi  est  une  lumière  surnaturelle  que  nous 
avons  reçue  de  Dieu  depuis  notre  naissance; 
cl  la  raison  est  une  lumière  naturelle  que 
nous  avons  apportée  avec  nous  en  naissant. 
Or,  c'est  par  ces  deux  grandes  règles,  qui 
doivent  nous  diriger  dans  toute  la  conduite 
de  notre  vie:  c'est  parées  deux  lumières, 
par  ces  deux  connaissances  que  Dieu  nous 
jugera  :  comme  chrétiens,  il  uuus  jugera  par 
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notre  foi,  cl  comme  Iionimos,  il  nous  jugera 
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par  notre  raison.  Si  donc  dans  le  jnt^e 
mcnl  qu'il  fera  île  nous  il  use  de  sévérité  , 
c'est  nniciucment  sur  tes  deux  princiiies 
((u'elle  sera  fondée.  Comprenez  ,  s'il  vous 
(liait,  mon  dessein  et  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Sévérité  du  jugement  de  Dieu  fondée 
sur  la  foi  du  chrélien  ,  ce  sera  la  première 
partie  ;  sé\crilé  du  jugement  de  Dieu  fondée 
sur  la  raison  de  lliomnie  criminel  et  libertin, 
ce  sera  la  seconde  partie.  Deux  points  de  re- 
ligion cl  de  morale,  que  tnute  l'éloquence 
des  préd.cateurs  de  l'Evangile  ne  peut  épui- 
ser. N'en  mesurez  pas  limporlancc  par  ce 
(juc  je  vous  en  dirai;  mais  par  ce  que  je 
vous  en  dirai;  veus  pourrez  toujours  appren- 
dre ce  que  vous  en  devez  craindre.  Voilà 
tout  le  sujet  de  voire  allenlion. 

PBKMlfcuE    PARTIE. 

TertuUien  ,  admir<uit  autrefois  le'zèle  que 
les  païens  faisaient  paraître  pour  leur  fausse 
religion  ,  et  le  comparant  avec  la  froideur  et 
l'indifférence  des  chréliens  dans  le  service 
cl  le  culte  du  vrai  Dieu,  a  fait  une  remarque 
bien  solide,  et  dont  nous  n'éprouverons  que 
trop  la  vérilé  au  jugeaient  dernier.'  Voyez, 
(lisait  ce  grand  homme  ,  le  caractère  du  dé- 
mon. Il  n'y  a  point  de  marque  de  divinité 
qu'il  n'affecte;  ou  lui  rend  dans  le  monde  les 
mêmes  honneurs  que  l'on  rend  à  Dieu,  on 
lui  fait  des  sacrifices  comme  à  Dieu  ,  il  a  ses 
martyrs  aussi  bien  que  Dieu  ,  ses  lois  sont 
reçues  et  observées  plus  exactement  que 
celles  de  Dieu;  et  il  s'est  mis  en  possession 
de  tout  cela  pour  nous  confondre  un  jour  de- 
vant Dieu,  quand  il  nous  opposera  la  con- 
duite de  ces  malheureux  qui ,  aveuglés  des 
erreurs  du  monde,  s'assujettissent  à  lui  et 
lui  obéissent  connue  au  Dieu  du  siècle: 
Agnoscamus  ingénia  diabuli,  idcirco  quœdam 
de  divinis  alffctiinlis  ,  ut  nos  de  suorumftde' 
confandnt  et  judicct  (  Tcrlnli.,  de  Coron.,  in 
pne).  C'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs  (et 
cette  pensée  a  quelque  chose  de  bien  surpre- 
nant ) ,  c'est  ainsi  que  la  foi  des  païens  doit 
entrer  dans  le  jugement  que  Dieu  fera  des 
chrétiens,  et  que  les  vrais  fidèles  se  verront 
ulors  condamnés  par  l'infidélité  même. 

Mais  si  cela  est  de  la  sorte,  et  si  la  foi  des 
païens  ,  toute  superstitieuse  qu'elle  est,  doit 
être  pour  nous  si  redoutable  au  tribunal  de 
la  justice  de  Dieu,  jugez  ce  que  nous  devons 
craindre  de  notre  propre  foi.  Car  c'est  par 
notre  propre  foi  que  commencera  le  juge- 
ment de  Dieu.  Celle  des  païens  et  des  idolâtres 
ne  sera  tout  au  plus  qu'un  surcroît  de  con- 
viction JUC  Dieu  y  ajoutera;  mais  la  nôtre, 
c'est-à-dire  celle  que  nous  professons,  en 
sera  l'essentiel  et  le  capital.  Kt  ce  qui  vous 
étonnera  peut-  être  ,  mais  que  je  vous  prie 
de  bien  concevoir,  comme  le  point  important 
que  j'ai  à  vous  expliquer,  c'est  que  Dieu 
nous  jugera  par  notre  religion,  soit  que  nous 
l'ayons  conservée,  soit  que  dans  le  cœur 
nous  l'ayons  renoncée  et  abandonnée  ;  soit 
que  nous  ayons  cru  constamment  et  sincè- 
rement les  vérités  qu'elle  nous  proposait, 
Foit  que  nous  ayons  cessé  do  les  croire.  Il 
Senibie  qu'il  v  ait  en  ceci  de  la  contradiction; 


car,  si  nous  ne  croyons  plus  les  vérités  que 
la  foi  nous  pro|)ose,  conunent  peut-  on  dire 
que  c'est  noire  foi  ?  et  si  ce  n'est  plus  notre 
foi,  comment  Dieu  nous  jugera-l-il  parelleVGc 
sera  à  moi  de  répondre  à  celte  difficulté;  et 
je  ré<lair(irai  en  tel!e  sorte  que  ,  bien  loin 
qu'elle  affaiblisse  la  proposition  que  j'ai 
avancée  ,  elle  en  sera  une  des  plus  solides 
preuves. 

Prenons  donc  d'abord  le  parti  le  plus  fa- 
vorable et  à  voire  iiiélé  et  à  mon  ministère. 
Nous  faisons  tous  profession  d'êlre  chrétien*; 
et  puisque  nous  portons  celle  qualilé  ,  mon 
devoir  même  m'oblige  à  supposer  {]ue  nous 
avons  d.ins  le  cœur  la  foi  dont  nous  donnons 
extérieurement  des  témoignages  et  que  nous 
confessons  au  dehors.  Or,  supposant  que 
nous  l'avons  ,  je  dis  que  Dieu  se  servira 
d'elle  pour  nous  juger.  Aurons  -  nous  droit 
de  refuser  cette  condition  ?  Mais  comment 
Dieu  y  proiédera-t-il?  c'est,  mes  chers  au- 
diteurs, ce  qui  demande  une  réflexion  parti- 
culière. Dieu  nous  jugera  par  notre  foi, 
parce  que  c'est  noire  foi  qui  nous  accusera 
(levant  lui;  parce  que  c'est  notre  foi  qui  ser- 
vira de  témoin  contre  nous;  parce  que  c'est 
notre  foi  ,  si  jamais  nous  avons  le  malheur 
d'être  réprouvés,  qui  dictera  elle-même  l'ar- 
rêt de  notre  réprobation.  l'eul-on  conlribuer 
en  des  manières  plus  différentes  et  plus  di- 
rccles  à  un  jugement? 

Oui,  c'est  notre  foi  qui  nous  accusera  de- 
vant Dieu.  Jésus  -  Christ  la  dit,  et  sa  parole 
y  est  expresse  :  Nolile  pnlnre .  ijuin  ego  ac- 
cusai unis  suni  vos  (ipnd  Palrrm;  esl  gui  ac- 
cusât vos  Moïses  [Joon.,  V).  Ne  pensez  pas, 
disait-il  aux  Juifs,  que  ce  soil  moi  qui  doive 
vous  accuser  devant  mon  Père;  vous  avez 
un  accusateur,  qui  est  Moïse.  Or,  par  Moïse, 
comme  remarque  saint  Augustin,  il  n'en- 
tendait pas  la  personne  de  M(iïse  ,  mais  il 
entendait  la  loi  de  Moïse,  les  écritures  qu  ils 
avaient  par  tradition  reloues  de  Moïse,  eu 
un  mot  la  religion  qu'ils  suivaient  et  qui 
leur  avait  été  enseignée  par  Moïse.  Connue 
s'il  leur  eût  dit  :  c'est  celte  loi,  c'est  cette  reli- 
gion ,  ce  sont  ces  écritures  qui  s'clèver(Hit 
C(Milre  vous  au  jugement  de  Dieu.  Mais  ce 
(ju'il  leur  disait,  chrétiens,  doit  être  encore 
tout  autrement  vrai  par  rapport  à  nous. 
Car,  outre  ces  livres  de  Moïse  qui  nous  sont 
communs  avec  les  Juifs,  nous  avons  un 
Evangile  qui  nous  est  propre:  et  cet  l'>an- 
gile  ,  si  nous  y  prenons  garde  ,  n'est  rien 
autre  chose  qu'une  (ontinuelle  accusation 
de  noire  vie  ,  en  je  ne  sais  combien  de  rhels, 
dont  Moïse  ni  les  prophètes  n'ont  point  par- 
lé. Nous  devons  donc  nous  attendre  à  soute- 
nir devant  Dieu  des  accusations  bien  plui 
pressantes  et  bien  plus  fortes  que  les  Juifs  ; 
|)our(iuoi?  parce  que  notre  religion,  en  ajou- 
tant à  celle  des  Juifs  toutes  les  vérités  évan- 
géliques  ,  se  trouve  bien  plus  ample,  bien 
plus  développée,  plus  sainte  et  plus  parfaite 
(lue  celle  des  Juifs,  et  qu'elle  aura  par 
conséquent  bien  plus  de  reproches  à  nous 
faire. 

C'est  ce  que  saint  Paul  a  voulu  nous  expri- 
mer dans  cet  admirable  passage  de  l'épStro 


«s 


PRI.MIER  AVl.NT.  Sl.UMON  I!.  SLHi  l.t:  JUGEMENT  DKaMKR. 


ce 


aux  Romains,  nù,  parlant  du  jugement  der- 
nier, el  voulant  nous  en  donner  une  idée,  il 
dit(]u'il  s'y  fora  comme  un  eontlil  entre  les 
pensées  des  hommes,  et  que  les  pensées  des 
hommes  s'y  aeeu-eronl  mutuellement  et  s'y 
défendront ,  tamlis  que  Dieu  ,  scrutateur  des 
cœurs,  en  révélera  tous  les  secrds  :  hilcr  se 
invicein  cn{/ilalii)nihus  accit.'innliba:',  anldium 
(iefeiulenlihiis ,  in  die,  ckdi  juilicahil  Dcus  oc- 
rtildi  homiitiiin  {Rom.,  11).  Or,  ces  pensées 
qui  s'entre-accuseronl,  qui  s'enlre-clioquc- 
ront,  selon  le  terme  el  dans  le  sentiment 
même  de  lApôtrc,  ce  sonl  celles  qui  parta- 
geront alors  un  réprouvé  entre  sa  conscience 
et  sa  loi.  Car  sa  loi  lui  dira  :  Tu  as  cru  ceci  ; 
et  sa  conscience  lui  dira  :  Tu  as  l'ait  cela.  Ces 
deux  pensées,  tu  as  cru  ceci,  el  lu  as  l'ail 
cela,  se  trouvant  opposées  l'une  à  l'autre, 
l'ormeront  contre  lui  la  i)lus  juridique  de  l<)U- 
tes  les  accusations.  La  toi  se  déclaiera  con- 
tre la  conscience  criminelle;  el  la  conscience 
criminelle  tâchera  à  se  défendre  contre  la  foi 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  foi  lriom|ihaul  des 
vains  elTorls  de  la  conscience  ,  la  convaiticra, 
la  con>ternera,  l'acciblera  :  Jntcr  se  cogiia- 
tionibits  accus(mtibus,aul  etiam  defenilcnlibits. 
C'est  la  paraphraseque  fait  sainlChrysostome 
(le  ces  paroles  de  l'.Xpôlre. 

De  là,  chrétiens,  j'ai  dit  que  le  premier 
téoioin  qui  parlera  contre  nous  dans  notre 
jugeuient ,  c'est  r.otre  foi  ;  et  je  l'ai  dil  après 
saint  Augustin,  qui,  pour  donner  plus  de 
jour  à  sa  pensée,  mel  là-dessus  une  dilïerence 
tiien  reniarquahie  entre  les  pécheurs  el  les 
justes.  Car  la  foi  ,  dil  cel  incomparable  doc- 
leur,  rendra  aux  justes  témoignage  pour  té- 
moignage, el  aux  pécheurs,  témoignage  con- 
tre témoignage  :  appliquez-vous,  s'il  vous 
(liait.  Il  da  que  la  foi  rendra  aux  justes  té- 
moignage pour  témoignage  ,  parce  qu'il  est 
certain  que  les  justes  recevront  devant  Dieu 
un  témoignage  honorable  de  leur  loi  ;  et  ce 
sera  la  récoMipense  de  celui  qu'ils  auront 
eux-mêmes  rendu  à  la  foi  devant  les  hom- 
mes. Comme  ils  auront  glorifié  leur  foi  devant 
les  hommes  par  leur  bonne  vie  el  par  leurs 
vertus,  leur  foi  à  son  tour  les  glorifiera  de- 
vant Dieu  par  la  justification  de  leurs  per- 
sonnes el  de  leurs  œuvres.  Au  contraire, 
poursuit  siinl  .\ugustin,  cette  même  foi  ren- 
dra aux  pécheurs  témoignage  contre  témoi- 
gnage, parce  (ju'au  lieu  que  les  pécheurs  au- 
ront démenti  leur  foi  par  une  vie  déréglée  et 
corrompue  ,  leur  foi  se  faisant  malgré  eux 
recoiinailre  à  eux,  les  confondra  d'une  ma- 
nière sensible;  el  cela,  comment?  Tertullien 
l'explique  dans  l'excellent  traité  qu'il  a  com- 
posé du  témoignage  de  l'âme,  où  il  repré- 
sente une  àiiie  réprouvée  aux  prises,  si 
j'ose  me  servir  de  cette  expression  ,  avec 
Dieu  el  avec  elle-même.  Car,  au  même  ti'iiips 
que  Dieu,  d'une  p  irl,  pressera  le  réprouve, 
sa  foi  ,  comme  un  témoin  incorruptible  ,  lui 
dira  de  l'autre  :  Il  est  vrai  ,  tu  croyais  un 
Dieu ,  mais  tu  ne  t'es  pas  mis  en  peine  de  le 
chercher  el  de  lui  plaire;  lu  avais  renoncé 
ou  monde  en  qualité  de  chrétien  ,  el  lu  n'as 
pas  laissé  d'en  être  esclave;  tu  délestais  les 
idoles  de  la  genlilité,  qui   n'étaient  que  des 


idoles  de  bois  el  de  pierre  ;  mais  tu  l'es  fait 
dans  le  chrislianisnie  des  idoles  de  chair  : 
Dcuin  prwilicabns ,  et  non  re(/uireb(is  ;  dœnio- 
via  itbojnhiaburis,  cl  ilhi  colebas  [TvrlulL,  do 
Teslimon.  aniiii.).  Voilà  ,  dit  ce  l'ère  ,  le  té- 
moignage ((ue  la  foi  portera  contre  les  pé- 
cheurs. 

.Mais  s  en  liendra-t-il  là?  Non  ,  car,  après 
avoir  porté  contre  eux  ce  lémoiguage  ,  elb; 
prononcera  elle-même  l'arrêt  de  leur  répro- 
bation, et  en  quels  termes?  ()b>ervez  ceci  : 
dans  les  mêmes  termes  i|u  il  est  déjà  conçu 
en  tant  d'endroits  de  l'I^angile.  Eu  effet, 
qu'y  a-l-il  dans  l'Kvangile  de  plus  souvent 
I  ejielé  que  ces  malédictions  el  ces  anallièmes 
fulminés  par  Jésus-Christ  contre  les  mauvais 
chrétiens?  lîl  (|u'est-ce  que  ces  anallièmes, 
sinon  autant  d'arrêts  de  la  réprobation  fu- 
ture des  pécheurs,  dressés  par  avance  et 
qu'il  ne  reste  plus  qu'à  leur  signifier?  Ouand 
nous  lisons  dans  saint  Matthieu  :  Vœ  miindo 
a  sciinddlis;  vw  ro6(,«,  liypociitœ;  lœ  vobisdi- 
riltbus;  (juio  luibclis  consoliitioyieni  veslrnm. 
[Motlh.,  XVIll;  ibid.,\\n\;  Luc,  VI.) 
.Malheur  à  vous,  sensuels  et  voluptueux, 
([ui  ne  rcs[)irez  sur  la  terre  que  le  plaisir; 
malheur  à  vous,  riches  superbes  et  insensi- 
bles aux  misères  des  pauvres  ;  malheur  à 
vous,  hypocrites,  c'c^l-à  dire,  polili(|ues  du 
siècle,  (lui  n'avez  (lu'nne  vaine  montre  et 
une  fausse  apparence  d  •  probité;  malheur  à 
vous  (|iii,  par  vos  scandales  et  vos  |)erni(icux 
exemples,  faites  périr  les  âmes  de  vos  frères. 
Quand  Jésus-Cliiist  nous  jiarle  de  la  sorte, 
ne  recevoiis-iioiis  pas  tout  cela  comme  au- 
tant d'oracles  de  notre  leligion ?  Or,  je  l'ai 
dit  el  je  le  redis,  ces  oracles  île  noire  reli- 
gion se  changeront  en  autant  d'arrêts ,  et 
d'arrêts  défiiiilifs,  dans  le  jii;;eiiient  de  Dieu. 
Le  Fils  de  Dieu  n'aura  (ju'à  les  raiiiasser 
tous,  et  qu'à  en  faire  l'application.  Cette 
seule  parole  :  Vœ  vobis  divitibus  ,  malheur 
à  vous,  riches,  aura  pour  damner  un  avare 
le  même  elïel  que  celte  autre  :  Discedite  tna- 
ledicti  {Mdtlli.,  XXV)  :  retirez-vous,  mau- 
dits. C'est  donc  ainsi  que  toute  la  procédure 
t\u  jugement  des  chrétiens  se  réduira  à  leur 
religion. 

Et  voilà,  mes  chers  auditeurs  ,  Téclaircis- 
semenl  et  même  le  sens  littéral  de  celle  pro- 
position de  saint  Jean,  si  étonnante  et  qui 
semble  daboid  si  paradoxe  ,  quand  il  dil  : 
IJuc  celui  (jui  croit  ne  sera  pas  jugé  :  Qui 
credil  in  cum  ,  non  judicatur  (Jonn.,  111). 
Car  il  ne  prétend  pas  que  celui  qui  croit  ait 
une  exemption  et  un  privilège  pour  ne  point 
comparaître  au  dernier  jour  devant  le  tribu- 
nal de  Jésus-Christ;  ce  n'est  point  de  cette 
manière  qu'il  l'entend  :  mais  il  dit  que  celui 
qui  croit,  en  conséiiuence  de  ce  qu'il  aura 
cru,  ne  sera  point  jugé,  parc'  que  dès  là 
qu'il  aura  cru,  il  se  jugera  lui-même,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  qu'un  autre  le  juge  ;  car, 
ou  il  aura  vécu  conformément  à  sa  créance 
et  à  sa  religion,  el  alors  sa  religion  seule  le 
justifiera;  ou  sa  vie  n'aura  eu  nul  rapport  à 
sa  foi ,  et  alors  sa  foi  seule  le  condamnera. 
Tellement  que  Jésus-Christ,  s'il  m'est  permis 
de  parler  de  la  sorte,  n'aura  plus  à  le  juger, 
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parce  (|u'ii  h'  Iroiivcra  déjà  tout  jugé,  et  quo 
toute  la  jiiriiliciion  (m'il  cxcrciMa  coiiiiiio 
souverain  juge  sera  (l(;  coiifirnifr  par  une 
ralificalioii  authentique  le  jiiiçcnient  secret 
que  notre  foi  aura  faii  de  nous ,  et  de  le  ren- 
dre, de  particulier  qu'il  était  coninuiu  cl  pu- 
blic. Voilà,  mes  rhers  auditeurs,!  i  picniièrc 
pensée  qui  s'est  présentée  à  moi  sur  le  sujet 
(]ue  je  traite. 

Pensée  touchante  ,  mais  surtout  pensée 
terrihie!  C'est  ma  religion  qui  me  jugera. 
Ah  1  chrétiens,  la  grande  parole  !  Compre- 
nons-en toute  retendue  et  tout^,  la  iorce. 
C/estma  religi(Hi  qui  me  jugera;  ce^.te  reli- 
gion si  sainte,  si  pure,  si  irrépréhensible; 
celte  religion  si  ennemie  de  num  amour-pry- 
pre;  si  contraire  à  mes  inclinitions  ;  si  op- 
posée à  l'esprit  du  monde,  dont  je  suis  rem- 
pli ;  celte  religion  aussi  exacte  et  aussi  sé- 
>éredans  ses  maximes,  que  Dieu  l'est  dans 
ses  jugements  ,  ou  plutôt  dont  les  maximes 
ue  sont  rien  autre  chose  que  le  jugement  de 
Dieu  même.  C'est  par  elle  que  liieu  décidera 
de  mon  sort  éternel  ;  c'est  sur  elle  que  rou- 
lera tout  l'examen  de  ma  vie;  et  il  ne  sera 
point  en  mon  pouvoir  de  la  récuser;  et  je 
ii'aurai  point  droit  de  demander  que  mes 
«ncti'ins  soient  pesées  dans  une  autre  balance 
que  la  sienne;  et  je  ne  serai  point  reçu  à  me 
justifier  sur  d'autres  principes  que  les  siens. 
Ooelqne  excuse  que  j'allègue  à  Dieu  ,  il  use 
ra()pelleia  toujours  à  cette  foi,  et  il  m'obli- 
geia  à  répondre  sur  autant  d'arti('les  quelle 
m'aura  enseigné  de  vérités.  Il  n'y  en  aura 
pas  une  qui  ne  soit  pour  moi  la  matière  d'une 
discussion  rigoureuse;  et  parce  que  la  crois, 
de  Jesns-Christ  aura  été  l'abrégé  de  toutes 
les  vérités  de  la  foi,  cette  croix,  ce  signe 
auguste  et  vénérable  du  Fih  de  l'homme, 
paraîtra  tout  éclatante  de  lumière,  pour 
être  la  règle  de  mou  jugement  et  de  celui  du 
nmnde  entier,  connue  il  conuuença  à  l'être 
quand  il  fut  élevé  sur  le  Calvaire  :  El  lune 
parebil sirjn uni  FiUi  liontinix  ( Maltli.,  X XI \  ) . 
Cette  croix  me  sera  présentée;  et  tout  ce  qui 
n'en  portera  pas  dans  moi  le  caractère  et  le 
sceau,  sera  ré|)ronvé  de  Dieu.  Mil  mon 
hieu  1  est-il  donc  vrai  que  >  ons  emploierez 
pour  nui  perte  jusqu'à  l'instrument  de  mon 
salut ,  et  (lue  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  plus  saint, 
je  veux  dire  ma  religion,  prendra  parti  con- 
tre moi-même? 

Oui,  chrétiens,  c'est  ce  que  nous  devons 
cr.iindre,  et  de  quoi  nous  ne  pouvo\is  avec 
trop  de  soin  nous  préserver;  c'est  ce  qui  doit 
iioii  faire  frémir  dans  l'attente  de  ce  juge- 
ment redoutable.  Pendant  cette  vie,  luius  n'y 
[  ensons  pas,  ou  nous  n'en  souunes  qu'à  demi 
luicliés.  Couuue  nous  ne  considérons  les  vé- 
rités de  la  foi  que  superficiellement,  à  peine 
en  appréhendons-nous  les  consé(iuences.  Ces 
maxim<'S  évangéliques  que  l'on  nous  prêche, 
cette  voie  étroite  du  salut ,  cette  nécessité  de 
la  pénitence,  cette  obligation  indisiiensablc 
de  mortifier  sa  chair  et  de  la  crucifier  avec 
s  s  vices;  tout  cela  sont  termes  spécieux  que 
nous  écoutons  avec  respect,  que  nous  débi- 
t.iiis(iuelqucfois  magnifiquement  aux  autres, 
(  t  que  nous   u'eutendons  plus  dès  qu'il  est 


question  de  les  réduire  à  la  pralique.  Mais 
quand  Jésus-Christ,  avec  tout  l'écial  de  sa 
majesté  et  tout  le  poids  de  sa  puissance, 
viendra  nous  imprimer  une  idée  vive  de  ces 
grandes  vérités,  et  qu'en  les  appliquante 
notre  vie  il  luuis  fera  voir  dans  toute  notre 
conduite  une  monstrueuse  contradieliou  de 
mœurs  et  de  créance;  quand  il  comparera 
tous  ces  principes  de  (iélachement  de  soi- 
même,  de  renoncement  à  soi-même,  avec 
nos  injustices,  a\ec  nos  vengeances,  avec 
nos  sensualités  ,  avec  nos  délicatesses  et  ces 
rei  herches  continuelles  de  nous-mêmes  :  ah  1 
c'est  al.irs  que  nous  apprendrons  combien  il 
est  .ilïreux  de  tomber  entre  les  mains  de  ce 
Dieu  vivant  ;  do  ^e  Dieu,  non  plus  seule- 
ment l'auteur  ni  le  consouunateur,  mais  le 
defruseur,  mais  le  vengeur  de  notre  foi. 

Mainlmant  celte  fd  est  comme  languis- 
sante ou  presque  morte  dans  nus  cœurs  ;  et 
qu.ind  le  Fils  de  I  homme  paraîtra  à  la  fin 
des  siècles,  il  doute,  ce  semble,  s  il  en  trou- 
vera encore  quebjues  restes  sur  la  terre. Oui, 
chré!iens,  il  en  trouvera,  et  il  eu  trouvera 
du  moins  autant  qu'il  lui  en  faudra  pour 
m. us  juger  et  pour  nous  condamner.  Car 
cette  foi  qui  était  presque  morie,  et  conune 
ensevelie  dans  nous,  ressusciteraavec  nous; 
et  un  des  miracles  que  doit  opérer  Jésus- 
Christ,  lui  qui  est  notre  résunei  t:(ui  et  no- 
tre vie,  sera  de  faire  revivre  intérieurement 
Il  foi  dans  nos  àincs,  au  mên  e  temps  qu'il 
fera  revivre  nos  corps.  Oi-,  i  eile  fui,  écoutez 
un  beau  sentiment  de  saint  Augustin,  cette 
foi  ainsi  ranimée,  ainsi  ressuscilée  par  la 
présence  de  Jésus-Christ,  loi  d.  mandera  jus- 
lice  ;  et  contre  qui  ?  non  pas  contre  les  ty- 
rans (lui  l'auront  persécuiée  ;  elle  se  fera 
honneur  de  leurs  persécutions  :  non  pas 
contre  les  païens  qui  l'auront  méconnue; 
leur  infidélité  les  rendra  en  quelque  sorte 
moins  criminels:  mais  contre  nous;  et  de 
quoi?  de  tous  les  outrages  (]i:e  nous  lui  au- 
rons faits.  Justice  de  l'avoir  laissée  languir 
dans  l'inutilité  et  l'oisiveté  d'une  vie  mon- 
daine, sans  la  mettre  en  œuvre  et  sans  ja- 
mais la  faire  agir  pour  Dieu.  Justice  de  l'a- 
voir retenue  captive  dans  l'état  du  péclié,  où 
noire  endurcissement  nous  aura  fait  passer 
sans  trouble  des  années  entières.  Justice  de 
l'avoir  déshonorée  par  des  actions  indignes 
du  nom  que  nous  portions,  et  du  caractère 
dont  nous  étions  revêtus.  Justice  île  l'avoir 
décriée  et  scandalisée  devant  les  hérétiques, 
ses  mortels  ennemis,  qui  n'auront  pas  man- 
qué de  s'en  prévaloir  contre  elle  et  contre 
nous.  ËnfiU  justice  de  ce  qu'élant  capable  par 
elle-même  de  nous  faire  des  saints,  elle  n'aura 
pas  été  par  noire  faute  assez  puissante  pour 
nous  empêcher  d  être  (Il  s  iiiinies  et  des  ré- 
prou\  es.  C'est  do  iiiioi  elle  demandera  justice 
a  Dieu,  et  c'est  à  nos  dépens  que  cette  justice 
lui  sera  accordée. 

Mais  après  tout,  si  celle  religion  se  trou- 
vait entièrement  détruite  en  nous  ,  et  s'il  ar- 
rivait <iue,  par  le  dérèglement  de  nos  mœurs 
nous  fussions  tombés  dans  une  irréligi.tm  se- 
crète état  où  le  péché  enfin  coiuluil:  si  cela 
était,  Dieu  nous  JMgera-l-il  encore  par  la  loi? 
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Ne  lu'iili'Z  pis  reri,  ]p.  vous  prie  :  voici  If 
iiiiMiil  <!c  la  ililTifullc  que  je  me  suis  iimi- 
mome  proposée.  Oui,  mes  ehors  ;ui(iileurs, 
Dieu  nous  jugera  encore  p.ir  noire  foi  ;  cl 
l)ien  loin  (|ue  cetlc  irréli{;ion  secrète  adou- 
cisse en  aucune  soi  le  noire  jugement,  c'est 
ce  qui  <u  reiloulilera  la  rigueur. 

Car  il  faiil,  chrétiens,  et  celte  pensée  n'est 
pas  de  moi,  mais  de  saint  Jérôme  ,  il  faut 
l)ieu  étnlilir  dans  nos  csjirils  une  vérité  à 
<lU(ii  peut-èlre  nous  n'avons  jamais  fait  toute 
la  réliexion  nécessaire,  que  dans  le  jugement 
de  Dieu  il  y  aura  une  différence  inlinic  en- 
Ire  un  païen  qui  n'aura  pas  connu  la  loi 
clirélienne,  et  un  clirélien  qui,  l'ayant  con- 
nue, y  aura  iiiléiienrenient  renoncé;  et  que 
Dieu,  suivant  les  oidrrs  mêtnesde  sa  justice, 
traitera  l'un  lii;  ii  aulrcmiiit  que  l'aulri-.  On 
.sait  assez  (pi'un  païen  à  (jui  la  loi  de  Jésus- 
<;tirisl  n'aura  point  été  annoncée,  ne  sera 
pas  jugé  par  cette  loi  ;  et  que  Dieu,  tout  ab- 
solu (]u'il  est,  gardera  avec  lui  cette  équité 
nalurellc  de  ne  le  pas  condamner  par  une 
loi  qu'il  ne  lui  aura  pas  fait  connaîlre;  et 
c'est  ce  que  saint  Paul  enseigne  en  termes 
f.:r.'':els  :  QuicHinr/uc  sine  lege  prccnvcrunt, 
fine  legc  peiibunt  (Rovi.,  II).  Mais  je  pré- 
tends qu'il  n'en  est  pas  de  même  d'un  chré- 
tien qui  a  professé  la  loi  de  Jésus-Christ,  et 
([ui,  après  l'avoir  embrassée,  en  a  dans  la 
suite  secoué  le  joug.  Je  prclends  qu'ayant 
]iéché  après  avoii'  reçu  cette  loi,  il  doit  péiir 
par  cette  loi,  et  (]ue  sa  désertion  est  juste- 
ment le  premier  chef  que  Dieu  produira  con- 
tre lui.  Car  il  ne  lui  était  pas  permis,  dit 
saint  Chrysoslome,de  s'émanciper  de  l'obéis- 
sance due  à  celle  loi,  après  s'être  engagé  à 
elle  par  lebapléme.  U  ne  pouvait  plus,  sans 
apostasie,  après  avoir  ralilié  cet  engagement 
par  divers  exercices  du  christianisme,  y  re- 
noncer de  ce  renoncement  même  intérieur 
dont  je  parle.  Qu'arrivera-t-il  donc?  Remar- 
quez la  fin  malheureuse  de  l'impiété  :  celti; 
loi  de  Jésus-Christ  abandonnée  et  rcnoncée 
poursuivra  l'impie  au  jugement  de  Dieu, 
comme  un  déserteur.  Et  de  même  qu'un  dé- 
serteur de  la  milice  séculière  est  traité,  s'il  a 
le  malheur  d'être  repris,  scion  les  lois  les 
plus  rigoureuses  de  la  milice  qu'il  a  quittée; 
ce  qui  n'est  point  censé  injuste,  parce  que 
tout  homme,  dil-ou,  doit  subir  la  sévérité 
des  lois  auxquelles  il  s'est  lui-même  obligé: 
ainsi,  mais  à  bien  plus  forte  raison,  un  li- 
bertin, présenté  devant  Dieu  comme  un  dé- 
serteur de  sa  religion,  doit  être  jugé  suivant 
les  maximes  de  cette  religion  mcu;e,  sans 
qu'il  puisse  prétexter  que  ce  n'êiail  plus  sa 
religion,  et  qu'il  ne  la  connaissait  plus  ; 
puisque,  bien  loin  de  le  justifier,  c'est  ce  qui 
fera  son  crime  de  ne  l'avoir  plus  connue. 
Pensée  que  saint  Cyprien  exprimait  si  no- 
blemenl,  quand  il  disait  en  parlant  du  bap- 
tême :  Baptimus  ornât  Clirixli  militcm,  con- 
vincit  deserloreni  [Cypr.].  Car  j'appelle  tou- 
jours déserteur  de  la  milice  de  Jésus-ChrisI, 
celui  qui  n'a  plus  le  christianisme  dans  le 
cœur,  quoiqu'il  eu  conserve  encore  les  de- 
hors. 

Je  sais  néanmoins,  et  il  est  bon  d'aller  au- 


devant  de  lou',  je  sais  c  'que  linnilélilé  pour- 
rail  opposer;  je  sais  quejusquc  dans  la  pro- 
fession de  noire  foi.  Dieu  nous  a  faits  libres; 
je  sais  que  la  religi(Mi  est  une  vertu  (]ui  de- 
mande le  cousenlemcnl  de  notre  volonté,  et 
que  pour  être  chélien,  il  faut  vouloir  l'être. 
Mais  Dieu  par  là  n'entend  pas (juenousayons 
droit  de  l'être,  ou  de  ne  le  pas  être,  selon  nos 
caprices  ;el  qu'après  nous  êlre  une  fois  sou- 
mis à  sou  K\angile,  il  nou>i  soil  libre  d'en 
laisser  et  d'en  piendre  ce  qu'il  nous  plaira. 
Ce  sera  donc  à  nous,  si  nous  avons  été  as- 
sez perdus,  assez  obstinés  |)our  êtoiilTer  dans 
noire  ccrur  une  foi  si  s  liule,  de  lui  en  rendre 
raison,  et  de  lui  dire  pourquoi.  Or,  quelle 
raison  lui  en  rendrons-nous  ?  Dirons-nous 
que  cette  religion  ne  nous  n  pas  paru  assez 
bien  fondée?  U  sera  bien  êlrange  (jue  ce  qui 
a  suffi  pour  convaincre  un  monde  enlirr,  no 
nous  ait  pas  cMuaiicus  i.oiis-n  cnns  ;  (t 
qu'une  religion  à  laquelle  les  p'us  grands 
liomines  de  la  lerre  se  sont   rendus,   contie 

I  iilueile  un  saint  Augustin,  avec  tonte  la 
f  uce  de  son  génie  et  toute  la  curiositéde  sou 
esprit,  n'a  pu  se  défendre;  (jui,  par  l'êvi- 
di'iue  de  ses  miracles,  a  triomphé  de  toutes 
les  erreurs  du  paganisme  ;  et  qui,  dans  ses 
preuves,  dans  ses  principes,  dans  ses  règles, 
dans  sa  morale,  dans  ses  mystères,  dans  sou 
et  iblissement,  poilait  toutes  les  m;ir(]U('s  de 
1.1  divinité  :  qu'une  lelle  religioe.  n'ait  p;is 
eudequoi  noussatisfaire,  c'est,  dis-je.  ce  qui 
sera  bien  étonnant.  M  lis,  sans  (|tie  Dieu  en- 
Ire  avec  nous  dans  une  pareille  rci  herche, 
il  n'aura  qu'à  nous  deiiiamler  si  c'esten  elîet 
par  raison  (|ue  nous  nous  serons  départis  de 
notre  première  soumission  à  la  foi  ;  >i,  pour 
nous  engager  dans  un  pas  aussi  dangereux 
et  aussi  hardi  que  celui-là,  nous  avons  bien 
consulté,  bien  examiné,  bien  cherché  à  nous 
instruire;  et  supposé  que  nous  l'ayons  cher- 
ché, que  nous  ayons  examiné,  consulté,  si 
nous  l'avons  fait  avec  humilité,  si  nous  l'a- 
vons fait  avec  docilité,  si  nous  l'avons  fait 
sans  préjugé,  si  nous  l'avons  fail  par  un  dé- 
sir sincère  de  découvrir  la  vérité,  surtout  si 
nous  l'avons  fait  avec  celte  pureté  de  vie  qui 
devait  servir  de  disp'isilions  aux  lumières  de 

II  grâce  ;  car,  dans  une  affaire  de  cette  con- 
séquence, il  ne  fallait  rien  ouicttre  ui  rien 
négliger. 

Or,  dans  tous  ces  chef-i.  Dieu  trouvera  de 
quoi  nous  confondre  et  de  quoi  nous  con- 
d.imner;  car  il  nous  fera  voir,  in.iis  évidem- 
nienl,  que  tout  ce  désordre  de  notre  infidé- 
lité n'aura  point  eu  d'autre  prinei|ie  qu'une 
ignorance  criminelle  où  nous  aurons  vécu, 
sans  nous  être  jamais  appliqués  à  une  étude 
sérieuse  de  notre  religion.  Et  certes,  rieu 
pour  l'ordinairede  plu'i  ignorant,  en  matière 
de  religion,  que  ce  qu'on  apiielle  les  liber' 
lins  du  siècle.  Il  nous  fera  voir  que,  dans 
l'examen  que  nous  aurons  fail  des  vérités  de 
la  foi,  nous  aurons  presque  toujours  apporté 
uu  esprit  d'orgueil,  un  esprit  présomptueux 
et  opiniâtre,  un  esprit  plein  de  lui-même, 
]deiu  de  sa  propre  suffisance,  et  abondant  eu 
son  sens.  Il  nous  fera  voir,  cl  il  nous  rppio- 
cher;i,  que,  tandis  que   nous    étions    si   re- 


OUÀTEUHS  SACrjS.   liOl  liDALOUE. 


72 


belles  à  sa  p.iro'c,  nous  avons  élo,  sur  millo 
articles,  les  |)!us  dociles  à  la  parole  dis  hom- 
mes. 11  nous  fera  voir  que  nous  n'aurons 
coininuncincnt  raisonné,  ph  losophé  sur  no- 
ire créance  qu'avec,  malignité,  cUlans  Icdes- 
sein  d")  trouver  du  faihlepour  la  contredire  : 
prévention,  seule  capable  d'éloigner  Dieu  de 
nous,  quand  d'ailleurs  il  aurait  voulu  se  com- 
nuiniquer  à  nous.  Voilà  sur  quoi  il  nous 
confondra. 

Mais  ce  qui  mettra  le  comble  à  notre  con- 
fusion, c'e>t  lorsque,  remontant  à  la  s<)urce 
<t  nous  y  faisant  remonter  avec  lui,  il  nous 
forcera  a  reconnaître  les  deux  vraies  causes 
de  notre  infidélité,  savoir,  le  libi  rtinage  de 
notre  esprit,  et  le  liberlin.ige  de  notre  cœur. 
Lil)Ci'tin,ige  de  notre  esprit,  qui  se  sera  fait 
juge  de  tout,  pour  ne  s'assujcllir  à  rien  ;  qui 
se  sera  détaclié  de  la  foi,  non  pas  pour  sui- 
\re  un  meilleur  parti,  mais  pour  ne  savoir 
plus  lui-même  ni  ce  qu'il  sui\ait,  ni  ce  qu'il 
ne  suivait  pas  ;  pour  abandonner  toutes  cho- 
ses au  hasard,  pour  se  réduire  à  une  mal- 
heureuse indiflerence  en  maiiérc  de  religion  ; 
disons  mieux,  pour  n'avoir  plus  absoliiiuenl 
de  religion.  Libertinage  de  notre  cœur,  qui , 
se  Iroiivanl  géué  jiar  la  foi,  nous  aura  i^euà 
peu  sollicité*,  et  enfin  dét  rmincs  à  sortir  de 
celte  contrainte,  et  à  nous  alTranchir  de  la 
serviiude  :  ce  que  Dieu  n'aura  pas  de  peine 
à  justifier,  el  ce  qu'il  ju^ti^lera  parunecom- 
p.iraison  s  nsible  et  convaincante,  en  nous 
niontianl  que,  lainiis  que  nos  mœurs  ont  été 
réglées,  notre  foi  a  été  saine;  cl  que  notre  foi 
n  a  commencé  à  se  démentir  que  quand  nos 
mœurs  ont  commencé  à  se  corrompre. 

Or,  encore  une  fois,  que  répondrons-nous 
à  tout  cela?  En  appellerons-nous  de  notre 
fol  à  notre  raison  ;  elcspérons-nous  que  cette 
raison  qui,  dans  les  principes  de  la  théolo- 
gie, csl  un  des  fondemenls  essentiels  el  né- 
cessaires de  noire  foi,  nous  serve  de  défense 
c  mire  la  bu  même?  Non,  non,  mes  frères, 
dit  s.iint  Chrvsosiome,  ne  nous  promettons 
rien  de  ce  côté-là  ;  si  notre  foi  nous  con- 
damne, ce  sera  du  consentement  el  de  l'aveu 
de  notre  raison.  Car  celte  raison  nous  di- 
sait e!le-nién!e  que  nous  ne  devions  pas 
trop  déférer  à  nos  vues  naturelles  el  à  ses 
connaissances;  que,  dans  les  choses  deDieu, 
il  f.ilbiil  avoir  recours  à  des  lumières  supé- 
rieures el  moins  trompeuses;  et(|ue,  quoi- 
que écl.iirée  qu'elle  pût  élrc,  la  loi  et  l'au- 
torité de  Dieu  devaient  l'emporter  sur  elle. 
C'est  ce  que  la  raison  nous  dictait  :  de  sorte 
que  qu'ind  nous  lui  avons  permis  de  criti- 
qiier  el  de  censurer  les  poiiits  de  notre  foi, 
nous  lui  avons  donné  non-seulement  plus 
qu'elle  ne  demand  lil,  mais  ce  qu'elle  ne  de- 
mandait pas.  Elle  lions  condamnera  donc 
jusque  dans  la  perte  île  notre  lui.  Cependant 
n'y  trouverons-nous  point  d'ailleurs  quelque 
apimi?  Ah  I  chrétiens,  le  faible  appui  ([ue 
Celui  de  notre  raison  contre  le  jugement  de 
Dieu  1  Quand  un  sujet  veut  entrer  en  rai>on- 
neinent  avec  son  prince,  el  disput^'r  de  ses 
droits  avec  son  souverain,  il  faul  qu'il  se 
seule  bien  fort;  et  pour  peu  que  sa  cause 
.Suit  douteuse,  on  ne  peut  [las  l'excuser  dune 


exlréme  folie,  d'en  vouloir  sortir  par  raison. 
Que  sera-ce  d'une  créature  qui  veut  contes- 
ler  avec  son  Créateur?  Eh  !  qui  suis-je,  Sei- 
gneur, pour  me  mesurer  avec  vous  ?  Ne  sais- 
je  pas  que,  pour  une  raison  que  je  pourrai 
peut-être  alléguer  en  ma  faveur,  vous  m'en 
opposerez  cent  autres,  auxquelles  je  n'au- 
rai rien  à  répliquer?  Ainsi  parlait  le  saint 
homme  Job  Quel  doit  donc  être  le  sentiment 
d'un  pécheur  ?  C'est  là,  néanmoins,  la  res- 
source de  l'homme  criminel  et  libertin  :  il 
veut  traiter  avec  Dieu  par  voie  de  raison,  et 
par  conséquent  il  veut  être  jugé  par  la  rai- 
son; et  c'est  l'iiulre  tribunal  oîi  je  le  vais 
présenter  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  une  doctrine  aussi  pernicieuse  qu'elle 
paraît  religieuse  dans  son  principe,  de  croire 
que,  depuis  le  péché  de  notre  premier  père  , 
tout  est  corrompu  dans  notre  raison;  et  c'est 
rendre  l'homme  libertin  ,  sous  prétexte  do 
riiumilier,  de  dire  qu'au  défaut  de  la  foi  ,  il 
n'a  p'us  d'autre  règle  de  sa  conduite  que  la 
p  ission  et  l'erreur.  Indépendamment  de  la 
toi,  nous  avons  une  raison  qui  nous  gou- 
verne, cl  qui  subsiste  même  après  le  péché; 
une  raison  qui  nous  fait  connaître  Dieu,  qui 
nous  prescrit  des  devoirs,  qui  nous  in. pose 
des  lois,  qui  nous  assujettit  à  l'ordre.  Or,  ce 
(j'ii  (lit  tout  cela  dans  nous  ne  peut  pas  être 
absolument  ni  entièrement  dépravé.  Je  sais 
que  cette  raison  seule,  sans  la  grâce  et  sans 
la  foi,  ne  suffit  p  is  pour  nous  sauver;  el  en 
cela  je  renonce  au  pélagianisme.  Mais  ,  du 
reste,  quoiqu'elle  n'ait  pas  la  vertu  de  nous 
sauver,  je  prétends  qu'elle  est  plus  que  suf- 
fisante pour  nous  condamner  ;  el  j'ai  saint 
Paul  pour  garant  et  pour  auteur  môme  de 
ma  proposition.  J'avoue  que  cette  raison, 
surtout  depuis  la  chute  du  |)remier  homme, 
est  souvent  offusquée  des  nuages  de  nos  pas- 
sions ;  mais  je  soutiens  qu'elle  a  des  lumiè- 
res que  toutes  les  passions  ne  peuvent  étein- 
dre, et  qui  nous  éclairent  parmi  les  plus 
épaisses  ténèbres  du  péché.  Soit  donc  que 
nous  considérions  cette  raison  dans  sa  pu- 
reté 1 1  dans  son  intégrité,  c'csl-à-dire  ,  dans 
l'état  où  nous  l'avons  reçue  de  Dieu  en  nais- 
sant ,  soit  que  nous  la  considérions  dans  sa 
corruption,  c'est-à-dire,  dans  l'état  où  nous- 
mêmes  nous  l'avons  réduite  par  nos  désor- 
ires  ,  je  dis,  chrétiens,  que  Dieu  s'en  servira 
égaleiiieiit  pour  nous  juger.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'il  nous  jugera  non-seulement  par  les  con- 
naissances naturelles  que  nous  aurons  eues 
du  bien  et  du  mal,  mais  même  par  nos  pro- 
pres erreurs;  et  c'est  ce  que  j'ai  présenle- 
nienl  à  développer. 

Dieu  nous  jugera  parla  droite  raison  qu'il 
nous  a  donnée.  Rien  de  plus  vrai,  mes  chers 
auditeurs,  et  voici  l'ordre  qu'il  y  gardera. 
Nous  choquons  ouvertcineul  cette  raison,  et 
nous  nous  révoltons  contre  elle  :  il  la  sus- 
citera contre  nous.  Nous  ne  voulons  pas 
écouler  celte  raison  quand  elle  nous  parle  : 
il  nous  la  fera  entendre  malgré  nous.  Nous 
nous  formons  des  prétextes  pour  engager 
celle  raison  dans  le  paiti  de  notre  passion  : 
il  dissipera   tous   ces  prétextes  en  nous  dé- 
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couvrant  à  noiis-nu*nios  ce  qu'il  y  avait  on 
nous  de  plus  carlic,  et  rc  quo  nous  ny  vou- 
lions pas  aporcovoir.  Cos  trois  aiticlos  ,  qui 
sont,  suivant  la  ilorlrine  de  sainl  lîciiiaid, 
los  trois  principaux  degrés  de  l'orgui'il  de 
riiomnie,  fourniront  à  Dieu,  conlre  les  ré- 
prouvés, une  matière  infinie  et  les  plus  justes 
titres  de  condamnation.  Suivez  ceci. 

Nous  péchons  contre  toutes  les  vues  de 
notre  raison  ;  et  c'est  par  où  Dieu  d'abord 
nous  jugera.  Car  enfin,  pourra-t-il  dire  à 
tant  de  libertins  et  à  tant  d'impies  ,  puisque 
voire  raison  était  le  plus  fort  reiraiicliement 
de  votre  libertinage,  il  fallait  donc  exacte- 
ment vous  attacher  à  elle  ;  et  pour  ne  donner 
aucune  prise  à  ma  justice,  plus  vous  vous 
êtes  licenciés  du  côlé  de  la  loi ,  plus  de- 
\icz-vous  être  réguliers,  sévères,  irrépré- 
liensibles  du  côté  de  la  raison.  CV,  voyons  si 
c'est  ainsi  que  vous  vous  êtes  coinporlés  ; 
voyons  si  votre  vie  a  été  une  vie  raisonna- 
ble, une  vie  d'hommes.  Kl  c'est  alors,  chré- 
tiens, que  Dieu  nous  produira  cette  suite  af- 
freuse de  péchés  dont  saint  Paul  fait  aux 
Romains  le  dénombrement,  et  (|uil  repro- 
chait à  ces  philosophes  qui  par  la  raison 
avaient  connu  Dieu,  mais  ne  l'avaient  pas 
glorifié  comme  Dieu  :  des  impudiiilés  afio- 
niinablrs.  et  dont  la  nature  même  a  horreur; 
des  artifices  diaboliques  à  invent-r  sans 
cesse  de  nouveaux  moyens  de  contenter  les 
plus  sales  désirs,  et  une  scandalcusi'  clïron- 
lerie  à  en  faire  gloire  ;  des  injustices  crian- 
tes à  l'égard  du  prochain,  des  violences,  des 
usurpaltons  ;  des  oppressions  soutenues  du 
crédit  et  de  la  force  ;  des  perfidies  noires  et 
des  trahisons,  communément  appelées  intri- 
gues du  monde  ;  des  jalousies  enragées,  (juil 
me  soit  permis  d'user  de  ce  terme,  fomentées 
du  levain  d'une  détestable  ambition  ;  d  s  ani- 
mosilés  et  des  haines  portées  jusqu'à  la  fu- 
reur, des  médisances  jusqu'à  la  c.ilomnie  la 
la  plus  atroce,  des  avarices  jusqu'à  la  cruauté 
la  plus  impitoyable  .  des  dépenses  jusqu'à  la 
prodigalité  la  plus  insensée;  des  excès  de 
table  jusqu'à  la  ruine  totale  du  corps  ;  des 
etnporlements  de  colère  jusqu'au  trouble  de 
l'esprit.  Mais,  que  dis-je"?  où  m'emporte 
mon  zèle?  tout  cela  se  trouve-t-il  donc  dans 
la  conduite  d'un  homme  abandonné  à  sa  rai- 
son et  déserteur  de  sa  foi  '?  Oui,  mes  frères, 
tout  cela  s'y  trouve  communément,  et  l'ex- 
périence le  vérifie. 

Je  sais  qu'en  spéculatalion  l'un  n'est  pas 
'  une  conséquence  nécessaire  de  l'autre  ;  mais 
il  l'est  en  pratique,  et  l'a  toujours  été  Soit 
que  Dieu,  par  un  juste  châtiment,  livrcalors 
ces  âmes  profanes  à  leurs  brutales  passions, 
(oinme  l'a  estimé  l'Apôlre  ,  soit  que  le  natu- 
rel et  le  penchant,  malgré  les  faibles  vues 
de  la  raison,  les  entraîne  là,  quoi  qu'il  en 
soit,  ces  monstres  de  péchés  se  trouveront 
tous  rassemblés  dans  les  trésors  de  la  colère 
de  Dieu  :  Notine  liœc  cotidUa  suiil  apud  mr, 
et  siijnata  in  Ihesanris  mets?  (  Dent.,  XXXII  ). 
Dieu  les  représentera  tous  à  la  fois  à  un  re- 
prouvé; cl  par  une  espèce  d'insulte,  ne  vous 
scandalisez  pas  de  cette  expression  ,  c'e^t 
Dieu  lui-même  qui  parle  ainsi,  cl  <iui  enfin 
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prétend,  à  re  dernier  jour,  êlrc  en  droit  d'in 
sulter  à  l'inqiie,  ou  du  moins  à  son  impiété  : 
Erjo  quoqiic  riilrbo,  el  sulisannabn  {Prov.,  I)  ; 
Dieu,  dis-je,  jiar  une  espèce  d'insulle,  lui 
demandera  si  sa  raison  lui  suggérait  toutes 
ces  abominations,  si  sa  raison  les  approu- 
vait, si  sa  raison  était  là-dessus d'inlelligcnce 
avec  lui. 

Ah!  Seigneur,  s'écriait  saint  Augustin, 
pressé  des  remords  intérieurs  qu'une  vérité 
si  terrible  lui  faisait  sentir,  je  le  confesse  , 
voilà  la  ()eusécqui  a  consommé  l'ouvrage  d(ï 
ma  conversion  ;  voilà  le  coup  de  mon  salut 
cl  ce  qui  m'a  retiré  du  profond  .ibîme  de  mon 
iniquiié;  la  crainte  de  votre  jngen)ent,  fondée 
sur  le  jugement  de  ma  r.iison,  c'est  ce  qui 
m'a  rappelé  à  vous.  Je  lâchais.  Seigneur,  à 
nie  défaire  de  vous  et  à  vivre  comme  n'ay.int 
plus  de  Dieu;  mais  j'avais  une  raison  dont 
je  ne  me  pouvais  déf.iire.  el  celte  raison 
me  suivait  iiartout.  Quelque  secte  que  j'eusse 
embrassée  cl  dans  quehiue  opinion  que  je 
me  fusse  jeté,  le  péché  où  je  \i\aisme  pa- 
raissait toujours  péché.  Soit  que  je  fusse  ma- 
nichéen, soit  que  je  fusse  catholique,  soit 
que  je  ne  fusse  rien  du  tout ,  ma  raison  mo 
disait  que  je  n'étais  pas  re  que  je  devais 
être,  et  qu'il  ne  m'était  pas  permis  d'être  co 
que  j'étais.  Et  quand  me  le  disait-elle?  Au 
milieu  de  mes  plaisirs,  parmi  les  divcrlisso- 
menls  et  les  joies  du  siècle,  dans  les  moments 
les  plus  doux  cl  les  plus  agréables.  C'est 
alors  que  celle  raison  venait  me  troubler, 
et  je  la  trouvais  en  tous  lieux  cl  en  tout 
temps,  comme  un  adversaire  formidable  qui 
s'opposait  à  moi.  Or,  de  là.  Seigneur,  je  con- 
cluais ce  que  je  devais  craindre  de  votre  jus- 
lice;  car  si  je  ne  puis  pas,  disais-je,  évilcr 
la  censure  de  ma  raison,  qui  est  une  raison 
faible  et  imparfaite,  comment  pourrai-je  évi- 
ter celle  de  mon  Dieu,  c'est-à-dire  la  ri- 
gueur (ie  son  jugement?  Voilà,  chréliens,  ce 
qui  se  passait  dans  saint  Augustin,  et  ce  qui 
se  passe  tous  les  jours  dans  nous,  quand 
nous  commettons  le  péché  avec  la  vue  ac- 
tuelle de  la  n:alice  qu'il  renferme.  Or,  ces 
combats  de  notre  raison  contre  nous-mêmes, 
de  noire  raison  contre  nos  passions,  de  notre 
raison  contre  noire  libertinage,  c'est  déjà  le 
conunencement  ou  comme  une  ébauche  du 
jugement  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  assez  :cn  mille  autres  choses, 
où  notre  raison  ne  nous  parle  pas  si  for'c- 
mcnt  ni  si  clairement,  quoiqu'elle  nous 
parle  toujours,  nous  fermons  l'oreille,  et 
parce  que  si  nous  la  consultions,  ou  si  nous 
nous  rendions  allcnlifs  à  ce  qu'elle  nous  dit, 
elle  traverserait  souvent  ims  desseins  et  nos 
entreprises,  et  par  là  nous  deviendrait  im- 
portune, bien  loin  de  nous  appliquera  l'en- 
tendre, nous  étouffons  sa  voix  ou  nous  l'af- 
faiblissons ;  de  sorte  qu'elle  ne  peut  presque 
plus  pénclrer  jusqu'à  noire  coeur.  C'est  le 
second  désordre  qui  règne  aujourd'hui,  mais 
désordre  qui  cessera  dans  le  jugement  de 
Dieu.  Car  il  est  certain,  comme  l'a  fort  bien 
remarqué  saint  Ambroise,  que  Dieu,  eu 
nous  jugeant,  nous  forcera  malgré  nous  à 
écoul'r  lîotic  raison.  El  il  lui  sera  bien  aisé, 
(Trois.) 
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cil  ce  saintdoclrur,  ou  ].]ulôl  l'élal  iiièino  où  véritable  zèle.  Là,  c'vA  iino  vongcanco  mi-i 

iKKis  si-Tons  réduits  ne    nous   y    t'oreeia  (lue  vous  déduisiez  sous  un   faux  deliors   de  jus - 

lio|).  Ce  qui  nous  em:  t'ciic  maintenant  d'en-  tice.  Vous  étiez  officieux  et  cliarilabie,  niaia 

tendre  la  rais'in  qui  uiius  parle,  c'esl,  au  de-  vous  ne  l'étiez  que  pour  mieux   parvenir  à 

dans  de  nous,  le  tumulte  de  nos  passions  ;  ec  vos  fui«.  Vos  .iclions  élaienl  édiliaiiti-s,  maij 

sont,  au  dehors  ,  les  objets  que  nous  font  en  édifiant  le  proehain,  vous  vous  (lienliit'Z 

roir'uos  sens,  je   veux  dire  le  mensonge  et  vous-même  et  ne  cliercbirz  que  xousnie- 

l'imposlurc,  l'iidulalion  et   la    llalterie,   qui  me.  Ahl  ihréticns.   que  d'Iiypoeriles  à  qui 

nous   séduisent,  la  confusion,   le  bruit,  le  Dieu  tout  à  coup  lèvera   lernasque  !  Que  de 

!;ra!ul  air  du  monde,  qui  nou<  dissipent.  Or,  vertus  chimériques  et  plàliéos,  dont  nous  re- 

quand    Dieu  viendra    nous  juger   tout  cela  cevrons  plus  de  confusion  (|U(!  de  nos   vices 

jie   sera   plus.   H   n'y    aura    plus  de   monde  mômes,  re<oiinus  de  bonne  foi  et  confisses  1 

pour  nous,  parce  que  la  figure  de  ce  monde  Que  de   mérites    piétendus   qui    auront    eu 

sera   passer  ,  comme  dit  1  Apôtre  :  Pnvterit  dans   ce  monde    toute    leur  récompense,   (l 

eniiit  lii/ura  hujus  mundi  (I  Cor.,  Vi!).  Il  n'y  qui  ne  seront  pajés  dans  l'au'.re  que  d'une 

aura  plus  de  passions  dans  nous,  parce  que  éternelle  réprobation  1 

la    mort  les  aura   éteintes.  11   n'y  aura  plus  Mais,  après  tout,  si  notre  raison  a  été  en 

de   11, iileurs  auprès  de  nous,  parce  (juil   n'y  eU'et  dans  i'ti  reur,  el  qu' ce  soit  les  erreurs 

aura   iilus  personne  qui    ait  inléiét  à  nous  de  notre   raison  (jui  nous  aient  fait  pécinr, 

plaire.  Abandonnés   de   toutes  les  créatures,  comment  Dieu  nous  condamnera-t-il  par  elle? 

nous  resterons    seuls  avec  nous-mêmes,  et  C'est  à  quoi  je  vais  répondre,  el  je  ne  veux 

c'est  alors  que  notre  raison  parlera  el  qu'elle  pas  qu'il  vous  reste  rien  à  désirer  sur  une  si 

parlera  hautement.  C'est  alors  qu'au  lieu  de  importante  matière.   Je    dis  donc  qU'  Dieu 

ces  mensonges  agréables  et  avantageux  qui  alors  même  aura  toujours  droit  de   nous  ju- 

iious  auront  liât  es  ,  et  dont   nous    n'aurons  ger  par  notre  raison;   non   pas,  si   vous  le 

pas  vou'u  nous  désabuser,  elle  nous  dira  des  voulez,  non  pas   préiisément  par  noire  rai- 

vér^tés  fâcheuses  et  humiliantes   que   nous  son  Iromjiée,  mais  par  notre  raison  trompé(! 

n  aurons  jamais  sues,  parce  que  nous  aurons  sur  certains  articles,  tandis  qu'elle  aura  é!é 

alV<'elé    de    ne    les    pas    savoir.    C'est   alors  si  éclairée  sur  d'autres,  mais  par  notre  rai- 

qu'elii'  nouslera  remarquer  des  défauts  réels,  son  trompée  à  certains  temps  de  la  vie  après 

(les  déf.iuis  grossiers,  là  où  notre  esprit  se  avoir  été  si  éclairée  en  d'autres  temps.  Dis- 

li'Mirait  des  perfections  imaginair(  s.  El  quelle  linguez  ces  deux  choses  et  sentez-en    bien 

sna  noire  surprise  de   m  us  voir   peut-être  toute  la  force. 

condamnés   par  les  choses  mêmes  dont  on  Raison  si  éclairée  sur  d'autres  affaires,  et 

nous    aura   tant    félicités   et  lant  applaudis,  raison  si  éclairée  en  d'autres  temps  sur  l'ai'- 

iùiiin,  p  rce  qu'en  certains   points  où  les  faire  même  du  salul.  C  ir,  sur  mille  points  où 

(lé";iisei!ient3  et  les   arlific.'S,   pour    ne  pas  il  ne  s'agit  ni   de  votre    inlérét,  ni  de  volro 

tliix' ie-.  hypocrisies  de  l'amour-propre,  sont  ambition,    ni    de    votre    plaisir,  quelle    est 

si  ordinaires,  nous  aurons  cherché  des   rai-  la  pénétralion   de  vos  lumières?  quelle    c^l 

sous   pour  engager  notre  raison  même  dans  la    droiture  de  vos  jugements  ?   Vous  voyez 

les  iiiléiêlsde  noire  passion,  que  fera  Dieu?  d'abord  ce  qui   con\icnt(t   ce  qui  ne   con- 

îui  qui,  d  ins  la  pensée  de  saint  Paul,  est  le  vient    pas;    ce  qui    est    raisonnable    et    ce 

plus   subtil  et   le   plus  pénétrant   anatomisle  qui    ne   l'est     pas  ;   ce    qu'il    faut     prendre 

(le   notre  cœur  ;  lui  qui  en  sait  si  bien  faire  et  ce  qu'il  faut  rejeter,    ce   qu'il   faut   ap- 

les  dissections,  el  qui  entre  jus(iue  dans  tou-  prouver   et    ce  qu'il    faut  condamner  ;  vou-; 

tes  les  jointures,  c'est-à-dire,  dans   les  plis  donnez  là-dessus  d(  s  conseils  si  sages,  vous 

el    replis   de   l'âiae,   pour  en   discerner   les  prenez  des   mesures   si  justes,  et   c'esl  cela 

mouvements   les  plus  cachés  ;  car   c'esl   l'i-  même  aussi    que    Dieu    vous   opposera.   La 

■jnagc  sous   laquelle   l'Apôlre  nous  le  repré-  belle  excuse  pour  vous  justifier  auprès  de 

sente  :  Pertinijens  nsque  ad  divisivnem  ani-  lui  !  J'étais  dans  l'erreur.  Mais   vous  y  étiez 

mœ,   Kompaijiim,   quoque  ac    medullarum,   et  parce  que  vous  le  vouliez,  et  vous  le  vouliez 

iliscretor    eofjitationum  cordis   [llcbr.,  IV).  parce  que  votre  intérêt  vous  le  faisait  vou- 

II  débrouillera   tout  ce    mélange  de  passion  loir;  vous  le  vouliez,  parce  que  voire  ambi- 

cl  de  raison,  il  séparera  l'une  d'a\ec  l'autre,  lion  vous  le  faisait  vouloir;  vous  le  vouliez  , 

il  mettra  dune  part  la  raison  el  d'anire  part  parce  que  votre  plaisir  vous  le  faisait  vou- 

la  passion,  il   disliuijuera   les   intenlions  el  loir.  Partout  (;ù  1  intérêt,  je  dis  votre  inlérét 

les  prétextes, les  apparences  el  les  eiïels,ril-  |)ropre  ,  n'avait  p<iint   de  part,  vous  étiez   si 

hision  et  la  vérilé,  et  de  ce  discernement,  il  clairvoyant  pour  démêler  la  vérité  de  l'arli- 

nous   fera  conclure   à   nous-mêmes,  à  nous,  lice  et  du   mensonge.  Vous    vous  piquiez  de 

désormais  malgré    nous   raisonnables,  (ju'il  tant  d'habileté,  et  vous  en    aviez  tant  pour 

n'y  a  eu  dans  nous  que  malice  el  qiiiuiquilé.  découvrir  le  fi)nd  de  chaque  chose    et  pour 

'Voyez,  nous  dira-t-il  en  nous  applicju  lut  un  eu   connaître  l'éiiuité  ou   l'iiijuslice.  Partout 

rayon  de  sa  lumière, et, selon  ladoitiine  des  où  rmnbiiion    ne  prétendait  rien  el  n'avait 

théologiens,  il  nous  l'appliquera  i>ar  les    re-  rien  à  prétendre,  vous  saviez  si  bien  dislin- 

incuds  de  notre  propre  raison,  voyez  el  con-  guer  le  bon  droit,   et  une  probité   naturelle 

baissez  le  motifqui  vous  a   fait  agir  en  telle  vous  doanaiî  même  tant  d'iiorreur  de   cer- 

ct  en   telle  affaire,  en  telle  el  en  telle  ocea-  laines  priitiqu  s  et  de   certaines  menées  se- 

siou.  Ici,  c'esl  une  maligne  envie  à   laquelle  cicles,où  tous  les   principes,  je  ne  dis  p.iS 

TOUS   saliez   donner  toute   la  couleur  d'un  seulement  i'e  la  religion,  mais  de  la  société  , 
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mais  de  riiuiiianilc,  otaionl  renversés.  Dès 
»iut'  la  passion  lu^  iiarl.iil  plus,  qu'il  ne  s"a- 
}^i>sail  jilus  lio  vos  plaisirs  iniàint-s,  \oiis 
ilii'z,  contre'  le  trime,  si  sc\ère  dans  vos  dé- 
cisions cl  si  rigide  dans  vos  arrcls.  Or,  cette 
divcrsilc,  cette  contrariété  de  scnlinients, 
d'où  est-elle  venue'.' Ce  «[ue  vous  pensiez  en 
telle  et  lelle  conjoncture,  pourqu  m  en  telle 
aulre  ne  le  pensiez-vous  plus  '?  ce  (lue  vous 
étiez  à  tel  et  tel  temps,  pourquoi  à  tel  autre 
ne  l'étiez-vous  plus  "? 

Car  enlin,  chrétiens,  malgré  le  pro.'.igieus 
cliangeaient  qui  s'e^t  fait  en  nous  et  dans 
toutes  les  pui>sances  de  notre  ànie,  il  y  a  eu 
un  teni|)s,  un  heureux  temps,  où  l'innocence 
du  baptême  nous  rcnd;;it  conuue  desenf.iiils 
raisonnables,  c'est-à-dire,  purs  et  exenspls 
des  faux  préjugés  du  monde  ;  point  de  dé- 
guisements alors,  point  de  préventions  et  de 
ina\imes  corrompues  :  Siciit  modo  (jcinti  in— 
failles,  raliunabilci,  sine  dvlo  (I  l'vtr..  II). 
Ce  qui  était  \ertu  nous  paraissait  vertu,  et 
ce  ijui  était  injustice  nou^  i>araissait  injustice. 
Seniiiiieuls  ,  dit  Tertulii  n  ,  d'autant  plus 
épurés  et  plus  divins,  qu'ils  étaient  plus 
.'■impies  et  plus  n.ilurels.  Or,  venez,  dira 
Dieu,  venez,  ânie  chrétienne  :  Consiste  in 
v>eilio,  anima  [Tcrlull.,  de  Teslim.  anim., cl). 
l'ro  luisez-vous  dans  la  simirlicité  de  votre 
être  :  te  siinpliccm  compcllo.  Je  ne  veux  que 
>ous-mémc  dénuée  de  tous  les  dons  de  grâce 
dont  vous  avez  été  revêtue.  Je  n'ai  c,ue  taire 
de  \otre  foi  ,  votre  raison  me  sullit.  Oii  csl- 
elle,  cette  raison  que  je  vous  avais  d'abord 
donnée  ?  Que  vous  dictait-elle,  quelles  routes 
vous  montrait  -  elle  avant  que  la  passion 
l'eût  aveuglée?  Qu'elle  sorlj  des  ténèbres  où 
vous  l'avez  ensevelie,  et  puisqu'elle  ne  vous 
a  pas  servi  de  guide  lorsiiue  vous  deviez  la 
suivie,  qu'elle  serve  maintenant  contre  vous 
de  témoin  cl  di?  juge  :  Consiste  in  mcdio, 
anima:  le  sinipUccm  cumpcUo. 

\\)\\à.  mes  (liers  audilcuis,  rc  qui  m'a 
paru  plus  terrible  dans  le  jugement  de  Dieu, 
cl  plus  digne  de  vous  étic  représenté.  Tous 
ces  signe-i  qui  le  précéderont  et  dont  nous 
parle  l'évangile  de  ce  jour,  ne  l'ont  pas  sur 
moi  une  si  grande  impression.  M.iis  un  Dieu 
qui  me  juge  par  ma  raison  même  et  par  ma 
religion  ,  c'est  ce  qui  cause  toutes  mes 
frayeurs.  Sur  quoi  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire  que  ce  que  disait  saint  Bernard 
écrivant  à  un  pape,  et  lui  faisant  des  remon- 
trances que  son  zèle  l'engageait  à  lui  laire; 
car  voici  comment  il  lui  parlait  :  S'il  y  avait 
un  juge  dans  le  monde  qui  lût  au-dessus 
de  vous,  je  pourrais  recourir  à  lui  contre 
vous.  Je  sais  qu'il  y  a  un  triluiial  pour  vous 
cl  pour  a)oi,  (jui  est  celui  de  Jé^us■  Chi  ist  ; 
mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  y  appelle  ja- 
mais, moi  qui  n'y  voudrais  paraître  que  pour 
Aotrc  défense!  Que  me  reste-t-il  donc?  sinon 
que  j'en  appelle  à  vous-iiiémo  cl  que  je  vous 
fasse  vous-même  juge  de  votre  propre  cause. 
C'est  ce  que  je  vous  dis  aujourd  liui,  chré- 
tiens. Si  je  suivais  l'ardeur  de  ce  zèle  dont 
je  me  sens  animé  pour  les  intérêts  de  Dieu, 
comme  son  ministre,  je  vous  citerais  devant 
cetribuual  reJoulable,  où,  quelque  grands 


que  vous  sojez ,  toute  votre  grandeur  ser.i 
anéantie  ;  mais  que  le  ciel  pour  jamais  m<î 
préserve  d'y  devenir  v  olre  accusateur,  moi 
qui  dois  joindre  au  zèle  de  la  gloire  de  Dieu 
le  zèle  de  votre  salut!  Ce  n'esT  donc  poinl  à 
Dieu  (juc  j'en  appelle,  mais  à  vous-mêmes, 
à  vo're  religion,  à  votre  raison.  Faites-vous 
justice  do  vous-mêmes  à  vous-mêmes,  ou 
failes-là  plutôt  à  Dieu.  C'est  par  où  il  faut 
que  vous  comir.cnciez.  Quand  vous  vous  se- 
rez jugés  vous-uiêaies,  je  pourrai  vous  dire; 
que  tout  n'est  pas  encore  décidé,  et  «[Uel- 
que  avantageux  (jue  vous  puisse  cire  le  ju- 
gement que  vous  aurez  l'ait  d'  vous-mêmes, 
il  faut  toujours  craindre  celui  de  Dieu,  puis- 
que saint  l'aul,  tout  grand  a[)Olrc  (]u'il  était, 
clquoi(iue  sa  conscience  ne  lui  reprochât 
rien,  ne  se  croyait  pas  pour  cela  justilié. 
Mais  aujoard  liui  je  ne  vais  pas  jus<iue-là. 
Assurez-vous  de  vous-niêmes  ,  répondez- 
vous  de  vous-mêmes,  cl  il  ne  m'en  faut  pas 
davantage.  Or,  je  dis,  chrétiens,  (jue  vous 
n'aurez  jamais  celle  assurance  de  votre 
l'arl,  tandis  que  vous  vivrez  dans  le  désordre 
du  péché,  cl  je  n'en  veux  point  d'.iutre  té- 
moin (juc  vous-mêmes  cl  votre  conscience. 
A'ous  vous  cacli.  z  à  vous-mêmes  piair(]uel- 
que  temps  cl  vo.is  cherchez  à  vous  y  cacher, 
mais  la  mort  v  iendra  et  le  jugement  de  Dieu, 
où  il  faudra  soutenir  malgré  vous  celte  vue 
de  vous-mêmes.  Car  c'e>l  cette  vue  de  vous- 
mêmes  qui  vous  tourmentera  à  la  mort  et 
après  la  mort.  La  vue  d'un  Dieu  courrouié 
aura  quelque  chose  de  bien  terrible,  mais 
l'objet  qui  vous  fera  plus  d'horreur,  c'est 
vous-mêmes.  V.i  voilà  pourquoi  Dieu  l'ail 
ce!  le  menace  au  p-éiheur  dans  llieriture,  de 
le  présenter  et  de  l'opposer  lui-même  à  lui- 
même  :  Argunm  te.  et  statuam  contra  fiicicm 
tuam[Psal.  XLIX). 

Dès  maintenant  cela  n'csl-il  pas  ainsi,  et 
celle  vue  de  vous-mêmes  n'csl-elle  pas  la 
chose  du  monde  que  vous  fuyez  le  plus"?  Vous 
parler  de  rentrer  dans  vous-mêmes,  c'est  un 
langage  qui  vous  impoilune;  et  s'il  m'arri- 
vait  (le  vous  faire  ui  un  portrait  de  vous- 
mêmes  un  peu  trop  fidèle,  vous  vous  tour- 
neriez contre  moi  :  marque  évidente  que 
vous  ne  pouvez  déjà  sup|)ortcr  la  vue  de 
vous-mênu'S.  Et  puisque  vous  ne  pouvez 
vous  soulïrir  vous-mêmes,  vous  n'êtes  donc 
pas  dans  l'ordre,  et  il  y  a  quelque  chose  do 
dérégié  cl  de  corronqiu  dans  vous  qui  vous 
fait  peine.  Mais  c'est  pour  cela,  dit  saint 
Augustin  ,  qu'il  f-ut  aimer  celte  vue  de 
nous-mêmes,  parce  qu'elle  nous  chociue  et 
qu'elle  nous  déplail.  Car  |)our  plaire  à  Dieu, 
ajoute  ce  Père,  il  faut  ncus  déplaire  à  nous- 
mêmes  ;  et  pour  nous  déplaire  à  nous-mê- 
mes, il  faut  nous  voir.  Si  nous  nous  voyions 
continue  ce  saint  docteur,  nous  nous  haï- 
rions, et  Dieu  commencerait  à  nous  aimer. 
Parce  que  nous  ne  imus  voyons  pas,  nous 
nousaimons,el  nous  sommes  insufiportables 
à  Dieu.  Mais  dans  le  jugement  dernier  nous 
nous  verrons  ;  avcccclte  triste  circonstance, 
que  nous  nous  v  errons  trop  tard,  et  ((ue  nous 
serons  tout  à  la  fois  un  objet  de  haine,  et 
pour  nous-mêmes,  et  pour  Dieu  .  cl  peur 
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nous-inéincs  ,  qui  ikhis  verrons  tel»  que 
nous  sommos;  cl  pour  Dii'u,  qui  nous  l'rnp- 
pcra  (l'un  éternel  anailiènie. 

Voilà  ce  qui  a  fait  trembler  les  saints,  et 
des  saints  qui  n'avaient  assur6inenl  pas 
moins  de  force  d'esprit  que  nous,  ni  des 
lumières  moins  p6n6lranles  que  les  nôtres. 
Voilà  ce  (]ui  a  persuadé  saint  Jérôme  de 
quitter  le  monde,  et  d'emhrasserles  rij;ucurs 
de  la  pénitence.  Si  nous  n'eu  sommes  pas 
touchés,  niallieur  à  nous  et  à  noire  endur- 
cissement! mais  quelque  insensibles  que 
nous  sojons,  voilà  ce  que  nous  craindrons 
un  jour,  et  ce  que  nous  regretterons  peut- 
»-lre  élerneilenieul  de  n'avoir  pas  craint  plu- 
tôt. Craignons-le  donc  dés  mainlenanl,  mes 
chers  auditeurs  ;  et,  pour  nous  rendre  celle 
crainte  utile,  jugeons-nous  avant  que  Uieu 
nous  juge.  Soumettons-nous  à  noire  foi, 
afin  «jucilc  ne  s'élève  pas  contre  nous.  Ac- 
cordons-nous avec  noire  raison,  écoutons-la, 
cl  laissons-nous  y  conduire,  alin  que  cet  ad- 
versaire domestique,  avec  qui  nous  sommes 
encore  dans  le  chemin,  ne  nous  livre  pas 
aux  ministres  de  celle  justice  rigoureuse 
dont  il  n'y  aura  plus  de  grâce  à  espérer. 
Prévenons  celte  vue  forcée  que  nous  aurons 
de  nous-mêmes,  par  une  Mie  libre  et  volon- 
taire. Ah!  Seigneur,  permetlez-inoi  de  vous 
faire  ici  une  prière,  qui  peut  paraître  témé- 
raire et  présomptueuse,  mais  qui  ne  pro- 
cèdi-  que  des  connaissances  que  vous  mo 
donnez  du  reiloutabie  mystère  de  votre  juge- 
ment. Toute  la  grâce  que  je  vous  demande 
à  ce  grand  jour,  c'est  <iue  vous  nie  défendiiz 
de  moi-même.  Car  pour  vous,  mon  Dieu, 
j'ose  dire  qus  je  ne  vous  cr.iins  que  parce 
que  je  me  crains  moi-niêuie.  Dans  vous  je  ne 
Vois  que  des  sujets  de  couliinee,  parce  que 
je  ne  vois  ilaiis  vous  (jne  l)onlé  et  (((sc  misé- 
ricord.'.  .Mais  comme  celle  bonté  est  essen- 
tielleiiiciil  opposée  au  péclié,  et  que,  sans 
dianger  de  nature,  toute  bonté  qu'elle  est, 
elle  est  justice,  e'Ie  est  colère,  elle  est  ven- 
geance à  lég  ird  du  péché  ,  vo)anl  le  péché 
dans  moi,  il  faut  ()ue  je  craigne  jusqu'à  vo- 
tre l)onlé,  jusqu'à  voire  miséricorde  même. 
Peut-être,  mou  Dieu,  y  a-t-il  ici  des  âmes 
sur  qui  ces  grandes  vérités  n'ont  encore 
fait  nulle  impression;  mais  vous  êtes  le  maî- 
tre des  cœurs,  puisque  c'est  vous  qui  les 
nvez  formés;  et  vous  avez  des  grâces  pour 
les  réveiller  de  leur  assou[>isscment  ,  pour 
les  troubler,  pour  les  convertir  par  ce  trou- 
ble salutaire,  et  les  r.iuicner  dans  la  voie  de 
l'élernité  bienheureuse,  où  nous  conduise, etc. 
SKRMON  m. 

POUR    LE    ^ECO^D    DIMANCHU    de    I.'.4VLNT. 

Sur  le  scandale. 

Rpspondens  Jésus,  .-lii  illis:  Euntos  lonniiiialo  .Io;iniii, 
qii:e  audislis  el  vi(lisii<.  Cseci  videnl,  clMiili  anilml.iiil,' 
Siinli  aiidiiint,  iiioruii  r  surgunl,  el  beauis  est  c]ni  iiûiî 
f'.iorii  scand.ilizalus  in  me. 

Jésiis-Clirist  leur  réponilH  :  Alla  dire  à  Jean  ce  que 
tdus  (irez  VII  el  eiilenilu.  Les  lavuqles  roieul.  les  bviieiix 
tiiiireluiU,  les  sourda  eiilciiileiit,  les  maris  rissuseile  il  ;  et 
kriireii.T  celui  nui  ne  serii  point  scandalisé  de  moi  (S.  Miil- 
tliirn,  cli'iji.  -XI). 

Après  des  miracles  si  éclatants,  le  Sauveur 


du  monde  avait  droit  de  se  pr(»mellre,  non- 
seulement  que  les  hommes  ne  se  scandalise- 
raient point  de  son  Evangile,  mais  qu'ils  fe- 
raient gloire  de  l'embrasser  el  de  le  suivre. 
Tant  de  malades  guéris,  sourds,  muets,  aveu- 
gles, boiteux,  des  morts  ressuscites,  mille 
autres  prodiges  qui  marquaient  si  visible- 
ment la  force  cl  la  vertu  d'un  Dieu,  devaient 
sans  doute  lui  attirer  le  respect  el  la  véné- 
rilion;que  dis-je?  l'adoralion  même  elle 
culte  de  toule  la  terre.  Cependant ,  6  profon- 
deur et  abîme  des  conseils  de  Dieu!  Malgré 
crs  miracles,  Jésus-Christ  est  un  sujet  de 
scandale  pour  le  monde;  et  ce  scandale  est 
devenu  sj  général,  que  lui  même,  dans  l'E- 
vangile ,  déclare  bienheureux  quiconque 
saura  s'en  préserver  :  Et  beaCus  qui  non  fue- 
rit  scandai)  zalus  in  me. 

En  effet,  de  quoi  le  momie,  je  dis  le  monde 
profane  cl  impie,  ne  s'esl-il  pas  scandalisé 
dans  ce  Dieu-Homme?  Il  s'est  scandalisé  de 
sa  personne  ,  il  s'est  scandalisé  de  sa  doc- 
trine, il  s'est  scandalisé  de  sa  loi,  il  s'est 
scandalisé  de  ses  souffrances,  il  s'est  scan- 
dalisé de  sa  morl,  jusque-là  que  saint  Paul, 
lorsqu'il  parlait  aux  fidèles  du  mystère  de  la 
croix,  ne  l'appelait  plus  le  mystère  de  la 
croix,  mais  le  scandale  de  la  croix  :  Erç/o 
evacuatum  esl  scandaliim  criicis  [Galat.,  V). 
Et  quoi  donc,  mes  frères,  écrivait-il  aux 
Calâtes,  le  scandale  de  la  croix  esl-il  ané- 
anti ?  Ce  que  les  fidèles  entendaient,  el  co 
qui  leur  faisait  comprendreque  la  croix,  qui 
devait  être  pour  les  prédestinés  un  mystère  de 
rédemption,  serait  pour  les  réprouvés  un  si- 
gne de  contradiction;  et  que  le  grand  scan- 
dale (les  hommes  serait  le  Dieu  même  qui 
s'était  fait  homme  pour  les  sauver. 

Tel  était  alors  le  lang-ige  des  apôtres  ; 
mais  rendons  aujourd  liui  gloire  à  Dii'u,  ce 
scandale  enfin  a  cessé.  Jésus-Christ  a  Iriom- 
plié  du  monde,  sa  doctrine  a  été  reçue,  sa 
religion  a  prévalu,  sa  croix,  comme  dit  saint 
Augustin,  esl  sur  le  front  des  souverains  el 
des  monar(iues.  Mais  à  ce  scandale ,  dont 
Jésus-Christ  était  l'objet,  il  en  a  succédé  ui» 
autre,  dont  nous  sonunis  les  auteurs;  un 
autre  non  moins  funeste,  el  peut-être  en- 
core plus  criminel.  Je  m'explique.  Jésus- 
Chiist  n'esl  plus  pour  nous  un  sujet  de  scan- 
dale, mais  nous  sommes  des  sujets  de  scan- 
dale pour  Jésus-Christ.  Nous  ne  sommes 
plus  scandalisés  de  lui,  mais  nous  le  scan- 
dalisons lui-même  dans  la  personne  de  nos 
frères,  comme  il  est  écrit  que  saint  Paul  le 
persécutait  en  persécutant  l'Eglise  :  SaiiU, 
Saule,  (/nid  me  perser/ueris  (.4c/.,  XXIJ; 
Saul,  Saul, disait  le  Sauveur  du  monde,  pour- 
([uoi  me  persécutez  \ous'.'  N'esl  ce  [las  ainsi 
(|u'il  pourrait  nous  dire  :  Pourquoi  me  scan- 
dalisez-vous en  scandalisant  ceux  qui  m'a|)- 
parlienneni,  et  qui  sont  les  membres  de  mou 
corps  mystique?  Or,  c'est  de  ce  scandale 
c.iu^é  au  prochain  ([ue  j'ai  aujourd'hui  à 
vous  entretenir,  après  que  nous  aurons  de- 
mandé le  secours  du  ciel  |)ar  l'intercession 
de  Marie  :  Ave,  Maria. 

J'entre  d'abord  dans  mon  sujet,  et  m'ar- 
rêlanl  à  la  pensée  du  Fils  de  Dieu  ,  sur  la- 
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quelle  rouk  toute  la  inor;ile  de  noire  (évan- 
gile, et  qui  doit  servir  à  notre  instruction  : 
au  lieu  que  le  Sauveur  du  inonde  déclare 
heureux  quiconque  ne  sera  point  scandalisé 
(le  lui  :  Et  beatus  (jid  nun  fiieril  siciiiulalizalus 
in  me:  par  une  conséquence  tout  (i[)posée,  je 
tondus  que  malheureux  est  celui  ([ui  scan- 
dalise Jésus-Christ  niènie,  en  scandalisant  le 
prochain.  Voilà  le  point  iinporlant  (jne  j'en- 
treprends d'étahlir.  Péché  de  scandale  (jnc 
Dieu  déleste  et  qu'il  condamne  si  hautement 
en  mille  endroits  de  l'Ecriture;  péché  qii  il 
reprochait  si  forlemcnt  à  une  ànie  infidèle 
par  ces  paroles  du  psaume  :  Adrersus  filiitm 
tnatris  ttiœ  ponebii»  scandolwn  [Ps.  \LW)\ 
vous  dressiez  un  piège  à  votre  frère,  pour  le 
faire  tomber;  cl  insensible  à  la  douleur  (]ue 
rHglisc,  votre  commune  mère  ,  ressentirait 
de  sa  perte,  vous  ne  craigniez  point  d'être 
pour  lui  une  occasion  de  scandale.  Péché, 
dit  Tertullien,  qui  forme  les  ùines  au  crime, 
comme  le  bon  exemple  les  forme  à  la  vertu: 
Scandalum  ejcmjilum  rci  inalœ,  œdificcins  ud 
delictum  (TcrliilL).  Jo  veux  aujourd'hui  , 
chrétiens,  vous  donner  l'idée  cl  la  juste  no- 
tion de  ce  péché;  je  veux  vous  en  inspirer 
I  horreur;  je  veux,  avec  le  secours  de  la  pa- 
role de  Dieu,  vous  apprendre  à  le  craindre 
et  .1  l'cviler. 

Or,  pour  (cla,  j'avance  deux  propositions: 
écoutez-les,  parce  qu'elles  vont  faire  le  par- 
tage de  ce  discours.  Malheureux  celui  i\u\ 
cause  le  scandale;  c'est  la  première;  mais 
doublement  malheureux  celui  qui  le  cause, 
quand  il  est  spécialement  obligé  à  donner 
l'exemple  ;  c'est  la  seconde.  Malheureux 
celui  qui  cause  le  scandale  :  voilà  le  genre 
du  péché  (lue  je  combals;  et  qui,  regardé 
absolument,  ne  se  trouve  que  trop  répandu 
dans  toutes  les  conditions.  Mais  doublement 
malheureux  celui  qui  cause  le  scandale, 
quand  il  est  spécialement  obligé  ù  donner 
l'exemple  :  voilà  l'espèce  particulière  de  ce 
péché,  (|ui,  pour  être  bornée  à  certains  éiats, 
n'est  encore  néanmoins  ,  comme  vous  le 
verrez,  que  d'une  trop  grande  étendue.  Mal- 
heureux l'homme,  quel  ([u'il  soil,qui  devient 
à  ses  frères  un  sujet  de  scandale  et  de  chuie  : 
la  seule  qualité  de  clirélien  doit  faire  sa  coii- 
dainnalion.  Mais  plus  malheureux  rhouinie 
qui  scandalise  ses  frères,  lorsque,  outre  la 
(jualilé  commune  de  chrétien,  il  a  encore  un 
litre  propre  cl  personnel  qui  l'engage  à  les 
édifier.  Dans  la  première  partie,  je  vous 
donnerai  sur  celle  iiopoitante  matière  des 
règles  cl  des  maximes  générales  qui  convien- 
dront à  tous  :  dans  la  seconde,  je  tirerai  de 
la  différence  de  vos  coiulilions  des  motifs 
particuliers, mais  motifs  pressants,  pour  vous 
inspirer  à  chacun  sur  ce  même  sujet,  et  selon 
votre  étal  ,  tout  le  zèle  et  toute  la  vigilance 
nécessaires.  L'un  cl  l'autre  comprend  tout 
non  dessein.  Commen(;ons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  est  nécessaire  qu'il  arrive  des  scandales  ; 
c'est  Jésus-Christ  qui  l'a  dit,  et  c'est  un  de 
ces  profcHids  mystères  où  les  jugements  de 
Dieu  nous  doivent  paraître  plus  im|iéiiétra- 
blcs.   Car  sur   quoi   peut  être  l'ouilcc   cette 


nécessité  '.'  N'en  cberclions  point  d'autres 
raisons  que  riniquilé  du  monde,  dont  Dieu 
sait  bien  tirer  sa  gloire  (|uand  il  lui  plait, 
mais  dont  il  ne  lui  plaît  pas  toujours  d'ar- 
rêter le  cours  par  les  voies  extraordinaires 
de  son  abstdue  puissance.  Le  monde,  re- 
marque fort  bien  saint  Chrjsostouie  ex-- 
pliiiuant  ce  passage,  le  monde  étant  aussi 
perverti  qu'il  est,  01   Dieu  ,  par  des   raisons 


supérieures   de  sa    prov 


ideiH  e  ,    le   laissant 


dans  la  corruidion  où  nous  le  vojons,  et  ne 
voulant  point  faire  de  miracle  pour  l'en  ti- 
rer, il  est  d'une  (onse(iueiice  nécessaire  qu'il 
y  ail  des  scandales  :  Sccessc  rsl  ni  reniant 
scanddia  {Maltk.,  XVIll).  Mais  quelque  né- 
cessaire el  quelque  infaillible  que  soit  celte 
conséquence,  malheur  à  l'homme  par  qui  le 
scandale  arrive.  C'est  ce  qu'ajoute  le  Fils  de 
Dieu,  et  c'est  le  terrible  anatbèuu>  qu'il  a 
prononcé  contre  les  pécheurs  scandaleux  : 
Verumlamcn  vœ  honiini  ilii  per  quem  scntula- 
lum  veuil  (Ibid.).  Analhème,  dit  saint  Chry- 
soslome,  que  les  piédie.ileurs  de  rKvangilc 
ne  sauraient,  ni  Iroj»  souvent  répéter  à  leurs 
auditeurs,  ni  trop  vi\euH'nl  leur  faire  a[ipré- 
licnder.  Appliquez-\ous  donc,  iliréliens,  cl 
souvenez-vous  que  voici  jieutétre  le  point 
de  notre  religion  sur  (juoi  il  nous  im[)oite  le 
plus  d'être  solidement  instruits  :  Vœ  liotnini 
(7//;  malheur  à  celui  (\u\  cause  le  scandale  ! 
pourquoi?  j>,irce  (ju'il  est  boiiiicide  devant 
Dieu  de  toutes  les  àines  (lu'il  scandalise,  et 
parce  qu'il  doit  répondre  à  Dii  u  de  tous  h  s 
crimes  de  ceux  (ju  il  scandalise.  Deux  rai- 
sons qu'en  apjiorle  saint  Clirysostome,  et  qui 
sont  capables  de  loucher  les  cceurs  les  plus 
endurcis,  s'il  leur  reste  encore  une  élincelb! 
de  foi.  Donnez  aujourd'hui.  Seigneur,  à  mes 
paroles  une  force  toute  nouvelle;  et  vous, 
chrétiens,  rendez-vous  plus  attentifs  que  ja- 
mais, et  ne  perdez  rien  (Je  tout  ce  qu'il  pliiira 
à  Dieu  de  m'inspirer  pour  votre  instruction. 

Quiconque  est  auteur  du  scandale  ,  srloi» 
tous  les  ppncipes  de  la  religion,  ilevient  ho- 
micide des  âmes  qu'il  scandalise.  PècluS 
monstrueux,  péché  diabolicjue,  péché  coniro 
le  Saint-Esi)ril,  péché  (ssentiellemeni  opposé 
à  la  rcdemplion  de  Jésus-t^hrisI,  péché  dont 
nous  aurons  singulièrement  à  rendre  compte 
devant  le  tribunal  de  Dieu;  mais,  ce  qui  mé- 
rite encore  plus  vis  réflexions  ,  péché  d'au- 
tant jdus  dangereux,  qu'il  est  plus  ordinaire 
dans  le  monde  ;  (jue  tous  les  jours  on  le  com- 
met ,  sans  avoir  iiiéine  intention  de  le  com- 
mettre; que  souvent  il  est  attaché  à  des 
choses  qui  paruisscnt  en  elles-mènics  très- 
légères,  et  dcjiit  on  ne  l'ait  nul  scrupule  ;  mais, 
qui,  selon  Dieu,  sont  d'une  malice  énorme, 
parcequ'elles  serventde  matière  au  scandale. 
Comprenez  bien  tout  ceci  et  voyons  s'il  n'y 
a  rien  en  (]uoi  je  passe  les  bornes  de  la  plu3 
élroile  vérité. 

Péché  monsirucux  :  car  quelle  horreur  do 
causer  la  mort  à  une  àine  qui,  juslc  et  in- 
nocente, éiail  agréable  et  précieuse  à  Dieu, 
de  lui  ôler  une  vie  surnaturelle  el  divine, 
et  de  lui  faire  perdre  son  droit  au  royaume 
de  Dieu  !  Or  voilà,  mes  clicrs. auditeurs,  le 
[lèche  que  vous  comuieltcz  (juaiid  vous  stan- 
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rijtli'^oz  vcirc  pioiîmin.  Fût-ce  le  dr^rnicr 
<!cs  lio  umcs  I  OUI-  (jui  vous  êtes  un  sujet  de 
cliule  ou  en  !e  i!6!<>u!n;iiil  du  liien,  ou  en  le 
portnnt  au  mnl,  ou  en  lui  coaiinuniquanl  vos 
sentiments  dcprnvéi,  ou  en  l'enlrainanl  par 
vos  exemples  cor.tafïieux  ;  ful-ee,  encore  une 
(ois  le  d  'rnier  des  lio  unies  el  le  plus  niépri- 
sable  d'ailleurs,  vous  êtes  tiujours  coupable; 
et  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  nous 
marquer  claireircnt  et  distinctement  dans 
l'Evangile  par  ces  paroles,  dont  le  s<'ns  est 
étendu  :  Qui  autetn  sandalizavrrit  nniim  de 
pusilli.';  islis,  qui  in  me  credunt  [Malt.,  WIU): 
que  si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits 
qui  croient  en  moi.  Prenez  garde,  reprend 
saint  Clirjsostome  ,  que  Jésus-Clirist  ne  dit 
pas  :  Si  quelqu'un  scanilalisc  un  grand  de  la 
terre.  C'est  encore  un  autre  désordre  plus 
criruinel,  et  plus  à  déplorer  dans  le  monde 
clirélien.  Désordre  toutefois  si  c  inuuun  :  car 
comliien  de  tout  temps  n'a-t-on  pas  vu,  et 
<  otnbien  tous  les  jours  no  voit-on  pas  de  ces 
«•sprils  pernicieux,  qui,  par  un  secret  jug.'- 
oient  de  Dieu  ,  semblent  n'app'ocher  les 
grands  el  n'avoir  part  à  leur  laveur,  que 
jour  les  corrompre  par  les  déleslables  m  ixi- 
nics  qu'ils  leur  inspirent,  et  par  les  damna- 
Ides  conseils  qu'ils  sont  en  possession  de  leur 
donner  1  Quoi  qu'il  en  soit,  la  morale  de  Jé- 
sus-Christ dans  les  paroles  que  j'ai  rajipor- 
té's,  ne  se  borne  pas  à  la  condition  di'S 
i;rands.  Il  dit  :  Si  quelqu'un  scandalise  un  de 
»'es  petits;  el  par  là,  chrétiens,  il  confond 
l'erreur  où  vous  pourriez  être,  que  la  bas- 
sesse de  la  personne  dût  jamais  vous  tenir 
liru  d'excuse,  et  autoriser  voire  péché.  11  est 
vrai,  c'est  une  iniligiie  créalure,  une  créa- 
lurc  d(!  iié.nit  que  vous  pervertissez  ;  c'est 
une  âme  vile  selon  le  monde,  que  vous  fai- 
tes servir  à  votre  incontinence  :  mais  cette 
iime,  selon  le  monde,  si  v  ile  et  si  abjecte,  ne 
laisse  pas,  dans  l'idée  de  Dieu,  d'élrc  d'un 
prix  infini;  et  voilà  pourquoi  le  Dieu  même 
<iui  l'a  créée,  qui  l'a  rachetée,  et  qui  sait  la 
piiser  ce  qu'elle  vaut,  vous  déclare  qu'au- 
t  iiit  de  fois  que  vous  la  scandalisez,  il  vau- 
drait eaicux,  non-sculenicut  po'ir  elle,  mais 
|)our  vous.  (]u'on  vous  précijiilât  au  fond  de 
la  mer  :  Expedit  ci  ut  demergatur  in  profun- 
i!un  maris  (IliiiL). 

Péebé  dialio!i(iu\  et  la  raison  qu'en  donne 
saint  Chrysoslouie  est  bien  évidenle.  Car.  se- 
lon l'Fvangile,  le  caraelèro  particulier  du 
démon  est  d'avoir  élé  homicide  dès  le  con;- 
luetieement  du  monde  :  Jlle  homicidu  eral  nb 
uiilio  (Juan.,  \\\\)  :  et  il  n'a  élé  homicide, 
pouisuit  ce  saint  ()o(  tour,  que  parce  que,  dés 
le  coninienceiiient  du  monde,  il  a  fail  périr 
des  âmes,  en  les  séduisant,  en  les  allirant 
t!ans  le  piège,  en  les  faisant  succomber  à  la 
ti'nlation,  en  mellaiU  des  obs!a(lcs  à  leur 
conversion.  Or,  que  fait  autre  chose  un  li- 
fjertin,  ua  homim-  vicieux  ,  un  homme  do- 
miné par  l'esprit  im|)ur,  ([ui,  dans  l'emiior- 
îeme[!t  de  ses  ilébauchcs,  cherche  partout,  si 
j'ose  m'expriuier  ainsi,  une  proie  à  sa  sen- 
sualité; que  fait  i!  autre  chose,  et  à  quoi  sa 
vie  scandaleuse  es'-e!Ie  oeenpéc?  A  tromper 
les  ailles,  et  à  les  dami'.er  :  je  veux  ùiie,  à  se 


prévaloir  de  leur  faibir.sse,  à  abuser  de  leur 
simplicité,  à  profiler  de  Inir  imprudence,  a 
tirer  avantage  de  leur  vanilé,  à  ébranler  leur 
r(  ligion,  à  tiionipher  de  leur  pudeur,  à  dis- 
siper liMus  justes  craintes,  à  ariéler  îiurS 
bons  désirs;  à  les  confirmer  dans  le  péihé, 
après  les  y  av(dr  fail  honleuseinent  lomb<'r 
en  les  subornant;  à  les  éloigner  des  voies  do 
Dion,  lorsque,  touchées  de  la  grâce,  elles 
commencent  à  se  reconnaître  el  qu'idies  vou- 
draient sincèrement  se  relever.  Ne  sont-co 
pas  là.  mondain  voluptueux  et  impudique, 
les  œuvres  de  ténèbres  à  quoi  se  passe  toute 
votre  viç?  C'est  donc  l'office  du  démon  que 
vous  exercez;  el  vous  l'exercez  d'autant  plus 
dangereusement,  qu'étant  vous-même  sur  la 
terre  un  démon  visible  el  revêtu  de  chair, 
ces  âmes  que  vous  scandalisez,  accoutumées 
à  se  conduire  par  les  sens,  el  charnelles  coo  - 
me  vous,  sont  plus  exposées  à  vos  traits,  et 
en  reçoivent  de  plus  mortelles  impressions. 
Le  démon,  dès  le  eouimenccmenl  du  monde, 
a  élé  homicide  par  lui-même  ;  mais  il  l'est 
mainîenant  |iar  vous  :  c'est  vous  qui  lui  ser- 
vez lie  suppôt;  vous  qui  lui  prêtez  des  armes, 
vous  qui  poursuivez  son  entreprise  ;  vous 
qui  devenez  à  sa  place  le  tentateur,  ou,  pour 
user  toujours  de  la  môme  expression  ,  le 
meurtrier  des  âmes,  en  sacrifiant  ces  mal- 
heureuses victimes  à  vos  passions  et  à  vos 
plaisirs  :  lllc  homieidn  eral  ah  initia. 

l'éclié  contre  le  Saint-H'prit,  parce  qu'il 
atta(;ue  directement  la  charité,  el  que  lo 
Saint-Esprit  est  personnellemcnl  la  charité 
nu'^me  :  je  n'en  dis  point  encore  assez,  et  j'a- 
joute, parce  qu'il  blesse  la  charilé  dans  lo 
point  le  plus  esenliel,  et  qu'à  l'égarit  de  cette 
vertu  si  nécessaire  et  dont  le  Saint-Esprit  est 
la  source,  il  rend  l'homme  criminel,  pour 
ainsi  parler,  au  premier  chef.  Car,  pour  rai- 
sonner avec  saint  Chrysoslome.  si  le  larcin 
qui  dépouille  le  prochain  d'un  bien  passager, 
si  la  calomnie  qui  lui  ôte  une  vaine  réputa- 
tion, si  un  mauvais  office  qui  lui  fait  perdre 
son  crédit,  el  qui  ne  va  pour  lui  qu'à  la  de- 
struction d'une  fortune  périssable;  si  ce  sont 
là,  dans  toutes  les  régies  de  la  religion,  au- 
tant d'attentats  contre  la  charité  qui  lui  est 
due,  qu'est-ce  que  le  scandale,  qui  tend  à  la 
ruine  de  son  salut  éternel?  Non,  non,  con-' 
cluait  le  disciple  bien-aimé  ,  un  mal  aussi 
grand  que  celui-là  ne  peut  point  être  dans 
celui  qui  aime  son  frère  :  Qui  dili(iit  frn- 
trem  auum.  scandalum  in  eo  non  est  (I  Jaan., 
11).  Eu  elTet,  il  ne  faut  avoir  envers  son  frère 
qu'une  médiocre  charilé,  pour  prendre  garle 
à  ne  lui  pas  causer  un  dojnmagc  infini  eu  le 
scandalisant.  Vengez-\ous  sur  ses  biens  et 
sur  sa  personne;  mais  épargnez  sa  vie,  dit 
Dieu  à  Satan,  lors(iu'il  lui  permit  de  tenter 
Job  :  Vcrumlamcn  animam  !'///««  serra  [Joh, 
II)  Dieu,  par  cet  ordre,  défendait  seulement 
à  Satan  d'enlever  au  saint  homme  Job  une 
vie  naturelle  et  mortelle.  Mais  ne  puis-je  pis 
bien  dire  encore  avec  plus  de  sujet  à  un  pé- 
cheur scandaleux  :  si  votre  frère  a  eu  le  mal- 
heur d'encourir  votre  indignation,  et  de  de- 
venir l'objet  de  v(dre  haine,  faites-lui  tout 
autre   injustice    qu'il   vuuj    plaira;  mais  ue 
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j;oili'z  pns  1,T  vonpirniico  j'is(|ir;'i  lui  ravir  une 
vie  spirituelle  <'l  iiiuhorli'Hc  ?  Donnoz-iui 
mille  cliagritis,  siisciic  z-lui  iiiillc  îiff.iiies, 
Iroiililcz  son  repos,  soyez  son  pcrséiuUnir; 
unis  rcsprcloz  au  moins  son  âaïc,  r,"a!ti'nlcz 
poinl  à  sa  cousrii'ncc  ri  à  son  salut  :  Verum- 
tainrn  aiiimnm  illius  serra.  11  s'ensuit  ilone  que 
celui  qui  compte  pour  rien  ilc  si  amlalisi  r 
son  frère,  n'a  pour  lui  nulle  eiiarilé,  el  par 
conséquent  qu'il  est  devant  Dieu  non-seii- 
Icmenl  homicide  de  son  frère,  mais  de  la 
fliaritè  même  :  Qui  oïlil  fnurcm  mum,  ho- 
micidit  est  {l  Joan.,  III).  Or,  comliien  d'hom- 
mes de  ce  caractère  dans  le  siècle  où  nous 
vivons  1  c'est-à-dire  combien  d'homnies  em- 
portés dans  leur  libertinage,  insensibles  à  la 
d  irnnation  de  leurs  frères,  et  qui,  bien  loin 
«l'être  touchés  de  la  perle  d'une  àmr,  affec- 
tent d'y  contribuer  posilivemcnl,  y  travaillent 
do  dessein  formé,  en  cherchent  les  voies  et 
les  occasions,  el  se  glorifient  connue  d'un 
suceès  d'y  avoir  réussi  1  Esl-il  un  meurtre 
plus  cruel?  Parlons  plus  siinplenienl  :  esl-;l 
un  crime  plus  outragous  au  ^iaint-Espril  et 
à  sa  grâce? 

Je  vais  plus  avant,  el  je  dis  :  péché  esscn- 
t:e!lemenl  opposé  à  la  rédenijilioîi  de  Jésus- 
(^^hrist  ;  car  au  lieu  que  Jésub-Clirisl  (jui  s'.ip- 
pelle  cl  qui  est  par  excellence  le  Fiis  de 
rHoninie,  est  \en\i  en  qualilc  de  réilempleur 
pour  chercher  el  pour  sauver  co  (jui  avait 
péii  :  Venil  cnim  Filius  Itoininis  quarcre  rt 
siilvum  faccre  (juod  pcricrat  [Lut-.,  X)  ;  le  (i:s 
de  perdiiion  el  d'iuiquilé,  (jui  est,  dans  la 
pensée  de  Terlullieu,  l'honnne  scandaleux, 
vient,  par  un  dessein  tout  conlr.:ire,  p(uir 
damner  et  pour  perdre  ce  qui  a  é!é  rai  hclé. 
\'A  c'est  en  cela  que  le  grand  Apôtre  a  l'ait 
parlieulièrenient  consister  la  ;:rièvelé  du 
scandale.  C'est  car  quoi  était  fondée  celle  rc- 
Kiontrance  si  pathétique  et  si  vi\e  ([uil  fai- 
sait aux  Corinthiens,  quand  il  les  conjurait 
de  renoncer  à  certains  usages  aax(|uels  ils 
étaient  attachés,  mais  dont  queUiues-iins  de 
Iiurs  frères,  moins  confirmés  dans  la  foi,  se 
scandalisaient.  Il  y  a  des  faibles  parmi  vt)us, 
leur  disait-il,  et  les  libertés  qm-  vous  vous 
donnez,  leur  sont  des  occasions  de  chute  : 
mais  savez-vous  que  ces  faibles,  à  (|ui  voire 
conduite  est  uu  scandale,  sont  des  hommes 
el  des  hommes  fidèles,  pour  lesquels  Jésus- 
Christ  est  mort  ?  Savez-vous  qu'en  les  scan- 
dalisant, en  les  perdant  par  votre  cxemf.le, 
vous  détruisez,  "u  moins  dans  leurs  per- 
sonnes, tout  le  ii.êrile  et  tout  le  fiuil  de  la 
mort  d'un  Dieu  ?  11  f  ludra  donc,  [joursuivait 
l'Apôtre,  que  Jésus-Ct-Msl  ait  soulTerl  inuli- 
Iciuenl  [)our  eux?  11  faudra  ijne  voire  frère, 
(  ncore  faible,  périsse  cl  se  damn.e,  parce 
«jn  il  ne  vous  aura  pas  plu  de  ménager  sa 
fiiblesse,  ni  d'a\oir  pour  lui  les  égarils  que 
la  chaiilé  et  la  prudence  chrélicnne  exi- 
geait de  vous?  Il  faudra  que  vous  arra- 
chiez, comme  par  violence  ,  à  Jésus-Christ 
ce  (|ui  lui  a  coûté  tout  son  sang  ?  El  pcr- 
ibit  infirmrts  in  tua  scicnlia  fralcr ,  prop- 
ier  qucin    Christus  morliius  est  (I  Cvr.,  \I1I). 

C'est  ainsi  que  leur  parlait  saint  Paul,  et 
celle  raison   seule  les  persuadait.   Le   zèle 


doni  ils  élaienl  animés  pour  Jésus-Christ  les 
en;;  ge.iit  à  se  coniraindre  ,  el  à  ne  s'allin  r 
pas  le  jnsti;  reproche  d'avoir  élé  les  ennemiri 
de  sa  croix  ,  m  servant  à  la  perle  de  ceux 
pour  qui  ce  Dieu-ÎIomme  a  voulu  être  eru- 
cilié  :  Proplcr  (/non  ('lirhlus  morlnus  c.tt. 
■Pouchés  de  ce  pi;oiif  ils  reiior.çaienl,  sans 
bésilcr,  à  des  prati(|oes  qu'ils  se  croyaient 
d'ailleurs  permises.  Or,  quel  droit  n'aiirais- 
je  pas  ,  mes  chers  audileurs,  de  vous  repro 
cher  aujourd'hui,  je  ne  dirai  pas  de  sembla 
Mes  libertés,  mais  des  libertés  bien  plus 
dangereuses,  bien  plus  condamnables  ?  Car 
combien  de  fois  el  en  combien  de  rencontres 
n'avez-vous  pas  dû  vous  appliquer  ces  pa- 
roles :  Et  pcriliil  infinnns  in  tua  scienlin 
fidier,  proplcr  qucm  ritristua  mortutis  est  ? 
Combien  de  fois,  par  des  libertés  criminel- 
les, (ju'il  vous  était  aisé  de  relraneher,  n'a- 
vez-vous pas  blessé  des  consciences,  et 
donné  la  mort  à  des  âmes  faibles  pour  (jui 
votre  Dieu  a  donné  sa  vie?  l'^l  si  ce  qu'a  dil 
saint  Jean  dans  sa  première  Epilrc  canoni- 
(]ue  est  vrai,  comme  il  !'(  si  en  efi'el,  qu'il  y  a 
déjà  dans  hMuonde  plusieurs  anleelirisls  :  Et 
nunc  nnlirhrisli  mulli  faclt  snnt  (I  Jocin.  Ili; 
pourijuoi?  parce  (jue  le  monde  est  ple:ii 
d'indignes  chréiiens  (jui,  par  leurs  scanda- 
leux exemples,  ruinent  l'ouvrage  de  Jésus- 
Clirist,  el  anéantissent  le  prix  de  sa  ré- 
dem|ition  a'.lor;ib!e  ;  à  combien  de  ceux  (lui 
m'ceoulenl,  celle  malédielion,  dans  le  sens 
méii  c  liltéral  de  l'Apôtre,  ne  peut-elle  pas 
convenir?  El  nunc  antichristi  mulli  faeti 
sunt.  Combien  d'anlechrists  au  milieu  du 
christianisme  ,  d'autant  plus  à  craindre  , 
qu'ils  sont  moins  déclarés  et  moins  coninis? 
De  là,  |;cché  dont  Dieu  nous  fera  rendre 
>in  compte  plus  rigoureux  à  son  jugement. 
Car  une  des  menaces  de  Dieu  les  plus  terri- 
bles (jue  je  trouve  dans  l'Ecriture,  c'est 
celie-ci  :  qu'il  nous  demandera  compte,  non- 
Beuiemcnl  de  nous-mêmes,  mais  de  notre 
prochain  :  Saneiuincm  nulcni  ejiis  de  manu 
Ina  requiram  [Ezcch.  l\l).  Mais  dois-je  ré- 
[londre  d'un  autre  que  de  moi?  disait  Caïn 
en  parlant  à  Dieu,  et  voulanl  se  jusiificr  de- 
vant lui.  M'avez-vous  établi  le  tuteur  et  le 
gardien  de  mon  frère?  Nnin  custos  fratris  mci 
sum  ego  ?  {Gènes.  IV).  Langage  que  tiennent 
encore  tous  les  jours  tant  de  mondains  : 
Suis-je  charge  du  salut  d'aulrui?  en  suis-je 
responsable  ?  Oui,  reprend  le  Seigneur  par 
sou  prophète,  vous  m'en  répondrez  ;  cl  quand 
je  vien'-lrai,  comme  juge  souverain,  pour 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  sera  dû,  el  pour 
l)orler  mes  derniers  arréls,  j'aurai  droit,  se- 
lon toutes  les  lois  do  l'éijuiié,  de  me  venger 
sur  vous  de  bien  des  crimes  dont  vous  aurez 
élé  le  premier  principe.  Car  c'est  par  vos  sol- 
li(  ilalions  que  voire  frère  s'est  perdu  ;  c'est 
[lar  vos  discours  licencieux  que  la  pureté  do 
son  âme  a  élé  souillée  ;  c'est  vous  qui,  par 
voscrreurs  et  par  les  détestables  maximes  de 
voire  libertinage  raffiné,  lui  avez  gâté  l'cs- 
juit,  c'est  vous  qui,  par  lallrail  el  le  charme 
(le  voire  vie  dissidue,  lui  avez  empoisonné 
le  cœur;  c'est  vous  <iui  l'avez  dégoûlé  de  ses 
devoirs;  vous  qui,  par  vos  railleries  pleines 
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d'irréligion,  lui  avpz  f.iil  secouer  le  jonfî ,  et 
iibandoiiner  loulcs  les  pratiques  du  clirislia- 
iiisme  :  s'il  s'est  engagé  dans  vos  voies  cor- 
rompues, c'est  par  la  liaison  qu'il  a  eue  afec 
vous;  s'il  s'est  livré  à  toutes  ses  passions, 
c'est  par  la  fausse  gloire  qu'il  s'est  faite  do 
vous  iriiiler;  s'il  a  conlrarté  tous  vos  vices, 
••'est  par  le  désir  de  vous  plaire.  Voilà  ,  dit 
Dieu  dans  son  courroux ,  ce  qui  vous  sera 
impulé,  et  ce  que  je  punirai  par  les  plus  sé- 
vères cliâlimenls.  Vous  avez  fait  de  cet 
liommc  un  impie  ;  et,  entraîné  par  votre 
exemple,  il  a  vécu  et  il  est  mort  dans  son 
iniquité.  Mais  son  sang  criera,  à  mon  tri- 
bunal, bien  plus  haut  que  celui  d'Abel  ;  il 
me  demandera  justice  contre  vous  :  et  quelle 
sera  votre  défense ?ypse  impius  iniquitale  sua 
viorirlur  ;  sanguiytem  aulem  ejus  de  mcimi  liia 
rcquirain  (  Ezech.  III).  Le  texte  hébraïque 
porte  :  Aniinam  autem  ejus  de  manu  tua  re- 
tjuiram.  Je  prendrai,  pécheur,  mais  à  tes  dé- 
pens, la  cause  de  cette  âme  réprouvée  dont 
tu  auras  été  l'homicide  ;  et  toute  réprouvée 
«lu'elie  sera,  m'intéressant  encore  pour  elle, 
je  forai  retomber  sur  toi  le  malheur  de  sa 
réprobation. 

J'en  ai  dit  assez,  chrétiens,  pour  vous 
faire  connaître  la  grièvelé  de  ce  péché  : 
mais  sans  insister  là-Jessus  davantage,  voici 
ce  qui  doit  surtout  exciter  notre  vigilance, 
et  nous  servir  de  règle  pour  apprendre  à 
nous  en  préserver. 

Péché  dont  souvent  on  se  rend  coupable, 
sans  avoir  même  intention  de  le  commetire. 
Serai-je  assez  heureux  pour  vous  faire  bien 
sentir  cette  vérité,  et  pour  obtenir  de  vous 
que  chacun  s'applique  à  lui-même  cette  im- 
portante leçon?  Car  il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  scandaliser  les  âmes ,  de  se  proposer, 
par  un  dessein  formé,  leur  damnation,  ni 
<ravoir  une  volonté  déterminée  d'être  au 
jirochain  un  sujet  de  chute.  Le  démon  seul 
est  capable  d'une  telle  malice,  cl  lui  seul  , 
•lit  saint  Chrysostome,  aime  le  scandale  pour 
le  scandale  même.  Il  n'est  pas,  dis-jc,  be- 
soin que  je  veuille  expressément  faire  périr 
lame  de  mon  frère  ,  c'est  assez  que  je  m'a- 
pert'oive  qu'en  efl'el  je  la  fais  périr  ;  c'est  as- 
sez que  je  tienne  une  conduite  qui  tend  d'elle- 
même  à  la  faire  périr;  c'est  assez  que  je 
fasse  une  action  en  conséquence  de  laquelle 
il  est  indubitable  ([u'elle  périra.  Mais  je  vou- 
drais (jii'elle  ne  pérît  pas.  11  est  vrai,  vous 
le  voudriez;  mais  vouloir  qu'elle  ne  périt 
pas.  et  en  même  temps  vouloir  ce  qui  la  fait 
périr  ,  ce  sont ,  réjiond  saint  Chrjsoslome  , 
lieux  volonlés  contradicloires  ;  et  votre  dés- 
•irdre  est  «lue,  de  ces  deux  volontés,  l'une 
bonne  et  l'autre  mauvaise,  la  première,  <|ui 
vous  fait  souhaiter  que  voire  frère  ne  périt 
pas,  et  (|ui  est  bonne,  n'est  qu'une  demi  vo- 
lonté, qu'une  volonté  imparfaite,  qu'uni-  de 
ces  velléités  dont  l'enfer  est  plein,  et  qui  ne 
servent  qu';\  notre  danuialion  ;  au  lieu  que 
la  seconde,  par  où  vous  voulez  ce  qui  le  fait 
périr,  et  <iui  est  mauvaise,  est  une  volonté 
eflieace,  une  \o!onlé  absolue  ,  une  volonté 
coiisoiiunée  et  léJuile  à  son  entier  aceoin- 
idisscmeut. 


BOLnnALOL'E. 
Ainsi   une  femme    remplie   des 
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une  lemme  remplie  ues  idées  du 
niomic  et  vide  de  l'esprit  de  Dieu  ,  se  trouve 
engagée  dans  des  visites,  dans  des  conver- 
sations dangereuses,  et  (lu'elle  ne  veut  pas 
inlerrompre,  se  portant  à  elle-même  léinoi- 
gnage  qu'elle  ne  s'y  propose  aucune  inten- 
tion criminelle  :  touleiois  elle  voit  bien  que 
par  ce  commerce  elle  eniretient  la  passion 
d'un  homme  sensuel,  qu'elle  excite  dans  son 
cœur  des  désirs  déréglés,  qu'elle  le  détourne 
des  voies  de  son  salut,  qu'elle  donne  lieu  à 
ses  folles  cajoleries  ;  elle  voit  bien  qu'en 
souffrant  ses  assiduités  ,  sans  qu'elle  le 
veuille  perdre,  elle  le  perd  néanmoins  .  en 
est-elle  moins  homicide  de  son  5mc?Non, 
chrétiens  ;  le  scandale  qu'elle  donne  est  un 
péché  pour  elle,  et  un  péché  grief.  Son  in- 
tention, dans  ce  commerce,  n'est  que  de  sa- 
tisfaire sa  vanité;  mais,  indépendamment  de 
son  intention,  sa  vanité  ne  laisse  pas  d'allu- 
mer dans  ce  jeune  homme  et  d'y  nourrir 
une  impudicite  secrète.  Elle  ne  répond  à  l'at- 
tachement qu'on  a  pour  elle  que  par  des 
complaisances,  qu'on  appelle  de  pures  hon- 
nêtetés, et  elle  est  bien  résolue  d'en  demeu- 
rer lil;mais  sa  résolution  n'empêche  pas  que 
l'efTet  de  ses  complaisances  n'aille  plus  loin  ; 
et  que,  malgré  elle,  elle  ne  fasse  périr  celui 
qu'elle  voudrait  seulement  se  conserver,  cl 
à  qui  elle  n'a  pas  le  courage  de  renoncer. 

C'est  de  là  même  que  j'ai  dit;  et  plût  au 
ciel  que  vous  sussiez  profiter  des  malheu- 
reuses épreuves  que  vous  en  faites  tous  les 
jours,  et  de  l'expérience  que  vous  en  avez, 
ou  que  vous  en  devez  avoir,  c'est  de  là  que 
j'ai  dit,  et  je  le  dis  encore  :  que  cet  homi- 
cide des  âmes  est  souvent  attaché  à  des  cho- 
Irès-lègères  dans  l'opinion  du  monde,  mais 
qui,  pesées  dans  la  balance  du  sanctuaire, 
sont  des  abominations  devant  Dieu  :  à  di  s 
immodesties  dans  les  habits, à  un  certain  luxe 
dans  les  parures  ,  à  des  nudités  indécentes, 
à  des  modes  que  le  dieu  du  siècle,  c'est-à- 
dire  que  le  démon  de  la  chair  a  inventées; 
à  des  légèretés  et  des  privautés,  où  l'on  ne 
fait  point  difficulté  de  se  relâcher  d'une  cer- 
taine bienséance  ;  à  des  entretiens  particu- 
liers, dont  le  secret,  la  familiarité,  la  dou- 
ceur affaiblit  les  forts  el  infatué  les  sages;  à 
des  airs  d'enjouement  peu  réguliers  et  trop 
libres;  à  des  affectations  de  plaire  cl  de 
passer  pour  agréable.  Tout  cela,  dites-vous, 
est  innocent.  Kh  quoi!  répond  sainl  Jérôme, 
vous  appelez  innocent  ce  qui  fait  à  l'âme  de 
votre  prochain  les  plus  profondes  et  les  plus 
mortelles  blessures!  Et  quand,  selon  vos 
vues  que  Dieu  saura  bien  confondre,  loul 
cela  en  soi-même  serait  innocent,  du  mo- 
ment que  les  suites  en  sont  si  funestes,  de- 
vez-vous vous  le  permettre,  ou  plutôt  ne  le 
devez-vous  pas  avoir  en  horreur? 

Est-ce  ainsi  qu'a  raisonné  saint  Paul  ?  el 
sont-ce  là  les  principes  de  morale  qu'il  mrus 
a  donnés?  Non,  non,  disait  cet  homme  apo- 
stolique ,  je  ne  me  croirai  jamais  permis  ce 
que  j'aurai  prévu  et  ce  que  je  saurai  devoir 
être  nuisible  au  salut  de  mon  frère.  Il  par- 
lait des  viandes  immolées  aux  idoles  ,  (|ui , 
p.ir  elles  mêmes  n'ayant  rien  d'impur,  pou- 
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icnl ,  ilnns  le  scnliincuUlcs  .ipôtres,  ^tie 
rnangéos  iiidilTércininciil  jiar  ceux  dos  lidiMes 
qui  avaient  la  lïi'istii'iico  droilc,  c'est-à-dire 
qui  lu-  se  seulaJeiU  nul  penchant  à  l'idolâ- 
liie,  et  qui  faisaiiMil  une  profession  sincère 
de  croire  en  Dieu  seul.  Il  n'imporle  ,  disait 
ce  vaisseau  d'élection,  cet  homme  suscité  de 
Dieu  pour  nous  instruire  et  pour  former  nos 
mœurs,  si  la  viande  que  je  mange  scandalise 
mon  frère,  quoique  l'usaije  de  celle  viande 
ne  me  soit  défendu  par  nulle  autre  loi ,  je 
me  condamnerai  par  la  loi  de  la  chariié  à 
n'en  point  manger  :  Si  isra  sccuidulizal  fra- 
Irem  meum,  eacam  non  manditcabo  in  aUr- 
num  (I  Cor.,  VIII)  \LV  s-voiis,  chrétiens,  plus 
privilégiés  que  saint  Paul?  tA'lte  loi  de  lâcha- 
nte vous  oblige-t-elle  moins  que  lui'?  \'ous 
est  il  plus  libre  qu'à  lui  de  vous  en  dispen- 
ser? Fl  si  l'apôtre,  renonçant  à  ses  droits  ,  a 
iru  qu'il  devait  s'ahstenir  d'une  viande  , 
(,uoique  permise  ,  mais  dont  il  craignait 
i  u'on  se  scandalisât;  avec  quel  front  pou- 
vi'z-vous  soutenir  devant  Dieu  cent  choses 
que  vous  Iraitez  d'indilTércnles  ,  mais  dont 
vous  savez  mieux  que  moi  les  pernicieux 
effets?  Avec  (juel  front  les  jiouvez-vous 
traiter  d'indilTerentes  ,  avant  tarit  de  fois  re- 
connu comliicn  elles  sont  préjudiciables  à 
ccus  qui  vous  approchent  ?  Non,  doit  dire 
avec  l'apôlrc  de  Jésus-Christ  une  Ame  vrai- 
ment chrétienne,  si  ces  pratiques,  si  «es  cou- 
tumes qu'autorise  le  monde  et  qui  llatlent 
mon  amour  propre  ,  sont  en  moi  des  sujets 
de  scandale,  quoi  (luallégue  ma  raison  pour 
me  les  juslilicr,  je  veux  me  les  interdire  ; 
quelque  innocentes  qu'elles  me  paraissent, 
je  les  abhorre  ,  je  les  déteste  ,  j'y  renonce 
pour  jamais  :  .Si  esca  srandiilizat  fialrem 
iiicjim,    non    munducubo  carncm  in  œlerniim. 

Voilà  comment  vous  devez  parler  et  rai- 
sonner, si  vous  raisonnez  clii  vous  parlez  se- 
lon les  principes  de  voire  religion.  Autre- 
ment, et  c'est  comme  je  l'ai  d'abord  m.irqué, 
le  second  malheur  de  celui  qui  donne  lo  scan- 
dale ;  autrement,  mon  cher  auditeur,  vous 
vous  chargez  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes ,  non-seulement  du  crime  parliculier 
que  voirs  commette  z  en  scandalisant  votre 
frère,  mais  généralement  de  tous  les  crimes 
que  commet  cl  que  commettra  celui  «(ne  vous 
scandalisez.  Or,  qui  peut  creuser  et  mesu- 
rer la  profondeur  de  cet  abîme?  et.  pour  me 
servir  de  l'expression  du  Saint- Es()ril  , 
(liiciie  multitude  d'abîmes  ce  seul  abîme 
n'attirc-t-il  pas  ?  Abijasus  abyssum  invncal. 
{Psal.  L\'II.)  Qui  pourr.iit  en  faire  le  dé- 
nombrement ,  et  quel  autre  (]ue  vous,  ô  mon 
Dieu  ,  qui  sondez  les  .rbîmes,  les  [icul  con- 
naître? Deus  ([ici  inluerisdbyssos  {Daniel,  III). 
De  combien  de  péchés,  par  exemple ,  un 
mauvais  conseil  n'esl-il  pas  la  source?  un 
conseil  violent  et  injuste,  donné  à  un  homme 
puissant,  et  qui  l'engage  à  satisfaire  ou  sa 
verrgeance,  ou  son  ambit  on,  quels  mairx  ne 
causc-t-il  pas?  «le  qu«ls  désordres  n'esl-il 
pas  suivi?  «luellc  propagation,  si  j'ose  ainsi 
dire,  et  quelle  multiplicilé  de  crimes  n'en- 
traliie-t-il  pas  après  lui?  \'ous  êtes  trop 
éclairés    pour    n'en    pas    voir    les    consé- 
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queirces,  et  tr«>p  sensés  porrr  rr'en  pas  fré- 
mir. Or,  il  est  de  la  foi  «|ire  qiricoii'jue  est 
auteur  d'un  tel  conseil,  au  même  temps  qu'rl 
l'a  donné,  sarrs  y  c«)rrtrib«ier  arrtre  chose  quo 
de  l'avoir  «lonné  ,  s'est  déjà  rendu  par  avance 
coupable  de  t«)us  ces  malheurs;  qu'il  s'est 
fait  malgré  lui  complice  et  garant ,  dison» 
mieux,  qu'il  se  Irorrve  nralpré  lui  solidaire-- 
menl  chargé  de  tontes  les  injustices  de  celui 
«|ui  le  srril  et  qui  l'exécute.  Oue  vos  juge- 
menls.  Seigneur,  surit  incompréhensibles,  et 
qtr'il  f.iut  «irre  les  errl'arrts  des  hommes  soient 
livrés  à  un  s«'ns  bien  réprouvé,  qirand  ils  ou- 
blienl  de  si  grandes  et  de  si  terribles  vérités! 

Mais  les  péchés,  nre  drrez-vous,  sont  pcr- 
sorrnels  ,  et  Dieu,  «luoique  redoutable  d.rns 
ses  jugements,  semble  nous  rassurer  par  ses 
pr«)messes  ,  lorsqu'il  nous  dit  dans  l'Iîcri-- 
ture  ,  que  l'âme  qui  péchera  est  la  seule  qui 
nrourra  :  Anima  qnœ  peccaverit,  ipsu  moiie- 
lur  {Ezcch.,  XVIll);  c'est-à-dire  que  chacun 
péchera  poursoi,  que  le  fils  ne  répondra  point 
derirri()uitédesonpère,ni  le  pèredcrinr«iuitô 
de  son  Iris  :  Filius  non  porlabit  iniquitatem 
pains  (Ibid.);  que  quand  il  faudra  compa- 
raître devant  le  souverain  tribunal  ,  chacun 
prrrtera  son  propre  fardeau  ,  et  non  celui 
d'un  autre  :  L'nusiinisijue  onus  suuni  porlabit 
((Jdlal.,  M);  j  en  conviens,  et  je  sais  que  ce 
sont  là  autant  d'oracles  contenus  dans  la  loi 
divirre,  et  «jui ,  suivant  l'ordre  de  la  justice  , 
se  vérilierorrl  à  l'égard  de  tous  les  autres 
péchés;  mais  exceptez-en  le  scandale  :  pour- 
quoi? parce  que  le  scandale  n'est  pas  un 
péché  pirremrrrl  personnel,  mais  comme  une 
espèce  de  péché  originel,  qui ,  se  communi- 
«luarrt  et  se  répandarrl,  infecte  l'âme,  non- 
seulement  de  son  propre  veflin  et  de  sa  pro- 
pre malice,  mais  delà  malice  encore  de  tous 
c«ux  à  qui  il  s'étend  et  sur  qui  il  se  ré- 
pand, lixieple/,  dis-je,  de  ces  régies,  l'hom- 
rrre  scandaleux  qui.  péchant  et  pour  soi  et 
pour  autrui,  doit  être  jrrgc  aussi  bien  pour 
aulrui  (jue  pour  soi-même.  Kt  la  raison  en 
est  bien  naturelle;car  si, selon  la  loi  de  Dit>u, 
celui  «lui  pèche  doit  mourir,  beaucoup  plus, 
ditsaùrtChrysostome, celui  qui  fait  jiécher, ce- 
lui «lui  iircite  au  péché,  celui  qur  conseille 
le  péché,  celui  «jui  errseigne  le  péché,  celui 
qui  donne  l'exemple  du  péché  ,  celui  qui 
fouririt  les  moyens  et  les  ociasionsdu  péché; 
tout  cela,  err  «pioi  consiste  le  scandale,  élanl 
sans  corrtredit  plus  punissable  et  plus  digne 
de  mort  que  le  péché  même.  Il  est  donc 
vrai  que  chacun  portera  son  propre  far- 
deau; mais  pour  vous,  péeherrr  ,  par 
qui  le  scandale  arrive,  avec  votre  pro- 
pre fardeau  vous  porterez  encore  celui  des 
autres  ;  el  quoique  l«s  aulres,  dorrt  vous 
porterez  l'iniquité,  n'err  soient  pas  plus  dô- 
ch.rrgés  ni  plus  justrlîés,  c'est  ce  fardeau  de 
l'iniquité  d'autrui  qui  achèvera  de  vous  ac- 
cabler. 

Mais  ces  péchés,  ajoutez-vous,  nç  m'ont 
pas  même  été  connus.  Connus  ou  non,  ré- 
pond saint  Jérôme,  puisque  votre  péché  en 
a  été  l'origine,  ces  péchés  des  aulres,  par  uno 
fatalité  inévrlable,  sorri  devenus  vos  propre! 
pci  hés.  Vous  ir'avcz  pas  su  les  désordres  de 
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coin  que  vous  scnmlalisicz  ;  mais  pour  ne 
les  avoir  pas  sus,  vous  n'en  avez  pas  moins 
^'16  le  principe.  Vous  ne  les  avez  pas  sus, 
mais  vous  avez  dû  les  savoir,  mais  vous  avez 
dû  les  craindre,  mais  vous  avrz  dû  les  pré- 
venir, et  c'est  ce  que  vous  avez  néglipé;  il 
n'en  faudra  pas  davantage  pour  vous  en  faire 
porter  toute  la  peine. 

Voilà  pourquoi  le  plus  saint  des  rois,  dans 
la  ferveur  de  sa  pénilence,  demandait  à  IJicu 
qu'il  lui  fil  particulièrement  grâce  sur  deu^ 
sortes  de  péchés  dont  les  conséquences  lui 

fiaraissaient  infinies;  les  péchés  cachés,  et 
es  péchés  d'aulrui;  les  péchés  qu'il  com- 
neltait  lui-même  sans  le  savoir,  et  les  pé- 
chés qu'il  faisait  commettre  aux  autres  sans 
jamais  se  les  imputer  :  Dclicla  qnis  intelli- 
git?  ab  occtiUis  mris  munda  me,  et  nb  alienis 
P'irce  servo  luo  {Psal.  XVill)  ;  ah!  Seigneur, 
s'écriait-il,  quel  est  l'homme  qui  connaisse 
toutes  ses  fautes?  quel  est  l'homme  (jui  s'ap- 
plique à  les  connaître  ?  quel  est  l'homme  qui, 
pour  les  pleurer  et  les  expier,  ait  le  don  de 
les  discerner?  Dclicln  quis  in(cllifjit?  Puù- 
fiez-nidi  donc,  mon  Dieu,  ajoutait-il,  puri- 
fiez-moi des  péchés  que  mon  orgueil  me  ca- 
«•lie,  de  ceux  que  la  dissipation  du  monde 
nrcmpcchc  d'observer,  de  ceux  dont  le  nuage 
lie  mes  passions  ou  le  voile  de  mon  iguf)— 
rancc  me  dérobe  la  vue  :  AO  occullis  mcis 
inunila  me.  Mais  en  même  temps,  pardonnez- 
moi  les  péchés  du  prochain  do  lit  je  me  suis  ren- 
du responsable;  les  péchés  du  prochain  à  quoi 
j'ai  malheureusement  coopéré  ;  les  péchés  du 
prochain  dont  ma  scandaleuse  conduite  a  été 
la  source  empoisonnée;  les  péchés  du  pro- 
chain que  vous  me  reprocherez  un  jour,  et 
qui,  joints  aux  miens  propres,  mettront  le 
ciinihie  à  ce  pesant  fardeau  que  je  grossis 
tous  les  jours,  et  sous  lequel,  peut-être,  je 
dois  hieiiliit  succomber  :  pardonnez-les  moi, 
Siifîneur,  et  accordez-moi  que  je  prévienne, 
par  une  exacte  et  une  se» ère  pénitence,  le 
jugement  rigoureux  que  vous  en  ferez  ;  Et 
ab  alincis  pnrcc  scrvu  luo. 

Sainte  prèrc  que  l'esprit  de  Dieu  suggé- 
rait A  David,  et  dont  je  suis  persuadé  que 
l'usage  ne  serait  pas  moins  nécessaire  à  la 
plupart  de  ceux  qui  m'écoulenl.  Prière 
qu'une  femme  mondaine  devrait  faire  tous 
les  jours  de  sa  vie  dans  l'esprit  d'une  humble 
componction,  l-llqiiandje  dis  une  fciiiino mon- 
daine, je  ne  dis  pas  une  femme  sans  religion, 
ni  même  une  femme  sans  règle,  (jni  \it  dans 
1(>  llbrrtinage  et  dans  le  désordre  ;  mais  je  dis 
une  femme  du  monde,  qui,  con'enle  d'une 
spécieuse  régularilé,  dont  le  monde  se  laisse 
éblouir,  est  toutefois  bien  éloignée  d(!  vou- 
loir se  gèiier  en  lien,  ni  s'assujellir  à  mar- 
cher dans  la  Miie  éM-oile  de  la  loi  de  Dieu. 
Je  dis  une  femme  du  monde,  qui.  se  piquant 
d'èlre  irrépréhensible  dans  l'es-enliel ,  ne 
laisse  pas,  par  mille  agréments  (]u'elle  se 
donne  et  ([u'elle  veut  se  donner,  d'èlre  un 
seandale  pour  lésâmes.  Je  dis  une  femme  du 
monde,  qui.  sans  être  passionnée,  ni  alla- 
ciiée,  n'est  pas  souvent  moins  criminelle 
que  celles  qui  le  sont;  et  qui,  avec  la  fausse 
qioirc  dont  clic  est  si  jalouse,  cl  dont  clic 


sait  tant  se  prévaloir  d'être  à  enuv;  ri  de  la 
censure  et  au-dessus  des  faiblesses  de  son 
sexe,  n'en  est  pas  moins,  par  les  péchés 
qu'elle  entrelient,  cniicniie  de  Dieu.  Prière 
qui  serait  déjà  le  commencement  de  sa  con- 
version, si,  à  l'exemple  de  David,  elle  disait 
chaque  jour  à  Dieu  :  Ab  nlicnis  parce  :  par- 
donnez-moi, Seigneur,  lanl  de  péchés,  dont 
je  me  croyais  en  vain  justifiée  devant  vous, 
et  que  l'aveuglement  de  mon  amour-propre 
m'a  fait  jusqu'à  présent  envisager  comme 
des  péchés  élrangers,  mais  dont  je  commence 
aujourd'hui  à  senlir  le  poids.  Pardonnez-moi 
toutes  ces  pensées,  pardonnez-moi  tous  ces 
désirs,  pardonnez-moi  tous  ces  sentiments 
que  j'ai  faitnaiire  par  mes  ajustements  étu- 
diés, par  mes  discours  insinuants,  par  mes 
manières  engageantes  ,  quoique  accompa- 
gnées d'ailleurs  d'une  modestie  que  m'inspi- 
rait plutôt  une  fierlé  profane,  qu'une  rete- 
nue chrétienne  :  Ab  alienis  parce.  Mais,  Sei- 
gneur, si  vous  me  les  pardonnez,  puis-je  me 
les  pardonner  à  moi-même?  cl  quelles  bor- 
nes dois  je  metire  à  ma  pénilence,  loisque  je 
n'ai  pas  seulement  à  satisfaire  pour  -noi- 
mémc,  mais  pour  tant  de  péc  heuis  qui  ne 
l'ont  été  et  qui  ne  le  sont  encore  que  par 
moi  ?  Dclicia  quis  iniclliqil  ?  ub  ocrullis 
ineix  munda  me,  et  ab  alienis  parce  servo  luo. 
Ce  langage  il  est  ^rai,  femmes  mondai- 
nes, ne  vous  est  guère  ordinaire  :  niais  Dieu 
est  le  maître  des  cœurs  ;  cl  (juaiid  il  lui  plaît, 
il  donne  bénédiction  à  sa  parole.  Je  sais  que 
la  conversion  d'une  âuic  scandaleuse  esl  un 
grand  miracle  dans  l'ordre  du  salut  ;  mais  le 
bias  du  Seigneur  n'est  pas  raccourci,  espé- 
rons-(ont  de  la  grâce  de  Jêsus-Cbrist  ,  elle 
est  plus  forte  que  le  monde;  et  quclqin* 
abondante  que  soit  l'iniquilê  du  monde,  elle 
n'empêchera  pas  l'accomiilissement  des  des- 
seins de  Dieu.  Il  y  aura  dans  cet  auditoire 
des  âmes  qui  ne  me  croiront  pas,  et  qui  per- 
sisteront dans  leurs  scandales.  Il  y  aura  des 
chrétiens  lâches,  qui,  convaincus  de  leurs 
scandales,  n'auront  pas  la  force  d'y  renon- 
cer. Mais  Dieu,  parmi  ces  âmes  lâches  et  ces 
âmes  dures,  a  ses  prédestinés  et  ses  élus  ;  et 
peut-être,  au  moment  que  je  dis  ceci,  en 
voit-il  quelqu'une  <\u\,  efficacement  persua- 
dée de  la  vérité  que  je  viens  de  lui  annoncer, 
esl  enfin  résolue  à  retrancher  de  sa  per- 
sonne, de  sa  conduite,  de  ses  manières,  rie 
ses  divertissemcnis ,  de  ses  cniretiens,  do 
ses  actions,  loul  ce  (|ui  peut  être  en  queliiue 
sorte  contraire  à  la  pureté  de  sa  rcligicm  et 
à  l'édification  du  prochain.  (Jiiandje  n'en  ga- 
gnerais qu'une  à  Dieu,  ne  serais-je  pas  as- 
sez heureux?  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  clie.s 
auditeurs,  voilà  ce  (]ue  l'Evangile  nous  ap- 
prend ,  et  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis 
d'ignoier,  puisque  c'est  un  des  articles  les 
plus  formels  de  la  foi  que  nous  professons. 
Tout  scandaleux  est  homicide  des  âmes  qu'il 
scandalise;  et  tout  scandaleux  d(jit  répondre 
à  Dieu  des  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise  : 
mais  si  le  scandale  absolument  et  en  soi  esl 
un  si  grand  mal,  que  si'ra-ce  du  scandale 
c  uisé  par  celui  dont  ou  doit  attendre  l'cxcm- 
pli?  Mailicurcux   celui   qui   est  auteur  du 
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scandale;  mais  doublement malluMirciix relui 
«lui  le  donne, lorsqu'il  est  spéeialeineiilohlifjé 
il   donner  l'exemple   :   encore    un   moment 
de  votre  allenlion,  c'est  la  seconde  partie. 
niaixiÈME  PAmiE. 

Il  n'y  a  point  d'homme  dans  le  monde  (lui, 
parla  loi  eomnnine  de  la  cliarilé,  ne  doivo 
;iu  prochain  le  bon  exemple;  et  quand  saint 
l'aul  établissait  celle  gr.mde  maxime  (ju'il 
donnait  pour  rè^le  aux  Romains  :  L'nusquis- 
quc  proximo  suo  pinccal  in  boniim  ad  œdip- 
cationein{fium.,  \\')  :  que  chacun  de  vous 
fasse  paraître  son  zèle  pour  le  prochain  en 
contribuant  à  son  édification;  il  est  évident 
qu'il  parlait  en  général,  et  sans  nulle  excep- 
tion ni  do  conditions,  ni  de  rangs,  ni  de  per- 
sonnes. Mais  il  faut  néanmoins  avouer  qu'il 
y  a  sur  cela  même  des  engagements  et  des 
devoirs  particuliers,  et  que  selon  les  divers 
rap[iorts  par  où  les  hommes  peuvent  être 
considérés  dans  la  société  humaine  cl  dans 
la  liaison  ((u'ils  ont  entre  eux,  les  uns  sont 
plus  obligés  que  les  autres  à  l'accomplisse- 
mrnt  de  celle  loi.  Ainsi,  dans  l'ordre  de  la 
n.iture,  v;n  père,  en  conséiiuence  de  ce  qu'il 
est  père,  doil-il  donner  rexem[>le  à  ses  en- 
fants. AiTisi,  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
un  maîlre,  et  (]uiconque  a  le  pouvoir  en 
main  ,  doil-il  [lar  sa  conduite  et  par  ses 
mœurs,  édifier  c 'ux  t\u\  lui  doivent  obéir. 
Ainsi,  dans  l'ordre  do  !a  grâce,  les  prèlres 
et  les  minisires  des  autels  doivenl-ils,  comme 
dit  saint  Pierre,  par  la  sainteté  de  leur  \ie, 
être  les  modèles  et  la  formi'  du  tioiipcau  de 
Jésus-Christ  :  Formri  facti  (jrcijis  ex  aniino. 
(l  Pctr.,  V.)  Ainsi,  dans  la  doctrine  del'jipô- 
tre  saint  Paul,  les  serviletirs  de  IJieu  jiar 
profession,  en  pratiquant  les  bonnes  «cuvres, 
doivenl-ils  [irendre  singulièrement  garde  à 
être  sini  ères  dans  leur  piété,  cl  même,  s'il 
se  peut,  exen'pis  de  tout  reproclie,  pour  fer- 
mer la  boui  lie  aux  impies  ou  pour  les  atti- 
rer à  Dieu;  du  moins,  pour  ne  les  pas  scan- 
d.iliscr  et  ne  les  pas  détourner  des  voies  de 
Dieu  :  Sinceri,  et  fine  o/finsa  {l'hilip..  I}. 
Ainsi,  les  forlsdans  la  foi,  je  veux  dire  les  ca- 
llioli(|uc-i,  doivent-ils  vivre  parnii  les  f.iihies, 
c'est-à-dire  parmi  leurs  frères,  ou  sé|)arés  en- 
core, ou  nou\ellemenl  réunis,  a\ec  plus  d'at- 
tention sur  eux-mêmes,  et  plus  de  vigilance 
cl  de  précaution.  Tout  cela  fondé  sur  les  prin- 
cipes les  plus  solid(  s  et  les  plus  incontesta- 
bles du  christianisme. 

Si  donc,  au  préjudice  de  ses  devoirs  le 
scandidc  vient  de  la  même  source  d'où  l'édi- 
licalion  et  le  bon  exemple  auraient  dû  venir; 
ou  pour  mexpliquer  plus  clairement,  si  celui 
«lui,  dans  l'ordre  de  Dieu,  a  une  obligation 
spéciale  d'édifier  les  autres,  e>t  h'  premier 
<à  les  scandaliser,  ah  1  chrétiens,  c'est  ce  «pii 
met  le  comble  à  la  malédii-lion  du  Fils  de 
Dieu,  et  c'est  alors  qu'il  faut  donhlemeut 
s'écrier  avec  lui  :  Vœ  aulem  liomini  illi  !  mal- 
heur à  cet  homnie!  Pourquoi  ?  P.irce  «lue 
c'est  alors,  dit  .saint  Chrysoslome,  que  le 
scandale  est  plus  conlagieux,  el  «luil  f  it 
dans  les  âmes  de  plus  promptes  et  de  plus 
priifondos  impressions;  parce  (|iie  c'est  alors 
qu'il  est  pins  dillicilc  de  s'en  préserver  :  i>:i'ce 


que  c'est  alors  que  l'impiélé  en  tire  un  plus 
grand  avantage,  et  que  la  licence  cl  le  ndâ- 
cliemcnls'en  lonl  un  litre  plus  s(iécienx,  iion- 
seuleiiient  de  possession,  mais  «le  prescrip- 
tion. Apjiliquez-vous  à  c«'tte  seconde  vérité, 
el  n'en  alleiulez  point  «l'autre  preuve  que 
l'induction  simple,  mais  viveel  touchante, 
que  j'en  vais  faire  en  me  réduisant  à  ces 
espèces  de  scandale  que  je  viens  de  vous 
proposer. 

Car  <]uel  est  ,  mes  chers  auditeurs  ,  le 
crime  d'un  père  qui,  déshonorant  sa  qualité 
de  chrétien,  el  non  n)oins  iniligne  du  nom 
de  père  qu'il  porte,  scandalise  lui-même  se» 
enlants,  et  les  corrompt  par  ses  exemples  ? 
C  était  à  lui,  comme  père,  à  les  former  aux 
exercices  de  la  religion  ,  el  c'est  lui,  au  con- 
traire, qui,  par  ses  discours  impies,  par  ses 
railleries  au  moins  imprudentes  sur  nos 
mystères,  par  son  éloignemenl  des  choses 
saintes,  par  son  opposition  affectée  à  tint  ce 
qui  s'appelle  «ruvres  de  piété,  en  un  mol,  par 
sa  vie  toute  païenne,  ieui- comnuini(|ue  son 
libertinage  et  son  esprit  d'irréligion,  (détail  à 
lui,  par  son  devoir  de  père,  à  corriger  les 
e!n|iortemenls  de  leur  jeuin-sse  el  à  reprimer 
les  saillies  de  leurs  passions  ;  et  c'est  lui- 
même  qui  les  autorise  par  des  emporlements 
encore  plus  honteux  dans  un  âge  aussi 
avancé  que  le  sien,  el  par  des  passions  en- 
core plus  folles  et  plus  insensées.  C'était  .i 
lui  à  régler  leurs  mœurs;  el  c'est  loi-mêmiî 
qui,  par  des  débauches  dont  ils  ne  sont  que 
trop  instruits,  et  «lu'il  n'a  pas  même  soin  de 
leur  cacher,  seml>l(>  avoir  entrepris  de  les 
entraîner  et  de  les  plonger  dans  les  plus  inlû- 
raes  iléréglements.  A  <  «)mbicn  de  pères,  dans 
le  christianisme,  et  peut-être  à  combien  de 
ceux  (]ui  m'éeoiitcnt,  ce  caractère  ne  ci>n- 
vieul-il  pas?  On  ne  se  contente  pas  d'être 
libertin  ,  on  fail  de  ses  cnr.ints,  par  l'èduca- 
lion  (|u'on  leur  donne,  une  succession  el  une 
généiation  de  libertins;  on  n'a  sur  eux  d«i 
rautorilé  que  pour  contribuer  efficacement  A 
leur  perle  ;  on  n'est  leur  père  que  pour  leur 
transmettre  ses  vices,  que  pour  leur  inspi- 
rer son  airibition,  que  pour  leur  faire  sucer 
a^ec  le  lait  le  li«d  de  ses  inimitiés,  que 
pour  les  engager  dans  ses  injustices,  en  leur 
laissant  pour  héritage  des  biens  mal  acquis. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dit  saint  Chrysos- 
lAme,  les  av«>ir  étouffés  dès  le  berceau  ?  Et 
si  nous  avons  horreur  de  ces  peuples  intidè- 
les«]ui,par  une  snperstilion  barbare,  immo- 
laient leurs  enlants  à  leurs  idoles,  en  devons- 
nous  moins  avoir  de  ceux  qui,  au  mépris  ilu 
vrai  Dieu,  à  (pii  ils  savent  «lUe  leurs  enfants 
sont  consacrés  par  la  grâce  du  l)aptênn',  les 
saciifienl  au  démon  du  siècle,  dont  ils  sosil 
eux-mêmes  possédés? 

Ti'l  est,  par  la  même  raison,  le  désordre 
d'une  mère  mondaine  qui,  chargée  de  l'obli- 
gation d'élever  dans  la  personne  île  ses  filles 
des  servantes  de  Dieu  el  «les  épouses  «le 
.lésus-l'lirisl,  est  assez  aveugle,  disons  mieux 
et  soufl'rez  ces  expressions,  est  assez  ciuelle 
pour  en  faire  des  vielimes  de  Satan  et  des 
esclaves  de  la  vanité  du  monite;  qui  sous 
oiiibiede  Icurapprendrela  ■«ienccdu  monde, 


96 


ORATEURS  SACRES.  IIOLRDALOL'E. 


»G 


leur  apprend  celle  de  se  damner  ;  qui  leur 
en  monlre  le  chemin  el  qui  détruit  p.ir  ses 
exemples  toutes  les  leçons  de  vertu  (ju'ilic 
sait  si  bien  d'ailleurs  leur  fiire  par  ses  paro- 
le». G.<r,  malgré  les  scandales  qu'on  leur 
donne,  on  prétend  encore  avoir  droit  do  K'ur 
faire  des  leçons.  A  quelque  liberté  (juGn 
se  porte,  et  quelque  commerce  ou  suspect 
ou  même  déclaré  qu'on  entretienne  ,  en 
vertu  du  titre  de  mère  on  ne  laisse  pas  de 
prêcher  à  une  fille  la  régularité,  el  d'exiger 
d'elle  la  modestie  et  la  retenue  ;  on  veut 
qu'elle  soit  souple  et  docile  ,  tandis  qu'on 
s'émancipe  et  qu'on  secoue  le  joug  de  ses 
devoirs  les  plus  essentiels.  Mais  c'est  en  cela 
même  que  consiste  l'espèce  du  scandale  que 
je  combats:  car  quelle  force  peut  avoir  ce 
zèle,  quoique  maternel,  quand  l'exemple  ne 
le  soutient  pas,  ou  plutôt  quand  l'exemple 
l'anéantit?  El  de  quel  effet  peuvent  élre  les 
instructions  el  les  remontrances  d'une  mère, 
dont  la  réputation  est  ou  décriée  ou  douteuse, 
à  une  fille  qui  n'a  plus  la  simplicité  de  la 
colombe,  el  qui,  à  force  d'ouvrir  les  jeux, 
est  peut-être  devenue  aussi  clairvojaute  et 
aussi  pénétrante  que  le  serpent? 

Quel  est  le  crime  d'un  maître,  d'un  chef 
de  famille,  qui  sans  se  souvenir  de  ce  qu'il 
est  et  s'oublianl  lui-même,  ou  qui,  abusant 
lie  son  pouvoir,  el  renversant  tout  l'ordre  de 
la  l»rovidenc«  divine,  devient  le  corrupteur 
do  ceux  dont  il  devait  être  le  guide  el  le  sau- 
veur! Saint  Paul  ne  croyait  point  oulrer  les 
choses,  et  en  effet  il  ne  les  outrait  pas,  quand 
il  disait  que  quiconque  n'a  pas  soin  du  salut 
des  siens,  el  parliculièrcmenl  de  ses  domes- 
tiques, a  renoncé  à  la  foi,  el  est  pire  qu'un 
infidèle.  Parole  courte  ,  mais  énergique  , 
dont  je  me  promctlrais  bien  plus  pour  la 
réformation  el  la  sanctification  de  vos  mœurs, 
que  do  tous  les  discours,  si  vous  vouliez, 
mon  cher  auditeur,  vous  appliquer  sérieu- 
sement à  la  méditer  :  Si  quis  suontin  et  maxi- 
me domesticoj-um,  curain  non  hnbct,  fidem 
7tegnvity  el  est  infideii  dclcrior  {  1  Tint.,  V  ). 
Mais  si  saint  Paul  parlait  ainsi  des  maîtres 
peu  soigneux  el  peu  vigilants,  comment 
aurail-il  parlé  des  maîtres  scandaleux  ?  cl 
s'il  traitait  d'apostasie  la  simple  négligence 
ou  le  simple  oubli  de  ce  que  doit  un  maître 
comme  chrétien,  à  ceux  de  sa  n.aison,  quel 
iio'n  aurait-il  donné  à  celui  qui,  bien  loin  de 
veiller  sur  eux,  el  de  s'intéresser  pour  leur 
g.'ilul,dont  il  est,  comme  maître,  responsable 
à  Dieu,  les  pervertit  lui-même  el  est  une 
des  causes  les  plus  prochaines  de  leur  ré- 
probation ? 

C'est  néanmoins  ce  que  nous  voyons  tous 
les  Jours,  et  ce  que  nous  voyons  a\ec  dou- 
leur el  avec  gémissement.  Car  il  faut,  li(iinnie 
«lu  siècle  qui  m'écoutez  (supporlcz-nioi,  parce 
que  j'ai  pour  vous  un  zèle  de  iJicu  (|ui  me 
presse  el<iui  m'oblige  à  m'expliquer),  il  faut 
que  ce  domestique  qui  vous  est  attaché  et 
ciui  craint  peu  de  se  damner  pourvu  qu'il 
vous  plaise,  cl  que  par  là  il  fasse  avec  vous 
une  misérable  fortune,  il  faut  iiu'il  soit  l'ins- 
Irument  el  le  complice  de  votre  ini(iui(e 
«juaud    VOUS  remployez    à   des    miîiislèri.s 


que  le  respect  dû  à  col  auditoire  cl  à  celle 
chaire  où  je  parle  m'empêche  de  vous  re- 
présenter dans  leur  indignité.  Scandale  abo- 
minable, el  pour  lequel  j'aurais  droit  cent 
fois  de  me  récrier  sur  vous:  Vw  uHlem  ho- 
mini  illi  !  Malheur  à  ce  grand,  malheur  à 
ce  maître!  Il  faut,  femme  chrétienne,  si  tou- 
tefois dans  la  vie  que  vous  menez  vous  vous 
piquez  encore  de  l'être  ,  il  faut  que  celle  fille 
qui  vous  sert,  que  celle  fille,  sans  vice  et 
sans  reproche  lorsqu'elle  s'est  donnée  à 
vous ,  apprenne  de  vous  à  connaître  ce 
qu'elle  devrait  éternellement  ignorer;  il  faut 
qu'elle  soil  la  confidente  de  vos  intrigues  et 
qu'elle  y  participe  malgré  elle,  quand  vous 
exigez  d'elle  des  services  oîi  son  obéissance 
fait  son  crime.  Dieu,  en  vous  la  confiant , 
vous  avait  établie  la  tutrice  de  son  innocence, 
et  c'est  avec  vous  qu'elle  la  perd. Votre  mai- 
son lui  devait  élre  une  école  de  sagesse  el  d'hon- 
neur, et  c'est  là  que  vous  lui  enseignez  à  dépo- 
ser toute  pudeur.  C'était  une  âme  vertueuse 
cl  bien  née,  cl  bientôt,  par  le  malheureux 
engagement  de  sa  conscience  avec  la  vôtre, 
toutes  ses  bonnes  inclinations  sont  étouffées 
cl  tous  ses  principes  de  vertu  détruits.  Qu'aii- 
rez-vous  à  répondre  à  Dieu,  quand  il  vous  la 
produira  dans  son  jugement  couverte  de  vos 
péchés,  cl  quand  vous  la  verrez  dans  l'enfer 
compagne  inséparable  de  votre  peine?  Ne 
vous  offensez  pas  de  la  véhémence  avec  la- 
quelle il  vous  paraît  que  j'en  parle,  peut  être 
ne  fut-elle  jamais  plus  nécessaire.  Mais  sans 
rien  dire  davantage  de  ces  scandales,  qui 
vont  jusqu'à  reudre  ceux  qui  vous  servent 
les  complices  de  vos  désordres,  que  ne  peut 
point  et  que  ne  fait  point  sur  eux  voire  seul 
exemple,  lors  môme  que  vous  y  pensez  le 
moins  el  que  vous  le  vouiez  le  moins?  Car 
de  croire  que  votre  conduite  leur  soil  incon- 
nue el  qu'elle  demeure  secrète  pour  eux, 
abus,  chrétiens;  cela  ne  peut  être  et  ne  fut 
jamais.  Autant  de  domestiques  que  vous 
avez,  ce  sont  autant  de  témoins  de  voire  vie. 
et  non-seulement  autant  de  témoins,  mais 
autant  de  censeurs  qui  vous  éclairent,  qui 
vous  observent  el  qui  vous  rendent  toute  la 
justice  que  vous  méritez. 

Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Sei- 
gneur qui  honorés  du  plus  sacré  caractère 
el  engagés  dans  les  plus  saintes  fonctions  du 
sacerdoce,  les  profanent  par  une  vie  sécu- 
lière el  mondaine,  pour  ne  pas  dire  intpure 
el  licencieuse,  et  en  font  rejaillir  le  scandale 
jusque  sur  leur  étal  et  sur  leur  ministère? 
lis  devaient  être,  selon  Jésus-Christ,  le  sel 
de  la  terre,  el  c'est  par  eux,  dit  saint  Gré- 
goire pape,  que  la  terre  se  corrompt.  Ils 
devaient  être  la  lumière  du  monde,  el  ils 
ne  luisent  que  pour  exposer  au  monde  avec 
plus  d'évidence  les  taches  qu'on  remarque 
en  eux  el  dont  on  rougit  pour  eux.  Ils  de- 
vaient être  el  ils  sont  en  effet  cette  ville  située 
sur  la  montagne,  el  ils  semblriil  n'être  élevés 
<pie  pour  faire  voir  de  plus  haul  des  dérègle- 
ments ([ui  jettent  les  peuples  dans  la  surprise 
et  dans  le  trouble,  et  (jui  les  couvrent  eux;- 
nièines  d'ignominie  ci  d'opprobre.  C'est  ce 
qui  c\.c.ilait  coulrc  eux  l'iulignation  de  I)i«u 
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el  ce  qui  l'obligeait  à  leur  dire,  pnr  un  de  .ses 
propliùles,  ce  que  je  ii"oser.iis  pas  leur  appli- 
quer si  je  ne  parlais  après  Dieu  cl  de  la  part 
de  Dieu,  à  qui  seul  il  appartenait  de  leur  faire 
des  rcprorlics  si  pressants  el  en  des  termes 
si  forts.  Mais  puis(iue,  étant  ce  que  je  suis, 
ce  langage  de  Dieu  me  louche  moi-même,  el 
que  je  dois  y  p'-cndre  part;  puisque  c'est 
une  leçon  que  je  me  fais  à  moi  même  et  qui 
me  convient,  je  ne  craindrai  pas  de  leur  faire 
cnti'ndre  aujourd'hui  l.i  voi\  du  Si'igncur, 
en  leur  adressant  ces  paroles  de  Malacliie  : 
Et  nunc  ad  vus  vutndulum  hoc,  o  sdcirdotcs 
{Malach.,  Il);  miiinlenaiit  donc,  leur  disait 
le  Dieu  d'Israël,  prêtres  cl  ministres  de  mes 
autels,  écoutez-moi,  et  jugez-vous.  Je  vous 
avais  établis  dans  mon  Eglise  pour  l'cdilier, 
et  pour  la  sanctilier;  je  vous  avais  donné  le 
soin  du  troupe.iu,  afin  que  vous  en  fussiez 
les  pasteurs  :  comme  vos  lèvres  étaient  les 
dépositaires  de  la  science,  vos  œuvres  de- 
vaient être  1,1  règle  des  mœurs  et  de  la  vraie 
piélé.  Cependaut,  infidèles  aux  obligations 
les  plus  étroites  el  les  plus  indispensables 
que  je  vous  avais  imposées,  vous  vous  éles 
écartés  de  la  droite  voie  que  vous  enseigniez, 
el  que  vous  deviez  enseigner  aux  autres  : 
vous  vous  êtes  volontairement  égarés;  et,  en 
vous  égarant,  vous  eu  avez  égaré  plusieurs 
avec  vous  :  Vos  autem  recessislis  de  via,  et 
scandait zasl is  plurimos  in  Icge  (Ibid.).  De  là, 
quelle  suite?  Ah  I  chrétiens,  c'est  ce  (juc  j'o- 
serais encore  moins  penser  de  leur  déclarer, 
si  Dieu  ne  l'ajoutait  pas  :  l'roptcr  (jiiod  ego 
dedi  vos  conlemplibiles,  el  huiniles  omnibus 
populis  {Ibid.)  ;  c'est  pourquoi,  concluait  le 
Seigneur,  tout  pasteurs  des  âmes  et  tout  mi- 
nistres ((uc  vous  êtes  de  mes  autels,  je  vous 
ai  rendus  vils  (  t  méprisables  aux  jeux  de 
tous  les  peuples.  \'otre  vie,  ou  plulôl  les 
scandales  de  voire  vie,  vous  ont  dégradés 
•lans  leur  estime,  et  vous  élca  devenus  lob- 
jet  de  leur  censure. 

N'est-ce  pas  ainsi  que  tant  de  ministres 
du  Dieu  vivant  éprouvent  à  la  lettre  la  mal- 
heureuse destinée  de  ce  sel  de  la  terre 
à  quoi  Jésus-Christ  les  a  comparés  "?  Car , 
qu'en  fait-on  de  ce  sel,  reprenait  le  Sauveur 
du  monde  ,  quand  il  est  une  fois  corrompu  ? 
on  le  foule  aux  pieds  :  Qtiud  si  sal  evaniicril, 
ad  nihilum  valet,  visi  ut  concnlceturab  homi- 
nibin  {  Matlli.,  V).  En  effet,  par  une 
juste  punition  de  Dieu,  qui  ne  veut  pas  que 
celtemélaphore  de  l'Evangile  soit  une  vaine 
figure,  el  qui  permet  que  la  prédiction  de  Ma- 
lachie  s'accomplisse  visiblement,  qu'y  a-l-il 
dans  le  monde  de  p'us  méprisé  (|u'uu  prêtre 
scandaleux?  A  Dieu  ne  plaise  ,  mes  chers 
auditeurs,  que  je  prétende  par  là  justifier  le 
mépris  que  vous  en  f:iites,  ni  que  je  veuille 
autoriser  les  conséfiuenees  que  vous  avez 
coutume  d'en  tirer  I  Quand  je  parle  des  scan- 
dales causés  par  les  ministres  du  Seigneur, 
je  vous  en  parle  pour  votre  instruction,  et 
non  pas  pour  leur  confusion,  je  vous  en 
parle  pour  en  arrêter  les  pernicieux  ciTels  ; 
je  vous  en  parle,  afin  que  ces  scandiles  ne 
soient  pas  pour  vous  des  tentations  dange- 
reuses ,  que  vous   n'en  aojez   pas  troubles  , 


(jne  le  fondement  même  de  votre  foi  n'en 
soit  pas  ébranlé, eliiue  le  libertinage  ne  s'en 
prévale  pas  :  car,  je  sais  jusqu'à  quel  point 
il  s'en  prévaut  tous  les  jours;  je  sais  quelle 
ioipression  la  vie  des  ecclésiasti(iues  scanda- 
leux fait  sur  vos  esprits  ;  je  sais  combien 
elle  contribue  à  endurcir  vos  C(rurs,  et  que 
leurs  mauvais  exemples  ,  ou  pour  mieux 
dire,  que  vos  raisonnements  encore  plus 
iwauvais  sur  leurs  mo-urs  et  sur  leurs  exem- 
ples, sont  un  des  plus  grands  obstacles  du 
salut  que  vous  ayez  à  surmonter. 

Mais  pour  finir  cet  article  important  par 
la  morale  de  notre  évangile,  mallicur  à  vous, 
si  vous  vous  faites  un  sujet  de  scandale,  non 
p!us  absolument  de  Jésus-Christ,  mais  de 
Jésus-Chrisl  dans  la  personne  de  ses  minis- 
tres ,  tout  indigues  qu'ils  peuvent  être  do 
leur  ministère,  puisque  en  ce  sens  il  est  en- 
core vrai  qu'heureux  est  l'honmie  qui  no 
sera  point  scandalisé  de  lui  :  L't  bains  qui 
non  fuerit  scundalizalus  in  me.  Malheur,  si 
vous  vous  laissez  entraîner  à  ce  scainlale, 
el  si,  tout  contagieux  qu'il  est,  vous  ne  sa- 
vez pas  vous  garantir  de  sa  malignité  et  de 
sa  contagion.  Pourciuoi  ?  Parce  que  le  Sau- 
veur du  momie,  qui  a  si  bien  su  prévoir  tout 
et  pourvoir  à  tout,  vous  a  donné  ,  pour  le 
combattre  et  pour  le  vaincre,  des  préserva- 
tifs qui  vous  reluiront  éternellement  inex- 
cusables si  vous  n'en  usez  pas:  car,  premiè- 
rement ,  il  vous  a  avertis  que  ce  scandale 
arriverait,  afin  (jue  vous  n'en  fussiez  pas 
surpris  ;  secondement ,  il  vous  a  lui-même 
mar(]ué  la  conduite  que  vous  avez  à  tenir 
(luand  ces  mini-.trcs,  assis  sur  la  chaire  de 
Moïse  ,  mancjueraient  à  vous  donner  l'é- 
dification (lu'ils  vous  doivent.  Il  vous  a  dit 
qu'alors  il  fallait  vous  attacher  à  la  pureté 
de  leur  doctrine  ,  cl  non  pas  à  la  corruption 
de  leurs  mœurs,  que  vous  seriez  jugés  sur 
les  vérités  qu'ils  vous  .luraient  annoncées, 
et  non  pas  sur  la  vie  (juils  auraient  menée  ; 
que  TOUS  deviez  les  écouter,  et  non  pas  les 
iiiiiier;  obéir  à  leurs  ordres,  el  non  pas  faire 
selon  leurs  œuvres  ;  et  qu'étant  au  reste  ses 
ministres,  qu'exerçant  en  son  nom  une  puis- 
sance et  une  autorité  légitime,  malgré  leurs 
désordres,  ou  vrais  ou  prétendus,  il  ne  vous 
était  point  permis  de  les  mépriser,  parce 
que  vos  mépris  retomberaient  sur  le  Mattro 
qui  les  a  envoyés  :  Qui  vos  spernit,  me  sper- 
nit  {Luc.  X). 

Que  dirai-je  maintenant  de  ceux  que  j'ai 
appelés  les  forts  dans  la  foi,  parce  qu'ils  sont 
nés  el  qu'ils  ont  été  élevés  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique?  Sont- ils  excusables 
lorsiiu'au  lieu  de  seconder  le  zèle  de  tant  do 
s.iints  ouvriers,  cl  de  contribuer  à  ramener 
ceux  dtî  nos  frères  qui  se  trouvent  encore 
malheureusement  engagés  dans  l'erreur,  ou 
à  confirmer  ceux  dont  la  foi,  même  après 
leur  conversion,  est  encore  chancelante,  ils 
ne  servent,  au  contraire,  par  leurs  exemples, 
qu'à  les  éloigner  davantage  de  nous,  ou  (lu'à 
les  replonger  dans  leur  premier  aveugle- 
ment ?  Car  00  sont,  mes  chers  auditeurs, 
avouons-le  à  notre  honte,  el  profitons  enfin 
une  fois  do  la  vue  que  Dieu  nous  en  doiine, 
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co  sont  nos  mauvais  oxt;ai|iIes  qui  einpc'c 
le  parfait  retour  de  lauUlc  gens  que  le  inal- 
lu'ur  (le  leur  naissance  a  séparés  de  noire 
communion,  ou  <|ui  s'y  sont  nouvellement 
réunis.  S'ils  ont  tant  de  [leine  ou  à  revenir 
ou  à  demeurer  parmi  nous,  n'eu  cherilious 
point  d'autres  raisons  ((ue  nos  relâchements, 
que  nos  impiétés  dans  l'exercice  même  du 
culte  que  nous  professons.  S'ils  nous 
voyaient  aussi  sincères  et  aussi  l'crvcnts  ca- 
tholiques que  notre  devoir  et  le  nom  ([uc 
nous  portons  nous  obligent  à  l'èlre,  ils  le 
deviendraient  eux-mêmes  comme  nous.  Ce 
qui  les  fortitic  dans  leurs  préjugés,  c'est  la 
monstrueuse  opposition  que  nous  leur  don- 
nons lieu  d'observer  entre  nos  actions  et 
notre  créance.  Que  pensent-ils  et  que  peu- 
vent-ils penser  quand  ils  sont  témoins  de  la 
manière  dont  nous  assistons  à  raugu.>-te 
sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ?  Cela  seul 
n'est  il  pas  capable  de  détruire  dans  leurs 
esprits  cl  dans  leurs  cœurs  toutes  les  bon- 
nes dispositions  qu'ils  pourraient  avoir  à  en 
croire  la  réalité?  cela  seul  (lar  c'est  ainsi 
qu'ils  s'en  expliqua  nt)  ne  les  fail-il  pas  dou- 
ter si  nous  la  croyons  bien  nous  mêmes,  et 
s'il  ne  leur  est  pas  plus  avantageux  de  ne 
la  point  croire  du  tout,  que  de  se  rendre 
coupables  de  telles  profanations  ?  Queltiue 
zèle  (jue  nous  fassions  paraître  pour  l'entière 
extinction  du  stliisn)e,  ils  ne  sauraient  se 
l)Crsuader  (jue  nous  soyons  bien  convain- 
cus de  la  présence  de  notre  Diru  dans  son 
adorable  sacrement,  tandis  qu'ils  voient 
eux-mêmes  les  scandaleuses  irrévérences 
qui  se  couuuctlent  dans  nos  églises  et  à  la 
l'ace  de  nos  autels.  Ils  tirent  de  là  des  preu- 
ves contre  nous,  dont  ils  sont  d'autant  [ilus 
touchés,  qu'elles  sont  plus  sensibles. 

C'est  donc  à  nous  de  faire  cesser  ce  scan- 
dale, connue  bien  d'autres  que  l'Ijcrésic,  si 
vous  voulez  ,  a\cc  malignité,  mais  peut-être 
avec  vérité,  nous  a  de  tout  temps  reprochés: 
et  voilà  le  grand  secret  pour  achever  dans 
nos  frères  l'œuvre  de  Dieu;  voilà  l'aimable 
violence  que  l'Kvangile  nous  permet  de  leur 
faire,  pour  ies  forcer,  si  je  l'ose  dire,  à  ren- 
trer proinptement  dans  la  maison  de  Dieu. 
iMlifioiis-les  par  nos  exemples  :  sans  tant  de 
discours  ,  nous  les  convertirons.  Montrons- 
leur  par  notre  conduite  qu'il  y  a,  entre  ce 
que  nous  croyons  et  ce  que  nous  pratiquons, 
une  pleine  conformité  :  ils  ne  nous  résiste- 
ront pas.  Honorons  notre  foi  par  nos  mœurs; 
lioiu)roiis,  p/ir  notre  modestie  cl  notre  i)iélé, 
le  grand  sacrifice  de  notre  religion.  Le  seul 
iinilif(iue  nous  propose  David,  doit  nous  y 
engager  :  Net/utiiulu  dicanl  ycnlcs  :  Ubi  est 
JJcHs  eonun  (Ps.  CXIII)  :  de  peur  que  les 
nations  ne  demandent,  ou  (lu'elles  n'aient 
sujet  de  demander  :  Où  est  leur  Dieu  ?  Et  s'il 
est  là  où  ils  font  profession  de  le  reconnaître, 
conunent  ne  l'y  adorent-ils  pas?  ou  môme 
(ouunent  vont-ils  tous  1rs  jnurs  l'y  deshono- 
rer, l'y  insulter,  l'y  outrager? 

linlin,  que  dirai-je  de  ceux  qui,  déclirés 
pour  la  piélé  et  fidèa-sà  en  pratiquer  les  (eu- 
vres,  y  lai>sent  d'ailleurs  glisser  et  apeice- 
'  "•••  des  défau  s  dont  les  lil;erliiis  se  prL\a- 
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lient      lent   contre  la  piété  mêi)ie?Car 
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le  monde, 
quoi<iue  impie  et  libertin,  veut  (juc  les  ser- 
viteurs de  Dieu  soient  irréprochables  ,  il  veut 
que  leur  vie  soit  à  l'épreuve  de  la  censure, 
et  qu'il  n'y  ait  rien  dans  leur  conduite  qui 
démente  leur  profession.  S'ils  ne  répondent 
pas  là-dessus  à  l'attente  du  monde  ,  s'ils  de- 
viennent liouuncs  comme  les  autres,  et  que 
liuriiiélé  ne  soit  pas  exempte  des  faiblesses 
ordinaires;  s'ils  mêlent  avec  la  dévotion  le 
dérèglement  de  leurs  passions,  le  raffinement 
de  leurs  vengeances,  le  faux  zèle  de  leurs  in- 
térêts, les  vues  et  les  intrigues  de  leur  am- 
bition, la  vivacité  de  leur  humeur,  l'intem- 
pérance de  leur  langue  ;  si  l'on  voit  un  dévot 
délicat  sur  le  point  d'honneur,  jaloux,  avare, 
injuste,  niéd  sani,  double  et  de  mauvaise  loi, 
n'est-ce  pas  un  triomphe  pour  le  libertinage, 
et  connue  un  droit  qui  l'autorise?  Je  sais 
que  le  monde  en  censurant  la  dévotion,  lui 
lait  souvent  injustice  ;  mais  c'est  pour  cela 
même,  reprend  saint  Chrysostome,  que  ceux, 
qui  veulent  ser\ ir  Dieu  en  espiit  et  en  vérité, 
doi  veut  se  rendre  plus  exacts  et  |d us  réguliers; 
qu'ils  doivent  se  iircserver  avec  plus  de  soin 
des  moindres  fautes  ;  que,  selon  l'avertisse- 
ment de  saint  l'aul,  ils  doivent  p  !r  là  fermer  la 
bouche  aux  impies.  En  sorte,  disait  cet  apô- 
tre aux  premiers  chrétiens,  que  nos  ennemis 
n'aient  rien  à  dire  de  nous;  en  sorte  que  le 
nom  du  Seigneur  ne  soit  point  blasphémé,  ni 
son  culte  a\ili  ;  en  sorte  que  notre  religion, 
ou  que  Dieu  dans  notre  religion  soit  glorifié  : 
Ul  is  tjui  ex  udviTso  est,  vcrealur,  nihil  ha- 
bens  vialuin  dlccre  de  nobis  (Tit.  ,  II). 

Concluons,  nus  chers  auditeurs;  et  pour 
recueillir  en  deux  mots  tout  le  fruit  de  ces 
grandes  vérités ,  mettons-nous  en  garde 
contre  les  scandales  qu'on  peut  nous  donner: 
mais  ayons  encore  plus  soin  nous-mêmes 
de  ne  scandaliser  jamais  les  autres.  Disons 
tous  les  jours  à  Dieu,  comme  David  :  Cnslo- 
ludi  me  a  scandalis  operuntiiim  iniquilatem. 
[l's.  CXL.)  Préservez-moi  ,  Seigneur,  des 
hommes  scandaleux.  ;  de  ces  pécheurs  qui 
commettent  ouvertement  l'iniquité  :  mais  ne 
soyons  pas  aussi  nous-mêmes  de  ce  nombre. 
Si  noire  prochain  est  pour  nous  une  occa- 
sion de  chute,  observons  les  saintes  règles 
que  Jésus-Christ  nous  a  prescrites  ;  et  n'épar- 
g;nant  ni  l'œil,  ni  la  main  qui  nous  scanda- 
lise, arrachons  l'un,  et  coupons  l'autre  ;  c'est 
à-dire,  quelque  violence  qu'il  nous  en  coûte, 
séparons-nous  de  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher,  plutôt  que  de  perd,  e  notre  âme;  mais  gar- 
dons-nous aussi  d  engager  le  prochain  dans 
la  voie  de  perdition,  parce  qu'en  le  perdant 
avec  nous,  nous  sonimes  doublement  cou- 
pables et  doublement  enfants  de  colère,  l-l 
vous  surtout  que  Dieu  a  distingués,  qu'il  a 
élevés  dans  le  monde,  a[ipli(iuez-\ous  celle 
morale,  cl  souvenez-vous  (|ue  voire  éléva- 
tion même  vous  impose  un  devoir  particulier 
cl  une  obligation  d'autant  plus  étroile  d  édi- 
fier le  monde,  qu'il  y  a  plus  à  craindre  que 
vos  exemples  n'entraînent  les  faibles.  Car, 
qui  peut  y  résister,  et  où  sont  les  âmes  so- 
lides ([ui  se  roidissent  et  (|ui  tiennent  ferme 
contre  ce  torrent?   Suv  ncz-voiis  de  celte 
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p.irole  i!o  JL'siis-dhrisl  :  Sic  liiccal  lux  vesira 
coniin  liotiiiiiiliuf ,  ni  videinit  vjicra  resira 
(jonn  [Mallli.,  VJ.  F;ii(t's  (iiic  voue  lumière 
hrilie  iiiix  jcii\  (les  lnunnies,  afin  (pie  les 
iKimiiies,  i'ililies  de  voire  coiuluilc  cl  uetou- 
Itiini's  à  \oiis  suivre,  se  Iroinciil  réduits  à 
riieureuse  nécessite  de  fuir  le  ma!  el  à  la  né- 
cesMlé  encore  [dus  heureuse  de  l'aire  le  bien. 
N'oubliez  jajnais  <iui'  c'est  à  vous  de  purger 
le  monde  des  scandales  qui  y  rè^Mienl,  et 
que  Dieu  pour  cela  vous  a  choisis  el  plact^'S 
sur  la  U'ie  des  autres.  .\li!  Seigiieur,  que  ne 
puis-je  l'iirc  aujouid'hui,  dans  cet  auditoire 
il  dans  celte  cour,  ce  que  l'eiont  les  anges 
dans  le  dernier  jugement  !  Une  des  commis- 
sions que  vous  leur  donnerez,  sera  de  ra- 
tnasseï'  el  de  jeter  hors  de  votre  royaume 
tous  les  scandales  qui  s'y  trouveront  :  t't 
mitlet  aïKjelus  suos ,  et  colliijrnl  de  rcijiio 
ejits  omiiia  scanilala  [Mutth.,  XIII).  Que  ne 
puis-je  les  prd'venir  1  (juc  ne  puis-je  par 
avance  exécuter  l'ordre  qu'ils  recevront 
alors  de  vousl  que  ne  puis-je  dès  mainte- 
nant, pour  bannir  tous  les  scandales,  di-li- 
vrer  votre  3'^glise  de  tous  les  scandaleux  ; 
r.on  pas  comme  vos  anges  extL'rminateurs, 
eu  les  répiouvant  de  voire  part,  mais 
comme  |:redicateur  de  votre  Evangile,  en  les 
coinerlissanl,  en  les  sanctifiant  I  11  ne  tient 
qu'à  vous  ,  mes  chers  auditeurs,  (jue  mes 
v(Ciis  ne  soient  accomplis.  11  y  va  de  votre 
inlcrét  el  de  voire  plus  grand  intérêt,  puis- 
qu'il y  va  de  votre  saiul  et  du  bonheur 
éternel  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SIZRMON  IV. 

rot'R    LE  TUOISIÈME    DIMAJiCUE  DE    L'aVENT. 

Sur  lu  fausse  conscience. 

l)ixMunl(^rgo  ci  :  Oiiises?  ulresiioiisuni  deniiis  bis  qui 
niiseï mit  nos.  yuid  dicib  de  le  ipsu?  Ail  :  ligo  vux  claiiiau- 
lis  IM  deseilu  ;  Oiriyile  viam  Uiiuiiu. 

U'^  Juifs,  drf}ii!és  tic  U  sijiiaijnyiie,  din'iil  dune  à  Jcan- 
Baplhlc  :  (Jni  eie  -vuns  '.'  afin  qiw  nous  fiiinsioiis  •■endie  ré- 
pvn.sc  à  ccuj:  qui  nous  oiUciivotics  '.'  Que  dttcs-voiis  iteivus- 
tiiéme  '.'  Je  suis,  réiiundit-il  ,  lu  viiix  de  eeliti  ipii  cric  dans 
le  dénert  :  Piépaicz  In  vuie  du  Seiijneur,  el  la  leudez 
Uroile{S.Jean,clutp.  1}. 

Ce  n'était  pas  une  petite  gloire  à  saint  Jean 
d'avoir  été  choisi  de  Dieu  pour  préparer 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes les  voies  du  Messie,  dont  il  aniionçail 
la  venue,  el  quand  ce  grand  saint  aurait  en- 
trepris de  ramasser  tous  les  éloges  <iui  con- 
venaient el  à  sa  personne  cl  à  son  minislèrc, 
il  n'y  aurait  jamais  mieux  réussi  (lueii  lais- 
saut  parler  son  humilité,  qui  lui  rend  au- 
jourd'liui  malgré  lui-mém,-  ce  lemoignagesi 
avantageux  :  Eijo  vox  ciumunlis  [Joan.,  J)  : 
Je  suiî  la  VOIX  de  celui  qui  cric.  Car  pour 
être  celte  voix  du  précurseur,  il  laliait  être 
non-aeulement  prophète,  et  plus  ([ue  pro- 
phète, mais  un  ange  sur  la  terre,  puisque 
c'esl  de  lui,  suivanl  l'explication  même  du 
Sauveur  du  monde,  que  Dieu,  par  Malachie 
et  en  parlant  à  son  Fils,  avait  dit  autrelois  : 
J'enverrai  devant  vous  mou  ange,  ([ui  vous 
préparera  les  voies  :  Hic  csl  ciiim  de  quo 
sci'iiilum  eil  :  Eccc  ei/o  milt<)  ongrlum  miiiin 
qui  jjrwjjurabil  tium  luaiii  unie  tc{l\Iulth.,\\). 
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Quoique  je  ne  sois  ni  ange  ni  prophète, 
Dieu  veut,  mes  eheis  auditeurs,  que  jo 
rende  à  Jésus  Christ  le  même  oKice  (|ue  saint 
Jean,  el  qu'à  l'exemple  de  ce  glorieux  pré- 
curseur, je  vous  crie,  non  plus  comme  lui 
dans  le  désert,  mais  au  milieu  de  la  cour: 
Dirigilc  viiiin  Domini  [Joan.,  \).  Chrétiens, 
quim'eeoulcz,  \oici  votre  Dieu  qui  approche^ 
disposez-vous  à  le  recevoir;  et  |)uisquil  veut 
êlre|)iêveiiu,  commenciz  dès  maintenanl  à 
lui  préparer  dans  vous-mêmes  cette  voie 
bienheureuse  (|ui  d  lil  I  •  conduire  à  vous  el 
vous  conduiie  à  lui.  Cesl  pour  cela  que 
Jean-Bipliste  fut  envo\e  dans  la  Judée,  el 
c'est  pour  cela  même  (jue  je  parais  ici  ;  ces!, 
dis-je,  pour  vous  apprendre  quelle  est  celle 
voie  du  Seigneur  si  éloignée  des  voies  du  mon- 
de. Il  est  de  la  foi  que  c'esl  une  voie  sainte,  ei 
malheur  à  moi  si  je  vous  en  donnais  jamais 
une  autre  idéel  .Mais  il  s'agit  de  savoir  quelle 
eslceltc  voiesainte,  où  nous  devons  marcher: 
il  s'agit  de  connaître  en  même  temps  la  voie 
qui  lui  est  opposée,  afin  de  udus  en  détourner. 
Etvoilàce  (juej'ai  eiiticprisde  vous  monlrrr, 
après  (jue  nous  aurons  imploré  le  secours 
du  ciel,  en  adrc-ssanl  A  Marie  la  prière  ordi- 
naire :  Ace,  Marin. 

Ne  cherchons  point  hors  de  nous-mêmes 
l'éclaiicissemenl  des  paroles  de  notre  Evan- 
gile. Ces  voies  du  Seigneur  que  nous  devons 
préparer,  ce  sont  nos  consciences.  Ces  voies 
droites  que  nous  devons  suivre  pour  nous 
nieltre  en  état  de  recevoir  Jêsus-Christ,  co 
sont  nos  consciences  réglées  selon  la  loi  do 
Dieu  Ces  voi.  s  obliques  (|uinous  sommes  ob^ 
ligésde  redresser,  cesoni  nos  consciences  per- 
verties cl  corrompues  par  les  fausses  maximes 
du  monde.Cette  voie  trompeuse  dont  les  issues 
aboutissent  à  la  mort,  c'esl  la  cons(  icnce 
aveugle  el  erronée  iiue  se  fail  le  pécheur. 
Celle  voie  sûre  el  infaillible  qui  conduit  à  la 
vie,  c'est  la  conscienre  exacte  el  limorée  que 
se  fait  l'homme  chrétien.  Tel  est,  mes  chers 
auditeurs,  tout  le  mystère  de  la  prédication 
de  saint  Jean  :  Dirifjitr  rium  Domini. 

Nos  consciences  sont  nos  voies,  puisque 
c'esl  par  elles  que  nous  marchons,  que  nous 
avançons,  ou  que  nous  nous  égarons.  Ce 
sont  les  voies  du  Seigneur,  puisque  c'esl  par 
elles  que  nous  cherchons  le  Seigneur  el  que 
nous  le  trouvons.  Ces  voies  sont  en  nous, 
puisque  nos  consciences  sont  une  partie  de 
nous-ménies  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime 
dans  nous-mêmes. C'est  à  nous  à  les  préparer, 
[uiisque  c'est  pour  cela,  dit  l'Ecriture,  quo 
Dieu  nous  a  mis  dans  les  mains  de  notre  / 
cou^eil.  Jugez  si  le  précurseur  de  Jésus-Chri>t 
na\  ail  doue  pas  de  raison  de  dire  aux  Juils  : 
iJirigilc  viiiin  Domini  ;  [uéparez  la  voie  du 
Seigneur. 

Or,  pour  vous  aider  à  profiter  d'une  in- 
struction si  iiiiporlanle.  mon  dessein  est  de 
vous  découvrir  aujouid  hui  le  desordre  de  la 
fausse  conscience,  qui  est  cette  voie  réprou- 
vée el  directement  opposée  à  la  voie  du  Sei- 
gneur. Je  veux,  s'il  m'est  possible,  vous  en 
préserver,  en  vous  moîitrant  combien  il  est 
aisé  de  se  faire  dans  le  monde  une  fausse 
conscience  ;    combien   il  est  dangereux,  ou, 
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poar  mieux  dire,  pernicieux  d'iiç;ir  scinn  les 
principes  d'une  f.iusso  conscience;  enfin, 
combien  devant  Dieu  il  est  inutile  d'iippor- 
ter  pour  excuse  de  nos  égarements  une 
fausse  conscience.  Trois  proposilioiis  dont  je 
vous  prie  de  bien  comprendre  l'ordre  (t  lu 
suite,  parce  qu'elles  vont  faire  tout  le  par- 
tage de  ce  discours.  Fausse  conscience  ai- 
sée à  former,  c'est  la  première  partie.  Fausse 
conscience  dangereuse  à  suivre,  c'est  la  se- 
conde. Fausse  con>.cience  ,  excuse  frivole 
pour  se  justifier  devant  Dieu,  c'est  la  troi- 
sième. Dans  le  premier  point  je  vous  décou- 
vrirai la  source  et  l'origine  de  la  fausse  con- 
science. Dans  le  second,  je  vous  en  ferai  re- 
marquer les  pernicieux  effets,  et  dans  le  der- 
nier, je  vous  détromperai  de  l'erreur  où 
vous  pourriez  être,  que  la  fausse  conscience 
dût  vous  servir  un  jour  d'excuse  devant  le 
tribunal  de  Dieu.  Le  sujet  mérite  toute  votre 
attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Si  la  loi  de  Dieu  était  la  seule  régie  de  nos 
actions,  et  s'il  se  pouvait  faire  que  notre  vie 
roulât  uniquement  sur  le  principe  de  celte 
première  et  essentielle  loi  dont  Dieu  est  l'au- 
teur, on  pourrait  dire,  chrétiens,  qu'il  n'y 
aurait  plus  de  pécheurs  dans  le  monde,  cl 
que  dès  là  nous  serions  tous  non-seulement 
parfaits,  mais  impeccables.  Nos  erreurs,  nos 
désordres,  nos  égarements  dans  la  voie  du 
salut,  viennent  de  ce  que,  outre  la  loi  de  Dieu, 
il  y  a  encore  une  autre  règle,  d'où  dépend 
la  droiture  de  nos  actions,  et  que  nous  de- 
vons suivre;  ou  plutôt  de  ce  que  la  loi  de 
Dieu,  qui  est  la  règle  générale  de  toutes  les 
actions  des  hommes,  nous  doit  être  appli- 
quée en  particulier  par  une  autre  règle  en- 
core plus  prochaine  et  plus  immédiate,  qui 
est  la  conscience.  Car  qu'est-ce  que  la  con- 
science? le  docteur  angélique  saint  Thomas 
nous  l'apprend  en  deux  mots.  C'est  l'appli- 
cation que  chacun  se  fait  à  soi-même  de  la  loi 
de  Dieu.  Or,  vous  le  savez,  et  il  est  impossi- 
ble que  l'expérience  ne  vous  en  ail  convain- 
cus: chacun  se  fait  l'application  de  celle  loi 
de  Dieu,  selon  ses  vues,  selon  ses  lumières, 
selon  le  caractère  de  son  esprit  ;  je  dis  plus, 
selon  les  mouvements  secrets  et  la  disposi- 
tion présente  de  son  cœur.  D'où  il  arrive  que 
cette  loi  divine  mal  appliquée,  bien  loin 
d'être  toujours  dans  la  pratique  une  règle 
sûre  pour  nous,  soit  du  bien  que  nous  de- 
vons faire,  soit  du  mal  que  nous  devons  évi- 
ter,  contre  l'intention  de  Dieu  même  nous 
serl  très-souvent  d'une  fausse  règle  ,  dont 
nous  abusons  et  dont  nous  nous  autorisons, 
tantôt  pour  commettre  I3  mal  ,  tantôt  pour 
manquer  aux  obligations  les  plus  inviola- 
bles de  faire  le  bien.  Entrez,  s'il  vous  plaîl, 
dans  ma  pensée,  et  tâchez  d'approfondir  avec 
moi  ce  mystère  important. 

Il  est  vrai,  chrétiens,  la  loi  de  Dieu,  abso- 
lument considérée,  est  en  elle-même  et  par 
rapport  à  Dieu,  qui  est  son  principe,  une  loi 
simple  et  uniforme,  une  loi  invariable  et 
inaltérable,  une  loi,  comme  parle  le  pro- 
phète royal,  sainle  et  irrépréhensible  :  Lex 
Vomini  immaculala  [Ps.  XVllIj.  Mais  la  loi 


de  Dieu  entendue  par  l'homme,  expliquée  par 
l'homme,  tournée  selon  l'esprit  de  l'homme, 
enfin  réduite  à  la  conscience  de  l'homme,  y 
prend  autant  de  formes  différentes  qu'il  y  a 
de  différents  esprits  et  de  consciences  diffé- 
rentes; s'y  trouve  aussi  sujette  au  change- 
ment que  le  même  homme  qui  l'observe  ou 
qui  se  pique  de  l'observer,  est  lui-même,  par 
son  inconstance  naturelle,  sujet  à  changer; 
le  dirai-je  ?  y  devient  aussi  susceptible,  non- 
seulement  d'imperfection,  mais  de  corrup- 
tion, que  nous  le  sommes  nous-mêmes  dans 
l'abus  que  nous  en  faisons,  lors  niême  que 
nous  croyons  nous  conduire  et  agir  par  elle. 
C'est  la  loi  de  Dieu  ,  j'en  conviens  ;  mais 
celui-ci  l'interprète  d'une  façon,  celui-là  de 
l'autre  ;  et  par  là  elle  n'a  plus  dans  nous  ce 
caractère  de  simplicité  et  d'uniformilé.  C'est 
la  loi  de  Dieu  :  mais  selon  les  divers  états 
où  nous  nous  trouvons,  nous  la  resserrons 
aujourd'hui,  et  demain  nous  l'élargissons; 
aujourd'hui  nous  la  prenons  dans  toule  sa 
rigueur,  et  demain  nous  y  apportons  des 
adoucissements  ;  et  par  là  elle  n'a  plus  à 
notre  égard  de  stabilité.  C'est  la  loi  de  Dieu, 
mais  par  nos  vains  raisonnements,  nouf 
l'accommodons  à  nos  opinions,  à  nos  incli- 
nations mauvaises  et  dépravées  ;  et  par  là 
nous  faisons  qu'elle  dégénère  de  sa  pureté 
et  de  sa  sainteté.  En  un  mot,  toute  loi  de 
Dieu  qu'elle  est.  par  l'intime  liaison  qu'il  y  a 
cnlrc  elle  et  la  conscience  des  hommes,  elle 
ne  laisse  pas  en  ce  sens  d'être  mêlée  et  con- 
fondue avec  leur  iniquité.  Parlons  encore 
plus  clairement  dans  un  sujet  qui  ne  peut 
être  assez  développé. 

De  quelque  manière  que  l'on  vive  dans  le 
monde,  chacun  s'y  fait  une  conscience,  et 
j'avoue  qu'il  est  nécessaire  de  s'en  former 
une;  car,  comme  dit  fort  bien  le  grand  apô- 
tre, tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  selon  la  con- 
science est  péché  :  Omne  r/uod  non  est  ex  fide, 
pcccalttm  est  {Rom.,  XIV).  Or,  par  ce  terme, 
^(/e,  saint  Paul  entendait  la  conscience  et  non 
pas  simplement  la  foi  ;  ou,  si  vous  voulez, 
il  réduisait  la  foi  pratique  à  la  conscience. 
Tel  est  le  sentiment  des  Pères,  et  la  suite 
même  du  passage  le  montre  évidemment  ; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  une  conscience  pour 
ne  pas  pécher,  et  que  quiconque  agit  sans 
conscience  ou  agit  contre  sa  conscience, 
quoi  qu'il  fasse,  fit-il  même  le  bien,  pèche  en 
le  faisant.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que, 
par  la  raison  des  contraires,  tout  ce  qui  est 
selon  la  conscience  soit  exempt  de  péché; 
car  voici,  mes  chers  auditeurs,  le  secret  que 
je  vous  apprends,  et  que  vous  ne  pouvez 
ignorer  sans  ignorer  votre  religion  :  comme 
toule  conscience  n'es»  pas  droite,  tout  ce  qui 
est  selon  la  conscience  n'est  pas  toujours 
droit.  Je  m'explique.  Comme  il  y  a  des  con- 
sciences de  mauvaise  foi,  des  consciences  cor- 
rompues, des  consciences,  pour  me  servir 
du  terme  de  l'Ecriture,  cautérisées  :  Caute- 
rialdin  habentium  conscienliam  (I  Tim.,  IV), 
c'est-à-dire  des  consciences  noircies  de  cri- 
mes, et  dont  le  fond  n'est  que  péché;  ce  qui 
se  fait  selon  ces  consciences  ne  peut  pas  êjre 
meilleur,   ni  avoir  d'autres  qualités  que  ces 
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lonsiicnccs  morues.  On  peut  donc  agir  selon 
la  coiiscionce,  el  néanmoins  pécher;  et  ce 
qui  est  bien  plus  étonnant,  on  peut  pécher 
en  celn  même,  et  pour  cela  même  qu'on  ajjit 
selon  sa  conscience,  parce  qu'il  y  a  certaines 
consciences  selon   lesquelles  il  n'est  jamais 
permis  d'agir,  et  qui,  infectées  du  péché,   ne 
[leuvcnt  enfanter  que  le  péché.  On  peut  en  se 
formant  une  conscience  se  damner  et  se  per- 
dre, parce  qu'il  y  a  <les  espèces  de  conscien- 
ces qui.  de   la  manière  dont  elles  soni  for- 
mées, ne  peuvent  aboutir  (lu'à  la  perdition, 
et  sont  des  sources  infaillibles  de  damnation. 
Or,  je  prétends,  et  c'est  ici,  chrétienne  com- 
pagnie, où  tous  les  intérêts  de  votre  salut 
vous  engngent  à  m'ecouter  ;  je  prétends  ()u'il 
est  très-aisé  de  se  faire  dans  le  monde  de  sem- 
blables consciences.  Je  prétends  que  plus  vos 
conditions    sont  élevées,  plus  il  est  dilficilo 
que  vos  consciences  ne  soient  pas  du  carac- 
tère  que  je  viens  de  marquer.  Je    prétends 
que  ces  sortes  de  consciences  se  forment  en- 
core plus  aisément  dans  certains  états  qui 
composent  et  qui  distinguent  le  monde  parti- 
culier   où   vous    vivez.    Pourrez-vous   être 
persuadés  de   ces  vérités,  et  ne  rentrer  pas 
dans  vous-mêmes,  pour  reconnaître  devant 
Dieu  la  part  que  vous  avez  à  ce  désordre  '? 
J'ai  dit  qu'il  était  aisé  de  se  faire  dans  le 
monde  une  f.iusse  conscience.  Pourquoi?  En 
voici  les  deux  grands  principes.  Parce  ((ii'il 
n'est  rien  de  plus  aisé,  ni  de  plus  naturel, 
que  de  se  faire  une  conscience,  ou  selon  ses 
désirs, ou  selon  ses  intérêts  :  or,  l'un  et  l'au- 
tre est  évidemment  ce  que  j'appelle  conscience 
déréglée  et  erronée.  Appliquez-vous  et  vous 
en  allez  convenir.  Conscience  déréglée,  par 
la  raison  seule  qu'un  se  la   forme  selon   ses 
désirs.  La  preuve  qu'en  apporte  saint  Augus- 
tin ne  souffre  pas  de  réplique.  C'est  que  dans 
l'ordre  des  choses  ,  qui  est  l'ordre  de  Dieu, 
ce  sont  les  désirs  qui  doivent  être  selon    la 
conscience  et  non  pas  la  conscience   selon 
les   désirs.  Cependant  ,   mes   frères  ,   dit   ce 
saint  docteur  ,  voilà  l'illusion  et  l'iniquité  à 
la(|uelle  ,  si  nous  n'y  prenons  garde  ,  nous 
sommes  sujets.  Au  lieu  de  régler  nos  désirs 
par  nos  consciences,  nous  nous  faisons  des 
consciences  de  nos  désirs  ,  et  parce  que  c'est 
sur  nos  désirs  que  nos  consciences  sont  fon- 
dées, qu'arrivet-il  ?  Suivez  la  pensée  de  saint 
Augustin  :  tout  ce  que  nous  \oulons,  à  me- 
sure que  nous  le  voulons,  nous  devient  et 
nous  parait  bon  :  Qnodcuinque  volumus,  bo- 
nuiticst  {Au(ju<l.  ).  Peut-être  ne  nous  parais- 
sait il  d'abord  qu'agréable,  qu'utile,  que  com- 
mode :  mais  parce  (lue   nous  le  voulons,  à 
force  de  l'envisager  comme  agréable,  comme 
ulile   ou   comii.ode  ,    nous   nous  le  liguroi.s 
permis,  nous  le  prétendons   innocent,    nous 
nous  persuadons  qu'il  est  honnête,  et  par  un 
progrès   d'erreur  dont  on  ne   voit  que  trop 
d'exemples,  nous  allons  jusqu'à  croire  qu'il 
est  saint  :  L(  (juudcumqui' placct,  sanctum  efl. 
{Idem.)  D'où  vient  cela?  De  l'ascendant  mal- 
heureux  que  notre  cœur  prend  insensible- 
ment sur  notre  esprit,  pour  nous  faire  juger 
des   choses  ,  non  pas  selon  ce  qu'elles  sont, 
mai.''  selon  ce  que  nous  voulons  ou  que  nous 
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voudrions  qu'elles  fus  col  ,  CDiurne  s'il  dé- 
pendait de  nous  qu'elles  fus-eiit  à  notre  gro 
lionnes  ou  mauvaises,  et  que  notre  volonté, 
eût  enelTet  ce  pouvoir  de  leurdoiiner  la  forme 
qu'il  lui  plaîl  :  car  c'est  proprement  ce  (|ue 
saint  Augustin  a  voulu  nous  faire  entendre 
par  cette  expression  :  Quodcutuf/uc  jilacei, 
san'lum  est.  Ce  que  nous  voulons,  quoi- 
<iue  faux,  quoique  injuste  ,  quoique  dainiia- 
ble,pour  le  vouloir  trop  et  à  force  de  le  vou- 
loir est  pour  nous  vérité,  est  pour  nous 
justice,  est  pour  nous  mérite  et  vertu.  Que 
chacun  s'examine  sans  se  faire  grâce  :  entre 
ceux  qui  m'écoutent,  peut-être  y  eu  aura-l- 
il  peu  qui  osent  se  porter  témoignage  que 
ce  reproche  ne  les  regarde  jtas. 

El  voilà  pourquoi  le  psalmiste,  parlant  des 
erreurs  pernicieuses  et  des  maximes  détes- 
tables qui  se  répandent  parmi  les  hommes, 
et  dont  se  forment  peu  à  peu  les  consciences 
des  pécheurs  et  des  impies,  ne  manquait  ja- 
mais d'ajouter  que  le  pécheur  et  l'impie  con- 
cevait ces  erreurs  dans  son  cœur,  qu'il  les 
établissait  dans  sou  cœur,  que  son  cœur 
était  la  source  d'où  elles  procédaient,  et  que 
c'était  dans  son  cœur  qu'il  avait  coutume  de 
se  dire  à  soi-même  tout  ce  qui  était  jiropre 
à  le  confirmer  dans  sou  péché  cl  dans  son 
impiété  :  Dixit  in  corde  sno  {Ps.  XLIX). 

S'il  avait  écouté  sa  raison,  sa  raison  lui 
aurait  dit  tout  le  contraire.  S'il  avait  con- 
sulté sa  foi ,  sa  foi  ,  de  concert  en  ceci  avec 
sa  raison,  lui  aurait  répondu  .-  Tu  te  trompes. 
il  y  a  une  loi  qui  te  défend  sous  peine  do 
mort,  l'action  que  tu  vas  faire  sans  scrupule. 
Il  y  a  un  tribunal  suprême,  où  lu  seras  jugé 
selon  celte  loi.  Il  y  a  un  Dieu  ,  et  entre  les 
attributs  de  Dieu,  le  plus  inséparable  de  son 
être,  est  sa  providence,  et  une  partie  de  celte 
providence  est  la  justice  rigoureuse  avec  la- 
quelle il  punira  ton  crime.  C'est  ce  que  la 
religion  ,  soutenue  de  la  raison  même,  lui 
aurait  fait  entendre  ,  tout  impie  qu'il  est. 
Mais  parce  qu'il  n'en  a  voulu  croire  que  son 
cœur,  son  cœur,  déterminé  à  le  séduire  ,  lui 
a  tenu  un  langage  tout  opposé.  Son  cœur  lui 
n  dit  qu'en  tel  et  tel  cas  sa  raison  ne  lui  im- 
posait point  une  si  étroite  ni  une  si  dure 
obligation.  Son  cœur  lui  a  dit  que  sa  religion 
ne  faisait  pas  dépendre  de  si  peu  de  chose 
un  mal  aussi  grand  que  la  réprobation.  Son 
cœur  lui  a  dit  que  sa  foi  serait  une  foi  ou- 
trée,si  elle  poussait  jusque-là  les  vengeances 
de  Dieu,  et  de  tout  cela  il  s'csl  fait  une  con- 
science. 

Or  qu'y  a-t-il,  encore  une  fois,  de  plus 
aisé  que  de  se  la  faire  ainsi  selon  son  cœur? 
Donnez-moi  un  homme  dont  le  cœur  soil 
dominé  par  une  passion  :  tandis  qu'elle  h; 
domine,  quel  penchant  n'a-t-il  pas  à  opiner, 
à  décider,  à  conclure  suivant  le  mouvement 
de  cette  passion  dont  il  est  esclave?  Quelle 
délerminalion  ne  se  sent-il  pas  à  trouver 
juste  et  raisonnable  tout  ce  qui  la  favorise, 
et  à  rejeter  tout  ce  qui  l'en  devrait  guérir? 
Prenons  de  toutes  les  passions  la  plus  con- 
nue et  la  plus  ordinaire.  On  a  dans  le  monde 
un  attachement  criminel,  et  on  veut  l'accor- 
der avec  la  conscience  :  que  ne  fait-on  pas 

[Quatre.) 
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pourccIa?s'il  s'agil  de  régler  iKs  rommcrco-, 
de  relranchcr  des  libellés,  de  iiiiillor  et  du 
S'uir  des  oceasions  (lui  entrcticnnenl  le  dés- 
ordre de  celle  honlcuse  passion;  du  nioiiieiU 
que  le  cœur  en  esl  possédé,  eoinliim  de  rai- 
sons fausses,  mais  spécieuses,  ne  suggère-t- 
elle  pas  à  l'esprit  pour  étendre  là-dessus  les 
bornes  de  la  conscience,  pour  secouer  le 
joug  du  précepte,  pouren  adoucir  la  rigueur; 
pour  contester  le  droit,  quoique  éviiiv>nl; 
pour  ne  pas  convenir  des  faits,  quoique  visi- 
bles? Par  exemple,  pour  ne  pas  convenir  du 
scandale,  quoiqu'il  soit  réel ,  el  peul-êlre 
même  public;  pour  soutenir  que  l'occasion 
n'esl  ni  prochaine,  ni  \o'.oulaire.  <|uoiqu'ellc 
soit  l'un  et  l'autre,  pour  l'aire  valoir  de  vains 
prélexles  ,  des  inipossibililés  apparentes  de 
sortir  de  rengagemeul  où  l'on  esl;  pour 
justifier  ou  pour  colorer  les  délais  opiniâtres 
qu'on  y  apporte.  De  la  manière  qu'est  fait 
l'homme,  quand  sa  passion  est  d'un  côté,  et 
son  devoir  de  l'autre;  ou  plutôt,  quand  son 
cœur  a  pris  parti  ,  quel  miracle  ne  serait- 
ce  pas,  s'il  conservait  dans  cet  état  une  con- 
science pure  el  saine  ,  je  dis  pure  el  saine 
d'erreurs? 

Mais  s'il  esl  aisé  de  se  Tiiic  une  fausse 
conscience  en  se  la  formant  selon  ses  désirs, 
beaucoup  plus  re>l-il  encore  en  se  la  formant 
selon  ses  intérêts,  et  c'est  ici  où  je  vous  prie 
de  renouveler  votre  attention.  (]ar,  coninie 
raisonne  fort  bien  saint  Chrv'so>torae,  c'esl 
particulièrement  linlérél  qui  excite  les  dé- 
sirs, el  qui  leur  donne  cette  \ivacité  si  pro- 
pre à  aveugler  lliomnie  dans  les  voies  du 
salut.  En  l'itct,  mes  ihers  auditeurs  ,  pour- 
quoi se  fait-on  dans  le  monde  de  s  conscien- 
ces erronées  ,  sinon  parce  qu'on  a  dans  le 
monde  des  intérêts  à  sauver,  et  auxquels, 
quoi  qu'il  en  puisse  être,  on  n'est  pas  résolu 
de  renoncer?  El  pourquoi  tous  les  jours  en 
mille  choses  que  la  loi  de  Dieu  défend, 
élouffe-t-on  les  remords  de  la  conscience 
les  plus  vifs,  sinon  parce  qu'il  n'y  en  a  poinl 
de  si  vifs  que  la  cupidité,  encore  plus  vive, 
et  l'intérêt,  plus  fort  que  la  conscience,  n'a iei;l 
le  pouvoir  d'étouffer?  On  nous  l'a  dit  cent 
fois, cl  malgré  nous-mêmes  peut-être  l'avons- 
nous  reconnu,  dès  qu'il  ne  s'agil  poinl  d(! 
l'intérêt,  il  ne  nous  coûte  rien  d'avoir  une 
consf  ience  droite,  ni  d'être  rêgu'.iers  cl  même 
sévères  en  ce  qui  regarde  les  obligations  de 
la  conscience.  Notre  intérêt  cessant  ou  mis 
à  part ,  ces  obligations  de  conscience  n'ont 
rien  d'onéreux  que  nous  n'approuvions,  et 
môme  que  nous  ne  goûtions.  Nous  en  jugeons 
sainement  ,  nous  en  parlons  éloquemment, 
nous  en  faisons  aux  autres  des  leçons,  nous 
en  poussons  l'exactitude  jusqu'à  la  plus  rigide 
perfection,  el  nous  témoignons  sur  ce  point 
de  l'horreur  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  con- 
forme à  la  pureté  de  nos  .principes.  Mais  est- 
il  question  de  notre  intérêt?  se  [)résente-t-il 
une  occasion  où,  par  malheur,  l'intérêt  et 
cette  pureté  de  principes  ne  se  trouvent  pas 
d'accord  ensemble?  vous  savez  chrétiens, 
<-ombicn  nous  sommes  ingénieux  à  nous 
tromper.  D'ès  là  nos  lumières  s'affaiblis- 
fen!;  «'es  ià  noire  sévérité  se  déniciil:  dès  là 


nous  ne  voyons  plus  les  choses  avec  cet  œil 
simple  ,  cel  œil  épuré  de  la  corruption  (!ii 
siècle.  P.irce  (lu'il  y  va  de  notre  intérêt,  ces 
opinions  qui ,  jusqu'alors  nous  avaient  paru 
relâchées,  ne  nous  semblent  plus  si  larges, 
el  les  examinant  de  plus  près  ,  nous  y  dé- 
couvrons du  bon  sens.  Ces  probabilités,  dont 
le  seul  nom  nous  choquait  (t  nous  scandali- 
sait, dans  le  cas  de  notre  intérêt  ne  nous 
paraissent  plus  si  odieuses.  Ce  que  nous 
condamnions  auparavant  cmine  injuste  et 
insoutenabb',  à  la  vue  de  notre  intérêt , 
change  de  face,  elnous  parjiîl  plein  d'équité. 
Ce  que  nous  blâmions  dans  les  autres  coin- 
inence  à  être  légilinie  el  ex(  usable  pour  nous. 
Peut-être  ne  lai'-snns-isous  pas  dcdi^puler  un 
peu  avec  nous-mêmes  ,  mais  enfin  nous  nous 
rendons,  et  cet  intérêt  dont  nous  ne  voulons 
pas  nous  dépouiller,  par  une  »ertu  bien  sur- 
prenante, fa:t  pr( mire  à  nos  consciencs 
tel  biais  el  tel  pli  qu'il  nous  plaît  de  leur 
donner. 

En  quoi  avons-nous  communément  la 
conscience  exacte,  et  sur  quoi  sommes-nous 
sévères  dans  nos  maximes?  Confess(ms-le 
de  bonne  foi,  sur  ce  ijui  n'esl  pas  de  notre 
iulérél,  sur  ce  qui  louche  les  devoirs  d.s  au- 
tres, sur  ce  qui  n'a  nul  rapport  à  nous; 
c'est-à-dire,  que  chacun  pour  son  prorhain 
esl  consciencieux  jusqu'à  la  sévérité.  Pour- 
quoi? Parce  qu'on  n'a  jamais  d'intérêt  à  êire 
relâché  pour  autrui,  et  qu'on  a  plutôt  inlé- 
rêl  à  ne  l'être  pas  ;  pane  qu'on  se  fait,  niênn! 
aux  dépens  d'autiui,  un  honneur  et  un  inté- 
rêt de  cette  sévérité.  Mais  en  même  temps, 
par  un  aveuglement  grossier  dont  il  y  a  peu 
d'âmes  fidèles  qui  sachent  bien  se  garantir, 
chacun  n'esl  consciencieux  pour  soi  ()u'au- 
tant  que  la  nécessité  de  ses  affaires,  ((u'au- 
tanl  (]ue  l'avancemenl  de  sa  fortune,  qu'au- 
tant que  le  succès  de  ses  entreprises,  en  un 
mol  qu'autant  que  son  intérêt  le  peut  souf- 
frir; cl  de  là  vient  que  l'erreur  et  l'iniquité 
sont  aujourd'hui  si  répandues  dans  les  con- 
sciences des  hommes.  Ecoulez  un  la'ïijue 
discourir  sur  les  points  de  conscience  ijui 
concernenl  les  ecclésiasliques  ;  c'est  un  or,:- 
cle  qui  parle,  el  rien  n'approche  de  se?,  lu- 
mières. Mais  voyez  comment  il  rais'inne 
pour  lui-même,  ou  plutôt  jugez-en  par  ses 
actions  :  à  peine  lui  trouverez-vous  sou\enl 
de  la  conscience,  el  al  oracle  prétendu  vous 
fera  pitié. 

Voulez-vous,  chrétiens,  que  je  vous  fasse 
sentir  cette  vérité?  elle  est  trop  importante 
pour  ne  la  pas  mettre  dans  tout  son  jour. 
Appliquez -vous  à  ma  supposition.  Que  je; 
ramasse  dans  ce  discours  tout  ce  qu'ensei- 
gnent les  théologiens,  je  dis  les  théologiens 
les  plus  modérés  el  les  plus  éloignés  de  por- 
ter les  choses  jusqu'à  l'excès  d'une  indis- 
crète sévérité  ;  je  dis  même,  si  vous  voulez, 
les  plus  commodes  el  les  plus  soupçonnés, 
soit  avec  sujet,  soit  sans  sujet  ,  de  pencher 
vers  le  relâchement  :  que  ji'  ramasse,  dis- 
je,  loul  ce  qu'ils  enseignent  et  qu'ils  soutien- 
nent être  d'une  étro  le  obligation  de  con- 
science, el  à  quoi  né.inmoius  la  conscience 
souvent  des  plus  zélés  centre  eux  el  conlro 
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leur  mor.ilc  n'vsl  pas  dans  la  disposilion  de  el  !i'  fnnii  d'nno  conscienrc  erronée  ;  car  ne 

se  sounutlro  ;  Unil  coniinodi'S  qu'on  los  pré-  sonl-ic  pas  les    intérêts   dos  grands  (jui  font 

tend,  qui'  je  rapporte  ici  sans  }•  rien  ajouter,  que,  dans  leurs  outreprises  et  dans  leurs  des- 

et  dans   les    ternies   les   plus  simples,  leurs  seins,  Dieu  est  rarement  consulté;  que  chez 

décisions  sur  certains  chefs  qui  touchent  les  eux  le  ressort  d(^  la  conscience  est  si  souvent 

intérêts  des  hommes,  el  que  j'en  fasse  l'ap-  alTaihIi  par  celui  de   la   politique  ;  ou  plutôt 

plication  à  tel  qui  se  plcjuc  le   plus  d'une  (]iie  la  politique  est  presque  toujours  la  rè- 

conseience  timorée:  il  y   en  a   peu  de  cette  pie  de  leurs  plus   importantes   actions,  pen- 

assemblée  que  je  ne  confonde,  et  peut-être  d.inl  que    la  conscience   n'est  écoulée  ni  no 

intérieurement  que  je  ne  révolte.  (Jue  je  re-  décide  (jue  sur  les  moindres;  que  ce  ijni  s'ai- 

niontrc,  par  exemple,  à   un   liénéiicier,  jus-  pelle  leur  intérêt  n'est   presque  jamais  pesé 

(Hi'où  va  la  sévérité  de  ces  tlu'nilogiens  in-  dans  la  balance  de   ce  jugement  redouiahlo  , 

dulgenls,  sur  cinq  ou  six  articles  essentiels  où  eux-mêmes  néanmoins   ils  doi^('^t   l'être 

dont  je   veux   bien   lui  épargner  le  détail  :  un  jour  ;  comme  si  leur  intérêt  était  quelque 

pour  peu  qu'il  ail   de   sincérité   et  de  droi-  chose    pour  eux  de   plus   privilégié  qu'eux- 

lure  ,    il    s'humiliera   devant   Dieu,  et   rc-  mêmes;  comme   si  la    politique  des  hommes 

connaîtra   qu'il   est  encore  bien   éloigné  de  pouvait  prescrire  contre    le  droit  de  Dieu; 

celle  exactitude  dont  il  se  llaltait;  mais  |)our  co unie  si   la   conscience  n'elait  un  lien  que 

peu  que  la  vérilé  le  blesse,  il  s'offensera  de  pour    les  âmes    vulgaires.     Plus    exposés, 

celle-ci.  Si  je  n(?  m'adressais  qu'à  lui ,  Ions  comme  grands,    au  malheur   de   la    fausse 

les  autres  qui  m'écoulent,  n'y  étant  point  in-  conscience  :  pouripioi'.'  C'est  que  tout  ce  (jui 

toressés,  loueraient  mon  zèle  et  s'écrieraiml  les  environne  contribue  à  la  former  en  eux. 

que  j'ai  raison.    Mais  que  j'étende    l'indue-  lîien,  dit  saint  Bernard,    n'est  plus  propre  à 

lion  jusqu'à  leurs  personnes  el  à  leur  élat  ;  séduire  une  conscience,  que  les  a[)pl,iiidi 
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que  je  passe  du  bénéficier  au  financier,  du  nients,  que  les  louanges  ,  que  les  compl.u- 
financier  au  magistrat,  du  magistrat  au  mai-  sauces  éternelles  ,  i|ue  de  n'êlre  jamais  con- 
cliand  el  à  l'artisan  ;  qu'avec  la  sainte  liber-  Iredil,  (|ue  d'êlre  toujours  sûr  de  trou>erdes 
té  de  la  chaire,  je  m:!ique  à  chacun  en  [lar-  approbateurs  ;  or  tel  est  le  funeste  sort  de 
liculier  en  quoi  devrait  consister  jour  lui  la  ceux  que  Dieu  élève  dans  le  monde.  l'iiisex- 
sévcrilé  de  la  morale  chrétienne  ,  s'il  v<iu-  posés,  camme  grands,  par  la  lalalilé  de  leur 
lait  l'embras'.er  de  bonne  foi  ,  el  que  je  le  élat.  au  malli:ur  de  la  fausse  conscience  : 
convainque,  comme  il  me  serait  aisé,(iue  pour(|uiii"?  Parce  que  souvent  ils  sont  servis 
c'est  sur  cela  même  qu'il  donne  dans  les  par  des  hommes  (ioiil  l'inlérêt  capital  est  de 
plus  grands  relàclieinents,  dont  il  ne  s'a|ier-  les  tromper  ;  des  ho:iimes  ,  dont  toutes  les 
çoil  pas,  el  à  quoi  il  ne  pense  pas;  que  je  vues  sont  pcutêlre  fondées  sur  l'avengle- 
les  lui  fasse  connaître,  el  que,  sans  nul  me-  ment  de  la  conscience  de  leurs  maîtres  ;  des 
iiagement,  je  les  lui  mette  devant  les  jeux  :  hommes  qui  seraient  désolés  si  leurs  maîtres 
oui,  je  le  ré|)èie,  peu  s'en  faudra  que  totil  avaient  une  conscience  plus  exacte;  par 
mon  auditoire  ne  s'élève  contre  moi.  l'^l  pour-  conséquent  des  hommes  dont  tout  le  soin 
quoi?  Ah  1  chrétiens,  c'est  ici  la  conirailic-  est  de  jeter  dans  l'illusion  ci  s  maîtres  dequi 
lion.  Nous  voulims  une  morale  étroite  en  ils  ont  la  confiance,  el  de  les  y  enirctenir 
spéculation  el  non  en  prati(]ue;  une  morale  soit  par  les  conseils  qu'ils  leur  donnent, 
étroite,  mais  qui  ne  nous  oblige  à  rien,  (]ui  soit  par  les  sentiments  qu'ils  leur  inspirent. 
ne  nous  incommode  en  rien  ,  qui  ne  nous  J'ai  dit  même  plus  en  particulier,  que 
contraigne  sur  rien  ;  une  morale  étroite  se-  dans  le  monde  où  vous  vivez,  qui  est  la  cour. 
Ion  noire  gcu'it,  selon  nos  idées,  selon  noire  le  désordre  de  la  fausse  conscience  était  en- 
humeur,  selon  nos  intérêts  ;  une  morale  corc  bien  plus  commun  et  bien  plus  difficile 
étroite  pour  les  autres  cl  non  pas  pour  cous  ;  à  éviter;  et  je  suis  certain  que  vous  en  tom- 
une  morale  étroite  qui  nous  laisse  la  liberté  berez  voiis-u^êmes  d'accord  avec  moi;  car 
déjuger,  de  parler,  de  railler,  de  censurer;  c'est  à  la  cour  où  les  passions  dominent ,  où 
en  un  mot,  une  morale  étroite  qui  ne  le  soit  les  désirs  sont  plus  ardents,  où  les  intérêt-. 
pas  ;  et  île  là  vient  cjue  ce  prétendu  ?,èle  de  sont  plus  vifs;  et,  par  une  conséquence  infail- 
niorale  étroite  n'empêche  [las  que  dans  le  lible,  où  s'aveuglent  jdus  aisément  et  se 
monde,  1 1  dans  le  inonde  même  chrétien,  on  pervertissent  les  consciences  mêmes  les  plus 
ne  se  forme  tous  les  jours  de  fausses  con-  éclairées  elles  plus  droites.  C'est  à  la  cour 
sciences.  où  cette  divinité  du  monde,  je  veux  dire  la 
Mais  j'ai  dit ,  et  je  le  redis  ,  que  ce  s>inl  fiulune,  exerce  sur  les  esprits  des  hommes  , 
surtout  les  grands  qui  se  trouvent  plus  ex-  el  ensu:le  sur  leurs  consciences,  un  empire 
posés  au  malheur  de  la  fausse  conscience  ;  plus  absolu.  C'est  là  où  la  vue  de  se  main- 
et  le  devoir  de  mon  ministère,  le  zèle  qae  tenir,  où  l'impalience  de  s'élever,  où  l'eii- 
Dieu  m'inspire  pour  leur  salut,  ne  me  per-  tcteinenl  de  se  pousser,  où  la  crainte  de  dé- 
met pas  de  leur  taire  une  vérité  aussi  essen-  plaire,  où  l'env  ie  de  se  rendre  agiéable,  for- 
lielle  que  celle-là.  Plus  exposés,  comme  ment  des  consciencesqui  passeraient  parloiil 
grands,  au  malheur  delà  fausse  conscience  :  ailleurs  pour  monstrueuses  ;  mais  (jui  ,  se 
pourquoi'?  Par  mille  raisons  évidentes  qu'ils  trouvant  là  autorisées  par  l'usage  el  la  cou- 
ne  sauraient  trop  méditer.  C'est  qu'étant  tume  ,  semblent  y  avoir  acquis  un  droit  de 
grandi  et  élevés,  ils  ont  des  intérêts  plus  dif-  possession  et  de  prescri|]lion.  A  force  de  vi- 
Uciles  à  accorder  avec  la  loi  de  Dieu,  el  par  vre  à  la  cour,  sans  autre  raison  que  d'y 
conséquent  (dus  sujets  à  devenir  la  matière  avoir  vécu  ,  ou  se  trouve  rempli  de  ses  er- 
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leurs.  Ouelqu(<  droiture  de  conscienrc  qu'on 
y  OUI  apporli'e,  à  force  d'en  respirer  l'iiir 
rt  d'en  écouter  le  langage,  on  s'accoutume  à 
l'iniquité,  on  n'a  plus  tant  d'horreur  du  vice  ; 
et  après  l'avoir  longtemps  blâmé,  mille  fois 
condatiiné,  on  le  regarde  enfin  d'un  œil  pius 
favorable,  on  lt>  souflre,  on  l'excuse;  c'est- 
à-dire  qu'on  se  fait  ,  sans  le  remarquer,  une 
conscience  nouvelle,  et  que,  par  un  progrès 
insensible,  de  chrétien  qu'on  était  on  devient 
peu  à  peu  tout  mondain  et  presque  pa'ien. 

Vous  diriez,  et  il  semble  en  effet  qu'il  y 
ait  pour  la  cour  d'autres  principes  de  reli- 
gion que  pour  le  reste  du  monde  ;  et  que  le 
courtisan  ait  un  titre  pour  se  faire  une  con- 
science dilTérenle  en  espèce  et  en  qualité  de 
celle  des  autres  hommes.  Car  telle  est  l'idée 
qu'on  en  a  si  bien  confirmée  ,  ou  plutôt  si 
malheureusement  justifiée  par  l'expérience. 
>"oici,  dis-je,  ce  qu'on  en  [)ense  et  ce  qu'on 
on  dit  tous  les  jours  :  que  quand  il  s'agit  d' 
la  conscience  d'un  homme  de  cour,  on  a 
toujours  raison  de  s'en  défier  et  de  n'y  comp- 
ter pas  plus  que  sur  son  désintéressement. 
Cependant,  mes  chers  auditeurs  ,  saint  Paul 
nous  assure  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  une 
fui,  et  malheur  à  celui  qui ,  le  divisant  ce 
seul  Dieu,  le  représentera  à  la  cour  moins 
ennemi  des  dérèglements  des  hommes,  que 
hors  de  la  cour  ;  ou  qui,  partageant  celle  loi, 
la  supposera  plus  indulgente  pour  une  con- 
dition que  pour  l'autre.  Anallième  1  mes 
frères  ,  disait  le  grand  Apôtre  ,  à  quiconque 
vous  prêchera  un  autre  Evangile  que  celui 
que  je  vous  ai  prêché.  Fùl-ce  un  ange  dt  s- 
ccndu  du  ciel  qui  vous  l'annonçât  cet  Evan- 
gile différent  du  mien,  tenez-le  pour  séduc- 
teur et  pour  imposteur.  Ainsi  ,  chrétiens , 
anathème  à  quiconque  vous  dira  jamais 
qu'il  y  ait  pour  vous  d'autres  lois  de  con- 
science, que  ces  mêmes  lois  sur  Vesquelles 
les  derniers  des  hommes  doivent  être  jugés 
d<^  Dieu  ;  et  anathème  à  quiconque  ne  vous 
dira  pas  que  ces  lois  générales  sont  pour 
vous  d'autant  plus  terribles,  que  vous  avez 
jjIus  de  penchant  à  vous  en  émanciper,  et 
que  vous  êtes  à  la  courdans  un  plus  évident 
péril  de  les  violer. 

Reprenons  et  concluons  :  désirs  et  intérêts 
des  hommes,  sources  maudites  de  toutes  les 
fausses  consciences  dont  le  monde  est  plein. 
Désirs  et  intérêts  des  hommes,  qui  faisaient 
tirer  à  David  celte  triste  conséquence  ,  dont 
il  n'exceptait  nulle  condition  :  Omnes  decli- 
naverunt  (Ps.XLlI)  :  tous  se  sont  égarés; 
tous  ont  marché  dans  la  voie  du  mensonge 
cl  de  l'erreur;  tous  ont  eu  des  consciences 
corrompues  ,  et  même  des  consciences  abo- 
minables :  Corrnpti  sunt  et  abuminabites  facii 
iUH/ (/fci'rf.).  Pourquoi"?  Parce  que  tous  nul 
élé  passionnés  et  intéressés.  O  mon  Uicu, 
faites-nous  bien  comprendre  cette  vérité,  et 
qu'elle  demeure  pour  jamais  profondément 
gravée  dans  nos  esprits.  Puisqu'il  est  vrai 
que  ce  sont  nos  désirs  qui  nous  aveuglent, 
ne  nous  livrez  pas  aux  désirs  de  nos  cœurs  : 
puisque  ce  sont  nos  intérêts  qui  nous  per- 
vertissent, ne  permettez  pas  que  ces  intérêts 
îioi;s  dufliincnt.  Dunnez-nous,  Seigneur,  des 


cœurs  droits  qui  ,  soumis  à  la  raison,  tien- 
nent en  bride  toutes  nos  passions  :  donnez- 
nous  des  âmes  généreuses  et  supérieures  à 
tous  les  intérêts  du  monde.  Par  l'a  nos  con 
sciences,  qui  sont  nos  voies  ,  seront  redres- 
sées; et  par  là  nous  accomplirons  la  parole 
du  précurseur  de  Jésus-Christ  ,  Dirir/ile 
viam  Domini.  Mais  autant  qu'il  est  aisé  de 
se  faire  dans  le  monde  une  fausse  conscience, 
autant  est-il  dangereux  de  s'y  livrer  et  de  la 
suivre;  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Toute  erreur  est  d.ingereuse  ,  surtout  en 
matièrede  mœurs;  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus 
préjudiciable  ni  de  plus  pernicieuse  dans  ses 
suites,  que  cellequi  s'atlachi;  au  principe  et 
àlarèglemêmedesmœurs,  qui  est  la  conscien- 
ce. Voireœil  fdisaitleFilsdeDieudansl'lîvan- 
gile,  est  la  luniière  de  votre  corps  ;  si  votre  œil 
est  pur,  tout  votre  corps  sera  éclairé;  mais  s'il 
ne  l'est  pas,  tout  votre  corps  sera  dans  les 
ténèbres.  Prenez  donc  bien  garde,  ajoutait  le 
Sauveur  du  monde,  que  la  lumière  qui  est 
en  vous,  ne  soit  elle-même  que  ténèbres  : 
Vide  ergo  ne  lumen  quod  in  te  est,  Icnebrœ 
sint  [Luc,  II).  Or,  l'œil  dont  parlait  Jésus- 
Christ,  dans  le  sens  littéral  de  ce  passage, 
n'est  rien  autre  chose  que  la  conscience  i\m 
nous  éclaire,  qui  nous  dirige  et  qui  nous 
fait  agir.  Si  la  conscience,  selon  laquelle 
nous  agissons, est  pure  et  sans  mélange  d'er- 
reur, c'est  une  lumière  qui  se  répand  sur 
tout  le  corps  de  nos  actions;  ou  pour  mieux 
dire,  toutes  nos  actions  sont  des  actions  di! 
lumière;  cl  pour  user  encore  du  terme  de 
l'Apôtre,  ce  sont  des  fruits  de  lumière:  Vra- 
ctus  litcis  {Hphcs.,  V).  Tout  ce  que  nous 
faisons  est  saint,  louable,  digne  de  Dieu.  Au 
contraire,  si  la  conscience,  qui  est  le  flam- 
beau et  la  lumière  de  notre  âme,  vient  à  se 
changer  en  ténèbres  par  les  erreurs  gros  - 
sières  dont  nous  nous  laissons  préoccuper, 
c'est  alors  que  toutes  nos  actions  deviennent 
des  œuvres  de  ténèbres,  et  qu'on  peut  bien 
nous  appliquer  ce  reproclie  de  Jésus-  Chriil  : 
Si  lumen  quod  in  le  est,  tenebrœ  sunt,  ipse  te- 
ncbrœ  quantœ  erunt  (Malth. ,Yl)'!  Eh  1  mon 
frère,  si  ce  qui  devait  être  votre  lumière  n'est 
que  ténèbres,  que  sera-ce  de  vos  ténèbres 
mêmes?  c'est-à-dire  si  ce  que  vous  appelez 
votre  conscience,  et  que  vous  croyez  une 
conscience  droite,  n'est  qu'illusion,  que  dés- 
ordre, qu'ini(iuité,  que  sera-ce  de  ce  que 
votre  conscience  même  condamne  et  lé- 
prouve?  que  sera  ce  de  ce  que  vous  recon- 
naissez vous-même  pour  iniquité  et  pour 
désordre? 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  l'écneil  que 
nous  avons  à  éviter  ;  car  de  là  s'ensuivent 
des  maux  d'autant  plus  affligeants  et  plus 
étonnants  qu'à  force  de  s'y  accoutumer  on 
ne  s'en  étonne  plus  et  l'on  ne  s'en  afflige 
plus.  Ecoulez-en  le  détail  ;  peut-être  en  sc- 
rez-vous  touchés.  Il  s'ensuil  de  là  qu'avec 
une  fausse  conscience,  il  n'y  a  point  de  mal 
qu'on  ne  commette.  11  s'ensuit  de  là, qu'avec 
une  fausse  conscience,  on  commet  le  m.il 
hardiment  et  tranquillement.  Enfin  il  s'en- 
suil de  là,  qu'avec  une  fausse  conscience  o» 
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commet  le  mal  sans  ressource  et  snns  nulle 
espér.inre  (le  remèile.  Mallicurs  dont  il  faut 
aujourdliui  nous  piéserver,  si  nous  ne  vou- 
lons i  as  esp<iscr  notre  âme  à  une  perle  ir- 
réparable et  à  une  éternelle  (lamnalion. 

Non,  rhiétiens.avec  une  fausse  ronscienec, 
il  n'y  a  poini  de  mal  qu'on  ne  fasse  :  diles- 
moi  celui  qu'on  ne  fait  pas;  et  par  là  vous 
comprendrez  mieux  la  vérité  de  ma  pioi)o- 
silion.  Pour  vous  la  faire  toucher  au  doigl, 
je  vous  demande  jusqu'où  ne  va  pas  le  dé- 
règlement d'une  conscience  aveugle  et  pré- 
somplueuse?  Du  moment  qu'elle  s'est  érigée 
en  conscience,  dites-moi  les  crimes  ((u'elle 
n'excuse  pas  et  qu'elle  ne  colore  pas  ?  Quand, 
par  exemple,  l'ambition  s'est  fait  une  con- 
science de  ses  maximes  pour  parvenir  à  ses 
fins,  dites-moi  les  devoirs  qu'elle  ne  viole  pas, 
les  sentiments  d'humanilé  qu'elle  n'étouffe 
pas  ;  les  lois  de  probité,  d'équité,  de  fidélité 
qu'elle  ne  renverse  pas?  Conscience  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  corrompue  qu'elle  est  par 
l'ambition,  dites-moi  les  malignes  jalousies 
qu'elle  n'inspire  pas,  li'S  damnables  intri- 
gues qu'elle  n'entretient  pas,  les  fourberies, 
les  (ralliions  dont,  s'il  est  nécessaire,  elle  no 
s'aide  pas  ?  (luand  la  conscience  est  de  con- 
ceri  avec  la  cupidité  et  l'envie  d'avoir,  dites- 
moi  les  injustices  qu'elle  ne  permet  pas,  les 
usures  qu'elle  ne  favorise  pas,  les  simonies 
qu'elle  ne  pallie  pas;  les  vexations,  les  vio- 
lences, les  mauvais  procès ,  les  chicanes 
«pi'elle  ne  justifie  pas?  Quand  la  conscience 
est  formée  par  l'animosité  et  la  haine,  dites- 
moi  les  ressentiments,  les  aigreurs  qu'elle 
n'autorise  pas,  les  vengeances  qu'elle  n'ap- 
puie pas,  les  divisions  scandaleuses,  les  ini- 
mitiés qu'elle  ne  fomente  pas,  les  fiertés,  les 
duretés  qu'elle  n'approuve  pas?  Non.  encore 
une  fois,  rien  ne  l'arrête  ;  pervertie  qu'elle 
est  d'une  part,  et  néanmoins  conscience  de 
l'autre,  elle  ose  tout,  elle  entreprend  tout, 
elle  se  porte  à  tout.  Elle  couvre  la  multitude 
des  péchés,  et  des  péchés  lis  plus  énormes, 
non  pas,  comme  la  charité,  en  les  effaçant, 
mais  en  les  tolérant,  en  les  soutenant,  en  les 
défendant. 

Avec  une  fausse  conscience  que  ne  firent 
pas  les  Juifs?  ils  crucifièrent  le  Saint  des 
saints,  ils  mirent  à  niort  Jésus-Christ.  Voilà 
jusqu'où  pouvait  aller  la  fausse  conscience 
des  hommes,  et  voilà  jusqu'où  s'est  portée  la 
fausse  conscience  d'un  peuple,  qui  d'ailleurs 
se  piquait  et  se  glorifiait  d'avoir  de  la  reli- 
gion. Du  plus  horrible  de  lous  les  crimes, 
qui  était  le  déicide,  il  s'est  fait  une  religion  ; 
et,  par  le  même  principe,  on  commet  tous 
les  jours  dans  lemonde, quoique  sans  elTusion 
de  sang,  les  plus  cruels  homicides.  C'est-à- 
dire  avec  une  fausse  conscience,  on  égorge 
son  prochain,  on  lui  porte  en  secrel  des 
coups  mortels,  on  lui  ôte  l'honneur  ((ui  lui 
est  plus  cher  que  la  vie,  on  détruit  sa  répu- 
tation, on  ruine  par  de  mauvais  offices  sa 
fortune  et  son  crédit.  Ne  vous  offensez  pas 
de  la  comparaison  des  Juifs  ;  elle  n'a  que 
trop  de  fondement.  En  effet,  avec  une  fausse 
conscience,  les  Juifs  n'a[iprcliendérent  point 
H'ûf-o  c^i.iiiAc  (lu    sans  du    iu-s'e    qu'ils  dc- 
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mandèrent  à  Pilalc  ;  quoiqu'en  même  temps, 
s(  ru|)uleux  et  superstitieux,  ils  refusassent 
d'entrer  chez  Pilale  même,  (larce  qu'il  était 
gentil,  et  qu'ils  craignaient  de  devenir  im- 
puis et  de  se  mettre  hors  d'état  de  manger  la 
Pàque.  Et  pir  un  abus  tout  semblable  et  si 
commun  aujourd'hui  dans  le  monde,  avec 
une  fausse  conscience  on  avale  le  chameau 
et  on  le  di;;ère,  tandis  qu'on  craint  d'avaler 
le  moucheron.  C'est-à  dire  avec  une  fausse 
conscience, on  s'abandonne  aux  plus  violen- 
tes et  aux  plus  ardentes  passions,  on  se  sa- 
tisfait, on  se  venge,  on  s'empare  du  bien 
d'aulrui,  on  le  relienl  injustement,  on  dévore; 
la  veuve  et  ror|)helin,  on  dépouille  le  pauvre 
et  le  faible,  tandis  qu'à  l'exemple  des  phari- 
siens, on  se  l'ail  des  crimes  de  certains  points 
très-peu  importants.  On  est  exact  et  régulier 
comme  eux,  jusqu'au  scrupule,  sur  de  lé- 
gères observances  qui  ne  regardent  que  les 
dehors  de  la  religion,  pendant  que  l'on  si! 
moque  et  (]iic  l'on  se  joue  de  ce  qu'il  y  a. 
dans  la  religion  cl  dans  la  loi  de  Dieu,  de 
plus  grand  et  de  plus  indispensable,  savoir, 
la  justice,  la  miséricorde  cl  la  foi. 

Qu'est-ce  que  la  f.iusse  conscience?  un 
al)!ine,dit  saint  Bernard,  inais  un  abime  in- 
é|iuisable  l'e  [léeliés  :  Ctinscirtilin  quasi  nhijs- 
sus  mult(C  (S.  Bernard.).  Une  mer  profonde 
et  affreuse,  dont  on  peut  bien  dire  que  c'est 
là  où  se  trouvent  des  rejitiles  sans  nombre: 
Mare  magnum  ac  spatiosuin,  illic  replilin, 
quorum  non  est  numerus  (Ps.  CIII]. 

Pourquoi  des  reptiles?Parce  que  de  même, 
dit  ce  Père,  que  le  reptile  s'insinue  et  se 
coule  subtilement,  aussi  le  péché  se  glisse-t- 
il  comnie  inipercepliblement  dans  une  con- 
science, où  la  passion  et  l'erreur  lui  donnent 
entrée.  Et  pourquoi  des  reptiles  sans  nom- 
bre? Parce  (]uc  de  même  (|ue  la  mer,  par 
une  prodigieuse  fécondité,  est  abondante  en 
reptiles,  dont  elle  produit  des  espèces  in- 
nombrables, et  de  chaque  espèce  un  nombre 
infini  ;  aussi  la  conscience  erronée  est-elle 
féconde  en  toutes  sortes  de  péchés,  (lui  nais- 
sent d'elle,  et  qui  se  mulli|)lient  en  elle. 

Car  c'est  là,  poursuit  saint  Bernai d,  où 
s'engendrent  lis  monstres  :  Illic  replilin. 
C'est  dans  la  fausse  conscience  où  se  couvent 
les  envies,  les  aversions  noires  et  pleines  de 
venin  ;  là.  où  se  forment  les  médisances 
raffinées,  les  calomnies  enveloppées,  les  in- 
tentions de  nuire,  les  perfidies  déguisées,  et 
par  une  maudite  politique  arlificieusemenl 
dissimulée  ;  là,  ou  croissent  et  se  nourris- 
sent les  désirs  charnels,  suivis  de  consente- 
ments volontaires,  que  l'on  ne  discerne  pas; 
les  attachemcnls  secrets,  mais  criminels, 
dont  ou  ne  se  défie  pas;  les  passions  nais- 
santes, mais  bientôt  dominantes,  auxquelles 
on  ne  résiste  pas  ;  là,  où  se  cache  l'orgueil 
sous  le  masque  de  l'humilité,  l'Iiypocrisio 
sous  le  voile  de  la  piélé,  la  sensualité  la  plus 
dangereuse  sous  les  apparences  de  l'honnê- 
teté; là,  où  les  vices  s'amassent  en  foule, 
parce  que  c'est  là  qu'ils  sont  comme  dans 
leur  centre  et  dans  leur  élément  :  lllir.  rrp- 
tilid,  quorum  non  est  numerus.  A  quoi  n'csl> 
0!i  pas  exposé,  et  do  quoi   n'est  on  «n"   '"■ 
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pabic,  on  suivant  une  conscience  aveuglée 
par  le  péclié? 

N'en  demouroîis  pns  là  :  j'ajoule  qu'avec 
une  fausse  consciem  e,  on  commet  le  mal 
iiardimenl  cl  lraiH|uillemenl.  Hardiment, 
parce  qu'on  n'y  trouve  dans  soi-même  nulle 
opposition  ;  tranquillement,  parce  qu'on 
n'en  ressent  aucun  Iroulile  ;  la  conscienCi', 
(lit  saint  Augustin,  étant  alors  d'iiitHiRence 
avec  le  pécheur,  et  le  pécheur  dans  cet  élal, 
ayant  fait  comme  un  pacte  avec  sa  con- 
science, qui  le  met  enfin  dans  la  funeste  pos- 
session tle  pécher  et  d'avoir  la  paix.  Or,  la 
paix  dans  le  péché  est  le  plus  grand  de  Ions 
ii's  maux.  Non,  chréliens,  le  péché  s.ins  la 
paix  n'est  point  absolument  le  plus  grand 
mal  que  nous  ayons  à  craindre  ;  et  la  paix 
hors  du  péché  serait,  sans  exception,  le  plus 
grand  bien  que  nous  puissions  désirer.  Mais 
l'un  et  l'autre  enscaiblc,  c'esl-à-dirc  la  paix 
dans  le  péché,  elle  péché  avec  la  paix,  c'est 
le  souverain  mal  de  celte  vie,  et  ce  qu'il  y 
a  pour  le  pécheur  de  plus  approchant  de  la 
réprobation. 

Or,  voilà  .  mes  chers  auditeurs  ,  ce  que 
produit  la  fausse  conscience.  Prenez  gar(fo, 
s'il  vous  plaît,  à  la  remarqui'  de  saint  lier- 
nard  qui  cclaircira  ma  pensée.  Il  dislingue 
quatre  sortes  de  consciences  :  la  l)0!ine,  tran- 
quille et  paisible  ;  la  bonne,  gênée  et  trou- 
blée ;  la  mauvaise,  dans  l'agiiat^on  cl  daus 
le  trouble  ;  la  mauvaise,  dans  le  calme  cl  la 
paix  :  et  là-dessus  écoutez  comment  il  r.;i- 
sonne.  Une  honne  conscience,  tranqnil'e  et 
paisible  ;  c'est ,  dit  il  ,  sans  contestation  ,  nn 
paradis  anticipé;  une  bonne  conscience  gê- 
née el  troublée,  c'est  comme  un  purgatoire 
dans  celte  vie  dont  Dieu  se  sert  qnehiuel'ois 
pour  éprouver  les  âmes  les  plus  saintes  ; 
«ne  nauvaisc  conscience,  dans  l'agitation 
et  dans  le  trouble  que  lui  cau'e  la  vue  de 
SCS  crimes,  c'est  un  espèce  d'enfer.  .Mais  il  y 
a  encore,  ajoule-t-il,  quelque  (linse  de  pire 
que  ccl  enfer  ;  et  quoi  ?  une  m.iuvaise  con- 
•science  dans  la  paix  el  daus  le  calme,  el 
c'est  où  la  fausse  conscienceabonlil.  Car,  d:ns 
la  conscience  criminelle,  mais  troublé  •  de  1 1 
vue  de  son  péché,  quelque  image  qu'elle  nous 
retrace  de  l'enfer,  au  moins  y  a-t-il  encore 
des  lumières  ,  el  par  conséquent  au  moins  y 
a-l-il  encore  des  principi's  de  conqioncinn, 
de  contrition,  de  conversion.  Le  pécheur  se 
révolte  contre  Dieu  ;  mais  au  moins  sail-i! 
hi<'n  qu'il  est  rebelle  ;  mais  au  moins  n  s- 
sent-il  lui-même  le  manieur  cl  la  pi'inc  de 
SI  rébellion.  Sa  passion  le  domine  et  le  rend 
esclave  de  rini()U'lé  ;  mais  au  moins  m' 
l'empêche- 1- elle  pas  de  connaître  sis  de- 
voirs, ni  d'être  soumis  à  la  vérité.  Donnez- 
moi  le  mondain  le  plus  emporté  dans  son  li- 
bertinage, tandis  qu'il  a  une  conscience 
d.oile,  il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  hors  de  la 
voie  de  Di'ii  ;  pouniuoi  ?  parce  que,  malgré 
ses  emportements  ,  il  voit  encore  le  bien  el 
lo  mal.  et  (]ue  cille  vue  peut  le  ramener  à 
l'un  el  le  retirer  de  l'aulrc. 

Mais  dans  une  fausse  conscience  il  n'y 
a  (jue  léi'.èbres  et  que  ténèbres  intérieu- 
res, plus  funestes   mille  fuis  que  ces  léiiè- 


bres  extérieures  dont  nous  parle  le  Fils 
de  Dieu  ,  puisqu'elles  sont  la  source  de  l'ob- 
stinalion  du  pécheur  et  de  son  cndiircissc- 
nienl.  Ténèbres  intérieures  de  la  conscience, 
qui  font  que  le  pécheur  au  milieu  de  ses 
désordres  est  conlenl  de  lui-même  ,  se  tient 
sûr  de  Dieu,  se  rend  de  secrets  témoignages 
d'une  vaine  innoci'iice  dont  il  se  flatte,  pen- 
dant que  Dieu  le  réprouve  el  prononce  con- 
tre lui  les  plus  sévères  arrêts. 

ni  c'est  là  ,  chréliens,  ce  que  j'ai  prétendu 
qu.ind  j'ai  dit  en  dernier  lieu,  qu'avec  une 
fausse  conscience  on  commel  le  mal  sans 
ressource;  car  la  grande  ressource  du  pé~ 
chiur,  c'est  la  conscience  droite  et  saine, 
qui,  en  commellant  même  le  pérhé,  le  con- 
damne el  le  reçoit  comme  péché.  C'est  par 
là  que  Dieu  nous  rappelle,  par  là  que  Dieu 
nous  presse,  par  là  que  Dieu  nous  force, 
pour  ainsi  dire  ,  de  rentrer  dans  l'ordre  et 
dans  la  soumîjsion  el  l'obéissance  due  à  sa 
loi.  Ce  fut  par  là  que  la  grâce  de  Jésiis- 
Chrisl  victorieuse  triompha  du  cœur  d'Au- 
gustin ;  celle  rectitude,  el,  pour  ainsi  dire, 
celle  intégrité  de  conscience  que  sainl  Au- 
gustin avait  conservée  jusque  dans  ses  p'us 
grands  dérèglements,  fui  le  remède  et  la  giié- 
rison  de  ses  dérèglements  mêmes.  Oui,  Sei- 
gneur, disail-il  à  Dieu,  dans  celle  humble 
confessiiin  de  sa  vie  que  je  puis  proposer 
aux  âmes  pénitentes  co^nme  un  parfait  mo- 
dèle; oui.  Seigneur,  voilà  ce  qui  m'a  sauvé, 
ce  qui  m'a  relire  du  profond  abîme  de  mou 
iniquité  ;  ma  conscience,  déclarée  pour  vous 
contre  moi  ;  maconscicnce,quoiqu3coupablc, 
jugi-  équitable  d'elle-même,  voilà  ce  qui  m'a 
l'ail  revenir  à  vous.  Voyez-vous  ,  chrétiens, 
la  conduile  de  la  grâce  dans  la  convcrsinn 
dAiigtislin?  Ce  fond  de  conscience  qui  élait 
rrsle  en  lui  cl  que  le  péché  n'avait  pu  dé- 
liiiire,  fut  le  foml  de  toutes  les  miséricordes 
que  Dieu  voulait  exercer  sur  lui  ;  le  trouble 
de  celle  conscience  criminelle  ,  mais  malgré 
son  péché  conforme  à  la  loi,  fut  1 1  dernière 
grâce,  mais  au  même  temps  la  plui  efficace 
l'I  II  plus  invincible  de  toutes  les  grâces  que 
Dieu  s'était  réservées  pour  fléchir  el  pour 
amollir  la  dureté  de  ce  cœur  impénitent. 
Pensée  consolante  pour  un  pécheiir  inlérieu- 
remrnl  agité  el  livré  aux  remords  de  sa  cou- 
se ciice.  Tandis  que  ma  conscience  me  fait 
soulîrir  celte  gêne  cruelle,  mais  salutaire  ; 
tandis  qu'elle  me  reproche  mon  péché.  Dieu 
ne  m'a  pas  encore  abandonné  ;  sa  grâce  agit 
encore  sur  moi  ;  il  y  a  encore  pour  moi  de 
l'espérance,  mon  saint  est  encore  entre  mes 
mains,  el  les  miséricordes  du  Seigneur,  en- 
fin ,  ne  sont  p;is  encore  épuisées  ;  ces  re- 
mords dont  je  suis  eoml'altu  m'en  sont  une 
preuve  el  une  conviction  si'iisible,  puisque 
Dieu  me  marque  par  là  la  voie  que  je  dois 
suivre  pour  retourner  à  lui. 

En  effet,  avec  une  conscience  droite,  quel- 
que éloigné  de  Dieu  f|ue  l'on  puisse  être,  on 
revient  de  tout.  C'est  ce  que  l'expérience 
nous  fait  voir  tous  les  jours  en  mille  sujets 
où  Dieu,  comme  dil  saint  P.iul,  se  plaît  à 
manifester  les  richesses  de  sa  grâce  ;  el  qui, 
après  avoir  été  les  scandales  du  monde  par 
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Ii'ur  >ii' ;iboiiiinal)If,  en  ikvioMiii'iil,  par  leur 
(■«i\M>rsioii ,  les  CM  iiipies  les  plus  écla(aiils 
et  IfS  plus  cdilianls.  Au  coiilraitc,  avec  une 
r.iusso  cou^cii'nco,  morlcllciiu'ul  liicssée,  on 
est  ilaus  l'inipuissance  de  guérir  ;  cui^agé 
dans  les  plus  grands  crimes  el  dans  Us  plus 
longs  égarements  ,  on  est  sans  espérance  de 
r.  lour.  Avec  une  fausse  conscience  cm  est 
incorrigible  el  inconvertible  ,  on  sopiniàtre, 
o'i  s'endurcit,  on  vit  et  on  ii.eurt  dans  son 
péclié;  d'où  il  s'ensuit  que  la  fMUs^e  con- 
scieiÉCi-,  et  surtout  la  paix  de  la  lausse  cou- 
se icnce,  dans  l'ordre  des  jugements  de  Dieu, 
doit  être  regardéedu  (lécbeur,  non-seuleiiimt 
comme  une  punition  de  Dieu  ,  mais  comme 
une  des  plus  fonniilaliles  venge.inces  de 
Dieu,  mais  comme  le  conimenccmenl  de  la 
réprobation  de  Dieu. 

Rt  voilà  pourciuoi,  dil  saint  Clirjsoslom  ; 
{n  •  perdez  pas  celte  réilision  ciiii  a  (|uelqiie 
chose  de  touchant,  quoiijue  lerrible),  i|uan(l 
Isaïc,  animé  du  zèle  de  la  gloire  et  des  inle- 
rcls  de  Dieu,  semblait  \()uloir  porler  Dieu  à 
punir  les  impiétés  de  son  peuple,  il  n'em- 
plojail  point  d'autres  expressions  (|ue  celle - 
<i  :  Hxcwca  cor  pojixdi  hujus  (/.sa.,  VI)  : 
Aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple,  c'e>t-à-dire 
la  consci<'iue  de  ce  peuple.  Il  ne  lui  disait 
pas  :  Seigneur,  humiliez  ce  peuple,  confon- 
dez ce  peuple,  ace.iblez,  opprimez,  ruinez  ce 
peuple.  Tout  cela  lui  parais-ait  peu  en  com- 
paraison de  l'aveuglement;  et  c'est  à  cet 
aveuglement  de  leurs  cceurs  qu'il  réduisait 
loni  :  Excœcn  cor.  Comme  s'il  eût  dit  à  Di(  u  : 
C'est  par  là.  Seigneur,  que  vous  vous  ven- 
gerez pleinement.  Guerres,  pestes,  famines, 
«•.ilamilés  temporelles,  ne  seraient  pour  ces 
ânes  révoltées  (jue  des  dcmi-cliâlimcnts  ; 
niais  répanili'Z  dans  leurs  consciences  des 
lenébrcs  épaisses,  et  la  mesure  de  votre  co- 
léic  ,  aussi  bien  que  de  leur  iniquité,  sera 
remplie.  Il  roi'.cev.iit  donc  que  l'aveugleiiienl 
de  leur  fausse  conscience  él.iit  la  dernière  et 
la  plusafl'reuse  pi'ine  du  peclié. 

Mais  c'est  pour  cela  même  que,  par  un 
esprit  tout  contraire  à  celui  d  Isaïe,  je  fais 
aujourd'hui  une  prière  tout  opposée  en  di- 
sant à  Dieu  :  Ah  !  Seigneur  I  quel(]ue  irrité 
iliie  vous  sojez,  n'aveuglez  point  le  cœur  de 
ce  peuple  ;  n'aveuglez  point  les  consciences 
de  ceux  qui  m'éconlenl  ,  et  que  je  n'aie  pas 
encore  le  malheur  de  servir  malgré  moi,  par 
r.ibus  qu'ils  feraient  de  votre paroleel  démon 
ministère  à  la  consommation  et  aux  tristes 
suites  de  leur  aveuglement.  Déchargez  votre 
lolère  sur  tout  le  reslc;  mais  épargnez  leurs 
consciences.  Leurs  biens  et  leurs  fortunes  sont 
à  vous;  faites-leur  en  sentir  la  perle,  mais  ne 
les  privez  pas  de  ces  lumièr»  s  qui  <loivent  les 
éclairer  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Kumi- 
tiez-lis,  mortiiiez- les  ,  appauvi  issez-b  s  , 
ane.iiitissez-les  selon  le  monde,  mais  n'étei- 
gnez pas  le  rayon  qui  leur  reste  pour  ics 
conduire.  A  loutc  autre  punilion  (]u'il  v(!iis 
plaira  de  les  condamner,  ils  s'y  soumettront, 
mais  ne  les  mettez  pas  à  l'épreuve  do  cclle- 
ri.  en  leur  Atanl  la  connaissance  el  la  vue 
le  leurs  obligations,  car  ce  serait  les  per- 
ire,  elles  r^'rdre  sans  ressource  ;  ce  serait 


dès  cette  vie  les  réprouver,  .l'arbève.  Faussft 
conscience  aisée  à  l'ormer,  fausse  conscieme 
dangereuse  cl  pei'uiciense  à  suivre,  c'est  ce 
que  je  vous  ai  l'ail  voir.  Enlin  fausse  con- 
science, excuse  inutile  pour  nous  justifier 
devant  Dieu  :  c'est  la  dernière  partie. 

TROISIEME    PAnTIF,. 

11  en  faut  convenir,  rhrétirns  :  Dieu  ,  qui 
est  niisérieonlieux  aussi  bien  que  juste,  ne 
nous  ferait  [)as  des  cri'iies  de  nos  erreurs,  si 
c'étaient  des  erreurs  involontaires  et  de 
bonne  foi  ,  et  il  n'y  aurait  jioinl  de  pécheur 
qui  n'eût  droit  de  se  prévaloir  de  sa  fausse 
conscience  ,  el  qui  ne  put  avec  raison  l'allé- 
guer à  Dieu  ,  comme  un<;  légitime  excuse  de 
son  péché,  si  la  fausse  eonscienre  avait  ce 
caractère  de  sincérité  dont  je  parle.  .Mais  on 
demande  si  elle  l'a  toujours,  ou  du  moins  si 
elle  l'a  souvent.  Celte  quislion  est  d'une  ex- 
liénie  conséquence  ,  |iarce  qu'elle  renferme 
une  d;'S  règles,  et  j'ose  dire  une  des  [dus  ijii- 
portanles  règles,  d'où  dépendent,  dans  l'u- 
sage el  dans  la  pratuiue.  le  discernement  et 
le  jugement  exact  que  chacun  de  nous  doit 
faire  des  actions  di?  sa  vie.  11  s'agit  donc  de 
savoir  si  ce  caractère  de  bonne  foi  convient 
ordinairement  aux  consciences  aveugles  et 
eironées  des  pécheurs  du  siècle  ;  eu  sorte 
(IHUiie  conscience  aveugle  el  erronée,  à  l'é- 
gard des  pécheurs  du  siècle,  puisse  commu- 
nément leur  être  un  litre  pour  se  disculper 
et  se  justilier  devant  Dieu.  Ah  !  mes  chers 
auditeurs,  |)lût  à  Dieu  (jiie  cela  fût  ainsi  ! 
un  million  de  |iéchés  cesseraient  aujonr- 
dlini  d'être  péchés;  el  le  monde,  sans  grâce 
el  s.îus  pénitence,  se  trouverait  déchargé 
d'une  intinile  de  crimes  dont  le  poids  a  fait 
gémir  de  tout  temps  et  fait  gémir  encore  les 
âmes  vertueuses. 

Alais  si  cela  était,  reprend  saint  lîernard, 
piiiiiquoi  Daiid,  ce  saint  roi,  dans  la  fervi  iir 
de  sa  contrition,  aurait-il  demandé  à  Dieu, 
comme  une  grâce,  qu'il  oubliât  ses  ignoran- 
ces passées  :  voulant  marquer  par  là  celles 
<iui  avaient  cau^é  le  désoiilre  de  la  corrup- 
tion de  sa  conscience  '?  Dclicta  jucenluiis  mac. 
cl  iijvnruïtiidt:  tncasnc  mrmincris  {Ps.  XLlij. 
N'aurail-il  pas  dû  dire  au  contraire:  Sei- 
gneur, souvenez-vous  de  mes  ignorances,  el 
ne  les  oubliez  jamais ,  car,  puisqu'elles  me 
doivent  tenir  lieu  de  juslificatioii  auprès  de 
vous,  il  est  de  mon  intérêt  que  vous  en  con- 
serviez le  souvenir  el  que  vous  les  ayez  tou- 
jours présentes.  Est-ce  ainsi  (ju'il  parle'? 
Non.  Il  dil  à  Dieu:  Oubliez-les,  elfacez-lis 
de  ce  livre  redoutable  que  vous  produirez 
contre  moi,  quand  vous  me  jugerez  dans 
toute  la  rigueur  de  voire  justice.  Ne  vous 
souvenez  point  alors  du  mal  que  j'ai  fail  el 
que  je  n'ai  pas  connu  ;  puis(iue  de  ne  l'avoir 
pas  connu,  dans  l'obligalion  où  j'élais  de  le 
connaître,  est  déjà  un  crime  dont  vous  se- 
riez en  droit  de  me  punir  :  £t  iijnoranliax 
mrns  ne  mcmineris.  11  n'est  donc  pas  vrai  que 
l'ignorance,  cl  par  conséquent  la  fausse 
lonscieiice,  soit  toujours  une  excuse  reco- 
vable  auprès  de  Dieu. 

Il  y  a  plus,  et  je  preiends  (lu'elle  no  l'esî' 
prrsqiie  jamais,  el  que  dans  le  siècle  où  nous- 
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vivons  (Vit  lin  dt'S  prélexles  les  plus  frivo- 
les. Pourquoi?  Par  deux  raisons  invincibles 
ri  snns  réplique  :  l'  parce  que  dans  le  siècle 
où  nous  vivons  il  y  a  trop  de  lumière,  pour 
fM)u\oir  supposer  ensemble  une  conscience 
dans  l'erreur  et  une  conscience  de  bonne  foi  ; 
2"  |)arce  qu'il  n'y  a  point  de  fausse  con- 
science que  Dieu,  dès  mainlenanl,  ne  puisse 
coiifundre  par  une  autre  conscience  droite 
<|iii  reste  on  nous,  ou  qui,  quoique  hors  de 
nous,  s'élève  conire  nous  nialp;ré  nous-mê- 
mes. Encore  un  moment  d'allenUon,  et  vous 
«n  allez  dire  persuadés. 

Non,  chréliens,  dans  un  siècle  aussi  éclaire 
que  celui  où  Dieu  nous   a  fait  naître,   noas 
lie  devons  pas  présumer  qu'il   se  trouve  ai- 
sément  pariiii   les  hommes  des  tonscienccs 
erronées  et  au  même  temps  innocentes.   Il  y 
en  a  pou   dans  le  monde  de   ce    caractère; 
et  dans  le  lieu  où  je  parle,  je   ne  craindrais 
pas    d'avancer    qu'il   n'y  en   a  absolument 
point.  Car,  sans  m'clendre  on  général  sur  la 
proposiiioii,   si   \o'.is,   mon  cher  auditeur,  à 
qui  je  l'.idresse  en  particulier,    aviez   été  fi- 
dèle ,iu\  lumières  de  la  grâce  que  Dieu  vous 
avait  abondamment   communiquées  ,    et  si 
vous  aviez  Usé  des  moyens  faciles  qu'il  vous 
îivait  mis  en  main   pour  vous   éclaircir  du 
fond  de  vos  obligations,  jamais  ces  erreurs, 
qui  ont  été   la  source  de  tant  de  désordn  s, 
ne  vous  auraient  aveuglé,  ni  n'auraient  per- 
verti votre  conscience. Souffrez  que  je  vi '11110 
nu  détail.  Par  exemple,    si,  avant  que  d'agir 
et  de  décider  sur  des  choses  essentielles,  ^  ous 
■îous   éiiez    défié    (î-    vous-méuie  ;    si    vous 
aviez  ou,   et  (|ut>  vous  eussiez  voulu  avoir 
un  ami  droit  ol  chiolien,  qui  vous  eût  parlé 
sincèrement  et   sans   ménagement  ;  si  vous 
aviez  donné  un  libre  accès  à  ceux  dont  vous 
pouviez  apprendre  la  vérité  ;  si  votre  délica- 
tesse ou  votre  répugnance  à  les  écouler    ne 
leur  avait  pas  fermé  la  bouche;  si  par  là  les 
adulateurs  ne  s'étaient  pas  emparés  de  votre 
esprit;   si,  parmi  les  ministres  du  Si'igneur, 
<|ui  devaient  être  pour  vous  les  iiiterprètt  s 
de  sa  loi,  vousa>iez  eu  recours  à  ceux  qu'il 
avail^dus  libéralement  pourvus  du  don  delà 
science,  el  que  l'on  connaissait  pour  tels;  si, 
au  lieu  d'en  choisir  d'intelligents,  vous  n'en 
aviez  pas  cherché  d'indulgents  et  de  complai- 
sants ;  si,  jiisiiue  dans  le  triliunal  de  la  pé- 
nitence, vous  n'aviez  pas  préféré  ce  qui  vous 
ét.Tit  commo'le  à  ce  qui  vous  aurait  été  salu- 
taire, celle  fausse  conscience,  ([ue  nous  exa- 
minons ici,  ne  se  serait  pas  formée  en  vous. 
l'MIe  n'(  st  donc  venue  <iue  de  vos  résistances 
à  la  grâce  et  aux  vues   que  Dieu  vous  don- 
ii.iit;  elle  ne  s'est  formée  que  parce  que  vous 
;.y:'z    vécu    dans  une  imlilTérence  extréii:e  à 
1  égard  de  vos  devoirs  ;  que  parce  que  h'  der- 
nier de  vos  soins  a  été  de  vous  en  instruire, 
que  jiarce  qu'emporté  par  le  plaisir,  occupé 
des  vains  amusements  du  siècle,  ou  accablé 
volonlaireraenl  et  sans  nécessité  de  mille  af- 
laues   temporelles,    vous   vous  êtes  peu  mis 
ni  peine  d'étudier  votre  religion  ;  que,  parce 
qn'aimant  avec  excès  votre  repos,  vous  avi'Z 
évité  d'approfondir  ce  qui    l'aurait  é»idem- 
iiiinij  mais  inutilemenl  troublé.  Elle  ne  s'est 
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formée  que  parce  que,  dans  le  doute,  vous 
vous  en  êtes  rapporté  à  votre  propre  sens  ; 
que  parce  que  vous  vous  êtes  fait  une  habi- 
tude de  voire  présomption,  jusqu'à  croire  que 
vous  aviez  seul  plus  de  lumières  que  lous 
les  autres  hommes  ;  que  pane  que  vous  vous 
êtes  mis  en  possession  d'agir  en  effet  tou- 
jours selon  vos  idées,  rejetant  de  sages  con- 
seils, ne  pouvant  souffrir  nul  avis,  ne  vou- 
lant jamais  être  conircdil,  faisant  gloire  de 
votre  indocilité,  et,  comme  dit  l'Ecriture,  ne 
voulant  rien  entendre,  ni  rien  savoir,  de 
pour  d'être  ol)ligé  de  faire  et  de  prati((uer: 
Nnluit  in'.eU\(jere  itt  bene  aaeret  '  Psalm. 
XXXV). 

C'est  ainsi,  o'is-je,  mon  cher  auditeur,  que 
suivant  li-  torrent  et  le  cours  du  monde,  vous 
vous  êtes  fait  une  conscience  à  votre  gré,  et 
vous  êtes  tombé  dans  l'aveuglement.  Or, 
nêlos-vous  pas  le  plus  injuste  des  hommes, 
si  vous  prétendez  qu'une  conscience  fondée 
sur  de  tels  principes  vous  rende  excusable 
devant  Dieu  ?Cela  serait  bon  pour  des  âmes 
païcnups,  enveloppées  dans  les  ténèbres  de 
l'infidélité;  cela  serait  bon  peut-êlro  pour 
di'  certaines  âmes  abandonnées  à  la  gros- 
sièreté de  leur  esprit,  et,  par  la  destinée  de 
leur  état,  vivant  sans  éducation  et  presque 
sans  instruction.  Mais  pour  vous,  chrétien, 
qui  vous  piquez  en  tout  le  reste  d'intelli- 
gence et  de  discernement ,  pour  vous  que  l.i 
lumière,  si  je  puis  ainsi  parler,  investit  do 
toutes  paris  ,  pour  vous,  à  qui  il  est  si  facile 
d'être  instruit  de  la  vérité  et  de  la  connaUr.j 
à  fond,  quel  droit  avez-vous  de  dire  que  c'est 
l'erreur  de  votre  conscience  qui  vous  a 
trompé?  Abus,  mon  cher  auditeur,  excuse 
vaine,  et  qui  n'a  point  d'autre  effet  que  de 
vous  rendre  encore  plus  criminel.  C'est  ce 
voile  de  malice  dont  parle  l'Apôtre,  et  quand 
vous  vous  en  servez,  vous  ne  faites  qu'aug- 
menter voire  crime,  en  rejetant  sur  Dieu  ce 
que  vous  devez  avec  confusion  vous  impu- 
ter à  vous-même. 

D'.iMlant  plus  condamnables  au  tribunal 
(le  Dieu  f  remarquez  bien  «  eci  ,  s'il  vous 
pl.iît ,  ciiiétiens  :  c'est  un  second  titre  dont 
Dieu  se  servira  contre  nous)  ,  d'autant  plus 
condamnables,  que  Dieu,  dans  le  jugement 
qu'il  fera  de  nous,  ne  nous  jugera  pas  seu- 
lement sur  les  erreurs  de  nos  consciences, 
absolument  considérées  ,  mais  sur  les  er- 
reurs de  nos  consciences,  comparées  à  l'in- 
tégrité de  la  conscience  des  païens  ,  mais 
sur  les  erreurs  de  nos  consciences,  opposées 
à  mitre  exactitude  et  à  notre  sévérité  même 
pour  les  autres,  mais  sur  les  erreuis  de  nos 
con-ciciices  ,  comparées  à  la  droiture  des 
premières  vues  et  des  premières  nolions  (|ue 
nous  avons  eues  du  bien  et  du  mal,  avant  que 
le  péché  nous  eût  aveuglés;  car  tout  cela , 
dit  siiint  Augustin,  ce  sont  autant  de  règles 
pour  former  en  nous  une  conscience  éclairée 
et  pure,  ou  du  moins  peur  l'y  rétablir.  Et 
parce  que  nous  les  aurons  négligées  ces 
règles,  ces  règles  deviendront  eonire  nous 
autant  de  sujets  de  condamnation.  Ne  .-c- 
rais-je  pas  heureux  ,  si  je  vous  persuadais 
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«njoiinlliiii  de  vous  les  rendre  uliles  el  né- 


iil 


ffssjiiri'S  ? 

Dieu  se  servir.!  delà  conscience  des  païens 
pour  condamner  les   erreurs  des  chrétiens. 
Ain^iïcrt^llie^.  instruisant  les  femmes  chré- 
tiennes, les  confonJail-il  sur  certains  scan- 
il.iles  dont  quelques-unes,  remplies  de  1  esprit 
(lu  monde,  ne  se  faisaient  nulle  conscience, 
el  en  particulier,  sur  celte  immodestie  dans 
les   habits,  sur  ces  nudités  criminelles,  si 
«ontraires  à  la  pudeur.  Car   n'est-il  pas  in- 
(lijine,  leur  disait-il  ,  qu'il  y  ail  des  païennes 
dans  le  monde  plus  régulières  là-dessus  et 
plus  consciencieuses  que  vous?  N'est-il   pas 
iiiiligne   que  les   femmes  arabes,  dont  nous 
s  ivons  les  mœurs  et  les  coutumes  ,  bien  loin 
(l'élre   suji'ttes  à  de  tels  désordres,  les  aient 
toujours  délestés  comme  une  espèce  de  pro- 
slituiion,  el  que  vous,  élevées  dans  le  cliris- 
tianisuie,  vous  prétendiez  les  justifier  par  un 
usage   corrompu  ,   dont   le   monde   en   vain 
s'autorise,  puisque  Dieu  l'a  en  horreur  el  le 
réprouve?  Or,  sachez  ,  ajoutait  ce  l'ère,  ipie 
•■es  païennes  el  ces  infidèles  seront  vos  juges 
devant  Dieu.   Kl  inoi  ,  chrétiens   auditeurs, 
suivant  l.i  même  pensée,  je  vous  dis  :  N'esl- 
il  pas   bien  étrange  et  bien  déplorable  que 
nous  nous  perniellions  aujourd'hui  impuue- 
Mienl  et  sans  remords,  cenl  choses  dont  nous 
savons  que  les  païens  se  sont  fait  des  criuies? 
(jue  dans  la  justice,  par  exemple,  on  ne  rou- 
{jisse  point  de  je  ne  sais  combien  de  ruses, 
de  détours,  de  chicanes  ,  qui'  la  probité  de 
l'aréopage  n'aurait  pas  soufferts?  que  dans 
le  commerce,  on  veuille  soutenir  des  usures 
que  toutes  les  lois  romaines  ont  condanmées? 
ijue  dans  le  christianisme,  on   veuille  quali- 
fier de  divertissements  honnêtes  ,  au  moins 
permis ,  des  spectacles  qui  ,  selon  le  rapport 
de  saint  Augustin  ,  rendairnl  infâmes  dans 
le  paganisme  ceux  qui   les  représentaient? 
D'où  procédaient  ces  sentiments  ,  d'où  pro- 
cédait la  sévérité  de  ces  lois,  sinon  de  la  rec- 
titude naturelle  de  la  conscience?  Et  c'est 
cette  conscience  des  païens  qui   réprouvera 
la  nôtre  ;  car  il  est  de  la  foi  qu'ils  s'élève- 
ront contre  nous  au  jugement  dernier  ,  el  il 
est  certain  que  celte  comparaison  d'eux  à 
nous,el  de  nous   à  eux  ,  sera  un  des  plus 
sensibles  reproches  de  notre  aveuglement. 

N'allons  pas  si  loin.  Nous  avons  une  con- 
science éclairée,  pour  qui  ?  pour  les  autres, 
cl  aveugle,  pour  qui  ?  pour  nous-mêmes  ; 
une  (onscience  exacte  pour  les  auires  jus- 
qu'au Scrupule  ,  et  indulgente  pour  nous- 
mêmes  jus(iu'au  relâchement.  Que  fera  Dieu? 
]l  confrontera  ces  deux  consciences  ,  pour 
condamner  l'une  par  l'autre  ;  car  il  est  en- 
core de  la  foi  que  nous  serons  jugés  comme 
nous  aurons  jugé  les  autres  ,  et  que  Dieu 
prendra  pour  nous  la  même  mesure  que 
nous  aurons  prise  pour  eux. 

Enfin  Dieu  nous  rappellera  à  ces  premières 
vues,  à  ces  notions  si  justes  et  si  saines  que 
nous  avions  du  péché  ,  avant  que  le  péché 
nous  eût  aveuglés.  Quelque  renversement 
qui  se  soil  fait  dans  notre  conscience,  nous 
n'avons  pas  oublié  ce  bienheureux  étal  où 
l'innoceuce  de  notre  cœur,  jointe  à  l'inlcgrilé 


de  notre  raison,  nous  dégageait  (!es  illusions 
cl  des  erreurs  du  siècle.  Nous  nous  souve- 
nons encore  de  ces  idées  piimili\cs  (jui  nous 
faisaient  juger  si  sainement  des  choses  par 
rapport  à  loi  de  Dieu.  Ce  péché,  que  nous 
traitons  maintenant  de  h.igatelle,  nous  pa- 
raissait un  monstre,  et  c'était  la  conscience 
qui  nous  inspirait  ce  sentiment.  Qu'est  de- 
venue celte  conscience  ?  comment  s'est-eile 
si  prodigieuseuienl  changée?  C.'élait  le  fruit 
d'une  éducation  chrétienne  :  ou  l'avait  cul- 
tivée ,  ou  l'avait  perfeclionnée  par  tant  de 
sages  conseils.  Que  nous  disait-elle  antre- 
fois?  et  pourquoi  ne  ncnis  dit-elle  plus  ce 
(pi'elle  nous  disait  alors?  D'cu'i  est  venue  une 
corruption  si  générale  el  si  fatale?  On  ne 
nous  reconnaii  plus,  et  nous  ne  nous  reiou- 
nai>s(>ns  plus  nous-mêmes.  C'est  ,  nous  dira 
Dii'u  ,  que  vous  avez  donné  entrée  à  la  pas- 
sion ,  et  que  la  passion  a  éloulîé  toutes  les 
semences  de  vertu  que  j'avais  jetées  dans 
votre  âme.  Or,  vous  est-il  pardminable  de 
n'avoir  pas  conservé  tant  de  bor.s  principes 
(|ui  devaient  vous  servir  de  règles  dans  tout 
le  cours  de  votre  vie?  ^'ous  esi-i|  pardon- 
nable d'avoir  éteint  tant  de  lumières,  des 
lumières  si  vives,  des  lumières  si  pures,  et 
de  vouséîre  volontairement  plongés  dans  les 
ténèbres  d'une  fausse  conscience? 

C'est  donc,  mes  chers  auditeurs,  de  ce  dés- 
ordre de  la  fausse  conscience  que  je  vous 
conjure  aujourd'hui  de  vous  préserver  ou  de 
revenir.  Pour  cela,  souvenez-vous  de  ces 
deux  maximes  ()ui  sont  d'une  éternelle  vé- 
rité, et  sur  lesquelles  doit  rouler  toute  votre 
conduite:  l'une,  que  le  chemin  du  ciel  est 
étroit;  el  l'autre,  qu'un  chemin  étroit  ne  peut 
jamais  avoir  de  proportion  avec  une  con- 
science large.  La  première  esl  fondée  sur  la 
parole  de  Jésus-(>hrisl  :  Arda  via  esl  quœ 
clucit  nfl  vitnm  {M(itlh.,\l\);  vi  la  seconde 
esl  évidente  par  elle-méuie.  Pour  peu  que 
vous  soyez  chrétiens,  il  n'en  faudra  pas  da- 
vantage pour  vous  faire  prendre  le  dessein 
d'une  solide  et  parfaite  conversion.  Souve- 
nez-vous qu'il  est  bien  en  votre  pouvoir  de 
former  vos  consciences  comme  il  vous  plaît, 
mais  qu'il  ne  dépend  pas  de  vous  d'élargir 
la  voie  du  salut.  Souvenez-vous  que  ce  n'est 
pas  la  voie  de  Dieu  qui  doit  s'acconmioder  à 
vos  consciences,  mais  que  ce  sont  vos  con- 
sciences qui  doivent  s'accommoder  à  la  voix 
de  Dieu.  Or,  c'est  ce  qui  ne  se  pourra  jamais, 
tandis  que  vous  les  réglerez  sur  les  maxi- 
mes relâchées  du  siècle.  11  faut  qu'elles  se 
resserrent,  ou  par  une  juste  crainte,  ou  par 
une  obéissance  fidèle,  pour  parvenir  à  ce  de- 
gré de  proportion,  sans  lequel  elles  ne  peu- 
vent être  que  des  consciences  réprouvées. 
Si,  à  mesure  que  vous  vous  licenciez  dans 
l'observation  de  vos  devoirs,  le  chemin  du 
ciel  devenait  plus  large  et  plus  spacieux, 
ah  1  mon  frère,  s'écrie  saint  Bernard,  bien 
loin  de  vous  troubler  dans  la  possession  de 
celte  vie  libre  et  commode,  je  vous  y  confir- 
merais en  quelque  sorte  moi-même.  A  la 
bonne  heure  ,  vous  dirai-je  :  puisque  vous 
avez  trouvé  une  route  et  plus  facile  e.l  aussi 
sûre  pour  arriver  au  terme  de  votre  salut, 
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Biiivrz  le  liar.liinonl  ;  et   si   vous  le   vnu'oz  ,  rond  qui  sï-miit  sur  rc  |ioinl  iMilre  les  iiova- 

u<cz   là-dessus   de   tous  vos  droits.  Mais  i)  Ulmis  cl  la  soc  te  q  ni  leur  ctail  opposée.  Les 

n'en  va   pas   ainsi  :  car  l'Ecriture  ne  iitiiis  uns  voulaient  que  l'on  admît  iuilllTcreinnient 

parle  point  de  ce  chemin  lari;c  (|ui  conduit  à  à  la  pénitence  toutes  sorles  de  péclieins;  el 

la   vie.  Il   n'y  a   qu'une   seule  poric  pour  y  les  autres  prétendaient,  au  contraire,  qu'on 

entrer:  et  l'Evangile  nous  a|iprend  que  pour  n'y  en  devait  recevoir  aucun  :  ceux-là  ccr- 

passer  par  celle   porte,  il   faut  laire  effort  :  rompaient  la  pénitence  par  un  excès  de  re- 

C'onlendilc.  Fai-ons-le  chrétiens,  ce  généieux  l.'icliement  ;  et  ceux-ci  en  détruisaient  tout  à 

elTort;   nous    en   serons   bien    payes    par  la  'lil  l'usage  par  un  excès  de  sévérité.  L'Eglise, 

gloire  qui  nous  Cït  promise,  cl  que  je  vous  inspirée  du  Saint-Esprit,  suivant  sa  conduite 

SDuIiaile,  etc.  oiiiinaire.pritle  milieu  entre  ces  deux  extré- 

SERMON  V.  u.ilés;etp,irleten)péramcntqu'e!ley  apporla, 

p.iLR   LE   QUATRIÈME  D[MA.\cnE   DE  l'avent.  ''"  uiodéraul  la  rigueur  des  uns ,  el  en  cor- 

Sur  la  sévérité  de  la  pénitence.  "-;''!'\' ';'  ''"P  ,g''''>"'Jc  laeilité  des  autres,  elle 

,       „        .           ;              ,    I         r  '''"'"isii  la  pénitence ,  disons  mieux,  l'adini- 

Fanlfim  pslveil)um  nomini  super  JoaiiiiPni   Zachaïk-e  II-       nki.--ii;,A.,  ,!.,  o., „„i  ,i     i         -     ■. 

h,i ,.  h.  .icserin;  n  venit  in  omnem  rof,MMn,.m  Jordanis,  "'"^  rat  on  du  sacrement  de  la  peiiilcnre,  aux 

piM-dicaiis  baplisimim  pœiiiteilUa;  in  remissionem  peccalo-  .luttes  lioriics  ou  le  souverain   prêtre  Jésus- 

linii.  Christ  avait  prétendu  la  rriifcrmer. 

Le  Seigneur  fit  eiticmire  sa  parole  à  Jeun,  (ils  de  Zaclia-  Or,  celle    importante  question,  lanl  agitée 

,;,',  dunsle(lé>^ert:  el  UniUi  (imnjoni  le  ,ih;;s  qui  esi  le  ;.]o,g    s'est  ensuite  renouvelée  presque  dans 

Itinq  (lu  Jourdain,  l'ieelmnl  le  bnplenie  (le  peiiilenee  pour  la  (,,,,c.  i, ..-.,;  ?    i„                 11                               .      -n 

mission  des  péchés  (S.  Lue,  chap.  III).  '""-^  '^  S  siècles  ;  nous  1  avons  vue  se  réveiller 


ic 


ilaiis  le  nôtre,  non  pas  avec  le  nicuie  éclat  ni 

Ce  n'clail  pas  en  vertu  du  baptême  de  saint  avec  des  suites  si  funestes,  à  Dieu  ne  plaise  ! 

•lean  que  les  péchés  étaient  remis  :  mais  le  niais  toujours  avec  le  même  partage  de  sen- 

bapléme  de  saint  Jean  était  une  préparation  tiuients  et  la   même    diversité  de    conduite, 

iiéressaire  pour  parvenir  à  la  rémission  des  Ceux-là  ont  pris  le  parti  de  la  sévérité,  mais 

péchés  ;  et  sans   la   rémission  des  péchés ,  on  dune   sévéïilé   sans    mesure;   et   ceux-ci   le 

ne  pouvait  participer  à  la  rédemption  de  Je-  parti  de  la  douceur,  mais  d'une  douceur  qui  I- 

sus-Ciirist,  ni  profiter  do  ce  bienfait  inesti-  qtiofnis   ilangercuse,   soit   pour  le    ministre 

niable.  (Z'élait  par  la  pénitence  qu'il    fallait  de  la  pénitence,  soit  pour  le  pécheur  péni- 

se  disposer  à  le  recevoir;  et  celle  pénitence,  tenl. 

depuis   rétablissement  de  la   loi  chrétienne,  Je  n'ai  garde,  chrétiens,  de  m'engager  au- 

est  communément  appelée  un  second  baptême  jour.i'liui  dans  cette  controverse,  ni  d'entro- 

comme  le  baptême, suivant  la  doctrine  des  Pè-  prendre  d'  décider  un  point  qui  ne  vous  re- 

resélaitaulrefoisappelélapromiôrcpénitonce.  garde  pas  dirictemenl,  et  qui  ne  pont  servir 

Voilà  pourquoi  le  divin  précurseur  prêche  >''  votre  édiiicalion.  Car  il  vous   serait   bien 

aujourd'hui  le  baptême  de  la  pénitence  avec  inutile  desavoir  comment  et  par  quelles  rè- 

tant  de   zèle  :  cl  puisque  nous  sommes  à  la  S'i's  les  prêtres  doivent  administrer  la  péni- 

\oille  de  cette  grande  solennité,  où  nous  de-  lenie,  penilant   que   vous   ignorez  de  (luelle 

vons  célébrer   nous-mêmes  la  naissance  du  manière  vous  devez  voiis-mêmes  la  pr.ilii|uei': 

Sauveur  des  hommes,  et  la  venue  de  ce  Mes-  et  d'ailleuis  1  Vxporience  nmis  aptuend  assez 

sio  que  saint  Jean-Baptiste  annonçait  aux  <iuc  ces  soit.'s  de  matières  traitées  dans  la 

Juifs,  je  me  trouve  engagé,  mes  eîiers  audi-  chaire,  el  par  là  soumises  an  jugement  du 

leurs,  à  vous  faire  la  même  prédication.  Le  public,  n'ont  point  d'antre  effet  que  de  divi- 

«■aractère   de   ce   baptême,  je  veux   dire  de  ser  les  esprits,  et  de  faire  que  les  peuples, 

celle  pénitence   chrétienne  dont  j'ai  à  vous  qui  doivent  être  jugés  par  les  prêtres  dans  le 

parler,  est,  selon  tous  les  docteurs  de  l'E-  saint   tribunal,  devieimonl  eux-mêmes  les 

plise,  l'espril  de  sévérité.  Car  c'est  en  cela  j''ges  des  prêtres;  car  voilà  souvent  où  tout 

particulièrement,  dit  Pacien,  évêque  de  Bar-  aboutit. 

colone  ,  que  la  pénitence  est  différente  du  loi  s'inquièle  de  ce  que  les  prêtres  ne  font 
premier  baptême.  Matière  impoilante  ,  el  pas  leur  devoir  dans  le  sacrement  de  péni- 
inslructiou  nécessaire  que  je  vous  prie  de  ne  ler.ce,  qui  se  met  très-peu  en  peine  d'y  faii  (> 
pas  négliger.  11  n'est  rien  de  plus  ordinaire  le  sien.  Tel  accuse  les  piètres  de  faiblesse  cl 
ni  rien  de  plus  étranger,  que  de  voir  le  ridâ-  de  corruption  dans  leur  morale,  qui  u'ac- 
chement  se  glisser  jusque  dans  notre  péni-  com|)lil  pas  même  ce  que  lui  impose  la  mo- 
ti'nce  même;  el  c'est  ce  désordre  même  ([ue  raie  la  moins  étroite.  On  voudrait  en  général 
j'atiaquc  dans  ce  discours  (  l  «lue  j'entre-  des  prêtres  sévères  et  zélés  ,  tandis  qu'en 
prends  de  corriger,  après  que  nous  aurons  particulier  on  n'a  pas  le  moindre  zèle  ni  la 
demandé  le  secours  du  ciel  par  rintercession  moindre  sévérité  pour  soi-même, 
vie  Marie  :  ,4rf,  ^/rtr/(/.  Cependant ,  chrétiens  ,  c'est  surtout  dans 
Il  y  a  longtemps,  et  ce  n'est  pas  seulement  le  pécheur  (|uc  doit  être  la  sévérité  de  la  pe- 
de  nos  jours,  (]u'il  s'est  élevé  dans  le  momie,  nilence,  puisque  c'est  dans  le  pécheur  qu'est 
je  dis  dans  le  monde  chrétien,  des  contesta-  le  désordre  du  péché.  Si  les  prêtres  diuvenl 
lions  touchant  la  sévérité  de  la  pénitence,  avoirde  la  sévérité, cen'estquepoursuppléer 
considérée  de  la  pari  des  prêtres,  qui  sont  à  celle  qui  nous  maïKiue.  Car  que  peul  sér- 
ies vicaires  de  Jésus-Christ  et  qui  ont  été  vir  toute  la  sévérité  des  prêties,  quelque 
établis  lie  Dieu  pour  eu  être  les  ministres  el  pure  et  quelque  sainte  qu'elle  soil,  si  elle 
les  disp.cnsateurs.  Il  n'est  rien  de  plus  fa-  n'est  pas  précédée  ou  du  muins  accompagnée 
meus  dans  l'histoire  de  l'Eglise  que  le  diffé-  de  la  n^'.rc? 
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No  pailon»  Jonc  l'oiiil  (lo  la  sévériU"  (le  !a  siiiincnn  nls  .  (lue  je  foiiiie  do  ce  |)riiuipe. 
pénitoiict'  par  rapport  aux  ministres  que  I,'li<mimo  dans  la  pénitence  lait  l'olliee  de 
|)i(U  a  rluiisis  et  qu'il  a  revêtus  de  son  pou-  Dii'u  eu  se  juj^eant  lui-nième;  il  doit  donc  se 
\oir.  pour  èlie  dans  le  sacré  tribunal  comme  jui,'er  dans  la  rigueur.  L'homme  dans  la  pè- 
ses lieutenants  et  les  défenseurs  de  ses  inté-  niîence  de\  ienl  ju^'O,  non  pas  d'uu  autre, 
rôts.  S'il  y  a  dans  l'exercice  de  leur  ministère  mais  de  soi-même  ;  il  doit  donc  dans  ses  ju 
quelque  abus  à  réformer,  laissons-en  le  soin  gemenis  pren.lre  !e  larli  de  la  sevérilé.  Du 
r.us.  prélals  et  à  ceux  qui  ont  autorité  dans  jugement  que  l'homme  l'aitde  lui-même  (i.iiis 
l'i-slise.  Mais  nous,  ne  pensons  liu'à  nous-  la  pénitence,  il  y  a  ap()el  a  un  autre  jugement 
mêmes,  puis(iue  nous  ne  devons  rê|ioiulre  supérieur,  ijui  est  lelui  île  Uicu  ;  il  doit  donc 
que  de  nous-mêmes.  Or,  je  dis  que  le  grand  y  procéder  avec  une  équité  inllexible.  Ue- 
principe  qui  doit  animer  et  régler  uolr(;  pé-  veloppons  ces  trois  pensées,  et  sui\ez- 
nilcuce,  c'est  la  sévérité,  sévérité  nécessaire  moi. 

et  sévérité  douce.  Appliquez- vous  et  concc-  Je  le  dis,  chrétiens,  et  il  est  vrai  :  l'homme 

viz    mon  dessein.  Je  prétends  que  la  péni-  pécheur  lient  la  place  de  Dieu,  quand   il  se 

teuce,  prise   par   rajiporl   à  nous,  doit  être  iuge  lui-même  par  la  pénitence  ;  cl  c'est  ce 

sévère  :  c'est  de  quoi  il  faut  convaincre  vos  (jue  Tertullien  nous  déclare  en   termes  for- 

esprils.  et  ce  que  je  ferai   dans  le   premier  mels.  La   pénitence,  dil-il,  est  une  vertu  (jui 

point.  Mais  parie  (jue  cette  sévérité  pourrait  doit  faire   en  nous  la  fonction  de  la  jusliic 

rebuter  vos  cirurs,  j'ajoute   que  plus    notre  de  Dieu,  et  de  la  coléi  cde  Dieu  :  de  la  ju>tice 

pénitence   e>t  sévère,  (ilus  dans  sa  sé\érilé  de  Dieu,  pour  nous  condamner;  et  de  la  co- 

même  elle  devient  iloucc  :  je  vous  le  montre-  1ère  de  Dieu,  pour   nous   punir  ;  car  c'est  là 

rai   dans    le  secouii    point.    Nécessilé   d'une  le  >.us  de  ces  admirables  paroles  :  l'uniun- 

pcnilence  sévère  .  douceur   d'une   pénitence  lin    Dii  iiu{i(jnaliunc    fuiK/ilur   {T(rli(ll.,  île 

sévère  :  c'est  tout  le  sujet  de    votre  aden-  l'œiiil.):  une  vertu  qui  doit  prendre  contre 

lion.  nous  les  intérêts  de  Dieu;(|ui   doit  réparer 

PUEMifeiiE  PARTIE  f''  nous  les   injures  faites   à  Dieu;(|ui,  aux 

dépens  de  nos  personnes,  doit  \enger  et  apai- 

Ouclque  relâchement  que  le  péché  ait  in-  ser  Dieu;  qui,  à    mesure  que  nous  sommes 

Ir.uluil  dans  le   chrisliani^me,  il  est  aisé  de  plus  ou   moins   c(uipab!es,    doit   nous    faire 

comprendre  ,  pour  peu  que  l'on  connaisse  la  plus  ou  moins  sentir  l'indignation  et  la  haine 

nature  de  la  péiiitcucc  ,  qu'elle  doit  être  se-  de  Dieu  :  je  dis  cette  haine  parfaite   qu'il  a 

vère  de  la  |iarldu  pécheur;  et  la  raison  qu'eu  du  ()éché;  et  cette   sainte    indigiialion   qu'il 

apporte    saint    Augustin    est   convaincant  '.  ne  peut  s'empêcher,  jiaree  qu'il  est  Dieu,  de 

Car,  dit  ce  Père,  qu'est-ce  que  la  péniten'C?  concevoir  contre  le  pécheur.  Si  la  pénitence 

c'est  un  jugement,  mais  un  jugement  doit  la  tsl  eunforme  à  la  droite  raison,  c'est-à-dire, 

1,1  forme  a  quilque  chose  lie  bien  particulier,  si  elle  est  ce  qu'elle  doit  être,  en    voilà  le 

l'.t  en  efl'el,  si  vous  me  d<  mandez  quel  est  vrai  caractère.  Or,  je  vous  dem.inde  :  ce  ca- 

cclui   qui  y  préside  en    (lu.ililé  de  juge,  je  raclèie  pcut-il  lui  convenir.^à  moins  ((u'eile 

vous  réponds  que  c'est  celui  qui  y  paraît  en  ne  penche  vers  la  rigueur,  et  qu'elle  ne  nous 

qualité  de  criminel,  je  veux   dire  le  [lécheur  in>pire  contre  nous-uiêmes  ce  zèle  de  sé\é- 

inêine  :  Asrevdit  liomo  ndrcrsum  se  Irihnntd  rite  qui  lui  est  si  propre'? 

menlis  suœ  (.l'iy.  ,  lih.  L  II  omit.]  :  l'homme  A  parler  simplemenl,  el  dans  les  termes  les 

s'érige  un  tribunal  dans  siui  [)ropre  cœur;  il  [dus  éloignés  de  l'amplification,  à  quoi,  dans 

se  cite  devant  soi-même,  il  se  fait  l'accusa-  le  sujet  que  je   traite,  je  fais  profession  de 

leur  de   soi-même,  il  rend  des    témoignages  i-enoiieer;   dites-moi ,  chrétiens  ,   une   lâche 

contre  soi-même  ;   et  enfin  ,  animé  d'un  zè  c  et  molle  [)éiiilence  a-t-elle  quelque  chose  qui 

de, justice,  il  prononce  lui  même  son  arrêt.  ressemble  à  cette  indignation  de  Dieu''  lin- 

Voilà  la  véritable  et  parfaite  idée  de  la  péni-  Ire  la  pénitence  d'un  homme  mondain,  et  la 

lence  chrétienne.  justice  de  Dieu  vindicative,  y  a-t-il  quelque 

Mais,  me  dircz-vons,  saint  Augustin,  par-  |)roportion '.'   ou    plutêit  ,    dans    l'énorme    el 

laiit  ailleurs  du  jugement  de  Dieu,  dit  qu'il  monstrueuse  opposition  qui    se  trouve  entre 

n'appartient  qu'à  Diru  d'être  juge  dans  sa  rexlrêmc  séiérilé  de  celle-ci  elles  honteux 

pnqire  cause.  Il  est  vrai,  chrétiens,  il  n'.ip-  relâchenients  de  celle-là,  l'une  peui-elie  être 

particnt  qu'à  lui  de  l'être  d'une  manière  in-  substituée  à  l'autre,  et,  s'il  m'est  permis  de 

dépendante,  de  l'être  avec  un  pouvoir  absolu,  m'exprimcr  de  la  sorte  ,  devenir  l'équivalent 

de  l'être  souveraincinent  et  sans  appel.  Or,  de  l'autre?  Ah  1  mes  chers   auditeurs,  osc- 

riiomme  en  se  jugeant  lui-même  par  la  pé-  rions-nous  le  dire,  oserions-nous  même  le 

nitence,  est  bien  éloigné  d'avoir  ce  caraclère  penser?  Il  s'ensuit  donc  que  notre  pénitence 

lie  juridiction.  11  se  juge,  mais  en    qualité  alors,  non-seulement  n'est  point  dans  ce  de- 

seulen;ent    de   délégué  el  comme  leu  int  la  gré  de  perfection  (]ui  eu  pourrait  relever  in- 

placc  de  Dieu.  Il  se  juge,  mais  en  vertu  scu-  (inimcnl  le  mérite  et  la  gloire  devant  Dieu  ; 

Icmenl  do  la  commission  ([ue  Dieu  lui  en  a  mais  qu'à  la  bien  examiner  dans  ses  [innci- 

dounée.  Il  se  juge,  mais  avec  toute  la  dé|ieu-  pes ,  et  selon    l'exacte   mesure   qu'elle   doit 

dance  d'un  juge  inférieur  à  l'égard  d'un  juge  avoir,  elle  n'est  pas  même  absolument  rece- 

souvcrain.  Différences   bien   essentielles,  el  vable.  Poiirijuoi  ?  parce  qu'elle  n'a  nulle  cou 

qui   servent  à  établir  la  vérité  que  je  vous  b  r.;.ilé  à  son   souverain  modèle  ;  et  que  la 

prêche,  savoir,  que  notre  pénitence  doit  être  règle  do  Tertullien  ne   peut   lui  être  appli- 

cxaclc  el  rigoureuse.  Car,  écoulez  trois  rai-  quéc  :  ranilciUia  Dei  indiynalione  fun/jilur. 
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Oiinnd  je  ne  consulterais  que 
c'est  ainsi  que  je  conclurais. 

Approfondissons  celle  pensée;  et  puisque 
la  fin  de  la  vraie  pénitence  doit  être  de  con- 
damner 1 1  de  punir  le  péché,  imaginons- 
«lous.  mes  frères,  reprend  saint  Augusiin, 
que  Dieu  a  fait  un  pacte  avec  nous,  et  qu'il 
nous  a  dit  :  Il  faut,  ou  que  vous  vous  jugiez 
vous-mêmes,  ou  que  malgré  vous-mêmes 
vous  soyez  jugés  ;  que  vous  vous  jugiez 
vous-mêmes  dans  cette  vie,  ou  que,  malgré 
vous,  vous  soyez  jugés  à  la  mort.  Je  vous  en 
laisse  le  choix.  11  est  impossible  que  vous 
éviliez  l'un  et  l'autre,  parce  que  tout  péché 
altirc  un  jugement  après  soi;  mais  l'un  ou 
l'autre  me  suffira,  et  je  m'en  tiendrai  égale- 
ment satisfait.  Il  dépend  donc  maintenant  de 
vous,  ou  d'être  jugés  par  moi,  ou  de  ne  l'être 
pas.  Car,  si  vous  vous  jugez  vous-mêmes  par 
la  pénitence,  dèslà  vous n'êti'S  plus  responsa- 
bles à  ma  justice;  et  tout  pécheurs  que  vous 
êtes,  ma  justice  n'a  plus  d'action  contre  vous. 
Au  contraire,  si  vous  ne  vous  jugez  pas  ,  ou 
si  vous  vous  jugez  mal,  le  droit  que  j'ai  de 
vous  juger  subsiste  nécessairement;  et  comme 
Dieu ,  je  suis  obligé  par  le  devoir  île  ma 
[irovideiice  à  le  maintenir  dans  toute  son 
étendue. 

C'est  ainsi  que  Dieu  nous  parle  :  et  en 
quel  endroit  de  l'Ecriture  nous  proposc-t-il 
une  t.-lle  condition  ?  dans  tous  U'S  livres  des 
prophètes  ;  mais  plus  expressément  dans  cet 
excellent  passagede  l'Epîlre  aux  Corinthiens, 
où  saint  Paul  instruisant  les  premiers  fidèles, 
leur  donnait  cet  important  avis  :  Quod  si 
nosmriiiisos  (lijiuUcnreimis,  non  uliqne  judi- 
rtireiiinr  (  I  Cor.,  XI  )  :  sachez,  mes  frères, 
que  si  nous  voulions  bien  nous  juger  nous- 
mêmes,  nous  ne  serions  jamais  jugés  de 
Dieu.  C'est  pour  cela  que  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  si  hautement  exalté  le  mérite  de  la  péni- 
tence, en  disant  qu'elle  a  le  pouvoir  de  nous 
affr.inchir  en  quelque  sorte  de  la  juridiction 
de  Dieu.  Ah  I  s'écriait  saint  Bernard,  que  ce 
jugement  que  je  fais  de  moi-même  m'est 
avantageux,  puisqu'il  me  soustrait  au  juge- 
ment de  mon  Dieu,  qui  est  si  terrible  1  Quain 
bonum  pœnitenliœ  jiulicinm .  ([uod  districln 
Dei  jndicio  me  subdncil  !  {Bernard.).  Oui, 
ajoutait  cet  homme  de  Dieu,  je  veux,  quoi- 
que pécheur,  quoique  chargé  d'iniquités,  me 
présenter  devant  ce  formidable  juge  :  mais 
je  veux  m'y  présenter  déjà  tout  jugé,  afin 
qu'il  ne  trouve  plus  rien  à  juger  en  moi; 
parce  que  je  sais  bien,  et  qu'il  m'a  lui-mcuie 
assuré,  qu'il  ne  jugera  jamais  ce  qui  aura 
une  fois  été  jugé  :  Vulo  viiltui  inv  judicadis 
prœscnlari,  non  judicandus;  quia  bis  non  ju- 
dicat  in  idipsum  (  Idem). 

Or,  cela  supposé,  chrétiens,  n'ai-je  pas 
raison  de  dire  que  la  sévérité  du  pécheur 
envers  lui-même  est  une  qualité  essentielle 
à  la  pénitence?  Car  que  fais-je'f  poursuit 
saint  Bernard,  et  voici  ce  que  chacun  de 
nous  doit  s'appliquer,  pour  se  mettre  dans 
les  dispositions  que  demande  la  solennité 
prochaine;  que  fais-jo,  soit  lorsque  jo  me 
présente  devant  Dieu  au  tribunal  de  la  péni- 
tence,  soit   lorsque  je  pratique  cette  sainte 


vertu  dans  le  secret  de  mon  âme?  Je  fais,  ou 
je  dois  vouloir    faire  ce  que  Dieu   fera   un 
jour  quand   il   me  jugera   :  et  que  fera-t-il 
alors?  Un  jugement  sévère  de  ma  vie,  qui  ne 
pourra  ni  être  obscurci  par  l'erreur,  ni  affai- 
bli parla  passion, ni  corrompu  par  l'intérêt; 
un  jugement  où  Dieu,  pour  être  irréprocha- 
ble dans  ses  arrêts,  emploiera  toute  la  péné- 
tration de  son  entendement  divin,  et  tonte 
l'intégrité  de  sa  volonté  adorable  :  Ut  vincas 
cnmjudicaris  (  P*.  X  }  ;  en  un  mot,  un  juge- 
ment où  Dieu,  malgré  moi-même,  découvrira 
toute   mon   iniquité ,   et  ne    me  fera    nulle 
grâce.  Car  il  est  de  la  foi  qu'il  me  jugera 
ainsi,  il  faut  donc,  si  je  veux   prendre  l'es- 
prit de  pénitence,  que  je  fasse  quelque  chose 
de  semblable.  Et  puisque  voici  le  temps  où  je 
dois  entrer  en  jugement   avec  moi-même  , 
pour  me  préparer  à  la   naissance  de  mon 
Sauveur,  il  faut,  autant  qu'il  m'est  possible  , 
que  j'imite  les  procédures  de  la  justice  do 
Dieu  contre  moi-même;  c'est-à-dire,  qne  jd 
commence  dès  aujourd'hui  à  bien  connaîire 
l'état  de  mon  âme,  à  en  développer  les  plis 
et  les   replis   les   plus  cachés,  à  sonder  l.i 
profondeur  de  mes  plaies  :  que  je  considère 
cet  examen  comme  devant  être  pour  moi  un 
supplément  de  celui  de  Dieu  ,  et  par  consé- 
quent comme  l'affaire  de  ma  vie  la  plus  im- 
liorl.inte,  et  celle  qui  exige  de  moi  une  at- 
tention  plus  sérieuse;  que  pour  cela  je  ra- 
masse toutes  les  lumières  de  mon  esprit,  afin 
de  me  juger,  s'il  se  peut,  aussi  p.irfaitement 
(lue  Dieu  me  jugera;  afin  de  discerner  mes 
fautes   aussi   exactement  et  avec   la   mêm« 
éiiuité  qu'il  les  discernera,  afin  d'exercer  sur 
moi  la  même  censure  qu'il  exercera;  que, 
pour  faire  celte  action  dignement,  je  sois  ré- 
solu de  n'y  consulter  ni  mon  amour-propre, 
ni  la  prudence  de  la  chair,  ni  la  politique  du 
monde,  ni  l'exemple,  ni  la  coutume,  ni  les 
i  lees  du  siècle,  ni  mes  préju.gés;   mais  d'y 
écouter  ma  seule  conscience,  la  foi  seule,  la 
religion  seule;  que  je  prenne  la  balance  eu 
main,  non  jias  celle  des  enfants  des  hommes, 
qui   est  une  balance   trompeuse  :  Mendace» 
lilii  hominum  in  staleris  {  Ps.  LXI),  mais  la 
balance  du  sanctuaire,  où  je  dois  être  pesé  , 
aussi  bien  que  l'infortuné  roi  de  Babylone. 

Car  si  j'y  procède  autrement,  c'est-à-dire 
si,  jusque  dans  le  sacré  tribunal,  je  me  flatle 
moi-mèuie;  si  j'use  de  dissimulation  avec 
moi-même ,  si  je  suis  d'intelligence  avec  ma 
passion,  si  je  me  prévaux  contre  Dieu  de  ma 
fragilité;  si  je  qualifie  nies  péchés  de  la  ma- 
nière qu'il  me  plaît,  adoucissant  les  uns,  dé- 
guisant les  autres,  donnant  à  ceux-ci  l'ap- 
p.irence  d'une  droite  inlcnlion  ,  couvr.int 
ceux-là  du  prétexte  d'une  malheureuse  né- 
cessité ;  si  je  décide  toujours  en  ma  faveur  ; 
si,  dans  les  doutes  qui  naissent  sur  certaines 
injustices  que  je  commets  ,  et  qui  atlirenl 
après  elles  des  obligations  onéreuses  ,  je 
conclus  dans  tous  mes  raisonnements  à  ma 
décharge,  en  sorte  que,  quelque  injure  ou 
quelque  dommage  qu'ait  reçu  de  moi  le  pro- 
chain, je  ne  me  trouve  jamais  obligé,  seloa 
mes  principes,  à  nulle  réparation  ;  enfin  si, 
pour  ne  pas  m'cngager  dans  une  diseussior,  cl 
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iiiif  rt'clie.'clK'  ((ui  mocauscraienl  un  IroiiMe 
fàrlieus,  iiuiis  un  (rouble  salutaire,  m;iis  un 
(rouble  nécessaire,  je  me  con(en(e  d'une  n'- 
vue  préci|iilée,  cl  je  m'étourdis  sur  les  dil'li- 
cultés  de  ma  conscience,  plutôt  que  je  ne  les 
éclaircis;  si  c'est  ainsi  que  je  uie  comporte, 
ah  1  ma  pénitence  n'est  plus  qu'une  péni- 
tence chimérique  e(  réprouvée  de  Dieu.  Pour- 
quoi ?  parce  qu'elle  n'est  pas,  comme  cl  h;  le 
doit  être,  conforme  au  jugement  de  Dieu. 
Dieu  et  nmi,  nous  avons  deux,  poids,  deux 
mesures  différentes  ;  et  c'est  ce  que  l'Ecriture 
appelle  iniquité  et  abomination. 

En  effet,  chrétiens,  Dieu  nous  juchera  bien 
autrement  :  cette  lâche  et  molle  procédure 
que  nous  observons  à   notre  égard  dans   la 
pénitence,  n'est  point  celle  que  Dieu  suivra 
dans   son  jugement.  Si  cela  c(ai(,  en  vain 
voudrait-on  nous  le  faire  craindre;  en  vain 
aurait-il   fait  aux  saints,  et  ferait-il   encore 
aux  âmes  vertueuses  tant  de  frayeur  :  car, 
s'il  pouvait  s'accorder  avec  tous  nos  ména- 
gements, avec  tous  nos  déguisements,  avec 
tous  nos  adoucissements,  qu'aurait-il  alors 
de  si  terrible  ;  et  comment  serait-il  vrai  que 
les  jugements   de  Dieu   sont  si  éloignés  de 
ceux  des   hommes?  Mais  la   foi  ni'empéche 
bien  de  me  flatter  d'une  si  vaine  espérance  ; 
car  elle  me  représente  sans  cesse  ces  deux 
vérités  essentielles,  que  le  jugement  de  Dieu 
est  infiniment  rigoureux,  (jue  le  jugement 
de  Dieu  doit  être  le  modèle  et  la  règle  de  ma 
pénitence  :  d'où  elle  me  fait  conclure,  mal- 
gré moi,  que  ma   pénitence  est  donc   fausse 
et  imaginaire,  si  elle  n'est  accompagnée  de 
cet  esprit  de  zèle  et  de  rigueur  avec  lequel  je 
dois  me  juger  moi-même  et  me  condamner. 
Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  fai- 
sait faire  à  David  celte  prière  si  sensée,  lors- 
qu'il demandait  à  Dieu,  comme  une  grâie 
particulière,  de  ne  permedre  pas  que  jamais 
son  cœur  consentît  à  ces  paroles  de  malice, 
c'est-à-dire   à  ces  prétextes  que  le  démon 
nous  suggère  pour  notre  propre  justification 
<'t  pour  nous  servir  d'excuses  dans  nos  pé- 
chés :  Ne  déclines  cor  meum  in  verba  muli- 
liœ  ad  excusandas  excusaliones  in  pcccaiis. 
{Ps.  CXL.)  Et  parce  que  l'expérience  lui 
avait  appris  que  la  plupart  des  hommes  don- 
nent dans  ce  piège,  et  que  le  monde  est  plein 
de  ces  faux  élus,  car  c'est  ainsi  qu'il  les  ap- 
pelait, qui,  en  traitant  même  avec  Dieu,  ont 
toujours  raison,  ou  prélendent  toujours  l'a- 
voir, ce  saint  roi  protestait  à  Dieu  qu'il  ne 
voulait  point  de  communication  ni  de  société 
avec  eux  :  Cum  hominibus  opérant  iOus  ini(/uila- 
lein  et  non  commnnicabo  cum  clectis  eoriun[lb.) . 
Mais  qui  sont  ces  élus  du  siècle,  demande 
s.iint   Augustin,   expliquant   ce  passage  du 
psaume  :  Qui  sunt  isli  elecli  sœculi  ?  {August., 
in  Ps.  CXL.  )  Ce  sont,  répond  ce  Père,  cer- 
tains esprits  prévenus,  aussi  bien  que  le  pha- 
risien, d'un  orgueil  secret,  (jui,   ne  se  con- 
naissant pas,  jugent  toujours  favorablement 
d  eux-mêmes,   et  se   tiennent  sûrs  de   leur 
probité  ;  qui  ne  se  défient  ni  de  leurs  erreurs , 
ni  lie  leurs  faiblesses;  qui  de  leurs  vices  se 
font  des  vertus;  qui,  séduits  par  leurs  pas- 
sions, prennent  la  vengeance  pour  un  acte 
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dc  justice,  la  medi^.mce  poui  zèle  de  la 
rite,  l'ambiliou  i)our  attacliemeiil  à  leur  de- 
voir; qui  s'avouent  bien  en  général  les  plus 
grands  pécheurs  du  monde,  mais  ne  convien- 
nent jamais  en  partit  ulier  d'avoir  manqué  ; 
en  un  mot,  qui  se  justifient  sans  cesse  de-^ 
vaut  Dieu,  et  se  croient  irrépréhensibles  de- 
vant les  hommes  :  car  c'est  l'idée  que  nous 
en  donne  saint  Augustin,  par  où  il  nous  fait 
entendre  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  des  es- 
prits de  ce  caractère.  Elus  du  siècle,  qui, 
cherchant  à  autoriser  leurs  désordres,  dès  là 
n'ont  nulle  disposition  à  s'en  repentir,  beau- 
coiipmoinsày  renoncer,  en  quoi  néanmoins 
consiste  la  pénitence.  L'un,  ajoutait  le  même 
d.jcteur,  impute  aux  astres  le  dérèglement  de 
sa  vie,  comme  si  la  constellation  de  Mars 
était  la  cause  de  ses  violences,  ou  celle  de 
Venus  de  ses  débauches  :  i'enus  in  me  odul~ 
tcrium  fecit,  sed  non  eiju  ( /^i(/.  ).  L'autre, 
imbu  de  l'erreur  des  manichéens,  soutient 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  pèche,  mais  la  na- 
tion des  ténèbres  qui  pèche  en  lui  :  Non  eijo 
peccavi,  sed  yens  lenet>rarum  (  Ibid.  ).  Tel 
était  alors  le  langage  des  hérétiques,  qui, 
comme  remarque  saint  Augustin,  n'allait 
qu'à  fomenter  la  présomption  et  l'impéni- 
teiice  de  Ihomme,  et  à  rendre  Dieu  même 
auteur  du  péché  ;  et  tel  est  (  ncore  aujour- 
dhui,  quoique  sous  d'autres  expressions  et 
sous  des  termes  plus  simples,  le  laiigrige  des 
mondains  ;  j'entends  de  ces  mondiins  si  in- 
dulgents pour  eux-mêmes,  et  si  lâches  dans 
la  pratique  et  l'usage  de  la  pénitence. 

Car,  dites-moi,  chréliens,  quand  un  pé- 
cheur, aux  pieds  du  minisire  de  Jésus-Christ, 
confesse  qu'à  la  vérité  il  est  sujet  à  tel  dés- 
ordre, mais  que  ce  désordre  est  un  l'.iible 
qui  mérite  plus  de  compassion  que  de  blâme, 
que  c'est  l'efTet  d'un  tempérament,  d'une 
coiiiplexion  qui  prédomine  en  lui  et  dont  il 
n'est  pas  le  maître  ;  quand  il  parle  de  la  sor(e, 
ne  tombe  l-il  pas  dans  le  sentiment  de  ceu.v 
qui  s'en  prenaient  à  la  fatalité  de  leur  étoile 
et  qui  disaient  :  Venits  in  me  adullcrium  fe~ 
cil,  sed  non  ego  ?  Et  quand  un  autre,  pour  se 
disculper  de  ses  crimes,  reconnaît  d'abord 
(ju'il  les  a  commis,  mais  du  reste  ajoute  que 
dans  le  monde  il  y  a  une  certaine  corruption 
dont  on  ne  peut  se  préserver,  que  c'est  le 
malheur  du  monde,  et  qu'il  faudrait  n'être 
pas  du  monde  pour  en  être  exempt  :  qu'est- 
ce  que  le  inonde  dans  sa  pensée,  sinon  la 
nation  des  ténèbres  dont  parlait  le  manichéen? 
Non  ego  peccavi,  sed  gens  tenebrarum  (Ib.). 
Voilà  les  prétendues  défenses  des  élus  du 
siècle  :  Defensiones  islw  sunt  elcclorum  sœculi. 
Défenses,  encore  une  fois, aussi  injurieuses  à 
la  sainteté  de  Dieu  qu'elles  sont  propres  à 
entretenir  le  libertinage  de  l'hoinine. 

Ah  1  mes  frères  ,  concluait  sainl  Augustin, 
jugeons-nous  plutôt  dans  la  rigueur  de  la  pé- 
nitence, et  par  là  nous  glorifierons  Dieu  en 
nous  condamnant  nous-mêmes.  Disons  à 
Dieu  comme  David  ,  dans  l'esprit  d'une  hu- 
milité sincère  :  Guérissez  nionâme.  Seigneur; 
parce  que  j'ai  péché  contre  vous  :  Sana  ani- 
mammeam  quia  peccavi  libi  [Ps.  XL)  :  oui, 
j'ai  péché,  et  ce  n'est  ni  mon  naturel,  ni  mou 
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{cmpéramont  que  j'en  accuse  ;  il  ne  lon.iit 
qu'à  moi  (ic  le  régler,  et  jo  savaisassez,  quand 
je  voulais,  le  leiiir  dans  l'ordre  :  celle  passion 
qui  m'a  dominé  au  préjudice  de  votre  loi  ,  n'a 
jainaiseusurmoi  dempireau  préjudicedeincs 
iiilércls.  EUeéliiit  soiiplectsoumise  k  ma  rai- 
son, quand  j'en  craignais  les  conséquences  de- 
vant les  hommes;  el  elle  n'avail  ni  emporle- 
ments,  ni  saillies  queje  ne  réprimasse,  (luand 
je  croyais  qu'il  y  allait  de  ma  réputalion  ou 
de  ma  fortune.  J'ai  péché  contre  vous,  peccnrf 
tîbi  ;  et  j'aurais  tort  de  m'en  prendre  ai 
monde,  car  le  monde,  tout  pernicieus  (ju'il 
est,  n'a  eu  d'asccndanl  sur  moi  qu'autant 
qu'il  m'a  plu  de  lui  en  donner.  El  en  elTet , 
cent  fois  pour  me  satisfaire  moi-même,  je  l'ai 
méprisé  ;  cent  fois  par  vanité  et  par  caprice, 
je  me  suis  atïranehi  de  son  emiiire  et  je  me 
suis  mis  au-dessus  de  ses  coutumes  el  de  ses 
lois.  Si  je  vous  avais  aimé,  6  mun  Dieu,  au- 
tant ijuc  j'aimais  une  gloire  mondaine,  au- 
tant que  j'aimais  des  biens  périssables  ,  au- 
tant que  j'aimais  la  vie,  le  monde  avec  toute 
sa  malignité,  ne  m'aurait  j. mais  perverti.  Je 
ne  serais  donc  pas  de  bonae  IV.i  si  je  préten- 
dais par  là  justifier  mon  infidéliié.  Voyez- 
vous  ,  pécheur,  dit  saint  Augustin,  comment 
vous  honorez  voire  Dieu  à  mesure  que  vous 
vous  faites  justice  et  une  justice  sévère  en 
vous  resserrant  dans  les  bornes  étroites  de 
la  pénitence  :  Vides  quomodo  sic  paient  tans 
Dei,  in  (jna  angustiabaris  cum  te  telles  defen- 
dcrc  [August.,  ibid.). 

Mais  est-il  rien  de  plus  naturel  que  de  se 
faire  grâce  à  soi  même"?  et  puis(|ue  dans  la 
pénitence  où  je  liens  la  place  de  Dieu,  je  de- 
viens moi-même  mon  juge,  qu'y  a-l-il  de  plus 
pardonnable  que  de  ne  pas  agir  cont'  e  moi 
avec  toute  la  rigueur  de  la  justice  ?  Ah  I  chré- 
tiens, je  l'avoue,  il  n'est  rien  de  plus  naturel 
(]uc  de  s'épargner  soi-même.  Mais  c'est  jus- 
tement de  là  que  je  tire  une  seconde  raison 
pour  nous  convaincre  que  la  pénitence  doit 
être  sévère  de  notre  part;  je  dis  ,  parte  que 
nous  avons  tant  de  penchant ,  et  que  nous 
sommes  si  fortement  portés  à  nous  aimer 
nous-mêmes  et  à  nous  ménager;  car  il  faut 
que  la  pénitence  surmonte  en  nous  ce  fond 
d'amour-propre,  et  elle  ne  le  peut  faire  que 
par  une  sainte  rigueur.  En  effet ,  s'il  était 
question  de  juger  les  autres  et  de  prononcer 
sur  les  actions  du  prochain,  je  n'aurais  garde 
de  vous  exhorter  à  la  sc\érilé.  Je  sais  qu'a- 
lors nous  ne  sommes  que  trop  exacts  cl  trop 
enclins  à  censurer  et  à  condamner;  mais 
quand  il  s'agit  de  nous-mêmes,  dont  nous 
sommes  idolâtres,  et  pour  qui  nous  avons, 
non  pas  seulement  des  tendre>ses,  mais  des 
délicatesses  infinies,  quel  parti  plus  raison- 
nable et  plus  sur  puis-je  vous  proposer  que 
celui  d'une  rigueur  sage,  mais  inilexible  ? 

N'avez-vous  pas  éprou\é  cent  fois  que  les 
injures  les  plus  légères  nous  paraissent  des 
outrages,  dès  qu'elles  s"aJres^ent  à  nous,  et 
(ju'au  contraire  les  outrages  les  plus  réels  , 
quelquefois  même  les  plus  sanglants  ,  s'a- 
ncanlissent,  pour  ainsi  dire  ,  dans  notre  es- 
time cl  se  réduisent  à  rien,  quand  ils  ne  tou- 
ciient  que  les  autres  ?  Qui  fait  cela,  sinon  cet 


amour  de  nous-mêmes  qui  nous  aveugle 
dans  nos  jugements?  El  le  moyen  de  le  com- 
battre que  par  une  pénitence  rigoureuse! 
Hélas  !  mes  frères,  nous  savons  si  bien  co'o- 
rer  nos  défauts  ;  nous  sommes  si  adroits  à  les 
couvrir  et  à  les  excuser  :  ce  que  Dieu,  ce  que 
les  hommes  condamnent  en  nous,  c'est  sou- 
vent ce  qui  nous  y  plaît  davantage  et  de  quoi 
nous  nous  applaudissons.  Que  sera-ce  donc 
de  notre  pénitence,  si  nous  ne  corrigeons  pas 
cet  instinct  de  la  nature  corrompue  par  une 
règle  plus  droite  ,  quoique  moins  commode? 
•\  quelles  illusions  serons-nous  sujets? 
bien  de  péchés  laisserons- nous  impunis? 
combien  d'autres  ne  condamnerons-nous  qu'à 
demi  ?  Defions-nous  de  nous-mêmes,  ne  nous 
écoutons  jamais  nous-mêmes.  Avec  une  telle 
précaution,  nous  ne  serons  encore  que  trop 
exposés  aux  pièges  et  aux  artifices  de  cet 
amour-propre  qui  se  glisse  partout,  et  dont 
nous  avons  tant  de  peine  à  nous    dèfemlre. 

Mais  la  grande  el  dernière  raison,  mes 
chers  auditeurs,  celle  qui  nous  engage  plus 
indispensablement  à  la  sévérité  de  la  péni- 
tence, el  qui  demanderait  seule  un  discours 
entier  ,  c'est  que  le  jugement  que  nous  por- 
tons contre  nous-mêmes  n'est  point  un  ju- 
gement souverain  ni  définitif,  mais  un  juge- 
ment subordonné,  un  jugement  dont  il  y  a 
appel  ;  appel,  dis-jc  ,  au  tribunal  de  Dieu  : 
un  jugement ,  dont  les  nullités  et  les  abus 
doivent  servir  de  matière  à  un  autre  juge- 
ment supérieur  que  nous  ne  pouvons  éviter. 
Car  c'est  là,  chrétiens ,  c'est  à  ce  redoutable 
tribunal,  où  nous  comparaîtrons  tous,  que 
nous  devons  être  jugés  en  dernier  ressort  : 
c'e>l  là  que  notre  Dieu,  qui,  par  sa  préémi- 
nence et  par  sa  grandeur,  est  le  juge  de  tous 
les  jugements,  réformera  un  jour  les  noires  : 
Cum  accppero  tempus  ,  erjo  jnstilias  jndi- 
cabo  [Ps.  LXXIV).  A  quoi  surtout  satla- 
chera-l-il  dans  ce  dernier  jugement  ,  el 
quelle  sera  sa  principale  occupation  ?  S  ra- 
ce de  juger  nos  crimes?  Non  ,  répond  sainl 
Chrysoslome  ;  mais  sa  première  fonction  , 
celle  qui  marquera  davantage  la  supériorité 
de  son  être  et  sa  suprême  puissance,  sera 
de  juger  les  jugements  que  nous  aurons  ren- 
dus conirenos  crimes;  do  rechercher  les  ac- 
cusations que  nous  en  aurons  faites  ;  de  con- 
damner, pour  ainsi  dire,  n  is  condamnations  ; 
de  nous  [)unirde  nos  punitions;  en  un  mol, 
de  nous  l'aire  repentir  de  nos  repentirs  mê- 
mes ;  car  voilà  proprement  le  sens  de  celle 
parole  :  Hijo  justitias  judicabo.  Nous  nous 
croyons  à  couvert  et  en  sûreté  sous  le  voile 
de  ces  [)retenilues  pénitences;  mais  ce  voi'e 
n'aura  caché  que  notre  confusion  et  notre 
honte.  Nous  regardons  ces  confessions  de  nos 
liéehés,  suivies  de  quelques  salisfxlions  lé- 
gères qu'on  nous  a  imposées,  comme  autant 
de  justices  envers  Dieu  ;  mais  Dieu  nous  fera 
voir  que  souvent  ç'ont  été  d'énormes  injus- 
tices, et  c'est  de  ces  fausses  justices,  ou  plu- 
l('>t  de  ces  injustices  véritables  qu'il  nous 
demandera  compte. 

Ah  !  chrétiens,  que  nous  servira  de  nous 
être  tant  flatlés  et  tant  épargnés?  Que  nous 
servira  d'avoir  trouvé,  etpeut-êîre  cherché, 
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mi'S  iiidulijciits  et  l'.icilcs  ? 
qu'ils  l'iaieiit  dos  inystèios  de  I)i(  ii,  que  umus 
servira  d'eu  avoir  l'ait  les  couiplices  de  nolic 
làchelc?  Les  condescemiances  qu'ils  aiiionl 
eues  pour  nous,  ces  pràces  iirt-eipilées  (itie 
nous  eu  aurons  obtenues  ,  de  i\uf\  ns,;f;e 
nous  seront-elles  ?  Dieu  les  ralillera-l-il '.'  ce 
qu'ils  auront  délié  sur  la  terre,  en  reiàchant 
ainsi  les  droits  de  Dieu,  sera-l-ii  délié  dans 
le  ciel?  le  pouvoir  des  clefs  i|ui  leur  a  élé 
donné  va-t-il  jusque-là?  Non,  non,  dit  l'an^':- 
de  l'école  ,  saint  Thomas  :  le  Irihunal  d,'  la 
pénitence  où  ils  jiresidenl  est  hien,  dans  iiu 
sens,  le  tribunal  de  la  iniséri<orde  ,  mais  le 
tribunal  de  la  niisériiordo  de  Dieu  ,  et  non 
de  leur  miséricorde  ni  de  lanôlre;  moins  en- 
core de  la  nôtre.  Car  si,  par  un  défaut  de 
zèle,  leur  niisérienrde  vit>nt  à  s'y  mêler,  ou 
si,  par  un  aveii^leuient  d'esprit ,  nous  y  tai- 
sions entrer  la  ni\;re,  je  le  répète,  chrétiens  , 
et  malheur  à  moi  si  je  ne  vous  en  averliss.i  s 
pas,  comme  du  l'A]  <^tre,  ;\  temps  (  t  à  conire- 
temps  ;  de  ce  tribunal  de  la  miséiicorde  de 
Dieu  nous  devons  passer  au  tribunal  de  la 
justice,  mais  d'une  justice  sans  misérieordr. 
Voilà  le  fondement  que  vous  devez  poser  ; 
fondement  sur  I((iuel  les  premiers  lidèles 
appuyaient  cette  sévérité  de  discipline  qui 
s'observait  parmi  eux  :  Apttil  no.<,  disaienl- 
ils,  an  rapport  de  TertuUien,  dislriclc  jiidi- 
catur,  taïK/iinm  npuil  certos  de  dirino  jiiilicio 
(Tcrl.)  :  Nous  nous  juji;eons  exactement  et  sé- 
vèrement, parce  (jue  nous  savons  qu'il  y  a 
une  justice  rigoureuse  (jui  nous  attend,  el 
que  nous  aïons  toujours  en  vue.  Aussi  , 
ajoule  saint  Chrysostomc,  le  juge  inférieur 
et  swb;llernc  doit  toujours  ju|;er  selon  la 
rigueur  de  la  loi  :  il  n'appartiml  qu'au  sou- 
verain de  pardonner  ,  et  le  seul  moyen  d'ob- 
•lenir  prâcc  est  de  ne  se  l'accorder  pas. 

Sévérité  raisonnable;  car  il  ne  faudrait 
ici,  chrétiens,  iiue  notre  seule  r.iison  pour 
nous  convaincre.  Si  ces  lieureux  siècles  lie 
la  première  ferveur  du  clirislianisme  du- 
raient encore,  où  un  seul  péché,  de  la  nature 
même  de  ceux  que  mitre  relâchement  a  ren- 
iliis  si  communs,  était  expié  par  les  cxercires 
les  plus  labeiieux  et  tout  enscnible  les  plus 
humiliants  d'une  pénitence  de  plusieuis  an- 
nées, peut-être  nous  pourrail-il  venir  dans 
l'esprit  qu'une  telle  sévérilé  passerait  les 
bornes,  et  ce  serait  à  moi,  comme  défenseur 
des  intérêts  de  Dieu,  à  la  justifier;  ce  serait 
à  moi  à  vous  faire  entendre  que  bien  loin 
qu'il  y  eût  de  l'excès  dans  celte  sévérité  évan- 
gélique,les  premiers  chrétiens  étaient  au 
contraire  fortement  persuadés  que  les  droiis 
de  Dieu  ,  qu'il  s'agit  de  réparer  dans  la  péni- 
tence, vont  encore  bien  au  delà  ;  que  jamais 
l'Eglise  n'a  suivi  des  règles  plus  sages;  et 
que  si  dans  les  derniers  temps  notre  extrême 
délicatesse  l'a  forcée  en  quelque  sorte  à  les 
mitiger,  c'est  ce  qui  relève  cis  règles  même-, 
je  veux  dire,  d'avoir  été  dans  leur  instiiutiou 
aussi  raisonnables  que  nous  avinis  depuis 
cessé  de  l'être. 

Mais  nous  n'en  sommes  plus  là,  mes  rhers 
auditeurs,  et  je  n'ai  plus  besoin  ni  de  la  doci- 


lité de  votre  foi,  ni  de  \olre  soumission  à  I  i 
conduite  de  ri-'gli'c,  jiour  vous  fiiic  approu- 
ver ce  qu'il  y  a  de  plus  sévère  dans  la  péni- 
tence. Kncore  une  l'ois  ,  elle  n'a  plus  riiii  d(> 
sévère  (jne  ce  ijue  votre  raison  même  vous 
prescrit  ;  ou  ,  pour  parler  juste  ,  ce  (luelle  a 
désormais  de  |)lus  sévère  ,  c'est  ce  que  voire 
raison  nu'Moe  vous  prescril. 

Oui,  mes  frères,  en  quoi  consiste  «  l  a  loii- 
jiMirsconsisIé  son  essenlielle  sévéïitéVC'est  d'> 
nons  réduire  aux  bornes  étroites  de  la  raison 
(jue  Dieu  lutus  a  donnée;  et  quand  nous  eu 
sounnes  sortis,  de  nous  y  faire  rentrer,  eu 
nous  obligeant  à  être  raisonnables  contre 
nous-mênu'S,  et  aux  dépens  de  nous-mêmes. 
Car  c'est  là  ce  qui  nous  coûîe,  et  ce  que  nous 
ti-ouvons  de  plus  difficile  dans  la  pénitence  : 
de  nous  interdire  tout  ce  que  notre  propie 
raison  nous  fait  connaîtie  ,  ou  péché,  ou 
cause  <lu  péché;  d'arracher  de  nos  cœurs 
des  an'eclions  que  nous  jugeons  nous-mêmes 
crliiiinelles  et  source  du  |iéché  ;  de  renoncer 
à  mille  choses  agréables,  mais  (]nc  nous  sa- 
vons être  pour  nous  dis  engagements  au 
péché  ;  de  nous  assujettir  de  bonne  foi  à  tout 
ce  (|uc  nous  reconnaissons  être  des  préser- 
valifs  nécessaires  contre  le  péché;  de  répanr 
par  des  oMivres  toutes  conli-aires  les  malheu- 
reux cfl'els  du  péché,  ("est  ce  que  je  pourrai 
traiter  avec  plus  d'étendue  une  autre  l'ois  , 
et  c'est  en  quoi  ,  dis-je  ,  la  pénitence  nous 
paraît  sévère.  Hors  de  là,  on  se  soumettrait 
à  tout  le  reste  ;  et  pourvu  (ju'on  en  fût  quilt  ■ 
p<Hir  ce  qui  était  ordoiiné  par  bs  anciens 
canons  ,  on  consentirait  sans  peine  qu'ils 
fussent  renouvelés,  on  jeûnerait,  on  se  cou- 
vrirait du  lilice  et  de  la  cendre,  on  se  pro- 
sternerait aux  pieds  des  prêtres  :  mais  d'e- 
toufl'er  une  vengeance  dans  son  rieur,  mais 
de  pardonner  une  injure,  mais  de  rendre  un 
bii  u  mal  acquis  ,  mais  de  rétablir  l'honneur 
Iléiri  par  une  médisance,  mais  de  sacrifiera 
sou  devoir  une  passion  tendre,  mais  de  rom- 
|M  e  un  commerce  dangereux  el  de  se  détacher 
di'  ce  qu'on  aime  .  voilà  ce  qui  révolte  la 
nature,  et  ce  qui  désole  le  |)é(  henr;  voilà  ce 
iiu'on  a  tant  de  peine  à  obtenir  de  lui,  et  ce 
qu'on  en  obtient  si  raiement;  voilà  sur  quoi 
vous  vous  <lefendez  tous  les  jours  contre  les 
ministres  de  Jésus-Christ  ,  sur  quoi  votre 
résistance  énerve  si  souvent  leur  zèle,  ou  le 
rend  inutile. 

Cependant  voilà  ce  que  j'appe'le,  souffrez 
cette  exprès  ion,  et  ce  qui  est  en  effet,  le 
raisonnable  de  la  pénitence  :  si  raisonnable, 
que  vous  êtes  les  preuiiers  à  convenir  iju'on 
ne  peut  pas  se  dispenser  de  l'exiger  de  vous  : 
si  raisonnable,  que  vous  seriez  voiis-mémes 
scandalisés  si  l'on  ne  l'exigeait  pas.  Le  reste 
était  d'instilutioi!  humaine;  nrais  ce  raison- 
nable est  de  droit  naturel  et  divin  :  le  reste 
a  pu  changer,  mais  ce  raisonnable  subsistera 
toujours  ,  et  est .  en  quelque  manière ,  aussi 
iniiiiuable  que  Dieu  :  le  reste  dépendait  di; 
l'Eglise,  mais  ni  l'Eglise,  ni  ses  ministres  ne 
peuvent  rien  s>ir  ce  raisonnable  :  il  n'y  a 
point  d'autorité  sur  la  terre,  il  n'y  en  a  point 
dans  le  ciel  qui  puisse  nous  décliargerde  l'o- 
bligation où  nous  sommes  de  l'accomplir. 


!3S 


OnATLtnS  SAC.RKS.  BOL'RDAl.OUE. 


136 


Heureux  si  nous  goûlons  nnjourd'hiii  ci'llc 
vérité  I  lit'ureux  si,  siiiv.iiil  K'S  limiiôres  de 
colle  diiiile  raisDii  à  InqucUe,  nia!;;ré  nous, 
nous  soiniiies  soumis,   nous  cuiliinssons   !a 
pénitence  dans  loule  la  sc\éiilé  de  srs  de- 
voirs ;  si,  pour  vensor  Dieu  de  nous-uiènies, 
el  pour  le  bien  venger,  nous   faisons  passer 
d.ins  nous-mêmes  loule  la  colère  de  Dieu  1 
Kn  sorte  que  nous  puissions  lui  dire,  comme 
DavitI   :    In   me    Iransientnt    irœ   tiiœ  [Psitl. 
LXXXVll).  Seigneur,  il  s'est  fait  un  trans- 
port admirable,  cl  comme  une  transfusion 
bien  surprenante.  Du  moment  que  j"ai  conçu 
la  griévelé  de  mon  péché  ,  et  que  je  l'ai  dc- 
Icslé  par  la  pénitence  ,  loule  v  otre  colère  a 
passé  de  voire  cœur  dans  le  mien  :  In  me 
transierutit  irœ  tuœ.  Je  dis  votre  colère  ,  Sei- 
gneur, car  il  me  fallait  la  vôtre,  et  il  n'y  avait 
que  la  colère  d'un  Dieu  aussi  grand  que  vous 
(;ui  pût  délruire  un  mal  aussi  grand  que  le 
péché.  La  mienne  aurait  été  trop  faible;  mais 
la  vôtre  a  toute  la   force  et  toute  la  verlu 
nécessaire.  C'est  pour  cela  que  vous  l'avez 
loule  répandue  dans  mon  âme,  parce  que  mon 
péché  la  méritait  tout  enlière.  Une  partie 
n'aurail  pas  suffi  ;  mais  il  me  la  fallait  dans 
toute   sa   plénitude,    pour  pouvoir  haïr  et 
punir  l'excès  de  mes  désordres  :  In  me  trans- 
ierunl  nvp  tuœ.  Au  reste,  mon  Dieu,  c'est  en 
cela  même  que  je   reconnais  voire  miséri- 
corde :  je  dis,  en  ce  que  vous  avez  fait  sortir 
\olre  colère  de  voire  cœur  pour  la  faire  en- 
trer dans  le  mien;  car  si  elle  était  demeurée 
dans  vous,  à  quoi  ne  vous  aurait-elle  pas 
porté  contre  moi'?  Au  lieu  que,  puissant  dans 
moi,  elle  s'y  est,  pour  ainsi  dire,  humanisée. 
Encore,   Seigneur,   n'avez-vous   pas   voulu 
qu'elle  passât  immédiatement  de  vous  dans 
moi.  Sortant  de  votre  sein,  elle  aurait  élé 
trop  ardente  et  trop  allumée,  et  je  n'aurais 
pu   la  supporter;   mais  pour  la  tempérer, 
vous  l'avez  fait  passer  premièrement  dans  le 
cœur  de  votre  Fils,  oîi  elle  a  presque  amorti 
tout   son  feu  par  les  saintes  et  innocentes 
cruautés  qu'elle  a  exercées  sur  lui.  Et  parce 
que  le  cœur  de  votre  Fils  est  la  source  de 
toutes  les  grâces,  c'est  là,  c'est  dans  ce  centre 
de  la  sainteté  et  de  la  miséricorde  qu'elle  a 
pris  une  vertu  salutaire  pour  me  sanctifier. 
C'est  ainsi  ,  mon  Dieu,  qu'elle  est  venue  en 
moi  ;  c'est  ainsi  que  je  l'ai  reçue,  et  que  je  la 
veux  conserver  :  /"  me  traunierurit  irœ  liiœ. 
Elle  rendra  ma  pénitence  sévère,  et  par  un 
heureux  retour,  plus  ma  pénitence  sera  sé- 
vère, plus  elle  me  deviendra  douce.  C'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

TerluUicn,  parlant  de  la  pénitence,  a  dit 
une  chose  bien  glorieuse  d'une  pari  à  Dieu  . 
mais  de  l'autre  bien  capable  de  rabattre  la 
présomption  et  l'orgueil  de  l'homme.  De 
quoi  s'agit-il,  mon  frère  (c'est  ainsi  qu'il 
s'adresse  à  un  pécheur)  '?  vous  êtes  en  peine 
de  savoir  si  votre  pénitence  vous  sera  utile 
ou  non  devant  Dieu  :  qu'importe,  Dieu  vous 
conmiande  delà  faire,  n'est-ce  pas  assez  pour 
vous  obliger  à  lui  obéir?  Quand  il  n'y  aurait 
que  le  seul  rcspicl  dû  à  son  autorité,  elle 
aiérile  bien  que  vous  y  ayez  égard  prétérable- 


nu-nt  â  voire  utilité  :  Bonum  libi  est  pœni- 
lere,  an  vun,  qnid  revohis?  Deus  imperat  ; 
prinr  est  aurtoritas  impernulis,  quam  ulililai 
servienlis  (TertulL.  de  Pcenil.).  Or  ce  que  co 
Pèredisaiten  général  de  la  pénitence,  je  pour- 
lois  le  dire  en  particulier  de  la  sévérité  de 
la  pénitence.  Quand  celle  sévérité  n'aurail 
rien  que  île  rebutant  pour  nous,  et  qu  elle 
serait  telle  que  notre  amour-propre  et  l'es- 
prit du  momie  nous  la  figurent.  Dieu  l'or- 
donnant ,  il  n'y  aurait  point  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  d'une  généreuse  sou  mission, 
et  il  serait  juste  que  notre  délicatesse  cédât  A 
la  nécessité  et  à  la  force  du  précepte  :  Prior  est 
auclorilasimperantis ,  qnumutililas  servientis. 
Mais  Dieu,  chrétiens,  n'en  veut  pas  user 
si  abso'ument  et  si  souverainement  avec 
nous  ;  et  par  une  condescendance  digne  de  sa 
grandeur,  il  sait  si  bien  tempérer  les  choS'"S, 
que  non-seulement  le  poids  ne  nous  accable 
pas,  mais  qu'il  nous  devient  même  léger;  et 
s'il  veut  que  nous  nous  condamnions  à  tou- 
tes les  rigueurs  de  la  pénitence,  il  prend 
soin  en  même  temps  que  nous  y  trouvions 
toute  l'onction  qui  nous  la  peut  adoucir. 

Le  même  Terlullien  ne  se  trompait  donc 
pas;  et,  quoiqu'il  ait  eu  du  reste  sur  le  sujet 
de   la  pénitence  des  sentiments  outrés,   il  a 
parlé  juste  quand  il  a  dit  ailleurs  que  la  pé- 
nitence  était  la  félicité  et    la  béatitude  de 
l'homme  pécheur  :  Pœnilentia  hominis  rei  /"e- 
licitas   [TertulL).    \  qui   ne  connaîtrait  pas 
les  effets  de  cette  vertu,  ou  plutôt,  à  qui  n'en 
connaîtrait  qu'une  partie,  cette  proposition 
semblerait  un  paradoxe.  Car,  qu'y  a-t-il  en 
apparence  de  moins   propre  à  faire  le  bon- 
heur de  l'homme  que  ce  qui  mortifie  son  es- 
prit, que  ce  qui  crucifie  sa  chair,  que  ce  qui 
combat  ses  passions,  que  ce  qui  l'oblige 
se  renoncer  lui-même?  Or  ce  sont  les  devoirs 
essentiels  de  la  pénitence.  Il  est  néanmoins 
vrai,  chrétiens,  qu'après  l'innocence  perdue 
rien  ne  peut  rendre  l'homme  heureux,  je  dis 
même   heureux   dès   cette  vie,  que  la  péni- 
tence;  et  vous  en   conviendrez  sans  peine 
quand   vous  m'aurez  entendu.  Car  j'appel'e, 
avec   Terlullien,   la    félicité  du  pécheur  dès 
cette  vie,  ce  qui  produit  en  lui  la  paix  et  le 
calme  de  la  conscience  ;  ce  qui  le  remplit  de 
la  joie  du  Saint-Esprit;  ce  qui  le  met  dans 
toute  l'assurance  oii  il  peut  être  contre  les 
jugements  de  Dieu.  Or,  voilà  les  cfft'ts  natu- 
rels de  la  pénitence  que  je  vous  prêche  ;  pre- 
mière vérité,  vérité  incontestable,  et  qui  est 
de  la  foi.  J'ajoute,  qu'il  n'y  a  que  la  péni- 
tence exacte  et  sévère  qui  ait  la  verlu  d'opé- 
rer  ces  divins  effets,   c'esl-à  dire  qui  pro- 
duire dans  le  pécheur  cette  tranquillité,  qui 
lui  fasse  goûter  celte  joie,  qui  lui  donne  celle 
assurance,  ou  du  moins  celle  confiance  chré- 
tienne :  seconde  vérité,  qui  s'ensuit  infailli- 
blement de  l'autre.  N'ai-je  donc  pas  droit  de 
conclure  que  la  pénitence,  dans  sa  sévérité 
même,  nous  de  vient  douce  et  ai  niable?  Ecoulez 
moi  :  ceci  vous  édifiera  plus  que  tout  ce  qu'il 
y  a  d'effrayant  et  de  terrible  ilans  la  religion. 
Oui,  c'est  la  véritable  pénitence,   et  par 
conséquent  celle  oîi  lepécheurseflnlte  moins, 
où  il  s'épargne  inoins,  qui  produit  la  paix: 
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cl  do   là  vient  que  le  Fils  de  Dieu  ne  sépara 
point  ces  deux,  grâces,  qu'il  accorda  tout   à 
la  l'ois  à  !a  plus  -^Y-néreuse  et  la  plus  faïueuso 
pciiituile  ,    Marie- iMadek'ino  ,    lorsqu  il   lui 
dit  au  liiomeiil  de  sa  cuiiversioii  :  linniUau- 
tur  tibi  pcccata  lt(a;vade  in  puce  (Luc,  \'il}. 
Vos    péchés  vous  sont  remis  ;  allez  en  p.ux. 
Colle  paix  de  Dieu,  comme l'aijpellcsaiul  Paul, 
parce  qu'elle  est  eu  eilVi  souveraiueiueut  et 
par  exCilKnce  le  don  de  Dieu,  Pnx  Dci  [Phi- 
lip., IV];   celle  paix  que  le  uionde   ne  pi'ul 
donner,  parce  «ju'e'.le  n'est  pas  de  son  res- 
sort  :   Quant   iinmdus  dure  nun  pulefl  pacctn 
(Uiat.  Eccles.);  cette  paix  qui  surpasse  ton', 
autre  sentiment,  tout  autre  bien,  tout  autre 
plaisir,  el  sans  laquelle  même  il  ne  peut  y 
avoir  ni  plaisir  ni  bien  dans  la  vie  ;  l'ajc  Uci 
qu(V  casupcrul  omnem  sensum   [Philip. ,  IX)  ; 
cette  paix  qui  met  le  repos  dans  un  cœur, 
qui  en  l'ail  cesser  les  troubles,  qui  en  apaise 
les  remords;   celle  paix,  dis-je,  fut   le  pre- 
mier fruit  des  saintes  disposil.ons  avec  les- 
quelles  Madeleine   vint  se   présenter  à  Jé- 
sus-Christ. Jus(iue-là,   rebelle  à  Dieu   el  li- 
vrée à  elle-niéiue,  elle  avait  eu  de  continuels 
combats  à  soutenir.  Jusque-là,  emportée  par 
sa  passion ,   mais   au  même  temps  gênée  et 
bourrelée   par  sa   raison  ,    elle  avait    senti 
l'aiguillon    du  pèche;  c'est-à-dire,  e'.le  en 
avait  senti  la  contusion,  l'auiertume,  le  re- 
pentir, bien  plus  qu'elle  n'eu  avait  goûté  la 
douceur.  Jusque-là,  elle  avait  vécu  dans  des 
inquiétudes  mortelles,  mais  elle  commença  à 
jouir  enlin  de  la   paix  dès  que  par  sa  péni- 
tence elle  eut  trouvé  giâce  dvvant  son  Dieu; 
car  ce  fut  alors  qu'elle  entendit  coll.'  divine 
parole,  et  qu'elle  en  éprouva  l'effet  :  Vade  in 
puce  ;  allez  en  paix.  Comme  si  le  Sauveur  du 
monde,  usant  de  l'empire  absolu  qu'il  avait 
surlecœur  de  celle  peclieresse,  lui  eûl  coni- 
mandé,  aussi  bien  qu'aux  vents  el  à  la  mer, 
de  se  calmer  :  Jmpcravit  venlis  et  mari,  et. 
fada  est  Iranquillilas   nuujna  [Matth.,  Vlll). 
Quoiqu'il  en  soit,  je  prétends,  mes  cheib 
auditeurs,  qu'autant  que  nous  pratiquons  I  i 
pénitence  avec  cet  espi  il  de  ferveur  et  celte 
exacte  sévérité  envers  nous-mêmes,  autant 
nous  y   trouvons    de    consolation;    que    ce 
qu'éprouva  Madeleine  convertie  ,  Dieu,  par 
sa  miséricorde,  nous  le  fait  sentir,  puisqu'il 
nous  dit  eoamie  à  elle   intérieurement  ,  el 
même  sciisibliMiient   par   la  bouche   de   ses 
minisires  :  Utut  vous  est  pardonné  :  Remit- 
tuntur  tihi  pcccata  tua;    ne  soyez   plus   en 
peine  :  Vade  in  pace  [Luc.,  Vil). 

Mais  comment  est-il  possible  qu'une  péni- 
tence sévère  ((ui,  selon  la  maxime  de  Ter- 
tullicn,  fait  en  nous  la  foncllon  de  la  jusliee 
et  de  la  colère  de  Dieu,  nous  donne  néan- 
moins la  paix?  Ah!  chrétiens,  voilà  le  mirai  le 
que  je  vous  prie  de  remarquer  :  car  c'est 
par  sa  sévérité  même  iiu'elle  apaise  Dieu, 
qu'elle  désarme  Dieu,  qu'elle  nous  rend  amis 
de  Dieu;  que  d'un  Dieu  courroucé  et  irrité, 
lequel  n'avait  pour  nous  que  des  rigueurs 
et  qui  ne  nous  préparait  que  des  châtiments, 
elle  le  forre,  toul  Dieu  qu'il  est,  par  une 
s.iinte  violence,  et  par  une  espèce  de  con- 
icrsion  (jui  se  fait  en  lui,  à  devenir  un  Dieu 
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de  bonté;  un  Dieu  (ini  met  sa  gloire  à  nou^ 
pardonner  sans  reserve  toul  ce  que  nous  ne 
nous  pardonnons  pas;  qui  ne  se  souvient  di; 
nos  offenses  que  pour  en  faire  le  sujet  et  l.i 
matière  de  ses  grâces;  qui  n'est  noire  juge 
que  pour  nous  montrer  encore  plus  authen- 
tiqueuK  ut  qu'il  esl  notre  père,  puisque  alors 
il  nous  juge  en  père,  au  lieu  qu'à  la  lin  des 
siècles  il  nous  jugera  en  ni.Jlre;  enliu  un 
Dieu  qui,  déposant  toutes  pensées,  tous  sen- 
timents de  veng<'anee,  n'a  plus  désoriuais, 
comme  il  s'en  déclare  lui-même,  que  des 
sentiments  de  compassion  et  de  charité,  que 
des  pensées  de  récuneilialion  et  de  paix  : 
Dicit  Doutinus  :  etju  co(/ito  coqitaliones  pa~ 
cis,  et  non  iifllictivnis  [Jer.,\\l\). 

Voil;i,  dis-je,  le  miracle  de  la  pénitence. 
Elle  fait  donc,  parce  qu'elle  est  se>èrc  (ap- 
pliquez-vous à  cette  pensée,  qui  n'est  que  la 
suilede  celle  de  Tertullien  );  elle  fa;t  donc, 
parce  qu'elle  est  sévère,  la  fonction  de  la  co- 
lère de  Dieu;  mais  elle  l,i  fail  bien  plus  elli- 
cactmenl  que  la  colère  de  Dieu  nu'ine;  ou 
plutôt  elle  fait  en  nous  ce  que  la  colère  même 
de  Dieutoule  seule  n'y  peut  faire.  Pourquoi? 
c'est  qu'au  lieu  que  la  colère  de  Dieu  punit 
en  nous  le  péché  sans  l'effacer,  la  pénitence 
l'efface  eu  le  punissant.  C'est  que  la  colère 
de  Dieu  toute  seule,  (jnelque  satisfaction 
qu'elle  exige  et  qu'elle  tire  du  pécheur,  ne 
peut  jamais  faire  que  Dieu  soit  satisfait  :  ce 
qui  se  voit  dans  l'enfer,  où  l'éternité  tout 
entière  des  peines  que  souffrent  les  réprou- 
vés ne  satisfait  jamais  Dieu  ;  parce  que  dans 
l'enfer,  dit  saint  Bernard,  il  n'y  ;i  que  la  co- 
lère de  Dieu  qui  agit.  Au  lieu  que  la  péni- 
tence, par  un  heureux  mélange  de  la  colère 
et  de  la  miséricorde  divine,  de  la  colère  di- 
vine dont  elle  fail  l'office,  et  de  la  miséri- 
corde divine  qu'elle  attire,  esl  la  juste  el  en- 
tière satisfaction  que  Dieu  attend  du  pé- 
cheur. Par  conséquent,  c'est  la  pénitence 
sévère  qui  nous  reinel  bien  avec  Dieu,  et, 
par  une  suite  non  moins  infaillible,  qui 
nous  remet  bien  avec  nous-mêmes.  Car  com- 
inenl  serons-nous  en  paixa>ec  nous-mêmes, 
tandis  que  nous  sommes  en  guerre  avec 
Dieu?  Or,  qu'y  at-il  ,  que  peut-il  y  avoii 
pour  nous  dans  la  vie  de  plus  avantageux  el 
de  plus  doux  que  cette  double  paix?  Quoi 
qu'il  nous  en  coûte  pour  lavoir,  la  pouvons- 
nous  trop  acheter?  et  quelque  austère  que 
nous  paraisse  et  que  soit  même  la  pénitence, 
pouvons-nou.s  ne  la  pas  aimer,  quand  il  s'a- 
git de  ri-nlr.r  en  g;âce  avec  le  maître  de  qui 
dépend  tout  noire  bonheur,  el  de  rétablir 
dans  nous-mêmes  une  paix  qui,  sur  la  terre, 
est  le  souverain  bien,  et  ;ui  ne  peut  compa- 
tir avec  le  jiéclié?  Avançons. 

De  celte  p  lix  intérieure  naît  une  sainte 
joie,  autre  Iruii  de  la  sévérité  de  la  pénitence, 
autre  don  de  l'Êspril  de  Dieu,  qui  pour  cel.i 
même,  est  appelé  dans  1  licriture,  la  joie  du 
S.iinl-Ksprit  :  Gaudiuiii  in  Spiritn  sanclo 
[r.Din.,  XlVj.  Qui  peut  l'exprimer,  ehréliens, 
qui  peut  la  connaître  sans  l'avoir  sentie? 
Qui  peut  comprendre  la  coiisolnliini  dont  est 
remplie  une  âme  criminelle,  mais  pénilenle, 
quand    par  un  généreux  effort  elle  Csl  culiii 
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parvenue  a  remporler  sur  elle-inêuio  la  vic- 
toire d'où  dépondait  sa  conversion?  (luaiid 
elle  a  fait  à  Dieu  li'  sacrifice  de  la  passion 
dont  elle  élait  auparavant  esclave;  qu  jnd 
elle  a  eu  une  fois  rompu  ses  liens,  (jumelle 
coninicnce  à  respirer  la  liberté  dos  onlanls 
de  Dieu  et  qu'elle  peut  lui  dire  comme  Da- 
vid :  Dirupisti  vincida  mea ,  tibi  sacrijir.aho 
hostiam  laudis  {Ps.  CXV)  :  C'est  vous  qui 
avez  brisé  mes  chaînes  et  qui  m'avez  tiré  de 
lascrvitude  où  mon  péché  m'avait  réduite  ;  je 
vous  bénirai,  Seigneur,  je  vous  louerai,  je 
vous  rendrai  d'éternelles  actions  de  grâes. 
Elle  s'est  fait  violence  pour  en  venir  là,  et  la 
résolution  qu'elle  a  prise  do  rompre  ce  coiii- 
nicrce  qui  la  perdait,  de  s'arracher  l'œil  qui 
la  scandalisait,  de  sortir  de  l'occasion  où  elle 
se  damnait,  celte  résolution  chrétienne,  mais 
si  difûcile  à  prendre,  mais  encore  plus  diffi- 
cile à  exécuter,  a  été  pour  elle  utie  espèce 
d'agonie,  et  c'est  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sévère  dans  la  pénitence;  mais  aussi  le 
coup  une  fois  porté,  l'ouvrage  une  fois  ache- 
vé, de  quelle  abondance  de  joie  Dieu  ne  la 
comble-t-il  pas?  C'est  un  mysière  impéné- 
trable pour  l'homme  charnel  et  animal. 
Comme  il  n'a  là-dessus  nulle  expérience,  il 
ne  m'entend  pas;  mais  c'est  justement,  dit 
saint  Chrysoslome,  parce  qu'il  n'en  a  nulle 
expérience,  qu'il  ne  doit  ni  s'en  croire,  ni  en 
cire  cru;  c'est  parce  qu'il  ne  l'a  jamais 
éprouvé,  qu'il  doit  s'en  rapporter  à  ceux  qui 
l'éprouvent. 

Or,  quelle  éprouve  n'en  font  pas  ceux  qui 
se  convertissent  de  bonne  foi  et  avec  (juel 
épanclicment  do  cœur  no  s'en  expliquent-ils 
pas  ?  Combien  tout  à  coup,  disait  saint  Au- 
gustin, surpris  du  changement  miraculeux 
que  la  grâce  avait  fait  en  lui  et  raeonlani, 
non  plus  ses  misères,  mais  les  miséricordes 
du  Soigneur  ;  combien  tout  à  coup  Irouvai- 
je  de  plaisir  à  renoncer  aux  plaisirs  crimi- 
nels du  monde,  et  combien  me  fut-il  doux  de 
«juillerce  que  j'avais  tant  craint  de  perdre? 
Car  vous,  ô  mon  Dieu!  qui  êtes  le  seul  vrai 
et  souverain  bien  capable  de  remiilir  une 
âme,  vous  me  teniez  lieu  de  tous  les  |)laisiis  ; 
cl  la  joie  de  me  voir  enfin  soumis  à  \ous,  la 
joie  de  ni'ètro  surmoalé  nioi-mcnu',  élait 
pour  moi  qi»>|(nie  chose  de  plus  délicieux 
que  toutes  mes  délices  passées.  Ainsi  la  pé- 
nitence de  saint  Augustin  vérifiait-elle  la  pro- 
messe du  Fils  de  Dieu  :  Mimdus  yaïKlebit,  vos 
aulem  conlristiibimini ;  scd  Irislilia  vcslra 
verlclur  in  (juuJium{Joan.,  XVI)  :  le  monde 
sera  dans  la  joie  et  vous  serez  dans  la  tris- 
tesse ;  mais  votre  tristesse,  c'est-à-dire  vo- 
tre pénitence,  «[ui  est  proprement  et  unique- 
ment cette  tristesse  salutaire  dont  saint  Paul 
félicitait  les  Corinthiens,  votre  tristesse  se 
tournera  eu  joie,  et  cette  joie  sera  le  centu- 
ple de  toutes  les  joies  du  monde,  dont  vous 
vous  serez  privés. 

lU'pondez-moi,  dit  le  mondain,  de  cette 
douceur  de  la  pénitence,  et  dès  aujourd'hui 
je  me  convertirai.  Assurez-moi  que  cette 
joie  ne  me  man(iuera  pas,  et  je  me  condam- 
nerai à  tout  ce  que  la  pénitence  a  do  plus 
rigoureux.   \->us    vous    trompez,    reprend 
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saint  Bernard,  et  \ous  raisonnez  mal.  Infi- 
dèle cl  mondain  au  point  que  vous  l'èles, 
j'aurais  beau  vous  en  répondre  ;  ce  que  j'en 
dirais  ne  ferait  sur  vous  nul  effet,  et  ratta- 
chement actuel  ([ue  vous  avez  à  ce  qui  vous 
pervertit  vous  rendrait  inutile  l'assur.inee 
que  je  vous  donnerais  d'un  bien  dont  \ouî 
n'auriez  qu'une  connaissance  do  spécula- 
tion, mais  dont  vos  sens  ne  seraient  [)as  tou- 
chés. Douceurs  pour  douceurs,  vous  vous 
en  tiendriez  à  celles  que  vous  goûlez,  iiane 
qu'elles  sont  présenles,  et  que  les  autres  no 
seraient  encore  pour  vous  qu'on  idée  et  cri 
espérance.  Il  faut  commencer  |iar  vous  vain- 
cre; car  cette  joie  dunt  je  vous  parle  est  la 
manne  cachée,  (jui  n'est  réservée  qu'au  vain- 
queur :  Vinccntt  dabo  manna  abfconditmn 
{Apocal.,  Il):  Il  faut  exercer  sur  vous-mêmes 
et  contre  vous-mêmes  les  rigueurs  do  la 
pénitence  ;  et  alors  la  pratique  vous  convain- 
cra, et  dans  un  moment  vous  en  découvrira 
plus  que  tous  les  discours.  Qu'est-il  môme 
nécessaire  d'ailleurs  que  je  parle,  et  que  je 
renouvelle  des  promesses  que  Dieu  tant  de 
fois  lui-mêiuo  vous  a  faites  ?  Fiez-vous-en  à 
votre  Dieu  ;  il  n'a  jamais  Iroinpc  personne; 
si  vous  êtes  généreux,  il  sera  fidèle. 

.Mais  n'en  voyons-nous  pas  qui,  jusque 
dans  leur  pénilouce,  no  trouvent  que  des  sé- 
cheresses ,  et  ne  parviennent  jamais  à  ce 
centuple  bienlieureux  d'une  joie  pure  et  se- 
crète ?  Ne  leconfeSseu!-ils  pas  les  premiers 
et  ne  se  plaignent-ils  pas  do  leur  état,  comme 
s'ils  reprochaient  en  qi:e!(iuo  sorte  à  Dieu 
(ju'il  no  leur  a  pas  tenu  [).iiole?  Oui,  il  y  eu 
a  ;  mais  (jui  sont  ils  c;)uimunéu)ent?  Ah  ! 
répond  saint  Bernard,  il  n'est  point  vrai  qu'à 
ceux  qui  généreuseiiieiit  et  de  bonne  foi  se 
sont  condamnés  aux  exercices  d'une  péni- 
tence sévère,  cette  joie  solide  et  spiriiuellc 
ait  manqué.  S'il  y  a  des  âmes  dans  le  monde 
trompées  sur  ce  point  et  frustrées  de  leur 
attente,  grâces  à  la  Proviileiice  cl  à  la  jus- 
tice du  Dieu  que  nous  servons,  ce  ne  sont 
|)as  colles  qui  pratiiiuenl  la  pénitence  dans 
tuuloson  austérité  ;  mais  celles,  au  contrai- 
re, qui  la  modèrent  aut.int  (]u'elles  peuvent, 
et  p!u>^  qu'elles  ne  doivent;  mais  celles  qui 
ne  la  veulent  pratiquer  (luo  selon  leur  gré, 
mais  colles  (jui  lui  ù'ciit  toul  ce  qu'elle  a  de 
pénible  et  d'incommode, et  ne  s'en  réservent 
que  la  cérémonie  el  la  figure  ;  mais  celles 
dont  la  pénitence  peu!-clre  avec  tout  son 
é(lal,el  un  ci-rtain  oxiériour  do  sévérité,  ne 
laisse  pas  d'être  accompagnée  de  mille  rolâ- 
chonionts.  Que  chacun  de  nous  s'examine, 
et  pour  peu  (jne  uousayons  de  lumières, nous 
découvrirons  dans  nous-mêmes  le  |)rir;ci|'e 
du  mal  el  ce  i|ui  nous  empêche  de  senlir 
au  l'oiid  do  notre  co'ur  cette  onction  de  l:i 
|)énilence  chrétienne.  Nous  reconnaîtrons 
que  nous  ne  devons  souvent  nous  en  pren- 
dre (|u'à  'nous-mêmes.  Nous  nous  écrierons 
avec  le  Prophète  royal  •  /ks/m.s-  rs,  Domine, 
et  rectum  jiidicium  lanm  (Ps.  CW'III)  : 
Vous  êles  juste,  Seigneur  :  el  il  n'est  pas  sur- 
|)reuant  qu'aussi  lâche  ijuc  je,  suis  dans  l'u- 
sage de  la  péuilenco,  je  n'y  trouve  pas  ce 
(pi'y  ont  trouvé,    ce  (ju'y   trouvent  encore 
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tous  les  jours,  t;inl  d'àmos  fcrviMiles.  Dos 
que  ("aurai  le  même  iijur.ii,'e  ,  le  iniMie 
zèle,  la  pénilciice  aura  i)uur  niui  le  11101110 
goûl. 

C'est  donc,  cliiétiens,  un  abus  cl  un  étrange 
alius,  quand  m  us  nous  faisons  do  la  son  éi  lié 
de  la  [lénileiue  un  obNlac'.e  à  la  [jénilenee 
nuviic;<'t  riin  des  arl;(kis  lis  plus  ordi- 
naires el  les  [dus  dangereux  dont  se  sert  l'en- 
nemi de  no're  salul  [jour  euiliireir  les  lioiu- 
nies  dans  le  péché,  el  |iour  les  délourner  des 
voies  de  Dieu,  csl  de  kur  rejnésenltr  la  |ié- 
jiilcnce  sous  des  idées  aiïieuses  qui  leur  en 
donnent  de  Thorreur,  et  ((ni  les  rebutent.  11 
semble  même  qu'on  prenne  plaisir  à  se  la 
figurer  comme  telle,  pour  avoir  droit  de  s'en 
dispenser  :  <  t  parce  qu'il  se  trouve  quelque- 
fois entre  les  minisires  de  Jésus-Clirisl  et  les 
paslcurs  de  son  troupeau,  des  hommes  zélés, 
mais  d'un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la  scii'uci'; 
des  esprits  toujours  jiortés  aux  extrémités 
qui ,  pour  ne  pas  rendre  la  pénitence  trop 
faille,  la  réduisent  à  l'impossible;  qui  n'en 
parlent  jamais  que  dans  des  termes  capables 
d'enVayer;  qui  la  proposent  crûment,  el 
d'une  manièie  sèche,  sans  y  mettre  jamais 
ce  tempérament  d'amour  et  de  conllance 
qui  en  doit  élic  inbéjjaiable ,  qui  croient 
avoir  beaucoup  fait  quand  ils  ont  non  pas 
redressé,  mais  embarrassé  et  troublé  une 
conscience  faible,  et  qui,  manquant  dans  le 
principe,  ne  font  jamais  envisager  Dieu  au 
jiécbi'ur  que  sous  une  foirne  terrible,  comme 
s'ils  craignaient  qu'il  n'y  eût,  pour  ainsi  dire, 
du  danger  pour  Dieu  a  paraître  miséricor- 
dieux el  aimable,  et  qu'ils  souhaitassent  eux- 
mêmes  qu'il  le  fût  moins  :  parce  qu'il  se 
trouve,  dis-je,  des  esprils  préoccupés  de  ces 
sentiments,  el  encore  plus  déterminés  à  les 
inspircraux  autres,  qu'arrive-t-ii  ?  Le  liber- 
tin en  profite,  et  le  faible  s'en  scandalise  :  le 
libertin  en  proCle ,  ravi  qu'on  lui  exagère 
les  choses .  pour  être  en  quelque  manière 
aulorisé  par-là  à  n'en  rien  croire  ou  à  n'en 
rien  faire,  el  qu'on  lui  en  demande  trop  pour 
avoir  un  spécieux  préîexlede  renoncera  tout. 
C'est-à-iiire,  que  de  ces  caractères  outrés  de 
la  pénitence,  tiu'il  paraît  néanmoins  estimer 
cl  a  (juoi  il  donne  de  faux  éloges,  il  ne  tire 
point  d'autre  conclusion  que  de  se  conflrmer 
dans  son  impénilcnce. 

("ar  voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  raffinc- 
menl  du  libertinage  de  noire  siècle  :  on  veut 
une  pénitence  exliéme,  sans  adoucisscmeni, 
sans  atlrails,  parce  qu'on  n'en  ^eul  point  du 
toul.  Si  je  la  faisais,  dit-on  ,  c'est  ainsi  que 
je  la  voudrais  faire  :  mais  on  en  demeure  là, 
el  l'on  se  sait  bon  gré  de  celle  disposition 
prétendue  où  l'on  est  de  la  bien  faire,  sup- 
posé qu'on  la  fît,  quoiqu'on  ne  la  fasse  j.i- 
mais.  Ou  tout,  ou  rien,  dil-on;  mais  bien 
entendu  qu'on  s'en  rendra  toujours  au  rien  , 
el  qu'on  n'aura  garde  de  se  charger  jamais 
du  tout. 

Ainsi  raisonne  le  libertin  ;  et  d'ailleurs  que 
conclut  le  faible?  rien  autre  chose  que  de  se 
décourager,  de  s'attrister,  de  s'abandonner  à 
de  secrets  désespoirs,  de  regarder  la  péni- 
tence conmic  impraticable,  de  se  persuader 


qu'il  ne  la  soutiendra  jamais,  (|ii CUe  l'acca- 
blera d'un  ennui  inorlel,  el  qu'il  y  succom- 
bera; (le  dire  sans  cesse  comme  l'israélit' 
prévaricateur  :  (Jais  nosinim  valel  ad  cœliim 
asccndcrc  {Dcu(.,W\)'!  Elquel  est  l'Iiomme 
sur  la  lene  qui  puisse  espérer  de  parvenir 
là  et  de  s'y  maintenir?  car  c'est  ainsi  que 
notre  làchelé  se  prévaut  des  erreurs  du  monde 
pour  secouer  le  joug  de  Dieu. 

Mais  fauJra-l-il,  S,  igncur,  qu'une  illusion 
aussi  grossière  que  cell  -là  nous  trompe  el 
nous  perde,  el  (pie  notre  ignorance  sur  ce 
point  nous  tienne  toujours  lieu  d'excuse  ? 
Non,  mon  Dieu;  car  tandis  que  \ous  me 
confierez  le  ministère  de  votre  sainte  pa- 
role, je  prêcherai  ces  deux  vérités  sans  les 
séparer  jamais.  La  première,  que  vous  êtes 
un  Dieu  terrible  dans  vos  jugements;  et  la 
seconde,  que  vous  éles  le  père  des  miséri- 
cordes et  le  Dieu  de  toute  consolation.  Je  ne 
serai  jamais  assez  téméraire  pour  prêciier 
votre  misériiorde,  sans  pré»  lier  votre  jus- 
lice,  parce  que  je  s.is  les  coii.-,équt'i!Ccs  dan- 
gereuses qu'en  tirerait  l'impiété;  mais  aussi 
me  ferais-jo  un  crinu'  de  |)rêclier  les  rigucuis 
de  \olie  justice  sans  parler  en  même  temps 
des  douceurs  de  voire  miséricorde,  parce  qui; 
la  foi  m'apjirend,  et  ijuc  c'e;.t  vous-même 
qui  m>'  l'avez  lévéle,  que  \olre  miséiicorile 
sauve  les  pécheurs,  au  liiuqne  votre  jusiice 
seule  n  ■  peul(|ue  les  damner  el  I  sré|iromcr. 
Je  joindrai  donc  l'un  et  l'aulic  ensemble 
pour  pouvoir  toujours  dire,  comme  David  : 
Mtsericordiain  el  judicium  ccmlubo  libi,  Do- 
mine [Ps.  C).  Seigneur,  je  chanlirai  vos  bon- 
tés et  vos  jugements  ;  et  quand  les  (lécheurs 
du  siècle  devraient  abuser  de  cette  inépui- 
sable miséricorde  que  je  leur  annoncerai  ; 
pour  votre  justification,  Seigneur,  je  ne  ces- 
serai point  de  la  publier  hauti ment,  afin  que 
vous  soyrz  reconnu  i  o;:r  ce  (jue  vous  êtes, 
c'est-à-dire»  pour  un  Dieu  également  juste  el 
bon  ;  et  qu'à  l'égard  des  impies  mêmes,  vous 
soyez  à  couvert  de  tout  reproche ,  quand 
l'excès  de  leurs  désordres  vous  forcera  un 
jour  à  les  condamner  :  Vi  justificcris  in  scr- 
monibus  luis,  et  vincas  cum  judiciiris  {Ps.  L). 
.le  dirai  à  votre  peuple  que,  par  le  pèche, 
nous  contractons  une  dette  infinie;  mais  je 
ne  manquerai  pas  aussitôt  de  l'avertir  que, 
par  le  secours  de  votre  grâce,  il  nous  est  aisé 
de  nous  acquitter,  parce  que  vous  nous  don- 
nez vous  même  de  (|uoi  vous  payer.  Je  lui 
dirai  que  la  pénitence  doil  être  sévère,  afin 
qu'il  ne  se  perde  p.is  jiar  une  malheureuse 
présomplii  n  ;  mais  aus.si,  afin  qu'il  ne  tombe 
pas  dans  un  lu.ieste  désespoir,  je  le  conso- 
lerai en  lui  (lisant  que  la  plus  sévère  péui- 
leiice  devient  la  plus  douce  par  ronction 
qui  y  est  allacliée  ;  et  vos  promessi  s,  ô  mon 
Dieu,  les  oracles  de  votre  Ecriliire  sont  les 
preuves  louch  listes  el  convaincanles  que  je 
lui  en  apporterai.  Je  lui  dirai,  pour  ne  le 
pas  tromper,  que  cette  sévérité  de  la  péni- 
tence est  un  joug;  mais  je  n'oublierai  pa» 
de  lui  dire,  pour  l'animera  le  porter,  que 
(:'est  voire  joug,  et  que  vous  vous  êl'S  obligé 
à  le  porter  vous-même  avec  nous;  que,  selon 
l'expression  de  votre  Apôtre,  c'est  votre  es- 
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prit  qui  plcuic  en  nous,  qui  s'afflij^c  on  non», 
qui  l'ail,  si  j'ose  parler  ainsi,  (n'hitenco  ou 
nnns,  parce  que  r"esl  p.ir  lui  que  nous  la 
faisons ,  el  que  c'est  lui  qui,  pour  nous 
iiirllre<Mi  é'al  de  la  faire,  nous  élève  au- 
dosuis  (le  nous-mêmes. 

Gardant  res  règles,  nioii  Dieu,  je  ne  crain- 
drai rien;  et  jusqu'en  présence  des  rois  de  la 
terre,  je  parlerai  sans  confusion,  aussi  bien 
que  David,  des  olilig.ilinns  de  \  otre  loi  :  Lo- 
(juebar  de  tcsliinnniis  luis  iii  rrivfpectu  regum, 
ri  non  coiifdiulebar  {Ps.  CWilI).  Je  parle 
ici.  Seigneur, (levant le picsiicr  roi  du  monde  ; 
et  jamais  ministre  de  liv  .uigile  eut-il  l'Iion- 
iieur  de  porter  votre  parole  à  un  aussi  grand 
pnîue?  Non-seulement  c'est  le  plus  grand 
roi  (lu  monde;  mais  ce  qui  me  rend  sa  per- 
sonne encore  bien  plus  auguste,  c'est  le  plus 
eiiréticn  des  rois  ,  c'e^l  le  protecteur  le  plus 
puissant  de  votre  Eglise;  c'est  un  roi  zélé 
pour  sa  r(ligion,  ennemi  de  l'impiété,  et  qui 
ne  souffrira  jamais  que  le  libertinage  s'élève 
impunément  contre  vous  :  un  roi  qui  aime 
la  vérité  et  dont  je  puis  bien  dire  ce  que 
saint  Ambroise  disait  île  Théodose,  qu'il  ap- 
prouvait plus  celui  (jui  reprend  les  vices, 
que  celui  qui  les  flatte  -.Quiningis  urguenlcm 
prohal ,  quani  adulantem  {Ambr.).  Eloge  qui 
ne  convient  qu'aux  grandes  âmes,  el  qui  les 
distingue  des  autres.  Tel  est  le  mnrnarque 
devant  qui  je  parle  :  mais  (|uand  je  parlerais 
devant  les  rois  du  monde  les  plus  infidèles , 
el  les  plus  ennemis  de  voire  nom,  je  leur  di- 
rais avec  une  confiance  respectueuse,  ce  que 
vous  voulez  qu'ils  sacbent;  que  vous  êtes 
leur  Dieu  ;  qu'ils  doi\  eut  se  soumettre  à  vous  ; 
el  que  puisqu'ils  sonl  pécheurs  comme  le 
reste  des  hommes,  la  pénitence  est  un  devoir 
pour  eux  aussi  bien  que  pour  le  reste  des 
hommes  :  Loquchnr  de  lalimoniis  luis  in 
conspeclu  liegtim. 

Voilà  ce  que  Jean-Baptiste  prêchait  dans 
la  Judée,  à  qui?  non-seu'ement  au  siuijilc 
peuple  ,  mais  aux  grands  du  monde  et  de  la 
cour,  qui  venaient  l'écouter;  et  à  ceux-ci 
encore  plus  qu'aux  autres,  parce  qu'il  sa- 
vait que  la  pénitence  hur  était  encore  plus 
nécessaire.  Comme  les  grands  de  la  cour  , 
selon  le  rapport  de  l'Evangile  ,  l'allaienl 
chercher  dans  le  désert,  il  ne  sortait  point 
de  son  désert  pour  leur  annoncer  ces  vérités. 
Maintenant  que  les  prédicateurs  sonl  obligés 
de  (luitter  leur  solitude,  pour  venir  les  faire 
euleridre  à  la  cour,  voilà  ce  que  je  vous 
prêche,  mes  cbers  auditeurs,  avec  un  mérite 
bien  inférieur  à  celui  de  Jean-Baptiste,  mais 
de  la  pari  du  même  Dieu  :  Pœnitentiam  agile, 
(ippropinquavil  eniin  rcgnum  cœlorum  [Malth,, 
111)  .  faites  péniten(  1-,  parce  que  le  ro}aume 
du  ciel  esl  prochi'.  Il  est  iiroche,  cbrêliens, 
puisque  nous  louchons  de  près  au  grand 
mystère  de  notre  rédemption.  IM  lis  dans  un 
autre  sens,  il  esl  peul-être  encore  plu<  proche 
•ine  vous  ne  le  peusez.  Ee  terme  de  noire  vie, 
l'instant  de  la  mort,  le  jugmient  qui  la  suil, 
it'est  ce  que  l'Eerilure  en  mille  endroits  veut 
nous  marquer  pareille  proximitédu  royaume 
de  Dieu.  Or,  à  lentendre  de  la  sorte,  com- 
Licn  y  en  a-l-i!  dans  cette   assemliiée  pour 
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qui  il  est  proche,  et  combien  de  ceux-niémes 
(jui  s'en  croient  les  plus  éloignés?  Si  Dieu, 
au  moment  que  je  parle,  me  les  désignait  en 
parliculier  el  que,  ni'adress.ml  à  chacun 
d'eux,  je  leur  disse  de  celte  chaire:  c'est  vous, 
mon  cher  audileur,  qui  n'y  pensez  pas,  c'est 
vous  qui  devez  mettre  ordre  à  votre  cons- 
cience, car  vous  mourrez  dès  demain  ,  et 
voici  le  dernier  avertissement  queDieu  vous 
donne  :  si  je  leur  parlais  ainsi,  cl  qu'ils  fus- 
sent certains  de  la  révélation  que  j'en  aurais 
eue  de  Dieu,  il  n'y  en  aurait  pas  un  qui  ne 
se  convertît,  pas  un  qui  ne  renonçât  dès  au- 
jourd'hui à  tous  ses  engagements,  pas  un 
qui  n'acceptai  l;i  pêuileuce  la  plus  sévère 
que  je  [)Ourrais  lui  imposer.  Pourquoi?  parce 
qu'ils  seraient  assurés  que  leur  (h  riiier  jour 
approche  et  qu'ils  ne  voudraient  pas  perdre 
le  temps  qui  leur  resterait.  Ah  !  chréliens, 
pourquoi  ne  faites-vous  pas  ce  que  feraient 
ceux-ci  ?  el  pourquoi  ne  font-ils  pas  eux- 
mêmes  dès  maintenant  ce  qu'ils  feraient 
alors?  Avons-nous  une  caution  contre  l'in- 
constance de  la  vie  et  rincertilude  de  la 
mort?  Ce  que  nous  ne  \oulons  pas  faire  pré- 
sentement, e!  ce  que  nous  pouvons  néan- 
moins faire  utilement,  sommes-nous  certains 
que  nous  aurons  dans  la  suite  le  temps  de  le 
taire,  elles  moyens  de  le  bien  faire?  Qui  vous 
répond  de  Dieu?  qui  voiis  répond  de  vous- 
!i)èmes?  Les  exemples  de  lanl  d'autres  qui 
oui  été  surpris,  et  des  exemples  présents,  (les 
exemples  domestiques  ,  ne  doivent-ils  pas 
vous  faire  trembler?  Les  avcz-vous  déjà  ou- 
bliés? Pour  un  [lédieur  qui  trouve  encore  à 
la  mort  le  temps  de  faire  pénitence  après 
l'avoir  perdu  pendant  la  vie,  ne  peui-on  pas 
dire  qu'il  y  en  a  cent  qui  ne  le  trouvent  pas? 
Et  de  Cent  qui  l'iuit,  n'esl-il  pas  vrai,  el  ne 
puis-je  pas  ajouter,  (juil  n'y  en  a  presque 
pas  un  qui  fasse  une  bonne  péuilence  :  Pœni- 
tcnliam  agite.  Faisons-la  donc,  chrétiens,  et 
faisons-la  promplemenl ,  et  faisons-la  sans 
ménagement, afin(iu'clle  nous  obiienne  grâce 
devant  Dieu,  el  qu'elle  nous  mérite  la  gloire 
que  je  Mius  souhaite,  etc. 

SEIîMON   VL 

POUU    LE  JOUR   DE  NOËL. 

Sur  la  Naiivilé  de  Jésus-Christ. 

Et  siilieii  fiict.i  esl  ciiiiiaiigp|r)miilliUuloniiljli;e  ercleslis, 
l:ii)(l:'iiliiiiii  lleiiin,  el  iliceidiuiu  :  Gloria  m  allissiiiiis  Deo, 
et  in  li'iTa  pax  hniiiimiius. 

An  même  insUml  (/iic  l'ange  annonça  aux  puslenrs  la 
nuissiiiice  (le  Jé:iii!i-('liri>.t.  tmc  Ironjie  ite  la  niilicc  céleste 
se  ioiijnila  lui,  et  se  mil  a  lo::er  Dieu,  en  diawil  :  Glone  à 
Dieu  un  plus  haut  des  cieux,  el  iniix  aux  Iwmmcs  sur  la 
terre  (S.  Luc,  cliap.  11). 

En  deux  paroles,  voilà  les  deux  fruits  de 
la  naissance  du  Sauveur,  la  gloire  à  Dieu, 
et  la  paix  aux  hommes.  La  gloire  à  Dieu,  à 
qui  elle  est  due  par  jiislice;  et  la  paix  aux 
hotnmcs,  à  qui  Dieu  la  donne  par  grâce.  La 
gloire  à  Dieu,  qui  la  possède  comme  un  bien 
propre;  et  la  paix  aux  hommes,  qui  la  dési- 
rent comme  le  plus  digne  objet  de  leurs 
vœux.  La  gloire  à  Dieu,  qui  seul  la  mérite  , 
parce  qu'il  est  seul  grand  par  lui-même;  et 
la  paix  aux  hommes,  qui  doivent  se  mettre 
(U  état  de  l'obleiiir ,  jusqu'à  sacrifier  toiU 
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pour  l\n  !>ir.  C'est,  dil  s.iinl  Bornnnl,  le  p;ir- 
i;ij;e  le  plus  r;ii.si)iiu;ilile  cl  nièiiie  pour  les 
liouitnos  le  plus  t'avor.ihie  qui  IVil  jamais. 

Cepenilanl,  ajoute  ce  l't^re,  on  voit  dans  le 
inoiidi!  lies  hommes  (jui  ont  peine  à  le  goûlcr, 
et  tel  est  rauibilieux  cl  le  superbe.  Kn  ellet, 
parce  qu'il  est  superbe  et  anibilieux,  ce  par- 
lai;e  fait  par  les  anges,  quoicpic  favorable 
I  o;ir  lui,  ne  le  contente  pas  :  jYoh  place!  ei 
cngriica  (listril)utii>,da>ts  (jloriaiii  Deo,  et  pu- 
(fin  honiinibuf:  {Hcrn.).  C'est-à-iiire,  qu'a- 
MUgié  d'un  injuste  oésir  de  s'élever  au- 
dessus  des  autres  ,  il  ne  se  conlcnle  pas 
d'avoir  la  paix,  mais  qu'il  veut  eccore  :\\r.\v 
la  gloire;  cl  quoiciue  Dieu  ,  dans  l'Iù-riture  , 
se  soit  si  haulenient  déclaré  ,  qu'il  ne  don- 
nera sa  gloire  à  personne  :  (îloiiam  nuam 
alleri  non  dubo  {!$.,  XLII)  ;  il  es!  assez  lémé- 
rairc  pour  répondre  à  Dieu  dan'<  sm  cœur  : 
VA  moi ,  sans  attendre  que  vous  me  la  don- 
niez, je  me  i'atiribucrai  ,  et  je  l'usurperai  : 
Et  ego,  inqtiit  s)tperbus,  mihi  illum,  licel  non 
dcderis,  usurpabu  (llcrn.). 

Ayons,  mes  chers  auditeurs,  ce  sentiment 
en  horreur.  Mieux  instruits  de  nos  véritables 
intérêts,  tenons-nous-en  au  partage  qui  nous 
est  offert  dans  l'Iùangile.  Il  nous  est  Irop 
avantigeux  pour  en  soiiliailer  un  autre.  Di- 
sons à  Dieu  connue  Da\id  :  Mon  nobis.  Do- 
mine, non  nabis,  scd  nomini  luo  do  gloiium 
(Ps.  CXIII)  :  ne  nous  donnez  pas  la  gloire, 
Seigneur;  la  gloire  ne  nous  aiipartient  pas. 
Uéservez-la  pour  \ous  tout  entière,  parce 
qu'elle  est  tout  entière  pour  vous  et  pour 
votre  saint  nom.  Mais  donnez-nous  cette 
paix  salutaire  que  vos  anges  nous  font  es- 
pérer et  que  Jésus-Christ  votre  Fils  vient 
lui-même  nous  apporter.  Parlant  de  la  sorte, 
nous  parlerons  en  chrétiens.  Ainsi,  l'auguste 
mystère  que  nous  célébrons, élanl  pour  nous, 
dans  le  dessein  de  Dieu,  le  mjsière  de  la 
paix  ,  considérons-le  uniquement  sous  celle 
idée,  llappoilons  là  toutes  nos  \ues,  et  atta- 
chons-nous aux  divines  instructions  que  nous 
fournil  sur  ce  point  iui|)ortant  la  naissance 
d'un  Dieu  fait  homme.  Mais  d'abord,  rendons 
nos  devoirs  à  la  plus  pure  des  vierges;  à 
celle  vieige  incomparable,  ijni,  par  un  pro- 
dige inoui,  toujours  vicigo  ,  est  devenue  la 
mère  de  son  Dieu  ,  et  félicilons-!a  avec  l'E- 
glise de  celte  glorieuse  maternilé,  qui  a  été 
le  principe  de  notre  salut  :  Ave,  Maria. 

Un  enfant  nous  est  né,  disait  Isaïe,  parlant 
on  prophète  et  annonçant  par  avance  ce  qui 
devait  arriver  dans  la  plénitude  des  temps: 
J'nrvulns  nains  est  nohis  (  hdi.,  IX  ).  \l{  cet 
cnfanl,  ajoutait  le  proj>hèle,  sera  appelé  l'ad- 
mirable, le  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur, 
mais  surtout  le  prince  de  la  paix  :  Et  voca- 
biliir  admirabilis,  Dcus  forlis,  pater  futuri 
fœcidi,  piinceps  paris  {Ibid.).  C'est  aujour- 
d'hui, chrétiens,  que  nous  voyons  à  la  lettre 
l'oracle  accompli.  C'est  aujourd'hui  que  l'en- 
fant Jésus  a  vérifié  dans  sa  personne  celte 
prédiction,  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  lui, 
et  que  dès  son  berceau  il  a  fail  voir  qu'il 
était  souverainement  et  par  excellence  le 
prince  de  la  paix  :  Prinrcps  pacis.  Comment 
tcla?  parce  que,  dans  le  mystère  de  ce  jour . 
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il  a  commencé  à  faire  l'olTice  de  médiati  ur  et 
d'arbitre  de  la  paix  ;  qu'il  a  paru  dans  le 
iTionde,  pour  y  établir  les  vrais  principes  de 
la  jiaix  ;  qu'il  s'est  servi  du  mini>;tèrc  des 
esprits  célestes,  pour  annoncer  à  ses  élus 
ri'vangile  de  la  paix:  car,  selon  la  parole 
de  l'Apôtre,  la  paix  a  été  le  bienheureux  ter- 
me et  la  fin  principale  de  sa  mission  :  \'e- 
niens  erangrlizarit  paccm  (  Eplies.,  II). 

Comme  il  n.ii^sait  pour  faire  régner  la 
paix  (  appliquez-vous  à  cette  pensée  ;  elle 
elle  est  de  saint  Chrysoslome,  et  ell(>  va 
éclaircir  ma  [proposition  )  ;  comme  il  naissait 
pour  faire  régner  la  paix,  tout  devait  con- 
courir A  son  dessein  ;  et  en  elTet,  par  une 
singulière  providciice,  toul  y  concourul.  Et 
voilà  pourquoi  cedi\in  enfant  voulut  naître 
sous  le  règne  d'Auguste,  (jui  fut  de  tons  les 
règnes  le  plus  tranquille  ;  tout  l'univers  , 
c'est-à-dire,  tout  l'empire  Kotn.iin  se  trou- 
vant par  une  espèi  e  de  miracle  dans  une  paix 
profonde,  pour  confirmer  p  ir  cette  circons- 
tance ce  qui  était  écrit  du  Messie,  que  l'a- 
bondance de  la  |»aix  naîlrait  avec  lui  :  Orie- 
lur  in  diebns  ejns  jiislilia  et  obiuidanlia  pu- 
eis  {l>s.h\\\). 

Mais  après  tout,  chrétiens,  cette  paix  exlé- 
rieure  et  temporelle  dont  le  monde  jouissait 
alors,  n'était  encore  (jne  pour  servir  de  dis- 
position à  une  autre  paix  bien  plus  avanla- 
gense  et  bien  jdiis  sainte,  (jue  le  Fils  un'qu« 
de  Dieu  nous  aiqiorlait  du  ciel  ;  et  c'est  ici 
que  j'entre  dans  le  fond  de  notre  rnyslère  , 
et  que  je  vous  prie  d'y  entrer  avec  moi.  Je 
m'explique.  Maintenir  la  paix  des  nations, 
éteindre  le  feu  des  guerres  et  des  dissensions 
qui  les  consument,  pacifier  les  royaumes  et 
les  états,  celait,  il  est  vrai,  l'ouvrage  <!<• 
celle  Providence  générale  qui  préside  au 
gouvernement  du  monde.  Mais  rétablir  la 
paix  entre  l'homme  cl  Dieu,  mais  enseigner 
à  rhonune  le  secret  de  conserver  la  paix 
avec  soi-même,  mais  donner  à  l'homme  des 
moyens  sûrs  et  infaillibles  pour  entretenir 
une  paix  éternelle  avec  le  prochain,  c'était 
el  ce  devait  être  l'cflel  particulier,  l'elTct  mi- 
raculeux de  la  sagesse  de  Dieu  incarnée,  je 
veux  dire  ,  de  la  naissance  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  venue  au  mondi-. 

C'est  donc  lui,  mes  chers  auditeurs,  (|ui, 
par  sa  sainte  nativité  et  par  toutes  les  cir- 
constances qui  l'accompagnent,  nous  pro- 
cure aujourd'hui  la  paix  avec  Dieu,  la  paix 
avec  nous-mêmes,  et  la  paix  avec  nos  frères. 
La  paix  avec  Dieu  par  la  pénitence  qu'il  fait 
déjà  pour  nous  dans  l'étable  de  Bethléem  ; 
c'est  la  [iremière  partie.  La  paix  avec  nous- 
mêmes  par  l'humilité  et  par  le  détachement 
des  biens  de  la  terre,  qu'il  nous  prêche  déjà 
si  hautement,  en  choisissant  une  crèche  pour 
son  berceau  :  c'est  la  seconde  partie.  La 
paix  avec  nos  frères  par  la  douceur,  ou,  pour 
mieux  dire,  par  la  tendre  charité  donl  il  est 
lui-même,  en  naissant,  une  leçon  vivante  et 
si  louchante,  et  dont  il  nous  donne  le  plus 
parfait  modèle  :  ce  sera  la  conclusion  :  Ve- 
nicns  evangelizavit  pacem.  Venant  au  monde 
il  nous  a  annoncé  la  paix,  mais  avec  qui'.' jo 
le  répète  :  avec  Pieu,  en  se  faisant  notre  v^c- 
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lime  [i.'ir  la  réju'ir.ilion  ciiliùi'c  du  péché;  nvcc 
iious-niciDes,  en  détruisnnl  les  deux  primi- 
]U'S  (le  tous  nos  troiihlcs  inférieurs,  l'ort^neil 
et  I.i  cupidité;  avec  nos  frères,  en  amolli'i- 
sant  la  dureté  qui  nous  est  si  naturelle,  ou 
du  moins  si  ordinaire  à  leur  é^ard,  et  en 
nous  inspirant,  à  son  exemple,  la  bénignité: 
Eiangrlizavit  paccm.  Oui,  il  a  élé,  dés  son 
entrée  au  monde,  l'évangélisle  et  le  prédica- 
teur de  cette  triple  paix,  si  désirable  et  si 
nécessaire  pour  nous  ;  de  la  paix  avec  Dieu, 
'-n  nous  apprenant  à  apaiser  Dieu  ;  de  la 
paix  avec  nous-mêmes,  en  nous  apprenant 
à  être  humbles  et  pauvres  de  cœur  ;  de  la 
paix  avec  le  pmchain,  en  nous  apprenant  ;\ 
élrc  doux  et  humains  ;  c'est  tout  le  sujet  et 
le  partage  de  ce  discours.  Je  vous  demande 
une  favorable  attention. 

PREMIÈRE    PiRTIE. 

C'est  un  principe  de  religion  qui  ne  peut 
être  contesté,  et  dont  tout  le  monde  convient: 
comme  pécheurs,  nous  étions  enfants  de 
colère,  et  en  celte  qualité,  non-si'ulement 
ennemis  de  Dieu,  mais  incapables,  par  nous- 
mêmes,  de  nous  réconcilier  avec  Dieu,  il 
nous  fallait  donc  un  médiateur  qui,  venant 
au  monde  avec  un  pouvoir  légitime,  négo- 
ciât et  conclût,  entre  Dieu  et  nous,  cette  im- 
l'orlantc  réconciliation  :  c'est-à-dire  qu'il 
nous  fallait  un  médiateur  qui,  tout  enseni- 
hlc  zélé  pour  nos  intérêts  et  chargé  des  in- 
térêts de  Dieu,  accordât  l'homme  et  Dieu 
dans  sa  personne  :  un  médiateur  en  qui 
Dieu  trouvât  la  plénitude  de  la  satisfac- 
tion qui  lui  était  due,  et  eu  qui  l'homme 
trouvât  la  plénitude  de  la  rémission  et  de 
la  miséricorde  dont  nous  avions  besoin  ; 
un  médiateur  qui  ,  réunissant  ces  deux 
choses,  pacinât,  comme  dit  saint  Paul,  le 
ciel  et  la  terre;  et  qui,  aux  dépens  <le 
lui-même,  sans  aucun  préjudice  des  droits 
de  Dieu,  nous  remît  en  grâce  a»ee  Dieu.  Or 
voilà,  chrétiens,  ce  que  la  foi  nous  decou\  re 
et  ce  qui  s'est  heureusement  .accompli  dans 
ie  mystère  de  ce  jour.  Car,  (lue  voyons-nous 
dans  retable  de  liétliléem?  comjirenez  bien 
celte  vérité,  sur  quoi  roule  toute  notre  reli- 
gion. Nous  y  voyons  dans  la  personne  d'un 
enfant-Dieu,  la  miséricorde  de  Dieu  incar- 
née et  humanisée;  et  en  même  temps,  par  le 
plus  surprenant  de  tous  les  miracl<'s,  la 
justice  de  Dieu  salisf.iite  dans  la  rigueur  et 
aulhentiquemcnt  vengée.  Misérieord<'  de 
Dieu,  justice  de  Dieu  :  deux  attributs  dont  la 
parfaite  alliance  devait  produire  la  paix  en- 
Ire  Dieu  et  l'homme  ;  mais  qui  ne  pouvaiint 
être  unis  de  la  manière  intime  dont  ils  l'ont 
clé,  que  dans  le  Verbe  fait  chair,  l'xoulez- 
moi,  et  vous  en  allez  être  convaincus. 

Nous  voyons,  dis-je,  dans  cet  enfant,  la 
miséricorde  de  Dieu  incarnée  et  humanisée. 
C'est  Cl!  qui  nous  |)araîl  d'abord  dans  son 
adorable  naissance,  dont  saint  Paul  C(un- 
prend  en  un  mot  tout  le  mystère,  quand  il 
tlit  que  ce  fut  alors  que  se  fil  la  première 
apparition  de  la  grâce  du  Dieu  Sauveur  ;  et 
(jue  la  grâce  ilu  Dieu  Sauveur,  qui,  aupaïa- 
vanl,  était  quchiue  cluse  d'impéiiéirablo  et 


d'incompréhensible  se  rendit  palpable  et 
sensible  :  Appariât  gralia  Dei  Salvaloris  rios- 
tri  (Ttt.,\\  ).  Prenez  garde,  mes  frères,  dit 
saint  Chrysostome,  ex[diquant  ce  passago 
de  l'Apôtre  ;  il  y  avait  des  siècles  entiers  qne 
Dieu,  quoique  offen>^é,  las  d'être  en  guerro 
avec  les  hommes,  méditait  de  faire  avec  eux 
un  traité  de  paix,  pour  lequel  il  avait  réservé 
tous  les  trésors  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
grâce.  Il  y  avait  des  siècles  entiers  que  ce 
Dieu  de  gloire  disait  aux  hommes  par  un  de 
ses  prophètes  :  E(jo  cngito  super  vos  cogilu- 
tioiies  pacis,  et  rionafpictionis  [Jcr.,  XXIXT  ; 
j'ai  sur  vous  des  pensées  de  paix,  et  non  c'e 
odère  et  de  vengeance.  Mais  ces  pensées  de 
paix,  dit  saint  Chrysostome,  étaient  alors 
toutes  renfermées  dans  le  cœur  de  Dieu.  Ce 
n'étaient  que  des  pensées,  des  vues,  des  pro- 
jets qui,  ne  sortant  point  hors  de  Dieu,  de- 
meuraient sans  exécution.  Dieu  était  plein 
de  ces  pensées  ;  mais  le  temps  n'élail  pas  en- 
core venu,  où  il  avait  résolu  de  les  manifes- 
ter et  de  les  produire.  Comme  Dieu  de  misé- 
ricorde, il  avait  des  pensées  de  paix  ;  et  ce- 
pendant on  ne  voyait  partout  que  des  effets 
de  sa  justice,  et  d'une  justice  rigoureuse. 
Aujourd'hui  ces  pensées  de  paix,  suspendues 
depuis  tant  de  siècles,  etcachées  dans  le  sein 
de  Dieu,  commencent  à  éclater  aux  yeux  des 
hommes  :  pourquoi  ?  parce  que  Jésus-Christ 
Dieu  et  homme,  c'est-à-dire  la  grâce  même 
et  la  miséricorde  môme,  se  fait  voira  eux  : 
Àpparuit  qrada  Dei.  Ce  ne  sont  plus  des  pen- 
sées de  |iaix,  mais  des  chefs-d'œuvre  con- 
sommés, mais  des  miracles,  mais  des  prodi- 
ges de  paix  ;  et  Dieu  ne  dit  plus  simplement, 
je  conçois,  je  médite:  Ego  cogiln;  maisj'ac- 
coniplis,  j'exécute  ce  qne  j'avais  promis  aux 
pécheurs.  Ainsi  nous  l'a-t-ii  fait  entendre, 
quand  il  a  fait  paraître  dans  le  mystère  que 
célèbre  aujourd'hui  l'Eglise,  son  ^'erbe  re- 
vêtu de  notre  chair,  et  quand  il  a  donné  au 
monde  un  rédempleur. 

Mais,  en  le  donnant  au  monde  ce  rédemp- 
teur. Dieu  n'a-t-il  point  oublié  ses  propres 
intérêts  ?  En  choisissant  un  moyen  si  ex- 
traordinaire et  si  étonnant,  pour  mettre  au 
jour  ces  pensées  de  paix  qu'il  availéternelle- 
menlconçues,  n'a-l-il  point  faii  avecnous  une 
paix  dé'îavantageuse  et  peu  honorable  pour 
lui  ?  Ah  1  chrétiens,  voiiàceque  nous  ne  pou- 
vons assez  admirer;  et  c'est  ici  qu'il  est  juste 
qu'éclairés  comme  nous  le  sommes  des  lu- 
niièii'S  de  la  foi,  nous  rendions  hommage  à 
la  sagesse  de  notre  Dieu.  Non,  poursuit  saint 
Chrysostome,  Dieu,  en  choisissant  ce  moyen, 
n'a  point  oublié  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même, 
et  la  preuve  en  est  évidente.  Car,  tandis  que 
je  vois  dans  le  divin  enfant  qui  vient  de  naî- 
tre la  miséricorde  de  Dieu  incarnée  el  huma-, 
nisée,je  vois,  dans  la  même  personne  de  cet 
enfant,  la  justice  de  Dieu  pleinement  vengée. 
Tandis  que  j'y  vois  la  grâce  cl  la  rémission 
du  péché  offerle  à  l'homme,  j'y  vois  une  vic- 
time de  propiliation  offerte  à  Dieu  pour  l'ex- 
piation du  péché.  Commele  péché  eslla  seule 
cause  de  la  guerre  qui  met  entre  Dieu  et  nous 
un(>  si  fatale  division,  je  vois  dans  la  crêcho 
un  Sauveur,    dé.à  sacrifié  comme  une  hosliu 
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viv.Tiifo  pour  .iliolirlc  péché  qui  nous  n  sépa- 
rés lio  Dieu.  Comme  la  péiiiloncc  est  le  capi- 
tal cl  le  plus  essentiel  article  de  notre  paix 
avec  Dieu,  j'y  vois  un  Homme-Dieu  coni- 
niençant  déjà  à  faire  pénitence  pour  nous, 
cl  nous  apprenant  à  la  faire  nous-mêmes 
pour  nous-mêmes. 

Mystère  adorable  de  paix,  que  David,  par 
un  esprit  de  prophétie,  avait  prétendu  nous 
marquer  quand  il  avait  dit  :  Misericordia  et 
icriUis  ohvidvci-uiit  sibi  (/'s.  XIV)  :  la  miséri- 
corde et  la  vérité,  c'est-à-dire,  dans  le  sens 
littéral  du  psaume,  la  miséricorde  et  la  jus- 
tice se  sont  rencontrées;  cl  où,  demandait 
saint  Bernard,  se  sont-elles  rencontrées? 
dans  retable  où  est  né  Jésus-Christ;  disons 
plutôt,  dans  Jésus-Christ.  Jusque-là  elles 
avaient  tenu  des  routes  toutes  différentes  et 
tout  opposées,  et  rien  n'était  plus  éloif;né 
di'  la  miséricorde  que  la  justice.  Aujourd'hui 
elles  se  rapprochent,  et  l'une  vient  heureuse- 
ment à  la  rencontre  de  l'autre  :  Olivinvcrunt 
sibi.  Jusque-là  l'une  avait  paru  absolument 
contraire  à  l'autre;  car  le  propre  de  la  jus- 
lice  était  de  punir,  et  le  propre  de  la  miséri- 
corde de  pardonner.  Ici,  le  pardon  et  la  pu- 
nition se  join;nent  ensemble  :  la  punition  qui 
tombe  sur  l'innorent,  les  souffrances  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  crèche  méritant  le  par- 
don au.x  hommes  coupables;  et  le  pardon 
qu'obtiennent  les  hommes  coupables  n'é- 
tant fondé,  conformément  aux  dériels  éter- 
nels de  Dieu,  que  sur  les  souffrances  de 
Jésus-Christ,  et  sur  la  punition  que  subit 
l'innocent  et  à  laquelle  il  veut  bien  se  soii- 
juctlre.  D'où  il  s'ensuit,  ce  qu'ajoute  le  texte 
sacré,  dans  une  autre  expression  encore  plus 
forte,  que  la  justice  et  la  paix  se  sont  mu- 
tuellement baisées,  ronimo  doux  sœurs  :  Jus- 
lilia  et  par  osnthiiw  siint  {Ibid.).  l'jiroles  que 
le  même  saint  Bernard  appliquait,  et  avec 
raison,  à  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  puis- 
qu'il est  certain  que  le  fondement  de  notre 
paix  avec  Dieu  a  été  celte  justice  vindicative 
que  Dieu,  usant  de  tous  ses  droits,  a  exercée 
contre  le  péché, en  livrant  son  Fils  poumons. 
Or,  n'est-ce  pas  dès  ce  jour  qu'il  a  commencé 
à  le  livrer,  et  pouvait-il  le  livrer  d'une  ma- 
nière plus  sensible  qu'ion  le  faisant  naître  dans 
l'élat   où    la  crèche    nous  le  représente  '? 

Quelle  est  donc  l'idée  naturelle  que  nous 
devons  avoir  de  ce  mystère?  La  voici,  mes 
chers  auditeurs,  telle  que  l'a  eue  le  grand 
.\pôtre,  et  dans  les  mêmes  termes  qu'il  l'ex- 
primait :  DcHs  cral  in  Clirislo,  mundum  rc- 
concilians  sibi  (Il  Cor.,  V)  :  Jésus-Christ 
était  dans  la  crèche,  et  Dieu  était  dms  Jésus- 
Christ,  réconciliant  le  monde  avec  soi.  Pen- 
sée sublime,  digne  de  saint  Paul,  et  qui, 
pour  être  bien  développée,  demanderait  un 
discours  entier.  Dieu  était  dans  Jésus-Chri-;!, 
réconciliant  le  monde  avec  soi,  et  se  récon- 
liliant  lui-même  avec  le  monde.  C'est-à- 
dire  Dieu  était  dans  Jésus-Christ,  recevant 
les  satisfactions  que  Jésus-Christ  lui  lai- 
sait  de  tous  les  crimes  du  monde;  et,  en 
vue  de  ces  satisfactions  qu'il  recevait  de 
Jésus-Christ,  oubliant,  pardonnant,  effiç.inl, 
abolissant  tous  les  crimes  du  monde.  Mcli- 
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tons  ces  paroles  :  Deus  cral  in  Christo,  mun- 
dum reconcili<in.<!  sibi.  Jésus-Chrisl  élail  dans 
la  crèche,  ofl'rant  à  Dieu,  comme  souverain 
prêtre  de  la  loi  de  grâce,  le  sacrifice  de  son 
humanité  sainte  ;  et  Dieu  élail  dans  Jésus- 
Chrisl,  acceptant  ce  sacrifice  pour  réparation 
de  toutes  les  impiétés, de  tous  les  blasphèmes, 
de  tous  les  sacrilèges,  de  tous  les  scandales, 
de  toutes  les  profanations  qui  devaient  se 
commettre  dans  le  monde,  à  la  honte  du  nom 
chrétien  :  Deus  eral  in  Clirislo.  Jésus-Christ 
était  dans  la  crèche,  humilié  et  anéanti  :  et 
Dieu  était  dans  Jésus-Christ,  se  dédomma- 
geant par  là  de  tous  les  attentats  que  l'or- 
gueil des  hommes  avait  formés  ou  devait 
former  contre  sa  gloire  ;  de  tout  ce  que  leur 
ambition  démesurée ,  de  tout  ce  que  leur 
csiravaganle  vanité,  de  tout  ce  que  leur 
maligne  jalousie  devait  produire  dans  lo 
monde  d'injustices  et  de  désordres  :  Deus  crat 
in  67im«o.  Jésus-Christ  était  dans  la  crèche, 
rendant  à  son  Père  les  premiers  hommages 
de  cette  obéissance  sans  bornes  qui  devait 
bientôt  s'étendre  jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix  :  et  Dieu  était  dans  Jé- 
sus-Chrisl, vengé  parla,  mais  hautement,  de 
tous  les  mépris  que  les  hommes  devaient 
faire  de  sa  loi  ;  de  tout  ee  que  l'esprit  d'indé- 
pendance, de  tout  ce  que  l'insolence  du  li- 
bertinage, de  tout  ce  que  la  présomption  du 
relâchement  devait  leur  inspirer  contre  ses 
ordres,  et  au  préjudice  de  la  soumission  qui 
lui  est  due  :  Deus  crat  in  Christo.  Jésus- 
Christ  était  dans  la  crèche,  immolant  sa 
chair  virginale  par  les  misères  d'une  ex- 
trême pauvreté  :  et  Dieu  était  dans  Jésus- 
Chrisl,  se  faisant  justice  par  là  de  tout  ce 
que  la  sensualité  et  la  mollesse,  de  tout  ce 
que  l'excès  du  luxe,  de  tout  ce  que  l'amour 
(lu  plaisir,  de  tout  ce  que  l'abus  des  conuno- 
dilés  et  des  délices  de  la  vie  devaient  causer 
de  dérèglement  et  de  corruption  dans  les 
mœurs;  je  veux  dire,  de  toutes  les  impudi- 
cités,  de  tous  ces  vices  abominables  que  saint 
Paul  défend  de  nommer,  de  tous  ces  monstres 
de  péchés  qui  déshonorent  l'homme,  et  qui 
le  dégradent  jusqu'à  le  mettre  au  rang  des 
bêles  :  Deus  cral  inChristo.  En  un  mol,  Jésus- 
Christ  était  dans  la  crèche,  faisant  pénitence 
pour  nous;  et  Dieu  était  dans  Jésus-Christ, 
agréant  celte  pénitence,  mais  en  même  tenips 
nous  la  proposant  pour  modèle,  comme  s'il 
nous  eût  dit  à  tous  :  Voyez,  et  faites  de  même  : 
lnspice,et  fac secundum excmplar{Es.  XXV). 
Crest,  dis-je,  à  celte  condition  que  Dieu 
était  dans  Jésus-Christ,  nous  réconciliant 
avec  soi;  et  par  un  effet  réciproque  de  son 
amour,  se  réconciliant  avec  nous  :  Deus  crat 
in  Chrislo,  mundum  rcconejlians  sibi.  Car 
tout  irriié  qu'il  était  par  la  grièvclé  de  nos 
offenses,  comment  aurait-il  pu,  reprend 
saint  Bernard,  n'être  pas  fléchi  par  la  péni- 
tence de  ce  Fils  bicn-aiiué,  dont  il  put  bien 
dire  dès  lors  ce  qu'il  devait  déclarer  solennel- 
lement dans  la  suite:  Hic  est  Filius  meus  di- 
lectns,  in  qno  milii  complacui  (Mallh.,  Vil!)  ; 
de  ce  Fils  qui,  quoique' naissant  avec  l'appa- 
rence de  pécheur,  était  non-seulement  le 
saint  des  saints,  mais  la  sainteté  riiêine;  dA 
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ceFils  qi;i,  (iimiqiu'  anéanti  dansune  crt^clie, 
ôlait  aussi  puissant  que  lui,  à^nX  à  lui,  et, 
s;ins  usurp.ilion,  Diou  conimo  lui?Commcnt, 
encore  une  fois,  aurait-il  pu  no  lacreplcr 
pas  celto  pénitence  d'nn  Dieu?  el,  salisf.iit 
(lar  la  pénitence  d'un  Dieu,  comnii'nl  aurait- 
il  pu  rejrlir  in  nôIre? 

Tel  est  donc  d  abord,  mes  cliers  auditeurs, 
le  fruit  précieux  de  la  naissance  dun  Dieu 
sauveur  :  noire  paix  avec  Dieu  par  la  péni- 
tence. Mais  du  nste  ne  nous  y  trompons  pas  : 
et  pour  approfondir  par  rapport  à  nous  cotle 
même  vérité,  quand  je  dis  par  la  pénitence, 
j'entends  par  une  pénitence  sincère,  solide, 
efficace;  jcnicnds  par  une  pénitence  fer- 
V(  nte,  exiicle,  sévère  :  car  il  n'y  a  que  celle- 
là  seule  qui  soit  capable  de  nous  réconcilier 
avec  Dieu,  et  de  pacifier  nos  consciences  de- 
vant ))ieu,  parce  qu'il  n'y  a  que  celle-là 
seule  qui  ait  de  la  conformité  avec  la  péni- 
tence de  Ihomme-Dieu.  Une  pénitence  im- 
parfaite, liède,  languissante;  une  pénitence 
lâche,  où  le  pécheur  s'écoute,  se  llatle,  se 
ménage;  une  pénitence  commode,  et  que 
l'on  veut  accorder  avec  toutes  les  douceurs 
de  la  vie  ;  une  pénitence  qui  ne  crucifie 
point  la  chair,  qui  n"hu;iiilie  point  l'espiil  ; 
une  pénitence  stérile  et  sans  œuvres,  c'est 
une  pénitence  vaine  :  et  une  pénitence  vaine, 
1)  en  loin  d'apaiser  Dieu,  outrage  Dieu;  bien 
loin  de  calmer  nos  consciences  les  déchire 
de  mille  remords  ;  bien  loin  d'en  faire  ces- 
ser les  inquiétudes,  est  elle-même  le  sujet 
des  reproches  inlérieurs  les  plus  piquants  et 
des  plus  cruelles  alarmes.  11  nous  faut,  dit 
saint  Chrysostome,  une  péniten'  e  q'ii  puisse 
être  unie  à  eello  de  Jésus-ChrisI,  Uiie  péni- 
tence qui  puisse  être  le  supp  épient  de  celle 
de  Jésus-ChrisI,  une  pénitence'  dont  le  pé- 
cheur puisse  croire  et  se  rendre  témoignage 
qu'elle  accomplit,  comme  parle  l'Apôtre,  ce 
qui  maïujueaux  soiifîrances  de  Jésus-Christ: 
or,  pour  cela,  il  faut  qu'elle  ait  tous  les  ca- 
ractères ijue  je  viens  de  uKirqiier,  sincérité, 
solidité,  intégrité,  sévérité;  il  qu'ainsi  elle 
participe  à  toutes  les  qualités  de  la  pénitence 
de  Jésus-ChrisI. 

Si  telle  a  été  la  vôtre  et  si,  dans  l'esprit  de 
celte  vérilabie  pénitence,  vous  avez  eu  le 
bonheur  d";ipproehi'r  dignement  des  sain!s 
mystères,  c'est,  mes  clicrs  auditeurs,  ce  qui 
doit  aujourillini  vous  consoler  cl  de  quoi 
je  dois  vous  félieilcr.A'ous  êtes  en  paix  avec 
Dieu;  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu. 
Dieu  a  ratifié  dans  le  ciel  la  senlen<e  d'ab- 
solution que  le  ministre  de  son  sacrement  a 
prononcée  sur  la  terre  en  votre  fiveur.  On 
vous  a  dit,  comme  à  ce  paralytique  de  l'E- 
vangile ;  Allez,  ne  péchez  plus  :  Eccr  sanus 
faclus  es ,  jam  noii  peccarr  [Joan.,  V).  Mais 
.lussi ,  vivez  en  repos  sur  tout  le  passé  ;  il 
viius  est  remis.  Heureux  état  1  état  préléra- 
ble  à  toutes  les  fortunes  du  monde  !  je  suis 
«^n  paix  avec  Dieu.  Dieu  était  mon  enneMii, 
et  j'étais  ennemi  de  Dieu;  mais  enfin,  voilà 
Dieu  réconcilié  .svec  moi  et  me  \oilà  rceon- 
cilié  avec  Dieu,  l'aix  de  Dieu,  que  le  Saint- 
Fspril  compare  à  un  repas  soniplueux,  à  un 
repas  délc.eux,  tint  elle  remplitl'âme  d'une 


onction  abondan'e  (l  consolante;  paix  de 
Dieu,  souverainement  désirable  au  pécheur, 
puisque  par  elle  le  pécheur  rentre  auprès  de 
])ieu,  dans  tous  les  droits  de  l'innocence  et 
de  la  justice. 

Que  si  néanmoins ,  mon  cher  audi'eur, 
vous  êtes  assez  malheureux  pour  n'avoir 
fait  qu'une  pénitence  défeelueuse  et  pour 
être  encore  malgré  vo're  pénitence  dans  le 
désordre  du  pé'ché,  édiulez  ce  que  je  vous 
annonce  ;  el  tout  mnllienr.  ux  que  vous  êtes, 
ce  que  je  vous  annonee  doit  vous  inspirer 
une  iiumblo  el  une  généMuse  confiance: 
Convericrc  ad  Dominum  Deum  tuui))  [Lamen.V 
(]onvertissez-vous  à  votre  Dieu.  Faites  pé- 
nitence ,  et  en  la  fai-^ant .  conformez  votre 
pénitence  à  la  pénitence  de  l'enfant  Jésus; 
unissez  votre  pénitence  à  la  pénitence  de 
l'enfant  Jésus.  Touché  de  ce  que  lui  ont 
coulé  vos  péchés  ,  ressentez-les  comme  lui , 
pleurez-les  comme  lui  ;  joignez  vos  larmes  à 
ses  larmes  ,  votre  douleur  à  sa  ('ouleur,  et 
je  vous  réponds,  de  la  part  de  Dieu,  d'une 
prompte  el  d'une  parfaite  réeonriliation. 
Telle  est  la  grâce  qui  vous  est  offeile.  Serez- 
vous  assez  aveuglés  ,  assez  insensés  ,  assez 
réprouvés  pour  la  refuser?  Cependant  outre 
1.1  paix  où  nous  rentrons  avec  Dic'i,  le  mys- 
tère de  Jésus-Christ  naisant  noas  apprend 
encore  à  conserver  la  paix  a\ec  nous-mêmes,; 
el  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

L'homme  en  était  réduit  à  ce  déplorable 
état,  d'être  dans  une  continuelle  guerre  avec 
soi-même,  et  de  ne  pi  uvoir  se  donner  la  paix 
à  soi-mêinc;  et  (c  qui  semble  bien  éton- 
nant dans  l'affreuT  de-ordre  où  il  était 
tombé  par  le  péché,  il  ne  lui  fallait  pas  moins 
un  médiateur  pour  le  réconcilier  avec  lui- 
même  que  pour  le  réconcilier  avec  Dieu. 
Or,  de  là  je  cimclus  que  Jésus  Christ  est  en- 
core, par  celte  mêni"  raison  ,  le  prince  et  le 
Dieu  de  la  paix  :  Princcps  pacis  ;  puisque 
dans  le  mystère  de  sa  naissance,  il  nous  ap- 
piend  et  par  bs  cx'-mides  qu'il  nous  donne  et 
par  les  leçons  qu'il  nous  fait,  le  secret  ines- 
îioiable  d'entretenir  la  paix  avec  nous- 
mêmes.  Serrel  que  nous  avons  tant  d'intérêt 
à  décinnrir,  el  qu'il  nous  est  si  important 
de  sav<iir;  mais  qu'il  n'appartenait  qu'à  ce 
Dieu  naissant  de  nou<  ré\éler. 

En  effet,  jusque-là  les  hommes  l'avaient 
ignoré,  cet  art  tout  divin.  Séduits  et  aveuglés 
par  le  dieu  du  siècle,  ils  s'étaient  fausse- 
ment persuadés  qiuï  le  plus  sûr  moyen  de 
trouver  la  paix  du  cœur  était  de  satisfaire 
ses  désirs  ,  de  conlinter  sou  ambition,  de 
rassasier  sa  cupidité  ;  et  pour  cela  d'cire  ho- 
noré et  distingué  lians  le  monde,  de  s'enri- 
chir et  de  vivre  dans  l'abondance  ,  de  se 
pousser,  de  s'élever,  de  s'agrandir  :  ainsi 
l'-ivaient  cru  cl  le  croyaient  tanl  de  mon- 
d  lins.  Or,  en  raisonnant  de  la  sorte,  non- 
seulement  ,  dit  l'Ecriture,  ils  s'étaient  trom- 
pés, mais  en  se  trompant  ils  s'étaient  rendus 
malheureux  :  Contritio  et  infelicilas  in  viis 
eonim  {Hom.,  XIII).  Pourquoi '?  parce  qu'en 
raisonnant  de  la  sorte  ils  ii'.ivaient  pas 
connu  le  chemin  de  la   paix  :  h!  limn  pncis 
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non  ec(j7:^vcruU.  An  !iou  du  repos  intniiMir  dons  iiKullés  et  outragés.  Dion  prcnnnl  plni- 

et  ilii  taliiic  qu'ils  si'  prom  Itaiciil  dans  leur  sir,  dit  saiiil  Chrysostonio,  à  punir  noire  (u- 

opulenre  *H  dans  leur  élévation,  ils  ne  trou-  gueil  par  notre  orgueil  même,  et  se  servant 

valent   que   trouble  .  ()U0  chagrin  ,  qu'alllic-  (le  noire  amour-propre  pour  nous  faire  soiif- 

(ion  d'esprit  :  Contritio  et  infclicilds  {lliiil.).  l'rir,  quand,  par  un  excès  de  délicatesse  etdr 

Tel  était  le  sort  des  partisans  ilu  monde;  et  sensibilité,  dont  notre  orgueil  est  le  prineipe, 

plût  au  ciel,  mes  diers  auditeurs,  (jue  ce  ne  nous  ne  voulons  rien  soulTrir.  Si  nous  étions 

fût  pas  encore  aujourd'liui  le  \ôlri'  !  Iiumbies  ,  el  humbles  de  ccpur,  nous  serions 

Qu'a  fait  Jésus-t'hrist  ?    Il   est  venu  nous  à  couvert  de  lous  ces  chagrins.  Au  milieu  des 

enseigner  le   chemin    de    la  paix   que  nous  conlradiclioos  et  des  adversités,    l'humilité 

cherchions  et  ^\u^'  nous  ne  eor.naissions  jias.  nous  tiemlrail  dans  nue  situation  Iraïuiuillc. 

Lui-même,   (|ui,dans    l'Evangile,   s'est  ap-  Que!()ue  injustice  tiu'on  pût  nous  faire  et  que 

pelé  le  chemin  :  Ego  suiii   vin  {Juan.,  XIV),  1  Ou  nous  fit,  l'humilité  nous  con'<o!erait,  l'hii- 

il  est  venu  nous  servir  de  guide  et  nous  mon-  milité  nous  affermirait,  l'humilité  câlinerait 

Irer  la  route  par  où  nous  pouvons  immnn-  ces  orages,  réprimerait  ces  nuiuvements  dé- 

quablcmcnt  arri\erau   ternu' de  celle  bien-  réglés  ([ui    boukMerscnt  un-' âme  ,  si  je  puis 

licureuse  paix.  Lui-même  qui  s'est  appelé  et  ainsi   ni'ex|)rimer,  et  qui    lui  causent  de  si 

qui  est  en  clTel  la  vérité   :    lùjo  sum  vcrihis  grandes  ;git  liions. 

(IbiiL),  il  est  venu  nous  désabuser  des  er-  Ah  !  chrétiens,  nu'^lilons  bien  ce  point  im- 
rcurs  grossières  dont  nous  nous  étions  lais>é  portant.  Examinons  bien  et  demandons-nous 
prévenir  à  l'égard  de  celle  paix.  Lui-même,  à  nous-mêmes  ponniuoi  nous  nous  trou- 
qiii  est  la\ie  :  Jù/n  sum  vilu  {lliid.),  il  est  blons  si  aisément  ?  pour(]noi  au  moindre 
venu  nous  faire  goûter  ce  ijui  pouvait  seul  soupçon  d'un  mépris  souvent  imaginaiie, 
nous  mettre  en  possession  de  celte  paix. Tout  nous  nous  [liquons  si  vivement?  pourquoi, 
cela,  comment?  l'.n  nous  déconvrani  ,  dans  sur  un  vain  rapport  d'une  par.)le  dite  contre 
le  mystère  de  ce  jour,  les  diux  sources  \è-  nous  par  imprudence  et  par  légèreté,  nous 
rilables  de  la  paix  avec  nous-nu'uies,  sa\oir  :  nous  affligeons,  nous  nous  alarmons  ,  nous 
l'humilité  du  cieiir  el  la  pain  reté  du  cœur  ;  nous  irriU>i\^'?  Qiuire  Irisiis  rs  (iniiiia  imn,  et 
et  eu  détruisant,  dans  ce  même  mystère,  les  f/uarc  conlurlias  me  [Ps.  XLI)  ?  C'est  la  (ities- 
(leux  grands  obvtacles  à  celle  paix  tant  dési-  tion  que  se  faisait  à  lui-même  le  |  io|ibèle 
rée,  et  néanmoins  si  peu  commune,  i|ui  sont  royal,  (tquc  peut  se  faire  à  toute  heure 
noire  orgueil  d'une  part  et  de  l'autre  noire  rhomme  superbe  avec  beaucoup  plus  de  su- 
atlachemcnt  aux  biens  de  l;i  terre  :  ]'enicii!i  jet.  Pourquoi,  mon  âme,  êtes-vous  triste, 
cranijelizavit  paeem.  Ne  perdez  rien  d'une  et  d'où  vient  que  vous  me  troublez?  Nous 
instruction  si  solide  el  si  édifiante.  n'en  trouverons  point  d'autre  raison  que  ce 
Oui  ,  c'est  dans  ce  mystère  qu'un  Dieu  fonds  d'orgueil  avec  lei|uel  nous  sommes  nés 
homme,  en  naissant  parmi  les  liommer,  et  que  nous  .ivons  toujours  entretenu,  bien 
nous  prêche  liautcuicnl  par  so  ;  exemple,  loin  de  travailler  à  le  détruire.  N'oilà,  hom- 
ce  qu'il  devait  dans  la  suite  établir  pour  l'on-  mes  du  siècle  qui  m'écontez,  ce  qui  vous 
demeiit  de  loiitc  sa  doctrine  :  Discile  a  me,  rend  incapables  de  goûter  cette  paix,  qui,  de 
quia  milis  sum  et  Intiiiilis  corde:  et  invrnidis  votre  aveu  néanmoins,  est  après  votre  salut 
rei/iiiem  nnimalius  vrslris  [Hfadb.,  NI]  :  Ap-  le  souverain  bien.  \'ous  la  désirez  prél'era- 
prenez  de  moi  que  je  suis  humble  de  cœur,  blemenl  à  tout,  puisque  vous  ne  désirez  tout 
et  11  nez  I  our  certain  ()ue  par  là  vous  trou-  le  reste  que  pour  y  parvenir.  Cciiendanl, 
verez  le  repos  de  vos  âmes.  Oracle,  dil  s;iint  vous  n'y  parvenez  jamais;  ne  vous  en  prenez 
Augustin,  d'où  devait  dépendre,  non-seule-  qu'à  vous-mêmes  ,  à  cette  ambiiion  (jui  vous 
ment  nolie  sainteté,  mais  notre  féiicilé  dans  possède  et  à  laquelle  vous  vous  êtes  conune 
la  vie.  Car  il  est  évident,  mes  f.  èr:  s,  ijuc  ce  livrés  ;  à  cette  ambition  qui.  malgré  tant  do 
qui  nous  empêche  tous  les  jouis  de  liouver  biens  dont  Dieu  vous  a  comblés  ilans  la  vie, 
ce  repos  de  l'âme  si  Cblimaide,  el  s,.ns  quoi  vous  empêche  d'être  jamais  contents  de  ce 
tous  les  autres  biens  de  la  vie  nous  lievicn-  que  vous  êtes,  et  vous  porte  toujours  à  vou- 
nent  inutiles  ,  c'est  l'opposition  que  nous  loir  être  ce  que  vous  n'êtes  pas  ;  à  celle  am- 
avnns  à  l'humililé  chrétienne.  Ueconnais-  bition  qui,  par  la  plus  monstrueuse  iiigrali- 
sons-le  avec  douleur  et  gémissons-en  de-  tilde  envers  la  l'rovidcuce,  vous  fait  complei- 
vanl  Dieu  ;  ce  qui  fait  perdre  si  souvent  la  pour  rien  toul  ce  que  vous  avez  et  lou;ours 
iiaix  à  notre  cœur  et  ce  qui  nous  met  dans  ;.spirer  à  ce  que  vous  n'avez  pas,  jusqu'à 
l'impuissance,  de  la  conserver,  c'est  l'orgueil  vous  fatiguer  pour  cela  sans  relâche,  jusqu'à 
dont  nous  sommes  remidis  el  qui  nous  ende;  vous  crucifier  vous-iiiêmes  ;  à  celle  ambiiioii 
cet  orgueil,  qui  nous  fait  croire  en  tant  ijui  fait  naître  dans  voire  cœur  tant  de  bas-; 
d'occasions  qu'on  ne  nous  rend  pas  te  (lui  ses  et  de  Ininleuses  jalousies  ;  qui,  des  pro- 
nous  est  dû  ,  qu'on  n'a  pas  pour  nous  assez  Sjiérités  d'aulrui,  vous  fait  de  si  amers  sujets 
dégards,  qu'on  ne  nous  considère  pas  au-  de  douleur,  qui  vous  jette  en  de  si  violents 
tant  que  nous  le  mentons.  Car  de  là  nais-  transporis  ([uand  on  s'oppose  à  vos  desseins; 
sent  les  mélancolies  el  les  lri->lesses,  de  là  qui  vous  inspire  de  si  mortelles  aversions 
les  désolations  et  les  désespoirs,  de  là  les  ai-  iinand  on  traverse  vos  entreprises  :  je  le  ré- 
greurs  et  les  emportements  :  les  tristesses,  pèle  el  je  ne  puis  trop  forlemeiil  vous  l'im- 
qiiand  nous  nous  voyons  maltraités;  les  i\c.>-  primer  dans  l'espril,  ce'st  là  que  le  mal  ré- 
espoirs,  (iiiaihl  nous  nous  croyons  méprises  ;  siJe;  c'en  est  là  le  juineiiie  el  la  racine, 
l.ca  cmpoiie:iiei)ts,  quand  nous  nous  [iréicii-  Ouaud  voiis  aurez  une  houne  fois  îc:io:(C 
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à  roKc  passion';  qiinnd,  par  une  modôrntion  qni  est  par  excellence  le  don  de  Dieu,  il  faut 

chrétienne  et  sap-e,  vous    saurez  vous  tenir  ('Irc  liumble,  et  sincèrement  huiulile,  et  soii- 

<!ans  le  ranfi  où  Dieu  vous  a  pliicés;  quand,  dément  humble  :  Discite  a  mv  quia  mitis  sxnn 

par  une  justice  que  vous  ne  vous  rendez  pas  a  hitmilis  corde,  et  invenielis  requiem  unima- 

et  qu'il  faudrait  vous  rendre,  vous   rccon-  bits  vcsiris. 

naîtrez  que  Dieu  n'en  a  que  trop  fait  pour  Car  c'est  là,  mes  frères,  dit  saint  Bernard, 
vous  :  dès  Ità  vous  posséderez  ce  trésor  de  la  ce  que  la  sdfresse  de  Dieu  incarnée  ,  a  pré- 
paix  que  vous  avez  en  vain  eher(  l;é  jus-  tendu  nous  déchirer  dans  cet  auguste  nijs- 
qii'à  pré-enl,  parce  que  vous  ne  l'avez  pas  tèro.  Parce  que  nous  sommes  charnels,  et 
cherclié  où  il  est  ;  c'est-à-dire,  dès  là  vous  comme  tels,  accoutumés  à  ne  rien  compren- 
hénirez  Dieu  dans  votre  condition,  sans  en-  dre  que  de  charnel ,  le  Verbe  de  Dieu  a  bien 
vier  celle  d^s  autres.  Dès  là,  soumis  à  Dieu,  voulu  lui-même  se  f;iire  cliair,  pour  venir 
vous  ne  penserez  plus  qu'à  vous  sanctifier  nous  apprendre  sensiblement,  et  selon  l'ex- 
rians  votre  étal,  sans  courir  éternellement  pression  de  ce  Père,  charnelleni(  ni,  que  l'hu- 
aprcs  un  fantôme  que  vous  vous  figurez  mililé  est  la  seule  voie  qui  conduit  à  ce  repos 
comme  un  bonheur  parfait,  mais  dont  la  du  cœur ,  si  salutaire  et  même  absolument 
chimérique  espérance  ne  sert  qu'à  vous  si  nccessairepour  notre  sanctification.  Quand 
|i;uru^enter.  Dès  là,  contents  de  votre  for-  ce  ne 'erait  donc, conclut  saint  Bernard,  que 
lune,  vous  en  jouirez  paisiblement  et  avec  pour  nous-mêmes,  rendons-nous  aujourd'hui 
action  de  grâces  ;  vous  ne  \ous  appliquerez  dociles  aux  enseignements  de  ce  S.iuveur,  et 
qu'à  en  bien  user  ,  et  vous  ne  craindrez  rien  écoulons-le  ce  Verbe  divin,  au  moins  dans 
autre  clio-e  que  d'en  faire  un  criminel  abi  s.  l'élat  de  sa  ch.nr  :  Quia  nihil  prœter  cartiem 
Dès  là  ,  charges  de  IcLibissement  de  vos  fa-  audire  potcras,  ecce  Vcrbum  caro  facium  est , 
milles  ,  après  avoir  fait  en  chrétiens  tout  ce  audias  illud,vel  in  carne  [Bernard.).  Mais  ce 
qui  dépendra  de  vous  pour  y  pourvoir ,  yous  n'est  pas  assez. 

vous  en  reposerez  sur  cette  aimable  Provi-  1!  nous  fait  encore,  chrétiens,  une  seconde 
dence,  dans  le  sein  de  laquelle,  comme  dit  leçon  non  moins  importante.  Car,  quelle  est 
l'Apôtre,  nous  devons  jeter  toutes  nos  in-  l'autre  source  de  ces  combats  intérieurs  et 
quiétudes,  comptant  et  pouvant  compler  de  ces  guerres  intestines  qui  nous  déchirent 
avec  assurance  ijue  si  nous  lui  sommes  (iiiè-  si  cruelb  ment?  Convenez-en  avec  moi.  c'est 
les,  elle  ne  noiis  manquera  pas  :  Omnrm  sol-  la  cupidité,  l'envie  d'avoir  un  malheureux  et 
licitiidinan  rc^i/am  projicifnlcs  in  cum  (  1  damnable  attachement  aux  biens  de  la  terre. 
J'elr.,  5  ).  Dès  là,  aflranchis  de  la  serviîut'e  Vous  y  cherchez  les  douceurs  de  la  vie,  et 
et  de  l'esclavage  du  monde,  vous  attendrez  l'ardeur  extrén.e  qui  vous  brûle  en  fait  le 
tout  de  Dieu  ;  vous  ne  mettrez  votre  appui,  tourment  de  votre  vie.  En  effet  ,  quels  soins 
volreconfi.in(C(;u'er.  Di(  u;\ousenlrerezd.Mis  empressés  pour  les  acquérir  !  quelles  peines 
la  sainte  e!  li(  urcuse  liberté  des  eefanis  de  pour  lesconserverl  quelles  frayeurs  au  moin- 
Dieu  ;  tous  les  nuages  se  dissiperont,  toutes  dre  danger  de  les  perdre!  quels  désirs  insa- 
les tempêtes  se  calmeront,  et  un  moment  de  liab'es  de  les  augmenter!  qisels  chagrins  de 
celle  paix  si  crête,  que  ^  olre  orgueil  a  tant  de  n'en  avoir  pas  a^sez  pour  salisf;iire,  ou  à  vos 
fois  troublée,  veus  dédom.magera  bien  des  prétendus  besoins,  ou  à  vos  dépenses  super- 
faux  avantages  où  il  visait  ,  et  ries  vaines  fines!  quelle  douleur,  quel  accablement, 
prêlentions  (jui  vous  exposaient  à  de  si  fà-  quelle  consternation,  quand  malgré  \ous  ils 
cheux  retours  et  à  de  si  rudes  combats.  vous  échappent  des  mains,  et  qu'une  mau 
Or  ,  voilà  pourquoi  Jésus-Christ  vous  dit  vaisé  affjiire  ,  qu'un  accident  imprévu  vous 
aujourd'hui,  apprenez  de  moi  que  je  suis  les  enlève!  quelle  honte  de  tomber  par  là, 
humble  de  cœur:  Discitc  a  me  ,  quia  mitis  non-seulement  dans  la  disette,  mais  dans 
SU})}  et  himulis  corde.  Et  ne  regardons  pas  l'huniiliation  !  que's  regrets  du  passé!  que;l  s 
cette  humilité  de  ccrur  comme  une  faiblesse  :  alaruies  sur  le  présent!  quelles  inquiétudes 
ç"a  été  la  >ertu  d'un  Dieu  ;  et  c'est  la  vertu  sur  l'avenir,  au  milieu  de  tant  de  risques  iné 
(les  forts,  la  vertu  des  sages  ,  la  vertu  des  v  itab'es  dans  le  commerce  du  monde,  au  ini- 
âmes  sensées  et  par-dessus  tout  la  vertu  des  lieu  de  tant  de  ré\olu!ion>  et  de  revers  dont 
élus  de  Dieu.  Apprenez  la  donc  (écoulez  tou-  vous  êtes  témoins,  et  à  quoi  tous  les  jours 
jours  votnm.'iîtie).  etapprcnez-ladenioi. puis-  vous  vous  trouvez  vous-mêmes  exposes! 
qu'il  n'y  a  que  nu  i  de  qui  \  eus  puissiez  l'ap-  Le  remède,  c'est  le  détachement  évangéli- 
prendre  et  que  leutela  philosophie  n'a  point  que.  Donnez-moi  un  homme  pauvre  de  cœur, 
été  jusque  là.  Apprenez-la  de  moi,  qui  ne  rien  ne  sera  capable  de  l'altérer  :  c'est  à-dire, 
suis  venu  que  pour  vous  en  faire  des  leçons  donnez-moi  un  homme  vraiment  détaché  des 
et  qui,  pour  vous  la  mieux  [lersuader  ,' me  biens  sensibles, àquelqueépreu\equ"il  plaise 
suis  humilié  et  anéanti  moi-n'.t'me.  C'est-à-  à  Dieu  de  le  mettre,  dans  l'ad\ersité  comme 
dire,  apprenez  <le  moi  que  cc-sont  deux  cho-  dans  la  prospérité,  dans  l'indigence  comme 
ses  incompatibles  ,  que  la  pais  et  l'orgueil;  dans  l'abond.ince.  il  jouira  d'une  paix  pro- 
que  votre  cœur,  quoi  que  vous  fassiez  ,  et  fonde.  Usant  de  ses  biens  comme  n'en  usant 
quoi  (pie  le  monde  fasse  pour  vous,  ne  sera  pas,  cl,  selon  la  maxime  de  saint  Paul,  les 
jamais  content,  tandis  que  lavanité,  que  l'am-  possédant  comme  ne  les  possédant  pas.  il 
bilion  ,  que  l'amour  de  la  gloire  y  régnera;  sera  disposé  à  tous  les  événements.  Tran- 
par  conséquent ,  que  pour  Irouwr  sur  la  quille  comme  Job,  et  inébianhible  au  milieu 
terre  le  ccnt-^c  cl  le  point  de  la  félicite  hu-  des  calamités  du  monde,  il  se  soutiendra  par 
n'aine  ;  qtie  pour  avoir  cette  paix  de  l'âme  ,  la  grande  pensée  dont  ce  saint  homme  était 
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pénélrc  cl  qui  consorvail  le  ca'me  dans  son 
anio  :  SJ  bona  fuscc/ninus  de  manu  Domini, 
mnla qunre non  s-.isiipiamns ?  [Job.  II.)  Si  nous 
avons  reçu  les  biens  de  la  main  du  Si'igneur, 
potirnuoi  avec  la  môme  soumission  n'en  re- 
cevrons-nous pas  les  maux?  Dans  les  disj;rà- 
ccs  et  dans  les  pertes,  préparé  romme  jnb  à 
les  supporter,  il  dira  avec  lui  :  Dominns  de- 
dit,  Vominns  abftnlit  {Job.  1).  C'était  le  Sei- 
gneur qui  me  les  avait  donnés,  ces  biens  ; 
c'est  lui  qui  me  les  a  Aies  :  il  ne  m'est  rien 
arrivé  que  ce  qu'il  a  voulu;  que  son  nom 
soit  à  jamais  béni  -.SU  n^nnen  Damini  brnr- 
iliclum  [Ihiil.].  Solide  et  ferme  soutien,  res- 
S'iurci'  contre  les  malheurs  do  la  vie,  tou- 
jours prête  et  qui  ne  peut  jamais  manquer. 

Or.  c'est  ce  que  volreSnuviur  vient  aujour- 
d'hui vous  a;prenilre,  par  nn  exemple  bien 
pins  propre  encore  à  vous  convaincre  et  à 
faire  impression  sur  vos  esprits  que  celui  de 
Job.  C'e>t  C(;  que  vous  prêche  l'établc,  la 
crèche,  les  l.inges  de  cet  enfant  Dieu  : //oc 
fi'ibis  prwdicnt  flnbulum,  hoc  damnt  prœsrpe, 
hoc  pitnni  ei-nnr/rliznnt  (liernard.).  C'est  lui 
qui  vous  appr;>pd  que  les  pauvres  de  cœur 
sont  heureux,  et  qu'il  n'y  a  même  dans  la 
vie  que  les  pauvres  de  cœur  qui  soient  heu- 
reux et  ((ui  le  puissent  être  :  Beiili  pauperes 
spirilii  [Malth.  V  ;  qu'un»^  pailie  donc,  mais 
une  partie  essentielle  de  notre  béatitude  sur 
la  terre,  est  d'avoir  le  cceur  libre  et  déftagé 
de  rattachement  aux  biens  de  fortune.  Il  ne 
eonunence  pas  seulement  à  l'enseigner,  mais 
à  le  persuader  au  monde.  Et  en  efleî,  à  peine 
a-l-ii  paru  d.ins  le  monde  avec  toutes  les 
marques  de  la  pauvreté  dont  il  est  revêtu, 
que  je  vois  des  pauvres;  re  sont  les  pasteurs 
noM-spuicincnt  sinunis  et  résigné^,  îiiais  bé- 
nissant, mais  glorifiant  Dieu  d.ins  leur  élal  : 
des  pauvres  qui,  louches  de  ce  qu'ils  ont  vu 
en  Belhléem.  s'en  retournent,  quoique  pau- 
vres, comblés  de  joie  ;  des  pauvres  coiilenls 
de  leur  sort,  et  no  portant  nulle  envie  aux 
riches  de  Jérusalem,  paice  qu'ils  on!  connu, 
dans  la  personnelle  ce  divin  enfant,  le  bon- 
heur et  les  [irérogatives  infinies  de  leur  con- 
dition :  Iitrerersisnnt  pastores  (jlohficanles 
et  laudnnie<!  Deum  {  Luc.  II).  .\  peine  a-l-il 
paru  dans  l'étable,  que  je  vois  des  riches  :  ce 
sont  les  mages  qui,  bien  loin  de  mettre  leur 
cœur  dans  leurs  richesses,  viennent  mettre 
leurs  richesses  à  ses  pieds;  qui  se  font,  en  sa 
présence,  un  mérite  de  les  mépriser,  d'y  re- 
noncer. île  s'en  dépouiller.  Les  uns  et  les  au  Ires 
heuri  ux,  parce  qu'en  se  conlonnanl  à  ce  Dieu 
pauvre,  ils  ont  trouvé  le  chemin  de  la  paix. 

Crèch'^  adorable  de  mon  Sauveur,  c'est  loi 
qui  me  fais  aujourd'hui  goûter  la  pauvreté 
que  j'ai  choisie;  c'est  toi  qui  m'en  découvres 
le  trésor;  c'c^l  toi  qui  me  la  rends  précieuse 
et  vénérable;  c'es!  loi  qui  me  la  fais  préférer 
à  tous  les  établissements  et  à  toute  l'opulence 
du  monde.  Confondez-moi,  mon  Dieu,  si  ja- 
mais ces  sentiments,  seuls  dignes  de  vous, 
seuls  dignes  de  ma  prolessioii  et  si  nécessai- 
res enfin  pour  mon  re[ios,  sort-iieni  de  mon 
cœur.  Vous  les  y  a\ez  conservés  jusqu'à  pré- 
s.Mit,  Seigneur  il  vous  les  y  conserverez.  Ce- 
i'eiiijan»  celle  paix  avec  nous-mcmes.  tout 


avantageuse  qu'elle  est,  ne  suffit  pas  encore 
si  nous  n'y  joignons  la  paix  avec  le  pro- 
chain; et  c'est  la  troisième  inslruclion  que 
nous  devons  tirer  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  comme  vous  l'ullcz  voir  dans  la  der- 
nière partie. 

TROISIÈME  PABTIK. 

La  paix  avec  le  prochain  est  le  fruit  de  la 
chariié;  et  la  charité,  selon  saint  Paul,  est 
l'abrégé  de  la  loi  chrétienne.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  le  même  a|  ôtre  nous  a  mar- 
qué, comme  un  des  caraeléres  les  plus  essen- 
tiels de  l'esprit  chrétien,  le  soin  de  conserver 
la  paix  avec  tous  les  honunes  ;  puisqu'il  est 
évident  que  tous  les  hommes  sont  compris 
sous  le  nom  de  prochain  :  Si  ficri  pntest,  riitod 
ex  vobis  est,  cum  omnibus  hominibus  pacern 
habmtpf  {Eo/n.  XII).  Si  cela  se  peut,  disait-il 
aux  llomains  en  les  inslruisanl  et  en  les  for- 
mant au  christianisme;  si  cela  se  peul ,  et 
autant  qu'il  est  en  vous,  vivez  en  paix  avec 
tout  le  monde  :  voilà  l'esprit  de  votre  reli- 
gion, et  par  où  l'on  reconnaîtra  que  vous 
êtes  les  disciples  de  celui  q'ni ,  dès  son  ber- 
ceau, a  élé  le  prince  et  le  Dieu  de  la  paix. 

Pesons  bien  ces  paroles  qui  sont  substan- 
liclles  :  5i'  fieri  potesl,  si  cela  se  peut  :  l'iui- 
possibililé,  dit  saint  Chrysoslome,  est  la  seule 
excuse  légitime  qui  puisse  devant  Dieu  nous 
disculper,  quand  nous  ne  vivons  pas  avec  nos 
frères  dans  une  paix  et  une  union  parfaite; 
et  hors  l'impuissance  absolue,  toute  autre 
raison  n'est  qu'un  vain  prétexte  dont  nous 
nous  llallons,  mais  qui  ne  servira  qu'à  nous 
confondre  au  jugement  de  Dieu.  Quud  ex  vo- 
bis est,  autant  qu'il  est  en  vous  :  en  sorte  que 
nous  puissions  sincèrement  protesler  à  Dieu, 
que  nous  puissions  nous  rendre  à  nous-mê- 
mes témoignage  ,  qu'il  n'a  jamais  tenu  à 
nous  ,  jamais  dépendu  de  nous,  que  nous 
n'eussions  avec  nos  frères  cette  paix  solide, 
fondée  sur  la  charité;  l'ayant  ardemment  dé- 
sirée, l'ayant  de  bonne  foi  recherchée,  ayant 
toujours  élé  préparés  et  d'esprit  et  de  cœur  à 
ne  rien  épargner  pour  y  parvenir.  Cttm  om- 
nibus hominibus,  la  paix  avec  Ions,  sans  en 
excepter  un  seul  :  l'exclusion  d'un  seul  suf- 
fit pour  nous  rendre  prévariciteurs,  et  sujets 
à  toutes  les  peines  dont  Dieu  menace  ceux 
qui  troublent  ou  qui  rompent  la  paix.  Rom- 
pre la  paix  avec  un  seul,  c'est,  selon  Dieu, 
qeelque  chose  d'aussi  mortel  que  de  violer 
un  seul  conuuandemenl.  La  paix  avec  tous, 
un  seul  excepté,  nous  devient  donc  inutile 
pour  le  salul  ;  et  ce  seul  que  nous  exceptons 
doit  s'élever  pour  demander  vengeance  con- 
tre nous  au  dernier  jour.  Cum  omnibus  ho- 
minibus, la  paix  avec  tous  les  hommes,  même 
avec  ceux  qui  y  sont  pins  opposés  et  qui  ne 
la  veulent  pas  :  les  forçant  par  notre  con- 
duite à  la  vouloir;  et,  à  l'exemple  de  David, 
gardant  un  esprit  de  paix  avec  les  ennemis 
de  la  paix  :  Cum  his  qui  odcrunt  pacem,  ermn 
parificus  (Ps.CXIX).  Car, comnieajoute saint 
(Jirysoslome,  vivre  en  paix  avec  des  âmes 
pacifiques  ,  avec  des  esprits  modérés,  avec 
des  humeurs  sociables,  à  peine  serait-ce  une 
vertu  de  philosojdie  et  de  païen  ;  beaucoup 
moins  doit-elle  passer  pour  une  vertu  sur- 
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nnlorolift  cl  chrélionnc.  Le  niérilo  do  la  cha- 
rité, disons  mieux,  le  devoir  de  la  rh.irilé  est 
c!c  conservr'i-  la  paix  avec  des  hommes  dif- 
ficiles, filclicux,  emportés:  poiir(]iioi?  parce 
tju"il  peut  arriver,  et  parce  qu'en  clTct  il  ar- 
rive tous  les  jours  que  les  plus  emportés  el 
les  plus  fâcheux,  les  plus  dilficilesel  les  plus 
chagrins,  sont  jusienieni  ceux  avec  (]ui  nous 
devons  vivre  dans  une  plus  élroile  société; 
ceux  dont  il  nous  est  moins  possible  de  nous 
séparer;  Ci'ux  à  qui,  dans  l'ordre  de  Dieu, 
nous  nous  trouvons  allacliés  p;ir  des  liens 
plus  indissolubles.  Il  faut  donc,  dit  ce  saint 
docleur,  que,  par  rapport  même  à  ces  sortes 
d'es|irits,  nous  ayons  un  principe  de  paix  sur 
quoi  puisse  èlre  solidement  établie  la  tran- 
(luillité  du  commerce  que  la  charité  chré- 
tienne doit  maintenir  entre  eux  et  nous. 

Or,  quel  est-il  ce  principe?  le  voici  :  une 
sainte  conformité  avec  Jésus-Christ  naissant. 
Entrons  dans  son  cœur,  prenons-en  les  sen- 
limenls,  lâchons  à  nous  mettre  dans  les  mê- 
mes dispositions  que  lui,  contemplons  son 
élable  et  approchons  de  sa  crèche  ;  remplis- 
sons-nous des  vives  lumières  qu'il  répand 
dans  les  âmes,  el  comprenons  bien  surtout 
deux  choses.  Premièremenl,  c'est  un  Dieu 
qui,  pour  témoigner  aux  honmies  sa  charité, 
commence  par  se  dépouiller  pour  eux  de  tous 
SOS  intérêts.  Secondement,  c'est  un  Dieu  qui, 
pour  gagner  nos  cœurs,  nous  prévient,  sui- 
\ant  le  langage  du  prophèti",  de  toutes  les 
l'éiiédictions  de  sa  douceur,  et  qui  s'atlen- 
drit  pour  nous  jusqu'à  se  revêtir,  tout  Dieu 
qu'il  est,  de  notre  humanité;  disons  mieux 
el  dans  un  sens  plus  propre  à  mon  rujet, 
jusqu'à  devenir  personnellement  pour  iious, 
comme  parle  l'Apôtre,  la  bénignité  el  l'hu- 
manité même  :  Apparuit  bcnitjnilns  cl  launa- 
nilas  (Tic,  III).  Deux  moyens  qu'il  nous  pré- 
sente pour  entretenir  une  paix  éternelle  avec 
nos  frères  :  dcsinlércssc.i.cnt  et  douceur.  Dé- 
pouillons-nous, eu  faveur  de  nos  fières,  de 
certains  intérêts  ([ui  nous  dominent  ;  soyons, 
à  l'égard  de  nos  frères  ,  doux  et  humains  : 
plus  d'inimitiés  alors,  plus  de  divisions,  paix 
inviolable  ,  paix  inaltérable.  Quel  bonheur 
pour  moi  et  quel  avantage  pour  vous,  si  je 
jjouvais,  en  finissant,  vous  persuader  ces 
deux  devoirs  si  indispensables  dans  la  reli- 
gion que  nous  professons  el  si  nécessaires 
dans  tous  les  étals  de  la  vie!  Ceci  demande 
une  réllexiou  toute  nouvelle. 

C'est,  dis-je,  un  Dieu  qui,  par  amour  pour 
nous,  el  pour  lénioigner  aux  hommes  son 
immense  charilé,  se  dépouille  de  tous  ses 
intérêts  ;  qui,  île  maître  qu'il  était,  se  fait 
obéissant;  de  grand  qu'il  était,  se  fait  petit; 
de  riche  qu'il  était,  se  fait  pauvre  :  Qnanlam 
proptcr  vos  rgoius  faclus  est ,  cum  cssct  dires 
(  II  Cor. ,  VIÏl).  Et  je  prétends  que  ce  désin- 
téressement est  le  plus  prompt  et  le  plus  in- 
faillible moyen  |)Our  concilier  les  ccrurs,  et 
pour  nous  unir  tous  dans  une  paix  solide  et 
durable. 

Car,  comme  raisonne  saint  Bernard,  pré- 
tendre vivre  en  paix  avec  nos  frères,  sans 
qu'il  nous  en  coûte  rien,  sans  vouloir  leur 
s.icrifier  rien,  sans  jamais  leur  céder  en  rien, 


sans  nous  i.ncommoder  pour  cnx  ni  nous 
relâcher  sur  rien;  nous  tl.itler  d'avoir  celle 
charité  <hrélienno,  qui  rsl  le  lien  de  la  paix , 
cl  cependant  être  toujours  aussi  entiers  d;ins 
nos  prétentions,  aussi  jaloux  de  nos  droits, 
aussi  déterminés  à  n'en  rien  rabattre,  aussi 
vifs  sur  le  point  d'honneur,  aussi  attachés  à 
nous-mêmes;  abus,  mes  chers  auditeurs  :  ce 
n'est  pas  ainsi  que  le  Dieu  de  la  paix  noua 
l'a  enseigné.  Il  ne  fallait  point  pour  cela  qu'il 
vînt  au  monde,  ni  qu'il  nous  servît  de  mo- 
dèle. Nous  n'avions  sans  lui  que  trop  d'exem- 
))les  de  cette  charilé  intéressée.  Il  était  inu- 
tile que  ce  Dieu  fait  homme  nous  apportât 
un  commandement  nouveau.  De  tout  temps, 
les  hommes  s'étaient  aimés  de  la  sorte  les 
uns  les  autres,  et  cette  prétendue  charilé 
était  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  mais 
aussi  le  monde, avec  celte  charité  préiendue, 
n'avait  jamais  été  ni  ne  pouvait  jamais  élrc 
en  paix. 

C'est  l'intérêt,  chréliens,  qui  nous  divise 
Otez  la  propre  volonté,  disait  saint  Jîernar;!, 
il  n'y  aura  i)lus  d'enfer  ;  el  moi ,  je  dis  :  Otez 
l'intérêt  propre,  ou  plutôt  la  passion  de  l'in- 
lérêl  propre,  el  il  n'y  aura  plus,  parmi  les 
hommes,  de  tlissensions,  plus  de  querelles, 
plus  de  procès,  plus  de  discordes  dans  les 
familles,  plus  de  troubles  dans  les  commu- 
nautés, plus  de  factions  dans  les  étals  :1a 
paix  avec  la  charité  régnera  partout  ;  elle 
régnera  entre  vous  et  ce  parent,  enire  vous 
et  ce  frère,  cette  sœur;  entre  vous  et  cet 
ami ,  ce  voisin ,  ce  concurrent.  Dès  que  vous 
voudrez  pour  lui  vous  déporter  de  tel  et  tel 
intérêt  qui  fait  contre  vous  son  chagrin,  dès- 
là,  vous  aurez  avec  lui  la  paix,  et  souvent 
même,  selon  le  monde,  la  paix  que  vous 
aurez  avec  lui  vaudra  mieux  pour  vous  que 
l'intérêt  qu'on  vous  disputait  et  à  quoi  vous 
renoncez.  Détachés  de  nos  intérêts,  nous  ne 
contesterons  avec  personne,  nous  ne  nous 
brouillerons  avec  personne,  nous  ne  rom- 
prons avec  personne,  et,  par  une  infaillible 
conséquence,  nous  goûterons  les  douceurs 
de  la  société,  nous  jouirons  des  avantages  de 
la  pure  et  sincère  charité.  Semblables  aux 
premiers  chréliens,  n'ayant  tous  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme,  nous  trouverons  dans  celle 
union  mutuelle  une  béatitude  anticipée,  et 
comme  un  avant-goût  de  l'élernelle  félicité. 

Or,  à  la  vue  de  Jésus  Christ  ,  pouvons- 
nous  avoir  d'autres  sentiments  que  ceux-là'? 
Si  nous  sommes  chréliens,  je  dis  vrais  chré- 
liens, nous  faut-il  un  aulre  juge  que  ce  Dieu 
Sauveur,  et  un  aulre  tribunal  que  la  crèche 
où  il  est  né  ,  pour  vider  Ions  les  difi'éronds 
qui  naissent  entre  nous  et  nos  frères?  Un 
chrétien,  rempli  des  idées  que  lui  inspire  un 
mystère  si  touchant,  voudrail-il  appeler  de 
ce  tribunal ,  et  aurait-il  peine  à  remettre  au- 
jourd'hui tous  ses  inlérêls  entre  les  mains 
d'un  Dieu  qui  ne  vient  an  monde  que  pour 
y  apporter  la  paix?  Voilà,  mon  cher  audi- 
teur, ce  que  je  vous  demande  en  son  nom. 
Si  votre  frère  n'a  pas  mérité  ce  sacrifice  , 
souvent  très-léger,  que  vous  lui  ferez  do 
votre  intérp'  ,  Jésus-Christ  le  mérite  pour 
lui.  Si  votre  frère  est  mal  fondé  dans  ses  pré- 
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lonlions  ,  ot  s'il  n'ost  pas  jiisto  que  vous  lui  dans  Téclal  de  la  ma;,Mii(i(('iu-f'  royale  ;  niaiii 

cédiez,  au  moins  esl-il  jusie  que  vous  cédiez  en  naissant  de  la  sorte,  i!  n'aniMit  élé  (pie 

à  Jésus-Clirisl.  Cf  que   vous  refusez  à  i"un  ,  respeclé,  que  révéré,  que  redouté,  cl  il  vou- 

donnez-Ie  à  l'autre;   ce  que  vous  ne  voulez  lail  être  aiuié.  Or,  pour  être  aiuié,  il  devait 

pas  accorder  à  voire  frère  ,  donnez-ie  à  la  s'abaisser  jusqu'à  nous  ;   pour  être  aimé  , 

(harilé  et  à  Jésus-Christ.  Par  là,  vous  aclié-  il  devait  être  semblable   à  nous;  pour  être 

icrez  la  paix,  vous  rachèterez  à  peu  de  frais,  aimé,  il  devait  soulTrlr  comme  nous.  Et  c'est 

et  par  là  même  vous  la  conserverez.  pourquoi  il  a  voulu  naître  dans  l'élat  de  fai- 

Mais    peut-être    s'agil-il    de    toute    autre  blesse  et  d'abaissement  où  ce  myslèrenous  le 

chose  entre  vous  elle  prochain;  [leutèlre,  re\)v6se\\le  :  Sic  nasci  roliiil,  (/ni  twliiil  (iiniirL 

iiulépendammeul  de  tout  intérêt ,  ce  qui  vous  Après  cela,  chrétiens,  alTeelez  des  airs  dédai- 

divise,   n'est  ce  de  votre  part  (ju'une  (ierté  gueux  et  hautains  envers  les  autres  :  Iraitcz- 

qui  l'a  cho(iué,  qu'un  emportement  qui  l'a  les  en  esclaves  ,  avec  empire  ,  avec  dureté, 

irrité,  qu'une  parole  aigre  dont  il  s'est  senti  et  non   pas  en  frères,  avec   patience  ,   avec 

piqué  ,  que  des  manières  dures  dont  il  s'est  bonté:  rendrz-vous  inllexibles  à  leurs  priè- 

tenu  ofl'en-é,  qu'un  air  de  hauteur  avec  le-  res,  insensibles  à  leurs  besoins.  N'est-ce  pas 

quel  vous  l'avez  traité"?  Si  cela  est,  il  ne  dé-  démentir  votre  relii;ion?  n'est-ce  pas  même 

pend,  pour  le  satisfaire,  que  de  vous  adoucir  violer  les  droits  de  l'humanité?  Je  serais  in- 

;\   son  égard,  que  de   lui   donner  certaines  fini,  si  j'entreprenais  de  développer  ce  point 

marques  de  votre  estime,  que  de  lui  rendre  de  morale  dans  toute  son  étendue, 

certains  devoirs,  que  de  le  prévenir  par  (luel-  Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  chers  auditeurs, 

ques  démarches  qui  le  ramèiieront  infailli-  voilà  la   sainte  et  divine  paix  que   nous  de- 

blemcnl  et  l'atlarh.'ront  à  vous.  vous  capit  ilement  désirer  ,  cl  ({iii   ne  nous 

Je  ne  le  puis,  diles-vous  ;  j'y  sens  une  op-  coûtera  jamais  tiop,  à  quelque  pris  qu'elle 
position  invincible,  et  je  n'en  viendrai  ja-  vous  puisse  être  vendue  :  la  paix  avec  nos 
mais  là.  Uenirez  ,  encore  une  fois  ,  rentrez,  frères,  et,  sans  exception,  la  paix  avec  tous 
mou  cher  auditeur,  dans  l'elable  de  Belh-  les  hommes  :  Cum  omniljus  honiinibiis pdcrm 
léem  :  vous  y  verrez  le  Dieu  de  la  paix  in-  habcntcs.  .Mais  quel  est  notre  aveuglement 
carné  et  humanisé  ;  ou  plutôt,  vous  y  verrez  et  le  sujet  de  notre  confusion  ?  Le  voici.  Dans 
dans  sa  personne  la  bénignité  même  incar-  les  temps  où  D  eu  nousalllige  par  le  fléau  de 
née,  la  grandeur  même  de  Dieu  humanisée.  la  guérie,  nous  lui  demandons  la  paix,  et 
Je  le  répète:  vous  y  verrez  un  Dieu  qui  ,  dans  le  cours  de  la  vie,  n'oiis  ne  travaillons  à 
pour  vous  attirer  à  lui,  n'a  point  dédaigné  rien  moins  (]u'à  nous  procurer  la  véritable 
de  vous  rechercher  ;  (jui ,  par  une  coudescen-  paix  :  c'est-à-dire,  nous  demandons  à  Dieu 
dance  toute  divine  de  son  amour,  s'est  fait  une  paix  qui  ne  dépend  pas  de  nous  ,  une 
même  comme  une  gloire  de  vous  piévenir.  paix  qui  n'est  pas  de  notre  ressort,  une  paix 
S'il  eût  attendu  que  vous,  pécheur,  vous,  pour  la  conclusion  de  laciuelle  nous  ne  pou- 
son  ennemi  et  son  ennemi  déclaré,  vous  eus-  vons  rien;  et  nous  ne  pensons  pas  à  nous 
sicz  fait  les  premiers  pas  pour  retourner  à  procurer  ce!le  (jui  est  entre  nos  mains,  celle 
lui,  où  en  ctiez-vous  ,  et  quelle  ressource  dont  nous  sommes  nous-tnêmes  les  arbitres, 
vous  restait  pour  le  salut  ?  Cependcint,  mal-  celle  dont  Dieu  nousa(hargés  et  dont  il 
gré  l'exemple  de  votre  Dieu,  vous  vous  faites  veut  que  nous  lui  soyons  responsables.  Nous 
et  vous  osez  vons  faire  je  ne  sais  (juel  poir.t  faisons  des  V(cux,  afin  (]Lie  les  puissances  de 
d'honneur  de  n'aller  jamais  au-devant  de  la  terre  s'accordent  entreelbs  pour  donnerai! 
votre  frère  pour  le  rapprocher  de  vous  ,  et  monde  une  paix  quemille  diflicultcs  presque 
pour  l'engager  lui-même  à  revenir.  Malgré  insurmontables  seinldenl  (iuii(iuefois  ren- 
ia loi  de  la  charité,  d'ailleurs,  même  après  dre  coiiime  impossible;  ei  i,ou,  no  vou'ons 
avoir  été  l'agresseur,  vous  conservez  contre  pas  finir  de  pitoyables  dilîérerds  dont  nous 
lui  descandalcuxet  d'élernelsresseiitinients  :  sommes  les  maîtres,  (ju'il  nous  serait  aisé  de 
n'est-ce  pas  renverser  tous  les  principes  du  terminer,  que  notre  seule  <jbstinatiou  fo- 
christianisme,et  vous  exposer  à  de  terribles  mente  :  et  ces  puissances  de  la  terre,  si  dilli- 
malédiclions  du  ciel?  ciles  à  réunir,  sont  souvent  |dus  tôld'acioid 

Vous  y  verrez  un  Dieu  qui,  pour  vous  ga-  que  nous  ne  le  somii;es  les  uns  avec  les  au- 
gner,  vous  comble  des  bénédictions  de  sa  très.  Cette  paix  eut;  e  les  couronnes,  malgré 
douceur;  un  Dieu  qui,  pour  se  rendre  plus  tous  li's  obslael  s  quis'y  opposent,  est  plus!(')l 
aimable,  quitte  tout  l'appareil  delà  majesté,  conclue  (|u'uii  procès  (jui  l'ait  la  ruine  et  I  i 
et  qui  s'humanise,  non-seulement  jusqu'à  désidation  de  toute  une  famille  n'est  accoin- 
paraître,mais  jusiiu'à  deveniren  effetliomme  mode.  Ah!  Seigneur,  je  ne  serais  pas  un  fi- 
conime  vous;  un  Dieu  qui,  sous  la  forme  dèle  ministre  de  votre  parole,  si,  dans  un 
d'un  enfant,  vient  s'attendrir  sur  vous  de  jour  aussi  solennel  que  celui-ci,  où  les  anges 
compassion,  et  pleurer,  non  pas  ses  misères,  vos  ambassadeurs  nous  ont  annoncé  et  pro- 
mais les  vôtres.  Car  c'est  ainsi,  dit  saint  mis  la  paix,  je  ne  vous  demandais  au  nom 
Pierre  Chrysologue  ,  qu'il  a  voulu  naître,  de  tous  mes  auilileuis  celle  paix  si  tiésirce 
parce  qu'il  a  voulu  être  aimé  :  Sic  nasci  vo-  qui  d<jit  pacifier  tout  le  monde  chrétien  ;  cette 
luit,  qui  voluil  amari  [Petr.  Chrysol.).  Parole  paix  dont  dépend  le  bonheur  de  l.mt  de  na- 
tniichanle  et  digne  de  toutes  nos  réflxiousl  lions  ;  celle  paix  pour  bniuelle  votre  Eglise 
C'est  ainsi  qu'il  a  voulu  naître,  parce  qu'il  a  s'intéresse  tant  el  avec  lanl  de  raison  ;  cetli! 
voulu  être  aimé.  Il  aurait  pu  naître,  et  il  ne  paix  que  vous  seul  [loiivez  donner,  et  qui 
tenait  qu'à  lui  de  naître  dans  la   pompe  et  désormais    ;:e    ik  ul   être   "lUe  ro-.!\rai;c   de 
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iiiiraculouse   ot  do   volio      rœur,  de  la  grandour  do  son  ânio,  de  son  d^- 


ïntro  providoiK 
absoliio  puissanco.  Je  n'aurais  pas  ,  connue 
ministre  de  votre  parole,  le  zèle  que  je  dois 
avoir,  si,  à  l'exemple  de  ros  proplièli  s,  je 
ne  vous  disais  aujourd'hui  :  Da  pnccm  ,  Do- 
mine, suslinrnùljua  te,  ut  prophctœ  tul  fidèles 
inveniuntur.  D.Hinez  la  pais,  Seigneur,  à 
votre  peuple,  afin  que  ce  ne  suit  pas  en  vain 
que  nous  l'avons  onf;ai,'c  à  apaiser  voire 
colère  pour  Toblenir.  Donnez-lui  la  paix, 
puisque  enlro  les  prosporilés,  quoique  lui- 
mainos  cl  touipoieilcs,  qu'il  lui  est  permis 
d'ospéror,  la  paix  est  colle  qui  vient  plus  ini- 
uiédialenicnt  do  vous,  ot  qui  peut  le  plus  con- 
tribuer à.  voire  gloire.  Mai^  je  serais,  ô  mon 
Diou!  encore  plus  prévaricateur  de  mon  mi- 
nislèie,si,  piorerabieuicnl  à  celte  paix,  toute 
nécessaire  ot  tout  importante  qu'elle  est,  je 
ne  vous  demandais  pour  moi  cl  pour  cous 
qui  m'écouleul  colle  qui  doit  nous  réconcilier 
avec  vous,  oollo  qui  duil  nous  réconcilier 
avec  nous-mémos,  colle  qui  doit  nous  récon- 
cilier avec  nos  frères  :  celle  qui  doil  nous 
réconcilier  avec  vous,  par  une  généreuse  ot 
sainte  pénilenco;  celle  qui  doit  nousiéoon- 
cilier  avec  nous-mêmes,  par  un  vrai  délaolio- 
mentet  une  sincère  humilité;  celle  qui  doit 
nous  réconcilier  avec  nos  frères,  par  une 
tendre  et  cordiale  charité. 

Ramassons  en  doux  mots  tout  ce  mystère, 
el  finissons.  Le  Seigneur  et  le  Diou  des  ar- 
mées, qui  vient  au  monde  pour  y  faire  ré- 
gner la  jjaix,  el  qui  veul  élre  aujourd'hui 
glorifie  par  toute  la  terre,  on  qualité  do  roi 
pacifique  :  Magnificalus  est  rex  pacificus  su- 
per faciem  universœ  terrœ  [Eccl.  offic.)  :  voi- 
là, sire,  ce  que  chante  l'Eglise  dans  celte  au- 
guste solennité;  voilà  co  que  nous  célébrons. 
Modèle  admirable  pour  voire  majesté,  el  que 
je  lui  propose  ici  avec  d'autant  plus  d'assu- 
rance, que  je  sais  que  c'osl  le  modèle  qu'elle 
se  propose  elle-même  et  sur  lequel  elle  se 
lorme.  Car,  sans  oublier  la  sainteté  de  mou 
ministère,  et  sans  craindre  que  l'on  m'ac- 
cuse de  donner  à  votre  majesté  une  fausse 
louange,  je  dois,  comme  prédicateur  do  j'E- 
vangilo,  bénir  le  ciel,  quand  je  vois,  siro  , 
dans  votre  personne  uu  roi  conquérant  cl  le 
plus  con  luérant  dos  rois,  qui  met  néanmoins 
toute  sa  gloire  à  être  aujourd'hui  reconnu 
le  roi  pacifique,  et  distingué  comme  tel  en- 
tre tous  les  rois  du  monde.  Je  dois,  on  pré- 
sence de  ci'l  auditoire  chrétien,  rendre  à 
Dieu  de  solennelles  aclioas  de  grâces,  (juand 
je  vois  dans  votre  inajosté  un  monarque  vic- 
torieux et  invincible,  dont  tout  le  zèle  est  de 
pacifier  l'Europe,  dont  toule  l'application  est 
d'y  travailler  et  d'y  contribuer  par  ses  soins, 
dont  toute  l'ambition  est  d'y  roussir,  et  qui 
par  là  est  sur  la  terre  l'image  visible  de  cidui 
dont  le  caraclèro  est  dèlro  tout  ensemble, 
selon  l'Ecriture,  le  Dieu  des  armées  et  le 
Dieu  de  la  paix. 

Colto  paix  est  l'ouvrage  de  Dieu;  et  nous 
reconnaissons  plus  que  jamais  que  le  monde 
ne  la  peut  donner  :  mais  noire  confiance, 
sire,  esl  que,  malgré  le  monde  même,  Diou 
se  servira  de  votre  majoslc,  de  sa  sa- 
gesse, de  ses  lumières,  de  la  droiture  de  son 


sinléressement,  pour  donner  celte  pais  au 
monde.  Ce  qui  nous  console,  c'est  que  votre 
majesté,  suivant  les  règles  de  sa  religion,  no 
f  lit  la  guerre  aux  ennemis  de  son  état  que 
pour  procuier  plus  ulilomenl  et  plus  avan- 
tageusement cette  paix  à  ses  sujets.  Ce  qui 
nous  rassure,  c'est  que,  dans  les  vues  qui  la 
font  agir,  toutes  ses  conquêtes  aboutissent 
là  ;  et  qu'elle  no  gagne  des  balaillrs,  qu'elle 
ne  force  dos  villes,  qu'elle  no  Uioniphe  par- 
tout (jue  pour  parvenir  plus  sûremont  et 
plus  prompleineut  à  cette  paix.  Ce  qui  sou- 
tient nos  espérances,  et  au  même  temps,  ce 
qui  augmente  notre  vénérati  m  et  notre  zèle 
pour  votre  majesté,  c'est  que  son  amour 
pour  son  peuple  l'einporlera  toujours  on 
ceci  par-dessus  ses  intérêts  propres  ;  ot  que 
touchée  (le  co  motif,  il  n'y  aura  rien  qu'elle 
ne  sacrifie  au  bien  de  cette  paix  :  qu'ainsi, 
en  véritable  imilateur  du  Dieu  des  armées  et 
du  Diou  de  la  paix,  vous  aurez,  sire,  l'avan- 
tage ,  après  avoir  été  le  héros  du  mom'c 
chrétien,  d'en  être  encore  le  pacificateur. 
Car  voilà  ce  qui  metlra  le  comble  à  vos  tra- 
vaux héroïques  ;  voilà  ce  qui  couronnera  vo- 
ire règne,  voilà  ce  qui  achèvera  votre  glo- 
rieuse destinée. 

Accomplissez  mes  vœux ,  Seigneur;  ou 
plutôt,  bénissrz  les  intentions  de  oc  roi  paci- 
fique et  conquérant,  qui  sait  si  bien  se  con- 
former aux  vôtres.  Donnez-nous  parlai  colle 
paix  que  vous  nous  promoltoz  aujourd'hui 
parle  ministère  de  vos  anges  :  el  ,  s'il  était 
vrai  (jue  vous  lussiez  cnccuo  irrité  contre  les 
hommes,  si  los  péchésdcs  hommes  méritaient 
cnoore  les  fléaux  de  votre  justice,  permet- 
tez-moi. Soigneur,  de  vous  faire  ici  la  prière 
que  vous  fit  autrefois  David,  et  de  vous  dire 
comme  lui  dans  le  même  esprit  :  Dissipa  gén- 
ies quœ  bella  vulunt  [Ps.  LXV'II).  Dissipez 
ces  nations  opiniâtres  qui  veulent  la  guerre. 
Renversez  leurs  desseins,  rompez  leurs  al- 
liances ,  rendez  vaines  leurs  entreprises , 
troublez  leurs  conseils.  Souffrez  que  j'ajoute 
avec  le  mémo  pro[dièle  :  Effunde  iram  tuam 
in  génies  quœ  te  non  nnverunt,  et  in  régna 
quœ  nomen  tuum  non  invocaverunt  [Psalm. 
LWVHI).  S'il  faut ,  ô  mon  Dieu,  que  votre 
colère  éclate  ,  répandez-la  sur  ces  nations 
qui  ne  vous  connaissent  point,  el  sur  ces 
royaumes  qui  n'invoquent  point  votre  nom  ; 
c'est-à-dire,  sur  ces  nations  où  la  vérité  de 
votic  religion  n'est  pas  connue,  et  sur  ces 
royaumes  où  l'hérésie  a  aboli  la  pureté  de 
votre  culte.  Mais  par  un  effet  tout  contraire, 
répandez  votre  miséricorde  sur  ce  royaume 
chrétien,  où  vous  êlcs  invoqué  ,  servi,  adoré 
en  esprit  el  en  vérité.  Répandoz-!a  sur  ce 
monarque  qui  m'écoute,  et  qui,  plus  zélé 
pour  votre  gloire  que  piur  la  sii'uno,  mot 
aujourd'hui  à  vos  pieds,  non-seulomcnt  son 
sceptre  ot  sa  couronne,  mais  toute  la  gloire 
de  SOS  con(]uêtes  ,  pour  vous  en  faire  nn 
honnnage  comme  au  Diou  de  la  paix  ;  qui  , 
pour  le  bien  de  voire  l'église,  préfère  cotte 
paix  à  l'accroissement  de  son  empire  ;  et  qui, 
au  milieu  de  ses  ^)rospérilés  cl  du  succès  de 
ses  armes,  ne  refuse  i>as  pour  elle  de  se  re- 
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liUluT  de  SCS  uroils.  Dans  des  disposilioiis 
si  saillies  ,  que  iic  doil-il  pas  allomlrc  de 
vous;  el  ([licls  effets,  ou  plulôl  (imls  mira- 
cles de  proleclion  n'avons  nous  pas  dioil  de 
nous  pi-0!nelli-e  pour  lui?  C'est  riioninie  de 
voire  droite.  Seigneur;  étendez  sur  lui  votre 
inaiu,  auiniez-le  de  voire  es|irii,  remplissez- 
le  de  vos  lumières,  forlifirz-lc  de  \otre  t;rà- 
le  :  Fiat  wavus  luti  super  virum  dexleriv  luw. 
(/'.S-.  1,\X1X.)  Tandis  que  vous  le  soutien- 
drez, toutes  les  ijuissances  du  monde,  quoi- 


que liguées  el  conjurées,  ne  iirevatidront  pas 
coulrc  lui;  et  avec  voire  divin  secours,  nous 
ne  doutons  point,  ô  mon  Dieu  ,  (|ue  nous 
n'obtenions  enfin  cette  paix  salutaire  ([ne 
nous  vous  deuiaiulons  comme  un  des  fruits 
de  la  naissance  de  iiore  adorable  Sauveur, 
et  connue  un  mo^eu  (jui  nous  aidera  à 
mérili'r  la  bienlieuieusc^  et  l'élernelle  paii 
dont  vos  élus  jouissent  dans  le  ciel.  J,- 
vous  la  souhaite,  mes  chers  auditeurs,  au 
nom  ,  etc. 


SECOIVD  AVENT  PRECHE  DEVANT  LE  ROI. 


SERMON  PREMIER. 

POL'n    LA    FÊTE    DE   TOUS    LliS  SAINTS. 

Sur  la  sainlcté. 

Miraliilis  Deus  in  s.nncUs  suis. 

Vieu  eu  udmiidhle  dans  ses  saitils  (Ps.  LXVII). 

Sire  ,  à  considérer  Dieu  dans  lui-même  , 
nous  ne  pouvons  dans  lui-même  l'admirer  , 
]iarce  qu'il  est  trop  élevé  au-dessus  de  nous 
et  trop  grand,  (^.oitime  nous  ne  le  cnnuais- 
sons  sur  la  terre  que  dans  ses  ouvrages,  ce 
n'esl  aussi  sur  la  terre  .  à  proprement  par- 
ler, que  dans  ses  ouvrages  ([u'il  est  admira- 
ble pour  niius.  Or,  l'ouvrage  de  Dieu  par  ex- 
cellence, ce  sont  les  saints  ;  el,  par  consé- 
iiuenl,  disait  le  prophète  royal,  c'est  surtout 
dans  ses  saints  qu'il  nous  parait  digne  de 
nos  admirations  :  Mirabilis  Deus  in  sunclis 
suis. 

En  effet,  de  quelque  manière  que  nous  en- 
visagions les  saints,  Dieu  est  admirable  en 
eux  ;  el  quand  je  m'en  lieiulrais  au  seul 
évangile  de  ce  jour,  qu'y  a-t-il  de  plus  ad- 
mirable que  d'a\oir  conduit  des  houuues  A  la 
possession  d'un  royaume  par  la  |)auvrcté  ? 
que  de  leur  avoir  fait  trouver  la  consolalityn 
et  la  joie  par  les  pleurs  de  l'adicrsité,  que  de 
les  avoir  élevés  par  les  humiliations  au 
comble  de  la  gloire  ;  et ,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  saint  ,\mbroise,  de  les  avoir 
béatiliés  par  les  misères  mêmes  ?  Car  voilà  , 
si  je  puis  user  de  ce  terme  ,  les  divins  para- 
doxes dont  le  Sainl-Esprit  nous  donne  l'in- 
telligence dans  celle  solennité  ,  el  que  nous 
n'aurions  jamais  pu  comprendre,  si  les  saints 
que  nous  honorons  n'en  étaient  une  preuve 
sensible  ;  voilà  les  miracles  que  Dieu  a  opé- 
rés dans  ses  élus  :  Mirabilis  Deus  in  sunctis 
suis. 

J'ajoute  inéanmoius,  mes  chers  auditeurs, 
après  saint  Léon,  pape  ,  une  chose  qui  me 
semble  encore  plus  propre  à  nous  InUt  lier  , 
par  l'intérél  que  nous  y  devons  prendre 
comme  chrétiens.  Car  Dieu  ,  dit  ce  Père  ,  esl 
particulièrement  admirable  dans  ses  saints, 
parce  qu'en  les  glorifiant  il  nous  a  pourvus 
<run  puissant  secours  ,  c'est  celui  de  leur 
protection;  et  qu'en  même  teni|is  il  nous  a 
mis  devant  les  yeux  un  granil  modèle,  c'est 
l'exemijle   de  leur  }'n:  :  Mirabilis  in  su7icl(s 


suis,  in  quibus  nobis  et  prwsiiUum  consliluit, 
cl  exemplum  {Léo,  in  nalali  S.  Luurcntii).  in 
m'attache  à  cet  exem|de  des  saints,  pour  éta- 
blir solidiinent  les  im|iortaules  vérités  (jue 
j'ai  à  vous  annoncer;  et  sans  rien  dire  du 
secours  que  nous  pouvons  attendre  d'eux,  et 
que  nous  en  recevons,  je  veux  vous  l'aire 
admirer  Dieu  dans  la  conduite  (|u'il  a  tenue 
en  nous  pr(q)osant  ces  illustres  prédestinés  , 
dont  la  sainteté  doit  pidduire  en  nous  de  si 
merveilleux  elTels  pour  notre  saïutilicalion. 
Aierge  sainte,  reine  de  tous  les  saints,  puis- 
que vous  êtes  la  !\Ière  du  Saint  des  saints  , 
vous  eu  qui  Dieu  s'est  monlré  souverainc- 
nieiit  admirable,  puis(]ue  c'est  eu  vous  el  par 
vous  ([u'il  s'est  (ait  homme  et  ([u'il  s'est 
rendu  semblaMe  à  nous  ,  (ailes  desieiidrc 
sur  moi  ses  grâces.  Il  s'agit  d'inspirer  à  mes 
auditeurs  un  zèle  sin(ère,un  zèle  cftiraee 
d'.iC(iiiérir  cette  sainteté  si  peu  goûtée,  si  peu 
connue  ,  si  |)eu  prati(iuée  dans  le  monde,  el 
toutiCuis  si  nécessaire  pour  le  salut  du  mon- 
de. Je  ne  puis  mieux  réussir  dans  ci  Ile  en- 
treprise, qui;  |iar  votre  intercession  ;  et  c'est 
ce  que  je  vous  demande,  en  vous  adressant 
la  prière  ordinaire  :  Ave,  Maria. 

En  trois  mots  j'ai  compris,  ce  me  semble, 
trois  sujets  de  la  [ilus  juste  douleur,  soit  que 
nous  soyons  sensibles  aux  intérêts  de  Dieu, 
soit  que  nous  ayons  égard  aux  noires;  quand 
j'ai  dil  i;ue  la  sainteté  si  nécessaire  pour  no- 
tre salut  était  peu  gnûlée  ,  peu  connue  et 
peu  pratiquée  dans  le  inonde.  Maisji"  pré- 
tends aussi  vous  consoler,  chrétiens,  quand 
j'ajoute  (jne  Dieu,  par  son  adorable  sagesse, 
a  su  remédier  eRîeacemenl  à  ces  trois  grands 
maux,  eu  nous  mettant  di  vaut  les  yeux  la 
sainlclé  de  ses  élus,  cl  en  les  prédesti- 
nant pour  nous  servir  d'es.einple.  Je  m'ex- 
pli(iue. 

Cette  sainlclé  que  Dieu  nous  commande, 
et  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  pour 
nous,  par  unedéplorable  l'alalité,  trouve  dans 
les  esprits  des  hommes  trois  grands  obsta- 
cles a  vaincre,  et  qu'elle  a  peine  souvent  à 
surmonter;  savoir,  le  libertinage,  l'igno- 
rance et  la  làche!é.  Parlons  plus  daireuiuiit 
et  plus  simpleinenl.  Trois  sortes  de  chrétieas 
dans  le  monde,  par  ra\euglement  où  nous 
jette  le  péché,  el  par  la  corruption  du  monde 
même,  sont  mal  disposés  à  l'égard  de  la  sain- 
teté, tjr  les  libertins  la  ceusureul.  cl  !«-- 


!67  ORATEUUS  SACHES.  BULKDALOUE.  «68 

client  à  l.i  décrier  ;  les  isnoranis  la  prenneiil  aanctnin  propositum,  et  remeiUum  pœnce  suce 

mal,  et  dans  TtKage  qu'ils  en   l'onljOU  pour  arbilranlur,  si  nemo  sil  sanctas,  si  turba  sil 

mieux  d're,  qu'ils  en  croient  faire,  ils  n'en  pireuvtiiim.  si  omnibus  dctrahalur  [llirron  . 

ont  que  l'ie  fausses  idées  ;  enfin,  les  lâches  la  Ep-  lib.  l,Epist.  k^,juj!-ta  cdilionem  Cani- 

rcgardeiit  comme  impossible,  et  désespèrent  sii).   Ce  Père  parlait  en  particulier  de  cer- 

d'y  parvLMiir.  Les  premiers,  malins  cl  crili-  tains  esprits  prétendus  foris,  qui,  léméraire- 

ques  ,  la    rcMulent  odieuse,  et  de    là    vient  ment  cl  saiis  respect ,  blâmaient  la  conduiie 

qu'elle  est  peu  goûtée;  les   seconds,  gros-  do  sainte  Paule  et  le  courage  ((u'cllc  avait 

siers  et  charnels,  s'en  forment  des  idées,  non  eu  de  quitter  Rome,  pour  aller  clicrclicr  son 

selon  la  vérité,  mais  sidon  leur  goûl  ou  se-  salut  dans  la  rctr.iile  et  dans  l'éloignemcnt 

Ion  leur  sens,  et  de  là  vient  quelle  est  peu  du  monde.  Ces  paro'cs  sont  rem.:ir(|uables , 

connue;  les    derniers,  faibles   et   pusillani-  et  d'autant  plus  dignes  d  être  pesées,  qu'el- 

mes,  s'iu   rebutent,  et   y  renoncent  dans   la  les  expriment  ce   que   nous  voyons  lous  les 

vue  des  iliflicullés  qu'ils  y  rencontrent,  et  de  j:>urs   arriver   dans    notre    sièvla  :  Lacérant 

là  vient  tju'elle   est  r;ire  et  peu  prali(juéc.  sanctuin  propositum;  parvc  qu'ils  nùsonr.onl 

Trois  dangereux  éeueils  à  éviter  dans  la  voie  en  mondains,  disait  saint  Jérôme,  ils  déchi- 

du  salul  ;  mais  éeueils  dont  nous  nous  pré-  cent  par  leurs  railleries,  et  même  par  leurs 

serveronâ  aisément,  si  nous  voulons  profiler  médisances  ,  tout  ce  que  les   serviteurs  de 

de  l'exiMnple  des  saints.  Dieu  font  de  plus  édifiant  et  de  plus  louable 

Car  je  soutiens,  et  voici  le  partage  de  ce  pour  honorer  Dieu  :  Et  remedium  pœnœ  stuc 

discours,  je  soutiens  que  l'exemple  des  saints  arbilrantur,  si  nemo  sit  ianc^fs.  Us  croient 

est  la  plus   invincible  de  toutes  les  preuves  leur  libertinage  bien  à  cou\crt ,  quand   ils 

pour  confondre  la  malignité  du  libeilin,  et  ont  la  hardiesse  de  soutenir  (]u'il  n'y  a  point 

pour  justifier  contre  lui  la  vraie  sainteté.  Je  de  saint  sur  la  terre  ;  que  ceux  qu'on  estime 

soutiens  que  l'exemple  des  saints  est  la  plus  tels  ,  ont,  comme  les  autres,  letirs  passions 

claire  de  toutes  les  démonstrations,  pour  cou-  et  leurs  vices   et  des  vices  même  grossiers  ; 

fondre    les    erreurs    du    chrétien    séduit  et  que  les  plus  gens  de  bien  sont,  comme  eux, 

trompé,  et  pour  lui  faire  voir  en  quoi  cou-  dans   la  voie  de  perdition;  et  qu'on  a  droit 

sisle  la  vraie  sainteté.  Je  soutiens  que  rex'ui-  de  dire  de  tout  le  monde,  que  tout  le  monde 

pie  des  saints  est  le  plus  efficace  de  tous  les  est  corrompu  et  perverti.  Non-seulement  ils 

motifs,  pour  confondre  la  tiédeur,  beaucoup  soupçonnent   que   cela  pciil   être,  mais    ils 

plus,  le  découragement  du  elirélien  lâche,  et  s'assure.t  que  cela  est,  et,  d.ms  celle  suppo- 

pour  le  porter  à  la  pratique  di'  la  vraie  sain-  silion  aassi  extravagante  que  m.'.lignc,  ils  i-e 

lelé.  De  là  n'aurai-je  pas  droit  de  conclure  consolent  :  romuic  si  l'alTciUse  opinion  qu'ils 

que  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints,  lors-  ont  de  tout  le  genre  humain,  élail  la  justili- 

qu'il  nous  les  donne  pour  modèles  '?  Mirnbi-  cation  de  leur  iniquité,  et  devait  les  guérir 

Us  Ueus  in  sanctis  suis.  Je  parle,  encore  une  de  tous  les  remords  intérieurs  qu'ils  auraient 

fois,  à  trois  sortes  de  personnes,  dont  il  est  infailliblement  à  essuyer,  si   le  monde  leur 

aujourd'hui  question  do  rectifier  les  senti-  faisait  voir  des  hommes  vraiment  vertueux, 

mentssurle  sujet  delà  sainteté  chrétienne  ;  cl  dont  la  vie  exemplaire  fût  un  reproche 

aux  libertins  qui  la  combattent,  aux  ignu-  sensible  de  leur  impiété  et  de  leurs  désor- 

rants  iiui   ne  la  connaissent  pas,  aox  lâches  drcs  ;  El  remedium  panœ   suœ  urbilrunlur, 

qui  n'ont  pas  le  courage  de  la  pratiquer  :  et,  si    omnibus  delrabatar.    Prenez    garde,  s'il 

sans  autre  raisonnement,  je  miintre  aux  pre-  vous    plaîl,  à   la    pensée   de    ce    saint  dor- 

miers  iiue,  suppo  é  l'exemiile  d  s  saints,  leur  leur. 

libertinage  c^t  insoutenable;  aux  seconds,  La  première  injustice  que  le  libertin  f.iil 
que  leur  ignorance  est  sans  cxcusi';aux  à  la  sainteté  chrétienne,  est  de  ne  la  vouloir 
derniers,  que  leur  lâcheté  n'a  plus  de  pré-  pas  reconnaître  ,  c'est-à-dire  de  prétendre 
texte.  Trois  vérités  que  je  vais  développer  :  que  ce  que  l'on  appelle  sainteté,  n'est  rien 
appliquez-vous.  moins  dans  les  hommes  que  sainteté;  que 
puEMiÈBE  PARTIE.  (luis  les  uus  c'cst  vauité  ,  dans  les  autres 
C'est  de  tout  temps  que  la  sainteté,  et  singularité,  dans  ceux-ci  dé|>il  cl  chagrin  , 
même  la  plus  solide  et  la  plus  vraie,  a  été  en  d.nis  ciix-là  faiblesse  et  petitesse  de  génie; 
butte  à  la  malignité  des  libertins  et  à  leur  cl,  malgré  les  dehors  les  plus  spécieux,  dans 
censure;  c'est  de  tout  temps  qu'ils  lont  corn-  plusieurs  imposture  el  hypocrisie.  Car  c'est 
lialtuo  comnio  ses  plus  déclarés  ennemis;  et  ainsi  ,  mes  clicrs  auditeuis  ,  qu'on  en  juge 
c'est  pour  cela  qu'ils  ont  tâché  de  se  persu.i-  dans  le  monde,  mais  particuliéremcnl  à  la 
der  et  de  persuader  aux  autres,  qu'il  n'y  cour  :  dans  ce  grand  monde  où  vous  vivez  , 
avait  point  dans  le  monde  de  vraie  sainteté  ,  d ms  ce  monde  que  je  puis  appeler  l'abrégé 
ou  qu'ils  ont  .lu  moins  affecté ,  en  la  conl'oii-  du  monde.  Monde  profane,  dont  la  niali- 
danl  avec  la  fausse,  de  la  décrier  :  deux  ar-  gnilé,  vous  le  savez,  est  de  n' idinetlre  point 
lilices  dont  ils  se  sont  servis  pour  détendre,  de  vraie  vertu,  de  ne  convenir  jamais  du 
el,  s'ils  avaient  pu,  pour  autoriser  leurliher-  bien,  d'être  toujours  convaincu  (jue  ceux 
linage  contre  la  sainteté  chrétienne,  qui  (|ui  le  font  ont  d'autres  vues  que  de  le  faire  , 
néanmoins  a  toujours  été  et  sera  toujours  de  ne  pouvoir  croire  qu'on  serve  Dieu  pure- 
devant  Dieu  cl  devant  les  hommes  leur  cou-  meut  pour  le  servir,  ni  qu'on  se  converiissâ 
damnation  ;  deux  artifices  que  saint  Jérôm(>  |)urement  pour  se  convertir,  de  n'en  voir  au- 
a  subtilement  démêlés  dans  une  de  ses  cun  exemple  qu'on  ne  soit  i)rét  à  contester  , 
épiires,  oîi  il  s'en  explique  ainsi  :  Lacérant  de  critiquer  tout,  et  à  force  de  critiqaer  loul, 
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de  r.e  liouv   r  plus  vUw  qui  édifio.  Rlalijjni-  quelque  pré.-;onipli;pi!x  que  |  usso  t'iro  le  li- 

lé  ,  ri'preinl  saint  Joioine,  injuriclise  à  Dieu  lurliii,  gi>  du  niotulc,  januiis  il  ne  se  Miiiticii- 

ri  pernicieuse  aux   iiounnes  :  ne  penlez  pas  dra  ciMiIre  ceil.iins  exemples  iiié|ii(irlKil)l(s 

eelle  léllesian.  qui  vous  |ieulélre  iiilinimenl  (pie  Itieu,  dans  tous  les  teinjis  Kii  a  opposés, 

uli'c  el  salutaire.  el  cpi'il  lui   op|)Os;'ra  toujoins   pour   le  co:i- 

Mali^nilc   injurieuse  à  Dieu,  puisque  par  lnmlii'.  Celle  nuée  de  témoins  dont  parle  sain' 

là   l'on   Ole  à  Dieu  la  (;loire  qui  lui  est  due,  l'.nil ,  cette  innombrable  multitude  de  saints 

en  attribuant  à  tout  autre  qu'à  lui  les  (cu-  dnnl  nous  honorons    la  glorieuso  mémoire) 

vrcs  dont  il  est  l'auteur,  eomtnc  nous  appio-  est  en  faveur  de  1 1  sainteté  tlirelienne  un  ar- 

nons  de  l'Kvangile   que    les   pharisiens    eu  pumont   trop  plausible,  el  une   preuve  trop 

usaient  à  l'éRnrd   du  Fils  de   Uieu.  Car  que  éclatante  et  trop  forte  pour   pouvoir  être  af- 

faisaienl-ils '?  ils  inipuiaienl  à  l'art  inagiiiue  faiblie  par  toute  I  impiété  du  siècle.  Il   y  a 

les  miracles  de  ce  Dieu-homme  ;  ils  disaient  dans  le  monde  des  hypocrites,  je  le   sais,  et 

(|u'il  (  hassait   les  démons  par  la  puissance  peul-éire  trop  pour  n'en  pas  gémir  moi-même. 

i\c  Bécizebut  ,  le  prince  des  ténèbres.  Et  iiue  Niais  l'impiété  du  sié(  le  peut-elle  se  pré\  aloir 

f/iil-on  à  la  cour'.'  On  veut,  et  l'on  veut  sans  de  l'hyiiocrisie  pour  en  tirer  cette  dangercu^u 

dislinciion.  (fu'un  intérêt  secret  y  soit  le  res-  conséiiuence,  qu'il  n'y  a  point  dans  le  monde 

s  irl,  le  molil  de  tout  le  bien   (lu'on  y  prati-  de  vraie  sainteté?  Au   contraire,  répond    iii- 

qiie,  de  tout  le  culte   qu'on  y  rend  à  Dieu  ,  génicusement    saint    Augustin  ,  c'est   de  là 

de  toutes   les   résolutions  qu'on  y  prend  de  même  qu'elle  diiil  conclure  qu'il  y  a  une  vraie 

incui'r  une  vie  chrétienne,  de  toutes  les  con-  s  lintete,  parce  (juil  se   trouve  des   saintetés 

versions  qui  y  paraissent,  de  toutes  les  ré-  fausses;  et   la    raison    qu'il    en    apporte   est 

firmes  qu'on   y   npeiçoil.    On    veut   qu'une;  sms  réplique  :  parce  ((ne   la  fausse  sainteté, 

basse  el  ser\ile  politujue  eu  soit  le  primipc  ajoule-t-il, n'est  rien  autre  chose  (]u'une  imi- 

tt  la  lin.  Ou  dit  il  une  àmc  lourliée  de  D.eo,  talion  de  la  vraie,  comme   la  licliou  est  une 

et  qui  coiimience  de   bonne   foi   à   régler  .•■e-i  imitation  de  la  \érilé. 

mœurs,  que  le  prétenil  linéique  chose,  qu'il  lui  effi  l,  ce  sont  les  vraies  vertus  qui,  par 

y   a  du   uiystèie  dius  sa  coiuluile  ,  que  ce  l'abus  qu'on  cu  a  fiiit ,  en  voulant  les  imiter, 

changement  est  une  scène   qu'elle  donne,  ont  produit,  contre  l'inteiilon  de  l)iiu,lcs 

mais  que  Dieu  y  a  peu  de  part.  Or,  l'un  n'est-  fauss;'S  vertus.  Le  démon,  père  du  mensonge, 

il  pas   semblable  a   l'autre'?  el  si  le  langage  s'élant  éUidié  à  co[iicr,  autant  (ju'il  a  iiu,les 

des   pharisiens   a  été  un    blasphème  contre  œuvres  de  Dieu  ,  il  a  pris  à  ijiclie  de  contre- 

Jésus-Chrisl,  celui  du  monde  qui  juge  et  qui  f.iire   la  vraie  liumililc  [lar  mille  vains  fan- 

décide  de    la  sorte,  e>t-il  moins   injuste  et  l<5mes  d'humilité,  la  \  raie  sévérité  de  l'Evan- 

nioins  criminel'?  gile  par  l'appan  nie  sé\éril^de  l'hérésie,  lu 

Malignité  pernicieuse   aux  hommes,  puis-  vrai  zèle  par  le  zèle  jaloux,  l,i  vraie  religion 

que    le    mondain   se    prive   ainsi    dune   des  pir  lidolâlric  et  la  superslition.  Témoiguage 

grâces  les  |)lus   touelianti  s,  el,  dans   l'ordie  tvideul,  dil  saint  .\uguslin,  qu'il  y  a  donc 

delà  prédcstiiiaiiou,  des  plus  efficaces,  quiesl  une  vraie  religion,  un  vrai  zèle,  une  vraie 

le  bon  exemple;  ou  plutôt,   puisque,  autant  sévérité  de  ma'urs  ,   une  vraie    hiiriiililé   de 

qu'il  dépend   de  lui,  il  anéantit  à  son  égard  cirur;  en  un  mot,  une  vraie  sainteté,  puisqu'il 

celte  grâce  du  bon  exemple.  Ces  conversions  e^l  impossible  de  contrefaire  ce  (lui  n'est  pas, 

dont  il  est  témoin,  et  (lu'ou  lui  propose  pour  et  (jue  les  copies,  quoique  fausses,  supposent 

le  faire  rentrer  eu  lui-mè;iie,  n'ont  plus  d'au-  un  modèle. 

Ire  effet  sur  lui  ipie  d'  lui  faire  former  mille  Or,  ce  principi'  él.ibli ,  qu'il  y  a  nue  vrnia 

raisonnements,  ihilb'  jugements    lémcraiics  sainlelé  ,  l'iiiipieté  du  siècle  la  plus  maligne 

el  mal  londes  ;  que  de   lui    faire   profaner  Cl!  demeure  désarmée  el  sans  défense.  Que  celle 

qu'il  y  a  de  plus   saint   parles   railleries  les  siinlelé    pure   el   sans    reproclii;    soit   rare 

plus  piquantes,  et  souvent  même  par  les  dis-  parmi  les   hommes,  qu'elle  se  rencontre  eu 

(Ours  les  plus  impies.  Dieu  le  permet  pour  peu  de  sujets,  cela   ne  favorise  en  aucune 

sorte  le  libertin.  Quand  il  n'y  en  aurait  dans 
le  monde  (ju'un  seul  exemple,  il  n'eu  fau- 

D'où  il  arriveque, bien  loinde  tireraiieun  fruit  drait  pas  davantage  pouv  faire  sa  condaui- 

desexemplesqu'iladevanl  lesyeuï.il  s'enilur-  nation  :  el  Dieu,  par  une  providence  toute 

cil  le  cœur,  il  se  confirme  dans  ses  désordres,  spéeiale,  dispose  lellemenl  les  choses  que  cet 

il  deineuredans  son  im[)énitence,  il  s'y  obstine  exemple,  seul  si  vous  le  voulez,  ne  manque 

et  se  rend  encore  plus  incorrigible. .\u  lieu  que  jamais;  el  que,  malgré  l'iniiiuilé,  il  y  en  a 

lésâmes  fidèles  marclienlavcc  simplicité  dans  toujours   quebiu'nn    que    le     mondain    lui- 

Ics  voies  de  Dieu  ;  profitent  du  bien  qu'elles  même,  de  son  propre  aveu,  ne  peut  s'empô- 

supposent  bien,  au  hasard  même  de  s'y  trom-  cher  de  rcconnaîirc. 

per  ;  s'édifient  des  vertus,  (luoique  douteuses,  Oui,  mon  cher  aulilcur,  si  vous  êtes  assez 

qui  leur  paraissent   vertus  ;  de  ces  exemples  liialheureux  pour  élre  du  nombre  de  ceux  à 

luèiue  contcslés  se  fout  des  le<;i>ns  et  des  rè-  (lui  je  parle   ici  el  que  je  combals;  ce  seul 

gles  :  heureuses  qu'il  y  en  ait  encore;  et,  sans  li.imme  de  bien  (|ue  vous  connaissez  ,  et  qui 

pensera  les  (onibatlre,  béiiissaul  Dieu  de  ce  est,  dites-vous,  l'uiiiiiue  en  qui  vous  croyez 

qu'il  les  suscite  pour  sa  gloire,  pour  le  bien  ot  (huit  vous  voudriez  répondre,  c'est  celui-là 

(le  ses  élus,  el  pour  la  confusion  du  lilier-  luêoie  qui  s'élèvera  contre  \ ous  au  jugemeni 

tin.ige.  di-  Dieu.  Lui  seul  il  vous  fermera  la  bouche. 

Car  je  l'ai  dil,  clirétiens,  el  je  le  répèle  :  Ditu  n'aura  qu'à  vous  le  produire,  pour  voiis 

OiiATii  u<  s.4i;r.£s.  .\1V.  [Sis.} 


punir  en  lui  cet  esprit  d'orgueil  (iiii   le  porte 
a  s'ériger  en  censeur  si  sévère  de  la  sainteté. 
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convainrre  malgré  tou<  Jn  prodii;i('us  cja-  goû'er  le^  n^rômonfs  du  inonda;  ni  faiblesse, 
renipnt  où  vous  jiuiez  véiu,  el"p)iir  ("aire  pnisqiiVIle  hura  lail  prendre  les  plus  v'éno- 
p.Trailre  à  lout  l'univers  la  vanilé,  la  fai-  reuse- résolutions,  el  SDul^Msir  les  plus  hcruï- 
Messe,  le  désordre  de  voire  libertinage,  lui  ques  entreprises;  ni  petitesse  de  génie,  puis- 
vain  pour  votre  justificalion  voudri  z-vous  qu'eu  si'uiTraut,  en  m  ur.ini,  en  s'ituuiolant 
alléguer  rhvpocrisie  de  laul  de  mauvais  cbré-  pour  Dieu,  ils  ont  fait  voir  une  grandeur 
tiens.  S'il  y  a  eu  dans  le  monde  des  bvpo-  dàmo  (juc  riufi'lélilé  même  a  admirée  ;  ni 
criles  vous  dira  Dieu,  vous  n'avez  pas  dû  liyi'ncrisie ,  pnisiiuc  bien  loin  de  \ouloir 
pour  cela  cire  un  impie.  Si  plusieurs  ont  par  Sire  ce  qu'ils  n'élaieul  pas,  tout  leur  soin 
abusé  de  la  sainteté  île  mon  culte  ,  il  ne  fal-  a  été  de  ne  p.is  paraître  ce  qu'ils  étaient, 
lait  pas  vous  purler  à  un  csi  es  tout  opposé.  Des  honmcs  que  le  cbris'ianisme  a  foruiés , 
ni  Vous  livrer  au  gré  de  vos  passions.  Car  il  et  dont  la  sainleti-  ineonleslai  lemeul  rccou- 
n'élait  pas  néeessàire  que  vous  lu'isiez  l'un  nue,  est  d'un  ordre  si  su;iérieur  à  tout  ce  que 
ou  l'autre  :  entre  l'bypocrile  et  le  libertin,  il  la  pliilosopbie  pa'ienne.  je  ne  dis  pns,  a  pra  - 
V  avait  UQ  parti  à  suivre ,  et  mémo  un  parti  tiqué,  mais  a  ciiseir,né,  mais  a  imaginé,  mais 
iionorab!e  ,  c'était  d'être  clnéùvU  et  vrai  a  voulu  feindre,  qu-,  dans  l'opinion  de  saint 
chrélien.  Que  ceux  que  vous  av-'z  traités  de  Augustin,  l'exemple  de  ces  beros  chrétiens, 
faux  déviils,  l'aient  été  ou  non,  c'est  sur  quoi  dont  nous  sulennison--  la  fête,  est  une  des 
ils  seront  jugés  :  mais  votre  cause ,  qui  n'a  preuves  les  p'us  in\i!;cibles  qu'il  y  a  un 
rien  de  commun  avec  eus,  n'en  a  pu  devenir  Dieu,  qu'il  y  a  une  religiim.  qu'il  y  a  une 
meilleure,  faut  de  faux  dévots,  de  dévols  grâce  suruatuielle  qui  agit  eu  no  is.  Pour- 
suspects  qu'il  vous  plaira,  en  voici  un,  après  quoi?  parce  qu'une  s.iintelé  aussi  émirenio 
tout ,  que  vous  no  pouvez  récuser;  en  voici  que  celle-là  ne  peut  être  «ortie  d.u  for.d 
.un  qui  vous  confond,  et  qui  vous  confond  d'une  nature  aussi  corrompue  quelat.ô^re. 
pour  vous-même.  Car  c-  juste  que  V'us  avez  parce  que  la  phibisophie  et  la  raison  ne  vont 
vous-même  respecté.  C'  juste  eu  qui  vous  point  jusque-ià,  parce  qu'il  n'y  a  donc  que 
<nvcz  reconnu  vous-même  tous  les  caractères  la  grâce  de  Jésus-Cbrisl  qui  puisse  ainsi 
«l'une  p;é!é  sincère  et  solide,  que  ne  l'avez-  élever  les  hommes  au-dessus  de  toute  Ihu- 
vous  imiié,  tt  pourciuoi  ne  vous  étes-vous  maniîé,  et  que  c'i'st  par  conséquent  l'œuvre 
pas  formé  sur  ses  exemples'?  de  Dieu.  Voilà  (e  que  célèbre  aujourd  luii 
Cela,  dis-je,  suffirait  pour  faire  laire  l'im-  l'Eglise  militante  dans  cette  auguste  solen- 
piélé.  Ce  serait  assez  de  ces  saints  ,  quoique  nite  qu'elle  cous  scre  à  l'Kgii-e  triomphante, 
rares  et  singuliers  ,  que  Dieu  nous  fait  voir  Voilà  de  quoi  le  rid  est  rempli.  Exemples 
sur  la  terie  ;  de  CiS  saints  qui  non-seulement  mémorables  dont  l'impiéié  n'elTacera  jamais 
glorifient  Dieu,  mais  ont  encore  le  bonheur  !e  souvenir,  et  contre  lesquels  elle  ne  prés- 
ente glorifiant  d'étregéuéralemeutapprouves  crira  jamais.  Exemples  couvaineanis  au\- 
des  hommes  ;  de  ces  saints  dont  la  vertu  est  si  quels  il  faut  que  le  liiicrlinagccède,  et  qui  con- 
unie,  si  simple,  si  pure,  si  hautement  et  ?i  fondront  é'eruellemcnt  i'oigueil  du  monde, 
universellement  c;inonisée,  que  le  libertinage  Miracle  de  votre  gràee,  6  mon  Dieu,  dont  je 
même  est  forcé  de  les  honorer.  Car  il  y  eu  a,  me  sers  ici,  pour  répandre  au  moins  dans  la 
et  quelque  réprouvé  que  soit  !e  momie,  il  y  cour  du  plus  chrétien  de  tous  les  rois,  les 
en  a  au  milieu  de  vous  ;  vous  savez  bien  le-^  sentiments  de  re>pecl  et  de  vénération  ilus  à 
démêler,  et  vous  ne  vous  tromp-z  pas  dans  la  vr.iie  [liélé.  Hiureux  si  j'en  pouvais  bannir 
le  di*cerueu:ent  (juc  vous  en  failes.  cet  esprit  mondain  ,  toujours  déclaré  contre 
-Mais  je  dis  bien  plus  ;  et.  pour  un  juste  ceux  qui  vous  servent,  ou  plutôt.  Seigneur, 
dont  l'exemple  pourrait  suffire.  Dieu  m'en  loujours  déclaré  contre  votre  serv  ice  même! 
découvre  aujourd'hui  une  multitude  innoni-  Heureux  si  je  pouvais  le  détruire  dans  tous 
brabic.et  me  f  uinilaut..nide  preuves  contre  les  cœurs  ;  si  je  piuivais  détromper  l'  utos  les 
vous,  il  m'ouvic  le  ciel;  et,  m'élcvaut  au-  iiersoniies  qui  m'ecouleat ,  et  leur  faire  une 
dessus  de  la  terre,  il  me  montre  ces  troupes  fois  comprendre  combien  ces  inju>t<'S  pré- 
d'élus  qu'une  sainteté  éprouvée,  purifiée,  jugés,  dont  on  se  laisse  si  aisément  prévenir, 
consommée,  a  fait  monter  aux  plus  hauts  et  où  l'on  aime  tant  à  s'entretenir,  sont 
rangs  de  la  gloire.  Des  hommes,  dit  saint  cai  ables  de  les  éloigner,  et  les  éloignent  en 
Chrjsoslume   (induction   aiiiuirable  et  dont  eO'et  do  vous! 

vous  devez  être  touchés),  des  hommes  en  qui  La  seconde  injustice  du   libertin  à  l'égard 

la  sainteté  n'a  été  ni    temperamenl.    puis-  de  la  sainteté,   ne  consiste  plus  à  la  dé-a- 

qu'elle  a  réformé,  change,  détruii  dans  eux  vouer,   mais    à   la   décred.ter,  à  la  rendre 

le  tempér.iment  ;  ni  humeur,  pui-c|u'elle  ne  odieuse  en  lui  imputant  îles  défaut-  prétcn- 

les  a  sancliliés  qu'en  e:rubalt,int ,  qu'eu  ré-  dus,  et  en  les  employant  contre  elle  pour  la 

primant,  qu'en   mort:fi  mt  sans  cesse  l'hu-  noircir.    Car,  comme  remarque   le  savant 

nieur  ;  ni  politique,  puisqu'elle  les  a  dégages  chancelier  Gerson,    homme   entre   tous    les 

de    tout'S  les    vues    humaine-i  :    ni    iulerél  ,  autres  très-péuéirant  et  Irés-éclairé  dans  la 

puisqu'elle  les  a  fait  renoncer  à  tous  iulé-  science   des  mœurs,    la    sainteté   chrétienne 

réls  ;  ni  vanité,  puisqu'elle  les  a  en  quelqte  n'est  point  respon-able  des  imperfei'tions  de 

sorte  aoéantis,  et  qu'ils  ne  se  sont  presqtie  ceux  qui  la  pratiquent.  Si  celui  qui  s'adonne 

tous   sanctifiés    qu'en   se   cachant   dans    les  au  culte  de   Dieu  a  encore   ses    faiblesses  et 

ténèbres;  ni  chagrin,  puisqu'elle  les  a  delà-  ses  passions,  il  les  a  [larct?  qu'il  est  ho  urne, 

ches,   sèp-iréi  du    monde.  Ii;;siu'ils   étiieiit  et  non  |!arce  qu'il  est  pieux,  lîien  loin  que  la 

plus  en  élit  de  jouir  dos  prospérités  et  dj  piété  les  fonunte  et  les  autorise  ,  elle  est  !a 
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prcni  ^l'r  à  I<  s  lui  ieiiroriit>r,  ot  o!Ii^  uc  cosso  cico  ou  l'ilUilo  ds  vi'i(;i!;  cliii'-iiiMinrs.  D'où 
jnniais  lie  les  conitiaUro.SU'l!e  ir<  n  riomplic  il  s'ciisuil  ipir  leur  .-Jim  l^firalion  ,  en  jiisli- 
|).is  toujours  ,  el  si  ios  passions  rc'uiin)tl!  iil  liant  le  parti  de  l.i  pieté,  doit  doiu;  rouvrir 
(]ucli|uernis  ^ur  elle,  loi  est  noire  desordre  d'im  élerr.el  ojiprobre  le  lilierliii  ([iii  enlre- 
el  non  pas  .0  sien.  Il  y  a  plus,  et  esl-il  jusli>  prend  de  la  rendre  iiiéprisahle.  Leur  siècle, 
cl'e\iL;er  de  la  \raie  piéle,  parce  (lu'elie  est  (]noi(itu'  per\erli,  les  a  reconnus  et  publiés 
en  elle  urmuo  parlaile  el  divine,  (|ue  da-  Iris  (|ue  ji'  vous  les  dépeins.  Cotunie  tels,  les 
l'ouï  e'.  Il'  nous  rende  des  lionunes  parfaits?  sièclt  s  snivanis  les  or.t  lié.ililiés  el  oanonises  : 
(^ouiu  c  (lie  ne  pré.-unie  point  de  pouvoir  c'est  sur  le  témoignage  du  niou<!e  entier  que 
faire  dans  cette  vie  des  sair.ls  iinpeccaldcs,  nous  leur  reniions  en  ce  jour  un  culte  solen- 
aus^i  ne  doil-on  pas  s'en  prendie  à  elle  si  nel;  c'est  pour  cela  dit  llùrilure,  <iuiis  sont 
ceux  (]ui  s'ciijiagcnl  à  suivre  ses  voies  sont  devant  le  trône  de  Dieu,  parce  (|u'ils  ont  été 
encore  sujets  aux  fja;;ili!és  liuin.iines.  lie-  sans  lâche  devant  les  lioiunies  :  .S'/ue  »î(ici(/,-i 
lever  riioniii;e  de  ses  tliules,  riiiitnilier  dans  eniin  sunt  nnlc  Ihrinuim  Dci.  {Apoc.,W\]. 
la  uie  d.' SOS  misères,  lui  faire  trouver  dans  Serons-nous  assez  injustes  pour  leur  dis- 
ses passions  uièine  la  matière  el  le  fond  de  puler  tout  à  la  l'ois  el  leur  sainteté  et  'eur 
ses  mérites,  c'est  à  (juoi  ellelravaille.de  gloire?  Mais  se  ons-noiis  en  niêii;e  temps 
(;ui>i  elle  rcpoiid  ,  et  non  pas  d'affi  ancliir  assez  aveugles  pour  ne  |).:s  découvrir  tonte 
I  lionirne  de  tous  |  celles  ,  ce  (|ui  ne  convient  la  f,iili!es-.e  de  l'impiété?  Keprenons  :  Le  li- 
qn'à  l'état  des  bicnlieui  eux.  herlin   cond)al  la    sainteté   chiètienne,  el  je 

Or,  voici  néanmoins  l'auliC  elTel  de  la  in.i-  vous  ai  fait  voir  que  rcxeinple  des  sainU 
li|;nitc  du  monde.  Un  homme,  pour  obéir  à  rend  sonliberlinajze  insonlenable.  L'ignoi'.inl 
Dieu,  el  en  vtu- de  son  salu!,  ])rei)d  il  le  parti  ne  connaît  pas  la  sainteté  chrétienne,  el  je 
de  la  |)iété  ?  dès-là  on  ne  lui  |  anlonne  plus  vais  lui  montrer  que  l'exemple  des  saints 
rien,  et  l'on  esl  délerminé  à  lui  faire  des  rend  sou  ignorance  inexcusable.  C'est  la  se- 
ciimesde  tout,  dès  là  il  ne  lui  esl  |)lus  per-  coude  [  ai  lie. 
mis  d'.ivoir  ni  (lassion  ni  imperfiCtion  ;  on  si;com)i;  PvnTir. 
veut  qu'il  soit  irrépiéiii  nsible.  e!  s'il  ne  W  si  11  ne  faut  pas  douter  ijne  saint  P.iil  ,  écri- 
p,is  ,  on  on  accuse  la  [liele  même.  Malignité,  vaiil  à  'l'imolbéi'  son  disciple  ,  n'eût  en  \  ue 
ajoute  saint  Jérôme,  la  plus  inique.  Car  en-  les  derniers  siècles  de  l'Iiglise  ,  el  en  parti- 
Un,  si  la  piété  doit  être  exposée  à  la  censure  cuiier  celui  où  iiuus  \ivons  ,  quand  ,  parmi 
du  monde,  au  moins  la  cen-ure  du  monde  K  s  abus  (ju'il  coiidamiiait  cl  (lu'il  rciiiarqiiail 
rloll-elle  être  équitable,  el  s'il  ne  veut  pas  même  dès-lors  dans  le  cliristianismc  ,  il  dé- 
lai faire  grâce,  au  moins  doit-il  lui  f.iire  ju^-  plorait  surtout  l'avenglem  lit  de  certaines 
lice.  Pour(iuoi  donc  ces  pré\ciiliiius  contre  âmes  séduit'S  qui  éludi.'iient  sans  ee-so  la 
elle?  Pourquoi  ces  suppositions,  en  lui  ini-  religion,  el  (]ui  no  (larvenaicrit  jam.iis  à  la 
pulant  comme  propre  ce  qu'elle  rejette  elle-  scieiue  de  la  religion  ;  qui  en  apprenaient 
même  comme  condamnable?  l'ouniuoi  celle  tous  I;  s  jours  les  maximes  et  les  préceptes, 
.aversion  secièlc  envers  ceux  ijui  l'ont  em-  et  (jui  n'en  compç^uiicut  jamais  l'essentiel 
brassée?  Pourquoi  ce  penclianl  à  les  railler,  ni  le  fond;  qui  s'ejuiisaiont  en  spéciil  liions 
à  les  abaisser  ,  à  empoisonner  leurs  actii  us  pour  s'y  leiidre  habiles  ,  mais  (lui  m'  l'en- 
les  plus  innixentes  et  leurs  plus  droit'S  in-  tendaient  jamais  ,  parce  que  jamais  elles 
tenlions,  à  diminuer  U'ur>  bonnes  qualités,  n'en  veiiaionl  à  la  pratique  ;  en  un  mot  ,  qui, 
à  exagérer  les  mauvaises,  si  quehiuefois  therchanl  en  apparence  le  royaume  de  Dieu, 
ils  en  font  paraître?  Lst-co  ainsi  que  nous  ne  le  Irouvai.nl  point  en  ilYct,  parce  (lu'elles 
en  usons  avec  le  reste  des  homii;es,  et  l'alla-  le  cherchaienl  sans  le  connaî  re  ;  loujims 
ihemenl  au  service  de  Dieu  a-l-il  qiie'que  éloignées  de  la  scdide  piété,  parce  qu'a\ee, 
chose  qui  doi\e  attirer  1.' méjiris  el  la  haine?  loute  leur  étude,  ell<  s  ne  s'claienl  jamais 
Je  pourrais  m'en  tenir  là  pour  la  (Onfnsioii  formé  une  ju>le  im.ige  de  l.i  piété  :  Scmpc 
de  l'im;)  c  :  mais  l'Kglisc  va  plus  loin.  E. le  disccntes  ,  et  nuniiuiim  lul  scinilidin  verituli.< 
lui  oppoe,  dans  la  personne  des  saints  ,  et  pcrvcninlcs  (Il  Tim.,  l\\).  C'était  un  des 
pour  ur.o  conviction  plus  enlièrc,  surtout  maux  dont  ce  grand  apôtre  menaçait  l'Eglise 
p  us  sensible  ,  des  lioiiimcs  tels  (]ne  les  cou-  de  Dî<  u  ;  el  n'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons 
cevait  saint  Paul,  el  tek  en  effcl  qu'ils  ont  aujourd'hui?  Quelque  spirituel  et  quelque 
paru  selon  l'idée  de  cet  apôtre,  édiliant  le  ralliné  (jue  se  |>ique  d'être  le  siècle  où  nous 
monde,  el  servant  de  modèles  au  monde  ;  des  sommes  nés,  avouez-le  ,  mes  chers  audi- 
hommcs  irrépréhensibles,  au  sens  uio  i;e  (jne  leurs,  (jaun  des  abus  qui  y  règne  dav.-intage 
1('  monde  les  veut  el  que  le  libertin  les  de-  esl  de  se  laisser  pié\enir  des  erreurs  les 
mande;  îles  hommes  en  qui  la  pieté  n'a  été  ni  plus  gro>sières  sur  ce  qui  regarde  la  vérilablu 
présomptueuse,  ni  hautaine,  ni  aigre,  ni  cri-  piété  et  la  sainteté  chrétienne.  J'en  appcllo 
liqiie  ,  ui  o[)iniâtre  ,  ni  dissimulée,  ni  ja-  à  vos  connaissances,  el  je  suis  certain  que 
louse  ,  ni  bizarre,  ni  iutriganlo  ,  ni  domi-  vous  on  convenez  déjà  avec  moi. 
Raille.  Les  uns,  ne  perdez  pas  ceci,  font  consister 

CesontlàceuxqucrEg'ise  oppose  au  liber-  la   sainteté  dans  ce  qui  est  selon  leur  sens  , 

linage.Ces  bienheureux,  dont  elle  honore    la  el  les  autres  dans  ce  (jui  est  selon  leur  goût  ; 

mémoire;  ce  sont  ces  hommes parlaitsqu'elle  les  uns  dans  des   choses  extraordinaires  et 

nous  met   devant  les  yeux.    Sujets  par  eux-  singnlières  ,    cl   les  autres  dans  des   choses 

fnéiKCS  à  tous  les  vices  des  autres,  ils  ne  s'en  extrêmes  el  outrées;    les  uns  dans   ce    qui 

sont  ou  préscr\ésou  corrigés,  que  pHrlcxer-  éclale  el  (jui  briilj,  et  b  s  autres  dans  ce  qui 
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(■ffrnir  cl  i]»i  nbiito.  Les  uns  se  l.t  fi^uri'iit 
luirs  (le  leur  él;it.  i-l  l''s  aulros  se  la  propi)- 
seiit  au-delà  de  leurs  forces  el  de  leur  pou- 
voir; les  uns  rimngiuent  conlr.iire  aux  bim- 
séanccs  et  au\  règles  qu'il  l'iul  observer 
dins  le  uioiide  ;  el  "les  autres  s'en  font  des 
pians  opposés  à  leurs  obligation-»  nièuie  les 
plus  étroites,  et  à  leurs  engigemeuls  parti- 
culiers par  rapport  au  monde  :  les  uns  l'at- 
lathenl  à  certains  moyens  aux(iuels  il-i  se 
bornent  per.daiit  qu'ils  négligent  la  lin  ,  el 
li's  autres  la  réduisent  à  des  idées  vagues  de 
la  fin  dont  ils  se  repaissent,  pendant  qu'ils 
négligent  les  ni  131  ns.  Quel  champ,  chré- 
tiens, et  quelle  matière  à  nos  rellexious  ! 

Or,  je  dis  que  Texemple  des  saints  con- 
fond toutes  ces  erreurs  ,  qu'il  nous  démontre 
sensiblement  (lue  la  sainteté  ne  consiste 
poiiil  en  tout  cela  .  r.e  dépeml  point  de  tout 
tel.i ,  n'est  rien  moins,  ou  idu'ot  est  iiueli]uc 
cliose  do  meilleur  et  de  plus  raisonnable  ([ue 
(oui  cela.  Pourquoi?  parce  que  les  sainls  , 
parleur  exemple,  nous  |irêclient  aujourd'hui 
une  vèrilé,  mais  une  vérité  touclianle,  une 
vérilé  éddi  iiite,  une  vérité  cous  )lante  ;  sa- 
voir, qu'indépeudamnient  de  noire  sens  ou 
'de  noire  giût,  (|ue  sans  l'éelat  de  ceriaines 
epuu'cs  ou  leur  austérilé,  que  sans  sortir  de 
notre  condiiinn  ni  quilter  les  voies  coin- 
niuncs  ,  que  sans  prendre  di'S  moyens  par- 
ticuliers ni  se  proposer  une  autre  fin  (jne 
celle  mène  qui  nous  c4  marquée  dans  la 
situation  nié-.ente  où  nous  nous  trouvons, 
loule  la  sàinieé,  la  vraie  sainleié,  est  de 
remplir  ses  devoirs  ,  et  de  les  remplir  dans 
la  vue  de  Dieu  ;  d'être  parfallenieut  ce  que 
l'on  doit  êlre  ,  et  de  l'être  selon  Dieu  ;  de  se 
conduire  d'une  manière  din;ne  de  l'clat  où 
l'on  est  appelé  de  Dieu.'^'érité  à  iai]uelic 
note  raisiui  se  soumet  d'abord,  et  qu'il  suf- 
fit de  comprendre  pour  eu  èlre  persuade; 
vérité  que  tout  s  les  l'crilures  nous  ont  en- 
sei'^nce  ,  mais  dont  nous  a\ois  encore  une 
preuve  [dus  évidente  dans  ces  grands  mo- 
dèles que  Dieu   nous  présente  aujourd'hui. 

Cardans  ces  molèles.  qui  sont  les  sainls  , 
détrompé  de  toute  illusion,  je  vois  claire- 
ment et  di-lincteinent  ce  que  c'est  que  d'élrc 
sailli  ;  et  je  le  vois  sans  effort,  sans  embar- 
ras de  préceptes  ,  comme  si  1 1  sainteté  ellc- 
ir.éme  se  découvrait  à  moi  ,  cl  devenait  sen- 
sible pour  moi.  Kl  puisqu'il  n'est  rien  hors 
de  Dieu  de  plus  excellent,  rien  de  plus  divin 
iju'uiie  sainleié  de  ce  caractère  ,  c'est-à-dire, 
une  sainleié  fondée  sur  les  devoirs,  réglée 
par  les  devoirs,  renfermée  dans  les  devoirs; 
dès  ([lie  je  l'envisage  de  la  sorte  ,  tout  ré- 
volté que  je  puis  èlre  contre  mes  devoirs,  je 
inc  sens  forcé  à  lui  donner  mon  cslime;  et 
telle  estime  dont  je  ne  puis  me  défendre, 
m'en  f ail  naître  un  amour  secret ,  dont  je  me 
liéfenils  encore  moins.  Je  dis  :  voilà  ce  que 
je  devrais  être,  voilà  ce  que  ma  raison  ,  ce 
que  ma  conscience  ,  ce  e,ue  ma  religion  me 
reprocheront  toujours  de  n'être  pas  ;  je  le 
dis.  et  l'aveu  que  j'en  fais  est  pour  moi  un 
témoignage  inl'<iillible  que  c'est  donc  là,  et  là 
seuicmeiii  que  se  réduit  ce  que  nou;  appe- 
lons sainteté. 


Non,  chréliens,  ces  bicnlieureux  dont  nous 
soleiini-oiis  la  féli^  ne  sont  point  précisé- 
ment devenus  sainls  pour  avoir  fait  dans  h; 
mniide  el  [loiir  Dieu  di's  choses  cxlraordi- 
naires  et  éclalanles.  S'ils  en  ont  l'ail,  dit  saint 
Bernard,  et  si  l'hisloire  de  li'ur  vie  les  rap- 
porte ,  ces  œuvres  éclalanles  et  exlraordi- 
naires  pouvaient  bien  êlre  des  effets  el  d'S 
écoiilemenls  de  leur  sainteté  ,  mais  elles 
n'en  ont  jamais  élé  ni  le  fond  ni  la  mesure. 
Ils  les  ont  faites,  si  vous  voulez,  parce  qu'ils 
élaienl  saints  ;  mais  ils  n'ont  jamais  êle 
sainls  parce  qii  ils  les  faisaient;  el  en  effel  , 
ils  pouvaient  èlre  saints  sans  ci'la  ,  cnuime 
avec  cela  ils  auraient  pu  ne  l'être  pas. 

Ils  poiivaienl  êlre  saints  sans  cela.  Com- 
bien de  ])rédeslinés,  maintenant  heureux  et 
paisibles  possesseurs  de  la  gbiire,  n'ont  ja- 
mais rien  fait  sur  1  1  lerre  (|ni  leur  ait  atliré 
ladmiralion,  ni  qui  les  ail  dislingués  I  |{t  i:s 
pouvaient  avec  cela  n'êlre  pas  sainls.  Com- 
bien de  réprouves,  victimes  de  la  justiee  de 
Dieu  et  livrés  au  feu  élernel.  ont  f.iil  sur  la 
terre  des  aciions  de  veilii  à  qu  >i  les  lio  rimes 
ont  applaudi,  peiulanl  que  Dieu  les  conilam- 
nail,el  peut-ê  le  pour  ces  vcrlus  mêmes  pre- 
tenilues  lesrejelail  !  S.iinls  sans  c(da  :  ainsi 
l'ont  élé  des  millions  d'eliis,  dont  les  noms 
sont  écrits  dans  le  ciel,  quoique  inconnus 
dans  riCglise  même.  Dieu,  comme  remarque 
saint  Augustin,  a  pris  plai-ir  à  les  sanclller 
dans  l'obscurilé  d'une  vie  commune,  d'une 
vie  cachée;  et  quand  il  les  a  introdniis  dans 
son  royaume,  il  ne  leur  a  point  dit  :  Entrez, 
servileurs  lîJè!es,  parce  que  vous  avez  fait 
poar  mi>i  de  grandes  choses,  mais  parce  que 
vous  avez  é;e  fidèles  dans  les  plus  petites  : 
Quia  in  patica  fnisli  futelis  [Maltfi.,  X\\"). 
Hien  moins  que  sainls,  nu  plulôl,  réprouves 
avec  cela  :  ainsi  doit-il  arriver  à  ces  malheu- 
reux qui  diront  à  Dieu  :  Seigneur,  n'avons 
nous  pas  prophétisé  en  votre  nom?  n'avoiis- 
iious  pas  chassé  les  démins?  mais  à  qui 
Dieu  répondra  :  Je  ne  vous  ai  jamais  connus. 
et  je  ne  v  ous  connais  point  encore.  Prophèt -s 
cl  faiseurs  de  miracles  t.inl  qu'il  vous  plaira  : 
ce  n'est  point  par  là  ([U"  je  fais  le  discerne- 
mi'iit  et  le  choix  de  Ceux  qui  m'aiipar- 
tienneni. 

r,e  que  je  dis,  chrétiens,  est  tellement  vrai, 
q!ie  Mare,  la  plus  sainte  des  créatures,  est 
néanmoins  celle  donl  1  i'Ivangile,  par  un  des- 
sein parliculier  de  la  Provid(  née,  a  moins 
publié  de  miracles.  Que  dis-je?  et  fail-il 
même  menlion  d'un  seul?  En  marquc-t-il  un 
seul  de  Je;in-Ba|ilisle,  le  précurseur  de  Jc- 
sus-Clirisl?  Et  n'est-ce  pas  à  lui  touti  fois 
que  le  Sauveur  du  monde  rendit  ce  glorieux 
témoignage,  qu'entre  les  enfants  des  bommes 
nul  n'avait  été,  devant  Dieu,  ni  plus  grand 
ni  plus  saint?  Dison^-en  autant  de  mille  au- 
tres choses  avec  lesquelles  on  confond  tous 
les  jours  la  sainteté;  autant  de  ces  austé- 
rités que  le  monde  admire,  et  qui,  selon  la 
judicieuse  remar([ue  de  l'évêiiue  de  (lenève. 
ne  sent  tout  au  plus  que  des  moyens  pour 
all(  r  à  la  sainleié,  mais  nullement  la  sain- 
teté même.  Il  y  a  dans  le  ciel  des  sainls  du 
1  leraier  ordre  ([ui  n'ont  jamr.is  été  par  pro- 
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saints  iiii-inoinc.  k' Fils  Je  Dicn,  lu'  l'a  point  ils  en  auiiiicnt  >iolL'    nn    aiilie.    .Mais  p.uciî 

oie,  ou  (lu  moins  ne  la  point  paru;  cl  pciil-  ([u'ils  elaiciil   saints,    ils    ont  ^arde  toiilc  la 

être  l'on  fer  (Sl-il  pliin  de  [lénilenls,   dana-  loiet  rempli  toiiU'jnsli(C.  l'aire  iiu'ilstMaicnt 

rliorètos  qn»'  la  vanité  a  perdus.  saints,  ils  ont  allie  dans  leurs  personnes  les 

Par  où  di)nc  les   sainis   fonl-ils    devenus  choses,  ee  semble,    les    plus   op|)Osées  et  les 

saints,  et   eu  quoi    proprement   e(uisislc    le  plus  dillleiles  à  coneilier  :  l'aiilorilé  a vee  la 

fond   (le  leur  sainlelé'?   .\!i  !   diréliens,  e'e^l  cliarilé,  la    poliliciue    avec    la  sineérilé,    l<s 

ici  qu'il  est  (le  \olre  inli'r("'I   de  m  i'coiiter  :  honneurs  du  siècle  a\ec    1  liiimililé,  l'appli- 

car  voici  en  deux  mois  \olre  instruction  et  cation  aux  alï.iires  avec  la  piélé.  Parce  (ju'iU 

uilrc  consolation.  étaient    saints,    ils    ont    niainlenu   dans    h; 

Ils   n'ont  él('  saints  (luepirre    (lu'ils   ont  monde    leurs    i'.in;is    a\ec    modestie,    leurs 

rempli  leurs  de\()irs,  cl  ils  ont  rempli   leurs  droits  avec    dt'sinteiessemeni,    leur  rcpnla- 

de\oirs    paire    (]u'ils   él.iicnl  saints:    deux  lion  a\ec  un  vrai    mt'pris  et  un   entier  dela- 

<  lio'-es  dont  l'em  liaÎMCmenl  porte  a\  ec  soi  un  chement  d'cux-mcMiK  s.    Parce  qu'ils  élaient 

cacictère  de  raison  et  de  veiili-  qui   se  l'ait  sainis  ,  ils  ont    (Mii    humbles    sans    bassesse, 

sentir.  Saints,  parce  (ju'ils  oui    rempli    leurs  grands  sans  bailleur,  siiuères   sans    impru- 

devoirs,  c'est  à-dire,  pan  e  iiu'ils  oui  su  par-  dence  ,    piutlents  sans    duplicilé,  zelc'-,  sans 

laileinent  accorder  leur  condiiion  a\  ec   leur  cni|)oilemenl,  courageux  sans  li^nu'iitt',  don  v 

religion  ;    mais  en  sorte  i|ue  leur  religion    a  et  pacili  |U<'S  sans  pu>illanimik'.  Parce  qu'ils 

loiijours   ele   la   rc'gle  de   leur  condition,  cl  élaient   siinls  ,    ils    se  sont    [xissedés   eux- 

«;uc  jamais   leur  coiidilioa    n'a   prév.ilu   .iiix  mêmes,  ou    plnlcil   ils  se  sont   délies  d'eiix- 

m.iximcs  de  leur  religion.  Sainis,  iiaice  qu'ils  mêmes  dans  l,i    prospérité;    ils   ont    complu 

ont  rendu  à  cl-icnn  ce(|ui  lui  était  dû  :  riinii-  sur  Dieu    et    ils   se  sont  sonteniis  par  la  loi 

neur  à  qui  élail  dû  riionm  ur,  le  Iribul  à  qui  dans  l'adversité.  Je  serais  inlini,  si  je  voulais 

était  dû    le  Iribul  ,   l'obéiss.im  e  à  ceux   que  épu  ser  ci  tie   matière    cl   pousser    plus  loin 

hieii  leur  avait  donnés  pour  mailres,  la  (  om-  ce  détail. 

plais  ince  i\  ceux  dont  il  devait  enirelenir  Ouoi  (tu'il  en  soil,  mes  chers  auditeurs,  le 
la  société,  l'assistance  e\  ceux  qu'ils  devaient  bonheur  de  ces  glorieux  predotincs  e^l  diî 
secourir,  le  soin  à  ceux  dont  ils  devaient  i  é-  n'avoir  jamais  séparé  leur  peiTectiou  de  leurs 
|)ondie  ;  à  tous,  1,1  justice  el  la  cb.irité,  parce  de\oii  s  ;  (lisons  mieux  leur  bonheur  est  de 
(ine  nous  en  sommi  s  a  tons  rede>aldes.  n'avoir  jamais  cminu  d'aulre  |ieileclioii  que 
Siinls,  parce  qu'ils  ont  honoré  p,ir  leur  cou-  celle  qui  les  .illachait  à  leurs  devoirs.  Pour- 
duite,  les  niinislèn  s  lien!  ils  él.iient  (  b.irgés,  quoi  saint  Louis  est-il  au  nombre  de  ceux 
I 'S  dignités  dont  ils  étaient  revélus,  les  jila-  que  nous  iiiMiqnoiis  aujourd'hui'?  Parce  qu'é- 
(•  s  où  Dii'U  les  av.iilniis;  parce  «[u'ils  ont  tant  roi,  il  s'est  ilignemenl  acquillé  des  de- 
sacrilié  leur  repo-,  leur  saule,  leur  vie  aux  voirs  d'un  roi.  Ll  pmirquoi  s'est-il  digne- 
emplois  qu'ils  avaient  à  remplir,  aux  tra-  ment  aciiuillé  des  devoirs  d'un  roi?  Parce 
vaux  (]irils  avaient  à  soutenir,  aux  fatigues  ((u'il  a  éle  un  s.iint  roi.  11  n'y  a  (]u'<à  consul- 
((n'ils  ilevaieiit  essuyer,  ;iux  (b.igrins  cl  aux  1er  son  histoire,  et  vous  en  (-(uivieiidrez.  Or, 
(iiiiuis  qu'il  leur  f.ill.iil  dévor<'r.  Saints,  par-  ce  que  je  dis  de  ce  sainl  roi,  je  puis  le  dire 
(e  (|u'ils  ont  préléié  en  toutes  choses  l.i  cui-  égaicmeiil  el  par  proportion  dt'  lonslesaulres 
science  à  l'inlérèl,  la,  probité  à  la  fortune,  saints.  Tel  est  le  fondement  de  leur  gloire  et 
1.1  vérité  à  la  llallerie;  parce  (|u'i!s  ont  eu  île  do  leur  béalilude  ;  celte  lidélité  à  leurs  de- 
la  sincérité  li.ins  liurs  p.iroles,  de  la  droiture  voirs,  Cl'  zélé  pour  bîurs  devoirs,  ce  renonce- 
dans  leurs  actions,  d,- l'éiiuilé  il, ins  b  urs  ju-  ment  à  tout  |>our  se  rendre  parfaits  dans 
g-meiits,  de  la  bonne  foi  d.ins  leur  commer-  leurs  devoirs.  C'est  là  ce  que  Dieu  a  réeoui- 
ce.  Sainis,  p.iic  •  (Ic:l\  soumis  à  Dieu,  ils  se  j  cnsé  dans  les  justes  ([u'il  a  choisis  ,  cl  il  ne 
sonl  tenus  dans  l'ordre  où  Dieu  les  voulail,  faut  pas  s'en  étonner,  iiuisqiie  c'est  là  jiréci 
sans  s'élever,  sans  s'ingérer,  sans  s'inquiéter,  sèment  ce  qui  leur  a  coulé  et  ce  qui  a  clé  le 
s.ins  se  plainilrc,  contents  de  leur  étal,  ne  sujet  des  sacrilii  es  (lu'ils  ont  faits  à  Dieu,  el 
Iroublanl  point  celui  des  autres,  n'eiiviaiil  le  des  victoires  iiuils  oui  remportées  sur  «u\- 
boiihcur  de  personne,  fidèles  à  leurs  amis,  mêmes.  C.ir,  pour  ne  ni.iiKjuor  à  aucun  de 
généreux  envers  leurs  ennemis  ,  recoiin.iis-  ses  devoirs,  il  laul  en  bien  des  occasions  se 
sants  des  bienl'.iils  qu'ils  reeev  aieiil,  patients  luoitilier,  se  renoneer,  se  faire  violence, 
daiislesm.iux.mililiaiillesinjures, supportant  'Poule  autre  perfection  que  celle-là  n'aurait 
les  faibles  :  car  celoutquejedis  élail  renfermé  eu  rien  |iour  les  sainis  de  difficile;  aussi 
dans  l'étendue  lie  leurs  devoirs,  el  il  leur  làl-  loule  aiilre  pei-lection  (lue  celle-là  n'aiirail- 
l.iit  tout  re  qneje  (l:s  pour  être  saints.  eile  pas  été  digne  de  la  couronne  ((ue  Dieu 

Mais  j'ajoute  que,  pane  qu'ils  él.iient  leur  prép.ir-iil. 
s  linls,  ils  ont  rempli  tous  ces  devoirs  ;  .iiilre  l'^t  voilà,  chrétiens,  le  mystère  que  nous 
princii)e  d'une  vérité  iiiconleslable.  l-ai  ellel,  ne  voulons  pas  comprendre.  Nous  voudrions 
il  n'y  avait  (|uc  la  sainliié(|ui  pûl  être  en  eux  une  sainteté  à  noire  mode,  une  sainteté  se- 
nne disposition  générale  el  efficace  au  par-  Ion  nos  vues,  selon  nos  désirs,  c'esl-à-ilire, 
l.iit  aceompiisseiiient  de  toutes  ces  obliga-  une  sainteté  qui  ne  nous  coûtai  rien;  rar 
lions.  Sans  la  sainlelé  ,  ils  auraient  suci  OUI-  une  telle  sainte:é,  pour  rigoureuse  qu'elle 
lé  en  mille  reneonlr.'s  aux  tentations  /lu-  paraisse  ou  (lu'elle  [uiisse  éire  d'ailleurs, 
mailles  ;  leur'  probilé  cl  leur  droiture,  (  ii  je  nous  devient  dès  lors  aisée.  Mais  Dieu  vent 
tic  sais  combien  de  pas  glissaiils,  les  auraient  (juc  notre  sainlelé  consiste  Jaiis  nos  devoiis, 
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fl  nos  devoirs  nous  caûtcroht  loujmirs.  Hors  XXX)?  O"'   <'■''    ''Wis   poiirrn  s'é'evcr  jns- 

•le  nos  dt'voirs,  ce  qui  imiis  seiulili'  saiiili'é  (ju'.iu  cii  1?  qui  de  i:oiis   pourra   jiaivotiir   à 

n'est  qu'un  fanlôiiie  lie  saiiilclé,  iiiii  ne  |Mut  (iiie  lelle   perltclion'.''    Mais  I>ieu   nous   ap- 

sorvir  ni  à  glorifier  Dieu,  ni  à  édifier  les  lioin-  pnnd  bien  aujourd'lMii  à  Icuir  un  aulre  lan- 

n-ics  ;  qui  souvent   nicme    ne-.!   propre  qu'à  ^'i^' •;  car  il  nous  produit  un  million  de  saùils 

nourrir  l'orgueil  et  à  nous  cnller.  Au  lieu  (juc  ipii   oat  élé   dans   le  monde  ce  que  nous  ne 

la  vraie   sair.lclé  ,   celle  sauilelé  coniniLine  voulons^tas  qu'un  y  puisse  être,  qui  cnl  f.iil 

dans  un  sens,  mais  si  rare  dans  l'aulre,  porte  iliii^i  le  monde  ce  que  nous  désespérons  d'y 

avec  soi  une  certaine  bénédirliou  dont  Dieu  pouvoir  laiic,  qui   ont    trou\6    la    sainlelé 

tire  sa  gloire,  dont   les  liomnus    se   sentent  dans    le  nioude,  et   qui  l'y  ont   Iriunée   là 

louches    et  qui  nous  tient  nous-mènies,  saii-s  n.èinc  où  elle  a  de  plus  grands  obsiades  à 

osleuiatinn  ,  sans   f.islc,  dans  la  règle,    et  surmonter.  Or,  si  par  là  Dieu  nous  ferme  la 

nous  préserve  de  mille  abus.    .l'achève,  cl  buui  lie  d'une  part,  il  nous  ouvre  le  cœur  de 

.■il)rès  avoir  parlé  au  liberlin  et  à  l'ignoranl,  l'antre  :  comment?  parce  qu'il  ranime  notre 

il  me  rcsic  à  faire  \oir  au  chrétien  lâche  que,  espérance,  et  qu'il  nous   fait   coiniaître,    par 

supposé  l'exemple  des  saints,  sa  lâi  iielé  est  ces  exemples,  que  nous  pouvons  tout  en  ce- 

sans  prétexte  :  c'est  la  dernière  partie.  lui  qui  nous  fortifie  ,  et  que  si  nous  sonunes 

TRoisiKME  rAUTiK.  pcciieurs,   il   ne   lient    qu'à   nous,   tout  pé-^ 

11  fallait,  chrcliens,  une  au>si  grande  au-  ch:  urs  ((ue  nous  somines,  de  devenir  saints, 
loiile  (jue  celle  de  Dieu,  pour  commander  C'est  ce  qui  acheva  la  conversion  île  cel 
à  des  honur.cs,  je  dis  à  des  hommes  pc-  incomparable  docteur  de  Tliglise.  saint  Au- 
chenrs,  il'ètre  saints  et  de  l'être  dès  cette  giislin.  Une  seule  ihose  l'arrêtait ,  vous  le 
vie:  Sancli  eslote,  quonlam  ego  sanclus  sum  savez,  mais  celte  seule  dUiicuUé  lui  parais- 
{  Levit.,  W  )  :  Soyez  siints  p.irce  que  je  sait  insurmoalai)le  et  siispenitiiten  lui  toutes 
suis  siinl.  11  fallait  tout;  l'autorité  d'un  les  Ojiérations  de  la  gi àee.  Dieu  lui  disait  in- 
flomnie  -  Dieu  ,  pour  dire  à  des  hommes  térieuremcnlqu'ilen  viendrailà  boul,niaisin- 
moudains:  Soyez  (larfails  comme  voire  l'ère  térieurement  il  se  répondait  à  lui-même  que 
céleste  est  pariait  :  Estote  ergo  perfecli,  .m-  c'était  un  effort  au-dessus  de  son  |  ouvoir. 
eut  Piller  vcsicr  cœlcslis  pcrfccliis  csi  [i\liiiih..  Dans  celte  contestation,  si  je  puis  parler  de 
V).  C'est  ainsi  néanmoins  que  Dieu  parlait  la  soiie,  dans  ce  combat  entre  Dieu  et  lui, 
à  son  peuple  dans  l'ancienne  loi.  et  c'est  il  demeurait  toujours  ennemi  de  Dieu  et  lou- 
ainsi  (|ue  Jésus-Uhrist  nous  a  parlé  dans  la  jours  esclave  de  lui-même,  c'est-à-dire,  ton- 
loi  de  grâce.  Mais  ce  précepte  si  sublime  et  jours  esclave  de  sa  passion  et  de  son  p6- 
si  relevé,  ce  précepte  di\  in,  il  s'agit  de  savoir  thé.  Enfin  la  grâce  viclorieuse  de  Jésus- 
si  nous  pouions  l'accomplir,  et  si,  dans  la  Clirisl  lui  livra  un  dernier  assaut  et  ce  der- 
faiblesse  extrême  où  le  peehé  nous  a  réduits,  nier  assaut  i'emporla.  Ce  fut  dans  celle  mer- 
Dieu  n'en  demande  point  trop  de  nous.  Non,  veircusc  visiiui  que  lui-même  il  nous  a  dé- 
nies rhers  aiulitenrs,  et  je  prétends  en  cela  crile.  Il  crut  voir  la  sainteté  avec  un  visago 
que  Dieu  n'exige  rien  qui  passe  nos  forces.  niajeslueux,  qui  se  présentait  à  lui,  qui  lui 
Appliquez-vmis,  car  voici  une  des  plus  iui-  fiisait  de  pressants  reproehes,  qui  lui  mon- 
[lorlantes  instructions,  et  le  dernier  efi'et  de  trait  un  nombre  presque  infini  de  vierjjes 
i'exem[dc  ((ue  Dieu  nous  [U■o[)o.^e  d.ais  ses  dont  elle  êait  accompagnée,  et  semblait  lui 
saints.  dire,  pour  exciter  son  courage  et  pour  ré- 

Je  diî  donc  (iue,  malgré  les  relâelunienls  veiller  si  (  oniianre  :    Tu  nun  potci  is  giiod 

de  l'esprit  corrompu  du  siècle,  malgré  noire  ''■/(  ft  islœ  {AugH!'t.,C«nfcss.,lib.  Vlli,c.  11)? 

fragilité  et   tous  les  obstacles  qiM  nous  envi-  lit  quoi  !  ne  pourrc  z-vous  pas  ce  que  ceux- 

roHuent  ,  rexem|)le  des  saints  nous  est   une  ci  et  celles-là  ont  pu  ?  Celte  voix,  chrétiens, 

preuve  convaincante  que  la  sainteté  n'a  rien  lut  la   voix  de   Dieu,  et    comme    la   voix   de 

d'impraticable  pour    nrius   et  d'impossible;  Dieu  renverse  les  cèd;  es  et  brise  les  lochers  : 

qu'elle  n'a  rii'u  même  de  si   difficile  et  de  si  IDr     l-'uiniiii    (-(nifringcntis    ccdros    {  Psal. 

rigoureux,  dont  elle  ne  porte  avec   soi    l'a-  XX\'I!I),  Augustin  n'y   put  résister.  Cet  es- 

doucisscnienl,  et,  par  une  conseijaence   né-  prit  droit  qu'il   avait  coiiscrvé  jusque  dans 

cessaire,  qu'il  ne  nous  reste  aueiiii  prélexte  ses    [)lus   grands  égarements,   ne    put    tenir 

pour  colorer  notre  lâcheté  et  pour  nous  dis-  contre  une  telle  conv  iction  ;  il  se  laissa  per- 

culper  devant  Dieu,  si  uous   ne   travaillons  su.ider,  il  se  laissa  loucher,  il  se  détermina 

pas  à  nous  sanctifier,  et  si  en  elTet  nous  ne  à  vouloir  et  à  vouloir  en  effet  ce  qu'il  n'avait 

nous  sanctifions  pas  :  Sdncti  esloîe.  encore  voulu  qu'en  apparence,  et  désormais 

Nous  mettons  la  sainteté  au  rang  des  clio-  il  le  voulut  si  paifailemenl,  si  efficacement, 
ses  impossibles  ;  dangereux  artifice  de  l'a-  que  rien  dans  la  suite  n'ébranla  son  cœur 
mour  -  propre,  pour  nous  eniretenir  dans  et  la  fermeté  de  sa  rés  duiiou. 
une  vie  iâeiie.  dans  une  vie  même  déiéi;lee.  Or,  ci-  qui  n'elail  pour  Augustin  qu'une  fi- 
Nous  nous  la  figurons,  celle  sainteté  curé-  gure,  est  aujounlhui  pour  vous,  mon  cher 
tienne,  dans  un  degré  d'elêvatimi  où  nous  auditeur,  une  vérité.  Ce  n'est  pas  la  sain- 
croyoïis  lu^  pouvoir  jamais  atteindre,  el,  par  lelé  en  idée,  mais  le  Dieu  niêinc  de  la  sain- 
une  pusillanimité  d'esprit  dont  nous  voulons  lelé  qui  vous  parle  dans  celte  fêle  et  qui 
que  i)ieu  soit  responsable  et  (;ue  nous  reje-  vous  dit  :  Hegarde,  pécheur,  el  vois  ces 
tons  sur  lui  en  la  rejetant  sur  noire  fiiblesse,  âmes  bienheureuses  que  j'ai  rassemblées  do 
nous  di-OMs  comme  l'Israélite  ju'évai  icalcur  :  la  terre,  et  dont  le  nombre  surpasse  les  êtoi- 
\juis  iivflrumvulcladc<j:luinusi:nuta'e  llitul.,  les  du  ciel.    Hegarde  ces  généreux   athl'iles 
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(Itii,  l'.oiir  ;iviiir  ilii;noinrtit  coiiiballii,  pour  loi,  (aiit  tir  saiiils  à  (|inc;'  joug  a  pani  c!ou-î, 

av'iir  saiiilfiiH'iit  Iniiiiné  leur  courso,  pos^è-  cl  qui  oui  l'ail  Icuis  dclii'i  s  ilc  celle  l<ii,  anc- 

(liMil  la  couroniu'  (!<•  justice  ([u'ils  ont   nié-  ItMit  loulcs  mes  |i!ainles  el  coïKlamuenl  lonie* 

rilée.  Ce  ()u'ils  ont  l'ait,  p(uir(nu>i  ne  le  pour-  mes  lâchetés,  'l'ellemenl  (|ue   l'exeinp'c  d'un 

rastu  pas?  pouri)uoi  ne  le  teras-lu  |)as?  /;i  saint  est  pour  moi,  ce  (ju'élait  dans  la  \)tiu 

tu  non  polcrisqnifd  (,<((  et  istœ  f  sée  do  Teilullien,  l'evemple  de  .lésiis-t'.lirisl 

Je  ne  sais,  cliielieiis,  si  vous  pensez  a\()ir  une  conwctiou  eulièie  el  sans  ré[ili(iue  :  Su- 
plus  de  lumières  ()ue  saint  Anf;uslin,  ou  plus  Itilio  luliiis  (nuiculhitia. 

(le  force  d"espril    Ouoi  (ju'il  en  soi!,  voilà  ce  (Tesl  par  là  même  que  saini  Paul  enjjagraiv 

(|iii  le  ronveiti;  el  ce  qui  peul-étre   ne  vous  les  premiers lidèles  à  la  pratique  des  plus  ri- 

couverlira  pas.  Mais,  mallienr  à  vous!  car  ^oureu\  de\oiis  du  tlirislianisme.  Sans  lent 

ee(|iii  ne  (era  pas  voire  conversion,  fera  votre  Iraeer  de    lonj;s  piéeeples,  il   leur  propos;iit 

foufusion  ,  fera    voire  condamnation  ;  cl  si  de   {grands   e\(  liip'es.    Depuis    Aliel    jiisciu'a 

jamais   vous  éles  léproin  es  de  Dieu,  rien  ne  Mo'ise,  et  de]iuis  !\l<iise  jnsqu'auv  proplièles, 

jiistiliera  plus  sen-ililemeut  à  votre-  é;:ard  la  il  leur  niellait  lîeiani   les  jeux  tous  les  jus- 

sévérilé  de  ses  arrèls  que  la    vue  di!  tant  de  les  de   l'Ancien  Teslainenl;  ces   jusles,   i  a- 

saints,  hommes  comme  vous,  et   par  consé-  (liés  dans  des  eavcnies,  errants  dans  des  so. 

quenl  faildes  comme  vous,  mais  à  <|ui    tout  liludes;  ces  jusles,  exténués   de  jeûnes,  ac- 

csl  devenu  [lossihle,  sans  avoir  eu   toulelois  cables    de   [lénitenccs  ;    ces  justes ,  accusés, 

ni  plus  de  iiiojcns  ni    plus  de  secours  (lUC  calomniés,   condamnés,    lourmenlés,    morts 

vous  :  Non  pdicris  riiuid  isti  el  intwï  pour  la  foi;  ces  justes  (nllu  dont  le  monde 

Ce  n'ist  pas  que  j'if;nore  (juil  y  a  des  de-  n'elait  pas  (lii;ne  :  Qiiibtis  (lifjitus  nun  erat 
voirs  pénibles  el  laborieux  dans  la  i)raliiinc  mundas  [ll,b.,\\).  Kh  bien,  mes  frères,  cou- 
de la  s.iinlelé.  J'avoue  que  le  diemin  qui  ciuait  l'ApoIre,  qui  peut  donc  niaiiilenant 
mène  à  la  perleclion  évani;élique  et  élioil  nous  retenir '.' Forliliés  de  ces  exemples,  ([ue 
(  t  <iu'(Mi  j  trouve  des  croix  ;  m.iis  outre  (juc  i.o  courons-nous  dans  la  carrière  qui  nous 
Dieu  sait  bien  nous  en  leiiir  compte,  il  est  est  ouverle?  Et  puisque  nous  sommes  les  eii- 
de  la  loi  que  nous  avons  au-delà  du  né(es-  l'anls  des  saints,  à  quoi  tient-il  que  nous  ne 
saire  pour  les  porter,  puisque  iio^s  avons  soyons  sainis  comme  eux? 
mémedeciuoi  les  aimer,  cl  quand  le  Saint-  Or,  ce  raisonnement  de  saint  Paul  doit 
INpiit  ne  m'en  assurerait  pas,  l'exemple  des  encore  a^oir  une  l'orie  parlieulière  et  hule 
taillis  rn  est  une  démoiislialion.  nou\ele  p^  xir  nous;    puisque   (elle   inlinie 

Ttrlullieii,  parlant  d-  Jésus-Chrisl,  disait  mullitude  de  saiiils,  loiinés  dans  la  religion 
que  l'exemiile  de  et  t  Homme  Dieu  était  la  de  Jésu^-llii  isl,  a  bien  grossi  celle  nuci'  d(j 
s<dulion  universelle  de  toutes  les  dilliciillés  lémoins  dont  pirlail  le  mailre  des  (ienlils. 
d'un  chiélien  :  Sidiitio  toliiis  (liflicult<ilis  Car,qu(>  poinonsnoiis  dire,  siirtoiil  à  la 
Clirislus  (Tertull.).  Kl  la  raison  qu'il  en  ap-  vue  de  lanl  de  niarl\rs,  nous  dont  la  foi 
portail,  c'est  ijuil  n'y  a  poinl  de  dillnullé  n'est  plus  exposée  à  la  \  iolencc  des  persé- 
dans  la  vie  du  elienne  (jue  l'exi  niple  de  Je-  cutions?  nous,  donl  Dieu  n'épiotue  plus  la 
sus-Cllirist  ne  nous  doive  adoucir,  ou  mène  consl.ince  |)ar  les  lourments?  nous,  comme 
(|ue  l'exemple  (le  Jésus-Clirisl  ne  doive  faire  dit  saint  Cyprl'ii  ,  (jui  pouvons  élre  sainis 
évanouir  et  dispar<.ilre.  lin  sorte  qu'après  sans  elTusinn  de  sing?  Ne  sonimes-nous 
cet  exemple  seul,  nous  ne  pouvons  former  pa-,  je  ne  crains  poinl  de  m'expriiner  de  la 
nulle  dillicu'lc  contre  l'observai  ion  de  la  loi  sorte,  ne  sommes-nou<  pas  les  plus  miséra- 
de  Dieu,  puisque  cet  exemple  seul,  si  nous  hies  des  hommes  ,  si  les  diiticullés  nous 
raisonnons  bien,  doit  nous  rendre  toul,  mm-  elonnent?  Ne  faisons-nous  pas  oulrage  à  1 1 
seulement  supportable,  mais  facile,  mais  ai-  grâce  (!(■  noire  Dieu,  si  nous  pensons  (]u'el!e 
niable  :  Solidio  lolius  difficuUntis  Cltiistu.^.  ne  puisse  pas  nous  soutenir  dans  des  peines 
Toutefois,  (|iioi  qu'en  ail  dit  Terlullien,  il  res-  souvent  très-légères  ,a[irès  iiu'elle  a  fait  trou- 
lait  une  dilliciil-e  bien  essentielle  (luel'exeni-  vcraux  sainis  des  douceurs  sensibles  au  milieu 
pie  de  Jésus- Christ  ne  détruisait  pas,  parce  des  plus  cruels  sup|)lices  et  de  toules  les  hor- 
(lu'elie  éiail  prise  do  Jésus-Christ  même;  et  rciirs  de  la  mort?  Soliiiio  laliiis  difficulliilif. 
<|uoi?  c'est  queJesus-Clirisl  ayant  élc  exempt  Non,  mes  frères,  nous  n'.i\ons  plus  de  pré- 
de  nos  faiblesses,  saint  par  nalure  el  la  lou-  texte,  car,  encore  une  fois,  (juel  prélexle 
le-piiissanee  même,  il  étail  bien  plus  en  elal  poiii  rions  -  nous  avoir  que  l'exemple  des 
diie  nous  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  et  de  souf-  sainis  ne  détruise  pas?  Nous  sommes  eccii- 
fiir  ce  (juila  soulTert.  Ainsi,  malgré  l'exem-  pés  des  soins  du  monde,  les  sainis  ne  l'ont- 
pie  de  ce  Dieu-Homme,  nous  aurions  Imi-  ils  pas  été?  Nous  nous  lrou^oIls  dans  des 
jours  droit,  ce  semble,  de  nous  relraiuliir  occasions  dangereuses,  les  saints  ne  s'y  sonî- 
sur  noire  impuissance  et  de  l'apiiorter  pour  ils  pas  lioiivés?l,e  lorrenl  de  la  coutume  nous 
excuse:  mais  à  qui  était-ce  de  le\er  tous  entraine,  les  saints  n'y  ont-ils  pas  résisté?  Le 
nos  prélexles?  Aux  sainis.  niauvaisexem|)lc  nous  perd, les.sain's  ne  s'en 

Car,  quand  je  vois  des  hommes  sembla-  sont-ils  pas  préservés?  Nous  avons  des  pas- 
llcs  à  moi,  de  même  nalure  ((ue  moi,  fragi-  sioiis,  les  saints  n'en  ont-ils  pas  eu  de  plus  vi- 
les comme  moi,  qui  iiour  Dieu  ont  Ionien-  ves?  Nous  sommes  d'un  lempcramenl  délicat, 
lrepris,qui  pour  Dieu  ont  lout  soulTert ,  el  les  saints  étaicnl-ils  de  ferei  de  bronze?  Dites- 
tout  soulîert  avec  joie,  je  n'ai  plus  rien  à  re-  moiun  obslacledusalutiiu'ils  n'aient  poinleii 
pondre.  En  vain  je  voudrais  me  plaindre  de  à  comballre?  Dile^-moi  une  épreine  par  où 
la  pcsuuUur  du  joug  (  t  de  la  sévérité  de   la  ils  n'aiuit  poiul  passé?  Ditcs-uioi  une  tenta- 
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ficn  qu'ils  li'.iic'iil  point  suriiionli'o?  Conipa-  emplois  ;  cl  qui  nnn-sriilomriit  s'y  seul  sniic- 

lons  notre  él;il  avec  liMir  élal  ,  nos  devoirs  liliés,   mais,  ce  que  je   vous  prie  de  i)ien  re- 

avcc  leurs  devoirs,  nos  d  ingers  avec  leurs  mar(]iiir,  qui  s'en  sont  servis  paiir  se  sanc- 

dangcrs ,  cl   dans    l'égalilé    paiTai(e  qui   se  lilier.  l'arcourez  tous  les  ordres  de  ces  illus- 

trouve  là-dcssiis  entre  eu\  et   nous,  voyons  très  préilc-.lincs  :  vous  en  trouverez  qui  ont 

si  nous  avons  de  quoi  jusiifier  rénonnc  con-  vécu  coinine  vous  auprès  des  prinrcs,  et  (|ui 

Irariété  qui  se  rencontre  d'ailleurs  entre  leur  n'ont  jamais  mieux  servi  leurs  princes,  (juc 

lie  et  la  nôtre;  c'csl-à-dire,  entre   leur  fer-  quand  ils  ont  été   plus  altacLés  à  leur  reli- 

veur  cl  nos  relikliements  ,  entre  leur  inno-  gion  et  à  Dieu.  Vous   en    trouverez  qui    se 

ccnce  et  nos  désordres,  entre  leurs  austéri-  sont  signalés   comme   vous  dans  la  guerre, 

tés  et  notre   mollesse.  Qu'allèguerons-nous  cl  peul-élro    plus  que   vous,    parce    (lue   la 

à  Dieu  pour  notre  (Icfinse,  «luanil  il  nous  les  sainteté,  bien   loin   de  les  affaiblir,  n'a    f.iil 

■■onfrontera  ?  Servaient-ils  un  autre    maîlre  quaugmenler  en  eux  la  vertu  niiliiairc  et  la 

que   nous?  Crojaient-ils  un  aulri'  Evangile  vraie  bravoure.    \'ous  en  trouverez  qui  onl 

que  nous?  AltenJaien'.-ils  une  autre  gloire  nianié  comme  vcis  les  alTaires,    et   si  vous 

que  nous?  S'ils  l'ont  aclielée  plus  cher  que  n'êtes  pis  aussi  sainis  (ju'eux  (ne  vous  offen- 

nous,  c'est  sur  quoi   nous   devons   trembler,  sez  pas  de  ce  que  je    di~),  qui  les   ont  ma- 

jiuisqu'il     est    certain    qu'à     qiiebiuc    pii\  niées  plus  dignement  et  plus  irréprocliable- 

qu'elle  leur  ail  élé   ^en(kle,  elle  ne   leur  a  ment  (|ue  vous.  Vous  en  trouverez  (jue  leur 

point  trop  coulé, cl  que, dans  sa  juste  valeur,  probité  seule  a  mainlenus   à   la    cour;  qui 

tî'.le  excède  encore  infiniment  tout  ce  ([u'ils  s'y  sont  avancés  sans  avoir  recours  aux  ar- 

ont  fait,  cl  lout  ce  (]ue  n^us   ne   f.iisons  pas,  lilices  de  la  pollt;(]ue  niondiine,  et  qui  n'ont 

mais  que  nous   devrions   faire  pour  l'avoir,  dû  le  créd.t  qu'ils  y  avaient   qu'à  leur  droi- 

.l^Iais,  api  es  tout,  dites-vous  quelquefois,  ture  et  à  leur  piclé.  lui  un  mot,  vous  en 
commentaci'oriler  la  sainteté  clirétienneavec  trouverez  qui  onl  été  tovit  ce  que  vous  êtes, 
les  engagements  du  monde?  comment  élic  et  (|ui  de  |)ius  ont  élé  sainis. 
.•^aint,  et  vivre  en  certains  étals  du  monde?  L)a\,  chrétiens,  il  y  en  a  dans  le  ciel,  et  ce 
("omment  ?  11  est  bien  étrange  que  vous  ne  le  sonl  ceux-là  que  vous  devez  spécialement 
sachiez  pas  encore,  ayant  tant  d'intérêt  à  le  honorer.  A'oilà  vos  patrons,  et  tout  ensemble 
savoir,  et  il  est  bien  indigne  que  vous  li-  vos  nio:lèles.  Les  sainis  que  la  cour  n'a 
gnoriez,  ayant  dû  ré'ulierel  le  méditer  Ions  point  perveitis,  et  qui  ont  triomphé  jusque 
les  jours  de  votre  \\e.  Mais  Dieu  veut  vous  ilaiis  la  cour  de  l'iniquité  du  monde,  ce  sont- 
l'apprcndreen  ce  jouretvotis  le  faire  voirdans  là  c;  ux  d  uit  viuis  devez  étudier  la  vie,  parce 
ses  saints.  Vous  vous  figurez  que  voire  état  a  que  c'est  la  science  de  leur  vie  qui  doit  réfor- 
de  roppiisilion,ouquil  est  même  a  bsi  du  ment  mer  la  vôlie.  Qu'ont-ils  fait  quand  ils  étaient 
incompatible  avec  la  sainlelé,  erreur  Si  cela  à  ma  place,  el  que  feraient-ils  s'ils  étaient  eii- 
ctait,  ce  que  vous  appelez  \olre  état  de\ien-  core  mainlcn;inl  dans  le  pas  glissant  oii  ma 
drait  un  crime  pour  vous,  el,  sans  autre  rai-  condition  m'expose  ?  C'est  ce  que  vous  de- 
son,  il  faudrait ,  par  un  devoir  de  précepte,  vcz  vous  demanibT  à  vous-niêmcs,  et  sur 
le  (initier  cl  y  renoncer.  Mais  puisijue  c'est  quoi  vous  devez  régler  loulesvos  démarches, 
votre  état,  puisque  c'est  l'elat  que  Dieu  Dans  les  autres  saints,  vous  louerez  et  vous 
vous  a  maniué,  vous  offensez  sa  providence  bénirez  Dieu  ;  mais  dans  ceux-ci  vous  ap- 
et  vous  faites  tort  à  sa  sageese,  en  le  regar-  |irendrez  à  vous  convertir  vous-mêmes  et  à 
danl  comme  un  obstacle  à  votre  sanelilica-  voiissau\er.  C'est  en  cela  que  la  providence 
lion.  Il  n'y  a  point  d'état  dans  le  u  onde  ([ui  de  notre  Dieu  est  également  aimable  et  ado- 
iie  soit  el  (|ui  ne  doive  être  un  état  de  sain-  rable,  de  nous  avoir  donné,  dans  ses  élus, 
lelé.  'rertullicn  sembla  vouloir  l'aire  là-dcs-  autant  d'idées  de  sainteté  qu'il  en  fallait  pour 
sus  une  exception,  quand  il  douta  si  les  com.ioser  cette  variété  mystérieuse  dont 
Césars,  c'est  à  dire  si  les  empereurs  et  icux  l'épouse  de  Jésus-Christ,  ()ui  est  l'Eglise, 
qui  gouvernaient  le  monde  ,  i)ouvaienl  être  lire,  selon  le  prophète,  son  plus  bel  orne- 
<  hrétieus  ou  si  les  (■liréliens  pouvaient  être  ment:  Circuiiiilald  vnrictate  {  Ps .  XLH' ). 
Césars;  mais  on  convient  qu'il  eu  douta  mal,  C'i'st  pour  cela,  ajoute  saint  Jeiôme,  que 
jiuisque  rexpérieuce  a  fait  connaître  qu'il  Dieu  donnant  sa  grâce,  et  selon  les  sujets 
n'y  a  point  eu  d.ins  tous  les  siècles  de  su-  (jui  la  leçoivent,  lui  laissant  prendre  des 
jcls  plus  nés  pour  l'empire,  ni  [dus  propres  formes  dilTérentes  :  l\hillifonnis  gratin  Dei 
à  commander,  que  ceux  ([u'a  lorniés  pour  (I  l'ct.,  \\),  a  fait  des  saints  de  tous  les  ca- 
cela  le  chiisliaiiisme.  racières,   autant  ([ue   la  diversité  des  coiufi- 

Cei)endaut  ,  sans  parier  des  Césars  ni  de.s  lions,  des  complexions,    des  génies,  des    t.:- 

t  mpereurs,  (|ui    (jue  vous  soyez.  Dieu    vous  lents,  des    inclinations,    l'exigeait    pour   la 

iaoutre  bien  dans    celle  so'ennilé  (ju'il  [leut  |ierfeetion    <  t    pour  la  sanctification  de   l'u- 

>  avoir   eutie    la   sainteté  et    votre  elit  une  ni\ers.    C'est    dans    celle    vue    qu'il    en    .1 

alliance  parfaite.  En    voule/-\()us  ê:re  cou-  choisi  de  pauvres   et  de   riches,  d'ignorants 

■  aiucu  ?  Entrez  en    esprit  dans    cet  auguste  et  de  savants,   de  loris  d  de  faibles,  dans  le 

temple  de  la    gloire,  où    lègnml  a^ec,   Dieu  mariage   et  dans  le  célibat,   dans  la  robe  et 

tant   de   bienheureux.    \'iius     y    verrez  des  d.iiis  l'épée,  dans  le  comi;ierce  du  monde  et 

sijints  (|ui  ont  tenu  dans  le   monde   les  nié-  dans  la  retraite  ;  (lu'il  a  pris  plaisir  à  former 

mes   rangs   que  vous  tenez  aujouri^l'hui  ,  «lui  les  plus  grands  sainis,  dans  les  états  mêmes 

se  sont  trouvés  dans  les  mêmes  engagements,  où  la  saiutelc  parait  avoir  plus  de  diflicullés 

\!iiii!cs   iiiciues   alTiiies,  dans   les    :i:Omes  à  vaincre  j  des    [irodi^cs   d'iiumililé  jusque 
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Siir  lo  li<^ni>,  (l'iiiisl.-rilo  jnsqu'Hii  niilitni  des  puiss.ince  qno  Dieu  leur  a  dniti;,'/  :  l'er  me 
(iolices,  (il-  rcriioillniiciil  vi  (l'allciilioii  sur  /-((jci  rci/iiani  {l'ror.  \  III).  C'esl  par  cUe  que 
soi-mùiiu' jiisi|iie  ilaiis  l'ciuhanas  et  le  lu-  les  souv.rains  s'ac<niiiic'iit  envers  leurs  su- 
luulle  lies  soins  lem|orels:  (luilleur  a  l'inMiii  j.U  dos  devoirs  (jne  Dieu  leur  a  ini|iOîiCs.  Lu 
à  Ions  (les  irrâres  de  voralion,  îles  grâces  do  un  mot,  c'est  par  la  s.iinlele  chrétienne  (]ue 
persLMérance.  des  remèdes  contre  le  péciie,  les  rois  sont  les  images  de  Dieu,  les  miuis- 
des  moyens  de  salut  proportionnés  à  ce  1res  de  Dieu.  I(  s  hommes  de  Dieu,  et  voilà 
«iU'ils  étaient  cl  au  2;<'nre  de  vie  qu'ils  cm-  sire,  ce  que  Dieu  vous  dit  |)ar  m  i  liouche,  cl 
lirassaienl  ;  (t  qu'enfin,  par  un  secret  do  ce  qu'il  vous  a  dit  depuis  tant  d'années  (luo 
prédestinalion  que  nous  ivi  pouvons  a-sez  j'ai  llionnenr  de  vous  annoiu  cr  sa  s.iiutc  pa- 
admirer,  il  n'a  pas  voulu  (in'il  y  <  ûl  une  rôle.  VoJre  majolé  l'a  reçue,  elle  l'a  hono- 
scule  i)rofessi<in  dans  le  monde  qui  n'eût  rcc  comme  la  parole  du  Toui-ruissant  et  du 
SCS  saints  glorilics  et  reconnus  comme  saints.  Itoi  des  rois,  ce  sera  pour  elle  une  pande  de 
Pourquoi  ?  non-seulement  afin  (lu'il  n'y  eût  \ie  et  du  salut  elernel,  que  je  vous  sou- 
personne  dans  le  monde  qui  eût  droit  d'im-  iiaile  etc. 
pulcr  à  sa  proIVssion  les  relâ<  licments  de  sa  <îFlt\10\  II 
vie,  mais  afin  qu'il  n'y  eût  iiersonne  à  qui  sa 

profession   même   ne    présentât    un  poitrail  r  i  r.  le  rni:Mii:R  nnivNCUE  de  i'avent. 

»ivantde   la  s.iinlcté  (jui  lui   est   projjre.  l-      i    ■                 i       ■ 

Celle  morale  regarde  également  tou.  eux  Sur  Irjmjnnen!  dcnitcr. 

qui   m'ccoulenl,    mais   j'ai    la    consolalion,  Ei-.,ni  si^iu  i  ,s,|p.  ci  lm,:i,  ,  i  si;-il,s,  e;  in  utHs  (.r^-s- 

-sire.  eu    la     piécliant  de\aill    voire    mijesle,  muj  ;;rii!i..m...^.r,-M-fiililiii^  lii>iMi.iii,iispr;c  limorr,  ci  i'\- 

do  Ironvcr  dans  son  cœur  et  dans   la  gran-  inciaiioiic,  (|ii:c  sn|i  i\uiiiiiii  nmvcisoorlil. 

dcur  de  sou  âme,  tout  ce  (ine  je  puis  ilésiier  ^' .'/  "'"'"  ''<'•■(  M';/"C.'i  (/««.s  te  aolcil ,  daii:i  la  lime  et  dans 

de  plu<  fa\oralile  cl  de  plus  avanlageiix  pour  ''''  '^"l!"'-  '','  *"'■/'  '"''T''  !'"'''  l"'")''<',\s''"""  f""^  '"  '''"'- 
,,'.,.■             .,        •     n          .          /^        •            1  !,:enii,luiii  :  (le  tiorle  aie  tca  liûiwiii'sseclieioiil  (le  p  tir, (tans 
la  lui  lane  goûter  a  ellr-meme.  (,  ir  je  parle  /•„„,.,„,.  ,,,.5  „„„j;  Uuni  lotu  rumers  sera  men.câ  (S.  Luc. 
a  un  roi  dont  le  caractère  particulier  est  d'à-  cliap.  \\i. 
voir  su  se  rendre  tout  pos>ilde  cl   même  fa- 
cile, quand  il  l'allul  exécuter  des  cnircprises,  Siue,  c'est  par  l'arcomplissemonl   de  celle 
ou  pour  la  gloire  de  sa  couronne,  ou  pour  la  prédiction  du  Kils  de  Dieu,  quijdoitcommenccr 
gloire  de  sa  religion.  Je  parle  à  un  roi  qui,  l'alTrensecalaslr(q)licde  l'univers.  iTest  dans 
pour  triompher  des  ennemis  di-  son   clat,a  ces  phénomènes    prodigieux   que    l'évangile 
fait   des  miracles   de  valeur  (jne  la  postenlé  de  ce  jour  nous  donne  l'idée  de  l,i  plus  éton- 
ne croira    pas,   parce  tju'ils  sont  plus  vrais  nanic  révolulion  : /i/"it«f  .«i'/da  ;  il  y  aur;i  des 
(lue  vrai^emlilahles  ;  et  qui,  pour   triompher  signes  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Signes  vé- 
dc  s  ennemis  de  l'Eglise,  fait  aujourd'hui  des  nérables  ,  puisque   c'est  Jésus-  Christ    liii- 
mirades   de   zèle   (lu'à    iitinc  croyons-nous  même  qui   nous  les  a    marqués,  comme  les 
ru  les  voyant,  tant  ils  sont  au-des>us  de  nos  présages  de  s(Ui    dernier  avéneii  cul.   Signes 
espérances.  Je  parle  à  un  roi  suscité  et  choisi  salutaires,    puisqu'il  a   niétendu  parla    ré~ 
de  Dieu  piiùr  des  ciioses  doul    ses  augustes  veiller  noire  foi  dû   profond   assoupissement 
ancêtres   n'ont  pas  même  osé  former  le  des-  où  elle  est  ensevelie.  Signes  terribles,  pus- 
scin,  pane   que  c'était    lui  qui  seul  en  pou-  que  non-si  ulement    les    hommes  en    sècho- 
vait  être   l  iul  à  la  lois  et  l'auteur  et  le  cou-  ront  de  peur,  mais  (inc  les  vertus  mêmes  des 
sommaleur   Ce  zèle  pour  les  intérêts  de  F)ieu  cieux  eu  seront  ébranlées, 
et  pour  le  vrai  culte  de  Dieu,  c'est,  sire,  ce  Tout  cela  est  vrai ,    dit    saint  Jean-Chry- 
qui  sanciifie  les  rois,  et  ce  (;ui  devait  être  le  sosloine;  mais  après  lout,  ces  signes  ,  quoi- 
lerme  d-  votre  glorieuse  destinée.  Car  puis-  que  vénérables,  (juoiiiue  salutaires,  quoique 
que    \olre  majesté  élait   au-dessus  de   tout  terribles,  ne  seront  néanmoins  que    les  pré- 
ce  qu'il  y   a  de  grand  dans  le  monde,   puis-  iiaratil's  d'une  action  emore  infiniment  plus 
qu'elle  ne  pouvait  plus  croître  selon  le  monde,  digne  de  nos   réflexions,   encore   infiniment 
puisqu'elle   avait    comme    épuise    la   gloire  plus  essentielle  à  noire  salut  ,  encore  infini- 
du  monde,  il  élait   pour  elle  d'une   heureuse  nii  iit  plus  redoutable,   qui  est    le  jugement 
iiécessilé  qu'elle  consicrât  désormais  à  Dieu  de  Di.ïu.  Kt  c'est  ,  chrétiens,  de  c-  jugement 
cl  sa  vie  et  ses  héroïques  travaux,  de  Dieu  que  le  deioir  de  mon  minisière  m'o- 
Dieu  vous  a  donné,  sire,  par  droit  de  nais-  blige  auj<iurd'hui  à  vous    parler.    Jugement 
sance  ,    le    plus    llorissant    royaume    de    la  de    Dieu,  dont  la  pensée  a    fait  trembler  les 
terre,  et  il  vous  en  prépare  un  aulro  dans  le  saints,  et   d'où,  selon   l'expression  de  \'\- 
ciel,  qui  est  le   royaume  de  ses  élus.   C'est  poire,  le  juste  même  à  peine  se  sauvera.  Ju- 
entre  ces  deux  royaumes  que  votre  majesté  geiucnl  de  Dieu,  dont  j'entreprends  de  jnsli- 
se  trouve  comme  partagée,  mais  avec   celle  lier  l'équité  et   la  sainteté,  en    vous  faisant 
différence,  qu'elle  doit   regarder   le   premier  voir  sur  quoi    sera    fondée    son  extrême  et 
comme  le  sujet  de  ses  obligations,  et   le   se-  inévitable  sévérité.  Soutenez-moi,  Seigneur, 
cond  comme  la  récompense  deses  \  erlus.  Oi',  et   me    donnez    les    forces   nécessaires  pour 
elle  n'apprendra  jamais  mieux   le  secret  de  bien  Iraili-r  un  point  et  si  solide  et  si  impor- 
les  accorder  ensemble,  je  veux  dire  de  bien  tini.  Mais  donnezen  même  temps  à  mes  au- 
g(  uverncr   l'un   et  de  mériter   l'autre,   que  dileiirs  toute  la  soumission  et  la  d(jcilité  que 
dans   les  maximes  de  la  sainteté  chrélienne.  demande  voire  sainte  parole  ;  car,  renonçant 
Car  c'est  par  elle,  dit  l'IIcriture,  que  les  sou-  ici  à  mes  faibles  raisonnements,  ce  n'est  qu'.i 
vcrains  cïcrcciU  tur  leurs  sujeig   i'ab.olue  votre  parole  que  je  m'altùclic  ;  cl  c'est  voire 
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seule  pnro'c  qui    fera   la   prouvi'  do  loiit  ce  Mais  (l'av<;ir  à  suliir  un  ji^gom'^pl  qui  ,  à  la 
q  110  j'ai  à  (Il  10  (Il  lis  co  il  i  si  ours.  l'uMnpiisscz-  eu  ii  lu  si  un  du  moniio,  ^  cubera  Dieu  ol  les  élus 
Dioi  (le  volro  esprit  ;  ol  (lui",  par  voUo  gràio,  de  l'ieii.  Ah  !  mes    eli'is   aiulilours,   c'est  ce 
la  grande  vd-rilé  que  j'annoiiei;   lasse   sur  les  i|iii  doit  l'aire  le  sujet  t'teiiicl  de  ikjs  médita- 
cœurs   toute    l'iuipressiou  (;u'elle    y   pi  ul  cl  lions,  aussi  bien  (jue  de  nos  craintes.  Or,  ce 
(lii'rlie  j  doit  faire.  C'est  pour  cela  (|iie  j'iiii-  sont  cependaiil   les  deux    points  de   foi   (|ue 
plure  votre  secours   fiar  l'intercession  toute  notre    évangile    nous     propos;'.   Apiiliijuiz- 
piiissante  de  Marie  :  Ave  Mmia.  vous,  encore  une   lois,  à  les  bien  co!ii|iren- 
II  est  de    la   loi  clirélienne,  (jue   Dieu,  qui  de.  Un  jugement  (jiii  vengera  Dieu,  autant 
est  l'être  absolu  el  souverain,  a  fait  pour  lui-  que  Dieu    mérite  d  être   \engé  et   qu'il  pcal 
riiêine  tout  ccqu'il  a  l'ait  ;  et  la  inèinc  foi  no'is  être   vengé.    Un   jugenienl   (|ui    vengera  les 
enseigne,  que  Dieu  ,   sans  déroger  en  rieu  à  élus  de   Dieu  des  injustices  du  monde,  aussi 
la  souveraineté  de    son   ôlrc  ,   a    fait  encore  p'eineiiicnt  et   aussi  aullieiiti(iMenienl  (ju'ils 
toutes  cliosos  pour  les  prédestinés  et  les  élus.  en  peuvent  el  (lu'ils  en  doivent  être   vengés. 
Il  s'ensuit  donc,  concliit  saint  (]lirjsostonie,  "Noilàtout   mon   dessein:  je  vous  demande 
raisonnant   sur   ces   deux    principes,    que,  une  l'a>orable  attention, 
(luand  Dieu  s'est  (lélerininé  à  juger  le  monde  PHtMiÈRE  partie. 
en   dernier  ressort,   c(Mnnie  il  le  jugera  à  la  Parce  que  U',  n^ondo  sera  parvenu  au  coin- 
tin  des  siècles,  il  a  eu  deux  vues  et  deux  in-  Me  de  rini(]iiite,  le  jour  de  la  vengeance  ar- 
lentions  principales  :  l'une,  de  se  faire  jus-  rivera;  c'est  ainsi  que  s'explique  ri'>riturc  : 
tice  à  lui-même  ;  et  l'autre  ,  de  la  faire  à  ses  )'c)iu't  dies  uliionis  {Jcrcm.,  XL^'1).  Et  parce 
élus.  que  les  lioinmos   auront  achevé  de   remplir 
I.a  conséquence  est  infaillible,    et   c'est  A  la  mesure  de  leurs  crimes,  Dieu,  i|iii  jusque- 
cette  consequonce  que  je  m'arrête  :  d'ab  >rd  là  avait  élé  le  Dieu  riche  en  miséricorde,  ne 
liarcc  qu'elle  m'a    paru    la  plus  solide  cl  la  pouvant    plus  soiilTrir  l'affreux  désordre  où 
plus  propre  pour    servir  de  fond  à  l'inipor-  lui    paraîtra  l'univers,  commencera  enfui  à 
tant  discours  que  j'.ii  à  vous  fiire.    lui  voici  se  faire  justice.  \'o:là  sur  (luoi    le   prophète 
l'ordre  el   le   partage  :  Diei  ,  jaloux   de  sa  royal  a   fomlé  la   nécessité  de  ce  jugemenl 
gloire,  jugera  le    monde  pour  se  faire  justice  redoutable  que  je  vous  prêche  aujourd'hui  : 
à  lui-même  ;  cl  voilà  pourquoi  Jésiis-Chrisl,  Exurçir,  Dcus,  el  jiidica  causdin  liiain  {P.-al. 
(lui  doit  comme    Fils  de    Dieu   présidera  ce  LWIII).  Levez-vous,  Seigneur,   disail-il  à 
jugement,  viendra   avec   toutes  les  marques  Dieu,  p'eiu  d'un   zèle  ardent  jiour  sa  gloire, 
de  la  puissance  et  de  la  majesté  divine  :  \'c-  et  jugez  vous-même  voire  propre  cause  :  Me- 
vicl  cum  poleslotc  mm/na  ri   majestnle.  C'c&l  mor  eslo   impropcrinram  tiicnun,  eorum  qicw 
ma  première  proposition.  Dieu,  lidèle  à  ceux  nb  iiifipientc  sitiil  loin  die  [Ibid.).  Souvenez- 
qui  le  servent,  jugera   le  monde  pour  faire  vous  des  outrages  (ju'a  osé  vous  faire  et  que 
justice  à  ses  élus  ;  cl  de  là  >ient  que  Jésus-  \ous  fait  encore  à  tous  momenls  l'impie  et 
f.hrist  parlait  toujours  à   ses  disciples  de  ce  l'insensé,  afin  qu'ils  ne  demeurent  pas  êter- 
jugomenl  comme  d'un  point  qui    devait  par  nellement    impunis.   Deux  choses  par  où  le 
avance  les  consoler  ,   en  les  assurant  que  ce  S  liiil-Esprit  nous  donne  à  connaître  en  quoi 
serait  le  jour  de  leur  gloire  et  de  leur  salut:  consislera   la  rigueur  du  jugement  de  Dieu, 
Ilis  aulem  fici  i  iiiciiiirnlihiis,  nspi'.ilc  el   le-  deux  pensées  cap.ibles  de  nous  en  imprimer 
rate    cnpihi   veslra  ,   qnoninm    (ipprupiiir/uat  l'idée  l,i  [dus  vi^e  et  la  plus  touchante.  Dieu 
rcdeitijilio  vcstr(i[Luc.  X\lj.  C'est  ma  seconde  s'élèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause,  Dieu 
proposilion.  se    souviendra  eu  général   des  outrages  que 
Veriiés  adorables  et  (|ui  cour  rennent    en  lui   font   maintenaiil   les    hommes,   mais   en 
deux  mots  ce  qu'il  y  a  de  jilus  essentiel  dans  parlii  ulier  de  ceux  (pie  lui  font  certains  hom- 
le  jugement  de   Dieu.  Tout    le  reste  n'en  est  mes    insolenls  dans    leur   impiété,   certains 
que  les  préliminaires  ,  dont  nous  ne  laissons  pécheurs   scandaleux   dont   le  caractère  est 
pourtant  pas,  pour  peu  de  religion  que  nous  d'insulter  à  Dieu  même  avec  plus  d'orgueil, 
ayons,  d'être   efl'ravés.    Mais    pourquoi    ces  Kntions  donc,  mes  cliers  auditeurs,  dans  ces 
préliminaires   du    jugement    universel  nous  deux  pensées  el  tirons-en  des  conséquences 
paraissent-ils   si    terribles   el   pourquoi    en  dignes  de  notre  foi,  mais  surtout  salutaires  el 
effet  le  sonl-ils  ?  Je   vous    en  ai  dii   les  deux  prati(|ues  po'ir  la  réformation  de  nos  mœurs, 
raisons.  Parce  (|u'ils  doivent  aboutir    à  un  Dieu    s'élèvera   pour  juger  lui-même   sa 
jugement  qui   sera   la   dernière  justice  que  cause.  En  effet,  pendant  celle  vie  il  en  a  lais- 
Dieu  se  rendra  à  lui-même  :  vous  le  verrez  se  à  daulres  le  soin;  occupé  à  répandre  ses 
dans  la  première  partie.  Parce  (ju'ils  doivent  grâces  el  à    fiire  luire  son  soleil  ans^i  bien 
être  suivis  d'un  jugemenl  qn\  sera,    aux  dé-  sur  les  méehants  que  sur  les  bous,  il  laisse  à 
peiis  des    réprouves,  la   plus  parfaite  el  la  ceux  qui  sont  en   place,  el  (jui  ont  en  main 
plus  éclatante  justice  (lue  Dieu  rendra  à   ses  l'autorité,  le  soin   de   maintenir  ses  droits, 
élus:  je  vous   U^   ferai  voir  dans  la  seconde.  C'est  pour  cela  qu'il  a  établi  des  |)uissances 
Sans  cela,  ni  l'obscurcissement  du  soleil,  ni  sur  la  terre  :  car  le  prince,  dit  saint  Paul,  est 
la  chute  des    étoiles,    ni  luis  les  autres  si-  le  ministre  des   vengeances  de   Dieu,  et  ce 
gnes,  avant-coureurs  du   jugement  dernier,  n'est  pas  en  vain  qu'il  porte  l'épée,  puisijue 
n'auraient  rien  pour  les  pécheurs   mêmes  de  c'esl  (lour  la  cause  de   Dieu,  bien   plus  que 
bi   lormiilable.    Sans  cela  j'allendrais   Iran-  pour  la  sienne,  qu'il  s'en  doit  servir.  Il  est  le 
quillcment  celte   révolution    générale,   qui  ministre  de  Dieu,  pour  faire  rendre  à  Dieu 
doit  [irécéder  la  venue  du   Tils  de  l'iloimue.  ce  qui  lui  esl  dû  cl  pour  punir  ceux  qui  vio- 


189  Si;(  OM»  AVlNT.  SLiniON   II.  Slli  !.!•:  JlGK.Mli.NT  DLli.MKii.  l'iO 

Icnl  sa  loi  :  Dri  ininislcr  est,  rindrx  iii  iram  p.ir  \^  roniiivonc^,  pnr  l,i  f.iuss  >  priiilciue 
ii</tii  iiKiluDi  (liiil  (Itoiii.,  Xlll;.  Ali  ta  ni  cju'il  v  a  iiir  la  i  tiirii|iliu!i  cl  ia  |  ■  it'v.i  rira  lin  ii  de  ceux 
tlaiis  le  iiioiulc  (le  soMS  l'raiK,  do  niag;.s!ials,  <iiii  k'.s  (li'vauMil'pmiif  et  (iiic  Dieu  avait  pie- 
<!('  supiTiiMiis.  (le  prélats,  d,-  jngt'--,  ic  sont  piiM'S  p(!iir  le>  piiiiii!  Coiiibicii  de  ^at■|•i!^•J;('^, 
aillant  d'iiotujni's  «iiiriics  di's  inU-ièts  île  iiniihii'n  (U- siaiidaU's,  ciniiliieii  (II' i  ici  s  alio- 
Dii'u,  et  dans  les  m  liiis  tic  (|iii  Ditu  a  mis  sa      minables,  conihien  de    |é(liés,  el  de  pe»  lie, 

cause.  Si  son  no  ii  est  lilasplicmé.  s:  son  culle  I;  s  [dus  iiion>lriieiix  el  les  |  lus  inràines,  dont 

est  pioraiié,  il    leur  en  demande  jusiice,  et  on  ne  voit  nul  cliàiiiii' ni,  el  donl  les  auleur>, 

c'esl   à  eux  à  lui  eu  faire  raison,  (l'est  pour  à  la  lionle  de  la  relii;ion,  maicliciit  iiiipuné- 

tela  qu"il  a  donné  aux  piélres,  dans  la  loi  de  ment  el  lèle  levée  I  l'.nmideii  d'impies   nou- 

gràce ,   une   juridiction  si   aliso'ue  :  car  les  seulement  épar|;iiéi  et  méiiay;és,  mais  res- 

prctres,  dit   saint  Clirysosloine,  eu  vertu  du  pectés  cl   honorés,  mais   dans  leur   iuipiéle 

pouvoir  qu'ils  ont  de  releuir  les  pécliés  et  de,  même  loues   el   applaudis,   et   tout   cela  au 

les  romcltre,  sont,  dans  le  tribunal  de  la  pé-  mépris  de  Dieu!  Ou'un  grand  de  la  terre  soit 

iiiieuce,  comme  les  arbitres  de  la  cau-e  de  olïensé,  tout  conspic  à  le  saiisfaire,  et  il  u'v 

Dieu  et  de  ses  droits  les  plus  sacrés  ;  et  Dieu,  a  point  d'assez  piompie  justice  fioiir  réparer 

ru  leur  accoid.uil  ce  pouvoir,  leur  a  dil,  à  la  la  moindre  injure  (pi'il   préteml  avoT  n  eue. 

lettre  ci  sans   reslriction  :  Jud'u-alc  inier  me  Ne  s'af;it-il  (]iiede  l'idleuse  de  Dieu  ,  eu  iilille 

el  vincain  nicam  (/>«(.,  Vj:  S  lyez  juf;es  cnire  conjonctures  tout  est  l'.iilile,  loul  esl  laujiuis- 

moi  el  ma  vi^ne, c'est-à-dire,  soyez  jugcsen-  saiil.  (Jiiel(|ue  (d)li|;..lioii  qu'on  ail  de  repii- 

tre  moi  cl  miui   peuple,  entre  moi  et  ce,  pé-  mer  le  liberlinaue  (luand  Dieu  s'y  trouve  seul 

clieurs  qui  V  ieunent,  pioslernés  à  vos  pieds,  iméressé,   ou    dissimule,   ou    temporise,   ou 

conl'essrr  les  désordres  de  leur  vie.  Obligez-  mollil,  on  a  des  eg  irds,  el  par  là  le  liberli- 

les  à  m'en   faire   de   légitimes  répaialioiis  ;  nage,   maigre  la  sainlelé  dis  lois,  prend   lo 

imposrz-leur  pour  ce'a  des  peiiu-s   propor-  dessus. 

tionnécs  :  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  (h'i  est  aujourd'hui  dans  le  monde  ce  zèle 
terre  sera  dé  ié  dans  le  ciel;  mais  prenez  bien  <Ie  la  cause  <le  Dieu,  ce  zélé  doni  brûlail  Da- 
garde  qu'en  exerçant  ce  ministère  c'est  ma  vid  et  d^'Ut  tout  chrelieu  ilcil  brûler,  s'il  ue 
cause  que  vous  jugez,  aussi  bien  que  leur  veut  se  rendre  iiuligiie  du  nom  qu'il  porte? 
cause,  el  même  encore  plus  (]ue  leur  cause  ;  où  est-il  et  où  l'exerce-l-ou"?  Eu  combien  de 
Judicnie  inler  me  et  iinram  mrnm.  reiieonlres  ne  cède-t-il  pas  à  la  |)oliiique 
C'e>t  par  la  même  raison  que,  lorsqu'il  s'a-  nioudaiiie  el  n'cst-il  jias  alTaihli  par  le  res- 
git  de  nous  réconcilier  avec  Dieu,  Dieu,  par  |iecl  hnm.iin?  Le  dirai-je?  dans  le  Iribuiial 
un  excès  de  bonté,  quo. que  nous  soyons  alors  même  de  1 1  pénitence,  tout  sacré  qu'il  est,  l.a 
parties  contre  lui,  veut  bien  nous  prendre  cause  de  Dieu  ne  court  pas  souvent  moins  de 
pour  juges  entre  lui  el  nous-mêmes.  Car  la  risque.  Ouels  abus  n'y  eomuiet-t-on  pas? 
pénitence,  remarque  saint  Augustin,  consi-  avec  quel, e  facilité  n'y  absout-on  pas  quel- 
Ocrée  dans  le  pécheur,  n'est  rien  autre  chose  quel'ois  les  plus  insignes  cl  les  plus  endurcis 
qu'une  justice  que  le  pécheur  rend  à  Dieu  pécheurs?  (jnelle  distincliou  n'y  l'ail  ou  pas 
aux  dépens  de  soi-même,  comme  si  Dieu  nous  de  leurs  [lersonnes  cl  de  quelle  indulgence 
avait  dit.  el  il  esl  vrai,  clirélieiis,  qu'il  nous  n'y  use-t-iui  pas  pour  s'accounnoder  à  leur 
l'a  dit  :  Faiti  s-moi  justice  de  vous-.'uêmes  el  délicatesse?  Aul  el'ois  on  y  proiédait  avec 
n'attendez  pas  (]ue  je  vienne  «laiis  le  jour  de  une  sé'-cntc  de  discipline  ijui  henorait  Dieu 
la  colère  me  la  l'aire  maigre  v ous ;  ctmvain-  aux  dépens  du  péclieur,  uiainlenaMl  vous 
«us,  par  le  lémoignagc  ife  vos  consciences,  diriez  que  loul  le  secret  esl  il'y  ménager  lo 
que  vous  êtes  coupables  devant  moi,  aiincz-  pêcheur  aux  dé[iens  de  Dieu.  A  mesure  quo 
vous  pour  moi  d'un  saint  zèle  contie  vous-  1  iniquité  s'est  aicrue,  la  [lénitence  s'est  mi- 
mêmes  ,  condamnez-vous,  punissez-vous,  tigee  eu  comparaison  de  ces  siècles  fervents 
exécutez-vous  vous-mêmes,  afin  ipie  je  ne  où  elle  était  dans  sa  vigueur;  par  une  mal- 
vous  juge  i>as.  Car  c'esl  la  condaion  qu'il  heureuse  [)rescri]ilion,  elle  n'est  plus  cpie 
i;o::s  offre;  d'où  le  grand  apôtre  concluait  lombre  de  ce  qu'elle  a  été.  A  peine  nous 
sans  hésiter  (]ue  si  nous  nous  jugions  noLis-  resle-t-il  des  traces  de  ces  canons  si  vénéra- 
lênies  <le  bonne  foi  nous  ne  si  rions  jamais  bies  ijui,  pour  des  péchés  aujourd'hui  cou 


jugés  de  D.eu  :  Qtiod  si  vosmrlipfds  dijudi-  nuins,  oiiloiuiaient  d^  s    années  entières  de 

riireintis,  nu7i  utii/ue  jiidicarcmur  (1  Cor,  XI).  satisfactions,  e'  de  satisfactions  rigoureuses. 

Telle  est,  dis-je,  durant  celte  vie  la  conduite  Cipendaiit  Dieu  n'a  point  i  hangé  el  ses  droits 

lie  Dieu  :  il  uoas   laisse  juger  sa  cause  et  il  immu  ibles   el   êlermls  subsislenl   toujours, 

veut  bien  s'en  reposer  sur  nous.  .Mais  n'imputons  point  à  d'autres  qu'à  uous- 

M  lis  qu'arrive-t-il  ?  .\li  !  ehreliens,  ce  que  uiénies   ces    relâchements   de    la   pénitence; 

nous  ne  pouvons  jamais  assez  déplorer,  el  ce  c'esl  u'uis-mêmes,  chiéliens,  riconnaissons- 

doil  être   pour  nous  un  des  plus   infiillibles  le  avec  douleur,  c'est   iious-mêmis  qui,  par 

pré-ages  de  la  rigueur  du  jugemcut  de  Dii  u,  la  durelé  de  nos  cœurs,  forçons  en  quelque 

le  voici  :  celle  cause  de  Dieu,  mise  ejilre  les  sorte   les   ministres  de  Jesjs-Chrisl  à  avoir 

mains  des  liommes,  par  un  elTet  de  leur  inli-  pour  m  us,  dans  le  saint  tribunal,  ces  c'>ii- 

dé  ité  esl  tous  les  jours   initignement  traitée,  descendances  el  ces  mén  igemenls  dont  nous 

fiililemenl   soutenue,    honteuseineut    aban-  répondrons   encore   plus  qu'eux,  cl  qui   l'.e 

donnée,   lâchement   trahie.  Je  m'explique:  peuvent  aboutir  qu'à  notre  perdition  el  à  no- 

Combien  de  crimes,  el  même  de  crimes  enor-  tre  ruitie.  C'est  nous  qui,  par  nos  arliliees, 

ri..',,  l'jlei  éi  dans  le  mund  '  ^i  ir  la  ueylijjcii.-,',  Ucuveuï  le  moyeu  d'cucrv  cr  leur  zèle  cl  do 
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corrompre  même  leur  fidùlilo:  c'i'sl  nous  qui, 
in.ilgrc  eux,  les  cng;igeons  à  èlrc  soiivful  les 
r.iulcurs  de  nos  desordres,  et  p;ir  eonséciuenl 
qui  sommes  d.ins  la  cause  de  Dieu  les  pre- 
miers prévaricateurs. 

Or  c'est  eu  celte  vue,  je  le  ré()èle  que 
David  sollicilail  Dieu  avec  un  saint  empres- 
sement de  prcnilre  lui-même  sa  cause  eu 
main,  quand  il  lui  disait  :  Exurgp,  levez- 
vous.  Seigneur  :  Judica  cniiscmi  luam  {  Ps. 
LXXIII  ),  mellez-vous  en  devoir  de  juger 
vous-même  voire  cause,  et  ne  vous  eu  fiez 
plus  qu'à  vous-même.  Jusqu'il  présent  vous 
avez  élé  le  Dieu  palient  el  le  Dieu  fort  :  Deus 
forlis  et  paliens  (  Ps.  \'1I  )  :  et  comme  lel, 
vous  avez  soulTirt  avec  une  tranquillilc  qui 
nous  doit  surpiemlre,  que  vos  inlérèls  dans 
le  monde  fussent  trahis  par  ceux,  mèaies  qui 
en  doivent  èlrc  les  défenseurs  cl  les  vengeurs: 
il  est  temps  d'y  pourvoir,  el  d'aj)porter  r<'- 
niède  à  un  alms  si  déplorable.  ^Il mur  eslo  , 
souvenez-vous.  Seigneur,  que  voiis  avez 
.ilTaire  à  des  rebelles ,  qui  se  prévalent 
contre  vous  de  vos  plus  divins  allribuls,  et 
qui  prennent  votre  patience  pour  indolence, 
cl  votre  force  pour  faiblesse.  Exurr/e,  Icvez- 
A  ous,  el  montrez-leur  que,  maigre  vos  len- 
teurs passées,  vous  savez  enfin  vous  rendre 
une  pleine  justice.  Or  voilà,  chrétiens,  ce  que 
Dieu  fera  dans  le  dernier  jugement.  Oui  le 
(lit  ?  lui-même,  par  ces  paroles  de  l'iicrilure, 
aussi  terribles  qu'elles  sont  énergiques  :  Cum 
arripufi'it  judirium  matins  iiiea.  rcddam  iil- 
lioncmjiostibus  mcif  {Deul..  XXXIl  ;.  Ouaud 
j'aurai  repris  ce  pouvoir  déjuger,  (|ui  m'ap- 
partient à  titre  de  souveraineté  ;  quand  je 
l'aurai  ôté  aux  hommes  ([ui  eu  abusent  ; 
quand,  lassé  de  le  voir  entre  leurs  mains,  je 
nie  serai  mis  seul  en  possession  de  l'exercer 
par  moi-même  :  Cîim  arripiierit  judicimn 
innnus  mea  ;  c'est  alors,  dit  Dieu,  que  je 
rentrerai  dans  mes  droits,  c'est  alors  que 
ma  cause  seia  victorieuse,  c'est  alors  que 
je  ferai  sentir  à  mes  ennemis  le  poids  de  celte 
vengeance  sans  miséricorde  que  je  leur 
préparc  :   Beddam  nltii^nrm  liostibus  mcis. 

De  là  vient  que  ce  jour  fatal  de^tinépour  le 
jugement  du  monde,  dans  le  langage  des 
pri)pliètes  ,  est  appelé  par  exi  ellence  le 
jour  du  Se'gncur  :  Dirs  Dumini  [Zuch.  \\\ , 
Mnlacit.  '6).  Pourquoi'?  Parce  (jue  c'est  le 
jour  où  Dieu,  oubliant  tout  autre  intérêt, 
agira  hautement  el  uniquement  pour  sou 
intérêt  propre.  Tous  les  autres  jours  auront 
été,  pour  ainsi  dire,  les  jours  des  hommes  , 
parce  que  Dieu  jusiiu'alors  aura  semblé  n'a- 
voir eu  de  i)uissancc  que  pour  les  iiommes, 
de  providence  (]ue  pour  les  honuoes ,  de 
lionlé  et  de  zèle  que  pour  les  hommes  : 
mais  à  ce  jour,  à  ce  grand  jour,  il  commen- 
cera à  être  puissant  pour  lui-même,  bon 
pour  lui-même,  zélé  pour  lui-même  ;  et  c'est 
pourquoi  il  déclare  tjue  ce  sera  son  jour  : 
Dies  Domini. 

C'est  ici  votre  heure,  disait  le  Fils  de  Dieu 
parlant  aux  Juifs  conjurés  contre  lui,  et  qui 
venaient  pour  l'arrêter  ;  c'est  ici  votre  heure, 
cl  la  puissance  des  ténèbres:  litre  p.?;  Iwr/t 
oritrn,  c! pvieflas  (cnebranim  {S.  Lue,  XX!I). 
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Ainsi  ,  mondains  el  mondaines  qui  m'écou- 
lez,pourr,iis-je  vous  dire  aujourd'hui:  Ce  sont 
ici  Vus  jours,  el  si  vous  voulez,  vos  beaux 
jours,  vos  heureux  jours  ;  ces  jours  que  vous 
donnez  à  Vds  divertissements  et  à  vos  plai- 
sirs ;  ces  jours  où  enivres  du  monde,  vous 
ne  pensez  qu'à  en  goûter  les  fausses  joies  ; 
ces  jours  où  dans  un  profond  oubli  de  tout 
ce  qui  regarde  lesalu',  vous  n'êlcs  occupés 
que  des  desseins  el  des  vues  de  votre  ambi- 
tion ;  ces  jours  que  vous  passez  dans  les 
parties  de  jeu,  dans  les  intrigues  cl  l 's  com- 
merces :  ce  sont  vos  jours,  et,  dans  l'erreur 
où  vous  êtes  que  ces  jours  ne  sont  faits  que 
pour  vous,  au  lieu  de  les  remplir  de  bonnes 
couvres  el  de  vos  devoirs,  vous  les  employez  à 
des  cpuvres  de  ténèbres  et  à  satisfaire  vos 
désirs  :  l/we  es!  Iiora  rcf(rti ,  ri  potfstas  (ene- 
britrum.  Mais  attemlcz  le  triste  jour  où  tous 
ces  jours  se  doivent  terminer:  comme  vous 
avez  votre  temps,  Dieu  aura  le  sien  ;  et  le 
temps  de  Dieu,  c'est  celui  que  Dieu  pren- 
dra pour  vous  juger  :  Cum  accepero  trm- 
pu/t,  ei/o  jiistilids  jiidicabo  (  Ps.  LXXIV  ): 
lorsque  j'aurai  pris  mon  temps,  ajoute-t-il  , 
je  jugerai  non-seulement  les  injustiies  que 
l'on  m'aura  faites,  mais  les  fausses  justices 
qu'on  m'aura  rendues  ;  non-seulement  1rs 
crimes  commis  contre  moi,  mais  les  fausses 
pénitences  donl  ils  auront  été  suivis  ;  non- 
seulement  les  péchés,  mais  les  contritions 
appareilles  et  inefficaces,  uiais  les  confessions 
nulles  cl  infructueuses,  mais  les  salisfac- 
lions  imparfaites  et  insuffisantes.  Parce  que 
mon  temps  sera  venu,  je  jugerai  les  jugc- 
nienls  mêmes,  ces  jugenirnis  faux  cl  erronés 
que  le  pécheur  aura  faits  de  lui-même,  eu 
se  flatlant,  eu  s'excusanl,  en  se  justifiant  : 
Cum  aeccpero  lempus,  ego  jttslilias  judienbo. 

Aussi,  chrélieus,  il  i>'apparlient  (ju'à  Dieu 
d'être  en  dernier  ressort  et  sans  appel,  jng-,'. 
cl  partie  dans  sa  propre  cause.  Les  rois  de  la 
terre  les  plus  absolus,  ou  ne  prétendent  pas 
avoir  un  tel  droit,  ou  du  moins  n'en  usent 
pas.  Si,  pour  des  iistérêts  [larliculiers,  ils  ont 
avec  un  de  leurs  sujets  (|ui  Ujue  dilTérend  à 
vider,  par  une  équité  digne  d'eux,  ils  veu- 
lent bien  se  déiiouiller  de  la  (jualilé  de  juges, 
et  prendre  celle  de  sim|)lcs  parties,  pour  s'en 
rapporter  à  un  jugement  libre,  désintéressé 
cl  hors  de  soupe  in.  Ainsi  le  pratiquent  les 
princes  vraiineut  religieux  ;  et  pour  nolro 
consolation,  nous  en  avons  vu  des  exemples 
qui  ont  mérite  nus  éloges.  Mais  les  mêmes 
raisons  qui  dans  de  pareilles  conjonctures 
obligiut  les  rois  de  la  terre  à  se  relâihcr  de 
leur  souverain  pouvoir,  obligeront  Dieu,  au 
contraire,  (|uand  il  jugera  les  pécheurs,  à  ne 
rien  rabattre  du  sien  ;  el  ces  raisons  sont  si 
solides,  qu'il  suffit  de  les  bien  concevoir  pour 
en  êlre  louché  el  pénétré. 

Car  Dieu,  dit  sainl  Chrysostonie,  jugera 
lui-même  sa  cause,  parce  (|ne  sa  cause  ne 
peut  êlre  parfaitemenl  jugée  que  par  lui.  Il 
la  jugera,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  capable 
de  connaître  à  fond  l'injure  qui  lui  est  l'.iile 
par  le  péché.  Il  la  jugera  parce  qu'il  faut 
être  Dieu  comme  lui  pour  comprendre  jus- 
qu'où  va   la   malice  du    pcclie ,   cl    qu  ll<i 
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eu  iloit  i''i"o  la  peine,  la  dijinilc  iiifiiiie  n'a  pas  ^oiihi  ri'coiinaîlrc.  M  a  in  iié  Dieu 
do  rôlrc  (II-  Difti  él.iiil  rcsx'iiliclU'  ino-  ])aico  iiii'il  a  dit  dans  son  (d'iir  •  s'il  y  a  un 
suie  di'  rtiii  l'I  tic  l'anlrc.  Coininc  Dieu,  il  s(;  Dieu,  ou  ce  Pieu  ii"a  pas  \u,  on  eo  Dieu  a 
viMiçiera  lui-inènie,  parce  (;u'ii  ne  peut  cire  oublié  le  niai  (jnci'.ii  commis  : /,'/\z'(7  iii  corde 
pleinement  vengé  ((lie  jiar  lui-même,  i^arre  aiio  .-  ohlilus  est  l)etis:  ovcriit  fiieiem  sinnii , 
ijuc  lout  autre  (jne  lui-mènu'  ne  le  \eni;erait  ne  lideiit.  (/',«.  1\).  ()utraf;c  à  la  i'roviileuce 
(|u'à  (liMui  ;  jiarce  (|u'il  n'v  a  point  de  tri-  ([u'il  a  conihatlne,  et  à  qui  il  a  prétendu  se 
bnnal  au-dessus  de  lui;  point  de  juge  auvsi  soustraire.  Il  a  irrité  Dieu,  parée  qu'il  a  dit 
éclairé,  aussi  intégre  que  lui,  dont  il  pût  al-  dans  son  cu'Ur  :  quand  ce  Dieu  dont  on  me 
tendre  celte  vengeance  complète  qui  lui  est  nu'nace  aurait  \i\  num  [u'-clié,  cl  qu'il  s'en 
(lue.  Il  se  vengera,  poursuit  saint  (Ilirv-o--  souviendrait,  il  ne  me  re(  liercliera  pas,  ni 
li'tme,  parce  qu'il  ne  convient  (]u"à  lui  délie  ne  me  damnera  pas  jiour  si  peu  de  diose  : 
sailli,  d'é'.re  louable,  d'être  irreiiréliensil.le  lli.iil  in  corde  fuo  :  n«n  reijHiret.  Outrage  ,i 
dans  ses  vengeances.  Ow  voi'à  pourquoi  il  la  jusiice  vindicative  (\  •  Dieu,  que  l'impie  a 
a  dit  :  Milti  vindicla  [llom.  XII)  :  c'est  à  moi  méprisée,  et  dont  il  a  làcbé  de  secouer  le 
que  la  vengeance  est  réservée,  à  moi  (jui  joug.  Ouc  l'er  i  Dieu '.'  .\pprenez ,  cbrelieus  , 
siis  iion-s  u'emeni  la  modérer,  mais  la  saiic-  pourquoi  le  jugement  de  Dieu  est  nécessaire, 
lifier;  et  non  pas  à  riiomine(|ui  s'en  t'iit  nu  il  quelle  en  doit  éUe  la  lin;  peu'-éire  iii^ 
crime  lorsqu'il  entre|)rend  de  l'ex  r.  er.  f.'n  l'avez  vous  jamais  compris.  Dieu,  iirilede 
oITe',  quand  rhomine  se  venge,  il  s'empoile,  ces  liois  outrages ,  dont  il  aura  con-^ervé  le 
il  s'aigril,  il  se  passionne,  il  salisf.iit  sa  ma-  souvenir,  en  fera  éclalerson  ressenliment.  Car 
lignilé,  il  s'abandonne  à  la  lérocilé,  il  ne  il  viendra  pour  ai  liever  de  convaincre  l'im- 
gardc  dans  sa  vengeance  nulle  proporlion;  jiie  qu'il  y  a  un  Dieu.  Il  viendra  [lour  forcer 
pour  repousser  une  légère  offense  qu'il  a  l'iini)ie  à  reconnaîlre  que  ce  Dieu  n'a  rien 
reçue,  il  en  fait  une  atroce  dont  il  s'applau-  ignoré,  ni  rien  oublie  des  jilus  secrets  dé- 
dit. L'ordre  veut  donc  que  ce  soit  par  aulriii  sorilres  de  sa  vie.  Il  viendr.i  pour  confomlie 
(in'il  soit  vengé,  parce  «luil  csl  trop  aveugle  l'impie,  en  lui  faisant  voir  (jue  ce  Dieu,  ea- 
et  Irop  injuste  pour  sc  bien  vengi  r  lui-même  :  nemi  irréconciliable  du  péclie,  n'est  |)as  pins 
mais  c'est  à  Dieu,  encore  une  Ibis,  de  se  ven-  capable  de  sonlTrir  élerncllenient  le  péclieur 
ger  par  liii-mêuie,  parce  (]u'il  est  la  sainlelé  dans  rimpiinilé,  (jne  de  cesser  Ini-mêuiC 
même  :  Milti  lindictn.  Sainle  vengeance,  qui  délie  Dieu.  A  (pioi  peU'-ons-nous,  si  nous  ne 
corrigera  Ions  les  excès  des  noires.  N'en-  méditons  pas  continuellement  ces  inijuir- 
peance  adorable,  qui  n'aura   pour  objet  que  tanli's  véri.és '? 

le  péché,  et  (jui,   formée  dans   le   cteur   de  Dieu  ,  par  un  pur  zèle  de  la  jusiice  qu'il  se 

Dieu,  ne  sera  pas  moins  digne  de  nos  res[)ects  doit  à  lui-même,  réiabliii  dans  le  cii'iir  de 

<ine    la   sainteté   même  de   Dieu,  ('e  ne  sera  l'impie  cette  notion  de  la  !)i\  inilé,  (]ue  l'aveii- 

donc  pas ,  concluait  saint   r.hrysustome.  par  gbinent  du    péché  y  avait  cITacée.  C.ir  c'est 

une   ostenUition   d'aulorilé,    mais    par    une  pour  cela  iiu'aprés  avoir  c!é  un  Dieu  cai  lie 

absolue  nécessité,   que  Dieu   s'élèvera  pour  dans  le  mysière  <le  son   incarnation,  cjui  est 

juger    lui-même  sa  cause,   et    c'est    lout   le  le  myslèie  ile  son  humililé,  il  se  produira,  sur 

mysière  de  cetledivinc  parole  : /fri(rr;c,  Z>c((s',  ci'  tribunal  redoutable  où  l'iivangile  de  ce 

el  jtidica  cntisnm  tuam.  {Ps.  LXXIIlj.  jour  nous  le  représenle,  avec  tout  i'éclal  do 

Allons  plus  avant,  et  suivons  la  pensée  du  la  gloire  ^  t  de  la  maji  sté.  C'ei-t  [pour  cela  qu'il 

prnphèle.  Souvenez-vous,  Seigneur,  ajoute-  paraîtra  accompagné  de  tous  ses  anges,  et 

l-il,  des  outrages  ([u'oii  vous  a  faits  :  Memar  qu'il   assemblera   devant  lui    toutes   les  na- 

cftu  iinproperiontm   liiunim.    A'oyons    donc  t. oiis  ;  que  les  hommes  en  sa  présence  demcu- 

luainleiiant  et  en  [larliiulier   quels  sont  ces  leront  pâmés  de  fr.iyeur,  cl  que  les  astres 

outrages   que  Dieu   surtout,   en  jugeant  le  ])ir  leurs  éclipses,  que  les  éléments  par  leur 

inonde,  se  souviendra  d'avoir  reçus  de  l'im-  désordre  même  et  leur  confusion  ,  rendront 

pie  et  de  l'insensé,  et  dont  il  tirera  une  jiisle  Imininage  à  sa  suprême  puissance.  Pourquoi 

vengeance   :   Eurum   (jiiœ  ab  insijtirjile   suiil  v  iendrat-il  avec  cet  appareil  1 1  cette  |)ompe  ? 

tula  die-  David  nous  les  a  m.irqués  ans  psaii-  l'.iur  avoir  droil,  ré|iOiid  cxcelletmneni  saint 

mes  ncnvièuie  et  treizième;  et   c'est  ici    où  (.lu  ysostome  ,   dédire  aux   alliées,   soit  de 

j'ai  besoin  do  loule  votre   rellevion.    l'uiir-  créance  s'il  y  en  a,  soit  de  mirurs,  le  monde 

quoi,  demandait  ce  s.iinl  roi,   l'impie  a-t-il  in  est  |dein  ,  ce  qu'il  leur  avait  dit  déjà  par 

irriié    Dieu?    Propter  qnid   irritavil    iinpius  la  bouche  de  Moïse,  et  ce  qu'il  leur  dira  en- 

i^cK'H  (/'.«.  IX) '?  parce  (lu'il   a   dil  dans   son  core  plus  aulbeutiijuement  :   \'idtlc  (/nod  ego 

cœur  ces  trois   clioses   outrageuses  à  Dieu,  i-im  sulus  ,  el   nnn  sii  aliiis   Deus  pnrler  me 

dont  sa  raison  n'est  jamais  demeurée  d'.ic-  /'?»/.,  XXXIl).  Ueconnaissezenlinqueje  suis 

cord ,   et   contre   lesiiuclles   saconscieiue  a  Dieu,   puisque,  malgré  vous,    tout  l'univers 

toujours  intérieuremi  ni  réclamé  ;   mais   (jue  combat  aujuuid'liiii  pour  moi ,  et  condaiiiiie 

son  impiété  n'a  pas  laissé,  malgré  toutes  les  l'exlréme    lolie   (jui  vous    en  a   fait   douter, 

vues  de  sa  raison,  de  lui  suggérer,  jusqu'à  lieconnaifsez  (|iic  je  suis  votre  Dieu,  puis- 

y  faire  consenlir  sa  volonté  dépravée.  Ecuu-  qu'avec  loule   la   fierlé  de  voire  libertinage, 

lez,  el  ne  perdez  rien  de  ceci.  vous  n'avez  pu   éviter  de  tomber  entre  mes 

L'insensé  el  l'impie  a  irrité  Dieu,  parce  mains,  et  qu'il  faut,  malgré  vous,  que  vous 
qu'il  a  dit  dans  son  coeur  :  il  n'y  a  (loint  de  subissiez  i.i  rigueur  inflexible  de  mon  juge- 
Dieu  :  Dixil  insipicns  tn  corde  sua  :  iiun  €.•■1  iiieiil.  U  connaissez  (|ue  je  suis  seul  Diev  . 
/>tiii  (/'s.  XIII].   Outrage  à  la  Diviiiilé,  i;u'il  puisque    lous  es   grands    du   monde,  dunl 
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vous  vous  èles  f.iil  tîcs  divinités,  ol  dont  lanl  Itiiil  cela  n'est-il  pas  mis  on  réserve,  et  cnininn 

lie  fdis  vous  avez  été  idolâlri's,  sont  mainte-  scfUé  dans  le  s  lié^ors  de   ma  colère-  ?  Nonne 

liant  anéantis  drvanl   moi:  Vtdele  qmnl  ego  lnec  condihi  sunt  apuil  me.  rt  sirjnata  in  llie- 

sim  solus.  Paroles  du  Uculéionome  (jui  dans  snuris  meh  (Deul.,  XXXII)?  (ir  te  sont  ces 

le  jugement  dcriiier  se  véi  ilieioiil  à  l.i  lettre,  trésors  de  eolèie  (jue  Dieu  ouvrira   (|uanil  il 

et  qui  jamais  n"auront  été  d'une  eonvitlioii  viendra  ju'^'er  le  monde,   et    c'est  ainsi  (ju'il 

si  sensible  qu'elles  le  seront  alirs.  se  vengera  de    l'injure  que   lui  aura  l'aile  l' 

Car  dans  cette  vie  les  grands,  c'est  Dieu  pécheur  eu  le  croyant,  ou  phil('il  en  voulant 
même  qui  le  dit,  sont  coninii' les  dieux  de  la  le  croire  un  Dieu  aveugle,  un  Dieu  sans 
terre  :  Éryo  (/(',r!:  />'/i>sn■.'.(/^-■.  LXXXl):  et  ce  providence,  un  Dieu  semltlable  à  ces  ido'es 
sont,  dit  saint  Clirysusio  ic,  ces  dieux  de  la  (jui  ont  des  yeux  ,  mais  pour  ne  point  voir, 
lerie  qui  empêchent  tous  les  jours  (jue  le  Jinfin,  [larce  que  l'insensé  aura  dit  dans 
Dieu  du  ciel  ne  soit  connu  pour  ci-  (ju  il  est.  son  cœur  :  quelque  connaissance  que  Diiu 
A  lorce  d'être  éldoui  de  leur  graiuleur,  ou  puisse  avoir  de  mes  crimes,  il  ne  me  recher- 
onldie  celui  dont  ils  ne  sont  que  les  images  :  chera  pas,  ni  ne  me  répiouvcra  pas  pour  si 
à  force  de  s'attacher  à  eux,  et  de  néire  oc-  peu  de  chose  ;  Dieu,  chrétiens,  se  l'era  un  de- 
cupé  que  d'eux,  on  ne  pense  plus  à  celui  qui  voir  particulier  de  mettre  sa  justice  et  sa 
régne  sur  eux.  Mais  dans  le  dernier  juge-  sainteté  à  couvert  de  ce  hlasphèiuc,  et  coni- 
iiient,  ces  dieux  de  la  terre  humiliés  serviront  meut  ?  par  rai)plication  (]u'il  aura  à  condam- 
encore  à  l'impie  d'une  démonstration  palpa-  ner  les  crimes  de  l'impie  dans  la  plus  étroite 
Ide  qu'il  y  a  un  D'cu  au-dessus  de  ces  pré-  rigueur,  à  ne  lui  en  passer,  à  ne  lui  en  par- 
tendus  (lieux  :  Esceisns  super  omnes  Dcoa  donner  aucun,  à  les  punir  sans  rémission,  et 
(l's.  XL\'l)  :  c'est-à-dire,  un  Dieu  ahsolument  autant  qu'ils  sont  punis>ahles  ;  en  un  mot,  à 
Dieu,  uniquement  Dieu,  éteriudlement  Dieu.  lui  l'aire  sentir  tout  le  poids  de  ce  jugement 
Elrvnbitar  Dominas  soins  in  die  iUa  [Isa.  Il)  :  sans  miséri{  orde,  dont  la  se. île  idée  l'ait  fré- 
Kn  ce  jour-là,  dit  Isaïe,  Dieu  seul  sera  grand  niir,  mais  qui  demanderait  uu  discours  en- 
et  paraîtra  grand.  Tmit  ce  qui  n'est  pas  Dieu  tici'  pour  vous  le  l'aire  concevoir  dans  toute 
sera  petit,  sera  bas  et  rampan!,  sera  coniuie  son  étendue  et  dans  toute  sa  sé»érilé.  Juge- 
un  atome,  comme  un  néant  devant  ce  sou-  ment  sans  miséricorde  que  Dieu  alois  e\er- 
veraiii  Ktre  :  Tuinriuain  nihihnn  anie  te  [Ps.,  cera  ;  mais  surtout  qu'il  exercera  à  l'égard 
LXXXni). C'est-à-dire, en  cejour-làtu'utesles  de  ces  |)échés  où  le  mondain  et  le  lilcilin, 
graiuleurs  humaines  seront  abaissées,  toutes  pour  pécher  plus  impur. ément,  aura  eu  l'in- 
liS  f(uMunes  détruites,  tous  les  trônes  reii-  solence  de  se  l'aire  à  son  gré  un  système  île 
versés,  tous  les  titres  effa  es,  tous  les  rangs  religion,  en  se  figurant  uu  Dieu  selon  ses  de- 
roiifoiidus  :  Di<'U  seul  ^'elèvl■ra,  Dieu  seul  sirs,  un  Dieu  condescendait  à  ses  faiblesses, 
léguera  :  Elcvabilur  Dominus  solus.  Ce  n'est  un  Dieu  iiululgetil  et  comaiode,  dont  il  couip- 
pas  assez.  lait  de  n'être  jamais  recherché  :  Dixil  eniui. 

farce  que  l'impie  aur.i  dit  dans  son  cœur  :  in  corde  suo  :  non  rerjuirct.  Car  c'est  particu- 
ou  Dieu  n'a  pas  su  ou  il  a  oublié  le  mal  que  lièreiueul  contre  ces  pécheurs  et  contre  l'al- 
j'ai  fait;  Dieu,  pour  la  justiiicalion  de  sa  Icnl.itde  leur  orgue  il,  que  Dieu  arnier.i  tout 
providence,  monlrer.i  qu'il  a  tout  su  et  ([u'il  le  zèle  de  sa  (olére  ;  pourquoi  '!  parte  qui! 
se  souviint  de  tout.  Car  c'est  pour  cela  que,  s'agira  de  justifier  le  plus  adorable  de  ses  .it- 
daus  ce  jour  de  lumière,  il  découvrira  tout  tributs,  qui  est  sa  sainteté  :  Quiiuiam  veri/i:- 
ce  (jue  l'impie  se  11  iltail  d'avoir  caché  dans  tem  rciinirei  Duminns,  cl  ntrilinel  (dtnndan- 
les  ténèbres,  (^est  pour  cela  qu'à  la  face  de  Itr  facicnlibus  stipci  biiun  {Ps.,\W). 
toutes  les  nations,  il  révélera  toute  la  turpi-  \'oilà,  pécheurs  ((ui  m'eeoiitez,  ce  qu'il  y 
tude  du  pécheur  et  toute  son  ignominie  :  ces  a  pour  vous  de  plus  trrilde  dans  le  juge- 
péchés  houleux  et  humiliants;  ces  péchés  meut  de  Dieu  :  uu  Dieu  oll'eusé  qui  se  saiis- 
dont  l'impie  lui-même,  au  moment  qu'il  les  fer.i,  un  Dieu  méprisé  qui  se  \engera.  Voilà 
a  commis,  était  obligé  de  rougir;  ce  s  péchés  ce  qui  a  saisi  d'elTroi  les  plus  justes  même, 
dont  il  eût  été  au  désespoir  d  être  seulement  M.is  du  reste,  rassurez -vous,  et  tout  pé- 
sou|içonné;  ces  péchés  (ju'il  n'eiil  osé  avouer  cheurs  que  vous  êtes,  consolez-vous  ;  puis- 
au  pins  discret  et  au  plus  sûr  de  ses  amis  ;  que  dans  ([mdque  état  ([ue  vous  soyez,  vous 
ces  péchés  qui  l'auraient  perdu,  dans  le  avez  encore  une  ressource,  et  une  ressource 
monde,  de  réputation  et  dhouurur,  et  dont  infaillible,  qui  est  la  pénitence.  Aimalde  pé- 
il  sentait  bien  que  le  iepro;he  lui  eût  été  uitence,  disait  saint  Dernard,  en  vertu  de  la- 
nioins  supportable  <;uc  la  mort  même.  Dieu  quelle  je  puis  prévenir,  le  jugeiuenl  de  Dieu! 
les  fera  connaître  :  Ucrelabo  pndendu  tua  in  Et  umi  je  dis,  chrétiens  :  heureuse  pénitence 
fiieie  tua,  et  ostendaia  ejeiilibus  nuditalcm  pir  où  je  puis  venger  Dieu,  apaiser  Dieu,  sa- 
tunm  (.V(i/(.,  3).  Non,  non,  lui  dira  t-il,  je  lisfaire  Dieu  ;  en  sorlc  (juc,  ([uand  il  viendrii 
n'ai  point  détourné  mon  visage  de  tes  crimes.  pour  me  juger,  il  se  trouve  déjà  satisfait  et 
<jiud(|ue  horreur  qu'ils  me  lissent,  je  les  ai  vengé  par  moi,  et  qu'il  ne  soit  plus  obligé  à 
vus;  et  pour  ne  les  point  oublier,  je  les  ai  se  venger  et  à  se  satisfaire  par  lui  même.  11 
écrits,  mais  avec  des  caractères  (|ui  ne  s'elïa-  est,  vrai,  mes  cl'crs  auditeurs,  il  f;:ut  pour 
ceront  jamais,  dans  (v  livre  de  vie  et  de  mort  cela  ijuc  lujtre  iiénilence  ait  tous  les  carac- 
que  je  produis  aujourd'hui,  'l'aut  d'actions  tères  d'une  pénileiue  solide  ;  qu'elle  soit 
làche^  et  infâmes  ,  tant  de  rriponneries  secrè-  exacte,  qu'elle  soit  fervente,  ([u'elle  soit  el'- 
les,  tant  de  noires  perfidies,  tant  d'abomina-  (icace,  qu'elle  soit  sévère  et  pnq)oi  lioiiné<'  à 
lions  cl  de  désordres  dont  lu  vie  aélé  souillée;  la  grièvelé  de  nos  iiéchés,  ausbi    bien  qu'.i 
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leur  nuiltiJuilc,  parce  que  sans  cola  Dion  ne  que  j'ai   pour  eux.    Dii'ii,   d.ins  !(>  jii"rm<>iit 

si-rail  ni  s.ilisr.iil  ni  veiim'.  .Mais,  peul-il  nous  (loriiicr.  se  fera  juslicc  à  iiiiirn'ini'  :  \uus  l'a- 

l'ii  Irop  (oùlcr,  quand  il  s'a;;it  de  nous  pré-  voz  \ii.  (hrcliciis  ;  c!  il  me  reste  à  vous  faire 

server  du  jugenienl  de    Dieu;  et  pouvdus-  voir  quelle  justice  il  rendra  à  ses  élus  :  c'est 

nous  jamais  nous  plaindre  qu'on  exisje  trop  la  secuiide  partie, 

de  nous,  quand   il   est   question   de  nous  re-  seconde  PinriE 
coneiler  avec  Dieu  irrité  contre  nous"?  Il  est 

vrai  que  ce  Dieu  de  gloire  nous  jugera  s;lon  Je  l'ai   dit  :  c'est  une  vérité  inconlestable, 
le  jiigcnuMit  que  nous  aurons  t'ait  de  n(Uis-  cl  (pii  nous  est  eN[iresséin('ut  marquée  dans 
mêmes  dans  la  pénitence,  et  que  si  nous  nous  riiciilure,  que  Dieu  a  l'ait  toutes  ilioses  pour 
sonunes  épargnés,  il  ne  nous  e|).irgucra  pas  :  ses  élus  :  ipie  pour  eux  il  a    créé  le  monde, 
Siln    parcenli    ipse  non   j)(init  (  Aiii/usi.)  dit  que  pour  eux  il  le  conserve,  que  sans  eux  il 
saint  Augusi in:  mais  aussi. par  une  légle  toute  le  <lélruirail,  (jiie  tous  les  desseins  de  sa  pro- 
rontraire,  s'ensuil-il  de  là  tiue  si  je  ne  ni'é-  videiice  roulent  sur  (  ux,  et  (|ue  dans  l'ordre 
pargne    pas  ,   Dieu    m'épargnera  ;   i]ue  si  je  di-  la  nature,  de  la  gràc<'  et  de  la  gloire,  tout 
ne  me  pardonne  pas,  il  me  pardonnera  ;  que  aboutit  et  se  réduit  à  eux  :  l'roplrr  clectos.  il 
si  ma  pénitence  est  rigoureuse,  son  jugement  faut  néanmoins  recnnnaître  que  celte  parole, 
me  sera  favoraliie  ;  enfui    (jue  si  je   me   lais  si  avanl.igeuseaux  élus  de  Dieu,  ne  doit  pro- 
justice, il  me  l'era  grâ(C.  Or,  cju;^'  |iuis-je  dé-  preimiil  s'accomplir-  (|ue  dans  le  jugement 
sircr  de  plus  avantagi'ux  pour  moi?  Ahl  Sci-  dernier.  Eu  elTet,  d't  saint  l'Iirysosloine,  s'il 
gneur.  je  serais  indigne  de  vos  miséricordes,  n'y  avait  point  d'autre  vie  (pie  celle-ci,  et  si 
si  cette  condition  me  semldait  dure,  ou  plutôt  jamais  Dieu  ne  devait  juger  le  monde,  il  se- 
si  je  n'euvisagi  ais  p  is   la   |iéiii'eiice   la   plus  rait  diitici!<'  de  comprnidre  en  quoi  ses  élus 
sévère  comme  l(>  souverain   bonheur   de  ma  auraient  été  si  favorisés  cl  si  prniiégiés  ;  et 
\  ic  :  et  je    serais  non-seulement    le  plus  lu-  bien  loin  de  con\enir  (jue  Dieu  eût  tmit  (ait 
juste,  mais   le  plus  insensé  des   hommes,  si  jiour  eux,  on  aurait   sou\iiii    li.  u   de  crwir(? 
je  prétendais,  par  une    pénitence   lâche   cl  que  ce  serait  plutôt  pour  eux  (|u'il  p.iraîtrait 
molle,  me  garantir  de  volie  redoutable  juge-  n'avoir  rien  fait,  ou  du  moins  avoir  trés-peu 
nient.  fait:  car  enfin,   pendant   celle   vie,  les  élus, 
C'est  ainsi,  ncclicurs,  que  vous  devez  rai-  qiioicin'elus  de  Dieu,    ne   font  dans  le  monde 
sonner;  et  ()uand,  parmi  m)us,  il  y  aurait  de  nulle  (igureqtii  les  distingue,  ni  qui  maïqiio 
CCS  esprits  gâtés  el  corrompus,  dont  limpielé  pour  leurs  ]iersonnes  «es  égards  si  p.irticu- 
serait  allée  jusqu'à  ne  plus  coiinailre  Dieu,  liers  de  la  Providence.  Auconlraiic.  par  une 
je  ne  pourrais  pas  m'cmpéclier  de   leur  dire  conduite  de   Dieu    bien   surpr(  nante,  el  qui! 
encore  :  écoulez,  mes  frères,  vous  dont  le  sa-  David  confesse  a\oir  clé  pour  lui  un  sujel  île 
lut  me   doit  éirc    plus   cher  que    ma  vie,  et  linlalion  et  de  Irnuhle,  pendanl  celte  \  ie,  Ic-s 
pour  la  conversion  de  qui  je  ino  sens,  si  je  clus  de  Dii  u,  qui  sont    les  justes,   bien  loin 
l'ose  dire,  un  zèle  tout  divin;  vous  pour  qui,  d'être  connus  pour  tels,  par  la   maligriilédii 
s'il  m'était  permis,  je   voudrais,  à  l'exeuiiile  monde,   sont   souvent   décriés   el    conlonihis 
de  r.'\pô!re,  être  moi-même  anathèiiie  ;  écou-  a\ec  les  hypocrites,    l'endant   celle   vie,    les 
tez  aujourd'hui  la  vois  de  Dieu,  et  n'euiliii-  élus  de  Dieu,  (jui  sont  les  humbles,  bien  lo  u 
cissez  pas  v.'s  cœurs.  Ce  Dieu  que  vous  avez  d  é:re  honorés  et  respectés,  sont  souvent  mé- 
méioiiuii,  a  encore  jiour  vous  des  gràcrs  de  prisés  et  insultés.  Pendant  celle  vie,  les  éli.s 
réserve.  Comme  sou  bras  n'est  pas  raccdurci,  de  D.cu,  qui  sont  les  pauvres,   bien  loin  d'é- 
il  est  ciieoie  prêta  se  laisser  lléchir  par  vo-  lie  soulagés,  sont  s;)uv.nl    rebutés  et  abiii- 
Ire  pénitence  et  par  y:  s  laiims.  La  longue  donnés.  Pendant  celle  v  e,   les  élus  de  Dieu, 
fiatieiice  avec   laiiueil."    il    vous  a   su|)por.és  qui  sont  communément  les  l'..ib!es,  bien  lo  u 
jusqu'à  présent,  vous  en  doit  êlre  une  preuve  d'être  protégés,  sont  souvi  ni  accablés  et  op- 
consolanle,  el  coii:nie  un  gage  assuré,  l'out  primés.  Or,  tout  cela  est  bien  éloigné  de  celte 
juge  qu'il  est,    malgré   vos  egaiemenls,  il  a  favorable  prédilecliou  que  Dieu,  selon  sa  pro- 
eiicoie  [loiir  vous   toutes  les  tendresses  d'uu  messe,  doit  avoir  pour  eux.  Il  est  vrai,  ré- 
père, et  du  |)èi  e  le  p'u- chai  ilable.  C'est  dans  pond   saint   Clirysoslomc ,    mais   c'est  juste- 
di's  pécheurs    et  des    libertins  comme    vous  ment  ce  qui  prouve  la  Aérilé,  l'infaillit)ililé, 
qu'il  se  plaît  à  faire  éclater  les  richessi'S  de  l'absolue  et  indispensable  nécessite  du  jugc- 
s.'i   miséricorde  :  quelque  scandaleuse  (|u'ait  ment  de  Dieu  :  c-ir  poiirtiuoi  le  ImIs  de  Dieu, 
été  votre  vie,  vous  pouvez  être  (et  qui  sait  si  en  (|ualiléde  souverain  juge,  vieiidra-t-i!  à 
les  plus  impies   d'entre  vous  ne    sont   point  la  fin  des  siècles?  pour  faire  justice  à  ses  élus 
ceux  qu'il  a  choisis  pour  cela),  vous  p;)uv(z,  sur  ces  (luatrc  chefs.   Oui,   il  viendra  poiiC 
dis-je,  devenir  des  \ases  délecliou.  K,i|)pto-  venger  les  justes,  je  dis,   les  vrais  justes,  in 
-chez-vous  de  lui  ;  et   par  une  humble  cou-  les  séparant  des  hy  pociiles,  et    f.iisaiit  p  Mir 
Tcssion  de  l'alTreux  aveuglement  où  vous  a  j.imais  cesser  le  règne  de  riiy|iocrisie.  li  vien- 
conduits  !e  péché,  mettez-vous  en  état,  quoi-  dia  pour  venger    les  humilies,  en  glorifiant 
que  pécheurs,  de  trouver  grâce  devant   Ini.  dans  leurs  personnes  riiiimilité,  et  en   cnu- 
Vtitre  conversion  fera  sa  gloire  et  l'édifica-  fondant  les  su[)erbcs  qui    n'auront   eu  pour 
lion  de  son  Eglise.  C'est  donc  de  votre  paît,  elle  que  du    mépris.  Il    viendra   poin-  venger 
mou  Dieu,  que  je  parle  ;  et  je  ne  crains  pas  les  pauvres,  qui  par  la  duiele  des  riches,  au- 
dc   [lousscr  trop  loin   les   idées   que   je   leur  ronl  langui  dans  la  misère,  mais  aux  gcmis- 
donne  de  voire  divine  clémence,  puis(iu'elle  sements  de  qui  il  montrera  bien  iju'i!  n'a  pas 
surpasse  encore  infiniment  toute  la  cbarilé  été  insc-isibic.   Il   viendra   pour   vcuger  les 
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f.iil)Irs  dt'  Iniil  ce  que  l'iniiiuilo,   I.i  violinco,  H).  P.irrclli'  f.il.ile  et  (lL'(isi\  o  sép-irnUon  d.i 

l'alius  lie  r.iutorilé   leur  .'iiira   f.iil    iii(li;;iii-  lion  i;r;iin  iTtivec  ri\  raie  (éroulcz  l'orndo  de 

rneiil  soiilTrir.  (^,;ir  ce  soiil  l;'i.  mes  cliers  .lU-  Job,  (|iii   s'accomplira  à  l.i  leldc  e(  (iiii  sera 

(iiteurs,  par  rapport  aux  |iréil(s(iiiés.  les  fins  une    partie  ilc  la  jusiife  que    Dieu  renilra  à 

principales  poiitciiioi  l'Iv  rilure  nous  l'ail  en-  ses  élusi),  par  Cille  fatale  el  iléi  isive  séjiara- 

lemlr.e  que  le  Uieu  vengeur  paraîtra.  Appli-  lion,  la   joie  de    l'hypoi  rite  finira,  son  e^pé- 

quez-vous  donc  ;  et,  poin   l'inléièt  que  liia-  rancc    périra.   Funeste,   mais  |i:sle    mrnare 

cun  de  vous  y  doit  prendre,  redoublez  votre  qi;e  lui  lait  le  S  linl-Ksprit  :  l:t  fjniiiliiun  lu/- 

attention.  porritirad  insliir  puiicti  et  spes  Injpocrita'  pc- 

II  viendra  pour  venger  les  justes,  j'entends  ribi!  {Job.,  W). 

toujours  les  justes  de  lionne   loi,  en  1rs  se-  Caria  joie  de  l'hypocrite  était   d'imposer 

parant  des  hypocrites;  comme  le  berger,  dit  cl   cependant    d'être    honoré  et  re-pcclé.  Sa 

il  liii-mcmc  dans  l'I'lvangile,  sépare  les  brc-  joie  était  d'avoir  dans  le  monde  un  certain 

bis  d'avec  les  boucs  :  première   justice   qno  crédit,    qui    ne    lui   coulait    qu'à  bien    faire 

Dieu  rendra  à  srs  élus.  Car,  encore  une  fois,  son     personnage,   et    qu'à    bien    jouer     la 

durant   cclto  vie  tout  est  mêlé  et   lonfondu,  comédie.  Sa  joie  était  d'élrc  parvenu,  à  force 

la    \ertu  avec  le    vice,  l'innorenee   avec   le  de  dissimulaiion,  à  recevoir  l'hommage  et  la 

rrime,  la  vérité  avec  l'imposlure,  la  religion  Iriliut  des  plus  pures  \crUis,  et  à  jouir  saiu 

avec  l'hypocrisie,  et  dans  ce  mélange  le  juste  mérite  de  ti.us  les  avantages  du  vrai   mérite, 

soutire,"  el  l'impie  triomphe.  Voilà  ce  que  Job  apiielail  les  pros|iérilés,  les 

(Juand  au  reste  je  parle  de  l'hypocrisie,  joies,  le  régne  de  riiypocrisii-.  Mais  dans  le 
ne  pensez  pas  que  je  la  borne  à  cette  espèce  dorn:er  jugement ,  ce  règni;  ib;  rhyporri>ie 
paiticulière  qui  consiste  dans  l'abus  de  la  sera  détruit,  ces  prospériiés  de  1113  pociisie 
piété,  cl  qui  fait  de  faux  dévots.  Je  la  prends  s'évanouiront,  ces  joies  de  riiy[ioei  isie  se 
dans  nn  sens  plus  étendu  et  d'autant  plus  changeront  en  des  al'lliclions  morleiles.  Elles 
nti'e  à  votre  instruction,  (]ue  peut-être  mal-  n'étaient  fondées  que  sur  l'erreur  dis  âmes 
gré  \ùus-niêincs,  serez  vous  obligés  de  con-  simples,  séduites  et  éblouies  par  un  taux 
venir  que  c'est  un  vice  qui  ne  vous  est  que  éclat.  Aiais  celte  séducliou  des  âmes  sim|ili's, 
trop  commun.  Car  j'appelle  hypocrite,  qui-  tronii:ées  jusqu'alors.  :iiais  eniiii  désabusées 
conque,  sous  de  spécieuses  apparences,  a  par  la  lumière  de  Dieu,  après  avoir  été  à 
le  secret  de  cacher  les  désodres  d'une  vie  l'hypocrite  une  frivo'c  consolation,  se  tour- 
criminelle.  Or,  en  ce  sens,  on  ne  peut  dou-  nera  pour  lui,  disons-mieux,  contre  lui  en 
1er  que  l'hypocrisie  ne  soit  répandue  dans  opprobre  et  en  confui-ion.  L'espérance  de 
toutes  les  couililions,  et  que  parmi  les  mon-  I  liypocrite  c!ait  qu'on  ne  le  connaitrait  ja- 
(iaiiis  il  ne  se  trou\e  encore  liien  plus  dim-  mais  à  fond,  cl  qu'éternellement  'e  monde 
pasteurs  (  t  d'hy|iocriles  (]ne  parmi  ceux  que  scrail  la  dupe  de  sa  damnable  politique  ;  et 
nous  nommons  dévots.  En  cITet,  combien  son  désespoir  au  coulrairc  sera  de  ne  pou- 
dans  le  momie  de  scélérats  travestis  en  gens  voir  plus  se  déguiser,  de  n'avoir  plus  du  té- 
d'honneur  1  combien  d'hommes  corrompus  nèbrcs  où  se  cacher,  de  voir  malgré  lui  le 
et  pleins  d'iniquité,  qui  se  produisent  avec  voile  de  son  hypocrisie  levé,  ses  artifices  dé- 
tout le  faste  et  toute  l'ostentation  de  la  pro-  couverts,  el  d'èti  e  exposé  aux  yeux  de  toutes 
bile  !  combien  de  fourbes,  insolciitsà  vanter  les  nations  :  Spcs  /ii/pucritœ  pcribit.  Les  an- 
leur  sincérité  1  combien  de  traîtres,  habiles  à  lies  pécheurs  coiinus  dans  le  monde  pour  ce 
sauver  les  dehors  de  la  lidélilé  et  di'  l'amitié  !  ([u'il^  élaient,  en  cela  même  qu'ils  auront  été 
combien  de  sensuels,  esclaves  des  [tassions  connus,  auront  déjà  été  à  moitié  juges  et 
les  plus  inlâines,  en  possession  d'alTecter  la  déjà  par  avance  auio  il  essuyé  une  partie  de 
])uriîé  des  nneurs  el  de  la  pousser  jusqu'à  la  l'humilialion  que  leur  doit  causer  le  juge- 
sé^érité  1  combien  de  femmes  libertines,  lié-  meut  de  Dieu  :  mais  l'hypocrite  à  qui  il  tau- 
res sur  le  chapitre  de  leur  réputation  ,  et  dia  ipiiter  le  masque  de  cette  fausse  gloire, 
quoique  engagées  dans  un  commerce  lion-  dont  il  s'était  toujours  paré;  mais  celle 
tcux,  ayant  le  talent  de  s'allirer  tonte  l'estime  femme  qui  aura  passé  pour  vertueuse  el  dont 
d'une  cxac!e  et  parfaite  régularité  !  .Au  cou-  les  commerces  viendront  à  être  publiés;  mais 
traire,  combien  de  justes,  faussement  accu-  ce  magistral  que  l'on  a  cru  un  exenijile  d'in- 
sés  et  condamnés  1  combien  de  serviteurs  de  légrilé  cl  dont  les  injustices  seront  nii>es 
Dieu,  parla  malignité  du  siècle  ,  décriés  el  dans  un  plein  jour;  mais  cet  ccclésiaslique 
calomniés!  combien  de  dévots  de  bonne  foi,  réputé  saint ,  à  qui  Dieu  reprochera  haute- 
traités  d'hypocrites  ,  d'intriganis  et  d'iniô-  ment  sa  viedissolue;  mais  ce  prétendu  homme 
ressés  I  combien  de  vraies  vertus  contestées,  d'honneur,  dont  ou  verra  toutes  les  fourbe- 
combien  de  bonnes  œuvres  censurées,  coin-  ries;  mais  cet  ami  sur  qui  l'on  comptait,  dont 
bien  d'intentions  droites  mal  expli(iuées  et  les  lâches  trahisons  seront  éclaircies  et  véri- 
combien  de  saintes  actions  empoisonnées!  fiées  ;  mais  (|uiconque  aura  su  l'art  de  troni- 
Or,  c'est-là,  dit  sainl  Cbrysosttime,  ce  que  per  et  qui  alors  se  trouvera  dans  la  nécessilc 
Je  jucremenl  de  Dieu  dévoilera  ;  en  sorte  que  affreuse  de  faire  une  réparation  solennelle  à 
chacun  sera  connu  pour  ce  qu'il  est,  que  cha-  la  vérité  :  ah!  chréliens  c'e>t  pour  ceux  là 
cun  paraîtra  ce  qu'il  a  été,  que  chacun  tien-  (]ue  le  jugement  de  Dieu  aura  queliiue  chose 
dra   le  rang  qu'il  doit  tenir.  Les  secrets  des  de  bien  désolant. 

consciences  seront  révélés;  et  alors  dit  l'A-  La  chose  n'est  que  trop  vraie  :  mais  par 

prtlrc,  chacun  recevra  la  louange  qui  lui  sera  une  raison  tout  opposée,  c'est  ce  qui  rendra 

ûue  -.El  tune  laus  ci  il  unicuiijitc  n  L'to  (1  Cor.,  le  jugement  de  Dieu  noii-sculcuieut  suppor- 
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InWc,  mais  favorable,  mais  lumorablo,  mais 
(l^'sirable  aux  justes  ol  aux.  picilcstinos.  Car 
leur  jjloiif,  dil  sainl  (Ihrysostoiiic ,  sera  de 
paraître  à  découvert  devant  toutes  les  créa- 
tures intelligentes;  leur  gloire  el  méiiic  le 
comble  de  leurs  désirs,  sera  (ju'ou  discerne 
cnlln  et  la  droiture  de  leurs  actions  et  la  pu- 
reté de  leurs  illt('ntion^  ;  leur  gloire  sera 
<|u'on  les  connai-se,  parce  que  leur  disgrâce 
jusque-là  aura  été  de  n'être  pas  assez  con- 
nus. Kt  voilà,  âmes  fidèles,  ijui,  malgré  la 
corruption  du  siècle,  servez  voire  Dieu  en 
esprit  el  en  vér;té,  voilà  ce  qui  doit  dans  lu 
vie  vous  affermir  et  \oui>  consoler.  A  ce  ter- 
rible moment,  où  le  livre  des  consciences 
sera  ouvert,  votre  espéranci",  ranimée  par  la 
vue  du  souverain  juje,  et  sur  le  point  d'élre 
remplie,  \  ous  soutiendra  cl  vous  dédomma- 
ger.! bien  des  injustes  per>éculions  du  momie. 
Tandis  (]ue  l'imijie,  ((mlbiulu,  troublé,  cons- 
terné, marcliera  la  télc  baissée;  et  sans  oser 
le\er  les  yeux,  vous  paraîtrez  avec  une  sainte 
assurance  :  pourquoi  ?  piic  (im;  le  jour  de 
votre  justilicalion  sera  venu.  .M.iiutenaiil  l'en- 
vie, la  calomnie  lanceul  conln'  vous  leurs 
traits  envenimés  :  mais  enliu  l'envie  sera 
forcée  à  se  taire  ;  on,  si  elle  parle,  ce  ne  sera 
plus  qu'en  votre  faveur  :  la  calomnie  sera 
convaincue  de  mensonge,  et  la  vériié  se 
montrera  dans  tout  son  lustre.  Cependant 
jouissez  du  témoignage  secret  de  votre  cu-ur, 
que  vous  devez  préférer  à  tous  les  eliges  du 
monde.  Dites  avec  saint  Paul:  l'eu  m'im- 
porte quel  jugement  les  bommes  fonl  présen- 
tement de  moi,  puisque  c'est  mon  Dieu  (jui 
doit  un  jour  me  juger  :  Qui  inilcm  jiuliciU 
me,  Dominus  esl  (1  Cor.  VII).  Ou  bien,  dites 
avec  Jérémie  :  C'est  vous.  Seigneur,  qui  son- 
dez les  âmes  et  qui  en  découvrez  les  plis  et 
les  replis  les  plus  cachés;  c'est  à  vous  que 
j'ai  remis  ma  cause;  vous  la  jugerez  :  Tibi 
eniin  revclavi  causam  meom  [Jer.  II].  Avai- 
çons. 

Il  viendra  pour  glorifier  l'humilité  dans  la 
personne  des  humlilcs  :  seconde  justice  que 
Dieu  reinlra  à  ses  élus.  Cette  humilité,  cette 
simplicité  du  juste,  celte  |ialience  à  souffrir 
les  injures  sans  se  venger,  que  les  mondains 
auront  traitée  de  faiblesse  d'esprit,  de  \v-  ti- 
tesse  de  génie,  de  bassesse  de  cœur.  Dieu 
viendra  pour  la  couronner  et  pour  convain- 
cre tout  l'univers  qu'elle  aura  été  la  vériui- 
ble  force,  la  véritable  grandeur  d'âme,  la 
véritable  sagesse.  Car  c'est  alors,  dit  l'Ecri- 
ture dans  cet  admirable  passage  que  vous 
avez  entendu  cent  fois,  et  dont  vous  avez  été 
cent  fois  touchés  ;  c'est  alors  que  les  hum- 
bles de  cœur  s'élèveront  avec  confiance  con- 
tre ceux  qui  les  auront  méprisés  et  insultés  : 
Tune  slabunt  jusli  in  nuKjna  conslanlia 
{Sap.  \).  C'est  alors  que  les  sages  du  siècle, 
que  ces  esprits  forts  seront  non-seulement 
.urpris ,  mais  déconcertés  ,  en  voy.int  ces 
hommes  qu'ils  n'avaient  jamais  regardés  que 
comme  le  rebut  du  monde,  placés  sur  des 
trôî'.es  de  gloire.  C'est  alors  qu'interdits  et 
hors  d'eux-mêmes,  ils  s'écrieront  en  gémis- 
sant :  cesont  là  ceux  dont  nous  nous  sommes 
auliefois  moqués,  et  qui  ont  été   le  sujcl  de 
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nos  railleries  :  //('  sitiit  i/iios  luibuimtts  uli- 
(/uando  in  (Icrisum  (  Sup.  V).  Insensés  que 
nous  étions  !  leur  vie  nous  paraissait  une  fo- 
lie, el  touli'  leur  conduite  nous  faisait  pilié  : 
Mus  i}is(tis(ili  !  i\tain  illoriiinœslimdbdmus in~ 
sanidin  (Ihid.)  ;  cependant  les  voilà  élevés  au 
rang  des  enf.intsde  Dieu,  et  leur  partage  est 
avec  les  saints:  Eccr  (inuinoilocuuipiiiaii sunt 
ind'f  filins  Dci,  et  inler  sanctos  surs  illorum 
est  (Ibid.).  C'est,  disje,  alors  que  l'orgueil 
du  monde  remiia  ce  témoignage,  quoiquiî 
forcé,  à  l'humililé  des  élus  (le  Dieu;  et  c'est 
là  même  qu'on  verra  sensiblement  l'effet  de 
cette  promesse  de  Jésus-Christ,  que  quicon- 
que s'humilie  sera  gloiifié  :  Oiiinis  t^'Ui  se  hu- 
viiiidt,  eddllahitur  {Litc.  XI\'). 

Car,  pendant  la  vie,  il  n'est  pas  toujours 
vrai,  el  même  il  esl  rarement  \rai  que  celui 
qui  s'abaisse  et  qui  s'humilie  soit  éle\é.  On 
en  voit  dont  l'iiumilité,  quoique  véritable  et 
(juoiiiue  solide,  est  aciompagnée  jusqu'au 
houl  de  riiumilialion.  On  en  \  oit  qui,  pour 
chercher  Dieu  ,  et  par  un  esprit  de  religion, 
s'élanl  ensevelis  et  comme  anéantis  devant 
les  hommes,  mcnronldans  leur  obscurité  et 
dans  leur  .inéantissement.  Combien  d'âmes 
s:iintes,  dont  la  vie  est  cachée  avec  Jésus- 
Christ,  et  à  (lui  le  momie  n'a  jamais  tenu  nul 
compte  du  courage  héroiiiue  (]u'ils  ont  eu 
de  se  séparer  et  de  se  détacher  de  luil  Or, 
c'est  pour  cela  ,  répond  saint  Chrjsoslome, 
qu'il  doit  y  avoir  et  qu'il  y  aura  un  jugement 
à  la  fin  des  siècles. 

l'arce  (juc  le  monde  ne  rend  pas  justice  à 
ces  chrétiens  parfaits,  qui  s'humilient  et  s'a- 
néanlissenl  pour  Dieu  ;  Dieu,  (|ui  se  pique 
d'être  fulèle  ,  la  leur  rendra  au  cenluide. 
l'arce  qu'il  y  a  des  saints  sur  la  terre  dont 
l'humilité,  quoique  sincère,  n'est  ni  connue 
du  monde,  ni  lionoréc  au  point  (|u'ellc  le 
devrait  être,  si  le  monde  était  e(iuilable;  Dieu 
suppléera  au  défaut  du  monde  el  la  relèvera  ; 
mais  aux  dépens  de  qui?  toujours  aux  dé- 
pens el  à  la  honte  du  mondain,  dont  la  fausse 
gloire,  dont  la  vanité  ridicule  ,  dont  la  pré- 
somptueuse ambilion  condamnée  el  réprou- 
vée ,  rendra  hommage  à  la  sainteté  des 
maximes  que  le  sage  et  humble  chrétien  aura 
suivies,  puisiiu'en  même  temps  (|ue  l'humblo 
sera  cxalic .,  Qui  se  lunnilidl^exaltdbitnr  (Luc, 
XIV),  l'orgueilleux  ser,i  humilié  et  couvert 
d'un  éternel  opprobre  :  Ll  qui  se  exaltât,  liu- 
milidbitur.  Ce  n'est  pas  assez. 

Il  viendra  pour  béatifier  les  pauvres: autre 
mystère  du  jugement  de  Dieu,  autre  justice 
qu'il  rendra  à  ses  prédestinés.  Car  il  est  de 
la  loi  que  le  pauvre  ne  sera  pas  éternclle- 
mcnl  dans  l'oubli  :  Quoninm  non  in  finem 
oblivio  erit  pauperis  (Ps.  IX)  ;  il  est  de  la  foi 
que  la  paiience  aes  pauvres  ne  périra  pas 
pour  jamais,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  sera  pas 
pour  jamais  inutile  el  sans  fruit  :  Paticutia 
paupei  um  non  peribit  in  finem  llbid.).  Et  il 
est  néanmoins  évident  que  ces  deux  oracles 
du  Saint-Esprit  ne  se  vérifient  pas  toujours, 
ni  même  communément,  dans  cette  vie.  Car 
combien  de  pauvres  y  sont  oubliés  1  combien 
y  deineiirenl  sans  secours  et  sans  assistance  ! 
Oub'i  d'autant  ■>lus  déplorable  que  de  la 
iSepl.) 
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[iirt  dos  richi'S  il  est  volonl.iiro,  ot  par  con-  impiloyablc  aura  fcniié  son  cœur  (  t  ses  on- 

^équciit    crimiiu'l  :  je    m'cx|)liiiMO.   Coiuhii-ii  tr.iillos,  auront  cxrii6  mon  courroujc;  parte 

(l(!    iii.illipiireux   roiluits    aux    iloriiières    ri-  quo   l'iirs  rris  ni'.iuront   louché;  parre  que 

gnours  (le  la  pauvri'lé  ot  qu'on   ne  soulage  j'aurai  été  iidigiié  de   voir  (lu'on  sVndunil 

pas,  parce  qu'on  ne  les  connaîl  pas  et  qu'on  à  leurs  (dainles  :  Proptcr  mheriam  inopwn  , 

ne  les  veut  pas  connaître  !  Si  l'on  savait  l'ex-  et  (/ri)iilinn   pauperiun  ,  niinc  ejitryam  ,  diril 

Irémité  do  leurs  besoins,  on  aurait  pour  eux,  Doiniiins  (Ps.     XI).  Ces   cris   des    pauvres, 

malgré  soi,  sinon  de  la  cliaiilé,  au  moins  de  qui   sont  inon'cs  jusqu'vi   moi,  me  soliicite- 

l'humanilé.    A   la   vue  de  leurs    iiiisC'res,  ou  roui  en   leur  faveur,   et  je  ne  croirai  point 

rounirail  de   ses  excès  ,  on  aurait  lionle  de  m'élrc   ac(iulllc  de  ce  que  je  leur  dois  ,  et 

ses  délicatesses,  on  se  reprocherait  ses  folles  coniiiv  créateur  et  connue  juge,  (jiie  dans  ce 

dépenses  ,  et  l'on  s'en  ferait  avec  raison   des  grand  jour,  où  je  [imnoncerai  pour  eux  nn 

crimes  devant  Dieu.  Mais  parce  (ju'on  ignore  arrêt  de  ^aiut,  tandis  que  je  réniouverai  par 

ce  que  souffrent  ces  membres  de  Jé-us-Chrisl,  un  jugement  sans  miseiicorde  ceux  (jui  n'an- 

liarce  qu'on  ne  veut  pas  s'en  instruire,  parce  ront  usé  envers  eu\  de  nulle  miséricorde.  A 

qu'on    craint    don    cnteîidre   parler,    parce  entendre  ainsi   Dieu    parler  dans   rKciiture, 

fjn'on  les  éloigm^  de  sa  présence,  on  croit  en  ne  diraii-on   pis  que  le  jugement  dernier, 

é'.re  qiiilte  eu  les  oubliant;  et   quelque  ex-  quoique   universel,    ne    doit  être  <iue  pour 

Irémes  «lue  soient  leurs  maux,  on  y  dc\iei!l  les  pauvres,  el  qu'il  n'a    pour    terme  et  iiniir 

insensible.  Combien  de  véritables    panvics  fin  «lue  de  leur  faire  lubUccI  Proplcr  mise- 

qu'on    rebute,  comme  s'ils   ne  l'étaieni  pas,  riain  inoptim   et  geniilum  pauperum.  A  voir 

sans    qu'on    se  donne   et   qu'on    veuille    se  comment  le  Fils  deDieu,  qui  y  doit  présider, 

<lonner  la  peine  de  discerner  s'ils  le  sont  en  s'y  comportera  et  y  procédera  ,  ne  dirait-on 

effet!  combien   de   saints,  pauvres,  dont  les  pas   (jue   tout   le  jugement   du    monde   doit 

gémissemenls    sont  trop  faibles  pour  vrnir  rouler  sur  le  soin  des  pauvres;  (]ue  de  là 

jusqu'à  nous  ,  et  dont  on  ne  veut  pas  s'ap-  doit  dépendre   absolument    et    cssenlielL;- 

prodier,   pour  se  mettre   en   devoir   de    les  ment  le  sort  éternel   des   liommcs  ,  c'est-à- 

éeouter  1   combien  de   pauvres   abandonnés  dire  (iue  les  uns  ne  doivent  élre  condamnés 

dans  les  provinces  1  combien  de  désolés  dans  que  paice  qu'ils  auront   méprisé  le  pauvre, 

les  prisons  !  combien   de   languissants  dans  et  les  aulres  comblés  de  gloire   que    parci; 

les  hôpitaux!  combien  de  honteux  dans  les  qu'ils  l'auront  secouru"?  Heureux  donc,  con- 

famiUes    particulières!    P.irmi    ceux    (^l'on  cluait  le    prophète  loyal ,  heureux  celui  qui 

connaîl  pour  pauvres  et  dont  on   ne  peut  ni  pense   atlenliv  emeni  au  pauvre  :  Bcalus  qui 

ignorer,  ni  même  oublier  le  dou'cureux  état,  intclliijit    super    eqruuin    et    pnuperem    (  Ps. 

combien  sonl  négligés  1   combien  sont  dure-  XLIV)  :  pourquoi?  parce  que  Dieu  au  jour 

miMit  traités  !  combien  de  serviteurs  de  Dieu  desacolère  l'épargm'ra  et  le  sauvera  :  In  die 

i\\\\   man(]uent  de  tout,  pendant  que  l'impie  mala  liberabil  euin  Hominus  [Ihid.). 

est  dans  l'abonilance ,  dans  le  luxe,  dans  les  FiniNSons  el  disons  encore  que  Dieu  vien- 

,   délices!  Si' n'y  avait  point  de  jugemenl  der-  dr.i  piir  venger  les  faibles    que  le  pouvoir 

nier,    voilà    ce    (ju'on    pourrait  appeler   le  joint  à  la  violence  aura  opprimés  :  quatrième 

scandale  de   la    providence  :  la  patience  des  cl  dernière  justice  dont  il  se  tiendra  redeva- 

pauvres  outragée  par  la  dureté  et   par  l'in-  hie  à  ses  élus.  Car  maintenant,  c'est  le  crédit 

sensibilité  des  riches.  Mais  c'est   pour  cela  qui  rem[iorle  et  (ini  a  presque  partout  gain 

même,  dit  saint  Chrysoslome,  que  la  Pi-ovi-  de  caust'  :  le  plus  fort  a  toujours  raison,  quoi 

dence  prépara  aux  ri(  lies  un  jugement  sévère  qu'il  entreprenne;  el  parce  qu'il  est  le  plus 

cl  rigoureux  ;  cl  c'est  ce  que  comprenait  par-  fort,  il  croit  avoir  un  titre  pour  l'cnlrepren- 

faîtenuMit   David,  quand   il  disait  :  Cuiynori  dre,  et  il  en  vient  à  bout.  Combien  de  pcrsé- 

quia  faciet  Dominus  judirium  inopis,  et  vin-  entions,  de  vexations  causées  par  l'abus  de 

(lietnm  panperuin  {Ps.  CXXXIX)  :j'ai  connu  l'autorité!  combien  de  misérables,  combien 

(lue   Dieu   jugera    la  cause  des  pauvres,   et  de   veuves,  fautes  d'appui,  sacrifiés  comme 

qu'il  les  vengera.  Et  par  où  Favail-il  c.mnu?  des  victimes  à  la  faveur!  combien  de  pupil- 

î)ar  cet  invincible  raisonnement ,  que  la  pa-  les,  dont  l'héritage   devient,  après  bien  des 

(ieiice  des   pauvres,  dans  le   sens  que  je  l'ai  formalités,  la  proie  du   chicaneur  el  <lc  l'u- 

inar(]ué,  ne  devant  et  ne  pouvant  périr  {)Our  snrpateur?    combien   de    familles    ruinées, 

jamais,  il  fallait  qu'il  y  eût  nn  jugemenl  su-  parce  que  le  bon  droit  attaqué  par  une  partie 

péricur  à  celui  des  hoiiime'i, où  l'on  reconnût  redoutable   n'a   point  trouve  de  protection  ! 

qu'en    elTet   elle  ne  périt    |)oint  ;  c'est-à-dire  combien  de  procès  mal   fondés,   néanmoins 

((ue  Dieu  a  |)our  elle   Ions  les  égards  qu'elle  hautement  gagnés,  parce   que   les  soUicila- 

a  droit  d'attendre  d'un   maître  souveraine-  lions,  la  cabale  el  les   brigues  ont  prévalu  I 

ment    éiiuilalde  :   l'atieiili  i   pauperum    non  Malgré  la  justice  et  les  lois,  le   faible   sue- 

peribit   in  finnn  {Ps.    1\)  ;  un  jugement  où  combe    iiresijue   toujours.   S'il  y  a  des  juges 

non-seulement    les    pauvres  fussent  dédoui-  sans  probilé,  c'est  toujours  contre  lui,  et  ja- 

inagés  de  cette  inégalité  de   biens  qui  les  a  mais   pour  lui  qu'ils  se  laissent  corrompre, 

réduits   dans  l'indigence  el  la  disette,  mais  Du  moment  qu'il  est  le  plus  faible,  par  une 

où  leur  patience  poussée  à  bout  lût  pleine-  malheureuse  ialalilé,  tout  lui  csl  contraire, 

ment  vengée  des  injustes  Iraitements  ((u'ellc  et  rien  ne  lui  est  favorable.  Miis,  Seigneur, 

auraH  soufferts.  C'est  pour  cela,  dit   Dieu  il  trouvera  enfin  auprès  de  vous  ce  qui  lui 

lui-même,  que  je  m'élèverai  ;  c'est  parce  (luo  aura  été  refusé  à  tous  les   liibunauxde  la 

k's  souffrances  des  pauvres,  à  qui  le  riche  terre  :  vous  viendrez  pUin  d'é'iuiléel  de  zèle, 
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el  \ous  prcinli't'z  la  liéfcnse  de  l'orph;  lin, 
;Uiii  qui'  le  piiis.s.iiil,  (iiu-  li-  jrraïul,  ([ui  a\ail 
tant  aliusi'  (le  sa  j;iaii(li-ur,  cesse  de  se  {^lori- 
fiiT  :  Jiiiliciirc  pupillo  cl  hnmili,  ut  non  np- 
pmiat  iiltru  nuuiiiilicarr  se  Itomo  super  terrnin 
(l's.  IX).  Jusque-là  il  aura  loujouis  eu  le 
dessus.  Jusiiui'-là.  fier  de  ses  succès,  parce 
que  rien  ne  lui  résistait,  il  aura  passé  uoii- 
sculenieul  pour  le  plus  fort,  mais  pour  le 
plus  habile,  pour  le  mieux  établi  dans  ses 
droits,  pour  le  plus  digue  d'être  dislinf;ué  et 
honoré.  Ju<que-là  il  se  sera  fait  une  fausse 
gloire  el  un  prétendu  mérite  de  ses  violences 
mêmes  ;  mais  vous  le  détromperez  bien  alors, 
Seiîineur,  el  vous  lui  ferez  bien  rabattre  de 
ses  vaines  idées  :  L't  non  apponal  ullra  ma- 
(jnificare  se.  Comment  cela?  c'est  que  ynus 
tirerez  le  faible  de  roppres>ion,  et  qu'il  trou- 
vera en  vous,  Ô  mou  Dieu,  un  voiii;eur  et  un 
prolecteur. 

Il  est  donc  vrai  que  le  jugement  de  Dieu 
sera  pour  ses  élus  le  jour  de  leur  réilemption, 
le  jour  de  leur  gloire,  le  jour  où  Dieu  leur 
fera  justice.  Ah!  chrétiens,  à  ((Uoi  pensons- 
nous,  si,  persuadés  d'une  \érité  si  toU'  liante, 
nous  ne  travaillons  pas  de  toutes  nos  forces 
à  être  du  nombre  de  ces  heureux  piédeslinés? 
Que  faisons-nous,  si,  renonçant  aux  fausses 
maximes  du  monde  ,  nous  ne  nous  niellons 
pas  eu  état  d  être  de  ces  élus  de  Dieu  qui  pa- 
raîtront avec  tant  de  conli.mec  devant  le  tri- 
hunal  de  Jésus-Christ?  Or  en  \oiti,mes  chers 
auditeurs  ,  l'important  secret  (jue  je  vous 
laisse  pour  fruit  de  tout  ce  discours.  Com- 
mencez dès  maintenant  à  accomplir  dans  vos 
personnes  ce  que  Dieu  dans  le  jugement 
dernier  fera  en  laveur  de  ses  élus.  Il  les  sé- 
parer.» d'avec  les  lijpocriles  et  les  impies  : 
séparez-vous-en  par  la  pratiiiue  d'une  soliile 
el  d'une  véril.ible  piété,  il  glorifiera  les  hum- 
bh'S  :  liuiniliez-vous.  dit  saint  Pierre,  et  sou- 
nieUez-vous  à  Dieu,  afin  ()ue  Dieu  vous  élève 
au  jour  de  sa  visite  ,  c'est-à-dire  dans  son 
jugenient  :  Ilumiliiimini,  ut  vos  Drus  exaltet 
in  icmpore  visiialtonh  (I  l'ctr.,  \).  11  béati- 
fiera les  p.'iuvres  :  assistez-les  ,  soulagez-les  ; 
faites-vous-en  des  auiis  auprès  de  votre  juge, 
afin  que  quand  il  \iendra  vous  juger,  ils 
soient  vos  intercesseurs  el  qu'ils  \ous  reçoi- 
vent dans  les  tabernacles  éternels.  Il  ven- 
gera les  faibles  opprimés  :  protég:^z-les,  et, 
selon  la  mesure  de  votre  pouvoir,  soyez  leurs 
patrons;  servez,  à  l'eveinjile  de  Dieu,  de  tu- 
teurs au  pupille  el  à  la  veuve. 

lit  vous,  justes,  humbles,  pauvres,  faibles, 
les  biin-aiuiés  de  Dieu ,  soutenez-vous  dans 
Votre  justice,  dans  votre  obscurité,  dans  vo- 
tre pauvreté,  dans  votre  faiblesse,  par  l'at- 
tente de  ce  grand  jour,  qui  sera  tout  à  la 
fois  le  jour  du  Seigneur  et  le  vôtre.  Non  pas 
que  vous  ne  deviez  craindre  le  jugement  de 
Dieu  ;  il  est  à  craindre  pour  tou^,  mais  en  le 
craignant,  craignez-le  de  sorte  que  vous 
puissiez  au  même  temps  le  désirer,  l'aimer, 
l'espérer.  Car  pourquoi  ne  l'aioieriez-vous 
pas,  puisqu'il  doit  vous  délivrer  de  toutes  les 
misères  de  cette  vie?  pourquoi  ne  ledésire- 
riez-vous  pas,  puisqu'il  doit  vous  racheter 
de  la  servitude  du  siècle?  puari^uoi  ne  i'cs- 


péreriez-vons  pas,  imisqu'i!  di.it  conunencer 
votre  bonheur  éternel?  Craignez  le  jugement 
de  Dieu  ;  mais  craignez-le  d'une  crainte  nu'-- 
lée  d'amour  et  .iccomp.ignée  de  confiance; 
craignez-le  oonuue  vous  craigm-z  Dieu.  Il  ne 
vous  e^t  point  permis  de  craindre  Dieu  sans 
l'aimer;  il  faut  (jucn  le  craignant  vous  l'ai- 
miez, et  que  vous  l'aimiez  eiuore  plus  qu  • 
vous  ne  le  craignez  ;  sans  cela,  votre  crainte 
n'est  qu'une  crainte  ser\ile,  qui  ne  sulfil  p,is 
même  pour  le  salut.  Or,  il  en  e>l  de  même 
du  jugement  de  Dieu  :  craignons-le  tous,  me» 
chers  auditeurs,  ce  terrible  jugement  ;  mais 
craignons-le  d'uiu>  crainte  el]ie;iee,  dune 
crainte  (jui  nous  convertisse,  ([ui  corrige  nos 
désordres,  qui  redouble  notre  vigilance,  qui 
rallume  notre  ferveur,  qui  nous  ]>orte  à  la 
pratique  de  tontes  les  œuvres  chrétiennes: 
tellement  que  nous  mcriti(Mis  d'être  placés 
à  1,1  droite,  et  d'entendre  de  la  bouche  de  no- 
tre juge  CCS  consolantes  pandes  :  ]'enile,  lie- 
ncdieti  Patris  ntei  (Mallh.,  XXV)  :  \'cnez  , 
vous  qui  êtes  bénis  de  mon  Père,  possédez  li- 
royaume  qui  vdus  est  préjiaré  dès  la  créa- 
tion du  monde.  Je  vous  le  souhaite,  etc. 

SERMON  III. 

POUn    LE    SECOND     DIVIANCIIE    PE    l'aiENT, 

Sur  le  l'espcct  Inunain. 

Itr:i(ii<;  qui  non  fiK-ril  sc.iiiiKniizaUis  in  mo. 

Ilieiilieniciix  celui  rjui  ne  sera  iwiiil  semidalisé  île  iiivi 
[S.  M'itlli.,  cit.  \[j. 

Sire, 

C'est  à  ce  caractère  que  le  S.iuveur  du 
monde  n  conn;:îl  ses  vrais  disciples;  c'est  l,i 
condition  que  cet  Honmie-Dieu  leur  pripose 
pour  être  reçus  à  son  service  et  pnnr  méri- 
ter de  vivre  sous  sa  loi.  Il  leurdécl.ire  qu'il 
fint  prendre  parti,  (lu'il  ne  l'.iul  point  espé- 
rer d'être  du  nombre  dis  siens,  si  l'on  n'est 
résolu  d'en  faire  hantemenl  profession  ;  que 
quiconque,  étant  chrétien  ,  craint  de  le  pa- 
raître, est  indigne  de  lui  ;  qu'il  ne  suffit  pas 
pour  être  ,à  lui  de  croire  de  cœur,  si  l'on  ne 
confesse  de  bouche;  (iii'il  ne  suflil  pas  de 
confesserde  bouche,  si  l'on  ne  s'ex|ili(|ue  par 
ses  (Piivrcs  ;  enfin,  qu'il  V(  ul  des  hommes  fer 
vents,  généreux,  sincères,  oui  se  fassent  un 
honneur  de  l'avoir  pourmaîlre,  el  un  mérite 
de  lui  obéir. 

Or,  par  l.i  il  exclut  de  son  royaume  ces 
lâches  mond.iins  qui,  bien  loin  de  se  déclarer 
pour  Jésus-Christ,  rougi-senl  de  Jésus-Christ; 
qui,  bien  loin  d'honorer  Jésus -Christ  ,  se 
scandalisent  de  Jésus-Christ  ;  et  qui,  non 
contents  de  se  scandaliser  de  Jésus-Christ,  le 
scandalisent  tous  les  jours  lui-même  dans  la 
personne  de  ses  frères,  en  inspirant  aux  au- 
tres la  même  crainte  qui  les  arrête,  elle 
même  respect  humain  qui  les  domine.  C'est 
ce  que  j'entreprends  de  combattre  dans  ce 
discours  :  cette  honte  du  service  de  Dieu,  ce 
respect  humain  qui  nous  empêche  d'être  à 
Dieu;  celte  crainte  du  monde,  ou  celte  com- 
plaisance pour  le  monde  qui  détruit  le  culte 
que  nous  devons  rendre  à  Dieu.  Je  veux  vous 
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en  Taire  voir  l'iniiijinilô,  le  dt'sorilrp,  le  scan-  qu'ils  ne  croyaient  pns;  el  nous,  par  un  au- 

dalo  :   l'iniiignilé   du    rcspeil    hum.iiii ,  par  tre  respect  Ijuinain,  iicus  faisons  violcrce  à 

rapport  à    noiis-m<!'nu'S  ;   son  désordre,  par  noire  loi,  et  nous  ne  servons  pas  le  Dieu  que 

rapport  à  Dieu  ;  son  scandale,   par  rapport  nous   croyons.  Ceux-là,  malgré  eux,   mais 

au  jirochain.  pour  plaire  au  monde,  étaient  superstitieux. 

Il  y  en  a  qui  sont  les  esclaves  du  respect  et  idolâtres;  cl  nous,  par  un  effet  tout  con- 
îiuuiain,  et  il  y  en  a  qui  en  sont  les  auteurs.  traire,  mais  par  le  même  principe,  nous  de- 
Esclaves  du  respect  humain,  je  leur  parlerai  venons  souvent  malgré  nous-mêmes  libertins 
dans  la  première  et  dans  la  becon'Je  partie,  et  impies.  Ceux-là,  pour  ne  pas  s'attirer  la 
cl  je  leur  montrerai  comhien  leur  conduite  haine  des  peuples,  prati(]uaient  ce  qu'ils 
est  indigne,  combien  elle  est  criminelle.  Au-  condamnaient,  adoraient  ce  qu'ils  mépri- 
teurs  du  respect  humain,  je  leur  parlerai  saient  ,  professaient  ce  (ju'ils  détestaient  ; 
dans  la  dernière  |)artie,  et  je  leur  montrerai  ce  sont  les  (ermes  de  saint  Augustin  :  Cole- 
comliici!  leur  conduite  est  scandaleuse.  L'in-  hant  qnod  rcprehcndcbant ,  n'jebant  quod  ar-~ 
dignité  du  respect  humain  nous  le  fera  me-  (juebunl,  quod cnjpabanl  adorahinl  [Auijust.]; 
priser.  Le  désordre  du  respect  humain  nous  et  nous,  pour  éviter  la  censure  des  hommes, 
le  fera  condamner.  Le  scandaledu  respect  bu-  et  par  un  vil  assujettissement  aux  usages  du 
main  nous  en  fera  iraindre  les  suites.  C'est  siècle  corrompu  et  à  ses  maximes,  nous  dés- 
loulmoudessein.DinKindons,clc..4rc,Mar(a.  honorons  ce  que  nous  professons,  nous 
PREMii^^RË  PARTIE.  profauons  ce  que  nous  révérons;  nous  blas- 

Cest  de   tout  temps  que    les  hommes  se  phémons,  au  moins  par  nos  œuvres,  non  pas 

sont  laissé  doniiner  par  le   respect  humain,  comme  disait  un  apôtre,  ce  que  nous  igno- 

et  c'est  de  tout  temps   que  les  partisans  du  rons,   mais  ce  que  nous   savons  et   ce  que 

monde  se   sont  fiit  du  respect  humain  une  nous  reconnaissons.  Au  lieu  que  ces  esprits 

mallieurense   politique  aux  dépens  de   leur  forts   de    la    gentilité,   avec  leur  prétendue 

religion.  Mais   de   quelque  prétexte  ,  ou  de  force,  se  captivaient  par  une  espèce  d'hypo- 

nécessilé,  ou  de  raison,  dont  ils  aient  tâché  crisie,  nous  nous  captivons   par  une  autre, 

de  se  couvrir,  en  soumettant  ainsi  leur  reli-  Au    lieu  qu'ils  jouaient  la  comédie  dans   les 

giou   aux  lois  du   monde  ,  je  dis  que  ce  res-  temples  de  Home,   en   conlrefaisanl  les  dé- 

pect   humain  a  toujours   été   une   servitude  vols,  nous  la  jouons  au  milieu   du  cbristia- 

iionleuse;je  dis  que  celle  politique  a   tou-  nisme,  en  contrefaisant  les  athées.  .\vcc  celle 

jours  passé,  ou  toujours  dû  passer  pour  une  dill'érence    remarquée   par  saint  Augustin  , 

iâclii  lé  méprisable.  Caraclèic  de  servitude ,  que  l'hypocrisie  de  ceux-là   éiait  une    pure 

caractère  de  iâcbeié  :  l'un  et  l'autre  indigne  liction,  qui  n'intéressait  tout  au  plus  que  de 

de  tout  homme  (jui   connaît  Dieu;  mais  en-  fausses  divinilés;  au   lieu   que  la   nôtre    est 

core   bien  plus  d'un   chrétien   élevé  par  le  une   abomination   réelle,    une   abomination 

baptême  à  l'adoption   des   enfants  de  Dieu,  telle  que  l'a  prédite  le  prophète,  placée  dans 

Applu)uez-vous ,  mes  chers  auditeurs,  et  ne  le  lieu  saint;  une  abomination  qui  outrage 

perdez  rien  de  ces  deux  importantes  vérités,  tout  à  la  fois  et  la  vérité,  et  la  majesté,  el  la 

C'est  une  servilmie  honteuse,  et  je  l'ap-  sainteté  du  vrai  Dieu, 
pelle  la  servitude  du  respect  humain.  Car,  Or,  en  user  de  la  soric,  n'est-ce  pas  se 
qu'y  a-t-il  de  plus  servit  que  d'être  réduit,  rendre  esclave,  mais  esclave  dans  la  chose 
ou  plutôt  que  de  se  réduire  soi-même  à  la  même  où  il  est  moins  supportable  de  l'être, 
nécessité  de  régler  sa  religion  par  le  caprice  et  où  loul  homme  sensé  doil  plus  se  piquer 
d'autiui?  de  la  pratiquer,  non  pas  selon  ses  de  ne  l'être  pas  ?  Car  il  y  a  des  choses,  pour- 
vues et  ses  lumières,  ni  même  selon  les  mou-  suit  ce  saint  docteur,  où  la  servitnde  est  to- 
vements  de  sa  conscience,  mais  au  gré  d'au-  lérable  ,  d'autres  où  elle  est  raisonnable, 
Irui?  de  n'en  donner  des  tpar(iues,  et  de  n'en  quehiues-unes  même  où  elle  peut  être  hono- 
accomplir  les  devoiis  que  dépendamment  des  rable  ;  mais  de  s'y  soumetlre  jusque  dans  les 
discours  et  des  jugements  d'aulrui ?  en  un  choses  les  plus  essenliellemenl  libres,  jus- 
mot,  de  n'être  chrétien,  ou  du  moins  de  ne  que  dans  la  profession  de  sa  foi,  jusque  dans 
le  paraître  (ju'autant  ([u'il  plaît  ou  qu'il  dé-  l'exerc'ce  de  sa  religion,  jusque  dans  ses  de- 
plail  à  autrui?  Lsl-il  un  esclavage  compara-  voirs  les  plus  indispensables,  dans  ce  qui  re- 
Ide  à  celui-là'?  Vous  sa\ez  néanmoins,  el  garde  notre  élernité,  notre  salul,  c'est  à 
peut-être  le  savez-vous  à  volrr  confusion  ,  quoi  répugne  un  certain  fonds  de  grandeur, 
combien  cet  esclavage  ,  tout  honteux  (ju'il  qui  est  en  nous  cl  avec  lequel  nous  sommes 
est,  est  devenu  commun  dans  le  monde,  et  le  nés;  c'est  ce  que  la  dignité  de  notre  être,  non 
de\ient  encore  tous  bs  jours.  plus  que  la  conscience,  ne  peut  comporter. 

Quand  saint  Augustin  parle  de  res  anciens  Laissez-nous  aller  dans  le  désert,  disaient 

philosophes,  <le  ces  sai;es  du  paganisme,  qui  les  Hébreux  aux  Egyptiens,  car,  tandis  que 

par  la  seule  lumière  naturelle  connaissaient,  nous  sonunes  parmi  vous,  nous  ne  pouvons 

quoi(]ue  païens,  le  vrai  Dieu,  il  trouve  leur  pas  librement  sacrifier  au  Dieu  d  Israël.  Or, 

c(Midition   bien  déplorable  :   pour(iuoi  ?  |/,irce  il  faut  que  nous  soyons  libres  dans  les  sacri- 

([uélant   convaincus,    comme    ils    l'étaient,  lices  que  nous   lui  offrons.  En  tout  le  reste 

qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  ils  ne  laissaient  pas,  vous  nous  trouverez  souples  cl  dépendants, 

pour  s'accommoder  au  lemps,  d'être  forcés  à  el  qntdque  rigoureuses  ()ue  soient  vos   lois, 

en  adorer  plusieurs.  Prenez  garde,  chrétiens.  nous  y  obéirons    sans  peine;   mais   dans   le 

Ceux-là  par  respect   humiiiu   faisaient    \io-  culte  du  souverain  Maître  que  nous  adorons, 

îouce  à  leur  raison,  cl  servaient  des  dieux  cl  que  nous  devons  seul   adorer,  la  liberlc 
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nous  est  nécessaire;  et  quand  nous  vous  la 
(leniaïulons,  ce  n'est  qu'en  vertu  du  droit 
ijue  nous  y  avons,  et  eu  verlu  même  du 
foinmandeinenl  exprès  que  Dieu  nous  a  fait  de 
ne  nous  la  laisser  j.iiniis  enlever.  C'est  ain^i, 
mes  frères,  reprend  saint  Jérôme,  expliciuaiil 
ce  passage  de  l'Exode,  c'est  ainsi  que  doit 
parier  un  chrétien  en<;asé  par  l.i  providence 
à  vivre  dans  le  monde,  et  par  conséquent  à 
\  soutenir  sa  religion.  Sur  toute  aulre  clios  •, 
doit-il  dire,  je  nu-  conformerai  aux  lois  du 
monde,  j'observerai  les  coutumes  du  monde, 
je  garderai  les  bienséances  du  monde;  je  me 
contraindrai  même,  s'il  le  faut,  pour  ne  rien 
faire  qui  choque  le  monde;  mais  ((uand  il 
s'agira  de  ce  que  je  dois  à  mon  Uieu,  je  me 
mettrai  au-dessus  du  monde,  et  le  monde 
n'aura  nul  empire  sur  moi.  Dans  l'accom- 
plissement de  ce  devoir  capital,  qui  est  le 
premierdfvoir  du  chrétien  ,  je  ne  serai  ni  bi- 
zarre ni  indiscret;  mais  je  serai  libre,  et  la 
prudence  dont  j'userai  pour  my  conduire 
n'aura  riin  qui  dégénère  de  celle  bienheu- 
reuse indépendance  que  saint  Paul  veut  (|un 
je  conserve  comme  le  privilège  inaliénable 
de  l'état  de  grâce  où  Uieu  m'a  élevé.  Telle 
est,  (lis-je,  selon  saint  Jérôme,  la  disposition 
où  doit  être  un  hoainie  fidèle.  lA  si  la  ty- 
rannie des  lois  du  nioiule  allait  jusque-là, 
qu'il  y  eût  eu  effet  des  étals  où  il  i'ùt  impos- 
sib'e  de  mainti'nir  cette  sainte  ut  glorieuse 
liberté,  avec  laquelle  Dieu  veut  être  servi  ; 
ou  plul6l,si  l'Iiommese  sentait  faible  jusqu'à 
(  e  point,  <iu'i!  désespérât  d'y  pouvoir  libre- 
ment servir  Dieu,  il  devrait,  à  l'exemple  des 
Israélites,  [irei\dre  le  parti  d'une  généreuse 
retraite,  et  cliercher  ailleurs  un  séjour  où, 
fltïr^nchi  du  joug  du  monde,  il  pût  sans  gène 
et  sans  contrainte  rendre  à  Dieu  les  homma- 
ges de  sa  piété  :  faisant  divone  pour  cela, 
non  pas  avec  le  monde  en  général,  mais  avec 
ces  conditions  parliiulièri  s  du  monde,  où 
l'expérience  lui  aurait  ajipris  que  sa  religion 
lui  serait  devenue  comme  impraticable.  Pour- 
quoi ?  parce  qu'au  moins  il  est  juste  qu'étant 
né  libre,  il  le  soit  inviolablenieiit  pour  celui 
à  (jui  il  doit  lout,  comme  au  principe  et  à 
l'auteur  de  son  être,  et  qu'il  n'abandonne 
jamais  la  possession  où  Dieu  l'a  mis,  d'être 
à  et  égard  dans  la  main  de  son  conseil  et  de 
sa  raison. 

Servitude  du  respect  humain  d'autant  plus 
honteuse,  que  c'est  l'effet  tout  ensemble,  cl 
d'une  pclilesse  d'esprit,  et  d'une  bassesse  de 
c(eur,  que  nous  nous  cachons  à  nous-mêmes, 
mais  que  nous  nous  cachons  en  vain,  et 
dont  nous  ne  pouvons  étouffer  le  secret  re- 
proche. Car  si  nous  avions  ce  saint  orgueil. 
Si  Ion  l'expression  d'un  Père,  cette  noblesse 
de  sentiments  qu'inspire  le  christianisme, 
nous  dirions  hiutemrnt  comme  saint  Paul  : 
Non  erubesco  E rnnijelium  [Rom.,  Ij  :  Je  ne 
rougis  poMtt  de  l'Evangile.  Nous  imiterions 
ces  héros  de  l'Ancien  Testament,  qui  se  fai- 
saii'nt  un  mérite  de  pratiquer  leur  religion  à 
la  face  même  de  l'irréligion.  Pendant  ((ue 
tous  les  autres  couraient  en  foule  aux  idoles 
de  Jéroboam,  le  jeune  Tobie,  sans  craindre 
de  paraître  singulier,  et  se  glorifidnl  mê  ne 


de  l'être  dans  une  si    belle   cause,  allait  lui 

svul  au  temple  m-  Jérusalem,  et  se  rendait 
par  là  digne  de  l'éloge  que  l'Ecrilurc  a  l'ait 
de  sa  fermeté  et  de  sa  constance  :  Deniqite 
cum  irait  omiics  ad  vilulos  aureos,  qitiis  fece- 
rat  Jéroboam  rex  Israël.  Itic  .^olus  prr<jebat  ta 
Jeritsalemad lempluin  Domini [Tob., II). \\nsi , 
quaiul  tout  (6  (|ui  nous  environne  vivrai' 
dans  l'oubli  de  Dieu  et  dans  le  mépris  de  sa 
loi, nous  nous  glorifierions,  cotnine  chrétiens, 
d'être  les  sincères  observateurs  de  cette  di- 
vine loi  ;  et  par  une  singularité  (juc  le  momie 
même  malgré  lui  respecterait,  nous  noii> 
dislinguerions,  et,  s'il  le  fallait,  nous  nous 
séparerions  de  ces  mondains  qui  eu  sont  les 
[ircvaricaleurs.  Ni  le  nombre,  ni  la  ([ualilé 
de  leurs  personnes,  ne  nous  ébranleraient 
pas.  Fussions-nous  les  seuls  sur  la  terre, 
nous  [)ersistrrioiis  ilans  celle  résolution  ;  et 
la  consolalion  iuléiieui-e  que  nous  aurions 
d'être  de  ceux  (|iie  Dieu  se  serait  réser- 
vés, et  (jui  n'auraient  point  fléchi  le  genou 
devant  Uaal,  c'est-à-dire  le  témoignag.-  que; 
nous  rendrait  notre  conscience  da\oir  ré- 
sisté au  lorrentde  l'idolàlrie  du  siècle,  serait 
déjà  poui-  nous  le  précieux  fruit  de  la  vic- 
toire (jue  noire  foi  aurait  remportée  sur  le 
respect  humain.  \'oilà  les  heiireiis 'S  dispo- 
sitions où  nous  mellrait  une  liberté  évaugé- 
litiue. 

D'où  vient  donc  que  nous  n'y  sommes  pas, 
el  qu'est-ce  que  ce  respect  humain  qui  nous 
arrête  ?  limidilé  et  pusillanimité.  Nous  crai- 
gnons la  censure  du  monde  ;  et  par  là  nous 
avouons  au  monde  que  nous  n'avons  pas 
assez  de  force  pour  le  mépriser,  dans  les 
conjonctures  même  où  nous  le  jugeons  |)lus 
méprisable  :  aveu  qui  devrait  seul  nous  con- 
fondre. Nous  craignons  de  passer  pour  des 
esprits  faibles,  et  nous  ne  pensons  pas  que 
celle  crainte  esl  elle-même  une  faiblesse,  el 
la  plus  pitoyable  faiblesse.  Nous  avons  honte 
de  nous  déclarer,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
celte  honte,  pour  m'ex primer  delà  sorte,  est 
elle-même  bien  plus  honteuse  que  la  déclara- 
tion qu'il  faudrait  faire.  Car,  qu'y  a-t-il  de  plus 
honteux  que  la  houle  de  paraîlre  ce  que 
l'on  est  et  ce  que  l'on  doit  être'?  Une  parole, 
une  raillerie  nous  trouble;  et  nous  ne  con- 
sidérons pas  de  quoi  ni  par  qui  nous  nous 
laissons  troubler  :  de  quoi,  puisqu'il  n'est 
rien  de  plus  frivole  que  la  raillerie,  quand 
elle  s'attaque  à  la  véritable  vertu  :  par  qui, 
puisque  c'est  par  des  hommes  vains,  dont  il 
nous  doit  peu  importer  d'être  ou  blâmés  ou 
approuvés;  des  hommes  dont  souvent  nous 
ne  faisons  nulle  estime  ;  des  hommes  dont  la 
légèreté  nous  esl  connue  aussi  bien  que  l'im- 
piélé;  des  hommes  dont  nous  ne  voudrions 
pas  suivre  les  conseils,  beaucoup  moins  re- 
cevoir la  loi  dans  une  seule  affaire  ;  des  hom- 
mes pour  qui  nous  ne  voudrions  pas  nous 
contraindre  dans  un  seul  de  nos  divertisse- 
ments. Ce  sont  là  uéiiimoins  ceux  pour  (jui 
nous  nous  faisons  violence,  ceux  que  nous 
ménageons;  ceux  à  qui,  par  le  plus  déplo- 
rable aveuglement,  noui  nous  assujfilissous 
en  ce  ([ui  touche  le  plus  essentiel  d  ■  nos  iu- 
Icrels,  savoir,  le   salut  cl  la  religion.  Après 
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cela,  piquons-nous,  je  ne  dis  pas  de  grnn-  clianle  pour  ceux  qui  nrécoulenl  ici   (  elle 
dcur  d'âme,  mais  de   sagesse  et  de  solidité  convient  ailinirablcnient  au  lieu  où  je  parle, 
d'esprit.   Après   cria,   dations-nous  d'avoir  cl  je  suis  certain  qu'elle  sera  di- voire  goûl). 
Irouvéla  libertcensuivanlle  parti  du  monde,  c'est   le  discernement   judicieux  quelit  le 
Non,   non,  mes  frères,  repri'nd  sainl  Cliry-  prince  de  ces  deux  sortes  de  cliréliens,  lors- 
soslomc,   ce  n'est  point  là  qu'on  la  trouve  :  que,    par  un   traitement  aussi    contraire    à 
bien  loin  d'y  parvenir  par  là,  c'est   par  là  leur  attente  qu'il   fut  c informe  à  leur  mé- 
que  nous  tombons  dans  la  plus  basse  servi-  rite,   il  retint  auprès  de  sa   personne  ceux 
tnde  ;  et   l'un  des    plus  visibles  châtiments  qui,  méprisant  les  vues  du  monde,  avaient 
que  Dieu  exerce  déjà  sur  nous,  quand  nous  témoigné    un   attachement    inviolable  pour 
voulons vivreen  mondain^, c'est  qu'au  même  leur  religion,  et  renvoya  les  autres.  Car  il 
temps  que  nous  pensons  à  secouer  son  joug,  jugea,  ajmite  l'historien,  qu'il  ne  devait  rien 
qu'il  appelle,  et  qu'il  a  bien  sujet  d'.!pj)elrr  se  promettre  de  ceux-ci,  qu'ils  pourraient 
un   joug    doux    et   aimable,  il  nous   laisse  bien   lui  être  infidèbs,   puis(|u'ils   ra\aient 
prendre  un  autre  joug  mille  fois  plus  humi-  été  à  leur  Dieu;  et  qu'il  fallait  tout  craindre 
liant  et  plus  pesant,  qui  est  le  joug  du  monde  d'un  homme  dont  la  conscience  et  le  devoir 
et  des  lois  du  monde.  Caractère  de  servilu  le  n'étaient  pas  à  l'épreuve  d'un  vain  intérêt  et 
dans  le  respect  humain,  et  caractère  de  là-  d'une  considération  humiine. 
cheté.  Ah!    mes  chers    auditeurs,  profitons   de 
Je  dis  lâcheté,  et  lâcheté  odieuse.  J'appar-  celte  maxime,  et  n'ayons  pas   la  confusion 
tiens   à  Dieu  par  tous   les  litres  les  plus  lé-  d'être  en  cela  moins  religieux   qu'un  païen 
gitimes,  et  comme  homme,  formé  de  sa  main,  que  le  seul   bon  sens  faisait  raisonner.  Sans 
enrichi  de  ses  dons,  racheté  de  son  sang,  hé-  être  impies  ni  hypocrites,  soyons  généreux  vl 
rilier  do  sa  gloire  ;  et  comme  chrétien,  lié  à  sincères.  Entre  l'hypocrisie  et  l'impiété  il  y 
lui  par  le  nœud  le  plus  inviolable,  et  engagé  a  un  parti  honorable,  c'est    d'être  chrétiens, 
par  une   profession  solennelle   aie  servir:  Soyons-le   suis   oslenlation;   mais  soyons-le 
mais   au  lieu  de  m'armer  d'une  sainte  au-  aussi  de  bonne  foi,  et  faisons-nous  Iionneur 
dace  et  de  prendre  sa  cause  en  main,  je  l'a-  de  1  être  et  de  le  paraître, 
bandonne,  je  le  trahis!    Lâcheté  impardon-  Souvenons-nous  d<!  lanl  <le  marlyrs,   nos 
iiable  :  on   ne  peut  pas  même   la  supporter  frères  en  Jésus-Christ  et  les  membres   de  la 
dans  ces   âmes  mercenaires  que  leur  condl-  même  Eglise.  Craignaient-ils  la  présence  des 
tion  et  le  besoin  attachent  au   serviee   des  hommes  ?  S'étonnaient-ils  d'un  regard,  d'une 
tjrands;  et  ce  qui  doit  bien  nous  confondre,  parole"?  Queile  image,  mes  chers  auditeurs! 
c'est  le   zèle    qu'ils  l'ont    paraître,   et  où  ils  quel  reproche   de  notre  lâcheté'?  Us  se  pré- 
cherchent tant  à  se  signa'er,  dès  ((u'il  s'agit  sent  lient  devant  les  tyr.ins  ;  et  à  la  face  des 
de  ces   ni.iîlres  mortels,  dont  ils    allendenl  tyrans,  ils  confessaient  leur  foi.  Ils  montaient 
une  récompense  humaine  et  une  fortune  pé-  sur  les  écb  :fiuds;  el,  sur  les  échafiuds,  ils 
rissable.   Lâcheté   frappée  de  lanl  d'analliè-  céléliraieiit  les   grandeurs   d-  leur  Dieu.  Ls 
mes  dans  l'F.vangile.  et  qui  doit  èt''e  si  hau-  \ersaieul   leur  sang;  et  de   leur  sang,  ils  si- 
teu)ent  ré|irou\ée  au  jugenicnlde  Dieu,  puis-  gnaient  la  vérité.  Av.iienl-ils  d'autres  enga- 
(]ue  c'est  là  que  le  Fils  de  l'homme  rougira  gements    que  nous?  fais,iiciit-ils  profession 
de  quicouqui'  aura  rougi  de  lui,  déNa\ouera  d'une  autre  loi  que  nous?  le  Dieu  qu'ils  ser- 
(juiconque   l'aura  désa\ oué.  renoncera    (jui-  vaienl.  qu'ils  glorifiaient,  pour  (]ui  ils  sac>i- 
conque  l'aura   renoncé  :  Qtii   rriih  icrit  inr,  fiaient,   était-il   plus   leur  Dieu   que  le  nô- 
erubesrnm  et  ei/o  illum    {Luc,    IX).    I.âcii  lé  Ire'? 

que  les  pa'icns  mêmes  oui  cond.iinnée  d  ins  N'allon*  pas  si  loin  ,  el  jugez-vous  vous- 
les  chrélieus,  ri  sur  quoi  ils  ont  fait  de  si  mêmes,  in>truisrz-\ous  vous-mêmes  parvoti.s- 
belles  et  de  si  solides  leçons.  mêmes.  Je  parle  dans  une  cour  composée 
N'esl-ce  pas  le  sentin:ent  cju'en  eut  autre-  d'hommes  f  mieux  par  leur  bravoure  et  par 
Irefois  ce  s  ig»  empereur,  père  du  grand  leurs  exploits  militaires.  Avoir  une  fois  re- 
r.onstantin ?  Eusèbe  nous  l'apprend,  et  vous  culé  dans  le  péril,  avoir  une  fois  hésité, 
le  savez  :  (|Uoique  infidèle,  quoique  païen,  c'est  ce  qu'ils  regarderaient  comme  un  tache 
il  avait,  et  des  officiers  ilans  si  cour,  et  des  ineîTaçable.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  leur  rc- 
soldals  chrétiens  dans  son  armée.  Il  vot'Iut  fus(\  le  jusie  éloge  qui  leur  est  dû.  Eu  com- 
éfirouver  leur  foi,  il  les  assembla  lous  de-  ballant,  en  exposant  leur  vie  pour  le  grand 
vaut  lui,  il  leur  parla  en  des  termes  pr0;ires  et  le  glorieux  monarque  dont  ils  exécutent 
à  les  tenter;  enfin  il  les  obligea  à  se  faire  les  ordres,  el  que  le  ciel  a  placé  sur  nos  tê- 
ronnaître  el  à  s'expliquer.  Comme  il  y  en  a  tes  pour  nous  commander,  ils  s'acquittent 
toujours  en  de  lous  les  c  iractères,  je  ne  suis  d'un  devoir  n.iturel.  M  lis  du  reste,  par  quelle 
pas  .»iurpris  que  les  iiii«,  fermes  pour  Jésu^-  contradiction  marquons- nous  tant  de  cons- 
Christ,  aimassent  mieux  ris(iuer  leur  for-  tance  d'une  part,  et  de  l'autre  tant  de  fai- 
tune  que  de  démentir  leur  religion;  et  que  blesse  *?  Pourquoi  dans  les  choses  de  Dieu  de- 
d'antres,  dominés  p.ir  le  respect  humain,  venons-nous  comme  le  roseau  que  le  vent 
choisissent  plutôt  de  dissiuiuler  leur  reli-  agite, selon  la  figure  <le  notreEvangile?  Pour- 
gion  que  de  hasarder  leur  fortune.  Ain^i  quoi  en  avons-nous  toute  l'instabilité,  c'est- 
ilans  le  monde  et  dansle  christianisme  même,  à-dire,  pourquoi  nous  laissons-nous  si  aisé- 
les  choses  de  tout  temps  ont-elles  été  par-  ment  fléchir  par  la  complaisance,  abattre  par 
lagces.  ^lais  ce  qu'Ensèbe  remartjue,  et  ce  la  crainte,  cnlraîuer  par  la  coutume,  ébran- 
q.ui  doit  être   une  inslruclion   vive  cl  (ou-  1er  par  l'intérêt?  El  iiour  m'en  tenir  à  l'excin- 
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pie  que  nous  propose  aujoiinrhui  le  Sau-  çail  avec  laiit  de  zèle  la  scvénle  de  sa  disci- 

vcur  du  monde  ,  que  n'imilons-nnus  Jean-  pline.  C'est  que  le  respeci   humain  est  une 

B.ipliste?que  n'apprenons-nous  de  lui  (pielio  tenlaliou  qui  arrête  dans  riioniine  l'cITcl  des 

frruielé  demande  le  service  de  notre   Dieu  et  grâces  les  plus  puissantes  que  Dieu  emploie 

loi  srrvaliiin  de  sa  loi?.lus(iue  dans  les  fers,  communément    pour    le    porter  au    bien  et 

ce  fiilèle  niinislre  confessa  Jésus-Christ  ;  jus-  pour    le    détourner    du     mal.     Knlin    c'est 

fine  d.ins  la  emir  il   lui   rendit  témoiiinage.  que    le    respect    humain    est    l'ohstade    le 

Voilà  voire  modèle  :  conserver  au  milieu  de  plus  fatal  à  la   conversion  de  l'homme  mon- 

1.1  cour  celle  généreuse  Iherté  des  enfants  de  dain;   celui    qu'il  surmonte  le  moins  et  au- 

])ieu.  à  laquelle    vous    ét(  s  appelés  ,  et  qui  ((uel  l'expérience  nous  fait  voir  que    noire 

semtiie,  àiniendre  parler  saint    Paul,  élre  faiblesse  est  plus  sujcUe  à  succomber.  Ai-je 

déjà  un  din   de   la   gloire  plulôl  (lu'un  effet  eu  raison  de  vous  proposer  ces  quaire  ar(i- 

ile  la  aràee  :  In  Ubntatrm  (jluriœ  /îlioium  Dri  clés  couime  les  [ilus  propres  à  faire  impres- 

(Rom.  Vl!l);  au   milieu  de  la  cour  se  déela-  sion  sur  vos  esprits?  Quand  je  n'en  apjMirle- 

rer   pour   Jé-us-CbrisI,    par    une    pratique  rais  point  d'autre  preuve  que  le  seul  usage 

Ciinslanle,  solde,  éilillanle,   de  tout  ce  que  du  monde,  ne  suflirait-il  p."s  pour   vous  en 

vous  pieserit  la   religion  :  voilà  ce  que  vous  convainere'.'Kcoutez-moi,  et  n'oubliez  jamais 

prêche  le  divin  précurseur.  !''t  qui  peut  vous  de  si  salutaires  instructions, 

depossétler  de  cette  liberté  cbrétieniie?  qui  le  Préférer  Dieu  à  la  créature,  et  quand    il 

doit?   S'il    faut  être   esclave  ,  ce  n'<st  point  s'agit,    non  pas   dans  la  .spéculation  ,  mais 

l'esclave  du   moiîde  ,  mais   le  \  rtire  ,  ô  mon  dans    la    prati((ue  ,    de  faire  comparaison  (le 

Dieu!  11  n'y    a  que  vous,  et  que  vous  seul,  l'un  et  de  l'autre,  quand  ils  se  trou\ent  l'un 

dont  noMspuissionsl'élre  justement,!  t  quand  et  l'autre  en  compromis,  foulerauv  pieds  la 

nous  le  S'iunnes  de  tout  ai. Ire,  nous  dégéné-  créature  jiour  rendr-^  à   Dieu   l'honneur  qui 

roiis  de  celle  bienheureuse  adoption  qui  nous  lui  est  dû,  c'est  sur  quoi  roule  toute  la  reli- 

niet  au  nombre  de   vos  enfants,  et  qui  nous  gion,  et  c'est  d'abord  ce  que  renverse  le  re.s- 

donne  droit  de   vous  appeler  notre  Père.  Si  pecl  humain.  Car  pourquoi   l'appelons-iuuts 

donc  nous  savons  avec  humilité  et  avec  pru-  respect  humain  ,  sinon,  dit  l'Ange  de  l'école, 

dence,  mais   avec  force  et   avec    constance,  saint  Thomas,   parce  qu'eu  mille  rencontres 

nous  maintenir   dans   la   liberté  que  Jésus-  il  nous  fait  re-peeler  la    créaluie    plus   <iiie 

Christ  nousa  acquise  parsoM  sang,  le  monde,  Dieu?  Dieu  me  l'ait  connaître  ses  volontés, 

tout  perverti  qu'il  est,  nous  respectera.  Si  le  il  me  fait  intimer  ses  ordres;  tuais  l'homme 

respect  humain  nous  la  fait  perdre,  le  monde  à  qui  je  vcuv  plaire,  ou  à  qui  je  crains  de 

lui-même  nous  méprisera,  car  sa  corruption  déplaire,  ne  les  a|i])r()uve  pas;  et  nrni  qui  dois 

et  sa  malignité  ne  vont  pas  encore  jusqu'à  alors  décider,  dans  la  seule  vue  de  plaire  ou 

ne   pas   rendre  justice  à  la  piété,  lorsqu'elle  de  ne  pas  déidaire  à  riiomiue,  je  deviens  re- 

marehe  par  des  voies  droites.  Mais  quand  le  belle  A  Dieu.  J'ai  donc  en  elTel  plus  de   res- 

nionde  s'élèverait  contre  moi,  je  m'élèverais  pect  pour  l'honune  que  pour  Dieu;  et  (luoiiiue 

contre  lui  el  au-dessus  de  lui.  Le  Dieu  que  je  sois  convaincu  de  l'excellence  de   la  sou- 

je  sers  est  un  assez  grand  maître,  pour  nié-  veraineté  et  de  l'être  de  Dieu,  c'est  une  cou- 

rilcrqueje  lui  fasse  un  sacnlice  du  monde;  vieli<m  enidéecini  n'empêche  jias  que  réellc- 

c'est  un  maître  assez  puissant  pour  que  je  meut  et  aeliicllemenlje  ne  prélère  l'homme  à 

le  serve,  non  pas  au  gré  du  monde,   mais  à  Dieu.  Or,  dès  là  je  n'ai  plus  de  religion  ,  ou 

songré  :  or  son  gré  est  d'être  servi  par  des  je  n'en  ai  plus   que  l'ombre   et  (jue   l'appa- 

âmes  libres  et  indépi  ndanies  des   faux  juge-  rence.  Kl  \oilà  ce  que  Tertullien   reprochait 

menls  et  de   la    vaine  estime  des  hommes,  aux  païens  de  Rome  par  ces  paroles  si  éiier- 

V'ous  avez  vu  l'indignilé  du  respect  humain  ;  giques  el  si  digiu^s  de  lui  ,  quand   il  leur  di- 

vojons-enle  désordre  :e'est  la  seconde  partie,  sait  :  Majuri  forDiiiliiic  C(csarcm  vhservatis, 

SECO>DE  PARTIE.  (/U(im  ipsuiii  (Je  cœlo  Jorcin,  cl  cilins  opiid  vvs 

Vous  ne  l'avez  apparenuiient  jamais  bien  pcr  onincs  dcos,  riuam  prr  itinim  Casnris  ge- 

compris,  chiéliens,  cedésordre  dont  je  parle;  nium  pcjirdtur  [TerlulL);  Jupiter  est  le  Dieu 

vous  n'en  avez  jamais  bien  connu  ni  Icten  'ue  que  vous  servez  ;  mais  votre  désordre,  et  de 

ni  les  conséquenees  ;  mais  je  m'assure   que  quoi  vous  n'oseriez  pas  vous-uiêmes  discon- 

vousserez  touchés  de  la  simplecxposiliunque  venir,  c'est  que  vous  considérez   bien  moins 

j'en  vais  faire, el  qu'elle  suflira  pour  vous  eu  ce  Jupiter  régnant  dans  le  ciel,  que  les  puis- 

doiinerune  élernellehurrcur.Car  ji'  prétends  sauces  dont  vous  dépendez  sur  la  terre,  et 

que  dans  l'ordre  du  salut,  il  n'est  rien  déplus  que  pareaivous  on  craint  bien  plus  de  s'alti- 

pernieiiux,   rien  de  plus  damnable.  rien  de  rer  la  disgrâce  de  César  que  d'offenser  toutes 

plus  opposé  à  la  loi  de  Dieu,  ui  de  plus  digue  les  divinités  da  Capitule,  lleproehc  u'iile  fois 

des  vengeances  de  Dieu,  que  le  res[)ecl  hu-  plus  capable  de  confondre  un  clirétirn,(iuand 

main.   Pourquoi    cela?  redoublez,  s'il    vous  il  se  l'applique  à  lui-mêuie,  et  dont  il  devrait 

plaît,  votre  attention.  C'<  si  que  le  respeci  hu-  être  effrayé  et  conslerué.  Ce|ien(la[il  à  com- 

nuiiu   détruit   dans  le  cœur  de   l'homme   le  bien  de  chrétiens  ce  reproche  pris  à  la  lettre 

fondement  essentiel  de  toulftî  la  religion,  qui  no  convient-il  pas?  et  quel  droit  iraurais-jo 

>st  l'amour  de  préférence  que  nous  devons  à  pas  aujourd'hui  de  dire  encore  dans  cet  au- 

Dieu.  C'est  que  le  respect  humain  fat  tomber  ditoirc  •  Majori  fortindine    Cwsnrcm    obser- 

l'homme  dans  des  apostasies  peut-être  |)lus  rad^. 

condamnables  que  celles  de  ces  apostats  des  Ciâce  auSeigncur.qui,  par  uiu^  providence 

premiers  siècles,  contre  qui  l'Ealise  excr-  parliculière,    nousa  donne  un  roi  lidèlc    et 
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déclaré  contre  le  liberlinage  cl  l'inipiélé  ,  un 
roi  qui  sait  honorer  sa  religion,  et  qui  veut 
qu'elle  soit  honorée,  un  roi  dont  le  premier 
zôle,  en  se  laissant  obéir  et  servir  lui-même, 
est  que  Dieu  soit  servi  et  obéi  1  Mais  si  par 
un  de  ces  cliûliments  terribles,  dont  Dieu  pu- 
nit quelquefois  les  peuples,  leciel  nous  avait 
fait  naître  sous  la  domination  d'un  prime 
moins  religieux,  combien  verrions-nous  de 
courtisans  tels  que  les  concevait  Tertullien, 
qui  ne  balanceraient  pas  sur  le  parti  ([u'ils 
auraient  à  prendre,  et  qui,  sans  hésiter  et 
aux  dépens  de  Dieu  ,  rechercheraient  la  fa- 
veur de  César  :  Majori  fonnidine  Cwsarem  ob- 
servai is. 

Sans  faire  mille  suppositions,  combien  en 
Toyons-nous  dès  maintenant  disposés  de  la 
sorte,  c'est-à-dire,  non  pas  impies  et  scélé- 
rats, mais  prêts  à  l'être  s'il  le  fallait  eue  ;  et 
si  l'être  en  effet,  était  une  marque  qu'on 
exigeât  de  leur  complaisance  et  de  leur  at- 
tachement ,  auraient-ils  là-dessus  quelque 
scrupule,  ou  écouteraient- ils  leurs  remords 
et  leurs  scrupules?  La  coueurrence  de  la 
créature  et  de  Dieu  les  arrêterail-elle  ?  et, 
emportés  par  l'habitude  où  ils  sont  élevés 
de  se  conformer  en  tout  aux  inclinations  du 
maître  de  qui  ils  dépendent  ,  ne  se  feraient- 
ils  pas  un  principe,  s'il  était  libertin,  de  l'ê- 
tre avec  lui ,  et  s'il  méprisait  Dieu,  de  le  mé- 
priser comme  lui  ? 

Ne  remontons  pas  même  jusqu'à  celui  qui, 
entre  tous  les  autres  maîtres,  lient  après 
Dieu  le  premier  rang.  A  combien  de  puissan- 
ces du  monde  inférieures  et  subalternes,  si 
j'ose  ainsi  m'expriiuer,ce  malheureux  respect 
liumaiu  n'o-t-il  pas  en  possession  de  rendre, 
surtout  à  la  cour,  une  espèce  df  culle?  et  ce 
cullc,  qu'est-ce  dans  le  fond  qu'une  idolâtrie 
raffinée,  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle 
est  plus  proportiunnéL-  à  nos  mœurs  ?  puis- 
sances, ((uoique  subalternes,  à  qui,  sans  l'a- 
percevoir, ou  est  dé»oué  beaucoup  plus  qu'à 
Dieu,  dont  on  redoute  l'indignatioii  bcaii- 
cou|)  plus  que  celle  de  Dieu:  par  conséquent 
à  qui  l'on  donne  cette  cuntinuelle  mais  cri- 
minelle préférence  qui,  dans  le  cœur  de 
riioinme, élève  la  créature  au-dessus  de  Dieu 
Or,  il  n'eu  faut  pas  davantage  pour  détruire 
iDule  la  religion,  et,  selon  la  parole  du  pro- 
phète royal,  pour  l'anéantir  jusque  dans  ses 
iondements  :  Exinanitc,  exhinnile  iisijue  ad 
fundamcntuin  inea{Ps.  CXXX\"1). 

Le  désordre  va  encore  plus  loin,  et,  sans 
demeurer  dans  le  cœur,  il  se  déclare  plus 
ouvertement.  Car  je  dis  que  le  respect  hu- 
main fait  tomber  l'honmie  dans  des  aposta- 
sies, non  plus  seulement  intérieures  et  se- 
crètes ,  mais  qui  tous  les  jours ,  à  la  honte 
du  nom  chrétien,  ne  sont  ([ue  trop  éclatantes 
et  que  trop  publique';.  Qu'il  me  soit  permis 
«le  m'expli(iuer.  Souvenez- vou^  des  irrévé- 
rences que  vous  a  fait  conimeltrc  tant  de 
fois,  en  présence  de  cet  autel,  la  crainle  d'y 
passer  ou  pour  hypocrites  ou  pour  chréiiens. 
C'est  l'autel  du  Dieu  vivant  ,  niais  qui ,  bien 
mieux  que  celui  dont  [larle  saint  l'aul  dans 
l'Aréopage,  pourrait  porter  pour  inscription  , 
l'autel  du  Dieu  incouuu  :  Ijuvto  Dca  [.Ut., 


XVII  )  ,  ou  ,  ce  qui  est  cHcorc  plus  affreux  , 
l'autel  du  Dieu  déshonoré,  du  Dieu  renonce. 
Le  voilà  cet  autel  qui  demandera  ▼!  ngeauce 
contre  vous. Celui  que  trouva  saint  l'aul  dans 
Athènes,  il  eut  la  consolation  dene  le  trouver 
que  parmi  des  idolâtres  ;  et  celui  que  je 
trouve  ici ,  j'ai  la  douleur  de  le  trouver  dans 
le  sein  du  christianisme.  Saint  Paul  leur 
dit  :  '\^ous  adorez  le  vrai  Dieu,  mais  vous  ne 
le  connaissez  pas  -.Ignorantes  co\itis{lbid.). 
VA  moi  je  vous  dis  :  Vous  connaissez  le  vrai 
Dieu,  mais  vous  ne  l'adorez  pas.  Que  dis-je? 
le  vrai  Dieu  que  vous  connaissez,  vous  l'ou- 
tragez ,  vous  l'insultez.  Ne  pas  connaître  le 
vrai  Dieu  qu'on  adore,  c'est  une  ignorance 
en  quelque  sorte  pardonnable  ou  du  moins 
plus  excusable;  mais  n'adorer  pas  le  vrai 
Dieu  qu'on  connaît;  non  -  seulement  ne 
l'adorer  pas,  mais  le  connaître  et  l'outrager, 
mais  le  connaître  et  l'insulter,  c'est  un  sacri- 
lège, une  profanation  digne  de  tous  ses  ana- 
Ibèmes.  Or,  n'est-ce  pas  là  que  vous  a  portés 
tant  de  fois  le  re?pect  humain?  n'est-ce  pas 
ainsi,  pour  parler  avec  l'ApcMre,  qu'il  a  re- 
tenu votre  religion  dans  l'injustice?  n'esl-co 
pas  ainsi  qu'il  vous  a  fait  renoncer  à  Dieu  et 
à  son  culte? 

Car  j'appelle  renoncer  à  Dieu  et  à  son 
culte,  assister  à  l'auguste  sacrifice  de  nos 
autels  en  courtisan  et  en  mondain  ;  y  assis- 
ter avec  des  immodesties  dont  les  plus  infi- 
dèles mohométans  ne  seraient  pas  capables 
dans  leurs  mosquées  ;  y  assister  comme  si 
l'on  n'y  croyait  pas,  en  faire  un  terme  d'assi- 
gnation et  de  rendez  -  vous,  en  interrompre 
les  sacrés  mystères  par  des  entretiens  scan- 
daleux. En  tout  cela  je  soutiens,  avec  saint 
Cyprien  ,  qu'il  y  a  au  moins  une  apostasie 
d'action  :  In  his  omnibus  qiiœdam  aposlasia 
fidci  est  (Cypr.).  A^oilà  toutefois  à  quoi  vous 
engage  la  vue  du  monde;  je  dis  d'un  certain 
monde  impie  dont  le  dérèglement  et  la  li- 
cence vous  tiennent  lieu  de  règle.  Peut-être 
en  gémissez-vous ,  car  il  y  en  a  parmi  \ous 
qui  ont  do  la  religion;  peut-être  au  mo-nent 
que  vous  vous  laissez  aller  à  ces  impiétés, 
êtes-vous  les  premiers  à  les  condamner,  à 
les  détester,  à  vous  dire  intérieurement  à 
vous-mêmes,  et  malgré  vous-mêmes,  que 
par  là  vous  vous  rendez  indignes  du  nom  et 
de  la  qualité  de  chrétiens.  Mais  parce  que  le 
monde  vous  entraîne,  et  que  vous  voulez 
vous  conformer  aux  usages  du  monJe,  vous 
profanez  avec  le  monde  ce  qu'il  y  a  dans  la 
religion  de  plus  adorable  et  de  plus  divin. 
Apostasies,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  qui, 
Cûiiiparéesà  celles  des  premiers  siècles,  sont, 
dans  un  sens,  plus  criminelles  et  moins  ex- 
cusables. Appliquez-vous,  et  vous  en  allez 
êtr(ï  convaincus. 

Quand  on  nous  parle  de  ces  malheureux 
qui  dans  les  persécutions  oubliaient  le  ser- 
ment de  leur  baptême,  et  renonçaient  exté- 
rieurement à  Jésus-Christ,  nous  en  avons 
horreur;  et  quand  on  nous  dit  que  l'Eglise, 
pour  punir  leur  prévarication  ,  les  excom- 
muniait, nous  ne  trouvons  pas  qu'elle  usât 
contre  eux  d'une  discipline  trop  rigoureuse  : 
pourquoi?  parce  que  leur  iuQdéiilé,  répou- 
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dcnl  les  Pères,  était  un  opprobre  pour  Jé- 
sus-Christ iiu'tne,  dont  il  le  fallait  ven;;er. 
Ah!  mes  cliers  auditeurs,  faisons-nous  jus- 
lice.  Il  est  vrai,  c<'S  faibles  el  lâches  chré- 
tiens qui  ,>-e  pervertissaient  à  la  vue  des  tour- 
inenls.etqui  feignaient  de  renoncer  Jésus- 
Christ,  loiiib.iient  dans  l'apostasie;  mais  leur 
apostasie  méritait  quelque  compassion ,  et 
quand,  touchés  de  rc"()enlir,  ils  venaient 
jiubliqurnienl  rerounaîlre  leur  crime,  et  dire 
chacun  ces  paroles  que  s.iiul  Cy  prien  leur 
mettait  d.ins  la  bouche  :  Cnro  me  in  colluc- 
Intioiie  (Icscndt  [Cypr.)  :  je  suis  un  peillde,  et 
je  le  confesse,  mais  c'est  la  ch;iir,  el  mm  pas 
l'esprit,  qui  a  succombé  dans  moi  :  Inftimi- 
ta<  vifccrum  cessii,  la  délicatesse  de  mon 
corps  n'a  pu  seconder  l'ardeur  de  mon  cou- 
rage, el  c'est  ce  qui  m'a  perdu.  Quand  ils 
s'accusaient  de  la  sorte,  les  larmrs  aux  yeux 
et  le  re<;ret  dans  l'âme,  je  ne  m'étonne  pas 
que  l'Eglise,  par  une  condescendance  nia- 
Icrneile,  après  les  avoir  éprouvés,  leur  ac- 
cordât leur  prâce  malgré  les  maximes  sé- 
vères des  schismaliques  de  ces  premiers 
temps.  Mais  aujourd'hui,  quand  nous  re- 
nonçons à  notre  Dieu  par  notre  libertinage 
et  nos  scandales,  qu'avons-nous  à  dire  pour 
notre  défense?  et  quoi  que  nous  disions,  ne 
jjeut-on  p;is  nous  répondre  ce  qu'ajoutait 
saint  Cyprien  en  parlant  aux  apostats  vo- 
lontaires :  Nec  prostralKS  est  persecutionis 
iinpelu:  sed  voluntnrio  Inpsu  se  ipse  prostra- 
vit  (Cijpr.).  Car  enfin,  il  ne  sagii  plus  d'évi- 
ter les  tourments  ni  la  mort  ;  ce  n'est  plus 
qu'un  respect  humain  qui  nous  gouverne, 
mais  à  quoi  nous  \ouli)iis  bien  nous  livrer, 
et  qui,  par  l'ascendant  que  nous  lui  donnons 
sur  nous,  nous  fait  paraître  devant  les  hom- 
mes, et  par  conséquent  être  dcNaiit  Dieu  d  s 
déserteurs  de  notre  religion  :  In  lus  omnibus 
quœdain  apostasia  fidei  est. 

De  là  même  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  le 
respecthumainnousrend  inutiles  lesgrâccsde 
Dieu  les  plus  puissantes  et  les  moyens  de 
salut  les  plus  efficaces.  Voici  ma  pensée  :  on 
se  sent  des  dispositions  à  une  vie  plus  ré- 
glée et  plus  chrétienne ,  mais  on  n'a  pas  le 
courage  de  se  déclarer;  et  par  là  ces  dispo- 
sitions demeurent  sans  effet.  On  forme  des 
dé*irs  et  des  projets  de  conversion,  mais  on 
craint  les  discours  des  hommes,  et  par  là  ces 
désirs  avortent.  On  conçoit  la  nécessité  de 
la  pénitence,  et  l'on  se  résout  à  la  faire;  mais 
on  ne  veut  pas  que  le  monde  s'en  aperçoive; 
et  parce  qu'il  laudrait  pour  la  bien'  faire 
qu'il  s'en  aperçût  ,  on  ne  la  fait  jamais.  On 
sort  d'une  prédication  bien  persu;idé  ,  ni:iis 
on  ne  le  veut  pas  paraître;  et  no  le  vouloir 
pas  paraître,  c'est  dans  la  pratique  ne  l'être 
point  du  tout.  On  f.;it  dans  une  maladie  de 
sages  refl.'xi(uis  ,  on  prend  même  pour  l'a- 
venir de  saintes  mesures;  mais  dans  l'exé- 
cution on  croit  devoir  se  ménager  à  l'éganl 
du  public,  el  par  là  l'on  n'exécute  rien.  Cette 
maladie  ,  celle  prédication,  ces  résolutions, 
ces  désirs,  ce  sont  des  grâces,  soit  intérieu- 
res, soit  extérieures  ,  à  quoi,  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  providence  le  saiut  est  atta- 


ché; mais  une    fausse  crainte  uu  monde  en 
arrête  toute  la  vertu. 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  suspend  dans  les  âmes 
les  opérations  divines,  el  dans  les  âmes 
les  plus  criminelles  ?  n'est-ce  pas  là  l'obsta- 
cle le  plus  ordinaire  à  mille  conversions, 
qui  seraient,  parexemp!e,  lis  fruits  salutaires 
de  la  ))aiole  de  Dieu?  Uu  homme  dit:  si  je  m'en- 
gageune  fois  ,  que  n'aurai-je  pointa  essuyer 
de  la  part  de  telles  et  de  telles  personnes  ? 
Une  femme  dit  :  si  je  romps  certains  com- 
merces dangereux  pour  moi.e!  peu  édifiants 
pour  le  prochain  ,  quels  raisonnemenls  ne 
fera-t-on  pas?  On  se  donne  à  soi-même  de 
vaines  alarmes  :  si  je  change  de  conduite, 
que  pensera-ton,  et  que  dira-'.-on?  Or  avec 
cela,  il  n'y  a  point  de  si  saintes  entreprises 
qui  n'é' houeiit ,  point  de  ferveur  (]ui  ne  se 
démente,  point  de  conlrilion,  de  confession 
qui  ne  soient  infructueuses.  On  \oudiail  bien 
que  le  monde  fût  plus  éiiuitable,  et  <iu'il  y  eût 
même,  selon  le  momie  ,  de  l'avantage  à  pa- 
raître converti  cl  à  l'être,  car  on  sait  que 
c'est  le  parti  le  plus  sûr  cl  l'on  «^e  liendrail 
heureux  de  l'embrasser  :  mais  la  loi  lyranni- 
que  el  impérieuse  du  respect  humain  s'y 
oppose;  c'est  assez  :  on  aime  mieux,  en  per- 
dant son  âme ,  suivre  cette  loi  que  de  s'en 
affranchir  eu  se  sauvant. 

Jusqu'à  la  mort  même,  ne  voyons -nous 
pas  d(  s  hommes  combattus  de  celle  tenta- 
tion du  respect  humain,  y  succomber  .  et 
s'en  faire  un  dernier  prétexte  contre  tout  ce 
que  leur  prescrit  alors  la  religion  ?  des  hom- 
mes prêts  à  (luiUer  la  vie  et  sur  le  point  d'al- 
ler subir  le  jugement  de  Dieu  ,  encore  es- 
claves du  monde?  des  hommes  assiégés  , 
comme  parle  l'Ecriture,  des  périls  de  l'enfer, 
et  loul  occupés  encore  des  jugements  du 
nionde  ;  négligeant  ,  rejetant  mênie  les 
derniers  secours  que  l'Eglise  leur  présente; 
différant  au  moins  à  s'en  servir  ,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  les  croie  si 
mal,  parce  qu'ils  (omjitenl  pour  quelque 
chose  de  ne  passer  pas  pour  désespérés  ;  et 
résistant  ainsi  aux  dernièrcsgrâcesdu  Saini- 
Esfirit,  parce  qu'ils  ne  peuvent  gagner  sur 
eux-mêmes,  en  se  séparant  du  monde,  de 
mépriser  et  d'oublier  le  monde?  N'en  a-t-on 
pas  ^u,  qui  le  croirait?  après  avoir  vécu 
sans  foi  cl  sans  loi,  être  assez  insensés  peiur 
couronner  l'œuvre  par  un<'  persévérance  dia- 
bolique dans  leur  impiélé?  vouloir  mourir 
dans  leur  impénitence  pour  ne  pas  paraSiro 
faibles,  el  pour  soutenir  jusqu'au  bout  uiit> 
préteiiilue  force  d'esprit  dont  ils  s'étaient 
follemenl  cl  peut-êlre  faussement  piqués  ?  à 
la  vue  d'une  alTreusc  éteruilé,  agiles  di  s 
mouvcnienls  d'une  conscience  chargée  de 
crimes,  ne  pouvoir  se  défaire  de  cette  nal- 
heurense  prévenlion  :  quelle  idée  aura-t-on 
de  moi,  si  la  crainte  de  la  mort  me  fiit  chan- 
ger ?  penser  à  ce  que  penseraient  d'eux  des 
libertins  nulrefois  confiilents  et  complices  île 
leur  liherlinage  ;  et,  pour  n'en  pas  perdre 
l'estime,  s'endurcir  aux  remontrances  les 
plus  salutaires  des  ministres  de  Jésus-Christ 
qui  les  conjuraient  de  ne  pas  désespérer  des 
boutés   d'un  Dieu,    lequel,  quoique  offensé, 
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quoique  irrité,   était  encore  le  Dieu  de  leur  contre  lequel  Jésiis-CIii  ist  n'ait  pror.or.cé  ^ina- 

sihit?    N'en    a-t-on   pas  vu,  dis-j.e,  mourir  thème,  quaivl  il  a  dit  :  ïœ  mitîulo  it  scnnilnlis 

d"   la   sorte  ?  et    si,  par   la   miséricorde  du  (  .l/n;///.,  \\11[)  :  malheur  au  ii:onde  à  cnu'.c 

Seifïneiir,   les    exeiii|iles   en  sont  rares,  en  des  scandales  qui  y  lègncut.  El  il  n'y  a  point 

S'j  t-l's    moins    louchants,    <t  nous  fonl-ils  de  scandaleux  ,  quVi  qu'il  soit ,  qui  ne  licuve 

moins  connaîte  à  (]iiclles  cxlrémités  conduit  sa  condamnation  dans  ces  autres  paro'es  : 

le  respict   humain?  l'œ  aulein   liomini   illi  per  quvm  scandaUini 

Ah  Ichrélieiis  je  connais  miinlcnant  tonte  vcnit   ( /6((/.)  1  .Malheur  à   l'homme  à  qui    le 

la    force   et  lout    le  sens  de    celle  (>arolo  <le  scandale  arrive.   Or,  qnoiiiu'il  soit  vr.ii   que 

'l'erluliien,  quand  il   disail,   pir  un  excès  de  la  proposition  du  Fils  de  Dieu  comprend  lous 

confiance,  qu'il  le:  aii    sou   silul  assuré  s'il  les  scandales ,  en  voici  un,  mes  chers  audi- 

poiivait  se  promellre  de  ne  pas  rougir  de  son  leurs  ,  qu'il  avail  surtout  en  vue,  et  sur  (]noi 

Dieu  :  Snh'H<:  sum,  si  non  confuiidor   de  Do-  je  ne  doute  poin!  qu'il  n'.:il  (;i\[  parliculièrc- 

iiiinn  mro  (  Terhill.  ).  Il  semhie  d'abord  qu'il  ment  lonsher  la  in.ilédit  tion  de  cet  analhèmc 

réduirait  lesalnl  à  hien  peu  de  chose,  puisque  foudroyant  :  Vœ  mundol  C'est  le  scandale  du 

par  là  il  se  croyait  quille  de  l<.u!  ;   c.ir  qu'y  respe  t  humain,  je  veux  dire  le  scandale  (|ue 

a-l-il  en  apparence   de    plus   facile  qu.'    de  causent  dans   le  moiuic  ceux  qui,  par  leurs 

ne  pas  avoir  honte  de  son  Dieu  ?  faul-il  pour  discours  ou  par  leur  conduite  ,  servent  à  y 

cola   une    ijrande   perfection  ,    cl    est-ce    là  entretenir  le  lesiiecl  humain.  Scandale  d'au- 

qu'aboulit   toute   la   reli|îion  d'un  chictien  ?  tant  plus  criminel  ,  (ju'il  s'atlaqutf  jiliis  im- 

Oui  ?  répond  Terliillien,  je  le  soutiens  ;  mon  médialemenl  à  Uieu  ,  et  qu'il  v.i  jjIus  dirc(  te- 

s  lut  esi  en  assurance  si  Je  ne  rouf^is  pas  de  ment  à  la  destruction  de  son  culte  :  en  voiià 

mon   Dieu:   Snlviis  sum.  Cela  seul    me  met  la  nalure.  Scand. le  d'autant  |)Ius  pernicieux. 

à  couvert  des  lenlations  du  monde    les  plus  qu'il  se  répand  avec  plus  de  facilité,  et  qu'il 

violentes,  parce  que  cela   seul   nie  rend  vie-  entraîne    plus   infaiHihiemenl  les  -âmes   :   en 

t.  r.eux  du  monde  et  de  lout  ce  ([U'il  y  a  dans  \o:là  le  danjjer.  Scandale  qu'il  \oiis  est  d';iu- 

le  monde  de  plus  dangereux  pour  moi  ;  car  tant    plus   ex[iressément   et   élroilemenl  or- 

si  je  ne  rougis  pas  de  mou  Dieu,  je  ne  rou-  donnéde|>réveMircld'é\iter,çraiidsdu  moiule, 

gis   pas  de  tant  de  devoirs  tuimilianls  selon  que  de  votre   part  il  de\ient  heancoup   plus 

le  monde,  mais  iiécessaiics  au  ïtilut  selon  la  cont.igieiix  et  plus  mortel  :  voilà,  par  rap- 

loi  de  D  eîi  ;  je  ne  roui^is  pas  de  souffrir  un  port  à  vous,  les  obligations  qui  en  naissent, 

affront  sans   me  venger;  je   ne  rougis    pas  lîulin,  scandjile   que  vous   pouvez  aisément 

de  pardonner  une  injure  jusqu'à  rendre  le  c-rriger  <'n  opposant ,  cmiime  dit  saint  Chry- 

bien  pour  le  mal  ;  je    ne  rougis  pas  de  pré-  so>toiiie,  le   respect  humain   au   respect    hu- 

vcnir  même  l'ennemi  qui  m'a  outragé  :  Sal-  n;ain,  et  en  faisant  de  voire  bon  exemp'e  un 

vun  sum,  si  t^on    confundor  dr  Domino   meo.  pi  éservalif  contre    le   libertinage  du  s. ècle  : 

Si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu,  je  ne  rou-  en  voilà  le  remède.  Encore  un  moine. .t  d'al- 

gis  pas  de  le  craindre,   de  l'honorer,    de  le  tenlion  et  je  iinis. 

prier  ;    je    no  rougis  pas  d'élre  respectueux  Scandale  spécialement  injurieux  à  Dieu  : 
<t  humble  devant  lui,  patient  pour  lui,  mé-  pourquoi?  parce  qu'il  va  spécialement  à  dé- 
pri-é   comme   lui.   Si  je   ne   rougis   de  mon  iruire  le  culte  de  Dieu.   En  quoi  consista  le 
Dieu,  je   ne  rougis  pas  de   la  pénitence,  de  péché  des  enfants  d'Héli?  ce  péché  que  Dieu, 
tout  ce  qu'elle  exige  de  moi  pour  me   con-  dans  l'Ecriture  exagère  en  des  termes  si  forts, 
vertir  à  lui  :  S(dvHS  sum,  si  non  confundor  cl  dont  il  a  ,  ce  semble,  affecté  de  nous  don- 
df   Domino  mco.  ner  une  horreur  tonte  particulière.  Quel  lut 
C'est  ce  qui  sauva  Madeleine  ;   si  elle  eût  leur  crime?  Le  Saint-Esprit  nous  le  marque  : 
écoulé  le  monde  elle    était   perdue  ;  si   elle  c'est  qu'ils  scandalisaient  le  peuple  :  et  coui- 
(ût   cnnvulié   la    prudence  humaine,    il  n'y  ment?  en  rebutant  ceux  qui  venaient  ofl'rir 
avait  point  de  salut  pour  idle  :  son  bonheur  an  Seigneur  leur  sacrifice,  et  en  les  détour- 
el  le  coup  de  sa  prédc^linalion  fut  de  ne  point  liant  d"  ce  devoir  de  religion,  au  lieu  de  les 
rougir  de  son  Dieu.  Elle  l'alla  trouver  dans  y    attirer  :   Eral  ergo   pcccalum    pucrorum 
la  maison  du  pharisien,  et,   ;iu  milieu  d'une  (jiande  niniis  ,  quia  rctrahehant  lioniincs  a  sn- 
nonibreuse  compagnie,  prosternée  aux  pieds  crificio   Damini  (I   Ih'Q.,  11).  C'ét.iit ,  dit  le 
de  .lésus- Christ,   elle  les  ari'osa  de  ses  lar-  texte  sacré,  un  péché  capital,  un  iiéclié  trop 
mes,  elle  les   essuya    de   ses   cheveux;  elle  grand  (lour  mériter  grâce,  trop  grand  pour 
méprisa   tous    les    mépris   des    hommes;   cl  être  dissimulé  et  pardonné  :   Gronde  nimis. 
[leii  en  peine  de  ce  qu'on  dirait,  elle  ne  pensa  El  que  l'ont  autre  chose  ces  liberlins  qui  rail- 
qii'à    trouver  grâce  auprè;   «ki  son  Sauveur,  lent  de  la  piété,  qui  décréiiilent  la  religion  ; 
cl   (kMant    le   seul    maître  à    qui  désormais  devaiil  qui  l'on  ne  peut  imjninément  servir 
elle  voulait  plaire.   Sans  cela,  le  moment  de  Dieu  ,  parce  (ju'on  .'C  trouve  toujours  exposé 
sa   conversion    lui  échappait  .    sans   cela,  le  à    leurs  traits,  parce  qu'on  est  toujours  té- 
sein  de  la  miséricorde  divine  lui  était  fermé.  moin  de  leur  vie  ,  et  ((ue  leur  vie  dércg'ée  est 
Pour   y   entrer,    il   f.ill.iit    triompher   de    ce  comme   une  censure   |iulilii]iie   delà   vertu; 
respect  humain  dont  je  viens  de  \ons  rcpré-  qui,  ^emblabls  aux  ph.irisii  iis  dont   parlait 
Senter    l'indignité   et  le  désordre,  et   dont  il  le  Sauveur  du    monde,  disons  mieux  ,  (|ni  , 
me  reste  à  vous    faire  voir  le  scandale.  C'est  plus    criminels    encore   que  ces   pharisiens, 
la    troisième  partie.  puisiine   les   pharisiens  gaid.iient  au   moins 
TROISIÈME  PARTIE.  ccrtaiiis   dcliors,    ferment  à  leurs   frères   le 
Il  n'y  a  point  de  scandale  dans  le   ;:!onUe  royaume  du   liel;   il,  non  ccintcnls   de  ny 
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pas  entrer  eiiv-n'.t^inc< ,  voudraifiil  on  (lofi-n-  me  leur  siiscilail  aulrofois  ,  n'en  n-t-il  pas 
(Ire  aux  aiiln's  reiiUée  ?  Qu'il  y  ail  ileux  ou  surréilé  d'autres,  d'n'.itarit  jilus  A  craindre 
Iro^s  mondains  île  ce  ciraelère,  surtout  mon-  qu'elles  sont  pins  humaines;  et  d'auiant  plus 
d  lins  a<  crédités,  il  n'en  faut  jias  davantage  propres  à  causer  la  ruine  des  âmes  ,  qu'on 
pour  pervertir  toute  une  cour  et  pour  détour-  ne  pense  pas  même  à  s'en  ptc^erver?  J'ose 
ner  du  droit  chi'min  les  âmes  les  mieux  dis-  dire  ,  et  j'en  suis  persuadé  ,  qu'un  mot  (lUC 
poséi's  à  marcher  dans  la  voie  de  Dieu.  Or,  vous  prononcz,  (lu'un  rejjard  que  vous  jelez 
vous  savez  avec  quelle  sévérité,  et  même  qu'un  mépris  que  vous  léiuoii,Miez.  qu'uu 
avec  ()uel  éclat  Dieu  punit  ce  scandale  dans  exemple  que  vous  donnez,  l'ail  |)Uisd'impres- 
1,1  pir>OMne  d'Ophni  et  de  Phiiiées.  El  je  ne  sien  sur  les  conirs,  cl  corromiil  de  nos  jours 
m'en  étonne  pas,  Seiiincur,  car  il  s'agissait  plus  de  chrétiens,  que  tout  ce  quinveutaicnl 
du  [)lus  essentiel  et  du  plus  délicat  de  vos  les  tyrans  pour  e\ti'rmiuer  le  dirislianisme. 
inleréls:  et  le  hK  sser,  c'était ,  pour  parler  On  résistait  aux  tyrans  ,  et  le  sang  des  luar- 
avec  un  lie  vos  prophètes,  vous  blrsscr  (lacs  lyrs,  par  une  nierveilh  use  récoiulilé,  ne  sér- 
ia prum-llc  de  l'ceil.  Ou'un  particulier,  dans  vaitciu'à  produire  de  nouveaux  (l.lèles:  mais 
un  état,  entreprît  pa'r  ses  sollicitations  de  résiste-t-on  à  un  rcspicl  humain  que  vous 
corrompre  la  fidélité  des  peuples,  il  n'y  a  faites  naître?  et  cette  persécution  à  quoi  vous 
point  de  supplice  dont  il  ne  fût  digne  ,  et  l'on  exp;  sez  la  vertu,  hien  loin  de  l'alTcrmir ,  de 
ne  trouverait  point  étrange  qu'if  lût  sacrilié  la  miilliprer  ,  de  l'étendre  ,  n'est-ce  jias  ce 
à  loule  la  rigueur  des  lois.  Il  est  donc  juste,  qui  établit  l'empire  du  péi  hé,  el  ce  quientrc- 
ô  mon  Dieu,  qui>  vous  [ireniez  vous  même  tient  le  règne  du  libertinage  ? 
votre  (anse  en  main  ;  et,  si  le  monde  veut  at-  Cir  ([ue  ne  peut  pidul  cet  atlrait  n.iturel 
icn'er  à  vos  droits,  que  vous  les  défendiez  ,  que  nous  sentons  à  faire  comme  les  autres? 
que  vous  lesvi'ngiez,  en  f.iisant  ressentir  que  ne  peul  p.oint  cette  f.aisse  émulation  i]ui 
aux  coupables  les"  plus  rudes  coups  de  votre  nous  porte  à  suivre  les  autres  ,  et  à  imiter 
justice.  surtout  ceux  qui  réussissent  dans  le  momie. 

Scandale    le   plus    contagieux   el    le   plus  el  à  qui  le  momie  applaudit  ?  Si  donc  ils  nous 

prompt  à  se  communiquer.  Quel  progrès  ne  tracent  le  iliemin  du  lice.  s'ils  nous  y  appel- 

fait-il   pis?  il  si  l'on  n'en  arrête  le  cours  ,  lent  par  leurs  discours  ,  s'ils  nous  y  attirent 

avec  quelle   rapidité   n'empnrle-t-il    p  is    h  s  par  leurs   exemples  ,   s'ils   exigent  de   nous 

âmes  faibles?  trest  ce  (jui  émut  ce  généreux  celle  condcscemlaïue  ci  iminellc  M  celle  com- 

Machabee  ,  l'inv  incible  .M.ith.ilias  ,  et  ce  qui  plaisance    mondaine,  s'ils  y   attachent  une 

l'excila  à  faire  une  action  que   le   Saint-Ks-  gloire  prélendue.  s'ils  en  font  dépendre  leur 

prit   a   canonisée   et   dont   la    mémoire  sera  estime,  ou  u:êmc  leurs  gr.ililications  et  leurs 

élermlle.    11   vil   un    Isr.ielite  v.iincu    par  l.i  récouqienscs,  combien  celte  tentation  fera- 1- 

crainte  du  monde  ,   el  sur  le  ]ioii;l  d'.i<!orer  elle  d'apostats  !  coinl)ien  en  a-t-el!e  f.iil  cl  eu 

publiquement  l'ulcde  :  il   le  vit,  et,   touché  fait-elle  encore  I  Vous  connaissez  le   monde, 

d'un  zèle  de  Dieu  (lui  se  tourna  en  courroux,  mes  chers  auditeurs  ,  el  vous  le  connaissez 

il  prévint,  par  un  double  sacrifice,  celle  im-  mieux  que  moi;  c'est  à  vous-mêmes  et  à  vo- 

l'iélé,  immolant  sur  l'autel  même  de  l'idole,  tre   propre  ex|iêricnce  que  je  vous  renvoie, 

non-seulement   l  Israélite    impie,     mais    le  Vous  savez  combien  on   le  cr.:int  ,   ce  tyran 

païen  qui  le  forçait  à  l'être,  et  consacrant  sa  de  la  picié.et  combien  vous  le  craignez  \ous- 

<  nlère  par  la  mort  de  c  s  deux  vielimes  dont  mêmes.  Vous  savez   combien  on  cherche    à 

Dieu  lii'i  ordonna  d'être  le  sacrifie  iteur.  D'où  se  le  rendre   fa^orable  ,  et  combien  vous  le 

lui  \int  ce  transport  de  zèle?  de  la  douleur  cherchez    vous-mêmes.    Vous    savez   quel 

dont  il  fut  saisi,  el  de  la  pensée  qu'il  eul  que  moyens    on  y    emploie  ,  el   ((uels    moyens 

1  exemple  de  ci- sacrilège  allait  être  suivi  de  vous  y   avez    cmi  loyés    vous-mêmes.    V'ous 

mille  autres;  de  la   réflexion    (ju'il   fit    que  savez  "ce  qu'on  lui  sacrifie  tous  les  jours,  el 

dans  une   pareille  ronjonciure.    le  scandale  ce  que  vous  lui  avez  peut  être  sacrifié  vous- 

d  un   seul   tidèrc   el   impuni,   suffisait   pour  mêmes.  Quoiqu'il  en  soit,  n'est-ce  pas  de  ci; 

ébranler  toute  la  nation.  Le  danger  où   lui  scandale,   comme   l'a   remarqué  saint  Ber- 

parul  le  peuple  de  Dieu  ,  à  la  vue  des  suites  nard  ,  que  viennent  presque  lnus  les  maux 

affreuses  que  devait   avoir  la   lâcheté  de  ce  dont  l'Eglise  des  derniers  temps  est  affligée  , 

profanateur,   voilà  ce  qui  l'échauffa,  ce  qui  et   celle    dissolution    de    mœurs    que    nous 

l'anima,  ne  craignons  point  de  dire,  ce  qui  voyons,  eldonl  nous  ne  pouvons  assez  gémir? 

l'cmporla,  puisque  d.ins  l'Ecriture  son  em-  De  là  naît  pour  les  grands  du  monde,  pour 

porleinent  est  li'  sujet  même  de  son  éloge.  toutes  les  [lersonnes  qui  ont  quelque  auto- 

.\h  !  chrétiens,   quelle  leçon   pour  noiïsl  rite  el  qui   tiennent  (luelque   rang  dans   le 

C'était  dans  un  temps  de  persécution  ,    que  monde,  l'obligation  plus  élroile  cl  plus  indis- 

les  .Marbabèes    ressentaient  si   vivement  le  pensable,  d'être  non  -  seulement   sincères, 

scandale  du  respect  humain,  et  qu'ils  en  crai-  maisexempl;iiresdans  le  cullcde  Dieu  el  dans 

gnaient  tant  les  cnnsé  luences  ;  mais  ce  temps  l'exercice  de  leur  religion  ,  et  c'est  l'avis  iin- 

de  perséculion  est-il  absolument  pas-é  [;our  porlant  que  leur  donne  saint  Augustin.  Car, 

nous?  el    malgré    l'élat   norissanl   où   nous  dit  ce  Père,  ce  sont   les  grands  qui  doivent 

voyons  aujourd'hui  la   religion,    pouvons-  guérir  cette  faiblesse  du  respect  humain  d.iiis 

nous,  dit  saint  Augustin,  nous  flatter  qu'il  les  petits  :  ce  sont  ceux  que  Dieu  a  éle\és, 

n'y   ait   plus    pour   les   serviteurs    de  Dieu  qui  doivenlauloriser  celle  sainte  liberté  avec 

d'aussi  dangereuses  épreuves  à  soutenir  ?  A  laquelle  il  veut  êlre  servi;   ce  sont  ceux  à 

ces  persécutions  sanglantes  que  le  pagauis-  qui  uuturellemcut  on  veut  plaire,  qui  doi- 
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vent  tcmoijînprpnr  leur  coiiduile  quejjitnais 
l'impiélé  ni  le  vice  ne  leur  plaira,  ni.iis  qu'au 
contraire  la  religion  et  la  vertu  leur  plairont 
toujours.  Comme  le  respect  humain  s'atlarhe 
à  eux  ,  et  qu'ils  en  sont  les  objets  ,  co  sont 
eux  qui  doivent  le  délruire  ,  où  en  sanctifier 
l'usage.  Or,  ils  font  l'un  et  l'aulre,  et  par 
leurs  paroles  et  par  leurs  actions,  quand  ils 
parlent  et  qu'ils  vivent  en  chrétiens  ,  et  tel 
est  le  remède  du  respect  humain. 

Ainsi  le  conçut  ce  vieillard  vénérable,  Eléa- 
zard,  cet  homme,  parmi  le  peuple  juif,  éga- 
lement respectable  et  par  son  âge  et  par  sa 
dignité;  cet  homme  ,  selon  la  belle  expres- 
sion de  saint  Ambroise,  plein  de  l'espril  de 
l'Evangile  avant  l'Evangile  même  :  Vir  anie 
(empara  evangelica  evnngclicus  (Ambr.).  On 
lui  demandait  une  seule  chose  pour  le  sauver 
de  la  mort ,  non  pas  qu'il  mangeât  de  la 
chair  défendue,  mais  au  moins  qu'il  dissinni- 
lât ,  et  que  seulement  en  apparence  il  con- 
sentît à  en  manger.  Déguisement  dont  il  eut 
liorreur ,  et  par  quelle  raison  ?  c'est  qu'il  ne 
me  convient  pas,  répondit-il,  dans  l'âge  ou  je 
suis,  ni  dans  la  place  que  j'occupe,  d'user  de 
détours  et  d<'  cacher  mes  sentiments.  Car  que 
pensera,  que  fera  une  jeunesse  ignorante  et 
fiible,  quand  on  apiirendra  (jue  la  vertu  d'E- 
li'.izar  s'i'st  déuicnlie,  et  qu'il  a  lui-même 
abandonné  la  loi  de  son  Dieu?  On  se  mesu- 
rera sur  moi,  on  deviendra  lâche  comme 
nioi,  infidèle  comme  moi,  impie  comme  moi. 
Oii'eût  on  en  eiïet  pensé?  qu'eût-on  dit?  et 
surt<Hit  qu'eût-on  l'ait  à  son  exemple?  Mais 
aussi  quel  puissant  motif  pour  soutenir  les 
âmes  trmides  et  chancelantes  ,  quand  on  le 
^it,  malgré  le  respect  du  monde  ,  malgré  les 
menaces  et  les  lourmenis,  garder  au  Seigneur 
la  foi  qu'il  lui  avait  jurée,  et  donner  pour  lui 
sa  vie  ! 

lii'lle  leçon  pour  vous ,  chrétiens  ;  pour 
v()us  ,  dis-je,  en  particulier,  à  qui  Dieu  n'a 
f.iil  part  de  son  pouvoir  que  pour  le  faire 
servir  à  son  culte.  Que  doit  dire  un  père  à 
ses  enfants?  ce  (]ue  disait  le  saint  homme 
Tobie  :  Aiidiie  Tf/o ,  filii  mn  ,  pnlrcm  rcs- 
innn  ;  serrite  Domino  in  teriinle  [Tub.,  XIV); 
ei-outez-moi ,  mes  chers  enfants;  je  suis  votre 
[>ère,  et  malheur  à  moi,  si  je  ne  vous  lais- 
s.iis  pas  pour  héritage  la  crainte  île  voire 
l'eu.  Servez  le  Seigneur,  et  servez-le  en 
esprit  cl  en  vérilé.  Servez-le  sans  dissimnla- 
lion,  et  pailoul  où  il  s'agira  de  son  culte, 
ne  sojez  jaiii.iis  poliiiqui  s  ni  mondains.  C'est 
votre  religion  qui  fait  votre  gloire  :  conser- 
vez-la, et  ne  la  désiionorez  pas.  C'est  elle 
qui  vous  doit  sauver;  gardez-vous  de  la 
seandaliser.  Oue  doit  dire  un  maître,  un  chef 
lie  famille,  à  ses  domestiques?  ce  ((ue  disait 
D  iviil  :  ISon  luibilahil  in  medio  donius  mcœ 
(jui  fncil  superbiam  (/'.«.  C);  je  ne  veux 
point  d'impies  dans  ma  maison  ;  j'y  veux  des 
gens  qui  craignent  Dieu,  et  qui  m'obéissenl 
en  obéissant  à  Dieu  :  ni  blas[)hémaleur,  ni 
parjure,  ni  débauché,  ne  me  servira  jamais. 
El  qui  donc?  celui  qui  marche  dans  la  voie 
droite  d'une  vie  innocente  et  pure  :  Ambu- 
Inns  in  via  immaculala  ,  hic  mihi  ministrabnt 
LIbid  ].  Que  devons-nous    faire  chacun  dans 


l'élendue  de  notre  condition,  et  selon  noire 
état?  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  affer- 
mir la  religion  dans  l'esprit  de  ceux  qua 
Dieu  nous  a  soumis;  autrement,  nous  nous 
rendons  coupables  devant  Dieu  du  plus  grand 
scandale.  Pourquoi?  parce  que  le  scandale 
devant  Dieu  n'est  jamais  ni  plus  grand,  ni 
plus  punissable,  que  lorsqu'il  vient  de  l.i 
même  source  d'où  l'on  devait  attendre  l'ins- 
truction et  l'édifitalion. 

J'ai  la  consolation  ,  chrétiens ,  de  parler  à 
des  auditeurs  pour  qui  le  respect  humain  n'a 
dû  jamais  être  un  scandale  moins  dangereux, 
ni  un  obstacle  plus  aisé  à  vaincre  qu'il  l'est 
aujourd'hui ,  parce  que  je  prêche  dans  la 
cour  d'un  prince  qui,  plus  zélé  que  jamais 
pour  les  iiilérêls  de  Dieu,  donne  du  crédit  à 
la  religion,  et  combat  le  vice  bien  plus  hau- 
tement et  bien  plus  efficacement  par  son 
ex "mple  ,  que  je  ne  le  puis  faire  moi-même 
par  mon  ministère.  Ce  que  j'aurais  à  craindre 
pour  vous,  c'est  que  vous  ne  fussiez  même 
exposés  à  un  autre  respect  humain,  et  qu'au 
lieu  que  le  respect  humain  faisait  autrefois  à 
la  cour  des  libertins,  il  n'y  fît  maintenant 
des  hypocrites.  Ce  que  j'aurais  à  craindre, 
c'est  que  vous  en  fussiez  ou  que  vous  no  pa- 
russiez chrétiens  que  par  la  seule  considé- 
ration du  monde,  ne  servant  Dieu  que  dans 
laviie<le  l'homme,  au  lieu  de  servir  Dieu 
dans  l'homme,  et  de  servir  l'homme  pour 
Dieu.  Voilà  l'etîet  que  pourrait  avoir,  contre 
ses  propres  intentions,  la  piété  d'un  roi  fidèle 
à  Dieu,  et  défenseur  du  culte  de  Dieu  ;  car 
de  quoi  n'abuse-t-on  pas? 

Mais  outre  que  ,  dans  celle  crainte  ,  je  me 
consolerais  encore  de  ce  qu'au  moins  la  re- 
ligion aurait  pris  par  là  le  dessus,  que  le  li- 
bertinage serait  réduit  à  se  tenir  caché  ,  et 
que  de  deux  maux  ,  délivrés  enfin  du  plus 
grand,  nous  n'aurions  plus  qu'à  nous  pré- 
server du  moindre  ;  outre  que  je  me  promet- 
trais de  vous,  qu'en  évitant  un  ccueil,  vous 
apprendriez  à  ne  pas  donner  dans  un  autre, 
et  (|u'avec  cette  droite  raison  qui  vous  con- 
duit, vous  ne  seriez  pas  assez  aveugles  pour 
faire  de  voire  religion,  de  celte  religion  di- 
vine, une  religion  purement  humaine;  mal- 
gré la  crainte  même  que  j'aurais,  ne  lais- 
sons pas,  vous  dirais-je,  mes  chers  audi- 
teurs, de  nous  prévaloir  de  l'heureuse  dis- 
position des  choses,  et  de  ce  que  l'adorable 
Providence  nous  y  fait  trouver  d'avantageux 
pour  le  christianisme  el  pour  notre  salut. 
(Juand  le  respect  humain  nous  attache  à  nos 
devoirs,  quoiqu'il  ne  soit  par  lui-même  ni 
saint,  ni  louable,  il  n'est  pas  toujours  inu- 
tile :  c'est  un  soutien  à  notre  faiblesse.  Qu.iiid 
il  nous  engage  à  honorer  Dieu,  tout  respect 
humain  (juil  est,  nous  ne  devons  pas  abso- 
lument, ni  en  tout  sens,  y  renoncer,  mais 
le  rectifier,  mais  le  purifier,  mais  le  perfec- 
tionner. De  la  créature  ,  nous  devons  nous 
élever  au  (Créateur;  et,  par  la  comparaison 
de  ce  que  nous  serions  prêts  à  faire  pour 
l'homme  ,  nous  exciter  à  chercher  unique- 
ment Dieu  et  le  royaume  de  1/icu. 

Or,  suivant  ces  principes  que  la  foi  même 
autorise,  bénissons-le,  chrétiens,   ce  Dieu 
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lout-piilssanl  el  tout  misériconlicux,  de  nous 
avoir  donné  un  maître  qui  ne  porte  pas  en 
vain  le  titre  de  prolccltur  de  sa  relijjion  , 
puisqu'il  ne  tient  qu'à  nous,  si  nous  voulons 
protiler  de  son  zèle,  qu'il  soit  encore  le  pro- 
leit<ur  de  la  nôtre.  Mettons  au  nombre  des 
bienfaits,  cl  des  plus  signales  bienlails  que 
nous  ayons  reçus  du  ciel,  de  n'être  pas  nés 
dans  un  de  ces  siècles  malheureux,  où,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  l'impiété  était  à  la 
mode  ;  et  où,  pour  être  approuvé  du  monde, 
il  fallait  être  ennemi  de  Dieu.  \dus  suiloul 
qui  m'écoutez, estimez-vous  heureux  de  vivre 
dans  un  temps  ,  sous  un  règne  et  au  milieu 
d'une  cour  où  l'on  est  au  moins  revenu  do 
ces  détestables  maximes.  Reconnaissons  , 
vous  et  moi,  que  nous  sommes  inexcusables, 
si  nous  ne  marchons  pas  tète  levée  dans  la 
voie  du  salut  ;  et  que  tout  autre  respect  liu- 
m.iin  qui  pourrait  d'ailleurs  nous  retenir, 
doit  céder  à  l'exemple  prédumm.int  d'un 
monarque  auprès  duqu<'I  la  vertu  est  eu 
fav  ur,  et  qui  la  sait  également  honorer  el 
praliiiuer.  Ne  disons  ptiinl  cooune  ces  infor- 
tunés Israélites  dans  leur  ciplivité  :  Quo- 
nuiilo  ciintnbiinus  cnniicum  Uomini  in  Icira 
aliéna  [l'a.  CXXX^'I)?  cimimenl  pourrons- 
nous  ciianter  les  canti(iues  du  Seigneur  dans 
une  terre  étriingèrc?  counnenl  les  chanle- 
roiis-noiis  jiu  milieu  de  la  cour  et  dans  le 
monde'?  Oui,  dans  le  moiule  même  el  au 
milieu  de  la  cour  nous  les  (hanterons.  Au- 
trefois la  cour  était  celte  Bahjlone,où  les 
Iiiuanges  de  Dieu  n'elaieni  jamais  entendues, 
où  son  nom  était  blasphémé  :  maiiilenaiil,  si 
nous  le  voulons,  il  y  sera  béni;  sa  jjarole  y 
sera  écoutée  cl  goûtée;  sa  loi  y  sera  respectée 
el  observée.  Nous  avons  pour  cela  le  plus 
puissant  secours  ;  et  quel  sujet  de  condamna- 
iion  si  nous  ne  nous  en  ser\ons  pas  ! 

Bealus,  conclut  le  Sauveur  du  monde,  qui 
nnn  fuerit  scandiilizaliis  in  me  {Mnlth.,  XI)  : 
Bienheureux  celui  (\u\  ne  sera  point  scanda- 
lisé de  moi.  Il  n'exceptait  pas  de  celle  béati- 
tude ceux  qui  lialiilent  dans  les  palais  des 
rois;  au  contraire  il  parlait  à  eux  ,  el,  pour 
les  convaincre  qu'ils  en  étaient  capables  el 
qu'ils  devaient  y  avoir  part,  il  leur  propo- 
sait Jean-Baplisie,  qui  dans  la  cour  d'un  roi, 
et  d'un  roi  infidèle,  avait  lihremcnt  confessé 
le  Dieu  qui  l'envoyait.  C/est  le  même  Dieu 
qui  m'envoie,  mai?  qui  m'envoie  dans  la 
cour  d'un  roi  chrélien.  C'est  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  que  j'y  aTinonce.  Puissiez-voiis 
le  recevoir  sans  rougir,  ;ifin  que  ce  Dieu- 
Homme  ne  rougisse  point  lui-même  de  vous, 
mais  qu'il  vous  reconnaisse  devant  son  Père, 
el  qu'il  vous  fasse  entrer  dans  sa  gloii-e,  (jue 
je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON    IV. 

POUR    LE   TROISIÈME    UIMANCIIE    DE    l'aVENT. 

Sur  la  sévérité  évangélique. 

Ego  vox  clamanlis  in  deserlo  :  Dirigile  viam  Doniinl. 
Je  suis  la  voir  de  celui  qui  cric  dam  le  désert  :  Rendez 
droite  la  voie  du  Seigneur  {S.  Jean,  cit.  1). 

SiRE, 

Celle  voie  du  Seigneur  est  sans  doute,  se- 
lon la  pensée  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  ot 
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même  daiis  le  sens  lilléral,  la  voie  étroite  du 
salut  ;  el  Jean  -  R.ipliste  est  le  premier  (jui, 
comme  précurseur  de  Jésus-Christ ,  fut  en- 
voyé au  monde  pour  la  faire  connaîlr<',  pour 
la  préparer  dans  les  cœurs,  pour  l'aplanir 
sans  l'élargir;  mais  surtout  pour  la  rendre 
droite  p;ir  les  saintes  règles  (|u'il  n(uis  a  ir.i- 
cées  ,  en  nous  exhortant  à  y  entrer  el  à  la 
suivre  :  Diriyile  viain  Dumini ,  reclus  facile 
scmiUis  ejus.  \'oie  étroite  ,  voie  uiiii]Ui'  qui 
puisse  désormais  nous  conduire  à  la  \  ie,  je 
dis  à  la  vie  élernelle  :  Arctu  vin  est  (/luc  <lit~ 
citai!  vilain  (  jVatth.,  VII);  car,  depuis  le 
péché,  dit  saint  Jérôme,  il  n'y  a  plus  d'aiilie 
voie  pour  aller  a  Dieu  que  la  voie  de  la  iiior- 
lincalion. 

Mais,  par  une  suite  funeste  de  l'clat  mal- 
heureux où  le  péché  nous  a  réduit*,  comliien 
ignorent  celte  voie  et  ne  la  s.ivenl  pas  dis- 
cerner 1  combien  d'entre  ceux  mêmes  qui  la 
cherchent  et  qui  croient  l'avoir  trouvée,  s'y 
égarent  néanmoins  et  s'y  perdent  I  lit  eu 
elîel,  nous  apprenons  de  l'Ecriture  qu'il  y  a 
une  voie  dont  les  apparences  sont  troîiqieu- 
ses  ,  que  les  hommes  regardiMit  comme  une 
voie  droite,  m.iis  dont  b'S  issues  .iboutissenl 
à  la  mort  :  Est  via  i/uœ  riildiir  liomini  recta; 
novissinia  aiticin  ejus  ilucnntnil  m(>rlcw{Pror., 
X\'l  ).  Il  est  donc  aiijotird  hui  (lueslion, 
mes  1  tiers  audileurs,  de  vous  préserver  d'une 
illusion  si  dangiieuse  ;  il  s'agit  de  vous  don. 
neruiiejuste  idée  de  la  sévcrilé  chrétienne, 
el  c'est  ce  que  j'enlrepr<iids  d,iii<  ce  disiours. 
Ne  |)renoiis  point  d  autre  modèle  (jue  Jean- 
Ba|)iisie,  el  parce  ju;  ■ 'esl  ji.:i  r(;|;,  o  iti.  n 
des  ténèbres  (|ue  la  lumière  paraît  plus  Ci  la- 
lanle  ,  opposons  la  vraie  sévérité  de  saint 
Jean  à  celte  fausse  sévérité  des  pharisiens, 
que  le  Fils  de  Dieu  ,  dans  l'Evangile  ,  a  si 
souvent  tfl  si  haulement  réprouvée.  Qui  ja- 
mais lit  profession  d'une  vie  plus  auslèro 
que  le  divin  précurseur  ?  qui  jamais  fut  plus 
sévère  dans  ses  mœurs?  Mais  dans  sa  sévé- 
rité même,  r''mar(]iiez  ceci,  ce  fut  un  homme 
désintéressé,  ce  fut  un  homme  humble,  et  ce 
fut  un  homme  charitalile.  Désinléressement 
le  plus  parfait  :  il  ne  tient  qu'à  lui  d'être 
reconnu  dans  toute  la  Judée  pour  le  Messie  , 
des  prêtres,  des  lévites  députés  de  la  syna- 
gogue, sont  prêts  à  le  saluer  en  celtequalité  ; 
mais,  salisse  laisser  prendre  à  l'éclat  d'une 
dignilé  si  auguste  el  si  émiiiente  ,  il  proteste 
non-seulement  qu'il  n'est  pas  le  Messie  , 
mais  qu'il  n'est  pas  même  un  pr0|)liète  .  JiHas 
es  lut  Non  sum.  l'rophela  es  tu?  Non  siim 
[Jiiaii.  ,  I).  Humiliié  la  plus  héroïque  :  bien 
loin  d'accepter  l'offre  qu'on  lui  fait,  il  con- 
fesse qu'il  n'est  pas  digne  di-  rendre  à  ce 
.Mes<ie,  qu'on  cherche,  les  plus  vils  ser- 
vices, ni  de  dénouer  les  cordons  de  ses  sou- 
liers :  Cujus  non  siim  dignus  ut  soliarn  car- 
rifjium  calceamenli  ejus  {  Ad.,  XIII).  Enfin, 
chariléla  plus  pure  et  la  plus  solide  :  s'il  a  de 
la  dureté,  c'est  pour  lui-même;  et  du  reste  il 
emploie  toute  l'ardiur  de  son  zèle  à  instruire 
les  peuples,  à  loucher  et  à  gagner  les  cœurs 
pour  les  gagner  à  Jésus -Christ  :  £go  vox 
elamantis  :  Dirigile  viam  Dt,mini. 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  sévérité  vrai- 
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iiieiitcvangi'liijnc;  voilà  c:-  qui  manquait  aux  se  propose,  n'aura  jamais  cet  esprit  desévé- 

pharisiens,  et  te  qui   maïKiuc  ('more  à  tant  rilé,  propre  de   la    loi    de   grâce  ,  qu'autant 

d'autres  qui  ,  scion  le  repriiclie  de  saint  Je-  (iii'ii.uira  cet  esprit  de  désintéressement  p.ir 

rômc,  ont  hérité,  par  une  niallicureuse  suc-  où  notre  diyin  Mailre  a  voulu  que  ses  discl- 

eession  ,  de  tous  les  vices  d  •  ces  prétendus  pics  ru>scnt  distingués. 

dévots  :  Vœ  vohia,  ail  r/nos  phari.^œortim  viuit  C.ir,  pour  vous  en  développer  le  mystère, 
tninnierunt  {lliciuii.).  l\m'  \>'ii\nini-nl  d'imo  prenez  garde,  s'il  vous  pl.iîl,  aux  proposi- 
piélé  sévère  ,  mais  (luel  ou  était  le  fond  ?  Un  lions  que  j'avance,  et  qui  vont  vous  désahu- 
espril  d'intérêt.  Miliiiurà  vons!  leur  disait  scr  d'autant  d'erreurs  dont  je  craindrais  avec 
le  Sauveur  du  mon  le  ,  qui  l'ailcs  de  longui'S  sujet  que  vous  ne  fussiez  [irévenus.  S'il  faut 
prières  et  qui  clicrcliez  à  vous  enrichir  du  mesurer  la  sévérité  chrélicnne  par  quelque 
patrimoine  des  veuves.  Un  orgueil  secret  :  règle,  à  parler  exactement,  ce  ne  doit  point 
Mcilheur  à  vous!  poursuivait  le  Fils  de  être  ni  par  la  dillicullé  des  choses  qu'on 
Dieu,  (jni  voulez  partout  dominer  et  tenir  entreprend  :  ou  qu'on  est  prêt  à  souiïrir, 
les  preniiers  rangs.  Une  dureté  iuipiloyable  ni  par  l'éclat  d'une  vie  cxiéiieuremcnt  aus- 
pour  le  prochain:  .Mallieurà  vous  1  qui  cil  ir-  1ère  et  uiorlifiée,  ni  par  un  certain  zèle  de 
gez  vos  frères  de  fardeaux  posants,  dont  ils  rétnrine  dont  on  se  pique  dans  les  discours 
sont  accablés  et  (juils  ne  peuvent  porter.  De  et  dans  les  con^  ersations  du  monde,  ni  par 
là  ,  mes  chers  auilileurs,  tirons  trois  règles  un  ahan  Ion  même  eff.  clifde  quelques  inté- 
pour  bien  juger  de  la  sévérilé  chrétienne,  et  rêls  particuliers,  dont  on  consent  à  se  dc- 
concluons  qu'elle!  doit  surtout  consister  dins  pouiller.  Pourquoi?  parce  que  tout  cela,  pré- 
un  plein  désintéiessemeni,  c'est  la  première  cisément  considéré,  bien  loin  d'être  ce  que 
partie  ;  dans  une  sincère  humilité  ,  c'est  la  Jèsus-tJiirist  a  prétendu,  en  nous  obligeant 
seconde;  cl  dans  une  charilé  patiente  et  à  être  sé\ ère  envers  nous-mêmes,  peut  sub- 
compatissanti' ,  c'est  la  troisième.  On  dira  sislcr  et  subsiste  en  effet  tous  les  jours  avec 
que  cette  matière  ne  convient  pas  à  la  cour,  les  plus  honteux  relâchements  du  cliristia- 
ct  moi  je  dis  que  c'est  spécialement  à  la  cour  nisme.  Quelle  est  donc  la  marque  sûre  et 
qu'elle  convient.  Car,  à  la  cour  comnic  par-  infiillible  de  la  sévérilé  que  nous  professons 
tout  ailliurs,  on  ne  peut  se  sauver  que  par  dans  notre  religion?  je  le  répète,  un  désin- 
la  voie  étroite  ;  et  n'est-ce  p.is  à  la  cour,  plus  téressement  général,  absolu,  sinière  :  trois 
que  partout  ailleurs,  qu'on  a  ilans  celle  voie  qualités  aussi  rares  dans  le  monde  qu'elles 
étroite  à  se  défendre  de  l'inléiêt  ,  de  l'or-  sont  estimables,  et  pnr  où  nous  devons  ju- 
gueil,  des  aversions,  des  aniniosités,  des  eu-  ger,  si  nous  sommes  en  effet  devant  Dieu, 
vies,  de  lout  ce  qui  peut  envenimer  un  cœur  ce  que  peut-êlrc  nous  nous  flattons  bien 
et  reniiurcir?  .le  n'y  persuaderai  pas,  mais  injustement  d'êlre  devant  les  hommes.  Ceci 
an  moins  j'instruirai.  La  sévérité  que  j'y  mérite  toute  l'attention  de  vos  esprits  ;  ne 
prêche  n'y  sera  pas  pratiquée  ,  mais  au  perdez  rien  d'une  au'^si  importante  matière. 
moiu>  elle  y  sera  connue  ,  1 1  n'y  cùt-il  que  Non,  chrélie::s,  ce  n'est  point  par  la  règle, 
quelques  .îmes  lidèles  qui  dussent  proiiier  ni  de  la  difficulté  des  choses,  ni  du  courage 
de  cette  insliuelion,  ce  sera  assez  pour  moi.  à  les  entreprendre  ou  à  les  sonfi'rir,  qu'il  faut 
Pieu  aura  la  gloire  d'avoir  trouve  jusijue  discerner  la  vraie  sévérilé  d'avec  la  fausse, 
dans  la  cour,  ou  plulùt  d'y  avoir  lormé  de  Et  la  preuve  en  e^t  évidente,  parce  que, 
parfaits  adorateurs.  Demandons,  etc.  .Ire,  comme  raisonne  fort  bien  saint  Ciirysoslome, 
Maria.  'es  choses  même  les  [dus  fâcheuses,  et  celles 
RFMiÈRE  PARTIE.  dout  la  nature  a  le  plus  d'horreur,  nous  de- 
C'esl  par  le  retranchement  de  l'intérêt,  ou  viennent  supporlaldcs  ,  et  même  faciles  et 
plutôt  de  la  cupidité  (jui  s'attache  à  la  pour-  agréables  dan^  la  vue  d'un  intérêt  humain  : 
suite  de  l'intéiêl,  que  doit  commencer  (elle  et  quand  nous  agissons  parle  molif  de  cet 
circoncision  du  cœur  dont  parle  si  souvent  intérêt,  bien  loin  que  niuis  nous  fassions 
l'Apôtre,  et  sans  laquelle  il  est  impossible  violence  en  nous  abstenant,  en  nous  surmon- 
d'e  itrer  dans  celte  voie  étroite  de  l'Evaugi'e,  tant,  en  nous  captivant,  on  peut  dire,  et  il 
(lui  conduit  à  la  vie,  et  qui  c.U  le  principe  du  est  vrai  que  nous  nous  la  ferions  tout  entière 
s.iliit  :  Oinnis  ex  vobis  qui  non  rcmmclat  oin-  en  ne  nous  abstenant  pas  ,  en  ne  nous  sur- 
luhus  quœ  pussidcl,  non  polest  meus  esse  moulant  pas,  et  en  ne  nous  cajaivant  pas. 
(iisciinilus  {S.  Luc,  XIV);  quiconque  ne  Ce  que  nous  prenons  alors  sur  nous,  nous 
renonce  pas  d'esprit  et  de  cœur  à  tout  ce  nous  l'accordons  à  nous-mêmes.  Nous  mor- 
(lu'il  a,  beaucoup  plus  à  tout  ce  qu'il  n'a  pis,  lifioiis  une  passion;  mais  c'est  pour  suivre 
et  qu  il  U'  pi  ut  avoir  sans  injuslice  ou  sans  le  mouvement  et  l'aUrail  d'une  autre.  Il  nous 
forcer  l'ordre  de  Dieu,  est  incapable  d'être  en  coule,  mais  d'une  manière  qui  ne  choque 
mon  disciple.  Voilà  le  premier  axiome  de  la  point  notre  amour-propre,  puisqu'au  con- 
luorale  de  Jésus-Christ,  qui,  pour  n'être  (jue  traire  c'est  notre  amour-prop'C  qui  nous  fait 
le  plus  bas  degré  de  la  perfection  êvangeli-  porter  lui-même  la  pesanteur  du  joug,  et  qui 
que,  ne  l;iisse  pas  d'abord  d'élever  riioinine  cherche  en  cela  à  se  satisfaire.  Or  ce  qui 
au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu,  et  satisfait  en  nous  l'amour-propre,  ne  peut  pas 
qui  fait  déjà  réellemint  et  solidement  en  lui  être  l'objet  de  la  sévérilé  êvangéliquo. 
ce  que  la  philosophie  |>;iïenne  na  jamais  pu  En  effet,  on  ne  dira  pas  que  la  vie  pcnib'e 
faire  qu'en  apparence  dans  ses  plus  parfiils  et  laborieuse  d'un  avare,  qui  s'épuise  pour 
et  ses  plus  zélés  sectateurs.  D'où  je  conclus  amasser,  soit  une  vie  austère  selon  l'Evin- 
qii'un  chrétien, qnebiue  idée  de  sainteté  qu'il  'sjile  ,  ni  que  la  servitude  d'un  courtisan  qui. 
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pour  olalil'!'  sa  fortune,  cssuio  tout  et  dévore  de  l'aiilie  la  ilouceur  et    la  hiiiiti'  iiir-uie,   lit 

tout,  lui  dni\e  èlre  eoniptée  |)our  uu  exercice  toujours   par.iilre   plus   d'iiulii^nalioii  et   un 

de  celle    abnci^aliou    qui    lait    le    souverain  zèle  plus  amer  coulre  cette  pielnulue   sc\é- 

inérite  des  justes.  Au  coiiii-airc,  plus  l'un  et  rilé   ()liaiisaïiiue,    que  conire   les  désordres 

l'autre  est  délcnuiné  dans  celle  vue  à  prendre  les  plus  éiiornies  îles  pubiicains  et  des  feni- 

sur  soi-mèuie  ,  plus  il  est  censé  atnaleur  de  mes  ju-ostiluées  de  Jérusaleni. 

soi-même,  et  plus  il  est  éloip;ue  ce  celle  sainte  Que  niamiuait-il  aux  pharisiens  jiourélie 

liaine   ((ue   le    Fils  de  Dieu    veut  (lue   nous  sévères?  .\li!  mes  frères,  répond  saint  Ber- 

ayons  de  nous-mêmes.  Pourquoi  ?  parce  que  nard.qucne  leurmaïuiuait-il  pas  ?ils  avai<iil 

linlérct  (]ui  le  domine,  et  dont  il  s'est  rendu  l'ombre  de  la  sévérité  ;  mais  ils  n'en  a>aii  ut 

esclave,  n'est  rien  autre  chose  (lu'iin  amour  pas  le  corps,  bien  loin  qu'i's  en  eussent  l'es- 

déré;;lé  de  soi-même  ,  qui  If  fait  soufirir.  Sa  pril;  poiiniuoi?  parce  qu'ils  n'en  affeclaieiit 

vérilable  abnéiialion  ,  j(\   paile  de   l'homme  les  pratiques  que  pour  s'en  attirer  les  proliis 

mondain  ,  serait  donc  [ilulol  de  ne  pas  souf-  elles   éaioiumenls  :  c'est-à-dire  parce    que 

frir  de  1,1  sorte  ,  et  de  renoncer  à  cet  intérêt  c'étaient   des   hommes    mercenaires   qui    ne 

pour  le(iuel   il  renonce  à  tout  le  reste.  Car  s'attachaient  à  la  rigueur  dis  observances  de 

>oilà  ce  (jui  lui   coûlerail  ;  mais  c'est  ju^te-  la  loi  (jue  pour  se  mainlcnir  dans  la  possrs- 

nirnt  ce  (ju'il  ne  ga^ue  jamais  sur  lui  :  jjarcc  siim  d'un  misérable  iulcrét  (jui  les  a>euglai-l 

que,  selon  la  pensée  de  s  int  Ambroise  ,  s'il  et  dont  ils  étaient  jaloux  ;  ()ue  p  ur  p;ineiiir 

se  resserre,  ce   n'est  point  dans  celle   voie  à  leurs  (lus,  (jue  pour  contenter  leur  cu|iidi- 

élroite  et  salutaire  que  Jebus-Christ  r.ous  a  té,  que  pour  se  rendre  mailies   des  csprils  ; 

enseignée;   mais   par  un    aveuglement  bien  que  pour   exercer  un   cmjnre  plus    absolu, 

déplorable,  dans  le  chemin  large  et  spacieux  nou-seulemeul     sur     les     p(  rsnnnes,   mais, 

(pu  mène  à  la  perdition.  comme  Jésus-Ciiri>t  leur  reiirocliail,  sur  les 

.le  dis  jilus,  et  je  vous  prie  d'écouter  ceci.  revenus  et   les    biens,   et  eu  [larliculier  sur 

Une  vie  exacte    et  exlérieuremeiil   mortidée  les  biens   de  certaines    veuv  s,  (|uj,  prénc- 

nesl  point  tnute  seule  un   lémoignage   cou-  cupées  de  l'opinion  de  Irur  sainlelc,   s'épui- 

vaiiicaiil  de  la  sévérilé  que  nous  cherchons,  salent  pour  fournir  à  leui' cnirelicn  :  Vœ  vo- 

et  (]ui  est  celle  que  l'Evangile  nous   recim-  /'is.  (/nia  cumcdilis  ilaiiios  vidiianim  (Mattli., 

mande.  En  voici    la  raison.  Ces!    {]ue  d.ins  XXIII).  Car   tout  cela,   ce   sont    les   poinis 

cet  exiérieur  dcMiorlificationet  de  régulariie,  marques  par   les  êvangélisti'S,   sur   quoi    le 

il  peut  encore  y  avoir  un  intérêt  caché  où  la  l''ils    de  Dieu  avait   coutume    de  s'étendre, 

nalUîc  se  trouve.    Quq\    intérêt?   nie  direz-  pour   confondre  ces  sages  du  juda'isme,   ne 

vous  :  un    intérêt,   chrétiens,   d'iailani    plus  les  cparguanl  jamais,  et   jugeant  qu'il  élait 

difficile  à  vaincre,  et   plus  dangereux,    qu'il  iiéccss  lire  de  déeoui  rir  l'.ibus  de  leur  con- 

cst  plus  déguisé  et  plus  rafliné  ;  c'est-a-dire  duile,  parce  (ju'il  ne  concevait  rien  de  plus 

un  intérêt  où  la  piété  se  mêle,  et  qui  est  re-  opjjo^e  à  la  pureté  de  ses  maximes  (]ue  cet 

\êlu  de  ce  e,u'il   y  a  de  plus  sp.écieux  et  de  iaiérêt  couvert  du  voile  de  la  séiéijte. 

plus  éclatant  dans  la  religion.  Si  d  uic,  chréliens,   pour    nous    appliquer 

Car  si  la  piété  est  utile  à  tout,  comme  di-  celte  divine  morale,  il  arrivait,   malheureu- 

siit  saint   l'aul,  quoiqu'il  lait  dit   dans  un  sèment  pour  nous,  que   nous  prissions    les 

sens  bien  dilTéreni  de  celui-ci,  beaucou|i  plus  mêmes  voies,  et  qu'au  milieu  du  chrislianis- 

la  piélé  qui  se  pique  d'exactitude  et  d'ausié-  nie  dont   nous  professons    la  cré.mce   cl   |e 

rilé.  Or,  telle  est  surtout    celle  de   ceilaius  culle,  nous  fussions  pharisiens  d'acliou  (t  de 

esprits  di>nt  saint  Augiisliii  nous   a  si    bien  mœurs  :  ce  n'est  point   une  supposition  chi- 

riouné  l'idée,  qui  se  font,  dit-il,    un    intérêt  niérique,    et  saint   Paul,  qui    piévdy.iit    les 

d'êlre  sévi'n's,  et  dont  il  semble  que  la  po-  malheurs  dont  l'Eglise  élait  menaiée,  aver- 

liliiiue  soit  d'être  regardés  dans  le  monde  et  lissait  son  disciple  Timothée  (ju'il   viendrait 

tenus  pour  tels  :  et  moi  je  souliens   que  du  un  le:n[is  où  ce  trafic  de  piété  régnerait  même 

moment  qu'ils  se   font   un   intérêt  de  l'être,  entro  les  fidèles,  cl  qu'il   y  en  aurait    parmi 

dès  là  ils  cessent  de  l'être;  et  qu'il   est  im-  eux  dont  la  corruption  de  l'esiirit  et  du  (œur 

possible  qu'ils   le  soient,  parce    qu'il    n'y   a  irait  jusqu'à  s'imaginer  que  la   religion  leur 

point  de  coitiadictiou   plus  positive  dans   la  doit  être  un    moyen    pour    réussir   dans    le 

morale  chrétienne, que  celle  qui  se  rcuconire  monde:  Ilominuin  menic  comijitfiriim,  crl- 

enlrc  ces  deux  termes,  la  recherche  de   l'in-  stiiininliumqiKrfliin  esse pictalein  (lTiin..\l): 

lérét  et  la  sévérilé.  il  l'a  prédit,  chréliens,  et   Dieu    veuille   que 

Un  exemple    (ilausible,  et    d'autant   plus  notre  siècle  ne  soit  point  un  de  ceux  qu'il  a 

toucliant  pour  noas  (juc  Jésus-Chrisi,  noiie  désignés  par  ces  paroles  :  c'est  à  vous  et  à 

souverain  maître,  à  force  de  nous  le  mettre  moi   de   nous  préserver    d'un  tel   désordre  ; 

devant  les  yeux,  l'a  consacré  pour  ainsi  dire,  s'il  arrivait,  dis-je,  qu'abusmt   d'une  chosa 

à  notreinslructioii,  c'est  celui  des  pharisiens.  aussi  sainte  (|u'est  la  sévérilé   cvangéliiiiie, 

Ou'y  avait-il  de  plus  régulier  en  apparence,  le  scandale  ((u'a  déploré  saint  Paul  vînt  à  se 

et  de  plus  détaché  iiar  profession  de  toutes  vérifier  en  nous  ;  que  n'ayant  rien  peut-être 

les  douceurs  de  la  vie,  que  les  pharisiens  d'ailleurs  par  où  nous  pousser  dans  le  monde 

fiarmi  les  Juifs?  c'était  l'esprit  (le  leur  secte,  et   y   f.iire  quelque   figure,    nous  enlrepris- 

Cepciidanl  le  S-iuveur  du  monde  ne  nul  ja-  sions  d'en  venir  à  bout  par  h's    apparences 

mais  les  supporter,  et  la  remarque  de  saint  d'une  vie  plus   réformée;    que  par    là    on 

Jérôme  est  bien  étonnanle,  que  cet  Hoiiimo-  cherchât    à   s  élablir,  par  là  on  se   fît  des 

Dieu,  qui  élait  d'un  côlé  la  sagesse  même,  et  amis,  par  là  on  se  ménageât  des   patrons; 
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par  là,  ou  plutôt  en  cela,  on  eût  des  des- 
seins, des  espérances,  des  vne«,  qui  se  p;o- 
duiraient  dans  leur  temps  ;  en  sorte  que  tout 
cet  écl.it  de  piété,  et  de  piélé  séière,  n'abou- 
tit qu'à  conduire  une  intrigue,  qu'à  soutenir 
une  entreprise,  qu'à  engager  celui  ci,  qu'à 
gagner  celle-là,  en  un  mot,  qu'à  enirctenir 
celle  société,  ce  coninierce  indigne  qui  a 
clé  un  sujet  d'horreur  pour  l'Apôtre  :is\rK<(i- 
manlium  qnœslum  esse  pielfilein  :  pourrait- 
on  dire  alnrs  qu'il  y  eût  là  le  moindre  ves- 
tige de  sévérité  clirélienne.  qui  doit  nou- 
seulement  nous  rendre  parfaits,  mais  parfaits 
comme  notre  Père  célesle '?  Aii  I  mes  cliers 
auditeurs,  ce  serait  bien  renverser  les  idées 
des  choses,  et  prendre  plaisir  à  nous  séduire 
nous-mêmes,  que  d'en  juger  ainsi.Non,  nim  ; 
si  nous  en  sommes  réduits  là,  Jésus-CIwist 
ne  nous  reronnaît  point  pour  ses  discijdes. 
Cette  sévérité  intéressée  est  un  des  plus  per- 
nicieux relâchements  où  nous  puissions 
tomber;  et  tout  le  fruit  que  nous  en  devons 
attendre,  c'est  qu'après  nous  en  être  servis 
pour  faire  quelque  temps  une  figure  odieuse 
ou  ridicule  devant  les  hommes, elle  serve  un 
jour  à  faire  noire  confusion  et  notre  honle 
devant  Dieu. 

Mais  on  a  du  zèle  pour  maintenir  la  disci- 
pline, et  l'on  ne  craint  pas  de  le  faire  haute- 
ment valoir,  et  de  l'opposer  à  la  licence  et 
aux  dérèglements  du  siècle.  Autre  erreur,  dit 
saint  Augustin  :  car  ce  zèle  de  la  discipline, 
si  louab  e  d'ailleurs,  si  nécessaire,  ne  coule 
rien  dans  les  entretiens,  dans  les  cercles, 
dans  les  livres,  dans  les  chaires  même  et 
dans  les  discours  publies.  Le  bornant  là,  on 
n'en  est  point  incommodé;  au  contraire,  on 
s'en  fait  honneur;  et  l'abus  en  vient  jus- 
qu'à ce  point,  que  le  libertinage  même  s'ac- 
coutume à  tenir  ce  langage,  parce  que  c'est 
le  langage  à  la  mode,  et  qu'on  a  trouvé  le 
secret  de  faire  impunément  toutes  choses, 
pourvu  qu'on  parle  sévèrement. 

N'a-t-on  pas  vu  des  hypocrites  se  soutenir 
par  cel  artifice,  et  imposer  au  genre  humain  ; 
et  n'entend-on  pas  tous  les  jours  des  gens 
perdus  de  conscience  et  chargés  de  crimes, 
s'exprimer  éloquemment  sur  le  chapitre  de 
la  réforme  et  sur  la  censure  des  mœurs  '.' 
L'impo-ture  est  si  commune  qu'on  com- 
mence à  ne  s'y  plus  tromper.  .Mais  sans  en- 
trer dans  cette  politique  des  sages  du  monde, 
je  dis  des  sages  libertins,  voulons-nous  con- 
naître, chrétiens,  si  ce  zèle  de  réforme,  si  vif 
en  apparence  et  si  ardent,  est  dans  nous  un 
véritable  effet  de  la  sévérité  de  l'iivangile  ? 
Examinons-le  par  nous-mêmes  et  par  notre 
propre  conduite.  En  parlant  comme  nous 
parlons,  c'est-à-dire  en  nous  piquant  dans 
les  conversations  d'autoriser  les  maximes 
les  plus  sévères,  en  sommes-nous  pour  cela 
moins  intéressés  ?  en  sommes-nous  moins 
âpres  à  poursuivre  ce  que  nous  prétendons 
nous  être  dû'?  en  sommes-nous  de  meilleure 
fui  pour  nous  faire  une  justice  rigoureuse 
sur  ce  que  nou-s  devons  aux  autres?  en  som- 
mes-nous plus  disposés  à  nous  relâcher  de 
nos  droits  sur  mille  sujets,  où  la  charité,  où 
la  paix,  où  le  devoir,   où  l'honneur  même 


l'exige?  Mais  surtout  en  sommes-nous  plus 
dégagés  (le  ces  \  ues  humaines,  qui  infectent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  culte 
de  Dieu? 

Car  voilà,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce 
terme,  la  pierre  de  louche;  mais  c'est  à  quoi 
le  faux  zèle  ne  veut  pas  être  éprouvé.  Nous 
exagérons  en  paroles  la  sainteté  du  christia- 
nisme; et  ce  n'est  point  précisément  ce  que 
je  condamne  :  mais  au  même  lemps  que  dans 
nos  paroles  et  dans  nos  décisions  nous  som- 
mes si  rigoureux,  avons-nous  dans  la  pra- 
tique une  affaire  à  traiter,  un  différend  à 
terminer,  un  argent  à  placer,  une  restitution 
à  faire,  un  bénéfice,  comme  l'on  parle,  à 
sauver  ou  à  négocier  ;  et  puisque  le  nom  de 
bénéOce  m'a  échappé,  avons-nous  à  Ciimbat- 
Ire  les  justes  remords  que  doit  donner  la 
pluralité,  l'incompalibllitc,  la  non-résidence, 
la  translation,  l'emploi,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  profanation  des  revenus?  c'est  justement 
alors  que  nous  nous  comportons  comme  tout 
le  reste  des  hommes,  et  bien  souvent  pis  que 
les  autres  hommes,  parce  qu'il  s'agit  de  no- 
tre iulérêt.  Ces  théologiens  faciles  et  com- 
modes, que  nous  ne  pouvions  auparavant 
souffrir,  ne  nous  paraissent  plus  si  odieux. 
Etudiant  de  plus  près  leurs  opinions,  nous  y 
découvrons  du  bon  sens,  et  après  les  avoir 
cent  fois  condamnés  pour  les  autres,  nous 
les  estimons  enfin  raisonnables  pour  nous- 
mêmes.  Car  n'est  ce  pas  ainsi  que  l'amour- 
propre  est  ingénieux  à  nous  prévenir  et  à 
nous  corrompre  ? 

Je  sais,  chrétiens,  que  nous  ne  manquons 
pas  d'adresse  pour  paraître  en  cela  même 
consciencieux;  et  qu'après  nous  être  une 
fois  déclarés  pour  le  parti  sévère  du  christia- 
nisme, s'il  nous  survient  dans  le  monde  une 
occasion  importante  que  nous  n'ayons  pis 
prévue  ,  et  où  cette  vérité  se  trouve  par  mal- 
heur opposée  à  notre  intérêt;  une  occasion 
où  le  monde  nous  attendait  pour  voir  de 
quelle  manière  nous  en  userions  et  où  il  est 
déterminé  à  ne  nous  faire  nulle  grâce;  je 
sais,  dis-je,  que  là-dessus  nous  savons  bien 
nous  ménager  et  ne  pas  risquer  notre  répu- 
tation ;  que  pour  cela  nous  ne  nous  rendons 
pas  tout  à  coup  au  sentiment  qui  nous  favo- 
rise; que  nous  sommes  même  les  premiers 
à  prononcer  contre  nous  ;  qu'il  faut  bien 
des  remontrances  de  nos  amis  et  de  nos  pro- 
ches pour  nous  faire  modérer  cette  rigueur; 
et  qu'il  n'y  a  point  de  consultation  dont  nous 
n'ayons  soin  de  nous  prémunir.  Mais  quand 
je  m'aperçois  enfin  que  tout  ce  mystère  se 
termine  à  faire  avec  beaucoup  de  cérémonie 
ce  que  font  sans  tant  de  dilficultés  et  tant 
de  façons  les  plus  relâchés ,  et  ce  que  ne 
ferait  peut-être  pas  un  chrétien  qui  vit  selon 
le  train  commun  du  monde,  quoique  moins 
zélé  en  spéculation  pour  les  mœurs  et  pour 
la  discipline,  en  vérilé  je  ne  puis  pas  ,  mes 
chers  auditeurs,  que  je  ne  déplore  notre  mi- 
sère et  notre  faiblesse. 

La  sévérité  du  christianisme  dans  ces  ren- 
contres était  de  ne  point  prendre  tant  de 
mesures  ,  de  ne  point  consulter  lant  d'au- 
teurs, de  ne  point  écouter  tant  d'avis,  de  te- 
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nirfi'iiiic  uaiisson  principe  et  d'en  demeurer 
à  ce  que  l'on  avait  jugé  ,  selon  Dieu  ,  le  plus 
sur  elle  plus  e\ael  ;  de  faire  sincèrement  en 
(|ue  l'on  aurait  exige  des  autres,  cl  de  renon- 
cer à  cet  intérêt  qui  ne  s'accorde  pas  en  effet 
avec  les  règles  de  la  religion.  Mais  où  sont 
aujourd'hui  les  exemples  de  cette  sévérité  '? 
Cependant  c'est  par  là  qu'il  la  faut  mesurer  ; 
car  quand  je  vois  un  chrétien  nie  parler  de 
la  voie  étroite  de  l'Evangile,  et  en  revenir 
toujours  à  son  intérêt,  fît-il  des  miracles,  je 
ne  croirais  pas  en  lui;  prononçât -il  des 
oracles,  je  n'en  serais  pas  touché;  qu'il 
nie  paraisse  désintéressé  ,  el  il  me  persua- 
dera. 

Enfin,  j'ai  dit  que  l'abandon  nicnic  effectif 
de  quel(iues  intérêts  particuliers  ne  siifiit 
pas  :  pourquoi?  c'est  la  réflexion  de  saint 
Augustin  ;  parce  qu'il  est  aisé  de  renoncera 
lin  intérêt  pour  un  antre  intérêt  ;  comme  il 
élait  aisé  à  ce  philosophe  de  fouler  aux  pieds 
le  faste  de  PatuM  |)ar  un  autre  fasle  encore 
plus  grand  et  moins  supportable.  Il  faut  donc, 
si  nous  voulons  entrer  dans  rette  voie  que 
Jésus-Christ  nous  a  tracée  ,  el  qui  est  celle 
des  élus  ,  que  notre  désintéresseinenl  sut 
pénéral,  qu'il  soit  absolu,  qu'il  soit  siiuère. 
Général  :  tellement  que,  dans  la  profession 
que  nous  faisons  de  nous  atlac  lier  à  Dieu  , 
nous  n'envisagions  et  nous  ne  cliercliiinis 
<HieDien;  et  ne  méri!e-l-il  pas  bien  d'être 
recherché  de  la  sorte?  Absolu  ,  sans  condi- 
tion, sans  réserve,  sans  resirielion  ;  car  c'est 
ici  que  celte  maxime,  loiitoii  rien,  doit  avoir 
lieu  pins  que  partout  ailleurs  ,  et  que  le 
moindre  ménagement  de  ce  (iiii  s'a|)pelle  in- 
terél  propre  leriiit  le  lustre  el  anéantit  le  mé- 
rite de  la  plus  .ipparente  piété.  Sincère,  sans 
tout  ce  raflineinent  qui  nous  fait  quelquefois 
fuir  l'intérêt  pour  y  mieux  parvenir  ;  <itii 
nous  le  fait  ahaiulonner  pour  le  bien  con- 
server, qui,  pour  en  éviter  le  reproche,  lurs 
même  que  nous  le  recherchons  avec  plus 
d'empressement,  nous  en  fait  témoigner  un 
mépris  feinl  et  simulé;  car  l'intciét,  dit 
saint  Augustin  ,  parle  toutes  sortes  de  lan- 
gues et  joue  toutes  sortes  de  personnages  , 
même  celui  de  désintéressé  :  mais  trompons- 
nous  Dieu  ?  et  avec  loul(!  notre  prudence, 
trompons-nous  même  les  honiines? 

Voilà,  chrétiens  ,  le  premier  caractère  do 
la  sévérité  évangélique;  voilà  par  où  l'on 
arrive  à  la  perfection.  Tiiidis  qu'elle  a  été 
suivie  dans  le  christianisme,  je  veux  dire, 
tandis  que  rinlérêt ,  ou  plutôt  l'esprit  d'in- 
térêt, en  a  été  banni,  le  chrislianisino  s'est 
maintenu  dans  sa  pureté.  Du  moment  que 
nous  l'avons  quittée,  l'espril  de  notre  reli- 
gion s'est  altéré,  et  nous  avons  coinmcncé  à 
dégénérer. 

C'est  sur  cela  que  nous  ne  pouvons  assez 
regreller  les  heureux  siècles  de  la  primilive 
Eglise;  et  c'est  sur  quoi  il  faudrait  souhai- 
ter de  les  voir  renaître.  Les  fidèles  alors  n-; 
possédaient  rien  en  propre  ;  mais  dès  qu'on 
a  voulu  distinguer  le  mien  cl  le  tien;  dès 
qu'on  a  entendu  ces  froides  paroles,  selon 
l'expression  de  saint  Jean  Clirj'sost:ime , 
mais  oui  ,   dans  leur  froideur,  cl   par   leur 
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froideur  même,  excitent  tant  do  chaleur  dan.s 
les  esprits,  tonte  la  sainlelé  chrétienne  s'est 
démentie,  et  l'on  est  tombé  dans  une  entière, 
corruption  de  mœurs.  En  cherchant  le  sien, 
on  a  appris  à  trouver  celui  d'aulrni  ;  cl  en 
trouvant  celui  «l'aiitrui,  on  en  a  fait  le  sien. 
De  là  sont  venues  tant  de  divisions,  de  chi- 
canes, de  fourberies,  de  concussions,  d'op- 
pressions, d'usurpations.  De  là  tant  d'abus 
qui  se  sont  glissés  jusque  dans  le  sanctuaire  ; 
en  sorte  qu'on  peut  bien  [irésenlement  nous 
reprocher  ce  que  reprochait  Terlullien  aux 
païens,  quand  il  leur  disait  ()u'ils  faisaient 
servir  la  majesté  de  leuri  dieux  à  leurs  in- 
lérêts  :  Apud  vus  nuijcstiis  (/iKVtHnrin  cfficilur 
(Tcrlult.).  De  là  les  simonies  [yalliées  el  dé- 
guisées ;  les  permutations  plus  sordides  en- 
core que  la  simonie  môme  :  les  gratifications 
ouïes  récompenses,  les  tributs  et  les  pen- 
sions sur  des  bénéfices,  sans  les  avoir  jamais 
possédés  ;  les  dissipations  du  [lalrimoini;  de 
Jésus-Christ  en  meubles,  en  trains,  en  é(iui- 
pages;  l'envie  de  dominer  dans  l'Eglise, 
s'eiigageant  à  la  servir  pour  y  commander. 
Désordres  qui  l'ont  décriée,  qui  l'ont  rendue 
odieuse  aux  hérétiques  ,  (lui  lui  ont  attiré 
de  li'ur  |)art  de  si  atroces  invectives. 

Ahl  mes  frères,  réveillons  aujourd'hui  no- 
tre zèle  ;  prenons  des  senlimcnls  plus  épnrés 
el  moins  terresires.  Ne  débitons  point  tant  do 
belles  maximes,  mais  venons-en  aux  elVels. 
Comiiicnçons  par  dégager  notre  c(eur,  par 
le  détacher  :  par  là  nous  glorilierons  Dieu, 
nous  édifierons  l'Eglise,  nous  fermerons  l,i 
hoinlie  à  noj  ennemis  ;  et  j'ose  dire  mémo 
<|ue  nous  n'y  perdrons  rien;  car  la  piélé, 
dit  l'Apôlre,  est  une  grande  richesse,  si  nous 
savons  nous  en  contenter  :  Est  r/tiœslus  iiia- 
(jnus  piclas  cuin  sufficicnlia  (1  Tim.,  VI).  Dès 
(jue  nous  ne  nous  en  conlenlons  pas,  (!è^  que 
nous  voulons  quelque  chose  au-delà,  el  que, 
[lar  une  espèce  de  sacrilège  ,  nous  mêlons 
des  intérêts  profanes  cl  humains  avec  des 
inlérêls  tout  spirituels  cl  tout  célcsles.  Dieu 
réprouve  ce  mélange,  el  les  hommes  le  mé- 
prisent. N'ayons  en  vue  que  Dieu,  ne  cliei- 
clions  i|ue  Dieu  ;  Dieu  nous  suffira  :  Cuiu 
sufficii'iilin.  Et  pourquoi  ne  nous  suflirail-il 
pas  ?  il  sulfil  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien- 
heureux dans  le  ciel;  il  suffit  pour  lui-même. 
Avons  nous  un  cœur  plus  vaste  que  tant  de 
saillis,  ou  que  Dieu  même?  Qu'y  a-t-il.  Sei- 
gneur, dans  toute  l'enceinte  de  ce  grand 
univers,  que  je  puisse  désirer  hors  de  vous  ? 
el  si  vous  êtes  à  moi,  que  me  faul-il  davan- 
tage? Ainsi  parlait  David;  Dieu  lui  tenait 
lieu  de  tout.  11  est  vrai  qu'il  se  proposait  la 
récompense  ,  (ju'il  la  deni  inilail ,  qu'il  la  re- 
cherchait ;  mais  cette  réco;iipense  ,  qu'était- 
ce  autre  chose  que  Dieu  même?  Sévérité 
chrétienne,  sévérité  non-seiile;nenl  ilésinlé- 
ressée ,  mais  encore  sévérité  humble:  c'est 
la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

C'est  dans  les  plus  beaux  fruits  ,  dit  saint 
Augustin,  que  les  vers  se  forment  ;  el  c'est 
ans  plus  excellentes  vertus  que  l'orgueil  a 
coulume  de  s'atlichci';  car  ce  qu'est  ,';u  Inii', 
le  ver  qui  le  corrompt ,  l'orgueil  l'csl  nas 

Uiuil.) 


555  ORATEimS  SACtl 

vertus  ,  et  siule.iiî  nii\  vcilus  chrélimnes 
([ii'il  inIVcle.Il  nVsl  rien,  selon  Di''U,  de  \>\u< 
(irirf.iil  que  c<'Uo  sévérilc  évanséliqiie  dont 
je  vous  p.irle,  (juntid  elle  est  bien  prise  et 
S.iintenuMil  praliqii^e.  On  peut  dire,  et  il  est 
vrai,  que  c'|'^t  le  fruit  le  plus  exquis  el  îe 
plus  divin  ((ue  le  cliristianismc  ail  produit 
(l.Mis  le  monde;  mais  «u'^si  laul-il  confesser 
que  c'est  le  plus  expose  à  celle  corruption  de 
1  amour-propre  ,  à  cette  tentation  délicate 
delà  propre  estime,  qui  fait  qu'après  s'éhe 
préservé  de  tout  le  reste,  on  a  tant  de  peine 
à  se  préserver  do  soi-niéaie. 

Oui.  cliréiiens,  avouons-le  à  noire  confu- 
sion, il  est  rare  ,  dans  le  désordre  du  sièele 
où  nous  vivons,  de  trou\cr  des  hommes  en- 
nemis du  relâchement  et  sévères  pour  eux- 
iiiéines  comme  la  religion  nous  oblige  à  l'ê- 
tre. Mais  ce  qui  doit  encore  bien  plus  nous 
confondre,  c'est  que  peut-  élre  n'est-  il  pas 
moins  rare,  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
et  jusque  parmi  ceux  qui  sont  les  plus  sé- 
vères pour  eux-mêmes,  de  Ireuver  des  hom- 
jues  à  couvert  de  l'orgueil  ,  et  humbles  d'es- 
prit et  de  cœur.  Cependaiil,  mes  frères,  disait 
saint  Bernard  parlant  à  ses  religieux  ,  cire 
humble  cl  èlre  sévère  à  soi-même,  ce  ne  sont 
point  deux  eh  SiS  djbtinguées  dans  les  maxi- 
mes de  Jésus-Christ;  et,  si  nous  voulons 
nous  en  rapporter  à  notre  expérience,  nous 
connaîtrons  qui-  c'est  dans  la  prali((ue  d'une 
sincère  humilité  <jue  consiste  la  véritable  el 
l'essenlieile  austérité.  Que  serait-ce  donc  si  , 
par  un  déitlorable  aveuglement,  nous  ve- 
nions à  séparer  l'un  de  l'aulre"?  Que  serait- 
ce  si,  clierehant  co  port  du  salut  où  le  Sau- 
veur nous  a  appelés  quand  il  nous  a  dit  : 
Jiitralc  pcr  nngiislam  porlam  [Mallh.,  \U), 
nous  allions  ht  urter  contre  un  écueil  aussi 
dangereux  que  celui  d'une  flatteuse  vaniié 
et  il'une  orgueilleuse  présomption  ?  C'est  à 
moi,  chrétiens,  à  vous  le  découvrir  cet  écueil; 
et  c'est  <i  vous  à  le  craindre  et  à  l'éviter. 
Rîais  malheur  à  vous  el  à  moi,  si  nous  iié- 
glisieons  de  reronn.îlre  une  si  trompeuse 
illusion,  et  si  nous  n',iiqiortous  tout  le  soin 
(ju'il  faut  pour  !ic  nous  y  laisser  jamais  sur- 
prendre. 

Or,  je  l'ai  dit,  et  comme  mon  dessein  me 
rappelle  nécissairemcnl  aux  ph.:iisirns  ,  je 
suis  encore  obligé  de  le  n'dire,  ne  ni)us  éton- 
nons pas  si  le  Fils  de  Dieu  n'étant  venu  au 
monde  que  pour  èlrc  le  réformateur  du  mon- 
de, et  pour  lever,  (|u'il  me  soit  [>erniis  de 
parler  ainsi,  lélnul  ird  de  la  vie  austère, 
commença  d'abord  par  une  guerre  ouverte 
contre  ces  prétendus  dévots  les  plus  sévères, 
el,  dans  l'opinion  commune,  li  s  i)lus  réfor- 
més du  judaïsm".  Po\ir  agir  consénucm- 
menl  à  son  adorable  mission  el  confot  iné- 
nienl  à  lEvangile  qu'il  nous  annonçait,  il 
dut  les  traiter  de  la  soi  le.  A  travers  le  voie 
de  fcllii  apparente  sévérité,  il  les  reconnut 
pour  des  esprits  superbes;  dès  lors  il  les 
envisagea  comme  les  usurpateurs  de  la 
gloire  de  sou  Père.  V'oilj  pouriiuoi  il  les 
entreprit. 

Celaient  des  hommes  d'un  extérieur  é!i- 
tiaut  cl  «lui  se  glorifiaient ,  par  dessus   tout , 
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d'observer  littéralement  el  iinio'ab'enif  ni  !.i 
loi ,  mais  qui  du  reste  ,  remplis  d'une  h.iuie 
estime  d'eux-n;émes  el  préoeeupés  de  leur 
niérile,  s'attribuaient  louî  le  bien  qui  parais- 
sait en  eux  :  qui  se  n  gardaient  et  se  fiisaient 
un  secret  pi,  isir  délie  reg.irdés  comme  les 
jusles,eom!\!e:es();!rrait'.,  l'ommeles  irréprc- 
li"iisib!es  :  Qui  in  se  rmififlihant,  tnnqiKimjit'-- 
ti[Lnr.,  XVI!l);qui  de  là  prélcndaien!  avoir 
droit  di'  mépiiser  loul  le  genre  Ijumain  ,  ne 
trouvant  que  chez  eux  la  sainleie  et  la  pir- 
feelion,  et  n'en  pouvani  gnùler  d'autre  :  Et 
asjicrrnibnnlur  cAtcros  [Ihiil.)  ;  qui  dans  celle 
vue  ne  rougissaient  poie.t,  non-'culemeit  de 
rinsolentc  di^tinetion  ,  mais  de  l'extrava- 
gante  siiigularilé  donl  ils  se  riallaient  ,  jus- 
(jn'à  rendre  des  actions  de  grâces  à  Dieu  do 
c  iju'ils  n'ét  lient  pas  comme  le  reste  des 
hommes  :  Graiias  lihitigu,  rpiia  non  sum  siciU 
cœlcri  hominum  {  Luc.  ,  XVHI  )  ;  qui  dans 
les  exe;cice>  inénies  d'humilité  ,  dans  les 
œuvres  de  [  éaiience,  cherehaicnl  une  vaino 
gloire  ;  jeun  lut,  dit  le  texte  sacié,  afin  do 
paraître  jeûner  .  et  défigurant  leurs  vis  'ges 
pour  s'attirer  la  confiance  el  la  vénération 
des  peuples  :  E.rlcrmimnit  facias  suax,  ut  ap- 
parcanl  jcjiinaiites  (Miillli.  \'l);  (jui,  sous  ce 
prétexte  de  vie  régulière  cl  de  morale  étroite, 
satisfaisaient  leurambilion,  se  faisant  appeler 
maîlres  et  le  voulant  ét^e  [lartoul  :  El  vucari 
ail  liominibiis  Bnbbi  [  Multh.,  XXlli);  ()ui, 
sans  autre  titre  que  celui-là  ,  je  veux  Ahc, 
d'une  régularité  plusexemplaire,secroy,iieiil 
siilfisamment  autorisés  à  prendre  partout  tes 
premiers  rangs  et  à  s'emparer  des  places 
d'honneur  :  Amant  anlem  primas  rccubitttu 
in  cwnis  el  primas  cnthcilnis  in  st/iiagoi/is 
{Ibid.)  :  car  ce  s  ml  là  les  traits  scus  les(ii!el3 
.lésus-l]hrisl  môme  les  a  ilépcints;  en  sorte 
(ju'il  ne  nous  a  rien  laissé  dans  l'Evangile, 
ni  de  plus  vif  ni  de  plus  fini  que  ce  tableau, 
où  il  voulait  que  chacun  de  nous  s'étudiât  et 
apprît  à  se  connaître.  Or,  tout  Cf  la,  reprend 
Siint  Augustin,  était  roiilradictoirement  op- 
posé à  la  sé\érité  évaiigélique,  telle  que  lo 
Sauveur  du  monde  l'avait  conçue  ,  et  telle 
qu'il  s'était  proposé  de  l'établir  sur  la  terre; 
et  c'est  aussi  le  sujet  pcuirquoj  il  témoigna 
tant  de  zèle  contre  la  sévérité  fastueuse  do 
ces  faux  docteurs  de  la  synagogue. 

Mais  s'il  n'a  pu  supporter  ce  faslc  dans  les 
pharisiens,  comment  le  supportera  t-il  dans 
nous'?  c'est  la  belle  réflexion  de  saint  Gré- 
goire pape.  Si  le  Fils  de  Dieu  a  hautement 
coiidaïuné  cette  sévérité  corrompue  el  empoi- 
sonnée par  l'orgueil,  dans  des  hommes  qui 
ne  lui  ap]jartenaient  en  i  icn,  el  qui  ne  furent 
jamais  élevés  dans  les  [iricripi'S  de  sa  loi,  que 
lui  paraîtra-t-elle  dans  des  chrétiens,  qr^i 
sont,  comme  parle  Zenon  de  Vérone,  les  dis- 
ciples de  son  humilité,  el  qui,  par  un  engi- 
gement  indispensable,  en  doivent  être  les 
sertatcurs?  C'est  toutefois,  mes  frères,  l'autre 
désordre,  dont  nous  avons  à  nous  garantir, 
e!  sur  quoi  l'on  nous  ordonne  de  veiller  avec 
uoe  attention  particulière  :  Attendue,  nejiis- 
liticm  vestrnm  faciatis  eornm  hominibus,  itl 
videcrmini  ob  eis  {Mnllli.,  VI)  :  prenez  bien 
!j;ar.lc  à  ne  pas  faire  vos  bennes  ceinrea  de- 
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Ajint  les  lioniiiu's  pour  en  être  loués  et  np- 
protivés. 

Car  no  nous  imaginons  pas  que  celle  sévé- 
rité (l'ostentation  ,  tant  ilc  fois  censurée  par 
Jésus-Christ ,  soit  un  fantôme  que  la  loi  de 
grâce  ait  enlièrL'uienl  dissipé.  Il  sul)si>.le  en- 
core, et  Dieu  veuille  qu'après  avoir  élé  le  vice 
des  pharisiens,  il  ne  soit  pas,  mes  chers  audi- 
teurs, devenu  le  nôtre.  Telle  est  en  effi'l  noire 
misère.  Coinnic  nous  ne  sommes  dans  le  fond 
de  noire  être  que  vanité  et  que  néant,  tout, 
jusqu'à  nos  vei  tus.  se  ressent  de  ce  néant,  et 
lient  de  cette  vanité  :  et  comme  l'orgueil ,  si 
je  l'ose  diie,  est  la  partie  la  plus  siililile  de 
l'amour  de  nous-  mêmes  si  prolondément 
enraciné  dans  nos  âmes  ,  par  une  Irisle 
fatalité,  il  s'insiiuie  non-seulement  dans  les 
choses  où  nous  aurions  lieu  en  quelque  ma- 
nière de  nous  rccheicher,  mais  jusiiuc  dans 
la  haine  de  nous-mêmes  ,  jusque  dans  le 
renoncement  à  nous-mêmes  ,  jusque  dans 
les  saintes  l'gueurs  ([ue  Dieu  nous  inspire 
d'e\ercer  sur  nous-mêmes.  A  peine  nous 
sommes-nous  mis  sur  un  certain  pied  de  vie 
réformée,  que  ce  démon  de  rorgucil  com- 
mence à  nous  attaciuer.  Dès  là,  si  nous  ne 
soMimes  en  garde  contre  nous,  nous  nous 
oublions  :  il  semlile  que  nous  ne  soyons  plus 
de  cette  basse  région  du  monde  ,  il  semble 
que  nous  soyons  singulièrement^les  élus  de 
Dieu,  toujours  contents  de  nous'-mêmes  et 
toujours  prêts  à  nous  exalter,  sous  prétexte 
d'exalter  Dieu  dans  nous. 

Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  , 
nous  ne  fassions  les  humbles;  mais  d'une 
Inimililé,  dit  saint  Jérôme,  qui  ne  ris(iuo 
rien  ;  d'une  humilité  qui  cherche  à  ê!rc  hono- 
rée ,  et  qui  est  sûre  de  l'être  ;  d'une  humilité 
qui  sert  d'amorce  à  la  louange,  et  dont  l'or- 
gueil même  se  pare.  On  se  reconnaît ,  on  se 
confesse  pécheur  en  général  ;  mais  en  parli- 
culier,  on  ne  veut  jamais  convenir  (luun  ait 
mancjué.  Vous  diriez  qu'il  suffit  d'être  sévère 
pour  être  plein  de  soi-même,  attaciié  à  son 
sentiment  et  idolâtre  de  ses  pensées.  De  là, 
sans  même  l'apercevoir,  on  ne  parle  plus  que 
de  soi.  on  ne  voit  plus  de  bien  qu'en  soi,  on 
mesure  tout  par  soi.  Quoique  Dieu  ait  des 
conduites  do  grâce  toutes  différentes,  on  n'es- 
time plus  que  la  sienne  ;  et,  par  une  petitesse 
d'esprit  présonqjtueuse,  on  voudrait  tout  ré- 
duire à  la  sienne.  Et  parce  qu'on  n'y  trouve 
pas  tout  le  monde  dispo-^c^ona  pitié  de  tout  le 
monde;  je  ne  dis  pas  une  pitié  charilable  et 
compalissanle,  mais  une  pitié  dédaigneuse  et 
méprisante.  Tout  ce  cjui  n'est  pas  selon  notre 
goût  parai!  réprouvé.  On  croit  tous  les  autres 
perdus  :  à  l'exemple  de  col  honuue  dont  parle 
saint  Iternard,  qui,  par  je  ne  sais  quel  eii- 
chanti'inent,  avait  inlalué  le  monde  de  ses 
erreurs,  en  persu'^dant  aux  iguorants  cl  aux 
simples  qu'après  même  le  bienfait  de  la  ré- 
dem[iiion  il  n'y  avait  presque  de  salut  pour 
personne,  et  que  toutes  les  richesses  de  la 
miséricorde  divine  étaient  uniquement  réser- 
vées pour  ceux  qui  croyaient  en  lui  et  qui 
s'allachaient  à  lui;  c'est-à-dire  ,  ajoute  Siiut 
lîernaid.  pour  ceux  qui  se  laissaient  Iromper 
lar  lui  :  Quinescio  qita  arle,  ces  paroles  sont 
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dignes  de  remarque,  nescio  qua  artc  parsua- 
scrat  populo  slulto  et  insipienli,  etiinn  post 
Chrisli  e/fafuin  .innguincm,  loliim  miindum 
pndilum  iri;  cl  ad  soins  (/nos  dccipiebat,  talus 
miseralionum  Dci  dirilius  et  universitatis  f/ra- 
tiain  pervenitise  [Bernard.].  Combien  de  lois 
dans  la  suite  des  temps  Ci'Ite  illusion  s'esl- 
elle  renouvelée  1 

Ou  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  sa 
sévérité,  mais  on  en  veut  avoir  l'honneur.  Ou 
se  retire  du  monde,  mais  on  est  bit'ii  aise  que 
le  monde  le  sache;  et  s'il  ne  le  devait  pas 
savoir,  je  doute  qu'on  eût  le  courage  et  la 
force  de  s'en  retirer.  On  renonce  à  certains 
divertissements  que  la  religion  condamne; 
mais  on  se  soutient  par  la  gloire  d'y  avoir 
renoncé.  On  quille  le  luxe  des  habits;  mais 
on  a  pour  soi-même  autant  ou  plus  de  com- 
plaisance que  les  plus  mondains.  On  ne  se 
soucie  plus  de  sa  beauté;  mais  on  est  enlèlé 
de  son  esprit  cl  de  son  propre  jugement.  On 
se  retranche,  on  s'abstient,  on  se  u'.orlifie  en 
secrel;  mais  on  fait  si  bien,  que  ce  sicret 
cesse  bientôt  d'être  secret,  cl  l'on  a  cent  biais 
pour  le  rendre  public,  en  sauvant  même  les 
dehors  et  les  apparences  d(!  l.i  modeslie. 

De  là  vient  que  dans  toutes  ces  choses  et 
en  mille  autres  on  aime  la  singularité;  pour- 
quoi? parce  que  la  singulirilé  a  cela  de  pro- 
p:e,  (lu'elle  excite  l'ailmiratlou,  qui  est  lii 
charme  de  la  vanité.  Toute  la  perfection  de 
l'Evangile,  selon  les  voies  simples  et  coni- 
muru  s,  n'a  rien  qui  louche.  S  il  y  a  (iuelqu(î 
chose  de  nouveau,  c'est  à  quoi  l'on  donne  et 
où  Ion  trouve  sa  dévotion  :  cl  au  lieu  que 
saint  Augustin,  pensant  à  se  converlir,  n'é- 
vita lien  plus  soigneusement  que  de  le  faire 
avec  bruil,  de  peur,  disail-il  lui-rnême,  qu'il 
ne  semblât  avoir  voulu  paraître  grand  jusque 
dans  sa  pénilence  ;  Ne  conversa  in  fartnm 
menm  intaentium  ora  diccrent,  quod  f/iia.ti 
appetiissem  mugnits  videri  {Augusl.,  Conf., 
l.  IX,  c.  2)  ;  nous,  par  un  |)riiicijje  tout  con- 
traire, mais  par  un  esprit  bien  éloigné  de  la 
sagesse  de  ce  pénitcnl,  nous  recherchons  jus- 
que dans  ia  pénitence  ua  vain  éclat  donl 
nous  nous  laissons  éblouir. 

C'est  assez  que  nous  ayons  un  certain  zèle 
de  discipline  cl  de  réforme  pour  nous  attri- 
buer le  pouvoir  de  juger  de  loul,  pour  usur- 
per une  supériorité  que  ni  Dieu  ni  les  hom- 
mes ne  nous  ont  donnée,  et  pour  faire  la  loi 
peut-être  à  ceux  dont  nous  devons  la  rece- 
voir; car  un  laïque  s'érigera  en  censeur  des 
prêtres,  un  séculier  en  lèformatenr  des  reli- 
gieux, une  feniiiie  en  directrice,  et  que  sais- 
je  de  qui  ?  tout  cela  p.irre  que,  sous  couleur 
de  piété,  ou  ue  s'aperçoit  p;is  qu'on  veut  do- 
iniiier.  Cette  présomption  même,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  remarqué,  p-ir  une  Consé(!ueuce 
naturelle,  dégénère  et  souvent  se  tourne  en 
ambition.  Il  semble  qu'être  sévère  dans  ses 
maximes  soit  un  degré  pour  s'agramlir,  et 
que  celte  qualité  seule,  bien  ménagée,  doive 
tenir  lieu  de  tout  autre  mérite.  Comme  les 
pharisiens  s'en  servaient  pour  obtenir  les 
premières  chaires  dan-,  les  synagogues,  ou 
s'en  cerl  pour  s'inh-odtiire  dans  les  prei/iiè- 
rcs  digiiilés  de  rEg'isc.   Lar  ne  dir.ul-on  pas 
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toujours  que  Jcsus-Clii isl  avait  entrepris  de  tout  ais(^,  .lu  !i<.Mi  (lu'ù  f.iirc  ce  que  l'on  doit, 

Uiius  iiiai(,U('r,  dans  ces  sa^i's  tlu  juJaïbiiH",  il  n'y  a  puiiil   daulre  lowanj^o  à  espCrer  qua 

lous  les  lieroiiloaieuls  cl  tous  les  al)us  à  (iiii)i  cfile    îles    servitrurs    inutiles    :   Sirvi    inn- 

iious  dcviomèlro  sujets?  cl  n'i'st-il  pas  élon-  tiles    sniiius;   fjiiocl   dcûnimui  fuceie  feciiiias 

iiai\tquece  qu'il  leur  reproeliait  alors  soit  (Luc,  VII). 

juileunnt  et  a  la  lettre  ce  qui  se  voit  encore  Quelle  est  donc,  cnrore  une  fois,  la  \ériln- 

■uijourd'liui  dans  le  monde  clueiien?  Lie  austérité  du  christianisme?  Ahl  mes  chers 

Or,  je  soutiens  que  ce  levain  et  celte  en-  audileurs,  concevons-le  hien  et  ne  l'oublions 
dore  de  l'orgueil  non  seubment  corrompt  le  jamais  :  la  vraie  austérité  du  christianisme, 
mérite  de  la  sévérité  chrétienne,  mais  qu'il  c'est  d'être  humble,  c'est  d'être  petit  à  sei 
e(j  détruit  même  la  substance.  Qu'il  en  cor-  yeux,  c'est  d'être  vide  de  soi-même,  c'est  de 
rompe  le  mérile,  vous  n'en  doutz  pas;  car  ne  point  faire  tant  de  retours  sur  soi-même, 
quel  peut  êlre  devant  Dieu  le  mérite  d'un  c'est  d'être  mort,  sinon  au  sentiment,  du 
homme  superbe?  avec  quel  fionl  oscra-l-il  moins  au  désir  et  à  la  passion  de  l'honneur, 
dire  après  saint  Paul  :  lieponila  est  mihi  eu-  c'est  de  recevoir  de  bonne  grâce,  et  quand 
■nmn  justiliœ  (I  Tim.,  l\')  :  J'attends  de  mon  Dieu  le  veul,  l'humiliation  et  le  mépris.  La 
Dieu  la  couronne  de  justice  qui  m'est  ré^er-  vraie  austérité  du  christianisme,  c'est  d'ai- 
vée?  Quel  droit  le  S  inveur  du  monde  n'aura-  nier  à  être  abaissé,  à  vivre  dans  l'oubli,  dans 
l-il  pas  de  lui  réiiondre,  comme  dans  l'Evan-  l'obscurité,  et  de  pratiquer  solidement  et  de 
iiile  :  Itccepis/i  mcrcetlt'in  luam  [Malllu,  VJJ  :  bonne  foi  cette  courte,  mais  celte  importante 
Vims  \ous  promellez  une  récompense,  et  leçon  de  saint  Bernard  :  ,-l»i((  nescÙ!  (/if/71.). 
\ous  ne  laites  pas  réflexion  que  vous  l'avez  Car  voilà  ce  qui  est  insupportable  à  la  n.i- 
dejà  reçue,  ou  plulôt  que  vous  vous  l'êtes  lure  :  on  ne  pensera  plus  à  moi,  on  ne  pai- 
(iejà  l'oanée.  'Vous  vouliez  vous  satisfaire,  lera  plus  de  moi,  je  n'aurai  plus  que  Dieu 
vous  complaire  en  \ous-même,  et  de  quelles  pour  téuioln  de  ma  (omluiie,  et  les  hommes 
>ecrèles  coniîiiaisances  u'avez-vous  pas  été  ne  sauront  plus  ni  qui  je  suis  ni  ce  que  je 
rempli,  combien  avez-vous  été  salisfait  de  lais.  Et  parce  que  l'huinilité  même  se  trouve 
Aotre  personne?  N'ous  voilà  donc  réiompen-  exposée  en  ci'rtaiiis  genres  de  vie,  dont  louie 
se,  et  je  ne  vous  dois  plus  rien  que  le  cliàti-  la  perfedion,  quoique  sainte  d'ailleurs,  a  nu 
ment  de  votre  vanité  et  de  votre  Oigueil.  Mais  air  de  dislinclion  et  de  singularité,  la  vraie 
c'cit  en  votre  nom.  Seigneur,  (jue  je  me  suis  austérité  du  christianisme,  surtout  pour  les 
engagé  dans  des  voies  dures  et  pénibles.  En  âmes  vaincs,  est  souvent  de  se  tenir  dans  la 
mon  nom?  dites  au  vôtre.  Notre  nom,  par  voie  comumne  et  d'y  faire,  sans  être  remar- 
ies soii.s  que  vous  en  avez  pris,  ou  que  l'on  que,  tout  le  bien  (ju'on  ferait  dans  une  autre 
en  a  pris  pour  vous,  en  a  ete  dans  le  monde  route  avec  plus  d'éclat.  Dans  Cilte  voie  com- 
plus vanté  et  plus  honoré;  mais  pour  le  miuu,  mune,  on  ne  pensera  plus  à  \ous  :  tant 
bien  loin  d'êirc  glorifié,  il  en  d  souilert.  mieux,  c'est  ce  que   vous  devez    chercher. 

Par  conséquent,  chrétiens  auditeurs,  nul  Dans  cette  ^oie  commune,  on  ne  vous  ailmi- 
mérite  dans  cette  sévérité,  et  j'ajoute  même,  rera  plus,  vous  n'aurez  plus  d'approbateurs 
nulle  vraie  sévérité  alors,  puisque  l'orgueil  gagés  pour  faire  valoir  vos  moindres  actions  : 
«n  détruit  tout  le  fond  et  toute  la  sub>lance.  eh  bien!  c'est  ce  qui  melira  vos  bonnes  œu- 
J'en  donne  la  raison  :  c'est  que  la  vraie  se-  vres  plus  en  assurance.  Dans  celte  voie  com- 
vérilé,  la  sévérilé  chrétienne,  doit  consister  à  muiw;,  vous  ne  serez  pas  de  la  société  des 
se  liiire  violence  et  à  contredire  l.i  nature  et  parf^èits,  votre  nom  sera  comme  enseveli  :  à 
l'amour-propre.  Or,  tout  ce  qui  flatte  notre  la  boime  heure,  c'est  l'état  o\x  l'Apôtre  veul 
(irgneil  flatte  l.i  nature,  et,  au  lieu  de  la  com-  (|ue  vous  soyez,  quand  il  vous  dit  que,  com- 
balire,  on  la  suit,  on  la  contente,  on  la  re-  me  chrétien,  vous  avez  dû  tnourir  à  tout,  et 
paît  de  ce  qu'elle  goûte  avec  plus  de  douceur  que  votre  vie  doit  êlre  cachée  avec  Jésus- 
et  [dus  de  plaisir.  Et  en  eiïel,  il  n'y  a  point  Christ  en  Dieu  :  Mortui  eslis,  et  vila  vcstra 
de  vie,  pour  Laborieuse  et  pour  gênante  alisioiulila  est  cum  Clirislo  in  l)en  {Coloss., 
qu'elle  puisse  êlre,  que  nous  ne  trouvions  1!1).  Cela  vous  paraîtra  rude,  et  cela  l'est  eu 
douce  naturellement,  (juand  nous  savons  elTeUmais  c'est  par  là  même  et  en  cela  mô- 
(|u'elle  nous  distingue  daus  le  monde,  qu'elle  nie  iiue  vous  trouverez  cette  voie  étroite  c[ui 
fait  parler  de  nous  dans  le  mon. le,  iju'i'lle  conduit  à  la  sainteté  propre  de  la  religion 
nous  y  ('.lit  considérer  et  respeeter.  îl  ne  faut  que  vous  avez  embrassée. 
|)lus  de  grâce  pour  nous  faire  agir,  la  nature  Ahl  Seigneur,  imprimez-nous  bien  av.int 
.eule  nous  donne  des  forces,  ces  verilés  dans  l'esprit.  J(^  vous  rends  giâ- 
a  C'est  pour  cela,  dit  saint  Chrysosloino  (et  ces,  ô  Dieu  de  mou  âme,  de  ce  que  vous  ne 
c<-lle  pe.isée  m'a  toujours  \j:.ia  bien  solide  et  les  avez  point  fait  coiin,.ître  ans  sa^es  et  asix 
bien  judicieuse),  c'est  pour  cela  que  nous  prudents  :  Cjnfiteor  tibi,  Pater,  quia  nbscon- 
avons  beaucoup  moins  de  piMiie  à  l'aire  plus  dita  liœc  a  scipicntibus  cl  prudcniibiis  [Hlatlh., 
que  nous  ne  devons  qu'à  l'aire  ce  que  nous  XI).  Je  ne  dis  pas  seulement  aus  sages  moii- 
•Jevoiis,  et  qu'une  des  erreurs  les  plus  com-  dains,  aux  politiques  du  siècle,  mais  aui 
Hiunes  parmi  les  personnes  niênies  qui  cher-  sages  dévols,  à  ces  dévols  superbes  qui  se 
i  lient  Dieu  est  de  laisser  le  précepîe  et  ce  (lui  sont  évanouis  dans  leurs  pensées.  Sed  reve- 
rdi d'obligation,  pour  s'altueher  an  conseil  et  las!i  eu  ptirvulis  {Ibid  )  ;  1 1  je  vous  bénis  an 
à  ce  qui  est  de  surérogaiion,  Pourciuoi?  parce  même  temps  de  les  avoir  rétclées  aux  petits 
qu'à  faire  plus  qu'on  n."  doit,  il  y  a  une  cer-  qui  !ie  se  [irodnisent  [loint  tant  dans  le  niou- 
Uiae  i,'o..o  i;ue  l'on  amliUi'jnni'  et  qt;i  rcnJ  de  et  (ju'oii  n'y   proUiit  poi:;!  tan!  ;  dout  ou 
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n'exnlle  point  lanl  le  mérilo,  mais  (ioiil  les 
noms  inconnus  sur  la  toiic  sont  étriU  dans 
Ip  cit"l  ;  ilonl  les  voies  soni  d'aiilanl  plus  dioi- 
les  cl  plus  sûii's  iiii'elios  sont  plus  simples. 
Oui,  mon  Dieu,  snycz-cn  honi  :  lia,  l'alcr, 
(]Honiain  sic  fitil  jtldiitum  anlc  le  (//;/</.).  Fi- 
nissons :  sévérilè  tliiolieniu-,  séu'rilé  désin- 
téri'sséc ,  so\érilé  liuiiiblo ,  eiitîii  sc'\éril6 
cljarilable  ;  c't-sl  la  lioisième  partie. 

TROISIÈME    PAUTIE. 

A  considérer  les  choses  dans  Tapparcnro  , 
il  n'csl  rien  de  |)lus  opposé  ,  ce  semble  ,  que 
la  tc>érilé  clireliennc  el  la  iliarile  :  car  la 
cliarilc,  selon  sainl  Taul  (I  Cor.  XIII  )  ,  est 
douce,  indulgenlc  ,  condcsc;  mlanle  ;  clic; 
c<lU^^c  loul,  elle  excuse  tout,  elle  supporte 
tout  :  et ,  au  contraire  ,  la  sévérité  laii  pro- 
fession de  n'excuser  rien  ,  de  ne  supporter 
rien  ,  de  n'avoir  ni  complaisance  ,  ni  inrtnl  - 
gence  ;  d'être  inflrxible  dans  ses  senlinn  ns, 
el  rigide  dans  sa  conduite.  (Jualilés  qui  se 
détruisent,  à  ce  qu'il  paraît,  les  unes  les  au- 
tres. Cei  eiulant,  cinéliens,  le  Fiis  de  Dieu  a 
supposé  que  l'on  pourrait  parf.iilement  les 
allier  ensemble  ;  cl  de  la  manière  qu'il  a 
conçu  son  Evangile  ,  à  peine  dirait-on  pour 
laquelle  de  ces  deux  vertus  il  a  témoigné 
plus  de  zèle  :  ne  les  ayant  jamais  séparées, 
n'ayant  point  voulu  île  l'une  sans  l'aulre, 
mais  ayant  l'ait  également  de  l'une  et  de  l'au- 
tre le  caraclère  (!■  sa  lui.  Coiimenl  cela  ,  et 
quel  moyen  de  les  accorder?  rien  de  plus 
aisé,  mes  chers  auditeurs,  pour  peu  que 
nous  soyons  versés  dans  la  morale  de  Jésus- 
Christ.  Car  distinguons  bien  les  objels  ;  et 
par  la  différence  des  nbjels ,  nous  recunnaS- 
irons  que  ce  qui  paraît  en  ceci  contradictoire, 
est  justement  ce  qui  fait  lnule  l'Iiarmonie  et 
toute  la  perfection  de  la  loi  de  grâce. 

En  effet,  dit  saint  Augustin,  et  voiei  le  dé- 
nouement de  la  question  :  le  Sauveur  du 
monde  n'a  jamais  [irélcndii  dans  l'Evangile 
que  nous  eus>ions  pour  les  autres  de  la  sé- 
vérité, mais  seulement  pour  nous-mêmes  ; 
et  son  intention  n'a  point  clé  que  nous  eus- 
sions pour  noa<  mêmes  cette  charité  dont  il 
s'agit ,  c'est-à-dire  cette  douceur  et  celte  bé- 
nignité, mais  seulement  pour  les  autres.  Or, 
la  charité  pour  les  autres  et  la  séiérilé  pour 
soi-même,  ce  sont  deux  devoirs  qui  se  conci- 
lient d'eux-mêmes  ,  el  qui  ,  bien  loin  de  se 
combattre  ,  s'entretiennent  mutuelleoienl  , 
[iuis(iu'il  est  certain  que  la  seule  obligation 
d'être  charitables  envers  nos  frères,  nous 
met  dans  une  absolue  nécessite  d'être  sévè- 
res envers  nous-mêmes;  et  que  l'expérience 
nous  apprend  tous  les  jours  que  l'occasion 
la  plus  fréquente  cl  le  sujet  le  plus  ordinaire 
que  nous  ayons  d'exercer  celte  sévérité  en- 
vers nous-mêmes,  est  la  charité  que  nous  de- 
vons au  prochain. 

Je  ne  parle  pas,  au  reste,  de  ceux  que  Dieu 
a  établis  pour  gouverner  les  autres  el  pour 
leur  commander  ;  beaucou;-  moins  de  ceux 
à  qui  Dieu  contie  la  conduite  des  âmes,  tels 
qne  sont  1rs  pa-^teurs  ,  les  confes:.ei;is ,  l,s 
directeurs.  Ce  n'ct  point  à  moi,  el  je  m'en 
suis  déjà  dêrlfiic  dans  un  autre  dis- 
tours,   ce    n'est    point  à   moi    qu'il  appar- 


tient de  leur  donner  les  règles  :  ce  serait  pin- 
lôl  à  moi  di'  les  pri  ndre  d'eux.  De  savoir 
s'ils  doivent  être  sévères  ou  indulgents  ;  si 
dans  les  fonctions  de  leur  ministère,  la  sévé- 
rité doit  prédominer  par-dessus  la  charité, 
ou  si  la  charité  doit  renqiorter  sur  la  sévé- 
rité ;  si  1.1  sévérité  sans  charité  peut  être 
u!i.c,  ou  si  la  charité  s  ms  sévérité  peut  êtro 
cl'licace  :  ce  sont  des  points  ((ui  ne  regardent 
pas  ceux  qui  m'écoutent ,  et([ueje  n'entre- 
prends pas  de  décider.  Mais  je  parle  do  chré- 
tien à  chrétien  ,  de  particulier  à  particulier  ; 
cl  je  dis  ce  qu'il  serait  si  important  pour 
vous  et  pour  moi  de  nous  dire  tous  les  jours 
de  notre  vie,  que  la  charité  due  au  proehain 
est  la  matière  la  plus  abondante  et  en  même 
temps  la  plus  nécessaire  de  celle  sévérité 
dont  Dieu  veut  que  nous  usions  envers  nous- 
mêmes.  Pouniuoi?En  pouvons-nous  douter, 
après  les- excellentes  idées  que  saint  Paul 
nous  donne  de  la  charité  chrélienne,  et  sur- 
tout après  tant  d'épreuves  de  ce  qu'il  nous 
en  coù;e  presque  à  cha'iue  uioioent  dans  la 
commerce  <lu  monde  piuir  la  pr  itiiiuer? 

Quand  ce  grand  apôtre  nous  dit  que  la 
cli.irilé  doit  suppoiiiM-  les  laiblesses  cl  \v-. 
impeifeelions  du  piO(liain,  (lu'elle  doit  obli- 
ger! t  servir  11'  proi  h  iin,(iu'elledoil  soulage  r 
les  misères  du  prochain;  (luand  il  ajoute 
qu'elle  ne  s'aigrit  point,  (]n'elle  ne  se  piijucr 
point,  qu'elle  ne  rend  point  le  mal  pour  le 
mal,  qu'elle  est  pilienle  dans  les  injures, 
qu'elle  lait  du  bien  à  ceux  ijui  l'outragent, 
qu'il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  soit  dispo--ée  a 
souffrir  :  dans  cette  descriiition  si  belle  et  si 
vive,  que  nous  prêche-t-il,  sinon  la  sévérilè 
envers  nous-mêmes? 

Sévérité  véritable;  car  pour  accomplir  tout 
cela,  (juc  ne  faut- il  pas  prendre  sur  soi- 
même  ?  combien  do  victoires  ne  faut-il  pas 
remporter  sur  son  n.iturel,  sur  son  humeur, 
sur  ses  passions?  Entrons  dans  le  détail. 
Pour  avoir  celle  cliaiilé  patiente, que  nefaul- 
il  pas  endurer?  à  (ombieii  de  bizarreries  cl  de 
caprices  de  la  part  de  ceux  avic  i)ui  l'on  vil; 
à  combien  de  manières  importunes,  lâcheu- 
ses, clioquantcs  ne  faut-il  pas  s'accommo- 
der? (juelles  aversions  et  quelles  aniipathies 
naUirilIcs  ne  faut-il  pas  suiinonter  ?  Pour 
avoir  cette  charité  discrète  et  sage,  en  com- 
bien (le  choses  ne  l',iut-il  pas  se  contraindre? 
par  exemple,  en  combien  de  rencontres  ne 
faut-il  pas,  par  charité,  se  taire,  quand  on 
voudrait  parler  ;  acquiescer,  quand  on  serait 
tenté  de  résister;  excuser,  quand  on  aurait 
envie  de  contrôler;  aimer  mieux  parailie 
dans  l'entretien  moins  agréable  el  moins  spi- 
rituel que  d'offenser  et  de  railler?  Pour  avoir 
celle  charité  délaehée  d'dle-mên  e  ,  que  ne 
doit-on  pas  sacriCer?de  combien  de  préten- 
tions justes  ne  faut-il  pas  se  relâcher?  en 
combien  de  sujets  et  de  conjonctures  où  il 
serait  aisé  de  l'emporter,  ne  laut-il  pas,  pour 
le  bien  de  la  paix,  plier  et  céder?  Pour  avoir 
cette  charilé  douce,  quels  mouvements  de  co- 
lère ne  fau!-il  pas  réprimer?  quels  senli- 
i;  cnts  de  vengeance  ne  faut-il  pas  étouffer? 
quels  mauv  is  offices  et  quelles  injures  i<0 
l'oU'-il  pui  oublier  ?  Dites-moi,  mes  chers  au- 
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dileurs,  qu'est-ce  que  la  sévérité  évançéli- 
qiie  ,  si  ce  ne  Test  pas  là?  Donnez-niui  un 
homme  qui  s'aime  lui-même,  et  qui  ne  sa- 
clie  pas  se  gêner  et  se  mortifier  :  comment 
s"acqtiiUera-t-il  de  ces  devoirn  et  de  mille 
autres,  à  luioi  nous  oblige  la  charité  du  pro- 
ciiaiii  ?  comment  aiinera-t  il  le  prochain  à 
CCS  conditions?  comment  s'inconiinodera-t-il 
pour  l'assister  d;ins  ses  besoins?  comment 
s'humiliera-t-il  pour  l'adoucir  dans  ses  em- 
portemens?  commeijt  consenlira-t-il  à  lui 
pardonner  une  injure?  comment  se  soumet- 
tra-t-il  à  le  prévenir,  pour  ménager  une  ré- 
foncili.ilion?  Il  est  donc  vrai  que  la  charité 
iloiit  nous  sommes  redevables  à  nos  frères  , 
liien  loin  d'être  contraire  À  la  sévérité  cliré- 
liiMine,  en  est  une  des  parties  les  plus  essen- 
tielles et  comme  le  fondement. 

Mais  qu'arrive-1-il  ?  appliqurz-vous  à  ceMc 
«l(-rnière  pensée.  Au  lieu  de  raisonner  et  d'a- 
gir suivant  ce  principe,  rous  confondons 
tout  l'ordre  des  choses  ;  el,  par  un  renverse- 
ment que  l'amour-propre  ne  manque  guère 
à  faire  dans  notre  cœur,  si  nous  n'avons  soin 
(le  nous  en  garantir,  au  lieu  d'exercer  con- 
tre nous-mêmes ,  cette  sévérité  ,  contre 
nous-mêmes,  dis-je,  qui  de  droit  naturel 
et  divin  en  sommes  les  premiers  ou  les  seuls 
objets,  nous  l'employons  contre  nos  frères, 
qui  ne  sont  pas  néanmoins  de  son  ressort; 
car  à  quoi  se  réduit  communément  celle  pré- 
tendue sévérité  dont  nous  nous  flattons  ?  Je 
veux,  chrétiens,  qu'elle  ne  laisse  pas  de  pro- 
duire en  nous  qui'lque  réforme;  je  veux 
'ju'elle  nous  retranche  certains  plaisirs  et 
«ertains  divertissements  du  siècle  cor- 
rompu; je  veux  même  qu'elle  nous  fasse 
paraîne  plus  occupés  de  Dieu  et  de  notre 
s.mctificaiion  ;  mais  si  avec  tout  cela  elle 
nous  rend  fâcheux,  importuns,  critiques, 
censeurs  des  actions  d'autrui  et  insupporta- 
l)les  dans  la  société;  si,  malgré  tout  cela,  elle 
nous  fait  perdre  celle  complaisance  charita- 
ble ,  cette  déférence  que  nous  devons  avoir 
piiur  les  autres,  et  sans  lesquelles  il  est  im- 
possible (le  conserver  la  paix,  surtout  entre 
des  proches  et  dans  une  faniille  ;  si,  en  con- 
séquence de  ce  que  nous  smumes  réguliers, 
nous  cro}ons  avoir  un  droit  acquis  de  no 
rien  ajiprouver,  de  ne  rien  tolérer,  de  ne 
rien  passer;  si  celte  sévérité  s'attache  à  ob- 
^c^ver  jus(|u'à  une  paille  dans  l'œil  de  voire 
Ijrochain,  et  à  l'élendre,  à  la  grossir  jusqu'à 
la  faire  paraître  comme  une  poutre;  si  elle 
ur,us  inspire  je  ne  sais  quelle  aigreur 
<;aus  les  avis  uiême  de  (harilé  que  nous 
ilounons;ou  si,  sous  prétexte  de  charité, 
(Ile  nous  met  sur  le  pied  d'en  donner  sans 
mesure,  et  touj<nirs  par  bizarrerie  et  par 
caprice  ;  si  elle  nous  autorise  dans  une  li- 
berté de  médire  ,  d'autant  plus  dangereuse 
([u'elle  parait  mieux  intentionnée  el  qu'elle 
]ireud  l'apparence  du  zèle  ;  si  par  maxime  de 
régularité,  nous  disons  plus  <le  mal  de  noire 
tière,  que  les  p'us  médisants  du  siècle  n'en 
(liraient  ou  par  impriulence  ou  par  malice  ; 
SI  cet  esprit  de  sévérité  sert  à  fomenter  nos 
vessentimenls,  à  exciter  nos  vengeances, 
a  nous  rendre  iiicauables  de  retour,  jusque- 


là  que  parce  que  nous  sommes  pieux  et  dé- 
vols, ou  que  nous  en  avons  la  réputation,  on 
craigne  beaucoup  plus  de  nous  blesser,  que 
d'offenser  un  homme  du  monde  qui  n'aspire 
point  à  une  si  haute  sainteté  ;  mais,  par  des- 
sus tout  ,  si  l'aversion  même,  et  une  aver- 
sion d'état,  si  l'aliénation  du  cœur  et  un  es- 
prit de  contradiction  sont  le  principe  se- 
cret qui  nous  engage  à  nous  déclarer  sévè- 
res, car,  encore  une  fois,  cela  peut  arriver  ; 
et  puisque  je  moule  dans  la  chaire  de  Jésns- 
Ciirist  pour  corriger  les  désordres  des  chré- 
tiens, je  ne  les  dois  pas  déguiser;  si,  dis-je, 
notre  sévérité  dégénère  dans  ces  abus  ,  ce 
n'est  plus  qu'une  sévérité  fausse  ,  el  l'on 
peut  bien  nous  reprocher,  comme  aux  pha- 
risiens ,  que  nous  sommes  de  grands  obser- 
vateurs de  petites  choses  ,  lan(Hs  que  nous 
négligeons  les  plus  importantes. 

Car  un  des  plus  grands  piécepli  s ,  c'est 
celui  de  la  charité  ;  el  voilà,  hypocrites  pha- 
risiens, leur  disait  le  Sau\eurdu  monde,  à 
quoi  vous  manquez.  Toute  votre  piété  se 
réduit  à  de  légères  observances  et  à  de  me- 
nues pi-aliques  de  religion;  à  payer  les  dî- 
mes dont  il  n'est  pas  niénie  pailé  dans  la  loi, 
et  que  l'on  n'exige  pas  de  vous  :  Decimniis 
7netUliam  el  ancllinm  (Malth.,  XXVIII).  Mais 
cependant  vous  oubliez  les  points  les  [dus 
essentiels,  la  justice  et  la  miséricorde  :  lldi- 
ouislis  (jHie  (jraviora  sunt  legis  ,  misericor- 
clitim  et  judicitnn.  La  loi  vous  ordonne  d'être 
écjuilables  dans  vos  jugements  ;  et  tous  les 
jours  vous  portez  contre  le  prochain  les  plus 
injustes  arrêts  en  le  décriant,  en  le  déchi- 
rant, en  le  condamnant.  La  loi  vous  ordonne 
de  secourir  ^os  frères,  et  tous  les  jours  vous 
leur  suscitez  de  nouveaux  ennemis,  vous 
formez  contre  eux  de  nouvelles  intrigues  ; 
au  lieu  de  les  aider,  vous  travaillez  aies 
perdre.  C'est  ainsi  que  vous  vous  aveuglez  , 
c'est  ainsi  que  vous  craignez  d'avaler  un 
moucheron, et  que  vous  dévorez  des  cha- 
meaux. 

Tel  fut  en  effet  le  vice  des  pharisiens. 
Exaclilude  scrupuleuse  à  l'égard  de  certai- 
nes traditions,  de  certaines  cérémonies  peu 
nécessaires,  mais  en  quoi  ils  faisaient  con- 
sister la  sévérité  de  leur  morale;  et  du  res- 
te ,  transgression  libre  et  entière  des  devoirs 
les  plus  indispensables.  S'agissail-il  du  jour 
du  sabbat ,  ils  l'observaient  avec  une  telle 
rigueur  ,  ou  plutôt  avec  une  telle  supersti- 
tion ,  que  pour  ne  le  pas  violer,  comme  l'a 
remar(iué  Josèphe,  ils  aimèrent  mieux,  du- 
rant le  siège  de  Jérusalem,  livrer  leur  ville 
au  pouvoir  des  Romains,  exposer  leurs  biens, 
leur  liberté,  leur  vie,  que  de  réparer  une 
brèche  ;  mais,  à  ce  même  jour  du  sabbat,  ils 
ne  se  faisaient  point  rie  peine  des  perfidies 
les  plus  noires  el  des  plus  lâches  trahisons. 
S'agissait-il  d'cilrer  dans  la  salle  de  Pilate, 
ils  se  tenaientdehors,ils  s'en  éloignaient,  de 
peur,  dit  l'Evangéliste  ,  d'être  souillés  en  y 
entrant  :  mais,  au  ii,ême  temps  ,  ils  conspi- 
raient contre  Jésus  -  Christ ,  ils  le  calom- 
niaient, ils  poursuivaient  sa  mort.  Voilà,  re- 
prend saint  Augustin  ,  des  gens  d'une  con- 
science bien  délicale.   Ils   regardent  comme 
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iim>  psppco  (]'imp!irclé  de  paraître  d.ins  lu 
jircloiri!  iruii  jiij;e  p.iïcn,  el  ils  ne  se  foiil 
pas  un  crime  île  ^('r.••e^  le  sang  d'un  iniio- 
cenl  :  Alicvii/niœ  jadicis  pralorio  coula- 
minari  mitiichanl,  et  frulris  iiniocenlis  san~ 
guincin  fandere  non  Cimebant  {S.  Aitijusi.). 
Or,  n'csl-cc  pas  là  une  pcindire  "  luitti- 
rellc  de  la  piélé  de  noire  sit'oli'?  Une  |  i-(!- 
Eonne  fera  cent  communions,  qui  n'aura  pas 
la  moindre  complaisance  pour  un  mari,  pour 
lies  enlanls,  pour  des  parents  ,  pour  des  do- 
inesliinies;  elle  inorlitiera  son  corps,  et  elle 
ne  reiripord'ra  pas  une  seule  victoire  sur  son 
cœar  ;  elle  fera  soulVrir  toute  une  famille  par 
ses  ca[)riees  et  ses  elia{;rins  ;  on  la  verra  au 
[lied  d'un  autel  réciter  de  lontrues  prières, 
el  d.ins  une  conversation  ,  on  lenteiKlra  te- 
nir les  discours  les  plus  riieiiisants  ?  Qu'est- 
ce  que  cela  ?  une  pielé  de  pharisien,  ou  ,  si 
vous  voulez  (pie  je  parle  avec  l'Apôtre  ,  une 
piélé  déniant.  Ali  !  mes  l'rères,  écrivait-il  aux 
Corinthiens,  je  vous  conjure  de  no  x  ous  point 
compoiter  d.ins  les  choses  de  i)iei!  romnie 
des  enfants  :  Fralicit,  nnlilc  piicri  cffici  ainsi- 
bus  (I  Cur.,  XIV).  Sur  quoi  saint  Jean  Cliry- 
soslome  fait  une  comparaison  bien  propre  à 
mon  sujet.  Voyez,  dit  ce  l'ère,  un  enfant  , 
(ju'on  le  dé;  ouille  de  ses  biens  ,  qu'on  lui  en- 
lève son  héritage  ,  qu'il  voie  sa  maison  en 
("eu,  il  n'en  est  point  louché  :  mais  <]M'on  lui 
Ole  une  bagatelle  qui  l'amuse,  il  s'alllige,  il 
jilcure,  il  est  inconsolable.  C'est  ce  (jui  noes 
arrive  tous  les  jours.  A-t-oii  nuuuiué  aux  te- 
lles les  plus  sacrées  de  la  charité,  à  peine  y 
faisons-nous  quelque  altcnlion.  Mais  a-t-on 
omis  un  exercice  de  noire  choix  el  qu'on 
s'est  volontairement  preci  il,  on  coui  t  au  tri- 
bunal de  la  pénilence  s'en  accuser,  et  l'on  en 
gémit  devant  f^ieu.Mais  quoi  !  faut-ildonc  les 
quiller,  toutes  ces  pratiques?  faut-il  pren- 
dre une  voie  plus  large  et  nous  relâcher  de  notre 
sévérilé?A  cela  je  réponds  comme  leSauvcur 
du  monde.  Il  ne  disait  pas  aux  pharisiens  : 
Laissez  ces  petites  observances,  mais  atta- 
chez-vous d'abord  aux  plus  nécessaires.  Il 
faut  avant  foules  choses  accomplir  celles-ci, 
et  ne  pas  abandonner  ensuite  les  autres  : 
Ilœcoportuil  fdcere  et  illa  nonomitlere  [Malt., 
XXIlIj.  Oui,  chrétiens,  soyons  exacts  et  ré- 
i^uliers  ,  soyons  sévères  dans  nos  mœurs; 
iion-seuleuient  j'y  consens,  mais  je  vous  y 
exhorte,  et  je  ne  puis  trop  fortement  vous  y 
<'xhorter.  Cependant,  selon  la  belle  leçon  que 
nous  fiit  ce  grand  nuMlre  de  la  vie  spiri- 
tuelle, François  de  Sales,  ne  noes  arrélons 
pas  à  garder  quelque  dehors  ,  tandis  «[ue 
l'ennemi  s'empare  du  corps  de  la  place.  (Jne 
notre  sévérité  soit  solide  ;  et  elle  le  sera,  si 
c'est  une  sévérité  désintéressée,  si  c'est  une 
févérilé  humble,  si  c'est  une  sévérilé  ch.iri- 
Jalde.  Par  là  nous  parviendrons  à  la  peifee- 
tion  de  rE\angi!e  et  à  la  gloire  (jue  je  muis 
•ouhaile,  elc. 


F,l  Tonil  in  nmnoni  regimiiTii  Jordan!';,  iir.rdicaiis  b;i|>lis- 
niiim  I  a-iiiti"nli:e,  iii  leiiiissiniiciii  |u'ccauini!n. 

Ji'aii  Uiiptistt'  vùn  ilaiis  tout  le  ]<mjx  qui  est  le  long  du 
Jiiurdaiii,  précUmii  U  hapicme  ilâ  véiiilciicc  iwur  la  ré- 
missiuiulcs  véclii's  (S.  Li:c,  cit.  111). 

Sire, 

Quelque  malheureuse  que  soit  la  condition 
de  Ihomme  ,  dans  l'état  du  peelié,  si  toute 
pénitence  était  \eri(able,  ou  s'il  était  tou- 
jours aisé  do  discerner  l.i  vraie  pénitence 
de  la  pénilence  imparfailc  et  fausse,  le  pé- 
cheur dans  son  malheur  même  aurait  de  iiuoi 
se  consoler  ,  parce  qu'il  pourrait  au  moins 
envisager  la  pénitence  comme  une  ressource 
infaillible  et  comme  un  fonds  certain  de 
tranquillité  el  de  paix.  La  grande  misère  du 
pécheur, dit  saini  (^iirysosloiiic,c  est  (ju'élant 
assuré,  comme  II  l'est,  de  la  réalité  de  son 
[leché,  il  ne  peut  jamais  élre  absolument  as- 
suré de  la  validité  de  sa  pénitence.  Ce  qui 
rend  son  sort  iléplorahlc,  c'est  que  bien  sou- 
vent la  pénilence  qu'il  a  faite  ou  qu'il  a  (ru 
faire  ne  doit  pas  moins  le  troubler  que  son 
péché  même  :  c'est  que  tous  les  oracles  de 
rKcriliire  lui  apprennent  (ju'il  n'y  a  que 
la  \raie  et  parfaite  pénitence  qui  sauv(! 
l'homme;  et  qu'au  contraire  il  y  en  a  cent 
autres  ,  ou  parce  qu'elles  sont  fausses  et 
vaines,  ou  parce  (itrel!c>  sont  imparfaites  et 
insufflsantcs,  qui  ne  le  sauvent  pas.  S'il  lui 
arrive  de  s'y  tromper  ;  si,  faute  de  discerne- 
menl,  il  vient  dans  la  pratique  même  de  la 
pénitence,  à  prendre  le  faux  pour  le  vrai,  et 
à  compter  pour  sufGsant  ce  qui  est  défectueux, 
dès  là  il  tombe  dans  l'abîme  des  plus  infor- 
tunés pécheurs,  puisque  sa  pénitence  méoK! 
qui  devait  être  sa  justification  el  son  salut, 
devient  encore  une  des  causes  de  sa  coiulam- 
n.ilion  et  de  sa  perte.  Voilà,  s'il  entend  bien 
sa  religion,  ce  qui  doit  le  faire  trembler. 

Voulez-vous,  chrétiens,  calmer  aujour- 
d'hui vos  consciences,  autant  qu'il  est  pos- 
sible,sur  un  point  si  important?  et  pour  cela, 
voulez-vous  savoir  quelle  est  la  véritabb 
pénitence,  ou,  pour  mieux  dire,  en  quoi  con 
sisie  le  discernement  juste  que  vous  devez 
f.iire  de  la  véritable  pénilence?  c'est  ce  que 
je  vais  vous  apprendre,  et  voici  en  peu  de 
paroles  tout  mon  dessein. 

J'appelle  véritable  pénitence  ,  péniteiuc 
sûre,  celle  que  le  saint  précurseur,  Jean- 
Baptiste  ,  prêchait  aux  peuples  qui  le  ve- 
naient chercher  dans  le  désert,  quand  il 
leur  disait  :  Faites  donc  de  dignes  fruits  d(! 
pénitence  :  Facile  erqo  fruclus  di(jnos  pœni— 
tentiœ  [Malt.,  III).  Il  ne  se  conlentail  pas 
qu'ils  fissent  pénitence  ;  mais  pour  pouvoir 
compter  sur  leur  pénilence,  il  voulait  (lu'ils 
en  jugeassent  par  les  fruits.  Car,  la  péni- 
lence n'est  solide  ,  ni  recevalile  au  tribunal 
de  Dieu,  qu'autant  qu'elle  est  efficace  ;  el 
peut-elle  élre  autrement  efficace,  que  par 
les  fruits  qu'elle  produit?  facile  fruclus 
ihfjnos  pœi:il(n(in'.  Je  les  !é<Juils  à  trois ,  eS 
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je  dis,  nprès  (n'as  les  Porc*  do  l'Eglise,  que  crninle   qu'il  n  de  péclicr;  de  là  vient,  djl 

i.!  péniteiife  cfficiice  est  celic  qui  rctranflic  s.iiit    Augustin,  que  s;ins  aimer  le  p^clié  , 

In  c.Tuse  du  péché,  celle  qui  iéi)are  les  eiïcls  que  li.iï^sanl  niéitic  le  péehé,  il  péchc  toute 

du  péilié,  celle  qui  assujellil  le  pécheur  aux  fuis   dans    la  salisfaclion    qu'il   .••e   procure, 

rcnu'ites  du  péché.  Trois  e,ira<lères  qui  fout  Pourquoi?  parce  qu'il  aime  au  moins  ce  qu'il 

d'une  p;irl   la    perferlion  de  la  pénitenci',  et  sait  el  ce  qu'il  ne  pciil    ignorer  être  la  cause 

di"   l'aulie  la  sûrelé  moialc;  du  pécheur   pé-  ou  la  matière  du  péclié.  Or,  cela  sul'fîl  pour 

niteiit.  Trois  c.ir.icières  qne  je  \ous  prie  de  le  rendre  malgré  lui-même  Ir.insgresscur  et 

bien  remarquer,  et  qui  vont  partager  ce  dis-  prévaiicatcur  de  la  loi  de  Dieu, 

cours.  Uetranehcr  géiiéreuseincnt  ce  qui  est  Voilà  le  premier  principe,  et  prenez  garde, 

la  cause  ou  la  maiièri'   du   péclié.   lîéparer  chrétiens,  ce   n'est  donc  point  précisément 

pleinement  ce  qui  a  été  l'elTct  et  la  suite  du  par  la  haine  du  péché  considéré  comme  pc- 

péché.  S'assnjellir  fidèlement  à  <equi  doit  ché,  qu'il  faut  distinguer  les  pécheurs  cffica- 

èlre  le  remède  du  péché.  Si  votie  pénileiice,  cernent  convertis  d'avec  leux  (lui  ne  le  soi>t 

jnon  cher  auditeur,  est  acconi(iagiiée  de  ces  pas,  puisqu'il  est  certain  que  les  plus  endur- 

trois  conditions,  vous  pouvez,  sans  être  té-  cis    pécheurs,   tandis  qu'ils  ont  un  reste  de 

ineraire   et   présomplueux  ,    faire    fond    sur  religion,  conservent  encore  ou  du  moins  peu- 

elle  :  mais  qu'une  de  ces  trois  conditions  lui  vent  conserver  celte  haine  du  péché.  Ce  n'est 

manque,  c'est  assez  pour   la  rendre  inutile  point,  tlis-je,  par  cette  haine  générale,  par 

ou  même  criminelle.  cette  haine  spéculative  du  péché,  qu'il  faut 

Remplissez-nous,  mon  Dieu,  de  voire  es-  juger  du  mérite  de  la  pénitence,    puisqu'on 

prit ,  de  cet  esprit  de  zèle  <|ui  animait  Jean-  sait  bien  qu'il    n'en   coûte  rien   au  pécheur 

Baptiste  ;  c'est  ce  que  je  v(  us  demande  pour  pour  haïr  le  péché  de  la  sorte,  et  que  la  pé- 

moi  :  de  cet  esorit  de  coniponclion  qui  lou-  nitence  lapins  vaine  peut  avoir  cela  de  com- 

cliait  les  Juifs,  et  qui  les  disposait  à  profiter  mun  avec  la  pénitence  la  plus  solide, 

des  grandes  vérités  qui  leur  étaient  annon-  .Mais  par  où  devons-nous   commencer  à 

cées  par  ce  fidèle   ministre;  c'est  ce  que  je  faire  ib'ns  nous-mêmes  h;  discernement  de 

vous   demande,  non   jioinl    seulement   pour  la  vraie  pénitence,  el  de  ce  que  j'appelle  ici 

moi,  mais   pour   toutes   les   personnes    (jui  déteslation    sincère    et    efficace   du    péché? 

m'écoutent.  Adressons-nous  encore  a  Marie  :  Kcoutez-moi,   cinéliens,  et  jugez  vous.   l''a 

Ave,  Maria.  voici  l'induction   pratique.  C'est   par  le  re- 

pnnMn\RE  partie.  tianchemcnt  actuel  et  clTectifde  cequonous 

Je  fonde  la  première  proposition  sur  deux  icconnaissons  êlre  en  nous  la  cause  du  pé- 
principes  également  in( onleslables  ,  et  dont  ché,  de  ce  qui  fomente  et  qui  fait  subsister 
notre  seule  expérience  doit  nous  convaincre,  dans  nous  ce  corps  de  péché,  que  Dieu  veut 
pour  peu  que  nous  ayons  soin  de  nous  etu-  que  nous  détruisions,  en  nous  convertissant 
dier  nous-mêmes  et  Je  discerner  les  mouve-  à  lui  :  Ut  destruatur  in  twbis  corpus  peccali 
nicHls  de  noti'e  cœur.  (]ar,  voici  d  abord  ce  (Rom.,  VI).  C'est  par  le  renoncement  à  mille 
que  nous  y  devons  r(!connaîtrc ,  et  c  est  une  choses  agréables  qui  font  dans  l'idée  de 
observation  qu'a  fail<!  avant  moi  saint  Au-  1  homme  charnel  la  douceur  de  la  ^ie,  mais 
gustin.  Quelque  coi  rompue,  dit  ce  l-.;re,  que  qui  sont  aussi  par  là  même  le  poison  mortel 
soit  la  nature  de  l'homme  depuis  le  péché  et  de  nos  âmes  et  l'aiguillon  du  péché.  C'est  par 
]iar  le  pcclie,  on  n'aime  point  après  tout  le  la  fuite  des  objets  qui  excitent  dans  nos 
péché  comme  péché.  Il  n'appartient  qu'aux  cœurs  ces  pernicieux  désirs  que  la  concupis- 
déiiions  dêire  disposés  de  la  sorte;  et  on  cence,  selon  l'Kcriture,  ne  peut  concevoir 
jioiirrait  même  douter  s'ils  portent  jusque-là  sans  enfanter  le  péché  :  Deinde  conciipisccn- 
ieur  ohstiii.ition  el  leur  malice.  On  aime  ce  lin  cum  coticcpcril ,  piirit  peccnlum  (Jac,  1). 
qui  est  la  matière  et  la  cause  du  péelié  ;  mais  C'est  par  l'exacte  fidélité  à  éviter  des  entre- 
on  n'aime  point  dans  le  fond  le  péciié  même  :  tiens  dont  nous  savons  bien  que  la  scanda- 
c'est  à-iliie,  on  aime  le  plaisir  que  Dieu  dé-  leuse  licence  corrompt  la  pureté  des  mœurs, 
Jend,  mais  non  pas  parce  qu'il  le  défend.  On  puisque  c'est  de  laque  viennent  les  premiè- 
aime  le  profit  de  l'usure  qui  est  injuste  :  res  plaies  et  souvent  les  plus  incurables 
mais  on  l'aime  parce  qu'il  est  commode,  et  que  nous  fait  le  péché.  C'est  par  la  sévère, 
non  parce  qu'il  est  injuste.  On  aime  la  vcn-  mais  salutaire,  m.iis  nécessaire  détermin.i- 
geautcqui  est  criminelle  ;  mais  on  l'aime,  lion  à  nous  interdire  des  sociétés  et  des  (om- 
jiarcc  qu'on  croit  ijue  l'honneur  y  est  engagé,  merces  qui  sont  pour  nous  comme  les  liens 
et  non  pas  p.irce  qu'elle  est  criminelle.  du  péché;  des  représentations  et  des  specla- 

Je  dis  plus:  on  voudrait,  s'il  était  possible,  des  dont  runi(|ue  effet  esl  d'émouvoir  les 
pouvoir  se[)arer  1  un  de  l'autre;  el  par  une  passions  les  plus  vives  et  de  répandre  dans 
lirécision  dont  le  libertin  s'accommoderait  l'imagination  et  dans  les  sens  les  plus  dan- 
voionliers,  on  voudrait  que  ce  qu'on  aime  ne  gereuscs  semences  du  péché:  des  assemblées 
fût  pas  défendu  de  Dieu;  on  voudrait  (|ue  où  l'esprit  impur  est  coinmi!  dans  son  règne 
Dieu  ne  s  offensât  jias  du  plaisir  (|iieloii  el  en  [lossession  de  tendre  à  l'innocence  les 
recherche  en  satisfaisant  sa  passion;  en  un  i;icges  les  plus  iuévilabies  du  péché  ;  des  lec- 
3>iot,oii  voudrait  pouvoir  se  contenter  et  iic  iuresoù  notre  damnable  curiosité  est  si  sou- 
pas  pécher.  .Mais  parce  que  ces  deux  choses  vent  el  si  justement  punie  par  les  malignes 
tionl  inséparables  ,  et  (jiie,  dans  la  conjonc-  impressions  qu'elles  laissent  du  péché.  C'est 
lure  où  je  suppose  le  pécheur,  le  désir  (ju'il  jiar  le  sacrifice  entier  et  sans  réserve  de  ces 
y  dç  se  conienier,    l'cmp  )rte  par  dessus  Li  amitiés, dont  nousnousaperccvonsbienquç^ 
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Ipiuiressc  malheureuse,  quoique  couverte 
(l'un  voile  (le  pudeur,  n'est  au  fond  (]u"un 
raffinement  lie  sensualité  et  qu'un  dt'guise- 
riient  de  («vlié.  C'est  p.ir  le  |u-oinpl  et  éter- 
nel divorce  avec  cette  personne  dont  les  ar- 
tifices, aussi  liien  que  les  cliarnu's,  et  sou- 
vent bien  plus  que  les  charmes,  sont  les 
amorces  fatales  du  pi^'cla'.  C'est  parla  sainte 
violence  que  chacun  de  nous  doit  se  aire 
sur  tout  cela,  puisitiie  ce  sont  là,  dans  la 
pcnsi>e  de  rAp<5lre,  les  armes  de  liniquitti  et 
du  péché  :  Anna  iniiiaitalh  pecculo  {lium. 
\'l).  En  un  mol,  c'est  par  cette  circoncision 
évaugéiique,  qui,  ne  s'arrèlanl  pas  à  la  sur- 
face ni  au  changement  extériiHir  de  l'homme, 
dépouille  l'homme  de  ce  ([u'il  a  dans  le  cœur 
de  plus  intime  cl  de  ce  qui  esl  eu  lui  l'ori- 
gine du  péché. 

Oui,  c'est  par  l;\  que  le  chrétien  doit  me- 
surer l'enicace  et  la  vertu  de  sa  pénitence, 
et  s'il  est  d  ins  l'obligation  d'approcher  de  ce 
sacrement  que  Jésus-Christ  a  institué  pour  la 
réconciliation  des  pécheurs,  c'est  par  là  (ju'il 
ddii  commencer  à  acconqjlir  le  grand  pré- 
cepte de  l'Apôtre;  Probet  nulcin  scipsum  homo 
(I  Cor.  XI).  Que  l'honune  s'éprouve  lui- 
même,  et  autant  qu'il  le  i>eut  dans  cette  vie, 
qu'il  s'assure  de  lui-uième.  Or,  il  le  peut 
par  là,  reprend  saint  Chrysostouie,  et  moi 
j'ajoute  qu'il  ne  le  peut  que  par  là. 

Supprimez  touies  les  paroles  inutiles,  et 
convertissez-vous  solidenienl  :  Tollilc  vcrhu, 
et  convertiinini  {Osée,  XIV).  Ainsi  parlaient 
les  prophètes,  exhortant  à  la  pénitence  le 
peuple  de  Dieu  ;  et  c'est,  pécheur  à  qui  je 
parle,  le  minisière  dont  je  m'acquitle  aujour- 
d'hui. Vous  délestez,  dites-vous,  votre  pé- 
ché, vous  y  renoncez,  du  moins  le  croyez- 
vous  ainsi.  Mais  peut-être  vous  flattez-vous 
dans  le  témoignage  que  vous  vous  rendez, 
et  voire  contrition  prétendue  n'est  rien  moins 
(levant  Dieu  que  ce  qu'elle  vous  paraît.  Peut- 
être  êtcs-vous  plus  touché  de  la  honte  de  vo- 
tre péché  que  de  sa  malice  ,  du  remords  et 
du  trouble  (ju'il  vous  cause,  que  de  l'injure 
fju'il  fait  à  Dieu,  de  l'embarras  où  il  vous 
jette,  que  de  la  disgrâce  de  Dieu  qu'il  vous 
attire  ;  si  cela  est,  contrition  tout  humaine. 
Peut-être  Vdire  erreur  vient-elle  de  ce  (]ue 
vous  confondez  les  grâces  de  la  pénitence  qui 
sont  en  vous,  avec  la  pénitence  qui  n'y  est  pas  ; 
les  désirs  de  conversion  que  Dieu  vous  ins- 
pire, avec  votre  conversion  même  dont  vous 
êtes  encore  bien  éloigné  ;  c'est-à-dire,  peut- 
être  vous  croyez  vous  changé  et  converti, 
lorsque  vous  souhaitez  seulement  de  l'être; 
si  cela  est,  contrition  apparente.  M.iis  vou- 
lez-vous soriir  de  celte  inccrliludc '?  Voulez- 
vous  bien  connaîire  ce  que  vous  êtes  ?  Tol- 
'  lile yerba  :  s:>»s  vous  arrêter  aux  paroles, 
toujours  éipiivoqucs ,  toujours  suspectes, 
voici  la  rèi^' 
lions  dans  le  délai 
convienne  à  la  chaire. 

Vous  êtes  un  homme  du  monde,  un  homme 
disijngué  par  votre  naissance,  mais  dont  les 
aiTaires,  ce  qui  n'est  aujourd'liiii  que  trop 
lu.i.mun,  sont  dans  la  confusion  cl  daus    le 


-pie  que  vous  devez    prendre.   En- 
n'y  aura  lien  qui   ne 


désordre.  Que  ce  soit  par  un  malheur  oti  car 
votre  faute,  ce  n'est   pas    là  mainleuani  (h- 
qiu)i  il  s'agit.  Or,  dans  cet  étal,  ce  (lui  \ous 
porte  à  mille  péchés,  c'est  une  dépense   qui 
excède  vos  forces,   et  que  vous  ne  soutenez 
que  parce  que  vous  ne  voulez  pas  vous  ré- 
gler, et  par  une  fausse  gloire  (luc  vous  vous 
laites  de  ne  pas  déchoir.  Car  de  là  les  injus- 
tices ;  de   là  les  durcies  criantes   envers   de 
pauvres    créanciers  que  vous  désolez  ;  en- 
vers de  pauvres  inarchauds  aux  dépens  do 
qui  vous   vivez,  envers  de  pauvres  artisans 
que  vous  faites  languir,  envers  de  pauvres 
domesti(iues  dont  vous  retenez  le  salaire.  De 
là   ces  frivoles  et  trompeuses  promesses  do 
vous  ac(iuilli'r  ;  ces  abus  de  votre  crédit,   et 
ces  chicanes  infinies,  pour  éloigner  un  paie- 
ment ou  pour  l'éluder.  De  là  ces  dettes  éter- 
nelles, (lui  en  ruinant  les  auties,  vous  dam- 
nent vous-même.  lU-trauchez  cette  dépense, 
et  si   \  ous  voulez  que  je  sois  bien  persuadé 
de  la   vérité  de  votre  coulriliou,  ayant  peu, 
passez-vous  de  [leu.  Ne  vous  mesurez  pis  par 
ce  que  vous  êtes, mais  par  ceqiu^  vous  pouvez. 
Otiz-moi  ce  hne  d'Ii  ibils,  celle  superiluilé 
de  trj'in,  cette  vanité   d'équ:|)age,  celle  cu- 
riosité de  meubles,  lléduit  à   la  disette  et  à 
une   triste    indigence,    sui)portez-la  ,    mais 
supportez-la   en   chrétien;    et  puisqu'il   lo 
faut,  faites-vous  en  un  mérite  et  une  vertu. 
Sans  cela,  eu  vain  pleurez-vous  votre  péché; 
en  vain  formez-vous  mille  repentirs,  ou  plu- 
tôt, en  vain  les  lémoignez-vous,  ces   re|)eii- 
tirs  ;   ce  sont  des   paroles,  et  Dieu  vous  de- 
mande des  effets  :   Tbllile  vcrba,  et  conver- 
tiinini. 

Vous  aimez  le  jeu  ;  et  ce  qui  perd   votre 
conscience,   c'est  ce  jiu-là    même  ;  un  jeu 
SUIS  mesure  et  sans  règle;  un  jeu  ([ui   n'est 
plus  pour  vous  un  divertissement,  mais  um; 
tic(  o[i;itiou,   mais  une  profession,   mais   un 
tr.ilic,  mais  unealiacheet  une  passion,  mais, 
si  j'ose  ainsi  jiailer,  une  rage  et  i  ne  fureur; 
un  jeu  dont  on  peut  bieiidiie  à  la  lettre,  que 
c'est  un  abîme  ([ui  attire   un  autre  abîme, 
ou   même  cent  autres  a\Amvs  :  Abyssus  ubys- 
suin  invocnt  (  Ps.  XL!  ).  Car   de  là  viennent 
CCS  innombrables  péchés  qui  en  sont  les  sui- 
tes ,  de  là  roui)li  de  vos  devoirs,  de  là  le  dé- 
règlement de  votre  maison,  di;  là  le  perni- 
cieux exemple  ([ue    vous  donnez  à   vos  en- 
fauls,  de  là  la  dissipation  de  vos  revenus,  de 
là  ces  tricheries  indignes,  et  s'il  m'est  permis 
d'user  d'un  terme  plus  fort,  ces  friponneries 
que  cause  l'avidité  du  gain  ;  de  là  ces  empor- 
tements, ces  jurements,  ces  désespoirs  (lans 
la  perte  ;  de  là,  souvent  et  plus  que    la   fra- 
gilité du  sexe,  ces  honteuses  ressources  où 
l'on  se  voit  forcé  d'a^oir  recours  ;  de  là  celte 
disposition  à  tout,  et  peut-être  au  crime  pour 
tr(uiver  de  quoi  fournir  au  jeu.  Retranchez 
ce  jeu  ;  et  parce  qu'il  est  bien   plus  aisé  de 
le  quitter  absolument   ([ui»   de  le   modérer, 
quitlez-le,  faites-en  une  déclaralion   publi- 
que, donnez  à  Dieu  une  preuve  de  la  sincé  - 
rité  de  votre  contrition,  en  coupant  la  racine 
du  mal;  cl  pour  vous  assurer   vous-même 
que  vous    ne   \oulez   plus  pêcher,  imposez- 
vous  la  loi  de  ne  plus  jouer.  Sans  cela,  vous 
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aurcî  beau  diic,  fomr.ie  !c  [lublicaiii  t!c  l'E- 
vnngilo  :  Scigurur.  soyez-moi  propice,  je 
rocoiiii.iis  mon  péché;  voire  voix  est  la  vois 
de  Jnrob,  tuais  vos  mains  sont  les  mams 
rl'Esaù  :  Tollite  verba  et  convertimini. 

Enfin,  esamincz->ous  devant  Dieu;  et,  juge 
équitable  de  vous-même,  défait  de  toute  fiié- 
7enlioii.  voyez  ce  qui  sert  de  sujet  au  péché; 
tuais  voyez-le  préparé  et  résolu  à  n'en  excep- 
ter rien,  à  n'en  retenir  rien  dans  le  sacrifice 
(lue  vous  en  devez  faire.  \'()i!à  par  <  ù  vous 
coiinaitrcz  si  vous  êtes  pénilcul.  AUa(iuer  le 
jiéché,  non  en  idée,  mais  en  substance,  en 
saper  le  fondement  et  le  renierscr,  c'est  ce 
ijue  saint  Paul  appelle  courir,  non  pas  au 
hasard,  mais  à  dessein  d'arriver  au  terme: 
Siccurro,  non  quasi  cicrem  verberans  (1  Cor., 
IX).  C'est  ce  qu'il  appelle  combattre  ,  non 
pas  en  dminaiit  des  coups  perdus,  ni  en 
iVappant  l'air;  mais  en  faisant  tomber  l'en- 
neiiii  (jue  vous  poursuivez,  et  en  renipor- 
laiU  sur  lui  une  pleine  victoire.  Je  passe  au 
second  principe. 

On  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  pen- 
sées, ni  des  premiers  mouvements  de  son 
<œur  ;  mais  on  est  toujours  responsable  de 
ses  .iclions  et  de  sa  conduite  :  et  quand  on 
vient,  par  exemple,  à  surcombcr  dans  une 
o  casion  dangereuse,  d'où  la  loi  de  Dieu 
nous  obligeait  de  sortir,  mais  où  malgré  la 
loi  de  Dieu  néanmoins  l'on  e?l  demeuré,  on 
n'a  jamais  droit  alors  de  diie,  je  n'ai  pu  me 
défendre  de  ce  péché;  m.iis  on  doit  dire,  je 
ne  l'ai  pas  voulu,  ou  je  ne  l'ai  que  très-fai- 
Mement  (t  peu  sincèrement  voulu.  Appli- 
quez-\ous. 

Je  l'avoue,  chrétiens:  un  pécheur  converti 
«le  bonne  foi,  dans  l'état  même  de  sa  cimuci- 
sion,  peut  encore  avoir  des  faiblesses;  et 
tout  con\erli  qu'il  est,  il  peut  déplorer  sa 
misère  avec  le  inéaic  sujet  et  dans  le  même 
esprit  que  saint  Pau!,  en  disant  comme  cet 
;ipôtre  :  Scniio  aliam  legem  in  membris  meis  , 
repuf/nanlem  Ifgi  mtntis  mcœ,  et  caplivantfm 
fub  icge  peccati{  Rom.,  Yll  )  :  Infortuné  que 
je  suis!  je  sens  dans  moi-même  une  loi  qui 
me  lient  captif  sous  le  joug  du  péché,  et  qui 
rorabat  contre  la  loi  de  ma  raison.  Mais  re- 
inaniuez,  dit  saint  Chrysostome,  réflexion 
admirable  et  édifiante  jiour  ceux  qui  m'é- 
cnutent  :  remarquez  que  (ju and  saint  Paul 
parlait  de  la  sorte,  il  protestait  au  même 
temps  avec  une  sainte  confiance,  qu'il  n'avait 
rien  d'ailleurs  à  se  reprocher  :  yHiil  inihi 
cnnscins  sum  (  I  Cor.,  IV  )  ;  qu'il  élail  fiilèle 
à  la  grâce  ;  ((u'il  marchait  dans  la  voie  du 
salut,  non-seulement  avec  circonspeciion, 
mais  avec  tremblement;  (|u'il  traitait  rude- 
ment son  corps,  qu'il  le  châiiait  et  le  réduisait 
en  servitude  ;  Ccistifjo  corpus  m/'uin,  et  in 
feriitulem  rediqo  {  1  Cor,  l\  ).  Or,  ce  lémoi- 
trnagc  de  sa  fidélité,  de  sa  vigilance,  de  son 
ausiérilé  de  vie,  de  son  allenlion  sur  soi- 
niéme,  le  mettait  à  couvert  de  toute  illusion, 
lorsqu'il  se  plaignait  do  la  révolte  de  ses 
passions,  cl  qu'il  gémissait  dans  la  douleur 
de  se  voir  réduit  à  un  état  si  humiliant  :  c'é- 
tait une  douleur  sincère  et  pleine  de  bonne 
fv'i.  Mai'^  le  lang.ige  li^pocrilc,  c'ci!  de   par- 
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lercomme  saint  P.uil, elde  soconduire  commn 
le  nv  ndain.  Le  langage  hypocrite,  c'est  de  s  • 
plaiiiiire  de  sa  faiblesse,  et  cepe:idant  de 
l'exposera  des  tentations  où  loute  la  force, 
toute  II  vertu  même  des  saints  suffirait  à 
peine  pour  résister.  Le  langage  liypocrile, 
c'est  de  gémir  sur  la  violence  de  ses  passions, 
et  toutefois  de  se  précipiter  aveuglément 
dans  des  périls  où  l'on  sait  que  les  passions 
même  les  plu;  modérées  ne  pourraient  pres- 
que se  contenir  ;  c'est  d'»  s'écrier:  Infelix 
ego  homo  !  !i«o»!.,Vll),  malheur  à  moi  d'être 
né  si  sensuel  et  si  fragile  !  et  malgré  cet 
aveu,  de  rechercher  contre  l'ordre  de  Dieu 
des  occasions  où  la  fragilité,  de  simple  mai- 
heur  qu'elle  était,  devient  un  crime  ou  du 
moins  la  source  de  tous  les  crimes.  Telle  est 
l'hypocrisie  de  la  pénitence  ;  et  c'est  par  l,i, 
rues  chers  aud.ileurs,  que  vous  en  devez 
juger. 

\  ous  êtes  faible,  j'en  conviens  ;  la  loi  du 
péché  règne  en  vous;  la  concupiscence  vous 
domine;  vous  [lortez  dans  vous-même  et 
avec  vous-même  votre  ennemi  qui  est  voire 
chair.  .Mais  \oi!à  pourquoi  je  prétends  que 
vous  vous  jouez  de  Dieu  ,  si  dans  le  moment 
((ue  vous  pleurez  voire  péché  ,  vous  n'en 
voulez  pas  retrancher  l'occasion.  Voilà  pour- 
quoi je  soutiens  que  vous  mciiti  z  au  Sainl- 
Êspril,  el  qu'il  y  a  dans  votre  [lénilence  une 
contradietion  énorme,  si,  vous  confessant 
faible  d'une  part  ,  vous  n'en  êles  pas  de 
l'autre  plus  circonspec'.  et  plus  vigilant.  Car 
avec  quel  front  pouvcz-vous  dire,  comme 
David,  en  gémissant  et  en  pleurant,  j'ai  pé- 
ché contre  le  S.dgneur  :  Peccavi  Domino  (  II 
/?('(7.,X1I;; tandis  ([ue  vous  \ ous  obstinez  à  ne 
pas  éloigner  de  vous  un  danger  prochain  où, 
sans  commetlre  d'auire  péché,  \  ous  péchez 
déjà,  et  contre  le  Seigneur,  et  contre  vous- 
même,  en  risquant  voire  conscience  et  voire 
salut  ?CûnuueMl  pouvez-vous  alléguer  à  Dieu 
l'infirmité  de  voire  àme,  et  vous  servir  de  ce 
motif  pour  loucher  sa  mi-:éricorde,  tandis 
qu'à  cette  infirniilé  vous  joignez  encore  l'in- 
fidélilé  et  la  malignilé?Je  dis  infiilélité  et 
malignité,  de  demander  à  Dieu  qu'il  vous 
guérisse,  el  de  ne  vouloir  pas  vous  préserver 
de  ce  qui  vous  lue  ;  de  reconnaître  que  vous 
êles  malade,  el  d'agir  conmie  si  vous  jouis- 
siez d'une  bonne  saule;  d'appeler  le  ciel  à 
lémoin  de  \olrc  douleur,  et  de  ne  vous  ré- 
soudre jamais,  en  vertu  de  cette  même  dou- 
leur, à  rien  sacrifier,  ni  à  vous  séparer  de 
rien  :  n'est-ce  pas  encore  une  fois  vouloir 
imposer  à  Dieu  et  aux  hommes"? 

Non,  non,  mon  cher  au  iiieur,  tandis  que 
vous  en  usez  de  la  sorte,  il  n'y  a  d<ins  vo'.ie 
pénitence  que  dissimulation  el  que  men- 
songe ;  et  il  ne  vous  est  plus  permis,  en  \ous 
plaignant  connue  saint  Paul,  de  vous  appli- 
quer ces  paroles  qui  ne  peuvent  vous  con- 
venir :  iVort  qiiud  vola  bonnm,  lioc  ugo  ;  .«ci/ 
gunl  odi  malum ,  hoc  facio  {Rom.  VII). 
Car  au  lieu  que  cet  homme  apostolique 
élail  inconsolable  de  ce  qu'il  ne  faisait 
pas  le  bien  qu'il  voulait,  et  de  ce  qu'il 
faisait  le  mal  qu'il  ne  voulait  pas,  p.'.r 
une    oppo:>iiion     cxlrêuiL-    de    vous  à  lui, 
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t  indis  que  vous  persévérez  dans  Toccasion 
(lu  péché,  vous  Aoulcz  lotU  le  riial  que  vous 
faites,  cl  ^ous  ne  voulez  luiUomenl  le  bien 
que  vous  ne  laites  pas.  1, 'efficace  de  ia  péni- 
tence consiste  donc  à  sor!ir  généreusement  de 
l'occasion  pour  vaincre  le  péché,  et  non  pas 
à  vouloir  vaincre  le  péi  hé  en  demeurant  dans 
l'occasion  ;  et  c'est  ici  où  j'aurais  besoin  de 
tout  le  zèle  des  prophètes  pi  ur  confondre  l'a- 
veuglement et  rcndurcissemciil  des  pécheurs. 
Car  voici,  chrétiens,  où  le  relâchement  des 
mœurs  nous  a  conduits.  On  traite  un  confes- 
seur d'homme  dilllcile  et  scrupuleux;  on  se 
rebute  de  lui  et  cm  le  quitte  lorsque,  fidèle  à 
son  ministère,  il  suspend,  pour  ceux  qui  re- 
fusent d'éviter  certaines  occasions,  la  grâce 
de  l'absolution.  Mais  quand  la  suspendra- 
t-il  donc  ,  et  quelle  preuve  plus  évidente 
peut-il  avoir  de  la  mauvaise  disposition  avec 
laquelle  un  mondain  S'  présente  à  ce  sacre- 
ment, que  de  le  trouver  résolu  à  retourner 
toujours  dans  les  mêmes  compagnies,  et  à 
fréquenter  les  mêmes  lieux  où  tant  de  fois 
son  innocence  a  fait  naufrage"?  Si  jamais  il 
peut  et  il  doit  user  du  pouvoir  qu'il  a  reçu 
de  lier  les  consciences,  n'est-ce  pas  alors? 
Il  voit,  et  vous  le  voyez  vous-mêmes,  que 
l'alTieuse  continuité  de  tant  de  rcchulcs  roule 
uniquement  sur  une  occasion  que  vous  lui 
innrcpicz;  et  il  ne  peut  gagner  sur  vous  de 
vous  en  détacher.  S'il  consentait,  malgré  cet 
obstacle,  à  vous  délier  et  à  vous  absoudre, 
bien  loin  que  vous  dussiez  louer  sa  lâche 
condescendance  cl  l'approuver,  n'en  seriez- 
Aous  pas  scandalise  ou  ne  dcvriez-vous  pas 
i  être?  et,  dispensateur  qu'il  est  des  mystères 
de  Dieu,  n'en  devieudrail-il  pas  le  dissipa- 
teur? 

A  Dieu  ne  plai'ie,  chrétiens,  que  je  pré- 
tende par  là  autoriser  les  sévérités  indiscrè- 
tes que  l'on  voudrait  quelquefois,  et  peut- 
être  sans  fondement,  imputer  aux  ministres 
de  Jésus-Christ  dans  l'administration  de  la 
pénitence  1  Mais  à  Dieu  ne  plaise  aussi  que 
j'autorise  jamais  les  dangereuses  et  crimi- 
nelles facilités  de  quelques  ministres  à  ce 
divin  tribunal  I  Or,  y  en  aurait-il  jamais  eu 
déplus  dangereuse  et  même  de  plus  crimi- 
nelle que  de  réconcilier  et  d'admettre  à  la 
participation  des  sacrements .  un  pécheur 
obstiné  à  ne  pas  sortir  de  certaines  occa- 
sions? Ce  sont,  dll(S-vous,  dis  occasions 
qu'il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  iiuilter; 
et  moi  je  réponds  que  vous  les  quitteriez 
dès  aujourd'hui,  si  de  là  dépendait  l'avance- 
ment de  votre  fortune  temporelle,  cl  si  par  là 
vous  sauviez  tel  ou  tel  inleiêt  que  vous  avez 
à  ménager  dans  le  monde.  Ces  occasions, 
njoutez-\ous,  sont  des  liens  que  vous  ne 
pouvez  rompre  sans  éclat,  et  par  conséquent 
sans  scandale  :  et  moi  je  vous  dis  (juc  le 
grand  scandale  est  de  ce  que  vous  ne  les  rom- 
pez pas;  et  que,  scnidale  pour  scandale,  s'il 
éiait  vrai  que  vous  en  fussiez  réduit  !à,  en- 
core vaudrait-il  mieux  essuyer  le  sra;;dile 
salutaire  qui  fait  cesser  le  péché  et  qui  sauve 
voire  âme,  que  de  soutenir,  comme  vous 
laites,  le  scandale  mortel  qui  vous  perd  et 
^ui  est  le  sui croit  du  péché  même. 


Mais  Dieu,  dans  ces  occasions,  me  proé- 
gera,  et  j'ai  en  lui  cette  confiance.  Conliaiice 
réprouvée,  dit  saint  Clirysoslome,  qui  n'a- 
bnutit  qu'à  t'Miter  Dieu  et  qu'à  tomcnler  l'im- 
pênilence  de  l'Iiomme  :  confiance  outrageuso 
à  Dieu,  et  qui  ne  sert  qu'a  endurcir  le  pé- 
cheur. Ah  !  mon  Dieu,  que  ne  piêche-l-ou 
éternellement  cette  Nérité  !  que  ne  la  prêciie-t- 
on  et  à  temps  et  à  contre-temps!  que  ne  la 
préche-l-on  p.rtoul  et  sans  égard,  puisque 
c'est  de  là  que  dépend  la  con\crsion,  la  re- 
formation, la  sanctification  du  monde  chré- 
tien !  Quoi  qu'il  en  soit,  meschers  auditeurs, 
ne  comptez  pas  sur  votre  pénitence  :  et  quel- 
que fr\  ente  qu'elle  vous  paraisse  d  aiil'i'-rs, 
tenez-la  pour  \aine,  si  elle  ne  va  non  pius 
seulement  à  retrancher  la  malière  et  la  cause 
du  péché,  mais  encore  à  réparer  les  elTcls  du 
péché.  C'est  la  seconde  partie. 

SECONOE   PARTIE. 

Comme  il  est  évident  que  la  pénitence  est 
une  partie  de  la  justice  et  que  c'est  ainsi 
que  les  Pères  de  l'iLgliso  nous  ont  fait  con- 
cevoir cette  vertu,  l'ayant  toujours  considé- 
rée comme  une  volonté  sincère  dan-i  le  pé- 
cheur de  se  faire  justice  à  lui-même,  delà 
faire  à  Dieu,  cl,  pour  rendre  à  chacun  ce 
(jui  lui  c>t  dû,  de  la  faire  encore  au  prochain, 
si  le  prochain  a  été  olTensé ,  il  s'ensuit  ciu'une 
des  principales  fonctions  de  la  [lénitence  chré- 
tienne est  de  réparer  les  ciTels  du  péché. 
Mais,  sui'posant  l'indispensable  et  l'incon- 
testable nécessité  de  cette  réparation,  il  s'a- 
git, mes  chers  auditeurs,  d'en  bien  compren- 
dre l'étendue,  parce  que  c'est  de  là  que  dé- 
pend l'exacte  mesure  de  la  pénitence.  Or, 
pour  cela,  je  m'attache  à  deux  importantes 
maximes  de  l'Ecriture  qui  doivent  corriger 
en  nous  deux  des  plus  visibles  et  des  plus 
dangereux  abus  à  quoi  nous  soyons  sujets, 
lors  même  que  i»ous  voulons  retourner  à 
Dieu  et  dans  le  projet  et  le  plan  de  conver- 
sion que  nous  nous  formons.  A'oici  une  ins- 
truction bien  solide  et  dont  je  vous  prie  de 
profiler. 

Première  maxime  :  pour  se  convertir  effi- 
cacement à  Dieu,  il  ne  suffit  pas  de  faire  pé- 
nitence, mais  il  faut  faire  de  dignes  fruits  de 
pénitence.  C'est  ce  que  prêchait  Jean-Bap- 
tiste, cet  homme  envoyé  de  Dieu  (lour  pré- 
parer au  Seigneur  un  peuple  parfait.  C'est 
ce  (ju'il  enseignait  aux  Juifs  qui  venaient 
l'cniendre  dans  le  désert  et  qui  se  présen- 
taient à  lui  pour  être  baptisés.  C'est  la  con- 
clusion qu'il  tirait,  et  qu'il  leur  adressait  à 
tous  quand  il  leur  disait,  avec  ce  zèle  et  cet 
esprit  d'Elie  dont  il  était  rempli  :  Facile  eryo 
finclus  difinus  pœnilcnliœ  {  Luc.  Ul).  Car, 
cooime  rem.irquc  saint  Grégoire  pape,  par  là 
ce  divin  précurseur  déclarait  que  les  fruits 
de  la  pénitence  devaient  être  distingués  de  la 
pénitence  même,  connue  la  sulislance  de  lac- 
lue  l'est  de  ses  fruits.  Par  là  il  leur  donn.iit 
à  connaître  que  la  pénitence  ne  se  réduit  pas 
uniquement  à  pleurer  les  péchés  passés, 
mais  à  se  mettre  en  état  de  ne  les  plus  com- 
mettre dans  l'avenir  :  Transncta  pue,  et  illa 
deinceps  non  coiHinillcre  (Grcg.  .'.'".y  );  que 
pleurer  les  péchés  passes  cl  méitie  y  rcnou- 
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(pr  pour  toute  la  suite  do  la  vio,  c'est  le  Unv\ 
et  comme  la  racine  de  la  pénitence  ;  niais 
qu'il  doil  naitre  de  là  îles  fruits  de  grâce  el 
(le  sahil,  sans  lesquels  la  pt-niteiice  ne  peut 
éhe  (lu'uii  arltre  stérile  et  exposé  à  la  malé- 
diction, l'ar  là,  il  arcomplis.sail  diiincmenl 
son  ministère,  soil  à  l'égard  des  péi  iicurs  en- 
durcis, en  les  obligeant  à  l'aire  pénitence; 
soit  à  l'égard  des  pécheurs  pénitents,  en  leur 
apprenant  à  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence :  Atque  ita  generahm  omnibus  c.rliihr- 
bat  doclrinmn;  non  pœnitentibiis,  ut  picndcn- 
tiam  (iijpiciit:  pœiiilenttbus,  îil  difjnus  jia-iii- 
tentiœ  fiuctas  facercnt  (Greg.  Mag.). 

Or  quels  snnt,  encore  une  fois,  ces  fruits 
salutaires,  ces  fruits  de  pénitence?  les  voici  : 
réparer  les  pernicieux.  cITi  Is  du  péché  par 
des  œuvres  direclenieni  contraires  au  péché 
même,  selon  ses  dilïérenles  espèces.  Je  m'ex- 
plique. Uéparer  les  effets  de  l'usurpa li(in  ou 
d'une  possession  injuste,  par  la  restitution; 
réparer  les  effets  de  la  médisance  ou  de  la 
calomnie,  par  le  rétablissement  de  riionneur 
et  de  la  réputation  ;  réparer  Us  eiTels  de 
rempor!cmcnt  et  de  l'outrage,  par  l'humilité 
de  la  satisfaction  ;  réparer  les  effets  de  l'ini- 
mitié el  de  la  haine,  par  la  sincérité  de  la 
réconciliation.  Voilà,  dit  saint  Grégoire,  les 
«lignes  fruits,  les  fruits  proportionnés,  les 
fiuits  necissaires,  les  fruits  non  suspects  de 
la  pénitence.  Tout  ceci  est  essentiel  :  ccou- 
Icz-uioi. 

Dignes  fruits  de  pénitence,  parce  qu'il  faut, 
pour  les  produire,  que  le  pécheur  fasse  des 
efforts  dont  il  n'y  a  que  la  vraie  pénitence, 
je  veux  dire,  que  la  pénitence  surnaturelle 
<t  même  la  plus  surnaturelle  qui  soit  capa- 
ble. En  effet,  par  quel  autre  motif  que  celui 
d'une  pénitence  très-parfaite  et  toute  surna- 
lureile,  un  riche  avare  pourra-t-il  se  résou- 
dre à  rendre  un  Ijien  qu'il  a  injusUniciit  ac- 
quis ou  injustement  retenu,  mais  dont  il  ne 
peut  plus  se  dépouiller  sans  ilcchoir  du  rang 
où  il  est,  et  dont  la  restitution  lui  devient 
par  là  queUpie  chose  de  plus  t:isle  et  île 
moins  supportable  que  la  mort  même?  Par 
quel  autre  motif  un  homme  hautain  et  lier 
pourra-l-il  gagner  sur  lui  de  faire  des  dé- 
marches humiliantes,  pour  satisfaire,  aux 
dépens  dr  son  orgueil,  a  ceux  qu'il  a  oll'en- 
sés?  et  s'il  est  oflcnsé  lui-n;èa!e,  par  quel 
autre  motif  lui  persuadera-t-on  détonlîcr  le 
ressentiment  de  l'injure  qu'il  a  reçue,  et  de 
se  réconcilier  de  bonne  foi  avec  son  plus 
mortel  enmnii?  Ce  m-  peut  être  là,  Seigneur, 
que  l'ouvrage  de  votre  main  et  un  tel  chan- 
gement ne  peut  venir  que  de  vous.  La  vertu 
de  rhon)Tiie  lu;  va  point  jusque-là.  Il  faut 
non-seulcmenl  que  votre  grâce  vii'iine  à  son 
secours,  mais  la  plus  puissante  de  vos  grâ- 
ces. 11  faut  qu'elle  lui  fasse  concevoir  et  en- 
fanter ces  résaluiions  héroïiiues  ;  et  sans  elle, 
l'esprit  corrompu  du  moi;dc  les  ferait  imman- 
quablement avorter.  C'est  par  celte  giàce,  ô 
mon  Dieu,  que  vous  triomphez  des  creurs  les 
jdus  rebelles  et  les  plus  durs;  c'est  par  elle 
<|UG  les  hommes  les  plus  violents  et  les  plus 
féroces  deviennent  doux  et  trailabics  comme 
tics  agiie.iu^  ;  par  die  que  l'usuiiKiteur  du 
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bien  d'autrui  consent  à  se  dessaisir  de  tout 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  quelquefois 
même  encore  de  ce  qui  lui  appartient,  en 
rendant,  comme  Zachée,  non-seulement  au 
double,  mais  au-delà.  Et  si  vous  daignez  au- 
jourd'hui. Seigneur,  donner  bénédiction  à 
ma  parole,  qui  est  la  vôtre,  c'est  par  un  efTet 
de  cette  pénitence  victorieuse  que  l'on  verra 
peut-être  dans  ce  saint  temps  des  miracles 
qu'on  n'espérait  plus,  mais  dont  vos  servi- 
teurs vous  béniront  el  qui  édifieront  plus 
votre  Eglise  que  les  miracles  mêmes  par  où 
elle  s'est  établie  :  je  veux  dire,  des  injustices 
réparées,  des  calomnii  s  rétractées,  des  que- 
relles paciilécs,  des  inimiliés  éteintes,  des 
cœurs  réunis  :  dignes  fruils,  puisque  !e  Saint- 
Esprit  eu  est  l'auteur  et  que  ce  sont  évidem- 
ment ceux  que  saint  Paul  appelle  fruits  de 
lumière,  fruits  de  bonté,  de  justice,  de  vérité: 
fructas  enim  iiicis  est  in  omni  bonilnie  et 
jiislilia  el  verilate  {  Ephes.  \). 

Fruits  proportionnés  :  à  quoi?  à  l'offense. 
Autrement,  la  pénitence  est  non-seulement 
défectueuse,  mais  odieuse;  non-seulement 
réprouvée  de  Dieu,  mais  condamnée  même 
du  monde  :  car  le  monde  même  veut  ici  de 
la  proportion.  Vous  vous  êtes  enrichi  aux 
dépens  de  la  veuve  el  de  l'orphelin,  cl  vous 
vous  en  croyez  quille  pour  quelques  bonnes 
œuvres  dont  ni  l'orphelin  ni  la  veuve  ne  pro- 
fileront. Vous  avez  déchiré  la  réputation  do 
votre  frère;  et,  sans  qu'il  vous  en  coûte  rieu 
de  plus,  vous  vous  contentez  de  vous  acquit- 
ter envers  lui  des  simples  devoirs  d'une  cha- 
rité commune.  Vous  avez,  pour  perdre  votre 
ennemi,  exagéré  et  inventé;  el  toute  votre 
pénitence  se  termine  à  gémir  devant  Dieu  et 
à  prier.  Prière  exécrable,  dit  le  Sage  ;  et  moi, 
appliquant  cette  expression  à  mon  sujet,  je 
dis,  iiénilenie  exécrable,  parce  que  celui  qui 
la  fa:l,  en  la  taisant  même,  ne  v  ut  pas  écou- 
ler l,i  loi  ni  l'accomplir.  C'est  la  raison  qu'en 
apporte  le  Saint-Esprit  :  Qui  déclinât  aures 
suas,  ne  (indint  legem,  oraliu  ejus  fiel  exécra- 
bilis  (  Pivv.  XXVIII).  Non,  non,  mon  cher 
audiîeui',  il  n'en  va  pas  connue  vous  le  pen- 
sez. Dans  l'ordre  inviolable  et  indispensable 
que  Dieu  a  établi,  la  médisance  ne  se  répare 
point  jiar  la  prière,  ni  l'injustice  par  l'au- 
mône. Pour  avoir  devant  Dieu  le  mérite  d'une 
pénitence  efficace,  il  y  faut  observer  les  pro- 
portions prescrites  par  le  droit  divin;  el,  au 
lieu  de  se  faire  une  pénitence  selon  son  goût, 
ou  même  selon  sa  dévotion,  il  faut  se  faire 
une  dévotion  il  une  pénitence  selon  les  rè- 
gles de  la  droite  conscience.  Or,  jamais  une 
conscience  droite  ne  vous  permettra  de  ren- 
dre précisément  à  Dieu  ce  que  vous  avez  en- 
levé au  prochain,  ni  d'appliquer  à  la  charilé 
ce  qm-  vous  devez  à  la  justice  :  à  Dieu,  m)us 
dira-t  elle,  ce  qui  est  à  Dieu;  et  à  César,  ce 
qui  est  à  César.  Voilà  la  loi  étermlle  el  in- 
variable qu'i'lle  vous  oblige  à  suivre. 

Fruits  necissaires  :  c,:i-  vn  vain  imagi- 
nerons-nous des  tempéraments  et  des  ac- 
commodements ,  des  explications  et  des 
lours  ;  malgré  tous  les  tours  cl  toutes  l.'S 
ex;  licalions ,  malgré  tons  les  accommode- 
ments et  tous  les  icmpéraoïcnts ,  il  en  fau- 
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lira  toujours  \(iiir  à  la  décision  (îc  sjiint 
Aug:iistiii  ,  contre  laquelle  ni  la  cupiililé.  ni 
riiiii|uilé  ,  ni  le  relâchement  de  la  murale, 
ni  la  f.Tni|ilioii  des  usages  du  nnimle  ne 
prescriront  jamais.  Si  ,  pou\aiil  resliluer 
un  bien  dont  la  conscience  est  eh  irgée  , 
\ous  refusez  de  le  rendre,  quelque  té  moi^çnage 
i|ue  vous  puissiez  donner  d'un  cœur  con- 
trit et  pénitent ,  vous  coiilrefailes  la  péni- 
li'nee  ,  mais  vous  ne  la  faites  pas  :  \on  iiiji- 
tur  jia'nitenlia,  sed  fiiujilur  [S-  Auijusl.)  El  si 
c'est  véritablement  et  sincèrement  que  vous 
la  faites,  poursuit  ce  saint  docteur,  le  péché 
ne  vous  est  pardonné  qu'à  condition  ijue  le 
dommage  sera  réparé  :  Si  nulcm  rc/aciler 
agitiir,  non  remittitur  pcccalitin,  niai  7'csli- 
tunliir  ablntiim  {Idem).  Or,  ce  qui  esl  vrai 
des  biens  di-  fortune  l'est  également  de  l'hon- 
neur. Allez,  tant  qu'il  vous  piaira,au\  pieiis 
des  prélres,  confesser  votre  injuslice  ;  pro- 
slenuz-vons,  liuniiliez-\  ous,  accusez-vous  : 
si  cepcnilant  vous  ne  prenez  pas  et  ne  vou- 
lez pas  prendre  les  mesures  onvenables 
pour  rétablir  ce  que  \ous  avez  détruit,  ou 
en  supposant  ce  qui  ne  fut  jamais  ,  ou  eu 
révélant  ce  qui  devait  être  éternellement 
caché  dans  les  ténèbres  ,  et  ce  qui  l'aurait 
été  sans  la  malignité  de  votre  cœur,  ou  sans 
l'indiscrélion  de  voire  langue  ,  qu't  si-ce  que 
voire  pénitence  ?  Uii  fantôme  ,  rien  davan- 
tage. Que  dis-je  ?  c'est  un  crime,  c'est  nu  sa- 
crilège :  iYon  remitlitur  peccalum,  nisi  risli- 
titnlur  (tblalum. 

Fruits  certains  et  non  suspects.  En  effet  , 
on  ne  soupçonnera  jamais  un  pécheur  qui 
veut  bien  se  soumettre  à  celte  réparation  de 
n'être  pas  solidement  converti.  C'est  un  gage 
dont  les  censeurs  même  les  plus  rigides  ,  je 
veux  dire,  dont  les  confesseurs  les  plus  sé- 
vères ne  sont  pas  en  droit  de  se  défier.  Dans 
tous  les  autres  fruits  de  la  pénitence  .  il  pont 
y  avoir  de  l'oslenlalion  cl  de  l'hypocrisie  ; 
mais  ici,  ni  l'hypocrisie,  ni  l'ostentation  n'est 
point  à  craindre.  Car  il  n'arrive  guère  qu'un 
iionime  se  détermine  à  quelque  chose  d'aussi 
niortiliant  qu'il  l'est,  de  rendre  ce  qu'il  pour- 
rait pardi'r,  ou  de  se  dédiic  de  ce  qu'il  a  lé- 
mérairemenl  et  faussrmel  avancé  ,  quand  il 
n'est  converli  qu'en  apparenre.  11  faut  i'élre 
en  effet,  pour  se  condamner  ainsi  sii-niéme, 
et  pour  ne  se  faire  nulle  grâce.  T.a  pénilcnre 
alors  ne  peut  donc  être  douleuse.  Non  pas, a  près 
lont ,  qu'on  ait  une  assur,;nce  enîière  de  son 
clat.  Personne,  dit  le  sage,  ne  sait  s'il  est 
digne  de  haine  ou  d'anio  ir  ;  c'est  un  des  se- 
ciels  que  Dieu  s'est  réservés,  pour  nous 
obliger  à  vivre  dans  une  dépendance  plus 
absolue  de  sa  grâce,  .'lais  île  toutes  les  mar- 
ques à  quoi  l'on  peut  reconnaître  les  vrais 
pénitenis,  la  plus  iufiilllble  ,  c'est  sans  con- 
tredit celte  généreuse  réparation  des  elTcts 
et  des  suites  du  péché.  Réparation  qui  remet 
le  calme  dans  une  âme  ,  réparation  qui  nous 
affranchit  des  remords  de  la  conscience  , 
réparation  qui  nous  fait  goûter  cette  bien- 
heureuse iiaix,  où  consiste  ,  selon  Tcrtul- 
lien,  la  félicité  du  péeheur  juslifié  :  facite 
€rgo  fructus  diijiios  pœniteiUi'.c. 

Mais,   chrélieus  ,  quelle  eU   lillusion    de 


noire  siècle  1  Au  lieu  de  juger  de  la  péniU  nco 
par  ces  fruits  ,  qui  sont  à  toute  épreuve  ,  on 
en  veut  juger  par  des  pratiques  très-équi- 
voques et  qui  souvent  ont  |)lus  d'éclat  que 
de  solidité.  Voici  ma  pensée.  On  voudrait 
voir,  comme  aulrefois,  les  pécheurs  humi- 
liés sous  la  lendre  .  couverts  de  ciliées  ,  ex- 
ténués de  jeûnes.  Beaux  dehors,  mais  du 
reste,  dehors  trompeurs,  si  cependant  et 
avant  toutes  choses  on  ne  les  oblige  pas  à 
satisfaire  aux  devoirs  naturels  de  la  charité 
et  de  la  justice.  Ces  lois  de  police  et  de  disci- 
pline, que  l'Eglise  dans  la  suite  du  temps  a 
trouvé  bon  de  miliger  ,  on  les  voudrait  en- 
core dans  toute  leur  rigueur,  et  je  les  y 
voudrais  moi-même,  mais  à  celte  condition 
essentielle,  que  d'abord  ces  lois  fondamen- 
tah's  ,  ces  lois  capitales  ,  dont  jamais  ni  \'\l~ 
glise,  ni  Dieu  mémo  n'ont  dispensé,  fussent 
observées  ;  cl  c'est  à  quoi  l'on  ne  pense  pas. 
Cela  veut  dire  que,  par  un  esprit  pharisaï- 
que  ,  on  s'allache  à  l'écorce  de  la  pénilem  e  , 
tandis  qu'on  en  laisse  les  fruits. 

Si  conile  maxime  de  ri'crilure:  il  ne  suffit  pas, 
dit  sailli  Paul, de  faire  le  bien  devant  Dieu  pour 
glorifier  Dieu,  il  faut  encore  le  faire  devant  les 
hommes,  pour  éililierleshommes:Prori'(/p;!rfs 
hoiia,  non  siihuii  cornm  Dco,  sed  etiani  corain 
liutninihus  (11  Cor., V'ijl).  Ainsi  parlait  l'Apô- 
tre, et  je  dis  par  la  méaie  règle  ,  il  ne  suffit 
pas  de  faire  pénitence  devant  Dieu  ,  il  faut 
eiKore  la  faire  devant  les  hommes.  On  la  fait 
devant  Dieu  en  reconnaissant  son  péché, 
mais  ou  la  fait  devant  les  bonimes  en  répa- 
rant le  scandale  du  péché,  et  en  Alant  même 
jusqu'aux  apparences  du  péché.  Sans  cela  , 
c'est  la  décision  expresse  de  saint  Thomas  et 
de  tons  les  autres  théologiens  après  lui,  sans 
cela  [loint  de  pénitence. 

Que  ne  puis-je,  mes  chers  auilitcurs ,  vous 
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toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  force!  il  f.iiit 
•lue  la  pénitence  répare  le  scandale  du  péché. 
Car  malheur  à  nous  si  nous  tombions  dans 
l'erreur  des  liérésiarciues ,  qui  ,  cornunpant 
la  loi  de  Dieu  sous  ombre  de  la  réformer, 
réduisent  toute  la  pénilcnce  à  no  pécher 
plus.  Malheur  ù  nous  si  ,  reaouvelanl  au 
moins  par  nos  actions  et  par  nos  mœurs  le 
dogme  iin[iie  de  Lulher,  nous  venions  à  nous 
persuader  (]ue  tout  le  mystère  de  noire  jiis- 
tiricalion  fût  compris  dans  ces  paroles  du 
Fils  de  Dieu  mal  entendues  ,  quand  il  dit  à 
celte  femme  adullère  :  .Mlez,  et  ne  commet- 
tez plus  la  même  faute  ;  Vade  et  jam  amplius 
noli  peccare  (Jonn.,  \\\\).  En  sorle  que  ce 
fût  assez  pour  une  Ame  crimiiiolîe  de  dire  ; 
J'ai  quille  mon  |)éclié  sans  qu'il  lui  en  coû- 
tât davantage.  P. us  vaine  peut-cire,  reprend 
saint  Grégoire  ,  du  témoignage  qu'elle  se 
rend  de  ne  plus  pécher,  qu'elle  n'est  humble 
du  souvenir  d'avoir  péché  ;  ou  tranquille  et 
contenle  d'ello-iiiême  ,  parce  que  son  péché 
n'est  plus,  cl  prétendant  à  Ions  les  droits  de 
linnorenee  des  justes  s  ms  parliriper  à  l'hu- 
miliation des  pécheurs.  Abus  ,  dit  ce  grand 
pape  :  le  scandale  du  péché  esl  une  partie 
du  péché;  et  tandis  que  le  scandale  n'est 
[loint   réparé  ,  quoique  le  léchc  ccss;  ,  ou ,  ' 
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jieur  pnrK'r  plu?  dniromciit ,  quoique  vous  naslères  ;   faisant  un  divorce    éclalanl  S'.oc 

rossiez  de  le  commodre  ,  il  n'est  point  abso-  le  monde,  et  sans  écouler  le  sang  el  la  cJiair, 

!ui;n'ntdétruit.  Il  faut  doncque  la  pénitence,  se  croyant    obligés    d'édifier  le  monde    par 

•  iprès    avoir    pourvu   à    l'un,   s'applique   à  leur  renoncement  au  môme  monde.  Aurions- 

i'autre;   et    parce  qu'elle    ne   le  peut   faire  nous  des  Thaïs  et  dos  Pélagie  si  illustns  par 

qu'aux  dépens  (lu  porhour  niéiiio,   règle  nd-  leur    pénitence,   si    celte   maxime    n'avait 

iuirablc  de  saint  Anguslin  ,  il    faut,  si  c'est  pas   passé   pour  constante  dans  noire  reli- 

unc   pénilenco  efficace,   qu'elle    abolisse   le  gion  ?  Quoi  donc  ,  ces  saints  se  trompaical- 

péché    dans    la    personne   du   péciieur  ,    et  ils?  était-ce  ignorance  dans  eux  ou  folie?  sa 

(lu'elle  confonilo  le  pécheur  pour  anéantir  chargeaient-ils  inuliicment  d'un  joug  qu'ils 

le  péché.  Aulrement,  poursuit  ce  Père,  quel  ne  devaient  pas  porter?  ne  connaissaient-ils 

exemple  tirera  le  prochain  de  votre  convcr-  pas  les  voies  de  Dieu,  et  est-ce  à  nous  seuls 

sion  ?  Et  s'il  est  vrai  que  votre  péché  ait  eu  qu'il  les  a  révélées  ? 

îcs  suiles  funcsies  que  vous  déplorez  vous-  Ah!  chrétiens,  concluons  au  conlraire  que 
mêmes  ;  s'il  est  vrai  qu'en  vous  égarant  vous  puisqu'ils  marchaient  dans  des  voies  droites 
en  ayez  égaré  (aiit  d'autres,  n'est-il  pas  dans  et  saintes,  noire  égarement  est  d'en  vouloir 
rordreqU('VOusserviezàlesramener;etn'est-  prendre  de  plus  spacieuses  et  de  plus  larges, 
fe  pas  une  justice  que  vous  leur  rendiez  ce  mais  directement  opposées  au  terme  où  la 
que  vous  leur  .ivcz  fait  perdre,  en  les  édi-  vraie  pénitence  doit  nous  conduire.  Appre- 
fiant  par  votre  pénitence  autant  que  vous  nous  comme  eux  à  faire  cesser  non-seule- 
îes  avez  scandalisés  par  les  dérèglements  de  ment  le  mal,  mais  les  apparences  du  mal;  et 
votre  vie?  pour  cela  ne  nous  contenions  pas  de  craindre 
Cependant,  chrétiens,  ce  n'est  guère  ainsi  Dieu,  mais  respectons  encore  le  monde.  Car 
que  l'on  raisonne  dans  le  siècle  ;  et  n'est-il  le  monde,  tout  profane  qu'il  est,  mérite  quel- 
pas  plein  de  ces  àines  mondaines,  qui,  ju-  quefoisd'êtrerespeclé;el  il  nele  méritojamais 
géant  selon  les  désirs  de  leur  cœur,  malgré  mieux  que  lorsqu'il  condamne  jusqu'aux ap- 
tous  les  oracles  du  Saint-Tisprit,  se  font  une  parences  du  péché,  que  lorsqu'il  s'en  scan- 
prudence  ,  mais  une  prudence  charnelle  ,  de  dalise,  que  lorsqu'il  nous  en  fait  des  crimes, 
sauver  du  débris  lout  ce  qu'elb's  en  peuvent  Si  le  monde  nous  paraît  en  cela  un  censeur 
sauver;  de  se  réserver  dans  l'état  même  de  sévère,  édifions-nous  de  sa  censure  et  de  s;i 
leur  prétendue  pénitence  ,  toul  ce  qui  peut  sévérité.  S  il  est  injuste,  profitons  de  son  in- 
servir,  ou  de  ressource,  ou  de  consolation  ;\  justice.  S'il  est  railleur  el  médisant,  rcnd(Mis 
leur  amour-propre,  tous  les  agréments  de  la  grâces  à  Dieu  de  ce  que  sa  médisance  même 
société,  tout  l'éclat  de  la  prospérité  ,  lout  le  sert  à  nous  rendre  plus  vigilants,  plus  régu- 
luxe  et  le  faste  de  la  vanité ,  en  un  mot,  liers,  plus  chrétiens.  Bénissons  le  ciel  de  ce 
tout  l'exiérieur  du  péché;  qui  ,  non  con-  que  le  monde,  au  milieu  de  sa  corru[)tion,  a 
tentes  de  paraître  toujours  telles  qu'elles  ont  encore  ce  reste  de  zèle  pour  l'intégrité  et  la 
été,  et  par  conséquent  de  l'être  t'iujours,  pureté  des  mœurs,  et  de  ce  que  le  vice  n'a 
puisqu'il  n'est  presque  pas  possible  dans  la  [las  encore  prévalu  jusqu'à  pouvoir  obtenir 
pratique  de  séparer  l'un  de  l'autre,  et  de  du  monde  que  le  monde  l'approuvât.  Si  le 
retenir  les  apparences  du  péché  sans  en  monde  nous  paraît  porter  sur  cela  Irop  loin 
conserver  le  fond;  qui,  dis-je  ,  non  cnn-  sa  délicatesse,  ne  nous  figurons  pas  si  ai-é- 
lentes  de  tenir  toujours  au  dehors  la  même  ment  que  le  monde  ait  tort;  et  mettons  i  lu- 
conduile  ,  et  de  suivre  le  même  Irain  de  vie,  tôt  lout  le  tort  de  notre  part,  de  ne  vouloir 
veulent  encore  agir  en  cela  par  principes  et  pas  en  croire  le  monde,  même  dans  une 
par  raison?  Or,  c'est  à  ces  âmes  préoccupées  chose  où  le  jugement  même  du  monde  s'ac- 
el  séduites  que  j'aurais  bien  aujourd'hui  à  corde  si  bien  avec  le  jugement  et  la  loi  de 
représenter  les  conséquences  de  celle  er-  Dieu.  Ne  respectons  pas  seulement  les  sages 
reur,  en  leur  opposant  la  vérité  que  je  et  les  forts,  mais  aussi  bien  que  l'Apolre,  tes 
prêche.  Car  esl-ce  ainsi ,  leur  dirais-je  avec  imprudens  et  les  faibles.  Abstenons-nous 
timt  le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  comme  lui,  non-seulement  de  ce  qui  est  cri- 
salut,  esl-cc  ainsi  que  tant  de  fameux  péni-  minci  el  illicite,  mais  de  ce  qui  nous  scmlil.; 
tenls  se  sont  convertis?  Quand,  lout  liés  de  innocent  et  permis.  Pourquoi  aurions-nous 
l'esprit  de  Dieu,  ils  sont  entrés  dans  la  voie  dans  noire  cunduite  plus  de  liberté  que  saint 
de  la  pénitence,  est-ce  ainsi  qu'ils  y  ont  Paul?  Enfin,  évitons  tout  ce  qui  donne  lieu 
marché?  L'humilité,  l'auslérilé,  la  retraite  ,  aux  discours  du  monde,  lout  ce  qui  fonde  le 
n'est-ce  pas  le  parli  qu'ils  ont  généii'U-'  -  jugement  léuiéraire,  lout  ce  qui  autorise  et 
ment  et  hautement  embrassé?  Coiiiment  qui  favorise  le  péché  ,  toul  ce  (|ui  l'autorise 
dans  l'ancienne  lui  les  Acliab,  les  Nabucho-  dans  autrui,  et  lout  ce  (jui  le  favorise  tians 
donosor,  ont-ils  paru  devant  Dieu  el  devant  nous.  Par  là  ,  nous  rendons  notre  péni- 
les  hommes?  Ne  se  sont-ils  pas  montrés  ,  lenco  elficace  ;  et  après  avoir  retranché  la 
nu  plutôt  n'ont-ils  pas  cheiché  à  se  montrer  matière  el  la  cause  du  péché,  après  avoir 
sous  le  sac  et  en  posture  de  suppliants,  réparé  les  suites  et  les  eiïets  du  péché,  il  ne 
|iour  rétablir  par  une  déclaration  authenti-  nous  reste  plus  qu'à  nous  assujettir  aux  re- 
(jue  ce  qu'ils  avaient  détruit  par  leurs  exem-  mèdes  du  péché.  C'est  le  sujet  de  la  dernière 
pies  scandaleux  ?  A  quoi  se  sont  condam-  partie. 

nés    lant  de  pécheurs   revenus  à  Dieu   dans  troisième  partie. 

la  loi  de  grâce?  où  se  sonl-ils  cnnlinés  ?  dans  Ce  n'est  pas  s.itis  raison  que  les  Pcros  ont 

des  solitudes,  ilans  des  déserts,  dans  des  mo-  considéré  le  péché,  suituul  quand  lliahitude 
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PI!  est  formi'C,  coninse  uno  dangereuse  mala- 
die que  la  pénitence  avait  à  comlviltre,  el 
eontre  laquelle  il  était  nécessaire  qu'i'lle  em- 
)'lo\i\t  les  plus  souverains  remèdes.  En  effet, 
(lit  saint  Clirjsostonie,  de  là  dépend  la  des- 
liiu'c  ou  bienheureuse  ou  malheureuse  du 
pé>heur.  Bienheureuse  si,  toui  hé  du  zèle  de 
son  salut,  il  se  résout  à  user  de  ces  remèdes 
salutaires  que  lui  [irescril  la  pénitence.  M  il- 
licureuse,  si  le  dcgoûi  qu'ils  lui  causent  lui 
en  donne  de  l'horreur,  el  si  la  répugnance 
(lu'il  sent  à  se  vaincre,  les  lui  fait  rejeter. 
Car  il  n'y  a,  ajoute  ce  Père,  que  des  fréné- 
tiques qui,  fr.ippés  d'un  aveuglement  encore 
plus  déplorable  que  leur  mal  même,  refusent 
de  s'assujettir  à  ce  qui  les  doit  iiifiillil)le- 
inen!  guérir.  Convenons  donc,  mes  cliers  au- 
diteurs, de  deux  obligations  bien  essentiel- 
les, que  la  loi  de  Dieu  nous  impose,  et  qui 
regardent  les  deux  sortes  de  remèdes  que 
nous  di'voiis  prendre  contre  le  péc'lié  :  ceux- 
là  [jour  nmis  eu  garaiiîir,  et  ceux-ci  pour 
nous  en  punir  ;  ceux-là  pour  n'y  plus  tom- 
ber, et  ceux-ci  pour  l'expier;  les  premiers, 
remèdes  préservatifs;  et  les  seconds,  si  je 
puis  ainsi  parler,  remèdes  correctifs  ;  et  par 
un  simple  usage  des  uns  el  des  autres,  met- 
tons-nous en  élat,  sinon  d'être  absolument 
assurés  de  nuire  péniti  nce,  au  moins  d'en 
avoir  une  certitude  morale,  et  d'cire  bien 
fondés  à|  croire  qu'elle  nous  a  fait  rentrer 
en  grâce  avccDieu,  cl  qu'elle  nousy  doitcon- 
server. 

11  n'y  a  personne,  et  ceci  regarde  la  pre-^ 
mière  obligation  ;  non,  chrcliens,  il  n'y  a, 
j'ose  le  dire,  personne  ([ui,  p  ir  les  dilTéren- 
les  épreuves  qu'il  en  a  faites,  \)Ciur  \)vu  (|u'(l- 
Ics  aient  été  ou  accoinpagnées  ou  sui>  ii  s  de 
rélli'xion,  n'ait  reconnu  ce  qui  peut  le  pré- 
server du  péché,  et  ce  qui  est  |)ropre  à  le 
maintenir  dans  l'ordre.  Je  détic  b's  âmes  les 
plus  volages  et  Us  moins  attentives  à  leur 
conduite,  de  n'en  pas  demeurer  avec  moi 
d'accord.  Car  enfin,  quelque  dissipé,  ([uelque 
inconsidéré,  quelque  emporté  même  et  quel- 
que a\euglé  que  soit  un  pécheur,  il  ne  l'est 
jamais  tellement  que,  dans  le  cours  de  ses 
passions  les  plus  déréglées,  il  n'(j|]Serve  en- 
core snalgré  lui  ses  pas,  ou  plu  lot  ses  égare- 
ments et  ses  chutes;  et  que,  dans  ses  chute^;, 
pour  grièves  qu'elles  soient,  il  ne  se  rende 
souvent  au  fond  de  son  cœur  ce  témoignage 
secret  :  si  j'usais  de  telle  et  de  telle  précau- 
tion, le  péché  n'aurait  plus  tant  d'empire  sur 
moi,  et  je  pourrais  même  enlièrement  par  là 
le  prévenir  el  l'arrêter.  Or,  je  dis,  mes  frères, 
que  la  preuve  convaincanle  d'une  sincère 
conversion  est  de  prendre  dans  la  voie  de 
Dieu  ces  précautions  néce^saires,  de  suivre 
sur  cela  ses  vues  particulières  et  ses  con- 
naissances, d'être  sur  cela  fi<lèle  à  soi-même, 
de  s'écouler  soi-même  et  do  ne  rien  négliger 
de  tout  ce  qu'on  juge  avoir  plus  de  vertu  pour 
nous  soutenir  et  nous  défendre. 

Ainsi,  mon  cher  auditeur,  vous  avez  cent 
fois  éprouvé  que  le  plus  certain  et  le  plus 
puissant  prcscrvatifcontre  la  cupidité  et  l'a- 
mour du  plaisir  qui  vous  domine,  est  l'ap- 
Diication  et  le  travail;  qu'assidu  à  un  exer- 


cice qui  attache  l'esprit  el  qui  le  fixe,  vous 
vous  conservez  sans  peine,  ou  avec  beau- 
coup moins  de  peine,  d  iiis  l'innocence  ;  et 
que  tandis  que  vos  jours  étaient,  comme 
parle  le  prophète,  des  joins  pleins,  c'est-à- 
dire,  des  jours  pleinement  el  ulilenunt  em- 
ployés ,  le  péché  ne  trouvait  nulle  entrée 
dins  votre  cœur  ;  vous  le  savez  cependant, 
vous  aimez  le  r.pos  et  la  tranquillité,  vulre 
penchant  vous  porlc  à  une  vie  oisive  et 
molle, el  ce  fonds  de  paresse  qui  vous  est  na- 
turel et  que  vous  entretenez,  vous  éloigne 
de  tout  ce  qui  gêne  l'esprit  et  qui  captive  les 
sens.  En  quoi  consiste,  par  rajsport  à  vous, 
l'efficace  de  la  pénitence'?  C'est  à  vous  pré- 
munir de  ce  côté-là  vous-même  contre  vous- 
même;  c'estàvous  occuper, puis(]ue  le  grand 
soutien  de  votre  faiblesse  esl  l'occupation,  à 
vous  occuper  par  un  esprit  de  religion,  quand 
vous  n'y  seriez  pas  engagé  d'ailleurs  par 
d'autres  intérêts  el  d'autres  devoirs;  à  vous 
occuper  par  un  esprit  de  pénitence,  car  c'est 
une  pénitence  en  elTcl  très-agréable  à  Dieu; 
à  vous  occuper  sans  rien  rejeter  de  tout  ct; 
qu'il  y  a  de  plus  pénible  et  de  plus  fatiguant 
dans  l'emploi  que  la  Pro\  idcme  vous  a  com- 
mis ;  à  vous  charger  de  tout  le  fardeau,  fùl- 
11  encore  plus  pesant,  et  en  dussiez-vous 
être  accablé.  l'our(|uoi'?  parre  qu'au  moins 
êlcs-vous  par  là  réduit  à  l'état  bienheureux 
de  ce  solitaire,  qui  disait,  au  rapport  de  saint 
Jérôme  :  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vivre,  et 
conunent  aurais-jo  le  loisir  de  pécher?  Vi- 
vere  mihi  non  licet,  et  f/nomodo  fornicnri  li~ 
cebit  {[lieron.]'!  Bien  loin  donc  d'envisager 
cette  vie  laboricu-ie  comme  une  serviluilc, 
rendez  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  donné 
dans  votre  élai  un  moyen  si  honnête  et  si 
raisonnable,  si  présent  el  si  sûr,  pour  vous 
détourner  du  vice,  cl  de  vous  avoir  fait 
trouver  dans  votre  condilion  même  un  re- 
méii(;  conre  ces  passions  si  vives  que  fo- 
mente l'oisiveté  et  (jue  le  seul  travail  peut 
amortir. 

J'en  dis  autant  de  vous,  qui  n'ignorez  pas 
et  ne  pouvez  ignorer  à  combien  de  chutes  et 
de  rechutes  voire  fiagilité  Ions  les  jours  vous 
expose,  et  quel  frein  serait  capable  de  vous 
retenir;  que  contre  les  plus  importunes  ou 
les  plus  violentes  altaques,  vous  lrou^eriez 
dans  la  fréquente  c>inlession  un  secours  tou- 
jours prêt  et  presque  toujours  immanquable; 
que  muni  du  sacrement  et  de  la  grâce  qui  y 
esl  attachée,  on  en  est  cl  plus  fort  dans  les  occa- 
sions, et  plus  constant  dans  les  résolutions; 
que  plus  vous  vous  en  éloignez,  plus  vous 
vous  affaiblissez,  plus  vous  vous  relâchez  ; 
que,  pour  marcher  d.ins  la  voie  du  salut  avec 
persévérance,  il  vous  faut  un  conducteur  et 
un  guide,  un  homme  qui  vous  tienne  la  place 
de  Dieu,  el  qui,  par  ses  conseils,  vous  affer- 
misse dans  le  bien;  que  l'obligalion  de  re- 
courir à  lui  et  de  lui  rendre  compte  de  vous- 
n  êmc  est  comme  un  lien  qui  arrête  vos  lé- 
gcrelés  el  vos  inconstances;  en  un  mol, 
que  c'est  dans  le  spcré  tribunal,  et  entre  les 
mains  de  ses  ministres,  que  Dieu,  pour  par- 
ler avec  l'ApoIre,  a  mis  ces  armes,  dont 
nous  devons  nous  revêtir  po:ir  résister  et 
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piuT  tenir  Fi-rmo  au  jour  do  la  tentalion. 
Vous  cil  (îles  instruit,  liclasl  et  vos  propres 
innllieiirs  ne  v(ni«  l'ont  que  trop  appris.  tJe- 
peinlant  la  confession  vous  gène,  surtout  la 
confession  fréquente;  cette  loi,  que  le  mi- 
nistre du  Seigneur  vous  impose  de  vous  pré- 
senter à  lui  (Je  11  iiips  en  temps,  comme  au 
niédoeiu  de  votre  âme,  pour  lui  découvrir 
vos  blessures,  vous  paraît  une  loi  onéreuse, 
et  vous  avez  de  la  peine  à  vous  en  faire  un 
engagement.  Si  d'abord  vous  vous  y  61  es  sou- 
mis, si  vous  l'avez  acceptée,  vous  rétractez 
bientôt  voire  parole,  et  vous  secouez  enfin 
le  joug.  Puis-je  présumer  alors  que  \otre  pé- 
nitence ail  eu  cette  bonne  loi,  celle  sincérité 
qui  11  doit  rendre  valable  devant  Dieu"?  Si 
cela  était,  dans  le  besoin  pressant  où  vous 
vous  trouvez,  mon  cher  auditeur,  vous  se- 
riez au  moins  disposé  à  vouloir  guérir,  et 
dans  cette  disposition  vous  chercheriez  le  re- 
mède; convaincu  par  vous-même  de  son  uti- 
lité et  de  sa  nécessité,  sans  attendre  qu'on 
vous  l'ordonnât,  vous  seriez  le  premier  à 
vous  le  prescrire.  Vous  accompliriez  à  la  let- 
tre et  avec  joie  la  condition  que  le  prêtre,  se- 
lon les  règles  de  son  ministère,  a  prudem- 
ment exigée  de  vous  ;  il  vous  verrait  au  jour 
marqué  revenir  à  lui.  pour  reprendre  au- 
près de  lui  de  nouvelles  forces;  vous  vous 
feriez  même  de  votre  tidélilé  cl  de  votre  exac- 
titude, non-seulement  un  devoir,  mais  une 
consolation.  El  que  ne  fait-on  pas  tous  les 
jours  pour  un  moindre  intérêt?  au  retour 
(l'une  maladie  dont  vous  craignez  encore  les 
suites,  à  quoi  ne  vous  réduisez-vous  pas  , 
de  quoi  ne  vous  abstenez-vous  pas'?  est-il  ré- 
gime si  rebutant,  si  mortifiant,  que  vous  ne 
suiviez  dans  toute  sa  rigueur,  et  tel  qu'il 
vous  est  prescrit?  Avcz-vous  delà  foi,  si, 
lorsqu'il  s'agit  de  votre  salut,  vous  tenez  une 
(oniliiilc  tout  oppnm>i>'>  fl  r.nisonnez-voiis 
eu  chrétien,  si  vous  n'observez  pas  pour  vo- 
tre âme  ce  que  vous  observez  avec  tant  de 
soin,  et  même  avec  lant  de  scrupule,  pour 
votre  corps? 

Achevons  et  disons  un  mot  de  la  seconde 
obligiition.  Pour  se  convertir  cfticacemen;, 
il  ne  sullil  pas  de  se  préserver  du  péché  en 
évitant  de  le  commettre,  il  f<iut  l'expier 
après  l'avoir  commis  ;  il  faul  exercer  contre 
soi-même  celle  justice  vindicative  que  Dieu 
exercera  un  jour  contre  le  pécheur  impéni- 
tent. Or,  voici,  mes  chers  auditeurs,  le  der- 
nier désordre  qui,  dans  la  plupart  des  cliié- 
liens ,  rend  la  pénitence  inutile  et  sans  effet. 
Quelque  usage  que  nous  fassions  du  sacre- 
ment de  la  pénitence,  nous  ne  nous  corri- 
geons pas  ,  parce  qu'à  mesure  que  nous  pé- 
chons, nous  ne  nous  punissons  pas;  et,  sans 
on  chercher  d'autre  raison,  nous  vivons  des 
années  entières  dans  riniquité,  parce  que 
notre  amour-propre  nous  inspire  la  mol- 
lesse, cl  qu'ennemis  d'une  vie  austère,  il 
nous  entretient  dans  l'habitude  d'une  mal- 
lieureuse  impunité. 

Si  le  châliment  du  péché,  je  dis  le  cliâti- 
r.icnt  volontaire  ,  à  quoi,  comme  arbitres  cl 
juges  dans  notre  propre  cause,  nous  nous 
cobdamnous ,  et  qui  est  proprcu;ont ,   [lar 


rapport  à  nous  ,  ce  qui  s'appelle  pénitencp  ; 
si  le  châtiment  du  péché  suivait  de  près  lo 
péché  même;  si  nous  avions  assez  de  zèle 
pour  ne  nous  rien  pardonner  ;  si  malgré  no- 
tre délicatesse,  autant  de  fois  que  nous  ou- 
blions nos  devoirs  et  pour  chaque  infidélité 
où  nous  tombons,  nous  avions  le  courage  rie 
nous  imposer  une  peine  et  de  nous  morti- 
fier, j'ose  le  dire,  chrétiens,  il  n'y  aurait 
plus  de  vice  qu'on  ne  déracinât,  ni  de  pas- 
sion qu'on  ne  surmonlâl. 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  que  la  pé- 
nitence soit  une  vertu  S(  rvile  cl  qu'elle  n'a- 
gisse que  par  la  crainte.  Car  on  peut  ,  dit 
saint  Augustin,  se  punir  par  amour,  on  peut 
se  punir  par  zèle  de  sa  perfection,  on  peut 
se  punir  pour  venger  Dieu  ,  on  peut  se  pu- 
nir pour  se  régler  soi-même  ;  et  si  c'est  par 
crainte  que  l'on  se  punit,  on  peut  se  punir 
par  une  crainte  filiale  et  qui  procède  de  la 
charité,  en  s'obligeanl,  pour  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu  et  pour  lui  payer  le  juste  trilmt 
d'une  satisfaction  qui  l'honore,  à  faire  telle 
ou  telle  œuvre  de  piété,  à  praticjucr  telle  ou 
telle  austérité  ,  à  se  retrancher  tel  ou  tel 
plaisir  permis,  à  se  priver  de  telle  ou  telle 
commodité. 

Aussi  ,  quand  l'Eglise  autrefois  punissait 
par  des  peines  canoniques  et  [iroporlioiinécs 
chaque  espèce  de  péché,  elle  ne  croyait  pas 
ôler  par  là  aux  fidèles  cet  esprit  d'adoption 
qu'ils  avaient  reçu  dans  la  loi  de  grâce,  ni 
leur  im[)rimer  cet  esprit  de  servitude  qui 
avait  régné  dans  l'ancienne  loi.  Son  inlen- 
lion  ,  en  observant  celle  sévérilé  de  d:sci- 
pline,  élait  de  soutenir  les  uns  et  de  ramener 
les  autres  ;  de  seconder  les  i  fforis  de  ceux-ci 
dans  leur  conversion,  et  de  mainlcnir  ceux- 
là  dans  une  sainte  persévérance.  Telles 
otaioiit  los  vues  de  l'Eglise  ;  et  Dieu,  bénis- 
sant sa  conduite,  l'on  voyait  de  là  tant  de 
chrétiens  conserver  sans  peine  la  grâce  de 
leur  baptême;  et  l'on  ne  pouvait  douter  do 
la  pénitence  et  de  la  douleur  de  ceux  qui  l'a- 
vaient perdue,  quand  pour  un  seul  péché 
mortel  ils  jeûnaient  des  années  entières  et  se 
soumettaient  sans  résistance  à  des  exercices 
aussi  laborieux  qu'humiliants.  L'innocence 
florissait  alors  et  la  pénitence  était  excm- 
l)!.iire, parce  que  le  péciié  n'élail  point  impuni. 
.Mais  aujourd'hui  l'on  en  est  quitle  et  l'on  en 
vent  être  quitte  à  bien  moins  de  frais,  cl  que 
s'ensuit-il  ?  c'est  qu'aujourd'hui  l'on  pèche 
beaucoup  plus  hardiment,  que  l'on  demeure 
dans  son  péché  beaucoup  plus  tranquille- 
ment, que  l'on  s'en  repenl  beaucoup  plus 
faiblement,  que  l'on  y  renonce  beaucoup 
plus  rarement,  et  que  presque  toutes  nos  pé- 
nitences sont  vaincs  ou  du  moins  très-sus- 
pcctes.  Ces  peines  prescrites  par  l'Eglise  ont 
été  modérées;  et  dès  là  l'inondation  des  vi- 
ces a  commencé,  dès  là  la  disii|iline  s'e-t 
énervée,  dès  là  le  christianisme  a  changé  de 
face.  Tant  il  est  vrai  que  le  pécheur  a  besoin 
de  ce  secours,  et  qu'il, ne  faut  point  compter 
qu'il  soit  pleinement  converti,  tandis  qu'a- 
bauiionné  à  lui-même  et  ,à  sa  dii^eiélion,  di- 
sons plutôt  à  sa  lâcheté,  il  u'aura  que  de 
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l'indulgence    pour  lui-même,  et    ne    cher- 
chera quW  s'épargner. 

Or,  fiisons  maintenant,  ehréliens,  ce  que 
faisait  l'Eglise  dans  les  premiers  sièch'S  ;  en- 
trons dans  les  mêmes  sentiments,  remplis- 
sons-nous du  même  esprit,  conformons-nous 
aux  mêmes  pratiques.  Souvenons  nous  que 
si  l'Eglise   s'e>l  relâchée  en  quelque  cliose 
sur  ce  qui  concerne  l'usage  de  la  pénitence, 
c'a  été  sans  préjudice  des  droits  de  Dieu,  et 
que  là-dessus,  elle  n'a  ni  voulu  ni  pu  se  relil- 
cher  en  rien  ;  que  si  elle  a  consenti  à  changer 
quelques  régies  qu'elle  même  avait  établies , 
elle  n'a  point  touché  à  l'obligation  essentielle 
de  satisfaire  à  Dieu  ,  qui  n'est  pas  de   son 
ressort.  De  là,  concluons  qu'à  le  bien  pren- 
dre cette  condescendance  de  l'Eglise  ne  doit 
point  servir  à  autoriser  notre  lâcheté  ;  parce 
qu'il  est  toujours  vrai  que  plus   nous  nous 
ménagerons  et  moins  Dieu  nous  ménagera  ; 
que  plus  nous  nous  flatterons  et  moins  Dieu 
nous  pardonnera  ;  que  moins  nous  nous  pu- 
nirons et  plus  Dieu  nous  punira.  Car  le  droit 
de  Dieu,  et  le  même  droit,  subsistera  tou- 
jours.  Ainsi,  persuadés   que  le   péché  doit 
é:re  puni   en   cctie    vie   ou  en  l'autre,  ou 
par    la  vengeance  de  Dieu,  ou  par  la  péni- 
tence de  l'homme  :  Aul  a  Deu  vindicanlc  , 
au(  ub  homiite  pcenitente  (Terlnll.^:,   n'atten- 
dons  pas   que    Dieu  lui-même    prenne  soin 
d'en  tirer  toute  la  satisfaction  qui  lui  (\st  due. 
Prévenons  les  rigueurs  de  sa  justice  par  les 
rigueurs  de  notre    pénitence,   .\rmon--nous 
d'un  saint  zèle  contre  nous-mêmes  ;  prenons 
les   intérêts  de    Dieu    conlre   nous-mêmes  ; 
vengeons  Dieu  aux  dépens  de  nous-mêmes. 
Si  ceux  que  Dieu  nous  a  donnés  ou  que  nous 
avons  choisis   pour   médecins   de  nos  âmes 
sont   trop    indulgents ,    suivant    l'escellente 
maxime  de  saint  Bernard,  suppléons  à  leur 
indulgence   par  noire  sévérité.  S'ils  ne  sont 
pas  assez  rigides  ni  assez  exacts,  soyons- le 
pour  eus   et   pour   nous,  puisque  c'est  pei'- 
sonneilement  de  nous  qu'il  s'agit  et  que  nous 
devons   plus  que  tcut  autre  nous  intéresser 
pour    nous-mêmes  :   Si  niKlicus  clementinr 
fiierit,  tu  âge  pro  te  ipso  [Bernard].  Appli- 
quons aux  maux  spirituels  de  nos  âmes  des 
remèdes  spécifiques  ;  et,  selon  la   différence 
d(  s    pêches  .    eniployons     pour    les     punir 
des  moyens  dilTéreiils,  la   ntraile    et  la    sê- 
paraliim  du  nioi.d-.  pour  puiiir  la  licence 
des  conversations  ;  le  silence,  pour  punir  11 
liberté  et  l'indiscrétion  de  la  langue;  la  nio- 
dcslie  dans  les  habits  et  dans  l'équipage,  pour 
punir  le  luxe  ;   le  jeûne,  pour  punir  les  ex- 
cès de  bouche  cl  les  débauches;  le  renonce- 
ment aux  plaisirs  innocent*,  pour  punir  l'at- 
tachement aux  plaisirs  criminels  :  Quis  scit 
si  converlulur,  et  ignoscat  (Joe!.,  ll)?Qui  s.-til 
si  le  Dieu  des  miséricordes  ne  se  convertira 
pas  à  nous  ?qui  le  sait?  ou  plulot  qui  en  peut 
douter  après  la  parole  auilientique  (ju'il  nous 
en  a  donnée?   En  un  mot,   mes  cliers  audi- 
teurs, retranchons  la  cause  du  péché,  répa- 
rons les  eflcts  du  péché,  assujettissons-nous, 
quoi  qu'il  nous  en  coule,  aux  reujèdcs  du  pé- 
ché, et  par  là  nous  rentrerons  dans  le  chemin 
(lu  salut  e!  de  la  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 
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l'OtK  LE  JOUR  DE  XOtL 

Sur  la  nativité  de  Jésus-Christ. 

Dixil  illis  angélus  :  NiJile  timere  ;  ocre  onim  cvangoliio 
vobis  gaiiiliiim  inagriiim,  nuoil  eril  omiii  populo;  fiiiia  n.i- 
lus  est  voliis  liodie  Salvalor,  qui  est  Cliristus  IJou.iiius  wi 
ciTilateDa\id. 

L  '(inge  leur  dit  :  Ne  craignez  jminl  ;  car  je  wois  mus  an- 
iwticcr  une  iiourelle,  qui  sern  jtour  tout  te  peuple  le  sujet 
d'une  grande  juie;  c'e^l  iiu'auj(,urd'liui  dtiiis  lu  lide  de  Oa- 
\id  il  rous  est  né  un Sameur,  (jui  est  Jésiis-Chritl  (S.  Luc 
cil  II).  ' 

Sire, 
Ainsi  parla  l'ange  du  Seigneur;  mais  il 
parlait  à  des  bergers,  c'est-à-dire  à  des  hom- 
mes sim|des  qui ,  éloignés  du  monde  et  veil- 
lant à  la  garde  de  leur  troupeau  ,  menaient 
une  vie  aussi  innocente  qu'elle  était  pauvre 
et  obscure,  il  leur  annonçait  un  Sauveur  qui, 
né  dans  un  étable,  venait  honorer  leur  con- 
dition par  le  choix  qu'il  faisait  de  leur  pau- 
vreté ;  et  qui,  se  dépouillant  pour  les  sau- 
ver, de  la  majesté  d'un  Dieu, paraissait  dans 
une  crèche,  re\étu  non-seulement  de  la 
forme  d'un  homme,  mais  d  un  homme  in- 
connu comme  eux,  souffrant  col^me  eux  et, 
à  l'exception  du  péché,  parfailement  sem- 
blable à  eux.  .le  ne  m'éioiinc  donc  pas  s'il 
leur  disait  :  Nulile  timere  :  Ne  craignez 
point.  Car  qu'auraicnl-ils  pu  craindre,  de- 
mande saint  Chrysoslome,  dans  un  mvslèr(» 
ou  tout  les  consolait;  dans  un  mvslèVe  ou 
ils  ne  trouvaient  que  des  suji  Is  "de  (,énir 
Dieu  cl  de  le  glorifier  ;  dans  un  mvslère  qui 
leur  faisait  connaître  le  bonheur  de  leu.- 
condition,  et  qui  par  là  leur  rendait  leurs 
misères,  non-seulement  supportables,  mais 
désirables,  mais  aimables?  Je  ne  m'élonnu 
pas ,  dis-je ,  si  l'ange  députe  de  Dieu  leur  te- 
nait ce  langage  :  Ecce  eiangelizo  vohis  gaii- 
diiim  magnum  :  Je  vous  apporte  une  grande 
nouvelle,  une  nou\clle  qui  vous  comblera 
de  joie  ;  savoir,  qu'il  vous  est  né  i.'n  sau\  eue  : 
Quia  natus  est  vohis  hodie  Salvalor. 

.Mais,  chrétien-,  dans  l'obligation  où  je 
suis  d'accomplir  aujourd'hui  mon  minislère, 
et  ayant  l'honneur  de  prêcher  l'Evan-ile  de 
Jésus-Christ  dans  la  cour  du  plus  gr-and  dt'n 
rois,  il  s'en  faut  bien  qi:e  j'aie  le  même 
avantage  que  l'ange  du  Seigneur.  J'annonce 
aussi  bien  que  lui  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde;  mais  je  l'annonce  à  des  audileuis 
à  (lui  je  ne  siis  si  elle  doit  être  un  sujet  de 
consolalion.  J'annonce  un  Sauveur  humble 
et  pau\re;  mais  je  l'annonce  aux  grands  du 
monde  et  aux  riches  du  monde.  Je  Vannoncc 
à  des  hommes  qui,  pour  être  chrétiens  de 
profession,  ne  laissent  pas  d'être  remplis  des 
idées  du  monde.  Que  leur  dirai-je  donc,  Sei- 
gneur, et  de  quels  termes  me  ser\irai-je  pour 
leur  proposer  le  mystère  de  votre  humilité  et 
de  voire  pauvreté?  Leur  dirai-je:  ne  craignez 
point?  Dans  l'état  où  je  les  suppose,  ce  se- 
rait les  tromper.  Leur  dirai-je  :  craignez?  je 
m'éloignerais  de  l'esprit  du  mystère  mêmi; 
que  nous  célébrons,  et  des  pensées  conso- 
lantes qu'il  inspire  et  qu'il  doit  inspirer  aux 
plus  grands  pécficurs.  Leur  dirai-je  :  affiigez- 
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vous,  pendant  que  toul  le  monde  chrélien 
est  dans  la  joie?  Leur  dirai -je:  consolez  vous, 
pendant  qu'à  la  vue  d'un  Sauveur  qui  con- 
damne toutes  leurs  maximes,  ils  ont  tant  de 
raisons  de  s'affliger?  Je  leur  dirai,  ô  mon 
Dieu,  l'un  et  l'autre;  et  par  là  je  satisferai  au 
devoir  que  vous  m  imposez.  Je  leur  dirai  :  af- 
fligez-vous et  consolez-vous;  car  je  vous 
annonce  une  nouvelle  qui  est  tout  à  la  fois 
pour  vous  un  sujet  de  crainte  et  un  sujet  de 
joie.  Ces  deux  sentiments,  si  contraires  en 
apparence,  mais  également  fondés  sur  le 
mystère  de  Jésus-Christ  naissant,  sont  déjà 
le  précis  et  l'abrégé  de  toul  ce  que  j'ai  à  leur 
dire  dans  ce  discours,  après  que  nous  aurons 
imploré  le  secours  du  ciel  par  l'intercession 
de  la  plus  sainte  et  de  la  plus  heureuse  des 
mères.  Are,  Maria. 

C'était  la  destinée  de  Jésus-Christ,  de  pa- 
raître dans  le  monde  comme  un  objet  de 
contradiction;  et  par  un  secret  impénétrable 
de  la  Providence,  d'y  être  tout  à  la  fois,  et  la 
ruine  des  uns,  et  la  "résurrection  des  autres  : 
Eccc  pusitus  est  lt>'c  in  riiinam  et  in  rcsurrec- 
ticnrm  nudtorum  {Lac,  II).  Toute  la  vie  de 
cet  Homme-Dieu  n'a  été  que  l'aecomplisse- 
ment  et  la  suite  de'  celte  prédiction.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  que  je  vous  ai  proposé 
d'abord  sa  sainte  naissance  comme  un  sujet 
de  crainte  et  de  joie  :  de  crainte,  en  le  con- 
sidérant, tout  Sauveur  qu'il  est,  comme  la 
ruine  des  impies  et  des  réprouvés  ;  et  de  joie, 
en  le  regardant  comme  la  résurrection  des 
pécheurs  qui  se  convertissent  et  qui  devien- 
nent les  élus  de  Dieu. 

Appliquons-nous,  chrétiens,  cette  vérité. 
Je  puis  dire  que  toute  l'affaire  du  salut  con- 
siste à  bien  ménager,  par  rapport  à  Dieu,  ces 
deux  sentiments  opposés  de  joie  et  de  crainte; 
et  c'est  pour  cela  que  David  instruisant  les 
grands  de  la  terre,  à  qui  Dieu  lui  faisait  con- 
naître que  cette  leçon  était  particulièrement 
nécessaire,  leur  disait  par  une  manière  de 
parler  aussi  surprenante  qu'elle  est  judi- 
cieuse et  sensée  :  Scrvitc  Dninino  in  timoré, 
et  cjcultnte  ei  cum  tremore  (  l'sal.  II  )  :  Servez 
le  Seigneur,  et  réjouissez-vous  en  lui  avec 
iremblement.  Pourquoi  trembler,  dit  saint 
Clirysostome,  si  je  dois  me  réjouir  en  lui  ;  et 
pourquoi  me  réjouir  en  lui,  si  je  dois  trem- 
bler? C'est,  répon<l  ce  saint  docteur,  qu'à 
l'égard  de  Dieu,  en  malièrede  salut,  l'homme, 
soit  juste,  soit  pécheur,  ne  doit  point  avoir 
de  joie,  qui  ne  soit  mêlée  d'une  crainte  res- 
pectueuse, ni  de  crainte,  quoique  respec- 
tueuse, qui  ne  soit  accompagnée  d'une  sainte 
joie.  Car,  selon  les  règles  les  plus  exactes  de 
la  religion,  il  ne  nous  est  point  permis  de 
craindre  Dieu  sans  nous  confier  en  lui,  ni  de 
nous  c  )nner  en  lui,  sans  le  craindre. 

Or,  je  prétends,  et  voici  mon  dessein  ,  je 
prétends  que  le  mystère  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  bien  conçu  et  bien  médité,  est 
de  tous  les  mystères  '  du  christianisme  le 
plus  propre  à  exciter  en  nous ,  et  celle 
crainte  salutaire,  et  celte  joie  solide  et  inté- 
rieure. Je  prétends  que  la  vue  de  ce  Sauveur 
i!é  dans  une  crèche  nous  fournit  de  puis- 
sants motifs  de  l'un  el  de  l'autre.  Motifs  de 


crainte,  si  vous  êtes  de  ces  mondains  qui  , 
aveuglés   par  le  Dieu  du  siècle,  quittent  la 
voie  du  salut  pour  suivre  la  ^oie  du  monde. 
Motifs  de  joie,   si  vous   ouvrez   aujourd'hui 
les  yeux,  et  si  vous  voulez  être  de  ces  chré- 
tiens fidèles  qui  cherchent  Dieu  en  esprit  et 
en  vérité.  Motifs  de  crainte   si,  comprenant 
bien   pourquoi    Jésus- Christ    est    venu    nu 
monde,  et  de  quelle  manière  il  y  est  venu, 
vous  reconnai-isez  l'opposition  qu'il  y  a  entre 
lui  et  vous.  Mot  ils  de  joie  si,  persuadés  el  confus 
de  l'opposition  qui  se  rencontre  entre  Jésus- 
Christ  el  vous,  '\ous  prenez  enfin  la  résolution 
de  vous  conformer  à  lui  el  de   profiler  des 
avantages  que  vous  donne  pour  cela  même 
la  condition  où  Dieu  vous  a   fait  naître.  Se- 
lon la  différence  de  ces  deux  élals  et  de  ces 
deux  caraelèrcs,  ou  craignez,  ou  consolez- 
vous.  Etcs-vous   du  nombre  des  mondains  ? 
craignez,  parce  que  ce  mystère  va  vous  dé- 
couvrir des  vérilés  bien  aflligcantes  :  vous  le 
verrez  lians  la  première  partie.  Etcs-vous  ou 
voulez-vous  être   du   nombre   des  chréfiens 
fidèles?  convoi,  z-vous,  parco  que  ce  mystère 
vous  découvrira  des  trésors  infinis  de  grâce 
et  de  miséricorde  :  vous  le  verrez  dans  la  se- 
conde partie,  ^'oilà  les  véritable^  dispositions 
avec   lesquelles  vous  devez  voiis  présenter 
devant  la  crèdie  de  votre  Dieu,  llendez-vou-; 
dociles   à  sa   parole,  afin  que  je  puisse  au- 
jourd'hui les  imprimer  bien  avant  dins  \os 
cœurs,  el  donnez-moi  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

C'est  parla  crainle  du  Seigneur  ([ue  doit 
cooiioencer  le  salutde  l'homme  ,  el  la  eharilé 
même  la  plus  parfaite  ne  serait  ni  solide  ni 
assurée,  si  la  crainte  des  jugements  de  Dieu 
ne  lui  servait  de  fondement  et  de  base. 
C'est  donc  avec  sujet  qu'en  vous  annonçant 
aujourd'hui  le  grand  mystère  du  salut,  (jui 
est  la  naissance  de  Jésus-Christ,  notre  Sau- 
veur, je  vous  y  fais  remar(iuer  d'abord  ce 
que  doit  exciter  en  vous  cette  crainle  salu- 
taire, dont  voici  les  puissants  motifs.  Crai- 
gnez ,  hommes  du  monde,  c'est-à-dire, 
vous  qui,  remplis  de  l'esprit  du  monde,  vi- 
vez selon  Ses  lois  el  ses  maximes  :  craignez, 
parce  ([ue  le  Sauveur  qui  vous  est  né,  dans 
les  idées  pratiques,  mais  chimériques  (jae 
vous  vous  en  formez,  et  dans  l'usage,  ou 
pli!l(\t  dans  l'abus  que  vous  faites  de  sa  misé- 
ricorde envers  vous  ,  tout  Sauveur  qu'il  est, 
n'e.st  peut-être  pour  vous  rien  moins  qu'un 
Sauveur.  Craignez,  parce  que  c'est  un  Sau- 
veur, mais  qui  peut-être  n'est  venu  que 
pour  votre  confusion  el  pour  votre  con- 
damnation. Craignez  ,  parc(!  que  ce  Sau- 
veur ne  pouvant  vous  être  indifférent,  du 
moment  qu'il  ne  vous  sauve  pas,  doit  néces- 
sairement ^ous  perdre.  Pensées  terribles 
pour  les  mondains;  mais  qu'il  ne  tient  qu'à 
vous,  mes  chers  auditeurs,  devons  rendie 
utiles  et  profitables,  en  les  méditant  dans 
l'esprit  d'une  humble  et  d'une  véritable  com- 
ponction. 

C'est,  dis-je,  un  Sauveur  qui  vous  est  né; 
mais  qui,  dans  les  fausses  idées  dont  vous 
êtes  prévenus,  n'est  rien  moins  ()u'un  Sauveur 
pour  vous.  Comprenez  ma  pensée,  cl  vous 
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coiiviiMidroz  malgré  vous-in/'tncs  de  celle 
liistc  vérité.  Car  vous  voulez  qu'il  vous 
sauve,  mais  vous  vous  mettez  peu  en  peine 
qu'il  vous  délivre  de  vos  péeiiés.  ^'ous  vou- 
lez qu'il  vous  sauve,  mais  vous  prétendez 
qu'il  ne  vous  en  coûte  rien.  Vous  voulez 
qu'il  vous  sauve,  mais  vous  ne  vou!(  z  pas 
que  ce  soit  par  les  moyens  qu'il  a  choisis 
pour  vous  sauver.  Or,  tout  cela,  ce  sont  au- 
tant de  contradictions ,  et  pour  peu  (ju'il  vous 
reste  de  religion,  ces  contradictions  énormes 
sont  les  justes  sujets  qui  doivent  aujourd'liui 
vous  faire  trcmliler.  N'appréhendez  pas  que 
je  les  grossisse,  pour  vous  donner  de  vaincs 
frayeurs  ;  mais  craignez  plutôt  que  nu-s  ex- 
pressions ne  soient  trop  faibles  pour  vous  les 
faire  conce\oir  dans  toute  leur  étendue  et 
dans  toute  leur  force. 

Vous  voulez  que  ce  Dieu  naissant  soit 
pour  vous  un  Dieu  Sauveur;  mais  au  même 
temps,  par  une  opposition  de  sentiments  et 
de  conduite  dont  peut-être  vous  ne  vous 
apercevez  pas,  vous  éles  peu  en  peine  qu'il 
vous  délivre  de  vos  péchés.  C'est  pour  cela 
néanmoins,  et  pour  cela  uniquemenlj,  qu'il 
est  Sauveur;  et  celte  qualité,  par  rapport  à 
vous,  ne  lui  appartient  ni  ne  peut  lui  appar- 
tenir qu'autant  qu'il  vous  dégage  des  pas- 
sions, des  vices,  des  habitudes  (jui  sont  l  s 
sources  de  vos  péchés,  el  dont  vous  êtes  Icj 
malheureux  esclaves.  S'il  ne  vous  en  déli- 
vre pas,  el  si,  bien  loin  de  souhaiter  d'en  être 
délivrés,  vous  en  aimez  l'esclavage  el  la  ser- 
vitude ,  raisonnez  comme  il  vous  plaira,  ce 
Dieu,  quoique  Sauveur  par  excellence,  n'est 
pour  vous  Sauveur  que  de  nom,  el  tout  le 
culte  que  vous  lui  rendez  en  ce  jour  n'est 
qu'illusion  ou  hypocrisie. 

Il  n'y  eut  jamais  de  conséquence  plus  im- 
médiate que  celle-là  dans  les  principes  et 
dans  les  régies  du  christianisme  que  vous 
professez,  ^'ous  l'appellerez  Jésus,  dit  l'ange 
à  Joseph,  el  pourquoi  ?  Parce  qu'il  délivrera 
son  peuple  des  iniquités  el  des  péchés  qui 
l'accablent  :  Vocabis  7iomen  ejus  Jesum  ;  ijjsc 
enim  salvum  faciel  poinilum  suum  a  peccalis 
eorum  (Matth.,  I).  Prenez  garde,  mes  frères, 
c'est  la  remarque  de  saint  Chrysoslome,  il 
ne  dit  pas,  vous  l'appellerez  Jésus  ,  parce 
qu'il  délivrera  son  peuple  des  calamités  hu- 
maines sous  le  poids  desquelles  il  gémit. 
Cela  était  bon  pour-  ces  anciens  sauveurs  qui 
ne  furent  que  la  ligure  Je  celui-ci,  cl  que 
Dieu  envoyait  au  peuple  juif  comme  à  un 
peuple  grossier  el  charnel.  Ce  Jésus  ,  dont 
nous  célébrons  la  naissance,  était  destine 
pour  une  plus  haute  et  une  plus  sainte  mis- 
sion; il  s'agissait  pour  nous  d'une  rédemp- 
tion plus  essentielle  el  beaucoup  plus  pai- 
faite.  Ces  maux,  dont  nous  devions  être  gué- 
ris, étaient  bien  plus  dangereux  et  plus  mor- 
tels que  ceux  qui  ,  dans  l'Egypte  ,  avaient 
affligé  le  peuple  de  Dieu  ;  et  c'est  pour  ceux- 
là,  dit  saint  Chrysoslome,  qu'il  nous  fallait 
un  Sauveur.  Le  voilà  venu  ;  non  pas,  encore 
une  fois,  pour  nous  sauver  des  adversités  et 
des  disgrâces  de  cette  vie  :  nous  sommes  in- 
dignes de  la  profession  el  de  la  qualité  de 
eliréliens  si  nous  mesurons  par  là  sa  grâce, 


et  si  c'est  de  là  i|ue  nous  faisons  dépendre  le 
pouvoir  qu'il  a  de  nous  sauver  :  il  ne  nous  a 
point  été  promis  de  la  sorte.  Mais  le  voilà 
venu  pour  nous  délivrer  de  la  corruption 
du  monde,  des  désordres  du  monde,  des  er- 
reurs du  monde.  Le  >oilà  venu  pour  nous 
affranchir  du  joug  de  nos  passions  honteu- 
ses ,  de  la  tyrannie  du  péché  à  (luoi  nous 
nous  sommes  assujettis,  delà  concupiscence 
de  la  chair  qui  nous  domine,  de  l'esprit  d'or- 
gueil dont  nous  sommes  possèdes,  de  nos  al- 
tacliements  criminels,  de  nos  haines,  de  nos 
aversions,  de  nos  malignes  jalousies  ;  c.ir  ci- 
sont  là  nos  vrais  ennemis  ,  el  il  n'y  avait 
qu'un  Dieu  Sau\eurqui  [)ût  nous  tirer  d'uni' 
si  funeste  captivilé  :  aussi  est-ce  pour  (e!;i 
qu'il  a  voulu  naître  :  Ipsc  cnhn  salvum  fn- 
ticl  po])ulum  suum  a  prccalis  coricm. 

Or,  dites-moi,  chrétiens,  est-ce  ainsi  que 
vous  l'avez  entendu  et  ([ue  vous  l'entendez 
encore?  Que  chacun  s'exaniiiu'  devant  Dieu. 
Où  est  l'ambitieux  parmi  vous  qui,  regar- 
dant son  ambitiiui  comme  la  plaie  de  son 
âme,  en  souhaite  de  bonne  foi  la  guerison  ? 
Où  est  rimpudi(iue  el  le  voluptueux  «jui  , 
réellemenl  allligé  de  l'être,  désire,  mais  effi- 
cacement el  comme  son  souverain  bien  ,  do 
de  ne  l'être  plus?  Où  est  l'homme  avare  et 
intéressé  qui,  honteux  de  ses  injustices  et 
de  ses  usures,  déteste  sincèrement  son  ava- 
rice? Où  est  la  femme  mondaine  (jui ,  éeou- 
lanl  sa  religion,  ail  horreur  d(' sa  vanité,  et 
pense  à  détruire  son  amour-propre?  De  (jnelle 
passion,  de  quelle  intlinalion  vicieuse  et  do- 
minante ce  Sauveur  vous  a-l-il  délivrés  jus- 
qu'à présent  ?  A  quoi  donc  le  reconnaissez - 
vous  connue  Sauveur;  et,  s'il  est  Sauveur  , 
par  où  montrez-vous  qu'il  est  le  vôtre  ?  Quelle 
fonction  en  a-t-il  faite  ,  et  lui  avez-vous 
donné  lieu  d'en  faire  à  votre  égard?  Or, 
quand  je  vous  vois  si  mal  disposés,  ne  serais- 
je  pas  prévaricateur  si  je  vous  annonçais  sa 
venue  comme  un  sujet  de  joie?  El,  pour  vous 
parler  en  ministre  fidèle  de  son  Evangile  , 
ne  dois-je  pas,  au  contraire  vous  dire,  el  je 
vous  le  dis  en  effet  :  détrompez-vous  et  pleu- 
rez sur  vous;  pourquoi?  car  tandis  que, 
possédés  du  monde,  vous  demeurez  en  de  si 
criminelles  dispositions,  encore  que  le  Sau- 
veur soit  né,  ce  n'est  point  proprement  pour 
vous  qu'il  est  né;  disons  mieux  :  encore  quj 
le  Sauveur  soit  né,  vous  ne  profitez  pas  plus 
de  sa  naissance  que  s'il  n'était  pas  né  pour 
vous. 

Ali  I  chrétiens,  permettez-moi  de  faire  ici 
une  réilexiou  bien  douloureuse,  el  pour  vous 
el  pour  moi ,  et  qui  vous  paraîtra  bien  lou- 
chante et  bien  édifiante.  Nous  déplorons  le 
sort  des  Juifs ,  qui,  malgré  l'avantage  d'avoir 
vu  naître  Jésus-Christ  au  milieu  d'eux  et 
pour  eux,  ont  eu  néanmoins  le  malheur  de 
perdre  tout  le  fruit  de  ce  bienfait  inestima- 
ble, et  d'être  ceux  mêmes  qui,  de  tous  les 
peuples  de  la  terre,  ont  moins  profité  de 
cette  heureuse  naissance.  Nous  les  plaignons, 
el  en  les  plaignant  nous  les  condamnons  ; 
mais  nous  ne  prenons  pas  garde  qu'en  cela 
même  leur  condition  ,  ou  plutôt  leur  uusèro 
el  la  nôtre  sont  à  peu  prés  égales.  Car,  en 
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quoi  a  Cl)^si^lA  la  réprolt.itinn  di's  Juifs?  En 
ce  qu'au  lieu  du  vrai  Mcssii-  que  Dieu  leur 
avait  destiné,  et  ((ui  leur  était  si  nécessaire, 
ils  s'en  sont  liguié  un  autre  selon  leurs  gros- 
sières idées  et  selon  les  désirs  de  leurs  creur. 
En  ce  qu'ils  n'ont  compté  pour  rien  celui  (jui 
devait  être  le  libérateur  de  leurs  ânies,  et 
qu'ils  n'ont  pensé  qu'à  celui  dont  ils  se  pro- 
mettaient le  rétablissement  imagin.iire  de 
leurs  biens  et  de  leurs  fortunes.  Ence(iu'aynnt 
confondu  ces  deux  genres  de  salut,  ou,  pour 
parler  plus  juste,  en  ce  qu'ajani  rejeté  l'un, 
et  s'élant  inutilement  flat(és  de  la  vaine  es- 
pérance de  l'autre  ,  ils  ont  (oui  à  la  fois  été 
frustrés  et  ilc  l'un  et  de  l'autre,  et  qu'il  n'y 
a  eu  pour  <u\  nulle  rédemption.  Voilà  ,  dit 
saint  Augustin,  quelle  fut  la  source  de  leur 
perte  :  l'emporalid  ainillere  me-luenint ,  et 
œlernn  non  cogitaverunt ,  ac  sic  ulrumquc 
amiserunt  {Angust.).  Or  cela  même,  mesehers 
auditeurs,  n'est-ce  pas  ce  qui  nous  perd  en- 
core tous  les  jours?  Car,  quoique  nous  n'at- 
tendions plus  ,  comme  les  Juifs  ,  un  autro 
Messie,  quoique  nous  nous  en  tenions  à 
<-elui  que  le  ciel  nous  a  envoyé,  n'cst-il 
pas  vrai,  confessons-le  et  rougissons-en,  qu'à 
en  juger  par  notre  conduite,  nous  sommes,  à 
l'égard  de  ce  Sauveur  envoyé  de  Dieu,  dans 
le  même  aveuglement  où  furent  les  Juifs,  et 
où  nous  les  voyons  encore  à  l'égard  du  Jles- 
sie  qu'ils  attendent,  et  en  qui  ils  espèrent? 
Je  m'explique. 

Nous  invoquons  Jésus-Christ  comme  Sau- 
veur, mais  nousl'invoquonsdans  le  même  es- 
prit que  le  Juif  réprouvé  l'invoquerait:  c'est-à- 
dire  nous  rinvo(]uons  (lourdes  biens  tempo- 
rels, mais  avec  une  indilîennce  entière  pour 
\cs(ilvn\(i\i:Teini)or(iliaa>tiillercmelu('runt,et 
(Tlerna  non  coyilaverunt.  En  elTet ,  sommes- 
nous  dans  l'adversité,  sélève-t-il  contre  nous 
une  pcr-é(Ulion,s'agil-il  ou  de  la  fortune  ou 
de  l'honneur,  c'est  alors  que  nous  recourmis 
à  ce  Dieu  qui  nous  a  sauvés,  et  que  nous 
voulons  encore  qu'il  nous  sauve  ;  mais  de 
quoi?  d'une  affaire  qu'on  nous  suscite;  d'une 
maladie  qui  nous  alllige;  d'une  disgrâce  qui 
nous  humilie.  Voilà  les  maux  qui  réveillent 
noire  ferveur,  qui  nous  rendent  assidus  à  la 
prière,  dont  nous  demandons  non-seulement 
avec  instance,  maisaver  impatience,  d'être  ou 
préservés  ou  délivrés  :  Temporaliaamillercme- 
hierunl.Mitis  sommes-nous  dans  l'élat  et  dans 
le  désordre  d'un  péi  hé  habituel  (pii  cause  la 
mort  à  noire  âme,  à  peine  nous  souvenons- 
nous  qu'il  y  a  un  Sauveur  toul-puissani  pour 
nous  en  faire  sortir;  à  i)oiiie,  pourl'y  engager, 
nous  adressons-nous  ui.e  fois  à  lui  ,  et  lui 
disons-nous  au  moins  avec  le  prophète  :  Uâ- 
lez-vous  ,  Seigneur,  tirez-moi  du  profond 
abîme  où  je  suis  plongé.  Insensibles  au  be- 
soin présent  où  nous  nous  trouvons,  nous  y 
demeurons  tranquilles  et  sans  alarmes  :  ht 
œlerna  non  f ogitnvcrunt.  Que  dis-je?  bien 
loin  de  courir  au  remède,  peut-être  le  crai- 
gnons-nous, peut-êlie  ie  luyons-nous  ,  peul- 
êlre  sommes-nous  assez  pervertis  |)onr  nous 
faire  de  notre  péché  même  une  folicilé  se- 
crète pour  nous  en  applaudir  au  fond  de  l'âme, 
Dour  nous  en  glorifier.  Nous  souimci  donc 


alors,  quoi(iue  chrétiens,  aussi  Juifs  d'esprit 
et  de  (d'ur  que  les  Juifs  mêmes  ;  et  dans  la 
comparaison  de  leur  iiifidélilé  el  de  la  nôtre, 
la  nôtre  est  d'autant  plus  condamnable,  quo 
nous  méprisons  un  Sauveur  en  (|ui  nous 
croyons,  au  lieu  que  les  Juifs  n'ont  péché 
contre  lui  que  parce  qu'ils  ne  le  conn.iis- 
saient  pas  ,  et  c'est  ce  qui  doit  nous  faire 
trembler. 

Notre  aveuglement  va  encore  plus  loin. 
Nous  voulons   (|ue  ce  Dieu   fait  chair  nous 
sauve,  mais  nous  prétendons  qu'il  ne  nous 
en  coûte  rien  ;  autre  coniradiclion  et  autre 
sujet  de  noire  crainte  :  car  il  n'est  Sauveur 
pour  nous  (ju'à  une  condition  ,  et  cette  con- 
dition c'est  (lue  nous  nous  sauverons  nous- 
mêmes  avec  lui  et  par  lui.  il  nous  a  créés 
sans  nous,  ce  sont  les  paroles  de  saint  Au- 
gustin, que  l'on  vous  a  dites  cent  fois,  et  dont 
je  voudrais  aujourd'hui  vous  faire  pénétrer 
toute  la  conséquence  ;   il  nous  a  créés   sans 
nous  ,  mais  il  ne  lui  a  pas  plu  ,  et  jamais  il 
ne  lui   plaira  de  nous   sauver  sans  nous.  11 
veut  que  l'ouvrage  de  notre  salut,  ou  plutôt 
(|ue  l'accomplissement  de  ce  grand  ouvrage 
dépende  de  nous,  et  que,  sans  nous  en  attri- 
buer la  gloire,  nous  en  partagions  avec  lui  le 
travail.  Comme  Sauveur,  il  e>l  \enu  faire  pé- 
nitence   pour  nous,  mais  sans  préjudice  de 
celle  que  nous  devons  faire  nous-mêmes  et 
pour   nous-mêmes.   Comme  Sauveur  ,   il  a 
prié,  il  a  pleuré,  il  a  mérité    pour   nous; 
mais  il    veut  que   nos  prières  jointes   à    ses 
prières,  que  nos  larmes  mêlées  avec  ses  lar- 
mes, tjue  nos  œuvres  sanctifiées  par  ses  œu- 
vres ,    achèvent   en    nous  cette   rédempiion 
dont  il  est   l'auteur,  et   dont,  sans  nous,  il 
ne  serait  pas  le  consoiumaleur.  Comme  Sau- 
veur, il  s'est  fait  dans  la  crèche  noire    vic- 
time, et  il  a  commencé  dès  lors  à  s'immoler 
pour  nous;   mais  il    veut  que  nous  soyons 
prêts  à  nous  immoler  avec  lui  ;  et  il  le  veut 
tellement,  il  a  tellement  fait  dépendre  de   là 
l'efficace  et  la  v  ertu  de  son  sacrifice,  par  rap- 
port à  noire  salut ,  que  ,   tout  Sauveur  qu  il 
est  ,  remarquez  ceci  ,  c'est-à-dire  que  tout 
disposé  (ju'il  est  en  notre  faveur,  que  quoi- 
qu'il nous  ait  aimés  jusqu'à  se  faire  homme 
|)our  nous,  malgré  tout  son  amour,  malgré 
tout   ce  qu'il  lui  en  coûte  pour  naître  parmi 
nous  et  comme  nous  ,  il  consent  néanmoins 
idulôt  (jue  nous  périssions  ,  plu'otqiie  nous 
noi.'s  damnions,  plutôt  (itie  nous  soyons  éter- 
nellement exclus  du    nombre  de  ses  prédcs~ 
linés,  que  de  nous  sauver  de  celte   rédemp- 
iion  gratuite   telle    que    nous   l'entendons, 
parce  que,  sous  ombre  d'honorer  sa  grâce, 
eu  lui   aliribuant  noire  salut,  nous  ne  la  fe- 
rions servir  qu'à  fomenler  nos  désordres. 

11  faut  ilonc,  et  il  le  faut  nécessairemeni, 
que  pour  être  sauvés,  il  nous  eu  C(u"ite  comme 
Il  lui  en  a  cnûté.  C'est  l,i  loi  (lu'il  a  établie. 
Loi  (jue  s.iint  Paul  observait  avec  tant  de  fi- 
délité quand  il  disait  :  Adiwplco  ra  quœ  dc- 
sunt  yassionum  Clnialiin  curnc  nica  {Cotoss., 
I  )  :  j'accomplis  dans  ma  chair  ce  qui  a 
manqué  aux  souffrances  de  la  chair  inno- 
cente et  virginale  de  Jésns-ilhrist,  Loi  gé- 
nérale et  absolue  donl  jamais  Dieu  u'a  dis- 
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priis^,  ni  ne  (lisponsern.  Copcmlniit,  hommes  comme  l'ango,  (jtic  ce  Messie  esl  un  Sauveur 

du  siùcle,  vous  voulez  ('tre  exeiiipls  de  cette  pauvre  et  hunit)'e,  né  dans  rol)S(  urité  d'une 

loi  :  elle  vous  parait  trop  dure  et  trop  oné-  élable  ,   je    vous    assurais   aujourd'liui    (]iie 

rcuse,  et  vous  ciierrhez  à  eusecouerle  jou<;.  cela  n'est  pas,  qu'on  vous  a  trompés  ,  <]ue 

Vous  voulez    le  salut,  mais  vous  le    voulez  c'est  un  Sauveur  d'un  ciractt^re  tout  oppose; 

sans  condition  et  sans  charj^e.  \'ous  le  vou-  (ju'il  est  ne  dans  l'éclat  et  dans  la  pompe  , 

lez,   pourvu  (]u'on  n'exige  de  vous  ni  assu-  iLins  la  fortune  ,  d^ns  l'alKHidance  ,  dans  les 

jettissemeiit,  ni  contrainte,  ni  elïort,  ni  vie-  aises  et  les  plaisirs  de  la  vie,  et  (juc  ce  sont 

loire  sur  vous-mèuies.  \'ous  le  voulez,  mais  là  les  moyens  à  quoi  il  a  attaché  votre  salut, 

sans  l'acheter  et  sans  y  rien  mettre  du  vôtre.  cl  sur  quoi  il  a  entrepris  de  fonder  sa  reli- 

r.ar  en   effet  ,  que  vous  en  coûte-t-il,  cl  en  pion;  si,  par  un  renversement  qui  ne  peut 

quoi  oserez- vous  me  dire  que  vous  y  coopé-  être,  mais  que  nous  pouvons  nous  figurer, 

rcz'?  que  sacrifi.'Z-vous  pour   cela  à   Dieu"/  la  cimse  se  trouvait  ainsi,  et   que  ce  (luc 

quelles   violences   vous  faites-vous  à  vous-  j'appelle  supposition  fut  une  vérité,  niarquez- 

mèmcs?I\[ais  aussi  Dieu  m'oliligc-t-il  ;\  vous  moi  ce  que  vous  auriez  à  corriger  dans  vos 

déclarer  de  sa  part  que,  tandis  (]ue  vous  vous  sentiments  el  à  réformer  dans  voire  conduite, 

en  tenez  là,  ce  salut  que  Jésus -Christ   est  pour  vous  acconunoder  à  ce  nouvel  Evan- 

venu  apporter  au  monde   n'est  point  pour  gile.    (Changeant    de    créance  ,   seriez-vous 

vous,  et  (jue  vous  n'y  (le>ez  rien   préieiKlrc  obligés  de   changer  de   nuDurs?  Faudrail-il 

Or,  de  la  concluez  si  la  naissance  tie  ce  Dieu-  renoncer  à  ce  que  vous  êtes  ,  pour  élrc  dans 

Hommi"  a  de  quoi  vous  rassurer  et  vous  con-  l'étal  de  ])erfeclion  où  ce  Sauveur  vous  vou- 

soler.  drail  alors '?  ou  plutôt,  sans  rien  changera 

Knfin,  vous  voulez  qu'il  vous  sauve,  mais,  ce  que  vous  êtes  ,  ne  vous  trouveriez-vous 
par  une  tioisiéme  contradiction  qui  ne  me  pas  alors  de  parfaits  chrétiens,  et  i»'auriez- 
semble  pas  moins  étonnante,  vous  ne  voulez  vous  pas  de  quoi  vous  féliciter  d'un  système 
pas  que  ce  siit  par  les  moyens  qu'il  a  choisis  de  religion  d'où  dépendrait  votre  salul,  et 
jiour  vous  sauver.  (Juoiquc  ces  moyens  aient  qui  se  rapporterait  si  bien  à  votre  goûl,  à 
été  concirtés  et  résolus  dans  le  conseil  de  vos  maximes  et  û  toutes  les  règles  de  vie 
sa  sagesse  éternelle,  ils  ne  vous  plaisent  pas.  que  le  monde  vous  prescrit'?  N'est-ce  pas 
Quoiiiu'ils  soient  consacrés  dans  sa  personne,  alors  que  je  devrais  vous  dire  :  Ne  craignez 
et  autorisés  par  son  escm|)le  ,  vous  ne  les  point,  car  voici,  au  contraire,  un  grand 
pouvez  goûter.  Et  quels  sont-ils '?  la  haine  sujet  de  joie  pour  vous:  livaiu/clizo  vobis 
du  monde  et  de  vous-mêmes,  le  détachement  gaudium  mtmnum  (Aitc. ,11).  Kh  quoi!  c'est 
du  momie  et  de  ses  biens,  le  renoncement  qu'il  vous  est  né  un  sauveur,  mais  un  sau- 
au  monde  et  à  ses  plaisirs,  à  ses  honneurs,  veur  à  votre  gré  et  selon  vos  désirs  ,  un  sau- 
la  paiivielé  du  cœur,  l'humilité  de  cœur,  la  veur  commode,  un  sauveur  suivant  les  prin- 
morlification  des  sens  et  l'austérité  delà  vie.  cipcs  du()uel  il  vous  sera  permis  de  satisfaire 
Tout  cela  vous  choque  cl  vous  fait  horreur.  vos  passions,  un  sauveur  qui,  bien  loin  de 
"Vous  voudriez  des  moyens  plus  proportion-  les  contredire,  les  approuvera  ,  les  autori- 
nés  à  vos  idées  et  plus  conformes  à  vos  sera.  Or,  voyant  un  tel  sauveur,  consolez- 
inclinations  :  et  moi,  je  vous  dis  que  c'est  vous.  Ne  scrais-je  pas,  dis-je,  bien  fondé  à 
pour  cela  que  voas  devez  tiembler;  pour-  vous  parler  de  la  sorte,  el,  en  m'écoutanl, 
quoi'?  parce  qu'indépendamment  de  vos  ne  vous  diriez-vous  pas  à  vous-mêmes,  rem- 
idée-!  et  de  vos  inclinations,  il  est  certain  ,  plis  d'une  joie  secrète  :  Vv)ilà  le  sauveur  el 
d'une  part,  que  ce  Dieu  naissant  ne  vous  le  Dieu  ijuil  me  fallait.  Ah!  chrétiens,  je 
sauvera  jamais  par  d'autres  moyens  que  le  confesse,  dans  ce  nouveau  système  de 
ceux  qu'il  a  marqués,  cl  qu'il  est  évident,  religion,  vous  auriez  droit  de  vous  réjouir; 
de  l'autre,  que  jamais  ces  moyens,  qu'il  a  mais  vous  êtes  trop  éclairés  pour  ne  pas 
marqués  pour  vous  sauver,  ne  vous  sauve-  conclure  de  là  que  ce  qui  serait  alors  votre 
ronl,  tandis  que  vous  voudrez  suivre  vos  consolation ,  doit  aujourd'hui  vous  saisir  de 
inclinations  et  vos  idées.  A'ous  voulez  qu'il  frayeur;  car  puisque,  supposé  cet  Evangile 
vous  sauve  selon  voire  goût  qui  vous  perd  prétendu,  je  pourrais  vous  dire  que  je  vous 
et  qui  vous  a  perdus,  ^"oilà  le  Iristc  mystère  apporte  une  heureuse  nouvelle,  en  vous 
que  j'avais  d'abord  à  vous  annoncer;  d'au-  prêchant  un  E\angile  direclemenl  contraire 
tant  plus  triste  pour  vous,  si  vous  l'cnlendez  à  celui-là,  je  suis  oblige  de  vous  tenir  tout 
el  si  vous  n'en  profitez  pas.  un    autre  langage.   Je  dois  ,    au    hasard  de 

Mais  je  veux  vous  le  rendre  encore  plus  troubler  la  joie  de  l'Eglise,  qui  est  une  joie 
sensible  par  une  supposition  que  je  vais  sainte,  troiililer  la  vôtre,  qui  ,  dans  l'aveu- 
faire  ;  peut-être  vous  sur|irenilra-l-elle  ;  et  glemcnt  où  vous  vivez  ,  n'est  qu'une  joie 
l'aise  le  ciel  qu'elle  vous  surprenne  assez  fausse  el  présomptueuse.  Je  dois  vous  dire  : 
pour  vous  forc<r  à  reconnaître  votre  infidé-  Tremblez  ;  pourquoi?  C'est  qu'il  vous  est  né 
lilé  secrète,  el  à  prendre  des  Sentiments  plus  un  sauveur,  mais  un  sauveur  (jui  semble 
cbrélicns!  Dites- moi,  mes  chers  auditeurs,  n'être  venu  au  monde  que  pour  \otre  con- 
si  Dieu  vous  avait  envoyé  un  Jêsns-Cbrisl  fusion  el  pour  votre  condamnation  ;  un  sau- 
tent différent  de  celui  que  nous  croyons,  veur  opposé  à  toutes  vos  inclinations,  un 
c'est-à-dire  s'il  vous  était  venu  du  ciil  un  sauveur  ennemi  du  monde  et  de  tous  ses 
sauveur  aussi  favorable  à  la  cupidité  des  biens,  un  sauveur  pauvre,  humilié,  soul- 
hommes  que  celui  (]ue  nous  adorons  y  est  frant.  \'éritês  aflligeantes,  el  pour  (|ui?  pour 
contraire;  si,    au  lieu    de   vous    annoncer,  >ous,   mondains,   c'est- à    dire  pour  vous, 
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riches  Ju  ninnJc  ,  possédés  de  vos  richesses 
(  l  enivrés  de  voire  fortune  :  pour  vous,  am- 
bitieux du  niiinile,  éblouis  d'un  vain  éclat, 
et  adorateurs  des  pompes  humaines  ;  pour 
vous  ,  sensuels  et  voluptueux  du  monde  , 
idolâtres  de  vous-mêmes  et  tout  orcupés  de 
vos  plaisirs.  Ci'pendant,  après  avoir  consi- 
déré ce  tiiy^tère  de  crainte,  ce  mjstère  de 
douleur  que  je  découvre  d'abord  dans  la 
naissance  d'uu  Dieu-Homme,  voj'ons,  chré- 
tiens ,  le  mystère  de  consolation  qu'elle  ren- 
ferme, et  <|uelle  part  vous  y  pouvez  avoir. 
C'est  la  sc(  ondi'  parlie. 

SECONDE    PARTIE. 

Quelque  vaine  que  soit  devant  Dieu  la  dif- 
férence des  conditions,  et  quoique  honneur 
que  Dieu  se  fasse  dans  l'Ecriture,  d'élre  un 
Dieu  égal  à  tous  ,  qui  n'a  égard  ni  aux  qua- 
lités ni  aux  rangs,  et  qui  ne  fait  acception 
de  personne  :  Non  est  personanun  acceptor 
/>(■((.«  (  Act. ,  X  )  ,  il  est  néanmoins  vrai  , 
chrétiens,  que,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  la 
prédilection  de  Dieu  ,  si  j'ose  me  servir  de  ce 
terme,  a  toujours  paru  élre  pour  les  pauvres 
et  pour  les  petits,  préférablement  aux  grands 
et  aux  riches.  N'en  cherchons  point  la  rai- 
son, et  contenliMis-nous  d'adorer  en  ceci  les 
conseils  de  Dieu  qui  ,  si-lon  l'.ApAlre,  fait 
miséricorde  à  (|ui  il  lui  plaît,  et  justice  à  qui 
il  lui  plaît.  Prédilection  de  Dieu,  que  tout 
l'Evangile  nous  prêche,  mais  qui  nous  est 
marquée  visiblement  et  au  Ihentiquement  dan  s 
l'auguslc  mystère  que  nous  célébrons  ;  car 
qui  sont  ceux  que  Dieu  choisit  les  prcniirrs 
pour  leur  révéler  la  naissance  de  son  Fils? 
Des  bergers,  c'est-à-dire  des  pauvres  atta- 
chés à  leur  travail,  des  hommes  inconnus  au 
monde,  et  contents  de  leur  obscurité  et  de  la 
simplicité  de  leur  étal.  Ce  sont  là  ceux,  dit 
excellemment  saint  Ambroise,  dont  Jesus- 
Clirist  fait  les  premiers  élus  ,  ceux  qu'il  ap- 
pelle les  premiers  à  sa  connaissance,  ceux 
dont  il  veut  recevoir  les  premiers  hommages, 
ceux  qui  paraissent  comme  les  premiers  do- 
mestiques de  ce  Dieu  naissant  ,  et  qui  en- 
vironnent son  berceau  ,  pendant  que  les 
grands  de  la  .hidée,  que  les  riches  de  Jéru- 
salem ,  (]uo  les  savants  et  les  esprits  forts  de 
la  syn.igogiie.  abandonnés,  pour  ainsi  par- 
ler, et  livrés  à  eux-mêmes,  demeurent  dans 
les  ténèbres  de  leur  infidélité  ,  et  semhlenl 
n'avoir  nulle  part  à  la  naissance  du  Sauveur. 

Oui,  mes  frères,  disait  saint  Paul  aux  Co- 
rinthiens ,  voilà  les  prémices  de  votre  voca- 
tion ,  des  faibles  choisis  pour  confondre  les 
puissants,  des  simples  i)Our  confondre  les 
sages,  des  sujiîls  vils  et  méprisables  selon  le 
monde  pour  confondre  dans  le  monde  ce  qu'il 
y  a  de  plus  éclatant  el  de  plus  éle\é.  C'est 
par  où  le  christianisme  a  commencé;  telle 
fut  l'origine  de  l'I'^glise,  qui,  selon  la  re- 
marque de  saint  Chrysostome,  était  alors 
toute  renfermée  dans  l'élablc  de  Rethléem, 
puisque  hors  de  là  Jésus-Christ  n'était  |ioint 
connu.  Et  c'est,  grands  du  monde  qui  m'é- 
coutez,  ce  qui  devrait  aujourd'hui  vous  af- 
fliger ou  même  vous  désoler,  si  Dieu  par  son 
aimable  providence  n'avait  pris  soin  d'y 
pourvoir.  Mais  rassurez-vous,  et  convaincus 
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comme  vous  l'allez  être 
ses  miséricordes,  malgré  les  malheureux  en- 
gagements de  vos  conditions ,  confiez-vous 
on  lui.  Car  voici  trois  grands  sujets  de  con-r 
solation  que  je  tire  du  mystère  même  dont 
nous  faisons  la  solennité.  Rendez-vous-y 
atlentifs  ;  et  après  l'avoir  médilé,  cet  ineffable 
mystère,  avec  tremblement  el  avec  crainte  , 
goûtez-en  maintenant  toute  la  douceur  :  Ecce 
enim  erangelizo  vohis  gaudiimi  magnum. 

En  effet,  quelque  exposés  que  vous  soyez 
à  la  corruption  du  siècle,  et  quelque  éloignés 
qui'  vous  paraissiez  du  royaume  de  Dieu, 
Jésus-Christ  ne  vous  rebute  point;  et  bien 
loin  de  vous  rejeter,  il  ne  vient  au  monde 
que  pour  vous  attirera  lui  :  grâce  inestimable 
à  laquelle  vous  devez  répondie.  Quelque 
apparente  contrariété  qu'il  y  ait  entre  voire 
état  et  l'état  de  Jésus-Christ  naissant,  sans 
cesser  d'être  ce  que  vous  êtes,  il  ne  tient  qu'à 
vous  d'avoir  avec  lui  une  sainte  ressem- 
blance :  secret  important  de  votre  prcdi  sli- 
nation ,  que  vous  ne  devez  pas  ignorer. 
Quelque  danger  qu'il  y  ait  dans  la  grandeur 
humaine,  et  de  quelque  malédiction  qu'aient 
été  frappées  les  richesses  du  monde  ,  vous 
pouvez  vous  en  servir,  comme  d'autant  de 
moyens  propres  pour  honorer  Jésus-Christ, 
et  pour  lui  rendre  le  culte  particulier  qu'il 
attend  de  vous  :  avantage  infini  dont  vous 
devez  profiter  et  qui  doit  être  comme  le  fond 
de  vos  espérances.  Encore  un  moment  de  ré- 
flexion pour  des  vérités  si  touchantes. 

Non,  mes  chers  auditeurs,  quoique  Jésus- 
Christ,  par  un  choix  spécial  et  divin,  ail 
voulu  naître  dans  la  bassesse  et  dans  l'hu- 
miliation ,  il  n'a  point  rejeté  pour  cela  la 
grandeur  du  monde,  et  je  ne  crains  point  de 
vous  scandaliser  en  disant  que,  dès  sa  nais- 
sance, bien  loin  de  la  dédaigner  ,  il  a  eu  des 
égards  pour  elle,  jusqu'à  la  rechercher  même 
et  à  se  l'attirer.  L'Evangile  qu'on  vous  a  lu 
en  est  une  preuve  bien  évidente.  Car  in 
même  temps  que  ce  Dieu  Sauveur  appelle 
des  bergers  cl  des  pauvres  à  son  berceau,  il 
y  appelle  aussi  des  mages,  des  hommes  puis- 
sants cl  opulents, des  rois,  si  nous  en  croyons 
la  tradition.  En  même  lemps  qu'il  députe  un 
ange  à  ceux-là,  il  fait  luire  une  étoile  pour 
ceux-ci.  En  même  lemps  que  ceux-là,  pour 
venir  le  reconnaître  et  l'adorer,  quittent  leurs 
troupeaux  ,  ceux-ci  abandonnent  leur  pays  , 
leurs  biens  ,  leurs  états.  De  savoir  qui  des 
uns  et  des  aulres  l'honorent  le  plus  ou  lui 
sont  plus  cbers,  c'est  ce  que  je  n'entreprends 
p;is  encore  de  décider.  Mais  sans  en  faire  la 
comparaison  ,  au  moins  est-il  vrai  que  les 
uns  et  les  autres  simt  reçus  dans  l'élablc  de 
ce  Dieu-Homme;  au  moins  est-il  vrai  que  ce 
Dieu  ,  caché  sous  le  voile  de  l'enfance,  se 
manifeste  aux  uns  et  aux  aulres  ,  et  que  la 
préféruice  qu'il  donne  aux  petits  n'est  point 
une  exclusion  pour  les  grands. 

Or  cette  pensée  seule,  hommes  du  monde, 
ne  doit-elle  pas  ranimer  toute  votre  con- 
fiance, cl  n'est-clle  pas  plus  que  suffisante 
pour  vous  fortifier  et  pour  vous  encourager'.' 
Mais  de  là  même  il  s'ensuit  encore  (iiiel(iu<' 
chose  de  plus  consolant  pour  vous.  Et  quoi? 
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G'i'sl  M  "'il  i'>l  ili>iic  constant  i\\\v  Jésus-Christ 
«l.ins  le  m\ ?lùif  tle  sa  naissance  ,  inLlé[icn- 
daminont  do  la  prodilcrtion  iiuil  peut  avoir 
pour  les  uns  préléral^lemenl  aux  autres,  a 
iiien  pins  lait  au  fond  [lour  les  grands  que 
pour  les  petits  ;  et  que,  dans  un  sens,  h  s 
grands  qu'il  a  appelés  lui  sont  beaueoup 
plus  redevables.  Comment  cela?  C'est,  dit 
saint  Clirysoslome,  qu'il  a  fallu  une  vocation 
plus  forte  pour  attirer  à  Jésus-Christ  des 
grands,  des  puiss.ints  du  siècle,  tels  qu'é- 
taient les  niasres,  (|ue  pour  y  attirer  des  pas- 
leurs,  dont  l'innorance  et  la  faiblesse  sem- 
blaient être  déjà  comme  des  dispositions 
naturelles  à  l'humilité  de  la  foi.  Dans  ceux- 
ci  rien  ne  résistait  à  Dieu  ;  mais  dans  rt'u\-IA 
la  grâce  de  Jé>us-Christ  eut  tout  à  combattre 
et  à  vaincre,  c'est-à-dire  le  monde  avec  toutes 
ses  concupiscences.  Cependant,  c'est  le  mi- 
racle qu'elle  a  opéré,  et  voilà  l'insigne  vic- 
toire que  la  foi  de  Jésus-Christ  naissant  a 
remportée  sur  le  monde  :  Hœc  est  vicloria 
(pue  lincit  mundwn,  fidcs  nosira  (I  Joan.,  \). 
Foi  triomphante  et  victorieuse,  qui  ,  malgré 
l'orgueil  du  monde,  a  eu  assez  de  pouvoir  sur 
leurs  esprits  pour  leur  faire  adorer  dans  uu 
enfant  le  Verbe  de  Dieu  et  sa  sagesse;  qui, 
malgré  le  libertinage  du  monde,  a  fait  assez 
d'impression  sur  leurs  cœurs  pour  en  arra- 
cher les  passions  les  plus  enracinées  ,  a  été 
assez  efficace  pour  les  captiver  sous  le  joug 
de  la  religion  chrétienne. 

Après  cela,  qui  que  vous  soyez  et  quelque 
rang  qie  vous  teniez  dans  le  monde,  plai- 
gnez vous   que   votre  Dieu   réprouve   votre 
condition,  ou  que  votre  condition  vous  éloi- 
gne de  Dieu  I  Non,  chrétiens,  elle  ne  vous  en 
éloigne  point,  ni  voire  Dieu  ne  la  ré|irouve 
point.  Elle  ne  vous  en  éloigne  point,  puis(iuc 
vous  voyez  que  lui-même  il  la  prévient  des 
grâces  les  plus  abondantes;  il  ne  la  réjirouve 
point,  puisqu'un   de  ses   premiers  soins  en 
venant  au   monde  est  de  la  sanctifier  dans 
les  mages  et  de  la  réformer  en   vous.  Il  ré- 
prouve  les  abus  et   les   désordres  de  votre 
condition  ;  il  en   réprouve  le   faste,  il  en  ré- 
prouve le  luxe,  il  en  réprouve  la  molk-sse, 
il  en  réprouve  la  dureté  et  l'impiété,   mais 
sans  la  réprouver  elle-même  ,  puisque  c'est 
pour  elle  et  pour  vous-mêmes  qu'il  ouvre 
aujourd'hui  le  trésor  de  ses  miséricordes  les 
plus  efficaces  et  bs  plus  particulières.  Com- 
me il  est  le  Dieu  de  toutes  les  conditions,  et 
qu'il  vient   pour  sauver  tous   les  hommes  , 
sans    nul    discernement    de    condition  ,    il 
veut  que  dès  son   berceau  ,  où  il  commence 
déjà  à  faire  l'office  de  sauveur,  on  voie  à  sa 
suite  et  des  grands  et  des  petits,  et  des  riches 
et  des  pauvres,  et  des  maîtres  et  des  sujets. 
Approchons  ,  et  approchons  tous  ,   allons  à 
sa  crèche,  el  allons-y  tous;  c'est  de  sa  crè- 
che qu'il   nous  appelle,  de  sa   crèche  qu'il 
nous  tend  les  bras,  de  sa  crèche  qu'il  veut 
répandre  sur  nous,  et  sur  nous  tous,  les  mê- 
mes bénédictions. 

Mais,  après  tout ,  quel  rapport  peut-il  y 
avoir  entre  sa  pauvreté  et  l'opulence,  entre 
.'•es  abaissements  et  la  grandeur  ,  entre  sa 
tiiisère  et  les  aises  do  la  vie?  A  cela  je  ré- 


ponds par  uni'  seconde  |)rdpo.silio«i  que  j'ai 
avancée  <l  (jue  jt;  repremis.  Je  dis  ((u'il  du 
tient   (|u'à   vous,  sans   cesser  d'être  ce  quo 
vous  êtes,  de  vous  icndre  semblables  à  Jésus- 
Christ  naissant;  et   malgré  toute  la  contra- 
riété qui  paraît  entre  votre  étal  et  le  sien, 
d'avoir  avec  lui   cette  conformité   parfaite, 
sur  la(iuelle  est  fondée,  selon  saint  Paul,  la 
lirédestinalion  de  l'Iiouune.  il  faut,  pour  être 
reconnu   de  Dieu   et   pour  avoir   part  à  sa 
gloire,  porter  le  caractère  de  cet  enfant  qm 
vient  de  naître,  et  lui  ressembler;  et  c'est  de 
lui,  et  de  lui  seul  à  la  lettre,  (|u'on  peut  bien 
nous  dire  :  Aisi  cfficiamini  sicn(  piirvitlu!! 
isle,  non  intrabili't  in  regnum  cwlorum  {Mut., 
XVIII).  Il  y  a  d'abord  de  quoi  vous  troubler, 
de  quoi    même  \ous  effrayer;  mais  écoulez 
ce  (jue  j'ajoute,  (^ar  je  prétends  ((u'il  ne  vous 
est  ni  impossible,  ni  niéino  dillicile,  en  de- 
meurant dans  votre  condition,  de  parvenir  à 
cette  divine  ressemblance;  pourquoi?  parce 
(lue  ,  coiiune  chrétiens  ,   vous   pouvez  être 
grands  el   humbles  de  canir,  riches  et  pau- 
vres de  cœur,  puissants  et  modestes  ou  cir- 
concis de  cœur.  Or,   du   moment  que   vous 
joignez  l'humilité  à  la  grandeur,  la  modotie 
à  la  puissance,  le  détachement  des  richesses 
aux  richesses  mê(nes  ,  dès  là  il   n'y  a  plus 
d'opposition    entre  l'état  de  Jésus-(]hrist  et 
le  vôtre.  Au  contraire,  c'est  justement  par 
là  que  vous  avez  l'avantage  d'être  plus  con- 
formes à  ce  modèle  des  prédestinés;  c'est  par 
là  que  vous  en  êtes  dans  le  monde  des  co- 
pies plus   achevées.   Car  le  caractère  de  ce 
Sauveur  n'est  pas  précisément  d'être  pauvre 
el  humble,  mais  d'être  grand  el  humble  tout 
à  la  fois,  ou  plutôt  humble   et  la  grandeur 
même,  puisque   son    hunulilé  ne  l'empêclK; 
point  (1  être  le  Fils  du   Très-Haut.  Or  voilà, 
mes   chers  auditeurs,  ce   ([u'il   n'apparlie;.t 
qu'à  vous,  dans  le  rang  où  Dieu  vous  a  pla- 
cés, de   pouvoir    parfaitement   imiter.  Ceux 
que  l'obscurité  de  leur  naissance  ou  la  uie- 
diocriié   de  leur  foitune   confond  parmi   la 
multitude,   ne  peuvent,  ce  semble,  arriver 
là.  A  quelque  degré  de  sainteté  qu'ils   s'élè- 
vent, leur  humilité  ne  représente   point  ni 
n'exprime  point  celle  d'un  Dieu   anéanti  :  il 
faut  pour  cela  de  la  dignité  et  de  la  distinc- 
tion  selon   le   monde.   Un   grand  qui  ,  sans 
rien  perdre  de  tous  les  avantages  de  sa  con- 
dition, sait   pratiquer  toute  l'humilité  de  sa 
religion  ;  un  grand  ,  petit  à  ses  yeux,  et  qui, 
sans  oui)lier  jamais  qu'il  est  pécheur  cl  mor- 
tel, se  tient  devant  Dieu  dans   le  respect  et 
dans   la   crainte;    un  grand  qui  peut  dire  à 
Dieu,  comme  David  :  Seigneur,  mon  cœur  ne 
s'est    point  enllé,  et  mes  yeux    ne  se  sont 
point  élevés  :  Domine,  7iun  est  cjcaltnluni  cor 
meum,neque  elatisunt  oculi  nui  {Ps.  CXXX); 
je  ne   me   suis   point    ébloui   de   l'éclat   ilu 
monde  qui  m'environne,  et  jamais  l'orgueil 
ne  m'a  porté  à  des  entreprises,  ou  au-dessus 
de  moi,  ou  contraires  à  la  charité  et  à  la  jus- 
tice :  Neijue  ambttidii  in  magnis,  nec  in  mi- 
rabilibiis  super  me  [Ibid.)  ;  un  grand,  reoipli 
de  ces  sentiments,  est  le  parfait  imitateur  du 
Dieu  dont   nous   célébrons   aujourd'hui   les 
anéantissements  aUorabl'.'s.  Un  grand  d.ms 
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rps  dispositions  est  ce  vrni  clirélien  qui 
s'Iiuruilio  comme  le  tlivin  enlVinl  que  nous 
prî'senli»  l'él.iblc  de  Bolhiéem  :  Qui  .<?  humi- 
liaierit  sicut  pnrviilus  isfe  (MntUi.,  XVIII); 
et  c'est  à  lui  ,  c'est  à  ce  grnml  que  j'ose  en- 
core appliquer  les  p.iroks  sui\;inlos  :  Hic 
mnjor  est  in  regno  cœlorum.  Un  f^rand  sur  la 
terre,  sanctifié  do  la  sorte,  est  non-seulement 
pranil,  mais  le  plus  grand  dans  le  royaume 
du  ciel. 

C'est  donc  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde 
aitirc  à  son  berceau  des  grands  et  des  riches, 
aussi  bien  ()uc  des  pauvres  et  des  petits  :  et 
quels  sont-ils,  encDie  une  fois,  ces  grands, 
ces  riches ,  ou  qucs  doivent-ils  élre'?Ju- 
geons-(  n  toujours  par  l'exemple  des  mages, 
si  propre  au  lieu  où  je  parle,  et  dont  le  rap- 
port est  si  étroit  avec  le  ministère  que 
prêche.  Ah  I  chrétiens,  ce  sont  des  gr 
qui  semblent  n'être  grands  que  pour  faire 
paraîlre  dans  leurconùuile  une  humilité  plus 
profonde, une  obéissance  plus  prompte,  une 
soumission  aux  ordres  du  ciel  plus  enlière, 
en  suivant  l'étoile  du  Dieu  humilié  qui  les 
appelle  à  lui  :  et  voilà  les  grands  à  qui  le 
Dieu  des  humbles  se  fait  connaître  aussi  bien 
qu'aux  petits,  parce  qu'ils  lui  ressemblent 
aussi  bien  et  même  encore  plus  que  les  pe- 
tits. Ce  sont  des  riches  qui,  bien  loin  de 
mettre  leur  cœur  dans  leurs  richesses,  niel- 
lent leurs  richesses  ans  pieds  de  l'agneau,  et 
se  font  un  mérite  d'y  renoncer;  et  voilà  les 
riches  que  le  Dieu  des  pauvres  ne  dédaigne 
pas,  parce  que  souvent  jusqu'au  milieu  de 
leurs  richesses,  il  les  trouve  plus  pauvree 
de  cœur  que  les  pauvres  mêmes.  Or,  n'est-ce 
pas  de  quoi  vous  devez  bénir  mille  fois  le 
ciel?  Je  dis  vous  qui,  dans  votre  c'évation, 
dans  votre  fortune,  pouvez  avoir  part  aux 
mêmes  avantages;  et  si  vous  prenez  bien 
l'esprit  de  votre  religion,  n'avcz-vous  pas  de 
quoi  rendre  à  Dieu  délerncUes  actions  de 
grâces,  lorsqu'il  vous  donne  tant  de  faciiilé 
à  vous  sanctifier  jusque  dans  les  conditions 
qui,  par  elles-mêmes,  semblent  les  plus  op- 
posées à  la  sainteté? 

Je  vais  encore  plus  loin;  car,  quelque 
dangereuse  que  soit  la  grandeur  du  monde, 
quoique  réprouvées  que  soient  les  richesses 
du  monde,  j'avance  une  troisième  proposi- 
tion non  moins  incontestable,  savoir,  qu'il 
ne  tient  qu'à  vous  de  vous  en  servir  pour 
rendre  à  Jésus-Christ  naissant  l'hommage  et 
le  culte  particulier  qu'il  attend  do  vous,  et 
voici  de  quelle  manière  j'entends  la  chose. 
C'est  qu'en  qualité  de  Dieu  luunble,  il  veut 
être  honoré  et  glorifié,  et  qu'en  qualité  de 
Dieu  pauvre,  il  veut  être  assisté  et  soulagé, 
^'oilà  le  double  tribut  (]u'il  exige  de  vous,  et 
ce  qui  faii  la  bénéliclion  de  votre  état  pou- 
voir consacrer  à  Jésus  Christ  ce  qui  serait 
aiilrement  la  cause  fatale  de  votre  condamna- 
1  on  ut  de  voire  perte.  Quels  trésors  de  grâce 
j)our  vous,  si  vous  les  savez  recueillir  1  Je 
m'explique. 

Comme  Dieu  humble,  il  veut  été  honoré 
pi  glo'-ifié;  c■e^t  pour  cela  qu'au  milieu  de  la 
eenlilité  il  va  chercher  des  adorateurs  ;  et 
«iuels    adoraleurs?  des    hommes    dislingoés 


par  leur  dignité,  qui,  prosternés  devant  sa 
cièche  et  anéantis  en  sa  jirésence  ,  lui  font 
plus  d'honneur  en  lui  procurant  plus  do 
gloire  que  les  bergers  de  la  Judée  avec  toute 
leur  ferveur  et  tout  leur  zèle.  En  effet,  rien 
ne  l'honore  plus  ni  ne  lui  doit  être  plus  glo- 
rieux que  les  hommages  des  grands.  Or,  de 
quel  aulrequede  vous-mêmes  dépind- il  de  lui 
donner  celte  gloire  dont  il  est  jaloux?  Pour- 
quoi dans  le  monde  avez-vous  de  l'autorité  ? 
pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  faits  ce  que  vous 
êtes?  Que  ne  pouvez-vous  pas  pour  lui  ;  et 
en  comparaison  de  ce  que  vous  pouvez,  que 
fait  le  reste  du  monde?  C'est  par  vous  que 
la  religion  de  ce  Dieu-Homme  devient  véné- 
rable; c'est  par  vous  que  son  culte  s'établit 
plus  promplement  ,  plus  solidement,  plus 
universellement,  et  c'est  votre  exemple  qui 
l'autorise.  Quel  usage  pouvez-vous  faire  de 
votre  puissance  plus  digne  ou  aussi  digne  de 
vous  que  celui-là?  et  que  vous  en  coûterait- 
il  pour  le  faire,  sinon  de  le  vouloir?  C'est 
par  là  que  vous  devez  estimer  vos  condi- 
tions; c'est  dans  cette  vue  seule  qu'il  vous 
est  permis  de  les  aimer  et  de  vous  y  plaire. 
Hors  de  là,  elles  vous  doivent  faire  gémir  ; 
mais  votre  consolation  doit  être  de  penser 
que  par  elles  il  vous  est  aisé  de  relever  la 
grandeur  et  de  porter  plus  hautement  que 
les  autres  les  intérêts  d'un  Dieu  qui  s'est 
tant  abaissé. 

Achevons.  Comme  Dieu  pauvre,  il  veut 
être  soulagé  et  assisté,  non  plus  dans  lui- 
même,  mais  dans  ses  membres  qui  sont  les 
pamres  :  car  je  ne  m'acquitterais  pas  plei- 
nement de  mon  ministère,  si  j'oubliais  au- 
jourd'hui les  membres  de  Jésus-Christ.  Pour 
peu  que  vous  soyez  chrétiens,  vous  portez 
une  sainte  envie  à  ces  bienheureux  mages 
qui,  venus  des  extrémités  d'Orient,  ne  paru- 
rent point  lesmains  vides  devant  ce  Sauveur, 
mais  lui  offrirent  des  présents  qu'il  accepta 
et  qu'il  agréa.  Et  moi,  je  vous  dis  qu'il  veut 
rece\oJr  de  votre  main  les  mêmes  offrandes. 
Je  vous  dis  que,  sans  le  rechercher  si  loin, 
vous  le  trou>ez  au  milieu  de  vous,  parce 
qu'il  y  est  en  effet,  et  qu'il  y  est  dans  des 
lieux,  dans  des  étals  où  il  n'a  pas  moins  à 
souffrir  et  ou  il  n'est  pas  moins  abandonné 
que  dans  l'élable  de  Bethléem.  Je  vous  dis 
que  ces  pauvres  qui  vous  environnent  et 
que  vous  voyez,  mais  encore  bien  plus  ceux 
que  vous  ne  voyez  pas  et  qui  ne  peuvent 
vous  approcher,  sont  à  votre  égard  ce  Jésus- 
Christ  même  à  quilesmages.à  quiles  bergers 
présentèrent ,  les  uns  de  l'or  et  de  l'encens, 
et  les  autres,  (les  fruits  de  leurs  campagnes  : 
qu'il  est  de  la  foi  que  ce  que  vous  donnez 
aux  pauvres,  vous  le  donnez  à  Jésus-Christ; 
et  j'ose  dire,  avec  plus  de  mérile,  lorsqu'il 
passe  par  les  mains  des  pauvres,  que  si  vous 
le  portiez  immédiatement  vous-mêmes  dans 
les  mains  dt  Jésus-Ctirist.  Dès  là,  et  quel 
fond  de  confiance!  dès-là,  dis-je,  vos  ri- 
chesses, obstacles  si  dangereux  pour  le  sa- 
lut, dans  l'ordre  même  du  salut,  n'ont  plus 
rien  que  d'innocent,  que  de  salutaire  pour 
vous.  Dès  là  elles  n'ont  plus  ce  c.iractère  de 
lire  leur  allnbue.  Dès- 
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là  cHos  ne  choquent  plus  la  pauvreté  de 
.lésus-Christ,  puisqu'elles  sont  au  contraire 
le  supplément  et  le  soutien  de  la  pauvreté 
que  .lésus-Clirist  a  choisie;  puisque  Jésus- 
Christ  entre  dans  une  sainte  coninninaulé 
avec  vous,  et  qu'il  s'enrichit  de  vos  biens  , 
fomuie  il  vous  lait  participer  à  ses  mérites. 
Dès  la,  sanctifiées  par  ce  partage,  elles  chan- 
gent pour  ainsi  dire  de  nature;  et  de  trésors 
d'iniquité  qu'elles  étaient,  elles  deviennent 
la  précieuse  malière  de  la  plus  excellente 
des  vertus,  qui  est  la  charité.  Dès  là  ces 
terribles  anathèmes,  que  le  Fils  de  Diiu, 
dans  l'Evangile,  fulminait  contre  les  ri(  lies, 
ne  tombent  plus  sur  vous  :  pourquoi  ?  |)arco 
que  Jésus-Christ,  dit  saint  Chrysostome  ,  est 
trop  juste  et  trop  fidèle  pour  donner  sa  ma- 
lédiction à  des  richesses  qui  lui  sont  consa- 
crées et  qu'il  vous  demande  lui-même.  Heu- 
reux, s'écriait  le  prophète  royal,  celui  qui 
comprend  le  mystère  de  riiidigcnl  et  du  pau- 
vre !  et  je  le  dis  avec  plus  de  sujet  que  lui  : 
car  c'est  surtout  pour  un  clirélicn  que  le 
pauvre  est  un  mystère  de  foi.  Mais,  remon- 
tant au  principe,  j'ajoute  :  heureux  celui  qui 
comprend  le  mystère  d'un  Dieu  pauvre  et  d'un 
Dieu  humilié  !  Bcnlus  qui  inlelligit  !  {Ps.\L.) 

Parce  qu'il  s'est  humilié,  dit  saint  Paul/ 
Dieu  a  voulu,  pour  l'élever,  qu'à  son  seul 
nom  toute  la  terre  llechît  le  genou;  et  c'est 
dans  lis  cours  des  princes  que  la  prédis Lititi 
de  saint  Paul  se  vérifie  plus  anthentiquemenî, 
puisque  les  puissances  du  monde  que  nous 
y  ré\érons  ont  une  grâce  farticulière  pour 
liiinorer  (Cl  Homme-Dieu  qui  s'est  anéanti 
pour  nous.  C'est  par  là  que  ce  Dieu  Sauveur, 
comme  dit  saint  Chrysostome,  est  dédom- 
magé des  humiliations  de  sa  naissance.  Je 
sais,  il  est  vrai,  que  dès  sa  n.iissance  même 
il  nous  est  représenté  dans  l'Evangile,  per- 
sécuté par  Hérode  et  obéissant  à  Auguste  : 
voilà  par  où  notre  religion  a  commencé. 
Mais,  grâce  à  la  Providence,  le  monde  a  bien 
changé  de  face  :  car  pour  ma  consolation,  je 
vois  aujourd'hui  le  plus  grand  des  rois  obéis- 
sant à  Jésus-Christ  et  employant  tout  son 
pouvoir  à  faire  régner  Jésus-Christ  ;  et  voilà 
ce  que  j'appelle,  non  pas  le  progrès,  mais 
le  couronnement  etla  gloire  de  notre  uligion. 

Pour  cela,  sire,  il  fallait  un  monarque 
aussi  puissant  et  aussi  absolu  que  vous. 
(A)uune  jamais  prince  n'a  eu  l'avantage  d'être 
si  bien  obéi  ni  si  bien  servi  que  Voire  Ma- 
jesté, aussi  jamais  prince  n'a-t-il  ri  eu  du 
<'iel  tant  de  talents  et  tant  de  grâces  pour 
faire  servir  et  obéir  Dieu  dans  sou  état.  Vo- 
tre bonheur,  sire,  est  de  ne  l'avoir  jamais  en- 
trepris qu'avec  des  succès  visibles;  et  le 
mirn,  dans  la  place  que  j'occupe  depuis  si 
longtemps  ,  est  d'avoir  toujours  eu  de  nou- 
veaux sujets  pourrons  en  féliciter. C'est  ce  qui 
a  attiré  sur  votre  personne  sacrée  ces  béné- 
dictions abondantes ,  que  nous  regardons 
comme  les  prodiges  de  notre  siècle.  On  nous 
vante  le  règne  d'Auguste,  sous  lequel  Jésus- 
Christ  est  né,  comme  un  règne  llorissant;  et 
moi,  dans  le  parallèie  qu'il  me  serait  aise 
d'eu  f.iire  ici,  je  ne  trouve  rien  que  je  puisse 
comparer  au  règne  do  \o\yc  Majesté.  On  al- 
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tribuo  les  prospérités  dont  Dieu  vous  a  coje.- 
blé,  aux  vertus  royales  cl  aux  qualités  hé- 
roïques qui  vous  ont  si  hautemi-nt  distin- 
gué entre  tous  les  monarques  de  l'Europe; 
et  moi,  portant  plus  loin  mes  vues,  je  re- 
garde ces  prospérités  comme  les  récompenses 
éclatantes  du  zèle  de  Votre  .Majesté  pour  la 
vraie  religion;  de  son  application  constante 
à  maintenir  l'intégrité  et  la  pureté  de  la  foi  ; 
de  sa  fermeté  et  de  sa  force  à  réprimer  l'Iié- 
résie,  à  exterminer  l'erreur,  à  abolir  le 
schisme,  à  rétablir  l'unile  du  culte  de  Dieu. 
Pouviez-vous,  sire,  nous  en  convaincre,  et 
en  convaincre  toute  l'Europe  par  une  plus 
illustre  preuve  que  par  le  plus  solennel  de 
tiuis  les  traités,  glorieux  monument  de  votre 
piété"?  Pour  donner  la  paix  au  monde  chré- 
tien, Notre  Majesté  a  sacrifié  sans  peine  ses 
intérêts;  mais  a-t-elle  sacrifié  les  intérêts  de 
Dieu?  Touchée  en  faveur  de  sou  peuple,  elle 
a  bien  voulu,  pour  terminer  une  guerre  ((ul 
n'était  pour  elleqn'iine  suite  de  conquêtes, 
se  relâcher  de  ses  droits  ;  m.iis  a-l-on  pu  ob- 
tenir d'elle  qu'elle  se  relâchât  en  rien  de  ce 
que  son  zèle  pour  Dieu  lui  avait  fait  aussi 
saintement  eiUre|)rendre  (lue  généreusement 
exécuter?  Malgré  les  négoc  i.;tions  infinies 
de  tant  de  nations  assemblées,  malgré  tous 
les  efforts  de  la  fioliliiiue  momlaine,  votre 
zèle,  sire,  pour  la  foi  calholiiiue  a  triomphé, 
votre  grand  ouvrage  de  re\tincii()n  et  de  l'a- 
holiiion  du  schismea  subsisté,  on  plut<')til  s'est 
affermi.  A  cette  condition,  Notre  Majesté  sur 
toute  autre  chose  s'est  rendue  laeile  et  trai- 
lable;  mais  sur  le  point  de  la  religion  elle 
s'est  montrée  inflexible,  et  par  là  l'Iiérésie  a 
désespéré  de  trouver  jamais  grâce  devant 
ses  yeux.  Or,  c'est  pour  cela,  Seigneur,  puis- 
je  dire  à  Dieu  que  vous  ajouterez  jours  sur 
jours  à  la  vie  de  ce  grand  roi  :  Dics  super  ilies 
reyis  adjicies  (P.<.  LX),  et  que  vous  prolon- 
gerez ses  années  de  génèr.ition  en  généra- 
tion :  Et  annos  cjus  usrjuc  in  difin  ycncratio- 
nis  et  generatiuiîis  (Ibiil.). 

Mais  je  n'en  suis  pas  rciluit,  sire,  à  former 
là-dessus  de  simples  vopux.  Dès  maintenant 
mes  vœux  S'int  accomplis;  et  la  prière  que 
j'en  ai  faite  cent  fois  à  Dieu,  sans  préjudice 
de  l'avenir,  me  paraît  déjà  exaucée.  Car 
depuis  l'établissement  de  la  monarchie,  au- 
cun de  nos  rois  a-t-il  régné,  et  si  longtemps, 
et  si  heureusement,  et  si  glorieusement  que 
Votre  Majesté?  Et  pour  le  bonheur  de  la 
Fraiice,  non-seulement  votre  majesté  règne 
encore,  mais  nous  avons  des  gages  solides, 
et  presque  des  assurances,  qu'elle  régnera 
jus(iu'à  l'accomplissement  le  plus  parfait 
(|u'ait  eu  jamais  pour  un  roi  celte  sainte 
prière  :  Dics  super  dics  régis  adjicies.  Depuis 
l'établissement  de  la  monarchie  aucun  do 
nos  rois  a-t-il  vu  dans  son  auguste  famille 
autant  de  degrés  de  générations  et  d'alliances 
que  votre  majesté  en  voit  aujourd'hui  dans 
la  sienne  ?  El  sans  être  ni  oracle  ni  prophète, 
j'ose  prédire  avec  confiance  à  Votre  Majesté, 
du  moins  j'ose  espérer  pour  elle,  qu'elle  n'en 
demeurera  pas  là;  mais  qu'un  jour  elle  verr;; 
les  fruits  de  cet  heureux  mariage  qu'elle 
vient  de  faire,  cl  e,ui  étendra  ses  années  à 
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une  noiHcilc  izénéralion  :  Et  anvos  cjus  us- 
giie  in  dietiujmcrationis  et  (jeneralionis.  Après 
lant  (il'  glorieux  (ravaiix,  voilà,  sire,  les 
l)énéiliitions  de  doue  iir  dont  vous  allez  dé- 
sormais jouir,  et  que  Dieu  vous  préparait  : 
une  profonde  paix  dans  voire  élal;  un  peuple 
fidèle  et  dévoué  à  toutes  vos  volontés;  une 
cour  tranquille  et  soumise,  attentive  à  vous 
rendre  ses  hommages  et  à  mériter  vos  grâces; 
la  famille  royale  dans  une  union  qui  n'a 
pcul-èlre  point  d'exe^ople,  et  que  rien  n'est 
eapahle  d'altérer;  un  iils,  digne  liérilitr  de 
votre  trrtne,  et  qui  n'eut  jamais  d'autre  pas- 
sion que  de  vous  plaire;  un  petit-fils  formé 
par  vous,  et  déjà  établi  par  vous;  une  prin- 
cesse, son  épouse,  votre  consolation  et  \olie 
joie;  déjeunes  princes  dont  vous  devez  tout 
vous  promcllre,  et  qui  déjà  répondent  par- 
faitement aux  espérances  que  vous  en  avez 
conçues.  Voilà,  dis-je,  les  dons  de  Dieu  qui 
vous  étaient  réservés  :  Ecce  sic  bcualicitur 
liomo  qui  limet  Dominum  (i'.t.CX XVII). C'est 
ainsi,  concluait  David,  que  sera  béni  l'Iionmie 
qui  craint  le  Seigneur,  et  c'est  ainsi  qu'est 
bénie  Votre  Majesté. 

Mais  encore  une  fois,  ô  mon  Dieu,  c'est 
pour  cela  même  que  vous  multiplierez  les 
jours  de  cet  auguste  monarque  et  ((ue  vous 
le  conserverez,  non-seulement  pour  nous  , 
mais  pour  vous-même.  Car  avec  une  âme 


aussi  grande,  avec  une  religion  aussi  pure, 
avec  une  sagesse  aussi  éclairée,  avec  une 
autorité  aussi  absolue  que  la  sienne,  que  ne 
fera-l-il  pas  pour  vous,  après  ce  que  vous 
avez  fait  pour  lui;  et  par  quels  retours  ne 
reconnaîtra-l-il  pas  les  grâces  immenses  que 
vous  avez  versées  et  que  v(jus  versez  encore 
tous  les  jours  sur  lui  ?  Qu'il  me  soit  donc 
permis,  Seigneur,  de  finir  u'i  en  le  félicitant 
de  votre  protection  diviin',  et  en  lui  disant  à 
lui-même  ce  qu'un  de  vos  prophètes  dit  à  un 
prince  bien  moins  digne  d'un  tel  souhait  : 
Bcx,  in  œlernum  vire  {Dan.,  III). Vivez, sire, 
vivez  sous  cette  main  de  Dieu  bienfaisante 
et  toute-puissante,  qui  ne  vous  a  jaiuais 
man(iué  et  qui  ne  vous  manquera  jamais. 
^'i^ez  pour  la  consolation  de  vos  sujets,  cl 
pour  mettre  le  comble  à  votre  gloire  :  ou 
pluiôt,  puisque  vous  êtes  l'homme  de  la 
droite  de  Dieu,  vivez,  sire,  pour  la  gloire  <'t 
pour  les  intérêts  de  Dieu.  Vivez  pour  faire 
eonn.îilre,  adorer  et  servir  Dieu.  Vivez  pour 
consommer  ce  grand  dessein  de  la  réunion 
de  l'Eglise  de  Dieu.  Vivez  pourladcslructiou 
de  rini([uilé,  de  l'erreur,  du  libertinage,  (|ui 
sont  les  ennemis  de  Dii  u.  Vivez  en  roi  chré- 
tien, et  vous  mériterez  par  là  le  salut  éternel 
qu'un  Dieu  Sauveur  vient  annoncer  au  mon- 
de, et  qui  est  la  récompense  des  élus,  que  je 
vous  souhaile,  etc. 


CAREME. 


(SERMON  PREMIER 

POUR    LE   MERCni^DI    DES    CENDRES 

Sur  la  pensée  de  la  mort 

Memeiito,  honio,  quia  piilvis  es,  et  iii  iiulverem  levur- 
Icris. 

SomeiKz-vou^,  homme,  que  vous  êtes  poussière,  et  que 
vous  rclouith'iei  eu  poussière.  Ce  sont  les  i-arolcs  .0 
l'iiglise  dans  la  céiémouie  de  ce  jour. 

Il  serait  difficile  de  ne  s'en  pas  souvenir, 
chrétiens,  lorsque  la  Providence  nous  en 
donne  une  preuve  si  récente,  mais  si  dou- 
loureuse pour  nous  et  si  sensible.  Celte 
Eglise  où  nous  sommes  assemblés,  et  que 
nous  vîmes  il  n'y  a  que  trois  jours  occupée  à 
pleurer  la  perle  de  son  aimable  prei.il  (1), 
et  à  lui  rendre  les  devoirs  funèbres,  nous 
|irêche  bien  mieux  par  son  deuil  celle  vérité, 
que  je  ne  le  puis  faire  par  toutes  mes  paroles. 
Elle  regrette  un  pasteur  qu'elle  avait  reçu  du 
ciel  comme  un  dim  précieux;  mais  (jiie  la 
mort,  par  une  loi  commune  à  tous  les  hom- 
mes, vient  de  lui  ravir.  Ni  la  noblesse  du 
sang,  ni  l'éclat  de  la  dignité,  ni  la  saiu- 
lelé  du  caractère  ,  ni  la  force  de  l'esprit,  ni 
les  qualités  du  cœur,  d'un  ca'ur  bienfaisant, 
droit,  religieux,  ennemi  de  larlifiee  et  du 
mensonge,  rien  no  l'a  pu  garantir  du  coup 
filai  qui  nous  l'a  enlevé,  el  qui ,  du  siège  le 
plus  distingué  de  noire  France,  l'a  fait  passer 
tJans  la  poussière  du  tombeau.  \'ous,  uies- 

(I)  M.  de  Pérélixp,  arclievèiiuc  de  Paiis 


sieurs,  qui  conipo';ez  ce  corps  vénérable  dont 
il  était  le  digne  chef,  vous  qui,  par  un  droit 
naturellement  acquis,  êtes  maintenant  les 
dépositaires  de  sa  puissance  spirituelle,  et 
que  nous  reconnaissons  à  sa  place  comme 
autant  de  pères  el  de  pasteurs  ;  vo<is.  sous 
l'aulorité  et  avec  la  bénédiction  de  qui  je 
monte  dans  celle  clraire  pour  y  annoncer 
l'Evangile,  vous  n'avez  pas  oublié,  el  jamais 
(iiiblierez-vous  1rs  lémoignages  de  bonté  , 
d'estime,  de  confiance  <iue  vous  donna  jus- 
qu'à son  dernier  sou|iir  cet  illustre  mort  , 
et  qui  redoublent  d'autant  plus  votre  dou- 
leur, qu'ils  vous  font  mieux  sentir  ce  que 
vous  a\cz  perdu,  et  ((u'ils  vous  rendent  sa 
mémoire  plus  chère  ? 

Cependant,  après  nous  être  acquittés  de  ce 
qu'exigeaient  de  nous  la  piété  et  la  recon- 
naissance, il  est  juste,  nu^s  chers  auditeurs, 
<iue  nous  fasîjions  un  retour  sur  nous-mêmes; 
el  que,  pour  profiler  il'unc  mort  si  chrélienue 
et  si  saillie,  nous  joignions  la  cendre  de  sou 
tombeau  à  celle  (|ue  nous  présente  aujour- 
d'hui l'Eglise,  et  nous  tirions  de  l'une  et  di- 
l'autre  une  importante  instruction.  (]ar  telle 
est  notre  destinée  temporelle.  \'oilà  le  terme 
où  doivent  aboutir  tous  les  desseins  des  hom- 
mes et  toutes  les  grandeurs  du  monde  ; 
voilà  l'unique  cl  la  solide  pensée  qui  doit 
partout  et  en  tout  temps  nous  occuper  :  Mé- 
mento ,  lionio ,  (juin  pulvis  es  el  in  pulvercm 
rcverleris  !  Souvenez-vous,  qui  que  vous 
soyez  ,  riches  ou  pauvres,  grands  ou  pelils  , 
monarques  ou  sujets;   en  un  mot,  hoimnes, 
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tous  en  général,  chacun  en  parliciilicr,  soii- 
vcnoz-vous  que  vous  n't^les  que  pouilre,  et 
que  vous  relournerez  en  poudre.  Ce  souvenir 
ne  vous  plaira  pas;  celle  pensée  vous  liles- 
sera.  vous  troublera,  vous  afllif^era  :  mais 
en  vous  blessai\l  elle  vous  guérira;  eu  vous 
Iniulilaiit  cl  en  vous  ariligeanl,  elle  vous  sera 
salutaire;  et  peul-élre,  roiuine  salutaire, 
vntis  (leviendra-l-elle  enfin,  non-seuleiiirnl 
suppoilalile  ,  niais  consolante  et  a2;réal)le. 
(Juoi  qu'il  en  soit,  je  vcu\  \ous  eu  f  ire  voir 
les  avantages,  et  c'est  par  là  que  je  couinienee 
le  cours  (!e  ni"S  prcdicalions. 

Divin  Kspril,  vous  qui  d'un  charbon  de  l'eu 
pnrifiâtes  les  lèvres  du  jiroplièle,  et  les  lilis 
servir  d'organe  à  votre  adorib^e  parole,  ptiri- 
liez  ma  langue,  et  faites  que  je  puisse  digne- 
ment renqdir  le  salut  ministère  que  v<uis 
m'avez  confié.  Eloignez  de  moi  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  vous  ;  ne  ni'ins()irez  point  d'au- 
tres pensées  que  celles  qui  sont  propres  à 
toucher,  à  p:M>uader,  à  convertir.  Donnez- 
moi,  1  o:umc  à  r.Vpôlre  des  nations,  non  pas 
une  éloquence  vaine,  qui  n'a  pour  but  que 
de  contenter  la  curiosité  des  hommes,  mais 
une  éloquence  chrétienne,  qui,  tirant  toute 
sa  vertu  de  votre  Evangile,  a  la  force  de 
remuer  les  consciences ,  de  sanctifier  les 
âmes,  de  gagner  les  pécheurs  et  de  les  sou- 
mettre à  l'empire  de  votre  loi.  Préparez  les 
esprits  de  mes  auditeurs  à  recevoir  les  saintes 
lumières  qu'il  vous  plaira  de  me  comuuini- 
quer  ;  et  C(unme  en  leur  parlant  je  ne  dois 
poinl  avoir  d'autre  vue  que  li'ur  salut,  faites 
qu'ils  m'ecoulent  avec  un  tièsir  sincère  de  ce 
salut  éternel  que  je  leur  prêche,  puisque 
c'est  l'essentielle  disposition  à  toutes  les  grâ- 
ces qu'ils  doivent  attendre  de  vous,  (yest  ce 
que  je  vousden)ande,  Seigneur,  et  pour  eux 
ci  pour  moi,  par  l'intercission  de  Marie,  à 
qui  j'adresse  la  prière  or.iiiiaire  :  Ave.  Maria. 

C'est  un  princi[>e  dont  les  sages  mêmes  Ju 
paganisme  sont  convenus  ,  que  la  grande 
science  ou  la  grande  élude  de  la  vie  est  la 
science  ou  l'étude  de  la  mort,  et  (juil  est 
impossible  à  l'homme  de  \ivre  dans  l'ordre 
et  de  se  maintenir  dans  une  vertu  solide  et 
const.inle,  s'il  ne  pense  souvent  qu'il  doit 
îuourir.  Or,  je  trouve  que  toute  noire  vie, 
ou,  pour  mieux  dire,  lout  ce  qui  peut  être 
perfectionné  dans  notre  vie,  et  parla  raison, 
cl  par  la  foi  ,  se  rapporte  à  trois  chosrs  :  à 
nos  passions,  à  nos  délibérations  et  à  nos 
actions.  Je  m'explique.  Nous  avons  dans  le 
cours  de  la  vie  des  passions  à  ménager;  nous 
avons  dos  conseils  à  prendre,  et  nous  avons 
des  devoirs  à  accomplir.  En  cela,  pour  me 
servir  du  terme  de  l'Ecriture,  coiisisle  tout 
;  l'homme  ;  tout  l'homme,  dis-je  ,  raisonnable 
et  chrétien  :  Hoc  est  eniin  oiiinis  homo  [Ereles., 
XII);  des  passions  à  ménager  ,  en  répri- 
mant leurs  saillies  et  en  modérant  leurs 
violences  ;  des  conseils  à  prendre,  en  se  pré- 
servant, et  des  erreurs  qui  les  accompagnent, 
et  d(  s  repentirs  qui  les  suivent  ;  des  devoirs 
à  accomplir,  et  dont  la  pratique  doit  être 
j)rompte  et  fervente.  Or,  pour  tout  cela,  chré- 
lirns,  je  prétends  que  la  pensée  de  la  mort 
jious  suffit  ,  et  j'avance  trois  propositions 


que  je  vous  prie  do  bien  comprendre,  parce 
qu'elles  vont  faire  le  partage  de  ce  discours. 
Je  dis  que  la  pensée  de  la  mort  est  le  remède 
le  plus  souverain  pour  amortir  le  feu  de  nos 
passions;  c'est  la  première  partie.  Je  dis  que 
la  pensée  de  la  mort  est  la  règle  la  plus  in- 
faillible pour  conclure  sùremi'nt  dans  nos 
délibérations;  c'est  la  seconde.  Enfin  je  dis 
que  la  pensée  delà  mort  est  le  moven  le  plus 
efficace  pour  nous  inspirer  une  sainte  ferveur 
dans  nos  actions  ;  c'est  la  dernière.  Trois 
vérités  dont  je  veux  vous  convaincre,  en  vous 
faisant  sentir  toute  la  force  de  ces  paroles  du 
mon  texc  :  Mémento,  homo,  quid  pulris  es,  et 
in  puiverem  rcrerteris.  Vos  passions  vous 
emportent,  et  souvent  il  vous  semble  que 
vous  n'êtes  pas  maîtres  de  votre  ambition  et 
de  votre  cupidité  :  Mémento,  souvenez-vous, 
et  pensez  ce  que  c'est  que  l'ambition  et  la 
cupidité  d'un  homme  qui  doit  mourir,  ^'ous 
délibérez  sur  une  matière  importante,  et  vous 
ne  savez  à  quoi  vous  résoudre  :  Mémento, 
souvenez-vous,  el  pensez  quelle  résolution  il 
convient  de  prendre  à  un  honmie  qui  doit 
mourir.  Les  exercices  de  la  religion  vous 
fatiguent  et  vous  lassent,  et  vous  vous  ac- 
quittez négligemment  de  vos  devoirs  :  Me- 
vienlo.  souvenez-vous,  el  pensez  comme  il 
importe  de  les  observer  à  un  homme  qui  doit 
mourir.  Tel  est  l'usage  que  nous  devons  faire 
de  la  pensée  de  la  nujrt,  et  c'est  aussi  tout  le 
sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE   l'ARTIE. 

Pour  amortir  le  feu  de  nos  passions,  il  faut 
conuuencrr  par  les  bien  connaître;  et  pour 
les  connaître  parfaitement,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  il  suffit  de  bien  comprendre  trois  cho- 
ses ;  savoir  :  que  nos  passions  sont  vaines, 
que  nos  passions  sont  insatibles,  et  que  nos 
passions  sont  injustes  ;  qu'elles  sont  vaines 
par  rapport  aux  objets  à  quoi  elles  s'atta- 
chent; qu'elles  sont  insatiables  el  sans  bor- 
nes, el  par  là  incapables  d'être  jamais  satis- 
faites et  de  nous  satisfaire  nous-mêmes;  enfin, 
qu'elles  sont  injustes  dans  les  sentiments 
présomptueux  qu'elles  nous  inspirent,  lors- 
(jue  aveuglés  et  enflés  d'orgueil  ,  nous  pré- 
tendons nous  distinguer  en  nous  élevant 
au-dessus  des  autres.  Voilà  en  quoi  saint 
Chrysostome  a  fait  particulièrement  consister 
le  désordre  des  passions  humaines.  Il  nous 
fallait  donc  pour  en  réprimer  les  saillies 
et  les  mouvements  déréglés  quelque  chose 
ciui  nous  en  découvrit  sensiblement  la  vanité, 
qui  ,  les  soumellanl  à  la  loi  d'une  nécessité 
souveraine  ,  les  bornât  dans  nous  malgré 
nous  ;  et  qui,  faisant  cesser  toute  distinction, 
les  réduisît  au  grand  principe  de  la  modestie, 
c'est-à-dire,  à  l'égalité  que  Dieu  a  mise  entre 
tous  les  hommes  ,  et  nous  obligeât,  qui  que 
nous  soyons,  à  nous  rendre  au  moins  justice, 
el  à  rendre  aux  autres  sans  peine  les  devoirs 
de  la  charité.  Or,  ce  sont ,  mes  chers  audi- 
teurs, les  merveilleux  effets  que  produisent 
infailliblement  dans  les  âmes  touchées  de 
Dieu  le  souvenir  et  la  pensée  de  la  mort. 
Ecoutez-mo!  el  ne  perdez  rien  d'une  instrui- 
llon  si  édifiante. 

Nos  passions  sont  vaincs  :  cl,  pour  nous  eu 
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convaincre,  ij  ne  s'iigil  que  de  nous  former 
une  ja<le  iili'tde  la  vanilédos  olijels  auMiiicIs 
elles  s'.TlI.iiliint;  celn  seul  doil  éleindre  dans 
nos  cœurs  ce  feu  de  In  concupiscence  qu'elles 
y  allument,  et  c'est  l'importante  leçon  que 
nous  fait  le  S.iinl-Espril  dans  le  livre  de  la 
Sagesse.  Car  avouons-le,  chrétiens,  quoiqu'à 
noire  liontc,  tandis  que  les  hiens  de  la  terre 
nous  paraissent  grands,  et  que  nous  les  sup- 
posons grands,  il  nous  est  connue  impossible 
de  ne  les  pas  aimer,  et,  en  les  aimant,  de  n'en 
pas  faire  le  sujet  de  nos  plus  ardentes  pas- 
sions. (JueKiue  raison  qui  s'y  oppose,  quel- 
que loi  qui  nous  les  défende,  quelque  vue  de 
conscience  et  de  religion  qui  nous  en  dé- 
tourne, la  cupidité  l'einporle;  et,  pré  iccupés 
de  l'apparence  spécieuse  du  bien  qui  nous 
flatte  et  qui  nous  séduit,  nous  fermons  les 
yeux  à  tonte  autre  considération,  pour  suivre 
uniquement  1  attrait  et  le  cliarme  de  noire 
illusion.  Si  nous  résistons  quelquefois,  et  si, 
pour  obéira  Dieu,  nous  remportons  sur  nous 
quelque  victoire  ,  cette  victoire,  par  la  vio- 
lence qu'elle  nous  coule,  est  une  victoire 
forcée.  La  passion  subsiste  toujours,  et  l'er- 
reur où  nous  sommes  que  ces  biens  dont  le 
monde  est  idolâtre  sunt  des  biens  solides 
capables  de  nous  rendre  heureux,  nous  fait 
concevoir  des  désirs  extrêmes  de  les  acqué- 
rir, une  joie  immodérée  de  les  posséder,  des 
craintes  mortelles  de  les  perdre.  Nous  nous 
aflligcons  d'en  avoir  peu  ;  nous  nous  applau- 
<lissûns  d'en  avoir  beaucoup  ;  nous  nous 
alarmons,  nous  nous  troublons,  nous  nous 
désespérons  à  mesure  que  ces  biens  nous 
échappent,  et  que  nous  nous  en  voyons  pri- 
vés. Pourquoi  ?  parce  que  notre  imagination 
trompée  et  pervertie  nous  les  présente  comme 
des  biens  réels  et  essentiels  ,  dont  dépend  le 
parfait  bonheur. 

Pour  nous  en  détacher,  dit  saint  Chrysos- 
lonie  ,  le  moyen  sûr  et  immanquable  est  de 
nous  en  détromper;  car,  du  moment  que 
nous  en  conipri'nons  la  vanité  ,  ce  délache- 
ment  nous  devient  facile;  il  nous  devient 
même  comme  naturel  :  ni  l'ambition  ,  ni  l'a- 
varice, si  J'ose  m'exprinier  ainsi ,  n'ont  plus 
sur  nous  aucune  prise.  Bien  loin  que  nous 
nous  empressions  pour  nous  procurer,  par 
des  voies  indirectes  et  illicites,  les  avantages 
du  monde,  convaincus  de  leur  peu  de  solidité, 
à  peine  pouvons-nous  même  gagner  sur  nous 
d'avoir  une  attention  raisonnable  à  coi\server 
les  biens  dont  nous  nous  trouvons  légitime- 
ment pourvus,  et  cela  fondé  sur  ce  que  les 
hiens  du  monde,  supposé  cette  conviction, 
ne  nous  paraissent  presque  plus  valoir  nos 
soins,  beaucoup  moins  nos  empressements  et 
nos  inquiétudes.  Or,  d'où  nous  \ient  cette 
conviction  salutaire  '?  iki  souvenir  de  la  mort 
saintement  méditée  et  envisagée  dans  les 
principes  de   la  loi. 

Car  la  mort,  ajoute  saint  Chrysostome,  est 
à  notre  égard  la  preuve  palpable  et  sensible 
du  néam  de  toutes  les  choses  humaines,  pour 
lesquelles  nous  nous  passionnons  ;  c'est  elle 
qui  nous  le  f,iil  connaître  ;  tout  le  reste  nous 
en  im[iose  ;  la  niort  seule  est  le  miroir  li  léle 
qui  mus  montre  s.ins  déi^'uiscnient  l'instabi- 


li!é,  la  fragilité,  la  caducité  des  biens  de  celte 
vie,  qui  nous  désabuse  de  toutes  nos  erreurs, 
qui  détruit  en  nous  tous  les  enchantements 
(le  l'amour  du  monde,  el  qui,  des  ténèbres 
mêmes  du  tombeau,  nous  fait  une  source  de 
liimièies  dont  nos  esprits  et  nos  sens  sont 
également  pénétrés.  In  illn  die  (Ps.  CXLV), 
dit  rEcrilurc  en  parlant  des  enfants  du  siècle 
livrés  à  leurs  passions.  In  illa  die  perihunt 
omnes  cofjilaliones  eonim.  Toutes  leurs  pen- 
sées à  ce  Jour-là  s'évanouiront.  Ci- jour  de  la 
mort,  que  nous  nous  figurotis  plein  d'oliscu- 
rilé,  les  éclairera  et  dissipera  tous  les  nuages 
dont  la  vérité  jusqu'alors  avait  été  pour  eux 
enveloppée.  Ils  cesseront  de  croire  ce  qu'ils 
avaient  toujours  cru,  et  ils  commenceront  à 
voir  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  vu.  Ce  qui 
faisait  le  sujet  de  leur  estime  deviendra  le 
sujet  de  leur  mépris;  ce  qui  leur  donnait  tant 
d'admiration  les  rem(dira  de  confusion.  Ep 
sorte  qu'il  se  fera  dans  leur  esprit  comme 
une  ré»  olution  générale,  donl  ils  seront  eux- 
mêmes  surpris,  saisis,  effrayés.  Ces  idées 
chiméri(]ues  qu'ils  avaient  du  monde  et  de 
sa  prétendue  félicité  s'effaceront  tout  à  coup 
et  même  s'anéantiront  :  Peribunt  omnes  cogi- 
tiitiones  eonim.  Et  comme  leurs  passions  n'au- 
ront point  eu  d'autre  fondement  que  leurs 
pensées,  et  que  leurs  pensées  périront  selon 
l'expression  du  prophète,  leurs  passions  péri- 
ront de  même,  c'est-à-dire,  qu'ils  n'auront 
plus  ni  ces  entêtements  de  se  pousser,  ni  ces 
désirs  de  s'enrichir,  parce  (ju'ils  verront  dans 
un  plein  jour,  in  illa  die,  la  bagatelle  el ,  si 
j'ose  ainsi  parler,  l'extravagance  de  tout 
cida.  Or,  que  faisons-nous  quand  nous  nous 
occupons  durant  la  vie  du  souvenir  de  la 
mort'?  Nous  anticipons  ce  dernier  jour,  ce 
dernier  moment;  et,  sans  attendre  que  la 
catastroplie  et  le  dénouement  des  intrigues 
du  monde  nous  développent  malgré  nous  ce 
mystère  de  vanité,  nous  nous  le  développons 
à  nous-mêmes  par  de  saintes  réflexions.  Car, 
quand  je  me  propose  devant  Dieu  le  tableau 
de  la  mort,  j'y  contemple  dès  maintenant 
toutes  les  choses  du  monde  dans  le  même 
point  de  vue  où  la  mort  me  les  fera  consi- 
dérer, j'en  porte  le  même  jugement  que  j'en 
porterai  ;  je  les  reconnais  méprisables  comme 
je  les  reconnaîtrai;  je  me  reproche  de  m'y 
être  attaché  connue  je  me  le  reprocherai  ;  je 
déplore  en  cela  mon  aveuglement  comnu'  je 
le  déjdorerai,  et  de  là  ma  passion  se  refroi- 
dit, la  coneupiscence  n'est  plus  si  vive,  je  n'ai 
plus  (]ue  de  l'indilTérence  pour  ces  biens  pas- 
sagers et  périssables  ;  en  un  mot,  je  meurs  à 
tout,  d'esprii  el  de  cœur,  parce  que  je  prévois 
(jUi'  bientôt  j'y  dois  mourir  réellement  et  par 
nécessité. 

lit  voilà ,  mes  chers  auditeurs  ,  le  secret 
admirable  que  David  avait  trouvé  pour  tenir 
ses  passions  en  bride  et  pour  conserver  jus- 
que dans  le  centre  du  monde,  qui  est  la  cour, 
ce  parfait  détachement  du  monde  où  il  était 
parvenu.  Que  faisait  ce  saint  roi?  il  se  con- 
tentait de  demander  à  Dieu,  comme  une  sou- 
veraine grâce,  (ju  il  lui  fît  connaître  sa  fin  : 
Xotiiv>  fiic  milti .  Domine,  finem  meum  (Puni. 
W\\  il!)  ;  el  (ju'il  lui  fît  même  sentir  coni- 
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bien  il  en  élail  procho  ,  afin  qu'il  sût ,  mais 
il'iiiu'  scitMU-c  oflicai  i"  cl  pratique  ,  le  peu  de 
temps  qu'il  lui  restait  cntoreà  vivre  :  ï'i  nit- 
vienim  ilicnnn  vicortim  (/tiis  cft?  ut  fciam  ijuid 
desit  milii{Ps.  XXXVIll  ).  Il  ne  doutait  pas 
quccelleseulc  pensée,  (7  fdut  mourir,  no  diit 
suffire  pour  éteindre  le  l'eu  de  ses  passions  les 
plus  ardentes.  Et  en  effet,  ajoutait-il,  vous 
ave/,Seigneur, réduit  mes  joursà  une  mesure 
bien  courte  :  Jùxc  minsuraliiles  posuisti  (lies 
tneos  {lliiilcni'j,  et  par  là,  tout  ce  que  je  suis 
et  toutee  que  je  puis  désirerouespérer  d'être 
n  cslqu"uupur  néant  devant  vous  :  l-Jl  siihs- 
taiitid  iiica  Inmiudin  nihilum  anlc  te  {Ibidem). 
Devant  moi  ce  néant  est  quebjue  chose,  et 
Tnémc  toutes  choses;  mais  devant  vous,  ce 
que  j'appelle  toutes  choses  se  confond  et  se 
perd  dans  ce  néant  ;  et  la  mort,  que  tout 
homnie  vivant  doit  rejtarder  comme  sa  des- 
tinée inévitable  ,  fait  généralement  et  sans 
cxceplion  de  tous  les  biens  qu'il  possède,  de 
tous  les  plaisirs  dont  il  jouit ,  de  tous  les  ti- 
tres dont  il  se  glorifie  ,  comme  un  abîme  de 
vanité  :  Vernmtnmen  universa  vanitas  omnis 
homo  rivens  (Ihid.).  L'homme  mondain  n'en 
convient  pas,  et  il  affecte  môme  de  l'ignorer; 
miiisilest  pourtant  vrai  que  sa  vie  n'est  (ju^une 
ombre  et  une  figure  qui  passe  :  Vcntmlamcn 
in  imngine  perlrunsil  homo.  Il  se  trouble  ,  et 
comme  moTulain  ,  il  est  dans  une  continuelle 
agitation  ;  mais  il  se  trouble  inutilement,  p.ir- 
ce  que  c'est  pour  des  entreprises  que  la  mort 
déconcertera,  pour  des  intrigues  que  la  mort 
confondra,  pour  des  espérances  que  la  mort 
renversera  :  Scd  et  frHstraconlHrbalur{lliid.). 
]|  se  fatigue,  il  s'épuise  pour  amasser  et  pour 
thésauriser,  mais  son  malheur  est  de  ne  sa- 
voir pas  même  pour  qui  il  amasse  ,  ni  qui 
profilera  de  ses  travaux;  si  ce  seront  des  en- 
fants ou  des  étrangers,  si  ce  seront  des  hé- 
ritiers reconnaissants  ou  dos  ingrats  ,  si  ce 
seront  des  sages  ou  dos  dissipateurs  :  7'//e- 
sauriznl,  ri  ignorât  cui  congrrqabit  eu  (Ibiil.). 
Ces  sentiments,  dont  le  pro|dièle  était  renjpli 
et  vivement  touché,  réprimaient  en  lui  tou- 
tes les  passions,  ol  d'un  roi  assis  sur  le  lixVne 
en  faisaient  un  exemple  de  moderaliou. 

C'est  ce  que  ntuis  éprouvons  nous-mêmes 
tous  les  jours,  ("lar  ,  disons  la  vérité,  chré- 
tiens; si  nous  ne  devions  point  mourir,  ou 
si  nous  pouvions  nous  affranchir  de  celle 
dure  nécessité  qui  nous  rend  tributaires  de  la 
mort,  quelque  vaimsquo  soient  nos  passions, 
nous  n'en  voudrions  jamais  reconnaître  la 
vanilé  ;  jamais  nous  ne  voudrions  renoncer 
aux  objrts  qui  les  fiatlent  et  qu'elles  nous 
fout  tant  rechercher.  On  aurait  beau  nous 
faire  là-dessus  de  longs  discours;  on  aurait 
beau  nous  redire  tout  ce  qu'en  ont  dit  les 
philosophes;  on  aurait  beau  y  procéder  par 
voies  de  raisonnement  et  de  démonstration, 
nous  prendrions  tout  cela  pour  des  subtilités 
encore  plus  vaines  que  la  vanité  mémo  dont 
il  s'agirait  de  nous  [lersuader.  La  foi  avec 
tous  ses  moli's  n'y  forait  plus  rien  ;  dégages 
(jue  nous  serions  de  ce  souvenir  de  la  mort, 
qui,  comme  un  maître  sévère  nous  retient 
dans  l'ordre,  nous  nous  ferions  un  point  de 
sai^csse  de  vivre  au  gré  de  nos  désirs,   nous 


compteiions  pour  réel  et  pc  ur  \rai  tout  ce 
que  le  monde  a  de  faux  et  de  brillant,  et  no- 
tre raison,  prônant  parti  contre  nous-ménu^s, 
commeneoi'ait  à  s'accorder  et  à  élie  d'intelli- 
gence avec  la  passion. 

Mais  quand  on  nous  dit  (ju'il  faut  mourir, 
et  (luand  nous  nouslo  dirons  à  nous-mômos, 
ah!  chrétiens,  notre  amour-propre,  tout  in- 
génieuv  qu'il  est,  n'a  iilus  deiiuoi  se  défon- 
dre. Il  se  trouve  désarmé  par  cette  pensée; 
la  raison  proud  l'empire  sur  lui,  ol  il  se  sou- 
met sans  résislanco  au  joug  do  la  foi.  Pour- 
quoi cela"?  parce  qu'il  ne  im-uI  plus  désavouei* 
sa  propre  faiblesse,  que  la  vue  de  la  mort, 
non-seulement  lui  découvre  ,  mais  lui  fait 
sentir.  Itelle  différence,  que  saint  Chrysos- 
tomc  a  romar(]uée  entre  les  autres  pensées 
chrétienuos  et  colle  de  la  mort.  Car  pourquoi, 
demande  ce  sainl  docteur ,  la  pensée  de  la 
mort  fait-elle  sur  nous  une  impression  plus 
forte  et  nous  fait-elle  mieux  connaître  la  vanité 
dos  biens  créés  que  toutes  les  autres  considé- 
rai ioiis?Appliquoz-vous  à  ceci  :  parce  que  tou- 
tes les  aulre<  considérations  lu'  renferment 
toul  au  |)lns  (lue  dos  témoignagos  et  des  preu- 
ves de  cette  vanité,  au  liou  (pie  la  nmrl  est 
l'essence  même  de  colle  vanilé,  ou(]ue  c'est 
la  mort  ([ui  fait  cette  vanilé.  [1  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  qiu>  la  mort  ait  une  vertu  spé- 
ciale pour  nous  délacbor  de  lout.  K[  telle  était 
rexcoll"nte  conclusion  que  lirait  sainl  l'aul, 
pour  porter  les  premiers  lidélos  à  s'affranchir 
de  la  servitude  de  leurs  passions,  et  à  vivre 
dans  la  pratique  de  ce  saint  et  bienh"uroux 
dégagomont  ([u'il  leur  rocimunamlait  avec 
tant  d'inslam  es.  Car  le  temps  est  court,  leur 
disait-il  :  Tnnpus  brève  est  (  I  Cor.,  VII  ).  Et 
que  s'onsuit-il  de  là?  que  vous  devez  vous 
réjouir  comme  ne  vous  réjouissant  pas,  que 
vous  devez  posséder  comme  ne  possédant 
pas,  que  vous  devez  user  de  ce  monde  comme 
n'en  usant  pas  :  Relii/uum  est  tit  qui  (jaudent, 
taniluam  non  (jnudenles;  et  qui  emunl  tan- 
(juam  non  possidenics;  et  qui  ntttniur  hoc 
mundo  ,  tanquam  non  utanlur  {Ihid.].  Quelle 
conséquence  1  elle  est  admirable,  reprend 
saint  Augustin;  parce  qu'en  effet,  se  réjouir 
et  devoir  mourir,  posséder  et  devoir  mourir, 
êlre  honoré  ot  devoir  mourir,  c'est  comme 
être  honoré  ol  ne  l'être  pas,  comme  possé- 
der el  ne  posséder  pa«,  comnu'  se  réjouir  et 
ne  se  rojouir  pas.  Car  C(^  lorme,  mourir ,  est 
un  terme  do  privation  cl  de  dcUrucliou  qui 
abolit  tout,  qui  anéantit  tout,  (|ui  ,  par  une 
propriété  toul  opposée  à  colle  de  Dieu,  nous 
fait  paraître  les  choses  qui  sont  connue  si 
elles  n'étaient  pas;  au  lieu  que  Dieu,  selon 
l'Ecrilure,  appelle  celles  qui  ne  sont  pas 
comme  si  elles  étaient. 

Non-scu!cmcni  nos  passions  sont  vaines, 
mais  quoique  vaines,  elles  sont  insatiables  el 
sans  bornes.  Car  quel  ambilieux  entêté  de 
sa  fortune  et  des  honneurs  du  monde  s'est 
jamais  contenté  de  ce  qu'il  élail  ?  Quel  avare, 
dans  la  poursuite  cl  dans  la  recherche  des 
biens  dn  la  terre  a  jamais  dit  :  c'est  assez  ? 
Quoi  voluptueux, esclave  de  ses  sens,  a  jamais 
mis  de  fin  à  ses  plaisirs?  La  nature,  dit  ingi';- 
nieusemcnt  Salvion  ,  s'arrélc  au  nécessaire  i 
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1,1  rnison  veut  rutile  cl  l'Iioimt^lc;  l'.imour- 
propre,  r.if^ié.iWc  cl  lo  délit  iiMix;  iDais  la 
p.issioii,  Ip  sii[)rrnu  cl  l'excessif.  Or  ce  super- 
Âu  est  infini  ;  mais  cet  infini,  tout  infini  (ju'il 
est,  trouve,  si  nous  \oulons,  ses  limites  cl 
ses  bornes  dans  le  sou\cnir  de  la  mort  , 
comme  il  les  tr.iuvera  nia!t;ré  nnus  dans  la 
mort  même.  Car  je  n'ai  qu'à  me  servir  iiujour- 
d  hui  des  paroles  de  l'Kglisc  :  Manento,  ho- 
mo,  quia  pulvis  es;  souvenez-vous,  liomine, 
que  vous  èlis  poussière  :  El  in  pulverem  re- 
rerleris  ,  et  que  vous  retournerez  en  pous- 
sière. Je  n'ai  qu'à  l'adresser  cet  arrêt  a  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  cet  auditoire  d'âmes  passion- 
nées, pour  les  oliliger  à  n'avoir  plus  ces  dé- 
sirs vastes  et  sans  mesure  qui  les  tournien- 
lenl  toujours  et  qu'on  ne  reniplil  jamais.  Je 
n'ai  qu'à  leur  faire  la  même  invitation  que 
firent  les  Juifs  au  Sauveur  du  monde  quand 
ils  le  prièrent  d'approcher  du  tombeau  de 
Lazare,  cl  qu'ils  lui  dirent  :  Ycni^cl  vide 
(J(,an.,  XI);  venoz  et  voyez.  Venez,  avares; 
\ous  biûkz  d'une  insali  ible  ciipidilé,  dont 
lien  ne  peut  amortir  l'ardeur;  cl  parce  que 
celte  cupidité  est  insatiable  ,  elle  vous  fail 
commettre  mille  iniquités,  elle  vous  endurcit 
aux  misères  des  pauvres,  elle  vous  jelle  dans 
un  profond  oubli  de  voire  salul.  Considérez 
bien  ce  cadavre  :  Vcni ,  et  ride:  venez  el 
voyez.  C'était  un  homme  de  fortune  comme 
vous  ;  en  peu  d'années  il  s'était  enrichi 
connue  vous  ;  il  a  eu  comme  vous  la  folie 
de  vouloir  laisser  après  lui  une  maison  o|)u- 
lente  et  des  enfants  avantageusement  pour- 
vus. Mais  le  voyez-vous  maintenant?  Voyez- 
vous  la  nudité  ,  la  pauvreté  où  la  morl  l'a 
réduit  '?  où  sont  ses  revenus?  où  sont  ses  ri- 
chesses? où  sont  ses  meubles  somplueus  et 
magnifiques?  a-l-il  quelque  chose  de  plus 
que  le  dernier  des  hommes?  cinq  pieds  de 
lerre  el  un  suaire  (|ui  l'enveloppe,  mais  qui 
ne  le  garantira  pas  de  la  pourriture,  rien  da- 
vantage. Qu'esl  devenu  tout  le  reste?  voilà 
de  quoi  borner  votre  avarice  :  Vent,  et  vide; 
venez,  homme  du  monde,  idolâtre  d'une 
fausse  grandeur;  vous  êtes  possédé  d'une 
ambition  qui  vous  dévore,  el  parce  que 
cette  ambition  n'a  point  de  terme  ,  elle 
vous  ôte  tous  les  scntimenls  de  la  religion; 
elle  vous  occupe  ,  elle  vous  enchante,  elle 
vous  enivre.  Considérez  ce  sépulcre  :  qu'y 
voyez-vous?  c'était  un  seigneur  de  marque 
comme  vous  ,  peut-être  plus  que  vous,  dis- 
tingué par  sa  qualité  comme  vous,  el  en  passe 
d'être  toutes  choses.  Mais  le  reconnaissez- 
vous?  voyez-vous  où  la  mort  l'a  fait  descen- 
dre? voyez-vous  à  quoi  elle  a  borné  ses  gran- 
des idées?  voyez-vous  con:mc  elle  s'esl  jouée 
de  ses  prétentions?  c'est  de  quoi  régler  les 
vôtres  :  Veni ,  et  vide;  venez,  femme  mon- 
daine,venez,  vous  avez  pour  votre  personne 
des  complaisances  extrêmes,  la  passion  qui 
vous  domine  est  le  soin  de  votre  beauté  ,  et 
parce  que  celle  passion  est  démesurée,  elle 
vous  cnlretienl  dans  une  mollesse  honteuse; 
elle  produit  en  vous  des  désirs  criminels  de 
plaire  ,  et  elle  vous  rend  complice  do  mille 
péchés  cl  de  mille  scandales.  Venez  et  voyez  ; 
c'était   une  jeune  personne  aussi  bien  que 


vous,  elle  était  l'idole  du  monde  comme  vous, 
aussi  siiiritueile  (pie  vous  ,  aussi  recherchée 
cl  aussi  adorée  que  vous.  Mais  la  voyez-vous 
à  présent?  voyez-vous  ces  yeux  étiinls,  ce 
visage  hideux  el  qui  fait  horreur  ?  c'est  de 
quoi  réprimer  cet  amour  infini  de  vous- 
même  :  Vcni,  et  vide. 

Enfin  nos  passions  sont  injustes  ,  soit  dans 
les  sentiments  qu'elles  nous  inspirent  à  notre 
propre  avantage,  soit  dans  ceux  qu'elle  nous 
font  concevoir  au  désavantage  des  aulreN  ; 
mais  la  mort,  dit  le  philosophe,  nous  réduil 
aux  termes  de  l'etiuilé;  et  par  son  souvenir, 
nous  oblige ànous  faire  justice  a  nous-mêmes, 
el  à  la  lairc  aux  autres  de  nous-mêmes  : 
Mors  sola  jus  (iquiim  est  gencris  htiinani 
(Senec).  En  effet ,  quand  nous  ne  pensons 
point  à  la  morl  ,  et  (jue  nous  n'avons  égard 
qu'à  certaines  distinctions  de  la  vie, elles  nous 
élèvent ,  elles  nous  éblouissent ,  elles  nous 
rcmidissenl  de  nous-mêmes.  On  devient  fier 
et  hautain,  dédaigneux  et  mê|)risant ,  sensi- 
ble et  délicat ,  envieux  el  vindicatif,  entre- 
prenant, violent,  emporté.  On  parle  avec 
laste  ou  avec  aigreur,  on  se  pique  aisément, 
on  pai'donne  difficilement;  on  attaque  celui- 
ci.  on  détruit  celui-là:  il  faut  que  tout  nous 
cède,  et  l'on  prétend  que  tout  le  monde  aur.i 
des  ménagements  p((ur  nous  ,  tandis  qu'iu 
n'en  veut  avoir  pour  personne.  N'est-ce  pas 
ce  qui  rend  queUincfois  la  domination  des 
grands  si  pesante  el  si  dure?  Mais  méditons 
la  mort,  el  bienlôl  la  morl  nous  apprendra  à 
noU5  rendre  justice  cl  à  la  rendre  aux  au- 
tres, de  nos  fiertés  et  de  nos  hauteurs,  de  nos 
dédains  et  de  nos  mépris,  de  nos  sensibilités 
et  de  nos  <lélicatcsses  ,  de  nos  envies,  de  nos 
vengeances,  de  nos  chagrins,  de  nos  violen- 
ces, de  nos  em|iortements.  Comme  donc  il  ne 
faut,  selon  l'ordre  et  la  parole  du  Dieu  tout- 
puissant,  qu'un  grainde  sable  pour  briser  les 
fiolsde  la  mer  :  IIic  confi  inijes  tumentcs  fluc- 
lus  tuus  {Job.,W'S.\lU),'\i  ne  faut  que  celte 
cendre  qu'on  nous  met  sur  la  tête  et  ([ui  nous 
retrace  l'idée  de  la  mort,  pour  rabattre  toutes 
les  cnlluies  de  notre  cœur,  pour  en  arrêter 
toutes  les  fougues,  pour  nous  contenir  dans 
l'humilité  et  dans  une  sage  modestie.  Com- 
ment cela  ?  c'est  que  la  mort  nous  remet  de- 
vant les  yeux  la  parfaite  égalité  qu'il  y  a  en- 
tre tous  les  autres  hommes  el  nous.  Egalité 
que  nous  oublions  si  volontiers  ,  mais  dont 
la  vue  nous  est  si  nécessaire  pour  nous  ren- 
dre plus  équitables  el  plus  Iraitablcs. 

Car  quand  nous  repassons  ce  que  disait 
Salomon  et  que  nous  le  disons  comme  lui  : 
Tout  sage  et  tout  éclairé  que  je  puis  être, 
je  dois  néanmoins  mourir  connue  le  plus 
insensé  :  Unies,  et  slulti  et  meus  uecasus  crit 
(  Eccles.,  11  )  ;  quand  nous  nous  appliquons 
ces  paroles  du  prophète  royal  :  Vous  êtes  les 
divinités  du  monde,  vous  êtes  les  enfants  du 
Très-Haut  ;  mais,  fausses  divinités,  vous  êtes 
mortelles,  cl  vous  mourrez  en  effet  comme 
ceux  dont  vous  voulez  recevoir  l'encens,  et 
de  ((ui  vous  exigez  tant  d'bommages  et  tant 
d'adorations  :  Uti  eslis,  et  filii  escehi  omtifx  • 
vos  (lutcm  sicut  Iwmines  moriemini  {  Ps. 
lAMXl  )  ;    quand,    selon    l'expression    dj 
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l'Fi'rituro,  nous  dcsceiulons  onrore  loul  vi- 
x.iuls  ri  l'ii  cspril  diiiis  lo  loinboau,  el  qui"  le 
savant  s'y  voil  coiifomiu  a\er  l'ifinoraiil,  le 
tiohlo  avec  l'arlisaii,  le  plus  fameux  eumiue- 
raiil  avec  le  plus  vil  esclave  ;  même  lene 
qui  les  couvre,  iiièiucs  léiièbrcs  qui  li  s  vn- 
viroiiiieiit,  nU'niCs  vers  qui  les  niiij;enl,uiêi:!e 
corruption,  iiièine  pourriture,  iiième  pous- 
i;iôrc  :  PaiTus  et  nwfjnus  ibi  sunt,  et  snvus 
liber  a  domino  suu  {Job.,  III  )  ;  (lu.uul,  dis- 
je,  on  vient  à  faire  ces  réllexions  el  à  coii- 
siilérer  que  ces  lioiiimes  au-dessus  de  (jui 
l'on  se  place  si  haut  dans  sa  |iropre  esliuie  ; 
que  ces  hoiutnes  à  <|ui  l'on  est  si  jaloux  de 
faire  sentir  son  pouvoir  et  sur  qui  l'on  veut 
|irendre  un  vmpire  ïi  absolu  ;  que  ces 
iiomines  pour  (jui  l'on  n"a  ni  compassion, 
ni  charité,  ni  condescendance,  ni  égards  : 
que  ces  hommes  de  (jui  l'on  ne  peut  rieu 
supporter  et  contre  i|ui  l'on  agit  avec  tant 
(ranimo>ité  et  tant  de  rigueur,  sont  néan- 
moins des  hommes  comme  nous  ,  de  même 
nature,  lie  même  espèce  (]ue  nous;  ou,  si 
vous  voulez,  (|ue  nous  ne  sommes  que  des 
(lomnies  comme  eux.  aussi  faibles  (ju'eux, 
aussi  sujets  qu'eux  à  la  mort  el  à  toutes 
les  suites  de  la  mort.  Ah  !  mes  chers  audi- 
teurs, c'est  bien  alors  (jue  l'on  entre  en 
d'autres  dis|)Osilions.  Dés  là  l'on  n'est  plus 
si  infalué  de  soi-même,  parce  que  l'on  se 
connaît  beaucoup  mieux  soi-inê.ne  ;  dès  là 
l'on  n'exerce  plus  une  autorité  si  doniinanlc 
cl  si  impérieuse  sur  ceux  que  la  naissance 
ou  que  la  fortune  a  mis  dans  un  rang  inté- 
rieur au  nôtre,  parce  (ju'on  ne  trouve  plus, 
après  tout,  (pie,  d'hoimne  à  homme,  il  y  ait 
tant  de  différence  ;  dès  là  l'on  n'est  plus  si 
vif  sur  ses  droits,  jjarce  que  l'on  ne  voit  plus 
tant  de  choses  que  l'on  se  croie  dues  ;  dès 
là  l'on  ne  se  tient  plus  si  grièvement  oITensé 
dans  les  renconties,  el  Ion  n'est  plus  si  ar- 
dent ni  si  opiniâtre  à  demander  des  satis- 
factions outrées,  parce  (|u'cin  ne  se  figure 
plus  être  si  forl  au-dessus  de  l'agresseur,  ou 
véritable,  ou  prétendu,  et  qu'on  n'est  |)lus 
si  persuade  qu'il  doive  nous  nlâthiT  tout 
et  condescendre  à  toutes  nos  volontés.  i)n 
a  de  la  douceur,  de  la  retenue,  de  l'honnê- 
teté, de  la  complaisance,  de  la  patience  ;  on 
sait  compatir,  prévenir,  excuser,  soulager, 
rendre  de  bons  ollices  et  obliger.  S.iinls  et 
salutaires  eff'ts  de  la  pensée  de  la  mort  I 
C'est  le  remède  le  plus  souverain  pour  amor- 
tir ic  feu  de  nos  passions,  comme  c'est  encore 
la  règle  la  plus  infaillible  pour  conclure  sû- 
rement dans  nos  délibérations.  Vous  l'allez 
voir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Quelque  pénétration  {[ue  nous  ayons,  et 
de  quelque  force  d'esprit  (lue  nous  puissions 
nous  piqu(!r,  c'est  un  oracle  de  la  foi  que 
nos  pensées  sont  timides  el  nos  prévoyances 
incertaines  :  Corjitaliunes  morlalittin  titnidœ, 
et  incertœ  providenliœ  n<.slrœ  (  Siip.,  c.  1\  ). 
Nos  pensées  sont  timides,  dit  saint  Augustin, 
cspluiuaiit  ce  passage,  parce  que  souvent 
dans  les  choses  mêmes  qui  regardent  le  sa- 
lut, nous  ne  savons  pas  si  nous  prenons  le 
meilleur  parti,  ni  môme  si  le  parti  que  nous 


prenons  est  absolument  bon,  et  qv.o.  nous 
n'avons  i)oint  assez  d'evidi'iKc  pour  on  faire 
un  discernemint  exact,  beaucoup  moins  un 
discerneioent  sûr  el  infaillible.  D'où  il  s'en- 
suit que,  malgré  toutes  nos  lumières,  nous 
craignons  de  nous  y  tromper,  el  que  nous 
ayons  sujet  de  le  craindre,  puisque  la  voie 
où  nous  nous  engageons  ,  quelque  droite 
qu'elle  nous  paraisse,  peut  ne  l'être  pas  en 
effet,  et  que  les  vues  courtes  et  bornées 
d'une  faible  raison  qui  nous  sert  de  guide, 
u'empéchent  pas  que  nous  ne  soyons  ex- 
posés aux  funestes  égarements  dont  saint 
l'aul  voulait  nous  garantir  quand  il  nous 
avertissait  d'opérer  notre  salut  avec  crainte 
et  avec  tremblement  :  Coijitationes  morlii- 
litim  limidœ.  Comme  nos  pensées  sont  ti- 
mides, llùriture  ajoute  que  nos  prévoyances 
sont  incertaines,  parce  que  l'avenir  n'étant 
pas  en  notre  pouvoir,  et  Dieu  s'en  étant  ré- 
servé la  connaissance,  dequrlqne  [uéc  utidu 
que  nous  usions,  nous  sommes  toujours 
dans  le  doute  si  ce  que  nous  enln'preiions, 
ijiioiqu'avec  des  intentions  pures  et  en  ap;ia- 
nnc  chrétiennes,  est  bien  entrepris,  '  si 
nous  n'aurons  point  lieu  un  jour  de  nous 
en  repentir,  si  noire  conscieiiic  ne  nous  le 
reprochera  jamais,  et  si  ce  que  nous  avons 
cru  innocent  pendant  la  vie,  ne  sera  point 
à  la  mort  la  matière  de  nos  regrets  el  de  nos 
désespoirs  :  h't  incerlw  providenliœ  nosliw. 
Etat  malheureux,  que  le  plus  éclairé  des 
hommes  déplorait  et  qu'il  regardait  comme 
la  suite  fatale  du  péché.  11  serait  donc  ww- 
port  int  de  trouver  un  moyen  qui  nous  dé- 
livrât de  ces  incertitudes  allligeantes  et  de 
ces  craintes  si  opiiosées  à  la  paix  intérieure 
de  nos  âmes,  qui,  dans  les  oecisions  où  il" 
s'agit  de  nos  devoirs,  nous  mil  en  état  de 
conclure  toujours  sûrenient,  et  qui,  dans 
mille  conjonctures  où  le  salut  et  la  conscience 
se  trouvent  mêles, nous  préser^ât  également, 
el  de  l'erreur  etdu  repentir. Or,  je  soutiens 
que  le  moyen  pour  cela  le  plus  efficace  est 
le  souvenir  de  la  mort  "?  Pouniuoi  ?  le  voici  : 
parce  que  le  souvenir  de  la  mort  est  une 
application  vive  et  louchante  (jue  nous  nous 
faisons  à  nous-mêmes  de  la  fin  dernière  qui 
doit  être  le  solide  fondement  de  toutes  nos 
délibérations,  et  (ju'il  est  certain  qu'en  pra- 
li(liiant  ce  saint  exercice  du  souvenir  fré- 
(luenl  de  la  mort,  nous  prévenons  ainsi  tous 
li's  remords  et  tous  les  troubles  dont  pour- 
raient être  sans  cela  suivies  nos  résolutions. 
Dans  l'engagement  indispensable  où  nous 
sommes  de  régler  selon  Dieu  notre  con- 
duite, est-il  rien  de  plus  instructif,  rien  de 
plus  édiliant  et  même  de  plus  consolant  pour 
nous  que  ces   vérités  "?  Suivez-moi. 

Pour  bien  délibérer  el  pour  bien  résoudre, 
il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeu\  celle 
fin  dernière,  qui  est  la  règle  de  tout,  et  à  la- 
(juclle  par  conséquent  tout  ce(|ue  nous  nous 
proposons  dans  le  monde  doit  aboutir  comme 
autant  de  lignes  au  centre.  J'entends  par  l.i 
fin  dernière,  ce  souverain  bien,  cet  uni(iue 
nécessaire,  ce  salut  que  nous  ne  devons  ja- 
mais perdre  de  vue,  et  dont  toutes  nos  actions 
doivent  avoir  une  dénendance  essentielle  et 
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linniédialc.  C'est  un  axiomn  inàiibilnblc  clans 
ta  morale  cliréticniio.  et  un  priniiiiO  univor- 
siUciiicnt  reconnu.  Mais  le  moyen  d'avoir 
toujours  ce  regard  fixe  sur  un  objet  aussi 
élevé  i(ue  celui-là,  et  de  pouvoir  être  assez 
allenlits  sur  nous-mêmes  pour  observer  dans 
chaque  action  do  la  vie.  le  rapport  (lu'elle  a, 
je  ne  dis  pas  à  la  fin  pariiculière  et  prociiaine 
qui  nous  fait  agir,  mais  à  la  fin  commune  et 
plus  éloignée  où  nous  devons  tous  aspirer? 
C'est,  mes  chers  auditeurs,  d'envisager  et  de 
prévoir  la  mort  :  la  mort,  malgré  nous-mê- 
mes, nous  rappelle  toute  l'éternilé  qui  la  suit; 
elle  la  rapproche  de  nos  yeux  comme  un 
rayon  de  lumière,  mais  un  rayon  vif  et  per- 
çant qui  se  répand  dans  nos  esprits  ;  et  par 
là  elle  nous  découvre  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
nos  entreprises  et  dans  nos  desseins  de  bon 
ou  de  mauvais,  de  sûr  ou  de  dangereux,  d'a- 
vantageux ou  de  nuisible. 

En  elTot,  pénétré  que  je  suis  de  celle  pen- 
sée, (7  faut  ynourir,  je  commence  à  juger  bien 
plus  sainement  de  toutes  chos's;  dégagé  de 
mille  illusions  que  la  mort  el  l'élernité  dis- 
sipent, quelque  occasion  qui  se  présente,  je 
vois  bien  plus  clairement  il  bien  plus  vile  ce 
qui  m'éloigne  de  ma  fin  ou  ce  qui  peut  m'ai- 
der  à  y  parvenir  ;  el  dés  que  je  le  vois,  je  ne 
balance  point  sur  la  résolution  que  j'ai  à 
former  touchant  ce  qui  m'est  ou  salutaire  ou 
préjudiciable  dans  la  voie  de  Dieu.  Je  dis  sans 
hésiter:  Ceci  m'est  pernicieux,  ceci  m'est 
utile,  ceci  m'exposera,  ceci  me  perdra.  Et 
puisqu'il  m'est  pernicieux,  je  le  dois  donc 
rejeter;  el  puisqu'il  mest  utile,  je  le  dois 
donc  prendre;  et  puisqu'il  m'exposera,  je  le 
dois  donc  craindre  ;  et  puisqu'il  me  perdra, 
je  le  dois  donc  éviter.  Sans  la  vue  de  la  mort, 
celle  considération  de  ma  dernière  fin  ne  fe- 
rait tout  au  plus  sur  moi  qu'une  impression 
superficielle,  qui  ne  m'empêcherait  pas  de 
donner  dans  mille  écucils,  el  de  faire  mille 
fausses  démarches  ;  c'est  ce  que  l'expérience 
nous  apprend  tous  les  jours.  Mais  quand  je 
médite  la  morl,  el  l'éternité  qui  en  est  insé- 
parable, elle  frappe  mon  esprit  el  toutes  les 
puissances  de  mon  âme  ;  en  sorte  même  que 
je  ne  puis  plus  me  distraire,  ni  me  détourner 
de  celle  fin  bienheureuse  à  laquelle  je  suis 
appelé,  et  pour  laquelle  j'ai  été  créé.  Je  me 
trouve  couune  détermine  à  la  faire  entrer 
dans  tous  les  projets  que  je  trace,  dans  tous 
les  intérêts  que  je  recherche,  dans  tous  les 
droits  que  je  poursuis;  cl  parce  que  celle  fin 
ainsi  appliquée  est  la  régie  infaillible  du  mal 
qu'il  faut  fuir,  et  du  bien  qu'il  faul  embras- 
ser, la  méditation  de  la  mort  devient  pour 
moi,  selon  l'Ecriture,  un  fonds  de  prudence 
cl  d'intelligeiico  :  Ulinnm  sapèrent  et  intellifje- 
rent,acnuiissima  providcrenl  {Deat.  XWli)! 
Aussi  ,  i)Ourqui>i  les  païens  mêmes  ren- 
daienl-ils  une  espèce  de  culte  aux  toniheaux 
do  leurs  ancêtres?  Pourquoi  y  avaient-ils 
recours  comme  à  leurs  oracles?  Pourquoi, 
dans  les  traités  el  dans  les  négociations  im- 
portantes ,  y  lenaienl-ils  leurs  conseils  et 
leurs  assemblées?  C'était  une  supersliiion  ; 
mais  celle  superstition,  remarque  Clément 
Alexandrin,  tie  laissait  pas  d'être  fondée  sur 


un  instinct  secret  de  raison  el  de  religion: 
car  ils  semblaient  ainsi  reconnaître  que  leurs 
conseils  ne  pouvaient  être,  ni  régulièrement 
ni  constamment  sages,  sans  le  souvenir  et  la 
vue  de  la  mort.  C'est  poui'  cela  qu'ils  ne  s'as- 
semblaient pas  dans  des  lieux  de  réjouissance, 
mais  dans  le  séjour  de  l'ainiclion  et  des  lar- 
mes ;  parce  que  c'est  là,  comme  dit  Salomon, 
que  l'on  est  authenli(iueiiient  averti  de  la  lin 
de  tous  les  hommes,  et  par  conséquent  que 
l'on  est  plus  capable  de  consulter  el  de  dé- 
cider :  lllic  enim  finis  cunclorum  mlmonclur 
liominum  lEccIcs.,  Vil).  Or,  ce  que  faisaient 
les  païens  peut  nous  sersir  de  modèle,  en  le 
rectifiant  cl  le  sanctifiant  par  la  foi. 

En  elTet,  il  n'y  a  point  de  jour,  nv^s  chers 
auditeurs,  où  vous  ne  deviez,  pour  ainsi  dire, 
tenir  conseil  avec  Dieu  el  avec  vous-mêmes; 
tantôt  pour  le  choix  de  votre  élat,  lan'ôt  pour 
le  gouvernement  de  vos  familles,  tanl(jl  pour 
l'usage  de  vos  biens,  tantôt  pour  la  disposi- 
tion de  vos  emplois,  tantôt  pour  la  mesure  de 
vos  divertissements  ,  tantôt  pour  l'ordre  de 
vos  dévotions,  tantôt  pour  votre  propre  con- 
duite, tantôt  pour  la  conduite  de  ceux  dont 
vous  devez  répondre;  car  malheur  à  nous, 
si  nous  abandonnons  tout  cela  au  hasard,  et 
si  nous  agissons  sans  règle  el  sans  principe. 
En  vain  dirous-nous  que  nous  n'avons  pas  lU 
assez  de  lumières  pour  trouver  là-dessus, 
parmi  les  embarras  du  siècle,  le  point  fixe  et 
inunobile  de  la  vraie  sagesse.  Abus,  chré- 
tiens, |)uisque  nous  en  avons  le  moyen  le 
plus  efficace.  En  voulez-vous  une  preu^e 
sensible  ?  failes-en  l'essai,  cl  jugez-en  par 
vous-mêmes.  Il  s'agit  de  choisir  un  élal  de 
vie  :  cboisisscz-lc  comme  devant  un  jour 
mourir  ;  et  vous  verrez  si  la  tentation  et  le 
désir  de  vous  élever  vous  y  feront  prendre  un 
vol  trop  haut.  11  est  question  de  régler  l'u- 
sage de  vos  biens  :  réglez-le  comme  les  de- 
vant bientôt  perdre,  parce  qu'il  faudra  bien- 
tôt mourir;  el  vous  verrez  si  l'attachemenl 
aux  richesses  tiendra  votre  cœur  étroitement 
resserré  dans  les  bornes  d'une  avare  convoi- 
tise. On  vous  propose  un  intérêt,  un  gain,  un 
profit  :  examinez-le  comme  étant  sûrs  d'en 
rendre  compte  à  Dieu  et  de  mourir;  el  vous 
verrez  si  les  maximes  du  inonde  vous  y  fe- 
ront rien  hasarder  contre  les  lois  de  la  con- 
science, ^'ous  êles  embarqués  dans  une  af- 
faire, vous  avez  un  diiïerend  à  terminer  : 
videz  l'un  et  l'autre  conune  vous  voudriez 
l'avilir  l'ail,  s'il  fallait  mainien.int  mourir;  et 
\ous  verrez  si  rentêlemciil  ou  l'orgueil  vous 
fera  oublier  les  lois  de  la  justice  et  manquer 
aux  devoirs  de  la  charité.  Non,  chrétiens,  il 
n'y  aura  plus  rien  à  craindre  pour  vous.  La 
seule  pensée  que  vous  devez  mourir  corri- 
gera vos  erreurs,  détruira  vos  préjuges,  ar- 
rêtera vos  précipitations,  servira  de  frein  à 
\os  empressements  el  de  contre-poids  à  vos 
légèretés.  El  n'est-ce  pas  ce  qui  de  tout  temps 
a  conduit  les  saints  dans  les  vois  droites  ([u'ils 
ont  tenues,  sans  s'égarer  et  sans  tomber? 
N'est-ce  pas  ce  qui  leur  a  fait  prendre  si  sou- 
vent des  résolutions  que  le  monde  condam- 
nait de  folie,  mais  que  leur  inspirait  la  plus 
haute  sagesse  de  l'Evangile?  N'csl-cc  pas  ce 
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qui  les  a  portés  ;i  embrasser  des  vocations  sent  leurs  repentirs  les  |)lus  douioiirciix.  Mais 
ijeiiit)lcs,  liuniiliantes,  contraires  à  toutes  les  le  secret  de  les   prévenir,  c'est   de  prévenir, 
inclinations  deMa  nature,  etoùla  seule  prâce  autant  (juc  possible,  b?  moment  de  la  mort, 
de  Dieu  les  pouvaitsoutenir?  Les  routes  (|u'ils  Tîl  ro.'iiment?  en  se  dciiiaïKlanl  à  soi-même  : 
devaient  suivre  pour  ne  se  pas  [x'rdre  étaient  Ouel  sentiment  aurai-je  à  la  mori  de  ce  (|ue 
aillant  de  secrels  de  prédestination  ;  mais  ces  j'entreprends    aujourd'hui?   ce   ([ue   je   vais 
secrets,  autrement  inipeiiétrabies,    se  déve-  faire  me  troiiblera-t-il   alors  ?  me  consolera- 
loppaient  sin-,ibleiiientàleui's  jiux.  dès  qu'ils  l-il?    me    donnera-t-il    de    la    coiiliame? 
regardaient  la  mort.  Il  y  avait  des  dangers  et  me  causera  l-il  des  regrcls?l'approuverai-j('? 
des  pièges  dans  le  chemin  oii  ils  mareliai<'nt,  le  condamnerai-je?  Car,  pour  chicuiie  de  ces 
pui>(|u'il  y  en  a  partout;  mais  la   vue  de  la  questions,  nous  avons  dans  nous-mêmes  une 
mort  les   préservait   de  tous  les  piégis  et  di;  réponse  générale,  mais  décisive,  sur  laquelle 
tous  les  dangers;  et  il  ne  lient  qu'à  vous  et  nous  pouvons  faire  fond;   et   cette  réponse, 
à  moi  d'en  tuer  le  même  avant.ige.  pour  appliquer  ici  la  parole  du  grand  Apôtre, 
Si  donc  nous  n'avons  pas  assez  de  discrriie-  c'est  la  i  éponge  de  la  mort  :  Et  ipsi  in  nobis 
ment  pour  nous   bien  conduire,  et  si,  iiiaii-  responfum  moriis  liabcmus  {\\  Cor.,\).']L;\\n\\^ 
que  de  connaissance,  nous  faisons  des  fautes  que  nous  raisonnons  selon  les  principes  di: 
irréparaliles,  si  nous  nous  engageons  témé-  la  vie,  les  réponses  que  nous  nous    rendoii'' 
rair  inent;si  nous   choisissons  des  états  où  à  nous-mènx's  nous    enireliennent  dans  uk 
Dieu  ne  nous  a  point  appelés,  et  où  il  nous  déréglementdi' conduitequifaitque  nous  nous 
prive  de  mille  grâces  (lu'il  voulait  nous  don-  repentons  maintenant  de  ce  qui  devrait  nous 
lier  ailleurs;  si  nous  prenons  des  emplois  à  consoler,  it  (|ue  nous  nous  applaudissons  de 
quoi  nous  ne  sommes  pas  propres,  et  où  no-  ce  qui  devrait  nous  ainiger  :  mais  la  in-nsée 
trc  incapacité  nous  fait  commettre  des  péchés  de  la  morI,  jiar  une  vertu  toute  conti  aire,  et 
sans   nombre  ;  si   nous  contractons  des  al-  que  l'expérience  nous   fiit  sentir,  redresse, 
liances  qui  ne  produisent  que  des  chagrins,  si  je  puis  ainsi  parler,  tnus  ces  sentiments. 
(|ue  des  ameilinnes,  que  des  giicrrrs  inles-  Elle  ne  nous  donne  de  joie  que  pour  ce  qui 
tines,  que  des  divorces  scainLM  u\  ;  si  cous  doit  cire  le  vrai  sujet  de  noire  joie,  et  ce  qui 
nous  jetons  dans  des  intrigues  qui  nous  alti-  le  sera  toujours.  Elle  ne  nous  donne  de  dou- 
renl  de  tristes  revers,  et  dont   le  succès  ne  leur  et  de  repentir  ipie  pour  ce  qui  doit  êlio 
tourne  qu'A  notre  confusion  cl  à  notre  ruine;  le  vrai  sujet   de  noire  repentir   et  de  notre 
si  nous  entrons  en  des  sociôlés.eu  des  partis,  douleur,  et  ce  qui  ne  le  sera  plus  à  la  mori, 
en  des  négoces  qui  intéressent  la  conscience,  après  l'avoir  été  dans  la   vie.  En  nous  alla  - 
et  où  le  salut  nous  de\ient  comme  impossi-  chanta  la  vie,  nous   ne  concevons  que  des 
ble  (car  vous  savez  combien  ce  que  je  dis  est  lepenlirs   passagers   cl  variables,   qui    nous 
ordinaire,  et  Dieu  sait  combien  d'âmes  seront  font  aujourd'hui  condamner  ce  que  demain 
éternellement   malheureuses  pour  s'être  li-  nous  approuverons  :  d'où  vient  que  nos  ic- 
\  rées  de  la  sorte  elles-mêmes  sans  réflexion  pcntirs  mêmes  ne  peuvent  former  en   nous 
et  sans  discrétion)  ;  si,  dis-je,  tout  cela  nous  cette  conduite  uniforme  qui  esl  le  caracièro 
arrive,  ne  l'imputons  point  à  Dieu,  chrétiens;  de  la  prudence  chrétienne.  Mais  quand  nous 
ne  l'imputons  pas  même  à  notre  misère.  Dieu  médilons  la  mort,  nous  la  prévojons  ;  et  en 
}  avait  pourvu;  et,  malgré  notre  misère,  le  la  prévoyant,  nous  prévenons  des  repentirs 
souvenir  de  la  mort  pouvait  et  devait  nous  éternels,  dont  l'horreur,  toujours  la  même, 
mellre  h  couvert.  Mais   n'en  accusons  ijue  iion-seulemeiil   esl  suffisante  ,   mais  toulc- 
l'Otre  infidélité, qui  nous  fait  éloignerde  nous  imissante   [lour  arrêter  les  saillies  de  notre 
ce  souvenir   si  nécessaire,  comme  un  objel  <  sprit,  et  pour  empêcher  que  la  cupidité  ne 
fâcheux  et  désagréable,  et  qui,  par  une  suite  l'aveugle  et   qu'elle  ne   l'emporte.   Or,  c'est 
inévitable,  nous   expose    à   tous   les  égare-  l>ien  ici  que  la  prudence  des  justes  triomphe 
ments  où  nous  nous  laissons  entraîner.  de  la  lemérilé  des   impies.  Car   enfin,   mon 
De    là   vient    un    autre  avantage,  qui  est  fière,  dirais-je  avec  saint  Jérôme  à  un  liher- 
comme  une  conséquence  du   premier.   Cir,  tin  du  siècle,  quelque  endurci  que  vous  sovez 
))Our  délibérer  sagement,  il  faut  prévenir  les  dans   votre    péi  hé,    quelque   Iranquilie   que 
inquiétudes,  beaucoup  plus   les  repentirs  et  vous  aiïectiez  de  paraîue  en  le  commettant, 
les  désespoirs    dont   nos    résolutions   pour-  quelque    force    d'esprit  (jue  vous   mari] niez 
raient  être  suivies  ;  puisque,  comme  dit  saint  lorsqu'il  faut  vous  y  résoudre,  votre  malheur 
Bernard,  ce  qui   doit  être  le  sujet  d'un  re-  est  de  ne  pouv  oir  l'aire  un  retour  sur  vous- 
peiitir  ne  peut  être  le  conseil  d'un   homme  même,  sans  porter  déjà  contre   vous-même 
bensé-  Or,   d'où  peut  venir    un  effet   aussi  ce  triste  arrêt  :  Je  vais  faire  un  pas  qui  nie 
avantageux  que  celui-là,  qui  peut  nous  met-  jettera  dans  le  plus  cruel  désespoir,  du  moins 
Jre  en  état  de  dire,  si  nous   voulons,  à  clia-  à  la  mort,  et  que  je   voudrais  alors  réparer 
que  moment  :  Je  prends  un  parti  dont  je  ne  par  le  sacrifice  de  mille  vies, 
uie  repentirai  jamais;  ce  que  je  fais,  je  me  Je  sais  qu'autant  qu'il   esl  en  vous,    vous 
saurai  éternellement  bon  gré  de  l'avoir  l'ait  :  étouffezce  sentiment  :  mais  je  sais  aussiqu'il 
qui  le  peut,  chrétiens"?  l'usage  fréquent  de  ce  n'est  pas  toujours  en  votre  pouvoir  di;  vous 
que  j'appelle  la  science  pratique  de  la  mort.  en  défaire.  Je  sais  que  celte  réflexion  se  pré- 
Pourquoi  ?  excellente  raison  de  saint  Augiis-  sente  à  vous   malgré    vous,   lors  même  que 
tin  :  parce  que  la  mort,  dit  ce  saint  docteur,  vous  faites  plus  deiïorls   pour  1  éloigner  de 
étant  le  terme  où  aboutissent  tout  les  des-  vous.  Je  sais  qu'elle  vient  jusqu'au  milieu  do 
seins  des  hommes,  c'est  là  même  que  nais-  vos  plaisirs    parmi  les  divertisscincnls  el  les 
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joii'S  i!u  iDondc,  dans  les  ninment>  les  plus 
heureux  en  apparence,  vous  saisir,  vous 
iroubler,  el  qu"au  foiul  de  ràine  elle  vous 
fait  bien  payer  avec  nsun'  celle  fausse  tran- 
(luillilé  qui  "ne  consiste  que  dans  des  dehors 
trompeurs.  Mais  moi,  qui  \eux  me  garantir 
de  CCS  alarmes  cl  de  ces  agitaliiins  secrèlcs, 
que  fais-je  ?  j'aime  à  ni'occupcr  du  souvenir 
de  la  mort,  afin  qu'un  remords  jiiquaiit  et 
importun  ne  l'excite  pas  dans  moi  contre 
moi.  Je  préviens  par  la  pensée  tous  les  re- 
pentirs de  la  mort,  et  au  lieu  de  les  réserver 
à  cette  dernière  heure,  je  me  les  rends  utiles 
pour  l'heure  présente.  J'en  veux  être  tou- 
ché maintenant,  afin  qu'ils  ne  me  désespè- 
rent p  is  à  la  mort  ;  c'el-à  dire,  je  veux 
maintenant  me  remplir  de  cette  idée,  que  je 
inorepentirais,  afin  de  ne  me  repentir  jamais. 
Jedis  connue  le  |irophèle  royal:  Ci/"fie)*u/c(/('- 
r(()i/me(/o/or('s?«or((.v  (/*.<. XVII).  Lesdouleiirs 
de  la  mort,  ses  regrets,  ses  désespoirs  m'ont 
iiivesli,  m'ont  assiégé  de  toutes  parts;  cl, 
bien  loin  de  m'en  défendre,  j'en  fais  mon 
bonheur  et  ma  sûreté.  Car  qu'y  a-t-il  de  p'us 
désirable  pour  moi  que  d'avoir  en  moi  ce 
qui  me  répond  de  moi-même,  ce  qui  me  sert 
à  régler  toutes  mes  <lé narches,  à  mesurer 
tous  mes  pas,  à  en  découvrir  les  suites  lâ- 
cheuses et  à  l 'S  éviter?  Avec  cela,  que  puis- 
je  craindre?  ou,  avec  cela,  que  ne  puis-je 
[.as  entreprendre  ?  Pensée  de  lamorl,  remède 
ie  jilus  souverain  pour  amortir  le  feu  de  nos 
ji'issions,  règle  la  p'us  infaillible  pour  con- 
clure sûrement  dans  nos  délibérations  ;  en- 
fin, motif  le  plus  efficace  pour  nous  inspirer 
une  sainte  ferveur  dans  nos  actions.  C'est  la 
troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  de  la  ferveur  de  nos  actions  que  dé- 
pend la  saintelé  de  notre  vie,  et  c'est  la  sain- 
teté de  notre  vie  qui  doit  rendre  devant  Dieu 
notre  mort  précieuse.  Voilà,  dit  saint  Chry- 
soslomc,  l'ordre  naturel  que  Dieu  a  établi 
pour  ses  élus,  et  dont  on  peut  ilire  que  sa 
Providence  ne  peut  pas  même  nous  dispen- 
ser. Ce  qui  déconcerte,  ou  plutôt  ce  qui  ren- 
verse ce  bel  ordre,  c'est  un  fond  de  lâchi'té 
et  de  tiédeur.  Tiédeur  si  hautement  réprou- 
vée de  Dieu  dans  l'Ecriture  ,  tiédeur  (|ui 
corrompt  nos  meilleures  actions,  je  dis,  celles 
à  quoi  la  religion  et  le  chrislianisme  nous 
engagent  par  devoir  ;  en  sorte  que  toutes 
bonnes  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  notre 
vie,  bienloind'enêtre  sanctifiée,  n'en  devient 
souvent  que  plus  imparfaite,  et  même  que 
plus  criminelle,  et  se  termine  enfin  à  une 
mort  qui  nous  doit  faire  trembler,  si  l'on  eu 
juge  dans  les  vues  de  Dieu,  et  par  l'extrême 
rigueur  de  sa  souveraine  justice.  11  s'agit, 
chrétiens,  de  combattre  celle  lâcheié,  qui, 
sans  autre  désordre  qu'elle-mêiiie,  est  seule 
capable  de  nous  perdre  ;  il  s'agit  de  la  sur- 
monter, el  c'est  ce  que  le  Filsde  Dieu  a  voulu 
pnrliculièremenl  nous  apprendre,  el  à  qutii, 
i^i  nous  y  prenons  bien  garde,  il  a,  ce  seu;- 
ble,  réduit  tout  sonEvangile.  Car  qu'est  venu 
fairesur  la  terre  ce  DieiiSauveur  ?  Il  est  venu 
rép.tndre  dans  les  c(curs  des  hoiiimeslefeii  'le 
liicliuritéctlezèly  dco  buuues  œuvres  :  Jjn  -m 


rrni  niiltcrc  in  Irrrnm  'Ziir.,  XII),  tii'e  est  \i\ 
lin  de  sa  mission.  Or,  de  Ions  les  motifs  qu'il 
pouvait  nous  proposer  et  qu'il  nous  a  en  ef- 
fet proposés  pour  exciter  celle  ferveur  et 
pour  alhimer  ce  feu  céleste,  les  deux  pins 
puissants  sont  sans  doule  la  proximité  de  la 
mort  et  l'incertitu  'e  de  la  mort.  Proximité 
de  la  mort,  qu'il  s'est  efforcé,  pnurainsi  dire 
de  nous  l'aire  sentir  comme  l'aiguillon  le 
plus  vif  et  le  plus  capable  île  nous  piquT. 
incertitude  de  la  mort,  (lu'i!  nous  a  tant  de 
fuis  nprésenlée  ci>n)me  le  sujet  de  notre  vi- 
gilance el  d  une  continuelle  attention.  Deux 
motifs  où  ce  divin  maître  a  rapporté  loules 
ses  adorables  inslruttions,  cl  où  nous  trou- 
vons de  quoi  réveiller  toute  notreardeur,  et 
de  quoi  nous  animer  à  l'aire  tout  le  bit  n  que 
sa  grâce  nous  inspire. 

Oui,  chrélieiis,  il  faut  travailler,  et  tra- 
vailler avec  celle  ferveur  d'esprit  qui  doit 
être  l'âme  de  toutes  nos  actions,  parce  que 
nous  approchons  de  notre  terme  :  premit  r 
motif  qui  confond  notre  lâi  helé.  Marchez, 
disait  ie  Sauveur  du  monde,  tandis  que  la  lu- 
mière vous  éclaire  :  pourquoi-?  parce  que 
la  nuit  vient,  où  personne  ne  peut  plus  agir. 
Veillez  :  pourquoi  ?  parce  que  le  Fils  de 
IHommeque  vous  attendez  es',  déjà  à  la  |)orle. 
Négociez,  et  faites  profiter  les  talents  que 
vous  avez  en  main  :  pourquoi  ?  parce  que  le 
maître  qui  vous  les  a  confiés  est  sur  le  pninlde 
revenir  et  de  vous  en  demander  comple.  Te- 
nez vos  lampes  allnniées  :  pourquoi?  parce 
que  voici  l'Epoux  qui  arrive.  Hâtez-vous  de 
porter  des  fruiis  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est 
bientôt  le  temps  de  la  récolle.  Que  voulait-il 
nous  faire  entendre  par  là  ?  .\h  !  chrétiens, 
ces  paraboles,  toutes  mystérieuses  qu'elles 
seul,  s'expliquent  assez  d'elles-mêmes  et  nous 
font  connaître  malgré  nous  notre  folie,  lors- 
que, nous  proposant  la  mort  dans  un  êlai- 
gnement  imaginaire,  quoique,  selon  le  terme 
de  l'Ecriture,  il  n'y  ait  qu'un  point  entre 
elle  et  nous,  nous  croyons  avoir  droit  de 
nous  relâcher  dans  la  pratique  de  nos  de- 
voirs. Car  tel  est  notre  aveuglement,  et  voilà 
l'erreur  dont  Jésus-Christ  nous  veut  détrom- 
per. Cette  marche  qu'il  nous  ordonne  n'est 
rien  autre  chose  que  l'avancement  et  le  pro- 
grès dans  le  chemin  du  salut  -.Ambulalc  {Joan. 
XII)  ;  celte  veille,  que  l'allenlion  sur  nuu-s- 
mêmes  :  Vigilale  [Luc.  XXI)  ;  ce  négoce,  que 
lebonusagedulemps:xVe;/o/(amini(Zuc.XIX); 
ces  lampes  allumées,  que  rèdificalion  d'une 
\ice\cn\[>\a\i-e:  Luceat  lux  vestra  coram  ho- 
minibus  [Matth.  V)  ;  ces  fruits  que  les  œuvres 
de  pénitence  elde  sanctification  :  Facile  fr uc- 
lus  diynos  pœnil'^ntiœ  {Luc.  III)  :  et  ce  jour 
de  la  récolle,  ce  retour  du  maître,  cette 
arrivée  de  l'Epoux,  celle  nuit  qui  vient 
n'étaient,  dans  le  langage  ordinaire  du  Fils 
de  Dieu,  que  les  symboles,  mais  les  symbo- 
les naturels  d'une  mort  prochaine.  Ccunnie 
si  Jésus-Chrisl  nous  eût  déclaré  que  sa  sa- 
gesse lout  infinie  qu'elle  est,  ne  lui  fournis- 
sait rien  de  plus  propre  à  nous  embraser 
d'un  saint  zèle,  et  à  nous  retirer  d'une  vie 
tiède  el  languissante,  que  la  proxiiiité  de  la 
mort. 
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En  clïvl.  clirélions,  quand  nous  .iiiiions  à 
\ivie  tlt's  sièilps  ciUiiMs,  pI  <iuo  Dieu,  p.ir 
nno  l'oniluite,  ou  dp  scvéril6  ou  do  hnnté, 
lions  laisserait  sur  la  Icrtc  aussi  longleinps 
(juc  ees  premiers  palriarchcs  roiulateurs  (lu 
monde,  nous  aurions  cneore  mille  raisons 
(le  nous  reprocher  m^s  relàcliemenls.  Ouel- 
que  éloignée  (jne  fûl  la  morl,  chacune  de  nos 
aelioiis  se  rapportant  toujours  à  rétornili', 
<^lanl  toujours  la  m.ili(."'re  du  jugement  de 
Dieu,  pouvant  to"jours  nous  mi-riter  une 
gloire  immortelle,  il  serait  toujours  jusie 
qu'elle  lût  l'aile  d'une  manière  digue  de  Dieu, 
puisqiK!  Dieu  doit  louj<ui:s  ('Ire  ser\  i  en 
Dieu  ;  il  serait  toujours  jnse  qu'elle  fût  l'ait(î 
d'une  manière  digne  de  la  récompense  que 
inuis  attendons  de  Dieu  ;  et  malheur  à  nous 
si  nous  aluisions  alors  même  d'uu  temps  si 
cher,  et  si  nous  faisions,  comme  parle  VE- 
criture,  l'œuvre  du  Seigneur  négligeuimeiil. 
Mais  être  à  la  veille  de  i)araîlre  (levant  Dieu, 
<.t  demeurer  IraïKiuille  dans  une  vie  négli- 
gente ;  loucher  de  près  au  terme  où  l'on  ne 
peut  plus  rien  faire,  et  ne  pas  reJouhIcr  ses 
soins  par  une  vie  plus  agissante  ;  avoir  déjà 
la  morl  à  ses  C(')tès,  mourir  comme  l'Apôtre 
à  chaque  moment  :  Quolidie  morior  (1  Cur., 
\\),  et  ne  s'empresser  pas  d'arriver  à  la 
sainteté  par  la  voie  courte  cl  ahrégée  d'une 
vie  ftrvenle;  il  n'y  a,  mes  chers  auditeurs, 
mi  (|u'une  stupidité  grossière,  ou  qu'une  iii- 
fidélilé  consommée,  au  moins  commencée, 
qui  puisse  aller  jus(iue-là.  C'est  néanmoins 
notre  état,  cl  l'état  le  plus  déplorahle.  Ahî 
chréliens,  Jésus-Chrisl  nous  dit  en  termes 
exprès  :  /:(CP  vnio  cito,  me  voici,  j'arrive 
[Apoc,  XXII)  ;  Merces  m€ameciimest,];n  ma 
récompense  avec  moi  pour  donner  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  Pesez  bien  ces  paroles.  Il 
ne  dit  pas  :  Je  viendrai,  ni.  Je  me  dispose  à 
venir;  mais  il  (lil  :  Je  viens:  Ëcce  venio  ; 
et  je  viens  bientôt  :  Ecce  venio  cilo.  Hâtez- 
vous  donc,  conclut  le  Seigneur,  en  s'adres- 
sant  à  une  âme  paresseuse  et  lente  ;  chargez- 
vous  de  dépouilles;  faites-vous  un  riche 
butin  de  tant  d'actions  vertueuses  que  vous 
omettez,  que  vous  négligez,  cl  dont  vous 
perdez  le  mérite  :  Accelcra  spolia  detrahcre, 
/cstinn  prœilari  {laai.,  Vlli).  Dieu,  dis-je, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  Teslimcnt,  par  lui- 
même,  par  ses  prophètes,  par  ses  prêtres, 
nous  parle  de  la  sorte,  nous  presse  de  la 
sorte;  et  toujours  insensible  aux  avertisse- 
ments  qu'il  vous  donne  et  qu'il  vous  fait 
donner,  vous  demeurez  dans  le  même  assou- 
pissement et  dans  la  mcine  langueur;  pour- 
quoi? parce  que  vous  n'avez  jamais  bien 
considéré  la  brièveté  de  vo;rc  vie. 

Car  enfin,  si  vous  cl  moi,  mes  frères,  nons 
étions  bien  convaincus  qu'il  ne  nous  reste 
plus  que  fort  peu  de  jours  ;  si  nous  nous  di- 
sions souvent  avec  saint  l'.iul,  mais  en  sorte 
que  nous  fussions  bien  rem|dis  de  celte  pen- 
sée :  Erjo  enim  jatn  drlibor,  tl  Iftnpus  l'eso- 
lulionis  mece  inslat  (Il  Tim.,  IVj,  je  suis 
comme  une  victime  qui  va  être  immolée,  et 
qui  a  reçu  l'aspersion  pour  le  sicnficc  ;  le 
temps  de  ma  dernière  dissolution  approche, 
*'l  il  nie  semble  que  j'y  suis  déjà  :  si,  par  le 


minislère  d'un  ange.  Dieu  nous  annom^ail 
(|ue  ce  sera  pour  demain,  que  ferioiis-nous  ? 
ou  plut(')l  que  ne  ferions-nous  pas  "?  Cilti! 
seule  idée  ([ne  j(^  vous  propose,  et  tiui  n'e^t, 
après  tout,  qu'une  supposition,  t  juIc  pure 
su|iposilion  (lu'elle  est,  a,  néanmoins,  ;ni 
moiienl  que  je  vous  parie,  je  ne  sais  iiiioi 
(lui  nous  touche,  (]ui  i\ous  fr.ippe,  qui  nous 
anime.  Nous  ferions  tout;  cl  en  faisant  tout, 
nous  gémirions  encore  d'en  faire  Irop  peu. 
Dieu  loin  de  nous  raleulir,  nous  nous  porte- 
rions à  des  excès  ((u'il  fiudrait  modérer.  Ni 
diverlissemenl,  ni  plaisir,  ni  jeu  (jiii  nouy 
dissipât  ;  ni  speclade,  ni  compagnie,  ni  as- 
semblée ()ui  nous  attirai;  ni  espérance,  rj 
inlérél  qui  nons  engageât  ;  ni  passion,  ni 
liaison,  ni  allachcnienl  (|ui   nous  arrêtai. 

Tout  recueillis  et  comme  tout  abîmés  dans 
nous-mêmes,  ou  pour  mieux  dire,  tout  re- 
cueillis cl  comme  tout  abîmés  en  Dieu,  morts 
au  monde  et  à  tous  ses  biens,  à  toutes  les 
vanités,  à  Ions  les  amusements  du  monde, 
nous  n'aurions  plus  de  pensées  (jue  pour 
D  en,  plus  (le  désirs  (jue  pour  Dieu,  plus  de 
vie  que  pour  Dieu  ;  jias  un  moment  qui  ne 
lui  fût  consacré,  pas  une  action  qui  ne  fût 
sanctifiée  jiar  le  mérile  de  la  plus  pure  et  do 
la  plus  fervenle  cliarilé.  Kl,  comme  il  arrive 
(ju'uu  élémenl,  à  mesure  (]u'il  relourne  vers 
son  centre,  s'y  porte  avec  un  mouvement 
plus  rapide,  ainsi,  plus  nous  avancerions 
vers  niitic  terme,  plus  n  )us  sentirions  croî- 
tre notre  activité  et  notre  zèle.  C'est  le  mi- 
racle visible  que  la  présence  de  la  mort  opé- 
l'crait.  Or,  i)our(]uoi  ne  l'opère-l-elle  pas 
dès  maintenant?  Jésus-Chrisl  ne  s'est-il  pa> 
expliqué  en  des  termes  assez  précis  ;  et  la 
parole  d'un  Dieu  a-l-elle  moins  d'elïicace  que 
la  parole  d'un  ange? 

Voulez-vous  savoir,  chrétiens,  comment 
parle,  et  surtout  comment  agit  un  hommi; 
(jui  envisage  la  mort  de  près,  et  qui  en  fait 
le  sujet  (le  ses  rellexions  ?  Ecoulez  le  saint 
roi  lïzéchias,  el  formez-vous  sur  cet  exem- 
ple. J'ai  dit,  s'écriait-il  prol'ondéiiicnl  humi- 
lié devant  Dieu,  j'ai  dit  au  milieu  de  ma 
course  :  Je  m'en  vais  aux  porte  s  de  l'enfer, 
c'est-à-dire, selon  le  langage  du  Saint-Kspril, 
aux  po;  les  de  la  morl  :  Ef/o  dtji  in  dutiidio 
dierum  mrorum  :  Yodam  ad  portas  infeii 
(Isni.,  X.XXVIll)  :  j'ai  ^upputé  le  nombre 
de  mes  années:  Quasivi  lesidaum  annoruin 
meorutn  (Ibid.);  el  j'ai  reconnu  que  je  devais 
dans  peu  quitter  celle  demeure  terrestre 
pour  élre  transféré  ailleurs,  comme  l'on 
transporte  la  tente  d'un  berger  d'un  champ 
a  un  autre  :  Generalio  mra  ublatn  est  a  me 
quasi  lahernaculum  pastoruiii  [Ibid.)  ;  que, 
par  une  deslinée  à  laquelle  je  suis  forcé  de 
me  soumettre,  le  fil  de  mes  jours  allait  être 
coupé  comme  une  tuile  à  demi  lissue  : 
l'rœcisa  csl  velut  a  lexenle  vila  men  (Ibid.); 
que  du  malin  au  soir  ce  serait  (ail  de 
moi,  et  que  mon  arrêt  ay.int  élè  prononcé 
dans  le  conseil  de  Dicu,rexéculion  n'en  pou- 
vait plus  être  longtemps  retardée  :  De  iiutne 
nsque  ad  vcsperani  finies  me  (Ibid.).  Or, 
ces  principes  ainsi  élablii  (car  c'était  là  en 
clïcl,  remaïquc  saint  Ambroise,  couinie  au- 


503 


ORATEUnS  SACUES.  DOURDALOUE. 


^(I♦ 


i.ml  (Ir  principes  qu'il  posait),  quoi'es  consé- 
«luenri'S   en    lirait-il  ?    quelles    conclusion» 
pratiques    pour  la   réformiition  de   sa   vie? 
d'es   sont   admirables,    et  je  ne  puis   vous 
donner  un  plus  beau  modèle.  Ah  !  Seigneur, 
poursuivait  le  saint  roi,  c'est  donc  pour  cela 
que  je   pmsscrai   sans  ccs>e  des  cris  vers 
vous,  comme  le  petit   d'une  hirondelle  qui 
(lenianiie  la  pâture  :  Sicul  pnllu:<  liiiuniUius, 
>•>•(•  chiDHibo  (/soi. .XXXVIin-,  voilà  la  ferveur 
«le   sa   prière.  C'est  pour  cela  qm^ji' ^''^'irai 
comme  la  colombe,  et  que  je  m'appiuiuerai 
jouretnnil  à  méditer  la  profondeur  de  vos  ju- 
gements :  Mnlilahor  ut  columba{Ibid.):\o'\\d 
la  fer\eur  de  sa  méditation.  C'est  pour  cela 
que  mes  yeii\  se  sont  aff.iiblis  à  force  de  re- 
garder en   haut,  d'où  j'attendais    tout  mon 
secours, et  oiije  cherchais  mon  unique  bien: 
Allenuali  funt  ocuti  mei  suspicienles  in  ex- 
celsum  {Ibid.);  voilà  la  ferveur  de  sa  con- 
fiance. C'est  pour  cela   que  je  résiste  aux 
plus   violentes    tentations   qui   m'attaquent, 
et   que,    pour  n'y   pas  succomber,    instruit 
que  je  suis  de  la  force  de  votre  grâce,  je  vous 
prie  de  combattre  et  de  répondre  pour  moi  : 
Domine,  vim  patior,  responde  pro  me  (Ibid.)  ; 
voilà  1.)  ferveur  de  sa  foi.  C'est  pour  cAs  quo 
je  repasserai  devant  vous  toutes  les  anne  'S 
de  ma  vie  dans  l'amertume  de  mon  âme  :  lle- 
coyitabo  tibi  nnnos  mcos  in  amariludine  ani- 
mœ  meœ  [Ibid.);  voilà  la  ferveur  de  sa   pé- 
nitence. Car  je  sais,  ô  mon  Dieu,  ajoutait-il, 
(jue  ce  n'est  ni  l'enfer,  ni  la   mort  qui   cé- 
lèbrent VOS    lo'ianges  :    Quia  non   infernus 
cotifilcbilnr   libi,    neque    mors    Inudabit    te 
(/«(((/.);  c'est-à-dire,  selon   l'explicilion   de 
saint  Jérôme,  je  sais  que  ce  ne  sont  pas  les 
mourants  qui   vous   glorifient,    ni   qui    sont 
en  état  de  vous  glorifier  par  leurs   œuvn  s  : 
et  qui  donc?  ceux  qui  vivent,  Seigneur.  m;iis 
qui  vivent   aussi  persuadés  que    moi  qu'ils 
doivent  bientôt  mourir,  mais  qui  vivent  dé- 
terminés, comme  moi,  à  faire  de  celte  per- 
suasion la  règle  de  touies  leurs  actions  :  Vi- 
vens,  vivens,"ips''.   confilcbitur  tibi,  sicut  et 
ego  hodie  {Ibid.).  Ainsi  parlait  ce  religieux 
n'iDuarque;  et  de  là,  chrétiens,  nous  appre- 
nons cette  méthode  si  solide,  si  connue  des 
.saints,  si  peu  pratiquée  parmi  nous,  mais  si 
praticable    néanmoins,   et    d'où    dépend    la 
sanctification  de  notre  vie  ;  savoir  ;  de  f.iire 
toutes  nos  actions  comme  si  chacune  était  la 
dernière  cl  devait   être  suivie   de  la   mort. 
Trier  comme  je  prierais  à  la  mort,  csamincr 
ma  conscience  comme  je  l'examinerais  à   la 
mort,  pleurer  mon  péclié  comme  je  le  pleu- 
rerais à  la  mort,  le  confesser,  comme  je  le 
confesserais  à  la  mort,  recevoir  le  sacrement 
de  Jésus-Christ  comme  je  le  recevrais  à  la 
mort  :   voilà   de    quoi    corriger   toutes    nos 
liédeurs  et  toutes  nos  làche'tés,  de  quoi  vivi- 
fier toutes  nos  œuvres  par  le  souvenir  même 
de  la  mort  et  de  sa  proximité. 

Mais  il  m'est  incertain  si  la  mort  est 
proche,  ou  si  elle  est  encore  éloignée  de 
moi:  je  le  veux,  mon  cher  auditeur;  que 
concluez-vous  de  là?  Parce  qu'il  est  in- 
certain quand  et  à  quel  jour  vous  mourrez, 
€u  devez-vous  élre  moins  actif,  moins  vigi- 


lant, moins  fervent  dans  l'observation  de 
vos  devoirs?  et  cette  incertitude,  qui  peut- 
être  vous  sert  de  prétexte  pour  justifier  vos 
négligences,  n'est-elle  pas  au  contraire  une 
nouvelle  raison  pour  les  condamner  ?  Car, 
pourcjuoi  le  Sauveur  du  monde  nous  or- 
donne-t-il  de  veiller?  ce  n'est  pas  scuIeiiiCMl 
p;irce  que  la  mort  est  prochaine,  mais  paice 
qu'elle  est  incertaine,  c'e^l-à-dire.  parce 
que  nous  n'en  savons  ni  le  jour  ni  l'heure  : 
Quianescilisdicm  nequehoram  (Mattli.  XXV). 
Ah  1  chrétiens,  Jésus-Christ  sans  ('oute  au- 
rait bien  mal  raisonné,  si  l'incertitude  de  la 
mort  autorisait  en  aucune  sorte  nos  lâi  hetcs 
et  nos  liédeurs.  Mais  c'est  ici  que  saint  Au- 
gustin a  admiré  la  sagesse  de  Dieu,  qui  nous 
a  caché  le  jour  de  notre  mort  pour  nous  faire 
employer  utilement  et  saintement  tous  les 
jours  de  notre  vie  :  Latet  uUimus  dies  itl  ob- 
serrentur  omnes  dies  [S.  Augusl.). 

lù)  effet,  si  nous  connaissions  précisément 
le  jour  et  l'heure  où  nous  mourror.>,  p  us 
de  pénitence  dans  la  vie,  plus  d'exercice  de 
piété. Tout  serait  remis  à  la  dernière  année; 
et  dans  la  dernière  année,  au  dernier  mois  ; 
cl  dans  le  dernier  mois,  à  la  dernière  se- 
maine; et  dans  la  dernière  semaine,  au  der- 
nier jour;  et  dans  le  dernier  jour,  à  la  der- 
nière heure,  ou  même  au  dernier  moment. 
VA  de  là,  plus  de  salul  ;  pourt]u<ji  ?  parce  que 
le  moment  de  la  mort  n'est  ni  le  temps  des 
bonnes  œuvres,  ni  le  temps  de  la  pénitence, 
et  qu'on  ne  peut  néanmoins  se  sauver  que 
p.ir  la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres.  Mais 
(|ue  fait  Dieu?  par  une  cunJuite  également 
sage  et  miséricordieuse,  il  nous  tient  dans 
une  incertitude  absolue  touchant  ce  dernier 
moment,  afin  que  nous  nous  tenions  nmis- 
mèmes  en  garde  à  tous  l(>s  moments.  Car  q  nellc 
pensée  est  plus  capable  de  nous  renouveler 
sans  cesse  en  esprit,  que  celle-ci  :  Peut-êlre 
ce  jour  sera-t-il  le  dernier  de  mes  jours  ; 
|)eut-être  après  celte  confession,  peut-être 
après  cette  communion,  peut-être  après 
celte  prédication ,  peut-être  après  cette 
conversation,  peut-cire  après  celte  occupa- 
tion, la  mort  tout  à  coup  vicndra-t-ellc  men- 
lever  du  monde  pour  me  transporter  devant 
le  tribunal  de  Dieu.  Quand  on  porte  partout 
cette  idée,  cl  que  partout  on  la  conserve  for- 
tement imprimée  dans  son  souvenir,  bien 
loin  de  se  relâcher  et  de  se  laisser  abattre, 
il  n'y  a  plus  rien  qui  arrête,  plus  rien  qui 
étonne,  plus  rien  que  l'on  n'entreprenne, 
que  l'on  ne  soutienne,  à  quoi  l'on  ne  par- 
vienne. On  devient  (belle  peinture  d'une  vie 
fervente  que  l'Apôtre  lui-même  nous  a  tracée], 
on  de\  ienl  laborieux  et  appliqué  :  Sullicilu- 
dine  non  pigri  [Rom.,  XII);  prompt  et  ar- 
dent :  5/)ir(ai  /"ereerWcs  (Ibid.);  infitigable 
dans  le  service  du  Seigneur  :  Domino  scr- 
vientes  (Ibid.)  ;  détaché  du  monde,  et  uni- 
quement attentif  aux  choses  du  ciel  :  Spe 
gaudcnles  (Ibid.)  ;  patient  dans  les  maux  •.  In 
Iribulatione  patientes  ;  adonné  à  l'oraison  : 
Oralioni  instantes;  charitable  envers  ses 
frères,  et  toujours  prêt  à  exercer  la  miséri- 
corde :  Necessitiitibus  sanctoruni  communi- 
cantes, Iwspitalitatem  sectantes  [Ibid.]  :  égale- 
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haine  et  à  toutes  les    voiig(>.Tnrc.s    de    mon 


ment  fidi^lc  à  tout  ce  que  l'on  doit  à  Dieu ,  à  tout 
rc  que  Ton  doit  nu  proch.iin,  et  à  tout  ce  que 
ron  se  doit  à  soi-inèmc  :  l'roviilenteg  bonn, 
non  ((ttitiim  conim  Uco.fnl  etinm  coram  omni- 
bus hominibus  [Rom.  XII). 

Disons  quelque  chose  de  plus  pressant  en- 
rore  ,  et  de  plus  convenable  à  ce  que  Diiu 
(li'injiude  surtout  de  nous  dans  ce  saint  Icmps 
où  nous  entrons.  C'est  unieinpsdepéiiiti'iicc, 
ei  la  grande  action  de  notre  vie,  étant  pé- 
<lieurs  conune  nous  le  sommes,  c'est  nolru 
retour  à  Dieu  ,  c'est  une  sincère  et  parfaite 
conversion  à  Dit  u.  Or,  n'est-ce  pas  .^ur  cela 
même  que  nous  j^entons  daiautape  noire 
fail)Iesse,  et  que  nous  paraissons  plus  làcln-s 
cl  plus  irrésolus?  Il  s'agit  de  nous  <léli'rini- 
i:er  à  rompre  nos  liens  p:ir  un  généreux 
elTort,  il  s'jigit  de  nous  inspirercetle  l'crvenr 
(le  conveisiou  qui  ravit  uiie  âme,  (jui  l'arra- 
ihe  au  monde  et  à  elle-nième,  (jui  ne  lui 
(lermet  pas  le  moivulre  délai,  cl  voilà  ce  ('ue 
doit  faire  l'inceriilude  de  la  mort.  Car,  dles- 
moi,  pécheur,  à  quoi  .'^eriz-vous  sensible, 
si  vous  ne  l'êtes  («as  au  danger  affreux  où 
elle  vous  exposi-'?  Mourez  dans  votre  péché, 
vous  êtes  [)crdu,  et  perdu  sans  ressource  :  mais 
tandis  que  vous  y  demeurez,  n'y  pouvez-v;  us 
pas  mourir'?  et  n'y  pou^ez-V(lUs  pas  mou- 
lir  à  chaque  moment,  puisqu'il  n'y  a  rien 
de  plus  incertain  pour  vous  et  pour  moi  que 
la  mort? 

Je  me  trompe,  chrétiens;  il  y  ad. insla  mort 
quehiuc  chose  de  ciriain  pour  nous  :  «t 
quoi?  c'eslquenous  y  serons  surpris.  Le  Sau- 
veur du  monde  ne  s'est  [>as  contenté  de 
nous  dire  :  Veillez,  parce  que  vous  ne  savez 
ni  le  jour,  ni  l'heure  que  viendra  le  Fils 
de  l'Homme:  il  ne  s'en  est  point  tenu  là;  mais 
i!  a  cxpresséuieiit  ajouté  :  \'eillez,  parce 
que  le  Fils  de  l'homme  viendra  à  l'heure 
que  vous  ne  l'attendrez  pas.  F]st-il  rien  de 
plus  formel  que  cette  parole?  et  l'infaillitiilité 
de  cette  parole,  n'est-ce  pas  encore  ce  (jui 
redouble  mon  crime,  quand  je  vis  tran- 
quillement dans  mon  péché  ,  et  que  je  né- 
glige ma  conversion?  Si  ce  divin  maître  ne 
m'avait  dit  autre  chose,  sinon  que  le  temps 
de  la  mort  est  incertain,  peut-être  serais-je 
moins  coupable.  Puisqu'il  est  incertain  , 
dirais-je  ,  je  n'ai  pas  perdu  tout  droit  d'es- 
pérer. Je  suis  un  téméraire,  il  (  st  vrai,  d'en 
vouloir  couiir  les  risques,  mais  enfin,  ma 
témérité  ne  détruit  pas  absolument  ma  con- 
("lance.  Je  puis  être  surpris;  mais  aussi  je 
[iuis  no  l'êire  pas  :  et,  d.ins  la  conduite  (jue 
je  tiens,  tout  aveu  g  le  qu'elle  est,  j'ai  du  nioins 
encore  qm-ique  prétexte.  Ainsi  raisonne- 
rais-je.  Mais  après  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  il  ne  m'est  plus  permis  de  raisonner 
de  la  sorte  ,  et  je  dnis  compter  de  mourir  à 
l'heure  que  je  n'y  penserai  pas.  Le  Fils  de 
Dieu  ne  n'e  l'a  fait  connaître  que  par  là, 
celte  heure  fatale.  Tout  ce  que  je  sais,  mais 
ce  que  je  sais  à  n'en  pouvoir  douter  ,  c'est 
que  le  jour  de  ma  mort  sera  pour  moi  un 
jour  trompeur :Ç!'o  hora  non  putiUis  {Luc. 
Xll).  Après  cela,  ne  faut-il  pas  que  j'aie  moi- 
même  conjuré  ma  perte,  si,  dans  le  désordre 
où  je  suis ,  cl   me  voyant  exposé  à  toute   la 


Dieu,  je  ne  prends  pas  de  justes  et  de  promp- 
tes mesures  [lour  nie  reniellre  en  grâce  avec 
lui,  et  pour  prévenir,  par  la  pénitence,  le 
coup  dont  il  m'a  si  hautement  et  tant  de  fois 
menacé?  Y  avez-vous  jamais  l;iit,  chrétiens, 
je  ne  dis  pas  toute  la  réHexion  nécessaire, 
mais  quoique  réflexion  ?  Maintenant  mémo 
que  je  vous  parle  de  la  mort,  pensez-vous 
à  la  mort,  ou  y  pensez-^ous  bien?  y  pensez- 
vous  atlrnlivcment?  y  pensez-vous  chrclien- 
nem  Mit?  y  pensez-vous  efllcaci ment?  Mais 
si  vous  n'y  pensez  pas  ,  à  quoi  pensez-vous? 
et  si  vous  n'y  pensez  pas  à  présent,  quand  y 
penserez  vous,  ou  qui  jamais  y  pensera  [)0ur 
vous  ?  Heureux  qui  n'alleni'  pas  à  y  penser 
lorsqu'il  ne  sera  jilus  temps  il'y  penser;  heu- 
reux qui  y  pense  dans  la  vie!  C'est  ainsi  que 
la  mort,  cli.iliment  (Lu  péché,  en  sera  pour 
nous  le  reuiède.  Lile  est  entrée  dans  le  monde 
pai  le  péché  ;  mais  si  nous  la  considérons 
comme  les  sainis ,  si  nous  y  pensons  comme 
les  saints,  elle  nous  fera  entrer,  comme  eux, 
parla  grà(e,  dans  l'élernilé  bienheurcusu 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  II 

P.ILU  Lt;   .MERCKEDI    DES    CENDRES. 

Sur  lu  cérémonie  des  cendres. 

Piih  is  es,  pt  in  pulverem  reverlori-'. 

l'OHs  êlcs  poussière,  el  ions   retournerez  en  pnusiièrb. 

{Geiict.e,cli.  ill.) 

Ce  sont  les  mémorables  paroles  que  Dieu 
dit  au  premier  homme,  dans  le  moment  de  sa 
désobéissance;  et  ce  sont  celles  que  lEg'isa 
adresse  en  particulier  à  chacun  de  nous  par 
la  boni  lie  de  ses  ministres  dans  la  cérémonie 
de  ce  jour.  Paroles  de  malédiclion  ,  dans  le 
sens  que  Dieu  les  prommç.i;  mais  paroles 
de  grâce  et  de  salut,  dans  Li  (i\\  que  l'Eglise 
se  propose  en  nous  les  fiisuit  entendre. 
Paroles  terriliîes  el  foudroyantes  pour 
l'homme  péc  h  'ur  ,  puisqu'elles  lui  signi- 
fièrent l'arrêt  de  sa  condamnation  ;  mais  pa- 
roles douces  et  consolantes  pour  le  pécheur 
pénitent  puisqu'elles  lui  enseignent  la  voie 
de  sa  conversion  et  de  sa  justificalion.  Ainsi, 
remarque  saint  Chrysoslome ,  Dieu  en  a-t-il 
souvent  usé,  et  s'est -il  seivi  du  même 
moyen,  tantôt  pour  imprimer  aux  hommes 
la  terrcLif  de  ses  jugements,  et  tantôt  pour 
leur  faire  éprouver  l'efficace  de  ses  miséri- 
cordes. 

Jenesais,  chrétiens, si  vonsavez jamais  fait 
réflexion  à  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  de 
lExode.  Ecoutez-le;  l'application  vous  en 
paraîtra  naturelle,  et  elle  convient  parfaite- 
ment à  mon  sujet.  Quand  Dieu  voulut  punir 
l'Egypte  ,  il  commanda  à  Moïse  de  prendre 
dans  sa  main  une  poignée  de  cendres,  et,  en 
présence  de  Pharaon,  de  la  répandre  sur 
tout  le  peuple  :  Tollile  manus  plenas  cineris, 
et  spargat  illum  Moyses  coram  Pharaone 
[Exod.  IX).  L'Ecriture  ajoute  que  cette  cen- 
dre, ainsi  dispersée,  fut  comme  la  matière 
dont  Dieu  forma  ces  lléaux  qui  affligèrent 
toute  l'Egypte,  et  qui  y  causèn  ul  uue  déso» 
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îalion  si  f^éncr.'ile  :  Sit/pir  pulvi.i  supir  onnirm  plus  ulilc  que  celui  lîc  nodc  f;iil)!cs«c,  de  isi- 
lerram  jÈgi/pli  (Exod.,  IX).  A  en  juf,'er  par  Iro  néant,  et  n'est-ce  pas  là  ce  queile  nous 
l'apparence  ,  Dieu  fait  aujourd'liui  le  même  remet  devant  les  yeux  ?  Cependant  cette  cé- 
foinniandcmenl  aux  ministres  de  son  liglise.  rcmonie  dont  la  simplicité  et  la  sainteté  de- 
II  veut  que  les  préires  delà  loi  de  f^râce,  valent  édifier,  a  été  un  scandale  pour  ces 
comme  dispensateurs  de  ses  mystères  ,  ministres  que  vous  avez  suivis.  Ils  l'ont  ré- 
prennent la  cendre  de  dessus  l'autel,  et  prouvée,  et  ils  vous  l'ont  l'ait  réprouver 
qu'ils  la  répandent  solennellement  sur  tout  comme  eux,  parce  qu'ils  ne  la  connaissaient 
le  peu[de  chrétien  :  Tollite  maniis  plenas  point  assez,  ou  parce  qu'ils  ne  vous  la  fai- 
cineris.  Mais  dans  l'intention  de  Dieu,  l'effet  saient  point  assez  connallre.  Mais  oublions 
de  celte  cérémonie  est,  par  rapport  au  le  passé,  et  bénissons  Dieu  du  présent  ;  bé- 
christianisme  ,  bien  dilTérent  de  ce  qu'elle  nissons-le  même  par  avance  de  l'avenir, 
opéra  dans  l'ancienne  loi  :  car,  au  lieu  que  qui  nous  promet  l'entier  accomplissement 
Jlo'ise  et  Aaron  ne  répandirent  la  cendre  de  ce  grand  ouvrage  que  le  Seigneur  a  com- 
sur  les  Egyptiens  que  pour  leur  faire  sentir  mencé.  Nous  nous  unirons  tous;  et  tous  de 
le  poids  de  la  colère  de  Dieu,  que  pour  mar-  e>inccrt,  nous  conspirerons  à  le  soutenir,  à 
(juer  à  Pharaon  qu'il  était  réprouvé  de  Dieu,  le'  perfectionner,  à  le  consommer.  Qu'il  me 
que  pour  dompter  l'impiété  et  l'endurcis-  soit  [lermis  d'en  l'aire  ici  le  vœu  solennel  et 
sèment  de  ce  monarque,  livré  dès  lors  à  la  public;  ce  ne  sera  pas  en  vain.  Oui,  mon 
vengeance  de  Dieu;  par  une  conduite  tout  Dieu, votre  œuvre  s'achèvera, votre  nom  sera 
opposée,  les  prêtres  de  la  loi  nouvelle  ne  glorifié,  voire  loi  observée,  votre  Eglise  rc- 
répandent  aujourd'hui  la  cendre  sur  nostêlis  connue  :  vous  verseicz  sur  mes  auditeurs  vos 
que  pour  nous  attirer  les  grâces  et  les  fa-  grâces  les  plus  abondantes  ;  vous  les  ver- 
veurs  du  même  Dieu,  que  pour  nous  mettre  serez  sur  moi,  et  elles  donneront  de  l'efficace 
en  étal  et  nous  rendre  capables  d'en  éprouver  à  mes  paroles.  C'est  pour  cela  même  encore 
la  boulé,  que  pour  exciter  dans  nos  cœurs  queje  m'adresseà  Marié, etqueje  lui  dis  : /Ire, 
les    si'iilinienis    d'une    véritable    pénitence.  Maria. 

C'esl  ce  que  j'entreprends  de  vous  l'aire  voir.  Il  ne  suffit  pas  pour  la  foi  de  croire  de 

et  par  où  je  cnnuinnee  à  m'acquitter  auprès  cœur,  si  l'on  ne  confesse  de  bouche  :  c'esl  ce 

de  vous  du  ministère  dont  Dieu  m'a  chargé  que  sainl  Pau!   nous  déclare  en  termes  ex- 

et  que  j'ai  à  remplir  pendant  tout  ce  saint  près  et  à   quoi  j'ajoute,  suiiant  la  doctrine 

temps  de  carême  (1).  du   même  apôtre,  qu'il  ne  sultil  [las  pour  la 

Vous,  mes  frères,  qui,  par  la  miséricorde  pénitence  d'avoir  un  cœur  contrit  et  humilié, 

du  Seigneur,  av(  z  enfin  renoncé  au  schisme  si  le  pécheur,  au  même  temps,  n'olTrc  à  Dieu 

pour  vous    réunir   à    l'Eglise  ;    vous,    pour  en   forme  d'hostie,  une  chaire  mortifiée  et 

qui  je  suis  particulièrement  envoyé,  que  je  crucifiée   avec    ses    désirs   corrompus.   Tel 

regarde  ici  comme  le   premier  objet  de  mon  est,  dit   sainl  Grégoire  pape  ,   le  devoir   de 

zèle,  et  plai>e  au  ciel  que  je  puisse  vous  ap-  l'homme,  qui,    se   trouvant  composé  d'une 

peler  un  jour  ma  couronne  et  ma  joie  I  Gau-  âme   et  d'un  corps  ,    d'une   âme  >.|iirituel'e 

dinin    mtum  et    cornna   mca    [l'Inlip.,    III);  et  toute   céleste,  d'un   corps  terrestre  et  tout 

vous,  dis-je,  nouvelle  conquête  delà  giâce  matériel,  doit,  selon  l'un  et  l'autre,  hono 

de  Jcsus-Cliris!,  a[iprenez  à  respecter  une  rcr   Dieu,   s'il    veut  rendre  à   Dieu  ce  cullt; 

de  ces  cérémonies  religieuses  dont  use  1  E-  r.iisonnable  en  quoi  consiste  l'intégrité  de  la 

glise  catholique,   dans  le  sein  de   la(|uelle  religion. 

vous   êtes  rentrés.   11   yen  a  de  plus  essen-  Excellent  |irincipc  que  ji'  su[iposc  d'aboril, 

tieles  ;  mais  sans  parler  des  autres,  ou  pour  et  d'où  je  conclus   (jue  la   pénitenct;  chre- 

jnger    di's    autres    par    celle-ci,    (omnieiil  tienne,   prise   dans  toute    sou  étendue,   est 

l'hérésie  l'a-l-elle  pu    rejeter,  puisque  l'uu-  donc  un  double  sacriiice  que  Dieu  exige  de 

leur   même  de  celle  fatale  division  où  vous  nous.  Sacrificedel'esprit  etsacrificeducorps  : 

fûtes  iiialhcureusenient  engages,    reconnaît  sacrifice  de  l'esiuit,  par  l'humiiiié  de  la  com- 

«lue  les  cérémonies   peuvent  aider  la  piété  ponction  ,  cl  sacrifice  du  corps,  par  l'austé- 

des   fidèles;  qu'il   est   non-seulement    bon,  rilé  n)ême  extérieure  de  la  satisfaction  :  sa- 

niais    nécessaire  d'en   conserver   quelques-  crifice  de  l'esprit,  sans  lequel,  comme  nous 

unes;  que,   |iour  n'être   plus  dans  la  loi  de  l'enseigne  le   maître  des  (jenlils,  le  sacrifice 

Mo!>e,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  les  laille  loules  du  corps   ne  scit  à  rien,  ou  presque  à  rien, 

.'bolir;  qu'il  est  juste  que,  par  des  signes  ni  ne   peut  jamais  apaiser  Dieu;  et  sacrifi  (! 

I  xtéricurs  ,  l'on   tnonirc   les   sentiments  de  du  corps,   sans  quoi  le  sacrifice  de  l'e^iirt 

religion  qu'on  a  dans  le  cœur,  elcjne  d'ôltr  n'est  souvent  qu'une  illusion  et  un  fantôme 

tiiUl  ce  (|ui  s'appelle  cérémonie,  c'esl  meltre  devant   Dieu.  En   sorte  que   l'union  de   ces 

parmi     le    troupeau    une    confusion   nions-  deux    sacrifices   est   absolument   iiéiessaire 

Irueuse?  Or,    entre   les    cérémonies,  (lueile  i)0ur  rendre  parfait  l'indocausle  dont  jeparle, 

autre  a  dû  moins  blesser  l'Eglise  prot(slante  et   d'où    dépend    l'entière    réconciliation  de 

(|ue  la   céréinonie  des  cendres?  Qua-t-elle  l'homme  pécheur  av{C  Dieu, 
de  supeislilii  u\  ?  qu"a-l-ellc  qui  ne  suit  au-         .le  m'atlache   à  celti;  pensée,  qui  me  con- 

lorisé  par  l'Ecriture '.' quel  souvenir  nous  est  doit  naliireHement  à   mon    sujet,   et  par*'!! 

que  ces  deux  sa(rifices  que  la  pénitence  dot 

,,,,„„.,       r  ,  ,        ,       .  ,  ,,        ,  faire  à  Dieu,  trouvent  en  nous  deux  uramii 

(1     Lf  P    liouidaloiie  lut  envoyé  par  le  roi  a  Mo'ithr  -         ,    ,      , j„    .    i„      .       •  i   i>  „     .-.    p^ 

ij.T.Vn  nucurdusnouveauNooiiverlis  ,«ur  v  i . f cher  I"  obstacles,  dont   le  premier  est  1  esprit  doc 

eai£;iiQ.  "  gueil,  cl  le  second  1  e.'prit  de  mollesse  :  1  es 
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prit  d'orgueil,  inrompntihîo  avor  riuiniilité 
de  1,1  |)(''tult'iice  ;  l'c-piil  df  iiiollcssi',  esscii- 
liellciiuMil  oppose  à  l'.iuslérilé  de  l;i  péiii- 
tcnre  ;  je  vous,  pour  ne  \oiis  rien  dire  au- 
jourd'hui qui  ne  ïoil  utile  et  pratique,  vous 
apprendre  à  les  surnioiilcr  par  le  souvenir 
de  la  mort  que  nous  relr.icc  l'Eglise  dans  la 
eércinonie  des  reiKJres.  C'est  tout  le  dessein 
de  ce  discours,  que  je  réduis  à  deux  propo- 
sitions. II  faut,  par  une  pénitence  solidement 
humble,  anéantir  devant  Dieu  l'orgueil  de 
nos  esprits  ;  et  c'est  à  quoi  nous  oblige  la 
vue  de  ces  cendres,  qui  sont  pour  noLis  les 
marques  et  comme  les  symboles  de  la  mort:  ce 
sera  le  premier  point.  11  faut  par  une  |iéni- 
tenco  généreusement  au'-lère,  sacrifier  à 
Dieu  la  mollesse  et  la  délicatesse  de  nos 
corps  ;  et  ff'esl  à  quoi  nous  engage  l'iinposi- 
lion  de  ces  cendres,  qui  nous  annoncent,  ou 
plulôt  qui  nous  font  déjà  sentir  l'inévitable 
nécessité  de  la  mort  :  ce  sera  le  second  point. 
Humiliation  de  l'esprit  sous  le  joug  de  la  pé- 
nilenre,  morlifiralion  de  la  chair  dansl'cxer- 
cice  de  i.i  pénitence  :  deux  fruits  du  s.iint 
usage  que  nous  devons  faire  de  ces  cendres 
consacrées  par  la  bénédicliou  des  prêtres,  et 
de  la  pi  nsée  de  la  mort  que  nous  rappelle 
une  cérémonie  si  touchante.  Donnez  -  moi 
voire  aliention. 

PIIF.MIÈRE    PARTIE.     • 

Comme  il  est  de  la  foi  que  l'orgueil  fut  le 
premier  péché  de riioiiime, et '{d'il  est  encore 
la  source  ei  le  principe  de  tout  péché  ■.luiliam 
omnis  pcccali  siiperbia  (Eccli.  X),  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  le  même  orgueil  soit  un  obs- 
tacle essentiel  à  la  pénitence,  établie  de  Dieu 
pour  être  le  remède  du  péché.  Je  m'explique. 
Si  l'homme,  persévérant  dans  le  bienheureux 
élat  où  Dieu  l'avait  créé,  était  demeuré  dans 
les  termes  de  celle  humilité  qui  lui  était 
comme  naturelle,  puisque  l'humilité  n'est 
rien  autre  chose  que  la  parfaite  connaissance 
de  soi-même,  quelque  avantage  ou  de  la  na- 
ture ou  de  la  grâce  qu'il  eût  reçu  ,  il  n'aurait 
jamais  couru  lisciue  d'en  abuser  au  préju- 
dice de  ce  qu'il  devait  à  Dieu  ;  et  si,  dans  l'ins- 
tant que  nous  violons  la  loi  de  Dieu,  nous 
faisions  un  retour  sur  nous-riiêiiie*,  il  nous 
.suffirait  de  nous  connaîtie  noiis-méaiCi  p(!ur 
rentrer  dans  l'ordre,  et  pour  nous  nutlre, 
comme  pécheurs,  en  disposition  de  satisfaire 
à  Dieu.  .Mais  cet  esprit  de  pénitt-nce  et  dt  jus- 
lire  qui  nous  porte  à  réparer  les  offenses  de 
Dieu,  se  trouve  combattu  d.ins  nous  par  uu 
autre  esprit,  qui  est  l'esprit  d'orgueil  ;  it  de 
même  qu'en  péchant  nous  nous  léiollons 
contre  ce  souverain  législaleur,  nous  avons, 
après  le  péché,  une  op[)osition  secrète  à  lui 
en  faire  la  ji:stc  réparation  qui  lui  est  due. 

Quel  remède,  chrétiens?  celui  méine  que 
l'Kgiise  nous  propose  dans  la  cérémonie  de 
ce  jour,  en  nous  obligeant  à  nous  souvenir 
di'  ce  que  nous  soniim  s,  afin  de  corriger  notre 
vanité  par  noire  vanité,  comme  parle  saint 
Augustin.  Car  il  faut  faire  de  temps  en  temps 
reiiionter  l'homme  jusqu'à  son  origine,  dit 
ce  grand  docteur;  et,  par  la  considération 
de  sa  faiblesse,  de  sa  misère,  de  sou  néant, 
le  forcer  malgré  lui  de  renoncer  aux  pré- 


somptueuses et  vaines  idées  qu'il  a  de  lui- 
même,  et  qui,  l'emiiêclianl  de  s'humilier, 
l'empêchenl  di-  se  convertir.  Or,  c'est  ce  que 
fait  la  pensée  de  la  mort.  (Juand  un  homme 
sans  qualité  cl  sans  naissance ,  mais  élevé 
néanmoins  à  une  haute  fortune,  et  comblé 
de  biens  et  d'honneurs,  vient  à  s'enorgueillir 
el  à  s'oublier,  le  moyen  de  réprimer  son  or- 
gueil est  de  lui  remettre  devant  les  yeux 
l'obscurité  el  la  bassesse  de  son  extraction. 
Ne  vous  enllcz  point,  lui  dit-on,  on  sait  qui 
vous  êtes,  et  d'où  vous  êtes  venu.  Cela  seul 
est  capable  de  le  confondre  et  de  lui  inspirer 
des  sentiments  de  modestie.  Mais  si  de  plus, 
par  une  vue  anticipée  de  rav(  nir,  on  lui  mar- 
quait ce  qui  lui  doit  bientôt  arriver;  si  l'on 
[louvail  lui  dire,  et  lui  dire  avec  assurance  : 
Prenez  garde  ;  quelque  grand  que  voussoyez, 
>ous  êtes  sur  le  point  de  voire  ruine:  une 
disgrâce  dont  vous  êtes  menacé,  el  que  vous 
n'éviterez  pas,  va  vous  réduire  à  n'être  plus 
que  ce  que  vous  étiez  dans  votre  première 
condiliûu  :  si,  dis  je,  on  pouvait  lui  parler 
ainsi ,  en  sorte  qu'on  lui  fît  connaître  à  lui- 
même  la  vérité  de  ce  qu'on  lui  annonce, 
(die  vue  sans  <loute  ferait  encore  sur  lui  une 
bien  plus  forte  impression.  Pénétré  de  cette 
pensée  :  «  Il  n'y  a  plus  pour  moi  de  ressource 
el  je  vais  périr,  «  il  serait  doux  et  humain  : 
il  ne  ferait  plus  voir  dans  sa  conduite,  ni  ar- 
rogance ni  Oerlé;  celle  enflure  de  cœur  que 
lui  causait  la  prospérité  et  l'élévation,  s'a- 
baisserait tout  à  coup  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
n'envisagerait  ()lus  sa  fortune,  si  je  puis  user 
de  celte  expression,  que  comme  la  hauteur 
du  précipice  où  il  v.i  tomber:  el  qu'au  lieu 
de  s'éblouir  de  ce  qu'il  est,  il  gémirait  sur  ce 
qu'il  va  devenir. 

Or,  c'est  justement,  mes  chers  auditeurs,  de 
celte  double  vue,el  de  ce  que  nous  avons  été, 
cl  de  ce(iuenous  serons,  que  l'Eglise  se  sert 
aujourd'hui  pour  nous  tenir  devanl  Dieu  dans 
l'humilité  et  dans  la  soumission.  L'homme  , 
dit  l'Eiriture,  était  dans  '.'honneur  et  dans  la 
gloire  où  Dieu  l'avait  élevé  par  la  création; 
mais,  au  milieu  de  sa  gloire,  l'homme  s'étail 
méconnu  : //o?«o,  cum  in  lionure  csspI,  non 
intelkxit  {Ps.  XLVIll).  Cet  oubli  de  lui- 
même,  par  une  suite  nécessaire,  l'avait  porté 
jusiiu'à  l'oubli,  et  même  jus(iu'au  mépris  de 
D  eu.  Que  fail  l'Eglise'.'  pour  rétablir  en  nous 
ce  respect  do  Dieu  el  celte  crainte  que  nous 
perdons  par  le  péi  hé,  et  qui  doit  être  le  fon- 
dement de  1,1  péniienie,  elle  nous  engage, 
ou  plulôt  elle  nous  oblige  à  concevoir  du  mé- 
pris pour  I  ous-méuics,  en  nous  adressant 
ces  paroles  :  Mcmcnto,  homo,  quia  pulvis  es, 
el  in  pulverein  revrrtcris.  Comme  si  elle  nous 
disait  :  Pourquoi ,  homme  mortel ,  vous  attri- 
buer sans  raison  une  grandeur  chimérique 
et  imaginaire"?  Souvenez-vousde  ce  que  vous 
étiez  il  y  a  quelques  années,  quand  Dieu, 
par  sa  loule-puissance,  vous  lira  de  la  boue 
et  du  néant.  Souveni  z-vous  de  ce  ([iie  vous 
serez  dans  quelques  années,  (juand  ce  ()elit 
nombre  de  jours  qui  vous  reste  encore  sera 
expiré  Voilà  lesdeux  termes  où  il  faut, mal- 
gré vous,  que  tout  votre  orgueil  se  borne. 
Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  ces  deUK 
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principes,  vous  n'en  lircrcz   jamnis  do  con-  Proviilciire,  nousprôîcndcns  nnuulistingu?r, 

séquence, non-seulement  qui  m:  voustiuniilie,  et  (|immious  voulons  l'aiio  d.ins  le  monde  cer- 

maisqui  ne  vous  rappelle  à  voire  devoir  lors-  laines  lii,Mires  (jiii  ne  ■■ervenl  qu'à  ILiKer  no- 

que  vous  serez  assez  aveufrl»-  el  assez  insensé  Ire  vanile  ;  que  ces  rangs  (|ue  n^us  disputons 

pour  vous  en  écarter.  Telle  est,  encore  une  avec(;inl  de  chaleur, ces  droits  que  nous  nous 

fois,  chrétiens,  la  salutaire  el  importante  le-  allrihuoiis ,  ces  points  d'honneur  dont  nous 

çoii  que  fait  l'Eglise,  comme  une  mère  sage  nous  entêtons,  ces  singularités  que  nous  alli  c- 

4  tous  ses  enfants.  Ir,ns,  ces  airs  de  dominalioii  (jue  nous  nous 

Mais  examinons  plus  en  détail  la  manière  donnons,  ces  soumissionsqne  nonsesigeons, 
dont  elle  y  procède,  el  toutes  les  circonstan-  ces  hauteurs  avec  lesquelles  nous  en  usons  , 
ces  de  cette  cérémonie  des  cendres  qu'elle  ces  ménagemenis  el  ces  égards  (]ue  noi:s 
observe  en  ce  saint  jour.  Car  il  n'y  en  a  pas  dem.iiulous,  sont  autant  d'u-urpations  que 
une  qui  ne  nou-î  instruise  cl  qui  n'aille  di-  fait  notre  orgueil  ,  en  nous  l'icrsu-idant  aussi 
rectenient  à  ces  deux  fins,  de  rabattre  noire  bien  qu'au  pharisien  de  l'Evangile  (]i:e  no;. s 
orgueil  el  de  nous  disposer  ;\  la  pénitence.  ne  sommes  pas  connue  le  reste  des  hommes  : 
En  eiîel,  c'est  pour  rabattre  noire  orgueil  erreur,  doiil  la  criidre  où  nous  réduit  la 
qu'elle  nous  présente  des  cendres  el  qu'elle  inorl  nous  détrompe  bien  par  l'égalité  où 
nous  les  fail  mettre  sur  la  tête.  Pourtiuoi  elle  mel  toutes  les  conditions  :  disons  mieux, 
des  cendres?  parce  que  rien  ,  dil  saint  Am-  par  leur  eut. ère  destruction.  Car  voyez,  dit 
broise,  ne  doit  mieux  nous  faire  comprendre  éloquenuncnl  saint  Augustin  au  livre  de  la 
ce  que  c'est  que  la  morl  el  l'humiliation  ex-  lyalure  et  de  la  grâce,  voyez  si,  dans  les  dé— 
îréme  où  nous  réduil  la  morl,  que  la  pous-  bris  des  lonibeaux,  vous  distinguerez  le  pau- 
sière  el  la  cendre.  Oui,  ces  cendres  que  nous  vre  d'avec  le  riche,  le  roturier  d'avec  le  no- 
recevons  prosternés  aux  pieds  des  ministres  ble,  le  faible  d'avec  le  fort.  Voyez  si  les  cen- 
du  Seigneur,  ces  ceiulres  dont  la  bénédiction,  dres  des  souverains  el  des  nionarcjucs  y  sont 
selon  la  pensée  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  dilTérenles  de  celles  des  sujets  el  des  fsrlaves. 
est  aujourd'hui  comme  le  mystère, ou  si  vous  Ah  !  l'esclave  el  le  roi  ne  sont  là  qu'une  mc- 
vonlez  ,  comme  le  sarremenl  de  notre  mor-  me  chose;  cl  ce  fut  la  belle  réponse  <]ue  (il 
lalité  ,  cl  par  conséquent  de  notre  humilité  ,  un  philosophe  à  un  fameux  conquéranl , 
si  nous  les  considérons  bien,  ont  quebiue  lorsque,  interrogé  pourquoi  il  paraissait  si 
chose  de  plus  touchant  que  tous  les  raison-  attentif  à  contempler  des  ossements  de  niorls 
ne.i.ents  du  monde  pour  nous  hunolier  en  entassés  les  uns  sur  les  autres  :  Je  lâche,  lui 
qualité  <riromnu's,  et  pour  nous  l'aire  pren-  dil-il ,  seigneur,  à  discerner  dans  ce  mélange 
dte,  en  (|ualilé  de  pécheurs,  les  senliuients  le  roi,  votre  père;  je  l'y  cherche,  mais  en 
d'une  parf  ii!e  conversion  el  d'un  retour  sin-  vain,  parce  que  ses  cendres,  confondues  avec 
cère  à  Dieu.  Car  elles  nous  apprennent  ce  celles  du  peuple  ,  n'y  relienncnl  plus  nulle 
<iue  nous  voudrions  penl-êire  ne  pas  savoir,  marque  de  distinction  par  où  je  puisse  le  rc- 
et  cequenoustâihons  tous  les  jours  à  oublier,  connaître.  Paroles  doni  le  plus  fier  des  boni- 
fiais mallieur  à  nous  ,  si  jamais  nous  lom-  mes,  (juoiiiue  p.iïen,  ne  laissa  pas  de  s'édi- 
bons  ,  ou  dans  une  ignorance  si  déplorable  ,  fier,  et  qui  reviennent  à  ce  qu'on  nous  dit  au- 
ou  dans  un  oubli  si  funeste.  juurd'hui  :  Mémento,  homu,  quia  put  vis  es,  et 

Elles  nous  apprennent  que  toutes  ces  gran-  in  pulverem  rcvcrtciis. 
denrs  dont  le  monde  se  glorifie  el  dont  lor-  Elles  nous  apprennent  que  ,  malgré  les 
gueil  des  hommes  se  ri'paît  ,  que  celle  nais-  vastes  desseins  que  forme  l'ambitieux  de 
sance  donl  on  se  pi(|ue,que  ce  crédit  donI  on  s'établir,  de  s'agrandir,  de  s'élever,  de 
sellalle.  que  celle  autorité  donl  on  est  si  lier,  croître  toujours,  sans  dire  jamais  :  c'est  as- 
qiieces  succès  donl  un  se  vante,  que  ces  biens  sez  ;  la  moil,  par  une  triste  destinée,  le  bor- 
don!  on  s'applaudit,  «lue  ces  dignités  el  ces  nera  bientôt  à  sis  pieds  de  terre,  c'est  trop: 
ch.irges  dont  on  se  prévaut,  que  celle  beauté,  à  une  poignée  de  cendre;  car  voilà,  mes  chers 
celte  valeur,  cette  répulation  dont  onesl  idolâ-  auditeurs,  pour  m'exprimer  ainsi,  jusqu'où 
Ire.quetoul  cela,  malgré  nos  préventions  et  Dieu  nous  pousse  à  sou  tour  :  voilà  à  (juoi 
Hoserrenrs, n'es!  que  vanitéelquemensongc;  aboutissent  tous  nos  projets,  toutes  nos  en- 
car,  (jue  je  m'approche  du  tombeau  d'un  (reprises,  toutes  nos  prétentions,  (ouïes  nos 
grand  de  la  terre  et  que  j'en  examine  l'epi-  intrigues,  en  un  mot,  toutes  nos  fiutunes  et 
ta|dic,  je  n'y  vois  qu'éloges,  (jne  tilres  spe-  toutes  nos  gr.indenrs,  lorS(;ne  nos  eorps,  par 
ci(  ux,  que  (jualilés  avan(ageuses,qu'em|i!ois  la  dernière  résolution  qui  s'en  fait  dans  le 
honorables;  tout  cequ  il  a  jamais  été  et  tout  tombeau,  se  raccourcissent, s'abrègent, pres- 
ce  qu'il  a  jamais  fail  y  est  élalé  en  ternies  quejusiiu'à  s'anéantir  :  £'cce  fî'r  totain  ller- 
pompeux  et  magnifiques  :  voilà  ce  qui  paraît  ctiles  impicvit  «rr!n»i.Ouelchangcmenl, disait 
au  dehors  ;  mais  qu'on  me  fasse  l'ouverture  un  sage,  quoi(|ue  mondain,  en  voyant  l'urne 
de  C(^  tombeau  el  qu'il  me  soit  permis  de  voir  sépulcrale  où  étaient  les  ceiulres  d'Hercule  I 
cequ'il  renlermo,  je  n'y  trouve  qu'un  cadavre  Cet  Hercule,  ce  héios  à  qui  la  terre  ne  sufli- 
hideux, qu'un  tas  d'osseu'.enls  infects  et  des-  sait  pas,  est  ici  ramassé  tout  entier  1  à  peine 
seehés, qu'un  peu  de  cendres  qui  senihlenl  se  a-l-il  de  quoi  remplir  cette  urne  !  Héllexiou 
ianinurf)OUr  me  ilire  à  moi-même  .'iî/cMKH/o,  que  l'Eglise  nous  fait  faire  aujourd'hui  bien 
liomo,qiiia  ptilvis  es  el  in  pulvereinrcvcrti'iis  jilus  sainlcmenl  et   bien   plus  eliicacement  , 

Elles  nous  apprennent  que  nous  soimiies  ((uand  elle  nous  dil  :  Mémento,  huma,   quia 

donc  bien   injustes  quand,  à   quelque   prix  jnilris  es,  el  in  pulverem  rererteris. 

«Vie  ce  soit,  et  souvent  contre  l'ordre  de  la  Elles  louis  apprennent  que,  non  siuîcmcnâ 
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la  mort  détruira  ce  ranlAino  do  grandeur  p1 
(îf  fortune  après  lequel  nous  courons  ,  mais 
iiue  notre  mémoire  mèiue  péiira  ;  qu'on  ne 
parlera  plus  de  nous,  qu'on  ne  penvera  plus 
à  nous  ,  qu'on  se  eousolrra  de  notre  perle  , 
(]uc  quelques-uns  s'en  rejouiront,  que  nos 
[iroclu'S  seront  les  premiers  à  nous  oublier. 
(|ue  ces  amis,  sur  qui  nous  comptions,  se  las- 
seront bientôt  de  nous  pleurer,  que  l'iiidilTé- 
rcnce  des  uns,  que  rintjratitude  des  autres 
eiTacera  dans  peu  de  jours  le  souvenir  des 
l)ons  offices  (lui'  nous  leur  avons  rendus,  ri 
(]ue  tout  ce  que  nous  aurons  fait  dniis  une 
autre  vue  que  Cille  de  Dieu,  sera  semblai)le 
à  la  poussière  que  le  vent  emporte;  car  ainsi 
le  concevait  Jol»  :  Mcmnrin  veslni  compambi- 
lur  rincri  (Jo6  ,XI1I).  Ainsi  Dieu  le  mar- 
quail-il  lui-mêriie,  (juaud  il  disait  par  la 
bouche  d'Ezèchiel  à  ce  roi  impie  :  Duho  te 
in  cinerem  (  t!;:erh.,  XXVIII  ).  Je  te  réduirai 
en  poudre,  el  ces  éclatantes  actions  dont  tu 
le  prometiais  dans  la  mémoire  des  hommes 
une  espèce  d'innnortalité,  s'évanouiront  el 
se  dissiperont  comme  la  cendre  Kn  elTet  , 
chrétiens,  c'est  le  véritable  symbole  de  cette 
fausse  «gloire  dont  nous  sommes  si  jaloux, 
puis()u'il  est  certain  qu'elle  a  toutes  les  pro- 
priétés de  la  Ci'ndre  ,  (ju'elle  est  vile  connue 
la  cendre ,  légère  connue  la  cendre ,  sté- 
rile et  inutile  comme  la  cendre  ;  et  que 
(]uand  nous  en  aurions  autant  que  notre 
vanité  en  peut  demander,  ce  (lui  ne  sera 
jamais,  on  aurait  toujours  droit  de  nous 
dire  :  Mrmenlo,  liomo,  quia  pnivis  es,  et  in 
pulverem  rer  cri  cris. 

Enfin,  elles  nous  apprennent  que,  quelque 
enraciné  (]ue  soil  notre  orgueil,  il  lu»  tient 
qu'à  nous  de  trouver  dans  nous  notre  humi- 
liation :/{ nmiliiitio  litn  inwcilio  tiii{j}Iicli..\  l); 
puisque  celle  partie  de  nous-mèaies  dont  nous 
sonniiessi  occupés  et  si  idolâtres, ce  corps  n'est 
;;  u  fond  (jue  11  pi  us  abject  de  II)  us  le  ^êlres, qu'un 
sujet  de  corruplion,  et,  selon  l'expression  de 
Tertullien,  qu'un  peu  de  boue  figurée  en 
homme  :  Litnus  titulo  liominis  incisus  [l'erl.]. 
Or,  est-il  juste  que  la  poussière  el  la  boue 
s'enfle  de  ce  qu'elle  est  ;  el  que,  par  la  malice 
ilu  péché,  elle  s'élève  contre  celui  qui,  l'ani- 
mant de  son  esprit,  l'a  éle\ée  par  sa  miséri- 
corde au-dessus  de  ce  qu'elle  était?  Quid  sit- 
perljit  terra  et  cinis  [Eccli.,  X)  '?  La  morl  que 
iioiis  a\ons  sans  cesse  devant  les  jeux,  de- 
vail  éiie  sur  tout  cela  pour  nous  une  conti- 
nuelle leçon  ;  mais  parce  qu'il  arrive,  connue 
l'a  l'orl  làen  remarqué  saint  Cbrysoslome  , 
que  tous  les  hommes  voient  la  mort,  mais 
que  peu  ont  le  don  de  la  comprendre  :  Mor- 
trm  omnes  vident,  pauci  inlelligunt  [Chrys.]; 
l'Eglise  joint  à  celte  vue  de  la  morl  l'usage 
des  cenilres  qu'i-lle  nous  présente,  et  qui  , 
s  inctifiées  par  les  prières  de  ses  niiitislns  , 
oui  une  grâce  spéciale  pour  faire  entrer  dans 
nos  cœurs  ces  importanles  vérités  :  Mémento, 
lioino  ,  quia  pulvis  es  ,  et  in  pulverem  rever- 
ttris. 

(Cependant  vous  me  demandez  pourquoi 
riiii  nous  met  ces  cendres  sur  la  tète  et  sur 
le  f.imt;  autre  mystère  qu'il  est  aisé  d'éclair- 
tir  et  (lui  doit  encore  édifier  votre  iiiété.  On 


nous  met  ces  cendres  sur  la  lèle  qui  est  le 
siège  (le  la  raison  ,  pour  nous  faire  enlendre, 
que  l'oiijei  le  puis  oriimaire  de  nos  rèllexions 
el  de  nos  consiiléralions  pendant  la  \iedoit 
éli-e  la  morl  et  les  suites  de  la  morl.  Or,  c'est 
ce  (lue  l'on  nous  déclare,  quand  on  nous  dit  : 
Meminlo,  souvenez-vous-en,  et  ne  l'oubliez 
jamais  ,  parce  qu'en  elTel  il  nous  servirait 
peu  (l'être  une  fois  convaincus  (jue  nous 
sommes  mortels,  si  ,  par  une  forte  pensée  et 
par  un  fréiiuent  souvenir,  la  ('(Uivietioii  que 
iious  en  avons  n'était  pour  nous  une  source 
ee  sagesse  ,  el  ne  proiluisail  en  nous  celte 
(lisposiiioM  d'humilité  qui  est  déjà  le  commen- 
cement de  la  |)énilence. 

Aussi  est-ce  le  souvenir  de  la  moil,  qui, 
de  loiit  temps,  a  le  plus  retenu  les  hommes 
dans  l'ordre,  et  les  a  mis,  malgré  les  souiè- 
vemenis  de  leur  orgueil,  comme  d:ins  la  né- 
cessilé  d'être  humbles.  De  là  \ient,  dil  saint 
.léiôme(et  ce  ne  sera  point  là  une  digression, 
OUI  elle  digression  n'aura  rien  d'ennuyeux  et 
(le  fatigant  pour  vous),  de  là  vient  que, 
parmi  toutes  les  nations,  non-seulement  chré- 
tiennes, mais  païennes,  le  souvenir  de  la 
mcrl  et  même  l'usage  de  la  cendre  a  été  une 
des  principales  circonstances  des  pomjies  les 
plus  solennelles  et  des  cérémonies  les  plus 
.lugusles  ;  que  les  Grecs,  au  rapport  de  l'iei  re 
Damien,  après  avoir  couronné  leurs  empe- 
reurs ,  leur  offraient  un  vase  plein  d'osse- 
ments et  de  cendres  ,  pour  les  avertir  (]ue  la 
suprême  dignité  dont  ils  venaient  d'être  re- 
vèlus  ne  les  exemptait  pas  de  la  mort  ;  que 
les  R(jmaiiis  dans  leurs  Iriomidies  ,  faisaient 
marcher  un  héraut  après  le  vaiiuiueur  pour 
lui  crier  au  milieu  des  applaudiS'-ements  pu-, 
blics,  qu'il  était  honnne  et  sujet  à  la  mort  ; 
que  le  grand  prêtre,  dans  l'ancienne  loi ,  se 
purifiait  avec  la  cendre  quand  il  devait  entrer 
dans  le  sanctuaire;  el  <|ue,  mainlenant  en- 
core, dans  la  cmisécralion  des  papes,  on  fait 
passer  devant  les  yeux  du  nouveau  ponliliî 
(luelqucs  étoupes  que  le  feu  cimsume  ,  pour 
lui  faire  entendre  que  la  gloiie  du  monde 
passe  de  même  ,  et  que  la  tiare  ne  l'emiêche 
point  d'être  tributaire  de  la  mort,  comme  si 
les  honnues  avaient  eux-mêmes  reconnu  qu'à 
mesure  que  le  monde  ou  que  la  l'rovidence 
les  exalte,  ils  ont  besoin  d'un  contre-poids 
qui  les  rabaisse,  et  que  le  plus  puissant  el  le 
meilleur  est  le  sou\eiiir  de  la  mort.  De  là 
vient  que  les  peuples  les  plus  barbares  ,  par 
un  secret  instinct  de  religion,  se  sont  fait  un 
devoir  de  conserver  les  cendres  de  leurs  an- 
cêtres. Ces  cendres  leur  faisaient  voir  à  ijuiii 
leur  sort  devait  enfin  se  lenniner;  et  ce  sou- 
venir les  rendaiX  naturellement  humbles  dan» 
le  même  sens  que  notre  âme,  selon  le  lan- 
gage de  Tertullien,  est  naturellement  ciiré- 
lienne.  Ces  cendres,  s'ils  se  senlaient  ou  pas- 
sionnés, ou  préoccupés,  leur  suffisaient  pour 
se  dire  à  eiix-mênus  :  Mémento,  homo  :  sou- 
viens-toi, homme,  et  humilie-toi  ;  souviens- 
toi,  el  modère-toi  ;  souviens-toi,  etdètrompe- 
loi.  De  là  vient  que  Moïse,  sortant  de  l'E- 
gypte, au  lieu  d'empoiier  les  riches  dépouil- 
les des  Egyptiens,  comme  les  autres  lîebreux 
dont  il  était  le  loiiducicur,  se  contenta  d'eni- 
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porter  les  ccmlrcs  du  pntiiirclic  Josiph  ;  ne  ronsacice  à  la  péni(oncc?  C'esl  co-nme  s'il 
croyant  pns  poinoirmicux  dompler  ni  niioii'i  disait  à  Dieu  :  Oui,  je  veux,  Sci^jucur,  ac- 
souiiict.iL'  à  l'eiiipire  de  Dieu  c^'s  c-^piits  complir  dès  à  prési  ni,  en  esprit,  ce  que  ^ous 
tiers  el  indociles  ,  qu'en  leur  riKinlraiit  les  achèverez  bientôt  d'aecomplir  réclliinent  et 
cendres  de  ce  grand  lioinmo,  dont  ils  se  glo-  en  elTet.  Vous  avez  résolu,  pour  la  punition 
rifiaient  d'être  descendus.  De  là  vient  que  les  de  mon  péché,  de  me  réduire  un  jour  eu 
méineslsraé!ites,ayant  abandonné  Dieu  dans  cendres,  et  j'en  viens  faire  dè^  aujourd'hui 
le  déserl,  et  l'ayant  irrité  par  une  scanda-  moi-même  l'essai  ;  je  préviens  l'arrêt  de 
leuse  rébellion,  lorsqu'en  l'absence  de  Moï^e  voire  justice  el  je  rexéculc  déjà.  Ces  cen- 
ils  adorèrent  un  veau  d'or,  ce  sage  législa-  dres,  dans  l'onlre  de  vos  divins  décrets, 
leur,  animé  de  zèle,  prit  le  veau  d'or,  le  doivent  êlrc  une  partie  de  la  satisfaction  et 
brûla,  le  pulvérisa,  cl  les  obligea  d'en  boire  de  lu  vengeance  que  vous  voulez  tirer  de 
1.1  cendre,  pour  confondre  leur  idolâtrie  ,  en  moi  ;  commencez,  sans  attendre  davantage  , 
leur  faisant  voir  la  vanité  de  leur  idole.  De  à  vous  sali^faire,  Seigneur,  et  à  vous  venger, 
là  vient  enfin  que  quehjues  princes  chré-  carme  voilà  cduvert  de  cendres  ;  il  esl  vrai 
tiens,  par  une  pratique  loute  sainte,  quoi-  que  ce  ne  sont  pas  encore  les  cendres  de  la 
(ju'elle  n'ait  las  été  du  goût  du  monde,  pour  mort,  mais  au  moins  sont-ce  les  cendres  de 
se  former  de  la  mort  une  idée  plus  vive,  non  la  pénitence,  qui  est  une  PS|)èce  de  mort 
contents  de  la  méditer,  ont  voulu  se  la  ren-  bien  plus  projire  à  vous  fléthir  et  à  vous 
dre  sensible  et  palpable;  el  que  les  uns,  pen-  apaiser  que  la  mort  même.  Apaisez-vous 
dant  leur  vie  uiêuie,  ont  fait  placer  dans  leur  donc,  ô  mon  Dieu  1  en  voyant  ces  cenilres, 
pilais  la  bière  destinée  à  leur  sépulture  ;  les  qui  ne  sont  que  les  signes  extérieurs  de 
autres  ont  gardé  parmi  leurs  n:eublcs  les  Ihumiliation  et  de  la  contriliou  de  mon  âme, 
plus  précieux,  le  crâne  d'un  mort,  qui  sem-  et  faites  que  la  pénilence  me  rende  auprès 
blailleur  redire  sans  cesse  :  Mémento,  humo,  de  vous  ce  bon  office  de  prévenir  dans  moi 
(juin  pulvis  es,  et  in  pidverem  reverteits.F^\-  l'eiïet  de  la  mort,  c'est-à-dire,  de  me  sou- 
ce  lente  dévotion  pour  les  grands  du  monde,  mettre  \oIontairemenl  et  librement  à  volie 
qui,  dans  l'éclat  de  leur  condition,  éblouis  justice  adorable,  avant  que  la  mort  m'y 
euv-méiues  de  la  pompe  qui  les  environiu' ,  soumette  par  cette  inévitable  nécessite,  dont 
ne  peuvent  presque  devenir  humbles  que  par  le  souvenir,  quoique  amer,  m'est  si  salu- 
la  pensée  et  le  souvenir  de  la  mort.  taire  :  Mémento,  hoino,  quia  pulvis  es,  et  in 

Or.  soil  pour  les  grands, soit  pour  les  pilils,  piilverem  reiertcris. 
quand  une  fois  riiUMiilité  a  pris  possession  Voilà, chrétiens,  les  sentimenisqu'une  âme 
d'un  cœur,  il  Cil  aisé  d'y  faire  entrer  la  corn-  vraiment  touchée  conçoit  en  ce  jour  aux 
poMciion  et  la  pénitence.  Pourcjuoi  ?  Non-  piedsdesaulels,  et  il  faut  toujours  reconnaître 
seulement  parce  que  le  grand  obstacle  de  la  que  ce  souvenir  de  la  mort  est  un  admirable 
pénilence  esl  levé  ,  j'entends  ce  fond  de  moyen  pour  préparer  à  la  pénitenee  les  pé- 
présompiion  et  d'orgueil  avec  lequel  nous  cheurs  les  plus  orgueilleux,  fîn  effet,  nous 
naissons  ;  mais  parce  qu'à  bien  examiner  les  voyons  que  ce  moyen,  en  cerlaines  occa- 
choses,  l'humilité  est  en  ellel  la  iiartie  la  .siuus  ménagé  avec  prudence  et  avec  vigueur, 
plus  essentielle  de  la  conversion  du  pécheur,  a  opéré  des  changements  qui  parurent 
Car  du  moment  que  je  suis  disposé  à  in'hu-  comme  des  miracles  de  la  grâce;  et  ne  fut-ce 
miiier,  dès  là  je  le  suis  à  m'acciiser,  à  me  pas  ainsi  que  saint  Ambroise  dompla,  si 
condamner,  à  me  punir  moi-même;  dès  là  j'ose  me  servir  de  ce  terme,  la  fierié  de  ïliéc- 
je  suis  dans  la  vo'c  de  chercher  Dieu,  d'im-  dose,  el  qu'après  la  sanglante  journée  de 
plorer  la  misérieorde  de  Dieu,  de  satisfaire  Tliess  ilonujue,  il  le  rangea  à  l'ordre  de  la 
à  la  justice  de  Dieu, de  me  renieltre  sous  l'o-  pénitence  el  de  la  ligourei'Se  discipline  qui 
béissiince  de  la  loi  de  Dieu  ;  di>positic(ns  les  s'observait  alors  dans  l'Eglise?  Peut-éire, 
plus  nécessaires  à  la  pénitence  chrétienne.  lui  dit-il,  ô  cm|)ereur!  (car  c'est  la  reii'.on- 
i'-t  voilà  pourquoi  l'Kglise,  après  -nous  avoir  traiicc  qu'il  lui  fil,  rapportée  par  Théodoret; 
f.iil  considérer  deux  sortes  de  cendres,  celle  je  n'y  ajcnilerai  rien  et  je  n'en  f.iis  qu'une 
de  noire  origine  :  Mémento  ijuin  piiiiis  es  ;  traduelion  simple  et  lidèle),  peul-êlre,  ô  ém- 
et celle  de  notre  corruplion  future:  J^t  in  jtereur!  celte  souveraine  puissance  que 
piilverem  reverteris  ;  la  première,  qui  nous  vous  exercez  dans  le  monde,  eSI-elle  couime 
.ipprend  que  nous  ne  sommes  que  néant,  et  un  nuage  épais  qui  obscurcit  votre  raison  el 
la  seconde,  qui  nous  dit  que  nous  sommes  qui  vous  empéi  lie  d^' voir  rénorinité  de  votre 
encore  quelque  chose  de  moins,  ou  plutôt  peihé;  mais, pourdissiper  ce  nuage,  con^idé- 
quelque  chose  de  plus  mauvais,  puisque  rez  le  conimcnrcment  et  la  fin  de  toute  votre 
nous  ne  sommes  que  péihe  ;  après  ,  dJs-je,  grandeur,  c'est-à-dire,  considérez  celle  cen- 
nous  avoir  mis  devant  les  yeux  celle  double  dre  dont  vous  avez  été  formé  ,  et  où  vous 
cendre,  nous  en  impose  une  troisième  qui  se  êtes  prêt  à  retourner,  el  alors  je  me  promets 
rapporte  parfaitement  à  l'une  et  à  l'autre,  tout  de  votre  religion.  Avouez  qu'assis  sur 
savoir,  la  cendre  de  la  pénitence.  le  trône,  vous  ne  laissez  [).is   d'être  homme. 

Car,  que  fait  le   pécheur  quand    il  reçoit  un   homme  reniiili  de  misères  el  sujet  à  la 

aujourd'hui,  par  les  mains  du  piêlre,la  cen-  mort;  avouez  <iue  ces   hommes  qui  vous  ré- 

de  (jui   lui  est   présentée?  Apprenez  ,  mes  vèreni  et  qui  tremblent  d  vaut  vous,  so^il  de 

tiiers  auditeurs,  à  vous   aciiuitler   en  ciné-  même  n iture  (]ue  vous,  <  t  [luiscjue  vous  êtes 

liens  de  ce  devoir  chréiieii  ;  que  fait   le   pé-  moi  tel  el  pécheur  comme  eux,  pensez  comme 

chcur  con^crli,  quand  il  reçoit  celle  cciutre  eux  à  vous  liumilirr  devant  ce  Dieu  de  ma- 


517                          CAREME.   SERMON  II.  Slll  L.\  CF.RLMONIE  DES  CE.NliRKS.  51» 

jpsté,  .luprès  Jeiiui  Miii,-.  ne  (lovez  poiiiU'>.|)é-  et  cooprruil  nox  unihra  mcilis  (Ps.  XiAW]. 
rer  grâce, si  vous  ne  vous  liâicz  dedéloiiiner  M.iis  leuversaiil  les  desseins  di-  Dieu,  plus 
son  eourioux  p.ir  votre  piMiileneeel  ]):ir  vos  nous  paiiiissons  liiiniiliés,  moins  nmis  soni- 
larnies.  Ces  paroles  éniurenl  Tlieodose,  il  se  mes  liernbles;  plus  l'ombre  de  la  mort  nous 
prosterna  aux  picils  de  saint  Aniliroise,  il  couvre,  moins  le  souvenir  de  la  mort  nous 
pleura  son  crime,  il  le  délesta,  cl  tout  empe-  convertit.  Conihieu  de  elnélieus  liypoeriies  ; 
reur  qu'il  était,  il  en  fil  la  pénitence  la  plus  car,  pourquoi  c  raindrais-je  de  les  (lu.ilifier 
exemplaire  et  la  plus  édifiante  ;  piiur((noi  ?  de  la  sorte,  lorsque  je  vois  nue  si  nious- 
parce  qu'on  lui  lit  connaître  ce  qu'il  était  cl  Irueuse  opposition  entre  ce  qu'ils  professenl 
ce  qu'il  devait  être  un  jour  :  .WtHunïo, /(ci»((),  au  dehors  el  ce  qu'ils  cadieul  dans  l'âme? 
(/uiit  piiliis  es,  et  iu  pidvercin  l'everterh.  Oi',  combien  de  chrétiens,  el  peut-être  de  ceux 
si  l'on  en  usait  ainsi  avec  Unis  les  jjrands  du  qui  m'écoutenl,  ont  reçu  la  cendre  de  la  pé- 
siècle  (jui  vivent  dans  le  dérèglement  des  n:tenre  avec  des  C(eurs  pleins  d'ambition, 
mœurs,  et  (lu'ou  leur  répétât  souvent  qu'ils  avec  des  cuMirs  ^ains,  avec  des  cœurs  durs 
doivent  mourir  ;  (juc  l'arrêt  qui  les  y  cnn-  el  iiicirconcis,  avec  des  cœurs  rebelles  au 
damn(!  est  sans  appel,  que  pendant  (juils  S.iint-Esprit  ?  Or,  cela  même  n'est-ce  pas 
abusent  des  biens  de  la  vie  cl  qu'ils  se  lais-  une  hypocrisie  grossière'?  Combien  de  fem- 
sent  emporter  au  torrent  de  leurs  passions,  mes  mondaines  et  criminelles  ont  paru  de- 
là mort  s'avance  à  grands  pas;  qu'elle  n'aura  vaut  les  autels  pour  y  recevoir  celte  cendre, 
nul  égard  à  tout  ce  faste  qui  les  accompagne,  m.iis  y  ont  paru  avec  toutes  les  marques  de 
mais  que  la  dernière  de  toutes  les  humilia-  leur  vanité,  avec  tout  l'étalage  de  leur  luxe, 
lions, ((uiconsisteàdevenir  poussière  el  cen-  el,  ce  qui  en  est  comme  inséparable,  avec 
dre,estlesi)itinfailliblequilesaltend, et  qu'au  toute  renllure  de  leur  orgueil '?  Or,  en  de 
même  tem|)s  que  la  mort  leur  fera  subir  telles  dispositions  onl-elles  eu  l'esprit  de  la 
toute  la  rigU'Hir  de  sa  loi,  elle  les  conduira  pénitence,  cl  n'ayant  eu  que  l'exlèrieur  do 
devant  ce  juge  redoutable  qui  doit  rendre  à  la  pénitence  sans  en  avoir  l'esprit,  ne  sonl- 
chacun  selon  ses  (ruvres  ;  si  ceux  qui  1rs  ap-  elles  pas  du  nombre  des  hypocrites  que  con- 
prorhenl  leur  tenaient  souvent  ce  langage,  damne  aujourd'hui  le  Fils  de  Dieu  dans  VK- 
quelque  endurcis  dans  le  péché  que  nous  vaiigile '.' (je  sont  néanmoins,  me  direz-vous, 
nous  les  figurions  ,  ils  penseraient  à  se  con-  des  femmes  réglées,  et,  du  reste,  hors  la  va- 
vertir.  Ce  qui  les  entretienl  dans  l'impéni-  nité  ([ui  les  possède,  irréprochables  dans 
lence,  c'est  un  profond  oubli  de  celte  grande  leur  conduile  ;  mais,  chrétiens, jugerons-nous 
et  incontestable  vérité  ;  c'est  qu'au  lieu  de  toujours  des  choses  selon  les  fausses  idées 
leur  parler  de  leur  misère  el  de  leur  l'ai-  du  monde  et  jamais  selon  les  pures  niaxi- 
blesse,  on  ne  leur  parle  que  de  leur  grau-  mes  de  la  loi  de  Dieu'?  Appelez-\ous  l'ein- 
deur  el  de  leur  pouvoir  ;  c'est  qu'au  lieu  de  mes  réglées  celles  (jui  n'ont  pour  principe  de 
les  faire  souxcnir  de  la  mort,  on  les  tlatte  toutes  leurs  actions  ijne  l'amour  d'elles-mê- 
sans  cesse  d'une  prètenilue  immortalité  de  nus?  Api>e!e/-vous  lèmiucs  ii  rèproehaliles 
gloire;  c'est  qu'au  lieu  de  leur  dire  (|u'ils  celles  iiui  yoiidraieiil  n'êireau  monde  que 
sont  hommes,  ou  voudrait  presque  leur  faire  pour  y  être  adorées  el  idolâtrées  ?  Appelez- 
aceroire  qu'ils  sont  des  dieux.  vous  simple  viinilé  celle  qui  ixclul  et  qui 
Jlais  il  ne  s'agit  p;is  seulemenl  ici  de  la  bannit  d'une  âme  drux  vertus  les  plus  néces- 
conversion  des  grands;  il  s'agit,  mes  cliers  saires  au  salut,  savoir:  l'Iiuinililéel  la  péui- 
auditeurs,  de  la  \ôlrc  el  de  la  mienne,  (lui  lence?  Terre,  terre,  disait  le  prophète,  écou- 
n'est  peut-être  ni  moins  dilficile,  ni  moins  lez  la  vois  du  Seigneur  :  Terra,  terra,  aiidi 
éloignée;  car  pour  être  peu  de  chose  dans  le  vocem  ^uoi/ni;  c'est-à-dire,  pécheurs,  qui, 
monde,  on  n'est  pas  exempt  de  la  corruption  formés  de  la  terre,  de\ez  liicnlôl  retourner 
de  l'orgueil,  el  l'orgueil,  dans  une  condition  dans  le  sein  de  la  terre  ;  vous  cependant  (lui 
médiocre,  est  encore,  selon  l'Ecritiire,  plus  oublirz  ce  que  vous  êtes,  el  qui  vivez  traii- 
ré|irouvé  de  Dieu.  Cependant,  chrétiens,  tel  quilles  dms  l'étal  de  voire  péché,  ccouti  z 
csl  souvent  noire  caraitère,  et  voilà  le  dés-  Dieu  qui  vous  paile  par  ma  bouelie  el  ne 
ordre  aflreux  qui  doit  être  aujourd'hui  le  su-  ii:éprisez  pas  sa  voix.  Pour  faire  de  dignes 
jet  de  notie  co'.ifusion.  JIa!gré  l'anéantisse-  fruits  de  pénitence ,  huinilicz-vous  sous  sa 
ment  où  nous  réduit  la  mort,  malgré  l'aveu  toute-puissante  main:  Humiliumiiu  suh  pO' 
solennel  (]ue  nous  en  faisons  dans  la  ceré-  tenll  munn  Dri  (1  l'elr.,  V)  ;  el  que  celle  hu- 
monie  des  cendres,  nous  ne  laissons  pas  miliition  ne  soit  pas  seulement  extérieure  et 
d'êlre  pleins  d'estime  pour  nous- mêmes,  el,  superîieielle,  mais  qu'elle  pénètre  jusque 
par  une  funeste  conséquence,  d'être  cniclés,  dans  l'intérieur  di;  \osâmes;  dérbirez  vos 
d'être  infatués,  d'être  enivrés  de  l'amour  de  co'urs  et  non  point  vos  vêtements  :  Sciiidite 
nous-mêmes  ;  malgré  le  soin  que  preml  l'Ii-  corda  vestra  ,  et  non  vestimenla  veslra 
glise  de  nous  retracer  el  de  nous  imprimer  (/oc/.,  Il)  ;  et  ne  ressemblez  pas  à  celui  que 
vivement  ces  vérités  morlifiantes  et  tout  en-  le  Sainl-lîsprit  réprouve  dans  ces  paroles  : 
semble  vivifiantes;  mortifiantes  selon  l'hom-  Est  qui  nequitcr  se  humiliât,  et  interiora  ejus 
me,  viviliantes  selon  Dieu:  nous  n'en  soin-  jilena  sunl  dolo  (Eccli.,  \IX).  Tel  s'humilie 
mes  ni  plus  moi  ts  à  nous-mêmes,  ni  plus  dé-  en  apparence,  dtuil  le  cœur  est  rempli  de 
lâchés  de  nous-inôiiU'S,  Dieu,  dit  le  pioplièie  meiisoiiLie  el  d'ai  tilice,  tel  prend  la  ceii.iic 
royal,  nous  humilie  dans  ce  séjour  d'alilic-  de  la  |)éuilencc,  qui,  sous  celte  cendre  el 
lion,  en  ni  us  couvrant  de  l'ombre  de  la  sous  un  visage  de  pénitent,  entretient  un  or- 
mort  :  lluiniiiaiU   nos   in  toco   ufflicliouis  ,  gueil  de  démon  ;  tel  dit  :  J" 'i.is  poudre  el  je 
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serai  p()iiilrp,qui  voudiMil,  s'il  étail  possible, 
sélevor  comme  Lucifer  au-dessus  des  cieus. 
Préservons-nous  lierelte  mulédiclion  parl'liu- 
iiiililé  et  la  sincéritéde  noire  conversion  ;  c'est 
cequela  voisdu  Seigneurvous  fait  entendre, 
écoulez-la  et  respectcz-Ia  :  Terra,  terra,  (iiidi 
rocptn  Domini.  Mais  elle  vous  dit  encore 
quoulre  le  sacrifice  de  vos  esprits  par  i'hu- 
niililé,  la  pénitence  demande  le  sacrilice  de 
vos  corps  par  la  mortification  ;  et  j'ajoule 
que  rien  ne  doit  plus  facililer  ce  second  sa- 
crifice que  le  souvenir  de  la  mort  et  la  vue 
des  cendres;  c'est  la  seconde  partie. 

SECONUE    PARTIE. 

C'est  une  illusion  dont  l'esprit  du  monde, 
cet  esprit  de  mollesse,  a  voulu  de  tout  temps 
se  prévaloir,  de  croire  que  la  pénitence  soit 
une  vertu  |uircmoiit  inlérieure  et  quelle 
n'(  xerce  son  empire  que  sur  les  puissances 
spirituelles  de  notre  âme;  qu'elle  se  con- 
letile  de  changer  le  cœur,  qu'elle  n'en  veuille 
qu'a  nos  vices  et  à  nos  passions,  et  quelle 
puisse  être  solidement  pratiquée  sans  que  la 
chair  s'en  ressente,  ni  qu'il  en  coûte  rien  à 
cet  homme  extérieur  et  terresire  qui  fait  une 
partie  de  nous-mêmes.  Si  cela  était,  dit  saint 
Chrysostome,  il  faudrait  retrancher  de  l'E- 
criture des  livres  entiers,  où  l'Esprit  de  Dieu 
n  confondu  sur  ce  point  la  prudence  char- 
nelle par  des  témoignages  aussi  contraires 
à  noire  amour-propre,  que  la  vérité  est  op- 
posée à  l'erreur;  il  faudrait  dire  que  saint 
Paul  ne  l'entendait  pas ,  et  qu'il  concevait 
mal  la  pénitence  chrétienne,  quand  il  cnsci- 
pnail  qu'elle  doit  faire  de  nos  corps  des  hos- 
ties vivantes  :  Exhibcn!i:<  corpura  veflra  lios- 
liam  viveiUem  (Rom.,  XII)  ;  quand  il  voulait 
«lue  celte  vertu  même  allât  jusqu'au  cruci- 
liement  de  la  chair  :  Qui  sunt  Cluifti,  cur- 
firm  sitnm  crucifixcnint  cnm  viliis  et  concu- 
piscintiis  {Gil/at.,  y):  quand  il  reconunan- 
d.iit  aux  fidèles,  ou  plulôl  quand  il  leur  fai- 
sait une  loi  de  porter  sensiblement  et  réelle- 
ment dans  leurs  corps  la  mortifica'ion  de 
JéiUs-Christ  :  Scmptr  mortifirationem  Jesn 
in  corpore  vestro  circuwfcrerites  (Il  Cor.,  I\  ). 
Enfin  quand,  pour  leur  donner  l'exemple, 
il  matait  lui-même  son  corps  et  le  réduisait 
en  servitude,  craignant,  ajoutait-il,  qu'après 
avoir  prêché  aux  autres  la  pénitence  et  ne 
la  pratiquant  pas,  il  ne  devînt  un  réprouvé  : 
Cdsligo  corpus  meum,  et  in  scrvitutem  redigo, 
ve  forte  cum  aliis  prœdicaverim,  ipse  rcpro- 
(jus  efficiar  (I  Cor.,  IX). 

.Te  sais  que  l'hérésie ,  avec  sa  prétendue 
réforme,  n'a  pu  s'accommoder  de  ces  prali - 
ques  extérieures,  et  qu'ajirés  avor  aneauli 
la  pénitence  dans  ses  parties  les  plus  essen- 
tiel'cs,  en  lui  olant  et  la  confession  et  la 
<-oulrition  même  du  péché,  au  moins  ne  les 
admeltant  pas  comme  néces>airts,  elle  a 
eueore  trouvé  mojen  de  l'ailoucir,  en  rije- 
la.'t  connue  inutiles  les  (Euvr<'s  s.ilisf.icloi- 
«•e<,  en  abolissant  le  préceple  du  jeune,  et 
«il  irailaiitde  faiblesses  el  de  folies  loutes  les 
.luslérités  d.'S  saints;  mais  il  sulfil  que  ce 
Miient  les  ennemis  de  l'Eglise  qui  en  aient 
ju;,'é  de  la  sorte,  pour  ne  pas  suivre  l'aUrait 
j  (■vnieii  ux  d'une  doctrine  aussi  capable  que 


celle-là  de  séduire  les  âmes  et  de  les  corrom- 
pre. Non,  chrétiens,  de  quelque  manière  que 
nous  prenions  la  chose,  il  n'y  a  point  de 
véritable  pénitence  sans  la  mortification  du 
corps,  et  tandis  que  nos  corps  après  le  pé- 
ché demeurent  impunis,  tandis  qu'ils  ne  su- 
biront pas  les  châtiments  qu'un  saint  zèle  de 
venger  Dieu  nous  oblige  à  leur  imposer,  ja- 
mais nos  cœurs  ne  seront  bien  convertis,  ni 
jamais  Dieu  ne  se  tiendra  pleinement  salis- 
fait.  Depuis  que  le  Sauveur  du  monde  a  fait 
pénilence  pour  nous  aux  dépens  de  sa  chair 
adorable,  il  est  impossible,  dit  saint  Augus- 
tin, i|iie  nous  la  fassions  aulremenl  nou-^- 
nicmes  ;  il  faut  que  nous  accomplissions 
dans  noire  chair  ce  qui  manque,  jiar  un  ad- 
mirablt!  secret  de  la  sagesse  de  Dieu, aux  sa- 
li^fal■lions  et  aux  sonfl'ranccs  de  noire  divin 
Médiateur;  piiisiiue  c'est  dans  noire  chair 
que  le  péché  règne,  cimme  parle  saint  Paul, 
c'est  dans  noire  chair  ijui'  doit  régner  la  pé- 
niti  uce;  car  elle  doit  légner  partout  où  rè- 
gne le  péihé.  Nos  corps,  par  une  malheu- 
n  use  contagion  ,  et  par  l'intime  liais<Mi 
qii  iU  ont  avec  nos  âmes,  deviennent  les 
c  implices  du  péché, servi'nt  d'instrument  au 
péché,  sont  souvent  l'origine  et  la  source 
du  pC' hé,  jusque-là  que  le  même  apôtre  ne 
craint  point  de  les  appeler  des  corps  de  pê- 
che :  Corpus  peceati  [Rom.,  \l)  ;  comme  si  le 
péché  était  en  effet  incorporé  dans  nous,  et 
que  nos  corps  fussent  par  <'ux-mèmes  dis  sub- 
stances de  péché;  expression  dont  abusaient 
autrefois  les  Manichéens:  mais  qtii  ,dans  le 
sens  orthodoxe,  ne  signifie  rien  davantage 
que  des  corps  sujels  au  péché,  des  corps 
par  où  subsiste  le  péché,  des  corps  où  ha- 
bite le  péché  ;  nos  corps,  dis-je,  ont  part  au 
I^éidié,  il  est  donc  juste  qu'ils  participent 
à  l'expiation  cl  à  la  réparation  du  pêche,  qui 
se  doit  faire  par  la  |)énitenre.  Quoique  la 
vertu  et  le  niéiite  de  la  pénitence  soit  dans 
la  volonté,  l'exercice  et  l'usage  de  la  péni- 
tence doit  consister  en  partie  tiaiis  la  morti- 
fication du  corps,  et  quiconque  raisonne  au- 
trement est  dans  l'erreur  et  s'égare.  Voilà, 
mes  chers  auditeurs,  la  disposition  où  nous 
devons  entrer  aujourd'hui,  si  nous  voulons 
priifiler  de  la  grâce  que  Dieu  nous  offre  pen- 
dant ce  saint  temps  d'abstinence  et  de 
j  une. 

Or,  à  cette  loi  de  pénitence  ainsi  établie, 
s'oppose  une  autre  loi  que  nous  portons 
dans  nous-mêmes,  el  qui  est  l'amour  déréglé 
de  nos  corps.  Amour,  concevez-en  bien  le 
progrès  pour  en  éviter  le  désordre  et  la  cor- 
ruption; amour  de  tout  ce  qui  nous  paraît  né- 
cessaire, ou  plulôl  de  tout  ce  qu'une  aveu- 
gle cupidité  nous  représente  comme  néces- 
saire pour  l'entretien  de  nos  corps  ;  amour 
de  loutes  les  commodités  que  nous  recher- 
chons a\ec  tant  de  soin  el  qui  flalleut  nos 
corps  ;  amour  des  délices  de  l,i  vie,  qui,  par 
leur  superfluité  et  leur  excès  ,  affaiblissent 
souvent  ou  même  delruisenl  nos  corps; 
amour  des  plaisirs  défendus  et  des  volupiés 
illicites  qui  souillent  nos  corps  ;  car  ce  sont 
là,  confessons-le  devant  Dieu,  chrétiens,  et 
apprêtions  ,;u  moins  à  nous  connaître  par  ce 
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qu'il  y  a  dansnousdculus  (grossier,  ce  sonl  là 
les  tiérnarches  d'une  àiiie  quise  dérègle  en  se 
rendant  eselave  de  son  corps  ;  elle  ne  va  pas 
d'abord  au  crime,  mais  sous  ombre  d'entre- 
tenir ce  corps  cl  de  pourvoira  ses  besoins, 
du  nécessaire  elle  passe  au  commode,  du 
commode  au  supcrilu  ,  et  du  supcrilu  au 
criminel  ;  au  lieu  ,  dit  saint  Grégoire,  pape, 
que  la  pénitence  qui  a  pour  but  d'a?sujellir 
et  de  mortifier  le  corps  par  une  conduite 
toute  contraire,  nous  t'ait  d'al)ord  renoncer 
au  criminel  que  nous  avouons  iious-uiémcs 
criminel  ;  ensuite,  à  mesure  que  nous  avan- 
çons dans  ses  voies,  nous  retranche  le  su- 
perflu que  nous  prétendions  innocent;  de 
là  nous  prive  même  du  commode,  dont  nous 
avions  cru  ne  pouvoir  nous  passer;  enfin, 
nous  ôte,  niin  pas  le  nécessaire,  mais  l'atta- 
cluMnent  cl  l'attention  trop  grande  au  néces- 
saire ;  escelh-nle  idée  de  la  pénitence  et  de 
ses  divers  degrés.  S'il  y  en  a  où  notre  f;ii- 
biesse  n'ose  encore  espérer  d'atteindre,  du 
moins  ne  les  ignorons  pas  et  désirons  d'y 
parvenir;  elle  nous  fait  renouct>r  au  crimi- 
u.'l.  c'est-à-dire  au'^  plaisirs  impurs  que  la 
loi  de  Dieu  nous  défend,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  péché  plus  opposé  à  la  sainteté  de 
Dieu,  ni  plus  incompatible  avec  son  esprit, 
que  l'impureté  :  \on  permanrhil  spirlliis 
meus  in  hoDiinc,  quia  caru  rst  {Gencs.,  VI). 
E:le  nous  reir.iiulie  le  supeilUi,  c'est-à-dire, 
les  délices  de  la  vie,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  difficile  à  accorder  ensemble  qu'une 
vie  molle  et  l'innocence  des  mœurs,  et  que 
cette  innocence,  dit  Job,  ne  se  trouve  point 
parmi  ceux  qui  ne  pensent  qu'à  satisfaire  leurs 
sens  :  Non  inrenitur  in  terra  suaviler  viren- 
((Mm(Joft,XX^'llI).EIlenous  prive  ducouimo- 
rie,  c'est-à-dire  des  aises  de  la  vie,  qui, quoi- 
que absolument  permises  ne  laissent  pas  de 
fomenter  la  rébellion  de  la  chair;  cl  elle  nous 
ô'e  même  une  trop  grande  alleulionau  né- 
cessaire, parce  que  c'est  un  |ioint  de  mor.ilc 
inconnu  aux  saints,  de  prétendre  ne  soufl'rir 
rien,  ne  se  refuser  rien, ne  mani]uer  de  rien,  et 
l'aire  néanmoins  pénilence.  Mais  ce  que  les 
saints  ne  comprenaient  pas  est  devenu  un  des 
secrets  de  la  dévotion  du  siècle  ;  car  on  peut 
dire  que  jamais  siècle  n'a  parlé  avec  plus 
d'ostentation  que  le  nôtre  de  la  pénilence 
sévère,  ni  n'a  porté  plus  loin  dans  la  prati- 
que 1d  raffinement  sur  tout  ce  qui  s'appelle 
vie  douce  ;  ne  s'avcugle-t-on  pas  même  jus- 
(|u'à  se  faire  un  devoir  de  ménager  son 
corps  ?  Ne  va-l-on  pas  jusqu'à  se  persuad.r 
qu'on  est  nécessaire  au  monde,  et  que  c'esl 
une  raison  supérieure  pour  se  dispenser  des 
lois  les  plus  communes  de  la  mortification 
chrétienne?  Cependant,  l'Apôtre  l'a  dit,  et 
il  est  vrai  :  La  pénitence,  pour  être  parf.iile, 
doil  s'étendre  jusqu'à  la  haine  de  soi-même; 
et  l'on  ne  peut  bien  réparer  le  péché  qu'en 
crucifiant  cette  chair  de  péché  qui  est  l'en- 
netiii  de  Dieu  :  Qui  Clni'<ii  sunt ,  carntm 
sunm  crucipxeruHt  (  Galat.,  V  ). 

Or,  le  moyen  d'arriver  là'?  souvenons- 
niiu.'-.  de  la  mort,  et  considérons  les  cendres 
(|u'un  répand  aujourd'hui  sur  nos  têtes;  c'est 
ai>sez  :  Mémento;  occupons-nous  de  la   pen- 


sée qu'il  faut  mourir  ,  cl  rendons-nous  l;i 
familière  :  Mémento  :  entrons,  par  de  sérieu- 
ses et  de  solides  réflexions,  dans  le  mysière 
de  ces  cendres  :  Mémento  ;  et  jamais  l'esiirit 
de  mollesse  ne  remportera  sur  l'esiirit  de 
morlificaiioii. 

Oui,  chrétiens,  le  souvenir  de  I.i  mort 
vous  délacltera  peu  à  peu,  et  presque  mal- 
gré vous-mêmes  ,  de  l'amour  de  voire  corps; 
comment  cela  '?  en  vous  f.iisant  coniiaîlre  là- 
dessus  voire  avengletnent  et  votre  injustice: 
votre  aveuirlement  ;  car  dites-moi  s'il  en  fut 
jamais  un  plus  déplorable  (]ue  d'ididàlrer 
un  corps  qui  n'est  que  [)Ousbière  et  que  cor- 
ruption, un  corps  destiné  àservire  de|)àture 
aux  vers,  eî  (jui  bientôt  sera  dans  le  tom- 
beau l'horreur  de  toute  la  nature.  Or,  voilà 
le  terme  de  tous  les  plaisirs  des  sens  ;  c'est 
là  que  se  réiiuisenl  toutes  ces  grâces  exté- 
rieures de  beauté,  de  santé,  de  teint,  d  eni- 
bonjioinl,  qui  vous  font  négliger  les  plus  pré- 
cieuses glaces  du  salut;  c'esl  là  qu'elles 
vont  aboutir  :  à  un  corps  qui  commence 
déjà  à  se  détruire,  et  qui,  après  un  certain 
nombre  de  jours,  ne  sera  plus  qu'un  affreux 
cadavre  donl  on  ne  pourra  pas  même  sup- 
porter la  vue.  Ah  I  mes  chers  auditeurs, 
quelle  indignité  qu'une  âme  chrétienne,  ca- 
pable de  posséder  Dieu,  s'attache  à  un  sujet 
si  méprisable  1  vous  surtout,  mesdames,  à 
qui  je  parle,  el  qui  avez  de  la  piété,  ne  de- 
vez-vous pas  gcuiir  pour  (es  personnes  de 
votre  sexe  qui  semblent  n'élre  sur  la  terre 
el  n'avoir  une  âme  que  pour  servir  leur 
corps  ?  Combien  eu  voit-on,  dans  le  chris- 
tianisme, uniquement  appliquées  à  le  parer, 
à  le  nourrir,  à  l'embellir,  à  le  plâtrer'?  Com- 
bien en  feraient,  s'il  leur  était  possible, 
l'idole  du  monde,  et  en  font,  sans  y  penser, 
une  victime  de  l'enfer  ?  l'uis(iue  ce  corps  est 
quelque  chose  de  si  vil  et  ili'  si  abject,  n'esl- 
on  pas  bien  plus  sensé  de  le  mépriser,  de  le 
dompter, de  l'assujettir,  et  de  lui  faire  porter 
le  joug  de  la  pénilence  '?  pour  peu  que  nous 
consultions  el  la  raison  et  la  foi,  ne  doit-on 
pas  rougir  de  se  rendre  si  attentif  à  étudier 
ses  goûts,  de  s'asseoir  à  ses  appétits,  el  de 
lui  donner  honteusement  tout  ce  qu'il  deman- 
de, et  souvent  plus  qu'il  ne  demande? 

Mais  d'ailleurs,  quelle  injustice  dans  cet 
amour  immodéré  de  notre  corps,  si  nous  en- 
visageons la  mort?  Prenez  garde  à  ces  trois 
pensées  :  Quelle  injustice  envers  Dieu,  ce 
Dieu  éternel,  d'aimer  plus  que  lui  un  corps 
sujet  à  la  pourriture,  el  de  l'aimer,  comme 
dit  s.iint  Paul,  jusqu'à  s'en  faire  une  divi- 
nité? Quelle  injustice  envers  noire  âme, 
cette  âme  immortelle,  de  lui  préférer  un 
corps  qui  doil  mourir,  et  ,  tout  immor- 
telle qu'elle  est,  d'abandonner  sa  félieilé  et 
sa  gloire  aux  sales  désirs  d'une  chair  cor- 
ruptible? Quelle  injustice  envers  ce  cor[is 
même  de  l'exposer,  pour  des  voluptés  pas- 
sagères, à  des  souffrances  qui  ne  finiront 
jamais,  et  de  lui  faire  acheter  un  moment 
de  plaisir  par  une  élernilé  de  supplices?  .\h  I 
mes  frères,  s'écrie  sainl  Chiysoslome,  fai- 
sant une  supposition  qui  vous  surprendra, 
mais  qui  n'a  rien  dans  le  fond  que  de  chré- 
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(ion  et  de  soliilo  :  si  le  corps  d'un    rôii^ouvé, 
iiiiiintenant  enseveli  dans  le  sein  do  la  terre 
mais  pour  être  un  jour  ensoveli  dans  l'enfer, 
pouvait,  aujuf;einont  de  Dieu,  s'élever  cdii- 
licson  âme  et  l'acouser,  quel  reproohe  n'au- 
rail-il   pas  à   lui   faire    sur  la  truelio  indul- 
gence dont  elle  a  ii^é  à  son  égard  ?  et  si  cotte 
âme,  qui  s'est  perdue  parce  qu'elle  a    trop 
aimé  son  corps,  pouvait,  au   monienl  que   je 
parle,  revenir  du  lieu  de  son  lourinonl  pour 
voir  ce  corps  d.uis  le  tombeau,  quels  rcpio- 
ch 'S  ne  se   ferait-elle  pas    à    elle-même  du 
(  riminel  altachoinonl  qu'elle  a  ou  pour  lui  '.' 
Disons   tnicux,  que  ne  se  reprocheraient-ils 
pas  l'un  à  l'autre,  si  Dieu  venait  j,  les  con- 
fronter"? Permettez-moi     de    pousser    cette 
(Igure,  qui,   toute  irrégulière  et  tout  outrée 
(lu'elle  peut   paraître,  vous   fera  plus  vive- 
ment  sentir    la  vérité  que  je  vous    prêche. 
Ame   inri<lèle,   dirait    l'un,   doviez-vous    nie 
trahir  de  la  sorte?  fallait-il,  pniir  me  rendre 
un   moment    heureux,    me    précipiter  avec 
vous  dans   l'abîme  d'une  étoinelle  damna- 
lion"?  fallait-il  avoir  pour  moi  une  si  funeste 
condescendance  "?     fallait-il     déférer    lâehe- 
ment  à  mes  inclinations?  ne  les  devicz-vous 
pas   ré()rimer?  ne   deviez-vous  pas  prendre 
l'ascendant  sur  moi?  que   ne  m'avez-vous 
condamné  aux  salutaires  rigueurs  de  la  pé- 
nitence? pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  foicé 
à  vivre  selon  les  règles  que  Dieu  vous  obli- 
geait à   nie  prescrire?   n'était-ce  pas    pinir 
cela  qu'il  m'avait  soumis  à  vous  ?  M.iis,  corps 
lobelle  et   sensuel,  répondrait  l'àme  :  à  qui 
dois-jc  imputer  ma  perle  qu'à  loi-même?  je 
ne  le  connaissais  pas;  je  me  laissais  séduire 
à  tes  charmes,  parce  que  je  ne  pensais  ni  à 
ce  que  tu   avais  été,  ni  à  ce  que   tu  devais 
être;  si  j'avais  toujours   eu  en  vue  l'affreux 
état  où  la  mort  devait  le  réduire,  je  n'aurais 
eu  pour  toi   que  du  mépris  ;  et,  dans  la  so- 
ciété qui    nous   unissait,  je  ne  t'aurais  re- 
gardé que  comme  le   compagnon  dénies  mi- 
sères, ou  plutôt  comme  le   complice  de  mes 
crimes,  obligé   par-là  même   à  en   partager 
avec  moi  les  châtiments  et  les  peines. 

En  effet,  chrétiens,  c'est  do  tout  lemps  ce 
qui  a  produit  dans  les  âmes  bien  conver- 
ties,non-seulenicnlce  mépris  héroïque,  mais 
cotte  sainte  haine  de  leur  corps  ;  c'est  ce  qui 
a  lant  de  fois  opéré  dans  le  christianisme  des 
miracles  de  conversion.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  à  un  François  de  Borgia  pour  le 
déterminer  à  quitter  le  monde.  La  vue  du 
cadavre  d'une  reine  et  d'une  impératrice, 
<;uil  eut  ordre  de  faire  solennellement  in- 
humer, et  qu'il  ne  reconnut  presque  |dus, 
lorsqu'il  fallut  allcster  que  c'était  elle-même, 
tant  elle  lui  parut  huleuso  et  défigurée,  ce 
sp('cla(le  acheva  de  le  persuader;  il  ne  put 
soir  cette  beauté,  qui'  la  mort,  par  un  chan- 
gement si  soudain  et  si  prodigieux,  avait 
détruite,  sans  former  la  résolution  de  mou- 
rir lui-même  à  toutes  les  vanités  du  siècle; 
l'image  de  la  mort,  en  frappant  ses  jeux,  fit 
naître  dans  son  conir  tous  les  senlimenls  de 
la  pénitence,  t^lar  pourquoi, sedit-il  à  lui-mê- 
me, else  sont  dit  comme  lui  les  saints,  pour- 
uuoi  traiter  molle  lient  un  corps  condamné  à 


la  mort?  Qaand  on  a  prononcé  l'.irrét  à  un 
criininct,  on  ne  se  met  plus  en  peine  de  le 
bien  nourrir  ;  s'il  faut  encore  le  soutenir 
pendant  quelques  heures,  on  se  contente  d3 
lui  donner  le  nécessaire,  et  l'on  ne  pon<e 
à  lui  conserver  la  vie  que  pour  lui  faire 
mieux  sentir  les  douleurs  de  la  mort.  Or, 
telle  est  la  condition  de  nos  corps  :  ce  sont 
des  criminels  que  la  justice  divine  a  condam- 
nés; l'arrêt  en  est  porté,  et  l'on  ne  dilTor^! 
l'exécution  (|uo  de  quelques  jours  ;  mais  ce 
sera  bientôt  :  il  ne  s'agit  donc  plus  de  leur 
procurer  d  s  doiicours  et  de  les  flatter;  il 
s'agit  do  les  irainlenir  dans  l'ordre  de  celle 
justice  rigoureuse  à  lacjuelle  Dieu  les  a  li- 
vrés ;  il  s'agit  de  leur  faire  déjà  goûter  la 
11101 1  par  la  pratique  d>>  la  pénitence,  afin  de 
les  préserver  de  cette  seconde  et  dernière 
nioit,  bien  plus  terrible  que  la  première, 
pui-qiie  c'est  une  mort  éternelle  :  ainsi  rai- 
sonne un  pécheur  pénitent:  Memenlo,  homo, 
quia  pulvis  es,  et  In  pulvercm  reverleris. 

Mais  cette  haine  de  son  corps  est  encore 
bien  plus  vive,  quand  il  vient  à  pénétrer 
dans  le  mystère  des  cendres  que  l'Eglise  lui 
présente;  quand,  remontant  plus  haut,  et 
jiis(iu'aux  sources  mêmes  de  sa  religion,  il 
cherche  l'origine  d'une  si  sainte  pratique  ,  et 
(lu'il  pense  que  ces  cendres,  qui  ,  dan-,  lune 
et  dans  l'autre  loi,  ont  toujours  été  le  sym- 
bole de  la  pénitence,  n'étaient  pas  un  sym- 
bole ville,  ni  une  pure  cérémonie;  quand  il 
se  représente  les  austérités  et  les  macérations 
dont  elles  devaient  être  accomp  ignées,  sui- 
vant les  règles  de  l'ancienne  discipline  ; 
(]uand,  instruit  par  les  prophèles,  il  ap- 
prci'd  que  le  ciliée  et  le  jeûne,  dans  l'ob- 
servance commune  des  fidèles  ,  étaient 
inséparables  de  la  cendre  :  Accingere  cili- 
cin,  et  conapergcre  cincre ,  filia  populi  mei 
(Jcrem.,  VI);  quand  il  remarque  dans  h  s 
conciles  avec  quelle  sévérité  l'on  condamnait 
à  des  œuvres  pénibles  et  labor'euscs  ces  sor- 
tes de  pénitents  que  TcrtuUien  appelait  : 
Cunrilinti  et  concinernti  [Tertull.)  ,  couverts 
do  cendres,  (luoiquc  déjà  réconciliés.  Car  en- 
fin, doit  dire  aujourd'hui  dans  l'amertume  de 
son  âme  un  homme  louché  de  la  vue  de  ses 
désordres  et  de  l'esprit  de  componction  ,  ces 
pénitents  de  la  primitive  Eglise  n'étaient  pas 
plus  chargés  de  crimes,  ni  plus  coupables  que 
je  le  suis ,  et  ces  cendres  qu'on  leur  imposait 
ne  devaient  pas  être  pour  eux  un  engagement 
plus  étroit  à  la  pénitence  qu'elles  le  doi- 
vent être  pour  moi;  il  serait  donc  bi 'U 
étrange  que  j'en  fisse  un  usage  tout  diffé- 
rent, et  que  celte  cérémonie  ayant  été  à  leur 
égard  un  exercice  de  moitificalion,  et  de  la 
plus  réelle,  de  la  plus  dure  mortification, 
elle  n'en  fût  pour  moi  que  l'apparence  et 
que  l'ombre;  il  serait  bien  indigne,  après 
avoir  reçu  ces  cendres,  de  penser  encore 
aux  divertissements  et  aux  joirs  profanes  du 
monde,  et,  comme  parlait  un  solitaire,  de 
chercher  jusque  dans  la  cendre  de  la  péni- 
tence les  délices  de  la  vie. 

Car,  quoique  nous  ne  soyons  plus  à  ces 
premiers  siècles  où  les  pécheurs  achelaicat 
si  cliT  la  crâcc  de  leur  absolution  et  de  leur 
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rrcoiuilia(ii)n,  nous  n'en  devons  pas  liioiiis 
salisfairo  à  Dieu.  I,'F.^llse  n  pu  nilourir  Ips 
])eiiirs  qu'elle  avait  onlonnéi's  pour  eli.inuc 
espè<'c  lie  [)étlK',  mais  elle  n'a  rien  relâché 
(les  peines  preseriles  par  le  droit  divin  ;  et 
Dieu  lui-inèiiie  nous  assure  (]u'il  ne  s'en  re- 
làeiiera  jamais  qu'en  fa\eur  delà  pénileiiee. 
11  l'aul  donc  (]uc  ce  soit  la  i)énitence  qui 
m'aciluille  auprès  de  lui  ;  et.  coniinc  il  s'a- 
|;il  de  son  intérêt,  qiii,  maintenant  ou  après 
la  mort  doit  être  pleinement  réparé,  il  faut 
qiie  je  prenne  le  hou  j.iarli  el  que,  par  la  |>é- 
uilonce  de  celle  vie,  je  m'épargni'  la  i>eni- 
lence  de  l'autre  ;  il  faut  (jucn  m'imposant 
des  peines  volontaires,  qu'en  n.e  {irivaiit  de 
certains  plaisirs,  même  permis,  qu'en  me 
faisant  quelques  violences,  qu'en  me  rédui- 
sant à  une  vie  plus  exacte  et  plus  réglée,  et 
qu'unissant  enfin  ma  péniti  née  à  la  péni- 
tence de  Jésus-Cliri;.!,  je  prévienne  les  af- 
freux cliàliinents  que  Dieu  réserve  à  ceux 
qui  refusent  de  se  punir  eux-mêmes.  Ali  1 
mon  Dieu,  que  votre  miséricorde  est  adora- 
ble, de  nous  en  quitter  à  ce  pris,  de  vou- 
loir bien  accepter  l'un  en  échange  di!  l'au- 
tre, et  de  nous  remettre  ainsi,  pour  «ne 
péuilence  temporelle,  une  [lénitence  éter- 
nelle! 

Prenons,  mes  chers  auditeurs,  des  senti- 
ments si  raisonnables;  ce  sont  ceux  que 
nous  doit  iiis()irer  la  cérémonie  des  cendres. 
Si  nous  entrons  dans  ce  carême  bien  péné- 
trés de  ces  vérités,  le  jeiJne  ne  sera  plus  un 
joug  Iropp',  sant  pour  nous,  comme  il  l'est 
pour  les  chrétiens  lâches;  beaucoup  moins 
un  sujet  de  scandale  et  de  péché,  comme 
il  l'est  pour  les  libertins  ;  nous  l'enlrepien- 
drons  avec  joie  ,  nous  le  continuerons 
avec  ferveur,  et  nous  l'achèverons  avec 
constance.  Heureux  de  nous  trouver  en- 
gagés par  un  précepte  à  ce  (jui  nous  est 
d'ailleuis  si  utile  et  si  nécessaire,  nous  ne 
ferons  point  tant  les  délicats;  mais,  po.ir 
peu  que  nous  soyons  disposes  à  nous  f.iire 
justice,  nous  avouerons  que  si  le  jeûne  nous 
paraît  impossible,  crtie  impossibilité  préten- 
due n'est  qu'un  pur  défaut  de  noire  volonté  ; 
nous  ne  raisonnerons  point  tant  sur  noire 
santé  ni  sur  notre  tempérament ,  inai'^  nous 
nous  souviendrons  que  nous  sommes  enlanls 
de  l'Fglise,  el  pécheurs  di'V.mt  Dieu  ;  eiif.inis 
de  l'Eglise,  et  par  conséquent  que  nous  de- 
vons lui  obéir;  pécheurs  devant  Dieu,  et  p  ir 
conséquent  que  nous  devons  l'apaiver.  (]ar 
c'est  là  de  quoi  nous  rendrons  compte  à  Dieu, 
dit  saint  Bernard  ,  ou  de  quoi  nous  devons 
nous  rendre  compte  à  nous-mêmes ,  avant 
plus  d'égard  à  notre  état  et  à  noire  profession 
qu'à  nos  forces  et  à  noire  complexiun  :  Xonde 
conijilexione  judicandum,  scd  de  professiune 
(Rcrn.);  nous  ne  nous  prévaudrons  point,  pour 
rcmipre  le  jeûne,  d'une  indisposition  légère  , 
puisque,  suivant  cette  règle,  la  loi  du  Jeûne 
deviendrait  une  loi  chimérique,  el  qu'il  n'y 
aurait  plus  personne  dans  le  christianisme 
qui  n'en  fût  exempt  ;  nous  uc  craindrons  pas 
même,  en  l'observant,  de  nous  incommoder, 
puisqu'il  est  vrai  que  si  le  jeûne  ne  nous  in- 
tuaimoJ-iil  en  rien,  il  ne  sérail  plus  ce  qn'ii 


doit  êlrc  :  niius  ne  demaiulorons  plus  de  faus- 
ses dispenses,  persuadés  qu'on  ne  trompe 
point  Dieu  ,  et  que  toutes  les  dispenses  des 
liommc's  ne  sont  rien  si  elles  ne  sont  reçues 
et  autorisées  de  Dieu,  lîien  loin  de  nous 
|)'aiiidre  que  l'iigii^,.^  ,.,,  cialiliss.inl  le  jeûne 
(In  caiêiiie,  ou,  ciuiniie  il  est  plus  vraisem- 
blable, en  nous  le  p.o|)osanl  el  nous  l'expli- 
(|u.!nt,  ait  trop  exigé  de  nous,  nous  serons 
surpris  qu'elle  nous  ail  tant  ménagés,  et 
nous  aurons  honic  (jue  ce  soit  notre  lâ- 
chelé  qui  l'ait  en  quelque  sorte  réduite  à 
nou-i  traiter  avec  tant  d'iniiulgenee.  Ce  n'est 
pas  assez  :  et,  après  avoir  rempli  ce  que  l'E- 
glise nous  ordonne  dans  le  command<nienl 
du  jeûne,  nous  ne  croirons  pas  pour  cela 
avoir  satisfait  au  précepte  naturel  de  la  péni- 
tence; nous  ferons  état  ((ue  ce  (ju'elle  a  réglé 
ne  nous  exemple  pas  de  ce  qu'elle  a  du  reste 
abandonné  à  notre  piuilcnce  el  à  noire  zèle  ; 
et  c'est  ainsi  (jue  la  pensée  de  la  morl  el  la 
vue  des  cendres  servira  à  humilier  nolie  or- 
gueil, à  niorlifier  iMlrc  délicatesse,  el  que 
riiiimililé  nous  conduira  à  la  vraie  gbtire,  et 
la  pénitence  au  souverain  bonheur,  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

SERMON  III. 
p.iLMi  LE  raEMiEU  jEt  ni  DE  cvnÈvra:. 

Sar  la  coiinnunion. 

Ail  illi  .Icsus  :  Ks'i  vpiiiain,  el  l'iinlio  oiim.  lïi  rcspon- 
(li^iisCi-iiUirii),  ail  ;  Uoaiiue,  non  suiii  liigiius  ul  iiiiifs  sut) 
U'chini  nii'uin. 

JtUiis-Clirial  dit  au  cniti'mrr  :  J'irni  moi-iiiênie,  cl  je 
le  (ittériiai.  Mais  le  cchUiiier  lui  réiuiiidil  :  Sagii'iur.  je 
lie  suis  ;if!i  (ligne  aue  ro.'s  eiilnez  dans  ma  iiiuiioii  [S. 
.Mii(('(.,  c/i.  VIII).  ^ 

Voilà,  cîiréticn-,  entre  Jésus  e(  le  cenle- 
nier,  une  espèce  de  combat;  mais,  dans  ce 
combat.  (|!i'admirerons-nous  davantage,  ou 
la  charité  d'un  Dieu,  ou  l'humilité  d'un  païen"? 
Je  puis  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  de  contesta- 
tion plus  sainte,  ni  plus  propre  tout  ensem- 
ble, et  à  nous  inslruire,  cl  à  nous  édifier.  Le 
Sauveur  du  momie,  par  un  mouvement  de  sa 
chaiite  bienfaisante,  \cut  aller  en  personne 
dans  la  maison  du  centenier,  cl  le  cenlenier 
ne  croit  pas  pouvoir  aciepter  cet  honni  ur. 
Le  Fils  unique  de  Dieu,  dont  la  miséricorde 
n'a  point  de  bornes,  lui  dit  qu'il  ira,  cl  que, 
par  Tia  présence,  il  guérira  son  serviteur  pa- 
ralytique :  Ego  veniam,  el  citrobo  eum  ;  mais 
le  centenier,  confus  d'une  si  insigne  faveur, 
proleste  hautem.  nt  qu'il  ne  la  mérite  pas,  et 
s'en  reconnaît  indigne  :  Domine,  non  sum  di- 
gnus.  Prenez  garde,  s'il  >ous  plaîl.  C'est  ua 
gentil  à  qui  Jesus-Clirisl,  en  qualité  de  Mes- 
sie, n'a  point  été  encore  annoncé,  ni  révélé 
comme  aux  Juifs;  el  cependant,  tout  genlii 
qu'il  est,  il  se  sent  déjà  prévenu,  pour  ce 
Messie  qui  lui  parle,  d'une  idée  si  liante  et 
d'un  respect  si  profond,  qu'il  ne  peut  même 
consentir  à  recevoir  sa  visite.  Humilité,  s'é- 
crie saint  Augustin,  qui  procéda  d'une  foi 
vive  cl  ardente,  et  qui,  par  un  effet  sensible 
de  la  grâce  du  Ilédempleur',  forma  di'-s  lors 
dans  ce  gentil,  non-seuleiiienl  un  véritable 
Israélite,  mai;  un  parfait  chrétien.  Humilité 
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que  Ji  stis-Clirisl  apr(^',i,  qiio  J('sii«-Chrisl  ;id-  sur  notre  indignité  :  cl  noiîsd:  a  ;s,  lî.ais  par 

mira,  ilonl  Ji'siis-Clirisl   fil  !'(vi)gi',   inai^   à  nii  cspril  poiit-ôlrc  bien   (lilVcrcnl  (II- colui  (!u 

ln(jiiolIi'  il  est  pourtant  vrai  qu'il  ne  (léléia  (cntcnicr  :  Seifincur,   je  ne   suis   pas  digne  : 

i-.as.  i)uis(iuc  ce  liil  au  coiilraire   pour  ci  la  /Jwhu'/ip,  ""W  *'""'/'.'/""'•■  Cnmnio  celte  cacusc 


m 


..ôine  (lu  il  persista  à  vouloir  entrer  chez  le  <  si  la  plus  apparente  el  la  plus  commune 

(  entenicr.  .i  ai  ''"  Ji'voir  m'y  attacher,  non  pas  abso- 

Arrclons-nous  là,  mes   cliers  aiidiîcurs,  et  lumeiil  pour  la  coinhatlre  non  pas  aussi  pour 

pfiur  profiter,  selon  le  dessein  de  Dieu,  d'un  l'autoriser,  mais   pour    l'ex.imincr  dans  ce 

si  grand  cxem|)le,  appliquons-nous   tout  le  discours,  et  pour  avoir  lieu  de  vous  instruire 

mystère  de  cet   6vant;ile.    Car,    comme    dil  des  plus  solides  cl  des  plus  importantes  vé- 

saint  Chrysoslome,  ce  (pii  se  passa  entre  Je-  rites  qui  regardent  la  pratique  et  l'usage  de 

sus-Clirist  et  le  centenier  se  renouvelle  en-  la    communion.  Quel  besoin  pour  cela  n'aii- 

cori!  aujourd'liui  entre  Jésus-Christ  et  nous.  rai-jc  pas  des  lumières  du  cic  1'.' Demandons - 

Je  m'explique.  Ce  même  Sauveur,  instituant  les   par  l'intercession  de   la  mère   de   Dieu: 

la  divine  eucliarislic,  nniis  a  laissé  un  sacr,-  Ave.  Marin. 

ment  par  où  il  prétend  se  cnmniuiiiquer  à  S'éloigner  de  la  communion  dans  la  vue  de 
iKius,  et  habiter,  tout  Dieu  qu'il  est,  corfio-  son  indignité,  c'est  une  excuse ,  chrétiens, 
rellement  en  nous  :  un  sacrement  par  où  il  qui,  selon  la  qualité  et  les  dispositions  de 
vient  en  personne  nous  visiter  cl  guérir  nos  ceux  qui  s'en  servent,  peut  avoir  des  carac- 
iiifirmilésspiriluellesetnos  faiblesses  Ouaiid  tères  bien  différents;  et  mon  dessein  ,  dont 
d  ine  nous  nous  préparons  à  le  recevoir  dans  voici  d'abord  l'idée,  est  de  vous  représ(  nier 
<e  mystère  adorable,  il  nous  dit  encore  avec  aujourd'hui  la  différence  de  ces  caractères, 
autant  de  vérité  qu'il  le  dil  alors  :  E<jij  ve-  pour  vous  faire  joger  de  la  nature  de  cette 
niam  el  ciuabo  :  j'irai,  el ,  en  quelque  état  excuse  el  des  bonnes  ou  des  mauvaises  cou- 
de langueur  que  vous  soyez  ,  si  de  bonne  foi  séquences  qu'on  en  peut  tirer.  Car  il  y  a 
vous  voulez  être  guéris,  je  vous  guérirai.  El  dans  le  christianisme  deux  sortes  de  per- 
nous,par  un  sincèreaveu  de  notre  faiblesse  et  sonnes  qui  se  fondent  sur  ce  principe  el  qui 
de  noirenéanl,  nonslui  répondons  comme  le  |iei:vent  dire  avec  le  centenier  :  Seigneur,  je 
centenier:  Non,  Seigneur,  je  lu'suis  pas  digne  ne  suis  [las  digne  que  vous  entriez  chez  moi  : 
(luevous  veniez;!  moi  et  dans  moi. Carce  sont  les  justes  ()ui  vivent  dans  la  pratique  de  la 
les  paroles  \énéral)les  que  ri'iglisc'  nous  met  loi  de  Dieu,  et  les  pécheurs  qui  sont  eng.igés 
dans  la  bouche,  lorsque  ce  Dieu  de  gloire,  dans  les  désordres  d'une  vie  criminelle.  Pour 
cache  sous  les  sacrés  symboles,  est  sur  le  les  justes,  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne 
point  d'entrer  dans  nous  :  Domine,  non  sum  soit  un  sentiment  d'iiumililé  qui  les  fait 
diiiiiuf.  Paroles  efficaces  qui,  selon  linge-  pirler  de  la  sorte  :  mais  de  sivoir  jusqu'à 
nieusc  remarque  de  saint  .\uguslin,  oui  la  quel  point  celte  humilité  doit  être  portée,  et 
vertu  d'opérer  dans  l'âme  chrétienne  un  mi-  s'il  est  raisonnable  qu'elle  aille  jusqu'à  li'S 
racle  tout  opposé  à  ce  qu'elles  signilieni,  éloigner  en  elTet  de  Jésus-Christ  et  de  son 
puisqu'en  même  temps  que  nous  les  proie-  sacrement,  de  savoir  si  la  privation  de  la 
rons,  elles  font  cesser  l'indignité  que  nous  divine  eucharistie  peut  être  censée,  pour  une 
nous  attribuons,  cl  nous  donnent  à  l'égaid  âme  juste,  un  exercice  ordinaire  de  péni- 
de  Jésus-Chrisl  el  de  son  sacrement  un  loi'.d  tencc,  et  si  celle  espèce  de  penilence  cslcon- 
(le  mérite  (jne,  sans  elle,  nous  n'aurions  pis.  forme  aux  intentions  du  Fils  de  Dieu;  si  elle 
Paroles  qui,  par  un  si  ciel  merveilleux  de  s'accorde  avec  la  fin  et  rin.stilulioii  do  ce 
la  grâce,  nous  conduisent  au  terme  même  mystère  ,  si  elle  répond  à  l'usage  de  la  primi- 
donl  clles'semblont  nous  é  oigner  ,  puisque,  live  Eglise,  si  elle  est  reçue  ou  approuvée 
d.ins  la  doctrine  de  tous  les  Pères,  la  pre-  par  l'Eglise  des  derniers  siècles,  si  les  Pèi  es 
mière  et  l'essenliclle  dis|ios;lion  pour  appro-  l'autorisent,  cl  si  elle  peut  être  utile;  en  ua 
cher  dignement  du  corps  de  Jés;i;;-CI;rist ,  est  niot,  de  savoir  si  Jésus-Christ ,  en  tant  qu'il 
de  nous  en  croire  <'t  de  nous  en  coircsser  in-  esl  conleiui  dans  le  sacrement  de  son  corps  , 
dignes  Paroles,  enfin,  qui  marquent  au  Fi!s  se  tient  honoré  que  les  justes,  au  lieu  d'aller 
)olrehumililé,sansmetlrc  unobstai  le  a  lui.  se  retirent  de  lui;  et  si  c'est  lui  rendre 
rilé;  cl  qui.  loin  de  le  détourner  de  un  vrai  respect ,  en  lanl  qu'il  esl  le  pain  de; 
i.oiis       i  servent  d'atlrail  pour  venir  à  nous,  vie,  que  de  se  contenter  seulement  de  le  ré- 

M,:       ]u'arrive-l-il,  chrétiens?  Suivez  ma  vérer  el  de  l'adorer,  sans  le  manger  :  ce  sont 

p.-^TS!        Nous  nous  api)liquons  ces   paroles,  des  questions,  mes  chers  auditeurs,  où  bien 

sôuv.       lu  delà  des  intentions  mêmes  de^.Jé-  des  raisons  particulières  et  générales  m'em- 

sxi3-i         t;  el,  pour  en   user  trop  selon  nos  pèchent  d'entrer,  et  que  je  vous  laisse  exa- 

-,                s  nous  mêlions  en  danger  d'aller  miner  vous-mêmes.  Outre  qu'il  serait  assez 

nt  contre  bs  vues  de  ce  Dieu  sau-  ililficiiede  vous  rien  dire  de  nouveau  sur  cette 

•l'i.:.-.-     uneni  cela  ■?  le  voici:  Jésus-Christ  inalièrc,  peut-être  le  fruit  en  serail-il  moindre 

en  hc  dans  ce  sacrement,  el  nous  que  je   ne   le  dois  prétendre   d'un  discours 

retirons.  Il  veut,  par  un  excès  de  uniquement  consacré  à  l'édification  de  vos 

_        ■,  nous  honorer  de  ses  saintes  vi-  à  ces. 

>ii.s,   et      eus  nous  y  opposons.  11  nous  de-  Parlons   donc    précisément   des    pécheurs 

o.i.n''-  '.'•'   liée  dans  notre  cœur;  et,  sous  des  qui,  bien  plus  que  saint  Pierre,  ont  droit  de 

,.    in-seulemeni  spécieux  ,  maisreli-  dire  à  Jésus-Christ  :  Relirez-vous   de    moi, 

5  la  lui  refusons.  Car,  pour  nous  parce  que  je  suis  un  pécheur  :  Exi  a  me,  (ptia 

.;;  e-tit"  r     I  ce  refus,  nous  nous  retranchons  hunio  [ircculor  snin  (J.uc  ,  VJ.  Je  les  divine 
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coninip  on  (rois  ospi^cns.  J'appelle  ii'S  pro-  lèro,  avoir  snlisfail  plciiiciiiciil  à  son  devoir; 
iniiT.s,  pi'cliotirs  siiii  ères  :  los  sccoinls,  [lO-  mais  qu'il  doit  être  pirsuado  d'un  aulrc  i)rin- 
clioiirs  aviMipIcs;  et  los  (li'rniers,  pcclnMirs  cipc  non  iiKiins  cssi  nlicl  ni  moins  inconles- 
liyporriU'S  cl  dissimulés.  Pérluiiis  sincères,  lahie  ,  je  veux  diio  di'  roiiii;,'alion  où  il  est 
(|iii  Irailcnt  avec  Dicn  de  lionne  foi,(l(Hii  de  sortir  au  pins  lot  et  incessamment  de  l'état 
ne  sont  pas  trompés.  Pécheurs  aveugles,  qui  île  son  indi;znilé  pour  pouvoir  étie  admis  à 
ne  se  connaissent  pas  ,  et  qui  se  Iioiiipent  la  tab!e  du  Sei;;neiir.  iùi  sorie  (jne  la  com- 
oii\-mémos.  lùifiii  ,  pécheurs  hypoi  rites  et  n;union  même  lui  soit  un  molil,  mais  un 
dissimulés,  qui  rouvrent  li'ur  lil)ertiiiaj;e  motif  pn  ssant  qui  le  réduise  à  la  nécessité 
d'un  voile  de  piété  ,  et  affectent  de  tromper  de  se  convertir;  et  que  ,  d.':ns  la  vue  de  l'a- 
ies autres.  Les  premiers  ont  de  la  religion,  doralile  sacrement  dont  so)i  péclié  le  tient 
(  t  agissent  par  esprit  de  rcligii  n.  Les  se-  éloigiié,  il  lasse  les  derniers  eiïorts  ponr  mé- 
conds,  quoiqu'ils  aient  de  la  religion,  se  liât-  riler.  par  une  vérilalde  et  prompte  pénitence, 
tent,  et  sont  dans  l'erreur  de  (■r(iire  qu'ils  de  s'en  a|)proe!ier.  N'oilà,  s'il  connaît  l)i(  n  ses 
agis'icnt  par  religion.  F.t  les  derniers,  (|uoi-  devoirs  ,  la  disposition  où  il  doit  èlie  cl  sans 
qu'ilsveuillent  paraître  .igirparreligion, iront  laquelle  je  prétends  (ju'il  n'y  a  rien  de  solide 
dans  le  fond  nulle  religion.  Or,  ces  liois  sortes  d.ins  sa  conduile. 

de  pécheurs  [)ei!vent  tenir  le  langage  de  ce  (^,;ir  la  grar.ile  maxime,  chrélieiis,  sur  la- 
centenirr  de  noire  évangile:  Domine,  non  quelle  doit  rouler  tiile  la  conilnile  d'un  pé- 
suntdit/nuf.cl  s'excuser  de  communier  sur  ce  clieur,  en  ce  (jui  regarde  l'ns.ige  de  la  com- 
qu'ils  s'en  jugent  indignes.  .M  lis  ,  <iuoi(|trils  munion  ,  est  de  ne  séparer  jau^ais  ces  deux 
le  disent  également,  ils  n'i'U  dnivcni  pas  être  vérilés,  (\u\  sont  deux  règles  iin  iolables  dans 
également  crus.  Car,  pour  continuer  à  vous  le  christiaiàsme  :  l'une  ,  ([ue  Jésus-Christ 
développer  mon  deEseia  :  din^  les  i)rem;ors,  nous  commande  de  manger  sa  chair;  et 
c'est-à-dire  dans  les  pécheurs  simères,  cette  l'autre,  qu'il  nous  deleiid  de  la  mai'.ger  indi- 
excuso  est  une  rai>on;  dans  los  seconds.  giiemenl  :  l'une,  qise  la  chair  de  cet  llonime- 
c'est-à-dire  dans  les  pédieurs  avoiigles.  relt(>  Dieu  doit  être  la  nourritii;e  de  nos  àmes;  et 
excuse  est  un  prétexte;  et  dans  les  derniers,  l'aulre,  que  (cl!e  nouriilure,  (]uoi(|iic  par 
c'esl-à-dire  dans  les  pécheurs  hypocrites  et  elle-même  saliil.  iio,  devient  un  [iiison  pour 
liberlins,  celte  excuse  est  un  abus  et  même  quiconque  en  use  dans  l'élat  du  péché  :  l'une 
un  scamlalo  :  voilà  ce  e,iie  j'ai  à  vous  mon-  (pie,  cmnnu-  il  est  inipossible  d'entreleiiir  la 
trer.  Mais  ce  n'est  jias  assez;  car  à  cela  j'a-  vie  naturelle  sans  le  secours  des  aiiiuenls, 
joute  trois  choses  qui  vous  feront  connaître  aussi  esl-il  impossible  d'enhw  tenir  ,  sans  la 
<'es  trois  caradères  lie  pécheurs,  cl  qui  doi-  sainte  eucharistie,  la  vie  île  la  grâce;  et 
veni  être  jiour  vous  dune  grande  insiruc-  l'autre  que,  comme  les  aliments  dans  un 
lion.  Dire:  jonc  conanunie  pas  parce  que  j'en  corps  malade,  bien  loin  de  le  foi  tifier  et  de 
suis  indigne,  c'est  i;ne  raison  dans  un  [lé-  le  nourrir,  l'aft'aibli'-sent  et  se  tournent  en 
cheur  sincère;  mais  moi  je  dis  que  cette  corruption  jusqu'à  détruire  le  |)rincipe  de  la 
raison  a  besoin  d'êire  celaircie.  C'est  un  p-é-  vie,  ainsi  la  di\  ine  eucharistie  cause-t  elle, 
texte  dans  un  p:  clienr  aveiii;!e  qui  se  (]  ille,  l,i  uiori  à  t(!Ut  boiunie  qui.  sans  avoir  purifié 
et  il  est  iiiipoilant  de  lui  êder  ce  ijrelexle.  son  cieur,  est  assez  téméraire  pour  la  recc- 
C'est  un  abus  et  un  scandale  dans  un  péchi'iir  voir.  Si  le  pécheur  s'attache  à  l'une  de  ces 
hypocrite,  et  il  est  de  mou  devoir  de  corn-  vérités  sans  y  joindre  l'autre,  il  s'égare  et  il 
hailre  ce  scandale  cl  cet  alms;  voilà  tout  le  se  perd;  m;iis  s'il  b  s  embrasse  toutes  deux, 
sujet  de  voir:*  allention.  il  comme. '.ce  à  entrer  dans  la  voiedi;  Dieu.  Car 
pui  MiKUF,  PAnTii:.  écoulez  comment  il  r.iisonne.  Jéscs-l'hrist 
Pour  bien  expliquer  ma  première  pensée,  me  défenil  de  manger  sa  chair  et  me  sépare 
je  parle,  clu  étions, d'nn  péclieiirqui  ne  laisse  de  lui,  tandis  (|ue  le  péché  règne  en  moi;  et 
pas,  au  milieu  de  ses  désordi'es,  di-  conserver  il  ne  fini  donc  pas  que  je  la  mange  dans  l'état 
le  fond  de  sa  religion;  qui  traite  au  moins  présent  où  je  suis.  Mais  il  m'avertit  d'ail- 
de  bonne  foi  cl  sincèrement  avec  Dieu;  qui  leurs  que,  si  je  ne  la  mange  pas,  je  n'ai  pas 
reconnaît  le  malJieurcux  état  de  sa  cou-  en  moi  ,  ni  ne  puis  avoir  cette  vie  surnatu- 
scicnce,  qui  confesse  son  péché,  qui  en  gémit  relie  qui  fait  la  sanctification  cl  le  bonheur 
et  qui  le  déplore,  mais  qui  ne  se  seul  pai  des  justes  ;  il  faut  donc,  quoi  qu'il  m'encoûte, 
néanmoins  encore  parfaite.'i, ont  disposé  à  le  que  je  sorlede  l'état  où  je  suis  pour  me  rendre 
quitter.  S'éloigner  alors  de  la  comnuinion  c.tp.ible  de  la  manger.  Je  ne  puis  me  dispenser 
parie  que  l'on  s'en  trouve  indigne,  j'avoue  d'iibéir  à  l'un  et  à  l'auhe  de  ces  deux  coni- 
que c'est  une  raison,  i-l  une  raison  Irès-bieu  mandements;  au  premier  pour  l'intérêt  de 
fondée,  puisqu'il  est  évident,  et  de  la  foi  Jés(is-Cbri4  ;  au  second  pour  mon  intérêt 
même,  que  le  pécheur,  tamlis  que  son  péché  propre.  Si  je  communie  indigneiuent,  je  pro- 
subsiite,  ne  peut  approcher  de  ce  sacrement  fane  le  corps  du  Seigneur;  voilà  l'intérêt  de 
sans  se  rendre  coupable  d'un  sacrilège.  Mais  Jésus-Christ  à  qt:oi  je  dois  pourvoir.  Si  je  no 
je  dis,  mes  chers  auditeurs,  que  celle  raison  communie  pas,  je  suis  liomiiide  de  mon  âme, 
a  besoin  d'être  éelaircie,  et  cet  écl,iiici>se-  en  la  privant  de  ce  qui  seul  peut  la  nourrir 
ment  consiste  à  vous  faire  voir  que  le  pe-  et  la  faire  vivre;  voilà  mon  intérêt  propre 
cheur  n'en  doit  pas  demeurer  là,  c"esl-à-dire  que  je  dois  sauver.  Si  je  mange  ce  pain  des 
qu'il  ne  doit  pas  tellement  s'éloigner  do  la  anges,  moi,  pécheur  et  demeurant  pécheui-, 
communion  pour  son  indignité  ,  (lu'il  croie,  je  le  mange  à  ma  condamnation.  Mai-,  d'aii- 
en  s'abslenanl  de  particijier  au  divin  mvs-  leurs,  si  je  ne  le  mange  pas,  il  est  siir  que  je 
Orut.i  Ks  SAcnihs.    XIV.  lOnzc.} 
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îiorir.ii.  Il  ne  me  reste  doiin  qu'un  |i;irli  à  do  Josus-Clirisl.  S'ils  élairril  convenus  en- 
pronilrc  ,  cl  iiu'il  fuit  ijin'  je  prenne  néces-  .senililo,  on  auriiit  fait  de  leurs  divers  scnti- 
saireiiienl  ;  savoir  :  de  changer  de  vie,  de  nicnis  un  letnpéranient  admirable  dont  l'E- 
renoneer  à  mon  péché  ,  de  rentrer  en  fjrâie  glise  aurait  profilé,  et  qui  était  le  grand 
avec  hieii.  et  de  me  millie  en  élat  de  manger  moyen  de  sanelifier  les  pécheurs.  Mais  parce 
fe  pain  vivant,  afin  qu'il  puisse  être  pour  qu'ils  ue  s'entendaient  i)as,  et  que  chacun 
moi  un  pain  vivilinit,  car  je  satisferai  parla  d'eux  peut-élre  abondait  eu  son  sens,  ni  les 
à  ce  qui  re^'anle  l'houniiii-  de  Jésus-ChrisI,  pécheurs,  ni  1  Eglise  n'en  liraient  l'avantage 
et  je  salisfenii  pai-  là  même  à  le  ((ui  regarde  que  Dieu  prétendait  ;  car  ceux  qui  n'avaient 
mon  avanla-re  particulier.  Ainsi  j'aceom-  dans  la  l)ouche  que  les  analhènies  de  la  pa- 
plir.ii  loul  ce  i\Uf  Dieu  exige  de  moi.  qui  est  rôle  de  Dieu  contre  les  abus  de  la  commu- 
que  je  mangi'  i  t  que  je  vive  de  ce  pain  en  le  nion,  s.ins  jamais  rien  dire  qui  pût  servir 
mangeant  uliiemcnt.  \'oi!à,  dis-je,  comniiMit  d'allrait  à  ce  sacrement,  allaient  peu  à  peu 
il  raisonnera,  et  ce  raisounemcnl,  encore  en  abolir  l'usage  et  faire  disparaître  de  la 
une  fois,  sera  la  cause  déterminante  el  in-  table  de  l'Epoux  tous  les  conviés;  mais  ceux 
faillible  de  sa  conversion ,  au  beu  (jue.  s'il  aussi  qui  ne  pensaient  (ju'à  donner  une 
s'arrêle  uniquement  à  son  indignilé,  il  en  haute  idée  des  Iruils  de  la  communion,  et 
demeurera  toujours  au  terme  d'une  vie  cri-  qui  se  proposaient  d'attirer  à  la  table  du 
niinelle,  sans  rien  résoudre  pour  son  salut,  SiU\eur  un  grand  nombre  de  conviés,  se 
cl  sans  faireaucunedémarclie  pour  retourner  mellaieut  au  hasard,  comme  les  serviteurs 
promplement  à  Dieu.  delà  parab.de,  d'y  attirer  indifféremment 
Or,  ce  principe,  chrétiens,  que  le  iiccbcnr  les  bons  et  les  mauvais.  Ce  qu'ils  disaient  de 
iui-môme  doit  sappliijui'r,  est  encore  relui  part  et  d'autre  pouvait  êlre  vrai,  et  cepeji- 
■donl  1rs  ministres  de  Jesus-Chrisl  doivent  se  daiit  ils  ne  disaient,  ni  de  part  ni  d'autre,  ce 
servir  en  IravaillanI  àson  inslruetion.  De  ces  qui  dirait  produire  l'entier  (ffet  du  sacre- 
lieux  préceptes  que  je  viens  de  vous  espli-  iiicnl  de  Jésus-Chi  ist,  parce  que  chacun  n'eu 
quer.  ils  ne  doivent  jamais  lui  rcprésen.er  disait  qu'une  partie.  Que  fallail-il  donc? 
l'un,  sans  le  faire  au  même  temps  souvenir  c'est  la  judicieuse  remar(iue  du  saint  é\  èque 
de  l'autre  :  pourquoi"?  parce  que  l'un  sans  de  Genève  :  11  fallait  dire  tout,  et  joindre 
l'autre  ne  lui  peut  être  qu'inutile  ou  même  aux  menaces  de  ceux-ci  les  invitations  de 
préjudiciable;  car  si  vous  remontrez  sans  ceux-là  ;  dire  aux  pcihcui  s  :  Craignez  d'ap- 
cesse  à  un  pécheur  l'alTreux  danger  d'une  procher  de  celte  sainte  table,  et  craignez  de 
tomnuinion  indigne,  sans  jamais  lui  parier  n'eu  approcher  pas  ;  craignez  d'en  appro- 
de  la  nécessité  indispensable  dune  bonne  cher,  si  vous  n'a\ez  pas  la  robe  de  noces, 
oouununion,  vous  le  portez  à  ne  commu-  qui  est  la  grâce  ;  et  craignez  de  n'en  appro- 
uier  jamais,  contre  le  commandement  du  cher  pas,  parce  qu'il  n'y  a  (jue  les  ennemis 
Fils  de  Dieu  :  Nisi  mamlitcavcrilis  civnnii  de  Dieu  qui  en  soient  excius.  La  viande  qui 
/'///(  liominis,  non  habibilis  rildin  in  vuhis.  vous  est  présentée  est  mortelle  pour  vous  si 
(Juan.  \'l.)  Au  contraire,  si  vous  lui  parlez  vous  n'en  faites  pas  un  juste  discernement 
seulement  de  la  nécessité  de  conununier,  par  l'esprit  de  la  foi  ;  mais  comprenez  aussi 
sans  jamais  lui  fair(^  craindre  le  danger  que  c'est  une  salulaiie  viande,  sans  la(iuelle 
■d'une  communion  iiidigue,  vous  lui  donnez  le  Fils  de  Dieu  ne  demeurera  point  en  vous, 
lieu  de  faire  bic'U  des  communions  impar-  ni  vous  en  lui.  Ainsi,  tremblez  en  recevant 
faites  et  même  sacrilèges,  lontre  le  com-  cette  viande;  car,  trembler  respectueuse- 
mandement  de  s.iinl  Paul  :  l'robel  aulcm  ment,  c'est  même  une  des  dispositions  né- 
seipsitiii  liomo  (It'or.  \I).  Et  voilà  ,  mes  cessaire^  pour  la  recevoir;  mais  tremblez  en- 
chers  auditeurs,  perniellez-moi  de  faire  ici  core  davantage  si  vous  ne  la  rece\ez  pas, 
une  réflexion  dont  je  suis  certain  que  vous  parce  que  vous  ne  voulez  pas  y  appnrter  l.i 
conviendrez  avec  moi,  voilà  quelle  a  élé  la  piéparation  nécessaire.  Voilà  comment  il 
source  de  tous  les  maux  qu'a  produits  la  di-  fallait  parler. 

versité  des  opinions    qu'on  a   vue  de   tout  Et  c'est,  chrcliens,  le  langage  qu'ont  tenu 

temps  dans  l'Eglise,  et  qui  si  souvent  a  par-  tous  les  Pères  de  l'Eglise  quand  ils  se  sont 

tagé  les  esprits  touchant  l'usage  du  sacre-  ex[il  qués    sur    celte    matière.    Comme    ces 

n>ent  de   nos   autels.   Les  uns  bornant  leur  grands  hommes  étaient  conduits  par  lesprit 

zèle  à  intimider  les  pécheurs   pour  les  éloi-  de  Dieu,  ils   n'ont  eu   garde  de  séparer  ces 

gner  des  saints  mystères,  el  les  autres  à  h  ur  deux  choses,  qu'ils  savaient  bien  n'avoir  ja- 

doniiei-  de  la   conliance  pour  les  en  appro-  mais  élé  séparées   dans  linlention  du  S  lu- 

cher;    ceux-ci   leur  répétant   mille   fois   ces  veur   du    monde.   Eprouvons  -  nous  .  disait 

paroles  terribles  :   Qui    nmniiucat    indigne,  saint  Chrysoslonie,  et  jugeons-nous,  de  peur 

jndiciam  sibi  manducat  el  bibit   [Ibid.];  et  <|u'en  participant  au  corps  de  Jésus-ChrisI, 

ceux-là  les   imitant  toujours  par  ces  paro-  nous  n'attirions  sur  nos   têtes  des  i  fiarbons 

les  consolantes  :  Qui  mimdueal  hune  piineni,  de  feu  ,  c'esl-à-dire  l'indignation  de  Di(  u  et 

tiret  in  œlcrnum  (Juan.  VI  ).   Les  premiers  ses  vengeances.  Car   ainsi   ce  Père  s'expri- 

réduisant  toute  leur  (onduite  à  donner  lior-  mait-il;  et  ces  paroles  étaient  capables  d'in- 

reur  des   eonnnunions  indignes,  et   les  se-  spirer,  aux   fiilèles   qui   l'écouiaient,   de  1.» 

«■onds  semblant  la  rapporter  toute  à  exciter  frayeur.  Mais,  en  même  temps,  il  y  ajoutait 

dans  les  cœurs  le  désir  d'une  sainte  commu-  le   correctif.  Or,  je  ne   vous   dis   point  ceci 

nion,  ni  les  nus  ni  les  autres  ne  s'unissaient  .■■lin  (]ne  vous  n'y  participiez  pas  ;  à  Dieu  no 

parfaitement  pour  revéculion  des  desseins  i  !   'S*  1  mais  pour  vous  cng.iger  à  y  partiel- 
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per  .Tvcc  les  dispositions  cl  scion  les  règles  péilié  et  ni-  vous  (lis|)osanl   p,is  ,  vous   ne 

que  la  loi  île  Dieu  vous  proscrit:  Hoc  tiittnn  pouvez   éviter  dï'Ire  ou  un  profanateur,  on 

non  dico  ut  non  accedulis,  srd  ut  Icmere  vm  un  tlcserlcur  du  sacrement  tie  Jésus-Clirist  : 

acccdnti:<  [S.  flirt/^osl.).  Car  di'  niônie,  pour-  un  profanateur,  si  vous  mangez  celle  Pâquc 

suivait-il,  que  d'y  parli<iper  indiscrètement,  suis  vous   y   être   préparc  p,ir  une  convcr- 

c'cst  s'exposer  à  se  perdre;  aussi,  n'y  point  siou  sincère  ;  un  déserteur,  si,  faute  de  pré - 

participer,  c'e-t  la  ruine  et  la  mort  de  l'Iiom-  p  iralion  et   de  conversion,  \ous  vous  Irou- 

nio  chrétien  :  I\'(un  sicul  tcmrre  nccedcre  pe-  \ez  hors  d'état  de   la  manger.  De  prétendre 

ricnlum  cst,ita   oinuino   non  ticccdcrc  fumes  qu'on  a  eu  tort  de  vous  réduire  à  cette  extrc- 

p.s(  ci  mors  [lliiil.].  J'en    vois   parmi   vous,  mile,  c'est  vouloir  contrôler  la  conduite  de 

disait  saint   Augustin,  qui  se  relirent  de    la  Dieu  et  de  l'I-lgli-c,  qui  e^l  votre  mère   et  de 

communion  parce  (]u'ils   se  sentent  coupa-  •lé-us-C.hrist,  (]ui  est  votre  Dieu  ;  de  dire  que 

blés  :  Advcrto  nonnullos  ex  l'obh  communia-  celle  extrémité  peut  vous  porter  à  (h's  alnis 

ncm  dcclinrirc,  idipte  ex  coni^cicntiu  gruviiim  c'est  vouloir  vous  justifier  par  votre  propre 

delictorum  [S.  Augnsl.).  Kl  moi,  reprenait-  désordre,  qui  consiste  à  .ihiiser  de  lout,  ii.c- 

il  ,  décision  importante  de  ce  saint  docleur,  me  des  choses  les  plus  saintes.  Quoi  qu'il  en 

je  leur  déclare  que  s'ils  s'en  tiennent  pré<i-  soil,\oici   la   peine  dont    l'Eglise,  en   vertu 

sèment  là,  ils  ne  font  qu'augmenter  le  poids  du   poinoir  ((u'elle  a  de  lier  et  de  délier   est 

et  le  nombre  de   leurs  |)èchés,  en  commel-  en  droit,  selon  les  canons, de  punir  votre  dés- 

tant  encore  un  nou^  eau  péché,  et  se  privant  obéissance  ;  savoir  :  de   vous  retrancher  de 

du  plus  nécessaire  et  du  plus  souverain  re-  sa  communion  comme  un  membre  scanda- 

niède  :  Hoc   est   cnim   reiitum  coni/retjurc,  cl  leux,  quand,  |)ar  l'enduicissement  de  votre 

remcdiumdccliiiure  [S.  Aui/ust.).  Je  vous  cou-  coMir  ou  par  un  alt.ichement  opiniâtre  à  l'ob- 

juro  donc,  mes   frères,  concluait-il  ,  que  si  jet  de  votre  passion,  vous  venez  à  vous  sé- 

quelqu'un  de  vous  se  juge  indigne  de  la  com-  parer  vous-même  de  la  communion  du  corps 

munion.il   travaille   à   s'en    reiulre   digne,  de  Jésus  tlhrist.  Mlle  n'a  |)oint  prétendu  par 

parce  (jne  quiconque  n'est  [).iS  digne  de   ce  là   vous   dresser  un   piège,  ni  vous  exposer 

sacrement,  n'est   pas  digne  de  Dieu  :  Qun-  au  péril  d'ajouter   péché  sur   péché;  mais, 

proptcr  hovlor  vus,  [rulrcs,  ut  si  t/nii  ex  va-  comme  une  nière  zélée,  elle  a  prétendu  vous 

ois  indif/mim  se  coiuuiunione  ccclrsiustica  pu-  faire  un  devoir  nécessaire,  un  devoir  indis- 

tnt,  dif/num  se  fiiciut  (Ihid.j.  \'oilà  cominenl  pensable,  de   ce  (lu'il  y  a  dans    le  chrislia- 

parlaienl  les  l'eres.  Or,(e   qu'ils  disaient  uisine  (jue  vous  professez  ,  de  plus  salutaire 

généralement  et  absolument  est  encore  plus  pour  vous  et  de  plus  sacré.  Pour  cela   il  faut 

vrai  par  rapport  à  ce  saint  lemps  où  le  |)iè-  rompre   vos   liens  et  sortir  (ies  cn"a"cmenls 

Cepte  de  Jésus-Christ,  dèterii.iné  par  celui  de  criminels  où  vous  êtes  ;  mais  c'est  justement 

l'Eglise,  impose  aux    fidèles  une  obligation  à  quoi   tend   le   précepte   de  la  communion, 

expresse  et  particulière  de  communier. 'l'clle  Pour  cela  ,  il    faut  arracher  l'œil   qui  vous 

est  la  solennité  de  Pàijues  ,  à  laquelle  nous  scandalise,  c'est  à-dire  renoncer  à  ce  com- 

devons  nous  piéparer  cbaii'ie  jour  de  ce  ca-  merce  qui  est  le  scandale  de  votre  \  ie  ;  mais 

rème,  et  qui  ne   peut  être  célébrée  dans  le  c'est  en  quoi   vous  devez  admirer  le  prcce- 

chribtiaiiisme  que  jiar    la  manducalion  de  ptc  de  la   communion,  qui  vous  force    pour 

l'Agneau,  qui  est  Jésus-Christ  ;  car,  se  con-  ainsi  dire,  à  ce  qui  doit  faire  selon  Dieu  lout 

tenter  alors   de  menacer  un    pécheur  de  la  voire  bonlu  ur. 

colère  de  Dieu  s'il  est  assez  téméraire  pour  Et  en  clïet ,  i\iv]  a  été  le  dessein  de  rE"li- 
communier  dans  l'état  de  son  péché,  et  ne  se,  quand  elle  a  établi  ces  luis  rigoureuses 
le  pas  menacer  de  la  colère  du  même  Dieu  contre  les  pécheurs  endurcis  qui  dèsobéis- 
s'il  ne  quitte  son  péché  et  s'il  ne  communie  sent  à  ses  ordres  et  qui  né"lii'ent  de  célé- 
pour  satisfaire  à  ce  commandem<iit  :  Nisi  brer  la  Pâi|ue?  Elle  a  voulu  les  ohli-^er,  les 
manducuvciilis  ,  c'est  ne  l'instruire  qu'à  de-  nécessiter,  cl,  puisque  le  Sainl-Esprft  mênnî 
nii  ,  et  lui  donner  lieu  de  fomenter  par  là  s'en  exiili(iue  ainsi,  les  (ontraindre  en  quel- 
son  impénitence.  Il  faut  lui  signifier  l'ordre  (|ue  manière  à  se  purifier  p;ir  la  pénitence 
du  maître,  jcnlends  du  grand  maître,  en  lui  pour  mériter  délie  a  Imis  à  la  table  de  Jé- 
disanl  ce  que  le  Sauveur,  par  deux  de  ses  sus-Christ  :  Comprllc  intrare  [S.  Luc,  XIV). 
disciples,  envoya  dire  à  cet  homme  dont  il  ^'oilà  l'utile  contrainte  dont  elle  usait' autre- 
avait  choisi  la  maison  pour  y  faire  la  Pâiiue:  fois,  et  la  sainte  violence  qu'elle  f.iisait  à  ces 
Magisicr  dicit:upud  te  fucio  Pasclia  {Malth.,  sortes  de  pécheurs;  car,  tout  pécheurs  qu'ils 
XXVI).  C'est  chez  vous  ,  mon  frère,  ainsi  étaient,  ne  cessant  pas  d'être  chrétiens  el  ses 
doit-on  parler  à  un  pécheur,  c'est  chez  vous  enfants,  elle  se  promeltait  de  leur  religion 
ou  plutôt  dans  vous  que  le  mystère  de  la  et  de  leur  foi  qu'ils  ne  seraient  j;imais  assez 
Pàque  doit  être  accompli,  puisque  le  temps  cmlurcis  pour  se  présentera  celte  table  sans 
approche  où  Jésus-Christ,  ((ui  est  la  vêrila-  s'être  auparavant  bien  éprouvés.  Aussi,  lou- 
ble  Pàque  des  chrétiens,  veut  et  doit  être  chés  eux-mêmes  ,  quoi(|ue  pécheurs  ,  d'un 
reçu  de  vous  dans  l'adorable  eucharistie.  respect  religieux  el  d'une  profonde  vénéra- 
Vous  n'y  êtes  pas  disposé  ;  mais,  c'est  pour  lion  pour  ce  sacrement,  ils  faisaient,  dans  la 
cela  même  qu'on  vous  l'annonce  de  bonne  vue  de  le  recevoir ,  ce  que  j.imais  sans  cela 
heure,  afin  que  vous  vous  y  disposiez,  et  que  ils  n'auraient  fait  ;  je  veux  dire  qu'on  voyait 
vous  vous  y  disposiez  sérieusement,  prom-  en  eux  des  changements  et  des  refirmes  à 
p'ement,  efGcacement,  car  il  n'y  a  point  ici  quoi  lout  autre  motif  ne  les  aurait  jamais 
de  milieu  pour  vous.  Demeurant  dans  voire  engagés.  Celle  obligalion  de  manger  la  tliair 
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irmi  Hicii  ,  cl  (l;nlli  ii.s  (c!li'  lioiroiir  de  la  Docaticnre  i|iii  plonge  (i;iiis  rair.eiliiine  les 
in.mmM-  iii(ii|.Tnoiii('iit ,  ^oil.'i  ci-  qui  les  ion-  vrais  paalciirs ,  ri  (|iii  les  ji  (le  d.ins  le  Iroii- 
vcrlissiil  ,  voilà  c;'  qui  leur  faisait  iirciiilrc  lilc  loi  s(]ti"iis  sont  léiiioiiis  île  la  perte  do 
toiiles  les  iT)CSiii-es  iiceessaires  pour  renlicr  laiil  d'asiies.  El  lotit  cela,  je  le  rép(Mc,  parce 
cil  giâic.  avec,  DiiU,  voi!à  ce  (pii  arraciiait  (jn'on  ii"iiis(ruil  pas  assez  les  peiheiiis  dt! 
.ie  iiurs  cccurs  les  passions  les  plus  doiiii-  leurs  devoirs ,  parce  (|u"oii  ne  leur  en  fait 
iiniiles.  Vous  me  direz  eiuorc  une  lois,  ([ue  pas  coimaîlic  loule  retendue,  p.-.rce  t]u"oii 
delà  venaient  au'-si  les  snci'i!ei;es  :  cl  moi  ji>  iur  fait  seulomeil  éviler  un  scan  laie  par 
réponds  qu'il  n'y  a  rien  en  cllet  de  si  sacré  un  aulre  scandale  ;  le  scandale  A'  la  man- 
que 1  homme  ne  pnivse  profaner  ;  mais  qu'il  vai^e  communion  par  le  scandale  de  l'iinpe- 
est  toujours  vrai  (jne  le  daii!;er  de  celle  pio-  nilence  et  de  l'irrélision  ,  ou  le  se.inda  e  de 
faiialion  n'a  point  empéclié  le  Sau\eui'd!i  l'irréligioii  eldelimpéniteiicepar  le  scandale 
monde  d'obliger  tous  les  fidèles  à  ma.ngi'r  sa  de  la  mauvaise  communion  ;  au  lieu  de  leur 
(liair  sons  peine  d'une  éternelle  iiiorl  ;  et  faireliienenlendrequ'il  ne:'.uHil  pasdcrelraii- 
r'iie  l'Eglise,  sou  épouse,  n'aurait  pas  agi  clicr  l'un  ou  l'aiilie  scandale,  maisquil  faut 
coiifoi'memciit  à  ses  intentions,  si,  dans  le  tout  à  la  l'ois  se  préserver  dei'unet  de  l'aulre. 
même  temps  qii'(dle  publie  aux  fidèles  l'ana-  Car  c'est  peur  les  péclieurs,  ô  mon  Dieu  ! 
Ilièim-  de  sailli  Paul  coiilre  les  coinmuiiioiis  comme  pour  1(  sju>tes,  que  voire  s.icremeiil 
indignes,  elle  ne  les  réduisait  par  ses  een  -  est  in'lilUL';je  ne  dis  pas  [lour  les  péelieurs 
sures  à  riieiiriuse  nécessilé  d'i  n  faire  de  impénileiils,  mais  pour  les  péelieurs  conver- 
sainles  et  de  prolilables.  Ii<,  pour  les  pécheurs  cliangés  et  sanctinés. 
Cepeiidanl,  pour  i;e  pas  joindre  ces  deux  Tandis  qiic  i  ous  éliez  sur  la  Icrre  ,  adoralilt; 
vériie<,  voici,  mes  du  rs  andileurs,  les  drxw  S;iU^eur,  vous  n'avez  pas  dédaigné  de  man- 
écu"ils  où  coniUiit  e.ujourd'lM:!  res[irit  du  fjer  à  la  table  des  péclu'U'S  ;  inainl.'iiant,  par 
fièi'l '.  l'ourvu  qu'oii  pers^uade  à  un  pécheur  une  conduiic  bien  d  lïerenle,  mais  lonjowis 
et  c.u'on  oblieniie  (le  lui  (ju'il  fasse  au  dehors  par  le  mciue  esprit,  vous  adniellez  les  pé- 
sou  devoir  de  chielien,  et  (ju'il  s'approc!  c  cheurs  péuilents  à  voire  table,  «1  conmie  au- 
d(  s  aulc's,  on  cro  t  avoir  beaucoup  gagné.  Irefois  vous  niangiez  à  la  table  de  ces  pé- 
Avec  (cla,  el  cela  seul,  on  loin'  sa  religion  ,  clieurs,  que  voire  grâce  converlissail,  bien 
(;n  ne  d(Uiie  point  de  sa  conversion,  on  se  pli;s  volontiers  qu'à  la  lable  des  pharisiens 
promet  tout  de  sa  peisé\érance  :  c'est  le  orgueilleuK  el  superbes  ;  aussi  puis-je  dire, 
premier  éeiieii.  Jlaisd'ailleurs  aussi,  [lourvu  pour  la  coii,so!,it;on  de  mes  auditeurs  el  pour 
qu'on  fasse  entendre  à  un  péeheur  qu'il  n'y  la  nii<'nne,  r,u'il  n'y  a  poinl  de  chréliens  plus 
a  poinl  de  communion  pour  lui,  tandis  qu'il  favorablement  reçus  de  vous  que  le.  pé- 
<sl  dans  l'habilnde  de  son  péché,  on  croit  chenrs  qui  se  convertissent  et  qui  renoncent 
avoir  tout  fait;  el  si  ce  pécheur,  confessant  à  leur  péché  pour  se  rapprocher  de  vous; 
son  indignilé,  se  lient  éloigné  des  autels,  on  niais  cela,  comme  j'ai  dit  ,  supiiose  que  ce 
en  est  <-onlent  comme  s'il  avait  accompli  sont  des  pécheurs  s  neères  et  qui  agissent  de 
loule  la  jnslice  :  avec  cela,  qu'il  persévère  bonne  foi  ;  car  si  ce  sont  des  mondains  qui 
dans  son  liberlinage  ,  on  le  tolère,  on  le  s'aveug;lent  el  qui  se  ilatlenl ,  le  respect  pré- 
souffre. \'ous  iliiiez  que  l'éloignement  de  la  tendu  qu'ils  allèguenl  pour  s'éloigner  du  sa- 
<iimmi!iiion  mcHe  loul  le  resl(>  à  couvert  ,  crenienide  .lésU'i-Clirisl,  n'est  plus  une  raison 
et  qu'il  lui  soit  permis  alors  de  vivre  avec  à  éclaircir  .  ni~is  un  [irélexle  que  je  dois 
iiupunilé  et  selon  tous  les  désirs  de  son  lever  dans  la  seconde  iiarlie. 
<œur.  Du  premier  de  ces  deu\  abus  que  si'Co?,nF,  eAnriE.  _  -_  1 
s'ensuit -il'/ que  ,  parmi  ceiiK  qui  conimu-  Il  n'est  rien  de  plus  subtil  que  Tespril  du 
nieni,  il  y  en  a  tant  de  f..ililes,  lanl  d'as^^ou-  monde  pour  nous  conduire  àsesfins, ni  riende 
pis  el  de  languissants,  el,  pour  user  du  plus  arlificicux  pour  domnraux  choses  laroii- 
lerme  de  saint  Paul,  lanl  qui  donnenl  du  leur  el  la  fonne  qu'il  lui  plaîl,  quand  ii  s'agit 
sommeil  de  la  moil  :  Idni  intcr  vas  ninlti  in-  de  nous  éblouir  el  tie  nous  Iromper  dans  le 
fu'ini  cl  iiiiliccillcs.  cl  (loriiinivt  iiiulli  (î  ('or.,  discerneiiieni  (juenous  avons  à  faire  des  voies 
XI),  l'^t  qu'arrive  1  il  du  second?  que,  parmi  de  Dieu;  cari!  n'y  a  i>oint  alors  de  molif 
ecu\  qui  ne  comiiuiiiienl  pas,  il  y  en  a  lanl  spécieux  qu'il  ne  nous  propose;  et  souvent 
de  scandaleux  (jui  sont  aujourd'hui  comme  nous  nous  y  laissons  sur|>rendre,  jusqu'à 
en  possession  de  ne  donner  plus  à  lEglise  nous  per-uailer  et  à  croire  qu'en  nous  éioi- 
uulle  nianiue  de  christianisme,  puisque  la  gn.nil  iiéme  de  Dieu,  nous  honorons  Dieu, 
plus  essentielle  marque  (lui  nous  disliiiguc  Or,  voilà  le  carr.clère  de  ces  aulres  pécheurs 
en  qnalilô  de  (liréliens  est,  selon  l'Apôlre,  doni  j'ai  présiMiIcmenl  à  vous  parler  ;  je  veux 
la  participation  du  corps  de  Jésus-Chrisl.  dire  de  ces  mondains  (lui,  se  flatlanl  d  a\  oir 
Delà  vient  (jne,  par  un  excès  de  relâche-  de  la  religion  et  d'agir  par  esprit  de  religion, 
ment,  et  même  par  une  malheureuse  pre-  se  trompent  eux-mêmes,  el  ({ui,  s'écaitan! 
scription  ,  on  ne  s'étonne  presque'  plus  de  du  chemin  droit  cl  siuqile  de  la  vérilé,  se 
voir  des  mondains  et  des  mondaines  (]ui,  huit  une  erreur  grossière  de  leur  prétendue 
de  notoiiélé  puhliiiue,  semblenl  depuis  plu-  bumilite.  Je  m'explique.  Ils  dirent,  <  I  même 
sieurs  années  s'élre  eux-mêmes  librement  ils  le  pensent,  que  c'est  par  respect  (lu'ils  S(^ 
el  volonlairemenl  excommuniés  ;  et  ,  qu'an  reliieiilde  li  communion,  parce  qu'ils  cou- 
mépris  de  la  religion,  ces  canons  cl  ces  lois  viennent  devant  Dieu  qu'ils  en  soiil  indignes, 
si  saintes  qui  iii'iiiss:iienl  mi  tel  désordre,  ne  J'il  moi  je  soutiens  que  ce  respect  dans  eux 
toal  ou  parii-seiil  n'élre  pln^  de  nul  i!s;;^;e.  esl  un    vain  re^pecl.  .le    [irelends   el   je   vaii 
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leur  (ICMioiiIrer  (]ii('  et'  ri'spoi  I,  il.iiis  l"iis;iL;e 
(]u'ils  en  Tint,  et  à  l'cxanilncr  dans  ses  cii- 
coiislaiici'K,  osl  lin  Tiiix  ropccl.  iùilin  j'a- 
jotilc  que  c'osl  un  re  pi'Cl  (|iii  n'a  nulle  c  in- 
lorniité  avec  rolui  (ju'onl  l'a  t  jiaraîlie  dans 
lous  les  U'fups  les  vrais  i  Inoiii  us,  (lu.ind  ils 
so  sont  séparés  du  sacninonl  de  .lésus- 
Chrisl  selon  les  règles  el  l'cspiit  di-  l'Iîglise. 
Trois  imporlanlcs  réncKions  par  où  j'cntic- 
piends,  non  pas  de  les  confondre,  mais  de 
confondre  dans  leurs  personnes  l'esiril  ilu 
inonde  qui  lesaveu^^'e,  el  (jui,  pour  les  alli- 
rcr  dans  le  précipice  et  pour  les  perdre,  l'ait 
luire  à  leurs  yeux  un  faux  jour  de  dévolion 
jusque  dans  leur  indévolion  nitvne. 

Je  dis  ([ue  c'est  un  vain  reep"cl  ;  en  voici 
la  preuve  :  car  qu'est-ce  que  j'appelle  vain 
respect'?  celui  qui  n'opère  rien,  qui  n'est 
suivi  de  rien,  qui  n'aboutit  à  rien,  (jui  n'eii- 
{;.!<;e  à  rien.  (|ui  ne  fail  rien  faire  pour  s(! 
rendre  moins  indit;ne  de  Jésus-Christ  el  de 
son  sacrement  ;  celui  qui  laisse  toujours  le 
péclieui'  dans  ses  mêmes  iiiiperrecliiins,  qui 
ne  le  rend  ni  plus  ferven!,  ni  plus  ré^'itlier, 
ni  plus  sainl  ;  en  un  mol,  celui  dont  l'unique 
marque  i  st  de  ne  pas  couMounier.  IS'est-cc 
pas  l;'i  évidemment  uti  respect  inutile  cl  sans 
fruit?  Oi-,  tel  est  le  res[!cct  de  i-es  pécheurs 
à  i.)ui  j'adiesse  celle  sceon  .'e  instruction;  et, 
s'ils  savent  se  faire  jusiiiv',  ils  seionl  les  pre- 
miers à  !e  reconnaître,  lit  m  eflel,  si  le  res- 
pect (|u'ils  ont  ou  (ju'ils  cioient  avoir  pour 
Jésus-Christ,  était  le  vrai  motif  (jui  les  éloi- 
gnât de  la  coninumion,  ce  motif,  à  force  d'a- 
gir et  de  faire  impression  sur  eux,  les  enga- 
gerait à  (|iielqi!e  chose  de  plus;  el.  pour 
peu  (ju'il  eût  d'efficace,  au  moins  parailrail- 
il  dans  leur  conduite  qu'ils  en  sont  touchés. 
Or,  c'est  ce  qui  ne  paraît  en  aucune  sorte. 
Car.  à  quoi  ce  motif,  s'ils  en  étaicMit  réelle- 
ment touchés,  à  quoi  dans  la  pratique  ce  sen- 
timent de  respect  les  porterail-il'?  à  se  déta- 
cher du  monde,  iniisque  c'est,  de  leur  pro|)re 
aveu,  l'amour  du  monde  qui  les  rend  inilignes 
de  la  table  du  Fils  de  Dieu.  Pénétrés  (|u'ils 
seraient  de  leur  indignité,  el  reconnaissant 
que  leur  indignilé  vient  de  la  passion  mal- 
heureuse qu'ils  ont  pour  1(>  nuMule.  pour  les 
fausses  joies  du  monde,  pour  les  <iivertisse- 
menls  peu  chrétien;  el  dangereux  du  monde, 
pour  les  intrigues  du  nujud  ■,  pour  la  vaiiilé 
el  le  luxe  liu  monde,  que  feraient-ils  '?  ils  se 
priveraient  de  ces  divertissements,  ils  s'in- 
krdiraienl  ces  plaisirs,  ils  rclr.inclicraienl 
le  luxe,  ils  renonciîraient  à  celle  vanité,  ils 
•luitteraient  ces  intrigues;  el.  parce  sacri- 
fice parfait  qu'ils  en  foraient  à  Jésus-Clu  ist, 
d'indignes  qu'ils  sont  de  m.inger  sa  chair, 
ils  comnienceraienl  à  s'en  rendre  dignes,  ('e 
sont  là  les  solides  témoignages  qu'ils  lui 
ilonneraient  el  qu'ils  devr.iient  lui  donner  de 
leur  respect.  Ils  ne  font  rien  de  tout  cela  ; 
et,  à  juger  d'eux  par  leurs  œuvres,  on  ne 
peut  pas  croire  qu'ils  y  ail  ni  encore  la  moin- 
dre disposition.  Eux-mêmes,  si  j'en  attestais 
leurs  consciences,  ils  avoueraient  ([u'ils  en 
sont  très-éloignés.  Il  n'cl  doiic  pas  vr.ii  que 
ee  respect  les  louche  aul.inl  (ju'ils  le  pré- 
tendent; ce  n'es!  donc  pas  ce  respect  qui   les 


cinpèche  d'appi'oclu'r  des  divins  mystéies. 
iMais  (ludi'.'  je  l'.ii  dit,  el  je  le  redis,  un  .itta- 
cheiiient  opini.àlre  au  niondi-  et  à  tout  ce 
(jiii  s'appelle  monde.  Ils  sont  du  inonde,  et 
ce  inonde  que  Dieu  réprouve  ne  giiûle  point 
Jcsus-Chiist.  Ils  aiment  le  monde  plus  que 
Jésus-Christ,  cl  voilà  pounjuoi  ils  ([uitlrnl 
Jé^us-t'lirist  pour  li"  monde.  Cette  apparenci> 
de  respect  n'evt(]u'iin  voile  tloat  ils  se  cou- 
vrenl  cl  dont  leur  amour-pi  opre  se  fait  hon- 
neur; mais  au  fond,  c'est  le  monde  (jui  les 
possède  et  (jui  leur  inspire  pour  la  commu- 
nion celle  froideur,  celle  indilïerence,  disons 
mieux,  ce  dégoût. 

l'A  c'est  ce  qu(>  le  Sauveur  lui-tnéme  a 
voulu  nous  faire  coni|iremlre  dans  la  p  ir.;- 
liole  des  conviés  qui  négligèrent  de  venir  au 
festin,  parce  que  d'antres  soins  leur  oceu- 
p.iieiit  l'esprit  <'l  le  cu'ur  ;  avec  cclt'  diffé- 
rence bien  remarqu.ible,  reprend  sainl  Au- 
gii-.liu,  (|u'au  moins  les  conviés  de  la  para- 
bole conl'i'ssèrent  de  bonne  foi  les  vraies  rai- 
sons (jui  les  arrélèrenl  ;  au  lieu  que  ces 
monda  lis  dont  il  est  ici  question  an'ecleiit  de 
ne  pas  connaître,  et  se  cachent  à  eux-mêmes 
la  cause  de  leur  désordre,  se  prév.ilant  tou- 
jours de  ce  v.iiil  prétexte,  (lu'indigues  qu'ils 
sont  de  commiMiicr,  le  iMcibeurpour  eux  c>t 
(le  s'en  abstnir,  se  consolant  inlérieuicuient, 
comme  s'ils  lio:uir;:ienl  par  là  Jésus  ("Jirisl, 
et  (]ue  Jésiis-Ciirisl  (lût  un  jour  les  récom- 
piMi^er  de  ce  (|u'ils  abandonnent  ses  autels 
pour  jouir  plus  en  repos  cl  ave(;  plus  de  li- 
berté des  plaisirs  du  siècle.  Car  voilà,  mes 
durs  auditeurs,  jusqu'où  va  leur  aveugle- 
ment ;  cl  pour  les  ciinvaimre,  ajoutait  saint 
Clirysoslome  (ceci  |.ir;iît  sans  répliijue), 
pour  les  convaincre  qce.  par  r.ipport  à  eux, 
ce  prétendu  resjieil  n'est  (|u'un  prétexte  el 
non  pas  une  raison;  c'est  que.  jiour  com- 
munier plus  rarement,  ils  n'en  communient 
pas  jilus  dignement,  c'est-à-dire  que,  lors- 
(juils  communient,  ils  ne  s'y  disposent  pas 
mieux,  (ju'ils  ne  s'éprouvent  pas  avec  plus 
de  soin,  qu'ils  ne  s'en  sépari'iit  pas  plus  du 
monde,  el,  si  j'ose  ainsi  m'expliquer,  que 
pour  recevoir  chez  eux  Jésus-Christ,  ils  ne 
s'en  mettent  pas  plus  en  frais,  se  persuadant, 
[)ar  la  plus  fausse  de  toutes  les  maximes, 
(iiie  communier  peu,  sans  y  rien  ajouter  tin 
plus,  doil  leur  tenir  lieu  de  mérite  <•[  de  tout 
mérite;  et,  par  une  visible  erreur  dont  ils  ne 
s'aiierçoivent  pas,  mesurant  tout  le  respect 
(]u'ils  rendent  au  divin  mystère,  ion  par 
plus  d'.ittenlion  sur  eux  mêmes,  non  par 
|ilus  de  fidélilé  à  leurs  devoirs,  nmi  parplus 
d'exacliluile  ni  plus  de  régularité,  mais  par 
l'intervalle  el  l'espace  de  temps  (|u'ils  niel- 
lent entre  une  communion  el  l'autre  :  Non 
lunnditiam  animi,  sed  inlertiilld  Irnipoiis  lon- 
f/ioris  meriluinpulmUes  (Clirijsosl.);  marque 
infaillible,  dit  ce  Père,  que  ce  n'est  ni  hu- 
milité, ni  respect,  mais  une  illuMon  toute 
pure  (le  l'esprit  du  monde  qui  les  séduit. 

Or  je  dis,  chrétiens,  qu'il  est  d'une  impor- 
tance extrême  de  leur  ôler  ce  prélexle  ;  et 
comment?  prenez  gard<',  s'il  vous  i)laîl;  non 
pas  en  leur  facilitant  la  communion,  ni  en 
les  y  portant,  tardis  (|u'ils  sinl  encore  daus 
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les  cngag  mollis  d'uiu-  \\c  inontl.iine  :  je  sais 
Irop  ce  ijup  la  (lignllé  de  ce  sacrcnienl  exige 
•l'une  ànic  Qilèli';  cl  inalli  ur  à   moi  si,  dans 
la   plus  grande   action    du    clirisliani  me  cl 
dans    1rs   disfiosition'i  qu'il    y  t'^iul  apporter, 
je  venais  jamais  à  ouvrir  la  porte  au   moin- 
dres reiâclieinenls.  Mais  j'ap|)elle  ('j'.crà  une 
âme  ni'indaine  ce  prclexle,  l'oliliger  à  par- 
ler jusie,  el  à  ne  plus  dire  :  je  m'éloigne  du 
corps  de  .lésus-CliiisI,  parée  que  je  le  res- 
pecte ;  mais  :  je   m'en  éloigne,   parce  que  je 
suis  une  âmelibirline  (jui  ne  \ei.x  pas  m'as- 
sujeîlir  aux  saintes  lois  «lue  ma  religion  me 
prescrit  pour  en  approcher;  je  m'en  éloigne, 
jiarce  que  je  suis  une  âne  ihssiiiée  (pii  n'ai 
en  1  été q ne I e inonde et{]ucn ion  plaisir:  je  m'en 
C'Ioigiie,   parce  que  je  suis    une   âme  lâche, 
ijui  n'ai  pas  le  cour,ige  de  rien  Taire,  ni  de 
rien  enlrcprendre  pour  nion  sahil  ;  je  m'en 
éloigne,  paire  que  j'ai  unen.pressement  pour 
les  affaires  lemporelhs,   qui  me  dessèche  le 
cœur,  et  qui  m'endurcit  à  l'égard  de  Dieu  ;  je 
m'en  élo'giie,  parce  queje  ne   puis   me  ré- 
soudre à  nie  inoriiriir,ni  à  me  faire  la  moin- 
dre violence;  je  m'en  éloigne,  parce   que  je 
veux  vivre  sans  règle  et  selon   le  caprice  de 
mon  humeur.   Obliger,  dis-jc,  les  mondains 
à  convcn  r  de  tout  cela,  et   leur  rcmonircr 
ensuite  le  désordre  de  leur  conduile,  el  l'in- 
jure qu'ils  font   à  Jésus-Christ  de    nég'iger 
ainsi  son  adorable  sacrement  ;  leur  bien  faire 
entendre  que  non-seulement  il  ne  s'en    lient 
p  S  honoré,  mais  que  c'est  l'outrager,  que 
c'est  l'irriter,    que  c'est  s'attirer  de  sa  part 
cette  terrible  malédiction  par  où  il  conclut  la 
parabole  de  l'Evangile  :  Dicoaulein  vobis  (jitud 
ncmo  virorum  illonim  qui  locali  suiit,  (jusla- 
bit  ccrnam  mcam  {Luc. ,\iy);  Ma  labb-  était 
prêle  cl  dressée  pour  eux,  el  ils  ont  cherché 
des  prétextes  pour  s'en  éloigner  ;  mais  je  sau- 
rai bien  les  en  punir,  car  je  vous  déclare  que 
pas  un  d'eux  ne  sera  reçu  au  sacré  banquet 
que  je  leur  avais  préparé:  voilà  de  quoi  les 
détromper  de  la  dangereuse  illusion  qui  les 
aveugle.  Combien   de   fois,   mes  chers  audi- 
teurs, cette  prédiction  du  Sauveur  du  monde, 
quoiqu'elle  ne  soit,  si  vous  voulez,  que  com- 
minatoire, s'est-elle  accomplie  à  la   lettre? 
el  combien  de  chrétiens,    pour  avoir  abaii- 
•lonné  pendant  la  vie  l'usage  de  la  coomui- 
iiion,  par  un   secret  jugcinent  de  Dieu,  en 
ont-ils  été  privés  à  la  mort?  Mais  allons  plus 
avant. 

Non-seulement  vain  respect,  mais  faux 
respect  :  pour(]uoi  ?  parce  qu'il  n  est  pas  ac- 
compagné des  deux  conditions  essentielles 
qu'il  doit  avoir  :  l'une  est  la  douleur,  cl  une 
douleur  vive  d'être  séparé  du  corps  de  Jcsus- 
Chrisl;  l'autre  est  le  désir,  el  un  désir  sin- 
cère d'en  approcher  :  deux  conditions  insé- 
parables du  vrai  lespecl,  mais  que  le  mon- 
dain, s'il  veut  bien  rentrer  en  lui-incme,  ne 
trouvera  pas  dans  son  cœur.  Douleur  vive 
d'être  séparé  du  corps  de  Jésus-Christ  :  car, 
si  j'honore  Jésus-Christ  autant  que  je  dois 
l'honorer,  si  j'ai  pour  Jésus-Christ  ce  respec- 
tueux attachement  dont  je  me  flatte,  je  dois 
regarder  comme  mon  souverain  bien  dans 
celte  vie,  de  lui  être  uni;  je  dis  uni,  surtout 


par  le  sacrement  qu'il  a  lui-même  institué 
pour  entrclenir  entre  lui  et  moi  une  sainte 
el  ineffable  union  :  d'où  il  s'ensuit  que  je 
dois,  par  la  même  règle,  regarder  comme 
mon  souverain  mal  d'être  séparé  de  ce 
.sacrement  dont  la  participation  est  le  gage  de 
ma  béatitude,  ou  plulêil  est  ma  béatitude  an- 
ticipée :  el  c'est  ce  que  saint  Chrysoslome  com- 
prenait si  bien  quand  il  disait,  en  parlant  de 
la  communion  :  Unus  sit  voliis  dolor  hac  esca 
prirari  [S.  Chrijs.  liom.  68  ad  pop.Anl.}:  que 
votre  grande  douleur,  mes  frères,  ou,  pour 
mieux  dire,  que  voire  unique  douleur  soit 
d'être  privés  de  cette  viande  céleste  qui  est 
la  chair  de  Jésus-Christ.  Votre  unique  dou- 
leur :  Uhus  dolor  :  car,  quels  sont  cm  com- 
paraison de  celui-ci.  tous  les  autres  sujets 
qui  vous  affligent?  S  il  est  donc  vrai  que  je 
respecte  le  sacrement  de  Jésus-Chrisl  autant 
qu'il  est  rcspeclable,  cl  autant  que  je  veux 
paraître  le  respecter,  rien  ne  doit  être  plus 
doulouicux  et  plus  allligeanl  pour  moi,  que 
de  me  voir  privé  de  cette  divine  nourriture, 
et  j'y  dois  être  plus  sensible  qu'à  loulcs  les 
perles  du  monde,  qu'à  toutes  les  aflliclions 
du  monde.  Cette  |iensée,  je  suis  séparé  de 
mon  Dieu,  si  j'ai  de  la  foi,  doit  me  désoler, 
doit  me  consterner,  doit  me  jeter  dans  un 
aballenient  pareil  à  celui  d'Esaii,  quand  il  se 
vit  exclu  de  la  bénédiction  de  son  père;  et 
parla  j'entre,  comme  chrétien,  dans  le  sen- 
timent de  saint  Chrysoslome  :  Units  sil  vobis 
dolor  hac  esca  priiari. 

Douleur  encore  plus  vive,  si  j'ai  à  me  rc- 
prochcrque  c'est  moi-même  qui  m'ensépare, 
ii:oi-uiênie  qui  m'en  sépare  par  mon  infidé- 
lité, moi-même  qui  m'en  sépare  par  mon 
allachcmcnt  opiniâtre  à  l'objet  d'une  hon- 
teuse passion  dont  je  me  suis  rendu  esclave, 
moi-même  qui  m'en  sépare  jionr  ne  vouloir 
pas  faire  à  Jésiis-Christ  le  sacrifice  qu'il  at- 
tend de  moi.  Mais,  quel  surcroît  de  peine  si 
je  comprends  toul  le  malheur  d'une  si  triste 
séparation  I  (^)uand  l'Eglise  exerçant  sur  les 
premiers  chrétiens  1  isévérilédesa  discipline, 
les  retranchait  pour  un  temps  de  la  commu- 
nion, que  faisaient  ils  et  quels  étaient  leurs 
senliinents?Les  Pères  iiousa|q)rennent  qu'ils 
en  tonibaiont  dans  la  f)lus  profonde  tristesse, 
qu'ils  gémissaient,  qu'ils  soupiraient,  qu'ils 
versaient  des  torrents  de  larmes,  ()u'ils  re- 
gardaient cel  étal  comme  ui;e  réprobalion 
passagère  :  ainsi,  quoique  séparés  de  Jesus- 
l^hrist,  marquaienl-ils  iiéaiimoins  leur  res- 
pi'cl,  et  un  respect  solide  à  Jésus  Christ. 
Mais  ces  mondains  dont  je  parle  ont-ils  ja- 
mais senti  les  impressions  de  cette  douleur 
chrétienne  et  religieuse?  j'en  appelle  au  té- 
moignage de  leur  cœur,  el  je  les  en  atteste 
eux-mêm("s:  éloignés  de  la  communion,  avec 
quelle  lran(|nillilé  ne  soutiennent-ils  pas  cel 
cloignement?  avec  quelle  indolence  ne  se 
voienl-ils  pas  séparés  du  Dieu  de  leur  salut? 
avec  quelle  insensibilité  ne  s'y  accoutumenl- 
ils  pas,  non-seulement  jusqu'à  n'en  être  plus 
affligés,  mais  jusqu'à  s'en  trouver  soulagés? 
La  communion,  dans  le  cours  de  leur  vie 
mondaine,  est  un  fardeau  pesant,  et  ils  s'en 
déthar[;ent  ;  la  tomiiiiaiion  trouble  ou    iu- 
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lerronipl  tours  \aiii3  plaisirs;  pourk'S  goùler  cimiimmiim,  il  n'iioiico  t''p.iloiiioiil  à  l'iiii  ri  \ 

>,iiis  iutcrriiplion  t'I  sai)s  trouble,  ils  l'aban-  l'aiilri",  ol  n'a  plus  pour  le  saorcmcnt  île  Jo- 

iloniicii'  ;  il  l'auilrait,  jjour  coimnuiiifr,  j^arder  sus-Clirisl   qu'une  inililïérence  de  <(rur  dont 

des  nie-ures  et   >c    contraindre;  il  leur    est  il  devrait  être  elViajé  ;  car  voilà,  mes   chers 

plus  commode  de  s'en  abstenir  et  de  ne  coin-  audileurs,  ce  que  b  s  l'ères  de  l'Kgliso  déplo- 

uiuiiier  plus.  Avec  de  telles  dispositions,  me  raient  si  amèri  ment  ;  voil;4  ce  (lu'ils   regar- 

porsuaileront-ils  qu'ils  ont  pour  Jesus-Clirist  daient    coiniiic  un  des  plus  j;rands  malheurs 

et  son  sacrement  un  vrai  respect;   et  s'ils  le  di;   leisr  ^ièc'e;  ^oi:à  c^^  (]ue  saint  Chrysos- 

prétcndaient  encore,  n'ai-je  pas  droit  de  ne  tome   reproch  lil  au   peuple  d'Antioibe  avec, 

les  en  pas  croir<''?  tant  de  !'orce.()uelle  honte,  leur  disait-il,  mes 

Faux  respect,  paice  (]u'il  n'est  accompn-  frères,  de  voir  voire  froideur  quand  on  \ous 
pné  d'aucun  de-ir  de  la  coiiimunion.  Autre  parle  do  recevoir  le  Saint  des  saints.  S'af^il- 
preuve  contre  eux  ;  car,  obser\ez  bien,  cliré-  il  d'un  Sjx'clade  dans  votre  ville'?  vous  y 
liens,  ce  que  j'ajoute  :  le  respect  (jue  je  dois  courez  en  l'oub',  et  rien  ne  vous  peut  allirer 
avoir  pour  Jésus-Christ  peut  bien  m'enj;;:-  quand  il  est  (]ueslion  de  venir  prendre  part 
{çer  quelqui'f'ii-.  à  me  retirer  pour  un  temps  an  saciifiic  de  nos  autels  ;  tontes  vos  places 
de  la  communion  ;  mais  il  ne  (hdt  jamais,  s'il  publiques,  tous  vos  ampliitlicàlres  sont  rem- 
esl  véritable,  éteindre  eu  moi,  ni  même  di-  plis,  et  la  table  de  Jésus-(]lirist  est  vide  ;  en 
uiinuerle  désirdela  communion  :  au  con-  <  ain  y  sommes-nousassidus  pour  \ous  ilislri- 
Iraiie,  plus  je  me  trouve  indigne  decoinruu-  huer  les  dons  célestes,  aucun  d'  vous  ne  s'y 
nier,  plus  ji'  dois,  dans  un  sens, désirer  avc  c  présente;  Jésus-Christ  en  personne  vous  y 
«irdeur  de  communier.  Pourquoi'?  parce  qu'il  attend;  cl  il  y  est  délaissé.  Tantôt  c(!  l'ère 
est  évident  <]iie  ce  désir  est  au  moins  une  res-  b'ur  rci)résenlait  avec  quel  zèle  ils  s'asseni- 
souice  contre  mon  indignité;  et  en  elïel  ,  bliicnt  pour  écouter  ses  prédications,  tandis 
c'est  par  ce  désir  que  je  reviens  à  Jésus-  qu'ils  en  marqu.iient  si  peu  pour  recevoir 
Christ,  et  en  vertu  de  ce  dcsir  que  je  tâche  à  de  ses  mains  le  gage  précieux  de  leur  salut  ; 
lue  rapprociier  de  lui  ;  c'est  par  ce  désir  ijuc  tantôt  il  se  [daignait  de  leur  dureté  à  l'égard 
j'en  cherche  tons  les  moyens,  (jne  j'en  sur-  do  ce  sacrement  d'amour;  tantôt  il  leur  re- 
monte tous  les  obstacles,  que  je  suis  fnlèlo  à  mettait  devant  les  yeux  lis  funestes  consé- 
cn  exécuter  toutes  les  résolutions.  Tandis  quences  de  ce  respect  mal  entendu  dont  ils 
que  ce  désir  est  en  moi,  le  principe  de  la  \ic  voulaient  se  piévaloir,  et  de  l'abus  (]u'ils  eu 
y  est  encore,  et  il  n'y  a  rien  dontjenesois  faisaient. Imaginez-vous, mes  chersandil'iirs, 
capable;  au  lieu  (|ue  ce  désir  cessant,  je  suis  que  c'est  encore  ici  saint  CInysoslome  qui 
comme  mort,  n'ayant  plus  aucun  sentiment  vous  parle,  puisim'en  elTel  c'est  lui-nièmi'  , 
qui  me  ramène  à  Jésu^-Clirist,  ni  (jui  me  ou  bénissez  le  ciel  de  ce  que  Dieu,  dès  lors, 
presse  de  îietourner  à  lui  ;  d'où  il  s'ensuit  inspirait  à  ce  grand  homme  ce  qui  doit  au- 
que  non-seulement  toute  mon  indignité  sub-  jourd'hui  conloudre  vos  pitoyables  mais  per- 
siste, mais   que   l'extinction   de  ce  désir  est  nicienses  erreurs. 

comme    la  consommation  de  mon  indignité  :  Eiilin,   j'ai    dit,    et  je    viens   déjà  île  vous 

indignité  consommée  dont  saint  AmbroÎNO  ne  le   faire  voir  in  partie,  que  le  resjiecl  dont 

craignait    point  d'exagérer  les  suites  all'reu-  s'autorisent    les  mondains  pour    s'éloigner 

ses,  quand  il  soutenait  que  la  période  ce  dé-  de  la     communion,    n'a    nulle    conl'orniité 

sir  n'était  pas  moins  qu'un  présage  de  la  ré-  avec  celui  de-,  premiers  siècles   de  l'Eglise  : 

probalion    future.   Ah  1   Seigneur,   disait-il,  la  preuve  en  est  sensible;  car,  dans  ces  siè- 

cest  de  cep  liii  adorable  de  leucharistie  qu'il  desllorissantsdu  christianisme,  tandis  qu'un 

est    écrit   que  tous  ceux  qui   s'é  oignent  de  pé  heur  demeurait  séparé  du  corps  de  Jesus- 

vous  périront,  c'est-à-dire  que  tous  ceux  qui  t.'brisl,  il  était  dins  les  exercices  d'une  pé- 

perdenl  le  désir  de  s'unir  à  vous, seront  reje-  nilonce  laborieuse  a   laquelle  il  se  condaïu- 

ios  de  vous:  Domine,  dclioc  jiiinr sniplum  csl:  liait,  et  dont  il  subissait  avec  courage  toutes 

Oinncs  qui  clonjiint  se  a  te,  perilmnl  {Ariibr.).  les    rigueurs;  et   cetie  pénilence,  selou  lc-9 

Ainsi    le   compren. lient    pa;  faiiement    les  lois  de  l'Eglise,  n'était  point  une  simi)le  cé- 

prcmieis  fidèles.  J'en  reviens  à  leur  exemple  rémonie,  puis  ju'ello  consistait  en  de  très-pé,- 

ct  je  ne  puis  trop  vous  le  proposer;  car  c'est  nibles  au-térités:  l'abstinence  elle  jeûne,  le 

pour  cela  que,    |iri\és  de  l'usage  des  saints  sac  el  la  cendre,  le  ciliée  (t  les  macéiations 

mystèi  eseldela  coiumunion.ils  léiiioignaient  du    corps    en  étaient,  comme  nous    savons, 

un  empressement  si  vif  et  si  ardent  d'y  êlre  les  accompaguemenls  insép  .râbles  ;  el  cela 

rétablis  ;   c'est  pour  cela  qu'ils   le   denian-  pour  mmitrer  combien  le  iiécheur  honorait 

daient  avec  tant  d  instance,  et  que,  prosler-  Jésus-Christ.  |iuisqu'il   voulait  bien  se   sou- 

ués  aux  pieds  des  prêtres,  ilb  les  conjuraiei.t,  mettre    à    de    si    rigoureuses    pratiques,   et 

par  les  entrailles  de  li  iiii>éricorde  de  Jésus-  qu'aux  d /'pens  de  lui-même,  il  voulait  bien 

Christ,   de  leur  abréger  ci  s  jours   nialheu-  faire  à  Jesus-Chrisl  une  telle  réparation.  Or, 

Feux  où  ils  vivaient  séparés  de  leur  Sauveur  ;  avouons-le,   à    noire    honte,    de    [lareilles 

c'est  pour  cela  qu'ils  eiuidoyaient  même  lin-  épreuves  ne  sont  ni  du  goût   ni  du  la  dévo- 

lercession  des  martyrs,  el  en  cela,  dit  saint  lion  des  mondains  :  de  quelque  respect  qu'ils 

Cypricn,    paraissait  leur  res|iecl  el  leur  vrr.i  se  piquent  pour  Jésus- Christ,  ils  ne  veulent 

respect. Que  fait  le  mondain'?  Content  de  leur  pasquil   leur  en  coûte  tant  ;  a\  euglcs    jiar 

ressembler  dans  cette  tnsle  séparation,  il  est  l'espril  du  monde,  par  cet  esprit  de  mollesse, 

peu  en  peine  de  les  imiter  sur   le   reste,   et  ils  prétendent    en   être    quittes   à   meilleur 

'tonfoiidanl  avec  la  couununion  le  désir  de  la  compte;    loule  leur  iiénilencc  se  leriuiuc  à 
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ne  communier  plus,  et  ce  genre  de  péni-  le  s.ivez  :  on  a  parle,  ol  nvcc  raison,  des  abus 
lence  ne  les  incommode  point  :  bien  loin  de  qui  se  commctlaieiiL  ou  qui  pouvaient  se 
les  incommoiler,  il  Halte  leurs  inilin.ilions,  commetirc  dans  la  fréqiiontalion  du  sacre- 
el  il  leur  donne  lieu  de  vivre  dans  une  plus  ment  de  nos  autels,  de  1  extrême  facilité 
grande  lilicrlé  ;  disons  mirux,  dans  un  plus  avec  l.iquelle  il  était  à  ciaiiulre  iiu'on  n'y  ad- 
prand  libertinage  :  car  voilà  où  le  prélcxle  mil  les  |>éclieurs,  de  la  nécessité  d'ensépa- 
de  Cl"  faux  rrspect  porte  les  cliosi's,  ot  plût  rer,  pour  un  leuips,  certaines  âmes  impar- 
au  ciel  i]ue  ce  que  je  combats  ici  fui  unecbi-  faites  (|ui  n'eu  profitaient  pas,  de  la  discré- 
inère  et  non  une  \érilé  1  J'achève,  et  il  me  tion  et  de  la  prudence  (|ue  les  past  'urs  y  de- 
reste  à  vous  nionlrcr  que  ce  prétendu  res-  vaieiit  appo:ler.  Tout  cela  éiail  bon,  saint, 
ppctesl  un  scandale  dans  le  pécheur  liypocri  le;  édifiant  ;  et  je  ne  doute  point  (appliciuez-vous 
c'est  la  troisième  partie.  s'il  vous  plail,  à  ce  que  je  dis),  je  ne  douti; 
Tc.oisiÈME  PAUTin.  poiut  (jue  les  vrais  fi  lèles,  touchés  dclinté- 
C'est  une  maxime  communément  reçue,  rêt  de  Dieu  et  de  celui  de  son  lîglise,  n'aient 
(jue  ce  qui  est  bon  en  soi  ,  ne  l'est  pis  eu  des  intentions  très-pures  en  témoignaul 
toujours  par  rapport  au  principe  d'oîi  il  part;  là-dessus  leurzè^e;  mais  ce  qui  m'étonne, 
et  une  des  règles  de  la  prudence  humaine  c'est  quede^  gins  d'un  caractère  tout  opposé 
est  de  leair  les  choses  même  les  plus  salu-  j'entends  les  libertinsdusiècle, aient  prcicndu 
laires  pour  suspectes,  quand  nous  décou-  cire  de  la  partie;  et  (jue,  s'ingérant  dans  une 
vrons  qu'elles  viennent  d'une  source  inreclée  cause  où  ils  n'avaient  rien  decommu!!,  ils  se 
et  empoisonnée.  Or,  nous  pouvons  et  nous  soient  (luelijuerois  montrés  les  plus  vifs  et 
devons  même  appli(]uer  celle  règ'e  à  ce  qui  les  plus  ardents  à  faire  valoir  le  respect  dû 
concerne  la  religion  elles  pratiques  de  piété,  au  s.icrement  d^'  Jésus-Christ  et  à  son  corps 
Je  ne  sais,  chrétiens,  si  vous  avez  jamais  adi)ral)!e;cequi  m'étonne,  c'est  que  des  hom- 
fail  une  réflesion  qui  m'a  paru  bien  solide,  mes  qui,  parmi  les  inlelligenis,  passaient 
M  dont  je  suis  sûr  (pie  vous  com|)rendrez  en-  ])our  avoir  peu  de  religion,  des  hommes  en- 
core mieux  que  moi  la  vérité  ;  savoir,  que  gagés  dans  les  derniers  dérégîemenls,  aient 
iorsiiu'il  s'est  élevé  dans  le  christianisme  des  alTeclé  de  p  n  ier  avec  plus  de  chah  ur  contri; 
coiile>t  liions  sur  le  reU'schemeiil  ou  la  sévé-  les  communions  fiéjuentcs  se  soient  p'us 
rite  (le  la  disciiiline,  certains  libertins  du  liautementscandilisés  sur  ce  point  des  moin- 
uiond  '  n'ont  presqu"  jauiais  manqué  à  se  dres  relâchements,  ou  réels,  (ui  imaginaires, 
déclarer  [lour  le  parti  sé\  ère,  non  pas  aliii  et  soient  entrés  dans  cette  question  comme 
del'embrasserd.ins  la  praliiiueet  de  le  suiï  re.  dans  leiu'  aiïaire  propre:  voilà  ce  qui  m'.i 
disposition   dont   ils  étaient   bien  éloignés;  toujours  surpris. 

mais,  ou  jiar  une  conduite  bizarre,  pour  Car  enfui,  d'où  leur  peut  venir  ce  zèle? 
avoir  le  j)laisir  d'en  parler,  (  u  par  un  in'é-  Iiiii'ies  comme  je  les  suppose,  ils  n'ont  pour 
rêt  secret,  pour  s'en  ser\ir  coumc  d'un  voile  lous  les  autres  devoirs  du  christianisme 
propre  à  couvrir  d'autres  desseins.  Ainsi  qu'un  secret  mépris,  et  ils  tiennent  sur  celui- 
(ant  de  fois  a-t-on  vu  des  hommes  engagés  ci  le  langage  des  parfaits  et  des  spirituels  ; 
d'ailleurs  dans  des  désordres  honteux,  des  il  faut  donc  qu'ils  y  envisagent  (juehjue  in- 
hommes  également  corrompus  et  dans  l'es-  lérét,  et  vous  êtes  trop  éclairés  pour  ne  pas 
prit  et  (lins  le  cœur,  vains,  sensuels,  ami-  comprendre  d'abord  en  quoi  col  iniérêt  con- 
teurs d'(  ux-mêmes,  être  les  premiers  cl  les  sisle,  puisi]u'il  est  facile  à  coiinaîlre,  et  qu'au 
plus  zélés  en  apparence  à  s'expliquer  en  l'a-  moins  il  est  certain  qu'en  pailant  de  la  sorte 
veur  de  la  réforme,  et  à  la  maintenir  ;  ainsi  ils  se  mettent  en  possession  d'être  libertins 
a-l-on  vu  des  femmes,  trop  connues  pour  ce  non-seulement  avec  sûrilé,  mais,  si  j'ose  le 
qu'elles  avaient  été,  et  peut  être  pour  ce  dire,  avec  honneur.  Cir,  encore  une  fois,  ce 
qu'elles  étaient  encore,  des  femmes  à  qui  le  sont  de  ces  l.ommes  que  saint  Paul  dé|iei- 
passé  devait  au  moins  fermer  la  bouche,  de-  gnait  à  Timolhée,  des  hommes  corrompus 
venir  les  plus  éloquentes  sur  la  cIépra^ation  dans  le  priiu'i|)e,  et  dont  la  foi  est  commo 
des  mœurs,  ne  trouver  rien  d'a^sez  exact  ni  éteinte;  (iesli'uumes  àqui  tout  exercice  de  re- 
d'assez  rigide  dans  la  police  de  l'Kglise,  et  ligiou  es!  onéreux,  et  (]ui  veulent  s"(n  dechar- 
en  appeler  sans  (csse  aux  anciens  canois,  ger  :  cepenilant,  puce  qu'ils  n'ignorent  pas 
tels  qu'ils  s'observaient  dans  leur  prcmiènî  ([ue  la  c(ununinion  a  loiijiuirs  clé  regardéi! 
in>iilutioii.  Mais  cw  zèle  de  la  purelé  des  commeune  marquespécialedu  (  hristianisme, 
munirs  et  de  la  |ierfction  du  christianisme  et  que  d'y  renoncer  ouvericment  ce  serait 
n'est-il  pas  louable  dans  un  chrélien  ?  Oui,  une  espèic  d'apostasie  qu'ils  auraient  peine 
répond  s  liut  IJi-rnard  ;  mais  autant  ([u'il  est  à  soutenir  ;  pour  ne  pas  se  commettre  jusque 
buiilde  dmsun  chrélien,  autant,  [lour  ne  là,  et  néanmoins  pour  secouer  le  joug  qui  les 
rien  dire  de  plus,  est-il  équivo(iue  et  douteux  inconimo  le,  ils  se  bmt  un  voile  de  religion 
dans  un  libertin  ;  et  je  dois  selon  le  précepte  de  leur  propre  irréligion  (je  ne  sais  si  je 
de  Jésus-Christ  m'en  défier  comme  delà  plus  m'expli(iue  bien),  cl  ils  se  lortcnt  pour  ap- 
dangereuse  hypocrisie.  luobateurs  de  cette  maxime,  qui  va  à  nous 
Or,  ce  que  remar(iuait  en  général  s:!iiit  éloigner  de  Jésus-Christ  par  un  sentiment 
IJernard,  louchant  la  pureté  (  t  la  réguliirité  de  crainte  et  de  respect,  afin  qu'on  ne  puisse 
des  mœurs,  c'est  encore  plus  particulière  plus  lesdistiuguer  d'avec  les  chrétiens  mémo 
ment  et  |dus  sensiblement  ce  qui  s'est  vérifié  les  plus  cxarls,  puisqu'ils  parlent  comme 
cl  ce  qui  se  vérifie  lous  les  jours  à  l'égard  eux  et  qu'ils  paraissent  aussi  zélés  (|u'cnx. 
de  la  cunimuuoa  ;  car,  qu'esl-il  arrivé?  vous          Or,  je  pràunds  que  ce   langage,   dans  la 
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boui'îiC  Ju  liliorlin,  csl  un  sc.ind.ilo  pour  li^s  (i.iniiip  iiariîiiiicnl  (  t  s;ms  lii'siîor.  Lo  dcriiiiT 

faillies:   pourquoi?  cnriiro  uu  minirul  d'al-  cDnci'o  soiili.iil.iil  do  \()irl<i  frcMiuoiite  coni- 

Irnlion  :   parce  qu'il  aboulil  à  deux  choses  munion  icl.iMie  dans  ri'"f;lise,  elle  mondain 

étr'ilemcnl  peI■ni(■j('U^es,  SM\oir,  à  décrier  in-  Aoui'railau  conlrairc  rixleriniucr  clTanéan- 

dinércininciil    les   bonnes  cl  les    mauvaises  tir.  Ne  pensez  pas  ,  mes  cliers  auditeurs  ,  que 

communions,  c'est  la  premiùre  ;  et  à  déliuir-  par  là  j:'  |>rrlenile  jusiilier  toutes    les  com- 

niT  les  âuu's,  non-senlemeni  de  la  cominu-  munions  néqiienli  s  ;  il  y  en  a  de  fréquentes 

nion  ,  mais  uiiiverscliemcnt  de  tout  ce  qu'il  y  (jue  je  (lé|diiie,  mais  dont  je  laisse  à  Dieu  le 

il  de  saint  dans  li  reiii;ion  ,  c'est  la  seconde.  jiiç:enient  ;  c'esl-à-dire,  il  y  eu  a  de  rré(]uentes, 

Je  dis  à  décrier  indilTeremnicnl  les  lionnes  et  mais    inutiles;  de    l'réqiieutcs  ,   mais  lâches; 

les  mauvais 'S  conininnious  ;  car,  comme  rii-  de  fié(jueiites,  niais  tré^-peu  édiîiintes,  mais 

.sonnait  fort  bien  saint  Je  m  f>br\sostoine,  s'il  <]ui  pourraient  même  plutôt  scandaliser  (ju'é- 

esl  toujours  d.injfcreiix  ,  en  blâmant  la  fausse  (iider.  l'eut-èlrc  en  parleraijc  dans  un  autre 

jiiélé  ,  de  <lécréiiiter  la  vraie,  beaucoup  plus  discours,  et  vous  verrez  bien  que  mon  inlen- 


esl-il  (]uand  celui  qui  se  mêle  d'en  juger  csl  lion  isiî  l'ut  jamais  de  les  autoriser  :  du  reste 
un  esprit  profane  qui  se  soucie  peu  de  cou-  j'ai  dit  que  j'en  laissais  à  Dieu  le  jugement, 
f!)ndre  l'une  avec  l'autre .  ou  plutôt  qui  n'at-  parce  qu'autant  (]ue  je  craindrais  de  rien 
lcli)ue  l'une  que  parce  qu'il  est  seciètement  av.mccrqui  favorisât  de  telles  conununions  , 
ennemi  île  l'autre  ;  et  qui ,  bien  loin  d'user  de  autant  me  croirais-je  iirévaric  :teur  de  don- 
la  précaution  nécessaire  pour  séparer  le  vrai  lier  la  moimlic  atteinte  aux  conimuninns 
d'avec  le  faux,  "-cmMe  n'avoir  point  d'autre  fré(iuenl<  s,]mais  ferventes.  Les  aiitres  désho- 
but  que  de  détiu^re  le  vrai  par  le  faux  :  or,  norent  Jésus-Christ,  mais  ceibs-ci  le  gîo- 
ce  que  disait  ce  l'ère,  de  la  dévotion,  j'ai  droit  rilienl;  et  comme  je  dirais  anatîiéme  à  qui- 
de  le  dire  ,  et  la  même  cxj)érionce  le  confirme  comiue  approuverait  les  communions  vaim  s 
louchant  la  communion  :  s'il  faut  tou;onrs  et  inqi  irl'ailes ,  ansi  le  dirai-je  toujours  au 
crairulre,  en  condamnant  les  mauvaises  coin-  liberlinau^e.  (]uand  il  s'é  èv<Ma  contre  celles 
munions,  de  condamnerles  bonnes,  beaucoup  qui  sanctilicnl  les  âmes,  et  dont  le  Fils  de 
[dus  (luand  celui  C|Ui  s'en  l'ait  le  censeur  est  Dieu  tire  sa  };loire.  Qui  iiourrait  dire  combien 
iiii  esprit  perverti  (]ui  n'a,  ni  pour  les  bon-  le  démon,  par  ce  seul  artifice,  a  retiré  de 
nés,  ni  pour  les  mauvaises ,  nul  égard  véri-  justes  des  aiilcis"?  combien  d'épouses  de  Je- 
table, cl  qui  ne  compte  pour  rien  de  préjudi-  sus-(]liri^l  il  a  troublées  dans  leurs  sauiles 
cier  à  celles-ci  en  déclamant  contre  celles-là.  coinnuinications  avec   l'époux  lélesle'.'  com- 

Et  en  cffet,à(inoi  se  termine  le  zèle  malin  bieadccoimnuuions.dontlesaniiesseseraient 

que  je  combats?  que  je  combats,  (lis-je,  dans  réjouis  dans  le  ciel ,  il  a   comme   interdites 

les  impie  s  du  siècle  qui  s'en  prévalent  et  ([ui,  sur  la  terre  ? 

par  là,  troublent  les  âmes  justes  et  innocen-  Je  dis  plus  :  de  réioigncmcnl  de  la  com- 
tes; à  quoi  se  réduil-ii?  à  faire  dans  l'ilglise  nuiniou,le  scandale  pas^e,  si  \'on  n'a  soin  de 
de  Dieu  ce  que  faisaient  dans  le  tem|)le  de  s'en  préserver,  jusqu'à  l'abaiulon  et  au  re- 
Jérusalem les  cnf  inls  du  grand  prêtre  Héli ,  Iraiic  hrment  de  tout  ce  ijui  se  pratique  de  plus 
(jui  délouru  lient  les  hommes  du  sacrifice  :  saint  ilans  le  christianisme,  et  c'est  la  seeiinde 
crime  que  détestait  le  Seigi:cur,  et  pour  le-  remarciue  de  saint  Chrvso^tiMne  ;  car,  sup- 
•liiel  il  les  réprouva  :  l'cccalinn  (jrnude  niinis,  posé  ce  prim  ipe  d'une  humilité  feiiile  et  mal 
i/ui(i  rcti  alirhiiiil  handitcs  a  .■incrificio  Doinini  conçue,  (]uell!'  cnnsé(inence  n'en  peut-on  pas 
(1  Rcf}.,  11)  ;  ou  biin,  si  vous  voulez,  à  rc-  tirer,  et  à  quel  exercice  de  la  religiim  une 
nonveler  ce  que  Cwiul  dans  la  suite  les  pha-  âme  fidèle  n'esl-elle  pas  tenté  •  de  renoncer? 
risicns,  à  qui,  pour  cela,  le  Sauveur  du  A'ous  n'êtes  pas  dignes  de  vous  présenter  à 
monde  di-ait  avec  indignation  :  .Malheur  à  la  table  de  Jésus-t^brist ,  ce  sont  les  paroles 
Viiiis,  qui  fermez  aux  autres  le  royaume  de  de  saint  Chrysostunie  ;  et  êles-vous  digues 
Dieu!  car  vous  n'y  entrez  pas  vous-mêmes  ,  d'entrer  dans  le  temple  de  Dieu?  et  êtes-vous 
et  vous  arrêtez  eucoie  ceux  qui  voudraient  dignes  de  prier  et  d'invoquer  Dieu?  et  êles- 
y  eulrcrl  Vos  cnim  non  iniralis!  nrc  inli'o  lia-  vous  dignes  d'entendre  la  parole  de  Dieu? 
tes  sinilis  inlrare  [MaHh.^  XXlll);  figure  et  êtes-vous  dignes  d'être  admis  à  la  peni- 
scnsible  de  ce  qui  s'accomplit  tous  les  jours  lence  et  au  tribunal  de  lamiscricorde  de  Dieu? 
dans  la  personne  de  ces  mondains  (jui ,  par  et  êtes-vous  dignes  de  chauler  avec  l'Uglise 
un  endurcissement  de  cirur,  s'étant  eux-mê-  les  louanges  de  Di(U  ?  et  êtes-vous  dignes 
mes  séparés  du  divin  mystère ,  oiî  ,  selon  la  d'assister  au  sacrifice  qui  est  offert  à  Dieu? 
pensée  de  saint  Cyrille  ,  le  royaume  de  Dieu  il  faudra  donc  par  la  même  raison  abandon- 
nons est  ouvert,  voutlraienl,  s'il  liur  était  ner  tout  cela,  et  que  la  \ue  de  votre  indi- 
possible,en  exclure  tous  les  autres  :  voilà  à  guité,si  j'ose  m'ex|irimer  de  la  sorte,  vous 
quoi  ils  travaillent,  cl  mêm>  à  quoi  is  par-  tienne  dans  une  espèce  d'excommunication 
V  ien  lient,  en  cnnliôlanl  les  gens  de  bien  sur  où  vous  n'ayc  z  plus  de  part  à  tout  ce(jui  s'ap- 
leurs  comnuuiions ,  eu  censurant  leur  vie,  pelle  culte  et  devoir  chrétien  :  Sum,  inquis, 
en  critiquant  leur  conduite,  en  relevant  leurs  tiulii/tius  comiininionc  aUaris  :  rrfjo  et  itla 
moindres  défauts,  en  ne  liur  pardonnant  ijrtoi/iie  cviiimiuiiuiic  (/ikp  in  precihiis  est  ;,er(jo 
rien,  et  en  leur  faisant  un  crime  de  tout.  et  llln  tiuœ  in  rerbn  Dei  csl  [Chrysosl.),  Ainsi 
Saint  Augustin  ,  avccloiitis  ses  lumières,  concluait  ce  saint  docteur:  et.  sans  parler  des 
n'osait  pas  dé'-approuver  l'usage  de  commu-  bonnes  âmes  dont  la  simjdicitT  peut  être  sé- 
nier  tous  lesjoars;  un  mondain  téméraire  iluile  par  celte  illusion  ,  voilà  l'avantage  qne 
et  avcug'e  dans  les  cIiolcs  de  Dieu  1j  i;un-  1;  s  libeilins  en  voudraient  remporter;  ils  se 
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liTiiicnl  un  plaisir  il'éU'ndre  à  toiitrs  les 
obligalions  chrélieniios  ces  pnrolcs  du  cen- 
lenicr,  cxpliiiuées  el  rnrioinpues  selon  leur 
sens  :  Domine,  non  sum  dif/nus;  c\  comme 
i  s  s'en  servent  |  our  p.ir.iîlre  ,  tout  libertins 
qu'ils  soni ,  humbles  et  religieux  en  ne  com- 
muniant pas,  aussi ,  passant  plus  loin,  se 
sauraient-ils  bon  gré  d'.ivnir  trouvé  moyen 
('e  ne  paraître  jamais  dans  nos  temples  par 
rrspecl  ;  de  ne  plus  prier  par  rrsperl  ;  de  s'af- 
franchir, par  respect,  de  tous  leuis  devoiis. 
Or,  c'est  là ,  mes  chers  auditeurs,  le  scan- 
dale qu'il  fallait  comb.illre;  parditunez-mol 
si  j'en  parle  avec  quelque  véhénienre,  c'est 
pfiur  l'i ni érét  de  Jésus-Christ  e(  de  sa  religion. 
Que  les  prélats  de  ri'!i;lise  lassent  d  s  lois  et 
(les  ordonnances  pour  Ciirrigcr  les  abus  de  la 
communion,  c'est  ce  qui  les  regarde  et  (  e  que 
je  respecterai  lotijours;  (jue  ii's  prélres  et  les 
pasteurs  des  âme>  t^a^  aillent  à  3  apporter  re- 
n.éde  ,  c'est  leur  minisière  et  c'est  pour  cela 
que  Dieu  les  a  ciablis  :  que  les  particuliers 
n  ême  y  contribuent  selon  la  mesure  de  la 
glace  que  Dieu  leur  a  donnée,  en  commen- 
çant par  eux-ieémi's  avant  que  d'étendre  leur 
zèle  sur  les  autres,  c'est  ce  qui  m'édifiera. 
JMais  que  des  mondains ,  que  des  profanes, 
aveugles  dans  les  choses  de  DivU ,  que  des 
hommes  peut-être  sans  foi  entreprennent  de 
décider  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
la  religion,  de  le  régler,  d'y  mêler  leurs  er- 
reurs, leurs  intérêts,  leur  impiété,  c'est  ce 
que  je  condamnerai  toujours  ,  et  sur  quoi  je 
m'élèverai  hautement  contre  eux.  Appliquons- 
nous,  mes  frères  (c'est  à  vous  à  qui  je  parle, 
prêtres  du  Dieu  vivant  et  ministres  de  ses  au- 
tels, séculiers  ou  réguliers),  appliquons- 
nous  à  préparer  au  Seigneur  un  peuple  par- 
fait; unis  par  le  lien  de  la  charité,  travaillons 
à  convertir  les  pécheurs,  à  perfectionner  les 
justes,  à  purifier  les  âmes  fidèles,  pour  les 
rendre  dignes  du  sacrement  de  Jésus-Christ; 
voilà  à  quoi  nous  devons  nous  employer, 
voilà  le  but  (|uc  nous  devons  nous  proposer. 
Cir,  je  vous  le  dis,  mes  frères ,  jamais  l'K- 
glise  de  Dieu  ne  sera  sanctifiée,  ni  jamais  le 
christianisme  ne  sera  bien  ré'orme  que  par 
le  bon  usage  de  la  communion.  Raisonnons 
tant  qu'il  nous  plaira,  il  en  faudra  toujours 
revenir  à  1  es  ade>rable>  paroles  du  Sauveur  : 
Si  vous  nemangezia  cliairdu  Fils  de  Ibomnie, 
vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous  :  Xisi  man- 
(luravcrilis  caniem  Filii  liomùiis  ,  non  habe- 
OIlLi  vilain  in  vobis:;\u  contraire,  si  quebiu'un 
mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement: 
Qui  inanducat  liioïc  pancm,  vivcl  in  œlcrnuin; 
il  vivra  en  ce  monde  par  la  grâce,  et  dans 
l'autre  par  la  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 
SERMON  IV. 

POUR  LE  PREMIER  VENDRLUI  DU  CAREME. 

Sur  l'Aumône. 

Cum  erf;o  faeis  cleemobj-uam,  uoli  tuba  cancre  anle  te, 
sicul  IiypocriLT  l'aciiint  iii  synagngis  el  in  vicis,  ul  licmoii- 
fi'-enliir  :ib  tiotniiiilms. 

Quand  donc  l'ous  failes  l'aumône,  ne  fuites  pas  sonner  de 
la  trompette  devant  1  mis,  comnc  font  les  hipcrites  dans 
les  stinnqoiiiies  el  dans  les  places  publiques,  pour  être  ho- 
norés des  hommes  {S.  Matlh.,  cit.  VI). 

Monseigneur  (l),sirEvangilc  condamne  ces 
(I)  Monsieur,  frère  uuiiiuc  <lu  rui. 


âmes  vaines  qui  corrompent  les  plussainles 
O'uvres  par  une  intention  criminelle,  et  qui 
cherchent  dans  leurs  aumônes  à  contenter 
leur  orgueil  et  à  se  distinguer,  c'est  encore 
avec  bien  plus  de  raison  et  plus  de  rigueur 
qu'il  doit  coiulamner  ces  âmes  dures  qui  lais- 
sent impiloyal/lement  souffrir  tant  de  pau- 
vres, et  qui  les  voient  presque  réduits  aux 
dernières  extréniilé-,sans  se  mettre  en  peine 
de  les  assister  dans  leurs  misères  et  de  pour- 
voir à  leurs  besoins.  Car  ce  désordre  n'est-il 
pas  plus  condamnable  que  l'autre?  Kt  que 
servirait,  chrétiens ,  de  vous  apprendre  quel- 
les vues  vous  devez  vous  proposer  en  faisant 
1  aumône,  lorsque  vous  n'êlcs  pas  même 
instruits  ,  ou  que  vous  piraissez  ,  au 
moins  dans  la  piatiijue.  si  peu  persuadés  du 
devoir  indispensable  qui  vous  eugage  à  la 
faire"? 

Quand  la  loi  de  Dieu  ne  nous  l'ordonnerait 
pas,  faudrait-il  une  aulre  loi  cjuc  les  senti- 
ments naturels?  Et  voilà,  Slonseigiieur,  b  s 
heureuses  dispositions  que  votre  .\ltesïe 
Royale  u  reçues  en  naissant ,  et  qu'elle  a  si 
bien  cultivées.  Si  les  princes  sont  les  images 
de  Dieu ,  et  si  la  miséricorde  est  un  des  pre- 
miers caraclères  de  la  divi[iilé,  je  puis  dire 
que  nous  voyons  dans  voire  AHesse  Royale 
les  plus  beaux  traits  de  cet  excellent  modèle; 
car  nous  y  voyons,  Monseigneur,  un  prince 
bienfaisant,  dont  rinelination  préloniinanle 
est  d'obliger  et  de  faire  des  grâces  ;  un  prince 
libéral  el  magnilique,  (jui  prend  plaisir  à  dis- 
penser ses  d^ns,  el  (jui  met  sa  grandeur  à  les 
répandre,  non  le.oins  sur  les  p  tits  que  sur 
les  grands  mêines  ;  un  prince  preven.intet  af- 
fable ,  qui ,  par  des  manières  toujours  enga- 
geantes, par  un  accueil  toujours  ouvert  et 
un  visage  où  la  douceur  est  peinte,  inspire 
à  ceux  qui  l'approchent  autant  de  confiance 
que  la  pompe  de  sa  cour,  l'éclat  de  sa  nais- 
sance, la  dignilé  de  sa  personne,  leur  impri- 
ment de  respect  et  de  vénération;  un  prince 
charitable  et  compali^sanl  ,  toujours  prél  à 
écouter  les  humbles  supplications  des  aflligé^, 
et  toujours  disposé  à  prendre  en  main  leur 
cause  et  à  défendre  leurs  iniérêts.  Ce  ne  sont 
point  là  ,  iMonseigneur,  de  ces  éloges  cludics 
que  la  flatlerie  donne  aux  princes,  et  qui 
quel(]uefois  expriment  plulôt  ce  qu'ils  doi- 
vent être  que  ce  ((u'ils  sont;  je  ne  dis  rien 
que  n'ait  dit  cent  fois  avant  moi ,  que  ne  dise 
encore  tous  les  jours ,  comme  moi  et  au^si 
hautement  que  moi ,  loul  ce  peuple  qui  m'é- 
coute ,  et  dont  vous  possédez  les  cœurs.  Jiisic 
et  glorieuse  possession,  où  vous  a  mainlenu 
jusqu'à  présent ,  et  où  vous  mainlieiidra 
cette  grandeur  d'âme  qui  par.iîl  entoul,cetic 
générosité  de  senlimenls,  celle  bmilé  de  na- 
rel,  tant  d'autres  ((ualiles  que  nous  admirons; 
el ,  s'il  m'est  peniiis  de  le  dire,  Monseigneur, 
pour  m'acquitler  do  mon  minisière  et  pour 
votre  édification  ,  qui  ne  doivent  pas  seule- 
ment servir  à  faire  de  voire  .Miesse  Royale 
un  prince  selon  le  cœur  des  hommes  ,  mais 
un  |irince  vraiment  chrétien  et  selon  le  comip 
de  Dieu.  J'aurai  donc  l'avantage  ,  Monsei- 
gneur, en  parlant  de  l'aumône  et  du  soin  drs 
pauvres,  d'entrer  dans  vos  vues  et  de  secon- 
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dcr  voIrozMc.Los  Pcn^s  scmbloni  avoir  épuisé  pi'.kmikhe  partie. 
sur  ce  sujet  leur  éloquence;  saint  Jean  Chry-  11  y  a  un  préceple  de  l'aumône,  et  ce  pré- 
soslome  ne  faisait  presque  pas  un  discours  ccple,  sur  ijuni  est-il  fondé?  ce  précenle,  en 
au  peuple,  qu'il  ne  recoiuiiiandâl  la  cliarilé  ([uelles  conjonclures.en  (|ueliesnéci'ssitcs(les 
cl  1.1  nii^éiicoide  cluélienue,  et  c'est  ce  qui  [)auvres  oblige-l-il?  Ce  sont  les  points  im- 
le  fil  apprler  le  Prcilicaleitr  de  rAumôiie.  poilanis  que  j'ai  d'abord  à  éclaircir,  el  qui 
Avant  que  de  proposer  mon  dessein,  iinpio-  dem.indeiil,  chrétiens,  toute  votre  réflexion, 
rons  le  secours  du  ciel,  et  adressons-nous,  Qu'il  y  ail  un  précepte  de  l'aumône,  c'est 
i0!ir  l'obtenir,  à  la  Mère  de  miséricorde,  eu  une  vérité  constanle.  Le  Sauveur  du  monde 
ui  dis.inl  :  Ave,  Marin,  nous  l'a  expresséineiil  déclaré  d.insson  Evan- 
Rien  n'e>t  plus  ordiii.iire,  dans  le  chris-  gile  ;  et  ce  commandement  est  si  rii,'oureux, 
tianisme,  (|ue  d'entendre  p.uler  de  l'exccl-  qu'il  suflira  de  ne  l'avoir  pas  accompli  pour 
lence  et  des  avantages  de  l'aumône  ;  mais  on  élie  réprouvé  de  Dieu,  el  pour  enlendre  ce 
n'est  puère  accoutumé,  ou  du  moins  on  ne  formidable  arrêt  :  Discrdile  u  me,  inaUdicti 
se  l'iait  guère  à  entendre  parler  du  précepte  [Mallh.,  XXV)  :  Relirez- vous  de  moi,  niau- 
et  de  la  néce^^ité  de  l'aumône.  Ceux  qui  ne  dits.  M.iis  où  iront-ils,  el  à  ((uoi  sont-ils  ré- 
la  font  pas  n'en  ont  communément  nul  scru-  SiTvés'.'  au  feu  éternel  :  In  ii/ncin  œlcnniin. 
pule,  et  ne  s'en  accusent  jamais  au  Iribun.il  Pourquoi?  en  voici  la  raison  :  c'est,  dira  le 
de  la  pénitence;  et  ceux  (jui  la  font,  dit  Seigneur,  (]ue  j'ai  eu  faim,  el  que  vous  ne 
saint  Jean  Clirysoslome,  la  regardent  volon-  m'avez  pas  donné  à  manger  :  Esurii  i  enlin, 
tiers  comme  une  cc\ivre  de  surérogalion,  et  cl  non  dcdislis  inihi  uianducari';  c'est  que 
non  point  comme  une  obligation  élroilcet  ri-  j'ai  été  malade  et  en  prison,  et  que  vous  ne 
goureuse.  Ils  la  l'ont,  mais  auméme  temps  ils  m'avez  pas  vis  lé  :  Infunius  et  in  caiccrc,  et 
ont  une  secrète  comilaisance  de  f  lire  au-  non  c/.si/d.s^j.f  «le  ;  c'est  ()ne  dans  la  personne 
delà  de  leurs  devoirs;  ils  se  llattent  de  cette  des  pauvres,  (]ue  je  regardais  comme  mes  (re- 
pensée, et  ils  aiment  à  s'y  entretenir,  soit  res,  comme  mes  memlires  vivants,  j'ai  souf- 
pour  se  conserver  la  liberté  de  ne  pas  don-  ferl  des  besoins  extrêmes,  et  que  vous  n'a- 
ner,  soit  pour  s'alliibuer  tout  le  mérite  de  vez  pas  pen^é  à  me  secourir  :  S'ndiis,  et  non 
ce  ((u'ils  donnent.  C'est  néanmoins  une  vé-  cooperuislis  me.  Chose  étrange  1  reprend 
rilé  incontestable,  que  la  loi  de  Dieu  nous  saint  ('hrysO' tome,  1  Kvangile  ne  marque 
oblige  à  soulager  les  pauvres  par  nos  au-  point  d'autre  chef d'aceusalion  que  celui-là  : 
inônes;  cl  celle  loi,  cbrélicns,  est  si  sévère,  comme  si  toute  la  rigU'ur  du  jugement  de 
qu'il  n  y  v.i  pas  moinsqucde  notre  salut  éler-  Dieu  devait  consister  dans  la  discussion  de  ce 
nel.  Dieu  ne  veut  point  vous  ôler  le  mérite  seul  article;  el  que  Jésus-Christ,  en  qualité 
de  votic  charité  quind  vous  faites  l'aumône,  de  souver.un  juge,  ne  dût  venir  à  la  fin  des 
mais  il  n'est  pas  ju^te  aussi  que  vous  lui  siècles  ((ue  [lonr  condamner  la  dureté  et  l'in- 
ôtiez  ou  <ii:c  vous  prétendiez  lui  ôler  le  sensihililé  des  riches  envers  les  pauvres, 
fionvoir  qu'il  a  et  cju'il  atira  toujours  de  Or,  ci'  Dieu  si  juste  el  si  équitable,  ajoute 
vous  la  commander;  comme  il  ne  vous  re-  le  même  Père,  ne  réprouvera  jamais  les 
fuse  pas  l'un,  vous  ne  pouvez  lui  contester  hommes  pour  avoir  omis  de  simples  con- 
l'autre;  cl,  pour  vous  inspirer  là-dessus  seiis ,  mais  pour  avoir  violé  ses  préccples. 
toute  la  soumission  iiéec-saire,  il  faut  vous  11  faut  donc,  conclul-il,  que  l'aumône  soit 
bien  convaincre  de  Irois  choses.  En  premier  un  préceple  :  celte  preuve  e>l  convaincante 
lieu, (jue  l'aumône  n'est  point  un  simple  con-  et  résout  en  [leu  de  paroles  lou'e  la  qiies- 
seil,  mais  un  préceple.  En  second   lieu,  que  lion. 

re  n'est  point  un  conimimlement  vague  el  Allons  plus  avant,  diiéliens,  el  voyons 
indéfini,  mais  déterminé  à  nue  certaine  ma-  sur  quoi  ce  précepte  est  fondé.  Car  de  là, 
lière.  En  Iroisième  lieu,  que  ce  précepte  doit  comme  d'une  source  féconde,  je  tirerai  non- 
élre  observé  avec  ordre  el  selon  les  règles  seulement  de  gr, miles  lomières  pour  vous 
de  la  charilé.  Or,  voilà  lis  trois  points  qui  instruire,  mais  de  puiss.inls  motifs  pour  vous 
vont  partager  ce  discours.  Je  dis  donc  qu'il  y  excilerà  la  pratique  d'un  devoir  si  essen- 
a  un  préceple  de  l'aumône,  et  mon  dessein  lie!  el  d'une  loi  dont  la  Iransgres.Mon  doit 
est  de  vous  faire  voir  sur  quoi  il  est  fondé  :  avoir  pour  vous  des  conséquences  si  affreu- 
ce  sera  la  première  i>artie.  Je  dis  qu'il  y  a  ses.  Sur  quoi,  dis-je,  esl  fondé  le  précepte  de 
une  matière  an'ectée  el  destinée  de  Dieu  pour  l'aumône?  ceci  esl  remarquable.  Sur  deux 
l'aumône,  et  je  prétends  aujourd'liui  vous  la  titres,  ré|ionil  le  docteur  angélique  saint 
déterminer  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Enfin,  '1  hom.is  :  savoir,  la  sonverainelé  de  Dieu 
je  dis  qu'il  y  a  un  ordre  à  garder  dans  l'au-  d'une  part,  et  de  l'autre,  l'iniligence  du  pro- 
niône,  et  je  veux  vous  le  laire  connailre  ;  ce  cliaiu.  Deux  principes  d'où  resuite  pour  les 
sera  la  c^  nelusion.  Trois  points  de  morale  riches  du  siècle  une  obligation  si  étioite, 
que  je  vais  développer  selon  les  prin  ipcs  les  que  l'aumône  n'est  p.as  seulenu'nt  à  leur 
plus  communs  de  la  théologie.  Car  ne  pen-  égard  un  précepte,  mais  un  précepte  de 
sez  pas  que  j'afl'ecte  ici  une  sévérité  particu-  droit  naturel,  mais  un  préceple  de  droit  di- 
lière  et  outrée.  Quand  il  s'agit  d'obligation  >in;  et  par  conséquent,  un  précepte  dont 
de  conscience,  surtout  de  péché  mortel,  nulle  puissance  sur  la  terre  ne  les  peut  dis- 
nous  ne  devons  dire  que  ce  qu'il  y  a  de  penser.  Appliciucz-vous,  cl  ne  perdez  rien  de 
vrai  el  d'incontestablement  vrai.  Préceple  de  cette  morale. 

l'aumône,  matière  del'aumône,  ordrede  l'au-  En  effi  l,  mes  chers  audilenrs,  Dieu  esl  îc 
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seigneur,  il  en  est  mt^nie  ;il)S(jhiiii('nl  l(>  vr;ii 
pr(i[)rict;iirc  ;('!  p;irconi|iar.iisonilo  \oi!s;'i  lui, 
vous  n'eu  t'tPS,  à  le  bien  iiren(lro,(]ii('lesocon()- 
mcs  et  les  disp(Mtsntours.  C'est  ce  ((ue  la  rai- 
son (l  la  foi  nous  dénionlrenl  é\  iileniincnl. 
Or,  puisque  vos  biens  soûl  à  Dieu  par  liroilile 
souveraineté,  vous  lui  en  devez  le  triliul, 
rtioniinaj^e,  la  reconnaissanee;  et  puisipi'il 
en  a  la  propriété  même,  et  qu'elle  lui  appar- 
tient, il  en  doit  avoir  les  l'ruils.  Que  fait 
Dieu,  cbiéliens?  il  alTeclc  ce  tribut  et  ces 
fruits  à  la  subsistance  des  pauvres  ;  c'est-à- 
dire  (lu'au  lieu  d'exiger  ce  tribut  par  lui-;nêaie 
(  t  pour  hii-méme,  ce  qui  ne  convient  pas  à 
sa  giandcur,  il  rexi|:fe  par  les  mains  des 
pauvres;  ou  i)lutôt  il  substitue  les  p.;u- 
vres  pour  l'exiger  en  son  nom.  ïel'cnient 
(juc  i'auiiiAne,  (]ui,  par  rappoit  au  pauvre, 
est  un  devoir  de  charité  cl  de  luiséricorde, 
est,  par  rapport  à  Dieu,  un  devoir  de  justice, 
un  devoir  de  dépendance  (l  de  sujétion;  et 
c'est  ce  ([ue  le  S  iinl-K<pril  nous  a  fait  en- 
tendre par  cette  belle  parole  :  Honora  Donii- 
niim  de  tua  snhslavtia  [Prov.,  111).  Prenez 
garde,  s'il  vous  plaît  :  il  veut  (i,ne  I  hoiome 
fasse  honneur  à  bieu  de  ses  biens  qu'il  a  re- 
çus de  la  main  de  Dieu  ;  et  l'iionuiie,  dit  saint 
Léou  pape,  s'ac(iuitle  de  ce  de\oir  en  pajant 
à  Dieu,  et  comme  vassal,  et  comme  sujet,  les 
droits  dont  il  lui  est  redevable.  Droits  hono- 
rifiques, puisqu'on  effet  ils  honorent  Dieu  ; 
mais  au  même  temps  droits  utiles  et  profita- 
bles aux  pauvres,  à  qui  Dieu,  par  sa  provi- 
dence, les  a  résignés.  C  ir  Dieu,  j  •  le  répèle, 
a  établi  les  pauvres  dans  le  monde  pour  re- 
cueillir ses  droits  en  sa  place;  et  l'aiimônc 
est  le  seul  moyen  par  où  les  riches  puissent 
rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  lui  doivent.  C'e^t 
pourquoi  saint  Pierre  Chrjsologue,  parliut 
des  |iauvres,  leur  donne  une  qualité  bim 
glorieuse  il  une  commission  bien  honorable, 
lorsqu'il  hs  appelle  les  neeveurs  du  do- 
maine de  Dieu,  et  qu'il  nous  fait  considérer 
la  main  du  pauvre  comme  le  trésor  de  Dieu 
sur  la  ti'rre  :  (îazojiltijlacium  Dei,  manHH pau- 
peris  {Clin/sol.). 

Oue  fait  donc  le  rieliiî  quand  il  oublie  le 
pauvre,  et  qu'il  lui  refuse  l'auniône?  vous 
ne  vous  èles  peut-être  jamais  forn>é  l'idée 
de  ce  péché  telle  que  je  la  conçois  et  telle 
que  ri*;crilure  même  nous  la  donne.  Je  dis 
qu'un  riche  (]Mi  refuse  au  pauvre  l'auniôue, 
<st  un  sujet  rebelW"  qui  refuse  le  tribul  à  sou 
souverain  ;  (jue  c'est  liu  vassal  orgireiilerix 
ipri,  par  i;n  esprit  d  indépeirdance,  ne  veirt 
pas  iccoimaîire  son  seigiu-ur.  Kxcellentc 
idée,  qui  norrs  fait  com|)rendre,  (Pririe  |iarl, 
la  srrpérioiilé  infruie  de  l'être  de  Dieu,  et  de 
l'airtre,  la  natur(î  de  l'auruôrie.  C  rr  de  là, 
lues  chers  auditeurs,  ji-  lire  deux  corrsé(ir:en- 
fC'i  (jui  ne  peuverrt  être,  ni  assez  alteiilive- 
nuMii  méditées,  ni  assez  forternent  prêchccs 
dans  le  christianisme.  La  firemiére,  qurl  est 
essentiel  à  rarimêjned'étre  faitedans  un  sen- 
limerit  d'huruilitê;  et  (jue,  bien  loin  que  ce 
soit  uneceuvre  propre  à  nous  inspirer  l'or- 
pr;eil  et  à  nous  eirller,  elle  nous  tient  au  cou- 
Ir.iire  dans  la  sonmissiou,  en  nous  rédrrisanf 
a    la  coairaissance   de  rieus  -  mêmes.   Pour- 


quoi ?  parce  qrre  l'auun'jiie  <  s!  essrritieliemet.t 
un  aveu  que  l'homure  fait  à  Dieu  de  sa  dé- 
pendance. Or,  il  n'est  pas  naturel  qu'un  sujet 
lire  vanité  de  sa  condition  de  sujet,  iri  du  té- 
moignage même  qu'il  rend  de  sa  fidélité  et  de 
son  obéissance. 

Et  c'est  le  s  crci  que  comprit  parf  litemcrrt 
Abrabaru,  lorsiju'il  reçut  trois  anges  dans  sa 
maison  sous  la  tigirre  et  sous  l'habit  de  trois 
pauvres.  Llùritirre  dit  qrre,  poirrse  disposer 
à  leur  rendre  ce  devoir  d'hospitalité,  il  s'hir- 
nrilia  ;  et  saint  Augustirr  ajoute  ([ue,  prosl<riié 
eu  leur  piéserrce, les  vojanl trois,  il  rr'en  adora 
qu'un  :  Très  vidit  ,eliiiium  adoi'iivil  [Aiiiju.'il  ), 
Qirc  signifieni  cis  p.iroles?en  adora-l  il  uniles 
trois  qu'il  voyait,  ou  s'éievant  au-dessus  des 
trois,  err  adora  !-il  unquaîrième  qu'il  ne  voyait 
pas  ?  Oue!qucs-r;iiS  ont  cru  (jire  Dieu,  dés 
lois,  pa.r  ur-.e  grâce  jiar  lirulière,  lui  révéla 
l'airgirstc  mystère  de  IrrulTible  Trinité;  et 
(]ee  l'adoration  d'un  seul,  à  la  vue  de  trois, 
fut  coiinrre  la  confession  de  foi  qrr'en  fit  ce 
saint  patriarche,  reconnaissant  en  trois  per- 
sonnes l'unité  d'un  Dieu  :  c'(  st  la  pensée  de 
saint  Augusiin  ,  aussi  solide  qu'iiigénieuse. 
M. lis  il  uic  semble  que  saint  Jéiônre  a  pris 
la  chose  dans  urr  sens  plus  nalurel  ;  et  j'aime 
nricux  dire  avec  lui,  qu'Abraham,  vovanl 
Iros  pauvres,  se  prosterna  devant  Dieu, 
parce  qu'il  allait  payer  à  Dieu,  dans  la  p(  r- 
sonne  de  ces  trois  pauvres,  le  tribul  <le  ses 
bu'ris;  comme  s'il  eût  ainsi  voulir  marqrrer 
le  principe  de  l'aumône  qrr'il  allait  faire,  i  t 
nous  monlrer,  par  son  exemple,  avec  quel 
esprit  irous  la  devons  faire  ruuis-rr.ênu'S.  Car 
lelleest,  mes  frères,  dit  saint  Cl'.i'ysostome,  la 
première  vue  que  nous  devons  avoir  ilairs 
nos  aumônes,  puisque  raunione  esi  une  <'s- 
pèce  de  culle  que  nous  rendons  à  Di;  u.  Tel 
est  le  premier  senliiirent  que  la  foi  doit  for- 
mer dans  nos  cœurs,  et  dont  elle  nous  doit 
remplir:  un  sentiment  de  vénéialion  jaiirr 
Dieu.  Que  vais-je  f.iire  par  celle  auruôru'?  Je 
vais  reconnaître  l'empiic  de  Dieu  sirr  moi. 
Je  vai.«  protester  à  Dieir  qu'il  est  mon  Dieir, 
et  (jue  je  suis  sa  crcatirre.  Oui,  Seigneur,  et 
c'est  pour  cela  que  je  me  mets  en  devoir 
d'assiter  le  pauvre,  délaissé  et  abaiulonné. 
lîn  le  soulageant  dans  sa  iuisère,je  ne  vous 
donnerai  rien;  et  que  pourrais-je  vous  don- 
nci',  ô  luon  Dieu!  voirs  êtes  Ir'op  richi',  et  je 
je  suis  trop  faible  ;  ruais  je  prétends  par  là 
même  avou''r  lua  faiblesse;  je  prétends  con- 
fi  sser  par  là  que  tout  ce  qr:e  j'ai  est  à  vous,  et 
que  je  ir'ai  rien  qrri  ne  relève  de  vous.  Aiirsi, 
di  -je,  y  dut  procéder  un  chiélien  qui  veut 
satisfaire  au  précepte  de  I  ai;  mène  en  cirrétieir. 

De  là  suit  une  autre  coirsé(]irenre  :  ([ue 
l'aumône,  pour  être  l'aile  dans  la  rigireiiidu 
précepte,  doit  être  proportionnée  arrx  biens 
et  à  leur  (juantilê.  Car  Dieu,ii;es  chers  auili- 
teurs,  qui  règle  tout  par  sa  sagesse,  el  qui  a 
tout  fait  avec  nombre,  poids  et  mesure, 
exige  de  vous  ce  tribut  selon  toute  l'étendue 
de  votre  pouvoir.  Les  princes  de  la  terre 
n'en  usent  pas  toujours  de  la  sorte;  et  sou- 
vent par  des  raisons  de  politique,  que  la  né- 
cessité même  auioiise,  ils  se  Irou'  eut  obligés 
à  tirer  l,s  plus  grands  secours  de  leurs  luuia- 
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(Ires  sujet;,  pcmljinl  qu'ils  i)u'Mi;n;oiit  1rs  p!ns 
«•|)iili'nN  <•(  les  plus  ,ii>és.  M.iis  noire  Dieu, 
qui  ne  vnii  pDiiilde  uéccssilc'"  suiiéiicurc  à  sa 
loi,  ri  (liv.iiil  i]ui  (ouïes  les  condilioiis  du 
ino:ido  iK'  sont  rien,  sans  se  nlildier  de  ses 
droits,  el  s.ins  éi^.ird  à  vos  personnes,  f.iit 
une  imposilion  réelle  sur  vos  biens.  Klcs- 
»ous  (lins  r.iliond.Mice?  il  alleiid  (U'  vous  un 
trihnl  ahond.int  ,  el  e'esl  vous  Haller  on, 
(>onr  mieux  dire,  c'est  \ous  tromper  vous- 
inè.iu's,  si  vous  vous  en  tenez  (luiltes  pour 
de  lés;ù:es  ainnôii'S,  {]uand  \()'is  pouvez  les 
t-rossir,  et  que  vou^  avez  de  (|uoi  r)urnirà 
d  '  plus  amples  laii;e^ses.  .Mn:s,  d.isnil  saint 
.\nilu'oise,ce  n'est  point  aumône  «lue  de  don- 
ner peu,  lorsqu'on  a  beaucoup  reçu  :  Non  est 
dffinofyiKi  e  inultis  paiica  hirijiri  (,1 /«/»•.).  Sur 
(luoi  ce  saint  docteur  ajoutait  :  Non  crijo 
ijitid  fiiaddio  c.rspiins,  sril  ([nid  religiovis  aj'- 
l'crhi  ri  stuilio  cuitfcr<i.i  pcnsonduin  r.tl  ;  l'ie- 
ue/  donc  iiarde,  concluai!-il  en  parlant  à  un 
riche  cliiclicn,  (|ue  l'aumône  n'est  point  une 
(cnvre  de  surérogalion,  niai>  une  dette  dont 
Dieu  vous  a  charité  ;  et  qu'il  ne  s'a;;it  pas 
seulement  pour  vousd.'  donner  aux  p  aivres 
le  rebut  de  voirc  maison,  et  je  ne  sais  quels 
restes  de  vo're  luxe,  jetés  au  hasard  ou  ar- 
rachés par  iniporlunilé,  comme  peut-èlre 
vous  vous  êtes  contenté  jusqu'à  présent  de 
le  l'aire,  parce  que  traiter  ainsi  votre  Dieu 
cl  le  iiaitaj^er  si  mal, c'est  leniéiiriser  :  Non 
etijo  <ji(id  fiislidio  cjLspuds.  .Mais  voulez-vous 
lui  rendre  ceqiii  lui  est  dû'?  ieiiticz-("n  vous- 
même,  evamiiiez  vos  facultés  et  vos  forces  ; 
pesez,  mais  d.iiis  la  balance  du  sanclu  lire, 
comui!  lit  \ous  fiites  l'aumône;  si  vous  la 
liiites  avi'C  cet  esprit  d'éijuité,  avec  celle 
exacte  proportion  ijue  la  loi  demande;  si 
^oiis  la  faites  sullisammeni,  si  vous  la  faiies 
libéralement  ,  si  vous  la  faites  pleinement. 
(lar  ce  (juc  vous  devez  craindre,  pouiMii- 
vait  saint  Ambroise,  c'est  qu'au  lieu  d'élre 
réioinpensé  pour  avoir  donné,  vous  nesojez 
puni  pour  a\oir  donné  trop  peu  :  Hlfiuriiduni 
rsl.  cnim  ne.  pluf  plcclniia  uli  ffUiiln,  quiiin 
compensci  ts  ub  dnla  [Idem). 

Or,  quel  csl  ,  mes  chers  auditeurs,  le 
■graïut  désordre  (jui  replie  aujourd'hui  d.iiis 
le  monde,  je  dis  môme  dans  le  monJ,'  chré- 
tien? Fermellez moi  de  vous  le  re|):  ésenier, 
el  porlez-eu  devant  Dieu  la  confusion,  i^ael 
est,  dis-je,  l'injusle  procédé  des  riches  mon- 
dains? Le  voici  :  ils  mesurent  tout,  liors 
i'aumôiie,  sur  le  pied  de  leurs  ie\eiius  el  de 
leurs  biens.  Je  m'explique.  Ils  veulent  être 
ser\isà  pro|)orti(>n  de  leuis  biens,  ils  veu- 
lenl  être  velus  à  propoitioii  de  leurs  biens, 
ils  >euleni  être  lo;.'és,  meublés,  à  proportion 
de  leurs  biens,  et  non-seuleoient  à  propor- 
tion, mais  souieiit  bien  au-de:à  de  cel.e  pro- 
poiiiun;  car  à  quels  excès  ne  va-t-on  pas? 
.  il  n'y  a  (]ue  laiimône  où  ion  ne  se  piijue  de 
nulle  proportion  ,  quoiqu'il  n'y  ait  (jue  l'au- 
mône où  |;i  proi)orlio!i  soit  un  devoir  indis- 
pensable ;  car,  en  vérité ,  mes  frères  ,  les 
riches  du  siècle  rè;;lenl-i!s  burs  auaiôiies 
par  leurs  biens,  et  quelle  proportion  voyons- 
nous  entre  ce  qu'il  leur  en  coûte  pour  le 
soulagement  des  pauvres,  el  ce  que  l'espiit 


du  momie  leur  fait  sacrifier  à  tant  d'autres 
dépenses  ?  r.'est-A-dire,   les  riches  du  siècle 
sont-ils  magnifiiines  dans  leurs  aumônes, 
autant,  par  proportion,  qu'ils  sontsupeilx» 
dans  leurs  babils,  autant  (]u'ils  sont  splen- 
diiles  dans  leurs  labiés,   autant   qu'ils  sonl 
prodi^'ues  dans  leur  jeu  ?  .l'en  appelle  à  eux- 
mêmes,  l'ist-ce  de  leur  part  que  viennent  les 
pr.iiules   contributions   pour  l'entretien    des 
pauvres?  Est-ce  par  eux   que  les  hôpitaux 
subsistent?  par  eux  (jue  tant  de  malades  sont 
consolés?   p.ir  eux  que  tant  de   [irisonni;'rs 
sonl   secourus?  Ou'um'  famille  soit  ruinée, 
qu'une    province    soil    d.uis    la    désolation  , 
(ju'un  étalilissement  de  piété  soil  prêt  à  tom- 
ber, est-ce    sur  eux  que  l'on  doit  f;iire  fond 
pour  y  pourvoir?  N'est-ce  pas,  ,iu  contraire, 
dans  les  coiulilions,  dans  les  fortunes  mé- 
diocres, que  Dieu,  par  sa  miséricorde,  fait 
trouver  les  plus  abondantes  ressources?  Com- 
bien ,  d.ii'.s  ci;ltc  ville  eapilale,  de  personnes 
vertueuses,  à  qui   leur  elat  ne   fournit   rien 
ou   presque  rien  au-delà  du   néressiire ,  sa- 
vent néanmoins  ménager  sur  ce  nécessaire 
de  quoi  subvenir  aux  besoins  des  pauvres? 
!.e  dirai-je?  (Combien  de  pauvres  sont  plus 
charitables,  plus  libéraux  pour  les  pauvres, 
que  ces    [luissants,   que  ces   opulenis,   qui 
tiennent  dans  le  monde  les  premières  pl.ircs, 
et  que  Dieu  a   comblés  de   ses  bénédictions 
leniporclles?  Cepen  lant  c'est  une  loi ,  et  une 
loi  j,'enerale  et  absolue,  ipic  l'aumône  cl  les 
biens  doivent  être   pniporlioniiés ,  et  (juand 
Dieu  viendra   pour   vous  juger,  il  est  de  la 
foi  (ju'il  pren  Ira  [lour  règle  de  son  jugement 
cette  proportion.  Vos  biens,  compares  à  vos 
aumônes,  ou  vos  .lumôncs,  comp.irces  à  vos 
biens .  c'est  ce  qui  doit  fiire,  à  son  tribunal, 
ou   votre  jusiilication,  ou  voire  condamna- 
tion.  Pourquoi?  parce  qu'étant  le  souverain 
seigneur,  plus  il  vous  a  l'ait  jiart  de  ses  dons, 
plus  il  a  droit  d'en  exiger  le  légilime  hom- 
mage,   et  que  la  raisoîs  même    naturelle  le 
veut  ainsi.  Siuverainelé    de   Dieu,    premier 
fondement  du  preeepie  de  l'aumône.  (Juel  est 
le  sei  on  I? 

C'est  l'indigence  et  la  nécessité  du  pro- 
chain, à  quoi  Dieu  vous  oblge  de  pourvoir, 
et  par  tiliv  de  justice,  el  par  titre  de  charité. 
Suivez-moi  :  litre  de  justice  ,  parce  que  e'esl 
pour  cela  même,  el  uniijueiiient  pour  cel.i  , 
que  sa  l'rovideme  vous  a  faits  ce  que  vous 
êtes,  et  qu'ille  vous  a  élevés  à  ce  degré  ue 
prospérité  ([ui  vous  dislingue;  car  \t  faut 
vous  détromper,  ciiréliens  ,  d'une  trreur 
aussi  commune  dans  la  pratique,  qu'elle  est 
insoutenable  dans  la  spéculation  ,  el  ne  vous 
pas  persuader,  si  vous  êtes  riches,  que  vous 
le  soyez  pour  vous-:i:èmes.  Ce  ne  sont  point 
là  les  vues  de  Dieu ,  ce  nesl  point  là  sa  con- 
duile.  Vous  êtes  riches,  mais  pour  qui  ? 
pour  les  pauvres;  et,  s'il  n'y  avait  des  [lau- 
vres  dans  le  monde,  j'ose  dire  que  Dieu, 
l'ai  bitic  el  le  suprême  modérateur  de  tontes 
les  Conditions  du  monde,  ne  vous  aurait  ja- 
mais donné  ces  biens  (|ue  vous  possédez. 
Qu'a-l-il  donc  prétendu  ,  et  que  prétend-il 
eneore?Oue  vous  soyez  les  subslltuts,  les 
ministres,  les  coop'ratcure  de  sa  Providencd 


g.^                                                Or.ATLURS  SACRES.  BOIJUDALOUE.  556 

à  l'é-'arJ  des  pauvres.  Voilà   ce  qu'il   s'est  que  vous  ,  à  la    même  gloire  que  vous?   ne 
nroposc  ;'t  à  quoi  il  vous  a  «lestinés.  Emploi  soiit-ce  pas   les  hcMiliers  de  Dieu,  les  cohé- 
idus   iiloi-euK  pour  \ous,  emploi   mille  fois  nliers  de  Jesus-Clirisl  aussi  bien  que  vous  ? 
Diusestimalile  que  vos  richesses  nièmes;  car  Or,  quel   moyen,   reprend   le  disciple    bien- 
ou'eM-ce   pour  des  homim's  que  dèlre   les  aimé  saint  Jean,  que,  leur  etaiil  unis   d'un 
coopéralcurs  de  leur  Dieu?  Or,  comprenez  nœud  si   intime  et  par  lanl  deudroils,  vous 
ma  pensée  :  si  Dieu,  iminédialemenl  et  par  les  puissiez  voir  dans    la  soulTrance  ,  et   ne 
lui-même     avait  pris  soin  de  pourvoir  aux.  leur  pas  ouvrir  les  entrailles  de  votre  misé- 
besoins  des  pauvres,  il  y  aurait  pourvu  abon-  i  icorde?  on  que  vous  puissiez  les  abandonner 
damment  cl  en   Dieu.  Vous  donc  ,  les  coo-  dins  leur  diselle,  el  avoir  l'amour  et  la  cha- 
péraleurs  de   Dieu,  vous   les  ministres,  les  riié  de  Dieu  en  vous?  .Mais  si  vous  n'avez 
substituts  de  Dieu,  commcnl  y   devez-vous  pas  alors   l'amour  de  D  eu  ,  ^ous  èles  donc 
subvenir?  comme  Dieu.  Tel  est  le  soin  dont  ennemis   d,'    Dieu  ;  si  vous  élcs  ennemis  de 
il  s'est  decbar"é  sur  vous;  telle  est  la  com-  Dieu  ,  vous   avez  donc  viide  un  précepte  de 
mission  qu'il  v'ous  a  donnée.  Il  a  voulu  f.iire  Dieu  ;   el  ce  juéeeple   ne  peut  èire  que  l'in- 
dé' endre  les  pauvres  de  votre  charité  ,  afin  conleslablett  l'indispensable  commandement 
nue  cette  dépendance  fut  le   lien  (jui  formât  tic  Vmimànv:  Qui  lialiueril  subslnntium  hiijus 
entre    eux   et    vous   une    muluidle   société.  nnindi,  el  ridciit  fralrem  suum  nccessitiitem 
Mais,  du  reste,  ce  que  je  conclus  ,  c'est  que  Itaberc,  et  clauseril  viscera  sua  ab  eo,  quonw 
l'aum'ôiie  n'est 'po'"t  seulement  une  chanté  do  chariias  Dcimanel  in  eo  (I  Joan.,  III) 
pure,  une  charité  gratuite,  puis(ine  vous  ne  El   ne  pensons  pas  (jne  ce  devoir  ne   re- 
donnez au  pauvre  que  ce  que  vous  avez  reçu  garde  que  certaines   nécessités  des  pauvres 
pour  le  pauvre,  et  avec  une  obligation  étroite  plus  pressantes  et  plus   rares.  Quand  je  dis 
de  l'employer  au  profit  tlu  pauvre.   Ce   que  que  la  justice,  que  la  ch.irilé  nous  oblige  à 
je  conclus,  c'est  que,  manquant  à  faire  l'au-  aider  nos  (ré:  es  dans  leurs  besoins  ,  qu'esl- 
mône ,   ou  la   faisant  au-dessous    de   votre  ce  que  j'entends?    be>oiMS   communs,   tels 
condil'ion,  vous  outragez  ,  vous  déshonorez  ,  qu'ils    se  présentent    tous  les   jours  à  nos 
je  dis  plus,  vous  détruisez  en  (juelqne  sorte,  yeux  ,  ou   tels  que  muis  ne   le^  connaissons 
vous    anéantissez    la    piovidence    de    Dieu,  pas  ,    mais   dont  sans  doute'   nous    serions 
Pourquoi?  Parce  qu'autant  qu'il  e-t  en  vous,  émus,    tout    coaimuns  qu'ils   sont  ,  si  nous 
vous  la   rendez  imparfaite   et   défectueuse,  étions  plus  attentifs  à  les  découvrir  et  aies 
parce   que    ^ous   autorisez    contre   elle    les  connaître.  Car  c'est  une  antre  illusion  i\  m 
plaintes  et  les  murmures  des  pauvres  ,  parce  moins    grossière  et  qui  rein  erse    tontes  les 
que  vous  leur  donnez  un  spécieux  prétexte  lois  de  rhumani;é  ,  de  cioire  que  le  précepte 
de  l'accuser,  de  la   blasphémer,  de  la  re-  de  l'aumône  n'est  rigoureux  qu'à  l'égaid  des 
,j,i„P(.|..  nécessités  extrêmes  des  pauvres.    Outre  ces 
>.l. lis  pensez- vous  que  Dieu,  jaloux  de  sa  extrêmes    nécessités,  il  y  a    des   nécessités 
gloire,  el  touché  des  repro(  lies  injurieux  que  griéves  et  plus  fréiiucntes  ;  et  si  Dieu  ,  d  ns 
lui    attirent  vos  sordiiles  épargnes  à  l'égard  ces  grièves  nécessilés  nous  p 'rmeltait  de  lais- 
des  pauvres  ,  ne  les   fasse  pas  retomber  sur  ser  les  pauvres  sans  secours  ,  conmient  lo 
vous-mêmes,  souvent  par   des  veiig -anecs  S  .uvcur  du  monde  ,  en  condamnant  un  jour 
d'autanl  jdus  terribles   qu'elles  sont   moins  lanl  de  réprouvés,  prendrait  il  pour  le  sujet 
connues?  Je  ne  parle  point  de  ces  malédic-  capital  el  universel  de  leur  réprob.ilion  l'ou- 
lioiis  temi  orelles   qu'il   répand   quelquefois  b'.i    volontaire  des  pauvres?  Y   a-t-il   donc 
sur  ces  riches  si  insensibles  cl  si  resserrés,  tant  de  riches  assez  impitoyables   loiir  voir 
Je  ne  parle  |>oinl  de   ces  renversements  de  périr  un  pauvre  à  leurs  yeux,  pour  le  voir 
fortuné  ,  de  ces  coups   imprévus  qui  pai  le  ni  presque  réduit  aux  abois  el  (irêt  à  rendre  l'â- 
de  la  main  du   Dieu  vengeur  des   pauvres,  me  ,  sans  prendre  soin  de   lui   conserver  la 
S'il   ne  s'aUaque  pas  loup)urs  à  vos  biens ,  vie  et  de  le  tirer  d'une  tel^e  cxirémilé?  Y 
vous  en  devez  plus  craindre  (lour  vos   per-  a-l-il  d'ailleurs  lanl  de  pauvres  d.ins  un  état 
sonnes,    vous  en  devez  (dus  craindre  pour  si  miséralde  el  si  dé;  ourvu  ?  Par  conséquent, 
votre  âme.  Vous  oubliez  ses  pauvres  ,  d'au-  concluent   les   théologiens,  pour  «  xpliquer 
très   ne  les  oublieront  pas.  Dieu  vous  avait  l'Kvangile,  il  ne  faut  pas  seulement  l'enten- 
élcvés  pour   leur  sonligiiuent,  d'autres  se-  die  de   ces   '.léccssités  extraordinaires  ,  mais 
ronl   substitués   pour   vi\   être   les    tuteurs;  des  auires  iiiii  nous  frappent  plus  commune- 
mais,  en  prenant  sur  la  terre  votre  place  au-  ment  la  vue  ,  el  à  quoi  Dieu  nous  ordonne, 
près  des  pauvres,  ils   auront  dans  le   ciel  sous  peine  dune  damnation  éternelle  ,  d'ap- 
la   place  qui  vousétiil  réservée  auprès  de  porterie  remède  qui  dépend  de  nous  cl  que 
Dieu.  nous  avons  dans   les  mains.    En   sorte  que, 
Titre  de  chuité.  Ahl  mes  chers  auditeurs,  suivant    la    pensée    d'un    des   plus    savants 
qui  sont  ces  infortunés  dont  je  plaide  aujour-  liomiiK's  du  siècle   passé,   un    chrétien    (|ui 
d  liui  la  cau^e;  et  qui  que  vous  puissiez  êire,  formerait  ou    qui  forme  en  effet  celle  résolu- 
selon   le  monde  ,  ne  sonl-cc  pas  vos  frères?  lion,  de  ne  faire  l'aiimône  que  dans  les  ib  r- 
n'est-ce  pas  ,  dans  te  langage  du  Saiul-Es-  nières  nécessités  des  pauvres,  dès  là  commet 
prit,   votre    propre  chair;  c'est-à-dire,  ces  un   péché  grief  et   perd   la    grâce  île    Dieu, 
pauvres  ,  ne  sonl-ce  pas  des  hommes  de  mê-  parce  qu'il   est  dans  une   disposition  crimi- 
i;ie  nature  que  vous?   lie  sont-ce  pas  les  en-  nelle  et  dans  une  volonté  direclemcnt  oppc- 
faiils  de    Dieu   comme   \ous,    appelés  à    la  sée  à  la  loi  de  Dieu, 
même  adoption  que  vous,  à  la  même  giâee  Tristes  vérités  pour  vous,  riches  du  monde  f 
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ol  (]'ii  lie  coiifiriiiciil  <iiio  Irop  ce  lorril.Io  piolpxios  pour  ûliidci'  la  loi  di-  Dieu  cl  l'o- 
îiii.iihèmc  que  li-  Fils  de  Diiii  a  prononcé  bliïï;.ilioii  (lu'flle  leur  iniiiosc.  C'est,  .ijoiilc 
contre  vous  :  Vtc  vobi.i  iltritihic  ;  iii:i\hi-ur  ii  ce  graïui  peisoniMj^e,  assisriier  aux  pau- 
V(!iis,  qui  vivez  (l.iiis  l'opiileiu-e  :  potirciiioi  ?  vres  une  dette  sur  le  rielie,  iii.iis  une  dette 
p.irce  que  voire  opulence  nièine  .1  pri'S(iue  sans  fonds ,  une  dette  litigieuse,  une  dette 
toujours  l'un  de  ces  <leux  eflVls,  ou  d'iiUunier  dont  le  pauvre  se  verra  iinmanqu  iblcmenl 
dans  votre  cœur  l;i  cupidité  et  l'envie  d'avoir,  frustré,  et  dont  le  rielie  croira  toujours  e'tre 
an  lieu  de  l'éliindre,  ou  de  vous  rtiulie  plus  en  droit  de  se  défendre.  Or,  il  esl  important 
sensuels  et  plus  amateurs  de  voiis-niènies.  et  nécess.iire  d'olivier  à  d"  tels  ineoinénienS; 
Deux  principes  de  votre  indiflérence  pour  les  et  voici  ce  que  la  théologie  me  fournil  de  rè- 
pauvres.  Car  ,  possédés  d'une  avare  convoi-  «les  et  de  piincipes  pour  en  arrêter  les  dan- 
tisc,  vous  vou.ez  proliler  de  toul  cl  ne  vous  gereuses  conséiiuences.  l'-lle  m'appreni  que, 
dess.iisir  de  rien.  Toujouis  liicns  sur  biens,  dans  les  nécessités  communes  des  p.iuvres, 
toujours  acquêts  sur  acquêts  ;  toujours  les  c'est  le  sui.erllu  des  riches  qui  doit  faire  l.i 
fnains  oiiveiies  pour  recevoir,  el  jam.iis  pour  matière  de  rauniône.  \'oilà  d'abord  ce  iiuelle 
donner  :  que  dis-je?  cl  souvent  même  f.illùt-  suppose;  et,  en  le  supposanl,  elle  se  fonde 
il  dépouiller  le  pauvre  el  lui  arracher  le  peu  sur  les  maximes  les  plus  constantes  de  la  rai- 
qui  lui  reste,  bien  loin  de  contribuer  à  sa  son  el  delà  foi;  car  elle  s'attache  à  la  parole 
subsistance  ,  l'allùlHl  i'iqiprimer,  bien  loin  expresse  de  saint  Paul ,  qui  veut  que  dans  le 
de  le  relever,  tout  n'est-il  pas  mis  en  usage  christianisme  l'abondance  des  uns  soit  le 
pour  contenter  la  faim  insatiable  qui  vous  dé-  supplément  de  l'indigence  des  autres  :  Vestra 
vore?  Les  droits  les  plus  saints  ne  sont  -  ils  autem  nbiindantia  inopinm  ilhirum  suppléât 
pas  foules  aux  pieds?  ne  se  porte-ton  p.is  (Il  Car.,  \'IH).  Or,  ce  que  l'Apôtre  appelle 
jusqu'à  la  violence  la  plus  injuste  el  la  plus  abondance,  n'est  rien  autre  chose  que  le  su- 
criante,  jusqu'à  la  cruauté,  juscju'à  la  bar-  perllu  mêincdonl  je  p.irle.  Elle  s'en  tient  au 
barie'?  Ou  bien,  idolâtres  de  vos  sens  et  tuul  coiisenlemeut  unanime  des  l'éres  qui,  s'ex- 
occupés  de  vous-mêmes,  vous  n'avez  d'iil-  pliqiiant  sur  ce  supeillu ,  l'ont  toujours  rc- 
lentiou  que  pour  vous  mêmes,  de  seiitiuienl  gardé  comme  un  bien  qui  appartienl  aux 
que  pour  vous-mêmes.  Que  le  pauvre  pâlisse  pauvres,  comme  un  bien  dont  les  riches  sont 
dans  la  disette,  (jne  le  malade  l.inguisse  sur  seulement  lesdé|iositaircset  lesdislribuleurs, 
la  piiille,  (lue  la  veuve  chargée  d'enfanis  comme  un  bien  (jii'ils  ne  peuvent  retenir  dans 
et  percée  de  leurs  cris  ressente  toutes  leurs  les  nécessités  publi(]ues  sans  commcllre  la 
douleurs  ,  el  ne  puisse  répondre  à  leurs  gé-  [ilus  criminelle  injustice,  et,  selon  l'expres- 
misseuients  que  par  ses  larm"s  ;  comme  ce  sion  de  saint  Ambroise,  sans  se  rendre  cou- 
soril  des  maux  étrangers  el  qui  n'approchent  pables  de  vol.  Car  c'est  ainsi  que  s'en  dé- 
poiiil  de  vous,  pourvu  que  votre  sensualité  clarece  saint  doeteur, dont  la  mor.iled'ailleurs 
soit  satisfaite  ,  pourvu  que  votre  corps  ail  est  des  plus  exactes  cl  d'un  caractère  moins 
toutes  ses  commodités  et  toutes  ses  eises,  outré  :  jYo;i  cnini  iiuijiis  crlincn  est  linlienli 
vous  êtes  contents  et  vous  ne  [eusez  guères  si  tullcrc,  quiim  cum  itlMiniIns  iiulif/ctiti  (Inicijare 
les  autres  le  doivent  être.  .M  lis  Uieu  y  pense,  {Ambr.).  Oui ,  disait  (  c  l'ère,  vous  devez  être 
et  viendra  le  temps  où  il  saura  vous  y  faire  persuadé  (pie  ce  n'esl  pas  un  moindie  crime 
penser  malgré  vous  ,  quand  ,  pour  la  juslilî-  de  refuser  au  piuvre  votre  superllu,  que  de 
cation  de  sa  Providence  ,  il  vous  demandera  lui  enlever  son  bien  même.  I''lle  s'appuie  sur 
raison  du  pauvre;  (iiiand  il  vous  traitera  le  raisonnement  de  s  linl  Tlmmas ,  tiré  de  la 
comme  vous  avez  traité  le  pauvre:  quand  il  nature  même  des  choses  et  de  l'ordre  pri- 
voiisjugerasansmiséricordecomme  vousavez  niitif  où  Uieu  lesavait  créées.  Car  dans  la  jirc- 
rejelé  le  pauvre  sans  compassion.  Voilà,  mes  niière  intention  de  Dieu  ,  dit  le  docteur  an- 
cliers  auditeurs,  surijuoi  il  faudrait  s'exa-  gélique,  c'est-à-dire,  avant  (juc  le  péché  eût 
miner,  s'accuser  soi-même. Voilà  de  tous  les  dépouillé  l'homme  de  cette  justice  origimdlc 
points  de  conscience  l'un  des  plus  essentiels,  (]ui  tenait  dans  une  règle  si  parfaite  ses  af- 
et  sur  quoi  les  ministres  du  Seigneur  de-  fections  el  ses  désirs,  tous  les  biens  de  la  terre 
vraient  èlre  plus  vigilants  et  plus  sévères,  étaient  communs;  el  si  Dieu,  dans  la  suite 
puisqu'il  y  va  de  l'hnnneur  de  Dieu  el  de  des  temps,  en  a  ordonne  le  parlage,  ce  n'est 
l'intérêt  du  pro(  bain.  Cependant,  convaincus  que  pour  corriger  le  désordre  du  péché,  el 
du  précepte  de  l'aumône,  vous  voulez  sa-  pour  réprimer  la  cupidité  de  l'iioiumc.  Or, 
voir  quelle  en  doit  être  la  malière,  et  c'est  ce  ce  parlage,  reprend  saint  Tliomas,  ne  sérail 
que  je  vais  vous  apprendre  d.ins  la  seconde  pis  l'ouvrage  (Je  Dieu  ,  si  le  superllu  des  uns 
partie.  lie  devait  6ire  commuiiiqué  aux  autres. 

SECONDE  PARTIE.  Et  Cil  effet ,  cliréUeiis ,  à  le  bien  prendre,  Dieu 

Etablir  le  précepte  de  l'aumône,  el  n'en  pas  n'a  1  ien  fait  de  superllu  dans  le  monde;  el  ce 

déterminer   la    matière,  c'est ,  dans  le  senti-  que   nous   appelons  superflu    n'est  point  en 

ment  du  docte  chancelier  Gersoii,  troubler  soi  ni  absolument  superflu  :  ou,  si  vous  vou- 

les  âmes  faibles  el  scrupuleuses, et  autoriser,  lez,  ce  qui  l'est  pour  le  riche,  ne  l'est  pas 

sans   le  piélendie,  les   âmes    insensibles  cl  pour  le  pauvre.  Pour  le  riche,  c'est  superllu, 

dures.  C'est,  dis-je,  troubler  les  âmes  f  lililes  pour  le  pauvre,  c'est  nécessaire.  Mystère  de 

el  scrupuleuses  en  les  jetant  dans  l'emb.ir-  providence,  el  d'une  providence    infiniment 

ras  d'une  décision  dont  elles  sont  par  elles-  sage;  mystère  que  le  grand  Apôtre  dévelop-. 

mêmes  iivca[)ables  ;  etc'estauloriser  les  âmes  pa^l  aux  Corinthiens,  en  leur  faisant  remar- 

inscnsiblcs  el  duics,  en  leur  laissant  de  vains  ijucr  coiameul  Dieu  iiar  là  avail  voulu  réla- 
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Mir  cclto  bipiiliotiroiiso  é^nlilé  do  l'cinl  il'in-  m-l,  ou  psl-c.>  un  oint  im;i!ïiii,iir(>  ?  rst-ce  un 

iiocencc  :   \'csira   aulnn  <tlniniliinliii  illonim  clai   borné,  ou  est-ce  un   c(,il    sans  liiiiiles  ? 

inopiam   suppirat ,   ni   pal   <rijHiilii(if ,  sicut  csl-cc  un  élat  ilont  Dieu  soit  l'auteur,  ou  cst- 

scripliim  (Si  :  qui  miillum,  7Uiu  aliundaril .  et  ve  un  étal  (juc  se  soit  fait  une  passion  aveu- 

(/iii  moilicuin,  non  iniitoiavil  (11  Cor.,  VIÎI)  :  pic?  car  voilà  le  nœud  de  toute  la  (lillicullé. 

tjue  \olre  abomiaiu-e,  ce   sont  toujours  les  Si  c'est  un  état  qui  n'ait  point  de  liorues,  un 

paroles   du    niailre    des  nations,   que   votre  étal  qui  ne  soit  Ibndé  que  sur  les  vastes  idées 

abondance  supjdéc  à  li  diseito  de  vos  frères,  de  voire  orgueil,  un  état  dont  le  paganisme 

alhinuetout  soit  ég  il,  conforuiéinent  à  ce  qui  niéini'  aurait  condaniné  les  al)';s,  et   dont  le 

est  écrit   de  la  manne  qui   se  partageait  de  faste  ininiodéré  soit   le  scandile  et   la  honte 

telle   sorte  parmi   le   peupic,  que  l'un    n'en  du  chrisliinisuie  ;  ah  !  mon  tl)er  auditeur,  je 

avait  ni  pliis  ni  moins  ijuc  l'autre,  soit  qu';l  conçois  alors  comment  il  peut  èlre  vrai  que 

eu  eùi  beaucoup  ou  peu  recueilli.  Saint  Tiio-  vous  u'.ijez  roini  de  superllu  ;  coaimenl  il  est 

luas  porte  encore   la  chose   plus   loin  ;  et  il  possiblecjue  !e  néccssaireuiè.iie  vous  maïKjuo. 

soutient  (]u'il  est  même  de  r.ivanlage  du  riclic  (^ar,  pour  maintenir  ces  sortes  déals,  à  peine 

(lue  Dieu    l'ail  ainsi   ordonné  :   pourquoi?  des  revenus  inmienses  sulfiraieut-ils  ;<  l  bien 

parce  (|ue  si  le  riche  avait  du  superllu  dont  loin  d'en  avoir  trop,  on  n'eu  a  jau\ais  assez, 

il  ne  fût  ni  comptable,  ni  redevable  aux  pau-  C'est,  dis-jo,  ce  que  je  comprends  ;   m  lis   cj 

vres,  ce  superllu  non-seulement  no  serait  plus  que  je  ne  comprcmls  p  is,  c'est  (]u'élanl  ihré- 

un  don  du  Dieu,  mais  une  malédiction,  puis-  liens  comm;'  vous  l'êtes,  vous  apportiez  une 

(lue  ce  serait  un  des  plus  grands  obsl.ieles  telle   excuse  pour  vous  dispenser  de   l'au- 

(lu  salut.  Car  11  est  vrai  que  ri  n  n'est  ni  no  inôiie.  Eu  effet,  si  ces  sortes  délais  prélen- 

doil  être  plus   dangereux  pour  le  salut  que  dus  étaient  autorisés,  et,  s'il  élait  permis  de 

la   superiluiié   du    bien,    surtout    d'un    bien  les  maintenir,  que  deviendrait  donc   le  pré- 

abandonné  à   la  discrétion  et  au  gré  de  l'a-  cepte  de   raunsijae,  ou   p'.ulol,  i\nc  deweu- 

luour-propre  avec  un  pouvoir  sans  ré>er\e  draient  les  piuvres  en  faveur  de  (jui  Dieu  !',i 

d'en  disposer.  Il  a  donc  été  de  la  miséricoii'e  porté  ?  où  trouverait-on  pour  li  ur  eiiirelieii 

cl  de  la  providence  de  Dieu  sur  les  riciies  do  du  superllu  dans  le  monilc,  et  faudiail-il  (5110 

leur  ôler  un  pouvoir  dont  inraillibleinent  iU  Dieu  sans  cesse  lit  dos  miracles  pour  y  pour- 

abuseraieut,  et  do  ne  leur  donner  le  suporllii  voir? 

que  pour  en  faire  part  aux  pauvres.  Tels  sont  j^l.iis  n'entrons  poiiit,  je  le  veux,  chrétiens, 
les  principes  des  théologiens,  filais  quii  qu'il  dans  la  discussion  de  vos  étals.  Supposons- 
en  soit,  '•hrctiens.  de  tuil  s  ces  réflexions  on  les  tels  que  vous  les  imaginez,  tels  iine  \olrc 
convient,  el  «'est  un  sentiment  universel,  présomption  vous  les  fait  envisager  :  voyons 
que  le  superflu  est  la  matière  de  l'aumô.ie,  souleu;cnl  ce  qu'il  y  a  dans  c(  s  étals,  ou  do 
cl  que  vous  êtes  indispensabloment  obligés  nécessaire  pour  vous,  ou  de  superllu.  Or, 
de  l'employer,  scion  (\ue  les  nécessités  des  j'appelle  au  moins  superllii  ce  qui  vous  est, 
pauvres  le  demandent.  Or,  ces  nécessités,  je  no  dis  pas  précisément  inutile,  mais  même 
poursuivent  les  docteurs,  ne  manqueront  jîi-  é^  idcmment  préjudiciable.  Car,  pour  no  rien 
mais  dans  le  monde;  et  il  y  en  aura  toujours  exagérer,  je  \c  prends  de  ces  états  que  ce 
assez  pour  épuisir  tout  ce  superllu,  quand  qui  sert  à  eu  fomenter  les  dérèglements,  les 
les  riches,  louches  do  leur  devoir,  y  satisfo-  excès,  les  crimes,  el  cela  me  suffit  pour  y 
ronl  avec  une  entière  lidélilé.  .  .  ,  ,.  trouver  du  superllu.  J'appelle  supeillu  ce  quo 
Mais  qu'est-ce  que  ce  superflu  ?  Voilà  l'im-  vous  doiiniz  tous  les  jours  à  vos  débauches, 
portante  el  rossenliel'e  question  qu'il  s'agit  à  vos  plaisirs  liontoiix  :  renoncez  à  cotte  idole 
maiiiieuant  de  bien  résoudre.  Si  je  consulte  dont  nous  élcs  adorateur,  el  vous  aurez  du 
la  théologie,  que  me  répond-elle?  que,  sous  superllu.  J'appollosuperllu,  fenimomondaine, 
ce  terme  do  su|iorllii,  elie  coiuitrond  tout  ce  ce  que  vous  dépensez,  disons  mieux,  ce  que 
<iui  n'est  point  nécessaire  à  l'eulrolieu  lnui-  voas  prodiguez  on  mille  ajustements  frivoies 
iiéto  de  la  condition  el  de  l'étal,  cl  c'est  là  qui  eutreleunenl  votre  luxe,  cl  qui  seront 
qu'elle  s'en  lient.  Mais  c'est  de  là  même  ([uo  peulêlre  un  jour  le  sujet  de  voUe  réproba  - 
l'ambition,  que  le  luxe,  que  la  cupidité,  que  lion  :  reiranehez  une  partie  do  ces  vanités, 
la  voluiito  empruntent  dos  armes  pour  com-  et  vous  aurez  du  superllu.  J'appelle  superllu 
battre  le  précepte  de  l'aumône.  Car  de  cette  ce  que  vous  ne  craignez  pas  di'  risquer  à  un 
définition  du  superllu  naissent  les  prétextes  jeu  qui  ne  vous  divortii  plus,  mais  qui  vous 
iion-seulonicnt  pour  secouer  le  joug  et  pour  attache,  mais  qui  vous  iiassionno,  mais  qui 
s'affraiiebir  de  la  loi,  mais  pour  la  détruire  vous  dérègle,  mais  surtout  qui  vous  ruine  el 
et  pour  l'anéantir;  el  si  nous  ne  les  renvor-  qui  vous  damne  :  sacrifiez  ce  jeu,  et  vous 
sons,  ces  faux  prélextos,  c'est  ne  rien  faire,  aurez  du  superflu.  Quoi  donc!  vous  avez  de 
Ecoutez  ilonc  ce  (lu'oppiisont  les  avares  et  les  quoi  fournir  à  \os  passions,  et  à  vos  pas- 
ambitieux  du  siècli'.  lis  n'(Uit  point,  disent-  sions  les  plus  déréglées,  toul  ce  qu'elles  de- 
ils,  de  superllu;  et  tout  ce  qu'ils  ont  h  ur  est  mandent,  et  vous  prétendez  ne  point  avoir 
nécessaire  pour  subsister  dans  leur  étal  et  do  superllu  !  Vous  avez  du  superllu  pour  tout 
selon  leur  étal.  M  lis  voici  ma  répotiso  ;  et  ce  qu'il  vous  plaît,  el  vous  n'en  avez  point 
je  dis  <)u'il  faut  examiner  sur  cela  deux  cho-  pour  li's  pauvres  !  ^'oilà  Ice  que  le  devoir  do 
ses  :  on  premier  lieu,  quel  est  cet  étal;  et  en  mon  ministère  m'oblige  à  vous  représenter, 
second  lieu,  ce  qui  est  nécessaire  ilans  col  et  ce  que  je  vous  conjure  de  vouloir  bien 
et. il.  Quel  est  col  élal?  est-ce  un  état  ciné-  vous  représenter  à  vous-mêmes, 
lien,  ou  est-ce  un  cl  it  pa'ien?  csl-cc   un  clat  Mais  ne  puis-je  pas  me  servir  de  ce  sujer- 
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flii  pour  iir,ii;!-nii(Iir  il  poiirarrroîlro  nn  for- 
liiiiel    Ali  1  \lirflirii>i  ,    V'iii    l'ccuoil    ri    la 
pierre  de  «.caiul.ilo  pour  lotis  Ir.s   rirhcs  «lu 
siècle;  ce  désir  do  s'agrandir,  de  s'élc\cr,  de 
parviiiir  à  loul  sans  jamais  borner  ses  vues 
cl  sans  jamais  dire  :  c'est  assiz.  M.iis  enfin  ix« 
désir  csl-il  criminel?  car  il  l'aul  parler  e\ar- 
temenl  el  dans  la  rigueur  de  lorole.  Hé  bien! 
j'y  consens,  parlons  dans  la  riçiucur  de  lé- 
cÔ!e,  elle  me  sera  avanlageu<e,  el  je  ne  crains 
poiiil  qu'elle  alT,iil)li>se  la  ^enlé  iiue  je  \ous 
jirinlu'.  Je  ne  dis  rien  de  ceu\  nui.   re\èlus 
des  bénéfices  cl  di  s  dignités  de  l'Iîgiise,  vou- 
draient employer  lo  superflu  «les  revenus  ec- 
ilésiasliques  a  se  faire  une  forluiie  et  à  se 
distinguer  dans  le  moîide  ;   ils  saveiil  mieux. 
<liie  niui  quels  anatlièines  l'Kglisc  a  fulminés 
conlre  ce  desordre;  ils  savent  que  le  relàebe- 
meiil  de  la  morale  n'a  point  encore  élc  jus- 
qu'à favoriser  là-Jessus  en  aucune  sorte  leur 
ambition  et  leur  convoitise;  ils  savent  avec 
quelle    sévérité    les    Ihéologiens    b'S    moins 
viroils  et  les  plus  indulgents  ont  raisonne 
sur  l'emploi  de  ce  superllu  qui,  même  iudi'- 
pendamaient  des  pauvres,  n'appartient  point 
aux  riches  bénéfK  iers  ;  et  ils  n'ignorent  [)as 
que  toiit  usage  profane  qu'ils  en  font  est,  de 
l'aveu  de  tons  les  docteurs  et  incontestable- 
ineiit  un  sacrilège.  Que  si  vous  me  dcnian- 
diez  à  quoi  leur  sert  donc  celte  mulliplicilé 
«le  liéiiéljces  (ju'ils  recliercheiit  avec  lanl  d  ar- 
<leur  et  qu'ils  poursuivent  avec   tant  d'eiii- 
prefsemeiit,  puisiiu'elle  n;'  fiil  qu'augmen- 
ter le  poids  de   leurs  obligations,  sans  leur 
pouvoir  être  de  nul  avantage  par  rapport  à 
ces  fins  humaines  d'accruissemeiil  el  d'éléva- 
tion ;  c'est  sur  quoi  je  n'aurais  garde  ici  de 
m'élendre,  et  j'aimerais  mieux  m'en  rappor- 
ter à  leur  conscience  que  de  faire  une   cen- 
sure de  leur  conduite  dont  vous  seriez  peu 
édifiés,  et  dont  peut-être  ils  seraient  encjie 
moins  touchés.  Ainsi  revenons  au  point  el  à 
la  question  générale. 

Est-ce  un  désir  injuste  et  criminel  que  de 
vouloir  agrandir  son  élat'?Non,  chrétiens,  il 
ne  l'est  pas  toujours,  ou,  si  vous  voulez,  il 
ne  l'est  pas  en  soi.  Jlais  prenez  bien  garde 
aux  conditions  requises  afin  qu'il  ne  le  soit 
pas.  et  vovez  si  de  tous  les  dé-irs  que  l'on 
peut  former,  il  y  en  a  un  plus  dangereux  et 
coinraunéaient  plus  pernicieux.  Je  veux  qu'il 
vous  soit  p<'rmis  d'agrandir  votre  état  ;  mais 
comment  ■?  Selon  les  lois  de  votre  religion. 
Par  exemple,  qu'il  vous  soit  permis  d'ache- 
ter celle  charge,  si  vous  avez  le  mérite  né- 
cessaire pour  l'exercer,  si  vous  êtes  capable 
d'y  glorifier  Dieu,  si  c'est  pour  l'utilité  pu- 
blique; car  pourquoi  vous  élèveriez-vous 
aux  dépens  du  public  cl  de  Dieu  même?  Or, 
combien  de  riches  néanmoins  voyons-nous 
tous  les  jours  ainsi  s'élever?  11  éîail  d-  l'in- 
térêt de  Dieu  que  cet  homme  qui  n'a  ni  con- 
science,ni  probité,  n'eût  jamais  le  pouvoir  el 
l'autcrité  entre  les  mains;  et  toutefois,  parce 
qu'il  était  riche,  il  a  su  monter  aiii  preniieis 
rangs  et  parvenir  à  tout.  L'ignorance  el  l'in- 
capaciléde  celui-ci  devait  l'exclure  de  tou- 
tes affaires  el  de  tonte  administration  ;  mais 
parce  qu'il  était  opulent,  sa  présomption  la 
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porlé  à  vouloir  èl;  e  a<sis  sur  les  tribunaux 
de  la  justice  pour  dérider  et  pour  jugi'r.  C,i'- 
prndant  si  l'un  el  l'autre  ne  se  fut  point  mis 
en  tète  d'a;;ranilir  son  elal,  ils  auraient  eu 
l'un  et  l'aiilre  du  superfiu.  el  c'est  de  ce  su- 
perflu qu'ils  auraient  accomidi  le  précepte 
de  l'auniône.  Mais  cette  morale  nous  ioiuiui- 
rait  trop  loin. 

Je  veux,  chrétiens,  qu'il  vous  soit  permi? 
d'agrandir  votre  elal,  pourvu  (]ue  vous  vous 
conteniez  d.ins  les  termes  d'une  modestie 
raisonnable  el  sage,  cl  que  ce  désir  n'aille 
pas  jusqu'à  l'inllni.  l'ourquoi?  Non-seule- 
ment i)arce  qu'il  n'est  rien  de  plus  opposé  à 
l'esprit  du  cbristianisirie  que  de  vouloir  tou- 
jours s'élever,  el  que  cela  seul,  dit  saint  Ber- 
nard, est  un  crime  devant  Dieu;  mais  parce 
qu'il  s'en  suivrait  de  là  que  le  conimamle- 
inenl  de  lauiiiône  ne  serait  plus  qu'un  com- 
mandement riiimcriqiic  et  en  spéculalioii. 
Car  il  c-t  évident  «lue  les  riches  ayant  droit 
alors,  coiniiip  il-  l'auraienl,  d'épargner  tout, 
de  ménager  tout,  de  retenir  tout,  Il  n'y  aurait 
plus  de  superflu  dans  le  monde  ;  et  qu'ainsi 
le  précepte  de  l'aumône  ne  serait  plus  que 
l'ombre  d'une  ancienne  loi  (]ui  obligeait  nos 
pères,  tandis  que  la  simplicité  du  siècle  bor- 
nait leurs  vues  et  les  !i\  lit  à  un  étal,  mais 
qui  dans  la  suite  aurait  |)erd'j  toute  sa  force 
depuis  que  la  se  ience  du  inoiulc  nous  a  in- 
spiré de  plus  hautes  ide.  s  et  appris  à  bâtir 
de  grandes  fortunes.  Or.  diles-nioi,  mes  cliers 
auditeurs,  si  ctt'e  conséquence  est  soulena- 
ble? 

Je  veux  qu'il  \ous  soit  permis  d'agrandir 
votre  étal,  pourvu  qu'en  iiième  temps  vos 
aumônes  grossissent  à  proportion  etfjue  vous 
po-icz  pour  priicipe  qu'elles  font  une  partie, 
et  une  partie  cssenlu'llc  de  votre  élat.  Mais 
ce  que  je  veux  surtout,  retenez  bien  celle 
maxime,  c'est  qu'il  ne  vous  soit  point  per- 
mis d'agranilir  \otre  état  qu'après  ([ue  \ous 
aurez  pourvu  aux  nécessités  des  pauvres,  et 
qu'autant  que  les  necessiiés  des  pauvres 
pourront  s'accorder  avec  cette  nouvelle  gran- 
deur, lîsl-il  rien  de  plus  ju^te?  Quoi,  mon 
frère,  vons  travaillerez  par  de  continuelles 
cl  de  longues  épargnes  à  vous  élablir  et  à 
vous  pousser  dans  le  monde  pendant  que  les 
pauvres  sourfriront!  au  liiu  de  les  soulager, 
vous  n'aurez  point  d'autre  soin  que  d'amas- 
ser el  d'aciiuerir,  cl  vous  insulterez,  pour 
ainsi  parler,  à  leur  misère,  en  leur  iaisaiu 
voir  dans  votre  élévation  l'éclat  et  la  pomp'- 
qui  vous  environnent!  .Non,  mon  Dieu.direz- 
vous,  si  vous  êtes  chrétien,  il  n'en  ira  pas 
de  même;  je  s  lis  trop  à  quoi  m'engage  la 
charité  (jyc  je  dois  à  mon  proch  lin.  11  n'est 
pas  nécessaire  que  je  sois  plus  riche,  m  plus 
grand,  mais  il  est  nécessaire  que  vos  pauvres 
subsistent.  .Mon  premier  devoir  sera  dopc  i.î 
les  secourir;  et,  tandis  que  je  les  verrai  dai.s 
l'indigence,  je  ne  reg  irderai  le  superH;!  de 
mes  bieus  que  comme  un  dépôt  que  vous 
m'avez  confié  pour  eux.  Voilà  comnicnl  vous 
parlerez  ;  et  si  la  nécessité  des  pauvres  deve- 
nait extrême,  non-seulement  vous  y  emploie- 
riez le  superflu,  mais  le  nécessaire  même  da 
votre  état.  Pourquoi?  Parce  que  vous  devez 

(L'onze.] 
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aimor  volio  prochain  préd^iahlcmnnl  à  volro 
élal  ;  cl  s'il  f.iul  raballrc  iiuol(|u(-  cIidsc  de 
volro  élal  pour  conserver  votre  frère,  r'csl  à 
quoi  vous  devez  consenlirel  vous  souincUrc, 
alin  (lue  votre  frère  ne  périsse  pas.  Ainsi 
s'enspignc  toute  l'école. 

Et  quand  je  dis  néccssilc  extrême  du  pro- 
c!iain,je  n'cnti'uds  pas  seulement  nélc^silc 
extrême  par  rapport  à  la  vie,  j'entends  né 
cessilc  cxirêmo  par  rapport  aux  biens,  à 
l'honneur,  à  la  liberté.  Je  m'expli(iuc.  Vous 
savez  que  ce  inallicurcux  doit  linguir  des 
années  entières  dans  une  prison  si  l'on  ne. 
eonlribuc  à  sa  délivrance;  vous  savez  que 
cette  jeune  per.^onnc  va  se  perdre  si  l'on  no 
s'empresse  de  l'aider  ;  c'est  du  nécessaire 
môme  de  votre  élat  que  leur  doit  venir  ce 
secours.  Par  quelle  raison?  Parce  que  ce 
sont  là  des  nécessités  extrêmes.  Telle  est  ma 
pensée;  et  ce  que  je  pense  n'est  point  ce  qui 
s'appelle  morale  sévère,  puisque  c'est  la  mo- 
rale même  de  c;ux  qu'on  aie  plus  soupçon- 
nés et  accusés  de  relâchement. 

Mil  cliréliens,  qu'il  y  a  d(!  vérités  dont  on 
n'est  pas  encore  pjrsuadé  dans  le  christia- 
nisie.c  1  Je  vois  bien,  reprend  saint  Augustin 
d  ms  scï  commentaires  sur  le  psaume  Ircnlc- 
huilième  (et  j'avoue,  mes  fières,  que  voici  le 
seul  prétexte  qui  serait  capable  de  m'arrêter, 
et  (lue  j'aurais  peine  à  comballre  si  ce  saint 
docteur  ne  l'avait  lui-même  détruit) ,  je  vois 
(0  que  vous  m'allez  opposer.  Vous  diles  que 
vous  avez  une  famille  et  des  enfants  à  pour- 
voir :  d'où  vous  concluez  que  vous  pouvez 
donc  garder  votre  superflu  :  Video  quid  diclu- 
rits  es  ;  plti^  scrrio  {Auf/tisL).  Mais  je  vous  ré- 
ponds, ajouie  ce  Père,  que  sous  une  appa- 
rence de  piéiê,  celle  parole  n'esl  qu'une  vainc 
f  xcuse  de  votre  iniquité  :  Scd  luvc  vox  pie- 
talif,  cxcusalio  est  ini(iuilatls  (.li(f/!j.s<.)  Non, 
chrétiens,  ce  prélexle,  tout  spécieux  (lu'il 
es(,  ne  vous  justifiera  jamais  devant  Dieu. 
Soit  que  vous  ajcz  des  enfants  à  élablir  ou 
lion,  du  moment  que  vous  avez  du  superflu, 
vous  le  devez  aux  pauvres,  sidon  les  règles 
de  la  charité;  cartes  règles  sont  faites  |ioiir 
vous,  et  elles  n'ont  rien  d'iticompalible  av(  c 
vos  autres  devoirs.  Nous  devez  pourvoir  vos 
enfanis,  mais  vous  ne  devez  pas  oublier  les 
membres  de  Jé^usCInist.  Si  Dieu  vous  avait 
chargés  d'une  plus  nombreuse  famille,  vous 
sauriez  bien  pa'lager  vos  soins  paternels 
ei.tre  tous  les  su;els  dont  elle  serait  compo- 
sée. Or,  regardi  z  ce  pauvre  comme  un  enfant 
de  surcrdil  dans  votre  maison.  Excellente 
pratique,  d'adopter  les  pauvres  qui  vous  re- 
présentent Jésus-r.liiisi,  cl  de  les  mettre  au 
nombre  de  vos  enfants  1 

Mais  enfin,  ajoutez-vous,  les  temps  sont 
mauvais,  cliicun  soufl're;  et  n'est-il  pas  alors 
delà  prudenceiiepenseràl'aven  retdegarder 
.son  revenu?  C'est  ce  que  la  prudence  vous 
ilicle,  mais  une  prudence  réprouvée,  une 
lirudence  charnelle  et  ennemie  de  Dieu.  Tout 
le  monde  souffre  et  est  incommodé,  j'en  con- 
viens; mais,  après  tout,  si  j'en  jugeais  par 
les  apparences,  peut-être  aurais-je  peine  à 
en  convenir;  car  jamais  le  faste,  jamais  le 
luxe  fut-il  plus  grand  ('U'il  l'est  aujourd'hui  ? 


FA  qui  sait  si  ce  n'esl  point  pour  cc!a  que 
Dieu  nous  châtie,  Dieu,  (lis-je,  Cjui,  selon  l'!",- 
crilure,  a  en  horreur  le  pauvre  superbe? 
Mais,  encore  une  fois,  je  le  veux,  les  leuips 
sont  mauvais;  et  que  concluez-vous  de  là? 
Si  tout  le  monde  soulTre,  les  pauvres  no  souf- 
frent-ils point?  cl  si  les  souiTr.inces  des  pau- 
vres se  trouvent  jusque  ch "Z  les  riches,  à 
quoi  doivent  être  réduits  les  pauvres  mê- 
mes? Or,  à  (]ui  est-ce  d'assister  ceux  (|ui 
souffrent  plus,  si  ce  n'est  pas  à  ceux  qui 
sonfi'ieiit  moins?  Est-ce  donc  bien  raisonner 
de  dire  que  vous  avez  d.oil  de  retenir  vo!re 
superflu  parce  que  les  temps  sonl  mauvais, 
puisque  c'est  justement  pour  cela  même  i\<:c 
vo)is  ne  le  pouvez  retenir  sans  crime  et  ijue 
vous  êtes  dans  une  obligation  j  arliculière  de 
le  donner? 

Celle  nior.'ile  veus  étonne  cl  vous  paraît 
n'aller  à  rien  moins  qu'à  la  damnation  do 
tous  les  riches.  11  me  suTil  de  vous  répondre, 
avec  le  cliae.(c!icr  Gerson,  (;uo  ce  n'est  point 
cette  morale  qui  damne  les  riches,  tuais  <\uii 
ce  sont  les  rii  lies  qui  se  damnent  pour  ne, 
vouloir  pas  suivre  celte  morale.  Aussi  le  Fils 
(le  Dit  u  n'altribuc  point  la  rcprobalion  du 
mauvais  riche  de  l'Evangile  a  une  autre 
cause.  De  conclure  que  tous  les  riches  fonl 
damnés,  c'est  mal  penser  de  son  prochain, 
c'est  vouloir  entrer  dans  les  conseils  de  Dieu 
et  juger  des  autres  avec  témérilé  et  avec  ma- 
lignité. Faisons  notre  devoir,  mes  frères,  dit 
saint  Augustin,  et  il  ne  nous  arrivera  jamais 
de  lirer  de  pareilles  conséquences.  Ou'""* 
nous  serons  charitables  et  miséricordieux, 
nous  trouverons  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  le 
sont  aussi  bien  que  nous  et  qui  le  sonl  plus 
que  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  audi- 
teur, n'abusez  poinl  du  superflu  de  vos  biens; 
et  puisque  Dieu  vous  le  demande  pour  servie 
à  votre  salut,  ne  le  faites  pas  sen  ir  à  volic 
perle  éternelle.  Souvenez-vous  qu'il  le  faudra 
laisser  un  jour  ce  supcriîu,  et  qu'après  vous 
ct:e  rendu  odieux  d ms  le  monde  en  le  réser- 
vant, après  vous  être  attiré  la  haine  de  Dieu, 
vous  le  (]uiltercz  à  la  mort;  au  lieu  (]u'en  le 
consacrant  à  la  charité  vous  le  ménagez  pour 
le  ciel.  Souvenez-vous  que  rien  même  n'en- 
gagera [dus  Dieu  à  verser  sur  vous  ses  béné- 
dictions l  ■niporclles  qu'un  saint  usage  de  vos 
biens  en  faveur  des  pauvres.  La  parole  de 
Jésus-Chrisl  y  est  expresse  :  Donnez  et  vou-, 
recevrez.  Achevons.  Précepte  de  l'aumône, 
matière  de  l'aumône,  c'est  de  quoi  je  voi;s 
ai  parlé.  En  voici  l'ordre,  et  c'est  le  sujet  de 
la  dernière  partie. 

TROI'IÈ.VÎE  PARTIE. 

C'est  l'ordre  qui  donne  la  perfection  aux 
choses;  et  quand  le  Saint-Esprit,  dans  l'E- 
crilure,  veut  nous  faire  entendre  que  Dieu  a 
tout  fait  on  Dieu,  il  se  contente  de  nous  dire 
qu'il  a  tout  fait  avec  ordre  et  avec  mesure. 
La  charité  mêaie,  dit  saint  Thomas,  celle 
reine  des  vertus,  cesserait  d'être  vertu,  si 
l'ordre  y  nian(iuail.  Aussi  l'Epouse  des  Can- 
tiques coniptail,  parmi  les  t;râces  les  plus 
singulières  (ju'elle  eût  re(:ues  de  son  Epoux, 
celle  d'avoir  ordonné  la  charité  dans  sou 
cœur  :  Ordinavil  in  me  vhurilut  m  [(''jn(.,  lïj. 
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Mais  <iii:ii,  (iiMii'iiiilc  »-aiiil  Aitp;iislin.  la  (lia-  Ion  rcxurcssioii  de  saiiil  Picrro  Clirysolii'nip, 

lilo  a-l-ol!c  hisom  d'oiic  oriloniu'f,  cl  n'csl-  réinuh'  de  la  m  ;-oi  i(()r(li'   de   Dini,  elle  doil 

(0  jias  (Ile  (jiii  mol  l'oidie  |mi1(>iiI,  o;i  n'csl-  se  n'^paiulre  aussi   liicn  sur  l(  s  cnnoiiiis  quo 

clic  pas  cllc-iiicnic  l'iirdrc  ci  la  K'^ilc  di' Icul?  sur  les  amis,  (oniiuc  Dieu  f.iil  lc\  cr  so;i  so- 

Oui,  mes  freVcs,  rc|;(>nd  <c  s.iini  do.'lour,  la  Icil  aussi   bien  sur  les  méclianls  que  sur  les 

iliaiiU-,  la   \r.iic  cliirilé  csl  ordonnée  dans  ']us\cs  :  Si  esta  iciit  iiiiniinis  luiif:,  ciba  itluin. 

cllc-niènie  el  ne  doit  pninl  ehenlier   l'ordre  Or,  si  Dieu  le   voulait  de  la  surle  dans  une 

hors  d'clIc-nicMie  ;   mais   il   >    a  une  i'iussc  loi  où  il  était,  ce  semble,  permis  de  lia'ir  son 

ciiaiilé,  et  un  de  ses  caractcies  (  st  d'èlrc  dé-  ennemi,  ou  du  moins  quelque  ennemi,  ainsi 

réirlée  el  ^ans  ordre.    De   là    vient,  continue  (|ue  l'cxidiquenl  les  l'éros,  jufjez,  clirélien?. 

ce  l'ère,  ()ue  l'Kpou  c,  figure  d  •  l'unie  dut;-  ce  qu'il  cxi^e  do  n:)us  pour  {|ui  l'amour  des 

timne.  se   lient  redevable   à   Dieu  de  deux  ennemis  est  un   devoir  projire   el   un   coni- 

i;randes  firûecs  :  l'une,  de  lui  avo^r  d mué  la  mandcmcnl  p.irli(  ulicr. 

(harilé,  cl    l'autre,  d'avoir  établi  dans  elle  Kl  de  là  méinc  ronduons  quel  est  l'avou- 

l'ordre  de  la  diarilé  :  Onlinavll  in  mr  clniri-  glemcnl   cl   rcrr<'ur  de  certaines   personnes 

la'ciit;  c'e4   l'cxiiliialion  que  fiil   saint  Au-  (jui,  juscjue  d.iiis  leurs  aumônes,  se  laissciil 

tiiislin  de  ces   paroles.  Or,  ce  qu'il  dit  de  la  pouvermr  p.ir  leurs  passions  cl  h  urs  afl'ec- 

cliarilé  on  pénétal  se  doil  dire  en  particulier  lions  naluicllcs;  qui  <lonnenl  à  ceux-ci  paî'(C 

de  l'aumône,  pui-que  l'auniône  est  ossenli(d-  que  ceux-ci  leur  plaisent,  el  qui  no  doniienl 

lonient  une  paitie  de  la  cbarilé.  Il  faut  donc  jamais  à  ceux-là.    parce  que  ceux-là  n'onl 

de  l'onlrc  d.ins  l'.iuinô.ie,  cl  cet  ordre,  selon  pas   le  boiiliour  de  leur  a^'réer;  qui  se  i'oîil 

les  lliéulo'j^i.'us,  doit  clic  observé,  première-  une  gloire,  un  |i0iut  d'honneur  de  pourvoir 

nienl,   par  ra|ti)ort  aux  pinr<'s,  à  qui  l'an-  aux  besoins  des  uns,  et  qui  n'ont  (pie  de  la 

ni«")ne  est  dui' ;  secoiidcmenl,  p.ir  rajiporl  aux  dureté  ou  de  l'indlTérencc  pour  les  aulrcs, 

riches,  à  qui  1  aumône  csl  commandée  :  voilà  c'esl-à-dire,qui  contentent  leur  amour-piopre 

une  inslruc'.ion  doni  il  ne  f.iul,  s'il  vdus  piaî',  on  faisant  l'aumône  et  ()ui  suivent  le  monve- 

ricn  perdre.  ment  d'une  anli()alliie  secrélc  en  ne  la  l'ai- 

Je  dis  (jue  par  rapport  aux  pauvres,  à  qui  saut  pas;  car  c'osl  ce  qui  arrive  aux  .spiri- 
l'aumône  est  due,  il  y  a  un  ordri'  à  garder,  (  t  luels  même,  sans  (]u'i!s  y  fassent  réflexinn. 
(il  ordre,  (jnel  e>l-il'.'  C.'esl  (pie  l'-iuinône,  du  Or,  esl-ce  là  l'cspi  il  de  l'iMangileV  .Xccoulu- 
luoins  dans  la  préparation  du  cunir,  ou,  pour  nions-nous,  mes  dicrs  audileiirs,  à  faire  les 
parler  plus  intidligibleiiienl,  l 'est  que  la  vo-  actions  chrelionnes  diiéiiennrment,  et  n'en 
ioiilé  de  l'aire  raniiiône  doil  élre  générale  et  (  orrompons  point  la  saintclé  par  le  mélange 
universelle, c'esl-à  dire, (lu'clle  doil  s'élendre  de  riiii(iuité.  Faire  ainsi  l'aumône,  ce  n'est 
a  Ions  les  pauvres  de  Jésus-Christ,  sans  on  point  pratiquer,  mais  profaner  une  vertu.  Si 
(  xclure  un  seul  ;  car,  dès  que  vous  en  ex-  je  fais  l'aumône  dans  l'ordre  de  Dieu,  je  dois 
(cpleiez  un  seul,  vous  n'aurez  plus  le  vcii-  olrc  pi  et  à  la  faire  sans  dislinetion  et  sans 
lable  esprit  de  la  diarilé.  Il  faut,  d  t  saini  exceplion,  à  la  faire  parloul  où  je  verrai  le 
(>hrysostoine,  que  celle  vertu  ramasse  dans  besoin  cl  selon  la  mesure  du  besoin  que  Dieu 
notre  cceur  lont  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  ne-  me  fera  connaître  :  tellement  qu'à  prendre  1.1 
cessileux  el  de  misérables,  comme  ils  sont  clio-e  en  général,  si  je  vois  mon  ennemi  mê- 
lons ramassés  d.nis  le  cœur  de  Dieu.  C'est  là,  nie  dans  une  nécessité  plus  pressante,  je.  dois 
pour  m'expi  imor  de  la  sorle,  c'est  dans  les  le  secourir  par  préférence  à  tout  aulrc.  \'oi!à 
entrailles  de  la  charité  de  Dieu  (jue  saiiili\iiil  ce  que  m'apprend  le  chrislianismc  que  je 
trouvait  tous  les  homines  réunis,  cl  (]ue  tous  professe,  el  s.ins  cela  je  n'ai  qu'une  chariié 
les  hommes  nous  doivent  paraître  égalemenl  aiiparcnle,  car  je  ne  mérile  rien  dans  les  au- 
(ligncs  de  nos  soins  :  Cupio  rus  0)nnes  in  vis-  niôiics  ((ue  je  fais  el  je  me  rends  doubirmcnt 
ccnbus  Clirisli  Jrsu  (f'hilipp.,  ])  •  en  sorte  coupable  dans  celles  que  je  ne  fais  pas. 
(lue,  s'il  se  pouvait  faire  ijue  voire  diarilé  Pourquoi?  Parce  que  dans  les  aumônes  ([ui? 
(  ùl  une  aussi  grande  é'endue  que  les  misères  je  fais  je  ne  suis  que  mon  incliiiation,  ci  dans 
du  proi  bain,  vous  voudriez  soulager  par  vo-  celles  que  je  ne  fais  pas  je  satisfais  mon  res- 
l  e  di.irile  toutes  les  misères  du  monde,  afin  sciilimeiil  el  je  manque  à  une  de  mes  plus 
de  pouvoir  dire,  en  parlant  aux  pauvres,  ce  élroitcs  obligations. 

que  disait  le  même  apôtre  aux  Coriiilliicns  :  Ce   n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  el  qu'il 

Cor  noslrum  dilalaluta  est  ;  non  anrjusliamini  ne  soit  même  à  propos  d'avoir  ia-d 'ssus  cer- 

in  nubis  (Il  Cor.,\l).  Non,  mes  frères,  qui  tains  égards,  et  je  conviens  avec  lous  les 

que  vous  soyez,  mon  cœur  n'est  point  res-  maîtres  de  la  morale  que  les  j  rodics  el  les 

serré  pour   vous,    mais  vous   y   avez   tous  domestiques  doivent  coumiunémcnl  l'cmpor- 

place;  car  voilà  le  caractère  de  la  charité  et  ter  sur  les  éirangers  ;  ci  ux  qui  se  IroHven!. 

de  la  miséricorde  chiélienne.  dans  une  impuissance  absolue  de  s'aider  sur 

Que  dis-je,  de  la  misériiordc  chiélienne'?  ceux  à  qui    il  resic  encore  dans  leur  travail 

Dieu    même,  dans   l'anci  n   Testinienl,    ne  quoique  ressource  ;  ceux  qui   s'emploient  à 

prescrivait-il   pas  aux  Juifs  celle  loi,  el,  en  procurer  la  gloire  de  Dieu  el  à  saiieliller  le 

leur  ordonnant  l'aumône,  ne  leu;-  marquai!-  prodiain  sur  ceux  qui  ne  sunt  occupés  que 

il  pas  en  parliculier  la  personne  de  leur  en-  il'eux-mcmcs  cl  de  leur  propre  salut.  Ce  fut 

nemi  :  Si  csuricr-it  iniwiaif  tuns,  cibti  tllaiit  :  le  puissant  motif  qui  porta  sainl  Louis  à  ré- 

fi  sitil,  polum  d(i  un  {Prov.,\W)  ;  \ou\iiui  pandre   si   libéralement   ses   grâc(>s   sur  ces 

f:ar  là  leur  Caire  eniendre  que  l'aumône  ne  deux  apôtres  de  son  siècle,  saint  I:ominiquo 

devait  point  {'.re  buniée,  mais  qu'étant,  se-  et  suiui  François  d'Assise.  Il  n'épaigna  rien 
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fioiir  les  soutenir,  pour  les  scrnnnrr,  pnrro  que  je  touclic  ce  poini,  cl,  s.in?  que  je  m"c\- 

qu'il   les   regarda   comme  li-s  défenseurs  île  ])lique  davanlago,  tel  qui  m'éeoutc  compreml 

l'Eglise,  .'onime  les  propaj^aleurs  île  la  foi,  assez  re  que  je  dis  ou  rc  que  je  veux  dire, 

comiiic   les  dispensateurs  do    la    parole    de  Troisième    rèjjle   :    que   les    aumônes   no 

Dieu.  Ce  n'est  plus  guère  peul-èlre  la  dévo-  soient  point  jetées  au   hasard,  mais  données 

lion  de  notre  Icmps,  mais  la  dévotion  de  saint  avec    mesure,  avec  réflexion  ;  aiitremenl  n; 

Louis  était  sans   doute  aussi   solide  que  la  sont  des  aumônes  souvent  mal  placées.  L'un 

)l(^tro.  nçoit  parce  que  le  ha-anl  vous  l'a  présenté, 

L'ordre  de  l'aumône  ainsi  réglé  par  rap-  «1    l'autre   ne  reçoit   rien    parce    que    vous 

port  au  pauvre  à  (jui  l'aumône  est  due,  il  n'avez  pas  pris  soin  de  le  chercher  et  de  lo 

reste  à  le  régler  i)ar  rapport  au  riche  à  qui  eonnaîtic.  Mais  celui-leî  peut-être  que  vous 

l'auinône  est  commandée;  et  c'est  ce  que  je  souligez   pouvait  encore  se  passer  d'un  tel 

réduis  à  cinq  articles,  par  où  je  finis  en  peu  secours,  et  celui-ci,  que  ^ous   ne  soulagez 

de  paroles,  pour  ne  pas   fatiguer  votre  pa-  p.is,   manque  de  tout  cl  se  voit  réduit  aux 

lience.  dernières  exlré.nilés. 

Première   règle  :  que  l'aumône  soit   faite  Oualrièmc  régie  :  que  les  aumônes  soient 

d'un  bien  projue,  et  non  jioint  du  bien  d'au-  publiques,   quand    il  est  constant   et   public 

inii,  coaimc   il  arrive  tous  les  jours;  non  que   vous   possédez  de  grands  biens  el  que 

point  d'un  bien  injustement  acquis  et  que  la  vous  êles  dans  l'abondance.  Pourquoi  ?  Pour 

conscience   me   reproche,   car   notre    Dieu,  satisfaire  à  l'éilificalion,  pour  donner  l'cxeni- 

chréliens,  a  l'injustice  en   horreur  et  la  dé-  pie,   pour  accomplir   la    parole    de   Jé<us- 

lesle  jusque  dans  le  sacrifice  et  Tholocausle,  Christ  :  Lucent  lux  vesfra  coram  hominibus , 

comme  parle  l'Kcrilure  :  Odio   liabpvs  rapi-  ut  viilranl  opcra  vcstra  honn  [MalUi.,  \).  Car 

nam   in  holocmislo   [hai.,    LXl).   Faire  des  n'e>l-cc  pas  un  scandale  de  voir  des  riches 

aumônes  du  bien  d'autrui,  dit  saint  Chrjsos-  vivre  dans  l'opulence  et  de  ne  savoir  ni  s'ils 

lome,  c"ei.t  faire  Dieu  le  complice  de  nos  lar-  font   l'aumône,   ni  où  ils   la   loiit?  Ce    n'est 

cins  cl  vouloir  qu'il  participe  à  notre  péché,  point  pour    eux   que  le   Sauveur  du  monde 

Puisque  l'aumône,  selon  saint  Paul,  est  com-  a  dit  :  l\'c.<ci(il  siiu'stra    lun  r/uid  facial  dc.r- 

me  îice  hoslie  qui  nous  rend  Dieu  favor,ib!e:  fera  lun  [Matlh.,  VI)  :  Que  voire  niiin  gan- 

Tiilibus  niim  liosliis  promerctur  Dcus  [llcbr.,  ehe   ne   sache    p;is  ce   que    fait    \olrc   main 

XllI).  ofl'r<ins-lui  celle  hostie  toute    pure  el  droite:  ce  serait  une  fausse  humililé. 

ne   confondons  jamiis   une  aumône  et  une  Cinquième  et  dernière  rèsle  :  c'est  de  faire 

l'estitution  ,  car  ce  sont  deux  chose-,  esstn-  l'aumône  dans  le  temps  où  elle  vous  peut 

liellement  distinguées  que  la  reslilulion  et  cire  utile  pour  le  salul,  sans  altemire  à  la 

l'aumône,  cl  jamais  l'aumône  ne  peut  élre  le  mort  ou  même  après  la  mort.  Kl  voilà  ,  mes 

supplémenl  de  la  reslilulion,  si  ce  n'est  que  cliers  auditeurs,  le  point  important  que  je 

la  reslilulion  nous  soit  impossible.  ne  puis  <Msse2  recommander;  carde  quel  mé- 

Secoude  règle  :  que  les  actions  de  justice  rite  peuvent  élre  devant  Dieu  des  aumônes 

envers  les  pauvres   passent  toujours  avant  faites  sculemcnl  à  la  mort,  el  quel   fruit  en 

les  œuvres  de   pure  chariié,  ou,  si  je  puis  pouvez-vous   retirer  alors,  qui  soit  couipa- 

ainsi  parler,  que  l'aumône  de  jusiice  précède  l'able  à  ce  qu'elles  auraient  valu  pendant  la 

toujours  l'aumône  de  chariié  ;  car  il  y  a,  mes  vie?    Est-ce    bien   témoigner   à    Dieu  votre 

frères,  une  aumône  do  justice,  et  j'appelle  amour  que   de  lui    faire  pari  de   vos  biens 

auir.ône  de  jusUce  payer  aux  pauvres  ce  qui  quand  vous  n'èles  plus  en  élat  de  les  possé- 

leur  apparlienl,  payer  de  pauvres  dome>li-  der,  quand  la  mort  vous  les  arrache  par  vi.o- 

ques,  payer  de  pauvres  artisans,   payer  de  lence,  quand   ils    ne    sont  plus  proprement 

pauvres  m.irehrinds,  ou  même  de  riches  mar-  à   vous'?    On   dit    :    Cet  homme  a  beanioup 

chauds,  mais   qui,  de    riches  qu'ils  étaient,  donné  en  mourant  ;  et  moi  je  dis  :  Il  n'a  rien 

tombent  dans  la   pauvreté  parce   qu'on  les  donné,  mais  il  a  laissé,  et  il  n'a  lais'-équc  co 

laisse  trop  longtemps  atlemlrc.  Or,  la  loi  de  (]u'il  ne  pouvait  retenir,  el  que  parce  qu'il 

Dieu  veut  que  celle  espèce  d'aimiônc  ait  le  ne  le  pouvait  retenir.   Il    l'a  gardé  jusqu'au 

])remicr  rang  ft  c'est   par  là  qu'il   fiul  com-  dernier  moment  ;  cl   s'il   eût   pu    l'emporlir 

inenccr.   Mais  avouons-le,  chréliens ,   c'e^i  avec  lui,  ni  Dieu  ni  les  pauvres  n'auraient  eu 

l'ne  morale  que  bii  n  de-,  liches  du  monde  ne  rien  à  y  prélendrc.  Aussi  que  lui  servent  de 

veu'enl   pa-;    enlendie  aujourd'hui.  \'ous  le  telles  aumônes  el  quel  profil   en  doit-il  es- 

savez,  on    Iraile  ce  manliand,  cet  artisan,  pérer?  Car  il  est  de  l.i   foi,  chréliens,  que 

qui  fait  quelque  insiam  e,  de  lài  lieux  el  d'iin-  toutes  vos  aumônes  après  la  mort  n'ont  plu.s 

porlun;on  le  fait  languir  des  années  enliè-  de  vertu  pour   vous  sauver.  Elles   peuvent 

res,  et,  après  bien  des  reuiises  qui  l'ont  peut-  bien  soulager  votre  âme  dans  le  purgatoire  ; 

être  à  demi   ruiné,  on   lui  donne  à  regret  ce  mais,  quant  au  saint,  ce  sont,  après  la  vie, 

(jui  lui  est  le  jdus  légilimement  acquiN,  eom-  des    œuvres  stériles.  Pourquoi?  Parce  que 

me  si  c'élail  uni'  grâce  qu'on  lui  accorlâl,  el  l'affaire  du  salut  est  déjà  décidée  et  que  l'ar- 

non  une  deito  dont  on  s'acquitiât.  Comhieu  rêt  est  sans  appel.  Cepeiidanl,  riches  du  siè- 

méme  en  usent  de  la  sorte  par  une  politique  cle  ,   la  grande  vertu  de  l'aumône  à  vo'rc 

d'intérêt  que  je  n'examine  point  ici,  voulant  égard,  c'est  de  contribuer  à  voire  salul.  Si 

paraître  ineoîmnodés  dans  leurs   affaires  et  ce   riche,  dans    la   vie,  eût   fait  une  partie 

cacher  leur  élal  aux  yeux  des  hommes,  mais  des  aumônes  qu'il  a   ordonnées   à  la  mori, 

sans  le   pouvoir  cacher  aux  yeux  de  Dieiil  ses  aumônes  l'auraient  sauvé,  elles  lui  au- 

Quoi  (lu'il  en  suit,  ce  n'est  pas  sans  raison  raient     alliié    dos    grâces    de    conversion; 
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oIIps  «luraicnt  prie   pour  lui  ,  selon  le  lan-  rcs   riches    iiisensililes  aux  inisùres  du  pro- 

j;,igo  (le  rF.crilure  ;  car  ce  ne  sont  pas  lant  cliain  ,  vivre  sans  foi  cl  san-;  loi  ;  vieillir  (l 

les  pauvres  (lui  prient  pour   nous  (jui;  l'au-  blanchir  dans   leurs   déscu'drcs  ,    cl    niuuric 

monc  même  :  Concladc  cicrmosijnain  in  sinu  enfin   dans    leur     iin|icnilenrc.      Pourquoi  ? 

piniiicria  .  et    ipsa   cxurahit  pio   le   (  Eccli.,  Parce  que,  suivaiil  l'arrcl  du  Saint-Kspril,  il 

X\IX).  Ou'î  le  pauvre  prie   ou   qu'il  ne  prie  n'y  a   point   di;   misci  icoide   pour  celui  qui 

p.is.riiuuioMC  prie  toujours  iiulcpemlainuient  n'exerce    point    la    miséricorde  :    Jiuliriinu 

(lu  pauvre  ;  mais  en  vain  après  la  moi  I  prie-  aine  misa  icordid  ei  (/tii  non  fncit  Hi/.^cr/cor- 

rait-ellc   |'our  votre  conversion,  puisque  ce  dinm  (Jacob.,  Il  ).   Piéven<ins,  mes  cliers  ac- 

n'ot  plus  le  temps  de  se  convertir;  en  vain  dileurs,   un  jugement  si  lerrihle  ;  réveillons 

reclanierail-elle  pour  vous  la  miséricorde  di-  dans  nosco-urs  tons  les  sentiments  de  la  cha- 

vine  ,  puisque  ce   n'est  [dus  le  temps   de  la  rite  chrétienne  ;  et,  par  de  saintes  aiiaiAnes, 

luiséiicorde.  faisons-nous    des    amis    qui   nous  reçoivent 

La   c(uisé<iurnce  qui    suit  de  là,  c'est  la  dans   l'éternité    bienlieurcuse    ([uo  je    vous 

^iMnde  liçon  que  nous  fait  saint  Paul  :  Dnni  souhaite,  etc. 
iiiiipus  li(ibe:riiix,  opcninur  buniim{(i(iliil.,V\);  SKUMON  V. 

si  nous  aimons  Dieu,  et  si  nous  nous  aimons 

nous-mêmes,  faisons  de  honnes  œuvres  lan-  POt'«  t-iî  dimanchk  de  la  pnESirèiiE  semaine. 
dis  que  nous  en  avons  le  temps.  Je  ne  pré-  5„^ /^,^.  (^nuaions. 

tends    pas    vous   détourner   d  en   taire  a  la 

mort;  à  Dieu  ne  plaise  1  c'était  un  nsaije  niM'iusrsi.  .losns  in  ilesoiuim  a  S|.iriiii,  m  i..iii:ir,nii- :i 
1,,,,,  J.,;.,i  „i  !.■,>,,  ,  1..-/.I;..,,  ..■,<..•.. lui  a.w  (!  ai.ilKili).  la  ciiin  jejuii;iss('t  qiiailraijiiila  (lielms  i!l  (iiiaiiiu- 
lrop  saint   et  tiop   chietien    que  celui  des    I-  (.inU  nu.uUis,  irVum  .svirilL 


giiit.i  nuililnis,  |io,-.U'a  isvirilt. 
Ji'sns  (ni  cmuliiH  dniis  U'  ilhcrt  par  l'F.%i)rii,  pour  i;  are 


dôlcs ,  autrefois,  de  \ouloir  ((iie  JésusC^hrisl  ^^^       ,,„,„„„„„„,,,  ,,1.1 

fût  leur  héritier  et  qu'il  eût  j)art  à  leurs  der-  ^■/!'(i!"/^/,/Awil'''^fV",i;lm^^'l'i';M'■  iimininir  journi  iiinnaiiu 

iiières  volontés.  Mais,  du  reste,  souvenons-  miit^,  il  se  icniii  presse  pur  la  (uim  (S  Mattli.,  ch.  l\]. 
nous  que  les    bonnes  onivrcs  de  la  vie  sonl 

de  tout  un  autre  poids.  Ah  1  chrétiens,  voici  Suie  , 

le  temps  où  Dieu  se  dispose  à  verser  pins  N'esl-il  pas  étonnant  que  le  Fils  de  Dieu, 
abondamment  ses  grâces  et  où  ihous  appelle  qui  n'est  descendu  sur  la  terre  ,  comme  dil 
plus  follement  à  la  [lénitence.  Or,  un  des  saint  Jean,  que  pour  détruire  les  fcuvres  da 
moyens  les  plus  efficaces  pour  le  toucher  en  démon  ,  ail  voulu  les  é|irouv(T  lui-même  et 
votre  faveur,  c'est  de  lui  envoyer,  selon  la  se  voir  exposé  aux  attaques  de  cet  esprit  leii- 
iigur(!  de  l'Evangile  ,  des  médiateurs  qui  lui  tileur?  Mais  quatre^  giainles  r.iisons,  rem.ir- 
parlcut  pour  vous  et  (jui  s'engagent  à  con-  (pie  saint  Augustin  ,  l'y  oui  engage  cl  toutes 
sommer  l'affaire  di^  votre  conversion  et  celle  sont  prisis  de  notre  intérêt  :  nous  étions 
(l(>  votre  salut  cl  de  votre  sanclificalion.  On  trop  Ir.igiles  et  trop  faibles  pour  S(^>ulenir  la 
s'étonne  quel(iuefois  de  voir  des  pécheurs  tentation,  et  il  a  voulu  nous  fortifier  ;  nous 
(banger  tout  à  coup  ;  des  libertins  el  des  im-  élions  trop  timides  et  trop  lâches,  cl  il  a 
pies  renoncer  à  leurs  habitudes  et  s'attacher  voulu  nous  encourager  ;  nous  éliiuis  trop 
à  Dieu  ;  des  a\eugles  et  des  endurcis  se  rc-  imprudents  cl  trop  téméraires,  et  il  a  voulu 
connaître  cl  devenir  sensibles  aux  vérités  nous  apprendre  à  nous  précaulionncr  ;  nous 
éternelles  ;  des  impéuitents  de  plusieurs  an-  étions  sans  expérience  et  trop  peu  \  ersés 
nées,  par  une  espèce  de  prodige,  après  une  dans  l'art  de  coml)atlre  notre  commun  en- 
vie (Jérég'ée  et  dissolue,  mourir  de  la  mort  iiemi,  et  il  a  voulu  nous  renseigner, 
des  saints;  mais,  moi,  je  n'en  suis  pas  sur-  Or,  c'est  ce  quil  fait  admirablenienl  an- 
pris,  si  CCS  péi  heurs,  si  ces  impies  el  ces  li-  jourd'hni  ;  car,  selon  la  |iensée  et  l'exprès 
iiertiiis  ,  si  ces  aveugles  et  ces  endurcis  ,  si  sion  de  saint  Grégoire,  il  muis  a  rendus  plii', 
rcs  impénilenls  ont  été  charitable?  envers  forts  eu  surmontant  nos  tentations  par  ses 
li'S  pauvres  :  c'est  raccouiplissement  des  tentations  mêmes,  roinme  par  sa  mort  il  a 
oi'acles  (le  l'Ecriture,  c'est  un  elïet  des  paro-  surmonté  la  nôtre  :Jl(.s^(/n  ^(((/(/Kr'roi  ut  Icii- 
Ics  de  Jésus-Christ  ,  c'est  la  béMêdicticMi  de  talus  nnstras  tcnlalionos  suis  vinccrci,  (/utin- 
l'aunHÎnc.  Il  faut  pour  cila  que  Dieu  fasse  udmodum  mnriem  nosiramvmcrnt  sua  morte 
des  miracles;  mais  les  miracles,  pour  ré-  supcrarc  (  Greg.  Iiom.,  IG,  in  A'c);  il  nous 
compenser  l'auiiKinc,  ne  lui  coûtent  point,  a  rendus  plus  courageux  et  plus  hardis,  en 
11  faut  que  Dieu  se  relâche  de  ses  droits  cl  nous  animant  par  son  cxemp'c  ,  |)nis(]iio 
(ju'il  arrête  tous  les  foudres  de  sa  justice  ;  rien  eu  effet  ne  doit  plus  nous  animer  (jne 
mais  ,  si  j'ose  ni'cxprimer  de  l;i  sorte,  l'au-  l'cxemjile  d'un  Ilomoie-Dieu,  no!r('  soiive- 
ii'.ôue  fait  violence  à  la  justice  divine  ;  et,  rain  pontife  ,  éprouvé  comme  nous  en  toutes 
pour  les  intérêts  du  pauvr(,'  (  t  du  riche  qui  m.inières  ,  suivant  la  parole  de  saint  P.iul  : 
l'assiste.  Dieu  n'a  pas  de  droits  si  légiliiiics  Tentatitm  aulein  pcr  omnin  [lîeb.,  IVj  ;  il 
et  si  cliers  (|u'il  ne  soit  prêt  à  céder.  David  nous  a  rendus  plus  circonspcels  et  plus  vi- 
disait  (ju'il  n'avait  point  vu  de  juste  ahan-  gilants,  en  nous  fais.int  connaître  (|uc  per- 
donné  :  Non  vidi  jusluni  dcrcliclnm  [Psal.  sonne  ne  doit  se  tenir  en  assurance,  lorsqiu; 
XXXVI)  ;  et  je  puis  dire  que  je  n'ai  point  lui  même,  le  Saint  des  saints,  il  n'est  pas  à 
vu  de  riche  libéral  et  tendre  piur  les  pan-  cou\ert  de  la  tentation;  enlin,  il  nous  a  ren- 
v  rcs  ,  en  qui  je  n'aie  remarque  certains  ef-  dus  plus  habiles  et  p'iis  intelligents,  en  nous 
tels  de  la  grâce  qui  m'ont  reiiijili  de  conso-  monliai  l  de  (jnelles  armes  nous  devons  user 
latioii.  Mais,  au  conlr.iirc  ,  il  n'est,  hélas  !  pour  nous  défemli-e  et  en  nous  traçant  les 
que  trop  coiiinuiu  de  \oir  ces  riches  avares,  régies  de  celle  milice  spirituelle 
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Kii  Ccl;i ,  si'ii.l)!ablc'  à  un  {jr.iml  roi  «iiii, 
pour  rppdii^ST  les  C'uicniis  de  scn  lù;it  et 
I  our  ^lis^ip■  r  leurs  li|j;iie3,  ne  se  coiilciite  [).is 
tie  lever  des  Iroujjes  et  de  donner  des  ordres, 
liiais  pjr;iîl  le  premier  à  la  lèle  des  aitiiées, 
les  soutient  par  sa  présenee,  les  eunduii  p  ir 
sa  sa;;esse,lcs  aninn-  |)ar  sa  valeur,  et  tou- 
jours, tnalfçré  les  olislaeles  et  les  périls,  I:  ur 
assure  la  victoire.  Or,  si  )'excni|i!'e  d'un  roi 
a  tant  de  foiee  et  l:int  de  vertu,  couinie  vous 
'.e  savez,  ciirélicus  ,  et  tonuiic  vous  l'avez 
tantcii;  fois  reconnu  \ous-niôuies ,  fine  doit 
l.iire  l'exemple  d'un  Dieu  ?  \'oici  sans  doute 
un  des  i>lus  importants  sujets  que  je  puisse 
Ir.iiter  dans  I  i  c!i  sire  cl  qui  demande  jjIus  de 
rellexion.  l'arini  tant  d'exeelleiitcs  leçons 
que  nous  donne  Jésus-Christ  dans  l'évangile 
de  ce  jour,  touchant  la  manière  dont  nous 
<:cvu!is  nous  !;iiu\e:ner  d.ins  la  lentation, 
j'en  choisis  deux,  auxquelles  je  m'arrèle,  »  t 
ijiic  me  l'ournissiit  1  'S  paroles  de  mon  texlr: 
i  !  prcinlère  est  que  le  divin  niaiirc  ne  va  au 
■  oserl,  où  il  est  lenlé,  que  par  rinspiralion 
de  l'espi  il  de  Dieu  :  Duclu.^  est  in  deserhim 
n  Spiritti,iit  Icnlardar  ;  la  secondi',  qu'il  n'y 
est  entré  qu'après  s'èlre  prémuni  du  jeune 
et  de  la  mortilicalion  des  sens  :  Et  cum  jiju- 
iiassct  quadraginta  dicbiu  et  quadruf/inln 
Hoctibus,  accessit  tenlator.  Du  là,  je  tirerai 
iieux  conséquences,  l'une  et  l'autre  bien  uti- 
les cthiin  nécessaires.  Demandons,  etc.  Aie, 
.''liiriii. 

De  quelque  manière  ([ue  D  eu  en  ait  dis- 
posé dans  le  conseil  de  sa  sagesse,  sur  ce 
qui  regarde  cette  préparation  de  grâces,  que 
saint  Augustin  a[ipclle  prédestination,  trois 
choses  sont  évidentes  et  incontestables  dans 
les  principes  de  la  loi,  savoir  :  que  pour 
vaincre  la  tentation  le  secours  de  la  grâ(e 
est  nécessaire;  qu'il  n'y  a  point  de  tentation 
qui  ne  puisse  être  vaincue  par  la  grâce;  et 
(|ue  Dieu  enfin  ,  par  un  engagement  de  lidé- 
lilé,  ue  manque  jamais  à  nous  fortifier  de  sa 
grâce  dans  la  lenlation. 

Sans  la  grâce  je  ne  puis  vaincre  la  Icnta- 
lion  ,  c'est  un  article  décidé  contre  l'erreur 
|)élagienne  :  or,  quand  je  dis  vaincre,  j'en- 
tends de  celle  victoire  sainte  dont  parla. t 
r.^pôtre,  lorsqu'il  disait  :  Qui  légitime  ceiln- 
lerit  (Tim.,  Il]  ;  de  celle  vii  toire  ([ui  est  un 
«iïet  de  l'esprit  chrélicn,  (lui  a  son  mérile  de- 
vant Dieu  ,  et  pour  laquelle  l'Iiomnie  doit 
èlre  un  jour  récompensé  dans  le  ciel  cl  c(.u- 
roniié;  carde  vaincre  une  lenlation  par  une 
.lulre  tentation,  un  vice  par  un  autre  vice, 
un  péché  par  un  autre  péché  ,  de  surir.onler 
la  vengeance  par  l'inlérèl ,  liiilérèt  par  le 
|)laisir,  le  plaisir  par  l'.imhition  ,  ce  sont  les 
vcrius  et  les  victoires  du  monde,  où  la  grâce 
SI 'a  point  de  part;  mais  de  surnionler  toutes 
I  es  tentations  et  le  momie  mcvue  pour  Dieu, 
c'est  la  victoire  de  la  grâce  et  (ie  iio:re  foi  : 
Et  liœc  est  Victoria  r/uœ  vincil  munditm  ,  fi- 
des  nostra  (1  Jonn.,  V). 

Il  n'y  a  point  (!o  tentation  qui  ne  puisse 
êlie  vaincue  |)ar  la  grâce  :  autre  maxime  (  s- 
senlielle  dans  la  religion  ;  et  le  hien-aimé 
disciple  saint  Jean  en  aiqiorte  une  CMelUiit,' 
lais' n  ;  car,  dit  il,  en  p '.riant   aux  lilèhs, 


celui  qui  est  en  vous  par  si  grâce,  est  bii  n 
plus  fort  que  celui  qui  esl  dans  le  monde, 
el  (|ui  y  règne  en  qualité  de  prince  du  monde: 
Yicislis  eiim,  ipioniam  major  est  gui  in  vofiis 
esl,  quam  (jui  in  iiiundo  {Jsan.,  IV)  ;  c'est 
(1  .ne  faire  injure  à  Dieu,  que  de  croire  la 
tentation  insurmontable,  cl  de  dire  ce  que 
Pious  disons  néanmoins  si  souvent  :  Je  ne 
puis  résister  à  telle  passion,  je  ne  puis  tenir 
contre  telle  habitude  et  tel  penchant,  (yesl, 
dans  l;i  pensée  de  saint  lîernard,  une  parole 
d'infidelilé  en<'oie  plus  que  de  faiblesse,  l'oi  r 
quoi?  Parce  qu'en  parlant  ainsi,  ou  nous  n'.:- 
vons  égard  qu'à  nos  propres  forces,  el,  tu 
ce  Sens,  la  proposition  est  vraie,  mais  nous 
sommes  infidè'es  de  séparer  ims  fore(  s  ite 
celles  de  Dieu  ;  ou  nous  supposons  la  grâce 
et  le  secours  de  Dieu  ;  et,  (  n  ce  sens,  la  pro- 
position non-Si'uhiiient  esl  f.uisse,  mais  hé- 
rétique, parce  (ju'il  est  de  la  foi  qu'avec  le 
secours  (le  Dieu  nous  pouvons  tout  :  Onmia 
possiim  in  co  gui  me  couforial  (  /Vu'/.  IV  ). 
Mais  avons-nous  toujours  ce  se<t>ur5  de 
Dieu  dans  la  tent.iliou  ?  c'est  ce  qui  me  reslc 
à  vous  expliquer  el  ce  qui  doit  faire  le  fond 
de  ce  discour-, où  j'ose  dire  que,  sans  embar- 
rasser vos  esprits,  el  sans  rien  av.mcer  dont 
vous  ne  soyez  édifiés,  je  vais  vous  donner 
l'éclaircissement  de  ce  qu'il  y  a  d«  p.liis  im- 
portant el  de  plus  solide  dans  la  malière  de 
la  grâce.  Oui,  chréliens,  il  est  encore  de  la  foi 
que  Dieu  ne  permet  jamais  (jne  nous  soyons 
lentes  au  delà  de  ce  que  nous  pouvons  : 
Fidelis  Deus,  gui  mm  jMtietur  vos  initari  su- 
pra id  qaod  potcslis  (  I  Cor.,  X  )  ;  or,  noi  s 
n'avons  ce  pouvoir  que  par  la  grâce  ;  e  le  ne 
nous  manque  donc  point  du  colé  de  Dieu  , 
non-seulement  pour  v.iiiicre  la  tinlalion, 
mais  pour  en  prolrler  :  Sed  fuciel  cuin  leiilii- 
lione  prureiilum  (  Jhid.  ).  ^'oilà  conuiienl 
parle  saint  Paul,  el  de  quoi  nous  ne  pouvons 
douter,  si  nous  ne  sommes  pas  assez  aveu- 
gles [lour  nous  fi^^iirer  un  Dieu  sans  miséri- 
corde et  sans  |irov  iiicnce  ;  miis,  qiioiiiie 
c  (  la  soit  ainsi,  il  y  a  piiirlar.t  une  erreur  (jui 
n'est  aujourd'hui  que  trop  commune,  (  t  q;;i 
se  découvre  dans  la  conduite  de  la  pluparl 
des  hommes  ;  c'est  de  croire  (lue  ces  grâces 
nous  sont  louj.)Uts  doiinées  telles  que  nous 
les  voulons,  et  au  moment  que  nous  le  vou- 
lons ;  erreur  dont  les  conséquences  sont 
1res- pernicieuses,  cl  dont  j'ai  cru  qu'il  était 
important  de  vous  délrompir.  Pour  vous 
faire  entendre  mon  dessein,  je  di  lingue  deux 
SOI  les  de  liil.ilions,  les  unes  volontaires,  el 
les  autres  involontaires;  les  uius  eu  nous 
nous  engageons  de  nous-mêmes,  con- 
tre l'ordre  de  Dieu,  et  les  aulris  où  nous 
nous  trouvons  engagés  par  une  espèce  de 
nécessité  allai  liée  à  notre  cor.dilion.  D.ans 
les  pieaiières,  je  dis  (jue  nous  ne  devoes 
point  espérer  d'être  siMOurus  de  Dieu,  si  nous 
ne  sortons  <le  l'occasion,  et  que,  [lOiir  cela, 
nous  ne  devons  point  alors  nous  promellro 
une  grâce  de  combat,  mais  une  grâce  do 
fu^te  ;  ce  sera  la  première  partie;  dans  îes 
."ulres,  je  prclenis  qu'eu  vain  nous  aurons 
une  grâce  de  combat,  si  nous  ne  sommes  e-i 
ilîct  réi'diis  à  comballre   nous-mêmes,   cl 
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siirloiil,  coiiiiuo  Jo-us-C.Iirist,  pnr  la  niorli-  pioleiidiait-il  ou  Ii>s  ('cniniulciail-il  à  Dieu  ? 

ticatioii  (le  la  chair;  ce  sera  la  sei'oitde  par-  Par  lilrc  do  jusiicc?  Ce  ne  scraiinl   plus  (l<'s 

lie;  toutes  deux   reiil'ermeiil    de  solides   in-  jiràces,  ce  ne  seraieiil  plus  des  dons  de  Dieu, 

struclious.  si  Dieu    les  lui  devail.  l'.ir  lilre  de   (idclilé  ? 

ruKMii':iîE  PAUTIE.  l)i(  u  ne  les  lui  a  jamais  pronils<'S.   Par  lilrc; 

Dans  quelque  ohligalion  que  nous  puis-  de   miséricorde  ?  il  y  met,  par  sa   présoiiip- 

sioiis  être,  el  iiue  noussujoiis  en  elïel  d'e\-  lion,  un  obglacle  volonlaiie,  il  se  rend  abso- 

poser  quclquelois  noire  vie,  c'i  si  une  vérilé  lumenl  indigne  des  miséricordes  divines.  Le 

inconleslable, l'ondée  sur  la preniière  loi  de  la  »oilà  donc,    (andis  (lu'il   demeure  dans  cel 

cli.'irilc  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  élat  el  qu'il  y  veul  demeurer,  sans  ressourco 

(jutl    ne  nous  esl  jamais  permis   d'exposer  de  la  part  de  Dieu  l'I  privé  de  lous  sesdroils 

noire    salul  ;   or,    il   est   évident  que    nous  à  la  grâce;  j'entends  , à  celle  grâce  dont  parle 

l'exposons,  el  (lar  consé(iueul  que  nous    pé-  sainl  Augustin  ,  el  ()u'il  apiielle  \  i(  lorietisc  , 

(fions   aul.iul  de  Cuis  que  nous  nous   eiiga-  parce  (|ue  c'est  p.ir  el!e  (jue  U!jus  IriomplioiiS 

geons  témérairement  dans    la  leiitalion  ;    je  de  la  lenlation. 

m'explique.  11  n'y  a  personne  (jui  n'ait,    et  Je  dis   plus  :  non-seulement   l'Iionimc   ne 

en  soi-même  et  hors  de  soi-même,  des  sour-  peut  p:ésun;cr  alors   que   Dieu  lui  donner,! 

ces  de  lentalions  qui  lui  sont  propres;  en  soi-  cetie  grâce   \  iclorieuse,    mais   il   doit   même 

même,  des  |>assions  et  des  habitudes  ;    hors  s'asj-urer  qi:e  Dieu   ne  la    lui  donnera   pas. 

de    soi-même,   des  objets   el   dos    occasions  Pourquoi?  Parce  (|ue  Didi  lui-u:ême  s'en  esl 

«!ont  il  a  persounelbincnl  à  se  dêf'endre  ,    et  ainsi  e\pli(iué,  et  qu'il  n'y  a  (joinl  de  vérilé 

qui  sont,  par  rapjiort  à  lui.  des  principes   de  plus    claireii:enl    marquée    dans    l'Kcrilure, 

I  éché;  car,  on  peut  très-bi(  n  ilirt;  de  la  tenla-  que  celle-ci ,  savoir  :  i|uc  Dieu  ,  pour  punir 
lion  ce  que  saint  l'aul  dis.iit  de  la  grâce,  que  la  tén  érilé  du  pécheur,  l'abandtmne  et  le 
comme  il  y  a  une  diveisilé  de  gi'âces  et  din-  livre  à  la  corruption  de  ses  désirs.  El  ne  me 
•.pirations  qui  toutes  procèdent  du  même  dilcs  [loinl  que  Dieu  esl  liiléle,  el  ([ue  la  lidé- 
esjirit  de  sainteté,  el  dont  Dieu.ciui  opère  en  lité  de  Dieu,  se'on  sainl  Paul,  consiste  à  n« 
nousse  sert, <iuoiquedilïéremmenl.[iour  nous  pis  [lermetlre  (jue  nous  soyons  jamais  len- 
convertir  cl  pour  nous  sauver,  aussi  il  y  a  lés  au-dessus  de  nos  forces.  Dieu  est  fidèle, 
une  iliversilé  de  tenlalions  que  le  même  j'<n  conviens  ;  mais  (O  snai  deux  choses  bien 
esprit  d'ini(iui!é  nous  suscite  pour  nous  cor-  dilTérenles,  de  ne  pas  pernietlre  que  nous 
rompre  cl  pour  nous  jierdre.  Nous  savons  soyons  lentes  au-dessus  de  no^  forces,  (t  d;; 
assez  quel  esl  le  faible  par  où  il  nous  alla-  nous  donner  les  forces  (ju'il  nous  plaît, 
<;ue  plus  cooimunemcnl  ;  et,  pour  p<'U  d'al-  «luand  iiolis  nous  <  ngageons  nous-uièmcs 
leution  (|ue  nous  ayons  sur  notre  conduite,  dans  la  tentation.  |/un  n'est  point  une  con- 
nous  distinguons  sans  peine  non-seulement  séquence  de  l'autre,  el,  sans  préjudice  de  sa 
i.i  lenlation  (|ui  [uédoni  ne  en  nous,  mais  les  lidéiilé.  Dieu  peul  bien  nous  refuser  ce  que 
circonstances  qui  nous  1,1  rendent  plus  dan-  nous  n'avons  nulle  raison  d'espérer;  il  est 
gercuse  ;  car,  sebm  la  rcmarqu-  de  saint  fidèle  dans  si  s  promesses,  mais  (jiiand  et  où 
(ilhrysoslomc,  ce  qui  esl  tentation  pour  l'un  nous  n-l-il  promis  de  secourir  (lans  la  ten- 
ue l'est  pas  pour  l'autre;  ce  qui  est  occasion  talion  celui  qui  (hi  relie  la  lenlalion  ?  Po!:r 
de  chute  pour  celui-ci  prut  n'être  d'aucun  r.iisonncr  juste  el  dans  les  priiiri(ic5  de  la 
ciangcr  pour  celui-là;  et  tel  ne  sera  poiul  foi,  il  faudrait  reiuerser  la  pro|iosilii!n  ,  il 
troublé  ni  ébranlé  des  plus  grands  scanda-  <'onclure  de  la  sorte:  Dieu  est  litlèle,  il  esl 
les  du  mondo,  qu'une  bagatelle,  si  je  l'ose  infaillible  dans  ses  [laroles  ;  donc  il  aban- 
dire,  p.ir  la  disposition  particulière  où  il  se  donnera  dans  la  tenl.-ilion  celui  qui  s'expos»; 
Iruuve,  fera  malin  urcusement  échouer.  Le  à  la  tentation  ,  puisque  sa  parole  y  esl  ex- 
savoir cl  ne  pas  fuir  le  danger,  c'est  ce  que  presse,  et  qu'il  nous  l'a  dit  en  termes  l'or- 
j'appcllc  s'exposer  à  la  tentation  contre  l'or-  mels.  Or,  la  fidélilé  de  Dieu  n'est  pas  moins 
dre  de  Dieu  ;  or,  je  prétends  qu'un  chrétien  inléresséeà  vérilien  elte  formidab'e  menace  : 
alors  ne  doit  point  allendrc  de  Dieu  les  se-  quiconque  aime  le  péril  y  périra  :  Qui  cimat 
cours  de  grâce  préparés  pour  comb.illre  la  pcricidum  ia  illo  perUiit  (ft'cr//.  lil),  qu'à 
lenlation  el  pour  la  vaincre;  je  préleiids  qu'il  s'acquitter  envers  nous  de  celle  consolante 
n'est  pas  eu  droit  de  les  demandera  Dieu,  ni  proinesse  :  le  Seigneur  est  fidèle,  el  jamais 
n;êmc  de  les  espérer  ;  je  vais  plus  loin,  elje  il  ne  nous  laissera  tenter  au  delà  de  notre 
i;c  crains  pointd'ajouter  que, quand  il  les  de-  pouvoir  :  Fidelis  Dciis,  qui  non  patietiir  vus 
manderait,  Dieu,  selon  le  cours  de  sa  provi-  tcnlmi  supra  id  quod  polcslis  (  1  Cor.,  X   ). 

II  nce  ordinaire,  esl  expressément  déterminé  IMais,  sans  insister  davantage  sur  les  pro- 
à  les  lui  refuser;  que  puis- je  dire  de  plus  messes  de  Dieu  ou  sur  ses  menaces,  je  prends 
fort  pour  faire  voir  à  ces  âmes  \irésomptueu-  la  chose  en  elle-même.  En  vérité,  mes  cliers 
ses  le  désordre  de  leur  conduite,  et  pour  les  auditeurs,  un  homme  ((ui,  témérairement  et 
taire  rentrer  ilans  les  s.iiules  voies  de  la  pru-  d'un  plein  gré,  s'expose  ,à  la  tentation,  qui 
dence  des  justes  ?  vidontairement  entretient  la  cause  el  le  prin- 

Non,  chrétiens,  tout  homme  qui  lémèrai-  cipede  la  tentation,  a-l-il  bonne  grâce  d'im- 
veuicnt  et  contre  l'ordre  de  Dieu,  s'engage;  p'orer  le  sicours  du  ciel  cl  de  ratlcndrc? 
dans  la  tentation,  ne  doit  point  compter  sur  Si  c'était  l'intérêl  de  ma  gloire,  lui  peul  ré- 
ces  grâces  de  protection  el  de  défense,  sur  ces  iiondre  Dieu,  si  c'était  un  devoir  de  néces- 
t;râces  de  résistance  et  de  combat,  si  néces  silé  ,  si  c'était  un  motif  de  charité,  si  c'était 
salies  pour  nous  soutiMiir.  Par  (piel  titre  Ui  le  hasard  cl  une  surprime  qiu  vous  eiiil  en- 
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gagé  Jans  ce  pas  glissant,  ma  provi(i<'ii(c  tie  vous  cl  iiicii,  noiis  on  li-nii-  d.ins  (ûulc  l.i 
vous  manquerait  pas,  cl  je  ferais  plulol  un  coiuldilecl  le  plan  de  noire  vie. 
miracle  pour  vous  maintenir;  el,  en  cfi'ol,  Ah!  mes  frères,  rcpicnil  saint  Bernard, 
tjuand  ,  autrefois,  puur  tenter  la  verlu  des  s'il  élail  vrai,  comii;c  vous  \oulez  vous  le 
vierges  chrétiennes,  on  les  exposait  dans  persuader,  que  Dieu,  de  sa  pail,  fût  (on- 
des lieux  de  pioslilulion  et  de  dcbanehe,  la  jours  égalenieul  prêt  à  nous  défendre  el  .•> 
grâic  de  Dieu  les  y  suiv;:il  ;  (luan  I  les  pro-  coriibaltre  pour  nous,  soil  lorsque,  malgié 
phèles,  pour  remplir  h  ur  minislèrc,  par.iis-  ses  ordres,  nous  nous  jetons  dans  le  dan- 
saient dans  le.s  cours  des  princes  idolâtres,  j^er,  soit  lorsque  nous  nous  trouvons  iiiiio- 
!a  grâce  de  Dieu  les  v  accompagnait;  quand  ccimnent  surpris,  il  faudrait  conclure  que 
les  solitaires,  obéissant  à  la  voix  et  à  l'iiispi-  les  saints  auraient  pris  là-dc-sus  des  mcsn- 
ration  divine,  sorlaienl  de  leurs  déscris  cl  res  bien  fausses  et  des  précautions  bien  inii 
entraient  dans  les  villes  les  plus  déljordées,  liles;  ces  hommes  si  célèbres  par  leur  sain- 
pour  exhorter  les  peuples  à  la  pénitence,  la  leté,  el  qu'on  nous  propose  puur  modèles, 
grâce  de  Dit  u  j  entrait  avec  eux,  elle  com-  ces  hommes  consommés  dans  la  science  du 
battait  dans  eux  cl  pour  (ux;  elle  rempor-  salui,  l'auraient  bien  mal  cnt  ndu,  si  la 
tait  d'éclaianles  et  de  glorieuses  victoires,  grâce  se  donnait  indilTéremmcnt  à  celui  qei 
parce  que  Dieu  lui-même,  tuteur  et  garant  aime  la  tentation  et  à  celui  (|iii  la  craint;  à 
de  leur  salul,  les  condaisait;  ils  étaient  à  celui  qui  l'excite  et  qui  s'y  pl.^'rl  el  à  celui 
I  épreuve  de  t!)nt.  liais  aujourd'hui,  par  des  «juilafuit,  c'est  bieu  eu  \a;n  qu'Us  s'éioi- 
principes  bien  difiérenls,  vous  vous  livrez  gnaienl  du  commerce  du  munde  el  qu'ils  se 
Mius-mcmes  à  loul  ce  qu'il  y  a  pour  vous  tenaient  enfermés  dans  de  saintes  retraite?, 
ilans  le  inunde  de  plus  tlangireux  el  de  plus  si,  dans  le  commerce  du  monde  le  plus  cor- 
propre  à  vous  pervertir  ;  mais  aujourd  liui,  rompu,  on  est  également  sûr  de  Dieu  el  de 
pour  contenter  votre  iin  lination,  vdus  en-  sa  protection  loute-puissante. 
iretencz  des  sociétés  libertines  el  des  ami-  Pourquoi  saint  Jérôme  avail-il  tant  d'hor- 
liés  pleines  de  scandale,  dts  conversations  reur  des  pompes  du  siècle'?  pour(]iioi  se  (rou- 
dont  la  licence  corromprait,  si  je  puis  ainsi  blait-il,  comme  il  le  témoigne  lui-même,  au 
parler,  les  anges  mêmes  ;  mais  aujourd'hui,  seul  souvenir  de  ce  qu'il  avait  vu  dans  Uome? 
liarun  engagement  ou  de  pas;,ion,  ou  de  fai-  Il  n'avait  qu'à  quitter  sa  solitude  et  à  retour- 
blcsse,  vous  souffrez  auprès  de  vous  des  ner  dans  les  mêmes  assemblées,  il  n'avait 
gens  cop.lagicux,  dénions  domestiques  tou-  (ju'à  rentrer  sans  crainte  dans  les  mêmes 
jviuis  alieiiiirs  ù  vous  séi!u-re  et  à  v;ins  in-  cercles.  Pourquoi  ce  gi'and  maître  de  la  vie 
spirer  le  poison  (]u'i!s  porlenl  dans  l'âmej  sidrituelle,  ce  docteur  si  sage  el  si  éclairé, 
mais  aujourd'hui  ,  pour  vous  procurer  nn  obligeait-il  celte  sainlc  vierge  Eustochium  à 
vain  [daisir,  vous  courez  à  des  spictacles,  s'interdire  pour  jamais  certaines  libertés, 
vous  vous  trouvez  à  des  assemblées  cajia-  dont  on  ne  se  fait  point  communément  do 
blés  de  faire  sur  votre  (oeur  les  plus  mor-  scrupule,  les  rendez-\ous  dérobés,  les  visi- 
tellcs  impressions;  mais  atijourd  liui,  pour  les  fréquentes,  les  mots  couverts  et  à  doiiblo 
satisfaire  une  damnjlde  curiosité,  vous  vou-  sens,  les  lellres  enjouées  el  mystérieuses,  les 
lez  lire  sans  dislincion  les  livres  les  plui  démonslialions  de  Icndres-e  et  bs  privaulés 
profanes,  les  plus  lascifs,  les  plus  impies;  d'une  ain;lié  naiss  inte?  pourquoi,  dis-je,  lui 
mais  aujourd'hui,  femme  mo;ul;iine,  par  une  f.iisail-il  des  crimes  de  tout  Cida '?  pourquoi 
malheureuse  vanité  de  voire  sexe,  vous  i  i.us  lui  en  faisait-il  tant  appréhender  les  suites, 
piqtici  de  paraître  [lartoul,  d'èlre  partout  s'il  savait  (jne  Dieu  nous  :\  toe.s  ponruis 
iij>plaiidie,  de  voir  le  monde  et  d'en  êlre  d'unpréservatif  infaillibleet  d'unreméde  luu- 
vue,  de,  briller  dans  les  compagnies,  de  vous  jours  présent? 

produire  avec  loul  l'avantage  et  tous  les  ar-  Knfiii,  (luand  les  Pères  de  l'Fglise  inverti- 

liiices  ii'uu   luxe  affecté;  et,  dans  une  telle  valent  avec  tant  de  zèle  contre  les  abus  et 

uisposilion,  vous  vous  llatlez  (lue  Dieu   sera  les  scandales   du   théâtre,  ([U  iiid  ils  défen- 

\  otre  soutien  el  votre  appui  !  Or,  je  dis,  moi,  liaient  aux  fidèles  les  spectacles ,  cl  qu'ils  bs 

qu'il  retirera  fon  bras,  qu'il  vous  laissera  sommaient,  en  conséi|ueiice  de  leur  ba|)lê- 

loniber,  el  que  quand,  par  des  vues  tout  hu-  me,  d'y  renoncer,  i!  faudrait  regarder  ces  in- 

uiaioes,   vous  sauriez    vous    garantir  de  ce  veclives  comme  des  figures,  el  ces  discours 

(jivî   toul  le  monde   condamne  el   traite  de  si  pathétiques  conmie  des  exagérations  ;  mais 

dernier  crime,  \ous  ne  vous  garanlirez  pas  pensez-en,   mes   chers    auditeurs,   toul  ce 

de    bien  d'autres    chutes    moins   sensibles,  qu'il  vous  plaira,  il  esl  difficile  ([ue  lous  les, 

mais  toujours  morlclles   p.ir  rapport  au  sa-  saints  se  soient  trompés;  et,  ((uand  il  s'agit 

lui;  je  di"!  que  ces  grâces,  sur  quoi  vous  l'on-  de  la   conscience,  j'en  croirai   toujours   le; 

dez  votre'  espérance,    n'onl  point  été  desti-  saints   plutôt  (ine  le  inonde  el  tous  les   pari 

nées  de  Dieu   pour  vous  loitilier  en  de  pa-  lisans  du   monde;  car   les  saints   parlaienl| 

rcilles  ronjoni  tures,  et  (|ue  \ous  ne  les  au-  les  saints  agissaient  par  l'esprit  de  Dieu  ,  eJ' 

icz   jamais  tandis  que  vous   vivrez   dins   le  rcs|iril  de  Dieu  ne  fut  j.imais  cl  ne  peut  ja- 

liésordre  où  je    viens    de    vous    supposer  :  mais  êlre  sujet  à  l'erreur, 

voilà  ce  que  j'avance  (omme  une  des  maxi-  Mais  allons  jusiiuà    la   source,   el,  pouf 

mes  les  plus  incontestables  et  les  plus  soli-  vous  convaincre  encore  davantage  de  la  vé- 

demenl  autorisées  par  les  trois  grandes  ré-  rite  que  je   prêche,  lâchons   à  l.i  decou-,  rir 

gles  des   mœurs  :  l'expérience,  la   raison  et  dans  sou  principe,  l'ourtjuoi  Dieu  refuse-t-il 

la  to\  ;   voilà  le  point  aujucl  nous  de\ous,  ^a  grâce  à  un  pcchcui  qui  s'expose  lui-môuie 
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à  1,1  leiilation?  C'est  pour  rinlétèt  et  pour 
i'hnmu'ur  do  sn  prâce  inèino;  il  la  r.iisdn 
(]Utn  apporte  Teitullifii  est  bien  n.iiurelle 
cl  bien  soliile  :  p;irre  quautreiiU'iil,  dit-il,  le 
secours  de  Dieu  deviendrait  le  l'oiidcnient  et 
le  prétexte  de  la  témérité  de  l'Iioinme.  ^'oi(•i 
la  pensée  de  ce  l'ère  :  Dieu,  tout  liliériil  qu'il 
est,  doit  ménager  ses  gràeos  de  telle  sorte 
i|ue  le  partage  qu'il  en  fiit  no  nous  soit  jias 
un  sujet  raisonnable  de  \i\re  dans  une  con- 
■,  fiance  présomptueuse  :  cette  proposition  esl 
évidente;  or,  si  je  savais  que,  dans  les  lenla- 
lions  même  où  je  m'engage  contre  la  volonté 
de  Dieu,  Dieu  inlailliblenieiit  me  soutiendra, 
je  n'userais  plus  de  nulle  eireonspi  c'ion  ,  je 
n'aurais  plus  besoin  du  don  de  conseil  ni  de 
la  prudence  clirélienne.  l'ouniuoi?  l'arce  (juc 
je  serais  aus«i  iiMiiieible  et  aussi  fort  en 
clierchant  l'occasion,  ciu'en  l'évitant  :  ainsi, 
la  grâce,  au  lieu  de  me  rendre  vigilant  cl 
humble,  me  rendrait  làelie  et  superbe. 

Que  fait  donc  Dieu?  Me  voyant  prévenu 
d'une  illusion  si  injurieuse  à  sa  sainteté 
même,  il  me  prive  de  sa  grâce,  et  par  là  il 
jusiilie  sa  proyidenee  du  reprocbc  qu'on  lui 
pourrait  l'aire  d'autoriser  mon  libertinage  et 
ma  témérité.  Kl  c'est  ce  que  saint  Cjprien 
exprimait  admirablement  par  ces  belles  pa- 
roles, que  je  vous  prie  de  remarquer  :  lia 
nobisspii  iltialis  foilitudu  cullula  est,  iil provi- 
(los  facial,non  ut  prwcipilcs  tiuatur  (Ci/pr.). 
Ne  vous  y  trompe/  pas,  mes  frères,  et  ne 
pensez  pas  (|ue  cette  force  spirituelle  de  la 
grâce  qui  doit  vaincre  la  tenlation  dans  nous, 
ou  nous  aider  à  la  vaincre,  soit  abandonnée 
i  notre  discrélion.  Diru  la  tient  en  réserve, 
mais  pour  qui?  Pour  les  chrétiens  sages  et 
prévoyants,  et  nen  pas  pour  les  aveugles  et 
les  négligents.  A  qui  en  fait-il  pari  ?  A  ces 
âmes  justes  ijui  .se  défient  de  leur  faiblesse 
et  qui  s'obser\ent  elles  iiiémes  ;  mais  pour 
ces  âmes  auil.:ciiuses  et  précipitées  qui  mar- 
chent sans  réflexion,  bien  loin  d'a\oir  d(  s 
grâ(  es  de  choix  à  leur  coinmunii|uer,  il  se 
fait  comme  un  point  de  justice  de  les  livrer 
aux  désirs  de  leur  ra-ur;  et  ce  sentiment, 
quoicjue  terrible,  est  conforme  à  la  nature 
de  leur  péché. 

Car,  que  fait  un  chrétien  lorsque,  par  le 
mouvement  et  le  tapriee  d'une  passion  qui 
le  démine,  il  va  au-devant  de  la  ten- 
tation ?  Ecoutez-le.  En  s'engageant  dans  la 
tentation,  il  lente  Dieu  mênjc;  c!  tenter 
Dieu,  c'est  un  des  [dus  grands  desordres 
dont  la  créature  soit  capable,  et  qui,  dans  la 
doctrine  des  Pén  s  ,  Idesse  direc  teir.ent  le 
premier  devoir  de  la  rcligiim  :  Non  tcnlabis 
Dominum  Deiim  tuiim  {Mallh.,  IV).  Or,  «e 
péché  ne  peut  être  mieux  puni  que  par  l'a- 
bandon de  Dieu.  Voici  reuuuint  raisonne 
sur  ce  point  l'ange  de  l'Ecole,  saint  Thomas. 
Dans  le  langage  de  rjïcriture,  nous  trouvons, 
dit  ce  saint  docteur,  ([u'on  peut  (enter  Dieu 
en  trois  manières  diiferentc  s.  l'remièremcnl, 
quand  nous  lui  demandons  un  miracle  sans 
iiécessilé:  et  c'est  ce  que  liront  ces  phari- 
siens dont  parle  saint  Luc  :  Alii  niiicin  ten- 
Innles  cum ,  fii/num  decœlu  (imrrrbunt  (  Luc, 
XI J.  Ils  prièrciit  le  S.uneur  du  monde  de 


leur  faire  voir  un  prodi^'o  d.;ns  l'.iir;  mais 
pour(|n(ii  lui  (irenl-i's  eclte  demande  ?  .rour 
le  lentir.  Sefondcnionl,  quand  nous  \(iul()iis 
borner  la  IdUle-puissaiice  de  Dieu  ;  et  c'rst 
ce  que  Judilh  reiiroiha  aux  habdanls  de  lîe- 
thidie,  lors(|ue,  assiégés  par  Holnpherne,  et 
désespérant  du  secours  d'en  haut,  ils  élaieut 
prêts  à  capituler  et  à  se  rendre  :  Qui  eslin 
vos  qui  tiutalis  Duminum?  consliluistif  ter- 
minus miscrntionis  ejus  [Judith.,  \\\\]  :  Oui 
éles-vous,  leur  dit-elle,  et  comment  osez- 
vous  tenter  le  Seigneur,  en  marijuant  un 
terme  à  sa  miséricorde  et  à  son  |iouvoir  ?  lùi- 
nn,i]uand  nous  sommes  de  mauvaisi'  hd  a^(•c 
Dieu,  et  (;we  nous  ne  t(  nous  pas  à  son  égard 
une  conduile  sincère  et  droite  :  c'est  àin^i 
qu'en  Usèrent  les  Juifs  lorsqu'i  s  iiréscnlo- 
rent  à  Jésus-Christ  une  pièce  de  monnaie, 
et  qu'ils  le  prcssèn  nt  de  répondre  si  l'on  de- 
vait paver  le  tribut  à  César  :  Quid  me  Iruta- 
tis,  liiipucritœ  (  Mnllh.,  XXil)  ?  hypocriles  , 
Il  ur  répondit  le  Sauveur  du  monde,  pour- 
quoi me  tentez-vous?  Voilà,  reprend  saint 
Thomas,  ce  que  c'est  que  tenter  Dieu;  voilà 
les  trois  espèces  de  ce  péché. 

Or,  un  chrétien  qui  s'expose  à  la  lenta- 
lion,  fondé  sur  la  grâce  de  Dieu  dont  il  pré- 
sume, s.'  rend  tout  à  la  fois  coupable  de  ces 
trois  péehés.  Car  d'abord  il  demande  à  Dieu 
un  miracle  sans  nécessité.  Pourquoi?  Parce 
(jue  ne  faisant  rien  pour  se  conserver,  il 
veut  que  Dieu  seul  le  conserve;  et  que,  n'em- 
ployant pas  la  grâce  (lu'il  a,  il  se  promet,  de 
la  part  de  Dieu,  la  grâce  qu'il  n'a  pas.  La 
grâce  qu'il  a,  c'est  une  grâce  de  fuite,  mais 
il  ne  veut  pas  fuir.  La  grâce  qu'il  n'a  pas, 
c'est  une  grâce  de  combat;  mais  comptant 
néanmoins  que  Dii  u  combattra  pour  lui,  il 
veut  affronter  le  péril, c'est-à-dire,  qu'il  ren- 
verse ou  qu'il  voudrait  renverser  touies  les 
lois  de  la  Providenco.  L'ordre  naturel  est 
qu'il  se  relire  de  l'occasion  ,  pnisciu'il  le 
peui  ;  mais  il  ne  le  veut  pas  ;  et  cependan!  il 
veut  qu(?  Dieu  l'y  soutienne  par  un  concours 
extraordinaire,  en  sorte  qu'il  n'y  périsse 
pas.  N'est-ce  jias  vouloir  un  miracle,  et  li^ 
miracle  le  plus  inutile?  Quand  Dieu  voulut 
préserver  Loth  et  toute  sa  famille  de  l'eni- 
hrasement  de  Sodome,  et  qu'il  lui  commanda 
de  sortir  de  cette  ville  réprouvée,  si  Lolh  eût 
refusé  cette  condition,  s'il  eût  voulu  demeu- 
rer au  milieu  de  lincendie,  s'il  eût  demandé 
que  Dieu  le  garantit  miraculeusement  des 
llammes,  commcnl  eût  élé  reçue  une  telle 
prière?  comment  eût-elle  dû  l'être?  Or, 
voilà  ce  que  nous  faisons  tous  les  jours.  Nous 
voulons  (jne  dans  des  lieux  où  le  feu  de  I  im- 
pureté est  allumé  de  toutes  parts.  Dieu,  par 
une  grâce  spéciale,  nous  mette  en  état  de 
n'en  point  ressentir  les  alteinles}  nous  \ou- 
lons  aller  partout,  entendre  tout,  voir  loul, 
être  de  tout,  cl  que  Dieu  cependant  nous 
couvre  de  son  bouclier  cl  nous  rende  invul- 
nérables à  tous  les  traits.  Mais  Dieu  sail 
bien  nous  réduire  à  l'ordre  et  confondre  notre 
présomption.  Caril  nousdit  justement, comme 
il  dit  a  Lolh  ■  Ace  stcs  in  uuini  ciicu  reyione 
{G'cnes.,  XIXl;  éloignez-vousde  Sodome  i  tde 
tous  ses  en\  irons;  renoncez   à  ce  comu'.citc 
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qui  vous  corrompt  :  Ncc  sles  ;  roniprz  rclln      (f'Iions  mjiîlrps   des  f;râces  di;  Dieu,  et  qu'il 
sociélé  qui  vous  perd  :  Pfecstes;  (fuillez  ce      fût  en  noire  pouvoir  d'en  disposer.  Or,  (|iii 
jeu  (jiii    vous  ruine  cl  île   biens  cl  de  con-      sommes-nous  pour  celn  ?  Qui  csiis  vos,   qui 
seienec  :  AVc  .<.7p.<;  ;  sorlcz  de  l,'^,  cl  ne  lardez      InUalis    Dominum   {Ju/lillt. ,  \l\\)l 
p;is.  Je  n'.ii   poiiil  de  miracles  à  faire  pour  lùifiu   nous   lenlons  Dieu  par  hypocrisie  , 

VOUS;  et  dès  à  [jrésenl  je  consens  à  voiro  lorsque  nous  implorons  sa  grâre  dans  unj 
perle,  si,  par  une  sage  et  prompic  retraile  ,  teulalion  dont  nous  cr.iignons  d'être  déli- 
vous  ne  prcMcn  z  le  ma'lieur  qui  vous  me-  vrés  cl  d'où  nous  refusons  de  sortir.  Dieii 
nace  :  Ncc  •<''.<  m  omni  circa  rcf/iune.  peut  bien  noiis  répiuuire  ce  que  Jésus-Chrisi 

Aussi,  clirélicus,  prenez  garde  que  le;  Fils  répondit  au\  Juifs  :  Qiiid  me  tnildlis,  liypo- 
(!e  Dieu,  (jui  pouv.iit  accepter  le  tlcfi  que  lui  cril(V  (  DIalllt.,  XXII)"?  cir  nous  lui  ilcman- 
fail  dans  notre  évangile  l'esprit  tentateur;  dons  une  chose, mais  de  bouelic,  tandis  (]u'au 
(]ui  pouvait,  sans  risqu.  r,  se  précipiter  du  fond  cl  dans  le  cœur  nous  eu  voulons  une 
liiut  du  temple,  et  cliari;er  par  là  de  confu-  aulre.  Nous  le  prions  d'éloigner  do  nous  la 
sion  son  eniu'uii,  se  conlentede  lui  opposer  tentation;  et  noiis-nicii;es,  contre  sa  défense 
celle  parole  :  Non  Icnlabis  Dominum  Dciiin  expresse,  nous  nous  en  approchons.  Nous 
fitKm  (  Mntlh.,  IV  );  vous  ne  tenterez  point  lui  disons  :  Seigneur,  ayez  égard  à  noire  fii- 
le  Seigneur  v.itie  Dieu.    Pour(|uoi  cela"?  Ne      blesse,  et  sauvez-nous  (!e  la  violence  et  des 

vous  en  élonnez  p:is,  répond  saint  Augustin  ;  surprises  du  tenta leui';  cl  ce|)endanl,  par  l'no 

<'est   que  cet  ennemi  de   notre  saint  ne  doit  conlradiclion  monslrutuse,    nous  devenons 

p;.'S  être  vaincu  par  un   miracle  de  la  toute-  nos   propres  tentateurs;  nous  en    exerçons 

puissance  de  Dieu,  mais  par  la  vigilance  et  dans  nous-mêmes ,  comme  dit  excellenunent 

laOïlélilé  de  riiornme:  Quia  non  oumipolcnliu  saint  (îrégoire,  pape,  cl  coutre  nous-méims, 

l>ri,se(l koniinisjnslilinsiipn(in(.hisrrul{Aiif/.].  le   principal    cl  funeste   njinisiére?  N'esl-ce 

A  eulendrc  les  l'ères  s'expliquer  sur  ce  point,  pas  user  de  dissinuilaliou  avec  Dieu  1   u'esl- 

c)u  dirait  qu'ils  parlent  en  pélagiens  ;  cepen-  ce  pas  lui  insulter"? 

liant   toutes  leurs  propo-ilioiis  sont   orlho-  Voilà,  mes  chers  audileurs,  pernicllez-moi 
doxcs,  parce  qu'elles  nexclueut  pas  la  grâce,  de   vous    ap[iliquer    partieulièn  nient    celle 
ruais   seulement   le  miriiclv'   de  la  grâce;  et  morale,  voilà  ce  qui  vous  rendra  élern(r€- 
voilà  ce  qui  a  rendu  les  saints  si  attentifs  sur  nienl   inexcusables  devant   Dieu.  Quand  ou 
eux-mêmes,  si    timides  cl  si  réserves.   iM.iis  vous  reproche  vos  désordres,  vous  vous  eu 
nous,  mieux   instruits  des  conseils   de  Dieu  prenez  à  voire  condition,  et  vous  |)rélend(  z 
que  Dieu    même,    nous   portons    plus  avant  que  la  (our  où   viuis  vivez  est  un  seji.ur  de 
notre   confiance;   car  l'espril  de  mensonge  Icntalioiis,  mais  de   tenlations    inéviiables, 
nous  dit  :  l\li(ic  te  dcorsuin  {Mulllt.,  IV  )  ;  Ne  maisdelentations insurmonlablcs;  c'est  aisisi 
crains    point ,   jetle-loi  hardiment   dans   cil  ((ue  vous  en  parlez,  que  vous  rejeli  z  sur  des 
ahîme;  vois  celle  perso-nnc,  entretiens  ci  tic  causes   étrangères  ce  qui  vient  de  \ou.s-mè- 
liaison;    Dieu  .1   commis   des  anges   pour  la  nu's  et  de  \o',re  fonds.  M.iis  il    f.iiil  une  fois 
si^relé,   cl  ils   le   conduiront  d.ins   toutes  tes  jusiilirr  Dieu  sur  un  point  où  s.i  iirovidjnce 
voies  :  Scriplum  est,  quin  aiujelis  suis  man<ln-  est   tant  intéressée;  il  faul,  en  détiuisanl  ce 
rit  de  te.  {  Ibid.).  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle,  vain  prétexte,  vous  obliger  à  lenir  un  auln; 
et  nous  l'écoutons,  el  nous  nous  persu.idons  l.uigage,  et  à  reconnaîUe  hiiuihh ment  volic 
<|ue  les  anges   du  ciel   viendront   en  clîel  à  désordre.  Oui,  clirétiens,  je  l'avoue,  la  cour 
Fioire  secouis  ;  je   veux  dire  que  les   grâces  est  un   séjour  de  tenlations,  et  de  leul, liions 
divines  descendront  sur  nous;  cl  nous   fer-  dont  on  ne  peut  presiiue  se  préserver,  el  do 
nions  ensuite  les  yeux  à  lotit,  pour  marcher  leulalions  où  les  plus  forts  ;.iicnimbenl  ;  mais 
avec  plus  d'assurance  dans  les  voies  les  plus  pour  qui  rest-elle?  pour  crux  qui  n'y  sont 
dangereuses  ;  el,  au  lieu  de  répondre  10  unie  pas  apjielés  de  Dieu,  jiour  ci'ux  qui  s'y  poiis- 
Jésus-(]lirisl  :  Non  tentiibis,   vous  ne  nielliez  sent  par  auibiiion,   pour  ceux  ijui  y  entrent 
point  à  ré|ireuve  la  toute-puissance  de  voire  par  la  voie  de  l'iiilrigue,  pour  ceux  qui  n'y 
Dieu,    nous    has-irdons    tout    sans    hésiler  ;  clierchenl  que  réialilissemcnl  d'une  fortune 
nous  voulons  (]ue  Dieu   fasse  pour  nous  ce  inoiid.iine,  pour  ceux  qui  y  demi  uient  con- 
qu'il  n'a  [las  fait  pour  son  Fils;  nous  lui  de-  Ire  leur  devoir,  contre  leur  pi  ofession,  con- 
mandons  un  mir.iele  qu'il  s'est,  pour  lu'ex-  Ire  leur  conscience,   pour  ceux  dont  on  dé- 
primer de  la  sorte,  ri  fusé  à  lui-méiii'.  iii.iiiile  ce  ([u'ils   y   font,  et   pourquoi   ils  y 
De  plus,  el  au  même  temps  que  le  pécheur  soiil  ;doiit  ou  dit  :  Ils  sont  ici,el  ils  devraient 
[irésoiiipliieux  lente   Dieu  par  ra|iporl  à   sa  être  là  ;   en  un  mol,   pour  ceux  que  l'esprit 
luule-puiss.ince,   \\  ose  encore  le  tenter  par  de  Dieu  n'y  a  pas  coudu  Is.  Eles-voiis  de  ce 
r.ipport  à  sa  miséricorde,  mm  p.is  en  la  bor-  caractère  el  de  ce  niuiilne?  alors  j'en   con- 
nanl,  comme  les  prêtres  de  Rélhulie  ,  mais,  viens,    il  est   presque   inf.iilliliU^    ([ue   vous 
au  contraire,  en  retendant  au  delà  des  bor-  vous  y   perdrez.  C'est  uu  lirnul  iiiipéliieux 
nés  où  il  a  plu  à  Dieu  do  la  renfermer;  car  qui  vous  emportera  ;  car  comiiieiit  y  lésiste- 
eelle  miséricorde,  dit  saint  Augustin,  n'est  rez-vmis,  puisque  Dieu    n'y  sera   pas  avec 
que  pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  tenta-  vous  '?  Mais   êtes  vous  à  la  cour  diins  l'ordre 
lion    sans   l'avoir  voulu;   et  nous    voulons  delà  Pro\  idciue,  c'est-à-dire,   y    clis-\oiis 
qu'elle  soit   encore  pour  crux  qui   donnent  entrés  avi  c  vocation?  y  tenez-vous  le  rang 
cnliée  à   la  lenlalion,   qui  se  familiarisent  que  votre  naissance  vous  y  donne?  y  failes- 
avee  la  lenlalion,  qui  nourrissent  dans  eux  vous    votie   (barge?    y  venez  vous    par  le 
cl  liui  fomenleiitla  lenlalion,  comme  si  nous  cli^ux  duiiiiutc?  une  raiiou  iicct'sjaire  cl 
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iiidispoiisibli!  vou>  y  iH'liont-clIo?  lion,  clirc-  jiuioiiiil'liiii  le  moiif  tli-  \o'.rc  i(m\e;si(iii. 
tiens,  '.es  lent  liions  de  l;i  nnir  ne  sonl  plus  lîcoiiîez-nioi,  el  jii;;t'ZM)iis. 
lies  lenl.itioiis  invincibles  pour  vou?  ;  car  il  11  y  en  a  parmi  v 'iis,  cl  Dieu  veuille  i|iii^ 
est  (le  la  loi,  non-seuleineiil  (jik-  Dieu  vous  a  C"  ne  soil  pas  le  plus  p;raiul  iioinhic,  ((ui  se 
préparé  des  grâces  pour  les  vaincre,  mais  trouvent,  au  mioukmiI  ([ue  je  parle,  dans  des 
(|ue  les  grâces  qu'il  vous  a  préparées  sonl  cntragenienis  de  pé<hc  si  étroits,  à  les  en 
propres  a  vous  sanctifier  au  milieu  même  de  croire,  cl  si  forts,  (lu'ils  déscs|iérent  de  pou- 
la  cour.  voir  jamais  briser  leurs  liens.  Leur  deman- 

Si   donc  vous   vous   por(l(  z  à  la  cour,  ce  dcr  que,  pour  le  salut  de   leur  à;iie,  ils  s'é- 

n"csl  point  aux  tenialions   de    la  cour  que  loignent   de  telle   personne,  c'est   disent  ils, 

vous   vous   en  devez  prendre,  c'est  à  vous-  li  ur  demander  l'impossible.   Mais  e(  (le  sé- 

mémcs,  el  à  votre  lâi  bêlé,  à  votre  infidélité,  paratiou    scrat-cile    impossible  ,    dès    qu'il 

puisi]ue  le  Saint-Flsprit  vous  le  dit  en  termes  faudra  marcher  pour  le  service  du  prince,  à 

formels  :  Perdiliu  tan,    Israël   {Oac,  XllI).  (lui  nous  faisons  tous  gloire  d'obéir?  Je  m'en 

Kt  en  effet,  n'est-ce  pas  à  la  cour  que,  mal-  liens  à  leur  témoignage.  Y  en  a-t-il  un  d'eux 

gré  les   tentations,   l'on   a  pratiqué  de  tout  qui,    pour  donner  des  preuves  de  sa  fidélilé 

tenjps  les  plus  grandes  vertus'.'  n'est-ce  p  s  et  de  son  zèle,  ne  soil  déjà  disposé  à  partir 

là   qu'on   a  reinpoiTé  les  plus  grandes  vie-  et  à  quilter  ce  qu'il  aime?  Au  premier  bruit 

toires  ?    n'esl-ci-   lias  laque  se  sont  formés  de  la  guerre  (jui  commence  à  se  répandre, 

tant  de  saints?  n'est-ce  pas  là  iiue  tant  d'au-  chacun  s'engage,  chacun  pense  à  se  uiellre 

1res  peuvent  se  former  tous  les  jours?  Dans  en  route;    point  de  liaison  qui  le   retienne, 

des   ministères  aussi    pénibles  ((u'éclalanls,  point  d'absence   qui   lui  coule,  el  dont  il  ne; 

être  continu  ■llemeiit  assiégé  d'hommes  inté-  soil  résolu  de  suiqjorler  tout  l'ennui.  Si  j'en 

ressés,  dhommos  dissimulés,  d'hommes  pas-  doutais  pour   vous,  je  vous  offenserais  ;  el, 

sionnés;    passer    les    jours    el    les  nuits  à  quand   je  le    suppose  coiiimc  indubitable, 

déciller  des  inlérèls   d'aulrui,  à  écouler  des  vous  recevez  ce  que  je  dis  comme  un  éloge, 

plaintes,  à  donner  des  ordres,  à  tenir  des  el  vous  m'en  savez  gté.  Je  ne  compare  polnl 

conseils,   à  négocier,  à  délibérer;  loul  cela,  te  qu'exige  de  vous   la  loi  du  monde,  et  ce 

el  mille  autres  soins  pris  en   vue  de  Dieu,  que  la  loi  de  Dieu  vous  commande.  Je  sais 

selon  le  gré  de  Dieu,  n'est-ce  (las  assez  (lour  qu'en    obéissant  à    la  loi  du   nu)nde  ,   vous 

vous  élever  à  la  plus  sublime  sainiclé?  conserverez  toujours  II  même  passion  dans 

Mais  (juel  esl  souvent  le  principe  du  mal  ?  le  cœur,  el  qu'il  y  l'.iul  renoncer  pour  Dieu; 

le  voici:  c'esl   qu'à    la  cour,  où  le  devoir  et  certes  il  est  bim  jusie  qu'il  y  ait  de  la  diffé- 

vous  arrête,  vous  albz  bien  au  delà  du  de-  rence  entre  l'un  el  l'autre,  et  ((UC  j'en  fisse 

voir.  Car  coniplez-vous  parmi  vus  devoirs  plus  pour  le  Dieu  du  ciel  que  pour  toutes 

lanl  de  niouvemcnls  que  vous  vous  donnez,  lis  puissances  de  la  terre.  Mais  je  veux  scu- 

laiit  d'intrigues  où  vous  vous  mêlez,  lanl  de  lement  conclure  de   là  que  vous  en  imposez 

desseins  que  vous  vous  tracez,  lanl  de  cha-  donc  à    Dieu  ,  quand  vous  prétendez  qu'il 

griiis  donl  vous  vous  consumez,  lanl  lie  dif-  n'est  pas  en   votre  pouvoir  de  ne  plus  re- 

léri  mis  et  de  ()uerelles  (]ue  vous  vous  attirez,  chercher  le  sujet  criminel  d"  ^  olre  désordre, 

latit  d'agitations  d'esprit  donl  vous  vous  fa-  et  de  vous    lei;ir   au  moins    pour  quelque 

liguez,   tant  de   ciiriosilés  dont  vous    vous  temps,  cl  pour  vous  éprou\er  \ous-mêmes, 

repaissez,  tant  d'alTaires  où  vous  vous  in-  loin  de  ses  yeux  et  de  sa  présence  ;  car  en- 

gérez,  tint  de  divertissements  que  vous  rc-  core   une   fois,  vous  retiendra-l-il  ,  quand 

cherchez  ?disons  queliiue  chose  de  plus  par-  l'honneur   vous    appellera?  et  avec   quelle 

lirulior,  et  insistons  sur  ce  point.  C]om()lrz-  prouiptilude  vous  verra-l-on   courir  cl  voler 

vous  parmi  vos   devoirs   tel  el  tel   attache-  au   premier  ordre  que  vous  recevrez,  et  que 

ment,  dont  la  seule  passion  est  le  nœud,  et  vous  vous    estimerez  heureux  do  recevoir? 

qu'il  faudrait  rompre;  tant  d'assiduités  au-  (luiconquo  aurait  un  moment  balancé,  se- 

près  d'un  objet   vers   qui  l'inclination   vous  rait-il  digne  de  vivre?  oscrait-il  paraître  dans 

porte,  el  dont  il  faudrait  vous  séparer?  le  monde?  N'eu  deviendrait-il  pas  la  fable  el 

Je  ne  le  puis,  dites-vous.  Vous  ne  le  pou-  le  jouet, 
vez?  et  moi  je  prétends  ,  sonlfrez  celle  ex-  Ah  !  chrétiens  ,  disons  la  vérité,  on  a  trop 
pression,  oui,  je  piétends  qu'en  parlant  de  affaibli,  ou  n.ême  trop  avili  les  droits  do 
la  sorte,  vous  mentez  au  Sainl-Ksprit  ,  el  Dieu.  S'il  s'agit  du  service  des  honuues,  on 
vous  faites  outrage  à  sa  grâce.  \'oiilez-vous  ne  reconnaît  point  d'engagement  nécessaire  ; 
que  je  vous  en  con\ain(j(ie,  mais  d'une  ma-  tout  esl  sacrifié,  cl  lout  le  doit  être,  puisque 
nière  si'usiblc  et  à  laquelle  vous  a\ouerez  l'ordre  de  Dieu  le  veut  ainsi.  Mais  s'agil-il 
<Iiie  le  libertinage  n'a  rien  à  opposer?  Ce  ne  des  intérêts  de  Dieu  même,  on  se  fait  un 
sera  pas  pour  vous  confondre  ,  mais  pour  obstacle  de  lout,  on  trouve  des  difficultés 
vous  instruire  comme  mes  frères,  et  comme  partout,  et  l'on  manque  de  courage  pour  les 
des  homtnes  dont  le  salut  doit  m'ctre  plus  surmonter.  Ceux-mêmcs  qui  devraient  s'op- 
clier  que  la  vie  même  :  Non  ut  coiifutnlam  poser  à  ce  relâchement,  les  prêtres  de  Je- 
tas (1  Cor.,  IV).  La  disposition  où  je  sus-Chrisl,  malgré  tout  leur  zélé,  se  lais- 
sons vois  m'est  favorable  pour  cela,  el  Dieu  sent  surprendre  à  de  faux  jnélextes ,  et  sont 
m  a  inspiré  d'en  [irofiter.  lille  me  fournit  eux-mèiius  ingénieux  à  en  imaginer  pour 
une  uémonstralion  vive,  pressante,  à  quoi  modérer  la  rigueur  de  leurs  décisions.  Ou 
unis  ne  vous  attendez  [las  ,  et  qui  sullira  écoule  un  mondain  ,  oi;  entre  dans  sesrai- 
T'Hir  vuiic  coudaninalion,  si  vjus  n'en  failcs  tons ,  on  les  fait  valoir,  "U  le  l'ié-'a^^'',  ou  a 
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«les  6gan!s  pour  lui,  on  lui  donne  du  ((Mupi  : 
on  (lit  quL'  I  occ.'ision  ,  (iuoi(iue  piochaiiK' , 
ne  lui  est  plus  volonlairo,  quand  il  no  la 
peut  plus  quiller  sans  intéresser  son  hon- 
neur; et  on  lui  laisse  à  dériiler,  lout  mon- 
dain (|u'il  est,  si  son  honneur  y  est  en  e!Tel 
inicressé,  et  intéressé  snfrisamnienl  pour 
(ontre-haiancer  celui  de  l)iru;on  veut  <|uM 
puisse  deni  iirer  dans  ceiie  occasion,  ou  du 
moins  qu'on  ne  puisse  l'obliger  à  en  soi  tir, 
s"il  n'en  peut  sortir  sans  se  seanda'iser  lui- 
même;  et  on  s'en  rapporte  à  lui-niènu»,  ou 
plutôt  à  sa  pas>ion  et  à  ■■on  ainour-piojire  , 
pour  juger  en  cfTel  s'il  le  peut.  On  rhcrthe 
lout  ce  qui  lui  est  en  (juelque  sorte  favora- 
hle,pour  ne  le  pas  lebuter;  c'esl-à-diic  , 
(|u'on  l'autorise  dans  son  erreur,  qu'on  l'en- 
tretient d.insson  libcrtin.ige,  qu'on  le  damne, 
et  qu'on  se  damne  avec  lui.  Car  j'en  revirns 
toujours  à  ma  premièie  proposition.  lîn  \ain 
attendons-nous  une  giâce  de  comb.it  pour 
vaincre  la  tentation,  lorsque  la  tentation  est 
volontaire,  et  qu'il  ne  lienl  qu'à  nous  de  la 
fuir.  En  vain  même  "l'aurons-nous  cille 
grâce  de  combat  dans  les  tentations  néces- 
saires, si  nous  ne  sommes  en  effet  disjosés 
à  combatire  nous-mêmes:  con;m;'nl '?  sur- 
tout comme  Jesus-("hrisl  ,  par  la  morlilica- 
tion  de  la  chair.  Vous  l'aile/  voir  dans  la  £;;- 
coude  partie. 

SECONDE    PAUTIE 

Pour  bien  comprendre  ma  seconde  propo- 
sition ,  il  faut  encore,  s'il  vous  plait ,  pié- 
supposer  ce  grand  principe,  sur  quoi  nule, 
pour  ainsi  dire,  lout  le  mystère  de  l;i  pré- 
destination des  hommes  ,  et  que  j'ai  déjà  dé- 
veloppé en  partie  dès  l'entrée  de  ce  discours, 
mais  qui  vous  paraîtra  bien  plus  noblement 
conçu  et  plus  fortement  exprimé  p  ir  ces  pa- 
roles de  saint  t^yprien  ,  (jui  sont  remanjua- 
l)les  :  Ordinc  suo  ,  non  nosfro  urhitrio ,  vir- 
liis  Spirilus  snncli  minislrulitr  {Cypr.)  ,  la 
vertu  du  S, lint-Iîsprit,  c'est-à-dire,  la  gràic, 
ne  nous  est  pas  donnée  selon  noire  choix  , 
beaucoup  moins  selon  notre  goût  et  nos  in- 
clinations, mais  dans  un  certain  ordre  éla- 
Lli  de  Dieu  ,  suivant  lequel  elle  doit  être  mé- 
nagée ,  et  hors  duquel  elle  demeure  inutile 
et  sans  effet.  Principe  admirable,  d'où  je 
lire  trois  conséquinces  qui  Sont  d'une  éten- 
du(!  presque  infinie  dans  la  morale  chré- 
tienne, et  qui ,  appliquées  à  la  conduite  de 
la  ^ie,  font  le  jus:e  tempérament  du  tous  les 
devoirs  que  nous  avons  à  remplir  pour  cor- 
respondre aux  desseins  de  Dieu  dans  l'im- 
portante affaire  du  salut.  Suivez  bien  ceci , 
je  vous  prie. 

Première  couséquence  :  dans  les  tentations 
et  dans  les  dangers  où  la  misère  humaine 
nous  expose,  je  dis  par  nécessité  et  malgré 
nous-mèncs  ,  Dieu  ,  dont  la  fidélité  ne  man- 
que jamais,  est  toujours  prêt  à  nous  aider 
ne  ses  grâces  ;  mais  il  veut  que  nous  en 
usions,  et  conrormément  à  l'éliil  où  il  nous 
a  appelés,  et  par  rapport  à  la  fin  pour  la- 
quelle ces  nvémes  grâces  pous  sont  données, 
("ar  c'est  proprement  ce  que  saint  Cyprien  a 
voulu  nous  marijuor  •  Ordinc  suo  ,  uun  nos- 


Ira  nrbitrio.  Or,  vou;  savez  ,  mes  cliers  au- 
diteurs ,  ({u'eu  (|ualitô  de  chréliens ,  noua 
f.iisims  tous  profession  d'une  sainte  milice, 
et  qu'jl  n'y  a  personne  de  nous  qui  n'en 
porte  le  caractère  ;  d'où  il  s'ensuit  (lue  foule 
noire  vie  ,  scion  le  témoignage  de  l'Kcriture, 
ne  doit  plus  cire  qu'une  guerre  continuelle 
de  l'esprit  contre  la  chair,  de  la  raison  con- 
tre les  passions ,  de  la  loi  contre  les  sens  , 
de  riiounne  intérieur  contre  l'homme  exté- 
rieur, enfin  de  nous-n;êmes  eonire  nous- 
mêmes.  Kl  si  nous  prêt  ndons  à  la  vérilab'e 
gloire  du  christianisme  (lui  consi^te  dans  les 
solides  vertus  ,  saint  l'.itil  ,  ce  maîlre  suscité 
de  Dieu  pour  nous  les  enseigner  et  pour 
nous  en  donner  une  juste  idée  ,  semble  n'en 
point  reconnaître  d'autres  (luede  niililair(S; 
car,  se  servant  d'une  niél.iphore  qui  nous 
doit  élre  vénérabb",  puisque  le  S.iint-Esprit 
même  en  est  l'auleur,  il  nous  fait  un  bou- 
clier de  la  loi  ,  une  cuirasse  de  la  justice  , 
un  casque  t'.e  l'espérance  ;  nous  recomman- 
dant, en  mille  endroils  de  ses  Iviiilres,  de 
nous  revélir  de  ces  armes  spiritm  Iles  :  7/!- 
duile  vos  arnwtui-am  Dci  {I''phcs.,\\};  cl  nous 
faisant  enlrndre  que  nous  en  devons  user, 
et  que  ,  sans  cela  ,  tout  le  bien  qui  est  en 
nous,  ou  que  nous  présmnoriS  y  élre,  n'est 
que  nu'nsongc  cl  illusion.  \'oilà  notre  étr.t. 
Que  f>iii  Dion  de  sa  part?  Il  nous  piépare 
des  grâces  proportionnées  à  cet  éial.  Noi;s 
avons  à  soulenir  une  guerre  dilfieile  et  dan- 
gereuse: il  ne  nous  donne  pas  des  grâces  do 
paix  romnicilen  lonnail  au  piemier  homme, 
car  (Iles  ne  no>:s  seraient  plus  propres  ;  mais 
des  grâc.'s  de  tJmbat,  de  défense,  d'altaque, 
de  résistance,  parce  qu'il  n'y  a  que  celles-là 
(jui  nous  con\iennenl.  I.es  tentations  so.il 
des  ass;'. uls  (]uc  nous  livre  notre  ennemi  ,  et 
c;  s  grâces  sont  d(  s  moyens  pour  les  repous- 
ser :  par  conséquent,  ftiire  fond  sur  la  grâce, 
sans  êlr'fl  déterminés  à  résister  et  à  combat- 
tre, c'est  oublier  ce  que  nous  sommes,  c'est 
nous  figurer  une  grâce  imaginaiie  cl  chimé- 
rique .  c'i  si  aller  contre  tontes  les  vues  de 
Dieu.  Tel  est  néanmoins  le  désordre  le  plus 
ordinaire,  et  fasse  le  ciel  que  ce  ne  soii  pas 
le  nôtre  I  Nous  voulons  des  grâces  qui  nous 
garanlis.'ent  de  tous  les  dangers;  mais  nous 
voulons  que  ce  soient  des  grâces  qui  ne  nous 
coulent  rien  ,  qui  ne  nous  incommodent  eu 
rien,  qui  nous  laissent  dans  la  possession 
d'une  vie  douce  et  paisible;  et  Dieu  vent 
que  ce  soient  des  grâces  (]ui  nous  fassent 
agir,  (jui  nous  tiennent  dans  la  sujéiion 
d'un  exercice  laborieux  et  sans  ri'lâ..he  : 
Ordinc  situ,  non  noslro  arbilrio  ,  virdis  Spi- 
rilus sancli  minislrahtr.  Le  repos  de  la  vie, 
voilà  ce  qu'on  cherche,  et  ce  (jue  tanl  de 
persoiuies  vertueuses,  séduites  par  leur 
amour-propre,  se  proposent  jusiiuc  dans 
leur  piélé  même.  Et  moi,  leur  dit  Jésus- 
Clirisl ,  je  ne  connais  point  celle  vie  sans  ac- 
tion ,  puisque  rien  n'est  plus  contraire  à  mou 
esprit;  cl  que  le  royaume  du  ciel  ne  pi  ut 
êtic  emporté  que  par  violence.  (>.ir  c'est 
pour  cela  que  je  suis  entre,  comme  votre 
chef,  dans  le  champ  de  lialaille  ;  et  (jn'au 
lieu  de  vous  ap[ioiltr  la  p  :ix  ,  ji-  ions  ai  ap- 
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porté  l'cpco  :  Non  t^eni  pncrm  mil  1ère,  se 
gladiutn  {Mnltli.,  \).  Témoijinngc  sensible 
et  convainc.mt  qu'il  ne  veut  à  sa  suite  que 
des  .linrs  généreuses,  que  des  hommes  iiil'a- 
ligaliles  et  toujours  en  état  de  rein()orler  de 
nouvelles  victoires.  Le  repos  est  pour  le  ciel, 
et  le  Combat  pour  la  terre  :  \on  vciii  pacem 
miltere  ,  sed  (jladium. 

Seconde  conséquence  -.la  première  maxime 
en  matière  de  gm-rrc  est  d'affaiblir  son  en- 
nemi et  de  le  fatiguer.  Carde  vouloir  l'épar- 
gner et  le  traitiT  a\ec  dourenr,  d'axoir  pour 
Iiii  de  l'indulgoiuc,  ce  serait  se  f  erdre  et  se 
détruire  soi-même.  Or,  quelle  est  notre  en- 
nemi, chrétiens  ;  je  dis  l'ennemi  le  plus  puis- 
sant que  la  grâce  ail  à  combattre  en  nous  '? 
Reconnaissons-le  devant  Dieu,  et  ne  nous 
aveuglons  pas  :  c'est  notre  eliair,  cette  chair 
de  péché  qui  ne  conçoit  (;ue  des  désirs  cri- 
minels, celte  chair  esclave  de  la  concupis- 
cence, celte  chair  toujours  rebelle  à  la  loi  de 
Dieu.  Voilà,  dit  un  apôtre,  l'ennemi  le  |)lus 
à  craindre,  et  par  qui  nous  sommes  plus  com- 
munément tentés  :  L'iuisquisQue  rcro  lenlu- 
tur  a  eoneui)iscrnli(i  sua  {Jacob.  1  ).  Knne- 
nii  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  nous  esl 
plus  intime,  ou  plutôt  iju'il  f.ul  une  partie  de 
iious-mèrnes  :  emieiDi  d'aulanl  plus  redou- 
lablc,  que  naliir(  llement  nous  l'aimons  : 
riuiemi  d'.iulant  plus  invincible,  qu'il  n  '  nous 
attaque  qu'en  nous  llillani  :  c'est  cet  en- 
eeiiii,  reprend  saint  Chrjsostome,  qu'il  faut 
s  lumcttie,  qu'il  laiit  dompter  :  par  où'?  par 
la  iiuirlilicalion  clirélieiuic,  si  nous  voulons 
(|!:e  la  gr.'ice  Irinuiplicde  la  tentation. 

Car  je  dis  qu'un  chrétien  qui  n'a  aucun 
u-;age  de  celte  mortilication  évangélique,  qui 
r.ourrit  sa  chair  dans  la  mollesse,  ()ui  l'en- 
Iretieiit  dans  le  plaisir,  qui  lui  donne  toutes 
le-  commodités  de  la  vie;  qui,  toujours  d'iii- 
lelligence  avec  elle,  la  ménage  en  loui,  la 
choie  en  Io'jI.  et  cependant  se  confie  dans  la 
grâce  de  Dii-u.et  se  persuade  qu'elle  suflira 
pour  le  sauver,  ne  la  connaît  pas  celle  grâce 
et  n'a  pas  lis  premiers  (iriiuipes  de  la  reli- 
gion qu'il  professe:  pourquoi  ?  voici  la  preuve 
qu'en  donne  saint  BsTnard  -  parce  que  la 
première  action  de  la  grâce  qui  le  doit  sou- 
tenir et  assurer  son  snliil,  esl  d'éteindre  la 
concupiscence  en  morlifiant  la  chair,  ^■ou•;, 
;;u  co  traire,  mon  cher  auditeur,  vous  chré- 
tien sensuei  eldélicil,  au  lieu  de  l'affaiblir, 
vous  la  fortifiez  ;  au  lieu  de  lui  ictranciicr  ce 
qui  lui  donne  l'avantage  sur  vous,  vous  la 
secondez  ;  c'est-à-dire,  qu'au  lieu  d'aider  la 
grâce  contre  la  lenlalion,  vous  aidez  la  len- 
laiion  contre  !a  giâce  même,  cl  (jue  vous  dé- 
truisez celle-ci  par  l'autre.  Jamais  donc  vous 
ne  devez  atlemlre  que  la  gr.ice  ait  son  (  lïel 
à  moins  que  vous  ne  demandiez  deux  choses 
contradictoires,  savoir:  que  la  grâce  et  la 
cnncupisf  ence  vous  dominent  tout  à  la  fois  ; 
ou  que  Dieu,  par  un  mirac'e  singulier,  crée 
pour  vous  des  grâces  nouvelles  qui,  sans  as- 
sujettir la  chair,  f.issenl  triompher  l'esprit. 
Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  et  souvenez- 
vous  toujours  que  ce  n'est  point  au  gré  de 
l'homme  que  Dieu  dispense  ses  grâces,  mais 
selon  la  sa!;e  et  invariab'e   disposition  de  sa 


SL'U  LES  TENT.MIONS.  5S6 

providence  :  Oïdinr  siin,  non  nostro  arbitrio 
virlit^  Spirilus  sanrii  ministrniur. 

El  en  effet,  comment  est-ce  que  tous  les 
saints  onl  combattu  la  tentation,  et  de  qu.  1 
stratagème  se  sont-ils  servis  ;  quel  moyeu 
onl-ils  employé  conlre  elle?  La  mortificalion 
de  la  chair.  N'est-ce  pas  ainsi  que  David,  au 
milieu  des  pompes  et  des  plaisirs  de  la  cour, 
se  couvrait  d'un  rude  cilice  lorsqu'il  se  sen- 
tait troublé  par  ses  propres  iiensées,  et  que 
les  désirs  de  son  ctrur  le  porlaicnt  au  mal  et 
le  tentaient  ?  t'gn  (lulnn,  riivi  milii  molcsli 
esscnl  iiidarbnr  ciliri"{l's.  XWIY  ).  N'est-ce 
pas  pour  cela  que  s  linl  l'aul  Irailail  rii,'ou- 
reu'-einenl  son  corps,  et  qu'il  le  ré  luisait  en 
servitude?  Castign  mrpus  iiirtun,  cl  in  scrci- 
lulcm  rcdigo  (1  Cnr.  IX  i.  Quoi  doncl  la  grâce 
esl-elle  d'une  autre  trempe  dans  nos  mains 
que  dans  celle  de  cet  apôlre?avons-nous,  ou 
un  esprit  plus  fervent,  ou  une.ch.iir  plus 
soumise  que  David  ?  l'ennemi  nous  livre  t-il 
d'autres  combats, ou  sommes-nous  plus  foris 
que  tant  de  religieux  et  tant  de  solitaires,  les 
élus  et  les  amis  de  Dieu  ?  Pas  un  d'eux  qui 
aitcomplésur  lagrâccséparéedela  morlifica- 
lion  des  sens  :  et,  sans  la  mortilication  des 
sens,  que  dis-je?  dans  une  vie  douce,  aisée, 
commode,  dans  une  vie  même  voluptueu>c 
et  molle,  nous  osons  tout  espérer  de  la  grâce. 
Un  saint  Jérôme,  comblé  de  mérites,  ne  crut 
pas  avec  la  grâce  même  pouvoir  résister, 
s'il  ne  faisait  de  son  corps  une  vicliiec  de 
pénitence  ;  et  nous  prélendons  tenir  conlre 
tous  les  charmes  du  monde  et  les  plus  vio- 
lents efforts  de  l'enfer,  en  faisant  de  nos 
coriis  des  idoles  de  l'amour-prcqjre.  Les  Ili- 
larion  et  les  .\ntoinc,  ces  hommes  tout  céles- 
tes, et  comme  les  ange,  de  la  terre,  se  sont 
condamnés  aux  veilles,  aux  abstinences,  à 
toutes  les  rigueurs  d'une  vie  pénible  et  aus- 
tère. Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  ne  savaient 
point  d'aiilre  secret  pour  amortir  le  feu  de 
la  cujiidilé,  et  pour  repousser  ses  Iraits  ;  et 
nous  nous  dallons  de  la  faire  mourir,  en  lui 
fournissant  loul  ce  qui  peut  le  plus  coiiiri- 
buer  à  la  faire  vivre.  Un  saint  Jean-Baptiste, 
sanctifié  presque  dès  sa  conception,  et  qui 
pnuvaitdire  ijue  la  grâce  élait  née  avec  lui, 
n'a  fait  fond  sur  celte  grâce  qu'aulant  qu'il 
l'a  exercée,  ou,  pour  parler  plus  correcte- 
ment, qu'autant  qu'il  s'est  exercé  lui-même 
par  cHe  et  avec  elle  dans  la  pratique  de  la 
plus  parfailc  abnégation;  cl  nous,  conçus 
dans  le  péché,  nous,  après  avoir  vécu  dans 
le  péché,  nous  nous  promettons  de  la  grâce 
des  victoires  sans  combats,  ou  des  combats 
sans  violence,  une  sainteté  sans  pénitence, 
ou  une  pénitence  sans  ausiérilé.  Mais  si  cela 
élail,  conclut  saint  Jérôme,  la  \\c  do  ce  glo- 
rieux précurseur,  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi, 
bien  loin  d'être  un  sujet  d'admiration  et  d'é- 
loge, ne  devrait-elle  pas  c!re regardée  comme 
une  i  lusioii  et  une  folio  ?  Si  ila  esset,  an  non 
ridenda  jioiius  giiam  prœdicanda  esset  cita 
Joannis  (flicron.)'! 

C'est  ainsi  qu'ont  raisonne  les  Pè'cs  que 
Dieu  nous  a  donnés  pour  m  îtres,  et  qui  doi- 
vent être  nos  guides  dans  la  voie  du  salut. 
Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  des  m  ndaiiis 
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niarmnnl.coiuuu'  i!ii  l'Aiiôlrc,  srlon  l.i  r!i,iir,      I 
(  t  (Minciiiis   lie  l;i  croix  it  ilo  la  inorlilic.ilion 
(le  Jcsiis-Clirisl,  se  (rouvenl   si   l;iil)les  dans 
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iiii-nieiiip, 


quc! 


Il  leiil.itioii.  Ne  me  deninmlcz  (>as  li'nù  vient 
qu'ils  j  rébislenl  si  rarnnenl ,  qu'ils  y  siic- 
CDiiilx'ul  si  aiséinenl,  qu'ils  se  relèvcul  si 
(lifficilcmcii!  ;  ee  sont  les  suites  naturelles  de 
leur  délie.ilesse  cl  de  leur  sensualité  ;  et  si 
des  âmes  id^il.'ilres  de  leurs  corps  ne  se  lais- 
saient pis  enlraîiier  p.ir  la  coneiipiseenne,  rc 
serait  dans  l'ordre  de  la  grâce  un  des  plus 
grands  miracit  s.  Non,  non,  disait  Tcrlullien, 
parlant  au\  premiers  fi.ièles  dans  les  perse- 
ciilions  de  rE;j;lise,  je  ne  me  persuaderai  ja- 
mais qu'une  cliair  nourrie  dans  le  plaisir 
puisse  enirer  en  lice  avec  les  tourments  et 
.•ivcc  la  mort.  Quelque  ardeur  qu'un  chrétien 
fasse  paraître  pour  la  cause  de  son  Dieu  et 
pour  la  défense  de  sa  foi,  je  me  délierai  tou- 
jours, ou  plulôt  je  désespérerai  toujours  (jue 
(le  la  délicatesse  des  rejias.des  lialiits,  de 
l'équipage  et  du  train,  il  accepte  de  passer  à 
la  rigueur  d(  s  prisons,  des  roues  cl  des  clie- 
valcts.  11  faut  qu'un  athlète,  pour  coinhat- 
Irc,  se  soit  auparavant  formé  par  une  absti- 
nence régulière  de  toutes  les  voluptés  des 
sens,  et  par  une  épreuve  constante  des  plus 
rudes  fatigues  de  la  vie;  car  c'est  par  là 
qu'il  acquierl  des  forces.  De  méjne,  il  faut 
qu'un  homme,  pour  entrer  dans  le  champ  de 
halaille  où  sa  religion  l'appelle,  ail  fait  l'es- 
sai de  soi-même  par  une  dure  morlificalion, 
qui  l'ail  disposé  A  supporter  tout  et  à  n'être 
clonné  de  rien.  Or,  ce  que  TertuUicn  disait 
<les  persécutions  qui  furent  comme  les  ten- 
tations publi(iues  et  extérieures  du  christia- 
nisme .  je  le  dis  avec  autant  de  sujet  des 
Icntalions  extérieures  et  particulières  de 
chaque  fidèle.  C'est  la  grâce  qui  les  doit 
vaincre;  mais  en  vain  présumons-nous  que 
la  grâce,  toute  puissante  qu'elle  est,  les  sur- 
montera, si  nous  ne  domptons  nous-mèmps 
la  chair  qui  en  eslle  principe;  el  quiconque 
en  juge  autrcmeut ,  est  dans  l'erreur  et  s'é- 

Mais  en  quoi  consiste  celle  mortilication 
de  la  chair;  et,  dans  la  pratique  du  mond.', 
a  quoi  se  réduit  cet  exercice'?  troisiènie  et 
dernière  conséquence.  Ahl  mes  ciiers  audi- 
teurs, dispensez-moi  de  vous  dire  ce  que  c'est 
dans  la  [.r;itique  du  monde  que  cette  vertu, 
Iiuis(iu'à  peine  j  est-elle  connue,  puisqu'elle 
y  est  méprisée  ,  puisqu'elle  y  est  même  en 
horreur.  Mais  quelque  idée  que  le  monde  en 
puisse  avoir,  l'oracle  de  l'Apôtre  ne  lai^se 
pas  de  subsister  ;  que,  pour  être  à  Jésus- 
Christ  et  pour  lui  garder  une  tidélité  invio- 
lable, il  faut  crucifier  sa  chair,  et  mourir  à 
ses  passions  cl  à  ses  désirs  déréïiés  :  Qui 
Clirisli  SHiU,  carncm  suam  rrucifiscnint  ctim 
vilii.'!  et  coni  ujiiscenliis  [Galat.,  V).  Mais  de 
quelque  manière  que  le  monde  en  puisse 
penser,  il  sera  toujours  vrai  qu'il  n'y  a  point 
de  condition  parmi  les  hommes  où  se  cruci- 
fiement de  la  chair  ne  soit  d'une  absolue 
nécessité,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  soit  exposée  à  la  tentation.  Mais,  quelque 
peine  que  puisse  avoir  le  monde  à  en  con- 
veuir,  la  s;ule  expérience  de  ses  désordres 


i!cs  riches,  des  puis- 
cnire  toutes  les  au- 


lui  fera  reconnaîlre  ,  mairie 
la  conilition  de<  grands,  i!i 
sants  du  siècle  est  celle, 

très,  où  cette  mortification  des  sens  devrait 
être  plus  ordinaire,  parce  que  c'est  celle  où 
les  lenlalions  sont  plus  communes  et  plus 
violentes.  Mais  de  quebiue  opinion  que  le 
monde  puisse  être  préveni!,du  moins  avoue- 
ra-l-il  que  plus  un  pécheur  est  sujet  à  l.i 
tentation,  plus  celle  loi  de  mortifier  son  corps 
est-elle  d'une  obligation  étroite  et  rigoureuse 
pour  lui.  Si  nous  étions  aussi  chrétiens  qu'il 
faudrait  l'être,  ces  règles  de  l'Evangile,  quoi- 
que générales,  seraient  plus  que  suffisantes 
pour  nous  faire  comprendre  nos  devoirs. 
M.iis  parce  que  ramour-[iropre  nous  domine, 
et  que,  dans  l'excès  d'indulgence  que  nous 
avons  pour  nous-uicines,  à  peine  pienons- 
i:ous  jamais  le  parti  de  muis  imposer  la  plus 
légère  pénitence,  qu'a  fait  l'Eglise  ?  Elle  a 
déterminé  ce  commandement  général  à  un 
commandement  particulier,  qui  est  le  jeûne 
du  carême,  se  fondant  en  cela  sur  notre  in- 
firmité dune  p,i;l,et  de  l'autre  sur  notre 
besoin  :  se  léglant  sur  l'exemple  des  anciens 
patriarches,  et  beaucoup  plus  sur  celui  de 
Jesus-Chrisl  ;  s'autorisant  du  pouvoir  que 
Dieu  lui  a  donné  de  faire  des  lois  pour  la 
conduite  de  ses  enfants,  et  se  proniellanl  de 
notre  fidélité  que  si  nous  avons  un  désir 
siiK  ère  de  mortifier  notre  chair  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  vaincre  la  teiitalioii  , 
non -seulement  nous  ne  trouverons  rien  de 
trop  rigoureux  dans  ce  [iréceple,  mais  nous 
ferons  bien  plus  qu'il  ne  nous  prescrit,  parce 
qu'en  mille  rencoiiln  s  nous  éprouverons 
qu'il  ne  suffit  pas  encore  pour  réprimer  notre 
cupidité,  cl  pour  éteindre  le  feu  de  nos  pas- 
sions. 

Voilà,  chrétiens,  le  dessein  que  s'est  pro- 
posé ri''glise  dans  l'institution  de  ce  saint 
j  une.  Mais,  dans  la  suilc  des  temps,  qu'est- 
il  arrivé"?  nous  ne  le  déplorerons  jamais  as- 
sez, puisque  c'est  un  désordre  qui  cause  tant 
de  scandale.  Le  démon  el  la  chair  se  sentant 
affaildis  par  une  si  salutaire  observance,  ont 
eni[)l;)yé  toutes  leurs  forces  pour  l'abidii-. 
L' s  héré!ii|ues  se  sont  déclarés  contre  ce 
couimandeiiH  ni.  Les  uns  onl  contesté  le  droit, 
cl  les  autres  le  faii.  Ceux-là  oui  prélcndu  que 
l'Eglise,  en  nous  imposant  un  tel  ]iréccple, 
passait  les  b.irncs  d'un  pouvoir  légitime , 
couune  si  ce  u'éliit  pas  à  elle  à  qui  le  Sau- 
veur du  monde  a  dit,  en  la  faisant  rhéritiére 
et  la  l'épiisilciirede  son  autorité  :  Tout  ce  que 
vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel 
Ceux-ci  onl  reconnu  le  pouvoir  de  l'Eglise, 
mais  n'ont  point  voulu  convenir  qu'elle  ait 
jamais  ijorté  celte  loi  et  qu'elle  nous  y  ail 
assujettis  :  comme  si  la  tradition  n'était  pas 
cviilcnte  sur  ce  point,  1 1  (]ue  saint  .Augustin, 
il  y  a  déjà  plus  de  douze  siècles,  n'en  eût  p'is 
parlé.  lors(iu'il  dis.iil  que  de  jeûner  dans  les 
au'res  temps  de  l'année,  celait  un  conseil  ; 
mais  que  de  jeûner  pendant  le  carême,  c'était 
un  précepte  :  In  tilUs  leiiipoi  ibus  jpjunare 
consilium  est,  in  quailraçiesima  jejunaie  ipœ- 
ceplum  (Atu/.).  Combien  même  de  catholi- 
ques !i!)c:ii!:s    cl   s:ins   conscience    se   soi.t 
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élevés  ronlrciKO  pr.itiiiuo  si  iililo  cl  si  sdli-  que  sa  innllcssc ,   ses    plaisirs,    so;   ponipi  s 

domrnt  élahlii',  non  pas  on  rormaiil  ilos  dil-  cxpospiil  aux  occasions  les  plus  ilanf,"criiis('s 

ficullcs,  ou  sur  le  droil,  ou  sur  le  l'ait,  ni.ii'i  Ce  sonl  de  jeunes    personnes,    ce  soni    des 

eu  uiej)risanl  l'un  cl  l'autre,  mais  en  violant  femmes  oluséiiées  d(^    tant    d'adoraleurs    qui 

le   précepte  par  pnd'ossion    cl  avec   la   plus  les  llalleiit,  (jiii  li  s  iiloiâlrent,  ([ui  lenr|ii(i- 

scanduli  ii'.e  impiété,  mais  ne  cherchant  pas  diguenl  l'encens,  qui  leur  tiennent  des   dis- 

méuie  des  prétextes  pour  ccdoieren  (iuel(|ue  cours,  qui  leur  rendeni  des  assiduités,  c'esl- 

soric  h'ur  (lésubéissance,  et  pour  sauver  cer-  à-dire,  qui  leur  livrent  des  a(ta(iiies,  et  qi:i 

taiiis    d(  hors.    One    ilis-je,   et  de»rais-je  les  leur  leiulenl    des    piéf);es.  à  (|uoi  (dies   ne    se 

compter   parmi   les  eallinli(]ues,  et  leur  don-  laissent  prendre-  que  trop  aisément.  Ce  sont 

lier  un  nom  (]u"ils  déshonorinl  et  dont  ils  se  ceux-là  pour  (jui   le   jeûne  es!  d'une  ()l)li;;a- 

rendent  indiques,  [jiiisqne  Jesus-Cliri?!  \eut  lion  particulière  ;  cl  néannio  ns  ce  sont  par- 

(jue  nous   les   rej;ardions   comuK!  des  païens  lieulièri  inrui    ceux-là    (jui    se   croient    j)li;s 

et  de-  idolâtres  ?  C*"'  ^i '■'/<'■''"""  "<^" '""/"■"',  privilé^'iés  conlic  le  jeûne.  Ils    le   ren\  oient 

sit  lihi  ficut  clhnicus  et  publicanus  [Mnlth.,  aux    monasières    cl  aux   cloîtres;  mais,  ré- 

XVIII).  [lond  Saint   lîern.ird,  si  dans  le  cinîire  el  le 

lîiifin,  jusque  dans  ce  pelit  nomhre  de  fi-  monasiére    le  ji  une   est   mieux  pratique,  (  e 

(Jèlcs  qui  respectent  rK;;lise,  el  qui  semlilenl  n'est  j)as  là  loulel'ois   ([u'il    est  d'une  nece^- 

soumis  à  ses  ordre  s,  cuinliien  en  allèr.'nt   le  silé  plus   pressante;   pouniuoi?   parce   ([ne 

coniinandcMnenl  ?  et  par  où?  Par  de  Cai-ses  il'ailleurs,  parla  relr.iite,  partons  les  exer- 

inlerjiié'.alions  (]u"ils  lui  donnent  en  l'.iveur  cices  de  la  profession    reli|;ieuse,    ou    y    est 

de  la  nature  i  ()rroni|)ue  ;  par  de   prélendues  plus  à  couvert  du  daniier. 

raisons  de  néeessilé  qu'ils  iuiag  neul,  el  que  Ah  !  mes  chers   auditeurs,  souvenez-vous 

la   seule  délicatesse   leur   suf;^ère  ;    [lar   de  que  vous  ne  surmonterez  jamais  la  lenlalion, 

»air.es  dispenses  qu'ils  obtienneni,  ou  (ju'ils  tandis  (]ue  vous  obéirez  à  la    chair,    et  (jne 

s'accordent  à  eux-méaies.Jedis  vainesdi-pen-  vous  eu  suivrez  les  a()pélils  sensuels.   Sou- 

s(  s  ;  et  pour  vous  en  convaincre  ,  remanjuez  venez-vous    (jue    Dieu,  dans   sa  loi,  ne  dis- 

ceci  :  il  n'y  a  qu'à  coMsiilérer  trois  grands  des-  lingue    ni    (]ualilés,    ni   rangs;  ou  «lue,   s'il 

ordres  ([ui  s'y    glissent,  el  dont  je  veux    (nie  les    dislingue,  ce  n'est   point    par  rapport  à 

Vous  conveniez   avec    ni(U.  Car,  en  premier  vous  et  à  votre  élat,  pour  élargir  le  préeeple, 

lieu,  c'est  commnnéinent  à  eeilains  états  (]ue  mais,  au  contraire,    |iour   le    reinlre   eueon^ 

ces  sortes  de  dis|('nses   semblent  être   alla-  plus  étroit  et  plus  rigoureux.  Souvenez-vous 

cliées,  et  non  point  aux   personnes  mémc-^  ;  que  vous  êtes   chrétiens  comun-    les  autres, 

marque  infaillilile  (|ue  la  nécessité  n'en   est  et  que,  plus  vous  êtes  élevés  an-dessus  des 

pas  la  règle.  El  en  elTel,  n'est  il  pas  surprc-  autres,    plus  vous  avez   d'ennemis  à  com- 

nanl,  chrétiens,  que,  dés  (|u'nu   homme  nu-  battre  el  d'écueils  à  éviter.  Par  conséeiuenl, 

jourd'hui  SI- trouve  dans    la    foitune  et  dans  que  plus  vous  éles  dans   l'opulence  et  dans 

un   rang   honor.ib'e,  il  n'y  ait  plus  de  jeûne  ïa    grandi  ur,  plus  voîis  devez  ciaimlre  pi  ur 

pour  lui  :  que  dés  lors  il  soit    si    léeoud   en  voire  âme  el   faire  d'efforts  pour  la  consei- 

excuses  pour  s'en  exem|)ler  ;  que  dès  lors  ver.  Employez  y,  outre  lejiûiieel  la  péni- 

liS  forces  lui  manquent,  el  (]ue  son  tem]iéra-  tence,  la  parole  de  Dieu   et  les    bonnes  (ni- 

nienl,  que  sa  sanle  ne  lui    pcrmeltenl  pins  vres  :  la  parole  de  Dieu,  i)uisque  c'est  en  ce 

ce  qu'il  pouvait  el  ce  qu'il  T  rail  dans  un  elat  saint  teujps  que  les  nuoistres  de  Jésus-Christ 

niédioci'e,  dans  une  maison  religieuse,  dans  la  dispensent  avec  le  |ihis  de  zèle,   celie  di- 

une  vie  p!us  réglée  et  plus  (  hrelienue  ?  Kii  vine  parole   qui    doit   vous   éclairer  et  vous 

second  lieu,   ceux  qui   se  croient  plus   dis-  fortilier  :  les  bonnes  oeuvres,  puisque   c'esl 

pensés  du  jeûne,  ce  sont  ceux   mêmes  à  qui  en  ce  saint  lemps  ([ue  l'Eglise  redouble  toute 

le  jeûne  doit  êlre   plus  facile  ;  ce  sonl    ces  sa  ferveur,  ou  plutôt  (]u'elle  travaille  à  re- 

riehes  du  siècle  chez  qui  tout  abonde,  et  qui  v  ciller  toute  la   ferveur  des  fiiîèles.  Wanis  de 

jouissent  de  toutes  les  couiiiiodilés  de  la  vie.  ces  armes  de  la  foi,  vous  marcherez  en  assu- 

Je  dis  plus  :  el,  en  troisième  lieu,   ceux  qui  rance.  Malgré  les  artifices   et   la   subtilité  de 

font    plus  valoir  une    l.iiblessc    imaginaire,  la  tentation  ,  malgré  les  fréeiuents  retours  et 

pour  se  dégager  de  l'obligation  du  jeûne,  ce  l'imporlunilé  de  la  tentation,  malgré  les  plus 

sont   ceux    qui  devraient   se   faire   plus  de  vio'enls  assauls,  el  toute  la  force  de  la  Irn- 

violence  pour  l'observer  ,  parce  que  ce  sont  talion,  vous  vous  mainliendn  z  dans  les  voies 

ceux  à  qui  le  j'  une  est  plus  nécessaire.  Car  de  Dieu,  et  \  ous  arriver*  z  à  la  gloire,  que  je 

qui  sout-ils'?  Ce  sont  des  pécheurs,  non-seu-  vous  souhaite,  etc. 
îemcnt  responsables  à   la  justice  ilivine   de 

niille    délies   contraclees    par   le   passé,    et  SERiMON    VI. 

dont  il  faut  s'acquitter,  m.iis  encore  liés  par  poun  le   hindi  de  i.a  riu;\!n";«E  sehuve. 

de  longues  habitudes ,  qui  les  rendcnl  plus  Sur  le  jancmmt  de  Uuu. 
sujets  a  de  fréquentes  rechutesdansl  avenir, 

dont  il  faut  se  préserver.  Ce  sont  des  moiulains  Cumvpnerii  Filins  tiominis  in  majesUie  sua,  el  nr,air>i 

o.i<To.,A.  .,n..  I    .,  .           ri'                     Il        iT   ■  arii'eli  ciiin  l'u,  lune  seili'bil  super   sedein  luajeslalis  suœ, 

engages  par  leur  comlilion  en  nulle  anaires,  ei  congret;ab„mm- a,ue  eum  oiUs  t,'eiaos. 

ayant  sans  cesse  devanl    les  yeux  nulle  ob-  Quand  leFHs  de  illomnrc  viendra dmsrécUa de  m, mi- 

;els  qui  sont  pour  eux  autant  de  leiilations.  jesté,  et  ions  les  aïKjes  av.c  lui,  (dors  il  s'assiéra  sur  son 

Cvi  sont  des  courtisans  ijue  le  bruit  de  la  cour  trône,  et  toutes  les  'nations  se  rasumlderont  devant  lai  {S- 

et  SCS  di\ers  mouvements,  que  ses  coutumes  "'"'"'■,  eli.  V). 

ci  SCS  maximes,  que  ses  inh  igues  el  ses  soins  Nous  rccornaisso;  s,  mes  frères,  deux  aie- 
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nrmcnts  (11' J(''Siis-Clirisl ,  quo  l'Esliso  nous 
propose  roimiip  deux  gr.iiiils  objets  de  iioire 
loi,  et  sur  lesquels  on  peut  dire  que  roule 
toute  1,1  religion  elirélieniie  ;  car  il  est  venu  , 
(  e  Dieu  IIo[iinie  ,  d.ins  le  mjstiire  ador.ible 
de  son  Incirnalioii,  cl  il  doit  eiuorc  venir  au 
jour  terrible  de  son  jugement  universel;  d.ins 
le  premier  avcneuicnt,  il  a  pris  la  (lualiléde 
S.)uvoiir,  mais  dans  la  seconde,  il  prendra 
la  qualité  de  juge;  dans  l'un  il  s'est  rcvc^lu 
d'une  cbair  p.issible  et  sujette  à  la  mort; 
mais  dans  l'autre  il  paraîtra  sur  le  trône,  et 
revêtu  de  tout  l'éclat  d'un  corps  glorieux  ; 
quand  il  coniTurnça  à  se  faire  voir  au  monde, 
ce  fut  sous  un  visage  aimable  et  plein  de 
douceur  :  Ecce  rex  tiiits  vcnil  libi  Hionsne- 
tiis  (  Miilth.,  XXI  );  mais  quand  il  se  mon- 
trera pour  la  seconde  fois  au  monde,  ce  sera 
sous  le  visage  le  plus  effrayant  ,  et  la  foudre 
à  la  main  :  iKcce  (lies  Dotnini  tcrribilis  {Jocl., 
11);  enfin,  dit  saint  Cbrysoslome  dans  son 
Incarnalion,  il  semble  que  son  humanité  eût 
comme  anéanti  toute  la  gloire  de  sa  divinité; 
et  dans  son  jugement  dernier,  il  semble  que 
sa  divinité  doive  comme  absorber  toules  les 
faiblesses  de  son  humanité  :  Cum  venerit  in 
majcstale  sua,  lune  scdcbit  super  sedcm  ma- 
jcstritis  sitœ. 

C'est,  chréliens,  de  cet  avènement  de  ter- 
reur, de  ce  jugement  de  Dieu  ,  que  je  viens 
aujourd'hui  vous  entretenir;  mais,  pour  vous 
apprendre  à  le  craindre,  je  ne  vous  parli'rai 
ni  de  la  cliule  des  étoiles  ,  ni  des  érlipscs  du 
soleil  et  de  la  lune  ,  ni  de  cet  incendie  géné- 
ral qui  embrasera  toute  la  terre,  ni  de  celle 
confusion  de  tous  les  éléments,  qui  fera  re- 
tomber le  monde  dans  un  nou^eau  chaos; au 
lieu  de  tous  ces  phénomènes  prodigieux  et  de 
ces  signes  éclatants  qui  surprendront  toute 
la  nature  ,  mais  qui  ne  doivent  arriier  qu'à 
Il  lin  des  siècles,  je  veux  vous  en  donmr 
lie  plus  simples,  de  plus  présents,  de  plus 
naturels,  et  par  là  même,  de  plus  profjres  à 
faire  impression  sur  vos  cœurs;  je  veux  vous 
faire  connaitre  la  rigueur  du  jugement  de 
Dieu,  par  la  rigueur  de  certains  jugements 
que  vous  craignez  tant  sur  la  terre  ,  et  que 
vous  avez  dès  maintenant  à  subirdans  la  vie; 
je  veux  vous  convaincre  par  vous-mêmes,  et 
n'employer  ici  point  d'autres  preu>es  que 
vos  sentiments  les  plus  ordinaires.  Ce  des- 
sein est  particulier,  mais  il  aura  d(>  quoi  \  ous 
édifier  et  vous  toucher.  Vierge  sainte  ,  il  ne 
•era  plus  temps  à  ce  dernier  jour,  à  ce  jour 
les  vengeances  di\  ines,  d'im|ilorer  votre  se- 
t'ours;  mais  vous  êtes  présentement  encore 
le  refuge  et  l'avile  des  péchi'urs;  c'est  pour 
cela  que  nous  nous  adressons  à  vous,  et  que 
nous  vous  disons  :  Are,  M :rici. 

Oiielque  disproporlioM  qu'il  y  ait  entre 
Dieu  et  la  créature,  c'est  par  les  créa- 
tures, dit  le  grand  apôlrc,  et  par  les  cho- 
ses visibles,  que  nous  apprenons  à  connaitre 
ce  qu'il  y  a  d'invisible  en  Dieu  :  Iniisibilia 
eiiiin  ipsius,  prr  en  qurr  facla  sunl,  iiitellccln, 
cniispiciunlur  [llom,,  \]\  et  moi  je  dis,  chré- 
tiens ,  appliquant  à  mon  sujet  cet  excellent 
|)rincipe  de  sain!  Paul;  (juelque  disproporlion 
qu'il  j  ail  ealrc  le  jug-'i!cnl  de  Dieu  cl  le  ju- 


gement des  hommes  ,  c'est  par  le  jugement 
des  ho  unies  (|ue  nous  dcions  mesurer  ,  son- 
der, pénétrer  et  non-senlemeiit  apprendre  à 
couuaîlie,  mais  à  craindre  le  jugement  de 
Dieu.  Vous  me  demandez,  comme  les  apôlres 
à  Jésus  Christ,  des  présages  et  des  signes  de 
ce  jugement  redoutable  dont  le  Fils  de  Dieu 
nous  parle  dans  noire  évangile  :  Et  quod  siq- 
miin  adicntus  lui  {Mulili.,  XXIV)?  en  voici 
deux,  mes  chers  r.udileurs.  que  je  vous  pro- 
pose d'iibord  ,  e!  où  je  renferme  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  dans  ce  discours  :  la  censure 
du  monde,  dont  nous  pouvons  nous  parer, 
et  la  censure  de  nos  propres  consciences,  que 
nous  ne  pouvons  éviter;  les  jugements  que 
l'on  fait  de  nous  et  celui  que  nous  en  faisons 
nous-mêmes;  les  jugements  qu'on  fait  de 
nous,  et  que  j'appelle  la  censure  du  monde; 
le  jugement  (juc  nous  faisons  de  nous-mêmes, 
et  que  j'appelle  la  censure  de  notre  propre 
ronsfience;  je  m'explique.  Jl  est  certain  que 
Dieu  nous  jugera;  c'est  ce  que  nous  aiten- 
dons.  et  ce  qui  doit  être  la  fin  du  s:  cond  avè- 
nement de  Jésus-Christ;  mais  sans  altendre, 
que  Jésus-Christ  vienne  pour  nous  juger, 
dès  maintenant  le  mumlc  nous  juge  ,  et  dès 
maintenant  nous  nous  jugeons  nous-mêmes. 
Le  monde  nous  juge,  cl  ciimhien  (  raignons- 
nous  ce  jugement  du  monde  !  Premier  pré- 
jugé de  la  rigueur  du  jugi'uent  de  Dieu  ,  et 
le  sujet  de  la  première  partie;  norrs  nous  jri- 
geons  nous-mêmes  ,  cl  rien  ne  nous  trouble 
davantage  que  ce  jugement  de  notre  con- 
science; second  préjugé  de  la  rigueur  du  jri- 
gemcnl  de  Dieu,  et  le  sujet  de  la  sccoiule  |iar- 
lie.  Tirons  donc  ,  chrétiens,  de  ce  double  ju- 
giment ,  de  celui  que  fait  le  monde  de  nous  , 
et  de  celui  que  nous  faisons  nous-mêmes  de 
nous-mêmes,  une  double  conjecture  de  l'ex- 
trême sévérité  du  jugement  de  Dieu  ;  ou  plu- 
lô;  apprenons  à  craindre  le  jugement  de 
Dieu,  et  par  la  crainte  que  nous  avons  des 
jugemcnis  du  monde,  et  par  les  peines  que 
niius  ciuse  le  jugement  de  nos  propres  con- 
scienr  es  ;  tout  ceci  donnera  lieu  à  des  ré- 
flexions bien  sensibles  et  bien  .'oliilcs. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Nous  craignons  les  jugements  du  momie  , 
je  dis  les  jiigenrenls  (]ue  le  monde  fail  de 
nous  ;  et,  ce  (jrii  nous  doit  être  un  grand  su- 
jet de  confusion  et  de  réilexion  ,  dans  l'idée 
que  nous  nous  formons  de  ces  jugements  du 
monde  à  quoi  nous  sommes  expo  es .  nous 
n'en  craignons  pas  seulement  l'iniquité  et  la 
malignité  ,  mais  nous  en  craignons  encore 
plus  la  vérité  ;  nous  n'en  pou\ons  souffrir  la 
liberté  ,  nous  en  supportons  avec  peine  la 
sincérité,  nous  en  redoutons  l'exacte  et  ri - 
gide  sévérité;  et  quand  ces  jugements  s'ac- 
cordenl  sur  ce  qui  peut  nous  rendre  odieux 
et  nous  décrier,  c'est  surtout  alors  qu'ils 
nous  accablent,  et  que  nous  n'en  pouvons 
soutenir  l'uniformité.  Je  le  répète  ,  et  je  dis 
en  peu  de  paroles  qui  vont  faii'c  tout  le  fond 
de  celte  première  partie;  nous  craignons  la 
censure  des  hoaimes  ,  el  nous  la  craignons 
parce  qu'elle  n'est  souvent  que  trop  juste  , 
nous  la  craignons  parce  qu'elle  est  libre, 
nous  ia  ciaig^nons  f .irce  qu'elle  est  sincère 
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nous  la  craigiums  parce  qu'elle  iio  nous  l'ait 
nulle  prilce  ,  nous  la  eraii;iHiiis  parce  qu'à 
force  (le  se  répandre  ,  elle  devient  enliii  con- 
tre nous  un  juijenient  public.  Tout  cela  mes 
cliers  auditeurs,  ce  sont  a  nia  ni  de  rnuieclurcs 
de  l'extrènie  rigueur  du  ju^'eiuent  de  Dieu  , 
cl  autant  d'épreuves  sensibles  ji.ir  où  Dieu 
senible  déjà  nous  y  disposer;  écoutoz-moi,  et 
lâchez  à  tirer  de  là  des  conséquences  dii^ues, 
et  du  sujet  que  je  traile,  et  de  la  saintelc  ilu 
christianisuie  que  vous  professez. 

Nous  voulons  souvent,  par  une  prétendue 
force  d'esprit,  nous  mettre  au-dessus  de  la 
censure  et  des  jua;ctneiils  des  homnirs,  et 
nous  nous  flallous  (]uelquef(»is  d'être  en  effel 
parvenus  à  cette  lieurcuse  indé|  endanc  ; 
mais  au  même  temps,  pour  peu  <\uc.  nous 
nous  consultions  noiis-niémes,  nous  voyons 
bien  que  nous  nous  (rompons,  c'est  à  dire, 
que  nous  >()udiii)ns  mépii-er  cette  censure 
du  n)ouile,  et  pouvoir  la  compter  pour  rien; 
mais,  quelque  mépris  que  nous  en  fassions 
ou  que  nous  alTections  d'eu  faire,  nous  sen- 
tons assez  au  fond  de  l'àme  (]ue  nous  la  crai- 
gnons ;  car  de  là  vient  la  désolalion  où  l'on 
tombe  et  le  trouble  qui  nous  saisit  (juand 
cette  censure  nous  attaque  personnellement, 
et  qu'il  iu)us  arrive  d'en  éprouver  les  traits  ; 
de  là  vient  que  nous  sommes  si  mortifiés,  si 
piqués,  si  olieiisés;  de  là  vient  que  les  moin- 
dres rapports  (]u'ou  nous  fiit  e\cilent  en 
nous  des  mouvements  si  vifs  de  dépil,  de  co- 
lère, de  vengeance  :  marque  éwdenle  (juc 
nous  ne  la  méprisons  pas.  lui  effet,  si  nous 
savions,  en  bien  des  rencontres  et  s  r  bien 
des  sujets,  les  idées  qu'on  a  de  imus,  ce  que 
Ton  pense  de  nous,  commiMil  ou  parle  de 
nous,  nous  en  sciions  oiilrés  de  douleur;  si, 
lorsque  nous  sommes  Iraiiquilies  et  peut-être 
contents  de  nous-mêmes,  on  nous  faisait 
connaître  pour  qui  nous  passons  dans  l'es- 
time du  monde ,  il  n'en  faudrait  pas  davan- 
tage pour  nous  consterner  et  pour  nous 
plonger  dans  le  plus  noir  et  le  plus  mortel 
chagrin  :  ainsi  le  repos  et  la  tranquillité  de 
notre  vie  ne  roulent  souvent  que  sur  l'igno- 
rance où  nous  sommes  des  jugements  qu'on 
fait  de  nos  personnes,  de  nos  actions,  de  nos 
qualités  :  mais  qu'on  nous  lire  de  cette  igno- 
rance, et  liés  la  nous  commencerons  à  être 
malheureux. 

Il  est  donc  vrai  que,  malgré  nous,  nous  les 
craignons  ces  jugemeuls;  et  il  est  de  l'ordre 
de  la  Proviilence,  dit  saint  Cbrysoslome,  que 
cela  soit  de  la  sorte  :  pourquoi  ?  parce  que, 
sans  parler  des  autres  biens  (juc  produit 
celle  crainte,  quoique  humaine,  ou,  pour 
mieux  dire,  sans  parler  des  maux  qu'elle 
empêche  en  contenant  les  hommes  dans  le 
devoir,  sans  parier  des  désordres  qui  s'ensui- 
vraient immanqu.iblcment  .si  celle  crainte 
n'élail  pas  une  barrière  pour  nous  arrêter, 
au  moins  esl-il  certain  qu'elle  nous  élève  à 
la  crainle  du  jugement  de  Dieu,  qu'elle  nous 
fait  sentir  par  avance  le  jugement  de  Dieu, 
qu'elle  nous  sert  à  connaîlre  la  sévérilé  du 
jugement  de  Dieu  :  car,  pour  pou  que  nous 
ayons  non-seulement  de  religion,  mais  de 
raison,  voici,  ce  me  semble,  les  réilexions 
OBâTEuns  i!4cniis.  XIV. 


(jue  nous  devons  faire;  nous  devons  cli.icuu 
nous  dire  à  nous-mêmes:  si  les  jugemeuls 
(]ue  les  hommes  forment  contre  moi  l'on!  on 
moi  de  si  vives  impressions,  (|ue  sera-c»; 
quand  Dieu  lui-même  viendra  me  juger?  si 
j<'  crains  tant  d'être  censuré  par  des  hommes 
faibles  comme  moi,  (]ue  sera-ce  d'êlrc  con- 
damné par  un  Dieu  iurinimrnl  au-dessii>  du 
moi  ?  Pour  peu  que  je  sois  fidèle  à  la  grâce, 
celle  réflexion  (|ue  je  fais,  ce  raisonnement 
suflil  pour  réveiller  loule  ma  ferveur,  et 
pour  me  faire  marcher  devant  Dieu,  commcs 
l'Apôlre  ,  avec  crainle  et  avec  tremble- 
ment. 

Je  sais  que  saint  Paul  agissait  par  dis 
principes  plus  relevés,  quand  il  disait,  plein 
d'une  généreuse  confiance  :  Peu  m'imiioile 
que  le  monde  me  juge,  parce  que  c'est  assez 
pour  moi  de  savoir  que  le  Seigneur  me  ju- 
gera :  Mihi  autem  pro  miniino  est,  ut  a  vobis 
ùidicer{l  Cur.  IV)  ;  mais  il  n'apparlciiail  qu'à 
saint  Paul  de  parler  ainsi  ;  outre  que  la 
sainteté  de  sa  vie  était  à  l'épreuve  et  le  met 
lait  à  couvert  de  tous  les  jugements  du  mon 
de,  il  avait  élé  ravi  jusqu'au  troisième  ciel  ; 
il  avait  puisé  dans  la  source  même  la  con- 
naissance des  vérités  élcrnelles,  et  par  consé- 
quent il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  fîl  aucune 
altention  aux  jugements  du  momie,  pour 
être  pénétré  de  la  pensée  du  jugement  d- 
Dieu.  Mais  nous,  sensuels  et  grossiers,  nous, 
esclaves  des  sens  et  attachés  à  la  terre,  il 
n'est  pas  étrange  que  nous  ayons  besoin  de 
ce  secours  ;  et  c'est  à  nous,  |)iiisqu'il  nous 
est  propre,  à  nous  eu  aider.  Oui,  devons- 
nous  dire,  il  m'importe  de  penser  que  les 
hommes  sont  les  censeurs  de  ma  vie;  il 
m'importe  de  ne  pas  oublier  que  les  hommes 
m'éclairenl,  qui  que  je  sols  et  quoi  que  je 
fasse,  et  qu'ils  sont  en  possession  de  nu^ 
juger;  il  m'importe  de  me  souvenir  qu'eu 
mille  occasions  cette  censure  des  hommes 
m'alarme,  me  déconcerte,  m'humilie, m'abat, 
parce  que  ce  sont  là  autant  iravertissemenls 
pour  moi,  et  que  j'apprends  quelles  préc.iu- 
tions  j'ai  donc  à  prendre  pour  me  [wé^erver 
de  ce  jugement  supérieur  où  je  dois  paraître, 
(Iqui  doit  décider  de  mon  éternité;  car,  si 
ce  prétendu  tribunal  des  hommes  qui  mi' 
jugent  sans  autorilé,  et  dont  je  ne  reconnais 
point  la  juridiction,  est  néanmoins  un  tri- 
huiial  formidable  pour  moi,  quel  sentiment 
dois-je  avoir  de  celui  d'un  Dieu  dont  je  révèii," 
la  sainteté  et  dont  je  redoute  la  puis<ance? 
et  si  je  me  contrains  ,  si  je  m'observe,  si  je 
garde  tant  de  mesures  pour  me  sau^er  des 
jugements  du  monde,  avec  (|nel  soin,  avec 
quelle  circonspection  dois-je  régler  ma  vie, 
pour  me  mettre  en  élat  de  répondre  à  ce 
souverain  Juge  qui  tient  en  ses  mains  ma 
destinée?  C'est  ainsi  que  je  m'instruis,  et  que, 
me  faisant  à  moi-même  de  salutaires  leçons, 
du  monde  je  m'élève  à  Dieu.  Avançons  :  voici 
quelque  chose  encore  de  plus  important  et 
de  plus  fort. 

Quelque  vains  et  quelque  injustes  que  nous 

supposions   les  jugements  du   monde,  nous 

n'en  craignons  pas  tant,  après  tout,  l'i   iiiuite 

cl   la  malignité ,  que  nous  eu   craignoi  s  la 

ITreizc] 
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vérité;  cnr,  poiiiqiioi  ers  jugcinenls  critiques  ji"  r-tî  reponilrai  pis  sur  un  seul;  si  j'cndc- 
et  désavanlagcux,  quand  nous  venons  à  li  s  prends  tic  me  jusiificr,  ma  propre  juslifica- 
connaîlre,  nous  sonl-i's  si  sonsihlcs ,  ou  lion  deviendra  ma  condamnation  ;  si  je  me 
pourquoi  y  sommes-nous  !.i  sensiliics  nous-  crois  innocent,  dès  là  je  me  rendrai  coupa- 
mèmes  ?  avouons-le  de  bonne  foi,  parce  que  .  ble  ;  quand  il  y  aurait  en  moi  quelque  trace 
nous  ne  les  trouvons  que  trop  véritables;  ou  quelque  rayon  de  justice,  cette  justice 
s'ils  relaient  moins,  ils  nous  troubleraient  luimaine,  éclairée  de  la  vérité  de  Dieu ,  s'cf- 
beaucoup  moins  ;  et  s'ils  étaient  évidemu;cnt  f;icera,  s'évanouira.  Ah  I  Seigneur,  concluait- 
faux,  on  les  nér;ligerail  ;  ils  ne  nous  blessent  ii ,  vous  dont  la  lumière  sonde  les  plus  pro- 
que  parre  qu'ils  sont  trop  bien  fondés,  que  fonds  al)îmcs,  vous  à  qui  nul  ne  peut  résister, 
parce  qu'ils  trouvent  el  qu'i's  doivent  trouver  que  votre  vérité  est  adorable,  mais  qu'elle 
dans  les  esprits  trop  de  créance,  que  parce  est  redoutable!  Il  y  a  en  eiïet,  chrétiens, 
que  nous  n'avons  rien  à  y  opposer  :  el  certes,  entre  la  vérité  des  liommes  et  la  vérilé  de 
sur  tous  les  jugements  nulrés  que  la  passion  Dieu,  des  différences  infinies;  mais  le  carae- 
pt  la  vengeance  inspireiit  contre  nous,  nous  tèrc  le  plus  dis'.inetif  et  le  plus  particulier 
nous  faisons  aisément  raison  ;  nous  en  appe-  de  la  vérilé  de  Dieu,  c'est  qu'en  nous  jugeant 
Ions  ;iu  lénioignage  de  notre  conscience  el  à  elle  nous  fermera  la  bouche,  qu'en  nous  cor.- 
la  vérilé  connue,  et  le  témoignage  de  uolic  dimnant  el  eu  nous  réprouvant  elle  nous 
<'onsciencp,  la  vérilé  qui  nous  favorise  est  réduira  à  la  malhcureue  et  cruelle  nécessité 
un  soutien  pour  nous  contre  la  témérité  el  d'approuver  nous-mêmes,  par  un  aveu  forcé 
l'injustice;  mais  il  y  aune  censure  du  monde  de  n(>tie  injusiicc,  l'arrêt  de  notre  réproba- 
équitablc,  droite,  désintéressée;  une  censure  lion  :  aussi  est-ce  votre  vérilé.  Seigneur,  et 
■à  laqui'lle  il  est  évident  que  la  passion  n'a  ne  convient-il  qu'à  votre  vérilé  d'exercer  sur 
point  de  part;  une  censure  irréprochable  et  nous  un  tel  empire  :  [:l  vcrilas  tua  in  circuitii 
qui  porle  avec  soi  sa  conviction,  et  c'est  luo.  Ilevenons  au  jugement  des  hommes, 
eelle-là  qui  nous  fait  trembler.  Donnons  plus  Comme  nous  en  craignons  la  vérilé,  notis 
de  jour  à  cette  pensée.  Nous  haïssons,  dit  n'en  [louvons  soulTrir  la  liberté;  nous  vou- 
saint  Augustin,  non-seulement  la  calomnie  (Irions  que  la  censure  au  moins  nous  resprc- 
(jui  nous  impose,  mais  la  venté  qui  nous  tât;uousla  voudrions,  à  noire  ég.ird,  ou 
reprend;  et  si  nous  y  prenons  bien  garde,  plus  diseréle,  ou  plus  timide;  et  Dieu,  pour 
souvent  la  vérilé  qui  nous  reprend  nous  nous  tenir  dans  l'ordre  ,  permet  qu'elle  soit 
choqueet  nous  aigrit  bien  plus  vivemenlque  libre  et  hardie  :  car,  nous  avons  beau  pré- 
la  calomnie  qui  nous  impose  ;  car  nous  avons  sumer  de  nous-mêmes,  nous  n'empêcherons 
de  quoi  repousser  la  calomnie  et  de  quoi  la  ■  pas  le  monde  de  juger  et  de  parler;  nous 
confondre  ;  mais  la  vérité,  en  nous  couvain-  avons  beau  nous  [jroniettrc  que,  dans  le  rang 
cani,  nous  confond  nous-mêmes;  la  calomnie  où  nous  sommes,  on  nous  épargnera;  fus- 
qui  nous  impose  se  délruit  avec  le  temps  et  sions-nous  encore  plus  grands,  on  ne  nous 
se  dissipe;  mais  la  vérilé  qui  nous  reprend  épargnera  pas  :  que  dis-je  ?  souvent  nême, 
s'éclaircil  toujours  d'un  jour  à  un  autre,  el  à  plus  nous  serons  grands,  moins  serons-nous 
mesure  qu'elle  s'é(laircit  elle  découvre  noire  épargnés  ;  en  vain  notre  orgueil  s'en  offen- 
liontc,  et  ne  nous  laisse  rien  à  répliquer.  sera,  ee  que  nous  lémoignerons  de  sensibilité 

Triste  Image  du  jugement  de  Dieu.  Car,  <lit  et  de  h.iuleur  ne  servira  qu'à  piquer  encore 

saint  Jéràmc,  te  qu'il  y  a  [loiir  nous  de  plus  davanl.ige,  et  à  faire  examiner  de  plus  près 

redoutable  d.iUsc' jugement,  ce  n'esl  ni  la  ma-  notre  conduile;  en  vain  trouverons-nous  des 

jestédu  juge,  ni  sa  puissance,  ni  sa  grandeur,  fauteurs  de  nos  passions ,  des  esprils  assez 

mais  sa  vérilé,  celt-  vérilé  qui  s'élèvera  con-  complaisants  et  assez  lâches  pour  applaudir 

Ire  nous,  celte  vérité  qui  nous  accusera,  qui  à  nos  vices;  nos  vires,  à  mesure  qu'ils  se- 

nous  convaincra,  qui  nous  condamnera,  qui  roiit  connus,  seront  hautement  condamiu's; 

nous  confondia;  non  pas  celle  faible  vérilé  pour  nn  llilteur  qui  nous  approuvera.  Dieu 

s  hommes,  mais  celle  invincible  vérilé  û^  suscitera  mille  censeurs  qui  se  scandaliseront 


Ile 


Dieu,  Cette  immuable  vérilé  de  Dieu,  cette  de  nos  désordres,  et  qui  ne  s'en  tairont  pas; 
irréfragable  vérité  de  Dieu;  cette  vérité  qui  pour  une  langue  muetle  qui  retiendra  la  vé- 
ne  peut  être,  ni  désavouée,  ni  conlesléc,  ni  ri!é  captive  et  dans  le  silence,  cent  autres  la 
éludée;  en  un  mol,  ô  mon  Dieu  1  celle  vérilé  feront  éclater  à  notre  confusion.  Or,  qu'esl- 
qui  environne  votre  trône,  et  que  riîcrilure  ce  que  cela,  dit  saint  Chrysostouie,  sinon  lo 
appelle  pour  cela  voirc  vérité  :  El  rerilas  jugement  de  Dieu  en  figure'?  Oui,  cette  li- 
Ina  in  cirntila  tuo  {Ps.  LXXX^'lll).  Voilà,  !i<  ilé,  ou,  si  vous  voulez,  celle  licence  et 
reprenait  saint  Jérôme,  ce  que  j'ai  à  eraiii-  uiême  celle  impunité  des  jugements  du  mou- 
dre :  car,  pour  la  vérilé  des  hommes  et  do  de,  dont  rien  ne  nous  prut  garantir  durant 
leurs  jugements,  quelque  forle  qu'elle  fût  la  vie,  et  qui,  selon  l'or.irle  du  Saint-Esprit , 
contre  moi,  [leul-élre  m'en  pourrais-je  dé-  est  encore  plus  inévitable  à  la  mort  ;  celle 
lindre;  quelque  évidente  qu'elle  parût,  peul-  censure  du  monde  àtjuoi,  malgré  nous,  vi- 
êlre  pourrais-je  l'obscurcir,  peul-êlrc  nu  vanis  et  mourants,  nous  somuies  livrés,  et 
moins,  à  force  de  subtilités  el  de  prétextes,  qui  n'excepie  ni  qualité,  ni  tlignité,  ni  for- 
pourrais-je  l'affaiblir.  Mais,  contre  l.i  vérilé  lune,  que  nous  ;innonci'-l-elle,  sinon  leju- 
d(;  Dieu,  que  fei'ai-je  et  (pie  dirai-je,  moi  pé-  gementde  Dieu,  et  ecipi'il  y  a  peut-être  dans 
ciieiir,  moi  ver  de  terre  '!  Si  je  veux  enirer  le  jugement  de  Dieu  de  moins  soutenubic  cl 
en  discussion  avec  elle,  disait  le  sainl  homme  de  plus  accablant  ? 
J''b,  de  cent  crimes  qu'elle  me  re[irorber.i .  Je  veux,  cliréliens,   vous   en   donner  une 


397                                  CAHEMi;.  SF.UMON  VI.  SIJÎ\  LE  JIIGRMENT  DK  DIEU.  5;)S 

idée  pnroro  plus  snnsililc  ;   roiulcz-voiis  fit-  (^.hrysoslomc,  pnr  une  vaiiio  oslvnî.iliot;  ;)(.  i.i 

Icnlifs   ;\   la   siijiposilion  (]ih>  ji'  vais   l'airo  ;  prociiiiiiciK  o  de  son  ôlio  cl  de  sa  souvriainp 

vous  0(1  soicz  touches.  Si   donc,  an  iiioiiiciit  auliiril(',i(iiis  jiar  imcucccssilc  iiidispcnsaldc 

que  je  parle,  Oien,  par  un  Irait  de  s;i  liiniièic,  cl  par  une  loi  iiillexiUie  de  son  adorahle  c(nii- 

nie  deeoiivrail  ce  qui!   y   a  dans  cliacnn   de  lé  :  pouicinoi?  Parce  (jia;  la(|naliléel  la  fjran 

vous  de  plus  inlérleiir  e!   de  plus  c-iclié  :  ce  diiur,  <iuoi<nie   innocenlrs    d'elles-mêmes, 

n'csl  pas  as'icz  ;  s'il  m'ordonnail  de  vous  rc-  perverlics  par  le  péché,  se  lr(>u\e!()iil  alors 

prêcher  ici  puhliqnemenl  cl  en   faci^  ce  qu'il  charf;6es   <les    plus  j,'rièves  cl  des  plus  éiior- 

V  a  dans  voire  vie  de  ])Ims  secret  cl  de  plus  mes  ini(iuilés  du   monde.  C^ninie    Dieu   des 

jiumiliani  ;   s'il    me  <lisail  ;  comme  an   pid-  veu^MMm'es,  il  parlera,  il  ro.iipra.  (!e  silence 

plièlc  :  Folle  jinriclcm  {hzcfli.  \'ill)  :  i)erc(<  élonnanl  que  sa   paliencc;  lui  avail  fail  ^:>r- 

)a  muraille,  cl,  par  le  droit  t\uc  je  l(>  donne  der,  mais  dont  la  m;ilice  cl  le  liherlinase  d(  s 

de  révéler  les  consciences,  fais-en  voirlonîe  pécheurs  aura  abusé:  Dciis  nosdr,  ri  nonsi- 

\:i  noirceurel  tonte,  l'horreur  :  ICrnlla  roccin  /c/;(/ (/'.<.  XLI\).  r.om])renez  liien  ceci, 2;raii(Is 

lunm  {Isiii.   l.\'!II);   élève  lavoi\,  et.   sans  t\{',  la   terre,  disait  le  plus  sage  des  rois  ,  ou 

craindre  ceux  ((ui  t'écoulenl,  dis-leur  liardi-  p!nl(')l.  disait   Dieu  même,  dont  ce  sajfe  roi 

mont  ce  qu'ils  ci'aignenl  le  plus  d'enleiidre,  n'élail  ()uc  l'organe  et  l'interprélc  :  celle  in- 

oequ'ils  seront  nu  désespoir  (l'avoir  entendu,  dépendance   d'un  Dieu  qui  examinera   vos 

ce  qu'on  ne  leur  a  jamais  dit ,  ce  qu'ils  n'o-  teuvres   et  qui  les   censurera,  celle    lihirlé 

sont  se  dire  à  eux-nièmes  :  lil  (innunlia  pn-  d'un  Dieu  ((ui  vous  reprochera  vos  injiisliccs, 

pulo  mco  scclcrn  eorum  {Ihid.};  si,  ponrohéir  n"a-l-elle  pas  de  quoi  vous  saisir  de  Irayetir, 

à  cet  ordre,  j'étendais  jus(iue  là  mon  minis-  et  i\'esl-ce  pas  pour  cola  niéme  qu'il  esl  im- 

lérc  et  la  liberté  qu'il  me  donne,  et  que,  sans  portant  (]ue   vous   en   soyez   instruits  ?  car, 

nuldiscernement  de  vos  ccMuiiiions,  je  vinsse  [luisqu'il    est   de  la  loi  qu'il  doit  y  .ivoir  un 

à  manifester  dans  cette  chaire  tant  de  mys-  jugement   rigoureux  ,    et,  selon  le  terme  di! 

lèri  s  d'iniquité,  disons  mieux,  tint  de  mys-  de  l'ilcridire  ,  rigoureux  jus(]u'à   la   durcie 

tèrcs  d'ignominie;  enfin,  si,   ro\étu  de  l'au-  pour  ceux  qui  sont  élevés  et  (|ui  gomerneui 

tiirilé  de  Dieu  ,   j'entreprenais   aciu'ileineiit  les   .-aitres  :  Qadiiiiiin  jndiciuin  diuissiiiiiiin 

certainsde  mesauilitours,ré[)iités  gens  d'hoii-  liisi/ui  pitcsunl  {Sup.  \l)  ;  votre  capilal  inlé- 

neur  et  passant  pour  tels,  mais,  dans  le  fond,  rét  n'est-il   pas   (lu'on  vous  y  l'risse  penser  , 

hommes  corrompus,  et   peul-élre  scéléials  (ju'on   vous   le  mette  s;ins  icsse  dov.int  les 

insignes;  si  je   les  désignais   en  particulier,  yeux,  que  sans  cesse  on  vous  en  renouvelle 

rlquc  je  leur  fisse  (ssiiyer  l'opprobre  de  je  le  souvenir;ot  anrais-je  pour  vous  la  (  harilé 

ne  sais   combien   de  crimes,  mais  de  crimes  (|nc  Dieu  m'inspire  et  qui  mepre.sS',  cumine 

honteux  dont  ils  demeureraient  flelris  :  ah  1  l'.VpAlie,   si  je  ne  nrac(]iiillais  de  ce  devoir 

chrétiens,  tel  qui  m'écoule  avec   plaisir,  en  avec   tout   le  zèle  d'un  libri'  et  désinlércssé 

mourrait  de  dépit  et  de  douleur.  Or,  ic  n'est  minislri!  de  I  livangih;?  Poursuivons, 

là  néanmoins  (ju'une  ombredu  jugemenl  qu(!  Comme  nous   er, lignons  la  vérité  et  la  li- 

jc  vous  prêche,  de  ù' jiig.  :>hiU  dont  une  des  l;crlé  des   jugements  du  monde,    nous   n'eu 

circonstances  essentielles  esl  la  lihoî'é  sbso-  pouvons   supporter  la  sinccrilé  ni  même  i<\ 

lue,   ou,   pour  user  d'un  terme  encore  pitis  fidélité;  je  m'explique:   un  ami  sii.cèrc  et 

propre,  la  liberté  impérieuse  avec  laquelle  (iiièlc,  ,T  îoeœ  d'êlre  (îdéle  (l  .siiiC(.^''e,    iinns 

Dieu  condamnera  ceux  (jiii,  dans  le  monde,  deviinl  odieux  ;  nous  le  ruiilon^  fidèle,  niais 

se  seront  crus  on  possession  de  n'être  jamais  fidèle  a\ec  disrrélioii,  fidèle  avec  circonspcc- 

condainnés,  av(C  laquelle  il  reprendra  ceux  lion,  fulèlo  avec  précaulion  ;   nous  voulons 

qu'im  n'aura  j.imais  repris,  avec  laquelU;  il  (ju'il  soit  sincère,  mais   sincère  iu5(|u'à   un 

montrera  qii'ii  esl,  pour  toussai. s  exe  ption,  certain  point.  Où  esl  celui  (pii  le  voulût  au- 

mais  encore  plus  pour  ceux-là.  lo  Dieu  des  Iremenl  il  sincère   et   lldèU^  (ju'à  ces   condi- 

vengeances  :    Dcus  ultionum   Dominns:   {l's.  lions,  c'esl-à-dire,  où  est  riiomiiie  assez  sûr 

XClll).    Car,   dit  le   prophète    royal,  par  la  de  lui-même,  ou  assez  solidernenl   liu:ii!)ie 

raison   même  que  la    vengeance   lui   appar-  qui,   touché  du  désir  do  se  connaiire,  sac- 

lient  :    Deus  uliionum,  il  agira  lihremoiil  cl  comjiiodât  d'un    ami  fidèle   sans  prudence  , 

souvcraineiiieni ,  c'est-à-dire,   en  Dieu;    en  d'un  ami  dont  ringènuilê   allai   |us(|u'a    la 

Dieu  sans  égards,  ou  plnti")!  supérieur  à  tous  simplicilé,  jusqu'.à  l'iniportuuilé  /  un  aini  do 

les  égards;  en   Dieu  qui,  dans  la  dernière  ce  caracière  ,  pour  peu  (juc  nous  nous  sen- 

justice   (]u'il  rendra  aux  hommes,  n'aura  ni  lions  f.iibles  (  l  que   la  vérité   uuu^  blesse  , 

conditions  à  dislingui  r,  ni  personnes  à  mena-  nous  est  plus  incommode  qu'un  ennemi  :  car 

ger,  |iarce  qu'il  viendra  pour  venger  les  abus  an  moins  sommeç-nous  en  droit  de  n'en  pas 

([u'auront  laits  les  lioiumos  de  leurs  condi-  croire  un  ennenii;  s'il  nous  condairine,  nous 

lions,  et  pour  punir  les  ménageincnls  crimi-  pouvons  penser  que  c'est  prévention,  aver- 

nels  ([u'on  a  eus  pour  leurs  personnes  :  /^?(,-ï  sion,   jalousie;   mais   d'un   ami  donl   ou  ne 

tillionum  libère  cijit.  peut  ni  accuser  ni  soupçonner  les  inleiilions, 

En  effet ,  si  nous  l'en  croyons  lui-même  ,  cerlain  Irait  de  siniérite  esl  comme  un  cou[) 

et    quel  autre    que    lui    en    croirons-nous  ?  de  foudre  qui  nous  écrase. 

comme  Dieu   des   \engoances,   bien  loin  de  Apiiliijuons  ceci,  mes  frères,  au  jugement 

respccler  la  qualité,   c'est   contre  la  qualité  de  Dieu  :  nous  voulons  d.ms  nos  amis   de  la 

môme  qu'il  s'élèvera  ;  bien    loin  de  coiisidé-  fidélité,  mais  nous  prelemlons,  bien  ou  mal, 

rer  la  grandeur,  c'est  à  la  grandeur  mémo  qu'une  partie  do  leur  fidélité  doit  consister  a 

•iu'il  s'en   prendra  :  non    pas,    ajoute   .s.iint  nous  être  qneliiuefois  un  peu  laoius  fidèles  ; 
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nous  prétendons  que,  s'il  s'agit  de  cerlai- 
ncs  vérités  assommantes  ,  pardonnez -moi 
cette  expression,  le  devoir  d'un  ami  ,  ((uoi- 
(luc  sincère,  est  de  nous  les  adoucir,  de  les 
envelopper,  de  nous  y  préparer,  de  bien 
prendre  et  son  temps  et  le  nôtre  pour  nous 
les  faire  entendre  :  telles  sont  les  lois  delà 
société.  Or,  Dieu,  mes  chers  auditeurs,  in- 
dépendamment de  ces  lois,  nous  jugera  selon 
les  siennes  :  car,  sans  adoucissement,  sans 
déguisenieni,  il  nous  l'era  voir  la  vérité,  et  la 
\érité  toute  nue,  la  vérité  avec  toute  son 
amertume,  la  vérité  avec  tout  son  poids,  la 
vérité  avec  tout  ce  qu'elle  aura  de  plus  dou- 
loureux et  de  plus  désolant  pour  nous  :  vue 
aliligeante,  par  où  Dieu  punira  ces  délicates- 
ses, ou,  pour  mieux  dire,  ces  honteuses  fai- 
blesses a  ne  la  pouvoir  écouter  quand  elle 
mortifiait  notre  orgueil,  ces  artifices  à  l'élu- 
der quand  elle  troublait  notre  repos  ,  cette 
obstination  à  vouloir  l'ignorer  quand  elle 
avait  de  quoi  nous  déplaire;  vue  par  où  Dieu 
confondra  ces  erreurs  grossières  où  nous 
aurons  vécu  ,  ce  profond  oubli  de  nous-mê- 
mes où  le  mensonge  et  la  llalterie  nous  aura 
entretenus  :  Ejcistimasti  inique  quod  ero  lui 
similis  ,  arguam  te,  cl  slatuam  contra  faciem 
tuam  {Ps.  XLiX)  :  vous  vous  protnetliez  dira 
Dieu,  paroles  foudroyantes,  vous  vous  pro- 
mettiez et  vous  étiez  assez  insensé  pour 
croire  que  je  serais  d'intelligence  avec  vous  ; 
que,  comme  vous  preniez  plaisiràvous  aveu- 
gler, en  éteignant  toutes  les  lumières  qui 
vous  éclairaient,  j'aurais  assez  d'indulgence 
pour  favoriser  votre  aveuglement  ,  sans 
vous  forcer  jamais  à  ouvrir  les  yeux  :  mais 
en  cela  vous  ne  m'avez  pas  connu  ;  car,  étant 
ce  (jue  je  suis,  et,  comme  juge  souverain,  ne 
pouvant  me  dispenser  de  vous  faire  voir  ce 
que  vous  êtes,  et  de  vous  convaincre,  je 
vous  reprendrai  :  Arguam  le,c\.,  par  la  cen- 
sure de  mon  jugement,  je  suppléerai  aux 
conseils  fidèles  que  vous  avez  rejelés  ,  aux 
sages  remontrances  (jue  vous  avez  négligées, 
aux'  repréhensions  salutaires  de  ceux  qui 
voulaient  et  qui  devaient  vous  redresser, 
mais  dont  votre  indocilité  a  retVoidi  et  comme 
anéanti  le  zèle  :  Argumn  te  ;  je  vous  repren- 
drai :  et  parce  que  vous  n'avez  pas  voulu 
profiter  de  la  sincérité  des  hommes,  ni  pour 
vous  corriger  ,  ni  pour  vous  instruire,  je 
vous  exposerai,  je  vous  produirai  vous-même 
devant  vous-même  :  Et  sidtuam  contra  fa- 
ciem tuam.  Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens,  et 
ce  préjugé,  dont  le  fonds  est  inépuisable  , 
me  fournit  encore  quelque  chose  de  plus  es- 
sentiel. 

Car  ,  pourquoi  craignons-nous  les  juge- 
ments des  hommes  ?  c'est,  ajoute  saint  Chry- 
sostomo,  parce  que  nous  savons  que  ce  sont 
des  jugements  où  l'on  ne  nous  pardonne 
rien,  où  l'on  ne  nous  fait  nulle  grâce,  où 
l'on  nous  rend  une  étroite  justice  ,  et  celte 
justice  étroite  que  l'on  nous  rend  nous  dés- 
espère ;  nous  voudrions  qu'on  nous  jugeât 
avec  humanité,  et,  sans  faire  attention  à  la 
manière  dont  nous  traitons  les  autres,  sans 
nous  souvenir  de  ce  qui  est  écrit,  qu'on  se 
ieivira  à  notre  égard  de  la   mémo  mesure 


que  nous  prenons  pour  les  autres, c  est-a-oirc 
(]u'on  nous  jugera  comme  nous  les  jugeons 
(loi,  dit  saint  Augustin ,  qui ,  dès  celle  vie  , 
s'ohserve  inviolablement),  par  un  excès  de 
présomption  ;  tandis  que  nous  jugeons  les 
autres  à  la  rigueur,  et  souvent  plus  qu'à  la 
rigueur,  nous  trouvons  étrange  qu'ils  n'aient 
pas  pour  nous  toute  la  douceur  que  nous 
demandons,  et  un  certain  fonds  de  bénignité 
sans  quoi  nous  comprenons  bien  que  leurs 
jugements  n'iront  jamais  qu'à  nous  condam- 
ner et  à  nous  humilier  :  c'est  là  ce  qui  nous 
les  fait  tant  craindre.  Or,  avons-nous  l'es- 
prit de  Dieu,  reprend  saint  Chrysostome  ; 
avons-nous  même  la  raison,  si  de  là  nous 
n'apprenons  pis  quel  sera  ce  jugement  sans 
miséricorde  dont  Dieu  nous  menace  ? 

Kl  voilà,  mes  chers  auditeurs  ,  de  tous  les 
points  de  notre  foi  un  des  plus  incroyables,  à 
ce  qu'il  semble  d'abord,  mais  néanmoins  des 
plus  incontestables  :  je  dis  ce  jugement  sans 
grâce  et  sans  compassion.  C'est  ainsi  que 
Dieu  même  l'a  défini  ,  en  parlant  au  pro- 
phèle  Osée.  Prophète,  lui  disait  le  Seigneur, 
donne  à  ma  justice  un  non»  qui  lui  soit  pro- 
pre et  qui  signifie  dans  touie  so;i  étendue  ce 
qu'elle  est  ou  ce  qu'un  jour  elle  duit  être  :  et 
comment  l'appellerai -je  ,  Seigneur'?  une 
justice  sans  miséricorde  :  Voca  nomen  ejus 
absquemisericordia(0>!éc,\).  Mais  une  justice 
si  rigoureuse  peut-elle  convenir  à  un  Dieu  ; 
et  Dieu  ,  dont  la  nature  n'est  que  bonté  , 
peut-il  être  juste  sans  être  miséricordieux"? 
Non,  répond  saint  Augustin,  il  ne  le  peut 
être  absolument  et  en  lui-même;  mais  à 
certain  temps,  il  peut  et  il  doit  l'être  par  rap- 
port à  nous.  Une  justice  sans  miséricorde  ne 
lui  convient  pas  tandis  que  nous  sommes  en- 
core sur  la  terre;  mais  elle  lui  conviendra 
quand  le  temps  des  vengeances  sera  venu  , 
et  qu'aux  dépens  des  pécheurs  ,  lui-même, 
juge  et  arbitre  dans  sa  propre  cause,  il  en- 
treprendra de  se  satisfaire.  Aussi  ,  pendant 
la  vie.  Dieu  fait  justice  et  miséricorde  lout 
ensemble  :  sa  miséricorde  précède  toujours 
sa  justice,  et  jamais  sa  justice  n'est  séparée 
de  sa  miséricorde  ;  souvent  sa  miséricorde 
agil  toute  seule,  mais  sa  justice  n'a  point 
d'action  qui ,  selon  le  texte  sacré,  ne  soit 
tem|)éréc  par  sa  miséricorde  :  Cum  iralus 
fueris,  misericordiœ  rccordaberis  [Uabac.  111) : 
dans  l'ardeur  de  votre  colère,  vous  vous 
souviendrez.  Seigneur,  et  il  paraîtra  que 
vous  êtes  le  Dieu  des  miséricordes  ,  puisque 
voire  colère  même  esl  bien  souvent  pour  les 
pécheurs  une  des  plus  grandes  miséricordes  : 
ainsi  eu  use-t-il  miintenant.  Mais  dans  son 
jugement,  il  exercera  sa  justice  toute  pure, 
à  peu  près  comme  nous  l'exerçons  envers 
nos  plus  déclarés  ennemis.  l*ardonnez-moi  , 
mon  Dieu,  si  je  fais  entrer  un  de  vos  plus 
saints  allriliuts  en  comparaison  avec,  nos 
passions  les  plus  déréglées  :  à  l'égard  d'un 
ennemi,  nous  nous  piiiuons  d'équité,  mais 
d'une  é(iuilé  selon  la  lettre  ,  d'une  équité 
sans  bonté.  Oi',  chrétiens,  la  foi  nous  ap- 
prend que  Dieu  nous  jugera  de  la  sorte;  et  C3 
qui  est  en  nous  dureté,  dans  Dieu  sera  sain- 
teté; ce  jugement   sans  miséricorde  que  U 
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charité  nous  défend  et  dont  on  nous  fait  un 
criinc,  c'est  ce  qui  fera  sa  gloire  :  Jiidiciitin 
atif(iiie  misericordid.  Achc>ons. 

Ce  qu'il  y  a  d'insuutîibic  dans  la  censure 
du  monde  ,  c'est  qu'elle  soit  gcnéiale,  et 
qu'elle  devienne  contre  nous  un  jugement 
public:  qu'ilme  soit  encore  permisdein'expli- 
quer.  Nous  voir  décriés  dans  l'opinion  d  un 
petit  nombre  de  personnes,  c'est  une  peine, 
mais  une  peine  que  nous  soutenons  ,  parci; 
que  nous  trouvons  de  quoi  nous  dédomma- 
ger dans  l'estime  de  plusieurs  autres  dont 
les  jugements  nous  sont,  ou  plus  favorables, 
ou  moins  contraires  ;  mais  quand  le  décri  est 
universel  et  que  tous  les  sentiments  s'accor- 
dent contre  nous;  ({uand  notre  réputation  est 
absolument  ruinée,  que  notre  con-luile  est 
en  horreur  à  tous  les  gens  de  bien,  qu'on 
n'ose  plus  prendre  dans  le  monde  notre 
parti ,  que  les  plus  modérés  et  les  plus  sen- 
sés nous  condamnent,  que  nos  amis  mêmes 
réduits  à  se  taire,  en  disent  plus  par  leur 
silence  que  ceux  qui  se  déclarent  ouverte- 
ment :  ail!  chrétiens,  ce  déchaînement  gé- 
néral est  une  espèce  de  réprobation  à  la- 
quelle nous  succombons,  et  qui  nous  paraît 
plus  affreuse  que  la  mort.  Je  sais  qu'il  y  a 
des  âmes  |ieu  sensibles  à  tout  ce  qui  s'appelle 
honneur,  et  peul-êlre  me  direz-vous  qu'il  y 
en  a  même  sans  pudrur  ;  je  sais  qu'il  y  a  des 
pécheurs  qui  ne  rougissent  de  rien,  et  qui  se 
sont  f  lit  un  front  sur  tout;  mais,  outre  que 
ce  sont  des  monstres  qui  ne  peuvent  servir 
d'exemple  ;  outre  que  nul  de  ceux  qui  m'é- 
coutent  ne  voudrait  avoir  part  à  ce  honteux 
privilège  d'insensibilité,  et,  pour  user  des 
termes  propres,  d'impudence  et  d'effronterie, 
toujours  est -il  vrai,  même  pour  le  plus 
hardi  pécheur,  que  ce  qu'il  soutiendrait  le 
moins,  ce  serait  d'être  regarde  comme  l'ob- 
jet de  l'abomination  et  de  la  haine  publique, 
d'être  méprisé,  abhorré,  détesté  de  tout  ce 
qui  l'environne  ;  toujours  est-il  vrai  que, 
pour  les  âmes  bien  nées,  ce  serait  le  com- 
ble de  tous  les  maux.  Or,  maintenant,  dans 
quelque  décri  que  nous  soyons,  il  n'est  ja- 
mais complet  ni  uniforme  ;  en  perdant  l'es- 
time des  uns,  nous  conservons  encore  celle 
des  autres  ;  pour  un  qui  sait  notre  désordre, 
cent  l'ignorent,  cent  ne  le  croient  pas ,  cent 
le  pardonnent  et  l'excusent  ;  tel  à  la  cour  est 
abîmé,  qui  garde  ailleurs  tout  son  crédit;  tel 
est  diffamé  dans  un  pays,  qui  marche  dans 
un  autre  1;;  lète  levée;  et  il  n'y  a  point  enfin 
de  répulalion  tellement  détruite  ,  quelle  ne 
trouve  encore  dans  le  monde  quelques  par- 
tisans pour  en  sauver  les  débris. 

Mais,  au  jugement  de  Dieu  ,  nulle  res- 
source pour  le  péclifur,  pourquoi  ?  parce  que 
Dieu,  réprouvant  le  pécheur,  répandra  dans 
tous  les  esprits  l'horreur  qu'il  en  a  lui-même 
conçue,  parce  que  toutes  les  créatures  intel- 
ligentes prenant  conire  le  péchi  ur  le  parti 
de  Dieu  ,  non-seulement  le  condamneront 
avec  Dieu,  mais  s'uniront  avec  Dieu  pour  le 
haïr,  selon  cet  arrêt  prononcé  par  le  Saint- 
Esprit:  £/ /;u(/ritt6(7  fum  tV/o  orbis  (errarum 
cnnlra  iiiscnsalos  {Sup.  V).  Un  criminel  que 
VuK  conduit  au  sufplice  après  la  sentence 


de  mort  portée  contre  lui,  est  une  image, 
quoique  imparfaite  ,  de  la  réprobation  de 
Dieu,  parce  (lu'alors  il  est  juridiquement  <l 
publiquement  dilTamé.  et  nu'on  a  droit  de  k* 
regarder  comme  un  sujet  de  malédiction  et 
d'opprobre.  La  justice  des  hommes  va  jusque 
là.  Que  sera-ce  donc  quand  Dieu  aura  ou- 
vert ce  tribunal  où  toutes  les  nations  du 
monde  comparaîtront,  et  qu'il  y  produira  \(\ 
réprouvé,  pour  en  faire  l'objet  éternel  de 
leur  mépris  et  de  leur  exécration"?  Ah  !  mes 
chers  auditeurs,  nous  ne  le  comprenons  pas. 
mais  il  faut  que  ce  soit  quelque  chose  de 
bien  terrible,  puisque  Dieu  lui-même  affecte 
si  souvent  de  nous  en  menacer  par  la  bou- 
che de  ses  prophètes  :  Oslendain  genlibus 
nitdilalem  luam,  et  regnis  iijnominiuin  titam 
IXaltum,  III). 

Quel  fruit  de  cette  première  partie'?  Le 
voici,  chrétiens,  réduit  en  pratique.  Pour 
nous  disposer  au  jugement  de  Dieu,  respec- 
tons les  jugements  du  monde  ;  car  le  monde 
même,  selon  la  règle  de  saint  Paul,  doit  être 
respecté,  et  il  ne  le  mérite  jamais  mieux  que 
lorsqu'il  condamne  nos  désordres.  Mettons- 
nous  en  état,  s'il  est  possible,  de  ne  pas 
craindre  sa  censure;  mais  souvenons-nous 
en  même  tenips  qu'il  ne  nous  est  point  per- 
mis de  la  négliger,  ou  plutôt  souvenons- 
nous  qu'autant  que  nous  avons  droit  de  mé- 
pri-er  la  censure  du  monde,  dès  qu'elle  nous 
détourne  de  nos  légitimes  devoirs,  autant 
Dieu  veut-il  que  nous  ayons  d'égard  pour 
elle  quand  elle  nous  y  attache.  Pour  nous 
prépareraujugementdeDieu,  aimons  dansles 
jugements  du  monde  la  vérité  qui  nous  cor- 
rige et  non  pas  celle  qui  nous  Halte,  la  vé- 
rité qui  nous  rend  humbles,  et  non  pas  celle 
qui  nous  enfle  ;  l'une,  quoique  amère  et  fâ- 
cheuse, nous  guérira,  nous  sauvera  ;  l'autre, 
par  l'abus  que  nous  en  ferons  nous  corrom- 
pra et  nous  perdra.  Ne  nous  figurons  point 
si  aisément  que  le  monde  ait  tort  quand  il 
censure  notre  conduite;  le  monde,  tout  dé- 
crié qu'il  est,  ne  laisse  pas  d'être  équitable, 
il  fait  justice  à  chacun,  et  lorsqu'il  nous  con- 
damne hautement,  il  est  dilficile  que  nous  ne 
soyons  pas  en  elïet  condamnables.  Pour 
nous  mettre  en  état  de  paraître  au  jugement 
de  Dieu,  profitons  de  la  liberté  du  monde 
à  nous  juger.  Kegardonsla  comme  un  moyen 
que  Dieu  par  sa  miséricorde  nous  fournil 
pour  nous  maintenir  dans  l'ordre.  Tirons-en 
l'avantage  que  nous  a  marqué  le  grand  apô- 
tre par  ces  belles  paroles  :  Sicut  in  die  ho- 
nesle  ambulenms  [Rom.  XIII)  ;  soyons  irré- 
prochables dans  nos  mœurs,  et  marchons 
avec  bienséance,  comme  des  gens  qui  mar- 
chent durant  le  jour  et  à  la  vue  des  hommes 
qui  les  observent.  Pour  nous  trouver  purs 
et  sans  lâche  au  jugement  de  Dieu,  ayons 
dans  le  monde  un  ami  prudent  et  fidèle,  mais 
en  qui  la  prudence  n'alTaiblisse  point  la  fidé- 
lité. Choisissons-le  entre  mille  si  nnus  vou- 
lons, mais  choisissons-le  pour  la  réforma- 
tion de  notre  vie,  et  non  point  seulement 
pour  une  vaine  consolation.  Engageons-le 
à  nous  parler  sans  déguisement  et  de  bonne 
foi  ;  dissuadons-le   de  la  pensée  où  il  pour- 
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rail  être-,  que  nous  iiKemlons  de  sa  pari  nue  cl  iloniesUqno,  mais  sûr  el  infailiible,  du  ]u- 

coii.plaisance   aveugle,    'iàclions  ,    au    cou-  iienienl  de  Dieu.  Celle-là  dans  sa  droilurc  ut 

Iraiie,  à  le  bien  convaincre  que  nous  ne  lui  dans  son  inlégrilé,    celle-ci  dans  ses  varia- 

saurons  jamais  gré  de   sa    complaisance,  el  lions  cl  dans  >on  instabilité  ;  celle-là  dans  la 

que    quand  la  sincérité  de  son  zèle  irait  jus-  pureté  de  ses  lumières,  celle-ci  jusque  dans 

qu'à  la  dureté,  nous  aimerons  toujours  mieu\  son  aveuglement  :    l'une  el  l'autre  par  leurs 

après    tout  sa    dureté    même   que   sa  mol-  reproches  el  leurs  anxiétés.  Suivez-moi  tou- 

lesse  ioui'.-^,   mes   chers  auditeurs  ;  ces  deux  arti- 

Si   le  monde  est   un   censeur  sévère,  edi-  des  (lar  où  je    vais   liuir,    comprennent  ce 

fions-nous  de  la  sévérité  de  sa  censure.  Ado-  qu'il  3  a  dans  la  religion  de  plus  solide  el  de 

rons  la  Providence  el  bénissons-!a  de  ceciue  plus  toucliaul. 

le\iie  n'a  pas  encore  prévalu  jus(iu"à  obli'-         11  a    clé  de  la  sagesse  et  de  l'empire  de 

îiir  du  monde  qu'il  lui    lit  grâce.  Allendons  Dieu,  disait  David,  d'établir  sur  les  hommes 

encore  moins  de  grâce  au  Iribunai  de  Dieu,  un  législateur,  et   ne   puis-je   pas  dire  que, 

ei,  dans  Otite  pensée,  tâchons  dès  celle  vie  sans  autre  législateur  et  sans  autre  loi,  nous 

à  !e  loucher  fu   notre  faveur  el  à  le  fléchir,  avtuis  une  conscience  qui    sutfil  pour  nous 

Si  le  monde  est  un  censeur  public,  et  si  nous  tenir   lieu  de  loi   et   qui  nous  domine  avec 

avons  tant  (îe  peine  à  porter   cette  censure  plus   d'empire    que    tous    les    législateurs'? 

publique   du   nuiiide,   j(igf(t')s    quelle   sera  O^'cst-ce  (jue   la  consiiencc  ?  un  jugement, 

cette  conlusion  universelle  des  féprouvés  au  répond  sainl  Bernard,   que    nous  taisons  de 

jugement  de  Dieu,  et  ne  craignons  rien  main-  nous-mêmes,  et  que  malgré  nous,  nous  pru- 

Icnanl  de  déposer  dans  le  sein  d'na  confes-  nonçons  contre  nous-m'jmes.  Car  il  n'est  pas 

seur  qui  seul  nous  écoute,  et  delTaccr  par  la  en    notre  pouvoir,    tandis  que  nous   aïons 

pénitence  ce  qui  (•  rait  notre  honte  dans  fa-^-  une  conscience,  de  ne  nous  pas  jnger;   il  ne 

semblée  générale  de  tous    les  liouuues.   C<.r  nous  est  pas  libre  de  i  éclier  el  i!e  ne  nous 

voilà,  mon  Dieu,  les  saintes  règles  que  vous  pas  condamner.   Or,  ce  jugement   forcé  de 

nous    prescrivez  :  règles  dont  notre  orgueil  fi.iu-inêmes   est  déjà  le  préliminaire  du  ju- 

el  notre  délicatesse  ne  s'accommodent   pas,  gen;enl  de  Dieu,  jH.iisqu'il  n'esi  forcé  que 

mais  que   uous  inspire  une  humilité  cl  une  parce  que  c'est  Dieu  iiièmf  qui  le  f,jil  en  nous, 

sagesse  ciirétiennc;    règles    que  vos   saints  indépendamment  de  nous,   ou   plutôt   parce 

ont  de  tout  temps  observées,  cl  que  nous  de-  (jne  c'est  Dieu  même  qui  se  scrtile  nous  pour 

vous    suivre    nous-mêmes.     Jugement    du  exercer  sur  nous  sa  plus  souveraine   et  sa 

monde,    premier   préjugé  du   jugement   de  plus  absolue  domination. 
Dieu  ;  jugement  de  luitre  propre  lonscience,  Ne  savez-vous  pas,  dit-il  à  Ca'iu,   au  mo- 

second  préjugé  du  jugement  de  Dieu,   est   le  meni  qu'il  méditait  le  meurtre  de  son   frère, 

sujet  de  la  seconde  partie.  el  que,  saisi  de  l'horreur  d'une  si  noire  per- 

UErxiÈviE  PARTIE.  fidic,  il  avalt  peine  à  s'y  résoudre  ;  nesavez- 

Quelque  emporlcs  que  nous  soyons  dans  vous  pas  qut  si  vous  faites  bien,  vous  en  au- 

nos  passions,  el  qucUiue  déréglés  que  uous  rcz  la  récompense,  et  que  si  vous  laites  mal, 

puissions  être  dans  nus  mœurs,  nous  avons,  votre  péché  se   présentera    d'.iboid  devant 

chrétiens,  une  conscience, cl  il  nous  est  mèuie  vous'/  Notuie  si  bene  cr/cris,  rccipics  ?  tin  cu- 

si  naturel ,  non-seuleincut    d'en  avoir  une,  Iciii  mule,  slutim  in  foiibtis  peccatuni  uderii 

mais  d'en  suivre  les  mouvements,   (iue,jus-  (Cchm.  1\)  ;  c'est-à-dire,  comme  l'expliquent 

(jue  dans  l'étal  et  le  désordre  du  péché,  quand  saint  Jérôme  el  après  lui  tous  les  interprèles, 

nous  secouons  le  joug  de  !a  conscience,   par  ne  savez-vous  pas  ([ue  le  jugement  de  votre 

une  conduite  bien  surprenante,  mais  qui  n'a  péché  suivra  de  |)rès  votre  péché  même,  et 

rien  néanmoins  de  contradictoire,  nous  nous  qu'à  l'instant  (jne  vous  l'aurez  conuuis,  sans 

faisons  une  conscience  pour  n'en  point  avoir  aller  plus  loin  el  sans  alteniirc  davantage, 

et  pour  pécher  avec  plus  de  liberté. l'onduile,  vous  en  trouverez  dans   vous-même  la  con- 

remarque    judicieusement    saint     Bernard,  damnation  el  le  châtiment?   Ne   savez-vous 

dans  l'excellenl  traité  qu'il  a  composé  sur  pas  (jue  ce  péché  ne  sera  pas   [lus  tôt  sorti 

celte  matière,  conduite  d'où  nous  ai)prenons  de  votre  cœur  où  vous  l'aurez  conçu    et  en- 

qu'il  faut  distinguer  en  nous  deux  sortes  de  fau"é,  <iu'il  se  tournera  contre  vous,  qu'il  se 

conscience;  l'une  que  Dieu  nous  adonnée,  fera  voira  vous  iiour  vous  troubler,  pour  vous 

et  l'autre  dont  uous  sommes  nous-mêmes  les  effrayer,   pour  vous  Umrmvnidr 'l  Statiin  in 

auteurs:  l'une   pure  el  droite  parce  qu'elle  foribus  jiecialum  udeiit.Ccsl  ce  qu'cpiouMi 

est  l'ouvrage  de  Dieu,  l'autre  fausse  et  |deine  Ca'in,  et  l'elTet  répondit  à  la  menace.  A  peine 

d'erreurs,   parce  c|ue   uous  la  formons  dans  a-t-il  satisfait  sou  ressentimculel  su  passion, 

nous,  et  qu'elle  vient  de  nous.  Prenez  garde,  à  peine  a-l-il  jiorlé  ses  mains  parricides  sur 

s'il  vous  plait:   conscience  droite  dont  nous  l'innocent  .\bel,  que  le  voilà  livré  à  sa  con- 

ne  saurions  nous  défaire  el  que  nous  ne  pou-  science,  ([ui,  comme  un  juge  inexorable,  di- 

vons    corrompre;   fausse   conscience,  mais  sons    mieux,    «liii,   couune   un   impitoyable 

i|ui,  par  l;i  raison    même  qu'elle  esl  fausse,  bourrt'.iu,  lui  fait  soulïrir  le  plus  cruel  sup- 

ne  peut  jamais  être  Iranciuille,  ou  du  moins,  plicc!.  Il  l(unbe,  dit  le  l.xle   sacré,    dans   un 

dont  la  Iramiuillité  ne  peut  être  constante  ni  aballenuul  qui  paraît  sur  son   visage,    mais 

a  l'épreuve  de    certains  étals,   de  certaines  qui  n'est  encore '(U'une  légère  ligure  du  trou- 

Coiijoiulnres  où  elle eslimmanquableuieut  et  Lie  de  son  âme  el  des  remords  dont  son  cœur 

nécej.s.nrement   troublée.    Voilà    ce   ([ue  je  esl  déchiré.  Il  entend  la  voix  (ie  Dieu  qui  le 

vous  donne  encore  comme  un  préjugé  secret  poursuit.   (>a'a\."z-vous  fait  "?  lui  lal  le  Sei- 
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gitciir;  le  sans;  de  voire  frère  crie  \engeniiee 
tonlre  vous.  Celte  voix  de  Dieu  ('ui  lui  p;irlc, 
celle  voix  du  sang  d'Abel  qui  criecoiilre  lui, 
ce  n'est  rien  autre  chose,  disent  les  Pères, 
que  la  vois  intérieure  de  sa  consciciu-e  (jui 
lui  reproche  son  crime.  Ah  1  mon  péché  est 
trop  grand,  conclut-il  lui-tnême,  pour  en  es- 
pérer la  rémission.  11  en  convient,  il  ne  s'en 
défend  pas,  bien  loin  de  penser  à  .■^c  justifier, 
ii  est  le  premier  à  se  condamner  et  à  se  |)U- 
nir.  Car  il  se  relire,  selon  l'expression  de  1  E- 
crilure,  de  devant  la  face  du  Seigneur;  il  est 
fugitif  et  vagabond  sur  la  terre,  il  se  re- 
garde connue  un  homme  maudit,  elci-qui'  nous 
remarquons  dans  l'exemple  de  ce  fameux  ré- 
prouvé,  l'image  de  tous  les  réprouvés,  c'est 
encore  ci'  qui  se  passe  lous  les  jours  dans  la 
tonscience  des  pécheurs. 

Or  n'est  ce  pas  là,  reprend  éloquemmeiit 
saint  Augustin,  le  jugement  de  Dim.i  déjà 
commencé?  ces  agilalions,  ce  saisissement 
du  pécheur  à  la  vue  de  ses  crimes,  cette  hor- 
reur de  lui-iiiéme  en  les  couunettanl,  celte 
honte  et  même  ce  désespoir  de  les  avoir  com- 
mis, ce  soin  de  les  cou\  rir  et  de  les  tenir  ca- 
chés, ces  alarmes  secrètes,  mais  pleines  d'el- 
froi,  ces  agonies  mortelles,  convaincu  qu'il 
est  de  ce  qu'il  a  fiit  et  de  ce  (|u'il  méiite, 
que  nous  présage  tout  cela?  disons  mieux, 
que  nous  démontre  loul  cela,  sinon  un  juge- 
ment, mais  un  jugement  redoutable  dont 
nous  sommes  menacés,  et  qui,  dés  mainle- 
nanl  et  en  partie,  s'exécute  dans  nous-mê- 
mes? 

Oui,  t'est  par  nos  pi  oprcs  consciences  que 
Dieu  déjà  nous  fait  notre  procès  ;  cl  il  n'a  pas 
lesoin  pour  nous  juger  d'un  autre  tribunal. 
Ce  sont  nos  propres  consciences  qui  lui 
fournissent  contre  nous  des  témoignages  et 
ries  preuves  ;  el  quand  ma  conscience  uie  re- 
proche que  je  suis  un  criminel,  (iue  j'ai  pé- 
ché contre  la  loi,  que  ce  que  je  lais  est  in- 
juste, c'est  comme  si  Dieu  me  disait  ce  que 
le  maître  de  l'Evangile  dit  à  ce  mauvais  ser- 
viteur :  De  ore  tuo  tejudicu  [Lac,  XIX)  :  je 
vous  condamne  par  voire  bouche.  Il  s'en- 
suit donc  qu'à  prendre  la  chosc  dans  un  sens, 
et  dans  un  sens  Irès-nalurel,  le  jugement  de 
Lieu  à  noire  égard  est  déjà  l'ail,  el  qu  il  n'est 
point  nécessaire  que  nous  attendions  pour 
cela  ce  dernier  jour  où  ie  Fils  de  l'Homme  , 
assis  sur  le  trône  de  sa  gloire,  portera  des 
arrêts  de  vie  et  de  morl.  Car  ce  jugement 
extérieur  et  public  que  Dieu  fera  de  nous  à 
la  fin  des  siècles,  n'ajoulera  rien  à  ce  juge- 
ment secret  et  intérieur  de  nos  consciences  , 
que  rai>pareil  el  la  solennité;  el  supposé  la 
justice  que  nous  nous  serons  rendue  el  que 
nous  nous  rendons  malgré  nou.s  dans  le  fond 
do  l'âme  .  il  ne  restera  plus,  ce  semble,  au 
Sauveur  du  monde,  que  de  produire  au  jour 
ce  que  nous  aurons  caché  dans  les  ténèbres. 
C'est  pourquoi  l'Apôtre,  parlant  du  juge- 
ment dernier,  l'appelle  si  souvenl  le  jour  de 
la  manifestation  des  cœurs,  le  jour  de  la  ré- 
vélation, où  le  livre  des  consciences  sera  ou- 
vert :  comme  si  tout  le  jugeaient  de  Dieu  de- 
vait consister  à  ouvrir  ce  livre,  el  à  nous 
Caire  voir  que  aous  soiiunes  déjà  jugés  par 


nius-iviémes  cl  dans  nous-Uiémes.  Mystèro 
que  saint  .\ugusliii  a\ait  bien  compris,  lors- 
que expliquant  ces  paroles  de  Jésus-Christ  . 
()(/('  )(()/(  crcdil  juin  judicalus  csl  (Juan.,  UI)  • 
Celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  jugé,  il  eu  lin- 
celle  admirable  conséquence  :  I\'undiiin  cij)- 
piiruil  judiciiim,  et  juin  faclitm  csl  judiciit'» 
[.iuQuft.)  :  le  jugeim-nt  de  Dieu  ne  |)aratt 
pas  encore,  cl  il  ne  paraîtra  tju'à  la  consom- 
mation des  temps  ;  mais,  sans  p  iraîlre,  il 
est  néanmoins  déjà  fait  pour  nous.  Nous  le 
prévenons,  ou  plutôt  nous  n'en  attendons  , 
pour  ainsi  dire,  que  la  publication,  parc(î 
nous  eu  trouvons  déjà  dans  nous  l'inslrue- 
lion  el  la  décision  :  Nonduin  apiinniit  jndi- 
cium,  et  jain  facliun  est  judieiain.  .\h  !  mes 
ehers  auditeurs  ,  avec  quelle  atUnlion,  avec 
quelle  crainle,  avec  quel  respect  ne  devons- 
nous  donc  pas  écouler  la  voix  de  la  con- 
scieuc",  puis(]ue  c'est  la  voix  de  Dieu  même, 
nou-seulement  (jui  nous  menace,  mais  qui 
nous  juge  ? 

Cependant  ,  si  celte  voix  secrète  que  Dieu 
nous  fait  entendre  sans  se  montrer  encore  à 
nou-,  toute  secrète  qu'elle  est,  nous  saisit 
néanmoins  si  vivement,  et  nous  cause  tant  de 
frayeur  et  d'éi)ouvaute,  que  sera-ce  quan  i 
Dieu   éclatera  ?  Quand,  au  son  de  la  trom- 
petlc  fatale  qui  réveillera  les  morts  ,  et  qui 
des  (|ualre   iiarlies  du  monde,  rassemblera 
lous  les  hommes,  il   nous  appellera   nous- 
mèmesdevanl  son  tribunal  ?Ouand,  assis  sur 
\r  liône,  non  point  seulement  de  sa  majesté, 
mais  de  sa  justice,  au  milieu  de  ses  minis- 
tres, et  armé  de  son  tonnerre,  il  se  présen- 
tera lui-même  à  nous  comme  un  Dieu  irrilé, 
connue    un   Dieu  ennemi,    comme  un  Dieu 
vengeur?  Quand,  aux  yeux  de  tout  l'univers, 
également  attentif  à  l'écouter  el  à  nous  con- 
sidérer ,  il  tirera  de  notre  cœur  notre  con- 
damnation, pour  la  rendre  juridique  et  so- 
lennelle ,  et  que,  par  un  dernier  jugement,  il 
viendra  confirmer,   et,   pour  user  de  celte 
expression  ,  sceller  l'arrêt  ([ue  nous  aurons 
déjà  tant  de  fois  porté  contre  nous  ?  C'est  là 
dit  le  Sage,  que  les  pécheurs  sentiront  jdus 
que  jamais  tout  le  poids  de  leurs  péchés;  c'est 
là  qu'ils  en  géu>iront  plus  amèrement  que  ja- 
mais :  Et  erunl  yementes  [Sap.,  IV);  c'est  là 
qu'ils  en  verront  avec  plus  d'horreur  que  ja- 
mais, et  toute  l'énormité,  et  toute  la  honte  : 
El  erunt  in  contumclia  inter  mortuos  in  per- 
peltium  {lOid.);  c'est  là  qu'ils  en  craindront 
|)lus  que  jamais  les  suites  affreuses  :  Vcnient 
in    cogitutione    peccatorum    suorum    timidi 
{'bid.j;  qu'ils  en  seront  accablés,   qu'ils  eu 
seront  désolés  :   L'sfjue  ad  supremum  drsola- 
buntur  (Ibid.);  et  que  la  conscience,  si  griè- 
vement blessée  el  si  souvent  méprisée  ,  té- 
moin el  juge,  mais  témoin  alors  i!l  juge  pu- 
blie, vengera  pleinement  sur  <  uv  el  aiithen- 
liquemeut  ses  droits  :  Et  truduceiit  illos  ex 
udverso  iniquilates  ipsoruin  {Ibid  ) 

Conscience  droite  dont  nous  ne  iiouvons , 
dès  cette  vie  même  ,  ni  toujours,  ni  absolu- 
ment nous  défaire.  Ceci  est  remarquable  : 
car  il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir  ou  de 
n'avoir  pas  cette  lumière  (lue  Dieu  fait  luire 
sur  nouSjCt,  comnie  f:irlc  le  prophète,  qu'il 
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n  gravée  dans  nos  /iines  cii  nous  impriinanl  plus  sensibles  et  les  plus  Irisles  pr<5iug(Js  du 

ce  caiMclère  de  raison  qui  est  une  parti"'  ilc  jugement  de  Dieu.  Coninicnt  cela?  Ah  !  cliié- 

iious-niéities  :  SIf/nnium  est  super  nos  lumen  tiens,  que  le  temps  ne  me  permet-il  de  olon- 

vallus  lui.  Domine  {Ps.  IV).  Il  ne  d(''pend  pas  ner  à  celle  vérité  toute  l'étendue  qu'elle  de- 

de  nous  de  l'effaier,  ce  divin  caradère.  Dès  mande  1  mais  il  y  faudrait  un  discours  entier, 

qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner  cette  droi-  En  effet,  ces  fausses  consciences  ()ue  nou* 

lure  d'es]iril  comme  la  première  srâce  et  le  nous  faisons,  et  qui  se  forment  en  nous  par 

fondement  de  tontes  les  autres  griices  ,  quoi  la  corruption  du    péché  ne  sont  jamais,  ou 

que  nous   f.issions  ,  nous  avons  à  compter  presque  jamais,  des  consciences  tranquilles, 

avec  nous  mêmes  ,  et  il  ne  nous  est  plus  li-  et  l'expérience  surtout  nous  apprend  qu'elles 

brc  (le  vivre  dans  cette  indépendance  où  le  ne  sont  pointa  l'épreuve  ni   des  frayeurs  de 

libertinage  voudrait  bien  parvenir,  mais  où  la  mort,  ni  de  certaines   conjonctures  dans 

il  ne  parviendra  jamais  tandis  que  celle  rai-  la  vie,  où,  malgré  nous,  leur  apparente  et 

son  subsistera.  prétendue    traii(|uillité   est    nécessairement 

fin   vain   voulons-nous  éteindre  ce  rayon  troublée.  Or  ,  cela  même,  dans  la  pensée  de 

qui   nous  éclaire;  en  vain  faisons-nous  di-s  saint  Augustin,  est  une  des  plus  fories  con- 

elTorts  pour  secouer  le  joug  de  la  conscience,  jectures  et  une  des  plus  incontestables  preu- 

pour  en  étontïer  la  voix  qui  nous  importune,  vos  du  jugement  de  Dieu  que  je  vous  prêche, 

pour  en  émousscr  les  pointes  qui  nous  pi-  et  de  son  extrême  sévérité, 

quent ,  pour  nous  endurcir  contre  ses  re-  Car,  s'il   n'y  avait   point   de  jugement   à 

mords,  et  nous  afiermir  contre  ses  reproches,  craindre,  ou  si  l'idée  de  ce  jugement  pouvait 

C'est  un  censeur  qui  nous  suit  partout,  qui  être  effacée  de  mou  esprit,  en  sorte  qu'il  n'en 

niuis  accuse  partout,    (;ui   nous  comianui.;  resiât  nulle  vue,  nul  souvenir,  nulle  créance; 

partout  :  nous  le  trouvons  au  milieu  de  nos  dans  quelque   aveuglement   que   ma     con- 

plaisirs,  et  il  y  l'épand  l'amertume;  nous  le  science  se  fût  [ilongée,   il  me  serait  aisé  d'y 

trouvons  dans  les  plus  nombreuses  compa-  trou\er  la  tranquillité  et  la  paix:  quehjue 

gnii  s,  cl  ,  malgré  le  tumulte   et  le  bruit  du  grossières  que   fussent    mes    erreurs,    bien 

monde,  il  nous  fait  entendre  ses  cris  ;  nous  loin  de  troubler  mon  refios,  elles  l'alTeinii- 

nous  disons   mille  fois  à  nous-mêmes,  pour  raient.  Ne  pensant  jamais  qu'il  y  ail  un  juge 

nous    rassurer,    comme   les   impies:    l'aix,  au-dessus  de  moi  et  un  tribunal  fù  je  dois 

paix:    Dicenics,  prix,   pax   {Jercm.,   VI);  et  répondre,  je  vivrais  sans  inquiétude,  elle 

mille  fois  la  conscience  nous  répond  ;   Point  dernier  de  mes  soins  serait  do  m'cclaircir  et 

de  paix;  guerre  et   mort:  Et  non  et  ut  pax.  de  m'instruire  si  ma  conscience   est   droite 

Or.  de  là  ,  concluait  saint   Augustin  ,  j'ap-  ou  non  ,  si  je  suis  dans  la  bonne  voie  ou  si 

prends.  Seigneur,  ce  que  je  dois  craindre  de  je  n'y  suispas,  si  je  me  flalte.  si  je  me  trompe, 

voire  justice.  Car,  je  me  dis  à   moi-même,  si  je  m'égare,  parce  que  je  ne  verrais  pas  le 

ajoutait  ce  l'ère,  si  je  ne  puis  éviter  le  juge-  danger  que  l'on  court  en  se  flattant  ,  en  se 

ment  de  ma  conscience,  dont  les  luunères,  trompant,  en  s'égarant  :    voilà  la  situation 

'luoiquo  pures,  ne  sont  néanmoins  encore  où  je  serais.  D'où  vient  donc  qu'il  n'en  va 

•[u'obscurilé  et  que  ténèbres,  comparées  à  pas  ainsi '?  d'où  vient  que    c<'tte  fausse  con- 

cellcsdeDien,  commentmedéfendrai-je  de  ce  science  ne  peut  être  calme,  et  qu'elle  est  au 

jugement  où  sera  employée  contre  moi  loute  contraire  une  source  de  remords  que   nous 

la  sagesse,  toute  la  vérité,  toute  la  science,  combattons  inutilement  et  que  nous  ne  pou- 

<  t,  ce  (]ui  doit  bien   plus  me  l'aire  tremblei',  vous  éloulTcr  "?  d'où   \ient    qu'à   travers  les 

toute  la  saint(>lé  de  Dieu  même  '.'  Jugement  nuages  épais   de  l'intérêt  ou  de  la  passion 

inévitable:    rien   qui    puisse  me  dérober  an  i\\u  la  forment,   il   s'échappe   toujours   cer- 

pouvoir  du  juge  qui  me  poursuit.  Jugement  tains  rayons  de  lumière,  (jui,  malgré  nous, 

irrévocable:  rien  qui  lui  fasse  changer  l'ar-  nous  font  entrevoir  ce  que  nous  voudrions 

rêt  qu'il  aura  une  fois  prononcé.  Jugement  ignorer"?  En  un  mot,  d'où  vient  que  la  cons- 

élernel  :  autant  que  Dieu  sera  Dien,  et  il  le  cience  aveugle  et   corrompue  ne  l'emporte 

sera  toujours,  autant  scra-!-il  mon  juge  ,  et,  jamais  tellement  sur  la  saine  (  onscience,  que 

autant  (ju'il  sera  mon  juge,  autant  me  tien-  celle-ci,   quoique   d'une  voix   faible,  ne  ré- 

dra-l-il   toujours  dans  sa  puissance  et  tou-  clame  encore  contre  le  mal  ((ue  nous  faisons, 

jours  soutnis  à  ses  coups.  et  (jn'au  moins,  par  des  doutes  affligeants  et 

Mais,  après  tout ,  à  force  de  se  pervertir,  |>ar  des  syndérèses  importunes,  elle  n'empé- 

nepeut-on  pas  se  faireunefausseconscience;  che  la  prescription  de  l'erreur  (jui  nous  lait 

el,du  moins,   la   fausse  conscience  n'alîai-  agir'?  Pourquoi  tout  cela,  chrétiens '?  parce 

lilit-elle  pas  alors,  ou  même  ne  détruit-elle  (]ue  nous  ne  sentons  que  trop  qu'il  y  a  un 

|)as  entièrement  ce  préjugé  (|ui'  nous  pou-  jugement  de  Dieu,  où  les  ténèbres  de  nos 

vous  tirer  de  nous-mêmes  pour  connaître  le  consciences  doivent  être  dissipées  et  nos  er- 

jugement  de  Dieu?   Ecoutez   ma  réponse:  rcurs  confondues. 

car  je  conviens  du  principe;  mais,  sur  ce  C'est  pour  cela  même  ,  dit  saint  (jrégoire, 
principe,  je  raisonne  bien  autrement  que  pape,  belle  et  solide  remarque,  c'est  pour 
vous,  et  je  prétends  qu'il  en  doit  suivre  une  cela  que,  plus  le  jugement  de  Dieu  est  pro- 
conséquence toute  contraire.  Il  est  vrai  que,  che,  plus  la  fausse  conscience  devient  chan- 
l'ar  l'aveuglement  où  nous  jelte  le  péché,  celante  et  timide  dans  son  erreur.  Pendant 
l'on  se  fait  tous  les  jours  dans  le  monde  de  le  cours  de  la  vie,  elle  peut  se  soutenir  eu 
fausses  consciences,  mais  je  dis  que  ces  quelque  manière;  et  plus  elle  est  fausso, 
faussais    consciences  sont  elles-mêmes    les  plus  elle  paraît  ferme  cl  paisible.  Mais,  au\ 
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approcncs  Je  la  mort,  loiilc  sa  fcrnielé  se 
dément,  la  vérité  rcpri'iid  l'ascendant  sur 
eilo,  cl  c'est  là  qu'elle  comiiicnce  à  se  réveil- 
ItT,  à  s'examiner,  à  se  défier  d'elle-même,  à 
>'agiter.  Ainsi,  par  exemple,  tandis  (|ue  vous 
êtes  encore  dans  une  si;. té  florissante,  vous 
jouissez  tranquillement  du  bien  d'auiiui,  et 
vous  le  retenez  sans  scrupule;  vous  avez 
pour  cela  vos  raisons,  dont  vous  êtes  con- 
vaincu, ou  dont  vous  croyez  l'être;  vous 
avez  consulté  des  gens  haliile-i  ou  prétendus 
tels,  et  vous  vous  en  reposez  sur  eux  ;  mal- 
gré l'injustice,  vous  comptez  sur  votre  honue 
foi,  vous  demeurez  en  paix:  ainsi,  dis-je,  le 
présume-t-on,  tandis  (ju'on  ne  pense  (ju'à 
goùler  les  douceurs  de  la  vie,  et  que  l'aiguil- 
loii  de  la  mort  ne  se  fait  pas  encore  srniir  ; 
car  jusque  là  quelquefois  s'étend  le  rè^nu'  de 
la  fausse  conscience.  Mais  qu'il  survienne 
une  maladie  dangereuse,  et  qu'on  se  trouve 
pressé  «les  douleurs  de  la  mort,  c'est  alors 
que  celte  conscience  tout  à  coup  se  décoii- 
cerle  ;  c'est  alors  qu'elle  tomin-  dans  les  in- 
certitudes et  les  perplexités  les  plus  cruelles  : 
c'est  alors  que  ces  raisons  sur  quoi  l'on 
s'appuyait  ne  paraissaient  plus  si  convain- 
cantes"; que  les  conseils  ((u'on  a  suivis  ile- 
viennent  sus|iecls:  que  celle  bonne  foi  dnnt 
on  se  ilaltait  semble  douteuse;  qu'on  ne 
trouve  plus  cette  possession  si  légitime  cl  si 
valide,  et  qu'on  prend  bien  d'autres  idées 
louebanl  le  di'voir  rigoureux  et  indis|)(Misa- 
tile  de  la  restitution:  pourquoi?  parce  (juc 
le  jugement  de  Dieu,  qui  n'est  pas  loin, 
cliangc  tout  le  système  des  cboses  ,  et  les 
met  dans  une  évidence  où  elles  n'ont  jamais 
été.  Si  c'était  une  conscience  droite  et  con- 
forme à  la  loi  de  Dieu,  elle  se  soutiendrait  à 
la  vue  même  du  jugement  de  Dieu,  ou,  s'il 
n'y  avait  point  de  jugement,  quoique  fausse 
et  erronée  ,  elle  serait  tranquille  à  la  mort 
même.  Mais  ce  qui  l'effraie  à  celte  dernière 
heure,  c'est  sa  fausseté  opposée  à  la  vérité 
de  ce  jugement  redoutable  dont  la  mort  doil 
être  suivie.  Ce  qui  l'effraie,  c'est  la  présence 
d'un  juge  souverain,  de  qui  seul  dépend  ou 
tout  notre  bonheur,  ou  tout  noire  malheur  ; 
à  qui  seul  nous  devons  tous  rendre  compte, 
mais  qui  ne  rend  compte  à  nul  autre  qu'à 
lui-même  de  ses  arrêts  ;  d'un  juge  équitable, 
qui  pèse  tout  dans  la  plus  jusie  balance,  el 
qui  punit  précisément  ou  qui  récompense 
selon  les  œuvres;  d'un  juge  éclairé  qui  lit 
dans  le  fond  des  cœurs  pour  en  connaître  les 
plus  secrets  sentiments  ;  (\u\  voit  tout  et  qui 
n'oublie  rien, qui  lient  tout  marqué  dans  son 
souvenir  avec  des  caractères  ineffaçables  ; 
par  conséquent  a  qui  rien  n'échappe,  pas 
une  pensée,  pas  un  désir,  pas  une  parole, 
pas  une  œillade,  pas  un  geste,  pas  un  mou- 
vement ;  d'un  juge  tout-puissant  qui,  bien 
au-dessus  des  juges  de  la  terre,  lesquels 
n'exercenl  leur  justiceque  sur  le  corps,  peut 
avec  le  corps  perdre  l'àuie,  el  la  perdre  pour 
jamais;  d'un  juge  inllesible,  que  rien  ne 
louche,  ni  inclination,  ni  compassion,  ni 
égard,  ni  considération,  ni  crainte,  ni  espé- 
rance: voilà  ce  que  le  plus  aveugle  et  le  plus 
endurci  pécheur  ne  peut  voir  de  près  avec 


assurance.;  voilà  ce  qui  le  surprend,  ce  qui 
l'inlerdit,  ce  qui  le  confond. 

Concluons  iiar  l'excellenle  réflexion  do 
saint  Bernard,  qui  renfernu"  tout  le  fruil  de 
ce  discours.  De  trois  jugements  que  nous 
avons  à  subir  celui  du  monde,  celui  de  nos 
conscieiu'es  et  c  lui  de  Dieu,  s.iiut  Paul  mé- 
prisait le  premier  ;  il  se  répim  lait  du  se- 
cond, mais  il  redou'ail  le  troisième.  H  mé- 
prisait le  premier,  quand  il  disait  :  Peu 
m'importe  (jue  le  monde  méjuge;  il  se  ré- 
pondait du  second,  quand  il  ajoutait  :  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien,  et  il  redou- 
tait le  troisième  quand,  tout  apôtre  iiu'il 
était,  il  craignait  d'êlre  réprouvé  :  Exierul 
Pdulu.i  judicium  iniintli  i/uod  iispenuibiiliir, 
judicium  sui  quo  (jloridbuiur  ;  scd  rcflabai 
judicium  Dci  fjuod  i-cvciclxilur  {Bern.).  Or, 
quoi  (ju'il  en  soit  à  notre  égard,  el  du  juge- 
ment du  monde  et  du  jugement  de  noire 
cons(  ience,  craignons  au  moins,  m 'S  chers 
auditeurs,  et  craignons  toujours  le  juge- 
ment de  Dieu  ;  et,  parce  que  celle  crainleest 
un  don  de  Dieu,  demandons-la  tous  les  jours 
à  Dieu  ;  car  il  n'est  rien  île  plus  naturel  que 
de  craindre;  mais  il  n'est  rien  de  plus  surna- 
turel ni  de  |)lus  divin  que  de  craindre  ulile- 
mcnt  pour  le  salut.  Ce  qui  faisait  dire  au 
pro|)hèle  royal  :  Confii/e  timoré  luo  carnes 
Dieas  {l's.  CX.Vill),  Seigneur,  pénétrez  ma 
chair  de  votre  crainte,  île  votre  crainte,  A 
mon  Dieu  !  cl  non  pas  de  |,i  mienne  ;  car  la 
mienne  me  serait  inutile  et  même  préjudi- 
ciable ;  elle  me  troublerait  sans  me  conver- 
tir, au  lieu  que  la  vôtre  me  convertira  el 
me  sanctiliera  en  me  troublant.  Or,  voilà 
celle  dont  j'ai  besoin,  cl  que  je  vous  de- 
mande comme  une  de  vos  grâces  les  plus 
exquises,  sachant  bien  qu'elle  vient  de 
vous  el  non  pas  de  moi  :  Confuje  timoré  tuo. 

Craignons  le  jugement  de  Dieu,  et  crai- 
gnons-le, quelque  juste  et  dans  quelque  état 
de  perfection  que  nous  puissions  être  ;  car  les 
samiseiix-mêmcs  le  craignaient, et  ilsélaienl 
saints  parce  qu'ils  le  craignaient.  Ne  nous 
en  rapportons  pas  aux  libertins  du  siècle, 
c|ui  vivent  dans  l'ignorance  et  dans  l'oubli 
des  choses  de  Dieu  ,  mais  croyons-en  ceux, 
qui  furent  éclairés  des  plus  pures  lumières 
de  la  vraie  sagesse.  t]onsultons  les  Jérôme 
el  les  Uilarion.  ils  nous  feront  là-dessus  des 
leçons  touchantes.  Tenons  nous-en  toujours 
à  ce  parallèle,  el  disons-nous  à  nous-mê- 
mes :  Si  ces  hommes,  qui  furent  des  modèles 
cl  des  miracles  de  sainteté  ont  craint  le  ju- 
gement de  Dieu,  comment  dois-je  le  crain- 
dre, moi  pécheur,  moi  couvert  de  crimes"? 
S'ils  l'ont  craint  dans  les  déserts  et  les  soli- 
tudes, comment  dois-je  le  craindre,  moi  qui 
me  trouve  exposé  à  tous  les  scandales  el  à 
toutes  les  tentations  du  monde?  s'ils  l'ont 
erainl  dans  les  exercices  el  dans  la  ferveur 
d'une  vie  si  austère  elsi  pénilenle,  comment 
dois-je  le  craindre  dans  une  vie  si  commune, 
si  lâche,  si  imparfaite?  Pour  peu  que  nous 
ayons  de  christianisme  el  «le  foi,  celle  com- 
paraison nous  persuadera  et  nous  édi- 
fiera. 

Craignons  le  jugement  de  Dieu,  mais  crai 


tri 


0.a■)l•:Ui^  SACIlKS.  nOlIlDALOUE. 


{'.lions-le  soiivi'r.iilu'iiieiil  ;  car  il  no  soi  t  à 
rit'n  de  le  cr;iiii(îre  si  nous  ne  le  <rai;j;ii()iis 
préféralilcmeiit  à  (oui,  Cdmine  il  ne  serl  à 
rien  d'aimer  Dieu  si  nous  ne  ruinions  par- 
dessus tout.  Et  voilà,  iik  s  frères,  notre  dés- 
ordre ;  nous  craignons  le  ju|;eincnt  de  Dieu, 
mais  nous  erai},'nons  encore  (ilus  les  maux 
de  la  vie  ;  rnr  la  crainlc  des  maux  de  la  vie 
nous  rend  soigneux,  vigilants,  actifs,  et  la 
crainte  du  juiremciit  de  Dieu  ne  nous  fait 
l'aire  aucun  eSïort  ni  rien  entreprendre.  Crai- 
gnons le  jugement  de  Dieu,  mais  craignons 
encore  plus  le  pérhé,  puis(|ue  c'est  le  péché 
qui  le  doit  rendre  si  formidahle  ;  ou,  pour 
mieux  dire,  craignons  h;  jugement  de  Dieu 
pour  fuir  le  péclié,  et  fuyons  le  péché  pour 
ne  plus  tant  craindre  le  jugement  de  Dieu. 

Craignons  le  jugement  de  Dieu,  mais  ne 
nous  contentons  pas  de  le  craindre  ;  servons- 
nous  de  celte  crainte  pour  corriger  les  er- 
reurs de  notre  esprit,  pour  modérer  les  pas- 
sions de  noire  cœur,  pour  rés  ster  ans  alla- 
ques  de  la  concupisc  nce,  pour  nous  déta- 
cher des  vains  plaisirs  du  siècle,  en  un  mol, 
pour  réformer  toute  notre  vie,  suivant  la 
belle  maxime  de  saint  (Irégoire  deNazianze  : 
Hwc  lime,  et  hoc  limore  erudilus,  animiim  a 
concupiscent  lis  quaai  frcno  i/noiluin  rilrahe 
{Gre(j.  Ndz.).  Quand  notre  conscience  nous 
fera  des  reproches  secrets,  et  que,  par  de 
pressants  remords  elle  nous  avertira  que 
nous  ne  somnn's  pas  dans  l'ordre  et  (|ue  nous 
nous  damnons,  rentrons  en  nous-mêmes,  et 
disons  à  Dieu  :  Alil  Srigneiir  ,  comment 
pourrais-je  soutenir  votre  jugemeiil,  puis - 
que  je  ne  saurais  même  soutenir  ce'.ui  de  ma 
raison  cl  de  ma  foi  '?  Quand  nous  nous  trou- 
vons engages  dans  une  occasion  dangereuse, 
figuroiis-nons  Dieu  (lui  nous  voit,  et  qui  de 
sa  main  va  lui-même  écrire  notre  arrêt 
comme  celui  de  l'impie  Balthasar;  ce  ne  sera 
point  une  imagination,  mais  une  vérité. 
Quand  la  tentation  nous  attaquera  et  que 
nous  sentirons  notre  volonté  éhranlée,  ar- 
nions-nons  Me  cette  pensée  et  demandons- 
nous  :  Que  voudrais-je  avoir  fait  lorsqu'il 
faudra  comparaître  devant  le  (rihunal  de 
Dieu?  Quand  la  passion  voudra  nous  per- 
suader que  ce  [léihe  n'est  pas  si  grand  (|u'on 
le  pense,  et  qu'il  n'est  pas  probable  que  le 
salut  dépende  de  si  peu  de  chose,  faisons  la 
rellcxion  de  saint  Jérôme  :  mais  Dieu  en 
jugrra-t-il  de  la  sorte? 

Craignons  le  jugement  de  Dieu,  et  que 
celle  ciainle  de  Dieu  nous  excite  à  le  llécliir 
et  à  l'apaiser.  Car,  comme  dit  saint  Augu- 
stin, il  n'y  a  point  d'autre  appel  de  notre  juge 
irrité  iju'à  notre  juge  gagné.  Voulez-vous 
vous  sauver  de  lui?  ayez  recours  à  lui  :  Ne- 
que  eniia  est  (juo  fugins  a  Dca  iralo  ,  nisi 
(id  Dcum  placalum  :  vis  fuijeie  ub  ipsu,  fttije 
ad  ipsuin  {Au</usl.].  Or,  nous  le  pouvons  ai- 
sément tandis  que  nous  sommes  sur  la  terre. 
Car  ce  Dieu,  tout  irriléqu'ilest  contre  nous, 
s'apaise  par  nos  larmes,  s'apaise  par  nos 
bonnes  œuvres,  s'apaise  par  nos  aumônes, 
ft  nous  avons  toul  cela  entre  les  mains. 

Knfin  ,  craignons  le  jugement  de  Dieu,  et 
craignons    surlout    de  perdre  (elle  craiiile 


(lui  est  une  ressource  pour  nous  dans  iiis 
ilésordres  el  comme  un  port  de  salut.  Car 
celle  crainlc  se  peut  perdre,  cl  elle  se  perd 
tous  les  jours  ,  particulièrement  dsns  le 
grand  monde.  Les  soins  temporels  l'éiouf- 
l'cnt,  les  conversations  la  dissipent,  les  petits 
péchés  l'affaiblissenl,  le  libertinage  la  dé- 
truit, et  la  perte  de  cette  grâce  est  le  co:n- 
mcncemenl  de  la  réprobation.  En  effet,  que 
peut-on  espérer  d'une  âme,  et  de  quel  moyen 
se  peut-on  servir  pour  sa  conversion  quand 
elle  a  perdu  la  crainle  du  jugement  de  Dieu, 
el  que  les  plus  terribles  vérités  du  christia- 
nisme ne  font  plus  d'impression  sur  elle? 
(j'est  en  craign.int  Dieu,  mais  d'une  crainte 
chrélienne,  ((u'on  se  dispose  à  l'aimer;  el 
c'est  en  l'aimant  d'un  amour  efficace  et  pra- 
tique qu'on  parvient  à  la  gloire,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON   VII. 

l'OUIl    LE  MERCIIEOI   Dli  LA  rUEJllÈBIÎ    SEMAINE. 

Sur  la  rclijiun  clircdcnne. 

Hi'-i|ionilpiiiiil  Jcsu  iiuiilaiii  do  scriMs  <'l,  iiliarisrfis.  di- 
Cfrih's  •  M^igisiiT,  vfiliiiiiiis  a  le  sit;miin  \idei'e.  Uni  l'i'S- 
|jniid:[is,  :iii  illis  :  Geni'raliii  iiialu  ctadiilliTa  sif^iuiiii  qua- 
nt, Il  sigiium  HOU  daijilur  ei,  iiisi  s  gmiin  ioux  (jpu- 
I  iiela'. 

Qiui(iti_cs-niis  (le.i  scribes  el  des  pliarisifxs  ilirciit  à  Jé- 
sus :  Miiilrc,  nous  voudrions  bien  voir  (jurUfiie  prodiijc  de 
vous.  Jésus  leur  répouilil  :  Celle  iiutioii  niéchimW  el  lulul- 
1ère  deiHUnde  un  fiiodiqe,  et  il  n'ij  en  unrii  point  d'(nilre 
pour  etle  iiiie  ceiiii  du'proyliélc  Juiuis  (S.  Mnn!t,  elwit. 
Ml). 

jMadame  (  la  reine  ),  ce  fui  une  curiosité, 
mais  une  curiosité  présomptueuse,  une  cu- 
riosité captieuse  et  maligne,  (|ui  porta  le» 
pharisiens  à  faire  celle  demande  au  Sauveur 
du  monde.  Curiosité  présomptueuse,  puis- 
(jue  au  lieu  d'engager  le  Fils  de  Dieu,  par 
une  humble  prière,  à  leur  accorder  comme 
une  grâce  ce  qu'ils  demandaient,  ils  paru- 
rent l'exiger,  comme  s'ils  n'eussent  eu  qu'à 
le  vouloir  pour  être  en  droit  de  l'obtenir  : 
Maijislcr,  rolamus.  Curiosité  captieuse,  puis- 
(liie,  selon  le  rapport  d'un  autre  évangéliste, 
i;s  ne  lui  firent  celle  proposition  que  pour 
le  tenter,  et  que  pour  lui  dresser  un  piège  : 
Tentantes  eiiin,  sifinum  de  cœlo  quivrebanl 
{Luc,  \!)  Curiosité  maligne,  pnisqu'en  cela 
même  ils  n'avaient  poinl  d'autre  dessein  (juc 
de  le  perdre,  dèlerminés  qu'ils  étaient  à  tour- 
ner contre  lui  ses  miracles  mêmes,  dont  ils 
lui  faisaient  autant  de  crimes,  el  dont  enfin 
ils  se  servirent  pour  le  calomnier  et  pour 
l'opprimer;  car  de  là  vint  que  le  Fils  do 
Dieu  ne  leur  répondit  qu'avec  un  zèle  plein 
de  sagos;'  d'une  part,  mais  de  l'auirc,  plein 
d'indignation;  qu'il  ne  satisfit  à  leur  curio- 
sité que  pour  leur  re|)roeher  au  même  temps 
leur  incrédiililé  ;  qu'il  les  iraita  de  nation 
méchante  cl  infidèle  :  Gencralio  mala  el 
adultéra:  enfin,  (ju'il  les  cita  devant  le  tribu- 
nal de  Dieu,  parce  qu'il  |>rèvoyait  bien  que 
le  prodige  qu'il  allait  leur  maniuer  ,  mais 
auquel  ils  ne  se  rendraient  pas,  ne  servirait 
(lu'à  les  confondre  :  Viri  NinicHœ  sure/cnt  in 
ùcdicio  advcrsus  ijeneraliunem  islam  [Malth,,, 
XII  ). 
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Voilà,  mes  cliers  autiiîcurs,  le  4)rccis  (la  sur(jct  in  juilicio  [Multli.  ,  Xll  ).  Le  S;iuvciir 
noire  évaiiiiile ,  et,  dnns  rexernpic  ili-s  plia-  du  monde  parlait  d'une  reine  intidàle,  el  je 
risiens,  ce  (lui  se  passe  eritoie  Ions  les  jiiurs  parle  d'une  reine  lonic  cliiélienne.  Celle 
enlrc  Dieu  cl  nous.  Je  m'explique.  Nous  reine  (lu  Midi  n'esl  tant  vantée  tjuc  [lour 
voudrions  que  Dieu  nous  lit  voir  des  mira-  l'Ire  venue  entendre  la  sagesse  de  Saloinoii  : 
eles  pour  nous  eonliiiner  dans  la  foi,  el  Qiiiavcnil uudirc s(tpifniiamS(iloinunis[Ibi<l.); 
Dieu  nous  en  t'.iil  \oir  acluellement  dont  mais,  madame,  nuire  (jue  tou^  écoutez  iei  la 
nous  ne  profitons  pas,  à  (juoi  iioiis  sommes  s  iges-.e  même  de  Jésus  ("lirist  et  sa  p.udle, 
insensibles,  el  qui,  [lar  l'alius  que  nous  en  que  n'aurais-je  point  à  dire  de  la  pureté  de 
faisons,  rendenl  noire  endurcissement  d'au-  Aotre  foi,  de  l'ardeur  de  votre  zèle  pour  les 
lant  plus  criminel,  qu'il  est  volontaiie,  puis-  inlérè'.s  de  Dieu,  de  la  tendresse  (le  votre 
(ju'il  ne  procède,  aussi  hien  (jne  (clui  des  amour  pour  les  peuples,  des  soins  vigilants 
pharisiens,  que  de  notr(^  |ierversité,  cl  de  la  el  em[)ressés  de  voire  charité  i)our  les  pau- 
corruplion  de  nos  eteiirs.  Or,  c'esl  ce  que  \res,  de  ces  fer\ei-.les  prières  au  pied  des 
noire  di\in  niailre  condamne  aujourd'hui  autels,  de  ces  longues  oraisons  dans  le  secret 
dans  ces  prétendus  esprits  loris  du  juilaïsme,  de  l'oraloire,  de  tant  de  saintes  prati(iues 
cl  ce  qui  doit,  si  nous  tomlionsdans  leui'  in-  (|iii  partagent  une  si  ludle  vie,  et  (jui  font 
tidélilé,  nous  condamner  nous-mêmes.  Ter-  égalemenl  le  sujet  de  nolie  admiration  el  de 
lullien  a  dit  un  heau  mot,  et  (jui  cxpiime  notre  éclillcation  ?  CepenJanl,  m.idime,  voire 
liarfailemenl  le  caractère  de  la  profession  luajcs  é  n'attend  point  aujouid'liui  de  moi 
ciirélienne;  savoir,  qu'après  Jésus-dhrisl  de  justes  éloges,  mais  une  inslrmlion  sa- 
la curiosité  n'est  plus  pournou>  de  nul  usag.',  lutaire  ;  et  c'est  pour  seconder  sa  piété  toute 
el  que  désormais  elle  ne  nous  peut  |)lus  être  roja'e  (|ue  je  m'adresse  au  Sainl-Espril,  et 
utile,  heaucouf)  moins  nécessaiiC,  jiarce  que,  (lue  je  lui  demande,  [)ar  l'inlereession  de 
depuis  la  prédication  de  l'iivangile,  le  seul  .Marie,  les  lumières  nécessaires  :  Are,Maii(t. 
parti  qui  nous  reste  est  celui  de  cioire,  et  (]e  n'esl  pas  sans  raison  (|ue  les  pharisiens 
de  souiiiellre  noire  raison  en  la  ciplivanl  de  noire  é\  angile  ,  dans  le  liessein  .  quoi(]ue 
sous  le  joug  de  la  foi  :  :Y(W;/'s  curiusilate  peu  siocèie,  de  connaitre  Jesus-Christ  el  de 
upiis  non  eut  post  Cli>'islum,  nec  inf/uisiitune  savoir  s'il  et.iil  Fils  de  Dieu,  lui  demandè- 
])Osl  Eviinijcliuin  (  Tertull.  ).  C'esl  ainsi  rent  un  prodige  (jui  \înt  de  lui  et  dont  il  fût 
([u'il  s'en  expliiiuait.  Mais  pour  îiioi,  j'ose  l'auteur  :  J/(/v(</(7',  rolumus  a  l<si<jnum  li- 
enchérir  sur  sa  pensée,  et  j'ajoute  (jue,  dctf.  Car  il  faut  convenir,  dit  saint  .\ugus- 
quand  il  nous  serait  permis,  dans  le  cliris-  lui,  «ju'il  y  a  des  pro  lige»  de  deux  dilléreu- 
lianisnie,  défaire  de  nouvelles  recherches,  tes  espèces;  les  premiers,  (]ui  viennent  de 
quand  nous  aurion.s  droit  de  raisonner  sur  de  Dieu  ,  el  les  seconds  (jui  viennent  de 
notre  foi  el  sur  les  mystères  qu'elle  nous  l'homme;  les  uns ,  (|ui  excilent  radmiralion, 
révèle,  nous  trouvons  dans  Jésus-Chrisl  el  parce  que  ce  sont  les  témoignages  visihies  de 
dans  son  évangile,  non-seuleuient  de  quoi  l'absolue  puissance  i\u  Créateur;  et  les  au- 
convaincre  nos  esprits,  m.iis  de  quoi  cou-  Ires,  qui  ne  causent  ([ue  de  l'horreur,  parce 
Icnler  pleinement  noire  curiosité;  pourquoi?  (pie  ce  sonl  les  Iristes  elVels  du  dérèglement 
parce  ([ue  Jésus-Christ  nous  a  fait  voir  dans  de  la  créature;  ci'ux-là,  que  nous  révérons 
sa  pcrsoniu!  des  prod.gessiéclalants  et  d'une  et  ijue  nous  aijpdons  miracles,  et  ceux-ci, 
telle  évidence,  que  nul  es;irit  raisonnable  que  r.ous  regardons  comme  des  monstres 
n'y  peut  résister;  el  que  si  nous  n'en  soai-  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Faites-nous  voir 
mes  pas  louches,  ce  ne  peut  être  ([uc  rtlTcl  un  prolige  (|ui  \ienne  de  vous,  disent  les 
d'une  mauvaise  disposition,  dont  nous  se-  ]>li  irisiens  à  Jésus-Christ.  (Jue  l'ait  ce  Sau- 
rons responsables  à  Dieu  ,  el  (lui  ne  suffira  \eur  adoral)le '.'  Ecoulez-moi  :  en  ceci  con- 
que trop  pour  atlinr  sur  nous  toutes  les  ri-  sisie  tout  le  fond  de  celle  instruction.  De  ces 
gueu.  s  de  son  jug(  laent.  deux   genres  de  prodiges  ainsi  distingues,  il 

C'est  l'impoitaute  matière  (jue  j'ai  cnire-  leur  en  fait  voir  un  qui  n'avait  pu  venir  que 
pris  de  Irailer  dans  ce  di-coiirs,  et  le  puis-je  de  Dieu,  et  ()ni  fut  un  miracle  évident  cl  in- 
faire,  mailame,  awe  plus  d'avant  ge  ([n'en  contestable  ;  je  veux  dire  la  foi  des  Nini\ilcs 
présence  de  votri?  majesté,  dont  les  senli-  coiuerlis  par  la  prédication  de  Jouas.  Slais 
uients  el  les  exenijiles  doivent  èlre  pour  lout  au  mèni."  lemiis  il  leur  en  découvre  un  autre 
cet  auditoire  autant  île  jireuves  sensibles  d  bien  opposé,  et  qui  ne  pouvait  venir  que 
convaimanles  de  ce  que  je  veux  aujourd'hui  d'eux-mêmes,  savoir  le  prodigr  ou  le  désor- 
lui  persuader  ".' Car,  (jucï  elîel  plus  merveil-  dre  de  leur  inlidélité.  Or,  nous  n'avons,  mes 
leux  peut  avoir  la  religion  ciirélienne,  que  chefs  auditeurs,  qu'à  n(jus  appliejuer  ces 
de  sanctifier  au  milieu  de  la  cour,  et  jus(|iie  deux  sortes  de  prodiges,  pour  nous  r<  cou- 
sur  le  trcjne,  la  plus  grande  reine  du  monde;  naîlre  aujourd'hui  dans  la  personne  de  ces 
et  cela  seul  ne  doil-il  pas  déjà  nous  fiire  pharisiens  ;  et  pour  être  obligés,  par  la  coin- 
conclure  que  celle  religion  est  nécessaire-  |iaraison  que  nous  ferons  de  leur  éiat  et  du 
menl  l'ouvrage  de  Dieu,  et  non  pas  des  mitre,  d'avouer  que  le  reproche  du  Fils  de 
hommes  ?  Plaise  au  ciel,  chrétiens,  qu'un  tel  Dieu  ne  nous  convient  peut-être  pas  moins 
niiracle  ne  serve  pas  un  jour  de  témoignage  (lu'à  ces  f.iux  docteurs  de  la  loi ,  que,  dans 
contre  nous!  mais  ne  puis-je  pas  bien  vous  le  sens  (ju'il  l'entendail,  peul-élre  ne  som- 
faire  la  même  menace  i]ue  nous  fait  à  Ions  nies-nous  pas  moins  qu'eux  une  nation  cor- 
le  Fils  de  Dieu  dans  noIie  Evangile,  en  nous  rom|)ue  et  adultère  ,  et  qu'il  pourrait,  avec 
proj, Osant    l'exemple   d'une    reine  :    Rujinu  aul,ii!l    de  raison,  nous  aiqiel!  r  à  Te  j"ge- 
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nient  redoutable  où  il  les  cita  en  leur  ailnvs- 
saiit  ce»  paroles  :  T'iri  Ninivitœ  surgeiit  in 
judicio  cum  gcneratione  ista. 

Car  JL'  prétends,  et  en  deux  propositions 
voici  le  partage  de  ce  discours,  comprenez - 
les  ;  je  prétends  que  Jésus-Christ,  dans  ré- 
tablissement (le  sa  religion,  nous  a  fait  voir 
un  miracle  plus  authentique  et  plus  con- 
vaincant que  celui  des  Niniviles  convertis, 
et  c'est  le  grand  miracle  de  la  conversion  du 
inonde  et  de  la  propagation  de  l'Evangile, 
que  j'appelle  le  miracle  de  la  loi  ;  ce  sera  le 
premier  point.  Je  prétends  que  nous  opno- 
iins  tins  les  jours  à  ce  miracle  un  prodige 
d'iiiliilélité,  mais  d'une  infidélité  bien  plus 
iiionsliueuse  et  plus  condamnable  que  celle 
mè:iie  des  pharisiens;  ce  sera  le  second 
point.  Deux  prodiges,  encore  une  fois,  l'un 
surnaturel  et  divin  ,  c'est  le  monde  sanctifié 
par  la  prédication  de  l'Evangile;  l'autre 
trop  naturel  et  trop  humain,  mais  néan- 
moins prodige,  c'est  le  désordre  de  notre 
infidélité.  Deux  litres  de  condamnation  que 
Dieu  produira  contre  nous  dans  son  juge- 
ment, si  nous  ne  pensons  à  le  prévenir  en 
nous  jugeant  dés  à  présent  nous-mêmes. 
Miracle  de  la  foi  ;  prodige  d'infidélité.  Mira- 
cle de  la  foi,  que  Dieu  nous  a  rendu  sensi- 
ble, et  que  nous  avons  continuellement  de- 
vant les  yeux.  Prodige  d'infidélité  dont  nous 
n'avons  pas  soin  de  nous  préserver,  et  que 
nous  tenons  caché  dans  nos  cœurs.  Miracle 
de  la  foi  qui  vous  remplira  d'une  confusion 
salutaire  en  vous  faisant  connaître  l'excel- 
lence et  la  grandeur  de  votre  religion.  Pro- 
dige d'infidélité  ,  qui  peut-être,  si  vous  n'y 
prenei  garde,  après  avoir  été  la  source  de 
voire  corruption,  sera  le  sujet  de  votre  éter- 
nelle réprobation.  L'un  et  l'aulie  deman- 
dent une  attention  [lartxulière. 

PREMIÈRE    PAllTIE. 

Il  s'agit  donc,  chiélieiis,  pour  entrer  d'a- 
bord dans  la  pensée  de  Jésus-Christ  et  dans 
le  point  essentiel  que  j'ai  présentement  à  dé- 
velopper, de  bien  concevoir  ce  grand  mira- 
cle de  la  conversion  du  monde  et  de  l'éta- 
blissement du  christianisma,  que  je  regarde, 
après  saint  Jérôme,  comme  le  miracle  de  la 
foi.  Et  parce  qu'il  est  indubitable  que  ce  mi- 
racle doit  être  une  des  plus  invincibles  preu- 
ves que  Dieu  emploiera  contre  nous  ,  si  ja- 
mais il  nous  réprouv<",  il  faut  aujourd'hui, 
vous  et  moi,  nous  en  former  une  idée  capa- 
ble de  réveiller  dans  nos  cœurs  h  s  plus  vifs 
sentiments  de  la  religion.  Le  sujet  est  grand, 
je  le  sais;  il  a  épuise  l'élociueiKC  des  Pères 
de  l'Eglise,  et  il  passe  toute  l'étendue  de 
l'esprit  de  l'homme.  Mais  altachons-n(^us  à 
l'expression  simple  et  nue  que  saint  Cliry- 
sostome  en  a  faite  dans  une  de  ses  homé- 
lies. Pour  en  mieux  comprendre  la  vérité, 
jugeons-en  par  ce  qu'il  nous  marque  en 
avoir  été  la  figure;  je  dis  par  la  conversion 
des  Ninivites,  et  par  l'effet  prodigieux  et  mi- 
raculeux de  la  prédication  de  Jouas.  Le 
voici  : 

Jonas  fugitif,  mais,  malgré  sa  fuite,  ne 
pouvant  se  dérober  au  pouvoir  de  Dieu  qui 
i'*iivoic,  confus  et  touché  de  repentir,  reçoit 


(le  la  part  du  Seigneur  un  nouvel  ordre  d'al- 
ler àS'inive.ll  y  va  :  quoique  étranger, quoi- 
que inconnu,  il  prêche,  il  se  dit  envoyé  de 
Dieu.  11  menace  cette  grande  ville  et  tous  Ses 
habitants  d'une  destruction  entière  et  pro- 
chaine. Point  d'autre  terme  que  quarante 
jours,  point  d'autre  preuve  de  sa  prédiction 
que  la  prédiction  même  qu'il  fait  :  et ,  sur 
sa  paroile  ,  ce  peuple  abandonné  à  tous  les 
vices,  ce  peuple  pour  qui ,  ce  semble,  il  n'y 
avait  plus  ni  Dieu,  ni  loi  ;  ce  peuple  indocile 
aux  remontrances  et  aux  leçons  de  tous  les 
autres  prophètes,  par  un  changement  de  la 
main  du  Très-Haut,  écoute  celui-ci ,  et  l'é- 
coute avec  respect;  revient  à  lui-même,  et 
se  met  en  devoir  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  ; 
fait  la  plus  austère  et  la  plus  exemplaire  pé- 
nitence; ni  étal,  ni  âge,  ni  sexe  n'en  est 
excepté;  le  roi  même  ,  dit  l'Ecriture  ,  pour 
pleurer  et  pour  s'humilier  ,  descend  de  sou, 
trône;  les  enfants  sont  com[)ris  dans  la  loi  du 
jeûne  ordonné  par  le  prince,  chacun,  revêtu 
du  cilice  et  couvert  de  cendres ,  donne  toutes 
les  marquesd'unedouleurefûcacect  prompte. 
Enfin  ,  la  réformalion  des  mœurs  est  si  gé- 
nérale que  la  prophétie  s'accomplit  à  la 
lettre -.ii"/ A'i'nù'e  subierlelur  [Jonœ.  111,4); 
puisque,  selon  la  belle  réflexion  do  saint 
Chrysostome  ,  ce  n'est  plus  cette  Ninive  dé- 
bordée, que  Dieu  avait  en  abomination^ 
mais  une  Ninivc  toute  nouvelle  et  toute 
sainte,  édifiée  sur  les  ruines  de  la  première: 
et  par  qui?  par  le  ministère  d'un  seul  homme 
qui  a  parlé, et  qui,  plein  de  l'esprit  de  Dieu, 
a  sanctifié  des  milliers  d'hommes,  dont  il  a 
brisé  les  cœurs.  Voilà,  disait  le  Fils  de  Dieu 
aux  Juifs  incrédules ,  le  miracle  qui  voua 
condamnera  et  qui  coniondra  votre  impéni- 
tencc  :  et  je  dis  à  to,ut  ce  qu'il  y  a  de  chré- 
tiens endurcis  dans  leur  libertinage  :  voilà 
le  miracle  que  If  Saint-Esprit  vous  propose 
comme  la  figure  d'un  autre  miracle  encore 
plus  étonnant ,  encore  plus  au-dessus  de 
I  liomme,  encore  plus  capable  de  vous  con 
vaincre  et  de  vous  élèvera  Dieu. Ecoutez-le- 
sans  prévention,  et  vous  en  conviendrez. 

Le  miracle  de  la  prédication  de  Jonas  était 
un  signe  jiour  les  Juifs  :  mais  en  voici  un 
pour  vous,  que  je  regarde  comme  le  miracle 
du  christianisme.  Heureux  si  je  puis  ,  par 
mes  paroles,  l'imprimer  profondément  dans 
vos  csprils!  c'est  la  conversion,  non  plus  d'une 
ville  ni  d'une  province,  mais  d'un  monde  en- 
tier, optréc  par  la  prédication  de  l'Evangile, 
et  par  la  mission  d'un  plus  grand  que  Jonas, 
qui  est  S'Homme-Dieu.  Jésus-Christ  :  El  ccce 
p!  HSf/ua)nJonasliic[Matl  h., \U). "Se  supposons 
point  iju'il  est  Dieu,  mais  oublions-le  même 
pour  quebiue  temps  :  il  ne  s'agit  pas  encore 
de  ce  qu'il  est,  mais  de  ce  qu'il  a  fait.  Qu'a-t-il 
fait?  en  deux  mots,  chrétiens,  ce  que  nous 
ne  comprendrons  jamais  assez,  et  ce  que 
nous  devrions  éternellement  méditer.  Don- 
nez-moi grâce,  Seigneur,  pour  le  mettre  ici 
dans  toute  sa  force,  par  un  récit  aussi  tou- 
chant qu'il  sera  exact  et  fidèle.  Jésus-Cbri»t, 
fils  de  Marie  et  réputé  fils  de  Joseph,  cet 
homme  dont  les  Juifs  demandaient  s'il  n'était 
pas  le  fils  de  cet  artisan  :  Nonne  liic  est  filita 
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(iihri'iMatth.  XIII)?  enlreprcml  ticcliaiigcr  la 
face  do  l'univers  ,  cl  de  purger  le  monde  de 
l'idolalrie,  de  la  superst'lion  ,  de  l'erreur, 
poury  faire  régner  souvcraineininl  la  pureté 
du  culte  de  Dieu,  dessein  digne  de  lui,  mais 
vaste  et  immense  ;  et,  toutefois,  dcssiiii  dont 
vous  allez  voir  le  succès.  Pour  cela,  qui  choi- 
sit-il"? douze  disciples  grossiers  ,  ignorants, 
faibles,  imparfaits,  mais  qu'il  remplit  telle- 
ment de  son  esprit,  que,  dans  un  jour,  dans  un 
moinonl,  il  les  rend  propres  à  l'exécution  de 
ce  grand  ouvrage. 

En  effet,  de   grossiers,   et,   pour  user  de 
son    expression  ,   de    lents  à    croire    qu'ils 
étaient,  parla  vertu  de  cet  Esprit  qu'il  leur 
envoie  du  ciel,  il  en  fait  des  hommes  pleins 
de  zèleelde  foi.  .Après  les  avoir   persuadés, 
il  s'en  sert  pour  persuader  les  autres:  ces  pé- 
cheurs, ces  hommes  faibles  ,  que  l'on  regar- 
dait,dit  saint  Paul, comme  le  rebut  du  moud  •: 
Tanqnam  pur(jamenta  hujus  mundi  (I  Cor.  IV), 
fortiliés   de   la   grâce  de  l'apostolat ,  parta- 
gent entre  eux  la  conquête  el  la  réforma- 
tion du  monde.  Ils  n'ont  point  d'aulrcs  ar- 
mes que  la  patience,  point  d'autres  trésors 
que  la  pauvreté  ,   point  d'.iutre  conseil  que 
la  simplicité  ;  cl  cependant  ils  triomphent  de 
tout.  Ils  prèclieiil  des  my^tères   im-royables 
à  la  raison  humaine,  et  ou  les  croit.  Ils  an- 
noncent un  Ev.ingile  opposé  conlradictoire- 
menl  à  toutes  les  inclinations  de  la  nature, 
el  on  le  reçoit.  Ils  l'annoncent  aux   gcinds 
de  la  terre,  aux  doctes  et  aux  prudents  du 
siècle,  à  des  mondains  sensuels,  voluptueux, 
el  l'on  s'y  soumet.  Ces  grands  reçoivent  la 
loi  de  ces  pauvres,  ces  doctes  se  laissent  con- 
vaincre p.ir  ces    ignorants,  ces  voluptueux 
el  ces  sensuels  se  font  instruire  par  ces  nou- 
veaux prédicateurs  de  la  croix  ,  et  se  char- 
gent (lu  joug  de  la   morlificalion  et  de  la  pé- 
nitence. Ue  tout  cela  se  forme  une  chrétienté 
si  sainte,  si  pure,  si  distinguée   par  toutes 
les  vertus,  que  le  paganisme  même  se  trouve 
forcé  <à  l'admirer. 

Ce  n'est  pas  tout,  el  ce  que  j'ajoute  vous 
doit  encore  paraître  plus  surprenant.  Car, 
à  peine  la  fui  publiée  p.ir  ces  douze  apôtres 
a-l-elle  commencé  à  se  répandre,  qu'elle  se 
voit  attaquée  de  mille  ennemis.  Toutes  les 
puissances  de  la  lerre  s'élèvent  contre  elle. 
Un  Diocictien,  le  maître  du  monde,  veut  l'a- 
néantir, el  s'en  fait  un  point  de  politi(iu?  ; 
mais,  malgré  lui,  malgré  les  plus  violents 
cfforis  de  tant  d'autres  persécuteurs  du  nom 
chrétien,  elle  s'établit  si  solidement,  celte 
foi  ,  que  rien  ne  peut  plus  l'ébranler.  Des 
millions  de  martyrs  la  défendent  jusqu'à  l'ef- 
fusion de  li'ur  sang;  des  gens  de  toutes  les 
conditions  l'ont  gloire  d'en  être  les  victimes 
el  de  s'immoler  pour  elle  ;  des  vierges  sans 
nombre,  dans  un  corps  tendre  el  del:cal  lui 
rendent  le  même  témoignage,  el  souffrent 
avec  joie  les  tourments  les  plus  cruels.  Elle 
s'étend,  elle  se  multiplie,  non-seulement 
dans  la  Judée  où  elle  a  pris  naissance,  mais 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  où  dès  le 
temps  de  saint  Jérôme,  c'est  lui-même  qui 
le  remarque  comme  une  espèce  de  prodige  , 
le  nom  de  Jésus-Chrisl  était  déjà   révéré  et 


adoré,  non-sculemeni  parmi  les  peuples  bar- 
bares, mais  parmi    les   nations  les  plus  po- 
lies ;  dans  Home,   où  la  religion  d'un   Dieu 
crucifié   se  trouve   bientôt  la  religion  domi- 
nante ;  dans  le  palais  des  Cés.irs,  où  Dieu  , 
pour  l'affermissement  de  son  Egli>e,  au  mi- 
lieu de  l'iniquité,   suscite  les    plus   fervents 
chrétiens;  enfin,  observez  ceci,  dans  le  plus 
éclairé  de  tous  les  siècles,  dans  le  siècle  d'Au- 
guste, que  Dieu   choisit    pour  marquer  en- 
core davantage  le  caractère  de  cette  loi,  qui 
seule  devait  surmonter  toute  la  prétendue  sa- 
gesse de  l'homme  cl  tout  l'orgueil  de  sa  raison 
Avouons-le  ,   mes  chers  auditeurs  ,   avec 
saint  Chrysoslome  :  quand  la  religion  chré- 
liennc,  dès  son  berceau,  aurait  trouvé  dans 
le  monde  toute  la  faveur  et   tout  l'appui  né- 
cessaire ;  quand  elle  serait  née  dans  le  calme, 
par  mille  autres  endroits,  elle  ne  laisserait 
pas  d'être  toujours   l'œuvre  de  Dieu.   Mais 
(lu'elle  se  soil  éta>blic  dans  les  persécutions, 
ou  plutôt  par  les  persccnlions ,  et  qu'il  soit 
vrai   qu'elle  n'a  jamais  été   plus  llorissanli- 
(lue  lorsqu'elle  a  été  plus  violemment  com- 
battue ;  que  le  sang  de  S(  s  disciples    inhu- 
mainement répandu  ail  été,  comme  parle  un 
Père,  le  germe  de  sa  fécondité  ;   que  plus  il 
eu  périssait  par  le  fer  et  par  le  feu  ,  plus  elli; 
en  ail  formé  par  l'Evangile;  que  la  cruauté 
exercée  sur  les    uns   ait  servi  d'altrait  aux 
autres   pour  les  appeler,  el  qu'à   la   lettre 
l'expression  dî  Terlullien  se  soit    vérifiée  : 
In  chrislianis  crtidclilas  illccrlna   est  sectœ  : 
{\u  ■,  sans  rien  faire  autre  chose  que  de  voir 
ses  membres  souffrir  el    mourir,   ce   grand 
corps  du  christianisme  ait  eu  de  si  prompis 
el   de  si    merveilleux  accroissements  :  ah  1 
mes  frères  ,  c'est  un  de  ces  prodiges  où  d  f.iul 
(]ue  la  prudence  humaine  s'liumilie,'et  qu'elhî 
fasse  hommage  à  In  puissan(  e  de  Dieu.  Voilà 
néanmoins  ce  que  nous  voyons  ;el   c'est   la 
merveille    subsistante    dont    nous   sommes 
témoins  nous-mêmes  et  que  nous  avons  de- 
vant les  yeux.  Car  nous  voyons,  malgré  l'en- 
fer, le  monde  devenu  chrétien,  et  soumis  au 
culte  de  cet  Homme-Dieu,  dont  le  Juif  s'est 
scandalisé  ,  el   dont   le  gentil   s'est  moque. 
Voilà  ce  que  le  Seigneur  a   fait  :  .1  Domino 
fiictiim  est  islud,  el  est  mirabile  iji  octilis  nos- 
tris  {Ps(il.  CXVll). 

Et,  afin  que  cette  merveille  fit  encore  sur 
nous  une  plus  vive  impression,  le  niémcî 
Seigneur  l'a  renouvelée  dans  les  derniers 
siècles  de  l'Eglise.  Vous  le  savez  :  un  Fran- 
çois Xavier  ,  seul  el  sans  aulre  secours  qui- 
celui  de  la  parole  et  de  la  vérité  ([u'il  prê- 
chait, a  converti  dans  l'Orient  tout  un  nou- 
veau monde.  C'étaient  des  païens  eldes  idolâ- 
tres ;  cl  il  leur  a  persuadé  la  même  foi,  el  il  les 
a  formés  à  la  même  sainlelé  de  vie,  et  il  l(  ur,i 
inspiré  la  même  ardeur  pour  le  marijie,  ei 
il  a  fait  voir  dans  eux  tout  ce  qu'on  a  vu  <1} 
plus  héroïque  et  de  plus  grand  dans  cet  an- 
cien christianisme  si  parlait  et  si  vénérable. 
El  comment  l'a-l-il  fait  ?  Par  les  mêm  s 
moyens,  malgré  les  mêmes  obstacles,  avec 
les  mêmes  succès  :  comme  si  Dieu  eût  pri» 
plaisir  à  reproduire,  dans  ce  successeur  d(is 
apôlies,  ce  que  sa  main  loute-puissaiile  a>ait 
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opéré  par  le  minislèrc  des  apôtres   ménies  ,  loups  :  Ecce  ego  millo   vos  sicut  aqnos  intcr 

cl  (lu'il  eût  voulu,  par  ces  exemples  préscnis,  /k/;»;*- (Luc,  X)  ;  et  ils  le  comprireni   si   bien 

nous  rendre  plus  croyable  tout  ce  ([ue  nous  que,  sans  faire  nulle  résistance,   ils  se  lais- 

uvons  entendu  des  siècles  passés.  sèi-enl  égorfier  coninie  d'innoccnles  victimes. 

Or,  je  soutiens,  mes  cliers  auditeurs',  qu'a-  Le  mahométisme  s"est  établi  par  les  conqué- 
près  cela  nous  n'avons  plus  droit  de  deiuan-  les  et  par  les  armes;  l'iiérésie  ,  par  la  ré- 
(ier  à  Dieu  des  miraclrs,  et  que  nous  sommes  bellion  contre  les  puissances  légitimes  ;  la 
plus  inlidèles  que  les  pbarisiens,  si  nous  lui  de  Jésus-Cbrist  seule  par  la  patience  et 
avons  la  prétention  dr  dire  comme  eux  :  Vo-  par  l'Iiumilité.  Ce  n'est  point  la  douceur  de 
Itnnuf  sii/nnin  vidcrc.  Pourquoi?  Parce  qu'il  cette  loi,  ni  le  ri'lâi  iiement  de  sa  morale,  qui 
est  constant  que  colle  conversion  du  momie,  fut  le  principe  d'un  tel  progrès;  car  celle  loi, 
telle  que  je  l'ai  rcprésenlée,  quoique  Irès-ini-  toute  raisonnable  iju'clle  est  ,  n'a  rien  que 
parfaitemenl.  est  en  effet  un  perpétuel  mira-  dliumilianl  pour  l'esprit  et  de  moitifianl  pour 
c'e.  Sur  quoi  il  y  a  trois  réflexions  à  faire  le  corps.  On  conçoit  comment,  sans  mir.icle, 
ou  Irois  circonstances  à  remarquer.  Miracle  le  paganisme  a  eu  cours  dans  le  monde,  |)arco 
qui  sur|>asse,  sans  contredit,  tous  les  autres  qu'il  favorisait  ouvertement  loules  les  pas- 
miracles.  Miracle  qui  présuppose  nécessaire-  sions  ,  (|uil  autorisait  tous  les  vices,  et  qu'il 
ment  tous  les  autres  miracles.  Miracle  qui,  n'est  rien  de  pius  naturel  à  l'iiomme  que  <ln 
dans  l'ordre  des  desseinsdcDieu,  jusiiiie  tous  suivre  ce  parti;  mais  ce  ([u'on  ne  conçoit 
les  autres  miracles.  VA,  par  une  triste  consé-  pas  ,  ("est  qu'une  loi  (|ui  nous  ordonne  d'ai- 
(|uei'.ce,  mais  inévitable,  miracle  (jui  nous  mer  nos  ennemis  et  de  nous  liaïr  nous-mè- 
rend  dignes  de  tous  les  cbâtimiiils  de  Dieu  .  mes,  ait  îi-juvé  tant  de  partisans.  Ce  n'est 
s'il  ne  sert  pas  à  notre  propre  instruclion  et  point  l'eiTcl  du  caprice;car  jamais  le  caprice, 
à  notre  conversion.  Mon  Dieu,  (lue  n'ai-jc  (luebjue  aveuglé  (|u'il  puisse  èlrc  ,  n'.i  porté 
une  de  ces  langues  de  feu  qui  descendirent  îes  liummes  a  s'interdire  la  vengeance  ,  à 
sur  les  apôtres,  et  que  ne  suis-je  rempli  du  renoncer  aux  pl.iisirs  des  si  ns,  et  à  cruci- 
inémc  esprit,  pour  graver  une  aussi  grande  fier  leur  chair.  Que  s'ensuit-il  de  là,  je  le  ré- 
vérité  que  celle-là  dans  tous  les  cœurs  !  pète  :  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  mais  un  Dieu 

Oui,  chrétiens  ,  la  conversion  du  mundc  aussi  puissant  que  le  nôtre,  qui  ait  pu  con- 
cst  un  miracle  perpétuel  que  jamai;-,  l'infi-  duire  si  heureusement  une  pareille  entre- 
délité ne  détruira  :  ainsi  a-t-tile  été  regar-  prise  et  la  faire  réussir ,  et  que  Jésus-Clirist, 
dée  de  tous  les  Pères,  cl  en  particulier  de  l'oracle  de  la  vérité,  a  donc  eu  sujet  de  con- 
sainl  Augustin  ,  dont  le  jugement  peut  bien  dure,  quoiqu'il  parlât  en  sa  faveur  :  A  Do- 
wons  servir  ici  de  règle.  Car  c'est  par  là  que  mino  fnctnin  est  isltid  :  c'est  l'œuvre  du  Sei- 
ce  grand  homme  fermait  la  bouche  aux  gneur,  cl  le  doigt  de  Dieu  est  là  :  £■<  c.<n/a'- 
pa'iens,  quand  il  leur  disait  :  Puis()ue   vous  rahilc  in  ocuHs  noslrin. 

vous  (.pii'iiàtrcz  à  ne  vouloir  pas  croire  les  Ce  n'est  pas  assez  :  j'ai  dit  que  ce  miracle 
autres  miracles,  qui  sont  pour  nous  des  prou-  surpassait  tous  les  aulres  miracles.  En  pou- 
Ves  incontestables  de  notre  foi,  au  moins  vons-nous  douter?  et,  si  dans  la  pensée  do 
confessez  donc  que,  dans  votre  système,  il  y  saint  (irégoire,  pape,  |;i  conversion  parlicu- 
en  a  un  dont  vous  élcs  obligés  de  c  invenir  :  lièrcd'un  pécheurinvéléré  coule  plus  à  Dieu, 
c'est  le  monde  converti  à  Jésus-Christ  sans  et  est  en  ce  sens  plus  miraculeuse  que  la 
aucun  miracle.  Car  cela  même,  qui  n'est  résurrection  d'un  mort ,  ([u'est-ce  (jne  la  cou- 
pas et  qui  n'a  pu  élre,  ce  serait  le  miracle  version  de  tant  de  peupb  s,  élevés  et  comme 
des  miracles,  lit  à  quoi  donc,  poursuivait  enracinés  dans  l'idolâtrie?  ilendons  cettecom- 
sainl  Augustin,  attribuerons-nous  ce  graml  par.iison  plus  sensible.  Il  y  a  encore  dans  le 
ouvrage  de  la  sanctification  du  monde  parla  monde,  je  dis  dans  le  monde  chréiien,  des 
loi  chrétienne,  si  nous  n'avons  recours  à  la  hommes  sans  religion.  Vous  en  connaissez  : 
vertu  infinie  de  Dieu?  Ce  n'est  point  aux  ta-  des  athées  de  créance  et  de  mœurs,  tidlement 
lents  de  l'esprit  ni  à  l'éloquence  ijuela  gloire  confirmés  dans  leurs  désordres,  qu'à  peine 
en  est  duc;  car,  quand  les  apôtres  aur.iient  tous  les  miracles  suffiraient  pour  les  en  reti- 
élé  aussi  éloquents  et  aussi  savants  qu'ils  rer.  Peut  être  n'avez  vous  avec  eux  (luc  trop 
l'étaient  peu,  on  sait  assez  ce  que  [icut  l'é-  de  comnierce.  Quel  effort  du  bras  de  Dieu,  et 
loquence  et  la  science  humaine,  ou  plutôt  quel  miracle  na-t-il  donc  pas  fallu  pour 
on  ne  sait  que  trop  combien  l'une  et  1  autre  gagner  à  Jésus-Christ  un  nombre  presque 
est  faible  (juaiid  il  est  question  de  réformer  infini,  ne  disons  pas  de  semblables  libertins, 
les  mo'urs  ;  ellexemple  d'un  Platon,  qui  ja-  mais  encore  de  plus  obstinés  et  de  plus  incon- 
mais,  avec  loul  le  crédit  et  toute  l'esliine  que  vertibles  ,  dont  !e  chaiigeiiienl ,  également 
lui  donnait  dans  le  monde  sa  philosophie  ,  pronqit  et  sincère,  a  toutefois  été  la  gloir(! 
n'a  pu  engager  une  seule  bourgade  à  vivre  et  l'Iionneur  du  christianisme?  Que  diriez- 
selon  ses  maximes,  et  à  se  gou\erner  selon  vous  (ceci  va  donner  jour  à  ma  pensée,  et 
ses  lois,  montre  bien  que  s.unt  Pierre  agis-  vous  convaincre  de  ce  que  j'appelle  mirai  le 
s.iit  par  de  plus  hauls  principes,  (|uand  il  ré-  au-dessus  du  miracle  même),  que  diricz-vous 
duisail  les  pro\inceset  les  royaumes  sous  si,  par  la  vertu  de  la  parole  que  je  vous 
l'obéissance  de  T'ivangile.  Ce  n'est  point  par  prêche,  un  de  ces  impics,  dont  vous  n'espé- 
l:i  force  ni  par  la  violence  que  la  foi  a  élé  rez  plus  désormais  aucun  retour,  se  conver- 
planiée;  car  le  premier  avis  que  reçurent  tissait  néanmoins  en  votre  pré-ence  ;  en  sorte 
les  disciples  de  Jésus-ChrisI,  ce  fut  qu'on  les  que,  renonçant  à  son  libertinage,  il  se  dérla- 
cn\oj,:il  comme  des  agneaux  au  milieu  des  ràt   tout  à  coup  et   haulcmenl   chrétien,   Cl 
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qu'en  pffot  il  coninu'iicAt  à  \  ivre  on  rliréliou? 
(}ue  iliricz-vous,  si,  loiijoui's  iulli'xihlc  (iipuis 
de  Icnjjucs  aniu'i'S,  il  sortait  aiijourii'liiii  de 
cet  auditoire,  péiiéln'  d'une  saiiile  rmnponc- 
liou,  résolu  à  réparer  par  une  luunblc  péni- 
tence le  scandale  de  son  inipié;é  :  y  aurait-il 
miracle  qui  vous  louchai  davantage?  Or.  je 
vous  dis  que  ce  miracle,  dont  vous  seriez  en- 
core plus  surpris  que  touchés,  est  ji\s(enienl 
ce  qu'on  a  vu  mille  et  mille  fois  dans  le 
christianisme,  el(iu"un  des  triomphes  les  plus 
ordinaires  de  notre  religion  a  été  de  sou- 
mettre ces  esprits  fiers  ,  ces  esprits  durs  il 
opiniâtres,  de  les  faire  rentrer  dans  la  voie 
de  Dieu,  el  île  les  rendre  souiils  et  dociles 
comme  des  enfants;  (]iie  c'est  par  là  qu'elle  a 
commencé,  cl  que,  malgré  toutes  les  puis- 
sar.ces  des  ténèlires,  elle  nous  en  donne  en- 
core lie  nos  jours  d'illustres  exemples,  quand 
il  plaît  au  Seigneur,  dont  la  main  n'est  pas 
raccourcie,  d'ouvrir  les  trésors  de  sa  grâce, 
el  de  les  répandre  sur  ces  vases  de  miséri- 
corde qu'il  a  prédestinés  pour  sa  gloire, 
lîxemples  récents  que  nous  avons  vus.  el 
que  iious  avons  admirés,  lîn  cela  seul,  n'en 
dis-jc  pas  plus  (iiic  si  j'entrais  dans  le  détail 
de  tant  de  miracles  qui  composent  nos  his- 
toires saintes,  et  que  nous  trouvons  autorisés 
par  la  tradition  la  plus  constante'.' 

J'ai. ajouté,  el  ceci  me  parait  encore  plus 
fort,  que  ce  miracle  présupposait  néccssaire- 
nienl  Ions  'es  antres  miracles.  Car  enfin  , 
demande  saii't  Clirjsostome,  el  après  lui  le 
docteur  angélique,  sainl  'l'Iiomas,  dans  sa 
Somme,  contre  les  gentils,  qui'l  autre  motif 
<iue  les  miracles,  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
témoins  odilaires,  put  engager  les  premiers 
seclaleurs  du  christianisme  à  embrasser  une 
loi  odieuse  selon  le  monde,  cl  contraire  au 
sang  et  à  la  nature?  Julien  l'aposlal  condam- 
n.iit  les  apAtres  de  léiiéreté  cl  de  trop  do 
(rédulité,  prétendant  que  sans  raison  ils 
étaient  attachés  .lu  Fils  de  Dieu  ;  mais,  pour 
en  juger  de  la  sorte,  répond  sainl  Chrysos- 
lonie ,  ne  fallait-il  pas  élre  impie  comme 
Julien  ?  Car,  poursuit  ce  Père,  était-ce  légè- 
relc  de  suivre  un  homme  qui  ,  pour  gage  de 
ses  promesses,  guérissait  devant  eux  les 
aveugles-nés,  cl  rendait  la  vie  aux  morts  do 
quatre  jours?  Aussi  défiants  et  aussi  inté- 
lessés  qu'ils  l'élaicnl,  el  que  l'Kvangilo  nous 
;  jiprend,  auraient-ils  tout  quitté  pour  Jésus- 
Christ,  s'ils  n'cussenl  été  persuadés  de  ses 
miracles?  cl  pouvaient-ils  les  voir  cl  se  dé- 
fendre de  croire  en  lui  ?  Après  l'avoir  aban- 
donné dans  sa  pa>;sion,  après  s'èlrc  scanda- 
lisés de  lui  jusqu'à  le  renoncer,  se  scraicnt-i's 
ralliés  et  déclarés  en  sa  faveur  plus  haute- 
ment que  jamais  ,  si  le  miracle  authenti(]ue 
de  sa  résurrection  n'avait,  conime  parle  saint 
Jérôme,  ressuscité  leur  fui?  Auraienl-ils  pris 
plaisir  à  se  laisser  emprisonner,  tourmenter, 
crucifier,  pour  être  les  confc-seurs  et  les 
martyrs  de  celte  résurrection  glorieuse,  si 
l'évidence  d'un  Ul  miracle  n'avait  dissipe  tous 
leurs  doutes? 

Par  où  saint  Paul,  dans  un  moment,  ful-il 
.«•ansformé  de  persécuteur  de  l'ivglise  en  pré- 
Uiceteur  de  l'Evangile?  Ce  miracle  pril  il  se 
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faire  sans  on  autre  miracle,  el  jamais  ce  zélé 
deli  liseur  du  judaïsme,  jamais  cet  homme  si 
passioiiié  pour  les  traditions  de  ses  pères,  en 
cùi-il  élé  le  déserlciir  pour  devenir  le  dis- 
ciple d'une  sccle  dont  il  avait  entrepris  la 
ruine,  si  Dieu,  loiit  à  coup,  le  renvi'rsant  pa? 
terre,  et  le  remplissant  d'elTroi  sur  le  chemin 
de  D.imas,  n'eût  formé  en  lui  un  cœur  nou- 
veau? Ne  confessait-il  pas  lui-même  dans  les 
synagogues,  qu'il  avait  élé  oblige  de  se  con- 
vertir, jiour  n'êlro  pas  rebelle  à  la  lumière 
dont  il  s'était  vu  investi,  et  à  la  voix  fou- 
droyante qu'il  avait  entendue  :  Saule.  Saule, 
(jHid  me  pei-sriinois  {Art.  Xll  et  XXVIj?  Kt 
n'e^l-cc  [las  de  là  qu'il  conçut  un  désir  si 
aident  de  se  sacrifier  et  de  souffrir  pour  la 
gloire  de  ce  Jésus,  dont  il  avait  élé  l'ennemi  '.* 
Klait-ce  simplicité?  él.iit-cc  prévention?  étail- 
ce  intérêt  du  monde?  Mais  n'est-il  pas  cer- 
tain (jne  sainl  Paul  se  Irouvait  dans  des  dis- 
positions toutes  contraires;  et  (|ue,  ne  respi- 
rant alors  que  sang  el  que  carnage,  il  ne 
pouvait  ê!re  arraché  à  l'ancienne  loi,  dont  il 
el  lit  un  des  plus  fermes  .ippiiis,  ni  gagné  à  la 
l<ii  nouvelle,  qu'il  voulait  détruire,  par  un 
moindre  elTorl  que  l'elTorl  miraculeux  cl 
divin  (jui  le  terrassa  et  qui  l'emporta  ? 

On  est  élonné  quand  on  lit  de  sainl  Pierre 
que,  dès  la  première  fois  qu'il  prêcha  aux 
Juifs,  après  la  descente  du  Saint-Iispril,  il 
convertit  trois  mille  hommes  à  la  foi.  Mais 
en  faut-il  être  surpris,  dit  saint  Augustin? 
On  voyait  un  pêcheur,  jusque-ià  sans  autre 
connaissance  que  celle  de  son  art,  expliquer 
en  maîlre  les  plus  hauts  mystères  du  royaumo 
de  Dieu,  parler  toutes  sortes  de  langues,  el, 
par  un  prodige  inouï,  se  faire  cnlendrc  tout 
à  la  fois  à  aiilanl  de  nations  qu'une  grande 
cérémonie  en  avait  assemblé  à  Jérusalem,  de 
lous  les  pays  du  monde.  Miracle  rapporté  par 
sainl  Luc,  et  rapporic  dans  un  temps  où 
I  e\aiigélislc  n'eût  pas  eu  le  fronl  de  le  pu- 
blier, SI  la  chose  n'eût  élé  conslammeiit  vraie, 
puisqu'il  aurait  eu  contre  lui,  non  pas  un  ni 
deux  témoins,  mais  toute  li  terre;  puisqu'un 
million  de  Juifs  contemporains  auraient  pu 
découvrir  la  fausseté  cl  le  démentir,  puisque 
son  imposture  luieût  faitperdre  toulecréancc, 
et  qu'elle  n'eût  servi  qu'à  décrier  la  religion 
même  dont  il  voulait  faire  connaître  l'cxcel- 
l'-'iice  et  la  sainlelé.  Supposé,  dis-je,  ce  mira- 
cle, est-il  étonnant  que  tant  de  Juifs  se  soient 
alors  convertis  ,  el  n'esl-il  pas  plus  surpre- 
nant, au  contraire,  qu'il  y  en  eût  encore 
d";:ssez  cntêlés  cl  d'assez  aveugles  pour  de- 
meurer dans  leur  incrédulilé? 

On  a  peine  à  comprendre  les  conver- 
siims  extraordinaires  et  iiresque  sans  nombre 
qu'opérait  sainl  Paul  parmi  les  gentils;  mais, 
eu  prêchant  aux  gentils,  ii'ajoutait-il  pas 
toujours  à  la  parole  (ju'il  leur  portail  d'in- 
signes miracles,  comme  la  n  arque  et  le  sceau 
de  son  apostolat?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  le 
lémoignait  lui-même  ,  écrivant  à  ceux  de 
Corlnthe,  el  ne  les  priait-il  pas  de  se  sou- 
venir des  œuvres  merveilleuses  qu'il  OTait 
faites  au  milieu  d'eux?  Si  tous  ces  miracles 
eussent  élé  supposés  ,  leur  t  ût-il  parlé  de  \  i 
sorte?  en  eût-il  eu  l'a  =uraiice?sc  serail-il 
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Adressé  à  cux-mômcs?  en  cûl-il  appelé  à  leur 
propre  lémoign;igo  ?  cl  par  une  li-lle  suppo- 
sition, se  fûl-il  exposé  à  décréditcr  son  niiiiis- 
'érc  et  à  détruire  ce  qu'il  voulait  établir  ? 

Vous  me  demandez  ce  qui  attachait  si 
élroitemcnl  saint  Augustin  à  l'Kglisc  catho- 
lique. N'a-t-il  pas  avoué  que  celaient  en 
partie  les  miracles;  et  lui  en  fallait-il  d'an- 
tres que  ceux  qu'il  avait  vus  lui-même.  Kn 
îallait-il  d'autres  que  ce  fameux  miracle  ar- 
rivé de  son  temps  à  Cartilage  ,  dans  la  per- 
sonne d'un  thrélicn  subitement  et  surnalii- 
rellement  guéri  par  l'inlerccssion  de  saint 
l'.tienne  ,  dont  ce  grand  saint  proteste  avoir 
été  spectateur,  et  dont  il  nous  a  laissé  ,  au 
livre  de  la  Cilé  de  Dieu,  la  description  la  plus 
exacte?  Quand  il  n'eût  eu  jusque-là  qu'une 
foi  chancelante  ,  cela  seul  ne  devait-il  pas 
l'affermir  pour  jamais?  Dirons-nous  que 
saint  Augustin  était  un  esprit  faible  ,  qui 
croyait  voir  ce  qu'il  ne  voyait  pas  ?  dirons- 
nous  que  c'était  un  imposteur  qui,  par  nu 
récit  fabuleux,  se  plaisait  à  tromper  le  moiule? 
Mais,  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  soutena- 

lilc  ,  ne  conclurons  nous   pas    plutôt,  avec 
Vincent  de  Lérins,  que  comme  les  miracUs 

de  notre  reliiion  ont  servi  à  la  conversion 

du  monde,  aussi  la  conversion  du  monde  est 

elle-même  une  des  preuves  les  plus  infailli- 
bles des  miracles  de  noire  religion? 
Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  nous  ne  pouvons 

assex  admirer  la  sagesse  et  la  Providence  de 

notre  Dieu,  qui  n'a  pas  voulu  nous  obliger  à 

croire  des  mystères  au-dessus  de  la  raison, 

sans  avoir  fait  lui-même  pour  nous  des  mira- 
cles au-dessus  de  la  nature  ;   car,  à  notre 

égard  ,  cette  conversion  du  monde  ,  fondée 

sur  tant  de  miracles  ,  non-scnlemoiil  est  un 

miracle  éternel,  mais  un  miracle  qui  justifie 

tous  les  autres  miracles,  dont  il  n'>'st  que  la 

suite  et  l'elTel.  Après  quoi  nous  pouvons  bien 

<lire  ci  Dieu,  comme  Richard  de  saint  Victor  : 

Domine,    fi   error  est    quriii   credimus,   a   te 

drrepti   sumus   {liichard.  Vici.)  :  oui  ,    mon 

Dieu  ,    si   nous   étions   dans   l'erreur,   nous 

aurions   droit  de  vous  imputer  nos  erreurs, 

et,  tout  Dieu  que  vous  êtes,  nous  pourrions 

vous  rendre  responsable  de  nos  égarements. 

Pourquoi?  voici  la  raison  qu'il  en  apportait  : 

Quoniam  iù  signis  prœdiia  (•<<  istn  relirjin, 

ijwenon  uisi  a  te  esse  potiicrunt{Ibid.),  parce 

que  cetle  religion  où  nous  vivons,  sans  parler 

(le  sa  sainteté  et  de  son  irrépréhensible  pu- 
reté, est  conlirmée  par  des  miracles  qu'on  no 

peut  attribuer  à  nul  autre  qu'à  vous.  Il  c^t 

vrai,  mes  frères;  mais  ce  sont  aussi  ces  mira- 
cles qui   nous  confondront  au  jugement  de 

Dieu  :  ce  sera  surtout  le  grand  miracle  de  la 

conversion    du    monde    à  la    foi  de  Jésus- 

<',hrisl.   t"es  païens,   ces   iibdàlres,    devenus 

fidèles,  s'élèveront  contre  nous,  et  devien- 
dront nos   accusateurs  :  Viri  Ninivilœ  sur- 

çjent  in  judicio;  et  que  diront-ils  pour  notre 

condamnation  ?  Ah  !  chrétiens,  que  ne  diront- 
ils  pas,  et  (jue  ne  devons-nous  pas  nous  dire 

à  nous-mêmes?  En  effet,  pour  peu  de  justice 

rpie  nous  nous  fassions,  il  nous  doit  être  ,  je 

ne  dis  pas  bien  honteux,  mais  bien  terrible 

Jevant  Dieu,  que  celte   foi  ail  fait  paraître 
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dans  le  monde  une  vertu  si  admirable,  et 
quelle  soit  mainlenanl  si  languissante  et  si 
oisive  parmi  nous;  qu'elle  ait  produit,  dans 
le  paganisme  le  plus  aveugle  et  le  plus  cor- 
lompu,  tant  de  sainteté,  et  qu'elle  soit  peut- 
être  encore  à  produire  dans  nous  le  moindre 
changemenl  de  vie,  le  moindre  retour  à  Dieu, 
le  moindre  renoncement  au  péelié.  S'il  nous 
reste  un  raynn  de  lumière,  ce  qui  doit  nous 
faire  trembler,  n'est-ce  pas  que  cette  foi  ail 
eu  la  force  de  s'établir  par  toute  la  terre  avec 
des  succès  si  prodigieux,  et  qu'elle  ne  soil 
pas  encore  bien  établie  dans  nos  cœurs  ? 
Nous  la  confessons  de  bouche,  nous  en  don- 
nons des  marques  au  dehors  ,  nous  sommes 
chrétiens  de  cérémonie  et  de  culte  ;  mais  le 
sommes-nous  de  cœur  et  d'esprit?  Or,  c'est 
néanmoins  dans  le  cœur  que  doit  parliculiè- 
ment  résider  notre  foi  ,  pour  passer  de  là 
dans  nos  mains,  et  pour  animer  toutes  nos 
œuvres. 

Quel  reproche  contre  nous,  si  nous  n'a- 
vons pas  entièrement  étouffé  tous  les  senti- 
ments de  la  grâce  ;  quel  reproche  que  cette 
foi  ait  snrmoTitc  tontes  les  puissances  hu- 
maines conjurées  contre  elle  ,  et  qu'elle  n'ait 
pas  encore  surmonté  dans  nous  de  vains  ob- 
stacles qui  s'oppos:'nt  à  notre  conversion  I 
Car  qu'est-ce  qui  nous  arrête?  Une  folle  pas 
sion  ,  un  inlérêt  sordide  ,  un  point  d'hon- 
neur, un  plaisir  passager,  des  difficultés  que 
notre  imagination  grossit,  et  que  notre  loi, 
toute  victorieuse  qu'elle  est  ,  ne  peut  vain- 
cre. Quel  sujet  de  condamnation  ,  si  je  veux 
devant  Dieu  le  considérer  dans  l'amertume 
de  mon  âme  ,  que  cette  foi  se  soit  soutenue  , 
cl  même  qu'elle  se  soll  fortifiée  au  milieu 
des  persécutions  les  i)lus  sanglantes,  et  que 
je  la  fasse  tous  les  jours  céder  à  de  préten- 
dues persécutions  que  le  monde  lui  suscite 
dans  ma  personne;  c'est-à-dire,  à  une  parole, 
à  une  raillerie  ,  à  un  respect  humain  ,  ou 
plutôt  à  ma  propre  lâcheté!  Car  voilà  mon 
désordre  et  ma  confusion  :  si  j'avais  le  cou- 
rage de  me  déclarer  et  de  me  mettre  au-des- 
sus du  monde,  il  y  a  des  années  enlièri  s 
que  je  serais  à  Dieu  ;  mais  parce  que  je 
crains  le  monde  ,  et  que  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  lui  déplaire  ,  j'en  demeure  là  ,  et  , 
malgré  moi-même,  je  reliens  ma  foi  cap- 
tive dans  l'esclavage  du  péché. 

Ah  1  mon  Dieu,  que  vous  répondrai-je , 
quand  vous  me  ferez  voir  que  cette  foi,  (pii 
a  confondu  toutes  les  erreurs  de  l'idolâtrie 
et  de  la  superstition,  n'a  pu  détruire  dans 
mon  esprit  je  ne  sais  combien  de  faux  prin- 
cipes cl  de  maximes  dont  je  suis  préoc<upé? 
Comment  me  jnslifierai-je  ,  (]uand  \ous  me 
ferez  voir  que  celte  foi ,  qui  a  soumis  l'or- 
gueil des  Césars  à  l'humilité  de  la  croix,  n'a 
pu  déraciner  de  mon  cœur  une  vanité  mon- 
daine ,  une  ambition  secrète  ,  un  amour  de 
moi-même  qui  m'a  perdu  ?  Enfin  ,  que  vous 
(lirai-je,  quand  vous  me  ferez  voir  que  celle 
foi,  qui  a  sanctifié  le  monde,  n'a  pu  sancti- 
fier un  certain  petit  monde  qui  règne  dans 
moi  ,  cl  qui  m'est  bien  plus  pernicieux  que 
le  grand  monde  qui  m'environne  et  ()ui  est 
hors  de  moi?  .Aurai-je  de  quoi  soutenir  lu 
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poiiis  Ut!  cos  acciisalions  ?  M'en  détliar{?e- 
rai-jo  sur  vous,  Seigneur?  tn'eii  premlrai-je 
à  la  foi  même?  dirai-jo  qu'elle  n'a  pas  fait 
assez  d'impression  sur  moi  ,  cl  que  je  n'en 
étais  point  assez  persuade  pour  eu  èlre  lou- 
ché ?  Ah  1  chrétiens  ,  peul-élrc  noire  infidé- 
lité va-l-elle  mainlenanl  jusqu'à  vouloir  s'au- 
loriser  de  ce  prétexte  ;  mais  c'est  ce  même 
prétexte  qui  nous  rendra  plus  cinidamna- 
bles,  car  Dieu  nous  représentera  l'inlidéiité 
où  nous  serons  tomhes  comme  un  prodige 
que  nous  aurons  opposé  au  miracle  de  la 
foi.  Prodige  qui  ne  virut  plus  de  Dieu  ,  mais 
de  nous,  cl  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la 
seconde  partie. 

SIÎCONDt;   PARTIE. 

Etre  infidèle  sans  avoir  jamais  eu  nulle 
connaissance  de  la  foi  ,  c'est  un  étal  qui  , 
tout  fuiK  sle  et  tout  déplorable  qu'il  est,  n'a 
rien ,  à  le  bien  prendre,  de  surprenant  ni  de 
prodigieux.  Ainsi,  dil  saint  Chrjsoslomc  , 
l'infidélité  dans  un  pa'ien  peut  être  un  aveu- 
glement, et  un  aveuglcmcnl  criminel  ;  mais 
on  ne  peut  pas  toujours  dire  que  cit  aveu- 
glement ,  même  criminel ,  soit  un  prodige. 
Il  faut  donc,  pour  bien  concevoir  le  prodige 
de  l'infidéliié,  se  le  représenter  dans  uu 
chrétien  qui,  selon  les  divers  désordres  aux- 
(lijcls  il  se  laisse  malheureusement  cnlraî- 
ni-r,  ou  renonce  à  sa  foi,  ou  corrompt  sa  foi, 
Cil  dément  et  contredit  sa  foi  ;  renonce  à  sa 
!<ii  par  un  libertinage  de  créance  qui  lui  en 
fait  secouer  le  jt^ug  ,  et  qui  se  forme  peu  à 
peu  dans  son  esprit  ;  corrompt  sa  !oi ,  par  un 
attachement  secret  ou  déclaré  aux  erreurs 
qui  la  combatlenl,  mais  p.uticuliéremeiit 
à  l'iiérésie  et  au  schisme  ,  qi  i  en  détruisent 
l'unité  .  et ,  par  conséquent  ,  la  pureté  et 
l'intégiilé;  dément  et  contreilit  va  foi,  par 
nn  dérèglement  de  mœurs  (jui  le  déshonore, 
et  par  une  vie  licencieuse  qui  en  est  l'op- 

Srobre  et  le  scandale.  Trois  désordres  qui , 
ans  un  chrétien  perverti ,  ont  je  ne  sais 
quoi  de  monstrueux  ,  et  que  j'appelle  pour 
cola,  non  plus  simples  désordres,  mais  pro- 
dige de  désordres.  Trois  étals  où,  même  à  ne 
considérer  i\Ui'  ce  qui  peut  et  ce  qui  doit 
p.is«er  pour  prodige  évident ,  l'homme  four- 
nit à  Dieu  des  titres  invincibles  pour  le  con- 
damner. .\[(pli(]uez-vous  à  ces  trois  pen- 
sées. 

Car,  pour  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  scandaleux  ,  je  veux  dire  par  ce  liber- 
tinage de  créance  dont  on  se  f.iii  une  habi- 
tude, et  qui  consiste  à  renoncer  la  foi,  n'est- 
il  pas  étonnant,  mes  chers  auditeurs,  de 
voir  des  hommes  nés  chrétiens  ,  cl  se  pi- 
quant partout  ailleurs  d'habileté  et  de  pru- 
dence, devenir  impies  sans  savoir  pourquoi, 
et  secouer  intérieurement  le  joug  de  la  foi , 
sans  en  pouvoir  apporter  une  raison  ,  je  ne 
dis  pas  absolument  solide  et  convuinoaule  , 
mais  capable  de  les  satisfaire  eux-mêmes? 
Celle  foi,  dont  par  le  baptême  ils  ont  reçu  le 
caractère  ,  et  en  vertu  de  laquelle  ils  portent 
le  nom  de  chrétiens  ;  celle  foi  si  nécessaire  , 
supposé  qu'elle  soit  vraie  ,  el  à  quoi  ils  con- 
Tiennenl  eux-mêmes  que  le  salul  est  allaché  ; 
celle  foi,  par  qui  seule,  comme  ils  ne  l'igno- 
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renl  pas,  ils  peuvent  espérer  île  trouver  grâee 
devant  Dieu  ,  s'il  y  a  grâce  à  espérer  pour 
eux  ;  celle  foi,  sur  laquelle  ils  avouent  qu'ils 
seront  jugés  ,  si  j.imais  ils  le  doivent  être  ; 
n'esî-il  pas,  dis-je,  inconcevable  (ju'lls  l'a- 
bandonnent :  conmient  ?  en  aveugles  cl  en 
insensés  ,  sans  examen,  sans  connaissance 
de  cause,  par  empnriemenl,  par  passion, 
par  légèreté,  par  caprice,  par  une  vaine  os- 
tentation ,  par  un  allai  hement  honteux  à  de 
sales  et  d'infâmes  plaisirs  ;  se  conduisant 
avec  moins  de  sagesse  que  des  enfants  dans 
une  affaire  où  néanmoins  il  s'agit  du  plus 
grand  intérêt,  puisqu'il  y  va  de  leur  sort 
éternel.  Cela  se  peut-il  compremlre?  telle  e^t 
cependant  la  triste  disposition  où  sont  au- 
jourd'hui presque  lous  les  libertins  du  siècle. 
Observe  z-les  ,  el  dans  ce  portrait  vous  les 
reconnaîtrez. 

Car  enfin,  qu'un  d'eux,  après  une  mûre 
délibération,  après  une  longue  élude  ,  toutes 
choses  considérées  et  pesées  dans  une 
jusl(!  balance,  autant  qu'il  lui  est  possible, 
se  déterminai  à  quitter  le  parti  de  la  foi ,  je 
dé[i!orerais  son  malheur,  et  je  l'envisagerais 
comme  l<i  plus  terrible  vengeance  ([ue  Dieu 
pût  exercer  sur  lui  ,  puisque,  selon  l'iicri- 
lure  ,  Dieu  ne  punit  jamais  avec  plus  de  sê- 
vérilé  que  lorsqu'il  permet  (iiie  le  cœur  de 
l'hoiiime  tombe  dans  l'aveuglement:  Excœra 
cor  populi  Inijus  {Isoi.,  VI).  I\lais ,  après 
tout,  il  n'y  aurait  rien  en  cela  de  prodigieux  . 
Et  en  cfl'el,  jusque  dans  son  aveuglement ,  il 
y  aurait  quelque  reste  de  bonne  foi  ,  qui  le 
rendrait,  sinon  pardonnable,  au  moins  digne 
de  compassion.  Mais  ceux  à  qui  je  parle,  et, 
dans  ce  nonibre,  je  comprends  la  plu|)arl 
des  impies  du  siècle  au  milieu  de  qui  et  avec 
qui  nous  vivons  ,  savent  assez  que  ce  n'cit 
point  par  là(iuils  s  Jiit  parvenus  au  comble 
dn  libertinage;  et  que  le  parti  qu'ils  ont  pris 
de  renoncer  à  la  foi,  n'a  point  été  de  leur 
part  une  ^é^olution  concertée  de  la  manière 
i|ue  je  l'enleuds.  En  quoi,  d'ailleurs,  souf- 
frez que  je  fasse  ici  celte  remarque  , 
tout  criminels  et  tout  inexcusables  qu'ils 
sont  de\ant  Dieu  ,  je  ne  laisse  pas  aussi  de 
trouver  pour  eux  une  ressource  et  comme 
une  espèce  de  consolation  ,  puisqu'au  moins 
il  est  certain  qu'on  revient  plus  aisément 
d'un  libertinage  sans  princi|)Cs,  que  d'un 
autre  dont  on  s'est  fait,  par  de  faux  raison^ 
nemcnts,  une  opinion  particulière  et  une 
irréligion  positive  el  consommée,  (juoi  qu'il 
eu  soit,  l'infidélité  que  j'attaque,  et  qui  me 
semble  la  plus  commune,  ne  peut  disconve- 
nir qu'elle  n'ait  ce  faible,  d'être  évidemment 
téméraire  el  sans  preuves.  Car,  demandez  à 
uu  libertin  pourquoi  il  a  cessé  de  croire  ce 
qu'il  croyait  autrefois;  et  vous  verrez  si, 
dans  tout  ce  qu'il  allègue  pour  sa  défense, 
il  y  a  seulement  quelque  apparence  de  soli- 
dité. Demandez-lui  si  c'est  à  force  de  raison- 
ner qu'il  a  découvert  une  démonstralion  nou 
velle  contre  celte  infaillible  révélation  de 
Dieu,  à  laquelle  il  était  soumis.  Obligez-le  à 
répondre  sincèrement,  el  à  vous  dire  s'il  a 
examiné  les  choses  ,  si ,  cherchant  avec  une 
intcnliun  droite  et  cure  la  vérité,  il  s'est  mi» 
[Qiialorze.) 
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on  Om  (!e  lii  loniiaUrp  ;  s'il  a  eu  soin  de  con- 
siillor  feux  qui  pouvaient  le  détromper  et 
résoudre  ses  doutes  ;  s'il  a  lu  ce  qu'ont  éerit 
les  Pères  iur  ces  matières  de  religion  ,  qu'il 
ne  goûte  pas  parce  qu'il  ne  les  entend  pas  , 
et  qu'il  ne  veut  pas  s'appliquer  à  les  en- 
tendre ;  s'il  est  jamais  entré  sérieusement 
Jans  le  fond  des  difficultés  ;  en  un  mot,  s'il 
n'a  rien  omis  de  ce  que  tout  homme  judi- 
cieux et  bien  sensé  doit  faire  dans  une  pa- 
reille conjoncture  pour  s'instruire  et  pour 
s'éclaircir.  Interrogez-le  sur  tous  ces  points 
et  qu'il  vous  parle  sans  déguisement  :  il  con- 
viendra (in'il  n'a  point  tant  pris  de  mesures  , 
ni  tant  fait  de  perquisitions.  Il  fallait  an 
moins  tout  cela,  avant  que  de  franchir  un 
pas  aussi  hardi  qu'il  l'est  de  se  soustraire  à 
l'obéissance  de  la  foi;  mais  il  s'en  est  sous- 
trait ,  chrétiens  ,  et  il  s'en  est  soustrait  à 
bien  moins  de  frais  ;  il  s'est  déterminé  à  ne 
plus  croire,  et  il  s'y  est  déterminé  sans  con- 
viction, sans  réflexion  même,  au  hasard  de 
tout  ce  qui  pourrait  en  arriver  et  n'a.ynnt 
lien  qui  l'assurât  ni  qui  le  fixât  dans  l'abîme 
affreux  où  il  se  précipitait.  Voilà  ce  que 
j'appelle  prodige.  Or,  en  combien  de  mon- 
dains ce  prodige,  tout  prodige  qu'il  est,  ne 
s'accomplit-  il  pas  tous  les  jours  ? 

Mais  encore,  me  dites-vous,  puisque  ce 
n'est  pas  par  rai>on  que  ce  libcrlinagc  se 
forme,  par  quelle  autre  voie  l'honitie  riiré- 
tien  pent-ii  donc  se  pervertir  jusqu'à  devc- 
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nir  infidèle?  Ah!  mes  chers  auditeurs  ,  je  le 
répète,  il  se   pervertit   en    mille  manières  , 
toutes  opposées  aux  règles  d'une  sage  con- 
duite ,  mais  que  je    regarde  d'autant    plus 
comme  des  prodiges,  qu'elles  choquent  plus 
la  droite  raison.  Prodige   d  infidélité  :  il  re- 
nonce à  sa  foi  :  comment?   apprenez-le  ,  et 
point  d'autre  preuve  ici  que  votre  expérience 
et  l'usage  que  vous  avez  du  monde  :  il  re- 
nonce à  sa  foi  par  un  esprit  de  singularité  , 
pour  avoir   le  ridicule  avantage  de  ne  pas 
penser  comme  pensent  les  autres  ,  de  dire  ce. 
que  personne  n'a  dit,  et  de  cnnlrcdire  ce  que 
tout  le  monde  dit  ;  pour  se  figurer  une  reli- 
gion à  sa  mode,  une  divinité  selon  son  sens, 
une  providence  arbitraire,  et  telle  qu'il  la 
veut  concevoir;  se  faisant  des  systèmes  chi- 
mériques ,  qu'il  établit  ou  qu'il  renverse  se- 
lon  l'humeur  présente  qui  le  domine;  sui- 
vant   aveuglément  tontes  ses    idées,  et,  à 
force  de  les  suivre,  ne   sachant   bien   ni  ce 
qu'il  croit  ni  ce  qu'il  ne   croit  pas,  rejetant 
aujourd'hui  ce  qu'il  soutenait  hier;  et,  pour 
vouloir  contrôler  Diiu,  ne  se  trouvant  plus 
d'accord  avec  lui  même.  Prodige  d'infidélité  : 
il  renonce  à  sa  foi   par  un   sentiment   d'or- 
gueil, mais  d'un  orgueil  bizarre,  ne  voulant 
pas   assujettir  sa   raison   à    la   parole  d'un 
Dieu,  (luoiqu'il  se  fasse  une  vertu  et  même 
une  nécessité  de  l'assujettir  tous  les  jours  à 
la  parole  des  hommes;  confessant  en  mille 
aflaires  temporelles  (ju'il  a  besoin  tlêtre  con- 
duit et  gouverné  par  autrui,  mais  |)rétendant 
qu'il  est  assez  éclairé  pour  se  conduire  lui- 
même  dans  la  recherche  des  vérités  éternel- 
les ;  et ,  pour  me  servir  des  termes  de  saint 
Hilaire,   avouant  humblement  son  insuffi- 


sance sur  ce  qui  regarde  les  plus  petits  se- 
crets de  la  nature,  et  décidant  avec  hardiesse 
(]uand  il  est  question  des  mystères  de  Dieu 
les  plus  sublimes  :  Mquanimilir  in  terrenis 
imprriliis,  et  in  Dei  rchiis  impiidenler  ir/na- 
rus  [llilar.).  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce 
à  sa  fici  par  intérêt,  et  tout  cu'^emble  par  dé- 
sespoir, parce  que  sa  foi  lui  est  importune  , 
parce  qu'elle  le  trouble  dans  ses  plaisirs, 
parce  qu'elle  s'oppose  à  ses  desseins,  parce 
qu'elle  lui  reproche  ses  injustices  ,  parce 
qu'il  ne  peut  plus  autrement  élouffer  les  re- 
mords dont  il  est  déchiré;  aimant  mieux  n'a- 
voir point  de  foi ,  que  d'en  avoir  une  qui  le 
censure  et  iiui  le  condamne  sans  cesse  ;  et , 
par  un  déréglemeni  de  raison  qui  ne  manque 
guère  à  suivre  le  péché,  croyant  les  choses 
non  plus  telles  qu'elles  sont,  mais  telles 
qu'il  souhaiterait  cl  qu'il  serait  de  son  inté- 
rêt qu'elles  fussent ,  conmie  s'il  dépendait  de 
lui  qu'elles  fussent  ou  qu'elles  ne  fussent 
pas,  et  que  l'intérêt  qu'il  y  prend  en  dût  dé- 
terminer le  vrai  ou  le  faux.  Prodige  d'infi- 
délité :  il  renonce  à  sa  foi  par  prévention  , 
se  piquant  en  toute  autre  chose  de  n'être 
préoccupé  sur  rien  ,  et  en  matière  de  reli- 
gion ,  l'étant  sur  tout  ;  ne  se  choquant  point 
des  opinions  les  plus  paradoxes  dune  nou- 
velle philosophie,  et ,  s'il  s'agit  d'une  déci- 
sion de  l'Eglise,  naturellement  disposé  à  la 
critiquer;  craignant  toujours  d'a\oir  trop 
de  facilité  à  croire  ,  et  ne  craignant  jamais 
de  n'en  avoir  pas  assez  ;  se  défendant  sur  ce 
point  de  la  simplicité  conmie  d'un  faible,  et 
ne  pensant  pas  à  se  défendre  d'un  autre  fai- 
bli'  encore  plus  grand,  qui  est  l'opiniâtreté; 
en  un  mot,  évitant  comme  une  petitesse  de 
génie  ce  qui  serait  équité  à  l'égard  de  la  foi, 
et  prenant  pour  forie  d'esprit  ce  que  j'ap- 
pelle entêtement  contre  la  foi.  Car,  sans  m'é- 
lendre  davantage  sur  d'autres  espèces  de  li- 
bertinage qui  se  rapportent  à  celles-ci ,  voilà 
comment  se  forme  tous  les  jours  l'infidélité; 
voilà  comment  la  foi  se  perd. 

Il  y  a  plus  :  non-si  ulemcnt  ce  libertin 
abandonne  sa  foi  s;iiis  l'aison  ;  mais,  ce  qui 
doit  vous  paraîire  [)lns  étrange,  il  l'aban- 
donne contre  la  raison  ,  et  malgré  la  raison  ; 
et  au  lieu  que  le  mérite  d'Abraham  fut,  se- 
lon riîcriture,  de  croire  contre  la  foi  même, 
et  d'espérer  contre  l'espérance  même  :  Con- 
tra spein  in  spem  {Rom.,  IV) ,  le  désordre  de 
l'imfiie  est  d'être  infidèle  contre  la  raison 
même,  et  déserteur  de  sa  foi  contre  la  pru- 
dence même.  Car  cette  foi  que  nous  profes- 
sons est  appuyée  sur  des  motifs  qui ,  pris  sé- 
parément ,  pourraient  bien  chacun  nous  te- 
nir lieu  d'une  raison  sou\erainc;  mais  qui , 
tous  réunis  et  pris  ensemble,  ont  visiblement 
quelque  chose  de  divin.  Et  eu  effet,  ils  ont 
paru  si  forts,  que  les  premiers  hommes  du 
monde  en  ont  été  touchés  et  persuadés.  (Jyic 
fait  le  libertin  ?  il  s'endurcit  et  il  se  révolte 
Contre  tous  ces  motifs.  Ne  prenons  que  ce- 
lui des  miracles,  puisqu'il  a  servi  de  fond  à 
ce  discours.  On  lui  dit  i\i\c  Dieu  a  confirmé 
notre  foi  par  des  miracles  éclatants  :  il  s'in- 
scrit en  faux  contre  ces  miracles,  cl  contre 
tous  les  témoins  qui  les  rapportent  cl  qui  as- 
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suioiit  les  avilir  vus.  l'^l  (larce  qu'entre  ces 
niir.icles  il  y  vu  a  eu  d'iiicoiitcslaliK-s  ,  (jui 
sont  Ips  seuls  ili'ut  je  [larle  ,  et  au'iciuels  un 
préilicaleur  de  rE\an;;ile  doit  s'allaelier  ; 
miracles  du  premier  ordre,  sur  quoi  lo  chris- 
tianisme est  esscntiellenient  fondé;  miracles 
reconnus  par  les  ennemis  même  de  la  foi, 
vérifiés  par  toutes  les  preuves  qui  rendent 
les  faits  authentiques,  et  qu'on  ne  peut  con- 
tredire sans  recourir  à  des  suppositions  in- 
soutenables :  par  exemple,  que  les  évangé- 
listes  ont  été  des  impoï-teurs  et  des  insensés; 
des  imposteurs  qui  se  sont  accordés  pour 
nous  tromper,  et  des  insensés  qui  ,  pour 
souleiiir  leur  imposture,  se  sont  fait  coii- 
dauMier  aux  plus  cruels  tourments;  que 
s.iint  l'.iul  s'est  imaginé  faussement  avoir  été 
fra|ipé  liu  ciel  et  renversé  par  terre  sur  lo 
cliemin  de  Damas;  et  qu'il  imposait  à  ceux 
de  ('orinlhe,  ou  plutôt  qu'il  se  jouait  d'eux  , 
quand  il  leur  rappelait  le  souvenir  des  mi- 
racles qu'il  avait  faits  en  leur  présence  ;  que 
saint  Augustin  était  un  esprit  faiido,  qui 
donnait  comme  les  autres  dans  des  illusions 
populaires  ,  quand  il  se  figurait  et  qu'il  pro- 
testait avoir  vu  lui-raémeà  Carlhage  ce  qu'en 
elTet  il  n'avait  pas  vu;  parce  qu'il  y  a,  dis-je, 
des  miracles  de  cette  nature,  et  que  le  liber- 
tin n'en  peut  éluder  la  force  que  par  de  si 
extiavagantes  idées,  tout  extravagantes 
(lu'elles  sont,  il  les  reçoit,  il  les  prend,  el 
ce  qu'il  aurait  honte  de  dire,  il  n'a  pas 
honte  de  le  penser  el  de  donner  le  démenti  ;'i 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  l'antiquité  de  plus 
vénérable  et  de  plus  saint.  Or,  rien  mérila- 
l-il  Jamais  mieux  le  nom  de  prodige?  O! 
mon  Dieu  ,  est-il  donc  vrai  que  l'impiété 
puisse  pervertir  jusqu'à  ce  point  l'esprit  de 
l'homme  ,  el  qu'au  même  temps.  Seigneur, 
qu'elle  l'éloigné  de  vous,  elle  le  plonge  dans 
de  si  affreuses  ténèbres? 

Je  serais  infini,  si  je  voulais  poursuivre 
el  traiter  ce  sujet  dans  toute  son  étendue. 
Ainsi  je  ne  dis  qu'un  mot  du  second  pro- 
dige :  c'est  la  corruption  de  la  foi  par  un  at- 
tachenuMit  secret  ou  même  public  aux  er- 
reurs qui  lui  sont  opposées  ,  et  en  particu- 
lier à  l'hérésie.  Abîme  où  TertuUien  confesse 
qu'il  se  perdait  toutes  les  fois  qu'il  voulait 
l'approfondir  et  sonder  les  jugements  de 
Dieu.  Aliîme  où  j'ose  néanmoins  dire  que, 
de  son  temps,  il  n'apercevait  pas  encore  cer- 
tains désordres  que  nous  avons  vus  dans  la 
suite.  Car,  sans  considérer  l'hérésie  en  elle- 
même,  que  les  Pères  ont  regardée  comme 
un  monstre  composé  de  tout  ce  que  le  dérè- 
glement de  l'esprit  est  capable  de  produire  , 
il  me  suffirait  maintenant  de  faire  avec  vous 
la  réHexion  que  faisait  un  grand  cardinal  de 
notre  siècle;  savoir  :  que  de  tant  de  fidèles- 
«lui,  dans  les  derniers  temps ,  ont  corrompu 
la  pureté  de  leur  religion  en  se  laissant  infec- 
ter du  venin  de  l'hérésie,  à  peine  s'en  est-il 
trouvé  quelques-uns  que  leur  bonne  foi  ait 
[)u  justifier,  je  ne  dis  pas  devant  Dieu  ,  mais 
même  devant  les  hommes,  el  dont  par  con- 
sé(juenl  l'apostasie  n'ait  pas  été  une  espèce 
lie  firodige.  Je  n'aurais  même  qu'A  m'en  te- 
nir à  Ibérésie  du   siècle  passé,  el  à  ce  que 


l'histoire  nous  en  ap^irend.  Je  n'aurais,  si  !,■ 
temps  me  le  iierniell  ,it  ,  qii'à\ous  monirer 
des  catholiques  sans  nombre,  {|ui,  suivant 
la  mullilude  ,  et  empoités  par  le  torrent ,  se 
déclaraient  pour  la  secle  de  Cal \  in  ,  les  uns 
sans  la  connaître  ,  ni  se  donner  la  peine  d'en 
démêler  les  (luestions  et  les  controverses; 
les  autres  peul-élre  positivement  convaincus 
de  sa  fausseté.  Car,  combien  en  \it-on  à  <iui 
la  doctrine  d(!  cet  hérésiarque  touchant  la 
réprobation  des  hommes  ,  fais  lit  horreur,  et 
qui  loulel'ois  ne  laissaient  pas  d  élre  ses  par- 
tisans les  plus  zélés!  (Jue  si  \ous  me  de- 
mandiez pour(]uoi  donc  ils  s'.iUachaient  à 
lui  :  pouriiuoi?  autie  prodige,  (hrétiens  ,  qui 
n'est  pas  moins  surprenant;  cai-  je  vous  ré- 
pcuidrais  ,  et  toute  Ihistoire  m'en  serv  irait  de 
témoin,  ciuils  ne  se  conduisai.iil  en  cela  (]u  •, 
par  les  motifs  les  plus  indigne <  el  les  plus 
injustes  :  les  uns  par  un  fonds  de-  di,  grin 
contre  l'Eglise,  et  par  une  o(i])osition  géné- 
rale à  ses  sentiments  ;  gens  (|ui ,  dans  le  siè- 
cle d'Arius,  aurait  élé  infaillib'emcnl  ariens; 
et  (pii,  du  temps  de  Pelage,  seraient  imman- 
quablement  devenus  pél.igims  :  les  autres  , 
(lar  des  antipathies  particulières,  ne  com- 
battant la  \érilé  que  parce  quelle  était  sou- 
tenue par  leurs  ennemis;  el  déterminés  à  la 
soutenir,  si  leurs  prétendus  ennemis  avaient 
entrepris  de  la  combattre;  quelques-uns  par 
de  lâches  intérêts;  plusieurs,  par  un  esprit 
de  cabale  :  ceux-ci  ,  par  une  maligne  curio- 
silé,  et  pour  être  de  l'inlrigne  ;  ceux-là,  par 
une  malheureuse  ambition,  et  pour  être? 
chefs  de  parti  :  les  grands,  par  polili(|ue,  el 
parce  (ju'ils  en  faisait  nt  une  raison  d'étal  ; 
les  petits,  i)ar  nécessité,  cl  parce  qu'ils  dé- 
pendaient des  grands  :  les  femmes,  par  une 
vaine  alTectatiim  de  passer  pour  savantes  et 
pour  Sj  iriluelles  ;  les  honunes,  par  une 
complaisance  pour  elles  eniore  plus  vaine  , 
cl  jus(|u'à  régler  par  elles  leur  religion  :  les 
génies  médiocres,  pour  s'attirer  la  réputa- 
tion el  l'estime  attachées  à  la  nouveauté;  les 
génies  plus  élevés,  par  crainte  de  s'attirer 
la  haine  des  novateurs  el  d'être  en  butte  h 
leurs  traits  :  les  amis  entr.iînés  par  leurs 
amis  ,  les  proches  gagnés  par  leurs  proches, 
le  peuple  sans  autre  raison  ipie  la  mode  ,  et 
parce  que  tout  le  monde  allait  là;  chacun 
pour  satisfaire  sa  passion.  Ne  sont-ce  pas  la 
des  prodiges  ,  mais  des  prodiges  dont  notre 
foi  même  serait  troublée,  si  la  prédiction  de 
l'Apôtre  ne  nous  rassurait,  et  si,  dans  la 
vue  d'une  tentation  si  dangereuse,  il  ne  nous 
avait  avertis  ,  non-seulement  que  toutes  ces 
choses  arriveraient,  mais  (lu'elles  étaient 
nécessaires  pour  le  discernement  des  élus  : 
Oportel  hœreses  esse,  ut  qui  prohali  sunl , 
nmnifesti  fiant  in  vobis  (1  Cor.,  XI). 

Mais  n'insistons  pas  là-dessus  davantage 
et  finissons,  mes  chers  auditeurs,  par  le  der- 
nier prodige  qui  nous  regarde  el  qui  n'est 
plus  ni  le  renoncement  à  la  foi,  ni  la  corrup- 
tion de  la  foi,  mais  une  alîreuse  contradiction 
(juise  rencontre  entre  notre  vie  et  notre  foi  Je 
m'explique.  Nous  sommes  chrétiens  el  nous 
vivons  en  [laïcns;  nous  avons  une  foi  de 
spéculation,  cl,  dans  la  pratique,  toute  notre 
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condiiilo   n'(  st    qu'infiilélilé  ;    nous  croyons 
d'une  façon  cl  nous  naissons  do  l'autre.  Ûans 
loiil  le   rosle  ,  nos  aclions  cl    nos   alTccliiuis 
s'accordent  avec  nos  persuasions  et  nos  con- 
naissances ;  car   nous   aimons  ,   nous  haïs- 
sons, nous  fuyons  ,  nous   recherchons,  nous 
souffrons  ,    nous    entreprenons   selon    que 
nous  sotuiiies  éclaires.  Il  n'y  a  que  le   salut 
et  tout  ce  (jui  le  concerne  ,  où  ,   par  le  plus 
déplorable  renversenient  ,    nous    fuyons  ce 
que  nous  jugeons  élre  notre  souverain  bien, 
et  nous  recherchons   ce   que   nous  jugeons 
être  notre  souverain  mal  :    nous  profanons 
ce  que  nous  reconnaissons  adorable,  et  nous 
idolâtrons    ce   que  nous  méprisons  dans  le 
cœur  ;  nous  abhorrons  ce  qui   nous  sauve  , 
et  nous  adorons  ce  qui  nous  perd.  Si  ,  chré- 
tiens  en  effet  ,  comme   nous   le  sommes  île 
nom,  nous   vivions   conformément   â    la  foi 
que  nous  professons,  notre  vie,   il  est   vrai, 
dit  saint  Jérôme,  serait  un  conlinuel  miracle, 
mais  elle  n'aurait    rien    de   prcidigieux.  Si  . 
païens  de  profession    et    n'ayant    pas  la  foi, 
nous  vivions  se!on  la  chair  et  selon  les  sens, 
quelque  désespérés  que  nous  fussions,  il  n'y 
aurait  rien  dans  nos  désordres  qui;  de  natu- 
rel. Mais  avoir  la   foi  et   vivre  en    infidèles, 
voilà  ce  qui  fait  le  prodige.  Prodige  dont  les 
impies  ne  veulent  point  convenir,  prétendant 
que  la  vie  et  la  créance  se  suivent  toujours, 
c'est-à-dire  que  l'un  vit  toujours  comme  l'on 
croit  et  que  l'on  croit  comme  l'on  vil,  pour 
avoir  droit   par-là   de  rcjeler  tous  leurs  dé- 
sordres sur  le  défaut  de  persuasion,  sans  les 
imputer  jamais   à  leur  malice  ;   mais  erreur 
dont  il  est  bien  aisé  de   les  déiromper,  puis- 
(ju'il  n'csl  pas  plus    difficile   d'avoir  la  foi  cl 
d'agir  conlre  la  foi  que  d'avoir  la   raison  et 
d'agir  contre  la  raison.  Or,   n'est-ce  pas   de 
leur   propre  aveu  ce  qu'ils  font  eux-mêmes 
tous  les  jours?  Ah  1  chrétiens,  faisons  cesser 
ce   prodige.    Accordons  -  nous   avec   nous  - 
mêmes.   Accordons    nos  mœurs  avec  noire 
foi  ;  autrement,    que   n'avons-nous  point  à 
craindre  de  cette  foi   profanée  ,   de  cette  foi 
scandalisée,  de  cette   foi   déshonorée?    Fai- 
sons-la servir  à    notre   pénitence,   si    nous 
nous  sommes  retirés  de  ses  voies.  Faisons-la 
servir  à  notre  persévérance,  si  nous  y  som- 
mes déjà    rentrés ,   ou    que    nous  y    soyons 
toujours  demeurés.  .Marchons  à  la  faveur  de 
S'.>s  di\  ines  lumières  ,  et  ne  les  éteignons  pas 
en  nous  livrant  à  nos  passions  et  aux  aveu- 
gles appétits  de  la   chair;  car   rien   ne  nous 
expose  plus  à  perdre  la  foi  qu'une  vie  sen- 
suelle et  voluptueuse.  C'est  par  là  que  tanl 
d'impies  l'ont  perdue  ;  et  c'est  encore  ce   qui 
les  attache  à  leur  libertinage,  cl  ce  qui  les 
empêche  d'en    sortir.    Ah!    Seigneur,  vous 
avez  ,  dans  tes  trésors  de  votre  justice  ,  bien 
des  châtiments  dont   vous  pouvez  punir  nos 
ilésordres.  Frappez  ,  mon  Dieu  ;  el  fallût-il 
nous  affliger  de  toutes   les  calamités  tempo- 
relles, ne  nous  épargnez  pas  ;   mais  conser- 
vez-nous la  foi.  Ce  n'est  pas  assez  :  rani- 
mez-la, réveillez-la  ,  ressuscitez-la  celte  foi 
languissante,  celte   foi    mourante,  el  mémo 
cette  foi    morte    sans  les  œuvres.  Autant  et 
♦elon  qu'elle  vivra  en  nous,   nous   uvrons 
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avec  elle  et  par  elle  ;  et  le  terme  où  elie  nous 
conduira,  c'est  rétcrnilé  bienheureuse,  que 
je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  Vin. 

POUR  LE  JEUDI    DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE 

Sur  la  prière. 

Ecce  millier  i-li.inana;3,  a  fi;iihiis  illis  egresça,  d.imavit 
<lic-ns  ei  :  .Miserere  niei,  Douiiue  ,  liii  David;  lilia  me» 
malt;  a  cl;riiioDlo  vexater. 

Ahrs  une  femme  cftanaiiéemte,  venue  de  ces  qnarliers-là, 
s'i'ciia  en  lui  disuiu  :  Sei/inew,  fils  de  Dmùl,  «yc;  pitié 
de  moi  ;  ma  Itlle  r>/  cniellemeiil  tourmeiuéc  par  lé  démon 
{S   Mmili.,cli.  \V). 

Si  jamais  la  force  de  la  prière  parut  sensi- 
blement et  d'une  manière  éclalante  ,  n'est-ce 
pas  ,  chrélions  ,  dans  l'exemple  que  nous 
propose  l'évangile  decejour.oùnous  voyons, 
pour  parler  avec  saint  Amhroise,  un  Dieu 
même  surpris  el  dans  l'admiration  ;  un  Dieu 
qui  confond  les  puissances  de  l'enfer,  qui 
fait  des  miracles  et  qui  déploie  toute  sa 
vertu  en  faveur  d'une  élr  ingère  ,  laquelle  a 
recours  à  lui,  et  qui,  tout  idolâtre  qu'elle  est, 
nous  sert  de  modèle  et  nous  apprend  à  prier"? 
Je  dis  un  Dieu  surpris  et  dans  l'admiration  : 
0  millier,  magna  est  fiiles  (un  (Mallh.  W]  I 
O  femme,  votre  foi  est  grande!  C'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  lui-même  s'en  explique  ;  et 
ne  semble-t-il  pas  que  la  foi  de  cette  chana- 
néenne,  et  que  la  ferveur  de  sa  prière  nK 
quelque  chose  pour  lui  de  surprenant  et  de 
nouveau?  Je  dis  un  Dieu  qui  confond  les 
puissances  de  l'enfer  et  qui  fait  des  miracles  . 
que  lui  demande  celle  femme? Qu'il  guérisse 
sa  fille  cruellement  tourmentée'  du  démon  ; 
cl  le  Fils  de  Dieu,  d'une  même  parole,  non- 
seulement  délivre  la  fille,  mais  sanctifie  en- 
core la  mère  :  Fiat  tibi  sieut  vis  (Ibid.)  : 
qu'il  vous  soit  fait  comme  vous  le  souhaitez. 

Il  n'est  donc  rien  de  plus  efficace  auprès 
de  Dieu  que  la  prière  ;  el  d'oîi  vient  toute- 
fois, mes  chers  auditiurs,  que  Dieu  tous  leâ 
jours  se  monlre  si  peu  favorable  à  nos 
vœux;  que  nous  prions  ,  et  qu'il  ne  nous 
écoule  pas  ;  que  nous  demandons  ,  et  que 
nous  n'obtenons  pas?  C'est  ce  que  je  veux 
examiner  aujourd'hui,  cl  ce  qui  va  faire  le 
fond  de  ce  discours.  Sujet  d'une  extrême 
conséiiuenre  et  qui  mérite  une  réllexion 
toute  particulière  ;  car  il  s'agit  ,  chrétiens  , 
de  vous  enseigner  la  plus  excellente  de 
toutes  les  sciences  ;  il  s'agit  de  vous  appren- 
dre à  bien  user  du  moyen  de  salut  le  plus 
puissant  ;  il  s'agit  de  vous  faire  connaître 
le  sccrel  inestimable  et  l'art  tout  divin  de 
loucher  le  cœur  de  Dieu  et  de  faire  descen- 
dre sur  nous  les  plus  précieux  trésors  de  sa 
grâce.  Pour  recevoir  co  don  de  la  prière], 
employons  la  prière  elle-même,  et  implo- 
rons le  secours  du  ciel  jiar  l'intercession  de 
IMan'c  :  .-Ire,  Marin. 

Rien  n'est  plus  solidement  établi  dans  la 
religion  et  la  théologie  chrétienne,  que  l'in- 
faillibilité  de  la  prière.  Elle  a  une  lelle  force, 
dit  sainl  Jean- Chrysostome  ,  qu'elle   rend. 
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à  ce  qu'il  semiilc,  la  |i;iiole  de  l'homme  aussi 
piii'is.iiili'  el  iiit'me  pliis  puissiinti-  que  la  pa- 
roletlo  Dieu.  Aussi  puis-.;iite;  eiir,  comme 
Dieu,  d'une  parole,  a  t'.iil  toutes  cliitses  : 
Dixit  et  fiicta  sttiit  ij's.  C.Xl.NIIl;  ;  riiomine 
n'a  qu'à  [  aiier  el  à  doiiiaiider,  loul  lui  est 
accordé  :  Quodciiiiiiiiie  volucrilif,  petilis  ,  et 
jkt  vobis  {Joan.  XV).  Plus  luissanle  même 
éuqueUi ne  sorte,  puixjiie  vi  Dieu  se  l'ait  obéir, 
re  n'est  que  des  êtres  crées  ;  an  lira  ((ue  , 
par  la  vertu  de  la  prière,  tout  Di(  u  qu'il  est, 
il  obéit,  selon  l'expression  de  llÙTilure  ,  à 
la  voix  (Je  l'homme  :  Obedicntc  Dumino  vnci 
hominis  [Josu.  X).  Nous  entendons  tous  les 
jours  des  chrétiens  <iui  se  |i!aigi;enl  de  l'i- 
iiulilité  de  leurs  prières  el  du  peu  de  Irait 
(juils  en  retirent  :  je  ne  m'en  étonne  pas  ; 
car  en  quel  sens  disons-nous  que  la  prière 
est  infaillible'?  Nous  supposons  pour  cila 
une  prière  sainte,  une  prière  laite  avec 
toutes  les  conditions  qui  la  doivent  accompa- 
gner, et  que  Dieu  allend  de  nous,  lorsque, 
de  sa  part,  il  s'engage  à  nous  accorder  tout 
ce  que  nous  demanderons.  Or,  voilà  soment 
ce  qui  manque  à  nos  prières.  Ce  sont  des 
prières  défectueuses ,  et  quant  au  sujet,  el 
quant  à  la  forme  :  quant  au  -ujrt,  (jui  en 
en  fait  la  matière  ;  el  (juant  à  la  forme,  ([ui  en 
fait  la  qualité.  L'apôtre  saint  Jac(ities  le  di- 
sait aux  fidèles  de  son  temps  et  je  vous  le 
dis  à  vous-niémes  :  Voiis  deniaïulez,  nus 
frères  ,  el  vous  ne  recevez  pas  ,  parce  que 
vous  ne  demandez  pas  bien  :  Petilis  et  non 
(iceipilis,  €0  quod  malepetalis  (J«co6. ^'l).  En 
effet,  nous  ne  demandons  pas  à  Dieu  ce  (jue 
Dieu  veut  que  nous  lui  demandions;  dèfau! 
lar  rapport  au  sujet  de  la  prière  :  nous  ne 
lui  demandons  pas  de  la  manière  qu'il  veut 
que  nous  lui  demandions;  défaut  par  rapport 
à  la  forme  ou  à  la  qualité  de  la  prière.  Mais 
prions  comme  la  chananéenne.  Uien  déplus 
jiisie  que  la  prièri'  (ju'elle  f.iit  à  Jésus  Christ  ; 
elle  lui  deinande  qu'il  délivre  sa  fille  du  dé- 
mon dont  elle  est  possédée.  Rien  de  plus  en- 
gageant :  elle  pratique  dans  sa  prière  loules 
les  vertus  (jui  peuvent  gagner  et  Intéresser 
le  Sauieur  du  monde.  Prions,  dis-je,  comme 
cette  f.nime  :  sans  cela  ,  prières  infructueu- 
ses :  pourquoi  ?  ou  parce  que  nous  ne  de- 
mandons pas  ce  qu'il  faut ,  ce  sera  la  pre- 
mière partie  ;  ou  parce  que  nous  ne  deman- 
dons pas  comme  il  faut,  ce  serjî  la  seconde. 
Deux  leçons  (jue  j'ai  à  mettre  dans  tout  leur 
jour.  Rendez-\ous-}  allenlifs  ,  cbréliens  ,  et 
lâchez  à  en  proliter. 

PHEMIÈRE  PAUTIE. 

C'est  surtout  de  la  nature  des  choses  qu'on 
demande  à  Dieu,  que  dépend  l'essence  de  la 
prière  el  par  conséquent  son  mérite  ,  son  ef- 
ficace ,  sa  vertu.  C'<'sl  donc  aussi  par -là, 
dit  saint  Cbrysostome,  que  nous  devons 
commencer  à  nous  faire  justice  sur  le  peu 
de  valeur  et  le  peu  d'eiïet  qu'ont  presque 
toutes  nos  prières  devant  Dieu  ;  et  c'est  l'ad- 
mirable instruction  que  nous  fournil  d'abord 
i'Kvangile  de  la  femme  chananéenne.  Car 
prenez  garde,  s'il  vous  plait,  el  qu'il  me  soil 
permis  de  m'espliquer  de  la  sorte;  au  lieu 
o.ue  celle  femme  ,  prosternée  aux   pieds  de 
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Jésus-Christ  ,  lui  demande  que  sa  Olle  soit 
délivrée  du  déoion  (]ui  la  possède  ,  nous,  par 
un  esprit  tout  opposé,  nous  demandons  tous 
les  jours  à  Dieu  ce  qui  entretient  dans  nos 
âmes  le  règne  du  ilémon,  et  même  de  plu- 
sieurs démons  dont  nous  voulons  élre  pos- 
sédés. En  faut-il  davantage  pour  vous  lairo 
comprendre  pourquoi  le  Sauveur  du  monde 
écoule  celte  étrangère,  el  lui  accorde  un  mi- 
racle de  sa  toule  -  puissance,  el  pourquoi 
Dieu  ,  au  contraire  ,  se  rend  sourd  à  nos 
treux  cl  rejette  communément  nos  prières  ? 
.\ppli(|uez-vous,  chiéliens,  aux  grandes  vé- 
rités que  ce  sujet  renferme  ,  el  que  jo  vais 
développer  comme  les  secrets  les  plus  im- 
portants de  voire  prédestination. 

Je  dis  que  nous  demandons  tous  les  jours 
à  Dieu  ce  qui  entretient  dans  nos  âmes  le 
règne  du  démon  :  comment  cela  "/  c'est  que, 
dans  nos  prières  ,  nous  demandons  ,  ou  des 
choses  préjudiciables  au  salut,  ou  des  biens 
purement  temporels  el  inutiles  au  salut,  ou 
même  des  grâces  surnaturelles  ,  mais  qui , 
de  la  manière  que  nous  les  concevons  el  que 
nous  les  voulons  ,  bien  loin  de  nous  sancti- 
fier, servent  plutôt  à  nous  séduire  el  à  nous 
retirer  de  la  voie  du  salut.  Donnons  à  ceci 
tout  l'éclaircissement  nécessaire. 

Nous  demandons  des  choses  préjudiciables 
au  salut  :  premier  obstacle  que  nous  oppo- 
sons aux  miséricordes  divines,  el  qui  en  ar- 
rête le  cours.  Car  ne  pensons  pas,  mes  cliers 
auditeurs,  que  ,  pour  être  chrétiens  de  pro- 
fession, nous  en  soyons  moins  sujets  dans  la 
pratique  aux  désordres  du  paganisme.  Or, 
un  des  désordres  des  païens  ,  si  nous  en 
croyons  les  païens  mêmes,  c'était  de  recou- 
rir à  leurs  dieux  et  de  leur  demander,  quoi  ? 
ce  qu'ils  n'auraient  pas  eu  le  front  de  de- 
mander à  un  hoamie  de  bien  ,  ce  qu'ils  n'au- 
raient pu  demander  ouvertement  dans  les 
tem|)les  el  au  pied  des  autels  sans  en  rougir  : 
la  mort  d'un  parent  dont  ils  attendaient  la 
dépouille,  la  mort  d'un  concurrent  dont  le 
crédit  ou  le  mérile  leur  faisait  ombrage,  le 
patrimoine  d'un  pupille,  qu'ils  cherchaient  à 
enlever,  el  sur  lequel  ils  jetaient  des  regards 
de  concupiscence.  Tel  était  le  sujet  de  leurs 
jirières  ;  el  pour  leur  donner  plus  de  p  lids, 
ils  les  accompagnaient  de  toutes  les  cérémo- 
nies d'un  culle  superstitieux  ;  ilsy  joignaient 
les  offrandes  et  les  sacrifices,  ils  se  puri- 
fiaient. Cela  nous  semble  énorme  et  insensé; 
mais  ,  chrétiens  ,  en  les  condamnant,  n'est- 
ce  pas  nous-mêmes  (jue  nous  condamnons  ? 
A  comparer  leurs  jirièi  es  el  les  nôtres , 
sommes-nous  moins  coupables?  que  dis-je  ? 
Ne  sommes-nous  pas  encore  plus  coupables 
qu'ils  ne  l'étaient  ? 

Car  enfin  c'étaienl  des  païens,  et  ces  païens 
n'adoraient  pas  seulement  de  vaines  el  de 
fausses  divinités,  mais,  selon  leur  créance 
même  ,  des  divinités  vicieuses  et  dissolues. 
Or,  à  de  telles  divinités,  que  pouvaient-ils 
demander  plus  naturellement  que  ce  qui  fa- 
vorisait leurs  vires  el  la  corruption  de  leurs 
moeurs?  n"étail-ce  pas  une  suite  presque  né- 
cessaire de  leur  infidélité?  Mais  nous,  mes 
frères ,   nous  servons  un   Dieu    non   moioa 
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pur,  ni  moins  saint  que  pui<s.int  et  grand; 
un  Dieu  aussi  essentiellement  ennemi  de 
toute  injustice  et  do  tout  pér hé,  qu'il  est  es- 
sentiellement Dieu  :  et  tinileftiis  ee  Dieu  si 
pur,  ce  Dieu  si  saini,  ce  Dieu  si  équitable  et 
si  droit,  que  lui  demandons- nous?  l'accom- 
plissement de  nos  désirs  les  plus  sensuels,  et 
le  succès  de  nos  entreprises  les  plus  crimi- 
nelles. Ce  n'est  plus  seulement  un  désordre, 
c'est,  j'ose  le  dire,  une  impiété,  c'est  un  sa- 
crilège. 

Il  est  vrai,  cl  j'en  conviens,  (|ue,  dans  le 
christianisme,  nous  savons  mieux  colorer 
nos  prières  et  les  exprimer  en  des  termes 
moins  odieux  ;  car  on  a  trouvé  le  secret  de 
déguiser  tout.  Mais  si  nous  nous  trompons 
nous-mêmes,  nous  ne  (rompons  pas  Dieu  , 
qui  nous  entend,  et  qui  sait  bii'n  discerner 
la  malignité  de  nos  intentions,  de  la  simpli- 
ciié  de  nos  expressions.  En  vain  donc  un 
homme  du  siècle  demande-t-il  à  Dieu  de  quoi 
subsister  dans  sa  condition  et  de  quoi  main- 
tenir son  état  :  comme  son  état,  ou  plutôt 
comme  l'idée  qu'il  se  forme  de  son  état  ne 
roule  que  sur  les  principes  ,  ou  d'une  anibi- 
lion  démesurée,  ou  d'une  avarice  insatiable. 
Dieu,  dont  la  pénétration  est  infinie,  connaît 
ses  desseins  et  prend  plaisir  à  les  f.iirc 
échouer.  En  vain  un  père  demandc-t-il  à 
Dieu  l'établissement  de  ses  enfants  :  comme 
il  n'a  sur  ses  enfants  que  des  vues  toutes 
profanes,  que  des  vues  mondaines,  et  qui  ne 
sont  ni  réglées  selon  la  conscience,  ni  sou- 
mises à  la  vocation  divine.  Dieu,  sans  s'ar- 
rêter aux  apparences  d'une  humble  prière, 
m  découvre  la  fin;  et,  par  un  juste  jugement, 
bien  loin  d'élever  cette  famille,  la  ruine  de 
fond  en  comble,  et  la  laisse  maiheureu-ie- 
menl  tomber.  En  vain  une  femme  demandc- 
i-elle  à  Dieu  la  santé  du  corps  :  comme  sa 
santé,  dans  l'usage  qu'elle  en  veut  faire,  ne 
doit  servir  qu'à  son  oisiveté,  à  sa  mollesse, 
et  peut-étic  à  son  libertinage  et  à  son  dé- 
réglcmi'iii  ,  Dieu  ,  qui  le  voit ,  au  lieu  de 
retirer  son  bras,  lui  porte  encore  de  plus 
rudes  coups,  et  lui  fait  perdre  dans  une  lan- 
gueur habituelle  tout  ce  qui  peut  entrete- 
nir ses  complaisances  et  Hatter  sa  vanité.  En 
vain  un  pl.iideur  de  mauvaise  foi  demaiule- 
t-il  à  Dieu  le  gain  d'un  procès  où  toute  sa 
fortune  est  engagée  •.  comme  ce  procès  n'est 
au  fond  qu'une  injustice  couverte,  mais  sou- 
tenue p.ir  la  cliicine  ,  Dieu,  qui  ne  peut  l'i- 
gnorer, prend  eonlie  lui  la  cause  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin,  el  le  fait  honteusement  dé- 
choir de  toutes  ses  prétentions.  Cependant, 
un  n'oublie  rien  pour  intéresser  le  ciel  et 
pour  le  loucher;  ou  y  emploie  jusqu'au  sa- 
irifice  et  aux  prières  de  l'Eglise  :  mais  parce 
que  celte  affaire  qu'on  poursuit  avec  t.int  de 
chaleur,  n'est  qu'une  cabale,  qu'une  in- 
trigue qui  ne  peut  réussir  qu'aux  dépens  du 
|irochain,  Dieu,  tuteur  de  l'innocent  et  du 
pau^  re,  rejette  alors  jusqu'au  plus  adorable 
sacrifice,  jusqu'aux  plus  saintCi  prières  de 
son  Eglise.  Ce  détail  me  conduirait  tro])  loin, 
si  j'entreprenais  de  lui  donner  toute  son 
étendue;  mais  si  vous  voulez,  mes  chers  au- 
diteurs, aller  plus  a>anl  cl  vous  l'api'lifiuer 


à  vous-mêmes  ,  vous  .nurez  bienlôl  reconnu 
que  cent  fois  votre  cœur  vous  a  séduits  de 
la  sorte,  et  fait  abuser  de  la  prière  pour  por- 
ter devant  Dieu  mémo  les  intérêts  de  vos 
passions. 

Revenons;  et,  pour  donner  à  ce  point  im- 
portant toute  la  force  tju'il  doit  avoir,  souf- 
frez que  je  me  prévale  encore  de  la  morale 
des  païens.  J'ai  dit  qu'elle  suffisait  pour 
nous  convaincre;  mais  j'en  ai  dit  trop  peu, 
et  j'ajoute  qu'elle  est  même  ici,  dans  un  sens, 
plus  propre  à  nous  confondre  que  la  morale 
des  Pères.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  faire 
parler  dans  cette  chaire  un  auteur  profane, 
et  de  vous  adresser,  ou  pour  votre  instruc- 
tion, ou  pour  votre  confusion,  les  mômes 
reproches  qu'il  faisait  à  son  siècle  en  des  ter- 
mes si  énergiques  et  si  forts  :  car,  répondei- 
moi,  disait-il  en  déplorant  les  abus  de  l'an- 
cienne Rome  ,  et  s'élevanl  contre  les  faux 
dévots  du  paganisme,  qui  fatiguaient  les 
dieux  de  leurs  injustes  prières,  (liles-moi  ce 
(|ue  vous  pensez  de  .liipiter,  et  quelle  estime 
vous  en  faites'?  si  vous  avez  pour  le  plus 
grand  des  dieux  le  même  respect  que  pour 
le  plus  sage  de  vos  magistrats'/  Cette  ques- 
tion vous  surprend,  poursuivait-il  ,  mais  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  je  la  fais;  car  l'i- 
riez-vous  trouver,  ce  magistrat  dont  vous 
respectez  la  vertu  ,  pour  lui  faire  dans  son 
palais  l'infâme  prière  que  vous  venez  faire  à 
.lupilordans  le  plus  auguste  de  ses  temples? 
Vous  supposez  donc  Jupiter  moins  intègre  et 
plus  aisé  à  corrompre,  quind  vous  le  croyei 
disposé  à  vous  écouter,  el  prêt  même  à  vous 
exaucer?  Ainsi  s'expliquait  un  païen;  ainsi, 
par  de  sanglantes  ironies,  reprochait-il  à  des 
païens  les  scandales  de  leur  religion,  et  peut- 
être  les  corrigeait-il.  Or,  c'est  bien  ici,  chré- 
tiens, que  l'infidélité  nous  fait  des  leçons  et 
qu'elle  nous  condamne.  Appliquons  ceci  à 
nos  mœurs. 

En  effet,  comment  regardons-nous  notre 
Dieu,  je  dis  ce  Dieu  do  sainteté?  est-il  donc 
le  fauteur  de  nos  vices?  est-il  le  complice  de 
nos  crimes?  et  le  veut-il?  le  peut-il  être? 
Toutefois  c'est  sur  ce  principe  que  nous 
agissons  et  que  nous  traitons  avec  lui  ;  car, 
quand  je  prie,  ne  perdez  pas  cette  remarque 
de  saint  Chrysoslome  :  quand  je  prie,  mon 
intention  est  que  Dieu,  par  un  effet  de  sa  mi- 
séricorde ,  et  par  une  condescendance  toute 
j)alernelle,  se  conforme  à  moi;  que  sa  vo- 
lonté, qui  est  efficace  et  toute  puissante,  se 
joigne  à  la  mienne  qui  n'est  que  faiblesse; 
et  ([u'il  accomplisse  enfin  ce  que  je  veux, 
n)ais  ce  que  sans  lui  je  \eux  inutilement.  Si 
donc,  aveuglé  par  l'esprit  du  monde,  bien 
loin  de  prier  en  chrétien,  je  prie  dans  la  vue 
de  satisfaire  mon  ambition  ,  nmn  orgueil, 
mon  ressentiment,  ma  vengeance,  que  fais- 
je?  Je  demande  à  Dieu  qu'il  s'accorde  là-des- 
sus avec  moi  ,  c'est-à-dire  qu'il  soit  vain 
comme  moi ,  passionné  comme  moi,  violent 
comme  moi,  et  que  pour  moi,  qui  suis  sa 
créature,  il  veuille  ce  qu'il  ne  peut  vouloir 
sans  cesser  d'être  mon  Dieu.  Or,  le  prier  de 
la  sorte,  est-co  le  prier  en  Dieu,  et  n'est-ce 
cas  olutôt  le  dé>-honoi'er?  n'est-ce  pas,  au- 
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tant  qu'il  dépend  de  moi,  le  faire  servir  à 
mes  iniquités,  comme  il  s'en  plaint  lui-nn^nie 
par  son  prophète  ?  Venimtcmen  scrvire  me 
fecisli  in  peccatis  liiif,  et  laborem  mihi  prœ- 
buisli  in  iniquitulibus  luis  (Isni.,  XLUI  ). 
Observez  ci'tle  expression  :  ht  laborem  mihi 
prœbtdsti  :  comme  s"il  disait  au  pécheur: 
Votre  prière  m'a  été  un  sujet  de  peine;  car 
j'aurais  voulu  d'une  pari  me  rendre  propice 
à  vos  vœux,  et  de  l'autre,  je  n'y  pouvais  ré- 
pondre favorablement.  Mon  cœur  était  donc 
dans  une  espèce  de  violence,  et  comme  par- 
lagéenlre  ma  sainteléetma  bonté  :  ma  bonté, 
qui  s'intéressait  pour  vous,  el  ma  sainteté, 
qui  s'opposait  à  vous;  ma  bonté,  qui  me 
portail  à  vous  écouler,  cl  ma  sainteté  qui 
m'obligeait  à  vous  rejeter  :  Et  laborem  mihi 
prœbuisli  in  iniquilalibus  luis.  El  certes , 
chrétiens,  si  Dieu,  oubliant  ce  qu'il  est,  avait 
alors  égard  à  nos  prières ,  ne  serail-ce  pas 
un  scandale  pour  nous  ,  el  ne  commence- 
rions-nous pas  nous-mêmes  à  douter  de  sa 
]iio\idence? 

Je  sais,  et  saint  Jean  nous  l'apprend,  que 
nous  avons  auprès  du  Père  un  puissant  avo- 
cat, qui  est  le  Fils,  et  que  c'est  par  les  mé- 
rites de  ce  Fils  adorable  que  nous  prions. 
Mais  ce  que  d'abord  et  en  général  j'ai  dit  de 
Dieu,  pour  rap|)li(]i)er  en  parlitulier  à 
l'Homine-Dicu,  voulons-nous  en  faire  le  pa- 
tron de  celle  aveugle  concupiscenre  qui  nous 
domine  ;  et  si  ce  n'esl  pas  là  le  sentiment  que 
nous  en  avons,  pourquoi  comptons-nous  sur 
ses  mérites  dans  des  prières  (lue  la  seule 
concupiscence  nous  a  inspirées? 

Non,  rues  frères,  non;  ce  n'esl  point  pour 
im  tel  nsiige  que  Dieu,  dans  la  personne  de 
Jésus  Christ,  nous  a  donné  un  médiateur.  H 
est  l'avocat  des  pécheurs,  mais  il  ne  le  fut  ja- 
mais et  il  ne  le  peut  être  des  péchés;  el  vou- 
loir me  servir  ainsi  de  son  crédit,  ce  n'est 
rien  moins,  dans  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin ,  que  de  vouloir  l'anéantir  lui-niéme. 
Comment  cela?  parce  qu'au  lieu  que  la  foi 
nous  le  représente  comme  l'auteur  des  grâ- 
ces el  des  vertus,  c'est  en  faire  malgré  lui  le 
médiateur  de  notre  vanité  ,  le  médiateur  de 
notre  avarice,  le  médiateur  de  notre  concu- 
piscence el  de  notre  sensualité.  Car  si  vous 
en  jugiez  autrement,  reprend  saint  Augustin, 
auriez-vous  l'assurance  d'interposer  le  nom 
du  Rédempteur  pour  demander  ce  qui  détruit 
l'ouvrage  de  la  rédemption  ;  el,  remplis  do 
vos  projets  ambitieux,  oseriez-vous  prendre 
liour  intercesseur  auprès  de  Dieu  celui  même 
<!ui  s'est  réduit  dans  la  plus  profonde  humi- 
lialion  pour  vous  enseigner  l'humililç? 

Heureux  encore  que  Dieu,  pour  votre  sa- 
lut, devienne  inflexible  à  votre  prière.  C'est 
d.ins  celle  rigueur  apparente  que  vous  de- 
vez reconnaître  sa  miséricorde;  et  où  en  se- 
riez-vous,  si  c'était  un  Dieu  plus  indulgent 
cl  selon  votre  gré?  Ce  qui  a  perdu  les  Pom- 
pée et  les  César,  ajoutait  ce  fameux  sati- 
rique, dont  je  n'ai  pas  fait  difficulté  d'em- 
prunter ici  les  pensées,  el  qui  semble  n'a>  oir 
parlé  que  pour  nous-mêmes;  ce  qui  a  ren- 
versé cl  ce  qni  renverse  tous  les  jours  des 
familles  entières,  ne  sont-cc  pas  des  souhaits 


trop  vastes  el  sans  bornes,  des  souhaits  cri- 
minels, accomplis  par  des  divinités  d'aulanl 
plus  mortellement  et  plus  malignement  en- 
nemies,  qu'elles  élaienl  plus  condescendan- 
tes el  plus  faciles?  Magna  numinibus  vota 
exaudila  maliguis  [Juven.].  Kl  moi  je  dis, 
pour  consacrer  ces  paroles  :  Quelle  a  été 
la  source  de  la  réprobation  de  tant  de  chré- 
tiens? n'est-ce  pas  d'avoir  obtenu  du  ciel  ce 
que  le  ciel  ne  leur  accordait,  el  ce  qu'il  ne 
pouvait  leur  accorder  que  dans  l'excès  de  sa 
colère  ?  El  d'où  vient  encore  la  perte  de  tant 
de  mondains  qui  se  damnent  au  milieu  de 
l'opulence  et  dans  la  mollesse,  si  ce  n'est  pas 
de  ces  prélendues  faveurs  de  Dieu  qui  les 
exauce  selon  les  désirs  insensés  de  leur 
coeur,  plutôt  que  selon  les  desseins  de  son 
aimable  providence?  Vous  demandez  à  Dieu 
ce  qui  natte  votre  passion;  et  si  Dieu  vous 
le  donne,  lui  qui  prévoit  ce  qui  vous  perver- 
tira, ce  qui  vous  corrompra,  ce  qui  vous  en- 
traînera dans  l'abîme,  peut-il  exercer  sur 
vous  un  jugement  plus  rigoureux  el  une 
vengeance  plus  terrible?  S'en  demeurons 
pas  là. 

Si  l'on  ne  demande  pas  toujours  à  Dieu  di  s 
choses  préjudiciables  ,  et  dans  des  vues  di- 
reclemenl  contraires  au  salut,  au  moins  lui 
demande-t-on  des  biens  purement  temporels 
et  inutiles  au  salut.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
les  biens  temporels  ne  soient  pas  des  dons  de 
Dieu,  ni  qu'ils  soient  absoluinent  contraires 
au  salut.  Mais  quand  le  sont-ils,  cl  pourquoi 
Dieu  les  refuse-t-il  alors?  quand  nous  ne  les 
demandons,  ni  selon  l'ordre  qu'il  a  établi,  ni 
par  rapport  à  la  fin  (ju'il  a  marciuée. 

Car  premièrenienl,  on  ne  lui  demande  que 
les  grâces  temporelles,  qui  toutes  se  termi- 
nent aux  besoins  de  cette  vie;  et  à  peine 
pense-l-on  aux  spirituelles  ,  à  quoi  le  salut 
est  attaché  :  les  avantages  de  la  fortune,  la 
prospérité,  le  repos  ,  voilà  ce  que  nous  dési- 
rons et  ce  que  nous  recherchons,  et  ce  que 
désirent,  ce  que  recherchent  aussi  bien  que 
nous  les  infidèles  :  Ewc  enim  omnia  ijenCcs 
inquirunt  [Mallh.,  VI).  Ce  sont  des  biens,  je 
l'avoue,  mais  ce  sont  des  biens  périssables, 
des  biens  d'un  ordre  inférieur  à  l'homme,  et 
surtout. à  l'homme  chrétien  ,  des  biens  dan- 
gereux el  sujets  à  se  convertir  en  de  \rais 
maux.  Pour  les  biens  solides  et  incorrupti- 
bles ,  c'est-à-dire  la  pureté  des  mœurs,  la 
bonne  conscience,  1  humilité,  la  foi,  l'amour 
du  priichain  ,  tout  ce  qui  sert  à  sanctifier 
l'âme  el  qui  en  fait  la  perfection,  ilisons-Ie  et 
confiindons-nous  en  le  disant,  c'est  à  quoi 
nous  sommes  peu  sensibles,  el  ce  qui  rare- 
ment nous  attire  aux  pieds  des  autels.  Qui  de 
vous  a  jamais  eu  recours  à  Dieu  pour  deve- 
nir plus  modéré  dans  ses  passions  et  plus  ré- 
glé dans  sa  conduite?  On  visite  les  tombeaux 
dos  martyrs,  mais  pourquoi?  pour  être  guéri 
d'une  maladie,  et  non  point  pour  être  déli- 
vré d'une  tentation.  Ou  invoque  les  saints, 
mais  pourquoi?  pour  être  plus  heureux  et 
plus  opulent,  el  non  point  pour  être  plus 
humble  et  plus  ennemi  des  plaisirs.  Ah!  mes 
frères,  s'écriait  Salvien,  si  nous  sommes  affli- 
gés de  calamités  publiques,  si  nous  sonimca 
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menacés  tl'unu  fainine  ou  d'une  contagion, 
s'il  règne  une  niorlalilé  parmi  nous,  nous 
courons  en  foule  au  temple  du  Dieu  vivant; 
tout  retentit  de  nos  gémissements  et  de  nos 
prièrt'S  :  mais  s'agit-il  d'un  lib.'rtinage  qui 
déshonore  le  clirislianisme  et  qui  désole  l'E- 
glise? on  nous  voit  tranquilles  et  sans  in- 
(luiétnde;  et  au  lieu  d'engager  le  ciel  à  faire 
cesser  de  scandaleuses  impiétés,  nous  vivons 
en  paix  et  dans  la  plus  affreuse  indolence. 
Ainsi  nous  prions  comme  ce  malheureux 
Anliochus,  dont  la  prière  intéressée  ne  put 
trouver  grâce  devant  Dieu  :  Orabnt  scelestns 
Vominum  ,  a  qno  non  eral  miseï  iiordiain  con- 
secudutis  (H  Mach.,  IX)  ;  il  priait,  orabat,  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  priât  avec  toute 
l'ardeur  possihle,  mais  il  priait  en  mondain  : 
Orabat  sceleslus  ;  car  il  ne  demandait  à  Dieu 
ni  l'esprit  de  pénitence,  ni  le  don  de  piété,  ni 
le  respect  des  choses  saintes  qu'il  avait  pro- 
fanées, mais  une  santé  qu'il  préférait  à  tout 
le  reste,  cl  dont  il  était  idolâtre  :  Orabat  sce- 
lestus  Dominum;  et  c'est  pour  cela  que  le 
sein  de  la  miséricorde  lui  était  fermé  :  A  qno 
non  erut  miscriconUam  consecuturus.  V^oilà 
comment  nous  prions,  mais  en  vain,  pu  sqne 
le  Fils  de  Dieu  n'a  jamais  prétendu  se  faire 
garant  de  telUs  prières  :  pourquoi?  consul- 
tons l'Evangile;  il  va  nous  l'apprendre. 

Le  Fils  de  Dieu  dit  à  ses  disciples  :  Si  voua 
demandez  quelque  chose  à  mon  Père,  et  que 
ce  soit  en  mon  nom  que  vous  le  demandiez, 
il  vous  l'accordera  ;  Si  quid  pelicritis  Pa- 
irem  in  noinine  meo,  dabit  vobis  {Joan.  XVI). 
Riais  remarquez,  c'est  la  réllexion  de  saint 
Augustin,  remarquez  bien  cette  parole  :  .S'i 
quid,  par  où  Jésus-Christ  nous  fait  entendre 
que  ce  que  nous  demandons  en  son  nom  doit 
être  quelque  chose,  et  quelque  chose  digne 
de  lui,  parce  qu'autrement  il  ne  lui  convien- 
drait pas  de  s'employer  pour  nous.  Or,  tous 
les  biens  de  la  terre,  séparés  du  salut  éter- 
nel, ne  sont  rien  dtvanl  Dieu.  Les  demander 
d me  précisément  à  Dieu,  c'est  ne  rien  de- 
:nander;  etquoique  la  promesse  du  Sauveur 
(lu  uionde  soit  générale,  on  semble  l'être,  ils 
n  y  sont  point  par  eux-mêmes  compris.  Pour 
vous  en  convaincre,  écoutez  ce  qu'il  ajoute 
à  ses  apôtres  :  Usque  modo  nonpetiflis  quid- 
quam  in  nomine  meo  [Ibid.)  .-jusqu'à  présent 
vous  n'avez  rien  demandé  en  mon  nom. 
Mais  commiiii  est-ce,  reprend  saint  Augus- 
tin, que  le  Fils  de  Dieu  leur  pouvait  tenir 
ce  langage,  puisqu'il  est  évident  que  les  apô- 
tres lui  .ivaieiil  déjà  demandé  plusieurs  grâ- 
ces •  saini  Pierre  de  demeurer  sur  le  Thabor  : 
les  enfants  d,;  Zébédéc,  d'être  élevés  aux 
deux  preuiièrcs  places  de  son  royaume?  Ah  I 
répond  le  saint  docteur,  il  est  vrai  qu'ils  lui 
avaient  demandé  ces  sortes  de  grâces;  mais 
parce  que  ces  grâces  n'étaient  que  des  avan- 
tages humains, et  (]ue, dans  l'idéedu  Sauveur, 
toiis  les  a vaiitag<'s  humains  ne  méritaient  nulle 
estime,  il  croyait  avoir  droit  de  compter  pour 
rien  tout  ce  (ju'ils  lui  avaient  deniandé  :  Us- 
que  modu  non  jietisds  quidqiiam.  En  effet,  de- 
m<urer  avec  lui  sur  le  Thabor,  ce  nélait 
t|u'unc  douceur  sensible  que  saint  Pierre  eut 
voulu  goûter;  occuper  les  premières  places 


de  son  royaume,  ce  n'était,  dans  l'intention 
des  deux  disciiilcs,  qu'un  vain  honneur  dont 
se  repaissait  leur  ambition,  parce  qu'ils  no 
le  concevaient  pas  tel  qu'il  est  :  mais  le  zè'e 
des  âmes,  mais  la  constance  dans  les  persé- 
cutions, mais  le  renoncement  à  eux-mêmes, 
c'étaient  les  grâces  essentielles  dont  ils 
avaient  besoin,  et  qui  devaient  les  souteKir, 
les  animer,  les  perfectionner  dans  leur  mi- 
nistère apostolique;  et  c'est  ce  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  demandé  à  leur  maître  :  Usque 
modo  non  petislis  quidquam.  Or,  à  combien 
de  eluéticns  ne  pourrais-je  pas  faire  aujoui- 
d'hui  la  même  plainte;  et  a  combien  même 
de  ceux  qui  m'ecoutenl  n'aurais-je  pas  lieu 
de  le  dire,  par  la  mêm>'  raison  :  Mondain, 
vous  n'avez  rien  denianilé  jusqu'à  présent  à 
votre  Dieu,  parce  que  vous  ne  lui  avez  en- 
core jamais  demandé  le  détachement  et  le 
mépris  du  monde;  pécheur,  vous  ne  lui  avez 
rien  demandé,  parce  que,  dans  l'état  de  vo- 
tre péché,  vous  ne  lui  avez  encore  jamais  de- 
mandé votre  conversion,  jamais  un  cœur  con- 
trit et  humilié,  jamais  la  grâce  de  vous  sur- 
monter vous-même  et  de  renoncer  à  vos  ha- 
bitudes ;  c'étaient  là  néanmoins  les  grâces, 
mais  les  grâces  par  excellence  que  vous  de- 
viez désirer  et  rechercher. 

De  plus,  quand  le  Sauveur  du  monde  nous 
assure  dans  l'Evangile,  que  tout  ce  que  nous 
detnandcroiis  en  son  nom  nous  sera  donné, 
i!  entend  (|ue  nous  le  demanderons  selon  la 
règle  qu'il  nous  a  lui-mcnic  prescrite;  car, 
comme  remarque  Teilullien,  c'est  lui  même 
qui,  léglanl  la  prière  et  l'animant  de  sou  es- 
prit, lui  a  C'.imiuuniqué  le  pouvoir  spécial  et 
le  privilège  qu'elle  a  de  looiitcr  au  plus  haut 
des  cieux,  et  de  loucher  le  cœur  de  Dieu,  en 
lui  exposant  les  misères  des  hommes  :  Ab 
ipso  eiiiin  ordinala.  et  de  ipsius  spirilu  ani- 
mala  jam  lune  oratio  ,  suo  quasi  privitegio, 
ascendit  in  cœlum,  commendans  Pal  ri  quœ 
Filius  docuit  [TerluL).  Or,  quelle  est  cette 
règle  divine  selon  laquelle  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  ordonné  de  prier?  La  voici  :  Cher- 
chez, nous  dit-il,  avant  toutes  choses,  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  rien  ne 
vous  manquera.  Demandez  au  Père  céleste 
la  sanctification  de  son  nom,  l'avcnenienl  de 
son  règne,  l'accomplissement  de  sa  volonté, 
sans  lui  demander  d'abord  ce  pain  matériel 
qui  doit  vous  servir  d'alimenl,  et,  alors,  je 
vous  seconderai.  Mais  si  vous  renversez  cet 
ordre  ;  si,  par  un  attachement  au  monde,  in- 
digne de  votre  profession,  vous  demandez  le 
pain  matériel  avant  le  royaume  de  Dieu,  ne 
vous  appuyez  plus  sur  m(  s  méiiles,  tout  in- 
finis qu'ils  sont,  puisque  votre  prière,  toute 
fervente  qu'elle  peut  être,  n'est  plus  selon  le 
plan  que  j'ai  tracé  :  Quœriie  primum  regnum 
^Dci  ctjusliliam  ejns  [Matlh.  VI). 

Ce  n'est  donc  pas,  chrétiens,  qu'on  ne 
puisse  absolument  demander  à  Dieu  les  biens 
temporels  :  l'Eglise  les  demande  elle-même 
pour  nous  ;  mais  demandons-les  comme  l'E- 
glise; demandons-les  après  avoir  deman- 
dé d'abord  ,  et  sur  toutes  choses,  les  biens 
spirituels;  demandons  la  bénédiction  de  J.i- 
cob,  et  non  point  celle  d  Esaù.  Belle  figure 
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t|i;c  l'exemple  de  ces  deux  frères!  Ecoulez 
riippUcalion  que  jVn  fais  à  mon  sujet,  cl  pre- 
nez garile;  ils  eurent  tous  deux  dans  leur 
parta;ie  la  rosée  du  ciel,  et  tous  deux  ils  eu- 
rent pareillr^nient  la  graisse  de  la  terre.  En 
quoi  lureul-ilsdilTerenls,  et  (luellf  marque  l'E- 
criture donne-l-el!e  de  rélection  deJaeob  et 
delà  réprobation  d'Esaù?Ah!  chrétiens,  c'est 
que,  dans  la  bénédicliondeJacob,  la  rosée  du 
ciel  fut  exprimée  avant  la  graisse  de  la  terre  : 
De  rore  cœli  et  de  pinqiicdine  terrœ  sit  bcne- 
dictiu  tua  {Gènes.  \\\  11)  ;  au  lieu  que,  dans 
la  bénédiction  d'Esaù,  il  est  parlé  de  la 
graisse  de  la  terre  avant  la  rosée  du  ciel  ; 
Del  tibi  de  pinguedine  terrœ  et  de  rore  cœU. 
Voilàce  qui  se  passeencore  paruiinous.et  ce 
qui  discerne  les  prières  chrétiennes  de  celles 
qui  ne  le  sont  pas.  Un  juste  et  un  homme  du 
monde  prient  dans  le  même  temple  et  au 
même  aule!  ;  mais  l'un  prie  en  juste  et  r.iu- 
tre  en  mondain.  Coniment  cela'?  Esl-ci^  que 
l'un  ne  demande  cà  D^cu  que  les  biens  de  la 
grâce,  et  l'autre  que  les  biens  de  la  terre? 
Non  :  car  il  se  peut  faire  que  le  juste,  avec 
les  biens  de  la  grâce  ,  demande  encore  quel- 
quefois les  biens  de  la  fortune,  comme  le 
mondain  ;  et  que  le  mondain,  avec  les  biens  de 
la  fortune,  demande  aussi  les  biens  de  la 
grâce,  comme  !e  juste.  Mais  le  mondain,  con- 
duit par  l'e-pril  du  monde,  place  les  Liens 
de  la  fortune  devant  les  biens  de  la  grâce  : 
De  pinguedine  terrœ  et  de  rore  cœli;  et  le 
juste,  conduit  par  l'esprit  de  Dieu,  donne  la 
préférence  aux  biens  de  la  Kràcesur  les  biens 
de  la  fortune  :  De  rore  cœli  et  de  pinguedine 
terrœ.  Il  dit  à  Dieu  :  Si'igneur,  sanclifiez-moi , 
rendez-moi  chas  le,chari  table,  miséricordieux, 
patient  :  De  rore  cœli,  et  puis  donnez-moi 
des  biens  de  la  terre  ce  qui  peut  m'étre  utile 
pour  nion  salut  :  et  de  pinguedine  terrœ. 
.Slais  l'homme  du  monde  dit  :  Seigneur,  fai- 
le.^-moi  riche,  grand,  puisiani:  De  pinguedine 
terrœ;  et  ne  me  refusez  pas  aussi  les  grâces 
nécessaires  pour  bien  vivre  dans  le  monde  : 
et  de  rore  cœli.  Prière  de  reprouvé.  Quand 
nous  prions  de  la  sorte,  faut-il  s  étonner  si 
Dieu  ne  nous  écoute  pa<? 

Allons  à  la  source  ;  et,  pour  connaître  plus 
à  fond  sur  quoi  limportante  vérité  que  je 
vous  prêche  est  établie,  comprenez  ce  prin- 
cipe de  saint  Cvprien,  que  nos  prières  n'ont 
de  ^ertu  qu'autant  quelles  sont  unies  aux 
prières  de  Jéstis-Llirist  ;  car  il  n'y  a  que  Jé- 
sus-Christ de  qui  l'on  puisse  dire,  avec  saint 
Paul,  qu'il  a  elé  exaucé  pour  le  respect  dû 
à  sa  personne  :  Exaiiditus  est  pro  sua  reve- 
renlia  [Ilebr.  V).  Quand  Dieu  nous  exauce, 
ce  n'est  point  en  vue ,  ni  de  ce  que  nous 
sommes,  ni  de  ce  que  nous  méritons,  puis- 
que par  nous-mêmes  nous  ne  sommes  rien, 
et  que  par  nous-inémes  nous  ne  méritons 
rien;  mais  il  nous  exaisce  en  vue  de  son 
Eils,  et  parce  que  son  Fils  a  prié  pour  nous 
avant  que  nous  fussions  en  étit  de  prier 
nous-mêmes.  Cela  supposé,  comment  Dieu 
pourrait-il  agréer  des  prières,  où,  par  pré- 
férence au  salut,  nous  lui  demandons  des 
biens  temporels  ,  puisqu'elles  n'ont  alors 
BuUe conformité,  nulle  liaison  avec  les  prières 
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de  cet  Hommc-Dien,  ([Ui  s'est  fait  noire  mé- 
diateur"? Qu'a  t-il  i!e:nanilé  pour  nous?  vous 
le  savez  :  que  nous  soyons  unis  par  le  lieu 
de  la  charité  :  Rogo.  Pnler.  ut  sint  unuin 
[Joitn.  Wll)  ;  qne,  sans  ostentation, sans  dé- 
guisement, nous  soyons  saints  en  esprit  et 
en  vérité  :  Pater,  sanctipca  eos  in  veritate 
[Ibid.];  que,  vivant  au  milieu  du  monde,  se- 
lon notre  vocation  et  notre  état  ,  nous 
soyons  assez  attentifs  sur  nous-mêmes,  et 
assez  heureux  pour  nous  préserver  de  son 
iniquité  :  Non  rogo  ut  tollus  eos  de  mundo, 
sed  ut  serves  eos  amalo  {Ibid.].  Mais  que  fai- 
sons-nous? nous  demandons  à  Dieu  des  ri- 
chesses, des  honneurs,  une  vaine  réputation, 
une  vie  commode;  et,  sans  les  demander 
après  le  salut  et  par  rapport  au  salut,  nous 
ne  les  detnandons,  ces  richesses,  que  pour 
être  dans  l'abondance;  ces  honneurs,  que 
pour  être  dans  léclat  ;  celte  réputation,  que 
pour  cire  connus  et  distingués:  cette  vie 
commode,  que  pnur  en  jouir;  c'est-â-dire 
qne  nous  demandons  ce  que  Jésus-Christ 
n'a  jamais  demandé  pour  nous.  Et  pourquoi 
ne  l'a-t-il  jamais  demandé?  appliquez-vous  à 
ceci  :  parce  qu'il  n'a  pu  prier,  ajoute  saint 
Cyprien,  que  conformément  à  la  iîn  pour  la- 
quelle il  était  envoyé.  Or,  il  était  envoyé  en 
qualité  de  Sauveur;  et  la  mission  qu'il  avait 
reçue  ne  regardait  (|ue  le  salut  de  l'homme. 
C'est  donc  uniquement  pour  le  salut  de 
Ihomme  qu'il  a  dû  travailler  ,  qu'il  a  dû 
souffrir,  qu'il  a  dû  mériter;  et,  par  une 
conséiuence  néiessaire,  c'est  uniquement 
pour  le  salut  de  l'homme,  et  pour  tout  ce  (jui 
se  rapporte  au  salut  de  l'homme,  qu'il  a  dû 
prier. 

De  là,  chietiens,  vous  demandez,  mais  vous 
n'obtenez  rien,  parce  que  vous  ne  deman- 
dez pas  avec  Jésus-Christ,  et  que  vous  pour- 
riez dire,  si  vos  prières,  indéiiendammenl  de 
celle  union,  étaient  eflicaces,  (jue  vous  avez 
reçu  des  biens  sans  en  êlr(!  redevables  à 
à  ce  Dieu  sauveur  ;  ce  qui,  dans  les  maximes 
de  la  religion  c]ue  nous  professons,  est  un 
blasphème.  Et  voilà  sur  quoi  s'appuie  saint 
Augustin,  quand  il  prouve  si  solidement  ((uc 
l'espérance  chrétienne  n'a  point  pour  objet 
les  biens  de  celle  vie.  Non,  disait  ce  saint 
docteur,  ne  vous  y  trompez  pas,  et  que  per- 
sonne de  vous  ne  se  promette  une  félicité 
temporelle,  parce  qu'il  a  l'honneur  d'appar- 
tenir à  Jésus-Christ  :  Xemo  sibi  promillat  fe~ 
llcitalem  liujns  mundi  ,  i/uia  clirislianus  est 
{Aiig.).  Ce  n'est  point  pour  cela  que  Jésus- 
Cliri-t  nous  a  choisis,  ni  à  celte  condition 
qu'il  nous  a  appelés.  Il  peut,  sans  manquer 
à  sa  parole,  nous  laisser  dans  la  pauvreté, 
dans  l'abaissement,  dans  la  souffrance.  11 
s'est  engagé  à  présenter  lui-même  vos  prières 
devant  le  trône  de  Dieu;  mais  il  a  suppo-é 
(jue  vous  prieriez  en  chréliens,  el  pour  le 
ciel,  où  il  a  placé  votre  héi  itage.  Escellenle 
raison  dont  se  servait  encore  le  même  Pèro 
contre  les  railleries  des  païens.  Vous  nous 
reprochez,  leur  répondait-il.  i]ue,  malgré  nos 
piières,  nous  vivons  dans  la  di>elte  et  dans 
i'.ibandon  de  toutes  choses.  Mais,  pour  nous 
justifier  pleineuienl   de   ce   rci'ioche,  ausai 
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bien  que  noire  Dii'U.  il  suffi!  de  vous  dire  que 
(luand  nous  le  prions,  ce  nesl  i;oinl  prccisé- 
iiient  pour  les  biens  de  la  terre,  mais  pour 
li'S  biens  de  rétcrnilt-.  Si  donc  nous  sommes 
pauvres  en  ce  monde,  non-seulement  ceté'lal 
imuvre  où  nous  vivons  n'est  [loint  une 
preuve  de  rinulilité  de  nos  prières,  mais 
c'est  une  assurance  que  le  fruit  nous  en 
est  réservé  ailleurs  et  dans  une  vie  immor- 
telle. 

Telle  était  la  réponse  de  saint  Augustin, 
qu'il  concluait  par  la  pensée  la  plus  tou- 
chante. Car  c'est  en  cela,  poursnivait-il,  que 
nous  devons  admirer  la  libéralité  de  notre 
Dieu.  Il  ne  borne  pas  ses  faveurs  à  des  biens 
temporels,  parce  que  ce  sont  d>'s  biens  au- 
dessous  de  nous,  parce  que  ce  sont  des  bicus 
incapables  de  nous  satisfaire,  parce  que  ce 
sont  des  biens  trop  peu  pro;  ortionnés,  et  à 
la  noblesse  de  notre  être,  d  à  la  valeur  de 
nos  prières.  Il  ne  veut  pas  nous  traiter 
comme  des  enfants  que  l'on  amuse  par  des 
bagatelles;  il  ne  veut  pas  nous  traiter  comme 
les  idolâtres,  dont  il  récompense  dans  celte 
vie  les  vertus  morales  par  un  bonheur  appa- 
rent; mais  il  veut  être  lui-même  tout  notre 
bonheur,  lui-même  toute  notre  récompense. 
Ah  I  mes  frères,  ne  prenons  donc  pas  le 
change  dans  le  choix  des  biens  que  nous  de- 
mandons. Tenons-nous-en  à  la  parole  de  no- 
tre Dieu,  qui  nous  a  promis  de  se  donner  à 
nous;  et,  pour  l'engager  à  s'y  tenir  lui- 
même,  ne  lui  demandons  que  lui-méinc.  11  y 
eu  a  plusieurs  qui  espèrent  en  Dieu,  mais 
qui,sai!s  nul  égard  à  Dieu, espèrent  touteau- 
Ire  chose  que  Dieu  :  Mulli  de  Dco  sperant, 
scd  non  Dcum  (Aur/.).  Gardons-nous  de  faire 
une  séparation  si  désavantageuse  pour 
nous;  et,  comme  nous  n'espérons  rien  que 
de  Dieu,  n'espérons  rien  aussi  que  Dieu, 
ou  que  par  rapport  à  Dieu  :  A  Deo  alia 
prliint  prœtcr  Dcum,  tu  insiim  Dcum  pelé 
{Ibid.}. 

Mais  ce  ne  sont  point ,  en  effet,  des  grâces 
temporelles  que  je  demande  à  Dieu,  ce  sont 
des  grâces  surnaturelles,  des  grâces  de  salut , 
et  cependant  je  ne  les  ai  pas.  Non,  mon  cher 
auditeur,  vous  ne  les  avez  pas,  parce  que, 
sur  cela  même,  vous  faites  un  troisième  abus 
de  la  prière,  dont  vous  ne  vous  apercevez 
pas,  peut-être,  et  que  je  vais  vous  découvrir. 

C'est  qu'au  lieu  d'envisager  la  prière 
comme  l'instrumcnl  que  Dieu  nous  a  mis  en 
main  pour  faire  descendre  sur  nous  les  vé- 
ritables grâces  du  salut,  c'est-à-dire  les 
grâces  réelles  et  possibles,  les  grâces  solides 
et  nécessaires,  les  grâces  réglées  et  mesu- 
rées, selon  l'ordre  des  décrets  divins,  nous 
nous  en  servons  pour  demander  des  grâces 
chimériques,  des  grâces  superflues,  des  grâces 
selon  noire  goût  et  selon  nos  fausses  idées, 
.le  m'explique.  Nous  prions,  et  nous  prions, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  dans  un  vrai  désir 
de  parvenir  au  salut;  mais,  par  une  con- 
fiance aveugle,  nous  faisons  fond  sur  la 
prière,  comme  si  la  prière  suffisail  sans  les 
œuvres,  connue  si  tout  le  salut  roulait  sur  la 
prière,  comme  si  Jésus-Christ,  en  nous  di- 
sant •  Triez ,  ne  nous  avait  pa>  dit  au  même 
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temps  :  Veillez  et  ag's<:ez  ;  comme  s  ii  y  avait 
des  grâces  qui  pussent  et  qui  dussent  nous 
sauver  sans  nous.  Nous  prions  et  nous  de- 
mandons la  grâce  d'une  boniie  mort,  per- 
suadés que  c'est  assez  de  la  demander,  sans 
se  mettre  en  peine  de  la  mériter,  et  sans  s'y 
préparer  par  une  bonne  vie.  Nous  prions  et 
nous  demandons  dis  grâces  de  pénitence, 
des  grâces  de  sanctification;  mais  des  grâces 
pour  l'avenir,  et  non  pour  le  présent,  mais 
des  grâces  qui  lèvent  toutes  les  difficultés  , 
et  non  qui  nous  laissml  des  efforts  à  faire 
et  des  obstacles  à  vaincre;  mais  des  grâces 
miraculeuses ,  qui  nous  entraînent  comme 
saint  Paul  ,  et  non  des  grâces  qui  nous  dis- 
posent peu  à  peu  ,  et  avec  lesquelles  nous 
soyons  obligés  de  marcher;  mais  des  grâces 
qui  nous  suivent  partout,  qui  nous  soient 
assurées  partout,  qui  nous  |)ermettenl  de. 
nous  exposer  partout,  et  non  des  grâces  que 
nous  ayons  soin  de  n?énager;  c' est-à-dire 
que  nous  demandons  des  grâces  qui  changent 
tout  l'ordre  de  la  Providence,  et  qui  renver- 
sent toute  l'économie  de  notre  salut. 

Concluons, chrétiens,  cette  première  partie, 
par  la  prière  du  proplièlc  :  IJnam  pctii  à  Do' 
mino  {Ps.  XXVi),  je  ne  demande  plus  propre- 
ment au  Seigneur  qu'une  seule  chose  :  Hanc 
requiram ,  c'est  ce  que  je  dois  uniquement, 
rechercher.  El  quoi?  Ut  inhcihitcm  in  domo 
Domini  [Ibid.],  de  demeurer  dans  sa  sainte 
maison,  et  de  le  posséder  éternellement  dans 
sa  gloire;  car,  je  le  reconnais ,  ô  mon  Dieu  ! 
ajoute  saint  Augustin,  et  je  vois  bien  main- 
tenant pourquoi  \ous  avez  si  souvent  rejeté 
les  prières  de  votre  serviteur,  c'est  que,  pour 
répondre  aux  desseins  de  votre  miséricorde, 
je  devais  vous  demander  des  choses  qui  ne  me 
fussent  pas  communes  avec  les  pa'iens  cl  les 
impies  :  Ea  quippe  a  le  desidcrare  début,  quœ 
mihi  cum  iinpiis  non  essent  communia  {Auy.). 
Vous  vouliez  que  mes  prières  me  distinguas- 
sent des  ennemis  de  votre  nom  ;  cependant  je 
trouve  qu'entre  leurs  prières  et  les  miennes, 
il  n'y  a  presque  point  eu,  jusqu'à  présent, 
de  différence,  sinon  qu'ayant  demandé  comme 
eux  des  faveurs  temporelles,  ils  les  ont  com- 
munément obtenues,  et  que  vous  me  les  avez 
ordinairement  refusées  ,  ou  parce  qu'elles 
étaient  par  elles-mêmes  contraires  à  mon 
salut ,  ou  parce  que  je  ne  les  demandais  pas 
pour  mon  salut;  mais  en  cela.  Seigneur,  je 
confesse  encore  que  vous  m'avez  fait  grâce, 
parce  que  ces  faveurs  temporelles,  <iue  ji; 
vous  demandais,  auraient  ache\  é  de  me  per- 
vertir, au  lieu  (jue  les  fiéaux  de  votre  justice 
ont  siTvi  à  me  corriger.  lin  devenant  heu- 
reux dans  le  monde,  je  vous  aurais  plus  ai- 
sément oublié;  j'aurais  imité  l'exemple  des 
autres ,  si  mes  vœux  eussent  élé  suivis  de  la 
même  prospérilé.  Ainsi,  mon  Dieu,  bien  loin 
de  me  plaindre  de  vos  refus,  je  vous  en 
bénis,  et  je  compte  pour  un  bienfait  de  ne 
m'avoir  pas  exaucé  selon  mes  désirs,  mais 
selon  l'ordre  de  votre  sagesse,  et  pour  mon 
salut  :  Kl  gmidco  quod  non  cxaudirris  ad  vo- 
luntalem,ut  cxaudircs  ad  salut  cm  (Ibid.). Mais 
maintenant,  mon  Dieu,  vous  écouterez  mes 
demandes,  parce  que  je  ne  veux  plus  vous 
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(IcmanJor  que  irs  biens  clornols,  parce  que, 
si  je  vous  on  ilcni.iivilc  d'autres,  je  ne  veux 
plus  vous  les  (IcniJinder  que  par  sulinniina- 
tion  et  par  rapport  aux  biens  clernels;  parre 
qu'entre  les  grâces  du  salul  que  je  vous  de- 
niandorai ,  je  ne  veux  plus  vous  demander 
que  celles  qui  me  doivent  i-lre  utiles  ,  que 
celles  qui  peuvent  plus  sûrement,  plus  tii- 
rectemenl  me  conduire  aux  biens  clernels. 
Ainsi,  clirétiens ,  la  parole  de  .lésus-Clirist 
s'accomplira-t-elte  à  notre  épard  :  nous  de- 
manderons et  nous  recevrons  ;  au  lie\i  (]ue 
nous  ne  recevons  pas  ,  on  parce  qiu-  nous  ne 
<leniand(>ns  pas  ce  qu'il  faut  ,  c'a  été  la  pre- 
mière partie  ;  ou  parce  que  nous  ne  deman- 
dons pas  comme  il  faut  ,  c'est  la  seconde. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Si  Dieu  veut  écouler  nos  prières ,  c'est  à 
certaines  conditions  nécessaires  et  ossen- 
liellcs  ;  mais  de  quelque  manière,  chrétiens, 
que  Dieu  en  use  avec  nous,  et  qu'il  ait  plu  à 
sa  providence  de  disposer  les  choses,  ce  se- 
rait une  erreur,  et  une  prossière  erreur,  de 
se  persuader  que  les  conditions  de  la  prière 
fussent  un  obstacle  à  l'accoiiiplissemeiit  de 
vos  vœux,  et  un  prétexte  dont  Dieu  se  servît 
pour  avoir  droit  de  nous  refuser  ses  dons. 
Ah  I  mes  frères,  disait  saint  Aupuslin,  à  Dieu 
ne  plaise  que  nous  entrions  jamais  dans  ce 
setilimcnl,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus  opposé 
à  la  conduite  de  notre  Dieu  ,  lui  qui ,  selon 
l'Iîcrilure  ,  ne  peut  arrêter  le  cours  de  ses 
miséricordes,  lors  même  que  nous  irritons  sa 
colère  :  Niinujidd  cotuiiichit  in  ira  sua  rnise- 
ricuidins  suriK  {Pg.  L\WÏ);\u\  (\u\  n'attend 
pas  qu'on  le  prie,  mais  qui, dans  la  pensée  du 
prophète  royal ,  se  plaît  à  exaucer  les  simples 
désirs  :  Dcsiderium  paiiperum  ejcaitdivit  Do- 
hiiinis  (Ps.  X);  lui  dont  l'oreille  est  si  délicate, 
qu'il  entenil  jusqu'à  la  préparation  des  cœurs  : 
Prœparalioncm  cordis  eorum  audivit  auris 
tua  llbid.);  il  n'a  garde,  si  j'ose  parler  aiuji, 
d'èlre  de  si  difficile  composition,  quand  on 
l'invoque  de  bonne  foi,  et,  bien  loin  qu'il  se 
prévale  de  sa  grandeur  dans  le  commerce 
qu'il  nous  permet  d'avoir  avec  lui.  par  la 
fiiére,  on  pourrait  plulôl  douter,  s'il  ne  se 
relâche  point  trop  de  ce  (|ui  lui  est  dû  ,  et  s'il 
ne  supporte  point  avec'lrop  de  condescen- 
dance nos  faiblesses  et  nos  imperfections. 
J'avoue  que  la  prière,  pour  être  efficace,  doit 
être  re^étuc  de  certaines  qualités  ;  mais,  en 
cela,  je  soutiens  qu'on  ne  peut  accuser  Dieu, 
ni  de  restreindre  ses  promesses,  ni  d'em  hérir 
Ses  grâces  :  pourquoi?  Parce  qu'à  bien  exa- 
miner ces  qualités,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne 
ioil  aisée  d;ins  la  pratique,  aucune  dont  la 
raison  ne  nous  justifie  la  nécessité,  aucune 
■que  les  hommes  même  n'exigent  par  pro- 
portion les  uns  des  autres; et,  ce  que  je  vous 
ai  déjà  fait  remarquer,  aucune  dont  celle 
femme  de  notre  Evangile  ne  nous  ait  donné 
l'exemple  ,  et  dont  elle  ne  soit  pour  nous  le 
plus  sensible  modèle. 

Car  enfin  ,  demande  saint  Chrysoslome, 
dans  l'excellente  homélie  qu'il  a  composée 
sur  ce  sujel,  quelb  s  coiulitions  exige  notre 
Dieu  pour  l'iiifaillibililé  de  la  prière?  riiiimi- 
Ijlé,  la  confiance,  la   persévérance,  l'alteii- 


tion  de  l'esprit,  l'alTrclion  du  cœur  ;  or,  y 
a-t-il  rien  la,  je  ne  dis  pas  d'impraticable  et 
d'impossible,  mais  de  pénible  et  d'onéreux. 
Prier  dans  la  disposition  d'un  esprit  hum- 
ble, quoi  (le  plus  raisonn;ible  et  même  de 
plus  naturel?  peut-on  a\oir  une  juste  idée 
de  la  prière,  et  oublier,  en  priant,  cette  rè- 
gle fondamentale?  pric-t-on  autrement  les 
princes  et  les  monarques  de  In  terre?  se  lait- 
on une  peine  de  leur  rendre  des  hommages 
et  des  respects,  lorsqu'on  a  des  requêtes  à 
leur  présenter?  et  si,  par  ces  respecis  et  par 
ces  hommages,  on  vient  à  bout  de  ses  pré- 
tentions, se  plaint-on  qu'il  en  ait  trop  coûté? 
dit-on  qu'ils  fassent  acheter  Irop  cher  leurs 
grâces,  quand  ils  les  refusent  à  un  téméraire 
qui  les  demande  avec  hauteur?  et  pourquoi 
le  dirait-on  de  Dieu,  devant  qui  il  est  d'ail- 
leurs bien  plus  raisonnable,  et  par  consé- 
quent bien  plus  facile  de  s'humilier,  que  de- 
vant les  hommes?  La  chananéennedonl  parle 
saint  Matthieu  fit-elle  diKiciilté  de  se  pros- 
terner en  la  présence  de  Jésus-Christ,  et  de 
l'adorer?  fut-ce  un  grand  effort  pour  elle  de 
confesseràses  pieds  son  ii;dignité?elcompta-t- 
cllc  pour  beaucoup  d'essuyer  les  rebuts  aux- 
(juels  elle  se  vil  d'abord  exposée?  Non,  non, 
lui  dit  le  Sauveur  du  monde,  il  ne  faut  pas 
donner  le  pain  des  enfants  aux  chiens  :  Non 
est  honnm  sumnc  pnnem  fdionim,  et  miltere 
canihus  (Matlh.  XV).  Est-il  une  comparaison 
plus  humiliante?  mais,  toute  humiliaiile 
qu'elle  pût  être,  celle  chananéenne  en  parut- 
elle  toui  bée  et  coniristée?  que  dis-je?  ne  re- 
connut-elle pas  elle-même  la  vérité  de  ces 
paroles,  en  se  les  appliquant  ?  Il  esl  vrai,  Sei- 
gneur : /;"//«>«,  Domine  (Mal th.  XV);  ce  lut 
ainsi  qu'elle  pria  ;  mais  comment  prions- 
nous?  elle  était  païenne,  et  cette  pa'ienne 
s'humilie;  nous  sommes  chrétiens,  cl  nous 
apportons  à  la  prière  un  esprit  d'orgueil 
dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire  lors  mêm(! 
que  nous  sommes  forcés  à  reconnaître  nos 
misères  et  nos  besoins;  et  parce  que  cet  es- 
firit  nous  domine,  nous  prions  avec  présomp- 
tion, comme  si  Dieu  devait  avoir  des  égards 
jiour  nous,  comme  s'il  devait  nous  distin- 
guer, comme  s'il  devait  nous  tenir  compte 
de  nos  prières.  Sans  parler  de  ce  faste  exté- 
rieur qui  souvent  accompagne  nos  sacrifices, 
et  qui,  bien  loin  d'engager  Dieu  à  nous  écou- 
ter, l'engage  à  nous  punir,  sans  parler  de  ce 
luxe  que  nous  portons  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire, de  cet  air  de  grandeur  cl  de  suffisan(e 
que  nous  y  n  tenons,  de  ces  postures  vaines 
et  négligées  que  nous  y  affectons;  états  bien 
contraires  à  l'action  d'un  suppliant,  et  qui, 
selon  l'Ecriture,  rendent  nos  prières  abomi- 
nables devant  Dieu,  puisque  Dieu  ne  hait 
rien  davantage  qu'un  pauvre  orgueilleux  : 
Paiiperem  supcrhum  {Eceli.  XXV);  sans  en 
venir  à  ce  détail,  nous  demandons  à  Dieu  des 
grâces;  mais  conunenl?  non  poinlcommedes 
grâces,  mais  comme  des  dettes,  prêts  à  nous 
élever  cl  à  nous  entier  s'il  nous  les  accorde, 
prêts  à  murmurer  et  à  nous  plaindre  s'il  ne 
nous  les  a(Corde  pas.  Nous  les  demaiulons 
pour  oublier,  après  les  avoir  reçues,  que 
nous  les  tenmKs  de  lui,  pour  les  posséder  cl 
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on  user  sans  les  rapporler  à  lui.  Or,  devons- 
nous  être  surpris  alors  qne  Dieu  nous  ferme 
son  sein?  voulons-nnus  qu'il  nous  exauce 
aux  dépens  de  sa  jiropre  p!oirc?et  ne  serait- 
ce  pas  prodiguer  ses  biens,  que  de  les  répan- 
dre indifféreninienl  et  sur  les  superbes,  cl 
sur  les  humides  ? 

Prier  dans  le  scnliment  d'une  vive  con- 
fiance, quoi  de  plus  juste?  C'est  notre  Sou- 
verain et  notre  Dieu,  qui,  par  un  effet  de  sa 
miséricorde,  non-seulement  veut  être  prié  de 
la  sorte,  mais  se  tient  même  honoré  de  celte 
confiance,  qui,  dins  mille  endroits  de  l'Ecri- 
ture, lui  attribue,  plutôt  qu'à  sa  miséricorde 
(ne  vous  offensez  pas  de  ma  proposition,  elle 
est  saine  et  orthodoxe),  qui,  dis-je,  en  mille 
endroits  de  l'Ecrilure,  atiiibue  à  cette  con- 
fiance, plutôt  (ju'à  sa   miséricorde  même,  la 
vertu  miraculeuse  de  la   prière;   ne  disant 
i  pas  à  ceux  qui  ont  recours  à  lui  et  qui  le  ré- 
clament :  C'est  ma  bonté  et  ma  puissance, 
mais  c'est  votre    foi  et   votre  confiance  qui 
vous  a  sauvés  :   Fides  tua   te  salvum  fecit 
[Matth.  X).  Pouvait-il  nous  proposer  bn  parti 
plus   avnntagcux?  Tout   infidèle  qu'était  la 
chananéenne,  n'est-ce  pas  celui  qu'elle  em- 
brassa  d'abord?    Cette    ouverture  de   cœur 
qu'elle  marqua  à  Jésus-Christ,  en  lui  portant 
elle-même  la  parole  :  Seigneur,  ayez  pitié  de 
moi  :  Miserere  nui,  Domine  {Matth.  XV);  ce 
motif  tendre  et  affectueux  par  où  elle  l'inté- 
ressa, en  l'appelant  Fils  de  David  :    Fili  Da- 
vid ;  ces  cris  qu'elle  redoubla  à  mesure  (]ue 
les  apôtres  la  reprenaient  et  lui  ordonnaient 
de  se  taire  :  Dimitte  eam  ,  r/wm  clamai  pnst 
nus[lbid.);   cette   assurance  qu'elle  eut  de 
renoncer  volontiers  au   pain  de   la   table, 
pourvu  qu'on  lui  donnât  seulement  les  miet- 
tes qui  en  tombaieni  ;  c'est-à-dire,  selon  l'ex- 
plifalion  de  saint  Jérôme,  de  se  contenter 
des  moindres  efforts  de  la  puissance  du  Sau- 
veur, convaincue  que  ce   serait  assez  pour 
opérer  le  miracle  qu'elle  demandait  :  A'nni  et 
catelli  edunt  de  micis  quœ  cadunt  de  meiisa 
dominorum  suorutn  {Malth.  XV),  tout  cela 
n'était-il   pas  d'une  âme   bien  sûre  du  Dieu 
qu'elle  invoquait?  Qu'eût-clle  fait,   si,    déjà 
chrétienne,  elle  eut  connu  Jésus-Christ  au-si 
arfaite.i  eut  que  nous?  si,  comme  nous,  au      il 
jeu  de  le  connaître  pour  Fils  de  David,  elle 
l'eût  connu  pour  Fils  du  Dieu  vivanl?et  n'est- 
il  pas  néanmons  vrai  qu'avec  toutes  les  idées 
que  notre  religion  nous  donne  de  cet  Homme- 
Dieu,  nous  ne  le  prions  presque  jamais  de 
cette    manière  siniple,   mais   héroïque,    qui 
nous  est  marquée  par  l'Apôtre,  je  veux  dire 
avec  foi,  et  sans  aucun  doute?  Postulet  autem 
in   fide,   niliil  liœfilans  {Jacob,  l).  Quoique 
Jésus-Christ  ail  pu  faire  pour  nous  y  aider, 
ef  quoique,    pour  vaincre  noire   incrédulité 
et  notre  défiance,   il  se  soit  engagé  à  nous 
par  le  serment  le  plus  S"lenne!,  et  qu'il  en  ait 
juré  par  lui-même,  lui,  comme  dit  saint  Paul, 
qui  n'avait  point  de  plus  grand  que  lui-même 
par  qui  il  pût  jurer,  notre  défiance  et  notre 
incrédulité   l'emportent.    Nous    croyons    un 
homme  sur  sa  parole,  et  nous  ne  croyons  pas 
un  Dieu  ;  nous  prions,  mais  en  même  temps 
nous  nous  troublons,  nous  nous  cntrelenons 
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dans  de  vaines  inquiétudes,  nous  nous  aban- 
donnons à  de  secrets  désespoirs;  nous  avons 
recours  à  Dieu,  mais  toujours  dans  l'exlré- 
milé,  et  quand   tout  le  reste  nous  manque; 
nous  comptons  moins  sur  Dieu  que  sur  nous- 
mêmes  ,  et  nous  faisons  plus  de  fond  suc 
notre  prudence  que  sur  nos  prières.  Aveu- 
glement que  déplorait  saint  Ambroise,  et  qui 
justifie   bien  la  conduile  de  Dieu,  quand   il 
raccourcit  son  bras  à  notre  égard,  et  qu'il 
ne  daigne  pas  l'étendre  pour  nous  secourir. 
Prier  a\ec  persévérance,  quoi  de  plus  con- 
venable? Dieu,  mailre  de  ses  dons,  et  à  qui 
seul  il   a]iparlient  d'en  disposer,   ne  peut -il 
pas  les  mettre  à  tel  prix  qu'il  lui  plaît,  et  ses 
grâces  ne  sont-elles  pas  en  effet  assez  pré- 
cieuses pour  les  demander  souvent  et  long- 
temps ?  Quand  Jesus-Christ,  par  son  silence, 
éprf'uva  cette  mère  de  l'Evangile,  et  qu'il  ne 
lui  répondit  pas  même  une  parole  :  Ei  7ion 
respondit  ei  vcrbtim  (Matth.  XV};  quand  il 
sembla  vouloir  l'éloigner   par  un   refus  sé- 
vère et  mortifiant,  et  que,  devant  elle,  il  dé- 
clara aux  apôtres  qu'il  n'était  point  envoyé 
pour  elle  :  Non  sum  missua,  nisi  ad  oves  quœ 
perierunt  domus  Israël  {Ibid.);  cessa-t-elle 
pour  cela  de  prii>r,  de  solliciter,  de  presser? 
Non,  chrétiens,  la  résistance  de  Jésus-Christ 
auguienta  sa  persévérance  et  sa  persévérance 
triompha  de  la  résistance  de  Jésus-Christ; 
elle  comprit  d'abord  le  mystère  et  les  incli- 
nations de  ce  Dieu  sauveur,  et, dans  l'enga- 
gement où  elle  se  trouva  d'entrer,  pour  ainsi 
dire,  en  lice  avec  lui,  opposant  à  une  dureté 
apparente  les  empressements  véritables  d'une 
sainte  opiniâtreté,  elle  força  en  quelque  sorte 
les  lois  de  la  Providence;  elle  mérita,  quoi- 
que étrangère,  d'être  traitée  en  Israélite; 
elle  obtint  le  double  miracle,  et  de  la  déli- 
vrance de  sa  fille,  et  de  sa  propre  conversion. 
O  charité  de  mon  Dieu  1  s'écrie  un  Père,  que 
vous  êtes  adorable  dans  vos  dissimulations, 
et  dans  les  stratagèmes  dont  vous  usez  pour 
combattre  en  apparence  contre  ceux-mêmcs 
pour  qui  vous  combattez  en  effet  :  O  dissimu- 
latrix  cleinenlia  ,  quœ  dtiritiem  te  simulas, 
quanta  pietate  pugnas  adversus  eospro  quibus 
/;»7?ios.' Ne  désespérez  donc  point,  ajouiail- 
il,  ô  âme  chrétienne!  vous   qui  avez  com- 
mencé dans  la  prière  à  lutter  avec  votre 
Dieu,  car  il  aime  que  vous  lui  fassiez  vio- 
lence; il  se  plaît  à  être  désarmé  par  vous  : 
Noli  ii/ilur  desperare,  o  anima,  quœ  cum  Deo 
luclari  co'pisti  :  amal  utique  vim  abs  le  pati; 
dcsidcral  à  le  siiperari.  Va  ne  craignons  pas, 
mes  frères,  conclut-il,  que  ce  Dieu  de  misé- 
ricorde puisse  être  fort  et  invincible  contre 
nous,  lui  qui,  par  le  plus  étonnant  prodige, 
a  voulu  jusqu'à  la  morlêtre  faible  pour  nous: 
£t  absit,  fratres.  ut  fvrtis  sit  adrersum  nos, 
qui  pro  nobis  usque  ad  mortem  infirmatus  est. 
Ainsi  le  concevaient  les  saints  ;  mais  nous, 
vous  le  savez,  prévenus  d'une  erreur  toute 
contraire,  el  emportés  par  un  esprit  volage 
et  léger,  nous  cédons  à  Dieu   malgré  lui- 
même,  nous  lui  cédons  lorsqu'il  voudrait  lui- 
même  nous  céder;   nous  nous  ennuyons  dp 
lui  dire  que  nous  sonmies  pauvres,  et  que 
nous  attendons  son  secours ,  et  il  veut  être 
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iinpoiiuiu''.  r.i'llf  assiJuilc  nous  r;ili!:;uo,  nous 
H^'iit',  nous  cause  des  dégoûts  cl  dos  inipa- 
liciiccs;  nous  voudrions  en  élrc  (luilles  pour 
nous  êlrc  une  fois  présentés  à  la  porte,  et 
nous  oublions  la  grande  niaxime  du  Sage, 
(]ui  nous  avertit  de  supporter  les  lenteurs  de 
Dieu  :  Sustine  sust'intaliones  Dii  {  Eccli.  Il)  ; 
nous  ne  pouvons  nous  accommoder  de  cette 
p.irolc  d'Isaïe  :  li.rpvcln,  attendez  ;  Recrpertn 
{Isui.  X  Wlll),  allendez  encore.  Le  moindre 
délai  nous  rel)ute;  et  souvent,  sur  le  point 
même  de  voir  nos  vœux  remplis  ,  nous  en 
perdons  tout  le  mérite  et  tout  le  profit.  A  qui 
nous  en  devons-nous  prendre?  est-ce  à  Dieu? 
ou  n'est-ce  pas  à  nous-mêmes? 

Enfin,  prier  avec  attriilimi,  avec  afTecIion, 
je  dis  iwcc  altenlion  de  l'esprit,  avec  ulTec- 
lion  du  cœur,  (juoi  de  plus  nécessaire  et  de 
plus  essentiel  à  la  prière?  Je  finis  par  ce 
point,  le  plus  important  de  tous.  Attention 
de  l'esprit,  afficlion  du  cœur,  c'est  ce  que 
j'appelle,  après  saint  Thomas,  l'âme  de  la 
prière,  et  sans  quoi  elle  ne  peut  pas  plus 
subsister  qu'un  corps  sans  l'esprit  qui  le  vi- 
vifie et  qui  l'anime;  car,  qu'est-ce  que  la 
prière?  Ne  consultons  point  ici  la  théologie, 
mais  le  seul  bon  sens,  et  l'idée  commune  que 
nous  avons  de  ce  saint  exercice;  qu'est-ce, 
encore  une  fois,  que  la  prière?  un  entretien 
avec  Dieu,  où  l'âme  admise,  pour  m'expri- 
mer  de  la  sorte,  et  introduite  dans  le  sanc- 
tuaire, expose  à  Dieu  ses  besoins,  lui  repré- 
sente ses  faiblesses,  lui  découvre  ses  tenta- 
tions, lui  demande  grâce  pour  ses  infidéli- 
tés :  or,  tout  cela  ne  suppose-t-il  pas  un  re- 
cueillement et  un  sentiment  intérieur?  Si 
donc  il  arrive  qu'au  moment  que  je  traite 
avec  Dieu,  mon  esprit  s'égare  jusqu'à  per- 
dre absolument  et  volontairement  celte  at- 
tention intérieure  et  cette  dévotion,  quoi  que 
je  fasse  du  reste,  ce  n'est  plus  une  prière  ; 
quand  je  chanterais  les  louanges  du  Sei- 
gneur, quand  j'emploierais  les  nuils  entières 
au  pied  des  auiels.  quand  mon  corps,  selon 
l'expression  et  l'exemple  de  David,  demeu- 
rerait comme  atlaehé  et  collé  à  la  terre,  dès 
que  je  cesse  de  m'appliquer,  je  cesse  de  prier. 
Et  de  là,  chrétiens,  le  docteur  angéli(iue  ti- 
rait trois  grandes  conséquences,  auxcjuelles 
je  n'ajouterai  rien,  mais  que  je  vous  prie  de 
bien  méditer  pour  votre  édification  :  consé- 
quences terribles,  et  qui  vous  feront  pleine- 
ment connaître  pourquoi  nos  prières  ont  si 
peu  d'efficace  auprès  de  Dieu. 

Première  conséquence.  Puisqu'il  est  vrai 
que  l'attention  est  de  l'essence  de  la  prière, 
on  peut  dire  avec  sujet,  mais  encore  avec 
plus  de  douleur  ,  que  l'exercice  de  la  prière 
est  comme  anéanti  dans  le  christianisme; 
pourquoi?  parce  que  si  l'on  y  prie  encore 
quelquefois,  c'est  sans  réflexion.  A  quoi  se 
réduit  toute  notre  piété?  à  quelques  prières 
que  nous  récitons,  mais,  du  reste,  avec  un 
esprit  dissipé  et  presque  toujours  distrait; 
nous  remuons  les  lèvres  ,  non  pas  comme 
eetio  mère  de  Samuel  dont  le  grand  prêtre 
Héli  jugea  témérairement,  mais  comme  le? 
Juifs,  à  qui  Dieu  reprochait  que  leur  cœur 
était  bien  loin  de  lui,  tandis  qu'ils  le  glori- 


fiaient lie  la  bouche  :  ainsi  nos  prières  ne 
sont  plus  communément  (lu'hjpocrisie ,  et 
Jesus-C.lirist  pourrait  bien  nous  redire  ce 
qu'il  disait  aux  pharisiens  :  Hijpociiiœ,bcne 
pruplicldvit  do  twOis  Isdins  :  populiis  hic  la- 
biis  me  honorai ,  coi-  aulcm  conim  longe  est 
«  wic  {Mallh.,  XV).  Ce  n'est  pas  seulement 
le  peuple  qui  tombe  dans  ce  désordre,  et  qui, 
par  une  fatale  gros^ièrelé,  prie  tous  les  jours 
sans  prier,  c'est-à-dire  sans  penser  à  qui  il 
parle  ni  à  ce  qu'il  demande  ;  ce  n'est  pas 
seulement  le  sexe  dévot  qui,  plus  adonné  A 
la  prière,  fait  son  ca|)it,il  de  dire  beaucoup, 
mais  sans  fixer  sa  légèreté  naturelle  et  eu 
s'.ppliijuant  très -peu  ;  ce  sont  même  IcS 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  mieux  infi- 
tiuils,  ce  sont  les  personnes  mêmes  consa- 
crées à  Dieu,  les  ministres  mêmes  de  Dieu, 
«lui,  par  le  plus  dé|)l()ral)le  renversement,  à 
force  de  prier,  ne  prient  point  du  tout,  et,  au 
lieu  de  perfectionner  une  si  sainte  pratique 
par  l'habitude,  la  corrompent  et  la  détrui- 
sent. 

Seconde  conséquence.  Pui*;que  la  prient 
renferme  essentiellement  l'attention,  il  s'en- 
suit que.  dans  les  prières  qui  nous  sont 
commandées,  l'attention  est  elle-même  de 
préeeple,  en  sorte  qu'il  ne  suffit  point  alors 
de  prononcer,  mais  qu'une  distraction  nota- 
ble et  volontaire  doit  être  considérée  comme 
une  offense  griève  et  mortelle.  Or,  je  dis  sur- 
tout ceci,  mes  frères  ,  et  pour  vous  et  pour 
moi,  parce  que  c'est  en  cela  que  consiste  un 
des  premiers  engagements  de  votre  profes- 
sion et  de  la  mienne,  et  que  la  prière  vocale 
est  comme  le  sacré  tribut  que  l'Eglise  chaque 
jour  exige  de  nous  ;  car  il  serait  bien  étrange 
(lue  cette  action,  si  sainte  d'elle-même  et 
qui  doit  nous-mêmes  nous  sanctifier,  ne  ser- 
vit qu'à  nous  condamner  ;  et  que  ce  ijui  doit 
être  pour  nous  la  source  des  grâces,  devint 
une  des  sources  de  notre  réprobation.  Sou- 
venons-nous qu'en  nous  obligeant  â  l'office 
divin,  nous  nous  sommes  obligés  à  un  acte 
de  religion  :  qu'un  acte  de  religion  n'est  point 
une  pratique  purement  extérieure,  et  que  , 
comme  l'Eglise, en  nous  commandant  la  con- 
fession nous  commande  la  contritmn  du 
cœur,  aussi  nous  commande-t-elle  l'atlenliois 
de  l'esprit  en  nous  commandant  la  prière. 
Soit  que  celle  obligaliou  naisse  immédiate- 
ment et  directement  du  précepte  de  l'Eeliso 
même,  comme  l'estiment  de  Irès-habilcs 
théologiens,  soit  qu'elle  vienne  du  précepte 
naturel  qui  accompagne  relui  de  l'Eglise,  en 
vertu  duquel  Dieu  nous  ordonne  de  faire 
saiulemenl  et  dignement  ce  qui  nous  es5 
prescrit,  comme  veulent  quelques  aulres  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  cette  dilTérence  de  senti- 
ments n'est  qu'une  subliliié  de  l'école  ,  et , 
dans  l'une  et  l'autre  opinion,  l'on  pèche  tou- 
jours également.  Ah  I  mes  frères,  n'atiirons 
pas  sur  nous  cette  malédicliou  dont  le  pro- 
phète, dans  l'excès  de  son  zèle,  menaçait  le 
pécheur,  quand  il  disail  :  Que  sa  prière  de- 
vienne un  péché  pour  lui  :  Oiatio  ejtis  fiât  in 
peccatum  [Ps.  CXVi!!).  Or,  à  combien  de 
minilitres,  ou  de  combien  de  ministres  n'est-iî 
pas  à  craindre  qu'on   n'en  puisse  ëire  au- 


l.inl'i'Si  saint  Augtisliii  s'uccus.iit  sur  cela  de 
négligence,  nous  avons  bien  encore  plus  lieu 
de  nous  en  accuser  nous-méiiics. 

Troisiè'inc  cl  dernière  consé(juencc.  Ce 
nVsl  donc  pas  sans  raison  que  Dieu  rejette 
nos  prières,  puisque  ce  nu  sont   rien  moins 


que  des  prières,  et  quê- 


ter, nous  l'offensons  et  l'irritons  contre  nous. 
Car,  quelle  injustice .  mon  cher  auditeur! 
vous  voulc«  que  Dieu  s'applique  à  vous  quand 
il  vous  plaît  de  le  prier,  et  vous  ne  voulez 
pas.  en  le  priant,  vous  appliquer  vous-niéine 
à  Dieu;  vous  dites  à  Dieu,  roiiiine  le  pro- 
phète :  Seigneur,  prêtez  l'oreille  a  mes  paro- 
les :  Verba  mea  auribus  pcrcipc  (Psal.  V)  ; 
Seigneur,  écoutez  mes  cris  :  JiUelliije  clumo- 
rem  mmm  [Ibid.)  ;  Seigneur,  soyez  attentif 
à  mes  vœu  s.  :  Inlende  voci  orationis  mrœ 
(Ibid.)  ;  mais  au  même  temps  vous  portez 
votre  esprit  ailleurs  ;  vous  demandez  que 
Dieu  vous  parle,  et  vous  ne  lui  parlez  pas  ; 
vous  demandez  que  Dieu  vous  écoule,  et 
vous  ne  l'écoutcz  pas;  vous  ne  vous  écoutez 
pas  vo;!S-méme ,  vous  ne  vous  comprenez 
pas. 

Réformons-nous  ,  chrétiens,  sur  ce  seul 
article,  et  nous  réformerons  toute  noire  vie, 
car  on  sait  bien  vivre,  dit  saint  Augustin, 
quand  on  sait  bien  prier  :  Recte  novil  viveie, 
qui  iiorit  orare  [Aikj.).  Pourquoi  sommes- 
nous  sujets  à  tant  de  désordres?  c'est  parce 
que  nous  ne  prions  point  ou  que  nous  prions 
mal  ;  et  par  un  retour  trop  ordinaire,  pour- 
quoi ne  prions -nous  point,  ou  pourquoi 
prions-nous  mal?  c'est  parce  que  nous  ne 
voulons  point  sortir  de  nos  désordres,  et  que 
nous  craignons  de  guérir.  Demandons  à  Dieu 
des  choses  dignes  de  lui  et  dignes  de  nous  ; 
demandons-les  d'une  manière  digne  de  lui  et 
digne  de  nous;  en  deux  mots,  demandons-lui 
ses  grâces,  et  demandons-les  bien,  nous  les 
obtiendrons  ;  mais  ,  entre  les  autres  grâces, 
demandons-lui  surtout  le  don  de  la  prière; 
disons-lui, comme  les  a  pô  très:  Domine, aoeenoi 
orare{Luc,W)  ;ah!  Seigneur,  notre  faiblesse 
est  telle,  que  nous  ne  pouvons  pas  même  sans 
vous  vous  bien  exposer  nos  besoins,  ni  bien 
implorer  votre  secours;  c'est  à  vous  à  nous 
faire  sentir  efficacement  nos  misères  ;  c'est  à 
vous  à  nous  attirer  au  pied  de  votre  autel 
pour  vous  les  représenter;  c'est  à  vous  à 
nous  inspirer  ce  que  nous  devons  vous  dire 
pour  vous  loucher.  Donnez-nous  donc  vous- 
même,  Ô  mon  Dieul  celte  science  si  néces- 
saire; et,  par  une  grâce  où  >ont  en  quelque 
sorte  renfermées,  comme  d.ins  leur  source, 
toutes  les  autres  grâces,  apprenez-nous  à 
nous  ser\ir  de  la  prière  pour  faire  descendre 
sur  nous  des  grâces  de  conversion,  des  grâ- 
ces de  sanctification,  des  grâces  de  salulqui 
nous  conduisent  ù  la  rloire,  etc. 
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SKllMON  IX. 

POIU    I,E    VEMBREUl  BE  LA   PKEMifenE  SEUaÎNK, 

Sur  la  prédestination. 

Eral  .■micm  (inidam  Iinmo  ilii ,  irigiulj  et  ocio  annos  li.i- 
beii-,  iii  iiiliniiikile  su.i.  Hune  cuiii  vidibsot  Josus  jai-i'iitm 
i;no\iïSL-l  quia  jaui  luuUuni  tempiis  baberet,  ditii  ci  ! 


bien  loin  de  l'hono- 


el  eut; 

Vis  S3[ms  llcriv 

Or,  il  y  ariiil  là  un  honmie  malade  (leinthtrenU-hnU  ans 
Jésus  l'aiianl  vu  couché  jmr  terre,  et  sachant  deimis  cum- 
bieii  de  temps  il  était  dans  cet  état,  tut  dit  :  Voulez-v^us 
être  guéri  (S.  Jean,  cit.  V) 

Sire ,  à  en  juger  par  les  apparences,  ful-il 
jamais  une  demande  moins  nécessaire  (;ue 
celle  du  P'ilsde  Dieu  à  ce  paralytique  de  iiotie 
Evangile?  C'était  un  malade  de  trente-huit 
ans,  exposé  comme  les  autres,  sur  le  bord  de 
la  piscine  miraculeuse,  il  attendait  avec  im- 
patience qu'on  l'y  jelâl  au  moment  que  l'eau 
serait  remuée  par  l'ange  du  Seigneur;  il  cher- 
(huil  un  homme  charitable  pour  lui  rendre 
ce  bon  office  ;  il  était  affligé,  et  il  se  plaignait 
même  de  n'en  avoir  encore  pu  trouver;  enfin 
il  ne  désirait  rien  plus  ardemment  que  sa 
guérison,  et  il  n'avait  point  d'autre  pensée 
ni  d'autre  soin  qui  l'occupât  :  pourquoi  donc 
lui  demander  s'il  veut  être  guéri  :  Vis  .lunus 
/5e;i?Mais  ce  n'est  pas  sans  raison,  répond 
saint  Augustin.  Ce  paralytique  était  la  fi- 
gure des  pécheurs,  et  lui-même,  comme 
pécheur,  il  ne  pouvait  être  guéri  sans  cUc 
converti,  selon  la  pratique  du  Sauveur  des 
hommes,  de  ne  guérir  jamais  les  corps  qu'au 
même  temps  il  ne  sanctifiât  les  âmes.  Or, 
quelque  disposé  que  fût  ce  malade  à  sa  gué- 
rison, peut-être  ne  l'était-il  pas  également  à 
sa  conversion  ,  et  c'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ,  qui  savait  que  l'un  dépendait  de  l'au- 
tre, et  qui  ne  voulait  pas  lui  accorder  l'un, 
s'il  ne  consentait  à  l'autre,  lui  demande  avant 
toutes  choses  :  Vis  sanus  fieri?  Voulez- \ous 
être  guéri? 

Tel  est,  chrétiens,  noire  élal  en  qualité  de 
pécheurs;  il  y  a  peu'-êtrc  long-temps  (|iie 
nous  languissons,  et  que  nous  sommes  sans 
action  et  sans  mouvement  dans  la  voie  du 
Dieu,  ou  plutôt  hors  de  la  voie  de  Dieu.  Peu!- 
élre  Dieu  voit-il  parmi  nous  des  p.iralyliqui  s 
de  plusieurs  années,  c'est-à-dire  des  hommes 
endurcis  dans  leurs  habitudes  criminelles  ; 
et  plaise  au  ciel  qu'entre  ceux  à  qui  je  parlé 
il  n'y  en  ail  point  dont  on  puisse  dire  :  I-^iat 
aiilem  quidam  triyinla  et  ucto  annos  liabens 
in  infinnilate  sua  ;  ce  pécheur  est  dipuis 
trenle-liuilans  dans  le  désordre.  Nous  avions 
besoin  d'un  homme  pour  nous  aiïranchir  de 
la  servitude  du  péché  :  cet  homme  est  venu, 
et  c'est  Jésus-Christ;  il  nous  a  jetés  dans  là 
piscine,  je  veux  dire  dans  les  eaux  salulairos 
du  baiiléme,  où  nous  avons  elé  régénérés. 
Au  lieu  de  nous  maintenir  d.ins  la  possession 
de  celle  grâce,  nous  en  sommes  déchus,  et  il 
eu  encore  prêt  à  nous  faire  entrer  dans  une 
seconde  piscine,  qui  est  celle  des  larmes  et 
de  la  pénitence  ;  mais  auparavant  il  nous 
demande  ,  à  tous  en  général  et  à  chacun  en 
particulier.  Vis  sanus  fteri  ?  lîst-ce  de  bonne 
f«ji  (lue  vous  voulez  être  guéri  ?  C'est  à  quoi 
il  laul  que   nous   répondions,  et  c ,;  <iui  me 
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tloMiiL'  lien  lie  M>us  ciUrrloiiir  il'uiin  m.ilit^ro 
iiiiporlaiilo,  |iiiisqu'il  s'agil  ilos  desseins  de 
Dieu  sur  nou>  par  i.ipporl  au  salul,  pi  de  la 
manière  tloiil  nous  y  devons  coiiperer.  C'est 
eu  cela  môiiic  aussi  i|iie  coiisisle  k-  giaiiti 
iiiyslùie  de  la  predeslination  ;  uiysli-rc  pi'o- 
loiul  el  adorable,  rnyslère  sur  lequel  on  a 
l'ornié  et  l'on  lornic  encore  dans  le  cinislia - 
iii>melant  de  que.' lions;  myslùre  dont  je  veux 
vous  parler  aujourd  iiui,  pour  vnus  appren- 
dre l'usage  que  vous  en  devez  faire,  les  éga- 
rements ,  les  écueils  qu'il  y  l'aul  éviter.  Sa- 
luons d'abord  Marie  et  disons-lui  ;  Ave, 
Maria. 

C'est  le  maliieUr  de   l'hemme  d'abuser  de 
lout,  et  de  rorroinpre,  soil  par  la  inaliee  de 
son  cœur,  soil  par  les  erreurs  de  son  esprit, 
■jt!s^,u'aii\  dons  dv  Dieu,  jus(iu'au\  allriliuts 
<le  Dieu,  jusqu'aux  inyslères  de  Dieu.  N'érité 
(lue  saint  Augustin  a  voulu  nous  f.iire  en- 
t; mire  lorsque,  se  servant  d'une  expression 
bien  liardie,  il  a  dit  que  Dieu,  qui  est  la  sain- 
lelé,  la  pureté  par  excellence,  n'est,  pour  les 
impies  et  poar  les  péebeurs,  ni  saint,  ni  pur, 
puisque  les    péebeurs  et  les  impies  se   fout 
tous  les  jours  de  Dieu  même  comme  un  sujet 
de  profanation  :  Immundis  ,  ne  Deus  (luiilcin 
ipse  miindus  est  (Anij.).  Or,  ce  que  saint  .Au- 
gustin disait  de  Dieu  est  encore  plus  vrai  de 
la  [)rédestinalioii  de  Dieu;  car  cette  prédesti- 
nalionest  un  mystère  de  grâce,  et, i)ar  l'abus 
«ju'en  foiit  les  boMimes,  elle  leur  devient  une 
matière  de  scandale;  ils  s'en  servent  comme 
d'un  prétexte  ,  les  uns  pour  vivre   danii  une 
vaine  confiance  qui  leur  l'ait  négliger  le  sa- 
lut ,  et  les  autres  pour  s'entretenir  dans  des 
detiances  criminelle-;  qui  ruinent  en  eux  l'es- 
pérance  du   salul;    ceux-ci  s'en   prévalenl 
pour  présumer  imp  de  Dieu,  et  ceux-là  en 
sont   troublés  jusqu'à  désespérer  des  boules 
de  Dieu;  les  premiers,  par  un  excès  de  lé- 
mérité,  et  conqilant  sur  la  prédestination  de 
Dieu,  concluent  (jue  leur  salut  est  en  assu- 
rance, sans   qu'ils  se  niellent  en  peine  d'y 
liavailler  ;  et  les  seconds,  par  une  pusillani- 
iiiite  de  cœur,  cl  dans  un  senlimcnl  lout  con- 
traire, se  persuadent  qu'il  n'y  a  plus  de  salul 
pour  eux,  et  que  ce  sérail  en  vain  qu'ils  y 
Uavailleraienl  :  deux  grands  désordres  aux- 
quels nous  sommes  exposés  à  l'égard  de  la 
prédestination,  deux  écueils  dont  nous  avons 
à  nous  préserver  :  la  présomption  cl  le  dé- 
sespoir. Ce  sont  aussi,  cliréliens,  ces  deux 
désordres  que  j'entreprends    de    combattre 
dans  ce  discours,  en  vous  faisant  voir  que 
la  prédestination  de  Dieu  ne  favorise  ni  l'un 
ni  l'autre,  et  que  nous  sommes  inexcusables, 
lorsqu'on   conséciuence  de  ce  mystère,  nous 
iiDiis  abandonnons,  ou  à  la  présomption,  qui 
nous  fait  oublier  le  soin  du  salul,  ce  sera  le 
premier  point;  ou   au  désespoir,  qui  nous 
fait  renoncer  au  salul,  ce  sera  le  second.  H 
ne  me  faudrait  point  d'autre  règle  ni  d'autre 
preuve  que  la   parole  de  Jésus-Christ  :  ('(i- 
sanus   ficri'/  Voulez-vous    être   guéri?  Car, 
puis(iue  sur  le  salut  on  nous  demande,  aussi 
bien  qu'au  paralyti(|ue  de  l'iîvanglle,  si  nous 
le  voulons,  il  faut  donc  en  elTcl  le  vouloir  et 
i  travailler:  cl  voilà  le  remède  à  notre  pré- 


somption: et  puisqu'on  nous  fait  au  niéiiio 
temps  connaître  qu'il  ne  s'agit  que  de  le 
vouloir,  nous  ne  devons  donc  pas  nous  Irnu- 
blcc  ni  desespérer;  et  voilà  le  remède  à  iio 
Ire  (lélianee.  Deux  vérités  foud.imenlales  do 
notre  religion,  sur  les(iuelles  je  vais  vous 
découvrir  mes  pensées,  et  <iiii  peuvent  beau- 
coup servir  à  la  reformai  ion  de  vos  mœurs. 

PUlSMIKIllî    PARTIR. 

Se  confier  en  Dieu  et  mettre   en  lui  toute 
son  espérance,  le  regarder  connue  l'auteur, 
ou,  selon  le  langage  de  rEcriture,  comnu"  le 
Dieu   de    son   salut  :   Dcus  saliUis  mcw  [Ps. 
X\'H)  ;  faire  fond  sur  les  mérites  de  Jésus- 
Christ   et  compter  sur  le  bienfait  de  sa  ré- 
dempUon,  dire  :  je  puis  tout  en  celui  qui  me 
fortifie,  et    tout   ce   (|ue  je  serai  jamais  de- 
vant Dieu,  c'est  par  la  grâce  que  je  le  serai  ; 
je  l'avoue,  chrétiens,  ce  sonl  des  sentiments 
de  piété  que  la  religion   nous  ins|)ire,  que 
nous  devons  avoir  dans  le  cœur,  et  (|ui  s'ac- 
cordent parfailemenl  avec  toutes  les  règles 
de  la  foi  ;   mais   en  demeurer  absolument  là 
et  se  reposer  du  soin   de  son  salut  sur  cette 
Providence  générale  (jui  en  conduit  les   res- 
sorts et  qui  en  ordonne  les  moyens;  dire    : 
J'attends   l'heure  et  le  moment  qu'il  plaira  à 
Dieu  de  me  loucher,  et  cependant,  vivre  en 
paix  et  sans  inciuiétude  dans  son  péché,  re- 
garder sa  conversion  comme  une  alïaire  que 
Dieu  ait  prise  entièrement  sur  lui  et  dont  il 
ne  nous  rendra   pas  responsables,  c'est  une, 
pré'Ouqilion  ,    mes   chers    auditimrs ,    aussi 
mal  fondée    dans    son    principe   qu'elle   est 
pernicieuse   dans    ses    elTels.     Prenez    bien 
garde    à  ces  deux  choses  :  présomption  dont 
le  principe  est  ruineux,  et  piésomption  dont 
les  elîets  sonl  tiès- pernicieux.   Je  vais  vous 
en  convaincre,  si  vous  voulez  me  suivre  avec 
attention. 

Je  dis  que  celle  présomption  est  mal  fon- 
dée dans  son  principe;  en  voici  la  raison, 
(jui  est  évidente  :  parce  que,  de  quelque  ma- 
nière que  Dieu  nous  ait  prédestinés,  il  est  de 
la  foi  qu'il  ne  nous  sauvera  jamais  sans  no- 
Ire  coopération  :  or,  s'il  est  vrai  que  je  dois, 
pour  être  sauvé  y  coopérer  avec  Dieu,  il  ne 
m'est  donc  plus  permis  de  m'assurer  lelle- 
meut  de  Dieu  que  j'abandonne  le  soin  de  mon 
salul,  et  que  je  m'en  décharge  entièrement 
sur  lui.  J'ai  droit  d'espérer  en  Dieu;  mais, 
au  même  temps,  j'ai  une  oiiligation  indis- 
pensable de  travailler  avec  Dieu,  d'agir  avec 
Dieu  ;  et,  si  je  sépare  celle  confiance  de  ce 
travail,  decetle  actitm,  je  me  perds  el  je  ren- 
verse l'ordre  de  Dieu.  Kn  efi'et,  quel  est  l'or- 
dre de  Dieu  dans  la  disposition  du  salut  des 
hommes'?  Le  voici  exprimé  dans  ces  deux 
paroles  de  saint  Augustin,  que  vous  avez 
cent  fois  entendues  :  Qui  fccit  le  sine  te,  7ion 
salvabit  le  sine  le  {Auij.);  ce  Dieu  plein  de 
sagesse  et  tout-puissant,  qui  vous  a  créé 
sans  vous,  n'a  pas  voulu  vous  sauver  sans 
vous  ;  el,  à  prendre  même  le  salut  dans  cette 
étendue  que  lui  donne  l.i  théologie,  c'est-à- 
dire  en  tant  qu'il  présuppose  ou  qu'il  ren- 
ferme notre  conversion,  il  n'est  pas,  en  quel- 
que sorte,  au  pouvoir  de  Dieu  de  nous  sau- 
ver sans  nous  :  pourquoi?  Parce  que,  dil 
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s.)inl  Thomas,  c'est  d.ins  noiis-mômcs,  jo 
veux  dire  dans  notre  volonté  préparée,  éle- 
vée et  fortifiée  par  la  grâce,  que  tout  le 
mystère  de  notre  conversion  doit  consister. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  tous  les  autres  ou- 
Trages  de  Dieu;  et,  en  particulier,  il  n'en 
était  pas  de  même  du  miracle  rapporté  dans 
notre  Evangile.  Quand  le  Fils  de  Dieu  de- 
manda à  ce  paraljlique  s'il  voulait  élrc 
guéri,  vis?  ce  n'était  pas,  remarque  saint 
Ambroise,  qu'il  eût  besoin,  pour  le  guérir, 
de  son  consentement  ;  car  il  le  pouvait  gué- 
rir d'Une  pleine  autorité  sans  que  le  malade 
te  voulût,  et  même  quoiqu'il  ne  le  voulût 
pas.  M^iis  quand  Dieu  entreprend  de  nous 
convertir,  et  qu'il  nous  demande  intérieure- 
ment si  nous  le  voulons,  c'est  par  une  es- 
pèce d'engagement  auquel,  tout  Dieu  qu'il 
est,  sa  sagesse  et  sa  providence  se  trouvent 
comme  assujetties.  Car,  quoi  que  Dieu  fasse 
de  son  côté,  il  est  infaillible  que  nous  ne  se- 
rons jamais  convertis,  si  nous  ne  le  voulons 
être;  et  il  y  aurait  même  de  la  contradiction 
que  nous  le  fussions  et  que  nous  ne  le 
voulussions  pas,  puisque,  selon  la  maxime 
de  tous  les  Pères,  être  converti  n'est  rien 
autre  chose  que  le  vouloir,  et  le  vouloir  ef- 
ficacement. 

Je  sais  que  la  grârc  est  le  grand  principe 
et  la  première  cause  qui  opère  en  nous  cette 
volonté;  mais  je  sais  aussi  qu'elle  ne  l'o- 
père pas  toute  seule;  et  quelque  victorieuse, 
quel<iue  puissante  que  je  la  conçoive,  c'est 
toujours  sans  préjudice  de  ce  que  la  foi  m'en- 
seigne, que  cet  acte  de  la  volonté  qui  fait 
notre  conversion  est  un  acte  libre  :  or,  du 
moment  qu'il  doit  être  libre,  nous  ne  pou- 
vons plus  nous  en  ropciscr  sur  un  autre  ; 
mais  c'est  à  nous-mêmes  à  l'exiger  de  nous- 
mêmes,  à  nous  en  demander  compte  à  nous- 
mêmes,  pour  en  pouvoir  un  jour  rendre 
compte  à  Dieu. 

C'est  pour  cela  que  le  même  esprit  qui 
nous  fait  dire  à  Dieu  dans  l'Ecriture  :  Con- 
verte  nos,  Dovnne  {Thren.,  Y),  Seigneur, 
convertissez-nous,  met  aussi  dans  la  bouche 
de  Dieu  ces  autres  paroles  :  Convcriimini  ad 
me  [Isai,  XLV),  convertissez-vous  à  moi. 
Or,  reprend  saint  Augustin,  comment  accor- 
der ces  deux  textes  ensemble  ?  Si  c'est  Dieu 
qui  nous  convertit,  pourquoi  nous  ordonno- 
l-il  do  nous  convenir"?  et  si  c'est  nous-mêmes 
qui  nous  convertissons,  pourquoi  deman- 
dons-nous h.  Dieu  qu'il  nous  convertisse? 
Ah!  mes  frères,  répond  ce  saint  docteur , 
voilà  justement  le  secret  de  celte  prédestina- 
tion adorable,  sur  quoi  sont  fondés  tous  les 
devoirs  de  la  vie  chrétienne.  C'est  qu'autant 
qu'il  serait  injurieux  à  Dieu  que  nous  eus- 
sions jamais  sans  lui  la  pensée  de  nous  con- 
vertir, autant  nous  est-il  inutile  de  nous 
flatter  que  Dieu  seul  nous  convertira  :  c'est 
que,  pour  nous  sauver,  selon  les  lois  établies 
pur  la  divine  Providence,  deux  conversions 
sont  nécessaires  :  la  conversion  de  Dieu  et 
la  nôtre  ;  la  conversion  de  Dieu  à  nous,  et 
notre  conversion  à  Dieu.  11  faut  que  Dieu  se 
convertisse  à  nous  en  nous  prévenant  par 
sa  grâce,  et  il  faut  que  nous  nous  convertis- 


sions à  Dieu  en  suivant  avec  fiiiclitc  le  mou- 
vement de  sa  grâce.  Voilà  toute  la  théologie 
d'un  chrétien.  Il  est  vrai  que  Dieu  s'est 
chargé  de  la  première  de  ces  deux  conver- 
sions, et  qu'elle  est  uniquement  de  son  res- 
sort. Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  a 
prétendu  que  nous  fussions  chargés  de  l'au- 
tre, comme  d'une  coniiilion  dont  nous  de- 
vons personnellement  lui  répondre.  Je  dois 
donc,  si  je  raisonne  bien,  jeter  tellement, 
comme  parle  l'Apôtre,  dans  le  sein  de  Dieu 
toutes  mes  inquiétudes  :  Oinncm  solliciludi- 
nem  ycstram  projicientcs  in  cum  [Petr.  V), 
que  je  m'en  réserve  néanmoins  une  partie  ; 
ou,  plutôt,  je  dois  tellement  les  jeter  toutes 
en  Dieu,  qu'elles  demeurent  encore  toutes 
en  moi.  Pourquoi  cela  ?  parce  que  mon  sa- 
lut, dépendant  tout  à  la  fois  et  de  Dieu  et  de 
moi,  comme  je  suis  obligé,  en  tant  qu'il  dé- 
pend de  Dieu,  de  l'abandonner  à  sa  sagesse 
et  à  sa  miséricorde;  aussi,  en  tant  qu'il  dé- 
pend de  moi,  suis-je  obligé  de  m'y  appliquer 
avec  tout  le  zèle  et  toute  la  ferveur  dont  je 
suis  capable.  Je  dois,  selon  le  précepte  de 
Jésus- Christ ,  m'altacher  inviolablement  à 
ces  deux  termes,  et  en  faire  comme  les  deux 
points  fixes  sur  quoi  roulent  toute  ma  pré- 
destination et  toute  ma  conduite  :  Vigilate  r.l 
orale  (Matth.,  XXVI)  :  Veillez  et  priez.  Je 
dois  prier,  parce  que  je  ne  puis  rien  sans  la 
grâce,  et  je  dois  veiller,  parce  que  la  grâce, 
toute-puissante  qu'elle  est,  ne  fait  rien  sans 
moi.  Si  je  veille  sans  prier,  c'est  orgueil  ;  si 
je  prie  sans  veiller,  c'est  illusion.  La  vigi- 
lance, détachée  de  la  prière,  me  fait  oublier 
ma  dépendance  ;  et  la  prière  ,  détachée  de  la 
vigilance,  me  fait  oublier  le  soin  que  je  dois 
avoir  de  moi-même.  L'une  et  l'autre,  jointes 
ensemble ,  font  ce  juste  tempérament  en 
quoi  consiste  de  notre  part  la  prédestination 
divine,  et  par  là  je  sauve  tout  et  ne  risque 
rien. 

Mais  si  je  suis  prédestiné  ,  dircz-vous ,  je 
n'ai  rien  à  craindre  ;  et  si  je  ne  le  suis  pas  , 
tous  mes  soins  et  toutes  mes  craintes  ne 
me  peuvent  sauver.  Ecoulez-moi,  chrétiens  : 
voilà  le  faux  raisonnement  dont  le  liberti- 
nage a  do  tout  temps  prétendu  se  prévaloir. 
Si  je  suis  prédestiné  ,  je  n'ai  rien  à  craindre  ; 
quelle  conséquence  I  et  moi  je  réponds  ,  que 
vous  devez  conclure  tout  au  contraire,  et 
dire  :  Si  je  suis  prédestiné,  jo  dois  travail- 
ler à  mon  salut  avec  crainte  et  avec  Iremble- 
menl  ;  si  je  suis  prédestiné ,  cela  m'engage 
à  être  attentif  et  à  veiller  continuellement 
sur  moi-même.  On  dirait  d'abord  que  cette 
proposition  a  quelque  chose  de  paradoxe. 
Nullement ,  chrétiens  ,  elle  est  fondée  sur  les 
principes  ,  non-seulement  les  plus  sulidt  s  , 
mais  les  plus  naturels  et  les  plus  simples  de 
la  raison  ;  car,  si  je  suis  prédestiné  ,  il  est 
évident  que  je  ne  le  suis  ,  et  que  je  ne  puis 
l'être  que  dépendammenl  des  moyens  aux- 
quels Dieu  a  voulu  attacher  ma  prédestina- 
tion ;  ou  ,  pour  parler  plus  juste ,  que  dépen- 
dammenl des  moyens  qui  sont  renfermes 
dans  ma  pré  leslinatioii.  Or,  la  loi  m'apprend 
qu'un  des  moyens  les  plus  essentiels  est  lo 
soin  de  mon  salut ,  est  la  crainte  des  juge- 
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iiuMils  de   D'uni,  est  une  défiance  salalnirc  pas  de  Dion.  Car  onlin ,  en  (iiiri(]iio  sens  que 
de    ma   iirojire    fraj^ililé  ,   <'>l   une  \!i;ilance  nnus  prenions  la  clitise  ,  cl  de  (juelqiie  nia- 
exacle  qui  me  serve  de  iVein  ,  et  qui  m'eni-  niète   que   nous   envisaj;ions  la  prédeslina- 
poelie  de  me  liMor  à  mes  passions  el  de  loîîi-  lion   dans  Dieu  ,  il  en  laul  lonjours  revenir 
lier  dans  le   relàchemenl.    S'il  y  a  une  |)ré-  à  eelle  rèijle  ,  dont  il  ne  nous  est  i)as  peiiiiis 
de^linal:ou  pour  nous,  il  csl  Cirtain  qu'elle  de  nous    dépariir;  savoir  :  <iiicsi  l'idée  que 
eoiiiprcnd  el  ((u'elle  embrasse  tout  cela.  Oue  nous  nous    i'ormons  de  celle   piéde>tinaliou 
l'ais-jc   doue   quand  je  viens  à  n-.e    négliger  >a    à   diminuer  dans  nous   la   fervi  ur  cliré- 
soui  ce  vain  prelexlc  de  prédestination  dont  lii'nne  et  ci  nous  faire  négliger  nos  devoirs, 
j'abuse  ?  admirez  ,  chrétiens  ,  la  r.iiblesse  de  quelque   siécieuse  qu'elle    nous    paraisse 
l'esprit  de  llionime  dans  ses  égarements  :  ce  c'est  une  idée  fausse.  Nous  scmblâl-rlle  ap- 
quejefais'?   je  détruis   moi-même  le  l'onde-  puyée    sur  le  témoignage   de    tous  les  l'ères 
meut  sur  lequel  je  bâtis  ,  c'est-à-dire  je  dé-  de    lliglise  ,  nous   nous  trompons  ,   et  nous 
truis  ma  prédestination  au  même  temps  <iuc  rentcndois  mal  •  pour(]Uiti  ?  parce  que  nous 
je  la  suppose:  et  pour(]noi?    |)arcc  ()ue  jeu  ne  l'entendons  pas  comme  l'Apolre  .  qui  en 
sépare   ce    qui    csl  inséparable  ,   ce  qui  s'y  était  mieux  inslruil  (juc  nous  ,    et  qui  rap- 
trouve  essentiellemeul  lie  ,  et  sans  quoi  elle  portait  tout  ce  (ju'il  en  savait  à  celte  cxccl- 
ne  peut   subsister  dans   le  dessein  de  Dieu.  lente   coiicUision  :  Quaproptvr,  frntrcs  ,  nui- 
Ainsi ,  en  voulant  l'.ure  le  théologien  ,  je  rai-  (jis  salaijite  ,  ut  pcr  hunu  vcsira  opcra  ,  rei  tnni 
sonne  en  homme  sans  principes  et  sans  con-  vcslram    vornliorum    et    eleclionrm    fucinds 
naissances.  (  II  l'et.  I).  C'est  pour(iiioi,  mes  frères,  effor- 
En  elTet ,  mes  frères  ,  disait  saint  l'rosper,  cez-vous  d'autant  plus  à  assurer  votre  voca- 
Dieu   ne   nous   a    pas  predeslinés  selon  nos  lion  et  votre  élection,  par  votre  |  erséveranco 
idées,  ni  de  telle  sorte  que  notre  prédestina-  dans  les  bonnes  œuvres.  Coaime  s'il  eût  dit  : 
lion   puisse  jamais    fonieiiier    nos    dérègle-  .\u   lieu    de    philosopher,    de   contester    de 
menls  ;    il   nous  a   prédestinés    comme    des  subtiliser  sur   le   choix  que    Dieu   a   fait  d(! 
créatures  raisonnables,  libres,  capables  de  vous  (  recherche  qui  sera  toujours  inutile  et 
mériter,  et   (lui  doivent  gagner  le  ciel  par  même  pernicieuse  pour  vous),   ap]>lii|uez- 
lilre  de  conquête  ou  rie  récompense.  C'est  ce  vous  [ilutot  :  Ma'jis  satafjilc  ;  à  quoi  ?  à  vous 
que  nous  enseignent  toutes  les  Ecritures.  Il  rendre  ce  chois  favorable  par  tout  le  bien 
est  donc  vrai  que  le  bon  usage  de  noire  rai-  (]ue  vous   pouvez  faire  cl  que  vous  ne  faites 
son,  que  la  soumission  de  notre  volonté,  que  pas,  tamlis  ijuc  vous  perdez  le  le!n[)s  à  rai- 
nos  mérites  ac(iuis,  j'entends   acquis  par  la  sonner  et  à  disputer  :  (>i(n/;ro/;/rr;««y(',s- sn/fj- 
grâce  et  avec    le  secours  de   Dieu,  que  nos  gite ,  ut  pcr  buna  opcra,  certain  vcslram  vu- 
bonnes  œuvres,  que  nos  vertus,  que  nos  ac-  ciiliuncm  et  clcctioncm  facidtis. 
lions  ,  (iu(>  notre   allai  hcment  au  bien  ,  que  lit  voilà,  disent  les  théologiens,  la  marque 
notre  application  à  fuir  le  mal,  que  tout  cela  essentielle  pour  discerner  dans  ces  matières 
doit   iiccessairemenl  entrer  dans  notre  pré-  iiiij)ortantcs,  mais  pour  discerner  sûrement 
destination   éternelle,   si    nous   sommes   du  ce  tiu'il  y  a  de  solide  et   ce  qui   ne  l'esl  pas. 
nombre   des   prédestinés  et  des  élus.  Et  l'on  Je  m'explicjue.    Telle   doctrine    touchant  la 
peut  dire  que  c'est  en  cela  même  que  paraît  prédestination  de  Dieu  est-elle  saine  et  or- 
la  sagesse  de  notre  Dieu  ,  de  nous  avoir  pré-  thodo\e,  ou  ne  l'est-elle  pas  '<"  c'est   de  quoi 
deslinés  par  sa  grâce  d  une  manière  si  con-  vous   doutez  :   soil   pour   l'intérêt  de    votre 
forme  et  si   proportionnée  à   notre  nature,  salut,  soil  pour  obéir  au  cummandement  dt; 
D'où  il  s'ensuit  que  celle  confiance  présoinp-  saint  Paul,  vous  voulez  en  faire  1  épreuve: 
tueuse  qui  nous  fait  abandonner  à  Dieu  no-  Uiiiiiia  antcm  prohale  (  I  Thessat.,  V)  ;  et  moi 
Ire   salut,  sans    prétendre  y  donner    nous-  je  dis,  chrétiens,  que  voici  par  où  il  en  faut 
niémes  nos  soins  ,  est  dans  la  conduite  de  la  juger.  Esl-ie    une  doclriiu!  qui    me  dispose 
vie  une  coiitradict;o:i  manifeste,  où  l'homme,  à  travailler  pour  Dii  u,  qui   m'y  engage,  qui 
en  quittant  les  voies  droites  que  Dieu  lui  a  m'y  excite,  qui  m'en   fasse  iiaiire  le°désir, 
marquées,    s'égare,   se   confond,  et,   pour  qui  me  soutienne  et  qui   m'anime  dans  les 
me  servir  de  l'expression  du  prophète  royal  ,  resolutions  que  j'en   ai   formées  ?  dès   là  je 
se  démenl  dans  son  iniiiuilé  :  ht  meniita  est  dois  moins  m'en  défier.  .Mais  ne  fail-elle  rien 
iniijuitus  sibi   [Ps.   XX.VI  ).    En    faudrait-il  de  tout  cela  ?  je  dois  la  tenir  pour  suspecte  ; 
davantage  pour  nous  préserver  d'une  erreur  et,   quelque   couleur   de    vérité   qu'elle   ait 
si  grossière  et  si  sensible  ?  d'ailleurs,  je  dois  m'en  éloigner  comme  d'un 
Mais   si   celle  erreur  est  mal  fondée  dans  ecueil  ;  car  ce  fut  ainsi  que  l'Eglise,  dans  lu 
son   principe,  elle    n'est  pas  moins  funeste  dernier  concile,  jugea  des  opinions  de  Luther 
dans   ses   ellels;   et  c'est  ici  que  je  vous  de-  et  de  Calvin  :  elle  les  censura,    elle  les  re- 
manie toute  votre  réllexion;  car,  à  quoi  va  prouva;  pourquoi"?  parce  que,  sous  prétexte 
c-lte  pernicieuse  maxime  ,  de  se  reposer  du  d'exalter  le  mystère  impénétrable  de  la  pré- 
soin de  son   salut  sur  ce  (jue  Dieu  en  a  de-  diSUnalion  divine,  elbs  ins[iiraieiil  un   me- 
lerminé?   à  deux   choses  egalenien:  dange-  pris  secret  des  œuvres  du  sa'iul. 
reuses  et  inévitables;  savoir  :  à  éteindre  ab-  Aussi,   thrélicns,  l'un  ou   l'autre   de   ces 
solumcnt  dans   l'homme  le  zèle  des  bonnes  fameux  héresianiuts  n'aurait-il  pas  eu  bonne 
(euvn  s,  et  à  nourrir  son   libertinage.  Je  dis  grâce,  en   s'allachant  aux  principes   de    sa 
que-  cette  préximptioii  éteint  dans  I  homme  secte,  de  poiissi'r  un  point  de  morale  sur  les 
le  zèle  dc's  boanes  œuvres  ;  c'est  sa  première  devoirs  de  la  pieté  chrétienne?  Après  avoir 
propriélé  :  preuve  infaillible  qu'elle  ne  vient  fait  entendre  à  ses  auditeur^  que  la  prédes- 
Or.ATUi  ns  SACHES.  XIV,  [Quinze  ) 
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Iinaliors  de  Dieu  impose  à  riiomme  une  ab-  blier  que  les  bonnes  œuvres  n'avnieiU  nuilu 
siilue  nécessite  d\i;,'ir;  que  toutes  nos  aclioris,  p.irt  au  salut,  cl  que  toute  l'affaire  de  la 
bonnes  ou  mauvaises,  roulent  sur  ce  décret  justification  se  réduis.iil  à  un  seul  point,  ja 
que  Dieu  a  formé  de  toute  élernilé  ;  que,  veux  dire  à  une  simple  imputation  des  nié- 
Boumis  à  ce  décret,  nous  n'avons  plus  le  riles  de  Jésus-Cbrist,  sans  qui!  en  dût  coûter 
pouvoir  de  nous  dé'ermincr  au  bien,  ni  de  autre  cbose  pour  être  sauve  que  de  croire 
nous  déiournerdumal  ;  quenousavonsperdu  et  de  s'assurer  soi-même,  par  l'esprit  inlé- 
notrc  libre  arbitre,  et  que,  [>ar  conséquent,  rieur  de  la  foi.  qu'on  était  en  cfl'et  justifié 
les  préceptes  de  la  loi,  à  ceux  qui  ne  les  et  prédestiné.  Secret  admirable  pour  aplanir 
observent  pns,  sont  impossibles  :  l'un  ou  le  cbemin  du  ciel  et  pour  y  faire  marcher 
l'auîre,  dis-je,  après  avoir  établi  ces  fonde-  à  l'aise,  non-seulement  les  âmes  làcbes,  mais 
nionls,  n'aurait-il  pas  é(é  bien  reçu  à  faire  le  même  les  plus  chargées  de  crimes.  Or,  je 
prédicateur  et  à  nous  dire,  en  nous  prêchant  vous  demande  si  cela  seul  ne  suffisait  pas 
la  péiiitcucc  :  Failcs  un  eiîort,  mes  frères,  pour  les  convaincre  de  fausseté  ? 
rompez  vos  liens,  afl'ranchissi  z-vous  de  l'es-  Vous  me  direz  que  cette  doctrine,  en  rap- 
clav.iu;e  où  vous  êtes,  sortez  de  l'occasion,  portant  tout  à  la  prédestination  de  Dieu  , 
renoncez  à  voire  péché.  Mais  comment  et  ne  laissant  rien  à  la  liberté  de  I  homme , 
l'er.lendcz-vous,  aurait  pu  lui  répli(|uer  un  est  bien  plus  capable  d'humilier  l'honrne  cl 
pécheur?  Si  mou  péthé  est  arrêlé  dans  cet  de  réprimer  son  orgueil  :  et  moi,  chrétiens  , 
ordre  imiiïunble  des  décrets  de  Dieu,  le  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  se  laisser 
•noyen  que  j'y  renoucc  ?  et  le  moyen  au  séduire  par  une  difiiculté  .lussi  vaine  que 
ronirairc  que  je  n'y  renonce  pas,  si  mon  celle-là.  Car,  en  quoi  consiste  la  vraie  hu- 
salut  est  résolu?  Si  je  ne  suis  pas  prédesliné,  miliation  de  l'homme?  n'est-ce  pas,  dit  saint 
(oinment  puis-je  me  con\crtir ?  et  si  je  le  Bernard  ,  en  ce  que  l'honune  ait  (juclque 
suis,  comment  puis-je  ne  me  convertir  pas?  chose  à  se  reprocher;  en  ce  qu'il  soit  obligé 
pourquoi  donc  me  presser  de  la  sorte,  puis-  à  se  repentir,  à  s'accuser,  à  se  condamner 
que,  selon  vous,  je  suis  nécessité  à  l'un  ou  soi-même;  en  ce  qu'il  envisage  toujours  son 
à  l'autre  ?  Vous  dites  que  c'est  Dieu  seul  péché  comme  un  sujet  de  honte,  comme  une 
(jui  me  détermine  à  faire  le  bien  :  pourquoi  malice  punissable,  comme  une  infidélilé  cri- 
tlonc  employer  votre  zèle  à  m'y  déterminer  minelle  ;  en  ce  qu'il  ne  puisse  pas  se  défen- 
et  à  m'y  résoudre?  par  une  telle  réponse,  dre  de  porter  contre  lui-même  ce  lémoigna- 
riiomme  le  plus  endurci  n'aurait-il  pas  jus-  ge ,  qu'en  péchant  il  est  allé  contre  les  des- 
tifié  son  i(npénilence  contre  les  maximes  seins  de  Dieu,  et  qu'il  a  manqué  à  sa  grâce  ? 
les  plus.sé\ères  de  celle  prétendue  ré-  Voilà,  selon  loules  les  Ecritures,  ce  qui  peut 
forme?  et  ce  qui  doit  humilier  le  pécheur.  Or,  com- 
De  là  vient  que  ceux  qui  la  prêchaient  nient  entrera-t-il  dans  aucun  de  ces  senti- 
(  c'est  la  réflexion  d'un  savant  cardinal,  menis,  s'il  est  imbu  de  l'erreur  que  je  eom- 
l'ornement  de  noire  siècle  et  le  défenseur  bats?  et  s'il  est  prévenu  de  cette  pensée, 
de  ri'glise  )  ,  de  là  \ient  que  les  prédicateurs  (ju'il  n'a  pu  éviter  le  mal,  comment  se  le  re- 
de  cetl- réforme,  ou  plutôt  les  minisires  de  prochera-t-i!  ?  s'il  est  dans  celle  opinion  que 
cette  hérésie,  ne  s'altacbaicnt  presque  ja-  son  péché  n'a  été  qu'une  suite  l'alale  et  né- 
mais  à  rexhorlaiion,  quand  ils  étaient  obligés  cessaire  d'une  destinée  dont  il  n'élait  pas  le 
(l'inslruire  les  peuples.  Us  parlaient  sans  mailre,  comment  s'en  accusera-t-il  ?  que  ne 
cesse  à  leurs  auditeurs  de  celle  profondeur  pourra-t-il  point  alléguer  à  Dieu  pour  se 
et  de  cet  abîme  lies  jugements  de  Dieu  ;  ils  justifier  du  blâme  de  l'avoir  conmiis  ?  Il  n'en 
leur  en  inspiraient  de  l'horreur  ;  ils  leur  va  pas  de  uiéino  dans  Ja  créance  commune 
faisaient  admirer  cette  adorable  inégalité  qui  et  dans  les  principes  de  la  doctrine  catholi- 
fait  des  uns  des  vases  de  colère  et  de  per-  que.  Car  nous  disons  à  Dieu  :  Seigneur,  il 
tlilion,  et  des  autres  des  vases  de  misèri-  est  vrai,  j'ai  été  rebelle  à  vos  ordn»  :  vous 
corde  :  mais  à  peine  s'engageaient-ils,  ou  à  m'avez  appelé,  et  j'ai  refusé  de  vous  obéir  : 
les  presser  sur  les  obligations  de  leur  état,  je  suis  un  ingrat  et  un  perfide;  et  ce  qui  fait 
ou  à  les  confondre  surle  désordre  de  leurs  ma  conlusinn,  c'est  que  je  ne  le  suis  que 
mœurs.  S  ils  le  faisaient  quelquefois,  c'était  parce  que  je  l'ai  voulu  ;  et  qu'étant  aidé, 
faiblement  et  avec  une  secrète  répugnance,  comn)e  je  l'étais  ,  de  votre  secours,  je  pou- 
comme  s'ils  eussent  bien  senti  qu'ils  se  vais  ne  le  pas  \ouloir.  En  parlant  de  la  sor- 
conlredisaient  eux-mêmes  et  qu'ils  eussent  le  ,  nous  nous  humilions  :  mais  quiconquf 
reconnu  que  ces  grands  et  ces  énergiijues  s'écarte  de  celte  voie  simple  de  1 1  foi,  lient 
mouvemenls  d'indignation,  de  reproches,  de  un  langage  tout  différent.  .\u  lieu  de  s'accu- 
menaces,  d'invectives  contre  les  [léiheurs,  scr,  il  accuse  Dieu,  il  fait  Dieu  auteur  de  ses 
qui  sont  si  |>ropres  à  la  parole  de  Dieu,  et  désordres,  il  s'en  prend  à  Dieu  de  ce  qu'il 
où  les  prophètes  ont  fait  paraître  toule  la  est  vicieux  et  emporté  ;  ainsi  ,  bien  loin 
force  et  toute  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  qui  qu'on  lui  inspire  l'huinililé  en  lui  ôlanl 
les  animait  ;  que  tout  cela,  dis-je,  ne  leur  l'exercice  de  sa  liberté,  c'est ,  au  contraire, 
con\en.iil  pas.  Pourquoi?  parce  que  tout  parla  qu'on  lui  apprend  à  s'élever  ©outre 
cela  supposait  une  liberté  qu'ils  avaient  en-  Dieu  même. 

Irepris  d'abolir  et  dont  ils  ne  retenaient  que  De  plus,   il   ne  suffit  pas,  pour  être  saine, 

le  nom.  .lusque    là  que  ,  pour  parler  consé-  qu'une  doctrine  serve  à   nous    humilier:  il 

(luwnmeut,  et  pour  soutenir  leur  erieur  par  faut  (ju'ellc  nous  rende  tout  à  la   l'ois  hum- 

uiie  .lulre  erreur,  ils  en  vinrent  cnlin  à  pu-  blés  et  fcrvenls  ;  et  si  l'iiuiiiililé  uu'ellc  uro 
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(luit  (Ml  nous  n"ost  suivie  de  celle  ferveur  ,  1<  s  repreu.n'l ,  les  toiiv.iiiuiuait,  les  coikLhii- 
(•■(•st  une  liuuiililé  Iroiupeuse,  qui  nous  se-  nait,  et  par  là  niêiue  les  iiiiporluiiail  :  mais 
(Iu:t  el  qui  nous  i)er(L  Or,  il  n'y  a  que  la  l'aulre  ,  n'exigeant  d'euv  rien  aulre  chosfl 
créance  c:iliHili(iue  qui  puisse  bien  concilier  (juc  de  déplorer  leur  niisùre  ,  de  s  humilier 
es  deux  choses,  la  ferveur  el  l'iiinuiliié  ;  sous  la  puiss;inte  main  de  Dieu,  s'accoiumo- 
parci'  que  c'esl  la  si  uie  où  l'on  trouve  cclti.!  dail  parfuiU  ment  à  leur  j^nût.  Car  ils  vuu- 
alli.inc'  parfaite  de  la  prédeslinalion  el  lie  la  laient  hien  s'humilier  devanl  Dieu,  pourvu 
liheite.  (lar  le  pela;;iani.sme  ,  atlribuaut  des  qu'ils  en  fussent  quilles  pourp.ela,  et  qu'on 
forces  à  l'hiimme  pnuragir  iiulépendanimcnl  ne  leur  demandât  rien  davant,i{;e. 
de  Dieu,  semblait  rendre  Ihomme  fervent,  De  là  vient  encore,  tiue  dans  les  lenips  où 
mais  il  lui  donnait  de  quoi  s'enori^ueillir.  la  corruption  des  mœurs  a  élé  plus  générale, 
Le  ealvinisnie,  d'ailleurs,  pour  élever  la  pré-  ces  tnalières  de  la  piedeslinaliou  et  du  libre 
(Il  sliualiiMi  de  Dieu,  anéantissant  le  libre  ar-  arbitre  sont  devenues  plus  communes,  e(,  si 
bilre  de  riionime,  humiliait  l'hoiiime  en  ap-  j'ose  dire  ,  plus  à  la  mode,  fliiacun  en  a  p'ré- 
pareiice  ;  mais  il  lui  (jtail  en  elïel  loule  la  tendu  discourir,  ju^-ijuà  ctux  même  et  jus- 
piMlique  des  bonnes  (ruvres.  Qiii'  fait  I  E-  (|u'à  celles  ([ui  devaient  moins  en  parler, 
glise  '.'  elle  lient  le  milieu  entre  ces  deux  ex-  Elles  ont  alïeelé  <ette  vaine  science  (jue  saint 
iremités  ;  et  ,  conduite  par  l'esijrit  de  vérité  Paul  leur  défendait  si  expres^ément  ;  elles  <.(\ 
.|ui  la  gouverne,  cUt'  nous  enseigne  une  sont  rendues  éloquenlcs  sur  la  laililisse  de 
Voie  qui  nous  mainlient  d  lUs  riiumilile  rlire-  l'iiomnie  et  sur  sa  dépendance  iiiliuie  d(j 
tienne  sans  préjudice  de  la  ferveur ,  et  ((ui  Dieu  ;  elles  se  sont  fait  uni'  déxolion  d'en 
e\(ite  en  nous  la  ferveur  sans  intéresser  raisonner,  el  elles  ont  enliu  réduit  loule  leur 
l'htiniililé  chrélienne  ;  et  cette  voie  ,  c'est  la  piélé  à  cette  spéculation  et  à  ce  lan''a"o 
docirine  que  je  vous  prêche  ,  savoir,  que,  d'humilité.  Or,  j'avoue,  chrétiens,  (|ue,  bien 
pour  raccomplissemenl  de  la  prédestiiialion  loin  d'être  tonclié  de  ce  langage,  j'ai'  ton- 
de Dieu,  nous  devons  coopérer  el  travailler  jours  eu  de  la  peine  à  ne  pas  iw'l-ix  délier  : 
avec  Dieu.  car  on  ne  sait  que  trop  jiisiin'où  peut  aller 
Sans  cela,  non -seuleiiicnl  nous  nous  relà-  l'abus  de  celle  prétendue  faiblesse,  et  les 
chons  dans  les  devoirs  du  clirisliaiiisine  ,  conséquenresqu'en  tirelejlibertina"e.Ou'ui>;3 
mais  nous  loinbons,  par  une  suite  nécessai-  âme  vertui  use  el  attachée  à  ses  devoirs  ac- 
re, dans  les  derniers  désordres.  Car  sur  ce  misse  de  la  faiblesse  extrême  où  nous  som- 
principe  ,  que  ,  quand  Dieu  le  voudra  et  mes  tombes  par  le  péché,  j'en  suis  édifié: 
l'aura  prévu,  on  ne  man(iuera  pas  de  se  coii-  pourquoi  ?  parce  que  sa  vie  est  un  lémoi- 
verlir,  et  que  jiisiiuc  là  il  serait  inutile  d'y  gnage  (lu'elle  prend  la  chose  dans  le  bon 
penser,  on  s'abandonne  à  tout ,  on  se  laisse  sens  et  dans  le  véritable  esprit  de  la  foi. 
emporter  à  la  violence  de  ses  désirs,  on  Mais  qu'une  âme  mondaine  s'en  ex(ili(Mi(! 
contente  ses  appétits  les  plus  sensuels,  on  ne  sans  cesse,  cl  en  revienne  toujours  à  ce 
se  modère  en  rien.  Kl  de  là  vient  que  les  li-  mystère  de  la  prédeslinalion  de  Dieu  et  do 
bcrtins  du  siècle,  par  une  politique  et  un  rimpuissaiice  de  la  créature,  c'esl  un  scan- 
intérêt  qu'il  est  aisé  de  coin|irendre  ,  ont  dale  |)0ur  moi;  car,  sans  entreprendre  do 
toujours  appuyé  it  paru  goûter  ces  opinions  juger  ce  (juclle  conclut  de  là  ,  je  ne  puis 
dures  de  la  prédeslinalion  :  pour(|uoi  ".'  parce  m'empêeher  de  voir  ce  qu'elle  en  peut  con- 
(lue,  dans  la  dureté  même  de  ces  opinions,  dure.  Or,  à  (luoi  n'irait  pas  cette  coiielu- 
iK  trouvaient  de  ([uoi  se  consoler  en  se  jus-  siou  '?  Encore  une  fois,  l'âme  simple  et  bien 
tifiant  à  eux  mêmes  le  déiéglement  de  h  ur  intenlionnee  sie  fait  point  tant  la  tluvdo- 
conduite  et  leurs  plus  scandaleux  déborde-  gienne  et  la  savante  :  elle  sait  ce  que  Dieu 
meiits.  Car  ils  étaient  heureux  que  ce  mys-  lui  cimimande,  el  elle  met  en  lui  sa  con- 
lère  de  la  prédeslinalion  divine  leur  fût  pro-  fiance.  Voilà  à  quoi  elle  s'en  tient.  Mais 
pose  d'une  manière  qui  les  rendît  plus  supposé  ce  commandement  et  cette  con- 
digncs  de  compassion  que  de  répréhension  ;  fiance,  elle  sait  que  c'est  à  elle  du  reste  à  se 
(lui  leur  épargnât  la  honte  de  leurs  crimes  ,  conduire,  à  répondre  de  ses  actions,  et  à  se 
qui  leur  fouriùt  des  expressions  pour  s'en  garantir  par  là  non-seulement  de  la  censure 
aiciiser  sans  peine,  en  disant  :  C'esl  Dieu  des  hommes  ,  mais  du  jugrnient  de  Dieu: 
qui  m'a  m.iiKiué  ;  (lui  les  autorisât,  pour  ainsi,  sans  philosopher  ,  elle  trouve  le  point 
ainsi  parler,  à  être  violents,  médisants,  las-  de  la  vraie  philosophie  clirétieniie,  qui  est 
cifs ,  impiidiiuies  ,  sans  qu'on  eût  droit  de  de  se  tenir  dans  le  devoir  et  de  bien 
leur  en  faire  d'autre  reproche,  sinon  qu'ils  vivre. 

s'étaient  rendus  coupables  de  loul  cela  dans  Et ,  certes  ,  où   en   serions-nons  ,  si  cette 

la  personne  du  premier  homme,  en  coniu  el-  règle  venait  à  être  abolie  ?  s'il  fallait  que  le 

tant  avec  lui,  ou  plutôt  par  lui.  ce  premier  gouvernement  du  monde  roulât  sur  ce  piin- 

pcclie  qui  nous  a  tous  perdus  :  (  e  qu'ils  n  a-  cipe,  que  les   hommes,  conséquemmenl  à  la 

vaieiil  nulle  peine  à  reconnaître,  et  ce  qu'ils  prédestination  de  Dieu,  ne  sont  plus  maîtres 

confessaient  volontiers,  parce  que  ce  repro-  de  leur  vobmlé,  où  en  serai!,  je  ne  dis  pas 

elle  leur  était  commun  avec  le  reste  des  hom-  le  christianisme  el  l.i  religidu  ,  mais  mémo 

mes    au  lieu  que  la  doctrine  de  l'Eglise  leur  la  police  qui  maintient  tous  lesElits  '/  Queiie 

était    une   source  de  remords,  parce  qu'elle  prolulé  y  aurail-il  dans  le  commerce,  quelle 

leur  opposail    toujours    ce   mauvais   usage  fidélité  dans   les  mariages  ,  qaelli-  soumis- 

dc   leur   liberté,  sur  quoi    ils  ne   pouvaient  sion  dans  les  inférieurs,  queie  moJératiou 

se  défendre.  Celle-ci  les  rappelait  à  l'o.dre,  4^iis  les  supérieurs'?  L'un  dirait  :  la  colère 
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m'i'n^)0\^{^'  .  et  ji-   no  puis  nie  relcnir  ;  r.iu-  siinijUiour,  nrc  ]ir(rsit)tipiio  sine  mcrilif  (/cr.</. 

Ire  :  la  doniin.ition  nie  léviilte,  et  je  ne  suis  (.S    Idrii.  )    lîlle   a  dt;  (|Uoi    |iiésurner,  nt.ii^ 

pas  né   piiiir  ohéir;  relui-ci  :  je  ne  me  sens  non   pas  i!e  ses   niéiiles  propres;  elle  a  des 

pas   encore    assez    efriracenienl  inspiré  de  niérilos   aeijuis  par  la  grâec,  mais  non  pas 

payer  mes  (1  lli'S  ;  celle-là  :  j'adeiids  que  pour    présumer  d'elle -même  :  /label  undi 

Dieu  me   loticlio  pour  garder  la    loi   coriju-  prœsumdl.  sed  non  mcrild  :  lialicl  mcritn,  sed 

gale.  Et  de  là  (piel  renvcrsemcnl  dans  l'uni-  non  ad  prwsuinendum  [lliid.).  D'où   il   s'eii- 

versl  quelle  (léi>ravation  de  mœurs  1  Vous  le  suit,  par  un  secret  divin,  que  sa  présomplion 

voyez,  chrétiens,  cl  plaise  au  ciel  que  celte  même  la  sanclifie,  parce  (lu'eile  est  uni(|ue- 

m.iladic,  dont  notre  siècle  n'est  que  trop  in-  ment  loiidée  sur  Jésus-Clirisl,  et  que  ses  mé- 

Cctlé,  n'achève  point  enfin  de  le  corromjire  ,  rites  la  glorifient   devant  Dieu,  parce  qu'ils 

cl  qu'elle  n'en   lasse  pas  le  siècle  de  l'ini-  procèdent  d'une  liberté  par!ailemenl  soumise 

(jiiité  consommée  !  Au  moins  est -il  vrai  (lue  à  Dieu. 

les  païens  mêmes  en  ont  prévu  les  alTreuscs  C'est  ainsi,  mes  cliers  auditeurs,  que  tout 
conséquences.  Car  c'est  [lour  cela,  dit  saint  homme  cinétien  doit  raisonner.  Confiance 
Augustin,  que  Cicéron  ,  n'ayant  pas  assez  en  Dieu,  mais  au  même  temps  vigilance  sur 
de  lumière  pour  accommoder  la  liberté  de  soi-même,  et  attention  à  son  salui  [lour  cnr- 
l'iiomme  avec  la  prcs:ience  de  Diiu  ,  et  se  resjiondre  aux  desseins  de  Dieu  ,  sans  cela 
crov.'.nt  obligé  de  nier  l'une  ou  l'autre,  aima  l'on  tombe  dans  une  présompliori  criminelle, 
mieux  douter  de  la  prescienc;'  de  Dieu,  (jne  Kt  s.iv(Z-\  oiis  .  cliré.iens,  par  où  Dieu  nous 
de  la  liborlé  de  l'homme  :  pourquoi  ?  parcn  confondra  sur  CL-tte  prés:iin|>tion  ?  |)ar  nous- 
qti'en  conservant  la  liberté  de  l'homme,  il  mêmes,  par  nos  propres  sentiments,  et,  aussi 
sauvait  le  l'oiidement  des  mœurs,  des  vertus,  bien  que  le  serviteur  de  riîvangile,  par  no- 
dis  devoirs.  Mais  pour  nous,  ajoute  saint  lie  propre  confession  :  lîx  ore  tuo.  Car, 
Augusiin,  nous  embrassons  l'une  et  l'autre  dans  les  autres  affaires,  tout  persuadés  que 
ensemble;  la  prescience,  pour  croire  ce  (|uc  nous  sommes  de  la  providence  et  de  la  |)ré- 
nous  de\ons  croire  de  Dieu,  et  la  liiierté,  destination  de  Dieu,  nous  ne  négligeons  rien 
poui-  faire  ce  que  Dieu  demande  de  nous  :  de  notre  part,  <  t  nous  ne  prenons  même  que 
Non  aulem  utrainque  complcctimur  :  illam,  tit  trop  de  moyen^  et  trop  de  mesures.  S"agil-il 
liene  crednmus;  it:tnm  ,  ut  bcne  vivamus  [S.  d'une  entreprise  où  notre  fortune,  où  notre 
/li(f/».«/.).  Or,  ce  qu'il  disait  de  la  prescience,  honi\cur  est  intéressé?  (]iioii)ue  nous  sa- 
je  le  dis,  et  encore  avec  plus  de  sujet,  de  la  chionsque  Dieu  a  prévu  ce  qui  en  doit  réus- 
prédeslination.  sir,  el  que  le  succès  en  est  déjà  mar(iué  dans 
Mais  peut  être  me  direz  vous  que  le  libre  l'ordre  de  sa  prédestination,  nous  ne  lais- 
nrbilre  et  cette  coopération  de  l'homme  nous  sons  pas  d'y  apporler  tous  nos  soins,  d'y 
donnent  lieu  de  nous  glorifier.  Eh  bien  1  mes  employer  tout  noire  créiiit ,  d'en  prévenir 
l'rèics,  reprend  s.iint  Augustin,  si  nous  som-  toutes  les  suites,  d'en  éloigner  tous  les  ob- 
nies  justes  et  enfants  de  Dieu,  ne  devons-nous  slacles  ;  el  nous  nous  faisons  même  de  noire 
pas,  aussi  bin  que  saint  Paul,  avoir  de  quoi  zèle  là-Jessus  et  de  notre  activité,  une  sa- 
nous  glorifier  en  lui  el  par  lui  ?  Qui  <iloria-  gesse  et  une  vertu.  Dieu  sail,  disons-nous  , 
tur  in  iJomino  (jhrielur  [\  Cor.,  I).  N'esl-ce  ce  qui  en  arrivera;  mais  il  veut  néanmoins 
pas  ainsi  que  les  saints  )-e  sont  glorifies,  et  que  je  m'aide  ;  car  il  n'est  pas  obligé  à  faire 
en  particulier  David,  quand  il  s'écriait  :  In  des  miracles  pour  moi,el  sa  prédestination 
Deo  laudabo  svrmoncs  mcox  {l'salm.  LX)  :  ic  même  m'engige  à  me  servir  des  moyens 
me  glorifierai  en  Dieu  de  mes  œuires  :  de  qu'il  me  présente  pour  parvenir  à  la  fin 
mes  œuvres,  parce  que  je  les  ai  faites  pour  (juc  je  me  pro[)Ose.  irest  ainsi  que  nous  rai- 
Dieu  ,  et  en  Dieu,  parce  que  c'est  de  lui  (luc  sonnons,  et  en  cela  nous  raisonnons  bien, 
j'ai  reçu  le  pouvoir  de  les  faire  :  A'/  in  Deo,  Il  n'y  a  que  l'aff  lire  du  salut  où  nous  pre- 
ft  mena  ;  in  Deo,  qaia  ab  ipso  ;  meos,  (/nia  ac-  nous  d'autres  idées  ,  où  nous  voulons  (jue 
i-ppi  {S.  Aiu/ust.).  N'est-ce  pas  pour  cela,  dit  Dieu  fa^se  loiil,  où  nous  nous  reposons  de 
le  môme  Père,  que  nos  bonnes  œuvres,  qui  tout  sur  sa  providence,  tandis  que  nous  de- 
•-ont  des  bienfaits  cl  des  grâces  de  la  part  de  nieurons  tranquilles  et  sans  ..clion. 
Dieu,  sont  aussi  dis  mérites  de  luilre  part  :  Or,  voilà  ,  chrétiens  ,  ce  qui  achèvera  no- 
cl  que  quand  Dieu  nous  récompense,  il  cou-  li'e  ccndamnation  au  jugement  de  Dieu;  celle 
louue  en  nuus  ses  jiropres  dons  :  Coroitiil  in  opposiiioii  de  nous-mêmes  à  nous-mêmes  , 
nobis  doiin  sua  (//>/(/.)  ?  Non  ,  non ,  nies  frè-  «elle  contradiction  de  nos  senliments ,  cet 
res  ,  conclut  ce  saint  docteur ,  il  ne  nous  est  e:ii[)rcsscment ,  cette  aideur  à  l'égard  des 
iioinl  défendu  de    nous  glorifier  dans  nolie  i  hoses  temporelles,   et   cette   ku'heté  ,  cell'.; 


>i('ii,  puisqu'il  est  vrai,  au  contraire,  que  si  négligence  à   l'égard  du  salui  :  voilà   ce  qui 

i;ous  n'avons  d(^  quoi  nous  glorifier  dans  le  nous  fermera  la  bouche  ,  et  à  ijuoi  nous  ne 

Seigneur,  il  nous  réprouve.  Malheur  à  nous-,  répomlrons  jamais.   Que   faudrait-il    faire? 

disait  saint  liernard,  si  nous  paraissons  de-  Ah  !  mes  chers  auditeurs,  la  grande  maxime, 

vaut  Dieu  présomptueux   et  superbes;  mais  et  que  ne  puis-je  vous  l'imprimer  profondé- 

auBsi  inaiheur  à  nous-mêmes,  si  nous  parais-  ment    dans    le    cœur!    omprenez-la    bien, 

son    devant  lui  sans  mérites  et  sans  œuvres.  Nous  nous  appliquons  aux  alTaires  du  mon- 

lîeureuse   l'épouse  de  Jésus-ChrisI,  c'esl-à-  de,  comme  s'il    n'y   avait  ni  providence,  ni 

rlire  l'Kg'ise,  parce  qu'elle  a  des  mérites  so-  prédestination  divine,  cl  que  tout  dépendit 

lii'cs  s.ins  présomption,  sans  de  vains  niéri-  de   nous;  et  nous  Irailons  l'alTaire  du  salut 

les  :  l'élis  Lcclesia,  cui  nec  inerila  sine  pnc-  comme  si  nous  n'eu  étions  jias   chargés,  cl 
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qiio  iDiil  iloponilil  (le  D'kmi.  Itcrtilion-;  l'iin      il'iiicort.iiii  el  do  cnolié,  c'est  la  maiiiiTv' dont 
par   l'aillri-  ;  si'rvoïK-noiis  ilc  i'oxcôs  ilr  l'iii       Diru  <i    ijrcilcsliiio  les  iioiiimcs  ;  pourquoi  il 
pour  suppli'iT  au  dcfaul  de  1'.  iilrt\  i-"t'Sl-à-      Iraile  k's  uns  jiius  ravorabicinenl  (]uo  les  au- 
tliic   (ravailions  au\  alïaiios  du  oiondi-  :i\vc      (rcs  ;  pouniuiti  II  choisil  (('uv-ci  pié!vi'ablt!- 
nu  peu  plus  de  cet  abandon  à  la  l'iinidenrc      meut  à  ceux-là  ;  poui(iuoi  il   ne  doiiiu-  pas 
que  nous  portons  hop  loin  dans  l'alTaire  du      toujours  tous  1rs  secours  (ju'il  pourrait  ab- 
salut ,  et  travaillons  à  l'affaire  du  salut  a\ec      soluuient  donner;  car  ce  sont   là  ces  (jui-s- 
pius  de  cet  cniiiresseineiil  et  de  celte  iiiquié-      lions  profondes  dont  parlait  le  pape  l]éles- 
lude   que   nous  avons  trop  dans  les  affaires      lin  1",  sur  lesquelles  l'IÙTilure  ne  s'('sl  (joint 
du  monde.  \'aquons  auK  affaires  du  monde      expliquée  sullisainiMenI  à  nous,  et  (jue  Dieu 
avec  plus  de  conli.ince  en  Dieu,  avec  plus  de      veut  (|ue  nous  regardions  c(unnie  des  secrets 
sonmi-isiou  aux  or<lr('s  de  Dieu,  reconnais-      qui   lui  sont   réservé'-.  De  !à  vient  (|ue  l'K- 
sanl  (]ue  sans  lui  icius  nos  soins  sont  iiiuli-      jjlise  elle  même  n'a  point  porlé  jusciuo  là  se« 
les;  <'t  vaciuons  à  l'affaire  du  salut  avec  plus  décisions,  et  ([u'elle  a  nri.ux  aimé  nous  lais- 
de   réflexion  sur  nous-iiiènies,  avec  plus  de  ser  dans  l'obscurité  i  t  dans  le  doute,  (lue  de 
défiance  de  nnus-mèmcs,   avec  plus  de  zèle  pénétrer  dans  les  const  ils  de  Dieu;  cl  vui'à, 
pour  noiis-Mièiiies  ,  reconnaissant  (juc   sans  encore  une  fuis,  ce  (]ue  nous  ne  C()ni[)re!ie.ns 
nous  Dieu  ne  veut  (las  accomplir  l'cruvre  de  pas.  Or,  prenez  ijarde,  chrétiens,  ce  (jui  nous 
noire   sancldicalion.  Joindre  ces  deux  clio-  trouble  dans  ce  ni}  slère  de  la  prédeslinalion, 
ses  ensemble  ,  et   les  allier  dans  la  c'induite  c'est  ce  que  nous  n'y  comprenons  pas  et  doiil 
de  la  vie,  voilà  de  quoi  nous  rendre  de  par-  nous  douions  ;  mais,  au    c()iiliaire,  ce  ([iie 
faits  iliréliens.  nous  y  conqirenons,  et  de  (juoi  nous  ne  don- 
Mais  surtout  revenons-en  toujours  àc-^de  Ions  ()as,  a  une  vertu  admirable  pour  nous 
demande  du  Sauveur,  et  à  cette  volonté  dont  consoler,  pour  nous  foriilier,  pour  dissiper 
nous  devons  être  nous-n.émes  garants  :  Vis  tous  les  nua;ies  (jui   s'éiéveiit  dans   nos  es- 
fanus  firri?  V.\\  bien!  ne    veux-jc  donc    pas  prils,  et  pour  n.ous  rassurer, 
puérirde  cette  maladie  invétérée,  (jui  cans^  Si  donc  on  agissait  conformément  aux  des- 
la  mort  à  mon  àme  ,  de  cette  passion  déré-  seins  de  Dieu,  on  corri[;erail  l'un  par  lau- 
ijlée,  de  cet  allacliement  crimiml,  <le  ci  lie  Ire;   et   des   vérités   consolantes   (|iie    Ditnt 
faiblesse  houleuse  ?  ne  m'en  relèvcr,:i-]e  ja-  nous  a  expressément  révélées  pour  animer 
:iiais"?ne  veux-jc  pas  enfin  y  mettre  ordre?  notre  cs[)érancc   cl  [)Our   la  soutenir,  on  se 
car,  à  force  de  nous  le  demaiuler  et  d'en  con-  ferait  des  armes  pour  combattre  ces  pi-nsées 
revoir  la  nécessité,  nous  le  voudrons  ;  et  à  et  ces  défi.inces,  qui  n(?  sont  tout  au  plus  Ion- 
force  de   le    vouloir,  celte  volonté  étant  le  dées  (lue  sur  des  incertitudes.  .\î,iis(|ue  fii- 
commencement  de   notre  iruérison,  *)U  plu-  sons-nous  ?  tout  le  contraire  :  de  ces  incer- 
li'U  de  notre  conversion  même,  nous  y  |)ar-  liludcs  mal   conçues,  nous  nous   faisons  des 
vii'iidrons.   ('.'est  ainsi   qu'on   évilc    la   pré-  sujets  ib-  tentation  au  pié|udice  des  assiiran- 
sompiion,et  vous   allez    voir   comment   on  ces  iiue  Dieu  nous  a  positivement  données  ; 
doit  encore  éviter  la  défiance  et  le  désespoir  :  je  ne  sais  si  vous  m'entendez  bien,  et  parce 
c'est  la  secoiule  partie.  qu'il  y   a  dans  le  mystère  de  la  prédesliua- 
SKCONOK  PAiiTii;.  lion  certains  points  qui  sont   au-dessus  di 
C'est  une  maxime   fondée   sur  toutes   lis  nos  connaissances,  (|iii  nous  étoiuienl  et  (jui 
rendes  de  la  priulence,  qu'en  malière  ib"  dé-  nous   elTraienl,  nous  nous   en   (iréoccupons 
libération  il  faut  toujours  commencer  par  ce  jusqu'à  douter  si  Dieu,  en  effet,  nous  a  sin- 
qu'il  y  a  de  sûr  et  d'évident,  pour  se  detcr-  cèrement  aimés,  jusi|u'à  croire  qu'il  n'a  pas 
miner  ensuite  sur  les  points  douteux  cl  ob-  eu  la  volonté  de  nous  sauver,  jus(|u'à  nous 
scurs  :  et  un  des  égarements  lie  riiomine  dans  abandonner  à  un    désespoir    qui,  presipuî 
la  recherche  de  la  vérité,  est  de  s'attacher,  toujours,  est  suivi   des  derniers  désordres  : 
comme  il  arrive  (luelquefois,  à  ce  qu'il  y  a  Dfspcranles  senictipsos  Irudiderunl  impuili- 
d'obscur  et  de  douteux,  pour  s'en   faire  uu  ri(i(e,inoper(ilioncmiinminidiliœoinnif{l':p!i., 
sujet  de  peine  sur  les  jioinls  mémo  les  plus  IVJ.  Y  a-t-il    un  ég  ircmenl  plus  dangereux 
sensibles  et  les  plus  certains.  f)r,  cet  égare-  et   plus   funeste  ?   lîevenons -en  ,  chrétiens  , 
ment,  dont  les  conséquences  d'ailleurs  sont  aux   deux   grands   principes  que   llivam^ile 
si  pernicieuses,  est  celui  même  où  nous  lom-  nous  met  aujourd'hui  devant  les  yeux,  pour 
bons   sur   le    sujet  de   la   prédestination.  Je  nous  préserver  d'un   tel   malheur,  la  bn'.ité 
m'explique.   Dans  le  mystère  de  la  [irédesli-  de  Dieu  d'une  [)art,  et  notre  libellé  de  l'au- 
nalion,  considéré  par  rapport  à  nous,  il  y  a  Ire  :  la    bonté   de   Dieu,  dans   l'offre  (jui'  le 
(;uelquc  chose  d'incertain  et  ([uelque  chose  Sauveur  du  monde  lait  au  pnralyliiiue  de  le 
d'assuré,  quelque  chose  d'évident    et  quel-  guérir;  notre  lili.  clé,  dans  la  condition  ([ii'il 
que  chose  de  caché;  ce  qu'il  y  a  d'évident  et  y  ajoute,  en   lui  demandant  s'il  le  veut  :  ((a- 
d'assuré,  c'(  si  que  Dieu,  de  quelque  manière  fanas  fîcri  ?  \a  bonté   de  Dieu,  qui  nous  ré- 
qu'il  prédestine  les  hommes,  est  un  Dieu  de  pond  de  Dieu;  et  noire  liberté,  qui  nous   l'ait 
miséricorde  et  de  bonté  ;  et  que  si  jamais  il  imputer  à   nous-mêmes  notre  perte  :  toutes 
nous  réprouve,  ce  ne  sera  que  parce  (jue  daux,  ijui  doivent  nous  relever  de  ce  décou^ 
nous   n  aurons  pas  voulu  coopérer  à  notre  ragenicnt  où   notre    lâcheté    nous   plonge, 
salut,  et  que  nous  aurons  abusé  des  moyens  pour  nous  entretenir  dans  l'impenilence 
cl  des  secours  qu'il  nous  avait  fournis  •  priu-          Car  voici  comment  je  raisonne,  et  romuicnt 
ripe  indubitable  d.ins  la  religion,  et  que  nous  il  me  semble   que  tout  homme  chrétien  doit 
comuicnons  sans  peine,  liais  ce  qu'il  y  a  raisonner.  Je  ne  conniiis  pas  les  voies  se- 
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crèles  que  Dieu  a  (onui^s,  ni  los  mpsiirps  qu'il 
n  prises  dans  la  disposilion  de  mon  salut,  et 
il  no  m"app,'irlienl  pas  de  les  examiner;  mais 
je  sais  par-de>>siis  toutes  cliosos  ,  que  Dieu 
est  bon,  el  que  ce  nivstère  de  prcdeslination, 
qui  nie  paraît  d'abord  si  terrible,  est  souve- 
rainement le  mystère  de  sû  miséricorde.  Je 
sais,  et  c'eat  ce  qui  doit  faire  ma  plus  solide 
ronsolalion  ,  qu'en  conséquence  de  ce  mys- 
tère, mon  salul  est  entre  les  niains  de  Dieu: 
voil.n  ce  que  je  sais  et  dont  je  ne  me  dépar- 
tirai jamais.  C'était  le  sentiment  do  r.\pôtre  : 
Sein  cui  credidi  (II  Tim.,!]  :  Je  sais,  disait-il, 
quel  e^t  celui  à  qui  j'ai  confié  mon  dépôt; 
et  cette  cnnnais^^nnce.  sur  laquelle  je  me 
fonile,  me  rend  inébranlable  dans  ma  con- 
fiance. Que  Dieu  soit  bon,  en  puis-je  douter, 
à  moins  que  je  ne  doute  de  son  éîre  nicu>e, 
et,  comme  parle  saint  Augustin,  que  je  no 
lui  dispute  jusqu'à  son  essence?  Si  donc,  en 
me  parlant  de  Dieu,  on  m'en  fait  une  image 
qui  me  le  représente  comme  un  Dieu  cruel  , 
comme  un  Dieu  qui  ne  m'a  créé  que  pour 
me  perdre,  comme  un  Dieu  qui  attache  mon 
salut  à  des  choses  que  je  ne  puis  faire,  et 
riu'il  ne  veut  pas  me  donner  le  pouvoir  de 
taire,  déterminé  toutefois  à  me  punir  si  je  ne 
le  fais  pas;  en  un  mot,  comme  un  Dieu  qui 
dispose  tellement  de  ses  créatures,  qu'il  n'y 
a  point  de  père,  pour  peu  équitable  et  pour 
peu  sensible  qu'il  soit,  qui  n'eût  honte  d'en 
user  rie  même  ci  l'égard  de  ses  enfants  (car 
c'est  l'idée  qu'en  donnait  Calvin,  et  la  pré- 
flestination,  dans  les  maximes  de  sa  secte, 
renfermait  tout  cela)  ;  si,  dis-je,  on  me  fijui  e 
un  Dieu  de  la  sort',  je  ne  dois  point  m'al.ir- 
ncr,  hrrrnroup  rnoins  désespérer;  car  j'ai 
de  quoi  m'inscrire  en  faux  contre  cette  idée 
chiraérique  et  injurieuse  à  Dieu;  j'ai  de  quoi 
la  détruire,  en  disant  :Non,  ce  n'est  point  là 
le  Dieu  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis  ;  s'il  était 
te!,  je  ne  pourrais  plus  l'aimer;  et  si  Je  ne 
poiivais  pins  l'aliner ,  il  ne  serai!  plus  mon 
■Dieu,  ni  je  ne  serais  plus  sa  créature.  Ce 
n'est  point  là  le  Deu  que  l'Ecriture  m'ap- 
prend à  réclamer  comme  le  Dieu  de  mon 
.«îalul  :  Deus  sahilis  mcœ.  Etant  de  ce  carac- 
tère, il  serait  plutôt  le  Dieu  de  ma  damna- 
tion. Il  est  vrai  que  c'est  un  Dieu  tirrible 
dans  ses  conseils;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  ses  conseils  sont  les  conseils  d'un 
Dieu  souverainement  aimable,  et  que  sa  mi- 
séricorde, au  moins  dans  cette  vie,  l'emporte 
toujours  sur  sa  justic.  Or,  dans  celte  idée, 
nnn-sculemcnt  sa  ju'ilitc  snrp.isserait  sa  mi- 
séricorde, mais  elle  l'anéantirait;  et  Dieu, 
si  j'ose  parler  ainsi .  dépouillé  du  [)lus  divin 
de  ses  attributs,  ne  serait  plus  à  mon  égard 
qu'une  partie  de  lui-méiiie.  Je  le  craindrais, 
mais  de  la  crainte  des  démons.  Je  croirais 
en  lui ,  mais  d'une  espèce  de  foi  qui  ne  pro- 
duirait que  l'aversion  et  la  haine.  Or,  en 
«lueiquo  sens  que  je  prenne  les  choses,  la 
première  règle  que  me  donne  le  Saint- 
Esprit,  c'est  (l'avoir  toujours  des  sentiments 
avantageux  de  la  bonté  de  mon  Dieu  :  Snitite 
de  Domino  in  honiinte  {Sap.,  Ij;  et  si  li'léo 
que  je  me  forme  de  la  prédestination  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ces  sentiments  ,  je  dois  con- 


clure que  c'est  une  idée  fausse  et  qu'il  ne 
m'est  plus  permis  de  m'y  arrêter. 

Je  dis  plus,  et  je  prétends  que  ce  mystère 
de  la  prédestination  de  Dieu,  bien  loin  d'a- 
voir de  quoi  nous  troubler,  doit  positivement 
nous  consoler;  et,  pour  en  être  persuadé,  il 
me  suffit  de  me  souvenir  que  c'est  le  mys- 
tère de  cette  charité  éternelle  dont  Dieu  nous 
a  aimés  :  Jn  charildte  perpétua  dilexi  le  [Jer., 
111).  Je  puis  donc  bien  l'admirer  cet  incom- 
préhensible mystère;  je  puis  m'écrier  avec 
l'Apôtre  :  O  allitudo  (Itom.,  Xlj  1  O  profon- 
deur! ô  abîme  !  mais  le  terme  qui  suit  me 
fait  bien  connaître  que  celte  profondeur  et 
cet  abîme  n'a  rien  qui  doive  me  décourager, 
puisque  l'Apôtre  me  dit  que  c'est  un  abîme 
de  trésors  et  de  richesses  :  0  alliludo  divida- 
rum;  or,  un  abîme  de  richesses  peut  me 
causer  de  la  surprise,  mais  non  pas  me  jeter 
daiîs  l'abattement  et  dans  la  défiance. 

C'était  aussi  sur  ce  fondement  que  saint 
Pierre  apprenait  aux  fidèles  à  établir  la  fiaix 
de  leurs  âmes  :  Omnem  sollicitudiiîein  vestram 
projicienlPS  in  eum,  quoniam  ipsi  est  cura  de 
vobis  (I  Pf/?-.,  V):  Déchargez-vous  ,  leur  di- 
sait-il, mes  frères,  de  toutes  ces  inquiétudes 
et  ces  anxiétés  qui  pourraient  vous  accabler. 
Et  sur  qui  vous  en  déchargerez-vous?  sur 
votre  Dieu,  qui  vous  aime  en  père,  et  qui 
veut  toujours  prendre  soin  de  vous.  J'avoue 
que  notre  salut  est  entre  ses  mains,  el  qu'il 
dépend  mênie  bien  plus  de  lui  que  de  nous. 
Mais  n'est-ce  pas  ce  qni  doit  faire  le  coriible 
de  noire  joie,  de  pouvoir  dire  à  Dieu  comme 
Dav  id  :  /n  manibus  luis  sortes  meœ  (/'.<.  XXX). 
C'evt  entre  vos  mains.  Seigneur,  qu'est  ma 
destinée  ;  je  ne  dis  pas  seulement  ma  fortune 
temporelle  ,  mais  mon  éternité.  Quand  il  se- 
rait en  mon  pouvoir  de  mettre  nvm  sort 
ailleurs  ,  où  pourrais-je  le  placer  plus  siîre- 
ment  qu'entre  les  mains  de  ce  Dieu  égale- 
ment puissant ,  bon  et  fidèle?  S'il  était  entre 
les  miennes,  oîi  en  serais-je;  et,  aussi  léger, 
aussi  fragile  que  je  le  suis,  sur  quoi  coni|ile- 
rais-je,  et  où  serait  ma  confiance  et  mon 
appui?  Quelle  pensée  plus  douce  pour  un 
ciiréiien  que  de  considérer  Dieu  comme  le 
gardien  et  le  dépositaire  de  son  salul?  et, 
pour  le  [lécheur  le  plus  invétéré  dans  ses 
désordres  ,  quel  fonds  d'espérance  que  cette 
réflexion  (]u'il  peut  faire  :  mon  salul  est  en- 
core dans  les  mains  de  Dieu?  Dieu  pourrait- 
il  le  punir  plus  sévèrenient  que  de  lui  aban- 
donner la  conduite  de  celte  grande  alï.iire, 
en  l'abandonnant  à  lui-même?  et  quand  Dieu 
veut  en  effet  exercer  toute  la  rigueur  de  sa 
justice  sur  une  àme  libertine,  n'est-ce  pas 
ainsi  qu'il  eu  use?  N'eprouvons-uous  pas, 
quand  nous  sortons  de  l'état  du  péché,  que 
le  premier  mouvement  de  noire  con^ersiou 
est  d'aller  trouver  en  Dieu  ce  salut  que  nous 
avions  perdu  dans  le  commerce  du  monde? 
et  si  les  impies  veulent  nous  rendre  témoi- 
gnage de  ce  qui  se  passe  dans  eux,  ne  se- 
ront-ils pas  obligés  de  reconnaître  et  de  con- 
fesser que  le  deruicr  pas  qui  les  conduit  à 
l'endiircissemcnt  ,  est  cette  damnable  con- 
clusion qu'ils  tirent,  que  désormais  il  n'y  a 
plus  pour  eux.  un  Dieu  de  salul,  et  qu'il  iiur 
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s('r;iil  inutile  de  l'y  vouloir  rherciior?  il  csl  l(>  puis  encore  par  la  pr;\cc  de  mon  Dieu,  cî 
donc  lie  notre  intérêt  que  le  salul  dépende  de  il  ne  s'agit  pour  moi  que  de  le  vouloir. 
Dieu;  el  que  ce  soit  lui  qui  en  dispose  le  \'oilà  ,  mes  cliers  auditeurs,  par  où  Dieu 
premier  par  relie  pi'é|)aration  de  grâces  que  confondra  un  jour  nos  désespoirs,  ou  plutôt 
saint  Aususiin  appelle  prédestinalion.  ces  honteux  relàiliemenls  dont  le  désespoir 
Mais  erilin  .  diles-vous,  les  saints  ont  treni-  que  je  conibals  est  le  principe.  En  vain  nous 
Mé  en  considérant  ce  saint  mystère;  et,  si  ce  retranclierons-noussurlesdilficultés  du  salul: 
niyslére  a  l'ait  trembler  les  saints .  pourquoi  Vo;is  le  pouviez,  nous  répondra  Dieu,  mais 
ne  pourra-t-il  pas  désespérer  les  pécheurs?  vous  ne  l'avezpas  viuilii.Klhicnloin  que  ce  pré- 
Kncore  un  mol  pour  votre  édification  ,  j'a-  texte  d'une  impossibilité  prélendue  de  se  sau- 
cliève  par  la  plus  invincible  de  toutes  les  ver  dai>s  le  monde,  nous  rende  moins  coupa- 
preuves.  J'en  con\iens;  les  saints  ont  Ireai-  bles  devant  lui, cesera, dit  saint  Chrvsoslouie, 
i)lé  dans  la  vue  de  ce  mystère,  mais  bien  loin  le  premier  chel'de  notre  condamnation.  Car  le 
que  ce  qui  leur  a  causé  tanl  de  frayeur  puisse  premier  de  tous  nos  devoirs  élail  de  savoir, 
autoriser  noire  désespoir,  je  soutiens  que  de  croire,  d'être  bien  persuadés  que  nous 
c'est  ce  qui  le  condamiu',  el  la  raison  en  est  pouvions  nous  sauver  dans  le  monde,  et  dans 
sensible;  car  ils  n'ont  tremblé  que  parce  la  condiiion  du  monde  où  Dieu  nous  avait 
(ju'ils  savaient  (jue  ce  mystère,  outre  la  dé-  engagés.  De  nous  être  donc  figuré  que  nous 
pcnilance  infinie  q'i'il  a  de  Dieu,  avait  en-  ne  le  pouvions  pas,  et  d'avoir  |)ar  là  ruiné 
core  un  enchaînement  nécessaire  avec  leur  tonte  l'espérance  chrétienne  ,  de  nous  être 
liberté  et  (juils  nul  envisagé  leur  liberté  par  là  réduits  nous-mêmes  à  un  abaiulnii 
comme  la  source  de  tous  les  dérèglements,  criminel;  c'est  par  où  Dieu  coinmciucra 
(1r,  cela  même,  c'est  ce  qui  rend  notre  déses-  notre  jugement. 

poir  inexcusable  par  rapport  à   notre  saint;  Nous  voulons  le  saint;  car,  où  fut  jamais 

pourquoi?  parce  (jue  du  nioinenUiue  notre  rinsensé  qui  ne  le  voulut  pas?  mais  nons  le 

lilicrlé  y  entre,  il   s'ensuil   toujours  ([ne  si  voulons   dune  volonté   générale   et  iiidéler- 

nons  nous  perdons ,  ce  n'est  (]ue  parce  que  minée;  on  s'en  tient  à  des  désirs  vagues,  sans 

nous  le  voulons.  Notre  libertinage  voudrait  descendre  janiais'aux  moyens.  Nous  le  \ou- 

n'en  pas  convenir,  el  un  de  ses  artifices  est  Ions  d'une  volonté  faible  et  lâche;   le   imiin- 

de  nous  faire  croire,  par  exemple,  (|u'il  est  dre  obstacle  nous  arrête  et  les  plus  légères 

impossible  de  S(^  sauver  dans  le  monde,  au  difficultés   nous    rebutent.  Nous  le   voulons 

moins  dans  certaines  conditions  du  monde,  d'une  volonté  inefficace  et  sans  action;  dé; 

pour  avoir  droit  de  se  porter  à  tout ,  et  pour  qu'il  faut  mettre  la  main  à  l'(puvre  et  Iravaii- 

se  maintenir  dans   la    possession    de     tout  1er,  nous  assujettir  à  certains  devoirs  iiulis- 

entreprendre   el  de   tout   faire.  iM.iis  Dieu,  pensables ,  à  certaines  prati(]ues,  ;\  certaines 

chrétiens,  renverse  bien  ce  prétexte  par  la  règles,  le  courage  nous  manque,  et  nous  nous 

menace   foudroyante  qu'il   fait   aux   impies  rendons.  Nous  le  voulons  d'une  volonté  élroit(3 

dans  l'Ecriture  :  T'ocafi  ,   et  renuislis  :  ego  el  bornée  ;  nous  sommes  prêts  A  prendre  lellc 

qnoque  in   inteiilu  vestro  rideho.  Car,  il  ne  et  telle  voie,  à  faire  telle  el  telle  chose,  mais 

dit  pas  :  Je  vous  ai  ajipelès  el  vous  n'avez  pu  rien  au  delà. 

nie  suivre  ;  paroles  (|ni,  tout  Dieu  ((u'ilest,  Est-ce  ainsi,  nous  dira  Dieu,  que  vous 
le  rendraient  responsable  de  notre  perte  et  vouliez  tout  le  reste?  Est-ce  ainsi  que  vous 
nous  donneraient ,  en  quelque  sorte,  gain  de  vouliez  la  guérison  d'une  maladie  mortelle  ? 
cause  contre  lui  ;  mais  :  Je  vous  ai  appelés  Est-ce  ainsi  que  vous  vouliez  le  gain  d'un 
el  vous  n'avez  |)as  voulu  venir  i\  moi  ;  c'est-  procès?  Co  i.bien  de  ces  volontés  stériles  <  l 
à-dire  vous  ne  l'avez  pas  voulu  efficacement ,  sans  effet  Diiu  ne  réprouvera-t-il  p.is  ,  e:i 
vous  ne  l'avez  pas  voulu  alisolumcnl,  vous  les  rejetant  comme  de  fausses  volontés?  Pi- 
ne  l'avez  pas  voulu  constamment,  vous  ne  laie  voulait  sauver  Jésus-Christ  ;  en  sera-l- 
l'avez  pas  voulu  de  la  manière  dont  vous  il  cru  pour  dire  :  Je  le  voulais?  llérode  vou- 
aviez  coutume  de  vouloir  les  choses  (juand  lail  épargner  Jean-Paptiste  ;  osera-t  il  dire 
vous  les  vouliez  de  bonne  foi.  ()r,  supposé  (]u'il  le  voulut  commi"  il  fal!;iit  le  voulnir?  l^e 
qu'il  ait  tenu  à  nous  de  le  vouloir,  quel  su-  jeune  liomme  de  1  Evangile  voulait  être  par- 
jet  avions-nous  donc,  ou  avons-nous  encore  fait  ;  mais  le  voulait-il  quand  il  s'en  retourna 
de  désespérer?  Si,  pour  devenir  grands  et  triste  et  affligé  après  l'avis  que  lui  dmina  le 
riches,  nous  n'avions  qu'à  le  vouloir,  qui  Sauveur  du  monde?  Non,  non,  chrétiens, 
désespérerait  de  l'être?  Voyez,  mon  frère,  ne  nous  Hâtions  pas  en  disant  (|iie  nous  vou- 
dil  saint  Augustin,  si  vous  pouvez  vous  plain-  Ions  nous  sauver;  c'est  imposer  à  Dieu  et 
dre  dans  un  point  où  l'on  n'exigerien  de  viius,  nous  démentir  nous-mêmes,  puisqu'au  mêni'" 
siium  que  vous  le  vonliiz  ?  Vide  si  labor  est ,  temps  nous  nous  rendons  malgré  nous  milla 
ubi  velle  satis  esl  [Aug.]''!  Le  désespoir  des  témoignages  secrets  que  le  salut  <st ,  de  loii- 
riamnês  est  de  penser  :  Je  le  pouvais  et  je  ne  les  les  choses  du  monde,  celle  que  nous  vou- 
l'ai  pas  voulu  !  Que  dis  je?  leur  désespoir  ne  Ions  moins  et  que  nous  nous  efforçons  moins 
vient  pas  seulement  de  là,  il  vient  de  pi'iiser  :  de  vouloir. 

Je  le  pouvais  alors,  mais  je  ne  l'ai  pas  voulu  ;  El  c'est  ici  qu'il  faut  encore   vous  décou- 

el  maintenant  (juc  je   le  voudrais  ,  je  ne  le  vrir  une  autre  erreur  que  vous  n'avez  peut- 

puis  plus.  Or,  notre  condition  dans  cette  vie  être   jamais    rcuiarijuée  ,     mais    dont    vous 

n'est  j.imais  telle,  car  nous  ne  pouvons  ja-  conviendrez  sans  peine,  pour  peu  que  voiri 

mais  dire  :  Je  le  veux  el  ne  le  puis  pas;  mais  vous  appliquiez  à  la  comprendre.  ù>r,  que 

nous  dj\ons  touiours  dire  avec  cerlitudc  :  Je  fuisons-uons?  Execlleiiîe  léflcsion  de  saiiil 
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Chrjsnstomo,  et  qui    vaut  une   prédir.nion  adulttVe;  cependanl ,  loul  coupable  qu'il  cvi; 

tout    (iilière!     que   faisons-nous?  le   voici.  il  no  perd  pas  pour  cela  loule  cspérauce.  Qui» 

Dieu  déclare  en  mille  endroits  de  l'Ecriture,  dis-jel  au  lieu  qu'a\aiil  son  \>é(Uî>  il  appelait 

et  dans  les  termes  les  ()lus  e\|!rès,  (ju'il  nous  Dieu  sculeiiiciit  son  Souverain  et  sou  Roi  : 

veut  sauver  :  ()((i  l'iiU  oiiines  homincs  salvos  Hcx  meus ,  et    Deiis  meus  IPs.  \'];  aprùs  son 

péri  (ICor.,  IS.;  l  Jim.,  II  );  et  en  mille  en-  péché,  comme  remar(|tie  saint   Augustin,  il 

droits  de  l'Ecriture, il  nous  rcproclie  dans  les  lui  parle  d'une  manière  plus  tendre  :   Mon 

mêmes   termes  ([ue  nous  ne  le  voulons  pas  :  Dieu  et  ma  miséricorde  :  Deus  meus,  tniscri- 

Qiioties  volui  coiigrei/are  filios  titos ,    et  no~  con/i'a  mea  (  Z-"*-.  LVill  ).  Sur  quoi  ce  l'ère  s'é- 

luisli  (Matlh..  XXillj?  mais  nous,  par  une  crie  :  O  nom  de  convolation  et  de  conllancel 

obstination    bizarre,   nous   lâchons  à   nous  ô  nom  (jui  ne  me  permet   pas   de   me  défier 

persuader  que    nous    le    voulons  ,  et    nous  jamais  de  mou  Dieu  !  f  nomf/i  ïu^y  ^yuu  «cm/ju 

prélendons  (|ue  c'est   Dieu    qui   ne  le   veut  [as  est  despcrarc  [Ai((/.]\ 

pas.  Au  lieu  de  douter  de  nous-mêmes  et  de  Ce  qui  lit  le  malheur  de  Judas  et  ce  (jui  le 

nous  tenir  sûrs  de   lui,    nous    nous  défions  damna,  ce  ne  l'ut  pas  [irécisemeut  sa   ir:ilii- 

de  lui  et  nous  nous  répondons  de  nous.  Nous  son,  mais  son  désespoir.   Il  pouvait  élre  un 

cherchons  des  subtilités  pour  nous  prouver  a|)ostal,   un  sacrilé'^'e,    un  traître  et  devenir 

qu'il  ne  le  veut  pas,  lorsqu'il  le  veut,  et  nous  ensuite  un  prédestiné  ;   conxne  saint  Pierre, 

sommes  ingénieux  à  nous  faire  accroire  que  de  déserteur  et  de  blasphémateur,  devint  le 

nous  le  voulons  ,  lorsqu'il  est  constant  (jue  prince  des  apôtres  et  le  chef  de  l'Eglise.   Ce 

nous  ne  le  voulons  pas.  Mais  à  quoi  se  ter-  qui  mit  entre  ces  deux   pécheurs  une  dilTe- 

,'uinent  l'un  et  l'autre'?  à  une  négligence  to-  rcncc  si  essentielle,  ce  ne  l'ut  pas  le  péché, 

laie  et  absolue  de  tout  ce  qui  regarde  le  sa-  mais  la  vraie  pénitmcc  de  l'un  et  la   fat'sse 

lut.  Cep(  ndant  il  sera   toujours   vrai,  quoi  pénitence  de  l'autre,  mais  la  confiance  de  l'un 

que  nous  fassions,  que  notre  perte  vient  de  et  la  défiance  de  l'autre.  Si  Judas  cul  espéré 

nous;  de  nous,  dis-je ,  librement  et  volon-  comme  saint  Pierre,  ce  serait  acluellement 

iairement;  que  c'est  nous  qui  avons  péché,  un  saint  comme  lui  ;  et  si   saint   Pierre  eût 

nous  qui    nous    sommes    égarés,    nous  qui  désespéré  connue  Judas,    ce  serait  actuelle - 

nous  sommes  préci|iités  dans  labime.  ment  connue  lui  un  reprouvé.  L'un  crut  qu'il 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  n'entrons  point  y  avait  encore  pour  lui  un  fond   de  miseri- 

lant  dans  ces  questions  impénétrables  de  la  corde,  et  voilà  le  couimcncement  de  sa  ()ré- 

grâce  et  dans   ce  ténébreux   mjstère  de  la  destination  ;  mais  l'autre  crut  qu'il  n'j  avait 

!)rédestinalion  ,   mais    tenons-nous-en   <à    ce  plus  de  pardon  pour  lui,  et  voilà  sa  coiidam- 

qu  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  révéler.  C'est  un  nation.    Grande   leçon  pour    vous  -  niémcs, 

mysiére  qui  a  servi  de  fond   aux    hérésies;  chrétiens,  écoutez-la.   Bien  loin    qu'il  vous 

faisons-en  pour  nous  un  mjstère  de  loi;  c'est  soit  permis  de  désespérer  des  boutés  de  Dieu, 

un   mystère  où  l'on  a  donné  aisément  dans  ce  désespoir  est  un  nouveau  crime  que  vous 

l'erreur;  attachons-nous  aux  décisions   de  ajoutez  aux  autres.  Car,  dans  quelque  abime 

l'Eglise  ;  c'est  un  mystère  dont  les  libertins  que  vous  vous  soyez  plongés,  il  y  a  toujours 

se  sont  prévalus  pour  demeurer  dans  leurs  un  précepte  qui  vous  oblige   à  vous  coniier 

dérèglements;  serTons-nous-eu  pour    nous  en  Dieu.  Plus  même  vous  êtes  pécheurs,  plus 

••xciler  à   la   pratique  des  bonnes   œuvres,  devez-vous  rciloubler  votre  coiiUance  1 1  dire 

Portons  même  encore,  s'il  le  faut,  la  chose  î'vcc  David:  Ah!  Seigneur,  usez  envers  moi 

plus  loin  et  à  une  extrémité   tout  ojiposée  ;  de    miséricorde  et   de  votre  grande  miséri- 

el  disons  comme  ce  solitaire  attaqué  d'une  corde: SecunJummagnammiH-riconlinmluam 

violente  tentation  de  désespoir  :  lié  bien  1  si  {Ps.  L).  Ce  ijui  a  perdu  Judas,   c'est  ce  qui 

je  suis  réprouvé,  au  moins  je  glorifierai  Dieu  perd  encore  t'us  les  jours  certains  pécheurs 

dans  celte  vie.   Mais  pourijuoi  le  penserais-  du  siècle.  Je  dis  certains  pécheurs  et  non  pas 

je  de  la  sorte  ,  puisque  Dieu   me  commande  tous  les  pécheurs;  car  les  pécheurs  ordinai- 

d'cspérer  en  lui ,  puisqu'il  m'a  obligé  de  l'in-  res    se  perdent   par  un  exiès  d'esiiérance, 

vocjuer  comme  mon  Sauveur,  puisipiil  m'in-  mais  les  insignes  péclu'urs,    les    libertins  et 

vile  à  la  pénitence,  puisqu'il  me  punit  si  je  les  impies  se  |)erdent  par  un    défaut  d'espe- 

ne  la  fais  pas.  et  que,  par  là,  il  m'apprend  rance.  Et  tel  est  l'arlilice  du  démon  :  il  ôte  aux 

que  je  puis  la  faire  si  je  le  v  eux ,  et  me  sau-  uns  la  vraie  confiance,  et  aux  autres  la  vraie 

ver.  Voilà  ce  (jue  je  ne  puis  ignorer,  ce  que  crainte  ;  et,  à  la  place  de  ci'tle  vraie  ciainle, 

je  reconnais  et  ce  qu'il  me  suffit  de  connaître  de  cette  vraie  coufianci',   il  donne  à  ceu\-là 

[)Our    me    soutenir,    pour    m'animer,    pour  une  f.ius.se  confiance  et  à  ceux-ci  une  fausse 

m'encourager.  crainte. 

il  n'y  a  donc  point  d'état  dans  la  vie  où  l'on  Ap|irenez-moi  donc,   6  mon  Dieu  !    à  bien 

doive  désespérer  de  son  salut  ;  car  la  vie  pré-  ménagir  ces  deux  senliiiieiils,  la  confiance  et 

seule  est  la  voie  du  salut  ;  et ,  tandis  que  je  la  crainte  ;  la  confiance  sans  la  crainte  m'eni- 

suis  dans  la  voie  je  puis  toujours  arriver  au  portera  au-dessus  de  moi  et  me  rendra  prè- 

icrme,  paiceque  j'ai  liujoiirs  tous  les  moyins  somptueux,  et  la  crainte   sans    la  confiance: 

nécessaires  pour  y  parvenir,  que  je  puis  tou-  ni'éloignerade  vous  cl  me  rendra  pusillanime, 

jour»  les  [irendre  et  que  je  n'ai  qu'à  le  vou-  Apprenez-moi  comment  je  dois  craindre   en 

liiir  et  le  bien  vouloir.  Autrement,  pounjuoi  espérant,  et  espérer  en  craignant  :    craindre 

Dieu  me  dcmaiulerail-il  Ci  je  veux  être  guéri  :  voire  justice,    mais  en  mé.'iic  Icinps  espérer 

l'i'.f  saniis  fieii  (Jotin..  V  )?  David  lievienl  (ont  en  votre  miséricorde;  espérer  en  voire  mi»é- 

à   la  fuis  coupable  et  d'un  nicuître  cl  d'un  ricorde,  mais  au  mduie  temps  craindre  votre 
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«Mi.-o.   1,0  Seim.eur  n'a   p;.rh- (iiru.u-  fois  <K-sormais   que  lui  qui  mérilo  .lôlre  écoule. 

-Jis.iit    If    pronl.oU^    lOvai.    il   u'ii   pn.n,)iKO  ni    qui   nous  don.-  servir  (icm.atrc.    Lnu.- 

nnuno  pnroh!.  ol  jVn  ai  entcudu  .i'ux  ;  sa-  lou.-l..   dou,-,   on    diel,   chretieus,    œ    uou- 

v.„r,  -nlil  t-t  loul-puissani  ol  ploiu  do  uiiso-  vau  K-islalour.  ol  (d)Oissous  a   ce  le    vo.v 

rin.rde  :  Srmcl  loculus  r,(  Drus,  duo  hœr  ,m-  réiosi,-  «lui   nous  dil   :  Ipsum    awlKe    1  our 

iliri     quia   noicsias   libi   est  cl   miscrtcortiia  vous  iuspiror  oc  sonlunoul  si  juslo  el  m  iio- 

[Ps.  LXn.Ouo  vont  dire  oola?  doïi.audo  sainl  cossairo,  jo  veux  vous  onlrolonir  de    la   loi 

Au.'usiin.  Il  osl  vrai,    répmul   oo  l\^io.    que  oiirélienno  ;  ol,  pour  Irailor  di^no.uonl  un  si 

l>i:u  n'a  jamais   produit  quunc   parole  au-  uraud  sujci.  j'ai  hesoiu  dos  grAoos  du  >ainl- 

drdans  do  lui-inèine.  qui  esl  son  Verbe  ;  mais  Lsprit  ;  je  les  d(-man>  o,  olo.,  Ave  nsann. 

00  Vorho.  relte  parole  sorlio  do  Dioii  nous  a  Onand  saint  Paul  dil  qu  il  a  |  lu  a  Uioi.  dr; 

fait  onl-MKlro  doux  voix,  oelie  de  li  misôri-  sauver  les  hommes    par  la  loUe  île      l'-van- 

fordc  ei  celle  do  la  justice  :   MUcrkordinm,  gile  :  Plxnùl  Iho  jur  stultiluim  ym-dtcu  lo- 

qnn  plenn  est  terra,  et  jusliliam,  qwi  rcddel  nis   snlvos  jncrc   credciitrs  (1  ioi..  1),  ii    ne 

unicuique  secundum  oprrn  sua  i.Uuj.).Uxyo\\  faut  pas  se  figurer  que  la  loi  oliietiemio    aU 

de  la    ju^liee  nous  menace  ol  la  voix  de  la  rien  pour   cola   de  contraire  a  la    veriiai.ie 

luiséricorde  nous  rassure.   L'une  et  l'autre,  sat;esse  et  à  la  raison.  Lar.  selon  la  reinar- 

par  cot   admiralde     Icnipéramonl     de   oon-  que  de  saint  Jérôme,  le  morne  apolre,  apiis 

fiance  et  do    crainte,    nous  couduiseul   dans  avoir  parlé  de  la  sorte,  déclare  néanmoins 

le  chemin  do  retornile  bienheureuse,  que  je  que  son  nunislére   est  de  proclier  la  sat;osse 

vous  souhaite,  etc.  ■"■^  spintuo's  et  aux  parfaits  :  Sainenlunn  lo- 

cc-cAiov   V  qiiimnr  inler  pcrfcctos.   Puisque  je  lions  au- 

i?t,tmUM    .\.  jourd'hui   la  même  place  que  le  docteur  di  9 

roLU  LE  DiMANCUE  OE  LA  SECONDi;  SEMUNi:  DE  nalioiis,  tout  indii;ue  (]ue  j'en  puis  être,  et 

CARÊME.  puis(iiie  je   \mis   prêche  la   iiième   loi   qu'il 

Sur  la  sanesse  et  la  douceur  de  la  loi  chic-  prêchait  aux  ^cMilils,  j'ai  droit,  chrétions,  de 

tienne.  ^"ns  dire   comme  lui,  et  je  vous  le  ois  des 

A.|l.nc  en  lo.,uonlo,  ccce  nnl.'s  In.i.M  .a.-nnl.r.vil  ...,s.  l'oi.lréede  .0  discours,  que  la  loiévau-oli-iue 

F.tPc«-o  v»x  .itMinbc,  iiicciis  :  Ilic  oMli!iiisiiieiisililiHins,  dont    |eviens  VOUS  parler,  esl.  (le   louios  les 

ai  quo  inilii  hcrio  ciini|il:i.ui.  I|siirii  :niiiiu'.  lois,    la   plus    raisonnable  et  la  plus  saf;o  ; 

Tdtidis  qu'il  iJinUiii  encore,  tiiietiiii'e  Iniiiinettse  le^eiivr-  o'ost   ma  première    |iroposition.  Je  ne    ni  <'n 

/fijwa.el  il  sorlil  une  niix  île  celle  nuée,  iiiii  fif  (iilriidic ces  ii,,„j;  p;,^  |;',  .  nuiis  pour  vous  y  atlaclier  011- 

viiroles  :  C'Cil  mon  Fils hien-iiinié,  en  qni  j'iii  inh  ntcs coin '  '  ,         ,.'    ,           ',      ,•..:,,„(,,    „,,„    ,.,.m.>  lui 

]lui.a„ces.  Eeonlc,  le  {S.  Maiih.U-h.  \v/l).  ''"re    plus  lorlomenl ,  j  ajoute  que  c   II.    loi 

SI  sage  osl  en  moine  temps  de  loules  Us  lois 

SiRE.  voici  l'accomplissement  i\i^  ce  grand  la  plus  riimablo  et  la  plus  douce.  C'est  ma  se- 
iiiyslèie  qu'annonçait  l'Aprtlro  aux  Hébreux,  coude  proposition.  Deux  ra|>ports  sous  les- 
lorsqu'iilourdisail  que  Dieu,  ayant  aulrerois  quels  nous  (k^oiis  considérer  la  loi  de  Jé- 
parlé  à  nos  pères  en  plusieurs  manières  iM'-  sus-Christ  :  rapporta  l'esprit,  raiipoit  au 
férenles  par  ses  prophètes,  il  nous  a  onliu  cœur.  Par  rapiiort  ;\  l'esprit,  elle  n'a  riou 
parlé  dans  ces  derniers  lomps  par  son  Fils  ijui  ne  soil  digne  de  notre  estime  :  par  rap- 
inéme  :  Mullifariam,  mullisfjue  modis  oliia  port  au  cœur,  elle  n'a  rien  qui  ne  soit  digne 
/)eus  lor/uens  patribns  in  proplictis,novissiiiic  do  notre  amour.  C'est  ainsi  (jue  je  prélemls 
locutus  est  iKibis  in  l'ilio  (Ilebr.A).  C'est  combaltre  deux  faux  iiriiuipes  dont  les  en- 
dans  la  transfiguration  de  JésU'^-GîirisI,  qui  nomis  de  la  religiouclnétieiine  se  sont  sor\is 
fait  aujourd'hui  le  sujet  do  notre  l'"vaii-  de  tout  temps  pour  nous  lu  rendre  également 
gile,  (jne  cette  parole  de  saint  Paul  sesl  plei-  méprisable  et  odieuse  :  méprisable,  en  nous 
ncnient  ol  seusiblenient  vérifiée.  Dieu  avait  pcrsuailant  i]u'elle  clio(iuo  le  bon  sens  et  les 
donné  aux  hommes  sur  la  montagne  de  Si-  règles  de  la  vraie  prudence;  odieuse,  l'ii 
iiaï.  une  loi  dont  .Moïse  élail  le  ministre,  l'in-  nous  la  représentantcomnie  une  loitropduro 
tcrprèle,  et  môme,  se!ou  roxprc-sioii  de  ri'l-  et  sans  onction.  Or,  à  ces  deux  erreurs  , 
crilure  ,  le  législateur.  Dans  la  suite  dos  j'o|iposc  deux  caractères  de  la  loi  é\an- 
lemps,  il  avait  suscité  des  iirophètos  pi;ur  geliiiuo  :  caractère  de  raison  et  caractère  de 
expliquer  aux  Iioinmes  celle  loi,  pour  leur  douceur.  Loi  souverainement  raisonnable  , 
en  faire  connaître  les  préteptes,  pour  leur  vous  le  verrez  dans  le  premier  point.  Loi 
en  reprocher  la  transgression,  pour  les  y  souvoraineiiicnt  aimable, je  vous  le  montrerai 
souDietlre  et  pour  les  engager,  soit  par  dos  dans  le  second  jioiiil.  Deux  vérités  imporlau- 
menaces,  soit  par  dos  promesses,  à  l'acconi-  les  (]ui  vont  faire  le  sujet  do  votre  alteiilion. 
plir.  Mais  du  reste,  ni  Moïse,  ni  les  propliè-  pkemièrk  PAnnii. 
tes  ne  furent  que  les  précurseurs  derHom-  .\  prendre  les  choses  en  oll  s-mémes.  et 
me-Dieu  ;  et  la  loi  qu'ils  ])ubliaienl  ne  fut  dans  les  termes  de  ce  devoir  légitime  qui  as- 
qu'une  disposition  à  la  sainte  ol  nouvelle  loi  sujetlil  la  créature  au  créaiour,  il  ne  nous 
que  Jésus-Christ  devait  apporter  au  nionili\  appartient  pas  de  contrôler,  ni  mémo  d'oxa- 
C'est  pour  cola  qu'il  paraît  entre  Moïse  et  miner  la  loi  que  Jésus-ChriEt  nous  a  aii- 
Rlio,  l'un  législateur,  l'autre  prophète,  el  porléc  du  ciel,  et  (juil  est  venu  imblier  au 
qu'il  y  parait  tout  éclatant  de  luiiMèro;  monde.  Car,  puisque  les  souverains  de  la 
c'est,  dis-je,  pour  nous  apprendre  que  Ujiites  terre  ont  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  sans 
les  ombres  de  l'ancienne  loi  élanl  ilissipées,  être  obligés  à  dire  poiir(|uoi  ;  puisque  leur 
que  toutes  les  prophéties  ayant  reçu  un  vdjonlé  el  leur  bon  plaisir  sulfit  pour  .uilo 
parfait    étlaircisscinent  ,    il    n'y    a     plus  riser  ks  ordi es  iju'ils  portent,  sans  qEt  leus s 
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^-.ijels  en  puissent  demander  d'aulre  raison, 
il  est  bien  juste  que  nous  nrcordions  au 
pleins  le  même  privilège,  et  que  nous  ren- 
dions le  inéine  liommage  à  celui  qui  non- 
Sf'uli  nient  est  notre  législateur  ri  notre  nia!- 
!re,  mais  notre  Sauveur  et  noire  Dieu.  Ce 
qui  nous  regarde  donc,  c'est  de  nous  sou- 
nietlre  à  sa  loi  ,  et  non  point  de  la  soiimit- 
Ire  à  notre  censure  ;  c'est  d'observer  sa  loi, 
avec  une  (idclilé  parfaite,  et  non  point  d'en 
faire  la  discussion  par  une  curiosité  présoin- 
plueuse. 

Cependant,  chréliens,  il  se  (rouvc  que  ja- 
mais loi  dans  le  monde  n'a  été  plus  critiquée 
et,  par  une  suite  nécessaire,  |)lus  coiiil).it- 
lue  ni  plus  condamnée  que  la  loi  de  Jé^us- 
("lirist  ;  e(  Ton  peut  dire  d'elle  ce  que  le 
Saini-Esprit ,  dans  l'Ecclésiaste  ,  a  dit  du 
moi.de  en  général,  que  Dieu,  par  un  di's- 
sein  parliculier,  a  voulu,  ce  semble,  l'aban- 
donner aux  disputes  et  au\  conteslalions 
des  liomnies  :  Tradidit  mumliim  dispulndatii 
eonim  (Eccl.,  III).  Car  celle  loi,  tonte  sainte 
et  toute  vénérable  qu'elle  est,  a  été,  si  j'ose 
m'exprimer  de  la  s  irte,  depuis  sou  inslilu- 
lion,  le  problème  de  tous  les  siècles.  Les 
pa'i'ens,  et  même  dans  le  cbristianisme,  les 
libertins,  suivant  les  lumières  de  la  prudence 
cbarnelle,  l'ont  réprou\ée  romme  trop  su- 
blime et  trop  au-dessus  de  riiumanilé.  c'est- 
à-dire  comme  affectant  une  perfection  outrée 
et  bien  au-delà  des  bornes  que  prescrit  la 
droile  raison.  Et  plusieurs,  au  contraire  , 
parmi  les  bèréliques,  préoccupés  de  leur  sens, 
l'onl  attaquée  comme  trop  naturelle  et  trop 
humaine,  c'est-à-dire  comme  laissant  encore 
à  l'homme  Irop  de  liberté,  et  ne  portant  pas 
assez  loin  l'obligation  élroili^  et  rigoureuse 
ries  préceptes  qu'elle  élablil.  Les  premiers 
l'ont  accusée  d'indiscrétion,  et  lis  seconds 
de  relâchement.  Les  uns,  au  rapport  de  saint 
Augustin,  se  sont  plaints  qu'elle  engageait  à 
un  delacheuifnl  des  choses  du  monde,  chi- 
mérique et  insensé  :  Visi  sunt  iif  chrisdinii 
res  liiinwnas  slittle  et  siiprn(/umn  oportet  dc- 
screre  (Aiig.);  et  les  autres,  téméraires  et 
prélenilus  réformateurs  ,  lui  ont  repro- 
ché que  sur  cela  même  elle  usait  de  trop 
d'indulgence  et  (lu'elle  exigeait  encore  trop 
peu.  Sa\ez-vous,  chréliens  ,  (C  que  je  vou- 
drais d'abord  inférer  de  là?  Sans  [lénétrer 
plus  a\ani,  ma  conclusion  serait  que  la  loi 
chrétienne  est  donc  une  loi  juste,  une  loi 
raisonnable  .  une  loi  conforme  à  la  règle 
universelle  de  l'esprit  de  Dieu  :  pourijuoi  ? 
parce  qu'elle  lient  le  milieu  entre  ces 
deux  cxtrémilés.  Car,  comme  le  caraclère 
rie  l'esprit  de  riiomme  est  de  se  laisser  tou- 
jours emporter  à  lune  ou  à  l'autre  et  que 
le  caractère  de  l'esprit  de  Dieu,  selon  la 
maxime  de  saint  Grégoire  pipe,  consiste 
dans  une  sage  modération,  il  est  d'une  con- 
séquence presque  inf<iillilile,  qu'une  loi  (|ue 
les  hcmmes  onl  osé  tout  à  la  fois  condamner 
et  d'excès  it  de  défaut,  est  justement  celle 
où  se  trnuve  ce  tempérament  de  sagesse  et 
de  raison  ijui  en  l'ail,  selon  la  pensée  du  Pro- 
jhèle  royal,  nue  loi  sans  tache  :  Lcx  Doiidtii 
imiiiacul'a'.a  {Ps.  XVIIIj. 


El  certes,  ajoute  saint  Augustin  (rctte  re- 
marque est  imporlanle),  si  la  loi  de  Jé»us- 
Christ  avait  élé  parfaitement  au  gré  des 
païens,  dès-là  elle  aurait  cessé,  pour  ain^i 
dire,  d'élre  raisonnable;  et  si  les  libcrlif:s 
rapprouraient,  dès  là  elle  nous  devrait  étri; 
suspecte,  puisqu'elle  aurait  plu,  et  ((u'elie 
plairait  encore  à  des  hommes  vicieux  et  cor- 
rompus. Pour  élre  ce  qu'elle  iloit  être,  pour 
être  une  loi  irréprochable,  il  faut  nécessai- 
rement qu'elle  ne  soit  pas  de  leur  goût,  et 
l'excès  même  qu'ils  lui  ont  imputé,  est  sa 
justification.  Je  dis  à  proporlion  de  n:êmedes 
hérésiarques,  prévenus  d'un  faux  zèle  et  en- 
flés d'un  vain  orgueil  :  ils  ont  voulu  la  res- 
serrer, celte  loi  déjà  si  étroile  ;  ils  ont  enlre- 
pris  de  réformer,  coaime  p.itle  ^"incent  île 
Lérins,  ce  qui  devait  les  reformer  eux-ii;è- 
mes,  et  il  a  fallu  que  la  loi  (  hrelienne  [our 
ne  pas  aller  à  une  sévérilé  sans  mesure,  el 
pour  demeurer  dans  les  limites  de  ce  culle 
raisonnable  qui  fait  son  essentielle  dillërence 
et  par  où  saint  Paul  la  dislingue,  ne  se  rap- 
portât pas  à  leurs  idées,  et  qu'ils  y  trouvas- 
sent des  défauts,  afin  qu'il  fût  vïai  qu'elle 
n'en  a  aucun. 

S'il  s'agissait  seulement  ici  de  faire  une 
simple  apologie  des  de\oirs  du  christianisme 
je  pourrais  m  en  tenir  là,  cl,  sans  rien  dire 
de  plus,  je  croirais  avoir  suffisamment  rem- 
pli mon  dessein  ;  mais  je  vais  plus  loin,  et, 
autant  qu'il  m'est  possible,  il  faut,  chrétiens, 
vous  mctire  en  état  de  rendre  désormais  , 
sans  contradiction  ,  sans  résistance  ,  une 
obéissanceentière  à  ce  divin  Maître  que  Dieu 
nous  ordonne  d'écouler  :  II ic  est  Filius  meus 
dileclus  :  Ipsum  audite.  Il  faul  vous  affection- 
ner à  sa  loi,  vous  y  allacher  el  pourcela  vous 
en  donner  toute  la  connaissance  nécessaire  : 
altenlion,  s'il  vous  plalt.  J'a\  oue  donc  que  la 
loi  de  Jésus-Christ,  est  une  loi  saiiite  cl  par- 
faite; mais  jesoulieiis  au  même  temps  (|ue^ 
dans  sa  perfection,  elle  n'a  rien  d'outré, comme 
l'esprit  du  monde  se  le  persuade  :  j'avoue 
que  c'est  une  loi  modérée,  el,  comme  Iclle, 
proportionnée  à  la  faiblesse  des  hommes  ; 
mais  je  prelends  que,  dans  sa  modération, 
elle  n'a  rien  de  lâche,  comme  l'esprit  de  l'hé- 
résie se  l'est  figuré.  Or,  ces  deux  vérilés  bien 
conçues  m'engagent  efficacement  à  la  prati- 
quer, celte  loi  ;  détruisent  tous  les  préjugés 
que  le  libertinage  ou  l'amour-propre  pour- 
raient former  dans  mon  esprit  coiilic  celle 
loi,  me  délerminenl  à  vi»re  en  clirétien, 
parce  que  rien  ne  me  parait  jlns  raisonna- 
ble ni  plus  droit  que  la  conduite  de  celte 
loi  :  quel  avantage,  et  pour  vous  ,  et  pour 
moi,  si  nous  étions  bien  remplis  de  ces  sen- 
timents 1 

Non,  mes  frères,  dit  saint  Chrysostome 
Irailanl  le  même  sujet  ;  la  loi  de  Jésus-ChrisI, 
dans  sa  perfection,  n'a  rien  qui  doive  bles- 
ser la  |irudence  humaine  la  plus  délicale  ; 
cl,  la  rejeter  comme  une  loi  ouirée,  c'e^l  lui 
faire  injure  el  ne  la  pas  connaître.  Soit  que 
nous  ayons  égard  aux  obligations  générales 
qu'elle  impose  à  tous  les  étals,  soit  que  n'ws 
considérions  les  règ'es  parliculières  qu  elle 
trace  à  chaque  condition,  parloul  elle  porte 
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avec  soi,  si  je  puis  user  de  ce  terme,  le  sceau  parce  qu'aulrcmcnl,  alTranciii  du  jouj?  d'une 
d'une  raison  souveraine  qui  la  dirige;  par-  sainte  austérité,  je  tomberais  dans  une  cri- 
tout  elle  l'ait  voir  qu'elle  est  émanée  du  cdii-  minelle  et  Monteuse  mollesse, 
seil  de  Dieu  comme  de  sa  source.  Car  enfin,  11  est  raisonnable  que  la  vengeance  me 
poursuit  saint  Clirvso-tome,  qu'y  a-t-il  de  soit  défendue  :  car,  que  serait-ce,  si  chacun 
fi  singulier  dans  la  loi  cliréiienne  (jui"  le  bon  était  en  droit  de  satisfaire  sc^  resscnlimenls, 
sens  le  plus  exquis  ne  doive  approu\er?  Elle  et  à  quels  excès  nous  porterait  une  aveuyie 
oblitte  riioiiime  à  se  renoncer  soi-même,  à  passion?  Raisonnable  non-seulement  que 
inoriificr  son  esprit,  à  crucifier  sa  chair;  j'oublie  les  injures  déjà  reçues,  mais  que  je 
elle  veut  qu'il  éloulTe  ses  passions,  qu'il  sois  prêt  à  en  essuyer  encore  de  nouvelles  , 
abandonne  ses  intérêts,  qu'il  supporte  un  et  qu'en  mille  conjonctures  où  ma  faiblesse 
outrage  sms  se  venger,  qu'il  se  laisse  enle-  me  ferait  perdre  la  charité,  si  je  m'o|)iiiiâ- 
vcr  ses  biens  sans  les  redemander;  elle  lui  traisà  faire  valoir, dans  tonte  la  rigueur,  des 
recommande  deux  choses,  en  apparence  les  prétentions,  je  me  relâche  de  mes  pretcnlions, 
plus  contciiiicloires,  du  moins  les  plus  pa-  et  je  medésiste  de  mes  demandes  :  pourquoi? 
radoxes  :  l'une,  <le  haïr  ses  proches  et  ses  parce  que  la  charité  est  un  bien  d'un  ordre 
amis;  l'autre,  d'aimer  ses  persécuteurs  et  sii(iérieur,  et  que  jp  ne  dois  risquer  pour  nul 
ses  ennemis;  elle  lui  fait  un  crime  de  rccher-  autre;  parce  qu'il  n'y  arien  que  je  ne  doi\e 
cher  les  richesses  et  les  grandeurs, .une  vertu  sacrifier  pour  conserver  la  grâce,  qui  se 
d'être  humble,  une  béatitude  d'être  pauvre,  trouve  inséparablement  liée  à  l'amour  du 
un  sujet  de  joie  d'être  persécuté  et  allligé  ;  prochain.  Raisonnable  que  cet  nmiuir  du 
elle  régie  jusqu'à  ses  désirs,  jusqu'à  ses  peu-  prochain  s'éttiide  jusqu'à  mes  ennemis  même 
sées  ;  elle  lui  ordonne,  en  telle  occasion  qui  les  plus  mortels;  puisque,  sans  parler  de  la 
se  présente,  de  s'arracher  l'œil ,  de  se  cou-  grandeur  d'âme,  de  cette  grandeur  héroïque 
per  le  bras;  enfin,  elle  le  réduit  à  !a  néces-  et  chrétienne  qui  paraît  dans  l'amour  d'un 
site  même  de  verser  son  sang,  de  donner  sa  ennemi  et  dans  les  services  qu'on  lui  rend,  la 
vie,  de  souffrir  la  mort,  et  la  plus  cruelle  foi  m'enseigne  que  cet  homme,  pour  êtie 
mort,  dès  que  l'honneur  de  sa  religion  le  mon  ennemi,  n'en  est  pas  moins  mon  frère  ; 
demande  et  (|u'il  est  question  de  prouver  sa  et  que  d'ailleurs  j'attendrais  moi-même,  si 
foi.  Or,  tout  cela,  mes  chers  auditeurs,  est  j'étais  ennemi  de  Dieu,  que  Dieu  u^ât  envers 
raisonnable,  et  tellement  raisonnable  que,  moi  de  miséricorde,  et  qu'il  me  prév  înl  de  sa 
si  la  loi  évangélique  ne  l'exigeait  pas,  tout  grâce:  car, pourquoi  serais-je  plus  dêlicat(iue 
intéressé  que  j'y  puisse  être,  et  quelle  que  lui  dans  n>es  senlimentsel  dans  mesalTcrtons? 
soit  la  corruption  de  mon  cœur,  j'aurais  Itaisonnahle, par  un  retonr(|ui  semble  d'abord 
peine  à  ne  la  pas  condamner.  Venons  au  dé-  bien  surprenant  et  bien  étrange,  que  je  haïsse 
iail,  et  reprenons.  mes  amis,  mes  proches,  ceux  mêmes  à  qui  je 
Oui,  il  est  raisonnable  que  je  me  renonce  dois  la  vie,  quand  ceux  à  qui  je  dois  la  vie, 
moi-même:  c'est  de  (luoi  je  ne  puis  douter  quand  ceux  à  qui  je  suis  le  plus  étioilciient 
sans  rac  connaître  et  sans  ignorer  ce  que  je  uni  parles  liens  du  sanget  de  l'amitiésoni  des 
suis  ;  car,  puisque  je  ne  suis  de  moi-même  obstacles  à  mon  salut  :  car  alors  l.i  raison 
<]ue  vanité  et  que  mensonge  ;  puisque  tout  veut  que  je  m'en  éloigne,  que  je  les  fuie,  iiue 
ce  qu'il  y  a  de  bien  en  moi  n'est  pas  de  moi,  je  les  abhorre  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faoi  rnlcn- 
ct  que  je  ne  suis  de  mon  fond  ,  que  misère  ,  drc  cette  parole  de  Jésus-Christ:  S.^iptis  re- 
qu'aveuglemeiit,  (lu'emporlemeni,  (]iie  déré-  nit  ad  me,  et  non  odit  patrem  cl  malnw.  mm 
glemenl,  n'cst-il  pas  juste  que,  me  regardant  potest  meus  esse  di^cij)ulii^  (  S.  Luc,  XIV  )  : 
moi-même  et  me  voyant  tel,  je  conçoive  do  Si  (juclqu'un  veut  venir  à  moi  et  ne  hait  pas 
l'horreur  pour  moi-même,  je  me  haïsse  moi-  son  père  et  sa  mère,  il  ne  peut  être  mon  ilisi  i- 
méine,  je  ine  détache  de  moi-même?  et  voilà  pie.  l'arole,  dit  saint  tirégoire  pape,  (|ui  n'a- 
ie seus  de  ce  grand  précepte  de  Jesus-Chrisî:  bolil  point  les  devoirs  des  enfants  envers  les 
Abneijet  srmetipsum.  Une  \cul  pus  (\\\c  \c  vc-  parents,  mais  qui  comlamne  l'inipiêté  des 
nonce,  ni  à  mes  vrais  intérêts,  ni  à  la  vr.iie  parents  prévaricateurs,  lor>qn'ils  aluisriilde 
charité  que  je  me  dois  à  moi-même,  ni  à  la  leur  pouvoir  pour  servir  de  démons  à  b  urs 
vraie  justice  que  je  puis  me  rendre  ;  mais  enfants,  et  pour  les  engager  dans  la  voie  de 
parce  qu'il  y  a  une  fausse  justice  que  je  cou-  perdition.  lîh  quoi  1  reprend  Tertuliien.  jus- 
fonds  avec  la  vraie,  parce  qu'il  y  a  une  fausse  tdiant  cette  maxime  évangélicjue,  il  f.illait 
charité  (l'ai  me  flatte  et  qui  me  séduit,  parce  que  les  soblats  romains,  pour  être  iiuorporés 
qu'il  y  a  un  faux  intérêt  dont  je  me  laisse  dans  la  mili<t',  fissentcomme  une  espèce  d'ab- 
éblouir  et  (jui  me  perd,  et  que  ce  que  j'.ij)-  juration  et  de  iièrcsetdemères,enlrcles  ni.iins 
pelle  moi  même  n'est  rien  autre  chose  (jue  de  ceux  qui  les  commandaient  ;  et  l'on  esli- 
lout  cela,  il  veut  que,  pour  me  défaire  do  tout  mait  celle  sévérité  de  discipline  également 
cela,  je  me  défasse  de  moi-même  eu  me  re-  jiisie  et  nécessaire;  si  donc  Jésus-Chiisl 
nonçant  moi-même.  nous  impose  la  même  loi  en  cert^iines  con- 
II  est  laisonnahle  que  je  mortifie  ma  chair,  jiuutures,  savoir,  quand  rattachement  d'im 
parce  qu'autrement  ma  chair  se  révoltera  lils  à  son  père,  d'une  femme  à  son  mari,  est 
contre  ma  raison  et  contre  Dieu  même  ;  ijue  incompatible  avec  les  inlérêtsde  Dieu  et  l'u- 
je  captive  mes  sens,  parce  qu'autrement  la  béissancequi  lui  est  due,  pouvons-nous  dire 
liberté  que  je  leur  donnerais  m'exposerait  que  c'est  trop  en  demander  ? 
à  mille  tentations;  (]ue  je  traite  rudement  Mais  pourquoi  s'arracher  l'œil?  pourijuoi 
liiuu  corps,  cl  que  je  le  réduise  en  servitude,  se  couper    le   bras.^  répondez    vous-même, 
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divin  Sauveur;  et,  sur  la  dunMé  de  celle  liim  de  smilTrir  (ont.  pIulAl  que  de  coinnicKrt 
expression,  satisfaites  dans  un  mot  la  |)ru-  une  iàeln'lé  el  iiru'  perfidie  ?  mais  mol  jp  de- 
dencc  humaine  :  c'est  qu'il  vaut  mieux,  dit-  mande  s'il  n'est  jjas  rai'ionnable  iju'uu  boni- 
il,  entrer  dans  la  vie  n'avanl  qu'un  icil  ou  me  de  guerre  se  sacrifie,  en  mille  renron- 
qu'unemain(iued'èlre  pourjamais  condamné  très,  comme  une  victime  toujours  sur  le 
au  tourment  du  feu;  c'est  que  tons  les  jours,  point  d'èlre  immolée  et  de  re(e\oir  le  coup 
à  la  honte  des  serviteurs  de  Dieu,  un  honmic  mortid  ,  plutôt  que  de  manquer  ;\  sou  de- 
du  siècli',  pir  une  sagesse  momiaiue,  s'arra-  voir?  il  ne  le  trouve  pas  seulement  r.iisou- 
che  l'œil,  se  coupe  le  bras,  selon  que  Jésus-  nable  ,  mais  il  s'en  fait  un  point  d'honneur 
Christ  l'a  entendu  ;  c'est-à-dire  s'arrache  lui-  et  une  gloire.  Quoi  donc,  mes  frères  ,  re- 
même à  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  et  se  sépare  prend  saint  Augustin,  le  martyre  pour  Dii'u 
de  ce  qu'il  aime  plus  tendrement,  afin  d'évi-  sera-t-il  censé  une  folie,  et  le  martyre  pour 
ter  un  scandale  dont  il  craint  les  suites  le  monde  une  vertu  ?  la  raison  de  l'honnne 
fâcheuses  pour  sa  fortune  ;  c'est  qu'une  aura-t-elle  peine  à  reconnaître  l'ohlig.ilion 
fenuiie  du  monde  que  la  raison  conduit  en-  de  l'un  ,  larulis  qu'elle  approuve  el  qu'elle 
core,  ne  balance  pas  à  rompre  un  engage-  autorise  l'obligation  de  l'autre?  Non  ,  non  , 
ment,  quel(|iie  flatteur,  quelque  utile  qu'il  chrétiens,  rien  en  cela,  rien  en  tout  le  reste 
soit,  dés  qu'elle  en  prévoit  quel(]ue  danger  qui  ne  soit  à  l'épreuve  de  notre  censure, 
pour  sa  réputation;  comme  si  Dieu  avait  Soyons  raisonnables,  el  nous  avoner<Mis  que 
voulu  qiu^  la  conduite  des  enfants  du  siècle  la  loi  de  Jésus-Christ  lest  encore  plus  que 
servit  de  leçon  aux  enfants  de  lumière,  ou  nous.  Soumettons-nous  de  bonne  foi  à  tout 
pliilôt  comme  s'il  avait  voulu  que  ce  fut  une  ce  (]ue  la  raison  ordonne,  la  loi  évangélique 
apologie  du  précepte  de  l'Evangile  :  Si  ocii-  n'aura  plus  rien  qui  nous  choque;  car,  si 
lus  tuus  sciindalizat  te,  crue  eum  (  Malllt.,  elle  nous  iboqiie,  c'est  parce  (ju'elle  nous 
WIII  ).  assujettit  trop  cà  la  raison,  et  qu'elle  n'ae- 
Cc  n'est  pas  assez  :  pourquoi  faire  à  l'hom-  corde  rien  à  notre  passion.  Prenez  garde  , 
me  un  crime  de  ses  désirs  ,  et  traiter  d'adul-  s'il  vous  plaît;  je  ne  dis  pas  que  la  loi  chré- 
tère  un  regard  impur  el  lascif?  Apprenez-le  tienne  n'ajoute  rien  à  la  raison,  c'est  une 
de  saint  Jérôme  :  c'est  qu'il  n'est  l'oint  pcr-  erreur  des  pclagiens  ;  mais  je  dis  qu'elle 
mis  de  désirer  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  re-  n'ajoute  rien  à  la  raison,  qui  ne  la  perfec- 
chercher  ;  c'est  que  toute  loi  qui  laisse  les  lionne,  qui  ne  l'élève,  qui  ne  la  purilie  ,  et 
désirs  dans  l'impunité,  est  une  loi  impar-  que  la  raison  elle-même  n'eût  élabli  ,  si,  par 
l'aile,  propre;^  faire  des  hypocrites  plutôt  que  elle-même,  elle  eût  été  assez  éclairée  pour 
dcsjusles.pnisqu'ilesl  impossible  de  réiormer  en  décnuïrir  l'excellence  el  l'utilité. 
I  homme,  si  l'on  ne  commence  par  réformer  Je  sais,  mes  chers  auditeurs,  et  c'est  ainM 
son  cœur.  Pourquoi  ériger  en  béatitude  un  que  je  passe  à  la  seconde  vérité,  qui  ,  bien 
état  aussi  vilel  aussi  abject  que  la  pauvreté?  loin  d'affaiblir  la  première,  va  plus  solide- 
Beaii  paupercs  spirilu  [Madh..  V).  his,cz-i'n  nient  encore  la  confirmer;  je  sais,  cl  j'en 
par  vos  propres   sentiments  :  c'est  (lu'aulant  conviens,  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  dans  I 


e 


lu'on  a  de  mépris  pour  la  pauvreté  forcée,      monde  des  esprits  singuliers,  qui,  prévenus 
autant  convient-on  que  la  [;auvreté   volon-     de   leurs  idées  chimériques  ,  ont  porté  celte 


e 


taire  d<inl  parle  Jestis-Christ  est  respectable;  perfection  de  la  loi  chrétienne  bien  au  delà 

el  d'ailleurs  l'expérience  nous  fait  bien  voir  tic  ses  bornes.  .Appliquez-vous  à  ma  pensée, 

qu'il  n'y  a  d'heureux  sur   la   terre  que   les  ceci  mente  voire  réflexion.  Je  sais  que  sainl 

pauvres  de  co'ur,  puisque   la  source  la  plus  Augustin   a    observé   que    la   perfection   do 

ordinaire  de  nos  chagrins  est  l'attachement  l'Evangile,  mal  conçue  el  soutenue  par  un 

aux  biens  de  la  vie.  Jlais  enfin,   et  voici  le  faux  zèle,  a  fait  naître  dans  la  suite  des  siè- 

point  capital ,  pour(iuoi  réduire  des  hommes  clés  les  hérésies  h  s  plus  opiniàires;  et,  pour 

f.iibles  à  (elle  affreuse   nécessilé,  ou  d'être  descendre  auxespè(es  parliculières ,  je  sais 

apostats  et  analbèmes.oud'endnrerà  certains  que,  dès  la  naissance  de  l'Eglise,  il  s'éleva  , 

temps  de  persécution  le  plus  rigoureux  mar-  comuu^  (lil  l'Apôtre,  des  sectes  de  parfaits  el 

lyre?  car  c'est  là-dessus  que  la  loi  de  noire  d'illuminés,   (lui  condamnaient,   cetix-là  le 

Dieu  pourrait  paraître,  aux  sages  du  monde,  mariage,   ceux-ci    l'usage  des   viandes;   les 

d'un    caractère    |)lus   outré;    elle    nous    or-  uns  la  pénitence  réitérée,  les  antres  la  fuite 

donne  ,  et  nous   l'ordonne  sous   peine  d'une  dans   les  persécutions;   réprouvant  de  leur 

éternelle  daiuuation  ,  d'être   habituellement  autorité  propre  tout  ce  qui  ne  leur  semblait 

disposés  à  nnuirir,  plutôt  même  que  de  dé-  pas  assez  saint,  et  s'érigeanl  pour  cela,  non 

gnisernotre  loi. Orcela, dites-vous,  est-ilrai-  pas  en   simples  réformateurs,  mais  en  sou- 

sonnable?  et  moi  je  réponds  :  En  pouvez-  verains  el  en  législateurs.  Je  sais  (in'une  des 

vous  douter?  et,  pour  s'en  convaincre,  fauU  illusions  de  Pelage  fut  de  confondre  les  con- 

il  autre  chose  que  les  premiers  principes  de  seils  avec  les  préceptes,  et  de  prétendre,  par 

la  raison  ?  En  ellêl,  on  demande  s'il  est  rai-  exemple,  qne,  sans  le  dépouillement  réel  et 

sonnable  de  s'exposer  à  la  mort,  plutôt  que  eiïeclif  des  biens  temporels,  il  n'y  avait  point 

de  trahir  la  foi  qu'on  doit  à  son  Dieu  ;  mais  de  salut,  ne  voulant  pas  qu'un  clirélien  pût 

moi  je  demande   s'il    n'est  pas   raisonnable  rien   posséder  sans  tomber  dans  une  espèce 

<)u'un  sujet  soit  |  rêl  à  perdre  la  vie  ,  plulôl  d'apostasie,  et  sans  démentir  sa  profession, 

que  de  trahir  la   foi  (ju'il  doit  à  son  inince?  Je   sais   «lue,  par  ce  juincipe,  (iuel(|ues-nns 

mais  moi  je  demaiule  s'il  n'est  pas  raisonna-  même  en  sont  venus  jusciu'à  troubler  la  so- 

ble  au'un  houunc  d'honneur  soit  c;i  dispobi-  ciélé    civile,    traitant   de  desordre    rus;;gc 
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t'iaMi  (le  [unirsuivre  sos  droits  en  jll^lico  ,  modo  à  tous  les  étals  cl  à  toutes  les  condi- 
]n'oiiaiil  à  lit  IcUre  ee  (lui  esl  écril  :  Et  ait-  lions  des  Iioiiiiik's;o1!c  est  parlaile,  m;;is  dune 
Inu  el  <iui  iiuferl  tjuœ  tua  siinl ,  ne  rcpclas  perlcelion  qui,  bien  loin  de  causer  du  trou- 
(Luc,  \'I)  ;  cl,  sans  prévoir  les  funestes  eon-  l)le,  rèi,'ie  tout  ,  corrige  tout  ,  iiiainliiiit  toul 
seciuences  ijui  suivraient  de  là,  el  les  nvan-  dans  l'ordre;  elle  esl  parlaile,  mais  do  ce 
lages  qu'en  lirerail  une  injuste  cupidité,  dé-  genre  de  perleclioniionl  paile  saint. \inbroise, 
feiulanl  à  un  serviteur  de  Jesus-Christ  de  re-  qui  inspire  une  liuniilitc  sans  bassesse  ,  une 
deniander  jamais  son  bien,  lui  lul-il  même  jiénérusile  sans  orgueil,  une  modestie  sans 
arracbé  par  violence.  Je  sais,  dis-je  ,  tout  contrainte,  une  liberté  sans  ép.inchenieni;  re- 
cela, et,  si  vous  voulez,  je  sais  encore  que  tenant  comme  dans  un  juste  équilibre  tous 
ces  fausses  idées  de  perIVction  n'ont  coin-  les  mou^ements  el  toutes  les  affections  de 
muncmenl  servi  (ju'à  rendre  la  loi  ciné-  Lame  ;  enfin,  elle  est  parfaite,  mais  toujours 
tienne  méprisable  ans  païens,  insupportable  dans  1  etcnilue  de  ces  deux  termes,  discré- 
aux   libertins,   scandaleuse  et  sujet  de  cliule  lion  et  vérité. 

,Tux  âmes  faibles  et  timorées;  autre  rcmar-  J'ajoute  que,  par  une  disposition  d'ailleurs 
que  de  sainl  Auguslin  :  mé[)risable  au\  toute  divine,  comme  ellcn'a  rien  d'onlré  dans 
païens,  qui,  juge.inl  par  là  de  notre  religion,  sa  perfeclion,  elle  n'a  rien  aussi  de  làelieilans 
l'ont  rejetée  comme  une  religion  exirava-  sa  modération.  Faudrait-il  insister  sur  ce 
casUe,  (luoiqn'elle  soit  l'ouvrage  el  le  chef-  point,  si  nous  ne  vivions  pas  dans  un  siècle 
ti'œuvre  île  la  sagesse  d'an  lïieu  ,  insuppor-  où  la  parole  de  Dieu  doit  servir  de  préserva- 
table  ;iux  li!)erlins,  (jui  sont  bien  aises,  en  tif  à  tout  et  contre  tout'.'  Non,  la  loi  de  Jé- 
n)atiôrc  d'obligations  et  de  dooiis,  qu'on  Siis-r.brisl,  dans  sa  modération,  n'a  rien  de 
leur  exagère  les  choses,  pour  avoir  droit  lâ(  lie  ;  (juclque  effort  (juaient  fait  les  héré- 
de  n'en  rien  croire  et  surtout  de  n'en  rien  sianjues  (lour  la  décrier  sur  cela,  elle  s'en  est 
faire  ,  cl  qu'on  leur  en  demande  trop  pour  liauiemeut  défendue,  el  en  a  même  tiré  sa 
avoir  un  prétexte  de  refuser  tout;  siijel  de  gloire,  lui  vain  J'ertuliieii  lui  a-t-il  reproché 
scandale  cl  de  chute  pour  les  âmes  faibles,  son  indulgence  dms  le  pardon  des  péchés; 
qui,  de  ces  erreurs  ,  se  sont  sou\cnt  formé  en  vain  a-t-il  déclamé  ciintre  les  catlioliiiues 
des  consciences,  et  à  qui  ces  fausses  cou-  et  les  a-l-il  appelés  charnels  ;  en  vain  a-t-il 
sciences  ont  fait  coinmeltre  de  véritables  re|ire>ente  l'Église  de  son  temps  comme  un 
crimes  :  car  voilà  les  eff'ets  qu'a  priiduits  champ  ouvert  a  toute  sorte  de  licence  :  Ue 
cette  prétendue  [icrfeclion  ,  quand  elle  n'a  cumiio  taxisfimir  disciplinœ  (Terlull.)  ;bcs  in- 
pas  élé  mesuréL'  selon  les  règles  de  la  vraie  veclivi  s  n'ont  servi  qu'à  marquer  l'aigreur 
foi.  Mais  toul  cela,  mes  chers  auditeurs,  el  l'amertume  de  son  zèle,  et  n'ont  fait  im- 
n'est  point  la  perfection  de  la  loi  chrétienne:  pression  que  sur  (luelques  esprits  faibles.  II 
ponnjuoi?  parce  qu'il  n'y  a  rien  en  tout  est  vrai  que  la  loi  chrétienne  ne  désespère 
cela  que  la  loi  chrétienne  n'ait  désavoué  el  pas  les  pécheurs  ;  mais,  sans  les  désespérer, 
qu'elle  n'ait  même  censuré.  Comme  elle  elle  leur  inspire  une  crainte  bien  plus  salu- 
scsl  déclarée  contre  tous  les  adoucisse-  laireque  ledesesi)oir,el  sans  leur  oter  la  con- 
ments  qui  posaient  altérer  sa  pureté,  aussi  liance,  elle  sait  bien  rabattre  leur  présomp- 
n'a-l-elle  pu  souffrir  qu'on  portât  trop  lion.  Il  est  vrai  ((u'en  toutes  choses  ,  elle  ne 
loin  la  sévérité  de  ses  préceptes,  pour  lui  conclut  pas  à  la  damnation;  mais  sans  y 
donner  une  fausse  couleur  de  sainteté.  (Juel-  conclure  absolument,  elle  ne  manque  pas, sur 
que  apparence  de  réforme  qu'elle  ait  aper-  miilesujets,  d'en  proposer  ledanger  d'une  ma- 
eue  dans  l'hérésie  ,  elle  s'en  est  tenue  invio-  niére  à  saisir  de  frayeur  les  saints  mêmes.  Il 
lablemenl  à  celle  grande  parole  :  lialiona-  est  vrai  que,  dans  l'ordre  des  péchés,  elle  ne 
bile  ol'sccjuium  (Rom.,  XII)  ;  afin,  dit  sainl  condamne  [las  tout  comme  mortel  ;  mais  à 
Jérôme,  que  l'infidélité  la  plus  critique  n'eut  (juiconque  connaît  Dieu,  à  (juiconque  \eul 
rien  à  lui  opposer,  el  que  la  raison  la  jiliis  ellitacement  son  salut,  elle  donne  une  grande 
«ensée  n'y  trouvât  rien  qui  [iiU  justement  la  horreur  de  touli)éclié,  même  du  véniel.  II 
blesser.  est  vrai  qu'elle  distingue  les  préceptes  des 
Car,  encore  une  fois,  étudions  bien  celte  conseils  ;  mais  elle  déclare  au  même  temps 
loi  ;  et  plus  nous  l'approfondirons,  plus  elle  que  le  mépris  des  conseils  dispose  à  la  traiis- 
nous  paraîtra  sage;  soit  qu'elle  coniredise  giession  des  préceptes,  el  ([ue  l'un  est  une 
nos  idaisirs,  soit  (ju'el.'e  nous  accorde  cer-  suite  presque  infaillible  de  l'aulre. 
tains  divertissements  honnêtes  et  modérés;  Or,  j'avoue,  cliretiens,  que,  parmi  tous  les 
soit  qu'elle  condamne  nos  entreprises ,  sot  motifs  (jui  me  persuadent  la  vérité  de  la 
(luelle  nous  permelle  certains  soins  conve-  sainte  religion  que  je  professe,  il  n'y  en  a 
nabics  et  souvent  même  nécessaires;  soit  point  de  plus  puissant  que  celui-là."  Saint 
qu'elle  réprime  notre  ambition  ,  soit  qu'elle  Augustindisait  que  milleraisonsratlaehaieiil 
nous  laisse  la  liberté  de  penser  à  nos  besoins,  à  la  foi  ;  et  il  en  f.iisait  un  détail  cajiabled'en 
et  de  pourvoir,  par  (les  voies  légitimes  à  110-  convaincre  les  esprits  les  plus  indociles: 
Ire  établissement  ;  soit  qu'elle  reprouve  no-  MultameiiiEcclestajustissimercliiienl  [Aug.). 
Ire  luxe,  soit  qu'elle  approuve  une  bienséance  Mais  pour  moi,  je  sens  que  cette  sagesse  toute 
m(jdeste  el  chrétienne;  partout  nous  decou-  pure  el  toute  divine  de  la  loi  de  Jesus-Clirist 
vrirons  le  même  caractère  de  sagesse.  Klle  a  je  ne  sais  quoi  de  particulier  qui  me  tou- 
est  donc  parfaite,  mais  d'une  perfection  (jui  che  el  qui  m'entraîne  ;  car  je  dis  avec  l'abbé 
gagne  le  cœur  en  persuadant  l'esprit  ;  elle  est  lUipert  :  Puisqu'il  y  a  un  Dieu,  el  que  les 
parfaite,  mais  d'une  perfeclion  ([ui  s'acconi-  preuves  les  plus  sensibles  et  les  plus  éviden- 
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es  me  le  (lémontrcnl;  puisqu'il  f.iul  riioiio-  [Multh.  XI).  D'où  vient  que,  p.ir  ur.cadmi- 
-er,  ce  Dieu,  p.ir  un  culte  propre,  et  par  rabie  loiiiluile  de  sa  sagesse  ,  il  n'a  invité  à 
i'ex'cnicc  (l'une  roliiîion,  je  ne  [luis  manquer,  le  prendre  que  ceux  qui  se  liouvaicnt  déjà 
en  ellll)ras^.■^nl  celle-ci,  où  je  découvre  un  chargés  d'ailleurs  et  l'alignés,  s'engageant  à 
fond  de  sagesse  et  de  sainlelé,  qui  ne  peut  les  soulager,  cl  toutefois  ne  leur  pioinettanl 
venir  que  d'en  linut,  et  qui  est  inconlestable-  point  d'autre  souiagciiii'iit  que  de  leur  iiiipo- 
iiient  au-dessus  de  lliomnie.  S:  celait  une  sa-  ser  sou  joug  et  de  les  obliger  à  le  porter  : 
gcs.se  profane,  elle  pourraild'abord  in'éblouir;  VeniCc  nd  me,  omnes  (jui  laborafis,  et  eijo  re- 
niais, pour  peu  que  je  voulusse  m'appliquer  ficiain  rus  [Ibid.)  •  mystère  qui  semblait  d'a- 
à  l'approioiulir  et  a  la  bien  connaître,  j'y  bord  impossible  et  contradictoire,  mais  dont 
trouverais  bientôt  quelque  faible  pour  m'en  l'accomplissement  a  fait  connaître  l'infail- 
delroMiper.  Il  n'y  a  qu'une  religion  sage  lible  vérité;  mystère  confirmé  jiar  l'expé- 
comnie  la  nôtre,  c'est-à-dire  d'une  sagesse  nence  de  tous  les  justes  et  même  de  tous  les 
toute  sainte,  d'une  sagesse  établie  sur  le  Ion-  pcclieurs,  puisqu'il  est  évident  que  rien  n'est 
dément  de  toutes  les  vertus,  à  quoi  je  ne  plus  capable  de  soulager  un  pécheur  diargé 
puiNSe  refuser  de  me  rendre,  parce  que  c'est  delà  pesanteur  de  ses  crimes  et  fatigué  de  la 
sans  contredit  l'ouvrage  de  Diiu,  et  que  je  servitude  du  inonde,  que  de  prendre  le  joug 
n'ai  rien  à  y  opposer.  Je  m'écrie  ,  avec  [dus  de  Jésus-Christ  et  de  s'y  souineltre  parlaite- 
de  sujet  encore  que  saint   Pierre  :  Domine,  ment. 

bonnm  est  nos  hic  esse.  Ah  1  Seigneur,  c'est  Pour  former  donc  une  idée   complète  de 

un  bien  pour  moi.  et  un  bien  que  je  ne  puis  la  loi  évangéliquc,  il  ne  fallait  jamais  sépa- 

asscz  estimer,  d'avoir  connu  votre  loi  et  de  rer  ces  deux  choses  qu'elle  a  si   saintement 

l'avoir  embrassée  :  c'est  là  que  je  dois  m'en  el  si  divinement  unies,  le  joug   et  la   dou- 

teiiir,  et,  pour  m'y  conserver,  je  dois  être  ceur.  Or,  c'est  néanmoins   ce  qu'ont  séparé 

prêt,  comme  vos  martyrs,  à  sacrifier  ma  for-  les  hommes,  qui,  par  une  préoceupalion  do 

lune  et  à  répandre  mon  sang  :  Domine,  bo-  leur  amour-propre,  ne  s'arrêtant  qu'à  ces 

ninn  est  nos  lue  esse.  Saint  Pierre,  dans   le  termes  de  joug  et  de  fardeau,  et  pour  avoir, 

transport  de  sa  joie,  demandait  à  demeurer  dans  leur  lâcheté,  quelque  prélexle,  n  yjui- 

sur  le  Thabor  ;  mais  parce  qu'en   le  deman-  gnaiit  pas  cette  onction  et  celte  douceur  que 

daiil,  il  ne  pensait  qu'à  une  félicité  tempo-  Jésus-Christ  y  a  ajoutées,   se  sont   figuré  la 

relie,  et  non  point  à  l'éternelle  béatitude  de  loi  chrétienne  comme  une  loi  fâcheuse,  [)e- 

l'aulre  vie,  l'évangéliste  ajoute  qu'il  ne  sa-  saute,  insoutenable,  faite  seulement  pour  les 

\ait  ce  <iu'il    disait   :  Nesciens  quid  diccret  uiortilier,  et  par  là  s'en  sont  eux-mêmes  re- 

(L((C.,  IX).  Pour  moi,  mon  Dieu, je  comprends  butes,  el  enont  rebuté  les  autres.  Semblables 

parfaitement  ce  que  je  dis,  et  c'est  avec  une  à  ces  Israélites  qui  venaienl  de  découvrir  la 

connaissance  enlièie  que  je  vous  demande  à  terre  de  promission,   et  qui  n'en  donnèrent 

demeurer  toujours  ferme  etinébranlable  dans  au  peuple  que  de  l'horreur,  parla  triste  pein- 

l'obéissance  el  dans  la  pratique  de  votre  loi:  lure  qu'ils  lui  en  firent,  comme  dune  terre 

Domine,  bonum  est  nos  hic  esse.  Je  ne  crains  affreuse  (]ui  dévorait  même  ses  habitants  et 

point  de  m'égarer  en  la  suivant,  parce  que  où  ils  n'avaient  vu  que  des  monstres  :   Jlœc 

c'est,  de  toutes  les  lois,  la  plus  raisonnable  terra  (juam  litslravimiis  ,  dévorai  hubilatures 

dans  ses  maximes,  et  la  plus  sage,   cou. me  stius  :  ibt   vidimtts  munsira  [Num.  Xlil)  ;  ar- 

elle  est  encore,   par  son  onction ,  la  plus  ai-  tifice  le   plus   dangereux   el  le    plus   subtil 

niable  et  la  plus  douce  :  nous  Talions   voir  qu'ait  toujours  mis  en   œuvre  l'ennemi   de 

dans  la  seconde  partie.  notre  salut,    pour    perdre  les  Ames  el  pour 

SECONDE  PARTIE.  J  élouH'er  toutes  les    semences  du   christia- 

II  est  de  la  grandeurde  Dieu  d'avoirdroitde  nisme.  Mais  en  vain   l'emploiera-t-il  jamais 

coiiiiiianderaux  hommes  de  grandes  choses,  outre  un  chrétien  solidement  instruit  de  sa 

et  d'exiger  d'eux  de  grands  services;   mais  religion  et  sincèiemenl  disposé  à  garder  la 

il   est    aussi  de  la  même   grandeur  de    Dieu  loi  qu'il  professe  :  pounjuol  ?  parce  qu'étant 

que  ces  grands  services  qu'il  exige  des  boni-  tel,  il  s'en  défendra  alseinenl  par  cette  peii- 

mes,  non-seulement   ne  les  accablent  point  sée  dont  sa  loi  le  prémunit,  qu'autant  que  la 

par  le  poids  de   leurs  difficultés,  mais   qu'ils  loi  de  snn  Dieu  est  parfaite,  autant  l'onction 

leur  deviennent  agréables  et  ((u'ils  y  trou-  qui   1  accompagne  la    rend- elle  aimable   et 

vent  de   la  douceur.  Car,  comme   dit  le   sa-  facile  à  pratiquer  :  et  quoi  que  la  chair  et  lo 

vaut  Cassiodore,  la  gloire  d  un  maître  aussi  monde  puissent   lui  suggérer,  au   contraire 

grand  que  Dieu  est  d  être    tellement   servi,  il  en  reviendra  loujours   à  ce   sentiment  de 

([u'on  se  f.nsse  de   l'obligation   même    de    le  Da\id  ■.(Juam   dulcia  faucibus  meis    eloijuia 

servir  un  bonhi  ur  et  une  fêlicilé.  Ceux  qui,  tau  (l's.  CX\'J11)1  Ahl  Seigneur,  que   votre 

(le  leur  propre  sens,  ont  voulu  expliciuer  la  loi  est  douce   pour   ceux  (lui   la  goûtent,  et 

loi  chrétienne,   se  siuit  encore  ici  égarés  en  qu'il  faut  être  grossier  et  sensuel  (xiur  ne  la 

s'atlachant    trop  à  l'un  de  ces  principes,  et  guûterpas  1  Cl  en  effet,  si  David  pou\aitparler 

ne  faisant  pas  assez  de  réflexion  sur  l'autre.  de  la  sorte  en  vivant  sous  une  loi  de  rigueur 

Il  est  vrai  que  Jésus-Christ,  notre  souverain  telle  ([ue  fut  la  loi  de  Moïse,  ce  serait ,   non 

législateur,  nous  a  proiiosé  sa  loi  connue  un  point  seulement  une  honte,   mais  un  crime, 

joug  el  comme  un   fatdeaujmais  au  même  de  n'en  pas  dire  autant  de  la  loi  clirélienne, 

temps  il  nous  a  fait  onlendre  (|ue  ce  fardeau  puisque   c'est  une    loi   de   grâce  el    une  loi 

était  léger,  el  que  ce  joug  était  doux  :  J!<j/uw  de  charité.  Remarquez  bien,  s'il  vous  plaît, 

(non  mcum  suave   est  ,   et    vnus  meitm   lue  mes  chers  auilileurs  ,  ces  deu.x  qualités  qui 


*S5      CAUr.MK.  Sl.UMON  X.  SUU  L.V  SACKSiE  ET  LA  DOUCLLR  DK  LA  LOI  CHRETIENNE.     ÎSS 

sinl  i-ssi'iili  TIfs  ù  lu  loi  de  Jc'sus-Clii-ist  :  loi  pas    pu    avec  vous;    avec    quelle     fuililé 

ai  glace  et  loi  île  chailté  ;  voilei  ce  cjui  vous  ne  me  suis-je  pas  privé  de  ces  p'ai>iis  durit 

mol  en   état  de   l'observer,   malgré  loule   la  je   m'étais   l'ail   une  servitude   houleuse,  et 

difiiculté  de  ses  devoirs,  cl  ce  (jui  aneaulira  comliii'ii  ui'a-t-il  elé  dmix  de  (luiller  ce  que 

dovaut   Dieu  loutis   vos  excuses,   licoulez-  je   eraij;iiais    lanl  de  perdre?  Je  me  figurais 

moi.  dans  votre  loi  et  dans  moi-mèoie  des   inoiis- 

Cesl  uni- loi  de  grâce  oii  Dieu  nous  donne  très    (jui    me    iiarais^aieiil   iiisurnioiilalilcs  ; 

iiir.iillihlcmenl   de   quoi    accomplir  ce  ((u'il  mais  j'ai  reionnu  (pie  c'élaient  des  mi)n-.trt'S 

luvus    commande;   disons  mieux.,    où    Dieu  imaginaires,  du  moniciil  (pie   vôlre  grâce  a 

lui-iiiome   accompLt  eu    nous  ce  qu'il  exige  louilié    mon   cœur,  cl  voilà  pourquoi  je  ne 

de   nous:   que    pouvez  -  vous    soiiliailer   de  fais  phiN  d'exceplion  ni  di"  réser\  e  en  ce  (|ui 

plus '.' Ce  qui    vous   empêche   d'accojJi|ilir  la  rv^^triia  \oli\'  >-ci\iCi-  :  I)(i  i/iiod  jnbcs,  et  juOe 

loi,  ce  ipii  V  ous  lait  même  désespérer  do  l'ac-  quod   ris.  C'est  ainsi   (pie  |)arlait  ce   grand 

coinpiir  j.imais ,   ce  sont,  diles-»ous,  les  in-  saint;  et  si  la  force  de  la  grâce  est  (elle,  coiu- 

(Tinalions  vicieuses  de  voire  cœur,  c'est  celle  meul   pou\ons-iious   dire   à  Dieu  (|ue  sa  loi 

(liair,  conçue  dans  le  péché,  qui  se   rc\olte  est   un  joug   Irop  rude  à  porter,  cl  (pii  nous 

sans  cesse  contre  l'espril  ;   mais   imaginez-  accahle  ? 

vous,  mes  frères,  répond  saint  Clirysosiome  ,  M, lis  je  n'ai  pas  celte  grâce  (jui  soutenait 
que  Dieu  vous  |iarle  en  ces  termes  :0  homme,  saint  Augustin  et  (jui  le  faisait  agir.  Penl- 
je  veux  aujoiird  hui  vous  oter  ce  cœur,  et  être,  chrétiens,  ne  lavez-vous  jias;  mais 
vous  en  donner  un  autre;  vous  n'avez  que  vous  melli  z-vous  en  état  de  l'aNoir'/  vous 
la  force  d'un  homme,  et  je  veux,  vous  don-  disposez-vous  à  l'ohleiiir 'Ma  demandez-vous 
ner  celle  d'un  Dieu  ;  ce  n'est  point  vous  seu-  à  Ùieu'.Ma  cherchez-vous  dans  les  sources 
leiDcnl  qui  agirez,  vous  qui  comhattrez  ,  où  il  l'a  renfermée,  (|ui  sont  les  sacrements? 
vous  qui  résisterez  ;  c'est  moi-niéme  (jui  retranchez-vous  de  votre  cœur  tous  les  ol.- 
comhattrai  dans  vous,  moi-inèine  qui  Iriom-  stades  (ju'il  lui  oppose  ?etri'est-il  pas  étrange 
pherai  de  ces  inclinations  et  de  celle  chair  que,  ne  faisant  rien  de  tout  ce  ([u'il  l'audràil 
corrompue.  Si  Dieu  s'adressait  à  vous  de  la  faire  pour  vous  faciliter  l'observation  de  la 
sorte,  s'il  vous  faisait  celte  olTre,  oseriez-  loi,  vous  osiez  encore  vous  plaindre  de  $•  s 
vous  encore  vous  plaindre  ?  Or,  en  combien  dillicultés  ,  au  lieu  de  vous  en  prendre  à 
d'endroils  de  l'Iùrituie  ne  vous  l'a-l-il  pas  vous-mêmes  et  à  votre  lâcheté?  Dieu,  mes 
ainsi  promis?  N'elail-ce  pas  à  vous  (|u'il  di-  chers  auditeurs,  aura  bien  de  (]uoi  la  cou- 
sait jiar  le  prophète  Kzécliiel  :  Je  vous  ôlerai  fondre,  cette  lâcheté  criminelle,  en  vous  dé- 
ce  cu'ur  endurci,  et  je  vous  donnerai  un  troiiipanl  de  l'erreur  iiui  en  etail  le  principe 
cœur  nouveau,  un  cœur  docile  el  sou|ile  à  et  qui  lui  servait  de  prétexte;  car  il  vous 
ma  loi?  N'est-il  pas  de  la  foi  que  cette  pro-  dira,  avec  bien  jilus  de  raison  (]u'â  son  i)eii- 
messe  regardait  ceux  qui  devaienl  vivre  pie  :  Non,  ce  n'est  pas  la  rigueur  de  ma  1  >i 
dans  la  loi  de  grâce,  el  n'y  êtes-vous  pas  (lui  peut  et  qui  doil  vous  jiistilier;  ce  coni- 
dans  celte  loi  de  grâce,  puisque  vous  êtes  mandemenl  que  je  vous  fiisais  (ce  sont  les 
chrétiens?  (Jue  craignez- vous  donc?  que  paroles  di;  Dieu  même  dans  riîcritnrc]  né- 
Dieu  ne  tienne  pas  sa  parole?  mais  c'est  tait  ni  trop  éloigné,  ni  Irop  au-dessus  de 
douter  de  sa  fidélité  ;  (jue,  malgré  la  parole  vous.  Il  n'était  point  élevé  jusipiau  ciel, 
de  Dieu,  vous  ne  Irouvu'Z  trop  de  peine  à  jiour  vous  donner  sujet  de  dire  ?  Oui  pourra 
observer  sa  loi?  mais  c'est  douter  de  sa  y  atteindre?  il  n'était  point  au-delà  des  nicrs 
puissance.  [lour   vous   donner  lieu  de   demandei-  :  (Jui 

Ah!  Seigneu",  s'écrie  saint  Augustin,  coin-  osera   se  promettre  d'y    parvenir?  au   con- 

maiulcz-nioi  loul  ce  qu'il  vous  plaira,  pour-  traire,  vous    l'aviez  auprès  de  vous,  il  était 

vu   ([ne  vous   me  donniez   ce  que  vous  me  au  milieu   de  votre  cœur,   vous  le  trouviez 

commandez,  c'esl-à-dire  que    vous  me   don-  dans  votre   condition,  dans  votre  étal,  pour 

niez   par   votre  grâce   la  iorce  d'exé<uter  ce  pouvoir    aisément    l'accomplir    :    comment 

que  vous  me  commandez  par  votre  précepte  :  cela?  parce  que  ma  grâce  y  était  au  même 

l)a  quud jabes.  et  jubé  quod  vis  {Atuj.}.  Non,  temps  attachée.   Or,    Dieu,  par  ces  paroles, 

mon  Dieu,  ne  m'épargnez  pas,  n'ayez  point  ne   juétend.jit  rien  autre   chose   que   de  dé- 

dégard  à  ma  délicatesse,  ne  considérez  point  Iruire  tous  nos  prétextes,  quand  nous  nous 

ce  que  je  suis;  car,  puisijue  c'est  vous  qoi  dispensons  de  garder  la  loi,  et  que  nous  la 

dev(  z  vaincre  en  moi,  c'est  sur  vous-iiiêuie  considérons   seulement  en   elle-même,   sans 

et  non   pas   sur    moi  que  je  dois    compter.  considérer  les  secours  qui  y  sont    si  abon- 

Uscz-donc  de  votre  empire  absolu,  chargez-  danis. 

moi  de  loul  le  poids  de  vos  commanilemenls.  Car,  de  dire  que  ces  secours  nous  maii- 
oliligez-uioi  à  tout  ce  que  mes  sens  et  umii  qiieiil  lors  même  que  nous  les  demandons; 
amour-propre  abhorrent  le  plus,  faites-moi  dédire  que  toutes  ces  grandes  promesses 
niarcher  par  les  voies  les  plus  élrintes  ;  avec  que  Dieu  nous  a  faites  de  répandre  sur 
votregrâce, rien  nemecoûtera. J'en  parle, Sci-  nous  la  plénitude  de  son  esprit,  n'aillent 
gneur  ,  ajoulait-il,  par  mon  expérience  pas  jusqu'à  nous  donner  de  quoi  soutenir 
personnelle  :  car  c'est  vous  qui  avez  rompu  avec  douceur  el  avec  joie  la  pratique  de  ses 
mes  liens,  et  je  veux,  pour  l'inlérêl  de  voire  commandements;  de  dire  que  toute  la  pré- 
gloire  el  pour  la  justification  de  votre  loi,  le  éininence  de  la  loi  de  grâce  au-dessus  de  la 
publier  à  toute  la  terre.  Ahl  mon  Dieu,  (iiie  loi  écrite  se  réduise  à  rien,  et  que  tout  l'ef- 
li'aviz  votis  pas  pu  dans  moi,  el  (juc  n'ai-je  Ici  de  la  rédemption  et  de  la  mort  de  Jésus 
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('tirisl  ait  6lc  d'appesantir   le  joiif;  tlu  Sci-  lois  de  travail  et  de  peine  ;  mais  la  liuisièine 
};neur  :  ail  1  chrétiens,  ec  seraient  autant  de  est    une  lui  de  consolation    et  de  douceur, 
blasphèmes  contra   la  bonté  et  la  fidélité  de  Ou'est-il  arrivé  de  làl'Ies  lioninics,  dit  saint 
Dieu.    Que   nous    inatique-t-il  donc?   Deux  Augustin,  ont  gerni  sous  ces  lois   de  travail, 
choses  r  une    foi   sincère  et  une  espérance  de   peine,   de    crainte;   mais   leurs  gémisse- 
vive;   l'une   pour  nous  altacher  à   Dieu,   et  nienls,  leurs  peines   et  leurs   crainles   n'ont 
l'autre  pour  nous  conlier  en  Dieu  :  car,   eu  pu  leur  faire  aimer  ce  qu'ils   prali(iuaient  ; 
nous   unissant  à  lui  par  l'une  et  par  l'autre,  au  lieu  ([ue  les  cliréiiens  ont  trouvé  dans   la 
nous  changerions   noire  failiiesse  dans  une  loi  degrâcc  un  goût  qui  la  leur  rend  aimable, 
force  invincible,  comme  dit  le  prophète:  Qui  et  une  onction  (jui  la  leur  fait  observer  avec 
."pcrant    in   Domino,   ntutabtinl  foi  liludincm  plaisir  :  Timnerunl,  et  non  implererunt  ;<inin- 
{Isui.     XL);    nous   commencerions    à    mir-  rcntnt,climi>lcverHnl  {S.  Aiig.]. Les,  hommes. 
cher,  à   courir,  à  voler  comme  des  aigles  :  sous  les  deux  premières   lois,  intéressés  et 
Assument  pennas,  ut  aquHœ  :  volubunt  ,   cl  avares,  craignaient  un  Dieu  vengeur  tle  leur 
non  déficient  (I Util. );  mais,  parce  que  nous  convoitise  ;  mais,   malgré  cette  crainte,   ils 
nous  détachons  de  lui,  nous  demeurons  loti-  ne  laissaient  pas  de  commettre  les  plus  in- 
joiirs  faibles  cl  languissants, toujours  dans  le  justes  violences,  de  ravir  le  bien  d'aulrui, 
chagrin  et  le  dégoût,  toujours  dans  l'abatte-  ou  du  moins  de  le  désirer:  au  lieu  que  dans 
ment   et   le  désespoir;  comme  si  l'Kvangile  la  loi  nouvelle  ils  se  sont  attachés  amoureu- 
n'elait  pas  une  loi  de  grâce,  et  que  la  loi  de  semenl  à  un  Dieu  pauvre;  et  par  amour  pour 
grâce  n'eût  pas  aplani  toutes  les  dillicullés.  lui,  bien  loin  d'enlever  des  biens  qui  ne  leur 
Que  sera-ce,  si  j'ajoute   que  celte  loi   de  appartenaient  pas,  ils  ont  donné  leurs   biens 
grâce   est  encore  une   loi  de  charilé  et  d'à-  propres,  et  se  sont  volontairement  dep<iu:llés 
iiiour?  Amour  et  charilé,  dont  lelVet  propre  de  toutes  nUoscs-.Timucrunt,  et  rapucruni  rcs 
est  d'adoucir  tout  ;  de  rendre  tout  non-seu-  alienns  ;  amavcrunt.el  donaveruntsuas{lbid.). 
leinent  possible,  mais  facile  ;  non-seulement  Voilà  ce  que  les  amateurs  du  monde   ne 
supportable,  mais  agréable;  d'ôler  au  joug  comprennent   pas,  et   ce  qu'ils   pourrai  nt 
toute  sa  pesanteur,  et  si  je  l'ose  dire,  d'en  néanmoins  assez  comprendre  par  eux-mêmes 
faire  même  un  joug  d'autant  plus  léger  (|u'il  et  par  leurs  propres  sentiments.  Us  ne  nous 
est  plus  pesant.  Paradoxe  que  saint  Augustin  enleiident  pas,  quand  nous   leur  parlons  des 
expli(iue  parune  comparaison  trè^-nalurclle,  merveilleux  effeisde  la  charilé  de  Dieu  dans 
ci  donl  je  puis  bien  me  servir  après  ce  l'ère.  un  cœur:  mais  qu'ils  en  jugent  par  ce   que 
Car  vous  voyez  les  oiseaux,  dit  ce  saint  doc-  fait  dans  eux  l'amour  même  du   monde.    A 
leur;   ils   ont  des   ailes,  et  ils  en  sont  char-  quelles  lois  les  tient-ils  asservis,  ce  monde 
gés  ;  mais  ce  qui  les  charge  fait  leur  agilité;  qu'ils  idolâtrent?  lois  de  devoir,  justes,  mais 
et  plus  ils  en  sontcliargés,  plusilsdevieiinent  pénibles;  lois  dépêché,  injustes  et   lionteu- 
agiles.  Ôlez  donc  à  un  oiseau  ses  ailes,  vous  ses;  lois  de  coutume,  extravagantes  et  bi- 
le dêih.irgerez  ;mais  en  le  déchargeant,  \ous  zarrcs  ;  lois  de  respect  humain,   cruelles  et 
le  mettez  liors  d'état  de  voler  :  (Jaouiam  ex-  Ivranniciues  ;  lois  de  bienséance,  ennuyeuses 
oneiare  voluisti,  jacet  {An(j.).  Au  contraire,  et  fatigantes.  Cependant,  parce  qu'ils  aiment 
rendez-'.ui  ses  ailes,  qu'il  en  soit  chargé  tout  le  monde,  ce  qu'il   y   a  dans    le  service   du 
de  nouveau,  c'est  alors  iju'il  s'élèvera  :  pour-  monde  de  plus  fâcheux,  de  jihis  incommode, 
<inoi?  parce  qu'au  même  temps  qu'il  porte  de  plus  dur,  de  plus  rebutani,   leur  devient 
ses  ailes,  ses  ailes  le  portent.  11  les  porte  sur  aisé:  rien  ne  leur  coûte  pour  satisfaire  aux 
la  terre,  et  elles  le  portent  vers  le  ciel  :  Hc-  devoirs  du   monde,  pour  se  conformer  aux 
(leal    omis,  et  volabit  {Ibid.).  Telle  est,  re-  coutumes  du  monde,  pour  observer  les  bien- 
prend  saint  Augustin,  la  loi  de  Jésus-Christ  :  séances  du  monde,   pour  mériter  la   faveur 
Tdlis    est    Christi  sareina   [Ibid.],   tous   la  du  monde.    Or,  qu'ils  aiment  Dieu  comme  ils 
portons  et  elle  nous  porte;  nous  la  [lortons  aiment  le  monde;  que,  sans  changer  de  sen- 
en  lui  obéissant,  en  la  praticiuant;  mais  elle  timenis,  mais  seulement  d'objet,  au  lieu  dtt 
nous  porte  en  nous  excitant,  en  nous  forli-  demeurer   toujours  attachés   au  monde,  ils 
liant,  en  nous   animant.  Tout  autre  fardeau  commenecnt  à  s'attachera   Dieu;    cette  loi 
n'a  que  son  poids,  mais  celui-ci  a  des  ailes  :  du  Seigneur,  (jui  leur  |iaraît  impraticable, 
Alia  sareina   pondus  luibet  ,  Clirisli  pcnuus  changera,  pour  ainsi  dire,  de   nature   jiour 
[Auq.].  eux.  Ils  travailleront,  et,  dans   leur  travail, 
Laissons  celte  figure,   chrétiens,   et   par-  ils  trouveront  le  repos  ;  ils  combattront,   el. 
Ions  encore  plus  solidement.  Dieu,  souverain  dans  leurs   combats,  ils  trouveront  la  jiaix  ; 
créateur   possédait  trois  (]ualilés    par  rap-  ils  renonceront  à  tout,  el,  dans  leur  reiioii- 
port  à    ses  ciéalures  :  celle    de   niailre,    qui  rement,  ils    trouveront  leur   trésor;  ils  eii- 
nous  soumettait  à   lui  en  qualité  d'esclaves  ;  dureront  tout,  ils  se  mortilieront  en  tout,  et, 
celle  de  rémunéraleur,  qui    nous  attirail  à  dans  leurs  mortifications  et  leurs  pénitences, 
lui  en  (lualile  de  mercenaires;  celle  de  père,  ils  trouveront  leur  bonheur, 
(lui  nous  attache  à  lui  en  qualité  d'enlanis.  C'est  ainsi  que  la  loi  de  Dieu  est  lout  à  la 
Or,  selon  ces  trois  qualités,  c'est  la  rellexion  fois  un  joug  et  un  soulagement,  un  l'.irde.iu 
Je   s.iint  liernard.   Dieu  a   donne   trois  lois  et  un  soutien.  Si  vous  en  doutez,  j'en  appelle, 
aux  hommes  :  une   loi   d  aulorilé   comme    à  non  point  à  votre  témoignage,  puisque  vous 
les  esclaves,  une   loi  d  espérance  comme  à  ne   pouvez    rendre   témoignage   de    ce    que 
:les  mercenaires,  el  une  loi  d'amour  comme  viuis  n'êtes  pas  en  élat  de  senlir,mais  au  16 
à  des  enfants.  Les  deux  premières  furent  des  nioignage  de  tant  de  saints  qui  l'ont  éprou\é 
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et  (le  tant  d'âmes  justes  qui  réprouvent  en- 
core tous  les  jours.  Eh  quoil  cette  loi  de 
charité  n'a-t-elle  pas  changé  les  chaînes  en 
des  liens  d'honneur?  témoin  un  saint  Paul. 
N'a-t-elle  pas  donné  des  charmes  à  la  croi\? 
témoin  un  saint  André.  N'a-l-elle  pas  fait 
trouver  du  rafraîchissement  au  milieu  des 
flammes  ?  témoin  un  saint  Laurent.  N'opère- 
l-ello  pas  encore  à  nos  yeux  tanlde  miracles? 
n'est-ce  pas  elle  qui  lait  porter  à  t;int  lie 
vierges  chrétiennes  toutes  les  austérités  dd 
cloître?  n'est-ce  pas  elle  qui  eng.ige  tant  do 
pénitents  dans  une  sainte  guerre  contre  eux- 
mêmes,  et  qui  leur  apprend  à  crucifii-r  leurs 
corps?  n'est-ce  pas  elle  qui  fait  préférer  la 
auvreté  aut  riehessi's,  l'obéissance  à  la 
iberté,  la  chasteté  aux  douceurs  du  mariage, 
les  abstinences  et  les  jeûnes,  les  haires  et 
les  ciliées  à  toutes  les  commodités  de  la  v  ie? 
Que  dis-je  dont  vous  n'ayez  pas  des  exem- 
ples présents  et  fréquents?  et  ci'S  exemples 
que  vous  voyez,  ne  sont-ce  pas  autant  lie  le- 
çons pour  vous  ?  Si  donr,  conclut  saint  Jé- 
rôme, la  loi  vous  [)araît  difûcile,  ce  n'est 
point  à  la  loi  qu'il  s'en  f.iut  prviilre,  ni  A 
ses  difficultés,  mais  à  vous-mènu  s  et  ci  votre 
inilifférence  pour  Dieu.  Elle  est  difficile  à 
ceux  qui  la  craignent,  à  ceux  qui  la  vou- 
draient élargir,  a  ceux  que  l'espril  de  Dieu, 
cet  esprit  de  grâce,  cet  esprit  de  charité  ne 
réveille  point,  n'anime  point,  ne  touche  point, 
parce  qu'ils  n'en  veulent  pas  être  touchés. 
Mais  prenons  confiance  ;  cl,  dans  un  saint 
désir  de  plaire  à  Dieu,  entrons  dans  la  voie 
de  ses  conimandemenls,  nous  y  marcherons 
comme  David,  nous  y  courrons,  nous  arri- 
verons au  terme  de  1  éternité  bienheureuse, 
où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XI. 

POUn  LE  LUNDI   DE  L\  SECONDE  SEMAINE. 

Sur  rimpénitence'-finnle. 

Ego  vado;  et  qiiserelis  me,  et  in  peccalo  vesiro  niorie- 
mini. 

Je  m'en  rais  ;  vous  me  chercherez,  et  vous  mourrez  dans 
voire  péché  {S.  Jean,  ch.  VIII). 

Ce  sont  deux  grands  maux  que  le  péché  et 
la  mort  :  le  péché,  par  où  la  mort  est  entrée 
dans  le  monde  ;  et  la  mort,  par  où  Dieu  a 
puni  le  péché  :  le  péché,  qui  dégrade  l'homme 
dans  l'ordre  de  la  grâce  ;  et  la  mort,  qui  le 
détruit  dans  l'ordre  de  la  nature  ;  le  péché, 
qui  nous  a  fait  tomber  de  ce  bienheureux 
élat  d'innocence  où  Dieu  nous  avait  créés  ; 
et  la  mort,  qui  nous  dépouille  de  tous  les 
biens  temporels  dont  Dieu,  après  le  péché, 
nous  a  encore  laissé  l'usage. Mais  après  tout, 
chrétiens,  ni  la  mort,  ni  le  péché,  pris  sépa- 
rément, ne  sont  point  des  maux  extrênjes  ; 
et  j'ose  même  dire  qu'ils  peuvent  avoir  leur 
avantage  et  leur  utilité  :  car  la  mort  sans  le 
péché  peut  être  sainte  et  précieuse  devant 
Dieu,  et  le  péché  sans  la  mort  peut  servir  de 
matière  aux  plus  excellentes  vertus  qui  ren- 
dent l'homme  agréable  à  Dieu.  La  mort  sans 
le  péché  fut  dans  Jésus-Christ  une  source  de 
grâces  ctde  mérites;  et  le  péché  sans  la  mort, 
Oratelus  SACiu.s.  XIX 


comme  l'enseigne  la  théologie,  a  élé  dans  les 
prédestinés,   et    un   principe,  et  un   effet  de 
leur  prédestination.  La  mort  sans  le  péché 
acheva  de  sanctifier  Marie;  et  le  péché  sans 
la  mort  devint  un  motif  de  conversion  pour 
Madeleine.  Mais  le  souverain  mal,  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  affreux,  c'est  le  péché  et  la  mort 
unis  ensemble  :  la  mort,  qui  met  le  dernier 
sceau  à  l'impénilence  du  pécheur;  et  le  pé- 
ché qui  imprime  à  la  mort  le  caractère  de  sa 
malice  :  la  mort,  qui  rmd  le  péché  pour  ja- 
mais irrémissible;  et  le  péché,  qui  rend  l.i 
mort  pour  toujours  criminelle  et  réprouvée. 
La  iiiort  dans  le  péché,  la  mort  avec  le  pé- 
ché, la  mort  même, comme  il  arrive  souvent, 
par  le  péché:  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce 
qui  m'efl'raie,  et  ce  qui    doit   vous   effrayer 
comme  moi  ;  voilà  ce  que  Dieu  a  de  plus  ter- 
rible dans  les  trésors  de  sa  colère;  voilà   de 
quoi  le  Fils  de  Dieu  menace  aujourd  hui  les 
Juifs,  el  de  quui  nous  avons,  aussi  bien  que 
les  Juifs,  à  niius  préserver.  Pour  bien  entrer 
d  ms  ces  sentiments,   implorons   le  secours 
du  ciel  par  l'intercession   de  la  Vierge,  que 
nous  prions  Ions  les  jours  de  nous  être  l'.i- 
vorahleà  la  mort,  et  disons-lui  :  Ave,  Maria. 
C'était,  chrétiens .  une  triste   vérité  pjur 
les  Juif. .  mais  une  vérité  fondée  sur  la   pa- 
role même  de  Jésus-Christ,   qu'après  avoir 
vécu    dans   le    péché,    ils  mourraient  dans 
rimpénilencc  :  In  prccnio  vesiro  tnoricmini. 
Or,  en  quel  sens  cet  oracle  doit-il  être  en- 
tendu ?  car  il  nous  importe  de  le  bien  savoir, 
puisque  le  S.iuveur  du  monde  nous  parlait  à 
nous-mêmes  dans  la  personne  des  Juifs,  et 
qu'il  n'y  va  pis   moins  que  d'une  éternelle 
réprobation.  K-t-ce  une  simple  menace  que 
Jésus-Christ  f.isait  à  cette  nation   incrédule 
pour  les  obliger  à  se  reconnaître?  Est-ce  un 
arrêt    définitif  qu'il   portait  contre  eux  ,  et 
prétend, lit-il  leur  signifier  que  la  mesure  de 
leurs  crimes  était  remplie,  et  qij  ils  n'avaient 
plus  de  grâce  à  espérer  de  la  part  de  Dieu  ? 
Saint  Chrysoslome  l'a  pr  s  dans  le  sens   le 
plus  favorable;  et  ce  Père  estime  que  ce  fut 
seulement  comme   une  sentence  coramina- 
tiiire  qui  déclarait  aux  Juifs  ce  qu'ils  avaient 
à  craindre  s  ils  demeuraient  plus  longtemps 
dans  leur  infidélité  ;  de  même  que  Jonas,  en 
prêchant  aux  Ninivites,  leur  annonça  qu'a- 
près le  terme  de  quarante  jours  Niiiive  se- 
rait détruite  :  Adiiiic  qiiaclrafjinla  (lies,  el  i\7- 
nive  siibverletur  [Jonœ  III].   Saint    Jérôme 
s'est  attaché  à  la  lettre  ;  et  sa  pensée  est  que 
le  Fils  de  Dieu  ne  parlai!  pas  seulement  aux 
Juifs  en  prophète,  pour  les   intimider,  mais 
en  juge  et  en  souverain ,  pour  les  condam- 
ner; c'est-à-dire  qu'il  ne  leur  marquait  pas 
seulement  le  danger  où  ils  étaient  d'une  ré- 
probation prochaine,  mais  qu'il  leur  inti- 
mait expressément  que  leur  réprobation  était 
déjà  consommée.  Car,  reprend  ce  saint  doc- 
teur, quand  Dieu ,  dans  l'Ecriture ,  veut  seu* 
leiiient  menacer,  il  ajoute  toujours  à  ses  me-  ' 
naces  des  conditions  qui  en  suspendent  l'ef- 
fet et  qui  les  modifient.  Ainsi  dit-il  à  Adam, 
si  tu  manges  de  ce  fruit,  tu  mourras  :  In  quo 
enim  die  comederis,  morle  morieris  (Gènes., 
X\'II);  au  lieu  oue  le  Sauveur  du   monde 
[Sizc] 
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);>:i;iit  uno  proposition  absolue,  en  disant 
iiux  Juifs  :  Vous  niourn  z  (i;ins  volrc  pcclié: 
Jn  pecciito  vi'siro  moricmini. 

Mais  du  reste,  chrétiens,  soit  que  ce  soit 
unairél,ou  que  ce  soit  préciséuicnt  une 
menace,  n'est-ce  pas  assez  ,  pour  nous  faire 
lreinl)ler,  que  ce  soit  la  menace  d'un  Dieu  ? 
d'un  Dieu  qui  ne  parle  point  en  vain  ;  d'un 
Dieu  qui  ne  parle  point  par  passion;  d'un 
Dieu  qui  ne  parle  point  sans  connaissance  ; 
mais  qui,  pénétrant  d.ins  le  fond  des  cœurs, 
et  découvrant  d'un  coup  d'œil  tout  l'avenir, 
voit  par  avance  à  quoi  se  doit  terminer  no- 
tre vie,  et  quelle  en  sera  la  fin  ;  In  pcccalo 
vestro  moricmini.  Ne  nous  en  teooiis  pas  là 
néanmoins,  mais  consultons  l'expérience, 
cl  voyons  si  1  expérience  vérifie  à  l'égard 
des  pécheurs  cette  prédiction  de  Jésus-Christ; 
car,  après  la  parole  de  D.cu ,  la  preuve  la 
jilus  convaincante  et  la  plus  sensible,  c'est 
l'expérience.  Comment  donc  meurent  pres- 
(luc  tous  les  pécheurs  da  siècle;  je  dis  ces 
pérlicurs  d'état  et  de  prof.'ssion,ces  pécheurs 
obstinés  dans  leurs  désordres,  qui  j.iniais 
n'ont  fait  une  vraie  pénitence  pendant  la  vie; 
comment  meurent-ils"?  Ahl  mes  frères,  c'est 
ici  que  nous  devons  reconnaître  une  provi- 
dence bien  sévère  et  bien  terrible  sur  b's  im- 
pies, comme  il  y  en  a  une  tout  aimable  et 
toute  bienfaisante  sur  les  justes.  Us  meu- 
rent, ces  pécheurs  invétérés,  comme  ils  ont 
vécu.  Us  ont  vécu  dins  le  péché,  et  ils  meu- 
rent d-ms  le  péché.  Us  ont  vécu  dans  la  haine 
de  Dieu,  et  ils  meurent  dans  la  haine  de 
Dieu.  Us  ont  vécu  en  païens,  et  ils  meurent 
en  réprouvés  :  voilà  ce  que  l'expérience  nous 
appiend. 

Mais  pour  vous  en  donner  une  idée  pins 
juste,  et  pour  partager  ce  discours  ,  je  les 
divise  en  trois  espèces  difi'érentes.  Car  les 
uns  meurent  dans  le  désordre  actuel  de  l'im- 
pénitence  :  les  autres  nicurent  sans  nul  sen- 
limenl  et  nulle  dé.nonsiration  de  pénitence; 
et  les  derniers  meurent  dans  l'exercice,  ou, 
pour  mieux  dire,  dans  l'illusion  d'une  fausse 
pénitence.  Les  premiers  sont  les  jdus  crimi- 
îiels  ,  parce  qu'ils  ajoutent  à  tous  les  jiéchés 
de  leur  vie  celui  de  l'impénitence  finale,  par 
OÙ  il  est  vrai  de  dire  (in'ils  se  réprouvent 
eux-mêmes  et  qu'ils  consomment  pnsitlve- 
nient  leur  damnation.  Les  seconds  smit  plus 
malheureux,  et  par  là  même  plus  dignes  de 
«ompassion,  parce  que,  sans  le  vouloir  et 
sans  y  penser,  ils  se  trouvent  privés  des  se- 
cours de  la  pénitence.  Les  derniirs  pailiri- 
penl  à  la  condamnation  des  uns  et  des  au- 
tres; et,  sans  être  ni  si  criminels  que  les 
premiers,  ni  si  malheureux  (jne  les  seconds, 
ils  sont  toulefois,  etmalheureux  parce  (ju'ils 
sont  aveugles  ,  et  criminels  parce  (ju'ils  sont 
pécheurs  et  impénitents.  Ainsi ,  j'appelle 
l'impénitence  des  j)remiers  une  iuipénilence 
criminelle;  j'apjxlle  l'impénilenCt"  des  se- 
conds une  impénitence  malheureuse  ;  et  j'ap- 
pelle l'impénitence  des  deriiieis  une  impéni- 
tencc  secrète  et  inconnue,  ou  ,  si  vous  vou- 
lez ,  une  fausse  pénitence,  qui  n'est  au  fond 
qu'une  véritable  iinpénitenco.    Ce  n'est   pas 


tout  :  car,  après  vous  avoir  marqué  ces  trois      Ainsi  meurent 


caractères  de  pécheurs  qui  meurent  dans 
leur  péché  ,  je  dois  ajouter  trois  réflexions 
pour  vous  faire  connaître  comment  l'impé- 
nitence de  la  vie  conduit  à  rimpénitencc  de 
la  mort  :  comprenez  ceci.  Je  dis  que  l'impé- 
nitence de  la  vie  conduit  à  l'impénitence 
criminelle  de  la  mort,  par  voie  de  disposi- 
ti.in  ,  ce  sera  la  première  partie.  Je  dis  que 
l'oupénilence  de  la  vie  conduit  ix  l'impéni- 
tence malheureuse  de  la  mort ,  par  voie  do 
puitition,  ce  sera  la  secoiule  partie.  Enfin 
je  dis  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit  à 
l'impénitence  secrète  et  inconnue,  où  à  la 
fausse  pénitence  de  la  mort,  par  voie  d'illu- 
sion, ce  sera  la  troisième  partie.  Commen- 
çons. 

PREMIÈRE    r.iRTIE. 

On  peut  mourir,  dans  le  désordre  acitiel 
et  dans  le  péché  de  rinipéiiitcncc  finale  ,  en 
deux  manières  :  ou  par  une  volonté  délibé- 
rée de  renoncer  absolument  à  la  pénitence, 
lors  même  qu'on  se  trouve  aux  approches 
de  la  mort;  ou  par  une  omission  criminelle 
des  moyens  ordinaires  et  marqués  de  Dieu 
pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  el  pour  faire 
pénitence.  Or,  ces  deux  genres  de  mort  sont 
si  communs  d.ins  le  monde,  qu'ils  pourraient 
suffire  pour  justifier  la  prédiction  du  Fils  de 
Dieu  :  In  pcccalo  l'cstro  moricmini.  Entrons, 
chrétiens,  dans  cet  abîme  d'iniquité;  tâ- 
chons d'en  pénétrer  la  profondeur;  et ,  pour 
nous  rendre  celle  considération  plus  utile  , 
ne  craignons  point  de  descendre  à  un  dét.iil 
(jui  seul  ser\iia  de  preuve  à  la  plus  terrible 
de  toutes  les  vérités  du  christianisme. 

(Tuand  je  dis  mourir  dans  une  volonté  dé- 
libérée de  renoncer  absolument  à  la  péni- 
tec.ce,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  à  ce 
que  j'entends.  Je  ne  parle  pas  de  ce  (itii  peut 
arriver,  et  de  ce  qui  arrive  en  effet  (juelque- 
fois  |iar  une  impéiiitence  affectée,  lors<ino 
le  pécheur,  se  voyant  forcé  de  quitter  la  vie, 
ne  veut  pas  reconnaître  celui  dont  il  l'a  re- 
çue et  qui  lui  en  va  demander  compte;  et 
<iue,  prêt  à  p.iraître  devant  le  tribunal  du 
Dieu  ,  il  ose  encore  se  révolter  coutie  Dieu 
nn';me,  en  disant,  comme  ce  peuple  in- 
fidèle :  iS'on  scrvium.  Non,  je  ne  m'humilierai 
point.  Car  ,  quoiiim;  nous  en  aycnis  des 
cxem|)les,  et  que  «eux  qui  passent  pour 
athées,  et  qui  le  sont  au  moins  de  nneurs  et 
de  conduite,  soient  sujets  à  mourir  do  la 
sorte  ;  ces  exemples,  dit  jinlicieu^einent  saint 
(]|irysos!ome,  sont  si  monstrueux,  qu'ils 
inspirent  par  eux-inèmes  de  l'horreur;  et 
(junn  ministre  de  l'Evangile,  pour  ne  jias 
blesser  la  piélé  de  ses  ainliteuis ,  doit  plulê.t 
les  omettre  que  d'entreprendre  de  les  com- 
ballre.  Ainsi  mourut  un  Julien  l'apostat  , 
vomissant  mille  blasphèmes  contre  le  ciel  , 
tandis  ([u'il  vomi<s;iit  avec  son  sang  son  âmi- 
impure  et  sacrilège,  .\insi  sont  morts  tant 
d'ennemis  de  Dieu  ,  dont  la  fin  ,  aussi  fu- 
neste qu'impie  ,  a  tant  de  fois  ,  malgré  eux  , 
rendu  téinoi;:'iage  au  souverain  pouvoir  et 
à  la  di\iiiité  dece  premier  Etre  qu'ils  avaient 
méconnu,  ou  plus  vraisemblablement  qu  ils 
avaient  tâché  ,  mais  en  vain  ,  à  méconnaître, 
tous  les  jours  au  milieu  do 
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lions,  je  ne  sais  combien  de  moiidiiiis  qui 
sont  encore  ,  après  ;noir  vécu  s.nis  foi ,  sans 
loi ,  sans  religion  ,  sans  conscience  ,  assez 
lérncraires  el  assez  emportés  pour  vouloir 
couronner  l'œuvre  p.ir  une  persévérance 
diabolique  dans  leur  libertinage.  Mais  ,  en- 
core une  fois ,  ce  sont  des  monstres  dans 
l'oidre  de  la  gi-âce ,  sur  qui  nous  ne  devons 
jeter  les  yeux  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  les  détester  et  pour  les  avoir  en  exé- 
cration. 

Ce  n'est  donc  point  par  do  semblables 
exemples  que  je  veux  vérifier  l'oracle  de  Jé- 
sus-Clirisl;  mais  je  parle  seulement  de  tant 
d'autres  pécbeurs  en  qui  cet  étal  d'iiiipéni- 
lence  ,  tel  que  je  l'ai  marqué ,  est  aussi  sou- 
vent un  effet  de  la  faiblesse  que  de  la  malice 
de  leur  cœur,  ou  plutôt,  est  un  effet  tout  en- 
semble de  l'un  et  de  l'autre;  et,  pour  vous 
faii  e  comprendre  plus  distinctement  el  plus 
précisément  ma  pensée,  je  parle  d'un  honuue 
qui,  rempli  de  fiel  et  d'amertume,  après 
avoir  passé  sa  vie  dans  des  haines  et  des  ini- 
mitiés scandaleuses,  meurt  sans  jamais  vou- 
loir se  réconcilier,  prolestant  qu'il  ne  le 
j.cut;  ou,  s'il  le  fait  en  apparence,  se  disant 
inlérieureiuent  à  liii-niéme  qu'il  ne  le  veut 
pas  :  témoin  ce  chrétien  qui ,  sur  le  point 
même  d'endurer  le  martyre,  refusa  d'em- 
brasser son  ennemi,  quoique  son  ennemi, 
liumilié  à  ses  pieds  ,  lui  demandât  grâce.  Or, 
sans  nous  arrêter  à  ces  circonstances  parti- 
culières, combien  voyons-nous  de  pareilles 
morts  dans  le  christianisme,  de  morts  sans 
réconciliation,  de  morts  accompr.gnées  de 
toute  l'aigreur  du  ressenlimeiit  el  de  la  ven- 
geance ,  de  morts  où  tous  ces  piétcniiu-;  ac- 
coinmodemcnls  qui  se  négocient,  toutes  ces 
entrevues  qui  se  ménagent  quelquefois  avec 
tant  de  pompe  et  presque  loujours  avec  si 
jieu  de  fruii  ,  ne  sont  que  dt^  pures  et  de 
trompeuses  cérémonies  ;  de  morts  où,  par 
nue  maximo  de  politique  cl  par  une  force 
d'esprit  mal  entendue  el  poussée  néaomoins 
jns(iues  au  bout,  l'on  se  rend  plus  intraita- 
ble el  plus  inflexible  que  jamais  :  ponrcjuoi? 
pour  autoriser,  en  mourant,  la  conduite 
qu'on  a  tenue  jusque-là  et  l'animosilé  où 
l'on  a  vieilli;  disons  mieux,  pour  exécuter 
l'arrêt  prononcé  par  le  Sauveur  du  monde  : 
In  pecciilo  ves(ro  moricmini. 

Je  parle  d'un  homme  qui,  se  trouvant 
chargé  à  la  mort  de  biens  injustement  ac- 
quis ,  dont  il  s'est  fait  un  état  et  une  fortune, 
ne  veut  pas  môme  alors  les  restituer,  gémis- 
sant d'une  part  sous  la  pesanteur  du  péché 
()ui  l'accable,  cl  de  l'autre,  refusant  de  se 
dépouiller;  part.igé  entre  l'enfer  ((u'il  craint 
el  la  cupidité  qui  le  domine  ;  mais  ,  du  reste, 
aimant  mieux  abandonner  son  âme  que  de 
réparer  les  injustices  qu'il  a  commises  ,  que 
de  pourvoir  au  dédonunagement  de  ceux 
qu'il  a  tronipés  ,  que  de  reconnaître  des  det- 
tes dont  sa  mauvai^e  foi  l'a  toujours  empê- 
ché de  convenir,  que  de  satisfaire  à  des 
obligations  qu'il  ne  |ieul  ignorer,  et  dont  les 
remords  secrets  de  sa  conscience  ne  l'aver- 
lissenl  que  trop;  en  un  mol,  que  de  relâ- 
.clier  la  proie  don',  il  est  saisi ,  et  que  Dieu  , 


malgré  lui ,  va  bientôt  lui  arracher.  Or,  qu'y 
a-t-il  dans  le  monde  de  plus  ordinaire  que 
cette  aveugle  obstination  à  conserver  ce 
qu'on  n'a  pu  légitimement  posséder?  De  tant 
de  riches  ,  injustes  usurpateurs  du  bien  d'au- 
trui,  où  sont  ceux  qui,  pour  mourir  en 
chrétiens,  se  déterminent  à  mourir  pauvres? 
et,  par  conséquent  ne  semble-t-il  pas  que  la 
malédiction  de  l'Evangile  soit  particulière- 
ment attachée  à  leur  étal?  In  pcccato  vestro 
nioriemini. 

Je  parle  d'un  homme  qui,  tyrannisé  de  sa 
passion,  la  porte  jusqu'au  tombeau,  et  meurt 
idolâtre  d'un  objet  dont  rien  ne  peut  le  ré- 
soudre à  se  détacher,  au  moment  même  que 
la  mort  le  va  détacher  de  tout;  qui,  par  la 
plus  damnahie  fidélité,  ou  par  le  plus  abo- 
minable sacrifice,  sans  égard  aux  feux  éter- 
nels dont  la  justice  de  Dieu  le  menace, 
achève,  pour  ainsi  dire,  de  se  consumer  dans 
les  ardeurs  d'un  feu  impudique.  Or  vous  sa- 
vez, mes  cliers  auditeurs  ,  si  ce  n'est  pas  là 
le  sort  de  tant  de  chrétiens  sensuels  et  vo- 
luptueux. Je  vous  renvoie  à  vos  propres 
connaissances.  N'est-ce  pas  là  qu'aboutis- 
sent ces  engagements  criminels  ?  n'est-ce 
pas,  dis-je,  à  une  mort  plus  que  païenne  ,  oîi 
le  pécheur,  en  expirant,  soupire  encore  pour 
ce  qu'il  a  si  follement  aimé  ,  où  ,  constant 
jusqu'à  l'extravagance  ,  jusqu'à  la  fureur,  il 
donne  encore  ses  derniers  soins  ,  il  consacre 
ses  derniers  vœux  à  une  passion  dont  il  s'est 
fait  presque  une  religion  ;  où  la  seule  et  la 
vive  douleur  qui  le  touche,  tout  mourant 
qu'il  est,  n'est  pas  d'avoirlant  recherché  par 
inclination  le  sujet  malheureux  de  ses  desor- 
dres, mais  de  le  ([uitter  par  nécessité?  car  ce 
sont  là  ses  dispositions  et  ses  sentiments;  et, 
en  de  tels  sentimenls  ,  en  de  telles  disposi- 
tions, vous  jugez  assez  quelle  doit  être  sa 
mort  :  In  pcccnlo  vcsfro  moricmini. 

Enfin,  je  parle  d'un  homme  qui  ,  depuis 
long  temps  rebelle  à  Dieu,  après  avoir  vécu 
sans  crainte  de  ses  jugemenis  ,  meurt  sans 
rien  espérer  de  sa  miséricorde;  qui ,  lorsque 
les  iirêtics  l'exhortent  à  la  confiance,  se  fai- 
sant à  soi-même,  comme  dit  saint  Augustin, 
une  justice,  non  pas  exacte  et  rigoureuse, 
mais  cruelle  et  insensée,  puisqu'il  se  la  fait 
indépendamment  de  la  rédemption  el  de  la 
glace  de  Jésus-Christ,  tombe  dans  un  déses- 
poirsemblable  àeelui  de  Gain, el  conclut  avec 
ce  flère  parricide  :  J/n/or  est  ini'/uilas  7nra, 
qwimuivciiiammcrcur  [Gen.  IV)  :  Non,  il  n'y  a 
plus  de  pardon  pour  nioi,  mou  ini(|uitc  m'en 
a  rendu  indigne,  el,  s'il  y  a  un  Dieu  ,  je  suis 
réprouvé.  Or,  n'esl-il  pas  vrai  que  c  est  là  \i\ 
grand  et  le  fameux  éeueil  où  échoue  une  mul- 
lilude  innombrable  de  pécheurs,  surtout  de 
ceux  qui,  par  des  rechutes  fréqucnles  et  ha- 
bituelles, non-seulement  ont  perdu  toute  es- 
pérance, mais  auraient  honte  même,  si  je 
puis  m'cxprimer  ainsi ,  de  se  tourner  vers 
Dieu  el  de  se  confier  en  lui  ?  Car  celle  honte 
qu'ils  n'ont  pusurmonter  durant  la  vie,  se  ré- 
veille tout  de  nouveau  et  vient  les  accabler  à 
la  mort  ;  et,  trop  fortement  touchés  alors  d,-} 
leur  indignité  ,  trop  vivement  frappés  de  la 
grandeur  el  de  la  justice  de  Dieu,  ils  se  trou» 
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M(-nl,  ils  renoncent  à  leur  salut,  cl  se  font  , 
aussibicn  que  Judas  tie  leur  contrition  même 
(  l  de  leur  repentir,  un  dernier  litrede  répro- 
bation. Voilà  ,  dis-je,  ce  que  j'appelle  mourir 
avec  réflexion  et  avec  vue  dans  le  péché 
d'impénitencc  :  In  pcccalo  vcslro  moriemini. 
On  y  meurt  encore  d'une  autre  manière 
non  moins  commune ,  ni  moins  funeste  , 
quand,  par  une  omission  criminelle,  sans 
être  directement  volontaire  ,  on  se  prive  de 
la  grâce  de  la  pénitence  et  des  moyens  néces- 
saires pourl'oblenir.  Car  enfin,  mon  frère,  dit 
saint  Augustin  raisonnant  avec  un  pécheur, 
si,  lorsque  la  mort  vous  touche  de  près  et 
que  Dieu  vous  appelle,  vous  ne  vous  dispo- 
sez pas  au  plus  toi  à  paraître  devant  lui  ;  si, 
lorsque  vous  avez  un  port  aussi  assuré  que 
celui  d"une  prompte  et  siicère  pénitence  qui 
vous  est  ouvert,  vous  négligez  de  vous  y 
mettre  en  sûreté  ;  si  vous  laissez  échapper 
les  moments  précieux  et  les  temps  favorables 
que  la  rro\idence  tous  ménage  dans  le 
cours  d'une  maladie  ;  si,  par  une  trop  grande 
attention  au  soulngemcnt  de  voire  corps, 
vous  oubliez  les  besoins  de  votre  âme,  et  si 
vous  rejetez  les  remèdes  salutaires  qu'on 
wous  prcsenle,  bien  loin  de  les  rechercher  ; 
si,  p.irune  crainte  servile  de  la  mort,  vous 
en  éloignez  autant  qu'il  est  possible  le  sou- 
venir, fermant  l'oreille  à  tous  les  avertisse- 
ments qu'on  vous  donne,  et\oulantélrenalté 
et  trompe  sur  la  chose  même  ou  vous  avez 
plus  d'intérêt  à  ne  l'être  pas  ;  si,  par  une  fai- 
blesse naturelle  ,  vous  ne  faites  pas  effort 
pour  surmonter  là-dessus  vos  frayeurs  ,  et 
pour  vaquer,  au  moins  dans  cetieextrcuiité, 
à  votre  plus  importante  affaire;  si  vous 
écoulez  des  parents  et  de  faux  amis  qui  vous 
en  délourncnt;  si,  par  un  renversement  de 
conduite  le  plus  déplorable,  vous  pensez  en- 
core à  votre  famille,  lorsqu'à  peine  il  vous 
reste  de  quoi  pourvoira  voire  éternité  :  ah  I 
mon  cher  frère  ,  conclut  saint  Augustin  , 
changez  alors  de  langage,  et  corrigez  vos 
idées.  Dire  que  la  mort,  dans  cet  état  d'im- 
pénitence,  est  le  plus  grand  de  tons  les  mal- 
heurs, c'est  mal  parler;  mais  il  faut  dire  que 
c'est  le  plus  grand  et  le  plus  inexcusable  de 
tous  les  crimes.  Dire  que  vous  mourez  dans 
votre  péché,  c'est  ne  s'expliquer  qu'à  demi  ; 
mais  il  faut  dire  que  vous  mourez  dans  votre 
péché  par  un  dernier  péché,  qui  surpasse 
tous  les  autres.  Car,  qu'est-ce  que  tous  les 
péchés  de  la  vie,  en  comparaison  de  ce  seul 
péché?  Où  l'homme  peut-il  porter  plus  loin 
son  ir.justice  en\ers  Dieu  et  envers  lui- 
même?  Se  voir  à  ce  terme  fatal  après  lequel 
il  n'y  a  plus  de  terme,  et  vouloir  encore  dif- 
férer; se  voir  aux  portes  de  l'enfer,  et  ne 
tra>ailler  pas  encore  à  s'en  retirer;  se  voir 
sur  le  point  de  périr,  et  balancer  encore  à  se 
rendre  le  plus  pressant  devoir  de  lu  charité 
en  prenant  de  sages  mesures  pour  ne  périr 
pas  :  cela  se  peut-il  comprendre  ,  ou  cela  se 
peut-il  pardonner?  Cependant  ,  chréliens  , 
voilà  jusqu'où  va  l'égarement  de  l'esprit 
mondain  quand  on  s'abandonne  à  le  sui\rc. 
Oii  est  in\e>li,  comme  parle  l'I^criture ,  des 
douleurs  de  la  mort  ei  des  périls  de  l'enfer  ; 


et  to'.Uefois  on  ne  laisse  pas  de  risquer,  de  se 
rassurer,  de  temporiser  ,  de  se  reposer  sur 
le  lendemain  :  on  chicane,  on  élude,  on  dis- 
simule avec  soi-même;  enfin  on  meurt  dans 
la  disgrâce  et  dans  l'inimitié  de  Dieu.  Mort 
doublement  criminelle  ,  et  par  l'impénitence 
de  la  vie  qui  l'a  précédée,  et  par  l'impéni- 
tence delà  mort  qui  l'accompagne  :  In  pec- 
cato  vestro  moriemini. 

Or,  j'ai  ajouté  qu'il  y  a  entre  ces  deux  sor- 
tes d'impénitencc,  entre  l'impénitence  de  la 
vie  et  l'impénitence  de  la  mort,  une  telle 
liaison,  que  l'une  conduit  presque  imman- 
quablement à  l'autre,  et  cela  comment?  Par 
voie  de  disposition,  c'est-à-dire,  par  voie 
d'habitude,  par  voie  d'attachement,  par  voie 
d'endurcissement;  trois  degrés  que  mar- 
quent les  Pères  dans  la  description  qu'ils 
nous  font  de  ce  premier  ordre  de  pécheurs 
impénitents;  vérité  constante  et  dont  la 
seule  exposition  va  vous  convaincre. 

Par  voie  d'habitude;  car,  de  prétendre  que 
des  hal)ilu<'es  conlractées  durant  la  vie  se 
détruisent  aux  approches  de  la  mort,  et 
que  dans  un  moment  on  se  fasse  alors  un 
autre  esprit,  un  autre  cœur,  une  autre  vo- 
lonté, c'est,  chrétiens,  la  plus  grossière 
toutes  les  erreurs.  Je  l'ai  dit,  et  vous  ne 
gnorez  pas  ,  nous  mourons  comme  nous 
avons  vécu,  et  la  présence  de  la  mort,  bien 
loin  d'affaiblir  les  habitudes  déjà  lïjrmées, 
semble  encore  davantage  les  réveiller  et  les 
fiu'lifier.  Car  si  jamais  nous  agissons  par 
habitude,  c'est  particulièrement  à  la  mort. 
Vous  a\ez  mille  fois,  pendant  la  vie,  différé 
votre  conversion,  vous  la  différerez  encore 
à  la  mort;  vous  avez  dit  mille  fuis  pondant 
la  vie  :  Ce  sera  dans  un  mois  ou  dans  une 
année;  vous  direz  encore  à  la  mort  :  Ce 
sera  dans  un  jour  ou  dans  une  heure,  ^'ous 
avez  été  pendant  la  vie  un  homme  de  pro- 
jets, de  désirs,  de  résolulions,  de  promesses 
sans  exécution;  vous  mourrez  encore  eu 
désirant,  en  proposant,  en  promettant,  m.Tis 
en  ne  faisant  rien.  Et  ne  dites  point  que  le 
danger  extrême  vous  déterminera  :  abus.  Il 
vous  déterminera  à  désirer,  p  irce  que  vous 
en  avez  l'habitude;  il  vous  délerminera  à 
proposer  et  à  prometire,  parce  que  vous 
vous  en  êtes  fait  une  coutume;  mais  en  dé- 
sirant par  babilude,  en  proposant  et  en  pro- 
mettant par  habitude,  el  par  habitude  n'exé- 
cutant rien,  vous  mourrez  dans  votre  péché  : 
In  peccalo  vestro  moriemini. 

Par  voie  d'attachement  ;  car  l'impénitence 
de  la  vie,  selon  la  parole  du  Sage,  forme 
comme  une  chaîne  de  nos  péchés  ,  et  cette 
chaîne  nous  tient  presque  malgré  nous 
dans  !'(  sclavage  cl  la  servitude  :  Iniquitates 
suœ  cfipiunt  impium,  et  funilms  peccatorum 
sHoriiiH  couslringitur  {l'rov.,  \).  Je  sais  que 
Dieu  peut  user  de  son  absolu  pouvoir,  et 
rompre  au  moment  de  la  mort  cette  chaîne  ; 
mais  je  sais  aussi  que  pour  la  rompre  dans 
un  moment,  il  ne  faut  pas  moins  qu'un  mi- 
racle de  la  grâce,  et  que  Dieu  ne  fait  p.is 
communément  de  tels  miracles.  Et,  en  eiïel, 
nous  voyons  un  pécheur  mourant  dans  î'éiat 
funeste  où  se  ieprcs<  ntait  saint  Augustin, 
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(pi.inil  il  (lisait,  on  pnrlanl  de  lui-même  : 
iiufpirubamlù/dliis,  non  ferro  alicno,  fed  iiiea 
frrrca  vulunlale  {Auy.)  :  Je  soupirais,  ô 
mon  Dieu  I  après  le  boiiliciir  des  justes,  con- 
\.iincii  qu'il  n'était  plus  tem|is  de  délibérer, 
et  qu'il  fallait  enfin  renoncer  à  mon  péché 
pour  me  convertir  à  vous  ;  mais  je  soupirais, 

'  el  cependant  j'étais  toujours  attaché,  non  par 
des  fers  étrangers,  mais  par  ma  volonté  pro- 
pre. L'ennemi  la  tenait  en  sa  puissance,  et 
cette  suite  de  désordres  compliqués  ,  et 
comme  autant  d'anneaux  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres,  m'arrêtait  presque  malgré 
moi,  et  malgré  toutes  les  frayeurs  de  la 
mort,  sous  le  joug  et  la  loi  du  péché. 

Par  voie  d'endurc  issement  ;  car  cette  vo- 
lonté toujours  criminelle,  comme  je  le  sup- 
pose, et  ne  se  repentant  jamais,  s'est  enfin 

i        endurcie  dans  le  péché.  Si,  touché  du  senti- 

'  ment  de  sa  misère,  ce  pécheur  s'était  de 
temps  en  temps  tourné  vers  Dieu,  cl  que,  par 

I  <!c  généreux  efforts,  il  se  fût  relevé  de  ses 
chutes  autant  de  fois  qu'il  succombait  aux 
tentations  du  monde  et  de  la  chair;  avec 
tout  le  malheur  de  son  inconstance,  il  aurait 
néanmoins  profilé  de  l'usage  de  la  nénitence. 
La  pénitence,  quoique  suivie  de  faiblesses  et 
de  recliutcs,  aurait  détruit  en  lui  ce  que  le 
péché  y  avait  édifié.  Mais  ayant  toujours  mis 
pierre  sur  pierre,  et  entassé  iniquité  sur  ini- 
«juité,  le  moyen  queson  cœur  ne  soit  pas  arrivé 
;iu  co'nble,  et  qu'il  n'ait  pas  conlraclé  dans 
l'état  du  crime,  non-seulement  toute  la  soli- 
dilé,  mais  toute  la  dureté  que  le  crime  est 
capable  de  produire?  Et  quille  apparence 
qu'endurci  de  la  sorte  il  devienne  tout  à 
coup,  quand  la  mort  approehe,  souple  et 
flexible  aux  mouvements  de  la  grâce'?  On 
meurt  donc  dans  le  péché,  parce  qu'on  a 
vécu  dans  le  péché,  et  l'on  y  meurt,  comme 
j'ai  dit,  par  un  nouveau  péché,  parce  que 
cetio  impénilcncc  même  est  la  consomma- 
lion  (le  tous  les  péchés.  Voilà  ce  que  j'ai 
appelé  une  impénitence  criminelle;  passons 
à  l'impénitence  malheureuse,  (jui  fera  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE  Partie. 
Ce  n'est  point  assez  pour  mourir  dans  lé- 
t  ;t  de  la  grâce,  que  le  pécheur  soit  résolu  de 
recourir  un  jour  à  la  pénitence,  et  qu'il  se 
ptopose  de  sortir,  au  moins  à  la  mort,  de 
■i)!i  péché.  Comme  cette  grâce  de  la  péni- 
tence finale  ne  dépend  point  abs(dument  de 
'ni,  et  que.  par  un  secret  jugement  de  Dieu, 
clic  est  atlachée  à  mille  circonstances  qui 
ne  sont  point  en  son  pouvoir,  il  faut,  afin 
(ju'il  aille  bonheur  de  se  reconnaître  en  mou- 
rant, que  toutes  ces  circonstances  concou- 
rent ensemble  à  sa  conversion.  Qu'une  seule 
vienne  à  manquer,  le  voilà  frustré  de  son  es- 
pérance, eteùt-il  mille  fois  désiré  de  mourir 
delamortdesjustes,  cùt-il  ditccnl  foisàDieu  : 
Moriatur  anima  mta  morte  juslorum  {Nnm., 
XXIIl).  Ses  désirs  sont  inutiles  et  ses  espé- 
rances vaines;  pourquoi  ?  Parce  que  dans  lo 
cours  de  la  Providence,  qu'il  n'a  pas  plu  à 
Dieu  de  changer,  il  s'est  trouvé  un  obstacle 
qui,  par  des  causes  en  apparence  naturelles, 
mais  d'un   ordre  divin  et   supérieur,   lui  a 


r8 

rendu  impossible  cette  pénitence  sur  laquelle 
il  faisait  fond  el  qu'il  regardait  comme  sa 
dernière  ressource.  Il  peut  donc  arriver  que 
l'homme,  sans  devenir  coupable  d'un  nou- 
veau péché,  meure  dans  son  |)éché,  parce 
qu'il  peut  mourir  dans  un  défini  involon- 
taire, el  même  forcé,  de  toute  pénitence  ;  et 
c'est  ce  que  j'appelle  impénitencc  malheu- 
reuse, el  ce  que  je  cousiiiète  comme  un  au- 
tre abîme,  non  plus  de  la  corruption  et  de  la 
malice  du  cœur  humain,  mais  (Je  la  justice 
adorable  el  impénétrable  de  Dieu,  qui  paraît 
tout  entière  dans  la  mort  de  ces  pécheurs 
surpris,  trompés,  délaissés ,  exclus,  même 
dès  cette  vie,  de  la  voie  du  salut,  et  en  (|ni 
s'accomplit  encore  plus  sensiblement  celle 
vérité  évangélique  ;  Jn  peccalo  vado  murie- 
mini.  llenouvelcz,  chrétiens,  votre  atten- 
tion. 

(Juand  on  vous  rapporte  l'exemple  d'une 
mort  subite,  el  que  dans  la  consternation  où 
de  pareils  événements  jettent  les  esprits,  ou 
vous  dit  que  cet  homme  qui  jouissait  d'une 
parfaite  santé  ,  vient  d'être  enlevé  tout  à 
coup  sans  a\oir  pu  prononcer  une  parole; 
qu'un  tel,  dans  la  chaleur  d'une  débauche, 
ou  dans  l'emporlcmenl  d'une  (luerellc,  vient 
de  rester  sans  sentimenl  el  sans  vie  ;  qu'un 
assassinat  vient  d'être  commis  dans  la  jier- 
sonne  de  celui-ci  ,  ou  que  la  ruine  d'un 
édifice  vient  d'envelopper  cl  d'écraser  celui- 
là;  quand  on  nous  fait  le  récit  de  ces  sortes 
de  morts  ctdcbien  d'autres, et  (|ue,  selontou- 
tes  les  règles  de  la  vraisemblance,  elles  nous 
paraijseiil  non-âculement  subites,  mais  im- 
prévues, parce  que  c'étaient  des  pécheurs 
publics  et  scandaleux,  nous  sommes  saisi» 
de  frayeur  ;  et,  sans  entreprendre  de  juger, 
nous  ne  douions  point  que  ce  ne  soit  alors 
que  se  vérifie  à  la  lettre  la  menace  du  Fils 
de  Dieu  :  în  pccculo  vcalro  muriemini.  Mais 
vous  vous  consolez  en  même  temps,  chré- 
tiens, par  la  pensée  que  ce  sont  des  acci- 
dents exlr.iordinaiies;  et,  ([uelijue  fréquents 
qu'ils  puissent  être,  vous  ne  manquez  pas 
(l'affaiblir  ainsi  les  salutaires  impressions 
qu'ils  pourraient  et  ([u'ils  devraient  faiie 
sur  vos  cœurs.  Vous  vous  trompez,  permet- 
tez-moi de  >ous  le  dire,  vous  vous  trompez, 
ces  genres  de  mort  ne  sont  ni  si  rares,  ni  si 
singuliers,  que  vous  voulez  vous  le  persua- 
der ,  cl  je  soutiens  que,  dans  la  rigueur 
même  du  terme,  eu  égard  à  la  conscience  et 
au  salut,  il  n'(  st  rien  (le  plus  commun  qu'une 
mort  subite;  en  voici  la  preuve. 

Car  j'appelle,  avec  saint  Augustin,  mort 
subite  el  imprévue,  celle  où  le  pécheur 
tombe  tout  à  coup  dans  un  état  qui  le  rend 
pour  jamais  incapable  de  conversion  et  d« 
pénitence.  Or,  qu'y  a-l-il  dans  le  monde  de 
jdus  ordinaire  et  même  de  plus  universel! 
Que  voit  on  autre  chose  lous  les  jours  î  Au 
lieu  qu'une  chute,  (ju'une  apoplexie,  qu'un 
meurtre ,  fait  plus  d'éclat  cl  donne  plus 
d'eflroi,  combien  d'autres  causes  dont  nous 
sommes  moins  frappés,  nous  réiluisent  à 
cette  iinpénitcnce  maliicureuse?  Un  trans- 
port dans  le  (eu  d'une  fièvre  ardente,  un  dé- 
lire sans  iulcivalle,  une  léthargie  dont  oa 
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ne  revient  point,  un  eiç.iicment  d'espril,  un 
assoupissement  nioilci,loiU  Ci  la  n'opèic-l-il 
pas  s.ins  cesse  le  même  effet,  et  n'ôle  t-il  pas 
à  un  moribon'l  le  pouvoir  de  se  convertir, 
en  lui  étant  le  pouvoir  de  se  connaître? 
Mettez  un  pécheur  dans  tous  ces  étals,  n'est- 
il  pas  vrai  qu'il  est  déjà  mort  comme  chré- 
tien, s'il  n'est  pas  absolument  mort  comme 
homme?Je  veux  qu'il  dispute  encore  des  jour- 
nées entières  un  reste  de  vie  animale  qui  ne 
sert  plus  qn'cà  lefairelanguir,  qu'importe,  si  la 
vie  raisonnable  et  la  vie  surnaturelle  sont 
éteintes?  Quj  peut  la  grâce,  toute  puissante 
qu'elle  est,  lors(]ue  la  nature,  qui  devait  lui 
servir  de  fond,  ne  peut  plus  agir? 

Sans  même  parler  de  ces  symptômes  où 
la  raison  est  tout-à-fait  obscurcie,  le  seul 
épuisement  de  toutes  les  forces,  la  seule 
douleur  du  corps  ne  surfit-oUe  pas  pour  ôter 
à  l'esprit  toute  sa  rcftexion,  et  par  consé- 
quent pour  nous  fermer  les  voies  de  la  pé- 
nitence? Combien  de  pécheurs,  jusque  dans 
le  cours  des  maladies  les  plus  réglées,  meu- 
rent ainsi  d'une  mort  subite,  non  selon  le 
inonde,  mais  selon  Dieu?  lis  meurent,  dit 
s  tint  Chrysostomc,  sans  un  nouveau  péché, 
parce  qu'ils  ne  sont  plus  en  état  d'en  eom- 
meltrc;  ils  meurent  sans  qu'on  leur  puisse 
reprocher  d'abuser  alors  du  temps  que  Pieu 
leur  donne,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus 
proprement  ni  en  abuser,  ni  s'en  servir;  ils 
meurent  dans  une  impénitence  qui,  quoique 
finale,  ne  leur  est  pas  par  elle-même  impu- 
tée, parce  qu'elle  ne  leur  est  ni  connue,  ni 
libre  ;  cependant  ils  meurent  dans  leur  pé- 
ché et  la  malédiction  de  Jésus-Christ  n'en 
est  pas  moins  consommée  :  In  pcccato  vestro 
inoriemini. 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  meurent  dans  une 
ignorance  non  coupable,  mais  funeste,  du 
danger  prochain  où  ils  se  trouvent?  Car  de 
là  s'ensuivent  les  mêmes  conséquences  et  les 
mêmes  elîets  de  réprobation.  Si  l'on  avait 
averti  ce  malade  qu'il  était  temps  de  penser 
à  lui,  il  aurait  mis  ordre  à  sa  conscience  et  il 
serait  mort  chrétiennement.  Mais  parce  qu'on 
lui  a  fait  entendre  le  contraire  et  que,  par  de 
faux  ménagements,  on  l'a  trompé,  il  meurt 
sans  retour  à  Dieu  et  sans  conversion.  De 
n'avoir  pas  su  le  péril  où  il  était,  est-ce  un 
crime  dans  lui?  Non,  chrétiens,  car  il  sou- 
haitait de  le  savoir.  Mais  à  qui  faut-il  son 
prendre? C'est  à  la  faiblesse  d'un  confesseur, 
c'est  à  la  trompeuse  conjecture  d'un  médecin, 
c'est  au  vain  respect  d'un  domestique,  c'est 
à  la  passion  aveugle  d'une  lemme,  c'est  à 
l'intérêt  des  uns,  à  la  négligence  des  autres, 
c'est  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  mes  frères, 
dit  saint  Augustin;  m.iis,  après  tout,  le  mou- 
rant en  porto  la  peine,  et  pour  avoir  ignoré 
l'extrémité  où  il  était,  il  meurt  dans  la  haine 
de  Dieu  et  en  réprouvé.  (Juoi  donc,  me  di- 
rcz-vous  ,  était-il  jusli'  im'il  jiéi  it  par  la 
faute  d'un  autre?  Ah  1  répond  re  Père,  si 
c'est  par  la  faute  d'un  autre  qu'il  périt,  ce 
n'est  pas  pour  la  faute  d'un  autre  qu'il  est 
condamné,  mais  pour  son  propre  péché. 
Dieu,  à  qui  il  appartient  d'en  ordonner,  per- 
îucl  que  son  proj^re  péché,  qui  pouvait  être 


expié  à  la  mort,  par  la  faute  d'un  autre  ne 
le  soit  pas.  et  que  du  domaine  d(!  la  gi,îcc 
et  de  la  miséricorde  sons  lequel  il  était  en- 
core, il  passe  pour  l'éternité  tout  entière 
sous  celui  de  la  justice  ;  In  percuCo  vestro 
moricmini. 

Mais  si  le  pécheur  lui-même  en  mourant 
soupire  après  le  remède,  s'il  le  demande  et 
qu'il  témoigne  de  l'empressement  pour  l'a- 
voir, qu'arrive-t-il  souvent  ?  Hélas!  chré- 
tiens, voici  le  comble  du  malheur,  et  c'est 
ici  que  nous  devons  nous  écrier  :  0  alli- 
tudo  {Rom.,  XI)  1  0  profondeur  des  conseils 
de  Dieu  1  Semblable  à  l'infortuné  Esaù  qui, 
comme  dit  l'Apôtre,  ne  trouva  [loint  celte 
pénitence  qu'il  cherchait,  quoiqu'il  la  cher- 
chât avec  larmes  :  IS'on  cnim  inrenil  pœni^ 
tenliœ  locum,  qnanqwim  cura  lacrymis  im/ui^ 
siissrt  eom  [Uehr.,  Xll).  Ce  pécheur  mou- 
rant, tout  empressé  qu'il  est  de  recourir 
aux  sources  publiques  de  la  grâce,  c'est-à- 
dire  aux  sacrements  de  Jésus-Christ,  peut 
encore  être  de  ceux  sur  qui  tombe  l'ana- 
thème  du  Sauveur  des  hommes,  et  par(e 
que  ces  sources  ouvertes  à  tout  le  monde 
ne  le  sont  pas  pour  lui,  il  meurt  dans  son 
péché  :  In  peccalo  vestro  moricmini. 

C'est  de  quoi  nous  avons  cent  fois  élé  lé- 
moins,  ou  de  quoi  cent  fois  nous  avons  en- 
tendu parler.  Un  homme  est  surpris  lorsqu'il 
s'y  attendait  le  moins;  il  se  voit  aux  portes 
de  la  mort  ;  et  dans  l'horreur  d'un  danger 
si  pressant,  il  voudrait  ménager  ce  qui  lui 
reste  de  vie.  Toute  sa  foi  se  réveille  ;  l'image 
d'un  Dieu  irrité  le  frappe,  le  saisit;  et, frappé, 
saisi  de  cette  image,  il  semble  conjurer  tons 
ceux  qui  l'approchent  de  le  secourir,  et 
leur  dire  comme  Job  :  M iscremiiii  mcî ,  mise- 
remini  mei,  saltem  vos  amici  mei  {Job.  XIX)  : 
Pensez  à  moi,  vous  au  moins  qui  êtes  mes 
véritables  amis,  et,  pendant  que  les  autres 
s'occupent  en  vain  auprès  d'un  corps  que  la 
mort  va  mettre  au  tondieau ,  aidez-moi  à 
sauver  mon  âme.  En  effet,  on  s'y  emploie, 
on  y  travaille  ,  on  cherche  un  prêtre  ,  un 
confesseur;  mais  ce  prêtre,  ce  confesseur, 
ne  se  trouve  point,  mille  contre-temps  con- 
spirent à  l'éloigner  ;  ce  qui  ne  l'avait  jamais 
arrêté  l'arrête  à  celte  heure  :  il  vient  cnûn  , 
mais  trop  tard  ,  et  lorsque  le  malade  ,  sans 
connaissance  et  sans  parole,  ne  peut  plus 
ni  l'entendre  ni  lui  répondre.  Et  cela  pour- 
quoi ?  pour  accomplir  l'autre  pariie  de  la 
prédiction  de  Jésus-Christ  :  Quœretis  me; 
vous  me  chercherez!  non  plus  dans  ma  per- 
sonne ,  mais  dans  celle  de  mes  ministres  et 
des  di-;pensaleurs  de  mes  sacrements  ,  et 
vous  ne  me  trouverez  pas  ;  et  parce  que  vous 
ne  me  trouverez  pas  dans  mes  minisires,  et 
que  vous  n'aurez  pas  d'ailleurs  de  quoi  sup- 
pléer au  défaut  de  leur  ministère  par  un  pur 
et  parfait  amour  ,  vous  mourrez  dans  votre 
péché  :  In  peccato  vrsiro  moriemini. 

Je  dis  plus  :  ce  prêtre  ,  vicaire  et  ministre 
de  Jésus-Christ ,  se  trouvera  ;  mais  ,  par  un 
autre  secret  de  réprobation  encore  plus  ter- 
rible ,  avec  tout  le  pouvoir  de  l'Eglise  dont 
il  est  muni  ,  il  n'aura  pas  le  don  d'assister 
un  pécheur  mourant.  Au  lieu  de  le  touchers 
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il  le  ribiilcr.i  ;  au  lion  île  IV'claircr,  il  rpin- 
liarr'asser,!,  il  lo  troiililcra  ;  il  aura  les  clefs 
«lu  ciel  entre  les  mains,  mais  il  n'aura  pas 
la  clef  de  ce  cœur  pour  y  enlrcr.  Car  Dieu  , 
rliréliens,  ne  se  sert  pas  lie  toutes  sortes 
«rinslruiiieiits  pour  opérer  ses  miracles, 
('.omme  il  ne  nous  convertit  pas.  tout  Dieu 
(lu'il  est ,  p.ir  toutes  sortes  tie  (;r;ues  ,  aussi 
ne  lui  plaîl-il  pas  île  nous  con\eitir  p.ir  tou- 
tes sortes  lie  personnes.  Si  ,  dans  la  disposi- 
tion où  était  ce  n)alade,  il  eût  eu  un  liomme 
éclairé,  zélé,  cxpérimenlé,  plein  de  l'esprit 
de  Dieu  et  de  son  onction  ,  il  serait  mort  en 
saint  ;  mais  parce  que  cet  homme  lui  a  man- 
qué, et  qu'il  a  pu  faire  la  même  plainte  que 
le  paralytique  il(!  l'Evangile  :  Jlumincm  non 
hnheo  (Joan.  V)  ,  il  est  mort  en  impéni- 
tent, lùicorc  une  fois  ,  tous  ces  malheurs 
l'onl-il  reialu  devant  Dieu  plus  criminel? 
non  ,  niais  ses  crimes  passés  ,  dont  il  était 
coupable  ,  joints  à  ses  malheurs  ,  dont  il  a 
été  innocent,  l'ont  fait  mourir,  sans  un  nou- 
veau péciié,  dans  l'iuiuénitencc  :  7n /;fcciiio 
rcalro  moriemiiii. 

Aiïnux,  mais  jusle  rliâlimcnt  du  ciel;  et 
c'est  ainsi  que   rim[)énilencc  de  la  vie  con- 
duit à  celte  seconde  impéniience  de  la  mort, 
par  voie  de  punilion.  Comhien  Dieu  s'en  <  sl- 
il  explii|ué  de  lois  daris  l'Iùiiture?  combien 
de  fois  le  Fils  de  Dieu  nous  en  at-il  avertis 
«iaiis  rK\anf;iIe?  Car  que    sigiiilient   autre 
chose  ces  menaces  si  expresses  et  si  souvent 
réitérées:  Je  vous  ai  appelés,  et  vous  avi'Z 
fermé  l'oreille  à  ma  voix;  vous  m'avez  mé- 
prisé :  viendra  le  temps  et  le  jour  où  je  vous 
mépriserai  ;  où  ,  sans  >ous  appeler  ,  je  vous 
surprenilrai  ;  où  ,   sans  vous  parler,  je  vous 
fraiiperai.   (jue  veulent  dire  ces  figures  ,  si 
bien  marquées  ,  des  vierges  folles  qui  s'en- 
dorment,  et   dont  les   lampes    se    trouvent 
éteintes  au  moment  que  l'époux  arrive;  de 
ce   maître  qui   paraît   tout  à  coup  dans  sa 
maison,  et  qui,  lémuin  du  désordre  où  elle 
est,   parles  \iolenies  et  les  débauches  d'un 
domestique,  le  f.iit  jeter  dans  les  ténèbres  : 
de  ce  voleur  qui  se  cache,  et  qui  vient  dans 
la  nuit?  Quel  sujet  avons-nous  île  nous  plain- 
dre ,  quand  Dieu  nous  punit  de  la  sorte  ?   ne 
peut-il  pas  user  de  son  droit,  et  nous  pren- 
dre en  telles  conjonctures  qu'il  lui  plaît  ?  no 
le  peut-il    pas  surtout  après  avoir  si  long- 
temps   attendu ,   après    avoir    si    fortement 
pressé   et  sollicité?   \'ous  ne  vous  êtes  pas 
servi   du  temps  qu'il  vous  donnait  ;  il  vous 
l'ôtera  ;  vous  avez   lassé,  fatigué,  épuisé  sa 
patience  ;  sa   colère  éclatera  :  vous'  n'avez 
pas   voulu    retourner   à  lui  quand  vous  le 
pouviez  ;    vous  ne  le   pourrez    plus   quand 
vous  le  voudrez  ;  vous  l'avez  oublié  pendant 
la  vie ,  il  vous  oubliera  à  la  mort.  Car  ce  re- 
tour est  bien  naturel  ,  dit  saint  Augustin  ;  cl, 
tout  fatal  qu'il  peut  être  ,   il  vous  est  bien 
dû:  mépris  pour  mépris,  oubli  pour  oubli. 
Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  laisse  quelquefois 
encore  aux    plus  grands    pécheurs   tout   le 
temps  et  tous  les  moyens  nécessaires,  mais 
s'ils  ne  meurent  pas  alors  dans  une  impéni- 
tenec  criminelle,  dans  une  impénitence  mal- 
heureuse, au  uioius  mcurcnt-ils  commuuc- 
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ment  dans  une  impénit(  née 
nue;  c'est  lalroisiènie  partie. 
riioisi^.VE  p.iuriiî 
Il  en   faut  convenir,  chiétiens,  et  l'expé- 
rience   nous   le   l'ait  voir,   «lue   Dieu  laisse 
encore  quelqiu'i'ois  aux  péi  lu  urs  du  siècle  , 
après  une  >ie  passée  dans  le  crime,  le  temps 
et  les  moyens  de  se  reconnaîlrc!  à   la  mort. 
Je  sais  même  ,  et   il  est  vrai  que   plusieuis 
alors   ont  en   elTet  recours  à   la  miséricorde 
de  Dieu  ,   se   tournent  vers   Dieu  ,  semblent 
revenir   à  Dieu   p;ir  la   péiiiteiue.    Mais  ce 
(jue  j'ajoute  ,   et  ee   qui  vous  doii  paraître. 
comme  à  moi,  bien  terrible,  c'est  (jue  loulo 
pénitence  n'est  pas  recevable  au  ti  ibunal  de 
Dieu.  Puurijuoi  ?   parce  que  toute  |iéiiitence 
n'est  pas  une   pénitence  eiruac<' ,  mais  iju'il 
y  a  mille  péiiileiices    fausses   et   trompeuses 
sur  quoi  l'on  ne  peut  eom|iler  ,  et  dont  nous 
ne   pouvons   attendre   nul   fruit  de  salut.  I?i 
donc  le    i>écheur,   séduit  par  de   spécieuses 
apiiareiices  ,   s'égare  jusiiue  dans  sa  péni- 
tence même;  où  en  est  il?    lilal   bien  déplo 
rallie!    savoir  avec  assurae.ee  ([u'on  est  cri- 
minel ,   cl  ne  savoir  pas  si  l'on  est  pénitent  ; 
avoir  tous  les  dehors  de  l.i  léiiileiice,  et  peut- 
être  u'i  n  avoir  pas  le  biml  !   Doù   il  s'ensuit 
que  ce   qui   devait  être  un  principe  de  con- 
(i.iiice  i)our  le   péi  heur  est  la  matière  de  ses 
iiKluiétudes  ;  (lue  ce  qui  paraît  le  devoir  s.ui- 
ver  est  souvent  ce  (jui  doit  le  perdre,  et  qu'en 
mourant  dans  l'exercice  de  la  pénitence,  il 
peut  encore  êlre  réprouvé,  parce  qu'il  pcui 
encore    mourir  dans  son  péché.    \'oilà  ,  mes 
chers  auditeurs,  ce  que  la  religion  nous  en- 
seigne ,    et  sur  quoi  est  fondé  cet  avis  que 
nous  donne  le  Sage,  de  trembler  même  pour 
les  péchés  remis,    p.irce  qu'à  noire  égard, 
dit  saint  Chrysoslôme ,  ils  ne  peuvent  êlre 
tout  au  plus  (juc  présumés   tels  :  De  propi- 
tUtlo  peccato  noiicsse  sine  mctu  [Eccli.  V). 
Or,  si  cela  convient  à  tous  les    pécheurs, 
on  peut  dire,  et  il  est  vrai,  que  c'est  le  ca- 
ractère propre  de  ceux   qui   ne   reviennent 
jamais  ù  Dieu  diiranl  la  vie,  et  qui  persévè- 
rent dans  leurs  désordres  jusqu'à    la   mort. 
Car,  bien  loin   qu'ils  puissent   compter  sur 
bur  pénitence,  ils  doivent  positivement  s'en 
délier.  Je  n'en  dis  point  encore  assez  ;  j'ajoute, 
que,  de  la  manière  dont  ils  se  proposent  dn 
la  faire,  cette  pénitence,  ils  ont  presque  tous 
lieu  d'en  désespérer.  Tourquoi  ?  J'en  donne, 
après  saint  Augustin,  trois  raisons.  Premiè- 
rement, parce    que    rien   en   soi  n'est  plus 
dillicile  à  l'homme  que  la   vraie  pénitence, 
Secondement,  parce  que,  de  tous  les  temps, 
celui  où  la  vraie  pénitence  est  le  plus  dilfi- 
cile,  c'est  le  temps   de  la  mocl.  ïroisièmc- 
mcnt ,    parce  qu'entre  tous  les  hommes  à 
qui  la  vraie  pénitence  est  difficile   aux    ap- 
proches de  la  mort,    il   n'en  est  point  pour 
qui  elle  doive  plus  l'être,  que  pour  ceux  (]ui 
ne  l'ont  jamais  faite  pendant  la  vie.   Trois 
propositions  inconlcstables,  et  qui,  bien  pé- 
iiétréis,  ne  laissent   plus    aux    pécheurs   du 
siècle  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'une 
prompte  et  d'une  sincère  conversion  à  Dieu. 
Encore  un  moment  d'attention  :  ceci  le  de- 
mande. 
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change  de  cœur, 
même  ,  qu'il  se 
se   dépouille    de 


Rien  de  plus  dilficile  à  l'homme  que  la 
vraie  péiiilencc  ;  car  pour  cela  il  faut  qu'il 
il  faut  qu'il  se  haïsse  lui- 
renonce  lui-même  ,  qu'il 
lui-même  ,  qu'il  se  dé- 
truise en  quelque  sorte,  et  qu'il  s'anéan- 
tisse lui-même,  c'est-à-dire  qu'il  cesse  d'être 
ce  qu'il  était,  et  qu'il  devienne  un  homme 
nouveau.  Il  faut  qu'il  ait  horreur  de  ce  qui 
lui  paraissait  le  plus  aimable,  et  qu'il  com- 
inence  à  aimer  ce  qu'il  avait  le  plus  en  hor- 
reur ;  qu'il  n'ait  plus  de  passions  que  pour 
les  combaltre,  plus  de  sens  que  pour  les 
captiver,  plus  d'esprit  que  pour  le  soumettre, 
plus  de  corps  que  pour  lui  déclarer  la 
guerre  et  le  mortilier.  Cyr  c'est  en  quoi  con- 
siste, je  ne  dis  pas  la  perfection,  mais  l'es- 
sence et  le  fond  de  la  pénitence  chrétienne. 
Or,  vous  savez  s'il  est  aisé  à  un  pécheur  d'en 
venir  là. 

Point  de  temps  où  cette-pénitence  soit  plus 
difficile,  et  par  conséquent  plus  rare  que  le 
temps  de  la  mort  ;  c;ir  à  la  mort,  dit  saint 
Augustin,  ce  n'est  point  vous  proprement 
qui  quittez  le  péché  ,  c'est  le  péché  qui  vous 
quille  ;  ce  n'est  point  vous  qui  vous  détachez 
du  monde  ,  c'est  le  moi\de  qui  se  détache  de 
vous;  ce  n'est  point  vous  qui  rompez  vos 
liens,  ce  sont  vos  liens  qui  se  rompent  par 
un  effet  de  notre  commune  fragilité  :  Si  vis 
aç/cre  pœnilenlinm,  quando  jain  peccare  non 
potes,  peccata  te  deiniserunt ,  non  tu  illa 
(Au(j.).  Or,  afin  que  votre  pénitence  fût  de- 
vant Dieu  ce  qu'elle  doit  être,  il  faudrait  que 
celte  séparation,  que  ce  détachement,  que 
re  divorce  vînt  de  vous-mêmes.  Vous  me 
direz  que  l'un  sert  ii  l'autre,  et  qu'on  a  moins 
de  peine  à  se  détacher  des  choses  quand 
elles-mêmes  elles  nous  abandonnent;  mais 
moi  je  vous  réponds,  avec  saint  Ambroise, 
<!u'il  en  va  tout  autrement,  et  que  le  cœur 
de  l'homme  n'est  jamais  plus  passionné,  ja- 
mais plus  ardent  pour  les  objets  qui  entre- 
(iinnent  sa  cupidité,  que  quand  ces  objets 
lui  échappent,  cl  qu'une  force  supérieure 
nous  les  arrache,  ou  qu'elle  nous  arrache  à 
eux.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  alors 
c'est  de  souffrir;  mais  de  s'en  détacher  vo- 
lontairement soi-même,  ce  qui  néinmoins 
est  essentiel  à  la  pénitence,  c'est  à  quoi  nous 
sentons  des  répugnances  infinies,  et  ce  qui 
demande  les  plus  grands  elTorts. 

Mais  enfin,  et  en  [)arliciilier,  pour  qui  la 
vraie  pénitence  doit-elle  à  la  mort  avoir  dos 
(lifficullés  [dus  insurmonlabics,  et  pour  qui 
peut-on  dire  qu'elle  est  quelquefois  comme 
impossible?  Ah  !  chrétiens,  n'est-ce  pas  pour 
ces  pécheurs  obstinés  qui  n'en  ont  eu  nul 
usage  dans  la  vie,  et  qui  se  sont  fait  de  leur 
iinpéiiitence  une  habitude  et  un  état?  Car 
^ue  s'eiisuit-il  ,  de  cet  endurcissement  de 
ffœur,  où  ils  ont  vécu,  et  de  celle  présomption 
d'esprit  qui  leur  f.iil  croire  à  la  mort  qu'ils 
veulent  se  convertir  ?  <-'est  que  leur  péni- 
tence alors  n'est  communémenl,  pour  ne 
rien  tiire  de  jihis,  ((u'une  pénitence  insufli- 
saiile  :  pouniuoi?  parce  qu'elle  n'est,  ni  vo- 
lontaire dans  son  principe ,  ni  surn.ilurelic 
dans  son  motif,  rèuilcucc  fartée  et  pénitence 


toute  naturelle  ;  deux  qualités  de  la  péni- 
tence des  dénions  dans  l'enfer,  et  des  pé- 
cheurs à  la  mort. 

Pénitence  forcée  :  j'ose  défier  le  pécheur 
même  le  plus  présomptueux  de  n'en  pas 
convenir.  Car,  où  est  la  liberté,  quand  le 
cœur,  si  je  puis  parler  ainsi,  n'est  mu  que 
par  les  ressorts,  ou  d  une  crainte  servile,  ou 
(l'une  nécessité  inévitable?  Est-ce  un  renon- 
cement libre  au  péché,  quand  on  n'y  renonce 
que  parce  qu'on  n'est  plus  en  état  de  le 
commettre?  Est-ce  une  soumission  libre  à 
Dieu,  quand  on  ne  s'y  soumet  que  parce 
qu'on  est  déjà  sous  le  glaive  de  sa  justice, 
et  qu'on  ne  peut  plus  s'en  défendre?  Est-c; 
une  séparation  libre  du  monde,  quand  on  n  • 
s'en  sépare  que  parce  qu'il  n'y  a  plus  dï 
monde  pour  nous  ?  Cependant  la  pénitence, 
pour  être  efficace  et  vraie,  doil  être  volon- 
taire et  libre  ;  et,  dès  qu'elle  ne  l'est  pas, 
fût-elle  d'ailleurs  aussi  vive,  aussi  tonchanle 
que  celle  d'Esaii,  qui,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture,  le  fit,  non  pas  gémir,  m.iis  ru- 
gir :  Irrugiit  clamore  miujno  [Gcnrf.WWX). 
c'est  une  pénitence  de  réprouvé.  De  là  vient 
que  les  Pères,  d'un  consentement  si  univer- 
sel, ont  parlé  de  la  pénitence  des  mourants 
en  des  termes  propres,  non-seulement  à 
consterner,  mais  à  désespérer  les  pécheurs. 
De  là  uenl  que  l'Eglise,  à  qui  il  appartient 
d'en  juger,  s'est  aulreftfis  montrée  si  peu  fa- 
vorable à  ces  sortes  de  pénitences,  et  que 
sans  les  rejeter  absoluiienl,  ce  qu'ele  n'a 
jamais  cru  devoir  faire,  pour  ne  pas  borner 
la  miséricorde  de  Dieu,  elle  a,  au  reste,  usé 
de  toute  la  rigueur  de  sa  discipline  à  l'égard 
de  ces  pénitents  de  la  mort,  pour  nous  ap- 
prendre coMibien  leur  pénitence  lui  était 
suspecte.  De  là  vient  que,  suivant  les  an- 
ciens canons,  rapportés  dans  les  conciles 
ceux  qui  ne  demandaient  le  baptême  qu'a 
l'extrémité  de  la  vie,  n'étaient,  ce  semble, 
reconnus  chrétiens  qu'aiec  réser\e  ;  jusque 
là  même  qu'on  les  tenait  pour  irréguliers,  el 
saint  Cypricn  en  apporte  la  raison  :  c'est , 
dit-il,  qu'on  les  regardait  comme  des  hom- 
mes qui  ne  servaient  Dieu  (jue  par  con- 
trainte, et  qui  n'étaient  à  lui  que  parce 
qu'ils  n'avaient  pu  éviter  d'y  être.  El,  en 
eifet,  reprend  saint  Augustin,  celui  qui  ne 
condamne  les  dérèglements  de  sa  vie  que 
lorsqu'il  faut  malgré  lui  (|u'il  sorte  de  la 
vie,  l'ait  bien  voir  que  ce  n'est  pas  de  bon 
gré,  mais  par  nécessité  qu'il  les  condamne  : 
Qui  prius  a  pcccatis  relinijuiliir,  quam  ipse 
relimjxuit,  non  ca  libère,  sed  quasi  ex  neces- 
silfile  condemnal  (Aiig.). 

Pénitence  naturelle  et  toule  humaine, c'est- 
à-dire  qui  n'a  ni  Dieu  ni  le  péché  pour  objet. 
Car,  que  craignent-ils  ,  ajoute  saint  Augus- 
tin, ces  pénitents  prétendus?  craignent-ils  de 
perdre  Dieu  ,  de  déplaire  à  Dieu  ,  d'encourir 
la  disgrâce  de  Dieu?  non,  mes  frères,  répond 
ce  saint  docteur  ;  ils  ne  craignent  rien  do 
tout  cela,  et  la  preuve  en  est  évidente,  puis- 
que, tandis  (|u'ils  n'ont  eu  rien  autre  chose 
à  crain'Ire,  ils  n'ont  jamais  pensé  à  se  con- 
vertir: ils  craignent  de  biûler,  et  ils  ne  crai- 
gnent point  de   pécher  :  Ardcre  mettiunl. 
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pcccnre  non  ineuunt  [.\hij.).0\- ,  dt^s  l.î  leur 
péiiileiice  i;sl  vjiinc.  Pourquoi  ?  parce  que  ce 
n'est  plus  la  grâce  ,  ni  le  Sainl-Kspril,  mais 
l'amour-propre  t\iù  l'excite  :  il  sullil  de  s'ai- 
mer soi-inènip,  sans  aimer  Dieu  pour  l'aire 
une  telle  pénitence;  mais  il  ne  sultil  pas  de 
s'aimer  soi-même  pour  laire  une  pénitence 
rlirelicnne  ,  ni  pour  se  remettre  en  gràco 
avec  Dieu.  On  meurt  donc  dans  l'exercice  de 
la  pénitence,  et  néanmoins  on  meurt  dans 
son  péché  ,  parce  que  le  péché  n'est  pas  ilt-- 
truil  par  toute  pénitence  ,  et  quo  s'il  y  en  a 
nue  incapable  de  le  détruire  ,  c'est  celle-là. 
Ce  qui  faisait  conclure  à  sain!  Grégoire, 
pape,  qu'il  y  avait  plus  de  pécheurs  dans  le 
christianisme,  qui  périssaient  par  la  fausse 
pénitence,  que  par  l'impénitence  même  ;  et 
qu'ainsi  la  prédiction  de  Jésus-Christ  avait 
toute  une  autre  étemîue  que  nous  ne  pen- 
sons ,  <iuand  il  nous  dit  :  Jn  pecculu  vcstro 
moriemini. 

Cette  conséquence  vous  trouble  :  mais  est- 
ce  moi,  chrétiens,  qui  l'ai  tirée;  et  pouvais- 
je,  ou  la  supprimer,  ou  l'affaiblir,  sans  être 
prévaricateur  de  mon  ministère?  l'uis-je 
faire  parler  les  Pères  autrement  qu'ils  n'ont 
parlé  ,  et  effacer  de  l'Evangile  ce  qui  y  est 
écrit '?  Effrayé  que  je  suis  moi-même,  dois-je 
vous  laisser  dans  une  sécurité  trompeuse, 
sans  vous  donner  la  même  frayeur  que  je 
ressens'?  Je  n'ignore  pas,  mes  chers  audi- 
teurs, que  ce  qui  est  impossible  aux  hom- 
mes ne  l'est  pointa  Dieu,  et  qu'il  peut, 
maître  qu'il  est  des  cœurs  ,  opérer  dans  le 
cœur  même  le  plus  impénitent  une  péni- 
tence parfaite.  Je  n'ignore  pas  que  ce  fut 
ainsi  que  ce  fameux  criminel,  crucilié  avec 
Jésus-Christ,  fil  pénitence  sur  la  croix,  et 
qu'il  mourut  dans  la  grâce  après  avoir  véi  u 
dans  le  péché.  Mais  je  sais  aussi,  ce  que  re- 
marque saint  Ambroise,  que  c'était  alors  le 
temps  des  miracles  ;  que  Dieu  était  engagé  à 
faire  des  coups  extraordinaires  pour  hoiuirer 
la  mort  de  son  Fils  :  qu'il  fallait  au  Sauveur 
des  hommes  de  tels  prodiges  pour  prouver 
sa  divinité,  ct(iue  cette  conversion  qui,  dans 
tous  les  siècles,  a  passé  pour  un  exemple 
singulier,  doit,  par  là  même,  bien  loin  de 
consoler  les  pécheurs  et  de  b's  rassurer,  ré- 
pandre au  contraire  dans  leurs  âmes  une 
sainte  frayeur.  Voilà  ce  que  je  sais,  et  ce  qui 
me  confirme  encore davantage  dans  la  créance 
dec(tle  triste  vérité,  que  presque  tous  ces 
pécheurs  du  monde,  qui  ne  font  pénitence 
qu'à  la  mort,  avec  toute  leur  pénitence 
inenrent'dans  leur  péché  :  In  peccalo  vcsli-o 
ntoriemini. 

\'ous  me  demandez  comment  ce  dernier 
mystère  de  réprobation  s'accomplit ,  et  par 
(liiellc  voie  l'impénitence  de  la  vie  les  con- 
duit à  celle  fausse  pénitence  de  la  mort?  Je 
réponds,  et  c'est  ce  que  je  vous  conjure  de 
méditer  sans  cesse?  car  voici  un  des  points 
les  plus  solides  et  les  plus  importants  :  je 
réponds,  et  je  dis  que  l'impénitence  de  la  vie 
conduit  les  pécheurs  à  la  fausse  pénitence 
de  la  mort,  par  voie  d'illusion  ;  et  il  n'y  a  , 
ce  me  semble,  personne  qui  n'entre  d'abord 
dans  ma  pensée.  Je  m'exp'i<iuc  néamnoins, 
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ei  je  veux  dire  que  le  péi  heur  n'ayant  ja- 
mais fait  nul  exercice  de  la  pénitence,  que 
ne  l'ayant  jamais  prati(|née  pendant  qu'il  a 
vécu,  il  n'a  jamais  appris  à  la  connaître  : 
d'où  je  conclus  qu'il  y  doit  être  trompé  à 
la  mort,  et  que,  par  une  conséquence  très- 
naturelle,  il  doit  alors  aisément  confondre 
la  vraie  pénitence  avec  une  pénitence  im- 
parfaite et  défectueuse.  Car,  comment  pour- 
rait-il bien  juger  de  ce  qu'il  n'a  jamais 
connu?  et,  s'il  n'en  peut  bien  juger,  com- 
ment n'y  sera-t-il  passurpris?  comment. dis- 
je,  ne  te  sera-t-il  pas,  surtout  dans  une  ma- 
tière aussi  délicate  <)ue  celle-là,  et  où  il  s'agit 
de  discerner  les  mouvements  les  plus  secr(  ts 
et  les  plus  intérieurs  de  l'âme?  Si.  dans  le 
cours  de  la  vie,  cet  homme  avait  fait  quelque 
pénitence  ,  en  la  faisant  il  s'en  serait  formé 
peu  à  peu  l'idée,  et,  à  force  de  s'éprouver 
soi-même,  il  aurait  enfin  reconnu  en  quoi 
diffère  une  douleur  efficace  de  celle  qui  ne 
l'est  pas;  mais  il  n'en  a  jamais  fait  l'essai, 
et  il  se  trouve  là-dessus  à  la  mort  sans  ha- 
bitude et  sans  expérience  :  est-il  surprenant 
que  l'ennemi  lui  impose,  que  son  propre 
sens  l'égaré  ,  (ju'il  prenne  la  figure  pour  la 
vérité,  l'accident  pour  la  substance;  qu'il 
compte  les  désirs  pour  les  elTets  ,  les  grâces 
et  les  inspirations  pour  les  actes ,  et  qm-, 
préoccupé  de  ses  erreurs,  tout  pénitent  qu'il 
est  en  a|ipareiice,  il  meure  en  cfl'el  dans  son 
péché  ?  y» /;fCCrt/o  veslro  tnuricmiiii. 

C'est  à  vous  maintenant,  chrélicns,  à  dé- 
libérer ;  ou  plutôt,  y  a-t-il  à  délibérer  un 
moment?  et  la  juste  conclusion,  n'est-ce  pas 
de  vous  disposer  par  la  vraie  pénitence  de 
la  vie  à  la  vraie  pénitence  de  la  mort?  Car, 
de  prétendre  que  vous  serez  toutà<oup  m.iî- 
tres  dans  une  science  où  les  illusions  s(«il 
si  fréquentes,  si  subtiles,  si  dangereuses  ; 
de  croire  ijuc  votre  coup  d'essai  sera  un 
chef-d'œuvre,  c'est  la  plus  aveugle  témérité. 
Vous  pleurerez,  mais  vous  ne  vous  conver- 
tirez pas;  \ous  pousserez  des  soupirs,  vous 
gémirez  devant  Dieu  .  mais  vous  ne  vous 
convertirez  pas  ;  vous  lèverez  les  mains  au 
ciel,  vous  tendrez  les  bras  vers  le  crucifix, 
mais  vous  ne  vous  convertirez  pas  :  pour- 
quoi? parce  que,  sous  ces  dehors  spécieux 
d'une  douleur  apparente,  vous  aurez  tou- 
jours un  cœur  de  pierre  ;  et  c'est  làquej'ap- 
pli(ltie  ces  paroles  du  prophète  :  De  medio 
pclrnrum  dabwit  voces[Psal.{l\ ).  Vous  trom- 
perez, sans  le  vouloir,  ceux  qui  vous  verront 
et  qui  vous  entendront  ;  vous  tromperez  jus- 
qu'au ministre  qui  vous  donnera  ses  soins  , 
et  qui  pensera  les  avoir  utilement  employés 
pour  vous;  vous  vous  tromperez  vons-mê 
mes,  n\ais  vous  ne  tromperez  pas  Dieu  ;  et, 
en  sortant  dii  ce  monde,  au  lieu  de  trouver, 
ainsi  que  vous  l'espériez,  un  Dieu  de  misé- 
ricorde, vous  ne  trouverez  qu'un  Dieu  ven- 
geur. Le  temps  de  le  chercher,  ce  Dieu  do 
miséricorde,  c'est  la  vie;  le  temps  de  le  trou- 
ver, c'est  la  mort;  et  le  temps  de  le  possé- 
der, c'est  rélernité  bienheureuse,  que  je 
vous  souhaite,  etc. 
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SERMON  XII. 


POUR    LE    MERCREDI    DE    LA    SECONDE    SEMAINE. 

Sur  l'ambilion. 

Ri^spondens  aiilpm  Jpsiis,  diïit  :  NcsiMtis  quiil  pclalis. 
Poloslls  hihfre  c.iliceni  (|ik'iii  egu  biliilunis  simi?  Diciint 
ei  :  Possuinus.  Ail  illis  :  ('.alicum  <|iiiiloiii  incuiii  lijbelis  : 
sedere  autem  ail  lioxleraiii  rnrain  vcl  siuisiraiii,  iiOD  est 
incnm  dare  vohis. 

Jfsiis  leur  répondit,  et  leur  (lit  :  I'u"v  ne  snrez  ce  que 
wua  tiemimde:.  l'ouvez-vons  buire  le  eutice  <iue  je  Inniiii'! 
Ils  lui  du  eut  :  Xons  le  pnuvoiis.  Alors  il  leur  lépluiua  : 
Vous  Ooiret  le  calice  que  je  dois  loire  :  iiunsd'èlie  assis  il 
iiut  ilroi!e  ou  à  ma  iiauclie,  ce  n'est  pus  ù  moi  de  cous  l'uc- 
corder  (S.  Mallli.,cU.  XS). 

Sire,  ce  n'est  pas  sans  une  proviilonre  par- 
fifulii^rc  que  Jcsus-Clii  ist,  (|ui  veii;:it  en- 
seigner aux  hoiiiini's  l'hiiniilité ,  clioisil  des 
disciples  dont  les  senlinienls  rureiil  d'aliord 
si  opposés  à  cette  vertu,  et  qui,  dans  la  bas- 
sesse de  leur  condition  ,  avant  que  le  Saint- 
Kspril  les  cûl  punliés,  ne  laissaient  pas  d'être 
superbes.anihilicuxel  jalonxd.shonneursdu 
monde.  Il  voulait,  dans  les  désordres  de  leur 
ambition,  nous  découvrir  lis  noires  ;  el,  dans 
les  liçons  loutcs  divines  (ju'il  leur  faisait  sur 
lin  point  si  cs-^enliel,  nous  ilimtierdes  refaits 
pour  former  nos  mœurs,  et  [lour  nous  réduire 
à  la  prali(]ue  de  celle  saiiile  et  bienheureuse 
liumililé,  sans  laquelle  il  n"y  a  point  de  [)iélé 
soliile,  ni  même  de  vrai  clirislianisme.  C'est 
le  sujet  de  noire  Evangile  :  deu\  disciples  se 
présentent  devant  le  Sauveur  du  iiiondc  ,  et 
le  prient  de  leur  accorder  les  deux  premières 
places  de  »on  royaume.  Comme  ils  ne  le  con- 
naissaient pas  encore,  ce  royaume  spirituel, 
et  qu'ils  ne  lenvisageaient  que  comme  un 
royaume  temporel,  il  est  éviilcnl  ([lie  l'ambi- 
tion seub'  ,  et  le  désir  de  s'élever  au-ilessus 
des  autres,  les  porta  à  lui  faire  cettedemamle. 
Mais  vous  savez,  chrétiens,  comment  ils  fu- 
rent reçus,  et  de  ce  qui  se  passa  dans  une 
occasion  si  remarquable,  nous  pouvons  ai~é- 
nienl  reconnaître  en  (]uoi  consisie  le  désordre 
de  l'auibilioM.  (juels  en  sont  les  di\crs  carac- 
tères, quels  en  sont  les  elTels  et  les  suites,  e! 
«liicis  en  doivent  élre  enfin  les  remèdes. 
Matière  d'aulanl  plus  imporlaiile  et  plus 
nécessaire,  que  l'ambition  est  surtout  le  vice 
de  la  cour.  Car,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'état 
à  couvert  de  cette  passion,  et  (jue  sa  sphère, 
pour  ainsi  parler,  soit  aussi  étendue  que  le 
monde,  on  peut  dire  néanmoins,  et  il  est  vrai, 
«jue  c'est  parliculièremcnl  dans  les  palais  des 
rois  que  se  trouvent  les  ambitieux  :  Fcce  m 
(lomibus  regtim  sunt  (Mdllh.,  XI];  que  c'est  lA 
qu'ils  forment  de  plus  gramls  projets  ,  là 
qu'ils  font  jouer  plus  de  ressorts,  et  là  mémo 
aussi  qu'il  est  beaucoup  plus  diflicile  de  les 
délromper  et  de  les  guérir.  II  y  a  des  vices,  dit 
saint  Chrysostome  ,  que  l'on  combat  sans 
peine,  et  qui  se  détruisent  d'eux-mêmes, 
parce  que  le  monde,  tout  aveugle  et  tout 
corrompu  qu'il  est,  a  toutefois  encore  assez 
de  lumières  pour  en  voir  la  honte  ,  et  assez 
de  raison  pour  les  condamner.  Mais  à  la 
cour,  bien  loin  de  se  faire  un  crime  de  l'am- 
bition, on  s'en  fait  une  vertu,  ou  si  elle  y 
passe  pour  un  vice,  du  reste  on  la  regarde 


conmie  le  vice  des  grandes  àr.i.'s,  et  l'on  aime 
mieux  les  vices  des  grandes  àoies,  que  les 
vertus  des  simples  et  des  petits.  J'ai  donc 
aujourd'hui  spécialement  besoin  des  grâces 
du  ciel.  Demandons-les  par  l'intercession  de 
la  plus  humble  des  vierges.  Ave,  Maria. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  donner 
les  véritables  iilées  des  choses;  et,  dans  le 
sujet  que  je  traite,  renonçant  à  mes  propres 
pensées,  je  dois  m'en  tenir  uniquement  aux 
instructions  de  noire  divin  maître,  puisqu'en 
trois  paroles  de  l'Evangile,  il  me  fournil  lui- 
même  le  dessein  le  plus  naturel,  le  plus  jusia 
et  le  plus  complet.  Comprenez-le  bien,  s'il 
vous  plaît. 

Ces  deux  frères  ,  enfants  de  Zcbédée,  de- 
mandenl  au  Sauveur  du  monde  les  deux 
Iiremières  places  de  son  royaume,  cl  le  Sau- 
veur du  monde,  au  lieu  de  leur  répondre 
précisément  ,  et  de  s'expli(iuer  sur  leur  pro- 
position ,  leur  en  fait  trois  autres  bien  diffé- 
rentes. Car,  premièremeut  il  leur  déclare  nue 
ce  n'est  point  lui,  mais  son  Père,  (]ui  doit 
nous  élever  à  ces  places  et  à  ces  rangs  d'hon- 
neur dont  ils  paraissent  si  j.iloux  :  Scdere 
aulcin  ad  dcdtcram  tncinn  tel  sinislram,  non 
est  mciim  dare  vobis,  scd  tiuibus  puralum  est 
à  Paire  mco  {Matth.,  XX).  Secondement  ,  il 
leur  fait  entendre  qu'ils  ne  doivent  point 
chercher,  comme  les  nations  infidèles  ,  à 
dominer;  mais  que  celui  d'entre  eux  qui 
veut  être  grand,  doit  établir  pour  principo 
de  se  regarder  connue  le  serviteur  des  autres, 
et  croire  que  la  préséance  où  il  aspire  ne  sera 
pour  lui  qu'un  fond  de  ilép<'ndance  etd'assu- 
ji'tlisscment  :  Aon  Ha  eiit  iiUcr  vus,  scdc/iii 
rolucriC  inler  vos  major  ftcn,  fiai  sirultiiinor  ; 
et  qui  prwccssor  csl,  sicut  minislrator  {Ibid.). 
Enfin,  il  les  interroge  à  son  tour,  et  il  vi-nt 
savoir  d'eux  s'ils  pourront  boire  son  calice, 
c'esl-à-dire  le  cali  e  de  ses  souffrances  : 
Putcslis  bibcre  caliccm  qurm  ego  bibilurus 
mm  {Ibid.)'!  Trois  choses,  chrétiens,  parfai- 
tement propres  à  détruire  trois  erreurs  dont 
ces  deux  apôtres  étaient  prévenus;  car  ils 
supposaient,  sans  remonter  plus  haut,  que 
Jésus-Christ,  en  qualité  d'homme,  leur  pou- 
vait donner  ces  places  honorables  qu'ils  ain~ 
bilionnaienl,  cl  Jésus-Christ  leur  fait  con- 
naître que  nul  ne  peut  légitimement  les 
occuper,  hors  ceux  à  (lui  elles  ont  été  pré- 
parées el  assignées  par  son  l'ère  céleste. 
Leur  prétention,  en  obtenant  ces  deux  places, 
était  de  se  distinguer  des  autres,  et  de  pren- 
dre l'ascendant  sur  eux  ,  el  Jésus- Christ  les 
détrompe,  en  les  avertissant  que  d'être  placé 
au-dessus  des  autres,  n'est  qu'une  obligation 
plus  élroitc  de  travailler  pour  les  autres,  et 
de  les  servir.  Enfin,  ils  se  proposaient,  dans 
ce  prétendu  royaume  de  Jésus-Christ,  cl  dans 
cette  préséance  imaginaire,  une  vie  douce  et 
commode,  el  Jésus-Christ  leur  apprend  com- 
bien celte  préséance  leur  doit  coûter,  el  (jue, 
pour  l'avoir,  il  faut  boire  un  calice  d'amer- 
tume, et  être  baptisé  d'un  baptême  de  sang. 

Leçons  admirables  ,  où  il  semble  que  le 
Fils  de  Dieu  ail  voulu  ramasser  tout  ce  que 
la  morale  chrétienne  a  de  plus  fort  pour  cor- 
riger les  désordres  de  notre  ambition.  Car, 
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proncï  ijnntp,  nips  du  rs  niiililcurs  :  I<"s  lion-  sisto   le   liicnlieiirnix    rnîjiîjcnii  nt    qii'n    la 

iicurs  du   sii'clc,  (iiie    iidrc   .imliilion   ikuis  riéalinc  r.iisdiiii.iblo  1 1  iiilcUii;ciiti',  à  n'user 

f.iit  reelierclicr  nwc  l.iut   d'aidcur,  |iouviMil  de  sa  libcilo  cl  de  ses  ilroils  (iiic  (h'pcinl.im - 

iMre  considérés  en  trois   manières,  ou  selon  iiienl  de  Dieu,  son  seigneur  et  sou  souverain, 

dois  rapporlsciui  leur  eonvieiinciU  :  par  r.ip-  puiscpi'il  n'y  a  rien  ((ni  se  irouve  si  elroile- 

porl  à  Uieu,  qui   en  esl  le  dislribuleur;  par  nicul   lié  avec  le  salul,  que  ce  (jue  nous  ap- 

rapport  au  prochain,  au-dessus  de  ijui  ils  pelons  vocation. 

nous  élévenl;  el  par  rapport  à  nous-mêmes,  Kn  elTel,  mes  chors  auilileurs,  loulo  noli  îi 

qui  les  possédons  ou  qui  nous  les  pncurons.  prédeslinaliuu  roule  |ires(iue  sur  ce  point,  ,  e 

Sous  le   premier  rapiioit,   les  honneuis  du  veux  dire   sur  le  clioiv   des  états  que  iioi  s 

siècle  sont,  dans  l'ordre  de  la  prétlestinatit)n  embrassons.  De  là  dépend  presque  iiniiiuj- 

éternelle,  autant  de   vocations  de    Dieu;  el  ment  le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  uler- 

notre  ambition  les  profane  en  les  recherchant  nilé,  el  en  voici  la  raison  :  parce  que  la  pré- 

commc  des  avantages  purement  temporels  :  destination,  disent  les  lliéolo^ieiis,  n'est  rien 

ce  sera  la  première  partie.  Sous   le   second  autre  chose,  de  la  [lart  île  Dieu,  (]u'uu  ccr- 

rapport,  les  honneurs  du  siècle  sont  de  vrais  tain  enchaineinent  de   f;ràies  ((ui  nous  smit 

assujettissements   à  servir    le   prochain  ;   et  préparées  ;  et   de   notre   part,   qu'une    suite 

notre  ambition  en  abuse  en  les  rechcrcliaiit  d'actions,  sur  (juoi  e>t  appuyé  le  juj;emenl 

pour  exercer  un  vain  empire  et  une  lière  do-  décisif  que  Dieu  fait  de  miiis.  Or,  la  [dupart 

minalion  :  ce  sera  la  seconde  [lartie.  Sous  lo  des  grâces  que  nous  recevons  siml  des  grâces 

troisième    rapport,   les   honneurs   du   sièi  le  déterminées  à  notre  ét.it,  et  prescjue  tous  les 

souilles  engagements  indispensables  à  tra-  péchés  que   nous  conmieltons   vii  nnent  des 

vailler  et  à  souffrir;  et   notre  anibilion   les  t<'nlations  cl  des    dangers   où    nous   ex()ose 

corrompt  en  les  rechrrchanl  dans   la  vue  d'y  notre  étal,  (".ombicn  de  réprouvés  dans  l'cu- 

Irouver  une   vie  lrani]uil!e  el   agréable  :  ce  fer  auraient   vécu   sur    la    terre  comme  des 

sera  la  conclusion  de  ce  discours.  Armons-  saints,  s'ils  avaient  suivi  la  voix  de  Dieu  eu 

nous  donc  aujourd'hui  contre  une  passion  si  embrassant  l'état   où    Dieu   les    appil.iit;  et 

dangereuse,  des  trois  maximes   du   Sauveur  combien  de  saints  dans   le  ciel  auraient  été 

du  monde;  el  (|uand  l'ambition  nous  tente,  sur  la  terre  des  impies  et  des   libertins,  s'ils 

el  qu'elle  nous  sidlicite  de  nous    pousser  A  avaient  choisi  telle  condition  où  Dieu  ne  les 

certains  rangs  distingués  dans  le  moiule,  di-  appelait  pas'/ 

sons-liii  que  ce  n'est  pas  elle,  mais  Dieu  qui  (^'est   le   raisonnement  que    tout   <  hréticn 
nous  y  doit  appeler,  parce  que  ces    rangs,  doit  faire  en  prenant    les  choM-s  dans    h'ur 
quoicpie  rangs  du  monde,  sont  en  effet  de  la  source  primitive,  <\m  est   l'adorai  le    Provi- 
disposition  et  du  ressort  de  Dieu  :  Se(/ (/KiV'us  dence.  Or,  quoique  ce  principe  soit  univer- 
paralum  est  à  Pâtre   meo  ;   première   vérité.  sel,  et  qu'il  convienne    également   à   tout  ce 
(Juand  elle  nous  inspire  un  orgueil  caché,  et  qui  peut  être  dans  la  vie  un  sujet  de  délibé- 
qu'elle  nous  flatte  d'une  secrète  complaisance  raiion  et  d'élection,  il  faut  néanmoins  recon- 
de  voir  les  autres  au-dessous  de  nous,  oppo-  naître  (lu'il  doit  cire   surtout  appliiiué  à  en 
sous-lui  ce  grand  oracle  de  la  sagesse  évan-  (]ui  regarde  les  honneurs  du   siècle  et  notre 
géliiiue  :  que  celui  qui  se  trouve  le  premier,  agrandissement  dans  le  monde.  Je  veux  dire 
doit   être    le    ser\itei!r   et   l'esclave  :/:'<  i/iit  que,  pour  pai\  enir  sûrement  cl  irréprocha- 
pr/TCfssor  esl,  sieul  minisirator  ;  seconde  vé-  bleinenlaux  honneurs  du  siècle,  Il  faut  uno 
riié.  Quand  elle  nous  attire  par  l'esiiérance  vocation  plus  expresse,   plus  certaine,  plus 
des  coininodilés  de  la  V  il' cl  des  douceurs  qui  infaillible.  Car  c'est   ainsi    (|ue   l'AfW'itro  l'a 
semblent  acronip.iguer  les  dignités  el  les  eiii-  hautenicnl  déclaré,   en  iiubliant  cette   loi  si 
plois  éclatants,  confondons-la  par  le  souve-  solennelle  que  l'ambition  des  hommes  a  toii- 
nirdes  devoirs  laborieux,  cl  même  des  croix  jours  afl'eclé  de  contredire,  mais  que  la  pa- 
iiiséparablrs  de  ces  emplois  cl  de  ces  digni-  rôle  de  Dieu  lui  opposera  éteriiellemeiit  ;  sa- 
lés,   el   demandons-nous    à    nous-mêmes:  voir  :  que  nul  ne  doit  s'attribuer  rhoiineur  à 
Pourrai-je  boire  ce  calice? /'o?f.s7/.s  ^//(f/e  en-  lui-même,  mais   qu'il  est  uniquement    pour 
liccm?  troisième  et  dernière  vérité.  C  est  tout  celui  à  qui  Dieu  le  destine  :  Nec  </iiis(jiinm  «n- 
le  sujet  de  votre  attention.  vtii,  sibi  linnorem,  scd  >iiii  vocuturà  l)eo[llebt. 
pnEMif:uR  PAUTIE.  V)  :  règle  également   fondée,  et  sur  l'intéréï 
Quelque  liberté   que    Dieu   ait   donnée   à  de  Dieu,  il  sur  l'intérêt  de  l'homme.  Intérêt 
l'homme,  en  le  laissant,  comme  parle  l'Kcri-  de  Dieu,    puisque  c'est  A  lui  que  l'honneur 
turc,  entre  les   mains   de  son   conseil,  c'est  appartient,  et  par  conséquent  à  lui  seul  (]u'il 
une   maxime  générale,   fondée  sur   tous   les  a|)partient   aussi  di;  le  donner  comme   il  lui 
principes  de  la  religion,  qu'il  n'y  a  point  dé-  plaît,  quand  il  lui  plaît  et  à  qui  il  lui  plaîl. 
tat  dans  la  vie  où    il  soit  permis  à   l'homme  ("ar,  s'il  esl  de  son  droit   cl  do  sa  grandeur 
chrétien    d'entrer    sans    vocalion    de    Dieu  ;  d'ordonner  do  tout  dans  le   monde,  n'cst-il 
point  de  condilion,  dont  la  première  e!  l'es-  pas,  à  plus  forte  raison,  de  cette  même  gran- 
senlielle    rèslc    ne  soit    d'y    êlre  appelé   de  tleur  et  de  ce  même  droit  de  régler  à  son  gré. 
Dieu,  point  de  rang  ni  d'emploi  iiui    ne  de-  et  selon  ses  vues,  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde 
vienne  dangereux  quand  on  s'y  engage  suis  do  plus  distingué?  Intérêt  de  l'homme,  puis- 
avoir  consulté  Dieu.  Kn  cela,  dit  saint  Chry-  qu'on  peut  dire  en  général  qu'il  n'y  a  rien  d-? 
.«loslôme,  consiste  le  dniitde  souveraineté  qt:e  plus  dangereux  pour  le  salut  de  l'homme  qno 
Dieu  s'est  réser\é  sur  la  créature  raisonnable  l'élévation  ;  mais  si  toute  élévatmn  est  dan- 
et  inlclligentc  ;  et  moi  ic  dis  :  en  cela  cou-  g(  reuse,  combien   l'est  celle  où   l'on   s'est 
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porté  de  soi-mdnic,  et  scionles  désirs  de  son 
cœur? 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  voilà  la  rèj;lo 
que  nous  devons  suivre  ;  mais  est-ce  la  règle 
que  nous  suivons?  Ah  1  c'est  ici  que  voire 
attention  m'est  nécessaire,  cl  je  n'aurais  qu'à 
consulter  l'expérience  pour  vous  convaincre 
de  ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  reprocher 
ou  à  déplorer  avec  vous.  Les  honneurs  du 
monde  sont,  dans  les  principes  de  la  prédes- 
tination éternelle,  .lutant  de  vocations  de 
Dieu  ;  mais  le  scandale  du  christianisme  est 
de  les  voir  aujourd'hui  traiter  comme  les 
choses  les  plus  profanes  :  car,  nu  mépris  de 
saint  Paul  et  de  sa  règle,  on  y  entre  sans 
vocation,  on  les  obtient  par  brigue  et  par  ar- 
tifice ;  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  on 
les  regarde  conune  dus  à  sa  naissance,  on  les 
poursuit  comme  des  récompenses  de  ses  ser- 
vices; on  en  fait  des  établissements  de  fa- 
mille et  de  maison  ;  on  les  mesure  par  le 
plus  ou  le  moins  d'intérêt,  le  plus  ou  le  moins 
de  profil  qui  en  revient  ;  on  en  fait  des  com- 
merces sordides  cl  honteux  :  et  tout  cela, 
sans  remords,  sans  inquiétude,  parce  qu'on 
s'autorise  d'une  prescription  imaginaire  et 
d'un  fauv  usage,  comme  si  le  dérèglement 
•le  notre  conduite  pouvait  jamais  devenir  un 
litre  contre  les  droits  de  Dieu.  Sur  quoi  gé- 
mirons- nous,  si  ce  n'est  pas  sur  de  sembla- 
bles abus? 

VenoTis  au  détail,  et,  quelque  confusion 
qu'il  nous  en  coule,  ne  craignons  point  do 
découvrir  nos  plaies,  dans  la  néccssilé  pres- 
sante et  extrême  où  nous  sommes  de  les  gué- 
rir. On  se  pousse  aux  honneurs  du  siècle 
sans  vocation,  et  je  n'en  suis  pas  surpris, 
puisque  l'erreur  va  jusqu'à  supposer  qu'il  ne 
faut  point  pour  ces  sortes  d'étals  de  vocation. 
Il  faut  une  grâce  de  vocation  pour  embrasser 
une  vie  humble  dans  le  cloître  :  on  en  con- 
vient ;  mais  pours'élever  aux  premiers  rangs, 
mais  pour  être  assis  sur  les  tribunaux,  mais 
|)uur  se  charger  des  affaires  publiques,  mais 
pour  exercer  des  emplois  où  1  on  a  entre  les 
mains  les  intérêts  de  Ionienne  ville,  de  toute 
une  province,  do  tout  un  royaume  ;  mais 
pour  occuper  des  places  qui  demanderaient, 
s'il  était  possible,  la  sainteté  des  anges,  l'ani- 
biliond'un  homme  cl  sa  cupidité  suffit;  c'est 
à  lui-même  d'être  l'auteur  de  sa  destinée,  et 
il  n'a  qu'à  s'en  rapporter  à  son  propre  témoi- 
gnage, ou  phiiôl  à  sa  présomption.  Le  Fils 
de  Dieu  a  beau  dire,  dans  notre  Evangile, 
que  ces  places  ne  sont  que  pour  ceux  à  qui 
son  Père  les  a  destinées  :  Sed  quibus  paratum 
est  a  Pâtre  tneo  [Mnlth.,  XX)  ;  celte  destina- 
lion  du  Père  céleste  esl  un  myslère. inconnu 
cà  l'amliilieux.  En  vain  saint  Cbrysoslome 
lui  remontre-t-il  que  ces  emplois  ont  des  en- 
gagements nécessaires  avec  la  conscience,  cl 
par  conséquent  qu'ils  doivent  être,  si  j'ose 
ainsi  parler,  du  (lomainc  de  la  grâce  :  ce  do- 
maine de  la  grâce,  qui  l'incommode  et  qui 
bornerait  ses  projets,  lui  paraît  chimérique. 
En  vain  saint  Bernard  lui  fait-il  entendre 
que,  plus  ces  honneurs  sont  relevés  et  distin- 
gués, plus  ils  demandent  une  vocation  (jui  les 
saucliûc  ;  l'habitude  qu'il  s'est  faite  de  n'y 


procéder  que  par  les  vues  d'une  prudence 
charnelle,  le  rend  insensible  à  tout.  Pour  les 
digiiiîés  môme  de  l'Eglise,  quel  égard  a-t-on 
aujourd'hui  à  la  vocation  divine?  y  engager 
des  enfants  encore  incapables  d'êire  appelés, 
les  y  faire  entrer  avant  qu'ils  soient  en  étal 
de  les  connaître  ;  et  quand  cette  connaissance 
leur  est  enfin  venue,  les  forcer,  au  hasard 
de  leur  damnation,  à  s'en  tenir  là,  est-ce  agir 
dans  la  pensée  que  ces  dignités  ecclésiasti- 
ques sont  d'un  ordre  spirituel,  el  (ju'il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  même  d'en  disposer? 

Ce  n'est  rien  encore  :  car,  si  le  mérite  et 
la  vertu  suppléaient  en  quehiue  manière  au 
défaut  de  la  vocation  et  de  la  grâce,  quoiqu'il 
y  eût  toujours,  selon  saint  Grégoire,  pape, 
de  l'indécence  à  s'altirer  par  ces  voies-là 
même  les  honneurs  du  siècle,  encore  pour- 
rait-on dire  qu'ils  ne  seraient  pas  absolu- 
ment profanés.  Mais  quand,  à  l'exclusion  du 
mérite,  on  voit,  comme  il  n'arrive  que  trop, 
remuer  tous  les  ressorts  de  l'intrigue,  de  la 
cabale,  de  l'intercession,  de  la  faveur;  quand 
le  crédit  et  l'amitié  s'en  mêlent,  et  qu'ils  y 
fini  la  meilleure  part  ;  quand  on  y  emploie  la 
ruse  el  la  fraude,  que  l'on  y  joint  l'imporlu- 
nité,  et  qu'à  l'exmple  de  la  mère  des  deux  dis- 
ciples, on  joue  toute  sorte  de  personnages, 
de  suppliant,  de  négociant,  d'offrant,  d'ado- 
rateur eldc  client  :  Adorons  cl  pelcns  (Mnlth., 
XX)  ;  quand  on  ne  se  cache  pas  même  d'u- 
ser de  tels  moyens,  mais  qu'on  s'en  déclare, 
qu'on  s'explique  ouvertement  de  ses  préten- 
tions, qu'on  se  fait  nne  poliiinue  d'en  venir  à 
bout,  et  qu'après  n'y  avoir  épargné  ni  sou- 
plesse ni  bassesse,  on  se  glorifie  encore  du 
succès  comme  d'un  trait  d'habileté  :  le  dirai- 
je?  quand  on  s'introduit  aux  honneurs  par 
la  porte  de  l'infamie,  et  que,  pour  s'en  ou- 
vrir le  chemin,  on  corrompt  celui-ci  par  pro- 
messes, celle-là  par  présents,  cet  autre  par 
menaces  ;  enfin,  quand,  pour  y  réussir  plus 
sûrement,  on  s'appuie  du  vice  même  el  de 
l'iniquité,  dont  on  recherche  la  prolecli(m  ; 
quand  tout  cela,  dis-je,  à  force  d'être  com- 
mun, passe  même  pour  innocent,  pour  légi- 
time, pour  honnêle;  que  peut-on  conclure, 
sinon  que  toutes  b-s  idées  de  l'honneur,  j'en- 
tends celles  que  Dieu  nous  avait  imprimées, 
s'eff.icent  tous  les  jours  de  nos  esprits,  puis- 
que nous  n'envisageons  plus  ces  honneurs 
du  monde  comme  des  rangs  marqués  par 
la  Providence,  mais  comme  des  objets  de 
nos  passions,  ou  comme  des  dons  de  la  for- 
tune,exposés  aux  enireprises  des  plus  hardis. 

Ecoulez-moi  toujours,  chiétiens  ,  el  ne 
perdez  rien  d'uiic  morale  si  étendue.  On 
poursuit  les  honneurs  même  les  plus  saints, 
connue  dus  à  sa  naissance  :  autre  prévarica- 
tion ;  et,  sans  nu!  fondement  (jue  celui-là,  on 
se  croit  l)ien  établi,  et  même  en  droit  de  pré- 
tendre à  tout.  C'est  a^sez  d'avoir  de  la  qua- 
lité, pour  aspirer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  émi- 
nent  dans  le  sacerdoce;  c'est  assez  d'être  né 
d'un  fière  opulenl,  pour  se  pousser  aux  plus 
grandes  charges  ;  c'est  assez,  selon  le  langage 
ordinaire,  (lu'un  tel  soit  fils  d'un  tel,  pour  que 
le  fils  ail  l'assurance  de  vouloir  être  toul  ce 
qu'a  été  le  père.  A\cc  cela,  quelle  que  soit 
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son  indignilé  cl  son  inonpacitc  personncllp, 
il  n'yaura  rii>n  qu'il  ii'i'iitro|)renne  :  il  jugera, 
ii  coiiinunulcra,  il  gouvernera,  il  décidera  du 
sort  el  de  la  vie  des  houiiiies  ;  il  sera,  coinnie 
dit  l'Evangile,   sur  le  chandelier,   lorsqu'il 
devrait  être  caché   sous  le  boisseau.  Moïse, 
remarque  Pliilou  le  juif,  se  voyant  sur  le 
point  de  mourir,  n'osa  jamais  no:nmer  un 
(le  ses  proches  pour  lui  succéder  dans  l'Iiouu- 
rable  commission  (ju'il  avait  n  eue  de  con- 
duire le   peuple,   pourquoi?  parce  qu'il  no 
ciut  pas,  ajoute  le  même  auteur,  qu'un  choix 
de  ceite  conséquence  lui  apparlinl,   ni  (ju'il 
lui  lût  permis  d'appeler  les  siens  à  un  niinis- 
lère  où   lui-même  n'était   parvenu  que  par 
une  vocation  expresse  de   Dieu  :   Aul  ijnia 
non  pillai  il  rem  limlam  ad  siinm  pertiiiere  ju- 
(liciivn,  mit  (juia  ipse  non  potttciat   nisi  îlco 
fucantc  priniipalum  suscipcre  [Philo)  :  ainsi 
raisonna  ce  saint   législaleur.  .Mais    l'anibi- 
lieux,  bien  plus  éclairé,  ou  bien  moins  scru- 
puleux que  Jloïse,  se  destine,  sans   hésiter, 
pour  successeur  à  qui  il  lui  pl.iil,  el  fait  va- 
loir, aussi  bien  que  les  enfants  de  Zébédée, 
la  proximité  du  sang,  pour  venir  à  bout  do 
îous  les  desseins  que  lui  suggère  son  ambi- 
tion; il  n'est  pas  jusqu'aux  dignités  les  plus 
sacrées  dont  (  ertains  esprits  du   monde,  es- 
prits  intéressés  cl  avares,   ne  continuent  à 
dire  aujourd'hui,  mais  avec  bien  plus  de  scan- 
dale, ce  que  disaient  déjà,  du  temps  de  Da- 
vid, les  premiers  du  peuple  d'Israël.  Allons, 
possédons  le  sanctuaire  de  Dieu  comme  no- 
tre héritage  :   Omnes  principes   coriim,  qui 
(lixenint:  HœrediUile  possideiimus  sanciiia- 
riitm   Dei  [Ps.  LXXXIl).   C'est  un   bénéfice 
qui,  depuis    tant  d'années,    est   dans  notre 
maison  et  qu'il  y  faut  conserver.  Mais  moi, 
je  réponds   avec    le  même  prophète  :  /><■((« 
meus,  pane  illos  ut  roinm,    et   sicul  slipuluin 
anle  faciem  venli  (Ibid.)  :   Faites-les,   mou 
Dieu,  tourner  comme  une  roue,  el  dissipez- 
les  comme  le  vent  dissipe  la  paille  ;  c'esl-à- 
dirc  humiliez-les,  délruiscz-les,  anéantissez- 
les,  el  puisque,  dansée  qui  concerne  même 
votre  culte,  ils  ont  si  peu  d  égards  à  vous, 
n'ayez  que  des  nialédiclions  pour  eux.  El  en 
effet,  rien  de  plus  falal  ni  de  plus  sujet  à  des 
suites    malheureuses    que     ces   possessions 
iiéréililaires  du  sancliiairc  de  Dieu. 

Mais  j'ai  rendu  ,  dites-vous  ,  des  services 
considérables  ,  el  celte  place  qui  vient  do 
vaquer  et  que  je  poursuis  est  une  récom- 
pense qui  nie  regaide  nalurellement.  lih 
l)icn  I  reprend  saint  Bernaril,  que  concluez- 
vous  de  ces  services  tant  vantés  par  voiis- 
niéme'?  Pour  avoir  rendu  des  services  i|iii 
n'ont  communément  ni  rapport  ni  proportion 
jivcc  la  place  que  vous  ambitionnez,  en  éics- 
vous  plus  capable  de  la  remplir'?  celle  |il.i(C 
est-elle  faite  pour  rcconnailic  des  serv  ces 
tels  que  ceux  dont  vous  nouIcz  vous  préwi- 
loir?  Est-il  juste,  par  exemple,  que  le  sa- 
cerdoce cl  ce  qui  lui  est  annexé  soient  la 
récompense  d'un  service  temporel  et  mon- 
dain? y  aurail-il  simonie  plus  visible  et  plus 
condamnable  que  cclK-là?  faut-il,  parce  que 
TOUS  avez  servi,  qu'un  pouvoir  de  mal  faire 
el  de  vous  pcidie  \ous  soit  mis  en  main? 


SU 

Ayez  servi  avec  loul  le  zèic,  avec  toute  la 
fidélité  qu'on  pouvait  allendre  ile  vous,  cetio 
fidélité  doit-elle  être  récompensée  dans  Tolic 
personne,  souffrez  que  je  m'exprime  ainsi, 

par  la  proslilulion  de  l'autorité?  N'y  a-t-il 
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puinl  pour  ces  prétendus  services,  (|ue  vous 
incitez  à  un  si  haut  prix,  d'autre  justice  à 
vous  rendre,  que  de  vous  faire  moiiler  à  un 
dcj^ré  où  Dieu  ne  vous  veut  pas? 
,  Cependant.  , mes  chers  auditeurs,  tel  est 
l'aveuglcmenl  de  noire  cupidité  :  contre  toulcs 
les  vues  de  Dieu,  des  honneurs  où  l'on  doit 
être  appelé  par  la  vocation  du  ciel ,  on  se 
fait,  par  une  indigne  profanation,  des  élablis- 
semenls  pour  la  terre.  Combien  de  pères,  et 
même  de  pères  chrétiens,  ou  plutôt  oubliant 
qu'ils  sont  chrétiens,  tiennent  le  langage  de 
cette  mère  de  notre  évangile  :  Die  ut  sedeaut 
hidao  filiimci  [Malih.  XX)  :  Placez  mes  deux 
enfants  auprès  de  vous,  el  qu'ils  aient  ,  l'un 
à  votre  droite  ,  l'autre  à  votre  gauche  ,  les 
plus  hauts  ministères  de  votre  royaume. 
S'il  y  en  a  quelques-uns  assez  retenus  pour 
ne  s'en  pas  déclarer  aussi  grossièrement ,  où 
sont  ceux  qui,  dans  le  cœur,  ne  se  le  disent 
pas  à  eux-mêmes?  car  c'csl  là  un  des  ar- 
ticles sur  quoi  je  soutiens  que  la  morale  de 
Jésus-Christ,  dont  nous  nous  glorifions  lant 
quelquefois,  ne  nous  a  point  encore  réfor- 
més. Tant  de  dévotion  ,  tant  de  régularité 
qu'on  le  voudra  sur  loul  autre  point,  on  y 
consent,  on  s'en  pique  ;  mais  on  veut  voir 
sa  famille  honorablement  établie,  je  dis  ho- 
norablement, selon  les  maximes  du  monde; 
on  veut  voir  ses  enfants  pourvus,  et  pourvus 
avantageusement,  selon  les  idées  du  monde, 
c'est-à-dire  les  uns  dans  l'Eglise,  avec  tout 
le  faste  du  monde,  les  autres  dans  le  monde, 
avec  loul  le  luxe  du  paganisme  ;  les  uns 
riches  des  dépouilles  du  peuple,  les  autres 
du  patrimoine  de  l'autel  ;  les  uns  sur  le  pi- 
nacle du  temple,  où  souvent  la  lêlc  leur  tour- 
ne, les  autres  dans  les  magisiralures,  où  le 
poids  de  leurs  obligations  les  accable;  et  parce 
que  la  corruption  des  mœurs  suit  presque 
infailliblement  de  là,  les  uns  el  les  autres  dé- 
réglés el  scandaleux  dans  leur  état  :  Die  ut  se- 
deanthidiio  filiimei  (/6i(/.).  Malédiction  qui, 
par  un  juste,  mais  terrible  jugemenl  de  Dieu, 
semble  être,  de  nos  jours,  attachée  à  toutes 
les  familles  des  grands;  vous  diriez  mémo 
que  cet  abus  ail  désormais  passé  en  loi,  et 
que  Dieu  ;  avec  toute  la  supériorité  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  grâce ,  soit  obligé  de  s'y  assu- 
jélir  ;  il  suffit  que  ce  jeune  homme  soit  le 
cadet  de  sa  maison,  pour  ne  pas  douter  qu'il 
ne  soit  dès  là  appelé  aux  fonctions  redou- 
tables de  pasteur  des  âmes  ;  si  les  choses 
changeaient  de  face,  sa  vocation  changerait 
de  même;  tandis  qu'il  aura  un  aliié,  elle 
subsistera  ,  et  cela  ,  dit-on  ,  parce  que  ,  pour 
l'intérêt  de  la  famille  ,  il  faut  que  l'un  des 
deux  s'avance  par  là  :  disons  mieux  el  plus 
simplement ,  et  cela  parce  que  la  fin  qu'on 
se  propose  ,  et  que  se  projiosenl  même  bien 
des  pères  dévols  ,  est  de  faire  des  familles 
puissantes,  cl  non  de  faire  des  familles  chré- 
tiennes. 
Je  ne  parle  poini  d'un  aulrc  dciordrc  qui 
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*D  trouve  joint  à  celui-ci,  et  qui  l;iisait  nuire- 
fois  gémir  Salvien,  ce  saint  prèlrc  de  Mar- 
seille ;  savoir  que,  dans  ce  département  de 
conditions  fait  par  des  parents  aveugles  et 
prévenus  de  lesprit  du  monde  ,  si ,  de  plu- 
sieurs enfants  qui  composent  la  même  fa- 
iniile  ,  il  y  en  a  un  plus  méprisable,  c'est 
toujours  celui  à  qui  les  honneurs  de  l'P^glise 
sont  réservés  ;  s'il  est  disgracié,  mal  fait,  ou 
s'il  n'a  pas  l'inclination  du  père  ou  de  la 
mère,  dés  là  il  en  faut  faire  un  bcnéfieier. 
O  impiéié!  s'écriait  ce  grand  homme  :  comme 
si  de  n'être  pas  propre  à  tout  le  reste,  c'était 
une  vocation  pour  la  maison  de  Dieu  ,  et  que 
les  autels  dussent  élre  pourvus  des  rebuts  du 
monde  :  Al  vero  niiitc  vulli  Dco  magis  vovcn- 
tuf,  ijiuiin  f/nos  purcnlum  pietas  minus  respi- 
rii  ;  et  qui  indiijiii  crrisenlur  hœrcditatc,  digni 
jnilicanturconsecralione{Salvian.).Poa\;\H-il 
s'énoncer  en  des  termes  plus  forts  et  plus 
propres  pour  nous?  Mais  maintenant, dit-il , 
on  ne  donne  point  d'enfants  plus  volontiers 
<à  Dieu  ,  que  ceux  qui  ont  moins  de  part  à  la 
bienveillance  paternelle,  et  quand  on  les 
juge  indignes  de  soutenir  l'honneur  de  leur 
naissance,  on  les  estime  capables  d'être  les 
niini.'lres  de  Jésus-Christ  et  les  dispensateurs 
de  ses  mystères. 

Faut-il  s'étonner  après  cela,  chrétiens,  si 
Dieu,  juste  vengeur  de  sa  providence  et  de 
ses  droits  ,  s'élève  contre  nous?  De  ([uel  œil 
pcul-il  voir  une  telle  profanation?  serait-il 
ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  serait-il  un  Dieu 
s.ige,  un  Dieu  saint,  un  Dieu  parfait ,  s'il 
souffrait  tranquillement  de  pareils  abus? 
mais  surtout  iaut-il  s'étonner  si  toutes  les 
conditions  du  monde  sont  si  avilies  ;  si  elles 
se  trouvent  remplies  de  tant  d'indignes  su- 
jets, si  l'on  voit  tant  d'ecclésiasticiues  scan- 
daleux ,  t;int  de  juges  corrompus,  tant  de 
grands  sans  conscience  et  même  sans  reli- 
gion? ne  serait-ce  pas  une  espèce  de  miracle 
si  cela  n'était  pas  ainsi?  Comment  voulez- 
vous  que  des  gens  qui  n'ont  ni  grâce  ni  vo- 
cation pour  un  état,  y  soient  fidèles  à  leurs 
devoirs,  et  qu'ils  ne  s'y  perdent  pas?  que  la 
même  cupidité,  la  même  ambition  qui  les  y 
a  fait  entier,  ne  les  porte  pas  à  mille  autres 
(iésordies?  Ah!  Seigneur,  je  prêche  une  mo- 
rale toute  raisonnable,  toute  solide,  toute 
clirclienne;  mais  où  esl-cc  que  je  la  prêche? 
au  milieu  de  la  cour  et  devant  des  auditeurs 
appli(]ués  à  m'écouter,  mais  peu  disposés  à 
me  croire  :  ce  sont  des  mondains;  et  qui, 
parmi  ces  mondains,  comprendra  ce  langage 
ou  le  voudra  comprendre?  Domine,  quis  crc- 
diclit  audilui  nosiro  (/sn.  LUI)?  Mais  au 
moins,  Seigneur,  si  le  monde  n'est  pas  lou- 
ché de  ces  maximes  ,  s'il  ne  les  reçoit  pas, 
elles  lui  auront  été  annoncées,  il  en  aura  élé 
instruit,  il  ne  se  prévaudra  pas  contre  votre 
loi  de  son  ignorance,  et  les  ministres,  par 
leur  silence ,  ne  laisseront  pis  l'ambition 
prescrire  contre  votre  Kvangile;  car,  ce  que 
je  dis,  je  le  redirai  toujours,  et  toujours  je 
rendrai  contre  le  monde  ce  témoignage  à  la 
vérité,  que  les  honneurs  du  siècle  doivent 
être,  de  votre  part ,  autant  de  vocations  ;  et 
<;ue  ce  sont  encore,  par  rapport  au  prochain, 
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de  vrais  assujettissements  et  des  engage- 
ments à  le  servir,  comme  nous  l'allons  voir 
dans  la  seconde  partie.  | 

SECONDE    PARTIR.  1 

Il  n'y  a  que  Dieu,  chrétiens,  qui  soit  grand 
absolument  et  par  lui-même.  Tout  ce  qui  est 
grand  hors  de  Dieu  et  parmi  les  hommes,  ne 
l'est  qu'avec  dépendance,  et  que  par  rapport 
au  prochain  ,  je  veux  dire  pour  le  bien  et 
pour  l'ulililé  du  prochain  ;  et  il  n'est  rien 
dans  le  monde  de  plus  odieux  ni  de  plus  in- 
juste qu'une  fortune  qui  devient  fière  à  me- 
sure qu'elle  s'élève,  et  qui  se  prévaut  de  ce 
qu'elle  est;  puisque  ce  qu'elle  esl,  bien  loin 
de  lui  inspirer  un  esprit  de  hauteur  et  d'or- 
gueil, doit  être  pour  elle-même  un  fond  de 
modestie,  de  condescendance,  de  charité  et 
d'humilité.  En  effet,  dit  excellemment  saint 
Ambroise,  dominer  pour  dominer,  c'est  le 
privilège  de  l'être  de  Dieu  ;  mais  le  propre  de 
la  créature  est  de  dominer  pour  servir;  et 
autant  de  fois  qu'il  arrive  à  l'homme  de  sé- 
parer ces  deux  choses  ,  en  s'attribuant  ce 
qu'il  n'a  pas,  il  détruit  même  ce  qu'il  a  : 
pourquoi  ?  parce  que  la  domination  de  l'hom- 
me, prise  dans  les  desseins  de  Dieu,  n'étant 
qu'un  véritable  ministère  ,  du  moment  qu'il 
en  Ole  l'esprit  de  zèle  et  de  charité  pour  le 
prochain  ,  il  en  ôle  la  partie  la  plus  essen- 
tielle ,  et  par  conséquent  il  l'anéanti'. 

De  savoir  si  ce  point  de  morale  a  élé  connu 
dans  le  paganisme,  ou  si  c'est  une  obligation 
nouvelle  que  l'Evangile  nous  ait  imposée, 
c'est  ce  que  je  n'entreprends  point  d'exami- 
ner. Cependant,  il  semble  que  ce  soit  une 
différence  que  l'évangile  de  ce  jour  mette 
entre  les  pa'iens  et  nous  ;  car  les  grande, 
parmi  les  païens,  dit  le  Fils  de  Dieu,  traitent 
les  petits  avec  empire;  au  lieu  que.  parmi 
vous,  les  petits  doivent  être  traités  des  grands 
avec  amour,  et  même,  selon  les  règles  de  la 
foi,  avec  un  sentiment  de  respect  -.Scilis  quia 
principes  gentium  dominanlur  eorum  {Malt., 
XX).  Ainsi  parlait  ce  divin  maître;  mais 
saint  Jérôme  remarque  fort  bien  que  le  Sau- 
veur du  monde,  en  parlant  ainsi,  supposait 
l'usage  des  nations  infidèli-s  comme  un  dés- 
ordre, et  non  pas  comme  une  légitime  pos- 
session; et  qu'en  nous  apprenant  à  bâtir  sur 
un  fondement  tout  contraire,  c'est-à-dire  à 
nous  faire  un  engagement  de  charité  de  ce  qui 
nous  élève  au-dessus  des  autres,  et  particu- 
lièrement de  ce  qui  nous  met  en  pouvoir 
de  leur  commander,  il  ne  nous  a  (toint  donné 
d'autre  loi  que  celle  même  qui  nous  était  déjà 
prescrite  à  tous  par  la  raison,  niais  que  les 
ténèbres  du  péché  avaient  obscurcie,  et  qui 
avait  besoin  des  lumières  de  sa  sainte  doctrine 
pour  être  mise  dans  un  plein  jour. 

Non,  mes  ehers  auditeurs,  il  n'est  point 
nécessaire  de  recourir  à  l'Fvangile  pour  être 
convaincu  de  celte  vérité.  Le  pi  iiice  des  phi- 
losophes n'avait  aucun  principe  de  chrislia- 
iiisme,  et  il  la  comprenait  néanmoins,  quand 
il  disait  que  les  rois,  dans  ce  haut  degré  d'é- 
lévation, qui  nous  les  fait  regarder  comme 
les  divinités  de  la  terre,  ne  sont,  après  tout, 
que  des  hommes  faits  pour  les  autres  hom- 
mes, cl  que  ce  n'est  pas  pour  cux-n!<^'"-s 
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qu'ils  sont  rois,  mais   pour  les  peuples.  Or,  porter  comme  des  serviteurs  et  des  niinis- 
i>i  cela  est  vrai  de  la  royauté,  nul  de  vous  i\e  ties;  en  sorlo  (]u'on  [misse  nous  nppli(|uer 
m'accusera  de  porttT,  à  sou  ég;ard.  trop  loin  cette  parole  de   l'Apôlre  :    Oinnes  suni  iptusi 
la  chose,  si  j'avance  qu'cni  ne  peut  rien  être  administrai oiii  spiriiuf  (  Ilcbr.,  I  )  ?  Tout  cela 
dans  le  monde,  ni  s'élever,  ((uoiiiuc  par  des  est  vrai,  chrétiens  ;  mais  ma  douleur  est  que 
voies  droites  et  légitimes,  auv  honneurs  du  la  foi  nous  donnant  sur  ce  point  des  vues  si 
monde,  que  dans  la   vue  de  s'employer,  do  hautes  et  si  parfaites,  à   peine  dans  la  prali- 
s'inleresser,  de  se  consacrer,  el  même  de  se  (jue  l'on  s'en  tienne  aux  simples   \ucs  de   la 
dévouer  au  bien  de  ceux  que  la  l'rovidence  fait  raison.  Si  je  vous  disais  que  cet  assujctlisse- 
dépendre  de  nous  ;  qu'un  homme,  par  cxem-  ment  et  ce  devoir  va,  selon    l'esprit   de    l'K- 
ple,revètud'unedignité,nestqu'unsujetdes-  vaugile,  jusqu'à  répondre  du  |iro(hain  et  de 
linéde  Dieu, et  choisi  pour  leserviecd'un  cer-  son  salut,  c'est-à-dire  (jne  tout  homme  ro- 
tain  nombre   de  personnes  à  ((ui   il  doit  ses  vêtu  de  l'autorité,  suivant  la  mesure  de  cette 
soins;iiu'unparticulierqui  [)rend  une  charge,  autorité  même,  est  garant  de  la  conduite  du 
(lés  là  n'est  plus  à  soi,  mais  au  public;  qu'un  prochain,  est  charge  devant  Dieu  des  désor- 
supérieur  ,  (lu'un   maître    n'a    l'autorité  eu  dres  el  des  crimes  du  pro(  bain,  est  responsa- 
inain,  que  parce  (ju'il  doit  cire  utile  à  toute  ble  de  la  perle  el  de  la  damnation  du  pro- 
une  maison,  et  (jue,   sans  autorité,  il   ne  le  cliain,  et  cela   toujours  sur  le  modèle  de  Jé- 
peul  être.  l'nvis,  disait  saint  liernard,  ccri-  sU'i-Christ,  qui  n'a  été  le  .Maître  des  maîtres 
vanta  un  grand  du   monde,  et  lui  mettant  que  pour  travailler  à  la  rédemption  el  à  la 
devant  les  yeux  l'idée  qu'il  devait  avoir  de  sanclilication  de  plusieurs  :  Non  tninislrari, 
sa  comViUo»  ■.l'rwesnonul  de  suhdilis  crcscus,  sed  rniiiisOare,  el  (inimam  siuim  dure  in  re- 
sfd  ul  ipsidi;  te  [ISeni):  Vous  êtes  en  place  demptionem  pro  multis   (Matlh.,   XX);  en 
de  commander,   et  il  est  juste  qu'on  vous  vous  parlant  de  la  sorte,  je  vous  ferais  Ireni- 
obéisse;  mais  souvenez-vous  que  cette  obéis-  bler.  .Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  celle  impor- 
sance  ne  vous  est  duc  qu'à  litre  onéreux,  cl  tanlc  obligation,  (jui   seule  demanderait  un 
que  vous  êles   prévaricateur,  si   vous  ne  la  discours  entier,  voilà,  gramis  du  nn)nde,  re- 
faites servir  tout  entière  au  profit  de  ceux  prend  saint  Iternard,  >oilà  le  plan  que  vous 
qui  vous  la  doi\cnt.  devez  suivre,  el  la  forme  de  vie  ciui'  vous  trace 
Ue  là  je  conclus  que  s'il  se  trouve  un  chré-  votre  religion  :  Foniia  fvaiKjrlini  litre  est,  do- 
lien   (  (ir  combien   ne  s'en  trouve-t-il   pas!)  minalio  viihis  interdicititr,  indicilur  tninisira- 
qui,  par  le  r.uig  (jne  lui   donne,  ou  s.i   for-  tio{Bern.).  l'^n  (lualilé  de  chrétiens,  plus  vous 
lune,  ou   sa    naisvince,  ayant  sous  soi  des  êles  grands,  plus  vous  devez  être  charitables 
vassaux  el  des  suji'ls,  ne   les  considère  (fue  el  l)ienfaisants  ,  toute   domination   vous   est 
pour  soi-même,  «lue   pour  ses  intérêts   pro-  iuler.iite,   el   votre   fonetion  est  de  servir: 
près,  que  pour  s'en  glorifier  el  s'en  faire  voilà  l'abrégé  «le   celle  morale  évangélique 
lionneur;  el  qui,  du  reste,   les  néglige   sans  qui  doit  saiiclifier  votre  é!al. 
se  mettre  en  peine  de  pourvoir  à  leurs  avan-  De   là    ^ienl   ([ue  saint  Augustin,  sans  se 
tages,  et  de  leurpro(urer  1.  s  biens  solides  laisser  é!)l(iuir  de  sa  prélalure,  trouvait  dans 
qu'ils   ont  droit  d  atlenlre  de  lui,  dès  lors,  sa  digniîé   même  sa   confusion,   et  dans    sa 
s.ins  autre  crime,  il  mérite  délie  réprou\6  grandeur  de  (|tioi  s'humilier  et  s'instruire  : 
de  Dieu  :  pouniuoi'?  parce  qu'il  renverse  cet  Quod  cnim  cinistidni  sniiius,  propter  nos  est; 
ordre  de   Dieu,  qui  n'a  fait  les  graiuls  que  (jiKid  prœposiii,  propter  vus  (Aug.)  :  Car, 
[)0ur  les  |telils ,   les  puissants   el   les    huis  c'est  pour  vous,  n;cs  frères,  disait-il  aux  fi- 
que  pour  les  faibles  :  ainsi   l'a  décidé  saint  dèles  ([u'il  conduisait,   c'est  pour  vous  que 
.\uguslin,   raisonnant  sur  les  principes  gé-  Dieu  m'a  fail  évèijue  dai'.s  son  Mglise,  comme 
néraux  de  la  I'ro\ideuce.  c'est  pour  moi-même  (pi'il  m'a  fait  (hrélicn; 
Je  sais  que  le  christianisme  a  bien  encore  et  si  je  pimsais  à  me  glorifier  de  mon  s.icer- 
«nchéri   sur  cela,  et  que  l'exemple  du  Fils  doce,  ce  serait  assiz  |)our  allircr  sur  moi  les 
de  l'homme,   qui^  n'esl   pas  venu    pour  être  vengeances   divines.    Or,   par  là,  concluait 
servi,  mais  pour  s:r\ir  les  autres,  a  rendu  admirablement    ce    ,'ainl   dodeur  •   Dieu  a 
ce  devoir  beaucoup  plus  indispensable.  Car,  trouvé  le  secret  de  tempérer  l'inégalité  des 
ne  serait-il  pas  honteux,  dit  saint  Chrysos-  comlilions  de  la  vie,  d  ôter  aux  pilits   tout 
lome,  que,  dans  une  religion  où  nous  recon-  sujet  de  se  plaindre  dans   leur  ahaissemenl , 
naissons  Jésus-Christ  pour  maître,  cl  pour  el  auv  grands  tout  droit  de  s'enller  dans  leur 
maître  souverain,  il  y  eût  des  hommes  (pii  élévation.    Je  suis    quelcjne    chose  dans    le 
voulnssenl   exercer   un  empire   plus  absolu  monde,  mais  l'avantage  que  j'ai  d'être  quel- 
que lui?  pensée  touchante  pour  un  cbiélien  1  que  chose  dans  le  monde,  n'est  qu'un  enga- 
N'est-il  pasjusie  que  le  Verbe  de  Dieu  ayant  geinent  à  ny  êlre  rien  pour  luoi-mêine,  afin 
pris  la  qualité  de  serviteur,  que  l'ayant  eu-  d'y  être  tout  pour  les  autres  ;  car  s'il  y  a  di  s 
noblie,  l'ayant  comme  divinisée  dans  sa  pcr-  services  qu'ils  me   doivent,  il  y  eu  a  aussi 
sonne,  elle  soil  honorée  parmi  nous;  el  n'est-  que  je  leur  dois  ;  si,  d'une  manière,  ils  mo 
ce   pas,    ajoute   saint  Chrjsostome,  à  quoi  sont  sujets,  je  leur  suis  sujet  de  l'antre,  et  je 
Dieu   sagement    a  pourvu,    lorsqu'il    lui    a  ne  leur  rends  pas  justice  si  je  ne  m'emploie 
mémo  assujetti  la  qualité  de  maiire,  et  que,  pas  encore  plus  pour  eus  qu'ils  ne  doivent 
pour  rendre  hommage  aux  humiliations   de  s'employer  pour  moi. 

son  Fils,  il  nous  ordonne,  à  quebiue  degré  L'culendez-vous  ,  mes  chers  auditeurs,  et 

de  supériorité  que  nous  ayons  été  élevés,  de  puis-je  espérer  que,   dans  la  corruption  du 

nous  y  regarder,  cl  surtout  de  nous  y  com-  «k"-'  ,    vous  goûtiez  une  maxime   si   chré- 
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tienne  et  si  sninto?  Il  s'ngil  de  savoir  si  vous 
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la  faites  entrer  dans  la  conduite  de  voire  vie, 
et  S!  vos senliinenls  sont  coiiformes  là-dessus, 
cïaax  exemples,  et  aux  instrn(  limis  de  votre 
Dieu.  C^ir  enfin,  Jcsus-CiirisU'a  dil,  que  ce 
serait  la  marque  qui  nous  distinguerait  des 
piïens  ;  et  c'était  à  vous-mêmes  cl  de  vous- 
mêmes  qu'il  parlait,  en  défendant  à  ses  apô- 
tres d'être  de  ces  hommes  vains  et  superbes 
qui  cherchent  à  dominer  :  lYoïi  iln  eiil  inicr 
vos  [Matth.,  XX).  Voyons  donc  si,  parmi 
ceux  qui -e  poussent  au\  honneurs  du  monde, 
(111  ne  trouve  point  de  ces  àmcs  p;iïeiines  qui 
abusent  de  leur  condition,  et  qui,  joignant 
l'orgueil  à  l'aulorité,  la  rendent  également 
i'iipori 'U^e  et  insupportable  ;  voyons  si,  dans 
le  christianisme,  malgré  l'exemple  d'un  Dieu 
humilié  et  anéanti,  on  ne  trouve  pas  encore 
tous  les  jours  de  ces  maiires  hautains  et  durs 
qui  ne  savent  que  se  faire  obéir,  que  se 
faire  servir,  que  se  faire  craindre,  sans  sa- 
\oir  ni  compatir,  ni  soulager,  ni  condescen- 
dre, ni  se  f.iire  aimer  ;  qui,  usant  de  (ouïe  la 
force,  et  souvent  même  de  toute  l'aigreur  du 
cummindenienl,  n'y  mêlent  jamais,  selon  le 
préceple  de  l'Apôtre,  l'onciion  et  la  douceur 
de  la  charité.  L'esprit  de  domination  que  je 
combils  ne  manquera  pas  de  prétextes  pour 
se  justifier,  mais  la  parole  que  je  prêche 
aura  encore  plus  d'efDcace  pour  le  confondre. 
Appliqnez-vous. 

On  se  n  .tle,  parce  qu'on  est  élevé,  d'un 
prétendu  zèle  de  faire  sa  charge,  de  soutenir 
ses  droits,  de  garder  son    rang;  on  va  plus 
loin,  et  quehiuefois  même  on  se    fait  de  ses 
fiertés  et  de  ses    hauteurs   un   devoir  ;  tant 
l'amour-propre  est  ingénieux  à  nous  dégui- 
ser les  vices  les   plus  grossiers  sous  l'appa- 
rence des  plus    pures  vertus.  Mais,   repond 
saint  Bernard,   si  c'est  un    zèle  de   f.iire  sa 
charge,  et   un  vrai    zèle,   pourquoi  ce   zèle 
n''  s'allunie-l-il   qu'en  ceriaines  rencontres, 
ri  lorsqu'il  est  question  d'abaisser  les  autres 
cl  de  prendre  l'ascendant  sur  eux?  pourquoi 
dans  tout  le  reste  devient-il  si  paresseux   et 
si   lent"?  pourquoi  le  voit-on   languir  et  s'é- 
leindre.  du    moment  que   l'ambition    est  s.l- 
lisfaite?   Car,    quelque    subtils    que    nous 
soyon-  à  nous  tromper  nous-mêmes,   voici, 
chrétiens,  le  sujel  de  notre  honte,  et  il   faut 
que  nous    en  convenions.   Ne   s'agit-il  que 
d'une  fonction  pénible,   laborieuse,  de  pure 
charité  cl  de  nul  éclat,  ce   zèle  de  faire  sa 
charge  et  de   maintenir  son   rang  nous  in- 
quiète peu  ;  mais  qu'il  y  ait  une  préséance  à 
disputer,  une   soumission  à   exiger,  une  loi 
à  imposer,  c'est  là  qu'il  se  réveille,  et  qu'il 
«e  réveille  tout  entier.  Il  était  assoupi,  et  sur 
toute  autre  chose  il  le  serait  encore  ;  mais  il 
n'y  a  que  ce  point  d'honneur  qui  le  pique  et 
qui    le   ranime.  Or,  est-ce  là  seulement    ce 
qui  doit  piquer  et  animer  un   zèle  chrétien  ? 
De  plus,  poursuit  saint  Bernard,  est-ce  faire 
sa  charge  que  d'en  rendre  le  joug  fâcheux, 
pesant,  et  presque  insoutenable  à  ceux  qui 
1'-  doivent  porter  ?  est-ce  faire  sa  charge  ()uc 
d'irriter  les   esprits,  au   lieu  de  les  gagner, 
que  de  révolter  les  cœurs  au  lieu  de  les  sou- 
nieltre,  (lue  d'atcibler  les  uns  de   chagrin, 


de  jeter  les  autres  dans  le  désespoir,  d'insul- 
ter à  ceux-ci,  de  rebuter  et  de  désoleF  ceux- 
là,  d'exciter  mille  murmures,  et  de  renver- 
ser toute  la  subordination  en  voulanî  l'éla- 
blir  et  la  rendre  trop  exacte?  Car  voilà  à 
quoi  aboutit  ce  zèle  dont  l'ambition  se  pare  ; 
à  ne  rien  faire  pour  vouloir  trop  faire,  et  à 
détruire  au  lieu  d'édifier.  On  s'entête  de  cer- 
tains droits  qu'on  veut  soutenir  ;  et,  parce 
<lu'onne  consulte  point  l'humilité  chrétienne, 
il  faut  les  soutenir  ces  droits,  soit  réels,  soit 
prétendus,  à  quelque  prix  que  ce  puisse 
être.  Il  faut ,  quelque  plaie  qu'en  reçoive  la 
charité,  et  quoi  qu'il  en  doive  coûter  au  pro- 
chain, les  faire  valoir  dans  toute  leur  éten- 
due, les  poursuivre  dans  toute  leur  rigueur, 
n'en  rien  céder,  n'en  rien  rabattre,  n'enten- 
dre à  nul  accommodement,  à  nulle  compo- 
sition :  pourquoi  ?  parce  qu'on  est  possédé 
de  cet  esprit  d'empire  et  de  domination,  qui 
souvent  même,  par  le  plus  déplorable  aveu- 
glemeet,  d'une  pure  jalousie  d'autorité  se 
fait  une  vertu  et  une  justice. 

Jalousie  d'autorité,  ah  1  tentation  funeste, 
à  quelles  extrémités  et  à  quels  excès  no 
porles-tu  pas  tous  les  jours  les  hommes? 
combien  de  scandales  as-!u  causés? combien 
de  ressentiments  et  de  vengeances  as-tu  au- 
torisés ?  de  quels  maux  n'as-tu  pas  été  le 
principe,  et  quels  biens  n'as-tu  pas  mille  fois 
arrêtés?  Si  l'humililé,  toile  que  notre  évan- 
gile nous  la  propose,  servait  à  celte  passion 
de  correctif  et  de  remède.  Dieu  en  tirerait  sa 
gloire  ;  et  ces  droits  qui  nous  touchent  si 
sensiblement  n'eu  seraient  que  mieux  main- 
tenus ;  mais  parce  qu'on  ne  sait  rien  ména- 
ger, et  que,  pour  venir  à  bout  de  ses  en- 
treprises, on  suit  le  génie  altier  et  indépen- 
dant de  l'ambition,  il  faut  que,  pour  un 
droit  souvent  très-frivole,  souvent  douteux, 
souvent  chimérique,  la  paix  soit  troublée, 
l'union  et  la  concorde  ruinée  ,  l'innocence 
opprimée,  la  patience  outrée  ;  que  le  dépit  et 
la  haine  s'emparent  des  cœurs,  et  qu'un 
fantôme  mette  partout  le  désordre  et  la  con- 
fusion. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  les 
plus  impérieux,  ce  sont  communément  ceu.\' 
à  qui  cet  empire  qu'ils  affectent  doit  moins 
convenir.  Des  gens  qui  de  leur  fond  ne  sont 
rien,  des  gens  sortis  de,  l'obscurité  et  du 
néant,  mais  devenus  grands  par  machines 
et  par  ressorts,  ce  sont  là  ceux  qui  parlent 
avec  plus  d'ostentation  ,  qui  agissent  avec 
plus  d'autorité,  et  qui,  pour  relever  leur 
fausse  grandeur,  se  font  une  gloire  d'abais- 
ser même  et  de  dominer  les  vrais  grands. 
Ce  n'est  pas  assez  :  des  gens  dévots  par  état 
et  par  profession,  des  gens  plus  obligés  par 
là  même  à  dépouiller,  du  moins  à  mépriser 
toute  supériorité  humaine,  ce  sont  que'qne- 
fois  les  plus  jaloux  de  leurs  prétentions,  les 
plus  obstinés  dans  leurs  sentiments,  les  plus 
absolus  dans  leurs  ordres.  Qui  voudrait  leur 
rési>ter,  qui  voudrait  les  contredire  et  ron- 
lesler  avec  eux,  à  quel  retour  ne  s'ex]  o- 
seraitil  pas,  et  quels  scandales  n'en  a-l-oii 
pis  vus  ? 

Tel  est,  mes  chers  auditeurs,  le  cours  du 
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monde,  cl  sur  quoi  nous  ne  pouvons  assez  Tmls  de  Zébé  !éc,  demaml^rcnl  au  Fils  du 
gémir:  loi  est  le  cours  du  momie  le  plus  Dieu  les  premières  places  de  sou  royaume, 
chrétien.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  rt  (iii'ils  crur<nt  y  devoir  trouver  une  béa- 
cours  des  rois,  ni  dans  le  moiul-  profane,  titude  et  une  feiiei'é  ;!iitiiipée,  le  Sauveur 
iju'on  se  laisse  enfler  de  la  sorte,  et  (jii'on  sut  bien  les  détromper  par  c(  tie  réponse 
aime  à  exercer  son  pomoir  et  à  le  faire  qu  il  leur  lit  :  Potrfti^  biiierc  caliccm  qucm 
sentir  :  rien  de  plus  commun  ,  ô  opjirobre  cf/o ///7>(7i(ri(.s- .«u»!  (//>('(/.)?  l'ouvcz-vous  boire 
de  notre  siècle!  disons  mieux,  ô  opprobre  de  le  calice  de  mes  souffrances  ?  leur  donnant  à 
tous  les  siècles  1  non  rien  de  plus  comiiam  entendre  que  l'un  était  inséparable  de  l'au- 
d ans  l'Eglise  même,  dans  celle  Eglise  l'omlce  tre,  et  que  celle  préséance  dont  ils  se  foi-- 
ncanmoins  sur  riiumillté  de  Jésus-riirij.1.  niaient  une  fausse  idée,  ne  serait  pour  eux  , 
Contre  l'avis  que  ni>us  donne  l'Apôlre,  de  s'ils  l'oblenaient,  qu'une  mesure  plus  abon- 
ne chercher  point  à  dominer  dans  le  clergé  :  dante  de  travaux,  de  tribulalious.  de  croix  : 
Neque  ut  dominantes  in  deris  (I  Peir.,  V),  C<ilicem  quidem  tneuiii  liil/ctis.  Après  cela, 
on  envisage  les  plus  saintes  dignités  par  les  mes  frères,  dit  saint  .Augustin,  devons-nou-i 
rcspci'ts,  par  les  hommages  qu'elles  alii-  chercher  dans  le  monde  ,  et  y  pouv(MV-noi:s 
rent.  et  non  point  par  le  travail  (jui  en  doit  rspérer  des  honneurs  exempls  de  celle  con- 
êlre  inséparable.  On  oublie  qu'on  e>t  père,  dilion,  c'esl-à-dire  des  honneurs  purs,  cl  qui 
iiu'on  est  pasteur,  et  l'on  se  souvient  seule-  ne  soient  pas  mêlés  ou  même  remplis  d'af- 
ment  qu'on  est  maîire.  On  réduit  les  âmes  fliclions  et  de  peines?  S'il  en  est  de  lels, 
dans  une  espèce  de  servitude.  Saint  l'aul  c'e>t  pour  le  ciel  qu'ils  sont  réservés  :  ceux 
veut  que  l'on  traite  les  ser>ileurs  comme  de  la  terre  sont  d'une  autre  espèie  ,  cl  Dieu 
SCS  frères,  el  l'on  traite  ses  frères  comme  ne  nous  les  pi oposc  que  comme  des  calices 
dfs  esclaves.  On  a  une  secrète  complai-  d'amertume.  Si  nous  les  envisageons  autre- 
sance  A  tenir  bas  ceux-ci;  on  se  vante  ment,  nous  ne  les  connaissons  pas;  et  si 
comme  d'un  succès  d'avoir  humilié  ceux-là  ;  nous  eu  usons  autrement,  nous  les  corrom- 
<in  s'en  glorifie,  on  en  fait  trophée.  On  vent  pons. 

que  tout  plie,  que  tout  se  soumclledès  qu'on  Pour  vous  faire  entendre  ma  pensée,  je  ne 
a  prononcé  une  parole  ,  el  souvent  ou  re-  vous  parlerai  point  de  i  es  accidents  impré- 
fuse  soi-même  de  se  sounullre  à  des  puis-  vus,  de  ces  événenuMils  iragJciut  s  dont  miui 
sauces  supérieures  dont  on  r(lè\e,  et  de  soinmes  si  souvent  sp'clateurs.  Je  ne  vous 
plier  sous  une  juste  domination.  Qu'on  eût  dirai  rien  de  ces  revers  el  de  ces  tristes  ré- 
une  semblable  aulorilé,  on  saurait  bien  la  volulions  que  nous  appelons  décadences  et 
faire  valoir;  mais  qu'on  y  soit  sujet,  on  ne  malheurs  du  siècle,  el  où  ces  mêmes  hon- 
veut  plus  la  r.connallre.  Es|-ce  là  l'esprit  neurs  qui  furent  pour  nous  d'abord  le  siijn 
de  Dieu?  sonl-cc  là  les  enseignements  que  d'une  douce  joie,  tout  à  coup  évanouis  et 
Jésus-Christ  nous  a  donnés?  esl-cc  ainsi  perdus,  nous  tiennenl  lieu,  par  les  regrets 
que  les  apôtres  ont  converti  le  monde  ?  Ahl  qu'ils  nous  laissent,  de  touiment  el  de  sup- 
rhréliens,  tenons-nous  toujours  cl  en  tout  à  plice.  Ne  nous  (  n  prenons  point  à  la  mail- 
la belle  maxime  du  Sauveur  des  hommes  :  gnilé  de  la  fortune,  qui,  jalouse,  [loni- ainsi 
Qui  major  est  inler  vos,  fiât  sicul  minislcr  dire,  de  nous  avoir  élevés,  et  comme  cune- 
(Matlli.,  XX)  ;  plus  votre  rang  vous  distin-  mie  de  S(tn  propre  ouvrage,  nous  en  attire 
gue  des  autres,  plus  devez-vous  vous  en  biet;l(')l  elle-même  la  haine  el  ren\ie:  en 
approcher;  p'us  devez-vous,  pour  user  de  sorte  que  ces  grâces  nuis  deviennent  dans 
celte  expression,  vous  humaniser;  plus  d.-  la  suite  une  source  iné|iuisible  d'ennuis,  de 
vez-vous  avoir  de  douceur,  de  modération,  dégoûts,  de  troubles,  de  chagrins.  \'ous  en 
de  charité.  Si  j'insiste  sur  elle  morale,  et  si  êles  biin  mieux  instruits  que  nous  ;  el  si 
je  le  fais  avec  la  saint'  liberté  de  la  chaire,  j'en  clierch  lis  des  lé.noins  ,  je  n'en  voudrais 
vous  ne  pouvez  la  condamner.  Quand  je  point  d'autres  que  vou--niêmes.  Arrélons- 
parle  aux  peuples,  mon  ministère  m'oblige  nous  donc  à  ce  qu'il  y  a  dans  celle  malière 
à  leur  apprendre  le  respect  et  l'obéissance  de  plus  essentiel.  Supposons  l'homme  chré- 
qu'ils  vous  doivent;  mais  puisque  je  vous  lien  dans  une  prospérité  constante  et  lou- 
parle  d;.ns  celle  cour,  [luisque  je  parle  à  des  jours  égale,  et  voyons  si, pour  êlre  plus  éle- 
grands,  je  dois  leur  dire  ce  qu'ils  doivent  aux  vé,  il  a  ilroit  de  se  promellre  une  vie  plus 
peuples.  Honneurs  du  siècle,  vocations  de  douce  et  plus  commole.  Je  souliens,  moi, 
Dieu  ;  honneurs  du  siècle,  assujettissemeuis  que,  par  cette  raiso;>-!à  même,  il  n'y  a  rieu, 
à  servir  le  prochain  ;  enfin,  honneur  du  siè-  au  contraire,  dans  la  vie  do  si  amer  à  (luoi 
de,  engagements  à  travailler  et  à  souffrir  :  il  ne  doive  s'altendre,  ni  rien  de  si  dur  qu'il 
c'est  la  troisième  partie.  ne  doive  êlre  prêt  à  supporter.  Pourquoi? 

en  M)ici   les  priuves  :  éconiez-!es.  C'est  (lue 

TROISIEME  P.nr.E.  reléuilion  où  il  se  trouve  l'oblige  à  se  f 'ire 

Le  monde  n'en  conviendra  jamais  ;  mais  de  continuelles  violences  ;  c'est  qu'elle  le  ré- 

de  quelque   manière   qu'en  juge  le  monde,  duil  à  la  nécessilé  d'endurer  souvent  bcau- 

c'est  une  vériié  éternelle  qui  sul)sisle."a  ton-  coup  d's  autres  :  c'est  qu'ell'  l'engage  dans 

jours,  que   les  ctablisscuieuls   et    les  rangs  une  vie  pleine  de   soins  afiligeants ,  dont  il 

d'honneur,   tout  propres  qu'ils  paraissent  à  ne  lui  est  pas  permis  de  se  déehar^'er  ;  c'est 

flatter  notre  cupiJile,  ne  sont  néanmo  n«,   à  qu'elle  exige   de   lui   qu'eu   nulle  occasions 

les    bien    prendre,   que   des   engagements  à  il   soit    disposé  à   s'immoler,  h  se  sacrifier 

souffrir.  Aussi  quand   ces  deux  frères,  en-  comme  une  viciime,  lanlôl  de  la  vériié,  eî 
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tnnlûlde  la  justice  et  de  l'innocence.  Or,  se 
faire  de  telles  violenres,  souffrir  de  la  sorte, 
agir  de  la  sorte,  se  sacrifier,  s'immoler  de 
la  sorte,  est-ce  goûler  le  repos,  et  y  a-t-il  là 
de  quoi  contenter  les  sens?  Reprenons. 

Se  faire  violence  a  soi-même,  premier  en- 
gagement des  honneurs  du  siècle.  Car,  com- 
ment un  homme  conslitué  en  dignité,  s'il 
veut  vivre  selon  les  désirs  de  son  cœur,  cl 
s'il  n'a  nul  usage  de  la  mortification  évan- 
géliqiie,  pi'ut-il  satisfaire  aux  obligations  de 
son  clat?  Comment  un  chrétien,  s'il  a  pour 
principe  de  s'éiiavgiier  en  tout  et  de  ne  se 
contraindre  en  rien,  peut-il  accomplir,  selon 
Dieu  ,  le  min'Slère  d'une  charge,  être  assi- 
du aux  fondions  ennuyeuses ,  se  rendre 
poncluel  aux  temps  incommodes,  se  fixer 
aux  lieux  désagréables  où  sa  conscience 
l'attache  aussi  bien  que  son  rang  ?  Si  c'est 
un  homme  de  plaisir,  comment  soutiendra- 
t-il  mille  fatigues  qu'attire  tout  emploi,  sur- 
tout un  emploi  important?  Il  faut  donc  qu'il 
apprenne  à  se  gêner;  et,  pour  le  bien  ap- 
prendre, pour  bien  remplir  la  place  qu'il 
occupe, il  faut  qu'il  renonce  à  la  mollesse  et 
aux  délices,  qu'il  prenne  sur  son  repos,  qu'il 
ne  ménage  pas  même  sa  sanlé  ;  et  qu'à 
l'exemple  do  saint  Paul,  ne  tenant  pas  sa  \  ie 
plus  précieuse  que  lui-même,  c'esl-à-dire  que 
son  devoir  et  son  salut,  il  trouve,  presque 
s.ins  y  penser,  dans  l'usage  des  honneurs  du 
siècle,  la  pratique  de  celle  abnégation  chié- 
lienne,  qui  consiste  à  porter  sa  croix  et  à 
Eiortifier  son  esprit  et  sa  chair. 

Souffrir  souvent  et  beauoup  des  autres, 
second  engageinenl  des  honneurs  du  monde. 
Kn  effet,  plus  vous  êtes  élevé,  et  plus  vous 
êtes  environné  et  assiégé  d'hommes  qui  ont 
leurs  défauts,  qui  ont  leurs  humeurs,  qui  ont 
leurs  caprices,  qui  ont  leursinlérêls,  qui  ont 
leurs  passions  el  leurs  vices  ;  plus  vous  êtes 
exposé  aux  Irai;s  de  l'envie,  à  la  censure,  à 
la  médisance.  Combien  en  coûla-t-il  à  M  ïse 
pour  être  le  conducteur  du  peuple  de  Dieu  ? 
de  quelle  patience  dut-il  s'armer  pour  four- 
nir loute  la  carrière,  et  pour  porter  jusqu'au 
bout  une  qua'.ilé  si  onéreu.-e  ?  L'eûl-il 
dignement  soutenue  si  ,  par  une  constance 
inébranlable  et  par  une  modération  que  ces 
esprits  indociles  mettaient  tous  les  jours  à 
de  nouvelles  épreuves,  il  ne  se  fût  comme 
endurci  à  la  contradiction  et  aux  injures  ? 
El  pouvez-vous,  mon  cher  auditeur,  dans 
votre  condition,  quelle  qu'elle  soit,  être  fi- 
dèle à  vos  devoirs,  si  vous  ne  savez  vous 
vaincre,  si  vous  ne  savez  vous  taire  dans  les 
rencontres,  si  vous  ne  savez  étouffer  vos 
ressentimenls,  réprimer  les  saillies  de  votre 
cœur,  recevoir  mille  déboires  el  les  dévorer? 
(]ar,  fussiez-vous  encore  plus  grand,  fussiez  • 
vous  au  faîle  de  l'honneur,  on  vous  envier.i, 
el,  par  conséquent,  on  vous  contrôlera,  on 
vous  traversera  ,  on  vous  offensera.  Si  vous 
Vous  emportez,  vous  souffrirez  de  voire  em- 
portement même;  si  vous  vous  surmontez  , 
vous  souffrirez  de  l'emportement  des  autres. 
(Juoi  qu'il  en  soil,  vous  n'cvilcrez  jamais  que 
(  c  qui  vous  élève  ne  soit  au  même,  leuips  ce 
qui   vous  pèse,   et  que   les  croix    ne  vous 
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là  niême  d'où  vous  tirez  votre 


viennent  de 
grandeur. 

Mener  une  vie  pleine  de  soins,  el  de  soins 
affligeants,  de  soins  inquiets,  et  dont  on 
n'est  pis  en  pouvoir  de  se  défaire,  troisième 
engagement  des  honneurs  du  siècle.  Je  vous 
le  demamle,  mes  frères  ;  et,  sans  parler  des 
monarques  et  des  souverains,  qui  ne  sont 
pis  eux-mêmes  exempts  de  cette  loi,  dlles- 
moi  où  est  aujourd'hui  le  seigneur ,  où  est  le 
maître,  où  esl  le  juge,  le  prélat,  le  magistral 
qui,  pourl'élre  en  chrétien,  ne  puisse  pas  et 
ne  doive  pas  s'appliquer  ces  paroles  de 
David  :  Tribitlatio  cl  anr/itslia  invenerunt  me 
{Psal.  CXVIIl):  Les  inquiétudes  el  lesembar- 
ras  me  sont  venus  trouver?  Je  ne  les  cher- 
chais pas,  et  je  tâchais  même  à  les  éloigner 
de  moi.  Mais  celle  providence  adorable  de 
mon  Dieu  ,  qui  dispose  toutes  choses  pour 
mon  salut,  leur  a  donné  entrée  dans  mon 
âme,  et  je  me  vois  chargé  de  soins  qui  m'ac- 
cablent :  Tribulalio  et  angiistia  invenerunt 
me.  Sentiment,  dit  s;iinl  Bernard,  bien  capa- 
ble de  rabattre  ces  vaines  enflures,  et  de  mo- 
dérer ces  complaisances  qu'inspirent  d'abord 
certaines  disiinctions  et  certains  rangs  ho- 
norables dans  le  monde,  puisqu'on  n'esl 
guère  sensible  à  l'honneurquand  ony  trouve 
plus  de  peine  que  d'éclat  :  Non  est  quod 
blandiatur  celsitudo,  itbi  sollicitudo  major 
[Bern.  111). 

Enfin,  avoir  toujours  sou  âme  entre  ses 
mains,  et  toujours  être  en  disposition  de 
s'immoler  sui-inême,  ou  pour  la  justice,  ou 
pour  la  vérité,  quatrième  engagement  des 
honneurs  du  monde.  Car,  pourquoi  Dieu 
vous  a-l-il  donné  ce  crédit,  pourquoi  vous 
a  t-il  placé  sur  la  tête  des  autres,  si  ce  n'esî 
pour  lui  faire,  quand  sa  cause  le  demande, 
un  plus  grand  sacrifice  de  vous-même?  Vous 
vous  autorisez  quelquefois  de  la  parole  de 
l'Apôlre,  que  celui  qui  désire  la  plus  sainte 
de  toutes  les  dignités,  désire  une  œuvre 
louable  et  honnête  :  Qui  episcopalum  deside- 
rat,  bonum  opus  desiderat  (I  Tint.  111).  Mais 
s-;iinl  Jérôme  vous  ferme  la  bouche,  en  vous 
répondant  que  la  plus  sainte  de  toutes  les 
dignilés  élait,  dans  le  temps  qu'en  parlait 
saint  Paul,  la  plus  prochaine  disposition  au 
martyre  et  à  la  mort.  J'ajoute  à  la  pen>ée  de 
saint  Jérôme  ce  que  vous  n'avez  peut-êlre 
jamais  compris,  el  ce  qu'il  est  bon  que  vous 
compreniez  une  fois,  qu'il  n'y  a  point  sur  la 
terre  de  supériorité;  point  de  dignité  qui  ne 
vous  engage  indi^pensablemeulà  vous  faire 
en  certaines  conjonclures,  le  martyr  du  bon 
droit  cl  de  l'équilé,le  martyr  de  l'innocence, 
le  martyr  de  la  religion,  le  martyr  de  la 
gloire  de  Dieu  ;  que  >ous  devez  alors  aban- 
donner tous  vos  intéréis,  el  qu'autrement , 
ti)ut  chrétien  que  vous  êtes  de  profession, 
vous  n'êles  en  effet  qu'un  mondain  el  un  ré- 
prouvé. 

Cela  esl  difficile,  je  le  veux  ;  mais  n'esl-il 
pas  juste,  dit  saint  Ambroise,  (ju'après  avoir 
reçu  beaucoup  de  Dieu,  \ous  soyez  ten'j  à 
beaucoup  pour  Dieu?  N  est-ce  pas  ainsi  «[uc 
Dieu,  par  sa  sagesse, 
attachant    l'honneur 


a  ordonné  les  choses  , 
aux    charités   cl  au  y 
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oinplois,  pour  en  ;uli)ucir  la  pi'iiic,  cl  ot  ses  icsscntiinenls,  pour  autoriser  ^(  s  xeii- 
joi{;iiaiil  la  peine  aux  emplois  el  aux  chat-  geances,  pour  se  rentlre  redoulable  dans  une 
ges,  pour  en  bannir  la  présomption  el  la  cor-  \ille,  pour  faire  soulïrir  tout  iiu  pays,  et  ne 
nipiit)n  ?  Cir  voilà  t'nlée  qu'en  ont  (  ue  Ions  rien  >on(Trir  soi-niéuie  :  tout  eela  et  tout  ce 
les  vrais  tiilè  es  qui  ,  ilaiis  les  hanis  ranjis  où  que  je  passe  (ear  je  serais  infini,  si  je  voulais 
Dieu  les  a  l'ail  inoi'.ler,  ne  se  soûl  ja:u;iis  re-  épuiser  celle  morale  et  loucher  mille  aulres 
gardés  que  comme  dis  hosties  vivantes  pour  arlirlcs  non  moins  imporl,:iil>) ,  tout  eela. 
essuytTlout,  pour  portertout,  poursedévouer  encore  une  l'ois,  vous  eotnieul-il?  Est-ce  là 
atout,  pour  seconder  les  desseins  (le  Li  l'ro>  i-  ce  que  demande  voire  éla( '?  l>'st-ce  pour  cela 
dcncesureux,  et  pour  les  remplir.  que  la  Providence  a  élahli  dans  le  monde 
Or,  là-di'ssus,  qu'avez  vous  à  répondre,  celle  diversité  de  eondilious '.' qu'elle  a  placé 
homme  s  du  siècle?  |)aroù  justifioz-vous  celle  les  uns  sur  le  bulTel  couune  des  vases  d'iion- 
vic  oisive  el  sans  action,  dans  des  places  qui  iicur,  et  qu'elle  a  laissé  les  autres  dans  la 
demandent  une  vigilance  sans  relâche  cl  poussière'?  Dieu,  en  vous  diNlingaut  et  en 
toute  voire  aileutiou  ?  Paisibles  possesseurs  \ous  élevant,  a-l-il  prétendu  vous  entretenir 
el  vains  idolâtres  d'un  honneur  dont  l'éclat  dans  Poisiveté,  vous  faire  \ivre  dans  le  rc- 
repalt  votre  vanité,  mais  dont  les  obligalions  pos,  fournir  à  toules  vos  conuuodités,  vous 
étonnent  votre  anionr-priq)re  ,  venez  vous  abandonner  à  vous-mêmes,  à  tous  les  désirs, 
contenipler  dans  le  tableau  que  je  vous  pré-  à  tous  les  ressentiments  de  votre  cœur"?  n'a- 
sente!  venez  reconnaître  l'énorme  opposition  l-il  fait  le  monde  que  pour  \(>us  ?  ou  n'est-ce 
qui  se  rencontre  entre  votre  couduile  cl  vos  pas  pour  le  gouvernement  cl  le  bon  ordre  du 
devoirs"?  venez  apprendre  ce  que  vous  devez  monde  qu'il  vous  a  choisis  ?  or,  pour  main- 
être,  el  vous  confondre  de  ce  (juc  vous  u'élcs  tenir  cet  ordre,  n'y  a-l-il  ni  rellcxions  à 
pas.  Je  sais  que  vous  trouverez  assez  de  vai-  l'aire,  ni  mesures  à  prendre,  ni  iir-ecaulions 
lies  excuses;  je  sais  que  vous  imaginerez  à  garder,  ni  hasards  à  courir,  ni  obstacles 
assez  de  prétextes  pour  vous  persuader  que,  à  vaincre,  ni  élude  ni  inéuagi  nients  néces- 
dans  l'exercice  de  votre  ministère,  on  doit  saires  "? 

être  aussi  cmlcnt  de  vous  que  vous  Pèles  de  Ah  !  mon  cher  auditeur,  saint  rjernard  le 

vous-mêmes.  Mais  examinons  de  bonne  loi  disait  dans  un  sentiment  d'humilité,  mais  ne 

la  chose,  el  raisonnons.  Car,  être  sans  cesse  pouvez-vous  pas  le  dire  avec  vccuc  :  je  sui>i 

occupé  de  ses  diverlissemenis  et  de  son  plai-  la  chimère  de   mon  siècle  :  Chiincra  su'culi  ? 

sir,  et  presque  jamais  de  s  s  fondions  et  de  car  je  suis  tout,  cl  je  ne  suis  rien;  ou  pliilôl, 

son  emploi  ;  fuir  un  travail  ([ue  vous  devez  je  veux  parvenir  à  tout,   et  ne  m'acquilter 

au  public,  el  que   le  public  attend  de  vous;  d      '         "         " 
avoir   horreur    d'une    assiduité    nécessaire, 

que  vous  traitez  de  caplivilé  el  d'esclavage  ;  c'est  l'être,  el  ue  l'être  pas.  Je  suis  dans  les 
se  décharger  sur  autrui  des  soins  qui  vous  affaires,  el  je  n'ai  de  l'iioiiune  d'alïaircs  que 
regardi'ut  personnellement,  el  dont  vous  êtes  l'opulence  et  le  faste  :  c'esl  l'être,  et  ne  Pêtio 
par  vous-mêmes  responsables  ;  ne  pouvoir  pas.  Je  suis  dans  l'iiglise,  et  je  n'ai  de  Pec 
se  tenir  là  où  il  laul  êlre,  et  se  trouver  par-  clésiaslique  que  le  caractère  el  l'habit  :  c'est 
tout  où  il  faudrait  u'élre  pas;  rejeter  toute  l'être,  et  ne  l'être  pas  :  Chimera  saculi.  Pe 
affaire  qui  incommode,  qui  fatigue,  (luoiquc  beau  spectacle,  poursuivait  le  même  Père, 
Dieu  ne  \ous  ait  fait  ce  que  vous  êtes  que  au  sujet  de  certains  niinislres  de  Jésus- 
pour  en  être  fatigués  el  incommodés;  n'c-  Christ,  le  beau  spectacle  de  les  voir  engagés 
couler  que  la  prudence  humaine,  el  ne  von-  dans  l'Eglise  :  pourquoi  "?  pour  en  recueillir 
loir  jamais  se  commellre  en  rien,  jamais  les  revenus,  pour  se  montrer  sous  la  mitre 
s'exposer  à  rien  dans  des  occasions  où  l'on  el  sous  la  pourpre;  jamais  pour  servir  à 
craint  de  se  perdre,  mais  où  Dieu  veut  que  l'autel;  jamais  pour  assister  à  l'office  divin, 
vous  vous  perdiez  selon  le  monde,  el  que  jamais  pour  subvenir  aux  besoins  des  pau- 
vous  vous  exposiez;  en  un  mol,  ne  prendre  vres,  jamais  pour  vaquer  à  l'inslrucliou  des 
(le  votre  condition  que  le  doux  el  l'agréable,  peuples,  jamais  pour  s'employer  à  l'édilica- 
et  en  laisser  le  pénible  el  le  rigoureux;  se-  lion  des  âmes  que  la  Providence  leur  a  con- 
cret que  le  monde  enseigne,  et  que  vous  avez  fiées.  (Jim  sont-ils"?  on  ne  peut  bien  le  dire, 
si  bien  appris  ;  ce  n'est  pas  assez  ;  regarder  puisqu'ils  ne  sont,  à  proprement  parler,  ni 
d'unœil  indiffèrent  ce  qui  devrait  vousdonuer  du  monde,  ni  de  l'Eglise,  ni  de  la  robe,  ni  de 
de  saintes  iiKjuiélu'es,  ce  qui  devrait  exciter  l'épée  :  Clamera  sœculi. 
tout  voire  zèle,  des  abus  qu'il  faudrait  cor-  Ouvrons,  mes  frères,  ouvrons  aujourd'hui 
rigcr,  des  violences  qu'il  faudrait  réprimer,  les  yeux;  el,  pour  nous  apprendre,  ô  mou 
des  injustices  qu'il  faudrait  réparer,  des  Dieu!  à  bien  user  des  honneurs  du  siècle, 
scandales  qu'il  faudrait  faire  cesser  :  au  apprenez-nous  seulement  à  êîie  raisonna- 
contraire,  éclater  a>cc  impatience,  avec  cha-  blés  ;  car  il  ne  faul  qii'êlre  raisonnable  pour 
leur,  avec  empurlement  sur  les  moindres  en  comprendre  les  obligations.  Délrompez- 
sujels,  et  dans  une  place  néanmoins  où  Pou  nous.  Seigneur,  des  fausses  idées  que  nous 
doit  toujours  se  posséder  soi-même,  où  Pou  avons  des  choses,  el  dissipez,  pai'  les  lumières 
doil  toujours  être  maPre  de  soi-même,  tou-  de  volreEvaugile,leserreursoù  noussommes 
jours  se  modérer,  se  retenir  sans  jamais  tombés  par  la  corruption  du  monde.  Ne  per- 
écouter  la  sensibilité  l't  sans  jamais  l.i  faire  mettez  pas  qu'une  lueur  passagère  r.ous 
paraître  :  que  dis-je  "?  abuser  de  sou  i)ouvoir  élilouisse,  el  que  des  honneurs  mortels  et 
pour  satisfaire  ses  animosités  parliiuiières  périssables  nous  fasscul  perdre  celle  t.lolri,' 


de  rien.  Je  suis  dans  la  magisiralure,  el  je 
n'ai  du  magistral  que  Pautoiiié  et  la  robe  . 
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imiiiorlelle  où  vous  nous  appelez,  cl  où  nous 
conduise,  etc. 

SERMON  XIII. 

POUR   LE  JEUDI  DE  LA   SECONDE  SEMAINE. 

Si»"  les  richesses. 

Factum  psl  autem  ul  morcrclur  menJicus.cl  (jorlareiur 
»b  Angi\ib  iii  siniim  Abrahse.  Morluus  csl  auleni  el  divcs, 
etsepu;tus  t  st  iii  iiiferiio. 

Or,  il  iirriea  que  le  pnuvre  nioiirut,  et  qu'il  fut  emporté 
par  les  Anqes  dans  le  sein  d'Aln-ahmn.  Le  riche  mourut 
aussi,  el  il  fut  enseveli  dans  l'enfer  {S.  Luc,  cliap. 
XVI). 

Un  pauvre  glorifié  dans  le  ciel,  et  un  riche 
enseveli  dans  l'enfer;  un  pauvre  entre  les 
mains  des  anges,  et  un  riche  livré  aux  dé- 
mon*; un  pauvre  dans  le  sein  de  la  béatitude, 
et  un  riche  au  milieu  des  flammes,  n'est-ce 
pas,  dit  saint  Augustin,  un  partage  bien  sur- 
prenant, et  qui  pourrait  d'abord  désespérer 
les  riches  et  enllcr  les  pauvres?  Mais  non, 
rii  hes  et  pauvres,  ajoute  ce  saint  docteur, 
n'en  lirez  pas  absolument  cette  conséquence; 
car,  s'il  y  a  des  riches  dans  l'enfer,  on  y  verra 
pareillement  des  pauvres,  et  s'il  y  a  des  pau- 
vres dans  le  ciel  tous  les  riches  n'en  seront 
pas  exclus.  N'en  cherchons  point  ailleurs  la 
preuve  que  dans  l'évangile  même  du  mau- 
vais riche  :  el  voyez  Lazaie,  qu'il  mé/rii-ail, 
el  à  qui  il  refusait  jusqu'aux  miellés  (jui 
tombaient  de  sa  lable.  C'e>t  un  pauvre,  il  est 
vrai,  et  ce  pauvre  est  cmnoité  par  les  anges  : 
Quis  sublatiis  est  ah  ane/elis  ?  pauper  (Autj.)  ; 
mais  où  est-il  emporté  ?  dans  le  sein  d'Ahra- 
Jiam,  de  ce  riche  qui,  selon  le  témoignage 
de  l'Ecrilure,  possédait  des  biens  immenses  : 
Quo  sublatus  est  ?  in  sinum  Abrahœ  (Idem). 
Voilà  donc  tout  à  la  fois  dans  le  séjour  de  la 
gloire,  cl  un  riche,  et  un  pauvre,  ou  plu  ôt 
tous  deux  riches  et  tous  deux  pauvres  :  tous 
deux  riches  de  Dieu  et  des  trésors  de  la 
giâce;  et  tous  deux  pauvres  de  cœur  et  dé- 
tachés des  biens  de  la  Urrc  :  Ambo  Deo  diii- 
les,  ambo  spiiilu  patipcrcs  [IJcm).  Et  je  vous 
dis  ceci,  mes  frères,  conclut  saint  .Auguslin, 
afin  que  les  pauvres  ne  condamnent  pas  té- 
mérairement les  riches,  et  que  les  riches  ne 
perdent  pas  si  aisément  toute  espérance. 
Conclusion  admirable  ,  et  contre  le  dés' ;»- 
poir  des  uns,  et  contre  la  présomption  des 
autres. 

11  faut,  après  tout,  convenir,  chrétiens,  que 
l'opulence  est  un  plus  grand  obslacle  au 
salut  que  la  pauvreté;  et  nous  sommes  obli- 
gés de  reconnaître  que  le  Fils  de  Dieu  a 
canonisé  les  pauvres,  cl  qu'il  a  fr.ippé  les 
riches  de  sa  malédiction.  Nous  savons  en 
(jucls  ternies  il  s'en  est  expliqué,  el  combien 
de  fois  il  nous  a  fait  entendre  (juil  était, 
sinon  impossible,  au  moins  Irès-dirticile  , 
qu'un  riche  enlràl  d.ins  le  royaume  du  ciel  : 
(Jiiam  difficile  qui  pecunins  hnhcvl,  introibunt 
tn  regnum  Dei  {Luc  XVIII)  !  Or,  d'où  peut 
venir  celle  extrême  diffieulté '.'  c'est  de  quoi 
je  vais  vous  instruireaprès  que  nous  auroi:s 
salué  Marie,  en  lui  disant  :  Aie  ,  Maria. 

De  toutes  les  idées  (jne  nous  pouvons  nous 
former  du  monde  (irofane,  du  monde  per- 
■\erli  el  corrou)pu ,  du  monde   reproiné  de 


Dieu,  la  plus  juste,  ce  me  semble,  est  celle 
que  nous  en  donne  le  bien-aimé  disciple 
saint  Jean,  quand  il  nous  dit  que  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde  n'est  que  con- 
cupiscence Je  la  chair  ou  concupiscence 
des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  ;  Omne  quod 
in  mundo  est  ,  roncupiscentia  est  oculo- 
rum,  concupi:ieenlin  carnis  ,  el  superbia  vi- 
lœ  (I  Joun.,  II).  Concupiscence  des  yeux , 
qui,  inspirant  à  l'homme  un  secret  dégoût 
de  ce  (juil  a,  lui  fait  désirer  et  rechercher 
ce  qu'il  n'a  pas.  Orgueil  de  la  vie,  nui,  éle- 
vant l'homme  au-dessus  de  lui-même,  lui 
donne  du  mépris  pour  les  autres,  et  lui  fait 
même  oublier  Dieu.  Concupiscence  de  la 
chair,  qui,  par  le  charme  du  plaisir,  sédui- 
sant la  raison  de  l'homme,  le  rend  esclave 
de  ses  sens.  Voilà,  dit  saint  Augustin,  les 
trois  maladies  conlagieuses  qui  se  sout  ré- 
p.indues  dans  le  monde,  et  qui  en  ont  infecté 
les  plus  saines  parties.  Concupiscence  des 
yeux,  ou  envie  d'avoir,  ce  qui  est  la  racine 
de  tous  les  maux,  mais  en  particulier  de 
l'injustice.  Orgueil  de  la  vie,  qui  est  l'ennemi 
de  la  (  harilé,  et  qui  conduit' ju'qu'à  l'im- 
piété. Concupiscence  d.'  la  chair,  d'où  nais- 
.'eut  les  passions  impures  et  d'où  viennent 
les  plus  honli  ux  excès.  Or,  je  trou\c,  chré- 
tien;, que  les  richesses,  par  l'abus  que  le 
monde  en  fait,  servent  de  matière  à  cis  trois 
malheureuses  concupiscences;  et  que  la  rai- 
son la  plus  générale,  comme  la  plus  natu- 
relle, pourquoi  les  hommes  sont  injustes, 
superbes,  sensuels,  c'est  qu'ils  sont  riches, 
ou  ((u'ils  ont  !a  passion  de  1  être. 

Car,  pour  vous  cxjiliquer  mon  dessein  el 
pour  y  mettre  quelque  ordre,  je  distingue, 
avec  saint  Chrysostome,  trois  choses  dans 
les  richesses  :  l'acquisition,  la  possession  et 
l'usage.  Sur  quoi  j'avance  trois  propositions, 
qui  m'ont  paru  autant  de  vérités  incontes- 
tables, cl  dont  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de 
tirer  de  grands  fmils  pour  la  réformalion  de 
vos  mœurs  :  car  je  dis  que  l'acquisition  des 
richesses,  dans  la  pratique  du  monde,  est 
communément  une  occasion  d'injustice,  ou, 
si  ^ous  voulez .  que  le  désir  d'acquérir  des 
richesses,  quand  il  n'est  pas  réglé  par  l'es- 
prit chrétien,  est  une  disposition  prochaine 
à  l'injustice;  cl  voilà  l'effet  de  la  concupis- 
cence des  yeux  :  première  vérité.  Je  dis  (jue 
la  possession  des  richisses  cnlle  naturelle- 
ment une  âme  vaine,  et  que  rien  n'est  plus 
propre  à  lui  inspirer  ce  que  saint  Je  an  ap- 
pelle orgueil  de  la  vie  :  seconde  vérité.  Enfin, 
je  dis  que  c'est  le  mauvais  usage  des  riches- 
ses qui  entrelienl  dans  un  cœur  l'amour  du 
plaisir,  el  ((ui  fomente  la  concu[)iscence  de 
la  chair:  troisième  et  dernière  vérité.  Appli- 
quez-vous, mes  chers  audiliurs,  à  C(  s  trois 
points  de  morale  L'homme  du  siècle,  injuste, 
parce  qu'il  \eut  ac(](iérir  les  biens  de  la 
terre;  Ihomme  ilu  sièile,  orgueilleux,  parce 
qu'il  possède  les  biens  de  la  terre;  1  homme 
•  lu  siècle,  voluptueux,  parce  qu'il  use  n)al 
des  biens  de  la  terre  :  trois  caractères  du 
riche  mondain, «lui  vont  parl;igerce  discours. 
.M.iis,  à  ces  trois  maux,  quel  remède  ?  celui 
même  que  négligea  le  mauvais  riche, 4e  \eu\ 
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dire  l'aumône;  car  il  suffit  de  bien  compren- 
dre l'obligation  de  l'aumône,  pour  être  plus 
modéré  dans  li"  désir  des  richesses,  plus 
humble  dans  la  possession  des  ritlicssrs, 
plus  saint  dans  l'usage  des  richesses.  C'est 
t;)Ut  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  P.4RTIE. 

Il  était  difficile  que  saint  Jérôme,  malgré 
toute  son  autorité,  c%itàt  la  censure  des  ri- 
ches du  siècle,  quand  il  a  dit  généralement, 
cl  sans  nulle  modification,  que  tout  homme 
riche  est,  ou  injuste  dans  sa  personne,  ou 
héritier  de  l'injustice  et  de  l'iniquité  d'autrui  : 
Omnis  rfiÏT.«,  (iHt  iniquus  (st .  uut  hœres  ini- 
qui  [Hieron.].  Cette  proposition  a  (laru  dure 
cl  odieuse;  qiiebiues -uns  nicnie  l'ont  con- 
damnée comme  indiscrète  et  fausse  ;  mais  je 
doute  qu'en  la  condamnant,  ils  l'eussent 
approfondie  avec  des  lumières  aussi  pures  et 
un  sens  aussi  solide  et  aussi  exact  que  ce 
Père,  dent  un  des  caractères  particuliers  a 
été  la  science  et  l'usage  du  monde.  Or,  plus 
on  entre  dans  le  secret  et  dans  la  connais- 
sance du  monde,  plus  on  demeure  persuadé 
que  ce  saint  docteur  a  dû  parler  de  la  sorle, 
et  qu'en  effet  il  y  a  peu  de  riches  inm  cents, 
peu  dont  la  conscience  doive  être  tramiuille, 
peu  qui  soient  exenipls  de  la  nialédiclion  où 
il  semble  qucette  proposition  les  envelopiie. 
.l'en  appelé  à  votre  expérience.  Parcouiez 
les  maisons  et  les  familles  distinguées  par 
les  richesses  et  par  l'abondance  des  biens  : 
je  dis,  celles  qui  se  piquent  le  plus  d'être 
honorablement  établies,  celles  où  il  paraît 
d'ailleurs  de  la  probité  et  même  de  la  reli- 
gion ;  si  vous  remontez  jusqu'à  la  source 
d'où  cette  opulence  est  venue ,  à  peine  en 
trouverez-vous  où  l'on  ne  découvre,  dans 
l'origine  et  dans  le  principe,  des  choses  qui 
font  trembler. 

Sans  autres  recherches  que  de  ce  qui  a  été 
ou  de  ce  qui  est  même  encore  d'une  notoriété 
publique,  <à  peine  en  pourriez-vous  marquer 
où  l'on  ne  vous  fasse  voir  une  succession 
d'injustice  aussi  bien  que  d'héritage;  c'est- 
à-dire  où  la  mauvaise  fui  d'un  père  n'ait  éié, 
par  exemple,  le  fondement  de  la  fortuned'un 
fils  ;  où  la  friponnerie  de  l'un  n'ait  seri  i  à 
enrichir  l'autre;  où  la  violence  de  celui-ci 
n'ait  fait  l'élévation  de  celui-là.  Et  vous  re- 
connaîtrez avec  frayeur  que,  tel  qui  passe 
aujourd'hui  pour  homme  équitable  et  droit, 
et  pour  possesseur  légitime  de  ce  que  ses 
ancêtres  lui  ont  transmis,  n'est  pas  moins 
chargé  devant  Dieu  de  leurs  iniquilés  cl  de 
leurs  crimes ,  qu'il  est  avantageusen;eiit 
pourvu,  selon  le  monde,  de  leurs  revenus  et 
de  li'urs  trésors  :  Omnis  dives,  aiit  iniquus 
esl,  u\it  hœres  iniqui. 

Je  sais  ,  chrétiens,  quelles  conséquences 
s'ensuivent  de  là  ;  je  sais  quels  troubles  et 
quels  scrupules  je  répandrais  dans  les  cnns- 
cienccs  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  riches  qui  m'é- 
coutcnt.  si  je  les  obligeais  à  creuser  le  fond 
de  cet  abîme, et  à  se  faire  parties  contre  eux- 
mêmes,  pour  examiner  jusqu'où  va  sur  ce 
point  leur  obligation  ;  ou  plutôt,  je  sais  de 
quelles  erreurs  la  plupart  des  riches  se  lais- 


sent préoccuper,  faussement  convaincus  que, 
de  quelque  manière  qu'aient  été  autrefois 
acquis  les  biens  qu'ils  possèdent  aujourd'hui, 
ce  n'est  point  à  eux  de  faire  le  procès  à  la 
mémoire  de  leurs  pères  ;  que  d'exiger  des 
enfants  une  telle  discussion  ,  c'est  renverser 
l'ordre  de  la  société; que  les  péchés,  s'il  y  en 
a  eu,  sont  personnels ,  et  que  ,  malgré  les 
doutes  les  plus  violents  qui  pourraient  leur 
rendre  suspecte  la  conduite  de  ceux  à  qui 
ils  ont  succédé,  la  bonne  foi  leur  tient  lieu 
d'une  prescription  sur  la(]uelle  ils  ont  droit 
de  se  reposer.  Erreurs  insoutenables  dans 
les  maximes  de  la  vraie  religion,  et  qui  ser- 
vent néanmoins  de  prétextes  à  tant  de  riches 
du  monde  pourctoulTer  tous  leurs  remords. 
Mais  malheur  à  eux  ,  si  ,  prévenus  d'une 
aveugle  cupidité  qui  les  séduit,  ils  risquent  , 
dans  un  sujet  si  important  ,  les  intérêts  de 
leur  salut  ;  et  malheur  à  moi,  si,  par  une  lâ- 
che complaisance,  et  pour  ne  pas  troubler 
leur  fausse  paix,  je  dissimule  ici  des  vérités, 
quoique  amères  et  fâcheuses  ,  qui  les  doi- 
vent sauver! 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  c'est  un  ora- 
cle prononcé  par  le  Saint-Esprit ,  et  vérifié 
par  l'expérience  de  tous  les  siècles,  que  qui- 
conque veut  devenir  riche  tombe  dans  les 
pièges  du  démon,  et  s'engage  en  mille  désirs, 
iu)n-seulen)ent  vains,  mais  pernicieux, qui  le 
précipitent  enfin  dans  l'abîme  de  la  perdition 
et  de  la  damnalion  éternelle  :  Qui  volunt  divi- 
Ics  (iiri,  iiicidunl  in  tentationrm  ,  et  in  la- 
qucum  diuboli,  et  desideria  nntlla  inulilia  et 
nocivn,  quœ  mergunt  liomines  in  inlcritum 
(I  Tim.,  VI).  Ainsi  l'a  déclaré  le  grand  Apô- 
tre, dans  sa  première  èpître  à  Timothée.Sur 
isjuoi  saint  Cbrysostome,  examinant  en  par- 
tic  ulier  quels  sont  ces  désirs,  cl  raisonnant 
Selon  les  principes  de  la  morale  et  de  la  foi  , 
observe  que  celte  destinée  malheureuse  et  ce 
cara(  tère  d'injustice  et  de  réprobation  atta- 
ché aux  richesses  de  la  terre,  vient  de  trois 
désnrdres  dont  il  est  rare  de  se  préserver 
dans  le  soin  d'acquérir.  Appliquez-vous,  s'il 
vous  plaît,  aux  réflexions  de  ce  Père;  elles 
sont  également  sensibles  et  instructives  ;  car 
on  veut  être  riche  à  quelque  prix  que  ce  soit; 
on  veut  être  riche  sans  se  prescrire  de  bor- 
nes ;  et  on  veut  être  riche  en  peu  de  temps. 
Trois  désirs  capables  de  pervertir  les  saints, 
trois  sources  empoisonnées  de  toutes  les  in- 
justices dont  le  monde  est  rempli.  Une  sim- 
ple exposition  va  vous  en  faire  connaître  les 
funestes  conséquences  ,  et  vous  en  décou- 
vrir la  malignité. 

On  veut  être  riche  :  voilà  la  fin  qu'on  se 
propose,  et  à  laquelle  on  est  absolument  dé- 
terminé. Des  moyens,  on  en  délibérera  dans 
la  suite  ;  mais  le  capital  est  d'avoir,  dit-on  , 
de  quoi  se  pousser  dans  le  monde,  de  quoi 
faire  quelque  figure  dans  le  monde  ,  de  quoi 
maintenir  son  rang  dans  le  monde,  de  quoi 
vivre  à  son  aise  dans  le  monde,  et  c'est  ce 
que  l'on  envisage  comme  le  terme  de  ses  dé- 
sirs. On  voudrait  bien  y  par\enir  par  des 
\oies  honnêtes,  et  avoir  encore,  s'il  était 
possible,  l'approbation  publique:  mais  au 
défaut  de  ces  voies  honnêtes,  on  esl  secrèle- 
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iTicnt  disposé  à  m  prrndrc  ir.iiitres,  et  à  ne 
rien  excepter  pour  venir  à  bout  de  Sfs  pré- 
tenlioiis  :  0  cives,  civrs  ,  quœrcnda  pecitnid 
P'iinum  csl.  Virliis  post  niimmos  (florot.)  I 
e'esi  ce  que  dis.Til  le  satirique  dp  Rome,  re- 
prnclinnl  à  ses  concitoyens  In  dépravation 
de  leurs  mœurs  ;  et  pourquoi,  reprend  saint 
Augustin  ,  n'écoiilerons-nous  p.is  ces  sasies 
dii  paganisme  ,  quand  il  s'agit  de  régler  les 
nôtres  ?  0  âmes  vénales  et  intéressées  ,  s'é- 
criait ce  païen,  voici  l'indigne  li  çon  que  vous 
fait  continuellement  votre  avarice,  et  que 
vous  n'avez  pas  lionle  de  suivre  1  La  vertu 
après  le  bien  ;  mais  le  bien  avant  toutes  cho- 
ses. Quand  nous  en  aurons,  dites-vous,  nous 
i)cnserons  à  l'étude  de  la  sagesse  ;  m;iis,  pré- 
fcrablement  à  la  sagesse,  il  faut  travailler  <à 
s'enrirliir  ;  s.:ns  cela,  la  sagesse  même  est 
uiépriiée  et  passe  pour  folie.  C'ist  ainsi  que 
vous  raisonnez;  et  toute  votre  philosophie 
se  réduit  à  cette  damnable  conclusion  :  Rem, 
.'■/  possif,  rcctc  :  si  non  quocnmqnc  modo  7-cin 
(Idem)  :  Faisons  notre  fortune,  augmentons 
nos  revenus  ,  amassons  du  bien,  du  bien,  si 
nous  le  pouvons,  légitimement  ;  sinon  du 
bien  à  quelque  condition  que  ce  puisse  cire  ; 
et,  aux  dépens  de  tout  le  reste,  du  bien.  Au-si 
!eur  l'aisait-il  remarquer  la  corruption  de 
leurs  cœurs  ,  et  ma  douleur  est  que  ces  pa- 
roles, prises  dans  toute  leur  énergie  ,  con- 
viennent encore  aujourd'hui  à  un  million  de 
chrétiens,  qui  semblent  n'avoir  point  d'au- 
tre religion  que  celle-'à  :  Rem,  si  pnssis , 
rectc  :  si  von  (luocumqnc  modo,  rem  {Idem). 
On  ne  laisse  pas  de  sentir  une  répugnance; 
secrèic  à  se  servir  de  moyens  honteux  ;  mais 
avec  cette  répugnance  que  l'honneur  ins- 
pire, et  dont  on  ne  se  peut  déf.iire,  on  a  en- 
core plus  d'àpreté  et  plus  d'avidité;  et  il  ar- 
rive, ce  qn'.iioule  saint  Chrysosiome,  que  le 
désir  de  la  fiii  l'onporle  sur  l'injustice  du 
moyen  -.Sinon,  quncnnvjuc  modo, rem. 

Or,  supposons  un  homme  d.ins  cette  dis- 
position; que  ne  fera-t  il  pas,  et  qui  l'arrê- 
tera ?  Quelle  conscience  ne  sera-t-il  pas  en 
état  de  se  former?  A  quelle  tentation  ne  se 
Irouvera-t-il  pas  livré  ?  Le  scrupule  de  l'u- 
sure rinquié:er.i-t-il  ?  le  nom  de  confidence 
#t  de  simonie  l'étonnera-t-il  ?  manquera-t-il 
d'adresse  pour  déguiser  et  pour  pallierlevolV 
8cra-t-il  en  peine  de  chercher  des  raisons 
spécieuses  pour  autoriser  la  concussion  et  la 
violence?  S  il  est  en  charge  et  en  dignité  . 
rougira-t  il  des  émoluments  sirdides  qu'il 
tire  et  qui  décrient  son  ministère?  s'il  est 
juge,  halancera-l-il  à  vendre  la  justice  ?  s'il 
est  dans  le  négoce  et  dans  le  traiic  ,  se  fera- 
l-il  un  crime  de  1,1  fraude  elilu  parjure?  si 
le  bien  d'un  pupille  lui  est  confié,  craindra- 
t-il  de  le  ménager  à  son  pr(ifiit?s'il  manie 
les  deniers  publics,  comptera  t-il  pour  pécu- 
lat  tout  ce  qui  s'y  commit  d'abus?  Non,  mes 
chers  auditeurs  ,  rien  de  tout  cela  ne  sera 
capable  do  le  retenir,  ni  souvent  même  de 
le  troubler.  Du  moment  qu'il  veut  s'enrichir, 
il  n'y  aura  rien  qu'il  n'entreprenne,  rieiuiu'tl 
ne  présume  lui  être  dû,  rien  qu'il  ne  se  croie 
permis.  S  il  est  faible  et  timide,  il  sera  fourbe 
il  {lompeur;  s'il  est  puissant  et  hardi,  il  sera 


dur  et  impitoyable.  Dominé  par  celte  pas- 
sion, il  n'épr.rgnera  ni  le  profane,  ni  le  sa- 
cré :  il  prendra  ju«quc  sur  les  autels.  Le  pa- 
trimoine des  pauvres  deviendra  le  sien;  et 
s'il  lui  reste  encore  quelque  conscience,  il 
trouvera  des  docteurs  pour  le  rassurer,  ou 
plutôt  il  s'en  fera.  Il  leur  cachera  le  fond  des 
choses;  il  ne  s'expliquera  qu'à  demi,  et,  par 
ses  artifices  et  ses  détours  ,  il  en  extorquera 
des  décisions  favorables,  et  les  rendra,  mal- 
gré eux,  garants  de  son  iniquité.  Que  le  pu- 
blic s'en  scandalise,  il  aura  un  conseil  dont 
il  se  tiendra  sûr.  Du  moins  ,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  il  parviendra  à  ses  fins.  Il  veut 
élre  riche,  et  il  le  veut  absolument  :  ^cm, 
rem,  quocumque  modo,  rem. 

Non-seulement  il  le  veut  être,  mais  il  le 
veut  être  sans  se  prescrire  de  bornes;  autre 
désir  aussi  dangereux  qu'il  est  déraisonn;:- 
ble  et  insensé  :  car.  où  sont  aujourd'hui  les 
riches  qui,  réglant  leur  cupidité  par  une 
s  ige  modération,  mettent  un  point  à  leur 
fortune  ?  où  sont  les  riches  qui,  contents  de 
ce  qui  suffit,  et  portant  lents  pensées  plus 
haut,  disent  :  C'est  assez  de  biens  sur  la 
terre;  il  faut  se  pourvoir  de  ces  trésors  cé- 
lestes que  ni  le  ver  ni  la  rouille  ne  consu- 
ment point  ?  Kn  vain  on  leur  représente  que 
se  borner  de  la  sorte,  c'est  la  marque  la  plus 
certaine  d'un  esprit  solide  et  judicieux.  En 
vain  on  leur  fait  voir  la  folie  d'un  homme 
qui,  n'ayael  que  des  besoins  limités,  a  des 
désirs  immenses  et  infinis;  semblable  à  celui 
dont  parlait  encore  le  même  auteur  profane 
qui,  n'ayant  affaire  que  d'un  verre  d'eui, 
voudrait  le  puiser  dans  un  grand  fleuve,  el 
non  pas  dans  une  fontaine.  En  vain  leur  dit- 
on  avec  l'Eeclésiaste,  que  cette  ardeur  d'a- 
masser et  d'accumuler  n'est  que  vanité  el 
affliction  d'esprit;  que,  dans  la  cupidité 
fiiême,  comme  en  toute  autre  chose,  il  doit 
y  avoir  une  fin  ;  et  qu'un  des  châtiments  de 
Dieu  les  plus  visibles  sur  les  riches  avares, 
c'est  que,  pour  être  dans  l'opulence,  ils 
n'en  craignent  pis  moins  la  pauvreté,  cl 
que  plus  ils  ont  acquis,  plus  ils  veulent  ac- 
quérir. V.n  vain  leur  remontre-t-on,  qu'en- 
tassant toujours  biens  sur  biens  ,  ils  n'en 
sont  dans  le  monde  ni  plus  aimés,  ni  plus  es- 
timés, ni  plus  honorés  ;  que  la  mesure  néces- 
saire une  fois  remplie,  ils  n'en  vivent  pas, 
du  reste,  plus  agréablement  ni  plus  douce- 
ment ;  et  que  tout  l'effet  de  ces  grandes  ri- 
chesses est  de  leuraltirer  l'envie,  l'indigna- 
tion, la  haine  publique;  tout  cela  ne  les  lou- 
che point.  Brûlés  d'une  avare  convoitise,  ils 
se  répondent  secrètement  que  tout  est  néces- 
saire dans  le  monde;  que  rien,  à  le  bien 
prendre,  ne  suffit  ;  qu'on  n'en  peut  jamais 
trop  av(»ir;  que  les  hommes  ne  valent  et  ne 
sont  comptés  ijue  sur  le  pied  de  ce  qu'ils  ont  ; 
qu'il  est  doux  de  cueillir  en  pleine  moisson  ; 
qu'il  ne  convient  qu'à  une  âme  timide  ou  à 
une  conscience  faible,  de  fixer  ses  désirs. 
Maximes  qui  les  endurcissent,  et  dont  ils  se 
liissent  tellement  prévenir,  que  rien  ne  les 
[)eut  détromper.  Or,  figurez-vous  quelles  in- 
justices cette  passion  effrénée  traîne  après 
soi.  Imaginez-vous  de  quelles  vexations^  de 
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(liiollos  oppressions,  de  quelles  concussions 
elle  doit  élre  accompagnée. 

De  là  vient  que  les  prophètes,  animés  lic 
l'esprit  de  Dieu,  prononçaient  de  si  terribles 
anathémes  contre  celle  fuim  dévorante.  Vœ 
vobis,  (jui  conjunoilis  domuin  ad  domum,  et 
agrum  agro  copulalis;  numquid  huhitnbitis 
vos  soli  in  mcdio  terrœ  {  /.«ni.,  V  ).  Est-il 
rien  de  plus  fort  cl  de  plus  éloquent  que  ces 
paroles?  Malheur  à  vous,  qui  joignez  mai- 
son à  maison,  héritage  à  héritage;  malheur 
à  vous,  dont  le  voisinage  pour  cela  même 
est  redouté,  et  qui,  des  fonds  1rs  plus  mé- 
diocres, par  vos  odieuses  acquisitions,  trou- 
vez le  secret  de  faire  de  grands  et  d'amples 
domaines;  prélendez-vous  donc  habiierseuls 
au  milieu  de  la  terre'?  Mais  pourquoi,  dit  un 
riche,  ne  me  sera-t-il  pas  permis  d'accroî- 
tre mon  fonds;  el  pourquoi,  payant  bien  ce 
que  j'acquiers,  et  ne  fîiisant  tort  à  personne, 
n'aurais-jc  pas  droit  de  m'étendre?  Encore 
une  fois,  malheur  à  vous  :  l'ir  ro6i.<  /  Mai- 
heur,  pan  e  que  vouloir  toujours  s'étendre 
cl  ne  nuire  à  personne,  ce  sont  conmiuné- 
ment,  dans  la  pratique,  deux  volontés  con- 
tradictoires. Malheur,  parce  que  ces  accrois- 
sements ont  presque  toujours  été  cl  seront 
presque  toujours  inju«trs,  sinon  envers  ceUii 
dont  vous  achetez  l'hcrilagc,  au  moins  en- 
vers (eux  aux  dépens  de  qui  vous  le  payez. 
Vœ  qui  mulliplictU  non  sua  (  llabac.  ,  11  )  : 
Malheur  à  l'homme  qui  veut  sans  cesse  mul- 
tiplier ses  revenus,  parce  qu'en  uiullipliant 
le  sien,  il  y  mêle  infiillibleuienl  celui  du 
prochain  :  Yw  qui  congrcgat  aiariliam  do- 
muisuœ,  ut  sit  in  excelso  nidus  ejus  (Ibid.  )  -. 
Malheur  à  l'homme  qui,  n'écoutant  que  son 
ambition  et  son  avarice,  forme  toujours  de 
nouveaux  projets,  et  conçoit  de  hautes  iJees 
pour  l'agrandissement  de  sa  maison  :  piur- 
quoi  '?  .\dinirez  l'expression  du  Saint-Es|iril  : 
Quia  lapis  de  parirtc  clamabit  (Ibid.)  ;  parce 
que  les  pierres  mêmes  dont  celle  maison  est 
bâtie,  crieront  vengeance,  cl  que  le  bois  em- 
ployé à  la  construire  rendra  témoignage 
contre  lui  :  Et  lignum  quod  inler  juncluras 
œdifieinrum  est,  rcspondebit  (  Ibid.  ). 

Enfin,  on  veut  élre  riche  en  peu  de  temps  ; 
cl,  parce  qu'il  n'y  a  que  certains  étals,  que 
certaines  conditions  et  certains  emplois  où, 
par  des  voies  courtes  et  abrégées,  on  puisse 
le  devenir:  contre  tous  les  principes  el  tou- 
tes les  règles  de  la  prudence  chrétienne,  on 
ambillonne  ces  élats,  on  recherche  ces  con- 
dilions,  on  se  procure  ces  emplois.  S'enri- 
chir par  une  longue  épargne  ou  par  un  tra- 
vail assidu,  c'était  ranciciine  roule  que  l'on 
suivait  dans  la  simplicité  des  premiers  siè- 
cles ;  mais  de  nos  jours  on  a  découvert  des 
chemins  raccourcis  et  bien  plus  commodes, 
l'ne  commission  qu'on  exerce,  un  avis  qu'on 
donne,  un  parti  où  l'on  entre,  mille  autres 
moyens  que  \ous  connaissez,  voilà  ce  que 
l'empressement  et  l'impatience  d'a\oir  a  mis 
«n  usage.  En  effet,  c'est  parla  qu'on  fait  des 
progrès  sur|irenanls  ;  par  là  qu'on  voit  frur- 
lifier  au  centuple  son  talent  el  son  indus- 
trie; par  là  qu'en  peu  d'années,  qu'en  peu 
de  mois  o»  se  trouve  comme  tiansliguié,  el 


que.  de  la  poussière  où  l'on  rampait,  on  s'é- 
lève jusque  sur  le  pinacle. 

Or,  il  est  de  la  foi.  chréliens,  (jue  qui- 
con(iue  cherche  à  s'enrichir  prom|itenienl, 
ne  gardera  pas  son  innocence  :  Qui  fcslinaC 
dilari,  non  erit  innocens  {  Prov.  XXVJII  ). 
C'est  le  Saint-Esprit  même  qui  l'assure;  et, 
quand  il  ne  le  dirait  pas.  la  preuve  en  est 
évidente  ;  c.ir  il  est  incompréhensible,  par 
exemple,  qu'avec  des  profils  et  des  appoin- 
tements réglés,  on  fasse  tout-à-coup  des  for- 
lunes  semblables  à  celles  dont  nous  parlons; 
el  que,  ne  prenant ,  selon  le  précepte  de 
Jean-Rapti<le,  que  ce  qui  est  dû,  l'on  arrive 
à  une  opuleiK  c  dont  le  faîle  et  le  comble  pa- 
raît presque  aussitôt  que  les  fondeu.ents.  Il 
faut  don.-  que  la  mauvaise  foi,  pour  ne  pas 
dire  la  fourberie,  soit  venue  au  s<  cours,  et 
qu'elle  ail  donné  des  ailes  à  la  cupidité  pour 
lui  fiire  prendre  un  vol  si  prompt  et  si  ra- 
pide. 

Cela  va,  me  direz-vous,  à  damner  bien 
des  gens  d'honneur;  et  moi  je  réponds,  pre- 
mièrement, qu'il  faudrait  d'abord  examiner 
<iui  sont  ces  gens  d'honneur,  el  en  quel  sens 
on  les  appelle  gens  d'honneur;  seconde- 
ment, qu'il  ne  m'appartient  pas  de  damner 
personne,  mais  qu'il  est  du  devoir  de  mon 
ministère  de  vous  développer  les  sacrés  ora- 
cles de  la  parole  divine.  Si  ce  que  vous  ap- 
pelez gens  d'honneur  y  trouvent  leur  con- 
damnation, c'est  à  eux  à  y  prendre  garde; 
mais,  quoi  qu'il  (  n  soit,  c'est  une  vérité  in- 
contestable :  Qui  fcstinat  ditari,  non  erit  in- 
nocrns  (  Ibid.  )  ;  quand  on  s'empresse  de 
s'enrichir,  on  n'est  point  sans  crime  au  juge- 
ment même  du  monde;  comment  le  serait-on 
à  celui  de  Dieu  '? 

Cepend.inl,  mes  cliers  auditeurs,  lelle  est 
l'obslin.ilion  du  siècle.  Pour  être  riche  en 
peu  de  lemps,  on  abandonne  l'innocence,  on 
renonce  à  la  probité,  on  se  dépouille  même 
de  Ihumanile,  on  dévore  la  substance  du 
pauvre,  on  ruine  la  veu\e  el  l'oriihelin;  et 
souvent  après  cela,  par  une  grossière  hyjjo- 
crisic,  on  devient,  ou  plutôt  on  se  fait  dévot, 
comme  si  la  dévotion  et  la  réforme  surve- 
nant à  l'injuslice,  sans  la  réparer,  couvraient 
tout  cl  sanctifiaient  loul.  Faut-il  s'étonner 
que  le  Fils  de  Dieu ,  envisageant  tous  ces 
désordres,  ail  réprouvé  les  richesses  dans  son 
Evangile,  et  qu'il  ne  les  ait  plus  simplement 
appelées  richesses,  mais  richesses  d'iniquité: 
Mammona  iniquilatis  (  Luc.  XVI  )  ?  Faul-il 
demander  pourquoi  le  Sage,  éclairé  des  lu- 
mières de  l'esprit  de  Dieu,  cherchait  par- 
tout un  homme  juste,  qui  n'eût  point  couru 
après  l'or  et  l'argent?  pourquoi  il  le  regar- 
dait comme  un  homme  de  miracles,  vou- 
lant faire  son  éloge,  et  le  canonisant  dès 
ictlevie?  Quis  est  hic,  et  laudablinus  eum? 
fccit  enim  niirabilia  in  vita  sua  (  Eceli.  , 
XXXI).  Mais,  reprend  saint  Augustin, 
s'il  est  rare  de  trouver  un  homme  assez 
juste  pour  ne  s'être  jamais  laissé  pren- 
dre à  l'éclat  de  l'or  et  de  l'argent,  combien 
plus  doit-il  être,  je  ne  dis  pas  difficile,  mais 
impossible  qu'un  homme  se  laisse  prendre 
à  i'ctlal  de  l'or  el  do  l'argent,  el  qu'il  se 
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nmiiiUcnno  dnnslY'tal  lie  j',is(o?\'oulpz-voiis,  Orçufil  envers  Dieu,  qui  dégénère  en  litior- 
liouime  (lu  siècle,  inoiléier  cel  injciste  désir?  liiLi-je  ol  en  iinpiélé.  L'un  et  l'autre,  sui^e 
I  oiniircnez  l'obligation  de  l'aiiuiône.  (^oiii-  si  n.ilureile  de  laliondancc  (  l  de  la  posses- 
prencz,  dis-je,  ([lie  plus  vous  aurez,  plus  sion  dis  liicus,  qu'il  n'y  a  que  la  grâce  de 
\ons  Serez  obligé  de  donner  et  de  rcp.indre  ;  Jésns-(]lirist  (]ui  puisse  nous  en  préserver, 
qu'il  faulra  qu"  >os  autuônes  croissent  à  Orgueil  envers  les  liouinies  ;  car  il  suffit 
proportion  de  \  os  revenus,  et  que  c'e>lsur  d'èlie  riche  pnur  tirer,  ijuoique  inju<leiiienl, 
celle  pro;oriiou  que  vous  serez  jugé.  Ainsi  loiiles  cesconséquences  avantageuses  :  qu'on 
laisonnail  saint  Bernard  dans  une  rie  ses  Ici-  n'a  plus  besoin  de  personne;  qu'on  doit  te- 
très.  Car,  disail  ce  Père,  ou  vous  êtes  riche,  nir  l>«ul  le  monde  dans  la  dépendance; 
et  vous  avez  du  superllu,  et  alors  ce  super-  qu'on  peut,  sans  obstacle  et  sans  contradic- 
flu  n'est  pas  pour  vous,  mais  (lour  les  pau-  tu)n,  se  rendre  délicat,  impérieux,  bizarre; 
■ïres  ;  ou  vous  êtes  dans  une  lorlune  médio-  qu'on  csl  au-dessus  de  la  censure,  et  comme 
cre,  et  a'ors  que  vous  importe  de  chercher  en  pouvoir  de  faire  impunément  loutes  eho- 
ce  que  vous  ne  pouvez  garder"?  Dignalio  ses  ;  qu'on  est  sûr  de  l'approb-iliou  cl  de  la 
(lia,  (lut  dives  est,  et  clcbet  faccre  qnod  pi  ce-  louange,  ou.  pour  mieux  dire,  de  l'aiiulation 
ceplnm  est  ;  aut  adhuc  lenitis,  et  von  débet  et  de  la  llallcric  ;  que,  sans  mérite,  on  a 
(juœiere  quoil  erogaliira  est.  Ouiconciuc  sera  ce  qui  tient  lieu  de  tout  mérite.  Conséquences 
bien  convaincu  de  cette  iinpoi  t mie  ^érité,  dont  se  laissent  infaluer,  non-seulement  les 
craindra  plulol  d'acquérir  des  biens,  qu'il  esprits  populaires  et  bornés,  mais  les  sages 
ne  le  délirera.  Acquisition  des  richesses,  mêmes,  et  ceux  qui  du  reste  auraient  de  la 
occasion  d'injusiicc;  vous  l'avez  vu.  Posscs-  solidité.  En  soili'  que  les  uns  et  les  autres, 
sion  des  rirhess-es,  source  d'orgueil;  c'est  éblouis  de  l'éclat  qui  les  cn\  iioune,  déni- 
ée que  vous  allez  voir  dans  la  seconde  vres  de  leur  fortune,  se  disinl  à  eux-mê- 
parlio.  mes,  aussi  bien  que  le  pharisien  :  Non  suin 
SECONDE  PARTIE.  sicul  cwteii  Itominum  (Luc  ,  X\'1II  )  :  Je  ne 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  r.\iiôlre,  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes,  et  le 
écrivant  à  son  disciple  Timoihée,  et  lui  ap-  reste  des  hommes  n'est  pas  comme  moi.  Re- 
prenant à  former  les  mœurs  des  premiers  prenons,  chrétiens,  et  mettons  tout  ceci  dans 
fidèles,   parmi  les  autres  maximes  qu'il  éta-  un  nouveau  jour. 

baissait,  et  dont  il  voulait  qu'ils  fussent  in-  N'avoir  besoin  de  personne,  premier  effet 

slruils,   lui    recommandait   particulièrement  de    l'oiiulencc   et    disposition    prochaine    et 

d'ordonner  aux  riches  lie  ce  monde  de  n'être  infailable  à  mépri>er  tout  le   mon  ie.    Dans 

point   orgueilleux   :   Divitibus  hujus  swculi  l'indépendance  où  se   trouve  le  riche    mon- 

prœcipc  sublime   non   sapere  (I  Tim.   VI).  dain  et  dans   l'élat  où  le  met  sa   fortune,  de 

Comme  s'il  lui  eût  dit,  selon  l'explication  de  se  pouvoir  passer    du   secours  d'aulrui,   de 

saint  Chrysostome  :  Rien  de  plus  dangereux  l'amitié  d'autrui,  des  grâces   d'autrui,  il   ne 

pour  un  chiétien  (juc  la  possession  des  ri-  considère  plus  que  lui-même  et  il  ne  vit  plus 

chesscs  ;   et   plût   au    ciel   que  la    pauvreté  que  pour  lui-même.  Affabilité,  douceur,  pa- 

évaiigéli(|ue  fût  le  partage  de  tous  ceux  qui  ticnce,  déférence,  ce  sont  des  noms  qu'il  ne 

professent  l'Kvangili- !  mais  si,  pir  un  ordre  conn.iît  point,   parce   qu'ils    expriment  des 

d'en  haut,  et  par  la  disposition  de  la  Provi-  vertus    dont  il  ne  f<iit  aucun  usage   et  sans 

dence,  il  arrive  qu'il  y  ait  des  riches  parmi  lesquelles  il  a  de  quoi  se  soutenir-  Qu'ai-je 

nous   au  moins    parlez-leur   en   homme  de  à  faire   de  celui-ci,  et  que  me  reviendra-t-il 

Dii  u  ;  et,  bien  loin  de  les  flatter  sur  le  bon-  d'avoir  des  égards  pour  celui-là  '?  Enflé  qu'il 

lieur  de  leur  état,  ob!igiz-les  à  s'humilier  et  est  de  ce  sentiment,   il    ne  sait  ce  que  c'est 

à  trembler  d.ins  la  vue  des  mallieurs  (jui  les  que  de  céder,  (|ue  de  s'abaisser,  que  de  plier 

nienaceul  et  qu'ils  ont  à  prévenir.  11  sav  lit,  (luis  des   occasions  néaumoins  où  la  charité 

ajoute  saint  .Augustin,   que  l'esprit  du  chri-  et  la  raison    le  demandent.  Kt,   comme  l'a- 

slianisme  est  essentii'Uemeul  opposé  à  l'es-  mour-propre  est  le   seul  ressort  qui  le   fait 

prit  d'orgueil;  et  d'ailleurs  il  n'ignorait  pas  agir,  n'étant  jamais    humble   par  indigence 

que  l'esprit  d'orgueil,  sans  un   miracle,  est  ci  par  nécessité,  il  ne  lest  jamais  par  devoir 

comme  inséparable  des  richesses.  (]'est  pour  et   par  piété. 

cela  qu'il  cm|iloyait  a\ec  t.iul  de  zèle  l'aulo-  Aoir   tout  le  monde   dans  la   dépendance, 

rite  que  Dieu  lui  avait  don.ièe  pour  soumet-  c'i  st-à-dire   se    voir    recherché   de    tout   le 

tre  les  riches  du  siècle  à  celle  sainte  et  di-  monde,  redouté  de   tout    le  monde,   obéi  de 

vine  loi,  de  n'avoir  jamais  des  pensées  trop  tout  le  monde,  autre  effet  de  la  richesse  ;  et, 

hautes,  (  l  de  ne  pas  abuser  de  leur  condi-  qu'y   al  il  de  plus    propre   à  entretenir   la 

lion  au   mépris  de  leur  religion  :  Divitibus  présomption    d'une  âme   superbe?  On   sait 

hujus  sœruli  (inrcipe  sublime  non  snpere.  bien  (jue  l'humiliation  d'un  riche,  s'il  voulait 

Eu  effet,  chrétiens,  les  richesses  inspirent  se  rendre  justice,  sérail  de  penser  quels 
naturellement,  surtout  à  un  cœur  vain  cl  sont  ces  serviteurs  et  ces  amis  piéleulus 
plein  de  lui-même,  deux  sentiments  d'or-  dont  il  se  glorifie  :  amis,  servileuis  que  le 
pueil.  Le  premier,  à  l'égard  des  hommes,  au-  seul  intéiét  conduit,  et  qui,  s'attachanl  à  sa 
ilessus  de  qui  il  croit  avoir  droit  de  s'élever;  fortune,  n'ont  souvent  qu'un  fond  de  mépris 
le  second,  à  l'égard  de  Dieu,  qu'il  ne  con-  et  qu'une  secrète  haine  pour  sa  personne, 
naît  plus  qu'à  demi,  el  dont  il  semble  qu'il  Mais  l'orgueil,  ingénieux  à  se  tromper,  ne 
ail  secoué  ]<•  joug.  Orgueil  envers  les  hum-  laisse  pas  de  profiler  de  cela  même,  se  fai- 
llies, que  nous  appelons  suffisaïue  et  fierté.  saut,  sinon  une  ilouceur,  au  moins  une  gloire 
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d'.ivdir.  sniis   ce   i;(iin  ir.iniis.  lionncoiip  d(>  ti<m«,  se?  crrmrs  dos  liimii^ic;  :  on  loue,  dil 

{iicrci'iiaires  cl  bp.iucoiip  d'osi  1  n  o-.  S  il  n'a  .Milciiis   le   S.iinl  l'N|H-il  ,    iiis(iii".iux    désirs 

pns  de  quoi  se  l'aire  aimer,   il  n  de  quoi  se  de  ^oii  rœiir,  iVsl-à-dire    jusqu'à    ses    pas- 

fairc  craindre;  cl.  soil  qu'o;i  faine  ou  (lu'. Il  sions,  jusqu'à    ses    emporlenienls.    Ce   que 

le  ha'isse,   tesl    toujours  un  sujet   ilc   coin-  l'on  biànie  dans  les  autres,  est  dans  lui  ma- 

pl.iisanre  pour  lui  do  voir  qu'on  est  iiilércssé  lièrc   d'éloge  el  sujet  de  liéué  licliou  :  Quo- 

à  le  ménager.   De  là   vient,   dit    le  plus  sa^e  nimn  laudalttr  pcccator  in  dcsideiiisnniniw 

des  hommes,   Salomon    (  morale   adiTiirahlc  siiœ,   et    inn/mis   benrdicitur  {  Ps.  IX  ).    Le 

cl   dont  nous  fai-ons  à  toute  heure  l'épreuve  texie  hébraûiue  porte  :  Et  dites  bencdicilur. 

sensible),   de  là    vient    que  le  riche,  parla  Or,  (jui  pourr.iil  résister  à  un  air  aussi  con- 

méme  qu'il  esl  riche,  prét'iid  avoir  un  tilre  tajjiiux  que  celui  de  la   flallcrie,   (juand  on 

pour  devenir   fâcheux,    de    dillicile    abord,  le   respire    sans    cesse '?  -•V    force   d'entendre 

d'humeur  inépalc,  chagrin  quand  il  loi  plaît,  que  I  on   <  si  parfait,  on  se  croit  parfait  ;  et, 

impaliciil,  colère  ;  un  litre  |'o;ir  reliuler  les  à  force  de  le  croire,  on  devient,  sans  même 

uns,  cho  |uer  les  autres,  pour  cire  à    tous  ra[)erievoir,  orgueilleux  et  vain.   Pour   peu 

insupportable.  S'il   était  pauvre,  il   n'aurait  sensé  que  fût   le  ri(  he,  il  renoncerait  à  ce 

dans  la  bouclic  que  des  supplications  il    d  s  faux  privilcg''  ;  mais  railulalion  qui  le  perd, 

prières,  ce    sonl    les   termes    de  l'Ecriliirc  ;  en  lui  (')lant  l'Inimililé,  lui   6lo  inêuie  le  bon 

uiais,  parce  qu'il  Csl  à  son  aise  et  ((u'il  a  du  sens  et  lui  l'ail  [.réiérer  le  mensonge  à  la  plus 

bien,  il  ne  parle  qu'avec   hauleur  cl  il   ne  solide  de  toutes  les  vérités,  (jui  esl  la  con- 

rcpond  qu'avec  dureté  :  Citm  obsrcnilioiiihKs  naissance  de  soi-iuèmo. 

loqiielnr  paitper;  dives  ejfabitur  riyiile  [l'iov.  lùifiu,  quiconque  est   rirhe,   esl  cminem- 

X XVIIl  ).  ment  loutes  choses,  et  sans  méiite   il  a  lout 

Ftre  en   pouvoir  de   tout  entreprendre  et  méiiie.   il  est  noble  sans  naissance,   savanl 

de  loul  f.iirc   avec    iuipunité,  troisième  efl'el  sans   élude,   brave  sans  valeur;  il  a  la  (|ua- 

de  l'aboudancc,    pour    <]uiconque    sait   s'en  lilé,  la  probité,  la  prudciuc,  i'habilcté.  Sans 

prévaloir.  Car,   où  voit-on  des  riches,  disait  autre  distinction   que  l'or    el    l'argent  qu'il 

Sahien,  déplorant  les  abus  de  son  siècle;  el  possède,  il  parvient  aux  honneurs.  Far  là,  il 

ne  le  ]iuis  je  pas  dire  conuiiC   lui'?  où    voit-  règne  et  il  d'imiue  ;    |)ar   là,  il   esl  chéri  des 

on  des  riches  jiasser  par  II  rigueur  des  lois  1  grands  et  ad<iré  des  petits  ;   par  là,  il  n'y    a 

dans  quel  Iribunal  les  punil-on '?  quelle  jus-  pniiil  d'.iliiance  où  il   ne   prélcinle,  i^oiiit  de 

lice  contre  eux  obiienl-on  l'U  espère-l-on  ?  rival  sur  qui    il  ne  l'emporte.  En    un   iiuii, 

quelle  intégrité  ne  corrompent-ils  pas  '?  quels  par  là,  il  n'est  exclus    de  rien  cl  se  fait  ou- 

ariéts  si  justes    el   si   sévères    n'eludcnl-ils  vcriure  à  lout.  Ne  serait-ce  pas   une   espèce 

pas  '!  de  quel    mauvais  pas  ,  peur    user  de  de  prodige,  s'il  savait  alors    se  garantir  de 

l'expression  commune,  un  riche  criminel  et  l'orgueil    el   se   tenir  dans  les   bonus  d'une 

scélérat  ne  se  lirc-t-il  pas  hautement  et  télo  modestie  chiélieiine '? 

levée  ?  el  de  quel  crime  si  noir  ne  trou\  e-t-il  Cependant,  il  n'en  demeure  pas  là.  L'or- 
pas  moyen  de  se  laver'?  Les  lois  sont  |ioiir  gueil  cn\ers  b's  hommes  esl  un  degré  pour 
les  misérables,  ajoutait  le  même  Père;  les  s'élever  jusqu'au  mépris  de  Dieu;  el  la 
châtiments  pour  ceux  à  qui  la  pauvreté  en  possession  des  richesses,  qui  devrait  élre 
pourrait  déjà  tenir  lieu  ;  m.iis  pour  les  ri-  pour  le  riche  un  sujet  de  reconnaissance  en- 
chcs,  il  n'y  a  qu'indulgence,  que  coaniv  cnce,  vers  Dieu,  de  qui  il  les  a  reçues,  par  la  cor  - 
que  tolérance.  L'équité  la  plus  inflexible  et  ruption  de  son  cœur,  le  fait  loiiiber  dans 
le  droit  le  plus  rigoureux  se  lournent  i)our  une  espèce d'idolàlric  el  d'irréligion.  Je  n'ex.i- 
eux  en  faveur.  Or  voilà,  reprend  le  prophète  gère  point,  quand  je  dis  une  espèce  d'idolà- 
loyal,  ce  qui  les  rend  fiers  el  iiisolenls.  Ils  trie.  Saint  Paul,  qui  pensait  (l  (jui  parlait 
ne  sentent  jamais  la  pointe  de  la  correction,  jusie,  à  force  d'emiilover  ce  terme,  en  a  fait, 
et  ils  ne  sonl  point  châtiés  coaiiue  les  autres  sur  la  matière  (jue  je  traite,  un  terme  non- 
hommes.  On  lie  les  rcprenil  point,  on  ne  les  seulement  propre,  mais  consacré.  Jamais 
confond  point,  ou  ne  les  condamne  point,  el  cet  apoire  de  Jésus-Christ,  dans  le  dénoni- 
c'csl  pour  cela  que  l'orgueil  se  saisit  d'eux  bremenl  des  péihés,  ne  spécifie  l'avarice, 
et  les  remplit  :  /n  luburibns  liDininum  non  qu'il  n'ajoule  p<jur  la  disliiigiier  :  Çi/rp  est 
sunt,  et  eiim  liominibiis  non  flurjeUabuntar  ;  sitnulaeronim  servi  lus  [Culoss.  111  )  :  Qui  est 
ideo  tenuil  eos  siipcrbia  '  Ps.  LXXII).  un  vrai  culle  il'iiloles.  Lt  jiourquoi '?  parce 
El  comment  ne  seraient-ils  pas  au-dessus  qu'il  était  persuadé,  ilit  saint  Chrysoslomc^ 
de  la  censure,  puis(]ue  c'est  assez  qu'ils  que  l'argent  est  le  dieu  du  riche.  Oui,  son 
soient  riches  pour  avoir,  i|uoi  qu'ils  fas-  dieu,  puisqu'il  l'.idore  ;  son  dieu  .  puisqu'il 
sent,  des  approbaleuis  ?  Voulez-vous  savoir  espère  en  lui;  son  dieu  ,  puisqu'il  lui  fait' 
un  des  grands  priv  iléges  des  richesses  ?  le  des  sacrifices  :  son  dieu,  puisqu'il  l'aime 
voici.  Cl  vous  l'allez  apprcndie  de  i'Ecclé-  souverainemeul  et  par-dessus  loul.  Go 
siaslique.  Le  pauvre  parle  avec  sagesse  et  à  n'est  donc  pas  sans  raison  que  la  pos-. 
peine  le  soulTi  l'-t-on  ;  le  riche  p.irie  mal  à  session  des  biens  de  la  terre,  je  dis  à  l'é- 
propos  et  on  l'écoute  avec  respect,  cl  ce  gard  d'un  avare  qui  en  esl  possédé  lui-même, 
(ju'il  avance  impruiiemuienl  est  élevé  jus-  est  appelée  par  saint  Paul  une  idolâtrie  : 
«lues  aux  nues  par  les  louanges  ([u'on  lui  5(»i»/ac;o;i(;)i  .«orZ/us  :  Idolâtrie  de  tous  les 
donne  :  Dues  lorulas  esl,et  onines  laciieninl,  temps,  idolâtrie  de  toutes  les  nations  et  de 
et  verhitm  illiiis  usque  ad  niibcs  perdiieent  tous  les  peuples,  idolâtrie  la  plus  aveugle  cl 
{  Eccli.  XIII  }.  Ses  défauts  sont  des  perfec-  la  plus  opiniâirc  que  Jésus-Chrisl  ait  ceu  à 
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comhaltre  cl  à  détruire  dans  son  avènement 
au  monde.  Or,  que  l'ail  lidolùlrie  dans  un 
«•spril  ?  vous  le  savez,  chrétiens  :  elle  y  ruine 
remi)ire  de  Dieu;  elle  y  suscite  une  divinité 
élrangèrc,  qu'elle  oppose  à  Dieu,  qu'elle 
élève  au-dessus  de  Dieu,  qu'elle  l'ait  asseoir 
sur  le  trône  de  Dieu.  Outrage  qui  passe  la 
révolte,  et  qui  va  mémo  au-delà  de  l'apo- 
stasie et  jusqu'à   l'insulle. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  le  pro- 
phète Osée  a  voulu   nous    faire   comprendre 
dans  ce  fameux  passage  du  douzième  chapi- 
tre de  sa  prophétie  :  remarquez  ceci  ;  c'est 
un  des    plus   heaux    traits  de  l'Ecriture.  Ce 
prophète  avait  cent  fois  prêché  aux  Juifs  l'o- 
bligation de  persévérer  dans  la  foi  de  leurs 
pères;  et  cent  fois  les  Juifs  avaient  méprisé 
ses  remontrances.   Mais,  un  jour  qu'il  leur 
reprochait  leur  infidélité  envers  le  Dieu  d'Is- 
raël;   le  croiriiz-vous  ?  toute   la  tribu  dE- 
phra'iin  lui  répondit  avec  audaci-, qu'elle  n'a- 
vait que  faire  du  Dieu  d'Israël  ;    qu'elle    en 
avait  choisi   un  autre  plus  à  son  gré,  un  au- 
tre dont  le    culte  était  plus  conforme  à  ses 
inclinations,  cl  que  ce  nouveau  dieu,   c  était 
son  argent;  ((u'il   serait  désormais  sa  divi- 
nité, et  que  puisqu'il    la  rendait   heureuse, 
elle  ne  voulait  plus  reconnaître  que  lui  :  Et 
dixit    Epliraïm  :  Vcrumlamcn   dires  cjfcclus 
sum;  inveni  idolum  mihi  [O^éc.  Xll  )  .  IV-scz 
bien   le  sens  de  ces  paroles  :  Je  suis  devenu 
riche,  et,    dans    mes    richesses,  j'ai    trouvé 
une  idole  pour  moi.  Comme  si  le  peuple  eût 
dit  ;  rrophèle,  vous  avez  beau  tonner,  vous 
avez  beau  nous  menacer  de  la  colère  de  vo- 
tre Dieu,  nous    ne   vous   écoulons  plus.  Ce 
Dieu  dont  vous  nous  parlez  n'est  plus  le  nô- 
tre. Nous  nous  sommes  défaits  de  lui.  Nous 
ne  l'invoquons  plus  qu'en  apparence.    Nous 
ne  le  craignons  ni  ne   l'aimons  plus.  Depuis 
que  la  fortune  nous  a  donné  de  quoi  avoir  un 
dieu  visible,  qui  nous  ajjparlicnt  et  qui  n'ap- 
partient qu'à  nous  seuls,  nous  renonçons  à 
tout  aulre  Dieu,  pour  nousaltaclieràcclui-là; 
Parlezàceux  cjui  croient  au  Dieu  d'Abraham, 
ils   vous    obéiront  :  mais,   pour  nous,    nous 
nous  en    tenons  à  notre  idole  :  Ventmtamcn 
divcs    cffccliix  s:nn:  inveni  idolum  mihi.  Ah  1 
cliréliens,  ciuubien  de  fois  ce  scandale  s'est- 
il  renouvelé   dans  le  christianisme?  Tandis 
que  les   prédicateurs  l'ont  tous  leurs  efforts 
pour  persuader  aux  fidèles  le<  vérités  évan- 
gcliques,  combien  de  riches  s'élèvent  secrè- 
tement contre  eux'?  Quoiqu'ils  ne  s'en  expli- 
quent pas  comii.c  tes  impics  et  ces  apostats, 
quel   mépris  des   maximes  de   Dieu  ne  leur 
fait  pas  coiiceviiir  l'avarice  qui  les  domine  '? 
et  s'ils  osaient  produire   leurs  pensées,  avec 
quel  orgueil  ne  iliraienl-ils   pas  comme  ces 
malheureux  :  Divcs  cjfcclus  sum:  inveni  ido- 
lum milii.   Non,  non,  n'espérez  pas  de  nous 
convertir  par  votre  zèle?  Quand  vous  parle- 
riez le  langage  des  prophètes,  vous  n'y  réus- 
sirez jamais.  Nous  sommes  riches  et  dans  la 
prospérité  :  avec  cela,  tous  vos  discours  se- 
ront inutiles.  Vous  nous  prêchez  un  Dieu,  et 
nous  en  servons    un   autre.   Lo  vôlre  est  le 
Dieu  de  la  sainteté  et  des  vertus;  et  le  nôtre 
Cbt  le  dieu  des  richesses  cl  de  l'opulence. 


Vous  dites  que  ces  deux  divinilés  neocuvent 
s'accorder  eiiseiiible  ;et  voilà  pourquoi  nous 
vous  déclarons  (]ue  vijus  ne  gagnerez  rieii 
sur  nous,  parce  que  nous  so  unies  détermi- 
nés à  suivre  celle  (}uelc  monde  adore  et  dont 
il  dépend. 

Ainsi,   dis-je,    s'exprimeraient  tant  de  ri- 
ches, s'ils    voulaient   nous  découvrir    leurs 
sentimeiils  :  mais,  sans  qu'ils  nous  les  décou- 
vrent, leur  conduiie  nous  en  répond,  et  nous 
fait  assez  connaître  les  véritables  dispositions 
de  leur  cœur.  Parlons  naturellement  et  sans 
figure.  Qu'csi-ce   qu'un    riche   dans   l'usage 
du  siècle?  ne  vous  offensez  pas  de  ma  pro- 
position :  plus    vous    l'examinerez,  et    plus 
elle  vous  paraîtra  vraie.  Qu'est-ce  (ju'un  ri- 
che cnlléde  sa  fortune  ?  un  homme,  ou  ab- 
solument s  ins  religion,  ou  ([uin'a  que  la  sur- 
face de  la  religion,  ou  qui  n'a  que  très-peu 
de   religion;   un  homme  pour  qui  il  semble 
que    la   loi   de  Dieu  ne   soit    pas  faite  :  un 
homme  qui  ne  sait  ce  que   c'est  que   de  se 
contraindre,  pour  s'assujettir  aux  observan- 
ces de  l'Eglise;    un  homme  qui,  sans   autre 
raison  que  parce  qu'il  est  riche,  se  dispense 
de  tout  ce  ((u'il  lui  plaît  ;  un  homme  qui  ne 
se  soumet  à  la    pénitence    qu'autant  qu'elle 
ne  lui  est  point  incommode  ;  un  homme  pour 
qui  les  minisires  mêmes  de  Jésus-Christ  ont 
non-seulement  des  égards,  mais  de  la  crainte; 
un  homme  qui,    jusque  dans  le  tribunal  de 
la  confession,  où  il  paraît  en  poslurede cou- 
pable, veut  qu'on  le  respecte  et  qu'on  le  dis- 
tingue; un  homme  qui  accommode  le  culte  de 
Dieu  à  ses  erreurs  et  à  ses  goûts, au  lieu  de  ré- 
gler ses  goûts  et  de   corriger  ses  erreurs  par 
la  pureté  du  culte  de  Dieu.  Et  tout  cela  fondé 
sur   son   état  d'opulence   qui  l'enorgueillit. 
Je   ne  prétends  pas   que   tous   les   riches 
soient  de   ce    caractère;  à    Dieu    ne    plaise 
que  je  leur  fasse  celte  injure  ,  ou  plutôt  que 
je  la  fasse  à  la  Providence.  Dieu,  dans  toutes 
les  conditions  ,  parmi  les  riches  aussi  bien 
que  parmi  les  pauvres  ,  a  ses  prédestinés  cl 
ses  élus.  Mais  je  dis  que  la  possession  des  ri- 
chesses, sans  une  humilité  héroïque  qui  lui 
serve  de  souverain  préservatif,  conduit  là, 
et  aboutit  là;  el,  n'es!-ce  pas  assez  pour  sai- 
sir de  fr.iyour  les  riches  mêmes  les  plus  chré- 
tiens? Que  le  pauvre, concluait  le  Saint-Esprit 
(instruction  divine  ,  et  que  je  vous  prie  de 
vous  appliquer,  puisqu'elle  est  seule  capable 
de  remédier  au  désordre  que  je  viens  de  com- 
battre), que  le  pauvre  se  glorifie  de  sa  véri- 
table et  solide  élévation  ,  et  que  le  riche,  au 
contraire   s'humilie  ,  et   fasse  gloire  de  son 
humilité  :  Glorictur  freilcr  liumilis  in  exaltu- 
lione  sua,  el  dives  in  liumililatc  sua  (Jacob. ,1). 
Voilà,  riches  du  siècle  ,  ce  que  vous  devez 
aimer,  et  ce  que  vous  devez  prali(iuer.  Voilà, 
si  vous  èles  du  nombre  des  élus  de  Dieu,  ce 
qui  vous  doit  sanctifier  ,  et  ce  qui  vous  doit 
sauver,  savoir,  l'humilité  du  cœur  :  El  divcs 
in  humilitalc  sua.  Vous  m'en  demandez    un 
motif  toiicliant    et  tiré    de   voire   condition 
même?  le  voici  dans  les  pandes  suivantes  : 
Quoniam  velut  flos  [nii  Iransibit  [Ib.)  :  Parce 
(jne,  (le  même  que  la  plus  belle  Heur  >e  sèche 
cl  ^e  llelrit,  ainsi  le  ridu'  avec  toute  sa  splen- 
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deur,  passera  .  ci  passera  bientôt  :  Tta  et  di- 
tes in  itincribus  suis  marcescel  [Jac,  I);  cl  je 
puis  ajouter  :  parce  que  ers  richesses  que 
vous  possédez  ne  sont  pas  proprement  à 
vous  ;  parce  que  nous  n'en  êtes,  par  rapport 
à  Dieu,  que  les  dépositaires  et  les  dispensa- 
teurs ;  parce  que  vous  devez  lui  en  rendre 
ronipte  un  jour;  parce  qu'en  vertu  de  l'obli- 
gation indispensable  de  l'aumône  ,  vous  eu 
éles  redevable  aux  pauvres.  Si  le  riche  de 
notre  livaiiKile  fût  éie  prévenu  de  ces  senli- 
iiionts,  il  <  ùtbien  regardé  Lazare  d'un  autre 
feil,  il  l'eût  respecte,  il  l'eût  écouté,  il  l'eût 
soulaçré.  .\chevons  ;  ei.  après  avoir  vu  com- 
ment l'acquisition  des  richesses  est  une  oc- 
casion d'injustice,  comment  la  possession  des 
richesses  est  une  source  d'orgueil  ,  voyons 
coiiuiient  l'usage  des  richesses  est  un  prin- 
cipe de  corruption;  c'est  la  troisième  partie. 

XnOlSlÈME  PARTIE. 

A  bien  considérer  tous  les  traits  sous  les- 
quels le  Fils  de  Dieu  nous  représente  au- 
jourd'hui le  mauvais  riche,  il  y  aurait  pres- 
que de  quoi  s'étonner  d'abord  que  Jesus- 
Christ  l'ail  si  hauti-mcnt  réprouvé  ,  et  qu'il 
ail  prononcé  contre  lui  un  jugement  si  ri- 
goureux. Car  enfin,  quels  crimes  lui  Inipule- 
i-on,  pour  en  tirer  (  elleaffreuse  coiiséqurme: 
Morluus  est  ilives,  cl  sepullus  est  in  inferno 
{Luc.,  XVI)  :  Le  rii  lie  mourut,  el  il  fut  en- 
seveli dans  l'enfer'.' Qu'avait-il  fait  pour  élre 
condamné  au  feu  éternel?  Il  se  faisait  hon- 
neur de  son  bien  ,  quoi  de  plus  raisonnabb'  '? 
11  était  \étu  de  lin  et  de  pourpre;  sa  condi- 
tion ne  le  dcmandail-clle  pas'?  Il  se  traitait 
tous  les  jours  magnifiquement;  sans  cela,  que 
lui  eût-il  servi  d'être  riche  et  dans  l'opulence? 
C'est  ainsi  que  le  monde  en  juge;  mais  c'est 
en  quoi  le  jugiment  du  monde  est  corrompu, 
puisqu'il  est  opposé  à  celui  de  la  verilé  éter- 
nelle, qui,  dans  un  mot  réfute  mille  erreurs 
grossières,  dont  les  esprits  mondains  se  lais- 
sent prévenir  touchant  l'emploi  des  riches- 
ses: il  par  là  II  éme  ,  établit  une  loi  aussi 
équitable  que  sévère,  selon  laquelle  les  ri- 
ches du  S'ècle  doivent  dès  maintenant  se  ju- 
per  eus-iiiémes,  s'ils  ne  veulent  pas  être  ju- 
gés de  Dieu. 

En  (  ffet ,  pour  vous  expliquer  ma  pensée  , 
el  pour  justifier  cet  arrêt  de  réprobation  porté 
contre  le  riche  de  l'Evangile,  quoique  les  ar- 
rêts du  Seigneur ,  comme  parle  le  prophète 
royal,  n'aient  pas  besoin  de  nos  justifications, 
et  qu'ils  se  justifient  assez  par  eux-mêmes  : 
Judicin  Diimini  vera,  jusli/kala  in  seiwlipsa 
{Psal.  XVIIIî;  c'est  une  grande  illusion  de 
croire  que  dès-là  qu'un  est  riche, l'on  ait  droit 
de  vivre  plus  somptueusement ,  plus  volup- 
tueusement, plus  grassement;  et  que  le  luxe, 
la  dépense,  la  bonne  chère,  doivent  croître  à 
proportion  des  biens.  Si  je  consultais  sur  ce 
point  la  morale  du  paganisme,  peut-être  me 
fournirait-elle  de  quoi  faire  rougir  et  de  quoi 
confondre  bien  des  chrétiens,  qui,  malgré 
leur  relâchement ,  se  piquent  encore  d'être 
spiriluels  et  parfaits  dans  leur  religion;  car 
en  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  matiè- 
res, les  païens,  dont  nous  déplorons  l'aveu- 
glcincnl  et  l'infidélité,  nous  ont  appris  notre 


devoir.  Ils  ont  cru  que  ,  pour  être  riche  ,  on 
n'en  devait  pas  êlrr>  moins  refilé,  moins  chas- 
te, moins  abslineiil,  moins  délaehé  des  com- 
modités de  la  vie;  et  que  d'user  des  biens 
pour  choyer  son  corps  ,  pour  satisfaire  ses 
sens  ,  pour  vivre  dans  la  mollesse  el  dans  le 
plaisir,  c'était  un  désoidre  que  la  seule  rai- 
son de  l'homme  condamnai!. 

Je  ne  me  refuserai  rien,  dites-vous,  parce 
que  j'ai  de  grands  revenus  et  une  fortune  qui 
sul'tirait  aux  princes  et  aux  souverains.  Ainsi 
parle  un  rielio  prodigue  dans  son  abondance. 
Eh  bien  !  lui  repinul  le  satirique  rtnnain,  et 
celte  réponse  n'est-elle  pas  digne  du  chris- 
tianisme? N'avez-vous  rien  de  meilleur  à 
quoi  employer  ce  que  vous  avez  de  trop?  n'y 
a-t-il  point  de  pauvies  qui  gémissent?  les 
temples  sont-ils  décemment  et  religieusement 
entrelinus?  pourquoi  faul-il  que  tant  de  mi- 
sérables soient  abandonnés  ?  pourquoi  les 
maisons  consacrées  à  la  charité  publique  ont- 
elles  peine  à  subsister,  pendant  (|ue  vous  êtes 
dans  les  deli<-es?  serez-vous  donc  le  seul  qui 
\ous  ressentirez  de  votre  prospérité?  n'y  au- 
ra-t-il  que  \t)us  qui  en  jouirez  ,  elqui  serez 
à  votre  aise?  Voilà  comment  raisonnaient 
des  infidèles.  Mais  la  morale  di-  l'Evangile 
va  bien  encore  plus  loin  ;  car  (die  nous  ap- 
prend que,  plus  un  chrétien  est  riche,  plus  il 
doit  être  pénitent,  c'est-à-dire  plus  il  doit  se 
retrancher  les  douceurs  de  la  vie;  et  que 
ces  grandes  maximes  de  renoncement ,  de 
dépouillement,  de  détachemeni,  de  crucifie- 
ment, si  nécessaires  au  salut,  sont  beaucoup 
plus  pour  lui  que  pour  le  pauvre,  pourquoi? 
par  trois  excellentes  raisons  (ju'en  apporte 
saint  Chrysnstome.  Comprenez-les.  Premiè- 
rement ,  dit  ce  saint  docteur  ,  parce  que  le 
riche  est  beaucoup  plus  exposé  que  le  pau- 
vre à  la  corruption  des  sens  ;  et  que  ses  ri- 
chesses le  mettant  en  état  de  pouvoir  tout  ce 
qu'ii  veut,  elles  le  mettent  dans  une  tenta- 
tion continuelle  de  vouloir  tout  ce  qu'il  ne 
doit  pas.  Il  est  donc  juste  que,  pour  se  ga- 
rantir de  ce  danger,  il  soit  toujours  en  guerre 
contre  lui-même;  et  que  ,  regardant  sa  pro- 
prechair  comme  son  plus  redoutable  ennemi, 
bien  loin  de  lui  fournir  de  quoi  irriter  ses 
appétits,  il  lui  refuse  même  ce  qui  peut  seu- 
lement les  entretenir.  Or  ,  il  a  besoin  pour 
cela,  d'une  mortification  salutaire,  et  d'une 
pauvreté  de  cœur  qui  le  dégage  autant  qu'il 
est  possible,  de  toute  affection  terrestre.  Se- 
condement, parce  qu'élant  riche,  il  est  com- 
munément plus  chargé  d'offenses,  el  plus  re- 
devable à  la  justice  de  Dieu  ;  par  conséquent 
plus  obligé  à  ces  satisfactions  pénibles  el 
niorlifi.mtes  à  quoi  nous  engage  la  qualité  de 
coupables,  et  que  Dieu,  comme  vengeur  des 
crimes,  exige  de  ceux  qui  bs  ont  commis. 
Or,  vivant  dans  le  plaisir,  acconiplira-l-il  un 
devoirs!  indispensable?  Le  jeûne,  la  cendre, 
le  ciliée,  selon  la  règle  du  Saint-Iîspril,  doi- 
vent être  le  partage  des  riches  pécheurs;  el 
ce  sont  les  riches  pécheurs  qui  usent  des  mets 
les  plus  délicats,  qui  se  parent  des  vêlements 
les  plus  magnifiques.  Comment  soutenir  de- 
vant Dieu  une  telle  contradiction?  Il  faut 
donc  que  le  riche  oublie  ce  qu'il  est  ;  ou  plU' 
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151  <]ii(',  sn  so^lv^Il.^nl  de  ce  qu'il  n  étô,  cl  (1rs  Ji:-  n<^  pirlo  poiii!  d?  ce  qui  s'entreprend  et 

innciii!ir,jlil-s  désonlres  oi'i  il  rsl  lomhé  ,    il  <jtii  s'exccntc  p.nr  là  de  plus  sciindnleux.  C.ir 

cesse  l'c  \ivre  en  riche,   pour  vivre  en  pc-  à  Dieu  ne  pl;iiseque  je  veuille  ici  révéler  ces 

cliiur  lonvrrli.    lînliii,  pniirsuil  sainMjhry-  al)oniin;ilioiis  iiue  l'esprit  de  Dieu  faisait  voir 

soslotne,  et  ceci  n'est  qu'ini  éclaircissement  au  pr(>|dièlc,  lorsque  après  lui  a  voir  ordonné 

de   la   seconde   raison,   p  ircc   que    le  riche  de  per<er  la  muraille  et  de  pénétrer  dans  les 

trouve  dans  sa  condition  des  ohstacles  près-  demeures  les  plus  secrètes  des  enfants  d'is- 

qu(>  invincibles  à  la  pénitence,  qui  néanmoins  raël ,   il    lui  découvrait  ce  qui   s'y  passait  de 

est  la  seule  voie  par  <u'i  il  puisse  retourner  à  plus  infâme  :  Fili  hominiit .  fode  parielnn,  rt 

Dii'U  cl  se  sauver  :  NIsi  pœiHlcntiani  cf/erilis,  ri.lcbis  abuminationi's  pcssimns  {li  zech.,\lll); 

oinnea  simiUtcr  p^rihilis  :  Si    vous   ne  faites  cà  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  conduise,  quoi- 

pénilence,  vous  périrez  tous  ,  disait  le  Sau-  que  seulement  en  esprit,  dans  h-s  maisons  de 

venr  du  momie.  Or  vous,  mon  cher  .auditeur,  tant  de  riches  volu|itU!'tix  dont  cette  ville  est 

qui  goiitez  au  milieu  de  vos  biens  et  dans  le  remplie;  et  ijue,  liranl  le  rideau,  je  fasse  pa- 

nionde,  tout  ce  que  le  monde  a  de  [)lus  doux,  raitrc  comme  sur  la  si  éne  toutes  les  impu- 

quelquo   univi'rselle  et  (juelque  sévère  que  relés  qui  s'y  cmumetleiit ,  et  qu  •  je  pourrais 

soit  cette  loi,  vous  la  violez  sans  cesse  et  en  justement  a'ipeler  les  abominations  de  celte 

tout.  Le  pauvre,  par  une  heureuse  nécessité,  capila'e  :    liu/redcrc  ,   ri  ride   (ibominnliories 

est  éloigné  de  tout  ce  qui  pourrait  le  corroni-  jic-siiniis ,  qiias  isli  fuciunl  hic  {lhi<l.).  Quel- 

pre.  Le  pauvre  ,  ])our  peu  qu'il  corresponde  que   précaution  que  je  puisfe  prendre  pour 

n  la  grâce  de  soiï  élat,  conserve   donc  aisé-  vous  les  lepiésenter,  votre  pudiur  en  souf- 

inent  l'innocence  de  son  cœur.   Le  pauvre,  frirait.  Je  ne  parle  point  des  concubinages, 

s'il  pèche  par  Iragililé ,   trouve  dans  sa  pau-  dont   l'argent  pro  ligné   est  le   soutien;   des 

vrclé  môme,  le  remède  de  son  péché;   c'est-  adultères,  dont  il  est  l'attrait;  de  mille  antres 

à  dire,  une  espèce  de  pénitence  d'autant  plus  péchés   abominables,   dont  il  est  la  réconi- 

sûre  ,  qu'elle   est   moins   de  son   choix,   et  pense.  Car  ,  dit  saint  Jérôme  ,   c'est  largeiil 

d'autant  plus  sali^fa(•toire  ,   qu'elle  est  plus  quiséduilla  sioiplicitédes  vieiges,quiéhrauIo 

opposée  à  tou'es  les  iiu  liiiatious  de  la  nature.  la  constance  des  veuve  s  ,  qui  souille  les  ma- 

Mais   vous  ,  dont  1  i    bénédiction  aussi  bien  riages  les  plus  honorables.  (7est  |iar  les  fol- 

que  celle  d'Esaii  ,  c^t   dans  la  graisse  de  la  les  dépenses  ,   où  l'argent  se  consume  ,  que 

lerrc,  quelque  heureux  que  vous  soyez  dans  l'on  persuade  qu'on  aime,  et  (|u'on  sait  mal- 

l'idée  du  siècle,  vous  n'avez  aucun  de  ces  heureusement  se  faire  aimer;  que   l'on   est 

avantages.   Vous  êtes    plus  dangereusement  recherché  des  plus  fièrcs  ,  que  l'on  triomphe 

tenté,  plus  infailliblemenl  vaincu,  plus  dilfi-  même  des  prudes  et  des  spirituelles;  c'est  par 

(  ilenienl  guéri;  i)lus  dangereusement  tenté  là  que  subsistent  ci  s  damnablcs  commerces 

par  l'esprit  impur,  plus  infailliblemenl  vaincu  qui,  dans  les  familles  les  mieux  établies,  cau- 

par  la   passion,    plus  dilTicilement  guéri   de  sent  tous  les  jours  de  si  funestes  divisions  et 

vos  habitudes  criminelles.  Il  n'y  aurait  donc  de  si  tristes   renversements.  On   demande   à 

qu'un  dégagement  héroï(iue,  tel  que  \ous  le  quoi  cet  homme  s'et  ruiné,  et  l'on  enesl  sur- 

prescril  saint  Paul,  et  qui  consiste  à  user  de  pris;  mais  voici  d'où  sa  ruine  est  venue,   cl 

vos  richesses  comme  n'en  usant  pas,  lequel  d'où  elle  a  dû  venir;   une  débauche  secrète 

liùl  vous  pré-erver  de  Ions  ces  malheurs.  qu  il  entretenait  ,  une  passion  à  laquelle  il  a 

fdais  ,  si  cela  esl ,  à  quoi  me  servira  mon  tout  sacrilié,  et  pour  laquelle  il  s'est  piqué  de 

bien?  Ah  !  mon  frère,  répond  saint  l'Iirysos-  n'épargner  rien,  voilà  ce  qui  a  épuisé  ces  re- 

tome  ,  éles-vons  en<ore  assez  aveugle  pour  venus  si  clairs  et  si  amples.  La  convoitise  de 

croire  que  Dnu  qui  a  réglé  toutes  choses,  ail  la  chair  ,  cette  sangsue  ,  s(don  la  parole  de 

abandonné  ce  bien  à  votre  discrétion,  et  qu'il  Salomon  ,  qui  crie  toujours  :  Apporte,  ap- 

ait  prétendu   \ous  le  donner  pour  le  dissiper  porîe,  et  qui  ne  dit  jamais  :  C'est  assez;  voilà 

à  loire  gré  (  l  selon  les  caprices  de  votre  es-  ce  qui  dissipe  les  biens  de  la  plupart  des  ri- 

piit  ?  Non,  non  ;  ni  sa  boulé  ,  ni  sa  sagesse,  ches;  encore  si  l'on  y  employait  que  les  biens 

n'ont  pu  former  ce  dessein.  Votre  bien  vous  ordinair(  s  ,  peut-élrc  m'en   consoleraisje  ; 

.seivira  peur  mille  anlics  biens  plus  impor-  mais  ce  que  nous   appelons   par  respect  les 

taiits  et  pdiis  essentiels,  à  quoi  vous  le  devez  biens  de  l'Eglise,  ces  liiens  qui,  de  droit  na- 

rapporler;  il  vous  servira  pour  honorer  Dieu,  turel  et  de  dioil  divin,  sont  des  biens  sacrés, 

pour  exercer  la    chari'é  envers  vos   frères  ,  depuis  que  la  piété  des  lidcles  les  a  légués  à 

pour  en  faire  comme  dit  l'Ecrilure ,  le  piix  Jésus-Christ  dans  la   personne  de  ses  mins- 

de  la  rédemption  de  voire  àme.  Mais   vous  Ires;  voilà  à  quoi  ils  sont  prostitués.  Com- 

cst-ilméme  pcrii;is  de  penser  que  vous  l'ayez  bien  de  fois  ,  à  opprobre  de  notre  religion  ! 

reçu  pour  fomenter  \  olre  liberlinage  et  votre  combien  de  foisie  revenu  d'un  bén6ficca-t-il 

impénilence?  Tel  est  néanmoins  l'abus  qui  été  1(ï  prix  d'une  chastelé  d'abord  disputée, 

règne  aujourd'hui  ilans  le  monde,  et  dans  le  elenliu  vendue  à  l'incontinence  sacrilège  d'un 

monde  chrétien  ;  parce  qu'on  esl  riche,  on  libertin  ,  engagé  par  sa  profession   dans  les 

veut  avoir,  je  ne  dis  pas  suffisamment  ,  mais  fonctions  les  plus  auguslis  du  sacerdoce?  Je 

abondamment ,  mais  avec  superlluité,  avec  ne  sais  si  le  prophète  aurait  pu  enchérir  sur 

profusion,  toutes  les  aises  de  la  vie  ;  et  parce  ce  que  je  dis ,  ni  s'il  avait  vu  de  |)lus  grandes 

»iu'il  est  impossible  parmi  les  aises  de  la  vie,  abominations  :  Vnde,  et  ndlntc  coiwcrsus  ri- 

lie  conserver   la    pureté  des   mœurs,   de  là  dchis  abomindlionesmnjorrg  his  {Ezech.,y\U\ 

vient  un  débordcnient  cl  une  <'oiruplioa  gé-  Mais  laissons  ces  horreurs,  et  airèlons-nous 

Jiérale.  à  ce  que  la  coutume  cl  l'espril  du  siècle  oui 
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riMitlu  non-souloineiit  support.ilile,  mais  loii.i- 
bk',  quoique osscnliL'lIciiieiil  opposiS  auK  lois 
lie  l'Evanj;!!!'  et  (le  la  raison,  l'arce  qu'on  a 
(lu  hii'ii.  (in  en  veut  jouir  .sans  resliiitiou,  el 
dans  toute  l'élciulue  des  désirs  qu'un  alla- 
(lieiiient  inliiii  à  soi-inènic  il  à  sa  personne 
|ipul  inspirer.  On  veut  (lue  le  fru.l  des  ri- 
<h isses  soil  tout  ce  qui  peut  roiilrihuer  à 
une  \iecouiMiode,  pour  ne  pas  dire  délicieuse; 
meubles  curieux,  équipages  propres,  nom- 
bre de  donle^liques,  lahie  bien  servie,  divcr- 
lisscmcnts  a|,Mé.iUles,  lo^'eineuls  superbes, 
politesse  cl  luxe  parlout.  Luxe  ,  ajoute  saiiil 
Jérôaie,  (lui  insulte  aux  soulTranees  de  JésU'- 
Christ,  aussi  hieu  qu'à  la  misère  des  pauvres; 
luxe  à  qui  Uicu  dans  rKcriliire  a  donné  sa 
nialéilitlion,  quand  il  disait  par  la  boui  Ihî 
d'un  autre  prophète  ;  /s'/  perculiain  <lomum 
liieimilcm  ciiin  domu  wsliva ,  cl  pniljiint  do- 
miis  ebutnfir,  cl  dispcrdiiin  ludjildtures  de  di>~ 
mo  vohtplalia  [Amos.,  I  el  111)  :  Je  détruirai 
t(  S  maisons  de  plaisance  ,  ces  aiiparlenients 
d'hiver  el  d'été;  ces  édilices  (pii  semblent 
n'être  construits  que  pour  y  faire  liahiler  la 
volupté  inéinc,  je  les  renverserai,  et  je  dé- 
chargerai ma  colère  sur  ceux  qui  y  vivent 
connue  ensevelis  dans  une  molle  oisiveté  et 
dans  un  profend  repos. 

Tel  est,  à  proportion  des  biens  que  chacun 
possède,  rus,»ge  qu'en  fait  l'amour-propre 
quand  il  n'est  pas  combattu  ni  réglé  par  la 
mortification  chrétienne.  Or,  j'ai  dit,  et  il  n'y 
a  personne  (jui  n'en  convienne  d'abord  avec 
moi,  que,  tant  que  les  choses  seront  dans  ce 
désordre,  il  ne  faut  pas  espérer  que  la  chair 
soit  jam.iis  sujette  à  l'esprit, ni  l'esprit  àUieu: 
IncrnssdtHs  est  dilecta>:,  ri  rccalcitiavit  ;  pa- 
roles admirables  de  Moïse  :  fncrassitlaa,  iin- 
pitignalns,  dilalatits,  dereliquil  Deuin  fnclo- 
rnn  sHum,cl  rcccsalt  a  Deo  siduta-  i  suo  {iJeiit., 
XXXII).  Ce  peuple,  autrefois  chéri,  s'est  en- 
graissédcs  bieusquilui  avaient  été  confiés,  et 
ensuite  il  est  devenu  rebelle  :  à  mesure  (ju'il 
s'est  rempli,  qu'il  s'est  bi?n  nourri,  (luil  a 
vécu  dans  l'abondance,  il  a  quitte  Dieu  l'au- 
teur de  son  être  et  de  son  salut.  Ll  ne  pi'ut- 
on  pas  dire  aussi  que  presque  tous  les  riches 
sont  des  hommes  corrompus,  ou  plutôt  per- 
dus par  l'intempérance  des  passions  char- 
nelles qui  les  dominent  '?  pourquoi  "?  parce 
([u'ils  ont  tous  les  moyens  de  létre,  et  qu'ils 
n'usent  de  leurs  richesses  que  pour  assouvir 
leurs  brutales  cupidités  :  victimes  réservées 
à  la  colère  de  Dieu  et  eMgra:ssées  de  ses  pro- 
pres biens  !  Combien  en  voyez-vous  d'autres 
dans  le  monde?  combien  en  voyez-vous  qui , 
dans  l'opulence,  s'étudient  à  mater  leurs  corps 
et  à  le  réduire  en  servitude?  un  riche  conti- 
nent ou  péiiilent,  n'est-ce  pas  une  espèce  de 
miracle? 

Pleurez  donc,  mes  frères,  concluait  l'apôire 
saint  Jac(iues,en  parlant  aux  riches  du  siècle; 
pleurez,  poussez  dis  hauts  cris  dans  la  vue 
d  •  tant  de  périls  qui  vous  environnent,  et  des 
calamités  qui  doivent  fondre  sur  vous:  Agite 
mine  divites  ;  plainte  itlaldnlrsinmiseiiis  ves- 
iris,  quœ  advenient  tobis  {Jncob,  V).  .Mainte- 
nant, vous  vivez  dans  le  faste  et  dans  le  liixi'. 
dans  la  mollesse  el  dans  le  plaisir;  mais  le 


lemps  viendra  où  vos  biens  vous  seront  en- 
levés, cl  où  vous  vous  Irouverez  devant  Dieu 
dans  la  dernière  diselle  :  Diviliœ  vrslrœ  pn- 
irefiictœ  sinit  (Ibid.).  La  rouille  (|ui  idiigera 
votre  or  et  votre  argent,  [xirlera  témoignage 
contr(M()US,  el  vous  fera  souvenir,  mais  trop 
tard,  mais  <à  votre  confusion ,  mais  à  votre; 
désespoir,  qu'il  ne  fall.iit  [las  iiictlre  volri; 
confiance  dans  des  richesses  périssables  . 
Aarum  el  nrijcnlum  vrstriun  wruginuvil ;  el 
iirugo  eorum  in  testimoniiim  vobis  erit  (Ibiil.). 
Vous  amassez  de  grands  Irésors  ;  mais,  après 
;ivoir  été  pour  vous  sur  la  terre  des  trésors 
d  iniquité,  ce  seront,  au  jugement  de  D  eu  , 
des  trésors  de  cidère  et  de  vengeance  :  'l'Iie- 
sfiuriziistis  vobis  i)-nm  in  novissiniis  diebits 
(Ihid-l 

Ce|)en(laul,  voulez  vous  en  faire  des  tré- 
sors de  justice  cl  de  sainteté?  après  les  «avoir 
légitimement  acijuis,  parlagez-Irs  avec  les 
pauvres;  cherclu  z-les,  ces  (lauvres,  dans  les 
prisons,  dans  les  li()pitaux,  en  tant  de  mai- 
sons particulières ,  (lisons  mieux,  dansées 
tristes  et  sombres  retr.iitcs  où  ils  l.iiiguisscnl  ; 
allez  être  témoins  de  leurs  misères;  et  vous 
n'aurez  jamais  l'àuie  assez  dure  pour  bur 
refuser  votre  secours  :  il  v  aurait  là  une  in- 
humanité, une  cruauté  dont  je  ne  vous  puis 
croire  cap.ibles  ;  voire  (  (jcur  s'attendrir.i  |)()ur 
eux,  vos  mains  s'ouvriront  en  leur  faveur, 
et  ils  vous  serviront  d'avocats  et  de  protec- 
teurs ;iU|irès  de  Dieu  :  voilà  le  fruit  solide 
que  vous  pouvez  tirer  de  aos  biens,  voilà  le 
saini  emploi  (jue  vous  en  de\ez  faire.  Cr.ii- 
gncz  le  sort  du  mauvais  ri  lie;  profitez  de 
son  exemple  et  do  mon  conseil.  El  vous,  pau- 
vres, apprenez  à  vous  consoler  dans  \olro 
pauvreté,  apprenez  à  l'estiuicr,  |uisqu'elle 
vous  met  à  couvert  des  dangers  et  du  mal- 
li(-urdes  riches;  toule  nécessaire  qu'elle  est, 
failes-en  une  pauvreté  voloniaire  eu  l'aicep- 
tanl  a\ec  soumissioa  ,  el  en  la  supportant 
avec  p.itience.  Car,  ijuc  \oiis  servirait  -  il 
d'être  pauvres,  si  \oiis  brûlii  z  au  même 
temps  (lu  feu  de  l'avarice  :  Qniil  libi  prodest 
si  egps  fiiculltilc,  el  iirdes  rujiidilali'  (Aug.)  ? 
(,>ue  \  ous  scr\  ir.iit  d'être  dépourvus  de  biens, 
si  vous  aviez  le  cœur  plein  de  désirs?  Hm- 
rcux  les  pauvres,  mais  les  pamresile  cœur, 
les  llau^res  dégagés  de  tonle  alTcction  aux  ri- 
che-^ses  de  la  terre  I  telli'  est  la  pauvreté  (|up 
Jésus-Chri^t  canonise  d.ins  ?ou  l^vangile,  et 
qui  convient  à  tous  les  él;ils.  C'est  ainsi  que- 
nous  pouvons  tous  être  pauvres  en  ce  inonde, 
et  mériter  Ls  biens  immortels  de  l'autre,  que 
je  vous  souliaile,  etc. 

SERMON  XIV. 

rocr.  LE  VENDREDI  DE  LA  SECONDE   SEMAINE? 
DE  CAHÉME. 

Sur  l'enfer. 

Murtuiis  1  si  .iiilcin  el  divi.'),  il  sr|.ullus  rsl  iii  m- 
Iltiio. 

Or,  le  lutie  mourul  aiisii,  et  il  fui  enseveli  tliiiis  l'enfer. 
IS.  Luc,  cil.  XVI. J 

Sire,  c'est  le  triste  sort  d'en  riche  du 
inonde  dont  il  était  parlé  dans  l'evangilc" 
d'Iiier,  et  je  ne   fais  pas  dillicullé  de  le  re- 
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prendre  aujourd'hui,  ce  même  évangile, 
pour  en  tirer  un  des  plus  terribles,  mais  des 
plus  importants  sujets  que  puissent  traiter 
les  prédicateurs  dans  la  chaire  de  vérité.  11 
mourut,  ce  riche,  ce  mondain,  comblé  de 
biens  dans  la  vie,  el  comblé  même  d'honneurs 
après  la  mort;  car  il  est  à  croire  qu'on  lui 
lit  de  maj;niliques  funérailles,  qu'on  jxirta 
son  corps  en  pompe  et  en  cérémonie,  qu'on 
lui  érigea  un  superbe  mausolée  ;  et  peul  être, 
tout  pécheur  qu'il  avait  été,  se  trouva-t-il 
encore  des  orateurs  pour  faire  publiquement 
son  éloge,  el  pour  lui  donner  la  gloire  des 
plus  grandes  vertus.  Mais,  le  malheur  pour 
lui,  el  le  souverain  malheur,  c'est  qu'au 
même  temps  que  les  hommes  l'honoraienl  sur 
la  terre,  on  lui  rendait  ailleurs  justice;  et 
que  son  âme,  portée  devant  le  tribunal  de 
Dieu,  y  reçut  l'arrêt  de  sa  condanmation,  et 
fut  tout  à  coup  comme  ensevelie  dans  l'enfer: 
affreuse  image  de  ce  qui  n'arrive  que  trop 
communément  aux  riches  el  aux  grands  du 
siècle  :  Mortuus  est  autem  el  clives  ,  et  sepul- 
tus  est  in  infenio  {Luc,  XVI).  Que  ne  puis- 
je ,  chrétiens,  en  vous  repiéseiilant  toute 
l'horreur  de  cette  condamnation  éternelle, 
vous  apprendre  à  la  craindre  et  à  l'éviter  1 
l'réchcr  l'enfer  à  la  cour,  c'est  un  devoir  du 
ministère  évangélique,  et  à  Dieu  ne  plaise 
que,  par  une  fausse  prudence,  ou  par  un  lâche 
assujétissenient  au  goût  dépravé  di'  ses  audi- 
teurs, le  prédicateur  passe  une  matière  si  es- 
sentielle, el  ce  point  fondamental  de  notre  re- 
ligion. N'est-ce  pas  même  à  la  cour,  plus 
que  partout  ailleurs,  que  celte  grande  nia- 
lière  doit  être  traitée,  et  traitée  dans  toute  sa 
force,  puisque  c'est  à  la  cour  qu'on  est  plus 
exposé  à  la  malheureuse  destinée  du  mau- 
vais riche?  Je  ne  viens  point  vous  ilonner  de 
vaines  ti'rreurs;  je  ne  prétends  rien  exagé- 
rer ni  rien  outrer.  Dans  la  chaire  sainte  où 
je  parle,  il  n'est  jamais  permis  de  le  faire; 
et  la  vérité  que  je  vous  annonce  est  déjà  si 
terrible  par  elle-mênie,  qu'il  suffit,  pour  >ous 
remplir  d'une  salutaire  frayeur,  de  vous  la 
proposer  dans  la  simpiicilé  de  la  foi  :  c'est  ce 
(jue  je  vais  faire  dans  ce  discours,  après  que 
nous  aurons  salué  Marie  :  Ave,  Maria. 

C'était  une  question  que  Dieu  faisait  autre- 
fois à  Job,  si  jamais  les  portes  de  la  mort  lui 
avaient  été  ouvertes,  et  s'il  avait  vu  ces  pri- 
sons ténébreuses  où  les  âmes  criminelles  doi- 
vent éternellement  subir  les  rigoureux  châ- 
timents de  sa  justice  :  Numquid  apertœ  sunt 
libi  portœ  mortis,  et  ostia  lenebrusa  vidisli 
[Jub,  XXWlll)?  Peut  être  ce  saint  hounnc, 
tout  éclairé  qu'il  était,  ne  put-il  répondre  à 
celte  demande;  car  l'Ecriture  nous  apprend 
que  Jésus-Christ  seul  devait  ouvrir  ces  portes 
de  l'enfer  el  de  la  mort;  et  c'est  ainsi  qu'il 
s'en  est  déclaré  lui-même  dans  l'Apocalypse, 
en  nous  disant  qu'il  a  d./ns  les  mains  le^  clefs 
de  la  mort  et  de  l'enfer  :  Eijo  habeo  claies 
tnorlis  el  inferni  (Apuc.,  1).  Mais,  depuis  que 
tel  Homme -Dieu  nous  a  apporté  ces  clefs 
iHystérieuses,  depuis  qu'il  nous  a  fait  l'ou- 
verture de  ces  lieux  de  ténèbres,  et  que,  jiar 
ks  divins  oracles  de  son  Evangile,  il  nous  a 
r6>él6  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  triste  de- 


meure des  damnés,  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en 
avoir  une  connaissance  parfaite.  Si  donc 
maintenant  Dieu  nous  demandait  à  nous- 
mêmes  :  Numquid  aperlœ  suiit  tibi  portœmor- 
lis,  et  ostia  tcnebrosa  vidislil  Avcz-vous  vu 
cet  abîme  où  je  liens  les  impies  enfermés, 
pour  exercer  sur  eux  toutes  im  s  \  engeances? 
nous  serions  inexcusables  de  ne  lui  pas  ré-^ 
pondre  .-Oui, Seigneur,  je  l'ai  »u,  je  l'ai  con- 
sidéré, j'en  ai  fait  le  sujet  de  mes  plus  sé- 
rieuses réllexions,  cl  j'en  ai  tiré  toutes  les 
lumières  qui  peuvent  servir  à  la  conduite  de 
ma  vie.  C'est  ce  que  je  veux  encore  aujour- 
d'hui, chrétiens,  vous  remettre  devant  les 
yeux,  pour  l'édiGcation  de  vos  âmes  ;  je  veux 
vous  faire  voir  ce  que  c'est  que  l'enfer,  en 
quoi  consistent  les  tourments  de  l'enfei-, 
(|uelles  sont  les  propriétés  essentielles  dis 
tourments  de  l'enfer,  et  parce  que  ce  sujet 
est  infini,  je  me  borne  à  la  pen^ée  du  pape 
liinucent  111,  dans  son  excellent  Traitr  du 
Mépris  du  monde,  où  il  nous  dit  que  lis 
réprouvés  souffrent  en  trois  manières  dif- 
férentes ;  savoir  :  par  le  souvenir  du  pas- 
sé ;  par  la  douleur  du  présent,  et  par  le 
désespoir  d'obtenir  jamais  grâce  dans  l'a- 
venir :  Uic  vermis  tripliciler  lacerans,  affliijct 
meniDria,  turquebil  anijuslia,  sera  lurbabil 
pœnitentia  (Innoccnl.  pape).  Le  souvenir  du 
passé  les  déchire,  la  douleur  du  présent  les 
accable,  la  vue  de  l'avenir  les  désespère  :  en 
trois  mois,  voilà  le  [larlage  de  ce  discours. 
Etat  malheureux  du  réprouvé  que  le  passé 
déchire  parles  plus  mortels  regrets  ,quc  le  pré- 
sent accable  par  la  plus  cruelle  douleur,  (|uc 
l'avenir  désole  par  le  plus  alTreux  désespoir; 
eat-il  un  sujet  plus  digne  de  volie  attention? 
pitEMiiiuE  PAirrii;. 

C'est  le  souvenir  du  passé  qui  doit  faire  la 
première  peine  des  âmes  réprouvées  :  souve- 
nir qui  lis  tourmentera  vivement,  qui  les 
tourmentera  éternellement,  qui  les  tourmen- 
tera sans  inierru|ition  et  sans  relâche,  (jui 
les  tourtnentera  sans  partage  et  sans  division, 
qui  les  tourmentera  en  toutes  les  manièi<'S 
que  la  justice  d'un  Dieu,  aidée  de  sa  toule- 
puissance,  est  capable  de  lui  suggérer,  mais, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  qui  n'aura 
point  d'autre  elTet  en  les  tourmentant,  que  de 
les  faire  souffrir  et  de  les  tourmenter.  Voilà, 
chrétiens,  la  première  idée  que  je  conçois  de 
l'état  d'une  âme  dans  l'enfer,  et  de  sa  répro- 
bation :  Fi'/(',  recordure  quia  recepisli  bona 
in  vita  tua  {Luc,  XVI)  :  Souvenez-vous,  mon 
fils,  dit  Abraham  au  riche  malheureux,  <iue 
vous  avez  eu  les  biens  de  la  vie;  mais  sou- 
venez-vous au  même  temps  de  l'abus  que 
vous  en  avez  fait.  Deux  vues,  reprend  saint 
Chrjsoslome,bien  allligeantcs  pour  un  damné. 
La  vue  des  biens  dont  il  aura  l'ait  un  si  cri- 
minel usage,  et  la  vue  des  maux  qu'il  aura 
commis.  L'une  et  l'autre,  suivant  le  dessein 
de  Jésus-Christ ,  également  nécessaires  pour 
arrêter  les  emportements  de  nos  passions,  cl 
pour  nous  affermir  dins  les  voies  de  la  sa- 
gesse cbrélienne. 

Première  vue  qui  tourmentera  le  réprouvé: 
les  biens  de  la  terre  qu'il  possédait,  el  donl 
il  faisait  le  prétendu  bonheur  de  sa  vie,  maii 
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qui,  parle  plus  liislccliangcnu'iil,  feront  s<iii 
supplice,  cl  lui  causeroiil  les   plus  niorlcls 
rej;rels.  Ce  ne  sera  pas  de  les  avoir  perdus  ; 
car,  quelque   attaeiieuienl   qu'il  y  ail  eu,  il 
ne  sera  pas  en  élal  d'en  élre  louehé,  il  n'en 
leeoiinailra  que    trop  la  vanilé  et  le  néant; 
mais  de  les  avoir  aimés  préférablemenl    à 
son  salul  élernei,    mais  de   s'en  èlre  servi 
contre  Dieu,  mais  de  les  avoir  employés  à  se 
perdre  soi-même.  Ah  1  dira  ce  ricin',  dédiire 
du   plus  cruel   et  du  plus  vifrepinlir;   car 
c"esl  ainsi  que  le  Sainl-Espril  fait  parler  les 
réprouvés  dans  lEirilure  :   si   j'avais   mé- 
nagé selon  Dieu  ces    biens   de  iorlune;  si, 
conformément  aux  lois  du  clirislianisiiie  et 
auv  obligations  de  mon  élal,  j'en  avais  as- 
sisté les  pauvres  ;  si,  par  un  zèle  de  religion 
cl  de  charilé,  je  les  avais  partagés  entre  Jé- 
sus-Christ et  moi;  si ,  les  regardant  comme 
des   talents  dont  je  n'avais  que  la  simp  e 
administration,  je  les  avais   fait  proliter,  en 
les  appliquant  aux  œuvres  de  miséricorde  et 
de  pielé;  si,  comme  un  dispensateur  fidèle, 
j'en  avais  rapporté  le  fruit  au  service  et  à  la 
gloire  du  maître  de  qui  je  les  tenais,  et  qui 
me  les  avait  confiés  ;  ces  biens,  dont  la  mort 
m'a  dépouillé,  seraient  maintenant  pour  moi 
un  trésor  de  mérites  et  un  fonds  de  bonheur 
pour  l'éternité.  Les  hommes  m'en  loueraient 
sur  la  terre  ,   et  Uieu  m'en  récompeuserail 
dans  le  ciel.  Mais  parce  qu'un  désir  insatia- 
ble  d'amasser  et  d'avoir   me  les  a  fait    re- 
tenir iaipiloj.iblement,  malgré   les  misères 
de  tant  de  pau\res,  à  qui  je  n'en  ai   point 
fait  part;  mais  jjarce  qu'un  lu\e  immodéré, 
et  sans  autre  règle  que  l'esprit   du  monde, 
me  les  a  fait  prodiguer  en  des  dépenses  vai- 
nes et  superflues  ;  mais  parce  qu'un  assujet- 
tissement lionleus  à  mes  sens  me  les  a  f.iit 
consumer  en  des  excès  et  en  des   intempé- 
rances crioiinelles  ;   mais  parce  qu'une  dé- 
testable ambition  de  me  pousser  el  de  m'é- 
lever,  ou  une  passion  aveugle  d'enrichir  des 
enfants  el  des  héritiers  qui  sont  aujourd'hui 
des   libertins,  et  peut-être  des  ingrats,   me 
les  a  fait  rechercher  contre  loules  les  lois  de 
la  justice  el  aux  dépens  île  ma  conscience,  il 
faut  que  ces  mêmes  biens  oîi  je  im  liais  toute 
mon  espérance  cl  toute  ma  félicité,  devien- 
nent mi-s  propres  bourreaux. 

Pensée  d'autant  plus  désolante,  que,  fai- 
sant ensuite  la  plus  triste  comparaison,  il  se 
retracera  l'idée  de  ce  souverain  bien  qu'il 
aura  perdu,  el  i  ourquoi  ?  pour  des  biens 
périssables  et  p.issagers.  Celle  conviction 
sensible  qui  lui  restera,  cl  qui  lui  sera  tou- 
jours présente,  qu'il  a  perdu  son  vrai  bien, 
son  unique  bien,  pour  de  faux  biens  et  même 
de  faux  biens  dans  l'estime  des  hommes, 
pour  un  vain  intérêt  qui  l'a  a\euglé,  jiour 
un  honneur  chimérique  et  imaginaire  dont 
il  s'est  entêté,  pour  un  plaisir  sensuel  el 
brutal  à  quoi  il  s'est  abandonné  ;  le  dépit 
mortel  qu'il  en  concevra  contre  lui-même, 
el  qui  lui  fera  dire,  avec  bien  plus  de  sujel 
qu'au  fils  de  Suùl  :  Guslans  cjuslavi  paulu- 
lum  mellis,  et  ecce  morior  (  i  Iteg.,  XIV  ); 
pour  quelques  douceurs  que  j'ai  goûiées, 
pour  quelques   plaisirs   que   ma  raison    ic 


disputait,  el  dont  ma  conscience  m'a  pres- 
que <jlé,  par  ses  reproches,  loul  le  senti- 
ment, je  me  vois  condamné  à  boire  le  calice 
de  la  colère  de  Dieu,  ce  calice  de  fiel  et  d'a- 
mertume, ce  calice  (ju'il  a  détrempé  dans  le 
jour  de  sa  fureur,  el  qu'il  réserve  à  ses  en- 
nemis :  loul  cela,  encore  une  fois,  fera  naî- 
tre dai  s  son  âme  ce  ver  intérieur  qui  le 
rongera  :  Recordare  ,  (piia  recepi^li  Iwna  in 
viUi  tua  {Luc.jWl  ).  Ainsi  nous  nousservons 
dans  la  vie  des  biens  de  Dieu  contre  Dieu  ;  el 
Dieu,  à  son  lour,  s'en  servira  contre  nous  ; 
et  comme  nous  en  faisons  les  instruments  de 
notre  malice  pour  l'orteiiser,  il  en  fera,  dit 
saint  Grégoire,  les  instruments  de  sa  jus- 
tice pour  nous  [lunir.  Et  cela,  comment?  tou- 
jours par  la  pensée  el  le  souvenir: /.'pcoiï/iOy. 

Mais  si  l'abus  des  dons  naturels  et  des 
biens  de  la  terre  doit  faire  dans  l'àme  du  pé- 
cheur une  impression  si  violente,  que  sera- 
ce  de  l'abus  des  grâces  el  des  dons  surnatu- 
rels, qui,  pesé  au  poids  du  sanctuaire  de 
Dieu  et  par  rapport  à  leur  damnation,  aura 
des  conséquences  encore  bien  plus  funestes? 
Car,  qui  peut  dire  quelle  sera  la  désolation 
d'un  réprouvé,  lorsqu'il  se  représentera  à  lui- 
même  (or,  il  se  le  représentera  toujours  ), 
combien  de  secours,  combien  de  nmyens  de 
salul  il  se  sera  rendus  inutiles,  combien  de 
lumières  il  aura  étouffées,  combien  d'inspi- 
rations il  aura  rejetées,  combien  de  sacre- 
ments il  aura  négligés  ou  profanés;  à  com- 
bien d'instructions,  à  combien  de  remon- 
trances il  se  sera  endurci;  à  combien  d'ex- 
emples il  aura  été  insensible,  soit  par  une 
force  d'esprit  prétendue,  dont  il  se  piiiuait 
dans  son  impiété,  soit  par  une  lâcheté  el  une 
délicatesse  qu'il  ne  s'est  jamais  efforcé  de 
vaincre?  Ah  1  si  j'avais  seulement  été  fidèle  à 
une  partie  de  ces  grâces  dont  Dieu  me  i)ré- 
venait;si  j'avais,  pour  suivre  la  voix  qui 
m'appelait,  et  qui  m'a|)pelait  si  souvent,  qui 
m'appelait  si  fortement,  renoncé  à  l'escla- 
vage du  monde  cl  de  la  chair,  je  me  serais 
sanctifié,  j'aurais  parla  l'héritage  des  enfants 
de  Dieu,  je  posséderais  avec  eux  le  même 
roy.iume  :  ijiais  parce  que  je  les  aire(,-ues  eu 
vain  CCS  grâces  si  précieuses,  parce  que  je  les  ai 
reçues  avecindiiïerenceelsansaucuii  retour, 
parce  que  je  lésai  méprisées,  parce  que  je 
lésai  même  combattues,  et  que  par  mon  ob- 
stination,elles  no  m'ont  pas  attiré  ni  coincrli 
à  Dieu,  elles  s'élèvent  contre  moi  pour  me 
persécuter  el  pour  venger  Dieu.  Au  lieu  de 
ces  saintes  tristesses,  au  lieu  de  ces  saints 
remords  ,  au  lieu  de  ces  contritions  salu- 
taires el  vi>ifiantes  qu'elles  devaient  exciter 
dans  mon  cœur,  elb  s  me  causent  à  présent 
des  remords,  mais  des  remords  qui  me  dé- 
chirent ;  elles  me  causent  des  tristesses, 
mais  des  tristesses  qui  m'accablent  ;  elles 
me  causent  des  repentirs,  mais  des  repentirs 
qui  me  percent,  qui  me  transportent  ,  qui 
vont  jusqu'à  la  fureur,  jusqu'à  la  rage  :  ^e- 
cordare. 

Or,  puisque  Dieu  fera  servir  jusqu'à  ses 
grâces  pour  louimenlcr  le  pécheur,  jugez  de 
là  ce  qu'il  aura  à  souffrir,  ce  pécheur  ré- 
prouvé, du  souvenir  el  de  la  vue  de  ses  cri- 
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mes,  dan!  la  propriété  la  plus  nalurelk'  csl 
de  (ievoiiir  le  supplice  de  ceux  mêmes  qui 
les  ont  commis.  Non,  non  ,  dit  saint  Cliry- 
sosloine,  il  ne  laudra  point  de  démons,  point 
<le  spectres  pour  faire  de  l'enfer  un  lieu  de 
tourment.  Ce  que  chacun  y  apportera  de 
crimes,  voilà  lesdémons  auxquels  il  sera 
livré.  Ces  impuretés  abominables,  cis  injus- 
tices énormes ,  ces  profanations  des  choses 
saintes,  ces  mépris  déclarés  de  Dieu,  ces 
haines  invétérées  contre  le  prochain,  ces 
perfidies  et  ces  trahisons ,  ces  artiOces  de 
l'hypocrisie,  ces  scandales  de  l'athéisme,  ces 
emportements  de  la  vengeance,  ces  raffine- 
ments de  la  médisance,  ces  noires  impostu- 
les  de  la  calomnie,  tant  d'autres  iniquités 
dont  je  ne  puis  faire  le  dénombrement,  ce 
sont  là  les  monstres  qui  invc'^tiroiit  le  ré- 
prouvé, qui  l'assiégeront,  ([ui  le  saisiront 
des  plus  vives  frayeurs. 

Et  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'è- 
Ire  chrétien  |)our  être  persuadé  de  ce  (lue  j.' 
dis,  puisque  les  payens  eux-mêmes  l'ont  re- 
connu et  qu'ils  en  ont  fait  la  matière  de  leurs 
fables.  Or,  ce  que  nous  appelons  leurs  fa- 
bles, comme  remar(iue  fort  bien  saint  Au- 
gustin ,  n'était  au  fomi  rien  autre  chose  que 
les  mystères  les  plus  sublimes  de  leur  théo- 
logie, et  les  priniipes  les  mieux  établis  de 
leur  morale.  Ils  ne  les  propoviient  aux  peu- 
ples que  sous  des  fictions  ;  mais  ces  fictions 
renfermaient  la  même  vérité  que  la  foi  tious 
enseigne;  et  malgré  le  libertinage  des  athées 
(|ni  va  eut  aujourd'hui  parmi  nous,  ces  iufi- 
(lèles  du  paganisme  nous  rendent  un  témoi- 
gnage tout  conforme  à  celui  des  prophètes 
et  des  apôtres  ;  savoir  :  qu'il  y  a  un  enfer  et 
(ju'une  des  grandes  peines  de  l'enfer  sera 
d'avoir  pcclic  et  de  s'être  souillé  de  crimes 
dans  la  vie  :  Itccurdare. 

M, lis  ces  crimes  ne  seront  plus  :  il  est  vrai, 
reprend  saint  Bernard,  ils  ne  seront  plus 
dans  la  réalité  de  leur  élre  ;  mais  ils  seront 
encore  dans  la  pensée  et  dans  le  souvenii-. 
Or,  c'est  par  le  souvenir  et  par  la  pensie 
qu'ils  feront  souffrir  une  âme  réprouvée  de 
Dieu  :  Transierunl  a  manu,  sed  non  Iransie- 
runt  a  mente  (Bern.).  Ils  ne  seront  plus  , 
ajoute  ce  Père,  mais  ils  auront  été  ,  cl  il  ne 
sera  plus  au  pouvoir  ni  du  pécheur  ni  de 
Dieu  même,  (juils  n'aient  pas  été.  Or,  ils  ne 
tourmentent  ni  dans  l'enfer  ni  sur  la  terre, 
(lue  parce  qu'ils  ont  é!é  ;  et  de  là  vient  qu'ils 
tourmentent  lors  même  qu'ils  ne  sont  plus, 
ou  plutôt  qu'ils  ne  counnencent  à  tourmen- 
ter que  quand  ils  ne  sont  plus.  VA  parce  que 
n'èlre  plus  et  avoir  été,  sont  deux  ternies 
infinis  qui  égaleront  l'élernilé  de  Dieu,  et 
qui  subsisteront,  dans  leur  manière  de  sub- 
sister, autant  que  Dieu  sera  Dieu  ,  ces  cri- 
mes, qui  ont  été  cl  qui  ne  seront  plus,  au- 
ront, s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi  ,  une 
activité  éternelle  dans  l'enfer  pour  tourmen- 
ter le  réprouvé.  Ils  ne  l'ont  contenté  qu'un 
moment  pendant  qu'il  les  commettait,  et  ils 
le  tourmenteront  éternellement  <inand  il  m; 
les  commettra  plus  :  pour(]uoi  ?  belle  raison 
de  saint  Augustin  :  parce  (jue  chaque  clio-^e, 
dit-il,  agit  selon  l'étendue  de  sa  durée.  Or, 


le  présent  qui  f,.il  le  plaisir  du  pécheur, 
combien  est-il  présent?  un  instant  et  rien 
davantage  ;  et  voilà  pourquoi  le  pécheur  l'a 
si  peu  goûté;  au  lieu  que  le  passé  qui  le 
tourmentera  sera  toujours  passé,  et  que, 
comme  passé,  n'ayant  point  de  fin,  il  faudra 
par  une  nécessité  indispensable  qu'il  se  fasse 
toujours  sentir:  In  (rlernuin  ertjo  nccesse  est 
crnciet,  conclut  admirablement  saint  Ber- 
nard ,  r/iiof/  in  œlernitm  le  fecisse  nwniineiis 
{Bern.).  Voyez,  poursnil-il,  ce  qui  arrive 
lous  les  jours  à  une  âine  innocente,  lorsque, 
par  une  fragilité  malheureuse,  elle  vient  à 
oublier  Dieu  et  à  s'oublier  elle-même.  Cette 
femme  avait  de  l'honneur,  elle  avait  aimé 
jusque-là  son  devoir  ;  mais  enfin  une  pour- 
suite opiniâtre  l'a  fait  succomber.  Quel  re- 
pentir, (inelle  douleur,  quelle  confusion  de 
sa  lâcheté,  quelle  horreur  de  son  crime! 
i;ile  voudrait  le  pouvoir  racheter  aux  dé- 
pens de  mille  vies  ;  cl  si  la  chose  était  en- 
core au  point  d'en  délibérer,  il  n'y  aurait 
[loint  de  mort  qu'elle  n'acceptât  ,  plutôt  que 
de  donner  un  si  criminel  et  si  honteux  con- 
sentement ;  mais  il  n'y  a  plus  de  retour;  et 
toujours  il  sera  vrai  qu'elle  s'e»l  abandonnée 
à  l'infamie  et  à  l'opprobre  du  péché.  \'oilà 
ce  qui  produit  et  ce  qui  entretient  dans  elle 
ce  fond  d'amertume  (|Uelle  porte  queliine- 
l'ois  jusqu'au  tombeau.  Voyez  ce  (jui  arrive 
à  un  homme  emporté,  lorsciue  ,  dais  l'ar- 
deur de  sa  passion  ,  il  commet  une  action 
noire,  un  homicide,  un  assassinat.  A  peine 
a-l-il  fait  le  coup  (lue  son  esprit  se  trouble, 
((ue  son  sens  s'égare,  ([u'il  n'a  plus  de  paix, 
presque  (dus  de  raison.  Oue  ne  ferait-il  pas, 
que  ne  donnerait-il  pas,  que  ne  serait-il  p  :s 
prêt  à  endurer  pour  être  encore  à  commet- 
tre ce  qu'il  a  commis  el  ce  qu'il  n'est  plus 
en  étal  de  réparer?  Or,  ce  n'est  là  qu'une  li- 
gure et  qu'une  ombre  de  l'enl'er,  parce  que, 
d'avoir  péché  sera  quelque  chose  d  élern(  I, 
il  laudra  ,  par  une  dure,  mais  juste  loi  ,  que 
le  tourment  le  soit  aussi  et  que  l'âme  soit 
inallieurense  pour  jamais  ,  parce  qu'elle  ne 
cessera  jamais  de  se  souvenir  (|u'elle  a  été 
un  moment  coupable  :  Nam  eisi  facere  in 
Ivmporc  fuit,  scil  fecisse  in  wlcrntim  mnnel 
(  Ibid.  ).  Qui  serait  bien  pénétré  de  cette 
pensée,  de  quel  œil  envisagerait-il  le  pé- 
ché el  qu'épargnerail-il  pour  s'en  préser- 
ver? 

Ajoutez  que  les  crimes  de  la  vie  et  tant  de 
désordres  se  présenteront  tous  à  la  fois  auï 
yeux  ilu  réprouvé  ,  el  tous  à  la  fois  le  tour- 
menteront. Il  ne  les  a  commis  que  par  in- 
tervalles el  par  succession,  aujouril'hui  lun, 
demain  l'antre  ;  s'il  y  a  donc  senli  quelque 
douceur,  ce  n'a  été  ((ue  par  parties  ;  mais, 
dans  son  tourment,  il  n'y  aura  ni  succession 
ni  partage;  Dieu  le  ramassera  tout  entier 
dans  cha(|ue  instant,  et  ces  crimes  qui,  con- 
sidérés comme  présents,  se  trouvent  disper- 
sés dans  une  longue  suite  de  jours,  de  mois, 
d'années,  se  réuniront  tous  dans  le  pas^é, 
parce  qu'il  sera  vrai,  en  même  temps,  du 
dire  (ju'ils  sont  tous  pjissés.  Ainsi  tous,  par 
une  vertu  indivisible,  ils  concourront  à  l'ef- 
fet ma'bcureux  de  la  damnalioii.  Or,  iinasi- 
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IK'Z-VOUS     CO      liu'ils      fl'lDlll     lOUS     IMIMMllblt', 

puisqu'un  seul  sullirail  pour  roiiniT  ri'iilcr. 
Ail  !  clircticns  ,  ne  vous  icbuloz  p;is  de  la 
supposition  que  je  vais  faire  :  pcul-élre  liies- 
scra- t-i'lle  la  iléliralesse  de  vos  esprits; 
mais  plût  à  Dieu  que  par  là  même  elle  pût 
>ous  inspirer  une  sainte  horreur  de  la  eor- 
cuplioude  vos  rœuis.Si  l'on  venait  à  remuer 
une  eau  bourbeuse  et  dormanle,  et  (ju'eipo- 
sant  (levant  vous  tout<'s  les  immondices  qu'elle 
renferme,  on  vous  l'orcjàt  à  eu  soutenir  tou- 
jours la  vue,  ce  serait  pour  vous  non  pas  un 
'spectacle,  mais  un  supplice,  mais  un  martyre 
aussi  rigoureux  qu'liumilianl.  Or,  telle,  et 
bien  plus  insoutenable  encore,  est  la  peine 
que  Dieu  réserve  ,  dans  renier,  à  une  âme, 
par  exem|)le,  sensuelle  et  impudique.  Il  lui 
fera  voir  du  mcMue  coup-d'œil  tout  ce  qu'il 
V  a  eu  dans  elle,  par  la  concupiscence  de  la 
chair,  de  plus  sale  et  de  jilus  infect.  Con- 
senlemenls  secrets,  désirs  criminels,  espé- 
rances conçues  ,  occasions  clierchées,  eom- 
uierces  scandaleux,  entretiens  lascifs,  liber- 
tés ,  regards,  dissolutions,  moliesses,  il  lui 
rendra  tout  cela  [iré^ent  ;  et,  la  fixant  à 
cet  objet  dont  rien  ne  pourra  plus  la  dé- 
tourner :  Regarde,  lui  dira-t-il  à  chaque 
moment  de  l'éteinité,  \oilà  les  suites  de 
ton  inconlinciice  ,  voilà  ce  iju'a  produit  ton 
cœur. 

Que  concevez-vous  de  plus  intolérable  que 
ce  monstrueux  amas  d'impuretés  '.'  Jugez-en 
par  ce  que  nous  éprouvons  dans  ces  revues 
plus  générales  et  plus  exactes  de  nos  con- 
sciences. Ouel'c  lionle,  quand  tout  à  coup 
«elle  innombrable  multitude  de  péchés  se 
développe  devant  nos  jeux'?  Mais  si  celte 
lionle,  toute  surnaturelle  et  toute  divine 
<iu'elle  est,  si  celle  houle,  lors  même  qu'elle 
est  l'effet  de  la  grâce,  lors  même  qu'elle  est 
le  principe  de  noire  réconciliation  avec  Dieu, 
nous  tient  lieu  néanmoins  de  peine,  et  d'une 
peine  que  nous  cherchons  laiil  à  éviter,  que 
sera-ce  de  la  honlc  des  réprouvés  et  du  sen- 
timent qu'ils  en  auront?  Ah!  Seigneur,  s'é- 
criait David  dans  la  ferveur  de  sa  pénitence, 
je  ne  puis  plus  vivre,  et  je  suis  hors  de  inoi- 
niénie  quand  je  considère  mes  iniquités  et 
que  je  les  vois  multipliées  à  l'infini  :  j'en  suis 
ému  jusque  dans  la  moelle  de  mes  os  :  Non 
est  pax  ossibus  mets  a  facie  peccaluntm  meo- 
rwn  [Ps.  XXXVII).  Celait  un  roi,  chrélii'iis, 
et  un  roi  dans  la  prospérité,  un  roi  élevé  au 
plus  haut  point  de  l.i  lehcilé  humaine;  ce- 
pendant il  était  troublé  ,  il  était  saisi  ,  il 
était  consterné  à  la  vue  de  celle  affreuse 
scène  qui  lui  retraçait  ses  égarements  el  ses 
désordres.  Concluez  donc  quel  sera  l'etal 
d'une  âme  qui  enlevée  delà  terie,  et  d'ail- 
leurs baunie  du  séjour  de  la  béatitude  cé- 
leste ,  se  trouvera  comme  toute  recueillie 
dans  le  souvenir  de  son  péché;  aura  inces- 
sainment  celle  pensée  :  J'ai  péché;  se  dira 
incessammeul  à  elle-même  :  J'ai  péché,  el  y 
pensera,  et  se  le  dira,  sans  jamais  le  pou- 
>oir  détruire,  ce  péché  qu'elle  haïra,  qu  elle 
abhorrera  comme  la  source  irremédiabic  de 
son  malheur. 

El  vo;là  nuire  leçon,  chrétiens.  Le  niauv.iis 
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riche  souhaita  que  ses  frères,  encore  vi 
vants  sur  la  terre,  pussent  an  moins  prohler 
deson  exemple.  Dieu  ne  le  voulut  pas.  l'eiii- 
êlre  s'étaieiit-ils  rendus  imlignes  de  celle 
grâce,  el  peut-être  un  des  plus  grands  cliâ- 
limenls  que  Dieu  exerça  sur  eux  fut  de  ne 
leur  pas  faire  savoir  le  funeste  état  de  leur 
frère  dans  l'enfer.  Mais  ce  que  Dieu  ne  leur 
accorda  pas,  il  nous  l'accorde  aujourd'hui  : 
il  veut  que  l'exemple  de  ce  réprouvé  nous 
instruise,  (pie  sa  folie,  pour  ainsi  dire,  fasse 
noire  prudence,  et  que  le  regret  qu'il  res- 
sent du  passe  nous  serve  à  réformer  el  à 
sanclilier  le  présent  el  l'avenir.  Il  est  vrai 
(jue  Dieu  ne  nous  envoie  pour  cela  ni  La- 
zare ni  aucun  des  morts  ,  parce  qu'il  pré- 
tend que  sa  parole  écrile  dans  son  llvangilc, 
cl  annoncée  par  ses  ministres,  doit  êlre  plus 
convaincante  et  plus  infaillible  pour  nous 
que  le  rapport  de  Lazare  el  celui  de  tous 
les  morts. 

Nous  nous  (iguron-.  queliiuefois  que  la  ré- 
surreclion  d'un  mort  el  la  parole  il  une  âme 
revenue  de  l'enfer  serait  d'un  grand    poids 
pour  faire  impression  sur  nus  esprits  et  pour 
nous  convertir.  .\bus,  ehiéliens!  el  puisque 
nous  n'écoutons  ui  Moïse,  ni  les  pr(q)hèlcs, 
c'est-à-dire  ni  la  parole  de  Jésus-Christ,  ni 
celle  de  ses  predicaleurs,  nous   Irouverion.s 
bien   encore  des   raisons  pour  conlester  el 
pour  rejeter  tout  autre   témoignage  ;  outre 
qu'il  n'est  pas  de  la  providence  de  Dieu  d'u- 
ser de  ces  moyens  exlraordinaires,  tandis  que 
nous  en  avons  d'autres  qui  peuvent  suffire. 
C'esl  de  là,  dit  sailli  Augustin,  que  Dieu  n'a 
jamais  fait  de  miracle  pour  confondre    l'a- 
théisme ;  parce  que  ralhéisme  esl  plus  que 
suriisimmeiit  confondu  par  la  voix  de  toute 
la  nature.   Ainsi,   il  se  contente  pour  noire 
inslruclion  de  nous  donner  l'exemple  du  ri- 
che  réprouvé.  Mais  que  faisons-nous,  mes 
chers  auditeurs  ?  a|)pliquez-vous,  s'il  vous 
Iilaît,  à  cette  morale.  Bien  loin  de  proliler  de 
cet  exemple,  nous  ne  proliions  pas  même  de 
notre  propre  expérience  ;  car,  dès  cette  vie, 
nous  avons  une  expérience  sensible  du  re- 
pentir   des    damnés  :   el  quelle   esl-el!e  ?  le 
trouble  el  le  remords  du  péché  dès  que  nous 
l'avons  commis.  Trouble,   remords,  image 
loul  à  la  fois  el  peine  de  l'enfer.  Car  qu'est- 
ce  que  ce  remords  du  péché,  cette  honte  (juc 
l'on  en  conçoit,  ce  reproche  que  l'on  se  fait 
à  soi  même  et  malgré  soi-môme,  celle  peine 
à  souffrir   qu'on  nous  le    fasse    d'ailleurs  , 
qu'esl-ce  que  cela  ?  sinon  une   voix   secrète 
qui  nous  dit  qu'il  y  a  un  enfer  et  que  déjà 
nous    le    portons,    en    quelque  sorte,   au- 
dedans   de  nous-mêmes.     Mais    voici    notre 
désordre,  chreliens  :  pour  pécher  plus  libre- 
ment et  plus  impunément  ,  nous  làciions  à 
nous  défaire  peu  à  peu  de   cet  enfer  anticipé 
et,   si  j'ose  ni'expiimer  ainsi,  de  cet  enfer 
temporel   qui    lourmente    nos   consciences  , 
mais  qui  pourrait  être   pour  nous  un  enfer 
salutaire,  en  nous  pieservani  de  l'enfer  éter- 
nel. C'est-à-dire  que  nous  elouiloiis  eu  nous 
le  remords  du  péché,  qui,  selon  sainl  Chry- 
sostonve,est  comme  une  deinière  grâce  dans 
l'ordre  de  la   oréd^blinalion   cl  du  salul  ;  gi 
(Dix-huil  J 
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pirco  que  ce  remords  est  inséparable  de  l'i- 
dée d'un  Dieu,  de  l'idée  d'une  Providence, 
«le  l'idée  d'une  vie  immortelle  ;  je  veux  dire 
parce  qu'il  est  impossible  de  croire  un  Dieu, 
de  croire  une  Providence,  de  croire  une  vie 
immorleile,  cl  de  ne  pas  sentir  ce  remords, 
pour  nous  affranchir  de  ce  remords  ,  nous 
tâchons  à  nous  aveugler  sur  ces  points  ca- 
pitaux de  la  religion  ;  du  moins  nous  lâ- 
chons à  en  douter  et  à  ne  les  croire  qu'à 
demi  ;  car  il  en  faudrait  venir  là  pour 
trouver  la  paix  dans  le  péché;  mais  nous 
avons  beau  faire  des  efforts,  nous  avons 
beau  raisonner  et  disputer,  ce  ver  du  péché 
ne  meurt  pas  pour  cela  ,  et,  dès  cette  vie 
même ,  nous  n'aurons  jamais  l'avantage  de 
nous  en  être  absolument  délivrés.  11  y  aura 
toujours  des  heures  et  des  temps  où  il  re- 
viendra tout  de  nouveau  nous  piquer:  ce 
sera  au  milieu  de  nos  plaisirs  et  dans  les 
moments  les  plus  doux  en  apparence.  Des 
millions  d'autres  plus  déterminés  et  plus 
impics  que  vous  en  ont  fait  mille  fuis  et  en 
font  tous  les  jours  la  triste  épreuve.  Que  dis- 
je  ?  les  souverains  mûmes  et  les  monarques 
de  la  terre  ne  peuvent  l'anéantir.  Ils  se  dé- 
tendent de  tout,  mais  ils  ne  sauraient  se  dé- 
fendre d'eux-mêmes,  et  leur  péché  monte  avec 
eux  jusque  sur  le  Irône  pour  les  persécuter. 
Déplorable  condition,  mes  frères,  que  celle 
du  pécheur,  puisqu'en  quelque  état  qu'il  se 
trouve,  soit  dans  le  terme  de  la  réprobation 
après  la  mort ,  soit  dans  la  voie  qui  y  con- 
duit pendant  la  vie  ,  son  péché  est  partout 
pour  lui  un  enfer  inévitable.  Mais  quel  re- 
mède ?  Je  vous  l'ai  dit ,  c'est  de  bien  ménager 
dés  à  présent  ce  remords  du  péché,  dont  le 
mauvais  riche  ne  peut  plus  faire  un  bon 
usage;  car  c'est  de  ce  remords,  si  nous  le  vou- 
lons .  que  dépend  notre  conversion.  Que 
fais-je  donc  ,  chrétiens  ,  si  je  suis  fidèle  à  la 
grâce'?  au  lieu  d'étouffer  ce  remords  du  pé- 
ché ,  comme  l'impie  et  le  libertin  ,  je  le  ré- 
veille, nu  contraire,  je  l'excile  en  moi  par  de 
fréquentes  cl  de  solides  réllcxions.  Ce  (juc 
feront  éternellement  les  damnés  par  une  né- 
cessité rigoureuse,  en  considérant  toujours, 
malgré  eux  ,  les  suites  funestes  de  leur  pé- 
ché, je  le  fais  par  une  sage  précaution.  Je 
repasse  tous  les  jours  devant  Dieu,  dans  l'a- 
mcrlume  de  mon  cœur,  comme  le  s:iint  roi 
l'I/échias,  le  nombre  de  mes  années  ;  licco- 
(jilnbo  tibi  annos  mcos  m  iimiiriliidinc  (iniinœ 
tncœ  (  Isai.,  W XVllI  )  Je  dis  à  Dieu  :  Ah  ! 
Seigneur,  si  mon  péché  me  fait  maintenant 
tant  de  peine,  que  serait-ce  dans  l'enfer?  Je 
ne  me  contente  pas  île  cila  :  je  demande  à 
Dieu  ce  rcnmrds  comme  une  des  grâces  les 
plus  spéciales  (ju'il  puisse  donner  à  ses  élus 
quand  la  passion  les  a  précipités  dans  l'a- 
bîme du  péché.  Je  le  prie  de  me  reprendre, 
non  pas  dans  sa  colère  ,  mais  selon  cet  es- 
prit de  miséricorde,  iini  n'est  pas  seulement 
le  consolateur,  mais  le  censeur  du  monde, 
(  t  (lui,  comme  censeur,  en  devient  le  réfor- 
mateur ;  Arfiucl  muiuhim  de  pcccalo  [Joan., 
c(ip.  W'I  ).  Jc  vais  encore  plus  avant  :  j'an- 
ticipe ce  remords  ,  je  raisonne  avec  inoi- 
môuic,  et  je  me  demande  :  Quel  fruit  tirerai- 


jo  de  ce  péché?  quand  je  l'aurai  commis, 
voudrai  -je  l'avoir  fait?  et  que  m'en  restc- 
ra-t-il  autre  choseque  le  remords  et  la  con- 
fusion? pourquoi  donc  faire  maintenant  ce 
qu'alors  je  voudrais  n'avoir  jamais  fait? 
C'est  ainsi  que  je  m'instruis  ,  que  je  m'en- 
courage à  tenir  ferme  contre  les  tentations 
du  monde  et  delà  chair,  à  résister  dans  les 
occasions  les  plus  dangereuses  et  dans  les 
moments  les  plus  critiques,  à  ne  ménager 
rien  pour  me  garantir  de  cette  affreuse  dam- 
nation, où  le  réprouvé  n'a  pas  seulement  à 
souffrir  du  passé  par  le  plus  mortel  regret, 
mais  du  présent  par  le  supplice  le  plus  dou- 
loureux. C'est  la  seconde  partie. 

SEC0>Di:   PARTIE. 

Un  des  souhaits  de  saint  Iternard  ,  et  ce 
qu'il  demandait  avec  plus  d'anleur,  expli- 
quant ces  paroles  du  prophète  :  Descendant 
in  infcrnum  vivenles  {  Psnlm. ,  LIV),  celait 
que  les  pécheurs  descendissent  en  esprit  el 
par  la  pensée  dans  l'enfer  ;  ne  doutant  pas 
que  la  vue  de  cet  affreux  séjour  et  des  lour- 
menls  qu'on  y  endure,  ne  dût  faire  la  plus 
vive  impression  sur  leurs  cœurs, etconvaincu 
qu'il  n'y  avait  point  de  moyen  plus  assuré 
pour  ne  pas  tomber,  après  la  mort,  dans  ce 
lieu  de  misères  ,  que  d'y  descendre  souvent 
par  la  réllexion  pendant  la  vie  :  Descenddnt 
in  infernum  vivenles,  ne  descendant  morien- 
les  {Ùern.).  Mais,  pour  l'entier  accomplisse- 
ment du  souhait  de  saint  lîernard  ,  il  fau- 
drait, chrétiens  ,  que  nous  y  pussions  des- 
cendre avec  les  mêmes  connaissances  et,  s'il 
était  possible  ,  avec  la  même  expérience 
que  les  damnés  ,  afin  d'en  pouvoir  juger 
comme  eux  et  d'en  tirer  au  même  temps  des 
conséquences  qui  leur  sont  désormais  inu- 
tiles, mais  qui  nous  peuvent  être  encore  si 
salutaires.  Car,  de  descendre  en  esprit  dans 
l'enfer  avec  des  lumières  aussi  faiblesque  les 
nôtres,  avec  une  imagination  aussi  dissipée 
que  la  nôtre  ,  surtout  avec  une  insensibilité 
pour  les  choses  do  Dieu  aussi  prodigieuse 
que  la  nôtre  ,  c'est  presque  faire  sans  fruit 
ce  que  saint  Bernard  se  proposait  comme  un 
des  remèdes  les  plus  efficaces  pour  nous  ra- 
mener lie  nos  égarcmenls  et  nous  corriger 
de  nos  désordres.  .Mi  I  dit  saint  Augustin, 
qui  pourrait  maintenant  comprendre  ce  que 
comprend  un  damné?  qui  pourrait  avoir 
dans  une  profonde  méditation  les  mêmes 
idées  qu'il  a  de  son  état  présent  au  milieu  des 
flammes?  Tâchons  de  les  avoir,  chrétiens; 
et  puisque  ce  n'est  pas  encore  assez  pour 
nous  de  descendre  spirituellement  dans  l'en- 
fer, entrons  dans  les  senlimenls  d'une  àmc 
réprouvée  ,  substituons  ses  lumières  aux 
nôtres,  cl  reconnaissons  combien  c'est  une 
chose  terrible  que  de  tomber  entre  les  mains 
du  Dieu  vivant:  Uorrenditm  est  incidere  in 
nianus  Dci  vivenlis  [llebr.,  X).  Que  fait-elle, 
cette  âme  malheureuse,  ou  en  quel  élat  cst- 
ellc  ?  elle  se  voit  séparée  de  Dieu,  elle  se 
voit  au  milieu  d'un  feu  dont  elle  est  la  triste 
viciime.  Double  peine  :  l'une  et  l'autre  par- 
faitement représentées  par  Jésus-Christ  dans 
le  riche  de  l'I'ivangile. 

Kllc  se  voit  séparée  de  Dieu  :  voilà  l'esson- 
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tii'l  ot  comme  le  fond  ilc  sa  ri'probalion  :  h'ie- 
tHins  aulem  oculos  suos  cwn  essel  in  tormcn- 
lis,  vidit  Abraliam  a  longe,  et  l.nznrum  in 
>.inuejus  i^Luc,  XVI).  Ca'.  ric-lie,  dil  le  Siu- 
\eur  (lu  iiKMide.  dii  lieu  de  son  liiirnicnt  le- 
vant les  yeux.  a|ieieul  de  loin  Abraham  et 
Lazare  dans  son  sein.  Il  le  voyait,  ce  saint 
patriarche  ,  dans  un  éloif;nement  inlini  :  A 
,i>n(je;  et  c'est  ce  (jui  le  désolait.  Il  s'en  voyait 
séparé  par  un  chaos,  c'est-à-dire  par  une 
va;-te  dislance  ;  lellement  ((u'entre  .Xhrahain 
et  lui  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  nulle  enni- 
inunicalion  :  Mwjtnun  chaos  intcr  vos  et  nos 
firmatwn  esl  (Iliid-);  et  c'est  ce  qui  le  déses- 
pérait. Or,  s'il  se  voyait  si  loin  d'.M)raham, 
il  se  voyait  encore,  dit  saint  .\nibi'oise,  bien 
plus  éloigné  de  Dieu  :  Si  Abraham  a  longe, 
qunntu  longius  a  Ih'o  [Ambr.]  ;  et  celle  sépa- 
ration de  liieu  clail  bien  encoreun  autre  sup- 
plice pour  lui. 

Car,  qu'est-ce  que  d'élre  séparé  de  Dieu? 
Ah!  eliréliens,  quelle  parole!  la  comprenez- 
vous?  Séparé  de  Dieu,  c'esl-à-ilirc  privé  ab- 
solument de  Dieu.  Séparé  de  Dieu,  c'esl-à- 
dire  condamné  à  n'avoir  plus  de  Dieu,  si  ce 
n'esi  un  Dieu  ennemi,  un  Dieu  vengeur.  Sé- 
paré de  Dieu,  c'esl-à-dire  déchu  de  tout  droit 
à  l'éternelle  possession  du  premier  de  tous 
les  êtres,  du  plus  excellent  de  tous  les  élres, 
du  souverain  Kire,  qui  est  Dieu.  Peine,  dil 
saint  Bernard,  qui  ne  se  peut  mesurer  que 
par  l'infinité  de  Dieu,  puisque  cette  peine  est 
la  privation  de  Dieu  même,  et  par  consé- 
quent qu'elle  est  grande  à  proportion  que 
Dieu  esl  grand  :  H<ec  enim  lanln  pœnn,  gnan- 
Ins  ille  {licrn.}.  .\insi,  comme  Dieu  disait  ta 
un  juste  ,  dans  l'Kcriturc  :  £ro  mo'ces  tua 
tniignn  nimis  {Gencs.  XV)  :  c'est  moi-même 
qui  serai  ta  récompense:  et  je  la  serai  en  me 
(humant  à  toi,  parce  que  je  n'ai  rien  de  plus 
grand  ni  de  nuilleur  à  te  donner  que  moi- 
même  :  il  pourra  dire  à  un  réprouvé  :  C'est 
moi-même  qui  serai  lim  supplice;  et  je  le 
serai  en  l'éloignant  de  moi,  car  je  n'ai  rien, 
dans  les  trésors  de  ma  colère,  de  plus  formi- 
dable que  cet  éloigncmcnt  et  cette  enlière 
séparation  de  moi-même.  En  effet,  chrétiens, 
ces  trois  pensées  que  le  réprouvé  aura  tou- 
jours présentes:  Dieu  n'est  plus  à  moi,  et  je 
ne  suis  plus  à  lui;  Dieu  n'est  plus  pour  moi, 
et  je  ne  suis  plus  pour  lui;  Dieu  n'est  plus 
dans  moi  ni  a\ec  moi,  et  je  ne  suis  plus  dans 
lui  ni  avec  lui  :  ces  trois  affligeantes  pensées 
ne  seront-elles  pas  capables  de  faire  son  en- 
fer? Or,  c'est  ce  qui  se  vérifiera,  ce  qui  s'ac- 
complira dans  autant  de  créatures  que  Dieu 
en  reprouvera.  Du  moment  que  Dieu  pro- 
noncera à  une  âme  ce  redoutable  arrêt  :  Re- 
lirez-vous,  il  se  dépouillera,  pour  ainsi  dire, 
de  tous  ses  droits  sur  elle,  hors  ceux  que  la 
nécessité  de  son  domaine  ne  lui  permeltra 
pas  d'aliéner;  cl  celle  âme,  si  je  puis  encore 
parler  de  la  sorte,  perdra  elle-même  tous  ses 
droits  sur  Dieu.  Ame,  non-seulement  indi- 
gne de  le  posséder,  mais  indigne  même  de 
lui  appartenir.  Dieu  la  répudiera,  souffrez 
celle  expression,  et  elle  répudiera  Dieu  ;  et, 
dans  ce  divorce  mutuel,  elle  trouvera  la  con- 
sommation de  son  malheur.  Dés  celle  vie, 


ce  terrible  mystère  de  la  perle  d'un  Dieu 
c():iimenre  déjà  dans  la  per-onne  des  pé- 
cheurs; Dieu  et  l'âme  par  le  péché  se  sépa- 
rent, et  se  séparent  jns(iu'à  se  renoncer  l'un 
l'autre:  Voca  nnniin  rjas.vnv  pnpnitts  meus 
{Osée  I).  Prophète,  disait  Dieu,  n'appelle  plus 
ce  peuple  mon  pruple;  il  a  cessé  de  l'être; 
et  la  (]ualilé  que  tu  dois  désormais  lui  don- 
ner, c'est  qu'il  ne  l'est  plus  :  Voca  nomen 
ejiis,  non  populus  mens.  A'oilà  son  nom  el  le 
carartèrc  qu'il  portera;  car,  dès  (|u'il  m'a 
oublié  pour  suivre  des  dieux  étrangers,  il 
m';\  renoncé  comme  son  Dieu  ,  cl  je  le  re- 
nonce [lour  mon  peuple  :  Qnia  vos  non  po- 
pulus  meus,  et  ego  non  ero  rester. 

l'A  ce  langage  est  si  ordinaire  à  Dieu  dans 
les  saints  li\res,  <|ue  quand  les  Israélites, 
par  une  monstrueuse  idolâtrie,  eurent  sa- 
crifie au  veau  d'or  dans  le  désert.  Dieu,  ému 
de  colère  et  irrité  contre  eux  ,  n'en  parla 
plus  à  Moïse  que  dans  ces  ternies  :  Vade, 
descende,  peccavii  populus  luns  (Exod.WX). 
\'a,  .Moïse,  descends  de  la  montagne,  el  lu 
verras  le  crime  que  Ion  peuple  a  commis. 
Prenez  garde,  chrétien':,  Dieu  les  appelle  le 
peuple  de  Moïse,  et  non  le  sien;  comme  si 
ce  peuple  n'eût  plus  été  à  lui,  ni  lui  à  eux, 
depuis  qu'ils  étaient  tombés  dans  l'infidélité. 
]\lais  ces  paroles,  dit  saint  Chrysosiome,  qui 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  comminaloires 
dans  celle  vie,  el  qui  tout  au  plus  n'ont 
qu'une  partie  de  leur  effet,  puisqu'elles  n'ô- 
tent  pas  à  une  âme  l'espérance  ni  les  moyens 
de  réparer  la  perle  qu'elle  a  faite,  s'accom- 
pliront enlièrcmenl  et  à  la  lettre  dans  un  ré- 
prouvé. Plus  d'alliance  entre  Dieu  et  lui  ; 
plus  d'union  :  comme  si  Dieu  lui  disait  :  Ton 
libertinage  l'a  fait  souhaiter  de  n'avoir  point 
de  Dieu,  tu  n'en  auras  jamais  :  lu  n'as  pas 
voulu  connaître  Ion  Dieu,  lu  ne  le  verras  et 
lu  ne  le  connaîtras  jamais  :  lu  ne  l'es  pas  mis 
en  peine  de  chercher  Dieu  quand  tu  le  pou- 
vais trouver,  lu  le  chercheras,  et  tu  ne  le 
trouveras  jamais  ;el  ce  qui  faisait  ton  im- 
piété, c'est  ce  qui  fera  désormais  ta  peine  : 
quand  Dieu  voulait  être  à  loi,  lu  lui  as  dil 
insolemment  que  tu  ne  voulais  point  être  à 
lui  maintenant  que  lu  voudrais  être  à  lui,  il 
le  déclare  pour  jamais  qu'il  ne  veut  plus 
être  à  toi.  Or,  lequel  des  deux  esl  le  plus 
désolant  pour  une  âme,  ou  que  Dieu  ne  soit 
plus  à  elle,  ou  qu'elle  ne  soit  plus  à  Dieu? 

Mais  je  me  trompe  ,  chrétiens  :  toute  ré- 
prouvée qu'elle  est,  elle  sera  encore  à  Dieu 
et  Dieu  cà  elle.  Dieu  lui  sera  encore  insépa- 
rablement uni,  cl  elle  à  Dieu  :  mais  c'est  cela 
même  qui  doit  faire  son  malheur.  Si  elle 
pouvait  être  tout  à  fait  privée,  lout  à  fait 
séparée  de  Dieu,  elle  ne  serait  malheureuse 
qu'à  demi.  Le  comble  de  sa  misère  sera  d'en 
être  privée  d'une  façon,  ri  de  ne  l'êlrc  pas 
de  l'autre;  d'en  être  séiiarée  d'une  f.K^on,  et 
inséparable  de  l'antre  :  privée  de  Dieu  en 
tant  que  Dieu  était  l'objet  de  sa  félicité,  et 
pénéirée  de  Dieu  en  tant  que  Dieu  sera  le 
sujet  éternel  de  ses  plus  violents  transports; 
c'est  ce  qui  la  consternera.  Dieu  la  renon- 
cera en  qualité  de  père,  en  qualité  d'époux, 
en  qualité  de  prolecleur,  en  qualité  de  der- 
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nièrefiii;  c'est-à-ilirc  d;uis  toutes  les  quali- 
îésqui  le  rendciil  bienfaisant,  doux  et  aima- 
ble :  el  il  s"alluclifra  à   elle  en  qualité   d; 
juge,  en  qualité  d'ennemi,  en  (lualilé  de  ven- 
geur, en  qualité  de  |iersécutenr;  c'est-à-dire 
selon  tontes  les  qualités  qui  le  rendent,  tout 
Dieu  qu'il  est,  non-seulement  sévère  et  re- 
dovitabie,  mais  dur  el  impitoyable.  Ue  là  donc 
celte    âme   sera  doublement   malheureuse  : 
tnalhcurcuse  d'a-.xiir  encore  un  Dieu,  et  uial- 
iieurcuse  de  n'en  avoir  plus  ;  d'avoir  encore 
un  Dieu  conjuré,  déclare,  armé  contre  elle, 
el  de  n'avoir  plus  de  Dieu  favorable,  pro- 
pice el  miséricordieux  pour  elle;  d'avoir  en- 
core un  Dieu  pour  exciter  sa  haine  et  ses  |ilus 
luorlelles  aversions,  el  de  n'en  avoir  plus 
pour  contenter  ses  désirs  el  ses  plus  arden- 
tes inclinations.  Car,  ce  sera  là  son   grand 
supplice,   de  sentir  élernellemcnl  que  Dieu 
l'avait  créée  pour  lui-même,   et  qu'elle  ne 
pouvait  être  heureuse  (ju'en  lui  el  que   p.ir 
lui,  cl  de  ne  recevoir  éternellement  de  Dieu 
que  des  rebuts  cl  des  mépris,  de  ne  trouver 
éternellement,  entre  Dieu  et  elle,  qu'une  in- 
surmontable opposi'.ion.  Elle  estimera  Dieu 
malgré  elle,  et  elle  aura  une  inclination  na- 
turelle pour  lui,  el  cependant  elle  le  haïra  ; 
elle  l'estimera  tel  qu'elle  ne  le  possédera  ja- 
mais, et  elle  le  haïra  lel  qu'elle  l'aura  tou- 
jours présent.  Or,  ce  conilit  d'estime  et  de 
haine,  de  désir  el  d  aversion,  d'éloignement 
cl  de  poursuite  à  l'égard  du   même  objel, 
c'est,  chrétiens,  ce  que  nous  apjielons  l'enfer. 
Après  cela,  je  voudrais  en  vain  m'étendrc 
sur  les  peines  sensibles  dont  cette  sépara- 
tion de  Dieu  doit  être  accompagnée,  et  dont 
les  prédicateurs  ont  mille   fois  tâché,   mais 
inutilement,  de  vous  faire  comprendre  l'hor- 
reur. En  vain  je  voudrais  vous  représenter 
ce  feu  qui,  d'une  manière  non  moins  vérita- 
ble qu'elle  est  surprenante,  exercera  sur  les 
esprits   ei  sur  les  corps  toute  son  activité, 
ainsi  que  parle  saint  Augustin  :  Mais,  sed 
vois  modis  {Aufj.);  ce  feu  qui   force  encore 
maintenant  le  m.iuvais  riche  à  pousser  ce 
cri  lamentable  :  Cnicior  in  hac  fluminu  (Luc. 
XVI),  el  sur  quoi  il  n'y  a  point  de  réprouvé 
qui  ne  puisse  dire,  avec  bien  plus  de  raison 
que  Job  :  Mirabiliter  me  crucias  {  Job.  X  ). 
Ahl  Seigneur,  faut-il  que  vous  fassiez  môme 
des  miracles  pour   me  tourmenter,  el  que, 
forçant  les  lois  de  la  nature,  vous  donniez  à 
un  être  matériel,  pour  en  faire  l'instrument 
de  votre  vengeance,  la  \erlu  d'agir  sur  une 
substance  spirituelle''  Si  je  vous  disais,  chré- 
tiens, que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde, 
el  tout  ce  que  noire  imagination  se  peut  (i- 
gurer  de  plus  affreux,   que    tout  ce   que  la 
cruauté  des  tyrans  a  jamais  su  inventer,  que 
tout  ce  que  la  patience  des  martyrs  a  été  ca- 
pable d'endurer,  (jue  tout  cela  n'est  pas  l'om- 
lire  de  ce  feu;  c'eslà-dire  que  les  douleurs 
lej  plus  aigués,  que  les  supplices  les   |dus 
leats,  que  les  tortures,  les  gènes,  les  genres 
de  mort  les  plus  inouïs,  comparés  à  ce  feu, 
ne  méritent  pas  môme  le  nom  de  lourmenls: 
Quœcumquc  hotnincs  patiuntur  in  hac  viUi,  in 
coiuporalionc  liujus  iijnis,    non  parva,   scd 
r.ulla  sunt  [Aug.];  je  ne  vous  dir;!is  ri;'n  ijui; 
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ce  qu'a  dit  saint  Augustin ,  dont  j'ai  em- 
prunté ces  paroles.  Je  ne  vous  dirais  rien 
que  ce  qu'a  dit  saint  Jérôme  sur  celte  terri- 
ble menace  de  Dieu  à  son  peuple  :  Stillabit 
furor  meus  super  locum  istum  (  11  Parai. 
XXXIV).  Je  ferai  dégoutter  ma  fureur  sur 
la  terre  :  car,  reprend  ce  Père,  que  sera-ce 
donc  quand  il  répandra  dans  l'enfer  toutes 
les  pluies  de  sa  colère,  cl  qu'il  la  fera  tom- 
ber comme  un  lorrenl?  Si  lanla  est  slilla, 
qiiid  cril  de  totis  imbribns  (  Hier.)  1  Je  ne  vous 
dirais  rien  que  ce  qu'a  dit  Pierre  Damien,  au 
sujet  de  ces  fléaux  dont  l'I'^gypte  fut  affligée. 
Car,  Selon  la  belle  remai([ue  de  ce  savant 
cardinal,  ce  n'était  (  neore  alors  que  le  doigt 
de  Dieu  qui  frappait  les  Egyptiens  :  Diijilus 
Dci  est  hic  {F.xod.  ^'ÎI1);  mais  ce  sera  le  bras 
même  de  Dieu  el  tout  sou  bras  qui  frappi>ra 
les  réprouvés  :  Tola  dirinilalis  dexlera  pcr- 
€uliuntur  [l'ctr.  Dam.).  Je  ne  vous  dirais  rien 
([uo  ce  qu'ont  dit  tous  les  autres  comme  eux  ; 
el  leur  autorité,  surtout  une  autorité  si  cons- 
tante et  si  unanime,  quand  nous  n'aurions 
point  d'autre  preuve,  devrait  bien  nous  suf- 
fire pour  renoncer  à  tout  ce  que  le  liberti- 
nage du  monde  oppnse  ou  prétend  oppose.''  à 
une  vérité  si  solidement  élahlie. 

Mais  je  laisse  tout  cela,  chrétiens,  pour 
f  lire  avec  vous  une  réflexion  d;inl  je  pour- 
rais me  promettre  les  plus  grands  effets,  si 
elle  entrait  une  fois  dans  vos  esprits.  Voilà 
ce  que  la  foi  nous  enseigne:  un  feu  éternel, 
une  èlcrnellc  séparation  de  Dieu,  voilà  ce 
que  toutes  les  Ecritures  nous  annoncent.  Ce 
qui  m'étonne,  el  ce  qui  serait  capable  de  me 
troubler,  si  les  mêmes  Ei  ritures  ne  m'en  dé- 
couvraient le  mystère,  c'est  qu'une  vérité  si 
louchante  nous  touche  si  peu,  cl  que,  parmi 
ceux  à  qui  je  parle,  il  y  en  ail  peut-être  qui 
jamais  n'en  ont  encore  été  bien  touchés.  Ce 
qui  m'étonne,  c'est  qu'étant  si  délicats,  si 
amateurs  de  nous-mêmes,  si  sensibles  à  la 
douleur,  ce  feu  que  la  colère  de  Dieu  allume 
pour  punir  nos  crimes,  ne  fasse  sur  nous 
{jue  les  plus  faibles  impressions.  Ce  qui  m'é- 
tonne, c'est  que,  no  pouvant  ignorer  (jue  la 
perte  de  Dieu  est  notre  souverain  mal,  et 
que  cette  perle  de  Dieu,  irréparable  dans 
l'enfer,  dépend  de  la  perle  volontaire  que 
nous  en  faisons  dans  cett:;  vie,  nous  consen- 
tions tous  les  jours  librement  à  le  perdre; 
((ue  nous  le  perdions  sans  inquiétude  ,  sans 
chagrin  ;  que  nous  le  perdions  même  souvent 
avec  joie,  et  que,  de  toutes  les  perles  que 
nous  faisons  dans  le  monde,  celle-là  nous 
soit  la  plus  indifférente.  Ce  qui  m'éloane, 
c'est  que  la  même  foi  qui  nous  dit  qu'il  y  a 
un  enfer  où  Ion  brûle,  cl  où  l'on  est  |)rivé 
de  Dieu,  nous  dit  encore  qu'un  seul  péché 
nous  expose  à  l'un  et  à  l'autre,  que  Dieu  n'a 
point  de  moindre  vengeance  pour  le  punir, 
que  l'un  el  l'autre;  cl  que  le  péché  néan- 
moins, et  le  péché  le  plus  mortel,  soit  traité 
parmi  nous  de  jeunesse,  de  fragilité  excusa- 
ble, el  souvent  même  de  jeu,  de  galanterie, 
de  bel  esprit  et  de  belle  humeur.  Est-ce  stu- 
liidilé,  cst-ee  inadvertance,  est-ce  fureur, 
est-ce  enchantement?  Croyons-nous  ce  point 
iondameiita!  du  christianisme''  ne  le  croyons 


ze,{ 


CARÊME.  SEUMON  XIY.  SLR  LKNFEn. 


nous  pas?  si  nous  lo  croyons,  où  est  nnirc 
s.igessc?  si  nous  ne  le  croyons  pas,  où  est 
riDtre  religion?  Je  dis  plus;  si  nous  ne  le 
croyons  pas,  que  croyons-nous  donc?  puis- 
qu'il n'est  rien  de  plus  croyable,  rien  de  plus 
forrnelicmcnl  révélé  par  la  parole  divine, 
rien  de  plus  solidement  fondé  dans  la  raison 
huuiaine,  rien  dont  la  créance  soit  plus  né- 
cessaire pour  tenir  les  hommes  dans  le  de- 
voir, rien  sur  quoi  le  doute  leur  soit  plus 
pernicieux,  puisqu'il  les  porte  à  tous  les  dé- 
sordres. .Mais,  pour  ne  le  pas  croire,  ou  pour 
ne  le  croire  qu'iniparfailement,  en  sommes- 
nous  plus  à  couvert?  aurons-nous  bien  de- 
vant Dieu  de  quoi  nous  justifier,  en  lui  di- 
sant :  Je  ne  le  croyais  pas;  sauverons-nous 
parla  les  conséquences  de  la  chose?  et  si 
clic  se  trouve  vraie,  quoique  nous  ne  l'ayons 
pas  crue,  où  en  serons-nous?  Est-ce  raison- 
ner en  hommes,  que  de  risquer  sur  un  tel 
sujet?  que  ne  faisons-nous  pas  tous  les  jours 
pour  éviter  un  mal  incertain  ,  par  la  raison 
seule  de  son  incertitude?  avons-nous  fait  un 
pacte  avec  l'enfer  comme  ces  pécheurs  dont 
parle  le  prophète  ;  ou  avons-nous  une  dé- 
monstration et  une  évidence  parfaite  qu'il 
n'y  ait  point  d'enfer?  Ce  que  les  impies  allè- 
guent pour  le  combattre,  est-il  comparable 
<^  ce  qu'établit  la  foi?  sommes-nous  donc 
sages  de  quitter  le  parti  de  la  foi,  et  n'cst-il 
pas,  non-seulement  le  plus  sûr,  mais  le  plus 
plausible,  mais  le  plus  raisonnable?  quelle 
peine  plus  naturelle  pour  une  àme  révoltée 
cimtre  Dieu,  que  la  perte  de  Dieu?  quel  rlià- 
liment  plus  juste  pour  une  âme  senvuellc  et 
adonnée  à  d'infâmes  plaisirs,  et  défendus  par 
la  loi  de  Dieu,  que  le  feu  ?  (Juo'quc  ce  tour- 
ment du  feu,  qui  est  le  mal  de  la  créature, 
soit  en  lui-même  si  affreux,  a-t-il  rien  qui 
approche  de  la  grièveté  du  péché,  qui  est  le 
mal  du  Créateur?  et  n'est-il  pas  de  l'ordre 
que  le  mal  du  Créateur  soit  vengé  par  celui 
de  la  créature? 

Ahl  chrétiens,  c'est  là-dessus  qu'il  faut 
aujourd'hui  nous  délerminer  et  nous  décla- 
ri-r.  David  disait  à  Dieu  :  Seigneur,  c'est  par 
le  feu  que  vous  m'avez  éprouvé,  et  ce  feu  dî 
votre  justice  m'étnnt  appliqué  par  votre  mi- 
séricorde, m'a  tellcmeut  purifié,  qu'il  ne  s'osl 
plus  trouvé  en  moi  d'iniquité  :  Igné  me  exa- 
tninnsli  ,  et  non  est  invcnla  in  me  iniqiiitas 
{Ps.  XVI).  Entrons  dans  ce  sentiment,  chré- 
tiens, et  expliquant  ces  paroles  du  feu  de 
l'cnler,  méditons-les  bien.  Avant  que  Dieu 
nous  punisse  par  ce  feu  ,  ou  plutôt  de  peur 
que  Dieu  ne  nous  punisse  par  ce  feu,  éprou- 
vons-nous par  ce  feu  nous-mêmes,  exami- 
nons-nous nous-mêmes,  afin  de  pouvoir  dire 
à  Dieu  :  Igneme  cxaminasli,  el  non  est  inventa 
in  me  inirjuitns.Qnti  le  feu  de  l'enfer,  dit  saint 
Augustin,  nous  serve  à  exciter  dans  nous  un 
autre  feu,  et  ,i  y  éteindre  encore  un  troisième 
feu,  c'est-à-dire  qu'il  excite  dans  nous  le  feu 
de  la  charité,  et  qu'il  y  éteigne  le  leu  de  la 
cupidité.  Quand  l'esprit  impur  allume  dans 
nos  cœurs  le  feu  de  la  concupiscence,  inter- 
rogeons-nous nous-mêmes,  domandons-nous 
a  nous-mêmes,  comiiie  ce  solitaire  du  désert, 
attaqué  d'une  viotcntc  tentation  :  Eh  bien  ! 


chair  de  péché,  chair  voluptueuse  et  imnior- 
lifiée,  pourras-tu  supporter  l'ardeur  de  ces 
ll.iuimcs,  à  quoi  tu  seras  condamnée  pour  tes 
idaisirs  criminels?  11  n'y  a  point  de  passion 
dont  cette  pensée  ne  triomphe.  Aussi  que 
n'ont  pas  fait  les  saints,  prémunis  cl  fortifies 
de  cette  réflexion?  Ils  ont,  pour  user  de 
l'expression  de  saint  Paul,  arrêié  toute  la 
violence  du  feu  :  Fxtinxertint  iinpeliim  ignix 
{llebr.,  XI).  Je  veux  dire,  qu'au  milieu  dos 
scandales  du  monde  où  leur  condition  les 
tenait  engagés,  ils  se  sont  maintenus  dans 
l'innocence;  que,  malgré  la  corruption  du 
monde,  ils  se  sont  conservés  purs  et  sans 
tache;  que  la  contagion  du  mauvais  exempb; 
n'a  pu  rien  sur  eux.  et  cela  parce  qu'ils 
avaieiU  en  vue  ce  feu  dévorant  dont  ils 
étaient  menacés,  et  qu'ils  voulaient  éviter  : 
Igne  me  examinnsti.  Ne  serait-il  pas  étrange 
qu'il  fût  moins  actif  pour  nous,  et  qu'ayant 
f;iil  de  si  grands  miracles  dans  les  saints,  il 
n'eût  pas  la  vertu  de  conserver  notre  cœur 
et  d'en  réprimer  les  désirs  ? 

Quand  nous  aurons  une  fois  surmonté  le 
feu  de  la  cupidité,  il  ne  nous  sera  pas  difficile, 
avec  la  grâce,  d'allumer  dans  nos  âmes  \" 
feu  de  la  charité,  ce  feu  sacré  que  Jésus- 
Christ  nous  a  apporté  du  ciel,  et  qu'il  est 
venu  répandre  sur  la  terre  :  Igncm  veni  mit- 
tere  in  terram  {Luc,  XII);  ce  H  u  dont  il  sou- 
haite si  ardemment  que  nous  brûlions  tous  : 
Et  quid  tolo  nisi  nt  accendatur  {Ibid.)'!  ce 
feu  de  l'amour  divin,  que  nous  ne  pouvons 
guère  ,  imparfaits  et  intéressés  que  nom 
sommes,  entretenir  dans  cette  vie,  si  le  feu 
de  l'enfer,  par  une  crainte  salutaire,  ne  sert 
à  le  conserver. 

Craignons  l'un,  mes  chers  auditeurs,  pour 
nous  disposer  à  l'autre.  Remplissons-nous  de 
celui-ci,  pour  nous  garantir  de  celui-là.  De- 
mandons souvent  à  Dieu  qu'il  nous  embrase 
du  feu  de  son  amour,  afin  que  nous  ne  res- 
sentions jamais  le  feu  de  sa  justice.  En  un 
mot,  que  l'enfer  même,  par  un  merveilleux 
effet,  nous  devienne  un  préservatif  contre 
l'enfer.  Il  me  reste  à  vous  faire  voir  le  mal- 
heur du  réprouvé,  par  rapport  à  l'avenir, 
dans  le  désespoir  où  il  est  d'obtenir  jamais 
grâce.  C'est  la  dernière  partie. 

TROISlàME    PAIiTIE. 

C'est  un  instinct  naturel  à  tous  ceux  qui 
souffrent,  de  chercher  dans  l'avenir  la  con- 
solation et  le  remède  du  présent.  Comme 
nous  voulons  toujours  être  heureux  ,  et  que 
c'est  une  inclination  nécessaire,  elle  se  sou- 
li(  lit,  ou  plutôt  elle  nous  soutient  en  quelque 
sorte  nous-mêmes  au  milieu  des  plus  grands 
maux.  Nous  nous  faisons  un  charme  de  notre 
espérance,  et  ce  charme  adoucit  la  douleur 
qui  nous  presse.  Quoique  souvent  il  n'y  ait 
rien  dans  le  futur  qui  nous  doive  être  favo- 
rable, nous  ne  laissons  pas  d'y  envisager 
cent  clioscs  que  nous  nous  figurons  et  qui 
ne  seront  jamais,  mais  qu'il  suffit  de  nous 
figurer  comme  pouvant  être  un  jour,  pour  y 
trouver  de  quoi  repaître  notre  imagination. 
L  incertitude  même  de  l'avenir  nous  est  utile, 
puisqu'elle  nous  donne  droit  d'espérer,  non- 
seulement  ce  que  nous  espérons  et  ce  ifue 
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nous  alternions,  mais  te  que  uous  n'espérons 
el  n'attendons  pas.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
réprouvés  dans  l'enfer.  Un  réprouvé  souffre, 
je  ne  dis  pas  sans  espérance,  ce  serait  trop  peu, 
mais  dans  un  désespoir  actuel  et  perpétuel. 
Ce  qui  n'est  pas  encore  lui  sert  de  supplice  et 
le  rend  plus  malheureux  que  ce  qui  est  :  ou 
plutôt  ,  ce  qui  est  le  touraienle,  non-seule- 
ment parce  qu'il  e-t,  mais  parce  (lu'il  sera 
toujours  ;  en  sorte  que  l'avenir  est  pour  le 
présent  un  surcroît  de  peine  qui  l'aisril,  qui 
y  met  le  comble  et  qui  fait  le  caractère  pro- 
pre de  la  réprobation;  puisque,  selon  la  pen- 
sée du  docteur  angéliqne,  l'enfer  n'est  pro- 
prement enfer  que  par  la  vue  el  le  sentimenl 
de  l'avenir. 

Voici  donc  ce  qui  accable  l'âme  réprouvéi; 
dans  l'enfer,  et  ce  que  vous  n'a\ez  peut-être 
jamais  bien  conçu  :  c'est  qu'elle  désespère 
«l'obtenir  jamais  de  Dieu  aucune  ^nâcc,  quand 
elle  le  prierait  toute  l'élernilé  ;  c'est  qu'elle 
désespère  de  llechir  jamais  Dieu  par  la  péni- 
tence, quand  elle  délesterait  son  péché  toute 
t'élernité  ;  c'est  qu'elle  désespère,  non-seu- 
lement d'acquitter,  mais  de  diminuer  jamais 
ses  dettes  devant  Dieu  par  ses  souffrances  , 
quoiqu'elle  doive  souffrir  toute  reteruilé. 
Trois  ressources  immanquabUs  dans  la  vie, 
mais  absolument  inutiles  à  un  réprouvé  ,  la 
prière  ,  la  pénitence  ,  la  souffrance.  Nous  eu 
«Tvons  la  preuve  dans  le  mauvais  riche.  Que 
fail-il  '?  il  prie.  Oue  demande-l-il?  il  conjure 
Abraham  de  lui' accorder  pour  toute  grâce 
une  goutte  deau,  luais  cette  goutte  d'eau  lui 
est  refusée.  Tous  les  interprètes  conviennent 
qu'il  y  a  de  la  parabole  el  de  la  figure  dans 
celte  circonstance,  et  que  l'inlenlion  de  Jésus- 
Christ  est  de  nous  faire  entendre  par  laque 
dans  l'enfer  il  n'y  a  pins  de  grâce  à  espérer, 
ni  de  rédemption  ;  Quia  in  infcrno  nulla  est 
redcinplio  [Offic.  def.);  que  de  cet  océan  de 
miséricorde  et  de  bonté  ,  qui  est  Dieu  ,  il  ne 
découlera  jamais  sur  ces  créatures  infortu- 
nées une  seule  goutte  pour  les  soulager, 
comme  jamais  il  ne  découlera  sur  elles  une 
seule  goutte  du  sang  du  rédempteur  pour  les 
sauver  :  pourquoi?  parce  que  ce  n'est  plus 
le  temps  des  miséricordes  et  du  salut.  Kn  vain 
donc  le  réprouvé  s'écriera-l-il  éleruellement 
comme  le  riche  de  l'Kvangilc,  non  plus  en 
s'adressanl  à  Abraham,  mais  à  Dieu  même  : 
Miserere  mei  [Luc,  XVI)  :  Ah  !  ciel ,  un  peu 
de  relâche,  un  peu  de  compassion  pour  moi. 
Dieu,  endurci  contre  ses  cris,  éternellement 
lui  répondra  ,  mais  dans  toute  la  rigueur  de 
la  lettre,  ce  qu'il  répondait  à  son  peuple  : 
Qiiid  clamas  super  coiitnlionc  lun  (Jerem., 
XXX)?  Que  servent  ces  plaintes  et  ces  lugu- 
bres accents  ?  ils  frappent  mon  oreille,  mais 
ils  ne  vont  point  jusqu'à  mon  cceur  :  Insana- 
bilis  dolor  tmis  :  H  n'y  a  plus  de  remède  ni 
de  retour  ;  et  si  vous  en  voulez  savoir  la  rai- 
son, elle  est  dans  vous-même  :  Propler  iiiiil- 
titudinem  inii/uilalis  tuœ ,  et  prupter  dura 
pcccata  tua  feti  hœc  tibi  :  C'est  que  vous- 
même  vous  avez  été  si  longtemps  insensible 
à  ma  voix  ;  c'est  que  vous-même  vous  m'avez 
kiissé  mille  fois  appeler,  sans  vouloir  m'en- 
lendre  ;  c'est  que  vous  même  vous  vous  êtes 
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si  outrageusement,  si  opiniâtrement,  si  ioi>- 
stamment  obstiné  contre  moi  :  Propler  durit 
peccaCa  tua.  Ainsi  s'accomplira  cette  parole 
de  l'Hvangile,  que  Dieu  n'écoute  point  les 
pé<licurs  ;  mais  quels  pécheurs  ?  non  pas  les 
péiheurs  de  la  vie  ;  car,  dans  la  vie,  ils  soiil 
toujours  en  étal  de  toucher  le  ca'ur  de  Dieu  ; 
non  |>;is  les  pécheurs  pénitents  ;  car  la  péni- 
tence lie  la  vie  esl  toujours  toute-puissante 
auprès  de  Dieu  ;mais  les  pécheurs  impénitents 
à  la  morl  el  consommes  dans  leur  péché, 
mais  les  pécheurs  de  l'enfer. 

(Jue  dis-je?  el  dans  l'enler  mê.iie  n'y  a-t-il 
pas  une  pénitence?  Oui,  chrétiens,  et  c'est 
là  «lue  la  sagesse  nous  représente  les  pé- 
cheurs pressés  de  douleur  ,  poussant  des 
sou[)irs,  versant  des  torrents  de  larmes.  .\h  ! 
ce  ne  sont  pas  ces  effeis  île  la  pénitence  qui 
leur  manquent,  mais  le  principe  qui  la  sanc- 
tifie; c'est-à-dire,  et  voici  en  deux  mots  tout 
le  mystère  de  celle  éternelle  réprobation, 
c'est-à-dire  qu'éternellement  ils  gémiront, 
qu'éternellement  ils  pleureront,  «|u'éternel- 
lement  ils  feront  pénitence,  mais  une  péni- 
tence forcée,  une  pénitence  de  démons  el  de 
désespérés.  Or.  une  telle  pénitence,  dit  saint 
Augustin,  n'effacera  jamais  le  péché  :  par 
conséi|uent,  le  péché  subsistera  toujours,  et 
tant  que  le  péché  subsistera,  ils  seront  tou- 
jours également  redevables  à  la  justice  de 
Dieu,  et  exposés  à  ses  vengeances.  C'est  ce 
qu'Abraham,  du  haut  de  la  gloire,  exprime 
au  mauvais  riehe  par  ce  chaos  insurmonta- 
ble qui  les  sépare  :  Mai/num  chaos  iuter  nos 
et  vos  firmatum  est  (£uc.  XVI)  ;  en  sorleque, 
de  ce  séjour  bienheureux  où  repose  Abra- 
ham, on  ne  peut  plus  tomber  dans  ce  lieu 
de  tourments  où  souffre  le  riche;  el  que, 
de  ce  lieu  de  tourments  oîi  le  rii  lie  souffre, 
on  ne  peut  plus  monter  à  ce  bienheureux  sé- 
jour où  Abraham  goûte  un  repos  inaltéra- 
ble :  pourquoi?  parce  que  «lans  l'un  ou  ne 
peut  plus  perdre  la  grâce,  el  que  dans  l'autre 
on  ne  peut  plus  réparer  le  pèche  :  L't  qui  vo~ 
lunt  Itinc  transire  ad  vos,  non  possint,  neque 
inde  hue  transmearc  {Ibid.). 

Mais  quoi  !  toujours  souffrir  et,  par  de  si 
longues  el  de  si  cruelles  souffrances,  ne  rien 
acquitter  ;  cela  se  peut-il  comprendre?  Com- 
prenez-le, mes  chers  auditeurs,  ou  ne  le 
comprenez  pas;  la  chose  n'en  est  pas  moins 
vraie,  el  ce  n'en  n'est  pas  moins  un  articlt; 
de  viitre  foi.  Origène  en  voulut  douter,  et 
d'antres  comme  lui  réduisirenl  l'elernile 
malheureuse  à  un  certain  nombre  de  siècles. 
(',ar.  (lisaient-ils  pour  soutenir  leurerreur,  il 
n'est  ni  de  la  boule  ni  de  la  justice  d.-  D.eu 
de  punir  toujours  des  créatures  «[u'il  a  for- 
mées, el  d'exiger  pour  les  péchés  de  la  vie, 
d'une  vie  si  courte,  une  satisfaction  «jui  ne 
finira  jamais.  C'est  ainsi  qu'ils  raisonnaient  : 
mais  moi,  de  leurs  principes  mêmes,  je  lire, 
avec  Tertullien  el  saint  Augustin,  une  con- 
séquence toute  contraire.  Car  Dieu  esl  bon  : 
qui  ne  le  sait  pas?  mais  celle  bonle,  reprend 
'rertullien,  n'est  pas  seulement  eu  Dieu  mi- 
séricorde, elle  esl  eucore  sainteté.  Or,  une 
sainteté  toujours  subsistante  esl  toujours 
ennemie  du  i>éché  ;  et,  par  uue  suite  ueces- 
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sairc,  elle  doil  loujours  haïr  le  péclié,  tou- 
jours poursuivre  le  pcdic,  loujours  iiuuir  le 
péthé,  si  le  péché  dure  loujours.  Donc,  puis- 
qu'il n'y  a  rien  diins  l'enfer  qui  abolisse  et 
qui  détruise  le  péché,  il  n'y  aura  jamais 
rien  qui  enarrclelc  chàlinienl.  Dites  le  riiènie 
de  la  justice.  Depuis  tantde  siècles  le  mauvais 
riche  se  désespère  au  milieu  des  flammes  où  il 
fut  enseveli, cl  s'écrie  en  se  désespéraiil  :rri(- 
cior  inhacflamma  [LucW'l)  :  maiscequ'il  di- 
sait il  y  a  tant  de  siècles,  il  le  dit  encore,  et  tou- 
jours îl  le  dira,  parce  qu'il  le  ressent  encore, 
cl  que  toujours  il  le  ressentira.  Oui,  celle 
parole  foudroyante  et  atterrante  :  yunc  au- 
tem  cruciaris  (Ibid.)  :  Maintenanl  vous  éles 
tourmenté,  il  l'entendra  toujours.  Mainlc- 
teiiant  :  J\'unc,  que  ce  maintenant  a  d'éten- 
due ,  puisqu'il  embrasse  l'élernite  tout  en- 
tière !  Nitnc  :  Maintenanl,  c'est-à-dire  au- 
jourd'hui, et  toujours;  c'esl-à-dire  demain 
cl  toujours  ;  c'est-à-dire  dans  une  année, 
dans  un  siècle,  dans  des  millions  de  siècles, 
et  toujours  encore  au-delà.  Or,  concevez, 
s'il  est  possible,  quelle  impression  fait  sur 
une  ùme  réprouvée  un  si  afl'reux  déses- 
poir. 

De  vous  donner  une  idée  juste  de  celte 
élernilé,  c'est  ce  que  je  n'enlreprends  pas  : 
et  qui  le  pourrait'?  plus  on  creuse  dans  cet 
abîme,  plus  on  se  confond,  plus  on  se  perd. 
Usez,  tant  qu'il  vous  plaira,  de  ligures  et  de 
comparaisons  :  sans  tant  de  comparaisons 
cl  de  figures,  je  m'en  liens  à  la  foi  ;  et,  saisi 
il'une  frayeur  salutaire,  je  me  prosterne 
devant  celte  redoutable  justice,  qu'il  est 
encore  teuips  de  fléchir  en  noire  faveur,  mais 
que  rien  ne  peut  toucher  après  la  mort.  Ah  1 
Seigneur,  si  jamais,  et  pour  mes  auditeurs  et 
pour  moi,  j'aJ  formé  des  vœux  à  votre  au- 
tel, voici  le  plus  sincère  et  le  plus  ardent; 
c'esl,  mon  Dieu,  que  volregràce  nouséclaire, 
cl  qu'elle  dissipe  en  nous  éclairant  le  charme 
qui  nous  aveugle.  Tant  de  fois  vous  m'avez 
envoyé  dans  celle  cour  pour  y  annoncer  vos 
divines  vérités  ;  mais,  de  toules  vos  vérités, 
quelle  autre  dut  plus  exciter  mon  zèle'?  J'y 
vois  des  mondains  occupés  du  monde,  possé- 
dés du  monde,  enchantés  du  monde.  Je  les 
vois  enivrés  de  leur  grandeur,  idolàUes  de 
leur  fortune,  amateurs  d'eux-mêmes  et  escla- 
ves de  leurs  sens.  Je  les  vois  désolés,  conster- 
nés ,  comme  foudroyés  au  moindre  revers 
qui  trouble  leurs  projets  ambitieux  et  qui 
déconcerte  leurs  intrigues  criminelles.  .Mais, 
sur  l'éternilé,  nulle  inquiétude,  nulle  alten- 
lion  :  soit  prétendue  force  d'esprit  et  impiété, 
soit  confiance  présomptueuse  et  témérité, 
soit  oubli,  négligence,  aveuglement,  quoi 
que  ce  soit,  ils  \  ivent  en  paix  et  sans  alai- 
nies.  Cent  fois  on  leur  a  représenté  l'Jiorreur 
d'une  éternelle  damnation  ;  mais  ils  nous 
écoutent  comme  les  enfants  de  Loth,  dont  il 
est  parlé  dans  l'Ecriture,  écoutèrtnt  leur 
père  qui,  de  la  part  de  Dieu,  vint  les  mena- 
cer d'un  incendie  général.  Il  semble  que  ce 
soit  un  jeu  pour  eux  :  Yisus  est  eisiiuasi  lii- 
dens  ioqui  [Gcncs.  XIX).  Dans  la  juste  indi- 
gnation qui  nous  anime,  ne  pourrions-nous 
pas,  à   l'excnplc  de   vos    prophél's,   vous 
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presser  enfin.  Seigneur,  de  vous  faire  eou- 
naîlre  cl  de  faiie  éclater  sur  eux  votre  jus- 
lice"?  mais,  mon  Dieu,  nous  nous  souvenons 
que  s'ils  tombent  une  fois  dans  les  mains  de 
celte  justice  inexorable,  rien  ne  les  en  pour- 
ra retirer;  que  s'ils  se  damnenl  une  fois,  ou 
s'ils  vous  obligent  une  fois  à  les  damner, 
c'est  pour  toujours  ;  et  voilà  ce  qui  réveille 
toute  noire  compassion.  Nous  sa\ons  d'ail- 
leurs que  ce  sont  des  âmes  précieuses,  que 
ce  sont  des  âmes  rachetées  de  voire  sang, 
que  ce  sont  des  âmes  appelées  à  votre 
gloire  ;  seront-elles  éiernelletnent  perdues 
pour  vous,  (j  mon  Dieu  1  et  scrcz-vous  éier- 
nellement  perdu  pour  elKs!  c'est  à  quoi,  mes 
chers  auditeurs,  vous  ne  pouvez  trop  pcTiser; 
et  si  vous  n'y  pensez  pas  maintenanl,  quand 
y  penserez-\ous  ?  Sera-ce  au  triste  moment 
•lue  vous  commencerez  à  ressentir  l'ardeur 
de  ces  flammes  dévorantes  ?  mais  que  vous 
servira  d'y  penser  alors;  et  n'est-ce  pas,  au 
contraire,  dans  celte  pensée  que  vous  trou- 
verez, non  plus  votre  salut,  mais  votre  lour- 
mcnt  ?  O  élernilé  !  pensée  salutaire  dans  la 
vie,  mais  ()ensée  désespérante  dans  l'enler. 
Si  nous  ne  voulons  pas,  chrétiens,  qu'elle 
soit  le  sujet  de  notre  désespoir,  faisons  en  le 
molif  de  noire  pénitence?  Au  lieu  de  nous 
exposer  à  des  peines  éternelles,  pour  une 
félicite  teinporellc,  tâchons  à  mériter,  par 
des  peines  temporelles,  une  félicité  éternelle 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SEUMON    XV. 

l'OUU  LK  IHM ANCUE  DE    LA  TBOISIÈSIK    SEUAI.NE. 

Sur  l'imiiurelé. 

Cuni  iiiuiiiiiiiliis  siilriliis  l'xitril  ;;li  lioinnie,  nmbubt  per 
luca  ariJa,  quiiTciis  nijuieiii,  el  iioii  iiiveiiil.  'i'iiiic  Jicil  : 
Ucverlar  ni  duimini  iiilmiii  iimie  uxivi.  El  venlens  inveiiil 
caiii  vacaiili  111,  scu|ii-.  iiiiiiidalaiii,  ut  oi'iialaiii.  lune  \a'lil 
el  assiiiiiit  be|pioni  alins  S|ilrilussecuiii  iu>quiorcb  se,  1 1  in- 
Iranles  liabilaul  ilji. 

Lorsque  l'e^iiril  impur  al  sorli  d'un  homme,  il  va  pur  ilei 
lieux  urulea,  ciierchwii  du  repus,  el  il  it'iii  iruuve  point. 
Alors  il  dit  :  Je  reluurnerui  dans  mu  maison  d'où  je  suis 
sorli  ;  el,  à  son  retour,  il  lu  trouve  vide,  baltiyée  et  oniée  ; 
Il  part  wissilùl,  el  il  i\i  prendre  uvec  .msejil  uuli  es  esprits 
encore  plus  méeluiidsque  lui;itsrenlrenl  dans  cellt  mai- 
son, el  ils  y  hutileiil  (S.  Multlt.,cli.  AU). 

Sire,  c'est  une  doctrine  communément  re- 
çue el  fondée  sur  l'Ecriture  même,  qu'il  y  a 
des  dénions  de  plusieurs  espèces  ;  et  cette 
différence,  remarque  saint  Grégoire,  pape, 
vient  des  différentes  espèces  de  péché  où  ces 
esprits  de  ténèbres  ont  couiume  de  nous 
porter.  Il  y  a  des  démons  d'orgueil,  il  y  a  des 
démons  de  vengeance,  il  y  a  des  démons  de 
jalousie  et  d'envie,  il  y  a  des  dénions  do, 
mensonge,  d'illusion  el  d'erreur  ;  cl  tous  ont 
leur  caractère  parMculier,  aussi  bien  que 
leurs  fonctions  propres.  Celui  qui  nous  est 
aujourd'hui  représenté  dans  l'Evangile,  est 
le  démon  d'impureté  :  cet  esprit  immonde  , 
dont  l'exercice  est  de  souiller  les  âmes  puri- 
fiées par  la  grâce  de  Jésus-Christ;  et.  toules 
spirituelles  qu'elles  sont,  de  les  rendre  toutes 
charnelles,  en  les  infeclanl  de  la  contagion 
de  1',  urs  corps  ;  Cuin  immundus  si)iriius  exic- 
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rit  (il)  homino  (lilallli.  Xîl).  Or,  le  Fils  fie 
!)is'u  vont  qu'entre  tous  les  autres  démons, 
MOUS  ayons  particuliércnienl  horreur  decelui- 
ei,  et  c'est  pour  eela  qu'il  entreprend  lui- 
même  de  nous  le  faire  connaître.  C'est  donc, 
mes  chir-i  audileurs,  de  cet  esprit  impur  que 
je  dois  atijnurd'hui  vous  parler;  et  il  est 
important  de  vous  en  découvrir  la  malignité, 
puisqui-  le  même  s.iinl  Gréf^oire  nous  assure 
que  ce  démon,  ou  plutôt  que  le  vire  qu'il 
entretient  dins  nos  cœurs  est  la  cause  la 
pins  tçénéral"  de  la  damnation  des  hommes, 
et  que  c'est  lui  qui  tous  les  jours  fait  périr 
tant  de  pérh(Hirs  :  If  oc  ninxime  vitio  pnicH- 
tntur  fjriius  humrinicm  [Grcrj.).  Je  vous  en 
donnerai  une  idée  dont  vous  ne  pourrez  ti- 
rer d'aulre  onséqucuce,  que  de  le  délester 
et  de  vous  en  préserver.  C;ir,  en  traitant 
celte  mitiére,  je  nie  souviendrai  toujours  que 
la  parole  du  Seiî;neur,  dont  je  suis  le  minis- 
tre, quoique  indiç;ne,  doit  être  une  parole 
chaste,  plus  épurée  que  l'argent  qui  passe 
par  le  feu,  et  qu'on  éprouve  jusqu'à  sept 
fois  :  Eloquia  Domini,  eloquia  cnstn,  arrjen- 
tinn  irjtir  exnminntum,  prohnliim  lerrw,  pnr- 
(jniuni  srpiiiplnm  (/'s.  XI).  Plaise  à  Dieu  que 
vos  cœurs,  aussi  purs  que  celte  divine  parole, 
soient  disposés  à  en  profiter!  c'est  la  grâce 
que  je  vais  demander  d'abord  au  Sainl-Ks- 
l)rit,  par  l'intercession  de  la  reine  des  vier- 
gi's  :  .-h'P,  Mitrin. 

Saint  Thomas,  parlant  du  ciraclère  que 
nous  impriment  certains  sacrcmenls  de  la 
loi  de  grâce,  lui  donne  deux  qualités,  en 
quoi  il  fait  consisler  toute  son  e-sence.  C'est, 
dit-il,  et  un  signe  spirituel,  et  une  puissance 
spirituelle  :Sign'!cidinnet  pnlrstns  (S.  T/iotn.]: 
un  signe  spirituel,  pour  représenter  dans 
nous  les  elYets  invisibles  du  sacrement:  et 
une  puissance  spirituelle,  pour  nous  rendre 
capables  d'opérer  les  actions  propres  du  sa- 
cremcut.  Telle  est  la  doctrine  de  cet  ange  de 
l'Ecole.  Or  je  dis.  chrétiens,  permelîez-moi 
de  faire  cette  comparaison,  ((ue  linspurelé  a 
pari'illement  son  caractère,  mais  un  carac- 
tère de  réprobation,  et  qu'en  cela  cet  abo- 
minable pécliiiest  une  parfaite  image  de  l'en- 
(er.  C'est  ce  que  j'entreprends  de  vous  mon- 
trer dans  ce  discours;  et,  pour  en  faire  d'a- 
bord le  partage,  je  trouve  que  ce  caractère 
de  réprobation  (]ue  nous  découvrons  dans 
l'impureté,  quoique  infiniment  opposé  au  ca- 
ractère des  sacrements  institués  parJésus- 
Clirisl,  ne  laisse  pas  de  lui  ressembler  en 
deux  manières  :  je  veux  dire  en  ce  qu'il  a 
tout  à  la  fois,  et  la  vertu  de  représenter,  et 
la  vertu  d'opérer  ce  qu'il  représente.  Car  je 
prétends  qu'il  représente  dans  l'homme  l'é- 
tat de  la  réprobation  future  :  voilà  sa  pre- 
mière propriété  ;  et  j'ajoute,  si  je  puis  m'ex- 
prinier  de  la  sorte,  qu'il  opère  dans  l'homme 
cette  même  réprobation,  en  le  conduisant  à 
l'impénilence  finale  :  c'en  est  la  seconde  pro- 
priété. En  deux  mots,  impureté,  signe  de  la 
réprobation,  et  principe  de  la  réprobation. 
Signe  visible  de  l.i  réprobation,  parce  (|ue 
rien  ne  nous  représente  mieux  dès  celte  vie 
l'état  des  reprouvés  a|)iès  la  mort  :  vous  le 
verrez  dans  la  [ireiuièic  [larlie.  Principe  eflj- 


cace  de  la  réprobation,  pnrce  qu"  rien  ne 
nous  expose  à  un  danger  plus  certain  de 
tomber  dans  l'état  des  réprouvés  après  la, 
mort  :  je  vous  le  ferai  voir  dans  la  seconde 
partie.  Ce  sujet  est  d'une  grande  étendue, 
mais  d'une  extrême  conséquence.  Je  ne 
dirai  rien  qui  ne  soit  pour  vous  une  leçoiv 
salutaire  ,  et  qui  ne  mérilc  toutes  vos  ré- 
flexions. 

PnEMiÈRIÎ    PARTlr. 

Quatre  choses,  clirétiens,  que  nous  mar- 
que ri^criture,  expriment  [larfailenuMit  l'état 
d'une  âme  réprouvée  dans  l'enfer  :  les  ténè- 
bres cl  l'obscurité  au  milieu  d'un  feu  dévo- 
rant :  Millile  eiim  in  lenebras  txleriores 
(Matlh.  XXV)  ;  la  confusion  et  le  désordre 
dans  le  séjour  de  toutes  les  misères  :  Ter- 
rain miseriœ,  vbi  nultus  ordn,  sed  sempiler- 
nus  horror  inhnbitat  [Job.  X)  ;  l'esclavage  et 
la  servitude  du  démon  :  Excal  condcvutatitf, 
et  diabolus  stft  n  dexiris  ejus  (Psal.  CVIII)  ; 
enfin ,  le  ver  immortel  d'une  conscience 
cruellement  et  conlinuellemenl  déchirée  : 
Fcrmis  eorum  non  morilitr  {Marc.  IX).  Voilà 
l'idée  sensible  que  le  Saint-Esprit  a  prétendu 
nous  donner  d'une  parfaite  réprobation.  Or, 
c'est  ce  que  nous  trouvons  dès  cette  vie 
même  dans  l'impurelé.  Car  il  n'y  a  point  de 
pecbé,  ni  qui  jette  l'homme  dans  un  plus 
profond  aveuglement  d'esprit,  ni  qui  l'en- 
gage dans  des  désordres  plus  funestes,  ni 
qui  le  captive  davantage  sous  l'empire  du 
démon,  ni  qui  forme  dans  son  cœur  un  ver 
de  conscience  plus  insuiiportatde  et  plus  pi- 
quant; et  tout  cela  par  une  vertu  qui  lui  est 
propre.  D'où  je  conclus  que  ce  péché  est  donc 
un  signe  manifeste  (le  l'elat  malheureux  de  la 
réprobation  ;  en  voici  la  preuve  :  appliquez- 
vous. 

Non,  il  n'y  a  point  de  péché  qui  jette 
l'homoK»  dans  un  aveuglement  plus  profond, 
et  saint  Chrysoslome  en  apporte  une  raison 
bien  évidente  :  P.irce  que  ce  péché,  dit-il,  est 
un  altacbement  déréglé,  et  même  un  assu- 
jettissement biMiîeux  de  l'esprit  à  la  cliair, 
et  que  par  là  il  rend,  pour  ainsi  dire,  l'esprit 
tout  charnel.  D'où  vient  que  saint  Paul,  en 
parlant  d'un  impudique,  ne  l'appelle  plus 
absolument  homme,  usais  homme  charnel  ; 
Animidis  liomo.  Or,  de  prétendre  qu'un 
homme  charnel  puisse  avoir  des  connais- 
sances raisonnables ,  c'est  vouloir  que  la 
chair  soit  esprit  :  et  voilà  pourquoi  l'Apôtre 
conelut  qu'un  homme  possédé  de  celte  pa.s- 
si(m,  (;ue!que  intelligent  qu'il  paraisse  d'ail- 
leurs, ne  connaît  plus  les  choses  de  Dieu, 
parce  qu'elles  ne  sont  plus  de  son  ressort  : 
AniiiKdi^  homo  non  percipit  ca  quœ  simt  Dei 
(1  Cor.  XI). 

En  effet,  chrétiens,  prenez  garde  à  celle 
réilexion  de  saint  Bernard,  qui  me  semble 
également  solide  et  ingénieuse  :  quand 
l'homme  se  laisse  emporter  à  l'ambition, 
c'est  un  homme  qui  pèche,  mais  qui  pèche  en 
ange;  pourquoi?  parce  que  rambition  est 
un  péché  tout  spirituel,  et  par  conséquent 
propre  des  anges.  Quand  il  succombe  à  l'a- 
varice et  à  la  tenlalion  de  l'intérêt,  c'est  un 
homme  (jui  tiècbe,  mais  qui  pèi  lie  en  homme, 
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p.-irciMine  l'nvarirc  est  lin  (lérojïlomcnl  (!c  !.i  qu'il  j  a  d'otonnnnt,  c"cst  (ju'ils   ciisspiil  pu 

convoilisp,  qui  ne   convient  qu'à    riionime.  (le  la  sorti',  et  en  si  peu  ilo  temps,  (-(T.icer  «ii? 

Mii'is  quand  il  s'atiaiulonne  au\  sa'es  ilésirs  leur  esprit  toute  la  connaissance  d'enx-nié- 

(le  la  cliair,  il  I  èche,  et  il  pèche  en.  l>ole,  par-  mes.   Mais,    reprend    saint    Chrysostomo  , 

ce  qu'il    suit    le   mouvement  d'une   pas>^ion  comme  la  lumière  est   d'une  nature  à  se  ré- 

prèdominante  dans   les   liétes.  Or,  s'il  pèche  pandre  en  un  moment  dans  l'immensité   des 

en  héte,   il  n'a    donc   plus   ces   lumières  de  airs,  et  qu'elle  en  dissipe  tout  à  coup  tontes 

l'esprit  (]Hi  le  distin;;uiiit  des  hèles  et  (;ui  le  les  ténèbres;  ainsi  dans  un  instant    le    péché 

font  apir  en  homme;  il  est  donc  réiluit  à  l'i-  que  je  combats,  ce  péché  p:rossier  et  charnel, 

;;rtomiiiie  de  Nabuchodonosor,  il  est  déi;radé  couvre  ,  pour  user  de  cette  figure,  une   Ame 

do  sa  c<)ndilion,    il  c-t  ménie  au-dessous  de  des  |dus  noires  ombres  ,  et  obscurcit   toutes 

la  condition  des  bèies,  puisqu'entre  les  bclos  les  vui's  de  la  raison  cl  île  la  foi. 
et   lui   il   n'y  a  plus  d'autre  différence,  sinon  C'rst  de  là,  remarijue  t'.lément  Alexandrin, 

qu'il  est  criminel  dans  son  cmporicmcnt,  ce  que  les  poêles,  qui  furent  les  lliéolopions  du 

que  les  bêles  ne  peuvent  être  :  Homo  cum  in  paganisme  ,  lorsqu'ils  décrivaient  les  prati- 

honore  cnfel.  non   itïlcllrxit  :  rnmparnlu)i  est  ques  honteuses  et  les  infâmes  commerces  de 

j'imrniif  in<i)p>rn!il)ti!>,  et  similis  farliis  est  il-  leurs  fausses  divinités,  ne  les  représentaient 

lis  (/'.«.  XLN'lll).  trest   le   raisonneinenl  de  j.imais  dans  leur  forme  naturelle,  mais  lou- 

saiiit  Bernai  d.  et  l'espérience  Icjusiilie  tons  jours  déguisées,  et  souvent  métamorphosée» 

les  jours.   Car  nous  voyons  ces  hommes  es-  c.i  béics.  Pourquoi  cela  ?  Nous  les  blâmons  , 

clavcs  d('  leur  sensualité,  au  momeiil  (|nc  la  dit  ce  Père,  d'avoir  ainsi  déshonoré  leur  re- 

|iassion  les  sollicite,  fermer  les  yeux  à  tonti  s  ligion  et  outragé  la  majesté  de  leurs   dieux  ; 

les  eonsicleralions  divines    et   humaines,  ne  mais,  à   le   bien    prendre,   ils    en   jugeaient 

convenir  |)lus  des  choses  dont  ils  étaient  au-  loieux  que  nous  ;  car  ils  voulaient  nous  dire 

paravant  i)ersuadés,  ne  croire  plus  ce  qu'ils  ])ar  là  (lueccs  dieux  prélcndus  n'avaient  pu 

croyaient,   ne  craindre  plus  rien  de  ce  qu'ils  se  portera  dételles  extiémités  sans  se  tné- 

craiguaicnl,  n'être  plus  capables  de  rcmon-  connaiire.  et  qu'en  devenant  adultères,  non- 

Irances,  agir  sans  règle  cl  sans  conduile,  de-  seulement  ils  s'étaient  dépouillés  de  l'élre  di  ■ 

venir  lirulaux  et  insensés,  tant  ce  péché  a  de  vin,  mais  qu'ils    avaient  même   renoncé  à 

pouvoir  et  de  force  pour  les  aveugler.   A'e-  l'être  de  l'homme. 

nous  au  détail  ;  et  c'est  ici  que  je   vous  prie  l'in  eff«l,  n'csl-il   pas    surprenant    de   voir 
de  m'écoutcr.  Ils  perdent  surtout   trois  con-  jusqu'à  quel  point  ce  péclié  abrutit  les  hom- 
naissances  :  la  connaissance  d'eux-mêmes,  mes'/ car  il  n'y  a  point  d'intérêt  qu'on  ne  mê- 
la connaissance  de  leur  propre  péché,  et  la  pi  isc,  point  d'honneur  qu'on  ne   foule  aux 
connaissance    de    Dieu.  Ksl-il    un  aveugle-  pieds,  point  de  dignités  qu'on   ne  prostitue  , 
ment  plus  déploralde  c!  plus  affreux"?  point  de  fortune  ((u'on  ne  risque,  point  d'a- 
Ts  perdent   la  connaissance  de  ce  qu'ils  uiilié  qu'on   ne   viole  ,  point   de  réputation 
sont,  ditsaint  Augustin,  parce  que,  dans  cet  qu'on  n'expose,  point  de  ministère   (]u'on   ne 
état    de  libertinage  ,    ils  cessent    d'être   ce  profane,  point  de  devoir  qu'on  ne  trahisse 
qu'ils  étaient  ;  à  quoi  j'ajoute,  en  renversant  pour  satisfaire  sa  passion.  Un  père  oublie  co 
la  proposition  :   ils    cessent  d'être  ce   qu'ils  qu'il  doit  à  ses  enfants ,  et  ne  se  met  pins  en 
étaient  ,  parce  que,  dans  cet  étal  de  liberti-  peine  de    les  ruiner  par  ses  débauches;   un 
nage,  ils  perdent  la  connaissance  de  ce  qu'ils  juge,  ce  qu'il  doit  au  public  .  et  ne   fait  plus 
sont.  Ces  deux  pensées  reviennent  au   même  scrupule  de  sacrifier  le  bon  droit  à  ses  plai- 
principe.  En  voulez-vous  un  des  plus  illus-  sirs;    un  an>i,  ce  qu'il  doit  à  son  ami,  et   lU' 
1res,  mais  au  même  temps  des  plus  terribles  compte  plus    pour  rien    d'abuser  de  l'accès 
exemples?  je  le  tire   de  l'Ecriture.   Par  où  qu'il  a  dans  une  maison  pour  la  déshonorer: 
commença  la  dissolution   de  ces  deux  vieil-  un  prêtre,  ce  qu'il  doit  à  Jésus-Christ,  et  ne 
lards  qui  attentèrent  à  la  chasteté  delà  ver-  craint  plus  de  scandaliser  son  sacerdoce  par 
tueuse  Susannc  ,  et  qui  furent  si  hautement  des    actions    abominables;    une   femme,   ce 
confondus  par  le   prophète  Daniel  ?  le  texte  qu'elle  doit  à  son   mari,    et  ne  se   souvimi 
sacré  nous    l'apprend:    Etertcrunl   sensum  plus  de  la  foi  qu'elle  lui  a  jurée;  une  lillc,  rs 
suum,etdeclinincrii)Uccidossuos,  iitnnnvide-  qu'elle  se  doit  à  elle-même,  et  ne  rougit  plus 
rcnt  cœlnm  (l>(n). XIII)  :  Ils  perdirent  le  sens,  de  perdre  sa  plus   belle  fleur,  et  de  se  rendre' 
et  ils  détournèrent  leurs  yeux  pour  ne  point  un  sujet  d'oiiprobre.  Si  ,  dans  chacun   de  ces 
voir  le  ciel  :  car,  avec  quel  front  l'auraient-  éials,  on  faisait  cette  réflexion  :  Oui  suis-je, 
ils  pu  voir  et  en  venir  jusqu'à  cet  excès '?  des  et  à  quoi    vais-je   ni'engager  ?  il   n'y  a  point 
magistrats  ,  di-s  juges  ,  (les  hommes  vénéra-  d'âme,  pour  abandonnée  qu'elle  puisse  être 
blés  dans  la  synagogue  par  leur  âge  .  et  qui  à  la  violence  de   ses  désirs,   que   les   seules 
devaient  servir  de  modèles  an    peuple.  Ah  !      raisons  humaines    ne    fussent    capables  de 
chrétiens  ,  ils  ne  l'aur.iienl  jamais  fait  ,  et  le      contenir.  Mais  on  a  les  yeux  bandés;  et,  tan- 
seul  souvenir  des  qualités  dont  ils  étaient  re-      dis  que  cette  passion  domine,  on  ne   sait  ni 
vêtus  les  aurait  tenus  dans  le  respect.  Il  fal-      ce  qu'on  est,  ni  ce  qu'on  n'est  pas,  parce  que 
lut   donc   qu  ils    s'oubliassent  eux-mêmes  ,      le  démon  d'impureté   nous   aveugle   cl  nous 
avant  que  (le  se  résoudre  à  une  telle  déclara-      ôle  d'aburd  la  |iremièie  de  toutes  les  vues, 
lion  ;  et  parce  que  la  conscience  ne  peut  être      qui  est  la  vue  de  nous-mêmes, 
séduite  ni   corrompue   tandis    qu'elle  a    des  Je  dis   plus  :  ce    même  démon   n'ôte   pas 
yeux,  il    fallut  l'aveugler  absolument,  afin      seulement  à  l'homme  la  connaissance  de  ci; 
qu'elle  ne  Oit  plus  en  étal  do  se  révolter  ;  ce      qu'il  est  ,  mais  la  connaissance  de  ce   (ju'M 
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fait,  c'est-à-Jire  de  son  propre  péché  ,  et  iic 
lui  en  laisse  (|trau(aiil  (|u'il  l'aiil  pour  le  ren- 
dre coupahic  dcvJiil  Uieu.  Sur  quoi  saint 
Chrjsostouie  fail  une  observation  bien  judi- 
cieuse, el  nous  découvre  une  espèce  de  pro- 
di{;e  qui  se  passe  lous  les  jours  dans  nos  es- 
prils,  mais  dont  il  y  a  bien  de  l'apparence 
([lie  nous  ne  nous  apercevons  pas  ;  le  voici  : 
Dans  les  règles  communes,  c'est  par  rex[ic- 
riencc  (juc  nous  parvenons  à  la  connaissance 
des  choses;  ce  que  nous  n'avons  jamais  cx- 
périmenlé  ,  à  peine  le  connaissons-nous  ; 
mais  à  mesure  (jue  nous  le  pratiquons  ,  que 
nous  l'éprouvons,  il  se  montre  à  nous,  et 
nous  apprenons  h  le  connaître  :  voilà  l'ordre 
de  la  nature.  Mais,  dans  le  péché  dont  je 
parle,  il  arrive  tout  le  contraire;  car  nous 
ne  le  connaissons  jamais  mieux  que  quand 
nous  n'en  avons  nul  usage,  et  nous  n'en  per- 
dons la  connaissance  qu'autant  (]ue  nous 
nous  nous  licencions  à  le  commettre  :  c'est 
re  que  j'appelle  prodige.  Est-il  rien  de  plus 
vrai  et  rien  de  plus  ordinaire  ?  Car,  vojez  , 
mes  frères,  dit  saint  Chrysostome.  quels  sont 
les  sentiments  d'une  âme  pure  et  innocente: 
elle  regarde  l'impureté  comme  un  monstre; 
elle  s'en  préserve  comme  dune  peste  et  d'une 
contagion  mortelle; elle  en  fuit  les  occasions, 
elle  en  déteste  les  intrigues  ,  elle  en  con- 
dauiiie  les  nmindres  libertés,  parce  qu'ellecst 
prévenue  que  c'est  le  plus  dangereux  ccueil 
de  son  saint.  D'où  lui  \  ient  celte  prévention  ? 
de  la  nature;  c'<'st-à-dire  de  Dieu  même,  le- 
quel a  imprimé  l'horreur  de  ce  vice  dans  les  es- 
prits de  tous  les  hommes  sans  en  excepter  les 
païens.  L'homme  donc,  encore  chaste  et  dans 
la  première  intégrité  de  ses  mœurs,  a  une 
véritable  idée  d(;  ce  péché;  il  ne  l'a  jamais 
commis,  et  c'est  jiour  cela  ((u'il  le  connaît 
parfaitement;  mais  qu'il  s'y  laisse  entraîner, 
bientôt  celte  connaissance  s'all'aiblira,  bien- 
tôt cette  idée  s'effacera  ;  après  quelques  chu- 
tes, les  péchés  les  plus  monstrueux  ne  lui 
paraîtront  plus  si  griel's;  des  actes  il  passera 
à  l'habitude,  de  l'habitude  à  l'enduicissc- 
nient,  de  l'endurcissement  au  scandale,  et  du 
scandale  à  la  dernière  impudence  ;  il  n'envi- 
sagera plus  sa  passion  que  conmie  une  fai- 
blesse pardonnable  à  riiumanilé,  il  n'en  aura 
plus  aucun  remords  ,  il  ne  la  traitera  plus 
(jue  de  galanterie,  il  s'en  glorifiera,  il  s'en 
applaudira,  il  en  lriom])bera  :  car  ce  sont  là, 
dit  (îuillamc  de  Paris,  dans  son  admirable 
traité  sur  cette  matière,  les  progrès  de  l'im- 
pureté. 

Mais,  l'aurait-on  j;imais  cru,  si  le  débor- 
dement du  siècle  ne  nous  le  montrait  pas  , 
qu'il  dût  y  a»  cir  des  hommes  dans  le  monde, 
cl  dans  le  m,  mie  clirclien  ,  d'un  sens  assez 
perverti  pour  qualifier  de  simple  galanterie 
un  crime  de  cette  conséquence"?  Si  les  [laïcns, 
si  les  idolâtres  s'en  étaient  expliqués  de  la 
sorte,  le  seandale  de  notre  religion  serait  de 
tenir  ce  langage  après  eux  et  connue  eus. 
Mais  que  les  plus  dissolus  d'entre  les  païens 
cl  les  idolâtres  aient  eu  sur  ce  point  plus  de 
modestie  que  nous  ;  ((u'on  voie  des  hommes 
faire  profession  de  l'Evangile,  et  cependant 
ne  garder  nulles  mesures,  n'avoir  ni  h<jiiné- 


(été,  ni  pudeur  dans  leurs  expressmns,  met- 
tre au  nombre  de  leurs  conquêtes  les  enga- 
gements les  plus  criminels,  en  tirer  avan- 
tage, se  vanter  hautement  de  ce  qu'ils  font  , 
et  souvent  même  de  ce  qu'ils  ne  font  pas: 
ah  1  mes  frères  ,  disait  saint  Chrysostome  , 
c'est  un  aveuglement  pire  que  celui  des  dé- 
mons. 

Mais  qu'est-ce  de  voir  des  femmes  dans  le 
christianisme  s'accoutumer  à  de  semblables 
discours  ,  en  (aire  un  divertissement  et  un 
jeu,  en  aimer  la  raillerie  et  les  équivoques  , 
se  plaire  à  les  entendre,  ou  ne  témoigner 
là-dessus  qu'une  fausse  répugnance,  et  d'un 
air  ((ui,  bien  loin  d'arrêter  la  licence,  ne  sert 
(|u'à  la  rendre  encore  plus  hardie  et  qu'à 
l'exciter  ?  Car  je  ne  parle  pas  seulement  ici, 
fennncs  chrétiennes,  de  ces  derniers  désor- 
dres dont  le  seul  honneur  du  monde  vous 
f.iit  abstenir,  et  à  l'égard  desquels  on  peut 
dire  que  Dieu  doit  peu  compter  vos  victoires,, 
puisque,  si  vous  remportez  des  victoires  , 
c'est  moins  pour  lui  que  pour  vous-mêmes. 
Je  p;irle  de  cis  autres  désordres  ,  moins 
odieux,  ce  semble,  mais  qui  sont  toujours  au- 
tant de  crimes,  et  qui,  tout  irrépréhensibles 
que  vous  vous  flattez  d'être  selon  lemonde, 
ne  fournissent  à  Dieu  que  trop  de  matière, 
pour  vous  damner  ;  je  parle  de  ces  conversa- 
tions libertines  d'oîi  naissent  tant  de  maux  . 
et  qui  portent  à  une  âme  de  si  mortelles  at- 
leinle^  ;  je  parle  de  ces  entreliens  secrets  et 
familiers,  mais  dont  la  familiarité  même  et  le 
secret  sont  de  si  puissants  attraits  aux  plus 
funestes  attachements;  je  parle  de  ces  ami- 
tiés, prétendues  hon-iêles,  mais  dont  la  ten- 
dresse est  le  poison  le  plus  subtil  et  le  plus 
présent  pour  infecter  les  cœurs  et  pour  les 
corrompre  ;  je  parle  de  ces  commerces  assi- 
dus de  visites,  de  lettres,  de  parties,  que 
saint  Jérôme  appelait  si  bien  les  derniers  in- 
dices d'une  chasteté  mourante  :  Moriturœ 
virfjùiilatisitHliciu  [Hier.);  jf  parle  de  ces  arti- 
fices delà  vanité  humaine, employés  à  relever 
les  agréments  d'une  beauté  pernicieuse  ;  je 
parle  de  celte  détestable  ambition  d'avoir  des 
adorateurs,  au  préjudice  du  souverain  mat- 
Ire,  à  qui  seul  tout  culte  et  tout  bonunage 
appartient  ;  je  parle  de  ces  douceurs  vraies 
ou  fausses,  témoignées  à  un  homme  mon- 
dain ,  dont  on  entretient  par  là  les  criminel- 
les espérances,  pour  être  un  jour  responsa- 
ble de  ses  ini(|uilés  les  plus  secrètes;  je 
parle  de  ces  habillements  immodestes  que  ni 
la  coutume,  ni  la  mode  n'autoriseront  ja- 
mais, parce  que  ni  la  mode  ni  la  coutume  ne 
feront  jamais  de  prescription  contre  le  droit 
divin.  Ce  ne  sont  là,  dites-vous,  que  des  ba-- 
galelles  ;  mais  la  question  est  de  savoir  si 
Dieu  en  jugera  conune  vous,  et  si  vous-mê- 
mes, lors(iu'il  faudra co(nparaîlre  devant  son 
tribunal,  vous  n'en  jugerez  pas  autrement. 
A'ous  prétendez  quece  sont  des  choses  indif- 
lérentes  ;  et  moi  je  soutiens  que  ce  sont  au- 
tant de  crimes  :  vous  prétendez  que,  pour  vi- 
vre dans  les  règles,  il  faut  vivre  de  la  sorte  ; 
et  moi  je  soutiens  (juc  vivre  de  la  sorte,  c'est 
violer  toutes  les  règles  de  la  religion  que 
\ous  professez,  Et  parce  que  cette  conduite  ne 
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pfut  s'.irionicr  avec  la  coiiiiaissaïue  il'un  dieux,  ils  li-s  oui  l'aUs  solon  leur  capricp,  vl 
Kieu  (lar  le  moyen  de  ciuiii.iîiif  Dkmi  cl  de  tels  ((u'ils  les  ont  voulus;  cl  parce  ([uih 
ne  pas  connaître  ce  qui  l'olTense  ?  ),  de  l'ou-  craignaient  (|ueces  prétendus  dieu\  ne  l'us- 
lili  de  soi-même  et  de  l'i^Miorance  de  son  pé-  sent  dos  juges  trop  sev^r(S,  et  ipi'ils  ne  con- 
cile, riiomme  sensuel  tombe  dans  l'ignoi  aiu  c  damnassent  avec  trop  île  rigueur  les  déié- 
ell'oulili  de  Uieu,  et  voi'à  le  fond  de  l'aliluie  glemciUs  de  leur  vie,  ils  en  ()nl  fait  des  dieux 
où  le  plonge  l'impureté.  passionnés,  des  dii  u\   colères   et   emportés, 

iVesl  de  là,  disait  le  sa\ant  Pic  de  l.i  Mi-  di-s  dieux  sujets  .iiix  mêmes  crimes  ()ue  nous, 
rande,  que  ,  de  tout  lemps.  tous  les  athées  afin  que  chacun  les  pûl  commellresians  honte 
ont  dé,  d'une  notoriété  pul)iqiie  ,  des  hoin-  et  même  a\ec  honneur.  N'oilà  jus(iu'uù  la 
mes  corrompus  par  les  passions  charnelles;  jiassion,  parmi  les  nations  païennes,  a  porté 
l'alhéiMue,  remaniue  ce  grand  personnage,  l'aveuglement  ;  mais  le  Dieu  îles  chrétiens, 
n'elant  pas  ce  qni  comliiit  àrimpudieilé.ui.iis  poursuitce  l'ère,  est  liien  d'une  autre  con- 
l'impudirilé  étant  la  voie  ordinaire  qui  con-  dilion  ;  car,  n'ayant  pas  été  fait  par  les  mains 
duit  à  l'athéisme.  C'est  de  là  que  Ions  les  im-  des  houums,  les  honunes,  avec  tous  leurs 
pudiques  par  profession  el  par  étal  sont  artiCices,  n'ont  |ui  l'accommoder  à  leurs  sen- 
comniunéminl  des  esprits  gâtés  el  libertins  limenls,  et  lui-même,  ne  s'élanl  pas  fait  ce 
en  matière  decicance,  (]u'ils  se  préoccupent  qu'il  est,  mais  étant  saint  par  la  nécessité  de 
aisément  confie  la  religion  ,  qu'ils  aiment  à  son  êlre,  était  incapable  de  se  conformer  à 
en  disputer,  à  y  trouver  des  diflicullés,  à  ne  leurs  inclinations  corrompues.  (Jue  fait  don<; 
piis  savoir  ce  qui  les  résont;  et  qu'à  peine  l'impudique  ?  Le  connaissant  tel,  et  désespé- 
verra-l-on  même  une  femme  du  grand  ranl  de  le  pouvoir  changer,  il  le  désavoue 
monde  et  dans  la  débauche, (jui  ne  fasse  l'es-  pour  son  Dieu  ;  el,  au  lieu  de  donner  dans  les 
prit  fort  el  qui  ne  se  pique  de  raisonner  sur  erreurs  de  l'idolâtrie  et  de  la  superstition,  il 
les  vérités  du  (hiislianismc  :  pourquoi'.'  s'abandonne  à  l'irréligion,  c'est-à-dire,  au 
parce  qu'elle  voudrait  bien  se  persil  id'r,  en  lieu  d'attribuer  à  Dieu  des  choses  indignis 
raisonnant,  qu'il  n'y  .1  poinl  de  Dieu,  suivant  de  Dieu,  comme  ceux  qui  présentaient  de 
ce  beau  mol  de  sainl  Augustin,  que  personne  l'ei.cini  à  un  Jupiter  incestueux,  il  clïaie  dî- 
ne doute  (juil  y  en  ait  un,  sinon  ceux  à  ((ui  son  esprit  toutes  les  idées  de  la  divinilé.  .Mais 
il  serait  expédienl  qu'il  n'y  en  eût  point.  ce  Dieu  ()ui,  paresscnce,  est  la  pureté  même. 
C'est  (le  là  que  le»  progrès  de  l'impiélé  sui-  el  qui  ne  peut  eu  rien  se  Jémenlir,  aime 
vent  presque  toujours  le>  progrès  du  vice,  cl  mieux  que  les  hommes  ne  le  (oiinaissent 
qu'au  contraire  le  retour  de  l'impiété  à  la  foi  point,  (jne  de  le  connaître  pour  un  Dieu  lati- 
ne commence  presque  jamais  dans  uneàine,  leur  de  leurs  passions  honteuses.  Non,  non, 
que  par  le  reiour  du  vice  à  la  vertu,  c'est-à-  dit-il  dans  l'iierilure,  je  ne  serai  jiius  voire 
dire  que  lorsque  le  feu  des  désirs  impurs  Dieu,  el  je  me  ferai  même  une  gloire  de  ces- 
vieiit  à  s'amortir  el  à  s'éteindre.  I.a  raison,  ser  de  l'être  ;  vous  affeelerez  de  ne  nie  [)lus 
encore  une  fois,  en  est  bien  naturelle  ;  carie  connaître,  el  j'alTeelerai  de  n'être  plus  connu 
voluptueux  se  Irouvanc  dans  une  espèce  de  vous,  puisiiue,  dans  l'état  d'abomination 
d'impuissance  de  croire  et  (le  se  sati^f.iire,!a  où  le  péché  vous  a  réduit,  la  coiinaissanci^ 
vue  d'un  Dieu  le  troublant  dans  son  plaisir  ,  (|iie  vous  auriez  encore  de  moi  ne  serait 
el  sou  plaisir  étant  coiilredil  sans  cesse  (lar  (lu'un  surcroît  d'outrage  à  ma  sainteté;  mais 
la  vue  d'un  Dieu,  il  prend  ei  (in  le  parli  de  aussi  souvenez-vous  que  cel  oubli  doit  inel- 
renoncer  à  l'un  pour  se  iiiainlenir  dans  la  Ire  le  combicà  votre  malice,  el  qu'il  en  sera, 
possession  de  l'autre,  el  de  ive  plus  croire  ce  descelle  vie  même,  la  plus  terrible  puni- 
Dieu  qu'il  regarde  comme  l'ennemi  irréeon-  lion, 
ciliable  de  son  plaisir  el  de  son  désordre.  Kn  clTet,  chrétiens,  y  a-t-il  rien  de  si  affreux 

C'est  ainsi  que  le  plus   sage  des  princes,  dans  les  ténèbres  de  l'enfer  que  cel  aveugle- 

Salomon,  cel  homme  comblé  de  tous  les  dons  ment"?  L'enfer  a  des  ténèbres,  il  est  vrai;  mais 

du  ciel,  cel  homme  qui,  depuis  le  cèdre  jus-  la  même  loi  qui  me    l'enseigne,   m'apjyrend 

qu'à  rhysoi)e,  n'ignorait  rien  de  tout  ce  qu'il  d'ailleurs  que  ce  ne  sont   que    des    ténèbres 

y  avait  d.ins  le  monde,  dont  il  élail  l'oracle,  extérieures:  Mitlile  eum  in  lenchras  ejrleno- 

en  méconnut  l'auteur  ;  il  n'eut  plus  de  peine  res  [Mullh.  XX.I1)  ;    au  lieu  que  les  ténèbres 

à  se  prosterirer  devant  des  idoles  de  pierre,  d'une  aveugle  concupiscence  sonl  des  ténè- 

drpuis  qu'il  eut    adoré  des   idohes  de  chair,  tues  renfermées  el,  pour  ainsi  dire,   concen- 

el  il  perdit  les  plus  belles  lumières  de  son  es-  trées  dansrhomme.etaussiinlimesà  rhomnie 

prit,  dès  qu'il  eut  donné  son  cœur  à  d'iiifû-  que  l'homme  l'est  à  lui-même.   Les   démous 

mes  créatures.  sont  dans  le  séjour  des  ombres  et   de  l'obs- 

Saiiil  Augustin  fait  une  réllexion  bien  in-  curiié,  mais  ils  sonl  eux-mêmes  remplis  de 

géniense  ,    touchant    la  différence  du    vrai  clarté,   car  ils  ne  comprirent  jamais  mieux. 

Dieu  cl  des  f.iux    dieux  du  paganisme,   ou,  ni  ce  (juc  c'est  (jue  Dieu,  dont  ils  ressentent 

pour   mieux   dire,   louchant   l'aveuglemcnl  la  main  vengeresse,    ni  ce   que  c'est  ([ue  le 

des  païens  à  l'égard  de  leurs  faux  dieux,   el  p<>ché,  dont  ils  portent  la  peine  éternelle,  ni 

notre  aveuglement  à  l'égard  du   vrai  Dieu  ce   qu'ils   sonl  eux-mêmes,  el  pour  quelle 

que  nous  adorons:  ceci  convient  parfailemenl  lin  ils  avaientelé  créés.   Ils   sont  donc  exté- 

à  mon  sujet.  Car  en  quoi,  demande  ce  sainl  ri<  urement  investis  de  ténèbres,   mais  inté- 

docteur,  a   consisté  l'aveuglement  du  paga-  rieuremenl  pénélrés  de  lumières;  el  l'inipu- 

nisme 'Me  voici:  c'est  que  les  hommes,  dans  di()ue,  au  contraire,   est  investi  de  lumières 

le  iiagauiiuie,  ayant  lait  cux-iiiéiucs  leurs  et  pénétré  de  tcuéiires.  11  a  huis  de  lui  tou- 
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tes  les  hiniièrcs  i\c  l.i  foi,  qu'il  n'aurait  qu";^ 
consulter  et  qui  lui  fern'cnt  voir  la  dipnilé 
(le  son  jlnie  s;inrlifi('c  p;ir  le  sarrcmenl  di' 
Jésus- Chri^l,  l'opprobre  du  péclié  qui  l.i 
déshonore  el  qui  la  souille,  l'exeellcnce  de 
Dieu,  à  qui  il  doit  se  souiiicdre,  et  contre  qui 
il  se  révolte;  mais,  nu  dedans,  rc  n'est 
qu'une  somlirc  niiil,  et  voilà  pourquoi  il  ne 
voit  rien.  Ne  faut-il  donc  pas  conclure  qu'il 
est  encore  dans  de  plus  épaisses  ténèbres 
((ue  les  réprouvés  mêmes? 

Allons  plus  loin.  Lo  désordre  qui  rèfrnc 
dans  l'enfer,  rèç;iie-t-il  également  dans  l'iit:- 
purclé?  Egalement,  rhrélirns,  el  d'autant 
plus  que  le  désordre  di"  l'enfer  est  nércssai- 
rcnienl  .iccompagné  d'un  ordre  supérieur, 
que  la  justice  divine  y  ,1  établi,  puisque, 
«lans  la  doctrine  dr's  Pères,  l'enfer,  tout  en- 
fer qu'il  est,  est  le  Icu  destiné  par  la  Provi- 
dence, où  Dieu,  comme  créô-teur  de  l'univers, 
rappelle  toutes  choses  à  l'ordre,  punissant 
ce  qui  est  punissable,  et  tirant  de  ses  créa- 
turcs  rebelles  les  satisfactions  qui  lui  sont 
dues;  au  lieu  que  le  désordre  de  l'impureté 
est  simplement  un  désordre  et  rien  de  plus. 
De  vous  expliquer  dans  toute  son  étendue  la 
nature  de  ce  désordre,  ce  serait  un  discours 
infini.  Saint  Auguslin  le  fait  consister  en  ce 
que  l'esprit  de  l'homme,  qui,  par  un  droit  de 
supériorité  nalurelle,  doit  gouverner  el  ré- 
cir  le  corps,  se  laisse  au  contraire  gouverner 
lui-même  par  les  sens.  Ce  qui  n'arrive  pas, 
dit-il,  dans  les  autres  vices,  ni  dans  les  au- 
tres passions,  où  l'esprit  au  moins,  s'il  est 
vaincu,  n'est  vaincu  que  par  lui-tiiéme,  au 
lieu  qu'il  est  ici  vaincu  par  la  chair.  Ce  sont 
les  termes  de  ce  saint  docteur:  In  aliis  quippc 
nffectibua,  nnivvis  a  se  ipso  vivcilur  ;  hic  att- 
trm  pudet  aninium  sihi  rcsifli  n  corporc,  rpiod 
ei  inferiore  natiira  subjrctuin  est  {Aug.).  Mais 
cette  pensée  est  trop  siiiriluelle  pour  expri- 
mer le  désordre  d'un  péi  lié  aussi  grossier 
que  celui-l,î.  Saint  Chrysostome  nous  en 
donne  une  idée  plus  sensible,  lors<iu'il  nous 
dit  que  le  désordre  de  l'imptirelé  dans 
l'homme  est  de  porter  l'honinie  à  des  excès 
où  la  sensualité  même  des  bcles  ne  se  porte 
pas.  Car  il  est  certain  que  l'houuue  faisant 
servir  sa  raison,  j'entends  sa  raison  dépra- 
vée, à  sa  concupiscence,  a  inventé,  pour  se 
satisfaire,  des  crimes  que  la  seule  concupis- 
cence ne  lui  aur.iil  jamais  inspirés,  el  que, 
comme  il  n'y  a  que  l'iionmie,  ci>lre  les  ani- 
Diuux,  capalilc  d'être  chaste  par  vertu  et  au- 
dessus  des  lois  de  la  nalure,  au^si  n'y  a-t  il 
que  l'homme  capable  d'être  vicieux  cl  em- 
piwié  au-delà  des  bornes  de  la  nalure  même. 
Ainsi  saint  Chrysovtnnie  le  déclarait-il,  dans 
l'exemple  <le  ces  villes  abominables  dont  il  est 
parlé  au  livre  de  la  Cenèse,  et  sur  qui  Dieu 
fit  éclater  l'ardeur  de  sa  colère.  Villes  infor- 
tunées, dont  l'exéirable  péché  en  a  perverti 
taiil  d'autres!  car,  combien  Dieu  n'en  voil-il 
pas  d'.uissi  criminelles,  peut-être,  jusqu'au 
milieu  du  christianisme  ;  et  s'il  ne  les  punit 
y)as  en  faisant  pleuvoir  sur  elles  le  soufre  el 
le  feu,  combien  de  vengeances  secrètes,  mais 
encore  plus  tenihles,  n'exercc-t-il  pas  tous 
les  jours  sur  ceux  (jwi  renouvellent  de  pa- 


reilles abominaIions?N"csl-ccpasceque  nous 
veut  faire  entendre  saint  Paul,  quand  il  nous 
les  représente  abandonnés  de  Dieu  et  livres 
aux  passions  les  plus  honteuses,  et  quoique 
l'ApAtrc  n'ait  pas  fait  difficulté  de  s'en  ex- 
pliquer ouvertement,  oserais-je,  tout  minis- 
tre que  je  suis  de  l'Evangile,  user  ici  des  mê- 
mes expressions?  Je  craindrais  que,  toutes 
consacrées  qu'elles  sont,  elles  ne  blessassent 
votre  pudeur;  et  plût  à  Dieu  que  le  démon 
de  la  chair  ne  vous  eût  jamais  ouvert  les 
yeux  pour  comprendre  ce  que  je  ne  puis  dire 
et  qu'il  fût  toujours  dangereux  d'en  parler, 
de  peur  d'apprendre  aux  chrétiens  ce  qu'ils 
ignorent  1  Car,  malheur  à  moi,  si,  sous  pré- 
texte de  confondre  les  péchenis,  je  scandali- 
sais jamais  une  âme  simple  el  innocente. 
Mais  disons  la  vérité,  chrétiens  :  où  est  au- 
jourd'hui l'innocence  et  la  simplicité?  Si  l'on 
ne  fait  pas  tout  le  mal,  on  veut  le  pouvoir  et 
le  savoir  faire.  Vous  diriez  que  la  nalure  no 
soit  pas  assez  corrompue,  et  qu'il  faille  y 
ajouter  l'élude,  pour  se  faire  une  science  de 
ses  désordres  mêmes.  Paraît-il  un  livre  dia- 
bolique qui  révèle  ces  mystères  d'iniquilé, 
c'est  celui  que  l'on  recherche,  celui  que  l'on 
dévore  avec  tout  l'empressement  d'une  avide 
curiosité.  Que  l'imagination  en  soit  infectée, 
qu'il  fasse  des  impressions  mortelles  dans  le 
cœur,  que  le  venin  qu'il  inspire  aille  jusqu'à 
la  pa:  tie  de  l'âme  la  plus  sair.e,  qui  est  la 
raison,  il  n'importe;  c'est  le  livre  du  temps 
«ju'il  faut  avoir  lu,  él  cela  sans  égard  au  pé- 
ril (jui  s'y  rencontre,  comme  si  l'on  était 
sûr  de  la  grâce  et  qu'on  eût  un  pacte  avec 
Dieu,  pour  avoir  droit  de  s'exposer  sans 
présomption  aux  occasions  les  plus  prechai- 
nes.  Car  celle-ci,  je  dis  cette  curiosité  de  sa- 
voir ce  qui  doit  faire  horreur  à  penser,  est 
une  de  ces  leiitatinns  que  nulle  excuse  ne 
justifie,  et  dont  cependant,  avec  toute  la  pré- 
tendue réforme  di;nt  on  se  pique,  on  ne  peut 
presque  gagner  sur  soi  de  se  faire  un  point 
de  conscience. 

Mais  achevons,  s'il  est  possible,  de  déve- 
lopper ce  que  j'appelle  désordre  de  rim()u- 
relé^  Tcrtullien  semble  l'avoir  conçu  d'une 
manière  plus  figurée,  et  par  conséquent  plus 
propre  à  un  discours  qui  n'a  pour  but  que 
voire  édification.  C'est  dans  le  livre  de  la 
chasteté,  où  j'avoue  que  ce  grand  homme, 
emporté  fiar  la  force  de  sou  génie,  parlait 
déjà  en  hérétique,  mais  en  heréliciue,  re- 
marquent ses  commentateurs,  qui  ne  l'était 
au  moins  que  par  un  excès  de  zèle,  et  dont 
on  ne  peut  nier  que  les  erreurs  n'aient  élé 
mêlées  des  plus  saintes  et  des  plus  solides 
vérités.  Il  dit  donc,  et  c'est  une  de  ces  véri- 
tés, que  l'esprit  impur  a  comme  une  liaison 
nécessaire  avec  tous  les  vices,  et  que  tous 
les  vices  sont,  pour  ainsi  dire,  à  ses  gages  et  à 
sa  solde,  toujours  prêts  à  le  servir  pour  le 
succès  de  ses  détestables  entreprises.  C'est 
pour  lui,  par  exemple,  quel'homicide  répand 
le  sang  humain,  pour  lui  que  la  perfidie  pré- 
pare des  poisons,  pour  lui  que  la  calomnie 
est  ingénieuse  à  inventer,  pour  lui  que  l'in- 
juslica  est  toute-puissante  quand  il  s'agit  de 
sollirilcr,    pour  lui   que  l'avarice   épargne, 
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pour  lui  tjue  la  pro  li;;alitô  (/issipe,  pour  lui 
que  la  parjuie  lioinpe,  pour  lui  que  lu  sa- 
crilège alleule  sur  ic  qu'il  y  a  de  plus  saint. 
Voilà,  (lisait  Tertullicn,  la  pouipe  iiiremalc 
que  je  m'imagine  voir,  (|uai>d  je  cuiisiilère 
les  (lémartlies  île  cette  liaugcreiise  pa.'»»!!»!!  : 
Pomjxini  (jua^ndain  alque  sniji/esdirii  iif;>icio 
inœchiœ{TerluU.);  l'impudicite  e^l  à  la  tèle  ilo 
tout  cela,  cl  tout  cela  lui  l'ail  excorie,  l'en-ée 
qui  s'accorde  parfaitement  avec  celle  du  Fils 
Je  Dieu,  lorsqu'il  nius  représente,  dans  l'E- 
vangile, l'espril  impur  accompagné  de  se[)t 
auires  esprits,  ou  aus^i  mecliaiiU,  ou  e  icore 
plus  mécli. mis  que  lui;  puisqu'il  esl  cerlain 
que  le  démon  d'impurelé  cbl  presque  toujours 
8ui>i  du  demou  do  ^enge.MKe,  du  démon  de 
discorde,  du  démon  d'imiiieté,  du  démon 
d'injustice,  du  démon  de  médisance,  du  ilé- 
mon  de  prodigalité,  du  démon  d'elTrout  r.e 
el  de  licence:  cl  combien  pourrais-je  en  join- 
dre d'autres"?  Mais  anélons-nous  à  ceux-là, 
lour  vériljcr  même  à  la  lettre  la  paroi'  de 
ésusClirisl  :  lît  assumil  septcin  ulios  spiiilus 
sectim  ncquinrcs  se. 

Parlons  sans  tigure.  Avouons  que  ce  péché 
est  eu  cfTet  le  grand  (lé^o:■dre  ila  monde,  ()uis- 
qu'il  attire  après  soi  tous  les  autres  desor- 
dres. Je  dis  que  c'est  pour  lui  que  se  répand 
le  sang  humain;  écoulez moi.  D'où  sonl  ve- 
nues les  guerres  les  jjîus  cruelles  et  les  plus 
fatales  aus  peuples,  sinon  d'une  passion  d'a- 
mour? Une  feunue,  en!e»ée  par  un  insensé, 
lut  l'étincelle  qui  excita  les  plus  violents  in- 
cendicîs,  el  qui  consuma  des  nations  entières. 
Parce  qu'un  homme  était  impudique,  il  fallut 
que  des  milliers  d'Iiommes  périssent  par  le  1er 
et  par  le  feu.  Mais  ne  remontons  point  si  haut 
pour  avoir  des  preuves  de  cette  \crilé  :  notre 
siècle,  ce  siècle  si  malheureux,  a  bien  de 
quoi  nous  en  convaincre  ;  el  D.eu  n'a  permis 
qu'il  engendrât  d;'S  monstres,  que  pour  nous 
forcer  à  en  con»enir.  Nous  h's  avons  vus 
avec  effroi,  el  tant  d'événements  trag:t|ues 
nous  ont  appris,  plus  que  nous  ne  voulions, 
ce  qu'un  commeri  e  criminel  peut  produire, 
non  plus  dans  les  Etais,  mai-s  dans  les  fi- 
millcs,  el  dans  les  familles  les  plus  lion  ira- 
liies.  L'em|ioisonnen)ent  était  parmi  nous  un 
crime  inouï;  l'enfer,  (jour  l'inlerél  de  celle 
passion,  l'a  rendu  commun.  Oa  s.iit,  disait  le 
poète,  te  que  peut  une  femme  irritée  :  mais 
on  ne  savait  pas  jusqu'à  quel  excès  pouvait 
aller  sa  colère,  cl  c'est  ce  que  Dieu  a  voulu 
que  nous  connussions.  En  effet,  ne  vous  fiez 
point  à  une  liberline,  dominée  par  l'espril  de 
débauche:  si  vous  traversez  ses  desseins,  il 
n'y  aura  rien  (juelle  n'enirepienne  contre 
vous  ;  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  nature 
ne  l'arrôleronl  pas  ;  elle  vous  trahira,  elle 
vous  sacrifiera,  elle  vous  inifoolera.  C'est  par 
1  homicide,  poursuivait  TertuUien  ,  (|ue  le 
concubinage  se  soutient,  que  l'adulière  se 
délivre  de  l'iniportuniié  d'un  rival,  que  l'in- 
continence du  sexe  étoulTe  sa  honlc  en  étouf- 
fant le  fruit  dj  son  péché. 

Je  dis  que  c'est  pour  ce  péché  qu'on  di'-- 
vient  profanateur.  L'aurait-on  cru,  si  la 
même  Provi.lence  n'avait  fait  éclater,  de  nos 
iours,  Ci;  que  la  posleri'é  ne  pourra  l.-.-e  sauj 


en  frémir?  atirail-on  cru,  dis-jc,  que  le  s."- 
crilége  eût  dû  être  l'assaisonnement  d'une 
brutale  passion  ?  r,ue  la  profanation  des  elm- 
ses  saintes  eût  dû  <nlrer  dans  les  dissolutions 
d'un  libertinage  elVrené  ?  que  ceiiu'il  y  a  ilii 
plus  vénérable  Jans  la  religion  eût  ele  em- 
ployé à  ce  qu'il  y  a  de  plus  corroaipu  d.ius 
la  deli.iuch.',  el  que  l'homiiie,  suivant  l.i 
pré.liction  d'Isa'ir,  eût  fiil  servir  son  Dieu 
Miéme  à  ses  plus  infâmes  voluptés  ?  Vei'uin- 
lainen  scniie  me  fecL-^ti  in  prccalis  luis  et  la- 
borein  mihi  jtrœbaisti  in  iniiiiiilalibiis  Cuis 
(  fsiii.  XLlll  ).  Disons  des  choses  moins 
affreuses,  etciue  cilles-là  d, ■meurent,  s'il  est 
|)ossible,  ensevelies  dans  un  éternel  oubli. 
Je  dis  que  c'est  l'esprit  impur  (jui  entrelient 
les  dissensions  et  les  querelles  d'une  ville, 
d'un  quartier.  Vous  le  savez:  trois  ou  quatre 
femmes  décriées  et  célèbres  par  l'hlstnire  di- 
leur  vie  en  fout  presque  immanquabli'inent 
toute  l'intrigue;  el  de  là  naissent  les  inimi- 
tiés de  ceux  qui  les  fréiiuentent;  de  là  les 
emportements  de  ceux  qui  s'en  croi<'nt  mé- 
prises ;  de  là,  les  haines  irréconciliables  en- 
tre elles-mêmes;  de  là,  les  discordes  domes- 
tiques, les  furies  d'un  mari  à  qui  celte  plaie, 
une  fois  ouverte,  ne  laisse  plus  que  des  ai- 
greurs et  le  ressentiment  le  plus  profond  et 
le  jilus  amer.  Je  dis  que  c'est  l'inipurelé  iiui 
rend  la  calomnie  ingénieuse  à  former  dt;s 
accusations  et  à  suborner  des  léinoins  ;  la 
mémoire  n'en  est  que  trop  récente.  Du  moins, 
n'est-ce  pas  de  celle  source  empoisonnée  que 
viennent  les  plus  sanglantes  railleries,  les 
médisances  atroces,  les  libelles  injurieux  et 
dilTa.naioires,  mille  autres  attentais  contre  la 
réputation  du  prochain  elconlre  la  charité  ? 
Je  dis  ((ue  c'est  celle  passion  qui  rend  l'injus- 
tice loute-puissanle  dans  les  sollicitations  ; 
et  l'usage  (|ue  vous  avez  du  monde  vous  per- 
met-il d'en  douter?  On  sait  que  ce  magistrat 
eslgouverné  parcelle  femmc,et  l'on  sait  bien 
au  même  temps  le  nxiyeii  d'intéresser  celle 
femme  et  de  la  gagner  ;  c'est  assez  :  car  avec 
cela,  il  n'y  a  point  de  boa  droit  qui  ne  suc- 
co  iibe,  point  de  chicane  qui  no  réussisse, 
point  de  violence  et  de  supercherie  qui  ne 
i'empoile.  Combien  de  juges  ont  été  perver- 
tis par  le  sacrifice  dune  chasteté  livrée  et 
■ihandonnée  ;  et  pour  combien  de  malheu- 
reuses la  nécessité  de  solliciter  un  juge  im- 
pudique n'a-l-elle  pas  été  un  piège  el  une 
teiUation  ?  Je  dis  que  c'est  ce  vice  qui  désole 
les  maisons  el  qui  en  dissipe  tous  les  biens  : 
n'en  avez-vous  pas  vu  cent  exemples  ?  Heu- 
reux si  vous  n'en  avez  pas  fait  l'épreuve,  ou 
par  Votre  piopre  péché,  ou  par  le  péché 
d'aulrui  1  Le  désordre  ancien  et  comniuii 
était  de  voir  avec  conipassioa  un  insensé, 
sous  le  nom  d'amant  prodigue,  et  prodigue 
jusqu'à  l'exlravagancc,  contenter  l'avarice 
cl  entretenir  le  luxe  d'une  mondair.e  qu'il 
idolâtrait  ;  mais  le  désordre  du  temps  est  de 
voir  au  contraire  une  femme  perdue  d'hon- 
neur aussi  bien  que  de  conseience,  par  un 
renversement  autrefois  inouï,  faire  les  avan- 
ces et  les  frais,  s'épuiser,  s'endetter,  se  rui- 
ner pour  un  mondain  à  qui  elle  est  asservie, 
ilowl   elle  essuie  tous  les  capricci,   qui   n'a 
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pour  elle  que  (1rs  hniilciTS,  el  qui  ordonne 
(11!  tout  chez  clli'  en  m.TÎIrc.  L'iiulignilé  est 
que  ce  désordre  s'él.iblil  de  lelle  sorte  qu'on 
s'y  accoiiliiinc  :  le  domestique  s'y  fait  ;  on 
obéit  à  cet  élrnuger  ;  ses  ordres  sont  respec- 
tés et  suivis,  parce  qu'on  s'aperçoit  de  l'a-- 
cendant  que  son  crime  lui  donne:  tindis 
que  celle-ci,  ne  pardant  plus  de  mesures,  el 
libre  du  respect  humain,  dont  elle  a  secoué 
le  joiif;,  se  fait  une  vanité  de  ne  nien  iger 
rien,  et  un  plaisir  de  sacrilier  tout,  pour  se 
piijuer  du  ridicule  avant.ige  et  de  la  lulle 
gloire  de  bien  ainur. 

Ne  vous  oITeusfZ  pas,  mesdames;  et  quand 
il  y  aurait  de  l'imprudence  à  pousser  trop 
loin  ces  reproches,  souffrez  qu'à  l'exemple 
de  saint  Paul,  je  \ous  conjure  de  la  suppor- 
ter :  Ulinam  snulinerelis  viodicum  quid  iti^i- 
pietiliœm^(r,sedrt  supporl(il(v>e  (Il  t' or.,  XI). 
Dieu,  témoin  de  mes  inlcutions,  sait  avec 
quel  respect  pour  vos  i>ersonues,  el  avec 
quel  zèle  pour  votre  salut  je  parle  aujour- 
d'hui :  mais  Dieu  a  ses  vues,  el  il  faut  espé- 
rer <;uc  sa  parole  ne  sera  pas  toujours  sans 
effet.  C'est  de  vous,  mesdames,  le  savcz-vous, 
et  jamais  y  avcz-vous  bien  pensé  devant 
Dieu  ?  c'est  de  vous  que  dépend  la  sainteté 
et  la  réformation  du  clirisliauisnie  ;  el  si 
vous  étiez  tontes  aussi  chrétiennes  que  vous 
devez  l'être,  le  monde,  par  une  bienheureuse 
nécessité,  deviendrait  chrétien,  l.c  désordre 
qui  m'alflige  esl  que  l'on  prétend  mainU- 
nant,  cl  peut  être  avec  justice,  vous  rendre 
respons.'ibles  de  ce  débordement  de  mœurs 
que  nous  voyons  crottrc  de  jour  en  jour,  cl 
que  l'on  n'en  accuse  plus  simplement  vos  lâ- 
chetés, vos  complaisances,  vos  faiblesses, 
mais  qu'on  l'impute  ;\  vos  artifices  elà  la  dé- 
pravation de  vos  cœurs.  N'esl-il  pas  étonnant 
(ju'au  lieu  de  cette  modestie  et  de  celle  ré- 
gularité que  Dieu  vous  avait  <lonnées  en  par- 
tage, et  que  le  vice  mémo  respectait  en  vous, 
il  y  en  ail  parmi  vous  d'assez  endurcies  pour 
affecter  de  se  distinguer  par  un  enjouement 
cl  une  liberté  à  quoi  tant  d'âmes  se  laissent 
prendre  comme  à  l'appât  le  plus  corrupteur? 
L'excès  du  désordre,  c'est  que  toutes  les 
bienséances  qui  servaient  autiefois  de  rem- 
part à  la  pureté  soient  aujourd'hui  bannies 
comme  incommodes.  Cenl  choses  qui  pas- 
saient pour  scandaleuses,  et  qui  auraient 
suffi  pour  rendre  suspecte  la  vertu  même,  ne 
sont  plus  de  nulle  conséquence^.  La  coutume 
et  le  bel  air  du  monde  les  autorise,  tandis 
•lue  le  démon  d'impureté  ne  sait  que  trop 
s'en  prévaloir.  Le  comble  du  désordre,  c'est 
que  les  devoirs,  je  dis  les  devoirs  les  plus 
généraux  el  les  plus  inviolables  chez  les 
pa'ù'ns  mômes,  soient  maintenant  des  sujets 
de  risée.  Un  mari  sensible  au  déshonneur  do 
sa  maison  est  le  personnage  que  l'on  joue 
sur  le  théâtre  ;  une  femme  adroite  â  le  trom- 
per est  l'héroïr.e  que  l'on  y  produit;  des 
sprclacles  où  l'impudence  lève  le  mas- 
que, et  (jui  corrompent  plus  de  cœurs  que 
jamais  les  prédicateurs  du  l'Kvangile  n'en 
converliroul,  sont  ceux  aux(|uelsou  applau- 
dit. Assujcilissement,  dépendance,  attache- 
ment à  sa  condition,  toul  cela  esl  représenté 
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comme  une  espèce  de  tyrannie,  dont  le  sa- 
voir-faire doit  jiffraiirhir.  C'est  ce  qu'on  ne 
se  lasse  point  d'enlendie;  et  (el  qui,  par  sa 
triste  destinée,  y  a  le  plus  d'intérêt,  est  le 
prem-er  à  s'en  divertir.  Imaginez-vous  d'ail- 
leurs un  mari  qui,  pourvu,  par  le  don  de 
Dieu,  d'une  femme  prudente  el  accomplie, 
ne  laisse  pas  de  s'enlêler  d'une  passion 
bizarre;  aime  par  obstination  '^e  qui  souvent 
n'est  point  aimable,  et  ne  peut  aimer  par  raison 
ce  qui  mérite  tout  sou  amour;  ne  se  rebute  de 
ce  qui  lui  est  permis ,  que  parce  qu'il  lui  est 
permis  ;  et  ne  s'attache  avec  ardeur  à  ce  qui 
lui  est  défendu,  que  parce  qu'il  lui  est  dé- 
fendu ;  Iraiic  avec  dureté  et  avec  rigueur 
ce  qui  devrait  être  l'objet  de  sa  tendresse,  et 
adore  opiniâtrement  ce  qui  est  la  cause  visible 
de  Ions  ses  malheurs.  Voilà  ce  que  j'appelle 
désordres  ;  el  combien  encore  y  en  a-l-il  d'au- 
tres que  je  passe  el  que  je  ne  puis  marqui-r  1 
Cependant,  à  l'aveuglement  et  au  désordre, 
l'impureté  ajoute  encore  l'esclavage  :  troi- 
sième Irait  de  ressemblance  dans  l'impudique 
a\ec  l'étal  des  réprouvés  dans  l'enfer.  (ïar 
il  n'y  a  point  de  péché  qui  rende  l'homme 
plus  esclave  du  démon.  Dans  les  autres  pé- 
chés ,  dit  saint  tlrégoire  ,  pape,  l'esprit  de 
ténèbres  nous  attaque  comme  un  ennemi,  il 
nous  sollicite  comme  un  tentateur,  il  nous 
surprend  comme  un  séilucteur;  mais  dans 
celui-ci  il  nous  domine  comme  un  tyran  S'il 
nous  corrompt,  poursuit  ce  Père,  par  une 
autre  passion,  malgré  sa  victoire,  il  est  tou- 
jiuirs  dans  la  défiance;  il  craint  toujours 
quelque  changcmenl,  et  que  la  grâce  ne  lui 
arraclie  sa  proie;  mais  s'il  nous  a  fait  tomber 
dans  une  impureté,  s'il  nous  a  engagés  dans 
un  commerce  criminel  ,  c'est  nioi-s  le  fort 
armé  de  l'Kvangilc;  il  tient  une  âme  dans 
ses  filets,  il  est  sûr  de  sa  conquête,  et  il  s'en 
croit  paisible  possesseur  :  In  puce  sunt  en 
qiiœ  possidel  {Luc.,  11).  Pourquoi,  demande 
saint  Augustin,  suscitait-il  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  tant  de  persécutions  contre 
les  chrétiens?  Ah  I  répond  ce  saint  docteur  , 
c'esl  que  les  chrétiens  vivaient  dans  une  en- 
tière pureté  de  mœurs ,  c'est  qu'ils  étaient 
cliasles  par  élit,  et  par  conséquent  affran- 
chis de  la  domination  du  péché.  Comme  donc 
le  démon  ne  pouvait  s'en  rendre  maître  par 
l'amour  du  plaisir,  il  lâchait  à  les  vaincre 
par  l'horreur  des  supplices  ;  mais  depuis 
qu'il  a  trouvé  u;oyen  de  s'introduire  dans  le 
christianisme  par  les  vcduptés  sensuelles, 
toules  les  persécutions  ont  cessé.  Car  cette 
voie  lui  a  paru  bien  plus  courte  et  plus  as- 
surée. En  exerçant  sa  cruau'é  contre  les 
martyrs,  il  tourmentait  les  corps;  mais  les 
âmes  étaient  perdues  pour  lui;  au  lieu  que 
l'impureté  lui  assujettit,  sans  effusion  do 
sang,  cl  les  âmes  el  les  corps.  El  je  puis  bien 
dire  ici  ce  que  disait  saint  Hilaire  à  l'empe- 
reur Constanie ,  lorsque,  par  des  flatteries 
dangereuses  ,  il  tentait  et  il  ébranlait  les  fi- 
dèles :  Plût  à  Dieu  que  nous  eussions  vécu 
au  temps  des  persécuteurs  1  nous  devons 
beaucoup  aux  premiers  Césars  ,  puisque 
c'est  par  eux  que  nous  avons  triomphé  de 
l'enfer  :  Plus  cruddilali  dcbemus,  qtiin  diabo- 
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lum  vicimiis  {ililnr.).  iM.iis  niainlonant  nous 
combattons  avec  un  ennemi  d'au'.ant  plus  ;\ 
craindre,  qu'il  le  paraît  moir.s.  Il  ne  dérhire 
pas  la  chair,  mais  il  la  llatte  :  iS'on  dorsa 
cœdit ,  scd  memlira  palpai  {Hilar.).  En  nous 
persécutant  il  nous  donnerait  la  vie;  mais  il 
nous  chatouille  pour  nous  donner  la  mort  : 
Non  prosciibit  ad  vilnm,  sed  titillât  in  mor- 
lein  (Idem).  En  nous  confinant  dans  une 
prison,  il  nous  donnerait  la  liberté;  mais  il 
nous  retient  dans  son  palais  pour  nous  ré- 
duire en  Servitude  :  Non  tradit  carcrri  in 
librrlalem.  sed  inlra  palatittm  rctinet  in  scr- 
vilulem  [Idtm]. 

Ainsi  parlait  ce  saint  évéquc.  Et  voilà  le 
triste  état  où  saint  Augustin  gémit  si  long- 
temps, et  sur  quoi  il  se  faisait  de  si  sensibles 
reproches.  Ce  grand  homme,  avant  sa  con- 
Tersion  ,  sans  être  encore  louché  des  puis- 
sans  motifs  qui,  dans  la  suile,  le  ramenèrent 
à  son  devoir,  soupirait  néanmoins  de  se  voir 
esclave  de  sa  passion.  Il  ne  voulait  pas  en- 
core être  à  Dieu  ;  mais  au  moins  cùt-il  voulu 
cire  à  lui-niénie.  Eh  quoil  Augustin,  se  di- 
sait-il, seras-tu  donc  toujours  maîtrisé  par 
nue  aveugle  concupiscence  ,  et  dominé  par 
les  sens?  demeurcras-lu  toujours  plongé 
dans  d'infâmes  plaisirs?  après  avoir  goûté 
les  délices  de  l'esprit,  suivras-tu  toujours  les 
nppélils  du  corps?  Encore  ,  si  tu  conservais 
(jnelque  empire  sur  la  cupiditél  m.iis  que  la 
chair  te  gouverne  ;  que,  dans  les  plus  nobles 
exercices  de  ton  ànic,  elle  vienne  le  gour- 
mander  par  un  sentiment  brutal;  qu'elle  ne 
le  donne  aucune  Irévc  ni  aucun  relâche,  et 
que  tu  sois  toujours  prêt  à  lui  obéir  :  ah  1 
c'est  porter  dans  loi-même  un  enfer,  puisque 
c'est  y  porter  un  démon,  qui  sans  cesse  te 
fait  éprouver  sa  plus  impérieuse  et  sa  plus 
cruelle  tyrannie. 

De  là  naît  le  ver  de  la  conscience  et  le 
trouble  :  quatrième  et  dernier  rapport  de 
l'impudique  avec  les  réprouvés  ,  au  milii  u 
des  flammes  qui  les  biûlcnt.  Car  riionimc 
sensuel  et  voluptueux  veut  se  satisfaire  et 
cherche  un  certain  repos  qu'il  croit  se  pou- 
voir procurer  en  suivant  ses  désirs  crimi- 
nels ;  mais,  par  un  ordre  tout  contraire  de  la 
Providence,  c'est  en  suivant  ses  désirs  cri- 
minels qu'il  perd  le  repos  et  qu'il  se  met- 
d.ins  l'impuissance  de  le  trouver:  (Juwrens  re- 
quiem,et  no7i  inrcnil  {Matlh.,\l\).  D'où  pour- 
rait-il l'espérer?  du  côté  de  Dieu  ,  son  créa- 
teur et  le  juge  de  ses  actions  et  de  sa  vie? 
du  côté  de  la  créature  dont  il  est  adorateur  , 
de  cet  olijet  malhiureux  de  son  attachement 
et  do  sa  passion?  Or,  l'un  et  l'autre,  s'il  rai- 
sonne bien  et  même  quand  il  raisonnerait 
mal, lui  deviennent  une  source  d'inquiétudes, 
de  chagrins,  de  remords,  de  désespoirs.  En- 
core un  moment  de  réflexion  ,  et  je  conclus 
cette  première  partie. 

Trouble  du  côté  de  Dieu,  que  l'impudique 
envisage  comme  le  juge  de  ses  actions  et  de 
sa  vie.  Car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  tout 
péché,  par  la  raison  générale  qu'il  est  péché, 
met  entre  Dieu  et  le  pécheur,  tant  qu'il  (St 
pécheur  ,  une  division  ,  une  guerre  iriécon- 
ciliable.   Par  consé(iueiit,   il  est   impossible 


que  le  pécheur  ,  du  momeni  qu'il  se  révolte 
contre  Dieu,  ne  perde  pas  la  pais  :  Qnis  res- 
lilit  ci,  et  pacein  Iwhuil  {Jvb.,  IX)  ?  Mai.'» 
il  f.iut  avouer  que  cela  même  convient  en- 
core singulièrement  et  plus  proprement  au 
péché  de  la  chair  :  pourquoi?  baint  Chrysos- 
tome  nous  en  donne  la  raison,  et  l'expérience 
la  confirme.  Parce  qu'il  n'y  a  point  de  péché, 
dit  ce  Père,  que  I  homme  soit  d'abord  plus 
déterminé  à  se  reprocher,  point  de  péché  où 
il  lui  soit  plus  difficile  de  se  flallcr  et  de  se 
former  une  fausse  conscience,  point  de  péché 
dont  la  confusion  et  la  honte  lui  soient  plus 
naturelles,  cl  dm  le  prélexle  de  l'erreur  et  de 
l'ignorance  ait  moins  de  lieu  ,  donc  point  de 
péché  que  le  remords  suive  de  plus  près  ,  et 
qui  de  sa  nature  soit  |dus  incompatible  avrc 
le  repos  et  la  tran(]uillilé  de  l'àme  :  Quœrcns 
rcipiicm,  et  non  invenit    Maltli.,  XII). 

Dans  les  autres  péchés,  ajoute  saint  Chry- 
soslome,  à  force  de  se  préoccuper,  on  croil, 
en  péi  liant  même,  avoir  raison  ;  et  par  1.1  on 
s'alTranchit  au  moins  du  trouble  présent  que 
cause  le  péché,  quand  il  est  commis  avec 
une  conviction  actuelle  de  sa  malice.  Ainsi 
la  haine,  ainsi  l'ambition,  l'avarice  porten'- 
elles  tous  les  jours  l'homme  h  des  excès  qui 
le  rendent  criminel  devant  Dieu,  mais  qui 
ilans  lui-même  ne  l'empêchent  pas  de  jouir 
d'un  calme  profond.  Gomme  ce  sont  des  pé- 
chés plus  intérieurs,  l'amour-proprc  sait 
non-seulement  les  déguiser,  mais  les  justifier, 
jusqu'à  les  faire  paraître  honnêtes  :  et  de  là 
sou\ent  on  est  rempli  d'orgueil,  on  fait  tort 
au  prochain,  on  blesse  la  charité  et  la  justice 
sans  aucun  scrupule  :  pourquoi  ?  parce  qu'on 
n'en  convient  pas  avec  soi-même,  et  qu'il 
est  rare  qu'en  tout  cela  on  se  juge  dans  la 
rigueur.  Tel  est,  dit  saint  Chrysèslome,  le 
caractère  des  péchés  de  l'esprit. 

Il  n'y  a  que  le  péché  de  la  (hair,  où 
l'homme,  pour  peu  qu'il  ail  de  religion,  ne 
trouvant  nulle  défense  et  nulle  excuse,  est 
obligé  malgré  lui  de  se  condamner.  Car  ce 
péché  est  trop  grossier  pour  servir  de  sujet 
aux  illusions  d'une  conscience  erronée  ;  et 
l'âme,  par  un  reste  d'intégrité  que  ce  péché 
ne  détruit  pas  dans  l'instant  qu'elle  y  tombe, 
est  forcée  de  se  reconnaître  coupable,  de 
prononcer  elle-même  son  arrêt,  et  commence 
déjà  à  l'exécuter  par  les  horreurs  dune  ré- 
probation éternelle  dont  elle  est  saisie.  A 
peine  donc  l'impudique  a-t-il  goûté  le  fruit 
de  son  incontinence  qu'il  en  éprouve  l'amer- 
tume. A  peine  a-t-il  accordé  à  ses  sensée  que 
la  loi  de  Dieu  lui  défend,  qu'il  demeure  inter- 
dit, confus,  livré  comme  Ca'in  à  son  propre 
péché,  qui  devient  son  supplice  et  son  tour- 
ment. Il  semble  que  le  premier  rayon  de  la 
foi  qui  l'éclairé  aille  à  lui  en  découvrir  l'é- 
normilé  et  la  difformilé  pour  lui  en  6ter  la 
plaisir.  Tandis  qu'il  croit  un  Dieu  vengeur 
des  crimes,  voilà  son  état  :  Quarcns  requiem, 
et  non  invenit. 

Je  sais,  et  je  l'ai  dit,  qu'à  mesure  qu'il  se 
dérègle,  il  voudrait  bien  secouer  le  joug  du 
celte  foi  qui  l'importune,  et  qu'un  des  effris 
les  plus  naturels  de  la  cupidité  qui  l'aveug'c, 
est  d'aff.iiblir  dans  son  e-prit  la  créance  des 
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vérités  qui  le  troublinl,  ol  (iiii.  en  le  liou- 
bljiiit,  le  toiilieiiiu'iit  iliiis  le  dmoir.  Mais 
s'il  se  délivre  par  là  liu  Irouble  saliilairc  i!e 
la  pénilcnce,  ce  n'e-l  que  pour  tomber  dans 
un  autre  encore  plus  triste  et  plus  afl'reus  ; 
je  dis  celui  d'un  esjjril  emporte  par  la  pas- 
sion, et  th.iuce'aiit  dans  la  rclif^ion.  Car,  ou 
l'c  démon  de  l'impureté  qui  le  possède  l'a 
rendu  absolument  infidèle,  ou  non  :  c'est-à- 
dire  ou,  malgré  son  désordre,  il  a  encore 
quelque  respect  pour  les  oracles  de  la  pa- 
role de  Dieu,  ou  il  n'en  a  plus  :  or,  s'il  en 
a,  comment  peut-il  les  écouter  et  ne  pas 
trembler?  et  s'il  n'en  a  plus,  quelle  assu- 
rance, du  reste,  peut-il  avoir  en  n'ccoutanl 
que  lui-même? 

En  c.Tet,  s'il  cesse  d'être  chrétien,  dans 
quelle  autre  misère  ne  tombe-t-il  pas,  ex- 
posé, non  plus  aux  alarmes  que  lui  cause  sa 
l'ui,  mais  aux  incertitudes  cruelles  où  le  jette 
son  infidélité  même?  Car  celte  infidélité  ne 
l'assurant  de  rien,  et  lui  faisant  hasarder 
tout,  de  quel  secours  lui  peut-elle  être  pour 
trouver  la  paix?  au  défaut  de  la  foi  qu'il  a 
rejetée,  quels  témoignages  sou  Ame,  cette 
âme  naturellement  chrétienne,  ne  porte-t- 
elle pas  contre  lui,  pour  le  déconcerter,  pour 
le  désoler  jusque  dans  son  libertinage?  quels 
combats,  quels  retours  secrets  n'a-t-il  pas 
à  soutenir?  quelles  difficultés  à  surmonter? 
quels  doutes  à  résoudre?  et  dans  ces  agita- 
tions et  ces  embarras,  oii  est  le  prétendu 
bonheur  qu'il  se  promettait?  Quarensic- 
quiem,  el  non  invenic. 

Trouble  encore  plus  sensible  du  côté  de 
l'objet  qu'il  adore  :  ne  le  voyons-nous  pas 
tous  les  jours;  et  c:i  faudrait-il  davantage 
que  ce  que  nous  voyons  pour  apprendre  à 
nous  préserver  d'une  pareille  maladie?  Soit 
«ju'on  la  considère  dans  sa  naissance,  soit 
qu'on  la  suive  dans  son  progrès,  soit  qu'on 
in  juge  par  l'issue,  n'est-elle  pas,  de  tous 
les  maux,  sans  exception,  le  plus  inquiet  î 
Dans  sa  naissance  :  car,  quel  tourment,  [lar 
exemple,  est  comparable  à  celui  d'un  esprit 
blesse  qui  aime  et  qui  s'aperçoit  qu'il  n'est 
pas  aiiné  ;  qui  veut  plaire,  et  ((ui  pour  cria 
lucme  déplaît  ;  qui  conçoit  des  désirs  ardents, 
cl  qui  ne  trouve  que  des  froideurs  ;  qui  s'é- 
puise en  services  et  eu  soins,  et  qui  n'est 
jiayé  que  de  rebuts  ?  Cette  passion  ridicule  et 
bizarre,  mais  opiniâtre,  quelque  force  qu'il 
ail  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  ce  qui  le  dessèche, 
ce  qui  le  mine,  ce  qui  le  fait  misérablement 
et  inutilement  languir;  et  de  quelque  bon 
sens  que  Dieu  l'ait  ()ourvu.  n'est-ce  pas  ce 
qui  rinfaluo,  ce  qui  pousse  sa  raison  à  bout, 
ce  qui  le  met  dans  l'impuissance  de  s'en  ai- 
der? En  sorte  que,  tout  persuadé  et  tout 
convaincu  qu'il  est  de  sa  folie,  il  ne  peut  la 
vaincre  ni  s'en  défaire  :  d'autant  plus  uial- 
lieurcusement  ensorcelé,  pour  ainsi  dirC; 
qu'il  ne  l'est  qu'à  ses  dépens  ;  tandis  que 
les  autres,  peu  touchés  de  ce  (ju'il  endure, 
t)U  en  raillent,  ou  en  ont  pitié. 

Voilà,  si  l'on  ne  répond  jtas  à  sa  passion, 
quelle  est  sa  déplorable  destinée.  Mais  quand 
on  y.répondrait,  quellesinquiéludci  el  qu'Iles 
craintts  qu'on    n'y  réounde  pas  éi^alini*:!'.. 


qu'on  n'y  réponde  pas  sincèrement,  qu'on  n  y 
réponde  pas  constamment  !  Qu'on  n'y  re- 
ponde pas  également  ;  car  où  trouver  un  re- 
tour parfait,  et  lors  même  qu'il  se  trouve, 
où  sont  ceux  qui,  pour  leur  repos,  veulent 
s'en  tenir  assurés? En  aimant,  est-on  jamais 
tonlent  de  la  personne  qu'on  aime?  Qu'on 
n'y  réponde  pas  sincèrement  ;  car,  dans  ce 
commerce  d'amitiés  mondaines,  et  par  con- 
séquent impures,  combien  de  fausses  appa- 
rences ?  combien  de  dissimulations  ?  combien 
de  tromperies,  de  ruses,  surtout  quand  l'am- 
bition ou  l'intérêt  engage  l'une  a  jouer  tel 
personnage?  et,  pour  peu  que  l'autre  soit 
éclairé,  combien  de  soupçons  justes  et  légi- 
times, mais  allligeanls  et  désolants,  doivent 
lui  déchirer  l'âme  et  le  consumer  I 

Je  dis  plus  ;  el  dans  la  suite  de  celle  même 
passion,  que  ne  faut-il  pas  essuyer  !  Ou  celle 
dont  ou  a  fait  son  idole   est  vaine  et  indis- 
crète, ou  elle   est  fière  el  orgueilleuse,   ou 
elle  est  capricieuse  el  inégale  ,  ou   elle  est 
légère  el  inconstante.  Or,  à  quelles  épreu- 
ves, à  quelles   bassesses,   à  quelles  misères 
n'est-on   pas   alors  réduit?  Que  la   passion, 
comme  il  arrive  presque  immaiiqu  iblement, 
se   tourne  en  jalousie    :  quel   enfr!    Dieu 
pcul-ilmieux  se  venger  d'un  impudiiiue  ([u'eu 
le    laissant  venir  la?   Du    niomenl    que    la 
jalousie  s'est  emparée  de  son  cœur,  lui  faut- 
il  un  autre  bourreau  que  lui-même  pour  le 
mettre  à  la  torture  et  à  la  gêne?  que  de  veil- 
les qui  le  fatiguent,  qui   l'aceablentl   que  do 
tristes  et  d'affreuses  nuits,  toujours  ocrujié 
qu'il  est  à  combattre  des  fantômes,  et  à  se. 
remplir  de  fiel  el  de  venin  contre  des  rivaux 
peut-être  imaginaires  1  Mais  si   sa  curiosité 
lui  découvre   en  effet  ce  ([u'il  craignait  de 
voir,  quoicjuil  le  cherchât  a>cc  tant  d'em- 
pressement et  tant  de  vigil.tnce,  quels  dépits 
et  quelles  fureurs  !  et  quelle  image  plus  na- 
turelle pourrais-je  <ous  en  d.uiner,  que  les 
pleurs  des  damnés  et  leurs  grincements  de 
dents?   Flctus,ct  siridor   dcnlium  [Matih. 
VIUjI  Enfin,  quelle  issue  el  quel  dénoûmenl 
ordinaire  ont  ces  criminelles  intrigues  1    La 
seule   ^uc    de    l'avenir  n'est  -  elle    pas   une 
peine    continuelle    et    toujours     présente  , 
quand  on  se  dit  à  soi-même  el  qu'on  se   le 
Oit  avec  assuranre:  Celte  passion  finira  ;  el 
!e  succès  le  moins  fâcheux  que  j'en  puisse  at- 
lendre,  c'est  qu'elle  finira  par  quelque  chose 
de  désagréable,  c'esl-à-dire  ((u'elle   s'usera 
el  se  changera  en  dégoût  :  mais  ce  que  j'en 
dois  plus  craindre,  c  est  iiu'elle   finira  peut- 
être  par  quelque  chose  de  douloureux,  par 
une  infidélité  qui  n>e  désespérera,  [)ar  une 
ingratitude  qui  me  consternera,  par  un  mé- 
pris   qui   m'outragera,    par  une  ignominie 
qui    me   comblera   de    confusion  ,    qui    me 
mettra  hors  d'étal  de  [larailre  dans  le  monde, 
dont  je  serai  la  fable,  qui  m'en  bannira  pour 
jamais   :    c'est    qu'elle    Unira    sans   moi   tl 
malgré   moi ,  aTant  que  de  finir  en   moi;    et 
qu'elle  ne  subsistera  dans  moi  que  pour   ui& 
lendre    la    vie   insu[)purtable  ,  et   pour  me 
Caire  goûter  par  avance  toutes  les  iniMeuru 
de  la  mort.  Ah  !  mon  Dieu,  nous  ne   le  com- 
prenioi;s  pas;  mais  il  est  vrai   que  vous  m 
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iHûtii'z  j.iiiiuis  plus  rigourpuscmciit  !e  pé- 
(lioui-  (iiiVii  le  livrant  à  ses  apitélils  diMi'- 
^1(S.  11  croit  y  IrouvcM-  sa  l'clitité,  et  il  y 
trouve  une  réprobation  aiiticii>éo.  Achevons. 
Impureté,  signe  de  la  réprobation,  c'a  éié  la 
première  partie;  impureté,  principe  lie  la 
réprobation,  c'est  la  seconde. 

SECONDE   PAKTiE. 

Tour  parler  le  langage  des  l'ères,  et  pour 
réduire  aux  priueiiies  de  la  tlieo'ogie  la  se- 
conde |)roi>ovilion  que  j'ai  avancée,  opérer 
la  réiMObation  dans  une  âme  ,  c'est  la  eou- 
<luire  à  riiDpéuileute  finale,  puisqu'il  est 
éiidentquc  l'impénilcnce  finale  est  la  dispo- 
sition la  plus  prochaine  à  la  réprobation,  ou 
plutôt,  le  eomiueneement  de  la  réprobation 
même.  En  elTet,  dit  saint  Augustin,  les  pé- 
cheurs ne  soûl  réprouvés  qee  |)arce  qu'ils  ne 
sont  plus  dans  la  voie,  ni  en  élat  de  taire  pe- 
niti'iici'  ;  s'ils  y  [loiivaien!  r.ntrer,  ou  (pie, 
dans  le  lieu  «iéme  de  b  ur  lourmenl,  ils 
pussent  encore  être  louches  d'un  sentiment 
de  conversion,  l'enfer  ne  serait  plus  un  enl'er 
pour  t  ux,  et  ils  cesseraient  d'être  réprouvés  ; 
mais  ils  le  sont  et  le  seront  toujours,  parce 
qu'il  n'y  a  plu>  pour  eux.  de  retour, et  (ju'une 
impénilence  consommée  a  mis,  pour  ainsi 
dire,  le  dernier  sceau  à  leur  damnation.  S'il 
y  a  donc  un  péché  dont  la  verlu  particulière 
et  speciliiiue  soit  d'engager  le  pécheur  daus 
celte  malheureuse  iinpenitence,  c'est  ce  ijue 
j'appelle,  non  plus  un  signe,  mais  un  priu- 
cipe  de  réprobation. 

Tel  est  le  péché  d'inqourclé  :  pourquoi  ? 
jiarce  qu'entre  les  péchés  qui  préci|>itenl 
Ihommc  dans  l'abiaie  de  perdition,  il  n'y  en 
a  aucun  qui  semble  plus  éloigné  de  la  péni- 
tence chrétienne,  et  qui,  par  conséquent , 
dans  le  couis  de  la  Providence,  soit  ])lus  ir- 
léuiissible.  Je  dis,  chrétiens,  irrcmis^ible, 
non  pas  dans  le  sens  que  l'a  entendu  Terlul- 
lien,  lorsqu'il  prétendait  que  ce  péché  élait 
sans  remède;  que  l'Eglise  n'avait  reçu  pour 
l'abolir  aucuu  |  ouvoir,  et  que  tout  impu- 
ili(iue  devait  être  abamlonné  à  la  rigueur 
des  jugemenls  de  Dieu,  exclu  de  toute  ré- 
conciliation ,  et  visiblement  réprouvé  par 
une  séparation  enlière  et  sans  ressource  du 
corps  de  Jésus  Christ.  Car,  l'entendre  de  la 
sorte,  c'était  une  erreur,  et  cette  erreur, 
pour  la  distinguer  de  1 1  vérilc  que  je  prêche, 
lonsistait  en  deux  points.  Premièrement,  en 
ce  que  TerluUien  voulait  ijue  l'impureté  fût 
d'elle-même  et  absolun)ent  irrémissible  ,  ce 
que  je  n'ai  garde  de  penser  :  mais  je  dis 
seulement  que  c'est  un  péché  très-dilficile  à 
guérir;  de  sorte  que  les  remèdes  mêiTies 
iiislilués  par  le  Fils  de  Dieu,  et  comnus  à  la 
dispensutiou  de  l'Kglise,  quoiqu'ils  le  puis- 
sent effacer,  ne  l'effacint  néanmoins  (ju'assez 
rarement,  parce  que  mille  obstacles  presque 
invinciblc-i  en  arrêtent  l'effet  salutaire.  Se- 
condement, la  pensée  de  Tertullien  élait  que 
l'iuipéiiitence  habituelle,  dont  l'impureté  est 
suivie,  ne  dépendait  point  de  la  volonté  du 
pécheur  :  car,  selon  ses  maximes,  quand  le 
pécheur  aurait  fait  les  derniers  eilorts,  cl 
donné  les  preuves  les  plus  sensibles  d'une 
ji'éuilence  parfaite,  l'Eglise  n'y  devait  point 
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avoir  égard  pour  le  réi.iblir  dans  l'usage» 
des  div-ins  ley.slères,  et  d.ins  la  commu- 
nion des  fidèles  :  autre  article  <jue  con- 
damne l'Eglise,  et  que  je  comlamne  avecelie, 
reconnaissant  que  si  le  plus  emporté  et  le 
plus  scandaleux  des  hoauues  se  ionvertis- 
sait  à  Dieu  de  bonne  foi,  qu'il  en  donnât  des 
marcjnes  solides,  qu'il  justifiât  sa  contrition 
par  la  régularité  de  sa  vie,  l'Eglise  alors,  eu 
lui  imposant  les  satisfactions  légitimes,  au- 
rait droit  de  l'admettre  à  la  pénilence,  et  de 
lui  acoider  la  grâce  qu'il  aurait  demandée 
avec  gémissement  et  avec  larmes.  Mais  j'a- 
joute au  même  temps  (jue,  par  les  désordres 
tle  son  liabilude  criminelle,  l'homme  se  l'ail, 
pour  ainsi  parler,  à  lui-même  un  élal  d'im- 
pénitence,  (t  d'une  impénilence  volonlaire, 
d'une  iui|iénitence  à  laqu-lle  il  ne  veut  pa^i 
renoncer,  dont  il  cntretirnl  la  cause,  et  (|ui 
lui  endurcit  le  cu'urd'aulanl  plus  dangereuse 
ment  qu'elle  lui  estagréableel(|u 'elle  lui  plaît. 
A'oilà,  dis-je,  eu  quoi  la  veiilé  ([ue  j'établis 
est  diflérente  de  l'hérésse  de  TerluUien.  Hé- 
résie où  je  vous  prie,  en  pass.inl,  de  remar- 
()uer  avec  moi  deux  dioses  iniportanles,  et 
i|ui  peuvent  être  pour  vous  d'une  grande 
édification  :  savoir,  le  principe  d'où  elle  pro- 
cédait, et  le  fondement  sur  le(iuel  on  l'ap- 
puyait. D'où  procédait  celte  hérésie'?  appli- 
quez-vous à  ceci  :  d'une  sainte  horreur  dont 
ri'.glise  était  prévenue  coiitic  le  péché  que 
je  combats;  mais  horreur  que  TerluUien 
ouïra,  pour  user  de  ce  lernie,  eu  délérant 
trop  a  ses  lumières  et  à  son  sens.  Car  voici 
comment  il  raisonna  :  l'Evangile  m'assure 
qu'il  y  a  des  péc!<és  monsirueux  qui  ne  se 
pardonnent,  ni  dans  le  siè<le  présent,  ni  dans 
le  siècle  à  venir.  lUen  de  plus  monstiueux 
dans  un  chrélien  (juc  le  dérèglement  d'une 
chair  sensuelle  et  impure  :  par  conséquent, 
il  faut  que  l'iniiiurelé  soit  un  de  ces  pé<  hés 
irrémissibles  dont  parie  le  Saint-Esprit,  il  se 
trompait  dans  la  première  proposition,  ne 
la  prenant  pas  au  sens  orthodoxe  qui  la 
modifie;  usais,  jiour  la  seconde,  il  ne  suppo- 
sait rien  qui  ne  fût  uiiiversellcmenl  reçu;  et 
nous  jugeons  assez  de  là,  (|ue  l'impureté 
était  donc  alors  regardée  comme  un  crime 
bien  énorme,  puisqu'il  se  trouvait  même  des 
hommes  savauis  et  zélés  qui  ne  pouvaient 
consentir  que  la  pénitence  la  plus  juste  et  la 
plus  couiplète  fût  suffisante  pour  l'expier. 
i)e  plus,  on  juge,  de  celle  hérésie,  combien, 
à  l'égard  de  cecrime,  la  discipline  de  l'Eglise 
était  rigoureuse,  et  avec  quelle  sévérité  l'on 
procédait  contreles  impuiliiiucs.  Car  il  fallait 
bien  que  ce  fût  ainsi,  puisque  la  conslilution 
(lu  pape  Zéphyriu,  qui  promettait  grâce  aux 
sim[)les  lornicaleurs,  soufl'.-ez  ce  ternie,  (;uel- 
(|ue  prudente  qu'elle  fût,  ne  laissa  pas  de 
partager  les  (  sprits,  de  déplaire  à  plusieurs  , 
et  d'en  révolter  quelques-uns,  entre  les(iuels 
Tertullien  se  déclara  le  plus  hanieou  nt.  J'ap- 
prends ,  disail-il  dans  la  chaleur  de  celle 
controverse,  que  le  souverain  pontife,  l'é- 
vêque  des  évêques.a  publié  une  ordonnance, 
mais  décisive  et  absolue,  en  vertu  de  la- 
«luelle  les  fornicateurs,  après  les  exercices 
ordinaires  d'une  pénilence  laborieuse,  peu- 
[Dix-nenf.) 
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vont  espérer  une  <'nlièro  rémission  :  Audio 
edictum,  cl  qnidcm  percmptorium  :  ponlifrx 
scilirel  maximtis,  rpiscnpns  epiKcnporum,  di- 
ril  :  Egafornicnlinnis  delictn  pœnilcnlia  ftinc- 
lis  dimitto  (TcrtulL).  Ensuite  il  s'écrie  :  O 
indifriiilé!  à  prévaricalion  1  ô  nbus,  qui  ou- 
^Ie  1.1  porte  à  loi'tos  sortes  <Ie  licences  I 
l'renez  ganli",  clirélicns  ;  cette  conduite  le 
scandalis,!.  et  il  aima  tnieu^  se  séparer  du 
corps  de  l'Eglise,  en  l'accusant  de  relâche- 
inent,  que  de  souscrire  à  celle  ordonnance 
cl  (le  l'approuver,  il  fallait  donc  que  la  sim- 
ple l'ornicalion  eût  été  jusque-là  sujette  à  de 
grandes  peines.  Mais  encore,  sur  quoi  Ter- 
tullien  se  fondait-il  pour  porter  les  choses  à 
cet  excès,  et  pour  traiter  d'irrémissible  le 
péché,  selon  le  monde,  le  plus  pardonnable? 
Sur  des  raisons,  clirétiens,  toutes  essentiel- 
les, quoiqu'il  soit  vr.ii  qu'il  en  abusa.  Par 
exemple,  il  ne  pouvait  souffrir  qu'un  chré- 
tien apportât  pour  excuse  de  son  désordre  la 
faiblesse  de  la  chair.  Ah  1  mon  frère,  rcpre- 
nail-il,  ne  me  dites  pas  que  la  chair  a  été 
faible  en  vous  :  elle  n'a  été  que  trop  forte, 
puisqu'elle  la  emporté  sur  l'esprit  :  Nutla 
enim  tam  fortis  est  caro,  quam  quœ  spiritum 
elisit  (Idem).  Eh  quoi  !  ajoutait-il,  nous  re- 
fusons la  grâce  de  la  pénitence  à  celui  qui  a 
succombé  dansla  persécution, et  nous  l'accor- 
derons à  celui  qui  dans  la  paix  succombe  à 
sa  passion  1  Nous  ne  pardonnerons  pas  à 
une  chair  que  le  supplice  a  effrayée,  et  nous 
pardonnerons  à  celle  qu'un  faux  plaisir  a 
corrompue  1  Non,  non,  poursuivait-il,  il  y  au- 
rait en  cela  de  l'injustice;  car  une  chute  li- 
bre cl  volontaire  mérite  bien  moins  do  com- 
passion qu'une  lâcheté  involontaireel  forcée. 
Or.  l'apostasie  d'un  chrétien  par  la  crainie 
de  la  mort,  toute  criminelle  qu'elle  est  ,  est 
l'effet  d'une  violence  étrangère  ;  au  lieu  que 
le  désordre  de  l'impudique  vient  d'une  pure 
infulélité.  Le  chrélien  lâche  et  déserteur  de 
sa  religion  peut  alléguer  pour  sa  défense  la 
<-ruaule  des  bourreaux  ;  mais  le  sensuel  et 
le  voluptueux  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui- 
même.  Et  qui  des  deux,  à  votre  avis,  fait 
pliis  grand  outrage  à  Jésus-Christ,  ou  celui 
qui  l'abandonne  dans  les  tourments,  ou  celui 
qui  le  renonce  dans  les  délices"?  ou  celui  qui 
souffre  et  qui  gémit  en  lui  manquant  de  foi, 
nu  celui  qui  lui  manque  de  foi  pour  se 
rontenter  et  se  satisfaire?  Tous  ces  senti- 
ments deTerlulIien  sont  grands  sans  doute 
<t  élevés:  mais  voici  sa  raison  principe; 
écoulez-la,  s'il  vous  plaît  :  c'estque  la  chair 
de  l'homme  ayant  élé  adoptée  ,  ennoblie  , 
sanctifiée  par  l'Incarnation  divine,  le  pé- 
ché qui  la  déshonore  et  qui  la  souille  , 
ne  devrait  plus  seulement  passer  pour  un 
crime,  mais  pour  un  monstre.  Cai'  enfin  , 
<-onli{iuait-il  au  même  endroit,  que  la  chair 
se  soit  licenciée  ,  et  qu'elle  se  soit  même 
perdue  avant  .lésus  -  Christ,  on  peut  dire 
(]u'elle  n'était  pas  encore  digne  des  dons  du 
s.ilut,  et  qu'elle  n'était  pas  encore  formée 
;mix  pratiques  de  la  sainteté.  Mais  depuis 
'lifc  le  Verbe  de  Dieu  a  contiactê  avec  elle 
la  plus  intime  .■lUiance  en  si-  faisant  lui- 
liiéiue    cliair   :  L'C   veibum    caro    fnclum    est 
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[J 0(1)1.  I),  ahl  mes  frères,  concluait  Terlul- 
lien,  faisons  état  que  celte  chair  a  comme 
changé  de  nalnre,  et  qu'elle  n'est  plus  ce 
qu'elle  était  :  Exinde  caro  quœcumque  ctlia 
juin  res  est  (TertuL).  Pourquoi  donc  vou- 
drions-nous la  justifier  par  ce  qu'elle  nous 
paraît  avoir  de  fragile  :  Quid  errjo  illam  nunc 
de  prislino  excusas  {Idem  )?Que  l'impureté 
ait  été  rémissible  dans  la  loi  ancienne,  c'était 
un  temps  où  l'homme  ne  portait  pas  encore 
la  qualilé  de  membre  de  Jésus-Christ ,  et  où 
notre  chair  n'avait  pas  l'honneur  d'être  in- 
corporée à  la  sienne;  mais  depuis  qu'elle  lui 
est  unie  personnellement,  depuis  qu'elle  a 
élé  lavée  par  le  baptême  et  dans  le  sang  de 
l'Agneau,  depuis  qu'elle  est  devenue  le  sujet 
des  plus  excellentes  opérations  de  la  grâce  , 
il  estjuste,  ou  que  vous  la  conserviez  vous- 
mêmes,  ou  que  \ous  soyez  éternellement  ré- 
prouvés de  Dieu. 

C'était  ainsi  que  raisonnait  ce  défenseur 
de  la  pureté  ,  mais  après  tout  ,  défenseur 
trop  obstiné  et  trop  ardent.  C'était  ainsi  qu'il 
frappait  l'impudique  d'un  anathème  c'ernel; 
et  moi ,  (  hrcliens,  sans  aller  si  loin  ,  j'ai  dit, 
et  je  le  dis  ,  que  l'impureté  n'exclut  point  en- 
core absolumenl ,  et  (lès  maintenant,  le  pé- 
cheur de  la  miséricorde  divine;  mais  j'ajoute 
qu'il  s'en  exclut  lui-même  par  un  attache- 
ment opiniâtre  à  son  péché.  En  voulez-vous 
les  preuves?  je  les  réduis  à  trois.  Car  il  est 
vrai  qu'il  n'est  point  de  péché  qui  rende  le 
pécheur  plus  sujet  à  la  rechute  ,  point  de 
péché  (;ui  expose  pins  le  pécheur  à  la  tenta- 
tion du  desespoir  ,  point  de  péché  qui  tienne 
le  pécheur  plus  étroitement  lié  par  l'habitu- 
de. Encore  un  moment  d'attention,  et  je  finis. 

Piiint  de  péi  hé  qui  rende  le  pécheur  plus 
sujet  à  la  rechute.  Elcoutez  là-dessus  ce  que 
se  dit  à  lui-même  ,  dans  notre  évangile  ,  l'es- 
prit impur  :  Reicriar  in  dninuin  unde  exivi 
[Malt.  W\  )  :je  retournerai  dans  la  maison 
d'où  je  suis  sorti  ;  car ,  quoique  je  l'aie  quit- 
tée, parla  facilité  que  je  trouve  à  y  rentrer 
dès  que  je  le  veux  ,  elle  ne  laisse  pas  d'être 
à  moi  ;  et  quand  je  la  quitte  ,  je  ne  la  quille 
que  pour  un  temps  ,  sans  cesser  pour  cela 
d'en  être  le  maître  :  j'y  retournerai  :  Rever- 
tar ,  et  j'y  reprendrai  tous  les  avantages  que 
j'y  avais  ,  je  la  trouverai  nettoyée  et  parce, 
mais  je  la  souillerai  tout  de  nouveau,  et  le 
dernier  état  de  cette  âme  sera  pire  que  le 
premier  :  El  fiant  novissimn  Uomiiiis  illias  pe- 
jora  priuribas  (Matih.  XII).  Vous  recon- 
naissez-vous, chréliens  ,  et  cette  peinture 
n'est-elle  pas  une  expression  naturelle  de  ce 
qui  se  passe  dans  vous?  Si  vous  êtes  possé- 
dés de  ce  démon  de  la  chair,  ne  soiit-ce  pas 
là  les  malheureuses  épreuves  que  vous  faites 
tous  les  jours  de  son  pouvoir  et  de  voire 
faiblesse?  Après  que  vous  l'avez  chassé  en 
vous  convertissant  à  Dieu  ,  n'est-ce  fias 
ainsi  qu'il  revient ,  et  que  ,  complanl  sur 
votre  fragilité.  iln'a(]u'à  employer  le  charme 
trompeur  d'une  volupté  passagère  pour  vous 
pervertir?  Quelque  soin  que  vous  ayez  de 
purifier  vos  consciences  ,  dfc  les  orner  et  de 
les  parer,  n'est-ce  pas  ainsi  iju'il  commence 
tout  de  nouveau  à  les  ct'rrompre  et  à  les  in- 
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f  clor?  VoIrc  iHil  alors    n'esl-il  pas  encore 
plus   niorkl   qu'il  ne   l'élail"?  n'en  devenez- 
vous  pas  encore  plus  esclaves  de  la  sensua- 
lité ,  encore  plus  incapables  de  vous  nicdé- 
rer,  encore  plus  euiporlcs  dans  les  occasions, 
encore  plus  lâches  et  plus  changeants  dans 
vos  résolutions?  Ah  !  mes  frères,  pcrmetli  z- 
nioi    de  vous  le    dire   avec  douleur  ,    voilà 
ce  qui  fait  gémir  les  pasteurs  de  vos  âmes  , 
cl   ceux    qui    doivent    en  répondre.    (Juand 
vous  avez  recours  à  nous  dans  le  sacré  lii- 
l)unal ,   voilà  ce  qui  nous  rend  vos  confes- 
sions  suspectes  ,   ce   qui  nous    empêche  de 
faire   fond    sur   vos  ferveurs  ;   voilà  ce    qui 
nous   oblige  ,  comme  dispensateurs  des  m3S- 
tères  de    Dieu  ,    à    prendre  avec    vous  tant 
de  précautions  ,  à  ne  vous  en  pas  croire  sur 
votre  parole  ,   à  nous  deflcr  de  vos   soupirs 
et  de  vos  larmes  ,  à  vous  suspendre  la  grâce 
du  sacrement ,  et  afirès  bien  des  délais  ,  à  ne 
vous  l'accorder  qu'avec  peine  ;  voilà  ce  qui 
nous  met  dans  la  néiessiié  de  nous  dépouil- 
ler même  quelquefois  de  ces  entrailles  de  misé- 
ricorde que  demanderai!  notre  fonction,  et  de 
nous  endurcir  contre  vous  ,  en  refusant  ab- 
solument de  vous  délier  et  do  vous  absoudre, 
l'ointde  [léchéqui  expose  plus  le  pécheur  à 
la   tentation  du  désespoir.   C'est   saint  Paul 
qui  nous    l'apprend  :  Oespiraules  ,  scmeiip- 
sos   tracliilerunt    impudiciiiœ   (  Eplies.   IV  ). 
Je  vous  conjure,    mes    frères,   disail-il  au\ 
Jîphésiens ,  de  ne  plus  vivre  comme  ces  pé- 
cheurs qui ,  perdant  toute  espérance ,  s'aban- 
donnent à  toutes   sortes  de  dissolut  ons  :  In 
operaliuncm  iinunniJiliœ  omnis  {Kplirs.    W). 
Car  l'effet  le  plus  ordinaire  de  l'impurclé  est 
de   ruiner  dans   une  âme  tout  l'édifice  de  la 
grâce  ,  et  d'en  renverser  jusqu'au  fondement, 
qui  est  l'espérance  chrétienne.  Mais  encore, 
demande  saint  Chrysostonie,  de  quoi  l'impu- 
dique désespère-t-il,  et  de  qui  désespère-t-il"? 
Il  désespère  ,  reprend  ce  saint  docteur  ,  de 
sa   conversion  ,  il  désespère  de  sa   persévé- 
rance ,  il  désespère  du  pardon  de  ses  crimes  ; 
et  quand  on  lui  promettrait  le  pardon  de  ses 
crimes  ,  il  désespère  de  sa  volonté  propre  ,  il 
désespère  de  Dieu  ,   et  il  désespère  de  lui- 
même.  Kst-il  de  plus  IriNlcset  de  plus  désolan- 
tes extrémilés  ?  Il  desespère  de  sa  conver- 
sion .  car  le  moyen  ,  se  dit-il  à  lui-même  ,  ou 
plutôt  lui  fait  dire  l'esprit  impur,  le  moyen 
que  je  rompe  mi's  cliaims  ,  le  moyen  que  je 
m'arrache  du  cœur  une  passion  qui  fait  toute 
la  dou(eur  de  ma  vie  ,  le  moyen  que  je   re- 
nonce de  bonne  foi  à  ce  que  j'aime  encore 
de  meilleure  foi  1  si  je  disais  que  je  le  veux  , 
ne  mentirais-jc  pas  au  Saint-Esprit"?  et  si  je 
n'ai  pas  la  force  de  m'y  résoudre  et  de  le  vou- 
loir, ne   suis-je  pas  le    plus   infortuné    des 
hommes   et   le  plus  délaissé  de  Dieu  ?  Sup- 
posé même  sa  conversion  ,   il  désespère  de 
sa   persévérance  :  car  ,  (|ue  puis-je  attendre 
de  moi,   ponrsuil-il,  après  tant  de  légèrelés 
et  de  changements'?  Quand  je  dirais  aujour- 
d'hui à  Dieu  que  je  veux  sortir  de  ma  misère, 
et  que  la  ré^olulion  que  j'en  ai  formée  sera 
éternelle.    |iour   le  dire  et  pour  le  penser. 
serai-je    plus  en  état  de   l'exécut'r ?  n'ai-jc 
pas  dit  cent  fois  la  même  (  hose ,  cl  cent  lois 


après  l'avoir  dil ,  ne  me  suis-je  pas  trouvé 
le  même  (jue  j'étais '?  Pourquoi  préleniire  que 
ce  ((ueje  dirai  mainlenant  sera  plus  solide'? 
et  pourquoi  me  fl.itter  ([ue  je  ne  serai  plus  ce 
roseau  agile  par  le  vent  ,  qui  cède  et  qui 
plie  dès  qu'il  est  ébranlé  par  le  moindre 
souflle?  en  le  voulant  ainsi  ,  en  m'y  enga- 
geant ,  changerai-je  de  nalurel  ,  aurai-je 
une  autre  trempe  d'esprit  ,  serai-je  pourvu 
<le  plus  grands  secours,  me  fournira- t-ou 
des  remèdes  plus  présents  et  plus  efllcaces 
que  ceux  mêmes  que  j'ai  si  souvent  rendus 
inutiles?  Enfin,  il  désespère  (oui  à  la  fois,  cl 
de  Dieu,  et  de  lui-même  :  rie  Dieu,  parf<î 
que  c'(  si  un  Dieu  de  sainteté,  qui  ne  peut 
approuver  ni  souffrir  le  mal  ;  de  lui-même  , 
[larce  qu'élanl  tout  charnel  et  vendu,  comme 
dil  saint  Paul  .  au  péché  :  Vcnumdattis  sitb 
percnio  {Itoin.  VU)  ,  il  ne  peut  presque  plus 
désormais  aimer  le  bien  ;  de  Dieu  ,  p.irce 
(lu'il  a  si  souvent  abusé  de  sa  miséricorde  et 
de  sa  patience  ;  de  lui-même,  parce  qu'il  a 
les  plus  sensildes  convictions  de  son  iusl.ibi- 
lilé  el  de  son  inconstance;  de  Dieu  et  île  lui- 
même  ,  parce  qu'il  voit  enlre  Dieu  el  lui  des 
opposilions  infinies,  qu'il  ne  croit  pas  pou- 
voir surmon'er  ,  el  (jui  lui  font  preinlre  le 
parti  de  se  livrer  aux  désirs  de  sou  cœur: 
Dcspernnies  ,  semetipsos  IruJideriinl  impudi- 
ciiiœ {l'Jphes.  IV.) 

.\ussi ,  chréliens  ,  est-il  vrai  que  nul  autre 
péché  ne  tient  le  pécheur  si  étroitement  lié 
par  l'habitude.  Tout  y  coniribue  :  les  occa- 
sions de  ce  péché  beaucoup  plus  fréquen- 
tes ,  la  facilité  de  comniellre  ce  péché  beau- 
coup plus  grande,  L'  penchant  nalurel  vers 
ce  péché  beaucoup  plus  vicdent ,  les  impres- 
sions que  laisse  ce  péché  beaucuup  plus  for- 
tes. Ne  cheri  bons  point  tantcle  raisons,  mais 
lenons-nous-cn  à  la  seule  expérience.  Je  vous 
le  demande,  mes  chers  auditeurs,  combien 
voit-on  d'impudiques  dans  le  monde  ,  je  dis 
<rimpudi(iues  par  état,  qui  se  convertissent? 
En  connaissez-vous  beaucoup  dans  qui  la 
grâce  ail  opéré  ce  changement?  Je  trouve  bien, 
disait  autrefois  saint  Chrysostonie,  el  j'ai  plus 
droit  encore  de  le  dire  aujourd'hui,  je  lrou\  e 
bien  des  âmes  pures  qui  se  «oui  (out  à  fait 
préservées  de  la  contagion  du  péché.  Il  y  en 
a  eu  de  lonl  temps,  et  il  y  en  aura  toujours 
pour  l'édincalion  de  l'Eghse  el  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ.  Je  vois  dans  le  christia- 
nisme des  sociétés  d'hommes  crucifiés  au 
monde  cl  à  la  chair,  qui  sur  la  terre  sem- 
blent vivre  comme  les  anges  du  ciel  ;  j'y 
vois  des  assemblées  de  viirges  qui,  selon 
l'expression  de  saint  Jean,  ont  blanchi  leurs 
vêtements  dans  le  sang  de  l'Agneau  ;  j'y  vois 
des  femmes  pleines  de  vertu,  des  veuves 
d'une  réputation  el  d'une  vie  inéprochables. 
Mais  des  chrétiens  chastes  et  réglés  après 
avoir  vécu  dans  le  désordre  ;  mais  des  hom- 
mes autrefois  lascifs  et  voluptueux,  qui  aient 
cessé  de  l'être  ;  mais  des  âmes  libertines  et 
dissolues  qui  recouvrent  le  don  de  la  pu- 
deur après  l'avoir  perdu  par  l'incontinence; 
ah  !  mes  frères,  reprenait  saint  Chrys.os- 
tome,  c'est  ce  que  je  cherche  dans  le  monde, 
mais  assez  inutilcinent  ;  et  c'est  ce  qui  m- 
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fait  douter  si,  lorsqu'il  s'agit  de  ce  crime,  la 
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pénitonco  n'est  p;is  encore  plus  rare  (lue 
rinnoceiico,  et  s'il  n'est  pas  plus  facile  do  ne 
loniber  point  du  tout  que  de  se  relever  après 
sa  clinle.  Je  sais,  mes  cherg  audileurs,  que 
l'un  et  l'autre  est  possible  à  Dieu;  je  sais 
que  l'Ecriture  cl  la  tradition  ne  laissent  pas 
de  nous  en  fournir  de  célèbres  exemples  ; 
mais  comment  vous  les  propose-t-on?  comme 
des  prodi-îcs  de  la  grâce,  comme  des  faits 
extraordinaires  et  singuliers:  un  Augustin, 
une  Madeleine ,  quelques  autres  spéciiile- 
ment  élus  pour  être  des  vases  de  miséri- 
corde, mais  dont  le  petit  nombre  est  ciiit 
fois  plus  capable  de  vous  faire  trembler  que 
de  vous  donner  de  la  présomption. 

Cependant,  me  direz-vous ,  on  voit  ces 
liommes,  esclaves  de  la  chair,  se  présenter 
avec  douleur  au  sacrement  de  la  pénitence. 
Avec  douleur,  chrétiens  ?  Ah!  quelle  dou- 
leur! car,  pour  \ous  en  découvrir  l'abus 
ordinaire,  si  vous  l'ignorez  ,  ils  se  présen- 
tent, dit  le  chancelier  Gerson  ,  à  ce  sacre- 
ment de  la  pénitence,  bien  plus  communé- 
ment pour  être  condamnés  de  Dieu  ,  que 
pour  être  absous  de  ses  ministres  ;  ils  s'y 
présentent,  mais  avec  des  circonstances  qui 
font  bien  connaître  que  leur  dessein  n'est 
pas  de  déraciner  le  mal.  Car,  pourquoi  ces 
craintes,  ces  réserves  eu  s'accusant?  |iour- 
(|uoi  ces  vains  ménagements  d'une  prudence 
tout  humaine?  pourquoi  ces  changements 
de  confesseurs'?  pourquoi  même  ce  choix 
affecté  des  moins  sévères  et  des  plus  commo- 
des ?  Le  grand,  secret  pour  un  chrétien  en 
qui  ce  péché  prédomine,  est  de  se  mettre 
sous  la  conduite  d'un  homme  de  Dieu,  intel- 
ligent, exact,  zélé  :  mais,  c'est  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas.  Enfin,  ils  s'y  présentent  faisant 
trêve  avec  leur  passion  ,  et  ne  rompant  ja- 
mais avec  elle.  Car,  observez-les  d.ins  la 
suite,  et  vous  verrez  si  J'ai  raison  de  me 
défier  de  leur  pénitence.  Ils  détestent,  ce 
semble,  leur  péché  ;  mais  ils  ne  cessent  pas 
pour  cela  d'enaimerl'objet  et  d'en  entretenir 
les  occasions  ;  ils  se  défont  d'un  engagement, 
mais  ce  n'est  que  pour  en  former  un  autre. 
La  fré(iuenlation  de  celte  personne  leur  de- 
venant même  nuisible  selon  le  monde,  ils 
s'en  éloii^nent  ;  mais  ils  prennent  parti  ail- 
leurs :  au  défaut  de  celle-ci,  ils  trouveront 
celle-là.  Je  dis  [dus  :  au  défaut  de  tout  le 
resli',ils  se  trouveront  toujours  eux-mêmes, 
et  ce  sera  assez.  ,\iusi,  ils  changent  de  sujets, 
mais  ils  ne  changent  point  di;  sentiments  ; 
et,  malgré  leur  douleur  prétendue,  leur  pé- 
ché subsistera  toujours,  (juiud  donc  feront- 
ils  une  vraie  pénitence?  Dans  cite  vie?  ils 
ne  s'y  déterminent  jamais.  Dans  l'autre?  elle 
est  inutile  et  sans  elïel.  A  la  mort?  c'est 
alors  le  [léehé  qui  les  (luitle,  et  non  pas  eux 
(]ui  quittent  le  pé(  hé.  Les  voilà  donc  sans 
pénitence  et  dans  le  temps,  et  dans  l'éler- 
nilé,  et  par  conséiiuenl  dans  un  état  de  ré- 
probation. Or  ,  ijui  les  réduit  en  cet  étal? 
1  impureté.  .Mais  si  cela  est,  il  s'ensuit  donc 
q:ie  le  mond(î  est  plein  de  réprouvés  ,  jjuis- 
(ju'il  est  plein  de  v(duplueux  et  d'impudi- 
nues.  A  cela,  mon   dur  auditeur,  je   n'ai  , 


pour  toute  réi>onse,  que  deux  paroles  à  vous 
dire,  mais  qui  sont  d'une  autorité  si  vénéra- 
ble, et  au  même  temps  d'une  décision  si  ex- 
presse,qu'elles  ne  sonlTrenlaucune  réplique. 
La  première,  de  saint  Paul  :  que   les    im- 
pudiques ne  seront  jamais   les  héritiers  du 
royaume  de  Dieu  ■.Nc(/itefornicaiii,ncf/Headul- 
teri,  neqiie  molles...  rcgnuin  Dei  possidebnnl 
(1  Cor. VI).  La  seconde,  de  Jésus-Chi  ist  même  , 
que  nous  sommes  tous  appelés  au  royaume 
de  Dieu,  mais  qu'il  y  en  a  peu  d'élus  :  Mulli 
tucali,pauci  clecli  (Matth.  XXII).Or,compa- 
ranlentreellesees  deux  grandes  vérités,  quel- 
que inilépendanles  qu'elles  semblent  êtie  d'a- 
bord l'une  de  l'autre,  j'y  découvre  un  enchaî- 
nement admirable  :  car,  quandje  m'imagine, 
d'une  part,  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus, 
et  que,  de  l'autre,  je  vois  tant  d'âmes  sen- 
suelles et  si  peu  de  chastes,  je  n'ai  plus  de 
lieine  à  voir  la  liaison  de  la  parole  du  Sau- 
veur du  monde  a\ec  celle  de  l'Apôtre,  et  je 
ne  cherche  point  d'autre  dénoûment  de  ce 
terrible  myslère  de  la   prédestination  et  de 
la  réprobation  des  hommes.  Le  seul  partage 
que  font  dans   le  monde  l'inconlinenee   et  la 
chasteté  suffit  pour  nous  le  faire  compren- 
dre :  car,  s'il  y  a\ait  beaucoup  d'âmes  pures, 
ou  si  beaucoup  d'impudiques  se   convertis- 
saient, je  ne  pourrais  presque  i>lus  me  pei-- 
suader  ((u'il  y  eùl  si  peu  d'élus.  Au  contraire, 
s'il   était  vrai  (|uil  y   eût  beaucoup  d'élus, 
malgré  le  petit  nombre  d'âmes  pures,  ou   le 
nombre  encore  [dus  petit  d'impudiques  con- 
vertis, il   faudrait  dire   que   les   impudiques 
auront  donc  place  dans  le  royaume  de  Dieu. 
-Mais  un  nombi'e  infini  de  voluptueux  et  d'im- 
pudiques, et  d'ailleurs,  nul  impudiiiue  reçu 
dans  l'héritage  céleste,   voilà   ce  qui  vérifie 
et  ce  qui  me  l'ait  parfaitement  entendre  l'o- 
racle du  Fils  de  Dieu  :  plusieurs  d'appelés, 
peu  d'élus  :  Mulli  vocali,  pauri  clecli. 

C'est  à  voU',  mes  chers  auditeurs,  à  y 
]irendre  garde,  tandis  qu'il  est  enrore  temps 
pour  vous  :  car,  il  c-t  temps  encore,  après 
tout,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  renvoie 
sans  espérance.  En  vous  proposant  des  véri- 
tés si  terribles,  mou  dessein  n'a  été  que  de 
vous  les  rendre  salutaires.  Si  j'ai  dit  que 
l'impureté  est  de  tous  les  péchés  celui  qui 
rend  le  pécheur  plus  sujet  à  la  rechute,  ce 
n'est  que  pour  vous  engager  à  une  plus 
exacte  pratique  d<'  la  vigilance  chrétienne. 
Si  j'.ii  dit  qu'il  n'y  a  point  de  péché  qui  ex- 
po^e  plus  le  pei  heur  à  la  tentation  du  déses- 
poir, ce  n'est  que  pour  xous  élever  au-des- 
sus de  vous-mêmes  ,  et  pour  vous  porter  à 
implorer  le  secours  de  Dieu  avec  plus  d'ar- 
deur et  plus  do  confiance.  Si  j'ai  dit  i|ue  nul 
autre  péché  ne  tient  le  pécheur  plus  élroite- 
inent  lié  par  l'habitude,  ce  n'est  (|ue  pour 
vous  inspirer  des  scnliuicn's  plus  héroïques, 
cl  pour  vous  déterminer  à  faire  de  plus  gc- 
néii  ux  efforts.  Votre  salut  les  demande,  et 
îMiu  les  attend  de  ^ous  :  mais  pour  ctda, 
mon  Dieu,  nous  avons  besoin  de  \otre  grâce, 
d'une  grâce  préi  enanle,  d'une  grâce  victo- 
rieuse et  toute-puissante.  Grâce  que  je  de- 
manderai sans  cesse  :  elle  est  précieuse,  et 
j'en  connais  le  jinx  ;  mais,  toute  précieuse 
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mx'vWc  osl,  je  puis  l'oltcnir,  et  Dieu  ne  la 
r<fii>cra  point  à  ma  priùre.  Grâce  à  laquelle 
je  ne  mcUrai  nul  olislaclr  ;  ce  n'est  pas  as- 
sez :  à  laquelle  je  nie  disposerai,  et  par  où  ? 
parla  fuite  des  occasions,  par  la  niorlifica- 
(ion  de  mes  sens  ,  par  la  fréquente  conl'es- 
«ion  ,  par  la  lecture  ilcs  l)ons  livres  ,  par 
li'utiles  entretiens  avec  un  directeur  sage  et 
ïéle,  par  les  aumônes,  par  lis  sacrifices,  [lar 
II. us  les  niovens  que  la  religion  me  fournil. 
Grâce  à  laq"uelle  je  répondiai  fidèlement  el 
sans  me  tromper  ,  proniplemiut  el  sans  hé- 
siter, pleinement  et  sans  rien  réserver.  Grâce 
que  je  n'exposerai  jamais  ;  car  ,  l'exposer  , 
ee  serait  vouloir  la  perdre.  Mais  aussi  ,  mon 
Dieu,  grâce  avec  laquelle  je  me  promcluai 
une  sainte  persévérance,  jusqu'à  ce  que  j  ar- 
rive à  la  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 

SKUMON  XVI. 

POUR    LE  LUNDI   DE   LA  TROISIÈME   SEMAINE. 

Sur  le  zHc. 

Dixit  Je.siis  plwrisaeis:  Ulii|ue  diceUs  mdii  liimc  simili- 
liidiiiein  :  Medico,  cura  U-ipsum. 

Jésiis-Clirhl  (tu  uiix  vlimishms  :  Sans  duuW  (jiie  vous 
in'appliiiueii'z  ce  proverbe  :  Médcan,  ijiiéri,ssi:zviius  rotis- 
hiéine  {S.  Luc,  cil.  IV). 

Ce  ne  fut  point  par  une  simple  conjecture 
de  la  disposition  des  pliarisicns,  et  de  la  ma- 
lignité de  leur  cœur  à  son  égard,  que  le  Fils 
de  Dieu  leur  parla  de  la  sorte;  ce  fut.  dit 
saint  Chrysostome,  par  un  espril  de  prophé- 
tie el  par  une  vie  anticipée  de  ce  qui  lui  de- 
vait arriver  dans  sa  passion,  puisqu'en  elîet 
les  pharisiens,  le  voyant  sur  la  croix,  lui  n - 
prochèrent  qu'il  av.iit  sauvé  les  aulres.  et 
qu'il  ne  pouvait  se  sauver  lui-même.  Hepni- 
(  ho  que  ce  divin  Sauveur  avait  hicu  piéiu 
qu'on  lui  ferait  un  jour,  mais  à  quoi  ,  par 
avance,  répondaienl  hieu  les  niirarles  (lu'il 
opérait  dans  la  Judée  el  dans  la  Galilée;  re- 
proche qui  ne  lui  pouvait  être  f.iil  que  par 
un  esprit  d'infidélité;  et  reproche  enfin  (|im 
se  délruisail  de  lui-même,  puisqu'il  n'avait 
point  d'autre  fondcmenl  que  l'envie  et  I  o|)i- 
niàlrelé  des  pharisiens.  Mais  ne  pouvons- 
nous  pas  dire  qu'autant  que  ce  reproche 
était  faihic  contre  Jésus-Christ,  autant  au- 
rait-il de  force  contre  nous,  si  nous  voulions 
aujourd'hui  nous  l'appliiiuer,  ou  s'il  fallait 
nous  en  défendre  ?  C'est  ce  qui  lu'riigage, 
mes  chers  auditeurs,  à  prendre  pour  sujet  de 
ce  discours  ce  qui  contient  en  effet  tout  le 
mystère  de  notre  Evangile,  savoir,  celte  pa- 
rabole aulrefois  en  usage  parmi  les  Juifs  : 
Medice,  ctaa  teipsiim ;  inciicdn,  guérissez- 
vous  vous-même.  C'est  ce  qui  me  donne  lieu 
de  vous  dire,  dans  les  mêmes  ternies,  du 
moins  dans  le  même  sens  :  Chrétiens,  pen- 
sez à  vous-mêmes,  corrigez-vous  vous-mê- 
mes, n'ayez  point  tant  de  zèle  pour  les  aulres, 
que  vous  n'en  ayez  encore  plus  pour  vous- 
mêmes;  ou  plutôt  mesurez  le  zèle  (jue  vous 
avez  pour  les  autres  sur  le  zèle  que  \ous 
devez  avoir  pour  vous-mêmes,  el  de  celui-ci 
tirez  des  conséquences  pour  celui-là.  Telle 
est  la  solide  leçon  que  je  viens  vous  faire, 
après  que  nous  aurons  demandé  le  secours  du 
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ciel  par  l'inlorcession  tic  Marie.  Are,  Marin. 

M  n'est  rien  de  plus  snlilime,  ni  même  de 
plus  liéroique  d.iu*  loidre  des  vrrliis  ehié- 
tiennes,  que  le  zèle  du  saint  et  de  la  peil'ec- 
lion  du  prochain.  Car  ce  zèle, dans  la  pensée 
du  docteur  angéli(iue  saint  'l'Iinmas,  est  nue 
expression  de  l'amour  divin  :  c'est  ce  que 
la  cliarilé  a  de  plus  pur  et  de  plus  exquis  ; 
c'est  ce  qui  a  fait  le  caraclèie  des  luuiimes 
aposUdiqiies  ;  c'est  le  diui  (|u'oiit  eu  les  pro- 
plièlrs,  el  l'esprit  qui  anime  les  piédicaleurs 
de  ri'>.'angile  ;  enfin,  c'est  dans  celte  vie  le 
conronnemenl  el  la  consomiiialiou  de  la 
sainlelé.  Aussi,  (iiiaud  l'iù-riture  parle  des 
apôtres,  elle  nous  les  re|iréseule  comme  de 
hrillantes  étoiles  dans  le  firmament  de  l'Ii- 
glise,  c'esl-à-dire  comme  des  lumières  en 
qui  I)ieu  se  plaît  à  faire  éclater  toutes  les 
richesses  de  sa  grâce.  Cependant,  clirélii'iis, 
(jnelque  excellence  et  quelque  prérogative 
•lue  ji!  découvre  dans  ce  zèle  de  la  peil'eclion 
des  Jiiilres,  il  m'est  évident,  et  voici  liuit  mon 
dessi'iii,  qu'il  doit  êlre  soutenu  el  auliuisé, 
qu'il  doit  êlre  épuré  el  ré;,'lé,  (]u'il  doil  être, 
.iiloiici  et  modelé  [lar  le  zèle  de  notre  [x'il'ee- 
tioii  propre.  Soutenu  el  autorisé,  parce  que, 
sans  cela,  il  est  vain  et  sans  elTel;  épuré  el 
réglé,  paiee  que,  sans  cela,  il  est  ;léfectiieii\ 
et  faux  ;  .uloiii  i  et  moiléié,  parce  i]ue,  sans 
cela,  il  est  odieux  et  reliutanl. 

Tâchez,  s'il  vous  plaît,  chrétiens,  à  liien 
enirer  dans  ces  trois  pensées.  Ulen  de  |ilus 
grand  que  le  zèle  du  salut  et  de  la  perfictioii 
du  prorh.iin  ;  mais  ce  zèle,  loiit  grand  qu'il 
est,  eu  le  regardant  du  côte  de  Dieu  qui  l'in- 
S[iire,  peut  êlre,  à  le  prendre  du  côte  de 
l'homme  qui  le  pràlique,  faillie  dans  son  su- 
jrl,  vil  ieux  dans  sa  sulisl.iiice,  extrême  dans 
son  action.  Il  peut  être  faillie  dans  son  sujet, 
parce  qu'on  ne  pi'iise  pas.  .ivant  toutes  cho- 
ses, à  l'appuyer  sur  un  solide  foudeiuent.  Il 
peut  êlre  vicieux  dans  sa  sulislance,  parce 
qu'on  n'a  pas  soin  d'en  faire  un  juste  discer- 
nement. Il  peut  êlre  exlrême  dans  son  action, 
parce  (ju'on  n'y  mêle  jias  ceqiii  en  doit  faire  le 
sage  adoucissement.  Or,  d'où  dépriid  ce  fon- 
dement solide  qui  doit  soutenir  notre  zèle, 
ce  juste  discernement  qui  doit  régler  noire 
zèle,  ce  sage  adoucissement  qui  doil  modé- 
rer noire  zèle?  du  soin  que  nous  apporte- 
rons à  nous  corriger  d'aliord  uous-iiiétnes  et 
à  nous  perfectionner;  car  c'est  ce  zèle  de 
iious-méiiies  et  pour  iious-uiômes  qui  aulo- 
risera  notre  zèle  pour  le  prochain,  qui  recti- 
fiera notre  zèle  pour  le  prochain,  enfin  qui 
adoucira  notre  zèle  pour  le  prochain.  Voilà, 
en  trois  mots,  les  trois  parties  de  ce  discours. 

PREUlÙnE    FARTIE. 

C'est  par  nous-mêmes,  chrétiens,  que  doil 
conuiieneer  ce  zèic  de  correction  el  de  ré- 
forme que  la  vue  des  intérêts  de  Dieu  a  cou- 
tume de  nous  inspirer  :  el  celle  maxime  est 
fondée  sur  l'ordre  csseiilirl  de  la  cli.irilé,qui 
veut  qu'en  matièie  de  salut  cl  de  loul  ce  qui 
se  rapporte  au  salut,  nous  nous  aimions, 
sans  exception,  nous  -  mêmes  préférahle- 
menl  à  tout  autre.  Car,  l'amour-propre,  dit 
saint  Amiiroise,  qui  est  condamné  comme 
vicieux  cl  comme  injuste  dans  loul  le  reste, 
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ilevient  en  ce  seul  poiiil ,  non-sculcmenl 
lionnélo  el  raisonnable,  mais  d'une  obliga- 
tion el  (l'un  devoir  imlispens.ible.  En  elTet, 
je  dois  ainicr  le  salul  de  mon  prochain  plus 
iiuc  mes  biens,  plus  que  ma  sanlc,  plus  que 
mon  honneur,  plus  que  ma  vie;  mais  il  ne 
m'esl  pas  permis  de  l'aimer  aulant  que  mon 
salul  propre  et  (jue  ma  perfeclioii  selon 
Dieu  :  eis'il  clait  en  mon  pouvoir  de  conver- 
tir lout  le  monde  en  me  pervertissanl,  ou  de 
le  réTiirmer  en  me  déréglanl,  je  devrais  aii;in- 
doiiner  la  conversion  el  la  rélormalion  de 
tout  le  monde;  persuadé  que  Dieu  ne  vou- 
drait pas  alors  que  le  momie  fût  converti  ni 
réforme  par  moi,  puisqu'il  ne  le  pourrait  èire 
qu'au  préjudice  de  cette  charité  personnelle 
que  je  me  dois  à  moi-même,  et  en  verlu  de 
laquelle  Dieu  veut(|ueje  m'applique  premiè- 
rernenl  à  moi-même ,  et  que  je  lui  réponde 
de  moi-même. 

C'est  ainsi  que  raisonne  saint  Augustin, 
cl  après  lui  le  docteur  angélique  saint  Tho- 
mas. Or,  que  s'ensuil-il  de  là  '/  ce  que  j'ai  dit 
d'abord,  chiéticns  :  savoir  que  tout  7èle  de 
la  perfection  des  autres  qui  ne  suppose  pas 
un  zélé  sincère  de  se  pcifeclionner soi-même, 
quelque  droite  inlnlion  d'ailleurs  qui  le 
fasse  agir,  est  un  zèle  p(!u  sensé,  un  zèle  mal 
ordonné,  un  zèle  même  chimérique  et  faux  , 
el,  par  conséqueni,  un  zèle  sans  autorité  du 
côté  de  celui  (jui  l'exerce,  el  sans  effet  de  la 
part  de  ceux  en\ers  qui  on  l'exerce.  Pour- 
quoi un  zèle  sans  autorité  du  côlé  de  celui 
qui  l'exerce?  Saint  Grégoire,  pape,  en  ap- 
porte la  raison  :  parce  qu'il  n'y  a  que  le  bon 
exemple  que  l'on  donne,  et  le  témoignage 
<|u'on  se  rend,  d'avoir  commencé  par  soi- 
même,  qui  puisse  autoriser  une  entrepiise 
aussi  délicate  que  celle  de  réformer  les  au- 
tres ;  el  que  du  moment  que  le  zèle  n'est  pas 
soutenu  d'une  régularité  au  moins  égale  à 
«■elle  qu'il  exige  du  prochain  ,  el  dont  il  veut 
faire  une  loi  au  prochain,  il  n'a  plus  même 
celle  bienséance  qui  lui  serait  nécessaire 
pour  se  déilarer  et  pour  agir.  Je  m'explique. 
Vous  vous  inquiétez  de  mille  choses  que 
vous  prétendez  être  autant  d'abus,  el  à  quoi 
l'on  convient  avec  vous  qu'il  sérail  bon  d'ap- 
porter remède;  mais  on  vous  dit  au  même 
lemps  que  celle  inquiétude  vous  sied  mal  , 
tandis  que  lout  ce  qu'il  y  a  dans  vous-même 
de  blâmable  et  souvent  d'insupportable  ne 
trouble  en  rien  votre  Irancjuillile.  \'(ius  êtes 
louché  des  injustices  et  des  desordres  qui 
régnent  dans  notre  siècle,  el  l'on  ne  peut  pas 
désavouer  qu'il  n'y  en  ail  de  très-grands  el 
et  en  Irès-grand  nombre  :  mais  d'ailleurs  on 
vous  répond  que  vous  avez  mauvaise  grâce 
de  parler  si  Iiaut  et  de  déclamer  avec  tant  de 
chaleurconlredes  désordres  étrangers,  tandis 
«lue  vous  prenez  si  peu  garde  à  certains  dés- 
ordres visibles  qu'on  remarque  dans  votre 
personne,  el  que  vous  y  f)ourriez  remarquer. 
A'ous donnez  des  avis  salutaires, et  peut-être, 
eu  égard  aux  sujets  et  aux  circonstances,  ces 
avis  sont-ils  bien  fondés  :  mais,  quelque 
bien  fondés  «lu'ils  puissent  être,  on  ne  com- 
prend pas  avec  quelle  assurance  vous  osez 
les   donner  à  celui-ci  ou  a  telle  là,   cl  lis 


donner  si  exactement,  el  les  donner  si  ri- 
goureusement ,  en  ne  vous  les  donnant  ja- 
mais à  vous-même.  Car  on  a  toujours  droit 
de  s'étonner  que  des  défauls  dont  Dieu  ne 
vous  a  point  l'ail  responsable,  et  qu'il  ne 
tient  pas  à  vous  de  corriger,  excitent  tarit 
vos  murmures  el  vos  plaintes,  lursi|ue  les 
\ôlrcs,  dont  vous  devriez  êlre  encore  plus 
en  peine,  et  dont  Dieu  \ous  demandera 
compte  ,  ne  font  sur  vous  nulle  iiiipressi«)n. 
Ordonnez  dans  vous  la  char. té,  selon  le  pré- 
cepte et  l'expression  du  S.iinl-lisprit,  c'est- 
à-dire  avertissez-vous  vous-iuème,  reprenez  ■ 
vous  vous-même,  scandalisez-vous  de  vous- 
même,  et  puis  vous  serez  reçu  à  reprendre 
el  à  censurer  les  autres.  S  ins  cela,  non- 
seulement  voirc  zèie  n'a  rien  que  de  faible, 
mais  il  devient  même  en  quelque  sorle  mé- 
prisable, puisqu'il  porte  a\ec  soi  sa  réfula- 
lion,  el  qu'il  n'y  a  qu'à  l'opposer  à  lui- 
même  pour  le  faire  taire  el  pour  le  con- 
fondre. 

C'est  l'oxcellenle  li  con  que  voulait  nous 
faire  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile,  par 
cette  espèce  de  parabole  dont  il  se  servait  : 
Quid  aulem  viilea  ftslitcnm  in  ociiln  fratris 
lui  ;  el  trabem  (/uœ  in  oculo  tno  est,  non  con- 
sidéras {Luc,  A'I)?  Pouniuoi  voyez-vous  une 
paille  dans  l'œil  de  \otre  fière,  vous  qui 
dans  le  vôtre  n'apercevez  pas  une  poutre  '?  et 
comment  pouvez-vous  dire  à  votre  frère  : 
Mon  frère,  souffrez  que  je  vous  Ole  celte 
paille  qui  vous  incommode,  lorsque  vous 
avez  vous-même  une  poutre  qui  vous  aveu- 
gle? Comme  si  le  Sauveur  du  monde  eût  dit 
a  ce  prétendu  zélé,  c'est  la  réflexion  de  sainl 
Chrysoslome  ,  qui  revient  à  ma  pensée  , 
comme  s'il  lui  eût  dit  qu'un  tel  zèle  ne  lui 
convenait  pas,  et  que  ce  langage  de  charité, 
qui,  dans  lout  antre  aurait  été  louable,  no 
pouvait  être  qu'un  reproche  conlre  lui. 
Comme  s'il  lui  eût  dit  que  quelque  sen- 
sibles que  fussent  les  imperfections  de 
son  frère,  ce  n'était  point  à  lui  à  les  remar- 
quer et  à  les  voir  :  Quid  aulem  vides  ?  que 
s'il  avait  des  lumières,  il  devait  les  ménager 
pour  lui-même,  cl  établir  pour  principe  que, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  la  connais- 
sance de  lui-même,  c'était  une  présomp- 
lion  de  vouloir  connaître  les  autres  et  les 
juger. 

Morale  que  ce  divin  maître  enseignait  en- 
core bien  mieux  dans  la  pratique,  lorsqu'il 
trouvait  mauvais,  par  exemple,  que  les  pha- 
risiens entreprissent  d'accuser  devant  lui 
celle  femme  surprise  en  adultère,  el  qu'ils 
s'ingérassent  à  en  poursuivre  la  punilion. 
Pourquoi  cela,  demande  sainl  Jérôme?  le 
crime  de  cette  ftiiime  n'élait-il  pas  constant 
et  avéré?  la  loi  de  Moïse  n'ordonnait-elle 
[las  expressément  qu'elle  fût  lapidée?  11  est 
vrai;  mais  il  paraissait  indigne  à  Jésus- 
Christ,  que  des  hommes  aussi  criminels  que 
les  pharisiens  ,  el  qui ,  remplis  d'une  fausse 
idée  de  leur  sainteté,  ne  j^onsaicnl  à  rien 
moins  qu'à  punir  dans  eux-mêmes  ce  qu'ils 
condamnaient  avec  tant  de  sévérité  dans  le 
prochain,  s'érigeassent  en  censeurs  publics, 
tcmoignasbent  laiil  d'ardeur  pour  l'observa-» 
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lion  do  1,1  loi,  se  fis-ioiU  parties  contre  les  ont  eu  ce  sonliment  de  zMe  ;  mais  plùl  au 
pecliciirs  :  voilà  ce  que  le  Sauveur  du  monde  ciel  qu'on  voulût  s'en  tenir  aux  ex('ni|des 
ne  pouvait  supporter;  et  c'est  pourquoi  il  des  saints  1  il  n'en  faudrait  pas  davantaniî 
leur  répondit  que  celui  d'entre  eux  ijui  se  pour  nous  porter  à  un  proiiipl  auiciiili  iiiciil 
irouvail  sans  péché,  jetât  donc  la  première  et  pour  nous  élaMir  dans  une  solide  luimi- 
pierre ,  leur  mar(|uant  ainsi  (]u'il  n'y  avait  lité.  Je  sais  que  David  dis.iil  à  Dieu  :  Ta- 
que  celui-là  seul  à  qui  il  pût  être  permis  de  hcscere  me  fecit  zelns  meus,  (/uiii  ohllii  stiiil 
le  faire,  et  que  les  autres  avaient  assez  dans  rerba  tua  inimici  met  [Psal.  C\\\\\).  Ahl 
leurs  propres  scandales  de  quoi  s'occuper.  Seigneur,  mon  zélé  in'a  desséché,  quauil  j'ai 
pour  ne  pas  tourner  toutes  leurs  pensées  et  vu  jusqu'à  quel  point  vos  ennemis  vous  ou- 
tout  leur  zèle  contre  les  scandali  s  d'an-  bliaient  :  mais  je  sais  au  si  qu'il  ne  parlait 
Irui.  Argument  plausible  et  convaincant,  de  la  soite  (]u'après  s'être  reproché  mille 
dont  ces  sages  du  judaïsme  se  sentirent  si  fois  de  l'avoir  oublié  lui-même,  qu'a|irés  en 
vivement  pressés,  que,  selon  le  rapport  de  avoir  fait  une  rigoureuse  pénitruce,  qu'a- 
rKvangélisIe  ,  ils  se  reliièrenl  sans  rien  jtrès  avoir  hautement  et  pleinement  réparé 
dire  :  Hl  audienles  unus  posl  unum  ejibanl,  un  oubli  si  criminel  :  faisons  ce  i)u'il  a  lait, 
incipienlcs  n  seniorilius  {Jonii.  \'|!1).  et  nous  aurons  droit  de  dire  ce  (|u'il  a  dit. 
Mais,  avouons-le,  mes  chers  audilcurs,  cl  .le  sais  quels  vœux  et  quels  souhaits  formait 
déplorons  ici  la  misère  humaine.  Examinons  saint  Bernard,  quand  il  désirait  avec  tant  de 
bien  tous  les  traits  de  ce  tableau,  et  nous  re-  passion  de  revoir  l'Eglise  d.ins  son  ancien 
connaîtrons  que  c'est  le  nôtre.  <]ar,  qu'y  a-  lustre  et  dans  sa  première  pureté  :  Qais  mihi 
l  -il  de  plus  commun  dans  le  christianisme  dct  ut  viileum  licclesidin  Del  sirut  in  diehus 
que  l'illusion  de  ce  zèle  pharisauiue,  (]ui  nnti(juis  [licin.)''.  Mais,  aiit.inl  (jue  'y  suis 
consiste  à  être  éclairé  pour  les  autres,  ré-  édilié  du  souhait  de  saint  lîeniard,  autant 
gulier  pour  les  autres,  fervent  pour  les  au-  suis-je  surpris  et  confus  de  voir  souvent  le- 
Ires,  et  pour  soi-même  sans  exaitiiude,  sans  nir  ce  langage  à  un  mond.iin  connu  pour 
attention,  sans  réflexion'.' (Jue  voit-on  main-  avoir  peu  de  religion,  ou  à  une  mondaine 
tenant  dans  le  monde'?  Vous  le  savez  :  des  remplie  d'orgueil  et  idolâtre  d'elle-même; 
gens  qui  voudraient  rétablir  l'ordre  partout  et  j'en  reviens,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  à 
ailleurs  que  dans  leurs  pi  rsonnes  et  dans  la  maxime  de  l'Evangile  :  Cura  teipsum, 
leur  conduite, des  la'iques  corrompus  et  [)eut-  c'est  bien  à  vous  qu'il  appartient  de  parler 
être  impies,  (|ui  prêchent  sans  C(S-e  le  de-  en  ces  termes  :  allez,  gnerissiz  vos  plaies, 
voir  aux  ecclésiasli(iues  ;  des  séculiers  mon-  qui  sont  visibles  et  murlL'lles,  et  ne  vous  in- 
dains  et  voluptueux  (jui  ne  iiarlent  ((ue  de  gérez  [)oint  à  vouloir  guérir  celles  (|iie  la 
réforme  pour  les  religieux  ;  des  houunes  de  malignité  d'un  esprit  chagrin  vous  l'ail  peut- 
robe  pleins  d'injustici'S,  ()ui  invectivent  con-  être  apercevoir  là  où  il  n'y  en  a  piànt  ;  de- 
Ire  le  liberliiKige  de  la  cour;  des  courtisans  meurezdans  vous-même,  vous  y  trouverez 
libertins  qui  déclament  contre  les  injustices  plus  que  suffisamment  à  ({uoi  employer  et 
des  hommes  de  robe  ;  des  |)articulicrs  d'une  u)ênie  à  quoi  épuiser  ce  fonds  de  zèle  (lui 
conduite  déréglée  qui  cherchent  des  moyens  voi^s  rend  si  vif  et  si  ardent.  (Jue  l'Eglise 
pour  remeltre  ou  pour  maintenir  la  règle  soit  réformée,  j'y  consens  ;  mais  elle  ne  le 
dans  l'Etat,  mais  à  (|ui  l'on  pourrait  bien  doit  point  être  par  vous,  lamlis  iiue  vous  se- 
dire  ce  que  JésUs-Christ  disait  à  ci  s  femmes  rez  ce  que  vous  êtes  ;  vous  aurez  beau  |ior- 
dc  Scrusa\cm  :  Nolitc  ficrc  super  me ,  sed  sa-  1er  des  lois,  dès  que  ces  lois  viendront  île 
per  vos  ipsas  flcle  {Luc,  XXIII);  m  pleurez  vous,  qui  n'en  gardez  aucune,  elles  ne  ser- 
point  sur  moi,  mais  sur  vous-mêmes.  \  iront  (lu'à  votre  confusion,  puisque  rien  ne 

En  effet,  on  s'afllige  et   ou   gémit,    on   se  p.iraît  plus  digne  de  mépris  (|u'un   zèle  aetii 

plaint  que   le   monde    se    pervertit   tous   les  et  empressé  dans  un  homme  dont  les  actions 

jours,  qu'il  n'y    a  plus  de  religion,   (lue   les  iléineiilent  les  paroles. 

intérêts  de  Dieu  sont  abandoiiiiés  ;  I  t  l'on  ne  Delà,zèl(!  sanselTetde  la  part  de  ceux 
gémit  pas  sur  les  relâchements  où  l'on  tombe  envers  (jui  on  l'exerce,  cl  voici  pourijuoi  : 
et  où  l'on  s'entretient,  sur  la  mauvaise  édu-  car,  comme  nous  n'aimons  pas  à  être  corri- 
cation  qu'on  donne  à  ses  enfants,  sur  les  ges,  et  que  nalurellemeut  toute  reforme  (|ui 
débauches  qu'on  tolère  dans  ses  domesti-  nous  vient  d'ailleurs  que  de  nous-mêmes, 
ques.  Saint  l'aul  avait  peine  à  compiendre  par  la  seule  raison  qu'elle  vient  d'ailleurs, 
comment  celui  qui  n'a  pas  soin  de  sa  maison  nous  blesse  et  nous  révolte,  nous  nous  .atta- 
nouvait  avoir  le  zèle  de  lliglisc  de  Dieu  :  chous  volontiers  à  examiner  (juiconque,  sous 
Quomodo  EcclesiiC  Dei  diliijcntiam  luibebit  une  apparence  de  zèle  et  de  charité,  veut 
(I  Tim.,  111)'?  Mais  ce  ([ue  saint  l'aul  ne  prendre  l'ascendant  sur  nous  ;  et  nous 
comprenait  pas,  on  le  com|ireud  bien  au-  croyons  bien  nous  en  défendre,  quand  nous 
jourd'hui,  puis(|u'on  a  trouvé  le  secret  d'al-  remarquons  dans  lui  certains  faibles  qu'il  ne 
lirrces  deux  choses,  et  que,  malgré  la  cor-  remarque  pas  lui-même,  et  sur  quoi  il  ne  so 
raplion  des  f.imilles  chrétiennes  causée  par  fait  pas  justice  ;  par  là  nous  éludons  toutes 
la  négligciue  de  ceux  (jui  les  gouverneni,  il  ses  remontrances,  par  là  nous  savons  lui 
est  pourtant  vrai  que  jamais  l'Eglise  n'eut  fermer  la  bouche,  par  là,  bien  loin  de  l'écou- 
tant de  réformateurs  sans  mission,  sans  titie,  ter,  nous  devenons  fiers  et  indociles,  par  là 
.«ans  caractère,  qui  se  croient  néanmoins  nous  pensons  avoir  droit  de  lui  répondre  ce 
"•u^cités  et  autorisés  de  Dieu.  que  répondit  .létbro  à  Mo'ise  :  Slutlo  laboie 

Je  sais,  mes  chers  auditeurs,  que  les  sainl*  ronsumeris  {lixod.,  XMHj  ;  Vous  travaille? 
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m  ?ain,  cl  vous  prf  nrz  iii'C  peine  bien  inu- 
lile.  La  plus  gro-^sière  des  erreurs  est  (le 
penser  que  l'on  vous  croira,  lorsqu'il  p.'iraîl, 
par  votre  conduite,  qui-  vou-;  ne  vous  croyez 
pas  vous-même;  que  l'on  suivra  vos  conseils, 
quand  vous  êtes  le  premier  dans  la  pratique 
à  les  abandonner  :  c'e.-t  bâtir  dune  main 
Imdis  qu'on  détruit  de  l'aulre;  ce  que  \'ll- 
rriture  trait?  de  folie.  De  là  vient  que  ceux 
qui,  dans  le  monde  et  par  office,  sont  char- 
gés de  répondre  des  autres  et  de  les  corriger, 
ont  une  double  obligation;  mais  une  obliga- 
tion, dit  saint  Augustin,  aussi  terrible  devant 
Dieu  qu'elle  est  indispensable, des'a[ipliquer, 
avant  toutes  choses,  à  leur  perfection  pr;;- 
prp,  pour  se  rendre  capables  de  remplir  les 
devoirs  que  la  Providence  leur  a  imposés.  De 
lu  vient  que  le  grand  apôtre,  parlan!  des 
prêtres  et  des  minisires  de  l'Eglise,  veut , 
pour  première  qualité  ,  que  ce  soient  des 
liommes  irrépréhensibles  :  Oportet  irrcprc- 
licnsibiles  esse  (I  Tim.,  111)  ;  pourquoi?  afin 
(jnc  les  peuples,  pour  se  parer  de  leur  cen- 
sure, ne  puissent  pas  leur  dire:  Medice,  cura 
teipsum  ;  vous  êtes  médecin  des  âmes,  mais 
soyez  d'abord  médecin  de  la  votre;  reproche 
qui  leur  ôte  loute  liberté  de  parler  et  toute 
autorité  dans  l'exercice  de  leur  ministère; 
reproche,  si  je  puis  user  de  celte  figure  d'I- 
saïc,  qui  les  lient  ,  comme  des  chiens  mucis, 
dans  la  maison  de  Dieu;  reproehe  qui  les 
met  dans  la  néci'ssilé  de  souff  ir  le  vice  et  de 
craindre  les  vicieux,  de  tolérer  celui-ci  et 
de  ne  pas  pousser  celui-là;  reproche  enfin, 
qui,  de  tout  temps,  a  énervé  et  énerve  encore 
jjlus  qne  jamais  la  discipline  el  le  bon  ordre, 
dont  ils  doivent  être  le  soutien,  mais  dont 
il  faudrait  pour  cela  qu'ils  fussent  les  mo- 
dèles. 

Non  pas,  après  tout ,  chréliens,  qu'on  ne 
dût  même  leur  obéir  el  profiter  de  leurs  le- 
çons ,  quand  il  paraîtrait  encore  dans  eun 
plus  de  faiblesse  ,  et  qu'ils  seraient  moins 
réglés;  puisque  leur  caractère  est  indépen- 
dant du  mérite  de  leur  vie,  el  que,  selon  Jé- 
sus-Christ ,  du  moment  qu'ils  sont  assis 
dans  la  chaire  de  Moïse,  il  faut  recevoir 
avec  respect  ce  qu'ils  enseignent  ,  sans 
prendre  garde  à  ce  qu'ils  font  ;  mais  parce 
ciue  le  commun  des  hommes  n'est  ni  assez 
spirituel  ,  ni  assez  équitable  pour  faire  celle 
précision  ,  on  juge  comniunémcnt  de  l'un 
par  l'autre  ;  et,  en  méprisant  ce  qu'ils  foni, 
on  s'accoutume  à  méjiriser  ce  qu'ils  en- 
seignent. Or,  si  le  plus  saint  ministère  n'esl 
pas  là-dessus  à  l'épreuve  de  la  malignité  du 
monde,  que  sera-ce  de  toutes  les  autres  con- 
ditions ?  Ah  1  chrétiens  ,  que  ne  peut  point 
un  homme  tel  que  le  concevait  saint  Paul  , 
nn  homme  irrépréhensible  ?  il  n'y  a  jioinl 
de  mal  qu'il  ne  puisse  arrêter,  point  de  bien 
qu'il  ne  soit  en  état  de  prorurer;  s'il  est  dans 
une  charge,  avec  quelle  force  ne  parlera-l-il 
j)as  quand  il  faudra  s'opposer  à  des  scan- 
dales? s'il  est  à  la  lête  d'une  famille  ,  quel 
empire  n'y  [)reiidra~l-il  pas  pour  y  faire 
fleurir  la  piéié?  s'il  a  des  enfants  à  élever, 
rie  quel  poids  ne  seront  pas  auprès  d'eux  ses 
avertissements  et  ses  conseils;  et  avec  quelle 


docilité  no  les  recevront-ils  pas?  Mais,  qu'uu 
père  débauché  ou  violent  fasse  à  son  fils  des 
leçons  de  modération  el  de  régularilc  ,  quel 
finit  en  peut-il  espérer?  qu'une  mère  évapo- 
rée et  mondaine  prêche  à  sa  fille  la  modestie 
et  la  fuite  du  monde,  quel  succès  en  peut-elle 
allcndre  ?  Donnez,  Seigneur,  donnez  à  votre 
Eglise  des  ministres  pour  la  gouverner,  et  à 
voire  peuple  des  guides  pour  le  conduire; 
mais  des  ministres  qui  sachent  se  gouverner 
eux-niêiiies ,  mais  des  guides  qui  appren- 
nent à  se  conduire  eux-mêmes;  car  c'est 
ainsi  que  le  soin  de  notre  propre  perfection 
doit  autoriser  notre  zèle  ,  et  qu'il  le  doit  en- 
core régler,  comme  nous  Talions  voir  dans  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  y  a,  dil  saint  Jérôme  ,  des  vertus  d'une 
nature  si  équivoque  el  si  douteuse  ,  que  la 
première  règle,  pour  les  pratiquer  sûrement, 
est  de  s'en  défier  :  tel  est  le  zèle  de  la  per- 
fection du  prochain.  Dieu  nous  en  fait  une 
vertu,  et  une  vertu  nécessaire,  en  mille  ren- 
contres; mais,  parce  que  ce  zèle  est  sujet  à 
dégénérer  et  à  se  corrompre,  Dieu  veut  qu'eu 
le  pratiquant  nous  l'examinions,  el  que  notre 
soin  principal  soit  de  le  rectifier  ;  de  le  rec- 
tifier, dis-je,  cl  par  rapport  à  notre  r.iison  , 
et  par  rapport  à  notre  cœur:  fiar  rapparia 
notre  raison,  parce  qu'il  se  peut  faire  que 
ce  ne  soit  pas  un  zèle  selon  la  science,  ainsi 
que  nous  l'apprend  saint  Paul  :  /Eiimlatio- 
nem  Dei  Itabent,  scd  non  sccundum  scicntiam 
{liom.,  X)  ;  par  rapport  à  notre  cœur,  parce 
qu'il  arrive  souvent  que  ce  n'est  pas  un  zèle 
selon  la  charité.  Or,  par  où  le  rectifierons- 
nous  en  l'une  et  en  l'autre  manière?  Je  dis 
que  ce  sera  par  le  zèle  de  notre  perfeclion 
propre  ;  et  voilà,  chrétiens,  la  seconde  leçon 
(iiie  je  tire  de  celte  parole  de  notre  Evangile: 
Cura  teipsum.  Tâchons  à  en  bien  pénétrer  le 
sens. 

Nous  avons  du  zèle  pour  les  autres  ,  el 
souvent  il  se  trouve  que  ce  zèle  ,  bien  loin 
d'être  un  zèle  selon  la  science  ,  par  une 
malheureue  contagion  que  lui  communi- 
quent les  qualités  de  notre  esprit ,  est  un 
zèle  erroné,  un  zèle  bizarre,  un  zèle  borné 
el  limité  ;  ;uitaut  de  caraclères  qui  le  falsi- 
lieiit  et  qui  nous  obligent  par  conséquent  à 
en  faire  un  sérieux  examen,  pour  le  bien 
connaître  et  pour  ne  nous  y  pas  laisser  sur- 
prendre. Permettez-moi  d'en  venir  à  un  dé- 
tail qui  développera  toute  ma  pensée.  Com- 
bien d'hérétiques,  dans  la  suite  des  siècles, 
mil  entrepris  de  réformer  l'Eglise  el  d'en 
lelrancher.  soit  pour  le  dogme,  soit  pour 
la  diseipliue  ,  des  erreurs  et  des  abus  imagi- 
naires? Peut-être  <iiielqnes-uns  agissaient- 
lis  avec  une  espèce  de  bonne  foi  ;  peul-êlre 
se  (laltaient-ils  d'avoir  reçu  grâce  pour  cela, 
et  peut-élre  en  effet  y  étaient- ils  poussés 
par  un  certain  mouvement  de  zèle;  mais 
zèle  erroné  ,  qui ,  procédant  de  l'esprit  de 
schisme,  ne  pouvait  êtrcque  pour  la  destruc- 
tion et  nullement  pour  l'édiiication.  Si  ceux 
que  ce  zèle  animait  avaient  eu  au  même 
temps  un  autre  zèle  ,  je  veux  dire  celui  de 


(ÎOl                                            CAKEMID.  SKIVMON  XVI.  SL'U  l.t  ZtLK.                                            (Hii 

Iriir  propre   snnclificalion  ;    si    d'aboril    ils  fiinmc  vorluciKO,  iiiio  dévoie  cnlrlée  :  pour- 

eussent  f;iil  un  retour  sur  eus  ,  pour  réfor-  ((iioi  ?  p.iiee  que  tout  eela  n'a  pour  prii)cipo 

mer  leur  or;.';u('il  ,   pour   réformer  leur  |)ré-  (ju^uii  zèle  mal  cnlcnilu,  et  que  le  preiniei 

soniplion,   pour  réformer  leur  sinf^uiarilé  .  agent  qui  doiiiie  aux  autres  l'impression,  ne 

pour  réformer  leur  entêtement  et  leur  opi-  s'est  pas  étuiiié  d'abord  à  se  réglersoi-rnème. 

niàtrcté  ,  sources  funestes  et  ordinaires  des  Le  remède  serait  donc  de   se  précaulionner 

hérésies,   la   raison    leur   eût  dit,  ou   ils  se  contre  soi-même  :  Cura  leipsuiu,  et  de    fair(> 

seraient  dit  eux-mêmes  :  Il  n'est  pas  juste  les  réllexions  suivantes  :  Je  passe  pour  sin- 

quc  mon  sentiment  particulier  soil  la  déii-  gulier,  et  je  le  suis  en  clTct;  j'ai  toujours  des 

sion  et  la  règle  des  choses  ;  mais  il  est  jusie,  sentiments  écartés  et  opposés  aux  senlimcnls 

au  contraire,   que  je  la  soumelle  à  l'auto-  communs.  Or,  dans  iaconduiledu  |>rocliain, 

rilé  de  celle  (iiii  a  Jésus-Christ  pour  chef  et  dois-jc    tant    déférer  à  mes  lumières  ,  et  la 

le  Sainl-F.sprii  pour  maître.  En  nialièrc  de  prudence  ne  veut-elle  pas  que   je  m'attacluî 

re  igion,  le  parti  de  l'obéissance  cl  de  l'unité  à  ce  (jui  est  généralement  approuvé,  et  que 

est  le  seul  parti   qu'il  y   ait  à    prendre;   et  je  meiléparte  de  ce  q\ie  je  vois  i  onlredit  par 

quand,  hors  de  là  ,   je   ferais  des   miracles,  une  certaine   raison  universelle '?  C'est  ainsi 

non-seulement  C(  s   miracles    me  devraient  que  le  zèle   pourrait  devenir  discret  et  sage, 

être  suspects  ,  mais  je  les  devrais  regarder  Mais,  bien  loin  de  se  faire  une  si  utile  leçon, 

comme  des  illusions.  Ils  auraient  pensé,  ils  on  se  fait  de  ses   bizarreries    une   espèce  de 

auraient  parlé  de  la  sorte  ,  et  le  zèle  de  leur  mérite  ;  et,  parce  (lu'on  a  l'esjirit  tourné  au- 

réformation  personnelle  eût  servi  de  correc-  IremenI  (;ue  le  resledcs  honimcs,  on  se  croit 

lif  au  prétendu  zèle  d'une  réfornialion  gêné-  au-dessus  de  tous  les   autres   hommes,   sans 

raie  qui  les  trompait.  Mais  ,  parce  que  celte  considérer  qu'il  est  l)ien  plus  probable  qu'on 

attention   sur  eux-mêmes    leur   manquait ,  est    d'autant  plus  au-dessous   qu'on    pense 

(lu'arrivait-il,  chrétiens?  ce  que  vous  savez:  moins  y  être. 

en  voulant  retrancher  des  abus,  ils  rem-  De  là,  zèle  borné  el  limité  :  ce  qu'on  a 
])lissaient  le  monde  d'erreurs  ;  en  ne  s'appli-  jugé  bon  et  s;  int,  on  veut  <ju'il  soit  lion  et 
quant  janiais  à  guérir  ces  maladies  internes  saint  [)our  tout  te  monde  ;  et  si  tout  le  monde 
qui  corrompaient  peu  à  peu  le  fond  de  leur  n'eu  [lasse  par  là,  un  est  déterminé  à  cou- 
religion  ,  ils  se  pervertissaient ,  ils  se  préci-  damm  r  tout  le  monde  cl  à  croire  tout  le 
pilaient  en  aveugles  dans  l'abîme  de  perdi-  monde  perdu.  Hors  du  pljn  de  réforme  qu'on 
lion,  et  ils  y  entraînaient  les  autres  avec  a  conçu,  tout  paraît  égarement,  tout  paraît 
eux  :  voilà  ce  que  j'appelle  un  zèle  erroné,  désorili'e  et  relâchemenl.  Mais  Dieu,  le  sou- 
Zèle  bizarre  :  suivez-moi  toujours,  être-  verain  maître,  a-t-il  donc  traité  avec  vous 
connaissez  aujourdlmi  les  égarements  de  pour  ne  distribuer  ses  dons  et  ses  grâces  que 
l'homme  dans  la  recherche  même  du  bien  :  selon  vos  projets"?  n'a-t-il  point,  dans  les  tré- 
zèle  bizarre,  qui.  sans  avoir  appris  à  se  sors  de  sa  sagesse,  d'autres  idées  du  bien 
gouverner  par  le  bon  sens,  voudrait  néan-  «jue  celle  que  vous  priq)osez  ?  nous  appelle- 
moins  être  reçu  à  gouverner  souveraine-  l-il  tous  au  même  genre  de  peifecliou?iious 
menl  le  monde  ,  cl  qui ,  |ilein  de  ses  idées  conduit-il  tous  par  le  mênie  cbcuiin  ?  cst-(  c 
vaines  cl  quelquefois  extravagantes,  au  à  vous  seul  qu'il  a  ré^clé  ses  voies?  csl-co 
lieu  de  travailler  à  les  redressif,  préicnd  de  vous  seul  qu'il  veut  se  ser\ir  pour  l'ac- 
à  son  gré,  el  selon  l'cxlravagance  de  ses  com|>lissrmenl  de  ses  desseins?  et  qui  êtes- 
idées  ,  donner  la  loi  partout ,  et  réformer  vous,  enfin,  pour  cnlrej)!  cadre,  si  je  puis 
tout.  Or,  cocnbicn  d'exemples  dans  le  siè-  ainsi  parler,  de  raccourcir  sa  providence,  et 
cle  où  nous  vivons  n'en  avons-nous  pas?  pour  vouloir  lui  prescrire  lics  bornes  ?  Il  au- 
Laissi  z  agir  des  gens  poussés  el  conduits  rail  fallu  de  bonne  heure  vous  élever  l'es- 
par cet  esprit ,  et  vous  verrez  quels  beaux  prit  :  Cura  tripsmn:  il  aurait  fallu  vous  faire 
effets  aura  leur  zèle.  Il  n'y  aura  point  une  plus  grande  âme,  une  âme  capable  de 
d  Etats  qu'ils  ne  renversent,  point  de  de-  tout  bien,  capable  au  moins  d'estimer  le 
voirs  qu'ils  ne  confondent  ,  point  de  so-  bien  p.irlout  où  il  est,  et  de  ([uelque  part 
ciétés  qu'ils  ne  divisent  ,  point  de  maisons  qu'il  vienne.  Il  aurait  fallu  vous  appliquer 
qu'ils  ne  troublent.  Au  lieu  de  proportion-  ces   paroles   de   l'ApAtrc    aux  Corinthiens  : 

ner  leur  zèle  aux   conditions  des  hommes,      L'anulnn  aulem  h.abntir.i  rcmunriationcm 

ils  mesureront  les   cou<litions  des    hommes  diliilamini   cl    vos  (II  Cor.  VI).    Ayez,   mes 

par   leur    zèle.    Au    lieu   de    s'accommoder  fières,  les  uns  pour  le^autres,  un  zèle  moins 

aux    génies    el    aux    talents,    ils    voudront  étroit  et  moins    rcsserié.   Alors  on  ne  vous 


accommoder  Ions  les  talents  et  tous  1rs  gc-  verrait   plus    tant   fatiguer  le  inonde  de  vos 

nies  à  leurs  humeurs  et  à  leurs  vues;  ils  se-  avis  ;  on  ne  vous  cnteiulrail  plus  tant  dé<la- 

ront  se\èresoù  il  faut  être  doux ,   et  làehos  mer  contre  ceux  qui  prennent  d'auirc  route 

où  il  faudrait  être  sévères.   lis  conseilleront  (jue  les  'lôlres,  el    vous    ne   feriez  [ilus  tant 

plus  qu'on  ne  peut,  el  ne  demanderonl  pas  d  efforts  [lour  les  amener,  ou  de  gré,  ou  do 

ce  que  l'on  doit  :   ils  porteront  à  des  excès  force,  à  votre  point. 

de    perfection  incompatibles  avec  les  points  Cepend.int,  après  avoir  rcclifié  le  zèle  par 

d'obligation.  L'un   engagera  à  des   retraites  rapport  à  l'esprit,  il  reste  à  le  régler  el  à  l'c- 

imprudcntes  et  hors  de  saison,  l'autre  à  des  purer  par  rapport  au  c(Tur;  et  c'est  ici  (]ue 

éclats  insoutenables  et  mémo  scar.d  ileiix  :  nolro  amour-propre   Iriomphe,  el  qu'il  met 

celui-ci,  d'un  homme  du  monde  bien  iiiten-  en  '.ruvrc  tous   ses  artifices  et  toutes  ses  ru-, 

lionne  fera   un  visionnaire  ;  ceîui-là,  d'une  se-,  ("ar  d"  croire  iiue  tout  zèle  pour  la  per- 
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fi'clion  (lu  prorlijiiii  soil  un   zèle   inspiré  de  je  veux  dire,  pnr  une  niéilisaiirc  airoce   oa 
Dieu,  abus,  clircliens  :  si  cela  élait,  il  ne  se-  par  un  6(lat   scandaleux.   Il    ne  s'altacheia 
rail  ni   si  prompt  ni  si  nature!  ;  il  ne  serait  point  opiniàlrémcnt,  sous  une  apparence  de 
pas  si  aisé  de  l'avoir  ;  il  en  coulerait  davan-  zélé,  à  rebuter  crrlaines  personnes    qui    ne 
tagc  pour  le  soutenir,  et  l'on  ne  verrait  pas  lui  plaisent  pas,  à  les  décrier  et  à  les  détruire 
les  plus  imparfaits,  et  souvent  niérne  les  plus  plulôl  que  d'autresqu'il  aime  et  à  qui  il  passe 
libertins,  s'en  l'aire   honneur.  Jlais  l'illusion  loul.  Dès  qu'il  aura  quelque  sujet  de   crain- 
est   de  confondre  les   choses,  et  de  prendre  dre  que  ses  vues  ne  soient  pasasse-t  épurées, 
pour  vrai  zèle  ce  qui  est  passion  et  pure  pas-  qu'il  n'3  eniri'  de  la    passion,  il  prendra   lu 
sion  :  je  veux  dire,  de  prendre  pour  zèle  ce  parti  de  l'humilité   et  du  silenre,    persuadé 
qui  est  chagrin,  de  prendre  pour  zèle  ce  qui  qu'il  vautmieux,  après  loul,  risquer  la  per- 
est  inquiétude,   de  prendre  pour  zèle  ce  qui  l'ection   de  son  frère  que   la   sienne  propre, 
est  intrigue,  de   prendre  pour  zèle  ce  qui  est  Ah!    mon  Dieu,    qu'cst-(  c  que  l'honiuie,  et 
envie,  de  prendre  pour  zèle  ce  qui  est  anibi-  combien  est-il   sujet  à  s'égarer,   lors   même 
lion  cl  intérêt  :  car  tout  cela,  quoique  infini-  qu'il  semble  tenir  les  voies  les  plus  droites  et 
ment  éloigné   d'un  zèle  chrétien,    ne    laisse  pratiquer  les   plus  belles  vertus '?  Quoi  qu'il 
pas  de  l'imiter  et  d'en  avoir  toutes  les  appa-  en  soit,  chrétiens,  il  ne  suffit  pas  d'autoriser 
renées.  Ainsi  l'envie  scmble-t-elle  déplorer  notre  zèle  pour  la  perfection  du  prochain,  et 
dans   le  prochain  des  défauts  qu'elle  se  plaît  de  le  régler  ,  il  faut  encore  l'adoucir  ;  el  c'est 
à  y  renianiuir.  .\insi  l'ambition,  sous  pré-  à  quoi  nous  servira  le  zèle  de  noire  perfec- 
Icxle  de  rétablir   ou    de    maintenir   l'ordre,  lion  particulière,  comme  je  vais  l'expliquer 
cherche-l-('l!e  à  dominer.  Ainsi  l'esprit  d'in-  daos  la  troisième  partie, 
trigue  trouve-t-il  par  l.à  nn'lle  occasions  de  tuoisième  partie. 
se  produire  et  de  s'ingérer.  i\insi  la  vivacité  Si,  dans  la  conduite  de  la  vie,  nous  étions 
d'une  àmc  nulurftllemcnt  inquiète  la  porte-t-  toujours  aussi  disposés,  ou  à  faire  grâce  aux 
elle  à  sortir  hors  d'elle-même  pour  s'attacher  autres  qu'à  nous  la  faire  à  nous-mêmes,  ou 
aux   impi^rfoctions  du   prochain,   et  pour  y  à  nous   faire  justice  à  nous-mêmes    qu'à   la 
trouver  des  sujets  sur  i|uoi   s'exercer.  Ainsi  faire  aux  autres,  il  serait  inutile,  dit  saint 
la  mélancolie  prend-elle  le  nom  de  zèle  pour  Chrysustome,  de  chercher  dans   la   morale 
avoir  droit  de  contester  et  de    condamner,  chrétienne  de  quoi   tempérer   la   ferveur  de 
Mais  tout  cela,  ajoute  saint  Grégoire,  pape,  notre  zèle  à  l'égard  du   prochain,  puisqu'il 
n'est    point  ce  zèle   de   Dieu    qu'avait  saint  est  constant   qu'elle  n'excéderait  jamais  les 
l'aul.  quand  il  disait  aux  Corinthiens  :  /Emu-  termes  d'une  juste  modération.  Mais,    parce 
lor  enim  vos  Dci  œnuilalione  (M  Cor.,  XI):  que  l'iniquité  île  l'homire  lui  donne  un  pen- 
c'esl  lezèlederhoinmeel  deriiomme  passion-  chant  tout  contraire,   et  que  son    naturel   le 
né, de  l'hommeaveuglect  corrompu.  Or, sans  porte,  quand  il  le  laisse  agir,  à  n'être  indul- 
le  zèle  de  Dieu,  celui  de  l'homme  n'est  qu'un  gent  que  pour  soi,  et  à  réserver  pour  les  au- 
f  inlôuie,    et,   pour   parler   avec   l'Iùrilure,  1res  toute  sa  sévérilé,  le  zèle  le  plus  sincère 
Une  idole  dezéle  :  7t/o/i(m  :c/i;  c'esi  rexjircs-  cl  le   plus   pur  a  besoin   d'un   tempérament 
sion  du  prophète  Ezcchiil  [Ezrch.,  \\\\]  ;  et  qui,  sans  alTaiblir  sa  vertu,  rende  son  action 
vous  savez  ce  que  dit  i'apôlre  saini  JacijUi'S,  plus  supportable,  et  (jui  en  corrige  les  excès 
(jue  la  (lassion  de  riiomitie,  c'cst-à-direle  zèle  sans    en    altérer  le  princifie.  .\insi,  le  S  lu- 
rle   l'hoMinie,   n'accomplil  jarnais  la  justicede  veiir  du    monde   réprima-t-il  le  zèle  de  deux 
Dieu.  disciples  qui    s'intéressèrent   pour  son  hon- 
Mais  qu'un  homme  de  bonne  heure  se  soit  neur,  et  qui,  imlignésde  l'oulrage  qu'il  avait 
étudié  lui-même  pour  connaître  les  plusse-  reçu,  lui  demandaient  qu'il   fit  descendre  le 
crets  mouvements  de  son  cœur,  que,  [lar  de  fi'U  du  ciel  sur  les  Samaritains.  Zèle  aposto- 
sainles    violences,  il  se  soit  rendu  maître  de  li(iue,  reprend  saint  Ambroise,    mais  dont  la 
ses  Inclinations  et  de  ses  antipathies,  de  ses  rigueur  devait  être  adoucie  par  l'onclion  de 
désirs  et  de  ses  aversions  :  qu'il  ail  appris  à  cette  admirable  parole  :  I\'escilts  ciij'us  spii  i- 
réprimer  sa  cupidité,  àbornerson  ambition,  tus  cslis  (Lur.,  IX),  Vous  ne  savi  z  pas  sous 
à  étouffer  ses  ressentiments,  à   modérer  ses  (luelle  loi  vous  vi\cz,  ni  quel  en   est  l'esprit, 
colères,  à   calmer  ses    inquiétudes  :  alors  il  .\insi,  dans  la  doctrine  de  saint  l'aul,  le  zèle 
sera  en  étal  de  distinguer  quel  esprit  l'anime  iiême  de  la  conversion  des  pécheurs,  qui  de- 
dans son  zèle,  et  de  le  réduire  aux  termes  île  vrait  êire,  ce   semble,  le  plus   ardent  et  le 
la  raison  et  de  réquilè.  Sans  autre  pierre  de  plus  libre,   veut-il    néanmoins  des    ménage- 
louche    que  ses  propres  réllexions,  il  démê-  menls  sages  el  si  nécessaires,  que  sans  cela, 
lora,  au  travers  des  plus  belles  couleurs  dont  ti.ul  divin  qu'il  est,  il  deviendrait  nnn-seule- 
se  pare  le  faux  zèle,   la  malignité  de  l'envie,  tuent  iiiellicace,  mais   intolérable  et  odieux, 
l'aigreur  de  l'animosité  et  de    la    haine,    les  .Vinsi,  de   tout   temps,   les  hommes  aposloli- 
emporU-ments  de  la   vengeance,  les  artifices  (jucs.  dans  la  poursuite  des  plus  saintes  cn- 
de  l'intrigue,  les  prétentions  de  l'inlérêl,  les  lrc|)rises,  ont-ils  cru,   si  j'ose   parler  ainsi, 
saillies   et    les   impétuosités    du    naturel.   Il  devoir   humaniser  leur  zèle  pour  lui  donner 
saura  quand    il  faudra    fiarler  et    (jiiand    il  cet  attrait  el  cette  grâce  dont  ils  étaient  per- 
f.iudra  se  taire.  Il  necherchera  point  à  guérir  suadés   <iuc   dépendait  sa  force.  Il   est  donc 
un  mal,  peut-être  assez  léger,  [lar  un  autre  (jucslion  de  trouver  le  correctif,  mais  le  cor- 
nial  beaucoup  plus  grand  ;   et  à  corriger  un  leclif  infaillible    el  sûr  de  tous  les   mouve- 
déMirdre,   peut-être  assez   peu  sensible,  par  menls  trop    >ils   et  trop  impétueux  du  ?èli'. 
un  aulrc  désordre   beauroiij)  plus  rrimin.-^l,  uuoique  véritable,  dont  ou    se   sent   anJîîie 
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piitir  les  .luiri-s  ;  cl  jo  dis  encore  quet"e4  le 
zèle  qu'on  doit  avoir  pour  koi-mèine  :  en 
voici  la  raison,  (jui  conipriiid  (Idiis  un  s^iil 
polul  les  plus  cscellinles  inslruclions. 

r.'cbt  que  tout  homme  zélé  poursoi-niomc, 
quilque  bien  qu'il  se  propose  cl  (ju'il  envi- 
saa;e  hors  de  soi,  a  toujours  en  vue  celle 
grlinde  maxime,  de  ne  risquer  jamais  la 
ch;irilé,  cl  d'abandonner  plutôt  tout  le  reste 
que  d'exposer  celle  vertu,  qu'il  regarde 
comme  le  fondement  et  la  base  de  tout  ce 
qu'il  prélei.d  édifier.  11  dit  surtout  et  par- 
tout a\ec  l'Apôlre  :  Quand  je  parlerais  le 
langage  des  ang(  s,  qu;:nd  je  ferais  des  mira- 
cles dans  le  mondi',sije  n'ai  la  charité, je  ne 
suis  rien.  Oc,  la  charité  a  toutes  les  qualités 
(pii  d  )i\enl  faire  dans  une  âme  cet  admira- 
ble tempérament  que  nous  cherchons  ;  et  il 
est  i.iipossible  que  le  zélé  dégénère  dans  au- 
cune des  exlré.nilcs  à  quoi  il  est  sujet,  tandis 
([ue  la  charilè  le  dirige  ;  car,  prenez  garde, 
(  hrélicns  :  le  zèle  dont  on  se  sent  èniii  à  1  é- 
g.ird  du  prochain,  quand  il  abonde,  est  natu- 
rellement impalienl,  précipité,  aigre,  im()é- 
iieux,  déGunt,  incrédule,  facile  à  s'offenser 
cl  à  se  piquer  :  voilà  ses  défauts  ou,  pour 
mieux  dire,  ses  excès.  Mais,  par  des  carac- 
lères  bien  opposés  et  bien  remarquables,  la 
charité,  selon  saint  Paul,  est  patiente,  hum- 
ble, simple,  sans  fard,  sans  aigreur,  ne  s'cni- 
porlant  jamais,  ne  s'élcvant  jamais,  se  ré- 
jouissant du  bi  •n,eroyanl  peu  le  mal,  en  sorte 
quenous  y  trouvons  ious  les  adoucissem»nls 
(lui  doivent  perfectionner  notre  zèle. Eludions 
tous  ces  traits,  mes  chers  auditeurs,  et  ne 
négligeons  pas  des  règles  aussi  essentielles  et 
aussi  imporlante^  que  celles-là. 

Le  zèle,  je  dis  le  zèle  de  la  perfection  d'au- 
Irui,  est  naturellement  impalienl;  car  on  en 
voudrait  voir  d'abord  le  succès  :  on  voudrait 
qu'au  moment  qu'on  a  parlé  ,  la  face  du 
monde  changeât;  qu'il  n'y  eût  plus  d'abus, 
plus  de  désordres,  dès  qu'on  les  a  condam- 
nés; cl  parce  qu'on  n'y  voit  pas  les  choses  si 
tôt  disposées,  non-seulement  on  se  rebute, 
mais  on  en  conçoit  de  la  peine  contre  les 
personnes,  mais  on  en  témoigne  du  dépit, 
mais  on  éclate  el  on  s'emporte;  pourquoi? 
parce  qu'on  ne  sait  pas  conserver  la  charité, 
celte  charité  paliente,  et  qu'on  ne  l'appelle 
pas  à  son  conseil.  Or,  voulez-vous,  mon 
itère,  disait  saint  Augustin,  être  plus  mo- 
déré el  plus  patient  dans  votre  zèle?  consi- 
dérez l'éternité  de  Dieu  :  Vis  esse  longanimù? 
ride  œternilaîem  Dei  [Aug.].  Car,  à  le  bien 
prendre,  votre  zèle  n'est  inquiet  et  empressé 
que  parce  que  votre  vie  est  courte  ,  cl  celte 
impatience  (lue  vous  faites  paraître,  (lu.iiid  on 
ne  se  corrige  pas  au^si  prompleuienl  (jue 
vous  le  voulez,  est  même  une  m.irque  du 
sentiment  que  vous  avez  de  la  brièveté  de 
vos  jours.  M;\is  Dieu  ,  donl  la  durée  est  éter- 
nelle ,  a  un  zèle  paisible  et  tranquille  : 
comme  tous  les  temps  sont  à  lui,  ce  qu'il 
ne  fail  pas  dans  un  temps,  il  le  fait  dans 
l'autre;  ce  qu'il  n'obtient  pas  aujourd'hui  , 
il  so  réserve  à  l'obtenir  demain  ,  et  sa  pa- 
tience à  supporter  le  mal,  bien  loin  d'être 
ua  faible  qui  l'humilie,  est  un  allribut  donl 


il  se  fait  honneur.  Entrez  dune  dans  la  pen- 
sée de  cette  sainte  élernile  ,  si  vous  voulez 
(|ue  votre  zèle  ait  le  calme  de  celte  divine 
tranquillité  :  Vis  cssc  loniianiinis?  vide  œler- 
nitatcm  Dn.  C'était  le  r.ii?onnement  de  ce 
saint  docteur  ;  mais,  sans  remonter  jiis(]u'à 
réternilé  de  Dieu ,  j'ai  bien  plus  tôt  fait  de 
me  rabattre  sur  moi-nièmc  ,  et  de  me  dire  : 
A  quoi  bon  ces  inciuiéludes  cl  ces  empresse- 
ments? est-ce  ainsi  (]u'agil  la  cli.irilé,  ou 
cslce  ainsi  que  le  Dieu  de  la  ch.irile  en  use 
à  mon  égard?  Si  son  zèle  pour  moi  s'était 
las>é  en  t.int  de  rencontres  et  sur  lant  de 
sujets,  où  en  serais-je?  poui(]uoi  mon  zèle 
pour  les  auhcs  aurait-il  moins  de  constance? 
Dieu  m'a  attendu  des  années  entières,  cl  li; 
moindre  retardement  me  pousse  à  bout.  J'ai 
résisté  au  zèle  de  Dieu,  el  je  ne  jiuis  snulTrir 
iiu'on  résiste  au  mien;  csl-il  rien  de  plus  in- 
juste? cl  voilà,  chieliens,  sur  quoi  saiiil 
l'.iul  fondait  ce  point  de  morale,  si  paradoxt; 
dans  la  spéculation,  el  si  vrai  dans  la  pra- 
tique, quand  il  disait  ((u'encore  ijue  le  zèle 
soil  prompt  el  ardent,  la  charilè  est  patiente, 
et  que  c'est  à  la  patience  de  la  charité  d'ar- 
rêter la  promptitude  et  l'ardeur  du  zèle  : 
Charitas  paliens  est  (I  Cor.,  XIII). 

Comme  nortre  zèle  est  impatient,  par  une 
suite  nécessaire,  il  devient  (  hagrin,  fâcheux, 
morlifiiint ,  plein  d'amertume,  toujours  sur 
le  Ion  de  l'invective  et  du  reproche;  en  sorte 
(ju'il  semble  qu'on  se  fasse  un  plaisir  d'al- 
liistcr  le  prochain  en  le  reformant,  au  lieu 
de  le  consoler  en  lui  inspirant  de  la  confiance 
cl  en  l'encouiageant ;  car  voussavez  combien 
ce  caractère  de  zèle  est  ordinaire  ,  cl  quelle 
peine  les  âmes,  souvent  les  mieux  inten- 
tionnées el  les  plus  droites,  ont  à  s'en  dé- 
fendre. De  diie,  chrétiens,  que  le  zèle  du 
Sauveur  des  hommes  n'a  point  élé  de  celte 
nature  ;  qu'au  contraire,  c'est  par  un  zèle  de 
douceur  qu'il  a  fail  profession  de  lOs  gagner, 
et  qu'il  les  a  en  effet  gagnés;  queciuelquo 
ardeur  qu'eût  cet  Homme-Dieu  pour  les  in- 
lérèls  de  Sun  Père,  quelque  horreur  i]u'il  eût 
des  scandales  qui  se  commeUaieiil  dans  le 
monde,  quehiuc  austérité  de  mœurs  el  de  vie 
qu'il  prétendil  établir  (trois  choses  infini- 
ment capables  d'exciter  le  feu  divin  qui  le 
brûlait,  et  de  l'enflammer),  licn  néanmoins 
(le  tout  cela  n'a  aigri  son  zèle  ,  mais  (|ue  de 
là  même  il  a  tiré  des  raisons  pour  l'ailoiicir, 
sachant  fort  bien  qu'une  loi  aussi  sévère 
([ue  son  Evangile  ne  réformerai!  jamais  le 
monde,  qu'autant  que  la  douceur  de  sa  con- 
duite la  rendrait  aimable  ;  que  l'horreur 
(ju'il  avait  des  scandales,  séparée  de  celle 
douceur,  irait  à  exterminer  les  scandaleux 
el  non  pas  les  scandales  mêmes,  el  que  l'ar- 
deur dont  il  était  animé  pour  les  inlerêls  de 
son  Père  céleste,  sérail  un  feu  dévorant  (|ui 
consumerait  et  qui  ne  purifierait  pas  ;  de  dire 
encore  que  c'est  par  celte  douceur  que  s"ii 
zèle  a  élé  tout-puissant,  qu'il  a  tléchi  les 
(■(Burs  de  bronze,  qu'il  a  attiré  les  publi- 
(ains,  qu'il  a  sanelifié  les  pécheresses  ,  qu'il 
a  opéré  les  plus  grands  miracles  de  conver- 
sion ;  qu'au  reste  ,  il  n'est  pas  croyable  «luo 
notre  zèle  doive    léussir  par  d'autres  voies 
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(|iio  le  si(>n  ,  ni  qiip  noisc  sévérilù  soil   plus 
oflic.ice  ou  plus  iiourcuso  :  de  pnrler,  dis-je, 


ma 


lie  la  sorle,  ol  de  vous  proposer  ce  modèle  , 
«•c  scrail  une  espèce  de  <lènions(ratlon  doiil 
il  n'y  a  personne  qui  ne  dût  être  lou<hè. 
iMnis,  laissant  toulc  antre  preine,  j'.iiine 
mieux  en  revenir  toujours  au  (nème  prin- 
cipe, qui,  dans  sa  siniplicilé ,  a  qiiel(]iie 
eliose  et  de  plus  sensible  et  de  plus  péné- 
trant; car  enfin  ,  mon  frère,  piiis-jc  dire  à 
'oui  homme  zélé  pour  les  aiili-cs  jusqu'à 
l'esrès  :  consultez-vous  vous-même,  el  soyez 
vous-même  voire  Juge.  Dans  quelque  riispo- 
silion  (|ue  vous  soj(  z  à  profiler  du  zèle  des 
autres  pour  votre  avancement  et  pour  votre 
perfcclion,  vous  voulez  qu'on  vous  mènnsie, 
vous  pré:ondez  qu'on  ait  pour  vous  des  con- 
dcscen. lances  et  des  égards;  vous  ne  vous 
accommodez  pas  de  crlto  exactiludn  rignu- 
reuse  et  pli  irisaïque ,  qui  ne  garde  aucune 
mesure,  vous  ne  pouvez  supporter  qu'on 
vous  Iraile  avec  hauteur;  s'il  s'agit  de  vous 
faire  une  remontrance  et  de  vous  donner  un 
avis,  vous  croyez  avoir  droit  d'exig;r  (ju'on 
pr<nne  votre  tcjups  ,  (|u'on  entre  dans  voire 
esprit,  qu'on  cludie  voire  humeur  ;  .'•i  l'on 
e?i  use  d'une  autre  manière,  bien  loin  de 
^ous  ramener  à  l'ordre  ,  on  vous  révolte. 
iN'esl-il  donc  pas  jiisie  que  vous  vous  impo- 
siez la  même  loi'?  Vous  demandez  que  l'on 
■  ompatisse  à  vos  faiblesses  ,  pouvez-vous 
donc  vous  dispenser  de  compatir  aux  fai- 
blesses de  votre  prochain'?  Nonn-  eryo  opur- 
litit  rt  le  mifcnri  ronserri  tid  (  Mallli.  , 
W'ill'i  ,  concluait  noire  i\:\in  maître,  après 
nous  avoir  proposé  la  parabole  de  ce  débi- 
teur qui  ne  voulut  pas  rcmelire  une  délie 
qu'on  lui  avait  remise?  Kst-il  raisonnable 
«lue,  pour  guérir  les  plaies  de  vos  frères, 
vous  n'employiez  que  le  \in,  tout  pur  el  tout 
aigre  qu'il  pèul  être,  et  que  voire  délica- 
tesse aille  an  mêine  temps  à  vouloir,  pour 
voire  guérison,  qu'on  ne  verse  que  de  l'bnile 
sur  vos  blessures'?  Ne  fiut-il  pas  que  voire 
douceur,  selon  la  belle  règle  du  grand  é\êque 
de  Genève,  soil  le  premier  appareil  des  plaies 
dont  vous  entreprenez  la  cure?  Or,  si  celle 
règle  convient  pirlout  et  à  l'égard  de  toute 
sorte  de  sujets,  beaucoup  plus,  dit  saint 
Orégoire,  pape,  convient-elle  à  l'égard  de 
ceux  (]ui,  dominés  par  de  longues  liabiludes, 
et  après  avoir  vécudins  de  grands  désoidres, 
forment  enfin  la  généreuse  résolution  de 
quitler  leurs  premiers  engagemenis  et  de  re- 
tourner à  Dieu.  Comme  ils  sonl  plus  faibles, 
ils  ont  plus  besoin  d'élre  aidés,  d'être  soute- 
nus, d'être  enrour.igés.  Non  pas  i|u'il  faille 
man(iui'r  de  fermeté,  mais  il  y  a  une  fermelé 
.>^age,  une  fermelé  qui  sait  s'insinuer,  qui  sait 
se  faire  aimer  et  faire  aim.^'r,  à  ceux  même 
que  l'on  corrige,  la  sa'ulaire  correction 
•lu'ils  reçoivent.  Si  vous  les  rebutez  par  un 
zèle  durci  impitoyable,  vous  leur  doniicnz 
horreur  du  remède,  vous  les  éloignerez  du 
sacremenl ,  ils  se  replongeront  dans  le  même 
abime,  dans  les  mêmes  désordres;  ils  aban- 
"lonneronl  tout.  Ah  !  combien  de  pécheurs, 
touchés  de  Dieu ,  auraient  consonmié  l'ou- 
vrage de  leur  conversion,  s'ils  claicnt  tombés 


entre  les  mains  d'un  minisire  |)liis  palieni  i  ( 
plus  compatissant  ?  Mais  p.irce  i\uc  celui 
qu'i-Is  ont  rencontré  les  a  coniristés,  les  a 
chagrinés,  les  a  tlési'S()ércs.  plus  de  pénitence 
pour  eux  pendant  la  vie,  el  peut-être  plus  de 
pénitence,  même  à  la  mort. 

Je  sais  que  celle  cbarilé  qu'inspire  le  vrai 
zèle  et  qui  lui  est  si  propre  demande  bien 
des  ménagements  et  bien  des  réflexions.  Jn 
sais  que,  pour  ne  se  pas  échapper  quelquefois 
il  faut  bien  s'éludier  soi-même  el  élre  bien 
maître  de  soi-même.  Mais  ,  mon  cher  au- 
dileur,  de  (luoi  s'agil-il?  il  s'agit  de  gagner 
voire  frère  à  Dieu  :  Lncralus  cris  frntrein 
iHum  {Mdttli.,  XVIII).  Il  s'agit  de  le  retirer 
de  la  voie  de  perdition  et  de  le  ramener  dans 
les  voies  de  Dieu.  Le  Iaisserez->ous  périr 
piur  ne  vouloir  pas  vous  faire  à  vous- 
même  quelque  violence  après  qu'il  en  a  coulé 
à  .lésus-Christ  tout  son  sang  pour  le  sauver? 
Allumez,  Seigneur,  allumez  dans  nos  cœurs 
ce  (eu  divin,  ce  saint  zèle  donl  brûlait  votre 
prophète,  que  dis-je?  donl  vous  avez  brûlé 
vous-niême  sur  la  terre.  I!endez-nous  sen- 
sibles aux  intéréls  de  votre  gloire,  sensibles 
aux  intérêts  du  prochain,  sensibles  à  nos 
propres  intérêts,  el  nous  n'épargnerons  rien 
pour  des  âmes  qui  vous  doivent  élernel- 
Icment  glorifier,  pour  des  âmes  avec  qui 
nous  devons  être  éternellement  unis  dans 
le  ciel,  pour  des  âmes  donl  la  sanctification 
et  le  salut,  après  avoir  été  le  sujet  de  nos 
soins,  deviendra  le  gage  de  noire  félicilo 
éternelle  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XVI!. 

POUR    LE  MERCnEDl    BE  LA  TU0ISIÈ.VIE  SEMAINE. 

Sur  la  parfaite  observaiion  de  la  lui. 

AocesseruiU  ad  Jotiiin  :ib  J'irosolymis  sciilœ  el  |  Ilii'i- 
s.-ci,  ilicciiies  :  Qiiare  cjisci]\ili  lui  n;iiisgrodiunlnr  ir.nili- 
liiiiicin  si'iiionmr?  Ii-sc  aiileiii  resiwiiuicns,  ail  illis  :  (Juare 
et  vos  ir.insgrodimini  raaiidjUiin  Dei  propler  iradilionciii 
NL'Siram? 

f'o.s  (loclcnrx  et  des  pliiirisieiis  venus  de  Jénisalein  s'n- 
dressèrenl  à  Jésiis-Cliiisl.  et  tut  dirent  :  Pourquoi  vox  dis- 
ciples l'iileiil-ih  les  traditions  des  anciens  '■'  Mms  il  leur  ré- 
11:11  :ltl  :  Fourqiioi  vous-mêntes  violez  voua  le  comwunde- 
vienl  de  Dieu  pour  suivre  votre  irudilion  (S.  Munit., 
eh.  XV)? 

Madame  (l)  c'était  un  des  caractères  de 
la  fausse  dévolinn  ou,  si  vous  voulez,  de  l'hy- 
pocrisie <les  pii.irisiens  d('  s'altaihcr  scru- 
puleusement aux  traditions  qu'ils  avaient 
reçues  lie  leurs  pères  ,  et  de  violer  au  même 
temps  sans  sciu|Uile  les  plus  importantes 
obligations  de  la  loi  de  Dieu.  Ils  payaient 
jusqu'à  la  dîme  des  plus  petites  herbes,  m.iis 
ils  manquaient  de  ('liaritu  pour  le  prochain  ; 
ils  observaient  le  sabbat  avec  une  esaclilude 
(jui  allail  presijue  jusiju'à  la  super.slilinn, 
mais  ils  ne  craignaient  point,  le  jour  même 
du  sabbat,  de  commettre  des  injustices  ;  ils 
rcprenaienl  les  apôtres  de  ne  la\er  pas  leurs 
maius  avant  le  repas,  mais  ils  conlrevenaicnt 
eux-mêmes  au  commandement  de  Dieu  Icî 
lilus  indispensable,  qui  est  d'honiu-er  son 
père  et  sa  mère,  puisqu'ils  apprenaient  aux 
enfants  à  les  Irailer  avec  dureté  et  par  une 
fausse  religion,  ou  plutôt  par  une  ingratilud.) 

(I)  L.-^  reine. 
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fait  on  lui  son  or};iicir?  il  le  poilo  à  l'indé- 


(Ijiini"  di"  tous  les  cliâiinieiils  du  ciil,  à  les 
;ili;indon!icr  dans  le  besoin  et  à  leur  reliiscr 
les  secours  dont  ils  leur  étaient  redevables  : 
Ici  éiail,  dis-je,  le  désordre  de  ces  sages  du 
judaïsme.  One  fait  aujourd'hui  le  Sauveur 
lia  inonde  ?  condanine-t-il  absolument  cette 
refçularilé  nu'ils  faisaient  parjîlre  à  ob  erver 
loulesles  Iradilions  des  anciens  et  toutes  les 
térémonies  qui  leur  étaient  prescrites  ?  Non, 
(  hrétiens  :  souverain  législateur,  il  voulait 
(;ue  toute  la  loi  fût  accomplit"  jusqu'à  un 
point,  mais,  par  une  conduite  |)leine  d'é- 
quité el  de  sagesse,  il  loue  dans  ses  enminis 
niéme  ce  qu'il  y  a  de  louable,  cl  il  blâme 
seulement  ce  (ju'il  y  a  de  criminel  et  de 
vicieux.  Il  approuve  ce  qu'ils  font,  et  il  leur 
reproche  ce  qu'ils  ne  foiU  |«as.  lùi  comparant 
deux  sortes  de  de\  oii  s,  dont  les  uns  ont  pour 
ohiels  les  points  de  la  loi  les  plus  essentiels, 
et  les  antres  regardent  les  articles  les  moiii-. 
nécessaires,  il  leur  fait  eulendre  qu'il  faut 
d'abord  pratiquer  ceux  là  et  ne  pas  ensuite 
omettre  ceux-ci  :  Jlivc  opnrluit  facerv ,  et 
i'ila  non  omillere  {Madh.,  XXHl  ).  Par  où, 
mes  frères,  il  nous  apprend  à  nous  préserver 
uous-niémes  d'un  désordre  tout  oppiséà  ce- 
lui des  pharisiens,  mais  assez  commun  dans 
le  momie,  je  dis  dans  le  monde  chrétien;  car 
le  désordre  des  pharisiens  était  de  s'altaclier 
auxpeîitcs  choses  et  de  négliger  les  grandes; 
(  t  le  nôire  est  de  nous  borner  (luelqucfois 
lellemc;it  aux  grandes  ,  que  nous  croyons 
pouvoir  impunément  mépriser  les  petites. 
Mais  moi  je  prétends  qu'il  y  a  entre  les  unrs 
1 1  les  autres  une  telle  liaison, (]ue  de  manquer 
volontairemeni  el  habituellement  aux  moin- 
dres devoirs,  c'est  s'exposer  à  violer  bicn- 
lôl,  el  en  mille  rencontres,  les  plus  gramls 
préceptes  et  ce  que  la  loi  nous  ordonne  sous 
de  plus  grièves  peines.  Voilà  le  sujet  que 
j'entreprends  de  traiter  dans  ce  discours  ;  et 
en  le  IraitanI,  madame,  quelle  consolation 
pour  moi  de  parler  à  une  reine,  ou  ilev.int 
une  reine  (jui,  sur  le  trône  et  malgré  tous 
les  dangers  de  la  cour,  sait  si  bien  lendre  à 
Dieu  ce  qui  lui  est  dû  ;  qui,  fnléle  à  la  loi 
et  à  toute  la  loi,  va  bien  encore  dans  la  pra- 
licpie  au  delà  de  la  loi  ;  en  un  n-.ot  i]u\,  par 
la  plus  rare  et  la  plus  merveilleuse  alliance, 
réunit  dans  son  auguste  personne  tout  l'éclat 
de  la  grandeur  humaine  et  lout  le  mérite  de 
la  sainteté  chrétienne  ?  Ce  n'est  donc  point 
ici  pour  vous,  madame,  une  nu)rale  trop 
sublime  el  nouvelle  :  mais,  sans  que  ce  soit 
une  morale  nouvelle  ni  trop  i  élevée  p(uir 
Votre  Majesté,  elle  y  trouvera  toujours  île 
quoi  aniiuer  de  plus  en  |)!us  la  ferveur  de 
sa  piété.  Saluons  d'abord  Marie  et  lui  disons  : 
Ave,  Mari,!. 

Je  dis,  chrétiens  ,  qu'il  est  infiniment  dan- 
gereux de  négliger  dans  la  voie  du  salut  les 
petites  choses,  et  qu'en  tout  ce  qui  louciie 
la  religion  el  la  conscience,  il  n'y  a  rien  de 
si  léger  qui  ne  mérite  nos  soins,  et  qui  ne 
demaiule  une  fidélité  parfaite  et  une  entière 
soumission.  Je  fonde  celte  importanle  maxime 
sur  deux  principes  :  l'un  est  l'orgueil  de 
l'iionnne  ,  el  l'autre  .son  aveuglement.  L'hom- 
ine  .   de  lui-même,  est  orgueilleux;  et  ijue 


pendance,et  lui  donne  un  penchant  secret 
à  s'émanciper  el  à  s'alTranchir  de  la    loi.  Co 
n'est  pas  assez  :  outre  que  l'homme  est  or- 
gueilleux ,  il  est  aveugle;  ei  que  fait  en  lui 
son  aveuglement?  il  l'empêche  de  bien  con- 
naîire  toute   l'étendue  de  ses  devoirs,  et  de 
bien  discerner  ce  qu'il  y  a   de   plus   ou  de 
n)oins  essentiel  dans  la  loi.  De  là  ,  je  forme 
deux  prcjposilinns  ,   qui  conlieiuient   lout  le 
fond  (le  ce  discours,  et  qui  en  feront  le  par- 
tage. Car,  je  prétends  (ju'un  iiréservalif  né- 
cessaire pour    réprimer    l'orgueil    de   notre 
cœur,  c'est  de  l'assujettir  aux  moindres  obli- 
gations de  la  loi   :  vous    le   verrez  dans   la 
première  partie.  J'ajoute  que  nous  ne  pou- 
vons mieux  corriger  les  erreurs  de  noire  es- 
piit,  ou  en  prévenir  les  suites  funestes,  que 
p  ir  une  obéi^sance   exacte   aux  plus  |)etils 
di'voirs  de  la  loi  :  je   vous  le  montrerai  dans 
1.1  seconde   partie.    Uendcz-vous  attentifs   à 
l'une  el  à  l'autre  :  el ,  quoique  celte  matière 
n'ait  pas  peut- élrc  d'abord   de  quoi  frapper 
vos  esprits,  vous  en  comprendrez  néanmoins 
bientôt  toulc  la  conséquence. 
l'HEMiÈiu;   PAKTir:. 
A  remonter  ju^qu'à  la  source  de  la  corrup- 
tion de  l'homme,  il   est  évident,  chrétiens, 
que  le  premier  de   tous   les  désordres,   c'est 
l'orgueil  ;  et  que  le  premier  effet  de  l'orgueil, 
c'est  l'amour  de  i'imlépeiulance  et  de   la  li- 
berlé.  Voilà  le  vice  capilal  et   prédominant 
de   notre    nature;   d'où  il   arrive  que  nous 
avons  tantdepiine  à   nous  assujettir,   que 
toute  autorité  supérieure  nous  est  onéreuse, 
que  le  couuuandemeut  et  la  loi  nous  tiennent 
lieu  de  joug,  et  que  notre  inclination   nous 
porle  toujours  à  le  secouer,  (|uand  elle  n'est 
pas  réglée  par  la  raison.  Ce  vice  nous  est  si 
naturel  ,  qu'il   ne  faut  pas   même   l'imputer 
au  [leclié  d'origine  comme  à  sa  cause,  puis- 
qu'il est  vrai  que,  jusque  dans  l'èlat  d'inno- 
cence, le  premier  himme,  non-seulement  y 
fut  sujet,  mais  y  succomba  ,  et  que  ce  bien- 
heureux état  qui  l'exemplail  de  toute  autre 
faiblesse,   ne  l'exempta   pas  de   c  Ile-ci,  je 
yeux  dire  de  cet  orgueil  secret  qui  le  poussa 
à  s'émanciper  de  l'obéissance  due  à  son  sou- 
verain et  à  son  Dieu.  Car,  comme  remarque 
saint  Ambroise,  l'homme    n'est  pas   tombé 
dans  ce  désordre  d'aimer  la  liberté  et  l'indé- 
peniiance,    parce    qu'il    a   désobéi  à   Dieu; 
mais  il  a  désid)éi  à   Dieu,  parce   qu'il  était 
sujet  à  ce  désordre  :  et  l'on  ne  peut  pas  dire 
que  son  orgueil  soit  une  suite  de  son  péché, 
puisque  l'Ecriture  nous   apprend,    au   con- 
traire, (lue  son  péché  a  été  i'elTet  de  son  or- 
gueil. Il  est  donc  certain  que  l'orgueil  nous 
donne  de  lui-même  un  penchaut  à  nous  li- 
cencier et  à    nous    affranchir  des   lois  qui 
nous   sont    imposées.  Or,  quoique  cela  soit 
ainsi,  il  y  a  néanmoins  des  lois  d'une  auto- 
rité si  vénérable  et   d'une  obligation  si  bien 
f  indéc  dans  les  ()rincipes  même  de  la  raison, 
que  ,  quelque  passion  (|ue  nous   ayons  pour 
la  liberté,    ikjhs   ne  pomons   presque    nous 
départir  de  ialiachement  respectueux   et  do 
la  soumission  qu'elles    exigent  de  nous;  et 
ces  lois  sont   celles  de  la   religion    el  de  la 
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conscience  :  de  la  rclijjion  ,  <|iii  nous  lie  à 
Dieu  ;  car  c'est  de  là  ((u'clle  a  pris  son  nom  ; 
l'I  de  la  conscience,  qui  nous  assujctlil  à 
nous-mcnics.  Oui  ,  tout  ennemi  qu'est 
l'homme  de  la  dépendance,  il  a  de  la  peine 
à  ne  pas  aimer  ces  deux  lois ,  parce  qu'il  les 
envisage  commc^  les  deux  sources  de  son 
bonheur  et  de  son  salut  éternel.  Tandis  qu'il 
est  encore  dans  l'inlégrilé  et  dans  la  pureté 
des  mœurs,  rien  de  plus  souple  qu'il  l'est  à 
la  loi  intérieure  de  sa  conscience;  rien  de 
plus  attaché  ni  de  plus  soumis  an  culte  de  la 
religion.  Cependant  il  ne  laisse  pas  d'ailleurs 
d'avoir  toujours  dans  lui-même  le  fond  de 
celte  pernicieuse  liberté,  ou  plutôt  de  ce 
pernicieux  libertinage  qui  ne  peut  suppor- 
ter la  gêne  et  la  contrainte;  et  lors  même 
que  nous  nous  proposons  de  nous  captiver 
sous  l'empire  de  la  religion  et  de  la  con- 
science, l'orgueil  de  notre  esprit  nous  sus- 
cite une  autre  loi  direclement  opposée, 
comme  dit  saint  Paul ,  à  toutes  les  lois  de 
Dieu.  Loi  qui  consiste  à  ne  reconnaître  pour 
loi  que  ce  qui  nous  plait;  à  n'écouter  la 
conscience  qu'autant  qu'elle  nous  flatte;  à 
n'avoir  plus  de  déférence  pour  la  religion 
t]u"aulant  qu'elle  se  trouve  conforme  à  noj 
vues,  c'est-à-dire  à  nous  faire  les  arbitres  do 
l'une  et  de  l'autre,  et  à  vivre  eu  effet  selon 
notre  caprice  et  selon  les  désirs  de  notre 
cœur. 

Voilà  donc  comme  une  espèce  de  combat 
dans  l'hoiiime  entre  son  orgueil  et  sa  raison  ; 
sa  raison  ,  qui  veut  qu'il  se  soumette ,  et  sou 
orgueil ,  qui  ne  le  veut  pas;  sa  raison  ,  qui 
lui  ajiprend  à  se  laisser  conduire  et  gouver- 
ner, surtout  dans  les  choses  de  Di  u ,  et  son 
orgueil,  qui  lui  persuade  de  n'en  croire  que 
lui-même;  sa  raison,  qui  autorise  la  reli- 
gion et  la  conscience  comme  ayant  droit  de 
soineraineté  sur  lui,  et  son  orgueil,  qui  se 
ré\olte  contre  cette  soui  erainelé.  Qui  l'em- 
porte des  deux?  ni  l'un  ni  l'autre,  chrétiens, 
si  nous  avons  égard  aux  commencements. 
Pourquoi  ?  parce  que  d'abord  ils  sont  pres- 
que l'un  et  l'autre  de  force  égale  :  le  respect 
de  la  conscience  et  de  la  religion  étant  a^sez 
fort  pour  soutenir  quebjuc  temps  contre  l'a- 
mour déréi;lé  de  l'iTidépendance  et  de  la  li- 
berté ,  el  l'amour  de  l'indépendance  et  de  la 
liberté  éîant  trop  violent  [lour  être  jamais 
eiiliérenient  détruit  par  le  respect  de  la  reli- 
gion et  de  la  conscience.  Mais  voici  ce  qui 
arrive  ,  quand  l'homme  commence  à  quitiei- 
Dieu  ,  et  que  Pieu  commence  à  se  retirer  de 
l'homme  :  c'est  que,  dans  la  pratique  de  ces 
deux  devoirs,  qui  touchent  la  religion  et  la 
conscience,  il  observe  les  grandes  choses 
avec  qucl(]ue  fidélité  ,  et  qu'il  ne  se  fait  plus 
une  règle  de  garder  les  [)elites.  Il  a  toujours, 
ou  il  semble  toujours  avoir  de  la  vénération 
piiur  ce  (|ui  lui  paraît  essentiel;  mais  il  y  a 
d'autres  points  moins  importants,  sur  les- 
quels il  se  relâche  sans  scrupule;  et  si  vous 
viiulez  savoir  la  raison  de  celle  différence, 
elle  est  claire,  dit  saint  Grégoire  pipe.  Car 
elle  est  fondée  sur  ce  que  les  grandes  cho- 
ses,  en  ce  qui  rcg.irdc  la  conscience  et  la 
religion,  portent  avec  elles  un  caractère  si 


visible  et  si  éclatant  de  l'autorité  divine, 
qu'il  retient  l'homme  dans  l'ordre  ;  au  lieu 
((ue  les  petites,  où  ce  caractère  est  moins 
remarquable,  le  rebutent  ])ar  la  sujétion 
qu'elles  demandent.  Que  fait-il  donc?  il  se 
réduit  aux  premières;  mais  celles-ci,  il  les 
abandonne.  Pour  ne  pas  devenir  liberlin,  il 
veut  être  régulier  dans  les  unes;  et.  pour 
ne  se  pas  rendre  trop  dépendant ,  il  s'accou- 
tume à  mépriser  les  autres.  Tel  esl  le  prin- 
cipe du  désordre  de  l'homme.  El  cet  état, 
quoique  bien  contraire  aux  desseins  de 
Dieu  ,  quoique  infiniment  éloigné  de  la  per- 
fection chrétienne,  quoique  très-dangereux 
pour  le  salut,  ne  serait  pas,  après  tout,  par 
lui-même,  un  état  de  damnation,  si  l'on  en 
demeurait  là.  Mais  voici  le  progrès  :  c'est 
saint  Bernard  qui  l'a  observé  et  qui  a  pris 
soin  de  nous  en  développer  le  mystère  d.ins 
son  excellent  ouvrage  des  degrés  de  iliumi- 
lilé  et  de  l'orgueil.  Vous  me  demandez,  dit- 
il,  mes  frères,  ce  ([uc  fait  dans  l'homme 
cette  liberté  présomptueuse  qui  le  porte  à 
négliger  certaines  oblig  itions  de  conscience 
moins  rigoureuses  et  moins  étroites?  et  mf>i 
je  vous  réponds  qu'elle  produit  en  lui  les 
plus  funestes  effets.  Car  je  dis  qu'elle  lui  f.iit 
perdre  insensiblement  le  res[)ect  et  l'obéis- 
sance qu'il  doit  à  Dieu.  Je  dis  qu'elle  él(uiffe 
peu  à  peu  dans  lui  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu.  Je  dis  qu'elle  le  rend  hardi  à  tout 
entreprendre  contre  la  loi  de  Dieu.  Je  d  s 
qu'après  lui  avoir  fait  coulrarter  l'habilude 
des  petits  péchés,  el  lui  en  avoir  ôlé  la  honte, 
elle  lui  donne  bientôt ,  selon  l'Hcrilure  ,  un 
front  de  prostituée  pour  les  plus  grands  cri- 
mes :  Frons  meretrieis  facla  esl  libi  [Jrrein.) , 
et  que  ces  transgressions,  quoique  légères, 
sont  autant  de  brèches  fatales  par  oîi  le  dé- 
mon entre  dans  son  cœur. 

En  effet,  ajoute  saint  Bernard,  je  l'.ii  re- 
connu, et  l'expérience  me  l'a  appris,  que  do 
même  qu'un  juste  qui  marche  avec  ferveur 
dans  la  voie  de  Dii'u,  après  en  avoir  essuyé 
toutes  les  petites  diflicullés,  se  joue  des  plus 
grandes,  qu'il  croyait  auparavant  insurmon- 
tables ;  aussi  un  pécheur  qui  suit  le  cours  el 
les  mouvements  de  sa  passion  ,  à  force  de 
franchir  le  p.is  dans  les  moindres  occasions, 
en  vient  enfin  jus(iu'au  point  de  ne  trouver 
plus  rien  qui  l'arrête  dans  la  voie  de  l'ini- 
()uilc  :  Et  quewadmodum  JHstiis,  ascinsis  his 
(/rndibus,  corde  olaeri  ciirrit  rid  vilitm.  sic 
iisdem  descensisimpius  jain  absi/ne  Udiore  fes~ 
linut  ad mortem  [Hernnrd .] .  A'oj  ez-vous,dil  ce 
l'ère, connnent  le  juste  et  le  pécheur, quoique 
par  différents  principes,  acquièrent  ce'le 
liberté,  l'un  pour  la  vie  ,  et  l'autre  pour  la 
mort?  La  charité  donne  des  ailes  à  riiomme 
juste  ,  et  la  cupidité  en  donne  au  péi  heur  : 
Jlliim  proclivem  charilas  ,  illicin  cnpidilns 
facil  {Idem  ).  Le  juste  ne  ressent  pas  sa 
peine,  parce  qu'il  est  animé  de  l'aiimur  de 
Dii  u,  et  le  pécluur  est  iiiseiisibb  à  la  sienne, 
parc(^  qu'il  est  dans  l'endurcissement  :  ]n 
tino  umor,  in  ultero  stiipor  hiborem  non  sentit 
{Idem  ].  Dans  l'homme  juste,  c'est  l'alion- 
dancc  de  la  grâi  e,  et  dans  le  pécheur  ,  c'est 
le  comble  du  iiéché  qui  exclut  les  remords 
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vî  la  crainte  :  In  illo  pcrfecta  rirlus,  in  islo  Ktail-ce  donc  \^  dos  points  si  csscnliids  dans 

consnwmata    ini(iuitax  furas   mitlit    timorcin  la  religion  ?  Non,   cliroliciis  ;  niais,  do  qiiel- 

{Bern.);   tous  doux  s'avancent  dans  le  cho-  (|uo  nature  (jn'ils  t'iisscnl,  la   docisinn  ne  lui 

min  ou  du  vice  ou  de  la  vertu,  et  s'y  avan-  en  appartenait  pas  :  il  n'en  devait  point  être 

cent  de  telle  sorte  qu'ils  n'en  sont  pas  mémo  l'arbitre  ni  le  ju^io.  Ce|)endant  il  !o  prélendil, 

fatiiiucs.  et  sur  cet  article  il  osa  traiter   do    siipersti- 

Mais  avant  que  le  pécheur  en  soit  venu  là,  lieuse  la  pratique  commune  des  fidèles.  Où 
n'a-l-il  rien  à  souffrir?  Ali!  mes  frères,  ro-  le  mena  ce  proniior  pas'.'  vous  le  savez  :  jus- 
prend  saint  Bernard,  il  y  en  a  qui  souffrent  :  et  qu'à  combattre  les  plus  inviolables  maximes 
quisont-ils'?ce  sont  ceux  qui  voudraient  tenir  de  la  foi  ortliodoxe.  C'était  peu  de  chose  iiue 
le  milieu,  c'est-à-dire  certaines  âmes  impar-  la  matière  t\m  s'agitait:  mais  ce  fut  assez 
faites  qui  voudraient  secouer  le  joug  de  l.i  pour  le  rendre  hardi  à  innover.  De  l'usage 
conscience  et  do  la  religion  dans  les  petites  de  l'indulgence,  il  en  vint  à  la  substance 
choses,  et  qui  no  voudraient  pas  le  rompre  mémo,  qu'il  rejela.  VA  parce  que  la  foi  du 
dans  les  grandes  :  Meilii  sunt  (/ni  fali(jan(ur  l'indulgence  a\ail  du  rapport  el  de  la  liaison 
et  niif/usliautur  [Idem  ).  Car  ceux-là,  dit-il,  a\ec  celle  du  purgaloiro,  après  avoir  décrié 
souffrent  de  tous  les  côtés,  et  du  côté  do  11  l'iiululgence,  il  n'hésita  plus  à  atla(|uer  la 
grâce,  à  laquelle  ils  résistent,  et  du  cAlé  do  créance  du  purgatoire.  La  foi  du  purg.itoiio 
leur  passion  ,  qu'ils  ne  satisfont  pas  pleine-  était  le  fondeinent  d(;  la  [irière  pour  les 
ment  :  la  grâce  les  trouble,  et  la  passion  les  morts  ;  il  abolit  la  prière  pour  les  moris. 
irrite  :  la  grâce  leur  reproche  d'avoir  fait  Celte  prière  se  trouvait  autorisée  par  les 
(elles  démarches,  et  la  pas>ion  au  contraire  liturgies  el  par  le  sacrifice  de  la  messe;  il 
de  n'être  pas  encore  ailes  plus  avant  :  'a  renonça  au  sacrifice  de  la  messe,  non  sans 
grâce  leur  dit  :  Fallait-il  mépriser  Dieu  pour  peine,  il  est  vrai,  mais  enfin  il  y  renonça, 
si  peu  de  chose'.'ella  passion:  Fallait-il  ne  se  Cel.i  l'engageait  dans  le  mystère  de  l.i  satis- 
satisfaire  qu'à  demi'?  .\insi  ils  demeurent  l'action  de  Jésu-;-Clirist.  du  mérite  des  bon- 
tout  à  la  fois  exposés  à  la  peine  intérieure  do  nés  œuvres,  de  la  justification  des  hommes  • 
l'une  et  de  l'autre,  ou,  si  vous  voulez  ,  ils  il  ne  respecta  rien  :  satisl'action  ,  mérites, 
goûtent  tout  à  lu  fois,  et  les  amertumes  du  bonnes  œuvres,  il  dogmatisa  sur  (ont.  Là- 
vice,  et  celles  de  la  vertu,  sans  en  goûter  la  dessus  l'Eglise  s'élève  contre  lui  ;  il  ne  con- 
douceur.  Mais  prenez  garde,  poursuit  saint  nait  plus  d'autre  Fglise  i|uc  celle  des  prédes- 
Bernard,  bientôt  la  passion  el  l'amour  de  la  linés,  (]ui  est  invisible.  F.e  souverain  pontife 
liberté  prévaut  :  car  cet  état  de  violence  m',  le  déclare  anatbème,  et  il  déclare  lui-mè- 
peul  pas  durer,  et  il  faut,  ou  que  de  la  négli-  me  le  souverain  pontife  Antéchrist.  On  lui 
gence  des  petites  choses  l'homme  passe  jus-  oppose  les  livres  de  l'Fcrilure;  il  désavoue 
qu'au  mépris  des  grandes,  ou  qu'il  rentre  pour  livres  de;  l'Ecriture  tous  ceux  (]ui  lui 
dans  l'ordre  dont  il  s'est  écarté  et  qui  est  sont  contraires.  On  le  presse  au  moins  par 
celui  d'une  entière  soumission  à  Dieu.  Et  ceux  qu'il  reçoit,  et  il  s'obstine  à  n'en  rcce- 
parce  qu'en  matière  de  péché  le  retour  est  voir  point  dont  il  ne  soit  lui-même  l'inler- 
aussi  difficile  que  le  progrès  est  naturel,  iirète  pour  eu  détiM-miner  le  sens.  On  convo- 
pour  un  pécheur  qui  revient  de  cette  licence  (pie  des  assemblées  et  des  conciles  ;  mais  il 
présomptueuse,  il  y  en  a  cent  autres  qu'elle  proteste  contre  les  conciles,  et  il  no  veut 
conduit  à  la  perdition;  et  c'est  pourquoi  saint  pour  lègle  iiue  l'esprit  intérieur  (|ui  le  "ou- 
Bernari!  en  fait  un  degré  d'orgueil  si  dange-  verne.  Voilà  le  dernier  emportement  do  Lhé- 
reux  pour  le  salut.  En  effet ,  écoulez  bien,  résie.  l'cnsail-il  en  venir  là  ?  non,  il  con- 
s'il  vous  p!ait,nies  chersaudileurs,  ce  que  je  fessa  lui-même  cent  fois  qu'il  ét.iit'allé  plus 
vais  vous  dire  :  de  là  sont  venus  presque  bun  qu'il  ne  voulait  ,  et  il  s'einnn.iil  le 
tous  les  scandales  et  tous  les  désordres  qui  premier  des  progrès  de  sa  secte  et  de  ses  er- 
ont  éclaté  dans  le  monde  ;  do  là  les  grands  reurs.  >Liis  il  ii'cn  devait  pas  être  surpris, 
attentats  de  l'hérésie  el  les  prodigieux  puisque  le  caraclèrc  de  l'esprit  de  l'homme 
éjp;,irements  de  l'impiété;  de  là  les  affreux  ro-  est  de  se  licencier  toujours  quand  il  a  pris 
lachemcnts  de  la  discipline  de  l'Eglise  :  do  une  fois  l'essor.  Ce  seul  point  de  l'indulgence 
là  la  décadence  des  ordres  les  plus  religieux  fut  comme  un  levain  :  Modicum  furmcntmn 
et  les  plus  fervents;  de  là  la  ruie.e  d'une  infi-  (I  Cor.,  V);  mais  un  levain  qui,  venant  à 
nité  d'âmes  chrétiennes,  qui  se  sont  perdues  s'ender  par  l'orgueil  do  col  hérésiarque,  Cor- 
el qui  se  perdent  encore  tous  les  jours.  Le  rompit  en  peu  de  temps,  selon  l'expression 
voulez-vous  voir  dans  une  induction  éga-  de  l'Evangile,  toute  la  masse,  et  fit  de  ce  ca- 
lement  sensible  et  louchante?  suivez-moi.  tholique,  do  ce  religieux,  un'apostal. 

J'ai   dit  les  grands  attentats  de  l'hérésie.  J'ai  dit  les  prodigieux  égarements  de  l'im- 

Car  de  quoi  était-il  question,  quand  Luther,  piélé.    Voyez,   mes  frères,   ces    libertins    de 

cet  hommené  pourla  désolation  du  royaume  profession  dont  le   monde  est  rempli,  qui, 

•le    Jésus-Christ,    commença  à  répandre    le  prenant  pour  force  d'esprit  l'endurcissement 

venin  de   son  erreur?  do  quoi  s'agissail-il  ?  de  leur  ctrur,  font  gloire  de  n'avoir  plus  ni 

à  peine  le  sait-on,  tant  la  chose,  ce  semble,  foi  ni  loi.  Ne  croyez  pas  que  cet  étal  d'irré-- 

importait  peu.  Il  trouvait  dans  les  indulgen-  ligion  où  ils  vivent  se  soit  formé  tout  à  coup 

ces,  ou  pour  mieux   dire,   dans   l'application  ni  qu'ils  aient  d'abord  effacé  de  leur   esprit 

et  dans  la  concession  des  indulgences,  cor-  ces  notions  générnles  de  l'existence  el  de  la 

tains  abus  qui  le  choquaient  :  il  aurait  voulu  providence  d'un  Dieu  ;  c'est  ce  qui    ne  peut 

en   retraiiciicr  l'excès  el  en  rectifier  l'usage.  être  et  ce  qui  ne  fut  jamais.  Eu   effet,   leur 
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libcrlinago,  je   (lis  libertinage  de   créance  .  ses  accroissements  ,  mais  si  iinpercepliblu 
loiiimence  (l'al)or(l,    p;ir    où  ?  que  sais-je  ?  dans  sa  naissance,  qu'à  peine  l'a-l-on  pu  re- 
par  qiiebines  railleries  (juils  l'onl  de  cerlai-  marquer.  Pourquoi  tanl  de  synodes  et   tant 
nés  dévolions  populairi  s  :  cela  leur  semble  de  conciles  assemblés  pour  la  réformalion, 
léger,  et  peut-être  est-il  lel(iuil  leur  paraît.  non  pas  de  la  (>t\,  mais  de  la  discipline,  (lui 
Mais  laissez   croître  ce  pilil  grain;   bientôt  s'affaiblit  et  qui  dégénère  toujours  ?   n'étail- 
ils  ne  craignent  point  de  censurer  les  dévo-  ce  pas  [lour  refréner  cette  licence  si    funeste 
lions  reçues  et  approuvées  lie  toute  l'Eglise  ;  et   si   contagieuse    qui  se  glisse  aussi    bien 
c'est  quelque  cbose  de  plus.  Ensuite  ils  élen-  dans  le  cbrislianisnie  et  dans  les  ordres  les 
dent  leur  censure  jusqu'à   nos  plus  saint<s  (dus  saints,   que  dans  les   sociétés   les  plus 
cérémonies  :  témérité   encore   plus    grande.  profanes  ?  Et   pourquoi  l'Eglise,   malgré    le 
De  là  ils  passent  au  mépris  des  sacrements  :  soin  continuel  qu'elle  a  apporté  à   réfuriuer 
autre  degré  de  présomplion.  Ce   mépris   est  ses  enfants  et  à  se  réformer  elle-même,  a-t- 
siiivi d'une  révolte  secrète  et  intérieure  con-  elle  néanmoins  été  comme  forcée  de  consen- 
tie nos   mjslère>  mômes  :  disposition   pro-  tir  à  l'abolition  de  ces  lois  si  salutaires  et  si 
ibaine  à  l'extinclion   de  la  foi.  Enfin,  ils   ne  sages,  qui  furent  autrefois    en  vigueur  et  qui 
consiilèrent  plus  la  religion  que  cotume  une  n'ont  cessé  d'y  être  que   parce  que  Tabou- 
police  extérieure,  nécessaire  pour  contenir  dance  de  l'iniquité  a  prévalu  ?  n'est-ce   pas 
les  peuples  :  maxime  ijlcine  d'abominalion.  par  de  légères  transgressions  que  ce   chan- 
Cela,joinl  aux  réllexions  qu'ils  font  sur   les  L'cmenl  a  conmicnié?  C;;    n'est  pas   a--sez. 
événements  du  monde,  les  fait  douter  s'il  y  a  Pourquoi  saint  Bernard,  écrivant  à  un  grand 
une  Providence  ;     surcroît     d'aveuglement  pape,  se  plaignail-il  hautement  d'une  espèce 
dont  Dieu  les  punit.  Ne  sachant  plus  s'il  y  a  de  corruption  dont  il  rejelait  en    partie  le 
une  Providence,  ils  ne  savent  pas  trop  s'il  y  blâme  sur  la  cour  romaine,  et  qui  consist.iit 
a  un  Dieu,  ni   s'ils  ont  une  âme   spirituelle  à  accorder  trop  aisément  toutes  sortesde  dis- 
capable de  le  posséder,  parce  que  tout  cela  penses?  N'en  ariportait-il   pas  la  raison,  sa- 
devient  incertain  :  dernier  comble   de  l'im-  voir  :  que  cette  l'acililé  des  prélats  cl  des  su- 
piété.   Or,  remontez  au  principe  du  mal ,    et  périeurs  à   dispenser  augmentait  de  plus  en 
lâchez  à  le  découvrir  :  ce  n'est  rien  ou  près-  plus  l'inclination    violente  qu'ont  les  hom- 
(|ue  rien  ;   mais  votre   prophète  la  dit,  Sei-  mes  à  s'émanciper?  Eh  quoi  !  saint  Père,  lui 
gncur,  et  il  est  vrai  que  l'insolence  de  ceux  disait-il  avec  un  zèle  respectueux,  mais  tout 
(jui  se  retirent  de  vous  va  toujours  croissant:  évangélique,  fallait-il  donc  faire  des  lois  ,  s'il 
Siiperbia  eoniin  qui  le  odcrunt  asccndit  sein-  devait  y  avoir  tant  d'exemijtions  et  tant  de 
pcT-  {Ps.  LXXllI.)  dispenses?  ne  savez-vous  pas  que  ^ous  avez 
Est-ce  .Tinsi  qu'il  en  va  à  l'égard  des  mœurs?  deshommes  àconUuire,  c'est-à-dire  descréa- 
oui,   chrétiens,  et  plus  même  à   l'égard    des  tures  ennemies  de  l'assujeltissement,  et  qu'il 
mœurs  ((u'à  l'égard  de  la  foi.  Car,  comme  dit  faut,  à  leur  égard,  non  point  de  la  tolérance 
saint  Ambroise,   les  lois  qui  nous  obligent  à  et  de  la  mollesse  pour  relâcher,  mais  de  la 
bien  vivre,  nous  tenant  encore  plus  dans  la  force  eldu  courage  |>our  leur  résister?  et  ne 
dépendance  que  celles  qui   nous  obligent  à  voyez-vous  pas  jusqu'à  (pu  I  p<dnt  s'esl  accru 
croire,  nous  avons    plus  de   penchant  à  les  cet  abus  des  dispenses  ;  en  sorle  qu'après  les 
violer.  Taiii  dt!  relâchements  ([ue  nous  dé-  avoir  autrefois  reçues  comme  des  grâces,  on 
ploions,  d'où  ont-ils  pris  leur  origine,  de-  les    exige  maintenant  comme  des  dettes,  et 
mandait  saint   Bernard,   sinon  de  la  liberté  qu'au  lieu  qu'elles  ne  se  donnaient  que  pour 
démesurée    avec  laiiuelle    les  chréliens    là-  des  sujets  importants,  on  les  obtient  aujour- 
clies  et  les   mondains,    n'écoulant  que   leur  diiui   pour  les  raisons  les  plus  vaines  et  les 
.imour-propre   et  leur  orgueil,  ont  négligé  |)lus   frivoles?   Quoi   donc,    poursuivait-il, 
premièrement  les  petites  observances,  et  puis  vous   défend-on   par  là  de   dispenser  ?  non, 
SL'  sont  peu  à  peu  déchargés  des    grandes?  mais  de  dissiper  :(>(/(</ f/f/o,  !'«r/îK,s-,p7"o/iiics 
Ces  relâchements  se  sonl-ils  jamais  introduiis  dispensare  ?  non,   sed  dissipare  (Bein.)  1   Là 
[lar  un   soulèvement  subit  et  général  des  ti-  où  la  nécessité  aura  lieu,  la  dispense  est  ex- 
tlèles  et  par  une  rébellion  foi-mee  de  leur  jjart  ensable;  là  où  l'inlérét  public  et  la  gloire  de 
contre  les  saintes  lois  ([ue  l'Eglise  leur  près-  Dieu  se  Irouveront  engagé*,  elle  est  louable; 
crivait?  Non,  répond   sain'  Bernard;  mais  mais  hors  de  la  nécessilé  et  de  l'utilité  ccm- 
ils  ont  toujours  commencé  par  des  exemp-  iiiune,  ce  n'est  plus  une  dispense,  mais  une 
lions,  en  apparence   resjieclueusi'S,  que  cha-  dissipation  :  Ubi  neulrum,  jam  mm  dispensa- 
cun,  sous  divers  prétextes,  a  voulu  s'accor-  li.o,  .^ed  dissipalio  ci'iuleli!:  est  [Bcni.)  ;  dissi- 
der,  au  préjudice  du  droit  commun,  préten-  pation    cruelle  :    pourquoi  ?    parce    qu'elle 
dant  qu'en  telle  et  telle  circonstance   la  loi  damneégalcment, et  lesupérieuriiui  dispense, 
n'était  pas  l'aile  pour  lui.  et  se  souciant  peu  cl  l'inférieur  qui  est  dispensé  ;  parce  qu'elle 
des  consé(]uences  que  son  mauvais  exemple  lomente  dans  les  esprits  cet  amour  de  l'indé- 
(levait  produire  dans  les  autres.  D'où  vient  peii'lance,  ((ui,  des  plus  petites  fautes,  con- 
que le  inonde  chrélien  s'est  vu  quelquerois  duit  aux  plus  grandsdésordres. 
l'.vec   étonnement  plongé  dans  l'abîme  d'un  Que  serait-ce   maintenant,  si  j'examinais 
ilésordre    universel,  sans  ((u'on  pût  dire,  ni  en  détail   d'où  vient  la  réprobation    parlicu- 
(|uand,   ni  comment  il  y  était  tombé,   si   ce  lière  de  tant  d'âniesqui  périssent ,  et  qui,  sui- 
n'est,  ajoute   le    même   Père,   parce  qu'il   y  vaut  le  cimrs  du  monde,  s'égarent  de  la  voie 
élail  tombe  pardegrés  et  par  des  chutes  près-  du    salut?    n'est-ce  |)as    ordinairement  des 
<iuc  insensibles  .'  dépravation  énorme   dans  muiniires  péchés?  car,  voit-on  des  justes  se 
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ppivcrlir  dans  un  inoninU  ?  Aoil-on  des  pé- 
ihoiirs  comiiionccr  à  se  dei  Lirer  par  les  der- 
niers sr.iiulales  '.'  Non,  disait  saint  riiogdire  , 
pape,  il  lien  va  pas  ainsi  :  il  y  a  un  appren- 
tissage pour  le  vice  aussi  bien  que  pour  la 
vcrlil.  Quelque  disposition  que  nous  ayons 
au  mal,  il  laut  moine  livrer  des  eomhats 
avant  que  d'être  tout  à  fait  niéi  liant.  Ce  t 
par  la  vanité,  ajoute  ce  saint  docti  ur,  et  re- 
li  nez  liien  cette  parole,  elle  est  belle  :  c'est 
parla  vanité  que  nous  parvenons;!  rini(iuitc, 
et  nous  y  parvenons  inlailliblement,  lors(]uc 
notre  volonté,  arcoutuniéeà  de  petits  péchés, 
n'est  plus  touchée  de  riiorreurdcs  crimcs,l(  1- 
lement(iue. par  cette  habitude,  dont  elles'e>l 
onqueUiue  façon  nourrie  et  fortifiée,  elle  ac- 
quiert enfindans  sa  malice,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement de  la  tranquillité,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment de  l'impunité,  mais  de  l'autorité  :  A 
vnnitate  ad  imquitui.em  mens  nostra  ducitur, 
si  assuetamnlis  Iciibus  graiiora  non  pevltnr- 
rescat,  et  ad  quanidain  utteloiita(em  nequiliœ 
per  culpas  nutrila  peneniul  (Greg.).  Uien 
(le  plus  vrai,  chrétiens,  ni  de  plus  solide  que 
la  pensée  de  ce  Père  ;  car  c'est  par  exemple 
la  vanité  d'une  conversation  trop  libre  qui 
sera  la  source  de  la  damnation  de  ce  jeune 
honune;  c'est  la  vanilé  des  habits  et  dis  aju- 
st<  ments  qui  servira  d'entrée  au  démon  pour 
séduire  et  pour  prrdie  cette  femme  ;  c'est  la 
vaine  curiosité  de  lire  tel  livre  qui  entamera 
rinnocencc  de  celui-ci  ;  c'est  une  vaine  com- 
plaisance pour  le  momie  (lui  deviendra  la 
mine  de  celle-là.  Je  m'explique. 

\iius  voulez  être  vêtue  connue  les  autres, 
cl  en  cela  vous  ne  comptez  pour  rien  de  vous 
affranchir  d'une  certaiiie  régularité  à  quoi 
vous  réduit  le  christianisme  :  voilà  la  vanité, 
mais  cette  vanilé  vous  rendra  idolâtre  de 
vous-niême;  mais  cette  vanilé  vous  ins[.irera 
des  désirs  de  plaire  aussi  funestes  que  cri- 
minels ;  mais  cette  vanité  fera  périr  avec 
vous  je  ne  sais  combien  dames  créées  pour 
Dieu  et  rachetées  du  sang  d'un  Dieu  :  voilà 
l'iniquité:  A  vanilate  ad  iniquitatem.  A'ous 
voulez  vous  satisfaire  en  lisant  ce  livre  pro- 
fane et  dangereux,  et  sur  cela  vous  étouffez 
les  remords  de  votre  conscience  ;  voilà  la  va- 
nité ;  mais  ce  livre  vous  fera  perdre  le  goût 
de  la  pieté;  mais  ce  livre  vous  remplira  l'es- 
prit de  foihs  imaginations  et  même  des  plus 
sales  idées  du  vice  ;  mais  ce  livre  fera  naître 
dans  votre  cœur  des  tentations  auxquelles 
vous  ne  résisterez  pas  :  voilà  l'iniquité  :  A 
vanitate  ad  ini lUitatcm.  Il  vous  pl.iîl  d'en- 
tretenir encore  quelque  couinurie  avec 
cette  personne,  de  lui  écrire,  de  la  voir,  de 
converser  avec  elle, et  vous  êtes  sur  de  vous- 
même  comme  si  tout  cela  était  innocent: 
voilà  la  vanilé;  mais  (e  reste  de  commerce 
rallumera  bientôt  le  feu  que  la  grâce  de  la 
pénitence  avait  éteint,  et  fera  revivre  toute  la 
passion  :  voilà  l'iniquité  :  A  vanilate  ad  ini- 
quiUitei».  D'abord  ce  n'est  qu'enjouement, 
que  galanterie,  que  belle  huujeur,  et  c'est  ce 
que  saint  Grégoire  appelle  vanité  ;  mais  de 
là  s'ensuit  ce  que  Guillaume  de  Paris  ap- 
pelle les  troupes  cl  les  légions  du  démou 
«le  la  chair  :  Iixercilus  et  acies  carnis,  c'cjI- 
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à-dire  de  là  les  premiers  sentiments  du  pé- 
ché, de  là  les  conseniemenis  criminels  aux 
désirs  du  péché,  de  là  les  aciions  honteuses 
qui  mettent  le  comble  au  |ié<hé,  de  là  les  at. 
tachemenls  opiniâtresà  l'habilude  du  t)éché, 
de  là  les  prétendues  justifications  dont  où 
s'autorise  dans  l'étatdu  pé(  hé,  de  là  la  gloire 
impie  et  scandaleuse  que  l'on  tire  ou  que 
l'on  veut  tirer  du  pé(  lie,  de  là  l'insoleiice 
avec  laquelle  on  soutient  le  péilié.  Car  tout 
cela,  chrétiens,  a  une  liaison  et  un  enchaî- 
nement nécessaire,  et  dire  :  J'irai  jusque  là. 
et  je  ne  passerai  pas  outre;  je  me  permet-^ 
Irai  telle  chose,  et  je  ni>  ni'aciordcrai  rien 
d.ivanlage  ,  c'est  n'avoir  pas  les  premiers 
principes  de  la  connaissance  de  soi-même 
pourquoi?  parce  que  la  règle  est  infailliblel 
que  (le  la  vanité  nous  allons  à  l'iniquité  :  ,4 
vanitate  ad  iniquitatem. 

C'est  à  quoi,  mon  cher  auditeur,  vous  ne 
pouvez  trop  prendre  garde,  et  ce  qui  de- 
mande toute  voire  étude  ci  tous  vos  soins. 
Je  n'ignore  pas  qu'une  observation  parfaite 
de  la  loi,  je  dis  de  toute  la  loi  et  des  moindres 
devoirs  (|u'elle  nous  impose,  a  ses  peines, 
et  qu'il  faut  savoir  pour  cela  prendre  sur  soi- 
même  en  bien  des  rencontres  et  se  contrain- 
dre; mais  l'Evangile  ne  nous  enseigne  point 
une  autre  voie  du  salut  que  la  voie  étroite  : 
Arcta  lia  est  quœ  ducit  ad  ritain  [Mutth., 
VII).  El  voilà  pourquoi  le  Sauveur  du  monde' 
nous  a  tant  avertis  de  nous  faire  viobncc  à 
nous-mêuios,  parce  que  le  royaume  des  cieux 
ne  s'emporte  que  par  la  violence  :  Reqnum 
cœlorum  vim  patitur,  et  viol(nii  rapiunt  illud 
{Maltli..  \l);  voilà  pourquoi  il  nous  a  tant 
exhortés  à  faire  elTorl  :  Contcndite.  De  croire 
que  la  porte  du  ciel  s'élargisse,  ou  qu'elle  se 
rétrécisse  à  vtitrc  gré,  c'est  une  erreur,  dit 
saint  Chrysostomc,  puisque  saint  Jean,  dans 
son  Apocalypse,  nous  déclare  qu'elle  est  de 
bronze  et  d'airain.  Et  en  effet ,  prenez  telles 
libertés  qu'il  vous  plaira,  accordez-vous  à 
vous-mêmes  tels  privilèges  que  vous  vou- 
drez, jamais  la  loi  de  Dieu  ne  changera  ni 
ne  pliera,  et  tous  les  adoucissements  dont 
vous  userez  ne  la  feront  pas  relâcher  d'un 
seul  point  de  sa  sévérité.  Au  contraire,  plus 
vous  entreprendrez  sur  elle,  plus  vous  lâ- 
chirezà  vous  la  rendre  favorable,  et  plus  elle 
deviendra  redoutable  pour  vous;  car  alors, 
bien  loin  de  vous  favoriser,  elle  s'élèvera 
contre  vous  et  elle  vous  condamnera.  Or,  cela 
supposé,  comment  devons-nous  agir,  si  nous 
sommes  sages?  comment  devons-nous  rai- 
sonner? n'est-ce  pas  de  la  sorte?  Le  chemin 
du  salut  eslélroit;  il  faut  donc  que  je  res- 
serre aussi  ma  conscience,  car  il  n'y  a  point 
de  danger  pour  moi  de  me  restreindre  dans 
les  bornes  de  mon  devoir,  mais  je  dois  tout 
craindre  si  je  viens  jamais  à  les  franchir.  Je 
ne  puis  être  trop  soumis  à  Dieu,  mais  je  cours 
risque  de  me  perdre  si  je  ne  le  suis  pas  assez; 
et  (et  esprit  d'indépeiulam  e,  qui  pourrait 
peut-être  me  réussir  en  traitant  avec  les  hom- 
mes ,  ne  saurait  in'altinr  de  la  part  de  Dieu 
que  le  souverain  malheur.  Ah!  chrétiens,  on 
cherchait  autrefois  des  remèdes  efficaces  pour 
bannir  les  scrupules  du  monde,  et  moi,  par 
[Vingt.] 
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un  sentiment  bien  opposé,  jo  voudrais  que 
ce  q'ii  s'appelle  le  momie  fût  aujourd'hui 
rempli  de  scrupules.  Oui  ,  plût  au  ciel  que 
l.mt  d'âmes  lihertiucs  lussent  converties  en 
scrupuleuses!  Dieu  y  trouverait  si  gloire,  et 
elles  y  trouveraient  leur  sûreté;  ce  serait  en 
elies  une  faiblesse,  mais  dont  il  serait  bien 
plus  aisé  de  les  guérir  que  de  la  ma'heu- 
reuse  présomption  qui  les  rend  si  hardies  à 
transgresser  la  loi.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  pe- 
tites choses,  j'en  conviens;  mais  parce  que 
nous  sommes  superbes  ,  c'est  une  première 
raison  pour  être  en  garde  jusque  dans  ces 
petites  choses ,  contre  nous-mêmes  :  à  quoi 
j'ajoute  que  nous  sommes  aveugles  et  peu 
éclairés  ;  seconde  raison  ,  qui  va  faire  le  su- 
jet de  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Pour  peu  que  nous  prenions  soin  de  nous 
étudier  nous-mêmes,  nous  reconnaîlroiis 
bientôt  que  l'ignorance  et  l'aveuglement  sont 
les  apanages  du  péché.  L'expérience  ne  nous 
l'apprend  que  trop.  Mais  puisque  nous  mar- 
chons dans  les  ténèbres,  conclut  admirable- 
ment saint  Augustin,  il  faut  donc  que  nous 
mesurions  tous  nos  pas,  et  que  notre  circon- 
spection supplée  au  défaut  de  nos  lumières. 
Or,  elle  n'y  peut  suppléer  qu'en  nous  faisant 
observer  inviolablement  cette  maxime,  d'ê- 
tre exacts  et  religieux  jusque  dans  les  peti- 
tes choses.  Voilà  ,  dit  ce  grand  docteur,  le 
correctif  nécessaire  de  notre  ignorance  en  ce 
qui  regarde  la  conduite  du  salut.  Je  consi- 
dère ,  ajoute-t-il ,  ces  ténèbres  de  l'esprit  hu- 
main en  deux  manières  bien  différentes:  en 
tant  que  ce  sont  le-i  peines  du  péché  et  qu'el- 
les ont  rapport  à  la  justice  de  Dieu  ,  et  en 
tant  qu'elles  nous  sont  volentaires  et  qu'elles 
viennent  de  la  malignité  de  notre  cœur. 
Comme  peines  du  péché,  je  les  déplore; 
comme  elTets  de  notre  volonté,  je  les  déleste; 
mais  ,  dans  l'une  et  dans  l'autre  vue  ,  elles 
nie  causent  de  saintes  frayeurs;  après  avoir 
bien  examiné,  je  ne  trouve  point  d'autre  voie 
jiour  en  éviter  les  suites  funestes,  (|ne  d'être 
fidèle  à  Dieu  dans  les  plus  légères  obligations 
et  dans  l'accomplissement  des  moindres  de- 
voirs. Sans  cela  il  est  impossible  que  je  ne 
m'égare  et  (]ue  je  ne  tombe  dans  des  abimes 
d'où  peut-être  je  ne  me  retirerai  jamais. 

Ce  sentiment  n'est-il  p.is  bien  raisonnable, 
et  n'est-ce  pas  celui  iiue  nous  devons  pren- 
dre? Rien  ,  mes  chers  auditeurs,  où  les  hom- 
mes soient  plus  sujets  à  se  tromper  et  plus 
exposés  à  l'erreur,  (ju'en  ce  qui  regarde  la 
conscience  et  la  religion.  Ecoutez  la  raison 
qu'en  rapporte  saint  Grégoire,  pape,  elle 
est  remarquable  et  digne  de  lui:  c'est  dans 
ses  morales  sur  Job.  Un  objet ,  dit  ce  grand 
pape,  pour  être  vu  clairement  et  distincte- 
ment, doit  être,  à  l'égard  de  l'u'il  qui  le  voit, 
dans  une  juste  distance;  c'est-à-dire  qu'il 
n'en  doit  être  ni  trop  proche,  ni  trop  éloigné; 
car,  dans  une  trop  grande  proximité,  il  em- 
pêche son  action,  et  dans  un  trop  grand 
cloignemenl ,  il  épuise  sa  vertu  ;  en  sorte  ([ue 
l'oeil,  tout  clairvoyanl  qu'il  est,  ne  peut 
apercevoir  Icschoses  les  pkjs  visibles,  qu  aid 
elles  sont,  par  rapport  à  lui,  dans  l'une  ou 


dans  l'autre  de  ces  situations.  II  en  est  de 
même  de  notre  esprit  et  de  ses  connaisanccs, 
et  voilà,  dit  le  même  saint  Grégoire  ,  ce  (\u\ 
nous  rend  aveugles  dans  les  devoirs  de  la 
conscience  et  delà  religion.  Caries  matières 
de  la  religion  sont  infiniment  élevées  au 
dessus  de  nous,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
les  perdons  de  vue  ,  parce  qu'elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  hors  de  la  sphère  et  de  l'activité 
de  notre  esprit,  et  celles  delà  conscience 
sont  au-dedans  de  nous-mêmes,  car,  qu'est- 
ce  que  la  conscience,  dit  saint  Bernard  dans 
le  traité  qu'il  en  a  fait,  sinon  la  science  de 
soi-même"?  Conscienlia  quasi  sut  ipsius  scien- 
tia  (Bern.).  Comme  donc  il  arrive  que  l'œil 
destiné  à  voir  lonl  ce  qui  est  hors  de  lui .  ne 
se  voit  point  néanmoins  lui-mé. ne,  ainsi  l'es- 
prit de  l'homme  est-il  pénétrant,  subtil,  jilein, 
si  j'ose  employer  ce  terme,  de  sagacité  pour 
tout  le  reste,  hors  pour  la  conscience,  qui 
est  son  œil,  et  par  où  il  doit  se  connaître. 

Mais  que  s'ensuit-il  de  là'?  Alil  chrétiens  , 
vous  prévenez  déjà  ma   pensée,  et  [ilaise  au 
ciel  qu'elle  vous  serve  de  règle  dans  la  pra- 
tique 1  c'est  que  l'homme  étact  aveugle  dans 
ces  deux  choses,  je  dis  en  ce  qui  regarde  la 
religion   et  la   conscience,  i'   est    inévitable 
pour  lui  de   s'y  trouiper,   s'il   n'apporte  un 
soin  extrême  à  se  préserver  des  illusions  où 
son  aveuglement    le    peut  conduire;  de  s'y 
tromper,  dis-je,  ne  perdez  pas  la  réncxion 
qu'ajoute  saint  Bernard,  non  pas  en  suppo- 
sant pour  grandes  les  fautes  qui  sont  légères 
de  leur  nature,  car  il  est  rare  que  son  erreur 
le  mène  là;  mais  en  supposant  pour  légères 
celles  qui  sont  en  effet  importantes;  illusion 
qui  lui  est  très-ordinaire  ,  c'est-à-dire  qu'il 
est  sujet  à  traiter  de  bagatelles  en  matière  de 
conscience  et  de  religion  ,  des  choses  où  la 
religion  néanmoins  et  la  conscience  se  trou- 
vent notablement  intéressées;  à  ne  compter 
pour  rien  ce  qui  devant  Dieu  doit  être  censé 
pour  beaucoup  ;  à  juger  pard  innable  et  vé- 
niel ce  qui  de  soi-même  est  criminel  et  mor- 
tel; à  diminuer  par  de  fausses  opinions  la  ri- 
gueur des  plus  étroites  obligations,  car  tout 
cela  ce  sont  autant  d  etTets  de  l'aveuglement 
de  l'homme.  Et  parce  que  cet  aveuîrlement 
ne  le  justifie  pas;  parce  ((ue  c'est  un  aveu- 
glemcni  ou    affecté   par    malice,    ou    formé 
par   négligence,   ou    fomenté  par  passion  ; 
((u'arrive-t-il  encore?  ce  que  nous  éprouvons 
tous  les  jours,  que,  pour  connaître  mal  les 
petites  choses,  l'Iiounneest  exposé  à  manquer 
dans  les  plus  essentielles;  (|ue  ,  suivant   les 
erreurs  dont  il  se  prévient  sur  ces  fautes  pré- 
teiuJues  légères,  il  lui  est  aisé  de  comnuMtre 
de  véritables  crimes;  et  que,  pensant  ne  faire 
qu'un  pas  dont-  les  suites  S(Uit  peu  à  craindre, 
il  court  riscjue  de  se  précipiter  et  de  se  per- 
dre,   s'il  ne  s'impose  cette  loi   d'avoir  pour 
Dieu  une  fidélité  entière  et  de  ne  rien  négli- 
ger jusiiu'aux   plus  menues   pratiques.  Car 
celle  loi ,  bien  observée,  le  met  à  couvert  de 
tout  et  fait,  pour  parler  de  la  sorte,  qu'il  peut 
être  aveugle  en  assurance,  puisqu'il  est  cer- 
tain   que,    tant    qu'il     s'attachera    à    cette 
maxime,  quand  il  sérail  du  reste  rempli  d'er- 
reurs, quand  son  esprit  serait  obscurci  des 
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plus  épaisses  (énrlircs,  il  no  sï'<;arora  jamais 
et  que  toujours  il  inarcliera  aussi  tirolt  (jue 
s'il  avait  pourseronduire  toutes  les  lumières 
d'une  souveraine  [)rudence;  pourciuoi'/  parce 
que  la  loi  qu'il  s'est  prescrite  lui  servira  de 
puide,  et  voilà  le  second  |)rincipe  sur  lei]uel 
j'ai  fondé  ma  proposilion  :  que,  dans  ce  qui 
toui  lie  la  reln^iou  el  la  conscience  ,  il  est 
d'une  iinpiirlance  e\Irênie  de  se  resserrer 
toujours  plulôl  ijuc  (le  se  licei'.cier  eu  aucune 
manière  et  de  si'  relâclier. 

liii  effet,  ne  l'avons-nous  p.:s  vu  el  ne  le 
voyons-nous  pas  encore,  que  li'  relâi  liement 
sur  certains  p:>inN  estimés  peu  nécessaires 
est  un  des  piét;es  les  plus  daujïcreux  pour 
nous  surprendre  et  pour  nous  l'aire  lonibcr 
dans  les  plus  ;;rands  désordres"?  en  voulez- 
vous  des  esenipies  par  rapport  à  la  religi-ui? 
Sonvenez-vous  ,  mes  chers  aiidileurs  ,  île  Ci! 
qui  est  rapporté  par  saint  Auguslin  dans  nu 
lie  ses  ti-ailes  sur  saint  Jean,  et  de  la  laineuse 
dispute  énuii'  inire  un  nianiehéeu  et  un  i  a- 
tholique  au  sujet  d'une  mnuchc  qui,  par  ha- 
sard, servit  d'occasion  à  la  plus  célèbre  dis 
conirovcrsesqni  parla;;eaienl  alorsles  espriîs. 
Est  il  croyable,  disait  au  catliolique  le  ma- 
nichéen, qu'un  si  petit  insicle,  et  d'ailleurs 
si  importun  à  l'honmie  ,  aii  été  créé  de  Dieu? 
Non,  lui  répoiulil  celui-ci  avec  simplicilé  ,  je 
ne  le  puis  croire.  Prenez  garde,  dil  s  linl  Au- 
gustin; il  était  calliiiliinse  de  proression,  bien 
intentionné  pour  la  vraie  créance  cl  fort  éloi- 
gné de  l'et  esj)rit  superbe  et  présomptueux 
qui  conduit  au  libertinage  cl  <à  l'iiiipiélé  ; 
mais  il  élait  ignorant,  et  il  p.c  concevait  p;is 
que  la  production  d'une  mouche  l'ûl  (luclque 
chose  dont  son  adversaire  pût  se  prévaloir  et 
prendre  avantage  sur  lui.  Que  lit  le  mani- 
chéen? on  vous  l'a  dit  cent  fois  :  do  la  mou- 
che, il  lui  persuada  d'accorder  le  même  pour 
l'abeille,  de  l'abeille  il  le  poussa  jusqu'à  l'oi- 
seau, de  l'oiseau  à  la  brebis,  de  la  brebis  à 
l'éléphant,  enfin  ,  il  lui  Oi  avouer  que  Dieu 
n'était  pas  le  créateur  de  l'homme.  D'où 
procéda  une  si  grossière  erreur?  de  laveu- 
glement  de  l'esprit,  qui ,  séduisant  le  catho- 
lique, lui  fit  négliger  et  compter  pour  peu  ce 
qui  néanmoins  était  un   point  fondamental. 

En  faut-il  un  exemple  encore  plus  sensi- 
ble et  plus  connu?  De  l'hérésie  manichéenne, 
passons  à  l'hérésie  arienne, et  voyez  sur  quoi 
roulait  en  ces  premiers  temps  le  schisme  du 
monde  chrétien.  Il  se  réduisait  tout  à  un  seul 
mot,  savoir  :  si  le  Verbe  devait  être  appelé 
consubstantiel ,  c'est-à-dire  de  même  sub- 
stance que  son  Père,  comme  le  voulaient  les 
défenseurs  de  la  vérité  ,  ou  s'il  élait  seule- 
ment semblable  en  substance  à  son  Père  , 
comme  le  soutenaient  les  partisans  d'Ariu*. 
Celle  question  ,  remarque  saint  Hilaire,  sans 
p:irler  des  schismaliquej ,  partageait  même 
entre  eux  les  orthodoxes:  les  uns  prétendant 
que  c'élail  peu  de  chose,  et  les  autres  eu  fu- 
sant un  article  capital.  Pourquoi,  disaient  les 
premiers,  tant  de  chaleur  et  tant  de  bruil? 
Que  ce  soit  consubstanliel  qui  l'einporle,  ou 
semblable  en  substance ,  une  différence  si  lé- 
gère doit-elle  troubler  le  repos  de  l'Eglise? 
tjt-il  juste  qu'un  si  petit  suj.'t  cause  une  di- 


vision si  unii  erselle  et  que,  pour  une  syllabe 
pour  une  lettre  dont  ou  ne  convient  pas,  plus 
de  la  moitié  du  monde  soit  retranchée  de  la 
communion  des  fidèles?  C'est  ainsi  qu'ils  par- 
laient avec  un  zèle  aveugle  el  indiscret;  el 
parce  qu'ils  ne  coiinaissaiint  pas  assez  ce 
mystère  de  la  divinité  du  Verbe,  en  négli- 
geant une  syllabe  dont  il  s'agissait,  ils  rui- 
liaient  le  fondement  de  la  religion  clirétienne, 
au  lieu  que  saint  Allianasc  et  les  vrais  fiiù- 
les  avec  lui,  mieux  instruits  et  plus  éclairés, 
voulaient  qu'on  sacrifiât  tout  pour  ce  seul 
mot  conaiihstantiel ,  prêts  à  mourir  eux-mê- 
mes et  à  le  maintenir  par  l'elïusion  de  leur 
sang,  tant  ils  le  jugèrent  nécessaire  pour 
conserver  la  pureté  de  la  religion  catholique. 
N'est-ce  pas  ainsi  (pfeu  mille  rencontres, 
lorsque  l'Eglise,  usant  de  son  autorité,  .-i 
voulu  décider  et  régler  d'S  points  de  foi ,  ses 
enneaiis  ,  pour  éluder  des  decisi  ins  opposées 
à  leurs  sentiments  el  auxiino'les  ils  refusaient 
de  se  soumettre,  les  traitaient  de  questions 
vaines  et  inuliles?  Je  ne  dis  point  combieu 
cotte  conduile  répugne  à  l'iiumililé  de  la  f>i 
et  à  la  prudenro  é\angélique  ;  c'est  assez  que 
vous  compreniez  par  là  l'obligation  ind:si)en- 
salde  que  nous  avons  de  respecter  juMiu'auv 
|ilus  pclites  chosi-s  ,  partout  où  la  religion  est 
mêlée,  puisqu'il  est  vrai  que  n  dre  ignorance 
nous  expose  à  de  si  funestes  égarements. 

Que  n'ai-jcle  temps,  pour  la  perfection  do 
ce  discours,  d'appliquer  aux  mœurs  et  à  la 
conscience  ce  que  j'ai  dit  de  la  foi  et  de  la 
religion!  Que  ne  puis-je  produire  ici  cer- 
tains genres  de  péchés  ,  toujours  griefs  eu 
quelque  sujet  que  ce  sot,  dès  qu'ils  soûl  vo- 
lou'aires,  mais  que  l'ignorauco  nous  fait 
meltre  souvent  au  nombre  des  [lelils  péchés! 
combien  eu  pourrais-je  compter  d'autres 
dont  nous  mesurons  la  grièvelé  ou  la  lé- 
gèreté, non  suivant  ce  qu'ils  sunt  en  effet 
dans  les  conjonctures  présentes  ,  mais  seloa 
nos  idées  et  les  désirs  de  noire  cœur!  Séiiè- 
quedisait  un  beau  mol,  que  nous  n'estimons 
grands  certains  dons  de  la  fortune  et  cer- 
tains établissemenls  du  monde,  que  parce 
que  nous  sommes  petits  :  Jileo  iiuii;nn.  wsti- 
mamus,  quia  parti  sumus  {Sciiec.)^  .Mais  ici, 
au  conlr.iire,  il  y  a  mille  choses  qui  ne  nous 
par.iissent  |)clitis  que  parce  que  notre  aveu- 
gleiiienl  est  grand.  Ce  n'est  point  une  simple 
réllrxion  que  je  fais,  c'est  une  règle  que' je 
vous  propose,  et  une  règle  nécessaire  dans 
la  conduite  de  la  vie.  Oui,  cliréliens,  je  dis 
qu'il  y  a  certains  genres  de  péchés  où  nous 
nous  trompons  toujours,  quand  nous  les 
supposons  légers,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais 
tels  dans  l'idée  de  Dieu,  Ainsi  cet  abomi- 
nable péché,  ce  péché  houleux  que  saint 
Paul  nous  défend  de  nommer,  est-il  toujours 
mortel  et  toujours  un  sujet  de  damnation,  dès 
qu'il  csl  accompagné  d'un  cou  seulement  libre. 
Opinion  constante,  et  si  autorisée  parmi  les 
théologiens,  que  ce  ne  serait  pas  seulement 
une  témérité  de  la  contredire,  mais  un  scan- 
dale. Dans  l'impureté,  iil  le  savai'.t  Guillaume 
de  Paris,  rien  de  léger,  rien  de  véniel.  Ce- 
pendant, qui  le  sait?  qui  de  vous  en  est  per- 
suadé? qui  de  vous  a  pris  soin  de  s'en  ir»- 
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slruirc?  combien  y  a-(-il  là-dcs-ns  d'erreurs 
répandues  dans  le  monde,  et,  par  une  suite 
nécessaire,  combien  de  crimes  se  commettent 
tous  les  jours  dans  la  fausse  et  malheureuse 
prévention  que  ce  ne  sont  point  des  fautes 
:iui  attirent  la  haine  de  Dieul  J'ajoute  qu'il 
y  a  d'autres  péchés,  tantôt  griefs,  tantôt  lé- 
gers, mais  dont  nous  ne  mesurons  la  malice 
que  selon  les  divers  in'éréts  qui  nous  gou- 
\eriicnt.  Avons-nous  fait  au  prochain  l'in- 
jure la  plus  atroce?  ce  n'est  rien,  à  nous  eu 
croire  :  mais  nous  a-t-il  offensés?  la  moin- 
dre injure  que  nous  en  avons  reçue  est  un 
monstre  à  nos  yeux.  Jamais  l'.igresscur  a- 
t-il  reconnu  to;it  le  tort  qu'il  a,  cl  jamais 
l'offensé  est-il  convenu  du  peu  de  tort  qu'on 
lui  a  fait?  l'un  l'augmente, lautrelcdiminue, 
chacun  comme  l'amour-propre  et  sa  passion 
l'inspirent.  Jusque  dans  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence, où  nous  prétendons  agir  avec  Dieu 
de  bonne  fui,  combien  de  railleries  et  de  mé- 
disances ,  combien  de  paroles  piquantes  que 
l'on  compte  pour  des  bagatelles,  et  sur  quoi 
l'on  ne  daigne  pas  même  s'expliquer?  Est-ce 
qu'elles  sont  toutes  en  effet  de  ce  caractère, 
et  qu'il  n'y  en  a  presque  aucune  qui  puisse 
nous  causer  de  justes  remords?  Est  ce  que 
nous  voulons  mentir  au  Saint-Esprit  et  les 
dissimuler  malgré  les  remords  de  la  con- 
science? Non,  chrétiens,  mais  c'est  que  nous 
sommes  aveugles,  et  que  notre  aveuglement 
nous  empêche  de  les  apercevoir  et  d'en  être 
touchés. 

Quel  remède,  mes  chers  auditeurs,  et  qui  1 
parti  prendre  pour  se  garantir  des  suites 
(l'un  aveuglement  si  pernicieux?  Ahl  Sei- 
gui'ur,  vous  me  l'avez  appris,  c'est  de  me 
eontenir  dans  les  bornes  d'une  exacte  et  en- 
tière soumission  à  votre  loi ,  c'est  de  ne  me 
permettre  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  en 
quelque  sorte  blesser  votre  loi,  c'est  de 
n'alTecler jamais  une  fausse  liberté,  qui  si 
souvent,  lors  même  que  je  l'ignorais,  et 
parce  que  je  l'ignorais  ,  m'a  rendu  pré- 
varicateur de  votre  loi.  ^'oilà  le  moyen,  ô 
mon  Dieu!  dont  vous  m'avez  pourvu,  et  que 
je  dois  mettre  en  œuvre.  S.ms  cela  ma  perte 
est  inévitable;  car  il  faudrait,  pour  me  ga- 
rantir des  chutes  fatales  dont  je  suis  menacé, 
ou  (jue  mou  aveuglement  cessât,  ou  qu'une 
étude  constante  et  assidue  de  mes  devoirs 
suppléât  aux  lumières  qui  me  manquent.  De 
n'être  plus  aveugle,  ni  exposé  aux  erreurs 
de  mon  esprit,  c'est  ce  que  je  ne  puis  espé- 
rer :  car,  étant  pécheur,  telle  est  ma  triste 
destinée;  et  comme  il  ne  dépend  pas  de  moi 
d'être  exempt  de  toutes  les  faiblesses  de  la 
concu|jisceiice ,  aussi  ne  puis-je  être  dans 
cette  vie  absolument  dégagé  des  ténèbres  de 
l'ignorance,  puisque  c'est  une  peine  de  mon 
j)érhé.  De  combattre  cette  ignorance  par  des 
réflexions  continuelles  sur  le  nombre  et  la 
(jualité  de  mes  devoirs,  il  est  vrai  ipie  je  le 
puis;  mais  le  ferai-je  toujours?  et  quand  je 
le  lerais,  aurai-jc  toujours  assez  de  lumières 
pour  y  réussir,  c'est-à-dire  pour  connaître 
clairement  et  distinctement  ce  (jui  est  dune 
oblig.ilion  rigoureuse,  et  ce  qui  ne  l'est  pas? 
et  ijuand  enfin   'e  le  cunnailrais,  aiirais-je 


toujours  assez  de  force  et  assez  de  résolution 
pour  agir  selon  mes  connaissances?  .\h  !  Sei- 
gneur, il  est  bien  plus  court  et  bien  plus  sûr 
de  m'interdire  tout  péché,  de  quelque  nature 
qu'il  puisse  être.  Outre  que  j'aurai  l'avan- 
ù^c  d'en  être  plus  agréable  à  vos  yeux,  outre 
que  je  me  ferai  un  mérite  de  vivre  dans  un 
plus  parfait  attachement  à  vos  volontés , 
outre  que  ce  sera  une  consolation  pour 
moi  de  penser  que  je  suis  du  nombre  de 
vos  fidèles  serviteurs,  ou  que  je  tache  ;iu 
moins  à  vous  servir  comme  eux  ,  motif  à 
quni  je  dois  être  plus  sensible  qu'à  toutes  les 
récompenses  que  je  pourrais  altendre  de 
vous,  je  n'aurai  plus  besoin,  quand  il  s'a- 
gira de  votre  loi,  de  l'examiner  d'.;  »i  près, 
ni  de  chercher  tant  d'éclaircissements  et 
d'aller  à  tant  de  conseils  qui  souvent  me 
flattent  au  lien  de  m'instruire,  ou  qui  m'em- 
barrassent au  lieu  de  me  calmer.  Cette  exac- 
titude, cette  régularité  dans  les  [ilus  petites 
choses  me  tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Avec 
cela  je  pourrai  compter  sur  vous  et  sur  moi- 
même  :  sur  vous ,  parce  que  vous  vous  êtes 
engagé  à  combler  de  vos  grâces  une  âme  qui 
vous  donne  tout  sans  réserve;  sur  moi-même, 
parce  que  j'aurai  le  plus  assuré  préservatif 
contre  ma  fragilité  naturelle  et  contre  lo 
penchant  de  mon  cœur. 

Heureux,  mes  frères  ,  si  vous  entrez  dans 
ces  sentiments!  .Méditez  bien  cette  maxime 
de  saint  Bernard  ,  que  ce  serait  un  miracle, 
si  celui  qui  se  permet  tout  ce  qui  lui  est  per- 
mis, ne  se  laissait  pas  emporter  à  ce  qui  lui 
est  déleiulu.  Souvenez-vous  de  cet  oracle  du 
Saint-Esprit,  que  quiconque  méprise  les  pe- 
tites choses,  to  nbe  peu  à  peu,  et  même  sans 
y  prendre  garde,  dans  les  grandes.  N'oubliez 
jamais  que  vous  êtes  faibles  et  que  vous  no 
pouvez  mieux  vous  précautionner  contre  le 
péché,  qu'en  évitant  jusqu'à  l'ombre  même 
du  péché.  Enfin,  mettez-vous  en  état  d'en- 
tendre de  la  bouche  de  Jésus-Christ  cette 
consolante  parole  ;  Venez  ,  bon  serviteur; 
parce  que  vous  m'avez  été  ûdèle  en  peu  de 
chose,  prenez  possession  de  mon  royaume 
céleste  ,  et  goùlez-y  une  félicité  éternelle. 
Puissions-nous  tous  y  parvenir  ,  chrétiens  1 
c'est  ce  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SEllMON  XVIH. 

POUR    LE    JEUDI    DE    LA    TRilISlÈSlE    SEMALVE. 

Sur  la  7-elir/ioti   et  la  probité. 

Onines  qui  Ijabeb.inl  infirmos  variis  langnorituis,  duce- 
liant  illes  ail  .Ii  siiin.  Al  (Ile,  siiigiilis  niaiius  im|ionen'!,  cu- 
ratial  eos.  V.vitiaiil  rrilrni  (la^ni'Hii  >  a  niiillis,  clamantia  et 
ilicpiitia  :  Onia  lu  es  Filins  l*i  i.  Kl  iiicrepaiis,  uou  siiiebal 
ea  loqiii,  qiiia  sciel)aiil  ipsum  esse  Cliri^uim. 

Tous  ceux  qui  avaient  ilea  miiliiilea  de  diverses  imdadies, 
les  umcnaieiit  à  Jésus,  et  il  /("■>  (iiiérissait  tous  en  les  foit- 
chiiiil.  Or.  les  démons  svrtiiieiii  de  plusieurs  pos.'<édés, 
criant  el  disnnt  :  Vous  ê!i"i  le  Fils  de  Dieu,  iliiis  il  les  re 
prenuil,  el  ne  leur  perni-tluil  pus  de  parler,  parce  qu'ils 
simaienl  qu'Hélait  le  Messie  [S.  Lur,cU.  IV). 

C'est  le  témoignage  que  rendent  au  Sau- 
veur du  monde,  dans  notre  Evangile,  ces 
esprits  de  ténèbres  à  qui  il  faisait  sentir  son 
souverain  pouvoir,  en  les  chassant  des  corps, 
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el  dont  il  él  lil  venu  sur  la  terre  renverser 
l'injuste  domination.  Témoignage  certain  , 
puisqu'ils  savjiient  el  qu'ils  avaient  appris 
par  de  si  sensibles  épreuves  ce  qu'il  était  : 
Quia  sciebant  ipsum  esse  CItristum  [Luc.  I\'). 
Témoignage  public,  puisqu'ils  le  disaient  et 
qu'ils  le  faisaient  si  hautement  entendre  : 
Ùantantiii  et  dicentia  quia  tu  es  Filiits  Dci 
{Ibid.}.  Témoignage  d'autant  plus  glorieux 
au  Fils  de  Dieu,  que  c'étaient  ses  ennemis 
mêmes  qui  reconnaissaient  sa  toule-pais- 
santc  vertu,  cl  qui  publiaient  >a  diviiiilé  : 
Exibunt  autem  dœmonin  {Ibid.).  Mais  t"inoi- 
gnage  que  cet  Homme-Dieu  méprise  el  (ju'il 
rejetle,  parti-  que  ce  n'élail,  aprè>  tout,  qu'un 
témoignage  forcé,  cl  (ju'il  ne  parlait  i)as  d'un 
vrai  si'nliment  de  religion  :  El  incrrpans, 
non  sinebnt  ea  toqui  (Ibid.)  ;  car  s'ils  obéis- 
saient à  ses  ordres  en  sortant  des  possédés, 
c'est  qu'ils  ne  pouvaient  résistera  sa  parole; 
et  t.indis  qu'ils  l'honoraient  d'one  pari,  ou 
qu'ils  semblaient  l'honorer  en  l'airpi-lanl  Fils 
do  Dieu,  ils  le  blasphémaient  de  l'aulre  et 
ils  le  renonçaient,  en  s'opposani  de  toutes 
leurs  forces  à  l'élablisscnient  de  sa  luj.  En 
vain  donc,  mes  frères ,  pour  en  venir  à  nous- 
mêmes,  adorons-nous  Dieu  ou  prélendons- 
nous  l'adorer,  si  nous  ne  l'adurons  en  esprit 
et  en  vérité.  En  >ain  lui  rendons-nous  uii 
culte  apparent,  si  dans  la  pratique  nous  dé- 
mentons par  nos  mœurs  ce  que  nous  confes- 
sons de  bouche.  En  vain  sommes-nous  thié- 
liens,  ou  nous  disons-nous  chréliens,  si  ni>us 
ne  le  sommes  ([ue  de  nom,  el  si  nous  n't  ii 
devenons  pas  plu^  li.lèles  à  nos  devoirs.  Et 
quand  je  dis  nos  devoirs,  je  n'enliiuls  pas 
seulement  certains  de\oirs  de  religion,  mais 
les  de\oirs  ie^  plus  lonimuns  de  la  société  il 
les  ple.s  ordinaires  dans  l'usage  de  la  \ie  et 
dans  le  commerce  du  monde.  C'est  de  là 
même  aussi  que  je  tire  b^  sujet  de  ce  dis- 
cours, et,  prenant  la  matière  en  général,  je 
veux  vous  faire  voir  le  rapport  nccessainî 
qu'il  y  a  entre  la  religion  el  la  probité  :  je 
veux  vous  donner  une  parfaite  idée  de  l'une 
el  de  l'autre,  en  vous  montrant  la  dépen- 
dance mutuelle  qu'elles  ont  l'une  de  l'autre. 
Puissiez-vous  sur  ce  plan  régler  désormais 
toule  la  conduite  de  votre  vie!  C'est  pour 
cela  que  j'implore  le  secours  du  ciel,  el  que 
je  m'adresse  à  Marie,  ea  lui  disant  :  .4i'e, 
Maria. 

Avoir  de  la  probité  scion  le  monde,  elavoir 
de  la  religion,  ce  sont  deux  choses  qu'on  a 
de  tout  temps  distinguées,  et  qui  sont  en  effet 
très-dirrérenles,  suit  qu'on  les  considère  dans 
leurs  principes,  soit  qu'on  en  juge  par  leurs 
objets,  soii  (|u'on  ait  égard  aux  lins  qu'elles 
se  proposent;  car  la  probité,  selon  le  monde, 
semble  n'être  tout  au  plus  qu'un  efl'd  de  la 
raison,  et  la  religion  est  le  grand  ouvrage  de 
la  grâce.  La  probité,  selon  le  monde,  est 
bornée  à  quelques  devoirs  de  société  qu'elle 
règle  entre  les  hommes,  et  la  religion  est  oc- 
cupée aux  plus  saints  exercices  du  culte  de 
Dieu.  La  probité,  selon  le  monde,  n'envisage 
rien  que  de  mortel  et  de  périssable,  el  la  re- 
ligion porte  ses  vues  et  ses  espérances  jus- 
que dans  l'élcrnilé.  Cependant  j'ose  avancer 
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une  proposition  dont  quelques-uns  ne  com- 
prendront pas  d'abord  tonte  la  vérité,  mais 
dont  j'espère  que  la  suite  de  ce  discours  les 
convaincra;  car  je  prétends  (jue  la  probité 
et  la  religion  toutes  différentes,  d  quelque- 
fois même  tout  opposées  qu'i  lies  paraissent, 
ont  néanmoins  entre  elles  une  liais  m  très- 
étroite  :  jusque-là  qu'à  les  prendre  dans  toute 
l'élendue  qu'elles  doivent  avoir,  on  peut  dire 
ab>olumenl  qu'illes  sont  inséparables.  Pour- 
quoi ■?  concevez,  s'il  vous  plaît,  ces  deux  pen- 
sées :  parci"  qu'il  est  impossible  qu'un  homme 
qui  n'a  point  de  religion  ait  une  véritable 
probi;é,  et  qu'il  n'est  pas  plus  possible  qu'un 
homme  qui  n'a  pas  le  fond  d'une  vraie  pro- 
bité ail  une  solide  religion.  Ces  deux  maxi- 
mes ont  besoin  d'éclaircissement;  mais  l'é- 
claircisseuient  que  je  vais  leur  donner  en 
doit  êlre  la  preuve,  l'oint  de  probité  sans  re- 
ligion ,  c'est  la  première  partie  ;  point  de  re- 
ligion sans  probité  ,  c'est  la  seconde.  Mais  la 
probité  avec  la  religion  ou  la  religion  avec 
la  probité,  voilà  ce  qui  fait,  selon  Dieu  A 
selon  le  monde,  l'homme  de  bien,  el  ce  que 
j'ai  présentement  à  développer. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  l'ai  dit,  chrétjjens,  el  il  faut  qiie  le  monde 
malgré  lui  le  reconnaisse,  que  sans  la  verlu 
de  religion  qui  nous  assujettit  à  Dieu  el  à 
son  culte  ,  il  n'y  a  point  de  véritable  probité 
parmi  les  hommes.  \uic\  les  raisons  sur  quoi 
je  fonde  celte  importante  maxime.  Première- 
ment, parce  qu'il  n'y  a  que  la  religion  qui 
puisse  cire  une  règle  certaine,  un  principe 
universel  el  un  fondement  solide  de  tous  les 
deioirs  qui  font  ce  earaclère  de  probité  dont 
je  [larle.  Secondement ,  parce  que  tout  autre 
motif  que  celui  de  la  religion  n'est  point  à 
ré|ircuve  de  certaines  tentations  délicates, 
où  la  vraie  probité  se  trouve  sans  cesse 
exposée.  Enfin ,  parce  que  quiconque  a 
secoué  le  joug  de  la  religion  n'a  plus  de 
peine  à  s'émanciper  de  loulis  les  autres  lois 
qui  pouvaient  le  retenir  dans  l'ordre,  ni  à  so 
défaire  de  tous  les  engagements  qu'il  a  dans 
la  société  humaine,  et  sans  lesquels  la  [to- 
bilé  ne  peut  subsister.  Je  vais  \ous  faire 
entendre  ces  trois  pensées. 

Je  dis  que  la  religion  esl  le  seul  principe 
sur  quoi  tous  les  devoirs  qui  font  la  vraie 
probité  peuvent  être  sûrement  établis.  C'est 
la  doctrine  du  docteur  angélique  saint  Tho- 
mas, dans  sa  Seconde  seconde,  question 
quatre-vingt-unième.  Car  la  religion,  dit-il, 
dans  la  propriété  même  du  terme,  n'est  rien 
autre  chose  qu'un  lien  qui  nous  tient  attachés 
et  sujets  à  Dieu  comme  au  premier  Etre.  Or, 
dans  Dieu ,  ajoute  ce  saint  ilocleur,  sont 
réunis  comme  dans  Lur  centre  tous  les 
devoirs  et  toutes  les  obligations  qui  lient  les 
hommes  entre  eux  par  le  cotiimerce  d'une 
étroite  société.  H  est  donc  impossible  d'être 
lié  à  Dieu  par  un  culte  rie  religion,  sans 
avoir  en  même  temps  avec  le  prochain  toutes 
les  autres  liaisons  de  charité  cl  de  justice  qui 
font  même,  selon  l'idée  du  monde,  ce  qui 
s'appelle  Ihomme  d'honneur.  Ainsi,  chré- 
liens, quand  Dieu  nous  commande  de  l'adorer 
cl  de  ne  servir  que  lui  seul  :  Dominum  Deum 
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tinim  adorabis,  et  Uîi  soli  servies  [Dent.,  VI),  commcrcn,  si  les  emplois  et  les  clmrgcs  s'y 
bien  loin  que  celte  rosiriclion, /(Il  5ei(/,  exclue  aJminisIraient  selon  la  conduile  toute  pure 
«nufun  des  devoirs  de  l,i  vie  civile,  elle  les  •  et  l'inspiralion  de  l'esprit  chrétien  ,  quel 
embrasse  tous;  bien  loin  qu'elle  les  affai-  ordre  n'y  verroil-on  pas,  et  quelle  paix? 
blissc,  elle  les  affermit  tous  ;  bien  loin  qu'elle  marque  évidente,  dit  saint  Au;;ustin,  non- 
préjuiiicie  à  r(-  que  les  hommes  sont  en  pos-  seulement  de  la  \érilé,  mais  de  la  nécessité 
sessiim  d'exiger  les  uns  des  autres,  elle  le  de  notre  religion.  Et  c'est  encore  par  là 
maintient  dans  toute  sa  force,  et  elle  l'auto-  qu'entre  les  dilTérenles  sectes  de  la  religion 
rise  dans  toute  son  éleniliie.  Car,  en  vertu  do  chrétienne,  le  parti  cnlholiqne,  qui  c^l  le 
la  loi  que  j'ai  reçue  et  que  j- me  suis  faite  de  parti  de  la  vérité,  s'est  d"  tout  temps  dis- 
servir un  Dieu ,  je  remis  à  cli-icun  ,  |!ar  une  tingiic  du  p.irli  de  l'erreur.  Cir  pourquoi, 
conséquence  nécessaire,  ce  qui  lui  est  dii,  par  exemjde,  les  hérésies  onl-elles  toujours 
l'honneur  à  qui  appartient  l'honneur,  le  fiil  niîUe  les  désordres,  et  pour(iuoi  ont-elles 
tribut  à  qui  je  dus  le  tribal;  je  suis  fidèle  à  suscité,  ilans  lous  1rs  lieux  où  elles  se  sont 
mon  roi,  obéissant  à  mes  supérieurs,  rcspec-  c!e\ées,  la  révolte  des  sujets  contre  les  puis- 
tueux  envers  les  grands,  modeste  i-nvers  mes  sances  légitimes ,  sinon  ,  dit  le  savant  PiC  do 
égaux,  charit  ib'e  à  l'égard  des  pauvres  ;  j'ai  la  Miiandole,  parce  (ju'il  est  impossible  de 
du  zèle  pour  mes  amis,  de  réi;uitc  pour  mes  dégénérer  de  la  vraie  religion  sans  dégénérer 
ennemis,  de  la  modération  pour  moi-même  :  de  la  vraie  probité?  Or,  quel  est  le  premier 
pourquoi?  pirie  que,  dans  Dieu  seul,  je  devoir  de  la  pro'.iic,  si  ce  n'est  de  se  sou- 
trouve  ce  qui  m'oblige  à  lout  cela,  mais  d'une  mettre  à  l'autorité  ? 

manière  qui  ne  peut  être  qu'en  Dieu  et  qui  II  f;iul  donc  considérer  la  religion  dans  le 
ne  se  trouve  point  hors  de  Dieu.  cœur  <lc  l'homme  comme  le  pr<'mier  n.obile 
Eu  effet,  je  considère  en  Dieu  lous  ces  dans  l'univers.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît, 
devoirs  comoïc  autant  de  dépendances  du  ciucliens  :  ce  ciel,  que  nous  appelons  pré- 
cuite su|)rênie  dont  je  lui  suis  redevible  ,  et  n)ier  uu)liiie  a  une  vertu  si  puissante,  qu'il 
par  conséquent  connue  autant  de  points  de  fait  rouler  avec  soi  tous  les  autres  cieux, 
conscience  essentiels  à  mon  salut.  Or,  celte  qu'il  répand  ses  influences  jusque  dans  le 
vue  de  conscience  et  de  salut  est  la  grande  sein  de  la  terre,  et  (lu'il  entrelient  par  son 
règle  ((ui  fait  que  je  me  soumets  ,  que  je  me  ac  ion  (  t  par  son  mouvement  toute  lliarmo- 
captive,  que  j'U'-e,  s'il  est  besoin,  de  sévérité  nie  du  monde.  Si  ce  premier  mobile  s'arrè- 
et  de  rigueur  contre  moi-même  pour  me  l.iit,  disent  les  philosophes,  toute  la  n;ilnre 
réduire  à  la  pratique  de  toutes  ces  obliga-  serait  dans  le  trouldc  et  dans  la  confusion, 
lions.  Va  voil.'i,  chrétiens,  la  sainte  el  diMue  De  même,  quand  le  principe  de  la  religion 
niora'e  queïerSullien  proposai!  aux  infidèles  vient  une  fois  à  être  détruit  ou  altéré  dans  un 
et  aux  païi'ns  pour  leur  f.iiic  comprendre  la  esprit,  il  n'y  faut  plus  chercher  de  règle  ni 
jiurelé  de  notie  religion,  el  pour  effacer  les  de  conduile;  plus  d'honnêteté  de  mœurs,  du 
fausses  idées  qu'ils  en  avaient.  Il  leur  f  lisait  moins  constante  cl  générale  :  remarquez 
voir  ((uo,  bien  loin  qu'ils  eu  du>sent  former  bien  ces  deux  termes,  constante  et  générale, 
aucun  soupçon  ni  avoir  aucun  ombrage,  ils  qui  compreunenl  tout.  Car  sur  quoi  serait 
la  devaient  regarder  comme  une  religion  fondée  celle  honnélelé?  sur  les  seules  vues 
utile  à  la  sûreté  el  au  bien  commun.  Car  de  la  raison?  Ah!  chrétiens,  vous  êtes  trop 
c'est,  leur  remonlrail-il,  cette  religion  qui  éclairés  et  trop  bien  instruits  du  niérile  des 
nous  apprend  à  faire  tous  les  jours  des  vœux  choses,  pour  croire  que  la  raison  seule,  dans 
à  notre  Dieu  pour  la  prospérité  de  vos  C.ésnrs,  l'état  où  elle  est  réduite,  c'est-à-dire  corrom- 
lors  même  qu'ils  nous  iierscculent,  el  à  oITi  ir  juic  par  le  péché,  arf.iiblie  par  les  passions, 
])0ur  eux  le  sacrifice  de  m-s  aulels,  au  même  sujette  comme  elle  esl  à  se  prévenir  <'l  à  s'a- 
lemps  qu'ils  sacrifient  le  sang  de  nos  frères  veugler,  puisse  maintenir  Ihunouc  d.ins  luie 
à  la  rigueur  de  leurs  édits.  C'est  cette  reli-  innocence  entière  et  irréproch.ible.  Vous 
giou  qui  nous  apprend  à  servir  dans  vos  ar-  nvez  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  voir 
luées  a\ec  une  fidélité  sans  exemple,  puis(iue  les  scandales  qui  arriveraient,  si  les  devoirs 
vous  êtes  obligés  de  reconnaître  (jue  vous  de  la  société  humaine  dépendaient  u!ii(]ue- 
n'avez  point  de  meilleurs  soldats  que  les  ment  de  l'idée  que  chacun  s'en  forme;  et 
chréUeMs.  C'est  celte  religion  qui  nous  ap-  l'borrilile  renversement  qui  s'ensuivrait,  si 
preml  à  payer  exarlcmeut  et  sans  fraude  les  <hacun,  selon  son  caprice  el  selon  son  sens, 
tributs  et  les  impôls  pub  irs,  jusiiuc-là  que  se  faisait  l'arbitre  de  ce  qu'il  peut,  de  ce  qu'il 
les  bureaux  de  vos  recettes  (c'est  l'expression  doit,  de  ce  qui  loi  apparlient,  de  ce  qui  lui 
de  Tertuliien)  rendent  grâces  de  ce  (juil  y  a  est  permis,  en  sorte  (jue  sa  raison  lui  tînt 
des  chrétiens  au  monde,  jiarce  (]ue  les  chré-  lieu  d'iu»  tribunal  souverain  au-dessus  du- 
liens  s'acquillenl  de  ce  devoir  par  principe  de  ([uel  il  n'eu  rceounût  point  d'autre,  el  dont  il 
conscience  et  de  piêlé  :  Ilinc  est  qaod  vecti-  n'y  eût  aucun  appi  I.  .le  ne  veux  que  vous- 
qnlin  vcstra  fjrulifis  christidnis  iii/unt.  ulpote  mêmes  pour  en  piger.  (jCtte  raison  sans  re- 
debitiim  ex  fuie  peudeniihiis  {Trrlall.].  Ces  ligion,  combien  d'injustices  n'auloriscrait- 
paroles  sont  admirables.  El  en  effet,  si  dans  elle  pas?  combien  de  trahisons  el  de  fourbe- 
un  état,  toutes  choses  se  trailaienl  selon  les  ries  ne  Irouverait-elle  pas  moyen  de  justifier? 
lois  du  chrisliauisme,  si  les  |)cuples  y  obéis-  à  combien  de  crimes  ne  donnerait-elle  pas  le 
salent  en  chréliens,  el  si  ceux  ijui  les  gou-  nom  de  vertu? 

yerucut  les  gouvernaient  en  chrétiens  ;  si  la  C'esl  pour  cela,  dit  saint  Chrysoslome,  ceci 

justice  y  était   reudiu\   si  l'on  y  exerçait  le  est  remarquable,  c'est  jjour  cela  que,  dans 
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les  aflaircs  du  monde  les  plus  iniporlanles,  ils?  Car  enfin,  s'il  n'y  avail  point  de  religion, 
dans  les  traités  d'alliance  cl  de  paix,  dans  les  et  que  je  n'eusse  plus  devant  les  yeux  ce 
premières  charges  d'un  Etat,  dans  l'adiiiinis-  premier  être   qui  me  régit  et  qui  me  gou- 
tration  même  de  la  jusiicc  ordinaire,  on  exige  verne,  je  me  regarderais  indi-méme  comme 
des  serments  qui  sont  des  protestations  pu-  ma  fin  ;  et,  par  un  dérèglement  de  raison  (]ui 
bliqucs  et  sidcnnelles  de  religidu.  Pourquoi?  deviendrait  né.inmoins  alors  comme  raison- 
parce  (juc,  sans  le  sceau  de  la  religion,  on  ne  nable,  je  rapporterais  tout  à  moi  ;  mon  inlé- 
croit  [las  pouvoir  s'assurer  de  la  raison  des  réi,  mon  plaisir,  ma  satisfaction,  ma  gloire 
hommes,  et  parce    que  les  hommes  mêmes  seraient  mes  divinités,  et  je  prétendrais  avoir 
qui  connaissent  foil   bii'n   le  faible  de  leur  droit  de  leur  sacrifier  tontes  choses.  Pour- 
raison,  se  défient  toujours  les  uns  des  au-  quoi?  parce  que  je  ne  verrais   plus  rien   au 
très,  à  moins  que  cette  raison  qu'ils  ont  pour  dessus  de  moi  ni  hors   de  moi,  de  meilleur 
suspecte  n'ait  pour  ainsi    dire   une  caution  (]ue  moi.  El  n'est-ce  pas  ainsi  que  vivent  les 
supérieure  cl  un  garant,  qui  est  la  religion,  alliées,  qui  n'ont  plus  nulle  créance  de  la  di- 
Car  qu'est-(c  en   effet  (lue  le  serment  et  le  vinité,  se  substituant  en  quelque  sorte  à  la 
jurement  dans  la  doctrine  des  théologiens,  pi  ice  de  Dieu  et   n'agis'^anl  (|ue  pmir  eux- 
sinon  une  espèce  de  caution  que  nous  four-  méincs,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'autre  Dieu 
nit  la  religion  même  pour  pouvoir  répondre  qu'eux-mêmes?  Or,    dites-moi    s'il  peut    y 
aux  autres  de   noire    raison?  Or,  cela  s'est  avoir  avec  cela  quelque   probité?  le  moyen 
pratiqué   généralement  dans  toules  les   na-  qu'un   houune  préoccupé   de   celle   maxime 
lions  el  dans  tous  les  siècles.  Autre  preuve,  eûi  de  la  charité  pour  le  prochain?  le  moyen 
dit   saint   Chrysoslome,   pour  confondre  le  qu'il  pût  se  faire  une  vertu  il'obéir  el  île  dé- 
liberlinage  et   pour  détiuire  celte  prétendue  pendre,  et  (ju'il  se  soumît  autrement  que  par 
suffisance  de  la  raison  dont  l'impiélé  se  glo-  coniraiiite  el  par  bassesse  de  ccrur? 
rifie.  Aus^i,  chréliens,  consultez  votre  pro-  Kl   c'est   ici,   cliréliens,  que  je   dois  vous 
pre  expérience;  y   a-t-il  personne  de  vous  faire    remarijuer,   non    pas    l'im[)iélé,   m;iis 
qui  voulût  que  sa  vie  et  sa   fortune  fussent  l'extravagance   de    cette   politique   malheu- 
entre  les  mains  d'un  homme  sans  religion?  rcuse  dont  un  faux  sage  de  ces  derniers  siè- 
Quebiiu'S  lumières  qu'il  ait,  quelque  raison  c!es    s'est  glorifié  d'êtri»   l'auteur;   pohliquo 
qu'il  fasse  paraître,  dès  là  que  je  sais  (ju'il  qui  ne  reçoit  de  religion  qu'autant  qu'il  eu 
n'a  point  de  Dieu,  ne  m'estimerais-je  pas  mal-  faut  pour  bien  faire  son   personnage  selon  le 
heureux  qu'il  fût  le  maître  de  mes  intérêts,  monde,  et  (jui  n'en   relient  que  l'apparence 
et  n'éviterai-je  pas  toujours,  autant  qu'il  est  et  la  ligure  pour  garder  précisément  les  bien- 
en  moi,  d'avoir  aucun  engagement  avec  lui?  séances  de  son  état.  Car,  sans  entreprendre 
Au  contraire,  si  je  sois  convaincu  que  celui  de  réfuter  une   maxime  si  détestable,  s:ins 
avec  qui  je  traite  a  de  la  foi  cl  de  la  con-  m'arrêter  à  la  pensée  de  Guillaume  de  Paris, 
science,  je  ne  crains  rien,  et  un  athée,  tout  qu'une  religion  feinte  el  hypocrite  est   dans 
athée  qu'il  est,  se  confiera  plulôt  à  un  hom-  iin  sens  jiire    que   l'irréligion   même,   sans 
nie  qui  croit  un  Dieu  qu'à  un  libertin  et  un  dire  qu'elle  est    plus  dangereuse  que  ne  se- 
impic  comme  lui.  Providence  adorable  I  c'esl  rail  un  athéisme  déclaré,  parce  qu'on  se  défie 
ainsi  que  vous  éclatez  jusque  dans  rim|iiélé,  moins  d'elle  et  qu'elle  peut  ser\ir  à  cacher 
et  que  malgré  nous,  nous  concevons  deilior-  toutes  sortes  de  crimes  ;  sans  vous  faire  ob- 
reur  pour  l'irréligion,  qui  non-seulement  se  server  que  c'est  parmi  les  peu;  les  où  cette 
contredit   cl   se  condamne,   mais   s'abhorre  doctrine  s'est  répandue  que  le^  plus  noires 
elle-même.  perfidies  ont   clé  plus    communes,   et   Dieu 
Vous    me    direz    qu'indé;  endammenl    de  veuille  que  bientêil  il  n'en  soit  pas  ainsi  de 
loule  religion  il  y  a  un  certain  amour  de  la  nous;  sans  parler  des  désordres  qui  s'ensui- 
juslice    que  la  nature  nous  a  inspiré  el  qui  vraient,  si  les  peuples  n'avaicnl  de  religion 
suflil,  au  moins   pour   former   un   caraclère  (]u'aulant  (iiio  leurs  intérêis   le  demaïub-nt, 
d'honnête  homme  selon   le  monde.  Je  sais,  (iésordres  qui  nionlrenl  bien  jusqu'où  va  l'é- 
chiéliens,  que  cela  se  dit,  el  que  c'est  le  pré-  garemenl  des  hommes  quand  ils  se  dêtaclicnt 
texte  spécieux  dont  le  libertinage  le  plus  raf-  une  fois  de  Dieu,  et  combien  ce  que  dit  saint 
fine  se  sert  pour  conserver  encore  quelque  Paul  est  vrai,  que  Dieu  les  livre  à  un  sens 
reste  d'estime  el  de  bonne  opinion  parmi  les  réprouvé;   sans,  dis-je,  insister  là-dessus,  il 
hommes.  Mais  c'est  un  prétexte  qui  n'a  ja-  me  suffit,  chrétiens,  que  cette  damnab'e  po- 
mais  trompé  que  les   simples  et  dont  il  est  lilique,  eu   raisonnant   contre   Dieu,   se   dc- 
aisé  d'apercevoir   l'illusion  ,    car  sans  exa-  truise  par  elle  même  (  t  par  son  |iropre  rai- 
niiner  quel   serait   cet  amour  de  la  justice  sonnement  ;  car    tout  impie  (|u'clle  est,  elle 
abandonné  à  la  discrétion  de  la   bonne  ou  rcconnaîtau  moins  la  nécessité  d'une  religion 
mauvaise  foi  de  chaque   particulier,  je  vous  apparente  pour  conlenir  les  peuples  dans  le 
demande,  chréliens,  où  l'on  trouverait  dans  devoir,  et  par  là  même  elle  convient  que  la 
le  monde  des  hommes  qui  se  piquassent  d'un  raison   seule  n'est  pas  capable  d'entretenir 
grand   zèle  pour  la  justice,  s'ils  ét;iienl  une  dans  le  monde  celle  probilé  qui  le  doit  régler: 
fois  persuadés  qu'il  n  y  a  ni  Dieu  ni  religion?  d'où  je  conclus,  moi,  la  nécessité  d'une  vraie 
Yen  aurait-il  beaucoup?  un  ambitieux,  un  religion.  Pourquoi  ?  parce  que  la  vraie  pro- 
sensuel, un  avare   serait-il   beaucoup    tou-  bité  ne   peut  pas  être  fondée   sur  le   men- 
ché  de  cette  idée  de  justice   séparée  de  la  songe.  Si  donc  il   faut  une  religion,  et  s'ils 
connaissance  de  Dieu?  el  ces  honnéles  gens  s<mt  cux-niémcs    forcés  de  l'avouer,   ils   en 
prélcnilus  du  monde,  comnicnl  en  useraient-  doivent  conséquemuient  admellrc  une  vraie, 
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à  moins  qu'ils  ne  voiiillcnt  f.iiro  de  l'univers 
ce  que  Jé-'US -Clirisl  riprochiii  ;iux  Juifs, 
qu'ils  avaient  fait  du  Irmule  ilc  Dieu,  c'tsl- 
à-ilire  une  caverne  île  voleurs. 

Allons  encore  plus  avant.  J'ai  dit,    chré- 
tiens, qu'il  n'y  avait  que   le  motif  de  la  reli- 
gion qui   fût  a  l'épreuve  de  certaines  tenta- 
tions   délicates  auxiiuolles    le  devoir   et  la 
probité  se   trouvent    sans   cesse  exposés.  Je 
m'explique,  et   suivez-moi.  J'appelle  tenta- 
tions délicates    celles  qui  attaquent  le  cœur 
par  ce  qu'il  a  de  plus  sensible,  qui  opposent 
un  intérêt  puissant  à  l'intégrité  d'une  con- 
science faible  et  qui   mettent   la    raison  en 
compromis  avec  une   forte  passion.   Tenta- 
tion délicate,  par  exemple    lorsqu'il  ne  dé- 
pend, pour  avoir  l'approbation   et   l'esliine 
du  monde,  que  d'embrasser  le  parti  de  l'in- 
justice, et  qu'en  tenant  ferme  pour  la  vérité, 
on  s'attire  le  mépris  et  la  liuine.   Tentation 
délicate  quand  ,    pour  agir   en    homme    do 
bien,  il  faut  résister  à  l'autorité  et  au  crédit,  et 
risqucrméme sa  fortuneet  toutes  ses  espéran- 
ces. Tentation  délicate,  quand  on  voit  entre 
ses  mains  un   profit  considérable  .  mais   in- 
juste ,  et  qu'en  donnant  à  telle  affaire    une 
fausse  couleur,  ou  en  prenant  certaines  me- 
sures, on  la  peut   faire  réussir  à  son  avan- 
tage. Tentation  délicate,  lorsqu'aux  dépens 
d'un    misérable  ou   d'un   inconnu,  on   jjcut 
servir  un  ami ,  ou  que,  pour  perdre  un  en- 
nemi, on  n'a  qu'à  s'écouter  un   peu  plus    et 
qu'à    suivre    les    sentiments    de  son    cœur. 
Tentation  délicate,  lorsque,  franchissant  un 
pas  hors  des  bornes  de  celte  r.iison  sé\  ère  et 
scrupuleuse  qui   nous  arrête,  on   se  met  en 
état  détre  tout  et  de  parvenir  à  tout.  En  un 
mot,  tentation  délicate,  lorsqu'on   se  trouve 
on  pouvoir  de   faire  le  mal  sans  en  craindre 
les  conséquences,  ou  parce  que  l'on  est  au- 
dessus  des   jugements  du   monde   et  de   la 
censure,  ou  parce  que  la  corruption  étant  si 
générale,  on  se  promet  d'avoir  des  approba- 
teurs et  des  flatteurs  jusque  dans  le  crime. 
N'est-ce  pas  là  et  en  mille  autres  conjonctu- 
res que  nous  voyons  la  raison  la  plus  droite, 
à  ce  qu'il  paraît,  succomber  néanmoins  à 
la    tentation,  si  elle   n'est  soutenue   par   la 
religion?  Car  il  est  aisé,  comme  remarque 
saint  Ambroise,  de  trouver  dans  le  monde 
des  hommes  religieux  sur  leur  devoir,  (juand 
leur    devoir    n'est     combattu     par   un     in- 
lércl  contrairo.  C'est  alor.s  (pi'on  parle  hau- 
tement, qu'on  prononce  des  oracles,  qu'on 
scdéclar('  pour  la  vertu  et  la  probité;  et  je 
conçois  bien  que  cette  probité    peut  être  un 
fruit  de  la  raison  humaine  ,  mais  de  voir  des 
hommes  d'une  probité  et  d'une  vertu  qui  se 
soutiennent   sans  exception  contre  tout  in- 
térêt,  des   honmies  d'honneur  (|uand   il  en 
doit    (ont   coûter  pour    l'être;   des    hommes 
équitables  contre  eux-mêmes,  cl  aussi  déter- 
minés à   faire  aux  autres  justice  d'eux-mê- 
mes qu'à  ne  se  la  pas  faire  à  eux-mêmes  des 
autres,  ah  1   chrétiens,  c'est   une  es()éce  de 
miracle  où  la  religion  doit  venir  au  secours 
de  la  raison,  et,  sans  ce   miracle,  point  de 
probité. 
De  là  vient  que  dans  le  siùde  où  nous  u- 


vons,  pardonnez-moi  cette  rén.'xion  que  je 
fais,  non  par  un  esprit  de  criti(]ue,  rriais  par 
un  sentiment  de  zèle,  de  là  vient  que  dans 
notre  siècle  on  se  laisse  aller  à  tant  de  désor- 
dres dont  auraient  longi  les  pa'iens  mêtncs. 
De  là  vient  que  presque  tous  les  états  sont 
aujourd'hui  décriés,  et  qu'on  ne  s'étonne 
plus  de  voir  des  juges  gouvernés  par  celui- 
ci  ou  gagnés  par  celle-là.  De  là  vient  (|u'un 
homme  parfaitement  irréprochable  dans  le 
maniement  des  deniers  publics  et  ()ui  sort 
les  mains  pleinement  nettes  de  certains  em- 
plois, est  presque  maintenant  pour  nous 
un  prodige.  Le  dirai-je?  de  là  vient  qu'une 
femme  vraiment  fidèle  commence  à  devenir 
bien  rare  dans  le  monde,  que  ,  dans  les  con- 
ditions les  plus  honorables,  il  y  a  laiit  de 
prati(]ues  et  de  menées,  tant  d'artifices  et 
de  détours,  à  qui  je  n'oserais,  par  respect 
pour  cet  auditoire,  donner  le  nom  qui  leur 
convient,  mais  que  la  voix  ou,  si  vous  vou- 
lez, que  l'indignation  publique  traite  tous 
les  jours  de  friponneries.  De  là  vient  que  le 
sacerdoce,  tout  s]iirituel  et  tout  saint  qu'il 
est,  est  souvent  profané  par  des  commerces 
et  des  négoces,  non-seulement  criminels  et 
défendus  de  Dieu,  mais  sordides  môme  selon 
l'opinion  conunune  ;  enfin,  que  le  vrai  ca- 
ractère de  l'honneur  est  presque  effacé  par- 
tout. Pourquoi  cela?  Je  vous  l'ai  dit:  parce 
que,  dans  la  plupart  des  états  et  des  condi- 
tions de  la  vie,  il  y  a  [)eu  de  religion.  Car, 
encore  une  f>is,  comment  voulez-vous  que 
cette  femme,  que  ce  juge,  que  cet  homme 
d'affaires,  en  telles  rencontres  où  je  puis  me 
les  figurer,  ne  soient  pas  emportés  par  la 
passion  qui  les  domine,  si  chacun  d'eux 
n'a  quelque  chose  qui  l'élève  au-dessus  de 
ce  milieu  si  juste  et  si  précis  de  la  raison? 
Or,  c'est  ce  que  fait  la  religion  qui,  dans  la 
vue  de  Dieu,  non-seulement  nous  empêche 
d'attenter  sur  le  bien  d'autrui,  mais  nous 
fait  même  abandonner  le  nôtre;  qui  non- 
seulement  triomphe  de  l'ambition,  mais  nous 
porte  encore  à  l'abaissement  et  à  l'humilia- 
tion; qui  non-seulement  réprime  les  désirs 
criminels  de  la  chair,  mais  nous  détache 
même  des  commodités  et  des  aises  de  la  vie; 
c'est-à-dire  qui,  faisant  faire  à  l'homme  au- 
delà  de  ce  que  la  raison  lui  conmiande,  le 
rend  victorieux  de  tout  ce  que  la  tentation 
lui  peut  suggérer. 

Et  voilà,  chrétiens,  ce  que  nous  avons  vu 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  Le  dé- 
mou,  lui  montrant  tons  les  royaumes  de  la 
terre,  lui  promit  de  l'en  rendre  maître  s'il 
voulait  se  prosterner  seulement  une  fois  de- 
vant lui.  C'était  une  tentation  bien  forte, 
mais  que  Ht  le  Sauveur?  Il  se  servit  de  la 
religion  contre  une  allaiiuc  si  dangereuse  , 
et  sans  autre  défense  que  celle-ci  :  Scriiitum 
est:  Dominum  Denm  tuum  (ulurahis  (Matlh., 
IV)  ,  il  est  écrit  :  V(ms  adorerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  ,  il  confondit  son  ennemi.  Il  ne 
lui  dit  point  tout  ce  que  la  philosophie  et  le 
monde  auraient  pu  répondre  à  la  proposition 
que  lui  faisaitcctcsprittentaleur  ;car  deiiuel 
secours  peut  être  l.i  morale  et  la  philoso- 
phie, quand  il  s'agit  d'un  royaume  cl  même  da 
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plusieurs''  m.iis  pnrre  qiio  le  royniime  du  trouver;  la  rclif^ion,  jusque  dans  noire  (lé- 
Fils  di'  Dieu  nY'Iail  pas  de  ce  nuirido,  il  ché,  nous  parlera,  nous  rappellera,  nnus 
l'arrèla  par  ces  paroles  :  Dominitm  Deum  tracera  le  chemin  et  nous  ramènera.  Mais 
luum  ddorahi!' ,  vl  parla  il  trioniplia  de  lui  :  si  nous  laissons  éteindre  celle  lumière,  où 
Tune  reliquil  cum  dutbulus  {Ibid.).  Ayons  de  sera  noire  ressource?  iMarcliaut  dans  les  lé- 
la  religion,  chrélirus,  il  n'y  a  point  d'inlé-  nèl)res,et  dans  les  plus  profondes  ténèhres, 
rèt,  point  de  lenlatlou  que  nous  ne  puis-  quelles  chutes  ne  ferons-nous  pas  ?  en  quels 
sions  aisément  surnionier  ;  n'en  ayons  pas,  abîmes  ne  nous  préeipilerons-nous  pas?  sous 
il  n'y  a  point  de  tenlalion,  point  d'intérêt  uiu' vaine  njontrc  de  probité,  à  quelle  cor- 
qui  ne  nous  surmonte.  Or,  si  celle  maxime  ruplioii  de  mœurs  et  à  quels  excès  ne  nous 
est  absolument  et  généralement  vraie  de  porterons-nous  pas?  Point  de  probité  sans 
tout  homme  qui  n'a  point  de  religion,  beau-  religion,  mais  aussi  point  de  religion  sans 
coup  plus  l'esl-elle  d'un  déserteur  de  la  fi)i,  probile;  c'est  la  seconde  partie, 
lequel,  après  avoir  eu  autrefois  de  la  reli-  seconde  paktie. 
gion  n'en  a  plus  maintenant,  mais  a  secoué  Comme  il  y  a  une  espèce  d'hypocrisie  dont 
le  joiig  et  d.ins  sa  révolte  a  dit,  aussi  bien  l'effel  est  de  tromper  les  autres,  aussi  y  en  a- 
que  l'inlidèle  Jérusalem  :  Non  servimn.  Car  l-il  une  bien  plus  subtile  cl  plus  déliée,  qui 
que  ne  peul-ou  pas  craindre  d'un  homme  consiste  à  se  tromper  soi-même  en  matière 
<|ui  s'est  défait  de  la  crainte  de  son  Dieu,  el  de  religion,  et,  quoique  la  première  semble 
de  quoi  n'est-il  pas  capable,  puis(]u'il  a  élé  avoir  plus  de  malignité,  puisqu'elle  abuse  de 
capable  même  de  s'élever  contre  le  Tout-  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  qui  est  le  culte  de 
Puissant  ?  Si  le  respect  dû  à  ce  premier  litre  Dieu,  pour  nous  faire  paraître  aux  yeux  des 
n'a  pu  le  retenir,  qui  l'arrêtera  ?  (Juc  ne  mé-  houunes  ce  que  nous  ne  sommes  pas,  il  faut 
prisera-l-il  |)as,  après  avoir  méprisé  ce  que  néanmoins  reconnaître  (jue  la  seconde  est 
Ions  les  auires  révèrent?  El  (luelle  cou-  plus  dangereuse  dans  un  sms,  puisqu'elle 
science  ne  se  formcra-l-il  pas  après  avoir  pu  ruiiu^  le  principe  fondamental  de  toute  la 
s'en  fornuT  une  qui  semble  l'arirancbir  du  coiuluile  dc^  l'honune ,  qui  est  la  juste  con- 
plus  inviolable  de  tous  les  devoirs,  qui  est  le  naissance  des  choses,  eu  nous  donnant  une 
culte  de  son  créateur?  fausse  idée  de  la  religion,  et  une  idée  sou- 
De  là,  et  c'est  la  troisième  raison  (juej'ai  venl  plus  difficile  à  corriger  que  l'irréligion 
ajoutée,  de  là  plus  de  lois  si  sacrées  qu'il  ne  même.  C'eslcelte  seconde  espèce  d'hypocrisie 
fi)ule  aux  pieds,  plus  d'engagements  si  élioits  que  j'attaque  présentement,  el  que  je  réduis 
à  quoi  il  ne  renoiue.  Kngagements  de  dé-  à  un  certain  genre  de  chrétiens  dont  ma 
peiulance,  il  se  soulèvera,  si  l'occasion  le  seule  proposition  vous  marque  le  caractère, 
permet,  contre  les  puissances  les  plus  légi-  cl  qui,  sans  un  dessein  prémédité  d'en  im- 
liincs;  engagements  de  justice,  il  ne  respec-  poser  au  public,  sont  rux-mémes  dans  l'er- 
lera  ni  l'innocence  ni  le  bon  droit,  et,  s'il  reur,  se  llatlanl  qu'ils  ont  de  la  religion, 
est  nécessaire,  il  saiiiiiera  le  l'aiMe  et  le  el  cependant  n'ayant  pas  ce  fonil  de  probité, 
>auvre;  engagemenls  de  tiiléiité,  il  ira    sans  d'intégrité,  de  siméiilé    que  le  momie  même 


hé.siter  à  la  lace  du  magi^trat  et  devant  les  exige  de  ceux  qui  veulent  vivre  selon  ses  lois 
aulels,  démentir  sa  parole  et  se  parjurer;  el  avec  honncLir;  car  il  n'y  en  a  (lUe  trop 
engagements  du  sang  el  de  la  nature,  il  »en-  dans  cette  illusion,  el  ce  sont  là  ceux  à  qui 
dra  s'il  le  faut  amis,  parents,  frères  et  je  parle.  Je  prétends  qu'une  religion  sans 
père  même.  Belle  leçon  pour  vous,  rois  de  probité,  je  dis  sans  probité  dans  le  sens  que 
de  la  terre,  qui  vous  apprend  que  rieu  le  libertinage  même  et  le  paganisme  l'cn- 
n'esl  plus  pernicieux  dans  la  cour  d'un  tendent,  c'est-à-dire  sans  une  conduite  irré- 
prince,  que  ces  hommes  sans  religion;  belle  prochable  devant  les  hommes,  cl  sans  une 
leçon,  grands  du  monde,  qui  vous  apprend  à  exacte  régularité  à  remplir  tous  les  devoirs 
éloigner  de  vous  l'impiété  et  l'impie;  belle  de  la  vie  civile,  n'est  qu'un  fantôme  de  reli- 
Icçon,  maîtres  du  siècle,  qui  vous  appreud  à  gion  et  qu'un  scandale  de  religion  ;  ()u'uu 
ne  souffrir  point  auprès  de  vous  des  dômes-  fantôme  de  religion,  parce  «jne  le  fond  de  la 
tiques  libertins;  belle  leçon  pour  vous,  mes  vraie  religion  lui  maiu|ue;  qu'un  sraiul.ilo 
chers  auditeurs,  et  pour  nous  tous,  qui  nous  de  religion,  parce  qu'elle  ne  sert  qu'à  dés- 
a|ipreud  à  n'avoir  jamais  de  liaison  avec  des  honorer  la  vraie  religion.  Deux  >érilés  ter- 
gens  suspects  en  matière  de  créance,  el  à  ne  ribles  pour  tant  de  faux  chrétiens  :  j'expose 
compter  pas  plus  sur  eux  que  sur  leur  foi.  l'une  et  l'autre  en  peu  de  iiaroles. 
Si  le  libertin  ose  paraître  devant  nous,  s  il  Non,  mes  ehers  auditeurs,  ce  n'est  qu'un 
Ose  eu  notre  présence,  tenir  des  discours  fantôme  de  religion  qu'une  rel'giou  sans 
scandaleux,  ne  le  ménageons  eu  rien  ,  uiais  [irobilé;  ainsi  l'Ecriture  le  déel  irc-t-el!e  dans 
soyons  aussi  courageux  à  lui  résister,  à  le  un  point  particulier,  mais  dont  la  décision 
décréditer,  à  déleiiilre  le  Dieu  que  nous  ado-  juste  el  solide,  quoique  d'abord  elle  semble 
rous,  qu'il  est  haidi  et  insolent  à  l'allaiiuer;  outrée,  peut  s'étendre  à  tous  les  autres.  Le 
honorons  noire  religion,  honorons-la  par-  voici  :  Si  quh  putal  se  religiosum  esse,  non 
tout  cl  en  tout,  dans  ses  mystères,  dans  sou  refrwnans  linyunm  stiam.  sed  seducens  cor 
sacrifice,  dans  ses  sacrements,  dans  ses  ce-  sninn,  Itujns  vunn  est  relù/io  {Jacob.,  1).  Ce 
réraonies  ,  dans  ses  observances.  Tandis  sont  les  paroles  de  saint  Jacques  dans  son 
qu'elle  subsistera  dans  nous,  Dieu  sera  avec  épîlie  canonique  :  .Mes  frères,  disait  ce  grand 
nous;  ou,  si  le  péché  nous  le  lait  perdre,  apôtre,  si  quebiu'un  de  vous  croit  avoir  de 
nous  aurons   toujours  une  voie  pour  le  re-  la   religion,   et  que  néanmoins  il  ne  réprime 
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pas  sa  langue  cl  qu'il  lui  donne  loute  lihcrié  Remontons  au  principe.  Vous  me  deman- 
de parler,  qu'il  sache  que  sa  religion  e«t  dcz  pourquoi  la  religion  a  une  dépendance 
vaine.  Prenez  garde,  chrcliens,  il  ne  dil  si  nécessaire  de  la  [irobilé,  el  moi  je  vous 
pas  :  Si  quoiqu'un  de  vous  se  licencie  eu  réponds  que  c'ist  par  un  ordre  établi  de 
quelques  rcnronlres  <à  parler  contre  le  pro-  Dieu,  et  que  Dieu  lui-méine,  en  quelque 
cliain  ;  car  cela  peut  (luehiiicfois  arriver  jiar  sorte,  ne  peut  pas  changer.  Car,  comme  la 
laiblesse,  par  iiiipniilencc  ,  |iar  emporle-  grtâi  e  suppose  la  nature,  et  que  la  foi  est 
ment,  lors  n-cnie  qu'on  a  de  la  religion;  cnlce  pour  ainsi  dire  sur  la  raison,  aussi  la 
mais  l'Apôlredi!  :  Si  (jiu'Iqu'un  de  \uus.  ne  religion  a-l-elle  pour  base  la  prohité.  Dé- 
niellanl  jamais  un  fr(  iu  <à  s.i  langue,  se  fait  truisez  la  nalure  ,  il  n'y  a  plus  de  grâce; 
une  habitude  de  railler  l'im,  de  mépriser  pervertissez  la  raison,  il  n'y  a  plus  de  fui,  el 
l'autre,  de  censurer  celui-ci,  de  décrier  ce-  ôlcz  de  la  sncii'lé  des  hommes  ce  que  nous 
lui-là,  et  qu'il  croie  pouvoir  acrorder  celle  appelons  probité,  il  n'y  a  plus  de  religion, 
licence  effrénée  avec  la  vraie  religion,  c'est  En  elTet,  la  religion ,  dit  saint  Jérôme  ,  veut 
un  aveugle  qui  s'égare,  el  (iuoi(|ue  peut-  un  sujet  digne  d'elle  et  digne  de  Dieu.  Elle 
être  il  ne  s'en  estime  ni  moins  spirituel  ni  nous  perfectionne  en  nous  élevant  à  Dieu, 
moins  parfait,  quoi(iue  peut-être  il  se  fasse  miis  elle  suppose  dans  nous,  ou  plutôt  elle 
de  ses  médisances  mêmes  un  point  de  reli-  commence  dans  nous  une  ceilaine  perfec- 
gion  et  de  piélé,  connue  si  c'était  un  zèle  lion,  qui  nous  rend  tels  que  nous  devons  être 
chrétien  qui  l'inspirât,  je  soutiens,  moi,  et  à  l'égard  des  hommes  ,  et  si  nous  n'avons 
je  conclus  qu'il  n'a  qu'une  religion  imagi-  ces  qualités  et  ces  dispositions,  Dieu  ne  peut 
naire  :  IIujus  vaiia  est  rcligio.  Quelle  cou-  agréir  noire  culte,  ni  s'en  tenir  honoré  ; 
séquence,  reprend  saint  Chrysoslonie  1  N'c-  car,  ce  (jui  n'est  pas  même  bon  drv.int  les 
tait-ce  pas  assez  de  dire  que  cet  homme,  en  hommes,  comment  le  serait-il  de\anl  Dieu 
ne  retenant  pas  sa  l;;ngue.  offense  la  reli-  dont  le  jugement  est  bien  encore  au-dessus 
gion,  qu'il  blesse  la  charité  ,  qu'il  engage  du  jugement  des  hommes?  Etre  jiisle,  être 
sa  conscience,  et  qu'il  se  rend  criminel  (îdèie ,  être  désintéressé,  être  sans  reproche 
devant  Dien?  Non,  mais  prenant  la  chose  d.iu.  l'estime  du  monde,  ou  du  moins  le  vou- 
dans  sa  source,  l'Apôtre  prononce  absolu-  loir  être,  travai'ler  à  l'être,  et,  pour  soule- 
mcnt  que  c'est  un  homme  sans  religion  :  Hu-  uir,  pour  sanctifier  tout<^s  ces  vertus,  avoir 
jus  vnnn  est  reli (jin.  de  la  religion  et  être  cliréiicn,  voilà  l'ordre 
Or,  chrétiens,  comprenez  tonte  !a  force  de  invariable  et  au(|uel  il  faut  que  la  religion 
ce  raisonnement  ;  s'il  est  de  la  fui  qu'une  se  conforme.  Mais  que  faisons-nous?  nous 
[lareille  erreur,  une  erreur  praiiiiue  tou-  renversons  cet  ordre,  et  |ar  l'illusion  la  plus 
chant  les  saillies  et  les  libertés  d'une  langue  dé[ilorable,  nous  nous  formons  de  grandes 
médisante  et  sans  re'enue  ,  suffit  pour  de-  idées  de  religion. et  de  christianisme,  qui  ne 
triiire  dans  nous  l'csfiril  de  la  religion,  que  se  trouvent  appuyées  sur  rien,  parce  qu'en 
sera-ce  de  ces  désordres  essentiels  qui  dé-  même  temps  i:oiis  négligeons  les  premiers 
Iruisent  enlièremenl  la  probité  dans  le  com-  devoirs  de  la  fidélité  et  de  la  justice,  c'esl-à- 
merce  des  hommes,  et  que  certains  hommes  dire  (luenous  bâtissons  sans  fondements, ou, 
prétendraient  néanmoins  pouvoir  acconmio-  pour  m'exprinier  a\ec  saint  Paul,  que  nous 
der  avec  la  religion?  Que  sera-ce  de  ces  bâtissons  sur  un  fondement  de  paille.  Nous 
f'uplicilés  accompagnées  de  mille  protesta-  vouions  construire  un  édifice  de  pierres  pré- 
lions d'amitié  el  de  bonne  foi  ?  Que  sera-ce  cienses,  mais  nous  paraissons  devant  Dieu 
de  ces  avarices  sordides  el  couvertes  d'un  semblables  à  cette  slaluede  Nabuchodonosoc 
voile  de  désintéressement  dont  on  se  pare?  dont  parle  le  iirophète  Daniel.  Elle  avait  la 
Que  sera-ce  de  ces  animosités  profondes  et  tête  d'or  et  les  pieds  de  terre. Cettetéted'orrc- 
invélérées,  si  contraires  à  la  charité  et  à  la  présente  la  religion,  et  ces  pieds  de  terre 
paix  ,  mais  à  qui  l'on  donne  une  fausse  nos  .ictions.  Or,  qti'est-cc  que  cela,  sinon  un 
couleur  de  jus'iee?  Que  sera-ce  de  ces  e\-  fantôme  et  une  chimère?  car  une  chimère, 
ces,  de  CCS  emportements,  de  ces  duretés,  dans  la  signification  même  du  terme,  marque 
envers  le  procliain  ,  que  l'on  justifie  par  un  coi:ipo--é  d'espèces  différentes, qui  n'ont  en- 
une  intention  prcîendne  droite"?  Que  sera-  semble  nulle  liaison  et  nul  rapport, un  visago 
ce  de  ces  fraudes,  de  ces  chicanes  ,  de  ces  d'homme  avec  un  corps  de  béte.  C'est  ainsi 
vexations  qui  ruinent  non-seulement  des  fa-  que  les  fables  l'ont  figurée,  et  ce  qui  est 
;iilles,  mais  des  villes,  mais  des  pro\inces  impossible  dans  la  nature ,  n'est-ce  pas  ce 
entières?  Que  sera-ce  de  mille  autres  dés-  que  nous  voyons  et  ce  que  nous  déplorons 
-ordres  qui  ne  sont  que  trop  connus  et  <jui  dans  la  conduite  de  la  plupart  des  chrétiens? 
rompent  tous  les  liens  de  la  société  hu-  Combien  peuvent  dire, comme  saint  lîernard, 
maine?  Tout  cela  est-il  compatible  avec  une  mais  avec  un  tout  autre  sujet  que  saint  Ber- 
religion  toute  sainte  ,  avec  une  religion  nard  :  .le  suis  la  chimère  de  mon  siècle,  ou 
toute  parfaite,  avec  une  religion  toute  di-  p'uiôl  la  chimère  du  chiistianisme.  J'honore 
vine?  Le  serait-il  même  avec  le  paganisme?  Dieu  mais  j'offense  b  s  bonmies.  J'ai  des  sen- 
Eh  quoil  Seigneur,  un  païen  eût  cru  par  là  limeuts  de  piété,  mais  je  parle  el  j'agis  en 
renoncer  à  la  religion  qu'il  professait;  avec  mille  occasions  avec  moins  de  droiture  et 
de  telles  pratiques,  on  l'eût  parmi  les  païens  moins  de  raison  que  les  plus  impies.  J'ai  du 
traité  d'analhème,  et  dans  un  si  monsirueux  zèle  pour  certaines  œuvres  d'éclat  et  <le  su- 
déréglement  de  mœurs,  nous  nous  (latlerf  us  rérogation,  et  je  n'en  ai  point  pour  d  s  œu- 
d'êlrc  (hrOlicns.  vrcs  de  nércssilc  el  d'oblii;a!iun.  ■!  >  suis  clo- 
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quentsur  la  discipline  do  l'Eplise  et  sur  la  exemples  qu'il  jugera.  Que  ne  dit-on  pas 
sévcrilé  de  l'Evangile,  et  toute  ma  vie  se  tous  les  jours  de  la  dévotion  ?  vous  le  sa- 
passe à  former  des  parlis,  à  nouer  dos  in-  vcz  :  que,  pour  être  dévot  par  état,  on  n'eu 
triques,  à  réiiandre  des  calomnies,  à  déchi-  est  souvent  que  plus  déguisé,  que  plus  vin- 
fer  l'un,  à  détruire  l'autre  ;  chimère  de  re-  dicalif,  que  plus  fâcheux  aux  autres,  que 
ligion.  Il  faut  que  la  religion,  la  vraie  reli-  plus  amateur  de  soi-même.  On  le  «lit,  et 
pion  commence  par  les  devoirs  généraux  pourquoi  ?  parce  qu'on  voit  en  effet  des 
d'équité,  de  charité,  de  reconnaissance,  de  dévols,  j'entends  de  prétendus  dévols  Iroi:! 
soumission  et  d'ohéissance  ,  parce  que  c'est  peurs,  des  dévols  ulcérés  et  envenimés  les 
ainsi,  dit  l'a;  être  saint  Jacques,  que  l'on  uns  eonlro  les  autres,  des  dévots  aigres, 
se  défend  de  la  malignité  et  de  la  contagion  chagrins,  bizarres,  des  dévots  sensuels  et 
du  siècle,  et  que  c'est  en  quoi  consiste  la  délicats.  Or,  ce  qu'on  dit  en  particulier  de 
religion  pure  et  sans  tache  :  Rcliyio  inuiula  la  dévotion,  on  le  dira  en  général  de  la  re- 
et  immaculala  liœc  est,  immaculalum  se  iits-  ligion. 

todire  ab  hoc  sœcnio  {Jacob.,  I).  Ainsi,  mes  frères,  s'il  nous  reste  encore 
Sans  cette  probité  sincère  et  reconnue,  quelque  zèle  pour  notre  religion  ,  vivons 
non-seulcmenï  fantôme  de  reliaion,  mais  d'une  manière,  non-seulement  qui  lui  fasse 
scandale  de  religion.  Je  m'explique.  Jap-  honneur,  mais  (jui  la  fisse  aimer  de  ceux 
pelle  scandale  de  religion  ce  qui  expose  la  niémea  qui  lui  pourraient  être  le  plus  oppo- 
religion  au  mépris  et  à  la  censure;  j'appelle  sos-  Or  je  vous  en  ai  appris  le  ninyen.  Qu'ils 
scandale  de  religion  ce  qui  lui  oie  le  cré-  voient  en  nous  de  la  probité,  c'est  ce  qui  les 
dit  et  l'aulorilé  qu'elle  doit  avoir  dans  les  édiliera.  Nos  dévolions,  nos  ferveurs,  nos 
esprits  ;  j'appelle  scandale  de  religion  ce  pénitences,  tout  cela  est  saint  :  mais  à  peine 
qui  donne  au  libertinage  une  espèce  de  su-  t"'>  seront-ils  touchés  :  leurs  vues  ne  vont 
périorilé  et  d'as(endani  sur  elle.  Or,  n'est-ce  P"'"'  encore  ju, que-là,  et  ils  altendenl  que 
pas  là  ce  que  fait  la  conduite  d'un  chrélien  """'^  'es  attirions  par  quelque  chose  de  plus 
sans  probité?  Si  le  chrislianisoie  peut  de-  proportionné  à  leurs  idées  et  à  limperfec- 
venir  méprisable,  par  où  le  d-vieadra-t-il  lion  de  leur  élat.  Soyons  bienfaisants,  doux  , 
plus  naturellem  ■ut  que  p  ir  là '?  Je  sais  que  alTables,  prévenants,  humbles  dans  nos 
nous  ne  manquons  pis  de  ré|)onses  pour  l'ensées,  intègres  dans  nos  sentiments,  mo- 
faire  taire  le  monde:  je  sais  qu'il  faut  bien  destes  dans  la  fortune,  patiens  dans  l'adver- 
dislinguer  la  religion  et  ceux  qui  la  profes-  site,  sans  delours,  sans  artifice,  sans  oslen- 
sent,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  sainteté,  lation,  sans  hauteur  :  alors,  aidés  de  la 
qui  lui  est  propn-,  et  quelle  ne  perd  ja-  grâce,  nous  les  gagnerons,  nous  les  con- 
mais  avec  nos  desordres,  qu'elle  est  la  prc-  verlirons,  nous  les  sanctilierons,  cl  nous 
mière  à  condamner  et  à  nous  reprocher.  »""*  sanctifierons  nous-mêmes  avec  eux. 
Mais  le  monde  est-il  assez  équitable  pour  '''-'1  t'^'-  Seign(  ur,  le  témoignage  que  vous 
faire  ce  discernement?  est-il  assez  bien  dis-  demandez  de  nous.  Les  martyrs,  pour  la 
posé  pour  le  vouloir?  ne  cherche-t-il  pas  même  religion  (jue  nous  professons,  ont 
au  coniraire  des  prétextes  contre  elle?  et,  *crsc  leur  sang  et  d.inné  leur  vie.  Nous 
pour  peu  qu'ils  autorisent  son  impiété,  ne  devons  être  dans  la  même  disposition  de 
se  fait-il  pas  un  plaisir  de  les  relever  et  de  *')"s  sacrifier  tout;  mais  nous  ne  nous  Iron- 
ies exagérer  ?  Quand  dune  on  voit  des  chré-  vous  plus  dans  les  mèaies  occasions.  Ah  I 
liens  infidèles  d.ins  leurs  paroles,  intéressés  •"""  L)ieu,  quelle  hont;-  pour  un  chrétien 
dans  leurs  vues,  inllexibles  dans  leurs  cidè-  «^c  ne  pas  l'aire,  au  moins  en  partie,  par 
res,  impitovables  dans  leurs  vengeances,  l'mnorence  de  ses  mœurs,  ce  que  tant  dau- 
sans  modération  dans  leurs  excès,  sans  ''"es  ont  fait  par  leur  inébranlable  cons- 
pudeur  dans  leurs  débauches,  dissimulés,  tance  au  milieu  des  plus  .rigoureux  tour- 
artificieux,  fourbes  et  imposteurs,  qu'en  monts  I  Ce  ne  sera  pas  en  vain.  Seigneur, 
peut  penser  le  libertinage,  et  qu'en  pense-  4^'^  '"JUS  vous  glorifierons,  puisque  vous 
t-il  en  effet?  N'en  tire-t-il  pas  avantage,  et  "^^^  promis  à  ceux  qui  vous  honorent  une 
n'est-ce  pas  un  triomphe  pour  lui  ?  Allez  gloire  immortelle,  où  nous  conduise,  etc. 
alors  lui  vanter  lexcellence  de  la  loi  de  SEUMON  XIX. 
Dieu:  que  n'aura-l-il   pas,  ou  que  ne  croi- 

ra-t-il   pas  avoir  à  lui  opposer?  11  la  Irai-  po^R    le    vendredi    de    la   troisième 

lera  ou  d'hypocrisie  et  de  jeu,  ou  despécula-  semaine. 

tion  imiiraticable:  d'hypocrisie  et  de  jeu, puis-  Sur  la  ardce 

que  avec  de  si  belles  leçons,  avec  de  si  hautes  ■' 

maximes,  elle  ne   rend  pas  meilleurs    ceux  Respomlii  .Tesus,  eidixii  ei  :  Si  scires  tlommi  Dri 

qui  l'embrassent  :  de  spcculalion  impralica-  Jcsm-Clirisi  lui  répomiii  :  Sivuns  coiimiiiia  U'  don  de 

bl.',  puisqu'on  faisant  même  profession  de  la  ^''•'"  '^-  '''^""'  '^''-  '^  '• 

suivre,  on    n'en  observe   pas  les    règles    et  Sire, 

qu'on  n'en  accomplit  pas  les  devoirs,  il  rai-  Ce  don  de   Dieu   que   ne   connaissait   pas 

sonnera  mal,  j'en    conviens,   mais  enfin  il  encore   celte  femme  samaritaine  dont  il  est 

raisonnera  de  la  sorte,  et  voilà  les  inipres-  parlé  dans  notre   évangile,    et   que   le  Sau- 

sions  que  feront  sur  son  esprit  les  exemples  veur  des    hommes  lui  fit   connaître,   c'est, 

qu'il  aura  devant  ses  yeu\.  Car  c'est  à  ces  selon  tous    les  Pères  de  l'Eglise  et  tous  les 

exemples    qu'il   s'attachera,     c'est    sur  ces  inlerprcles  de  IKirilure,  la  grâce  même  de 

exemples  qu'il    s'appuiera,    c'est    par   ces  Jésus-Chrisl.  Cctlo  grâce  sans  laquelle  nous 
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ne  pouvons  rien  ,  cl  avec  laquelle  nous 
pouvons  lout;  cette  grâce,  par  où,  comme 
dit  l'Apôtre,  nous  sommes  tout  ce  que  nous 
sommes,  si  nous  sommes  quelque  chose  de- 
vant Dieu  ;  celle  grâce  qui  nous  éclaire,  qui 
nous  attire,  qui  nous  persuaile,  qui  nous 
convertit;  celle  grâce  qui  nous  porte  au 
bien  cl  qui  nous  éloigne  du  péché  ;  cette 
grâce  qui  nous  met  en  élat  de  gagner  le  ciel 
et  d'y  parvenir;  celle  grâce  qui  opère  en 
nous  cl  avec  nous  tout  ce  que  nous  faisons 
pour  Dieu,  et  qui,  dans  l'ordre  du  salut,  nous 
donne  par  son  efficace  ,  non-seulement  le 
pouvoir,  mais  la  votonlé  el  l'action  :  voilà, 
dis  je,  mes  chers  auditeurs,  l'excellint  don 
qu'il  nous  est  si  imporlant  à  nous-mêmes 
de  bien  connaître.  Don  parlait,  qui  nous 
vient  d'en  haut,  et  (lui  descend  du  l'ère  des 
lumières.  Dim  au  dessus  de  tous  les  dons 
de  la  nature,  et  auprès  duquel  saint  Paul 
regardait  comme  de  la  boue  luui  les  dons 
de  la  fortune.  Don  des  dons,  que  Jésus- 
Christ  seul  a  pu  nous  niériler,  el  que  nous 
recevons  de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu. 

Cependant,  par  une  ignorance  grossière, 
nous  ne  le  connaissons  pas  ,  et,  par  une 
ingratitude  encore  plus  criminelle,  nous  ne 
prenons  pas  soin  de  le  coniiailre.  De  là 
vient  que  si  souvent  nous  le  recevons  en 
vain,  et  que,  bien  loin  de  nous  en  servir 
pour  glorifier  Dieu  cl  pour  nous  sariclificr 
nous-mêmes,  nous  en  abusons  jusqu'à  nous 
pervertir  nous-mêmes  et  à  mépriser  Dieu. 
Car  c'est  pour  cela  que  Jésus-Chri.st  nous 
dit  comme  à  la  Samaritaine  :  Si  scires  clo- 
niim  Dei  [Joan.,  IV)  :  Si  vous  connaissiez  le 
don  de  Dieu.  Tâchons  donc  aujourd  hui, 
chrétiens,  à  nous  en  former  une  juste  idée. 
Entrons  dans  ce  trésor  immense  de  miséri- 
cordes divines.  Mesurons-en,  s'il  esl  possi- 
ble, el  la  hauteur  el  la  profondeur,  et  puis- 
que Marie  en  a  reçu  la  plénitude,  pour 
parler  utilement  de  ia  grâce,  implorons  le 
secours  du  Saint-Espi il  par  l'intcnession  de 
celle  mère  de  grâce,  en  lui  adressant  les  pa- 
roles de  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Disposer  tout  avec  douceur  cl  tout  exé- 
cuter avec  force,  ce  sont  les  deux  excellen- 
Ics  propriétés  que  l'Hcriture  attribue  à  la 
sagesse.  Mais  il  n'y  a,  dit  saint  Augustin,  que 
la  sagesse  de  Dieu  à  qui  ces  deux  proprié- 
tés conviennent  lout  à  la  fois  dans  le  degré 
de  perfection  qui  nous  est  exprimé  par  ces 
paroles:  Snpienlia  ntlitigit  à  fine  tisque  ad 
fincin  forliler,  et  difpunit  omtiia  suatiler 
(5n/J.,  Vlll).  En  ellet,  la  sagesse  des  hom- 
mes étant  aussi  bornée  qu'elle  est  se  trouve 
sujelle  à  deux  déf.iuts  lout  contraires.  Est- 
elle douce  dans  sa  conduite?  il  esl  à  crain- 
dre qu'elle  ne  devienne  faible  dans  l'exécu- 
tion? est-elle  clficace  d  ferme  dans  l'exécu- 
tion ?  il  y  a  danger  qu'elle  ne  soit  dure  dans 
sa  conduite.  Sa  douceur,  quand  elle  prédo- 
mine, se  tourne  en  mollesse,  et  sa  force 
dégénère  dans  un  excès  de  sévérié.  Mais  il 
n'appartient  qu'à  la  sagesse  de  Dieu  de  réu- 
nir parfaitement  ces  deux  vertus,  ce  semble, 
si  opposées.  Car  elle  a  seule  l'avantage,  non- 
sculctaeut  de  ne  séparer  -amais  la  douceur 


de  sa  force,  mais  de  trouver  sa  forcî  dans 
sa  douceur;  el,  par  un  secret  inconnu  à 
tout  autre  qu'à  elle,  de  faire  consister  sa 
force  dans  sa  douceur  même.  Or,  ce  que 
l'Ecriture  nous  dit  de  la  sagesse  de  Dieu,  je 
puis  le  dire  également  de  la  grâce,  puisque 
la  grâce  dont  je  parle  n'agit  en  nous  que 
coiimie  l'instrument  de  celle  sagesse  souve- 
raine, qui  est  en  Dieu  la  cau^e  princijiale  do 
noire  salut. 

El  voilà,  chréliens,  l'idée  la  plus  juste  que 
je  puisse  vous  donner  de  la  grâce  de  Jésus- 
(]|irisl  :  en  voilà  les  deux  caraclères,  dou- 
ceur el  force.  Douceur  de  11  grâce,  dins  la 
manière  engageanle  dont  elle  dispose  le  pé- 
cheur à  sa  conversion.  Force  de  la  grâee, 
dans  les  étonnantes  victoires  qu'elle  rem- 
poi  le  sur  le  pécheur  au  moment  de  sa  con- 
>ersion.  Or,  sans  chercher  d'autre  preuve, 
il  me  sulfit  do  vous  proposer  pour  exemple 
de  l'un  cl  de  l'autre  celte  femme  de  notre 
évangile.  Car  vous  venez  d'abord  quelle  lut 
l'aimable  conduite  de  la  grâce  pour  gagner 
le  cœur  de  celle  pécheresse.  Vous  jugerez 
ensuite  quel  fut  le  iiicr\eilleux  pouvoir  de 
la  grâce,  par  l'admirable  changement  qu'elle 
opéra  dans  le  cœur  de  cette  pécheresse  :  Al~ 
tingens  a  fine  nsqite  ad  fivcm  f<>rli(er,  el  dis- 
ponens  omnia  suavii.er.  La  grâce  de  Jésus- 
Christ  employant  tous  les  charmes  de  sa  dou- 
ceur pour  convertir  la  Samaritaine,  ce  sera 
la  première  partie.  La  grâce  de  Jésus-Christ 
par  son  efficace  et  par  sa  force  ,  convertis- 
sant en  effet  la  Samaritaine,  et,  de  l'abîme 
du  péché  où  elle  était  plongée,  l'élevant  lout 
à  coup  au  comble  de  la  sainteté  ,  ce  sera  la 
seconde  partie.  L'une  el  l'autre  renferme 
tout  mon  dessein  et  va  faire  le  partage  de 
ce  discours. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  grâce,  qui 
est  le  principe  de  notre  conversion,  ail  pour 
premier  caraclère  la  douceur,  puisqu'elle 
procède  immédiatement  du  cœur  de  Dieu,  et 
que  c'est  le  terme  de  son  amour  le  plus  pur 
pour  nous.  Mais  il  nous  importe  de  bien  sa- 
voir en  quoi  consiste  celte  douceur  de  U 
grâce,  (luels  en  sont  les  traits  les  plus  insi- 
nuants ,  ce  qu'elle  doit  faire  eu  nous,  do 
quelle  manière  Dieu  veut  que  nous  y  répon- 
dions ;  el  c'est  ce  que  le  Saint-Esprit  a  visi- 
blement entrepris  de  nous  faire  connaître 
dans  la  conversion  de  celle  femme  samari- 
taine dont  il  est  aujourd'hui  question  de  nous 
appliquer  l'exemple.  Car,  que  fait  la  grâce 
pour  triom|ilier  pleinement  d'un  cœur  re- 
belle, et  pour  le  soumettre  à  Dieu  ?  S;iinl  Au- 
gustin, el  les  Ihéologicns  après  lui,  l'appel- 
lent grâce  vi<  toiiense,  cl  elle  l'esl  en  effet. 
Mais  voici  une  conduite  bien  difféicnte  de  la 
coiuluile  ordinaire  des  conquérants.  Pour 
lriom|iher  de  nous  ,  elle  paraît  en  quelque 
sorte  s'assuj(-llir  à  nous.  Ne  vous  offensez 
pas  de  ce  terme  qui  ne  déroge  en  rien,  comme 
vons  le  verrez,  ni  à  la  dignité,  ni  même  à 
l'efficace  de  la  grâce,  el  qui,  dans  ma  pensée, 
ne  signifie  rien  autre  cho.se  que  sa  douceur. 
Elle,  paraît,  dis-je,  s'assujettir  à  nous,  com- 
ment? Le  voici,  car  elle  nous  attend  jusqu'à 
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nous  supporler  tlos  années  entières.  Elle 
prcnil  les  temps  favorables,  et,  par  nne  con- 
(levcendance  que  nous  ne  pouvons  assez  re- 
ciiniiaitre,  elle  ménaffe  les  occasions  pour 
nous  gapner.  Quelque  inléri't  que  nous  avons 
à  la  rechercher,  elle  est  toujours  la  première 
à  nous  prévenir.  Au  lieu  de  nous  arracher 
par  violence  ce  qu'elle  veut  ohteiiir  de  nous, 
elle  nous  le  demande,  et  au  lieu  de  nous  le 
demander  avec  cuip're ,  elle  ne  l'oblicnt 
que  par  voie  de  sollicitation  et  d'invitation. 
Elle  ne  nous  deinanile,  dit  saint  l'rosper, 
que  pour  avoir  lieu  de  nous  dnnner,  et  elle 
nous  demande  peu,  pour  nous  donner  beau- 
coup. Elle  s'accommode  à  nos  iiidiualions, 
à  nos  talents,  aux  (lualités  de  notre  esprit, 
cl  souvent  même,  de  la  manière  que  je  l'ex- 
pliquerai, à  nos  imperfections  et  à  nos  fai- 
blesses. Elle  ne  nous  engage  à  rien  dediflicile 
où  elle  ne  nous  fasse  trouver  de  l'attrait,  et 
dont,  ma'gré  nos  répugnanc<'S,  elle  n'excile 
on  nous  le  désir.  Elle  ne  nous  oblige  à  mé- 
priser les  biriis  de  la  terre  ([uà  mesure 
qu'elle  nous  en  f.iit  voir  le  iié.ml.  Elle  ne 
nous  f.iit  entre[)rendrc  de  grandes  i  lioscs  pour 
Dieu  qu'eu  nous  imprimant  une  haute  idée 
de  ses  peifeclions  et  des  récompenses  qu'il 
nous  promet.  Elle  ne  nous  porte  à  nous  re- 
noncer nous-mêmes  et  à  nous  haïr  nous- 
niéiiirs,  (]u'en  nous  faisant  convenir,  par  la 
confession  de  nos  pro|)res  désordres,  que  ce 
renonccmeut  est  au  moins  juste,  et  cette 
haine  bien  l'ondée.  Car  telle  est,  chrétiens, 
la  conduite  de  la  grâce,  iclle  en  est  la  dou- 
ceur; et  c'est  aussi  ce  que  nous  voyons  bien 
claircinenl  dins  les  demarclici  que  fiit  le 
Sauveur  du  monde  pour  convertir  la  S  ima- 
rit.iine.  Conversion  que  Jésus  -  Christ  nous 
propose  comme  une  image  sensible  de  ce 
qui  se  passe  encore  tous  les  jours  enire 
Dieu  et  nous,  par  b'S  saintes  opérations  de 
sa  grâce.  Ecoutez-moi,  et  reprenons  chaque 
article  par  ordre.  Vous  y  trouverez  abon- 
damment de  quoi  vous  instruire  et  de  quoi 
vous  édifier. 

Je  dis  que  souvent  la  grâce  attend  les  pé- 
cheurs jusqu'à  lasser  la  patience  de  Dieu. 
Voyez  Jésus-Christ,  la  force  et  la  vertu  de 
Dieu  même,  fatigué  néanmoins,  épuisé,  as- 
sis sur  le  bord  dune  fontaine.  Qu'attend-il  ? 
une  âme  inûdèle  qu'il  veut  sauver,  une  pé- 
cheresse qu'il  a  choisie.  Et  de  quoi  est-il  fa- 
tigué"? si  nous  nous  l'u  tenons  à  la  lettre, 
c'est  de  la  longueur  du  chemin  qu'il  a  f.iil  : 
Falignlus  ex  iliiine  {Joan.,  IV;;  mais  com- 
me cet  homme-Dieu  disait  diiis  le  même 
évangile  à  ses  apôtres,  qu'il  avait  une  viande 
à  manger  bien  plus  exquise  que  celle  qu'ils 
lui  présentaient,  une  viande  mystérieuse  et 
divine  qu'ils  ne  connaissaient  j>as  :  Ego  ci- 
bum  lutbeo  manducnrc  ,  quein  vos  7tesciiis 
{llnd.)  ,  aussi  éprouvait-il  alors  une  toute 
autre  lassitude  que  celle  qu'il  faisait  paraî- 
tre,  et  cette  lassitude  lui  venait  sans  doute 
d'avoir  si  longtemps  supporté  cette  malheu- 
reuse dans  le  dérèglement  de  sa  vie  et  dans 
l'habitude  de  son  crime.  Cir  voilà,  dit  saint 
Augustin,  ce  qui  devait,  tout  Dieu  qu'il  était, 
l'avoir  fatigué,  ce  qni  devait  avoir  presque 
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épuisé  sa  patience.  Cependant  il  ne  se  re- 
bute point  ;  et,  (|ui>l(|ue  éloignée  de  Dieu  , 
quilijue  endurcie  dans  son  péché  que  soit 
cette  femme  ,  il  est  résolu  de  l'attendre , 
usant  pour  elle,  si  je  puis  me  servir  du  teriDo 
de  l'Ecriture,  de  ces  lenteurs  adorables  qui 
arrêtent  les  coups  de  sa  justice  ,  et  qui  sus- 
pendent sa  colère  et  ses  vengeances  :  Susten- 
Inliniips  Dpi{KrcH.,  II).  C'est  pour  cela  qu'il 

est  assis  et  qu'il  se  repose  :  Faligalus se- 

ilchdl  [Joan.,  IV).  Or,  ce  repos  «l'un  Dieu 
dans  les  emportements  et  les  révoltes  de  sa 
créature,  c'est  ce  que  j'appelle  la  douceur 
de  la  grâce.  Ah!  chrétiens,  combien  de  pé- 
cheurs d.ins  le  monde,  et  i)eul-être  parmi 
ceux  à  qui  je  parle,  sont  actuellement  dans 
le  même  état  que  cette  femme  criminelle  et 
obstinée?  c'est-à-dire  combien  de  pécheurs 
opiniâtres  ont  lassé  Dieu  ,  ont  outragé  la 
bonté  de  Dieu  ,  ont  irrité  le  courroux  de 
Dieu,  et,  à  force  d'accumuler  iiéchc  sur  pé- 
ché, r<'(  hiile  sur  rechute,  et  d'augmenter  par 
là  chaiiue  jour  le  poiil.s  de  leur  iniquité,  sont 
devenus  pour  Du'u  comme  de  pesants  far- 
deaux ,  mais  dont  néani  oins,  par  un  effet 
de  son  inépuisable  miséricorde,  il  veut  bien 
attendre  le  retour'.'  A  juger  de  Dieu  par 
nous-mêmes,  peut-être  celle  patieiK^'  serait- 
elle  pour  nous  un  scandale,  petit-ê-lrc  nous 
viendrait-il  dans  l'esprit  (jue  Dieu  minque 
de  zè'e  pour  sa  gloire,  et  (lu'il  ne  souli  ut 
pas  assez  hautement  la  souveraineté  de  sou 
être.  Mais  c'est  en  cela  même,  disent  les  Pè- 
res, qu'il  la  soutient  et  qu'il  fait  éel.iler  sa 
gloire  :car  il  n'y  a  que  la  patience  d'un  Dieu 
(jui  puisse  ail  r  jusi|ue  là.  Celle  des  hom- 
mes, (jui  n'a  pas  plus  d'étendue  que  la  peti- 
tesse de  leur  cœur,  est  bientôt  à  bout;  mais 
la  mesure  de  la  patience  de  Dieu  est  la  gran- 
deur de  Dieu  même. 

En  effet,  continue  saint  Augustin  Dieu  est 
patient  parce  qu'il  est  éternel,  il  est  pa- 
tient parce  qu'il  est  fort ,  il  est  patient  parce 
qu'il  est  Dieu  :  Patiens  est  quin  œtrrntts  est. 
quia  furlis  csl,  quia  Deus  est  (Aug.).  Et  rien, 
à  le  bien  prendre,  ne  nous  marque  mieux 
sa  divinité  et  n'en  est  un  témoignage  plus 
invincible,  que  celle  tranquillité  surpre- 
nante avec  laquelle  il  dissimule  et  il  tolère 
les  offenses  des  hommes.  .Mais,  de  ce  princi- 
pe, quelle  conséquence, mes  chers  auditeurs, 
devons-nous  tirer?  s'ensuit-il  que  le  pécheur 
ait  droit  de  différer  sa  conversion,  et  de  fairu 
attendre  Dieu,  parce  que  Dieu  veut  bien 
l'attendre?  C'est  ainsi  qu'ont  toujours  rai- 
sonné et  que  raisonnent  encore  les  liber- 
tins et  les  mondains;  et  c'est  ce  faux  raison- 
nement et  cette  damnable  pré-iomption  qui 
de  tout  temps  les  a  confirmés  et  les  coii- 
(irme  tous  les  jours  dans  leur  libertinage  et 
dans  leurs  désordres.  Mais  à  Dieu  ne  plaise, 
chrétiens,  que  nous  fassions  un  tel  abus  do 
ses  miséricordes,  et  quand  il  s'agit  de  péni- 
tence ,  l'erreur  la  plus  pernicieuse  où  nous 
puissions  tomber  est  de  nous  attendre  que 
Dieu  nous  attendra;  pourquoi?  par  mille 
raisons  qui  ne  soulîrent  point  de-  réplii|ue, 
et  que  vous  ne  pouvez  ignorer  sans  ignorer 
au  même  temps  les  plus  essentielles  maxi- 
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iries  de  votre  religion. Ecoutez-los.  Parce  que 
si  Dieu  nous  allend,  c'est  uni(iui'meiit  à  sa 
grâce  que  nous  en  sommes  rcJovaliles  :  or, 
•i  n'est  rien  ilo  plus  impie  ni  rien  de  plus 
insensé  que  di-  compter  sur  celle  grâce  jus- 
qu'à s'en  pré\aloir  contre  Dieu  même  :  An 
oculus  luHS  ncijnam  est ,  quia  ego  bonus  sum 
[Malth..  XXj?  Parce  qu'il  j  en  a  plusirurs 
que   Dieu   n'atteiitl  pas,  cl   sur  qui,  pour 


sur 
l'exemple  des  autres,  il  lui  plail  d'evener  sa 
juslc  colère,  en  les  laissant  mourir  dans  leur 
péché  :  Eijo  vado  ,  et  (luœrctis  me,  et  in  pcc- 
i-Mio  teslro  mari' mini  {Joan.,  VIU).  P<irce 
qu'à  l'égard  même  de  ceux  que  Dieu  allend, 
i!  y  a  un  terme  après  lequel  il  ne  les  attend 
plus  :  Aillinc  quailriiginld  dirs,  et  Mnivc  sub- 
verteturiJonœ,  111).  Parce  que  nous  n?  pou- 
vons savoir  jusqu'à  quand  Dieu  ic  us  ulleu- 
dra,  ni  même  s'il  nous  attendra  ,  et  que  c'est 
le  secret  le  plus  impénétrable  pour  nous  et 
le  plus  caché  :  Qais  scit  si  convertclur,  et 
irjnoscal  [Ibid.)"!  Parce  que  notre  seule  prc- 
somplion,  en  nous  a-suranl  que  Dieu  nous 
aM.ndra,  sulfil  pour  l'engager  à  ne  nous  at- 
tendre pas  ,  de  peur,  comme  remarque  Ter- 
tullien,  qi:e  sa  patience  qui  est  un  de  ses 
plus  sainis  attributs,  ne  servît  à  autoriser  et 
à  l'omciiicr  nos  crimes.  Tout  cela,  chrétiens, 
autant  de  vérités  imonteslables  qui  doi\eat 
nous  tenir  dar.s  un  sage  lempcranienl  de 
crainte  1 1  de  coiifiauc  c.  Vérités  iiui  nous  lais- 
sent toujours  dans  l'espéraïue  d'une  grâce 
assez  conslanle  pour  nous  attendre,  mais 
qui  ntius  empêcheni  bien  de  faire  l'oiid  sur 
celle  espéracc  ■  pour  vivre  dans  l'impéiù- 
tencc.  Vérités  dont  le  merveilleux  en.huiue- 
meiit  mms  oblige  à  ne  pas  liire  attendre 
Dieu  trop  longtemps  ;  persuadés  qu'il  nous 
attend  encore,  mais  du  reste  qu'il  n'est  rien 
de  si  terrildc  qu'un  Dieu  dont  la  patience  <u- 
trée  se  lasse  enfin  d'attendre  un  [léclieur,  ni 
rien  de  si  punissable  qu'un  pécheur  qui,  vo- 
limlaireinenl  cl  de  plein  gré,  fait  atteiidre  un 
Dieu.  Celle  morale  dcman  lerait  un  discours 
entier.  Je  la  laisse,  et  je  passe  à  un  autre 
point. 

Non-seulement  le  Sauveur  du  monde  at- 
tend la  Samaritaine,  mais,  par  un  nouveau 
Irait  de  douceur  que  je  découvre  dans  sa 
grâce,  il  prend  une  occasion  commoile  pour 
traiter  avee  celle  pécheresse,  un  lieu  séparé 
du  bruit  et  du  lumulte,  où  il  sait  qu'elle  doit 
se  rendre;  un  temps  convenable  à  son  des- 
sein, où  elle  vient  puiser  de  l'eau,  cl  où  rien 
ne  pouira  interrompre  les  leçons  toutes  di- 
vines qu'il  se  prépare  à  lui  (aire.  Non  pas 
que  Dieu, pour  nous  communiquer  sa  grâce, 
ait  besoin  de  ces  ménagements,  niijuela 
grâce  de  Jésus-Christ  dépende  absolument 
des  temps  et  des  occasions  pour  pro  luire  en 
nous  son  effet,  pui^qu'au  contraire  c'est 
plutôt  la  grâce  qui  fait  ces  temps  précieux 
pour  le  salut  et  ces  occasions  à  quoi  notre 
couvcrsiuii  csl  allacliée.  Mais  en  cela  même 
ne  devons-nous  pas  admirer  l'ineffable  bonlé 
de  notre  Dieu,  qui,  pour  nous  aiiiier  à  lui 
eX  pour  nous  sauver,  veut  bien  ménager 
ainsi  les  occasions  ;  qui ,  dans  celte  vue,  se 
sert  avantaseuscmcnt  de  celles  que  nous  lui 


présentons;  qui,  lui-même,  on  fait  naître  aux- 
quelles nous  ne  pensons  pas;  (^ui,  dos  évé- 
nements les  moins  préméd  lés,  fait  pour  nous 
des  coups  de  provid  .ncc  ,  et  qui  ,  méritant 
d'être  également  servi  dans  tous  les  lieux  cl 
dans  tous  les  temps,  ne  déd, ligne  pas  d'alla- 
clier  sa  grâce  à  certains  temps  1 1  à  certains 
lieux?  Quand  nous  lisons  dans  la  Genèse, 
que  Rébecca  allant  abreuver  ses  trou- 
peaux à  une  fontaine,  y  rcuconira  le  servi- 
teur d'Abrah  im,  qui  lui  annonça  sou  hoii- 
lieur  et  le  choix  que  Dieu  fiisail  d'ille  ponr 
être  l'épouse  d'Isaac  ;  ou,  dam  le  livre  des 
Rois,  (lue  Saûl  cherchant  les  ânesses  de  son 
père,  trouva  le  Pro|ihèle  qui  lui  déclara  les 
vues  de  Dieu  sur  lui,  et  lui  apprit  que  le 
Seigneur  l'avait  destiné  pour  élriî  le  chef  de 
son  peuple  et  pour  rogner  en  Israël,  nous 
bénissons  l'aimable  conduilc  de  la  Provi- 
dence. Mais  celle  conduite  si  aimable,  clirc- 
tiens,  n'était  encore  qu'une  fiuiire  de  ce  que 
Dieu  voulait  faire  cl  rie  ce  qu'il  fail  tous  les 
jours  en  faveur  de  ses  élus.  G.ir,  n'est-ce  pas 
ainsi  qu'il  leur  olïrc  sa  grâce  en  de  favora- 
bli^s  conjonctures?  N'est-ce  pas  ainsi,  si  j'ose 
m'exprimer  de  la  sorle,  qu'il  leur  dresse  de 
saillies  embûches  dans  les  occasions  que  sa 
sagesse  a  disposées  pour  leur  conversion  cl 
pour  leur  sanclificalion  ?  Et  n'est  ce  pas  de 
là  que  de  savants  théologiens,  cntro  lesquels 
ou  co  lîple  n.éiue  cet  incomparable  doclcur 
de  l'Eglise,  saint  Augu-tin,  oui  f.iit  consis- 
ter une  partie  du  mysière  de  la  grâce,  |e  dis 
de  celle  grâce  que  nous  appelons  etlicai  e, 
en  ce  qu'elle  est  donnée  dans  l'occ  ision  où 
Dieu  a  prévu  qu'elle  serait  saluiaire,  au  lieu, 
ajoutent  ils,  qu'il  donne  des  grâces  commu- 
nes inililîéremmeul,  c'esl-à-Jire  indépendam- 
nienl  de  ces  oicisions  et  des  dispo.-ilioiis 
particulières  où  nous  pouvons  nous  t  ouvi  r 
en  les  recevant  ?  (]eci  esl  fonde  sur  ce  que 
Dieu  dit  dans  l'Ecriluro  à  riiommc  juste,  ou, 
si  »ous  voulez,  au  pécheur  converti  :  Tem- 
pore  accepta  exaudiri  le  (I  Cor.,  VI)  ;  c'est 
dans  le  temps  propre  que  je  vous  ai  exau- 
cé :  Lt  in  die  salutis  adjuvi  te  {Ibid.)  ,ct  c'est 
au  jour  de  salut  que  je  vous  ai  aidé.  Il  y  a 
donc,  concluent-ils,  et  non  sans  raison,  dans 
l'ordre  de  la  prédestination  des  hommes,  des 
temps  de  grâce  el  de  f  iveur  où  le  salut  csl 
non-seulement  plus  possible  et  plus  facile  , 
mais  plus  infaillible  cl  plus  sûr.  Nous  le 
voyons  dans  la  femme  samaritaine.  Mais,  si 
nous  y  prenons  bien  garde  ,  co  que  nous 
voyons  dans  cllo,  c'est  ce  qui  se  passe  eu- 
coie  Ions  les  jours  dans  nous.  Car  y  a-t-il 
personne  que  Dieu  ait  autrefois  touché  et 
qu'il  ait  ramené  de  sc>s  égarements,  qui  n'at- 
tribue en  partie  sa  conversion  à  certaines 
renconlres ,  et  qui  ne  se  souvienne  que  ce 
fut  là  où  Dieu  lui  ouvrit  les  yeux  cl  lui 
parla  au  coeur?  Ainsi  l'a  reconnu  saint  Au- 
gustin ,  et  l'aveu  qu'il  en  f.iit  est  une  espèce 
(I  hommage  qu'il  a  cru  devoir  à  la  grâce. 
C'est  dans  ses  Confessions  qu  il  a  pris  soiii 
lui-même  de  nous  marquer  juscju'aiix  moin- 
dres pariicularités  du  co.uocit  qu'elle  lui  li^ 
via;  le  iroublc,  l'agilation  où  il  se  Irouv.i , 
le  jardin  où  il  se  relira,  le  sainl  ami  qui  Tj 
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■iccoinpaiîn.i ,  l'cicinple  des  solitaires  qui  le  plus  {rrâre,  parce  (ni'elle  supposerait  cii  nous 
coiifdinlii ,  reiiihoit  de  saint  Paul  qu'il  lut,  le  niérile  de  lavoir  prévenue.  Je  sais  qua 
et  dont  il  se  sentit  frappe  quand  cetle  ;;ràec  nous  pou\oiis.  (luoique  pérlieurs,  rliercLei 
toute-puiss;inte  le  transfiirnia dans  un  homme  Dieu  par  la  iiràfe,  et  le  tr(.uvor.  M.iis,  rc- 
lout  nouveau  et  le  soumit  ontiu  à  l)ii'u..\insi,  prerid  saint  Bernard,  nous  ne  cher(lierion.s 
dis-je,  Ta-l-il  publié,  et  si  nous  fusions  tous  j.iiiiais  Dieu  par  la  i,'ràce  ,  si  Dieu,  par  une 
une  pareille  confession  de  notre  vie,  ne  pour-  autre  };râce,  ne  nous  avait  lui-même  cher- 
rions-nous pas  tous,  par  pi  oportion,  rendre  clies  :  Msi  eniin  prias  {/luesitn.  non  (/uarcres 
de  nous-mêmes  un  témoignage  à  peu  près  sicut  ncc  clif)eres  iihi  elccta  (flcni.).  Or,  c  ai 
semblable?  ce   (jui   paraît  sensiblement  dans  la  convcr- 

Quel  est  donc  pour  nous  le  point  capital  et  sion  de  celle  femme  de  S.imarie.  Le  Fils 
la  grande  maxime  de  la  sagesse  chielieiine  ?  de  Dieu  n'atleiid  pas  qu'elle  lass?  (]ueK|uo 
retenez-la  bien,  mes  chiTS  auditeurs,  et  ne  avance  pour  \enir  à  lui  :  il  raborde,  il  lej 
l'oubliez  jamais.  C'est  d'observer  avec  soin  parle,  il  l'engage,  sans  qii'c  le  y  pi'ii.sc,  duns 
ces  occasions  et  ne  les  pas  manquer.  Car,  un  ciitrelicn  qui  doit  être  le  piiudpe  de  sou 
combien  de  choses  dont  vous  ne  voyez  pas  s  ihil.  Tel  est  le  niystèi-e  et  le  prodige  tout 
les  conséquences,  et  qui  vous  semblent  venir  ensemble  de  la  charilé  de  mon  Dieu,  de  vou- 
du  hasard,  sont  aut.int  de  moyens  que  Dieu  loir  bien  prévenir  lui-même  des  pé<  heurs  , 
a  choisis  pour  Aous  retirer  du  monde,  et  dont  c'est-à-dire  de  voul'»ir  bien  rc  chrrcher  lui- 
peut-être  il  lui  a  plu  de  faire  dépendre  \olie  même  de  viles  créatures,  de  vouloir  bien  ap- 
prédeslinalion  même  :  par  exemple,  l'eng  i-  peler  lui-même  des  amcs  ingrates  et  rebel- 
pement  que  vous  avez  avec  ce  serviteur  de  l''s,  îles  âmes  crimiindles  et  dignes  de  toites 
Dieu  ,  ce  livre  de  piêlé  (jue  vous  goûlez,  ce  ses  vengeances  ,  (le^  âmes  faibles  et  ineou- 
sermon  édifiant  cl  convaiueaiit  (lue  vous  en-  stanles,  dont  peut-être  il  pré>c)it  les  iafidéli- 
lendez,  celle  mort  subite  qui  vous  elïraie  ,  lés  et  les  rechuics  :  de  les  r(  chercher,  dis-je. 
cette  perte  de  biens  qui  vous  afflige,  celte  cl  d'aller  au-devant  d'elles,  d.ms  un  temps 
ilisgrâce  qui  vous  humilie,  cette  inlirmilé  où  elles  ne  pensent  point  à  lui.  je  dis  plus, 
qui,  malgré  vous,  vous  réduit  à  mener  une  dans  un  temps  où  elle-  s'éloignent  de  lui,  où 
vie  plus  réglée  et  vous  empêche  de  vous  elles  se  soulèvent  contr<!  lui,  où  même  elles 
riorter  aux  mêmes  excès.  Si  les  desseins  de  ont  en  quelque  sorte  horreur  de  lui.  Ah  1 
Dieu  vous  étaient  pb'iiiement  connus,  et  que  Seign-ur  ,  pui--je  tn'êcrier  ici,  touché  du 
vous  sussiez  avec  cerlitude  (]ue  c'est  à  cela  senliment  de  saint  Bernard,  et  en  m'appli- 
qu'ila  voulu  attacher  votre  salut,  ne  les  mé-  qu;inl  ce  dogme  de  notre  religion  si  opposé 
nageriez-vous  pas  ,  ces  occasions  si  inipor-  au  pélagianisrne  :  ah  !  Seigneur,  est-il  donc 
tantes?  Or,  vous  n'en  savez  que  trop  pmr  vrai  que,  tout  aimable  «nie  vous  êles,  je  ne 
y  adorer  an  uioins  les  ronscils  secrets  de  puisse  de  moi- mêiiie  vous  aimer ,  et  que  ma 
celle  Providenre  toute  paternelle  qui  vous  mi-'ère  aille  encore  juse|U'à  ne  j)Ouvoir  dési- 
gouverne,  et  si  vous  n'en  savez  pas  davan-  n  r  d'êlre  aimé  d  ■  vous,  si  vous  n'excitez  eu 
lage,  c'est  ce  «lui  vous  oblige  encore  à  viv re  moi  ce  désir?  Ksl-il  donc  vrai  eue,  tout 
dans  une  dépendance  p!us  absolue  de  cette  Dieu  que  vous  êles  ,  vous  sovez  dans  la  né- 
gràce  en  qui  vous  vous  couliez.  Mais  si  c'est  ces>itê  de  faire  les  premières  démarches 
une  occasion  de  salul,  me  dinz-vous,  et  que  pour  me  réconcilier  avec  vous,  ou  de  m'a- 
Dieu  y  ait  attache  la  grâce  de  ma  couver-  voir  éternellement  pour  ennemi?  ne  serait- 
sion  ,  il  est  sûr  que  je  me  convcrlirai.  Je  le  ce  pas  assez  que  vous  fussiez  disposé  à  mo 
veux,  chrétiens  ,  mais  il  n'est  pas  !i:oins  sur  recevoir?  .Mais  du  moins,  ô  mon  Dieu  !  puis- 
que vous  ne  vous  convertirez  jamais  sans  que  vous  voulez  bien  commencer,  ne  répou- 
un  bon  usage  de  celte  grâce  et  de  l'occa  ion  drai-je  point  à  voire  amour?  Ajoulerai-je  à 
où  elle  vous  est  préparée.  Car,  de  quelque  l'impuissance  mallieureusc  de  vous  piéve- 
nalure  que  soit  celle  grâce,  il  est  de  la  loi  nir,  le  crime  impardonnable  de  ne  vous  pas 
que  son  elTel  ne  peut  être  séparé  de  votre  seconder?  Non,  Seigneur,  et  vous  me  faites 
fidélité,  et  de  quelque  manièrequ'elle  agis-  trop  bien  comprendre  ce  que  je  vous  dois  , 
se,  il  en  faut  toujours  revenir  aux  deux  pa-  pnur  que  n.on  cœnr  demeure  dans  une  si 
rôles  du  Sauveur  des  hommes:  Vigilale  et  nwrielle  indilTérence.  Puisqu'il  est  de  l'hon- 
ora/e  (iVa(///.,  XWI)  ;  veillez  et  priez.  Priez,  neur  de  voire  grâce  ijue  ce  soit  elle  qui  me 
parce  que  vous  ne  pouvez  rien  sans  la  grà-  reclierclie.  je  veux  bien  nie  soumettre  à  celle 
ce;  et  veillez,  parce  que  la  grâce,  loule  puis-  loi.  Oui,  mon  Dieu,  je  veux  bien  m'humilier 
santé  qu'elle  est,  ne  fuit  rien  sans  vous,  dans  celte  vue,  je  veux  bien  reconn.iîlre 
Priez,  afin  qu'il  y  ail  pour  v-ous  un  temps  et  devant  vous  ma  lâiblesse,  et  u.e  confondre 
un  jour  de  salut,  el  veillez,  afin  que  ce  dans  la  pensée  que  de  moi-même  je  ne  puis 
jour  de  salut  ne  vous  échappe  pas.  Voilà  en  faire  un  pas  pour  aller  à  vous,  et  qu'avec 
deux  mots  les  deux  points  fixes  et  tout  le  toutes  vos  perfections,  je  ne  puis  vous  ai- 
précis  de  la  théologie  d'un  chrétien.  Pour-  mer  si  vous  ne  m'aimi  z,  et  si  vous  ne  m'ai- 
suivons.  niez  avant  que  je  vous  aime.  .Mais  du  reste, 

J'ajoute  que  la  grâce  qui  opère  notre  cnn-  Seigneur,  ce  sera  pour  moi  un  puissant  mo- 

version,  quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  la  tifde  reconnaissance  el  de  fidélité,  elle  sau- 

rechercher,  est  toujours  la  première  à  nous  venir  de  votre  infinie  miséricorde,  en  me  re- 

'  prévenir,  el  c'est,  dans  la  doctrine  des  Pè-  cherchant  maigre  toute   mon   indignité,  en 

res,  ce  (lu'elle  a  de  plus  essentiel.  Car.  si  je  me  prévenant,  en    me  renieltant  dans   vos 

la  i)ouvais  prévenir,  dès    >ùl  elle   ne  serait  voies,  m'attacher.i  désormais  à   vous   d'un 
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lien  si  élioil,  que  la  naluro,  quu  la  passion, 
(]iie  le  iiiomic  avec  Ions  ses  cliarmes  ,  (lue 
rien,  quoi  que  ce  puisse  ôlre,  ne  le  pourra 
rompre.  Tel  est  le  fruit  que  1  ame  chrétienne 
doit  tirer  de  ce  point  de  foi  utilement  et  so- 
lidement médité. 

Mais  encore,  comment  est-ce  que  la  grâce 
sious  prévient?  est-ce  avec  aulorilé  et  avec 
empire  ?  non, dit  le  Prophète  royal,  mais  par 
des  hénédinions  de  douceur: /'/vfiywk<;/  eum 
in  beiu'dtclionibui  dulccdinis  {Psalm.  XX)  ; 
car,  si  elle  nous  prévient,  c'est  en  nous  de- 
mandant ce  qu'elle  veut  obtenir  de  nous,  et 
en  cela,  reiiarque  saint  Prosper,  consiste  la 
différente  de  la  grâce  cl  de  la  loi  ;  la  loi 
commande,  et  la  grâce  invite  ;  la  loi  menace, 
et  la  grâce  attire  ;  la  loi  contraint,  et  la 
grâ';e  engage.  Or,  c'est  ce  mélange  de  la  loi 
et  de  la  giâi  e  qui  fait  tout  le  mysière  de 
l'ainiahle  et  souveraine  domination  de  Dieu 
sur  nos  cœuis.  11  ne  tenait  qu'au  Sauveur 
du  monde  d  user  de  tout  son  pou\oir  et 
d'obliger  11  S  im  iritaine  à  lui  rendre  d'abord 
et  sans  réplique  une  obéissance  forcée  ; 
mais  parce  que  c'est  sa  grâc'  qui  agit  en 
elle,  il  vent  (ju'elle  obéisse,  non-seulement 
sans  répugnance  ,  mais  avec  joie  et  avec 
amour.  P.ir  où  donc  commence-l-il  ?  il  la 
prie  de  l'écouter  et  de  le  croire  :  Millier,  crede 
milii  {J(ian  ,  IV).  Car,  quoique  Dieu,  par  l'ef- 
ficace de  sa  grâce,  soit  maître  de  nos  volon- 
tés, et  qu'il  puisse  comme  il  lui  plaît  dis- 
poser de  nous  ,  il  n'en  dispose  néanmoins 
qu'avec  réserve,  et,  si  j'ose  me  servir  du 
terme  de  l'Ecriture,  qu'avec  respect  ;  c'est- 
à-dire  en  nous  inspirant,  en  nous  persua- 
dant, on  nous  demandant  ce  qu'il  veut  nous 
faire  vouloir  :  Ta  miteiny  dominalnr  virlulis, 
citin  miiijna  recereiilia  disi)onis  nos  (Saj)., 
Xllj.  Je  ilis  plus  :  quoique  maître  absolu,  il 
nous  demande  pou  pour  nous  donner  beau- 
coup. Que  demande  Jésus-Christ  à  cotte  Sa- 
marit.iine?  un  peu  d'eau  :  l)a  mihi  bibere 
(Jonn.,  IV);  et  pourquoi  de  l'eau'?  pour  lui 
iaire  naître  le  désir  d'une  eau  bien  plus  ex- 
cellente qu'il  lui  vent  donner,  de  celle  eau 
salutaire  et  vivifiante  donl  la  source  rejail- 
lit jusque  dans  la  vie  éternelle  :  Fons  aquœ 
sdlienlis  in  vitam  œlernani  (/6((/.) ,  de  celte 
eau  qui  doit  pour  jamais  élancher  noire  soif 
<t  nous  établir  dans  une  paix  et  dans  une 
télicité  parfaite  :  Qui  biberit  ex  aqua  i/wiin 
rf/o  dubo  ci  ,  non  siliel  in  œlernum  (Ibid.). 
IJelle  idée  ,  mes  chers  auditeurs,  de  ce  que 
nous  éprouvons  tous  les  jours  dans  la  con- 
duite de  la  grâce.  Que  demande  t-olle  d'a- 
bord? presque  rien,  un  peu  d'altenlion  sur 
noui-nicmos,  un  peu  de  règle  dans  nos  ac- 
tions ,  un  peu  de  divcrélion  dans  nos  paro- 
les, un  peu  d'as  ujellissenient  à  nos  devoirs. 
Donnez-moi  cola  ,  nous  dit  Dieu  ;  c'est  bien 
pou,  mais  de  ce  peu  dépendent  toutefois  les 
grâces  les  plus  ii boudantes  ;  et  en  effet,  c'est 
'.ouvent  parce  peu,  je  veux  dire  par  cotte 
potile  victoire  remportée  sur  la  passion,  par 
celle  pelile  violence  faite  à  l'humour,  par  ce 
petit  saorilice  de  l'inlérét ,  par  ce  petit  effort 
de  la  charité  ,  par  ce  petit  relraiichoment 
d'une  vanité  mondaine,  que  nous  nous  mêl- 


ions en  état  de  recevoir  la  plénitude  des 
dons  célestes  et  des  miséricordes  du  Sei- 
gneur. C'est  par  là  que  commencent  les 
grands  changemenls,  les  grandes  conver- 
sions ;  et  ne  sommes-nous  pas  bien  coupa- 
bles si  nous  refusons  à  Dieu  ce  qu'il  exige 
de  nous,  quand  I  avantage  qu'il  nous  pro- 
met est  tellement  au-dessus  de  ce  qu'il  at- 
tend? 

Disons  néanmoins  encore  quelque   chose 
de  plus   touchant.   Je  prétonds,  avec  saint 
Chrysoslome,  que  la  grâce,  pour  agir   avec 
plus  do  douceur,  s'accommode  à  nos  inclina- 
tions,  à  nos  goûts,  à  nos  talents,   et  même 
en  (juoique  sorte  â  nos  faiblesses,  à  nos  im- 
perléctions,  à  nos  défauts  :  j'en  ai  la  prouve 
dans  cette  femme  de  notre  Evangile.  Un  autre 
que  le  Fils  de  Dieu   qui   l'eût  entendue  dis- 
puter et  raisonner  sur  les  points  les  plus  ini- 
porlanls  de  la  religion,  l'aurait  robulée  ;  un 
autre  lui  eût  dit  qu'il  ne  lui  appartenait  pas 
de  pénétrer  dans  ces  matières;  que  ces  qnes- 
lions  épineuses  et  subtiles   n'élaient  pas  de 
son  ressort,  et  que   la  grande  science  d'une 
femme  devait  èlre  de  n'en  point  trop  savoir, 
ou  de  ne  point  affecter  de  paraître  en   trop 
savoir  :  car  c'est  la  réponse  i  ominuno  qu  ont 
eue  de  tout  lenps  à  essuyer  les   femmes  cu- 
rii'uses,  et  qu'on  a  toujours  fait  valoir  contre 
(dlis  :  mais  notre  divin  maître  n'ignorail  pas  . 
que  ce  n'est  point  ainsi  qu'on   les  convertit, 
cl  que  cotte  réfionso  mortifi.iiitc  pour  elles, 
bien  loin   de  les   corriger,  ne   sert  qu'à   les 
a  giir  et  à  les  irriter.   Qno   fait-il   donc?  il 
tioni  une  conilnilc  tout  0|iposée.  Cette  femme 
est  vaine  et  curieuse,  il  l'engage  par  sa  cu- 
riosité mémo;  elle  se  pique  d'être  savante,  il 
ne  dédaigne  point  do  raiioniior  avec  elle  sur 
ce  (|u'il  y  a  dans  la  religion  de  plus  profond 
cl  de  plus  sublime.  En  instruisaMl  les  peuples, 
il  se   servait  de   paraboles,    c'est-à-dire  de 
com|)ar,iisons    simples    et    familières,    pour 
s'accommoder  à  la  grossièreté  de    leurs   es- 
prits ;  mais  il  n'enirotient  celle-ci,  toute   pé- 
cheresse qu'elle  est,  que  de  maiières  élevées 
et  en  des  termes  |>roporlionnés  à  la  grandenr 
des  sujets  dont   il   veut    bien   conférer  avec 
elle  :  de  la  nature  de  Dieu,  de  la  perfection 
de  son  être,  do  la  pureté  de  son  culte,  de  l'a- 
doralion  en  esprit,  et  par    là  i!  la  détrompe 
sans  l'idTenser,  dos   fausses  idées  dont  elle 
élait  prévenue  louchant  la  divinitéet  loshonî- 
mages  que  nous  lui  devons.  Or,  n'est-ce  pas 
ainsi  (juo  la  grâce  agit  et  sur  nos  esprits  et 
sur  nos  cœurs?  n'est-ce  pas  ainsi  qu'elle  se 
conforme  à  nous,  ne  nous  sanctifiant  presque 
jamais   (remarquez   ceci,  je   vous  prie),    no 
nous  sanctiliant  presque  jamais  d'une  ma- 
nière Contraire  à  nos  ■inclin.itions  naturelles, 
mais  perfectionnant  selon  Dieu  nos  inclina- 
tions nalureiles,  pour  nous  sanctifier.   Som- 
mes-nous ardents   el  agissants  ?    elle    nous 
anime   d'un  saint   zèle,  et  nous    porte  à  la 
pratique  dos  bonnes  œuvres  ;  sommes-nous 
lemlros  et  alToiliieux?  elle  nous  inspire  pour 
Dieu    une  tendresse   d'amour  qui    nous   fait 
quelquefois  répandre  à  ses  pieds  dos  lorrents 
de  larmes;  sommes-nous  d'une  humeur  fa- 
cile ?  clic  rectifie  celle  facilité  d  humeur,  el 
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1.1  converlil   on   cli.itUi    pour  le  procli.iiii  ;  vipz  ce  que  Dion  ;i  f;iil  pour  vous,  et  ce  qu'il 
sommes-nous  (fun  cspril   riijiile  el  sévèn- ?  mérile  de  vous  ;  si   > oiis  s;u  iez  ce  (|iie  vous 
elle  lounu-  telle  siMeiilé   en   fervt'ur  (le  pé-  avez  .i  alteiidre  de  Dieu  ;  si  vous   saviez  les 
iiileiue  ;  elle  preiiil,  dil  l'apoUe  saint  Pierre,  ma^^niruines   récomiicnsrs  (]u"il  réserve  aux 
p.ir  rapport   à    nous  aulaiil  de  difi'érenles  liumt)les,  (ju'il  réserve  aux  p.unres,  tju'il  ré- 
î.iriaes  qu'elle  trouve  en    nous  do  disi)osi-  serve  à  ceux   (jui   souiïrenl  el  (|ui  se  inorti- 
lioiis    ditïeienics    :    Mullifurniis   (jraliiv   Dci  (ienl  pour  lui  ;  si  vous  le  saviez,  ali  !    il    n'y 
(I  l'elr.,l\')  ;  grûic  qui  nous  engage  à  èlre  aurait  rien  à  quoi  vous   ne  fussiez  dé'crmi- 
sainls   comme   on    voiulrail  l'être,   si    Uieu  nés,  et  les  croix   les   plus  pesantes  vous  do- 
uons en  doiuiail  le  choix,  el  que  nous  n'eus-  v  i('iidraient ,    non -seulement    supporlablcs, 
sions  qu'à  en  délibérer  avrc  nous-mêmes  ;  mais    aimables,  dans  la    seule   vue    de   lui 
aliu,  dil  saint   (^lirvsoslome,  qu'il  ne  nous  plaire.  Or,  qui  nous  apprend  tout  cela?  la 
reste  nul  prétexte  pour  nous  dispenser  de  la  grâce  de  Jésus-Chrisl.    H  est  vrai  (|ue  celte 
suivre,  puisiiu'elle    veut    bien    se  servir  de  grâce  va,  selon  l'Kvangilc,  jusqu'à    nous  in- 
nolre    l'oiid    pour    raccomplissement  de  ses  spiier  la  haine  de  nous-mêmes  ;  mais,   pour 
desseins;   puis(iu'il   n'y    a    rien    dans    nous  nous  l'inspirer,  celle  haine  évajigéliijue,  elle 
qu'elle  ne  mette  en  œuvre  pour  l'ouvrage  de  nous  l'ail  convenir  nous-mêmes  de  notre  bas- 
noire  salut  ;  puisqu'elle    ne   demande    point  sesse,  de  notre  indignilé,  de  notre  corrun- 
d'aulre  naturel    ((ue  le  nôlre,  point   d'autre  lion,  de  nos  désordres.   D'où  nous  concluons 
complexiuii  ((uc  la  nôtre,  point  d'autres  la-  nous-mêmes   aisément  (jue   noire  vérilable 
lents  <iue  les  nôtres,  pour  faire  de  nous  ce  iuléiêt  est  de  nous   haïr  dans  celte  vie,    si 
(]ue  Dieu  veut  que  nous  soyons;  enfin,  puis-  nous  voulons    nous  aiiiu'r  [lour  la   vie  éter- 
(juc,  dans  un  sens  que  vous  cnltMidez  assez,  nelle  :  aussi  le  Fils  de  Dieu,  pour  faciliter  la 
nous  pouvons,  en  ne  cessant  point  d'èlre  ce  péniti'tice  à  celle  pécheresse  de  Samarie,  lui 
(jue  nous  sommes,  devenir  par  elle  tout  ce  f.iit-il  faire  à  elle-même  la  confession  de  son 
que  nous  ne  sommes  pas.  crime,  el  p.ir   la  iionle   salutaire  qu'elle  eu 
îl  est  vrai,  cliréliens,  que,  par  cette  grâce,  conçoit,   la   réduit-il,   presijue  sans  (|u'e!le 
Dieu  nous  oblige  à  mépriser  tout  ce  que  le  l'aperçoive,  à  la  uéeessiié  de  s'accuser,  de  se 
monde    estime;    à   renoncer  de    cd-ur   aux  condamner,  el  par  conseiiuenl  de  se  conver- 
lionneurs  du  monde,  aux  plaisirs  du  monde,  lir,  puisijue  c'(  si  d;ins  une  sincère   accusa- 
aus  biens  du  monde;  mais   ici  même  voyez  tiou  el  dans  une  p.arraile  condamnation  de 
encore   el  goûlez   combien   le  Seigneur  est  soi  même  (jue  c.unsisle  la  vraie  couversiosi. 
i\ou\  :  L'uslale  et  vidtlf,  ijKoniam  snavis  est  'rel'e  est,   chrélicns  ,   la   couiluile   de   la 
Dominiis  {Psd!.  XXXlUj  ;  il  ne   nous  oblige  grâce;    voilà  comment  Dieu  se  reiul  maître 
à  mépriser  le  monde  qu'après  iiu'il  nous  eu  de  nos  cœurs.    Ce  n'est  point   pir  la  souve- 
a  l'ail  connaître  par  sa  grâce  l'illusion,  (|u'a-  rainelé  de  son  empire,  ce  n'e^l  point  par  les 
près  nous  avoir  convaincus  que  le  monde  ne  hautes  lumières  de  son  enlendeiiient   di\  in, 
peut  jamais  nous  rendre  heureux  ;  il  ne  nous  uiais  par  la  douceur  de  la  grâc(r  et  de   soii 
oblige  à  renoncer  au   monde  qu'après   nous  esprit.    Il  a  fallu  ,  pour  gagner  le  cœur  des 
avoir  ôlé,  p.ir  sa  grâce,  l'estime  et   l'amour  hummes  ,  que  la  niajeslé  s'abaissât ,  et  que, 
du  monde.  Or,  il  est  aisé  de  renoncer  à    ce  dans    la    personne  du  Sauveur,   la    sagesse 
que  l'on  n'estime  el  l'on  n'aime   plus  :   c'est  iucréee  de  Dieu  s'humiliât.  Or,  à  l'exemple 
la  sainte  leçon  que  Jé-us-Clirist  fait  à  la  Sa-  de  Dieu,  c'est  parla  même  que  nous  nous 
marUdinc  :  Omttis  qui  hiberit  ex  (u/an  hiic,si-  insinuerons   dans   les  âmes,  et  que   U(ms  v 
liet  iterum  [Joan.,  IV)  :  Ouiconque  boira  de  exercerons  un  pouvoir  d'aulant  plus  absolu, 
cette  eau  aura  encore  soif;  c'est-à-dire  qui-  qu'il  le  |iarailr.i  n:oins;  ce  ne  sera  (loint  par 
conque  aura  de  l'ambilion  dans  le   monde,  l'iiuloriié,  beaucoup  moins  par  l'esprit  dedo- 
quelque  grand  qu'il  puisse  êlre,  ne  sera  ja-  minalion  ou  par  l'ascendant  (jue  nous  pren- 
mais  content  de  ce  qu'il  est  ;  (luiconque  vou-  drons  et  (pie  nous  affecterons  de  prendre,  ce 
lira  s'enrichir  dan_,  le  monde,  que!(]ues  biens  ne   sera  pas   ii.cme  par  l'Iiabilcle  lii  par  la 
qu'il  possède,  n'en  aura  jamais  assez  à  son  supériorité  de  génie  et  d'iulellii;ence  .  mais 
gré;   quiconque  sera  esclave   de  ses   sens,  ji.ir  les  sages  ménagements  de  fa  cbarilé.  Il 
quoiqu'il  ne  leur  refuse  rien,  ne  les  satisfera  faut,  pour  engager  ^le  prochain   et    pour  le 
jamais.   Quand  je  suis  une  fois  persuadé  de  loucher,  que   nous  suppoMions  ses  défauts, 
ce  principe  je  me  détache  de  loul  sans  peine  ;  que  nous  compatissions  à  ses  faiblesses,  que 
et    n'en    summes-nous    pas    invinciblement  nous   condescendions  à   ses   humeurs,' que 
persuadés    par   la   divine  impression  el    les  nous  soyons    sensibles  à  ses  misères  '  que 
saintes  lumières  de  la  grâce?  Il  est  vrai  que  nous  cuirions  avec  zèle  dans  ses  besoins   et 
celle  grâce  m'oblige  quelquefois  à  faire  pour  ijue,  suivant  la  règle  et  l'expression  de  sa'int 
Dieu  des  choses   dilficiles  et   pénibles:  mais  Paul  ,  nous  prenions,  comme  élus  de  Dieu 
en  même  temps  elle  m'y  fait  trouver  de  l'at-  des  entrailles  de  miséricorde  :  Induite  vus' 
trait  ;  el  comment?  par  la  grandeur  des  mo-  sicnt  elecli  Dei ,  visccra  miscricurdiœ  (Cul  ' 
tifs  qu'elle    me   propose,   et  par  l'esi.érance  ciip.   111 J.   Cette    inslruction    nous    reganlè 
des  biens  ineslnnal)les  qu'elle   me  promet  :  uius;  mais  nous  en  particulier,  mes  frères 
Si  seires  dnintm  Dei,  et  quis  est  qui  dieit  tibi  :  nous,  d.s-je,  que  Dieu  a  spécialement  appe- 
Da  mihi  bibere  (Joan.,  IV)  :  Si  vous  saviez.  les  au    ministère  de  la   conversion  et  de  la 
du  le  Sauveur  a  celte  (emme,  quel  est   celui  sanclificalion    des  âmes;  nous  qui,  comme 
qui  vous  parle;  c'est-a-du'e  si  vous  saviez,  pi  êtres  du   Seigneur,  sommes  les  dispensa- 
chrelieus,  ce  que  c  est  que  Dieu  ;  si  vous  sa-  leurs  de  sa  grâce  ,  el  qui  devons  par  consr- 
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qiicnt  fonfoniifr  noire  <rtiiiluilo  il  cIIimIc  1,1  l,i(|iicllo   Dioti    nous  gouvcrn?.  Si  les   piiis- 
grAii'  même;   ("osl  à  nous,  ciicorf  imi- fois,  s.inccs  di'  la  Icrro  doul   nous  dépcmlons  se 
i|ii(>  ccllo  nior.ile  s'ailrcsM»  ;  souffre/  ipu-  je  roniporlaient  de  la  soric  envers  nous,  nous 
vous  l'appliiiue  el   que  je   inc   l'applique  à  en  serions  idolàlrcs  :  Dieu  veut  nous  gapner 
moi  -  tnëuie.   Car,  vnilà   voirc   modèle  et   I(ï  par  sa  jirâce  ,  et   nous  lui  somines  rebelles  1 
mien  ;  e'est   par   la    douceur  de   noire    zèle  11  eue  reste  à  vous  monirer  que  eetle  fjrâcr, 
que  nous  devons  toucher  les  pécheurs,  au-  (pioique  douce  dans  la  manière  dont  elle  eii- 
Iremcnl  nous  n'y  réussironsjamais.  Ayez,  si  j;age  le  pécheur,  n'en  a  pas  moins  de  force 
vous  voulez  ,  toute  la  science  des  docteurs,  dans  son  action  ;  et  c'esl  ce  que  \ous  allez 
.•ivez  toute  l'eloqucMCC  des  prophètes,  parlez  voir  dans  la  suite  de  noire  évangile,  qui  fê- 
le langage  des  apôtres,  et   même  des  anges  ;  ra  le  sujet  du  second  point, 
.si  tout  cela  n'est  assaisonne  de  la  douceur  seconde  partie. 
évangèlique,  vous    ne  ferez  rien  ;    c'est  elle  Quelque  obscure  que  soit  notre  foi,  si  nous 
qui   doit    nous  préparer  les  voies   el   nous  In  regardons  en  elle-uiêmc  et  dans  ses  mys- 
faire  enlrei- dans  les  cœurs;  sans  elle  on  nous  lères  ,  elle  a  cependant  ,  selon  la  pensée  dr 
écoutera  ,  el  nous  viendrons  à  bout  de  tout  tous  les  théologiens  ,  une  es|)ècc  d'évidence 
le   reste;   nous   instruirons  ,  nous  convain-  dans  ses  motifs  ;  je  veu\  dire  que  ce  qu'elh; 
crons,  nous  confondrons,  n<ius  épouvante-  nous  révèle  est  au  moins  évidemment  croya- 
rons,  mais  nous  ne  convertirons  pas  ;  sans  ble.  par  la  qualité  des  motifs  qui  nousobligent 
elle  nous  troublerons   les  consciences  ,  nous  à  le  croire.  Or,  il  m'a  toujours  paru,  et  il  me 
désespérerons  les  faibles,   nous  révolterons  piraîl  encore  ,  qu'un  de  ces  molifs  Us  plus 
les  opiniâlres  ,    mais   nous  ne  les  attirerons  puissants  et  les  plus  convaincants  est  de  voir 
jau^ais  ;\  Dieu.  Le  Sauveur  du  monde  ne  pa-  ce  que  la  grâce  opère  quelquefois  en  cer- 
rut  sévère  qu'à   l'égard  des  pharisiens,  di-  laines  âmes,  (jue  Dieu  ,  comme  dit  le  grand 
«es  hypocrites  qui,  sous  un  masque  de  piété,  ApAlre,  a  préileslinées  pour  en  faire  des  vases 
imposaient  au   peuple   elle  trompaient  ;  et,  de  miséricorde  :  ceci ,  mes  chers  auditeurs, 
par  un  secret  jugement  (le  Dieu,  ce  fut  à  l'é-  vous  édifiera   el  vous  consolera.  Quand  les 
■gard  des   pharisiens  que  son   zèle  demeura  magiciens  de  Pharaon  virent   les  étonnanis 
sans  effet.  Je  ne  dis  pas,  mes  frères,  que  nous  prodiges  que   faisait   Moïse  dans   toute  l'E- 
devions   llatler   les  pécheurs  par  de   lâches  gyple  ,  par  le  seul  altouchement  de  cette  ba- 
complaisanees  :  vous  n'ignorez  pas  combien  guette  mystérieuse   (jui  leur   donna   tant  do 
j'ai  ce   senlimenl   en   horreur  ;  je  ne  dis  pas  terreur,  ils  confessèrent  enfin  que  le  doigt 
que   nous   ne  devons  point  obliger  les   pé-  de  Dieu  était  là .  c'est-à-dire  qu'ils  y  recoa- 
«heurs  à  loul   ce  que   l'i'vangile  a  de   plus  nurent  Ui  caractère  d'une  vertu  divine  dont 
austère,  aux   rigueurs  de  la  pénitence  ,  au  ce  législateur  el  ce    propliètc  était  l'instru- 
iruciliement  de   la  chair,  à  la  morlilication  ment  :  El  dijcrntiil  malcfici  ad  Pharaonar.  : 
de   l'esprit;  malheur  à  moi  si  j'en  raball.iis  Dlfjilus  Dci   est  Itic  {Exod.,  VUl).  El  moi, 
un  seul  point!  Mais  je  dis  qu'à  celle  sévérité,  chréliens  ,  quand   je   n'envisagerais  que  la 
qui  pourrait   seule  éloigner  les  pécheurs,  il  conversion  de  cette  feuune  samaritaine,  telle 
faut  joindre  celte  douceur  qui  les  ramène:  qu'el'e  est  rapportée  dans  l'Evangile,  je  con- 
)e  dis  qu'il  faut  proportionner  celte  sévériie  durais  sans   hésiter  qu'il  y  a  un  principe 
aux  dispositions  des  sujets  ,  comme  la  grâio  surnaturel  qui  agit  en  nous  ,  que  Dieu  a  de 
elle-même  s'y  accommode  ,  el  non  pas  l'ap-  secrets  ressorts   pour  remuer  nos  cœurs  el 
pliciner  sans  disciMiiement  el  sans  prudence.  les  tourner  comme   il  lui  pl.iît,  que  nous  re- 
..auv  uns  trop,  aux  autres  trop  peu,  à  ceux  ci  ce  vous  du  ciel  des  impressions  qui   ne  peu- 
fiors  de  leur  étal,  à  ceux  là  par-ilessus  leurs  vent  venir  que  de  la  grâce  ,  el  que,  par  les 
{'rirces;    je   dis  qu'il   faut   avoir  de    saintes  divines  opérations  de  cette  grâce ,  noire  li- 
adresses  pour  faire  embras  er  ci  lie  sévérité,  bcrté,  sans  rien  perdre  de  son  indifférence  cl 
el    mêmi!    pour   la    faire  goûter,  montrant  de  ses  droits,  est  parfailemcnt   soumise  à 
((u'elle  est  praticable  ,  el    ne  portant  jamais  l'empire  de  Dieu. 

les  choses  à  des  excès  qui  donnent  lieu  aux  Or,  en  quoi  consiste  le  miracle  de  celle 
mondaii>s  de  les  traiter  d'impossibles  ;  je  ne  conversion'?  le  voici,  par  rapport  aux  deux 
(lis  pas,  encore  une  fois,  qu'il  ne  faille  ja-  puissances  de  l'âme  à  (jui  la  grâce  iutériiure 
mais  user  de  sévérité  dans  la  conduite  des  est  immédiatement  communiquée  ;  savoir: 
âmes,  mais  je  dis  que  ce  doit  être  une  sévé-  l'entendement  et  la  volonté,  ou.  si  vous  vou- 
rité  discrète,  une  sévérité  qui  se  fasse  aimer,  lez,  l'espril  el  le  cœur.  Miracle  de  la  grâce 
une  sévérité  qui  rende  le  joug  de  Dieu  sup-  dans  la  victoire  qu'elle  remporte  sur  l'esprit 
portable,  et  non  point  une  sévérité  pharisaï-  de  la  samaritaine  ;  miracle  de  1 1  grâce  dans 
(juc,  une  sévérité  sans  onction,  une  sévérité  le  changement  qu'elle  fait  du  cœur  de  la  sa- 
impérieuse,  une  sévérité  sèche  el  rebutante  ,  maritaine  ;  miracle  ,  dis-je,  opéré  d'une  fa- 
une sévérité  qui  ne  pourrait  convenir  qu'à  cou  toute  miraculeuse,  et  avec  des  circon- 
dcs  esclaves,  mais  qui  ne  convient  nullement  stances  qui  ne  permellent  pas  de  douter  (|ue 
aux  enfants  de  Dieu.  Plût  au  ciel,  mes  fié-  ce  ne  soit  l'ouïrage  de  le  main  toute-puis- 
res  ,  que  nous  fussions  tous  bien  persuadés  saule  de  Dieu  :  Di/jilus  Dei  cxl  hic.  Ecoutez- 
\'c  cette  vérité,  puisque  rien  ne  cmitribuerail  moi  ,  chréliens  ,  el  suppléez,  par  une  atten- 
davantage  à  la  sanctificalio  i  du  cliristia-  lion  toute  nouvelle ,  à  la  nécessite  où  je  me 
i«isme  !  (>uoi  qu'il  en  soit ,  voici  ,  mes  chers  trouve  d'abréger  en  peu  de  paro'es  ce  qui  do- 
auditeurs  ,  ce  qui  nous  rendra  inexcusables  manderait  un  discours  entier, 
au  ju-emcnl  de  Dieu  :  l'infinie  douceur  avec  Miracle  de  la  grâce  el  de  sa  force  d,;ns  la 
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victoire  qu'elle  rrnipnrto  sur  l'ospril  de  la 
samaritaine.  Suivez  le  loxie  sacré,  el  vous 
en  allez  L-onvenir.  (Vêlait  lnul  ensemble  une 
infidèle  elune  hérétique,  puisque,  selon  la 
remarque  d'Ori^éne,  les  samaritains  étaient 
dans  le  fond  idolâtres  et  adoraient  les  faus- 
ses divinités  de  leurs  ancêtres,  et  que  néan- 
moins ils  ne  laissaient  pas  de  prali(]uer  au 
même  temps  une  espèce  de  judaïsme  ,  mais 
(le  judaïsme  corrompu  par  leurs  opinions 
particulières:  ce  qui  les  divisait  cl,  jtar  un 
seliisuie  déclaré,  les  séparait  du  reste  des 
Juifs  ;  Non  cnim  couinntur  Jwhii  SamarUd-' 
«(»•  {Jtxin.,  IV).  C'était  une  hérétique  v.iine 
et  suKîsanle,  opiniâlre  et  indocile,  (iréocnpéc 
de  son  erreur  et  déterminée  à  la  soutenir, 
(|iii  se  piquait  de  raisonner  et  d'être  suhlile 
eu  matière  de  reli|;ion  :  car  tout  cela  paraît 
dans  l'entretien  que  Jésus  -  Christ  eut  avec 
elle.  Or,  vous  savez  l'estrême  difficullé,  pour 
ne  pas  dire  l'impossibilité  morale  de  réduire 
un  esprit,  encore  plus  l'esprit  d'une  femme, 
quand  elle  est  de  ce  caractère.  Vous  savez 
combien  il  est  rare  de  voir  une  femme  cnlé- 
lée  d'une  hérésie  (je  dis  entêtée,  car,  persua- 
dée par  raison,  à  peine  le  fut-elle  jamais)  se 
mettre  en  état  de  reconnaître  la  vérité,  la 
chercher  de  bonne  foi  et  s'y  soumettre.  Soit 
que  par  une  malheureuse  latalilé  l'Iiérêsie 
ait  cela  (le  propre  ,  de  rendre  les  cœurs  in- 
tle\iblcs  et  (le  les  endurcir;  soit  que  Dieu, 
l>ar  une  punition  due  à  ce  péché,  qui  de 
tous  les  péihés  est,  dans  un  sens,  le  plus 
grief  et  le  plus  punissable ,  ait  coutume  de 
répandre  dans  les  esprits  d'épaisses  ténèbres 
qui  les  aveuglent  tiuijours  de  [)Uis  en  plus, 
et  que  s.iinl  Augustin  appelle  pour  cela  : 
Pœnalctt  cœcitalcs  [Aurj.)  :  encore  une  fois, 
vous  savez  combien  ce  retour  de  l'hérésie  à 
la  foi ,  de  l'orgueil  lie  l'une  à  l'Iiiimililé  de 
l'autre,  demande  d'efforts,  et  combien,  dans 
l'ordre  même  de  la  grâce  ,  il  approclie  du 
miracle.  Cependant  c'est  ce  (]ue  la  grâce 
opère  aujourd'hui ,  mais  par  une  verlu  qui 
ne  peut  être  que  la  verlu  du  Très-Haut.  Jé- 
sus-Christ convertit  eelte  feuune  :  de  samari- 
taine qu'elle  était,  il  la  ramène  première- 
ment à  la  pureté  du  culte  juif,  et  puis  il  en 
fiiil  une  parfaite  chrétienne.  Après  l'avoir 
lait  renoncer  aux  superstitions  de  ses  pères 
et  au  schisme  où  elle  a  éié  élevée  ,  après  lui 
avoir  fiiil  cond.imner  les  erreurs  qu'elle  sou- 
tenait avec  tant  d'obstination  et  tant  de  zèle, 
illui  fait  connaître  ce  qu'il  est  et  pourquoiil 
esl  venu  ,  le  sujet  et  la  (lu  de  sa  mission,  sa 
qualilé  de  Christ  et  de  Sauveur,  sa  divinité 
môme;  mystères  naiureliement  incroyables, 
et  qu'elle  ne  pouvait  découvrir  qu'à  la  fa- 
veur des  p'us  pures  lumières  de  la  grâce 
iju'il  lui  eomiiiuiii(iue.  Non-seulement  il  lui 
réièle  ces  poiuls  si  im|iortans  et  si  subli- 
mes, mais  il  les  lui  persuade  ,  mais  il  les  lui 
fait  goûter.  Quoiqu'(dle  eût  refusé  d'abord 
de  traiter  avec  lui ,  elle  l'écoulé  enfin  avec 
docilité  et  avec  respect  ;  quoique  tout  ce  qui 
venait  des  juifs  lui  fût  odieuv,  elle  veut  bien, 
tout  juif  qu'il  est,  le  reconnaître  et  l'adorer 
comme  auteur  de  son  salut  ;  (luoiqu'elle  ne 
vît  en  lui  (juc  les  apiiarences  d'u  i  h ninie, 
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elle  proteste  et  croit  fermement  qu'il  esl  le 
Christ,  vrai  Fils  de  Dieu.  Ne  faut-il  pas  con- 
fesser ciu'une  telle  conversion  fut  l'œuvre  du 
Seigneur,  et  s'ecrîer  avec  David  :  II<rc  7nii~ 
tiilio  (lextenr  hSxceIsi  {Psalm.  LXXVlll). 

Mais,  en  changeant  l'esprit  de  cette  sama- 
ritaine, la  grâce  n'agit  pas  moins  puissam- 
nuMit  dans  son  cœur.  Car,  outre  qu'elle  était 
hérétique  et  obstinée  dans  sa  fausse  créance, 
elle  était  impudique  et  libertine  dans  ses 
muMirs,  pèches,  dit  saint  Chrysostome,  ()ui, 
malgré  leur  opposition,  ne  laissent  pas  d'a- 
V(u'r  comme  une  espèce  d'affinité,  puisque 
l'hérésie,  à  proprement  parler,  n'est  autre; 
chose  qu'une  corruption  de  l'esprit,  comme 
l'adultère  et  l'impudicilé  est  une  rébellion  de 
la  ch.iir.  Or,  Dieu,  ajoute  saint  Chrysostome, 
vengeur  de  l'un  et  de  l'autre,  punit  et  con- 
fond souvent  l'un  par  l'autre,  en  permettant 
que  ces  révoltes  de  l'esprit  contre  la  vérité 
soient  communément  suivies  des  plus  hon- 
teux dérèglements  de  la  sensualité.  Kt  en  ef- 
fet, nous  voyons  ces  âmes  si  présomptueuses 
et  si  fières  sur  ce  qui  concerne  la  religion, 
n'être  pas  ordinairement  les  plus  firmes 
dans  leur  devoir,  ni  les  plus  inébranlables 
dans  la  tentation.  Telle  élait  cette  pécheresse 
de  Samarie,  avec  sa  préiendue  science  et  sa 
vaine  subtilité.  Elle  vivait  dans  un  concubi- 
nage public,  dans  un  concubinage  auquel 
elle  s'était  abandonnée,  et  dont  elle  avait 
contracté  même  une  longue  haliilude  :  Qiiin- 
(jiic  oiim  riros  habuisli  :  cl  viinc  (/item  liabcs 
von  esl  luus  vir  (  Jonn.,  IV  ).  Or,  s'il  y  a  une 
maladie  difficile  à  guérir,  c'est  ccUe-fà  :  s'il 
y  a  un  démim  capalde  de  résister  à  Dieu  cl  à 
.sa  grâce,  il  esl  évident  que  c'est  cet  esprit 
impur.  IMais  en  cela  même,  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ trouve  la  matière  de  son  triom- 
phe. Cette  pécheresse,  celle  |irostilnée,  celle 
femme  esclave  des  plus  sales  passions  ,  est 
enfin  purifiée  cl  sanctifiée.  H  semble  que  Jé- 
sus-Christ lui  ait  donné  un  autre  cœur;  qu'a- 
près lui  avoir  arraché  ce  cœiur  charnel  et 
corrompu,  d'où  procédaient  tant  de  désor- 
dres, il  ail  créé  en  elle  un  cœur  nouveau,  un 
cœur  épuré,  non-seulement  de  toutes  les 
souillures  du  péché,  mais  de  toutes  les  alTcc- 
tions  de  la  terre.  Ce  n'est  pins  cette  samari- 
taine scandaleuse  qui  s'était  fait  un  front 
piuir  le  crime,  et  qui  servait  aux  âmes  de 
démon  pour  les  perdre  :  c'est  une  eréalure 
toute  nouvelle  en  Jé^us-t^hrisl  :  Nom  in 
Christo  crenlura  (  11  Coi-.,  Y  )  ;  une  âme  trans- 
formée en  Dieu,  et  qui  ne  respire  plus  que 
l'amour  de  son  Dieu;  qui  n'a  plus  rien  (juc 
de  chaste  dans  ses  pensées,  que  de  modeste 
dans  ses  paroles,  que  de  réglé  dans  ses  ac- 
tions; (jui,  par  sa  conduite  exemplaire,  est 
désormais  un  modèle  de  vertu,  et  qui  va  ré- 
pandre partout  l'odeur  de  sa  sainteté.  Quel 
prodige,  mes  chers  auditeurs  I  et  ne  devons- 
nous  pas  toujours  reprendre  avec  le  pro- 
phète :  Hœc  mulntio  dexierœ  Excel  si? 

Mais,  si  la  grâce  de  Jésus-Christ  fait  un 
miracle  dans  la  conversion  de  cette  femme, 
la  manière  miraculeuse  dont  elle  le  fait  mon- 
tre encore  bien  quelle  est  sa  force  et  sa  puis- 
sance. Car  n'(  sl-il  pas  élonnanl,  chrétiens , 
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que  deux  chaiigt-monls  si  prodigit'iix  ne  coû-  d  iniii'  pour  s.i  personne,  par  quelque  sif;nnl6 

lenl  au  Sauveur  ilii  nuwule  qu'un  iiioiiienl  !  hieiif.iil,  un    tond   de  confianee  el   d'estime. 

Ouand  Dieu  agit  selon  les  lois  el  lo  courser-  Pour  sauver  leurs  itmes,  il  coirunençait  par 

(îiuaire   de   sa    providence,  il  f;arde,   ou  du  suérir  leurs  corps;  et,  par  condesccndanceà 

moins,  il  paraît  f^ardcr  des  mesures  ;  cl,  dans  leur  (aililisse,  il   les  engageait   à  croire  ce 

l'oidrc  siirnaturi'l,  aussi  bien  que  dans  l'or-  qu'il    t'i.iit,   eu   leur  faisant   éprouver   dans 

dre  naturel,  il  s'acconiniodi' à  nuire  r.iihlesse.  leurs  hesoius  ce   qu'il  pouvait.    Mais,  parc(^ 

tlir  il  lie  lail  pas  les  saints  d  nis  un  instant,  qu'il  a  réscdu  de  faire  païaîlre  dans  cette  |)é- 

il  les  sanctifie  peu  à  peu,  et,  par  des  progrès  clieresse  do    Sainaric   toute   la    force  de  la 

quel(!uefuis  ii\sensi!des,  il  les  conduit  de  de-  grâce,  il  la  convertit  purcineni,  je  veux  dire 

i;ré  en  degré   jusqu'au  terme  d'une  sainteté  s^ns   autre  attrait ,   sans   autre  engagenienl 

consonuuce.  Mais  quaiul  il  agit  souveraine-  d'intérêt  que  celui  de  sa  convcrsi'Mi  même, 

uicnt  cl  en  Dieu,  il  ne  s'assujellit  point  de  la  F.lle  ne  croit  point  en  lui  comme  la  femme 

sorte.  Il  ne  prépare   point  le  sujet  qui  doit  cliinanéenne,  parce  qu'il  a  délivré  sa  fille  du 

servir  de  fond  à  son  action.  Une  |iarole  qu'il  démon,  ni  comme  l'Iiéinorroïsse,  parce  qu'il 

profère    fait    sortir  des    millions   détrcs   du  lui  a  rendu  la  santé  ;   mais  elle  croit  en  lui 

néant,    étend   les    cieux,    affermit    la  terre,  pour  lui  seul  ;  elle  s'atta(  lie  à  lui  sans  autre 

donne  à  ce  vaste  univers  toute  sa  pei  fection  :  vue  que  l'avantage  d'être  à  lui  et  de  ne  vivre; 

!>ixit,  et  l'ncld  kuiiI  (  l'sal.  XXXII  ).  Ainsi  le  que  pour  lui.  C'i  si  là  que  je  reconnais  le  ca- 

Fils  diDieu  ne  d:t  qu'une  parole  à  laSimari-  ractère    d'une    grâce    victorieuse   et    loute- 

laiiie  :i'r/o  sKHi  (/.xju..  I\')  :Oni, c'est  moi, moi  |rui>Nanle  :  ll(vc  niuttido  dn.rurœ  Excehi. 

qui  suis  ce  M"ssie  qiH' vous  attendez  ;  el  loul  à  i'inliii  le  miracle  de  la   grâce,    c'est   qu'en 

coup  la  voilàcouvaincue,  la  voilà  touchée,  la  sanctitiint  cille  feiniu",  elle  sanctifia  tout  le 

voilà  pénétrée  des  plus  saints,  mais  ilcs  plus  pay>  de  Samarie,  el  ((u'elle  la  remlit  capable 

vifsel  des  p'ui  Irnilres  senlinuMiis.  Parole,  re-  de  coiuiuuniiiu -r  aux  Samaritains  le  don  de 

prend  saint  Aiigusliii,  plus  ef!i('ace.(iue  celle  la   foi.  De  pécheresse   (ju'elle   était,  dit  saint 

même  dont  Dieu  ci  éa   le  monde.  Parole  (jui,  tiregoire  pape, elle  se  Irouv  e  miraculeusement 

lai'  une  sec<;nde  Ciéation,  mais  bien  plus  ad-  Ir.insformée  en  ;;pôtre  :  Quiv  (iilvenrral  pcc- 

iiiirable    que  la    premièie,  réforma  dans  le  c<ilri,t,)evertilitrjincdic(iliijc(Greij.).Ky:inl 

cœuv  de  celle  femme  l'ouvrage  de  Dieu  <iue  cji'e  les  apôtres  aient  paru,  elle  va  annoiucr 

le  péché  y  avait  détruit.  Je  dis  créatiim  plus  .lésus-t^hrist  à  ceux   (jui   ne   le   connaissent 

admirable  que  la  première  ,    puis(|ue,   dans  pis;  el,    '■ans  dérogera    la   dignité  de  saint 


vai 


,,1  première,  le  néant  sur  lci|uel   Dieu   tra-  Pierre  ni  à  celb' des  autres  aiô'res,  on  peut 

vaille  obéit  sans  contradiction  à  sa  parole;  direque  la  [iremière  apolredu  (  hristi.inisnie, 

au  lieu  que,  dans  celle-ci.  Dieu  travaillait  c'e^t   la    samaritaine,    lui  viï^l.  son   zèle  la 

sur  le  néant  du  péclié,  qui,  tout  iieant  qu'il  presse  de  telle    sorte,  (]u'el!c  ne  peut  s'arré- 

<'si,  es!  capa'ole,  comme  le  péché,  de  lui  lé-  1er  un  moment  ;  elle  laisse  le  vaisseau  qu'elle 

sisier.  Mais  encore,  par  quelle  marque  sen-  avait  apporté  avec   elle,    elle   ne  pcnsf  plus 

■  le  le  Fils  de  Dieu  s'autorisa-t-il  dans  l'es-  à  puiser   de  l'eau,  elle   (juilte  Jésus-(]hri>t 


s:  Il 


prit  de  la  samaritaine,  et  par  où  trouva-t-il  pour  ,)ésus-Christ  même  ;  elle  rentre  dans  la 

une  si  facix  el  si  prompte  créance"?  Le  vil-  ville,  elle  invite  tout  le  monde   à  le  venir 

elle    en    ce    moment  -  là    commander    aux  voir  et  à  l'écouler,  aimant  mieux  aller  Ira- 

lempétes    cl   à  la    nier  ,    guérir  les    aveu-  railler    pour  sa    gloire  (jue   de  goûter  plus 

gles-iiés  ,    ressusciter   les    morts   de    quatre  longtemps  les  douceurs  de  .vou  eiitri  tien,  c  t 

jours  ?  Ah  1  chrétiens,  voici  la  merveille  <[ui  ressentant  déjà  ces  saintes  ardeurs  et  ces  di- 

surpasse  toutes  les  autres.  Le  monde  con-  \  ins  empressements  de   l'esprit   de   foi,    qui 

verti  sans  miracles,  et  ^ans  miracles  devenu  n'est  jamais  content  de  connaître  Dieu  s'il  lu; 

chrétien,  si  l'on  voulait  ainsi  le  supposer,  ce  le  fait  encore  connaîlre  aul ant  (ju'il    le  peut 

sérail,  disait  saint  Augusiiu,  le  plus  grand  el  qu'il  le  doit. 

de  tous  les  miracles  ;  ce  serait  le  mir.'.c.'e  d.  s  Di;  tout  ceci,  quelle  conclusion?  Ah  1 
miracles,  et  le  plus  convaincant  pour  un  chrétiens,  ne  disons  donc  plus,  dans  l'état  de 
païen  qui  ne  croirait  pas  les  au'res  miracles.  notre  péché,  que  nous  soaimes  faibles,  el 
Or,  nous  le  voyons,  mes  cliers  auditeurs,  ce  (jne  notre  faiblesse  est  un  obstacle  insur 
miracle  des  miracles,  accompli  dans  celle  montable  à  notre  conversion  ;  mais,  disons 
samaritaine.  Les  phari.sieiis  el  les  docleiiis  avec  l'ApoIre  i|ue,  si  nous  sommes  faibles 
lie  la  loi  voyaient  tous  les  jours  les  miracles  par  nous-même.'-,  nous  sommes  lout-puis- 
(ie  Jésus-Clirist  ;  ils  en  étaient  Us  léiiioiiis  sauts  avec  la  grâce  el  parla  grâce  :  Oiniiin 
oculaires;  ils  iiailaienl  à  Lazare,  qu'il  avait  poxsmii  itt  co  qui  me  conforlal  (Philip.,  IV). 
liubliiiuemetil  lessuscité,  aux  malades  (ju'il  Défions-nous  de  nous-mêmes,  mais  espe- 
avait  guéris;  et  cependant,  |iar  une  obstina-  rons  tout  de  Dieu.  Je  sais  (|ue  pour  vous  de- 
lion  innexible,  ils  persistaient  dans  leur  in-  gager  de  l'esclavage  où  le  péché  vous  lient 
crédulité.  Mais  celie-ci,  sans  miracles,  non-  asservis,  que  pour  vous  interdire  ce  com- 
seiilement  croit  eu  lui,  mais  s'attache  à  lui,  merce,  (jue  pour  renoncer  à  cet  attachement, 
se  donne  à  lui,  renonce  à  lout  pour  lui.  D'où  que  pour  étoufl'er  celle  inclination,  que  pour 
viciit  cela'/  de  la  toute-puissance  de  la  grâce,  vaincre  le  inonib;  il  y  a  des  elTorls  à  faire  el 
qui  n'a  besoin  que  d'elle-même  pour  Irioni-  de  grands  efforts,  qu'il  y  a  des  combats  à 
i  lier  du  creur  de  riiomme.  Ce  n'est  pas  tout.  livrer,  et  de  rudes  combats  ;  mais  prenez 
(Juand  le  Fils  dt!  Dieu  convertissait  les  an-  confiance,  jiuisque  Dieu  vous  répond  de  sa 
1res  jîéclieurs,  ce  n'était  qu'après  leur  avoir  grâce  dès  que  vous  la  demanderez  de  bonne 
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roi.  p(  qu'il  voiK    assure  que  sa  grilco  vous 
sHftil  :  Siifficit  tibi  (/ratiu  me<i  (II  Cor.,  XII). 
C'est  ittins  noire  iiiliriiiilé  iiiéine  quelle  lait 
«'clalcr  toute    sa   vcriu  ;  et   votre   retour   à 
Dieu,  liii  retour  prompt,    un   retour  iiaif.iit, 
ne  sera  pas  un  i)lus  •;ranil  iniraele  pour  elle 
que  le  cliaiip;i'nieiil  nicrveilleu\  de  ei  tie  pé- 
cheresse (le  riLvauiiile  :  Xam  virlus  in  iiilir- 
inilalc  perficititr  tlhtd.].  Ce,  n'est  pas  assez  ; 
et    voiei,  mes  chers    auditeurs,    le  |)oii'.t  do 
morale  [>ar  où  je  (inis.  Si  l)i(  ii.  par  sa  mi^é- 
ricordo  lOus  a  ti/és  de  l'aliime,  cl  s'il  vous  a 
l'ait  sentir  l'impression  de  sa  •iràce,  imitez  le 
7èle   (le  cetic  sain.irilaine.   I]l!c    n'élait    [it'< 
(lus  caiiable  que  vous  dauiioucer  l'I^iangile 
de  IH  )mme-l)ieii   :  elle  n'avait  point  de  c;i- 
rarière  particulier  qui  l'y  obligeât  plus  que 
vous;  pourquoi  ip   le  ferez-vous  pas  comme 
rlle?   Km  qualité  de    ciiréliens  nous  devons 
tous,  jiar  un  enijagemenl  indispensable,  cha- 
cun dans  l'étendue  de  noir  "  coiidilion,  par- 
ticiper au  ininistùre  apostolique  ;  et  il  n'y  a 
point  de  fidèle,  de  (pielque    profession  qu'il 
s()ii,((!ii  ne  doive  au  moins  par  ses  œuvres, 
p;ir  ses  exemples,  par  rédificalion  de  sa  vie, 
p.ir  ses  eharUables  conseils,  prêcher  Jésus- 
(ilirist.  Un  père  le  doii  piéclier  à  ses  enfants, 
et  se  sonv'Miir  qu'il  est  leur  premier  apolre  : 
(|ue  c'est  à  lui,  comme  [lère,  de  leur  ins])jrcr 
la  relision,  de  leur  en  (lonncr  la  ]iremière 
leinluie.  d'enqiloyer  tous  ses  soins  à  la  con- 
server dans  leurs  àn'cs,ei  que,  sans  cela,  il 
ne  mérilepas  Irunni  de  père,  beaucoup  moins 
celui  de  pèie  clirélien.  Un  maître  h;  duil  prê- 
cher à  ses  doni;s;iijues,    persuadé    qu'il  est 
pire   qu'un  iiifiiièle  s'il  néglige  un   devoir  si 
nécessaire,  et  que   c'est,    comme  le  dit  l'A- 
pôtre en  termes  exprès,  renoncer  sa  loi  que 
de  laisser  dans  sa  maison    des  hommes  qui 
ignorent  ia  loi  de   Dieu   et  qui    ne   la  prati- 
quent pas  :  Denm  negaiil,  cl  est  inpitcli  ilcli- 
riiir  {[  'J'im.,  ^').   Mais  les  pécheurs  conver- 
tis sont  ceux,  cnire  tous  U's  autres,  qui  doi- 
vent   élrc    plus   louches    de    cet    imporlani 
devoir.  Pour(|uoi?  parce  qu'ils  y   sont   ohii- 
pés  et  par  tiiiede  reconnaissance  et  jiar  liire 
d.'  jus'ice,  el  par  ch.irité  envers  le  |)rocliain, 
cl  par  intérêt  pour  eux-mêmes  ;  parce  qu'ils 
ne  peuvent  autrement  réparer  le  scandale  de 
leur  vie  passée,  ni  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  lui 
doivent  pour  tribut  de  leur   conversion.   Si 
donc,    parmi    ceux    qui    m'écoutcnl,  il  y  en 
avait  ([uelqu'un  de  ce  caractère,   c'est-à-dire 
autrefois  libertin   el  dans  le  désordre,   mais 
mainlenaiit  cbaiigé   par  la  gràee  et  lésolu  à 
vi\  re  en  chrélian  ;    voilà,   lui  dirais-jc,   luou 
cher  frère,  le  modèle  que  Dieu  vous  met  au- 
jourd'luii  de  ant  les  yeux  :  le  zèle  de  la  sa- 
maritaine convertie.  Ùamenrz   comme  elle  à 
Jésus-t^lirist  autant   de  pérhrurs  que  voire 
exemple  est   capable   d'en  attirer,  mais  sur- 
tout ceux  qui  furent  les  complices  de  vos  dé- 
sordres. Dites-leur,  avec  David,  ce  roi  péni- 
tent :  Vnuti',  nudile,  et  narrabo,  omne.<!   (jni 
limpiis  Dcitm,(jHrinla  fi\-il  animfr  meœ  {Pfnl. 
I  W'j.  O  vous  qui  craignez  Dieu,   ou    plutôt 
«jai,  par  sa  loi,  avez  élé  instruits  à  le  cr.iin- 
ilre,  venez,  écoutez,  et  je  vous  racmlerai  ce 
que  peut  f.iire  la  niiscntorde  du  Seiciieur  cl 


ce  qu'elle  fait.  Il  ne  vous  en  f.iudra  point 
d'autre  prcu\e  (jue  mon  esem;  le,  el  je  vous 
en  dirai  re  (jue  cette  infinie  n;iséricorde  a 
fait  pour  moi.  J'étais  dans  les  mêmes  enga- 
gi'uienls  que  vous,  dans  les  mêmes  errouis 
<iue  vous,  dan»;  les  mêmes  excès  ([ijo  \oiis; 
mais  la  grâce  de  uuui  Dieu  a  rompu  les  liens 
qui  m'allacltaient,  a  «lissipé  les  nuages  (jui 
m'aveuglaient,  a  éteint  les  jiassions  qui  m'em- 
portaient.  Je  prenais  aussi  bien  que  vous 
pour  folio  tout  ce  que  l'on  me  dirait  des  vé- 
rités éternelles;  mais  la  grâce  de  mon  Dieu 
m'a  détrompé  et  m'a  convaincu  moi-même 
de  ma  propre  folie.  Je  croyais,  comme  vous, 
que  ce  changeraenl  était  impossible,  {]ue  ja- 
mais je  ne  pourrais  me  résoudre  à  sortir  de 
rues  habitudes  criminelles,  que  jamais  je  ne 
pourrais  sotilenir  une  vie  plus  retirée  el  plus 
réglée,  que  ce  serait  un  élal  triste,  ennuyeux, 
insupportable;  m.iis,  parla  grâi  e  de  mon 
Dieu,  toutes  les  dillicullés  se  sont  aplanies; 
j'ai  triomphé  de  la  nature  el  de  l'habitude,  je 
me  suis  arraché  au  monde  el  à  ses  ench;in- 
lemenls;  au  lieu  du  trouble  cl  de  l'ennui 
que  je  craignais,  j'.ii  trouvé  le  calme  el  la 
joie.  Ut  que  ne  puis-je  vous  ouvrirmon  ca'ur  ! 
que  ne  puis-je  vous  faire  connaître  et  vous 
faire  sentir  ce  qu'il  sent  deimis  que  le  péché 
n'y  domine  plus  et  qu'il  commence  à  jouir 
il'uue  saillie  liberté  !  Vi'iiilr,  audite,  el  nar- 
rabo quanta  frrll  anhv.œ  mcœ. 

Ail!  ciiréliens,  <iue  ne  peut  pas  p<u;r  la 
gloire  de  Dieu  une  âme  bleu  convertie  , 
el  de  qf.eile  efficace  est  son  léuKiiguage  eu 
f.ivcur  de  la  veilu  ?  Ua  sa^narilaine  conver- 
tit seule  piesque  tout  un  pays;  et  c(uubien 
de  pécheurs,  parleur  pénit  née,  g.igrer.iienl 
d;'S  viiles  entières,  et  en  réformeraient  les 
abus?  Inspirez-nous  ce  zèle,  S  igneui  ;  ins- 
pirez-le à  tous  mes  auditeuis.  l'vepandezsur 
eux  voire  espril,  el  (jue,  louches  de  cet  es- 
prit de  douceui',  soutenus  de  cet  es[iril  de 
force,  ils  rentrent  dans  vos  voies, el  y  fassent 
rentrer  [lar  leurs  e\emji!es  ceux  (ju'ils  en 
ont  retirés  par  leurs  srandab  s  ;  en  sorte 
que  nous  puissions  tous  parvenir  un  jour  à 
la  inènie  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 

SI'RMON  W. 

roLK  ne  niM  vxcKC  i>i£  ia  yi  Ari'.itMK  semaixe. 

Sur  la  Providence. 

C'im  siilili'vnsselociili  s  .Tcsiis.  el  vidissp.l  i\'ù:\  ninliiliid'.i 
111:1x11113  vciiil  .-iil  eiiiii.  ilixil  arl  I'liili|i|iimi  :  L  iiile  riiii-iiiiis 
|iniies,  ni  iii:ii:diici  iil  liiV  Hoc  auloiii  ijicchjl  leiiUiiib  euiii  ; 
ii  se  eiiiiii  scieb;il  quid  1  ssel  faclurus. 

Jésiix-Clirisl  levant  les  yeiiv,  et  ioi;riN(  qu'une  rirnnde 
foule  (te  peuple  vemitt  à  lui,'  dit  à  I/':';  ,r  :  ])'i,u  ynunoiis- 
iious  acheter  'is.fei  de  pain  pour  donner  à  iiiaïuier  a  utui  ce 
peuple  ?  Or, H  disait  ceci  fOur  l'cpronrer  ;  car  d  sutail  bien 
ce  qu'il  ulluil  faire  [S.  Jean,  eh.  \\]. 

Sire,  si  ce  qu'a  dit  saint  Augu-tin  est  vrai, 
que  les  mirailes  sont  la  voix  de  Dieu,  (  t 
qu'autant  de  fuis  qu'il  f :;it  paraître  ces  signes 
visibles  de  sa  toute-puissance,  son  intention 
est  de  nous  parler,  de  nous  instruire,  et  de 
nous  découvrir  queUiue  importante  vérité,  il 
est  aisé  de  reconnaîlre  ce  (lue  le  Sauveur  iki 
monde  a  voulu  nous   faire  tnUudie  par  c? 
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grand  miracle  de  la  niuKipIicalion  des  pains. 
Car,  que  voyons-nous  dans  ce  miracle,  et 
que  nous  représente    noire  évangile  ?  Tout 
un  peuple  qui  s'abandonne  à  la  conduite  do 
Jésus-Christ,  des  milliers  d'honmiesqui,  sans 
provision,  sans  subsistance,  quittent  leurs 
maisons  pour  le  suivre;  un  Uieu,  touché  de 
compassion  pour  eux,  un  Dieu  qui  pourvoit 
lui-même  à  leurs  besoins  ,  un  Dieu  ([ui  lui'^ 
même  leur  distribue  ses  dons  libéralement  , 
ariipicmcnl,  magniûquement  ;  et  celte  nom- 
breuse nuiltilude  endn  nourrie  et  rassasiée 
au  milieu  d'une  solitude  :  t  lut  cela  ne   nous 
préche-l-il  pas  hautement  la  Providence  di- 
vine et  Tobligation    indispensable   de    nous 
reposer  sur  ses  soins,  et  de  nous  confier  en 
elle?/rU(7ro(/f»ii«s,  ce  sont  les  paroles  de  saint 
Augustin,  ipsaCItrisli  miracnla  :  fuibcnt  eniin 
si  intelliganlur,  linguam  suam  (Auy.)  :  Inter- 
rogeons les  miracles  de  Jésus-Christ  ,  écou- 
tons-les, et  rcndons-i.ous-y  attentifs.  Car, 
comme  Jésus-Christ  est  substantiellement  U< 
Verbe  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  dans  lui  qui  ne 
parle  ,   et  ses  actions  niêtnes  ont  pour  nous 
leur  langage  et  leur  expression.   Or,  ce  que 
nous   dit  en   particulier  le  miracle   de   ces 
pains,   si  promptement  et  si  abondamment 
multipliés,  c'est  qu'il  y  a  une  Providence  qui 
gouverne  le  monde  ;   une  Providence  à  la- 
quelle nous   (kMons   tous    nous   soumettre, 
non  pas   comme  le  reste  des  créatures,  par 
une  soumission  de  nécessité,  mais  comme 
lies  créatures  raisonnables,  par  un  libre  con- 
sentement de  notre  volonté.  >'oilà,  mes  frè- 
res, la  voix  de  Di.  u,  cl  ce  qu'elle  nous  ap- 
|)rend.    Ccpendint  ,  quelque   intelligible  et 
quelque  éclatante  que  soit  c('ll(!  voix,  il  y  a 
encore  des  hommes  qui  ne  veulent  pas  l'en- 
tendre. Il  y  en  a  ([tii,  pour  l'avoir  entendue, 
n'en  sont  pas  plus    dociles    ni  plus  soumis. 
l"'t  c'est  pour  cela  que  je  joins  à  celte  voix 
du  miracle  de  Jésus-Christ,  celle  de   la  pré- 
dication   qui  ,  foitifiéc  cl   soutenue  par   la 
grâce  intérieuie  (juc  IcSainl-lîspril  répandra 
dans  nos  cœurs,   y  produira,  comme  je  l'es- 
père, tout  le  fruit  (jue  j'attends  de  ce  discours. 
Adressons-nous  à  Marie  ,  et  disons-lui  :  Ave, 
Maria. 

Deux  choses,  selon  saint  Augustin,  sont 
ca[iab1es  do  toucher  l'homme  et  de  faire  im- 
pression sur  son  cœur  :  le  devoir  et  l'intérêt  ; 
le  devoir,  parce  qu'il  est  raisonnable  ;  et  l'in- 
térêl,  parce  «lu'il  s'ain\e  lui-même.  Voilà  les 
deux  ressorts  ciui  le  font  ct)mmunément  agir. 
Mais  il  faut,  ajoute  saint  Augustin,  que  ces 
deux  ressorts  soient  remués  tout  à  la  fois, 
pour  avoir  dans  le  cœur  de  l'homme  un  plein 
effet  :  car  le  devoir  sans  l'intérêt  est  faible 
et  languissant,  et  l'intérêt  sans  le  devoir  est 
bas  et  honteux.  L'un  et  l'autre,  joints  en- 
semble, ont  une  vertu  presiiue  inf.iillible  , 
et  une  etlicace  à  laquelle  il  est  connue  im- 
possible de  résister.  J'entreprends  aujour- 
d'hui, chrétiens,  de  vous  inspirer  une  par- 
faite soumi^sion  à  la  Providence  de  Dieu; 
j'entreprends  de  vous  représenter  l'indispen- 
sable obligation  ([ue  nous  avons  tous  de  nous 
attachera  celte  Providence  souveraine  ,  de 
nous  coiilier  eu  elle  ,   de  nous  conformer   à 


ses  ordres,  et  d'en  faire  la  régie  de  notre  vie. 
Or,  pour  vous  y  engager,  je  veux  vous  faire 
voir  le  désordre  et  le  malheur  de  Ihomme, 
lorsqu'il  refuse  à  Dieu  cette  soumission  :  le 
désordre  de  l'homme,  par  rapport  à  son  de- 
voir, et  le  malheur  de  l'homme,  par  rapport 
à  son  intérêt  :  son  désordre  inséparable  de 
son  malheur,  puisqu'il  en  est  évidemment  et 
infailliblement  la  source  :  son  malheur  insé- 
parable de  son  désordre  ,  puisque,  selon  les 
lois  de  Dieu,  il  en  est,  comme  vous  verrez  , 
la  juste  punition.  En  deux  mots  ,  rien  de 
|dus  criminel  que  l'Iiomme  du  siècle  qui  ne 
veut  pas  se  soumeltreà  la  Proyiilence  :  c'est 
la  première  partie.  lUen  de  plus  malheureux 
que  l'homme  du  siècle  (]ui  ne  veut  pas  se 
conformer  à  la  conduite  de  la  Providence: 
c'est  la  seconde.  Mais  aussi,  par  deux  con- 
séquences toutes  contraires  ,  rien  de  plus 
sage  que  l'homme  chrétien  ,  qui  prend  pour 
règle  de  toutes  ses  actions  la  foi  de  la  Pro- 
vidence; rien  de  plus  heureux  que  l'hommo 
chrétien  qui  fait  consister  tout  son  appui 
dans  la  foi  de  la  Providence.  Deux  vérités 
édiliantes  et  louchantes  qui  vont  partager  ce 
discours. 

PHEMIÈKE    PARTIE. 

Pour  corriger  un  désordre,  il  faut  d'abord 
s'appliquer  à  le  coiin.iilre;  et ,  pour  le  con- 
naître, il  en  faut  chercher  et  découvrir  le 
princi|te.  Jeparleici,  chrétiens,  d'un  homme 
du  monde,  qui  vit  dans  un  profond  oubli  de 
Dieu,  qui  semble  avoir  secoué  le  joug  de 
Dieu,  qui  s'est  fait  comme  une  habitude  et 
un  étal  de  se  rendre  indépendant  de  Dieu  ; 
enfin,  qui,  sans  se  déclarer  néanmoins  ou- 
verlemcTit,  mais  par  la  malheureuse  posses- 
sion où  il  s'est  établi  d'agir  selon  son  gré  et 
en  libertin,  est  devenu,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  un  déserteur,  ou,  si  vous  voulez,  un 
apostat  de  la  providence  de  Dieu  :  conduite 
la  plus  déi)lorahle,  mais  elïet  le  plus  commun 
de  la  dépravation  du  siècle.  Je  veux  vous  en 
(aire  voir  le  dérèglement,  et  voici  comment 
je  le  conçois.  Quiconque  renonce  à  la  Provi- 
dence et  veut  se  soustraire  à  l'empire  de 
Dieu,  ne  le  peut  faire  qu'en  l'une  ou  en 
l'autre  de  ces  deux  manières,  savoir  :  par  un 
esprit  d'infidélité,  parce  qu'il  ne  reconnaît 
pas  cette  Providence,  et  qu'il  ne  la  croit  pas; 
ou  par  une  simple  révolte  de  cœur;  parce 
qu'en  la  croyant  même  et  en  la  supposant , 
il  ne  veut  pas  se  soumeltreà  elle.  Or,  exami- 
nons ces  deux  principes,  et  voyons  dans 
lequel  des  deux  ra>eugleinent  de  l'impie  est 
plus  grossier  et  plus  criminel. 

Si  c'est  par  un  esprit  d'infidélité,  et  parce 
qu'il  ne  croit  pas  la  Providence,  je  vous  de- 
mande quel  désordre  est  comparable  à  celui- 
là  :  de  ne  pas  crorre  ce  qui  est,  sans  contes- 
tation, la  chose  non-seulement  la  plus  croya- 
ble, mais  le  fondement  de  toutes  les  choses 
croyables;  de  ne  pas  croire  ce  qu'ont  cru  les 
païens  les  plus  sensés,  par  la  seule  lumière 
de  la  raison;  de  ne  pas  croire  ce  qu'indé- 
pendamment de  la  foi  nous  éprouvons  nous- 
mêmes  sans  cesse,  ce  que  nous  sentons,  ce 
(]ue  nous  sommes  forcés  de  confesser  m 
mille   reuionlres   par    un    leinoignage  «luo 
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nous  ai  r,i(  liinl  les  |  .'•!  inicrs  ii  i  incinouls  de  niiiu'v  s  île  sa  vie,  cl  r;;pp<,liiiil  k' souvenir  de 
la  naliire;  mais  siirlovil  do  ne  pas  tioiic  la  (iiut  ce  titii  lui  est  arrivé,  ne  iloivo  s'arrC'tor 
jiUis  inconlcsladli'  vciilé  par  los  raisons  à  fcrlains  points  llxcs,  je  veux  dire  à  cer- 
niémes  qui  l'elalilis-îenl ,  et  qui  seules  sont  laines  coujuiiclures  où  il  s'est  trouvé,  à  cer- 
jilus  (jue  suKi^autes  pour  nous  l'ij  convaincre,  lains  pénis  d'où  il  est  écliappé,  à  certains 
Or,  tel  est  l'étal  du  mondain  ((ui  ne  veut  pas  événements  lieuicux  ou  niallieureux  .  mais 
reconn.iîlre  la  Providence.  Suivons  ceci  de  extraordinaires  et  singuliers ,  qui  l'ont  sur- 
point  en  point,  et  inslriiisons-noiis.  pris  et  frappé,  et  qui  sont  autant  de  signes 

Car  le  mondain  s'aveugle,  dit  saint  C.liry-  visibles  d'une  Providence.  Or,  si  cela  est  vrai 

so^lotne,  dans  la  source  même  des  lumières ,  do   tous  les  hommes  sans  exception,  lioau- 

qui  est  l'être  de  Dieu,  [uiisiiuo  la  première  et  coup   plus   encore  l'cst-il  de  ceux  (|ui  l'oiil 

l.i  plus  immédiate  ronséi|uenco  qui  se  lire  de  (|uelquc  figure  dans  le  monde,  de  ceux  qui 

l'élro  de   Dieu,  ou   de  l'exislenie  de   Dieu,  ont  part  aux  intrigues  du  monde,  de  ceux 

c'est  qu'il  y  a  une  Providence.  D'où  il  s'en-  (]iii  entrent  plus  avant  dans  le  commerce  et 

suit,  qu'eu  renonç  ml  à  celle  Providence,  ou  dans   le  secret  dnrii(inde;el   plus   enlin  de 

l)ien   il    ne   connaîl  [ilirs    de  Dieu;  alïreuso  ceux  (jui  viient  dans   le  centre  du  monde, 

impiété  1  ou   Iden   il  se  l'ail    un   Duii  mons-  (jui  est  la  cour'.  Car,  qu'est-ceque  le 'nonde, 

trueux,  c'est-à-dire  un  Dieu  qui  n'a  nul  soin  (lisail(]assiodore,  sinon  le  grand  théâtre  et  la 

de  ses  créatures;  un  Dieu  (|ui  no  s'iirtéiessc  grande   école   de  la   Providence,    où,   pour 

ni  à  leur  conservation  ni  à  leur  perfection  ;  peu  (ju'oii  fasse  de  réflexion,  l'on  apprend  à 

un  Dieu  (jui  n'est  ni  jusio,  li  sage,  ni  bon.  Ions  momeiils  (|u'il  y  a  dans   l'univers  nue 

|iuisqu'il  no  peut   rien  élre  do  tout  cela  sans  puissance  cl  une  sagesse  supéiicure  à  celle 

Providence.   De  là,  il  se  réduit,  ajoute  sairil  des  hommes,  (]ui  se  joue  do  leurs  dessoins  , 

Chrysosloine,  à  être  plus  que  païen  dans  le  (|iii  onlonuo  ûc  leurs  destinées,  (]iii  élève  et 

cliristianisnio,  ou,  tout  chrétien  qu'il  est .  à  <iui  aliaisx-,  (jui  a|)pauvrit  et   (|ui  enrichit  , 

prendre   parli   avec  ce   ((u'il  y  a  eu  dans  le  qui    niorlilie  cl  (jui  vivifie,  {]ui  dispose  de 

paganisme  do  plus  vicieux  cl  de   plus    cor-  tout  comme    l'arliitie    suprême    de     toutes 

rompu.  Car  à  peine  s'est-il  trouvé  des  sectes  <  Iroses.  Il   n'y  a  donc  point  d'horimies  dans 

païennes  ([ui  aient  nié  la  l'rovidonce,  ou  qui  le  monde,  (|ui,  selon  les  règles  ordinaires. 

en  aient  douté,  sinon  celles   (jui,    |iar  leurs  dessenl  croire  d'une   loi  plus   ferme  la  Prt)- 

.'iliomiiiahles  maximes,  ]ioilaient  les  hommes  viilonce,  (juc  ceux  qui  se  pi(|uenl  d'avoir  la 

aux    plus    infâmes   excès  et  aux  plus  sales  scienci;    du    monde    el    d'é're   les    sages   du 

Voluptés  ;  celles  pour  (jui  il  était  à  soirhaiter  monde;   mais,  par  un   secret  jugement  <le 

«jurl  n'y  eût  dans  le  momie  ni  Dieu,  ni  loi  ,  Dieu,  il  n'y  eu  a  point  qui  soienl  communé- 

iii  châtimenl,  ni  récompense,  ni  Providence,  ment  jdus  infidèles  louchant  la    Pr'ovidonce, 

ni  justice.  et    qui    senrhient   plus    la    méconnaitro.    Et 

(-e  n'est  pas  assez  :  corinnc  le  mérite  de  la  comirrc  il  n'y  aura  jamais  d'hcmmies  sirr  la 

foi  est  de  nous   faire  espérer  contre  l'espé-  terre,  cl  qii'rl  n'y  en  a  jamais  eu  à  (]iri  il  eût 

raiice  même  :    (Montra  .«/)<»(   in  spem    [Hoiii.  clé  moins   pardonnable  de   former    qiielipro 

l\),  le  crime  du  momlaiu  sur  le  sujet  delà  doute   sur   la   Providence  (ju'air   patriarche 

Prov  ideircc,  est  de  se  rendre  incrédule  el  in  -  .loso]ili,   après    les    miracles    éilalanls    <|ue 

sensé  contre   sa  raison  nêine.  Car  enfin,  le  Dieu  avarl  o|iérés  <lans  sa  iieisonne,  arrssi 

mondain   lui  même,  suivant  le  seul   iristind  ces  prétendus  sages  du  monde  sonl-ils  plus 

de  sa    raisorr,  admet,  sans  l'apercevoir,  une  (  uupaliles  en  rejetant  la  Pruvidenco,  do  re- 

Providcnce  à  laquelle  il  ne  pense  [las.  Com-  firsorà  Dieu  l'Iiomm.rgo  d'un  allribul  dans  la 

ment  cela  ?  Je  m'explique.  Il  croil  (ju'un  l'état  connaissain  e    duquel    Dieu    prend    plaisir, 

ne  peut  êlre  bien  gouverné  (|ue  i)ar  la  sa-  porrr-  ainsi  dire,  à  los  élever, 

gesse  et  le  conseil  d'un  prince  ;  il  croit  qu'une  Leur  ■iveugliinent  va  encore  plus  loin  ,  et 

maison  no  peut  subsister  sans  la  vigilance  et  il  consiste  en  ce  qu'ils  ne  vouleiii  pas  rendre- 

l'économio    d'un    père    de    famille;    il   croit  librement  et  chrelienuemcnt  à  la  Provideme 

<iu'un    vaisseau   ne   ['eut  êlre    bien   conduit  un  aveu  qu'ils  lui  roudenl  souvent  par  ne- 

sans  raltenliou  cl  riiabilcté  d'un  pilote;  l'I  cessilé,  ou  plutôt  par  emportement  de   clia- 

quand  il  voit   ce  vaisseau  voguer  en    pleine  grin   el   de   désespoir.   Car,    prenez   garde, 

mer,  celte   famille   bien   réglée,  ce  rovaiime  chrétiens,  ce  mondain,  qui  oublie  Dieu  el  la 

dans  l'ordre  eldans  la  paix,  il  ci)rrclut,  sans  Providence,   tandis  qu'il  est  dans  la  prospé- 

Iréntcr,  qu'il  y  a  un  es|)rit,   une  intelligenrc  riié  et  que  tout  lui  succèdi^  selon  ses  désirs, 

qui  y  piésiile.  Mais  il  prxlend  raisonner  tout  est   le    premier   à    niurmurrr    contre    celtr; 

autrement  à  l'égard  du  niimde  entier;  et  il  même  Providence  el  contre    Dieu,  quand  il 

veut  que,   sans   Providence,  sans  prudence,  lui   survient  une  disgrâce  qu'il   n'avait  pas 

sans  inlelligeme.  par  un  pur  effet  du  hasard,  prévue  :   comme  si  c'était  un  soulageiuent 

ce  grand  el  vaste  univers  se  maintienne  dans  pour  lui  d'avoir  à  qui  s'en  prendre  dans  sou 

l'ordre  merveilleux  où  nous  le  voyfins.  N'est-  malheur,  il  en  accirso  Dieu  ;  el,  par  la   plir* 

ce  pas  aller  coutrc  ses  proiins  lumières,  el  étrange   contradiction,   il   l'attribue  à   celle 

coniredire  sa  raison  ?  Ajoutez    les  prcrrves  Providence  même  qu'il  niait  par  une  fière  et 

sensibles   et   personnelles  que  le  mondain  ,  orgueilleuse  impiété.  Or,  qir'y  a-l-il  de  plus 

sans  sortir  hors  de  luiniême,  trouve  ilans  bizarre  que  de  ne   voubur  pis   reconu.iîlre 

lui-mèine,  mais   sur  lesquelles   sou  obstina-  une  Providence,    |iour   lui  obéir  et  pour  se 

liort  l'aveugle  et  l'endurcil.  Car  il  n'y  a  point  conformera   elle,   et   d'en   reconnaître   une 

d'iioniiuc  ciui,  repassant  dans  son  e>iiril  les  pour  l'oulrager  ?  Voici  (juelquc  chose  encore 
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<1o  plus  surprenant:  rVsl  que  soiivi-nt  le  rr-glrr  par  cllo,  ni  af;ir  de  foiicor(  avec  tWe  ; 
libprlin  vpiil  douter  di' la  Providenro  t).-ir  les  dY'Ire  assez  lémérairc,  ou  plulôt  as&ez  in- 
raisons  iviènies  qui  prouvent  invinciblement  sensé,  non-seulement  pour  alîccter  de  s'en 
la  Providence,  et  q;ii  seules  devraient  suliire  rendre  indcpemlanl,  i.-.ais  pour  prétendre 
pour  la  lui  persuader:  car,  sur  quoi  fondc-t-  arriver  malgréelle  aux  Cnsqu'nn  se  pro|)Osc, 
il  ses  doutes  louchant  la  Providence  d'un  et  venir  à  bout  de  ses  entreprises  par  d'au- 
Dieu  ?  sur  ce  qu'il  voit  le  niond'3  rempli  de  Ires  moyens  que  ceux  qu'elle  a  marqués  : 
désordres  :  et  c'est  pour  cela  même,  dit  saint  tel  est  néanmoins  le  désordre  où  conduit  in- 
Chrjsostôme,  qu'il  doit  conchirc  nécessai-  sensibiemcnl  l'esprit  du  monde.  En  croyant 
renient  qu'il  y  a  une  Providence.  Kn  effet  ,  même  une  Providence,  on  vit  dans  le  monde 
pourquoi  ces  désordres  dont  le  monde  est  comme  si  l'on  ne  la  croyait  pas  ;  car,  on  croit 
plein,  sont-ils  des  ilésordres,  et  pourquoi  lui  une  Providence  (appliquez-vous,  mon  cher 
paraissent-ils  désordres,  sinon  parce  qu'ils  auditeur,  et  reconnaissez-vous  ici),  on  croit 
sont  contre  l'ordre  et  qu'ils  répugnent  à  une  Providence,  et  toutefois  on  agit,  dans 
l'ordre  "i*  Or,  qu'est-ce  qnc  cet  ordre  auquel  les  affaires  du  monde,  avec  les  mêmes  in- 
ils  répu-:ncnt,  sinon  la  Providence"?  11  se  fait  quiétudes,  avec  les  mêmes  empressements, 
l'onc  une  difficulté  de  cela  même  qui  résout  avec  les  mêmes  impatiences,  avec  le  même 
la  difficulié,  et  il  devient  infidèle  par  ce  qui  oubli  de  Dieu  dans  les  succès,  avec  le  même 
devait  affermir  sa  foi.  Mais  s'il  y  avait,  dit-il,  abattement  dans  les  aflliclions,  avec  la  même 
une  Providence,  arriverait-il  dans  la  société  présomption  dans  les  entreprises  ,  que  si 
drs  linmmes  tant  de  cboccs  dont  les  hommes  cette  Providence  était  un  nom  vide,  et  (luclle 
eu\-mênies  sont  scandalisés?  El  moi  je  ré-  ne  décidât  de  rien,  ni  n'eût  part  à  rien.  En 
ponds  :  Mais,  de  ce  nue  les  hommes  eux-  effet,  si  la  foi  de  la  Providence  entrait  dans 
mêmes  en  sont  scandalisés,  n'est-ce  pas  une  la  conduite  de  notre  vie  autant  qu'elle  y  de- 
preuve  aiillicnlique  de  la  Providence,  qui  ne  vrait  entrer,  c'est-à-dire  si  nous  ne  perdions 
permet  pas  que  es  choses  soient  autorisées,  jamais  cette  Providence  de  vue,  et  si  clia(  un 
et  qui  veutpoiir  cela  que,  parmi  les  hommes,  de  nous  ne  se  regardait  que  comme  un  sujet 
elles  passent  et  qu'elles  aient  toujours  passé  né  pour  exécuter  ses  ordres,  dès  là  il  n'y 
pour  scandaleuses  ?  Si  les  hoîiimes  ne  se  aurait  rien  dans  nous  que  de  raisonnable  ; 
scandalisaient  plus  de  rien,  c'est  alors  qu'on  nous  ne  serions  ni  passionnés,  ni  emportés, 
[lourrait  peut-être  douter  qu'il  y  eût  une  ni  vains,  ni  inquiets,  ni  fiers,  ni  jaloux,  ni 
Providence,  et  que  peut-être  l'impie  pour-  ingrats  envers  Dieu,  ni  injustes  envers  les 
rait  dire  dans  son  cœur  qu'il  n'y  a  point  de  hommes;  soumis  à  celle  Providence,  nous 
Dieu.  Slais,  tandis  qu'on  se  scandalise  de  aurions  dans  le  monde  des  intérêts  sans  atla- 
l'insolencc  du  vice,  tandis  que  la  censure  chemeni,  des  prétentions  sans  ambition .  des 
même  du  monde  condamne  le  libertinage,  avantages  sans  orgueil;  nous  n'abuserions 
tandis  qu'on  abhorre  l'impiété,  tandis  que  la  ni  des  biens  ni  des  maux,  et  nous  conserve- 
haine  publique  s'elèvc  contre  l'iniquité,  la  rions  en  toutes  choses  cette  sainte  modéra- 
Providenc  est  à  couvert,  cl  rien  de  tout  cela  lion  de  senlimenls  et  de  désirs,  qui,  selon  la 
ne  prévaut  CDiitre  elle  :  or,  ou  se  scandalisera  maxime  de  saint  Paul,  nous  rendrait  mo- 
toujours  de  tout  cela,  p.-.rce  qu'il  y  aura  desles  dans  la  prospérité  et  patients  dans 
toujours  lin  Dieu  et  une  Providence.  Il  est  l'adversité.  Pourquoi?  parce  que  tout  cela 
vrai,  on  conimetlra  dans  le  moud:' des  crimes  est  essentiellement  renfermé  dans  ce  que 
honteux,  des  peifidies  noires,  des  trahisons  j'appelle  la  subordination  ou  la  soumission 
lâches  ;  mais  «es  crimes  ne  seront  honteux  d'une  âme  fidèle  à  la  Providence  de  Dieu, 
que  parce  qu'il  y  a  une  Providence  qui  y  Mais  parce  que  l'esprit  du  monde  qui  pré- 
attache  un  caractère  de  houle,  et  qui  nous  1(3  domine  en  nous,  nous  fait  ahanilonner  cette 
fait  voir;  ces  perfidies  ne  seront  détestées  Providence,  par  une  suite  iiié\itablc,  nous 
comme  perfidies,  que  parce  qu'il  y  a  une  tombons  en  mille  désordres  ;  nous  recevons 
Pro\i(lenrc  qui  fait  aimer  la  bonne  foi  ;  cc3  de  Dieu  des  bienfaits  sans  les  reconnaître,  et 
trahisons  neseroiil  réputéeslâehesT<^cP''"'<'e  des  châliments  sans  en  prtifiter;  ce  qui  de- 
qu'il  y  a  une  Providence  qui  nel  en  cré-  vrait  nous  convertir  nous  endunil,  et  ce  qui 
dit  l'honneur  et  la  probité.  On  fera  des  ac-  devrait  nous  sanctifier  nous  irrite  et  nous 
lions  dont  on  rougira  ,  qu'on  se  reprochera,  désespère;  nous  nous  élevons  où  il  faudrait 
qu'on  désavouera;  mais  ces  désaveux,  ces  nous  liumiîier,  et  nous  nous  troublons  où  il 
remords,  celte  confusion  seront,  dans  ces  faudrait  bénir  Dieu  et  nous  consoler;  des 
actions-là  mêmes,  autant  d'arguinents  eu  succès  d'aulrui  nous  nous  faisons,  par  envie, 
faveur  de  la  Providence.  Au  contraire,  quel  de  honteux  chagrins,  et  des  chagrins  d'au- 
avantage  contre  elle  l'impie  ne  tirerait-il  Irui,  de  malignes  joies  ;  il  n'y  a  pas  un  mou- 
pn5,  si  l'on  ne  Icsdesavouait  plus,  si  Von  ne  vement  de  notre  cœur  qui  ne  soit,  pour 
s'en  cachait  plus,  si  l'on  n'en  rougissait  ainsi  parler,  hors  de  sa  place;  et  cela,  parce 
I  lus  ?  Voilà  le  désordre  de  celui  qui  renonce  que  ce  n'est  plus  du  premier  mobile,  je  veux 
à  la  Providence  par  un  esprit  d'incrédulité,  dire  de  la  foi  d'une  Providence,  que  nous 
Mais,  supposons  qu'il  le  fasse  sans  préju-  recevons  l'impression.  Or,  dès  là.  Seigneur, 
dice  de  sa  foi,  et  par  une  simple  révolte  de  comment  ne  serions-nous  pas  de  toutes  vos 
creur  :  autre  désordre  encore  moins  soute-  créatures  les  plus  criminelles,  pnisqu'eu 
nahle,  de  croire  une  Providence  qui  jiréside  nous  retirant  d'une  conduite  aussi  sainte  cl 
an  gouvernement  du  monde,  cl  de  ne  vouloir  aussi  droite  que  la  vAire,  il  ne  nous  reste 
»ias  se  soumettre  à  elle,  de  ne  vouloir  pas  se  plus  que  des  voies  lromi)euscs  et  détournées 
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où  nous  f.iisons  nul.uil  ilc  chutes  que  de  pas? 

Prenez  pardi",  chrétiens,  e<,  pour  bien 
comprendre  la  vérité  que  je  vous  préclie,  re- 
marquez que  cet  homme  du  siùile ,  qui  se 
détache  de  la  Providence  pour  ne  plus  dé- 
pendre d'elle,  ne  le  fait,  ou  que  pour  vivre 
.TU  hasard  et  pour  suivre  e:i  avcnç;le  le  cours 
de  la  fortune,  dont  le  torrent  entraîne  toutes 
les  âmes  faibles,  ou  que  pour  se  gouverner 
selon  les  vues  de  la  prudence  humaine,  dont 
les  sages  du  monde  prennent  le  parti.  Or,  je 
soutiens  que  Tun  et  l'autre  cnI  pour  Dieu 
l'outrage  le  plus  sensilde,  et  il  n'y  a  personne 
de  vous  qui  n'en  doive  convenir  avec  moi  : 
car,  de  n'avoir  plus  d'autre  principe  de  sa 
conduite  que  la  fortune,  et  d'en  vouloir  suivre 
le  cours,  n'est-ce  pas  tomber  dans  l'idolâtrie 
des  païens,  (]ui,  comme  l'observe  saint  .'\u- 
(;uslin,au  lieu  d'adorer  les  conseils  de  Dieu 
dans  les  événements  du  monde,  aimèrent 
mieux  se  faire  une  divinité  bizarre  qu'ils  ap- 
pelèrent Vortune  ,  jusqu'à  lui  ériger  des 
temples,  jusqu'à  l'invoquer  dans  leurs  be- 
soins, jusqu'à  lui  offrir  des  sacrifices  pour 
l'apaiser,  jusqu'à  lui  rendre  des  actions  de 
grâces,  quand  ils  supposaient  qu'elle  leur 
était  favorable?  idolâtrie  dont  les  sages  mê- 
mes du  paganisme  ne  pouvaient  supporter 
l'abus.  Quelle  indignité,  disait  un  d'entre 
eux,  de  voir  aujourd'hui  la  fortune  adorée 
partout,  invoquée  partout,  et,  ;iu  mépris  des 
dieux  même,  révérée  partout  comme  la  divi- 
nité du  monde?  Quid  C7um  est  quod  nunc  loto 
orbe,  locis(/'.te  omnibus  forliina  invocaliir,  una 
co(/ilalui\una  nominatur,  una  colitur{Pliii.]? 

Et  n'est-ce  pas  aussi,  chrétiens,  ce  que 
Dieu  reprochait  aux  Israélites,  quand  il  leur 
disait,  par  la  bourbe  d'Isaïe  :  Et  vos  gui  dc- 
reliijuislis  Dominum,  et  ohliti  eslis  montem 
sanctum  mcum,(iui  ponilis  Fortunœ  mcrntnm. 
cl  libalis  supei'  eam  ;  numerabo  vos  in  ijladio 
(Isni.,  LXV)  :  pour  vous  qui  avez  méprisé 
mon  culte,  vous  qui  dressez  un  autel  à  la 
Fortune,  cl  qui,  par  une  apostasie  secrèli', 
lui  faites  dans  le  fond  de  vos  cœurs  des  sa- 
crifices, sachez  que  ma  justice  vengeresse  ne 
vous  épargnera  pas.  Or,  ce  sacrilège  n'a  pas 
seulement  été  le  crime  des  Juifs  et  des  pa'i'ens, 
on  le  voit  encore  an  milieu  du  christianisme, 
surtout  à  la  cour,  et  c'en  est  un  des  plus 
grands  scand.iles.  Oui,  mis  chers  auditeurs, 
et  vous  le  savez  mieux  que  moi,  l'idole  de  ia 
cour,  c'est  la  fortune;  c'est  à  la  cour  qu'on 
l'adore,  c'est  à  la  cour  qu'on  lui  sacrifie  tou- 
tes choses,  son  repos,  sa  santé,  sa  liberté,  sa 
conscience  même  et  son  salut  ;  c'est  à  ia  cour 
(|u'on  règle  par  elle  ses  amitiés,  ses  respects, 
ses  services,  ses  complaisances,  jusqu'à  ses 
devoirs.  Qu'un  homme  soit  dans  la  fortune, 
c'e>t  une  divinité  pour  nous;  scm  vices  nous 
deviennent  des  vertus,  ses  paroles  des  ora- 
cles, ses  volontés  des  lois.  Oserai-je  le  dire? 
qu'un  démon  sorti  de  l'enfer  se  trouvât  dans 
un  haut  degré  d'élévation  et  de  faveur,  on 
lui  offrirait  de  l'encens.  Mais  que  ce  même 
homme  qu'on  idolâtrait  vienne  à  déchoir,  et 
qu'il  ne  se  trouve  plus  en  place,  à  peine  le 
regarde-t-on  ;  tous  ces  faux  adoraieurs  dispn- 
raisscnt  elsont  les  premiers  à  loublicr:  pour- 


quoi ?  parce  (ii'.c  cette  idole  de  la  fortune 
qu'on  respectait  en  lui  ne  subsiste  plus.  Je 
sais  (]u'en  tout  cela  l'on  se  regarde  soi-même  ; 
mais  c'est  justement  le  désordre  de  se  regar- 
der et  de  se  rechercher  ailleurs  soi-mém:; 
qu'en  Dieu  et  dans  sa  providence  :  il  n'y  a 
pas  ji!sques  aux  gens  de  bien  et  aux  spiri- 
tuels, (lui  ne  se  laissent  surprendre  à  1  éclat 
<rune  f.irlune  mondaine,  et  (|oi  n'aient  qu  1- 
que  part  à  e?lle  idolâtrie.  Non  pas,  apiès 
tout,  ([u'il  soit  absolunieul  défendu  de  se  ser- 
vir de  ceux  qui  sont  eu  crédit,  poul•^u  ([u'on 
les  considère  eoumie  les  ministres  de  la  Pro- 
vidence ;  m.iis  iilors  on  ne  s'appuie  sur  eux 
que  selon  les  vues  de  Dieu,  et  l'on  ne  les  em- 
ploie pas,  ainsi  que  nous  le  voyons  tous  1rs 
jours,  pour  opprimer  l'un,  pour  supplanter 
l'autre,  pour  soutenir  l'injustice  et  pour  faire 
trioiupher  riiiii]uilé. 

Il  semble  que  le  parti  de  ceux  qui  aban- 
donnenl  la  Providence  pour  se  conduire  selon 
la  prudence  humaine,  devrait  être  exjiosé  à 
nuiins  de  désordres  :  mais  c'est  en  quoi  nous 
nous  trompons.  Dans  ces  partisans  de  la  for- 
tune, il  y  a  plus  de  ténu''rilé.  ni.ii.i  dans  ces 
sages  du  monde,  il  y  a  plus  d'orgueil.  Or. 
rien  n'offense  plus  i)ieu  que  l'orgueil;  et 
n'est-ce  pas  ici  (ju'il  paraît  é\idenHnent?Car, 
quel  orgueil  qu'un  hoiiune  faisant  fond  sur 
soi-même,  s'assurant  de  soi-même,  ne  comp- 
tant que  sur  soi-même,  se  croie  suffisamment 
éclairé  pour  se  gouverner  soi-mêiue,  cl  pour 
avoir  droit  ensuite  de  s'applaudira  soi-même 
de  se.?  avantages,  jusqu'à  dire  inlérieuremenl 
comme  ces  impies  dans  l'Ecriture  :  Manus 
nostra  cxcelxn,  cl  non  Dominu.t,  fecit  liœc  ovi- 
nin  {U(Ul.,  XXXII):  (Vesl  moi  (|ui  me  suis 
fait  ce  que  je  suis  ;  c'est  par  mou  industrie  et 
par  mou  travail  que  je  suis  parvenu  là  :  l'é- 
tablissement de  ma  maison,  le  succès  de  mes 
aff.:ires,  le  rang  que  je  tiens,  tout  cela  est 
1  Ouvrage  de  mes  mains,  et  non  de  la  main 
du  Seigneur.  (Juel  orgueil  que,  n'ayant  pas 
assiz  de  lumières  pour  nous  passer,  en  mille 
conjonctures,  du  conseil  des  hommes,  nous 
pensions  en  avoir  as<ez  pour  n'être  pas  obli- 
gés de  consulter  Dieu?  et  afin  de  réduire 
ceitte  vérité  à  quelque  espèce  particulière, 
quel  désordre,  par  exemple,  qu'un  père  sui- 
vant les  seules  maximes  de  la  sagesse  mon- 
daine, s'estime  capable  de  disposer  souve- 
rainemeni  de  ses  enfants,  de  déterminer  leur 
vocation,  de  les  engager  en  tels  emplois,  de 
leur  procurer  tels  bénénces,  de  leur  faire 
fircudrs  li'lle  ou  telle  route,  sans  examiner  si 
ce  sont  les  voies  de  Dieu  1  A  quoi  s'exposc-t- 
il  par  là,  et  quelles  en  sont  pour  lui,  aussi 
bien  (|ue  pour  ses  er.fants,  les  affreuses  con- 
séquences; puisciue  tout  cela,  et  pour  ses  en- 
fants, et  pour  lui-même,  a  de  si  étroites  liai- 
sons avec  le  salut?  Car  enfin,  du  moment  ijue 
l'homme  entreprend  de  se  gouverner  indé- 
pendanimenlde  Dieu,  il  se  charge  devant  Dieu 
de  toutes  les  suites.  Si  elles  sont  malheureu- 
ses, il  en  prend  sur  lui  le  crime  ;  et  comme  la 
prudence  humaine,  même  la  plus  raffinée,  est 
sujette  à  mille  erreurs,  qui  peut  dire  combien 
de  dettes  il  accumule  les  unes  sur  les  autre*, 
dont  il  faudra  rendre  compte  un  jour  au  sou- 
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Tcrain  juge?  OiiniiJ  j'ai  recours  à  Dieu,  c'osl- 
à-ilire  quaml,  aprùs  avoir  iiiûrouu'iil  délibéré 
selon  l'esprit  de  ma  religion,  cl  tâché  de 
lionne  foi  à  connaiire  l'oiilrc  de  Dieu,  je  viens 
à  décidi'r  et  à  conclure,  je  puis  alors  avoir 
celte  coiiriaïKe,  ou  (jue  je  roncliis  sûrement, 
ou  (]ue,  si  je  maïuiue,  Dieu  suppléerai  mon 
défaut  :  que,  si  je  ai  égare.  Dieu  aura  d'au- 
tres voies  pour  me  redresser,  et  qu'il  ne 
m'impiilera  pas  mon  égarement  :  pour(]uoi? 
pareil  (|u'aulaiit  qu'il  était  en  moi,  j'ai  suivi 
les  règles  de  la  prudence  chrétienne,  eu  le 
pii.int  de  m'eilairer,  et  usant  des  moyens 
qu'il  m'a  donnés  pour  m'iiistruire  de  sa  vo- 
lonté. M:is  (|u;iiid  je  \c;ix  moi-niénic  me 
conduire,  je  dois  répondre  de  moi-même,  et 
en  répondre  à  un  Dieu  jaloux,  de  ses  droits, 
el  (]ui,  oIT.  usé  de  mon  orgueil,  n'est  pas  dans 
ladisposilion  de  me  l'aire  grâce.  De  là  en  quels 
abîmes  vais-je  me  piécipiler"?  Car,  pour  de- 
meurer toujours  dans  le  même  exemple , 
qu'un  père  dispose  de  ses  cnlanls  selon  les 
idées  de  cette  damiiable  politique  du  monde 
qui  lui  sert  de  règle,  qu'arrive-l-il'?  vous  le 
savez  :  pour  en  élever  un,  il  sacrifie  tous  les 
autres.  Par  prédilection  pour  ceux-ci,  il  ne 
fait  à  ceux-là  nulle  justice.  Il  destine  à  l'H- 
glise  ceux  qui  pouvaient  faire  leur  devoir 
dans  le  monde,  et  il  engage  dans  le  monde 
ceux  qui  pouvaient  utilement  servir  l'Iîglise  : 
et  parce  qu'il  est  néanmoins  vrai  que  leur 
destinée  lein|iorelle  a  un  enchaînement  pres- 
(jne  inlaiHihle  avec  leur  prédestination  éler- 
nelle,en  pensant  les  établir^tous,  il  les  damne 
tous,  el  liii-iiiènie  se  damne  avec  eux  et  pour 
eux.  S  il  s'était,  en  père  chrétien,  adressé  à 
Dieu,  il  se  fut  |)réser\  é  de  tous  ces  ilésordres  : 
mais  il  n'en  a  voulu  croire  que  lui-même;  el, 
n'en  croyant  que  lui-iiiéine,  il  s'est  perdu,  il 
a  perdu  ses  entants,  et  s'est  rendu  devant  D.eii 
personnellemenl  responsable  de  leur  perte  el 
de  la  sienne. 

Voilà  pouri]uoi  le  plus  sage  des  honitnes, 
Salomon,  faisait  à  Dieu  cette  excellenle  priè- 
re :  Da  mîlii  sediiim  ItKirum  astislricem  sa- 
pif'uliam,  ut  nucnin  sil,  et  meciiin  Inborel ,  d 
aciam  qui'l  acccplnm  sit  npiid  le  {Sap.,  IX  )  : 
Donnez-moi ,  Seigm-ur,  celte  sagesse  qui  est 
assise  avec  vous  sur  voti'e  trône,  afin  qu'elle 
(ravaille  avec  moi ,  el  que,  sans  me  tromper 
jamais  ,  elle  m'apprenne  comment  je  dois 
agir,  et  ce  qui  vous  est  agréable.  Prière,  mes 
chers  auditeurs,  que  nous  devons  faire,  cha- 
cun dans  notre  condition,  tous  les  jours  de 
notre  vie.  Prière  que  Dieu  écoutera ,  parce 
que  ce  sera  un  hommage  que  nous  rendrons 
a  sa  providenie.  Prière  (jui  fera  descendre 
sur  nous  les  plus  abondantes  bénédiclions 
du  ciel,  parce  qu'en  honorant  Dieu  ,  elle  en- 
gagera Dieu  à  s'inléresser  pour  nous.  Sans 
eela  ,  sans  cette  soumission  à  la  Providence 
de  noire  Dieu,  nous  ne  serons  pas  seulemenl 
ii's  plus  criminels,  mais  les  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes.  Vous  l'allez  voir  dans 
la  seconde  partie. 

UEL'>.iÈ»iE  Partie. 

("est  un  sentiment  de  saint  Augustin  ,  qui 
ne  peut  être  contesié,  et  qui  me  parait  aussi 
propre  à  nous  imju  iuicr   une  haute  idée  de 


Dieu,  qu'à  nous  donner  une  connaissance 
parfaite  de  nous-mêmes,  savoir  :  que  Dieu 
ne  serait  pas  Dieu  si ,  hors  de  lui ,  nous  pou- 
vions  trouver  un  bonheur  solide;  et  que  la 
preuve  la  plus  convaincante  el  la  plus  sen- 
sible qu'il  est  notre  dernière  fin  cl  notre  sou- 
veraine béatitude,  est  (ju'en  nous  éloignant 
de  lui  par  le  péché,  nous  devenons  malheu- 
reux. Jiisshti,  Domine,  cl  sic  est,  ut  omnis 
nnimus  inordiiinlus  pana  sit  ipsi  sibi{Àiifj.)  : 
Vous  l'avez  ordonné,  Seigneur,disait  ce  grand 
homme,  faisant  à  Dieu  1  humble  confession 
de  ses  misères,  et  les  déplorant,  vous  l'avez 
ainsi  ordonné,  et  l'arrêt  s'exécute  tous  les 
jours  :  ()ue  tout  esprit  qui  se  dérègle  cl  qui 
vent  sortir  des  bornes  de  la  sujétion  el  de  la 
dépendance,  en  se  séparant  de  vous,  trouve 
SI  peine  dans  lui-même.  Or,  c'est  là  jiiste- 
menl,  chrétiens,  la  seconde  proposilion  que 
j'ai  avancée;  et  c'est  assez  de  l'avoir  conçue 
pour  en  être  persuadé  :  le  plus  grand  mal- 
heur de  riioiiime  est  de  se  détacher  de  J^ieu  , 
et  de  vouloir  se  soustraire  aux  lois  de  sa  pro- 
vidence :  pourquoi  cela?  en  voici  les  raisons. 
C'est  (]u'en  renonçant  à  celle  providence  ado- 
rable, l'homme  demeure  ou  sans  conduite,  ou 
abandonné  à  sa  propre  conduite,  source  in- 
faillible de  tous  les  maux.  C'est  qu'en  (luil- 
tant  Dieu,  il  oblige  Dieu  pareillement  à  le 
(luitler,  et  à  relirerde  lui  celte  protection  pa- 
ternelle, qui  fait,  selon  riieriUire,  toute  la 
felicilé  des  justes  sur  la  terre.  C'est  (]u'il  se 
prive  par-là  de  la  plus  douce,  ou  plutôl  de 
i'uniiiue  consolation  qu'il  peut  avoir  en  cer- 
taines adversités  où  la  foi  seule  de  la  Provi- 
dence le  pourrait  soutenir.  Enfin,  c'est  que, 
ne  voulant  pas  (!é|iendre  de  Dieu  par  uni' sou- 
mission libre  et  volonl.iire,  il  en  dépend  mai- 
gre lui  par  une  soumission  forcée  ;  et  que, 
refusant  de  se  captiver  sous  une  loi  d'amour, 
il  ne  peul  é\iter  d'être  assujetti  aux  lois  les 
plus  dures  li'iine  rigoureuse  justice  Oiialre 
laisoiis  (|ui  demanileraient  autant  de  dis- 
cours pour  être  traitées  dans  toute  leur  élen- 
diie  el  toute  leur  force  ,  mais  dont  l'exposi- 
tion simple  el  courte  suffira  pour  vous  con- 
\aiiicre  et  pour  vous  loucher. 

imaginez -vous  donc  d'abord,  disait  saint 
Clirysostomc,  un  vaisseau  en  pleine  mer, 
b.iitu  des  vents  et  des  lempêles,  bien  équi[ié 
néanmoins,  el  bien  poBrvu  de  tout  le  reste, 
mais  qui  n'a  ni  pilote  ni  gouvern.iil  :  tel  esl 
l'homme  dans  le  cours  du  monde,  quand  il 
n'a  plus  Dieu  pour  règle  de  sa  condu.le.  Au 
defaiil  de  l.i  Providence,  sur  quoi  peut-il  faire 
fond,  et  à  quoi  peul-il  s'attacliei  ?  S'il  trou- 
vait hors  de  cette  providence  quelque  chose 
de  stable  (|ui  l'arrêlât  et  qui  le  fixai,  son  état 
penl-êire  sérail  moins  à  plaindre  ;  mais  il 
faut  (ju'il  convienne  a'/ec  moi  (lu'eii  renon- 
çant à  la  Providence,  cl  en  secouant  le  joug 
de  Dieu,  il  ne  lui  reste  que  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  partis,  je  veux  dire  ou  de  mettre  son 
appui  dans  les  hommes,  ou  d'être  réduit  à 
n'avoir  plus  d'autre  ressource  que  lui-mêuie. 
Or,  des  deux  côlés,  sa  condilion  esl  ég'.le- 
ment  dé|dorable;  el,  quoi  <]u'il  fasse,  il  est 
iîiévilableiiieni  il  iiiconleslablement  malheii- 
leux  :  car,  d'être  léduil  à  n'avoir  plus  d'au- 
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tre  ressource  que  lui-même,  qu'y  a-l-il ,  à  le 
bien  prendre,  de  plus  terrible;  et,  pour  peu 
que  l'houitiie  se  Lonuaisse,  est-il  rien  qui  soil 
|)lus  capable  de  le  désoler  et  de  le  coiisler- 
ncr?  Si  je  me  trouvais  seul  et  sans  guide 
dans  une  solitude  affreuse,  exposé  à  tous  les 
risques  d'un  égarement  sans  retour,  je  serais 
dans  des  fiajeurs  mortelles.  Si,  dans  une 
pressante  maladie,  je  me  voyais  abandonné, 
n'ayant  que  moi-même  pcmr  veiller  sur  moi, 
je  n'oserais  plus  compter  sur  ma  giiérison. 
Si,  dans  une  alTaire  capKale,  où  il  s'agir.ut 
pour  moi  non-seulement  de  ma  fortune, 
mais  de  ma  vie,  tout  autre  conseil  (pie  le 
mien  me  manquait,  je  me  croirais  perdu  et 
sans  espérance.  Couuuent  donc  au  milieu  du 
moiule,  de  tant  d'écueils  cl  de  pièges  qui  m'en- 
vironnent, de  tant  de  périls  qui  me  mena- 
cent, de  laiU  d'ennemis  ([ui  me  poursuivent, 
«le  tant  d'oc(a>ions  où  je  puis  périr  sans 
auli'e  secours  que  miii-méme,poui  rai-je\  iv  re 
en  pai\  et  n'élre  pis  dans  de  continuelles 
alarmes?  Aus^i,  chrétiens,  ce  (jui  l'ait  Imis  les 
jours  le  malheur  de  l'Iinnime,  c'est  rhomme 
même  obstiné  à  ne  vouloir  dépendre  que  de 
lui-même;  ce  ([ui  rend  l'homme  malheun  ux, 
re  n'est  point  ce  (|u:  est  hors  de  lui ,  ni  ce  qui 
est  au-dessus  de  lui,  ni  ce  qui  parait  même 
plus  déclaré  contre  lui  ;  mais  il  est  lui-inéine 
la  source  de  ses  peines,  paice  qu'il  vent  être 
lui-même  la  règle  de  ses  actions.  Kt  il  laul, 
par  né(  essité,  que  cela  soit  ainsi. Car, comme, 
selon  l'Ecriture,  les  pensées  des  hommes  sont 
inierlaines,  confuses,  timides,  surtout  à  l'é- 
gard de  ce  qui  les  touche  :  Coijltutionrs  mor- 
liilium  limidie  (.Vo/j.,  IX.)  ;  si  l'homnu',  réduit 
d  lui-même,  ne  suit  que  ses  propres  vues, 
(lès  lors  le  voilà  dans  l'inquiétude,  dans  l'ir- 
résolution ,  dans  le  trouble,  ne  pouvant  plus 
s'assurer  de  rien,  obligé  à  se  défier  de  tout, 
livré  à  ses  caprices,  à  ses  inégalités,  à  ses  in- 
constances, esclave  dune  imagination  qui  le 
joue,  sujet  aux  altérations  d'un  tempérament 
qui  le  domine.  Gomme  il  est  rempli  de  pas- 
sions toutes  contraires,  il  doit  s'attendre  à 
en  être  déchiré;  et,  s'il  se  renferme  dans  lui- 
même,  dès  lors  le  voilà,  selon  les  dilTérenlcs 
situations,  accablé  de  tristesse,  saisi  de 
crainte,  envenimé  de  haine,  infatué  d'amour, 
dévoré  d'une  ambition  démesurée,  desséché 
des  plus  malignes  envies,  transporté  de  co- 
lère, outré  de  douleur,  trouvant  en  lui-même 
non  pas  un  supplice,  mais  un  enfer. 

Je  sais,  chrétiens,  qu'il  a  une  raison  supé- 
rieure à  tout  cela,  dont  il  peut  et  dont  il  doit 
s'aider  :  mais  si,  d'une  part,  elle  lui  est  de 
quelque  secours,  que  ne  lui  fait-elle  pas 
souffrir  de  l'aulre?  à  quoi  lui  sert,  dit  saint 
Augustin,  celte  raison  non  soumise  à  Dieu  et 
bornée  à  ses  faibles  lumières,  sinon  à  le  ren- 
dre encore  plus  malheureux,  à  lui  découvrir 
des  biens  auxquels  il  ne  peut  parvenir, à  lui 
représenter  des  maux  qu'il  ne  saurait  évi- 
ter, à  exciter  en  lui  des  désirs  qu'il  ne  con- 
tente jamais,  à  lui  causer  des  re|ienlirs  qui 
le  tourmentent  toujours,  à  lui  donner  du  dé- 
goût pour  ce  qu'il  a,  à  lui  faire  sentir  la  pri- 
valion  de  ce  qu'il  n'a  pas,  à  lui  faire  aper- 
cevoir dans  le  monde  mille  injustices  qui  le 


désespèrent  et  mille  indignités  qni  iC  ré- 
voltent'.' Il  raisonne  sur  tout  ,  mais  ses  rai- 
sonnements l'allligeiit  ;  il  prévoit  loul ,  mais 
ses  prévoyances  le  tuent  ;  il  alTecte  d'être 
prudent  ei  sage,  mais  n'est-ce  pas  de  celle 
prudeiue  inènie  et  de  celle  vaine  sagesse  qu(î 
naissent  ses  amertumes  et  ses  chagrins'?  S'il 
se  laissait  conduiie  à  Dieu,  la  seule  vue  d'une 
t'rovideiice  occupée  à  veiller  sur  lui  fixerait 
ses  pensées,  bornerait  sa  cupidité  ,  adouci- 
rait ses  passions,  fortifierait  sa  raison ,  et, 
dans  ce  calme  di;  toutes  les  puissances  de  son 
âuu-,  il  serait  heureux  ;  mais  parce  qu'il  veut 
l'èlre  sans  Dieu  et  par  lui-mèine.  il  ne  trouve, 
hors  lie  Dieu  et  dans  lui-même,  que  misère 
et  .1  fil  et  ion  d'esprit. 

(Jue  fera-l-il  donc?  convaincu  de  son  in- 
suffisance ,  cl  ne  voulant  pas  s'attacher  à 
Dieu,  metira-t-il  sa  confiance  ilans  les  hom- 
mes? .Ml  !  mes  chers  auilileiirs,  autre  misère 
encore  plus  giainie.  Car,  dit  le  Saint-Ksprit , 
malheur  à  celui  qui  s' appuie  sur  riioiiime  el 
sur  un  bras  de  chair  :  ÎMalcdiclus  (/ni  conpdil 
in  homine,  cl  punit  carnem  biticliiinn  siiiiin 
[Jcrcm.,  W\l}.  \'A  en  clTet.  sans  parler  du 
reste,  à  (pielle  servitude  cel  état  nengaget- 
il  pas?  (luelle  b.issesse,  en  secouant  le  joug 
de  Dieu,  di!  s'imposer  le  joug  de  l'honime, 
c'est-à-dire  de  ne  plus  vivre  (|u'au  gré  de 
l'homme,  de  ne  plus  subsister  que  par  son 
crédit,  de  n'avoir  plus  d'autres  volontés  que 
les  siennes,  de  ne  plus  faire  que  ce  (jui  lui 
pl.iît,  d'être  obligé  sans  cesse  à  le  prévenir, 
à  le  ménager,  à  le  llatter;  d'être  toujours  en 
peine  si  l'on  est  d.ins  ses  bonnes  grâces  ou  si 
l'on  n'y  est  pas,  s'il  est  content  ou  s'il  ne  l'est 
pas  :  est-il  un  esclavage  plus  ennuyeux  et 
plus  fatigant?  Mais  dépendre  de  Dieu  ,  dimt 
je  suis  sûr  que  la  Pio\idence  ne  me  peut 
nian(|uer,  voilà  ce  qui  fait  ma  félicité,  et  ce 
qui  faisait  celle  de  saint  Paul,  rjuand  il  di- 
sait :Scio  cui  credidi  (11  Tim.):  Je  sais  à  qui 
j'ai  confié  mon  dépiM.  Au  contraire,  quand  je 
pense  qu'au  défaut  de  Dieu,  sur  qui  je  ne 
veux  pas  me  reposer,  je  confie  ce  dépôt, 
c'est-à-dire  ma  destinée  et  mon  sort  à  (les 
hommes  volages,  à  des  hommes  intéressés, 
à  des  hommes  amateurs  d'eux-mêmes  ,  qui 
ne  me  considèrent  que  pour  eux-mêmes,  el 
qui  compteront  pour  rien  de  m'.ibandonner 
dès  que  je  commencerai  de  leur  être  à  charge, 
ou  que  je  cesserai  de  leur  être  utile  :  ah  1 
chrétiens,  pour  peu  que  j'aie  de  sentiment, 
il  faut  que  j'avoue  qu'il  n'est  rien  de  compa- 
rable à  mon  malheur.  Et  certes,  dit  saint 
Chrysostome,  si  celte  providence  aimabh; 
d'un  Dieu  pouvait  être  suppléée  à  notre  égard 
par  la  protection  des  hommes,  ce  serait  sur- 
tout par  celle  des  princes  que  nous  regardons 
comme  les  dieux  de  la  terre,  ou  par  celle  de 
leurs  ministres  et  de  leurs  favoris,  qui  nous 
semblent  tout- puissants  dans  le  monde.  Or, 
ce  sont  justement  là  ceux  sur  qui  l'Ecriture 
nous  aveilil  de  ne  pas  établir  notre  espé- 
rance, à  moins  que  nous  ne  voulions  bâtir 
sur  un  fondement  ruineux  :  Nulile  confidere 
in  principibus  {Ps.  CXLV).  Et,  afin  que  l'ex- 
périence nous  rendît  sensible  ce  point  de  foi, 
ce  sont  ceux  dont  la   fa\cur,  opiniàtrciuenl 
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rcclurdiéc,  ol  inutilement    rnirctoniic   par  un  soulion  conirc  tous  l('S<irti(l<';:(s.  Oiieîciiio 

une  juste  punilinn  de  Dieu,  fait  tous  les  jours  iudoiilc,  ([uelquc  révoilé  inôuic  que  je  sois 

plus  de  niisérnl)les,  plus  d'îiouiuies  Iroiupés,  selon   les   senlinients  nnlurels,  je  ne  laisse 

délaissés,  sneriliés,  et  par  cnnséquint  plus  pas  au  moins  clans  la    partie  supérieure  de 

de  témoins  de  celte  gr.inde  ^érilé.que,  il;i!)S  tiion  àinc,  et  stiivaut  les  vues  que  me  donne 

le»  enfants  drs  lioinmes,  jr  dis  nièaie  selon  le  la   foi  ,  de  me  dire  à  moi-même  :  J'ai  torl  de 

monde,  il  n'y  a  poiiit  de  salut  :  In  filtis  liomi-  murmurer  et  de  me  plaindre  :  Dieu  l'a  ainsi 

niim .  in  quibus  non  est  solus  tl'inl.  CXLV).  O'donné;  et,  puisque  c'est  sa  volonté,  je  dois 

Cependant  ,  diréliens  ,  voici  le  comble  de  m'y  soumettre.  Or,  eu  me  condamnant  de  la 
r.;venqlemenl  du  siècle.  Ouclque  persuadé  sot  le,  je  me  console,  et  cette  pensée  me  for- 
que  l'on  soit  ilune  vérité  dont  on  a  tant  de  tifie  ;  (]Uoi!|ue  je  ne  la  £;i)i!te  pas  peut-être 
preuves  et  ((u'il  nous  est  si  important  de  l)i<Mi  d'abord,  il  suffit  que  je  l'approui  e,  et  que  j'y 
(■ou)preiulr(>,  ou  s'obstine  à  la  cnmbatre,  et  puisse  revenir  quand  il  lue  plaira,  pour 
l'on  aime  mieux  être  malin  ureux  en  dépei\-  qu'elle  me  soit  une  ressource  toujours  pré- 
d.int  de  la  créature,  que  d'être  heureux  en  seule  dans  ma  douleur.  Alais  quand  j'ai  une 
s'assujetlissant  au  Créateur.  Maigre  les  ri-  lois  cff.icé  de  mon  esprit  celte  idée  de  la  l'ro- 
};oureuses  épreuves  qu'on  fait  tous  les  jours  vidcnce,  s'il  me  survient  une  .illlielion  de  la 
de  l'indifférence,  de  la  dureté,  de  l'insensi-  nature  de  celles  où  la  raison  de  l'îiomme  est 
bililé  de  ces  fausses  divinités  de  la  terre,  à  bout,  cl  qui  ne  peuvent  recevoir  de  la  pari 
par  une  espèce  d'enrlianîcment ,  on  cousent  l'u  monde  aucun  soulageuieiil ,  où  en  snis- 
plutôl  à  souffrir  et  à  i;émir  en  comptant  sur  j'  ?et  que  me  reste-t-il,  sinon  de  boire  tout  le 
elles,  qu'à  jouir  de  la  liberté  par  une  sainte  calice,  el  de  le  boire  tout  pur,  comme  les 
confiance  en  Dieu.  Demandez  à  ces  ador.i-  pécheurs,  sans  tempérament  et  sans  mé- 
leurs  de  la  faveur,  à  ces  partisans  cl  à  ces  lange  :  Verumtamen  fœx  (jus  nun  est  cxina- 
esclavcs  du  monde,  ce  qui  se  passe  en  eux  ;  hilnj  hihcnt  onincs  pcccatnres  Irrrœ  {Ps. 
et  voyez  s'il  y  en  a  un  seul  qui  neconvieuiie  LXXIV).  Or,  dans  le  cours  de  la  vie  el  d(S 
que  sa  condiïion  a  mille  (iégoûls,  mille  dé-  révolutions  qui  y  sont  si  ordin.iires,  il  n'est 
boires, uiille  mortifications  inévitable,  (tquc  rien  de  plus  couuiiun  que  ces  sortes  d'élals  ; 
c'est  une  perpétuelle  captivité.  N'est-ce  p.ts  cl  Dieu  le  permet,  chrél  ens,  pour  nous  con- 
ainsi  qu'ils  en  parlent  dans  le  cours  iiU'Uie  »aincre  encore  plus  scnsihlemenl  de  la  né - 
de  leurs  prospérilés?;^Iais  quand,  après  b  en  cessilé  où  nous  sommes  de  nous  attacher  à 
des  inirigues,  leur  politique  vient  à  échouer,  si  prov  idence  ;  et ,  pour  nous  faire  voir  la 
et  que,  par  une  disgrâce  imprévue  qui  les  différence  de  ceux  qui  se  confient  en  elle,  et 
déconcerte  et  qui  dérange  tous  leurs  des-  de  ceux  qui  refusent  de  marcher  dans  ses 
seins  ,  ils  se  voient  oubliés,  négligés,  mé-  voies.  Car,  de  là  vient  qu'un  juste  atlligé, 
prisés,  ah!  mes  frères,  s'écrie  saint  Augustin,  persécuté,  et,  si  vous  voulez,  opprimé,  do- 
c'esl  alors  qu'ils  rendent  un  hommage  su-  meure  traiu|uille,  possède  son  àme  dans  lu 
lennel  à  cette  Trovidencc  dont  ils  n'ont  pas  patience  et  dans  uiu"  paix  (jni,  selon  l'Apotre, 
voulu  dépendre.  El  c'est  alors  même  aussi  surpasse  tout  senliment  humain,  lire  de  ses 
que  Dieu  a  son  tour,  cl  que  ,  par  une  espèce  propres  maux  sa  consolation  :  pourquoi  ? 
d'insulte  que  lui  permet  sa  justice  et  qui  ne  parce  qu'il  envisage  d.ins  l'univers  une  Pro- 
blesse en  rien  sa  miséricorde  ,  il  croit  cnoir  videtwe  à  qui  il  se  fait  un  plaisir  de  se  con- 
droit  de  leur  répondre,  avec  ces  paroles  du  former  :  Z>oj;(/;î «s  dctiil  ,  hauiiiias  nhsiitlil, 
Deiitéronome  :  Vlii  sunt  dii  eorum  in  r/diliiis  sicuf  Dotnino  placuil,  ila  (nclum  est  {.luh.,  ïj  : 
hahebanl  fitlucinm?  Siiri/ant ,  et  opilulenliir  C'est  le  SeigiKiîr  qui  m'avait  donné  ces  lj:en>-, 
robis  (Dent.,  XXXll):  Où  son!  ces  dieux  c'est  lui-même  qui  m'en  a  dépouillé  ;  que  sou 
dont  vous  vous  teniiz  sûrs  ,  et  qui  devaient  nom  soit  à  jamais  béni.  Au  lieu  <iue  l'impie, 
vous  maintenir?  ces  dieux  dont  la  protection  frappé  du  coup  qui  l'atterre,  fait,  pour  ainsi 
vous  rendait  si  fiers,  où  sont-ils?  î')(r(/o«^e<  dire,  le  personnage  d'un  rénrtuivé,  blasplié- 
in  necessitate  vos  prolcr/ant  (Iticl.)  :  Qu'ils  manl  contre  le  ciel,  trouvant  loul  odieux  sur 
paraissent  maintenant,  et  qu'ils  viennent  la  terre,  accusant  ses  amis ,  plein  de  fureur 
vous  Si'courir.  C'étaient  vos  dieu.v  ,  el  vous  contre  ses  ennemis  ,  se  désespérant,  et  dans 
faisiez  plus  de  fond  sur  eux  que  sur  moi  :  son  désespoir ,  n'ayant  pas  même,  non  plus 
ch  bien  !  adressez-vous  donc  à  eux  dans  <iue  ce  riche  de  l'enfer,  une  goutte  d'eau, 
l'extrémité  où  vous  êtes;  el  ,  puisque  vous  c'est-à-dire  d'onction  el  de  consolation  :  pour- 
b'S  avez  servis  comme  des  divinilés,  qu'ils  (pioi?  parce  que  c'était  dans  le  sein  de  i  i 
vous  tirent  de  l'abîme  el  qu'ils  vous  relè-  Providence  qu'il  la  pouvait  puiser,  et  que 
vent  :  Surr/mU,  cl  opitnlcnlur  rubis.  cette  source  est  tarie  pour  lui.  Ce  qui  faisait 

De  là  ,  chrétiens  ,  quelle  consolation  pour  dire  à    saint  Clirysosloine  ,  que   (]uieor.que 

un  liounnc  ainsi  abandonné  de  Dieu,  après  combat  l,i  Providence,  combat  son  bonbrur, 

qu'il  a   lui-même   abandonné  Dieu;  quelle  parce  (jue  le  grand  bonheur  de  l'homme  es! 

consolation,  dis-je,  surtout  en  certains  étals  de  croire  une  Providence  dans  le  monde  el 

de  la  vie  .  où  la  foi  seule  d'une  Providence  de  lui  être  soumis. 

nous  peut  soutenir?  Car,  tandis  que  cette  Que  dis-je  ,  chrétiens?  et  le  mondain  ,  tout 

foi  m'éclaire,  et  que  je  suis  bien  persuadé  de  rebelle  qu'il  esl,  n'esl-il  pas  encore  sous  le 

ce  principe,  qu'il  y  a  un  Dieu  dispensateur  ilomaine  de  la  Providence?  Oui,  il  y  est  ,  et 

des  biens  el  des   maux,  en  sorle  (iii'il    ne  malgré  lui  il  y  sera;  mais  c'est  cela  même 

in'arrive  rien  que  par  son  ordre,  et  (]ue  pour  ijui  achève  son  malheur  :  car,  de  deux  sortes 

^lOn  salut  et   pour   sa  gloire,  j'ai  dans  moi  de  providence  ([uc  Dieu  exerce  sur  les  hoiii- 
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nios .  l'uno  tli'  sc-vérilé  ,  ci  l'iinlrc  di-  Iioiitt'; 
rmic  (le  juslice  ot  l'aulri'  do  inisi'i  icordc,  .111 
ii)«^ine  temps  i]n"il  se  soustrait  à  ccHi'   l'rovi- 
(Icnre  r,ivoial>U',   en  iiui   il   devait  cIiiTclier 
8011  re|M)s  ,  il  se  trouve  livre  à  celte  l'rovi- 
deiice  rigoureuse  qui  le   [)ouisuit,  punr  lui 
faire   sentir  son   cin[>ire  le   plus   douiinint. 
Jloninie  si  I>ieu  lui  disait  :  Tu  n'as  pas  \oulu 
le  ranger  sous  celle-ei,  tu  souiïriras  de  teile- 
|à;  (ar  je  les  ai  sub^lituces  l'une  à  l'autre 
par  une  loi  éternelle  el  irrévocable;  et  dans 
l'étendue  que  je  leur  ai  donnée,  rien  ne  jieul 
être  hors  de  leur  ressort.  La  providence  de 
non  amour  n'a  pu  l'engager;  ce  sera  donc 
Jésorinais  la  pro\idence  de  ma  justice  qui  te 
contiendra,  qui  te  réprimera;  qui,  par  des 
vengeances  ,    lanlol   secrètes ,    tantôt   écla- 
tantes, se  l'era   sentir  à  loi;  qui,  tantôt  par 
des  humiliations,  1,'intôt  par  di^s  alllicliuiis  , 
tantôt  par  des  prospérités  dont  lu  seras  eni- 
\ic:  tantôt  par  des  adversités  dont  lu  seras 
accablé ,  tantôt  par  des  douceurs  qui   l'em- 
poisonneront le  cœur,  tantôt  par  des  amer- 
tumes qui  t'aigriront,  qui   le  soulèveront  et 
ne  te  corrigeront  pas,  le  réduira  malgré  loi 
<lans  la  dé|)endance.  l't  voilà  comnient  Dieu 
t.m'.  de  l'ois   en  a  usé   envers    certains    pé- 
cheurs de  marque.  Voilà  comnient  il  a  traité 
un  Pharaon,  un  Nabucho  lonosor,  un  Antio- 
chus  et  liien  d'autres,  lis  n'ont  [)as  voulu  le 
reconnaître  connue  père;  ils  ont  élé  forcés  à 
le   rcc'jnnaître  comme  juge.   Ils    n'ont   pas 
voulu  servira  glorilier  sa  pro\  iilcnce  aimable 
et  bienfaisante,   ils  ont   servi  à  glorifier  sa 
providence   soiner.iine   <l   li>ule-[iuissante. 
Ponum  le  in  exciniilnm  {\iihuin.,  111;  :  Je  ferai 
un  evemple  de  loi,  disait  i!  par  son  prophète 
à  un  libertin;  et  c'est  ce  (ju'il  a  lait  et  ce  «[u'il 
fait  encore  du  peuple  juif.  .Miracle  subsislanl 
tle  la  providence  d'un   Dieu   irrité.  Miracle 
qui  seul,  |ieut  con\aiiicre  les  esprits  les  plus 
iucréduies  qu'il  y  a  un  premier  maître,  el  nu 
Dieu  dans   le   monde,   devant   le(iuel   toute 
créature  doil  s'humilier  cl  à  (jui  il  est  juste 
que  tout   honunc  mortel    obéisse.   Si   donc  , 
mes  frères,  nous  avons  (juclque  égard  à  noiie 
devoir  ou  à  noire  intérêt ,  soumettons-nous 
à   lui   et   à   sa  providence.   Saumettons-lui 
toutes  nos  entreprises;  et,  sans  négliger  les 
moyens  raisonnables  qu'il  nous  permet  d'en;- 
ployer  pour  les  faire   réussir,  sans  y  épar- 
gner  nos    soins,   du    reste,    reposons -nous 
lran()uilleme!il  el  absolument  sur  lui  du  suc- 
cès. Cénissons-le  également  et  dans  les  biens, 
et  dans  les  mauv  :  dans  les  biens,  en  les  re- 
cevant a\ee  reconnaissance;  dans  les  maux, 
en  les  supportant  a\ec  patience.  Demandous- 
lui   sans  cesse  que  sa  volonté  s'accomplisse 
en  nous;  ((u'elle  s'accomi)lissc  sur  la  terre, 
et  qu'elle  s'a.^complissc  dans   le  ciel;  sur  la 
terre,  où  il  veut  nous  sanctifier  el  dans  le 
ciel,  où  il  veut  nous  couronner.  C'est  ci-  ijne 
!e  vous  souhaite,  etc. 
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Sur  le  sacriftcc  de  la  messe. 

liecdRliili   siiiit  veio  ilisi-i|,uli  cjus  quia  sci  ipiiini  rsi  : 
Zcliis  duiMiis  tii;u  conieJit  iik'. 

Or,  les  disciples  se sonviwenl  île  ce  ijin  es!  écril  :  Le  ule 
lie  votre  miiisun  me  déiwe  {S.  Jetm,  cli.  II). 

Puisqu'il  s'agissait  de  la  maison  de  Dieu,  il 
ne  fmt  pas  s'étonner,  chrétiens,  ([ue  le  Sau- 
veur du  monde,  envoyé  pour  soutenir  les  inté- 
rêts et  pour  vinger'riioniieur  de  son  l'ère, 
marquai  tant  de  zèle  contre  ces  profanateurs 
qu'il  chassa  du  temple  de  Jérusalem  le  fouet 
à  la  main,  cl  dont  il  renversa  les  t;jbles  et 
les  marchandises.  C'est  à  ce  premier  lem[)Ie 
que  nos  églises  ont  succédé;  mais  avec  d'au- 
tant jdus  d'avantage,  que  nous  y  oIVrons  un 
sacrilicc  beaucoup  plus  précieux  el  plus  au- 
guste. Car  ce  qui  distingue  (larticulièremcul 
les  temples,  selon  la  reinanjue  de  saint  Au- 
gustin,  ce  (jui  les  consacre  el   ce  qui  leur 
donne  un  caractère  propre  de  sainteté,  c'e-t 
le  sacrifice.  Ils  sont  saints  par  la  majesté  di- 
\ine  qui  les  remplit.  Ils  sont  saints  par  les 
exercices  de  la  religion  qu'on  v  pratique.  Ils 
sont  saints  parles  [.rières  des  fidèles  qui  s'y  as- 
semblent. Ils  sont  saints  par  les  louanges  da 
Dieu  qu'on    y  chante,  et  par  les  grâces  qu'il 
y    répand.  Mais  du  reste,  reprend  saint  Au- 
gustin, Dieu  se  Irouve  partout.  Dieu  fait  des 
grâces  partout ,  Dieu    peut   ëiie   prié,  béni, 
servi  ,  adore  partout.  Il  n'v  a  que  le  sacri- 
lice,  j'enlends  le  sacrifice  de  la  loi  de  grâce, 
(juil  ne  soit  pas  permis  de  lui  olTrir  partout, 
el  (lu'on  ne  puis-c  lui  présenter  (jue  sur  ses 
autels.  Muoi  (|u'il  eu  soit,  chrct  eus,  c'est  de 
ce  sacrifice  que  je  prétends  aujourd'liui  vous 
entretenir;  c'est,  dis-je,  de  l'adorable  sacri- 
fiée de  la   messe.  Je  veux   vous  apprendre 
dans  ((uel  esprit  cl   avec  quels     senlimenls 
vous  y  devez  assister.  Je  veux,  autant  (|u'il 
m'est  possible,  corriger  tant  d'irrévérences 
el  tant  ilabus  qui  s'y  coiiuneltent.  Ce  sujet 
es!  particulier  ;   mais  il  a  de   quoi   allumer 
tout  le   zèle  des   ministres  de  Jésus-Christ. 
Car,  il  n'est  pas  seulement  ii  î  question  delà 
maison  de  Dieu,  mais  de  ce  (iii'il  y  a  dans  la 
maison  de  Dieu  de  plus  vénérable  el  de  plus 
grand  :    el  en   vous   réibrmant   sur  ce  seul 
point,  je  retrancherai  presi|uc  tous  les  scan- 
dales (|ue  nous  voyons  dans    nos   temples, 
puisqu'il  est  vrai  (jne  le  sacrifice  en  est  l'oc- 
casion   la    plus  ordinaire.  Vous  en  êtes  té- 
moin ,  Seigneur  ,   nous   en  sommes  témoins 
nous-:iièmes;  el,  pour  peu  qiu-  nous  soyons 
sensibles  à  votre  gloire,  que  devons-nous  at- 
taquer avec  plus  de  force,  el  combattre  avec 
plus  d'ardeur"/  J'ai  besoin  pour  cela  de  vo- 
ire grâce,  ot  je   la  demande  par  l'inlcrces- 
sioii  de  Marie  :  Aie,  Maria. 

Ne  perdons  point  de  temps,  chrétiens  ;  et, 
pour  en  venir  d'abord  au  point  que  je  traite, 
je  dis  que  rien  n'est  plus  digne  de  no- 
tre attention  et  de  nos  respects,  que  l'ex- 
cellenl  et  le  très-saint  sacrifice  de  la  messe. 
Deux  raisons  vont  vous  eu  convaincre,  1 1 
f.-ront,  en  deux  mots,  le  partage  de  ce  di>- 
'■■".ns.   C.ar  je  considère  cet  adorable  s-i*^!- 
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ficc  on  doux  manii^ros  et  sons  deux  rnpporis.  Oui,  cliréliens,  r.ssister  nn  sncrifiie  du 
savoir,  par  nippoil  à  son  objol,  et  par  r.ip-  vrai  Dieu,  c'est  assister  à  l'aelioii  la  pins 
port  à  son  sujel.  Or,  quel  en  est  lobjol  ?  sainte  et  la  plus  auguste  de  la  religion.  De 
i)ieu  niênie.  \'À  quel  en  est  au  uièiiio  leiii|is  là  vient  que,  dans  les  anciennes  liturgies,  le 
le  sujet  ?  un  Dieu.  Je  m'explique,  cl  ceci  va  sacrifice  élait  appelé  action  par  cx(cllencc; 
vous  faire  entendre  toute  ma  pensée.  Kn  ef-  et  c'est  ainsi  (juc  nous  l'apiiclons  encore  au- 
fi'l,  mes  cliers  a'uliteurs,  (juc  nous  propo-  jourd'liui,  puisque,  suivant  l'uliservalion 
sons-nous  dans  le  sacrifice  de  nos  autels  '?  d'un  savant  cardinal  de  notre  siècle  ,  ces 
(1  honorer  Dieu;  et  voilà  comment  Dieu  même  mots  du  sacré  canon  :  Jyifra  cictionem,  n(,'  si- 
en est  l'ohjet.  Mais  pour  mieux  honorer  goilient  rien  autre  i  hosc  que  Jvfid  sacrifi- 
Dieu  dans  ce  sacrifice,  que  lui  présentons-  ciuin  ;  comme  si  lEglise  avait  voulu  nous 
nous?  riIomme-Dieu  ;  et  c'est  ainsi  qu'un  avertir  qu'en  i  ITet  la  grande  action  de  notre 
Dieu  en  est  le  sujet.  De  là  je  forme  deux  pro-  vie  est  le  sacrifice.  El  voi'à  ce  qui,  de  lout 
posilions  que  je  vous  prie  de  bien  méditer  ,  temps,  a  donné  aux  peuples  de  si  liantes 
cl  (jui  doivent  vous  saisir  d'une  sainte  idées  du  sacrifiée  et  de  tout  (c  ipii  le  reg.irde. 
I'rny(  ur  toutes  les  fois  que  vous  assistez  aux  ^'oilà  ce  qui  leur  a  rendu  si  vénéralile  la 
divins  mystères.  Sacrifice  de  la  messe,  sa-  majesté  ilcs  temples,  la  saintclo  des  autels, 
rrifice  souverainement  rcspectahie:  pour-  la  dignité  des  pièires.  Scnlimciit  si  univcr- 
quoi  ?  parce  que  c'est  à  Dieu  même  qu'il  est  S(d,  qu'on  peut  le  mettre  au  rang  de  ceux  où, 
offert  :  ce  sera  la  première  partie.  Sacrifii  c  selon  la  pensée  de  Terlullien.  il  semble  que 
de  la  me-se,  sacrifice  souvcraineuient  res-  notre  âme  soit  nalurelh ment  chrétienne, 
peetable  :  iionriiuoi  ?  parce  que  c'est  un  Dieu  Mais  de  ce  principe,  quelle  (  onséqncnce  ne 
qui  y  csl  olferl  :  ce  sera  la  seconde.  L'une  et  puis-je  pas  tirer  d'abord  contre  vous;  et 
l'autre  vous  instruira  d'une  des  plus  impor-  comment  arrive-l-il  qiu\  dans  une  aclioii  où 
linles  matièies,  iiui  est  le  sacrifice;  et,  eu  il  paraît  (lue  la  nature  nous  ait  déjà  fait  à 
vous  inspirant  de  hautes  idées  de  la  graiuleur  demi  chrétiens,  la  corruj^ion  du  libertinage 
de  Dieu,  réveillera  dans  vos  cœurs  tous  les  nous  fasse  tou-  les  jours  devenir  païens,  et 
seulimcnts  di'  la  religion.  moins  que  raisonnables?  (".ar  enfin,  mon 
VHEMiÉiiE  PARTit.  clier  a U(liteur,  vous  êtes  obligé  de  reccuinaî- 
Que  fais'ins-nous,  chrétiens,  quand  noii^  Ire  que  ce  (|u'il  y  a  pour  vous  de  pins  divin, 
assistons  aux  divins  mjslèresclau  sacri-  et  |iar  conséquent  de  plus  i  c?peclable,  c'est 
fice  de  notre  religion?  Ne  le  considérons  le  sacrifiée  du  Dieu  e,ue  vous  servez  ;  et  lou- 
poiril  encore  selon  le  rapjtort  parlieulier  telois  vous  ne  ci  aignez  pas  de  vous  y  prévcn- 
qu'il  a  avec  la  personne  du  Sau\eur  du  1er  couime  si  c'était  l'action  la  moins  sé- 
inonde.  Arrêtons-nous  à  (Clle  (lualilé  gêné-  rieuse,  et  pui  pût  êlre  [lus  impunément  né- 
rale  (le  sacrifice,  (^u'cbl-cc  que  sacrifice,  cl  gligée;  vous  y  venez  avec  une  imaginaliou 
qu'entendons-nons  par  es  paro'es  :  assister  distraite,  avec  des  pensées  toutes  profanes, 
au  saciiliee  du  Dieu  vivant?  Ali!  chrétiens,  avec  des  yeux  égarés;  et  vous  y  demeurez 
^ous  ne  l'avez  peut-é:re  jamais  compris,  et  avec  froitleur,  avecdégoûl,  et  dans  <les  pos- 
c'est  néanmoins  ce  que  vous  ne  pouvez  trop  turcs  pleines  d'indécence.  Ou'un  homme  trai- 
bieii  comprendre,  puisque  c'est  un  de\os  lâl  une  alïaire  temporelle  avec  aussi  peu  de 
ilevoiis  les  plus  essenlii'Is.  Assister  au  si-  réflexion,  on  le  mépriserait.  Ici  e'esl  1  aiï.iire 
crifice,  c'est  êlre  prcscul  à  l'aeliou  la  plus  ca[iilale,  ou,  comme  parle  saint  Ambroise, 
auguste  et  la  jilus  sainte  de  la  religion  (jue  c'est  l'alTiire  d'Iîlat  qui  se  Iraile  eiiire 
nous  professons,  à  une  action  dont  la  lin  Dieu  et  l'Eglise;  et  vous  n'y  donnez  nulle 
prochaine  et  iminéliate  est  d'honorer  la  ma-  atteulion  ;  vmis  n'y  avez  ni  modestie  ni  i  e- 
jesté  >)e  Dieu  ;  à  une  action  qui,  prise  dans  cueillement;  vous  y  assistez  par  coutume, 
son  fond  et  dans  sa  snbst;ince,  consiste  par-  par  cérémonie;  vous  n'y  appliquez  ni  votre 
liiu.ièrement  à  humilier  la  créature  devant  esprit  ni  votre  cœur;  u  est-ce  pas  outrager 
Dii  u  ;  à  une  action  qui  désormais  est  l'uni-  Dieu,  et  l'oulr.iger  dans  l'action  même  et 
que  par  où  ce  culte  d'adoration,  je  dis  d'une  dans  le  temps  où  vous  devez  spécialement 
Dloration   suprême,  puisse  êire  extérieure-  l'honorer? 

ment  et  aulhentiquemenl  rendu  à  Dieu  ;  Je  dis  dans  l'action  même  où  vous  devez 
c'est,  dis-je,  y  assister  en  toutes  les  manié-  spécialement  l'honorer;  ceci  est  remarqua- 
ns  qui  ]ieuvent  nous  inspirer  le  respect  et  ble:  car,  qu'est-ce  que  le  sacrifice,  en  le  re- 
la  révéïeure  dus  à  Dieu,  y  assister  comme  gardant  par  rapport  à  Dieu,  et  quelle  en  est 
Icinoins,  y  assister  comme  ministres,  vas-  la  fin  ?  Le  sacrifiée  ,  diseni  les  théologiens, 
sisler  comme  victimes  ;  connue  témoins,  pour  est  un  acte  de  religion  dont  le  caractère  pro- 
autoriser le  sacrifice  par  notre  présence;  pre  est  d'honorer  lêlre  de  Dieu.  I\Iais  quoi  1 
comme  ministres,  pour  le  présenter  avec  le  toutes  nos  actions  saintes  et  verlueuses  ne 
lirêliv;  comme  \icliines,  disent  les  Pères,  se  rapportent-elles  pas  à  celte  fin?  11  est 
pour  y  ciri!  immolés  nous-mêmes  spirituel-  \r:\\,  chrétiens;  mais  ce  rapport  n'est  pas  le 
lemenl  a\eel.i  première  victime, «lui  est  Jésus-  même  (lue  dans  le  sacrifice.  Voici  ma  pciiséi'. 
Christ.  Si  donc  nous  n'accomplissons  pas  ce  de-  Dieu  est  la  fin  générale  et  dernière  de  toutes 
voir  avec  toute  la  retenue  et  toute  la  pielé  qu'il  nos  aciions  ;  c'est  ce  qu'elles  ont  de  commun, 
demande,  ne  faut-il  pas  conclure  que  le  prin-  mais  chaque  action  de  piélé  a  de  plus  une 
cipc  de  la  foi  est  ou  altéré  ou  corrompu  dans  fin  prochaine  et  particulière  (lui  la  (lislingue 
nos  c(Eurs?  Ueprcnous  chacun  de  ces  ai  li-  des  autres,  cl  d'où  sa  perfection  dépend.  Or, 
clcs.el  ne  perdez  pnsdesi  solides  inslrui  lions.  je  dis  ipie  la  fin  particulière  cl  immédiate  iiui 
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ilijiiiiijiu'   l»'  S  iciilK'c,    csl   li'lioiuiri'r    Oicu.      liitnt  clcvniil  Dicii.    Il  n'en  osl  pns  de  même 
l'ii'iicz  {janle  :  dnits  loiis  los  .mires  ilc\<)iis,       des  anges,  jijoule  sainl  (;iir\  sosloine  ;  les  an 
on  peut  presque  dire   que  lliointne  agil  plu-      pes   peuvent    élre   présents    au    sarrilire  et 
l6l   pour  lui-niènie   et  pour  son  inlérèl  que      s'y  humilier;  mais  l'Iiuinililé  des  anges,  (]nel- 
pour   l'iiUérél  de  Dieu.  Car,   si  je  prie,  cest      que  profonde'  qu'elle  puisse  élre,  n'csl  point 
pour  in'allirer  les  grâces  de  Dieu;  si  je  fais      essentielle  au  saeriliee,  coniine  celle  dis  lioni- 
péniteneo,  c'est  pour  m'acquitlor  auprès  de      mes.  Pourquoi?  parce  que  le  saciiCiee  qu'of- 
l.i  justice  de   Dieu;  si  je  pratique  de  lionnes      fre  l'Iîglise  étant  le  sacrifne  des  lioninu  s  .  et 
œuvres,  c'est  fiour  m'enricliir  de  mérites  de-      non  des  angi  s,  il  ne  dépend  point,  pour  étr(' 
vaut    Dieu;  si  je   participe   au  divin  sacre-      complet,  de   I  liumililé  des   anges,  mais  de 
ment,  c'est  [loiir  me  sanclilier  en  m'uiiissant      l'Iiumililé  des  hommes.  De  là,  chrétiens,  quel 
<i    Dieu.   Mais    (|uand   je  vais   au   sacrilice,      desordre,  lor^cjuc  des  hommes ,  portant  sur 
qu'(St-cc   (jue  j'envisage'.*  d  honorer   Dieu.       le  front  le  c.iraclère  de  la  foi ,   viennent   au 
\  Oilà  le  seul  olij(  lijue  je  me   propose,  et  ijui      s.icrilice  liu  vrai   Dieu,    non-seulement  sans 
doit  être  le  lerme  de  mon  inlention  ,   si  mon       cette  liumililé  religieuse,  mais  av<'C  tout  l'or- 
inlenlion  est  conforme  à  la  nature  de  iimn      giieil  du  lihrriinage  cl  de  l'impiclé  :  lors(iu'à 
ai  tion.  Or,  jugez  de  là  le  (ju'il  faut  penser      peine  ilsy  fléchissent  le  genou,  <]u'ils  y  par- 
d'un  cliiélien  qui    fait  servir   à  déshonorer      lent,  qu'ils  j  agissent  comme  il  leur  plait,  et 
Dieu  ce  qui  doit  uniquen;ent  servira  le  g!o-      sans  égard  ,  et  que  sur  (cla  même  ils  rejet- 
rifier/Qu'a  fait  Dieu,  en  instituant  le  sacri-      tcnl  avec  mépris  les  sages  remontrances  et 
lice?    Il  a  dit  à  l'homiiie  :   \  oilà  l'hoinm.ige      la   correction    charitahie   des   ministres    du 
(lue  je  demande  et  (jue  j'attends  de  toi.  Tu      Seigneur?  Mépris  (]ui  ne  doit  point,  mes  frè- 
re savais  pas    encore   bien    reconnaître   la      res ,  ralentir  l'ardeur  de  notre  zèle  ,  ni  nous 
souveraineté   de   mon  domaine,   et  je  vcuv      fermer  la  honrhe  par   un    silence  timide  et 
moi-même  te  l'enseigner  :  c'est  par  le  di  voir      lâche,  (piand  le  devoir   de   noire  minislè 
(|uc  je   te  prescris,  et  à  quoi  tu  satisferas  en      nous  oblige  à  nous  cxpliijuer.  Cai',ou  en  «e- 
assistant   au   sacrilice   de    mes  autels.   Cela      r.iit  noire  religion,  si  de  tels  abus  y  devaicul 
supjiosé,  re|)rend  sainl  .léiôme,  |)rol'aner  eo      être  tolérés?  Ah!  chrétiens,   a-sisler  au  sa- 
sacrifice  par  des  immodesties  et  par  d(  s  scan-      crifice,  c'est  venir  prolo^ter  à  Dieu  que  nous 
dales  ;  y  venir  coiiiiiic  l'on    va  à  un   passe-      dépendons  de  lui  ,  (jue  nous   attendons  tout 
temps,  à  un  spectacle,  à  une  assemblée  mon-      de  lui,  (jue  nous  n'adorons  que  lui,  que  nous 
daine;   en  sortir  sans  y  avoir  eu  nul  sen  i-      sommes  dispo^és  à  nous  anéantir   pour  lui; 
ment,  nul  souvenir  de  Dieu;  ah  !  mes  frè-      mais,  mon  cher  auditeur,  pensez-viuis  lui 
res,  c'est  celte  espèce  d'abomination  que  le      dire  tout  cela  ,  en  vous  comportant  comme 
prophète  Daniel  avait  prévue  avec  horreur,      vous  le  faites;  en  insiiltinl,  si  je  l'ose  dire,  à 
et  qui  devait  p  irailre  dans  le  lieu  sainl.  l'autel,  et  aux  sacrés  mystères  qu'on  y  célè- 
F!le\a  plus  loin  ,  et  comprenons- en  toule      lire?  en  y  prenant  des  libertés  que  je  ne  crains 
l'indignité.    En    iflVt  ,   si  la  lin    particulière       pas  ,    puisqu'il  s'agit  de  l'honneur  de    mon 
du  sacrifice  est  d  honorer  Dieu,  en  (luoi  con-  Dieu,  de  trailcrd'insolences;en  les  soulenant 
siste  cet  honneur  que  nous  rendons  ou  (^ue  jusque  dans  le  sanctuaire  av<'c   une  audace 
nous  de\oiis  rendre  à  Dieu?  t^e  culte,  répond  et  une  fierté  qui  ne  rougit  de  rien?  Et  vous, 
saint  Tliomas,  consiste  dans  une  protesl.ition  femmes   chrétiennes,  est-ce  là  ce  que  vous 
actuelle  que  je  fais  à  Dieu  de  ma  dépenilance,  venez  lui  témoigner,  en  vous   f  lisant  une  si 
dans  un   aveu   respeclueux  de  ma  misère  et  fausse   gloire  de  paraître  dans  nos  temples 
de  nin  bassesse,  dans  un  exercice  [jour  ainsi  avec  toutes  les  marques  de  votre  vanilé?  Je 
dire  d'anéantissement,  et  si  je  suis  pècln  ur,  n'entreprends  point  de  contrôler  partout  ail- 
dans  une  confession   humble   et   sincère   do  leurs  vos  modes  et  vos  coutumes;  mais    ii  1 
mon  péché;  car  tout  cela  doit  entrer  dans  le  je  ne  puis  dissimuler  ce  ijui  bb  ssc  la  majeslê 
sacrifice  considéré  de  la  part  de  l'homme  ;  et  divine    et   le  respect  (jui  lui  est  diV   Faut-il 
voilà   pourquoi    l'hostie  est  détruite  et  con-  tlonc,  quand  vous  entrez  dans  la  maison  do 
sommée,   pour  marquer   que  I  homme  n'es!  Dieu,  que  tout  le  faste  du   monde  vous  y  ac- 
qu'un  néant,  et  dans  l'ordre  de  la  nature,   cl  compagne?  Faut-il  que  l'on  vous  y  distingue 
dans  celui  de  la  grâce.   En  quoi  ,  dit    saint  par   voire   luxe  et  par  vos  délicatesses;  que 
Augustin,    paraît  l'iidniirable  opposition  i]ui  vous  y  affectiez  des  rangs  que  l'esprit  amhi- 
se  renconire    entre  l'oraison  et  le  sacrilice.  lieux  du  siècle  y  a   ériges  en   de   prétendus 
Car   l'oraison  en  ék-vanl  nos  csprils  à  Dieu,  droits, elquevousvousy  fassiezrendredes  scr- 
nous  élève   au-dessus    de   nous-mêmes;   au  vicesdont  vous  sauriez  bien  vous  passer  dans 
lieuquele  sacrifice  nous  rabaisse  au-dessous  le  palais  d'un   prince  de  la  terre?  Est-ce  là 
de  nous-mômes,  en  nous  anéintissanl  devant  cette  liumililé  si  essentielle  au  sacrifice?  cl 
Dieu.  Par  le  sacrifice  j'honore   Dieu,   si   je  si  la  pielé  vous  y  altirait  ,   une  piété  solide, 
puis  parler  de  la  sorte,  aux  dépens  de  ce  que  ne  diriez-vons  pas  à  Dieu  :  Ah  !  Seigneur,  je 
le  suis;  et  dans  l'orai-on.  Dieu,  parle  com-  ne  suis  que  tro|)  vaine  au  milieu  du  monde, 
merce  qu'il  viut  bien  avoir  avec  moi,  m'ho-  mais  du  moins   serai-je   humble  et   uiodesie 
nore  en  quelque   manière  aux  dépens  de  ce  devant  vous;  el  puisque  le  sacrifice  est  le  tri- 
<iu'il  est.  Ouoi  qu'il  en  soit,  mon  sacrifice  est  but  d'humililé  que  je  vous  dois,  je  n'irai  point 
inséparable  de  mon  humilité;  et  comme  je  ne  m'y   présenter  avec  ce  luxe   que    vous    ré- 
puis mieux  m'huniilier  devant  Dieu  qu'en  lui  prouvez.  Le  monde  en  use  autrement,  mais 
ullrant  le  sacrifice  ,  aussi  ne  puis-je   autre-  je  monde  ne  sera  pas  ma  règle  ;  on  censurar.t 
iJicnl  avoir  u.iit  au  s.iciilice  qu'en  m'huini-  ma  conduite,  muis  il  nu' pulilra  que  vous  Cap- 
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prouviez.  Aussi,  disait  TcriuUirn,  pailiiit  à  gioux  comme  n.'us  le  sommes,  on    suivaiil 

dos   femmes   clirétieiincs    coii-.me    vous,   et  l'erreur,   ou  d'être  di  s  prol';indteurs  comme 

même  plus  cliréliennes  que  vous,  pour(iuoi  vous  l'êtes,  en  professant  la  vérité  ?  C'est  de 

ces  ajustements  dont  vous  êt.-s  si  curieuses  ?  saint  Augustin  même  que  j'ai  emprunté  cette 

Vous  avez  renoiué  aux  pompes  du  siècle  ,  figure,  et  c'est  là-dessus  qu'il  déployait  avec 

vous   n'êtes  plus  des  fiHes  des  païens  ;  pour-  tant  d'énergie  toute  la  force  de  son  éloquence 

tiuoidonc  vous  parer  de  ces  restes  du  monde,  et  de  son  zèle. 

L'I   les    porter  au  s;icrifice  de  votre  Dieu  ?  O  N'en  demeurons  pas  là,  chrétiens,   mais 

profanation,  s'éeriait-il,   et  puis-je  bien  m'é-  pour  aelicver  de  nous  confondre  ,  voyons  en 

crier  après  lui!   Des  femuies  clieri  lient  à  se  (juelles  qualités  nous  assistons  au  ilivin  sa- 

montrer  avec  des  habits  magnifiques  et  bril-  crilice.  Comme  témoins,  disent  les  docteurs, 

l,iiils,dansuusacrifice  dont  l'essenceet  la  (in  comme  ministres  ,  comme  victimes.  Comme 

principale  est  Ihumiliation  de  la  créature  eu  témoins  :  oui,  mes  frères  ,  vous  êtes  les  Ic- 

présence  de  son  créateur.  Eiles  s'y  font  \oir,  moins  de  ce  qi.i  se  passe  de  plus  mystérieux 

selon  l'expression  du  proplièleroyal,  aussi  or-  et  de  plus  secret  entre  Dieu  et  les  hommes  ; 

nées  et  plus  ornées  que  les  autels:  rircumor-  c'est  dans  celle  vue  que  l'Eglise  tous  reçoit 

nalœul  simililudo  templi  (/**•.  CXLIll).  Elles  y  à  son  sacrifice,  et  qu'elle  vous  oblige  même, 

.•iiiploient  toutle  temps.à  quoi"?à  s'e;udier.à  par  un  préc  pie  particulier,  à  y  comparaî- 

se  contempler  ;    à  s'admirer ,  à  recevoir  un  Ire  ;  honneur  qu'elle  ne  fait   pas  indilTerem- 

>aiii  encens,  et  à  s'attirer  de  sacrilèges  ado-  ment  à  toutes  sortes  de  sujets,  puisque    le 

r.ilions,  comme  si  elles  voulaient  s'élever  au-  châtiment  le  plus  sévère  qu'elle  exerce    en- 

d;'-s'!s  de  Dieu  li.ême.  vers  ses  enfants  rebelles  ,   (  si  de  leur  inler- 

Duiiiions  jour  encore  à  celte  pensée  ;  je  no  dire  par  ses  censures  le  sacrifice  qu'elle  offre 

dis  pas  seulement  que  le  sacrifice  est  une  à  Dieu;   honneur  dont  el!e  exclnl  même  les 

protestation  que  Ihonime  fait  à  Dieu  de   la  catéchumènes,  quoi(iue  déjà  initiés  dans  les 

dépendance  de  son   être;  mais  j'ajoute  que  mystères  de  la  foi,  parce  qu'ils  n'ont  pas  en- 

c'esl  une  protestation  publique,  une  proies-  core  le  cuaetèie  du  baptême;  elle  n'y  admet 

talion  solennelle,  où  l'homme  aiqielle  toutes  que  les  lidèles  dont  la  religion  lui  est  connue, 

les  créatures  en  témoignage  de  sa  soumission  et  dont  elle  veut  gratifier  la  [)iêié  ;  mais  au 

et  de  sa  religion,  comme  s'il  disait  :  Cieux  et  même  temps  elle  les  engage  à  soutenir  ce  le 

terre,  anges  el  hommes,  vous  m'en  serez  ga-  qualité  <le  témoins  par  un  respect  digne  d.- 

laiits,  el  me  voici  devant  vous  pour  m'en  de-  Dieu.  Quand  Dieu  ,    dans  l'Ecriture  ,   (irend 

clarer.   Il  y  a  un  Dieu  que  j'adore,   un  Dieu  à  témoin  d'une  \éiilc  les  êtres  insensibles  , 

souverain  auteur,  et  à  qui  seul  toute  la  gloire  les  cieux  en  sont  ébranlés  :  Obsluppscile,  cali 

appartient;  c'est  dans  ce  sacrifice  et  par  ce  (  Jei\'ni.,  Il  )  ,  et  la  terre  en  est  émue  jusque 

sacrifice  que  je  viens  hautement  reconnaître  dans  ses  Ibndemcnts  :  C ommotn  est ,  et  cun- 

son  absolue  domination  ,   el  m'y  souinetlre.  tremuil  terra  (  II  Beg.,  XXII  ).  Et  vous,  mou 

il  n'y  a  proprement,  chrétiens,  que  le  saeri-  cher  auditeur  ,  témoin  \  ivant  du  redoutable 

lice  ,  où  l'homme  puisse  parler  de  la  sorte  ;  sacrifice  qui  s'accomplit  sur  nos  autels,  qu'y 

(luelque   autre  exercice  de   religion  (juft   je  failes-vous  ?  Ah!    mon  frère,   s'écrie  sauit 

(iralique,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  signifie ,  ou  Jean,  patriarche  de  Jérusalem  ,  n'avez-vuus 

du  moins  ce  n'est  point  là  ce  qu'il  signifie  au-  pas  entendu  le  prêtre  qui  vous  sommait,  de 

llientiquemeut;    le   seul  sacrifice  est  l'aveu  la  part  de  Dieu,  de  vous  rendre  attentif  ?  Ne 

juridi(iuc  de  ce  que  je  suis  el  de  ce  que  je  vous  a-t-il  pas  a\erti  d'élever  votre  cœur  au 

dois  à  Dieu.  Mais,  mes  frères,  par  un  lenver-  ciel  :  Sursiim  corda  ,  et  n'avez-vous  pas  ré- 

si'inenl  bien  déplorable  ,  quel  sujet  ne  don-  pondu   qu'il   était  tourné  vers  le  Seigneur: 

nons-nous  pas  aux  païens  el  aux   infidèles  llabemus  ud  Dominum.  Mais  à  ce  momcul-là 

de  nous  faire,  jusqu'au  milieu  du  plus  saint  inême,  vous  êtes  plus  occupé  de  la  terre  que 

mystcre  ,   la  même  demande,    ou  plutôt   le  jamais;  mais  à  ce  moment-là  même  vous  ne 

mê.ne   veproche    que    Da>id   craignait   tant  cherchez  en  promenant  partout  vos  regards , 

d  entendre  de  l.i  bouche  des  ennemis  du  Sei-  que  des  objets  ,  ou  qui  repaissent  votre  cu- 

giieur  :  Ac  forte  dicant  in  (lentibus  :  ibi  est  riosilé,  ou  qui  servent  d'amusement  à  voire 

iA'io'  eorum  (Ps.  LXXVIlI)'/Car,  où  est  votre  oisiveté.  Est-ce  pour  cela  que  vous  êtes  ap- 

Dieu,  peuvent  nous  dire  ces  idolâtres'.'  >ous  pelé  à  l'autel'?  est-ce  là,  chrétiens,   la   part 

voulez,  par  cette  cérémonie  extérieure,  nous  (jue  vous  prenez  à  un  sacrifice  d(uit  vous  êtes 

faire    juger  du   culte  inièrieur  que  \ous  lui  non-seulement  les  témoins  ,  mais  les  minis- 

rendez  ;  el  c'est  de  là  même  que  nous  tirons  1res  '? 

la  plus  sensible  preuve  de   votre  irréligion.  Car  vous  l'êtes,  mes  cliers  auditeurs, quelle 

Entrez  dans  nos  temples,  et,  sans  entrepren-  que  soit  d'ailleurs  votre  condition;  et  ce  n'est 

dre  de  nous  instruire,  instruisez-vous  vous-  pas   sans   sujet  que  saint  l'ierre,  relevant  la 

mêmes  par  nous.  Votre  Dieu,  dites- vous,  est  dignité  des  chréliens  ,  entre   les  autres  titres 

le  vrai  Dieu  ;  mais  au  moins  n'en  êtes-vous  cjui  leur  conviennent ,  leur  attribue  celui  du 

que  de  f.iux  adorateurs;  au  contraire,  vous  sacerdoce  :  Regale  siieerdolium   (1  Pctr..  II), 

prétendez  que  nous  n'adorons  que  de  fausses  puisque  tout  chrétien  doit  olïrir  à  Dieu  le  sa 

divinités,  mais  au  moins  devez-vous  avouer  crificc  de  sa  rédemption.   De   là  vient  que  le 

(|iie  nous  les  adorons  sincèrement,  el  en  es-  prêtre,  en  célébrant  dans  le  sancluaire  ,  n'y 

prit.  Or,  supposant  même  vos  principes   el  fait  pas  les  oblations  sacrées  commepersonne 

les   dogmes  de  votre   foi,   lequel  des   deux  parliculièie,  mais  comme  représentant  tout 

croycz-voi  s  le  plus  criminel,  ou  d'être  reli-  le  [leuple  assemblé;  car  il  ne  dit  pas  :  j'offre. 
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je  supplie,  je  vous,  je  proteste  ;   niais   nous 
proti'sloiis ,    nous     >ouons,    nous    offrons, 
nous  supplions,   pnrce  (ju'eii   effol ,  tout  le 
peuple  offre  el  supplie  avec  lui;  non  pas  que 
tous  soient   pour  cela  re\èlus  du  caractère 
(le  l'ordre,  comme  l'ont  a^ancé  quelques  lié- 
i-éliques,  fondas  sur  une  parole  d'-  Tertuilien 
mal  entendue;  mais  parce  (lUf  tous  les  fidù- 
los,  sans  porter  ce  sacré  caraclèie  connue  le 
prêtre  spécialemeul  député  (le  Uieu  [lour  pré- 
senter le  sacrillce,  lui  sont  néanomins  a-.so- 
ciés  dans  celle  iiujiortante  fumljou;  (ouclion 
si  sainte,  écoule»,  ceci,  qu-,  parcelle  rai-on- 
là  mèn>e,  quel(f,ui  s-uns  ont  prétendu  qu'u:i 
chrétien  en  étal  de  péché  ne  pomait,  sans  se 
rendre  coupable  d'un  nouveau  péché,  assister 
au  sacrifice.  Je  sais  sur  ce  point  ce  qu'il  faut 
penser;  je  sais  que  c'est  une  doctrine  erro- 
née et  même  scandaleuse,  puisqu'elle  donne 
atteinte  au  précepte  de  l'Eglise,  qu'elle  favo- 
rise le  libertinage,  et  qu'elle  ote  enfin  au  pé- 
cheur un  des  plus  puissants  moyens  de  cou- 
version  ;  car  ,  que  peut  faire  un  péilieur  de 
plus  salutaire,  de  plus  éditianl,  de  plus  pro- 
pre à  lui  .attirer  les  grâces  du  ciel ,   que  de 
venir,  comme  le  publicaiu,  ilans  le  tciuple  et 
d'y  offrir,  tout  indigne  qu'il  est,  ce  sacrifice 
propitiatoire  liont  une  des  principales  vertus 
est  d'apaiser  la  colère  de  Dieu'?  (^u'est-(  e 
que  les  prophètes  recommandaient  da\ all- 
iage aus   pécheurs  de  leur   temps,   que  de 
fléchir  le  Seigneur  et  sa  justice,  par  l'obla- 
tion  des  victimes  de  l'ancienne  loi"?  Ce   qui 
servait  alors  à  la  sanctification  d,'s  hommes, 
servirait-il   maintenant  à   leur  d.inmation"? 
C'est  donc  une  opinion  outrée  ,  et  que  nous 
devons  hauleuieiit  rejeter;  mais,  eu  la  reje- 
tant, je  m'en  tiens  au   principe  sur  quoi  elle 
est,  disons  mieux  ,  sur  quoi  elle  parait  éla- 
hlie;  et  de  ce  principe  inconle>table ,  je  tire 
l)ien  d'autres  conséquences  ,  qui  ne  doivent 
pas  moins  nous  faire  trembler;  cir,  puisque 
nous  participons  au  sacrifice  en  qualité  de 
ministres,  ce  ne  sera  point  une  exagération, 
sije  conclus  ijue  lant  de  crimes  (lu'on  y  coni- 
inel  doivent  être  comptés  pour  ant  int  de  pro- 
fanations; qu'un  entretien,  méiiic  indiffer(  nt 
à  raison  de  sa  durée,  y  renferme  deux  offen- 
ses grièves:  l'une  particulière  et  d'omission, 
à   ces  saints  jours  où  le  sacrifice  est  com- 
mandé, l'autre  commune  et  d'irrévérence  ou 
de  commission  ,  à  quelque  temps  et  à  quel- 
que jour  que  ce  puisse  être  ;  que  celui-là  ne 
satisfait  point  au  commandement  de  l'Eglise, 
qui,  sans  nulle  vigilance  sur  soi-même,  sans 
nul   effort   pour  se   recueillir   dans  la  plus 
grande  action  du  christianisme,  laisse  impu- 
nément et  volonlnirement  son  esprit  se  dis- 
Ir.iire;  si  ,   dis-je  ,  je  tire  toutes  ces  consé- 
quences, c'e^t  sans  crainte  d'excéder,  puis- 
que je  parle  après  les  plus  sensés  el  les  plus 
savants  théologiens. 

Qui  le  croirait,  mes  frères?  souffrez  que, 
sans  insister  sur  les  autres,  je  ni'atlaclic  sur- 
tout à  ce  désordre  que  déplorait  le  prophète 
Ezéchiel  ,  el  dont  il  faisait  une  peinture  si 
conforme  à  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
parmi  nous  :  qui  le  croirait,  si  tant  d'épreu- 
res  no  nous  l'avaient  pas  appris,  et  ne  nous 
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l'apprenaient   pas   enc 
choisi   de    Dieu   pour 


"i>re,    nu  u:) 
lui   offrir  un  sacrifice 
tout  di\  in  el  toul  adorable,  voulût   faire  dn 
temple  mèiiie   un   lien   (|{>  |  laisjr,  et  du  |dus 
iurâine   plaisir;    qu'il    reiraidât  le   sacrifice. 
comme  une  occasion  favo.able  à  son  impu- 
dicilé;    qu'il   n'y    vînt  que    pour  y   trouver 
l'objet  de   sa  passion,  (lue   pour  l'y  voir  et 
pour  en   être    vu,  que  pour  lui    rendre  des 
assiduités  ,  que  pour  lui   manjucr,   par  de 
criminelles  complaisances,  son  attachement, 
que  pour  se  livrer  aux  plus  s.iles  désirs  d'un 
cieur  corrompu"?  C'est  avec  douleur  quej'en 
parle  et  que  je  révèle  votre  honte;  mais  je 
serais  prévaricateur  si  je  la  dissimulais,  et 
il  vaut  bien  mieux, comme  dit  saint  Cyprien. 
découvrir  nos  plaies  pour  les  guérir,  (juc  de 
les  cacher  sans  espérance  de  rcuiède.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui    que  les   Pères   s'en  sont 
expliqués.  S  linl  Jéiémc  et  saint  Chrysostomn 
n'y   apportaient   pas    p'us    d'adoucissement 
que  moi.  quand  ils  disaient  que  l'innoeenco 
et  la  pudicité  couraient  aillant  de  risques  (ne 
pouvaient-ils  pas  dire  plus  de  risques  ?)  dans 
les  saints  lieux,  que  dans  les   places   publi- 
ques; qu'il  élait   quelquefois   aussi    dange- 
reux p:iiir  une  femme  chrétienne,  ou   plulôt 
pour  une  femme   mondaine,  de  paraître  au 
Sîcrifice,  que  dans  les  cercles  et  les  assem- 
blées du  monde  ;  qu'autrefois  on  consacrait 
les  maisons  des  chrétiens,  pour  en  faire  <ie< 
temples  à  Dieu  ;  mais  que,  dans  la  suiie,  les 
temples  de  Dieu  étaient  devenus  des  m.iisons 
d'intrigues  et   de  commerces.  Ce  sont  leurs 
expressions,  que  vous   entendrez  comme  il 
vous  plaira;  mais,  de  quelque  manière  (ju'el les 
dussent  être  alors  entendues,  ce  qui  nie  fait 
gémir, c'est  qu'ellessevérifient  presque  parmi 
nous  dans   toute  la  rigueur  de  la    lettre,  et 
que  la  calomnie  suscitée  du   temps  rie  Tcr- 
lullieu  contre  les  fidèles,  savoir,  que  les  plus 
honteux  engagenienls  se  formaient  et  s'en- 
tretenaient à   la    faveur   des   autels  :  Inter 
aras  lenocinia  traclaii  {Tert.);  que  ce  repro- 
che, dis-;e,  qui  fut  dans  ces  premiers  siècles 
une  imposture,  ne  soit  dans  le  nôtre  qu'une 
trop  jusic  accusation. 

Avec  cela,  chrétiens,  êles-vous  en  élat 
d'assister  au  sacrifice  en  qualité  de  victimes'* 
étes-vous  en  état  d'y  être  immolés  vous-mê- 
mes avec  Jésus-ChrisI  ;  et  n'est  c  pas  ,ainM 
toutefois  (]ue  vous  devez  y  être  encore  pré- 
sents? Ecoulez  la  preuve  qu'en  donne  saint 
Augustin.  Car.  dit  ce  saint  docieur,  Jésus- 
Christ  et  I  Isglise  ne  faisant  qu'un  même 
corps,  il  Bst  impossible  que  1  un  soit  immolé 
sans  l'autre.  Puisque  cet  Homme-Dieu  est  le 
chef  de  tous  les  fidèles,  et  que  lous  les  fidèles 
lui  sont  unis  comme  ses  membres,  il  faut 
qu'en  même  temps  qu'il  i  st  sacrifié  pour 
eux,  ils  le  soient  pareillement  avec  lui;  et 
que,  par  un  admirable  retour,  ce  Sauveur 
du  monde  offre  à  Dieu  toute  l'Eglise  dans  sa 
personne,  en  vertu  dune  nciion  où  lui-même 
il  est  offert  à  Dieu  par  toute  l'Eglise  :  Cmn 
nutem  slt  Chiislus  Fcclesiœ  caput,  et  Ecrle- 
siaChristi  corjius.  lam  ipsn  pfr  ipfum,  g)tam 
ipsepcr  ipsam  débet  offrrri (Aug.).  Théologie 
divine,  et  d'où  il  s'ensuit  que  nous  no  de- 
{Viiigt-dciijr.) 
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vous  donc  aller  au  sacrifice  do  notre  Dieu 
qu'avec  le  g<^n6reux  smliinenl  «le  l'apôtre 
saint  Tiiomns,  je  veux  «lire,  que  pour  y  mou- 
rir spirituclienientavec  Jésus-Clirist  :  Eamus 
et  nos,  et  moriamnr  ciim  ci>  {Jonn.,W).  Or, 
roniment  y  paraît  un  tlirélien  ainsi  disposé? 
Keprésentez-voiis,  mes  frères,  l'élat  de  ces 
.incienncs  victimes  (lu'on  immolait  au  Sei- 
gneur, et  qu'on  mettait  sur  l'autel  :  elles 
étaient  liées,  elles  étaient  privées  de  l'usage 
des  sens,  elles  étaient  brûlées  du  feu  de  l'ho- 
locauste. Voilà  votre  modèle.  Comme  vic- 
times de  ce  sacrifice  non  sanglant  que  vous 
présentez,  et  où  vous  êtes  présentés  vous- 
mêmes,  surtout  comme  victimes  spirituelles 
et  raisonnables  ,  selon  la  parole  de  saint 
Pierre  :  Spirituales  hostias  (1  Pclr.  11) ,  il  faut 
que  la  religion  vous  lie  et  qu'elle  vous  tienne 
respectueusement  appliqués  au  saint  mys- 
tère ,  il  faut  qu'elle  vous  couvre  les  yeux,  et 
«ju'ellc  les  ferme  à  tous  les  objets  de  la  terre  ; 
il  faut  qu'elle  vous  consume  du  feu  de  la 
charité.  Mais  si  vous  imitez  le  crime  des  suc- 
cesseurs d'Aaron,  si  comme  eux  vous  portrz 
dans  le  labernacle  un  feu  étranger  ,  si  c'est 
une  habitude  vicieuse  qui  vous  y  conduit  et 
qui  vous  y  retient,  si,  bien  loin  de  captiver 
vos  sens,  vous  leur  donnez  là  toute  licence: 
Ahl  mon  frère,  conclut  saint  Chrysostome  , 
vous  êtes  toujours  alors  une  victime,  mais 
une  victime  de  malédiction  ;  une  victime  , 
non  plus  de  la  miséricorde,  mais  de  la  colère 
et  de  la  vengeance  de  Dieu. 

N'est-il  pas  surprenant,  chrétiens,  comme 
l'a  observé  le  savant  Pic  de  la  Mirandole, 
que,  de  tant  de  religions  qui  se  sont  répan- 
dues dans  le  monde,  et  qui  y  ont  si  longtemps 
dominé,  il  n'y  ait  eu  que  la  religion  de  Jé- 
suL\-Christdont  1rs  temples  aient  été  profanés 
par  ses  propres  sujets'?  On  a  bien  vu  les  Ro- 
tnains  \ioler  le  temple  des  Juifs;  on  a  vu  les 
chrétiens  briser  les  idoles  du  paganisme  ; 
mais  a-l-on  vu  des  païens  s'attaquer  eux- 
mêmes  à  leurs  dieux  et  souiller  les  sacrifires 
(lu'ils  leur  offraient?  Pourquoi  cette  dilîé- 
rence?  en  voici,  ce  me  semble,  une  raison  : 
c'est  que  l'ennemi  de  notre  salut  ne  va  point 
tenter  les  païens,  ni  les  troubler  au  milieu 
de  leurs  sacrifices,  parce  que  ce  sont  de  faux 
sacrifices,  et  (ju'il  reçoit  lui-même  l'encens 
<|u'on  y  brûle;  au  lieu  qu'il  emploie  toutes 
ses  forces  pour  nous  détourner  du  sacrifice 
de  nos  autels  et  pour  nous  en  faire  perdre 
le  fruit  ,  parce  que  c'est  le  vrai  sacrifice  ,  le 
grand  sacrifice,  un  sacrifice  également  glo- 
rieux à  Dieu  et  salutaire  pour  nous.  Ainsi, 
mes  frères,  à  quelques  désordres  que  soit 
rxposé  le  sacrifice  do  notre  religion,  n'en- 
trons pour  cela  en  nulle  défiance  de  la  reli- 
gion même  que  nous  professons,  et  de  la 
pureté  de  son  culle.  Malgré  tous  nos  désor- 
dres, elle  est  toujours  sainte,  puisqu'elle  les 
condamne  tous.  Mais  rentrons  dans  nous- 
mêmes,  confondons-nous  nous-mêmes  :  di- 
sons-nous à  nous-niémes,  avec  un  célèbre 
écrivain  de  <es  derniers  siècles,  qu'il  faut 
que  la  religion  do  Jésus-Christ  soit  une 
religion  plus  (lu'humaine,  puisciu'ellese  sou- 
tient toujours  malgré  l'irréligion  des  chré- 


tiens, et  qu'il  faut  aussi  que  Tirréligion  des 
chrétiens  soit  bien  obs'inée  et  bien  enraci- 
née, puisqu'ils  sont  si  impies  parmi  tant  de 
sainteté.  Sacrifice  <le  la  messe,  sacrifice  sou- 
verainement et  doublement  respectable  , 
parce  que  c'est  à  Dieu  qu'il  est  offert,  et  que 
c'est  un  Dieu  qui  y  est  offert.  Connne  c'est 
Dieu  môme  qui  en  est  l'objet,  c'est  encore  un 
Dieu  qui  en  est  le  sujet  ;  vous  l'allez  voir 
dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Je  trouve  la  pensée  de  saint  Chrysostome 
bien  juste  et  bien  vraie  ,  quand  il  dit  que  les 
temples  où  nous  nous  assemblons  pour  ado- 
rer Dieu,  sont  tout  à  la  fois,  et  l'ornement  le 
plus  auguste,  et  l'opprobre  le  plus  visible  de 
notre  religion  :  l'ornement  le  plus  auguste, 
puisqu'ils  sont  tous  les  jours  sanctifiés  par  le 
sacrifice  d'un  Dieu  sauveur,  et  l'opprobre  le 
plus  visible,  puisque  ce  sacrifice,  tout  diviu 
(lu'il  est,  sert  si  souvent,  non  par  lui-même, 
fii.iis  par  notre  libertinage,  d'occasion  aux 
chrétiens  pour  déshonorer  la  maison  do 
Dieu.  Ainsi  parlait  ce  saint  évêque,  en  gé- 
missant sur  les  scandales  qui  se  commet- 
taient au  pied  des  autels  et  dans  le  sacrifice 
de  la  loi  de  grâce.  A  quoi  j'ajoute  la  pensée 
de  Guillaume  de  Paris,  que  je  vous  prie  de 
remarquer,  parce  qu'elle  me  paraît  égale- 
ment solide  et  touchante.  Car,  dit  ce  savant 
homme,  quand  nous  aurions  vécu  ,  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  sous  les  éléments 
du  monde,  c'est-à-dire  sous  les  figures  de 
l'ancienne  loi,  et  que  nous  n'aurions  point 
eu  d'autres  sacrifices  que  ces  sacrifices  im- 
parfaits dont  Dieu  avait  établi  l'usage  par  le 
ministère  de  Moïse,  il  faudrait  toujours  y 
assister  a\ec  crainte  et  avec  tremblement;  il 
faudrait  toujours  respecter  ces  chairs  mortes, 
toujours  révérer  ces  taureaux  égorgés  et 
sanglants,  toujours  se  prosterner  devant  ers 
autels  chargés  des  oblalions  et  des  prémices 
de  la  terre.  C'étaient  des  créatures,  il  est 
vrai,  mais  ces  créatures  étaient  les  victimes 
et  les  holocausici  du  Dieu  vivant,  et  cela 
seul  les  élevait  à  un  ordre  supérieur  et  les 
consacrait.  Aussi,  mes  frères,  poursuit  le 
niê:ne  docteur,  voyez  avec  quelle  révérence 
Dieu  voulait  que  les  Juifs  entrassent  dans  le 
sanctuaire,  poUr  lui  offrir  leurs  sacrifices  cl 
le  sang  des  animaux  qu'ils  immolaient. 
Voyez  avec  quel  soin  lui-même  il  les  y  dis- 
posait; combien  de  préceptes,  combien  de 
cérémonies,  combien  de  prati(|ues,  combien 
de  purifications  il  leur  prescrivait!  A  peine 
les  livres  entiers  de  l'iicrilure  ont-ils  suffi 
pour  leur  en  tracer  les  règles,  et  pour  leur 
faire  entendre  sur  cela  ses  ordres.  Mais  ad- 
mirez encore  plus  la  constance  et  1  inviola- 
ble fidélité  de  ce  peuple,  d'ailleurs  si  indocile 
et  si  grossier,  à  s'acquitter  de  ce  devoir. 
Dans  les  plus  pressantes  extrémités  ,  dans 
l'embarras  et  le  désordre  des  guerres,  dans  le 
siège  même  de  Jérusalem,  rien  jamais  ne  les 
fit  manquer  à  ce  culte  extérieur,  ni  à  la  so- 
lennité de  leurs  fêles  et  des  sacrifices  qui  leur 
étaient  ordonnés.  Jusque-là,  disait  du  temps 
même  des  apôtres  un  ancien  auteur,  que  le 
général   de  l'armée  romaine  en  parut  sur- 
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pris,  i>l  quo,  toiil  pnïeii,  tout  ennemi  qu'il 
otiiil,  il  on  l'ut    louthé  cl  ne  put  rrfusor  des 
viogi's  à  leur  zMe  et  à  leur  relis^ion  :  SCupe- 
bat  Pompeius  acres  virorum  animos,  a  (/uibus 
in  mediu   belli   furore,  sacrurnm   revercnliœ 
nihil  défait  [lleyesip.). Ti\  élait  le  ear;ictôre 
*le  celte  nation.  Le  Sauveur  du  monde  leur 
reprocha    tous  les  autres  vices;   mais    il   ne 
les  accusa  jamais  d'impiété  dans   les   sacri- 
fices qu'ils  présentaient  à   Dieu.  Cependant, 
chiélii'ns,  dans  leurs  sacrifices  les  plus  so- 
lennels, qu'avaient-ils  autre  chose  que   les 
ombres  seulement,  et  que  hs  fijjures  du  sa- 
crifice de  la  loi  nouvelle'?  Mais  c'était  assez 
pour  eux,  reprend  saint  Augustin;  c'était,  dis- 
je,  assez  pour  leur  rendre  lénérables  jusqu'à 
fps  ombres  et  à  ces  figures, que  ce  fussent  les 
figures  et  les  ombres  du  grand  sacrifice  que 
les  prophètes  leur  annonçaient  dans  l.i  suite 
des  siècles.  C'était  assez  pour  les  saisir  d'une 
sainte  horreur  toutes  les   fois  qu'ils   assis- 
taient à  l'imniolation   de  ces   victimes,  qui, 
quoique  viles  cl  abjectes,  leur  représentaient 
«•etie  viclime  pure  et  précieuse,  cette  hostie 
divine  qui  devait  être  immolée  pour  eux  et 
pour  nous.  Or,  qu'eussent-ils  pensé,  qu'eus- 
sent-ils fait,   s'ils  eussent  vu  comme  nous 
la  vérité;  et    que  devons-nous   pinser,  que 
devons-nous    faire  nous-mêmes'/  Sur   cela, 
mes  chers  auditeurs,    voici   trois  considéra- 
tions que  je  me  contente   de  vous  proposer, 
plutôt  par  forme  de  méditation  que  de  dis- 
cours,  et   par  où  je  finis  en  me  les   appli- 
quant à  moi-même.  Ne  les  perdez  pas. 

Première  considération.  Quand  je  vais  au 
sacrifice  que  célèbre  l'Eglise,  je  vais  au  sa- 
crifice de  la  mort  d'un  Dieu  ;  le  même  qui 
fut  offert  sur  le  Calvaire,  le  même  que  Jésus- 
Christ  consomma  sur  la  crois,  le  même  où 
ce  Dieu-Homme  consentit,  pour  parler  avec 
l'Apôtre,  à  être  détruit  et  anéanti.  Ce  n'est 
point  une  supposition,  c'est  un  point  de  foi. 
J'assiste  à  un  sacrifice  dont  réellement  et 
sans  figure  la  victime  est  le  Dieu  même  que 
je  sers  et  que  j'adore.  Par  conséquent,  dois- 
je  conclure  et  devez- vous  conclure  avec 
moi,  si,  par  mes  respects  et  mes  adorations, 
je  ne  relève  pas,  autant  qu'il  m'est  possible, 
les  abaissements  de  ce  Dieu  sauveur;  si 
j'ajoute  aux  humiliations  de  sa  croix,  qui 
sont  ici  renouvelées  ,  celles  qui  lui  viennent 
de  mes  irrévérences  et  de  mes  scandales;  si, 
le  contemplant  sur  l'autel,  mon  cœur  ne  se 
brise  pas  comme  les  pierres  se  fendirent  au 
moment  qu'il  expira  ;  si  cette  hostie  mou- 
rante ne  fait  pas  naître  dans  mon  âme  une 
componction  aussi  vive  et  aussi  religieuse 
que  le  fut  la  douleur  du  cenlenier  et  celle 
des  Juifs  qui  se  convertirent  à  sa  mon  ;  si, 
par  de  sensibles  outrages,  j'insulte  encore  à 
son  agonie,  comme  les  soldats  et  les  bour- 
reaux qui  l'avaient  crucifié,  ah  1  ne  suis-je 
pas  digne  de  ses  plus  rigoureuses  vengean- 
ces, et  ne  faut -il  pas  me  traiter  d'ana- 
thènie  1 

Seconde  considération.  Pourquoi  ce  Dieu 
de  miséricorde  s'immole-t-il  dans  le  sacrifice 
de  nos  autels?  Pour  nous  apprendre,  disent 
les  Pèics,  ce  que  nous  ne  pouvons  appren- 


dre que  de  lui,  pour  nous  aider  à  faire  ce  que 
nous  ne  pouvons  faire  sans  lui  et  que  par  lui, 
je  veux  dire  à  lionnrer  Dieu  autant  cjue  Dieiî 
le  mérite  cl  qu'il  le  demande.  Car  c'est  pour 
cela,  reprend  saint  Tlionias,  qu'il  a  fallu  un 
sujet  d'un  prix  infini,  et  offert  d'une  manière 
infinie.  Or,  ce  sujet  d'un  prix  infini,  c'est 
Jésus-Christ  dans  le  sacré  mystère.  Ce  su- 
jet, offert  d'une  manière  infinie,  c'est  Jésus- 
Christ  en  état  de  victime,  en  état  d'anéantis- 
sement, et  sacrifié,  selon  la  prédiction  de 
Malacliie,dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux  du  monde.  Voilà cequi  était  dûà  Dieu, et 
de  (|uoi  l'Homme-Dieu  est  venu  nous  instruire 
aux  dépens  de  lui-même.  Ce  sacrifice  de  sou 
corps  et  de  son  sang  est  la  preuve  aulheni  ique 
qu'il  nous  en  donne,  et  la  perpétuelle  h  çoii 
qu'il  nous  en  fait.  O"»*  "ous  dit-il  donc,  cet 
excellent  maître,  autant  de  fois  que  nous 
nous  présentons  à  son  sacrifice  '?  C'est  là, 
mes  frères,  que  son  sang,  ce  sang  adorable, 
plus  éloquent  que  celui  d'Abel,  semble  nous 
crier  sans  cesse  et  nous  faire  entendre  ce 
(lue  le  même  Sauveur  disait  aux  Juifs  :  Ego 
honorilîco  Palrem  (Joan.,  Mil).  \'ous  vou- 
lez savoir  ce  que  je  fais  ici,  j'honore  mon 
Père,  je  glorifie  mon  Père,  je  satisfais  à  la 
justice  de  mou  Père;  je  répare  les  injures 
qu'il  a  reçues,  et  je  rétablis  ses  intérêts  ;  je 
fais  triompher  sa  miséricorde,  éclater  sa 
puissance,  connaître  sa  sainteté  ;  je  lui  rends, 
et  à  toutes  ses  perfections,  des  hommages 
proportionnés  à  sa  grandeur.  Tel  est  le  des- 
sein qui  me  fait  descendre  invisiblement  sur 
cet  autel,  qui  me  l'ait  prendre  entre  les  mains 
des  prêtres  comme  une  seconde  naissance, 
qui  me  fait  subir  dans  le  même  sens  comme 
une  seconde  mort  :  Ego  honorifico  Pulrein 
(  Ibkl.  ).  Oui,  chrétiens,  c'est  ce  qu'il  nous 
dit  ;  et  si  nous  ne  profitons  pas  de  son  exem- 
ple, écoutez  ce  qu'il  ajoute:  Et  vos  inhvnn- 
raslis  me.  Mais  vous,  ne  semble-t-il  pas(|ue 
vous  preniez  à  tâche  de  détruire,  par  le  plus 
criminel  attentat,  tout  ce  (jue  je  rends  d'hon- 
neur à  mon  Père  par  le  sacrifice  de  mon  hu- 
manité, et  n'est-ce  pas  sur  moi  que  retom- 
bent tous  les  outrages  ()u'il  reçoit  de  vous  ? 
J'obscurcis  toute  ma  gloire,  et  je  m'ensevelis 
tout  vivant  en  sa  présence;  et  vous  vous  éle- 
vez devant  lui  et  contre  lui.  Je  lui  offre  dans 
ma  personne  un  Dieu  humilié,  un  Dieu  sou- 
mis et  obéissant,  et  vous  venez  étaler  avec 
ostentation  devant  ses  jeux  le  faste  du  mimile 
et  le  vain  éclat  d'une  pompe  humaine.  Je  lui 
présente  dans  mon  corps  une  chair  inno- 
cente et  virginale,  et  vous  cherchez  jusqu'à 
son  autel  de  quoi  exciter  et  de  quoi  nourrir 
les  brutales  cupidités  d'une  chair  criminelle 
et  impure.  Je  travaille  à  répandre  le  feu  de 
son  amour,  d'un  amour  tout  sacré  et  expri- 
Tiié  de  son  sein  même,  et  vous  ne  pensez 
jusque  dans  son  temple  et  à  ses  pieds  qu'a 
inspirer,  par  des  nudités  immodestes,  par  des 
postures  indécentes,  pardes  airs  libres  et  sans 
pudeur,  un  amour  sensuel.  J'emploie  tous  1rs 
attraits  de  ma  grâce  à  sanctifier  les  âmes  et  à 
les  lui  attacher,  et  vous  employez  tous  les  arti- 
fices et  tous  les  enchantements  de  voire  mou- 
Uanilfti  les  corrompre  cl  aies  lui  dérober.  £?t 
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rc  ainsi  qu'on  llioiioïc?  ou  n'est-ce  pas  ainsi 
qu'on  lui  marque  le  nicpris  le  plus  iiisul'ant, 
el  que  l'on  renverse  tous  mes  desseins?  Et 
vos  inhonortislisme.  M.iis  voulez-vous  en  eflel, 
chrétiens,  l'honorer,  el  l'honorer  aulant  par 
proporlion  qu'il  le  doit  ^-tre  et  qu  il  l'allenil 
lie  vous?  Allez,  connue  Jésus-Christ,  ohscur 
el  caché,  vous  prosterner  devant  celle  ma- 
jesté su[)réine,  el  faire  à  la  vue  de  ses  gran- 
deurs une  humble  confession  de  votre  indi- 
fçnité.  Allez,  comme  Jésus-Chrisl  obéissanl 
et  soumis  à  la  vois  de  ses  ministres,  relever 
son  pouvoir  par  les  sentiments  d'une  sou- 
mission parf.iite,  et  partons  les  témoigna- 
ges d'une  obéissance  entière  el  sans  réserve. 
Allez  dans  un  esprit  de  sacrifice,  comme 
Jésus-Christ  immolé,  lui  présenter  les  hom- 
mages de  son  Fils,  les  abaissements  de  son 
Fils,  le  sang  de  son  Fils,  ses  souffrances,  sa 
passion,  sa  mort,  Ions  ses  mérites,  et  vous 
les  appliquer  pour  être  plus  en  état  de  le 
glorifier.  Allez  vous  dévouer  vous-mêmes, 
vous  immoler  vous-mêmes,  sinon  par  une  \  éri- 
lablodeslruclioii  de  vous-mêmes,  au  moins  par 
une  mort  spirituelle  cl  par  une  totale  destruc- 
lion  des  désirs  déréglés  de  votre  cœur  ;  ainsi 
vous  l'enseigne  ce  Dieu  ,  victime  delà  g'oire 
d'un  Dieu,  et,  en  celle  qualité  tiiéme  de  vicii- 
me,  voire  modèle  :  Eyo  honorifico  Pnlicin. 
Troisième  considération.  Que  fait  encore 
Jésus-Chrisl  dans  ce  sacrifice?  Achevons 
chrétiens,  de  nous  confondre,  el  rougissons 
do  notre  insens  bililé.  Non-seulement  il  ap- 
prend aux  hommes  à  honorer  Dieu,  mais  il 
y  traite  de  leur  réconciliation  avec  Dieu. 
Comme  médiateur,  il  plaide  leur  cause,  et  il 
offre  le  prix  de  leur  rédemption.  Il  ne  se  con- 
lenle  pas  de  dire  qu'il  glorifie  son  Père  :  Fijo 
tionorifico  l'alrcin  ;  mais,  s'adressant  à  son 
l'ère  même,  el  lui  montrant  les  fidèles  assem- 
blés, il  lui  dit  d'une  vois  secrète  :  lîgo  pro 
ris  sanri'lîco  mripsitm  {Jonn.,  XVli);  c'est- 
à-dire,  suivant  l'explication  de  saint  Jéiômc: 
Je  me  donne  moi-même,  je  me  sacrifie  moi- 
même  pour  eux.  Paroles,  ajoute  ce  saint  dne- 
leur,  qui  con\enaienl  aux  vielimcs,  et  dosiî, 
pour  la  première  fois,  ce  Sauveur  des  hom- 
mes se  servit,  lorsque  actuellement  il  ins- 
tituait cette  divine  pâque,  où  il  se  consacrait 
en  effet  lui-même  pour  les  pécheurs  ;  mais 
[laroles  qu'il  répète  encore  tous  les  jours,  cl 
(lu'il  répétera  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  au- 
lanl  de  fois  qu'on  l'oîTrira  sur  nos  autels  : 
/•,'f/o  pro  cis  sanclifico  meipsum.  Oui,  mon 
Père,  c'est  pour  eux  que  je  suis  i(  i  piéscnl  ; 
c'est  pour  tous  les  hommes  en  général,  cl  on 
particulier  pour  mon  Fglise  ;  c'est  spéciale- 
ment pour  ceux  que  vous  voyez  dans 
votre  maison  et  auprès  de  votre  sanctuaire, 
occupés  maintenant,  ou  devant  l'être,  à  ce 
mystère  de  salut.  lUcevez-les,  mon  Dieu, 
d.ins  votre  grâce,  ils  sont  criminels,  mais 
me  voici  à  leur  place  pour  vous  satisfaire;  et 
que  ne  peuvent  point  réparer  hs  satisl.ic- 
lions  infinies  d'un  Dieu  comme  vous  ?  E(jo 
pro  eis  saurd/ico  mcipsum. 

Ah!  mes  frères  ,  reprend  saint,  Bernard  , 
eu  s'écriant  et  réduisant  à  une  figure  sen- 
sible celte  importante  vérité,  tua  cause  était 


désespérée,  et  j'étais  perdu  :  le  souverain 
juge  allait  prononcer  contre  nioi  un  arrcii 
de  mort.  Mais  le  fils  uni(ine  du  prine<'  vient 
à  le  savoir,  el  que  fait-il?  Touché  di-  com- 
passion ,  il  se  substitue  pour  [uoi  ,  et  il  veut 
lui-même  porter  la  peine  de  mon  péché.  Dans 
celle  vue,  il  soit  de  son  palais,  il  dépose 
toutes  les  marques  de  sa  dignité,  il  gémit,  il 
prie,  il  va  s'offrir  à  la  justice  de  son  Père, 
lîelle  image,  chrétiens,  de  ce  que  fait  Jésus - 
Christ  dans  le  sacrifice  de  son  corps  et  d; 
son  sang.  Toutefois,  poursuit  saint  Bernard, 
sans  être  instruit  du  péril  où  je  me  Irouvai-i 
exposé,  bien  loin  d'y  penser,  je  m'arrêtais  à 
un  vain  diverlisseme:it.  Mais  tout  à  coup 
j'aperçois  mon  roi  ;  je  le  vois  pénitent  et 
humilié;  je  m'approche,  j'en  demande  la 
raison;  enfin,  j'apprends  que  c'est  de  moi 
qu'il  s'agit,  et  que  c'est  pour  moi  qu'il  s'est 
livré.  C'est  ce  que  nous  voyons  si  souvent 
nous-mêmes,  mes  chers  auditeurs,  sur  cet 
autel.  Or,  conclut  le  même  Père,  oscrai-je 
encore  retourner  à  mes  premiers  amuse- 
ments? quedis-je?  oserai-jc  encore  me  faire 
du  sacrifice  de  mon  Sauveur  un  amusement 
cl  un  jeu?  etserai-je  assez  insensé  pour  mê- 
ler à  ses  gémissements  cl  à  ses  larmes  des 
ris  profanes  el  scandaleux  ?  Adlnicne  ludam 
el  deludam  lacrymas  fjus  {licrn.)'!  Pensée  lou- 
chanle,  que  saint  Jean  de  Jérusalem  expri- 
mait en  des  termes  moins  figurés,  mais  non 
moins  énergiques  ni  moins  pressants.  Fxa- 
minez  ,  disail-il,  considérez  ce  qui  se  passe. 
C'est  pour  vous  que  l'autel  est  dressé  :  Pro  te 
moifa  mysteriis  cjcsiructa  est  [Joun.  Jerosol.). 
C'est  pour  vous  que  l'agneau  va  être  immolé  : 
Pro  le  agtius  iinmolutur.  C'est  pour  vous  que 
le  prêtre  s'intéresse,  el  qu'il  sollicite  :  Pru 
le  nngitur  sacerdus.  Vous  êtes  le  coiipablo 
dont  on  ménage  la  grâce  ,  et  ce  sacrifice  est 
le  pacte  même  el  le  contrat  en  verlu  duquel 
clic  vous  est  accordée.  De  là ,  jugez  quels 
sentiments  vous  doivent  donc  occuper 
dans  ce  sacrifice  d'expiation.  Ne  sonl-ce  pas 
ceux  d'un  pécheur  contrit ,  el  d'un  pécheur 
reconnaissant?  d'un  pécheur  contrit,  car 
c'est  par  cette  pénitence  du  cœur,  par  celte 
contrition  du  cœur  que  doit  être,  pour  ainsi 
dire  ,  scellé  cl  ratifié  le  traité  de  paix  qui  se 
négocie  entre  Dieu  el  vous  ;  et  comme  l'A- 
pôtre accomplissait  dans  son  corps  ce  (lui 
manquait  à  la  passion  de  Jésus  Ciirist ,  c'ist 
par  là,  selon  le  même  langage,  que  nous  de- 
vons accomplir  ce  qui  mancjuc  au  sacrifice 
de  Jésus-Christ  ;  d'un  pécheur  reconnaissant, 
au  souvenir  et  à  la  vue  des  miséricordes  in- 
finies d'un  Dieu  qui,  tout  offensé  qu'il  est , 
tout  juge  qu'il  est,  se  fail  lui-même,  pour 
vous  racheter,  votre  rançon  et  le  gage 
de  votre  salut.  David  disait  :  Que  rendrai-js 
au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné  : 
fjiiid  relribuum  Domino  (Ps.  CXV)?  Je  pren- 
drai le  c  ilice  de  mon  Sauveur ,  ajoutait  le, 
même  prophète  ,  el  j'invotiU'  rai  le  nom  de 
mon  Dieu  :  Calicem  salutaris  accipiam  ,  et 
nomen  Doinini  iinwcabo  (Ibid.).  Ce  n'est 
pas  assez,  poursuivait  encore  ce  saint  roi  ; 
mais,  en  invoquant  le  Seigneur,  je  le  béni- 
rai mille  fois;  cl,  sans  oublier  jamais  les 
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grâces  dont  il  m'a  combla  ,  jo  lu.i  présoutorai 
sans  cesse  le  juste  tribut  de  mon  aaiour  et  le 
sacritice  de  in«s  louan^rs  :  Laitdaus  iiivo- 
vabo  Poininum  [l's.  CX\).  ^'(lilà  ce  (jui  doit 
lairc  <  haque  jour  devant  l'autel  notre  plus 
commun  entretien. 

.Mais  peut-être,  mes  eliers  auditeurs,  n'ètes- 
\ous  pas  bien  persuadés  de  la  vérité  et  de  la 
grandeur  du  divin  mystère  dont  je  vous 
parle  ;  peut-éirc  une  infidélité  secrète  est-elle 
la  source  de  tant  de  dé>ordrcs  qui  s'y  coni- 
mellent.  Car  il  en  faut  venir  au  principe. 
()uand  on  vous  dit  que  ce  sacrifie  •  est  le 
renouvillemenl  de  la  mort  de  votre  Uieu,  et 
comme  la  consommation  du  grand  ouvrage 
de  votre  sahit,  pcul-èlre  a\ez-vous  peine  à 
le  comprendre.  Or,  sur  cela  ,  sans  entre|iren- 
dre  de  vous  convaincre,  je  n'ai  qu'un  simp'e 
raisonnement  à  vous  opposer,  el  c'est  par  là 
«(ue  je  finis.  Ou  vous  croyez  ce  que  la  fui 
nous  enseigne  du  sacrifice  de  notre  religion, 
ou  vous  ne  le  croyez  pas.  Oiielquc  parti  que 
vous  preniez,  vous  êtes  sans  excuse.  Car,  si 
vous  le  croyez  ,  si ,  dis-je  ,  vous  croyez  que 
c'est  un  sacrifice  offert  au  vrai  Dieu,  et  où 
le  vrai  Dieu  lui-même  est  oITert,  je  conclus 
«lue  vous  êtes  di)iic  eu  quelque  surle  [dus 
«riminels  que  les  Juifs  ,  plus  crimimlsque 
l.iiit  d'hérétiques  dont  vous  avez  en  horreur 
les  sacrilèges  profanations.  11  est  vrai,  les  Juifs 
mil  crucifié,  comme  parle  saint  l'aul,  le  Sei- 
gneur de  la  gloire  ;  mais,  en  le  crucifiant , 
ils  ne  le  connaissaient  pas,  et  s'ils  l'eussent 
»  onnu  ,  dit  r.Vpôlre,  ils  n'auraient  pas  porté 
îur  lui  leurs  mains  parricides  :  Si  eniin 
cofjnovissent,  numpuun  Duminumijloriœ  cru- 
cijixissenl  {lCor.,\l).  Il  est  vrai,  1rs  liéréli- 
qucs  ont  porté  le  feu  et  le  fer  dans  ses  tem- 
lilrs  pour  les  déiruire,  ils  ont  souillé  ses  .lu- 
rds,  ils  ont  brisé  ses  tabernacles  ,  ils  l'ont 
lui-même  foulé  aux  pieds  ;  mais  en  cela 
même,  après  tout,  ils  agissaient  conséqucm- 
ment  à  leur  erreur.  Au  lieu  que,  par  une 
contradiction  insoutenable,  fidèles  el  infi- 
dèles tout  ensemble,  fidèles  de  créance  et  de 
spéculation  ,  infidèles  de  mœurs  et  de  pra- 
tique, vous  profanez  ce  que  vous  adorez. 
Que  si  d'ailleurs  c"e>t  absolument  la  foi  qui 
vous  manque  ,  si  vous  ne  croyez  pas  Jésus- 
Christ  présent  dans  ce  que  nous  appelons 
son  sacrifice,  pourquiii  donc  y  assistez-vous? 
Que  ne  levez-vous  le  masque,  et  pourquoi 
xius  faites-vous  un  devoir  de  célébrer  avec 
nous  nos  fêtes,  cl  d'obéir  à  une  loi  qui,  selon 
vos  fausses  idées,  n'est  plus  un  commande- 
ment ni  une  obligation  pour  vous"?  Ah! 
chrétiens,  à  quoi  nous  réduisez-vous?  à 
douter  de  voire  foi,  à  souhailerque  \ous 
vous  retranchiez  de  la  communion  des  fidè- 
les, que  vous  voui  bannissiez  vous-mêmes 
<!c  nos  assemblées,  et  ([ue  vous  n'ayez  plus 
(le  part  à  nos  cérémonies.  Que  dis-je?  Non, 
mes  frères  ,  ce  n'est  point  là  le  souhait  que 
je  forme.  J'attends  toul  un  autre  fruit  de  ce 
discours.  Nous  irons  toujours  à  la  sainte 
montagne  sacrifier  au  Seigneur,  mais  ce  sera 
désormais  le  Seigneur  lui-même  qui  nous  y 
attirera.  Nous  irons  nous  prosterner  de\  anl 
lui,  nous  entretenir  avec  lui,  nous  unira 


lui.  Nous  irons  lui  présenter  nos  hommage», 
et  il  les  agréera;  lui  olTrir  nos  vœux,  et  il 
les  écoutera  ;  lui  demander  ses  grâces,  et  il 
les  versera  sur  mms  avec  abondance.  N'dus 
irons  réparer  nos  scandales  p  issés,  édifier 
l'Kglise,  nous  sanctifier  nous-mêmes.  Nous 
irons  nous  laver,  nous  purifier  dans  le  sang 
de  cette  divine  liostie,  qui  doit  être  pour 
nous  le  prix  de  réternilé  bienheureuse,  où 
vous  conduise,  etc. 

SKRMON   XXli. 
roiR  i.E  meucredi  ue  la  quatiuè.vie  semaine. 

Sur  ravciKjlciiient  spiiiluel. 

Pro^lerions  Jésus  vidll  liomiiiein  kccuiii  j  iiullviialc 

/.iiri(/HC  J('s!«  imssiiit,  il  ni  tut  homme  qui  était  aveutjla 
(Ih  su  naisiimce  (S.  Jeun,  cli.  I,X). 

SlRK, 

Ce. fui  un  prodige  bien  surprenant  que  ce- 
lui (|ui  parut  dans  le  monde  cl  qui  esl  rap- 
poiié  dans  lEcrilure  au  chapilre  dixième  de 
1  A'jorff,  quand  Moïse,  disposant  à  son  gré 
ou  plutôt  selon  l'ordre  et  le  gre  de  Dieu,  des 
téiièiires  el  de  la  lumière,  partagea  tellement 
l'Kgyiile,  que  tout  ce  qui  était  hatiilé  par  les 
Kgyi>iiens  se  trouva  couvert  d'une  obsrure 
et  profonde  nuit,  en  sorte  qu'ils  ne  se  distin- 
gnaienl  pis  les  uns  des  autie<,  au  lieu  que 
les  Israélites,  dans  l'étendue  du  même  pays, 
j(Uiissaienl  d  un  jour  pur  et  serein  :  Et  faclœ 
siinl  leiubrw  liorrilides  in  iniivrrsa  terrn 
/lù/ijpli  ;  ubitumque  mitnn  habilabant  filii 
hrael,  lux  er<U  {Exod.,  X).  .Mais  j'ose  dire, 
chrétiens  ,  (lue  voici  encore  quel(|ne  chose 
de  plus  prodigieux  dans  noire  Évangile  , 
où  le  Saint-Esprit  nous  fait  paraître  des 
liommes  aveuglés  par  le  même  miracle 
qui  sert  à  ouvrir  les  yeux  aux  aveugles 
mêmes,  et  à  leur  rendre  l'usage  de  la  vue. 
V.w  effet,  le  Sauveur  du  monde,  usant  do 
ce  pouvoir  absolu  qu'il  avait  reçu  de  son 
Père  et  qu'il  exerçait  comme  Dieu,  guéiil  un 
pau>re,  a\eiigle  depuis  sa  naissance;  et  ce 
miracle  produit  Imit  à  la  fois  deux  effets 
bien  opposés.  Il  éclaire  l'aveugle-né,  el  il 
aveugle  les  pharisiens.  11  éclaire  l'aveugle- 
né  en  lui  faisant  connaître  ,  beaucoup  plus 
encore  par  les  yeux  de  resjjril  que  j)ar  les 
yeux  du  corps,  l'auteur  de  son  salut,  et  en 
l'engageant  à  l'adorer  et  à  lui  rendre  hom- 
mage comme  à  son  Dieu  :  El  prucidcns  ado- 
7(iiil  eum  {Joun.,  IX).  El  il  aveugle  les  pha- 
risiens en  leur  servant  d'occasion  pour  s  ob- 
stiner davantage  dans  leur  incrédulité,  et 
pour  refuser  plus  0|)iniâlreiiient  de  se  sou- 
iioUlrc  à  la  vérité  connue.  Deux  effels  en 
(jiioi  consistait  ce  jugco-.enl  adorable,  mais 
redoulable,  dont  parlait  le  Eils  de  Dieu,  cl 
pour  leiiuel  il  avait  été  envoyé.  Car  je  suis 
venu  dans  le  monde,  disait-il,  et  le  juge- 
iiicnt  que  j'y  dois  exercer  est  que  ceux  (jui 
ne  voient  pas  verront,  el  (|ue  ceux  qui  voient 
cesseront  de  voir  :  In  judicium  ryu  in  Ininc 
miindiim  veni,  ut  (/ni  non  vident  videant,  et  qui 
vident  cwci  fiant  (Ibid);  c'e^t-à-dirc  je  suis 
venu  pour  guérir  l'aveuglement  intérieur 
des  âmes  humbles  et  dociles  nui  chcrcheut 
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Dieu   de  bonne  foi 


ORATEURS  SACRES.  BOUUDALOUE. 


en 


el  pour  redoubler,  au 
tontrairc,  par  la  souslraclion  des  dons  de  la 
fjrâce  ,  l'aveuglement  do  ces  âmes  prcsomp- 
liicuscs  et  superbes  que  leur  orgueil  éloigne 
(le  Dieu. 

Or.  voici ,  chrétiens  ,  ce  jugement  accom- 
pli. Car  l'aveugle  de  notre  Evangile  était  un 
homme  simple  el  ignorant,  et  îcs  pharisiens 
étaient  les  sages  et  les  spirituels  du  ju- 
daïsme. Cependant ,  C( s  sages  demeurent 
dans  une  infidélité  criminelle,  et  ce  pauvre 
vst  rempli  des  plus  pures  lumières  de  la  foi  ; 
ces  spirituels  el  ces  intelligents  deviennent 
plus  aveugles  que  jamais,  et  cet  aveugle  est 
tout  à  coup  instruit  et  pénètre  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  et  de  plus  divin  dans  la  reli- 
gion :  Ut  qui  non  vident  videant,  et  qui  vi- 
dent cœci  fiant.  Jugement  qui  se  renouvelle 
encore  lous  les  jours  au  milieu  de  nous. 
Mais,  sans  m'arréler  à  ce  qu'il  a  de  favo- 
rable pour  les  uns,  sur  qui  Dieu  répand  tou- 
tes le^  richesses  de  sa  miséricorde,  je  veux 
seulement  vous  le  représenter  dans  ce 
discours  par  ce  qu'il  a  de  terrible  et  d'ef- 
frayant pour  les  autres,  sur  qui  Dieu  dé- 
ploie toute  la  sévérité  de  sa  justice.  C'est 
donc,  mes  cliers  auliti'urs,  de  l'aveuglement 
.spirituel  que  je  prétends  vous  entretenir  ; 
de  cet  aveuglement  intérieur  qui  va  jusqu'à 
l'âme  et  qui  la  tient  plongée  dans  les  plus 
grossières  et  les  plus  funestes  erreurs  ;  da 
cet  aveuglement  dont  saint  Augustin  disait 
en  s'adressantà  Dieu  :  Malheur  à  ces  aveu- 
gles qui  ne  voient  point,  ô  mon  Dieu  I  et 
dont  les  yeux  ,  couverts  d'un  nuage  épais, 
Redécouvrent  point  vos  divims  véiités  :  Vœ 
faligiminlibint  ociilis  qui  te  non  vident  {Aiig.). 
}c  vais  vous  en  faire  connaître  les  dilférentes 
espèces  ,  après  que  nous  aurons  invoqué  le 
Siiiit-Ksprit  par  l'intercession  de  Marie  : 
Ave,  Maria. 

Il  n'y  a  point  de  matière  sur  laquelle  l'E- 
criture se  soit  expliquée  dans  des  termes 
plus  différents  et  même  en  apparence  plus 
contraires  que  sur  l'aveuglemeijt  spirituel  ; 
car  tantôt  elle  l'impute  à  la  malice  des  hom- 
mes :  lijTcœcavil  illos  malilid  eorum  (Sop.,11); 
lanlôt  à  la  vengeance  de  Dieu  :  Excœca  cor 
populi  hujus  {  lsai.,Y\);  tantôt  au  démon 
qu'elle  appelle  le  Dieu  du  siècle  :  In  quibus 
Dcas  hujus  sœruli  e.rcœcavit  mentes  infide- 
lium  (Il  Cor.,  IV).  Quelquefois  elle  déplore 
«et  aveuglement  intérieur  comme  malheu- 
reux, et  d'autres  fois  elle  le  déteste  comme 
criminel  ;  quelquefois  elle  en  fait  un  sujrt 
d'excuse  :  Iqnosce  iliis,  nesciunl  enim  quid 
fiiciunt  {Mullli.,  XV;,  et  d'autrefois  un  sujet 
de  reproche  :  Yœ  voliis,  duces  cœci,  et  duces 
cœcorum  (Malth.,  XXlll).  Or,  c'est  la  diver- 
sité ou,  si  voulez,  l'apparente  contrariété  de 
ces  expressions  qui  a  fait  naître  sur  cctle 
matière  tant  d'embarras,  et  (jui  l'a  rendue 
si  (liflliile  à  déveloiiper.  Cependant ,  pour 
éclaircir  autant  qu'il  m'est  possible  et  pour 
accorder  ensemble  tous  ces  textes  de  l'Ècri- 
lure,  voici  le  dessein  que  je  me  propose  et 
que  je  vous  prie  de  bien  comprendre.  Je  dis- 
tmgue,  avec  le  docteur  angélique  saint  Tho- 
ma-  ,  trois  sortes  d'aveuglements  :  un  a^c^- 


glcment  qui  de  lui-môme  est  pécîré,  nn  aveu- 
glement qui  est  la  cause  du  péché,  el  uu 
aveuglement  qui  est  l'effet  du  péché.  Aveu- 
glement péché,  c'est  celui  qui  nous  est  mar- 
qué dans  ces  paroles  de  la  Sagesse  :  Leur 
propre  malice  les  a  aveuglés  :  Excœcnvit  il- 
los malitia  eorum  {.Sap.,  II).  Aveuglement 
cause  du  péché,  ce  fui  celui  de  saint  Paul  qui 
disait  de  lui-même  :  J'ai  été  un  blasphéma- 
teur, j'ai  été  un  persécuteur  de  l'Eglise,  mais 
du  reste  je  l'ai  été  par  ignorance  :  Ignorons 
feci  (I  Tiin.,  I).  Aveuglement  effet  du  péché, 
c'esl  relui  dont  parlait  Isaïe  en  demandant 
à  Dieu  qu'il  aveuglât  le  cœur  de  son  peu- 
ple :  Excœca  cor  populi  hujus.  'V^ons  verrez 
le  rapport  qu'ont  a  ces  trois  points  toutes 
les  questions  qui  regardent  l'aveuglement 
de  l'esprit.  Mais  auparavant  je  fonde  sur  ces 
principes  de  saint  Thomas  trois  propositions 
<|ui  me  paraissent  d'une  utilité  infinie  pour 
1  élilicalion  de  vos  âmes,  et  qui  vont  parta- 
ger ce  discours. Car  je  dis  que  l'aveuglemenl, 
qui  de  lui-même  est  péché  ,  est  de  lous  les 
péchés  le  plus  pernicieux  et  le  plus  con- 
traire au  salut  :  c'esl  la  première  j>arlie.  Je 
dis  que  l'aveuglemeiit  qui  est  cause  du  pé- 
ché est  communément,  pour  servir  de  pré- 
texte au  péché,  l'excuse  la  plus  fiivole  et  la 
moins  recevable  :  c'est  la  seconde  partie.  Je 
dis  que  l'aveuglement  qui  est  l'elTet  du  pé- 
ché est  la  peine  la  plus  terrible  dont  Dieu, 
dans  celte  vie,  puisse  punir  le  pécheur  :  ce 
sera  la  conclusion.  Aveuglement  comble  du 
péché,  vaine  excuse  du  péché,  et  dans  celle 
vie  dernière  vengeance  du  péché.  Donnez  à 
ces  trois  points  importants  toute  votre  at- 
tention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Soit  que  nous  consultions  la  foi,  soit  que 
nous  en  jagions  par  les  principes  de  la  droite 
raison,  il  est  certain  qu'il  y  a  un  aveugle- 
ment qui  de  lui-même  est  criminel ,  parce 
qu'il  est  volontaire  et  même  affecté.  C'est-à- 
dire  qu'il  y  a  un  aveuglement  que  nous  eu- 
Irelenons  dans  nous,  d'où  nous  ne  voulons 
pas  sortir,  et  que  nous  préférons  spcrèlement 
à  toutes  les  lumières  de  la  vérité;  un  aveu- 
gleiiient  qui  fait  que  le  pécheur  craint  de 
trop  voir,  el  qu'il  évite  de  connaître,  ou  le 
mal  <)uil  fait  ,  ou  le  bien  qu'il  ne  f.iit  pas  et 
qu'il  est  intérieurement  déterminé  à  ne  pas 
faire.  Comme  s'il  disait  :  Je  ne  veux  pas  être 
plus  éclairé  que  je  suis  ;  j'ignore  mes  obli- 
gations, mais  je  veux  bien  les  ignorer,  ou 
du  moins  ne  les  pas  approfondir;  mon  aveu- 
glement me  plaît,  il  m'est  commode,  et,  bien 
liiin  d'en  être  en  peine  et  de  vouloir  le  cor- 
riger, jeui'enfaisun  fond  de  tramiuillité  cl  de 
paix  donl  dépendent  toute  la  douceur  et  tout 
le  bonheur  de  ma  vie.  Telle  est  la  nature  de 
ce  péché.  Mais  se  Irouve-t-il  dans  le  monde 
des  âmes  assez  insensées  pour  en  venir  jus- 
que-là? Oui,  mes  chers  auditeurs,  le  monde 
en  est  plein;  el,  ce  qui  marque  encore  bien 
plus  la  corruption  du  monde  ,  c'est  que  l'on 
en  vient  jusque-là  sans  passer  pour  insensé: 
car,  si  ce  péché  était,  dans  l'opinion  des  hom- 
mes, généralement  décrié  et  reconnu  poui 


693 


r.vREME.  SKRMU.N  X\ll    S^Ji;  LAYEL'GLEMEiNT  SPIRITUEL. 


69  i 


(«lie,  il  sorail  plus  lareel  moins  contagieux  ; 
tiiai*8  aujourd'hui  c'est  un  ilésonlrc  coiiiinuii, 
(lue  l'espril  perverti  du  monde  a  su  inOine 
en  quelque  façon  autoriser  par  le  nombre  et 
la  ()ualil6  de  ceux  qui  y  sont  engagés. 

En   elTel,  chrétiens,  prenez  garde  à  celte 
induction,  qui  va  vous  développer  ma  pensée 
«  t  qui  me  servira  d"abord  de  preuve.  Je  dis 
que  cet  aveuglement  volontaire  et  affecté  est 
le  péché  des  libertins  et  des  prétendus  athées, 
qui,  dans  eux  mêmes  et  par  les  seules  vues 
naturelles,  ont  des  lumières  plus  que  suffi- 
santes pour  connaître  Dieu,  cl  qui,  par  con- 
séquenl,  ne  peuvent  l'elTacer  de  leur  esprit, 
ni  cesser  de  croire  en  lui  que  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  s'assujettir  à  lui,  et  qu'à  force 
de  l'offenser,  ils  parviennent  enfin  à  l'oublier 
<t  ensuite  à  le  méconnaître.  Excellente  idée 
que  TertuHien  donnait  autrefois  de  l'athéisme, 
lorsque,  après  avoir  démontré  que  Dieu,  en 
qualité  de  prcn)ier  être,  est  le  plus  connu  de 
tous   les  êtres  ,  il  concluait  que  le  désordre 
des  impies  était  de  ne  ïouloir  pas  reconnaî- 
tre celui  qu'ils  ne  pouvaient  jhmais  absolu- 
ment ignorer  :  tJl  fiœc  est  fiimmn  (leUrd  tio- 
Irntium  lecognofcere  qucm  iijnorarc  non  pas- 
siint  ITerliilL).  Où  vous  remarquerez  que  ce 
urand  homme,  bien  éloigné  de  donner  dav.s 
les  vaines  subtilités  de  ceri.iins  théologiens 
modernes,  ni  de  raisonner  comme   eux  en 
fiisnntde  dangereuses  suppositions  sur  ce 
qui  regarile  l'existence  et  la  foi  d'un   Uieu  , 
n'admettait  point  d'ignorance  de  Dieu,  qui , 
selon  lui,  ne  fut  un  crime  mmistrueux;  et 
cela  fondé  sur  la  parole  expresse  de  saint 
Paul,  lequel  a  toujours  traité  d'inexc  uables 
ceux  qu'une  téméraire  présomption  aveugle 
jusqu'à    douter   de  la  Di\inité  :  linisibilia 
c)us,  per  ea  quœ  facln  surit,  intellecdi,  conspi- 
ciiintur,  ita   ut  siiit  inrxciisabiles  {Itom.,  I). 
L'insensé,  dit  le  Saint-Esprit,  a  balancé  en- 
tre sa  raison  et  son  cœur  :  sa  raison  lui  a  dit 
qu'il  y  avait   un  Dieu,  et  son   cœur  rebelle 
lui  a  dit  qu'il  n'y  en  avait  point  ;  et  parce 
(|ue  son  cœur  a  malheureusement   prévalu 
sur  sa  raison,  malgré  les  vues  de  sa  laison, 
il  a  suivi  le  mouvement   de  son  cœur,  jus- 
qu'à conclure  ,  conformément  à  ses  désirs  , 
<|u'il    n'y  a  point  de   Dieu   dans   l'univers  : 
JUxit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus 
[l's.  LU).  Aveuglement  volontaire  et  affecté, 
qui,  dans  la  société  des  hommes,  fait  les  li- 
biTlins  de  créance  et  de  religion. 

Je  dis  que  c'est  le  péché  de  certains  héré- 
tiques de  mauvaise  foi,  qui  ne  sont  tels  que 
parce  qu'ils  sont  déterminés  à  l'étie.  Car  il 
y  en  a  dont  la  prévention  va  jusqu'à  ne  vou- 
loir pas  même  s'instruire  ,  jusqu'à  rejeter 
indifféremment  et  sans  chois  tout  ce  qui  se- 
rait capable  de  les  convaincre,  jusqu'à  con- 
cevoir une  secrète  aversion  pour  la  vérité, 
jusqu'à  se  faire  un  point  de  conduite  et  un 
principe  de  ne  revenir  jamais  de  leurs  er- 
reurs. Prévention  que  saint  Augustin  con- 
damnait dans  les  Manichéens,  quand  il  leur 
reprochait  qu'ils  avaient  moins  de  docilité 
pour  les  sacrés  oracles  de  l'Ecriture  et  pour 
"la  parole  de  Dieu,  que  pour  les  traditions  hu- 
maines et  pour  les  livres  des  profanes.  Aveu- 


glement  volontaire    et    affecté   qui   fait   k-s 
schismatiques  et  les  hérétiques. 

Je  dis  que  c'est  le  péché  des  sensuels  et  des 
\oluptueux,  <îui,  pour  goûter  avec  moins  de 
trouble  leurs  infàtnes  plaisirs,  ne  veulent  pas 
tiiênie  entendre  parler  des  vérités  éternelles, 
et  ont  l'audace  de  dire  à  Dieu  ce  (juc  le  saint 
homme  Job   leur  mettait  dans   la    bouche, 
pour  exprimer  le  malheur  ou  plutôt  le  dérè- 
glement de  leur  conduite  :  Et  dixcrunt  iJeo: 
llecede  a  nobis,  scienlùim  viarum  tuantin  no- 
liimns  {Job,   XXI)  ;  ils  ont  dit  à  Dieu  :  Reti- 
rez-vous de  nous,  Seigneur,  et  cessez  de  ré- 
pandre dans  nos  esprits  cette  sciener,  quoiijuc 
divine,  qui   nous  découvre  n)algiê  nous  la 
>oies  du  salut.  C'est  une  science  importune  ; 
(  t  dans  la  possession  où  nous  sommes  de  vi- 
^  re  au   gré  de  nos  passions  et  de  satisfaire 
nos  sens,  elle   ne  ferait  que  nous  in(|uiéter 
et  ()ue  nous  alarmer.  Héservez  pour  d'autres 
CCS  \ives  luinièris  <iui  sont  les  dons  prêt  ieiii 
de  votre  ^ràce  :  nous  ne  sommes  pas  encore 
disposés  a  les  rerevoir;  il  en  coûte  trop  pour 
1rs   suivre,  et  même  il  en  coûterait  trop,  si 
i.ous  les  avions,  pour   ne  les  pas  suivre  ;  il 
\aut  mieux,  pour  notre  repos,  ((ue  nous  en 
soions  privés.  Il  est  vrai  (jue  la  science  de 
vos   commandiuM'uts    et  de    \olro  loi    est  la 
scii'uci-  des  saints,  mais   elle   cngag<' à  des 
choses  trop  pênii)les  et  trop  contraires  à  tou- 
tes nos  inclinations,    pour  souhaiter  même 
que  vous  nous   l'accordiez.  Ca  niuîncemcnt 
à  soi-même  ,  ce  crucifiement  de   la   chair, 
cette  nécessité  indispensable  de  la  (lénitence, 
tout  cela,  si  nous  y  pensions,  nous  désolerait, 
et  la  vue  que  nous  eu  aurions  em|)iii>onnerait 
ce  qu'il  y  a  pour  nous  dans  le  momie  de  plus 
agréable  et  de  plus  doux.  Nous  aimons  mieux 
passer   nos  jours  dans  une  ignorance  pro- 
loude  et  être  moins  instruits,  Seigneur,  de  ce 
que  vous   nous  commandez,  alin  de  pouvoir 
joair  sans   remords  des    plaisirs    que   vous 
nous  défendez.  Car  c'est  ainsi  <|ue  ces  p.irii- 
sans    du  monde  ,  esclaves  de  la   passion   et 
dominés  par  la  sensualité,  s'en   expliiiuent, 
ou  du  moins   c'est  ainsi   qu'ils   U\   pcnseni. 
Aveuglement  volontaire  et   atïeclé,qui  fait 
les  charnels  et  les  impmliques. 

Je  dis  que  c'est  le  [léché  de  certains 
esprits  pleins  d'eux-mêmes,  qui,  par  un  cfl'ct 
piioyable  de  leur  orgueil ,  ne  peuvent  sup- 
porter la  vérilé,  du  moment  que  la  vérité 
les  humilie;  ((ui  ,  dès  là,  s'opiniâtrent  à  la 
fuir,  au  lieu  qu'ils  devraient,  pour  cela 
même ,  la  chercher;  qui,  comme  dit  saint 
Augustin,  aiment  ccltg  vérité  quand  elle  leur 
est  favorable,  mais  qui  la  haïssent,  qui  la 
rejettent  quand  ils  en  craignent  la  censure  : 
Amant  lucentein,o(ler  uni  redarguenlem{Atig}: 
le  péché  de  ceux  qui,  possédés  de  leur  amour- 
propre,  ne  veulent  pas  voir  leurs  défauts  , 
quoique  grossiers,  et  ne  peuvent  souffrir  d'en 
ère  repris  ;  qui  prennent  pour  ofl'enses  les 
plus  charitables  avis  qu'on  leur  donne  ,  et 
les  plus  salutaires  remontrances  qu'on  leur 
fait  ;  qui,  bien  loin  de  les  recevoir  comme 
de  bons  offices,  s'en  font  des  sujets  de  res-. 
sentiment  et  d'aigreur,  et  ne  se  tiennent 
obligés  qu'à  ceux  quT,  par  une  fausse  anuUo 
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o!i  par  une  lâche  compliisance,  ont  soin  de 
l'Mir  rnchcr  tout  ce  qui  1rs  blesse,  de  leur 
dissimuler  tout  ce  qui  les  niortiHe,  quelque 
vr.ii  qu'il  puisse  être  d'nilleurs,  et  quoiqu'il 
lût  si  utile  et  si  nécessaire  pour  eus  de  le 
connaître  ;  le  péché  de  ceux  qui  veulent 
inêini'  qu'on  leur  applaudisse  jusque  dans 
leurs  faiMesses,et  qu'en  les  loue,  comme 
parle  riÙTilure.  jusque  dans  les  désirs  de 
leurs  âuii'S,  c'est-à-dire  jusque  dans  leurs 
passions  les  plus  violenles  et  dans  leurs  en- 
Irepi'ises  les  plus  injustes  ;  qui  metlent  tout 
leur  Lonheur  à  être  dallés  et  trompés,  qui 
rnmplent  le  mensonge  pour  un  bienfait,  et 
l'ailulation  pour  une  marque  de  respect  : 
//«■  nimiriim,  ce  sont  les  termes  de  saint  Jé- 
rôme, dans  la  belle  peinture  qu'il  nous  en  a 
tracée:  Gênaient  nd  circuinvenlioncm  siiam,  el 
illasionem  pro  bcneficiu  l'omint  (llieron.). 
Aveuglenieiit  volontaire  et  affeclé  ,  qui  fait 
les  incorrigibles. 

Knfin,  je  dis  que  c'est  le  péché  d'une  infi- 
nité de  chrétiens,  qui,  par  une  aulre  erreur 
encore  plus  damnable,  ne    veulent  pas  s'é- 
claircir  sur  certains  faits,  sur  certains  dou- 
tes ,   sur   certains    troubles  de  conscience, 
parce  qu'ils  sentent  bien,  pour  peu  qu'ils  se 
sondent  eux-mêmes,  qu'ils  ne  sont  pas  dans 
la  disposilion  d'accomplir  des  devoirs  à  quoi 
cet   éclaireissement   leur    ferait    voir   qu'ils 
sont  oblif;és  ;  et  voilà  ceux  que  le  prophète 
avaiten  vue  dans  le  psaume  Irenle-cinquième, 
et  dont  il  disait  :  Naluit  intelligere  ut  bcne 
aqeret   {Psiit.  XXXVj  :  Le  pécheur  n'a  pas 
voulu  savoir  le  bien,  parce  qu'il  ne  l'a  pas 
voulu  faire.  Ainsi  un   homme,  auparavant 
obscur  et  inconnu,  s'est  poussé,  par  ses  in- 
trigues, dans  ces  em|ilois  où,  sans  un  mira- 
cle de  la  grâce, il  est  presque  aussi  impossible 
de  se  sauver,  qu'il  est  facile  de  s'enrichir  en 
liès-peu  d'années;  on  l'a   vu  s'élever,    de 
l'extrême  imligence  ou  d'un  état  médiocre,  à 
une    prospériié    qui   scandalise    le   public  ; 
chargé  de  l'administration  du  bien  d'aulrui, 
dans  le  maniement  qu'il  en  a  fait,  il  n'a  eu 
ni  l'exactitude  ni  peut-être  la  bonne  foi  né- 
cessaires pour  ne  pas  confondre  les  intérêts 
du  prochain  avec  les  siens  propres.  Celui-ci, 
dans  les  fonctions  de  la  magislralure,  a  cent 
fois  montré,  aux  dépens  du  faible  et  du  pau- 
vre, ce  qu'il  pouvait  en  faveur  de  ses  amis  ; 
celui-là,  pourvu  dans  l'Eglise  de  bénéGces, 
on  a  joui   et  en  a  ilissipé  les   revenus,  sans 
avoir  égard  aux  obligations  onéreuses  qui  y 
étaient   attachées.  Si  ,   dans  chacun  de  ces 
étals,  l'on  venait,  après   quelque   temps,  à 
«^ntrer  dans  la  discussion  des  choses  et  à  pe- 
ser  tout  dans   la   balance  du  sanctuaire,  il 
est  évident  qu'on  y  trouverait  bien  des  com- 
)iles  à  rendre,  bien  des  injustices  à  réparer  , 
bien  des  restitutions  à  faire;  or,  tout  cela 
embarrasserait  et  réduirait  à  des  exlrémilés 
lâcheuses.  Que  fait-on?  pour  s'en  ôler  l'in- 
([uiétude  et  le  scrupule,  on  s'en  Ole   la  con- 
«laissance;  on  s'étourdit  là-dessus,  on  prend 
Je  parti  de  n'y  point  penser.  Faut-il  cepen- 
dant   s'acquitter  d'un   devoir    de    religion? 
faut-il  ,  pour  satisfaire  au    précepte  de  l'E- 
glise, approcherdu  tribunal  delà  ;!éniteuce? 


on  cherche  un  confesseur  c.niniode  ,  c'est- 
à-dire  un  confesseur  peu  habile  ou  peu  zéié 
qui,  content  de  voir  à  ses  pieds  l'iniquité 
couverte  des  apparences  de  l'humilité,  dé'io 
sur  la  terre  ce  que  Dieu  dans  le  ciel  ne  dé- 
liera jamais,  et,  sans  rien  exiger  davantage 
qu'une  confession  légéreetsuperficieilc,  bénit 
encore  Dieu  d'une  prétendue  conversion,  sur 
laquelle  les  anges  de  la  paix  et  les  vrais  mi- 
ni-Ires du  Seigneur  ne  peuvent  a>isez  amère- 
u:cnt  pleurer,  .aveuglement  qui  fait  les 
insensildcs  et  les  endurcis. 

Or,  j'ai  ajouté  et  je  soutiens  que  ,  de  tous 
les  péchés  dont  l'hoiiune  est  capable  ,  il  n'v 
en  a  point  de  plus  contraire  au  salut  :  pour- 
quoi? en  voici  la  raison  ,  qui  est  sans  répl  - 
que  :  parce  que  cet  aveuglement  volontair; 
exclu!  la  première  de  toutes  les  grâces,  qui 
est  la  lumière  divine  ,  et  par  l'exclusion  d- 
celle  première  grâce,  nous  met  dans  une  es 
pèie  d'inipos-ibilité  de  parvenir  à  aucun  : 
grâce.  C  est  la  pensée  de  saint  Augustin  . 
d'où  il  s'ensuit  que  ce  péché  ferme,  pour  ainsi 
dire,  à  Dieu,  1 1  porte  de  noire  cœur,  et 
réduit  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est, à  moins  qu'il 
n'use  de  sonsonierain  empire  et  qu'il  ne 
fasse  un  dernier  effort  de  sa  miséricorde  , 
comu'.e  dans  l'impuissance  de  nous  sauver  : 
écoulez-moi,  et  vous  en  allez  convenir.  Point 
de  péché  plus  contraire  au  salut  que  celui- 
là  :  car,  dans  tous  les  principes  de  la  théolo- 
gie, la  première  giâce  du  salut,  c'est  la  lu- 
mière qui  nous  découvre  les  voies  de  Dieu,  et 
qui  nous  fiit  connaître  nos  devoirs  :  lumière 
absolument  nécessaire,  puisque,  dans  l'or- 
dre de  la  grâce  aussi  bien  que  dans  l'ordre 
de  la  nature,  pour  agir  librement  il  faut 
connaître,  et  pour  (onnailre  il  faut  être 
éclairé  de  Diiu.Que  f.iisons-nous  donc  quand 
nous  rejetons  cette  lumière?  nous  détruisons 
dans  nous-mêmes  le  fondement  du  salut,  et, 
par  l'obslacle  ([ue  nous  apportons  à  cette 
seule  grâce,  nous  renonçons  ,  autant  qu'il 
est  en  nous  ,  à  toutes  les  autres  grâces 
que  Dieu  tenait  en  réserve  dans  les  trésors 
de  sa  miséricorde  ,  et  par  où  il  voulait  nous 
convertir  et  nous  attacher  à  lui. 

Car,  négliger  cette  lumière,  beaucoup  plus 
la  craindre  et  la  fuir,  c'est  dire  à  Dieu  que 
nous  ne  voulons  pas  qu'il  nous  prévienne  de 
son  amour,  et  que  nous  ne  voulons  pas  qu'il 
nous  imprime  la  crainte  de  ses  jugements, 
que  nous  ne  voulons  pas  même  qu'il  nous 
donne  de  la  confiance  en  lui,  que  nous  ne 
voulons  pas  qu'il  touche  notre  cœur,  el  ((u'il 
en  fasse  uncœurpénilenl  et  contrit  :  comment 
cela?  parce  que,  dans  la  doctrine  de  saint 
.Augustin,  1.1  crainie  de  Dieu,  l'amour  de 
Dieu,  la  confiance  en  Dieu, la  haine  du  péché, 
sont  autant  de  grâces  d'inspiration  el  d'af- 
fection, i\u\  supposent  essentiellement  les 
grâces  de  lumière  et  de  connaissance.  Du  mo- 
ulent donc  que  nous  renonçons  par  un  aveu- 
glement volontaire  à  celle  grâce  de  ccnuais- 
sance,  nous  nous  rendons  incapables  de 
tous  les  autres  dons  de  Dieu  el  de  tous  les 
sentiments  qui  pouvaient  nous  ramener  à 
Dieu.  Oi-,  je  vous  di'uiande  si  l'on  peut  rien 
concevoir  de  plus  directement  oppo.-é  au  sa- 
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lui?  Prônez  garde,  s'il  vous  plaît:  tandis  iiuc 
nous  avons  cc>  caiiiiaissaiices  (jui  nous  re- 
laient par  rap|uiriau«aliil,  liiulquo  pùiiioiirs, 
«lu  ri\ste,quo  nous  soyons,  Dieu  agit  encore 
dans  nous ,  cl  ,  malgré  la  corruiiliou  dr 
nos  mœurs,  nous  soinnics  toujours,  eu  (luei- 
qiie  manière,  sons  rempire  de  sa  grâce. 
D'où  vient  que  le  Sauveur  disait  :_M;ir(liez 
pendant  que  vous  avez  la  kwnière  :  Ambultilc 
ilum  hiccmhdbclis  {Juan.  \ll).  Mais,  dès  que 
celle  lumière  nous  manqi:e,  toutes  les  opé- 
rations de  la  grâce  cessent,  el  nous  pouvons 
dire  que  nous  cessons  d'être  nous-mêmes 
dans  la  voie  du  salut.  Je  dis  plus;  car, 
non-seulement  ce  péclic  d'un  a\eug!ement 
vidontaire  nous  ôle  la  lumière  ,  mais  il  nous 
Ole  même  le  désir  d'avoir  la  lumière  ;  non- 
seulemenl  il  nous  fût  sortir  de  la  vo  e  du 
salut,  mais  il  nous  l'ail  perdre,  en  quelque 
façon,  l'espérance  d'y  rentrer,  puisqu'il  est 
certain  que  le  premier  pas  pour  rentrer  d.ius 
la  voie  du  saint,  est  de  la  clievclier,  de  l'étu- 
dier ,  de  vouloir  l'apprendre:  or,  c'est  à 
ijiioi  ce  péché  a  une  essentielle  opposition. 
S.iinl  Clirysostome  nous  en  donne  la  ligure 
et  la  preuve  dans  l'exemple  de  ra\eiigle 
de  Jéricho  :  i  et  aveugle  eûl-il  jamais  été 
guéri  par  le  Fils  de  Dieu,  s'il  ne  l'avail  ar- 
demment désiré?  non;  mais  il  cria,  mais  il 
pressa,  mais  il  importuna  ,  mais  il  témoigna 
une  envieextrémede  voir:  Domine,  rit  rvlcum 
(Luc,  X\'11I);  et  c'est  pour  cela  (jue  Jésus- 
t^hrisllui  rendit  la  rue.  Nous  ne  faisons  rien 
de  semblable,  c'esl-à-dire  nous  n'avons  pas 
même  ce  désir  que  Dieu  nous  éclaire,  et  nous 
ne  pensons  pas  à  l'exciter  ni  à  le  demander; 
nous  sommes  donc  dans  le  dernier  éloigne- 
ment  où  nous  puissions  être  du  royaume  de 
Dieu  Je  me  trompe  ;  il  y  a  encore  quehiue 
chose  de  plus  affreux  dans  ce  péché  :  et  quoi'/ 
c'est  que  souvent  ,  bien  loin  d'avoir  celle 
volonté  sincère  d'être  éclairés  de  Dieu,  nous 
en  avons  une  loule  contraire,  et  qu'au  lieu 
de  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  que  je  voie, 
nous  nous  disons  seerèlemi  ni  à  nous-mê- 
mes, par  un  attachement  opiniâtre  à  noire 
désordre  :  Que  je  ne  voie  jamais  ce  qui  me 
gêne  et  ce  qui  ne  servirait  ([u'à  me  troubler, 
l'éché  que  je  n'appelle  plus  simple  péché, 
mais,  si  j'ose  le  dire  ,  une  fureur  pareille  à 
celle  de  l'aspic,  qui,  selon  la  comparaison  du 
Saint-Esprit,  se  bouche  les  oreilles ,  pour 
n'entendre  pas  la  voix  de  l'enchanteur  ;  Fa- 
ror  illis  secundum  simililudinem  sejpentis; 
sicul  aspktis  surdœ  cl  obturnnlis  aures  suns 
(Ps.  LVll);  avec  cette  différence,  dit  saint 
Bernard,  que  quand  l'aspic  bouche  ses  oreil- 
les, c'est  pour  conserver  sa  vie,  au  lieu  que, 
quand  nous  fermons  les  yeux  à  la  vérilé, 
c'est  pour  notre  ruine  et  pour  notre 
mort. 

J'ai  dit  que  ce  péché  seul  niellait  Dieu  dans 
une  espèce  d'impuissance  de  nous  sauver, 
et  l'obligeait  à  nous  dire,  quoique  dans  un 
autre  sens,  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  l'aveu- 
gle dont  je  viens  de  vous  proposer  l'exeinp'e  : 
(Jiiid  libi  vis  facinm  [Luc.  XVIilj'.'A  quoi 
m'o!d!gcs-lu,  pécheur,  cl,  dans  l'élat  mal- 
heureux où  je  le  vois,  que  vcux-lu  que  je  le 


fasse?  Q  le  je  le  s.iu\c  sans  grâce?  cela  n'est 
pas  dans  mon  pouvoir.  0''"  j*^  '"  donne  des 
grâces  sans  lumière?  il  n'y  en  eut  jamais  de 
la  sorte.  Que,  p.ir  des  lumières  forcées,  je  le 
sanctifie  ni.ilgré  toi?  ce  n'est  poiiii  l'oriiiu 
de  ma  pinvidenee.  Que,  par  un  ;i!irai  le  spé- 
cial, je  change  j  our  loi  les  lois  de  c:iic  pro- 
vidence? ma  justice  s'y  oii|)0,se,  el  ma  misé- 
ricorde même  ne  l'exige  pas.  Il  faul  donc,  en 
ni'.iccommoilanl  à  les  dispositions  ,  que  je 
le  laisse  périr,  et,  parce  que  tu  veux  l'aveu- 
gler, que  j'ariêle  le  cours  de  mes  grâces, 
puisqu'il  n'y  en  a  aucune  qui  le  puisse 
convertir  tandis  ()uc  tu  persisteras  à  ne 
vouloir  pas  connaître  h  s  vérités  du  salut. 

Je  sais,  cliréliens,  queDieu  peut,  indepen- 
daiiiiiienl  de  nous,  pénétrer  nos  esprits  de  ses 
lumières.  Je  sais  (|u'il  est    de  leur  essence, 
en    tant  que  ce  sont  des  grâces,  d'êlie  pro- 
duites dans  nous  sans  nous-mêmes:/»  nobis 
sinr  nubis  {Aufj.),  dil  saint  Augustin.  Je  s.iis 
(lu'il  ne  nous  est  pas  libre  de  les  recevoir  ou 
de  ne  les  pas   recevoir,    (juoiqu'il    nous  sait 
libre,  après  les  avoir  reçues,  d'en   bien  ou 
d'en  mal  user.  Mais  il  est  toujours  vrai  que, 
(lirinil  nous   haïssons,   quand    nous   fiiyous 
ces  lumières,  nous  formons  tout  l'obstacle  à 
notre  salut  qu'une  créature  lie  sa  part  y  peut 
former,  el  que,  pour  surmonter  cet  olistacle, 
il  laudrait  ((ue  Dieu  employât  des  grâces  ex- 
Iraordiiiairi  s,  et  qu'il  fîl  un    miracle  de  sa 
toute-puissance.    Or,    cela   me    suffil    pour 
avoir  droit  de  dire  que  celle  esjièce   d'aveu- 
glement est  donc,  de  lous  les  péchés,  le  plus 
ojiposé  à  la  eonversionel.iu  salul  de  l'honiine. 
réché,  mes  clicrs  auditeurs,  où  nous  devons 
lous  craindre   de  tomber,  mais  encore   plus 
ceux    qui,  dominés   par   leurs   liassions,  se 
laissent  emporter    au  torrent  du  monde.  Et 
voilà  pourquoi  je  voudrais  que  lous  ceux  qui 
m'écoulenl  se  proposassent  aujourd'hui    de 
faire  lous  les  jours  à  Dieu  celle   prière  que 
faisait  si  souvent  David,  et  qui   marquait   si 
bien  la  droiture  de  son  cœur  :  Rciela  oculos 
ineos  {Ps.  CWllI)  :  Seigneur,  éclairez-moi, 
el  ouvi'ez-moi  les    yeux.    Illumina  Unebras 
mcas  (Pf.  XVII)  :    Seigneur,  dissipez  les  té- 
nèbres de  mon  esprit.   Jlhn'lra  faciem    tuam 
super  serrutn  luum  (Ps.  XXX.)  :  Faites  re- 
jaillir l'éclat  de  votre  visage   sur  votre  servi- 
teur. Détrompez-moi  des  erreurs  et  des  faus- 
ses maximes  du  siècle.  Je  suis  aveugle,  il  est 
vrai  ;  mais  au  moins,  par  voire  miséricorde, 
ô  mon  Dieu  1  je  ne    me  plais  pas  dans  mon 
aveuglement,  puisqu'au  contraire  je  le   dé- 
plore et  que  je  l'ai    en   horreur.  Je  marche 
dans    l'obscurité  d'une   foi    languissante  et 
imparfaite  :  mais  au  moins  jedésire  vossain- 
tes  lumières,  je    vous   les  demande,  je  suis 
dans  l'impatience   de  les  obtenir,  je  les  pré- 
fère à  toute  la  sagesse  mondaine, je  veux,  me 
disposera  les  recevoir.  Et  parce  que  je  sais 
que  ce  n'est  point  dans  le  bruit  et  Iclumulle 
du  monde  que  vous  les    répandez,   et    qu'au 
contraire  c'est  là  qu'elles   s'évanouissent,  je 
veux  désormais  me  séparer    du  nionde  ;   jo 
veux  régler  mes  occupations  et  mes  conver- 
sations, et  en  retrancher  le  superflu;  je  veux 
m'occuper  de  vous  et  de  niui-uiême,aûn  que, 
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rieure,  je  puisse  entendre  voire  voix  cl  pro- 
fiter de  vos  divines  instriiclions.  Ah  I  mon 
ni(ii,  changez  donc  el  purifiez  mon  cœur  : 
Cm-  mtmdum  créa  in  me  Dens  {Pi.h].\VX 
comme  il  ne  peut  être  réglé  que  parles  con- 
naissances de  l'esprit,  renouvelez  le  mien  : 
Et  spirilwn  rectum  innova  in  viscerihus  meis 
(Ihid.).  Donnez-moi  celte  intelligence  qui 
(ail  les  prédestinés  et  les  saints  :  Da  mihiin- 
tellectum,  ut  sciam  justificationes  tuas  (Ps. 
CW'III).  Si  je  vous  la  demande,  Seigneur,  ce 
n'est  point  pour  me  rendre  plus  habile  dans 
les  affaires  du  monde  ;  ce  n'esl  point  pour 
avoir  l'estime  et  l'approbation  du  monde  ;  ce 
n'est  point  pour  me  distinguer  et  pour  m'éie- 
\er  dans  le  monde  :  je  serai  toujours  assez 
distingué,  Seigneur,  quand  je  le  serai  devant 
vous  i  t  auprès  de  vous  ;  je  serai  toujours  as- 
sez grand  quand  je  vous  craindrai.  Mais 
donnez-la  moi  pour  n'ignorer  rien,  dans  ma 
condition,  de  tous  mes  devoirs,  pour  savoir 
toutes  vos  volonlés  et  pour  les  accomplir.  Je 
puis  me  passer  de  tout  le  reste,  et  je  renonce 
môme  absolument  à  tout  le  reste,  s'il  ne  me 
conduit  là  -.Utsciamjustificaliones  luas. C'est 
ainsi,  chrétiens,  que  vous  vous  préserverez 
de  ce  premier  aveuglement  qui  de  lui-même 
est  péché  :  parlons  mainlenant  du  second, 
qui  est  la  cause  du  péché  :  c'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

J'appelle  aveuglement  cause  du  péché, 
quand  l'homme  ne  pèche  que  parce  qu'il  est 
«ivengle,  el  que,  dans  la  disposition  où  il  se 
trouve,  il  ne  pécherait  pas  s'il  avait  certai- 
nes vues  qu'il  n'a  pas  en  effet,  mais  qu'il 
pourrait,  et  par  conséquent  qu'il  devrait 
avoir.  Car  il  est  vrai  de  dire  alors  que  son 
aveuglement  ou  que  son  ignorance  est  la 
cause  de  son  désordre  ;  puisque  son  igno- 
rance venant  h  cesser,  son  désordre  cesserait 
de  même.  En  fut-il  jamais  un  exemple  plus 
authentique  el  tout  ensemble  plus  terrible 
que  le  crime  des  Juifs  commis  dans  la  per- 
sonne du  Sauveur  du  monde?  Un  Dieu  livré 
à  la  cruauté  des  honunes,  un  Dieu  moqué, 
oulragé,  condamné,  crucifié,  voilà  sans  doute 
un  péché  dont  la  seule  idée  fait  horreur,  el 
cependant  un  péché  dont  l'ignorance  a  été 
le  principe.  Les  pharisiens  avaient  entrepris 
de  perdre  Jésus-Christ,  mais  ils  ne  savaient 
pas  que  Jésus-Christ  était  le  Messie  et  le  Fils 
unique  de  Dieu.  Oui,  mes  frères,  leur  dit 
saint  Pierre,  prêchant  dans  leur  synagogue, 
je  sais  que  vous  avez  agi  en  cela,  aussi  bien 
«lue  vos  magistrats,  par  ignorance  :  Sed  el 
niinc  ncio  quia  per  if/norovtiam  fecislis,  siciil 
et  principes  vcslri{Act.  111).  Vous  avez  op- 
primé le  juste,  vous  avez  donné  la  niortà  l'au- 
trur  même  de  la  vie,  vous  lui  avez  préféré 
un  voleur  public  ;  mais  vous  l'avez  fait  parce 
que  vous  étiez  dans  l'erreur.  Jésus-Christ  ne 
le  lémoigna-t-il  pas  lui-même,  lorsque,  sur 
la  croix,  il  dit  à  son  Père  :  Pardonnez-leur, 
mon  F'ère,  parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font  :  If/nosce  illis,nesciunteyiimquid  faciunl. 
Cependant  ils  commettaient  le  plus  abomi- 
nable de  tous  les  crimes  ;  mais,  encore   une 


fois,  d'où  procédait  ce  crime  si  abominable  î 
de  l'aveuglement  où  la  passion  et  la  haine  les 
avait  plongés. 

Uien  de  plus  commun  dans  le  christianisa 
me,  que  ces  ignorances  qui  font  tomber  les 
hommes  dans  le  pé(  hé,  ou  que  ces  péchés 
causés  par  l'ignorance  des  hommes.  Com- 
bien d'injustices  dans  le  commerce,  combien 
d  usures,  de  prêts  où  la  conscience  est  bles- 
sée, faute  de  savoir  ce  que  la  loi  de  Dieu  per- 
met et  ce  qu'elle  défend?  Si  j'en  avais  été 
iu>trui|,  dit-on,  je  n'aurais  eu  gardede  m'en- 
gager  dans  cette  affaire:  car,  à  Dieu  ne  plaise 
que,  pour  nul  intérêt  du  monde,  je  risque 
jamais  mon  salut!  Vous  le  pensez  de  la  sorte, 
mon  cher  auditeur,  et  je  le  veux  croire;  mais 
cependant  vous  avez  fait  ce  que  le  Seigneur 
condamne  hautemenl  dans  l'Ecriture  :  du  i 
argent  qui  devait  être  le  secours  des  pauvres 
et  la  matière  de  votre  charité,  vous  avez  re- 
tiré un  profit  injuste;  et  cette  usure  déguisée, 
palliée  tant  qu'il  vous  plaira,  a  été  la  suite 
de  votre  ignorance.  De  même  combien  d'a- 
versions,de  haines  secrètes,  d'inimitiés  même 
déclarées,  qui  n'ont  point  d'autre  fondement 
que  la  prévention  et  l'erreur  ?  Voilà,  disait 
'rerlullicn,  faisant  l'apologie  des  premiers 
fiilèles,  d'où  viennent  toutes  les  violences 
qu'excicent  contre  nous  les  pa'iens.  Ce  qui 
les  porte  à  cesexlrcmités,  c'estla  haine  qu'ils 
on!  conçue  pourla  religion  chrétienne.  Haine 
fondée  sur  l'ignorance  :  car  ils  ne  ha'issent  les 
chrétiens  que  parce  qu'ils  ne  les  connaissent 
pas  ;  et,  du  moment  qu'ils  les  connaissent, 
ils  <ommencent  à  les  aimer  :  Jlœc  causa  ini- 
çnilatis  illorum  ercja  christianos;  ubidesinunl 
ignornre,  cessant  odisse  [Tertull.].  Or,  de 
chrétien  à  chrétien, c'est  ce  qui  arrive  encore 
tous  les  jours.  Car,  conibicn,  par  exemple, 
de  péchés  contre  la  charité,  combien  de  dis- 
cours injurieux  et  de  médisances,  combien 
même  de  calomnies  donl  l'ignorance  est  la 
source?  si  l'on  s'était  bien  instruit  de  la  vé- 
rité des  choses,  on  aurait  parlé  sagement, 
équilablemenl,  charitablement;  et,  rendant 
justice  au  prochain,  on  aurait  parla  conservé 
la  paix. Mais  parce  qu'on  s'estprévenu, parce 
qu'on  ne  s'est  pas  mis  en  peine  de  démêler 
le  vrai  d'avec  le  faux,  parce  que,  sur  un  lé- 
ger soupçon  ou  sur  un  rapport  infidèle,  on  a 
cru  ce  qui  n'était  pas  ;  en  un  mot  parce  qu'on 
a  ignoré  la  vérité,  on  a  condamné  l'inno- 
cence, on  a  blessé  l'honneur  et  détruit  la  ré- 
putation de  son  frère;  on  s'est  piqué,  on  s'est 
aigri,  on  s'est  emporté,  et  de  là  tous  les  dé 
sordrcs  que  l'animositc  et  la  vengeance  ont 
coutume  de  produire.  On  vous  l'a  dit  cent 
fois,  femmes  chrétiennes,  el  l'on  ne  peut  trop 
vous  le  redire  :  en  matière  d'impureté,  notre 
religion  condamne  mille  libertés  comme  cri- 
minelles, qui,  dans  l'estime  commune,  pas- 
sent pour  de  simples  vanités  el  pour  des  lé- 
gèretés dont  on  ne  peut  croire  «lue  Dieu  se 
tienne  si  grièvement  offensé.  Si  l'on  était 
bien  persuadé  que  ce  sont  des  péchés,  et  sou- 
vent des  péchés  mortels,  est-il  croyable  que 
tant  de  personnes  élevées  dans  la  piété  fuS'- 
senl  néanmoins  là-dessus  si  peu  régulières, 
et  iiu'ellfs  voulussent  exposer  ain>i  Icursar 
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lut?  Non  :  mais  parce  qiio  lo  moiido,  ou,  pour 
iiiiouxilirc,  parce  que  le  libcrlinafçcdu  niomle 
s'est  mis  en  possession  de  qualifier  loul  cela 
comme  il  lui  pLill,  sans  consulter  d'autre  rè- 
};le,  on  se  le  pertnet  sans  scrupule,  et  ce  sont 
les  erreurs  du  monde  (jui  entretiennent  dans 
lésâmes  le  rèijne  de  l'esprit  impur.  Laissons 
ce  détail,  qui  serait  infini,  et  venons  au  point 
imporlanl  que  j'ai  prcscnteuicnl  à  dévelop- 
per. 

On  demande  donc,  et  voici  la  grande  rè- 
gle d'où  dépend  dans  la  pratique  et  dans  l'u- 
sage de  la  vie  le  jugement  exact  que  chacun 
iloit  faire  de  ses  actions  ;  on  demande  si  cet 
aveuglement  qui  est  la  cause  du  péché,  peut 
toujours  (levant  Dieu,  notre  souverain  juge, 
nous  tenir  lieu  d'excuse  et  nous  juslilier. 
Mais  si  cela  était,  répond  saint  Rernard, 
Dieu,  dans  l'ancienne  loi,  aurait-il  ordonné 
des  sacrifices  pour  l'expiation  des  ignorances 
(le  son  peuple?  David,  dans  la  ferveur  de  sa 
contrition,  aurail-il  dit  à  Dieu:  Seigneur, 
oubliez  mes  ignorances  passées  :  Dclictaju- 
ventulismeœ  rt  ignorantiasmens  ne  memineris 
{Ps.  XXV)?  N'aurait-il  pas  dii  dire,  au  con- 
traire: Souvenez-vous  de  mes  ignorances,  car 
puisqu'elles  me  sont  favorables  et  qu'elles 
me  doivent  servir  d'excuse  auprès  de  vous, 
il  est  de  mon  intérêt  que  vous  en  conserviez 
la  mémoire?  Est-ce  ainsi  qu'il  parle?  Non, 
mais  il  dit  à  Dieu  :  Oubliez-les,  ell  iccz-ks 
de  ce  livre  redoutable  que  vous  proiluirez 
contre  moi  quand  vous  viendrez  me  juger. 
11  n'est  donc  pas  vrai  que  l'ignorance  soit 
toujours  une  excuse  légitime,  lorsqu'il  est 
([uestion  de  péché. 

Je  vais  encore  jilus  loin,  car  je  prétends 
qu'elle  ne  l'est  presque  jamais  pour  la  plu- 
part des  chrétiens.  Ceci  vous  surprendra, 
mais  je  l'avance  sans  hésiter,  et  je  dis  hau- 
tement que,  dans  le  siècle  où  nous  vivons, 
une  des  excuses  les  moins  soutenables  est 
communément  l'ignorance,  pourquoi?  parce 
que,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  il  y  a  trop  de 
lumières  pour  pouvoir  s'autoriser  de  ce  pré- 
texte: Sinonrenissem,et  non  lorutus  fitisscm, 
jicccalum  non  haberent  [Jonn.,  XV)  :  Si  je  n'é- 
tais pas  venu,  disait  le  Fils  de  Dieu,  et  que 
je  ne  leur  eusse  point  parlé,  leur  incrédulité 
serait  excusable;  mais  maintenant  (]ue  je 
leur  ai  annoncé  le  royaume  de  Dieu,  et  que 
je  ne  leur  ai  rien  caché  des  vérités  éter- 
nelles, ils  n'ont  plus  d'excuse  dans  leur  pé- 
ché :  Nunc  aulrm  excusationem  non  liaient 
(le  peccato  sua  {Ibid.).  Appliquons-nous  ce 
reproche  que  Jésus-Christ  faisait  aux  Juifs. 
Si  nous  vivions  au  milieu  de  la  barbarie, 
dans  un  siècle  où  la  parole  de  Dieu  fut  aussi 
rare  qu'elle  l'était,  selon  l'Ecriture,  du  temps 
de  Samuel;  si  l'on  nous  avait  déguisé  les  vé- 
rités de  l'Evangile  ,  si  l'on  ne  nous  les  avait 
proposées  qu'en  énigioes  et  en  figures,  si 
l'on  n'avait  pas  eu  soin  de  nous  les  repré- 
senter dans  toute  leur  force,  peut-être  au- 
rions-nous droit  de  faire  fond  sur  notre  igno- 
rance, et  nous  serait-elle  de  queUiue  usage 
devant  le  tribunal  de  Dieu.  Mais  dans  un 
royaume  aussi  chrétien  que  celui  où  Dieu 
nous  a  fait  naiire  ;  mais   dans   un  temps  vu 


la  parole  de  Dieu,  ce  pain  d'entendement  et 
de  vie,  selon  l'expression  du  sage:  Panem  rilœ 
cl  inIcUcclits  (  Zi'cc/i.  .XV) ,  se  distribue  si  ample 
ment  et  si  souvent;  mais  dans  une  cour  où 
ceux  qui  écoutent  cette  parole  se  piquent 
de  tant  d'esprit  et  de  pénétration,  dire  :  Je 
n'avais  pas  assez  de  lumières  et  j'ai  péché 
par  ignorance,  c'est  un  abus,  chrétiens.  Viw. 
telle  excuse  est  vaine  et  n'a  point  d'autre 
effet  que  de  nous  rendre  encore  plu»  crimi- 
nels. C'cstce  voile  de  malice  dontsaint  Pierre 
nous  défend  de  nous  couvrir,  en  rejetant  sur 
Dieu  ce  que  nous  devons  avec  confusion  nous 
imputer  ,i  nous-ioémes. 

Mais  enfin,  me  direz-vous,  malgré  cette 
abondance  de  lumières  ,  on  igmtre  encore 
cent  choses  essentielles  au  salut,  surtout  ,i 
l'égard  de  certains  devoirs.  Ah  !  mes  chers 
auditeurs,  je  l'avoue,  mais  c'est  justement 
sur  quoi  je  gémis,  que,  dans  un  aussi  graïul 
jour  (;ue  ci'lui  où  nous  sommes,  il  y  ait  en- 
core tant  de  choses  que  nous  ne  voyons  pas, 
et  ([u'au  milieu  de  tant  de  clartés  qui  nous  en- 
vironnent, notre  aveuglement  subsiste.  Voilà 
ce  qui  me  surprend  et  ce  que  je  roudainne. 
Quand  les  pharisiens  protcstèienl  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  Jésus-Chrisi,  et  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  même  d'où  il  était  :  llunc  autem 
nefcimus  unde  sit  {Joiin.,  IX),  bien  loin  que 
cette  raison  fermât  la  bouche  à  l'aveugle-né. 
elle  ne  fit  qu'allun)er  son  zèle:  c'est  ce  qui 
parait  bien  étonnant,  leur  répliqua-l-il,  (jue 
vous  ne  sachiez  pas  d'où  il  est,  et  qiu'  ce 
soit  pourtant  lui  qui  m'ait  ouvert  les  yeux  : 
In  hoc  mirabile  est,  quia  vos  nescitis  undc  sil, 
et  apcniit  oculos  meos  [Jonn.,  IX).  Comme 
leur  disant  (lu'après  un  miracle  aussi  visible 
que  celui-là,  ils  ne  devaient  plus  chercher 
d'excuse  dans  leur  ignorance,  parce  que  ce 
miracle  que  Jésus-Christ  venait  de  faire,  l'a- 
vait hautement  et  pleinement  réfutée.  Je  dis 
le  même  de  vous  et  de  moi.  Oui,  mes  frères, 
il  est  bien  étonnant  que,  sans  y  penser  et 
sans  le  savoir,  nous  péchions  tous  les  jours 
par  ignorance,  et  que  Dieu  néanmoins  ait  si 
abondamment  pourvu  à  noire  instruction; 
qu'il  s'explique  à  nous  partantde  voix,  et  qu'il 
nous  parle  par  tant  d'organes,  qu'il  ail  établi 
t.Mit  de  ministres  pour  noui  déclarer  ses  volon- 
tés, tanldedocteurs  pour  nous  interpréter  s^'9 
commandements,  tant  de  guides  pour  nous  di- 
riger et  pour  nous  conduire  :  In  hoc  mirabile 
est  [Ihid.)  ;  voilà  le  prodige,  mais  le  prodige 
de  notre  iniquité,  dont  il  serait  bien  indigne 
qu'on  osât  se  prévaloir  contre  Dieu.  C'était 
une  erreur  du  mauvais  riche  dans  l'enfer, 
de  croire  que  ses  frères,  qui  vivaient  encore 
sur  la  lerrc  et  qui  menaient  une  vie  aussi 
corromiuie  que  la  sienne,  pussent  s'excuser 
sur  leur  ignorance,  jusqu'à  ce  que  Lazare 
ou  quelqu'un  des  morts  leur  eût  été  envoyé 
pour  leur  parler  de  la  part  de  Dieu  et  pour 
les  instruire  du  malheureux  état  où  ils  se 
trouvaient  engagés.  Non,  non,  leur  répon- 
dit .\braham,  il  n'est  pas  besoin  que  Lazare 
P'iurcela  sorte  du  lieu  de  son  repos  :  ils  ont 
Moïse  et  les  prophètes,  qu'ils  les  écoulent  : 
s'ils  ne  les  écoutent  pas,  il  n'y  a  plus  d'igiio- 
ranc»'  qui  les  jiislifie. 
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Voilà,  cinctiiiis,  conimcr.l  Diei:  nous  Irailo 
quanil  notre  ij^noranco  noii<  f 'it  lonilnr  dans 
le  dî'sordrt',  ei  que  iiolro  inlidélilé  picsom|i- 
tnri!S('  cl  oii;iic'il!euse  nous  fail  souhaidT 
d'ôire  iii>,lrulls  par  des  voies  exlraordinaiies. 
Ildbint  Moijscin  cl  Prophilas  [Luc,  XVI)  :  lis 
oui  Moïse  cl  1rs  piO|ilièli'S  :  c'esl-à-diic  ils 
oui  ma  loi  d'un  côlé,  et  ils  ont  de  raulrcdcs 
paitrurs,  des  prédicateurs,  des  confesseurs, 
Iioiir  leur  en  donner  l'intelligence  ;  s'ils  ne 
l'ace  niidisSi  nt  pas  ,  leur  ignorance  n'est 
plus  piiur  cu\  une  raison  :  Nunc  aulcm  excu- 
salianem  non  liabcnt  de  peccato  suo  [Juan., 
W).  Kt  en  effet,  quand  après  cela  nous  pé- 
c!io;.s  par  ignor.mce,  nous  sommes  non-seu- 
Icniciil  couj>al)les,  mais  inexcusaldes,  pour- 
(luoi  ?  observez  ceci,  parce  qu'alors  nous 
agissons,  ou  contre  nos  propres  lutn.ères, 
ou  du  moins  contre  nos  doutes:  contre  nos 
propres  lumières;  car,  au  milieu  des  lénè- 
lires  (le  notre  ignorance,  nous  ne  laissons 
pas  d'avoir  des  iiiaiières  confuses  qui  nous 
suffisent  pour  tniter  le  péché,  si  nous  vou- 
lions nous  en  servir,  et  qui  ne  nous  devien- 
nent inutiles  que  faute  de  réflexion.  Or, 
nous  est-il  pardonnable  de  faire  si  peu  de 
rellexion  à  l'affaire  capitale  du  salut  ?  s'il  s'a- 
gissait d'une  affaire  temporelle,  l'esprit  ne 
nous  manquerait  pas,  et  nous  saurions  bien 
trouver  des  lumières  pour  en  venir  à  bout  ; 
mais,  pour  le  salut,  nous  n'en  trouvons  point, 
et  je  dis  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
Dieu  se  contente  de  cela  ;  contre  nos  doutes  : 
car,  quiinJ  même  nous  n'aurions  pas  assez 
de  lumières  pour  juger  des  choses,  nous 
en  avons  souvent  assez  pour  douter.  Or,  du 
moment  que  nous  en  avons  assez  pour  dou- 
ter, si  nous  passons  outre,  nous  en  avons 
assez  pour  pécher.  Je  doute  si  cette  affaire 
est  selon  les  règles  de  la  conscience,  et  néan- 
moins jiMu'y  enibariiue:  je  ne  suis  pas  moins 
coupable  que  si  je  commettais  le  iiéelié  avec 
une  évidente  enlière  du  péché.  Je  doute  si 
ce  bien  m'est  légitimement  acquis,  et  toute- 
fois, sans  nulle  recherche,  je  le  reiiens  et 
j'en  dispose:  c'est  comme  si  je  l'enlevais  par 
une  violente  ouverte,  pnurtinoi?  parce  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  d'agir  sur  une  con- 
science douteuse,  et  qu'un  doute  (jue  je  ne 
veux  pas  éclaircir,  m'empêche  d'être  dans  la 
bi)nne  foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'igno- 
rance qui  me  puisse  disculper.  Ainsi  r. tison- 
nent les  théologiens. 

Ah  1  chrétiens,  souvenons-nous  que  la  pre- 
mière de  toutes  les  obligations  est  de  savoir. 
Souvenons-nous  qu'un  péché  ne  pcul  jamais 
servir  d'excuse  à  un  autre  péché,  et,  par  con- 
séquent, qu'il  est  inutile  de  vouloir  jusliOer 
nos  omissions  et  nos  transgressions  par  nos 
ignorances,  qui  sont  elles-mêmes  de  vérita- 
bles péchés.  Souvenons-nous  qu'on  esl  sou- 
vent plus  criminel  ''fvanl  Dieu,  ou  aussi  cri- 
minel, de  dire:  Je  r  î  l'ai  pas  su,  (;ue  de  dire: 
Je  ne  l'ai  pas  fait.  C'est  sur  ce  principe,  mes 
chers  auditeurs,  que  nous  devons  aujour- 
d'hui nous  examiner.  Il  ne  suffit  pas  de  nous 
l'appliquer  personnellement  à  nous-mêmes, 
il  faut  qu'il  s'étende  sur  tous  ceux  dont  Dieu 
nous  a  chargés  et  dont  il   nous  demandera 


compte.  Car  voici  le  déso;dre:  perniet^ez- 
moi  de  vous  le  rcproi  lier.  Vous  avez  des  en- 
fants à  élever,  et  vous  les  élevez  tous  les 
jours  dans  uneignorancegro^-sière  des  points 
les  plus  essentiels  au  salut.  Vous  leur  appri - 
nez  tout  le  reste,  hors  à  connaître  Dieu  cl  à 
le  servir.  Vous  leur  donnez  des  maîtres  pour 
les  former  selon  le  monde,  et  vous  ne  leur 
pardonnez  pas  là-dessus  les  moindres  né- 
gligences ;  mais  s'ils  sont  bien  instruits  de 
leur  religion,  mais  s'ils  ont  la  crainte  de 
Dieu,  mais  s'ils  s'acquittent  exactement  des 
exercices  ordinaires  du  christianisme,  c'est 
à  quoi  vous  pensez  très-peu,  et  peut-être  à 
quoi  vous  ne  pensez  jamais.  Vous,  mesda- 
mes, vous  avez  de  jeunes  filles  qui  vous  doi- 
vent la  naissance  et  à  qui  vous  devez  l'édu- 
cation: qu'elles  pèchent  par  ignorance  con- 
tre les  règles  d'une  civilité  monJaine,  vous 
les  reprenez  avec  aigreur;  mais  qu'elles  pè^ 
client  par  ignorance  contie  la  loi  dt;  Dieu, 
c'e-t  ce  que  vous  leur  passez  aisément. 
Vous  avez  des  domestiques:  ils  sont  chré- 
tiens, et  à  peine  savent-ils  ce  que  c'est  que 
d'être  chrétien;  ils  viennent  au  Iriliuiia!  de 
la  pénitence,  et  à  peine  savent-ils  ce  «[ue  c'est 
que  pénitence  ;  ils  se  présentent  à  nos  s  >,- 
erements,  et  ils  y  commetlt  nt  des  sacrilèges. 
Leur  ignorance  les  escusc-t-elle'?  non,  elle 
vous  excuse  encore  moins  qu'eux  ;  car,  s'ils 
sont  obligés  de  s'instruire,  vous  êtes  obligés 
do  pourvoir  à  ce  qu'ils  le  soient,  et  c'est  en 
partie  pour  cela  que  Dieu  veut  qu'ils  dépen- 
dent de  vous.  Vous  me  demandez  à  iiui  vous 
les  a  dressi'iez  pou  rien  renseigner  le=  éléments 
du  salut'?  Ne  vous  offensez  pas  de  ce  que  je 
vais  vous  répondre.  A  qui,  dites-vous,  les 
adresser  ?  mais  moi,  je  vous  dis:  Pourquoi 
sera-ce  à  d'autres  qu'à  vous-mêmes,  jiuis- 
(jue  Dieu  vous  les  a  confiés?  Croiriez-vous 
donc  vous  déshonorer,  en  faisant  auprès  d'eu  x 
l'ofllcc  même  desapôties?  ;\Iais  encore,  à 
qui  aurez-vous  recours,  si  vous  n'en  voulez 
pas  prendre  le  soin'?  à  tant  de  ministres  zé- 
lés, qui  se  tiendront  heureux  de  s'employer 
à  un  si  saint  ministère.  Oserai-je  le  dire?  à 
moi-même.  Oui,  à  moi,  qui  me  ferai  une 
gloire  de  cultiver  ces  âmes  rachetées  du 
sang  de  Jésus-Christ.  D'autres  s'appliqueront 
à  vous  conduire  vous-nièmes,  et  vous  en 
trouverez  assez.  Mais  pour  ces  pauvres, 
aussi  chers  à  Dieu  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  le  inonde,  je  les  r(  cevrai.  Je  se- 
rai leur  prédicateur,  comme  je  suis  mainte- 
nant le  vôtre.  Je  vous  laisserai  le  pouvoir  de 
leur  commander  ,  et  je  me  réserverai  la 
charge  ou  plutôt  l'honneur  de  leur  faire  en- 
tendre les  ordres  du  souverain  maître  à  qui 
nous  devons  tous  oliéir,  et  de  leur  expliquer 
sa  loi.  Je  les  tirerai  de  celte  ignorance  qui, 
bien  loin  d'être,  et  pour  vous  et  pour  eux, 
un  litre  de  justification,  vous  expose  encore 
à  tomber  dans  un  troisième  aveuglement, 
qui  est  l'effet  du  péché  et  le  sujet  de  la  der- 
nière partie. 

TROISIEME  PARTIE. 

C'est  une  vérité  incontestable  que  Dieu 
aveugle  quelquefois  les  hommes  ;  et  quand 
ra\cuglcnicnt  des  homin-s  entre  dans  l'or- 
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(Irc  (li's  divins  Jécrels,  il  est  de  la  foi  que 
c'csl  un  l'iïi't  du  110(116,  parce  (lue 'c'est  une 
des  peines  dont  Uiru  punit  le  péché.  Ainsi  le 
proi  lièlelsaïe  le  faisail-il  entendre,  lorsqu'il 
dis.til,  en  parlant  des  Juifs  inridèles  :  lixcu'- 
Cdvil  neHSOcul(isconun{lsai.(ipHilJoan.  XII): 
C'est  Dieu  qui  les  a  aveuglés  ;  ce  Dieu,  le 
centre  dos  lumières,  ce  Dieu,  dans  qui  il  n'y 
a  point  de  ténèbres,  ce  Dieu  qui  éclaire  tout 
homme  venant  au  monde,  c'est  lui  néan- 
luoins  qui  les  a  précipités  dans  l'avcugie- 
nient  où  ils  sont  ;  et  leur  aveuglement  est 
tel,  (ju'ayant  des  yeux,  ils  ne  voient  plus, 
et  ((u'ajant  des  cœurs  ,  ils  ne  comprennent 
rien  ni  ne  sont  touchés  do  rien  :  Vf  nnn  vi- 
(leant  oculis,  et  non  iniclligant  roule  (Ibid.). 
Or,  il  est  évident  qu'Isaïe,  s'exjdiquanlainsi, 
considérait  cet  aveuglement  comme  un  mys- 
tère de  la  justice  de  Dieu,  comme  un  effet  de 
sa  colère,  comme  une  veujieance  du  ciel.  11 
est  donc  vrai  que  non-seulement  Dieu  aveu- 
gle les  pécheurs,  mais  (ju'il  ne  les  aveugle 
qu'en  conséquence  et  en  haine  de  leur  pé- 
ché ;  d'où  il  s'ensuit  que  l'aveuglement  est 
alors  l'effet  du  péché. 

De  savoir,  chrétiens  ,  de  quelle  manière 
s'accomplit  une  punition  en  apparence  si 
contraire  à  la  sainlelé  de  Dieu,  et  comment 
Dieu,  qui  est  la  lumière  même,  peut  aveu- 
gler une  créature  raisonnable  et  intelligente. 
c'est  un  des  secrets  delà  prédestination  ou,  si 
voulez,  de  la  réprobation  des  hommes,  que 
nous  devons  révérer,  mais  qu'il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  pénétrer.  A  prendre  les  ter- 
mes dans  toute  leur  rigueur,  on  dirait  que 
Dieu,  par  une  action  réelle  et  positive,  opère 
lui-même  cet  aveuglement  intérieur;  et  je 
conviens  de  bonne  foi  ijuil  y  a  sur  ce  point, 
dans  le  texte  sacré  ,  des  expressions  très- 
fortes  et  qui  demandent  du  discerncniiMit  et 
de  la  précision  pour  ne  s'y  pas  laissci-  sur- 
prendre. Car,  quand  saint  Paul  dit  ,  par 
exemple,  que  Dieu  enverra  à  ceux  (|iii  pé- 
rissent, c'est-à-dire  aux  réprouvés,  nu  es- 
prit d'erreur  pour  croire  au  mee.soiigc  : 
Jdco  miltet  i7/j.<  Dcus  uperationem  rrroris,  ut 
crcdant  inendacio  (II  Thcss.,  II),  qui  ne  con- 
clurait de  là  que  Dieu  agit  en  effet  dans  une 
âmccriminelle  pour  lui  inspirer  le  mcnsongi", 
comme  il  agit  dans  une  âme  ju^te  pour  y  ré- 
pandre la  lumière  de  sa  grâce?  El  quand 
nous  lisons  dans  le  livre  des  Rois,  que  Dieu, 
par  un  dessein  formé,  suscita  un  démon  pour 
séduire  Acliab,  qu'il  lui  en  donna  la  com- 
mission expresse,  et  qu'au  même  temps,  il 
mit  un  esprit  de  mensonge  dans  la  bouche 
des  prophètes  en  qui  cet  infortuné  monar- 
<|ue  avait  plus  de  confiance  :  Nunc  igilur  dé- 
dit Deus  spiritnm  mcndarii  in  ore  omnium 
proplietitrtim  (III.  Refj.,  XXil),  prenant  la 
chose  à  la  lettre,  ne  dirait-on  pas  que  Dieu  , 
par  une  providence  à  lui  seul  connue,  est  la 
rause  immédiate  qui  produit  l'aveuglement 
du  péch(ur?  Mais,  mes  frères,  dit  saint  Au- 
gustin, il  n'en  va  pas  ainsi.  Dieu,  l'éternelle 
et  l'essentielle  vérité,  ne  peut  jamais  être 
l'auteur  du  mensonge  ;  et,  tout  Dieu  qu'il  es(, 
il  ne  peut  jamais  nous  tromper,  parce  qu'il 
ne  peut  jamais  cesser  d'être  un  Dieu  fidèle. 
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S'il  nous  aveugle,  c'est  par  voie  de  privation, 
etnon  d'action;  c'est  en  retirant  ses  lumières, 
et  non  en  nous  imprimant  l'erreur;  c'est  en 
nous  abandonnant  à  nos  propres  vues  et  aux 
suggestions  des  méchanls,  et  non  en  nous 
donnant  lui-même  des  vues  fausses.  Car,  do 
quelques  termes  que  l'Ecriture  se  soit  ser- 
vie, la  foi  nous  oblige  à  les  interpréter  de  la 
sorte.  Il  y  a  plus,  et  j'ajoute  que,  suivant  le 
sentiment  du  même  saint  Augustin,  dont  le 
concile  de  Trente  nous  a  proposé  sur  ce 
point  la  doctrine  pour  règle,  on  doit  conclure 
que  Dieu  n'aveugle  jamais  tellement  les 
hommes  en  celte  vie  ,  qu'il  les  laisse  dans 
une  privation  entière  et  absolue  des  lumiè- 
res de  sa  grâce  :  pourquoi  ?  parce  que  les 
hommes  tomberaient  par  là  dans  une  im- 
puissance absolue  et  enlière  de  garder  sa 
loi,  cl  qu'elle  leur  deviendrait  impraticable. 
Or,  c'est  une  maxime  de  religion  d'autant 
plus  sûre,  qu'elle  est  nécessaire  pour  répri- 
mer le  libertinage,  que  Dieu,  souveraine- 
ment juste,  souverainement  sage,  souverai- 
nement bon,  no  nous  demande  jamais  rien 
d'impossible  :  Impossibilin  nonjubel,  ce  sont 
les  paroles  de  saint  Augustin  citées  par  le 
concile;  sed  jubendo  monet,  et  facere  quod 
posns,  et  petere  quod  non  possis,  et  adjuvat 
tu  possis  {Aug.}.  Il  nous  laisse  donc  toujours 
des  lumières  suffisantes,  sinon  pour  marcher 
dans  la  voie  du  salut,  au  moins  pour  la  cher- 
cher; sinon  pour  agir,  au  moins  pour  prier; 
sinon  pour  savoir,  au  moins  pour  douter. 
Or,il  n'en  faut  pas  davantage,  Seigneur,  poi:r 
être  en  pouvoir  d'accomplir  votre  loi  ,  et 
pour  faire  que,  dans  vos  plus  sévères  juge- 
ments, vous  soyez  irréprochable,  si  nous  no 
l'accomplissons  pas  :  Ut  justificeris  in  sermo- 
nibus  luis,  et  vincas  cum  judicaris  (  Psal.  L). 
Que  fait  donc  Dieu  pour  nous  aveugler  et 
pour  nous  punir'?  rien  autre  chose,  chré- 
tiens, que  de  s'éloigner  de  nous  et  de  nous 
livrera  nous-mêmes.  C'est-à-dii-e  que  Dieu, 
en  puuiliou  de  nos  infidé'ilés  et  de  nos  désor- 
dres ,  ne  nous  donne  plus  cerlainos  lumières 
qu'il  nous  donnait  autrefois:  lumières  vives 
et  pénéiranles,  lumières  de  faveur  et  de  choix, 
lumières  qui  nous  détacheraient  du  monde 
et  qui  nous  en  découvriraient  sensiblement 
la  vanilé,  qui  nous  feraient  goûter  Dieu,  et 
nous  rendraient  son  joug  aimable,  qui,  dans 
la  pénilence  la  plus  austère  ,  nous  feraient 
trouver  de  saintes  délices,  et  dans  les  croix 
les  plus  dures,  des  sources  de  consolation  ; 
lumières  qui  cent  fois  ont  produit  des  mira- 
cles de  pénitence  dans  les  pécheurs  les  plus 
opiniâtres;  en  tel  et  en  tel ,  mon  cher  audi- 
teur, dont  vous  avez  connu  les  égaromen!'  , 
et  que  vous  avez  vus  ensuiie  ,  louches  do  ce-; 
vielorieusos  lumières,  prendre  haulenieol  lu 
parti  de  la  piété  ;  lumières  dont  nous  avons 
nous-mêm-s  senti  la  vertu,  tandis  que  nous 
vivions  dans  l'ordre,  et  qui  ne  se  sont  éclip- 
sées que  parce  que  le  péché  nous  a  séparés 
de  Dieu.  Ce  sont  là,  chréliens,  les  lumières 
dont  Dieu  nous  prive  quand  nous  l'irrilon^, 
et  c'est  la  perle  de  ces  lumières  qui  fait  nolro 
aveuglement. 
Or,  je  prétends,  el  voici  la  dernière  oeniée 
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avec  laquelle  je  vous  renvoie,  je  prétends 
que  ect  aveuglement,  ainsi  expliqué,  est 
liffcl  le  plus  redoutable  de  la  justice  de  Dieu 
vindicative,  le  cliâlimcnt  le  plus  rigoureux 
que  Dieu  puisse  exercer  sur  les  pécheurs, 
celui  qui  approche  davantage  de  la  répro- 
bation, et  que  l'on  peut  dire  être  déjà  une 
réprobation  anticipée.  C'est  pourquoi,  re- 
marque saint  Chrysostome,  quand  Isaïe, 
hiûié  de  zélé  pour  les  intérêts  de  Dieu, 
semblait  vouloir  engager  Dieu  à  punir  les 
impiétés  de  son  peuple,  il  se  contentait  de 
lui  dire:  Excœca  cor  populihujus{Isai.,Yl). 
Aveuglez,  mon  Dieu,  le  cœur  de  ce  peuple  : 
car  il  savait  que  Dieu,  dans  les  trésors  de 
sa  justice,  n'a  point  de  vengeance  plus  ter- 
rible que  cet  aveuglement  du  cœur.  Vous 
me  demandez  en  quoi  elle  surpasse  toutes 
ks  autres  ?  en  voici  la  raison,  chrétiens, 
que  vous  n'avez  peut-être  jamais  comprise, 
et  qui  néanmoins  est  une  des  plus  solides 
vérités  de  votre  religion  :  c'est  que  l'aveu- 
glement où  Dieu  permet  que  nous  tombions 
en  conséquence  de  nos  crimes,  est  un  mal 
tout  pur,  sans  aucun  mélange  de  bien.  Ecou- 
tiz-moi  :  tous  les  autres  maux  de  la  vie 
sont,  il  est  vrai,  des  châtiments  du  péché  ; 
mais  ils  ne  laissent  pas  d'être,  si  nous  le 
voulons,  des  moyens  de  salut;  et  il  n'y  en  a 
point,  si  nous  en  savons  bien  user,  que  nous 
ne  puissions  mettre  au  nombre  des  grâces, 
parce  qu'au  même  temps  que  Dieu  nous  en  fait 
porter  la  peine  par  sa  justice,  il  nous  les  rend 
utiles  par  sa  bonté;  ce  sont  des  maux,  dit 
saint  Chrysostome,  qui  nous  purifient  en 
nous  affligeant,  qui  nous  corrigent,  qui  nous 
servent  d'épreuves,  qui  nous  aident  à  rentrer 
dans  nous-mêmes,  qui  nous  détachent  des 
objets  créés,  et  nous  forcent  de  retourner  à 
Dieu  ;  mais  l'aveuglement  est  un  mal  stérile 
dont  nous  ne  pouvons  tirer  aucun  proGl.  Il 
y  a,  disent  les  théologiens,  des  peines  médi- 
<  inales,  il  y  en  a  de  satisfacloires,  il  y  en  a 
de  méritoires  :  de  médicinales,  pour  nous 
jiréserver  du  péché  ;  de  satisfacloires,  pour 
l'expier  ;  de  méritoires,  pour  nous  sanctifier; 
mais,  dans  l'aveuglement,  ni  précaution,  ni 
satisfaction,  ni  sanctification.  Quand  Dieu 
m'envoie  des  adversités,  une  maladie,  une 
humiliation,  j'ai  toujours  de  quoi  me  con- 
soler ;  car,  dans  ma  peine,  je  lui  dis  :  Sei- 
gneur, soyez  béni  ;  vous  me  châtiez  en  père  : 
cette  maladie,  dans  l'ordre  de  votre  provi- 
dence, est  pour  moi  un  purgatoire  et  un 
exercice  de  patience  ;  trop  heureux  si  j'en 
fais  un  tel  usage.  J'abusais  de  ma  santé  pour 
mener  une  vie  mondaine  et  dissipée  ;  en  me 
l'ôtant,  vous  m'avez,  malgré  moi,  séparé  du 
monde  :  peine  médicinale.  J'avais  horreur 
de  la  pénitence  ;  vous  me  la  faites  faire  par 
nécessité  :  peine  satisfactoire.  J'étais  lâche 
d.iiis  votre  service  et  négligent  dans  les  de- 
'oirsdu  christianisme;  mais,  si  je  ne  vous 
honore  pas  en  agissant,  vous  me  donnez  de 
(juoi  vous  honorer  en  souffrant  :  peine  mé- 
ritoire. Voilà  ce  qui  adoucit  mes  maux  ; 
mais  quand  je  tombe  dans  l'aveuglement, 
je  ne  puis  rien  penser  de  tout  cela  :  pour- 
quoi? c'est  que,  par  ce  genre  de  peine,  je  ne 


satisfais  point  à  Dieu,  je  ne  niérile  rien  devant 
Dieu,  je  ne  deviens  pas  meilleur  selon  Dieu  : 
Dieu  me  punit,  et  rien  de  plus. 

Or,  en  cela,  chrétiens,  le  châliraenl  dont 
je  parle  ressemble  encore  à  celui  des  réprou- 
vés ;  car,  quel  est,  pour  les  réprouvés,  le 
comble  de  la  misère  ?  c'est  que  jamais  Dieu 
ne  sera  satisfait  de  leurs  souffrances,  et  que, 
plus  ils  souffrent,  plus  ils  sont  obstinés  dans 
leur  malice.  De  même  l'aveuglement,  bien 
loin  d'effacer  nos  péchés,  les  augmente  ;  bien 
loin  de  soumettre  nos  cœurs,  les  révolte  ; 
bien  loin  d'apaiser  Dieu,  le  courrouce  :  il  a 
tout  le  mal  de  la  peine  sans  en  avoir  aucun 
effet  salutaire.  Peine  éternelle,  ajoute  saint 
Chrysostome,  aussi  bien  que  celle  des  ré- 
prouvés. Tous  les  autres  maux,  quelque 
grands  qu'ils  soient,  ont  un  terme  ;  l'aveu- 
glement n'en  a  point  :  la  mort,  qui  finit  tout 
le  reste,  au  lieu  de  le  faire  cesser,  lui  donne, 
pour  ainsi  parler,  un  caractère  de  perpé- 
tuité ;  et  comme  un  saint,  en  mourant, 
passe,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  de 
lumière  en  lumière  et  de  clarté  en  clarté, 
c'est-à-dire  de  la  lumière  de  la  foi  à  la  lu- 
mière de  la  gloire,  et  de  la  clarté  des  justes 
à  celle  des  bienheureux  :  A  claritate  in 
clarilalem  (  II  Cor.,  III  )  ;  aussi  la  mort  fait- 
elle  passer  un  mondain  que  Dieu  réprouve, 
de  ténèbres  en  ténèbres,  et  d'aveuglement 
en  aveuglement  ;  je  veux  dire  de  l'aveu- 
glement temporel  à  l'aveuglement  éternel,  et 
des  ténèbres  du  péché  aux  ténèbres  de  l'enfer. 

Après  cela,  conclut  admirablement  saint 
Augustin,  dites  que  Dieu,  dès  celte  vie,  ne 
punit  pas  spécialement  les  pécheurs  et  les 
libertins  ;  dites  qu'il  n'a  point  pour  eux  de 
cliâliment,  qui,  dès  cette  vie,  les  distingue  do 
ses  élus,  et  qu'en  toutes  choses  il  les  confond 
avec  les  gens  de  bien.  Vous  vous  trompez, 
mes  frères,  reprend  ce  saint  docteur  ;  Dieu 
juge  les  mondains  dès  celte  vie,  et,  dès  celte 
vie,  il  met  entre  eux  et  ses  élus  une  terrible 
différence,  par  la  différente  manière  dont  il 
les  châtie  :  Ulique  est  Deus  judicans  cos  in 
terra  {Aug.  )  ;  il  n'attend  pas  jusqu'à  la  fia 
(les  siècles  pour  séparer  le  bon  grain  d'avec 
la  paille  ;  mais  il  a  dès  inainteiianl  une  es- 
pèce de  peine  qui  lui  suffit  pour  ce  triage,  et 
c'est  ravcuglenient  dans  le  péché.  Si  nous 
ne  l'appréhendons  pas,  si  nous  n'en  avons 
pas  autant  d'horreur  que  de  l'enfer  même, 
malheur  à  nous.  Ah  1  Seigneur,  s'écriait  le 
même  Père,  que  vous  êtes  adorable  el  im- 
pénétrable dans  vos  jugements  !  mais  que 
vous  l'êtes  surtout  dans  cette  loi  fatale  qui 
vous  fait  répandre  de  si  affreuses  ténèbres 
sur  les  honuues,  pour  punir  les  désirs  in- 
justes et  déréglés  de  leurs  cœurs  :  Qanm  se- 
crduses,  habilans  in  excclsis,  in  silenlio  : 
iJius  sotus  et  Dcus  magnus,  lege  infatigabili 
spiirgetis  pœnalcs  cœcilales  suj/er  illicilas  cu- 
piditates  {Aug.)  !  Si  ce  Dieu  veiiseur  n'a  pas 
encore  exercé  sur  vous,  mes  frères,  celle 
rigoureuse  justice  ;  s'il  n'a  pas  encore  per- 
mis (lue  vous  soyez  tombés  dans  ce  trislo 
état,  ce  n'est  pas  peut-être  que  vous  ne  l'ayez 
déjà  bien  mérité  ;  mais  c'est  qu'il  a  usé  en- 
vers vous  d'une  plus  grande  miséricorde  qu'à 
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léjînrd  Je  lanl  d'autres.  Cependant,  prenc  z 
uaidc  que  celte  boulé  ne  se  lasse  enfui,  cl 
ciai'Mii'Z  la  patience  même  d'un  Dieu  qui 
frappe  daulant  plus  rudement,  qu'il  a  p. us 
Ion-temps  arrête  ses  coups.  Qui  sait  s'il  a 
résolu  d'attendre  davantage  '?  qui  sait  si  ce 
ne  sera  pas  après  le  premier  péché  que  vous 
allez  commettre  qu'il  éteindra  pour  vous  ses 
lumières  cl  qu'il  vous  aveuglera  ?  qui  ne 
doit  pas  être  saisi  de  frayeur,  en  pensant 
qu'il  y  a  un  péché  que  Dieu  a  marqué  comme 
le  dernier  terme  de  sa  grâce,  je  dis  de  celte 
grâce  puissante  sans  laquelle  nous  ne  nous 
sauverons  jamais  ?  Quel  est-il,  ce  péché  '.'  je 
ne  le  puis  connaître  ;  après  quel  nombre  de 
péchés  vicndra-t-il  ?  c'est  ce  que  j'ignore  ;  de 
quelle  nature,  de  quelle  espèce  est-il?  autre 
mystère  pour  moi  ;  est-ce  un  péché  particu- 
lier et  extraordinaire  ?  est-ce  un  péché  ordi- 
naire et  commun  ?  abîme  où  je  ne  découvre 
rien.  Tout  ce  que  je  sais,  ô  mon  Dieu  1  c'est 
que  je  ne  dois  rien  oublier,  rien  ménager 
pour  prévenir  le  malheur  dont  vous  me 
menacez.  Heureux  que  vous  m'ayez  fait  voir 
le  danger!  non  moins  heureux  que  vous  vou- 
liez encore  m'aider  à  en  sortir!  souveraine- 
ment heureux  si  je  marche  désormais  à  la  la- 
veur de  vos  divines  lumières,  jusqu'à  ce  que 
j'arrive  à  la  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 

SEIIMON    XXIII. 

aOMÉI.IE   POUR  LE  MERCREDI  DE  LA  QUATRIÈME 
SEMAINR. 

Sur  l'évangile  de  V aveugle-né. 

Prslerieus  Jésus,  viiiil  homiiicin  cœcum  a  nalivitale. 

Jésm  passant,  vil  un  lionvtie  qui  éuiit  aveugle  depuis  sa 
naissance  (S.  Jean,  ch.  l.\J. 

De  tous  les  faits  qu'ont  rapportés  les  histo- 
riens sacrés  et  dont  ils  ont  composé  leurs 
saints  évangiles,  nous  pouvons  dire,  chré- 
tiens, qu'il  n'en  est  point  où  ils  se  soient 
étendus  dans  un  plus  long  détail ,  ni  qu'ils 
nous  aient  représenté  avec  des  traits  plus 
vifs  que  la  guérisou  miraculeuse  de  cet  aveu- 
gle-né, à  qui  le  Sauveur  du  monde  ouvrit  les 
yeux  et  en  qui  il  voulut  faire  éclater  sa  gloire. 
11  semble  que  le  fidèle  Evangélisle  qui  nous 
en  fait  aujourd  hui  le  récit,  ait  pris  à  tâche 
de  n'en  pas  omettre  une  circonstance,  et  la 
yeînture  qu'il  nous  en  trace  est  si  naturelle 
<  t  si  sensible,  que  nous  croyons  en  lisant  ce 
miracle  y  èlre  présents  nous-mêmes  et  voir 
tout  ce  qui  s'y  passe.  Je  ne  puis  donc,  ce  me 
semble ,  mes  chers  auditeurs ,  mieux  conten- 
ter votre  piété  qu'en  suivant  de  point  en 
point,  dans  ce  discours,  lout  l'évangile  de  ce 
jour,  pour  en  tirer,  comme  dans  une  sainte 
homélie,  les  instructions  salutaires  qui  se 
présenteront  et  qui  serviront  à  l'édlGcatiou 
de  vos  âmes.  Or,  dans  toute  la  suite  de  cet 
évangile,  je  remarque  surloutdeux  sortes  de 
personnes  qui  s'y  distinguent  et  qui  doivent 
particulièrement  occuper  notre  altenlion. 
Nous  les  entendrons  parler,  mais,  du  reste, 
tenir  deux  langages  bien  dillérenls.  Nous  les 
verrons  agir,  mais  avec  des  sentiments  bien 
opposés.  D'une  part  ,  c'est  l'aveugle  mémo 
guéri  par  Jésus-Cbrist  et  bénissant  à  haute 


vois  son  bienfaiteur;  mais,  d'autre  part,  ce 
sont  les  ()liari.siens,  ennemis  de  Jésus-Christ 
et  piqués  d'une  mortelle  envie  contre  ce  Dieu 
Sauveur.  Touché  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance et  se  faisant  un  devoir  indispensabl« 
de  confesser  et  de  publier  la  véiiléà  la  gloire 
de  cet  Honmie-Dieu,  qui  vient  d'opérer  en 
sa  faveur  un  prodige  si  merveilleux  ,  l'aveu- 
gle-né  reconnaît  du  bonne  loi  et  déclare  avec 
assurance  le  bienfait  qu'il  a  rec^u,  en  nomme 
l'auteur,  en  marque  toutcsjles  particularités, 
et  se  reprocherait  comme  un  crime  et  une 
monstrueuse  infidélité,  non-seulement  de  rien 
dire  qui  pût  obscurcir  ce  miracle,  mais  de 
rien  taire  de  tout  ce  qui  en  peut  rehausser 
léclat.  Voilà  comment  s'explique  un  cœur 
droit,  et,  par  une  règle  toute  contraire,  voici, 
dans  l'exemple  des  pharisiens,  comment  se 
laissent  aveugler  des  cœurs  préoccupés,  des 
cœurs  envenimés,  en  un  mot,  qui  exprime 
encore  mieux  ma  pensée,  des  cœurs  intéres- 
sés. Car,  selon  les  vues  de  ces  fnix  docteurs 
de  la  loi,  il  était  de  leur  intérêt  de  rabaisser 
les  œuvres  de  Jésus-Christ  et  de  le  décrédi- 
ler,  parce  que  lui-même,  par  ses  œu>res,  il 
diminuait  leur  crédit,  et  c'est  pour  cela  que, 
malgré  l'évidence  du  miracle  fait  dans  la  per- 
sonne de  l'aveugle-né,  ils  ne  peuvent  jamais 
se  résoudre  à  eu  convenir  et  qu'ils  en  pren- 
nent même  occasion  de  calomnier  le  Fils  do 
Dieu  et  de  le  traiter  de  pécheur.  De  là  nous 
comprendrons  d'abord  en  ([iiel  aveuglemei^t 
l'intérêt  propre  est  capable  do  nous  plonger 
et  nous  plonge  tous  les  jours  comme  les  pha- 
risiens; ce  sera  la  première  partie.  Et  nous 
apprendrons  ensuite  ,  du  témoignage  de  l'a- 
veugle, à  dissiper,  par  les  lumières  de  la  foi, 
les  ténèbres  de  l'erreur,  el  à  confondre  le  men- 
songe par  une  sainte  confession  de  la  vérité, 
ce  sera  la  seconde  partie.  Pour  vous  faire 
bien  entendre  l'un  et  l'autre,  j'ai  besoin  des 
grâces  du  ciel  et  je  les  demande  par  l'inter- 
cession de  Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  chose  étonnante  et  qui  sert  même 
encore  aujourd'hui  de  prétexte  à  rinOdélité, 
que  les  miracles  du  Sauveur  du  monde  ayant 
été  aussi  éclatants  et  aussi  publics  que  nous 
l'apprenons  de  l'Evangile,  il  se  soit  trouvé, 
non-seulement  des  hommes,  mais  des  sages 
et  des  savants,  tels  qu'étaient  les  pharisiens, 
qui  n'en  aient  pas  été  persuadés ,  et  qui  se 
soient  aveuglés  jusqu'à  ce  point,  que  de  n'en 
vouloir  pas  reconnaître  l'auteur,  de  lui  dis- 
puter sa  mission ,  et  de  s'opposer  à  sa  prédi- 
cation. Car,  enfin,  me  direz-vous,  dans  une 
juste  surprise,  quel  aveuglement,  quelque 
alTeclé  et  quelque  obstiné  qu'on  le  suppose, 
pouvait  résister  à  la  conviction  sensible  de 
tant  de  prodiges  que  cet  Homme-Dieu  faisait 
dans  la  Judée  à  la  vue  d'un  million  de  té- 
moins? Mais,  eiî  un  mot,  chrétiens,  j'ai  ré- 
,  pondu  à  cette  difficulté  par  la  proposition  que 
j'ai  avancée,  quand  j'ai  dit  que  l'intérêt  dont 
les  pharisiens  étaient  préoccupés  et  (|ui  fut 
leur  passion  dominante,  avait  été  la  source 
de  ce  désordre.  Car,  si  la  prévention  de  l'iii 
térêt  propre  peut  bien  aveugler  les  hommes 
dans  les  choses  mêmes  qui  tombent  sous  les 


^il 
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Ipiis,  et  qui  n'excèdent  pas  la  raison  liii- 
mainc,  comme  nous  le  voyons  tous  les  jours, 
que  ne  peut-elle  point  dans  celles  qui  sont  du 
ressort  de  la  foi,  tel  qu'estait  en  particulier  le 
iliscernement  du  véritable  Messie -.c'csl-à-dire 
dans  celles  où  la  raison  ne  suffisant  pas,  il 
faut  que  la  grâce  assisse;  où  le  mystère  de  la 
prédestination  s'accomplit;  où,  par  un  secret 
jugement  ,  Dieu  a  droit  de  retirer  ses  lumiè- 
res, et  où  le  châtiment  le  plus  commun  dont 
il  use ,  selon  la  doctrine  des  Pères  ,  surtout  de 
saint  Augustin,  est  de  répandre  des  ténèbres 
sur  les  cupidités  injustes  de  noire  cœur  ? 
Spnrgens  pœnales  cœcitates  super  ilUcitas  cu- 
piditates  [Aug.].  Voilà,  chrétienne  compa- 
gnie, ce  qui  a  fait  méconnaître  aux  phari- 
siens la  lumière  même,  je  veux  dire,  le 
Verbe  envoyé  de  Dieu  ,  et  ce  qui  a  produit 
en  eux  ,  à  légard  de  Jésus-Christ ,  cet  aveu- 
glement terrible,  mais  volontaire,  que  nous 
avons  peine  à  concevoir.  C'étaient  des  esprits 
intéressés,  pleins  d'une  malheureuse  ambi- 
tion qui  les  possédait,  jaloux  de  l'autorité 
qu'ils  s'étaient  acquise  ,  ou  plutôt  qu'ils 
avaient  usurpée  sur  les  feuples,  et  parce  qu'ils 
en  liraient,  selon  le  monde,  de  grands  avan- 
tages, déterminés  à  tout  pour  la  maintenir. 
Dès  que  Jésus-Christ  parut,  ils  le  regardè- 
rent comme  un  homme  contraire  à  leurs  des- 
seins ,  comme  l'ennemi  de  leur  hypocrisie, 
comme  le  destructeur  de  leur  secte;  et  de  là 
vient  qu'ils  se  firent  un  intérêt  de  le  ruiner 
et  de  le  perdre.  Car  c'est  pour  cela,  dit  riil- 
vangéliste,  qu'ils  avaient  conspiré  et  résolu 
que  quicoïKiue  le  reconnaîtrait  pour  le  Christ 
serait  chassé  de  la  synagogue  :  Jam  enim  c.on- 
apiravcront ,  lU  si  quis  eum  confiteretiir  esse 
Cliiistttm,  extra  synurjogam  fierel  [Joan.,  IX  ). 
Cet  intérêt  qu'ils  avjiient  devant  les  jeax  , 
cette  politique  à  laquelle  toute  leur  conduite 
se  rapportait  ,  cotte  envie  de  dominer  et  de 
régner,  voilà  ce  qui  les  aveugla,  voilà  l'ori- 
gined'où  procédèrent  la  malice  el  l'iniquiléde 
tous  les  jugements  qu'ils  formèrent,  soit  l'e 
la  personne  du  Sauveur,  soit  de  ses  miracles. 
Commençons  par  sa  personne,  et,  dans  un 
exemple  aussi  authentique  que  celui-ci,  ap- 
prenons combien  il  est  dangereux  de  suivre 
en  aveugle  le  mouvement  d'une  passion  au 
préjudice  de  la  vérité. 

Le  crédit  du  Fils  de  Dieu  était  incommode 
aux  pharisiens  et  se  trouvait  opposé  à  leurs 
intérêts.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  le 
décrier  dans  leur  estime  et  pour  leur  faire 
croire  de  lui  tout  ce  que  l'aversion  la  plus 
violente  et  la  haine  la  plus  envenimée  fut 
capable  de   leur  suggérer.  En  effet,  Jésus- 

■  Chnsl  passait  pour  un  prophète,  pour  un 
homme  de  Dieu,  et  ils  étaient  convaincus  que 
c'él.iit  un  pécheur  :  Nos  scimus  quia  hic  homo 
peccalor  est  {Ibid.)  :  Nous  le  savons,  disaient- 
iis ,  que  cet  homme  est  un  méchant  et  un  hy- 
pocrite, et  l'assurance  que  nous  en  avons  nous 
oblige  à  rendre  ce  témoignage  contre  lui.  Mais 
cet  homme,  leur  répliquait-on,  eol  exaucé  do 
Dieu;  mais  cet  homme  fait  des  miracles; 
mais  cet  homme  est  irrépréhensible  dans  ses 
mœurs  :  il   n'importe,  c'est  un  pécheur,  et 

■  nous  le  savons  :  Nos  scimus.  Mais  pourquoi 


le  savaient-ils?  parce  qu'ils  voulaient  que 
cela  fût  et  qu'il  était  de  leur  intérêt  qu'on  hî 
crût  de  la  sorte.  Or,  en  ceci,  leur  intérêt  ét;iii 
la  règle  de  leur  jugement,  et  ce  qu'ils  voulaicn' 
était  uniquement  ce  qui  les  persuadait.  Si  le 
Sauveur  du  monde  se  fût  déclaré  pour  eux  , 
s'il  eût  été  de  leur  parti ,  s'il  se  fût  conformé 
à  leurs  maximes,  il  eût  eu  leur  approbation 
et,  sans  être  ni  plus  juste  ni  plus  saint  qu'il 
l'était,  ils  l'auraient  canonisé.  Mais  parce 
qu'il  condamnait  leurs  erreurs;  mais  parce 
qu'il  révélait  le  mystère  de  leur  fausse  piété; 
mais  parce  qu'il  désabusait  le  peuple  séduit 
par  l'apparence  de  leur  religion  et  par  leur 
pernicieuse  doctrine;  quoi  qu'il  fît,  c'était 
un  pécheur  el  un  homme  de  mauvaise  vie  : 
Nos  scimus  quia  hic  homo  peccalor  est. 

Excellente  idée,  chrétiens,  de  la  malignité 
de  l'esprit  du  monde.  Qu'est  ce  qui  nous 
aveugle  pour  l'ordinaire  dans  nos  opinions 
el  dans  nos  préjugés  contre  le  prochain?  Je 
vous  l'ai  dit,  l'intérêt  qui  nous  dominfc. 
Nous  jugeons  des  hommes,  non  point  par  le 
mérite  qui  est  en  eux ,  mais  par  l'intérêt  qui 
est  en  nous  ;  non  point  sur  le  pied  de  ce  qu'ils 
sont,  mais  de  ce  qu'ils  nous  sont;  non  point 
pour  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  qui 
leur  conviennent,  mais  par  le  bien  ou  le  mal 
qui  nous  en  revient.  Car  de  là  naissent  les 
injustices  énormes  que  nous  commettons  à 
l'égard  de  leurs  personnes.  De  là  les  entête- 
ments en  faveur  des  uns,  de  là  les  déchaîne- 
ments bizarres  contre  les  autres,  de  là  les 
censures  odieuses  des  plus  dignes  sujets,  de 
là  les  louanges  outrées  des  sujets  les  pins 
médiocres,  de  là  les  préférences  unique;  de 
ceux-ci,  et  les  exclusions  de  ceux-là,  de  là 
ces  abus  presque  infinis  que  déplorait  David, 
et  qui  lui  faisaient  conclure  que  les  enfants 
des  hommes  n'étaient  que  vanité  ;  que  leurs 
balances  ,  c'est-à-dire  celles  de  leur  estime 
ou  de  leur  blâme,  étaient  des  balances  trom- 
peuses ,  cl  qu'eux-mêmes,  par  leurs  désirs 
et  leurs  prétentions  intéressées,  ils  travail- 
laient sans  cesse  à  s'aveugler  et  à  se  trom- 
per: Verumiamenvani  filiihominum,  mendaces 
filii  hominum  in  staleris,  ttt  decipiant  ipsi  de 
vanilale  in  idipsum  [Ps.  LXI). 

Rien  de  plus  vrai,  chrétiens,  et  c'esl  ce  que 
notre  expérience  propre  nous  découvre  tous 
les  jours.  Qu'un  homme  soit  dans  nos  intérêts, 
ou  que  nous  ayons  intérêt  à  le  faire  valoir, 
dès  là  nous  nousfiguronsqu'il  vautbeaucoup; 
sans  autre  litre  que  celui-là  ,  il  est ,  dans  l'é- 
tendue de  notre  idée,  propre  à  tout  et  capa- 
ble de  tout  :  au  contraire,  que  l'intérêt  nous 
aliène  de  lui,  si  nous  nous  en  croyons,  il 
n'est  plus  rien  et  ne  peut  p!us  rien;  cette 
passion  d'intérêt  nous  le  dépeint  tel  que  nous 
le  voulons,  nous  le  contrefait,  nous  le  dé- 
guise, nous  cache  les  défauts  qu'il  a,  ou  nous 
fait  voir  ceux  qu'il  n'a  pas,  nous  diminue  ses 
perfections  ou  nous  les  augmente  ,  nous  les 
représente  sous  autant  de  caractères  différents 
qu'il  y  a  de  différentes  faces  dans  l'inlérêl  qui 
nous  fait  agir.  Pourquoi  un  père  toii>bc-t-i' 
dans  l'aveuglement  le  plus  grossier  sur  ie  su- 
jet de  ses  enfants?  parce  que  son  grand  et 
essentiel   intérêt  est  dans  ses  enfants;  pour- 
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<]iioi  n'aperçoit-i!  pns  en  eux  ce  qui  les  rend 
ou  uicprisal)les  ou  iiisuppurtables  à  tout  le 
mondo?  parce  qu'il  a  lui  seul  uf.  intérêt  eu 
i-ux,  <iuc  tout  le  iiuMule  n'a  pas;  pour(|uoi 
approuvc-l-il  juscju'à  leurs  folies  et  à  leurs 
extravagances?  p.irce  que  leurs  estra\ag.in- 
ces  et  leurs  folies  ont  ilu  r.ipport  à  son  inlé- 
rèl;  c'est  ainsi  que  l'inlérèl  corrompt  et  af- 
faiblit la  raison. 

Mais  cet  affaibli-senient  et  celle  corruption 
de  la  raison  par  l'intéièl  paraît  enrore  bien 
plus  dans  l'opposiiion  de  deux  intérêts  con- 
traires :  car,  que  ne  peut  point  l'aliénation 
ties  esprits  et  des  cœurs  pour  nous  prévenir 
des  erreurs  les  plus  visibles  au  désavantage 
il'un  ennemi;  et  dans  quelle  disposition  ne 
nous  met-elle  i>as  de  ne  pouvoir  plus  lui 
rendre  justice,  parce  que  nous  sommes  dé- 
ierminés  à  le  désapprouver  et  à  le  condam- 
ner ?  il  s'est  attiré  notre  disgrâce,  cela  suffit  ; 
avec  cela,  en  vain  ferait-il  des  miracles,  ces 
miracles  niêincs  nous  le  feraient  paraître 
odieux  ;  en  vain  posséderait-il  toutes  les  ver- 
tus, les  vertus  les  plus  sincères  prennent 
dans  notre  imagination  la  couleur  et  la  tein- 
ture des  vices  les  plus  honteux  :  s'il  est  dé- 
vot, nous  le  regardons  comme  un  séducteur  ; 
s'il  e>t  Uonnétecl  obligeant,  nous  le  traitons 
de  lâche  et  de  flatteur;  s'il  est  réservé,  nous 
l'accusons  de  dissimulation  et  de  fourberie  ; 
s'il  est  ouvert,  c'est,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
itnprudeiu;e  et  inconsidéralion  ;  il  a  beau  se 
distinguer  par  le  mérite  de  ses  actions  ,  cet 
intérêt,  au  travers  duquel  nous  l'envisa- 
geons ,  nous  déligure  et  noircit  à  nos  jeux 
les  actions  les  plus  saintes;  les  autres  ont 
beau  lui  donner  des  louanges ,  cet  intérêt 
qui  nous  préoccupe,  nous  fait  juger  que  tous 
les  autres  se  trompent,  et  qu'il  n'y  a  (]ue 
nous  qui  le  connaissions  ;  en  même  temps 
qu'on  lui  applaudit,  comme  les  femmes  d'Is- 
raël applaudissaient  à  David,  cet  intérêt 
dont  nous  sommes  dominés,  nous  envenime 
contre  lui,  de  même  qu'il  envenima  Saùl. 

Et  voilà,  chrétiens,  encore  une  l'ois,  le  ca- 
ractère de  tous  les  esprits  ambitieux,  surtout 
de  ceux  qui,  sel>>n  l'expression  de  saint  Am- 
broise  ,  se  sentent  piques  de  l'aiguillon  de 
l'envie  :  Quibns  amOitiurtis  slintulus  iHvidia 
est  (Ambr.).  Gomme  r.imbilion  et  l'enNie  ont 
pour  objet  le  plus  délicat  de  tous  les  inté- 
rêts, qui  est  la  gloire  ,  aussi  ont-elles  une 
malignité  plus  subtile  pour  aveugli'r  l'homme 
dans  toutes  les  occasions  où  cet  intérêt  d'hon- 
neur et  de  gloire  se  trouve  eu  compromis  ; 
de  là  vient  que  ,  par  une  fatalité  ou  plutôt 
par  une  indignité  que  nous  ne  pouvons  nous 
leprocher  assez,  il  ne  nous  est  presque  pas 
possible  de  conserver  des  seiitiuients  êquita- 
l»les  pour  ceux  qui  préleiident  avoir  mêmes 
rangs  que  nous,  pour  ceux  (jui  sont  en  état 
de  nous  les  disputer,  beaucoui)  moins  pour 
ceux  qui  les  obtiennent  et  qu'on  nous  pré- 
fère :  pour(|iioi  cela  ?  parce  que  rinlérêl  e^t 
comme  nu  nu  ige  entre  eux  et  nous,  que 
nolr<!  raison  n'a  pas  la  force  de  d.ssiiiei-  ; 
nuus  jugeons  sainemenl  tie  tout  ce  qui  est 
au-dessus  ou  au-dessous  de  mitre  sphère, 
j'entends  de  ceux  qui,  par  leur  élévation  ou 
OiiATHi.'ns  s.vi;i;i:s.    X!\'. 


7IÎ 

par  leur  obscurité,  ne  peuvent  être  des  ob- 
stacles à  nos  entreprises;  mais  de  ceux  que 
la  concurrence  des  mêmes  honneurs  et  l.i 
poursuite  des  mêmes  droits  nous  su>cile 
pour  adversaires  ,  nous  en  jugeons  d'une 
manière  pitoyable,  et  la  plus  déi.iisosnialiie. 
Caractère,  non-seulement  des  esprits  am- 
bitieux, mais  des  esprits  factieux,  auprès  de 
qui  ,  comme  remarque  Tertullien,  être  de 
leurs  aiihéreiits,  c'est  le  souverain  niérile  ; 
n'en  être  pas,  c'est  le  souverain  dêcri  :  L'Oi 
ipsum  illic  esse,  promcreri  ;  non  esse,  deine- 
reri  est  (Tcrlull.).  Si  vous  êtes  dévoués  à 
leur  parti,  ne  vous  mettez  plus  en  peine 
d'acquérir  de  la  capacité,  de  la  probité,  de 
la  piété;  votre  dévouement  vous  tiendra  lieu 
(le  tout  le  reste.  Caractère  partieuliir  de 
l'hérésie,  dont  le  propre,  selon  l'obscrvalioii 
de  saint  Augustin,  a  toujours  clé  d'éle\er 
jusqu'au  ciel  ses  fauteurs  et  ses  sect.leiirs, 
et  d'abaisser  jusqu'au  néant  ceux  à  (|ui  Dieu 
inspirait  le  zèle  de  ratta(iuer  ctdelacjm- 
battre:  et  ce  caractère  est  admirablement 
exprimé  dans  les  pharisiens  de  noire  évan- 
gile, qui  ,  tout  corromjitis  qu'ils  étaient  ,  ne 
parlaient  d'eux-mêmes  qu'en  termes  hono- 
rables ;  et  tout  éclairé,  tout  sanetilié  ([u'elait 
ce  pauvre  ^\\x\  les  contredisait  ,  n'avaient 
pour  lui  que  du  mé()ris.  Car  pour  nous,  lui 
disaient-ils,  nous  observons  iitviolablemenl 
la  loi,  nous  sommes  les  véritables  disciples 
de  Moïse,  nous  maintenons  les  traditions 
dans  leur  pureté  :  Nos  Moijsi  disciputi  sitinus 
(Juan.  IX);  mais  vous,  vous  êtes  un  misé- 
rable chargé  de  péchés,  et  ((ui,  bien  loin  de 
pouvoir  nous  instruire,  n'êtes  pas  digne  de 
rcce\oir  nos  leçons  :  In  pecealis  wilus  es 
lolus,  el  la  doces  nos  (lùiil.)]  Or,  ilj  ne  le 
méprisaient  de  la  sorte,  el  il  n'était  un  misé- 
rable dans  leur  opinion  (|ue  parce  qu'il  iwî 
parlait  pas  comme  ils  voulaient,  el  comme  il 
était  de  leur  intérêt  qu'il  parlât  :  voilà  dit 
saint  Augustin,  ce  qui  arrivait  dans  h  s  schis- 
mes qui  se  sont  formés  entre  les  fidèles,  el 
qui  ont  divisé  l'Eglise  de  Dieu.  La  manière 
des  hérésiarques  était  de  s'ériger  eux-mêmes 
premièreiiieiit,  et  puis  leurs  partisans  et 
leurs  associés,  en  hommes  rares  et  extraor- 
dinaires; tout  ce  qui  s'allachail  à  eux  deve- 
nait grand,  et  ce  seul  titre  d  être  tians  les  in- 
térêts du  parti  était  un  éloge  achevé  ;  il  n'y 
avait  parmi  eux,  à  les  enleiidre,  ((ue  des  gé- 
nies sublimes,  que  des  prodiges  de  science 
et  de  vertu;  ils  s'appelaient,  sans  hésiter, 
les  vrais  disciples  des  premiers  Pères  de  l'L- 
glise,  el  étaient  seuls  en  droit  de  dire  :  Nos 
Moysi  disi-iptdi  suinus;  c'cUnl  chez  eux  que 
se  trouvait  la  ferveur  de  l'ancienne  disci- 
pline, el  la  solidité  de  l'esprit  chrétien;  hors 
de  chez  eux,  ils  ne  voyaient  rien  qui  ne  leur 
fît  pitié;  les  plus  intelligents  et  les  plus  ha- 
biles du  parti  catholiciue  leur  paraissaient 
des  hommes  faibles  el  ignorants;  tout  ce  qui 
ne  les  favorisait  pas  n'était  que  relâchement 
el  que  désordre;  n'être  pas  dans  leurs  senti- 
ments, c'était  être  abandonné  de  Dieu  et  ré- 
prouvé. En  effet,  ils  le  croyaient  ainsi  ;  el  , 
(juoique  tout  cela  fût  autant  d'illusions  el  -le 
chimères,  à  force  de  souhaiter  et  de  vouluic 
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que  CCS  cliini^rcs  et  ces  illusions  fussent  di's 
vcrilés,  ils  s'en  faisnicnl  des  veillés,  el  en 
friompliaicnt  :  tant  il  est  vrai  que  du  nio- 
liicnt  que  le  ressort  de  Tintérét  joue,  la  rai- 
son ne  jufîe  plus  qu'au  gré  de  la  volonic 
;iveugl6o  et  iiassionnéo. 

Non,  eliréliens,  plus  d'équité  quand  une 
fois  l'intérôl  prévaut;  et  cela  est  si  eonslani, 
que  les  hommes,  qui  sont  nés  pour  la  so- 
ciété, et  dont  tout  I3  commerce  roule  sur 
une  bonne  foi  réciproque,  ne  reconnaissent 
plus  celle  bonne  foi,  et  n'ont  plus  de  créance 
les  uns  pour  les  aul-es,  dès  qu'ils  aperçoi- 
vent dans  les  affaires  qui  se  traitent  entre 
eux  le  moindre  mélange  d'inlércl.  Quelque 
probité  qu'ait  un  juge,  s'il  est  intéressé  dans 
une  cause,  on  se  croit  bien  fondé  à  le  récu- 
ser, el  l'on  ne  croit  point  lui  faire  tort  d'en 
appeler  à  un  autre  jugement  que  le  sien  ; 
quelque  irréprochable  d'ailleurs  que  soit  un 
témoin,  si  son  intérêt  se  trouve  joinl  à  son 
témoignage,  son  témoignage  passe  pour  nul  : 
comme  si  les  hotiimcs,  d'un  commun  accord, 
se  rendaient  à  eux-mêmes  celle  justice,  de 
confesser  que  quand  leur  intérêt  est  de  la 
partie,  ils  ne  sont  plus  capables  de  garder 
les  règles  de  la  justice.  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que  les  pharisiens,  s'étnnt  fait  un 
intérêt  contraire  à  Jésus-Christ,  s'aveuglas- 
sent sur  le  sujet  de  sa  personne;  car  celait 
une  conséquence  naturelle,  et  il  y  eût  eu  du 
miracle,  si  cet  aveuglement  n'ayait  pas  été 
l'effet  de  cet  intérêt;  mais  il  faut  s'elonner 
de  ce  que  la  personne  dsT-iésus-Christ,  élaiit 
aussi  sainte  et  aussi  accomplie  qu'elle  1  elait, 
les  pharisiens  se  faisaient  un  intérêt  de  lui 
être  contraires.  Car  voilà,  mes  chers  auili- 
leurs,  ce  qui  les  perdit  et  ce  qui  nous  perd; 
nous  nous  faisons  des  intérêts  qui  vont  pre- 
mièrement à  nous  aveugler,  et  puis,  par  un 
<ngagcment  infaillible,  à  nous  choquer,  à 
nous  aigrir,  à  nous  emporter  conire  des  gens 
(lignes  de  toute  noire  estime,  et  avec  qui  la 
charilé  chrétienne  nous  devrait  unir.  O  iu- 
lérêl,  que  tu  as  perverti  de  jugements  .-ax 
préjuilice  de  cette  divine  charité,  et  (jue  tu  .-is 
fait  de  plaies  à  celle  verlu  par  tes  funestes 
impressions  dans  les  esprits  des  hommes  I 

Àlais  voyons  encore  ceci  plus  clairement 
(];ms  la  suite  de  notre  évangile  ;  et  de  l'aveu- 
glement des  pharisiens  louchant  la  personne 
du  S.invi'tir,  p.issons  à  celui  qui  eut  pour 
objft  l'action  particulière  de  cet  Homme- 
Dieu,  cl  le  miracle  qu'il  venait  d'opérer.  Car 
c'est  ici  que  la  malignilc  de  l'inlérét  achève 
de  se  produire,  el  qu'elle  se  découvre  tout 
enlière.  Prenez  garde,  chrétiens:  .lésus - 
Christ  a  miraculeusement  guéri  un  aveugle- 
né,  cl  ce  miracle  est  opposé  à  l'intérêt  de  ses 
ennemis.  Que  font-ils?  quelque  éclatant  que 
soit  ce  miracle,  ils  le  conteslenl  el  le  désa- 
vouent. Obligés  enfin  d'en  convenir,  ils  nient 
.lu  moins  que  Jésus-Christ  en  soil  l'auteur. 
lis  le  nient,  dis-je,  sans  raison,  et  contre 
loulc  apparence  de  raison,  parce  qu'ils  ont 
intérêt  à  le  nier.  Si  ce  miracle  les  acconi- 
moilail,  quelque  incroyable  qu'il  leur  pirùl. 
lis  le  croiraient;  mais,  parce  que  ce  miracle 
les  déconcerte  ,    quelque  aulhenlique  qu'il 


puisse  être,  c'est  dans  leur  idée  un  mirai  le 
suriposé.  De  là  ce  soin  avec  leciuel  ils  l'exa- 
minent, non-seulement  dans  la  rigueur,  ruais 
d'une  manière  pleine  de  malice.  Car,  de 
quels  artifices  n'usent-ils  pas,  el  quelles  on- 
quêles  ne  font-ils  pas?  De  là  celte  détermi- 
nation à  écouter  avec  joie  tout  ce  qui  sem- 
ble êlre  favorable  à  leur  incrédulité,  et  à  ne 
supporter  qu'avec  chagrin  tout  ce  qui  la  com- 
bat et  la  convainc.  De  là  cet  esprit  de  cen- 
sure qui  les  porte  à  comlamner  ce  que  Icvi- 
dence  de  la  chose  ne  leur  permet  plus  de 
révoquer  en  doute.  De  là  celle  fausse  régu- 
larité qui  les  fait  chicaner  sur  la  circon- 
stance du  jour,  ne  voulant  pas  qu'un  malade 
puisse  être  guéri  le  jour  du  sabbat,  ni  que  ce 
sabbat  soit. un  jour  de  miracles.  De  là  celle 
exirémilé  où  le  désespoir  les  réduit,  leur  fai- 
sant altribuer  plulôl  au  démon  ce  qui  est 
visiblement  l'œuvre  de  Dieu,  que  de  les  fo;-- 
cer,  s'ils  reconnaissaient  que  c'e>t  l'œuvre 
de  Dieu,  de  rendre  honneur  à  Jésus-Chrisl. 
De  là  celle  conduite  violente  qu'ils  tiennent 
envers  l'aveugle  même  et  ses  parents,  les 
Irailant  avec  hauteur,  et  les  inlimidanl  pour 
leur  fermer  la  bouche  et  leur  imposer  si- 
lence. Tout  cela,  parce  que  l'inlérôi  les  pos- 
sède, cl  que,  jusque  dans  les  faits  publics 
qui  devraient  êlre  naturellement  moins  con- 
testés, le  caractère  de  l'inlérét  est  de  nous 
faire  voir  les  choses,  non  pas  comme  elles 
sont  et  comme  elles  se  passent,  mais  comme 
il  nous  serait  expédient,  selon  nos  vues, 
qu'elles  fussent  et  qu'elles  se  passassent  eu 
effet.  Or,  dans  celle  disposition  de  cœur,  le 
moyen  que  les  pharisiens  avouassent  sincè- 
rement et  de  bonne  foi  le  miracle  de  Jésus- 
Christ;  cl  la  ju'-lice  elle-même,  toute  lumi- 
neuse qu'elle  est,  était-elle  assez  perçante 
pour  entrer  dans  des  esprits  infectés  d'une 
telle  contagion?  Ceci  vous  surprend,  et  doit 
vous  donner  de  l'horreur  pour  l'esprit  d'in- 
térêt. 

.Mais  achevons,  chrétiens,  de  nous  appli- 
quer celle  morale,  et  rougissons  de  ce  qu'au 
milieu  du  christianisme,  ci't  esprit  intéressé 
produit  encore  aujourd'hui  les  mêmes  effets 
ou  les  mêmes  erreurs,  non  [)lus  sur  ce  qui 
regarde  simplement  b  s  miracles  du  Fils  de 
D  eu,  mais  généralement  sur  les  poinis  les 
plus  essentiels  cl  les  plus  inconteslaides  de 
la  religion  ;  mais  sur  les  devoirs  de  la  con- 
science les  plus  naturels  el  les  mieux  éta- 
blis; mais,  ce  qui  paraîtrait  presque  impos- 
sible, sur  les  laits  les  p\u^  évidents  qui  ont 
rapport  cl  à  la  justice  cl  à  la  charilé  envers 
le  prochain.  Confondons-nous  de  ce  que,  tuit 
clirélici'.s  que  nous  sommes,  rinlérél  surtout 
cela  nous  rend  plus  aveugles  que  jamais  les 
pharisiens  ne  l'ont  élé.  Je  dis  sur  les  poinis 
les  pins  essenliels  de  la  religion  ;  car  pour- 
quoi le  liberlinagc  va-t  il  à  douter  de  lout. 
et  à  n'être  convaincu  ni  touché  de  rien? 
pouniuoi  se  fail-on  secrètement  des  systèmes 
de  créance,  ou.  pour  mieux  dire,  d'impiélo 
et  d'infidelilé  selon  lesiiuels  on  vil,  sim.n 
parce  qu'il  serait  de  rinléiêl  du  libertin  que 
la  religion  fût  éteinte,  cl  qu'il  n'y  eût  ri.'n  de 
vrai  que   C(>  qui  le  Halle  el  ([ue   ce  qui  lui 
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pintl?  Nous  ne  comprenons  pas  quelquefois 
coMunonl  les  païens  pouvaient  élre  si  jiros- 
sters,  que  d'adorer  des  dieux  infâmes,  inecs- 
tueux,  adultères  ;  et  saint  Augustin  nous  as- 
sure uu'il  le  comprend  bien  :  c'est,  dit-il, 
qu'ils  tlaicnt  intéressés  à  avoir  des  dieux 
comme  ceux-là,  et  qu'il  leur  était  avanta- 
geux dans  le  moment  qu'ils  sueeoiubaient  à 
une  passion  houleuse,  do  pouvoir  s'autori- 
ser d'un  tel  exemple.  Voilà  tout  le  fond  de 
l'idoîâlrie  et  du  paganisme  Mais  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  rcmonler  si  haut,  et  il 
ne  faut  ici  que  nous  consulter  nous-mêmes. 
Car,  quelque  obstiné  que  soit  un  libertin  du 
siècle,  il  ne  désavouera  pas,  s'il  veut  répon- 
dre sans  déguisement,  qu'il  n'a  conuucncé  à 
douter  de  l'autre  vie,  que  quand  il  a  été  de 
son  intérêt  que  tout  se  terminât  à  celle-ci  : 
que  l'enfer  ne  lui  a  paru  une  erreur  popu- 
l.iire.  que  quand  il  a  été  de  son  intérêt  qu'il 
n'y  eût  plus  d'enfer:  qu'il  n'a  traité  le  péché 
de" bagatelle  et  d.-  galanterie,  que  quand  il  a 
élé  de  son  intérêt  que  le  péché  ne  fût  plus 
péché;  et  que  s'il  en  est  venu,  comme  l'athée, 
jusqu'à  conclure  dans  son  cœur  qu'il  n'y  a 
point  lie  Dieu,  ce  n'est  que  quand  il  a  élé  de 
son  intérêt  que  l'être  fût  anéanti. 

Je  dis  sur  les  devoirs  de  la  conscience  les 
plus  importants  et  les  mieux  établis.  Car 
comment  et  par  où  se  forment  tous  les  jours 
tant  de  consciences  erronées?  par  l'intérêt. 
l'roposi'Z  à  quelque  homme  que  ce  soil,  une 
afl'airc  à  traiter,  une  queslion  à  décider  un 
point  de  conscionrc  à  résoudre,  et  cachez- 
lui  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir;  pour  peu 
qu'il  soit  versé  en  ces  sortes  de  matières,  il 
vous  donnera  la  décision  la  plus  équitable  et 
la  plus  juste,  il  vous  convaincra  par  les  rai- 
sons les  (ilus  sensibles  et  les  plus  palpablrs, 
il  vous  prescrira  les  règles  les  plus  droites  et 
même  les  plus  étroites,  il  répondra  à  toutes 
vos  difficultés,  et  vous  mettra  devant  h  s  yeux 
la  vérité  d.ins  toute  son  évidence.  i'^Iais  tirez 
en  même  temps  le  voile,  et  découvrez-lui 
dans  celte  niêine  affaire,  dans  ce  niêuic  point 
de  conscience  et  celte  même  déiision,  quel- 
que inlêiêt  particulier  (]ui  le  regarde;  c'(^st 
alors  que  les  objets  commenceront  à  chan- 
ger pour  lui  de  f.ice,  et  qu'ils  lui  paraîtront 
tout  autres  qu'il  ne  les  avait  consiilêrés.  Ces 
maximes  sur  lesquelles  il  s'ap|>iiyait  et  qu'il 
croyait  indubitables,  ne  lui  seir.b'eronl  jilus 
si  certaines.  Ces  objections  qu'on  lui  faisait 
et  qu'il  rejetait  comme  insoutenables  ne  se- 
ront plus,  à  son  sens,  si  frivohs.  Il  exami- 
nera, il  raisonnera,  il  subtilisera;  el,  à  fuTe 
de  subtilités  et  de  raisonnemenis  que  l'a- 
niour-propre  ne  manquera  pas  de  lui  suggé- 
rer, il  en  viendra  souvent  à  autoriser  ce  qu'il 
condamnait  d'uuepremière  vu<\  lors{]u'il  n'y 
voyait  point  son  intérêt  engagé.  Et  n'est-ce 
pas  ainsi  que  tant  de  gens  dans  le  christia- 
nisme, sages  du  reste,  consiieniieux  cl  mêuie 
ilévols  ,  ou  passant  pour  l'être  ,  ne  se  font 
nul  scrupule  de  mille  choses  dout  le  public 
se  scandalise,  et  a  raison  de  se  scandaliser? 
On  demande  comment  ils  peuvent  aceorder 
ceci  ou  cela  avec  la  pieté  el  avec  la  sévérité 
de  leur  morale  sur  totij  les  autres  sujets.  On 


ne  le  comprend  pas  ;  mais  eux,  ils  le  com- 
[irennent  parfaiteuuMil,  ou  pensent  le  biiui 
comprendre.  Ce  qui  troublerait  les  plus  re- 
lâchés et  ce  qui  les  ferait  trembler,  ne  leur 
cause  pas  le  moindre  remords.  Ils  ont  leurs 
principes,  qu'ils  suivent  sans  inquiétude  :  cl, 
à  la  faveur  de  ces  principes,  ils  demeurent 
tranquilles  ,  el  ne  réforment  rien  de  leur 
conduite  ordinaire.  De  quelque  manière  que 
le  monde  puisse  parler,  ils  se  tiennent  en 
assuranie  du  cAté  de  Dieu  .  ils  vont  à  l'au- 
tel, ils  célèbrent  les  saints  mystères,  ils  par- 
ticipent aux  sacrements;  c'est-à-dire  (;u'ils 
ont  leurs  intérêts  qui  leur  fascinent  les  yeux 
de  l'âme,  et  qui  éteignent  tonles  les  lumières 
de  leur  esprit,  parce  ((uil  est  infaillible  que 
partout  où  l'intérêt  entre,  Il  attire  après  soi 
l'aveuglement  et  l'erreur. 

Je  dis  sur  les  faits  les  plus  sensibles  qui 
ont  rapport  et  à  la  justice  et  à  la  charité  en- 
vers le  prochain.  Et  en  effet,  pourquoi  nous 
entêtons-nous  de  mille  fausses  suppositions 
que  nous  voulons  soutenir  pour  vraies,  et 
pourquoi  les  appuyons-nous  sur  une  iiifiiiilé 
de  jugements  vains  et  téméraires?  Pourquoi 
nous  tigurons-nous  que  ce  qui  n'a  jamais  été 
pensé,  a  élé  dit;  et  que  ce  qui  a  été  fait  évi- 
demment, ne  l'a  pas  été?  Pourquoi  comptons- 
nous  sur  nos  imaginations  comme  sur  des 
choses  réelles,  ce  qui  est  la  source  malheu- 
reuse de  la  plupart  de  nos  aversions,  de  nos 
inimiliés,  de  nos  vengeances?  c'est  qu'il  y  a 
dans  nous  des  intérêts,  qui,  occupant  toute 
la  capacité  de  noire  cœur,  ne  laissent  à  no- 
tre esprit  aucun  exercice  de  réllexion  et  de 
raison.  Il  faut  donc,  mes  chers  audileurs, 
si  vous  voulez  être  des  enfants  de  lumière, 
renoncer  à  cet  intérêt  qui  nous  emiiêche  de 
cor.naîlro  Dieu,  qui  nous  ôle  la  connaissance 
de  nou;-mcmes,  qui  nous  rend  incapables 
de  c;'  discernement  si  nécessaire  du  bien  et 
du  mal,  qui  nous  cache  la  corruption  de  nos 
désirs,  qui  nous  déguise  nos  intenlions,  qui 
nous  l'ail  ignorer  nos  obligations  ,  et  qui. 
pour  la  conduite  de  la  vie,  nous  jetle  dans 
des  abîmes  d'obscurités  plus  déplorables  et 
plus  funestes  que  celles  de  l'enfer.  ï'^t  voilà, 
dit  saint  Bernard ,  ce  qui  nous  doit  donner 
de  l'horreur  pour  cet  esprit  intéressé,  quaml 
nous  venons  à  en  considérer  les  suites  par 
rapport  au  jugement  de  Dieu.  Car,  sur  tout 
cela,  (luaurons-nous  à  répondre  à  Dieu?  ces 
consciences  erronées  nous  juslifieronl-clles 
devant  lui  ?  ces  préoccupations  cl  ces  pré- 
ventions nous  serviront-elles  d'excuses?  ces 
idées  fausses  sur  lesquelles  nous  avons  agi. 
diminueronl-clles  l'injustice  el  la  malice  de 
nos  actions?  Dieu  n'aura-t-il  pas  toujours 
dioil  de  nous  ramener  au  principe,  el  de  dire 
à  chacun  de  nous  :  Il  est  vrai  ,  tu  as  élé 
aveuglé,  préoccupé,  troni|)é,  mais  lu  n'as  éle 
loisi  cela  ([lie  parce  que  lu  as  élé  intéressé  ; 
lu  n'as  ]ugé  faussemeni  el  dêsavanlageuse- 
meiil  de  Ion  frère  (pie  quand  l'intérêt  t'.i 
divisé  de  lui;  lu  n'as  iginu-é  tes  piopres  de- 
voirs qu  •  qi:and  l'inleêt  l'a  dominé.  Or,  do 
vouloir  <'xcuser  un  péehé  par  un  autre  pé- 
ché, c'est  une  présomiiliou  insoutenable  cl 
pleine  de  folie.  C'est  ainsi,  dis-Je,  que  le  Fils 
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(le  Dieu  conJaiiinnit  les  pharisiens  dans  no- 
Ire  évangile,  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  con- 
damnera, si  nous  nous  lrou\ons  coupaliles 
ilu  même  désordre.  Nous  ne  pouvons  mieux 
l'éviter  qu'en  opposant  aux  ténèbres  de  Ici- 
veur  les  lumières  de  la  foi,  et  en  conl'ondant 
le  mensontçe,  comme  l'avcuglcdc  notre  évan- 
gile, par  une  sainte  confcMsion  de  la  vérité. 
C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  à  la  foi,  chrétiens,  de  confondre  par 
ses  lumières  l'avenglement  volontaire  des 
hommes;  et  c'est  à  elle  d'opposer  le  zèle  de 
sa  confession  à  ce  faux  zèle  de  linlérél,  dont 
les  esprits  mondains  se  préoccupent  pour 
résister  à  la  vérité  :  Credimus,  disait  le  grand 
Apôtre,  proptcr  quod  et  loquimur  (II  Cor.  IV). 
Nous  cro.vons,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
parlons,  "afin  que  le  témoignage  de  noire 
bouche,  s'aecordant  avec  la  persuasion  inté- 
rieure de  noire  esprit,  l'infidélité  même  soit 
obligée  de  se  rendre.  Voilà,  mes  ehcrs  audi- 
teurs ,  la  règle  qu'a  suivie  l'aveugle-né  de 
noire  évangile  pour  honorer  le  double  mi- 
racle fait  dans  sa  personne,  c'est-à-dire  le 
miracle  de  sa  guérison  et  le  miracle  de  sa 
conversion.  Il  a  cru,  et  il  a  parlé.  Il  a  cru 
on  Jésus-Christ,  et  il  a  confessé  Jésus-Christ. 
Et  je  trouve  que  le  zèle  qu'il  a  montré  dans 
cette  confession  a  eu  quatre  qualités  admira- 
bles pour  confondre  l'aveuglement  des  pha- 
risiens. Car  il  a  été  sincère  pour  confondre 
tous  les  artifices  de  li'ur  duplicité;  généreux, 
pour  confondre  l'orgueil  de  leur  prétendue 
autorité;  convaincant,  pour  confondre  la  fai- 
blesse de  leur  vaine  science,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  leur  ignorance;  et  constant,  pour 
confondre  la  dureté  de  leur  obstination.  Ap- 
pliquez-vous; et,  dans  l'esposilion  succintc 
«[ue  je  vais  vous  faire  de  la  victoire  et  du 
triomphe  de  notre  foi,  apprenez  ce  qu'elle 
doit  faire  en  vous,  et  ce  que  vous  devez  faire 
avec  elle. 

L'aveugle  guéri  par  le  Fils  de  Dieu  f«t 
sincère  jusqu'à  la  naïveté,  dans  le  ténioi- 
îînage  qu'il  rendit  du  miracle  dont  il  venait 
lui-même  d'élre  le  sujet  ;  et  c'est  ce  qui  jeta 
les  pharisiens  dans  la  confusion.  Car  ils  eu- 
rent beau  linierroger  et  le  questionner, 
pour  tâcher  de  le  surprendre  dans  ses  pa- 
roles, il  persista  toujours  à  soutenir  ce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  entendre;  et  ,  par  la 
sim|dieité  de  sa  déposition,  il  rendit  inutiles 
toutes  les  ruses  dont  leur  esprit  double  et 
artificieux  se  servait  pour  obscurcir  la  gloire 
du  Sauveur.  Oui,  leur  déclara-l-il  jusqu'à 
plusieurs  fois,  c'est  moi  qui  suis  cet  aveugle 
•le  naissance  <iue  voiisaviez  vu  mendier  dans 
la  place  publique.  Je  vous  l'ai  dit,  je  vous  le 
dis  encore  :  cet  homme  que  vous  appelez  Jé- 
sus est  celui  qui  a  opéré  dans  moi  cette  mer- 
veille; et,  puisqu'il  faut  pleinement  vous  en 
édaircir,  voici  la  manière  et  les  circonstan- 
ces qu'il  a  observées.  Il  a  pris  un  peu  de 
boue,  il  me  !'a  mise  sur  les  yeux,  il  m'a 
«ommandé  d'aller  a  la  isiscine  de  Siîoe,  et  de 
m'y  laver.  J'ai  obéi  à  son  ordre,  et  vous  eu 
voyez  l'eflet.  Si  ce  qu'il  leur  disait  eût  été  un 
uiensonije  et  une  imposture,  à  force   ce    le 


presser  et  d'exiger  de  lui  à  plusieurs  r"pri- 
ses  un  compte  exact  de  la  chose  ,  ils  l'au- 
raient embarrassé  ;  il  se  serait  coupé  dans 
ses  réponses,  et  à  peine  aurait-il  pu  éviter  de 
tomber  en  quelque  conlradiction.  Mais 
parce  qu'il  confesse  la  vérité,  et  que  la  vérité 
est  toujours  la  même,  il  ne  se  dément  point, 
et  n'a  qu'un  même  témoignage,  toujours  uni- 
forme ;  Lutiim  niihi  posuil  supir  oculos;  et 
lafi,et  videu{Joan.,l\].  Mais  cet  hotnme  est 
un  pécheur  :  s'il  est  pécheur,  comme  vous 
dites,  c'est  ce  que  j'ignore;  tout  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'étant  aveugle  comme  j'étais,  je 
ne  le  suis  plus  :  Si  peccator  est,  yiesciu  . 
iiniim  scio,  (/nia  cœciis  cum  esscm,  modo  vi- 
deo [Ibid.).  Or,  ce  témoignage,  encore  une 
fois,  rendait  les  pharisiens  d'autant  plus 
confus,  qu'il  était  plus  simple  et  plus  naïf. 
Car,  que  pouvaient-ils  faire  pour  l'éluder  ? 
Il  s'agissait  d'un  fait  qui  portait  en  soi  son 
éclaircissement  et  sa  preuve.  C'était  un  mi- 
racle subsistant  dans  la  personne  de  ce  pau- 
vre. Ce  pauvre  parlait  et  se  produisait.  Que 
p<iuvait  !a  finesse  et  l'inlrigue  contre  une 
semblable  sincérité? 

Kt  voilà,  chrétienne  compagnie,  ce  qui 
confond  encore  aujourd'hui  l'aveuglenK  nt 
de  certains  libertins  du  monde,  qui,  dans  le 
progrès  malheureux  de  leur  vie  déréglée,  en 
sont  venus  jusqu'à  ne  plus  rien  croire  et  à 
renoncer  leur  foi.  Voilà  ce  qui  les  déses- 
père :  le  récit  de  certains  miracles  ,  qui 
même  humainement  doivent  être  crus,  et 
que  la  prudence  la  plus  raffinée,  la  plus  dé- 
fiante et  la  moins  crédule  est  forcée  de  re- 
connaître, le  rapport  d'un  homme,  non-seu- 
lement irréprochable  et  digne  de  créance, 
mais  digne  même  de  respect,  qui  dit  :  Je  l'ai 
vu,  c'est  à  moi  que  la  chose  est  arrivée  ,  et 
j'en  parle  par  mon  expérience  propre.  Car, 
de  prétendre  que  tous  ceux  qui  ont  jamais 
tenu  ce  langage  aient  été  des  imposteurs  ou 
des  visionnaires  ;  que,  parce  qu'il  y  en  a  eu 
quelques-uns  ou  même  plusieurs,  il  faille 
ainsi  juger  de  tous  les  autres  ,  et  que,  sans 
discussion  ni  discernement,  il  n'y  ait  qu'à 
s'inscrire  en  faux  contre  tous  ces  témoigna- 
ges, c'est  une  voie  bien  courte  pour  mainte- 
nir l'impiété  et  l'irréligion,  mais  encore  plus 
courte  pour  autoriser  l'extravagance  et  la 
lémérilé.  J'avoue  qu'en  matière  de  miracles 
il  y  a  eu  des  hommes  trompés,  et  je  veux  bien 
même  avouer  qu'il  y  en  a  eu  qui,  de  dessein 
formé  ,  ont  entrepris  de  tromper  les  autres. 
D.eu  l'a  permis  de  la  sorte,  dit  Tertullicn, 
pour  ré|iretive  de  ses  élus.  Mais  ,  de  se 
mettre  en  tête  que  tous  ont  été,  sans  excep- 
tion, de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  ca- 
ractères ;  et  que  ,  d'un  si  grand  nombre  de 
gens  éclairés,  de  sages  ,  de  saints  qui  rap- 
portent ces  effits  extraordinaires  de  la  [luis- 
sance  de  Dieu,  et  qui  assurent  les  avoir  vus, 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  dit  la  vérité, 
c'est  un  sentiment ,  selon  le  chancelier  Ger- 
son  ,  qui  tient  de  l'imiudence  ,  et  qu'un 
houMou  {jui  a  quelque  re-te  de  raison  et  de 
miideitie  ne  peut  pas  avancer  sans  rougir. 
i;n  eiïet,  ([uend  saint  Augustin,  dans  l'excel- 
k'iil  traité   de   la    Cite   de   Dieu,  raconte  les 
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luirados  qui  se  ('.lisaient  de  son  temps  à 
Cartilage,  quand  il  dit  qu'il  y  était  présent 
avec  tout  le  cierijé  de  la  ville,  quand  il  en 
décrit  jusiiu'aux  moindres  parlieularilés,  il 
n'y  a  [loinl  d'esprit  solide  et  bien  sensé  (]ui 
s'avise  de  lui  en  donner  le  démenti ,  et  il  n'y 
a  point  d'esprit  lihcrtin  qui  ne  soit  décon- 
certé dans  son  liliertinape.  ('ar  de  dire  (juc 
saint  Augustin  s'iinaginaii  voir  ce  qu'il  ne 
voyait  pas,  ou  de  le  soupçonner  do  mau- 
vaise foi,  comme  s'il  avait  pris  plaisir  à  im- 
poser au  inonde  et  à  répandre  des  faussetés 
dans  nue  matière  aussi  essentielle  que  celle- 
là,  c'est  ce  (jue  le  désespoir  seul  de  se  dé- 
fendre contre  la  vérité  peut  suggérer  à  une 
âme  inlidèle.  Cependant  c'est  à  ((uoi  l'impie 
on  est  réduit.  Or,  en  être  réduit  là  ,  c'est  ce 
<)ue  j'appelle  la  contusion  de  l'impiété. 

Mais  passons  plus  avant.  Si  l'aveugle  de 
notre  é\aiigile  fut  sincère  dans  son  témoi- 
gnage en  fiveur  de  Jésus-Christ,  il  ne  fui  pas 
moins  généreux.  Car  il  n'eut  point  pour  les 
pharisiens  ces  lâches  égards  qu'il  aurait  eus 
infailliblement  s'il  eût  consulté  la  prudence 
humaine.  Il  ne  se  lit  point  esclave  de  celte 
autorité  impérieuse  qu'ils  s'arrogeaient 
parmi  le  peuple,  et  qui  empêchait  la  plupart 
des  Juifs  <le  se  déclarer  pour  le  vrai  Messie. 
Il  n'examina  point  si  son  procédé  pourrait 
les  choquer  et  leur  déplaire;  et  sachant  bien 
même  qu'ils  s'en  offenseraient,  il  no  crut  pas 
pour  cela  devoir  parler  moins  librement.  Se 
sentant  redevable  à  Jésus-Christ  d'une  grâce 
aussi  spéciale  que  celle  qu'il  en  avait  reçue, 
il  mépris.i  tout  pour  publier  sa  gloire;  et  le 
scandale  mémo  des  pharisiens  lui  fut  un 
motif  pour  ne  les  pas  ménager.  Ses  parents 
cl  ceux  à  qui  il  appartenait  n'en  usèrent  pas 
ainsi.  Comme  ils  voulaient  se  conserver,  ils 
respectèrent  la  synagogue  ;  cl,  par  une  vainc 
politique,  ils  dissimulèrent  l'obligation  qu'ils 
avaient  au  Sauveur  du  monde,  pour  ne  pas 
s'attirer  la  haine  du  peuple.  Nous  confes- 
sons, diront-ils,  que  c'est  là  noirci  fils,  et 
(|u'il  est  né  aveugle  :  mais  de  savoir  com- 
ment il  voit  maintenant,  et  quel  est  celui  qui 
lui  a  rendu  la  vue,  c'est  ce  qui  nous  est  in- 
<onuu;  inlerrogoz-le,  il  peut  bien  lui-même 
répondre.  Or,  c'éuiit  la  crainte  ,  ajoute  l'E- 
vangélisle,  ([ui  les  fiiisait  p.irler  de  la  sorte  : 
llœc  dixcntnt  pareiJtcs  ejus  ,  quonimn  lime- 
bnnt  {Joiin.,  IX).  Mais,  pour  l'aveugle  sanc- 
tifié et  éclairé  de  la  lumière  de  l;i  grâce,  celte 
crainte  n'est  point  capable  d'affaiblir  son 
zèle.  Sa  bouche  p.irle  de  la  plénitude  de  son 
co?ur.  Les  pharisiens  lui  demandent ,  on  le 
menaçant,  (juel  est  donc  enfin  col  homme 
<|ui  lui  a  ouvert  les  yeux  :  et  lui,  avec  une 
sainte  lilierlé,  proteste  que  ce  doit  être  au 
moins  un  prophète  et  un  homino  do  Dieu  : 
Quia  pro]iliriii  est  [Ibid.].  Ils  se  scandalisent 
de  cet  éloge,  cl  lui  leur  soutient  que  cet 
éloge  est  justement  dû  à  Jésus-Christ.  Ils 
veulent  encore  une  fois  savoir  pourquoi  : 
Mais  à  ijuoi  bon  tant  de  discours"?  reprend 
ce  pauvre ,  ne  me  suis-je  pas  déjà  assez  cx- 
pliciiié,  et  ne  devez-vous  pas  élre  plus  que 
satisfaits  sur  ce  point?  l']st-cc  (|ue  vous  vou- 
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vos  viiliis  discipnli  ejns  ficri  (lliid.)  ?  Cela  les 
aigrissait;  et,  |ii(|ués  de  ces  paroles,  ils 
s'emportaient  contre  lui  jusqu'aux  injures  : 
mais  lui  no  se  souciait  ni  de  leur  aigreur,  ni 
de  leurs  injures;  et  il  comptait  |)our  rien 
d'être  chargé  de  leurs  m.ilédielions ,  pourvu 
(ju'il  honorât  celui  qui  l'avait  favorisé  d'une 
si  efficace  et  si  salutaire  bénédiction.  Céné- 
rosilé,  dit  saint  Augustin,  ijui  humiliait  ces 
esprits  superbes,  arcouluniés  à  dominer  et  à 
n'être  jamais  contredits  dans  leurs  plus 
grandes  erreurs  ;  mais  générosité  (jui  con- 
damne encore  bien  davantage  la  faiblesse 
d'un  million  de  chrétiens,  persuadés  de  la 
vérité,  et  néanmoins  lâches  cl  timides  quand 
il  s'agit  de  la  soutenir. 

Car  voilà,  mes  chors  auditeurs,  avouons- 
le  ici  à  notre  honte,  voilà  le  désordre  du 
christianisme.  On  veut  plaire  à  tout  h; 
monde.  On  ne  veut  choquer  personne.  Quoi- 
qu'il s'agisse  dos  intérêts  de  Dieu,  de  la  re- 
ligion, de  la  piété,  on  se  fait  un  intérêt  de 
son  peu  de  zèle;  on  ne  parle  qu'à  demi,  ou 
observe  des  mesures,  on  ménage  les  esprits. 
Cependant  le  libertinage  prév.int,  cependant 
le  vice  s'autorise,  cependant  l'abus  et  le  dé- 
règlement passe  en  usage  et  en  coutume,  ce- 
pendant l'erreur  prend  tous  les  jours  de  nou- 
velles forces.  S'il  y  avait  un  esprit  généreux  et 
déterminé  à  mépriserloutccqui  s'appolleres- 
pecl  humain,  rien  de  tout  cela  ne  tiendrait 
contre  lui.  Mais  parce  qu'on  ne  veut  pas  dé- 
fendre la  cause  de  Dieu  à  ses  dépens  ;  mais 
parce  qu'on  considère  celui-ci,  et  qu'on  appré- 
liende  celui-là,  de  là  vient  que  la  justice  et  la 
vérité  soiil  opprimées  p.ir  le  mensonge. 
Qu'est-ce  (|ui  fermait  la  bouche  à  tant  de  ca- 
tholiques dans  la  naissant  c  des  hérésies,  cl 
qu'est-ce  qui  les  faisait  parler  d'une  manière 
à  douter  presque  s'ils  n'en  étaient  pas  les 
fauteurs'/  vous  le  savez,  la  crainte  du  parti. 
Ils  ne  voulaient  pas,  non  plus  ((uo  le  pore  et 
la  mère  do  l'aveugle  né,  avoir  la  synagogue 
contre  eux;  cl  ils  aimaient  mieux  paraître 
moins  zélés  pour  leur  foi,  que  de  s'exposer  A 
la  haine  d'une  faction  considérable.  Qu'est-ce 
(lui  a  fait  de  tout  temps  des  chrétiens  préva- 
ricateurs do  leur  propre  zè!e  cl  dos  sentiments 
que  Dieu  leur  inspirait?  la  craintode  s'attirer 
les  impies  en  s'élevant  contre  l'impiété.  Kt 
d'où  vientencore  aujourd'hui  que  les  derniers 
scandales,  non-seulement  sont  soufferts  avec 
impunité,  mais  sont  proposés  |iour  modèles 
et  pour  règles  de  conduite  ?  c'est  qu'on  craint 
do  se  faire  des  ennemis  en  les  combattant. 
11  faudrait,  pour  rendre  témoignage  à  la  vé- 
rité contre  les  erreurs  qui  régnent  dans  cha- 
que condition,  encourir  la  haine  do  toutes 
les  conditions.  Il  faudrait  se  résoudre  à  dé- 
jdaire  aux  ecclésiastiques,  en  leur  faisant 
sur  leurs  devoirs  des  leçons  odieuses  qu'ils 
ne  veulent  jamais  écouler;  aux  juges,  en 
leur  découvrant  mille  injustices  dans  leur 
justice  même  ;  à  toute  une  cour,  en  ropro- 
chant  à  ceux  qui  la  composent  leurs  mœurs 
corrompues  cl  leurs  débordements.  Il  fan- 
dr.iil,  dis-je.  des  hommes  du  caractère  do 
notre  aveugle,  assez  désintéressés  pour  vou- 
lui-.-  lien  se  saciificr  à  la  défense  de  la  vé- 
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rilé,  classez  intrépides  pour  nllcr  contre  le 
lorrcnt  de  la  coiru[ilion,  quelque  autorisée 
qu'elle  puisse  être.  Or,  où  trouve-t-oii  des 
âmes  de  (*>!lc  trempe?  C'est  à  \ous,  Sei- 
gneur, à  les  susciter  dans  le  monde  cl  dans 
votre  Eglise. 

Outre  que  le  lémoignnge  de  r;iveiiglc-né 
fut  sincère  et  généreux,  j';ij()ute  que  ce  fui 
un  témoignage  convaincant.  Car  admirez  , 
cliréliens,  le  pouvoir  et  la  vertu  de  la  foi, 
quand  Dieu  entreprend  de  !a  faire  agir  dans 
le  sujet  même  le  plus  failde.  Tout  ignorant 
qu'est  ccl  aveugle  ,  il  réfute  les  pharisiens 
par  leurs  propres  principes  ;  et  des  mêmes 
choses  qu'ils  avancent  pour  justifier  leur  in- 
crédulité, il  tire  autant  de  preuves  pour  1rs 
convaincre.  Nous  savons  .  disent  les  phari- 
siens, que  Dieu  a  parlé  à  Moïse  ;  mais,  pour 
cet  homme  que  vous  nommez  Jé?ns,  nous  ne 
savons  pas  même  d'où  il  est  :  Ilitnc  aulein 
fiescimus  tuule  sit  (Joan.  IX).  Ah  1  reprend  le 
pauvre,  animé  et  rempli  de  l'esprit  de  Dieu, 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant  que  vous  ne 
sachiez  pas  d'où  il  est,  et  que  ce  soit  lui  néan- 
moins qui  m'ait  ouvert  les  yeux  .-comme  leur 
disant  que  ce  miracle  de  J.-C.  parlait  assez 
liautemenl  pour  lui:  comme  leur  reprocliant 
que  s'ils  ne  le  reconnaissaient  à  cette  marque, 
ils  n'avaient  aucune  connaissance  des  choses 
de  Dieu;  commeles  forçant  d'avouer  qu'après 
un  prodige  aussi  visible  que  celui-là,  leur 
ignorance  ne  pouvait  plus  être  que  volon- 
taire et  affectée  :  In  hnc  mirabile  est,  quia 
vos  nescitis  iindc  sit  (Ibid.).  El,  en  effet,  l'ar- 
gument était  sans  réplique,  et  il  y  av.ail  à 
«louter,  dit  saint  Chrysostome,  lequel  des 
deux  miracles  élail  le  plus  surprenant,  ou 
celui  de  la  toute-puissance  du  Fils  de  Dieu, 
qui  avait  ouvert  les  yeux  à  un  aveugle-né, 
ou  celui  de  l'endurcissement  des  pharisiens, 
qui  ne  voulaient  pas  les  ouvrir  à  une  vérité 
si  écialante. 

Ils  s'opiniàtraienl  à  dire  que  Jésus-Christ 
était  un  pécheur  :  Scimus  quia  hic  Itomu  pec- 
ciitor  est  {Ibi(L).  Mais  c'est  en  cela  ,  réplique 
l'aveugle,  que  vous  êtes  livrés  au  sens  ré- 
prouvé. Car  on  sait  bien  que  Dieu  n'exauce 
point  les  pécheurs,  surtout  quand  ils  lui  de- 
mandent des  miracles  en  confirmation  d'une 
erreur,  puisqu'il  s'ensuivrait  alors  que  Dieu 
auloriserait  le  mensonge.  Or,  cet  homme 
qu  on  appelle  Jésus  a  été  exaucé,  comme 
vous  voyez,  pour  faire  ce  miracle  dans  ma 
personne  ;  et  il  ne  l'a  fait  que  pour  confir- 
mer qu'il  était  lui-même  l'envoyé  de  Dieu. 
Il  faut  donc  qu'il  le  soit  véritablement ,  ou 
que  Dieu  soit  le  garant  de  la  plus  criminelle 
cl  de  la  plus  grossière  imposture.  Car  voilà, 
selon  saint  Augustin,  le  sens  de  celte  ad- 
mirable parole  :  Scimus  quia  peccatorcs 
non  audit  (Ibid.)  ;  et  ce  que  les  théologiens 
enveloppent  dans  des  raisonnemenls  infinis, 
ce  pauvre  le  conçut  en  un  mol  :  Scimus, 
nous  le  savons.  Et  de  qui  l'aviiil  il  appris, 
sinon  de  ce  divin  Maître,  qui,  dans  un  mo- 
ment ,  instruit  les  esprits  soumis  el  dociles  ? 
Si  ce  miracle,  poursuit-il  ,  pressant  toujours 
ces  taux  docteurs,  si  ce  miracle  élail  une 
ucliou  équivoque  qui  pût  cire  divcrsumcul 


interprétée,  votre  erreur  serait  excusable; 
mais  qu'on  ait  ouvert  les  yeux  à  un  aveugle 
de-naissance,  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  en- 
tendu, c'est  ce  qui  n'a  point  d'exemple  dans 
le  cours  de  tous  bs  siècles,  c'est  ce  (|ni  n'e.sl 
point  du  ressort  de  la  nature,  el  qui  ne  peut 
partir  que  d'un  Dieu  :  A  sœculo  non  est  au- 
dilum  quod  quis  ui)entit  ocnlos  cœci  nati. 
[Ibid.)  Qu'aurait  pu  dire  de  plus  fort  un 
homme  consommé  dans  l'éluile  de  la  reli- 
gion, et  que  pouvait  opposer  à  cela  toute  la 
synagogue? 

Ah  !  tliiéliens,  voilà  ce  que  le  S  lint-Es- 
prit  appelle  la  victoire  de  notre  foi  :  L't  turc 
est  Victoria  qutc  vincit  mxindum,  fides  niisira 
(IJoan.,  V,  i)  :  voilà  ce  qui  a  rendu  les  apô- 
tres, c'est-à-dire  de  simples  péclu'urs,  les 
maîtres  du  monde  ;  voilà  ce  qui  fil  Iriouipher 
un  Spiridion,  à  la  vue  de  tout  un  concile,  d(! 
l'arrogance  et  de  l'orgueil  des  philosophes  ; 
voilà  ce  qui  fait  lous  les  jours  qu'une  ùme 
fidèle,  avec  son  ignorance  prétendue,  con- 
fondra le  plus  fier  libertin  el  le  fera  taire. 
Mais  du  reste,  disait  le  savant  Pic  de  la  Mi- 
randi',  étudions  notre  religion,  et  ne  nous 
réduisons  pas  volontairement,  en  matière  de 
christianisme,  à  une  simplicité  méprisable  : 
souvenons-nous  que  ce  christianisme  doit 
être,  dans  nos  personnes,  aussi  solide  et 
aussi  raisonnable  contre  ceux  qui  l'attaquent 
qu'édifiant  pour  nous  mêmes  qui  le  del'en 
dons  ;  ne  tombons  pas  dans  ce  désordre,  au- 
joui-d'hui  si  déplorable  et  si  commun  ,  dt 
professer  une  créance  et  d'en  ignorer  les 
preuves  essenlicUes  ;  faisons-nous  un  de- 
voir de  les  bien  comprendre;  et,  selon  la 
maxime  de  saint  Pierre,  d'être  toujours  prêts 
à  en  rendre  compte.  Que  Dieu  trouve  eu 
nous,  sinon  des  martyrs  fervents,  puisque  le 
temps  de  la  persécution  n'est  plus,  au  moins 
des  confesseurs  éclairés  ,  pour  soutenir 
son  culte  contre  la  vaine  présomption 
du  libertinage  ,  car  c'est  ,  chrétiens  ,  à 
à  quoi  nous  sommes  appelés.  Vous  deman- 
dez quelquefois  ce  qui  pourrait  vous  occu- 
per, au  défaut  des  divertissements  profanes 
et  des  joies  du  siècle?  je  vous  le  dis,  l'étude 
de  votre  religion  :  à  peine  vous  y  êtes-vous 
jamais  appliqués  ,  et,  par  une  négligence 
dont  vous  répondrez  à  Dieu,  à  peine  avez- 
vous  une  idée  confuse  dececjue  vous  croyez 
c'est-à-dire  de  ce  qui  vous  fait  chrétiens.  Si, 
bien  loin  d'être  en  étal  de  persuader  el  de 
confirmer  les  autres,  vous  ne  prenez  nul 
soin  de  vous  confirmer  el  de  vous  persuader 
vous-mêmes,  comment  osez-vous  vous  glo- 
rifier du  nom  que  vous  portez? 

Enfin,  l'aveugle-né  fut  conslant  dans  son 
témoignage.  Ce  ne  fui  pas  pour  une  fois  que 
les  pharisiens  le  questionnèrent,  le  pressè- 
rent, le  menacèrent ,  ils  mirent  tout  en  œu- 
vre pour  le  forcer  de  se  rendre,  et  pour  lui 
faire  changer  de  langage;  mais, autant  qu'ils 
montrèrent  d'obstination  dans  leur  incrédu- 
liié  ,  autant  lit- il  paraître  de  feniieté  et 
de  constance  à  glorifier  son  bienfaiteur  el  à 
confesser  la  vérité.  Que,  dans  le  désespoir 
de  le  réduire,  ces  docteurs,  aigris  et  irrites, 
le  thasseut  avec  ignominie  delà  synagogue: 
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Kt  ejicerunt  eum  fmas  (Joan..  IX) ,  i!  omiurc 
toiil,  cl  il  csl  tlfloiriiiiu'  i\  tmil,  plulôt  (|uc  lie 
iiiccoiiiiaiiie  ci'ltii  à  nui    il  doit    sa   gucii- 
soii,  t't  lui   manquer  ilc  rul(''litO.  (Jiio  dis-je? 
à  ce  picniiiT  tciiioigiKigo,  il  en  ajoiitt.'  uiiau- 
Irc,  plus  relevé  et  plus  saint  :  il  connaissail 
bien    la    vertu   iniraculense   de  ici  Huinnic- 
Dieu  t|ui  l'av.iil  ^uéri  ;  mais  il  lie  savait  en- 
core (lu'unpail'.iilement   (jui  il  était  :  or,    il 
l'.Mil  (jue  le  Fils  de  Dieu,  par  un  dernier  el- 
fel  de  sa   puissance  et  de  sa  miséricorde,  lui 
éilaire   les  yeux  de   râuio,  après   lui    avoir 
cclairô'   les  jeux  du  corps;  et  c'est  ce  qu'il 
fait  dans  un  second  eatciiien  qu'il  a  avec  ce 
pauvie.  A  la  première  parole  de  Jésus-t'lirist 
<iui  l'instruit  de  sa  mission  et  qui  lui  décou- 
vre sa  di\lnilé,  ce  nouveau  cliiélien  ne  déli- 
lière  poini,    ne    raisonne    point,    ne   didère 
point.    Avec  quelle  promptitude  il  emlirasse 
la  sainte  loi  qui  lui  est  annoncée,  avec  ([uelle 
soumission  il  croit    les   liauls    'iiystèrcs   <)ui 
lui    sont    révélés  1    au    moment    qu'ils    lui 
sont  ré\  élés  !  Je  crois,  Seigneur,  s'écrie-l-il  : 
Credo,  Domine  {Jbiil.}.  Toutes  les  calomnii  s 
des    pharisiens  conire  Jésus  -  Cliiisl ,   tous 
leurs  discouis  ni  tous  leurs  mauvais  traile- 
luents  ne  l'ont  |iu  ébranler;  et,  plus  iiniola- 
i)lement  attaché  que  jamais  à  la  |)crsonne  de 
ie   Sauveur,  qui    lui  manilesle   ses  divines 
perfections,    il  se   prosterne  à  ses  pieds,    et 
l'adore  comme  son  Dieu  :  tl  procidcns,  ado- 
ruvil  eum  [Ibid.]. 

S'il  n'eût  pas  été  plus  ferme  que  nous,  il 
eût  bientôt  dénienli,  par  un  indigne  silence, 
ce  qu'il  ^enait  d'afliinier  par  une  ju^te  con- 
fession ;  car  (elle  est  tous  les  jours  notre  con- 
duite. Le  libertin,  tout  mal  fondé  qu'il  est, 
s'en  tient  néanmoins  opiiiiàtréiiicnl  à  ses 
jirincipes,  et  souvent  les  preuves  les  plus 
<laires  et  les  plus  évidentes  ne  l'en  peuvent 
détacher  ;  mais  nous,  en  mille  rencontres, 
<Iiioique  établis  sur  la  p.irolc  de  Dieu,  nous 
cédons  aux  moindres  difficultés,  et  laissons 
triompher  l'impiété.  Ce  n'est  pas  (ju'on  ne  se 
déclare  d'abord  et  qu'on  ne  soutienne  le 
parti  de  la  religion  ;  mais  le  libertin  n'a  qu'à 
poursuivre,  n'a  qu'à  s'élever,  n'a  qu'à  s'ex- 
pliquer d'un  ccriain  ton  et  avec  cet  ascen- 
dant que  son  audace  lui  inspire  dès  qu'il  ne 
sent  qu'une  faible  résistance,  c'est  assez  pour 
déconcerter  tant  do  chrétiens,  et  pour  les 
faire  honteusement  reculer.  On  ne  veut  pas 
contester,  dit-on,  ni  tourner  l'entretien  dans 
une  dispute  ;  mais  pourquoi  donc  conteslera- 
l-on  jamais,  et  sur  quoi  jamais  disputera- t-on? 
QxiQ  dans  ces  derniers  siècles  de  l'Eglise, 
connue  dans  les  premiers,  la  saine  doctrine 
se  trouve  comhatlue,  selon  l'expression  de 
saint  l'aul,  par  des  doctrines  étiangères  et 
nouvelles  :  Doclrinis  viiriis  et  peregi  inis{IIcb. 
Xlll);  que  des  esprits  in(|uicts  et  présomp- 
tueux débitent  leurs  opinions  particulier,  s 
et  travaillent  à  les  répandre  ;  qu'à  force  d'in- 
trigues et  de  menées  secrètes  ils  se  fassent 
un  parti,  et  que  ce  parti  commence  à  paraî- 
tre, à  lever  la  télé,  à  parler  et  à  dogmatiser, 
en  faut-il  davantage  pour  entraîner  les  uns 
ou  du  moins  pour  troubler  les  autres?  Le 
seul  caruclcie  de    nouveauté  qui  i)ar  lui- 


même  devrait  donner  un  légilitne   soupçon, 
puisqu'il  est  dircctenieni  op|)o-.é  à  cet  esprit 
fixe  et  immuable  que  la  religion  demandr, 
cet  attrait  seul  ne  sullît-il  pas  |)our  engager 
des  millions  d'âmes  légères  et  incertaines, 
qui  se  laissent  séiiuire,  et  à  (jui,  en  niatièro 
de  foi  comme  en  toute  autre  chose,  le  chan- 
gement   |ilaîl?   Inconstance    plus    ordinaire 
aux  personnes  du  sexe,  (jui,  moins  capables 
dc!  raisonner,  et  voulant  m'>annioins  rais!)!i- 
ner  sur  loul,  sont   beaucoup  jilus   faciles  :\ 
conduire  dans  l'erreur  ;  au  lieu  de  suivre  la 
raison,   qu'elles    n<î   voient   pas  et   (ju'elles 
Cl  oient  voir,  elles  suivent  mille  faux  préju- 
gés où  les  entrelienuenl  l'exemple,  la  vanilé, 
l'esprit  <le  singularité,  l'hypocrisie  et  le  faux 
éclat  de  la  pieté;  'ce  (|u'il  y  a  de  plus  étrange 
c  est  que  celle  légèreté,  qui  leur  est  si  pro- 
pre et  si  commune  pour  sortir  de  la  bonne 
voie  et  pour  se  dé[iarlir  de  la  vraie  créance, 
dès    (ju'elles  ont    une  fois  franchi  le  pas,  et 
(ju'elies  se  sont  préociupét^s,  ou,  pour  mieux 
dire,   infatuées  de  ceitaines   [iréveiiiions,   se 
lotirne,  par  un  rtiiverseinent  bien  déplora- 
ble, dans  l'obstination  la  plus  inllexible,  pour 
persister  dans  leur  égarement  et  pour  n'en 
revenir  |)res(iue  jamais.  Un  homme  sans  au- 
torité, mais  {[u'eiles  écoulent,  et  dont  les  pa- 
roles sont  [lour  elles  autant  d'oracles,  pré- 
vaudra   dans  leur  estime  à  toutes  les  puis- 
sances de   l'Lglise  et  à  toutes  ses  décisions. 
(Jn  ne  va  pas  toujours  jusciue-là,  je  le  sais  ; 
niais  sans  allerjus(]u'à  cet  excès,  on  se  trou- 
ble au  moins,  et  l'on  n'a  (ju'une  foi  chance- 
lanle;iiaice   <)u'on    entend   parler   diveise- 
ment,   pane  qu'on  voit  les  (sprits  divisés,  et 
•jue  celui-là,  selon  la  prédiction  du  Sauveur 
du   tnonde,   soutient  que  le  Christ  e>l  d'u;i 
côté,  tandis    (jue    celui-ci   prétend    au  con- 
traire qu'il  est  de  l'aulre;  on  demeure  dans 
une  dangereuse  perplesilé,  sans  règle  et  sans 
consislance  :   car,  à  quoi  s'en  tenir,  dit-on  ? 
à  quoi,  mon  cher  auditeur  ?  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Mais,  où  est  la  loi  de  Jésus-Christ? 
là  où  est  Jésus-Christ  même.  Mais  où  est-il  ? 
là  où  est  son  Église.  Mais  où  est  enfin  celle 
Lglise  de  Jesus-Christ  ?  là  où  est,  depuis  saint 
P.erre,  vicaire  de  Jésus-Christ,  par  la    p!us 
invariable  et  la  plus  incontestable  tradition, 
le   siège   apostolique  et   la  chaire  de  Jésus- 
Çhrist.  Au  milieu  des  tempêles  et  des  orages, 
c'est  sur  celte  pierre  fondamentale  que  vous 
devez  vous  réfugier;  c'est  à  cette  chaire  que 
vous  devez    vous  attacher  ;  c'est  dans  celle 
Eglise  que   vous  devez  chercher  la    vérité, 
dont  elle  est  la  ferme  colonne,  et  c'est  sur 
cette  colonne  que  vous  devez  vous  appuyer  ; 
vous  aurez   des    combats  à   soutenir  :   les 
martyrs  en  ont  bien  soutenu  d'autres,  et  eu 
sont  sortis   victorieux;  les  plus  rudes  alta- 
(juesne  serviront  qu'à  éprouver  la  constance 
de  votre  foi  et  qu'à  l'affermir;  celle  constance 
de  votre  foi  en  augmentera  le  mérite  ;  et,  se- 
lon toute   l'étendue  de  son  mérite,  elle  sera 
glorifiée  et  couronnée  dans  l'éternité  bien- 
heureuse, que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SERMON  XXÎV. 

POUR  LE  JEUDI  DE  LA  QL'ATIIIÈJIE  SEMAI>E. 

Stir  la  préparation  à  la  mort. 

Cum  appropiaiuarel  po'-t.-e  civilalis.ccco  rjefiinrtus  c(E 


rcbntur,  tHiiis  unions  juali-is  sus:  et  Ikcc  vidiia  rrat,  1 1 
tuilia  civilalK  mulla  cinii  ill:i.  Oiinni  cum  vidissi't  Doiiiiiius, 
iiriscricordi;!  moius  super  coni,  divii  illi  :  Psoli  (Icre. 

Lorsque  J c  Ms-Chiisi  éluit  près  de  lu  porte  de  la  ville, 
on  portail  en  (erre  un  mort,  /ils  unique  d'une  femme  venre'; 
et  cette  femme  émit  uccompntjnée  d'une  qmide  qumilité  de 
pcrstnuics  de  lu  ville.  JiHtis-Cliri^l  Vnqanl  vue,  il  en  fut 
Sonclié ,  et  il  lui  dit  :   Ne  plewez.  point  (S.   Luc,  cluip. 

Voilà,  rhrélicns,  dans  un  même  sujet  bien 
*le<  «'jjds  (le  (oinp.ission  :  une  mère  qui  a 
liorJu  son  fils,  itne  femme  privée  par  là  de  la 
plus  (liiure  cspér.ince  qui  lui  rest.iit,  un 
jeune  homme  enlevé  dès  la  fleur  de  son  âge, 
un  fils  unique,  seul  héritier  de  sa  famille, 
déchu  tout  à  coup  de  Inutes  ses  prétentions  ; 
enfin,  une  foule  de  monde  qui  accompagne  le 
corps  qu'on  porle  en  terre,  et  qui  prend  part  à 
cette  trisie  cérémonie.  Il  y  avait  là  sans 
doute,  dit  saint  (irégoirc  de  Nysse,  de  quoi 
toucher  le  Sauveur  des  hommes  :  et  il  était 
difficile  que  le  Dieu  de  charité  et  de  miséri- 
corde ne  fût  pas  c:nu  d'un  appareil  si  higu- 
lire  et  d'un  spectacle  si  digne  de  pitié.  Mais 
après  tout,  selon  la  pensée  de  saint  Jean 
Chrysostome,  un  autre  objet  le  touchait  en- 
core bien  plus  sensiblement.  La  perle  d  un 
llls,  le  deuil  d'une  mère  ,  la  mort  d  un  héri- 
lier,  la  désolation  dune  veuve  ,  ce  n'étaient 
que  des  considérali'.ns  humaines  trop  faibles 
pour  faire  une  grande  impression  sur  le  coeur 
d'un  Dieu;  mais  ce  qu'il  ne  put  voir  sans 
douleur,  ce  fut  l'attachement  excessif  et  tout 
iiaturel  de  celte  mère  à  la  personne  de  son 
ills;  ce  fut  l'iiifidélilé  de  colle  femme,  qui 
envisageait  la  mort,  non  avec  les  yeux  de  la 
foi.  mais  par  les  yeux  de  la  chair";  ce  fut  le 
malheur  de  ce  jeune  homme,  surpris  par  un 
accident  imprévu,  et  mort  sans  préparation. 
Or,  pour  m'atlacher  à  ce  dernier  article,  qui 
me  paraît  plus  rssenliel  et  plus  important, 
îi'esl-ce  pas  ainsi  que  meurent  lous  les 
jours  tant  de  chrétiens  ,  je  veux  dire,  sans 
avoir  pensé  à  la  mori,  sans  s"è!re  disposés  à 
la  mort;  et  qu'y  a-t-il  de  plus  déplorable 
que  l'état  d'un  homme  qui  se  tnuive  à  ce 
•lernicr  moment  lorsqu'il  s'y  altenilait  le 
moins,  et  n'a  pris  nulles  mesures  pour  un 
passage  dont  les  suites  sont  éternelles?  Il  est 
donc  d'une  extrême  conséquence,  mes  chers 
audileurs.  de  vous  apprendre  à  prévenir  un 
•langer  si  affreux;  et  c'est  pour  cela  que  je 
viens  vous  enlrclenir  aujourd'hui  de  la  pré- 
paration à  la  morl.  Vierge  sainte,  puissante 
protectrice  des  mourants,  c'est  vous  ((ue 
nous  invoquons  à  celte  heure  si  critb|uc; 
c'est  votn^  secours  alors  que  nous  implo- 
rons :  commencez  dès  maintenant  à  nous  en 
l'aire  sentir  les  effets,  et  rendez-vous  favo- 
rable à  la  prière  que  nous  vous  adressons  : 
At^e^  Maria. 

Saint  Chrysostnme,  donnant  des  règles  de 
vie,  et  par  ces  règles  de  vie  voulant  disposer 
«ne  âme  chrétienne  à  la  mort,  fait  [laiticu- 
l'èrcmciit  coiisi>ler  cette  préparation  eu  trois 


choses  ,  savoir  :  la  persuasion  de  la  mort, 
la  vigilance  contre  la  mort,  et  la  science  pra- 
tique de  la  mort.  Tiois  dispositions  qui  ont 
entre  elles  un  enchaînement  nécessaire,  et 
qui  vont  d'abord  partager  ce  discours  ;  com- 
prenez-en, s'il  vous  plaît,  le  dessein.  Pour 
se  préparera  mourir,  dit  ce  saint  docteur, 
il  faut  bien  se  persuader  de  la  mort  :  pre- 
mière règle.  Il  faut  sans  cesse  \ ciller  contre 
les  surprises  de  la  mort  :  seconde  règle.  En- 
fin, il  faut  se  faire  de  la  vie  même,  soit  par 
la  réflexion,  soit  par  la  pratique,  un  exerei<e 
continuel  et  comme  un  apprentissage  de  ia 
mort  :  troisième  règle.  Or,  quel  est,  p  ir  rap- 
port à  nous  ,  le  sujet  de  la  compassion  du 
Fils  de  Dieu?  le  voici,  mes  cbers  auditeurs  : 
c'est  que  craignant  la  mort  au  point  que 
nous  la  craignons,  nous  vivons  néanmoins 
dans  une  négligence  entière  et  dans  le  plus 
profond  oubli  de  la  mort.  Car  nous  craignons 
de  mourir;  et  cependant,  quelque  certaine  et 
quelque  prochaine  même  que  soit  la  mort, 
nous  ne  sommes  presque  jamais  persuadés 
qu'il  faut  mourir.  Nous  craignons  de  mourir; 
et  cependant,  quelque  incertaine  d'ailleurs 
et  quelque  trompeuse  que  soit  la  mort,  nous 
prenons  aussi  peu  de  précaution  que  si  nous 
t  lions  pleinement  instruits,  et  du  temps,  et 
de  fclat  où  nous  devons  mourir.  Enfin,  nous 
craignons  de  mourir;  et  cependant,  malgré 
l'expérience  journalière  et  si  sensible  que 
nous  a\ons  de  la  mort,  nous  n'apprenons  ja- 
mais, dans  l'usage  de  la  vie,  à  mourir,  (les 
trois  points  demandent  à  être  éclaircis  ,  et 
c'est  pour  cela  que  j'ai  besoin  de  votre  at- 
tention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  fiar  la  persuasion  que  doit  commen- 
cer ce  grand  et  saini  exercice  de  la  prépara- 
tion à  la  morl.  Car,  comme  dit  saint  (ihry- 
soslonie.  il  est  difficile  que  je  me  prépaie  sé- 
rieusement à  une  chose  dont  je  ne  suis  pas 
encore  persuadé;  et  quand  elle  doit  avoir  di^s 
suites  aussi  irréparables  et  aussi  terribles 
que  celles  de  la  mort,  il  n'est  pas  plus  pos- 
sible, si  j'en  suis  fortement  persuadé,  que  je 
ne  m'appli(]uc  de  lout  mon  pouvoir  à  m  y 
disposer.  Ne  regardez  donc  point,  mes  clicis 
audileurs,  ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  dire 
comme  une  proposition  paradoxe,  ou  comme 
une  instruction  du  moins  inutile;  et  ne  nie 
répondez  point  que  la  mort  est  tellement  cer- 
taine, (]u'il  n'y  a  rien  dont  les  hommes  soient 
malgré  eux  plus  convaincus.  Car  je  soutiens, 
nu  contraire,  (ju'il  n'y  a  rien  ,  ou  [ircsque 
rien,  dont  ils  le  soient  moins.  Vérité  qui  doit 
vous  surprendre,  et  que  je  ne  comprendrais 
pas  moi-même,  si  je  ne  savais  pas  en  quel 
sens  elle  doit  être  entendue  :  mais  vérité 
constante,  et  que  je  prétends  vous  rendre 
sensible  dans  l'exposition  qucj'en  vais  faire. 

Il  est  vrai,  chrétiens,  nous  sommes  ,  vous 
et  moi.  persuadés  qu'il  y  a  un  arrêt  de  morl 
porté  dans  le  tribunal  souverain  de  la  justice 
de  Dieu  contre  l'homme  pécheur,  et  que  c'est 
un  arrêt  !:'révocable  et  sans  appel  :  Slatn- 
titm  est  hominibus  semel  mori  {fJcbr.,  IX); 
mais  par  quel  enehanlemeni  do  notre  amour 
propre,  nous  oublions,  sans  y  prendre  garde. 
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(]'ip  cclarrèl  doit  <?trc  rxcculù  dims  nos  pcr- 
lionnos;  cl  nous  vi\oiis  en  clTet  comme  si 
nous  ùlioiis  piTsnniiôs  m\c  nous  ne  devons 
jioinl  niourir.  Nous  s.ivons  l)ieii,cii  f^éiiéral, 
t|ii("  Ions  les  liDinmos  iiioiii  roiil  ;  m.iis  par 
inillo  illusions  et  iiiillo  fausses  esiiéranrcs 
(|iii  nous  jouent,  quoi  qn'il  eu  soil  du  };éiié- 
lai,  nous  trouvons  loojours  le  moyen  de 
noas  exeepler  en  parlieulier.  Disons  mieux  : 
nous  avons  liien  une  é\idenee  et  une  con- 
viction spéculative  (jne  nous  mourrons  nous- 
mêmes;  mais  au  même  lemps  mille  erreurs 
prali(|ues  nous  l'ont  croire  que  nous  ne  mour- 
rons pas.  C  l'st-à-dire  nous  convenons  l)i('U 
(]ue  nous  mourrons  un  jour,  et  ()ue  c'est  um; 
loi  rigoureuse  (|n'il  faudra  enl'ui  subir,  mais 
nous  nous  consolons  dans  la  |)ensée  (jue  ce 
ne  sera  pas  encore  si  lot,  que  nous  avons 
encore  tlu  temps,  que  notre  iieure  n'est  pas 
encore  venue,  (juc  nous  ne  imiurrons  pas 
encore  de  cette  maladie;  et  celle  persuasion 
no!!s  empêche  d'entrer  dans  les  dispoiilions 
prochaines  et  nécessaires  où  il  faudrait  nous 
inetire  pour  nous  préparer  à  la  mort.  Car 
oiiservcz  avec  moi  ,  chrétiens  ,  que  ce  qui 
niius  dispose  à  une  bonne  mort  n'est  pas  de 
savoir  en  spéculation  qu'il  faut  mourir,  mais 
d'êlrc  aclueilemenl  louché  et  pénétré  de  ce 
sentiment  intérieur  :  Je  mourrai  ,  cl  mon 
heure  ajiprochc;  je  mourrai,  et  ce  sera  dans 
quelqu'une  de  ces  années  que  je  me  promets 
en  vam  ;  je  mourrai,  et  ce  sera  dans  l'âge  cl 
ûi'  la  manière  que  j'aurai  le  nmins  prévus. 
Voilà  ce  qui  nous  détermine  à  prendre  sans 
délai  CCS  ferventes  cl  généreuses  résolutions 
de  réformer  noire  vie  pour  penser  etlicace- 
nient  et  solidement  à  la  mort. 

Ouc  fait  donc  l'ennemi  de  notre  salut?  Ap- 
prenez-Ic,  mes  clicrs  auditeurs  ;  voici  l'arti- 
fice le  plus  dangereux,  dont  il  se  sert  pour 
nous  entretenir  dans  l'impénitencc.  11  nous 
laisse  toutes  les  autres  pensées  de  la  mort, 
dont  il  sait  bien  que  nous  no  ferons  aucun 
usage,  cl  il  nous  ôte  celle  qui  seule  serait 
capable  de  nous  convertir.  Je  veux  dire  qu'il 
ne  nous  pei  suade  pas  que  nous  ne  mourrons 
jamais  ;  ce  serait  une  erreur  trop  grossière,  et 
(lonl  il  n'a  pas  même  besoin  pour  nous  per- 
dre ;  mais  il  nous  persuade  que  nous  ne 
mourrons  ni  aujourd'hui,  ni  demain,  ni  dans 
tous  les  temps  où  la  charité  que  nous  nous 
(ievons  à  nous-mêmes  nous  presserait  de  re- 
tourner <à  Dieu,  cl  cela  lui  suffit.  (]ar,  avec 
cela,  ne  complaul  jamais  sur  la  mort,  nous 
ne  tirons  jamais  ces  conséquences  salutaires 
«l'où  dépend  noire  conversion.  Et  c'est  ainsi 
que  l'a  entendu  saint  Chrysoslomc,  exidi- 
quant  ces  paroles  de  la  (icnèse  :  j\'cqui:(jiuiin 
moriemini  [d'Inès.,  III).  La  reniar(]uc  de  ce 
l'ère  est  digne  de  votre  altenliou.  Il  dit  dune 
que  le  démon,  cet  esprit  du  mensonge,  em- 
ploie encore  tous  les  jours  pour  nous  séduire 
la  même  ruse  dont  il  se  servit  dans  le  pjira- 
dis  terrestre  contre  nos  premiers  parents, 
et  que,  quand  il  a  entrepris,  ou  de  nous  faire 
tiimber  dans  le  péché,  ou  de  nous  éloigner 
de  la  pénitence,  un  des  moyens  les  plus  or- 
dinaires par  où  il  y  parvient .  est  de  nous 
suggérer,  comme  au  premier  homme  tt  à  sa 


femme,  que  nous  ne  mourrons  point  :  A'c- 
qwviumn  morifinini.  Mais  commenl  peut-il 
n(Uis  aveugler. di'  la  sort",  et.  quand  Dieu  ne 
nous  l'aurait  pas  dit,  (luand  la  raison  wc 
nous  en  con\aincrail  p.is,  l'expérience  seule 
ne  serait-elle  pas  plus  ([ue  sullisanle  pom- 
nous  fiu'cer  à  croire  (jue  nous  mourions? 
(Jiieile  apparence  que  nous  puissions  ilénicn- 
tir  là-dessus,  non-seulement  iu)tre  foi  et  no- 
Ire  raison,  mais  l'inconleslable  et  l'évident 
témojgn.ige  de  nos  sens'.'  l'ei;l  être,  à  en  ju- 
ger par  là,  serait-il  moins  élcmnanl  (]ue  no- 
ire |)remier  père  eut  donné  dans  un  tel  piégc  ; 
car  il  n'avait  encore  vu  nul  exeuiple  de  la 
mort,  et  l'heureux  état  d'innocence  où  Dieu 
l'avait  créé  le  faisait  jiuiir  d'une  santé  inal- 
térable, et  le  rendait  même  immortel.  Ainsi, 
tandis  qu'il  était  ilaiis  l'ordre,  ne  ressculanl 
nulle  faiblesse  (jui  l'avertît  (le  sa  morlalilé, 
il  pouvait  plus  aisément  se  laisser  surpren- 
dre à  la  vaine  promesse  du  tentateur,  cl  se 
flatter  (]u'il  ne  mourrait  pas:  iXiiiuniiuamino- 
j'irmiiii.  Mais  à  nous,  chrétiens,  à  nous  dont 
les  yeux  sont  continuellenienl  trappes  de  l'i- 
mage de  la  mort;  à  nous  (]ue  la  mort,  pour 
ainsi  parler,  en\iri>nne  de  toutes  parts,  à 
nous  qui  la  voyons  dans  les  .lUtres,  et  qui. 
par  nos  infirmités  ,  en  faisons  déjà  dans 
nous  mêmes  les  tristes  épreuves,  nous  dire: 
A'ous  ne  mourrez  point  ,  N('(/Hiiiiu<ii)i  moiir- 
miiii,  c'était  la  dernière  des  leiitations  |)ar 
où  le  démon  semblait  devoir  nous  attaquer 
et  encore  moins  nous  tromper.  (Test  néan- 
moins celle  par  où  il  nous  altaijne  le  plus 
souvent,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  cliange, 
c'esl  celle  qui  lui  réussit  le  mieux.  L'ailifico 
est  grossier,  je  l'avoue,  mais  notre  aveugle- 
ment en  est  d'autant  plus  déplorable  lorsijuo 
nous  y  sommes  surpris.  Or,  nous  le  sommes 
à  lous  moments  ;  car  le  démon,  nui  cherclio 
en  tout  notre  ruine  et  (|ui  connaît  notre  fai- 
ble, n'a  qu'à  nous  prcitdre  par  là,  en  nous, 
disant: 'lu  ne  mourras  pas  cncoi e  de  ceci  i 
nous  le  croyons.  Il  n'a  qu'à  nous  faire  en- 
tendre que  nous  soimnes  jeunes,  que  rien  ne 
presse,  (jue  nous  aurons  le  loisir  de  penser 
à  nous  ;  sans  examiner  davantage  ,  no,u.s. 
nous  en  fions  à  lui,  et,  dans  cette  confiance 
malhi'ureuse,  nous  vivons  tranquillement, 
et  toujours  dans  les  mêmes  dispositions,, 
toujours  dans  le  nn*'me  désordre  d'une  vio- 
mondaine,  toujours  dans  le  même  état  d'une 
conscience  déréglée,  pourquoi?  parce  que 
nous  ne  sommes  jamais  persuadés,  j'cnlcmls. 
d'une  persuasion  efficace,  (|u'il  faut  mourir. 
Il  semble  que  ni^us  soyons  même  en  cela 
d'intelligence  avec  notre  ennemi.  Car,  bien 
loin  que  nous  soyons  jamais  persuadés  dt;  la 
lîiort ,  nous  ne  voulons  pas  l'être,  nous 
craignons  de  l'être  ,  nous  éloignons  de  nous 
toutes  les  vues  qui  pourraient  nous  servir  à 
l'être,  et  ces  vues,  qui  devraient  nous  sanc- 
tifier, ne  font  communément  ([ue  nous  trou- 
bler, que  nous  désoler,  (joe  nous  consterner, 
quchjuefois  même  que  nous  irriter,  quand, 
aux  approches  de  la  mort,  on  nous  tient  le 
moindre  discours,  et  (ju'on  nous  fait  la 
njoindre  ouverture  louchant  le  danger  ou 
\h)Uj  nous  trouvons.  De  là  vient  ce  qu'à  sajje- 
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nien.  remarqué   saint  Clirysoslomo,   que  la  en  repos  ;  c'esl-a-ilirc  (lu'oii  lui  Ole  un  dis 
l>Iupart(]estionimps  nieiirciit  sans  croire  mou-  plus  puissants  iiiolifs  iJe  |iénilence,  et  peut- 
lii",  et  presque  toujours  avec  une  iissiirancc  être  le  seul  dont  il  soit  alors  capable  d'ètie 
présomptueuse   de    ne    pas    niourir.   De   là  touché ,  sa^oir,  la  vue  prochaine  du  juge- 
^ient  (]ue  ceu\-là   mêmes  ,  à  (jui  conslaiu-  ment  de  Dieu.  Ce  ne  fut  point  ainsi  (|ue  se 
nient  et  \isililemint   il  resle  moins  de  jours  comporta   le  prophète ,  (juand  ,  au    nom  du 
à  vivre,  sont  tonlefois  ceux    qui  travaillent  Seigneur  et  avec  une  sainte  liticrté  ,  il  avcr- 
plns  pour  la  vie.  Comijieii  en   verrez-vous  lit  le  roi  de  Juda  que  sa  fin  approchait,  et 
qui ,  frappés  d'une  tiialadie  morlelle,  et  déjà  quil  fallait  se  disposera  partir  pour   aller 
condamnés  par  le  juttement  [)uh!ic  ,  forment  rendfc  compte  au  souverain  juge  :  Disnone 
des  desseins,   s'engagent  dans  des  entrepri-  clomui  (uw ,  quia  moricris  lu ,   et  non   vives 
ses  ,  s'iiuiniètent  de  mille  affaires  lempor(l-  {Jsn.,  XXXVIM).  11  lui  prononça  cet  arrêt 
les,  connue  s'ils  avaient  le  plus  grand  inlé-  sans  adoucissement.  Yuus  mourrez  :  Moric- 
rél  dans  l'avenir  ?  (Combien  de  vieillanls  ac-  l'i"-  Il  n'cul  égard  ni  à  sa  grandeur  royale, 
câblés  sous  le  poids  des  années,  et  n'ayant  ni  au   trouble  où  le  jetterait  cette  parole  de 
[dus  qu'un  pas   à   faire  jusqu'au  tombeau,  nwii  :  M  orieris  lu.    Vous  mourrez ,  prince  , 
sont  aussi  avides  des  biens  de  la  lerre,  ipse  vous  en  personne,  vous,  tout  monarque  et 
s'ils  les  devaieni  posséder  durant  des  siècles  'ont  absolu  que  vous  êtes.  Ah  I  chrélieus,  où 
entiers '?    De    là    vient    que   les  grands    du  lrouve-!-on  aujourd'hui  des  prophètes,  je  ne 
monde,  par  une  fatalité,  si  je  l'ose  dire,  at-  dis  pas  pour  les  rois  et  pour  les  têtes  cou- 
tachée  à  leur  condition,    ne  savent  jamais  ronnées ,  mais  même  pour  les   autres  condi- 
où  ils  en  sont  ([uand  ils  sont  presque  au  mo-  lions  du  monde  ,  et  surtout  pour  ceux  qui 
ment  de  la  mort,  et  cela  parce  qu'on  est  pré-  dans  le  monde  ont  quelque  distinction,  soit 
venu  qu'ils  ne  le  veulent  jias   savoir.  De  là  de  la  naissance,  soit  du  rang?  Je  ne  ni'é- 
^ient  que   chacun  eonspiie   à    les   tromper  tonne  point  (jue ,  dans  des  accidenls  impré- 
dans  des  conjonctures  où  il  serait  si  impor-  vus  et  singuliers,  on  meure  sans  être   per- 
lant do  leur  ouvrir  les  yeux.  On  les  assure  suadé  qu'on   va   mourir.   Tel    est    l'affreux 
que  tout  va  bii'u  ,  lor>qu'il  est  évident   que  cbâliment  de  Dieu  ;  el  c'est  en  quoi  consiste 
tnut  va  mal  ;  on    les   félicite  d'un  léger  suc-  celle  impénitence  malheureuse  dont  je  vous 
ces  el  d'un  changement  assez  favorable  en  parlais  il  y  a  quebjue  temps,  lors(|ue  Dieu  , 
apparence,   mais   qui   n'est  au   fond  qu'un  pour  punir  le  pécheur,  permet  que   la  mort 
dernier  effort  de  la  nature  défaillante;  on  le  sur|)renne  dans  son  péché.  Mais   ce  n'est 
leur  cache  adroilement  cl  avec  soin   toules  pas  là  de  quoi  il  s'agit.  Ce  que  je  ne  puis  as- 
les  maïques  et   tous  les  présages  qu'on  dé-  sez  déplorer  ni  assez  condamner,  c'est  que 
couvre  en  eux  d'une  mort  certaine;  ou  leur  des  mourants  que  Dieu  appelle  par  les  voies 
exagère  la  force  et  la   vertu   des   remèdes,  les  plus  conuuunes ,  que  des  mourants  à  qui 
sans  leur  parler  jamais   du   souverain  re-  la  mort  laisse  jusques  au  dernier  soupir   le 
mède ,  (]ui  est  la  pénitence  :  on  les  amuse  libre  exercice  de  leur  raison,  ((ue  des  mon- 
de la  sorte;  el  par  quels  motifs?  motifs  lout  rants  pour  qui  la  divine  justice   se  relâche 
humains  :  une  femme,  par  un  extès  de  len-  de  tous  ses  droits  en  s'accommodant  à  leurs 
dresse  ;  des  enfants  par  respect  ou  par  inlé-  besoins  .  et  leur  donnant  tout  le  loisir  de  se 
rét  ;  des  étrangers,  par  complaisance;   des  reconnaître,   meurent  avec  cela   sans   êlre 
domestiques,   par  ciainle;   tellement  qu'ils  persuadés  de  la  nécessité  actuelle  et  de  la 
ignorent  toujours  la  vérité,  et  (|u'en  mourant  proximité  de  la  mort;  et  que  ce  défaut  de 
même  ils  se  tiennent  encore  sûrs  de  ne  pas  persuasion  ne  soit   plus  précisément  refTet 
mourir.  d'une  vengeance   rigoureuse  du  ciel  qui  les 
Delà  vient  que  ceux  qui,  par  état  et  par  chàiie,    ni  d'un   événement  inopiné  qui  les 
>in  devoir  propre  de  leur  minisière,  devraient  déconcerte,  mais  d'une  insurmontable  obsti- 
piiur\oir  à  ce  désordre  el  parler  avec  moins  nation  qui  les  aveugle  :  que  ce  soit  nous- 
de  réserve,  ont  tant  de  peine  eux-mêmes  à  mêmes,  pour  ainsi  dire,  qui  prenions  à  tà- 
s'espliquer  qu'ils  s'en  reposent  les  uns   sur  che  de  nous  jouer  nous-mêmes,  de  nous  sé- 
les  autres,  un  médecin  sur  le  confesseur,  et  duire  nous-mêmes  ,  croyant  les  choses,  non 
un  confesseur  sur  le  médecin;  ne  voulant  ni  pas  comme  elles  sont,  mais  comme   il   nous 
l'un  ni  l'autre  se  faiie  porteurs  d'une  parole  plairait   (ju'elles    fussent;   voilà   ce   qui   me 
dont   Dieu  leur   a   pourtant  confié  l'impor-  paraît  digne,  non  plus  de  toute  ma  compas- 
tanle  (pioicjue  dure  el  fà(  lieuse  commission,  sioii  ,  mais  de  toute  mon  indignation, 
cl  sacrifiant   à  de   f.iibles   considérations  le  Or,  quel  est  le  remède,  chréiiens  ?  le  voici, 
salut  d'une  âme  dont  l'éteriu^lle  destinée  dé-  tiré  de  la  docirinc  et  des  maximes  de  saint 
I  endail  de  leur  fidélilé.  De  là  viennent,  s'il  Grégoire    pape,  qui,  de  tous  les  Pères  de 
faut  enfin  se  déclarer  et  presser  le  malade  ,  l'iiglise,  me   semble  avoir  élc  sur   le  sujet 
dans  lexlrémilé  où   il  est,  de   recourir  aux  que  je  Irajlc  un  des  plus  éclairés.  Première 
sacremcnls  ,  de  là  ,  dis-je,  li'.nt  de   piécau-  maxime:  c'est   d'entretenir   habituellement 
lions,  tant  de  dé;;uisemcnts  el  de  détours.  On  dans    nous   une  persuasion  générale   de  la 
r.issure  qu'il  n'y  a  rien  encore  à  désespérer,  mort,  qui  rectifie  toutes   nos  erreurs  parli- 
(jue,   quand    on    l'exhorte    à   donner    cette  culières  ;  c'est-à-dire  d'opposer  continuelle- 
marque  de  religion  ,  ce   n'est   pas  qu'on  le  ment  à  nos  assurances  présomptueuses  tou- 
croie  dans  un  péril  (|ni  ne  souffre  plus  de  re-  chant  la  mort,  l'idée  vive  de  la  mort;  de  rap- 
tardeinenls  ,  mais  (ju'il  est  bon  de  se  préniu-  peler  souvent  dans  noire  esprit  cette  pensée 
nir  de  Luulc  hciae  cl  de  iC  uicltic   resjjril  salutaire  :  Je  mourrai,  et  je  mourrai  dans 
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un  (le  CCS  niommls  où  je  n'aurai  pas  cru  de- 
voir mourir.  Ainsi  l'oracli'  int^iiu!  de  la  vé- 
rité me  l'a-t  il  l'ait  connaître;  et  malheur  à 
moi  si,  m.iliïié  les  termes  expiés  de  l'Mvan- 
pile,  inalgié  la  menare  de  Jésus-Christ ,  je 
n'en  suis  pas  encore  peisiiadé.  Souvenir  de 
la  mort  «lue  Moïse  recommandait  tant  au 
peuiile  lie  Dieu,  convaincu  (|n'il  était  (]ue 
cette  nation  si  inconstante  et  si  indocile  de- 
meurerait dans  la  soumission  tandis  ([u't  lîe 
aurait  cet  objet  présent  devant  les  jeux  : 
Utinnm  sapèrent  et  inlcllii/ercnl,  ac  novissima 
providerrnl  (Dent.,  XXXll)! 

Seconde  maxime  ;  avoir  uu  ami  sincère  et 
droit  ,  un  ami  (ini,  sans  nous  ména;;er,  sans 
écouler  les  sentiments  d'une  amitié  faible 
ou  intéressée,  vienui' à  nous  dans  lcdan;;er, 
et  nous  dise  avec  le  mènio  zèle  el  la  même 
force  que  le  prophète  :  Mettez  ordre  à  voire 
conscience ,  et  au  [)lulôl;  caria  mort  n'est 
pas  loin  :  L)i<p(inc  domiii  tuœ  :  morieris  vnim 
tu.  Exiger  de  lui  comme  le  meilleur  oltice 
que  nous  en  puissions  attendre,  ([u'il  ne  dif- 
rèr(^  point  à  s'exijliijuer,  et  ((u'il  ne  craigne 
point,  en  s'explii|uant ,  de  nous  conliistcr  ; 
lui  faire  biiu  compiendre  que  par  là  nous 
jugerons  s'il  est  parfailement  à  nous,  que 
par  là  nous  le  distinguerons  dis  faux  amis  , 
<iue  par  là  nous  lui  serons  redevables  d'uiuî 
des  grâces  les  plus  précieuses,  (|iii  est  la 
persuasion  de  la  mort  au  temps  même  de  la 
mort.  Car  voilà  ce  que  nous  devons  souhai- 
ler  d'un  ami.  Tous  les  autres  services  hors 
celui-là,  ou  qui  ne  vont  pas  là  ,  sont  vains, 
sont  méprisables,  souvent  même  sont  dan- 
gereux. Mais  penser  au  salut  d'un  mourant, 
mais  prendre  soin  de  son  âme  et  de  son  éter- 
nité,  mais  le  disposer  par  de  sages  conseils 
à  finir  chréiiennemeut  une  vie  dont  le  terme 
doit  être  un  souverain  bonheur  ou  un  sou- 
verain malheur,  c'est  là  proprement  être 
ami  jusqu'à  la  mort.  Cherchons-le  cet  ami 
(idèle ,  et  où?  non  point  parmi  les  mon- 
d  lins  ;  s'ils  sont  amis  (et  combien  peu  même 
le  sont!),  c'est  selon  le  faux  esprit  du  monde, 
l'est  par  rapport  aux  frivoles  avantages  du 
monde,  c'est  pour  établir,  pour  avancer  un 
an)i  dans  le  monde.  IMais  nous  le  trouverons 
parmi  ce  petit  nombre  d'hommes  vertueux 
et  de  zélés  serviteurs  que  Dieu  s'est  réservés 
jusques  au  milieu  du  monde,  et  dont  lu 
piété  nous  est  connue.  Nous  le  trouverons 
parmi  les  ministres  de  Jésus-Christ  :  amis 
d'autant  plus  solides,  qu'après  nous  avoir 
.aidés  à  bien  vivre,  ils  nous  aident  encore  ù 
bien  mourir. 

Troisième  maxime  :  s'affermir  contre  la 
crainte  de  la  mort ,  parce  que  c'est  la  crainte 
immodérée  de  la  mort  qui  nous  en  rend  la 
pensée  si  odieuse  et  la  [lersuasion  si  difficile. 
<'e  qu'on  craint,  on  aime  à  se  le  représenter 
d.ins  un  long  éloignement,  et  l'on  tâch»; 
même  à  en  perdre  absolument  la  mémoire, 
comme  si  jamais  il  ne  devait  arriver.  Or, 
par  où  combattre  cette  crainte?  par  les  ar- 
mes de  la  foi,  par  les  motifs  de  l'espérance 
chrétienne,  par  les  saintes  ardeurs  de  la  cha- 
rité divine.  Pour  cela,  se  dire  souvent  à  soi- 
même  dans  le  secret  du  ca:ur  :  Eci:c  fjwnsus 


vcnil  [Matth.,  XXV)  :  Allons,  mon  âmi- , 
allons  au-devant  de  ré|)oux;  le  voilà  qui 
s'avaiu^e.  Il  \\k\  viendra  pas,  mais  il  vient 
déjà  :  licce  sponsus  vcntt.  Ce  n'est  point 
|)0(ir  vous  perdre,  mais  pour  vous  tirer  des 
nii>ères  de  cette  vie  mortelle,  et  vous  faire 
enlier  en  [)ossessiou  de  son  royaume.  Ce 
ti  est  point  pour  vous  rejeter  de  sa  |uésence, 
mais  pour  vous  recueillii',  au  contraire,  dans 
son  sein  ,  et  pour  vous  unir  éternellement  à 
lui  :  L'ccc  sponsus  vcnil.  Langage,  il  est 
vrai  ,  trop  relevé  pour  des  âmes  sensuelles  , 
mais  senliment  ordinaire  aux  saintes  âmes; 
vue  consolante  qui  les  rassure  ,  qui  les  for- 
tifie ,  qui  lis  aniiiu;.  Dans  crtte  disposition  , 
elles  se  plaisent  à  envisager  la  mort  de  près; 
et  plus  elles  reuvisagcut  de  prés,  ])lus  elles 
se  |iiéparenl  à  la  recevoir,  plus  elles  redou- 
blent leurs  soins,  leur  activité,  leur  ferveur  : 
Jîcci-  sponsus  vcnil,  exile  obriuin  ci.  Car,  à 
(juoi  nous  |)oite  cette  persiiasinu?  à  une 
saillie  vigilance  contre  la  mort,  qui  va  faire 
le  sujet  de  la  seconde  jiartie. 

SECONDE    PAUTIE. 

Qui  le  croirait,  chrétiens,  qu'on  pût  trou- 
ver un  p|■é^el■valif  contre  la  mort  ,  qu'où 
jint,  maigre  sou  incertitude,  s'assurer  de  la 
mort,  qu'on  pût,  en  quelque  sorte,  faire 
ch  inger  de  caraclère  à  la  mort;  el,  au  lieu 
qu'ellf  soit  trompeuse,  la  rendre  (idèle,  ou 
lui  ôtirau  moins  le  pouvoir  de  nous  trahir? 
Voilà  toutefois  l'important  secret  que  le  Sau- 
veur du  monde  a  |iris  soin  de  nous  appren- 
dre; et  ce  secret,  dit  saint  Chrj-soslome,  est 
renfermé  dans  cette  si'ule  [larole  :  Veillez  : 
Viijilotc  (Mallh. ,  XXV).  Parole  à  laquelle  il 
.seinb  e  ijue  le  Fils  de  Dieu  ait  attaché  des 
béiiéiliclioiis  iiilinies.  Parole  dont  il  a  lait  la 
conclusion  presque  '  universelle  des  divins 
enseignemeiris  qu'il  nous  a  donnés ,  cl  pa- 
role aussi  dont  la  pratique  est  comme  le  pré- 
cis et  l'abiegedi'  toute  la  sagesse  chrélieiine. 
Carà(]uoi  tend  la  sagesse  de  l'Ilvangile  ?  à 
la  grande  all'aire  du  salut.  D'où  dépend  celte 
essentielle,  celte  unique  alïaire?  de  la  mort, 
lit  (|uel  moyeu  plus  infaillible  et  plus  néces- 
saire pour  nous  [iréinunir  contre  la  mort,  et 
pour  nous  metire  à  couvert  de  ses  suriirises, 
que  la  vigil.ince?  ]'i(jil(ile. 

En  ell'et,  re|)iend  saint  IJernard,  quoi  que 
je  fasse,  les  circonstances  particulières  de  la 
mort  seront  toujours  incertaines  pour  moi  ; 
mais,  tout  incerl;iine  qu'est  la  mort  et  qu'elle 
sera  toujours  dans  ses  circonstances,  je  puis 
faire  eu  sorte  qu'elle  ne  uie  surprenne  ja- 
mais. Malgré  toutes  mes  réflexions  et  toutes 
les  recherches  dont  je  pourrais  user  pour 
pénétrer  dans  l'avenir,  j'ignorerai  toujours 
le  temps  de  ma  mort,  le  genre  de  ma  mort  : 
pourquoi  ?  parce  que  ce  sont  des  mystères 
([uc  le  Père  céleste  a  réservés  non -seule- 
ment à  sa  souveraine  puissance,  mais  à  sa 
divine  prescience  :  Quw  l'aUr  posuil  in  sua 
poleslate  {AcI.,  XXV  ).  Mais,  sans  savoir  le 
temps  de  ma  mort,  je  puis  vivre  à  tous  les 
temps  dans  une  telle  attention  sur  moi-même, 
qu'il  n'y  ait  jamais  une  heure  où  la  mort  ne 
me  trouve  jias  en  garde,  :  ,saus  savoir  le  lieu 
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tic:  ma  mort,  je  puis  Icllonif-nl  alioïKlrp  la 
mort  d.ins  tous  les  !iiii\,  (juil  n'y  en  ;iit  ja- 
mais un  où  je  ne  sois  p.is  à  cnuverl  de  ses 
pié^^es  ;  sans  s.ivoir  le  genre  'le  ma  mort, 
c'cj-l-à-tlire,  s.ntis  savoir  si  ce  sera  une  mo;! 
lenle  ou  une  mort  subite,  une  mort  (ran- 
(inilleou  une  mort  aceonipagnée  de  violentes 
douleurs,  une  mort  qui  laisse  à  mou  esprit 
lo^ite  sa  r.iison,  (mi  une  nmrt  qui  le  Iroulde, 
je  puis  prendre  di-  si  jusles  mesures,  que,  du 
reste,  <c  ne  soil  jamais  une  mort  imprévue, 
l'^t  voilà  re  qui  fit  la  diflërcnee  dos  vierges 
sages  dont  il  est  pailé  dans  l'Evangile  et 
<!es  vierges  fidles.  Les  unes  u'élaienl  pas 
plus  instruites  que  les  autres  du  moment  où 
i'KpouK  devait  arriver,  mais,  dans  celle  in- 
certitude, les  unes,  par  précaution,  tinrent 
toujours  leurs  lampes  allumées,  au  lieu  que 
les  autres  s'endormirent,  et  laissèrent,  pen- 
dant leur  sommeil,  leurs  lampes   s'eUindre. 

Or,  c'est  ici  même,  chrétiens,  que  nous  de- 
vons adorer  la  providence  de  notre  Dieu; 
c'est,  dis-jc,  dans  cette  incertiliidc  de  la  mort, 
tout  affreuse  (|irellc  est  d'ailleurs,  et  dans 
l'effet  salutaire  qu'elle  produit.  Car  c'est  par 
là  que  Dieu  nous  reli.nl  dans  l'ordre,  et 
qu'il  nous  oblige  à  veiller  sans  cesse  sur  nos 
actions,  à  mesurer  tous  nos  pas,  à  peser 
toutes  nos  paroles,  à  [jurifier  toulcs  nos  pen- 
sées, à  régler  tous  les  désirs  de  notre  cœur. 
Si  je  savais  quand  je  dois  mourir,  où  je  dois 
mourir,  comment  je  dois  mourir,  peut-être 
vivrais-je  dans  un  plus  grand  repos,  mais  je 
vivrais  avec  moins  de  dépendance  :  au  lieu 
que  l'incertitude  du  tcm[is  où  je  mourrai, 
du  liiu  où  je  mourrai,  de  la  manière  dont  je 
mourrai,  me  réduit  à  l'heureuse  nécessité 
d  étudier  soigneuscmeni  tous  mes  devoirs,  et 
de  m'appliquer  régulièrement  et  constam- 
ment à  les  remplir.  Etre  un  moment  hors  de 
celle  disposition,  je  veux  dire  hors  de  celle 
Vigilance  chrétienne,  c'est,  dit  saint  Jérôme, 
agir  contre  tous  les  principes  et  toutes  les 
lumières  de  la  raison  :  pourquoi?  parce  que 
c'est  commettre  à  un  seul  moment  l'éternité 
tout  entière. 

iMais  il  s'ensuit  donc  que  la  plupart  des 
iioimnes,  et  même  des  plus  clairvoyants  et 
tles  plus  sages  dans  l'opinion  des  houuues, 
ne  sont  néanmoins  que  des  aveugles  et  des 
insensés.  Ah  I  n:c>  frères,  répond  saint  Chry- 
gnslonie,  la  conséqueme  n'est  que  trop  juste, 
et  l'Ecriture  ne  nous  le  dit-elle  pas  en  ler- 
mes  formels?  n'a-;-clle  pas.  sur  ce  point, 
condamné  hauti-menlde  folie  la  prudence  du 
sièile  la  plusraflinée?  Oue  peut-on  [)enser 
autre  chose,  quand  on  voit  des  hommes  tels, 
qu'à  la  lunite  du  clirislianisme  nous  en 
voyons  ilaiis  tous  les  élals,  des  lionuiies  qui 
se  piquent  d'être  vigilants  et  h.ihiles  sur 
loni  le  reste,  et  qui  négligent  la  seule  affaire 
où  il  faudrait  l'être;  des  ho-umes  si  attentifs 
.inx  moindres  uilérêts  de  la  vie,  et  qui  aban- 
donnent au  hasard  le  capital  intérêt,  dont  la 
mort  doit  décider;  des  honmics  qui  passent 
des  mois,  des  années  à  régler  des  eompl:  s 
dont  ils  sont  chargés  devant  d'autres  hommes 
Comme  eux,  et  qui  ne  pensent  jamais  à  ré- 
ijler  ce  î^'rand  comide  dont  ils  sont  responsu- 


hles  à  Dieu  ;  d-es  houuues  qui  ne  croient  ja- 
mais avoir  pris  assez  de  sûreté  dans  la  con- 
duile  du  monde,  et  qui  ris()urnt  tout  dans  la 
conduite  du  salut.  Tel  est  néauiiioins  l'aveu- 
g'eiiient  de  tant  de  chrétiens,  et  plaise  à 
Dieu  que  ce  ne  soit  pas  le  vôtre  !  Car,  selon 
la  parole  el  l'expression  du  Fils  de  Dieu,  où 
est  aujourd'hui  le  serviteur  fidèle  et  prudent 
(jui  veille  pour  être  toujours  en  disposition 
de  recevoir  le  maître  qu'il  allend,  el  dont  il 
craint  d'être  surpris?  Qiiis,  pulas,  rsl  fidclis 
(lispenxiilor,  el  pruilens  (  Ltic.  XII  )  ?  Parlons 
sans  figure,  et  ne  parlons  même  d'abord  que 
lie  quelques  points  particuliers.  Est-ce  veil- 
ler, que  de  renielire  au  temps  .le  la  mort  à 
s'aei|uitter  de  certains  devoirs  d'une  obliga- 
tion également  indispensable  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes?  par  exemple,  à  payer 
des  di'ttes  qui  toujours  grossisSiiit  d'une  an- 
née à  l'autre,  et  qu'on  laisse  à  la  bonne  ou 
à  la  mauvaise  foi  d'un  héritier  avare,  qui 
saura  bien  par  mille  chicanes  les  contester 
el  s'en  décharger;  à  faire  des  restitutions 
auxquelles  on  aurait  dû  pourvoir,  et  dont  on 
se  repose  sur  des  enfants  pour  qui  elles  de- 
viendront une  nouvelle  matière  de  crime  et 
un  sujet  de  damnalion;  à  satisfaire  des  do- 
mestiijues  qui  ne  touchent  presque  jamais 
rien  de  leur  s  il  lire,  et  (lui  viennent,  par 
leurs  représentations  importunes,  quoicjue 
jusles  d'ailleurs,  interrompre  un  mourant  et 
le  zèle  des  ministres  eiuployés  auprès  de  lui 
à  discuter  des  articles  embarrassants  ;  à 
éclaircir  des  difficultés  et  des  doutes  dont  la 
résolution  dépend  de  mille  circonstances 
qu'il  faudrait  faire  connaître,  et  sur  quoi 
l'on  n'a  plus  le  loisir  de  s'expliquer;  à  voir 
un  ennemi  et  à  se  réconcilier  avec  lui, 
quand  on  ne  peut  plus  lui  pardonner  de 
cœur,  parce  qu'on  a  vécu  dans  une  haine  in- 
vétérée, et  qu'on  ne  le  fait  appeler  que  par 
je  ne  sais  quelle  cérémonie,  plutôt  que  par 
religion?  Je  ne  pousse  pas  plus  loin  ce  dé- 
tail ;  mais,  pour  dire  quelque  chose  de  plus 
général  et  encore  de  plus  essentiel,  est-ce 
veiller,  que  de  pratiquer  si  peu  de  bonnes 
œuvres,  que  d'être  si  peu  appliqué  aux  exer- 
cices du  christianisme,  que  de  commettre  si 
aisément  le  péché,  que  d'y  demeurer  habi- 
tuellement, que  de  n'avoir  [iresque  jamais 
recours  à  la  pénitence  ,  et  de  s'exposer 
ainsi  à  toutes  les  suites  d'une  mort  inopinée 
et  réprouvée? 

Ah!  mes  frères,  préservons-nous  de  ce 
malheur  ;  craignons  la  mort;  mais  ména- 
geons tellement  cette  crainte  qu'elle  nous 
serve  de  défense  contre  la  m(ut  même;  el 
puisque  l'avantage  le  plus  solide  (jui  nous 
en  peut  revenir  est  de  veiller  sans  relâche, 
veillons  au  même  temps  (jue  nous  craignons, 
et  autant  que  nous  craignons;  lemeltons- 
nous  souvent  dans  l'esprit  ces  comparaisons 
familières,  mais  convaincanics,  doni  se  ser- 
vait saint  Chrysostome,  pour  faire  compren- 
dre sensiblenu'ut  à  ses  auditeurs  la  vérité 
que  je  vous  prêche;  car,  disait  ce  Père  ,  on 
n'attend  pas  à  équiper  un  vaisseau  quand  il 
est  en  pleine  mer,  ballu  des  Ilots  et  de  la 
tempête,  el  dans  un  danger  jjrochiiu  du  nau 


/57  CAIŒME.  SKUMON  XXIV.  SIU!  LA  PltEl'AKATlO.N  A  l.\  MOI'. T.  758 

frn|;('  ;  on  ne  [H-nse  p.is  à  munir  une  place  prières,  dans  lous  les  cxerciees  de  la  pielé 
«liiand  l'ennenii  arrive  el  qu'il  l'iuveslil;  on  ne  cluétieuiu'  :  car,  sans  cela,  tout  le  reste  uCst 
coninunce  pas  à  iiunilder  le  palais  du  piiuce  qu'illusion.  Ne  nous  fions  point  n  |,i  vi"i- 
qiiand  le  prince  esl  à  la  jiorte  et  sur  le  point  lance  des  autres,  el ,  dans  une  afl'aire  oh  il 
il'y  entrer  :  figures  naturelles  (|ui  nous  l'ont  s'a|;it  de  nous-mêmes,  ne  com|)lons,  pour  y 
mieux  sentir  la  nécessilé  d'une  vigilance  veillrr,  ((ue  sur  mius-mènies.  Dieu  nous  a 
prompte  el  assidue,  qUi'  lous  les  raisonne-  donné  des  pasteurs,  dit  l'api'ilre  saint  l'aul  , 
ments.  Non,  non,  ajoute  saint  drégoire,  qui  veillent  sur  inuis,  coaune  élant  respon- 
pape,  il  ne  sera  pas  temps  de  se  disposer  au  saliles  de  notre  salut;  mais  après  tout,  nous 
jugentenl  de  Dieu  ,  quand  ces  signes  avant-w  soieines  nos  premiirs  pasteuis,  el,  en  hien 
coureurs  lie  la  venue  du  Fils  de  l'Homme  pa-  des  rencontres,  nos  uni(|ues  pasteurs;  el 
raîlronl,  je  ne  dis  pas  dans  le  ciel  ni  sur  la  toute  la  vigilance  des  pasteurs  de  Tliglise  ne 
terre,  mais  dans  nous-mêmes  ;  (|uaiid  le  soleil  nous  garantira  pas  des  |ierils  de  la  liiort ,  si 
s'obscurcira,  c'est-à-dire  (luand  notre  raison  elle  n'est  accompagnée  et  soutenue  de  la  in')- 
sera  dans  le  désordre  eldans  les  ténèhres  où  tre  ;  s'ils  nous  refusenl  leuis  soins  et  qu'ils 
la  présence  et  riiorrcur  de  la  mort  ont  cou-  nous  laissent  périr,  ils  rendront  compte  à 
lume  de  la  jclcr  ;  quand  la  lune  s'éclipsera.  Dieu  de  notre  perte,  mais  nous  n'en  serons 
c'est-à-dire  quand  notre  volonté,  marquée  pas  moins  perdus  ;  la  rigoureuse  juslice  (|ue 
par  l'inconstance  do  cet  astre,  sera  alïaiblie  Dieu  exercera  sur  eux  pour  nous  avoir 
cl  hors  d'état  de  former  aucune  résolution  ;  abandonnés  ne  diminuera  rien  de  celle  qu'il 
quand  les  étoiles  tomberont  du  firmament,  exercera  sur  nous  pour  nous  être  abandon- 
c'est-à-dire  «juand  nos  sens  s<'ront  troiiblés  nés  nous-mêmes  :  car,  si  Dieu  les  a  menacés 
et  que  nous  en  aurons  perdu  l'usage.  Sou-  en  leur  c<uiliant  nos  âmes,  de  les  leur  rede- 
venons-nous de  l'excellente  réilexion  de  n'unticv  :  Sani/itincm  niitein  ejits  de  mtinti  tua 
saint  Augustin,  qui  seule,  bien  méditée,  vaut  rctiuirntn{li:zech.,  XWlll),  je  puis  bien  vous 
tout  un  discours, que,  pour  mourir  clirétien-  appli(]uer  la  même  menace,  et  vous  dire,  de 
nement,  il  ne  suHit  pas,  lorscjue  la  mort  ap-  la  part  de  Dieu  ,  qu'il  vous  redemandera 
proche,  de  penser  à  la  mort ,  ni  même  de  se  vous-mêmes  à  vous-mêmes  ,  puisqu'il  vous 
préparer  à  la»  mort,  mais  (|u'il  faut  y  avoir  a  spécialeijienl  chargés  de  vous-mêmes: 
pensé  et  s'y  être  préparé  ;  pourquoi  ?  parce  .\nimam  nulcm  luuin  ilc  mnnn  litii  reqntram. 
que  Jésus-Chrisl,  dont  toutes  les  paroles  sont  Mais  ,  quelle  esl  la  pratique  de  celle  vi- 
autant  d'oracles,  el  qui  sait  renfermer  dans  gilancc  si  nécessaire'?  Je  la  réduis  à  trois 
un  aiol  les  plus  profonds  mysières.du  salui,  points,  qui  comprennent  en  abrégé  lou:e  la 
ne  nous  a  pas  dit  :  Préparez-vous  alors,  morale  de  l'Evangile,  el  qui  sont  comme  les 
mais  :  Soyez  prêts  :  h's(olc  pnrali  i Luc.,\l\].  principes  fondamenlaux  de  toute  notre  coii- 
D'où  je  lire  cette  terrible  conclusion,  qu'il  y  duite  à  l'égard  de  la  mort,  l'retuièremeiit  ,  se 
a  un  temps  oii  l'on  peut  se  pré|)arer  à  la  tenir  toujours  dans  l'étal  où  l'on  voudrait 
mort  et  être  réprouvé  de  Dieu.  Ainsi  en  ar-  mourir,  du  moins  ,  n'être  jamais  dans  un 
liva-t-il  à  CCS  mêmes  vierges  ,  j'entends  ces  état  où  l'on  aurait  horreur  de  mourir  :  et  la 
vierges  folles  dont  je  vous  ai  déjà  proposé  raison  est  qu'on  peut  mourir  partout  el  à 
rexem|)le  :  elles  se  préparèrent  ;  elles  cou-  clia(|ue  inslanl.  Or,  prenant  cette  rè"lc  et 
rurent  chercher  de  l'huile  pour  remplir  leurs  sans  sortir  de  celle  assemblée,  m'adressant 
lampes,  mais  trop  lard;  l'Epoux  était  eniré  à  vous,  mes  chers  auditeurs,  si  je  vous  de- 
dans la  salle,  cl  elles  en  trouvèrent  à  leur  ni.indais  :  Etes-vous  prêts'?  qu'auriez-vous 
retour  la  purle  fermée.  Combien  de  mou-  à  me  répondre  ?  Mais  ,  ce  que  je  ne  puis  ici 
ranis  que  Dieu  réprouve  lors  même  qu'ils  se  vous  demamler  à  i  hacnn  en  pa:liculier 
j)reparenl ,  et  dont  l'acluelle  [)réparaiion,  vous  pouvez  chacun  en  particulier  vous 
par  un  juste  jugement  du  ciel,  n'empêche  le  demander  àtoiH-mêmes:  voudrais-je 
pas  l'élernelle  damnation,  parce  (ju'au  lieu  mourir  dans  celle  habitude  criminelle  ,  et 
d'une  préparation  entière  el  consommée  ,  porter  au  tribunal  de  Dieu  tant  de  péchés 
ci;  n'est  qu'une  |)répar.ilion  imparfaite  et  qu'elle  m'a  fait  commellre,  cl  (in'elle  nie  fait 
commencée  '?  lis  s'éveillent  de  leur  assoupis-  commctlre  tous  les  jours  ?  voudrais-je  niou- 
semcnt,  ils  prennent  eu  njaiu  la  lampe  de  la  riravecce  ressentiment  (jue  je  conservedans 
foi  ,  l'onclion  de  la  charité  leur  man(|iie  ,  el  mon  cœur,  et  qui  m'enirelientdans  une  divi- 
ils  s'empressent, ils  s'iiKiuiètenl,  ils  s'agitent;  sion  dont  Dieu  est  offensé  et  le  monde  me  ■ 
mais  l'Epoux  cependant  avance,  la  mort  les  scandalise? voudrais-je  mourir  redevabi.  ,;u 
enlève,  la  porte  de  la  miséricorde  leur  e>l  prochain  de  telle  et  telle  injustice  que  ni,i 
fermée,  et  Dieu  leur  déclare  (]U  il  ne  les  con-  conscience  me  reproche,  el  sui-  ([uoi  je  n.- 
nait  plus.  puis  attendre  de  la  part  de  Dieu  nulle  n  .  ' 
Soyons  donc  prêts,  mes  chers  auditeurs,  mission,  tant  (\uc  je  pourrai  la  réparer  !' 
el  toujours  prêts  :  ii'»7(;(e  parati  ;  el  que  que  j.^  ne  la  réparerai  pas  ?  Le  Miulez-v.  .-• 
cette  préparation  ne  consiste  point  seule-  eu  eiïet,  mon  cher  frère,  voulez-vous,  dis-je. 
ment  en  des  projets  vagues  et  sans  fruit ,  à  mourir  de  la  sorle?  mais  si  vous  ne  le  von^ 
quoi  se  termine  souvent  toute  la  disposition  lez  pas,  il  faut  donc  sortir  de  cet  étal ,  et  au 
•lue  nous  apportons  à  la  mort;  mais  en  des  plutôt  ;  car  vous  y  pouvez  mourir  .lulant  d« 
actions  et  des  elîets,  en  de  sérieux  examens,  fois  ([ue  vous  y  restez  de  momenls,  puisiin'i! 
en  de  fréquentes  confessions,  en  de  ferventes  n'y  a  pas  un  moment  où  vous  ne  soyez  ex- 
communions, en  de  saintes  retraites,  en  d'u-  posé  aux  coups  de  la  mort, 
liles  lectures,  dans  les  auuiônes  ,   dans  les          Secondement ,  faire   toutes  ses  actions  eq 
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vue  Je  la  inorl  ,  ("rsl-M-diro  npir  en  tout 
{•oinnic  on  voiulrail  l'avoir  fail  à  la  mort  ; 
pour  cela  ,  ne  rien  entre preiidro  ,  ne  rien 
cxéciiler,  n'arrêter,  ne  relier  rien,  (ouclianl 
l'emploi  lie  l:i  journée,  (lu'.iup.iravant  et  en 
esprit  on  ne  se  soit  rois  au  lit  de  la  mort  ,  et 
(luon  n'ait  liien  pensé  devant  Uieu  ce  qu'a- 
lors on  ju};eia  de  ce!!e  alTaire  où  l'on  se  sera 
embarqué,  de  ce  dessein  qu'on  aura  formé, 
(le  ces  nioveiis  (ju'on  aura  pris  pour  y  léus- 
sir  ;  ce  qu'on  approuvera,  ce  qu'on  blâmera, 
ce  (]ui  consolera,  ce  qui  arilii,'era  ;  comment 
on  soubailera  de  s'élrc  compurté  dans  celle 
occasion,  d'avoir  parlé  dans  C(  tic  conversa- 
lion,  d'avoir  rempli  celle  cliarge,  celte  com- 
mission, de  s'être  ac(iuitlé  de  ses  exercices 
(le  pénitence,  de  cliarité,  de  relif^ion.  Pré- 
venu de  ces  idées,  on  n'estime  rien, on  ne  veut 
rien  ,  on  ne  dit  rien,  on  ne  fail  rien  qui  ne 
soit  sebin  la  loi  <le  Uieu  ,  et  tout  ce  qu'on  es- 
lime,  c'est  en  cbrélien  qu'on  l'esliine  ;  tout 
ce  qu'on  veut  ,  c'est  on  cbrélien  qu'on  le 
vent;  tout  ce  ([u'on  dit  ,  c'est  en  chrétien 
(ju'on  le  dit  ,  tout  ce  qu'on  fail,  c'est  en  cbré- 
lien ,  et  avec  zèle  ,  avec  ferveur  ,  qu'on  le 
faiî. 

Troisièmement,  rentrer  souvent  en  soi- 
même,  s'examiner  souvent  soi-même  pour 
se  bien  connaître  ;  et  qu'est-ce  que  j'appelle 
se  bien  connaître '?  c'est  connaître  toutes  ses 
oblic;ations,  tout  le  bien  qu'on  doit  pratiquer 
et  qu'on  ne  prali(]uc  pas,  tout  le  mal  qu'on 
doit  éviter  et  (ju'on  n'évite  pas,  à  (]uoi  l'on 
doit  prendre  garde  dans  la  condition  ou  l'on 
esl,  les  obstacles  qu'on  y  trouve,  ou  les  avan- 
tages pour  le  salut  ;  avec  quels  progrès  on 
y  avance  ,  ou  à  (iiiels  égarements  on  y  esl 
sujet.  Avoir  pour  cette  recliercbo  si  solide  et 
si  importante  des  temps  marqués  dans  l'an- 
née, dans  le  mois,  dans  la  semaine;  méditer 
sur  Cela,  délibérer,  former  ses  résolutions, 
pleurer  le  passé,  assurer  l'avenir,  et  pren- 
dre sans  Cesse  une  ardeur  toiilo  nouvelle, 
(l'est  ainsi  (juc  notre  crainte,  selon  l'expres- 
sion du  priipbèic  royal,  devient  notre  plus 
terme  appui,  parce  (juclle  sert  à  exciter 
notre  vigilance  :  Pnsnisti  fumamenlum  cjus 
foniiiiltncmiPs.  J.XXXVlil).  Telle  était'  la 
crainte  des  saints,  et  le  fruit  qu'ils  en  reti- 
raient. Tous  les  jours  de  leur  vie,  non-seu- 
lement ils  envisageaient  la  mort  ,  non-seu- 
lement ils  veillaient  pour  se  disposer  à  la 
mori,  mais  ils  apprenaient  la  science  de  la 
mort  :  comment  ?  en  se  fiisant  de  la  vie 
môme  comme  un  apprentissage  et  un  exer- 
cii-e  de  la  mort  ;  et  c'est  ce  (\u\  me  reste  à 
vous  expli(iuer  dans  la  troisième  [lartic. 

TKOIMKMI';  l'AUTIIÎ. 

Se  faire  de  la  vie-  même  comme  un  ap- 
prentissage de  la  mort,  et,  par  cet  apprentis- 
sage de  la  mort,  api)rendie  en  ellet  et  so 
former  à  mourir,  n'est-ce  pas  Tion-seulement 
un  paradoxe,  mais  une  contradiction 'M'.ar, 
sans  prétendre  subtiliser  dans  une  matière 
aussi  solide  (lue  celle-ci  ,  tout  apprentissage 
suppose  deux  conditions  ;  savoir  :  un  fré- 
quent exercice  de  la  même  chose,  et  le  pou- 
voir delà  reconuncncer  tout  de  nouveau  ,  et 
de  la  rcclificr  quand  une  fois  on  n'y   a   pas 


réussi.  Or,  de  ces  deux  conditions,  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  se  trouve  dans  la  morl,  puisqu'on 
ne  meurt  qu'une  fois,  et  qu'après  la  mort  , 
soit  qu'elle  ait  élé  sainte  ou  criminelle,  il 
n'y  a  plus  de  retour.  Ce  qui  a  fail  dire  à 
saint  Augustin  que  de  toutes  les  fautes  les 
plus  irréparabbs  sont  celles  (jue  l'on  com- 
met à  la  mort.  Cependant,  chrétiens,  c'est  la 
maxime  de  Ions  les  Pères  de  l'Eglise  ,  qu'où 
peut  apprendre  à  mourir  ,  cl  que  cette 
science  est  la  plus  cminente  de  toutes  les 
sciences,  après  la  science  de  Dieu,  si  tou- 
tefois elle  peut  être  distinguée  de  la  science 
de  Dieu.  Il  y  a,  disenl-ils,  un  apprentissage 
pour  la  mort,  et  c'est  dans  cel  ap|irentissago 
que  les  saints  se  sont  formés  :  tout  leur  soin 
pendant  la  vie  a  élé  d'étudier  la  mort  ;  et 
comme  il  esl  naturel  de  faire  parfaiten  ent 
ce  que  l'on  sait,  et  ce  que  que  l'on  a  même 
pratiqué  par  un  long  usage,  ils  sont  morts 
en  saints,  parce  qu'ils  possédaient  exccllein- 
uient  la  science  delà  mort. 

Or,  il  ne  lient  qu'à  nous  de  les  imiter.  Car 
voici  liois  vérités  qui  nous  regardent  aussi 
bien  qu'eux,  et  (jne  nous  devons  tous  nous 
appliquer  à  nous-mêmes.  La  première: 
nous  mourons  tous  les  jours,  selon  la 
parole  du  Sainl-Espiil  ;  il  nous  est  donc  aisé 
d'apprendre  à  mourir.  La  seconde  :  toutes 
les  créatures  qui  nous  environnent  nous  ap- 
prennent acluellemenl,  ou,  pour  mieux  dire, 
nous  formenl  à  mourir  ;  notre  ignorance  est 
donc  sans  excuse  ,  si  nous  ne  savons  pas 
mourir.  La  troisième:  la  vie  chrétienne  à 
((uoi  Dieu  nous  a  appelés, est,  pour  ainsi  par- 
ler, une  continuelle  prati(]ue  de  la  mort; 
nous  sommes  donc  liieii  coupables  de  n'être 
pas  plus  versés  et  plus  expérimentés  dans  l'art 
de  la  mort.  Les  coiiséi]uences  sont  éviden- 
tes, et  je  vais  vous  faire  convenir  des  prin- 
cijics. 

Non,  chrétiens ,  il  n'est  pas  vrai  dans  un 
sens  ([lie  nous  ne  mourons  qu'une  fois.  Nous 
mourons  à  toute  heure  ;  et  à  toute  heure 
nous  pouvons,  je  ne  dis  pas  seulement  sans 
Cl  imc,  mais  avec  mérite,  mourir  volonlaire- 
nienl  et  librement.  En  effet  ,  quand  Dieu 
menaça  le  premier  homme  qu'il  mourrait 
dès  qu'il  aurait  désobéi  :  Jn  quacumque 
die  comcderis,  morte  moricris  [Gcnes.,  Il), 
l'arrêt,  selon  la  rem.irque  de  saint  Iré- 
nce,  s'exécuta  dans  Adam  au  moment  qu'il 
eut  violé  le  (iréccpte  du  Seigneur.  Aulrc- 
mcnt,  ajoute  le  même  saint.  Dieu  au- 
rait élé  peu  elficace  et  peu  sincère  dans  le 
jugement  qu'il  avait  prononcé,  (^ar  il  n'avait 
pas  dit  au  premier  homme  :Tu  mourras  un 
jour,  tu  mourras  dans  un  certain  temps,  tu 
mourras  après  avoir  vécu  lanl  d'années  cl 
tant  de  siècles  ;  mais  il  lui  avait  dit  absolu-, 
ment  :  tu  mourras  au  jour  même  cl  dans' 
l'instant  que  tu  auras  péché  :  In  quncumqxie 
ilir.  El  c'est  ainsi  que  la  chose  s'accomplit. 
Dès  lors  Adam,  en  punition  de  sadésobéis- 
sance,  devint  sujet  à  toutes  sortes  d'infirmi- 
lés  :  dès  lors  il  scnlil  alTaiblir  son  lempéra- 
menl,et  son  corps  dégradé,  si  je  l'ose  ilire  , 
du  privilège  de  l'innocence  ,  couunença  à 
déchoir,  cl  par  conséquent  à  mourir.   Or,  ce 
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iliii  so  vriifia  tîaus  Ad.im,  se  véiide  ('•;;.il(—  {jrnvé  d.ins  lo  fond  di;  noire  r'Irc  crllo  re- 
nient dans  nous,  et  les  païens  mêmes  l'ont  pmi'^e  j:;iMU''rale  que  nous  fonl  Ions  les  élé- 
l'ien  reconnu.  Nous  nous  trompons  ,  dirait  nients  qui  nous  (()tn(iosrnl,  el  (]ui,  en  se  dé- 
nude leurs  sages  ,  et  nolreerreur  est  d'en-  Iruisant  les  uns  les  autres,  nous  délruisent 
^  isager  toujours  1.1  mort  eommc  fulure  :  //t  nous-mêmes  avec  eux.  No  nous  eonlentuns 
liocfiilliiiiur,(iuu<linorlcmprosinciint(s(Sciicc.)  pas  décela,  mais  regardons  autour  de  nous, 
Hien  loin  que  cila  soit,  une  grandeparlie  de  je  dis  que  toutes  les  créatures  qui  nous  rn- 
la  mort  est  déjà  passée  pour  nous  :  Magna  vironnrnl  cl  qui  servent  à  notre  entretien, 
pars  cjiis  jain  pnctcriit  ;  et  nous  devons  nou-Siulement  nous  annoncent  la  mori  , 
l'aire  elal  qu'elle  lient  snus  son  domaine  lout  mais  nous  formeni  actuellement  et  nous  exer- 
ce qui  s'est  écoule  juscju'à  présent  de  noire  cent  à  mourir.  Corufucnt  cela '?  En  nous  (luit- 
vie  :  Jil  ipiidguiil  œlalis  rdrn,  mors  lencl.  t.jut,  en  se  séparant  de  nous  ,  en  cessant 
Mais  saint  P.iul  l'a  dit  encore  plus  expressé-  d'élre  à  nous  ;  ce  qui  déjà,  comme  l'observe 
ment,  et  la  parole  de  cet  apôlre  doit  être  ici  ingéuieusenicnt  saint  Augustin,  est  un  véri- 
d'une  lout  autre  autorité  :  QuolnUe  moriur  table  exercice  de  la  mort.  Car,  à  combien  de 
pcr  vcslram  ijloriam,  fralrcs  (i  Coi'.,  W)  :  choses  |)ouvons-nous  dire  que  nous  sommes 
il  n'y  a  point  de  jour,  mes  frères  ,  écrivail-il  déjà  morts  el  que  nous  mourons  sans  cesse  ? 
aux  Corinthiens,  que  je  ne  meure;  el  la  les  plaisirs  de  la  jeunesse  ne  soûl  plus  pour 
gloire  (lueje  reçois  de  vous,  fail  qu'il  n'y  a  noui,  el  nous  ne  sommes  plus  pour  eux  ;  la 
point  de  jour  que  je  ne  meure  avec  joie  cl  j<>ie  d'hier  n'est  [ilus  aujour.l'lnii ,  cl  nous 
avec  plaisir.  sommes  moris  pour  elle;  les  honneurs  qu'on 

Or,  supposé  que  nous  mourions  tous  les  nous  a  rendus  autrefois  ne  sont  plus  rien, 
jours,  pouvons-nous  dire  qu'il  est  difficile  et  l'oubli,  ([ui  lui-même  est  une  espèce  de 
d'appren<lie  à  mourir;  el  puisqu'à  tous  mo-  mort,  les  a  anéanlis  dans  la  mémoire  des 
nienls  nous  mourons  p.ir  nécessite,  (jui  nous  houwnes  ;  el  comme  ces  iKjiineurs  el  ces 
empêche  de  nous  accoutumer  à  mourir  par  plaisirs  nous  ont  déjà  (luillés,  tout  le  reste, 
choix  et  par  volonté  '.'  J'avoue,  poursuit  samt  je  ne  tlis  pas  nous  iiuitter.i,  mais  nous  quille 
Augustin,  enchérissanl  surcellc  pensée,  que  à  mesure  que  nous  en  usons.  Or,  n'est-ce 
nos  yeux  sont  comme  enchantés  par  la  vue  doncpas  uuja\euglemonl  bien  grossier,  que  lo 
des  choses  présentes;  mais  s'il  y  a  un  nêjlrc,  si,  par  lanl  d'essais  el  tjul  d'épreuves 
charme  dans  nos  yeux  ,  nous  en  devons  de  la  mort,  nous  ne  parvenons  pas  à  acqué- 
chercher  le  reniède  dans  nos  esprits;  el  le  rir  la  science  de  la  mort? 
remède  est  de  bien  comprendre  que  ce  cor|)s  Mais  le  grand  el  l'essentiel  engagement 
(|ui  nous  paraît  vivant  est  en  cll'cl  un  corps  que  nous  avons  à  celte  science  praliiiue  el  à 
ijui  se  détruilct  un  corps  mourant  :  Fasfi'/irta'o  cet  exercice  de  la  mort,  c'est  la  profession 
est  in  visu,  sed  l'cmcdium  in  inlcUccla  :  vides  du  christianisme,  où  Dieu  nous  a  appelés, 
rivenlcm,  coi/ita  moricntcm  [Ahi/.).  Ces  pa-  puisque,  selon  toutes  les  régies  de  l'Ecrituie, 
rôles  sont  pleines  de  force  el  d'énergie  :  \'ous  la  vie  clirélienne  n'est  rien,  à  proprement 
vivez,  dit  saint  Augustin,  mais  le  même  parler  iiu'unc  conlinelle  mort.  El  voilà  pour- 
principe  (jui  vous  fail  vivre  est  celui  qui  vous  <luoi  saint  Paul,  ([ui  comprenait  admir.ible- 
i'ail  mourir  ;  elquoi(]ue  vos  sens  vous  disent  ment  celte  vérité,  ne  donnait  point  aux  prè- 
le contraire,  c'esl  à  votre  raison  de  les  cor-  miers  lidéles  d'aulre  idée  de  ce  qu'ils  étaient 
riger,  en  vous  remontrant  à  vous-même  que  que  celle-ci  :  Mortui  eslis,  el  vila  veslra  nb- 
celte  vie  (jui  vous  semble  vie,  n'est  (junn  scondila  est  cum  Christo  in  Deo  (Culuss. ,111)  : 
commencemciil  el  un  progrès  de  mort  :  Vous  èles  isioiis.et  voire  vie  c>t  cachée 
Vides  vivcntem,  cogita  niuiicnlein  [Idem).  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  :  Consepulli  eslis 

Maiscncore,ajoulesainl  Augusliii,(|ui  nous  cKm  Clirislo  pcr  baplismain  in  mortcm  [liom., 
enseignera  à  mourir,  et  à  (luel  école  irons-  VI)  :  Vous  êtes  ensevelis  avec  Jésus-Christ 
nous  pour  apprendre  celle  incomparable  le-  par  le  baptême,  qui  esl  pour  vous  un  sacre- 
çon'?  Qui  nous  l'enseignera,  chrétiens  ?  Tou-  ment  el  un  mystère  de  mort;  ce  qui  se  doit 
les  les  créatures  de  l'univers,  et  surtout  entendre,  ajoute  saint  l^lirysoslome,  non  pas 
celles  par  qui  nous  subsistons  même  et  nous  dans  un  sens  figuré,  mais  à  la  lettre  el  dans 
vivons.  Car  ne  sortons  poiiil  d'abord  hors  la  rigueur  des  termes.  Car  à  quoi  vont  lou- 
de  nous-mêmes,  mes  frères,  dil  l'Apôtre  ;  les  les  maximes  de  la  vie  chrétienne,  sinon 
c'esl  dans  nous-ménies  (]ue  nous  trouvons  à  détacher  l'âme  du  corps,  c'est-à-dire  à  la 
toutes  les  preuves  d'une  ni<irt  certaine.  Nous  ilétacherdcs  plaisirs  du  corps,  à  la  détacher 
n'avons  (in'à  nous  interroger  nous-mêmes,  des  sensualités  du  corps,  à  la  détacher  de  la 
lout  ce  qu'il  y  a  dans  nous,  nous  dira  d'une  servitude  el  de  l'esclavage  du  corps.  Or,  dé- 
voix seciètc,  mais  unanime,  qu'il  faut  mou-  tacher  l'âme  du  corps,  qu'est-ce  autre  chose 
rir;  et  quoi  que  nous  puissions  opposer  en  que  lui  apprendrea  mourir?  Porro  secernere 
notre  faveur,  nous  n'aurons  jamais  d'aulre  (inimamacorporequiduliudcsl,fiuamcmoridis- 
réponse  que  celle-là  :  Jl  faut  mourir.  Tu  es  cere  (C(//j.)'?Uégageons-nous,  disait  un  païen, 
riche  el  dans  l'opulence,  mais  il  faut  mourir,  de  cet  atlachomenl  houleux  ijui  assujetlil  en 
Tu  as  du  crédit  el  de  la  réputalion,  mais  //  nous  l'esprilà  la  chair,  et,  parla,  nous  nous 
fmt  mourir.  Tu  es  jeune  et  en  étal  de  goûter  accouluiiieroiis  à  mourir  ;  Disjumjamus  nos 
les  délices  de  la  vie,  mais  il  faut  mourir.  Tu  a  corporibus,  et  sic  consueseamus  mori  [Se- 
cs  l'idole  du  monde,  mais  )/  faut  mourir.  nec).  Mais  ce  que  les  philosophes  disaient 
\oilà  le  seul  langage  que  nous  entendrons.  inutilement,  quoi(]ue  mag;iiti(iuement,  notre 
pour'juoi  ?  parce  que  Dieu  en  nous  créant,  a  religicni  nous  fail  une  loi  do  l'esécuier  saiu- 
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tcmciit  cl  généreusement  ;  car  elle  nous  dé- 
tache de  nos  corps  par  la  mortilicalion  ,  et , 
en  nous  délacliant  de  nos  corps,  elle  nous 
fait  entrer  dans  la  pratique  de  celte  mort, 
en  quoi  consiste  le  iiiérile  de  la  vie. 

Suivons   donc,  mes    chers  auditeurs,    le 
mouvenieiit  et  l'attrait  de  son   esprit.  Déta- 
chons-nous de  ce  corps  que  l'Ecriture  ap- 
pelle si  souvent  corps  de  péché,  et  n'atten- 
dons pas  que  la  mort  nous  en  dépouille  par 
force,  puis(iu'il  est  en  notre  pouvoir  de  muis 
en  dépouiller   nous-mêmes    par    vcrlu.    Une 
âme  qui   ne  renonce  à  son   corps  que  dans 
!'inslant  de  la  n:ort,  est  une  âme  indigne  de 
Dieu.  Vous   demandez   des    pratiques    pour 
bien   mourir;  en   voici    une,   sans   laquelle 
j'ose  dire  que  toutes  les  autres  sont  vaincs  et 
chimériques.  Détachez  votre  âme  de  tout  ce 
(|ue  vous  aimez  hors  de  Dieu,  voilà, en  deux 
mots,  la  science  de  la  moit.   t>réveiiez   par 
une  mortification   volontaire   les  opéralmiis 
violentes    cl    douloureuses  de   la   mort.    La 
mort  vous  ôtera  l'usage  des  sens,   faites-les 
mourir   par   avance ,    en    leur    retranchant 
tout  ce  qui  peut  déplaire  à  Dieu  :  liberté  des 
paroles,  curiosité  des   regards,    délicaicsse 
du  goût.  La  mort  vous  enlèvera  vos   biens, 
quittez-les  dès  maintenant  d'esprit  etde  cœur, 
liien  loin  d'avoir  cette  soif  insatiable  d'aaias- 
ser,  d'accumuler  trésors  sur  trésors,  faites- 
vous,  selon   Dieu,  une  sainte  gloire  de   les 
ilistribuer.  Bien   loin   d'envier  ce  que  vous 
n'avez   pas,  donnez  sans  peine  et  avecjoio 
ce  que  vous  possédez.  La  mort  vous  séparera 
de  vos  amis,  faites  de  bonne  heure  avec  eux 
un   divorce  chrétien,  et  renoncez  à  ces  so- 
ciétés libertines,  à  ces  conversations  dange- 
reuses, à  ces  engagements   tendres,   à   ces 
commerces  suspects.  Ne  réservez  rien,  et  sou- 
venez-vous de  la  belle  pensée  de  l'abbé  Uu- 
perl,  que  la  mortification,  pour  faire  l'oflice 
de  la  mort  et  pour  en  avoir  les  qualités,  doit 
<''tre  absolue  et  universelle;  (iiie  comme  on 
ne  dit  point  (ju'un    homme  soit   mort   pour 
avoir  perdu   ou   la  parole,  ou  la  vue,  mais 
que.  pourcela,il  faul(|u'il  soit  privé  deloute 
action  et  de  tout  sentiment,  aussi  ne  dit-on 
pas  qu'un  chrétien  soit  mortifié  pour  avoir 
réprimé  (juclqu'un  de  ses  appétits  sensuels, 
s'il  ne  les  a  réprimés  tous,  et  s'il  ne  les  a  tous 
soumis  à  Dieu.  Ouand  il  vous  arrivera  des 
disgrâces,  des   afllictions,  des  calamités,  des 
pertes,  dites  à  Dieu,  en  vous  élevant  au-des- 
sus de  vous-mêmes  par  l'esprit  de  la   foi  : 
Sojez    béni.   Seigneur,  autant   est-ce    pour 
moi  d'anticipé  sur  ce  qu'il  aurait  fallu  faire 
à   la  mort.  Ce  que  vous  m'otez,  elle  me  l'au- 
rait ôlé  et  c'est  un   tribut  que  je  lui  aurais 
dû   payer,    mais  m'en   voilà   heureusement 
<iuitte.  J'aurais  par   là  tenu  au  monde  ;  mais 
vous  avez  rompu  mes  liens  et,  par  votre  in- 
finie miséricorde,  vous  avez  si  bien  ménagé 
les  choses,  que,  pour  peu  que  je  réponde  à 
vos  dessi'ins,  la  mort  n'aura  plus  rien  d'af- 
freux pour  moi. 

Si  vous  êtes,  mes  chers  auditeurs,  dans 
CCS  disposilions,  encore  une  fois,  rendez-eu 
grâces  au  ciel ,  car  c'est  olrc  prépare  à  la 
mort.  Et  ne  me  répondez  point  qu'une  telle 


vie  est  une  vie  triste.  Qu'elle  le  soit,  j'y  con- 
sens, mais  celle  vie  triste  est  suivie  d'une 
mort  pleine  de  consolation,  et  surtout  d'une 
mort  de  prédestiné.  Or,  une  mort  sainte  est 
un  avantage  que  nous  ne  (jouvons  assez 
priser,  ni  acheter  trop  cher.  Je  vais  plus 
loin,  et  je  prétends  même  que,  tout  compensé, 
la  \  ie  d'un  chrétien  mort  au  inonde  et  à  tout 
C(!  (|ui  pourrait  l'attacher  dans  le  monde, 
est  mille  fois  plus  tranquille,  et  par  consé- 
quent plus  heureuse,  que  celle  de  ces  mon- 
dains si  vils  pour  le  monde,  et  qui  craignent 
tant  d'en  sortir  et  de  la  perdre.  Cette  S(ule 
pensée  :  Rien  ne  m'arrêle,  et  je  suis  prêt  a 
paitir  dès  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'appeler, 
est  pour  une  âme  le  plus  doux  repos  et  le 
bonheur  le  plus  solide.  Mais  vivre  de  la  sorte, 
c'est  ne  pas  vivre  ou  c'est  vivre  comme  si 
l'on  ne  vivait  pas.  Ah  1  chrétiens,  n'est-ce 
pas  aussi  ce  que  demandait  l'Apôtre  aux 
premiers  fidèles,  et  ce  que  ie  dois  vous  de- 
mander à  vuus-tnèincs'?  lielirjHiim  est  lit  qui 
niiinlur  hoc  niundo  ,  tanqitam  non  utanlur 
(I  Cor.,  VII)  :  Mes  frères,  usez  du  monde 
comme  si  vous  n'en  usiez  pas,  c'est-à-dire 
vivez  comme  si  vous  ne  viviez  pas,  vivez 
sans  aimer  la  vie,  ni  tous  les  biens  de  la  vie: 
vivez  à  Dieu,  vivez  pour  Dieu,  vi\cz  en  Dieu, 
afin  de  vivre  éternellement  dans  la  gloire 
avec  Dieu,  Je  vous  le  souhaite,  etc. 

SER.'^ION  XXV, 

POUR  LE  VENDREDI   DE    LA   QUATRIÈME 
SEMAINE. 


Sur   l'cloiQnement    de   Dieu 
Dieu. 


et  h   retour    à 


lliii  cijiii  ilixissel,  voce  magna  rUimavit  :  Lazare,  vciii 
for.is  :  ol  .sUiliiii  |ii'<jdiii(|iii  fucial  inorluus, 

Afidiit  jiiiilc'  lie  In  sorte,  il l'iin il liiinir  voix  :  Lazare, xor- 
lei  :  ei  U  l'henrciiii'iiie  le  inuil  sorlit  du  loiiUieiiit  (S.  Jeiiu, 
ih.  -M). 

Sire, 
Quand  le  Sauveur  du  monde  ressuscita  la 
fille  du  prince  de  la  synagogue,  il  ne  pro- 
nonça pas  une  parole,  et  il  se  contenta  de 
lui  prendre  l.i  main  et  de  la  relever  :  Teiinit 
manuin  ejus,  et  surrcait  puella  {l\l(itl/i.,  IX). 
Quand  il  ressuscita  le  fils  de  la  veuve  de 
Naïin,  il  parla  et  parla  en  maître  ;  Adoles- 
ccns,  libi  dico:  surge  {Luc.,\)  :  Jeune  homme, 
levez-vous,  je  v(ms  le  coiiiniande  ;  et  le  mort 
aussitôt  lui  obéit  :  Etresedil  qui  eral  mor~ 
tuus  (Luc,  V).  Mais  pour  ressusciter  Lazare, 
que  fait-il"?  Non-seulement  il  parle,  mais  il 
crie  à  haute  voix,  il  prie  son  père  de  l'exau- 
cer, il  pleure,  il  frémit,  il  s'émeut  :  Clnmaril,  i 
lurri/iniilns  est,  iiifreuiuil,  lurbnvit  sripsum 
{Luc,  VII).  No  nous  étonnons  pas,  chrétiens, 
de  la  (lilTérence  de  ces  trois  résuriections  ; 
en  voici,  dans  la  pensée  de  saint  Augustin, 
tout  le  mystère  :  La  fille  du  jirince  de  la 
synagogue  venait  d'expirer,  elle  avait  en- 
core, pour  ainsi  dire,  son  âme  sur  ses  lè- 
vres ;  lui  rendre  la  vie,  c'était,  ce  semble,  un 
miracle  facile  à  Jésus-Christ,  aussi  ne  lui 
en  coùta-l-il  que  de  le  vouloir.  Le  fils  de  la 
veuve  de  Naïm  n'était  pas  seulement  mort, 
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iiinis   sur   le  (loiiit  tl  iMre  iiiliiimé,   cnr  on   le  les  ,  cl  vous  ;i|i|ireiulrcz   (;ii('lli's   iléiiinrrhcs 

portail  t'ii  lerre,  el  l'nii  laisait  acdicilcmiMil  roniliiisciil  iiic'iiie  les  .itiiis  ilo  Dieu  à  l'oi.ii  de 

la  cérémonie!  dos  fuiu'r;iillcs  ;  le  ressusciter,  [xTditioii,  ce  sera  la  première  partie;  veni'z, 

c'einil  rclîct  (l'un    pouvoir   plus   alisolu,  el  pécheurs,  el    vous  apprendrez   par  quelles 

voilà  pourquoi   le  Siuveur  des  hommes  usa  voies  vous  devez   marcher   pour  parvenir  A 

de   commandement.  Sîais   F.azare  était   dej;\  une  solide  et   véritable   conversion,  ce  seta 

dans  le   tombeau,  el  il  y  était  depuis  quatre  la  second('  partie.  Heureux  si  je  puis  enfja 

jours;  faire  revivre  un  mort  de  quatre  jours,  trer  par  là  les  uns  à  ne  pas   déchoir  de   leui 

ce  devait  Hrc   le  chel-d'a-uvre  el  comme  un  état  de  justice,  et  les  autres  à  sortir  de  l'elat 

dernier  ctTort  de  la  toute-puissance  du  Fils  de  leur  i)éche. 
de  Dieu.  premièiie  partie. 

Or,  toutes  ces  fii.Mirc<,  mes  frères,  dit  sailli  Quoique    riioinme,   depuis  sa   cnule,    ait 

Au;;uslin,  nous    marquent    de   tjrandes    vé-  une  pente  nalurelle,  el  par  conséqui'iit  une 

rites;  el    ces  résurrections  visibles,  si    nous  mallieureuse    facilité   à  se   pervertir,  il  e>t 

eu  savons   pénétrer   le  secret,   sont   autant  néanmoins    vrai  ,    el   l'expérience    nous    le 

de   règles  que  Dieu    nous  propose  pour  une  démonlre,  que,  dans   le  cours  ordinaire  ,    il 

aulre    résurrection    intérieure  el  invisible,  ne  se   pervertit   jamais    tout   à    coup,  mais 

mais   bien  plus  importante,  qui   est  la  cou-  par    degrés;    c'est    peu    à    peu,    cl    d'une 

version  de  nos  âmes.    Rendons-nous   donc  manière    souvent    imperceptible,    que    sou 

attentifs,    pour  comprendre   aujourd  liui  ce  désordre  va   toujours  croissant,  et  le  Saint- 

que  Dieu  veut  nous  enseigner.    Fiap|ions  à  Esprit  ne   pouvait   nous   mettre    devant   les 

la  porte,  afin  qu'on  nous  ouvre  :  Oiiiiiia  isld  yeux     une      plus     sensible     image     de    ce 

iiiniiHiit  nobis  aliiiitiil  ;   intcnlos  nos  voliinl  ;  funeste     progrès,     qu'en     nous     proposant 

ul  pul.<emits,  horliinlur  [Anfj.].  V.l  ])»iii-  ohlc-  l'exemple  de  l^azarc  ;  car  ce   n'est  pas  sans 

nir  les  lumières  du  Sainl-Ksprit,  ;\  «lui  scUl  mystère  que  ce   même  Lazare,  qui,  par  une 

il  appartient   de    nous  donner  l'intelligriice  disposition  particulière  de  Dieu  ,  devait  élr(^ 

de  notre  évangile,    implorons  le  secours    de  la  ligure  du  pécheur,  nous  est  représente  par 

la  mère  de  Dieu,  en  lui  disant  :  Ave,  Mnrin.  l'F.v.ingélisle  en  cimi   différents   états,   l're- 

II  est  évident,  chrétiens,  (lu'oulrc  la  [ire-  mièremenl  ,  comme  malade  el  dans  une 
niière  vue  que  se  (iroposa  Jéstis-Chrisl  en  extrême  langueur  :  Eial  (jiiiddtn  lavfjiKns 
ressuscilanl  Lazare,  et  qui  fut  de  donner  Lnzarus  [Joan.  XI);  secondement  comme 
aux  Juifs  une  preuve  éclatante  cl  couvain-  assoupi  cl  dans  un  sommeil  léihargi(iue  : 
caille  de  sa  divinité,  il  eut  encore  dessein  (le  Lnznrus  nnUcns  nosicr  dormit  (Ibid.);  eu 
nous  marquer,  dans  toutes  les  circonstances  troisième  lieu,  comme  mort  el  sans  aucun 
de  ce  miracle,  les  déplorables  suites  du  pc-  sentiment  de  vie  :  Lnznrus  mortttus  est  (lli.)  ; 
elle  el  les  merveilleux  effets  de  la  grâce  :  ensuite,  comme  enseveli,  et  nn-me  depuis 
les  déplorables  suites  du  péché,  pour  nous  en  quatre  jours  :  Qualridiiunus  est  illnd.)  ;  en 
donner  de  l'horreur,  et  les  merveilleux  elTets  lin  comme  infect  cl  sentant  déjà  mauvais  : 
de  la  grâce,  pour  réveiller  notre  coiifi.iiice  et  Domine,  jam  fœtet  [Ibid.].  Or,  quelle  idée 
pour  exciter  en  nous  le  zèle  de  noire  sanclifi-  plus  juste  peut-on  se  former  du  m.illuur 
cation.  En  effet,  m'attachanl  à  mon  évan;;ile,  d'une  àmc  qui,  séduite  par  la  passion,  et 
el,  selon  l'interprétation  de  saint  Augu>tin,  le  entrainée  par  le  charme  du  monde,  vient  in- 
jirenanl  dans  un  sens  moral,  sans  m'écarler  sensiblennut  à  se  corrompre,  et  qui  d'abord 
en  rien  du  sens  histiMi(iue,  j'y  découvre  n'a  point  d'autre  marijue  de  son  déréglenn'iit 
deux  choses  très-utiles  pour  noire  commune  qu'une  certaine  langueur  dans  le  service 
insiruclion  ,  et  qui  vont  partager  ce  dis-  de  Dieu  ;  qui,  de  là,  tombe  dans  une  espèce 
cours,  savoir  :  l'état  d'un  ju'.te  qui  se  per-  de  léthargie  el  dans  un  profond  assoupisse- 
verlil,  el  l'état  d'un  pécheur  qui  se  convertit;  ment  sur  tout  ce  qui  regarde  ses  devoirs  et 
léial  d'un  juste  qui  se  pervertit  renréseiilé  l'affaire  de  son  salut;  qui,  bientôt  après, 
dans  la  mort  du  Lazare ,  el  l'étal  d'un  pé-  perd  la  vie  de  la  grâce  par  le  péché; 
cheur  qui  se  convertit,  figuré  dans  sa  résur-  qui,  par  de  fréquentes  rechutes,  s'ense- 
reclion.  L'un  et  l'autre,  comme  vous  le  ver-  velit,  pour  ainsi  dire,  dans  l'habilude  du 
rez,  est  si  nalurellemenl  exprimé,  que  tout  crime;  et,  afin  que  l'application  soit  en- 
ce  que  nous  dirons  de  Lazare, ou  mourant  el  tière,  qui,  corrompue  elle-même,  et  dans 
mort,  ou  rentrant  dans  la  vie  el  ressuscilé,  ses  maximes  et  dans  ses  mœurs,  rê- 
vons instruira  des  vérités  les  plus  esseiuiel-  pand  encore  au  dehors  une  contagion 
les  qui  regardent,  ou  notre  êloignenicnt  de  mortelle,  el  infecte  les  autres  de  son  mau- 
Dieu  ,  ou  notre  retour  à  Dieu.  Venez  donc,  vais  exemple?  N'est-ce  pas  ainsi  que  s'ac- 
justes  el  pécheurs;  venez,  justes,  cl  recon-  complit  tous  les  jours  ce  mystère  d'ini(|uilê, 
naissez-vous  dans  ce  tableau  qui,  sous  la  fi-  el  que  l'on  descend,  sans  y  prendre  garde, 
gure  d'un  mort ,  ami  de  Jésus-Christ,  doit  jusqu'au  fond  de  l'.ibîme'?  Fcoulez-mof , 
vous  faire  craindre  souverainement  la  mort  et  ne  perdez  rien  d'une  moralité  aussi  cliré- 
d'une  âme  par  le  péché  ;  venez,  pécheurs,  tienne  que  celle-là. 

el  contemplez-vous  dans  ce  même  tableau  Le  premier  pas  qui  conduit  à  la  mort,  je 

qui,  sous  la  figure  d'un  mort  de  quatre  jours  dis  à  la  mort  de   l'âme,  c'est  la  langueur: 

ressuscité,  doit,  >i  vous  voulez    |irofiter  de  Erat   qnidem    lanrjnevs.  Non  pas,   reprend 

la  parole  que  je  vous  prêche,  vous  faire  non-  saint  Bernard,  el  remarquez  ceci,   non  pas 

seulement  désirer,  mais  espérer  la  résurrec-  celte   langueur  de  charité  dont  l'Kpouse  des 

lion  de  votre  âme  par  la  grâce;  venez  ,  jus-  canliaues  se  faisait  un  mérile  au|>rés  de  sou 
Obatel'rs  saches.    W\.  (Yinrjt-quatre.) 
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(îivin  Epnnx.  (innnd  elle  disnil  aux  filles  de 
Jérusalem  :  Ailjarovos.si  iiucnerilis  (lilrcliim 
nicum,  ut  nunticlis  et  quia  amorr  lanijuro 
(Cnnt.  VI)  :  Je  vous  cDiijure,  si  Vdus  Iroiivez 
iiiciu  bien-aimé,  de  lui  dire  que  je  languis 
d'aitiuur  pour  lui  :  ear,  laii^Miir  d'.iiiinur 
(;mui-  Dieu,  ce  n'est  point  un  éial  inipail.iil, 
puisqu'au  coniraire  c'est  la  perrcelion  même. 
Knn  pas  encore  cette  l,inj;ueui-  involontaire 
et  d'aridité  dont  se  plaignait  David,  lorsque, 
touclié  du  sentiment  de  sa  misère,  il  disait 
à  Dieu  :  Anima  mca  sicut  terra  sine  aqna  tibi 
(l'sal.  CXLII)  :  Mon  âme,  Seigneur,  est  de- 
vant vous  comme  une  terre  sèche  et  aride  : 
car,  celle  sécheresse  intérieure  qui  allligeait 
le  saint  roi  ,  pouvait  être  une  épreuve  de 
Dieu,  et  une  épreuve  rigoureuse,  sans  êlre 
un  désordre  qu'il  eût  à  se  reprocher.  Quand 
donc  je  dis  langueur  dans  le  service  de  Dieu, 
je  conçois,  et  vous  devez  concevoir  avec 
moi  une  langueur  d'infidélité,  nue  langueur 
qu'on  ne  peut  imputer  qu'à  soi-même,  et 
dont  l'cITet  ordinaire  est  que,  i>eu  à  peu, 
l'on  se  relâche  de  cette  régularité  qui  enlre- 
tenait  la  ferveur;  qu'on  se  rehulc  de  ses 
devoirs,  qu'on  s'ennuie  de  la  dévotion,  qu'on 
ahindonne  la  prière,  qu'on  quille  l'usage 
des  sacrements,  qu'on  se  dégoûte  de  la  pa- 
role de  Dieu,  qu'on  a  horreur  des  pratiques 
de  la  pénilencc,  que  les  obligations  les  pins 
communes  de  la  religion  deviennent  pesan- 
tes et  onéreuses,  qu'on  s'en  dispense  aisé- 
ment, qu'on  ne  s'en  acquille  que  très-négli- 
gemment,  en  un  mot,  qu'on  ne  sert  plus 
Dieu  en  esprit,  mais  comme  par  cérémonie, 
l'honorant  des  lèvres  et  non  du  cœur  :  Po- 
pulus  hic  labiis  me  honorât  {hni.,  XXIX)  ; 
car  voilà  le  portrait  que  saint  Bernard  tai- 
sait autrefois  de  celte  langueur  spirituelle  ; 
et  Dieu  veuille  que  notre  expérience  ne  nous 
ait  jamais  fait  sentir  ce  (ju'un  sage  discer- 
nement et  l'esprit  de  Dieu  lui  en  avaient  fait 
<onnaîlre. 

De  vous  dire,  chrétiens,  que  cette  lan- 
pueur  est  un  état  injurieux  à  Dieu,  c'est  sur 
«juoi  il  serait  inutile  de  m'élendre,  puisque 
\ous  le  comprenez  assez  de  vous-mêmes,  et 
que  Dieu  s'en  est  si  haulement  déclaré  dans 
J  Kcriture  :  car,  pourquoi,  dans  l'ancienne 
loi.  Dieu  rejetait-il  expressément  les  victimes 
qui  paraissaient  languissantes  lorsqu'on  les 
conduisait  au  sacrifice,  pour  lui  être  immo- 
lées, sinon,  dit  saint  Chrjsostome,  parce 
que  la  viclime  (lu'on  offrait  au  Seigneur  re- 
]jrésenlail  l'âm-e  chrétienne,  dont  la  vive  et 
ardente  yi'iclè  devait  êlre  le  véritable  sacri- 
fice de  la  loi  de  grâce;  et  qu'en  effet  ri«n 
n'est  plus  indigne  de  Dieu  qu'une  âme  lâche, 
qui  n'est  plus  touchée  ni  de  la  vue  de  ses 
iii'rfettions,  ni  de  la  reconnaissance  de  ses 
liienfails,  ni  de  la  terreur  de  ses  jugements, 
!!i  de  zèle  et  d'amour  pour  lui?  Vous  me 
demandez,  disait-il  aux  Israélites,  en  quoi 
vous  me  déshonorez,  et  moi  je  vous  ré- 
ponds :  lin  ce  que  vous  ne  me  présentez  que 
des  ho>lies  méprisables,  en  ce  que  vous  n'of- 
IVez  sur  mon  autel  que  ce  qu'il  y  a  dans  vos 
Sioupeaux  de  n)alade  et  de  languissant  :  Hi- 
s:i3lis:ln  quo  drspeocimus   numcn   tuuin?  Si 
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offeralis  claufliim  et  languiâum.vonne.mnliiin 
est  (j)/(//(ic..  ])?  Or,  ce  que  Dieu  leur  disait, 
il  nous  ledit  à  nous-mêmes.  Pour  toutes  les 
choses  du  monde,  vous  êtes  vifs  et  agissants, 
mais,  pour  moi,  vous  n'avez  (luc  de  l'indif- 
férence cl  de  la  froideur;  s'il  s'agit  de  vos 
affaires  temporelles,  de  vos  iiiléiêls,  de  voire 
fortune,  c'est  là  que  tout  votre  feu  se  ré- 
veille, et  que  vous  redoublez  vos  soins;  mais 
s'agil-il  de  ma  gloire?  s'agil-il  d'accomplir 
nu  devoir  chrélie;!,  de  m'adresser  une  piière, 
d■assi^ler  au  mjsière  redoulable  de  mes  au- 
tels, d'examiner  le  fond  de  vos  consciences  , 
de  méditer  ma  loi  et  de  l'observer,  décou- 
ler  ma  parole  et  d'en  profiter?  ce  n'est  alors 
que  tiédeur  et  que  négligence.  Allez,  mon- 
dains, allez  chcicher  un  Dieu  qui  puisse 
agréer  voire  cuKc  et  qui  s'en  tienne  honoré; 
mais  ,  de  ma  part,  nallendez  que  de  justes 
reproches  et  de  rigoureux  châlimenls.  Lan- 
gueur non  moins  pernicieuse  à  l'homme 
(|u'elle  est  injurieuse  à  Dieu  ;  et  cela  com- 
ment? par  mille  raisons  :  |iarce  que  c'est 
une  e-pèce  de  maladie  que  les  remèdes  les 
plus  efficaces  peuvent  à  peine  guérir;  parce 
que,  dans  la  pratique,  celle  guérison  est  en 
effet  aussi  rare  que  difficile,  fiarce  qu'on  voit 
bien  plus  d'impies  se  convertir  de  bonne 
foi,  que  d'âmes  tièdes  reprendre  un  esprit 
de  ferveur  ;  parce  que  les  conséquences  de 
ce  mal  sont  encore  plus  funestes  que  le  mal 
même;  parce  qu'elles  sont  d'autant  plus  à 
craindre  qu'on  les  craint  moins,  et  que  sou- 
vent on  n'en  voit  jias  même  le  péril;  parce 
que,  sous  prétexte  qu'on  est  exempt  de  cer- 
tains vices  grossiers  ,  on  vit  dans  une  sécu- 
rité trompeuse;  parce  que  c'est  enfin  pour 
cela  que  le  Sainl-E<pril,  dans  l'Apocalypse, 
a  dit  au  tiède  ces  élonnanles  paroles  :  i'ti- 
nam  friyidus  esses  aul  culidus  {Apoc,  111)  : 
Plût  au  ciel  que  vous  fussi(  z,  ou  tout  à  fait 
à  Dieu,  ou  tout  à  fait  contre  Dieul  Mais  celte 
morale  me  conduirait  trop  loin,  passons  à 
un  autre  point. 

De  la  langueur  on  tombe  dans  l'assoupis- 
sement, et  le  passage  de  l'une  à  l'autre  est  si 
naturel,  que  selon  le  texte  sacré,  il  est  mémo 
commeinfaillible.  Dans  ce  premier  état  d'im- 
perfeclion  que  je  \iens  de  mar(]uer,  queUiuc 
languissante  que  fût  une  âme, encore  n'étiil- 
elle  pas  entièrement  ni  absolument  insensi- 
ble aux  mouvements  de  la  grâce  ;  eui  ore 
s'humiliait-elle  et  gémissait-elle  qui'hjueiois 
de  son  relâchement  ;  encore  était-elle  «luil- 
quefois  effrajée  de  celle  menace  :  Seil  quia 
lepidus  es  ,  inciiiiain  te  evomere  ex  ore  meo 
[Ibid.)  :  Parce  que  vous  êtes  tiède,  je  com- 
mencerai à  vous  rejeter;  encore,  pour  se 
garantir  de  ce  malheur,  écoutait  -  elle  de 
temps  en  temps  la  voix  de  sa  conscience  ; 
une  prédication  solide  et  touchante,  une  re- 
montrance vive  et  forte  ,  une  maladie  ,  une 
disgrâce,  une  allliclioi; ,  ne  laissaient  (las 
d'avoir  encore  quehiue  vertu  pour  la  réveil- 
ler et  pour  lui  insi)irer,  malgré  sa  tiédeur,  de 
bons  désirs.  Mais  dans  létal  dont  je  parle  et 
qu(!  je  déplore,  on  n'éprouve  plus  rien  de 
li'Ul  cela.  Ce  qui  causait  à  l'âme  de  saintes 
fraveurs,  n'en  cause  jdus  ;  ce  qui  proiluî- 
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«.lit  Jcs  remords  n'en   produit  plus;    ce  qui  Seigneur  a  répandu  sur  vous  un  esprit  il'as- 

pxcitail  la  douleur  i-l  la  coinponcljnn,  ne    se  soupissetnent  ,    c'esl-à-dire  ,    eonuiie   l'cx- 

fait  plus  même  sentir  ;  ce  qui  doiuKiit  de  la  pliiine  saint  Aui;uslin,  parce  que,  tduclié  do 

CDUiiision,   ne  l'ait   plus    rougir  :  pourquoi  ?  vos  iiilidéiilcs,  il  a   (lermis  ()ue   vous   soyez 

parce  que  l'assoupiS'Nenienl    est    f'uiiué.  Ou  lombes  dans  l'assoupissement,  vos  yeux  se- 

esl  encore,  quand  à  Tessenlicl,  ami  de  Dieu,  runl  l'ermôs  à  la  lumière  et  aux  plus  claires 

mais  ou  l'est  comme  Lazare,  dont   le   Sau-  vérités,  et  vous  serez  souids  à  la  voix  de  vos 

veur  disait  :  L«;«ri(j(,  ninicus  nosler.  dormit  |dus  zélés  ])roplièles.  Ils   vous  parleront,    et 

(Joan.,  XI).  (>ar  de  même  que  le  sommeil  du  vous  ne  les  entendrez   plus  ;   ils  vous  repro- 

corps   tient   tontes   les  opérations    des    sens  clieront  vos  désordres,  et  vous    ne   les    croi- 

liées  et   suspi'udues,  aussi  dans  ce  désordre  rrz   jdus.    Or,   cela   nicme  ,    reprend   saint 

où  ràm<^  se  Irduve  il   senilde  qu'on   ail   des  Chrysoslome,  ne  s'accom(ilit  pas  loul  à  coup, 

yeux  pour  ne  plus  voir,  el  des  oreilles  pour  Comme  les  vierges  folles  de  l'Kvaiigile,  d'i;n 

ne  plus   entendre  :  i't  lidcules  nun  vidiunt,  assoupissement    léger  par  où  leur  inallieur 

el  (liiilienles  nun  intelliguni  iLiic,  \III).  commença,  vinrent  enfin  à  s'endormir  tout  à 

lit  voilà,  mes  cher--  auditeurs,  l'état  mal-  f  lit   :    Dormilavernnl   onnes,   et  durmierunl 

heureux   où  parurent  ces  Irois  disciples  que  {Mntlli.,  XXV),  de  même  eu  est-il  d'un  iiion- 

Jé-us-Christ  avait  choisis   pour    l'aicompa-  diiu  (|ui  quille  D  eu    el  que  Dieu   délaisse, 

jjner  au  jardin  et  pour  élrc    témoins    de  ses  L'encli mlenienl  du  siècle,  l'edal  de  la  pros- 

derniers  seniimenls  la  veille  même  (le  sa  pas-  périlé,  l'amourdu  plaisir,  la  liherlé,  l'iiulé- 

sioii.    Cet  adorable    Sauveur    venait   de  les  pendance,  l'impunité,  tout  cela  l'endort  peu 

<|uiller;  et,  en  les  quillant,  il  les  avait  avcr-  à  peu,  jusqu'à  le  réduire  au  déplorable   état 

Is  que  l'heure  aijprochait  où  leur  fidélité  se-  où  l'Ecriture  nous  représente  l'inroiluno  Jo- 

rail  mise  à  l'épreuve  de  la  plus  violente  leu-  nas,  lorsqu'au  milieu  de  la  tempête,  tandis 

lalioa.   Il  leur    avait  représenté    le   danger  que  les  autres  étaient  dans  l'effroi,  il  d'uieu- 

press.iiit  où  ils   étaient,  el   le  scandale  que  rait  seul  plongé  dans  un  profond  somrucil   : 

causerait  li'ur  lâcheté  s'ils  l'abandonnairnt.  Et  dormirlmt    suporr  i/mvi  {Junw,  I).    Un 

11  les  avait  exhortés    à   se   tenir  sur    leurs  prédicateur  a  beau  décl.imer,   un  confesseur 

gardes  et  à  veiller  :  Vùjilate  [Mallh.,  XXI\',  a  beau  conjurer,  exhorter,  menacer,  après 

etc.).  .Vinsi,  dis-je,  leur  avait-il  par^é  pour  avoir  bu  ce  calice  d'assoupissement  et  s'en 

les  préparer  au  combat  ;   mais,   au    bout  do  être  comme  enivré  dans  le  progrès  d'une  vie 

quelques  monienls,  il  les  Irouve  assoupis  el  mondaine   et   sensuelle,   on    ne    se   réveille 

eiidorjois:  El  invenit  eus  dorndcntcs  (Multli.,  plus  :  Dormiebul  soporc  (jravi.  Et  c'est  ainsi, 

XXVIj.  Exemjde,  mais  exemple  terrible  de  lâche    chrétien,  que   vous  devenez  tous  les 

ce  qui  nous   arrive   tous   les  jours  dans    la  jours  plus  insensible  en  buvant,  selon  le  lan- 

<-onduile  du  salut.  On  s'étonne  el  l'on  a  rai-  gage  du  même  Isa'ie,  le  calice  de  la  colère  du 

son  de  s'élouner  que,  malgré  tous  les  oracles  Seigneur,    et  en  le  buvant  jus(iu'au   fond: 

de  la  parole  de  Dieu,  qui    nous   crient   sans  Qui  bihisti  de  ntanu  Doniiiii  c(dicein  irw  fjiis, 

cesse  :  veillez,  tant  de  chrétiens,  sages  d'ail-  r(    usfiite  ad   fiindum    cdlicis    sopuiis   biOisli 

leurs   selon   le    monde,  s'endorment   néan-  {Isal.  Ll). 

moins  sur   l'essenlielle  affaire  de  leur  éler-  Le  mal  peut  aller  encore  plus  loin,  et  il  y 

nilé  :  et  n'esl-il  (las,   en    effet,    comme   in-  va.  Car  cet  assoupissement  conduit  enfin   à 

compréhensible  qu'un  homme,    instruit   des  la  mort  ;  cl,  en  ceci,  la  destinée   du  pécheur 

priiK  ipes  de  sa  religion  el  qui  connaît  la  né-  est  malheureusement  semblable  à  celle  de  ce 

cessite  et  la  diflii  ulté  de  se  sauver,    qui   se  prince  réprouvé  dont  il  est  dit,  au  livre  des 

voit  environné  de  précipices  eld'écueils,  qui  Juges,  que,  joignant  la  mort  au  sommeil,  il 

sait  que  le  monde,  pour  le  perdre,  lui  dresse  périt    par    un    coup   du    ciel   dans    le    lieu 

partout  des  embûches,  que  l'cnneiiii,  comme  même  qui   devait   lui    servir    d'asile  :   Qui 

un  lion  rugissant,  tourne  autour  de  lui  pour  soporcm  inorli    consocians,   defecil   et  nior- 

je  dévorer,  que   la    mort  l'attend  comme  un  /wu5  ei«  (y«(/(c.  IV).  Car,  de  s'imaginer  alors 

voleur,  pour  le   surprendre,   qu'il  est  à    la  que   la   vie  de    la    grâce    puisse   longtemps 

veille  d'un  jugement  sans  miséricorde,  et  sur  subsister;  de  se  flatter  que,  ne  donnant  p:es- 

!>■  point  d'une  éternité  bienheureuse  ou  mal-  que  aucune  marque  de  religion,  el  n'eu  pra- 

heureuse  dont  il  court  tous  Icsrisqucs,  puisse  li(|uanl  plus  les  œuvres,  on  eu  puisse  con- 

lomber  d.iiis  un  tel  assoupissement  et  y  de-  s«rver  l'esprit  ;  de  croire  qu'on  se  préservera 

nicurer?  (iest  (C  (jne  nous  ne  concevons  pas;  de  celle   seconde  mort  que  cause  le  péché, 

mais  nous  n'avons  de  la  peine  à  le  concevoir  sans   faire    paraître   à   l'égard  de  Dieu  nul 

que  parce  que  nous  ne  remontons  pas  jus-  signe  de  vie  :  abus,  chrétiens ,  et  confiance 

qu'à  la  source  et  aux  jugements    de   Dieu.  présomptueuse.  On  meurt  donc,  et  l'on  cesse 

Car  il  est  vrai  que   Dieu    s  en    mêle,    et  que  absolument  de  vivre   pour  Dieu  :  et  il  n'est 

cet  assoupissement,    dont  nous    sommes    la  plus  seulement  vrai  dédire  :  Lnia/'u.;  f/orm)7; 

principale  et  première  cause,    est  en  même  Lazare  dort;  mais  il  faut  ajouter  :  Laznnt's 

lemps  un  des  effets  de  sa  plus  sévère  justice.  mortuiis  est  [Joan.    XI):   Lazare   est  mort. 

Qui  nous  l'apprend?  lui-même,  par  ces  pa-  Car  le  péché,  j'entends  le  p-che  inorlel,  oa 

roks  d'Isa'ie,  irop  expresses  pour  en  douter,  la  mort  de  l'âme  par  le  péché,  succède  à  sou 

et  Irop    funestes    pour  n'en   p.is   trembler   :  assoupissement  :  une  médisance  griève  qui 

Qiioniani  iniscuit  vobis  Duminus  spiiilum  so-  écha|)pe,   u-iie   haine  secrète  qu'on    nourrit 

polis,   Claudel  ocidos  icstiox      et    prophclufi  dans  le  cceur,  un  cmporlemenl  di.'  ven^ean;» 

vcstrus  oj)ciie!  {Isui.,  XXIX)  ;    parce  que   le  qu'on  ne  réprime  pas,  une  injuslice  que  l'ou 
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romnicl,  nn  i!('"-ir  nimiiu'l  à  (inoi  l'un  cou-  (|iic  J^siis Christ    f.issc   a;iir  si  prAco  toute 
sent,   mille  aiilios   sorîi'S  de   péi  Ix'-s  coiitre  i)uiss;iiitt' ,  pour  leur  rendre  celle  vie  diviiie 
lesquels  on    n'esl   point  en   f;ar(le,  aelièvenl  (iiie  le  pécii(''  leur  a  l'ail  perdre. 
d'éloulTcr  dans   l'âme  ehrélienne  celle  élin-  Miracle,  poiirvnil  ce  saint  docteur,  toujour^ 
celle  de  vie  (jui  lui  restait.   De  là  ce  jii^le  en  aecompa'^iié,    dans    l'exéculion  ,  de  dilficiil 
qui  la  grâce  proilnisail  lies  opérations  saintes  tés  cl   d'obstacles;   mais  doiil  les   obstacles 
cl  méritoires,  ce  juste  qui,  malgré  ses  nlà-  cl  les  dillicuUés  sont  encore  bien  plus  insur- 
clicmcnls  avait  encore  l'habiluiic  de  la  »  lia-  monlablcs  quand   l'âme,  ainsi  inerte  par  le 
rilé ,  ce  juste  qui ,  tout  mourant  qu'il   était,  péché,  au   lieu   de    recourir  promptement  ;^ 
ne  laissait  pas  d'être  encore  ami  de  Dieu  cl  l'aiileur   de   la  vie,  et  de  se  mettre  en   étal, 
enfant  de  Dieu,   dépouillé  de  celle  grâce  (pii  par  la  pcnilence  ,  d  être  spiriluellemcnl  res- 
l'animail,  n'esl  plus  devant  Dieu  qu'un  triple  su^^cilée,  s'ensevelit  dans  son  péihéparl'ha- 
cadavre  sans    action   el  sans    mouvement  :  bitude  même  du   péché.  Car  voilà  jusqu'iu'i 
Lnztinis  morfiins  csl.   Le  comble  de  la  iléso-  l'iniciuité    se    porte,  cl  ,  s'il   peut  y  avoir  de 
lalion,  c'est  que  l'on  en  vient  souvent  là  sans  l'ordre  dan>  le  dérégliimiil  d'une  âme  qui  se 
le  savoir,  el  (lue,  par  un  aveuglement  qu'on  p"rverlil,  voilà   l'ordre    que   le  Sainl-Èspril 
ne   comprend    pas,    parce   (ju'il    n'a    point  nous  y  fait  remarcjner.  Ce  péché,  qui,  selon 
d'exemple  dans  la  nature,  quoiijue  mort  selon  l'expression  du    prophète   royal,  est  comme 
Dieu,  l'on  se  croit  toujours  vivant.  une  r<;sse  que  l'impie  s'est  creusée,  devient  un 
Voilà  néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  ce  tombeau   pour   lui.  Ce  n'esl  plus  s  ulemcnl 
qui   ne   manque    piesque  jamais   d'arriver  un  mort  de  ([iiatrc  jours  ;   mais,  par  le  délai 
dans  le  cours  d'une  vie  lâche;  et  tel  fut  l'état  qu'il    apporte  à  sa  conversion,   par  la  tran- 
de  cet  é\éque  à  qui  Dieu  disait  :  Scio  opcra  (|uillilé  avec  !a(]uclle  il  denu'ure  ilans  la  dis- 
tua,  quia  vomrn  liabcs  quod  livmt,  et  niortuHS  grâce  de   Dieu,    c'est    peut-être   un    monde 
es   (Apoc.    III)    :   Je    sais    quelles   sont   vos  quatre  années,  souvent  mène  dedix, de  vingt 
œuvres  :  vous  passez  dans  le  monde  pour  un  années  et  au-delà.   Voulez-vous,  mes  chers 
homme  vivant,  el  vous  êtes  mort.  Conune  s'il  auditeurs,   que   je   vous    représente    en  un 
lui  eût  dit  :  Je  sais  (]ue  vous  vous  êtes  acquis  mot,  mais  d'une  manière  sensible,  l'affreux 
dans  le  monde  une  vaine  estime;  je  sais  qu'il  étal  où  il  se  trouve  alors?  Figurez-vous  lé- 
y  a  des  honuncs  trompés  par  la  fausse  ap-  tat  de  Lazare  dans  le  tombeau.  Il  avait,  dit 
parence  de   voire  vertu  ;  je  sais  qu'on  vous  rE\angéliste,  les  pieds  cl  les  mains  liées,  le 
croit  de  la  pr(d)ité  et  de  la  piété  ;  mais  je  sais  corps  enveloppé  d'un  suaire  serré  de  bandes, 
aussi  qnevous  n'avezdeloulcelaque  lenom;  sous  une  pierre  d'une  énorme  grosseur.  Li- 
Nomen  luibcs  riuodrivrifi.  Je  sais  qu'avec  tout  (julus  pedes  et  manus  insiids,  cl  fticies  illius 
re  mérite  qui  éblouit  les  yeux,  un  péché  que  suilaiio   crat    llgnla    {  Jnan.,    XI).    Tel    est 
la  passion  vous  cache  el  sur  quoi  elle  vous  l'homme  du  siècle  plongé  dans  son  habitude  : 
aveugle  ,  un    péché  que  vous  ignorez,  mais  mille  engagements  le  lient  et  l'attachent  à  la 
dont  voire  conscience  n'est  pas  moins  char-  créature;  mille  embarras  de  conscience  l'cn- 
gée,  un   (léché  que  vous  vous  dissimulez  à  veloppcnt  sans  qu'il  voie  de  jourpour  en  sor- 
vous-mêuie.  donne  la    mort  à    votre   âme:  tir;  le  poids  d'une  longue  habitude  l'accable, 
Noincn    liahes    fjtiod    i-i'ian,    ri   inorluus  es.  et  met  le  comble   à   son  malheur  aussi  bien 
Or,  à  combien  de  mes  auililcuis  ce  reproche  qu'à  sa  malice.  Ah  I  mes  frères,  conclut  saint 
ne  peul-il  pas  convenir?   Combien  de  chré-  Augustin,  qu'il  est  difficile  à  un  homme  que 
liens  ,  réputés  justes,    ont   en  elTet  tous  les  le  péché   tient  asser\i  de  Li  sorte,  de  se  dé- 
dehors d'une  vie   pure  et  innocente,  et  sont  gager  et  de  se  relever  1  Qikiih  difficile  sitriji/, 
ttuitel'ois    comme    des    sépulcres    blanchis,  r/iiem  lantumolcsconsucliidinis  premil  (Au(j.)\ 
pleins    de    corruption    et   d'iniquité?    Corn-  Si  ce  n'était  qu'un  simple  mort,  c'csl-à-dire 
bien    de  femmes,   prétendues    régulières  el  un   pécheur  seulement  pécheur  ,  mais  sans 
honnêtes,  sont  à  couvert  de  la  censure  sur  attachement  à  son  péché,  sans  nulle  obliga- 
iin  certain    honneur   du    monde,   et  dès  là  tion  particulière  qu'il  eiit  contractée  par  son 
croient  avoir  accompli  toute  justice  el  éirc  péché,  il  pourrait  plus  aisément  revenir,  et , 
on  assurance  auprès  de  Dieu  ,  quoique  mille  à  force  de  s'écrier  avec  l'Apôtre  :  Infelix  ei/o 
péchés  (lu'elles  ne  complent  pour  rien,  im-  lioiiin,  quis  me  liherahit   de   corporc   moriin 
tnodeslies,    luxes,    folles   dépenses,    amour  //ly».*  (/J()»?i.  Ml)l  liil'ortuné  que  je  suis  I  qui 
d'elles-mêmes,   dureté   envers  les  pauvies  ,  nie  délivrera  de  ce  corps  de  mori  ?  il   aurait 
oisiveté  molle, jeu  sans  régie, divertissements  lieu  d'es[iérer  un  heureux    retour  à   la   vie. 
continuels  et  sans  mesure,  soient  pour  elles  Mais  quand,  après  !(•  péché  ,  il  se  voit  étroi- 
autanl  de  priiu'ipes  de  mort?  Combien  dhy-  temenl  serré  p.ir  les  liens  du  péché;  quand 
poeritcs  dont   la  vie,  sous  le  faux   éclat   de  le  péché,  outre  la  mort  (ju'il  lui  a  causée,  l'a 
quelques  actions  saintes  cl  vertueuses,  n'est  fait  entrer  en  de  malheureuses  intriguer,  l'a 
qu'un  fantôme  qui  séduit?  et  combien  d'au-  embarqué  dans  des  commerces  d'où  il  ne  lui 
1res,  trompés   par  eux-mêmes  el  ne  se  con-  est  plus  libre  de  se  retirer  sa:is  faire  dans  le 
naissant    pas,  prennent  pour  sainteté,  pour  ruondo  des  éclats  aux(]uels   il  ne  peut  se  re- 
vertu, pour  religion,   ce   qui,  dans  l'idée  de  soudre,  l'a  jeté  dans   un   goufl'rc  el  dans  nu 
Dieu,  n'est  (juc  vanité,  n'est  qu'intérêt,  n'c  t  laliyrinlhe  d'affaires  (jui  n'ont  [loint  de  fin,  l'a 
qu'imperfection?  Tous,  autant  ilc  sujels   à      rendu  personnellement  responsable!  des  cri- 
qni  Ton  peut  dire  :  IVunien  Inihcs  ijuod  riras,      mes  d'aulrui;  quand  le  péché  attire  après  soi 
'  t  morlinis  es.  Tous,  dans  la  pensée  de  saiuî  des  reslitulinns,  des  réparations, des  salisfic- 
Aiigustiu,  autaiU  de  Lmutm  sur  qui  il  faut      lions  (lui  doivent  coûtei',  el  dont  rien  néan- 
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moins  no  piMil  dispenser;  ;ili  I  c'i'Sl  ah)rs  (in'il  Irilni.iil  li;  pouvoir  de  reniellrc  les  pé<l\és. 
r.Hil  à  Jé>tis-('.hrist  loiile  l.i  verlii  (le  sa  ^jràie  Aussi  esl-il  \rai  (|uc  le  Sauveur  du  monde 
|>i)ur  arraclu'r  cetle  âme  du  sein  de  la  niorl.  n'usa  de  eel  empire  absolu  nuil  avait  sur  la 
(".'est  alors  ,  et  en  vue  d'une  résurnclion  mori,  en  ressusi  ilant  les  morts,  que  pour 
si  niiraeuleuse,  <iue  cet  Honinie-Dieii  resseni  niar(|uer  celui  «lu'il  avait  sur  le  pécli6,  en 
li'S  nuMnes  mouvemenls  dont  il  fut  a|;ilé  à  eonverlissant  et  en  sanciilianl  les  pt'clieurs; 
l'aspccl  du  (omlieau  de  Lazare.  (Vesl  alors  el  son  dessein,  remarcjuc  saint  (^lirv  sostome, 
qu'il  a  de  quoi  pleurer,  de  quoi  frémir,  do  fut  toujours  que  l'un  servK  de  jjreuvc  et  de 
quoi  se  troubler.  Car  qu'v  a-t-il,  dit  saint  Au-  lifiure  à  l'autre,  et  (jue  le  miracle  visible  qu'il 
^uslin,  de  plus  digne  des  larmes  d'un  Dieu,  o|ierait  lors(iu'il  commandait  auv  morts  du 
«lirune  âme  créée  à  riiiiage  de  Dieu,  et  sortir  de  leurs  lomlieaux,  nous  représentât 
devenue  l'esclave  du  démon  et  du  péché?  sensiblement  le  miiaile  invisible  de  sa  prâee, 
(Juel  sujet  plus  capable  de  troubler  un  Dieu  lors(iu'il  commande  à  une  âme  criminelle  de 
Sauveur,  qu(^  <te  voir  da'.is  l'Iiabilude  du  sortir  de  son  désordre  el  (lu'il  la  (ire  en  elTei 
crime  eldans  le  centre  delà  perdition  ce  ([u'il  de  la  puissance  de  l'enfer.  Or,  c'est,  dire- 
a  sauvé?  liiMis,  ce  qui  parait  aujourd'liui  dans  lexeni- 
lùilin,  .iprès  la  sépulture  suit  la  corrup-  pie  le  plus  anliienti(iue  et  le  |)lus  fameux  de 
lion  du  cal  ivre  et  l'inreilion  même  qui  eu  I'Im  angile.  A  j)|iliquons-nous  â  considérer  ce 
sort  :  Doiiiinr,  juin  fa'lct  (Juan.,  XI).  Car  un  miracle;  n'en  perdons  pas  une  circonstance, 
pécheur  dont  le  fond  est  gâté  et  corrompu  ne  el,  pour  y  observer  (jucique  ordre,  voyons 
s'en  lient  pas  là,  et,  quand  il  le  voudrait,  il  ce  qui  engagea  le  Fils  de  Dieu  à  ressusciter 
ne  le  peut  pas.  Son  liberlinage,  qu'il  avait  Lazare  ;  voyons  quelle  condition  il  exigea 
intérêt  de  cacher,  se  répand  malgré  lui  au  avant  ((ue  de  lui  rendre  la  vie;  voyons  quel- 
dehors;  peu  à  peu  il  se  l'ail  connaître,  et,  à  les  paroles  il  employa  pour  accomplir  ce 
mesure  qu'il  se  l'ail  connaitre,  il  devient  cou-  (  hef-ii'ieuvrc  île  sa  toute-puissance  ;  voyons 
lagieux.  Comme  il  n'est  lien  de  plus  subtil  de  quelle  manière  Lazare,  tout  enseveli  qu'il 
â  se  communiquer  que  l'exemple,  chaque  était,  entendit  sa  voix  cl  lui  obéit;  enliii 
exemple  qu'il  donne  porte  avec  soi  celte  voyons  ce  qu'il  ordonna  à  ses  apôtres  et  ce 
odeur  de  mort  dont  i).irlail  l'Apôtre  :  Odur  (|U(!  ses  apôtres  exécutèrent  au  moment  que 
tnorlis  in  inorlcm  (11  for.,  II).  Et  parce  que  le  tombeau  fut  ouvcit.  De  tout  cela  formons- 
le  monde  est  plein  d'âmes  faibles  qui  n'ont  nous  une  idée  de  la  conversion  parf.iile  el  de 
pas  la  force  de  résister  aux  impressions  la  ju^lilication  du  pécheur, 
qu'elles  rei^oivent,  non-seulement  il  les  scan-  Oui  donc  engagea  le  Fils  de  Dieu  â  ressus- 
dalise,  mais  il  les  corrompt.  Ainsi,  un  père  citer  Lazare?  le  zèle  de  Rlarilie  et  de  Made- 
vicieux  pervertit,  sans  le  vouloir  même,  ses  leine,  riiistantc  prière  de  ces  deux  sieurs  en 
enfants;  ainsi  une  mère  co^iuelte  inspire  l'air  faveur  de  ce  frère  bien-aimé  qui  faisait  le  su- 
du  mon  le  aune  lille  qu'elle  élève;  ainsi  un  mai-  jet  de  leur  douleur.  Car  c'est  pour  cebi  qu'cl- 
Ire  débauché  rend  des  donicstiques  complices  les  députèrent  d'abord  vers  Jésus-Christel 
etimitalcursdc  ses  débauches  ;  ainsi  une  fem-  qu'elles  lui  firent  dire:  Seigneur,  celui  qiie, 
me  sans  conscience  dérègle  loule  une  mai-  vous  aimez  est  malade  :/i'cfe  '/»c»t  (i»in.s  («- 
son;  ainsi    un   homme  libertin  et  sans  reli- 


linnatur  {Joan.,  IV).   C'est   pour  cela   que 
IMarlhe  alla  au-devant  de  lui,  qu'elle  se  jeta 


giou,  abusant  de   son    esprit  et  débitant  ses  IMarlhe  alla  au-devant  de  lui,  qu'elle  se  je 
fausses  maximes,  suffit   pour  infecter  toute  à  ses  pieds  el  lui  dit  :  Seigneur,  si  vous  eus- 
une  cour.   Ahl  mon  Dieu,  un  ouvrage  digne  siez  élè  présent  ici.  mon   frère  ne  serait  pas 
de  vous,  c'est  la  conversion  de  ce  pécheur  :  mort  :  Domine,  fi  fuissrs  lac,  frôler  meus  non 
Domiuf.  jiim  fœlet  {Joan.,  XI).  C'est  un  lioin-  esael  morluus  [Ibid.).  C'est  jiour  cela  qu'elle 
me  pernicieux  et  pour  lui-même  et  pour  les  lui  marqua  tant  de  foi  et  tant  de  confiance, 
autres  ,  c'est  un   homme  corrompu  dans  ses  lorsqu'elle  lui  répondit  :  Oui ,  Seigneur,  je 
mœurs  et   dans  ses  sentiments;  mais  enfin,  crois  (jne  vous  êtes  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et 
tout  corrompu  qu'il  est,  il  peut  encore  ser-  que  rien  ne  vous  est  impossible  :  Ulit/ne,  Do- 
vir  de  sujet  à  voire  grâce.  Je  sais  que,  pour  mine,  ego  credidi  quia  lu  es  Chrislus  Filiin 
le  convertir,  il  ne  faut  pas  moins  ((u'un  mi-  Dci  vivi  (Ibid.).  Ce  n'esl  pas  que  le  Sauveur 
racle;  mais  ce  miracle  Seigneur,  est  dans  vos  du  monde,  pour  d'autres  raisons,  n'eût  déjà 
mains,  il  ne  lient  qu'à   vous  de  le  faire;  el  résolu  de  faire  ce  miracle;  mais  il  voulait  en- 
c'esl  celui,  mes  chers  auditeurs,  que  je  \ais  core  être  prié,  il  voulait  que  les   pressantes 
vous   faire  admirer  d.ins  la  résurrcclion  de  sollicitations  de  Marthe  cl  de  Madeleine  fus- 
Lazare.  Lazare  mort,  figure  d'un  juste  qui  sent  un  des  motifs  qui  l'y  portaient,  il  voulait 
se  pervertit;  Lazare   ressuscité,  figure  d'un  par   là  donner   à   connaitre   ses   senliinciils 
pécheur  qui    se  convertit  :  c'est  la  seconde  jiour  elles  ;  en  un  mol,  il  voulait  que  Lazare 
partie.  fût  reikMable  à  ses  sœurs  de  celte  seconde  vie 
SF.c oNni-:  PARTIE.  à  laquelle  il  allait  renaître,  cl,  par  un  secret 
Il  faut,  dit  saint  Chrysoslomc,  que  la  con-  île  providence  qu'il  était  important  de  nous 
version  d'un  iiéihcur  soit  (pielque  chose  de  révéler,  il  voulait  faire  dépendre  de  l'inler- 
pius  "rand  et  de  plus  divin  que  la  résinrec-  cession  et  de  la  charilé  de  ces  saintes  âmes 
lion  d'un   mort,   puisque  les  pharisiens,  qui  ce  qui  ne  dépendait  absolument  que  de  lui- 
r.-fiisaient  à  Jésus-Christ  la  qualité  de  Fils  même. 

de  Dieu,  ne  s'étonnèrent  jamais  ijuil  ressus-  Belle  leçon,  mes  chers  auditeurs,  qui  non- 

«.■iiât   les   morts,   et  <|uo.  toujours,  au  cou-  seulement   autorise    la    créance    calholiqiij 

tïairc,  ili  se  ic^udaliièicnl  de  ce  «iuli  s'al-  loudiaul  l'iuterccisii-u  des  i-aiiilïj  mais  éli>- 
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hlit  soliiletnenl  et  confir.nc  un  ;uitr('  arlirlt; 
de  noiro  foi  (oiich.int  la  cominiiiiioii  dos 
saints,  je  vciix  diie  (oiiclianl  I  ohligaiion  do 
prier  les  uns  pour  les  aulrcs.  Leçon  d  aulanl 
plus  n^'ccssaire  tiaiis  le  clirisliaiiisine,  qu'elle 
V  paraît  aujourd'hui  et  <iu'elk'  y  est  niènie 
en  clTet  plus  négligée.  Je  m'explique.  Nous 
avons  des  frères  selon  l'esprit  et  peut-cire 
selon  la  chair,  qui,  maintciianl  el  au  mo- 
inciit  où  je  parle,  égarés  de  la  voie  de  Dieu, 
sont  dans  la  voie  de  perdition  el  dans  l'état 
•lu  péché.  Dieu  veut  les  ressusciter  par  sa 
çrâce,  mais  il  veut  au  même  temps  que  nous 
soyons  auprès  de  lui  ks  solliciteurs,  les  né- 
gociateurs, les  coopérateurs  de  cette  ré- 
surrection spirituelle.  Il  veut  que  nous  la 
demandions  avec  ardeur,  et  que,  par  nos 
vœux  et  nos  larmes,  nous  le  forcions  en  quel- 
que manière  à  nous  l'accorder.  Sans  cela,  il 
îie  lui  pliît  pas  d'ouvrir  les  trésors  de  cette 
grauilo  miséricorde  qui  doit  être  le  principe 
'iu  salut  et  de  la  conversion  des  grands  pé- 
cheurs. Ainsi,  dit  saint  Fulgence,  l'Eglise 
n'aurait  pas  saint  Paul,  ce  vaisseau  d'élec- 
tion, si  saint  Etienne  n'eût  prié,  et  j'ajoute 
qu'elle  n'aurait  pas  saint  Augustin,  ce  doc- 
teur de  la  grâce,  si  sainte  Moni(iue  n'eût 
pleuré.  Il  a  fallu  que  cette  mère  zilée  sentît 
une  seconde  fois,  si  j'ose  m'exprimer  de  la 
sorte,  les  douleurs  de  l'cnlantcmeiU  pour  ré- 
générer son  (ils  à  Dieu;  et  que  le  premier 
des  martyrs  employât  la  voix  de  son  sang 
jiour  faire  de  son  persécuteur  un  apôtre  de 
Jésus-Christ.  Ni  Augustin  ni  Paul  n'étant  pas 
alors  en  disposition  d'intercéder  pour  eux- 
mêmes,  celait  à  ceux  que  Dieu  a\ait  choisis 
et  qui  avaient  grâce  pour  cela,  de  leur  ren- 
dre ce  favorable  office.  Autrement,  qui  sait 
si  ces  deux  hommes,  les  lumières  du  monde 
chrétien,  ne  seraient  pas  toujours  demeurés 
dans  les  ténèhres,  l'un  du  vice,  cl  l'autre  de 
l'erreur?  Or,  ce  (jui  a  paru  d'une  manière 
miraculeuse  dans  ces  conversions  éclatantes 
.se  [lasse  encore  tous  It  s  jours  à  l'égaid  de 
tant  de  pécheurs,  sur  qui  Dieu  ne  répand  ses 
dons  que  parce  qu'il  y  a  des  justes  charila- 
hles  qui  lui  offrent  pour  eux  des  sacrifices,  et 
que  sa  providence  se  plaît  à  sanctifier  les  uns 
par  l'entremise  et  le  secours  des  autres. 

Ah  1  mes  chers  auditeurs,  combien  pensez- 
vous  qu'il  y  ait  dans  le  monde  d'âmes  per- 
dues et  comme  abandonnées  de  Dieu,  parce 
qu'il  n'y  a  personne  qui  prie  ni  qui  s  inté- 
resse pour  leur  salut?  Combien  pourraient 
(lire  à  Dii'u  ce  que  le  paralytique  disait  à  Jé- 
siis-Ciirist  :  Domine,  hnmlnein  non  Ititbeo 
{.loan.,  V)  :  Il  y  a  tant  d'années  que  je  suis 
(lins  l'état  déplorable  de  mon  péché,  parce 
que  je  n'ai  pas  un  homme  qui  soit  touché  de 
ma  misère  et  qui  pense  à  m'aider.  Si  cette 
mère  ,  d'ailleurs  passionîiée  pour  son  (ils, 
1  avait  aimé  en  mèie  chrétieime,  à  force  de 
S!)lliciler  auprès  de  Dieu  [)our  sa  coincr- 
sion,  elle  l'aurait  ri  tiré  de  son  libertinage  et 
tic  ses  débauches.  Si  cette  femme  monilaiiie, 
au  lieu  de  certaines  jalousies  qui  l'ont  si 
crucilement  tourmentée  et  <ini  la  piquent 
encore  si  vivement  ,  avait  eu  une  jalnu--ie 
sainte  et  telle  que  l'avait  l'Api'jlre  :  .Einulvr 
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(nim  vos  Dci ccmutalione  (Il  Cor.  XI  );  c'est- 
à-dire  si,  dans  un  vrai  désir  de  voir  ce  mari 
changer  de  conduite  et  quitter  ses  habitudes, 
elle  se  fût  adressée  au  ciel,  elle  aurait  eu  la 
consolation  de  le  ramener  à  Dieu.  Si  cet  ami 
faible  et  lomplaisant  s'était  fait  un  point  de 
conscience  de  remettre  son  ami  dans  l'or- 
dre, et  qu'il  eût  eu  recours  aux  autels,  d'un 
impie  il  en  aurait  fait  un  serviteur  de  Dieu. 
Mais  où  sont  maintenant  ces  amitiés  solides? 
où  est  ce  zèle  pur,  cette  charité  divine?  On 
s'inquiète  ,  mais  d'une  inquiétude  toute 
pa'ienne;  on  a  du  zèle  pour  des  enfants, 
mais  un  zèle  fondé  sur  le  sang  et  sur  la 
chair.  Que  ce  fils  qu'on  idolâtre  tombe  dans 
une  maladie  dangereuse  ,  on  fait  cent  fois  à 
Dieu  pour  lui  la  prière  de  Marthe:  Domine, 
ecce  (luem  amas  ,  iiifîrmalur.  Mais  est-il  dans 
un  engagement  criminel,  mais  entrelicnt-il 
un  commerce  qui  le  perd  ,  mais  mène-t-il 
une  vie  libertine  et  scandaleuse,  on  y  est  in- 
sensible ;  c'est  un  jeuniî  homme,  dit-on,  que 
le  torrent  du  monde  entraine;  il  en  revien- 
dra :  cependant  on  le  laisse  dans  son  désor- 
dre, et  il  y  vit  peut-être  pour  n'en  sortir  ja- 
mais et  pour  y  mourir. 

Vous  dirai-je,  chrétiens,  que  cette  insen- 
Fibililé  est  un  des  articles  dont  nous  aurons 
à  répondre  au  jugement  de  Dieu;  et  (jne,  dans 
la  rigueur  de  sa  justice,  Dieu  nous  deman- 
dera compte  de  ces  âmes  que  nous  aurons 
négligées  lorsqu'il  nous  était  si  aisé  de  con- 
tribuer à  leur  conversion  et  de  l'obienir?  ce 
serait  une  morale  terrible  pour  vous  ,  mais 
où  je  ne  dois  pas  m'cngager,  parce  qu'elle 
est  trop  étendue  et  trop  vaste.  Quoi  qu'il  en 
soit,  toujours  est-il  vrai  que  dans  l'ordre  de 
la  prcdesliiialion  ,  tel  «lu'il  a  plu  à  Dieu  de 
l'établir  et  de  nous  le  déclarer  ,  la  conver- 
sion des  pécheurs  est  communément  atta- 
chée aux  prières  des  justes;  que  c'est  ain^i, 
mon  cher  auditeur,  que  vous-méniequi  m'é- 
coutez  avez  peut-être  été  autrefois  tiré  de 
l'abkne,  et  que  vous  seriez  le  plus  mécon- 
naissant des  hommes  si  vous  ne  f.iisiez  (las 
pour  les  autres  ce  qu'on  a  fait  pour  vous; 
que  c'est  en  cela  que  consiste  le  zèle  chré- 
tien ,  et  qu'au  lieu  de  tant  déclamer  contre 
les  impies,  si,  par  une  charité  solide,  vous 
preniez  soin  de  prier  pour  eux  ,  Dieu  qui 
veut ,  tout  impies  (]u'ils  sont  ,  les  convertir, 
vous  accorderait  la  grâce  qui  les  doit  sauver. 
Je  sais  qu'il  y  a  des  péchés  pour  lesquels  le 
disciple  même  bien-aimé  ne  nous  a  pas  con- 
seille de  prier,  parce  que  ce  sont  des  ()écliés 
atroces  (jui  vont  à  la  mort  :  Eal  peccatiiiiKul 
tnorlcm;  non  pro  illo  dico  ni  roijct  quis 
{Joaiu,  V).  Mais  alors  ,  dit  saint  Augustin, 
il  fa;:l  recourir  à  l'artifice  de  Marthe  ;  il  faut 
comme  elle  faire  prier  Jésus-Christ,  le  grand 
avocat  des  pécheurs  auprès  de  sou  Père,  le 
souverain  prêtre,  le  médiateur  par  excellen- 
ce, et  lui  dire,  avec  cette  bienheureuse  fille  : 
Scd  et  niitic  scio,  quia  qmvcumque  pupofce- 
risa  Dec,  ilnbit  lilii  [Ibi'l.,  XI].  Il  est  vrai. 
Seigneur,  il  ne  m'apparlient  pas  de  demander 
nu  miracle  aussi  singulier  (|ue  la  couversioi» 
de  ce  pé(  heur  endurci  ;  mais  je  suis  certain 
que  si  vous  l'entreprenez  ,  si  vous  employez 
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pour  lui  votre  intercossinn  toiitc-puissaiilo,  des  iniraclcs  ;  mnis  ce  ii'c-sl  pdiiil  un   !>i(ii 
riiM)  lU-  vous  sera  refusé.  Oui,  chrcliiMi-î,  Je-  avoujîlo,  pour  i)ro(ligiicr  ses  mirailos  pi  nonr 
sus-Clirisl,  si  y  puis  parler  de  la  sorte,  eu-  les  avilir.  De    tous  les  niirnties  ,  noire  con- 
trera en   cause  avec  vous  ;  ce  cœur  rebelle,  version  est  celui  qu'il  souliailc   le  plus   ar- 
ec cœur  de  pierre  sera  tout  à  coup  fléelii  cl  denuneiit;  mais  il  la  souhaite  selon  les  régies 
attendri  ;  la  grâce  y  ranimera  les  sentiments  de  cette  sage  miséricorde  à  laijuelîe  il  pré- 
de   religion  que  le  péché   semblait  y  avoir  tend  que  nous   répondions  .  et  qui  doit  être 
étouffés:  ce  pécheur  ouvrira  les  yeux,  il  re-  accompagnée    de    notre   fidélité.    D'espérer 
connaîtra  son  injustice,  et  son  repentir  l'ef-  que  pour  parvenir  à  ce  miracle  il  sera  lou- 
facera.  On  en  sera  surpris  dans  le  monde  ;  jours  disposé  à  faire  un  autre  miracle  encore 
mais  ce  prodige  viendra  d'une  âme  fidèle,  plus  grand  ,  qui  serait  de  nous  convertir  et 
d  une  Marthe  pieuse  ,  d'une  Madeleine  fer-  de   nous   sauver  sans  nous  ,   c'est    prendre 
vente  qui   se  sera  prosternée  devant  le  Sei-  plai>ir  à  nous  tromper  nous-mêmes  :  Tollile 
tjiteur,  et  qui  l'aura  touché  par  ses  pleurs  Inpidem  (Juan.,  I)  :  Levez  la  pierre,  c'est-à- 
el  par  ses  gémissements.  dire  :  quittez  ce   commerce,   retranchez   ce 
Ceci,  toutefois,  ne  suffit  point  encore;  car,  luxe,   renoncez  à  ce  jeu  ,  brûlez   ce  livre, 
pour  re-isusciler  Lazare,  le  Fils  de  Dieu  com-  fuyez  ces  spectacles,  évitez  ces  occasions  ; 
manda   qu'on  levât  la  pierre  qui  fermait  le  car  tout  cela  ce  sont  comme  des  pierres  qui 
tombeau;   et  c'est  une  circonstance  que  les  vous  rendent  impénétrables  aux  traits  de  la 
Pères  ont  remarquée,  et  d'où  ils  ont  tiré  une  grâce.    Mais   dés  que   la  grâce  ne  trouvera 
instruction   bien    importante  pour  nous.  Ln  plus  tous  ces  obstacles  ,  vous  verrez  ,   aussi 
ctTel,  dem.inde  saint  Cbrysoslomc,  pourquoi  bien  que  îMartbe  ,    le  gloire  de  Dieu,  et  la 
le  Sauveur  du  monde  exige  i-t-il  celte  con-  vertu  du  Très-Haut  éilatera  dans  votre  con- 
dition ?    Il    ne  fut  point   nécessaire   que   la  version  :  Yiilcbis  gloriain  Dci  {IfiiiL).   Sans 
pierre  fût  levée,  lorsque  après  sa  mort  il  vuu-  cela,  ne  comptez  pas  sur  un  double  miracle, 
lut  se  ressusciter  lui  -  même  et  sortir  du  se-  lorsqu'un  seul  miracle  sullit;  et  n'attendez 
pulcre.   Ne   pouvait-il  pas  faire  à  l'égard  de  pas  que  Dieu  vous  convertisse  ni  (juil  vous 
Lazare  le  même  miracle"?  D'ailb  urs,  si  cette  sauve  à  votre  gré.  Quoi  que  vous  en  puissiez 
pierre  qui  couvrait  Lazare  était  un  obstacle,  penser,  il   en   faudra    toujours  revenir  à  la 
ne  poiiv  lit-il  pas  d'une  parole  lever  tous  les  parole   lie  Jésus  -  Christ  :    Tollile   lapiilcm; 
obstacles?  Ah!  mes  frères,  répond  ce  saint  puis(iu'il  est    constant  ,    dans   les   prinri|)es 
docteur,  Jésus-Christ  pouvait  l'un  et  l'autre;  mêmes  de  la  foi  ,  que  la  première  action  de 
et,  quant  à  son  absolue  puissance,  le  miracle  la  grâce  est  d'éloigner  de   nous  tout  ce  qui 
«lu'il  allait  ojiérer  ne  dépendait  de  nulle  cou-  lui  fait  obstacle  ,  et  que  c'est  en  cela  qu'elle 
diliou.  Mais  cet  Homme-Dieu  ,  qui  disposait  fait  d'abord  sentir  son  efficace,   et  qu'elle 
les  choses  selon  les  vues  de  son  adorable  sa-  commence  à  être  victorieuse, 
gesse,  et  qui  j)rélendait  que  cette  résurrec-  Aussi,   la  pierre  levée,  que  fait   Jésus- 
lion  fût  pour  nous  un  ])arrait  modèle  de  con-  Christ?  c'est  alots  qu'il  se  met  en  devoir  d'a- 
version, ne  voulut  rien  faire  sans  la  coopé-  gir.  Il   tourne  les  yeux  ,  et  il  tend   les  bras 
ration  de  ceux  qui  s'intéressaient  pour  La-  vers  le  ciel  ;  il  rend  grâce  à  son  l'ère  de  l'a- 
zare.  Il  voulut  (jue  les  Juifs  ,  qui  attendaient  voir  exaucé.  D'une  voix  impérieuse  il  se  fait 
ce  miracle,  y  contribuassent  eux-mêmes  ,  et  entendre  à  Lazare,  et  lui  ordonne  de  paraf- 
que   leur   ministère  servît  à  l'accomplisse-  Irc  ;  Claininit  voce  inagiin  :  Lazare,  veni  fo- 
nicnt  de  ses  desseins.  Lever  la  pierre,  c'était  ras-  [Joan.,  XI).  Celle  voix  de  majesté,  qui, 
de  leur  p.irt  une  action  possible  et  fadie;  il  selon  le  témoignage  de  Jésus-Christ  même, 
voulut  qu'ils  commençassent  par  là.  Figure  pénètre  jusque  dans  le  creux  des  tombeaux  : 
qui  nous  dérouvre  un'des  points  les  plus  es-  Qui  in  monumenCis  sunt ,  audicnl  voceinFilii 
sentiels  touchant  la  justinealion  des  liommes.  Dei  { Ibid.,  Y  )  ;  celte  voix  de  tonnerre  qui. 
Car  si  vous  êtes   mort  selon  Dieu,  mon  (lier  selon  l'expression  du  prophète,  brise  les  ce- 
auditeur  ,   si  vous   avez  perdu    la  vie  de  la  drcs  du   Liban,   divise    la    llamme  du    feu, 
grâce,  le   Sauveur  du  monde  veut  faire  un  ébranle  et  fait  trembler  les  déserts  ,  c'csl-à- 
iiiiracle  pour  vous  et  eu  vous  ;    mais  il  y  a  dire  dompte   l'orgueil  de  la  plus  liére   iiii- 
(les  obstacles,  dit  saint  Augustin,  que  vous  piété,  éi'eint  l'ardeur  de  la  (dus  viveeupi 
devez   auparavant  et  nécessairement  lever.  dite,  force  la  résistance  de  riufnlélilé  la  plus 
*  11  s'agit  de  ressusciter  \otre   âme  ,  de  vous  obstinée  :  c'est  celle  voix  (]ui  fraii[)e  Lazare 
tirer  de  l'abîme  du  péché,  de  vous  renouve-  et  qui  le  rappelle  du  séjour  de  la   mort  ;  et 
1er  en  esprit ,  et  cet  Homme-Dieu  le    peut;  c'est  pour  obéir  à  celle  voix  que  Lazare  soi  l 
mais  il  veut,  avant  toutes  choses,  que  vous  au  même  instant  de  r(d)scurilé  de  son  lom- 
leviez  certaines  pierres  de  scandale  (jui  dans  beau  :    hl    stalini  prodiil  qui  cral   morluns 
le  cours  de  la  vie  sont  des  (distacles  à  sa  [Ib-  XI).   Tauiiis  qu'il  était  caché  dans  ce 
grâce,  et  qui   lui  lienneut  votre  cœur  fermé.  lieu  de   ténèbics,    fa   vertu  de  Jésus-Christ 
Qu'ai  rive-l-il?    Ou    voudrait   qu'il    fîl   l'un  denu'ur.iil   comme  suspendue  :    il  faut   (ju'il 
sans  demander  l'autre  ;  on  voudrait  qu'av(  c  sorte  dehors,  qu'il  se  produise,  (]u'il  se  niou- 
tous  les  obstacles  (]ue  nous  opposons  à  nuire  Ire   au    ,our  pour  être  parfaitement   ressus-- 
Con\ersion,  et  qu'il  nous  pluil  d'entretenir  cité:  Lazare,    veni  foras.    Or,    voilà,    mou 
(m   dans    nous-mêmes  ou    hors  de    nous-  fière,    reprend    saint    Augustin    esliorlaiit 
mêmes,  il  opérât  en  nous  les  jilus  merveil-  un   pécheur   et   l'inslruisant  ;^ur  les  devoirs 
l.'ux  effets  lie- sa  grâce  vivifiinle  ;  ou  le  von-  de  la   \raie  [léuileiice  ,  \oilà   mr  (luoi  sous 
diail ,  uKiis  en  vain,  Jé-us  Christ  est  le  ('i(U  d  vez    vous    ioriner    et    ce    qi.e    >ous    de- 
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vez  vous  .Tppliqiicr.  C  ir  landis  qiio  vous 
fuyez  la  luiiiit'ic,  l.indis  que  vous  vous  le- 
noz  enveloppé  diiis  les  ombres  d'une  coii- 
seience  criiniiie'.le,  laiidis  que  vous  ne  dé- 
coiivrez  pas  le  fond  de  voire  ûiiie  ,  celle 
{jrâce  qui  ranime  les  morts  n'a  dans  vous 
ni  pour  vous  nul  efîcl  de  vie.  Il  faul  (juo 
vous  vous  fassio;  connaîlre,  et  ijite,  p.ir 
une  confi'ssion  sincère  de  vos  désordres, 
vous  sortiez  tomme  un  autre  L.izarc  hors 
tlu  tombeau  :  Et  ftatiin  pruiliil  qui  erat 
movluus.  Il  faut  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
vous  de  plus  intérieur  soit  révéié  ,  cl  que, 
sans  attendre  le  jugement  à-  Dieu ,  vous 
comparaissiez  devant  le  tribunal  de  ses  mi- 
nistres; que  vous  leur  déclariez  avec  humi- 
lité et  sans  réserve  ee  que  si  Icngteujps  peut- 
être  vous  avez  affecté  de  vous  raclier  à 
vous-même.  Car  tel  est  l'ordre  de  Dieu  ,  et 
f,'e>l  ainsi  qu'il  lui  a  plu  d'attacher  à  cette 
déclaration  la  grâce  de  votre  sanctification  : 
Lazare,  veni  foras.  Cela  vous  trouble,  dites- 
vous,  et  à  peine  y  pouvcz-vous  penser  sans 
fi'éuiir  ;  mais  la  cliose  n'en  est  pour  vous 
ni  moins  salutaire  ni  moins  nécessaire  ;  et 
le  trouble  même  qu'elle  vous  cause  est  une 
preuve  de  sa  nécessité.  Car,  pourquoi  le 
Tils  de  Dieu  se  troubla-t-il  en  ressuscitant 
Lazare  ,  sinon  pour  vous  apprendre  ce  qui 
devait  vous  troubler  vous-même?  Qiiid  citim 
ifl,  quod  Inrbavit  semclipsum.  nisi  ut  slijiii- 
fivaret  tibi,  quod  el  tu  turbari  dtbcas  (Auq.)  1 
Ce  sont  les  paroles  de  saint  Augustin.  Il  se 
troubla,  ajoute  ce  Père,  parce  qu'il  le  vou- 
lut ;el  nous  devons  nous  Iroubler  parce  qu'il 
liî  faut  el  que  ce  trouble  nous  convient  : 
Turbalus  est,  quia  voluit  ;  nos  quia  decct 
el  oporlet  [Idem).  Son  trouble  fut  un  témoi- 
gnage de  sa  charité  el  de  sa  miséricorde,  et  le 
nôtre  doit  être  reflet  de  notre  contrition.  Non, 
mon  cher  auditeur,  ne  craignez  point  de  vous 
troubler  vous-même  quand  vous  êtes  d.ms 
létal  du  péché  ;  mais  craignez  plutôt  de  ne 
vous  pas  troubler  assez,  puisqu'il  n'y  a  qu' 
le  seul  trouble  de  la  pénilence  chrétienne  qui 
vous  puisse  sauver.  Troublez-vous,  alin 
que  Dieu,  selon  l'oracle  de  David,  guérisse 
les  plaies  de  votre  âme,  el  qu'ému  de  votre 
dou  eur  et  de  vos  larmes,  il  en  fasse  un  re- 
mède à  vos  maux  :  Sana  conlritiones  ejus, 
quia  commota  est  {Ps.  LIX).  Si  c'est  trop  peu 
de  vous  Iroubler,  frémissez  à  l'exemple  de  Je- 
susChiist  ;  mais  frémissez  en  esprit  et  dans 
les  vues  de  la  foi.  Ne  vous  contentez  pas 
d'une  sim[)le  horreur  qui  passe  el  (|ni  n'est 
que  dans  le  sentiment,  (^ir  riiomme,  dit  ad- 
mirablement saint  Augustin,  doit  frémir  con- 
tre lui-même,  comnienl?  en  confessant  ses 
jiii(iuilês;  et  pouniuoi?  afin  que  l'habitude 
du  péché  cède  à  la  violence  el  à  l'efficace 
du  repentir  :  Ilomo  enim  (juasi  (réméré  sibi 
débet  in  confessione  peccatorum,ul  violentiœ 
pœnilendi  cédai  consucludo  peccandi  [Aug.). 
Après  cela,  chrétiens  ,  que  rcstera-t-il  , 
sinon  que  l<s  prêtres,  représentés  par  les 
apôtres,  ou  plutôt  représentant  les  apôtres 
et  Jésus-Christ  même,  vous  délient  comme 
Lazare?  Sulrilceum,  et  sinile  nbire  {Joan.  XI). 
viesl  là  (ju'ils  commenceront  à  exercer  en 


votre  faveur  leur  niinislère,  el  qu'en  vertu  de 
celle  absolulion  juriiliciui'  dont  la  grâce  leur 
a  été  confiée  ,  ils  scronl  autorisés  de  Dieu, 
pour  vous  dégager  des  liens  de  voire  péi  hé  : 
Solvile  eum.  Prenez  garde  :  Je  Fils  de  Dieu 
ne  dit  pas  seulement  aux  disciples,  en  leur 
montrant  Lazare  :  Déclarez-le  délié,  mais 
déliez-le  vous-mêmes  :  Salvitc;  pour  nous 
marquer  (c'est  l'application  ((uo  le  saint  con- 
cile de  Trente  fait  de  celle  figure  ,  el  ses 
paroles  doivent  nous  tenir  lieu  d  une  décision 
expresse  et  infaillible),  pour  nous  mar(iuer 
que  ce  que  nous  appelons  absolution  dans  le 
sacrement,  n'est  point  une  simple  commis- 
sion, ou  d'annoncer  l'Evangile,  ou  de  décla- 
rer les  péchés  remis,  mais  un  acte  de  juridic- 
tion par  où  le  minisire  et  le  lieutenant  de 
Jésus-Christ  prononce,  exécute,  remet,  jiis- 
lifii'.  (7est  pour  cela  même  quo  Jésus-Christ, 
selon  la  solide  remarque  de  l'abbé  Ruperl, 
usa,  dans  cette  occasion,  du  même  terme 
dont  il  devait  se  servir  en  f.ijsant  aux  minis- 
tres de  son  Eglise  celte  promesse  solennelle  : 
Quudciimque  solveritis  super  terrain,  erit  solu- 
tum  et  in  cœlis  {Matlh.,  XXVI)  :  Tout  ce  i|ue 
vous  délierez  sur  la  trrre  seia  délié  dans  le 
cic!  ;  [)roniesse  où  il  ne  [irétendait  pas  préci- 
sément leur  l'aire  entendre  nue  ce  qu'ils  au- 
raient délié  sur  la  lerre  serait  délié  i>oui  la 
terre,  comme  s'ils  n'eussent  dû  absoudre; 
quo  des  censures  des  hommes;  mais  où  il 
voulait  expressément  s'engager  à  délier  dans 
le  ciel  tout  ce  qu'ils  auraient  délié  sur  la 
terre  :  Erit  solutum  el  in  cœlls,  parce  qu'en 
cfl'i't  le  grand  pri\ilége  de  rordinalion  el  du 
sicerdocc  devait  être  de  pouvoir  délier  les 
consciences  par  rapport  au  jugement  de  Dieu. 
O  mes  frères  !  conclut  saint  Augustin,  dans 
l.i  paraphrase  de  noire  évangile  ,  quel  bon- 
heur et  quel  avantage  pour  nous,  si  nous 
pouvions,  en  suivant  ces  règles,  ressusciter 
les  pécheurs,  cl  nous  ressusciter  nous-mêmes 
avec  eux  1  0  si  possemus  exritare  lioiniiies 
mortnus,  el  cum  ipsis  pariler  excilnri  {Aufj.}\ 
Vm  sorte,  ajoutait  cet  incomparable  docteur, 
(|ue  nous  fussions  aussi  touchés  de  l'amour 
de  cette  vi(!  bienheureuse  qui  ne  doit  jamais 
finir,  qu<'  le  sont  les  gens  du  siècle  de  celle 
vie  mortelle  qui  leur  échappe  à  tous  les  mo- 
nienls  :  Ut  laies  essemus  amalores  rilœ  jierma- 
nrntis,  quales  sunt  amalores  hujus  vilœ  fagien- 
lis  [Idem). 

Plaise  à  Dieu  ,  chrétiens  ,  qu'il  y  en  ait 
parmi  vous  de  ce  caractère,  el  que  ce  ne  soit 
pas  en  vain  que  je  vous  aie  développé  ce 
grand  miracle  de  la  résurrection  des  âmes  1 
plaise  à  Dieu  qu'entre  ceux  qui  m'écoulent 
il  y  ail  quelque  Lazare  qni  sorte  de  son  tom- 
beau, converti  et  justifié  1  Peut-êlre  le  plus 
endurci  el  le  plus  abandonné  de  ceux  à  qui 
je  parle,  est  celui  que  Dieu  a  destiné  pour 
cela  ;  peut-être  celui  dont  vous  attendez 
moins  ce  merveilleux  changement,  el  que 
vous  savez  y  avoir  plus  d'opposition,  est 
l'heureux  sujet  (jue  Dieu  a  choisi.  Pour(iuoi 
ne  l'cspércrais-je  pas?  pour(iuoi  metlrais-je 
des  bornes  à  la  grâce  de  mo-i  Dieu  ?  le  br.is 
(!u  S.'igneur  est-il  raccJ^)urc^  ?  ie  Dieu  d'Elie 
n'esl-il  pus  encore  le  Dieu  d'Israël?  n'esl-il 
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,..is  U.ujoui-s  le  maître  .les  cœurs?  n'a  l-il  n.iit  reiulu  lionmiage  à  cotlc  adorable  pa- 
pas le  même  pouvoir  ((u'il  avait  lorsnii'il  rôle.  ,•  ,  ,  i  i  ■ 
ressuscitait  les  /norls  ?  et  nVsl-cc  pas  dans  A  peine  ful-e  'e  sor  ,e  (le  la  bouelu-  ,!c 
les  plus  grands  pérhenrs  (lu'il  se  platt  à  faire  JosuO,  ((ue  le  soleil  arrêta  sa  course  Mo^se 
êcl  lier  sa  miséricorde  ?  Faites,  6  mon  Dieu  !  ne  leut  pas  plus  lui  prononcée,  que  les  eaux 
(luè  ce  ne  soit  point  là  un  simple  souhait,  devinrent  immobiles.  Le  ciel  s  ouvrit  cl  so 
mais  nue  reiï.l  réponde  à  ma  parole,  ou  ferma,  à  mesure  quelle  fut  emiiloyee  par 
i)luiôt  à  la  vôtre  ;  opérez  ce  miracle,  non-  Klie.  On  vil  la  mer  s  humilier  et  les  tenipô- 
seulemont  pour  1 1  conversion  particulière  de  les  se  calmer  au  moment  que  Jesus-(.hrisl 
celui  de  mes  auditeurs  que  vous  avez  en  vue,  parla.  Voilà  ce  que  peut  dans  la  nature  la 
mais  piuirlexemple  de  tous  les  autres.  Ainsi  parole  de  Dieu;  mais  ce  n'est  rien  encore, 
vous  verilierez,  A  divin  Sauveur,  ce  que  vous  j'ose  le  dire,  eu  comparaison  des  mir.ich  8 
(îles  dire  à  Madeleine  cl  à  Marlhe,  que  la  éclalanls  qu'elle  a  lails  dans  l'ordre  de  la 
maladie  de  Lazare  n'allait  point  juMiu'à  la  Rràce.  Car  c'est  celte  même  parole  qui  a  coii- 
morl  mais  qu'.-ile  était  pour  la  «loire  de  verii  et  sancune  le  monde,  qui  a  Irioniplie  do 
Dieu'ct  du  Fils  unique  de  Dieu  :  iiiliimilns  l'idolàlrie.  (|ui  a  dompte  le  vice  et  I  mquele, 
liac  non  est  ud  murlrm,  sed  pro  (/lurUi  Dri,  ni  qui  a  brise  les  cèdres  du  Liban  ,  et  aballii  1  or- 
(jhrificelur  Fdius  Dei  per  cam  (joan.  \l);  ou  gueil  des  puissances  de  la  l';'''"^.;.'.';f,,^'^"!"'| 
si  l'état  de  ce  pécheur  est  un  étal  de  mort,  coiifnn(jrntts  ccdros  (l>sal.  XXVlll).  t.  est 
celle  mort  passagère,  reprend  saint  AiiRU^tin,  elle  qui,  .innoncée  paribmze  pécheurs,  s  est 
n'ira  point  jusqu'à  une  mort  clernelle  ,  fait  entendre  par  loul  l'univers  ;  (lui.  sans  nul 
mais  elle  servira  à  faire  paraître  et  à  l'aire  artifice  et  sans  nul  secours  de  1  eloquenco 
admirer  la  vertu  loulc-puissantt;  de  Dieu:  humaine,  a  persuadé  les  i>hilosophes,  a  con- 
Mors  isin  non  eiit  ad  morlein,  scd  nd  mira-  fondu  les  libertins,  a  convaincu  les  athées  ; 
culumlhig.).  Contribuons  nous-mêmes  à  ce  en  un  mot,  qui,  par  la  seule  force  de  la  vé- 
miracle;  par  là  nous  glorili.Tons  Dieu,  et  nié  a  en|;cudre.  pour  m  exprimer  •''vee  I  a- 
m.us  rentrerons  dans  la  voie  de  l'élernilé  pê.lre  saint  Janiues,  des  millions  de  lideles  A 
b.euheureuse,  où  nous  conduise,  cic  Jesus-Chrisl:  \  ohnitnne  oumfinuntiwsrirho 

rcntalis  [Jac.  1).  D'où  vient  donc,  demande 

SKUMON    XXVL  saint   Chrysoslome,   (|ue  cette  parole,   toute 

féconde   et   toute  divine   qu'elle   est,    paraît 

poun  LE  uiMiNCUF.  i.E    LA  ciNQUiEMiî  ;,  „jouidhu  i  si  faible  ct  si  stérile  dans  le  chris- 

SEMAINE.  lianisme'?  D'où  vient   (jne  le  saint  ministère 

Sur  la  parole  de  Dieu  de  la  piédi(  alion,  ijui,  dans  le  cours  naturel 

de  11  l'rovidence,  (b  vr.iit  produire  des  fruits 

OnirxDcoest,v,,lmDdnn,i,t.  si  abondants,   par  une  i.vilheureuse  falaliié, 

(•.luiqni  e^  de  Dwn.  cuknd  U  parole  df  V,ch  {S.Jean,  ^,^,  d^.venu,  à  notre  conÙision,  un  des  emplois, 

'          '■  ce   semble,    les    plus    inutiles'?   D'où    vient 

Sire,  inême   (lue  la    parole  du  Sei;,'neur,  bien  loin 

Il  n'est  rien  de  plus  efficace  el  de  [ilus  fort  d'èlre  salutaire  pour  nous,  a  tous  les  jours  nu 

<iue  la  parole  de  Dieu.  Je    ne  dis  pas  seule-  ellVt    tout  oppose;   et   ((u'au   lieu    d'être    le 

nient  celte  parole  conçue  d.ins  Dieu   iiiêiiie,  priuiipc   de   notre  conversion,  (die  devient, 

et  par  laquelle  Dieu  se  |)aric  à  lui-même,  qui  par  nu  jugement  de  Dii  u  bien  redoutable,  le 

est  le  Verbe   incréé;   mais   celle    que   Dieu  sujet  de  noire  condamiiaiion  ?  C'est  ce  cpic 

produit   au  dehors  et  qu'il   fait   enlcndre    à  j'entreprends  d'examiner  dans  ce  discours, 

ses  créatures,  soitqu'il   la  leur  adresse  im-  Je  veux  vous  découvrir  la  source  d'où   pro- 

mcdiatement,  ou  qu'il  se  serve  jiour  cel.i  du  cède  un  mal  si   pernicieux;  cl,  en  vous    la 

ministère  des  hommes  qui  en  sont  lis  orga-  fusant  cnnnaîlre.   vous   melire  en   étal  dy 

lies  et  les  interprètes.  C'est  cette  parole  que  apporter  les  remèdes  nécessaires.  Il  s'agit, 

Salomon,  dans  le  livrede/(i  5f//yp.s'.«e,  a  appelée  ô  l<;sprit  saint!  de  justifier  votre  parole.  Lié- 

l()iiii'-\>u\!>sai\lti'.  Omnipotens  senna  luHs  (Snp.  p/indez  sur  moi   vus  lumières,  afin    (ju'a   la 

XNIllJ.El  en  effet,  à  voir  ce  qu'elle  a  opéré,  faveur   de  vos  lumières,  je   puisse  pénétrer 

soit  dans  l'ordre  de  la  nature  ou  dans  celui  de  dans  les  cœurs  et  y  graver  prolbndénienl  les 

la  grâce,  rien  ne  lui  convient  mieux  que  ce  grandes  vérités  que  cette  matière  m'engago 

c.iractère  de  toule-puissance,  car  c'est  elle  ,  a  traiter.  C'est  la  grâce  que  je  vous  demande 

dit  1  Ecriture,  qui,  par  un  pouvoir  souver.iiii  par  l'intercession  de  Marie:  Ave.  Mririn. 

a  tiré  tous  les  êtres  du   néant,  qui  a  affermi  II  est  constant,  chrétiens,    que  jamais   la 

les  cieux,  qui  a  donné  à  la  terre  sa  cousis-  parole  de  Dieu  n'a  été  plus  souvent  annou- 

lance  et  sa  fécondité.  C'est  elle,  selon  l'ex-  (éc  dans   le   christianisme,  (]u'elle   l'est  de 

pression  de  saint  Paul ,  qui  ap|)elle  les  cho-  nos  jours;  mais  il  est  également  vrai  que  ce 

ses  qui  ne  sont  pas  et  qui  n'ont  jamais  été,  bnn  grain,  semé  dans  le  champ    de  l'Kgliso, 

comme  si  elles  claîint  ;  qui,  en  ressuscilant  n'y  lut  jamais  plus  stérile,  et  tjue  jamais  les 

les   morts,   fera   sentir  un  jour  sa  vcriu  à  chrétiens   n'en  ont  retiré    moins  de  fruit.  Il 

celles  qui  ne  sont  plus,  et  (jui,  sans  aucune  n'est   point   maintenant   de  prédicateurs    do 

résistance  leur  fait  prendre,  tandi<  (|u'el!es  l'Evangile  qui  ne  puissent  se  |ilaindre  à  Dieu 

sont,  tous  les  mouvements  qu'il  plaît  à  Dii  u,  et  lui  dire  ;ivec  Isaïe  (LV)  :  Domine,  quis  cre- 

leur  créateur,  de   leur  imprimer.    En   sorle  ^/i(/(7  «m/f/fu  nos/ro '?  Seigneur,  c'est  votre  pa- 

«lu'il  n'y  en  a  pas  une,  ajoute  saint  Augiis-  rôle  iiuc  nous   avons  prêcbée  ;  nous  avons 

l;n,  qui  par  quebiuc  prodige  exlraordiiiaire  paru  dans  le  monde  comme  vos  ambassa- 
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dcurs;  on  nous  n  roriis,  et  reçus  niômp  .ivcc 
hoiiiuHir;  in.'iis  s'est-il  (rduvé  quelqu'un  qui 
nous  ;iil  donné  créance?  Après  nous  être 
épuisés  pour  représenter  de  votre  [)art  les 
vérités  éternelles,  quel  en  a  été  le  succès  ? 
Nous  avons  pu  quelquefois  remuer  les  cons- 
ciences, exciter  dans  les  cœurs  la  crainte  de 
vos  ju|;ement8  ;  mais,  du  reste,  quel  change- 
ment avons-nous  vu  dans  les  nieenrs,  et  ;\ 
quoi  avons-nous  pu  connaître  l'effet  de  votre 
s.iinte  parole? 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  faisait 
."lUtrefois  l'élonnement  des  prophètes,  et  ce 
qui  fait  encore  le  mien.  Je  demande  d'où  peut 
venir  cette  inutilité  de  la  parole  de  Dii'u, 
et  à  qui  elle  doit  être  imputée?  Est-ce  à  la 
parole  même  de  Dieu?  est-ce  aux  prédica- 
teurs qui  la  débitent?  est-ce  aux  chrétiens 
qui  récoutent?car  il  faut,  parnécessité,  que 
ce  soit  à  l'un  de  ces  trois  principes.  Or,  de 
vouloir  en  accuser  la  parole  de  Diea  même, 
ce  serait  une  injustice;  car  elle  n'est  pas 
moins  puissante  aujourd'hui  qu'elle  l'a  été 
du  temps  des  apôtres.  Dédire  qu'elle  s'est 
altérée  dans  la  succession  des  siècles,  ce  se- 
rait tomber  dans  l'erreur  de  nos  hérétiques. 
1, 'Eglise,  dit  Cassiodore,  a  toujours  conservé 
et  conservera,  jusqu'à  la  consommation  des 
temps,  la  parole  de  Dieu  aussi  pure  que  la 
foi.  Nous  prêchons  le  même  Evangile  que 
saint  Pierre  prêchait,  lorsque,  dans\in  seul 
discours,  il  conviTiit  trois  mille  auditeurs; 
et  quand  le  S.iint-Espril  descendit  visible- 
ment sur  les  fidèles  qui  entendaient  la  parole 
de  Dieu,  comme  il  est  rapporté  par  saint  Luc, 
ce  n'étail  pas  une  a:'tre  parole  que  celle  dont 
nous  vous  faisons  part  tous  les  jours,  et  que 
vous  écoutez  dans  nos  temples.  (Juoi  donc  ! 
f-ont-ce  les  prédicateurs  qui  causent  ce 
désordre?  J'avoue,  chrétiens,  que  tous  ne  la 
dispensent  pas  avec  les  mêmes  dispositions  ni 
la  même  édification.  J'avoue  qu'il  s'en  est 
trou\é  comme  dit  l'Apôlre,  qui  l'ont  retenue 
captive:  qu'il  s'en  trouve  encore  qui  la  rendent 
mercenaire,  et  qui,  par  une  espèce  de  simo- 
nie, en  trafiquent  pour  acheter  je  ne  sais 
quel  ciodil  et  une  vaine  réputation  dans  le 
monde.  J'avoue  même  ([ue  quelques-uns 
ont  deshonoré  le  saint  minisière  par  le  déré- 
plement  de  leurs  nwurs  ;  semblables  à  ces 
pharisiens  qui  enseignaient,  mais  qui  ne 
pratiquaient  pas  :  UicunI,  cl  non  faciuiit. 

Mais  après  tout,  ce  n'est  ni  au  mérite  ni  à 
la  sainteté  des  prédicateurs  que  l'efficace  d<! 
la  parole  de  Dieu  est  atinchée  :  elle  opère 
[lar  sa  propre  vertu  ,  et  elle  a  même  cet 
avantage  sur  les  sacrements,  qu'eil,.  ne  dé- 
pend point  de  l'intenlion  de  ses  ministres. 
S'ils  la  profanent,  ils  se  pervertissent  eux- 
mênics  ;  mais,  en  se  pervertissant,  ils  ne 
laissent  pas  de  sanctifier  les  autres;  et  l'on 
peut  dire  de  celle  divine  parole  ce  (|ue  saint 
Augustin  disait  du  baptême  conféré  par  les 
scliismatiques  :  Il  est  nuisible  à  ceux  qui  le 
donnent  mal,  et  il  est  profitable  à  ceux  qui 
le  reçoivent  bicw.Nocnt  imlifjiie  liarlniiiibu.i, 
fil  proilesl  (lif/ne  susciiiienlibux  (Au(j.).  Si 
donc,  uics  frères,  la  parole  de  Dieu  fructifie 
SI  peu  parmi  vous  ,  c'est  à  vous-mêmes  (jue 


vous  devez  vous  en  prendre  :  et  ,  pour  en 
venir  à  mon  dessein,  je  trouve  dans  la  plu- 
part des  chrétiens  trois  obstacles  bien  ordi- 
naires à  la  prédication  de  l'Evangile;  savoir, 
le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu,  l'abus  de  la 
parole  de  Dieu,  enfin,  une  résistance  volon- 
taire à  la  parole  de  Dieu  ;  et  ce  sont  ces  trois 
obstacles  que  j'entreprends,  ou  de  lever,  ou 
du  moins  de  combattre  dans  ce  discours.  Le 
dégoût  de  la  parole  de  Dieu  ,  qui  se  ren- 
contre particulièrement  dans  les  âmes  lâ- 
ches; l'abus  de  la  parole  de  Dieu,  où  tom- 
bent communément  les  âmes  vaines  ;  la 
résistance  à  la  parole  de  Dieu,  qui  est  le  ca- 
ractère lies  pécheurs.  Or,  suivant  l'ordre  et 
le  partage  de  ces  obstacles  ainsi  distingués  ^ 
j'avance  trois  propositions  qui  renferment 
un  grand  fonds  d'instruction  et  de  morale. 
Car  je  dis  que  le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu 
est  une  des  plus  terribles  punitions  que 
doive  craindre  un  chrétien  :  c'est  la  première 
partie.  Je  dis  que  l'abus  de  la  parole  de  Dieu 
est  un  des  désordres  les  plus  essentiels  que 
puisse  conjmettre  un  (  hrétien  :  c'est  la  se- 
conde. Je  dis  que  la  résistance  à  la  parob; 
de  Dieu  est  une  des  plus  prochaines  disposi- 
tions à  l'endurcissement  et  à  la  réprobation 
d'un  chrétien  :  c'est  la  troisième.  Les  pre- 
miers ne  l'écoutent  point  ,  parce  qu'ils  s'en 
dégoûtent;  les  seconds  l'écoutent,  mais  non 
point  (omme  parole  de  Dieu,  et  en  cela  ils  en 
al)usi>nt  ;  les  derniers  l'écoutent,  et  l'écoutent 
même  comme  parole  de  Dieu,  niais  ne  la 
veulent  point  pratiquer  ,  et  c'est  ainsi  (lu'ils 
y  résistent.  De  là,  par  une  règle  toute  con- 
traire ,  je  veux  conclure  avec  Jésus-Chiist  : 
T'enli  qui  audiunt  rnijum  Dci  ,  et  (rtslodiiinl 
illnd  {Luc,  XI)  :  Heureux  ceux  qui  écoiiti-iit 
la  parole  de  Dieu,  et  qui  la  [iratiqu<Mil.  En 
trois  mots  :  dégoût  de  la  parole  de  Dieu  op- 
posé à  la  bé  itilude  de  ceux  qui  l'écoutent  : 
Bcdli  qui  audiunt.  Abus  de  la  parole  de  Dieu 
opposé  au  bonheur  de  ceux  qui  l'écoutent 
comme  parole  de  Dieu  :  Bcati  qui  audiunt 
vei  bum  Dci.  Résistan(  e  à  la  p.irolc  île  Dieu 
opposée  au  mérite  et  à  l'.ivaiitage  de  ceux 
qui  l'écoutent  comme  parole  de  Dieu  ,  et  qui 
la  praliqu!'nt:  Benli  qui  audiunl  rerbum  Dci , 
cl  custodiuul  iilud.C'csHtini  le  sujet  de  votre 
attention.  Commençons. 

PREMIÈIÎE    PARTIS. 

Je  vous  l'ai  dit,  chrétiens,  et  il  est  vrai  : 
c'est  par  la  p.inde  de  Dieu  (jifil  a  |)lu  à  la 
Providence  de  sanctifier  le  monde.  \'oilà  le 
moyen  que  Dieu  a  choisi  ,  et  l'instrument 
dont  il  s'est  servi  pour  la  conversion  des 
âmes.  11  pouvait  y  en  employer  d'autres  ; 
mais,  dans  le  cours  ordinaire  et  même  natu- 
rel de  sa  sagesse,  il  s'est,  eu  quel(|uo  sorte  , 
borné  à  celui-là.  En  effet ,  di'  le  grand  apô- 
tre, la  foi  n'est  venue  que  de  ce  qu'on  a  en- 
tendu ;  et  l'on  n'a  entendu  que  parce  que  la 
parole  de  Jésus-Christ  a  été  prêchée  :  Fidm 
ex  audilu  ,  'tuditus  uutcm  per  verbum  Chrisli 
(Rom.,  X).  Or,  ce  qu'il  disait  alors  de  la  foi 
à  l'égard  des  infidèles,  je  puis  le  dire  de  la 
pénitence  à  l'égard  des  pécheurs,  cl  de  la 
persévérance  à  l'égard  des  ju.>tes  :  on  ne  se 
convertit  et  l'on  ne  change  de  vie  que  parce 


Tô')             CAREME.  SERMON  XXVI.  SUU  I.A  PAROLE  DE  DIEU.              7f,6 

«inon  se  sont  toiiclié  di's  vérilôs  élcriu-lles,  puiiil,  et  pnr  lesquelles  il  nous  prinil.  Ué- 
ei  ces  vérités  sont  l;i  pardle  de  Dieu  (ine  l'on  dexiou  (jui  confonilr;iit  ;in  moins  notre  inli- 
eiilend  :  parole  qui,  publiée  et  léjrilinieinenl  delilé,  lorsque  nous  prélendons  sur  ee  point 
aunoneée  par  les  ministres  de  l'Evangile,  nous  justifier  aux  (iép<ns  de  Dieu,  puisqu'il 
frappe  d'abord  nos  oreilles,  mais  pénètre  est  évident  <jue  tous  les  principes  d'où  natt 
ensuite  jusque  dans  nos  ccnurs,  et  en  remue  le  dejjoût  de  sa  parole  sont,  par  rapi'ort  û 
les  plus  secrets  ressorts.  Parole,  ajoute  ex-  nous,  autant  de  principes  volontaires,  et  par 
cellemment  saint  Augustin,  «lui  sert  de  dis-  là  même  autant  de  sujets  de  (Ondauinalion. 
position  et  comme  de  véhicule  à  toutes  les  Cependant,  sans  entreprendre  de  les  ap(»ro- 
inspirations  et  à  toutes  les  grâces  intérieures  fondir,  contentons-nous  d'en  voir  les  mal- 
que  Dieu  veut  répandre  sur  nous.  Parole  heureuses  conséquences;  car,  que  fait  co 
qu'il  nous  fait  dislribuer  comme  un  de  ses  dégoût  de  la  divine  parole?  il  nous  en  éloi- 
dons  les  plus  précieux  ,  et  qui,  par  une  es-  gne,  et  il  nous  rend  incapables  d'en  profiter, 
pète  d'enchaînement ,  attire  encore  tous  les  <.)r,  l'un  et  l'autre  est  également  A  craindre, 
autres  dons  à  quoi  la  prédestination  de  parce  que  l'un  et  l'autre  est  un  des  plus  ri- 
riiomme  est  attachée.  N'est-ce  pas  ainsi  que  gourcux  chàliments  que  Dieu  exerce  sur  un 
Dieu  en  a  toujours  usé?  et,  en  consultant  les  pé(  heur  quand  il  le  \i\vc  dés  cette  vie  à  la 
oracles  de  l'Ecriture,  ou  plutôt  l'expérience  sévérité  de  sa  justice. 

de  tous  les  siècles,  Irouve-t-on  (|ue  les  hom-  Savez-vous,  chrétiens  (  ceci  mérite  votre 
mes  soient  jamais  sortis  des  ténèbres  du  pé-  allenlion,  el,  sous  une  figure  sensible,  va 
ché  ,  et  parvenus  à  la  lumière  de  la  grâce  vous  découvrir  un  des  plus  importants  se- 
par  une  autre  voie  que  parcelle  de  la  parole  crels  de  la  prédestinati((n  el  de  la  réproba- 
qu'ils  avaient  entendue?  D'nù  je  conclus  lion  des  hommes  ),  savez-vous  par  où  la  co- 
e^u'un  des  plus  graii<ls  malheurs  que  l'hom-  1ère  de  Dieu  commença  à  éclater  sur  les 
me  chrétien  ail  à  craindre,  disons  mieux,  Israélites,  el  par  où  ces  esprits  rebelles  com- 
(ju'unc  d 'S  punitions  di'  Dieu  les  plus  visi-  n)cncèrent  eux-mêmes  à  s'apercevoir  qu'ils 
hlesdonl  Ihounuechrétiendoivese  préserver,  avaient  irrité  contre  eux  le  Seigneur?  1,'F,- 
esl  de  tomber  dans  le  dégoût  de  celte  sainte  crilure  nous  l'apprend;  ce  fut  par  le  dégoût 
parole;  car,  quel  malheur  pour  moi  (|ue  qu'ils  conçurent  pour  la  manne.  Je  m'expli- 
de  concevoir  du  dégoût  pour  ce  qui  doit  me  (lue.  Cette  manne  tombait  du  ciel,  et  c'était 
convertir,  pour  eo  qui  (loil  me  samer,  pour  l'aliment  dont  Dieu  les  avait  pourvus  dans 
ce  qui  doit  m'affiM  lionner  à  mes  devoirs,  le  désert,  et  qu'il  prenait  soin  luiiiième  de 
pour  ce  qui  doit  guérir  mes  faiblesses,  pour  leur  distribuer  chaque  jour  à  proportion  de 
ce  (lui  doit  corriger  mes  erieurs,  pour  ce  leurs  besoins.  Nourriture  qui  les  maintenait 
qui  doit  me  ranimer  si  je  suis  lièile,  pour  ce  tous  dans  une  santé  parfaite  ;  eu  sorte,  dit  le 
qui  doit  m'éclairer  si  je  suis  aveugle,  pour  texte  sacré,  qu'on  ne  voyait  point  dans  leurs 
ce  qui  doit  me  nourrir  si  je  suis  vivant,  pour  tribus  de  malade  :  Et  non  cral  in  tri'iahtis 
ce  qui  doit  me  ressusciter  si  je  sois  d.ins  un  forum  infinnus  (  Psal.  CIV  ).  Nourriture 
élat  de  mort:  et  ne  soul-ce  pas  là  les  elTi  Is  (]ui,  toute  simple  qu'elle  était,  avait  néan- 
de  la  parole  de  Dieu?  moins  les  qualités  les  plus  rares;  cjui,  pjvr 
Oci,  chrétiens,  suffirait  pour  établir  ma  une  merveille  bien  surprenante,  s'accommo- 
première  proposition.  .M, lis,  parce  (lue  vous  dail  à  tous  les  goûts,  el  (]tii  ,  sans  nul  autre 
attendez  que  je  vous  en  donne  une  iiilelli-  assaisonnement,  leur  tenait  lieu  des  mets 
gcnce  plus  parfaite,  appliquez-vous  à  ce  les  plus  exquis.  Mais  (iu'arri\e-l- il?  A  peine 
que  je  vais  vous  dire.  Je  n'examine  point  ont-ils  secoué  le  joug  du  Dieu  d'Israël,  et 
ici  les  sources  d'où  peut  procéder  ce  de-  par  là  obligé  le  Dieu  d'Israël  à  se  retirer 
goût  si  commun  dans  le  christianisme,  cl  si  d'eux,  tiu'il  leur  firend  un  dégoût  de  celte 
pernicieux.  Si  j'en  voulais  rechercher  le  viande.  Oiioiqu'elle  soit  en  substance  tou- 
priiicipe,  je  vous  ferais  aisément  reconnaî-  jours  la  même,  elle  commence  à  n'avoir  plus 
tre  qu'il  vient  dans  les  uns  d'un  orgueil  se-  pour  eux  le  même  attrait;  ils  ne  vont  plus 
crel,  d.ins  les  autres,  d'un  fond  de  liberti-  la  recueillir  (ju'avec  dédain  ;  el,  dans  l'usage 
nage;  dans  ceux-ci,  d'un  attachement  lion-  qu'ils  en  l'ont,  ils  n'y  trouvent  plus  rien  que 
leux  aux  plaisirs  des  sens  ;  dans  ceux-là,  d'insipide.  Etonnés  de  ce  changement,  (|ue 
dune  insatiable  cupidité  des  biens  tempo-  se  disent-ils  les  uns  aux  autres  ?  Anima  nu- 
rels.  Car,  le  moyen  ,  dit  saint  Chrysnslome,  fli-a  jam  nnnscat  super  cilto  isto  Irfi.-tsinio 
de  goûter  une  parole  qui  n-  prêche  que  riiii-  (  Mum..  XXI  ).  Quel  prodige  !  celle  manu ', 
milite,  que  l'austérité,  que  la  pauvreté  évaii-  autrefois  si  délicieuse,  nous  est  maintenant 
gélii|ue,  tandis  qu'on  est  anibilieux,  sen-  iiisuppnrtable.  Ils  soupirent  après  des  viau- 
suel,  intéressé  ?  Co'iimenl  goûter  ce  qui  re-  des  plus  matérielles  cl  plus  grossières  ;  el 
inet  sans  cesse  d 'vanl  les  3eox  l'obligation  l'h^criture  ajoute  qu'au  même  temps  la  co- 
indispcnsable  di'  haïr  el  de  fuir  le  monde,  1ère  de  Dieu  s'éleva  coiilre  eux  :  ht  ira  Dit 
tandis  qu'on  a  1  esprit  et  le  (frur  préoceii-  cisccmlit  super  eus  {Psul.  LXXVII).  Comme 
pés  de  l'amour  du  monde?  Voilà,  dis-je,  de  si  la  dépravation  de  leur  goût,  selon  la  belle 
quoi  je  vous  ferais  convenir,  el  par  où  vous  réllexion  dtjrigèiie  et  de  saint  Jérôme,  eût 
ve.-riez  que  ce  dégoût  de  la  parole  de  Dieu  été  le  premier  cITet  de  la  vengeance  du  Sel- 
est  de  la  nature  de  ces  choses  qui,  s  Ion  la  gneur.  Or,  tout  cela,  reprend  l'Apôtre,  n'é- 
doctrirje  des  Pères,  sont  tout  à  la  fois  dans  lait  que  l'ombre  de  ce  (lui  devait  s'accom- 
nous,  el  péché,  cl  peine  du  péché,  c'cst-à-  jdir  en  nous,  (lar  voici,  mes  chers  audileurs, 
tlire  de  tes  choses  pour  Ics.^ul'IIcs  Dieu  uocs  ce  ([ui  se  ijassc  lous  les  jours  en  je  ne  sais 
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fomliion  de  diriHicns  i!ii  sii^cle  ;  cl  [il.iisc  ;iu 
fii'l  qu'une  funeste  expérioiue  ne  vous  l'.iil 
pas  fait  connaître.  La  parole  ilo  Die:,  dit 
saint  Augustin,  est  la  vraie  manne,  c'est-à- 
«lirc  la  nourriture  spirituelle  ipie  Dieu  nous 
a  préparée,  et  (]ui  doit  èlre  pour  nos  âmes, 
suivant  le  dessein  de  !a  Providence,  tout  <e 
(|iie  la  manne  du  désert  clail  pour  les  corps. 
Mt  en  eflet,  (]uatul  autrefois  nous  étions  dans 
{"ordre,  et  que  nous  marcliions  dans  les  voies 
de  Dieu,  cette  parole  nous  soutenait,  celte 
parole  nous  consolait,  celle  parole  se  pro- 
portionnait ei  nos  besoins  et  à  nos  goûts  ; 
nous  l'écoutioiis  avec  plaisir,  nous  la  rece- 
vions avec  avidité,  nous  en  scnlioiis  la  vertu 
secrète  el  toute  miraculeuse.  Mais  maiiile- 
nant  que,  par  noire  infidélilé,  nous  avons 
engagé  Dieu  à  se  tourner  contre  nous  ,  nous 
n'éprouvons  plus  rien  de  tout  cela.  Cette  pa- 
role, toute  divine  (]u'elle  est,  ne  fait  plus, 
ni  sur  nos  ctrurs,  ni  sur  nos  esprits,  nulle 
impression.  Il  ne  nous  reste  iju'un  Irisle  dé- 
goût, qui  nous  fait  dire  comme  les  Juifs: 
Nausent  anima  no:ilrii  super  cilio  istu  leris- 
siino  (  Ntim.,  XXI  ).  De  là  vient  que  nous  la 
négligeons,  et  (jue  nous  refusons  de  l'enten- 
dre ;  (jue  nous  préferons  à  ce  devoir  les  plus 
vains  amusements,  que  tout  nous  sert  de 
piélexte  pour  nous  en  dispenser,  que  nous 
regardons  ce  saint  temps  du  carême  comme 
nu  temps  de  fatigue.  De  là  vient,  si  (jnel- 
quefois  nous  y  assistons  ,  ou  forcés  par 
une  cerlaine  bienséance,  ou  entraînés  par 
l'exemple,  (|ue  nous  n'eu  profitons  plus: 
[iDurquoi  ?  parce  (jue,  pour  iirollter  d'une 
viande,  il  faut  l'aimer  et  la  goûter;  el  que 
ce  qui  est  vrai  des  alimenls  du  corps  l'est 
encore  plusdesalinienls  spirituels.  Aussi  Dieu 
s'est-il  déclaré  lui-même  qu'il  reuiidira  de 
biens  les  âmes  alTamécs  :  Animiim  cstiricii- 
tem  saliinil  bonis  {  Psal.  C\'I  )  ;  c'est-à- 
dire,  qu'à  mesure  que  nous  entretiendrons 
dans  nous  un  saii:t  désir  de  sa  parole,  celte 
parole  entrera  dans  nos  âmes  avec  la  plé- 
ni'ude  des  grâces  qui  la  suivent  immédiale- 
ment  :  comme,  au  contraire,  il  menace  ail- 
leurs de  renvoyer  ces  âmes  dédaigneuses 
<|ui  ne  savent  pas  estimer  un  de  ses  dons  les 
plus  précieux,  et  do  les  priver  de  tous  les 
avantages  qui  y  sont  attachés  :  Esuricntcs 
iinplevit  bo7iis,  et  divilcs  dimisit  inancs  [Luc. 
I  ) ,  un  autre  texte  porte  :  Fasddiosos  dinti- 
siC  inanes. 

Ainsi  voyons-nous  tant  de  monilains  ii'en- 
lendre  la  parole  de  Dieu  qu'avec  indiffé- 
rence, et  n'en  remporter  qu'un  vide  alïreux 
de  toutes  les  pensées  du  ciel  el  de  tout  ce 
qui  pourrailles  exdleràcliercber  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice.  Ainsi  les  voyons-nous 
sortir  des  prédications  les  plus  louchantes 
sans  en  être  émus,  souvent  rebutés  des  cho- 
ses mêmes  dont  les  autres  sont  |iénélrés,  et, 
par  leur  insensibilité,  montrant  bien  qu'ils 
sont  de  ces  délicats  que  Dieu  rejette  :  Fas- 
ddiosos dimisit  inancs.  Mais,  dites-vous,  ce 
dégoût  que  nous  condamnons  el  que  nous 
Vous  roproclions,  u'esl  point  |)récisemei)l  un 
dojciût  de  la  parole  <le  Dieu  ,  mais  de  la  pa- 
r(^!î  de  Dieu  mal  annoncée;  cjr  si  je  li  cu- 


vais, ajoutez-vous,  des  hommes  solides  et 
judicieux,  des  hoinmes  cOMimc  les  prophè- 
tes, aniii;és  de  l'espril  de  Dieu,  el  capables 
de  me  représenter  avec  force  les  obligations 
de  mon  état;  si  je  trouvais  des  prédicateurs 
de  l'Iîvangile,  tels  que  le  désirait  saint  Paul, 
qui  joignissent  le  zèle  à  la  science,  et  qui 
sussent  ,  en  cclairanl  l'esprit ,  remuer  h- 
cœur,  je  les  écouterais,  et  je  les  écoulerais 
avec  plaisir.  C'est  ainsi  qu'un  lâche  audi- 
teur voudrait  encore  se  jusiilier  aux  dépens 
de  la  Providence ,  el  qu'il  prononce  lui- 
même  son  jugement.  Car,  s'il  était  vrai, 
chréliens,  qu'il  n'y  eût  plus  de  ces  hommes 
évangéli(iues  propres  à  émouvoir  el  à  in- 
struire, (luelle  mar(iue  plus  sensible  pour- 
riez-vous  avoir  de  la  colère  de  Dieu?  Ne  se- 
rait-ce |)as  l'accomplissement  de  cette  me- 
nace (jue  Dieu  faisait  à  son  peuple  :  Je  leur 
ôterai  les  prédicateurs  de  ma  parob'  ;  et 
ceux  (|iii  en  porteront  encore  le  nom,  et  qui 
en  feront  l'ofllce,  ne  seront  plus  que  des 
hommes  vains,  semblables  à  ui\  airain  son- 
nant el  à  une  cymbale  relenlissante.  Voilà, 
disait  le  Seigneur,  par  où  je  les  punirai.  Jo 
ne  susciterai  plus  de  prophètes  qu'ils  écou- 
tent ;  il  n'y  en  aura  plus  (jui  ait  le  don  de  les 
toucher  et  de  les  convertir;  ils  demeureront 
sans  maître  et  sans  docteur  qui  leur  ensei- 
gne ma  loi  :  Absque  sacerdote ,  doclore  <l 
ahsqiie  Icije  (Il  Parai.  W  }.  Ne  conimence- 
riez-vous  pas,  dis-je,  à  ressentir  l'effet  de 
celle  malédiction,  et,  saisis  d'une  frayeur  sa- 
l'ilaire,  à  (|uel  autre  (ju'à  vous-mêmes  pour- 
riez-vons  imputer  cette  triste  disette?  .Mais, 
malgré  l'iniquité  du  monde,  nous  n'en  som- 
mes pas  là.  Uendons  grâces  au  Seigneur  :  il 
y  a  encore  dans  l'Eglise  des  hommes  éclairés 
et  fervents,  des  successeurs  de  Jean-Baplisie, 
qui,  comme  des  lampes  ardentes  et  luisan- 
tes, découvrent  la  vérité  el  la  prê(  lient  sain- 
lement,  fortement,  utilement.  .M.iis  vous  eu 
voulez  (jui  la  prêchent  poliment  et  agréable- 
ment, rien  davantage  ;  je  dis  poliment  selon 
vos  idées,  el  agréablement  par  rapport  à  vo- 
tre goùl  ;  el  parce  (jue  ceux  (jne  vous  enten- 
dez, queliiue  zèleiiu'ils  puissent  avoir  d'ail- 
leurs, n'ont  pas  néanmoins  le  don  de  vous 
plaire  ,  c'est  assez  pour  vous  en  éloigner. 
<.)r  ,  en  cela  même  consiste  la  misère  S|iiri- 
tuelle  de  votre  âme,  et  le  châtinieut  de  Dieu; 
je  veux  dire  en  ce  qu'il  n'y  a  plus  d'hommes 
assez  parfaits  pour  satisfaire  votre  goût  et 
pour  répondre  à  votre  délicatesse.  \'oilà  par 
où  Dieu  commence  à  vous  réprouver.  (Jar, 
la  réprobation  deDi<'U  s'accomplit  aussi  bien 
à  voire  égard,  (juand  il  n'y  a  plus  de  prédi- 
cateurs qui  vous  |daiscul,  ([ue  s'il  n'y  en 
avait  plus  absolument  pour  vous  iiisiiuTc  ; 
el  peiil-êire  vaudrait-il  mieux  pour  vous 
qu'il  n'y  eu  eût  plus  absolument,  (jue  de 
n'en  plus  trouver  qui  s'allirenl  voire  atten- 
tion et  votre  estime.  Klal  dé|d(Mable,  mais 
étal  ordinaire  des  gens  du  monde,  et  parti- 
culièrement de  ceux  qui  vivent  à  la  cour;  il 
n  Y  a  [dus  pour  eux  de  i)aro'e  de  Dieu,  parce 
(lù'il  n'y  .)  plus  de  sujets  (jui  aient  les  (jua- 
lilés  requises  pour  la  leur  rendre  supporta- 
ble. S"ilj  raiso'jiiaicnt  bien,  ils  concluiaieut 
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lie  là  que  Dieu  donc  est  iriiU-  CDiitrc  eux; 
nn'il  }  a  (li)iu;  on  cuv  iim-lquo  priiuipi-  lie 
rclii^ioii,  ou  coiTomini,  ou  alléro;  que  <'C 
riillincinoiil  de  goût  dont  ils  se  iiiquenl  o^t, 
pour  nrpxpriiufr  de  l.i  sorte,  un  des  indices 
les  plus  certains  de  la  niau\aise  coiislituiion 
de  leur  toi  ;  ([ue  de  là,  s'ils  n'y  prennent 
gardi',  s'ensuit  la  ruine  évidente  de  leur  sa- 
lut. Car  enfin.  Dieu,  tout  sage  et  tout  bon 
qu'il  est,  ne  fera  pas  (mur  eux  d'anires  lois 
de  providence  que  cidles  (juil  a  établies.  Or, 
il  a  sanelinc  le  monde  par  la  prédication  de 
l'Evangile,  et  il  n'est  pas  croyable  qu'il  les 
convertisse  par  un  autre  moyeu  que  celui  là. 
Je  sais  (jue  le  fonds  de  ses  grâces  n'e>t 
point  épuisé  et  qu'il  pourrait ,  i)our  les  sau- 
ver, au  lieu  de  sa  ()arole,  cmi)loyer  les  pro- 
diges et  les  miracles;  mais,  pour  peu  qu'ils 
se  fi^sl•nl  justice,  ils  reconnai:raic:il  iiu'exi- 
per  de  Uieu  ces  miracles  ,  après  avoir  rejelé 
sa  parole,  c'est  une  préjoiiiplion  criminelle. 
Ainsi,  dis-je,  raisonneraient-ils.  Mais  le 
comble  du  malbeur  pour  eux  est  de  ne  rien 
com|irendre  de  tout  cela,  cl,  par  un  iveuglc- 
njenl  dont  ils  se  sa\ eut  encore  bon  gré,  de 
s'en  tenir  à  des  vues  purement  humaines, 
comme  si  le  défaut  de  prédicaleurs,  tels  qu'ils 
les  demandent,  n'était  qu'une  preuve  et  de  la 
finisse,  et  de  la  justesse  de  leur  esprit; 
comme  si  Dieu  ne  devait  pas  confondre  celle 
prétendue  finisse  et  cède  fausse  justesse 
tl'espril  par  elle-même,  en  pirmetlanl  quelle 
serve  d'obstacle  à  un  nombre  infini  de  gràci  s 
à  quiii  leur  salut  était  atlarbé,  et  qui  dépen- 
daient de  la  docilité  d'un  esprit  humble.  Je 
ne  dis  point  par  quelle  injustice,  ou  plutôt, 
par  quelle  bizarrerie,  ce  (lu'il  y  a  de  plus 
vénérable  el  de  plus  saint  dans  la  parole  de 
Dieu,  a  cessé  d'être  du  goût  du  siècle,  et  sur- 
tout du  goût  de  la  cour,  .\ulrefois  les  mys- 
tères de  la  religion,  expliques  et  dévelopjiés. 
étaient  les  grands  sujets  de  la  chaire.  .M  iin- 
lenaiit,  parce  (juo  la  foi  des  hommes  est  lan- 
guissante, on  ne  trouve  plus  dans  ces  grands 
sujets  que  de  la  sécheresse;  el  ceux  (|ui  les 
doivent  traiter,  forcés  en  quelque  sorte  de 
condescendre  au  gré  de  leurs  auditeurs,  ou 
évilenl  d'y  entrer,  ou  ne  font,  en  y  entrant, 
que  les  eflleuier.  Si  les  Pères  de  Th^glise  re- 
venaient an  monde,  et  qu'ils  précb  issent 
dans  cet  auditoire  ces  éloquents  discours 
qu'ils  faisaient  aux  peuples,  et  que  nous 
avons  encore  dans  les  mains,  je  ne  sais  s'ils 
seraient  écoutés,  et  Dieu  veuillequ'ils  ne  fus- 
sent pas  abandonnés.  Les  éloges  des  saints, 
les  merveilles  que  Dieu  a  opérées  pir  ses 
élus,  étaient  des  matières  louchantes  pour 
les  fidèles  ;  c'est  de  là  que  les  ministres  de 
riivangile  tiraient  certains  exemples  écla- 
tants el  convaincants,  qui  animaii-nt,  qui 
einourageaienl,  qui  servaient  de  modèles  et 
de  règles  ;  comment  aujourd'hui  ces  exem- 
(iles  seraient-ils  reçus  ?  On  ne  veut  p'us 
(lu'unc  morale  délicate,  qu'une  morale  étu- 
diée, qui  fasse  connaître  le  cœur  de  l'homme, 
el  qui  serve  de  miroir  où  chacun,  non  pas 
.se  regarde  soi-même,  mais  contemple  les 
vices  d'aulrui;  et  qui  sait  si  cette  imirale 
u'aura  pas  enfin  le  même  sort,  et  si  elle  ne 


perdra  pas  biiiilôt  cette  pointe  qui  la  sou- 
tient? .\près  cela,  (lue  reslera-t-il  à  un  pré- 
dicateur pour  gagner  les  .'imes  ;  dirons 
mieux,  que  restera-t-il  par  où  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  sans  un  (uiracle  du  ciel,  puisse 
trouver  entrée  dans  les  cu'urs  ? 

.'\h  I  chiétiens,  où  en  sommes-nous,  cl  à 
quelle  extrémité  notre  foi  est-elle  réduite? 
d'où  peut  venir  un  tel  désordre,  si  ce  n'e^l 
pas  d(!  l'abandon  de  Dieu,  el  à  quoi  peut-il 
aboutir  qu'à  notre  perte  éternelle?  ne  goû- 
tant [dus  la  parole  de  vie,  que  devons-nous 
.iltemlre  iiiie  la  mort?  \'oilà,  mes  chers  au- 
diteurs, où  nous  conduit  l'esprit  du  siècle  : 
vous  le  savez,  à  ne  chercher  plus  que  l'a- 
gréable et  à  rejeter  le  sérieux  et  le  solide,  A 
n'aimer  que  ce  qui  plaît  el  à  mépriser  ce  (]ni 
instruit  et  ce  (jui  corrige,  à  faire  perdre  aux 
plus  saintes  vérités  toute  leur  vertu  ,  et,  si 
je  l'ose  dire,  à  les  anéantir  :  (Jiwnimn  dimi- 
iiuliv  suiit  vnild/es  a  filiis  Itomniiim  {l's.  XI). 
Heureux  donc  ,  mon  Dim  ,  ces  chrétiens  do- 
ciles el  fiilèli's  (|iii  goûtent  voire  [larole  el 
qui  l'ecoutint  parce  qu'ils  la  goûtent  :  lleiili 
(/ni  (luiliitiU.  Leurs  ca-urs,  comme  une  terre 
bien  cultivée,  reçoivent  ce  bon  grain,  et  ce 
bon  grain  y  prend  racine  et  v  fructifie  au 
centuple.  Sont-ils  dans  les  ténèbres  ?  c'est 
une  lumière  (jui  les  dirige.  Sont-ils  dans  la 
langueur?  c'est  une  grâce  qui  les  ranime. 
E\cilez  en  nous ,  Seigneur,  un  désir  ardent 
el  un  goût  salutaire  de  celte  parole  de  vé- 
rité, de  cette  parole  de  sainteté,  de  cette  pa- 
role de  salut;  mais  en  nous  la  faisant  aimer, 
faites,  ô  mon  Dieu!  que  nous  l'aimions 
comme  votre  parole,  afin  d'en  éviter  l'abus. 
C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DLUXIÈME    PARTIE. 

Saint  Paul,  instruisant  les  premiers  fidè- 
les sur  l'Eucharislie  qui  de  nos  mvstèrcs  est 
le  plus  auguste,  se  servait  d'une  expression 
bien  remarquable  pour  leur  donner  à  en- 
tendre l'abus  qui  se  faisait  dès  lors  et  qui  so 
l'ait  encore  tous  les  jours,  d.ins  le  (hrislia- 
nisme,  de  cet  adorable  sacrement  :  Qui  eniin 
mijtulncat  iiuli(inr,JH(liciiimsifiimtnulurnt,  non 
dijwlicans  cnrpus  Pomini  (I  Cor.,  XI)  :  Qui- 
conque, leur  disait-il,  mes  Irères,  mange'iii- 
dignement  de  ce  p  lin  de  vie,  doit  savoir  qu'il 
mange  sa  propre comiainnalion  ;  et  pourquoi? 
parce  qu'il  ne  f  lit  p.is  le  discernement  (|u'il  doit 
faire  du  corps  du  Seigneur.  Prenez  ganle,  s'il 
vous  plaît  :  r.^polre  réduisait  l'abus  de  la  coiii- 
munion  à  ce  seul  point,  de  recevoir  le  corps 
de  Jésus-Christ  sans  distinguer  que  c'est  le 
corps  de  Jésus-Christ  ;  d'user  de  celte  viande 
céleste  qui  est  immolée  sur  l'autel,  comme 
on  userait  d'une  viande  commune  ;  de  ne 
la  pas  prendre  avec  ce  sentiment  respec- 
tueux que  demande  la  chair  d'un  Dieu  ;  de 
la  confondre  avec  les  aliments  les  plus  vils, 
ne  mettant  nulle  diflérence  entre  manger  et 
communier,  entre  participer  à  la  sainte  ta- 
ble el  être  admis  à  une  table  profane  ;  abus 
qui,  dans  ces  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
pouvait  venir  de  l'ignorance  des  gentils  ou 
de  l'ignorance  même  des  Juifs  nouvellement 
convertis  à  la  foi;  mais  abus  qui,  par  notre 
infidélité  cl  par  la  corruption  de  nos  mœurs, 
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«>sl(lovrnu  bien  plus  fréquent  ci  plus  crimi- 
nel, p'irce  (lu'il  n'est  rien  lie  plu*  ordinaire, 
ni  riiii  de  plus  déplorable  que  de  voir  emore 
aujourd  hui  des  rlirélicns  qui  coiiimmiienl 
sans  disierner  la  nourriUirf  sacrée  qui  leur 
csl  offrrle;  c'pst-à-dire  sans  qu'il  paraisse 
que  c'esl  une  viande  divine  cl  la  ciiair  niênie 
du  Uédeniptcur  qu'ils  croient  recevoir  :  Non 
dijiidicnns  corpus  Damim. 

Or,  j'applique  ceci  à  mon  sujet;  el,  sans 
prétendre  que  la  comparaison  soit  entière, 
elle  nie  servira  néanmoins  et  me  tiendra  lieu 
de  preuve  pour  établir  ma  seconde  pro- 
position. Nous  commettons  tous  les  jours 
mille  abus  dans  l'usage  de  la  parole  de  Dieu, 
et  malheur  à  nous  si  ,  les  commettant ,  ou 
nous  ne  les  connaissons  pas,  ou  nous  ne  les 
ressentons  pas;  mais,  cbréliens ,  l'abus  ca- 
pital, celui  que  nous  devons  sans  cesse  nous 
reprocher,  et  d'où  suivent  tous  les  autres, 
c'est  que  ,  dans  la  pratique,  nous  ne  faisons 
pas  le  discernement  nécessaire  de  cette  ado- 
rable parole:  je  veux  dire  que  nous  ne  l'écou- 
tons  pas  comme  parole  de  Dieu,  mais  comme 
parole  des  hommes  ;  qu'au  moment  qu'elle 
nous  est  annoncée,  au  lieu  de  nous  élever 
au-dessus  de  nous-mêmes  pour  li  recevoir 
avec  cette  préparation  d'esprit  qui  nous  la 
rendrait  également  vénérable  et  profitable, 
en  nous  souvenant  que  c'est  la  parole  du 
Seigneur,  nous  nous  en  formons  des  idées 
tout  humaines;  que  nous  ne  la  déshono- 
rons pas  moins,  selon  la  remarque  de  saint 
Chrjsostome,  en  l'approuvant  qu'en  la  mé- 
prisant, puisque  dans  nos  elogrs  et  dans  nos 
mépris,  nous  en  jugeons  comme  si  c'était 
l'homme  et  non  pas  le  Dieu  tout-puissant  qui 
nous  parlât.  Voilà  ce  que  l'expérience  m'a 
appris,  ce  qu'elle  vous  apprend  à  vous-mê- 
mes, et  de  ()uoi  je  voudrais  vous  faire  sentir 
toute  l'indignité. 

En  elfei  .  convenez  avec  moi  ,  mes  chers 
audit'urs,  que  cet  abus  est  un  des  désordres 
les  plusesseutii'ls  où  nous  puissions  tomber; 
désordre,  reprend  saint  Augustin,  par  rap- 
port à  Dieu,  qui,  selon  l'iicriture,  étant  un 
Dieu  jaloux,  l'eslsingulièrement  de  l'honneur 
de  sa  parole;  désordre  par  rapport  à  nous- 
mêmes  qui,  par  là,  détruisons  et  anéantis- 
sons loue  la  vertu  que  Dieu,  conmie  auteur 
de  la  grâce  ,  communique  à  cette  sainte  pa- 
role pour  nous  sanctifier  :  deux  points  d'une 
exirême  importance.  Kcoutez-moi  :  quand 
vous  ne  faites  pas  un  juste  discernement  du 
cor|is  de  Je^us-Chri<t,  saint  Paul  prétend, 
cl  avec  raison,  que  vous  le  profanez  :  liens 
eril  cnrpuris  et  sanguinis  Domini  (I  Cor.,  XI); 
et  moi  je  soutiens,  par  la  même  règle,  que 
vous  profanez  la  parole  de  Dieu,  quand  vous 
ne  savez  pas  la  discerner  de  la  parole  de 
l'homme,  selon  l'esprit  de  notre  religion.  Ne 
comparons  point  ici  ces  deux  désordres  pour 
en  mesurer  l'excès  et  la  grièveté.  Vous  avez 
horreur  d'une  communion  sacrilège,  et, 
loin  d'affaiblir  et  de  diminuer  en  vous  ce 
sentiment ,  je  voudrais,  s'il  m'était  possible, 
l'augmenter  encore  et  le  confirmer.  Mais  ma 
douleur  est  qu'avec  celte  horreur  d'une  com- 
munion intligne,  vous  n'ayez  nul  remords 


de  l'outrage  que  vous  faites  à  Dieu ,  en 
écoutant ,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  surie, 
sa  parole  indignement,  et  je  voudrais  que 
l'horreur  de  l'un,  par  une  conséquence  na- 
turelle, servît  à  exciter  en  vous  l'horreur  de 
l'autre.  Tremblez  ,  vous  dirais-je  .  quand 
vous  mangez  le  pain  des  anges  avec  aussi 
peu  de  foi  que  vous  mangeriez  un  pain 
terrestre  et  matériel  ;  en  user  ainsi  ,  c'est 
un  crime  que  vous  ne  détesterez  jamais 
assez;  mais  tremblez  enrore .  ajoulerais- 
je  ,  quand  vous  entendez  la  parole  que  l'on 
vous  prêche,  avec  aussi  peu  de  religion 
que  si  c'était  un  discours  académi(iue  ; 
quand,  dis-je,  vous  l'entendez  sans  mettre 
entre  elle  el  celle  des  hommes  la  différence 
que  Dieu  y  met  et  qu'il  veut  que  vous  y  met- 
tiez, el  comprenez  bien  qu'il  y  a  dans  l'abus 
de  la  prédication  une  espèce  de  sacrilège 
que  nous  pouvons  comparer  à  l'abus  di>  la 
communion.  Voici  comment  saint  Auguslin 
lui-même  s'en  est  expliqué  :  Non  minus  esl 
terbum  Dei,  quant  corpus  Chrisli  [Auf].).  Non, 
mes  frères,  disailil,  la  parole  de  Dieu  que 
nous  entendons  n'est  rien,  à  notre  égard, 
de  moins  précieux  ni  de  moins  sacré  (jue  le 
corps  n>ême  de  Jésus-Christ  :  voilà  le  prin- 
cipe qu'il  supposait  comme  inconlestable, 
d'où  il  tirait  cette  conclusion  qui,  toute  sen- 
sée qu'elle  esl,  avait  toutefois  besoin  d'être 
appuyée  de  son  aiitorilé  :  Xon  minus  ergo 
rciis  erit,  qui  rcrbum  Dci  perperam  audicrit, 
quum  qui  corpus  Clirisli  in  lerram  cndere  smi 
iicgligcnda  prœsumpserit  [Idem]  :  Celui-là 
donc,  ajoutait-il  ,  n'est  pas  en  queli|ue  sorte 
moins  criminel  ni  moins  sujet  à  l'anathème 
de  saint  Paul  qui  abuse  de  cette  sainte  pa- 
role et  qui  la  profane,  que  s'il  profanait  le 
corps  du  Sauveur  en  le  laissant  tomber  p.ir 
terre  et  le  foulant  aux  piids.  Avouons-lo 
néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  c'est  ce  <]ui 
vous  arrive  tous  les  jours  et  à  quoi  vous  n'a- 
vez peut-être  jamais  pensé  pour  en  fiire  de- 
vant Dieu  le  sujet  de  votre  confusion  el  de 
votre  douleur  ;  car  si  l'on  venait  entendre 
la  parole  de  Dieu  comme  parole  de  Dieu,  y 
viendrait-on  par  un  esprit  de  curiosité  pour 
l'examiner,  par  un  esprit  de  malignité  pour 
la  censurer,  par  un  esprit  d'intérêt  pour 
faire  sa  cour,  par  un  esprit  de  mondanité 
pour  voir  et  pour  se  faire  voir;  le  dirai-je 
et  n'en  serez-vous  point  scandalisés?  par  un 
esprit  de  sensualité  pour  contenter  les  désirs 
de  son  cœur  et  pour  trouver  l'objet  de  sa 
passion  ? 

Ah  !  chrétiens,  ne  rougirait-on  pas  de  s'y 
présenter  avec  de  telles  disposition»  ?  cette 
pensée  seule  :  C'est  la  paroh;  de  mon  Dieu 
que  je  vais  écouler,  ne  suffirait-elle  pas  pour 
nous  saisir  d'une  salutaire  frayeur?  occupé 
de  celte  pensée,  n'y  viendrait-on  pas  avec 
un  esprit  humble,  avec  une  âme  recueillie  , 
avec  un  cœur  touché  cl  pénétré  des  plus  vifs 
sentiments  de  la  religion  ;  en  un  mol,  comme 
l'on  irait  à  un  sacrement  el  au  plus  redou- 
table des  sacrements,  ((ui  est  celui  de  nos 
autels?  car,  voilà  toujours  la  \éri!able  et 
juste  idée  que  nous  devons  avoir  de  la  parole 
de  Dieu  :  Non   minus  est  verbum  Dci,  quain 
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corpus  Cliisli  ;  quand  donc  vous  venez  l'eu-  ii'6tail-co  p.is,  ce  semble  ,  «no  ilisposilirm 
lendre  avec  des  vues  toutes  contraires,  il  esl  bien  avanta;îeuse  pour  l'I'lvan^ile  ?  Ab  1 
évident  que  vous  ne  la  regardez  plus  coinuie  clirélieiis,  dirons  plulôl  (juc  c'était  un  obs- 
uarole  do  Dieu,  mais  couiinc  parole  de  tacb- au  proizrès  de  l'^vaiii^ile  :  ils  écoulai<  nt 
î'iioinine  ;  et  tel  esl  l'abus  que  je  combats,  et  saiul  l'.iul  comme  boinme,  aulreiuent  ils 
(]u'oii  ne  peut  assez  déplorer  :  car,  dit  saint  n'auraient  pas  pense  à  eu  faire  un  dieu  ;  sa 
Obrvsostoine.  Dieu  parlant  eu  Dieu,  veut  parole  a|j;issiit  donc  en  eu\  comme  la  parole 
èiieécouté  en  Dieu,  et  ijuand  il  p.irle  ()ar  la  d'un  bomrne  ;  et  eu  ell'et,  ces  applaudisse- 
bnccbe  des  prédicateurs,  <iui  sont  ses  ort;a-  mcnis,  ces  éloges  sont  les  l'ruils  ordinaires 
nés,  il  veut  (pie  ses  organes  soient  écoutes  de  la  parole  des  liunimes.  quand  ils  ont  le 
eiunine  lui-inèine  :(>((«  104- «(((/(7,  »ie  (tint il  ;  don  de  s'énoncer  avec  éloquence  ou  avec 
et  qui  vos  spcrnil,  me  speriiic  (  Luc.  \);  agrément  ;  mais  n'ailendez  rien  de  plus.  () 
mais  vous,  sans  remonter  si  liant,  vous  vou-  iirurundenr  des  conseils  de  Dieu  1  de  ce  "raiid 
lez  les  écouter  coiniue  liommos,  les  conirocr  nombre  d'admirateurs,  saint  Paul  ne  conver- 
comnu"  bomnies,  les  railler  même  souvent ,  lit  pas  un  inlidèle,  et,  de  tous  ces  auditeurs 
et  les  décrédiler  comme  bonimes  ;  et,  ce  que  cbannes,  il  n'y  eu  eut  |ias  un  (|ui  ne  renon- 
vous  ne  feriez  pas  au  moindre  sujet  (jui  vous  çâl  à  ses  erreurs  pour  embrasser  la  foi.  A'oilà 
annoncerait  b's  ordres  du  prince,  et  vous  ce  qu  éprouvent  maintenant  encore  tant  de 
parlerait  eu  sou  nom,  vous  le  faites  iiiipune-  mondains  :  ce  sont  des  corrupteurs,  ou  s'il 
nient  et  sans  scrupule  au  ministre  de  votre  m'est  permis  d'user  de  la  ligure  du  Saint- 
Dieu  ;  après  cela,  etonnez-vous  que  j'en  ap-  Esprit,  ce  sont  des  adultères  de  la  parole  de 
pelle  à  vous-mêmes,  et  que  je  vous  accuse  Dieu;  peu  en  peine  de  sa  fécondité,  ils  n'en 
devant  le  tribunal  de  votre  conscience,  d'à-  cberebeiil  (|Ui=  le  plaisir  :  Ailullcraiiles  ver- 
voir  été  cent  fois,  et  d'être  encore  tous  1rs  buin  Dci  (  Il  Cor.,  Il  ).  (Jue  fera  le  predica- 
joiirs,  les  profanateurs  du  saint  dépôt  que  leur  le  plus  zélé '.'leur  r  "présentera-l-il  l'bor- 
Dieu  nous  a  confie,  el  qu'il  nous  a  conlié  rcur  du  peclié,  la  sévérité  des  jugements  de 
pour  vous,  qui  est  le  ministère  de  sa  parole.  Dieu,  les  consé(iuences  de  la  mort  ?  ils  s'ar- 
De  là,  par  une  consé(iueiice  immanquable,  rêteronl  à  la  justesse  de  son  dessiin,  à  la 
l'inulililéde  ce  divin  ministère  ;  car  la  parole  force  de  sou  expression,  à  rarrangemcnt  de 
de  Dieu,  reçue  comme  parole  de  l'Iiomme,  ne  ses  preuves,  à  la  beauté  de  ses  reuiai<iues. 
peut  produire  dans  les  cœurs  que  des  elTets  Leur  mettra-il  devant  les  yeux  l'importanco 
proportionnés  à  la  vertu  de  la  par(jle  de  du  salut  éternel  et  la  vaiiilé  des  bien,  de  la 
i'iiomne;  et  il  esl  de  la  foi  que  la  parole  do  vie?  ils  conviendroiil  (]u'on  ne  peut  rien  diro 
riiomme,  quelque  loucbante,  qucUiiie  cou-  de  plus  grand,  que  loul  y  est  noble,  sensé 
vaincante,  quelque  forte  et  quebiue  puis-  suiv  1  ;  niais,  dans  1,1  pratique,  nulle'concJu' 
saule  qu'elle  înild'ailli'urs,  ll't'stirflleinèi'.ip,  sion  ;  ils  admireront,  m.iis  ils  ne  se  conver- 
pour  le  salut,  qu'un  vain  instrumenl.  C'est  liront  pas  ;  ilésbonoranl,  dit  saint  .Vugu^lin, 
ce  que  le  grand  apôlre  faisait  entendre  aux  la  jiarole  de  Dieu  par  les  louanges  menus 
Tliessaloiiiciens  :  Idco  el  nos  (jrudas  atjimus  qu  ils  lui  donnent,  ou  plutôt  qu'ils  lui  ôtent 
J)eo  fine  inlermissione  ; (juonium  cuinaccepis-  pour  Us  donner  à  celui  qui  n'en  est  que  le 
setis  a  nobis  verbuin  (uulitus  Dci,  acccpiilis  diipensateur. 

illud,  non  ul  veibum  hominum,  sed  (  >icul  C'est  ce  que  faisaient  les  Juifs,  lorsque  lo 
est  vcre  )  verbuin  Dci  qui  operatur  in  vubis  prophète  Ezéchiel  leur  annonçait  les  cal.i- 
(  1  Thcss.,  II  ):  Votre  bonheur,  mes  frères,  mités  dont  Dieu  ,  pour  le  juste  cliàtimenl  de 
li'iir  disail-il,  el  le  sujet  de  ma  consolation  ,  leurs  crimes,  devait  bientôt  les  afiligcr.  Car 
c'est  qu'ayant  entendu  la  parole  de  Dieu,  que  l'Ecrilure  nous  apprend  qu'ils  étaient  en- 
nous  vous  prêchons,  vous  l'avez  reçue,  non  chantés  des  discours  de  ce  prophète,  sans 
comme  parole  des  hommes,  mais  comme  pa-  être  émus  de  ses  menaces  ;  et  Dieu  lui-même 
rôle  de  celui  qui  agit  eflicacenient  en  vous,  lui  en  marquait  la  raison  :  Filii  populi  lui 
Voilà  la  sourcede  toutes  les  bénédictions  que  loquunlur  de  tejuxia  muros  et  in  ostiis  do- 
Dieu  a  répandues  sur  votre  Kglise,  et  ce  qui  moruin  [Ezech.,  XXXIll):Eli  bien!  propliè- 
fail  que  votre  foi  est  devenue  célèbre  jusqu'à  te,  lui  disait  le  Seigneur,  s  lis-tu  l'elTet  des 
servir  de  modèle  à  toutes  les  Eglises  d'Asie.  vérités  étonnantes  que  lu  (iréches  à  mon 
Prenez  garde,  dit  Théophylacte  ;  c'élail  la  peuple '?  c'est  qu'ils  parlml  de  toi  par  toute 
parole  de  siint  Paul  qui  opérait  dans  ces  la  ville  et  d.ms  toutes  les  compagnies.  Au 
nouveaux  fidèles,  m  lis  ijui  opérait  comme  lieu  de  glorifier  ma  parole,  ils  te  préconisent 
parole  de  Dieu.  X\i  contraire,  voulez-vous  toi-même  :  El  dicunt  unus  iid  allerum  :  Ve- 
voir  la  parole  de  Dieu,  quoi<ine  annoncée  nile  ,  et  nudiamiis  qais  sil  sermo  egrediens  a 
par  saint  Paul,  opérer  comme  parole  de  /'ociifto  (/6t(/.)  :  (juand  lu  dois  les  instruire, 
i'honiine '?  en  voici  un  exein|de  bien  remar-  ils  s'invitent  les  uns  les  autres  :  Allons,  cî 
(|uable.  Saint  Paul  entre  dans  une  ville  de  voyous  comment  le  prophète  aujourd'hui 
l.ycaouie,  pour  y  publier  la  loi  de  Dieu  ;  on  réussira.  El  veninnt  ad  le,  quasi  si  ingrcdin- 
l'écoute,  on  est  charmé  de  ses  discours,  on  lur  pnpulus  [Ibid.]  :  Et,  en  effet,  ils  vieil- 
le suit  en  foule,  ou  va  jusqu'à  lui  offrir  de  neut  t  entendre  comme  ils  iraient  à  un  spec- 
l'encens,  jusqu'à  vouloir  lui  sacrifier  comme  tacle.  7.'/  es  eis  quasi  carmcn  musicum  quod 
à  une  divinité,  jusqu'à  le  [irendre  pour  Mer-  suavi  dulcique  suno  canitur  (Ibid.)  :  Ils  té- 
cure  el  pour  le  dieu  de  la  parole:  Et  voca-  content  comme  une  agréable  musique  qui 
haut  linmahitin  Jovem,  Paulum  vero  Mercu-  leur  llatterait  l'oreille.  .Mais,  prends  garde, 
num,  quoniain  ipsc  crat  dux  vcrbi  [-ici.,  1\'J;  ajoutait  le  Dieu  d'Israël,  (ju'ils  se  coiilealcul 
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«l'écoii(er  ce  i|nc  lu  leur  enseignes  ;  et  du  Osernis-je  élever  !a  vois  au  milieu  de  I;i  plus 
reste,  ((uils  se  Sdiil  mis  dans  une  niallien-  llorissante  cour  du  inonde,  si,  loul  indigne 
reuse'|ii)ssessi<in  de  n'en  rien  |ir,ili(iner  :  ill  (pie  je  suis,  je  n'élais  prévenu,  et  vous  iiu 
iiudiunl  verba  liin,  el  non  pirinnt  ca.  Pour-  l'étiez  comme  moi,  de  celle  pensée,  que  Dieu 
«noi  ?  parce  (lue  c'est  la  parcde  (lu'ils  enteii-  m'a  confié  sa  parole,  el  que  c'esl  en  son 
dent  et  non  pas  la  mieniK!  :  Et  aiiilliint  nom  que  je  vous  l'annonce  :  Viri  [mires  , 
ver  lia  tua.  Or  ta  parole  peut  liien  avoir  la  <imd  miramini  inUocmilnos  quidinULcminiî 
glace  de  leur  plaire;  mais  elle  n'aura  ja-  Cependant,  quoiqu'il  soit  vrai  que  tout 
mais  la  force  de  les  converlir.  prédicateur  de  riîvangiie ,  en  coiiséiiuencc 
Aussi,  reprend  saint  Jérôme,  y  va-t-il  de  de  sa  mission,  est  l'anibassadeur  et  l'organe 
l'honneur  de  Dieu  que  la  conversion  des  de  Dieu,  n'en  peut-on  pas  faire  le  choix  et 
Ames,  qui  est  le  grand  ouvrage  de  sa  grâce,  s'attacher  à  l'un  plutôt  qu'à  l'aulre?  Oui  , 
ne  soil  pas  altril)uée  à  la  jjarole  des  hom-  chrétiens,  ce  choix  peut  être  bon  et  utile  ; 
mes,  ni  même  à  la  sienne  confondue  avec  mais  il  doit  être  réglé  selon  la  prudence  du 
celle  des  hommes.  Vous  voulez  entendre  le  salut.  Ainsi  le  disciple  Ananie  fut-il  choisi 
prédicateur  parce  qu'il  vous  |)Iaîl  ;  el  Dieu  préférahlement  à  toul  autre,  pour  être  le 
ne  veut  pas  (fue  ce  soil  par  ce  qui  vous  plait  docteur  el  le  maître  de  celui  même  qui  de- 
dans ce  piédicatcur  que  vous  sojez  cou-  vail  l'être  de  toutes  les  nations.  Ainsi  Dieu 
verli ,  mais  par  la  simplicité  de  la  foi.  N'es-  même  inspira-t-il  à  saint  Augustin,  encor(! 
pérez  pas  (ju'il  change  cet  ordre,  et  (lu'il  pécheur,  de  se  faire  instruire  par  saint  Ani- 
fa^se  pour  vous  une  loi  particulière.  Mais  hroise,  et  de  l'écouter.  Ainsi,  mon  cher  au- 
savez-vous  comment  il  vous  punira'?  il  se  dileur,  Dieu  peut-être  a-t-il  résolu  d'opérer 
ven"era  de  vous  par  vous-mêmes;  il  vous  votre  conversion  par  le  ministère  de  Ici  pré- 
laissera en  partage  la  parole  des  hommes  ,  diealeur,  el  lui  a-l-il  donné  grâce  pour  cela  ; 
puis(iue  c'esl  celle  que  vous  cherchez;  el  ,  c.ir  c'esl  ce  qui  arrive  lous  les  jours,  el  rien 
pour  sa  parole,  il  la  révélera  aux  vrais  lidê-  n'est  plus  ordinaire  dans  la  conduite  de  la 
les  qui  la  reçoivent  avec  une  humble  do(i~  Providence.  Mais  voulez -vous  que  votre 
lilé  :  ou,  pour  mieux  dire  ,  de  celle  même  choix  ne  fasse  rien  perdre,  ni  à  la  parole  de 
pariile,  il  vous  laissera  tout  ce  qu'elle  peut  Dieu  de  l'honneur  qui  lui  est  dû,  ni  à  vous- 
avoir  de  spécieux  et  d'inutile  à  quoi  vous  même  du  profit  (]ue  vous  en  pouvez  retirer? 
vous  attachez;  mais  lout  ce  qu'elle  a  de  so-  voici  deux  avis  im|)orlanlsque je  vous  donne, 
lide  cl  d'avantageux  pour  le  salut,  il  le  ré-  et  que  vous  devez  suivre.  Premièrement, 
servera  â  ces  âini'S  choi>ies  qui  ne  cherchent  entre  les  ministres  de  l'Evangile  ,  ne  préfé- 
dans  sa  parole  ({uc  sa  parole  même.  Etrange  rez  pas  tellement  l'un  que  vous  méprisiez 
el  iicrnieieux  abusl  On  écoute  les  prédica-  les  aulres.  Car,  étant  tous  envoyés  de  Dieu  , 
leurs  pour  juger  de  leurs  talents,  pour  faire  vous  les  devez  lous  honorer  ;  el  tel  sur  qui 
comparaison  de  leurs  mérites,  pour  rabais-  lomberaient  vos  mépris,  est  celui  peut-êli'e 
ser  celui-ci,  pour  donner  la  préférence  à  ce-  dont  Dieu  se  servira  pour  converlir  toul  un 
lui-lcà  ;  et  souvent  on  verra  dans  une  ville  ,  peuple  :  or,  il  est  de  la  Providence  qu'il  y 
dans  une  cour,  touchant  les  ministres  de  la  ait  des  prédicateurs  pour  ce  peuple  aussi 
parole  évangélique,  le  même  partage  d'es-  bien  que  pour  vous.  Secondement,  n'ayez 
prit  qu'on  vit  autrefois  à  Corinlhe  louchant  égard,  dans  le  choix  (lue  vous  faites,  qu'à 
les  ministres  du  baptême,  quand  l'un  disait  :  votre  avancement  spirituel  el  à  votre  per- 
Pour  moi,  je  suis  à  Apollo  ;  et  l'autre  :  Pour  feclion  :  c'est-à-dire  ne  vous  attachez  à  un 
moi,  je  SUIS  à  Ccphas.  Ah  !  mes  frères,  re-  préilicateur.  que  parce  qu'il  vous  est  plus 
prenait  saint  Paul,  pourquoi  ces  contesta-  utile  pour  le  salut;  car  il  faut  vouloir  les 
lions  el  ces  partialités'?  .lésus-Ghrist  esl-il  choses  pour  la  fin  qui  leur  est  propre- :  or, 
donc  divisé? />ivisi(s  est  C/»r(.''(i«s  (1  Cor.,  1) '?  la  parole  de  Dieu  n'a  point  d'autre  fin  que 
lisl-ce  Apollo  qui  a  été  crucifié  pour  vous  ,  notre  sanctification.  Quanil  ,  pour  la  sanlé 
el  avez-vous  été  baptisés  au  nom  de  (déplias?  du  corps,  j'ai  à  choisir  un  médecin,  je  n'exa- 
N'est-ce  pas  le  même  Dieu  (jui  \ous  a  saiic-  mine  point  s'il  est  orateur  ou  philosophe  , 
tifiés  par  eux?  A  quoi  j'ajoute,  chrélieiis,  s'il  s'exprime  avec  politesse,  et  s'il  sait  don- 
n'esl-ce  pas  le  même  Dieu  «jui  vous  parle  et  ner  à  ses  pensées  un  tour  ingénieux  el  déli- 
((ui  vous  exhorte  par  notre  bouche  :  Ueo  tx-  cal;  mais  je  veux  ([u'il  ail  de  l'expérieni^e  et 
horlante.  prr  nos  (I  (Jur.,  V)?  Qui  sommes-  qu'il  soit  versé  dans  sou  art;  je  veux  qu'il 
nous  ,  disait  ailleurs  saint  Pierre,  en  piê-  connaisse  mon  tempérament,  et  qu'il  soit  eu 
chant  aux  Juifs,  pour  mériter  que  vous  vous  état  de  me  guérir  ;  cela  me  suffit.  Si  donc  je 
occupiez  de  nous,  et  que  vous  fassiez  dis-  trouve  un  ministre  de  la  divine  parole  (|ui 
linclion  de  nos  personnes?  Pourquoi  nous  m'édifie,  qui  fasse  impression  sur  moi,  (|ui 
legardez-vous,  tandis  (jne  nous  faisons  lof-  ait  le  don  de  remuer  mon  cœur,  qui  me  porte 
(ice  de  simples  ambassadeurs  ?  ]'iri  frdirrs ,  plus  efficacement,  plus  forlement  à  Dieu, 
qiiid  viirnmini  in  hoc,  aut  nos  (/uid  iiiliicniini  c'est  là  que  je  dois  m  eu  tenir.  Voilà  l'homme 
(Art.,  III)?  Sans  celle  qualité  d'ambass.ub  ur  que  Dieu  m'a  député  pour  me  faire  connal- 
de  Jésus-Christ,  moi,  qui  parais  aujouid  liui  Ire  ses  volontés;  voilà  pour  moi  son  anibas- 
dans  celte  chaire  après  y  avoir  déjà  tant  de  sadeur.  Qu'il  n'ait,  du  reste,  nul  avantage 
fois  paru,  oserais-je  soutenir  la  présence  du  de  la  nature  :  il  me  louche,  il  me  convertit  ; 
plus  grand  des  rois,  et  la  soutenir  de  si  près,  c'est  assez.  En  l'écoulant,  j'écoule  Dieu  mê- 
landis  (lue  les  nations  entières  tremblent  de-  me;  et  mon  bonheur,  en  écoulant  Dieu  dans 
vaut  lui,  cl  qu'il  répand  si  loin  la  terreur?  son  ministre,  est  d'allirer  sur  moi  les  grâce» 
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les  f)!n-i  puissantc-s,  et  de  mo  préserver  de 
ret  eniiiircisscmrnt  t'.ilal  et  de  celle  réproba- 
tion où  coiuiiiil  une  opiniâtre  résislanrc  à  1 1 
parole  de  Dieu  ,  comme  nous  Talions  voir 
dans  la  troisième  partie. 

TROISIEME  PARTIE. 

11  V  a  des  choses  donl  l'usage  nous  est  trl- 
lemc'iit  profitable,  qu'elles  peuvent,  sans  con- 
séquence et   sans  danger,  devenir  inulilc!. 
Mais  il  Y  en  a  d'aulres  qui,  du  moment  qu'el- 
les nous  deviennent   iniililcs,  par  une  mal- 
heureuse f.it.tlilé,  nous  deviennent  préjudi- 
ciables. Les  aliments  et  les  remèdes  sont  de 
celte  nature.   Si  je   ne  profile  pas  des  ali- 
ments ,  ils  se  tournent  pour  moi  en  poison  ; 
et  la  médecine  me  tue  dès  qu'elle  n'opère  pas 
pour  me  guérir.  Or,  il  en  est  de  même,  diré- 
ticns,  de  la    parole  de  Dieu,  elle  est,  dans 
l'ordre  de  la  grâce  ,  le  principe  de   la  vie  ; 
niais  quand   elle  ne   donne  pas  la  vie,  elle 
cause  nécess.iirer.ient  la  mort.  Ne  vous  éton- 
nez pas,  dit  saint  lîernard,  que  le  Saint-Es- 
prit nous  la  propose  tout  à  la  fois. dans  l'E- 
criture, et  c  imme  une  viande,  et  comme  une 
épée  :  IVon  te  mnvmt,  qund  itkm  verbum  Dri 
et  cibum   dixerit   cl  gliiliiim  {Bern.}.  Car  il 
est  vrai  que  c'est  une  viande  pour  ceux  (jui 
se   la   rendent   salutaire;  mais   il  n'est   pas 
moins  vrai  que  c'est  une  épée  dont  h^s  coups 
sont  morlels  pour  cou\  qui  ne  s'en  nourris- 
sent pas.  El  en   cela  méaie,  ajoute  ce  saint 
docteur.  Dieu    vérifie  parfaitement  ce  qu'il 
avait  dit  par  son  prophète,  que  sa  parole  ne 
serait  jamais  oisive,  et  i[uo,  de  quelque  ma- 
nière  iiu'on  la  reçût  dans  le  monde,  elle  au- 
rait toujours  son  elTct:5/c  erit  verbum  mniin 
quod  crjredilur  ex  ore  meo  :  nan  rcvrrlclur  arl 
vie  vacuuni;  sed  faciel  omnia  rpiœcnmijue  ro- 
tui  ilsai.,  LV)  :  Celle  parole,  disait  le  Sei- 
gneur, qui   sort  de  ma   bouche,  et  dont  les 
prédicateurs  ne  sont  que  les  organes,  ne  re- 
viendra  point  à  moi   vide  et  sans  fruit;  cl, 
malgré  l'iniquilé  des  hommes,  elle  fera  tou- 
jours ce  que  je  veux.  Mais  en  quels  sens 
pouvons -nous   entendre  que   la  parole    de 
Dieu  soit  toujours  suivie  de  l'exécution  des 
ordres  et  des  volontés  de  Dieu  même?  noire 
indocilité  n'en  arréte-t-clle  pas  tous  les  jours 
la   vertu?  Non,  répond  l'ange  de  l'école, 
saint  Thomas;  car  Dieu,  dit-il,  en  nous  fai- 
sant annoncer  sa  parole,  a   deux  volontés 
différentes,  dont  l'une   est  lelleiiient  substi- 
tuée à   l'autre,  que  si  la    première   vient  à 
manquer,  il  faut,  par  une  indispensable  né- 
cessité, que  la  seconde  ait  son  accomplisse- 
jnent.  Je  m'explique.  Dieu  veut  que  sa  parole 
opère  en  nous  des  effets  de  grâce  et  de  salut, 
et  c'est  sa  première  volonté  ;  mais  ,  supposi^ 
qu'elle  ne  les  opère  pas,  ces  elTels  de  salui 
cl  de  grâce,  il  veut  qu'elle  en  produise  d'au- 
tres, qui    sont  des  effets  de  justice  et  de  co- 
lère; voilà  la  seconde.  Je  puis  bien  empê- 
cher que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  volon- 
tés  ne  s'exécute;  mais   il  ne  dépend  pas  de 
moi  d'arrêter  toutes  les  deux   ensemble,  et 
de  faire  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'accom- 
plisse. C'est-à-dire,  il  est  bien  en  mon  pou- 
voir (|uc  la  parole  de  Dieu  ne  soit  pas  pour 
moi  une  parole  de  vie,  parce  que  je  puis  l'e- 

ûnATFvrs  ?Acr,i':<.  \IV. 


couler  avec  un  esprit  rebelle.  II  dépend  bien 
de  moi  qu'elle  ne  soit  pas  à  mon  égard  une  pa- 
role de  mort, parce  que  je  puis  l'écouter  avec  un 
cœur  docile.  Mais  je  ne  saurais  éviter  qu'elle 
n'ait  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  qualités,  je 
veux  dire  qu'elle  n'ait  par  rapport  à  moi, ou  ces 
effets  de  justice,  ou  ces  effets  de  miséricorde; 
et  c'est  ainsi  que  Dieu  dit  toujours  avec  vé- 
rité :  Non  revcrtclur  ad  me  vacnuin;  sed  fa- 
ciel  (iiKccum'iuc  volui  (Ibid.).  Mais,  encore, 
(juels  sont  ces  effets  de  justice  allaeliés  pour 
nous  à  la  parole  de  Dieu  quand  nous  lui  ré- 
sistons ?  Les  voici,  chrétiens,  expressément 
marqués  dans  ri''criture  :  ren((urcissement 
du  pécheur,  et  sa  condamnation  devant  le 
tribunal  de  Dieu.  Effets  direelcment  opposés 
aux  desseins  do  Dieu,  en  nous  faisant  part 
de  celte  sainte  pamle.  Car,  dans  les  vues  de 
Dieu,  poursuit  le  docteur  angéliquc,  elle  de- 
vait amollir  et  îléchir  nos  cœurs  ;  mais,  par 
la  rési>.lance  que  nous  y  apportons,  elle  les 
endurcit.  Dans  les  vues  de  Dieu,  elle  devait 
nous  justifier;  mais  à  mesure  que  celle  ré- 
sistance croît,  elle  nous  accuse  et  nous  con- 
damne, pour  aclic\er  un  jour  de  nous  con- 
fondre devant  le  souverain  juge.  Encore  un 
moment  d'aîlention. 

Dieu,  sans  intéresser  aucun  de  ses  divins 
attributs,  surtout  sa  sainlelé,  endurcit  quel- 
(juefois  les  cœurs  des  liommes.  C'est  lui- 
même  qui  s'<'n  déclare  :  Itulnrabo  cor  c/i(.« 
[Exod. ,  111)  :  J'emiurcirai  le  cœur  de  Pha- 
raon. De  savoir  comment  il  peut  contriliuer 
à  cet  endurcissement,  lui  qui  est  la  charité 
même ,  et  commen!  en  effet  il  y  coniribur, 
c'est  un  mysière  que  nous  devons  révérer  et 
que  je  n'entreprends  point  ici  d'examiner. 
Je  m'en  tiens  à  la  foi;  et  la  même  foi  qui 
m'enseigne  que  Dieu  fait  n)iséricordc  à  qui 
il  lui  plaîl,  m'apprend  encore  qu'il  endurcit 
qui  il  lui  plaît  :  Ertjo  ctijus  mit  iiiiscretur, 
et  f/ncm  vuU  indurat  [Rom.,  IX).  Or,  je  pré- 
tends que  rien  ne  conduit  plus  efficacemenl 
le  mondain  à  ce  funeste  état,  que  la  paroh^ 
de  Dieu  méprisée  et  rejetéc  ;  et  j'en  lire  la 
preuve  de  l'exemple  même  de  Pharaon.  Com- 
prenez-le, chrétiens  ;  et,  vous  consultant  en- 
suite vous-mêmes,  reconnaissez  que  ce  qui 
se  passa  d'une  manière  visib'e  dans  la  per- 
sonne de  ce  prince  réprouvé  de  Dieu  ,  se 
renouvelle  tous  les  jours  inlérieuremenl  dans 
ces  pécheurs  que  saint  Paul  appelle  des  vais- 
seaux de  colère  et  ne  damnation.  Dieu  rem- 
plit Moïse  de  son  esprit;  il  lui  met  dans  la 
bouche  sa  parole,  et  lui  dit  :  Allez,  c'est  moi 
qui  vous  envoie.  Vous  parlerez  à  Pharaon, 
et  vous  lui  signifierez  mes  ordres.  Je  sais 
qu'il  n'y  déférera  pas,  mais  au  même  temps 
j'endurcirai  son  cœur  :  Tu  loqucris  ad  Phn- 
raonem  omnia  quœ  mando  tibi,  et  non  andiet 
le,  sed  ego  indnmbo  cor  ejus  (Exod.,  lil). 
L'effet  répond  à  la  menace  :  le  saint  légisia- 
leur  parle,  il  s'acquitte  de  la  commission 
qu'il  a  reçue  ;  mais  autant  de  fois  qu'il  parle 
au  nom  de  son  Dieu,  le  tente  sacré  ajoute 
que  le  cœur  de  Pharaon  s'endurcissait  :  Et 
indurnium  est  cor  Plinraoïiis  (Exod.,  VII). 
l^'est  le  Dieu  d'Israël,  disait  .Moïse,  qui  voua 
ordonne  de  mettre  son  peuple  en  liberté,  et 
{Vitiijt-ci;'q.) 


•îTO 


ORATEURS  SACRES.  DOURnAI.OUE. 


780 


de  le  tirer  de  la  servitude  où  vous  le  rciciirz 
si  injustement  et  si  longleiilps.  Mais  qiii 
étes-vous  ,  répondait  Pliaraon  ,  et  qui  est  le 
Dieu  dont  vous  vous  autorisez?  où  sont  les 
preuves  et  les  signes  de  votre  mission?  Vous 
en  allez  être  témoin,  répliquait  l'envoyé  de 
Dieu  ;  et,  frappant  de  cette  baguette  mysté- 
rieuse qu'il  tenait  dans  ses  mains,  il  couvrait 
l'Egypte  de  ténèbres,  et  la  remplissait  de  ces 
anircs  Iléaus  dont  l'Ecriture  nous  fait  une  si 
alTreuse  peinture.  N'était-il  pas  surprenant 
que  Pbar.ion,  malgré  tant  de  prodiges,  s'ob- 
slinât  dans  sa  désobéissance?  Non,  chrétiens, 
il  n'en  fallait  point  élre  surpris,  puisque  c'é- 
tait par  là  mémo  que  Dieu  vengeait  l'ou- 
trage fait  à  sa  parole,  et  (in'une  résistance 
aussi  outrée  que  celle  de  Pharaon  ne  devait 
pas  être  suivie  d'un  moindre  châliment.  Ah  ! 
Seigneur,  no  nous  painissez  jamais  de  la 
sorte;  et,  plutôt  que  de  nous  livrera  un 
endurcissement  si  fatal  ,  employez  contre 
nous  toutes  vos  autres  vengeances.  Envoyez- 
nous,  coiume  à  Pbar.ion,  des  advcrsilés,  des 
calamités  des  humiliations;  pour  peu  que 
nous  soyons  chrétiens,  nous  nous  y  sou- 
mettrons sans  peine;  mais,  mon  Dieu,  pré- 
servez-nous de  cette  durelé  de  cœur  (jui 
nous  rendrait  insensibles  à  tous  les  traits 
de  votre  grâce  et  à  tous  les  intérêts  de  no- 
tre salut  :  Aiifer  a  nobis  cor  lapidcnm.  Voilà 
néanmoins,  n)es  chers  auditeurs,  ce  qui  ar- 
rive. A  force  de  résister  à  Dieu  cl  à  sa  pa- 
role, ce  cceur  de  pierre  se  forme  peu  à  peu 
dans  nous.  Ne  me  demandez  point,  dit  saint 
Bernard,  quel  est  ce  cœur  dur;  c'est  le  vô- 
tre, léponii  ce  Père,  si  vous  ne  tremblez  pas  : 
Si  non  expavisti ,  ttium  csl  (S.  Ban.).  Car  il 
n'y  a  qu'un  cœur  endurci  qui  puisse  n'avoir 
pas  horreur  de  soi  mémo  parce  qu'il  ne 
se  sent  plus  lui-même  :  Solum  enim  est 
cor  durum,  quod  semclipsuin  non  cxhorruit, 
quia  ncc  soilit  (Idem).  Aussi,  qu'un  prédi  - 
ealeur  (àcho  à  l'inlimiilcr ,  à  l'engager,  à 
l'exciter;  rien  ne  l'émeut,  ni  promesses,  ni 
menaces,  ni  récompenses,  ni  cliâliments. 

De  là  celte  même  parole,  qui  devait  servir 
à  justifier  le  pécheur,  ne  sert  plus  qu'à  le 
condamner.  Car,  plus  le  talent  qu'on  lui 
avait  mis  dans  les  mains  était  précieux,  plus 
est-il  criminel  de  n'en  avoir  fait  nul  usage  ; 
plus  la  parole  de  Dieu,  par  elle-même,  avait 
d'efficace  pour  le  loucher  et  le  convertir, 
plus  est-il  coupable  d'en  avoir  anéaiili  toute 
la  vertu.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  ful- 
minait de  si  terribles  analhèines  contre  les 
habitants  de  Iktbsaïde  et  de  Corosaïm  ;  et 
certes,  reprend  Origène,  il  fallait  bien  que 
celte  terre  fût  mauilite,  puisqu'une  semence 
aussi  féconde  que  la  parole  de  Dieu  n'avait 
pu  rien  y  proiiuire.  C'est  pour  cela  que  le 
même  Sauveur  du  monde  ordonnait  à  ses 
apôtres  de  sortir  des  villes  et  des  bourgades 
où  ils  ne  seraient  point  écoutés,  et  de  se- 
couer, en  se  retirant,  la  poussière  de  leurs 
souliers,  pour  marquer  à  ces  peuples  infi- 
dèles que  Dieu  les  rejetait.  Enfin,  c'est  en  ce 
même  sens  que  saint  Augustin  explique  cet 
liniportanl  avis  que  nous  donne  Jésus-Christ 
dans  l'Evansile  -.Esta  conscnticns  udversano 


tuo  ciln,  dnm  es  in  via  cum  eo  (Mutlh.,  V)  ; 
Marchez  toujours  d'inlelligence,  et  accorde;;- 
vous  avec  votre  ennemi.  Cet  ennemi ,  dit  ce 
saint  docteur,  c'est  la  parole  de  Dieu,  que 
nous  suscitons  contre  nous  en  lui  résistant. 
Elle  se  déclare  contre  nos  vices,  contre  nos 
iiabitudes,  contre  nos  passions  :  Aiivcrsariion 
tiinm  fccisti  si'rmoiinn  Pei  {Auf/iisl.  ).  Mais  , 
suivant  le  conseil  du  Fils  de  Dieu,  travail- 
lons à  nous  la  rendre  favorable.  Conformons 
nos  mœurs  à  ses  maximes  ;  profilons  de  ses 
enseignements,  écoulons-les,  aimons-les, 
pratiquons-les  :  pourquoi  ?  AV  forte  tradnl  te 
udversarins  judici ,  et  judex  tradat  te  minis^ 
tro  [S.  Malth.,  V,  9)  :  De  peur  que  ce  for- 
midable adversaire  ne  vous  livre  entre  les 
mains  de  votre  juge,  et  ne  s'élève  contre 
vous  pour  vous  accuser. 

Oui,  chrétiens,  elle  s'élèvera  contre  vous, 
elle  vous  accusera  ,  elle  vous  réprouvera  ; 
elle  demandera  justice  à  Dieu  de  tous  les 
mépris  et  de  tous  les  abus  que  vous  en  au- 
rez faits  ;  et  Dieu  ,  qui  fut  toujours  fidèle  à 
sa  parole,  et  qui  ne  lui  a  jamais  manqué,  la 
lui  rendra  tout  entière.  Deux  sortes  de  per- 
sonnes interviendront  à  ce  jugement,  et  se 
joindront  à  elle  pour  la  seconder,  auditeurs 
et  prédicateurs  :  auditeurs,  qui  l'auront  ho- 
norée et  qu'elle  aura  sanctifiés;  prédica- 
teurs, qui  l'auront  annoncée  et  que  Dieu 
avait  remplis  pour  vous  de  son  esprit  :  les 
premiers  ,  représentés  |iar  les  Ninivites  ,  et 
les  seconds,  par  les  apôtres.  Car  vous  savez 
avec  qui'lle  promptilude  les  Ninivites  obéi- 
rent à  Jonas,  qui  leur  prêchait  la  pénitence; 
et  ce  sera  votre  condamnation  :  Viri  Nini- 
vitœ  siirijenl  in  judicio  cum  gcneralione  istn, 
et  condemnabnnt  eam  :  qxiia  pœnitentiam  cge- 
runt  in  prœdicatione  Jonœ  [S.  Malth.,  XII)  ; 
et  vous  n'ignorez  pas  que  le  Sauveur  du 
monde  a  promis  à  ses  apôtres  et,  dans  la 
personne  de  ses  apôtres,  aux  ministres  fidè- 
les de  sa  parole,  de  les  faire  asseoir  auprès 
de  kii  pour  juger  toutes  les  nations  :  Sedcbi- 
tis  et  vos  super  sedes  duodecim,  judicanles 
duodecim  tribus  Israël  {Malth.,  \\\). 

Ah  1  Seigneur,  serai-je  donc  employé  à  ce 
triste  ministère  ?  après  avoir  été  le  prédica- 
teur de  cet  auditoire  chrétien,  en  seraijc 
l'accusateur,  en  serai-je  le  juge?  [irononce- 
rai-je  la  sentcneir  de  réprobation  contre 
ciux  que  je  voudrais  sauver  au  prix  même 
de  ma  vie?  Il  est  vrai,  mon  Dieu,  ce  serait 
un  honneur  pour  moi  d'avoir  place  auprès 
de  vous  sur  le  tribunal  de  votre  justice  ;  mais 
cet  honneur,  je  ne  l'aurais  qu'aux  dépens  de 
tant  d'âmes  (jui  vous  ont  coûté  tout  votre 
sang;  peut-être  même,  en  les  condamnant  , 
me  condamnerais-je  moi-même,  puisque  je 
suis  encore  plus  obligé  qu'eux  à  pratiquer 
les  saintes  vérités  que  je  leur  prêche.  J'au- 
rai donc  plutôt  recours,  dès  maintenant,  et 
pour  eux  et  pour  moi,  au  tribunal  de  votre 
miséricorde;  je  vous  supplierai  de  répandre 
sur  nous  l'abondance  de  vos  grâces,  afin 
que,  par  la  vertu  de  voire  grâce,  votre  pa- 
role nous  soil  une  parole  de  sanctification  , 
et  une  parole  de  la  vie  élernelle,  où  nous 
conduise,  etc. 
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SKRMON  XX VU. 

POUR    LF.    LlNDl    DU    I.A  CINQUIÈME   SEMAINE. 

Sur  l'amour  de  Dieu. 

Hoc  aulcm  dixil  de  spirilu  qiiem  accepliiri  crani  crc- 
dciiles  iiioum. 

Or,  il  tlil  cela  de  l'esprit  qu'ils  deiaienl  reeeioir  par  ii 
foi  {S.  Jean,  cil.  Ml). 

Ca"  nï'tiil   pns  seulement  sur  les  npôlres 
que  devait  descendre  ce  divin  Esprit,  mais 
sur  les  fidèles;  cl  coinir.e  la  même  foi  devait 
nous  unir   tous  dans   le   sein   de   la   même 
Eglise,    le   même   esprit    devait   tous    nous 
animer  et  nous  combler  des  dons  de  sa  grâce. 
Esprit  de  vérité  envoyé  de  Dieu,  selon  le  lé- 
moisriiage  du  Sauveur  du  monde,  pour  nous 
enseigner  toutes  choses;  mais,  de  loules  les 
choses  qu'il  nous  a  enseignées  ,  il  nous  suf- 
fira d'en  bien  apprendre  une  seule  à  quoi  les 
autres  se  rapportent ,   et  que   saint  Paiil   a 
voulu  nous  marquer  dans  ces  bellc<  paroles: 
ClwriCas  Dei  diU'u.'sa  esl  in  corflilius  nosiris  pcr 
Spiritum  Siinclitm  {Rom.,  V)  :  La  charité  de 
Dieu  a  clé  répandue  dans  nos  copurs  par  le 
Sainl-Espril;  car  cet  esprit  de  lumière  est 
surtout  encore  un  esprit  d'amour;  et  quand 
une  fois  nous  saurons  aimer  Dieu,  nous  pos- 
séderons   dans    l'amour   de    Dieu    toute    la 
science  du  salut,  et,  dés  celle  vie  moine,  nous 
commencerons  ce  qui  doit  faire  toute  noire 
occupation  et  tout  notre  bonheur  dans  l'é- 
teriiilé.  Mais,  n'cst-il  pas  étrange,  chrétiens, 
qu'uniquement  créés  pour  aimer  Dieu,  nous 
ayons  peut-être  jusqu'à   présent  ignoré  en 
quoi   consiste    l'amour   de    Dieu;    et    que, 
soumis  à  la  loi,  nous  ne  connaissions  pas  le 
premier  et  le  grand  précepte  de  la  loi?  11  est 
donc  important  de  vous  en  donner  une  con- 
naissance exacte  ,   et   c'est  ce   que  j'entre- 
prends dans  ce  discours  ;  il  s'agit,  mes  chers 
auditeurs  ,  du  plus  essentiel  de  nos  devoirs; 
et  ce   que    le   sage   a  dit   de  la  crainte  de 
Dieu,  que  c'était  propremciU  l'homme  et  tout 
l'homme  ,  je  puis  bien  encore  le  dire,  à  plus 
forte  raison,  de  l'amour  de  Dieu  :  IJoc  est 
enim  omnis  Itomo  (fcc/.,  XII).  Vous,  ô  esprit 
de  charité,  secondez  mon  zè:c,  et  me  mettez 
aujourd'hui  dans  la  bouche  des  paroles  de 
feu,  de  ce  feu  célesle  dont  vous  êtes  la  source 
intarissable,  de  ce  feu  sacré  qui  fait  les  bien- 
heureux dans  le  séjour  de  la  gloire  ,  et  les 
saints  sur  la  terre;  c'est  la  grâce  que  je  vous 
demande  par  l'intercession  de  Marie,  eu  lui 
disant  :  Ave,  Maria. 

Adoucir  les  préceptes  de  la  loi  de  Dieu,  en 
leur  donnant  des  inlerprétalions  favorables 
à  la  nature  corrompue,  c'est  une  maxime, 
chrétiens  ,  très  pernicieuse  dans  ses  consé- 
quences; mais,  outrer  ces  mêmes  préceptes, 
et  les  entendre  dans  un  sens  trop  rigide,  et 
au-delà  des  termes  de  la  vérité,  c'est  un  excès 
(juc  nous  devons  égalenient  éviter.  Dire,  ceci 
n'est  pas  pc'ché,  quand  il  l'est  en  elTet,  c'est 
une  erreur  dangereuse  pour  le  snlul:mais 
dire,  cffi  est  péclié,  quand  il  ne  l'e-l  pas,  c'est 
une  autre  erreur  peut-être  encore  plus  pré- 
judiciable. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
s'est  élevé  contre  ceux  qui,  par  des  principes 
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mais  aussi  n'esl-cc  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
a  condamné  ceux  qui,  par  rindiscrète  sévé- 
rité de  leurs  maximes  ,  ont  expose  tout  le 
monde  à  tomber  dans  le  désespoir.  Il  y  a  plus 
de  quatorze  siècles  que  l'eilullien  reprochait 
aux  catholiiiues  le  relâchement  de  leur  mo- 
rale; mais  il  y  a  aussi  plus  de  qui~.torze  siè- 
cles qu'on  a  reproché  à  ferlullien  sa  rigueur 
extrême  et  sans  mesure,  qui  le  conduisit 
enfin  à  l'hérésie.  Il  faut  tenir  le  milieu;  et, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  réprobation  d'une  âme 
ou  de  sa  juslificitioii,  ou  ne  doit  être  ni  trop 
commode  ni  trop  sévère;  mais  il  faut  être 
sage,  cl  sage  selon  les  règles  de  la  foi. 

Or,    je   vous   dis    ceci,    chrétiens,   parce 
qu'yanl  à  traiter  dans  ce  discours  une  des 
vérités  fondamentales  de  la  religion,  il  serait 
à  craindre  que  vous  ne  fussiez  prévenus,  ou 
que  j'exagère  vos  obligations,  ou  que  je  les 
diminue  :  double    extrémité   dont   j'ai   à   me 
défendre,  et  pour  cela  je  n'avancerai  rien  qui 
ne  soit  universc'Iement  reçu  ,  rien  qui  ne 
soit  évident  et  inconleslable,  rien  même  qui 
ne  soil  de  la  foi  ;  je  ne  m'attacherai  point  à 
ro|iinion  de  celui-ci    plutôt  ((u'à    la  pensée 
de  celui-là;  mais  je  suivrai  celle  d,'  tous  les 
docteurs;  je  ne  prendrai  point  le  plus  pro- 
bable en  laissant   le   moins  probable;  je  ne 
me  contenterai  point  de  vous  dire  ce  qui  est 
vrai,  mais  je  vous   dirai  ce  que  l'Evangile 
vous  oblige  à  croire  :  cela   supposé,  j'entre 
dans  mon  dessein  ,  el  je  le  propose  en  trois 
mots.  Je  prétends  que  l'amour  de  Dieu  qui 
nous  est  commandé  ,  doit  avoir  trois  carac- 
tères :  l'un   par  rapport  à  Dieu  ,  l'.iutre  par 
rapport  à  la  loi  de  Dieu,  el  le  troisième  par 
rapport  au  christianisme  .  où  nous  sommes 
engagés  par  la  vocation  de  Dieu.   Par  rap- 
port à  Dieu  ,  l'amour  do  Dieu  doit  être  un 
amour  de  préférence;  par  rapport  à  la  loi 
de  Dieu,  l'amour  de  Dieu  doit  être  un  amour 
de  plénitude,  el  ,  par  rapport  au  christia- 
nisme,  l'amour  de  Dieu  doit  être  un  amour 
de  perfection.  Amour  de  préférence  ;  en  voilà 
pour  ainsi  dire  ,  le  fond  ,  el  ce  sera  la  pre- 
mière partie;  amour  de  plénitude  :  en  voilà 
l'étendue  ,  el  ce  sera  la  seconde  partie;  en- 
fin, amour  de  perTection  :  en  voilà  le  <legré, 
et  ce  sera  la   dernière  partie.  Je  vais  m'ex- 
pliquer  cl  je  vous  prie  de  me  suivre  avec 
altention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Jésus-Christ, 
exjilii]uanl  lui-même  le  précepte  de  l'amour 
de  Dieu,  en  réduit  loule  la  substance  à  ces 
deux  paroles  :  DiUrjcs  ex  loto  corde  luo,  et 
ex  vmni  mente  tua  (Luc,  X)  :  Vous  aimerez 
voire  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de  tout  vo- 
tre esprit  ;  puisque,  selon  la  belle  remarque 
de  saint  Augustin  ,  l'un  sert  à  déterminer 
l'obligation  de  l'autre,  el  que  le  culte  de 
l'esprit  doil  être  ici  la  jn^le  mesure  de  celui 
du  cœur.  En  effet,  à  quoi  m'engage  précisé- 
ment celte  sainte  et  adorable  loi  :  Diliges? 
tâchez  à  en  bien  comprendre  toute  la  force. 
Elle  m'engage,  répond  le  docteur  angêlique, 
saint  Thomas,  à  avoir  pour  Dieu  un  amour 
de  distinction  ,  un  amour  de  singularité  ,  un 
amour  qui  ne  puisse  convenir  qu'à  Dieu, 
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c'est  à(!iri'  en  vctlii  (luqui!  je  [irérôre  Dieu 
A  toute  eréature;  et  voilà  le  tri!. ut  essenlirl 
par  où  Dieu  v:ut  qiie  je  rcn(l(>  hoininage  à  la 
souveraineté  de  son  C'tre  :  Diligcs  Dominiim. 
11  ne  iiic  eommanile  pas  alisoluiuent  de  l'ai- 
mer d'un  amour  tendre  el  sensil)le;  ecllc 
scnsi'.iililé  n'est  pas  toujours  en  mon  pou- 
voir: licaucoup  moins  d'un  amour  coniraint 
el  forcé;  il  ne  lui  serait  pas  lionorablo  d'être 
aimé  d/  la  sorte  :  ni  même  d'un  amour  fer- 
vent jusqu'à  certain  dei;ré  ;  ce  degré  de  fer- 
veur nr  m'e^t  point  coiuni,  cl  Dieu,  par  con- 
descendance à  ma  faiblesse,  n'a  pas  voulu 
me  le  [.rcscrirc  ;  mais  il  exise  de  moi,  sous 
peine  d'une  éternelle  réprobation  ,  que  je 
l'aime  comme  Dieu  ,  par  préférence  à  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Observez  ,  chrétiens, 
ce  terme  de  préférence  :  je  ne  dis  pas  d'une 
préférence  vague  et  de  pure  spéculaiion,  (|ui 
me  fasse  seulement  reconnaître  que  Dieu  est 
au-dessus  de  tous  les  êtres  créés  ;  car  il  n'est 
pas  nécessaire  po<w  cela  d'avoir  cette  cha- 
rité sunialuielîc  dont  je  parle,  puisque  les 
démons  méir.e,  qui  haïssent  Dieu,  ont  néan- 
moins pour  lui,  malgré  leur  haine,  ce  senti- 
ment deslime;  mais  je  dis  d'une  préférence 
d'action  el  de  pratique,  en  sort»-  que  je  sois 
disposé,  mais  sincèrement,  à  perdre  tout  le 
reste,  plnlét  que  de  consentir  à  perdre  un 
moment  la  gvâce  de  Dieu  :  disposition  telle- 
ment nécessaire.  (]ue,  de  tontes  les  choses 
que  je  puis  désirer  ou  posséder,  s'il  y  en  a 
une  seule  que  je  possède  ou  que  je  désire, 
au  hasard  d'encourir  la  disgrâce  de  Dieu, 
c'esl-à-ilire  si  cet  acte  d'amour  que  je  forme 
dans  mon  cosur  quand  je  proleste  à  Dieu  que 
je  l'aime,  n'a  pas  a-scz  de  vertu  pour  m'en- 
gager  à  rompre  tous  les  liens  et  toutes  les 
attaches  qui  peuvent  me  séparer  de  Dieu, 
(lès  là  je  dois  prononcer  analhème  contre 
moi-même,  dès  là  je  dois  me  condamner 
moi-même  comme  prévaricateur  de  la  cha- 
rité de  Dieu,  dès  là  je  dois  conclure  que  je 
n'accomplis  pas  le  commandement  de  l'a- 
mour de  Dieu,  que  je  ne  suis  donc  plus  en 
état  de  grâce  avec  Dieu,  ni  par  conséquent 
dans  la  voie  du  salut  :  pourquoi?  parce  que 
je  n'aime  pas  Dieu  avec  cette  condition  es- 
sentielle, de  l'aimer  par  préférence  à  tout. 

En  qu(ii,dit  saint  Cliysostome,  non-seu- 
lement Dieu  ne  nous  demande  rien  de  trop; 
mais,  à  le  bien  prendre,  il  ne  dépend  pas 
même  de  lui  de  nous  demander  moins.  Car, 
remarquez,  mes  frères,  dit  ce  saint  docteur, 
que  Dieu  veut  que  nous  le  servions,  que 
nous  riionoriùus,  que  nous  l'aimions  à  pro- 
portion de  ce  qu'il  est,  et  d'une  manière  qui 
Je  distingue  de  ce  qu'il  n'est  pas  :  est-il  rien 
de  plus  raisonnable'?  Un  roi  veut  être  servi 
en  roi  :  pourquoi  Dieu  ne  scra-t-il  pas  aimé 
en  Dieu  ?  Or,  il  ne  peut  être  aimé  en  Dieu  , 
s'il  n'est  aimé  préférablement  à  toutes  les 
créatures  :  car  il  n'est  Dieu  que  parce  qu'il 
est  au-dessus  de  toutes  les  créatures  ;  et  si , 
dans  une  supposition  chimérique,  une  créa- 
ture avait  de  quoi  être  aimée  autant  que 
Dieu,  elle  cesserait  d'être  ce  qu'elle  est ,  et 
deviendrait  Dieu  elle-même.  Comme  il  est 
donc  yrai  que  si  j'aimais  une  créature  de  cet 
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amour  de  préférence,  qui  est  proprement  le 
souverain  amour,  je  ne  l'aimerais  plus  en 
créature,  mais  en  Dieu  ;  aussi  csl-i!  évident 
que  si  j'aime  Dieu  d'un  autre  amour  que  ce- 
lui-là, je  ne  l'aime  plus  en  Dieu.  Or,  n'aimer 
pas  Dieu  en  Dieu,  c'est  lui  faire  outrage;  et 
bien  loin  d'observer  sa  loi,  c'est  commettre 
un  crime  qui,  d.ms  le  sentiment  des  théolo- 
giens et  dans  l'intention  des  pécheurs  ,  va 
jusqu'à  la  destruciion  de  la  divinité. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  Diea 
lui-même  nous  a  révélé  en  cent  endroits  de 
l'Ecriture  ;  et  voilà  à  quoi  se  termine  le  de- 
voir capital  de  l'homnje  :  Dilir/cs  Domimtm 
Deum  tuum  ex  loto  corde  tua.  Mais  déve- 
loppons celle  vérité;  et,  pour  en  avoir  une 
intelligence  plus  exacte  ,  consultons  saint 
Paul,  écoutons  saint  Augustin,  cl  par  ce  qu'en 
ont  dit  cet  apôtre  des  nations  el  ce  docteur 
de  l'Eglise,  voyons  si  nous  pouvons  nous 
rendre  aujourd'hui  témoignage  que  nous  ai- 
mons Dieu.  11  fallait  une  âme  bien  établie 
d  ;ns  la  foi  pour  faire  à  toutes  les  créatures 
un  défi  aussi  général  cl  aussi  [ilein  do  con- 
fiance que  celui  de  saint  Paul,  quand  il  di- 
sait :  Quis  nos  separabil  a  charitatc  Chrisli 
(Rom.,\\\\)  ?  Qui  nous  séparera  de  l'amour 
de  Jésus-Christ"?  sera  ce  l'affliction,  le  dan- 
ger, la  persécution,  la  faim,  la  nudité,  le 
fer,  la  violence?  Sera-ce  l'injustice  et  la  plus 
barbare  cruauté?  Non,  répondait  ce  vais- 
seau d'élection  ;  car  je  suis  assuré  que,  ni  l.i 
mort,  ni  la  vie,  ni  la  grandeur,  ni  l'abaisse- 
ment, ni  la  pauvreté,  ni  les  richesses,  ni  b  s 
principautés,  ni  les  puissances,  ni  toute  autre 
créature  ne  pourra  jamais  nous  détacher  de 
l'amourqui  nous  lie  à  notreDicu.  Ainsi  parlait 
cet  homme  aposlo!i(ine.  Qu'en  pensez-vous  , 
chrétiens?  ne  vous  semblc-l-il  pas  que  c'était 
un  excès  de  zèle  qui  le  transportait?  et  pour 
rinlérél  même  de  sa  gloire,  ne  crojez-voui 
pas  qu'il  renfermait  dans  ces  paroles  toute 
la  perfection  de  la  charité  divine?  V^ous  vous 
trompez.  Il  n'a  exprimé  que  l'obligation 
comnmne  d'aimer  Dieu.  En  faisant  ce  défi  , 
et  en  y  répondant,  il  ne  parlait  pas  en  apô- 
tre, mais  en  simple  fidèle.  Il  disait  beaucoup, 
mais  il  ne  disait  rien  à  quoi  tous  les  hommes 
ne  soient  tenus  dans  la  rigueur  ;  et  quicon(iuo 
n'en  peut  pas  dire  autant  que  lui,  n'a  point 
de  part  à  l'héritage  du  royaume  de  Dieu  et 
de  Jésus-Christ  :  Non  habel  hwrcditalan  in 
rcgno  Dci  et  Clirisli  [Ephes-,  V).  Appliquez- 
vous  à  ma  pensée.  Car  c'est  justement  comme 
si  chacun  de  nous  se  disait  à  lui-même,  et 
plût  à  Dieu  qu'à  l'exemple  de  ce  grand  saint 
nous  voulussions  vous  le  dire  souvent  I  Eh 
bien  1  de  toutes  les  choses  que  j'envisage 
dans  l'univers,  el  (|ui  pourraient  être  les 
objets  de  mon  ambition  el  de  ma  cupidité, 
en  est-il  quelqu'une  capable  de  m'ébranler, 
s'il  s'agissait  de  donner  à  Dieu  une  preuve 
de  mon  amour  el  de  la  fidélité  que  je  lui 
dois?  Quis  nos  separabil  a  chnrilale  Clirisli 
(  Roii).,  VIII  )  ?  Venons  au  détail  aussi  bien 
que  saint  Paul.  Si  j'étais  réduit  à  soutenir 
une  violente  ()crsécution,  el  qu'il  fût  en  mon 
pouvoir  de  m'en  délivrer  par  une  vengeance 
permise  selon  le  monde,  mais  condamnée  d  i 
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IVicu,  le  vomlrais-jc  à  celle  condilion?  .1» 
persecutio  ?  Si,  par  un  rcnvcrscmcnl  de  for- 
tune, je  me  voyais  dans  l'cxlréinilé  de  la 
misère,  et  qu'il  ne  Uni  qu'à  moi,  pour  eu 
sorlir.  de  franchir  un  pas  hors  des  bornes  de 
la  juslice  el  de  la  tonsiience,  o;>crais-jc  le 
liasarder? -1?!  (inrjustia?  Si,  pour  acquérir 
ou  pour  fonserver  la  faveur  i!u  plus  !,M-aiid 
prince  de  la  lerre,  il  ne  depcn>iail  que  d'a- 
voir pour  lui  une  complaisance  criminelle, 
l'aurais-jo  en  effet,  au  préjudice  de  mon  de- 
voir? .1h  ;jn/ifi/;n;i(5)' Si,  violant  pour  une 
fois  la  loi  chrétienne,  il  m'était  aisé  par  là  de 
m'élever  à  un  raiiç;  d'honneur  où  je  ne  puis 
autrement  prétendre,  le  désir  de  ui'avancer 
l'emporterait-il?  An  nlliludo?  Si  la  voie  de 
l'iniquilé  était  la  seule  par  où  je  pusse  nie 
sauver  dans  une  occasion  où  il  irait  de  ma 
vie,  succomberais-je  à  la  crainte  de  la  mort? 
An  pcriculum?  Abl  mes  frères,  sachez  que 
si  l'amour  iiue  vous  croyez  avoir  pour  votre 
Dieu  n'est  pas  d'une  (jualité  à  prévaloir  au- 
dessus  de  tout  cela,  quelque  ardent  et  quel- 
que affectueux  d'ailleurs  qu'il  iiuisse  paraî- 
tre, ce  n'csl  point  l'amour  que  Dieu  vous 
demande;  el  souvenez-vous  (joe  vous  êtes 
dans  l'erreur,  si,  comptant  sur  un  tel  amour, 
vous  peuseï  en  être  quittes  devant  lui.  Non- 
seulement  vous  n'aimez  point  Dieu  avec  ce 
surcroît  de  diarilé  (ju'oiil  eu  les  ànies  par- 
faites; mais  vous  ne  l'aimez  pas  même  selon 
la  mesure  précise  de  la  loi  :  pourquoi  ?  parce 
que  cet  amour  prétendu  ne  donni'  point  à 
Dieu  dans  votre  co-^ur  la  place  qu'il  y  doit 
occuper;  c'est-à-dire  ne  l'y  met  pas  au-des- 
sus de  mille  choses,  qui  néanmoins  y  doivent 
être  dans  un  ordre  bien  inférieur.  Car,  sup- 
posé même  cet  amour  dont  vous  vous  llaltez, 
vous  faites  encore  plus  d'étal  de  votre  vie  , 
de  vos  biens,  de  votre  crédit,  de  votre  repos, 
que  de  1  héritage  de  Dieu  ,  ou,  pour  mieux 
dire,  que  de  Dieu  méoie  :  d'où  il  s'ensuit  que 
cet  amour  n'est  point  l'amour  de  préférence 
que  Dieu  attend  de  vous  et  que  la  loi  vous 
ordonne  :  Diliijes  ex  loto  corde  luo  et  ex  umni 
mente  tua. 

C'est  ainsi  que  saint  Paul  la  compris,  el 
quelque  subtile  que  soit  la  raison  humaine, 
elle  n'opposera  jamais  rien  à  l'évidence  do  ce 
principe.  Mais,  après  l'Apôlrc, écoutons  saint 
Augustin  :  c'e^t  dans  le  commentaire  du 
psaume  trentième  que  ce  saint  docteur  s'a- 
dressanlaux  fidèles,  et  les  instrisanl  sur  le 
même  sujet  que  je  traite,  leur  fait  cette  pro- 
position :  Que  votre  cœur  me  réponde,  dit-il, 
mes  frères  :  Respondeat  cor  vestrum,  fralres 
[Au(j.).Cav ,  pour  aujourd'hui,  c'est  volic 
cœur  (juc  j'interroge,  n'osant  pas  m'en  tenir 
au  témoignage  de  votre  bouche,  et  sachant 
bien  que,  sur  ce  qui  reg;'.rde  l'amour  de 
Dieu,  il  n'y  a  que  le  cœur  qui  ait  droit  de 
parler.  Que  le  soit  donc  votre  cœur  qui 
parle  :  Respondeat  cor  tcslrun).  Si  Dieu  vous 
faisait  à  ce  moment  l'offre  la  plus  av.inla- 
geuse  en  apparence  el  la  plus  capable  de 
remplir  toute  l'étendue  de  vos  désirs  ;  s'il 
vous  promettait  de  vous  laisser  pour  jamais 
sur  la  terre  dans  raliliieneo  îles  biens,  com- 
blés d  hmineurs  et  eu  état  de  goûier  tou.-^  les 
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plaisirs  du  monde,  et  qu'il  vous  dît  -.  Je  vous 
lais  maîtres  de  tout  cela  ;  vous  serez  riches, 
puissants,  à  votre  aise,  en  sorte  que  rien  ne 
jiourra  vous  troubler  ni  vous  allliger;  et,  ce 
(jue  vous  estimez  encore  plus,  vous  serez 
exempts  de  la  mort,  et  celle  félicité  humaine 
durera  éternellenient  :  mais  aussi  vous  ne  me 
verrez  jamais,  cl  jamais  vous  n'entrerez  dans 
ce  royaume  de  gloire  que  j'ai  [iréparé  à  mes 
élus.  Je  viius  demande,  reprend  saint  Augus- 
tin, si  Dieu  vous  parlait  de  la  sorte,  seriez- 
vous  contents  d'uni-  pareille  destinée,  et  vou- 
driez-vous  vous  en  tenir  à  cette  oITte?  lirgo 
si  diceret  Dcus  :  faciem  meam  non  vidcbilis, 
nn  gauderetis  istis  bonis  (Idem)'!  Si  vous  vous 
en  réjouissiez,  chréliens,  Ci-  serait  une  mar- 
que infaillible  que  vous  n'avez  pas  encore 
commencé  à  aimer  Dieu  :  Si  i/duitercs,  «on- 
dum  cccpisli  esse  lunalor  Chrisii  {Idem).  C'est 
la  conséquence  que  tire  ce  l'èic.  VA  d'où  la 
tire-l-il?  de  ce  principe  fondanuMital  ,  que 
l'amour  de  Dieu  doit  être  un  aujonr  de  pré- 
férence, et  que  vous  ne  pouvez  l'avoir,  cet 
amour  de  prélérenci-,  eu  consentant  à  être 
privés  de  Dieu  pour  jouir  des  biens  tem- 
porels. 

Faisons  une  supposition  plus  naturelle  en- 
core et  plus  pressante.  Imaginez-vous  la 
chose  du  monde  pour  laquelle  vous  avez 
plus  do  passion  :  c'est  votre  honneur.  On 
vous  l'a  Ole,  ou  par  une  atroce  calomnie, 
ou  par  un  affront  qui  va  jusqu'à  l'outrage. 
Supposons  la  plaie  aussi  sauglanle  qu'il  vous 
plaira  :  vous  voilà  perdu  d'estime  et  de  cré- 
dit dans  le  monde,  et  vous  ét.'S  d'une  condi- 
tion où  celle  tache  doit  êlre  moins  supporta- 
ble que  la  mort  même.  Cependant  il  ne  vous 
reste  qu'une  seule  voie  pour  l'elTacer,  el  cette 
voie  esl  criminelle.  On  vous  la  propose;  et, 
si  vous  ne  la  prenez  pas,  vous  tombez  dans 
le  mépris.  Sur  cela,  je  vous  demande,  mon 
cher  auditeur  :  aimez-vous  assez  Dieu  pour 
croire  que  vous  voulussiez  alors  lui  faire  un 
sacrifice  de  votre  ressentiment?  Ne  me  ré- 
pondez point  que  Dieu,  dans  ctlte  conjonc- 
ture, vous  donnerait  des  secours  particuliers  : 
il  ne  s'agit  point  des  secours  que  Dieu  vous 
donnerait,  mais  de  la  lldélité  avec  laquelle 
vous  usez  de  cens  qu'il  vous  donne.  Il  n'est 
pas  question  de  l'acte  d'amour  ([ue  vous  for- 
meriez, mais  de  celui  que  vous  produisez 
maintenant,  et  je  veux  savoir  s'il  esl  tel  de 
sa  nature, qu'il  pût  réprimer  tous  les  mouve- 
ments de  vengeancequ'excileraitdaui  votre 
cœur  l'injure  que  vous  auriez  reçue.  Car,  si 
cela  est,  vous  avez  sujet  d'espérer  et  d'être 
content  de  vous  :  mais,  si  cela  n"e4  pas,  vous 
devez  trembler,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
dans  l'ordre  de  cette  charité  vivifiante  qui 
opère  le  salut  ,  et  dont  l'iiulispensable  loi 
vous  oblige  à  aimer  Dieu  plus  que  votre  hon- 
neur. 

Mais  il  est  bien  difficile  qu'un  homme  du 
monde  puisse  êlre  disposé  de  la  sorte.  Diffi- 
cile ou  non,  répond  saint  Bernard,  voilà  la 
balance  où  il  faut  êlre  pesé,  voilà  la  règle 
que  Dieu  prendra  pour  vous  juger.  Amour 
de  préférence,  c'est  ce  qui  condamnera  tant 
d'àmcs  mondaines,  qui,  pour  s'être  attachées 
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à  (le  frap;ili's  ot  do  vile;:  ncaluivs,  1rs  ont  ai- 
mées, adorées,  servies,  jusqu'à  nulilicr  l'es- 
sentielle obliKatioii  que  leur  imposait  la  cha- 
rité duc  au  Créateur.  Ne  parlons  pas  inciTie 
(le  certaines  passions  honteuses.  Amour  de 
préférence,  c'est  ce  qui  condamnera  tant  de 
î)ères  et  de  mères,  (]ui,  pour  avoir  idolâtré 
leurs  enl'anls,  mérileront  que  Dieu  leur  fasse 
le  reproche  qu'il  f.iisail  au  grand  prêtre  Héli  : 
flfag^s  honorasli  /ilius  tuos  quam  me  (I  Ileg., 
li)  :  Parce  que  vous  avez  fait  plus  d'état  de 
vos  enfants  que  de  moi,  je  vous  réprouverai. 
Amour  de  prétercncc,c'estce  qui  condamnera 
îintde  femmes  chrétiennes,  qui,  pour  a\(iir 
poussé  au-delà  des  bornes  le  devoir  de  leur 
élai,  auront  préféré  à  Dieu  celui  qu'elles  ne 
devaient  aimer  que  pour  Dieu.  Amour  de 
préférence,  c'est  ce  qui  condamnera  tant 
d'amis  qui,  s'élanl  fait  de  l'amilié  une  reli- 
gion, et,  par  un  dévouement  sans  mesure, 
étant  entrés  dans  toutes  les  intrigues  et  tou- 
tes les  entreprises  de  leurs  amis,  se  seront 
rendus,  aux  dépens  de  Dieu,  les  fauteurs  de 
leurs  injustices  et  de  leurs  \  iolences.  Amour 
lie  préférence,  premier  devoir  de  l'homme  par 
rapport  à  Dieu.  Amour  de  plénitude,  second 
devoirde  l'homme  par  rapporta  la  loi  de  Dieu, 
elle  sujet  de  la  seconde  partie 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  le  propre  de  Dieu  de  renfermer  dans 
l'unité  de  son  être  la  multiplicité  de  tous  les 
êtres,  et  c'est  li-  propre  de  la  charité  divine, 
de  réduire  à  l'unilé  d'un  seul  précepte  tous 
les  préceptes  qui,  quoique  différents  et  quoi- 
que infinis  en  nombre,  sont  compris  dans  la 
loi  de  Dieu  :  Di'igc,  et  fac  qiioil  via  (Aiiii.)  : 
Aimez,  et  faites  ce  que  vous  voudrez,  disait 
saint  Augustin.  Il  semble,  par  cette  manière 
de  parler,  que  l'amour  de  Dieu  soit  une  abo- 
lition générale  de  (ous  les  autres  devoirs  t'e 
l'homme  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  saint 
docteur  l'ait  conçu  de  la  sorte,  puis(iu'au 
contraire  il  a  prétendu  nous  faire  entendre 
|iar  là  que  tous  les  autres  devoirs  de  l'homme 
étant  réunis,  comme  ils  le  sont,  dans  l'amour 
de  Dieu,  on  peut  sûrement  donnera  l'homme 
une  pleine  liberlé  de  faire  ce  (ju'll  voudra, 
pouvu  qu'il  aime  Dieu,  parce  qu'en  aimant 
Dieu  il  veut  nécessairement  lout  cecju'il  doit 
vouloir,  et  ne  peut  rien  vouloir  de  ce  ([u'il 
ne  doit  pas.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le 
mystère  de  celle  grande  parole  de  l'ApoIre  : 
Pleniludo  ergo  legiscst  dilccliu  (Rom.,  XIII)  : 
La  charité  est  la  plénitude  de  la  l<»i  :  parole 
dont  il  est  si  iuq)orlant  pour  vous  d'avoir  une 
parfaite  intelligence;  car,  il  s'ensuit  de  là 
que,  pour  produire  cet  acte  d'amour,  qui  est 
le  sujet  du  premier  commandement,  ou  du 
cdiiimandemeni  par  excellence  :  J)iliges  Do- 
viinuni  (Dent.,  VI),  il  faut  èlre  préparé  et, 
pour  mieux  dire,  dclerminé  par  une  volonté 
absolue,  sincère,  efficace,  à  observer,  sans 
réserve  et  sans  exception,  tous  les  autres 
comuiandiiiients ,  et  se  persuader  qu'il  est 
autant  impossible  d'aimer  Dieu,  et  de  n'élre 
pas  dans  celte  préparation  d'esprit,  que  de 
l'aimer  tout  ensemble  et  de  ne  le  pas  aimer. 
Je  dis  tous  les  commandements  sans  excep- 
tion; car,  prenez  garde,  chrétiens,  à  ce  que 


vous  n'avez  peut-être  jamais  bien  compris:  il 
n'enestpasde  lacharilécommc  des  vertus  mo- 
rales et  naturelles,  en  sorte  que  vous  puissiez 
dire,  quand  vous  accomplissez  un  précepte  : 
J'ai  une  charité  commencée;  si  j'en  accom- 
plis plusieurs,  celle  charité  croît  dans  moi, 
et  elle  sera  entière  lorsque  je  les  accomplirai 
tous.  Non,  il  si'en  va  pas  ainsi  :  l'essence  de 
la  charité  ne  souffre  point  de  partage  ;  elle 
est  atlachée  à  l'observation  de  toute  la  loi  ;  et 
de  même,  dit  l'ange  de  l'école,  saint  Thomas, 
que  si  je  doutais  d'un  seul  article  de  la  reli- 
gion (jue  je  professe,  quelque  soumis^iiui 
d'esprit  que  je  pusse  avoir  sur  lout  le  reste, 
il  serait  vrai  néanmoins  que  je  n'aurais  pas 
le  moindre  degré  de  foi,  parce  que  la  sub- 
stance de  la  foi  est  indivisible  ;  aussi  est-il 
certain  que,  (juand  j'aurais  pour  tous  les  au- 
tres commaïKlemenls  cet'e  soumission  de  vo- 
lonté que  la  loi  demande,  si  elle  me  manque 
à  l'égard  d'un  seul,  dès-là  je  n'ai  pas  le  moin- 
dre degré  d'amour  de  Dieu.  Il  y  a  une  grande 
charité,  poursuit  saint  Thomas;  et,  par  com- 
paraison à  celle-là,  on  peut  dire  iju'il  y  a 
une  moindre  charilé  ;  mais  la  charité  (lue  jo 
conçois  la  moindre,  si  c'est  une  vraie  charité, 
s'étend,  aussi  bien  que  la  plus  grande,  à  tou- 
tes les  obligations  présentes,  futures,  possi- 
bles ;  et  quand  saint  Paul  auuaii  Di(  u  do  cet 
amour  fervent  et  extatique  qu'il  savait  si  bien 
exprimer,  il  ne  s'engageait,  quant  au  fond, 
à  rien  davantage  que  le  dernier  des  justes  qui 
aime  Dieu  le  plus  faiblement,  pour\u  qu'il 
l'aime  vérilablement.  C'est  pour  cela  (pie  l'A- 
pijtre  appelle  cet  amour  la  plénitude  de  la  loi  : 
Pleniludo  /e///'.s  (Rom  ,  Xill);  parce  (jue  tous 
les  commandements  de  la  loi  de  Dieu  en- 
trent, pour  ainsi  dire,  dans  la  charilé,  comme 
autant  de  parties  qui  la  composenl,  et  qu'ils 
se  confondent  dans  elle  comme  autant  île  li- 
gnes, qui,  hors  de  leur  centre,  sont  sépaiées, 
mais,  dans  leur  centre,  trouvent  leur  union, 
sans  préjudice  de  leur  distinction. 

En  efl'el,  entre  tous  les  préceptes  particu- 
liers, con^idérés  hors  de  ce  centre  de  l'amour 
divin,  il  n  y  a  ni  connexion  ni  dépendance 
naturelle  ;  (jn  p(  ul  observer  l'un  sans  accom- 
plir l'autre  :  celui  qui  défend  le  larcin, ne  dé- 
fend ni  le  parjure  ni  l'adullère  ;  celui  (|ui 
commande  l'aumône,  ne  commande  ni  la 
prière  ni  la  pénitence;  mais,  par  rapport  à 
l'amour  do  Dieu,  lonl  cela  esl  inséparable  : 
pourquoi?  parce  que  cet  amour,  en  vertu 
de  ce  qu'il  conlient  et  de  ce  que  nous  ap- 
pelons sa  plénitude,  est  une  iléfense  géné- 
rale de  tout  ce  qui  répugne  à  l'ordre,  et  un 
couunaudement  universel  de  tout  ce  ()ui  est 
conforme  à  la  raison  ;  en  sorte  (pie,  (lans  lo 
langage  de  la  théologie,  dire  intérieurement 
à  Dieu  que  je  l'aime  ,  c'est  faire  un  \œu  d'o- 
béir à  toutes  ses  volontés,  comme  si  je  spé- 
ciliais  cIkhiuc  chose  eu  détail ,  et  (joe  ,  déve- 
loppant mou  cœur,  je  mexidiquasse,  par  ce 
seul  acte,  sur  tout  ce  que  Dieu  sait  que  j(i 
lui  dois  et  (lue  je  veux  lui  rendre;  sur  quoi 
saint  Augustin  lait  une  réflexion  bien  ju- 
dicieuse, dont  voici  le  précis,  il  examine  ces 
les   du  Sauveur   du    monde    :    .S'('   prœ- 
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mea  [Joan.,  XV),  si  vous  (r.lnlez  mes  rom- 
inandemcnls,  vous  serez  d;ins  l'exercice  el 
comme  dans  la  possession  de  mon  amour,  et 
il  les  compare  a  cet  nuire  passage  du  mi-me 
éraneile  :  Si  diligilis  me,  mandala  mea  ser- 
rate  (Juan. ,  XIV) ,  si  vous  m'aimez  ,  gardez 
mes  commandements.  Là-dessus,  il  raisonne, 
el  voici  comment  :  d'une  pari,  Jésus-Christ 
nous  assure  que  si  nous  l'aimons  ,  uous 
obéirons  à  sa  loi ,  cl  de  l'autre,  il  nous  dé- 
clare que  si  nous  obéissons  à  sa  loi  ,  nous 
l'aimerons.  Quoi  donc'?  est-ce  par  la  charité 
que  la  loi  s'accomplit,  ou  jiar  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  que  la  charité  se  praiique? 
Aimons-nous  Dieu,  parce  que  nous  faisons 
ce  qu'il  nous  commande,  ou  faisons-nous  ce 
qu'il  nous  commande  parce  que  nous  l'ai- 
mons? Ah  !  mes  fières,  répond  cet  incompa- 
rable docteur,  ne  douions  point  que  l'un  et 
l'aulre  ensemble  ne  se  vérifie  selon  l'oracle 
et  la  pensée  du  Fils  de  Dieu  ;  car  quiconque 
aime  Dieu  de  bonne  foi ,  a  déjà  accompli 
tous  les  préceptes  dans  la  disposition  de  son 
cœui  ;  et,  quand  il  vient  à  les  accomplir  dans 
l'eséculion,  il  ralifie  seulemenl  el  il  confirme 
par  ses  oeuvres  ce  qu'il  a  déjà  fait  par  ses 
senlimens  et  dans  le  secret  de  l'âme.  D'où  il 
s'ensuit  qu'il  y  a  de  la  conlradiclion  à  for- 
mer l'acte  d'amour  de  Dieu,  et  à  n'avoir  pas 
une  volonté  absolue  d'observer  tous  les  com- 
mandements de  Dieu  :  l'Icniiudo  legis  ,  di- 
leclio  (Itom.,  XII).  Supposons  donc  un 
homme  tel  que  l'impcrfcclion  de  noire  siècle 
ne  nous  en  fait  aujourd'hui  que  trop  voir  ; 
je  veux  dire  un  homme  d'une  fidélité  bornée, 
et  qui ,  dans  l'obéissance  qu'il  rend  à  Dieu  , 
usant  de  réserve,  accomplisse,  si  vous  vou- 
lez, hors  un  seul  point,  toule  la  loi;  il  n'est 
ni  blaspliémaleur,  ni  im|iie  ,  ni  fourbe,  ni 
usurpateur,  ni  emporté,  ni  vindicalil  ;  il  est 
religieux  envers  Dieu,  équitable  envers  le 
prochain  ;  mais  il  est  faible  sur  une  passion 
qui  le  domine,  et  qui  ,  pour  élre  l'unique 
dont  il  soit  esclave,  n'en  est  pas  moins  le 
scandale  de  sa  vie  ,  ou  bien  ,  pour  le  consi- 
dérer sous  une  autre  idée,  il  est  chaste,  réglé 
dans  ses  plaisirs,  ennemi  du  libertinage,  il  a 
même  du  zélé  pour  la  discipline  et  pour  la 
pureté  des  mœuis  ;  mais,  avec  celle  pureté 
de  mœurs  el  de  zélé,  il  ne  peut  oublier  une 
injure  ;  avec  celte  régularité,  il  n'est  pas 
maître  de  sa  langue,  cl,  par  ses  médisances, 
ildéchiro  impunément  le  prochain.  Jedis  que 
cet  homme  n'a  pas  plus  de  charité,  j'entends 
de  celte  charilé  divine  cl  surnaturelle  dont 
dépend  le  salut,  qu'un  p'.iblicain  et  qu'un 
pa'ien;  et  Dieu,  dont  le  discernement,  quoi- 
que sévère,  est  infaillible,  ne  le  réprouve 
pas  moins  que  s'il  vitdail  toute  la  loi  :  pour- 
quoi'? parce  qu'en  omettant  un  point  de  la 
loi ,  il  n'a  plus  ce  qui  est  essentiel  à  la  cha- 
rilé, savoir  :  une  volonté  efficace  de  remplir 
toute  l'élendue  de  la  loi. 

Et  voilà  le  sens  de  celte  parole  de  saint 
Jacques,  qui  paraissait  autrefois  si  obscure 
auxfènsde  l'Eglise,  el  sur  hiquelle  saint 
Augustin  même  crut  avoir  besoin  de  consul- 
ter saint  Jérôme  :  Qui  peccat  in  uno  faclus 
est  omniuiit  rctis  iJuc,  II), quiconque  pèche 


contre  un  seul  précepte  ,  est  aussi  coupable 
que  s'il  péchait  contre  tous.  Qi'f  '  1  demaiulc 
saint  Augustin,  est-ce  que  la  transgression 
d'un  seul  précepte  est  censée  aussi  criminelle 
que  la  transgression  de  tous  les  préceptes? 
est-ce  qu'il  n'y  a  pas  pins  de  désordre  à  les 
violer  tous  qu'à  n'en  violer  qu'un  seul?  est-ce 
que  l'un  el  l'autre  est  égal  à  Dieu,  cl  que 
Dieu  ne  s'en  lient  ni  plus  ni  moins  offensé? 
En  ce  sens,  répondait  saint  Jérôme,  la  pro- 
position serait  une  erreur,  et  une  erreur  per- 
nicieuse dans  ses  conséquences.  Mais,  dans 
le  sens  de  l'apôlre,  elle  contient  un  dogme 
inconleslable  de  notre  foi,  que  quiconque 
viole  dans  un  seul  point  la  loi  de  Dieu  ,  est 
aussi  bien  privé  de  la  grâce,  perd  aussi  im- 
manquablement la  charilé,  n'a  non  plus  de 
part  à  l'héritage  de  la  gloire,  enfin  n'est  pas 
moins  un  sujet  de  réiuobalion  ,  que  s'il  se 
trouvait  l'avoir  violée  dans  toutes  ses  parties. 
Et  sur  cela,  mon  Dieu,  reprenait  saint  Ber- 
nard ,  méditant  celle  vérité,  je  n'ai  nulle  rai 
son  de  me  plaindre ,  comme  si  la  loi  de  votre 
amour  était  un  joug  trop  i)esanl;  car  csl-il 
rien,  au  contraire,  de  plus  équitable  que 
celte  loi,  el  si  je  la  condamnais,  ne  me  con- 
damnerais-je  pas  moi-même,  puisque, 
n'étant  i|u'un  homme  mortel  ,  je  prétends 
néannioins  a\oir  droit  d'exiger  de  mes  amis 
la  même  fidélité?  Qu'un  d'eux  m'ait  man- 
qué dans  une  affaire  importante,  qu'il  ait 
pris  parti  contre  moi,  qu'il  m'ait  déshonoré, 
qu'il  m'ait  fait  outrage  ,  quoiqu'en  toule 
autre  chose,  il  soit  sans  reproche  à  mou 
égard  ,  je  ne  le  regarde  plus  alors  comme  un 
ami  ,  et  je  conclus  qu'il  ne  me  rend  pas 
même  le  devoir  de  celte  charilé  conmiuue 
que  les  hommes  se  doivent  les  uns  aux 
autres.  .Mais  il  no  m'a  offensé  qu'en  ce  seul 
point:  il  n'importe;  cela  me  suffit  pour  com- 
prendre qu'il  ne  m'aime  pas,  parce  que,  s'il 
m'aimait  sincèrement  et  solidement,  il  serait 
dans  la  disposition  de  me  ménager  en  tout 
et  de  ne  me  blesser  eu  rien.  C'est  ainsi,  ô  mon 
Dieu  !  que  je  le  conçois  ,  et  si  j'en  juge  de  la 
sorte  dans  ma  propre  cause  ,  pourquoi  en 
jugerais-je  autrement ,  lorsqu'il  s'agit  des 
intérêts  de  mon  créateur  cldemon  souverain? 
Pourquoi  ,  quand  il  m'arrive  de  franchir  un 
pas  contre  vos  ordres  el  au  préjudice  de 
votre  honneur,  quelque  irrépréhensible  que 
je  sois  d'ailleurs,  me  paraîtra-il  étrange  que 
vous  m'effaciez  du  livre  de  vie, comme  préva- 
ricateur de  la  loi  d'amour,  que  vous  m'avez 
imposée?  De  conclure  de  là,  chrétiens,  qu'il 
n'y  a  donc  plus  de  mesures  à  garder,  quand 
ou  est  une  fois  pécheur  ,  et  que  ,  puisque  la 
charilé  ne  se  partage  point,  il  vaut  donc  au- 
tant la  perdre  pour  beaucoup  que  de  la 
perdre  pour  peu  ;  être  toul-à  l'ail  libertin, 
que  de  ne  l'être  qu'à  demi  ;  suivre  en  aveugle 
toutes  ses  passions  ,  que  de  n'en  satisfaire 
qu'une  ;  se  porter  à  toutes  les  extrémités, 
que  de  se  modérer  dans  le  crime  ;  c'est  rai- 
sonner en  impie  et  en  mercenaire  :  en  impie, 
qui,  par  celle  maxime  de  lout  ou  rien,  pré- 
tend s'autoriser  dans  ses  excès  et  dans  son 
libertinage  ;  en  mercenaire,  qui,  n'ayant  eu 
vue  que  son  inlérél  propre  duns  le  dérègle- 
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îîienl  tic  SOS  inu'iirs,  si'  s  .uiic  peu  du  plus  ou  leur  ,  de  prnfuiuh  ur  fl  do  !;in;eur  q;;o  sainl 

d'j  moins  i|uVii  suiiilVc  l'intéiêl  de  Dieu.  l'.iul  (îoniie  à  la  i Iiarilé,  doivent  être  plus  ou 

Mais  vous  vous   troiuprz,  mon  frère,  dit  moins  étendues.  Or,  de  ce  principe,  que  la 

saint  Augustin;  car,  quelque  invisible  (jne  raison  même  autorise  ,  je  tire  deux  consc- 

soil  la  cliarilé  et  l'amour  de  Dieu,  il  est  ton-  (|uenccs  :  la  première,  que,  dans  le  cliristia- 

jours  vrai  que  plus  vous  violez  de  comm.in-  nisme,  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  impose 

demriils,  plus  vous  vous  rendez  Dieu  ennemi,  à    l'iiomnie  des  ohlig.ilions    lieancoap   plus 

|)lus  leretouràsa  gràee  vous  devient  dil'lkile,  grandes  ((ue  dans  ranciennc  loi;  la  seconde, 

plus  vous  grossissez  ce  trésor  de  colère  dont  (juc  1  acte   d'amour  de  Dieu  doit  donc  êXrà 

parle  saint  Paul,  plus  vous  devez  attendre  de  dans  nous  beaucoup  plus  liéro'ique  qu'il  ne 

châtiments  dans  lélernité  malheureuse;  s'il  devait  l'être  dans  un  juif  ou  dans  un  gentil , 

vous  reste  quelque  principe  de  religion  ,  en  avant  que  la  loi  de  grâce   eût  été  publiée, 

voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  vous  obliger  Parlons  sans  exagération  ;  voici  la  preuve  do 

à  ne  vous  pas  emporter  dans  le  péché  môme.  l'un  et  de  l'autre.   Du  moment  que  je  suis 

Mais  du  reste  ,  convenons  aussi ,   mes  chers  c'irétien  ,    il    faut     que    j'aime     Dieu     en 

auditeurs,  qu'il  y  a  bien  de  l'illusion  dans  la  clirélien.  Or,  aimer  Dieu  en  chrétien  ,   c'est 

conduite  des  honuiies  à  l'égard  de  ce  grand  bien    plus   que    de    l'aimer    simplement   en 

I  réceple  :  Diligcs  DuininumDcum  tHum(Luc.,  Iiomme;  pourquoi  ?  parce  que  c'e>l  se  char- 

X)  :  Vous  aimerez   le  Seigneur  votre  Dieu.  ger  en  l'aimant,  outre  la  loi  éternelle  et  di- 

Rien  n'est  plus  aisé  (jue  do  dire:  J'aime  Diei;;  vine  qui  nous  est  commune  à  tous,  de  la  loi 

mais  rien  dans  la  pratique  n'est  plus  rare  iiarliculièrc  dont  Jésus-Christ  est   l'auteur, 

que  cet  amour;    piiurquoi?  c'est  que  nous  Par  conséiiucnt,  c'est  ajouter  à  la  charité  un 

i;Ous  Hâtions,  et  que  nous  ne  distinguons  pas  nouvel  engagement  CiU'elle  n'avait  pas  dans 

le  vrai  et  le  faux  amour  de  Dieu.  Non-seule-  son  origine,  et  (|ui,  dans  la  suite  des  siècles, 

ment  nous  trompons  les  autres  par  notre  liy-  est  devenu  le  comble  desa  perfection.  Ji;  vous 

pocrisie  ,  mais   nous  nous   trompons   nous-  déclare  ,  mes  frères  ,   disait  saint  Paul ,  que 

mêmes  pir  un  aveuglement  volontaire.  Qu'il  quiconque  se  lait  circoncire  ,  prend  sur  lui 

s'élève  dans  noire  âme  le  plus  léger  senti-  tout  le  fardeau  de  la  loi  de  Jloïse  :  Teslipcor 

ment  d'amour  pour  Dieu,   nous  voilà   per-  aiiicin  oniuihomini  circitmcidcnli  se,  guoniam 

suadés  que  toutest  fait,  et  nous  croyons  avoir  dchitor  est  nnivcisœ  Icgis  fuciendœ  IGalat.,  V). 

la  plénitude  de  ce  divin   amour.  Ce  qui  n'est  Kl  je  vous  dis,  chrétiens,  conrormemenl  à  ces 

souvent  qu'atïiClion  naturelle,  n(ms  lèpre-  [laroles  de  l'Apôlre,  (ju'au  même  temps  que 

nous  pour  un  mouvement  de  la  grâce;  ce  qui  vous  avez  été  engagés  à  Jésus-Christ  par  le 

n'est  qu'un  mouvement  de  la  grâce,  nous  le  baptême,  vous  vous  êtes  imposés  un  nouveau 

regardons  comme  un  effet  de  notre  lidélilé  ;  ,j<iUg  encore   plus  saint  que  celui  de  la  loi  de 

nous  confondons  l'inspiration  qui  nous  porte  Iiloïse,  un  jougque  vous  devez  porter  jusqu'à 

à  aimer,  avec  l'amour  même;  et  ce  que  Dieu  la  mort,  un  joug  auquel  votre  salut  eslindis- 

opère  dans  nous   indépendamment  de  nous  ,  ()ensablemenl  attaché  ,  un  jnug  sans  lequel 

nous  nous  l'attribuons,  comme  si  c'était  tout  Dieu  ne  veut  plus  ,  ni  ne  peut  plus  être  aimé 

'  c  que  Dieu  veut  que  nous  fassions  pour  lui.  de  vous.  Ah  !  mes  cliers  audilcuis,  quel  fonds 

Mais  abus  ,   chrétiens,  et  malheur  à  nous  si  de  rénexious  !  Croire   que  la   loi   de  Jésus- 

nous  tombons  ,  ou  si  nous  demcurtins  eu  de  Christ  est  une  loi  de  douceur  ,  une   loi   de 

si  grossières  erreurs.  Aimer  Di(U, c'est  s'in-  grâce,  une  loi  de  libcrlé  ,   une  loi  d'amour  , 

terdire  tout  ce  que  défend  la  loi  de  Dieu,    et  c'est  croire  ce  (jue  le  Sainl-E!i[)rit  même  nous 

pratiquer  tout  ce  qu'elle  ordonne  ,  c'est   se  a  révélé,  et  ce  que  tou'.es  les  Ecritures  nous 

renoncer  soi-même:  c'est  faire   une  guerre  prêchent;  mais   se  persuader  que   cette  loi 

continuelle  à  ses  passions,  c'est  humilier  soi»  suit  douce,   parce  qu'elle  nous  prescrit  des 

esprit,    crucifier  sa  chair  ,   et  la   crucifier,  devoirs  moins  rigoui  eux  et  moins  contraires 

comme  dit  saint  Paul  ,  avec  ses  vices  et  ses  aux  sens  et  à    la    nature  ;  se  persuader  que 

concupiscences;  c'c>l  résister   aux  illusions  sa  liberté  consiste  dans  le  relâchement,  et 

du  monde,  au  lorrent  de  la  coutume,  à  l'ai-  que  ,  pour  être  une  loi  de  grâce  et  d'amour, 

trait  du  mauvais  exemple;  en  un  mot ,    c'est  elle  en  soit  moins  une  loi  d'abnégation  et  de 

vouloir  [)laire  on  tout  à  Dieu,  et  ne  lui  von-  travail,  non-seulement  c'est  la  méconnaître, 

loir  déplaire  en  rien,  lîn  l'aimant  ainsi  il'un  mais  la  détruire.  Non,  non,  mes  trercs,  disait 

amour  île  préférence,  d'un  amour  de  pléni-  Tertullien,  explicpiant  sur  cela  sa  pensée,  la 

tudc  ,  il  nous   reste  encore  à  l'aimer  d'un  liberté  que  Jésus-Chiisl  nous   a  apportée  du 

amour  de  perfection  |)ar  rapport  au   chris-  ciel  ne  favorise  en  aucane  sorte   la  licence 

!  anisine  ,  comme  je  vais  l'expliquer  dans  la  des  nueurs.  Si  cet  IIonune-Dieu  a  fait  cesser 

ir.jisième  partie.  Ie>  sacrifices  et  les  cérémonies  de  la  loi  écrite, 

TROISIÈME  PAUTiE.  il  uous  3,  OU  écliangc,  donné  des  règles  de  vie 

Ouoique  Dieu  soit  toujours  le  même,  cl  bien  plus  capables  de  nous  sanctiiier;  et  ce 

lue  ,  |)ar  rapj)ort  à  lui ,  ses  perfections,  qui  qui  était  condamné  dans  l'Ancien  Testament 

ne  changent  point,  le  rendeui  toujours  égale-  parle  précepte  de  la  divine  charité,  est  dou- 

ment  aimable,  il  est  toutefois  vrai,  comme  l'a  blement  criminel  ,   depuis  ([ue  le  Dieu  de  la 

remar(iué   saint  Bernard,  que,  selon  les  di-  charité  est  venu  lui-même   nous   enseigner, 

vers  éuts  où  Ihommc  peut  ê!re  considéré,  sa  doctrine  et  nous  proposer  ses  exemples  : 

l'amour  qu'il  doit  à  Dieu  ne  laisse  pas  d'à-  Libcrtas  in  Cliristo,  ces  paroles  sont  admira- 

voir  ses  degrés  diiïcrenls;  et  (ju'à  proportion  blés,  Libcrlas  in  Cluislo  nonfccit  innocnitùB 

des  dons  qu'il  a  reçus ,  les  nicsuics  de  hau-  injuriain.  Opcruin  jmja  rrjciia  sunt  non  dîS' 
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ciplinarum:  el  (juœ  in  Veleri  Tesl(tmcnlo  crunt  voir  incorporés  dans  rEt;lisc  tlo  Jésus  Clirisl, 

initidictd,   vtiiiin  œmulalorio  pncccplu   upud  ik'iiiuiiciaiciil   avec  in^laiicc  qu'on  les  admît 

non  pruhihentur  (TcrlulL).  au  iKiplênio;  ce  que  l'on  jup;cail  quelciuclois 

Hicn  de  plus  vrai,  chrétiens  ;  car  comment  à  propos  de  dilTércr,  pour  avoir  des  preuves 
ce  Sauveur  adorable  s'en  csl-il  déclaré  dans  plus  certaines  de  leur  foi.  Ce  relardemiMit 
l'Evangile?  Combien  de  l'ois  nous  a-t-il  fait  leur  causait  une  douleur  exlrénie  ;  et  Ter- 
enlendre  que,  pour  embrasser  sa  religion,  il  luilien  ,  au  contraire  ,  surpris  de  leur  dou- 
lallail  renoncer  au  monde  el  se  renoncer  soi-  leur  et  de  l'empressement  qu'ils  lémoignaicnl, 
même  beaucoup  plus  parfaitement  que  ."Sloïse  leur  remontrait  que  s'ils  avaient  bien  coui- 
ne le  demandait?  En  combien  de  sens,  beau-  pris  ce  que  c'était  que  le  bapléiiic  ,  ils  l'du- 
coup  plus  étroits  el  plus  sévères,  n'a-t-il  pas  raient  plutôt  craint  qu'ils  ne  l'auraient  sou- 
interprélé  les  principaux  articles  de  la  loi  de  liailé  :  Si  pnrulus  intelliijevcnt  baptismi,  cjiis 
Dieu?  Combien  de  dispenses  ,  même  legiti-  cunsecralionnn  maijis  timcrent  qttmn  dilatio- 
mes,  n'a-l-il  jias  abolies?  S'il  nous  a  délivrés  ncm  (Tertall.).  J'ai  dit,  chrétiens,  que  ce  son- 
des observances  légaK  s  ,  ù  combien  d'autres  lin.ent  n'était  pas  conforme  à  l'esprit  de  l'E- 
ue nous  a-l-il  pas  assujellis  ?  Le  seul  pré-  glise,  parce  qu'il  favorisait  un  désordre  déjà 
ceplc  de  l'amour  des  ennemis  n'esl-il  pas  irop  commun,  de  renicllre  jns(iu'au  moment 
d'une  perfection  plus  cminenle  que  tout  ce  de  la  mort  à  recevoir  le  baptême,  afin  de  vi- 
(ju'cnsrignaicnt  cl  pratiquaient  les  pliari-  \  re  dans  une  plus  grande  liiierlc  et  avec  plus 
siens?  Jusqu'à  quel  point  n'a-t-il  pas  ele\  é,  de  licence.  Désordre  que  l'Eglise  ne  toléra 
pour  ainsi  dire,  certaines  obligations  du  droit  jamais;  pourquoi?  parce  qu'elle  esliinail  que 
naturel?  Sur  combien  de  sujets  n'a-l-il  pas  ie  baptême  étant  le  premier  lien  qui  nous 
uc  de  son  sou\eiain  pouvoir  pour  nous  iiuil  à  Jé-us-Christ  est  le  premier  sacrement 
faire  de  nouvi  lies  défcnsiS?  On  a  dit  à  vos  ijui  nous  fait  membres  de  son  corps  nijsli- 
péres  que  ti  lies  el  telles  chose-  leur  étaient  (jue  ,  celait  un  crime  de  se  priver  d'un  tel 
permises,  ainsi  parlail-il  aux  Juifs  ;  el  moi  .ivanlage  parla  seule  crainle  des  obligations 
je  vous  dis  que  ces  choses,  alors  prétendues  (|ui  y  sont  attachées.  En  cela  donc  ,  Terlul- 
pcrmises,  ne  le  seront  plus  pour  vous.  lien,  aussi  bien  qu'en  d'autres  sujets,  s'éga- 

Je  sais  ce  qu'ont  avancé  quelques  inlerpré-  rait ,  aveuglé  par  sou  propre  sens;  mais,  eu 
les  ,  que  le  Fiis  de  Dieu  parlait  delà  sorte  ,  ce  qu'il  soutenait  que  le  baplême  était  un  en- 
non  pas  pour  enchérir  sur  la  loi  ,  ni  pour  y  gagement  ])énible  cl  onéreux,  ne  parlait-il 
rien  ajouter,  mais  seulement  pour  co.riger  pas  juste?  Jésus-Christ  lui-même  ne  nous 
les  fausses  explications  des  scribes  et  des  doc-  l'a-t-il  pas  fait  entendre,  et  ne  nous  prcjpose- 
teurs  de  la  syn.igogue.  Mais  je  sais  aussi  que  t-il  pas  sa  loi  comme  un  joug  :  Tollilc  jurjuin 
ce  senlimeni  a  été  combattu  par  la  plupart  meum  super  vos  [Mullh.,  XI).  Mais  il  j  en  a, 
desl'ér(S.  Car,  comme  remarque  suinl  Je-  diles-vous,  dans  le  christianisme,  qui  ne  sen- 
rôme,  si  le  Sauveur  du  monde  ne  pretemlait  lent  pas  la  pesanteur  de  ce  joug.  Ah  1  nioii 
autre  chose  que  de  réfuter  les  idiarisiens  ,  iVère,  répond  s  iinl  Augustin,  cela  peut  bien 
sans  établir  de  nouveaux  prceeplcs,  pour-  êlre,  el  cela  est  en  i  ffet  ;  mais  prenez  garde 
quoi  aurait-il  dit  :  Et  moi  je  vous  oidonne  à  ne  pas  confondre  les  choses.  Car  vous  ne 
de  faire  du  bien  à  ceux  qui  vous  maltraitent,  ressentez  pas  le  joug  du  b;iplên!c  ,  ou  parce 
de  prier  pour  ceux  mêmes  qui  vous  perse-  (]ue  Di(U  vous  donne  des  forces  pour  le  por- 
cutent.  d'aimer  ceux  mêmes  ((iii  vous  calom-  1er,  ou  parce  ipie  vous  vous  en  déchargez 
nient?  C)ù  Irouvait-on  ce  commaiidemeiit  ?  par  une  lâche  inlîdeliié.  Si  c'est  l'onelion  de 
dans  quels  livres  di'  la  loi  était-il  insère?  n'y  la  grâce  qui  vous  empêche  de  le  senlir,  j'eti 
v(iil-ou  lias  tout  le  contraire;  cl  le  droit  de  bénis  Dieu,  et  j'envie  voire  élal,  bien  loin  do 
haïr  ceux  ijui  nous  haïssent  n'y  parail-il  pas  vouloir  vous  le  rendre  suspect;  mais  si  vous 
autorisé?  11  est  donc  vrai,  que  Jésus-Clirist  ne  sentez  pas  ce  joug,  parce  que  vous  ne  le 
voulait  enchérir  sur  Moïse, quand  il  disait  :  portez  pas,  ou  que  vous  ne  le  poi'tez  qu'à 
Jùju  uuUm  dico  vobis;  que  son  dessein  élait  demi  ;  si  vous  ne  le  sentez  pas  ,  parce  que 
de  nous  prescrire  des  lois  qui  lui  fussent  pro-  vous  savez  l'accommoder  à  vos  inclinations, 
près  :  Hoc  est  p'rœceplum  uicum  {Juan.,  XV);  et  que  vous  croyez  pouvoir  l'accorder  avec 
que    ce   que  nous   appelons    Décalogue  est  les  douceurs  de  la  vie  ;   si  vous  ne  le  senlez 


luelque  chose  pour  nous  de  plus  parfait  qu'il  pas,  parce  que  vous  le  réduisez  à  une  austé- 

n'élait   pour  les  Juifs;    et,  par  une  consé-  rite  superficielle  et  apparente  ,  it  que   voua 

quence  nécessaire,  que,  pour  aimer   Dieu  n'en  prenez  que  ce  qui  vous  plaît,  trembler 

dans  le  christianisme,  il  eu  doit  plus  coû-  et  confondez-vous.  Car  ce  joug  que  vous  pen- 

1er  qu'il  n'en  coûtait  avant  la  prédication  de  sez  avoir  secoué,  vous  accablera  un  jour;  et 

l'Evangile.  ces  devoirs  que  vous  aurez  négligés  feront^ 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  Terlul-  au  jugement  de  Dieu,   la   mat:ére  de   votre 

lien  ,  dans  son  style  ordinaire  ,  appelait  le  comlamnation. 

poids  du  baplènie  :  Pondus  iaptismi;  et  voilà  De  là  concluons  que  l'amour  de  Dieu  doit 

ce  qui  lui  donna  lieu  d'appuyer  un  sentiment  donc  êlre  beaucoup  plus  généreux  et  plus, 

qui,   pour  n'avoir  pas  été  eiilièremcnt  con-  fort  dans  un  chréiien  ,   puisqu'il  doit  avoir 

forme  à  l'esprit  de  l'Eglise,  ne  laisse  pas  de  une  vertu  proportionnée  à  ces  saintes  el  ri- 

nous  fournir  la  matière  d  une  excellente  ré-  goureuses  obligations  que  le  baplême  nou4 

flexion  ;  failes-là,  s'il  vous  plaît  avec  moi.  il  impose.  Disons  obligations,  chrétiens,  et  non 

palait  de  caléchumènes  ,  qui,  touchés  de  la  pas  purement  ni  proprement  vœux  ;  car  uu 

grâce,  et  pressés  d'uu  impatieiU  dciir  de  se  vœu,  dit  salut  Thomas,  ccsl  dans  sa  proprs 
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signification  une  chose  donl  le  choix  est  li- 
bre, que  Dieu  ne  commande  pas  ,  et  que  je 
me  commande  à  moi-même,  sans  laquelle  je 
pourrais  me  sauver  et  parvenir  à  ma  lin.  Or, 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  obligations  du  bap- 
tême. Comme  le  baptême  depuis  Jésus-Chrisi, 
est  l'unique  voie  du  salut,  les  obligations  (|ui 
en  dépendent  sont  d'une  absolue  nécessité 
pour  nous;  et  quand  je  m'y  soumets,  quelque 
obéissance  que  je  rende  à  Dieu,  je  ne  lui  fais 
point  ce  sacrifice  pleinement  volontaire  que 
le  vœu  exprime.  C'est  ainsi  que  raisonnent 
les  Ihéologiens,  non  pas  pour  ôter  à  une  âme 
lidèle  la  consolation  de  se  croire  engagée  à 
Dieu  par  des  vœux,  pourvu  qu'elle  coin  ienne 
que  ces  vœux  du  baptême  sont  tellement  des 
vœux  ,  que  Dieu  ne  lui  en  a  point  laissé  la 
disposition,  pourvu  qu'elle  reconnai-se  qu'ou- 
tre ces  vœux  de  nécessité  ,  il  y  en  a  d'autres 
de  conseil  ,  dont  Dieu  se  tient  spécialement 
honore  ,  et  qui  élèvent  l'homme  à  une  per- 
fection encore  plus  éminenle  ,  tels  que  sont 
les  vœux  de  la  religion  et  du  sacerdoce;  en- 
fin, pourvu  que,  sans  y  penser,  elle  ne  fa\o- 
rise  pas  l'erreur  des  derniers  hérésiarques, 
qui  ,  pour  colorer  dans  le  monde  leur  apo- 
stasie,comiiiencérent  sous  ombre  de  réforme, 
à  exalter  les  vœux  du  baptême  pour  décrier 
celui  de  la  continence  ,  qu'ils  a\aieul  hon- 
teusement abandonnée.  Du  reste ,  (|ue  ce 
soient  obligations  ou  vœux  du  baptême,  tou- 
jours est-il  vrai  qu'ils  nous  rendent  beau- 
coup plus  difficiles  la  pratique  de  ce  premier 
commandement  :  Diliijes,  puisqu'il  est  impos- 
sibledans  la  loi  de  grâce  de  former  l'acte  d'a- 
mour de  Dieu  ,  sans  vouloir  accomplir  de 
bonne  foi  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la 
profession    du   christianisme. 

Je  vais  même  plus  avant,  et  je  finis  par 
une  pensée  de  Guillaume  de  Paris,  digne  du 
zèle  de  ce  grand  évêque,  mais  dont  je  crain- 
drais de  vous  faire  part  si  je  n'étais  égale- 
ment sûr  et  de  votre  intelligence  et  de  \olre 
pîété.Kcoulez-la.  C'est  qu'aUn  que  l'acte  d'a- 
mour de  Dieu  ail  ce  caractèie  de  perfection 
que  Dieu  exige  pour  le  salut,  il  ne  sutfit  pas 
qu'il  s'étende  absolument  à  tous  les  préceptes 
soit  naturels, soitposilifs, de  la  loi  chrétienne, 
mais  il  doit  encore,  sous  condition,  embras- 
ser tous  les  conseils;  sous  condition,  dis-je 
(remarquez  bien,  s'il  vous  plaît,  ce  terme), 
en  sorte  que  s'il  était  nécessaire,  pour  mar- 
quera Dieu  mon  amour,  de  pratiquer  ce  qu'il 
y  a  dans  les  conseils  évangéliques  de  plus 
mortifiant,  de  plus  humiliant,  de  plus  opposé 
a  la  nature  et  à  l'amour-prdpre,  en  vertu  de 
ce  seul  acte.  J'aime  Dieu,  je  fusse  disposé  à 
tout  entreprendre  et  à  toiU  souffrir.  Ne  pen- 
sez pas  que  celle  disposilion,  quoique  con- 
ditionnelle, soit  chimérique.  Il  n'est  rien  de 
plus  réel  :  pourquoi?  parce  que,  comme  il 
n'y  a  pas  un  conseil  évangelique  (jui  ne 
puisse  devenir,  et  qui ,  dans  mille  rencdnlres, 
ne  di'vienne  un  commandement  pour  moi , 
il  faut  ([ue  l'amour  de  Dieu  me  nulle  au 
moins  h.iliiluellemenl  dans  la  disjjosilion  où 
je  devrais  cire,  et  m'inspire  la  force  (jue  je 
devrais  avoir  si  je  me  trouvais  dans  cis  con- 
jonctures. Ainsi,  je   ue   suis    point  oblige, 


parce  que  j'aime  Dieu,  à  quitter  le  monde, 
ni  ta  prendre  le  parti  de  la  retraite;  mais  je 
suis  obligé  d'être  préparé  à  l'un  et  à  l'autre, 
parce  que  ma  faiblesse  pourrait  être  tille 
que  le  monde  serait  évidemment  un  écueil  à 
mon  innocence,  et  qu'il  n'y  aurait  que  la  re- 
traite qui  pût  me  garantir".  Renoncer  à  mes 
biens,  ce  n'est,  dans  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  qu'un  simple  conseil  :  mais  être  prêt 
à  y  renoncer,  c'est  un  précepte  rigoureux, 
parce  que  l'expérience  pourrait  me  convain- 
cre que  je  ne  puis  les  retenir  sans  m'y  ,illa- 
clier,  ni  m'y  attacher  sans  me  perdre.  Dieu 
ne  me  commande  pas  d'endurer  le  martyre, 
mais  il  me  commande  d'être  résolu  à  l'endu- 
rer, parce  qu'il  pourrait  y  avoir  telle  occa- 
sion où  le  martyre  serait  une  épreuve  indis- 
pensable de  ma  foi  ;  d'où  vient  que  Tertullien, 
parlant  de  la  foi  des  chrétiens,  disait  excel- 
lemment qu'elle  nous  rend  responsables  et 
redevables  à  Dieu  de  nous-mêmes,  jusqu'à 
nous  obliger  à  souffrir  pour  lui  le  marivre 
quand  il  y  va  de  sa  gloire  :  Fidcm  marlijrii 
d'bilricem  (TerluU.). 

Or,  la  charité  ne  vous  charge  pas  moins  de 
cette  dette.  Dites-moi  donc,  chrétiens,  quand 
les  martyrs,  dans  les  persécutions,  se  lais- 
saient immoler  comme  des  victimes,  qu.ind 
ils  se  laissaient  brûler  par  le  feu,  quar. J  on 
les  étendait  sur  les  roues  et  sur  les  chevalets, 
et  que,  pour  l'amour  de  Dieu,  ils  soutenaient 
avec  un  courage  invincible  toute  la  rigueur 
des  tourments, faisaient-ils  une  œuvre  de  sur- 
crogation,  et  pouvaient-ils  s'en  dispenser'? 
Non;  mais  cela  était  nécessaire  selon  la  loi 
de  la  charité,  et  s'ils  n'avaient  eu  cette  ré- 
solution et  ce  courage,  ils  auraient  été  ré- 
prouvés de  Dieu.  L'iivangile  nous  en  assure; 
et  voilà  pourquoi  l'on  excommuniait  ceux 
qui  ne  résistaient  pas  jusqu'à  l'effusion  de 
leur  sang.  Bien  loin  d'avoir  égard  à  leur  fai- 
blesse, on  les  déclarait  apostats,  et  on  les 
retranchait  comme  des  membres  indignes  de 
Jésus-Christ.  Les  martyrs  qui  triomphaient 
de  la  cruauté  des  bourreaux,  étaient  seule- 
ment loués  pour  avoir  fait  leur  devoir,  et  non 
pas  plus  que  leur  devoir.  Si  la  crainte  les 
eût  fait  succomber,  au  lieu  des  bénédictions 
que  leur  donnait  l'Eglise,  elle  n'aurait  eu 
pour  eux  que  des  foudres  et  des  anathèmes. 
Mais  quoi  !  le  commandement  d'aimer  Dieu 
allait-il  donc  jusque-là  ?  Oui ,  mes  chers  au- 
diteurs ;  et  si  nous  nous  en  étonnons,  c'est 
que  nous  n'avons  pas  encore  commencé  à 
connaître  Dieu,  ni  à  mesurer  la  perfection 
de  son  amour  par  la  sévérité  des  lois  du 
monde.  Car,  telle  est  la  fidélité  donl  on  se 
pique  dans  le  monde  à  l'égard  de  son  prince 
et  de  sa  patrie.  On  se  fait  un  devoir  parmi 
les  hommes  d'être  prêt  à  mourir  pour  des 
hommes;  et  non-seulement  on  s'en  fait  un 
devoir,  mais  on  érige  ce  devoir  en  point 
d'honneur.  Nous  voyons  tous  les  jours  des 
sages  du  monde  sacrifier  pour  cela  leur  re- 
pos, leur  santé,  leur  vie  ;  et  parce  que  sou- 
vent ils  ne  s'y  proposent  que  des  vues  hu- 
maines, c  sont  des  martyrs  du  monde  ;pour- 
([uoi  donc  trouver  étrange  que  Dieu  du  moins 
eu  demande  autant  de   ceux  qui  laiUiciil, 
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et  que  la  cliarilé  ait  ses  martyrs  comme  !c 
monde  a  les  siens? 

Cependant,  mes  chers  auditeurs,  s'il  s'a- 
gissait de  donner  à  Dieu  ce  témoigna-ie  do 
notre  amour,  y  serions-nous  disposés?  S'il 
fallait,  au  moment  que  je  parle,  ou  le  renon- 
cer, ou  mourir,  trouverait-il  encore  dans 
nous  des  martyrs?  Dispensez-moi ,  chrétiens  , 
de  répondre  à  cette  question  qui  m'expose- 
rait peut-être,  ou  à  trop  présumer  do  votre 
constance,  ou  cà  trop  me  délier  de  votre  lâ- 
cheté. Ce  que  je  sais,  et  ce  que  toute  la  théo- 
logie m'apprend,  c'est,  mes  frères,  (]ue  si 
nous  avons  cet  amour  qui  est  le  grand  com- 
Liandemcut  de  la  loi ,  sans  autre  préparation 
d'esprit  et  de  cœur,  nous  sommes  en  état 
d'être  les  martyrs  de  notre  Dieu  ;  et  que  s'il 
nous  manque  aussi  quelque  chose  pour  être 
les  Uiarlyrs  de  notre  Dieu  ,  quoi  que  nous 
sentions  d'ailleurs  pour  lui,  nous  n'avons 
pas  encore  cet  amour  qui  nous  est  si  expres- 
sément ordonné  dans  la  loi.  Quelques-uns 
prétenilent  qu'il  est  dangereux  de  faire  ces 
suppositions  ;  et  moi  je  soutiens  que  ces  sup- 
positions ainsi  faites  sont  d'une  utilité  infi- 
nie :  pourquoi?  premièrement,  pour  nous 
donner  une  haute  idée  de  rexcellence  et  de 
la  grandeur  du  Dieu  que  nous  servons  ;  en 
second  lieu,  pour  nous  inspirer  quand  il 
est  question  de  lui  obéir,  des  sentiments  no- 
bles cl  généreux  ;  enfin  ,  pour  nous  humilier 
et  pour  nous  confondre  quand  nous  man- 
quons à  certains  devoirs  aisés  et  communs, 
juiisiiue  la  charité  nous  impose  de  si  grandes 
u,bligalions. 

Mais  ces  suppositions,  vivement  conçues, 
peuvent  porter  au  désespoir.  Oui,  chrétiens, 
elles  y  peuvent  porter;  mais  qui?  ceux  qui 
comptent  sur  leurs  propres  forces ,  et  non 
point  ceux  qui  s'appuient  sur  les  forces  de  la 
grâce;  puisqu'au  contraire  rien  n'est  plus 
capable  d'animer  notre  espérance  que  ia 
grandeur  et  la  difficulté  de  ce  conunande- 
ment.  Car  il  me  suffit  de  savoir  que  Dieu 
m'oblige  à  cela,  et  que  cela  surpasse  infini- 
ment tout  ce  que  je  puis  de  moi-même,  pour 
être  assuré  que  Dieu,  qui  est  fidèle,  me  don- 
nera infailliblement  des  secours  proportion- 
nés à  ce  qu'il  me  commande.  Et  voilà  ce  qui 
soutient  l'espérance  chrétienne;  au  lieu  que 
de  moindres  préceptes,  par  leur  facilité  ap- 
parente, font  souvent  naître  la  présomption. 
Ah  !  mes  frères,  c'est  maintenant  que  je  con- 
çois d'où  vient  l'efticace,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  toule-|iuissance  de  la  charité  divine. 
Quand  on  me  disait  autrefois  qu'il  ne  tall.iit 
qu'un  acte  d'amour  de  Dieu  pour  effacer  tous 
les  pèches;  (juand  on  m'alléguait  l'exemple 
de  Madeleine  qui,  par  ce  seul  acte  intérieur, 
avait  expié  tous  les  désordres  de  sa  vie;  quami 
on  me  citait  les  Pères  de  l'iigiise  qui  convien- 
nent que  cet  acte,  s'il  est  sincère  ,  a  autant 
de  vertu  ,  pour  justifier  un  pécheur,  que  le 
baptême  et  que  le  martyre  ;  (luoique  je 
crusse  ces  vérités,  paice  que  la  foi  les  au- 
torise, à  peine  les  pouvais-je  goûter,  parce 
que  je  n'en  pénétrais  pas  le  secret.  Mais  à 
présent,  ô  mon  Dieu  1  je  n'en  suis  pas  sur- 
Dris  ;  car  il  est  bien  jusle,  que,jiuisque  notre 


amour  pour  vous  est  une  disposition  au 
martyre  ,  il  ait  autant  de  pouvoir  que  le 
martyre  ;  et  que,  puis(iu'il  embrasse  toutes 
les  promesses  et  toutes  les  obligations  du 
baptême,  il  soit  aussi  sanctifiant  et  aussi 
purifiant  que  le  baptême.  Mais  si  cela  est 
vrai,  chrétiens,  et  si  tout  ce  que  j'ai  dit  est 
nécessaire  pour  produire  un  acte  d'amour 
de  Dieu,  quel  est  celui  (jui  aime  Dieu  ?  C'est 
un  mystère  de  prédestination  (ju'il  ne  nous 
a|)pariient  pas  d'examiner.  Dieu  a  ses  pré- 
drstines,  et  il  les  connaît.  Ne  nous  mettons 
point  en  peine  s'ils  sont  en  graïul  nombre, 
ou  en  pelil  nombre;  mais  tâchons  à  faire  ce 
(]ui  dépend  de  nous  pour  avoir  place  parmi 
cette  troupe  sainte.  L'A|iôtre  se  prosternait 
tous  les  jours  devant  le  l'ère  des  miséricor- 
des, pour  lui  demander  la  science  surémi- 
neute  de  son  amour;  faisons  la  même  prière, 
et  demandons-lui  celte  science  ,  qui  est  la 
première  de  toutes  les  sciences.  Disons-lui, 
avec  saint  Augustin  :  Scro  te  amavi  (  Aug.)  : 
.'\h  1  Srigneur,  c'est  trop  tard  que  je  vous  ai 
aime;  je  le  dis  à  ma  confusion,  et  je  recon- 
nais avec  douleur  que  dans  tout  le  cours  de 
ma  vie  je  n'ai  peut-être  jamais  fait  un  seul 
acte  de  votre  amour.  El  comment  l'aurais-je 
(ail,  ô  mon  Dieu  1  puisque  je  ne  savais  pas 
même  en  quoi  il  consiste  et  ce  qu'il  renferme? 
Mais  mainteninl  (|ue  j'en  suis  instruit,  je 
veux  enfin  vous  aimer  de  toute  l'étendue  de 
mon  cœur  et  de  toutes  les  forces  de  mon 
âme.  Je  veux  ,  dis-Je,  vous  aimer  connue 
vous  tnérilez  de  l'être,  et  comme  vous  vou- 
lez l'être  :  d'un  amour  de  préférence,  d'un 
amour  de  plénitude  ,  d'un  amour  de  perfec- 
tion. Faites  cela,  mon  cher  auditeur,  et  vous 
vivrez  :  llocfuc,et  vives  (Luc,  \).  Après 
avoir  aimé  Dieu  dans  le  lem|is,  vous  l'aime- 
rez et  vous  le  posséderez  dans  l'éternité 
bienheureuse,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXVllI. 

POUR     LE     MERCREDI    UF,     LA    CINQUIÈME 
SEMAINE. 

Sur  l'élnt  du  péché  et  Vélal  de  la  grâce. 

Si  milii  non  viiUiscredore,  oporibns  crcdile,  ut  cogno- 
scaUs  olcrcdutis  (|uia  l'aler  in  me  est,  el  egu  in  Paire. 

Si  vous  lie  voulez  lias  me  croire,  croifez  à  vies  œuvres, 
afin  que  vous  coniuiissiez  el  que  vous  cro'jiez  que  mon  Père 
(Si  -fu  moi,  el  ijue  je  suis  (tiiiis  mon  Fère  (S.  Jean, 
cil.  X). 

Madame  (lareinc),  quelque  idée  que  nous 
ayons  do  la  sainteté  de  Jesus-Cbrist,  il  fal- 
lait,  pour  être  saint,  que  Dieu  fût  en  lui, 
el  qu'il  fût  dans  Dieu;  et  il  n'a  même  été  le 
saint  des  saints  que  parce  que  Dieu  était  m 
lui,  el  ((u'il  était  en  Dieu  d'une  façon  plus 
particulière,  el  par  une  union  beaucoup  plus 
intime.  Si  Dieu,  par  une  supposition  chimé- 
rique, eût  cessé  d'être  avec,  lui  et  dans  lui  , 
ou  ((ue  lui-même  il  eût  cessé  d'être  avec 
Dieu  et  dans  Dieu,  dès  là  il  eût  cessé  d'être 
ce  qu'il  était ,  et  ce  que  nous  appelons  Jé- 
sus-Chrisl;  ou  plutôt  ce  qui  serait  resté  de 
Jesus-Christ.  c'esl-à-dire  son  humanité  ainsi 
délaissée  et  ubaiidinuée  a  elle-même,  tisl 
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616  il;ms  uni!  impuissance  absolue  d'agir  pour  lii|uons ,  c'est  par  là  qu'il   faut  juger  de  l'un 
Dieu,  et  de   rien    faire    d'agréable  à  Dieu.  el  do   l'autre;  et  c'est  aussi  la  grande  règle 
Mais  parce  que  ce  Sauveur  des  hommes  et  que  je  prends  pour  vous  faire   connaître  le 
ce  Fils  unique  de  Dieu  étail  dans  son  Père,  malheur  d'une  Ame  dans  l'elat  du  péclié,  et 
el  (ju'il  agissait  toujours  avec  son  l'ère  et  au  i'inesiimable  prérogative  du  juste  dans  l'étal 
lîom  de  ^on  l'ère,  il  pouvait  bien  dire,com-  de  la  grâce  sanclifi  inle.  Eu  effet,  dans  l'étal 
nie  il  le   dit  au\  Juifs  dans  notre  Kvangile,  du  péilié,  l'homme  n'est  plus  en  Dieu  ni  avec 
que  toutes  ses  œuvres  rendaient  lénioignage  Dieu,  parce  <iue  le  péché  l'en  sé()are;  et  dans 
en  sa  faveur,  et  qu'elles  étaient  devant  Dieu  l'étal  de  la  grâce,  le  juste  est  avec  Dieu  et 
d'un  prix  iiUhù  :  Opcra  (/uœ  erjo  facto  in  no-  en   Dieu,  parce    que   le    projire  de  la   grâce 
mine  Pntris  tnei ,  luec  lestiinonium  perhibent  saiicliliante  est  de  l'y  tenir  étroitement  uni  ; 
(le  me  [Jonn.,  X).  Appliquons-nous  celle  vc-  or,  puisque  le  pécheur  est  séparé  de  Dieu,  il 
rite,  chrélieiis;  car  ce  qui  était  vrai   do  Je-  n'agit  plus  avec  Dieu,  el,  par  là  même,  rien 
sus-Christ,  noire  chef  et  notre  modèle,  l'est  de  tout  ce  qu'il  fait  ne  peut  plaire  à  Dieu  ; 
autant  par  proportion  de  nous-mêmes  i  et  si  puisque  le  juste   est  uni  à  Dieu  ,  c'est   avec 
nous  voulons    bien  connaître   la   valeur  de  Dieu  qu'il  agit,  el,  par  une  suite  infaiilible, 
nos  actions  el  le  fruit  que  nous  en  pouvons  tout  te  qu'il  fait  est  agréé  de  Dieu.   De  là  je 
espérer,  jugeons-en  parie  principe  d'où  elles  forme  deux  propositions,  qui  vont  partager 
parlent,  et  voyons  si  c'esl  dans  l'état  du  pé-  ce  discours  :  élat  du  péché,  élal  souveraine- 
ché  (lu'elles  soiil  faites,  ou  dans  l'élat  de  la  ment  malheureux  ;  pourquoi?  parce  qu'alors, 
grâce.  Etat  du  péché,  élat  de  la  grâce,  deux  ([uoi  que  fasse  le  pécheur,  son  péché  en  dé- 
étals   l'un   à  1  aulre    directement    opposés,  truit  devant  Dieu   tout   le   mérite  ;  c'esl   la 
Deux  étals  qui  partagent  le  christianisme  et  première  partie  :  état  de  la  grâce,  élat  sou- 
presque   loules  les  sociétés  du  moude  ;  avec  verainement    heuroiix  ;    pourquoi  ?    parce 
celle  Irisle  inégalité,  que  le  nombre  di'S  p6-  qu'alors,   pour  peu  que   fasse    le  juste,   la 
chcurs  ennemis  de  Dieu  par  le  péché  est  in-  grâce  qui  le  sanctilie  en  relève  devant  Dieu 
fiiiiment  au-dessus   de  celui  des  justes  unis  le  méiile;  c'est  la  seconde  partie.  Deux  pen- 
à  Dieu  pai  la  grâce.  Deux  élals  dont  j'entre-  sées  que  j'ai  à  développer  ,  et  théologie  su- 
prends  de  vous  faire  voir  aujourd'hui  l'es-  blime  que  je  tâcherai  de  rendre  également 
sentielle  différence,  non   point  en  général  ,  sensible  et  inslruclive. 
mais  par   rapport  à    notre   inlérét  propre.  premii^rk  pautie. 
Heureux  si  je  puis  ainsi  vous  donner  de  l'un  Pour  éclaircir  la  premièri-  proposition  que 
toute   l'horreur  qu'il   niérile,   el  de   l'autre  j'ai  avancée,  et  qui,  loule  fondée  qu'elle  est 
toute  l'esliuic  ([ui  lui  est  due!  Je  vais  n;ieux  sur  les  princijies  de  la  foi  les  plus  solides,  ne 
encore   vous    expliquer   mon  dessein  après  laisse  pas  d'avoir  besoin  d'explication,  il  faut 
ijue  nous  aurons  salué  Marie,  en  lui  disant  :  d'abord  en  déterminer  le  sens  et  vous  le  faire 
Ave,  Maria.  bien  comprendre.  Quand  donc  je  dis  que  le 
De   tous  les  inléréls  de  l'homme,  le  plus  péché  anéantit  la  valeur  et  le  mérite  de  ton 
iniporlanl,  c'est  le  salut;  par  conséquent,  de  les   nos  bonnes  actions,  prenez  garde  :  je  ne 
(ous   les  soins  de  Ihumme  dans  la  vie,  celui  dis  pas  que  nos  actions,  bonnes  d'elles-mê- 
qui  le  doit  occuper   ijréférablement   à   tout  mes,  en  conséquence  du  péché  ou  dans  l'étal 
aulre  el  ménie  uniiiuement,  c'est  le  soin  du  du   péché,   deviennent   mauvaises  et   crimi- 
salut  ;  c'est,  dis-je,  le  soin  de  s'enrichir  pour  nelles;  ce  serait  une  erreur  grossière,  autre- 
cette  demeure  céleste  où  nous  sommes  tous  fois   soutenue   par  AViclef,  mais  condamnée 
appelés,  et  qui  doit  être  le  terme   de  noire  solennellement  dans  le  concile  de  Constance, 
course;  de  travailler  pour  cela,  d'agir  pour  Non,  chrétiens,  quehiue  désordre  que  cause 
cela,  de  rapiiorler  là  toutes  nos  pensées,  tous  à  l'âme  le  péché,  sa  malignité  ne  va  pas  jus- 
nos   désirs,    toutes    nos  œuvres;   enfin,  de  que-là  ;  fussions-nous  chargés  devant  Dieu 
grossir  clKKiue  jour  ce  trésor  de  gloire  (|ui  de   tous  les    crimes  ,  nous  pouvons  encore, 
nous  est  [iromis,  en  grossissant  chai[ne  jour  dans  cet  élal,  faire  des   actions   vertueuses, 
le   trésor   de    nos   mérites.  Voilà,  mes  cliers  honorer  Dieu,  secourir  les  pauvres,  obéir  à 
auditeurs,  le  souver.iin  point  de  la  sagesse  nos  supérieurs,  pratiquer  mille   autres  de- 
chrélicnne;  et  si  nous  nous  aimons  solide-  voirs  de  piété  et  de  justice;  non-seulement 
ment  nous-mêmes,  voilà  le  précieux  avan-  nous  le  pouvons,  mais  nous  le  devons,  parce 
tage  dont  nous  devons  être  jaloux,  elle  bien  (jue  l'ctat  du  péché  ne  nous  en  dispense  pas; 
durable  el  permanent  que  nous  devons  re-  el,  (juniqu  alors  Dieu  nous  considère  comme 
chercher.   Riches   pour  le  ciel,  il   nous    im-  ses  ennemis,  il  nous  commande  néanmoins 
porte  peu  de  l'être  pour  la  terre,  puisque  les  tout  cela  ;  et,  malgré  celle  ([ualilé  d'ennemis, 
richesses    de   la   terre    sont   périssables  ;   et  il  nous  en  récompense  quelquefois,  selon  la 
riches    |iour  la   terre,  si  vous   ne  l'êtes  pas  doctrine  de  saint   Augustin,  par  des  prospé- 
pour  le  ciel,  au  milieu  de  cette  opulence  (as-  rites  et  des  grâces  temporelles,  comme  il  ré- 
lueuse  que  vous  étalez  avec  tant  de  |)Ompe  compensa, dit  ce  Père,  les  verlusdvs  Komains 
aux  jeux  des  hommes,  vous   êtes   pauvres  par  l'emjjire  et  la  monarchie  du  monde  (|u'il 
«levant  Dieu,  et   dans    une  misère  d'autant  leur  donna.  Or,  Dieu ,  (|ui  est  juste  et  saint, 
plus  déplorable,  que  vous  en  devez  ressentir  n'aurait  garde  de  nous  connnander  ce  qui  ne 
éternellement  les  elïels.  S'il  y  a  donc  un  élal  ]iourrait   être  en  nous  que  vicieux    et  cor- 
où  rien  ne  nous  profile  [)our  l'éternilé  bien-  rompu  :  beaucoup  moins  nous  en  récompen- 
iieureuse,  el  un  élal,  au  contraire,  où  rien  srrait-il  et  bénirail-il  une  telle  obéissance, 
ne  soit  perdu  de  tout  le  bien  que  nous  pru-  D'où  je  conclus  que,  dans  l'état  iucme  du 
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pcclu-,  no;is  pomon';  donc  f.iiic  dos  ariions 
hcmu'tcs  l'I  loiiaMi'S  :  ni.ixiruos  de  religimi 
doiU  il  no  nous  ost  pas  poriiiis  dedoulor. 

Bien  plus  ,  iiuand  je  dis  (]uo  nos  bonnes 
couvres,  dans  i'élat  du  pécht' ,  n'oo.l.  aucun 
mérite  devant  Dieu,  ma  pensée  n'est  pas  (ju- 
l'état  du  pétlié  les  rende  absolument  iniililis 
pour  le  salut.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  sois 
dans  ce  senlimentl  je  sais  liop  quelle  est, 
sur  ce  point, la  duetiine  du  concile  de  Trente, 
et  ce  que  toute  la  théologie  nous  enseigne. 
Jeûner,  prier,  faire  des  aumônes,  mortifier 
sa  chair,  lorsqu'on  est  sépare  de  Dieu  par  le 
péché  ,  non-seuicmont  ce  sont  des  actions 
vertueuses,  mais  des  actions  surnaturelles  i  t 
d'un  ordre  divin,  qui  disposent  le  pécheur 
à  sa  conversion,  et  qui  lui  servent  de  moyens 
pour  retourner  à  Dieu  :  Quis  sril  si  cnnvri- 
taliir  et  iii»osc(tt  {Jonœ  Mil?  Oui  sait,  di^ail 
le  proi)hèle,  si  Dieu  ne  seia  point  louché  de 
tout  ce  qiio  vous  faites,  et  si  tout  ce  que  vous 
faites  ne  l'obligera  point  à  user  envers  vous 
de  miséricorde?  tiuites  ces  (l'uvres  ont  donc 
en  efl'.'t  queliiue  vertu  pour  nous  réconcilier 
avec  Dieu  :  et  si  Dieu  ,  remariiue  Théophy- 
iacle,  n'exauce  pas  les  pécheurs  ju-^qu'à  fane 
en  leur  faveur  des  miracles  ,  conforuiémcnt 
à  ces  paroles  de  raveiiglc-né  :  Scimux  (jui'i 
peccntores  Deus  non  audil  [llieoph.)  ;  il  iaut 
loulcfiMs  convenir,  ajoute  ce  savant  inter- 
prète, que  les  pérli;  urs  ,  à  force  de  prières 
et  (le  vœux,  obticnnenl  tous  les  jours  des  se- 
cours de  grâces  qui  les  converlis-ent  enfin, 
et  (jui  opèrent  dans  eux  ces  changements  de 
mœurs  et  de  vie  que  nous  admirons;  autre- 
ment, le  publicain  de  l'Evangile  aurait  inuti- 
lement prié  quand  il  disait  :  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi,  qui  suis  un  pécheur  :  Si  peccn- 
tores Deus  non  awlit,  frustra  publicanus  di- 
ceret  :  Deus,  propitius  eslo  mild  pcccatori. 
(Idem.)  Il  est  donc  encore  vrai  (lue,  ilans 
l'état  du  péché  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu, 
on  peut  faire  des  œuvres  qui,  comme  des 
dispositions,  conlribucnt  à  nous  rapproelier 
de  lui  et  à  nous  sauver. 

Mais,  celte  vérité  ainsi  supposée,  voici  ce 
que  j'ai  ensuite  à  vous  déclarer  :  c'est  (|u'en- 
corc  que  l'élal  du  péché  n'exclue  point  toute 
action  vertueuse,  ni  même  toute  action  sur- 
naturelle, il  est  pourtant  de  la  foi  que  les  ac- 
tions, (luoiquc  vertueuses  et  même  surna- 
turelles, faites  dans  l'état  du  péché,  ne  mé- 
ritent rien  pour  le  ciel;  que  Dieu,  dans 
l'ordre  de  la  gloire,  ne  leur  a  promis  nulle 
récompense;  c]u'il  ne  nous  en  tiendra  jamais 
compte  dans  l'élernilé,  et  que,  du  moment 
qu'elles  ne  sont  pas  marquées  du  sceau  de 
la  grâce  sanctifiante,  elles  ne  nous  donnent 
nul  droit  à  l'héritage  des  enfants  de  Dieu, 
et  à  celle  couronnede  justice  que  Dieu,  comme 
souverain  rémunérateur,  réserve  à  ses  élus. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  quelles 
ne  recouvrent  jamais  ce  mérite  qu'elles  ont 
une  lois  perdu  ;  et,  lors  même  que  nous  ren- 
trons dans  la  voie  du  salut,  elles  demeurent 
toujours  sfériles  et  infructueuses  ;  jusque  là 
que,  quand  nous  serions  du  nombre  des  pré- 
destinés, ce  ne  sera  point  pour  ces  actions, 
toutes  saintes   qu'elles   ont  clé,  que  Dieu 
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nous  béatifiera;  mais  qu'elles  seront  tou- 
jours ould  ées,  toujours  réprouvées,  parce 
qu'elles  n'ont  point  eu  ce  germe  de  vie  qui 
devait  les  animer  et  les  rendre  agréables  et 
ujériloires.  \'c)ilà,  chrétienne  compagnie,  le 
point  important  que  j'ai  à  développer,  et  j'a- 
voue d'abord  que  je  ne  puis  assez  admirer 
ici  la  profondeur  et  la  sévérité  des  iug(>menls 
de  Dieu  ;  car  enfin,  s'il  était  permis  d'en  ju- 
ger selon  les  premières  vues  de  la  raison 
humaine,  je  ne  m'étonne  pas  que  les  actions 
les  plus  éclatantes  et  les  plus  glorieuses  se- 
lon le  monde,  soient  souvent  les  plus  indi- 
gnes di-s  récompenses  (le  Dieu  ;  pour(|uoi? 
parce  qu'elles  sont  souvent  les  pus  vicieu- 
ses dans  leur  fond.  Combien  di' grands  se- 
ront damnés  pour  les  mêmes  cbo  es  (|ui  leur 
ont  alliré  l'admiralion  et  les  applaudisse- 
ments lies  peuples?  on  les  louait  de  leurs 
entreprises,  c  t  leurs  enireprises,  dit  saint 
AuguMin  ,  étaient  souvent  des  injustices 
énormes  ;  ils  se  rendaient  célèbres  par 
leurs  conquêles,  et  leurs  conquêtes,  ajouio 
ce  Père  ,  eu  parlant  des  héros  du  pa- 
ganisme, n  étaient  communément  que  des 
brigandages  publics.  Je  ne  suis  point  sur- 
pris que  certaines  vertus,  qui  sont  en  effet 
des  vertus,  et  qui,  comme  telles,  servent 
d'ornement  et  de  lien  à  la  société  civile 
l'honnêteté,  la  probité,  la  fidélité,  l'équilé 
dans  le  commerce,  l'intégrité  dans  les  juge- 
ments, la  régularité  dans  les  mariages,  la 
modeslie  dans  les  succès,  la  force  cl  la  con- 
stance dans  les  malheurs,  ne  soient  ordi- 
nairement cou)p!ées  [)our  rien  devant  Dieu  ; 
parce  que  ce  sont  des  vertus  purement  hu- 
maines, qui,  de  la  manière  qu'elles  se  pra- 
ti(iuenl  dans  le  monde,  n'ont  jioint  la  foi 
pour  principe.  Je  conçois  même,  ce  qui  ar- 
rive tous  les  jours,  comment  des  actions 
chrélieimes,  au  moins  en  apparence,  sont 
cependant  rejetées  de  Dieu,  parce  qu'elb's  se 
trouvent  corrompues  dans  l'intention  cl  dans 
le  motif  :  dévotions  que  la  vanilé  soutient, 
lerveurs  de  zèle  que  l'intérêt  allume,  exer- 
cices de  pénitence  et  bonnes  œuvres  dont 
l'hypocrisie  se  pare;  voilà  ce  que  je  com- 
promis. Mais  que  des  actions  vraiment  reli- 
gieuses et  saintes  dans  toutes  leurs  circon- 
stances, et  à  quoi  il  ne  manque  rien ,  lors- 
qu'elles n'ont  pas  été  faites  dans  létal  do 
la  grâce,  soient  éternellement  et  absolu- 
ment perdues,  ahl  mes  chers  auditeurs, 
c'est  là  ce  qui  me  fait  trembler;  et  si  nous 
savons  peser  les  choses  dans  la  balance 
du  sanctuaire,  c'est  par  où  nous  devons 
connaître  combien  le  péché  est  un  mal  à 
craindre,  et  quelles  en  senties  funestes  con- 
séquences. 

Or,  l'arrêt,  chrétiens  ,  en  est  porlé  dans 
l'Ecriture,  et  saint  ['aul  lui-même  l'a  pro- 
noncé. Non,  mes  frères,  disait-il,  écrivant 
aux  Corinthiens,  quoi  que  je  fasse,  et  quoi 
que  mon  zèle  m'inspire,  si  je  ne  suis  en  grâce 
avec  Dieu,  et  si  je  n'ai  la  charité  de  Dieu, 
c'est  en  vain  que  je  travaille.  Quand  je  par- 
lerais le  langage  des  anges,  quand  j'aurais 
distribué  tous  mes  biens  aux  pauvres,  quand 
j'aurais  livré  mon  corps  au  feu,  et  (luo  j'au- 
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mis  soiiiïerl  tous  les  touriiiciits,  quand  je 
forais  des  miracles,  et  que  j'aurais  assez  de 
foi  pour  transporter  les  montagnes  ;  sans  la 
grâce  cl  la  tharilc  qui  l'accotjipagne ,  je  ne 
suis  rien,  et  tout  ce  que  je  fiis  ne  me  sert  à 
rien.  Ainsi  parlait  cet  homme  apostolique. 
D'où  saint  Clirysostome  concluait  ,  ce  que 
nous  devons  conclure  nous-mêmes  avec  lui, 
que  Dieu  donc  a  bien  en  horreur  le  péché, 
puisque  un  seul  péclié  suffit  pour  faire  dis- 
paraître à  ses  )eux,  et  pour  anéantir  dans 
son  estime  ce  qu'il  y  a  d'ailleurs  de  plus  hé- 
roïque et  de  [ilus  grand.  Car  Dieu,  dont  la 
nature  n'e^-t  que  bonté,  et  que  toutes  ses  in- 
clinations portent  à  nous  faire  du  bien;  Dieu 
(jui,  selon  la  doctrine  des  théologiens,  se 
plaît  à  récompenser  au  delà  du  mérite,  et 
(|ui  no  punit  jamais  le  péché  autant  que  le 
péché  csl  punissable,  ne  réprouverait  pas 
îles  actions  saintes  en  elles-mêmes,  telles 
que  sont  les  bonnes  œuvres  du  pécheur,  si 
elles  avaient  la  moindie  proportion  avec 
cette  gloire  qui  doit  élre  le  prix  de  nos  mé- 
rites. Il  faut  donc  qu'elles  en  soient  bien 
indignes  ,  puisque  Dieu  positivement  les 
exclut,  et  qu'il  y  ait  de  puissanles  raisons 
qui  l'obligent  à  exercer  une  si  rigoureuse 
justice. 

Or,  quelles  sont  ces  raisons?  c'est  ce  que 
je  vous  prie  d'écouter.  Première  raison  ,  ti- 
rée de  l'élat  ou  de  la  disposition  habituelle 
du  pécheur.  Qu'est-ce  que  l'état  du  péché? 
Apprenez,  chrétiens,  ce  que  vous  clos, quand 
Dieu  cesse  d'être  avec  vous,  cl  que  vous  ces- 
sez par  le  péché  d'être  avec  lui.  L'élat  du 
péché,  répond  le  docteur  angélique,  saint 
■Thomas,  est  proprement  un  état  de  mort.  De 
là  vient  que  le  péché  est  appelé  mortel,  par- 
ce qu'il  éteint  en  nous,  et  qu'il  fait  mourir, 
pour  ainsi  dire,  la  grâce  cl  la  charité,  qui 
sont  les  principes  de  la  vie.  Spirilus  est  qui 
vivifical  [Joan.^W] ,  disait  le  Sauveur  du 
monde;  c'est  l'esprit  de  Dieu  (jui  vivifie  et 
qui  nous  communique  à  tous,  en  (lualilé  ilc 
justes  et  d'enfanls  de  Dieu,  une  vie  surnatu- 
relle. (Jue  fait  le  péché?  il  étoulTe  cet  rs- 
pril,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  il  l'é- 
loigné de  nous  ;  el,  par  celle  séparation,  il 
réduit  noire  âme  dans  u\ic  espèce  de  mort 
plus  terrible  mille  fois  que  celle  mort  natu- 
relle qui  nous  cause  d'ailleurs  lant  d'olTroi. 
Mystère  que  l'apôlre  saint  .lacquos  expri- 
mait si  bien  quand  il  disait  que  le  péché, 
au  momenl  (ju'il  s'accomplit,  engendre  la 
mort  :  Peccutum  vero ,  cutn  consummatuni 
fucril,  (/ctierat  mortem  {Jac,  I). 

Or  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  dé- 
Iruit  d'abord  tout  lo  mérite  des  bonnes  (pu- 
vres  du  pécheur.  Car,  comment,  dans  un 
état  de  mort,  pourrait-il  faire  des  actions  tie 
vie?  et  ne  pouvant  pas  faire  des  actions  tIe 
vie,  comment  pourrait-il  mériter  la  plus 
excellente  et  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
vies,  (jui  est  la  vie  de  la  gloire?  Comprenez, 
s'il  vous  plait,  la  force  de  cette  raison.  Tout 
ce  qui  est  f.iit  dans  Dieu,  dit  saint  Augustin, 
porto  le  caractère  de  la  vie  de  Dieu.  Car  c'est 
ainsi  qu'il  interprèle  ces  paroles  de  t'Kvaii- 
i;ile  ;  (Jtwd  fdcluin  csl  in  ii)so,  lila  crall^Joun., 


I);  c'est-à-dire  que  toutes  nos  bonnes 
actions,  tandis  que  Dieu  demeure  en  nous 
cl  que  nous  demeurons  en  lui  par  la  grâce, 
sont  autant  d'actions  vivantes  qui  se  rap- 
portent à  cette  vie  bienheureuse  et  immor- 
telle que  nous  attendons.  Mais,  dans  l'état 
du  péché,  nous  sommes,  pour  parler  de  la 
sorte,  hors  de  Dieu;  et  comme  Dieu  est  la 
vie  de  notre  âme,  elle  no  peut,  séparée  do 
Dieu,  opérer  que  des  aclions  de  mort.  Quel- 
que résolution  qu'elle  prenne,  quelque  effort 
qu'elle  fasse,  quelque  devoir  qu'elle  prati- 
que, elle  ne  vit  plus,  et  par  conséquent  il  n'y 
a  plus  rien  en  elle  qui  soit  vivant  et  animé. 
Et  parce  qu'il  est  impossible  que  des  actions 
mortes  puissent  jamais  conduire  à  la  vie,  la 
récompense  éternelle  que  Dieu  nous  préparc, 
étant,  selon  le  témoignage  de  Jésus-Clirisl, 
la  souveraine  et  première  vie  :  Ilœc  est  aic- 
tem  fila  crtcrna ,  ut  cognoscanl  le  [Joan., 
XVII)  ;  il  s'ensuit  qu'entre  cette  récompense 
et  les  plus  saintes  actions  du  pécheur,  il  ne 
peut  y  avoir  de  proportion.  C'est  donc  dans 
cet  état  que  l'on  peut  bien  nous  dire  sans 
figure  ce  que  l'ange  de  l'Apocalypse  disait  à 
un  des  premiers  évêques  do  l'Lglise  :  Sciu 
opéra  tua,  quia  nomcti  liabes  quod  vivas,  et 
mortuus  c.<;(^lpoc.,IlI)  :  Jesais  quelles  sont  vos 
œuvres;  mais  je  sais  au  même  temps  de  quel 
œil  Dieu  les  regarde,  el  qu'elles  ne  peuvent 
êtredevantluide  nulle  valeur.  Vous  satisfaites 
à  vos  devoirs,  vous  accomplissez  voire  mi- 
nistère, vous  avez  de  la  religion,  cl  vous  eu 
donnez  même  des  marques  publiques;  mais, 
avec  cela,  vous  n'êtes  rien  moins  que  ce 
que  vous  paraissez.  Car  on  vous  croit  vi- 
vant, et  vous  êtes  mort.  Vos  actions  dans  la 
substance  sont  les  mêmes  que  celles  des 
justes  :  vous  priez  comme  eux,  vous  offrez 
à  Dieu  le  sacrifice  connue  eux,  vous  exercez 
la  miséricorde  aussi  bien  qu'eux,  et  peul- 
être  plus  aboudamrncnt  qu'eux  ;  mais  ce  pé- 
ché secret,  dont  votre  conscience  est  infec- 
tée, gâte  tout,  corrompt  tout,  en  sorte  que 
vous  n'amassez  pas,  et  que  vous  ne  recueil- 
lez pas  avec  eux  :  pourtiuoi?  parce  qu'étant 
mort,  vous  n'êles  plus  comme  eux  en  étal  de 
travailler  pour  celte  vie  future  qui  doit  élre 
leur  partage  :  Quia  nomen  liubcs  quod  vivus, 
et  mortuus  es. 

Approfondissons  encore  celle  pensée.  Quelle 
est,  selon  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  Ihéolo- 
giens,  l'essence  du  péché,  et  en  quoi  consiste 
sa  malice?  Les  uns  prélendent  que  le  péché 
est  quelque  chose  do  positif  et  de  réel;  et  les 
autres,  que  ce  n'esl  qu'un  pur  néant  et  une 
privation  totale  de  la  grâce.  Saint  Augustin 
s'est  déclaré,  ce  semble,  pour  la  première  do 
ces  deux  opinions,  et  saint  Bernard  pour  la 
seconde.  Mais,  quoi  qu'il  en  soil,  ils  sont 
convenus  que  si  lo  péché  n'était  pas  un 
néant,  au  moins  avait-il  la  vertu  d'anéantir 
l'homme  en  quehiue  manière,  ctde  lo  réduire 
par  une  espèce  de  destruction  à  n'êlre  plus 
rien  dans  l'ordre  de  la  grâce.  C'est  ce  que 
David  confessa  lui-même,  quand  il  commença 
à  ouvrir  les  yeux  et  à  découvrir  le  désordre 
de  sa  conduite.  11  est  vrai.  Seigneur,  dit-il  à 
Dieu,  que  le  [léché  a  fait  dans  moi  un  i)rodi- 
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pieux  r!iai\|;i'inenl.  Au  inoincnl  que  I;i  pns- 
5.1011  qui  ma  [lorto  à  le  coiiimeltio  s'est  oin- 
parée  lie  mou  esprit  et  s'est  allumée  dans 
mon  cœur,  je  nie  suis  trouvé,  par  la  plus 
niallieureuse  destinée,  ou  plutôt  par  un  juste 
alianilon  de  \otre  grâce,  réduit  au  néant  : 
Qiiid  in/J,immiituin  rat  cor  mcum,  et  rcnrs  «ici 
coiitiiHitali  siiiit.  Fa  rgo  ml  niliilum  rcdaclKS 
sum.  et  nrseivi{P!!.  lAXll)  :  Je  ne  le  savais 
pas,  è  mon  Uieu!  mais  enlin  vous  me  l'avez 
fait  connaître;  et  désormais  je  ncn\  isagerai 
plus  mou  pé<lié  comme  un  sim|)le  mal,  mais 
comii:e  la  source  de  tous  les  maux  etl'anéan- 
lissenient  de  tous  les  biens  :  Ad  niltilum 
rcdaclHS  sum.  En  cffel,  dit  saint  Aui!;uslin, 
nélrc  plus  à  Dieu,  n'être  plus  jiour  Dieu, 
n'être  plus,  comme  le  pécheur,  avec  Dieu  ni 
en  Dieu,  c'est  même  un  étal  pire  que  de  ces- 
ser absolument  d'être.  D'où  vient  (juc  l'apô- 
tre, pour  exprimer  la  nature  du  péché,  n'a- 
lait  point  d'expression  plus  énergique  et 
plus  propre  (|ue  celle-ci  :  Si  je  ne  suis  en 
grâce  aupiès  de  mon  Dieu,  je  ne  suis  rien  : 
Si  citiirilatcmnon  habuero,  niltil  sain  (1  Cur., 
Xlil).  Or,  d'un  rien,  reprend  Guillaume  de 
Paris,  on  ne  doit  rien  attendre;  et  il  y  a  de 
la  contradiction  (juc  ce  qui  n'est  rien,  soit 
capable  de  mériter.  Car  loule  action  présu[)- 
pose  l'être;  et,  dans  un  pécheur,  tout  l'êlre 
de  la  grâce  est  anéanti.  C'est  encore  ce  que 
nous  marque  le  prophète  royal  dans  ces  pa- 
roles du  psaume  soixanle-iiuinzième  :  Dor- 
inierunl  somnnm  suian  ,  et  yiiliil  iiivenerunt 
omnes  viri  divilidrum  in  manibus  suis.  Les 
pécheurs,  dit-il,  se  sont  endormis  :  voilà 
l'assoupisseuient  des  consciences  criminel- 
les; et,  dans  cet  état,  il  leur  es!  arrivé  ce 
qui  arrive  tous  les  jours  à  un  homme  qui 
dorl.  Tout  pauvre  qu'il  est,  il  se  figure  quel- 
quefois des  richesses  immenses  dont  il  de- 
vient possesseur,  il  augniente  ses  revenus, 
il  accumule  trésors  sur  trésors;  mais  tout 
cela  n'est  qu'en  iilée  :  car,  à  son  réveil,  il  se 
trouve  les  mains  vides  et  aussi  pauvre  que 
jamais  :  lit  nihil  invcncrunt  omnes  viri  divi- 
tiaruin  in  manibus  suis.  11  en  est  de  même 
du  pécheur.  Le  pécheur,  en  pratiquant  de 
bonnes  œuvres,  croit  s'enrichir  devant  Dieu, 
et  cependant  rien  ne  lui  profite.  H  est  assidu 
au  service  divin,  il  est  charitable  envers  les 
pauvres,  il  est  dure  à  lui-même  :  iele  veux  ; 
mais,  dans  le  sommeil  du  péché  ou  il  est  en- 
seveli, tout  cela  n'est  qu'un  songe  :  cl  quand 
la  mort  vient,  qui  est  comme  le  réveil  de 
l'âme,  il  n'aperçoit  rien  dans  ses  mains  :  L't 
niliil  invencrunt  in  manibus  suis.  Il  ne  doit 
pas  s'en  étonner,  poursuit  saint  Jérôme;car, 
puisqu'en  qualité  de  pécheur,  il  est  lui-même 
réduit  au  néant,  la  raison  veut  qu'il  ne  trou- 
ve t|ue  le  néant.  Autrement  le  néant  trouve- 
rait l'être  ;  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  le  plus 
abominable  de  tous  les  néants,  qui  est  le  pé- 
ché, trouverait  le  plus  saint  de  tous  les  êtres, 
qui  est  Dieu. 

Seconde  raison,  fondée  sur  la  nature  du 
mérite.  Ceci  me  paraît  encore  plus  louchant. 
D'où  pensez-vous,  mes  cliers  auditeurs,  que 
procède  le  mérile  de  nos  bonnes  œuvres  ;  je 
dis  ce  mérile  suniaiurcl  (^ui  les  rend  dignes 
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de  la  gloire  et  de  l'héritage  céleste?  est-ce  de 
la  substance  même  de  nos  leuvres?  ce  serait 
une  erreur  insoutenable  de  le  présumer. 
Non,  mes  frères,  dit  saint  Paul,  ce  n'est  point 
sur  ce  fondement  que  nous  devons  établir 
notre  espérance.  O"*^!'!"''  sainteté  (ju'il  y  ait 
dans  nos  actions,  nos  actions,  prises  en  elles- 
mêmes,  n'ont  rien  qui  les  élève  à  ce  degré 
d'excellence.  Si  elles  mérilenl  le  royaume  de 
Dieu,  c'est  parce  qu'elles  sont  consacrées  et 
comme  divinisées  par  Jésus-Christ ,  qui  en 
est  au>si  bien  (]ue  nous  le  principe,  et  qui, 
par  l'étroite  liaison  qu'il  y  a  entre  lui  et 
nouy,  se  les  rend  ()ro|)res,  et  leur  donne  une 
heureuse  fécondité,  ^'oilà,  dit  l'ange  de  l'é- 
cole, saint  Thomas  ,  d'où  dépend  tout  le 
mérite  des  justes.  Or,  pour  cela,  il  faut  que 
nous  soyons  unis  à  Jésus -Christ  par  la 
charité;  cl,  pour  user  de  la  comparaison 
de  Jésus-Christ  même  ,  il  faut  que  nous  lui 
soyons  attachés  comme  les  branches  de  la 
vigne  à  leur  cep.  Car  il  est  le  cep  de  la 
vigne,  et  nous  en  sommes  les  branches: 
/:'(/(>  sum  vilis,  vos  palmites  [Jonn.,  XV'l.  F.t 
comme  les  branches  de  la  vigne,  séparées 
de  leur  cep  ,  ne  portent  aucun  fruil  et  sont 
incapables  d'en  porter,  ainsi  ne  produirons- 
nous  jamais  un  seul  fruit  de  grâce  et  def  salut, 
si  nous  ne  sommes,  selon  le  terme  de  l'Apô- 
tre, enlés  sur  Jésus-Christ  :  In  quo  comitlan- 
tali  facti  sumus  (ftom.,V).  Tandis  que  celle 
union  subsiste,  toutes  nos  actions  tirent  de 
lui  une  vertu  particulière  ;  de  même  que  les 
branches  de  la  vigne  tirent  du  cep  à  quoi 
elles  tiennent  le  sucre  ou  la  sève  qui  les 
nourrit.  Mais  ôlcz  celle  conimunicition,  nous 
devenons  comme  des  sarments  inutiles:  5('ci(( 
palmes  non  polcst  ferre  fructum  a  semetipso, 
ita  et  vos  nisi  in  me  manserilis  (Joan.,  X\'). 
Or,  tel  est  votre  élat ,  chrétiens,  dans  le 
péché.  Il  vous  détache  de  Jésus-Christ.  Dès 
là,  veillez,  priez,  humiliez-vous  ;  jamais,  par 
toutes  vos  veilles,  par  toutes  \os  prières,  par 
vos  plus  profonds  abaissemmls ,  vous  n'ac- 
querrez le  moindre  degré  de  gloire  :  pour- 
quoi ?  parce  que  vous  êtes  alors  ,  mon  cher 
auditeur,  une  branche  coupée  et  desséchée. 
Comparaison  que  le  Fils  de  Dieu  empruntait 
de  la  vigne,  et  non  des  autres  plantes,  ni  des 
autres  arbres,  pour  nous  donner  à  cnlendre, 
remarque  saint  Augustin,  que,  comme  il 
n'y  a  poinlde  bois  plus  inulile  (|ue  celui  de  la 
vigne  (|u;ind  il  est  une  fois  Ikjcs  de  son  cep, 
aussi  n'cst-il  rien  de  plus  infructueux  que 
les  bonnes  ceuvres  du  pécheur,  lorsqu'il  est 
séparé  de  Jésus-Christ.  Proplièle,  disait  Dieu, 
parlant  àEzcchiel,  que  veux-lu  que  je  fasse 
de  ce  sarment?  Fili  hominis,  quid  fiet  de  lii/no 
vilis  ex  omnibus  lignis  nemorum  {Ezcch., 
XV)?  On  met  en  œuvre  tout  autre  bois  ;  mais 
le  bois  de  la  vigne,  sans  force,  sans  solidité, 
à  quoi  est-il  propre,  qu'à  jeter  au  feu  ?  C'est 
ainsi,  prophète,  ajoutait  le  Siigneur,  que  je 
regarde  les  habitants  de  Jérusal 'm.  ils  se 
sont  retirés  de  moi  pour  se  livrer  à  leurs 
passions;  or,  sache  que  tandis  qu'ils  sont 
dans  cet  état,  je  n'accepte  plus  leurs  sacri- 
fices, que  je  méprise  leurs  jeûnes,  que  je  les 
iéiirou\c  comme  un  bois  stérile  cl  de  nul 
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nsn^c  :  Proptcrra  hœc  cUcil  Domiims  :  Quo-  chez  point  nillcurs  que  dnns  rous-tiK^nics. 

modo  eril  vilis  inler  liijnn  s-ylcancin,  sic  cnint  C'est  ce  p6(li(^  qui  ,   vous  dépouillant  de  ma 

Italiitalorcs  Jcnisnlcm  (l\zeclt.,W  ).  Or, c'est  grâce,  <i  ruiné  le  fund  de  votre  mérite  :  Se- 

à  iiDus-nièines,  cliréliens,  aussi  bien  qu'aux  minastis  mitliuin.  et  inlulislis  parum{A(/g.  I): 

Juifs ,  (|ue  Dieu  faisait  celle  menace;  et  c'esl  ^'ous  avez  l)eaucoup  semé  ;  m.iis  votre  misèia 

celle  même  menace  (lue  iiolic  divin  Maître  a  est  qu'au  temps  de  la  moisson,  vous  n'aurez 

renouvelée  dans  la  suite  des  temps,  et  que  rien  à  recueillir;  lous  avez  hâli,  mais  sur  Is 

nous  lisons  au  quinzième  chapitre    rie  saint  snhle;  cl,  au  lieu  d'édifn-rde  1  or,  de  l'argenl, 

Jean  :  Si  (juis  in  me  non  manseril,  iriillciur  des  pierres  précieuses,  vous  n'avez  élific  (lui; 

foras  siciu  palmes  ,  rt  arescet,  et  in  itjncm  du  hois  et  de  la  paille. 

mitlenl,  et  aidel  [Jonn.,  XV).  Conlemplez-vous  ,  mes  frères,  dans  ce  ta- 
Mais  si  cela  est,  que  pouvons-nnus  dire  de  bicau  ;  telle  est  voire  vie,  et  tel  est  voire 
la  plupart  des  hommes  '?  ce  que  disait  David,  malheur  loul  ensemble.  Cependant ,  devez- 
en  se  représentant  avec  douleur  l'iniquilé  de  vous  conclure  de  là  que,  dans  l'êlal  du  pé- 
son  siècle  :  Omncs  dcriinavcrunt,  siinnl  inu-  ché,  il  ne  faut  donc  plus  se  mcllre  en  peine 
lilcs  facli  sunl  {Ps.  LU).  N'applirjuons  point  de  hien  faire  ni  de  bien  vivre;  qu'il  faut 
ce"^  p;iVoles  aux  |ia'iens  cl  aux.  ido!âlres  ;  quillcr  loul ,  abandonner  tout,  puisque  les 
laissons  les  hérétiques  et  les  schisnialiques  ;  œuvres  les  plus  saintes  ne  sont  plus  alors  de 
ne  parlons  point  des  libertins  cl  des  athées;  nulle  valeur?  Ah!  chrétiens,  c'est  un  des 
ne  comprenons  pas  même  dans  ce  nombre  [irélextcs  du  libeitinage,  et  un  des  obstacles 
certains  pécheurs  insolents,  qui,  connaissant  les  plus  ordinaires  ci  la  pénitence  des  pé- 
Dieu  par  la  foi,  font  profession  de  le  renoncer  cheurs.  On  dit  :  je  suis  dans  l'habitude  du 
par  leurs  œuvres  ;  c'est  à  des  sujets  moins  péché  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu  :  pourquoi 
odieux  cl  plus  dignes  de  compassion  que  Je  donc  prier"?  pourquoi  ni'acquitler  des  dc- 
m'adiessc  Combien  peu  de  chrétiens,  enga-  voirs  de  la  religion? que  m'en  reviendra  t-il, 
gés  dans  le  commrrce  du  monde,  sont  en  et  quel  avauUige  en  pourrai-je  tirer?  Uai- 
état  d'agir  ulilement  pour  Dieu  et  pour  eus-  sonnemenl  impie  qui  ne  peut  élre  suggéré 
mêmes,  si,  pour  agir  de  la  sorie,  il  faut  être  que  par  l'esprit  Icnlaleur,  cl  suivi  que  d'un 
ami  de  Dieu?  De  ceux  (jue  nous  appelons  gens  funeste  désespt)ir.  Non,  mon  cher  auditeur, 
d'honneur,  gens  de  probité,  et  (jui ,  comme  ce  n'est  point  là  le  parti  que  vous  avez  à 
tels,  vivent  dans  l'exercice  de  leur  religion  ,  prendre.  Si  ,  par  un  criminel  allachemcnt  à 
combien  peu,  au  milieu  des  occasions  et  des  la  créature,  vous  êtes  tombé  dans  la  haine  de 
dangirs  à  quoi  le  monde  les  expos.',  conser-  voire  Dieu  ,  il  ne  faul  point  encore  ajouter  à 
vent  citte  |iuretc  de  conscience  si  nécessaire  ce  déplorable  état  une  illusion  si  pirnii  ieusc. 
pour  se  maintenir  dans  la  grâce  de  Dieu?  Vous  êtes  pécheur  ;  et  c'est  pour  cela  même 
Désolation  générale  que  déplorait  le  pro-  que  vous  devez  pratiquer  de  bonnes  œuvres, 
|)hèle  :  Omncs  declinavcrunt,  simul  inutiles  afin  de  disposer  Dieu  à  vous  donner  une 
/^acn' «uni  (i^/rf.).  Ils  se  sont  tous  égarés;  cl,  grâce  de  conversion  ,  et  de  vous  disposer 
en  ségaranl,  ils  se  sont  tous  rendus  inutiles  :  vous-même  à  vous  eonverlir.  Car  il  est  de  la 
inutiles  pour  Dieu,  et  iuulibjs  pour  eux-  loi  que  vous  ne  disposerez  jamais  Dieu  à  se 
mêmes  ;  pour  Dieu  ,  qui  ne  se  tient  plus  réconcilier  avec  vous  que  par  les  œuvres 
honoré  du  bien  même  qu'ils  font  pour  eux-  de  la  pénitence  chrétienne;  et  que,  sans  les 
n;êmes,  parce  que  tout  ce  qu'ils  font,  quoi  reuvns  de  la  pênilence  chrélienne  ,  vous  ne 
que  ce  soit,  n'est  point  marcjué  dans  le  livre  vous  disposerez  jamais  vous-même  à  rentrer 
de  vie  ;  en  sorte  que  ,  faisant  même  le  bien  ,  en  grâce  avec  lui.  Outre  les  œuvres  d'ohliga- 
el  le  fais;int  avec  ardeur  et  a\cc  perséve-  lion  que  vous  ne  pouvez  omettre  dans  l'etal 
rance,  ils  ne  font  rien  :  Aon  est  (/ni  faciat  même  du  péi  hé,  sans  vous  rendre  coupable 
bonum,  tion  est  usijue  ad  uniim  (Ibid.).  S'ils  d'un  nouveau  péché,  n'esl-il  pas  juste  que 
osaient  s'en  plaindre  à  Dieu  et  lui  en  deman-  vous  tâchiez  encore,  par  des  œuvres  de  sur- 
der  la  raison  ;  s'ils  osaient  lui  dire  comme  érogalion  ,  à  loucher  la  miséricorde  de  Dieu 
ces  Israélites  :  Qtiarc  jrjunavimus  et  non  et  à  lléchir  sa  justice?  En  use-t-on  autre- 
nspciisti'/  humilinvimus  animas  noslras,  et  ment  dans  le  monde,  surtout  à  la  cour? 
nescisti  (hai.,  LVlll)?  Pourquoi ,  Seigneur,  Quand, par  une  faute  dont  on  ne  tarde  guère 
n'avez-vous  pas  daigné  jeter  les  yeux  sur  à  se  repentir,  et  que  l'on  paie  bien  cher,  on 
nous ,  quand  nous  nous  sommes  prosternés  s'est  attiré  l'indignation  du  prince  ,  quels 
devant  vos  aulels  ?  Pourquoi  avons-nous  eflorts  ne  fait-on  pas  pour  s'en  rapprocher  ? 
jtûné  sans  que  vous  ajez  paru  le  savoir  et  y  que  ne  met-on  pas  en  usage  pour  le  préve- 
prendre  garde?  Dieu,  toujours  sur  de  la  droi-  nir?  amis,  patrons,  prières,  larmes,  proles- 
lure  et  de  l'éciuilé  de  sa  conduite,  leur  h'rait  talions  de  zèle,  ((ue  n'em|)loie-l-on  pas?  (!r 
la  même  réponse  qu'à  celle  nation  infidèle  :  voilà,  homme  du  monde,  où  le  pèche  vous  a 
Jn  die  jejunii  vestri  invcnitur  voluntas  vestra  réduit.  Vous  êles  ce  criminel  d'Elat,  dégradé 
(lljid.)  :  c'est  que,  sous  ces  beaux  dehors  de  auprès  de  Dieu  de  tout  mérite;  on  vous  dit 
pénitence,  vous  cachez  un  cœur  criminel,  que  votre  ferveur  et  vos  bonnes  œuvres  peu- 
une  haine  dont  rien  ne  peut  adoucir  l'amer-  vent  contribuer  à  vous  rétablir  dans  la  pos- 
tuine,  une  injustice  dont  même  vous  m;  laites  session  de  cette  grâce  que  vous  avez  lerdue, 
nul  scrupule,  un  attachement  opiniâtre  a  quoi  et  que  c'est  la  seule  ressource  qui  vous  reste; 
vous  ne  voulez  pas  renoncer.  Voilà,  dirait  le  mais  vous  la  négligez  ;  et  parce  que  vous 
Dieu  d'Israël,  \oilà  le  ver  qui  corrompt  le  êles  pécheur,  vous  prétendez  encore  avoir 
(ruil  de  nos  mcilU'urcs  actions.  Ne  le  cher-  droit  de  demeurer  sans  action  et  sans  soin. 
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Kst-cc  iMîS'iiuior  on  clitt'ti  mi?  rst-ci'  iiu'ini'  cIkxcs  qui  fi^siMil  les  irramls  S.iiiils  :  cii  ci:!-, 

r.iisdiiiicr  on  honinio?  M.iis  le  liion  (]«o  vous  Los  Iioiiimio>;,  il  os!  vrai,  do  pou  no  l'uni  ja- 

(Vrt>z  on   (Cl  6lal  ,  (lilos-vous  ,   sera  inulilo  :  mais  liciuoiiup  ,  ol  souvoiil  inôino  do  honu- 

inniile  dans   un  sons,  j'on    convions;  mais  ooup  no  l'onl  rion;  mais  Uieii,  (jui,  de  rion  a 

inliniinonl  avaulagoux  dans  iaulto  :  inulilo,  Inul  l'ail,  cl  ((ui,  dans  l'orilrc  do  la  f^râco,  a 

parce  (lu'il  ne  vous  rondra  pas  encore  dij^ne  wn^  vcrlu  encore  plus    puissan'e  <]iio  dans 

de  la  (;:o  10  ;   in;iis    iiiliiiiiu.id  av.inlagoux,  l'ordre   de   la    nalure,   <lo   uns  plus   |>etiles 

I>arce  «luM  vou'*  dispuscra  à  la  pouvoir  uté-  notions,  sail  liror  nos   plu';  grands  mérites, 

liler  .  i[i;ililo,  i>arco   (luo  Diou   m»  lo  ror!)ui-  Avec  pou,  dit  saint  Horn  ird  ,  on  gapno  lout 

pensera  jamais;  ol  sonvorainoiuont  nécos-  .'luprès  do  lui  ;  et  la  cliarilé  (jno  possôdonl  les 

Siiirc.    parce    qu'il    enp;a^era    Diou    à    vous  justi'S,  a  élahli  entre  lui  ol  eus  un  ooinmercc 

rajipolcr  de   viilrc  o;;areinent ,  ol  à  vous  ro-  aussi   divin,  qu'il  est  rare  et  singulier.  En 

nieilrc  dans  la  voie  du  salul.  La  consé(iuenoe  quoi    singulier  et  divin?  on   ce  (jne,  pour 

(]U:' M)iis  (lo\  07.  donc  liror,   (■■c>.l  do  rompre  l'avanlago  de    l'IioMinio,    les   cliosos  y   sont 

au  plus  lot  vos  lions,  <•!   do   sortir  prompte-  oxcessivenionl   priséis  ol  infinimonl  raliais- 

ineul   de   voire   péché,    pour   coinmoncor   à  soos.   Ji-    m'explique.    T.o  (juc   l'Iioiiimo  fait 

jouir  du  privilège    de   i'otat   de   grâce,   qui  pour  Diou  ,  n'rsl   rien,  ou   prosiiuo   rion;ot 

sanctifie  ju  (]u'à   nos   moimlros  actions,    ot  co  (|uo  Diou  promol  à  l'Iiomnio.  est  un  bien 

les  rond   préiicusos  (lovant   Diou,  commo  je  (pii   oomprond  tout,    et  que   l'iîcriluro,  par 

vais  vous  le  moulror  dans  la  socondo  pailio.  oxoellonoe,  appelle  loul  liicn  ;  O.'flcnddm  lilii 

sicciiM)!.  PAUTiK.  oiinic  l)o)ium  (l'Jxijd .  WXIll).  (]oi  eiulanl,  en 

11  y  a  dans  Diou  ,  dit   lo  prophèlo   lloyal,  vorlu  du  conimotco  que  la    charité  élahlit 

i!nc  espèce  d'émulation  ontro  sa  miséricorde  oiilro   Diou  et  le  juste,  ce    rien  de  l'Iiomuio 

et  sa  justice  ;  en  sorte  que   l'une  cinitrcha-  produit  au  juste  un  souverain  honlionr,  et 

lance  toujours  l'aulre,  (luo  l'uni' sort  do  lom-  ce  loul  de  Dieu    lui  est  donné ,   selon   saint 

pérnmoni  à  l'aulro,  que  l'une  doit  ('Ire  nn--  l'aiil ,  pour  le   plus  laihlo  cflorl  (ju'il  lui  eu 

surée   par   l'aulro,   et  ([ue   l'une  ot   l'aiilic  coûte,   et  pour  un  inoiiient  de  Inliulalion  : 

enfin,   (iuoi(iue    par   dos    voies   enlièreinont  Momcnlanciimhuc  cl  lève  tribi'hUionis  noslj-œ, 

opposées,  concourent  néanmoins  de  concert  <r!f)ium   i/loriœ  pondus    opcnilur   in    nobis 

au  salul  dolliomme.  C'est  par  un  elïet  do  sa  (Il  Cor.  i\  ].  D'honuno  à  homme,   poursuit 

justice  que  Dieu,  se  ri  sscrrant  dans  les  bor-  s  linl  Bernard,  co  serait  usure,  et  une  usure 

nos  d'une  élroilc  sévérité,  veut  que  les  plus  criminelle;  mais  si  c'est  une  usiav'  à  l'égard 

saintes  œuvres  du   pécheur  soient  sans   mé-  de  Diou,  non   >eulemenl  elle  est   permise, 

rilo  et  sans  fruits;  et  c'est  aussi  fiar  un  olTet  mais  elle  c-t   louable,  mais  elle  est  sainte, 

dosa    miséricorde,   qu'ouvrant  son  soin,  et  mais  elle  est  digne  de  Dieu  même.  Cent  pour 

dis|)ensanl  ses  dons  sans  mesure,  il  voul(|uc  un,  voilà  le  (riilé  qu'il  fait  avec  nous:  Crn- 

les  moindres  actions  du  juste  soient  recoin-  tiiplniii  accipict  (Mnltli.  XIX).  Kn  sorte  (ju'oii 

pensées    d'une   éternité   de   gloire.    Ecoulez  peut    liioii  appliquer  aux    justes   ce   (juo  le 

comment  raisonn;-  là-dessus   le  chancelier  prophète  royal,  (|uoique  dans  un  sens  lout 

Gerson.  Car  Dieu,  dit-il,  pour  dédommager  difiorent,    disait  dos  Israélites:    l'ro  vihilo 

les  hommes  des  pertes  qu'ils  devaient   l'aire  htibncrunl    terrain  dcsiderabilcm  {l'sal.  CV)  : 

dans  l'état  du  péché,  a  voulu  (ju'ils  pussent  Ils  o:it  on  poui  r;en  celle  terre  bionhourous", 

ac(|uérir   dans   l'élat   de    la    grâce,    par   les  qui  doit  élre  l'objet  ce  nos  désirs.  Oii'i  st-co, 

moyens   les    plus   l'aciles,  des  richesses  inli-  à  dire,  ([u'ils  r(jnt  cui;  jniur  rien  '!  Oui,  |)our 

nies  :  Tlirsaurizale  vobis    tlii\-:(iurvs    in   rœlo  rien,  répond  saint  Jèiômo,  parte  ([u'en  efiot 

(Miiltli.,  Yl)  :  Faites-vous  un  trésor  pour  le  ils  l'ont  ac(|uisc  ol  méritée  jiar  dos   acliiuis 

ciel  ;  et  de  (|uoi,  Soigniur,  le  composerons-  de  nul  éclat,  par  do  légères  observances,  par 

nous,  ce  tré50r'?  de  mille  choses  que   vous  que!(|uos    pratiques    île    piété,    de    charilé, 

avez  entre  h  s  mains,  ot  (]ui,  bien  ménagées,  (1  humilité.    Ce  n'était   rien    aux   yeu\    dos 

suffisenl  pour   vous   enrichir  devant   Dieu;  lioinir.cs;  mais   parla,   néanmoins,  ils  sont 

de  certaines    peines   que   vous   endurez,  de  arrivés   à    l'iiérilagc   des    enfants  de   Diou: 

certaines  mortifications  que  vous  essuyez  ,  l'ro  vikilo   Imbucrunl  terrain   dcnderabilcm 

de  certains   emplois  que   vous   exercez  ,  de  [Ibid.]. 

certains  devoirs  que    vous  rendez  ,  dos  ac-  .\u^si  le  Fils  do  Diou,  dans  l'Evangile,  ne 

lions  mêmes  les  plus  communes.  Ramassez  fait   pas   seulement   dépendre   le    salul   des 

lout,  jusques  aux   fcagnieuls,  afin  ()Uo  rien  actions  liéroïques.  Il  ne  nous  dit  pas  seule- 

ne  périsse  :  Colliijitc   fraijinenla  ,  vc  perçant  mont  :    \'ous    [larvicndroz   à   isia    gloire,  (  ii 

(/odU.,  VI).  Tout  cela  vous  par<iil  de  |)eu  de  quiltanl  le  monde,  en  vous  (lepouillant  de 

valeur;  inaissi  vous  clos  en  grâce  avec  Dieu,  vos    biens,   en  soulTraul   le  martyre,    il   ne 

lout  cela,   sanclifié  par  la  charité  de  Dieu,  l'.ittache  pas    même   uniquoiiioul    aux    pie- 

sera  d'un  grand  prix.  coidos  de  la  loi  dont  la  prati(|ue  est  plus  dii- 

Et  que  signifient  ces  fragments,  di  mande  licile,  et  ([ui  sont  d  une  prrfcili.m  plus  reie- 

saint  Grégoire,   pape'?  Ah!    mes    (rèros,ee  lée,  au  sacrifice  d'un  ressentiment,  à  l'oubli 

sont  mille  petits  mérites  qui'  notre  lâcheté  ,  d'une  injure,  à  lamour  d'un  ennemi.  Mais 

jointe  à  la  dissipation  de  notre  esprit,  nous  que  l'ail-il?   Il   prend  de  toiilcs  les  actions 

fait  négliger,  mais  qui  seraient  pour  l'aulro  <  iircticiines  la  plus  aisée;  et  pour  nu  veire 

vie  une  abunlanle  provision,  si  nous  av.oiis  d'eau  donné  en  son  nom,  il  nous  promet  so.i 

Soin  de  les  recueillir.  No  vous  im.iginez  pas,  rnjaumc,   et  nous  le  pro  net  avec  serment  : 

ajoute  ce  Père,  qu'il  n'y  ail  ijuc  les  grandis  A, uni  dico  t'omis',  iio)i  pcrdcl  merccdcin  suuin 
OnATEi'RS  sAcr.:  s.  XIV  [Viinjl-iix 
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[Maith.  X).  Kl  pour  roniliitMi  de  temps  en- 
core nous  le  proiiK'l  il?  pour  toujours  :  In 
peipctuas  œtn-niliites  (Dan.  XII).  lleniarquez 
cette  expression  du  Propliète  :  c(!  n'est  pas 
seulemcul  pour  une  élecnité,  mais,  eu  quel- 
que sorte,  pour  autant  d'élcrnil^s  que  nous 
aurons  pratiqué  de  devoirs,  puisqu'il  n'y  en 
aura  pas  un  qui  n'ait  sa  récompense,  et  une 
réionipense  éternelle.  Ah  !  njes  frères,  s'écrie 
saint  Bernard,  où  est  notre  zèle"?  où  est 
notre  loi,  si  ces  motifs  ne  nous  touchent  pas  ; 
cl  à  quoi  soniincs-nous  sensibles,  s'ils  ne 
sont  pas  capables  de  nous  exciter  et  de  nous 
piquer?  Où  est  notre  prudence,  si  nous  ne 
ti;ivaillo)iP  pas  connue  des  hommes  persuadés 
que  ces  œuvres,  quoique  passagères,  ne  pas- 
sent point?  et  que  pour  être  faites  dans  le 
temps,  elles  n'en  sont  pas  moins  les  pré- 
cieuses semences  de  l'élcrnité  ?  Nescitis  (juod 
non  transcnr.t  opéra  nostrn,  scd  relut  fiuœdain 
iplernitatis  seniina  jaciunlur  (Bc/n.)  ?  Si  le 
laboureur  négligeait  son  {rrain.sous  prétexte 
que  c'est  peu  de  chose,  et  s'il  le  dissipait  au 
lieu  de  le  mettre  dans  le  sein  de  la  terre,  ne 
le  traiterait-on  pas  d'insensé?  11  est  vrai, 
lui  diricz-vous,  c'est  peu  do  chose,  en  appa- 
rcnre,que  ce  prain;  mais,  tout  petit  qu'il 
est  maintenant,  il  contient  toute  l'espérance 
de  l'avenir;  et  quand  vous  le  laissez  perdre, 
vous  ne  renoncez  à  rien  moins  qu^  une 
ample  récolte  que  vous  en  pouviez  attendre. 

Faisons-nous  la  même  leçon.  Car  voilà  , 
mes  chrrs  auditeurs,  l'idée  véritable  de  la 
vie  lârhe  et  paresseuse  de  tant  de  justes. 
Voilà  1:'  désordre  à  qu  >\  tous  les  jours  nous 
■sommes  sujets,  vous,  ilans  le  monde,  et  moi, 
si  je  n'y  prends  garde,  dans  la  profession 
religieuse.  Dieu,  par  une  proleeliou  toute 
.spéciale,  nous  préservant  des  chutes  grièves, 
il  ne  tiendrait  qu'a  nous  que  toutes  nos 
leuvres  ne  fussent  autant  de  gages  d  une 
glorieuse  immortalilé,  et  qu'à  proportion  de 
la  ferveur  qui  les  aniMierait ,  elles  ne  ren- 
dissent les  unvs  trente,  les  autres  soixante, 
et  plusieurs  mèn:e  jusiju'à  cent,  selon  la  pa- 
rabole de  l'Evangile.  Dans  le  commerce  du 
monde,  co^ubien  d'occasions  avez- vous  sans 
cesse  de  praliiiu 'r  la  patience,  la  soumission, 
Jabnégaliou  chrétienne  ?  vous  le  savez,  et 
vous  ne  le  dites  que  trop.  Kl  moi-même,  dans 
ma  profession,  combien  de  sacrifiées  aurais- 
je  à  faire  de  ma  volonté,  de  ma  liberté,  de 
mon  esprit,  des  aises  et  des  commodités  de 
l.i  vie?  je  le  reconnais,  à  ma  confusion,  et 
j'en  fais  publiquement  l'aveu  pour  ma  propre 
instruetion.  Qu'est -ce  que  tout  cela,  sinon 
ce  grain  évangéliquc,  cette  divine  semence 
qui  rendrait  noire  vie  féconde?  Mais,  au  lieu 
di'  tant  de  richesses  que  nous  pourrinna 
amasser,  nous  languissons  dans  une  triste 
disette  :  tout  nous  échappe  des  mains,  ou 
rien  presque  ne  protile  dans  nos  mains;  soit 
làeheié  ou  tiédeur,  soit  dissipation  d'esprit 
el  distraction,  soit  embarras  et  soins  super- 
lliis,  soit  habitude,  soil  vanité,  il  y  a  toujours 
d.iiis  nos  actions  un  ver  qui  en  altère  la  vertu 
et  qui  en  arrête  le  finit. 

Ce|iemlant,  ne  cessons  point  d'admirer  le 
nouvoir  de  la  grâce  saaeliliunte  ;  car,  dans 


cet  étal,  il  n'est  pas  même  toujours  néces- 
saire, dit  saint  Thomas,  que  nos  œuvres, 
pour  être  des  (cuvres  de  salut,  soient  saintes 
par  elles-mêmes  ;  c'est  assez  ,  quoiqu'elles 
soient  indilîérentes  de  leur  nature,  que  la 
charité  les  dirige  et  (]ue  la  grâce  les  sanctifie. 
Ainsi  rA|i(')tre  nous  l'a-t-il  appris,  lorsqu'il 
disait  aux  Corinthiens,  non  pas  précisément  : 
Soit  que  vous  jeûniez  ou  que  vous  vaquiez 
à  la  prière;  mais  même  :  Suit  que  vous  bu- 
viez ou  que  vous  mangiez  :  Site  mandiiealis, 
sive  bihilis  (I  Cor.  X),  laites  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu  :  Omnia  inr/toriam  Dci  facile; 
cl  la  gloire  que  vous  procurerez  à  Dieu  ser- 
vira à  la  vôtre,  el  vous  donnera  un  droit 
légitime  à  celle  couronne  de  justice  qu'il 
vous  réserve.  Il  n'y  a  rien  que  de  naturel 
d.ins  ces  actions,  coasidérées  seulement  en 
elles-mêmes,  je  le  sais;  mais  la  grâce,  ce 
germe  sacré  et  ce  levain  de  bénédiction  ,  qui 
se  répandra  dans  toute  la  masse  de  vus  ac- 
tions, en  reliausscra  le  prix,  et  les  élèvera  à 
un  ordre  sujjérieur.  Ah  t  cliréticns,  quelle 
consolation  pour  une  âme  juste  et  lervenle,  si 
nous  goûtions,  sidon  la  parole  de  saint  Paul, 
les  choses  du  ciel  1  Quœ  sursum  suni  sapite 
{Culoss.  111);  (|uelle  impression  ferait  sur 
nos  cœurs  une  vérité  si  touchante  I  Vous  me 
demandez  sur  quci  elle  peut  être  fondée?  le 
voici,  el  c'est  parla  que  je  finis  ;  car  je  la 
trouve  établie  sur  trois  belles  qualités,  qui 
conviennent  au  juste  et  qui  le  distinguent 
devant  Dieu  :  qualité  d'ami  de  Dieu,  (lualité 
de  ministre  de  Dieu  ,  et  qualité  de  membre 
incorporé  à  Jésus-Christ,  iiiii  est  Thotnine- 
Dieu.  Qualité  d'ami  de  Dieu.  Oui,  mon  cher 
auditeur,  cette  bonne  œuvre,  quelle  qu'elle 
soil  d'ailleurs,  csi,  dans  la  personne  du  juste, 
une  action  d'ami  :  faut-il  s'étonner  si  Dieu 
la  fait  tant  valoir,  el  s'il  ouvre  les  trésors  de 
sa  gloire  pour  la  récompenser  ?  D'un  ami , 
tout  est  bien  reçu,  el  les  moindres  services 
de  sa  part  ont  un  agrément  et  un  mérite 
particulier.  Dieu  aime  le  juste,  et,  sans  avoir 
les  iin[)ei  fictions  et  les  faiblesses  de  l'amitié, 
parce  que  l'amiiié  n'est  point  en  lui  une 
passion  comme  elle  l'est  en  nous,  il  en  a 
toute  l'ardeur  el  tout  le  zèle  ;  d'où  il  s'ensuit 
(|ue  toutes  les  œuvres  du  juste,  même  les 
moins  importantes,  sonl  agréables  à  Dieu  : 
or,  ce  qui  est  digne  de  la  complaisance  de 
Dieu,  est  digne  de  gloire  aussi  longtemps 
(|u'il  plaît  à  Dieu  de  l'agréer;  el  parct-  que 
•  elle  action  sera  éternellement  agréée  de 
Dieu,  il  faut  qu'elernellement  elle  ail  sa  ré- 
compense. \'oyez  eomiiienl  Dieu  s'en  expli- 
que lui-même  à  l'âme  lidèle,  qu'il  traite  de 
SdMir  et  d'épouse  hien-aimée  :  Vulnerasti  <:or 
vinim,  soror  men  sponsa;  \'ous  avez  blessé 
mou  cirur,  lui  dit-il  ;  el  par  où  ?  In  uno  ocu- 
liinun  iHurum,  et  in  ttno  crine  colli  tui  [Cant. 
IV)  :  Par  l'éclat  d'un  de  vos  yeux,  el  par  un 
cluMeu  de  votre  tête.  (Ju'enlend-il  par  là, 
demandent  les  Pères;  ou  que  nous  fait  il 
enleiuire,  si  ce  n'est,  répond  saint  Bernard, 
que  sou  cœur  est  aussi  bien  louché  de  la 
liilelite  du  ju^te  dans  les  plus  petites  choses 
(]uc  dans  les  grandes  ?  car  cet  (cil  brillant  île 
lumière,  nous  marque  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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éciataiU  ilaiis  la  s.iiiilclé  ;  et  ce  clu-\eu  de  la 
tèlf,  au  i'()iilr;iirc,  nous  icpri'si'nlo  ce  (ju'il 
y  a  (il!  moins  roinariiuahlc  ;  mais  Dieu  envi- 
sage tout  à  la  lois  l'un  el  l'autre  dans  sou 
épouse,  et  se  laisse  tout  à  la  lois  gagner  par 
l'un  el  par  l'autre  :  Vulnerasti  cor  tncum  m 
ttno  ociilurum  tuitrum,  el  in  uno  criiic  culli 
lui.  Or,  il  n'est  pas  élonnant  (\ue  ce  qui  ga- 
gne au  juste  le  cœur  de  Dieu,  lui  gagne  le 
royaume  de  Dieu. 

Oiialité  de  ministre  de  Dii'U  :  conimenl  ? 
c'est  que  le  juste,  agissant  comme  juste,  agit 
pour  Dieu  el  au  nom  de  Dieu.  Or,  nuand  les 
Sainls  agissaient  au  nom  de  Dieu,  dil  saint 
Clirysoslome,  que  n'ont-iis  pas  l'ail  avec  les 
plus  faibles  instrumenls '?  .Mo'ise,  avec  une 
bagueUe  ,  remplit  l'Egypte  de  prodiges  ; 
Sanisnn,  avec  un  reste  d'ossemcnt ,  délit  des 
milliers  d'hoinmcs;  Elle,  avec  un  manteau, 
divisa  les  eaux  du  Jourdain  ;  l'ombre  de  saint 
Pierre  guéril  les  maladies  les  plus  mortelles. 
Qu'est-ce  que  cette  baguelle,  ce  mauleau, 
cet  ossemeni,  cette  ombre  ?  les  actions  du 
juste  ne  sont-elles  pas  encore  plus  nobles, 
el  par  cousénuenl,  dans  les  mains  du  juste  , 
ne  sont-elles  pas  encore  plus  cl'licaces  auprès 
de  Dieu  ? 

EnQn,  qualité  de  membre  incorporé  à  Jé- 
sus-Christ, (jui  est  riIonime-Dieu  ;  car,  du 
moment  (jne  nous  sommes  eu  grâce  avec 
Dieu,  nous  ne  taisons  |ilus(iu'un  corps  avec 
Jésus-(]lirisl,  nous  n'agisjoiis  plus  ((ue  connue 
ses  membres,  nous  ne  vivons  plus  (jue  de 
son  esprit;  ou  plulôl,  ce  n'esl  plus  nous  qui 
vivons,  mais  Jesus-Cbrisl  qui  vit  en  nous  : 
Vivo  ego,  jam  non  ego  ,  itcic  vero  in  me 
ChrisUis  [Galat.  II).  Or,  si  Jésus-Clirisl  vit 
en  nous,  c'est  Jésus-Chiist  (jui  agit  en  nous  ; 
et  s'il  agit  en  moi,  toutes  mes  œuvres  sont 
donc  marquées  de  son  sceau  et  re\èiues  de 
ses  mérites  ;  par  conséquent ,  cliàque  action 
que  je  fais  est  un  fonds  pour  l'élernilé,  et 
nn  fonds  d'aulant  plus  |irécieux.  que  c'est  , 
dans  un  sens,  i'actnjn  de  Jesus-Christ  même 
plus  que  la  mienne.  Oue  ne  disent  pas  les 
théologiens,  quand  ils  parlent  de  l'humanilé 
sainte  de  cet  adorable  Rédempteur?  un  seul 
acie  lie  sa  volonté,  une  larme  de  ses  yeux, 
une  parole  de  sa  bouche  aurait  ménlé  la 
rémission  de  tous  les  péchés  du  monde  : 
pourquoi?  parce  que  tout  cela,  quoique  hu- 
main, partait  d'une  personne  divine.  Je  sais 
que,  ()uand  ce  divin  IJédialeur  agit  en  moi  , 
il  n'agit  pas  avec  la  môme  perfection;  mais 
toujours  est-il  vrai  que  tout  le  bien  que  je 
pratique  vient  de  lui,  et,  puisqu'il  vient  de 
lui,  il  n'est  point  au-dessous  de  la  souve- 
raine béaliluiie.  Ainsi  je  m'adresse  à  Dieu 
avec  une  sainle  confiance,  et  j'ose  lui  dire  : 
Vous  me  la  devez.  Seigneur,  celle  supréuio 
félicité,  et  votre  juslicc,  aussi  bien  que 
voire  parole,  y  est  engagée;  car,  ce  peu  (|ue 
je  vous  offre  n'est  pas  de  moi,  mais  du  Sau- 
veur que  vous  ii;'avez  donné;  et  si  ce  que  je 
vous  denian.lc  est  grand  ,  tout  grand  qu'il 
rsl  ,  il  n'excède  point  les  mérites  de  votre 
Fils. 

Voilà  ,  chrétiens,  ce  (juc  dit  le  juste  ;  \  oilâ 
ce  que  vous   pouvez  dire  à  ciiaque  nijuient 


de  la  vie,  parce  qu'il  n'y  a  poirl  de  moment 
dans  la  vie  que  vous  ne  puissiez  sanetiliur 
par  une  œuvre  chrétienne  et  méritoire  ;  si 
vous  ne  profitez  pas  de  cet  avantage,  c'est 
que  vous  ne  le  connaissez  pas,  ou  (|ue  vous 
êles  moins  toncliés  des  intéréls  de  votre 
salut  que  des  inléréls  du  monde  :  car,  (luc 
ne  faites-vous  pas  pour  vous  élever  et  vous 
agrandir  dans  le  monde"?  \ous  y  pensez,  vous 
y  travaillez  sans  relâche,  vous  en  ménagez 
toutes  les  occasions;  vous  n'attendez  pas 
qu'elles  se  iirésentent,  vous  les  cherchez,  vous 
li'S  prévenez,  parce  que  vous  vous  êtes  lais- 
sés infalner  de  la  fortune  du  monde  d  de  ses 
f.iux  biens  ;  mais  pour  ce  véritable  et  solide 
bien,  qui  doit  élre  le  terme  de  votre  es[ic- 
rance;  mais  pour  ce  bien,  le  seul  de  tous  les 
biens  capable  de  combler  les  désirs  de  voire 
cœar;  mais  p.iur  ce  bien  incorru|)lit)le,  et 
([lie  le  temps  ne  finit  point;  mais  pour  ce 
bien  qui  est  en  Dieu  el  <|ui  n'est  rien  moins 
que  Dieu,  c'est  sur  quoi  vous  vivez  dans  l'ou- 
bli le  plus  proloiul  et  dans  la  plus  mortelle 
iiulilVérence. 

Ah  1  mon  cher  auditeur,  si  je  vous  disais 
que,  dans  l'étal  de  la  justice  chrétienne  et  de 
la  grâce,  tout  réussit  et  tout  prospèie  selon 
le  inonde,  qu'on  s'avance  à  la  cour,  qu'on 
parvient  aux  premiers  rangs  et  aux  premiers 
minislèies,  qu'on  a  part  à  toutes  les  faveurs 
du  prince  ;  que  c'est  par  là  qu'on  grossit  ses 
revenus,  par  là  qu'on  établit  sa  famille,  par 
!à  qu'on  se  fait  un  grand  nom  et  qu'on  éter- 
nise sa  mémoire;  quel  feu  el  quelle  ardeur 
j'allumerais  tout  à  coup  dans  vos  cœurs  !  la 
pénitmcea-t-elle  lien  desi  austère,  el  la  re- 
ligion rien  de  si  parfait  qui  vous  élonnâl  ? 
c'est  alors  (jue  vous  commenceriez  à  élre 
chrétien,  si  loutel'ois,  avec  dételles  vues,  on 
pouvait  l'clrc.  Mais  si  j'ajoutais  que  celle 
prospérité  temporelle  esl  attachée  aux  moin- 
dres exercices  du  christianisme;  que  tout  y 
peut  sfrvir,  une  pensée,  un  s  ■niimenl,  un 
désir,  une  parole,  un  regard,  un  geste,  cl 
qu'elle  ne  tient  (|u'à  une  condilion,  qui  est 
rinnoceiice  de  l'ânie,  quels  soins  vous  ver- 
rais-je  prendre,  et  qmis  efforts  feriez  vous, 
ou  pour  vous  maintenir,  ou  pour  rentrer 
dans  celte  voie  sainle  dont  les  issues  vous 
paraîtraient  si  heureuses?  Or,  ce  que  je  no 
puis  vous  dire  à  l'égard  du  monde  el  de  ses 
faux  biens,  je  vous  le  dis  parrapport  à  Dieu 
et  au  bonheur  que  vous  en  devez  attendre. 
Vos  jours,  si  vous  le  voulez,  seront  des  jours 
pleins,  parce  que  la  grâce,  si  vous  le  voulez, 
en  les  sanctifiant,  les  remplira  :  Dies  pleni 
invenicnlur  in  eis  {Ps.  LXXII)  ;  au  lieu  que 
ce  sont  des  jours  vides,  parce  que  le  pèche 
ruine  tout,  et  vous  dépouille  de  tout  ;  d'au- 
tanl  plus  malheureux  que  vous  ne  senli  z  pas 
votre  malheur:  on  perd  la  grâce  sans  peine, 
et  l'on  vit  dans  le  péché  sans  remords,  on 
s'en  fait  une  habitude,  un  plaisir,  une  gloire, 
souvent  même  un  intérél  el  une  loi.  Mais, 
mon  Dieu,  jusqu'à  quand  aimeront-i!s  la 
vanilé  et  la  bagatelle  ?  Usqucquo,  paivuli, 
di'i'jilis  in fantiani  {Prow  Ij'?  et,  cfi  qui  est 
encore  p!ns  déplorable,  jusques  à  quand  cher- 
cluToiil-ils  eus-mémcs  ce  qu'il  y  a  paur  eux 
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de  plus  fiincste  el  do  plus  mortel  ?  Et  stuiti 
eaquœ  sibi sunlnoxia,  cnpiinit  [Prov.  I)  ?  Sur 
touic  atitro  chose  ils  sonl  si  éclairés  :  ce  sont 
(le  sages  politiq'.ics,  ce  sonl  (ri)abilcs  niinis- 
lr?s,  ce  sont  (le  grancN  capitaines  ;  ils  ont  en 
puiage  l'esprit,  ia  politesse,  l'agremenl,  l'o- 
puiciice,  l'aiitorité,  la  grandeur  ,  le  monde 
leur  appl.uuiit,  il  les  a  !ore  ;  et,  à  en  juger 
selon  11  iirudenc  e  de  la  chair,  ils  ont  en  effet 
(le  (joui  s'aliirer  les  applaudissements  el  les 
adorations  du  monde.  Mais  Seigiicui-,  votre 
divin  esprit  les  traite  d'eiifints:  Parvuli  ;  il 
va  même  plus  loin,  el  il  les  traite  d'insensés: 
à'Hi/n' ;  parce  que,  uni;iuenient  occupés  du 
présent,  qui  les  séduit  el  qui  pa^se,  ils  ne 
font  rien,  ils  n"aiiiasscnl  rien  pour  un  avenir 
qui  ne  piiss'M'a  jamiis  :  Usqneqao,  parvuli, 
(U'içiilis  i'tfdnliam:  et  sliilli  ea  quœ  sibi  sunl 
tioxifi.  cui-innl  ?  Dissipez,  mon  Dieu,  le 
charme  qui  les  aveugle  ;  pénétrez-les  d'une 
crainte  salutaire  lu  péché  ;  in'>|iirez-lcur  une 
liante  e«limi' de  voire  grâce.  Il  y  a,  jusqu'au 
milieu  d."  la  cour,  do  fidèles  Israélitesqui  ne 
fléchissent  point  le  genou  devant  Baal  ;  il  \  a 
des  âmes  droites,  pieuses,  innocentes.  Que 
ce  discours  serve  à  réveiller  toute  leur  f.  r- 
veur,  qu'il  leur  donne  une  sainte  avidilc 
d'accumuler  bonnes  œuvres  sur  bonnes  œu- 
vres, et  mérites  sur  mérites  :  ccMint  les  seu- 
les richesses  que  nous  pouvons  emporter 
avec  nous,  cl  que  nous  retrouverons  dans  l'é- 
Icrnilé  bienheureuse,  où  nous  conduise,  elc. 

SERMON   XX I\. 

POUR    LE    JELDI    UE   LA   CLNQLlÈME    SEMAINE. 

Sur  la  conversion  de  Madeleine. 

ProiitiT  qnod  ilico  libi  :  Rtniillunlur  ci  pece:iU  iiiulln, 
qiwn,i:uii  clil  Nil  inulUiiii. 

GVi(  piiiyrjuoi  je  rous  déclare  que  henuconv  de  pc'f /.■« 
lui  ^onl  rei)iti,  parce  qu'elle  a  beaticuuii  uimé  (S.  Luc, 
cli.Wl). 

C'est  ce  que  le  Sauveur  du  monde  répon- 
dit au  pliaii  icn,  en  parlant  de  celle  tViiime 
pécheresse  dont  noire  évangile  nous  re()ré- 
scnte  aujounl'hui  la  conversion.  Réponse 
don!  j:'  nie  sers,  non  pas  pour  faire  l'éloge 
de  ci'lle  illustre  pénitente,  mais  l'éloge  du  «fi- 
viii  amour  qui  l.i  sancldia.  Le  desordre  de 
Jladeleine  l'ut  d'avoir  beaucoup  aimé  ;  el, 
par  lin  cliingemcnl  visiidi-  de  la  main  du 
Très-IL  ul,  la  sainteté  de  Madeleine  consista 
à  aimer  Itcaiicoup.  Sut  amour  ci!  avait  fait 
une  esclave  dit  monde  ;  el,  par  un  effet  mcr- 
veil  eux  de  la  grâce,  son  amour  en  fit  une 
prédestinée  et  une  épouse  de  Jésus-Christ.  Ce 
(jui  availéléson  crime  devinlsa  justilication; 
cl  l'amour  chaste  du  Créaieur  fut  le  remède 
s  dul'iirc  qui  la  guérit  d  ins  un  moment  de 
l'amour  impur  et  profuie  des  créatures.  Mi- 
racle île  l'amour  de  Dieu,  dont  je  prétends 
faire  Icsujet  de  ccdiscours.  Miiacleque  Dieu, 
|iar  une  providence  singulière,  a  voulu  ren- 
dre public,  afin  cjuc  les  pécheurs  dit  siècle 
eussent  dans  cet  exemple,  ei  un  puiss ml 
motif  de  confiance,  et  un  parlai!  modèle  de 
peaileiice.  Un  puissant  motif  de  confiance, 
pour  ne  jias  lomber  dans  le  lies'Spoir,  (juel- 
H'ie  éloigî.cs  qu'ils  piii  s  lit  être  des  voies  de 
ijieu  ;    el  un    ['Urlait   modèle  de  peiiilence  , 


pour  ne  pas  donner  dans  une  dangereuse  pré- 
somption, en  comptant  sur  la  miséricorde  de 
Dieu.  Car  c'est  ici  que  je  pourrais  bien  dire  à 
une  âme  mondaine  troublée  des  remords  de  s;i 
conscience,  ce  que  saint  Ambroise  dit  à  l'em- 
pereur Théodose  :  Qui  ieciitus  es  erranictn, 
i-equere  pœnitenlein  (Anibr.].  Ce  saint  évê(iue 
pariait  de  Dav id  ;  et  moi,  mou  cher  aiidileur, 
je  parle  de  Madeleine,  et  je  vous  dis  :  Si  vous 
avez  eu  le  mailicur  de  suivre  celte  péche- 
resse dans  les  égarements  de  sa  vie,  rassu- 
rez-vous, puisi]ue,  loute  pécheresse  qu'el  e 
était,  elle  n'a  pas  laissé  de  trouver  grâce 
devant  Dieu.  Mais  d'ailleurs  tremblez,  si, 
l'avant  sui\ie  dans  ses  égarements,  vous 
n'avez  pas  le  courage  de  la  suivre  dans  son 
retour.  Car  que  doil-un  el  que  peut-on  es- 
pérer de  vous,  si  vous  ne  profilez  pas  d'un 
exemple  si  loiichnnl,  après  qu'il  a  converli 
tant  d'âmes  endurcies,  el  s'il  ne  fait  pas  sur 
vous  les  plus  fortes  impressions  ?  Madeleine 
est  la  seule  qui  parr.iS'C  dans  1  Livangile  s'ê- 
tre adressée  à  Jésus-Christ  sans  autre  vue 
(]ue  d'obtenir  la  rémission  de  ses  péchés. 
Plusieurs,  encore  charnels  ,  recouraient  à 
lui  pour  des  grâces  purement  temporelles; 
pour  être  guéris  de  leurs  maladies,  pour 
être  délivrés  du  démon  qui  les  lourmeii- 
t  lit  ;  mais  Madeleine ,  déjà  chrétienne  et 
d'esprit  et  de  cœur,  ne  cherche,  en  cher- 
chant ce  Siuveur  des  hommes,  que  1 1  gué- 
rison  de  son  âme;  et  convaincue  que  sou 
péché  csl  son  unique  et  souverain  mal  ,  elle 
ne  lui  demande  point  d'autre  miracle  que 
Celui  de  sa  conversion.  Voyons  par  où  elle 
y  parvint,  et  implorons  auparavant  le  se- 
cours du  ciel  par  l'intercession  de  la  Mère 
de  Dieu  :  Ave,  Maria. 

C'est  une  question  qui  se  présente  d'abord 
et  dont  la  difficulté,  fondée  sur  l'Evangile 
même,  a  besoin  d'éclaircisscmi'nl,  savoir,  si 
les  péchés  de  Madeleine  lui  furent  remis 
parce  qu'elle  aima  beaucoup,  ou  si  elle  aima 
beaucoup  parce  que  ses  peclic<  lui  avaient 
été  remis.  A  en  juger  par  les  paroles  de  n?oii 
texte,  la  première  de  ces  deux  propositions 
csl  incontestable,  puisque  le  Sauveur  du 
monde  déclare,  en  termes  exprès,  (|iie.  parce 
que  celle  [  éniletile  a  beaucoup  ai;!ié.  bcai:- 
coup  de  péi  lies  lui  sont  pardonnes  :  lUniil- 
luntur  ci  pcccata  mnlla  ,  quoninin  dilexil 
Dtullum  [Luc.  VU).  La  seconJe,  quoique 
contraire  en  apparence,  n'est  pas  moins  cer- 
l.iine,  puisque  c'est  une  conséquence  ncies- 
saire  du  laisonucment  que  lait  ensuite  le 
l''ils  de  Dieu,  et  qu'il  tire  di;  la  comparaison 
de  deux  débiteurs,  dont  l'un,  à  qui  l'on 
remet  plus  ,  se  croit  plus  obligé  d'aimer 
<)ue  l'autre,  à  qui  l'on  a  moins  rem's. 
D'où  Jesus-Clirisl  prétend  conclure  (juc  Ma- 
deleine aimait  d(jne  plus  que  le  pharisien, 
parce  niTon  lui  avait  plus  pardonné  de  pé- 
chés :  (Juis  er(jo  euin  jiUts  diliijil  ?  œslinio 
quia  is  oui  plus  dunavit  (Ibid.).  Il  est  aise, 
chrétiens ,  de  concilier  ces  deux  proposi- 
tions ;  et,  pour  les  réduire  à  un  |  oint  de  mo- 
rale où  je  me  renfernie,  mais  (|ui  sei.i  iriine 
grande  insiruclion ,  «lisons  avec  saint  Chry- 
suslomc.  que  l'une  cl  l'autre  est  ég.i'ciiKut 
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vraie,  c'<'st-A-dire,  qu'il  est  é2:,ilomcnt  vrai  , 
l'I  (jiie  M;!deieini'  oliliiit  l.i  rémission  de  ses 
pocliés  jiait-e  qu'elle  avait  beauodup  aimé,  et 
nn'elle  aima  beaucoup  parce  qu'elle  avait 
olileiiu  la  rémission  de  ses  péchés;  en  sorte 
que  le  pardnn  que  Jésus  Christ  lui  accorda 
fut  tout  ensemble  .  et  l'elTct  et  le  principe  de 
son  amour.  Pour  mieux  enicniire  ma  pensée 
disliii;;noiis  un'double  amour  de  Dieu  :  l'un 
qui  préi  èd  '  la  conversion  ,  l'autre  qui  la 
siiil  ;  liin  (]i!e  j'appelle  amour  pciiiti-nl,  cl 
l'autre  amour  reconnaissant;  l'un  qui  fit 
rentrer  Mideleinc  en  pràcc  avec  jcsus- 
r.lirisl,  et  l'autre  qui  la  lit  pleinement  cor- 
respondre à  la  iiràce  qu'elle  avait  reçue  de 
Jésus-Christ.  Appliquez  -  vous.  Madeleine, 
encore  mondaine  et  pécheresse  ,  lassée  de 
marcher  dans  la  voie  de  perdilioii,  se  sentit 
toneliée  tout  à  coup  de  repentir,  mais  d'un 
repentir  plein  di-  conliance,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  plùl  au  Fils  de  Dieu.  Madeleine,  con- 
vertie et  seu'iibleà  l'insigne  faveur  (ju'cl le  ve- 
nait d'obtenir  dans  le  pardon  de  ses  crimes, 
fut  lout  à  coup  pénétrée  de  la  plus  parfaite 
reconnaissance,  et  ne  pensa  plus  (pi'à  se 
dévouer  pour  jamais  au  Fils  de  Dieu.  Or, 
voilà  par  où  je  résous  la  difficulté  que  j'ai 
d'abord  proposée.  Cir  je  dis  que  ce  fut  l'a- 
mour pénitent  de  Madeleine  qui  la  réconci- 
lia avec  Jésus-Christ  ;  cl  j'ajoute  qu'une  si 
[iromplo  réconciliation  avec  Jésus-Clirist  ex- 
cita dans  son  co'iir  l'amour  reconnaissant 
qui  l'attacha  pour  toujours  à  cet  adorable  et 
ainiable  Mat:rc.  En  deux  mots,  ses  péchés 
lui  lurent  remis,  parce  qu'elle  aima  beau- 
coup de  cet  amour  qu'inspire  la  vraie  péni- 
tence :  ce  sera  la  première  partie  ;  (  t  elle 
aima  beaucoup  de  cet  amour  (|u'inspire  la 
reconnaissance,  parce  que  ses  péi  liés  lui 
av.iienl  été  remis  :  ce  sera  la  sceonde.  L'une 
justifiera  la  miséricorde  du  Sauveur  envers 
iMadeleinc  ;  l'antre  vous  apprendra  comn cnt 
]Ma('elein(;  s'acquitta  de  ce  qu'elle  devait  à 
la  miséric(3rde  du  Sauveur  ;  et  c'est  tout 
mon  dessein. 

TREMIÈRE    PARTIE. 

J'entre  dans  ma  première  proposition  par 
la  pensée  de  saint  Grégoire,  pape,  et  sur- 
jjris ,  aussi  bien  (]ue  ce  saint  docteur,  du 
pouvoir  souverain  do  l'amour  de  Dieu,  et 
du  miracle  que  l'Evangile  aujourd'hui  lui 
attribue,  je  demande  :  Est-il  donc  vrai  qu'il 
n'en  coûta  à  Madeleine  que  d'aimer  pour 
trouver  grâce  devant  Jésus  -  Christ  ?  Est-il 
vrai  que  le  seul  ac!e  d'amour  qu'elle  fornia 
fut,  après  tant  de  désordre-,  un  remèile  suffi- 
sant pour  la  guérison  de  son  âme?  Est-il 
vrai  qu'une  pécheresse  si  chargée  de  crimes, 
sans  autre  effort  que  celui-là  et  sans  autre 
disposition,  mérita  d'être  pleinement  et  par- 
faitement justifiée  ■?  Oui,  chrétiens,  il  est  vrai, 
et  non-seulement  vrai,  mais  même  de  la  foi  : 
parce  qu'elle  aima  beaucoup,  beaucoup  de 
péchés,  c'est-à-dire,  dans  le  langage  de  l'Ecri- 
ture, tous  ses  péchés  lui  furent  remis  :  A'c- 
tnittunlur  ci  ppccala  inulla,  quoniotn  dilcsil 
mtiltum  (Luc.  \ll).  Mais  il  no  s'ensuit  pas,  du 
reste,  qu«  le  F;ls  de  Dieu  ,  en  lui  pardon- 
nant, ait  éle  prodigue  de  sa  grâ'e;  M  ne  s'en 


suit  pas  qu'il  l'ail  donnée  à  vil  prix  ,  ni  ijue 
sa  bonté  l'ait  fait  leiâeher  de  ses  droits  ;iux 
dépens  de  sa  justice.  Car  je  prélemls,  et 
voilà  par  où  je  veux  consoler  les  pécheurs, 
en  leur  faisant  connaître  le  don  de  Dieu  et 
en  justifiant  la  miséricorde  du  Sauveur  ;  je 
[)rétends  que  ce  seul  amour,  formé  dans  le 
c(Eiir  de  Madeleine  au  moment  qu'elle  eon- 
nnt  Jésus  -  Christ  ,  fut  la  satisfaction  la 
plus  entière  qm»  Jésus-Cliri-t  pût  attendre 
d'un  cœur  contrit  et  humilié.  Je  prétends 
que,  sans  y  rien  ajouter,  celte  satisfaition 
seule  ,  pesée  dans  la  balance  du  sanctuaire, 
eut  une  juste  proportion  avec  le  pardon  que 
Jésus-Christ  lui  accorda.  Entrons,  mes  <  bers 
auditeurs, dausiessenliments  de  cette  illustre 
pénitente.  Développons  ,  s'il  est  p<issib!c,  ce 
(ju'opéra  dans  elle  lesprit  divin  au  moment 
de  sa  conversion.  Mesurons  toute  la  gran- 
deur et  toute  l'ét' mine  de  ce  parfait  amour 
de  Dieu  (|ui  la  sam  ti!i,i  ;  et  vojnns  si  la  faci- 
lité du  S.iuvf  ur  du  mkuuIc  à  la  recevoir  et  à 
lui  remeitre  ses  péchés,  préjndicia  en  aucune 
sorte  aux  règles  les  |)luj  exactes  et  les  plus 
sé\ères  de  la  pénitence. 

l'oiir  cel.i,    chrétiens,  je  distiiigue,  et  je 
\  ons  prie  de  distinguer  avec  moi  (juatre  cho- 
ses que  l'Evangélisle  nous  fait  expressément 
remarquer  dans  .Madeleine  :  son  péché,   la 
source  de  son  pé<  hé,  la  matière  de  sou  pé- 
ché, et  le  scandale  de  son  péché.  Son  péché, 
ijui  fut  sa  vie  déréglée  et  dissolue  ;  la  source 
de  son  péché,  (jui  fut  la  faiblesse  et  le  mal- 
heureux penchant  de  son  cœur;  la  matière 
de  son  péché,  (jui  fut  son  luxe  et  ses  sensua- 
lités criminelles;  enfin,  le  scandale  de  son 
pé(  hé,  qui  fut  le  d mgereux  et  funeste  exem- 
|)le  qu'elle  avait  ('onné  à  loule  la  ville  de  Jé- 
i-iisalcm  :  Mtdicr  in  ciiiliile  ])ecciitrix  (  tue, 
■\'II).Or  v;iilà,  par  wn  effet  bien  sui  prenant, 
à  quoi  ren;édia  tont   -à  couji  l'amour  (|u'e!!<î 
conçut  pour  Jésus-Christ  :  je  veux  dire  (juo 
ce  saint  amour  expi.i  son  péché,  (jne  ce  saint 
aii:our   purifia   la  source  de  son    p.é(hé,(iue 
ce  saint  amour  consacra  à  D  eu  la  matière  de. 
son  péché,  et  qu'enfin  il  répara  le  scandale 
de  son  péché.  Il  expia  son   péché,  eii  réta- 
blissant dans  le  cœur  de  Madeleine  l'empire 
de  Dieu,  que  le  [léché  y  avait  détruit.  11  (lu- 
rifia   la  smirce  de   son  péché,   en   liiurnaiit 
loule  la  sensibilité  et  toute   la   tendiesse  do 
Madeleine    vers   Jésus-Christ  ,   objet    digne 
d  être  souverainement  aimé.  11  cons;;cia  à 
Dieu  la  matière  de  son  péché,  en  inspirant  à 
.Madeleine  la  pensée  de  répandresur  les  pieds 
l'c  Jésus-Christ  un  parfum  précieux,  et  lui 
faisant  trouver  jusque  dans  son  luxe  de  quoi 
honorer  son  Dieu,  cl,  dans  sa  vanité  même, 
de  quoi  lui  faire  un  sacrifice.  El  il  répara  le 
scandale  de  son  péehé,  en  détern)inanl  Ma- 
deleine à  changer  de  vie  par  une  conversion 
éclatante.  N'ai-je   donc  pas   raison  de  dire 
que  ce  seul  amour  fut  une  pénitence  com- 
plète, et  uue  pénitence   si   efficace,   que   la 
mi>ér:corde  du  Sauveur,  si  j'ose  parler  de  la 
sorte,    ne   put  même  y  ré?ister "?  lîeprenons 
par  oidre  chaque  article,  et  suivez-moi,  jo 
vous  iirie,  avec  allentlDU. 
Son  péché  fut  Iclibciliuage  de  ses  mœurs 


SI9 


ORATELUS  SACRES.  BOURDALOUE. 


S20 


Ne  disons  rien  de  plus,  cl  tenons-nous  en  à 
l'Evanqile,  qui  est  notre  règle.  Il  nous  innr- 
nue  seulement  en  général  que  IMndeleinc 
él.iit  pécheresse  :  cela  nous  doit  sulQre; 
et  le  respect  dû  à  celte  pénitente,  encore 
jilus  célèhre  par  son  changement  qu'elle  ne 
se  rendit  lameuse  par  son  désordre,  ne  nous 
permet  pas  de  nous  expliquer  davantage  : 
Millier  in  civilale  peccntrix  (  Ibid.  ). 

Si,  dans  un  aulre  discours  ,  j'ai  parlé  plus 
en  détail  de  ce  péché,  c'est  des  paroles  loules 
pures  de  sainl  Paul  que  je  me  suis  servi  (1). 
.l'ai  cru  qu'élanl  consacrées ,  je  pouvais  ,  à 
l'exemple  de  ce  grand  apôtre,  les  employer 
dans  un  auditoire  chréiien  ;  et  ceux  qui 
m'ont  enlendu,  savent  avec  quelle  réserve, 
toutes  consacrées  qu'elles  sont,  bien  loin 
d'en  développer  tout  le  sens,  je  n'ai  fait  que 
refflcurer.  Quand  saint  Paul,  avec  une  en- 
tière liberté,  reprochait  aux  fidèles  certains 
\ ices  énormes, ou  quand  il  lâehail  d  •  leur  en 
imprimer  Ihorreur  par  le  denoiiibiement  et 
la  peinture  qu'il  leur  en  faisail,  il  se  conlen- 
lait  de  les  prévenir,  en  leur  disant  :  Plût  à 
Dieu,  mes  frères,  que  vous  voulussiez  un 
peu  supporter  mon  imprudence  !  et  suppor- 
tez-la, je  vous  prie;  car  vous  savez  le  désir 
ardent  ([ue  j'aurais  de  vous  voir  tous  dignes 
«l'èlre  présentes  à  Jésus-Christ  comme  une 
vierge  sans  tache  :  Uliiiam  xustincrclis  modi- 
ritm  quid  insipicniiœ  mcœ  !  icd  cl  supportdle 
me  :  œmulor  cniin  vos  Dri  (vinnliilione.  Dc- 
spnndi  cnim  vos  uni  liro  virijincm  castrnncx- 
liibcre  Cfirislo  (  II  Cor..  XI  j.  J'ai  usé  de  la 
même  précaution;  et,  quoique  indigne  de  me 
comparer  à  cet  homme  apostolique,  Dieu 
m'est  témoin  que  le  même  zèle  m'a  porté  à 
vous  faire  les  mêmes  reproches  ou  les  mêmes 
icoiontrances.  Confondez-moi,  Seigneur,  si 
j'oubliejamais  la  fin  pour  la  quel  lovons  m'avez 
confié  la  grâce  de  votre  Evangile.  Or,  non- 
seulement  les  chrétiens  de  ces  premiers  temps 
ne  s'offensaient  pas  de  ce  que  saint  Paul  leur 
représentait  avec  tant  de  force  et  sans  nul 
adoucissement;  mais,  persuadés  de  l'impor- 
tance et  de  la  nécessité  de  celle  insiruclion, 
ils  la  recevaient  avec  une  docilité  parfaite; 
ils  en  élaient  édifiés,  touchés,  pénétrés,  ou 
d'une  sainte  componction,  s'ils  j  avaient 
part,  ou  d'une  crainte  salutaire,  s'ils  élaient 
tMicore  dans  l'innocence.  J'avais  droit  de 
croire  que  je  trouverais  dans  vous  les  mêmes 
dispositions,  et  qu'uiu;  mor;ile  (|iie  saint 
Paul  avait  <rue  bonne  pour  le  siècle  de  l'E- 
glise naissante,  e'esl-à-dire,  pour  le  S'éele  do 
sainteté,  pouvait  l'être  encore,  à  plus  forte 
raison,  pour  un  siècle  aussi  corrompu  et 
aussi  perverti  que  le  nôtre.  Je  me  suis 
trompé;  ce  siècle,  tout  corrompu  qu'il  esl, 
a  eu  sur  cela  plus  de  délicatesse  que  celui  de 
riilglise  naissante.  Ce  que  j'ai  dit  n'a  pas  plu 
au  monde;  et  Dieu  veuille  que  le  monde,  en 
me  condamnant,  ait  au  moins  gardé  les  me- 
sures de  respect,  de  religion,  de  piété,  qui 
sont  dues  à  mon  ministère;  car,  pour  ma 
personne,  je  sais  que  rien  ne  m'est  dû.  Trop 
heureux  si,  me  voyant  condamné  du  monde, 

(I)  CeUe  tligrossioii  rrg^rdi' le  sermon  rlf  Ciinpiir.  lij. 


je  pouvais  espérer  d'avoir  confondu  le  vice 
et  glorifié  Dieu  !  Trop  heureux  si  la  censure 
du  monde  n'a  rien  fait  perdre  à  ce  que  j'ai  dit 
de  son  efficace  et  di>  son  ulililé  ;  et  s'il  y  a  eu 
des  âmes  qui,  comme  les  premiers  chrétiens, 
en  aient  été  non-seulement  insiruilcs,  mais 
converties  !  Ce  qui  pl.iîl  au  monde  n'est  pas 
toujours  le  ni  cil  leur  ni  le  plus  néce-saire  [)our 
le  monde.  Ce  qui  lui  déplaît  est  souvent  la 
niéileeinc  qui,  tout  amère  qu'elle  peut  être, 
le  doit  guérir.  Se  choquer  de  semblables  vé- 
rités et  s'en  scandaliser,  c'est  une  des  mar- 
ques les  [dus  évidentes  du  besoin  qu'on  en 
a;  s'en  édifier  et  se  les  ap|.li(iuer,  c'est  la 
preuve  la  plus  certaine  d'une  àme  solide,  qui 
clier(  lie  le  royaume  île  Dieu.  Jlais,  c'est  à 
vous.  Seigneur,  à  faire  le  discernement,  et 
de  ceux  qui  en  ont  abusé,  et  de  ceux  qui  en 
ont  profité.  Vous  êtes  le  scrutateur  des  cœurs; 
et  vous  savez  que  ce  n'est  point  pour  ma 
justification  que  je  m'en  expiiiiue  ici ,  mais 
pour  l'honneur  de  voire  parole.  Ou'iii'.porle 
que  je  sois  condamné?  mais  il  importe,  ô 
mon  Dieu,  que  voire  parole  soit  respeclée. 
Révélions  à  notre  sujet. 

Le  péché  de  Madeleine  fut  le  libertinage  de 
ses  mœurs;  ou,  pour  comprendre  sous  des 
termes  moins  odieux  tous  les  désordres  aux- 
quels elle  s'abandonna,  quand  Dieu,  par  une 
juste  punition,  l'abandonna  à  elle-même  et  à 
ses  propres  désirs  ,  disons  que  son  péché  fut, 
et  son  orgueil,  et  son  amour-propre;  que  ce 
fut  et  une  idolâtrie  secrète  de  sa  personne, 
et  une  ambition  criminelle  d'être  non -seule- 
ment aimée,  mais  adorée.  lùi  eiTel ,  dit  Ze- 
non de  'V'érone,  elle  ne  fut  libertine,  que 
parce  qu'elle  fut  vaine,  et  parce  qu'elle 
s'aima  avec  excès.  Mais  l'amour  divin  qui 
toucha  son  cœur,  sut  bien  venge  r  Dieu  de 
l'un  et  de  l'autre.  Car  à  cet  amonr-propre 
(jui  l'aveuglait,  il  substitua  une  sainte  hiine 
d'elle-même  ;  et,  au  lieu  de  cet  orgueil  dor.t 
elle  avait  fait  sa  passion  dominante,  il  lui 
inspira  la  plus  profonde  humilité. 

Elle  aima  :  Dilcxil;  et,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  elle  commença  à  se  ha'i'r. 
Car,  comment  aurait-elle  pu  aimer  son  Dieu, 
el  ne  se  baïrpas  elle-même'? Aim.int  ce  Dieu 
de  pureté  et  de  sainteté,  et  ne  voyant  dans 
(Ile  que  corruption  el  que  désordre,  com- 
ment aiirail-d'e  pu  se  déiéndre  de  concevoir 
])our  elle-même,  non-sculenient  du  mépris, 
m.iis  de  l'horreur;  et  comment,  avec  celle 
horreur  d'i  lle-méine,  n'aurail-elle  pas,  dès 
lors,  pratiqué  ce  ijui  semblait  ne  devoir  clie 
que  pour  les  âoies  parfaites,  mais  le  qu'elle 
jugi'a  convenir  bien  mieux  à  une  pécheresse 
qu'à  tout  aulre;  savoir  :  le  renoncement  à 
soi-même,  le  délacliemenl  de  soi-même,  la 
mort  à  soi-même?  ComniMit,  dis-je,  n'au- 
rait-elle pas  été  remplie  de  ces  sentimeiils, 
puisque,  éclairée  des  lumières  de  la  grâce, 
elle  se  regarda  comme  un  monstre  devant 
Dieu;  comme  une  créature  infidèle  qui  n'a- 
vait jamais  connu  Dieu,  ou  qui,  l'ayant  con- 
nu, ne  lui  avait  jamais  rendu  la  gloire  qui 
esl  due  à  Dieu  ;  comme  une  créature  rebelle 
qui,  si  longtemps,  avait  fait  une  profession 
ouvert"  de  violer  'ouïes   les  lois   de   Dieu; 
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<|ui,  par  une  vie  licencieuso,  avait  iiisolcm- 
iiiiMil  outragi' l)i(Mi  ;  qui,  (l.ins  sa  persuime, 
avait  profané  tous  les  dons  de  Dieu  ;  (jui,  par 
l'abus  le  plus  punissaiile,  s"él;iit  sor\ie  con- 
tre Dieu  mênic  des  avantages  qu'elle  avait 
reçus  de  Dieu? 

Elle  aima  :  Dilr.ril:  et,  du  moment  (ju'elle 
aima,  elle  cessa  d'avoir  ces  soins  CNressils 
d'une  beauté  fragile,  dont  elle  s'était  tou- 
jours occupée.  \'o}ez  la  aux  pieds  de  .lésus- 
Clirist,  les  cheveux  épars,  le  visage  abattu, 
les  jeux  baignés  de  larmes.  V'oilà  ce  (lue 
l'Kvangilo  nous  présente  comme  un  moilè!e 
de  l'ainour-propre  anéanti.  Pense- t-clle  en- 
rorp,  dans  cet  état,  A  ce  qui  la  peut  rendre 
plus  agréable  ?  t]rainl-el!c,  à  force  de  pleu- 
rer, de  ternir  et  de  déligurer  son  visage?  A- 
t-elle  sur  cela,  dans  la  douleur  que  lui  cause 
son  péi'lié,  la  moindre  inquiétudi"  ?Noii,non, 
mes  frères,  dit  saitil  Grégoire,  pape,  ce  n'est 
plus  là  ce  qui  la  touche.  Que  ce  visage,  di- 
sait la  bienheureuse  Paule,  détrompée  du 
monde  et  animée  d'un  vrai  désir  de  satisfaire 
à  Dieu,  que  ce  visage  dont  j'ai  été  idolâtre, 
cl  (]ue  tant  de  fois,  contre  la  loi  de  Dieu,  je 
nie  suis  efforcée  d'embellir  par  de  damuahles 
artifices,  soit  couvert  d'un  éternel  op|)robri' : 
Turpeiur  faciès  illn,  (juain  loties  cuntfd  Dci 
prwceptum  cerussa  et  purpurissu  clepiiixi 
{S.  Hier.).  Remarquez,  mesdames,  ces  pa- 
roles de  saint  Jérôme  ;  et,  si  vous  êtes  cliré- 
tiennes,  ne  préférez  pas  au  sentiment  de  ce 
grand  homme,  qui  est  le  sentiment  de  tous 
les  Pères,  l'erreur  d'une  fausse  conscience 
qui  vous  séduit  :  Faciès  illa,  quam  tolics  con- 
tra Dei  prœccptum  cerussa  et  purpurisso  dc- 
pinxi  :  (ïe  visage  que  tant  de  fois  j'ai  voulu 
déguiser  par  des  couleurs  empruntées,  à  qui 
tant  de  fois  j'ai  donné  un  faux  lustre,  malgré 
les  défenses  et  contre  la  volonté  de  mon  Dieu. 
Ainsi  en  jugea  Madeleine  convertie  :  Ah  I 
que  cette  grilce  périssable  soit  pour  jamais 
effacée;  que  ces  jeux  de\iennent  comriie 
deux  fontaines,  pour  arroser  la  terre  de  mes 
larmes  ;  que  ces  cheveux,  sujet  ordinaire  de 
ma  vanité,  ne  servent  plus  ((u'à  mon  humi- 
liation; que  cette  chair  soit  désormais  un« 
victime  de  mortilication  et  d'austérité.  Bien 
loin  de  s'aimer  soi-même,  elle  voudrait  pou-^ 
voir  se  déti  uire  :  et,  parce  que  Dieu  ne  lui 
permet  pas  ci'lle  destruction  vidoiitairo 
d'elle-même,  elle  s'offre  du  moins  à  lui  comme 
une  hostie  vivante,  pour  lui  élre,  et  plus 
longtemps,  et  plus  souvent  inmiolée. 

Elle  aima,  Dilexil  ;  et  parce  qu'elle  aima, 
elle  voulut  faire  à  Dieu  une  réparation  so- 
lennelle, et  comme  une  amende  honorable 
(le  tous  les  attentats  de  son  orgueil.  Proster- 
née aux  pieds  de  Jésus-Christ,  elle  se  souvint 
combien  elle  avait  été  jalouse  d'avoir  dans 
le  monde  des  adorateurs;  c'esl-à-dire,  des 
hommes  nés,  ce  semble,  pour  elle  ;  des  liom- 
mes,  non-seulement  fous  et  insensés,  mais 
sacrilèges  et  impics  pour  elle  ;  des  hommes 
prêts,  pour  elle,  à  renoncer  au  culte  de  leur 
i)ieu,  prêts  à  lui  sacrifier  leur  liberté,  leur 
repos,  leurs  biens  :  c'est  trop  peu  ;  leur  con- 
science et  leur  salut;  car  rambiti<in  d'une 
femme  mondaine  va  jusiiuc-là.  Les  liraélilcs 


irritaient  le  Dieu  de  leurs  pères,  en  sacrili.int 
h  des  idoles  de  bois  el  de  pierre  :  /;'/  in  scul- 
plilibus  suis  ail  wmulalionein  cum  provoravc- 
runt  {Ps.  LWVII)  ;  et  cette  femme  péche- 
resse l'avait  outragé  et  comme  pi(|ué  ûf. 
jalousie,  en  lui  opposant  dans  sa  personne 
une  idole  de  chair.  Elle  se  souiintdes  pièges 
qu'elle  avait  dressés  à  l'innocence  des  âmes, 
des  ruses  qu'elle  avait  rni|)lr»jées  [lour  les 
séduire, des  charmes  dont  elle  av.iit  usé  pour 
les  corrompre, des  passions  iiu'elle  avait  fait 
naître  dans  les  cœurs;  ell«  s'en  souvint  ;  et 
Dieu  lui  ouvrant  les  yeux,  elle  crut  voir  au 
milieu  des  llammes  de  l'enfer,  disons  mieux, 
elle  y  vit  en  esprit,  mais  avec  elTroi,  des  pé- 
cheurs sans  nombre  «lu'elle  avait  précipités 
dans  une  éternelle  damnation.  Tant  de  com- 
merces, dont  l'indiscrète  famili;irite  a^  ail  été 
entre  eux  et  elle  le  lien  des  plus  mortelles 
habitudes;  t.int  de  conversations,  dont  la  li- 
cence leui-  avait  fait  p  -rdre  toute  pudeur  ; 
tant  de  libeitès,  contre  lesquelles  sa  con- 
science, par  mille  remords,  mais  tous  inu- 
tiles, avait  si  souvent  réclamé;  tant  de  ca- 
jideriesdans  les  discours,  tant  d'i;miiodesties 
dans  les  actions;  que  dirais-je?  tant  d'autres 
choses  qu'elle  savait  avoir  été  de  sa  part  les 
dangereuses  amorces  des  désordres  d'autrui  ; 
tout  cela  lui  revint  à  l'esprit;  et  ce  seul  dé- 
sir de  plaire,  dont  elle  n'avait  jamais  com- 
pris les  [jernicieuses  conséquences,  ce  désir 
de  plaire,  ([u'elle  avait  jus(iue-Ià  compté 
pour  rien,  lui  parut  comme  un  abîme,  mais 
un  profond  et  alTreux  abîme,  (lui, selon  l'ex- 
pression (lu  Saint-E.sprit,  l'allirant  dans 
d'autres  abîmes,  l'avait  conduite  aux  der- 
nières extrémités,  ^'oilà  ce  (ji:c  son  amour, 
je  dis  un  amour  tout  sacré,  lui  fil  eonnaîlre; 
voilà  sur  quoi  elle  se  conforulit  mille  fois 
elle-même.  Ah!  dit-elle  à  son  Dieu,  dans  la 
ferveur  de  la  plus  sainte  conlriliou,  n'ai-je 
donc  été,  Seigneur,  jusqu'à  présent  dans  le 
monde,  que  pour  vous  y  (aire  la  guerre,  (|ue 
pour  arrêter  les  conquêtes  de  votre  grâce, 
que  pour  y  être  l'ennemie  déclarée  de  voirc 
gloire?  N'ai-je  donc  vécu  que  pour  perdre 
ce  que  vous  vouliez  sauver,  que  pour  dé- 
truire l'ouvrage  de  voire  lélemplion,  que 
pour  f.iiie  |iérir  des  âmes  qu(!  vous  êtes 
venu  chercher,  et  (|ui  vous  ont  déjà  roulé  si 
cher?  Mais  que  puis-je  faire  désormais  au- 
tre chose,  ô  mon  Dieu  I  que  de  vous  aimer 
aulant  que  je  me  suis  aimée  moi-même  ;  (juc 
de  m'étudier  à  vous  plaire,  autant  que  j'ai  eu 
le  malheur  de  plaire  à  d'autres  qu'à  vous? 
Par  où  puis-je  mieux  vous  dédommager  do 
tant  d'injustices  commises  contre  vous,  et  de 
tant  de  crimes,  que  par  cet  amour  sim  ère  et 
pur  dont  j'ai  commencé  à  connaître  le  prix 
inestimable? 

Elle  aima,  Dilexit;ei  toutes  ces  injustices 
furent  expiées  ;  elle  aima,  et  tous  ces  crimes 
lui  furent  pardonnes.  Ne  concluez  pas  delà, 
pécheurs  ((ui  m'éioutcz,  que  notre  Dieu  est 
(Jonc  un  Dieu  bien  facile  et  bien  indulgent  ; 
celle  conclusion,  dans  le  sens  que  vous  l'cn- 
lendez,  serait  une  erreur  ;  et  celte  erreur 
VI1US  pourrait  élre  |ilus  funeste  que  voire  li- 
Lertiuagc   même.   -Mais  concluez  de  là  ([uc 
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I".iniour  de  Diou  adonc  une  vertu  siipérioure  que  votre  providence  rst  aimnble,  de  iious 
h  tout  ce  que  nous  on  coi)ro\oiis.  Concluez  avoir  ainsi  facilité  la  phis  aiislère  de  loiilis 
de  là  qui'  l'amour  de  Dieu  est  donc  aussi  fort  les  vertus  ,  qui  est  la  i)éuilcnce!  Qu'il  y  a  de 
(jue  la  mort  iiiciiie,  je  veux  dire  aussi  incri-  donceurdans  votre  sagesse,  d'avoir  tellement 
loire  et  aussi  afriéil'lu  à  Dieu  que  le  inar-  disposé  les  choses,  que,  sans  tliauger  de  na- 
lyre.  Concluez  de  ta  que  l'amour  de  Dieu  est  turel,  et  avec  le  mêiue  eirur  que  vous  nous 
(lune  aussi  sa  nt  it  aussi  sanctifiant  que  le  avez  donné  en  nous  formant,  de  pécheurs 
baptême.  Concluez  delà,  qu'en  comparai-  nous  puissions  de\enirjuslrs  ,  et  de  charne's 
sou  de  l'aniiiui-  de  Dieu,  loute  satisfaction  de  des  hommes  parfails  el  spiriliuds  !  Si  ,  pour 
riioinrue  péclieur  est  donc  peu  offieaee  ;  et  nous  convertir  à  vous ,  il  fallait  nous  anéan- 
que,  sép.irée  de  raino'ir  de  Dieu  ,  elle  n'est  tir  et  cesser  d'cire  ce  que  nous  sommes,  cet 
même  de  nulle  valiur;  c'est  de  quoi  je  con-  anéanlissemeut  de  nous-mèiiies,  quelque  né- 
vii'udrai  avec  vous.  Jîais  aussi  serez-vons  cessaire  qu'il  fût  d'ailleurs,  nous  effraierait  ; 
nbligés  de  convenir  avec  moi  que  peu  de  pé-  mais  votre  grâce  loute  puissante,  s'accoin- 
cheurs  aiment  donc  Dieu  connue  l'a  aimé  inodant  à  noire  faiblesse,  se  sert,  pour  noire 
.Madel  im;  ,  jusqu'à  la  haine  d'euK-mèmes ,  conversion  ,  de  noire  propre  fonds  ,  et  nous 
jusqu'au  renoncement  à  eux-ii:cines  ;  et,  fait  trouver  ,  jusque  dans  nos  passions,  le 
par  conséquent  ,  que  peu  de  pécheurs  ,  en  reuiède  à  nos  passions  mêmes;  puisqu'il  n'y 
peusaiit  méinc  à  se  convertir  à  Dieu  ,  aiment  on  a  aucune  qui,  purifiée  par  voire  amour, 
.■>iueèreiiient  Dieu,  puisque  aimer  Dieu  sans  ne  puisse  contribuer  à  notre  sanclifiealion. 
se  haïr  soi-même,  sans  se  renoncer  soi-  Allons  encore  jilus  avant.  L'amour  de  Dieu, 
même  ,  c'est  l'aimer  et  ne  l'aimer  pas.  après  avoir  expié  le  péché  de  ]\Iadeleiuc, 
Nou-seulement  l'auuvar  de  Dieu  expia  le  après  en  avoir  purifié  la  source,  en  cousa- 
péché  de  Madeleine,  niais  il  en  purifia  la  cra  la  matière.  J'appelle  la  matière  de  san 
source.  Celle  source  était  sou  cœur,  un  cœur  péché  tout  ce  qui  servait  à  ses  plaisirs  el  à 
sensible  el  tendre.  Or,  pour  le  purifier  ,  elle  si>u  luxe.  C'était  une  femme  voluptueuse; 
aima,  />(/ea-/;;  mais  elle  aima  ,  dit  saint  Au-  elle  avait  aimé  les  parfums  et  loui  ce  <iui 
gustin  ,  celui  «jui  ne  peul  élre  trop  sensible-  flatte  les  sens  ;  les  aima-l-elle  toujours  après 
ment  ni  trop  tendrement  aimé  ;  et  parla,  elle  sa  conversion?  Vous  le  savez ,  puisque,  par 
se  fit  de  sa  sensiliiliié  même  et  de  sa  tendresse  un  effet  visible  delà  préilieliou  du  Sauveur 
un  meriie  et  une  vertu,  iîlli;  comprit  (lue  ce  du  monde,  ce  qu'elle  fil  chez  le  pharisien  ,  el 
n'était  pas  en  vain  que  Dieu  lui  avait  doiiné  ce  qui  sembla  n'être  qu'un  mouvement  pas- 
un  cœur  ti'udrc;  que  ce  cipur  élait  fait  pour  sager  de  sa  piété,  se  publie  encore  aujour- 
lui  ;  el  quusi  jusqualurs  il  avait  été  dans  le  d'hui  à  sa  gloire,  partout  oiî  l'Evangile  de 
trouble,  ce  n'éiait  point  parce  qu'il  était  ten-  Jésus-Christ  est  annoncé.  Non,  non,  dit-elle, 
dre  ,  mais  parce  qu'il  était  Icudre  pi)ur  (jui  dans  l'heureux  moment  qu'elle  sentit  l'im- 
il  ne  devait  pas  l'être.  Elle  ne  crut  pas  qu'un  pression  de  la  grâce  et  de  l'amour  de  son 
cœur  converti  dût  élre  un  cœur  sec  ,  un  cœur  Dieu,  il  ne  m'appartient  plus  de  chercher  les 
ilur,  un  cœur  froid  cl  iiidilTérent.  Hieu  Ic.in  de  délices  de  la  vie.  Cela  convient  mal  à  une  pè- 
le croire,  elle  supposa,  cl  a\cc  raison,  que  ,  chi'resse  ,  et  encore  plus  mal  à  une  [léclic- 
pour  élre  un  cœur  converti,  il  fallait  que  ce  ressc  péuilente.  Faut-il  donc  des  délices  pour 
fût  un  cœur  ardent ,  un  cœur  zélé,  un  cœur  un  corps  qui  n'a  mérité  que  des  feux  éler- 
affeclueux,  un  cœur  capable  d'être  ému  et  nels?  Faut-il  des  parfums  pour  une  chair 
touché  ;  et ,  trouvant  dam  son  prtqire  cœur  qui,  jusiiu'à  présent,  n'a  été  qu'une  chair  de 
toutes  ces  (lualilés,  elle  jugea  (]u'elle  ne  de-  i)éché,  et  qui,  dans  le  tombeau,  sera  bientôt 
vait  plus  les  faire  servir  (ju'à  aimer  avec  plus  un  sujet  de  pourriture'?  N'esl-il  pas  plus  juste, 
de  tendresse  le  Dieu  même  de  (jui  elle  les  Seigneur,  que  ce  corps  que  cette  chair,  que 
avait  reçues,  el  pour  (jui  elic  n'avait  eu  jus-  luit  ce  (|ui  les  a  révoltés  contre  votre  loi, 
que  i.i  (|ue  trop  d'insensibilité.  Comme  cette  vous  soit  consacré,  et  que  j'emploie  mainte- 
teiuliesse,  ainsi  rectifiée,  lui  [loiivail  être  n  ml  pour  vous  ce  <iue  tant  de  fois  j'ai  pro- 
d'uu  excelli  ni  usige  pour  sa  fiénitence  ,  au  digue  pour  moi-  même?  En  effet,  touchée  de 
lieu  de  la  combatire  ,  elle  s'clTorç;i  de  l'aug-  ce  sentiuieul,  elle  apporte  avec  elle  un  par- 
nieuter ,  et.  lie  même  que  dans  les  premiers  fiiiii  précieux  et  exquis  ;  elle  le  répand  sur 
siècles  de  l'Eglise,  à  mesure  que  la  foi  s'éla-  les  pieds  adorables  de  Jésus-Ciirist,  elle  les 
blissait  sur  les  ruines  du  p.Tganisme  ,  (ui  ne  essuie  avec  ses  cheveux,  elle  les  arrose  de 
(Jélruisail  pas  les  temples  dédiés  aux  iiiol  s  ,  s  s  larmes.  Ainsi,  reprend  saint  Grégoire, 
mais  on  les  purifiait  eu  les  employant  au  pape,  elle  trouva  <ians  son  luxe  même  de 
culte  du  vrai  Dieu;  ainsi  l'amour  de  Dieu,  quoi  honorer  le  Fils  de  Dieu,  et  dans  sa  va- 
prenant  possession  du  cœur  de  celte  pèche-  nilé  do  quoi  lui  faire  uu  agréable  sacrifice  : 
i(  sse  ,  n'en  détruisit  pas  le  lempèrameiit  ,  El  quoi  in  se  iiivcnit  oOlcctanicntn,  tôt  de  se 
ni  lis  le  corrigea;  ne  lui  ôla  pas  le  penchant  oblulil  holocausta  (Greg.).  Voilà,  femmes  <hi 
qu'elle  avait  à  aimer,  mais  la  mit  en  état  (l'ai-  monde,  une  pénitence  solide  :  sacrifier  à 
mer  sûrement  ,  eu  la  fiisant  aimer  sainte-  Dieu  ce  qui  a  été  la  matière  du  péché.  Car, 
nu'nl.  Ce  cœur  de  Maileleine  avait  été,  selon  être  converlie,  el  cependant  être  aussi  nion- 
la  figure  de  l'Apôtre,  l'olivier  sauvage  qui  daine  et  aussi  vaine  (jne  jamais  ;  être  dans 
n'avait  produit  que  des  fruits  de  nialédicti(ui;  la  voie  de  la  pénitence,  el  cependant  être 
mais,  par  la  divine  charité  qui  y  fut  enlée,  il  aussi  esclave  de  son  corps  .  aussi  adonnée  à 
devinl  l'olivier  franc,  qui  ne  porta  pins  (pio  ses  aises,  aussi  soigneuse  de  se  procurer  les 
des  fruits  de  grâce  cl  de  salut.  Ah  1  mon  Diou,  coiniuodilés  de  la  vie  ;  réduire  tout  à  des  pa- 
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r.ili's,  ft  (les  niaximos  ,  à  de  prélendues  réso-  je  vous  parlerais.  Mais  j'ai  quelque  chose 
lutions,  c.'esl  une  ciiiiiière  ;  t'I  compter  alors  de  plus  Corl  encore  et  de  plus  toucliaiil  à 
sur  sa  pénitence  ,  c'est  s'aveugler  soi-même  vous  dire  :  cl.  quoi  ?  aimez  comme  a  aime 
et  se  tromper.  Madeleine,  et  tous  ces  sacrifices  de  votre 
A  Dieu  ne  plaise,  mesdames,  que  je  veuille  amour-j)ropre,i]ui  vousiiaraisseut.sidilficiies, 
examiner  i(i  et  vous  marquer  tout  ce  que  la  ne  vous  coûteront  iilns  rien.  On  vous  en  ;i 
péiiilencc  doit  réformer  dans  vos  personnes;  parlé  cent  fois  ;  mais  c'a  été  iriuUlemeiit  et 
ouire  (jne  ce  détail  irait  trop  loin,  peut-être  sans  fruit  ,  si  l'on  n'a  pas  été  jnsqn  a  la 
en  ferez  vous  encore  le  sujet  de  votre  cen-  source.  On  vous  a  apporté  des  raisons  cou- 
sure.  Toutefois  c'est  dans  ce  détail  que  sont  vaincanles  et  sans  réplique  pour  vous  ol;li- 
entrés  les  l'êtes  de  l'Eglise,  et  même  les  apô-  ger  à  (luilter  ce  luxe  profane  ;  mais  en  vain, 
1res,  quand  ils  se  sont  ajipliqués  à  réiiU'r  les  parce  que  l'espiil  corrompu  du  momie, 
niuMirs.  Comme  ils  travaillaient  à  former  par  d'antres  raisons  apparcules,  vous  ohsti- 
une  religion  pure,  sainte,  exemple  de  tache,  nait  à  le  défendre.  On  n'a  pas  heaueoupgagné 
ils  n'ont  point  estimé  que  celte  morale  riuand  on  a  été  à  une  inné  nuiiulaine,  ou, 
fût  au  -  dessous  de  la  dignité  (le  leur  minis-  pour  mieux  dire,  quand  on  lui  a  arraché 
1ère.  Car  c'est  pour  cela  que  saint  Paul,  certainsdehors  de  vaniléà  i|uoi  elleélait  alla- 
cet   homme  ravi   jusqu'au  troisième  ciel,  et  chée  :  car,  si  ce  sacrilire  n'est  auinié  par  1 


le 


qui    avait  a|>pris  de  .lésus-Clirist   même  ce  principe  de  l'amour  de  Dieu,    elle  reprendra 

qu'il  enseignait  aux  liilèles,  faisait  aux  fem-  bienlôt  tous  cesileliors  de  la  vanité  humaine, 

mes  chrélienues  des  le(;ons  touchant  la  mo-  et  rctombi-ra  d,;ns  son  premier  dégoût  de  la 

deslie  et   la    sinniirilé  des  habits  ;    les  obli-  piété.  .Mais  allumez  ,  disait  saint  IMiilippc  de 

géant  sur  ce  point  à  une  régularité  contre  fJêri,  allumez  dans    le    cœur    d'une    péclie- 

laquelie  l'esprit  du   monde  ne  prescrira    ni  resse  ce  leu  divin  que   Jésus-C.hrisl  est  venu 

ne   prévaudra    jamais;    leur    spc(iliaiit    les  répandre  sur  l.i    terre,  et  ce  feu  ,  ou  même 

choses  en  particulier  à  quoi  il  voulait  qu'el-  une  étincelle  de  ce  feu  ,   aura  dans  peu  tout 

les  renonçassent,   et  ne  croyant  pas  cédé-  consumé.  Toute  pécheresse  ([u'est  cette  mou- 

iiombreiTieiit  indigne  de   ses  soins  a|)ovloli-  daine,  faites-lui  l)i<M>  connaître  Dieu, ilonnez- 

ques.  Mais  je  ne  veux  pas  aujourd'hui  des-  lui  du  zèle  pour  Dieu,  apprc-nez-lui  à  aiuu-r 

cendre  jusque  là.  Je  veux(jue  vous  en  sojez  Dieu,  cl  elle  ne  tiendra  plus  àriru  :  bien  loin 

vous-mêmes   les  juges.   Je    veux  (jue  ,  vous  de  refuser  tout  ce  que   vous  exigerez   d'elle 

considérant  vous-mêmes,  vous  reconnaissiez  pour  une  parfaitceonversion, elle  s'y  portera 

sincèrement  et  de  bonne  foi  ce  (ju'il  y  a  dans  d'elle-même  ,  elle  vous  préviendra  ,  elle  eu 

l'exlérii'ur  de  vos  pi'rsonnes  à  corriger  et  à  fera  plus  quevous  ne  voudrez, elle  ira  au-delà 

retrancher.  Je  veux  que,  devant  Dieu,  vous  des  bornes,  et  souvent  il    faudra  de  la  pru- 

vous    demandiez  à  vous-mêmes  ,  si  ce  luxe  dence  pourla  modérer.  .\giss,inl  parce  grand 

(|oi  croit  tins  les  jours,  si  celle  superlluilé  motif  de  l'amour  de  Dieu  ,  elle  ne  com|ilera 

d'ajustiiuenls  et  de  parures  toujours  nouvel-  pas  u;ême  pour    (|uel(iue  chose  tout  ce  <\m 

les,  s'a(  corde  biena\ec  riiumililé  de  lapéni-  souea'iirlui  iiisi>iiera;  elle  ne  s'en  applamlira 

tencc.  I''t  si  vous  me  répondiez  (inece  ne  sont  point  eoiiinu'   d'un  lrioin|ihe  ;  et  pour    (iiiel- 

point  là  des  crime'* ,  et  (lu'à  la  rigueur  il  n'y  qucs  [)as  qu'elle  aura  fails  dans  les  voies  d(! 

a  rienen  toutcela(]u'on  puisse  trailerilepéelié;  la    perfection    ihrélienne,    elle  ne  se  croira 

n[irès  vous  avoir  conjurées  de   vous  défaire  pas  déjà   parfaite.   Au  contraire  ,  elle  se  re- 

de  cet  esprit  inicressé  (jui    réduit    tout  à  la  prochera  sans  cesse  de  donner  si  peu  à  Dieu, 

rigueur  du  précepte  ,  et  ((ui  s'en  lient  piéci-  elle  se  confondra  d'avoir  eu  tant  de  peine  à 

sém "ni   à    l'obligation  de  la  loi  ,  esprit  peu  s'y  ré^oudre.   elle  s'élonuera    qu'il    veuille 

chrélieii,  esprit  même  ilangereux  pour  le  sa-  bien  s'en  conlenter.  Ainsi,    par  son  au  oiir, 

lui  :  Oui  <ioute,  vous  dirais-je  ,  sans  hésiter,  elle  e\[)iera    comme    Madeleine  son   pèche, 

(|ue  Dieu  ne  condamne  ce  qui,  constamment  elle  purifiera   la    source  de  sou   pé<lié  ,   e!!(! 

et  de  voire  aveu  ,  sert  au  moins  daltrait  au  consacrera    la    matière    de   son  péché,  enfin 

péché,  ce  qui  excite  les  [jassions  impuies,  ce  cile  réparera  h^  scandale  de  son  pèche, 

qui  entretient  la  mollesse,  ce  qui  insiiirc  l'or-  Le   scandale  du  péché,  ce  sont  les  iierui- 

gueil?    !)c  si   pernicieux    elTets   peuvent-ils  cieux  exemples    (pie   donne   le  pécheur,  et 

partir  d'une  cause  innocente  et  indilTérenle  ?  c'est  ce  (jne  Madeleine  eut  à  reparer.  Celait 

Oui  doute  ,  par  celle  raison,  et  même  indé-  une  pécheresse  connue   dans  toute  la   ville 

|iendanuiient  de  (CUe  raison,  que  tout   cela  par   sa  vie  mondaine  et  déréglée  ;  ntais  elle 


ne  doi\eêlrela  matière  du  sacrifice  que  vous  aima,  llHexit;  et  dé^ornMis,  autant   ([u'elle 

devez  à  Dieu  comme  iiecheresses'.'Car  détrom-  s'élait  déclarée  pour  le  momie,  autant  muiIuI- 

pez-vous  aujourd'hui,  ajoulerais-je,  de  \\v-  elle  ^c  déclarer  pour  Jésus-Christ,   lille  ne 

rcur  où  vous  pourriez   êire  (iiu-  la  pénitence  chercha  point   à  lui    parler   en   secret,   elle 

ne    doi\c  sacrifirr  à    Dieu   que  ce   qu'il  y  a  voulut    que  ce   fût   au  milieu  d'une    nom- 

d'esseiitiellement  criminel.  Non,    il   n'en  est  breuse  assemblée  ;  elle  ne  craignit  point  co 

pas   ainsi.   C'est   par   le   retranchement   des  (ju'on  eu  dirait  ;  au  contraire,  elle  voulut  i|ue 

choses    permises    qu'on  répare    les    péchés  le    bruit  s'en    rép.inilît   de  toutes  paris  :  ello 

Commis  dans  les  choses  déf<'ndues.  C'est  par  prévit  tous  les  raisonnements  qu'on  ferail, 

le  renoneeiuenl  à  la  vanité  qu'on  expie  l'ini-  toutes  les    railleries  qu'elle    s'attirerait,  et 

«jnic.  Sans  cela,  quelques  mesures  (]ue  vous  c'est   justement   ce   qui    l'engagea  à  renilri» 

preniez  en  vous  convertissant  à    Dieu,  Dieu  son  changement  public:   pourquoi  ?  aliu  tV.i 

n'i&tpoiut  satisfait  de  vous.  Voilà  comuicnl  glorificrDieii  par  sa  iiènileuie, autant  ([u'elle 
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rav.iit  d^'.honoré  par  son  désordre  ;  afin  de 
gagner  à  Dieu  autant  d'âmes  par  sa  comer- 
sion,  qu'elle  en  avait  perdues  parson  liberti- 
nage ;  afin  de  se  mieux  confondre  et  de  se 
mieux  punir  elle-même  par  eelle  ronfusion, 
de  tous  les  faux  élojes  et  de  tous  les  hom- 
mages qu'elle  avait  reçus  et  goûtés  avec 
tant  de  complaisance.  C'est  pour  cela  qu'elle 
entre  dans  la  maison  de  Simon  le  pharisien, 
remplie  dune  sainte  auilace  :  elle  n'avait 
rougi  de  rien,  lorsqu'il  s'agissait  de  satis- 
faire sa  passio-i,  et  maintenant  elle  ne  rou>;it 
d.' rien ,  lorsqu'il  s'agit  de  f.iiie  au  Uicu 
qn'i  lie  aime  une  solennelle  réparation  ;  on 
l'avait  vue  dominer  dans  les  compagnies,  et 
niainlcnaiit  elle  veut  qu'on  la  voie  piosler- 
née  en  po-lure  di"  suppliante;  on  avait  été  té- 
moin du  Soin  qui  l'iivait  si  longtemps  occu- 
pée, de  se  parer  et  de  s'ajuster,  (le  se  confor- 
nier  aux  modes  et  d'en  imng'ner  dt  iionvil- 
les,  et  maintenant  elle  veut  qu'on  soit  leiiioin 
du  mép)  is  qu'elle  en  fait  ;  elle  le  veut,  et  ne 
le  vouloir  pas  c)mme  elle,  c'est  n'élrc  p:is 
pénitent  romme  elle,  el  ne  l'être  pas  romme 
elle,  c'est  ne  le  point  être  du  tout,  tiar  je  ne 
me  persuaderai  jamais  qu'une  âme  vrai- 
ment pénitente,  c'esl-à-dire.  une  âme  vrai- 
ment touchée  d'à V(ir  quitté  Dieu,  ait  honte  du 
service  de  Dieu,  cl  qu'elle  ne  cherche  pas  au 
foniraire.àlui  rendre, dans  son  retour  toute 
la  gloire  qu'elle  lui  a  fail  penlre  dans  son 
égarement;  je  ne  me  persuaderai  jamais 
qu'une  âme  vraimenl  pénitente,  c'est-à-dire, 
»raiment  sensihle  à  1  i  ruine  spirituelle  de 
tant  de  pécheurs  (ju'elle  a  précipilés  dms  le 
crime,  n;anque  de  zèle  pour  les  en  retirer, 
après  qu'elle  n'a  pas  manqué  d'adresse  pour 
les  )  engager;  quelle  ne  tache  pas  à  les  rame- 
ner dau'i  les  voies  du  salut,  après  qu'elle  les 
a  conduits  dans  les  voies  de  l'iiuquile:  Do- 
cebo  iniqnos  vins  tuns  [Ps.  L1.  Ah  !  Seigneur, 
s'écriait  David,  j'ai  scandalisé  voire  peuple; 
mais  maeonsoialionest  que  ce  sraiHiaie  n'est 
pas  sans  remède  :  mon  exemple  le  détruira  ; 
et.  en  reprenant  vos  voies,  je  les  enseignerai 
à  ceux  que  j'en  ai  éloignés  ;  ma  pénitence 
8era  une  leçon  pour  eux ,  et  quand  ils  u.e 
\erroiit  retourner  à  vous,  ils  apprendront 
eux-mêmes  à  y  revenir  :  Doceho  inii/uos  vins 
tuns  et  impii  ad  te  convcrteulur.  Enfin,  je  ne 
me  persuaderai  jamais  qu'une  âme  vraiment 
pénitente,  c'est-à-dire,  une  âme  bien  déliom- 
péc  des  bagatelles  du  monde,  craigne  encore 
les  discours  du  monde,  et  qu'elle  ne  se  lasse 
pas  plutôt  un  devoir  de  venger  Dieu  de  la 
vaine  estime  qu'elle  a  tant  recherchée  dans 
le  monde,  par  les  reproches  qu'elle  peut 
avilir  à  soutenir  de  la  pari  du  monde  même. 
Non  pas  que  j'ignore  (lu'il  faut  de  la  fermelé 
pour  s'élever  de  la  sorte  au-ilessus  du  monde 
et  pour  s'exposer  à  toute  la  malignilé  d<'  ses 
jugements  ;  mais  voilà  le  mérite  d'une  par- 
faite pénitence,  et  c'est  en  quoi  je  lai  fait 
consister,  .\insi,  beaucoup  de  péchés  furent 
remis  à  iMadeleine,  parce  qu'elle  aima  beau- 
coup d'un  amour  pénitent  ;  et  elle  aima  beau- 
coup d'un  amour  reconnaissant,  parce  que 
lie;iucoup  de  péchés  lui  a\ aient  clé  remis  : 
c'est  la  seconde  partie. 
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SEC!)?;i)E    PAKTIE. 

De  tous  les  sentiments  dont  le  cœur  de 
l'homme  esl  capable,  j|  n'y  a,  selon  lingé- 
nieuse  et  solide  réflexion  de  saint  Bernard, 
que  l'amour  de  Dieu  par  où  l'homme  puisse 
rendre  en  quelque  manière,  si  l'on  ose  ainsi 
parler,  la  pareille  à  Dieu  ;  cl  c'est  le  seul 
acte  de  religion  en  vertu  duquel,  toutfaihie-i 
que  nous  sommes,  nous  puissions ,  sans  pré- 
somption, prétendre  quelque  sorte  d'égalité 
dans  le  commerce  que  nous  entretenons  avec 
Die  u.  En  tout  autre  sujet,  ce  réciproque  de 
Il  cré.ituie  à  l'égard  de  son  Créateur  ne 
nous  peut  convenir:  par  exemple,  quand 
Dieu  me  juge,  je  ne  puis  entreprendre  pour 
cela  de  le  juger  ;  quand  il  me  commande,  y. 
n'ai  pas  droit  de  lui  commander;  mais  quand 
il  m'aime,  non-seulement  je  puis,  mais  je 
dois  l'aimer.  A  tous  les  autres  attributs  qui 
sont  en  Dieu  el  qui  onl  du  rapport  à  moi.  je 
reponds  par  quelque  chose  (!c  différent,  ou, 
pour  mieux  dire,  par  quelque  chose  d'op- 
posé à  ses  attributs  mêmes  ;  car  j'honore  la 
souveraineté  de  Dieu  par  ma  dépendance, 
sa  grandeur  par  l'aveu  de  mon  néant,  sa 
puissance  par  le  sentiment  de  ma  faiblesse, 
SI  justice  par  ma  crainte  et  par  mon  respect, 
et  si  là-dessus  j'avais  la  moindre  pensée  de 
m'égalcr  à  lui,  ce  serait  l'outrager,  et  me 
rendre  digne  de  ses  plus  liiioureuses  ven- 
geances ;  mais  quand  j'aime  Dieu  parce 
qu'il  m'aime,  el  que  ie  \eux  lui  rendre 
amour  pour  amour,  bien  loin  qu'il  s'en  of- 
fense, il  s'en  fait  honneur,  et  il  trouve  bon 
que  je  m'en  fasse  un  mérite.  Je  puis  donc 
en  cela  seul,  sans  témérité,  me  mesurer, 
pour  ainsi  dire,  avec  Dieu;  et,  quelque  dis- 
proportion qu'il  y  ail  entre  Dieu  et  moi.  j'ai, 
[iir  cet  amour,  non  pas  de  quoi  ne  devoir 
rien  à  Dieu,  mais  de  (juoi  lui  payer  exacle- 
nii-nt  ce  que  je  lui  dois  :  ca[' je  ne  puis  rien 
lui  devoir  au  d(  là  de  cet  amour  ;  et ,  en  lui 
payant  ce  tribut,  j'accomplis  envers  lui  toute 
justice  ;  c'est-à-dire  que,  comme  tout  Dieu 
qu'il  esl  ii  ne  peut  rien  f.iire  de  plus  avanta- 
geux pour  moi  (|u.'  de  m'aimer,  aussi,  de  ma 
part,  ne  piul-il  rien  exigv'r  de  plus  parfait, 
ni  de  plus  digne  de  lui  que  mon  amour. 

Ainsi  raisonnait  saint  Bernard  ,  cl  voilà, 
chrétiens,  par  où  Madeleine  trouva  le  secret 
de  témoigner  à  Jésus-Christ  sarec;innaissan- 
ce,a|nès  eu  avoir  oliteiiu  la  rémission  de  tous 
ses  crimes;  elle  aima,  el  elle  aima  beaucoup. 
U'dexil  multum.  Dans  les  âmes  lâches,  re- 
marquez ceci  s'il  vous  plaît,  c'est  une  vérité 
qui  ne  vous  est  peut-être  que  trop  connue, 
par  la  malheureuse  expérienee  que  vous  en 
avez  faite,  el  que  vous  en  faites  tous  les 
jours  :  dans  lésâmes  lâches,  celte  vue  des 
péchés  remis  ne  produit,  ou  (lu'une  fausse 
sécurité,  ou  qu'une  oisive  tranquillité.  Je 
m'explique  :  on  s'applaudit  inlérieurcmenl, 
et  Dieu  veuille  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  on 
se  félicite  d'être  dérhaigé,  par  le  sacrement 
de  pénitence,  d'un  fardeau  dont  la  conscience 
sentait  tout  le  poids,  et  sous  lequel  elle  gé- 
missait. Parce  qu'on  a  entendu  de  ia  boucha 
du  ministre  ces  |)art)les  consolantes  :  Itemit- 
tunl,tu    libi  j'cccala  :   Vos  [léclics  vous  seul 
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panlonné^,  on  s'en  croit  iibsohimoul  quitte  ; 
an  lieu  de  suivre  la  règle  du  Sainl-Kspril,  et 
de  craiiulre  pour  les  pécliés  même  pardon- 
nes, parce  qu'en  effet,  dans  celte  \  le,  on  ne 
peut  jamais  s'assurer  qu'ils  le  soient,  on  est 
en  pais  sur  celui  qui  peut  être  ne  l'est  pas  ; 
et,  supposé  qu'il  le  fût,  au  lieu  de  faire  les 
derniers  efforts  pour  reconnaître  la  grâce 
int'sliniabte  de  ce  pardon  :  au  lii'u  de  dire 
comme  David  :  Quid  retribuam  Domino  [l's. 
C\V)  :  Que  rendrai -je  au  Seigneur;  au 
lieu  d'imiler  ce  roi  pénitent  et  de  clierclier 
comme  lui  ,  avec  un  saint  empressement 
et  un  saint  zèle,  à  s'acquitter  auprès  de 
Dieu  d'une  obligation  aussi  essentielle  que 
celle-là  ,  on  vit  dans  un  repos  souvent 
heani'oup  plus  dangereux  que  tous  les  trou- 
bles dont  peut  être  suivie  la  péniteme  d  une 
cime  scrupuleuse  et  timorée  :  il  semble  que 
celte  grâce  de  l'absolution  dont  on  se  llatte, 
n'ait  point  d'autre  effet  que  de  mettre  le  pc- 
clieur  en  étal  de  vivre  avec  plus  de  liberté;  et, 
par  une  ingratitude  qui  n'a  point  d'exemple, 
parce  qu'on  ose  compter  sur  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  qu'on  pense  l'avoir  éprouvée,  on 
se  croit  en  droit  d'être  moins  ociupédu  soin 
de  lui  plaire,  et  du  regret  de  lui  avoir  déplu. 
Ainsi  l'on  regarde  la  rémission  de  ses  péibés 
fournir  un  soulagement  et  nonconunc  u  n  enga- 
gement,-on  la  considère  par  rajiport  à  soi  et  non 
par  rapport  à  Dieu  ;  on  veut  jouir  des  fruits 
qu'elle  produit,  sads  accomplir  les  devoirs 
qu'elle  impose  et  en  goûter  la  douceur  inté- 
rieure, sans  se  mettre  en  peinedes  ceuvres  de 
l)énitence  qui  en  sont  les  charges  ;  consultez- 
vous  vous-mêmes,  et  ^ons  conviendrez  que 
r'esllà  peut-être  l'ahusle  plus  commun,  etun 
des  lelàehemenls  les  plus  ordinaires  qui  se 
glissent  dans  la  pénitence. 

JLiis  apprenez  aujourd'hui  ,  chrétiens,  ù 
vous  détromper  de  ces  erreurs  ;  apprenez  ce 
que  doit  à  Diiu  un  péehcnr  conierli  ,  et  ce 
que  Dieu  en  attend.  .NLuleleine  vous  l'en- 
Si  ignera,  et,  par  les  progrès  qu'elle  fit  dans 
l'amour  de  son  Dieu,  el'e  sera  pour  vous  le 
plus  parfait  modèle,  non  plus  d'un  amour 
pénitent,  mais  d'un  amour  reeoiin.iiss,inl  : 
Dilexit  vntllum.  Il  est  vrai  ,  chrétiens  ,  le 
Sauveur  du  monde,  dans  la  maison  du  pha- 
risien ,  avait  dit  à  i\Lideleine  :  Votre  foi  nous 
a  sau>ée  ,  vos  péchés  vous  sont  remis  ;  allez 
en  paix.  i^Liis  c'est  pour  cela  méîiie  que  son 
ninour  pour  Jésus-Christ  n'eut  plus  de  paix, 
et  (ju'il  lui  causa  ces  ardents  et  saints  trans- 
ports de  rceonnaissance  dont  elle  fut  si  sou- 
vent et  si  vivement  agitée  ;  parce  que  ses  pé- 
chés lui  avaient  été  pardonnes  ,  elle  se  dé- 
voua par  un  attachement  inviolable  à  (et 
Homme-Dieu  ,  pendant  qu'il  vécut  sur  la 
terre;  parce  que  ses  péchés  lui  avaient  été 
pardonnes,  elle  lui  marqua  une  fidélité  lié- 
rc'ique  dans  le  temps  de  sa  passion  et  de  sa 
BRoit  ;  parce  que  ses  péchés  lui  avaient  été 
pardonnes,  elle  demeura,  avec  une  invin- 
ciLde  persévérance,  auprès  de  son  tombeau  ; 
parce  que  ses  péchés  lui  avaient  été  par- 
donnés,  elle  le  cherc  ha  avec  toute  la  ferveur 
d'une  épouse  ,  et  d'une  épouse  saintement 
passionnée,   quand   elle  le  crut   ressuscité- 
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quatre  effets  merveilleux  de  la  reconnais- 
sance de  Madeleine,  mais  auxquels  je  ne 
m'arrête  qu'autant  qu' ils  peuvent  se  raji- 
porter  à  votre  instruction  ,  et  (lu'ils  doivent 
vous  servir  d'exein]dc.  Kcoulez-moi,  pé- 
cheurs réconciliés  et  sanctifiés  par  la  grâet 
de  votre  Dieu  ;  écoutez-moi  ,  pécheresses 
converties  et  revenues  de  vos  égarements  : 
vous  allez  connaître  en  quoi  consiste  la  per- 
fection de  voire  ét.it. 

.Madeleine  convertie  n'eut  plus  désormais 
d'attachement  que  pour  Jésus-Christ.  \'ous 
1(^  savez,  tant  (|ue  cet  IIomme-Dieu  demeura 
sur  la  terre  ,  elle  lui  parut  tellement  dévouée 
qu'elle  sembla  ne  plus  vivre  que  pour  lui. 
Quelle  fut  son  occupation  ?  elle  le  suivait , 
dit  saint  Luc  ,  dans  la  Judée  et  dans  la  (îa- 
lilée,  com|iagiie  inséparable  de  ses  voyages  , 
lorsiiu'il  parcourait  les  bourgades,  prêchant 
le  rovaume  de  Dieu.  Que  fit-elle  de  s(\s  biens? 
elle  les  em()l()3ait  pour  ce  Dieu  S.iueur: 
Et  iniiiiftnilidt  ci  île  fucultatihus  suis  {Lkc, 
\'III  ;  trop  heureuse,  dit  saint  Clirj  sostomc, 
de  contribuer  à  l'entretien  d'une  vie  si  im- 
portante et  si  nccessaire;  trop  heureuse  de 
nourrir  celui  même  à  qui  elle  était  redeva- 
ble de  son  salut  ;  trop  heureuse  de  le  rece- 
voir dans  sa  maison  ,  et  de  lui  rendre  tous 
les  ol'fices  de  la  plus  libérale  et  de  la  plus 
affectueuse  hospitalité.  Où  la  Irouva-t-ou 
plus  ordinairement  ?  aux  pieds  de  cet  ado- 
rable .M.iître  ,  écoulant  sa  parole,  la  médi- 
tant, la  gmilanl  :  Scdins  .«pcks  prdrs  Domiiii, 
audicbut  rcibum  illius  {fjtr.,\\\].  Lu  vain 
lui  en  fait-on  des  reproches  ;  elle  s'en  ferait 
elle-même  de  liien  plus  forts  .  si  jamais  elle 
pensait  à  rien  autre  chose  qu'à  renouveliT 
sans  cesse  son  amour  pour  ce  Dieu  de  pa- 
tience et  de  miséricorde,  lui  vain  M.irthe  se 
plaint  qu'elli'  la  laisse  chargée  de  tous  les 
soins  domeslifiues,  pour  vaquer  uniquement 
à  lui  ;  tout  le  reste  hors  de  lui  n'e-'t  plus 
rien  pour  elle  ,  et  tout  le  reste  ne  lui  paraît 
çraud  qu'autant  qu'elle  peut  rabandon- 
ner  pour  lui.  En  vain  IMarthe  l'accuse 
de  négliger  le  service  de  Jésus  -  Christ  , 
sous  prelexte  de  s"appli<iuer  à  Jésus  Christ 
même  ,  elle  sait  de  quelle  ni.inièie  Jésus- 
Christ  veut  être  servi;  et  ,  mieux  instruite 
que  personne  de  ses  inclinations,  au  lieu  de 
s'empresser,  comme  Marthe,  à  lui  préparer 
des  viandes  matérielles,  elle  lui  en  présente 
une  autre  mille  fois  plus  délicieuse  ,  mais 
que  Marthe  ne  connaît  pas  ,  je  veux  dire  une 
protestation  toujours  nouvelle  de  sa  recon- 
nai>saiice  et  de  son  amour.  Or,  c'est  ainsi, 
C'imme  nous  l'apprend  saint  CJirysoslome  , 
(lu'en  use  une  àme  chrétienne  (jue  Dieu  a 
tirée  de  l'abîme  du  pèche,  quand  elle  est 
fidèle  à  la  grâce  de  sa  conversion.  Son  [ire- 
micr  soin  est  de  se  défaire  de  mille  autres 
soins  superllus  dont  le  monde  l'embarrasse, 
et  qui  seraient  aulant  d'obstacles  à  celle 
sainte  liberté  où  elle  doit  êlre  ,  pour  pou- 
voir dire  à  Dieu  :  Dinipisli  vincula  mea;  tibi 
sacrificabo  hostiam  Imulis  (Psal.  CXV).  Vous 
avez  rompu  mes  liens,  Seigneur,  je  ne  pen- 
serai plus  qu'à  vous  offrir  tous  les  jouis  do 
ma  vie  un  sacrifice  de  louang<^s.  <2ar  si  j'en- 
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trrprcn;ns  cnrorc  tic  salisf^iiro  à  loiitps   les  ccm  Jcsn   muter  ejus,  el  Maria   ManilaUiie 

vaine-:  cl  prclctulucs  tiicii'ié.incos  (!ii  rnoiidc;  (  Juan.,  XIX  ).  Madeleine,    avec  la  mère  do 

si  je  m'eii<ïns;cais  à  remplir  cent  <l(>vi)irs  iiiia-  Jésus  !    Madeleine  auparavant    péclieresse, 

pinaires  (pii    passent   pour  devoirs   dans  le  avec  Marie,  mère  de  Jésus,  louinurs  siintc  I 

monde,    mais  d(uil   le   monde  même  est  le  comme  si  la  pénilcnce  avait  alors  eu  (luelnuo 

premier  1  (léplorrr  et  à  condamner  l'excès  ;  sorte    éi;alé    l'innocence   el  particijjc    à   ses 

si  je  ^oulais  me  li\rer  à  (an!  de  disiraclions  droils;'(omm('  s'il  yavaiteu  enirela  pénitence 

<]u'allire  le  commeice  du    monde,  que   me  et    l'innicence    nue     espèce    d'éniiilalion  • 

resicrail-il  |)Oiir  mon  devoir  essentiel  et  ca-  comme  si  le  Fils  de  Dieu,  après  Marie    pure 

pilai,  qui  est  (le  réijier  ma  vie,  eu  sorte  que  et  exempte    de   lout   péché,     n'avait    point 

loule  ma  vie  soit  un    léniidi,'nai;e  perpétuel  trouvé  d'àuie  |)!us  inéliianlalde  ni  plus  cons- 

i\\\  souvenir  (jue  je  conser\e  des  miséricordes  tante   dans   ses   inléréts,  que  Marie  délivrée 

infinies  de  m(ui    Dieu,  et   des    péchés   sans  fif  1^  conuplion  et  de  la  servitude  du  péché, 

nombre  (ju'il  m'a  pardonnes?  Si  les  conversa-  Mais    ne  vous    étonnez   pas,  poursuit   saint 

lions,   si  les  visites,  si  les  plaisirs,  même  Chryso^tome,  d'une  telle   constance.  .Made- 

honnètes  ,  si  le  jeu,  si  les  promenades  par-  kine  savait  trop  ce  qu'elle  devait  à  ce  Dieu 

lageaient  encore  mon    temps,   el   (|ue  ,   par  crucifié  pour  s'éloigner  de  lui  lorsqu'il    ac- 

complaisaiîce.  par  faililcsse.  peut-être  i)ar  une  complissait  sur  la   crois    l'ouvrage   de  sou 

oisivelé  iialiilnelle  ,  je  voulusse  remplir  mes  salut.   Klle  savait   trop  ce  qu'elle  devait  à 

jours  de  ces  amusemenls  mondains  sans  eu  lii  croix  de  ce  Dieu  mourant  ;  que  cette  croix 

rien  retraKcIiei;conunentina  vieserail-idie  un  avait  été,  par  avance,  la  source  de  son  bon- 

sacrificede  lou.inges  et  d'actions  de  grâces  Ici  lieur  ;   qu'eu  verlu  des  mérites  aniicipés  de 

que  Diiu  l'allend  de  moi.  et  tel   que  je  le  cette    croix  ,   Jésus  -  (;hrisl    lui    avait  dit  : 

lui  promis  si  soleunellcmenl  en  me  couver-  Femme,  vos  péchés  vous  sont  remis  ;  et  que 

lissant  à  lui  ?  Non,  non,  conclut  celle   âme  ,  c'était  enfin  sur   celle  croix  (jue  celte  parole 

dans  le  sentiment  d'une  vive  reconnaissance,  si  salutaire  allait  être  aulheuliquemeul  con- 

ce  n'est  plus  là  ce  qui  me  convient  ;  mais  me  (iruiée.   De   là,  bien  loin  de   se   scandaliser 

lenir  en  la  présence  de  Jésus-Christ  comme  comme  les  disciples,  ni   d'avoir  comme  eux 

I^ladelcinc  ,  mais   écouler  comme  elle  la  pa-  horreur  delà  crois,  elle  la   révère,  elle  l'a- 

role    de   Jésus-tlhrisl   qui    m'est  annoncée,  dore,   elle   s'en   approche,    elle   l'embrassi', 

mais  nouriir  comme  elle  Jésus-Christ  el  le  elle  la    serre  élroilemenl.  On   dirait  ([u'eUo 

soiilagcr  dans  la  personn(>  de  ses  pauvres  ;  y  est  atlarhée  par  les  liens  invisibles  de  sou 

mais  travailler  comme  elle  à   lui   préparer  amour,  et  qu'elle  ail  droit  de  dire  aussi  bien 

une  demeuie  d.ins  mon  cœur,  el  le  recevoir  (]ue  saint  Paul  :  Christo  confixn  sum  criici  : 

souvent  chez  moi  cl  dans  moi  ,  voilà  à  (luoi  Mon  partage  el  ma  gloire  est  d  être  crucifiée 

e  dois  me  borner.    Kl  pourquoi  ce  Dieu  de  avec  Jésus-Christ.  Ainsi  ce  fut  sur  la  croix 
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ionié,  malgré  tant  de  maux  que  j'ai  commis,  que   Madeleine    reconnut   plus    que  jamais 

m'a-l-il  encore  laissé  des  biens,   si(C   n'est  Jésus-Clirist  pour  son  Sauveur;  et   ce    fut 

afin  que  j'aie  en  main  de  quoi  raclieler  mes  pareillement  sur   la  croix  (juc  J  es  •as-'",  h  ri  s  t 

pé(  liés,  el  que  je  coulribue  par  mes  aumônes  i  econnut  Madeleine,  si  j'ose  user  de  ce  terme, 

à  le  f.iirc  subsister  lui-uiême  dans  ses  mein-  pour  son   amante  l.i  plus  zélée  et  la  plus 

lires  vivants?  Pourquoi  ce  Dieu-Homme  ré-  iidèle. 

side-t-il  personnellement  dans  nos  temples  Ku  elTet,  chréliens,  être  fidèle  à  Dieu  dans 
et  sur  nos  aulels,  si  ce  n'est  afin  qm-  chaiino  l'arnicliou  cl  dans  la  souffrance  ;  être  con- 
jour,  dégagée  des  pensées  du  siècle  ,  je  me  staiil  dans  son  amour,  tandis  qu'il  nous 
fasse,  aussi  liien  que  Madeleine,  un  exercice  éprouve  par  la  croix  ;  lui  demeurer  toujours 
de  me  lenir  à  ses  pieds,  de  converser  avec  uni  lorsqu'il  semble  nous  délaisser;  persé- 
lui,  de  lui  ouvrir  mon  coeur  ,  et  de  lui  dire  verer  dans  ses  voies,  lorsque  nous  n'y  Irou- 
sans  cesse  comme  le  proplièle  :  Ohliiioni  vous  que  des  épines  cl  des  difficiiliés,  c'est 
delur  dcarlern  mm  ;  adlucrrat  lingua  men  à  quoi  nous  oblige  le  souvenir  d'iuie  grâce 
fnucibus  mcis  ,  sinon  mniiiiicro  lui  {  Ps.  aussi  précieuse  que  celle  do  notre  conver- 
CXXXVI)  :  Que  ma  main  droite,  Seigneur,  sion.  Mais  n'avoir  pour  Dieu  de  conslance  cl 
s'oublie  elle-même ,  et  que  ma  rangue  de-  de  fidélité  ,  qu'autant  qu'il  nous  fait  trouver 
meure  allachée  à  mon  palai«,  si  j'oublie  les  de  goût  dans  son  service;  n'être  à  Jésus- 
grâces  dont  vous  m'ave'zcomldé,et  iesiénédic-  Christ  et  ne  se  déclarer  pour  lui  que  lorsqu'il 
lions  de  douceur  dont  vous  m'avez  prévenu.  n'en  coule  rien;  ne  le  suivre,  comme  dit 
Madeleine  convertie  fil  plus  encore  :  el!e  saint  Chrysostome  ,  (]ue  jusqu'à  la  Cène,  et 
marqua  au  S.iuviur  du  monde  luie  fidélité  l'aliandoniu'r  lâeliemenl  au  Calvaire,  c'est 
liéruï(]ue  dans  le  lenqis  même  de  sa  passion  oublier  (ju'ou  a  été  pécheur,  c'est  démentir 
et  de  sa  morl.  Ah  1  mes  frères,  s'écrie  saint  les  engagemenis  où  l'on  est  entré  par  la 
Chrysoslome,  le  grand  exemple,  si  nous  eu  pénitence,  c'est  ne  payer  le  plus  grand  de. 
savons  profiler  el  si  nous  y  f.iisons  toute  tous  les  bienfaits  (]ue  d'une  reconnaissance 
l'atlenliou  qu'il  mérite!  I.etroupeaude  Jésus-  apparente  et  superficielle.  Ah  1  Seigneur, 
Christ  s'était  dispersé,  les  aiiôtres  avaient  votre  croix,  voilà  mon  héritage,  depuis  qno 
pris  la  fuile,  saint  Pierre,  ajirès  sa  chute,  vous  m'avez  appelé  à  vous  et  réconcilié  avec 
n'osait  plus  paraître,  les  colonnes  de  l'Kglise  vous  :  Chrislo  conp.rus  sum  cruci  [Gidal.,  lll; 
élaicut  ébranlées,  el  Madeleine,  avec  la  mère  nonpasccttecroisexlérieurcsurbuiuellcvoes 
de  Jésus,  demeurait  ferme  cl  inirépido  au-  expirâtes,  el  donl  j'honore  l'image  sur  vo« 
près  de  la  croix  ;    Sluùanl  aulcm  juj:l'i  cra~  autels;  mais  la  croix  intérieure  cl  person- 
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nelle  que  j'ai  à  porter,  ciMlc  liuiiiiliation  que  horreurs  île  colle  mort  spirituelle  à  quoi  clli» 

vous  m'cuvoyez  ,  celte  disgrâce  que  je  n"al-  s'était  conilaiiinee,  et  dont  elle  avait  un  iiio- 

Icivlais   pis  ,    celte  perle  de    bieus   qui   nie  dèlc  sensible   dans   le   tombeau,    cl  d  ins  ce 

désole,  celte  maladie  qui  m'arili;:e,  cette  per-  corps  sans  seiiti'oeul  et  sans  aclum   <jui  y 

sécution  que  l'on  me  suscite  :  c  est  en  acccp-  était  eiilermé.  Affreuse   mort  pour   tant  do 

tant  tout  cela  de  voire  main,  (jue  je  dois  vous  femmes  nu)ndaincs   i|ui   voudraient   vi\reà 

répondre  de  moi-méiiie,  et  vous  monlrcr  <|ue  Dieu,  mais  sans  mourir  au  momie  et  à  t  lles- 

je  ,-uis  lldèle.  Toutes  les  autres  preu»  es  de  ma  mêmes!   Avoir  un  cœur,  miis  pour  le  lenir 

fidelilé  sont  équivoques,  suspectes,  doutcu-  dans  un  dég.igemenl  parlail  du  monde;  avoir 

ses;   il  n'y  a  que  la  cioix  qui  vous  .issure  de  des  yeux,  mais  pour  les   fernu'r  à  toules  les 

inoi.el  qnele  bon  usagede  la  cioi\  (pli  |)uisse  iiompes  du    monde:    avoir   des  sens,    mais 

vous  faire  connaître   que  mon   péciié  m'est  pour  se   rendre  iiiseiislbii!  à   tout  ce  ([ue  le 

toujours  présent:  Ll  peccatiim  iiiritin  t'outra  monde   n  de   plus  ll.ilteiir  et  de  plus  doux; 

me  est  scmper  {  Ps.  L).  Oui,  il  m'est  toujours  être  d.ins  le  monde  el  au  milieu  du  monde  , 

présent  pour  me  retracer  toujours,  el  mou  m.is  pour  n'avoir  plus  de  pari  à  ses  assem- 

indignite,  et  votre  bonté:  mon  indignité  après  blées,  à  ses  enlieliens,à  ses  dMertissemenls; 

l'aMiir  commis,  el  votre  bunle  qui  me  la  re-  mais  pour  y  mener  une  vie  retirée,  une  vie 

mis:  lit  }ieccalum  meiim  conlraïue  est  scmper.  austère  et  moitiliée  ,  voilà  ce  qui  arri  te  tant 

Il   m'est    toujours    présent,  pour  m"ins|iirer  de    conversions  ;    ou,   après    de   prelendues 

toujours  un  zèle  et  un  courage  nou\eau,  soit  conver>ions,  voilà  ce  (jui  fait  r(  culer  tant  de 

ians    les  adversités  de  la   vie,   soil  dans  les  faux  pénilents,  el  ce  qui  les  repb'iige  d.ins 

oialiques  de  la  iieniteiue.  Quoi  qui!  m'arrivc  leurs  iirennères   liabiludcs,  maigre  iCs  pius 

oar  votre   ordre,  ou  quoi  que  je  m'impose  à  belles  es|ieraiices  qu'ils   avaieuT  données  et 

inoi-mème,  n.oii  jiécbé  ou  li-  pardon  de  mon  (lu'on  en  avait  conçues.  Il  n'a|)parlient  i|u'à 

péché  sera  toujours   un  motif  pressant  qui  l'amour  de  Dieu,  à  un  amour  reconnaissant, 

me  réveillera,  (|ui   m'excilera,  (|oi  meiicou-  d'alTermir  une  àiiie  contre  ces  retours  si  or- 

ragera  <i  tout  cnlreprendre  pour  vous,  à  tout  dinaircs   cl  si    funestes.  .Mille  rellexions   la 

endurer   pour   vous  ,  à  me    sacrilier,  s'il   le  soutieunenl  el  lui  font  prendre  le  senlimenl 

l.iut,  et  à  m'immoler  pour  vous  :  i'^/jccca/um  de   l'Aiiôlre  :    Mi/ii   vhere   C/inslits  est,    el 

meum  contra  me  est  semper.  mori    hicrum   (/■'/i/7//).  Ij.  I!  est  vrai,  je  serai 

Cependant,  Jésus-t^lirist  mort  sur  la  croix,  dans  le  monde  cotume  n'y  étant  plus,  j'y  vi- 

où  se  relira  Madeleine?  autre  clïet  de  sa  rc-  vrai  comme  n'y  vivant  plus  ;  m.iis  pour  qui 

c.innaissance  et  de  son  amour.  Elle  demeura  dois-je  vivre  (jue   pour  Jésiis-Chi  isl ,   mon 

a>ec  une  iin  incible  persévérance  auprès  du  Sauveur?  N'est-ce  [las  un  gain  pour  moi  que 

tombeau  de  son  aimable  .Mailre.  Là,  quelles  de  mourir  à  tout  pour  lui,  et  en  me  rendant 

penséi  s  l'occupèrent?  quels  senliinenls  lou-  la   \'\q  de  la  grâce,  u'a-l-il  pas  bien  mérilé 

chèrcnl  son  cœur  ?  Quelles  résolutions  l'or-  «lue  j.-  lui  lisse  un  sacrifice  des  vaines  dou- 

ma-l-clle  de  mourir  en  esprit  comme  il  était  ceurs  de  la  vie  du  monde?  Mihi  vivere  Cliri- 

morl  en  effi  l  ;  de  s'ensevelir  elle-iiièiiie  dans  stiis  est,  et  mori  lucrum.  Il  est  vrai,  je  ne  se- 

une  vie  pénilenle  et  obscure,  comme  il  était  r.ii   plus  comptée  pour  rien  dans  le  monde, 

ceseveli  dans  les  léiièbres  et  l'obscurité  du  parce  (]ue  je  ne  serai   plus  de  ses  sociétés, 

sépulcre?  Combien  de  fois  se  fU-clle,  pour  de  ses  conversations,  de  ses  jeux;  mais  ce 

sa  propre  inslruclion,  ces  divines  leçons  ijuc  que  je  dois  compler  par-dessus  tout  ,  et  qui 

l'Apiilie  ilans  la  suile  dfvail  faire  aux  pre-  me  d  ut  tenir  lieu  de  tout,  c'est  que,    dé"a- 

miers  fidèles  pour  la  sanclili.atioii  de  toute  gée  des  liens  du  mon  le,  j'en  serai  plus  éiroi- 

lEglise  :  Murtui  estis,  et  vita  vestra  abscoii-  leiuent  unie  à  mon  Dieu,  à  ce  Dieu  qui  m'a 

(Util  est   cum  Chrislo    in   Deo    {Coloss.    Illj:  aimée,  lors  même  (]ue  jetais  sou  ennemie,  à 

Vous    êtes   morts,  et  votre    vie   est   cachée  ce  Dieu  qui  m'a  reclirrciiee,  lors  même  (]ue 

.■•vie  Jésus-Christ  en  Dieu  :  Consepulli  eslis  je  le  fuyais  ;  à  ce  Dieu  iju',  par  choix  et  par 

ciiHi  Clirislo  {Rum.  VI)  :  Vous  êtes  ensevelis  préférence,  m'a  tirée  de'cette  \oie  de  pcrdi- 

avec  Jésus-Clirist,  et  en  Jésus-Christ.  Con-  lion  où  le  torrent  du  monde  m'entraînait.  Si 

teille  de  passer  ses  jours  auprès  de  cet  ado-  je  l'aime,  ce  Dieu  de  paix,  il  me  iulfira  :  et 

rable  Sauveur,   elle  y  fût  resiée  des  siècles  non-seulemeiit  11  mesuffira,  mais  tout,  liois 

entiers  sans  ennui;  ou,  si  (luelquefois  elle  de  lui,   me  dc\ieiiilra  insipiile,  et  miui  plus 

eût,    malgré  elle,  resser.ll  les  alteinlcs  d'un  grand  plaisir  sera  de  me  priver  peur  lui  de 

ennui  secret  ,  elle  eût  bien  su  le  soutenir  et  tous   les   plaisirs.  Or,  après  l'insigne   fivi  ur 

le  surmonler  ;  cir  elle   n'ignorait   pas  coin-  dont  je  lui  suis  redevable,  apiès  (juil  a  bien 

bien  de  temps  le  Fils  de  Dieu  lavait  attendue  voulu  se  convertir  à  moi  pour  me  convertir 

elle-même:   combien    d'années    elle    l'avait  à  lui  ;  après  qu'il  m'a  reçue  enire  ses  bras  el 

laiSîé  appeler  sans  lui  répondre,  et  frapper  recueillie  dans  son  sein,  pourrai-je  lui  refu- 

à  la  iiorle  de  son  cœur  sans  lui  ouvrir  ;  coin-  scr  mou  cœur,  et  ne  lui  pas  reiulre  amour 

bien  de  rebuts  cil.'  lui  avait  fait  essuyer  par  pour  amour?  Mihi   tivcre   Christus  est,    el 

di;  longues  et  de   conlinucllcs    résislaiices.  mori  lucrum. 

Elle  ne  l'ignorait  pas  ;  et  c'élaitassez  pour  la  Enfin,   Madeleine   chercha   Jésus-Christ 

forlifier  contre  tmis  les  dégoùîs  et  toules  les  ressuscité  ,  avec  loulc  la  ferveur  de  l'amour 

horreurs  qui;  peut   causer  la  vue  d'un  loin-  le  plus  généreux  et  le  plus  ardent  :  si,  pour 

beau,  el  l'idée  d'un   mort  qui  y  vient  d'élrc  quelques  heures,  elle  avait([iiitlé  le  tombeau, 

inliuiiié  :  ou  jdulôl  c'cl<iit  assez  pour  1 1  for-  celait  pour  juép.irer   des    parfums    et  pour 

tiûer  conlrc  tous  les  dégoûis  et   luul.s  les  venir  bieiilôl  ensuite  cmbauu;er  le  corps  do 
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son  Maîlre.  Mais  quelle  surprise  lorsqu'elle 
ne  le  IrDUva  plus?  quels  lorrenls  de  larmes 
coulèrent  de  ses  jeuv  I  av.  c  (|iicl  soin,  quel 
(inpressenienl,  quelle  inquijhide  elle  visita 
de  loulis  paris,  pour  découvrir  le  lieu  où  il 
pouvait  èlrel  Tulerunt  Doiidnum  meum,  et 
ncscio  ubi  posucrunt  cuni  {Joan.  XX):  Ali  1 
s  ecria-l-elle,  on  ui"a  enlevé  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu,  el  je  ne  sais  où  on  l'a  mis.  Avec 
((uelic  générosité  elle  solYrit  à  l'enleverclle- 
inêaie,  si  elle  était  assez  heureuse  pour  le 
retrouver  1  El  ego  euin  lollain  [Ihid.]:  mais  y 
|)onsait-clle  ?  el  comment  eût-elle  seule  sou- 
ItMC  un  corps  qu'à  peine  plusieurs  hommes 
cnsemlde  .luraient  pu  porter?  co.nmeiil  ?  je 
n'eu  sais  rien  ,  et  peiit-éire  n'en  savait-elle 
lien  elle-même;  ui.iis  elle  ne  consulta  point 
ses  forces;  elle  n'écoula  que  son  amour,  et 
l'amour  se  croit  tout  possible.  Ci'peiul.inl, 
dès  que  Jésus-Christ,  qui  lui  parlait,  se  fit 
connaître  à  elle,  quel  l'ut  le  ravissement  de 
son  àme  1  avec  quelle  ardeur  couiul-elle  à 
lui,  et  se  jeta-t-iUe  à  ses  pieds  pour  les  em- 
brasser !  avec  quelle  pro.n|)lilude  alla-l-elle 
aniioiieer  auv  apôlres  sa  résurrection  ,  de- 
venue elle-même  l'apôtre  des  apôtres,  et 
ayant  mérité  i)ar  sa  ferveur  de  voir  a\ant 
eux  le  Fils  de  Dieu  dans  l'état  de  sa  gloirel 
sainte  ferveur  que  nous  voyons  encore  d.iiis 
les  plus  iirands  (lécheurs,  lors<iue,  de  bonne 
loi  revenus  à  Dieu,  ils  con^idèrenl  dans  (juel 
iibime  ils  s'étaient  plongés,  et  par  quelle  mi- 
séricorde la  grâce  les  a  sauvés  :  grâce  dont 
ils  étaient  indignes  en  la  rece\an!,  m  ils 
grâce  (lu'ils  voudraient  payer  p.ir  mille  vies 
a()rès  l'avoir  reçue  :  pourijuoi  ?  parce  qu'ils 
en  comprennent  beaucoup  mieux  l'excel- 
lence et  le  prix.  Jamais  saint  Pierre  aima- 
l-il  plus  tendrement  Jésus-Christ  qu'après 
qu'il  eut  été  converti  parce  regard  favorable 
du  Sauveur  du  monde,  qui  le  toucha,  et  (jui 
lui  fil  pleurer  si  amèrement  son  péché  ?  ja- 
mais saint  Augustin  fut-il  transporté  d'un 
amour  de  Dieu  plus  vif  et  plus  agissant, 
qu'après  qu'il  eut  entendu  cette  voix  qui  pé- 
nétra jusqu'à  son  cœur,  el  qui  le  dégagea  de 
ses  habitudes  criminelles?  Non  contents  des 
pratiques  ordinaires  et  des  œuvres  indispen- 
sables de  la  pénitence  chrétienne,  ils  y  ajou- 
tent loul  ce  que  la  reconnaissance  peut  ins- 
pirer :  el  que  ne  peut  point  inspirer  un 
amour  reconnaissant?  Le  temps  ne  me  per- 
111(1  p.is  de  vous  l'expliiiucr ,  car  il  faut  rinii: 
et  d'ailleurs,  de  ceux  qui  m'écoulent,  les  uns 
l'ont  éprouvé,  el  ils  le  savent  assez;  les  au- 
tres n'en  ont  jamais  fait  l'épreuve,  el  peut- 
être  ne  m'entciulraient-ils  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà,  pécheurs,  l'avan- 
tage que  vous  pouvez  tirer  de  vos  péchés 
mêmes.  Ils  vous  ont  séparés  de  Dieu;  mais, 
du  moment  qu'ils  vous  sont  pardonnes,  ils 
peuvent  servir  à  vous  attacher  à  Dieu  par  un 
amour  plus  ardent  .  par  une  fidélité  plus 
héroïque,  par  une  piété  plus  fervente  :  Vi- 
des liane  miilicrcm  (Luc.  VII)  ?  \'oyez-vous 
celle  femme?  dit  le  Sauveur  au  pharisien; 
(juoique  pécheresse  publique,  elle  a  fait  jiour 
moi  beaucoup  plus  (|ue  vous  :  elle  a  répandu 
sur  mespicdb  les  parfums  les  plusexquis,  elle 


les  a  arrosés  de  ses  larmes,  elle  les  a  es- 
suyés de  ses  cheveux;  tout  juste  el  tout  ir- 
répréhensible que  vous  êtes  ,  ou  que  vous 
vous  nattez  d'être,  vous  n'avez  rien  fait  de 
semblable.  A  voir  le  zèle  de  certains  pé- 
cheurs convertis,  les  progrès  qu'ils  font  au- 
près de  Dieu,  les  conuiiunicalions  qu'ils  ont 
avec  Dieu,  il  y  aurait,  te  semble,  dit  saint 
Augustin,  de  quoi  piquer  de  jalousie  les 
plusjustes,et,  sans  l'intérêt  de  Dieu,  qui  leur 
est  |ilns  cher  (lue  leur  propre  iiilérét,  ils  se 
plaindraient  presque  à  Dieu  même,  comme  le 
frère  aîné  de  l'enfant  prodigue  S(ï  plaignit  à 
son  père  :  admirable  efl'el  de  la  pénitence, 
qui  peut,  en  (juebjue  sorte,  non  plus  seule- 
ment l'égaler  à  l'innocence,  mais  l'élever  en- 
core au-dessus  de  l'innocence.  C'est  en  ce 
sens  cl  à  la  lettre,  que  souvent  les  anges, 
selon  l'expression  de  l'Evangile,  se  rejouis- 
sent plus  de  la  conversion  d'un  pécheur,  que 
lie  la  persévérance  ,  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  justes;  c'est  ainsi  que  des  femmes  per- 
dues, suivant  la  parole  de  Jésus  -  Christ, 
mais,  parmi  retour  p.irfait,  heureusement 
rentrées  dans  la  voie  du  salut,  en  précéde- 
ront, au  roy.iume  des  cieux  ,  bien  d'autres 
d.int  la  vie,  d'abord  plus  innocente,  aura  élè 
dans  la  suite  beaucoup  moins  sainte.  Com- 
prenons celle  véiité,  mes  chers  auditeurs; 
justes,  comprenez-la  pour  vous  humilier  , 
mais  au  même  temps,  pour  vous  animer; 
pécheurs,  comprenez-la,  pour  vous  consoler 
el  pour  vous  encourager;  tr.'vaiUons  tous 
de  concert,  ou  plutôt,  Iravailluns  tous  à 
l'envi  ;  ce  ne  sera  pas  en  v.iin,  puisque  nous 
|Miuvons  tous  emporter  la  couronne  de 
gloire,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SEK.MON   XXX. 

POUR   LE   VENDREDI    DE   LA   CINQUIÈME  SEMAINE. 

Sur  le  jafjement  téméraire. 

r.ollegeruul  ponlilici'S  el  |ili;irib.Ti  coiisiliiuii  ;idveis(is 
Josuiii. 

Lesplincesdes  prêtres  et  les  pltaihicits  tiiireitl  un  con- 
seil CMUe  Jcsiis  (S.  Jean,  cit.  XI). 

Sire  ,  ce  sont  1rs  princes  des  prêtres  el  les 
pharisiens  qui  s'assemblèrent ,  c'esl-à-dîre, 
les  sages  du  judaïsme  et  les  dévots  de  la 
synagogue  ;  ce  n'est  point  pour  délibérer  sur 
une  affaire  d'une  légère  conséquence,  puis- 
qu'il ne  s'agit  pas  moins  que  de  porter  un 
arrêt  de  mort  contre  un  homme  accrédité 
parmi  le  peuple,  et  connu  dans  toute  la  Ju- 
dée par  ses  miracles  ;  ce  n'est  point  en  par- 
ticulier, ni  chacun  selon  ses  vues,  qu'ils  ont 
à  juger,  mais  dans  un  conseil,  el  en  se  com- 
muniquant leurs  lumières  les  uns  aux  •mires  : 
qui  ne  croirait  donc  qu'ils  vont  fonuer  un 
jugement  équitable  el  conforme  aux  loi»  les 
plus  exactes  de  la  justice  et  de  la  raison? 
Cependant,  ces  sages,  tout  sages  qu'ils 
sont,  se  laissent  aveugler;  ces  dévols  se. 
laissent  prévenir,  et  ce  conseil  assemblé 
prononce  enfin  la  sentence  la  plus  injuste  , 
el  Iraliil  la  cause  de  l'innocent. .N'oil.i,  mes 
cliers  auditeurs,  où  nous  conduit  la  faiblesse 
humaine,  el  ce  qui  doil  servir  i,  notre  in- 
struction. Nous  avons  dans  nous-mêmes  u:j 
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tribunal  spcrct.  ci   c'est  ;\  ce   tribunal  que  au  roi  votre  puissance  pour  jn^çer  le  pcup!*» 

nous  appelons,   coniine   d  un    plein   ilroil,  le  que  vous    lui    avez    eonlié  :   Ocus  jitiliriirn 

prorliani,   pour  le   ju|;er  et  le  conilanincr  :  luum    rcgi  da  (/'.<.   LXXl).  Comme   s'il  eût 

ju^emenls  aussi  Taux  que  eelui  des  iionliles  dit  :  Ce  jugement,   mon  Dieu  ,  n'appartient 

«l'îles  |)lKirisiens  de   notie  évangile  :  juge-  qu'à  vous,  mais  failes-en   part  à  eelui  que 

menis  leméraires  dont   nn   se  l'ail  si  peu  de  vous  avez  choisi,  et  puisque  \ous  l'avez  éla- 

scrnpnle  dans  le  numde,  et  dont  je  veux  au-  bli  roi,  commetlez-lui  votre  justice,  afin  i]u'il 

jourd'liui  vous  représi-nier   liï  crime  et  vous  l'everce  en  votre   nom  :  El  jasdliiivi   luiim 

faire  craindre  les  suites  funestes  ,  a[irès  (jue  (iliu  rcijis.  Je   sais,  clirélicns,  que  ces  paro- 

nous   aurons  salué    Marie,  eu   lui  disant  :  les  du    psaume  peuvent  élie  entendues   de 

Arr.l\ltni(i.  Salomou,  en    faveur  duquel  I)a>  id    faisait  à 

Trois  choses,  dit  saint  Thomas,  sont  absi-  Dieu  celle  prière;  mais  je  sais  aussi  que 
lumenl  nécessaires  pour  former  nu  juge-  tous  les  l'ères  de  l'Kglise  les  ont  expliquées 
ment  équitable,  l'aulorilé,  la  connaissance  et  (le  Jésus-(^lirisl,  et  (|uc  les  Juifs  mcnie,  sui- 
l'inlégrilé  :  l'aulorilé,  dans  la  personne  du  vaut  leur  tradition,  les  rappoitaient  à  la 
juge;  la  connaissance,  dans  sou  esprit,  et  personne  du  Messie,  dont  S.ilomon  n'élait 
linlégrilé,  dans  son  ca-ur  :  l'autorité,  pour  que  la  ligure.  Quoi  (ju'il  eu  soit,  dit  saint 
pouvoir  juger  ;  la  connaissance,  pour  savoir  .Augustin,  il  esl  de  la  foi  que  jamais  le  Sau- 
juger;  et  linlégrilé,  pour  vouloir  bien  ju-  veur  du  monde  ne  jugera  les  vivants  et  les 
gcr.  Si  celui  qui  j-uge  n'a  |)as  un  pouvoir  et  morts  qu'eu  vertu  de  la  commission  (|u'il  eii 
une  autorité  légitime,  sou  jugement  esl  chi-  a  leçue  :  l'dler  omne  iuilicinni  dédit  Filio 
niérique  et  nul  :  s'il  n'a  pas  une  juste  C(ni-  [Joau.,  \)  ;  (jne  connue  il  n'a  point  piis  de 
naissance  de  la  cause,  son  jugement 'st  tiux  lui-mèmu  la  qualilé  glorieuse  de  |)onlife, 
cl  aveugle;  et  s'il  manque  d'inlégiilé,  son  aussi  ne  s'est-il  |)oint  allribne  celle  de  juge  ; 
jugement  e>l  vicieux  et  corrompu.  De  là,  (ju'il  a  voulu,  ou,  pour  parler  plus  exacti'- 
coiicluons  d'abord  ([ue  les  prélres  el  les  [ilia-  ment,  ((u'il  a  dû  être  spécialeminl  appelé  à 
risiens,  en  voulant  juger  Jesus-Christ,  pe-  cet  imporlanl  ministère;  el  ([ne,  sans  la  vo- 
chaienl  contre  toutes  les  règles  et  loules  bs  cation  divine,  tout  grami,  tout  sage,  tout 
formes  qui  doivent  être  observées  dai\s  un  saint  (ju'il  est.  il  n'en  ferait  jam.iis  nul  exer- 
jugement.  Car  ils  jugeaient  sans  autorité,  cice.  Ainsi  lui-même,  dans  l'Kc.  ilure,  s'en 
puisque  ce  Fils  du  Dieu  vivant  ne  déficndait  déclare-l-il.  Or,  de  là,  mes  chers  auditeurs, 
point  d'eux  ;  ils  yiigeaient  sans  connaissance,  je  [\rc.  d'abord  un  argument  invincible  contre 
puisqu'ils  ne  savaient  pas  qu'il  éfait  Fils  l'abus  des  jugements  téméraires.  Car,  que 
de  Di(-u  ;  et  ils  jugeaient  sans  Intégriié,  faisons-nous,  quand,  au  mépris  de  celle  rè- 
puis(iue  la  passion  les  animait  contre  lui  el  gle,  nous  nous  donnons  la  liberté  de  juger 
qu'ils  agissaient  par  intérêt.  Trois  défauts  le  prochain  ?  Nous  attentons  sur  l'aulorilé  de 
qui  se  reucontreni  dans  les  jugements  désa-  Dieu;  nous  entreprenons  sur  s<'s  droits; 
vantagi'ux  que  nous  f.iisons  du  pr-nhain,  et  nous  nous  donnons  ,  ou  nous  prétendons 
d'où  il  s'ensuit  (|ue  ce  sont  des  jugements  nous  donner  un  pouvoir  qu'il  s'est  réservé  et 
injustes  el  téuiéiaircs  :  del'aul  d'autorité,  dé-  <iui  lui  isl  propre  ;  ce  que  Jésus-Christ  ne  fera 
f.iut  de  connaissance,  défaut  d'intégrité,  Ap-  que  comme  ileiegiié  do  son  Père  céleste, 
pliquez-vous  :  \oi(  i  le  partage  de  ce  dis-  nous  le  faisons  de  noire  chef;  ce  que  Dieu, 
<  ours.  Nous  jugeons  le  prochain  ,  mais  nous  (lar  privilège,  lui  a  accordé  connue  à  son 
le  jugions  témérairement  :  pourquoi  ?  [larce  lils,  nous  l'usurpons  impunément  et  sans 
que  Dieu  ne  nous  a  donné  sur  lui  nulle  ju-  titre.  El  voilà,  dans  la  doctrine  de  saint 
riilielion  ;  ce  sera  la  première  partie  :  parce  Paul,  le  piemier  principe  sur  (|uoi  est  fondée 
(]ue  nous  ne  pouvons  pénétrer  son  cœur  .  ni  la  léinérité  de  la  plupart  des  jugements  des 
le  bien  connaître;  ce  sera  la  seconde  :  enliu,  hommes.  Car,  qui  é!es-vous,  disail  ce  grand 
parce  que  ce  sont  nos  passions  qui  nous  apôtre, pour jugerelpoureondamnerleservi- 
préoccupeiil,  el  que  notre  intérêt  projire  est  leur  d'aulrui  '/  Ta  qiiis  es,  ijui  jadicus  alimum 
le  plus  ordinairi!  motif  de  nos  jugements;  scrtitm  (/fom.,  XIV)'?  S'il  tombe  ou  s'il  de- 
ce  sera  la  troisième.  Ne  jugeons  donc  point  :  meure  ferme,  ce  n'est  point  à  vous  d'en  cou- 
Nolite  judicare  {Luc.,\l);  c'est  la  couse-  naîlre.  C'est  à  celui  dont  il  dépend,  et  qui, 
qiience  que  nous  tirerons  après  Jésus-  comme  maître,  est  son  juge  :  ZVomi'no  si<o  «/a< 
Christ.  (tut  cadil  (7ii(/.).  C'est-à-dire,  selon  la  para- 
PREMiÈBE  PARTIE.  plirasc  de  sainl  Chrysoslome,  pourquoi  ju- 

11  n'y  a  que  Dieu  qui  ,  essentiellement  el  gez-vous  de  ce  qui  ne  vous  reuarde  pas;  et 
par  lui-même,  ait  une  légitime  auloiile  pour  pourquoi  vos  vues  s'élendent-elles  hors  des 
juger  les  hommes,  parce  qu'il  n'y  a  que  JD. eu  limites  où  l'ordre  de  la  Providence  el  votre 
qui  soit  le  créateur,  et  par  conséquent  le  condition  vous  renferment  ?  Cet  homme  dont 
souverain  et  le  maître  des  hommes.  \'érilé  vous  censurez  la  con  ;uite,  et  dont  vous  con- 
iiiconteslable  et  si  universelle,  que  Jésus-  damnez  peut-être,  non-seulement  les  actions. 
Christ  même,  en  qualité  d'homme,  n'aurait  mais  les  intentions,  est-il  votre  sujet?  avez- 
pas  le  pouvoir  de  juger  le  monde,  comme  vous  dans  le  monde  quelque  supériorilé  sur 
nous  apprenons  de  l'Evangile  qu'il  le  doit  lui  ?  rendez -vous  compte  de  sa  vie"?  en  devez- 
juger,  si  ce  pouvoir  ne  lui  avait  été  donné  vous  répondre  à  Dieu  ?  Si  cela  est,  je  cou- 
de son  Père.  Seigneur,  disail  Da\id  par  un  sens  que  vous  en  jugiez  ;  cl  mon  soin  alors 
esprit  de  pro|ihélie,  donnez  au  roi  votre  serait  de  vous  apprendre  la  manière  doiii  il 
•ujseinent,  le  texte  hébraiiiue  porle  :  Donnez  y   faudrait  procéder,  l'csjjril  el  la  cbarilé 
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(]u  il  y  fiiiulrait  apnoilcr,  les  mesures  de  poursuit  le  même  Pure,  que  réscrvons-iious 
jiiudeiice  qu'il  y  f.iulrail  gariicr.  Mais  puis-  au  jugemeut  île  ce  l)ieu-Homii>e,  s'il  nous  est 
(jue  viius  rccoiinai-sez  vous-uiènie  qu'il  n'est  [jn-nus  de  juger  indilTereninicnl  de  loul?S(" 
lieu  de  loul  cela,  el  que  la  personne  dont  untisr/uisi/ue  île  proxiino  judicamits,  ecquid 
vous  l'ormez  ces  jugements  désavantageux,  Duniino  rcscrvainus  {Idcmj'! 
n'est  point  soumise  à  votre  direction  ;  que  Vous  me  direz  que  le  Sauveur  du  monde 
vous  n'en  è'.es  [xiint  chargé,  et  que,  ni  de-  s'est  engagé  à  nous  snlenncllenient,  de  nous 
vaut  Dieu,  ni  devant  les  hommes,  vous  n'en  faire  asseoir  avec  lui  sur  le  trihunal  de  sa 
«levez  point  èlre  responsable,  pourquoi  jusiice;  et  qu'une  des  récompenses  qu'il  nous 
tic  vous-même  vous  ingérer  dans  sa  cause  ?  propose,  est  d'avoir  part  un  jour  à  cejugi- 
Abandonncz-la  à  son  juge  naturel,  et  respcc-  ment  universel  où  sa  qualilc  île  rédcmpti  ur 
lez  dans  votre  frère  le  droit  qu'il  a  de  n'être  lui  donne  droit  de  présider  :  Scdcbilis  et  tos 
jugé  que  de  Dieu,  ou  du  moins  de  ceux  que  judicantcs  {Mntili.  XIX).  Or,  s.iint  Paul,  e\- 
Dieu  a  commis  [.our  veiller  sur  lui.  S  il  f.jil  pliquanl  celte  iiromesse,  en  a  étendu  l'elTil, 
bien  ,  >ous  pouvez  par  là  participer  à  son  nou-smlemcnt  à  tous  les  hommes  apostoli- 
méritc;  et  s'il  fait  mal,  le  blâme  n'en  relom-  ques,  mais  géueraleuicnt  à  tous  les  cliré- 
bera  pas  sur  vous.  Mais  ^i  vous  le  condam-  liens,  et  en  particulier  à  ceux  qui  peuvent  se 
nez,  quoi  qu'il  fasse,  vous  vous  rendez  vous-  rendre  lémoignigc  d'avoir  éle  fidèles  à  Jé- 
méme  criminel.  Car  s'il  fait  bien,  et  que  sus-Chv'tsl  :  An  itescilisqwjniain  sancti  de  hoc 
vous  en  jugiez  mal,  vous  commettez  à  son  tnundo  jiidicahunt  (  I  6'or.  \1  )  ?  Ne  savez- 
égard  une  injustice  :  el  s'il  fait  le  mal  même  vous  pas,  dis,ii!-il  aux  Corinlhens,  que  les 
pour  lequel  vous  le  condamnez,  vous  com-  saints  jugeront  le  monde  ;  cl,  parlant  ensuite 
mêliez  une  autre  injustice  envers  Dieu  ,  à  lous  :  i\escilis  quoniain  angelos  judicabi- 
parce  ((u'eii  le  condamnant  et  en  le  jugeant,  mus;  qiuinto  muijis  sœcularia  [ibid.]'!  Ne  sa- 
vons vous  attribuez  le  pouvoir  de  Dieu,  vez-vous  pas  ,  ii:es  frères  ,  ajoutail-il ,  que 
Voilà  le  grand  principe  que  nous  devons  nous  devons  juger  les  anges  mêmes? Or,  s'il 
suivre,  el  une  des  leçons  les  plus  ordinaires  est  vrai  que  nous  jugerons  les  anges ,  coin- 
«juc  faisait  saint  Paul  aux  premiers  chré-  bien  plus  est-il  vrai  que  nous  jugerons  les 
tiens  :  pourquoi?  rétlrxion  im|)orlaiile  de  hommes  du  siècle?  Il  reconnaissait  donc  en 
saint  Clirysostome  :  c'est  qu'un  des  prc-  nous  un  titre  pour  juger;  et  la  manière 
micrs  désordres  qui  s'éleva  dans  l'Eglise  et  dont  il  s'exprime  ,  marque  (]u'il  le  supposait 
(jui  divisa  les  chrétiens  ,  fut  la  liberté  de  ju-  comme  un  litic  évident  et  incontestable: 
ger.  Les  fidèles  circoncis  méprisaient  les  Nescitis  rjuoniam  judicabimus?  \uUà  ce  «[ue 
gentils,  qui  ne  l'étaient  pas,  el  tes  gentils  saint  Augustin  s'est  opposé  à  lui-même  eu 
convertis  tenaient  pour  suspects  les  lidôles  traitant  ce  point  de  morale.  Mais  écoulez 
qui  voulaient  encore  se  distinguer  par  la  rexcellente  conclusion  qu'il  en  lirait  pour 
circoncision.  Ceux  qui  s'abstenaient  des  contirmer  la  vérité  que  je  vous  prêche.  Eh  ! 
viandes,  condamnaient  ceux  qui  en  usaient  ;  bien,  mesfières,  disait  ce  docteur,  tenons- 
et  ceux  qui  en  usaient,  censuraient  ceux  qui  nous-en  au  priiicij)e  de  saint  Paul.  11  est  \  rai 
s'en  abstenaient.  De  là  les  dissensions  el  les  que  nous  serons  un  jour  assis  avec  Jésus- 
troubles;  et  c'est  pour  cela  même  que  l'a-  ijhrist  pour  juger;  mais  cela  étant  ,  ne  le 
pôlre,  animé  d'un  zèle  ardent  pour  1  unité  prévenons  donc  pas  ce  souverain  juge;  ne 
et  pour  la  paix,  leur  disait  sans  cesse.  Non  soyons  donc  pis  plus  prompts  que  lui  ;  puis- 
er(/ii  uniplius  inviceDi  jitiliccmtis  {Rom.  WV)  :  que  c'est  alors  qu'il  nous  commuiuqueia  sou 
Mes  frères  ,  ne  nousjugeoas  donc  plus  ks  pouvoir,  attendons  qu'il  nous  en  ait  lait  pari, 
uns  les  autres  :  et  par  quelle  raison?  (loiiit  et  attendons-le  avec  humililé  el  avec  fia- 
d'aulrcquecellc-ci  ■.Oiiunsenimslabiniusantc  lience.  En  un  mol,  selon  la  maxime  de  l'A- 
tribunat  Chrisli  (Ibid.)  :  l'arce  qu'il  y  a  un  pôtre  même,ne  jugeons  point  avant  le  temps, 
tribunal  où  nous  devons  lous  comparailre,  ni  avant  la  \eiuie  du  Seigneur  :  Nolile  eiijo 
((ui  est  le  tribunal  de  Jesus-Christ.  (Juelle  aille  leiiipus  judicare  quoad  iiscjue  reniât  Do- 
coiiséqucnce?  elle  est  juste  et  solide.  C'est-  minus  (1  Cor.  IV).  Car  il  serait  bien  étrange 
à-dire,  que  lous  les  tribunaux  particuliers  que  nous,  qui  ne  sommes  que  des  juges  su- 
que  les  hommes  s'érigent  de  leur  autorilé  balternes,  nous  voulussions  juger  avant  Je- 
propre  pour  juger  le  prochain,  sont  des  tri-  sus-ChiisI,  qui  est  le  juge  supérieur. 
Iiunaux  incompétents,  des  Iribuiiaux  sans  Or,  prenez  garde,  reprend  admirablement 
juridiction,  et  jiar  conéquent  des  tribunaux  saint  Auguslin,  tant  que  Jésus  -Christ  a  dc- 
dont  Dieu  annule  el  réprouve  les  arrêls.  Ce  meure  sur  la  terre  ,  quelque  souveraineté 
pouvoir  de  juger  les  hommes,  surtout  de  qu'il  eùl,  il  ne  l'a  jamais  employée  à  juger 
juger  les  cœurs  et  les  consciences  des  hoin-  les  pécheurs.  Il  les  a  excusés  ,  il  les  a  suj)- 
nies,  n'a  clé  donné  qu'à  Jésus-Christ  seul  ;  poriés,  il  les  a  défendus,  il  leur  a  fait  grâce, 
et  loul  autre  que  Jésus-t^lirist  qui  se  l'ar-  il  lésa  consolés,  il  les  a  aimés;  mais  il  ne 
roge,  fût-il  un  ange  cl  le  plus  éclairé  d'cnlre  les  a  point  jugés  :  que  dis-je?  il  a  même  pro- 
ies esprits  bienbeureux,  doit  êlre  censé  testé  hautement  qu'il  n'était  point  venu  pour 
usurpateur.  C  est  donc  une  espèce  d'attentat  les  juger:  J\on  i  mit  filius  Uominis  ut  juuicet 
contre  le  Fils  de  Dieu  que  de  juger  votre  «iiuii/iu/i  (/ortn. III).  Dedeiix  offices ,  celui  de 
frère,  parce  que  c'est,  dit  saint  Jeiome,  6ter  Sauveur  et  celui  déjuge,  il  a  fait  le  premier 
à  Jésus  Christ  la  prérogative  dont  il  est  en  tandis  qu'il  était  ii.iiiiii  nous,  il  il  a  remis  ie 
Ijossession  :  Frali'cm  erijo  quisqaif  jiidinit,  second  a  la  lin  des  sièiles,  quand  il  viendra 
Chrisli  putmuin  ussumii  '.Hier.].  El,  en  elTel,  dans  l'éclat  de  sa  majesté.  Sommes-nous  plus 
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autorisés  que  lui?  avons-nous  une  juridic- 
tion plus  étendue?  Contenons -nous  donc 
dans  les  bornes  qu'il  a  voulu  lui-même  se 
prescrire.  Pendant  cette  vie,  aimons  nos 
irères  comme  il  les  a  aimés,  supportons- 
los  comme  il  les  a  suppiirlés,  excusons-les 
comme  il  les  a  excusés,  défendons-les  commi; 
il  les  a  défendus,  compatissons  à  leurs  lui- 
blesses  comme  il  y  a  compati,  et  puis  nous 
les  jugerons  un  jour  avec  lui.  Il  me  semble 
que  crt!e  condition  nous  doit  suffire.  Mais 
que  nous  anticipions  le  jugement  de  notre 
Dieu,  que,  dans  un  temps  où  il  n'a  fait  que 
miséricorde,  nous  entreprenions  indiscrèlo- 
mi'nt  de  faire  justice  ;  de  quelque  motif  que 
nous  pui>sioiis  nous  llatter,  c'est  une  pré- 
sonqition  it  un  orgueil.  Dieu  nous  dit  par  la 
bouche  de  son  prophète  :  Cuin  accepero  Icm- 
pus,  eyo  juslitias  jadicabo  {Ps.  LXXH")  : 
lorsque  le  temps  que  j'ai  marqué  sera  ^euu , 
alors  je  jugerai  ;  pour  nous  faire  entendre 
qu'à  son  égard  uiéme  il  j  a  un  temps  de  ju- 
ger, et  un  temps  de  pardonner  :  Teinpus 
judicandi ,  et  tciiipus  miacrendi.  Et  nous, 
dit  saini  Grégoire,  pape,  [lar  une  témérité 
insoutenable  ,  nous  voulons  juger  en  tout 
tout  temps.  Avant  (juc  Dieu  ait  pris  le  sien, 
nous  prenons  le  nôtre;  et  nous  le  prenons 
parce  qu'il  nous  plaîi  ,  e'  comme  il  nous 
plait. 

Désordre  universellement  condamné  de 
Dieu,  mais  spécialcinenl  ci>ndamnab!e  lors- 
que nous  nous  attaquons  aux  puissances 
mêmes;  que  nous  osons  juger  ceux  mêmes 
de  qui  nous  dépendons,  ceux  que  Dieu  a 
établis  pour  nous  conduire,  ceux  (ju'il  nous 
a  donnes  pour  maiires  et  poi;r  p:i.'-ieurs,  les 
prélats  et  les  ministres  de  l'Eglise  :  pour- 
(luoi?  parce  qu'il  y  a  dans  eux  un  caractère 
(jue  nous  devons  singulièrement  respecter, 
et  à  quoi  nous  ne  pou\o:is  touclier  sans  bles- 
ser Dieu  jusque  dans  la  prunelle  de  son  œil, 
suivant  cette  parole  de  Zacharie  :  Qui  Icliije- 
rit  vos  ,  tatiyct  ptiiiillam  oculi  met  [Zacli.  11). 
C'est  pourquoi  il  nous  en  fait  encore  ailburs 
une  défense  si  expresse  :  Xolite  tangcrc 
Christos  meos,  cl  in  Propltelis  mets  nolile  mu- 
lignari  {Ps.  CiV).  Ne  louchez  point  a  ceux 
qui  sont  les  oints  du  Seigneur,  et  gardez- 
\ous  d'exercer  sur  eux  la  malignité  de  vos 
jugements.  Désordre  essenliellemeiit  opposé 
à  celle  subordination  dont  Dieu  est  l'auteur, 
et  par  conséquent  le  conservateur  et  le  ven- 
geur, puisque,  du  moment  que  je  censure  la 
vie  et  la  conduite  de  quiconque  est  au-des- 
sus de  moi,  je  m'élève  au-dessus  de  lui  ,  je 
me  fais  le  juge  de  mon  juge  ,  et  par  là  je 
renverse  l'ordre  oîi  Dieu  m  avait  placé,  et  je 
m'expose  aux  suites  malheureuses  que  l'A- 
pôtie  nous  fait  craindre  d'un  tel  reiiverse- 
li.ent.  Désordre  (jui  alTaIblit  et  qui  eiurve, 
disons  mieux,  qui  ruine  et  qui  anéantit  l'o- 
bciS'iance  des  inférieurs;  car  il  est  impossi- 
ble que  cette  facilité  à  juger,  et  à  juger  mal , 
ne  produise  peu  à  peu  un  secret  mépris  de 
celui  même  dont  on  juge  ,  et  que  ce  mépris 
ne  fasse  naître  les  contradictions  ,  les  mur- 
mures ,  les  révoltes  de  l'esprit  et  du  cœur  ; 
d  où  il  arrive  qu'on  n'a  plus  dans  les  socié- 
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lés  les  plus  réglées,  qu'une  obéissance  exté- 
rieure, qu'une  obéissance  politique,  qu'une 
obéissance  sans  mérite,  parce  que  ce  n'est 
point  une  obéissance  chrétienne. 

Je  sais,  mes  cbers  auditeurs,  ce  que  vous 
avez  coutume  de  répondre  :  que  ce  ((ui  vous 
engage  presque  malgré  vous  à  juger  de  la 
sorte,  ce  sont  les  imperfections  et  les  défauts, 
ou,  si  vous  voulez,  les  dérèglements  et  les 
excès  de  ceux  que  Dieu  a  constitués  en  di- 
gnité; (]u'eii  condamn.int  leurs  actions,  vous 
ne  laissrz  pas  d'hoiuner  leur  ministère,  et 
<iue  vous  n'en  pensez  mal  que  parce  qu'ils 
se  comporleul  d'une  manière  à  ne  pouvoir 
en  bien  penser.  Tel  est  le  langage  du  monde; 
mais  je  sais  aussi  que  cela  ne  vous  justiDe 
pas,  et  (jue  quand  Dieu,  dans  l'Exode,  a  pro- 
noncé cet  oracle  en  forme  de  loi  :  Dits  non 
dclrahes  [Exod.  XXll),  Vous  ne  jugerez  ni 
ne  médirez  point  des  dieux  de  la  terre,  c'est- 
à-dire  des  puissances  ,  ou  spirituelles  ou 
temporelles,  il  n'a  point  fait  celte  précision 
du  ministère  et  de  la  personne,  parce  qu'il 
prévoyait  que  le  mépris  de  l'un  serait  tou- 
jours suivi  du  mépris  de  l'autre,  et  que  les 
hommes  n'auraient  jamais  un  discernement 
assez  équitable  pour  respecter  sincèremcnl 
le  ministère  cl  la  dignité,  tandis  (ju'ils  se- 
raient prévenus  contre  le  sujet  (jui  s'en 
trouve  revêtu.  En  effet,  de  tout  temps,  les 
personnes  élevées  aux  première-;  places,  les 
magistrats,  les  princes,  les  pasteurs  des  âmes 
ont  eu  leurs  vices  et  leurs  passions;  ce  sont 
des  hommes  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  ren- 
dre impeccables,  et  dont  les  erreurs  et  les 
faiblesses,  dans  le  dessein  de  sa  providence, 
doivent  même  servir  à  l'exercice  de  notre  foi 
et  de  notre  humilité.  Mais,  pour  cela,  il  n'a 
ja'tiais  été  permis  aux  particuliers  de  s'éri- 
ger en  censeurs  de  leur  vie,  beaucoup  moins 
de  leur  gouvernement  et  de  leurs  ordres. 
^'oilà  néanmoins  l'abus  du  monde.  Constan- 
tin, iiuoique  empereur,  ne  voulut  point,  par 
maxime  de  religion,  juger  les  êvêques  sur 
les  accusations  et  les  plaintes  qu'en  formait 
contre  eux;  mais  aujourd'hui,  des  hommes 
sans  nom,  par  un  zèle  aussi  faux  qu'il  est 
téméraire,  jugent  hardiment  des  êvêques  cl 
des  empereurs.  Ce  prince  se  fit  un  point  de 
conscience  de  couvrir,  pour  ainsi  dire,  de  sa 
pourjire  royale,  la  honte  des  ministres  de 
Jésus-Christ;  maintenant  on  se  picjue,  je  ne 
dis  pas  de  la  remarquer  et  de  la  révéler, 
mais  de  l'imaginer  sur  les  plus  faibles  con- 
jectures, de  la  supjioser,  de  l'assurer  comme 
un  l'ail  évident  et  inconleslable. Qu'un  homme 
soit  le  plus  accompli  et  le  plus  irrépréhen- 
sible, et  qu'on  le  metle  comme  la  lumière 
sur  b' chandelier;  tout  accompli  et  tout  irré- 
préhensible qu'il  peut  être,  on  en  jugera; 
et,  à  force  de  l'observer,  on  y  découvrira,  ou 
l'on  croira  y  découvrir  des  taches.  Vous  di- 
riez que  cette  impunité  avec  laquelle  on  juge 
et  Ion  condamne  soit  une  espèce  de  conso- 
lation dans  la  nécessité  où  l'on  se  trouve 
d'obéir  aux  grands  et  d'en  dépendre.  Mais 
malheur  à  nous,  si  nous  raisonnons  ainsi  ; 
malheur,  si  nous  écoulons  on  ili,agrin  bizarre 
ijui  nous  porte  toujours  à  contrôler  ciux 
{}  tnrjl-srpl.) 
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(jue  Dieu  a  mis  sur  nos  lôlcs,  au  lieu  de  nous 
rn  tenir  à  la  grande  règle  d'une  souniissiou 
rrspeclueu^o  el  humble.  Car  l>ieii,  pour  ré- 
Iirimer  celle  licence,  a  des  châlimcnls  qu'il 
sait  faire  éclater  sur  les  coupables  quand  sa 
justice  le  demande.  Marie,  sn-ur  de  Moïse, 
l'éprouva,  el  sentit  bien  la  grièvelé  du  crime 
qu'elle  avait  commis  dans  le  jugement  qu'elle 
(it  de  son  frère.  La  lèpre  dont  elle  fut  cou- 
verle,  l'cxconinuinication  dtint  elle  f  i!  frap- 
pée, et  qui  la  sépara  sept  jours  entiers  du 
camp  des  Hébreux,  furent  les  marques  au- 
thenliqucs  de  la  colère  divine  ;  et  plaise  au 
ciel  que  nous  en  soyons  quittes  nous-mêmes 
pour  des  peines  temporelles.'  Ne  dites  point 
(jne  tous  les  conducteurs  du  peuple  de  Dieu 
ne  sont  pas  des  Moïses  ,  que  ce  ne  sont  pas 
(les  lioiiunes  parfaits  dont  Dieu  prenne  éga- 
lement les  intérêts  et  la  cause  en  main.  S.iint 
Pierre  vou;»  répond  que  Dieu  s'intéresse  pour 
tous,  et  que  les  imparfaits  et  les  vicieux  sont 
aussi  bien  sous  sa  |iroteclion  contre  Us  cen- 
seurs présomptueux  de  leur  conduite,  que 
ceux  dont  la  vie  exemplaire  est  ;\  rouvert 
«le  tout  reproche  :  pourquoi?  parce  (in'en 
«lualité  de  supérieurs  et  de  maîlrcs,  ce  sont 
les  minisires  et  les  lieutenanlsdeDieu;el<iue, 
par  une  suite  nécessaire,  il  nous  ordonne  de 
l'honorer  lui-même  dans  eux:  I\'on  lantnm 
bonis  et  modeslis,  sccJ  elinm(ltjitcnlis{ï\  Peir.  I). 
J'avoue  que,  pour  les  contenir  dans  leur  de- 
voir, Dieu  pernu't  celte  injuste  libcrlé  qu'on 
se  donne  de  les  censurer  :  c'est  un  bien  pour 
eux;  mais  malheur  à  celui  par  qui  ce  bien 
arrive,  puisque  c'est  un  de  ces  biens  que 
Dieu,  par  la  disposition  de  sa  sagesse,  ne 
tire  que  des  plus  grands  maux,  et  qu'il  ne 
peut  contribuer  à  corriger  l'un  sans  perver- 
tir et  dérégler  l'autre. 

C'est  donc  ici,  chrétiens,  qu'il  faut  nous 
appliquer  cette  conclusion  du  Fils  de  Dieu  : 
Nolitejtuiicare,utnonjudicemini{!\Ialik.\\\]. 
Ne  jugez  point,  cl  vous  ne  serez  point  jugés. 
Est-il  vrai,  Seigneur,  demande  saint  Ber- 
nard, que  cela  seul  puisse  nous  délivrer  de 
voire  redoutable  et  inllexible  jugement?  ou 
plutôt,  est-il  vrai  que  ce  soit  assez  pour  fia- 
raîirc  avec  confiance  devant  votre  adorable 
tribunal  ?  Quoi?  ce  jugement  qui  fait  trem- 
bler les  saints,  et  dont  l'idée  seule  a  causé 
les  plus  mortelles  frayeurs  aux  Hilarion  et 
aux  Jérôme;  ce  jugement  où  nous  devons 
être  pesés  dans  la  balance  rigoureuse  du 
sanctuaire,  n'aura  pour  nous  rien  de  terri- 
ble, et  il  ne  tiendra  (|u'à  nous,  en  observant 
cette  loi,  de  ne  plus  craindre  les  arrêts  de 
votre  justice;?  Après  cela,  plaignons-nous  de 
la  sévérité  de  notre  Dieu;  et,  lorsque  nous 
avons  Jésus-Christ  même  pour  garant  de  la 
promesse  qu'il  nous  fait,  serons-nous  assez 
ennemis  de  nous-mêmes  pour  en  perdre  tout 
le  fruit?  Nolile  judicare,  ni  non  judicemini. 
Poursuivons  :  non-seulement  on  juge  sans 
■autorité,  mais  encore  sans  connaissance; 
autre  défaut  dont  j'ai  à  parler  dans  la  se- 
conde partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Connaître  sans  juger,  c'est  souvent  modes- 
tie el  verlu;  mais  juger  sans  connaître,  dit 


saint  Chrjsoslonie,  c'est  toujours  indiscré- 
tion et  témérité.  Or,  si  cela  est  vrai  générale- 
ment, beaucoup  (ilus  lest-il  en  particulier, 
ajoute  ce  Père,  quand  il  s'agit  de  mépriser 
et  de  condamner  le  prochain.  D'où  il  s'en- 
suit que  les  jugements  mauvais  el  désavan- 
tageux que  nous  faisons  du  prochain,  sonS 
presque  tous  téméraires  et  criminels  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'ils  n'ont  prescjue  jamais  ce 
degré  d'évidence  et  de  cerlilude  qui  serait 
nécessaire  pour  les  justifier.  En  citet,  chré- 
tiens, le  prophète  royal  a  bien  raison  de  dire 
que  les  enfants  des  honunes  sont  vains,  que 
leurs  balances  K)nt  trompeuses,  et  qne,  par 
le  seul  défaut  de  connaissance,  il  n'y  a  dans 
la  plupart  de  leurs  jugements,  iiuillusion  el 
que  mensonge  :  Vfnunlatxrn  rani  filii  liomi- 
niim  ;  nifndaces  filii  Jiominuin  in  slnteris.  ni 
decipiant  ipside  vanilulrin  idipsum  {Ps.  LXl); 
car,  pour  en  venir  à  la  preuve,  qu'y  a-l-il 
de  plus  commun  dans  le  monde  que  de  juger 
par  les  apparences,  que  de  juger  des  inten- 
tions par  les  actions  ,  que  de  juger  sur  le 
rapport  d'autriii;  ou,  si  l'on  juge  par  soi- 
même,  que  de  juger  avec  précipitation,  que 
de  juger  avec  une  assurance  pleine  de  pré- 
somption, que  de  faire  valoir  de  simples 
sou|)Çons  connue  des  dénumstralions  el  des 
convictions,  que  d'abuser  de  ses  propres 
vues  en  les  suivant  trop,  en  les  p(. riant  trop 
loin,  en  les  étendant  au  delà  même  de  ce 
qu'elles  nous  déeonvrent?  tout  cela,  autant 
de  sources  des  faux  jugements  que  nous  for- 
mons les  uns  contre  les  autres,  et  qui  trou 
blent  parmi  nous  el  détruisent  absolument 
la  société.  Ne  perdez  rien,  je  vous  prie,  de 
ce  détail. 

On  juge  des  hommes  par  les  apparences, 
et,  comme  remarque  saint  Augustin,  il  fau- 
drait plutôt  juger  (les  apparences  par  les 
hommes  ;  car,  s.ins  insister  sur  ce  point  de 
morale,  qui  est  infini,  combien  voyons-nous 
de  gens  dans  la  vie,  qui,  par  divers  princi- 
pes, ne  sont  rien  de  ce  qu'ils  [laraisscnt,  et 
ne  paraissent  rien  de  ce  qu'ils  sont?  combien 
qui,  par  je  ne  sais  quelle  négligence,  pro- 
duisent peu  au  dehors  ce  qu'ils  ont  de  bon  ; 
el  combien,  au  contraire,  dont  toute  l'étude 
va  à  déguiser  le  mal  qu'il  y  a  dans  eux,  et  à 
se  parer  du  bien  qui  n'y  est  pas  ?  combien 
dont  certains  (lélaiits  visibles  el  même  cho- 
quants sont  compensés  par  un  fond  de  mé- 
rite très-solide,  et  qui,  sous  un  extérieur 
grossier  et  méprisable,  cadient  les  plus  ra- 
res vertus?  Jugi  z  de  ces  personnes  selon  l'ap- 
parence, autant  d'idées  que  vous  vous  en 
faites,  ce  sont  autant  d'injustices.  Aussi  Dieu, 
par  des  vues  bien  dilTéreiiles  des  nôtres,  ré- 
prouve-l-il  tous  les  jours  les  sujets  que  nous 
estimons,  et  estime-l-il  ceux  que  nous  ré- 
luouvons  :  pourquoi  ?  parce  que  nos  juge- 
ments n'ont  pour  objet  que  ce  qui  paraît,  au 
lieu  que  le  jugement  du  Seigneur  est  fondé 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  cl  de  plus  in- 
time :  Homo  eniin  videt  en  qnœ  purent,  Dorni- 
nifs  antcm  intuetur  cor  (  i  /fc//.  XVI  ).  Dieu 
juge  les  hommes,  belle  pensée  de  saint  Au- 
gustin, Dieu  juge  les  hnmmcs  ;  el  si  les  hom- 
mes sont  pécheurs,  il  les  juge  pour  les  con- 
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il;iir.niT;  mais  (.'oinnionl?  faisons-nous  un  ■ 
loi  (le  son  cxompic,  et  ne  craignons  point 
(luo  son  exemple  soil  Irop  parfait  pour  nous, 
puisque,  dans  la  in?lière  i|ue  je  traite,  la 
perl'ection  nicine  de  Dieu  doit  servir  à  noire 
ln^truction  ou  à  notre  cop.l'usion.  Ce  Dieu 
qui,  selon  le  lang.ige  de  l'Apolre,  est  la  lu- 
inicrc  nié. ne  ;  ce  Dieu  en  cpii  il  n'y  a  point 
de  lénèlires;  ce  Dieu  qui  [tossède  la  pléni- 
tude de  la  science,  quand  il  veut  juger  et 
condamner,  se  (  ontenle-l-il  d'une  \ue  super- 
ficielle qui  ne  lui  reiiresenic  l'honiine  que 
par  les  dehors?  Ali!  chrétiens,  vous  le  savez, 
il  entre  jusque  dans  les  replis  les  plus  inté- 
rieurs de  ràine,  il  |)énètre  jusque  dans  les 
jointures  et  dans  les  moelles,  il  sonde  jus- 
qu'aux plus  profonds  abîmes  du  cœur,  il 
examine,  il  fouille,  il  recherche  :  ScnUatis 
corda  et  renés  Deus  [  Ps.  VII  ).  Vous  diriez 
que  son  œil  ne  soil  pas  de  lui-inèmc  assez 
clairvoyant;  et  afin  que  Jérusileni,  ligure 
d'une  âme  pécheresse,  ne  se  plai;;ne  pas  qu'il 
l'ait  jugée  sans  connaissance  de  cause,  il 
prend  encore  le  flambeau  :  Scrulahor  Jcru- 
siilem  in  luccrnis  {Soplion.  l).  Ainsi  eu  use  ce 
Dieu  juste  cl  sage;  mais  nous,  chrétiens, 
aveugles  cl  inconsidérés,  nous  jugeons  notre 
fière;  nous  attaquons  la  probité  de  celui-ci, 
la  réputation  de  celle-là,  sans  autre  fonde- 
(u.nt  que  des  apparences,  au  lieu  de  nous 
souvenir  que  tel  sur  qui  tombe  notre  cen- 
sure, et  que  nous  croyons  digne  de  blâme, 
est  celui  peut-être  [>oi!r  ([ui  nous  aurions 
plus  d'estime,  s'il  était  connu  de  nous:  que, 
sous  ces  apparences  qui  nous  séduisenl,  il 
y  a  peut-être  des  trésors  de  grâce  cl  d'inno- 
cence ;  que  cet  extérieur  qui  nous  chn(]ue, 
est  peut-être  un  voile  d'humilité  sous  [('(juel 
il  a  plu  à  Dieu  île  tenir  cachés  les  plus  ex- 
cellents dons.  Combien  de  fois,  pour  nous 
cire  arrêtés  à  la  surf.ice  des  choses,  n'avons- 
nous  pas  confondu  la  vertu  avec  le  vice;  et 
quels  reproches  aurions-nous  à  nous  faire 
devant  Dieu,  si  nous  voulions  de  bonne  foi 
reconnaître  la  légèreté,  je  dis  légèreté  cri- 
minelle, qui.  dtins  nos  jugemenis,  nous  a 
fait  prendre  de  vains  fantômes  pour  des  vé- 
rités? 

Ou  juge  des  intentions  par  les  actions  : 
vous  me  dirrz  qu'il  est  impossible  d'en  juger 
aulrcmeiil;  et  moi  je  vous  réponds,  avec 
saint  Jérôme,  que  c'est  pour  cela  qu'il  n'eu 
faut  point  juger  du  tout.  Changeons  la  pro- 
liosilion  et  exprimons-la  en  d'autres  termes  : 
on  juge  des  actions  sans  en  connaître  le  prin- 
cipe, qui  sont  les  motifs  et  les  intentions,  ou 
plutôt  on  devine  les  niolils  et  les  intentions, 
pour  avoir  droit  d'inlerprétcr  et  de  censurer 
les  actions.  Je  vous  demande,  mes  chers  au- 
diteurs, s'il  est  rien  de  plus  téméraire  et  de 
plus  inique?  car  de  raisonner  comme  l'honi- 
me  mondain  à  (jui  siint  Augustin  fait  dire  : 
Allendu  qitid  ayat,  et  intelliijo  proptcr  quid 
nrjat  {Aiig.)  :  J'observe  !a  manière  il'agir,  et 
de  la  manière  d'agir  je  conclus  pourquoi  Ion 
agit; c'est  un  abus,  reprend  ce  saint  docteur, 
puisqu'il  est  évident  que  la  même  chose  peut 
Mrc  faite  par  cent  motifs  tout  différents  les 
uns  des  autres,  et  gue  ces  dilTerenls  mol;!: 
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en  doivent  fonder  autant  de  jugements  (eut 
opposés.  En  elTet,  quand  Madeleine  répandit 
des  pirl'ums  sur  les  pieds  du  Sauveur  du 
monde,  ce  fut  par  un  mouvement  de  piété,  et 
les  apôlrcs  l'accusèrent  de  prodigalité.  Le 
Sauveur  du  monde  lui-même  souffrait  au- 
près de  lui  les  pécheurs  poui'  les  attirer  n 
Dieu,  et  les  pharisiens  le  soupçonnaient  d'en» 
tretenir  a* ce  eux  de  mauv.iis  commerces. 
Nous  voyons,  continue  saint  Augustin,  les 
mêmes  actions  en  substance  louées  et  con- 
damnées par  le  Saint-Esprit,  selon  la  diver- 
sité des  intentions.  Pharaon  accableles Israé- 
lites de  travaux  insupportables,  et  Moïse  en 
fait  périr  une  partie  dans  le  désert  par  des 
châtiments  encore  plus  terribles  ;  mais  dans 
l'un  c'était  un  esprit  de  domination  qui  l'en- 
flait, et  dans  l'antre  un  zèle  de  religion  qui 
l'animail  :  Sed  ille  dominalione  inlintus,  isie 
zelo  inflammalus  (Idem).  Les  impies  com- 
mettaienl  des  sacrilèges  en  massacrant  les 
proiihètcs,  et  les  pro|)hètes  faisaient  à  Dieu 
'ies  sacrifices  en  exterminant  les  impies  :  Oc- 
ciùcnml  impii  prophetas,  occidcrunl  impios 
et  prophelœ  (Idem).  Dieu  même,  aussi  bien 
(jue  Judas,  a  livré  Jésus-Christ  aux  Juifs; 
mais  Dieu,  en  livrant  son  Fils,  a  fait  éclater 
sa  miséricorde;  et  Judas,  en  livrant  son  maî- 
tre, s'est  rendu  coupable  de  la  |ilus  noire 
perfidie  :  Et  lumen  in  Itac  tradiiione  Deus 
pius  est,  et  liomo  reits  (Idem).  Hu'apprenons- 
nous  de  là?  ah!  mes  frères,  cela  nous  ap- 
prend que  ce  sont  les  intentions  des  hommes 
(juj  donnent  la  forme  à  leurs  actions,  et  que 
ces*  intentions,  d'ailleurs,  n'étant  connues 
que  de  Dieu  :  Di>crrlor  cogitalionum  et  in- 
lentionum  cordis  [Ilebr.,  IV),  c'est  une  ex- 
trêiiK!  témérité,  quelque  éclairés  que  nous 
puissions  être,  d'en  vouloir  faire  le  discer- 
nement. Pourquoi,  vous  qui  me  jusez,  de 
deux  intentions  que  je  puis  avoir,  m'inipute- 
rez  vous  celle  qu'il  vous  plaît,  surtout  si 
celle  que  vous  m'imputez  est  celle  que  je  dés- 
avoue? pourquoi  de  deux  inleiilions,  l'une 
b(mne,  l'autre  mauvaise,  prétendez  vous  que 
c'est  la  mauvaise,  à  l'exclusion  de  la  bonne, 
que  je  me  suis  proposée?  Laissez-moi  mon 
secret,  disait  Isa'i'e,  puisqu'il  est  à  moi  :  Se- 
rrcluin  meitm  mihi  {Isai.,  XXIV),  et  ne  vous 
exposez  pas,  en  voulant  y  entrer,  à  tomber 
dans  des  erreurs  dont  il  sera  difficile  que 
votre  conscience  ne  soit  pas  blessée.  En  un 
mot,  souvenez-vous  de  la  belle  maxiu.e  do 
saint  Bernard,  que  l'homme,  en  mille  ron- 
conlres,  est  si  peu  d'accord  avec  lui-même 
et  que  ce  qui  se  passe  dans  lui  est  souvent  si 
contraire  à  ce  qui  part  de  lui,  que  jamais  on 
ne  peut  bien  juger  ni  de  ses  actions  par  ses 
intentions,  ni  de  ses  inlenlions  par  ses  ac- 
tions. 

On  juge  sur  le  rapport  d'autrui,  cl,  quoi- 
qu'en  jugeant  de  la  sorte  on  juge  avec  moins 
d'assurance,  on  se  croit  en  droit  de  juger 
avec  plus  de  liberté,  comme  si  le  jugement 
qu'on  forme  n'était  un  péché  que  pour  celui 
i|ui  l'a  formé  avant  nous  et  qui  l'a  ensuite 
communiqué  aux  autres.  Nous  avons  sur 
cela  même  encore,  dans  l'exemple  de  Dieu, 
de  quoi    nous  confondre  :  les  abominations 
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lie  Sodoino  el  île  Goiiioiriie  étaient  (]e\omios 
|)Ubliqut'S,  le  bruit  s'en  était  répandu  par 
toute  la  terre,  et,  selon  le  langage  île  l'Kcri- 
(ure,  il  élait  monté  jusqu'au  tr^ue  de  Dieu  : 
(Inmor  Suihiiininuii  mulliiilicalns  est  i(îcne.<., 
XVllIi.  Oue  fait  Oicu?  comiaiiine-t-il  d'abord 
ces  nialliVureux  el  les  juge-t-il'.'  Kcoulez-L; 
s'en  expliquer  lui-même  el  >oy<'Z  les  mesu- 
res que  sa  sagesse  lui  fait  prendre,  non  pas 
pour  donner  plus  de  poids  à  son  jogemml. 
mais,  dit  saint  Bernard,  jioHr  servir  de  n.o- 
dèle  au\  noires  :  CUimor  Sodotnontin  et  Ga- 
mvrrhœ  nniltiiilicolus  est,  et  peccalum  eoniiii 
aggraialum  est  iiimis.  Descendain  ,  et  vidcbo 
uliuvi  clamorem  qui  venit  ad  me  opère  coin- 
]>lcveiinl  :  Le  péché  de  ce  peuple  crie  ven- 
geance au  ciel,  et  j'apprends  qu'ils  ont  mis 
le  comble  à  leur  iniquité:  mais  ce  n'est  point 
encore  assez  pour  moi,  je  descendrai,  j'irai, 
je  les  visiterai  en  personne,  el,  avant  que  di- 
prononcer  comme  juge,  je  m'eclaireirai  jiar 
moi-même  comme  témoin.  Prenez  garde,  re- 
prend saint  Beinard,  Dieu  ne  s'en  Ile  pas,  (  ii 
quelque  sorte,  à  sa  providence  ordinaire,  et 
pour  cela,  il  veut  en  avoir  une  connaissance 
plus  distincte  et  plus  immédiate  :  Desceinlni:/, 
ri  videho.  Pourquoi?  parce  qu'il  s'agit  de  ju- 
ger et  de  condamner.  Ah!  chrétiens,  où  en 
sommes-nous  el  sont-rc  là  les  sages  mesures 
(juc  nous  prenons"?  H  se  répand  dans  une 
ville,  dans  nno  cour  des  bruits  injurieux  qui 
fléirissent  telle  personne  et  qui  la  perdent 
d'honneur;  disons-nous  alors  comme  Dieu  : 
Deseendnm,  et  ridtho  :  Je  m'instruirai,  je  ver- 
rai, je  démêlerai  le  vrai  d'avec  le  faux,  j'irai 
à  la  source  des  choses,  je  les  approfondirai, 
cl  jus(iuelà  je  me  garderai  bien  de  décider. 
Kst-ce  ainsi  que  nous  parloa-'?  Vous  le  sa- 
vez, ces  bruits,  quelque  frivoles  qu'ils  soient, 
sont  favorablement  reçus  ;  une  maligne  cu- 
riosité nous  les  fait  recueillir,  cl  une  per- 
nicieuse créduïilé  nous  les  fait  trou\er 
probables  el  vraisemblables;  nous  donnons 
créance  à  des  hommes,  les  uns  médisants, 
les  autres  légers,  ceux-ci  peu  éclairés,  ceux- 
là  peu  sincères,  et  sur  leur  parole  nous  ha- 
sardons des  jugements  dont  nous  de\ons 
nous-mêmes  répondre;  ils  nous  donnent 
leurs  réflexions  pour  des  faits,  et  nous  les 
.supposons  comme  tels;  ils  nous  font  une  his- 
toire de  leurs  soupçons,  cl  ces  soupçons  nous 
semblent  des  vérités;  tout  convaincus  que 
nous  sommes  qu'il  n'est  point  de  canal  plus 
infidèle  que  les  rapports  qui  se  répandent  en 
secret  el  qui  bientôt  devienurnl  publics,  c'est 
de  celle  source  que  nous  tirons  mille  fausses 
idées  qui  nous  empoisonnent  le  cccur  el  qui 
sont  les  semences  fatales  dos  haines  el  des 
divisions.  Ne  nous  en  tiendrons  nous  jamais 
à  cette  règle  souveraine  :  Ucsccudam  et  lide- 
bo;  cl  la  précaution  dont  Dieu  lui-même  vent 
user  ne  nous  servira-t  elle  point  de  modèle? 
précaution  surtout  nécessaire  aux  grands  et 
aux  princes  de  la  terre  ;  ils  veulent  tout  sa- 
voir, el  combien  de  fois  arrive-l-il  qu'on  leur 
présente  les  choses  sous  de  noires  images 
([ui  les  défigurent?  Cependant  un  soupçon 
(|u'ils  ont  conçu,  une  mauvaise  impression 
qu'ils  ont  prise  est  souvent,  selon  le  inond  ', 


la  réprobation  d'un  liomme,  et  quelquefois 
d'un  homme  innocent,  d'un  homme  qui  n'a 
rendu  que  des  ser>  i(  es  el  qui  n'a  mérité  que 
des  récompenses.  Il  faut  donc  que  le  prince 
soit  incrédule;  obsédé  qu'il  est  de  gens  qui 
ne  cherchent  qu'à  le  prévenir  les  uns  au  dés- 
avantage des  autres,  il  f.iul  qu'il  soit  diffi- 
cile à  croire  le  mal  et  facile  à  en  être  dé- 
trompé ;  autreinei't,  pour  peu  qu'on  s'aper- 
çoive qu'il  prêle  ai-ément  l'onille  à  certains 
discours  qui  vont  à  la  ruine  du  prochain,  il 
est  exposé  à  n'a\()ir  autour  de  lui  que  des 
imposteurs  :  Princrpsqui  lilicnler  iiuilit  verba 
vien-.hicii  nvnics  iniuLslrus  Itabel  tmnios  (Pro- 
verh.,  XXIX). 

Mais,  (lit-on,  je  juge  pour  a\oir  vu,  et 
il  ne  ile[)i'nd  pas  de  nu)i  de  voiroudenc 
pas  voir  :  autre  abus  d'autant  plus  dan- 
gereux et  plus  déplorable  ,  qu'il  est  sou- 
vent |dus  incorrigible,  parce  qu'il  est  sui\i 
de  l'obslinalion  et  de  rentêtement  :  car  qu  y 
a-t-il  de  plus  ordinaire  ([ue  de  prendrt-  ses 
conjectures  pour  des  évidences  ?  et  qu'y  a-t-il 
au  même  temps  de  plus  à  craindre  qu'un  es- 
prit de  ce  caractère,  qui  se  fait  des  évidences 
de  ce  qu'il  lui  plaît,  el  (]ui  croit  avoir  ^u  tout 
ce  (juil  a  jugé?  vous  n'avez  |)u  ne  pas  voir 
re  (lui  était  visible,  el  ce  que  vous  avez  con- 
damné :  non,  chrétiens;  niiisil  dépendait  de 
vous  de  ne  vous  pas  appliquer  à  ces  vurs 
sou\eut  imaginaires;  mais  il  dépendait  d<; 
vous  d'en  détourner  votre  esprit  ;  mais  il  dé- 
pcmiail  de  vous  de  vous  eu  défier,  el  de  leî 
tenir  pour  suspectes  ;  mais  il  dépendait  do 
vous  de  leur  opposer  mille  erreurs  passées, 
où  la  présouiplion  d'une  évidence  prétendue 
vous  a  fait  tojnl'cr.  Si  vous  eu  aviez  usé  de 
la  sorte,  ces  ues,  qui  vous  ont  donne  du 
mépris  jiour  votre  frère,  en  seraient  tout  au 
plus  demeurées  au  terme  d'un  simple  doute, 
sur  lequid  vous  auriez  moins  appuyé,  il  vous 
est  permis  de  voir  ce  que  vous  voyez;  mais 
quand  il  s'agit  <le  condamner,  il  ne  vous  est 
pas  permis  d'aimer  à  le  voir,  de  chercher 
à  le  voir,  de  vous  attacher  à  le  voir  :  pour- 
quoi? pirce  qu'avec  ces  dis|M)silions.  il  est 
infaillible  que  vous  verrez  souvent  ce  qui 
n'est  pas,  el  que  vous  ne  verrez  pas  ce  qui 
est;  parce  qu'avec  ce  désir  malin  il  est  sûr 
que  vous  étendrez  vos  vues  lroploin,(iue  vous 
grossirez  les  objets,  que  vous  vtMTcz  comme 
une  poutre  co  iiui  n'est  qu'une  paille  el  un 
atome  ;  que  vous  regarderez  comme  un  \iic 
habituel  ce  qui  n'est  qu'une  faute  passagère; 
que  l'impétuosité  de  votre  esprit  vous  em^ 
portera,  que  la  vraisemblance  vous  éblouira, 
que  l'apparence  vous  troinpera.  Tant  de  fois 
peut-être  on  a  jugé  de  vous  sur  ce  qu'on  a 
cru  voir,  et  sur  ce  que  vous  prétendez  qu'on 
n'a  jamais  vu,  et  tant  de  lois  vous  vous  êtes 
plaints  de  ces  jugements  précipités  et  mal 
fondés.  Pourquoi  ne  vous  dites-vous  pas  c3 
que  vous  avez  dit  aux  autres?  la  prudence, 
la  retenue  ([ue  vous  exigez  d'eus,  pourquù 
ue  l'exigez  vous  pas  de  vous-mêmes? 

Concluons  par  la  pensée,  ou  plutôt  par  la 
prière  de  saint  Augustin  :  Domine,  nuverim 
me,  nnverim  le  {Aui/.)  :  Seigneur  ,  disait  co 
l'ère,  iiue  je  me  connaisse  et  que  je  vous 
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(•(miiaisso  ;  c;ir,  si  je  ivrétiulie,  comme  je 
(luis,  il  acquérir  ces  doux  connaissancos,  oc- 
cupé niH'  je  serai  de  moi-iiièmc  et  de  vous, 
ji.'  penserai  peu  au  prochain,  ou  je  n'y  pen- 
serai que  dans  l'ordre  d'une  sainte  ei  discrète 
charité;  si  je  vous  connais.  6  mun  Dieul  je 
saurai  qu'il  n'y  a  ((ue  vous  à  qui  le  fond  des 
cu'urs  soit  ouvert,  et  je  n'aurai  fjarde  ainsi 
d'y  vouloirenlrer;et  si  jeme  connais,  je  com- 
prendrai quenion  iiroprecceurest  unahînieoù 
je  trouve  assez  à  creuser,  sans  entreprendre 
de  pénétrer  dans  les  sentiments  des  autres; 
si  je  vous  connais,  je  respeclerai  votre  loi, 
qui  me  défend  de  juger  ;  et  si  je  me  connais, 
j'aurai  honte  de  mon  i|inorance,  qui  souvent 
m'a  fait  mal  jui;er;  si  je  vous  connais,  j'a- 
dorerai votre  divine  infaillibilité;  et  si  je  me 
connais,  je  rougirai  de  nus  erreurs  passées, 
et  j'apprendrai,  dans  la  suile,  à  m'en  pré- 
server. Achevons  :  on  juge  sans  aulorilé,  on 
juge  sans  connaissance  ,  et  on  juge  enfin 
sans  inlégrité  •■  dernier  défaut  dont  il  me 
reste  à  vous  enlrelcnir  dans  la  troisiè:iie 
partie. 

TltOIslÈMK    ruîTii:. 

C'est  une  belle  relies iim  <iue  fait  saint 
Ambroise  ,  lorsque  ,  dans  l'explication  du 
psaume  Irente-deuxiénu»,  il  observe  que  Pa- 
vid  n'a  presque  jamais  p.ir'é  des  jugements, 
soit  do  Dieu  à  l'égard  des  hommes,  soit  des 
lioimnes  même  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
sans  y  ajouter  la  justice  comme  une  condi- 
tion essentielle  et  inséparable.  Du  reste,  si 
vous  voulez  sa\oir  quelle  différence  nous 
devons  mellre  entre  lajusiiee  et  le  jugemeni, 
la  voici,  réi)ond  saint  Ambroise  :  c'est  que 
le  jugement,  selon  le  langage  commun,  est 
prt'prrment  l'acte  déjuger;  au  lieu  (jue  la 
jiislice  est  l'habitude  même,  ou  infuse,  ou 
aci|uise,  qui  nous  porte  à  bienjugir;  c'est-à 
dire  celle  sainte  disposition  du  cœur  qui  nous 
fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
et  (]ui  nous  dég.igc  dans  nos  jugcmenls  de 
Icule  aff(  clion  et  de  toute  passion.  Or,  David 
ne  voulait  pas  que  jamais  ces  deux  choses 
lussent  séparées;  et  voilà  la  règle  de  con- 
iluile  qu'il  se  proposait  :  Seigneur,  disait-il, 
j'ai  prononcé  des  jugements,  mais  ces  juge- 
ments on  été  accompagnés  d'une  justice 
exacte;  ne  m'abandonnez  donc  pas,  ô  mon 
Dieu,  à  la  lualignité  de  mes  calomniateurs  : 
Feci  judichim  ri  jusiiliam,  non  Intilas  me  ca- 
lumninnlibus  me  {Ps.  CXVIll].  Cependant , 
chrétiens,  un  des  désordres  ou  lombent  en- 
core ceux  qui  jugent  du  prociiain,  c'est  le 
défaut  d'équilé  et  d'inlégrilé.  Ils  jugent  se- 
lon les  déiirs  de  leur  cœur,  et  non  pas  selon 
les  lumières  de  leur  esprit;  ils  jugent  par 
prévention,  ils  jugent  par  aversion,  ils  ju- 
gent par  chagrin,  ils  jugent  par  intérêt,  ils 
jugent  par  mille  autres  motifs  (jui  corrom- 
pent la  raison  la  plus  saine  et  la  plus  droite. 
Arrêtons  nous  à  l'intérêt  ,  qui  les  comprend 
tous.  Les  pharisiens  refusèrent  de  recon- 
naître Jésus-Christ;  pourquoi"?  parce  que 
c'étaient  de?  hommes  intéressés,  ambitieux, 
jaloux  de  la  domination  qu'ils  s'étaient  ac- 
quise ,  ou  plutôt  qu'ils  s'étaient  usurpée 
[armi   le  peuple.   Dès  que  le  Fils  de   Dieu 


parut,  ils  le  regardèrent  connue  un  obstacle  à 
leurs  desseins,  comme  l'ennemi  de  leur  hy- 
pocrisie, comme  le  di'siructeur  de  leur  secte; 
et  pour  cela  ils  se  fuenl  un  intérêt  de  le 
décrier  et  de  le  perdre  :  tel  fut  le  priiuipe 
de  tous  les  jugcnicnls  qu'ils  formèrent  contre 
sa  personne  et  contre  ses  miracles.  I.c  crédit 
de  cet  llonuuc-Dieu  leur  était  incommode  ;  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  ruiner 
tlans  leur  estime,  et  pour  leur  faire  croire 
<!e  lui  tout  ce  que  la  haine  la  plus  enveni- 
mée est  caitable  de  suggérer. 

En  elTet,  le  Sauveur  du  monde  passait  dans 
la  Judée  pour  un  prophète  rempli  de  l'esprit 
de  Dieu  ;  et  les  pharisiens  se  persuadèrent 
que  c'était  un  pécheur:  Nos  srimus  quia  hic 
hinno  prccnlor  csl  [Jonv.,  IX  ).  Nous  le  sa- 
vons, d  saienl-i!s,  et  nous  n'en  pouvons  dou- 
ter. .M. lis  cet  homme,  leur  répomlait-on,  est 
exaucé  de  Dieu,  mais  il  fait  des  miracles, 
mais  il  est  irrépréhensible  dans  ses  mœurs. 
Il  n'importe;  c'est  un  pécheur,  et  nous  le 
savons  :  A'os  scimits  quin  hic  homo  jieccotor 
est.  Pourquoi  le  savaient  ils  ?  parce  qu'ils 
voulaient  et  qu'il  était  de  leur  intérêt  que 
cela  fût  ;  car  leur  intérêt,  sur  ce  point,  était 
la  règle  de  leur  jugement.  Si  le  Sauveur  du 
monde  s'était  déclaré  pour  eux,  ils  se  seraient 
déclarés  pour  lui  ;  et,  sans  être  ni  plus  juste, 
ni  plus  saint,  il  n'en  aurait  reçu  que  des  élo- 
ges ;  ri  ais  parce  qu'il  condamnait  leurs 
erreurs,  et  qu'il  désabusait  le  peuple,  séduit 
par  leur  fausse  piété,  quoi  qu'il  fil,  c'était  un 
pécheur  :  IS'os  scirnus  quia  hic  homo  pcccator 
est.  Idée  bien  naturelle  des  jugements  du 
monde  :  nous  jugeons  des  honunes,  non  point 
par  le  mérite  (lui  les  distingue,  mais  par  l'in- 
térêt qui  nous  domine;  non  point  par  ce 
qu'ils  sont;  mais  parce  qu'ils  nous  sont  ; 
non  point  par  les  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaises qu'ils  ont,  mais  par  le  bien  ou  le  mal 
qui  nous  en  revient  ;  car  de  là  uaissent  les 
injustices  énormes  que  nous  commettons  à 
leur  égard  ;  de  là  les  entêtements  aveugles 
eu  faveur  des  uns,  et  les  déchaînements  bi- 
zarres contre  les  autres;  de  là  les  censures 
malignes  des  plus  dignes  sujets,  et  les  louan- 
ges outrées  des  sujets  médiocres  ;  de  là  les 
préférences  odieuses  de  ceux-ci,  et  les  exclu- 
sions iniques  de  ceux-là. 

Kien  de  plus  ordinaire,  mes  chers  audi- 
teurs; et  n'est-ce  pas  ce  que  vous  avez  peut- 
être  mille  fois  éprouvé  vous-mêmes  ?  Qu'un 
homme  soit  dans  nos  intérêts,  ou  que  nous 
ayons  intérêt  à  le  faire  valoir,  dès  là  nous 
nous  persuadons  qu'il  vaut  beaucoup  ;  sans 
autre  titre  que  celui-là,  il  esl,  dans  notre 
estime,  propre  à  tout  et  capable  de  tout  :  au 
contraire,  que  l'intérêt  nous  éloigne  de  lui, 
SI  nous  nous  en  croyons,  nous  n'y  voyons 
plus  rien  que  de  méprisable;  cette  passion 
d'intérêt  nous  le  représente  tel  que  nous  le 
voulons,  nous  le  contrefait,  nous  le  déguise, 
nous  cache  les  perfections  qu'il  a, et  nous  fait 
voir  des  défauts  qu'il  n'a  pas,  nous  le  ligure 
sous  autant  de  caractères  différents  qu'il  y  a 
de  faces  différentes  dans  l'intérêt  qui  nous 
fait  agir.  Comment  surtout  jugeons-nous 
d'un  ennemi  ?  il  s'est  attiré  notre  disgrâce  , 
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c'est  assez  :  avec  cela,  en  vain  il    fernit  des 
pr(  diges,  ses  prodiges  mêmes  ne  serviraient 
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qu'à  nous  le  rendre  et  à  nous  lo  faire  paraî- 
tre plus  odieux:  en  vain  il  posséderait  tou- 
tes les  vertus,  ses  vertus  les  plus  éelalanles 
prennent,  dans  notre  imaijinalion,   la  tein- 
ture et  la  couleur  des  vices  :  s'il  est  dévot , 
nous  raccusonsd'hjpocrisie;s"il  ne  l'est  pas, 
nous   le    soupçonnons    d'impiété  ;    s'il    est 
humble,  nous  regardons  son  humilité  comme 
une  faiblesse;  s'il  est  généreux,  nous  appe- 
lons  son  courage  orgueil  et  fierté  ;   s'il  est 
discret  et  réservé,  c'est,  dans  noire  opinion, 
un  homme  arlificieus  et  fourbe  ;  s'il  est  ou- 
vert et  sincère,  nous  le  traitons  d'imprudent 
et  d'évaporé  ;  les  autres  ont  beau  le  combler 
d'éloges,    cet   intérêt,  qui   nous  préoccupe, 
nous  fait  croire  que  ces  éloges   sont   autant 
de   flatteries   et   de    mensonges;    au    même 
temps   qu'on   l'applaudit ,  comme   les   fem- 
mes d'Israël  applaudissaient  David,  cet  inté- 
rêt nous  empoisonne  contre   lui  ,  comme  il 
empoisonnait   Saùl.    Et   voil;\    encore    une 
fois    le   caractère    de   tous    les  esprits  inté- 
ressés, et  de  ceux,  en  particulier,  qui,  selon 
l'expression    de    saint    Ambroise ,    se   sen- 
tent  piqués  de  l'aiguillon  de   l'envie;   com- 
me 1  envie-  a    souvent    pour   objet   le    plus 
délicat  de  tous  les  intérêts,  qui  est  la  gloire, 
aussi  a-t-elle  une  malignité  plus  subtile  pour 
nous  aveugler  ;  de  là  vient  que,  par   une  fa- 
talité malheureuse,  ou  plutôt  par  une  indi- 
gnité qui  devrait  nous  couvrir  de  confusion, 
il  n'est  presque  pas  eu  notre  pouvoir  de  con- 
server des  sentiments  avantageux  pour  ceux 
qui   prétendent  aux  mêmes  rangs  que  nous, 
pourccux  qui  sont  eu  état  de  nous  les  disputer, 
beaucoup  moins  pourccux  qui  les  obliennent 
e(  qu'on  nous  préfère  ;   l'intérêt  est   comme 
un  nuage  entre  eux  et  nous,  que  notre  rai- 
son n'a  pas  la  force  de  dissiper;  nous  jugeons 
équitablement  de  tout  ce  qui  esl,  ou  au-des- 
sus ou  au-dessous  de  nous,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui,  par    leur   élévalion  ou  par    leur 
bassesse,  ne  peuvent  nuire  à  nos  entreprises; 
mais  de  ceux  que  la  concurrence  nous  sus- 
cite pour  adv  ersaires,  nous  eu  jugeons,  si  je 
l'ose  dire,  d'une  manière  à  faire  iiilié. 

Plus  donc  déiiuilé,  chrétiens,  quand  une 
fois  le  ressort  de  l'intérêt  joue  ;  et  cela  est  si 
vrai  que  les  hommes,  qui  sont  nés  pour  la 
société,  et  dont  tout  le  commerce  roule  sur 
une  bonne  fiîi  récipioquo,  ne  la  reconnais- 
sent plus  celle  bonne  fol,  dès  qu'ils  aper- 
çoivent, dans  les  alTaires  qui  se  Irailcnl  en- 
tre eux,  le  moindre  mélange  d'intérêt.  Quel- 
(lue  probité  qu'ait  un  juge,  s'il  est  intéressé 
ilans  une  cause,  on  se  croit  bien  fondé  à  le 
récuser,  et  l'on  ne  pense  point  lui  f.iire  in- 
jure d'en  appeler  à  un  autre  jugement  que  le 
>ien  ;  quelque  irréprochable  d'ailleurs  que 
soit  un  témoin,  si  son  intérêt  se  trouve  joint 
à  son  témoignage,  son  témoignage  [iasse 
pour  nul  :  comme  si  les  hi)mmes,  il'un  com- 
"Hin  accord,  se  rendaient  à  eux-mêmes  celte 
juslice,  de  confesser  que,  quand  leur  intérêt 
est  de  la  partie,  ils  ne  sont  plus  capables  de 
bien  juger  les  uns  des  autres. 

Ainsi  ,   ne   nous   étonnons  point   que   les 


pharisiens  jugeasscnl  si  injustementde  Jésus- 
Christ,  et  qu  ils  fussent  si  aveugles  sur  le 
sujet  de  ce  Dieubonune  :  c'était  une  consé- 
quence naturelle  de  leur  animosité,  et  il   y 
aurait   eu   une    espèce  de   miracle  que  cet 
aveuglement  n'eût  pas  été  l'elïet  de  leur  in- 
térêt. Mais  étonnons-nous  que  Jésus-Christ 
étant  le   Saint  des  saints,  ils  se  fissent  un 
inlérét  de  le  buter  en  tout  et  de  le  contre- 
dire. Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui 
les  perdit  et  ce  qui  nous  perd  tous  les  jours. 
Nous  nous  faisons  des  intérêts  qui  vont  pre- 
mièrement à  nous  aveugler,  et  de  là,  par  une 
suite  infaillible, à  nous  aigrir,  à  nous  irriter, 
à  nous  emporter  souvent  contre  les  sujets 
les  plus  dignes  de  notre  estime,  et  toujours  con- 
tre ceux  avec  ((ui  la  charité  chrétienne  nous 
doit    unir.    O   intérêt  1    combien    de    juge- 
inenls  as-tu  corrompus  au  préjudice  de  celte 
divine  vertu  ,  et  quelles  plaies  ne  lui  fais-tu 
pas  tous  les  jours  par  les  sinistres  impres- 
sions  que   tu    répands  dans    les  esprits  ?  Il 
faudrait  donc,  conclut  admirablement  saint 
('hrjsostome  ,  pour  bien  juger  du  prochain  , 
êiie  défait  de  toute  préoccupation  ,  libre  de 
toute   affection  ,   dégagé  de  toute   passion , 
(>xempt  de  toute  aversion  ,  de  toute  attache  , 
de  tout  ressentiment,  de  tout  désir,  de  toute 
crainte  ,  en  un  mot  de  tout  intérêt.  Mais  qui 
lieut  se  promettre  d'être  disposé  de  la  sorte? 
qui  peut,  sur  cela  ,  s'assurer,  de  soi-même? 
ipii  peut  répondre  de  son  cœur?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  ,    puisqu'on  arrive  si  peu  à  cette 
perfection,   s'en    tenir  à  celte  loi  de  l'Evan- 
gile :  Nolile  judicare  [Malth.  \\\).   Ne  jugez 
I  oint.    Car,  que  dirons-nous  à  Dieu,  (juand 
i!  nous    demandera  compte  de  tant  de  juge- 
ments  que    nous  aurons  faits  de  noire  pro- 
ciiaiu  ?  Nos  préventions  nous  serviront-elles 
«l'excuse  ,  et  Dieu  n'aura-t-il   pas  droit  de 
nous  dire  :  Il  est  vrai ,   vous  étiez  prévenu  ; 
mais  c'est  pour  cela  même  que  vous  deviez 
vous  abstenir  de  juger.  Car  vous  n'avez  jugé 
lêmérairement    de    votre    frère   que   quand 
l'intérêt  vous  a  séparé  de  lui.  Or,  prétendez- 
vous  justifier  un  péché  par  un  autre  péché? 
Ah  I   mon  Dieu,   j'aurai  bien  plus  tôt  fait  de 
me  réduire    à    me   juger  sévèrement   moi- 
même  ,   sans  juger  les  autres.  Par  là,  Sei- 
gneur, je   mériterai    que  vous  usiez  envers 
moi    de    miséricorde  ;   par   là   je    trouverai 
grâce  devant   vous;  par  là  je   me  préserve- 
rai, non-seulement  du  désordre  attaché  au 
jugement  téméraire,  mais  des  suites  funes- 
tes qu'il  traîne  après  lui.  Car  c'est  bien  ici 
que  je  puis  dire,  avec  voire  proiihèle,  qu'un 
al)îme   attire  un  autre  abîme,  puisque  c'est 
[e  jugement    téméraire  qui    donne  lieu  à  la 
médisance  ,  que  la  médisance  entretient  les 
r.ipporls  ,  que  les  rapports  suscitent  les  que 
relies  ,    que    les    querelles    engendrent    les 
inimitiés  ,  et  que  les  inimitiés  produisent  les 
vengeances.  Il  est  vrai  que  l'Apôlre,  parlant 
de  l'homme  spirituel ,  semble  en  avoir  ren- 
fermé le  caractère  dans  ces  deux  qualités  : 
l'une  de  juger  de  tout  ,    et  l'autre  de  n'êtr(î 
jugé  de  personne  :  Spirilunlis  nutem  juilirat 
omnia  ,  cl  ipse  n  ncminc  jiulicalur  (I  Cur.  Ilj. 
iM,iii>  ou  a  abusé  de  ces  [larules  ,  cl  les  s[iiri~ 
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tiit'ls  ou  les  dévols  ,  je  dis  les  dévots  Ironi- 
|ios,  cl  Ii"s  prélciidiis  spiriluels  du  siècle, 
séduits  p.ir  leurs  ptoid'es  sens  ,  oui  inler- 
prété  saint  Paul  conire  l'iulenlion  nièriie  do 
>;iiiil  Paul.  Car  ils  se  sont  altribué  ,  coninie 
de  plein  droit,  une  lilicrlé  présoniplueuse 
de  juger  iinpunémenl  tout  le  nioude  ;  et,  à 
lello  liberté  présomptueuse,  ils  ont  joint 
une  délieaiosse  inllnie  à  ne  pouvoir  soulTrir 
(Hioa  les  juj;eàt  eux-mêmes.  Or,  ee  n'est 
point  ainsi  ((ue  l'a  entendu  l'.Vpôtre.  Quoi 
i|u'il  on  soit,  voulons-nous  être  solidement 
>pirituels  ,  opposons  à  ces  deux  déf.iuts  les 
deux  maximes  de  l'humilité  chrétienne  :  si 
l'on  nous  juge  ,  laissons  juger  de  nous  sans 
nous  plaindre;  mais  nous,  ne  ju{;eons  point, 
ou  jugeons  toujours  favorahlenieiit ,  aliii 
(ju'au  dernier  jour  nous  recevions  un  juge- 
ment de  faveur,  (|ui  uous  uiclte  en  posses- 
sion do  la  gloire,  etc. 

si'RMON  xxxr. 

rOLll  LE  UIMAKCHIi  DES  HAMEAUX. 

Sur  la  communion  ixiscdle. 

HncaïUPinlDluiii  ImcUiim  esl.nl  ;uliin|ili:ri'liiriiiii>(liliiliMii 
osl  piT  priniliPtain  ilicfiuem  :  Diiilo  lili;K  Sioii  :  Kccc  lex 

tUIIS  ÏCMlil  lil'i  IIKIIISIIL'IIIS. 

Or,  tout  ceci  se  fil,  a  fut  que  celte  parole  du  proplièw  fut 
lu-coiiiplie  :  Dites  a  lu  fille  de  Sioti  :  Voici  votre  Ibit  qui  vient 
à  vous,  plein  de  douceur  (S.  Mollit.,  cit.  .\.\l). 

Sire,  le[)roplièle  l'avait  prédit,  que  le  Sau- 
veur du  miinde  entrerait  dans  .lérusalem  glo- 
rieux cl  triomphant  ;  et  c'est  dans  le  mystère 
de  ce  jour  (juc  celte  parole  du  prophète  devait 
s'accomplir,  et  qu'en  effet  elle  s'accomplit. 
Mais,  du  reste,  pourquoi  les  Juifs  reçoivent-ils 
.lujourd'hni  le  Fils  de  Dieu  avec  tanlde  pompe 
et  tant  de  solenniié,  et  d'où  leur  vient  ce 
zèle  qu'ils  font  paraître  pour  lui  rendre  des 
honneurs  qu'il  n'en  avait  jamais  reçus? 
Cent  fois  ils  l'avaient  vu  parmi  eux,  sans 
«lu'à  peine  on  pensât  à  lui  ;  mais  ,  par  un 
changement  bien  nouveau  ,  l'Evangile  nous 
le  représente  dans  une  espèce  de  triomphe  , 
entrant  au  milieu  des  acclamations  cl  des 
applaudissements  publics  ,  escorté  d'une 
foule  de  peuple  ,  reconnu  solennellement 
comme  fils  de  David  ,  et  comme  envoyé  de 
Dieu  :  llosanna  filio  David  :  hrncdiclus  qui 
vcnit  171  numine  bomiiii  [Mallli.  XXI).  N'en 
soyons  point  sur|iris,  chrétiens,  puisque  les 
évangélistes  nous  en  apprennent  la  raison. 
Il  venait,  ce  Sauveur  adorable,  de  faire  un 
miracle  dont  le  bruit  s'était  ré|)andu  dans 
toute  la  Judée.  La  résurrectinn  de  Lazare, 
(le  cet  homme  mort  tlepuis  quatre  jours,  et 
enfermé  dans  le  tombeau  (miracle  que  tou- 
tes ses  circonstances  rendaient  incontestable; 
miracle  subsisiant  encore  ,  dit  saint  Augus- 
tin ,  et  que  l'incrédulité  ,  même  la  plus  ob- 
stinée, ne  pouvait  désavoue!)  :  voilà  de  quoi 
les  habitants  do  Jérusalem  avaient  été  té- 
moins; voilà  ce  qu'ils  avaient  admiré,  et  ce 
qui  leur  donna  une  si  haute  idée  do  Jésus- 
Christ.  C'est  donc  en  vue  de  ce  miracle  ,  et 
pour  en  reconnaître  publiquement  l'auteur, 
qu'ils  courent  au-devant  de  lui  ,  portant  des 
palmes  dans  les  mains ,  et  voulant  honorer 


par  là,  remarque  saint  ('hrysoslomc,  la  \'\e- 
toirc  que  cet  homme-Dieu  avait  remportée 
sur  la  mort.  Tel  est ,  mes  chers  auiliteurs  , 
le  précis  de  notre  évangile  dans  le  sens  liis- 
tirique  et  lilléral  :  écoulez-en  le  mystère  et 
l'application.  Le  temps  approche,  chrétiens, 
et  nous  le  commençons,  où  Jésus-Christ , 
par  une  action  spirituelle  et  intérieure,  mais 
encore  plus  puissante  et  plus  efficace  ,  re- 
nouvelle ce  grand  miracle  de  la  résurrection 
de  Lazare,  en  faisant  revivre  par  la  grâce 
de  la  pénitence  des  âmes  mortes  par  le  péché, 
et  conune  ensevelies  dans  leurs  habiludes 
criminelles.  Après  ce  miracle,  l'Kglise,  que 
tous  les  prophètes  nous  ont  marquée  sous  la 
ligure  de  Jérusalem,  prépare  à  ce  divin  Sau- 
veur une  sainte  et  honorable  enirée  dans 
les  cœurs  des  fidèles  par  la  comnmnion  pas- 
cale; et ,  pour  me  conformer  à  son  dessein  , 
c'est  de  c<'lle  communion  pascale  (|ne  je  dois 
vous  entretenir.  Saluons  d'abord  la  Vierge, 
qui  eut  avant  nous  le  bonheur  de  recevoir 
ce  Verbe  fait  chair,  et  de  le  porter  dans  son 
sein,  .trc ,  Maria. 

Deux  sortes  de  personnes  reçoivent  au- 
jourd'hui le  Fils  de  Dieu  dans  Jérusalem: 
d'une  part,  ses  disciples,  qui  faisaient  pro- 
fession de  le  suivre  ,  et  qui,  par  un  engage- 
ment particulier,  s'étaient  attachés  à  sou 
parti;  d'autre  part ,  les  pharisiens  ,  les  prê- 
tres, les  docteurs  de  la  synagogue,  qui,  par 
un  aveuglement  extrême,  rejetaient  sa  doc- 
trine, cl  s'étaient  secrètement  ligués  contre 
lui.  Ses  disciples  le  reçoivent  avec  respect, 
avec  ferveur,  avec  joie;  et  voilà  pourquoi  il 
\ient  à  eux  comme  en  triomphe,  cl  même, 
selon  la  prophétie  ,  en  qualité  de  roi  :  /s'cce 
rcx  luus  venit  tibi  mansuelus  {Mallli.,  XII). 
Au  contraire,  les  pharisiens  le  reçoiveni  avec 
des  sentiments  d'aigreur,  et  dans  la  résolu- 
tion de  faire  bientôt  éclater  leurs  pernicieux 
desseins  et  de  le  perdre;  c'est  pour  cela  qu'il 
vient  à  eux  comme  un  ennemi,  et  que  le 
Sauveur  verse  sur  ces  aveugles  des  larmes 
de  compassion  :  Vidcns  civilalem,  jlevil  super 
illam  (Luc,  XIX).  Deux  idées  bien  nalurelbs 
de  ce  qui  se  passe  encore  chaque  année  dans 
la  communion  pascale  ,  et  dont  je  vais  faire 
le  partage  de  ce  discours.  Car  prenez  garde, 
chrétiens,  dans  le  triomphe  dont  les  disciples 
de  Jésus-Christ  honorent  ce  divin  Maître,  je 
trouve  l'iilée  d'une  sainte  et  parfaite  comnui- 
nion  :  ce  sera  la  première  partie;  mais,  dans 
la  manière  dont  ce  même  Dieu  fut  reçu  des 
pharisiens,  je  trouve  l'idée  d'une  communion 
indigne  et  sacrilège  :  ce  sera  la  seconde 
partie.  Pour  les  justes,  qui  sont  les  vrai» 
fidèles,  le  Sauveur  vient  comme  un  roi  dé- 
bonnaire et  bienfaisant;  mais,  pour  les  im- 
|)ies  engagés  et  obstinés  dans  le  crime,  il 
vient  comme  un  ennemi  terrible  et  redou- 
table. C'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMliïRË  PARTIE. 

Voulez-vous  savoir,  chrétiens,  ce  que  c'est, 
à  proprement  parler,  qu'une  communion 
faite  en  état  de  grâce?  Ecoutez  saint  Chry- 
sostome;  il  va  vous  l'apprendre.  C'est,  dit  a^ 
Père,  une  réception  solennelle  que  nous  fai- 
sons à  Jésus-tjiirist  dans  nous-uiéuics;  el 
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Une  entrée  trioniiili.mle  que  Jésus-Christ  Hiit 
dans  nous.  Pouvail-il  s'en  expliquer  plus 
noblement,  et  n'ai-je  pas  eu  raison  de  m'at- 
laclier  d'abord  à  sa  pensée ,  pour  vous  dire 
que  le  triomphe  cl  l'entrée  du  Sauveur  du 
monde  dans  Jérusalem,  est  la  plus  juste  idée 
d'une  bonne  comiiuinion? 

Mais,  afin  de  mieux  comprendre  !a  chose, 
examinons,    chrétiens,  toutes    les   rircon- 
slances  particulières  marquées  dans  l'Evan- 
gile, et  voyez  si  le  dessein  de  Dieu  n'a  pas 
été  visiblement  de  nous  proposer  le  modèle 
le  plus  parfait  de  l'action   la  plus  sainte  du 
christianisme  ,  qui  ist  la  communion?  C.ir, 
premièrement ,  cet   Homme-Dieu    est   reçu 
avec  honneur  dans  Jérusalem  ;  mais  jiar  qui  ? 
par  ses  amis,  par  les   sectateurs  de  sa  doc- 
trine, par  ceux  que  l'on  distinguait  dans  la 
Judée  pour  être  du  nombre  des  siens;  en  un 
mot,  par  ses  disciples,  qui,  malgré  l'envie, 
ne  laissaient  pas  de  faire  un  parii  considé- 
rable, puisque  saint  Luc  témoigne  qu'ils  ac- 
coururent en  foule  :  El  cccpcrunt  otnncs  tnrhœ 
discipulorum  gandcntcs  laudare  {Litc,  XIX). 
En  second  lieu, ces  fervents  disciples,  trans- 
portés de   zèle   pour  la   personne  de   leur 
Maître,  n'attendent  pas  qu'il  soit  aux  portes 
de  la  ville  pour  se  disposer  à  le  recevoir.  Au 
premier  bruit  qu'ils  entendent  de  sa  venue, 
ils  sortent  de  leurs  maisons,  et,  par  respect, 
ils  viennent  au-devant  de  lui  :  El  cum  cnidis- 
fent  ipiia  renit  Jrsus ,   procesxerunl  obvium. 
(Joan.,  XII.)   De  plus,  ils   se   présentent  à 
lui,  les  uns  portant  des  branches  de  palmiers: 
Accepcrunl  ramos   pidinarum  (Ibid.);  et  les 
autres   avec  des   branches   d'oliviers   qu'ils 
coupaient  sur  la  montagne,  selon  la  remarque 
expresse  de  l'Kvangili'.  Or.  la  palme  est  le 
symbole  de  la  victoire  et  ^oli^  e  le  signe  de  la 
paix;  ce  qui  ne  fut  pas  sans  mystère,  comme 
je  vais  vous    rexpli(iuer.    lùifui   ils  se  dé- 
pouillent de   leurs  vêlements,  il  les  mettent 
sous  les  [lieds  de  Jésus-Christ  en  les  étendant 
le  long  du  chemin   par  où  il  devait  passer  : 
Plurimn  autrm   litrhn   strarcrunl   rr.'^Uincnla 
sua  in  via  (Malili.,  XXI).  Excellente  idée  de 
la  communion  des  justes,  et  des  saintes  dis- 
positions qu'une  âme  chrétiennedoil  appi)!  1er 
à  la  participation  du  corps  de  Jésus-Christ 
et  de  son  adorable  sacrement.  IMais  ce  n'est 
pas  assez  pour  nous  d'en  a\oir  l'idée;  Dieu 
>eut   que   nous  nous   l'appliquions   dans  la 
|iralique,  et  ijiie,  d'une  ligure,  nous  en  fas- 
sions  une   vciilé.  Tâchez   donc,   mes  eliers 
audileurs,  à  Itien  enir.rdans  les  saintes  le- 
çons <|ue  j'ai  à  vuns  faire. 

Il  f.iut  être  disciple  de  Jésus Hlii  i^t  pour 
mériter  de  le  rece\oirdans  son  sacrement, 
et  c'est  la  première  disposition.  Mais  ne 
sommes-nous  pas  ions  ses  dis(  ipics  en  qua- 
lité de  chrétiens?  il  est  vrai,  mes  IVèns,  et  je 
le  sais;  mais  je  dis  (jue  ,  pour  particijier  au 
divin  mystère  ,  il  ne  sullit  pas  d'être  disciple 
du  .Sauveur  par  une  profession  extérieure, 
qui  soin  eut  ne  fait  qu'augmenter  notre  indi- 
fiiiiê,  quand  elle  n'est  pas  soutenue  du  reste  : 
il  l'ajonlc  (ju'il  le  faut  être  en  esprit  et  par 
l'U  senlimi  ni  de  religion,  puisque,  sans  cela, 
iiien  loin  que  Jesus-Chrisl  nous  avoue  pour 


ses  disciples,  il  nous  regarde  comme  ses  en- 
nemis. Or,  il  s'est  lui-même  déclaré  qu'il  ne 
voulait  faire  la  l'âqne  qu'avec  ses  disciples. 
Mais  il  ne  parlait  alors  que  de  la  Pâque  jn- 
da'ique  qu'il  allait  célébrer  selon  la  loi.  Ah  1 
j'en  conviens,  répond  saint  Chrysostome  ; 
mais,  s'il  parlait  ainsi  de  l'ancienne  Pâque, 
que  pensait-il  de  la  nouvelle,  qui  devait  être 
le  don  des  dons, et  la  plus  excellente  de  toutes 
les  grâces?  cl  s'il  fallait  être  son  disciple 
pour  manger  avec  lui  une  Pâque  qui  n'était 
que  la  figure  de  son  corps  ,  (lue  ne  faut-il 
point  être  pour  manger  celle  qui  n'est  rien 
moins  que  la  substance  même  de  son  corps  ? 
Enfin,  n'est-il  pas  de  la  foi  que  tout  ce  qui 
s'observait  dans  la  Pâque  des  Juifs  était  une 
leçon  pour  nous  ,  mais  une  leçon  exacte  et 
précise  de  ce  qui  devait  être  accompli  dans 
celle  des  chrétiens? 

Qu'il  n'y  ail  donc  personne  assez  témé- 
raire, concluait  éloquenunent  saint  Chrysos- 
tome, pour  prétenilre  à  cett<'  Pâque  en  rece- 
vant l'Agneau  véritable  qui  y  est  immolé, 
sans  avoir  ce  caractère  particulier  de  disci- 
ple de  Jésus- Christ.  Qu'il  ne  s'y  présente  point 
de  Judas,  point  de  pharisiens,  c'est-à-dire 
point  de  traître,  point  d'hypocrite,  point  de 
simoniaque  ,  ni  de  profanateur  des  choses 
saintes  ;  ce  sont  les  paroles  de  ce  Père: 
Nemo  ucccdat  nisi  cimiciis  :  inilln.i  nvnnia, 
7uillus  firncratnr-,  nullits  iir.pudicus  {Clirijs.). 
Car  je  vous  avertis ,  ajoutait  ce  saint  doc- 
leur  ,  que  celle  divine  table  n'est  point 
pour  eux:  Nnm  el  laies  liœc  mcnsa  non  sn^-tci- 
pit  {Jdem).  S'il  y  a  un  disciple  fidèle  et  sin- 
cère, qu'il  vienne,  parce  que  c'est  lui  qui, 
par  le  choix  de  Jésus-Christ  même,  y  doit 
être  admis:  Si  quia  efl  disripuhts,  adsii  (/(/.). 
Pour  les  ;r,ondains,  pour  les  sensuels,  pour 
les  scandaleux  et  les  impies,  ils  en  sont  ex-  . 
dus  ;  et  s'ils  osaient  y  paraîtic,  nous,  qui 
sommes  les  prêtres  du  Seigneur  el  les  dis- 
l>insaleurs  de  ses  mystères,  nous  ne  crain- 
drions point  d'user  du  pouvoir  que  le  Dieu 
vivant  nous  a  mis  en  main,  pour  leur  en  in- 
terdire l'Lisage.  Fût-ce  le  premier  con(|ué- 
rant  du  monde  qui  s'y  présentât  :  Sivc  prin- 
ceps  mililiœ  (/</.);  fût-ce  le  jiremier  nninarquc 
du  monde  :  Sivc  impcralor  ,  nous  lui  ferions 
eiilenilre  les  défenses  el  lesmenaeesilu  souve- 
raiiiMaîtredout  il  viendrait  profaner  le  céleste 
ban{|uct.  t7esl  ainsi  que  cet  homme  de  Diei., 
s'ac(i:iitlant  du  même  ministère  (jue  moi, 
prejiarait  le  |)euple  d'Antioclve  à  la  plus  irn- 
iiort mte  aeliim  du  christianisme  ;  el  tel  est 
l'ordre  i|ue  le  grand  apôtre  avait  intimé  à 
liinte  r(';j;lisc  par  ces  courtes  paroles,  mais 
<;ui,  selon  le  concile  de  Trente,  coniprennenl 
en  .ihiêgé  ttjulcs  les  dispositions  lequises 
pour  avoir  part  nu  saircnuMit  du  Eils  de 
Dieu  :  Vrnbi'l  niitem  scip^'uin  lioniii  (I  Cor.  . 
XI).  Que  l'homme  donc  s'éprouve  lui- 
même  ,  c'esl-à-dire  ([u  il  se  consulte  lui- 
nu''ine,  qu'il  interroge  son  creur,  cl  que, 
sans  s'aveugler,  sans  se  Hatter,  il  examine 
devant  Dieu  s'il  est,  en  effet,  de  ceux  (|ni  ap- 
partiennent à  Jésus -Christ ,  et  que  Jésus- 
Christ  reconn.iît  pour  ses  vrais  disciples. 
Car  si  nus  consciences  ne  nous  rendent  pai 
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sur  ce  poinl  un  U'Miioij;nn;;o  favorait'.o,  il 
(lu'nvoc  liumililé  nous  no  puissions  nous  f;!o- 
rifior  (lo  co  beau  nom,  il  ne  nous  est  point 
porniis  de  faire  la  l'àipio.  et  nous  n'y  devons 
|)as  penser.  Je  me  lroini)e,  cliréliens  ,  par- 
lons plus  corrcrlement,  cl  disons  que  nous 
y  devons  penser  et  y  penser  cflu-acemcnl 
pour  l'honneur  de  Jésus-Christ  même;  et  si, 
pour  n'y  avoir  pas  pensé,  nons  manquons 
à  le  recevoir  dans  celle  Pâquc  solennelle, 
nous  commettons  un  nouveau  crime,  et  nous 
désobéissons  à  ses  ordres.  O''^''  ''i>'it''.'  l'or- 
ili'c  de  Jésus-Christ  esl-il  que  nous  le  rece- 
vions sans  être  du  nombre  de  ses  disciples? 
A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens,  puisque  c"est  ce 
qu'il  a  le  plus  en  horreur,  mais  il  nous  or- 
donne de  nous  déclarer  ses  disciples,  et  si 
nous  n'avons  pas  été  jusqu'à  présent  de  ce 
Domlire,  il  \etit  (|ue  ni>us  coinmencions  à  en 
être,  pour  satisfaire  à  l'oblistation  indispen- 
sable où  nous  Sdinmes  de  prendre  |>lace 
parmi  les  conviés  ((u'il  fiil  appeler.  S^oilà 
le  précepte  ,  non  -  seulement  eeelésiaslique, 
mais  divin,  qui  vous  est  aujourd'hui  siiini- 
fié  par  les  pasteurs  de  vos  âmes  :  où  le  Sau- 
veur des  liommes,  de  (luelque  condition  que 
vous  soyez,  vent  célébrer  la  l'àque  avec 
vtius.  A'ous  clés  indiijnes  de  celle  i^ràce,  mais 
il  veut  que  vous  vous  en  rendiez  dignes  ; 
vous  êtes  péeheurs,  mais  il  veut  que  vous  de- 
veniez justes  ;  vous  êtes  dans  les  engage- 
ments criminels  du  monde,  mais  il  veut  que 
vous  en  sortiez  et  que  vous  vous  mettiez  en 
étal  d'approcher  de  lui.  Poinl  d'excuse  ni  de 
délai  ;  son  ordre  presse  et  il  lui  faut  obéir. 
Dans  les  autres  temps  do  l'année,  peul-élre 
auiiez-vous  droit  d'user  de  remise  et  de  vous 
prescrire  un  terme  pour  former  celle  réso- 
lution ;  mais  .lujourd  hui  il  n'est  plus((Ues- 
lion  (le  résoudre,  il  est  temps  d'exécuter  et 
d'accomplir.  Le  terme  est  échu,  cl  le  .Maître 
des  maîtres  vous  envoie  dire  que  c'est  chez 
vous  que  celle  l'àque  se  doit  faire:  Mcçjistcr 
iUcit:Apu(l  lef(lci()pns(■ll(l'^Maltlt.W\\)■Vouv 
cc\<^,  il  faut  (]ne  voire  cœur,  ([ui  est  comme 
le  dotnicile  et  le  saneluairc  qu'il  a  choisi, 
soit  purifié  p  ir  la  pénitent  e,  et  le  même  com- 
mandemenl  qui  vous  engage  à  l'un,  vous 
oblige  à  l'autre.  Par  conséquent,  il  faut  rom- 
pre vos  liens,  cl,  par  de  généreux  ciïorls, 
vous  dét'icher  une  fois  de  la  créature  et  de 
vous-mêmes.  Et  c'est  en  quoi  le  préceple  du 
Fils  de  Dieu  est  ad^nirable,  je  veux  dire  en 
ce  qu'il  vous  met  dans  une  si  heureuse  né- 
ressiié.  Car  il  ne  s'agit  pas  moins  pour  vous 
que  d'clre,  ou  des  sacrilèges,  ou  des  excom- 
muniés ;  d(  s  sacrilèges  ,  si  vous  recevez  ce 
Dieu  de  sainteté  sans  vous  y  être  disposés 
par  une  conlrilion  sincère  ;  des  excommu- 
niés, si,  par  votre  impénilonce,  vous  vous 
trouvez  hors  d'état  de  le  recevoir. 

Cependant  il  ne  suffit  pas  d'être  disciples 
lîu  Sauveur  pour  mériter  qu'il  vienne  à  nous, 
ii  faut  encore  aller  au-dcvanl  de  lui  et  le 
prévenir.  Vous  savez  cornaient  ces  troupes, 
sorties  de  Jérusalem  ,  s'avancèrent  jusque 
vers  la  montagne  des  Olives,  n'allendanl  pas 
que  Jcsus-CiuisI  fùl  arrivé  jiour  commencer 
les  honneurs  de   l'entrée  qu'un  devml   lui 


faire:  Cuni  audisscnt  quia  viiil,  proce^ncruiil 
ubviinn  ci  (Joan.  XII'.  Ainsi,  par  un  mouve- 
ment de  ferveur,  anticiper  la  venue  de  ce 
Dieu-Homme,  c'est  une  secoiule  disposiiion 
nécessaire  pour  le  recevoir  selon  les  règles 
cl  l'espril  de  la  vraie  piété.  Je  m'expliiiue: 
car,  faire  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui  el 
ce  (juc  la  lâcheté  du  siècle  n'a  rendu  i|ue 
trop  commun  ;  se  réserver  jusqu'au  jour  de 
la  communion  même  pour  y  penser  ;  diffé- 
rer à  la  solennité  de  Pâques  les  préparatifs 
que  la  religion  demande  ;  croire  s'être  ac- 
(liiilté  de  S(Mi  devoir,  parce  (|u"on  a  jins  (pud- 
(jues  moments  pour  se  recueillirdevant  Dieu  ; 
venir  à  la  hàle  et  dans  1 1  foule  s'accuser  de 
ses  désordres,  el  immédiatement  après  se 
lirésenler  à  la  sainte  lable  ;  confondie  les 
exercices  de  la  pénitence  avec  la  commu- 
nion, el  souvent  comtininier  sans  avoir  l'ail 
aucun  exercice  de  pénitence  ;  ah!  chrétiens, 
c'est  une  indignité,  et  (luiconque  agit  de  la 
sorte,  attire  sur  soi  l'anathèmc  de  sainl  l'atil, 
qui  lui  reproche  de  ne  pas  faire  un  juste  dis- 
cernenu^nt  du  corps  du  Sauveur,  el  qui  le 
menace  de  manger  avec  celle  viande  celesie 
sa  propre  condamnation.  Je  parle  à  vous, 
mes  chers  auditeurs,  (]ui,  dans  la  profession 
que  vous  faites  d'une  vie  mondaine  et  dis- 
sipée, api)rochez  plus  rarement  de  ces  sa- 
crés my.stères,  et  qui  vous  contentez  pcut- 
êirc  une  fois,  dans  le  cours  d'une  année,  de 
manger  ce  pain  établi  par  Jésus-Christ  pour 
être  le  pain  de  lous  les  jours  ;  c'est  vous  que 
ceci  regarde.  Car,  pour  les  ànics  innocentes, 
(lui  en  font  leur  nourriture  ordinaire,  quoi- 
(|u'elles  aient  absolument  sujet  de  craindre, 
ciles  ont  encor(>  plus  droit  d'espérer.  Une 
communion  les  dispose  à  Taulre  ;  la  vie  ré- 
gulière (lu'elles  mènent,  les  bonnes  (ruvres 
qu'elles  praliquenl,  leur  assiduité  à  fré{juen- 
ler  les  autels,  tout  cela,  dans  la  doctrine  des 
l'ères,  leur  sert  de  préparation  el  d'une  (iré- 
j)aralion  continuelleau  divin  sacrement.  Jîais 
|)our  vous,  qui  tenez  une  conduite  directement 
opposée;  pour  vous,  qui  V(Uis  faites  un  devoir 
non-sculemcnldêtredu  monde,  mais  de  vivre 
selon  les  ma  xi  mes  du  monde  ;  pour  vous,  dont 
les  liaison  s,  les  habitudes,  les  divertissements, 
les  emplois  ne  sont  qu'un  enchaînement  de 
péchés  ajoutés  sans  cesse  les  uns  aux  autres  ; 
pour  vous,  ((ui  n'avez  aucun  usage  des  cho- 
ses de  Dieu  el  qui  passi  z  les  années  entières 
sans  faire  peul-élre  une  réllexion  sérieuse 
sur  l'affaire  de  voire  salut  ;  pour  vous,  dont 
le  dernier  soin  est  de  veiller  sur  voire  cœur, 
et  qui,  vous  étant  formé  une  conscience  li- 
bre, disons  mieux,  une  conscience  libertine, 
ne  trouvez  rien  de  plus  commode  que  de  n'y 
rentrer  jamais  el  d'ignorer  toujours  ce  qui  s'y 
passe  ;  poi^r  vous,  enfin,  qui  ne  conmiuniez 
(]ue  par  ja  ue  sais  quelle  bienséance,  cl 
(luand  le  pr*.  <eple  vous  y  oblige  ;  allendre  a 
vous  disposer  que  vous  soyez  au  jour  précis 
où  vous  devez  satisfaire  à  celle  obligation, 
c'est  mépriser  votre  Dieu  el  faire  outrage  à 
son  sacrement  ;  c'est  anéantir  l'elTet  dosa  ve- 
nue, c'est  vous  exposer  vous  mêmes  à  un 
scandale  pres(iue  inévilable.Car,  enfin,  mon 
frèic,  dirais -je  à  un  de  ces  pécheurs,  si  vous 
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vous  Jiilicssez  a  iimi  d.nis  (  rs  jours  do  solcti-  plus  roup.ililcs  (iiio  plusieurs  de  nous,  vl  le 
nilé,  cl  (|uo  je  ne  vous  |rou\('  pas  eu  i'ial  de  rorps  de  Josus-Clirisl  (|u'ils  dcvaieul  rece- 
rcccvoir  crllc  fçrâcc  de  récoiicilialioii ,  saus  voir,  n'élail  pas  plus  saint  ni  idus  vénérable 
laquelle  il  ne  vous  esl  pas  pcnuis  de  coin-  pour  eux  que  pour  nous.  Mais  aujourd'hui 
munier  (or,  ([u'y  a-l-il  de;  plus  onlinain;  à  l'on  a  trouvé  niojen  dabrc^Jcr  leschoscs,  cl, 
des  lioninios  comme  vous?),  que  ferai-je  si  je  puis  me  servir  de  cède  e\prebsion,  d'en 
alors  '?  Vous  ac(ordcrai-je  la  f!;râie  de  lai)-  olre  <]uille  à  bien  moins  de  Irais. 
solution  que  vous  me  demandez?  je  trahirai  Je  ne  dis  point  ceci  pour  favoriser  aucun 
donc  mon  miiiislère.  Ne  vous  l'accorderai  je  sentiment  particulier,  cl  je  n'ai  même  pas 
pas?  il  liiKlra  donc  que  vous  ne  manyiiz  besoin  de  juslilication  sur  cela  ;  mais  en  vé- 
[ir)int  l'Agneau  avec  le  reste  des  (idèhs,  et  rite,  mes  cliers  auditeurs,  avouons-le  ,  à  nu- 
que vous  soyez  absent  de  la  table  de  Jésus-  Ire  confusion  .  nmis  avons  bien  de};énéré ,  cl 
Chrisl.  Si  je  vous  y  admets,  je  suis  prévari-  nous  dégénérons  bien  encore  tous  les  jours 
cateur  et  je  me  damne  avec  vous  ;  si  je  vous  do  la  sainlelé  de  notre  foi.  De  lous  ceux  à  qui 
en  exclus,  vous  scandalisez  l'Eglise,  \ojez-  j'adresse  cette  insiruclion  et  qui  composent 
vous  l'extréniilé  où  vous  vous  jelez,  pour  vraisemblablement  la  plus  nombreuse  partie 
n'avoir  pas  pris  les  mesures  ((ue  la  loi  de  de  cet  auditoire ,  c'esl-à-dirc  de  lanl  de  per- 
Dieu  et  la  prudence  chrétienne  vous  prescri-  sonnes  engagées  dans  le  péché,  à  peine  peut- 
vaienl?  One,  par  considération  [lour  votre  élre  y  en  a-t-il  quelques-uns  qui  aient  faille 
personne,  j'inléresse  l'honneur  du  sacrement  moindre  elTort  pour  se  disposer  à  la  commu- 
qui  m'a  été  confié  ,  c'esl  à  quoi  il  n'y  a  pas  nion  pascale,  l^in  dis-je  trop  cl  serais-je  assez 
d'apparence  que  je  nu;  détermine  jamais.  Je  heureux  pour  me  tromper?  Cependant,  à  celle 
sais  trop  quelles  sont  les  bornes  de  mon  pou-  l'été  procliaine  ,  on  verra  des  hommes  tout 
voir,  et  l'éclat  de  votie  fortune  el  de  voire  corrompus  de  vices,  des  Lazares  encore  cn- 
dignilé  ne  m'éblouira  pas.  Ou'arrivera-t-il  sevelis  dans  rini(|uilé,  des  morts,  uon  pas  de 
donc?  ce  que  je  dis  :  (|u'il  n'y  aura  ni  Pàque,  quatre  jours,  mais  de  quatre  mois,  mais  de 
ni  sacrement,  ni  culte  de  religion  pour  vous,  quatre  années,  qui  se  produiront  à  la  face  de 
el  qu'ensuite  on  vous  remarquera  ;  que  celui  l'Eglise,  et  qui,  pleins  d'une  confiance  pré- 
qui  se  trouve  chargé,  connue  pasteur,  du  somptueuse,  demanderont  tout  à  la  fois  ((u'on 
soin  de  voire  âme,  en  sera  dans  l'inquiétude  les  délie,  qu'on  les  ressuscite  et  qu'on  les  fasse 
cl  dans  le  troulde  ;  que  votre  mauvais  exem-  asseoir  à  la  table  du  Seigneur.  Ahl  mes  frères, 
jile  se  communi(|uera  ,  (jue  le  liberlinage  s'écriesainlBernard,  il  n'appartient  qu'auSei- 
[irendra  sujet  des'en  prévaloir,  et  que  vous  gneurlui-mcme  d'opererdescniblablesprodi- 
serez  responsable  de  l'abus  qu'il  en  fera,  ges;  notre  juridiclion  et  notre  puissance  ne 
lioiir(]noi?  parce  que  vous  n'avez  pas  usé  de  s'étend  point  jusque  là;ce  miracle  estau-des- 
la  diligence  nécessaire  pour  vous  préparer,  sus  de  nous.  Que  faut-il  donc  faire?Ce  que  font 
Si,  dès,  l'entrée  de  ce  saint  temps,  convaincu  ces  troupes  zélées  qui  sortent  de  Jérusalem  el 
comme  vous  l'étiez  ihulésordre  de  votre  con-  qui  se  mettent  en  marche  du  moment  qu'elles 
science,  vous  eussiez  eu  recours  au  remède  apprennent  que  Jésus-Christ  approche  :  Cum 
que  l'Eglise  vous  présenluil,  et  que,  paruue  audisscnt,  pi-occsscnint  (  Jor»!.,  XII  ).  Vous 
prévoyance  chrétienne,  vous  fussiez  venu  lapprcnez  vous-mêmes,  chrétiens,  el  je 
dès  lors  vous  souniellre  à  son  tribunal,  on  vous  l'annonce  actuellement  de  sa  pari  : 
aurait  mis  ordre  à  tout.  \'ous  n'éliez  pas  en-  lîcce  fjionsus  vciiil  (Mallh.,  XXV).  Oui,  mes 
corc  en  état  de  participer  au  corps  de  Jésus-  frères ,  puis-jc  vous  dire  ,  voici  l'époux  qui 
Chrisl,  maison  vous  y  aurait  disposé  ;  vous  arrive;  il  est  presque  aux  portes  de  voire 
étiez  trop  faible  pour  manger  ce  pain  de  vie,  co-ur,  el  dans  fort  peu  de  jours  il  y  doit  faire 
mais  on  vous  aurait  fo.  tifié  ,  on  aurait  guéri  son  entrée.  Ne  vous  laissez  pas  surprendre  : 
vos  plaies,  on  vous  aurait  excité  à  sortir  de  E.iiic  :  Sorlez,  pour  ainsi  dire,  hors  de  vous- 
voshabiluilcs.  on  vous  aurait  fait  passer  par  mêmes,  hors  du  lunuilte  de  vos  passions, 
les  épreuves  de  II  pénitence  ;  et,  api  es  les  hors  de  l'embarras  de  \  os  intrigues  malheu- 
éprcuves  de  la  pénitence,  revêtu  de  la  robe  reuses,  hors  du  trouble  et  de  la  dissipation 
de  noces,  on  vous  recevrait  enfin  niaintenanl  où  vous  jettent  vos  alïaires  temporelles.  Ne 
dans  la  salle  du  festin.  Aussi  est  -  ce  pour  ressemblez  pas  à  ces  vierges  folles  qui  s'en- 
cela  ,  chréliens,  (|ue  le  carême  est  instilué,  dormirent  ;  mais  tenez-vous  prêts  et  allez  au- 
el  nous  apprenons  des  anciens  conciles,  ijuc,  devant  du  maître  qui  vient  v  ous  visiter  :  Exite 
dès  les  premiers  jours  de  ce  jeCine  solennel,  ohvinm  ei.  Si  vous  avez  dilTéré  jusqu'à  ce 
on  obligeait  les  fidèles  à  se  sanctifier,  c'est-  jour,  après  vous  en  être  confondus  devant 
à-dire,  dans  le  style  de  l'Ecrilure,  à  se  puri-  Dieu  ,  appliijuez-vous  à  réparer  ce  que  vous 
fier  par  la  confession,  el  qu'on  les  préparait  avez  perdu  de  temps.  Considérez  el  la  sain- 
ainsi  à  célébrer  dignement  la  PfKiuc.  S'il  y  tcté  de  raclion  que  vous  avez  à  faire  et  la 
avait  même  des  pécheurs  publics,  on  les  fai-  grandeur  du  Dieu  (jue  vous  avez  à  recevoir, 
sait  paraître,  dès  le  jour  des  cendres,  cou-  l'our  lui  faire  un  triomphe  sorlabb;  et  con- 
verls  de  cilices,  pour  les  initier,  si  j'ose  par-  forme  à  ses  inclinations  ,  n'oubliez  pas  d'cu- 
1er  de  la  sorte,  et  les  agréger  parmi  les  pé-  voycr  les  pauvres  devaut  vous,  chargés  de 
nilenis.  \'oilà comment  on  en  usait,  cl  nous  vos  libéralités  el  de  vos  aumônes.  Il  y  en  a 
voyons  encore  dans  quelques  églises  des  ves-  d'abandonnés  dans  les  prisons  ,  de  languis- 
tiges  (l'une  discipline  si  religieuse  et  si  loua-  sants  dans  les  hôpitaux,  de  honteux  dans  les 
ble.Toutefois  ces  pécheurs,  rcmaniue  le  doc-  familles  :  cherchez-les  pour  les  soulager  et 
leur  angélique,  saint  riioiiias,   n'elaient  pas  ils  se  joindront  à  vous  pour  vous  seconder. 
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Mais  surtout  souvem-z-vous  de  la  grandi-  le- 
çon du  Propliùte,  contenue  dans  ces  paroles  : 
Prœoccupemus  faiiein  ejus  ht  confcssionc. 
{Ps.  XCIV).  Avant  que  ce  Dieu  de  filoire 
\ienne  à  vous  ,  prévenez-le  et  gagnez-le  par 
une  confession  exacte  et  sincère  de  tous  les 
dérèglements  de  votre  \ie.  N'atlendez  pas 
jusqu'au  moment  qu'il  faudra  lui  donner  le 
b  .iser  de  paix  ;  votie  bouche  serait  encore 
infectée  de  l'impureté  de  vos  crimes.  Dès 
aujourd'hui,  s'il  se  peut,  déi  hargcz-vnus  de 
ce  fardeau  pesant  qui  vous  accable,  alin  (jue 
votre  âme  libre  et  dégagée  puisse  av.mi  er  à 
plus  grands  pas  vers  ce  Seigneur  ijui  daigne 
bien  descendre  pour  vous  du  trône  de  sa 
majesté.  VA  quoi,  mon  fière,  reprend  saint 
Chrysostome  ,  si ,  présentement  el  à  l'heure 
que  je  vous  parle,  on  vous  annonçait  que  le 
plus  grand  roi  de  la  terre  vient  en  personne 
loger  chez  vous,  que  c'est  lui-:!)ème  qui  , 
|iar  un  choix  particulier,  a  voulu  vous  grati- 
fier de  cet  honneur  et  qu'il  ne  prétend  rien 
moins  par  là  que  de  vous  anoblir  pour  j.imais, 
que  d'établir  votre  fortune  et  de  vous  combler 
de  biens,  que  ne  feriez-vous  pas?  quels  soins, 
quels  empressements ,  quelle  activité '?  (Jue 
ne  faites-vous  pas  même  tous  les  jours  pour 
un  ami  ,  et  comment  en  usez-vous  '!  I^cs  com- 
paraisons sont  familières  cl  communes  ;  mais 
c'est  pour  cela  même,  dit  saint  Chrysoslome, 
que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  doivent  s'en 
servir,  parce  ()u'elles  rendent  les  choses  plus 
sensibles  et  qu'elles  font  toucher  au  doigt  les 
plus  essentielles  obligations  du  chribtia- 
nisme 

Je  dis  plus.  Pour  recevoir  Jésus-Christ  dans 
la  communion,  il  faut  aller  au-devant  de  lui; 
mais  comment'?  comme  les  disciples  ,  avec 
des  branches  de  palmiers  et  d'oliviers;  troi- 
sième circonstance  d'où  je  tire  une  troisième 
instruction.  ^Oici  ma  pensée  :  Accrpcrunt  rii- 
mus  palmarum  (Joan.,  XII)  :  Ils  prireni  ,  dit 
saint  Jean,  des  palmes  dans  leurs  mains: 
Alii  aultm  cwdcbant  frondes  de  arboribus 
{  Marc,  XI)  :  Les  autres  coupaient  des  bran- 
ches d'arbres;  or  ces  arbres  étaient  des  oli- 
viers, puisque  ce  fut  sur  la  montagne  mémo 
qui  en  portait  le  nom, que  les  disciples  allèrent 
trouver  le  Fils  de  Dieu  :  Et  ciim  appropinqua- 
ret  jam  ad  dcscensum  montis  Olivcli  (  Luc, 
XIX).  Que  signifie  cela?  Rien  de  plus  évi- 
dent ,  dit  saint  Augustin  ,  que  ce  qui  nous  est 
enseigné  par  le  Sainl-Esprit  et  marqué  sous 
ces  deux  symboles  :  c'est  que,  ni  vous,  ni 
moi,  ne  de\ons  point  approcher  de  Jésus- 
Christ,  si  nous  ne  portons  la  palme  en  témoi- 
gnage de  la  victoiie  que  nous  avons  rempor- 
tée sur  le  péché  ,  et  l'olive  pour  signe  de  la 
paix  que  nous  avons  conclue  avec  Dieu.  Pre- 
nez garde,  chrétiens  ,  saint  Augustin  ne  dit 
pas  que  pour  bien  conununicril  suffit  d'avoir 
remporté  quelque  avantage  sur  l'ennemi,  ni 
que  nous  devions  nous  contenter  d'avoir  fait 
avec  lui  une  simple  trêve,  et  que  ce  soit  assez 
de  nous  être  soustraits  pour  un  temps  de  sa 
servitude  et  d'avoir  gagné  sur  lui ,  ou  plutôt 
sur  nous-mêmes  ,  une  réforme  de  quelques 
jours.  Car  cet  espril  séducteur  ne  vous  la  dis- 
iiutcrapas,  puisqu'il  l'accorde  aux  iiUislibcr- 
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tins  et  que  c'est  un  artifice  dont  il  se  sert  pour 
se  les  attacher  encore  plus  élroilement.  Il  y 
a  peu  de  pécheurs  si  abandonnés  (jui,  dans 
ces  saints  jours,  ne  se  modèrent ,  ne  se  con- 
traignent et  n'allecteni  tout  l'extérieur  d'un 
chrélien  touché  et  converti.  Mais  cela  n'est 
rien,  mon  cher  audileur;  ce  n'est  point  là  ce 
(juc  Jésus-t^.hrist  attend  de  vous,  ni  le  point 
de  prali(|ue  que  l'on  vous  prêche.  (>n  vous 
dit  (lue  pour  recevoir  cet  Homme-Dieu,  il 
laul  que  vous  vous  ])réscntiez  à  lui  avec  la 
palme  ,  c'est-à-dire  après  avoir  vaincu  vcri-- 
tahlemen'. ,  elficacemeni,  ijarfaitemcnt  le  pé- 
ché (jui  règne  en  vous.  Or,  vous  savez  que  , 
dans  celle  guerre  spirituidle,  les  trêves  et  les 
suspensions  d'hostililé  n'ont  point  communé- 
menl  d'autre  effet  que  de  forlifier  de  plus  en 
|dus  votre  ennemi ,  ()ue  d'allumer  la  passion 
que  d'irriter  la  cupidité,  ^'ous  succomberez 
donc,  par  des  rechutes  encore  plus  dange- 
reuses ,  à  de  nouvelles  attaques.  Après  un 
intervalle  de  liberté  et  de  fausse  paix  ,  vous 
vous  trouverez  plus  esclave  et  plus  pécheur 
que  vous  ne  l'aviez  jamais  été,  et,  si  cela 
est,  vous  n'êtes  point  du  nombre  de  ceux 
dont  Jésus-Christ  puisse  être  reçu  en  triom- 
phe, il  faut  avoir  la  palnu'  et  être  vainqueur  ; 
autrement  vous  n'avez  point  de  droit  de  vous 
joindre  aux  troupes  de  ses  disciples  :  pour- 
quoi ?  parce  que  vous  êtes  encore  dans  les 
fers  et  dans  la  tyrannie  du  prince  du  monde. 
Il  s'agit  d'en  sortir  une  bonne  fois  et  de  faire 
le  même  effort  que  l'Kpouse  des  cantiiiucs  , 
lorsqu'elle  disait  ;  Ascendain  in  palmam,  et 
apprehendam  fructus  ejus  (Cant.  \II)  :  Oui, 
la  résolution  en  est  prise  ;  je  monterai  sur  le 
palmier  et  j'en  (uiill(  rai  les  fruits. (Juels  sont 
ces  fruits?  les  fruits  dune  salutaire  pénitence. 
Jusqu'à  présent,  diiez  vous  ,  je  n'en  ai  pris 
que  les  feuilles;  je  n'en  ai  eu  que  les  appa- 
rences ,  que  les  dehors,  que  les  belles  paio- 
les,  que  les  idées,  que  les  désirs  inutiles  et 
inefficaces;  mais,  aujourd'hui,  ji'  suis  déter- 
miné à  monter  plus  haut,  et  j'en  veux  pren- 
dre les  fruits  :  Ascendam  in  palniam,  et  np~ 
preliendam  (niclus  ejus.  Il  y  a  trop  longtemps 
(juc  Dieu  me  sollicite  et  je  ne  puis  plus  lui 
résister.  Ces  fruits  ne  seront  pas  au  goût  de 
la  nature;  mais  la  charité,  dont  le  goût  est 
bien  plus  exquis,  m'y  fera  trouver  des  déli- 
ces qui  surpassent  tous  les  plaisirs  des  sens. 
C'est  ainsi,  dis-je,  chrétiens,  que  vous  de- 
vez agir  et  que  vous  ferez  triompher  Jésus- 
Christ. 

Enfin,  les  disciples  sedépouillèrentdeleurs 
vêtements,  et  les  étendirent  dans  le  chemin 
par  où  le  Fils  de  Dieu  devait  passer  :  Pluri- 
mn  lurba  slraverunt  vestimcnla  stia  [Matih., 
XXI  ).  Cérémonie  dont  je  voudrais  inulilc- 
irienl  vous  développer  le  mystère,  puisque 
vous  le  comprenez  déjà;  cérémonie  qui,  par 
elle-même  ,  vous  instruit  bien  mieux  que 
moi  de  cette  grande  vérité,  que  pour  rece- 
voir dignement  le  Sauveur  des  hommes  dans 
le  sacrement  de  ses  autels,  vous  devez  quit- 
ter tout  ce  qui  s'appelle  supcrlluité  mon- 
daine, surtout  cette  superfluité  d'habits,  d'a- 
justements, de  parures,  qui,  selon  la  pensée 
de  Tcrlullien,  est  conime  une  idolâtrie  et  une 
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csi^^cc  (!,'  cuKc  que  vous  rrndpz  à  voirc 
corps;  que  vous  dcvcx,  dis-ju  ,  la  quitter, 
non  p.'ir  des  ronsidi^r.ilions  humaines,  iii.iis 
par  un  rcipi'ct  religieux.  On  vous  l'a  dit  lant 
(le  fois,  nirsilanies,  et  piisonne  ne  le  doit 
mieux  savoir  que  vous-mêmes;  vous  le  re- 
connaissez devant  Dieu  ,  conihien  ce  luxe 
profane  est  opposé  à  l'Iiuinililé  de  votre  reli- 
gion, de  coml)ien  de  péchés  il  est  le  principe, 
ù  comhien  de  scindales  il  vous  expose.  Mais 
ce  que  je  ne  puis  comprendre,  c'est  qu'élanl 
aussi  portées  que  vous  l'êtes  à  tout  ce  qui  re- 
garde la  vraie  piélé,  on  vous  engage  néan- 
nioins  avec  tint  de  peine  à  la  pratique  de  ce 
délachemcnt.  Ce  que  je  ne  puis  comprendre, 
c'est  qu'après  tant  de  rcmonirances  (juc  l'on 
vous  a  faites,  après  les  règles  (lue  vous  a 
données  saint  Paul ,  l'organe  et  l'interprèle 
du  Saint-Esprit  ;  après  les  exhoriations  pres- 
saiiles  des  Pères  de  l'Eglise,  qui  ont  Irailcce 
point  de  morale  comme  un  des  plus  essen- 
tiels à  voire  état;  après  votre  propre  espé- 
lience,  plus  capable  de  vous  convaincre  que 
loi's  les  discours,  vous  contestiez  encore  avec 
P'ieu  pour  conserver  ces  restes  du  monde 
dont  on  ne  peut  vous  déprendre.  Ce  qui  m'é- 
tonne, c'est  qu'après  lant  de  communions, 
on  en  voie  toujours  parmi  vous  d'aussi  pas- 
sionnées pour  cette  vanité,  d'aussi  affectées 
dans  leurs  personnes,  d'aussi  curieuses  de 
plaire  (jue  les  âmes  1rs  plus  libertines  et  les 
plus  déréglées.  Voilà  ce  qui  me  surprend. 
Mais  ce  scandale  ne  cessera-t-il  poini,  et  rc- 
fuserez-vous  à  Jésus-Christ,  je  dis  à  Jésus- 
Christ  entrant  dans  voire  cœur,  un  sacrifice 
aussi  léger,  et  néanmoins  aussi  nécessaire 
et  aussi  agréable  à  ses  yeux  que  celui-là? 
Ahl  mes  frères,  conclut  saint  Ambroise, 
quel  avantage  pour  vous  de  pouvoir  faire  un 
triomphe  à  votre  Dieu  des  mêmes  choses  qui 
font  le  sujet  de  vos  désordres!  Quelle  con- 
solali<in  de  le  pouvoir  honorer,  non-seule- 
ment de  vos  superfluités,  mais  de  vos  vani- 
nilés  mêtiies  1  II  faut  mettre  sous  les  pieds  de 
.lésus-Christ  tout  ce  que  l'orgueil  du  monde 
invente  pour  se  donnci'  un  faux  éclat  et  pour 
se  distinguer.  C'est  ainsi  que  vous  sanctifie- 
rez la  communion,  et  que  la  communion 
vous  sanctifiera.  Car  écoutez  ce  que  .lésus- 
Christ  fera  de  sa  pari.  11  viendia  dans  ^ous 
comme  nu  roi,  mais  comme  un  roi  triom- 
phant; et  c'est  ce  qu'il  m'ordonne  lui-même 
de  vous  annoncier  :  Uicite  fiiiœ  Sion  :  Eccc 
rexhtus  rcnit  (Mallh.,  XXI)  :  Dites  à  la  (ille 
de  Sion  :  ^"oici  votre  roi  qui  vient.  Or,  (luelic 
'■st  celle  fille  de  Sion  dans  le  sens  même  de 
la  prophétie,  c'est  l'àme  juste,  et  c'est  pro- 
prement dans  la  communion  que  cette  pro- 
phétie a  son  effet.  Oui,  chrétiens,  c'est  alors 
que  le  Fils  de  Dieu  fera  son  entrée  d.ins  vous 
en  souverain  et  en  roi.  Car  la  fui  nous  ap- 
Vrend  qu'il  est  roi,  cl,  selon  les  termes  for- 
mels de  saint  Luc,  son  royaume  est  au  mi- 
lieu de  vous  :  Regnum  Dei  iiilra  iws  est  {Luc, 
X\'II).  Le  ciel  et  la  terre  lui  sont  absolument 
t^oumis  ;  mais  c'est  dans  le  cœur  de  riionuuc, 
dit  saint  Augustin ,  qu'il  se  plaît  surtout  à 
léguer  :  pour(]uoi?  jiarce  qu'il  le  regarde. 
Boursuilce  saint  docteur,  comme  un  royaume 


de  conquête.  Il  veut  y  être  reçu,  et  y  établir 
sa  demeure.  Or,  quand  je  communie  en  état 
de  grâce,  il  est  vrai  de  dire  ,  non-seulement 
que  Jésus-Christ  est  en  moi,  mais  qu'il  y  est 
eu  souverain;  qu'il  y  règne  ,  qu'il  y  com- 
mande, qu'il  s'y  fait  obéir,  qu'il  y  lient  tou- 
tes mes  passions  sujettes  sous  la  loi  de  son 
amour;  qu'il  y  réprime  ma  colère,  ([u'il  y 
éloulTe  mes  vengeances,  qu'il  y  domine  ma 
cupidité;  en  un  mot,  qu'il  est  mon  roi  :  Fccp 
rex  tiius. 

Si  je  m'arrêtais  à  cette  première  vue  que 
ma  religion  me  donne,  je  demeurerais  saisi 
de  frayeur;  et,  surpris  de  la  présence  d'une 
si  haute  majesté,  je  m'écrierais  avec  saint 
Pierre  :  Exi  a  me,  qiiin  lioma  peccalnr  sitm 
(  Luc,  V)  ;  Uelirez-vous  de  moi  ,  Seigneur, 
parce  que  je  suis  un  homme  rempli  de  misère 
et  de  faiblesse.  Mais  ce  Dieu  de  gloire,  par 
un  artifice  et  un  prodige  de  sa  charité,  m'ap- 
prendra à  ne  pas  porter  trop  loin  ce  pré- 
texte, quoique  spécieux,  d'uiu'  défiance  res- 
pectueuse. Car,  s'il  vient  à  moi,  c'est  en  qua- 
lité de  roi  débonnaire  et  plein  de  douceur  : 
iJicile  filiœ  Sion  :  Ecce  rex  tiiiis  venit  libi 
mnnsuelus  [Matth.,  XXI).  Non,  non,  dit  saint 
Chrysostome  ,  sa  grandeur  n'est  point  un 
obslade  qui  l'empêche  de  s'humaniser  avec 
nous,  et  de  s'incarner  en  que'que  sorte  dans 
n  lUs;  et  nous  n'avons  pas  les  premières  idées 
du  mystère  de  son  corps  et  de  son  sang,  si 
nous  ignorons  qu'il  se  fait  même  une  gran- 
deur de  celle  condescendance  infinie.  Sa  di- 
vinité était  un  abîme  de  lumières,  dont  nous 
aurions  été  éblouis  :  pour  i\ous  la  rendre 
supportable,  il  l'a  couverte  du  voile  de  son 
humanité.  Son  humanité  aurait  eu  trop  d'é- 
clat ;  il  la  cache  sous  les  espèces  d'un  sacre- 
ment qui  n'a  rien  à  l'exlérienr  que  de  simple 
et  de  commun.  Ce  sacrement,  par  ce  (juil 
eonlient,  aurait  encore  pu  nous  éloigner  di; 
lui;  il  nous  le  propose  comme  un  pain  et 
comme  une  viande  qui  nous  doit  nourrir,  et 
(Mie  nous  devons  manger.  Tout  cela,  pour 
nous  faire  entendre,  ce  qu'il  dit  dans  l'Ecri- 
fure,  que  ses  délices  sont  de  demeurer,  tout 
Dieu  qu'il  est,  avec  les  enfants  des  hommes, 
et  qu'il  ne  veut  être  notre  roi  que  pour  avoir 
droit  (le  nous  prévenir  et  de  nous  combler 
des  bénédictions  d(;  sa  douceur  :  Ecce  rex 
luiis  vrnit  lilii  mansuetus.  Quand  il  entra  dans 
Jérusalem,  il  n'y  avait  autour  de  lui  que 
pompe  et  que  magnifici-ni  e,  et  cette  magnifi- 
cence était  bien  due  à  un  Dieu  aussi  grand 
que  lui;  mais,  dans  sa  personne,  ce  n'était 
(|ue  nn>dcstie  ,  que  pauvreté  ,  qu'humilité. 
Ainsi,  (juand  il  descend  sur  l'autel ,  des  mil- 
lions d'anges  y  deseeudesit  avec  lui  pour  lui 
faire  escorte  ei  pour  l'accompagner.  Ce  n'est 
point  là  une  di-  ces  pensées  pieuses  qui  ne 
sont  fondées  que  sur  de  légères  conjectures. 
Saint  Jean  Chrysostome  n'élait  pointun  esprit 
faible,  et  il  nous  témoigne  lui-même  (]u'il  a 
vu  ces  légions  célestes  :  Vicii  ipse;  qu'il  les 
a  vues,  dis-je,  s'assembler  autour  de  Jésus- 
Christ  et  l'environner  :  Yidi  ipsc  Iwbns  an- 
(jclorum  c  cœlo  descendent  htm  [Chri/s.].  Mais, 
du  resle,  c'est  sur  ce  même  autel  que  ce 
Dieu  d'amour  obscurcit  toute  sa  si)lendeur. 
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cVsl  là  (lu'il  s'abaisse,  là  qu'il  se  fait  petit  et 
|inuvie,  atin  que  uaus  puissions  avoir  un 
plus  l'aeile  aeeès  aupiùs  de  lui.  t'.ar,  s'il  ne 
s'elait  luiiiiilie,  dit  saint  Aujçusiin  ,  nous 
n'aurions  jamais  osé  prendre  cette  divine 
nourriture  et  y  loucher  :  Nisi  cnim  essel  liu- 
titilis  ,  non  mànducanlitr  (Aii/j.).  Ah!  Sei- 
jjneur,  je  le  reeonnais,et  dès  à  présent  je 
\ous  rends  tous  les  honmiaiies  de  respect, 
d'ohéissance,  de  reconnaissance,  que  je  dois 
^(>us  reii  Ire  dans  ma  coinniunion.  Il  n'ap- 
partient iiu'à  vous  de  joindre  à  une  majesté 
inconiprélicnsihle  de  si  prolonds  abaisse- 
ments. Si  les  rois  de  la  lerre  ne  paraissaient 
(luedans  Ihuiniliation  et  dans  un  ilénuenient 
enlier  de  toutes  choses  ,  ils  ne  pourraient 
soutenir  leur  royaulé.  Mais  la  vôtre  se  sou- 
lient  par  elle-même,  puis(iiie  vous  é!ès  roi 
par  vous-même  ,  cl  (jue  votre  souveraine 
puissance  est  inséparaliie  de  v<itre  élre  :  lii- 
rite  filiw  Sion  :  h'ccr  rc.r  (nus  iciiil  libi  miin- 
sneltis  (Miiltli.,  XXli. 

I'.e|iendant,  ciiréliens,  prenez- vous  parde 
a  celle  [larole  :  Ycnil  libi?  l'eut-èlre  n'y  pen- 
sez-vous pas;  mais  (]ue  ne  coniprenez-\oiis 
le  don  excellent  qu'elle  renl'ernie!  Elle  vous 
l'ait  connaître  (jue  cet  Homme-Dieu,  dans  la 
communion  ,  vient  ,  non-seulement  à  nous 
et  pour  nous,  mais  pour  nous  uiiiciuemcnt 
et  sin|;ulièrenient  ;  en  sorte  que  si  nous 
étions  seuls  dans  le  monde  c.ipables  de  par- 
ticiper à  ce  mystère ,  il  sortirait  encore  du 
saucluaire  où  il  réside,  et  des  tabernacles 
où  il  repose,  pour  venir,  avi'C  toute  la  plé- 
nilude  de  sa  divinité,  prendre  place  d.iiis 
noire  c(eur.  El  en  efl'et,  combien  de  fois 
vous  at-il  honorés  de  celle  !;''ûce ,  sans  que 
nul  autre  que  vous  se  presenlât  pour  y 
avoir  pari?  el  combien  de  (ois  a-t-on  pu  dire 
que  celait  pour  vous  seul  (juil  (jiiiltait  l'au- 
tel,  cl  qu'il  était  porté  comme  en  triomphe 
parles  mains  des  préircs  :  L'cce  rcx  tiius  te- 
nii  libi?  De  \ous  apprendre  en  détail  les 
avantafres  que  vous  devez  tirer  d'une  union 
si  intime  avec  lui  ,  c'est  ce  qui  demanderait 
un  discours  enlier. Mais  je  manquerais  à  mou 
sujet, et  à  ce  qu'il  me  l'ournit  de  plus  reinar- 
(juable  pour  votre  instruction,  si  je  ne  vous 
disais  pas  que  le  Sauveur  vient  à  nous  pour 
opérer  invisibiement  dans  nos  âmes  les  mê- 
mes miracles  (ju'il  opéra  visiblement  sur  les 
corps,  après  sou  entrée  dans  Jérusalem  ;  car 
l'Evangile  ajoute  que  tout  ce  qu'il  y  avail  de 
malades,  d'aveugles,  de  paralytiques  parut 
devant  lui,  cl  qu'il  les  guérit  :  Tune  acccs- 
seriinl  cœci  et  claudi,  cl  sanavil  eos  [Mallh., 
XXI).  Or,  ce  n'est  point  une  conjecture, 
c'est  un  point  de  foi,  que  l'elTet  projirc  de 
la  communion  ou  plulùt  de  la  |jrésencc  de 
Jésus-Christ  [Jâr  la  communion  ,  est  de  gué- 
rir nos  infirmités  spirituelles,  ces  faiblesses, 
ces  langueurs ,  ces  dégoûts  pour  le  bien,  ces 
inclinations  au  mal ,  à  quoi  une  âuie  jusie 
et  convertie  peut  encore  élre  sujette.  Et 
pourquoi  ne  le  ferait-il  pas?  Il  guérissait 
bien  les  maladies  les  plus  désespérées  ,  par 
le  seul  attouchement  de  ses  babils  :  aurait-il 
moins  de  vertu  quand  il  nous  est  subslau- 
liellemenl  et  si  étroilcment  uui?  Oui ,  claé- 
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tiens,  il  veut  guérir  ces  restes  decorruplion 
que  le  péché,  iiuoiiiiu-  cITacé  par  la  péni- 
lenre  ,  aurait  laissés  dans  voire  co-ui-  ;  et ,  si 
vous  ne  l'empêchez  poinl  d'agir,  il  fera  dans 
vous  des  prodiges  qui  éililieronl  loule  l'E- 
glise, el  qui  vous  surprendront  vous-mêmes  : 
de  violents  el  de  passionnés  que  vous  étiez  , 
il  vous  rendra  doux  el  modérés,  di'  sei\suels 
el  de  voluptueux  ,  pMicnts  el  uiorliliés;  d>- 
vains  et  d'ambilieux  ,  humbles  el  soumis; 
enlin  ,  il  vous  lransb)rmera  en  d'autres  hom- 
mes. Allons  donc  à  lui,  mes  frères;  allons 
lui  déccuivrir  toutes  les  plaies  de  nos  âmes  , 
cl  lui  dire,  connue  le  projdiéte  :  Snua  me. 
Domine,  et  sanabor  [Jcrem.,  W\\).  Seigneur, 
vous  voyez  l'elat  où  j:' suis  ,  me  voilà  atla- 
(]ué  de  bien  des  maux  ;  mais  guérissez-nu)i  , 
et  je  commencerai  à  jouir  d'une  sanlé  par- 
l'aile  :  Sana  me ,  Domine,  el  sanabor  .-je  suis 
aveugle,  éclairez-moi;  je  suis  inronslani , 
alïermissez-moi  ;  je  suis  faible,  fortilicz-nu)!  : 
il  n'y  a  que  viuis,  A  mon  Dieu!  qui  puissiez 
opérer  ce  miracle  ,  el  loule  autre  guérisou 
qui  ne  viendrai!  pas  de  votre  main,  ne  serait 
((u'une  guérison  apparente  :  Sana  me,  Uo- 
mine ,  el  fanubur  ;  il  faut  donc  que  vous  y 
travailliez  vous-même;  niais,  pour  y  tra- 
v.iiller  el'(icacemcnl.  Seigneur,  c'est  assez, 
(]ue  vous  disiez  une  i)arole  :  pronoiiciz-la  , 
celte  pande  de  grâce  :  Tanlurn  die  virbo 
{Matlli.,  VIII);  diles  à  mon  âme  que  vous 
êtes  son  salut,  et  elle  sera  sauvée  :  Die  nni- 
mœ  mae  :  Sains  tua  cgu  siim  {l's.  XXXIV).  II 
le  fera,  ciiréliens;  il  \  ous  sauvera;  mais, 
du  resle,  après  vous  avoir  donné  l'idée 
d'une  bonne  communion ,  dans  la  manière 
dont  les  disciples  reçurent  le  Fils  de  Dieu, 
voici  l'idée  d'une  mauvaise  communion, 
dans  la  manière  donl  il  fut  reçu  des  scribes 
el  des  pharisiens   :  c'est  la   seconde  partie. 

SECONUli  p.u'.til:. 

Si  jamais  l'oracle  de  Siméon  s'csl  accoii!- 
pli  dans  la  personne  du  Sauveur,  eu  sorte 
<[uc  cet  Hounne-DIeu,  sujet  tout  ensemble 
lie  contradiction  et  de  bénédiction  pour  les 
hommes,  ail  été,  au  même  temps,  la  ré- 
surrection des  uns  et  la  ruine  des  autres, 
on  pi  ut  dire,  chrétiens,  que  c'est  parlicu- 
liérement  dans  le  mystère  de  ce  jour,  ou  plu- 
tôt dans  ce  qui  nous  est  signifié  par  le  mys- 
tère de  ce  jour;  savoir,  dans  l'opposition  !'\- 
trêmc  qui  se  rencontre  entre  la  communion 
des  jusies  el  la  communion  des  pécheurs.  En 
elVet,  (jne  peut-on  (  onecvoir  de  plus  saint 
que  ce  triomphe  où  je  viens  de  vous  repré- 
senler  le  Fils  de  Dieu  béni  par  loul  un  peu- 
ple, et  bénissant  tout  un  peuple,  recevant 
des  honneurs  et  faisant  des  grâces ,  reconnu 
pour  renvo\é  du  Seigneur  et  pour  le  Sei- 
gneur lui-même,  agissant  en  cette  double 
qualité,  faisant  des  miracles,  convcrlissant 
lésâmes,  guérissant  les  malades,  ressusci- 
tant les  moris?  voilà  la  première  partie  de  la 
prédiction  vérifiée  ,  et  telle  est  la  figure  de  la 
communion  des  fidèles,  qui,  dans  l'état  di 
la  grâce,  participent  au  corps  de  Jcsus- 
Chrisl.  Mais  voyez,  au  contraire,  la  Irisle 
image  d'une  coiuniuuion  indigne  el  sacriléjje, 
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dans  la  réception  que  les  pharisiens  et  Iiurs 
partisans  l'ont  au  même  Sauveur,  lorsqu'il 
entre  dans  Jérusalem  ;  cl ,  par  toutes  les  cir- 
constances que  j'y  vais  remarquer,  jugez  si 
l'effet  n'a  pas  pleinement  répondu  à  la  pro- 
phétie :  Ecccpositus  est  liic  in  ruinnm  et  in 
rcsicrrectionem  mnltorum,  et  in  siynum  cui 
conirailicelur  (Luc,  11)  ;  car,  premièrement, 
les  pharisiens  et  ceu\  de  leur  faction  ne  re- 
çoivent aujourd'hui  le  Sauveur  du  monde 
que  par  une  espèce  d'hypocrisie,  que  par 
dissimulalion,  que  par  je  ne  sais  quelle  né- 
cessité qui  les  y  eng.i^ie  ,  que  par  crainte  et 
par  respect  humain.  S'il  avait  été  en  leur 
pouvoir  de  lui  interdire  pour  jamais  l'entrée 
de  leur  ville,  c'est  ce  qu'ils  auraient  sou- 
haité; mais  l'évangélislo  observe  qu'ils  crai- 
gnaient le  peuple  :  Timcbant  vcro  picbcm 
(Luc,  XX);  et  Toilà  pourquoi  ils  se  joi- 
gnent, liialgré  eux-mêmes,  aux  troup'S  des 
disciples,  et  ils  se  conforment  extérirure- 
ineiit  à  eu\.  Secondement,  dès  que  Jésus- 
Christ  paraît  dans  Jérusalem ,  ils  coiniiicn- 
cent  à  former  des  desseins  contre  lui,  ils 
conspirent  contre  sa  vie,  ils  prennent  des 
mesures  pour  le  perdre  :  car  ce  fut  ce  jour- 
là  qu'ils  assemblèrent  ce  conciliabule  détec- 
table où  la  mort  de  Jésus,  après  bien  des 
délibérations,  fut  enfin  conclue  :  Collnjentnt 
ponliliccs  et  pharisœi  concilium  udvcrsus  Je- 
sum  {Joan.,  XI).  En  troisième  lieu,  ils  con- 
tredisent ses  miracles,  quoique  visibles, 
quoique  éclatants  ;  ils  s'aveuglent  pour  ne 
pas  les  reconnaître  ;  bien  loin  d'en  être  tou- 
chés ,  ils  en  témoignent  de  l'indignation  : 
Viilcntef  anlem  scribœ  mirahilia  ([uœ  fccit , 
indifjnati  sttnt  (Mattlu,  XXI).  C'est  ainsi 
qu'ils  reçoivent  le  Fils  de  Dieu;  et  comment 
est-ce  qn'e  le  Fils  de  Dieu  vient  à  eux'?  Ah! 
chrétiens  ,  ne  perdez  pas  ceci  :  dans  la  vue 
de  ces  intidèles,  Jésus-Christ  entre  lénélré 
de  douleur  et  versant  des  larmes  :  ViiUnsci- 
vitttlent.  flcvit  super  illam  (Luc,  XIX);  car 
(oui  cela  se  trouve  dans  la  suite  de  ce  mys- 
tère. Il  entre,  non  plus  comme  un  roi  bien- 
faisant à  leur  égard  ,  mais  ,  parce  qu'ils  ont 
méprisé  ses  grâces,  comme  un  ennemi  re- 
doutable, pour  être  le  sujet  de  leur  réproba- 
tion et  même  de  la  destruction  de  leur  ville  : 
Non  relinquent  in  lelopidem  super  lapidcm. 
(Ibid)  :  11  ne  restera  pas  ,  leur  dit-il,  pierre 
sur  pierre  :  pourciuoi'?  parce  que  vous  n'a- 
vez pas  connu  le  temps  oîi  votre  Dieu  vous 
a  visités  :  L'o  quod  non  cof/noveris  lempus 
visittttionis  luœ  (Ibid.).  Knlin,  il  entre  pour 
exercer  déjà  sur  les  idi.irisiens  la  sévérité 
de  sa  justice,  en  les  condamnant  par  avance, 
el  prononçant  conlie  eux  ce  terrible  arrêt  : 
J)ico  vobis,  quia  liipidcs  clamubunl  (Ibid.)  : 
Allez,  je  vous  annonce  que  ces  pierres,  c"é- 
l  lient  les  pierres  du  temple  ,  rendront  un 
jour  témoignage  contre  vous.  Q.ie  de  raji- 
ports  avec  la  communion  des  pécheurs! 
souffrez  que  j'en  fasse  en  peu  de  muls  l'ap- 
plicalion. 

Car,  ce  que  firent  ces  pharisiens  et  ces  mi- 
nistres de  la  synagogue  ,  qui  ne  reçoivent  le 
Sauveur  du  monde  que  par  politique,  et 
parce  qu'ils  craignent  le  peuple,  c'est  ce  ipie 


font  encore  certains  pécheurs  du  siècle,  en- 
durcis dans  leur  péché  et  nullement  disposés 
à  y  renoncer,  mais  qui,  néanmoins,  veulent 
garder  les  apparences  et  sauver  les  dehors 
de  la  religion  :  hommes,  dans  le  fond,  enne- 
mis de  Jésus-Christ,  mais  qui  n'osent  pas  se 
déclarer,  et  qui  s'aveuglent  quelquefois  jus- 
qu'à se  le  dissimuler  à  eux-mêmes;  ils  vou- 
draient bien  ne  communier  jamais,  mais  ils 
y  sont  engagés  par  des  bienséances  de  con- 
dition et  d'état ,  dont  ils  ne  peuvent  pas  se 
dispenser  :  c'est  un  magistrat,  el  le  scan- 
dale qu'il  causerait  retomberait  sur  sa  per- 
sonne; c'est  un  père  de  famille,  qui  serait 
infailliblement  remarqué;  c'est  une  femme 
de  qualité,  qui  ferait  tort  à  sa  réputation; 
c'est  un  homme  d'église ,  qui  se  décrierait  et 
qui  passerait  pour  un  libertin.  Il  faut  donc 
prévenir  ces  conséquences,  et,  pour  cela, 
se  présenter,  au  moins  en  ce  saint  temps  , 
comme  les  autres  ,  à  la  table  des  fidèles  ;  au- 
trement il  se  trouverait  un  pasteur  qui,  pour 
satisfaire  à  l'obligation  de  son  ministère,  s'é- 
lèverait contre  eus,  qui  parlerait,  qui  agi- 
rait, qui  les  noierait;  et  c'est,  encore  une 
fois,  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'attirer.  Assez 
hardis  pour  secouer  le  joug  de  la  crainte  de 
Dieu,  ils  le  sont  trop  peu  pour  s'affranchir 
de  la  crainte  des  hommes  :  ainsi   ils   se  dé- 


terminent 


a    quoi.'   a  communier:   mais 


comment"?  par  une  espèce  de  contrainte  :  Ti- 
mebant  vero  picbem  (Luc,  XX). 

De  là  vous  jugez,  chrétiens,  ce  qui  ac- 
compagne ordinairement  de  semblables  com- 
munions :  c'est  qu'au  moment  même  où  ces 
hommes  perdus  et  impies  reçoivent  le  sacre- 
ment de  Jésus-Christ,  ils  conjurent  contre 
lui  dans  le  cœur;  ils  forment  des  projets 
pour  satisfaire  leurs  passions  brutales,  et  le 
jour  de  la  communion  devient  pour  eux  un 
jour  d'excès  et  de  débauche.  Voilà,  mes  chers 
auditeurs,  ce  qui  arrive;  et  il  vaut  mieux 
vous  le  dire,  pour  vous  en  donner  de  l'hor- 
reur, que  de  s'en  taire,  tandis  que  vous  êtes 
exposés  à  la  contagion  de  cette  impiété.  On 
déclame  tant  tous  les  jours  contre  d'autres 
désordres  ,  et  l'on  ne  parle  point  de  celui-ci  ; 
mais  c'est  celui-ci  néanmoins  qui  attaque  di- 
rectement la  religion  ;  on  insiste  sur  de  lé- 
gères imperfections  qu'on  remarque  dans 
quelques  âmes  dévotes  qui  fréquentent  les 
sacrements,  et  l'on  ne  dit  presque  rien  des 
chrétiens  sacrilèges  qui  profanent  le  corps 
de  Jésus-Christ  ;  mais  c'est  contre  eux  qu'il 
faudrait  employer  le  zèle  évangélique.  Si ,  de 
temps  en  temps,  on  leur  représentait  le  mal- 
heur de  leur  étal,  peut-être  enfin  y  seraient- 
ils  sensibles,  et  de  vives,  mais  salutaires  re- 
montrances, les  réveilleraient  de  leur  pro- 
fond assoupissement. 

Au  reste ,  n'attendez  pas  que  Dieu  fasse 
des  miracles  en  leur  faveur,  puisqu'ils  y 
mettent  un  obstacle  presque  invincible  ;  car, 
à  l'exemple  des  pharisiens,  el  par  un  der- 
nier trait  de  ressemblance,  ils  traitent  tous 
ces  miracles  d'illusions;  et  quand  nous  leur 
disons  qu'une  communion  bien  faite  osl  ca- 
pable de  les  guérir  de  toutes  leurs  faiblesses, 
ils  s'en  moquent  ,  et  ne  nous  répondent  que 
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par  de  piquaiiles  cl  de  scand.iloiisos  railli>- 
rios.  Il  n")  a  iurnii  seul  miracle  «nie  la  coin- 
iiiunion  0|)ôre  dans  eux,  el  (|u'ils  ne  peu- 
vent eini)èrlu'r;  mais,  quel  csl-il  ee  mira- 
cle ?  Ah  1  ihréliens  ,  c'est  (iiie  ce  sacrement  , 
qui  devait  être  pour  eus  une  source  de  lu- 
mières ,  ne  sert  qu'à  les  aveugler  ;  c'est  qui^ 
ce  sacrement ,  qui  devait  être  pour  eux  un 
moyen  de  conversion,  ne  seit  qu'à  les  en- 
durcir; c'est  que  ce  sacrement  de  vie  devient 
pour  eux  un  sacrement  de  moi  t,  et  d'um; 
mort  éternelle.  Je  n'ai  donc  point  de  peine 
à  comprendre  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  ne 
vient  à  eux  qu'en  pleurant  ;  )'iilens  ciiita- 
tcm,  flcvit  super  illdin  (Luc,  XIX).  Comment 
ne  pleurerail-ii  pas!  il  voit  (jue  le  même  s.i- 
crenient  qu'il  a  institué  pour  la  sanctilualion 
des  âmes,  va  faire  leur  répiiihation  ;  il  Vdit 
que  ces  pécheurs  ((u'il  voulait  sau\er,  au 
lieu  de  profiter  du  don  le  plus  excellent,  et 
(le  la  visite  de  leur  Oieu,  vont  attirer  sur 
eux,  aussi  hien  que  Jérusalem  ,  toute  la  co- 
lère du  ciel  et  ses  plus  redoutahles  ven^'ran- 
ccs  :  est-il  un  sujet  plus  dii;ne  de  ses  larmes? 
yiilens  civilalein  ,  fliril  sujur  illiiiit. 

Mais,  si  cela  est,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
ne  point  communier  du  tout  (iiicde  commu- 
nier indiitnemcnt '?  autre  désordre,  et  désor- 
dre d'autant  plus  danç;ereux  que  le  liherli- 
nage  qui  l'a  introduit  s'en  sert  connue  d'un 
prétexte  pour  s'autoriser  et  se  mainlenir  : 
il  vaut  tnieux,  dites-vous,  ne  communier  ja- 
mais, que  de  comuiunierindin;nemeul  ;  comme 
s'il  pouvait  y  avoir  du  mieux  dans  unechose 
tjui  est  lin  scandale,  et  un  des  scandales  les 
plus  6\idcnls.  Non,  mon  cher  auditeur,  l'un 
ne  vaut  j)as  mieux  que  l'autre  ;  et  celte  com- 
paraison, faite  par  ceux  dont  je  parle,  je 
veux  dire  parles  libertins,  marque  un  prin- 
cipe entore  plus  mauvais  et  plus  corrompu 
ijue  n'est  la  conséquence  même  d'une  com- 
munion indigne;  car  ils  ne  raisonnent  de  la 
sorte  que  parce  qu'ils  sont  impies,  et  déter- 
minés à  vivre  dans  leur  impiété;  ce  n'est 
(loint  par  respect  pour  Jésus-Christ:  ils  font 
bien  paraître  dans  tout  le  reste  qu'ils  sont 
jieu  touchés  de  ce  motif;  ce  n'est  point  en 
vue  de  la  sainteté  du  sacrement  :  à  peine  en 
croient-ils  la  vérité;  ce  n'est  point  dans  le 
dessein  d'une  prompte  conversion  :  ils  en 
sont  bien  éloignés,  et  ils  n'y  pensent  pas  ;  ce 
n'est  donc  (lue  par  un  esprit  d'irréligion  :  or, 
dire  par  un  esprit  d'iriéligion  :  11  vaut  mieux 
ne  point  communier  du  tout  que  de  commu- 
nier mal.  je  soutiens  que  c'est  un  raisonne- 
ment d'athée. 

A  quoi  j'ajoute  une  proposition  que  je 
soumets  à  votre  censure,  mais  que  je  crois 
vrille;  savoir  :  que  de  ne  point  communier 
du  tout  parce  principe  de  libertinage  et  d'ir- 
réligion, est  un  désordre  encore  plus  abo- 
minable devant  Dieu  que  de  communier  in-- 
«lignemcnt  par  principe  de  négligence  ou 
•le  fragilité.  Et  en  effet,  on  a  toujours  cru 
que  de  manquer  au  devoir  de  la  com- 
munion pascale,  de  la  manière  que  je  viens 
de  l'expliquer,  c'était  une  espèce  d'aposta- 
sie, parce  qu'un  de^  caractères  les  plus  mar- 
qués du  christianisme,  c'est  la  communion. 


Ou  a  toujours  cru  (iu(^  de  manquer  à  ce  de- 
voir do  I'â(jues,  c'était  s'exi  omiiiunier  soi- 
même,  mais  d'une  excommunication  plus 
funeste  encore  que  celle  (jne  fulmine  l'I'glise, 
[lar  lorme  de  censure  :  car,  élre  excommu- 
nié ii.ir  l'Kglise,  c'est  une  peine  ijuc  saint 
l'aul  même  |irétenil  èlre  utile  ;  mais  sexeom- 
iMunier  soi-même,  c'est  un  crime  qui  va  droit, 
à  la  ruine  du  salut  et  à  la  damnation.  On  a 
toujours  cru  qu'un  ehrélien  qui  ne  faisait 
pas  la  l'àque  devait  êlre  considéré  comme 
un  païen  et  comme  un  publicain,  selon  la 
parole  du  Sauveur  même,  [larce  qu'il  n'é- 
coute pas  la  voix  de  l'Eglise,  et  qu'il  méprise 
ses  ordres  :  et  moi,  non-seulement  je  le  re- 
garde comme  un  publicain  et  comme  un 
païen;  mais  il  me  paraît  pire  qu'un  païen, 
parce  (|ue  je  suis  persuadé  (lu'un  bon  païen, 
je  dis  bon,  autant  qu'il  le  peut  êlre  dans  sa 
religion,  \aiit  mieux  iiu'un  (hréticn  de  nom, 
m.iis  au  fond  sans  religion.  Tel  est  le  désor- 
dre (jue  je  comlials,  et  |)Iût  au  ciel  que  ce 
lût  un  fiiilôme!  mais  ce  désordre  n'est  point 
si  rare  que  vous  le  pouvez  penser;  on  i.e 
sait  que  trop  combien  il  y  a  de  ces  libertins, 
et  de  ces  liberlius  disliiigués  par  leur  qua- 
lité et  par  leurs  emplois,  qui  se  llalleiil  d'une 
prétendue  bonne  fui,  en  ne  communiant  j.i- 
inais,  parce  ([u'ils  m'  veulent  pas,  disent-ils, 
se  rendre  sacrilèges  en  communiant.  Ne  les 
scandalisons  point  ici.  et  gardous-nnus  de 
les  faire  connaître.  .Mais  aussi  je  les  conjure 
de  ne  pas  scandaliser  Jésus-Christ,  leur  Sau- 
veur, jiar  le  mépris  de  son  saeremeni  ;  de  ne 
pas  scandaliser  l'Eglise,  leur  mère,  par  une 
désobéissance  oiiiuiàtre;  de  ne  [las  scanda- 
liser les  fidèles,  leurs  frères,  par  leur  exem- 
ple pernicieux;  de  ne  pas  se  scandaliser 
eux-mêmes  par  le  déréglcmeiit  de  leur  con- 
duite. (Jue  feront-ils  donc?  communieroiil- 
ils  indignement?  à  Dieu  ne  plaise!  mais, 
entre  ces  deux  extrémiles  il  y  ,i  un  milieu  ; 
c'est  de  communier  et  de  bien  communier. 
Toute  dévotion  qui  porte  à  ne  [loiut  commu- 
nier, est  une  fausse  dévolioii;  et  toute 
maxime  qui  porterait  à  couimiinier  en  elal 
de  péché,  serait  une  abomination.  Mais  h- 
point  solide  est  d'approcher  de  la  lable  de 
Jésus-(]hrîsl,  et  d'eu  ajiprocher  avec  des 
sentiments  de  religion,  de  péniti  nce,  de  pié- 
té, (le  b'rveur,  qui  sanclifieiit  une  âme,  ef 
qui  la  (lisposeiU  à  manger  ce  pain  céleslci 
qui  doit  être  pour  nous  le  gage  d'une  éler- 
iiilé  bienheureuse,  (jue  je  vous  souhaile,elc. 

SERMON  XXXII. 

rnil    I.E    lUNDI    DE    LA    SEMAINE    SAINTE. 

Sur  le  reUirdement  de  lu  pt'iiilence. 

Mari.-)  vero  .ncoppit  libriirn  iinsueiili  [irrliosi,  ri  niisit 
pcdi-s  Jesii,  el  exlersil  \ii:t\rs  (.Jus  c;i|rillis  suis. 

Miiric  Miidetciiic  prit  dune  une  livre  iCliuile  île  parfum 
qui  éluil  d'un  grand  prix,  la  répandit  sw  les  pieih  de  Je- 
ans, et  les  cssniin  de  ses  elieren.i  (S.  Jean,  eli.  XU). 

C'est  pour  la  seconde  fois  que,  durant  (e 
cours  de  ce  carême  ,  l'Evangile  nous  repré- 
sente Marie-Madeleiiic  proslernée  en  !a  pré- 
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Si-nrc  lie  .Té^us-r.hris»,  lo,  aiul.inl  un  pMrfti;'!  ijràic  ne  lui  manquera  pas  pour  se  convcrtvr 

(le  lrès-i;ruiul  pri\  sur  les  piciis  di-  te  liiviii  à  Uieu  :  c'csl  la  seconde,  'rénu'rilé,  lorsqu'il 

Maître,  les  essuyant  elle-nièuie  de  ses  clie-  se  répond  de   lui-même,  en  se  llallant  qu'il 

veux,  cl  renouvelant  dans  son  cœur  tous  les  aura  la  voloiilé  de  se  convertir  à  Dieu  :  c'est 

s>'nliiiieiils  de  sa  pénitence  et  de  son  amour.  la  troisième.  Ces   pensées  sont  communes  : 

Modèli!(|ue  je  vous  ai  proposé,  chrétiens,  se-  mais   pour  être  communes,  elles   n'en   sont 

Ion  les  intentions  de  l'E^îlisc,  pour  vous  en-  pas  moins   solides  ni  moins   propres  à  faire 

ca^er  à  rentrer,   comnie  celte  saintii   |)éiii-  impression  sur  vos  cirurs. 

teirte,  dans  le  devoir,  à  sortir  comme  elle  du  phi:mii;ue  pactiiî. 

voirez  péclié,  et  à  \ous  réconcilier  avec  Dieu  Je  parle  donc  ici  d'un   homme  du   monde 

par  une  sincère  et  une  prompte  conyersioii.  qui  vit  dans  le  désordre  du  péché,  mais  qui 

Mais  peut-être  n'y  a-l-il  eu  que  trop  de  pé-  n'a  pas  néanmoins  renoncé  à  l'espérance  de 

clieurs  ((ue  cet  evcmple  a  touchés,  et  qu'il  son  salut  ;  qui  demeure  habituellement  dans 

n'a  pas   néanmoins  convertis  ;  qui   se  sont  la  disgrâce  et  dans  la  haine  de  Dieu  ,   mais 

contentés  de  l'admirer  sans  le  suivre,  et  qui,  qui  toutefois  est  bien  résolu  de  n'y  pas  pcr- 

s'en  tenant  à  de  vains  désiis  ,  auraient  sou-  sévércr  jusqu'à  la  mort;  qui   prétend  enfin 

hailé  (l'être  ce  qu'était  .Madeleine  contrite  et  se  convertir,  mais  qui  ne  le  veut  pas  encore 

liumiliée  devant  le  Sauveur  du  monde;  mais  si  tôt.  Cela  ne  se   peut,  dircz-vous  ,  et,   à 

dans  la  pratique  ont  toujours  élé  et  sont  en-  [)rendrc  les   choses  moralement,  ces   deux 

core   tout  ce   qu'ils  étaient.  Mille  obstacles  volontés  paraissent  incompatibles.  Peut-être, 

les  arrêtent,  mille  engagements  les  tiennent  chrétiens,  pourrait-on  dire  qu'elles  le  sont 

liés  ;  ils  gémissent  dans  leurs  fers  ,  et,  sans  en  elTot  ;  mais  supposons  ([u'elles  ne  le  soient 

avoir  la  force  de  les  rompre,  ils  les  traînent  pas,  et,  pour  la  convicliou  entière  des  pé- 

avec  eux,  et  demeurent  dans  le  plus  dur  et  cheurs  ,  donnons-leur  cet  avai-tage,  que  ces 

le  plus  honteux  esclavage.  Or  ,  il  n'est  plus  deux  volontés  puissent   s'accorder.  Que  fait 

i]aeslion   de  délibérer,    mes    frères,   il  faut  un  homme  de  ce  caractère"?  voici  le  premier 

a"ir  ;  il  faut,  par  une  salutaire  violence,  vous  fondement  sur  lequel  il  bâtit.  11  s'assure  du 

lircr,  ou  plutôt  vous  arracher  de  cette  triste  temps,  et  du  temjjs  de  faire  pénitence  :  deux 

serviiude;  et  je  viens  aujourd'hui  vous  dire  choses  bien  dilTérente> ,  comme  vous  verrez 

ce  (jue  l'ange  dit  à  saint  Pierre  dans  la  pn-  Je  dis  qu'il  s'assure  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car, 

son  :  Sur(/r  i-clociler  (  Act.  XII  )  :  levez-vous  s'il  avait  le  moindre  doute,  ou  qu'à  rinstaiU 

et  ne  lardez  pas.  Je  sais  quelle  illusion  vous  où  je  lui  parle  il  dût  mourir,  ou  que  ,  dans 

séduit,  cl  parquets  prétextes  la  passion  vous  ce  qui  lui  reste  de  vie,  il  ne  dût  jamais  trou- 

lrom]ie  et   vous  joue.  Pour  calmer   les  re-  ver  un  moment  favorable  pour  sa   conver- 

inords  inlérieurs  de  votre  àme,  vous  ne  rc-  sion,  dès  là,  ou  il  tomberait  absolument  dans 

noncez  pas  absolument  à  la  pénitence,  mais  le  désespoir,  ou  il  conclurait  qu'U  doit,  sans 

vous  la  dilïérez;  vous  ne  dites  pas  :  Je  ne  me  retardement,  quitter  son  péché,  et  se  lemct- 

convertira:  jamais,  ce  desespoir  fait  horreur  ;  tre  en  grâce  avec  Dieu.  Il   faut   donc,  pour 

mais   vous  dites  :  Je  ne  me  cou\ertirai  [las  concilier  ensemble,  et  la  volonté  de  se  con- 

encore  si  tôt;  et  moi  je  veux  vous  faire  voir  vertir  ,  et  le  délai  de  la  conversion,  ([u'il  se 

les  suites  maliieureus'S  de  ce  retardement  ,  promette  non-seulement  un  temps  à  venir, 

cl  l'allreux  danger  où  il  vous  expose.  C'est  mais  un  temps  propre  à  la  pénitence.  Or ,  je 

ici,  mon  Dieu.o.uc  j'ai  besoin  de  votre  grâce  vous  demande  s'il  y  eut  jamais  une  témérité 

toutc-ouissantê  ,  et  que  je  la  demande  par  comparable  à  celle-là,  et  s'il  en  faudrait  da- 

l'intercession  de  .Marie,  l'asile  et  l'espérance  vantage  pour  comprendre  d'abord  la  vériié 

des  pécheurs.  Ave  ,  Maria.  do  celte  parole   de  l'Ecriture;  savoir  :  qu'il 

Trois  choses,  disent  les  théologiens,  sont  y  a  unecspcced'onchanlement, disons  mieux, 

d'une  nécessilé  indispensable,  ou  selon   le  îl'cnsorcellemenl  dans  les  esprits  des  hom- 

lerme  de  l'école,  d'une  nécessite  de  moyen  nies  sur  ce  ([ui   regarde   les  biens  éternels, 

pour  se  convertir  à  Dieu:  le  temps,  la  grâce,  Ecoutez-moi.  s'il  vous  pliil,ou  plutôt  écou- 

et  la  volonté  :  le  temps,  comme  une  condi-  lez  saint  .\ugustin  raisonnant  sur  celle  ma- 

lion  sans  la(|uelle,  hors  de   Dieu,  rien    n'est  tière. 

possîlile;  la  grâce,  comme  le  principe  d'où  De  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'homme  et  de 

dépend  essentiellcmenl  la  conversion  du  pé-  tout  ce  qui  lui  peut  être  nécessaire  pour  l'ac- 

cheur  ;  et  l.i  volonté  du  pécheur  ,  comme  le  compliysement  des  desseins    qu'il  forme,   il 

sujet   même   de    cette   conversion.  Or,   cela  n'est  rien,  dit   saint  Augusliii,    (jui  déiiemle 

présupposé,  voici  d'aboiden  trois  mots  tout  n^oins  de  lui,  ni  qui  soit  moins  dans  sa   dis- 

mon  desiS(  in  ,  et  ce  que  j'entreprends  d'éla-  position  que  le  temps  futur.  Principe  évident 

blir.  Je  veux  vous  moiilrer  combien  la  cou-  et  incontestable  :  d'où   il   s'ensuit  que    c'est 

duite  d'un  pécheur  qui  diffère  sa  conversion  donc  un  aveuglement  e\lrêaie  de  se  le  pro- 

est  léiiieraire  :  pourquoi'?   parce  qu'en   rc-  mettre,  et  une  présomption  de  s'en  répondre, 

mettant,  il  s'assure  de  trois  choses  sur  les-  La  conséquence   esl   infaillible.    Car    cnlin, 

quelles  il  doit  le  moins  compler,  et  dont  il  a  s'assurer  de  ce  qui  n'est  nullement  en  notre 

plus  lieu  de  se  défier  ;  savoir  :  du  temps  de  pouvoir,  et  sur  cette   assurance   chimérique 

la  pénitence,  de  la  grâce  de  la  pénitence,  et  fonder  ses  prétentions,   c'csl  ce  qu'on  traite 

de  la  volonté  de  l'aire   pénitence.  Témérité,  dans  le   monde,  et   ce  qu'on  doit  traiter  de 

lorsqu'il  se  promet  d'avoir  un  jour  le  temps  folie.  H  n'y  a  que  l'afl'aire  du  salut  où  nous 

de  se  convertir  à  Dieu  :  c'est   la  première  en  voulons  autrement  juger.  Mais  c'est  jusle- 

uarlic.  Témérité,  lorsqu'il   présume  que  la  meiildinsralïiire  du  saUil  (lue  celle  maxime 
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générale,  qui  no  soiiffro  nulle  cxcrplion, 
doil  èire  parliculiôrcinoiil  reçue,  puisqu'il 
f;st  vrai  que  ee  (lui  pnsso  dans  le  momie 
pour  folie,  le  sahil  s  y  trouvant  mêlé,  n'esl 
plus  une  simple  folie,  mais  l'excès  et  le  com- 
l)le  de  la  folie.  Or,  prenez  ?;arde.  mes  frères, 
ajoute  saint  Augustin:  ceci  mèrile  votre  .il- 
tention  ;  des  trois  difl'erences  qui  partagent 
le  temps,  c'est-à-dire  du  passé,  du  présent 
et  de  l'avenir,  il  n'y  a  proprement  que  le 
présent  qui  soit  à  lions,  et  sur  quoi  nous 
puissions  compter.  Et  (|uand  je  dis  le  pré- 
sent, ji- dis  la  plus  petite  partie  du  temps, 
quoiqu'elle  soit  la  plus  importante.  Car  le 
passé  a  une  vaste  étendue,  le  futur  est  in- 
fini ;  mais  le  présent  n'est  qu'un  instant,  qui 
cesse  d'être  aussitôt  (]uc  je  l'ai  conçu,  et  qui 
s'écoule  plus  vite  que  je  ne  puis  irème  l'ex- 
primer. Et  néanmoins  c'est  cet  inst-ant  seul 
que  j'ai,  pour  ainsi  dire,  en  mon  pouvoir, 
dont  il  m'est  libre  de  faire  un  bon  ou  un 
mauvais  usage,  et  duquel,  par  consé(iuent, 
je  puis  être  certain.  Le  passé  ne  dépend  pas 
de  moi,  car  il  n'est  plus,  et  il  est  impossihie 
qu'il  soit  jamais.  Le  futur  est  hors  de  mou 
ressort,  car  il  n'esl  pas  encore,  et  peut-être 
ne  scra-l-il  jamais.  Il  n'y  a  que  le  présent 
qui  subsiste  dans  sa  manière  de  subsister,  et 
que  j'aie  droit  de  mettre  au  nombre  des 
choses  qui  m'appartiennent.  Donc  il  n'y  a 
qi  c  celui-là  où  je  puisse  me  promettre,  sj  jo 
suis  pécheur,  de  changer  de  vie  et  de  me 
convertir  :  et,  ce  qui  est  plus  remarquable, 
c'est  qu'il  n'y  a  que  celui-là  où  je  me  con- 
vertirai, si  jamais  je  me  convertis;  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  est  constant,  poursuit  saint 
Augustin,  que  tout  ce  qui  se  fait  hors  de 
Dieu  se  fait  dans  le  temps  présent.  C'est  dans 
le  présent  que  je  vous  parle,  et  c'est  dans  le 
présent  que  vous  niécoutez.  Jl  y  a  pour 
chacune  de  nos  actions  un  certain  moment 
présent  auquel  leur  être  est  borné,  et  sans 
lequel  elles  ne  seraient  rien.  Cette  pensée  de 
saint  Augustin  est  subtile,  mais  solide.  Si 
donc  je  dois  un  jour  me  convertir,  ma  con- 
version, toute  surnaturelle  qu'elle  est, étant  du 
nombre  et  de  la  nature  des  actions  humaines, 
il  faut,  par  nécessité,  qu'elle  s'accomplisse 
dans  le  temps  présent,  et  qu'il  soit  vrai  de 
dire  une  fois,  non  plus  :  je  renoncerai  à  mon 
péché,  mais  :  j'y  renonce;  non  plus  :  je  pen- 
serai à  mon  salut,  mais  :  j  y  pense  ;  non  plus  : 
j'obéirai  à  Dieu  et  je  me  soumettrai  à  sa  loi, 
mais-  je  m'y  soumets  et  je  lui  obéis. 

C'est  pour  cela  même  que  le  grand  Apôtre, 
après  avoir  représenté  aux  Hébreux  la  dé- 
plorable et  aveugle  conduite  de  ceux  qui 
icmporisent  avec  Dieu,  après  leur  avoir  fait 
peser  celte  divine  parole  :  Hodie  si  vocem 
ejus  aiidieritis,  nolite  ohdurare  corda  veslra 
(/'.?.  XCIV):  Si  vous  entendez  aujourd'hui  la 
voix  du  Seigneur,  n'endurcissez  pas  vos 
cœurs  ;  après  leur  avoir  mis  devant  les  yeux 
l'exemple  de  leurs  pères,  qui,  par  leur  ob- 
stination ,  s'étaient  rendus  indignes  d'entrer 
dans  la  terre  que  Dieu  leur  avait  promise  ; 
après,  dis-je,  les  avoir  pressés  sur  ce  point, 
avec  tout  le  zèle  que  sa  charité  lui  inspirait, 
conclut  par  cet  excellent  avis,  auquel  je 
Orateurs  Sicnés.   XIV. 


doute  que  vous  ayez  jamais  fait  réflexion  : 
Vidclc  crç/o,  fratre<:.  ne  forte  fit  in  aliquo 
restntm  cor  mnlum  incrcdtililatis  discedcndia 
Dca  vira;  sed  ndliorlamini  rosmctip!:os  per 
sinqtilos  dieu ,  donec  hndie  coqnominatur 
IHel>r.,]l\):  Craignez  donc,  mes  frères,  qu'il 
n'y  ait  en  quelqu'un  de  vous  un  fond  ou  d'in- 
crédulité, ou  de  malignité  qui  l'éloigné  du 
Dieu  vivant;  mais  exhortez-vous  sans  cesse 
les  uns  les  antres  tandis  que  dure  ce  temps 
que  l'Ecriture  appelle  aujourd'Inii ,  parce 
que  vous  devez  être  persuadés  que  ce  qui 
s'a|)pelle  niijotird'liui  est  pour  vous  le  temps 
des  miséricordes  du  S.'igneur  :  Doncc  hodie. 
cncjnominotur.  ^"oyez,  reprend  saint  Chrv— 
sostome,  l'admirable  théologie  de  saint  Paul  ; 
il  n'exhorte  pas  les  Hébreux  à  se  convertir 
demain,  ni  à  suivre  1rs  lumières  de  la  grâce 
quand  ils  seront  librf  s  de  certains  embarras 
du  siècle,  ni  à  revenir  de  leurs  erreurs  dans 
un  certain  terme  qu'il  aurait  pu  leur  mar- 
quer ;  pour(iuoi  ?  parce  que  son  exhortation 
eût  été  vaine  et  même  trompeuse.  Car,  eu 
leur  disant  convertissez-vous  demain,  il  eût 
supposé  que  ce  lendemain  était  assuré  pour 
eux  et  qu'ils  en  étaient  maîtres  ;  surtout, 
que  ce  lendemain  était  propre  à  l'exécution 
des  ordres  de  Dieu  qu'il  leur  signifiait.  Or, 
c'eût  été  une  supposition  fausse  dans  toutes 
ses  parties  ;  et,  bien  loin  de  les  instruire  uti- 
lement, il  leur  eût  dressé  un  piège.  Mais  que 
leur  dit-il?  Ah!  mes  frères,  exhortez-vous 
les  uns  les  autres  pendant  que  »ous  êtes  en 
possession  de  ce  jour  présent,  parce  que  ce 
jour  présent  vaut  mieux  pour  \ous  que  tous 
les  siècles  compris  dans  la  durée  infinie  de 
Dieu  ;  parce  que  ce  jour  présent  est  le  seul 
point  de  l'éternilé  auquel  vous  ayez  droit; 
en  un  mot,  parce  qu'il  n'y  a  (jue  ce  jour  pré- 
sent où  vous  puissiez  sûrement  et  infailli- 
blement opérer  votre  salut  :  Sed  ndhortnmini 
rosmetipxos,  doncc  liodie  co(/nominntnr.  Que 
fait  donc  le  pécheur  qui  diiïère  et  qui  ne  se 
détermine  jamais  à  prendre  pour  sa  conver- 
sion ce  jour  si  important,  qui,  dans  l'indis- 
pensable nécessité  où  il  est  de  réformer  sa 
vie,  se  repose  toujours  sur  le  lendemain  ; 
qui,  voulant  en  quelque  sorte  composer  avec 
Dieu  par  le  partage  le  plus  injuste,  donne 
toujours  à  Dieu  le  temps  à  venir,  et  use  du 
jirésenl  pour  soi,  c'est-à-dire  donne  toujours 
à  Dieu  ce  qu'il  n'a  pas  et  ce  qu'il  ne  lui  peut 
donner,  et  ne  lui  donne  jamais  ce  qu'il  a  et 
le  temps  dont  il  pourrait  disposer  pour  lui 
en  faire  un  sacrifice  agréable;  qui,  dans  l'in- 
térieur de  son  âme,  semble  ainsi  s'expliquer 
à  lui  :  Seigneur,  ne  me  demandez  pas  encore 
cette  année,  dont  je  veux  jouir  tranquille- 
ment, et  je  vous  en  promets  d'autres  aux- 
quelles je  ne  sais  si  je  parviendrai  jamais  : 
que  fait-il,  encore  une  fois,  ce  pécheur?  H 
raisonne,  répond  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
et  il  parle  en  insensé,  puisque,  outre  l'injus- 
tice qu'il  commet  envers  Dieu,  il  trahit  ses 
propres  intérêts  et  se  contreilit  lui-même. 
Comment  cela?  parce  qu'il  ne  veul  jamais  se 
convertir  dans  le  temps  où  il  le  peut  tou- 
jours, qui  est  1  heure  présente,  et  qu'il  lo 
veut  toujours  pour  le  temps  où  il  ne  le  peu 
[Vinf/l-huil  ) 
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iatnnis,  qui  est  le  Icndomain.  Carie  Icnde-  voici^  la  ronihiif.!^  pleine  do  sa^p  s.-  qu'il  a 
niain,  selon  l'inscnicuso  romarqiio  de  saisit  p'n  à  Di(  u  de  tenir.  Il  a  ronsidéro  dans  le 
Augiislin  di»nt  j<!  vous  ai  déjà  fait  part,  no  monde  deux  sorlcs  de  pécheurs;  les  uns 
doiî  ni  ne  petit  être  le  temps  de  sa  conversion,  faibles  et  pusillanimes,  qui  n'espéraient  pas 
Mais  encore,  pourquoi  n"y  est-il  pas  pro-  assez  ;  cl  les  autres  vains  et  leuicraircs ,  qui 
r.re,  cl  quelle  qualité  a-t-il  si  contraire  ;\  espéraient  trop  :  pour  les  pusillanimes  et  les 
i'(iuvras:e  du  silut?  Il  n'en  faut  point  d'juitre  faibles  qu'il  voulait  consoler,  il  a  établi  la 
(]ue  l'alTreuse  incertitude  de  son  être  et  de  pénitence,  comme  un  port  salutaire  qui  leur 
toutes  SCS  circonstances.  Car,  c'est  une  clio-;c  est  ouvert;  et,  pour  les  téméraires  et  les  pré- 
qnc  nous  de\ons  bien  observer,  poursuit  somptueux,  qu'il  voulait  contenir  dans  le 
excellemment  saint  Augustin,  que,  quoiijuc  devoir,  il  a  or<ionné  que  le  jour  île  la  mort 
(<!i]les  les  parties  du  toinps  soient  de  i!:êine  fût  incertain.  Propter  eus  qui  <lespcr(Uiii!:e 
espèce,  le  passé  et  le  futur  ont  néanmoins,  pcriclitanlur,  proposuil  pœnitcntiœ  porlnm  . 
par  rapport  à  nous  .  une  opposition  infinie  ;  et  propter  cos  qui  clilatiunibHs  illtulun'.iir, 
et  qu'autant  qu'il  est  vrai  (.u'à  no're  égard  fecit  dinn  inoriis  incertum  {Idem.).  Celui-là, 
tout  est  déterminé  dans  le  pissé,  autant  troublé  de  la  vue  de  ses  crimes  ,  tombait , 
somnies-no;is  convaincus  que  tout  est  incer-  aussi  bien  que  Gain,  dans  un  secret  aballe- 
tain  dans  le  futur.  Incertain  s'il  sera  :  qui  ment  de  cœur  :  Dieu  lui  a  dit  par  Ezécliiel  : 
le  peut  !;aranfir?Incerlain  combien  il  durera:  Non,  no  perds  point  la  confiance  que  tu  liois 
à  qui  Dieu  l'a-t-il  ré^élé?  Incertain  quelle  avoir  en  moi;  car,  quelques  crimes  que  lu 
issue  il  aura,  funeste  ou  heureuse,  subile  ou  aies  commis  ,  au  moraeiU  que  lu  les  plen- 
prévue'?  c'est  un  abîme  d'obscurilé.  Je  vous  reras,  je  les  oublierai.  Celui  ci,  ru  contraire, 
demande  donc,  chrétiens  :  un  temps  de  cette  fortifié  d'ime  promesse  si  authentique  ,  ou 
nature  est-il  propre  à  la  décision  de  la  plus  plutôt  l'intiMprétant  mal  ,  péchait  avec  sécu- 
cssentielle  de  toutes  les  affaires,  (jui  est  le  rite,  et  conservait,  en  péclianl,  une  fausse 
retour  à  Dieu?  Eh!  mon  frère,  conciliait  paix  :  Dieu  lui  a  dit  au  même  endroit  : 
saint  Jérôme,  que  \or.s  prenez  mal  vos  me-  Crains,  malheureux,  et  défie-toi  de  ton  e-pé- 
surcs,  de  vouloir  dans  un  temps  incertain  rance  même;  car,  i]uclque  aullienticjue  que 
faire  une  pénitence  certaine!  Car  il  faut,  soit  ma  promesse ,  elle  ne  s'étend  point  jus- 
ajoutait-il  ,  que  vous  soyez  également  pcr-  qu'à  te  répondre  de  l'avenir.  Ainsi  Dieu, 
suadé  de  ces  deux  vérités  :  la  premèrc.  qu'é-  reprend  saint  Augustin,  a  mis  les  choses 
tant  certainement  pécheur,  vous  ne  pouvez  dans  un  juste  tempérament  ;  et,  par  l'incer- 
èlre  sauvé  que  par  une  pénitence  certaine  ;  tiluile  de  l'avenir,  il  a  tellement  permis  à 
<  t  la  seconde,  qu'une  pénitence  certaine  ne  l'homme  d'espérer  toujouis,  qu'il  le  réduit  à 
se  peut  faire  que  dans  un  temps  certain,  hi  nécessité  de  ne  différer  jamais. 
N'esl-il  donc  pas  bii  n  étonnant  que  vous  vous  II  n'y  a  donc  rien  de  certain  .  mes  frères  , 
proposiez  dans  le  futur,  qui  est  l'incertiludc  dans  le  futur,  que  son  inccililude  nién>e.  U 
même,  une  con\ersion  telle  que  doit  cire  n'y  a  rien  de  certain,  sinon  que  nous  y  serons 
.ibsolument  celle  qui  nous  sauve  et  dont  surpris  ;  car  le  Sauveur  du  monde  nous  l'.i 
dépend  notre  bonheur '?  Vous  me  répondrez  dit  en  termes  formels;  Ç((a  hora  von  putatis 
freci  csl  encore  de  sai!il  Augustin)  que  Dieu,  {Luc,  Xll).  .\près  une  parole  si  pusilivc  , 
par  le  plus  sidennel  do  tous  les  serments,  a  mais  si  terrible,  ajoulerai-je  encore  au  dés- 
promis  à  la  pénilence  la  rémission  cl  le  par-  ordre  de  mon  péché  le  désordre  de  la  plus 
don  du  péché  :  et  il  est  vrai;  mais  en  pro-  criminelle  et  de  la  plus  insensée  témérité, 
niellant  la  rémission  et  le  pardon  à  \olre  remellant  toujours  ma  conversion,  deman- 
léuilonce,  a-t-il  promis  à  votre  négligence  daiit  toujours  trêve  jusqu'au  jour  sui- 
I  t  à  vos  continuels  retai(lemenls  le  lendemain  vaut  :  Inducias  usque  maiie?  Et  pourquoi 
<:uc  vous  vous  promettez  à  vous-méuu's  ?  cette  Irève,  qui  ne  peut  être  ,  si  je  l'obtiens, 
Verum  dicis,  qund  Detis  pœnilenliœ  luœ  iii-  qu'une  conlinualion  affectée  de  mon  ini- 
dulqcntiftm  promisit  ;  scd  dilatinni  tuw  7umi-  quité  ;  et,  si  je  ne  l'obtiens  pas,  que  la 
(iiiid  erastiiiuni  promisit  {Aug.)l  Car  ce  sont  cause  de  mon  impénitence  finale?  Pourijuoi 
deux  diverses  grâces,  et  qui  n'ont  môme  rien  cet  appel  opiniâtre  au  lendemain,  contre 
i!c  commun,  de  pardonner  à  l'homuie  qui  l'oracle  de  la  Sagesse,  qui  me  le  défend  : 
iléleste  son  pcthé,  et  de  lui  donner  le  temps  j\'e  glorieris  in  crastinum  {Prov.,  XXVI!}? 
de  le  délester  ;  et,  quand  Dieu  s'est  oliligé  à  Puis-je  ignorer  que  ce  lendemain  a  peidu  des 
l'un,  il  ne  s'est  point  engagé  à  l'autre.  ^'(Uls  âmes  sans  nombre  ,  et  que  l'enfer  est  plein 
me  citez  les  prophètes,  pour  mor.lrer  que  ce  de  répruu\  es  qu'il  a  engagés  dans  le  d.  rnier 
Dieu  de  miséricorde  ne  méprise  jamais  un  malheur  ?  Us  se  flattaient  d'un  lendemain,  ei 
cœur  contrit  et  humilié;  et  ce  n'est  pas  de  il  n'y  en  avait  point  pour  eux  ;  ils  avaient  fail 
(;uoi  il  s'agit,  puisqu'on  en  demeure  d'ac-  un  pacte  avec  la  mort,  selon  l'expression  du 
cord.  Mais  dans  quel  prophète  trouvez-vous  texte  sacré,  et  la  mort  ne  le  gardait  [lUs. 
que,  parce  que  c'est  un  Dieu  de  miseï  icoide,  Esl-il  croyable  qu'elle  changera  de  nature 
il  doive  prolonger  votre  vie  ,  afin  que  vous  pour  moi,  cl  qu'étant  si  infidèle  pour  le  reste 
.ayez  le  loisir  de  prendre  un  jour  ces  senti-  des  hommes,  j'aurai  seul  droit  de  pouvoir  m  y 
lUfiils  de  contrition?  Scd  in  qnn  proplula  fier?  Quaiul  même  je  l'aurais,  ce  lendemain, 
hqis  ,  quiii  qui  proihisit  correcto  gralinm  ,  sera-ce  un  temps  de  pénitence  et  de  ctmver- 
promisit  et  tibi  lonqmn  vitnm  (.lu^)  ?  Non,  sion?  Toute  sorte  de  temps  n'est  point  1;; 
:ion,  ne  vous  prévenez  pas  d'une  si  ilange-  temps  do  la  pcnitnce;  et  c'est  un  abus  in- 
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:e 


877                 CAHF.MF.  SEUMON  XXM!.  SIU  I.C  P.ETARDBir.NT  DK  !.\  I  EMTF.NCn.  îuR 

parce  qu'il  aura  le   (cinps  prul-ètrc  il'oxé-  npi)arlienl  jia'^  niènio  do  ronnaiiro.  liion  l<iiii 

culcr  les  l'rivolos   dossoiiis  que   lui  suugère  que  nous  en  puissions  disposer  :  Tempora  et 

son  avarice  ou  son  auibiliou,  il  aura  celui  momenta  quœ  Palrr  pnsnit  in  ^ua  potrsiiUr. 

de    travailler  efficarenuMil   à    sou   salut.   Si  (  .4(<.,  1.)  Or,  ers  luonu-uts,  dans  la  doclriue 

cela  était,  en  vain,  selon  le  raisonncniiMil  de  de  tous  les  Pères,  sont  ceux  de  la  conversion 

saint  Augustin,  les  proplièlos  nous  .uiroicnt  et  du  salut.  Souvenons-nous  que,  comme  il 

recoiuuiaiulé  de  clierelier  Dieu,  iaiidis  qu'on  n'.i  pas  plu  .à  Dieu  d'envoyer  eu  toulc  soi!o 

le  peut    trouver,   et   de   l'invocjuer  pendant  de  leinps  un  lîéiii'nipleur  et  un  Messie  pour 

qu'il  est  proche  de  nous  :  (Juœiile  Di)minuin  le  salul  général  du  uionde,  que.  couiine  il  ne 

dum   invruiri  potrsl ,  et   invocnte   eum  dm»  lui  a  pas  plu  de  répaîulre  sur  les  royaumi  s 

prope  est  [hai.,  L\).'Fa\  \:ùn    Dieu  lui-même  et  sur  les  nalioiis   la  lumière   de  ri^angiie 

nous  aurail-il   dit  :  C'est  au    leinps  favor,!-  dans  tous  les  temps,  aussi  ne  lui  piaît-il  pris 

l;le  ((ue  je  vous  ai  exaucé,  cl  c'est  au  jour  du  d,'  convertir  en    particulier  chaque   pécheur 

salut  qu(^  je  vous  ai  aidé  :  In  Icinporc  acrcplo  dius   ttuis   les  ooments.  Souvenons-nous  et 

e.rauilivi  le,  el  in  die  scdutis  adjnvi  te  {\lCor.,  comprenons  liien  (jii'il  veut  nous  sauver  plus 

VI).  En   vain  Jésus-(];hri>l  aurail-il  menacé  spécial',  inrntilansunlemp'iquedansunaiiîic; 

les   Juifs  des  dernières  calamités  qu'il  leur  cl  e,u"ajant  pour  cela  des  momculs  de  choix, 

nnnouçail.  s'ils  n'usaient  hicn  du  temps  qu'il  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  est  que 

leur  donnait  ;  car,  si  tous  les  temps  sont  éga-  C'S   umnieuls  nous  éc!iap()eul,  el   que  nous 

lemcnt  des  temps  de  convers.ii)n,  ses  proposi-  les  négligions.  N'oublions  jamais  le<  élon- 

lions   et   ses   menaces   étaient  mal    fondées.  nanles  paroles  du  Saavoiir,  ior!i.']u'Jl   pio^iro 

Mais,  si  elles  étaient  justes  et  vraies,  comme  sur  Jérusalem,  ou  plulô!,  conimi"  je  vous  h- 

nous  n'en  douions  pas,  il  est  doue  vrai  qu'il  di'-ais  hier,  sur  les  |ié(  lieurs  dont  cette  vilie 

y  a  un  temps  de  pénitence,  choisi  spéciale-  infortunée  était  la  (igure.  11  la  regarda  avec. 

ment  de  la   part  d'-Dieu,  et  qui   lioit  élrc  compassion,  non  poiul  parce  qu'elle  dev.iii. 

ménagé  avec  vigila;ice  de  la  pari  de  l'homme;  être  détruite   jiar   les   Itoinaius,    non   point 

cl  c'est  celui  qu'a  voulu  dellnir  saint  Paul,  parce  ([u'elic  était  à  la  veille  de  la  ruine  la 

quand  il  disait  :  Lcne  nunc  lempiis  acceplit-  plus  entière,  non  point  parce  que  ses  enfants 

bile  ilbid.).  11  est  donc  vrai  qu'il  y  a  des  jours  allaient  élre,  corMne  d'iu,  exterminés  do  la 

de  salut  plus  heureux  que  les  autres  jours,  terre;  le  diraije  ?  ::on  point  même  parce  ijue 

et,  comme  hls  ,  marqués  dans  l'ordre  de  la  le  Saint  des  saints  devait  liieniot  y  ètri'  cou- 

prédeslinatiou  divine':  l-'ecc  nunc  dics  salulis.  damné  à  la  mort,  et  à  la  mort  la   plus  liou- 

{Ibi<l.)    11  est  donc  vrai  qu'il  y  a  un  temps  leuse  el  la  plus  cruelle;   mais  parce  ([u'elle 

p.arliculier  pour  trouver  Dieu,  hors  ducjuel  n'a\ait  pas  connu    le  jour  de    salui  qui  lui 

on  le  cherclie  inulilemrnt  :  Qtiirrctis  me,  et  était  donné,  et  où  le  Seignt  ur  lui  ap[io;tait 

non  inveniiiis  {Joan.,  XXX1\').  Nous  disons  la  paix  :  Quia  si  cognovisses  ri  lu  el  (juiileni 

bien,  dans  le  langage  mêuic  du  monde,   que  in  liac  dieiua.  ijuir  ad  pacem  tibi  (Luc.  \l\  . 

toulc  sorte  de  temps  ne  convient  pas  à  toutes  Voilà  ce  (jui  (il  verser  des  larmes  au  Fils  (h^ 

sortes  d'alYaires ,  el,  comme  parle  Salomon ,  Dieu.  11  n'ii.'ipula    point   la  réprobation   des 

que  toule  ail'iire  veut  élre  traitée  el  négociée  Juifs  au   déicide   ahominaliic  (ju'ils  allaient 

dans  son  temps;  n'y  aurait  il  que  l'alïaire  du  commettre  dans  sa  personne,  mais  à  l'aveu - 

salut  qui  fût  exceptée  de  celte  règle  ?  glemeut  volontaire  qui  les  enij)échail  t!e  con- 

Ah  !  mes  ciicrs  auditeurs,  voilà  le  grand  naître  le  lemps  de  la  visite  du  Seigneur  :  Eo 

scandale  du  christianisaie.  Si   nous  sommes  (jnod  non  cognovcris:  temptu;  tisilationis  tuœ.- 

attaqués  d'une  tnaladic,  nous   étudions  tous  [Ibid.)   Or,  nous  le  conn,!issons.  chrétiens, 

les  lemps,  nous  les  observons   avec  cxacli-  ce  temps  de  la  visite  de   notre  Dieu,  ce  jour 

Inde,  nous  ne  remiltons  point  à  demain  ce  qui  nous  est  accorde  :  In  lutc  die  tua.  Nous 

qui  se  peut  faire  aujourd'hui,  cl  tout  notre  le  connaissons,  et  peul-élre  à  l'instant   que 

soin  est   de  bien   prcdiler,  dans  le  cours  du  je  vous  parle.  Dieu  vous  dit  il   secrètement  • 

mal,  de  certains  moments  critiques  et  déci-  \"oici,  pécheurs,  vulre  jour,   voici   le  lemps 

Mis;  ainsi  en   usons-nous  pour  le   salut  du  que  j'ai  destiné  pour  vous;  c'est  aujourd'hui 

corps.  Mais  s'agil-il  de  noire  âme.    frappée  qu'il  faut  (juitler  celle  vie  liberline;  car  je 

de  la  maladie  11  plus  mortelle,  qui  est  le  pé-  ne    \eux  plus   de  ri  t.irdemenl   :  Ecee  nunc 

ché,  et  infectée  de  la  contagiiui  d'une  habi-  Irinpus  acceplabilc  (  II  C'o;'.,  Vi  ).    Mais   que 

tudc  vicieuse,  dont   il   la   faut  guérir?  nous  vous  arrivera-t-il  ,   mon   cher  auditeur,    si 

vivons   tranquilles    el    sans    inquiétude  :  J'y  vous  consultez  l'esprit  du  monde,  au  lieu  de 

mettrai  ordre,  dis".ns-nous,  mais  rien  ne  me  vous  rendre  alleniif  el  docile  à  la   \o\\  d(! 

presse  ;  je  ne  suis  pas  encore  tn  état,  et  je  Dieu?  vous  sortirez  de  celte  prédication  avec 

trouverai  te.ujours  le  lemps  d'y  penser.  Vous  quelques  bous  désirs,  mais  désirs  vagues  et 

le  trouverez  ,  chrétiens?   mais  (jui  vous  l'a  sans  conséquence.   Vous  sentirez   bien  quo 

dit  ?  je  veux  qu'il  vous  reste  encore  des  an-  Dieu  vous  aura  visité;   mais   sa   visite,  par 

nées,  et  même  plusieurs  années  de  vie;  qui  l'endarcisseuieut  de  voire  cœur,   n'aura  pas 

sait  si,  dans  ces  années  (|ui  vous  restent,  il  l'eflel  qu'il  prétendait.  Ou  ne  dira  pas  de  vous 

y  aura  pour  vous  un  jour  de  salut?  Souvc-  qu-   vous  ne   l'aviez  pas   connue;   mais  ou 

nons-nous  ,  mes  frères,  conclut  saint  Ber-  pourra  dire  que.    la   connaissant,    vous  en 

nard,  ramassant  en  deux   mots  loul   le  lond  aurez  abusé.  Enfin,  si  votre  conscience  vous 

de  cette  première   partie,    souvenons-nous  presse,  après  avoir  cherché  de   vaincs    rai- 

qu'il  y  a  des  temps  el  des  moments  ([ue   le  srms  pour  colorer  voire  lâcheté,  après  avoir 

Père  céleste  s'est  ré-ervés ,  et  qu'il  ne  nous  allégué  loul  ce  que  peut  i;:vf  nier  !  i  prudeiicJ 
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(liarncllp,  après  \ous  ôlrc  iléfendu  par  mille 
prélestcs  {l'affairés  qui  vous  occuprnl,  cl 
d'cngagemonls  que  vous  ne  croyez  pas  en- 
core pouvoir  surmonter,  vous  renverrez  a 
un  autre  temps  ce  qui  <l»>it  avoir  la  préfé- 
rence dans  tous  les  temps,  savoir,  votre  con- 
version. Kl  parce  que,  pour  1  accomplir,  il 
faut  un  jour  ilc  salut,  et  que,  dans  les  prin- 
cipes delà  lhéologii<,  il  n'y  a  qu'une  grâce, 
je  (lis  une  grâce  privilégiée,  qui  puisse  faire 
ce  jour  de  saUil,  en  vous  assurant  de  ce  jour, 
vous  vous  assurerez  de  celle  grâce;  et  c'est 
ce  que  j'ai  <à  comballre  dans  la  seconde 
partie. 

Dieu  est  fidèle,  <lit  le  grand  apôtre  :  Fiddi^ 
Dcus  (  Il  Thcss.,  111  )  ;  el  parce  qu'il  est  fidèle 
pour  nous,  nous  pouvons  porter  notre  con- 
fiance jusqu'à  nous  assurer  de  lui.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  que  nous  ayons  droit  de 
compter  sur  lui  à  son  préjudice  même,  ni  que 
sa  fidélité  puisse  jamais  servir  de  fondement 
à  notre  lémérité.  Or,  c'est  néanmoins  le  faux 
principe  sur  lequel  agit  un  [lécheur  du  siè- 
cle, (juand  il  diffère  sa  conversion  ,  parce 
qu'il  se  llatie  d'avoir  un  jour  la  grâce  de  la 
pénitence.  Car  se  promettre  celte  grâce  pour 
se  maintenir  dans  l'habitude  de  son  péché, 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  c'est  vouloir  que 
Dieu  soit  fidèle  à  celui  qui  le  méprise  ;  c'est 
vouloir  qu'il  soit  fidèle  au\  dépens  de  tous 
ses  intérêts;  et,  tournant  contre  lui  ses  pro- 
pres armes,  c'est  l'attaquer  et  le  comballre 
par  le  plus  aimable  de  tous  ses  attribuls,  qui 
est  sa  miséricorde;  enfin  ,  (^'esl  vouloir  que 
sa  fidélité  le  rende,  tout  Dieu  qu'il  est,  pré- 
varicateur et  fauteur  de  notre  iniquité.  Est-il 
une  espérance  plus  vainc  cl  une  présomption 
plus  cri:iiinellc'? 

C'est  vouloir  que  Dieu  soit  fi  !èlc   à  celui 
qui  le  méprise;  cl  Dieu  s'est  déc'arc  au  con- 
traire, que  quiconque  le  méprise  sera  mé- 
prisé: V(P  qui  spernis,no)nte  et  ipsc  spcrneris! 
(/sni.,XXXlll.)  Malheurà  vous  qui  méprisez 
la  grâce  de  votre  Dieu,  parce  que  votre  Dieu 
vous  méprisera  à  son  tour.  Or,  vous  la  mé- 
prisez ,  pécheur,  celle  grâce  lorsque,  résis- 
tant à  ses  inspirations  secrètes,  et  ne  voulant 
pas  encore  vous  soumettre  à  elle,  vous  ne 
l.iissez  pas  de  compter  surson  secours  comme 
si  v\U-  vous  était  due.  Mais  Dieu  vous  mépri- 
sera à  son  tour,  lorsque,  après  avoir  long- 
temps frappé  à  la  porte  de  votre  cicur,  lassé 
de  vos   relus ,  il  vous   abandonnera  enfin   à 
vous-même,  et  il  se  retirera.  Car  c'est  à  vous 
que   s'adressent  ces  adniirables  paroles   de 
saint  Paul  :  An  divitins  bonitalis  cjiis  et  pn- 
licntiœ  cl  hnfjanimitatis  conlcmnis  (/?o»i., II)? 
F,st-ce  ainsi,  mon  frère,  ((ue,  rebelle  à  votre 
Dieu,  vous  méprisez  les  richesses  de  sa  bonté 
et  de  son  infinie  patience?  Innovas  quoniam 
Ifcniqnitas    Dci   ad  pœnitenlimn   le  udilucil? 
[Ibid.  )  Ignorez-vous   que  c'est  cette  charité 
lie  Dieu  qui   vous  sollicite,  qui  vous  invite, 
mais  inutilement  et  sans  efl'el,  à  une  prompte 
conversion?  voilà  le  mépris  que  le  pécheur 
■fait  de  la  grâce-  Mais    doutez-vons   aussi, 
ajoute  l'Apôtre,  que,  par  votre  durcie  et  vo- 
ue impéuitencc,  vous  n'amassiez  conire  vous 


BOURDALOUE. 


880 


un  Irésor  de  colère  pou  rie  jour  (les  vengeances 
et  de  la  nianifeslation  du  jugement  de  Dieu  ? 
Secundnmaulcm  duriiiamUunn  el  impœnilrns 
cor,  thesdurisria  iibi  iram  in  die  irœ  et  revela- 
lionis  j}isli  JHilirii  nei{  Ihid.  );  voilà  le  mé- 
pris que  Dieu  fait  du  pécheur.  'Appliquons- 
nous  ceci,  mes  chers  auditeurs  :  l'un  el  l'au- 
tre ue  nous  coin  ient  que  trop  ;  c.ir  nous  vou- 
lons nous  con\erlir  dans  un  temps,  ou  ima- 
ginaire ou  réel  ,  que  chacun  de  nous  se 
propose;  réel  si  nous  y  parvenons,  imagi- 
naire si  nous  n'y  parvenons  pas;  mais,  quoi 
qu'il  eu  soit,  rien  de  plus  injurieux  ni  de  plus 
outrageant  pour  Dieu  que  ce  dessein  prétendu 
de  conversion. 

En   cfTel,    nous    voulons   nous   convertir, 
quand   nous  serons   rebutés  du   monde  ,  ou 
plutôt  quand  le  monde  sera  rebulé  de  nous, 
quand  nous  ne  serons  plus  en  étal  de  goû- 
ter ses  plaisirs,  ni  d'aspirer  û  ses  honneurs. 
Nous  voulons  nous  convei  tir  quand   les  re- 
vers de  la  fortune  et  les  disgrâces  de  la  vie 
nous  y  forceront,  quand  l'hypocrisie  même 
du  siècle  nous  y  portera,  quand  elle  nous  en 
fera  un  intérêt,  quand  il   n'y  aura  plus  rien 
de  meilleur  pour   nous;  je  dis  de  meilleur 
dans  les  vues  mêmes  de  l'amour-propre.Wms, 
en  parliculier,  femmes  mondaines,  vous  vou- 
lez vous  convertir  quand  vous  aurez   cessé 
de  plaire  à  ces  sacrilèges  adorateurs  qui  vous 
idolâtrent,  quand   l'âge   aura   effacé  ce  qui 
vous  les  attachait,  quand   le  dégoût  de  vos 
personnes  vengera  Dieu,  pour  ainsi  dire,  du 
sacrilège  encens  qu'on  vous  aura   prodigué, 
el  que  vous  aurez  reçu  avec  tant  de  complai- 
sance. Enfin,  mes  frères,  nous  voulons  nois 
convertir  quand  nous  ne  pourrons  plus  nous 
en  défendre,  quand  le  glaive  de  Dieu   nous 
poursuivra, quand  une  violente  maladie  nous 
aura  conduils  aux  portes  de  la  mort,  quand, 
par  le  nombre  des  années,  nous  ne  serons 
plus  maîtres  de  rép.irer  le  passé,  et  de  tra- 
vailler au  présent,  quand  la  faiblesse  do  la 
nature  servira  de  prétexte  à  nos  lâchetés  et 
de  voile  à  noire   impénitence,  quand  nous 
n'aurons  plus  rien  à  olîrir  à  Dieu  ,  et   que 
nous  serons  presque  dans  une  impuissance 
absolue  de  faire  quelque  chose  pour  lui  ;  car 
ne  sont-re  pas  là  le^  projets  de  la  prudence 
humaine?  Et,  sans  rien  dire  ici  des  risques 
lerrihlcs  que  nous  courons  par  là,  n'ayons 
égard  qu'au  seul  intérêt  de  Dieu,  et  au  mé- 
pris que  nous  faisons  de  sa  grâce;  en  vérité, 
mes  chers  auditeurs,  ces  projets  de  conver- 
sion conviennent-ils  à  une  créature  qui  n'a 
pas  lout  à  fait  perdu  l'iilée  de  Dieu?  est-ce 
Iraiter  Dieu  en  Dieu?  se  contenlera-l-il  que 
nous  lui  donnions  les  restes  du  monde  ;  qu'a- 
près nous  être  lassés  dans  la  voie  d'un  liberti- 
nage opiniâtre,  nous  venions  à  lui.  présenter 
un  cœur  infecté  de  vices  et  de  passions,  uu 
corps  usé  de  débauches,  un  esprit  corrompu 
défausses  maximes?  non,  sans  doute;   et, 
pour  l'honneur  de  sa  grâce,  dont  il  est  jaloux, 
il  saura  punir  ce  mépris  :  et  comment?  ap- 
prenez-le. Car ,    si  nous    l'en    croyons   lui- 
même,  après  (]uc  nous  l'aurons  ainsi  outragé, 
il  nous  rejettera  ;   nous    le  chercherons,  et 
nous  ne  le  rclrouvcrons  plus;  nous  voudrons 
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«Hri-  à  lui,  et  il  ne  voiulra  plus  iHre  à  nous;  roiistieiue  ,  jiar  un  n mords  salulaiic,  les 
ou  plulôl,  nous  ne  luiuirons  plus  même  le  aM'iiiiait  du  dan^'cr  de  leur  élal  ;  lous  les 
Aouloir,  parée  que  nous  ne  l'aurons  pas  lioinnies  scraieni  dans  le  de>(iir  :  pourquoi  7 
>oulu  quand  il  nous  était  lacile  de  le  pouvoir.  fiaree  (juils  auraiinl  alVaire  à  un  Dieu  éga- 
Nous  ne  laisserons  pas  d'èlre  persuadés  plus  leiiienl  pr()iii|il  et  Icrrihle  djins  ses  vengcan- 
que  jamais  qu'il  l'iul  enlin  nous  déterminer,  ees.  D'où  \ienl  donc  (|u'oii  remet  et  qu'on 
qu'il  n'est  plus  temps  de  remellre  eetle  cou-  ne  \eutse  eon\ertir  qu'à  rcxliemilé  ?  c'est 
version,  dont  niuis  >erroiis  malgré  nous  que  ([u'on  se  repose  sur  l'idée  (lu'oii  a  d'un  Dieu 
le  terme  expire:  mais  qui  sait  si  Dieu,  se  patient  el  toujours  pièl  à  donner  sa  grâce. 
tournant  contre  nous,  ne  nous  dira  point  .Mais,  Seigneur,  s'écriait  saiul  Amiiroise, 
alors  comme  à  ces  Juifs  dont  il  est  parlé  au  permettez-moi  de  m'en  plaindre  à  vous  pour 
l)reinier  chai)itre  d  haïe  :  Uelirez-vous  ,  et  \ous-iiiême.  C'est  celle  patience  qui  semble 
Ile  paraissez  point  devant  mes  autels  pcuir  autoriser  contre  vous  les  pécheurs  de  la 
me  faire  une  offrande  indigne  de  moi  ;  je  ne  leire.  Sans  elle,  vous  seriez  mieux  servi; 
vous  connais  plus,  el  vos  sacrifices  me  sont  sans  elle,  on  vous  reconnaîtrait  tel  que  vous 
à  charge?  (-omme  roi  d;  s  siècles  el  monarciue  êtes.  Oik!  ne  vous  déclarez-vous?  ([ue  ne 
éternel,  je  voulais  les  prémices  de  vos  années;  prenez-vous  voire  cause  en  main?  ()ue  ne 
je  voulais  ces  années  de  prospérité,  qui  lu-  nous  élevez- vous  dans  r.irdeiir  de  voire  co- 
rcnt  pour  vous  des  années  de  dissolution  ;  je  lî're  pour  dompter  ces  âmes  (ières  et  indociles, 
voulais  ces  années  de  santé ,  que  vous  avez  en  les  réduisant  au  choix,  ou  d'une  pro- 
consumées dans  le  repos  oisifd'une  >ie  molle  chaiiie  conversion,  ou  d'une  iné>ital)le  dani- 
el  paresseuse  ;  je  \  oulais  celle  jeunesse,  dont  nation?. Mais  (|ue  dis-je,  ô  mon  Dieu!  poiir- 
vous  avez  fait  le  scandale  de  tant  d'âmes;  je  suivait  ce  saint  docteur?  l'ardonneznioi  si 
voulais  cet  âge  mûr,  qui  s'est  passé  dans  les  jç  m'ingère  à  examiner  votre  conduile  ,  et 
intrigues  de  votre  amhilioii  démesurée  :  vous  si  je  parais  vouloir  |u'escrire  des  bornes  à 
avez  sacrilié  tout  cela  au  monde,  et  vous  l'a-  votre  miséricorde  ,  nu)i  (|ui  dois  tout  à  celle 
>ez  fait  dans  l'assurance  que  ce  serait  assez  miséricorde  sans  bornes,  piiisciu'il  y  a  loiig- 
d(^  m'en  offrir  tiuebiues  deliiis;  el  moi,  je  lem|is  (lue  je  serais  la  victime  des  flammes 
viius  dis  que  ces  oblalions  lue  sont  odieuses,  éleriielles,  si  elle  ne  m'avait  pas  allendu.  Je 
et  (jii'il  est  de  ma  gloire  de  les  réprouver  :  parle  en  homme,  Seigneur,  et  vous  agissez 
Soleinnittites  veslros  odivil  (ntiina  inen  ;  picUt  en  Dieu.  Selon  mes  pensées,  il  vous  serait 
siinl  mihimolcsla,  lahonni  suslincns  [Isui.,  1).  |dus  avantageux  de  |ieidiedes  rebelles  ;  mais. 
Ainsi  |)arlail  le  Seigneur,  et  ainsi  se  coin-  selon  les  vôtres,  il  vous  est  plus  glorieux  de 
porte-t-il  tous  les  jours  à  l'égard  de  certains  suspendre  vos  coups  el  d'arrêter  votre  jus- 
[>écheurs,  après  les  délais  criminels  ((u'ils  ont  tice.  Ainsi  ce  l'ère  expliiiuait-il  à  Dieu  ses 
apporlés  à  leur  conversion.  senlimenls.  Mais  d'ailleurs  ,  s'adressanl  au 
J'ai  dit,  de  plus,  que  s'assurer  de  la  grâce  pécheur  :  \'ous,  mon  frère,  lui  disait-il,  n'é- 
rn  différant  sa  conversion,  c'était  combattre  tes-vous  pas  bien  coupable  de  vouloir  moins 
Dieu  par  ses  propres  armes ,  et  se  servir  diî  l'aire  pour  un  Dieu  bon  (]ue  pour  un  Dieu 
sa  fidélité  el  di;  sa  miséiirorde  contre  lui-  inflexible?  Car  tel  est  votre  procédé.  Pour 
inénie.  Pourquoi  cela?  ne  le  voyez-vous  |)as,  un  Dieu  inflexible,  vous  renonceriez  dé* 
chrétiens?  pécher  contre  Dieu,  parce  que  maintenant  à  votre  péché;  et,  pour  un  Dieu - 
Dieu  est  bon;  ne  cesser  point  de  l'oulragei-,  bon,  vous  vous  conteniez  de  former  de  vains 
parce  (ju'il  ne  se  lassu- point  de  nous  su|i-  lu'ojeis  ,  et  d'y  vouloir  un  jour  renoncer, 
porter;  dire  :  Je  ne  veux  pas  encore  changer  Pour  un  Dieu  sans  i émission,  vous  produi- 
de  vie,  parce  ([uc  la  miséricorde  de  Dieu  n'est  riez  des  fruits  de  pénilence,  el,  pour  un  Dieu 
pas  encore  épuisée, cl  je  veux  continuer  d, lus  patient,  vous  ne  donnez  que  des  jiaroles. 
mon  désordre,  parce  <iu'il  est  toujours  dans  <>r,  je  prétends,  chrétiens  ,  (juc  dans  cette 
la  volonté  de  me  sauver;  n'esl-ce  pas  cm-  disposition,  se  répondre  de  Dieu  et  de  su 
ployer  contre  lui  ses  attribuls,et  abu:jer,  giâee,  c'est  le  dernier  excès  de  l'avcuglc- 
pour  l'oHenser,  de  sa  grâce  même?  Carenfiii,  liu'iil. 

dit  saint   Clir^suslome  ,  si  Dieu  usait  de  ses  Enfin  ,  j'ai  dit  que  de  compter  ainsi  sur  la 

droils,  et  s'il  était  à  notre  égard  ce  qu'il  pour-  grâce,  c'est  vouloir  que  Dieu  se  rende  fau- 

iMit  ê(rc  avec  justice,  un  Dieu  sévère,  un  tt  ur  et   complice  de  nos  désordres.  Car  il  lo 

Dieu  inflexible,  qui  fit  imuiédiatemenl  suc-  serait   évidemment,   s'il  supiiorlait   les    pé- 

(eder  la   peine  au  péché  :  s'il  nous  traitait  cheurs  avec  celte  patience  (jui  tient  de  l'in- 

(oinme  ce  créancier  impiloyable  de  l'Evan  •  sensibilité,  et  si,  malgré  leur  rébellion,  si 

gile  traita  son   debilcur ,  el  i[ue,  sans  nous  grâce  leur  était  toujours   promise,  l'^t  voilà 

accorder  aucun  délai,  il  nous  pressât  de  lui  sur  quoi  'J'erlullien  se  fondait  pour  appuyer 

rendre  ce  que  nous  lui  de  vous  :/{(■(/(/ ('r/((0(/</c'/H'.s-  ses  sentiments  erronés  louchant  la  pénilence. 

(^/(j»/(.,XWl),queferions-nous?nuusoliéi-  J'avoue,  chrétiens,  et  je  vous  l'ai   déjà   fait 

rions  sur  l'heure  même  à  un  commandement  remarquer  dans  un  autre  discours,  que  ïer- 

si  rigoureux.  Il  n'y  aurait  jioint  parmi  nous  lullien  sur  cette  matière  porta  trop  loin  sou 

de  pécheur  qui  ne  pliât  d'abord  sous  le  joiig  zèle  :  mais  ne  craignon-,-nous  point  de  loiii- 

de  la  loi  de  Dieu.   On   verrait  ces  préUndus  ber  dans  une  autre  erreur,  [lar   les  fausses 

esprits  forts  recourir  les  premiers  au  Iribu-  cl  présomptueuses  idées  que  nous  nous  for- 

nal  de  la   pénitence;   non  plus  par  cérémo-  nions  de  la  boule  de  Dieu,  et  par  l'abus  que 

nie,  mais  en  elïei  ;  non  plus  après  des  années  nous  en  faisons  pour  nous  eiitrclcnir  dans 

eiiUères  de  délibération .  mais  dès  que  kui  le   crime   et  pour  l'omenler  noire  iui(i,uilé ? 
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lîicn  lOin  (juc  nous  puissions  alors  f';iiro 
î'oml  sur  la  grâce,  je  préloiids,  avec  suinl 
Ainbroisf,  que  notre  ()réson)|ilion  serait  pour 
Dieu  une  espèce  cl"cnt;agenieiit  à  nous  abaii- 
tionner;  pourquoi?  afin  de  justifier  sa  pro- 
lidence,  et  de  nietlre  sa  sainteté  à  cou\ert 
<!e  tout  reproche.  Affreux  eiigaiiemeut,  qui 
intéresserait  Dieu  à  notre  éternelle  réproba- 
lion!  Sur  quoi  donc  enfin  comptera  le  [  é- 
<  lieur?  sur  sa  \oionlé?  Faisons-lui  voir  i]uc 
celle  espérance  n'est  pas  moins  trompeuse 
que  les  autres,  et  concluons  p;ir  celle  troi- 
sième partie. 

TROI    lÈME     PaRTIK. 

C'est  un  effet  du  péché,  chrétiens,  et  Dieu 
l'a  ainsi  permis,  que  Ihoniine  en  soit  réduit 
à  cet  état  de  misère,  de  ne  pouvoir  pas  même 
s'assurer  de  sa  volonté  propre.  De  toutes  les 
choses  du  monde,  c'est  celle  qui  naUirelle- 
inent  devrait  plus  être  en  son  pouvoir,  et 
néanmoins,  de  toutes  les  ciioscs  du  monde, 
e'tst  celle  dont  il  a  plus  lieu  de  se  défier. 
S'il  fallait  risquer  le  salut,  disait  saint  Ber- 
nard, je  croirais  bien  moins  hasarder  du  côté 
de  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  dépend  pas  de 
i!ioi,  que  du  côté  de  ma  volonté  qui  en  i!ô- 
pend.  Et  voici  la  raison  qu'il  en  apportait  : 
l'arce  que  le  secours  de  Dieu,  disait-il,  vient 
d'un  principe  qui  de  soi  est  éternel  et  iui- 
luuabîe,  au  lieu  (luc  ma  volonté  est  l'incoi!- 
slance  et  la  IVagililé  même.  Dieu  veut  par- 
faite u'-enl  ce  qu'il  veut;  et  liioi  souvent  à 
peine  sais-je  bien  ce  que  je  vous  et  ce  que 
je  ne  veux  pas.  ïlais  ne  pi:is-^e  pas  disposer 
de  ma  volonté?  11  est  vrai ,  reprend  saint 
iiernard,  et  c'est  justement  pour  cela  même 
(jue  je  dois  craindre.  Si  Dieu  m'avait  ôlé  ce 
pouvoir,  et  qu'il  se  fût  rendu  absolument  tl 
uni(juement  maître  de  ma  volonté,  je  serais 
en  assurance;  mais  il  a  voulu  que  celle  v(.- 
lonlc  di'q.endit  encore  de  moi,  et  qu'elh^  lût 
sujette  à  mes  légèretés,  à  mes  irrésolutions, 
à  mes  caprices,  et  voilà  ce  qui  me  fait  trem- 
bler. Or,  si  saint  Bernard  parlait  de  la  surir, 
<iuc  doil  jenser  un  homme  du  monde  qui  ne 
veut  pas  actuellement  se  convertir,  dans  la 
■'Ue  qu'il  se  convertira  un  jour,  et  dans  l'es- 
pérance de  changer  quand  il  voudra  de  sen- 
timents et  de  conduite?  Voyez  co:ument  il 
raisonne  et  comuient  il  se  contredit  lui-même. 
11  se  promet  qu'il  fera  dans  queUiue  temps 
un  eiîort  pour  sortir  de  son  péché,  et  il 
avoue  que  dès  maintenant  il  se  sent  tro;) 
fail)le  pour  y  réussir.  11  se  fl.ille  qu'/iprès 
quelques  années,  il  aura  assez  d'empire  sur 
son  creur  jjour  le  déi;a|;er  de  cette  p.îssion, 
el  il  reconnaît  que  celte  pnssion  le  domine 
déjà  tellement,  qu'il  lui  est  pre>(iue  impossi- 
ble de  la  vaincre.  Cop.lradiction  évidente. 
Ouoi!  mon  frère,  lui  réii<)nd  saint  Augustin, 
vous  êtes  dès  à  présent  trop  faible  pour  vous 
soutenir,  et  vous  vous  relèverez  après  que 
vous  vous  serez  toujours  affaibli  davantage? 
A  mesure  que  vous  avancez  dans  le  chemin 
du  vice,  les  forces  de  votre  àme,  je  dis  les 
forces  même  naturelles,  diminuent,  el  l'ex- 
j.Vrience  ne  vous  l'apprend  ((ue  trop.  Autrefois 
wiuis  résistiez,  el  cet  heureux  lempéramenl 
4ue  Uku  vous  avait  donné,  soutenu  de  la 


grâce,  surmontait  sans  peine  la  violence  du 
mal  ;  niais  le  mal,  j'entends  l'Iiabitude  du  pé- 
ché, a  lellemeTit  prévalu,  qu'elle  ne  tiouve 
presque  plus  de  résistance  ;  vous  succombez 
aisément,  fréquemment,  el,  |)our  excuser  vos 
ciiutes  continuelles,  vous  les  attribuez  à  voire 
faiblesse. Qae  sera-ce  donc  quand  vous  aurez 
rncore  langui  plus  longtemps  dans  l'état  de 
votre  infirmité?  Dire  (|ue  vous  serez  capable 
alors  de  vous  relever,  n'est-ce  pas  vous  mé- 
connaître et  prePidre  plaisir  à  vous  tromper 
vous-même? 

D'autant  plus,  ajoute  saint  Grégoire,  pape, 
que  ces  pécheurs  qui  diffèrenl  leur  conver- 
sion, la  remettent  enfin  jusqu'à  un  îenips  uù 
il  leur  est,  en  quelque  manière,  impossible 
de  changer  sincèiemcnt  de  volonté.  Quel 
est-il  ce  temps?  la  fin  de  la  vie,  el  souvent 
le  jour  même  de  la  mort.  Car,  dites-moi,  mes 
chers  auditeurs,  si  nous  pouvons  prétendre 
a\ec  raison,  qu'à  ces  derniers  moments  nous 
agirons  par  les  vues  de  Dieu  ?  Toutefois  ôli  z 
ces  vues  de  Dieu,  toutes  les  \  olonlés  el  tous 
les  désirs  imaginables  ne  suffisent  pas  pour 
vous  sauver.  Or,  je  vous  demanile,  esl-il 
aisé  d'agir  par  de  semblables  motifs,  quand 
on  est  réduit  à  la  plus  extrême  el  à  la  plus 
pressante  nécessité,  qui  est  celle  de  la  mort? 
Quitter  le  péché  quand  on  ne  le  peut  plus 
cummc'.tre;  renoncer  aux  occasions,  (juanl 
on  n'est  plus  maître  de  lesricliercber  ;  mourir 
au  momie  ,  quand  le  monde  est  déjà  mort 
pour  nous,  est-ce  là  cette  pénitence  surna- 
turelle, si  puissante  sur  le  cœur  de  Dieu,  et 
(]ui  le  iléchit  iunnanquableuienl?  Je  ne  dis 
point  les  obstacles  inlinis  dont  la  volonté  du 
pécheur  est  combattue,  ses  forces  épuisées, 
ses  .'■ens  assoupis,  son  esprit  égaré,  sa  mé- 
moire troublée  ,  la  douleur  qui  le  saisit  ; 
en  sorte  que  l'âme,  occupée  tout  entière  du 
mal  présent,  tst  incapable  de  réfléchir  sur 
le  passé  el  de  délibérer  sur  l'avenir.  Mais  je 
veux  qu'elle  ail  toute  l'allenlion  et  tout  le 
discernement  nécessaires;  encore  une  fois 
es!-il  facile  à  un  homuie  de  devenir  à  la 
mort  ce  qu'il  n'a  jamais  été  pendant  la  vie  ; 
de  prendre  des  inclinations  tontes  nouvelles, 
de  commencer  à  haïr  ce  qu'il  a  toujours 
aimé,  de  commencer  à  aimer  ce  qu'il  a  tou- 
jours haï?  ne  serait-ce  pas  un  prud;g  •?  Voilà 
néanmoins  sur  e,uoi  l'espéiance  de  tous  les 
pécheurs  est  fondée.  Ils  sont  convaincus  que 
ce  miracle  se  fera  en  eux;  ils  se  connaissent 
bien,  disent-ils,  el,  dès  qu'ils  le  voudront  ou 
qu'ils  penseront  à  le  vouloir,  rien  ne  leur 
résistera;  (luelque  momlaine,  quelque  déré- 
glée qu'ait  élé  leur  vie,  ils  se  IransforineroiU 
tout  à  coup  en  daulres  hommes.  Jug.  z  si 
vous  devez  les  eu  croire,  et  s'il  y  a  pour 
vous  de  la  sûreté  dans  une  pareille  con- 
duite. 

Ah  !  chrétiens,  allachons-nous  plutôt  au 
conseil  que  nous  donne  le  grand  apôtre,  el 
au  commandement  qu'il  nous  fait  de  ne  pas 
recevoir  en  vain  le  don  de  Dieu  qui  nous  est 
aujourd'hui  |)résenté.  Le  temps  est  favora- 
ble, la  grâce  abondante,  la  disposition  méms 
de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs  axanlageuse. 
Qu'altenîons  nous  et  que  nous  reslc-t-ii,  si» 
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non  ilo  nriiiîiiT  ilc  c<>>  lieuroiiscs  coniosu-lu-  '''"■'•''  '''  ■'-'•fli'ssc.  Pou>[  »oii!;,u<ws  p,â,h.m  Jânis-Christ 

.,  ,      '         „    ,•  ,,1  .  .  „.,.,  „•.  „i  „,■:  i„„,„,.       cni(ih(' ,  qui  c^l  un  sujet  tie  scuiKitilf  iiux  Juifs  ,  cl  iiui  ini- 

(le  i\-iioi!VC'lk'ini'iil  pour  tous  les  chrelioiis  ;      la  siuj  i^t,,' de  Uicu  à  coux  qui  xnut  oppcUs,  soii  ireiiire  les 

'.\i\  t("n;ps  (jui  rc\  cille  les  plus  ;issoiipis,  qui  qemih,  !pn  if entre  les  Juifs.  \):>ns  Ix  \>veiinèK  E\iHrc  aux 
r.iniiiie    les    !>lus    laimuissaiils    elles    plus      Coniuli,  di.  1. 

lidUls,   un  leinps  i  ù  les  [)lus  eiulureis  au-  Sinic,  si  jainnis  les  prédicaleurs  pouvaienl, 

raient  houle  di'  ne  pas  ilonnei'  des  marques  avec  (iuehjne  sujet  apparenl,  roujjir  de  leur 
(le  leur  rs'ligion,  (u'i  la  piélé  puhlinue  tiioni-  luinislère  ,  ne  serait-ce  pas  en  ce  jour,  où 
]i!ie  du  res[).'cl  luniain,  1 1  où  le  liherlinai^e,  ils  si?  voient  Obli^iés  de  paiMier  les  liuitiilia- 
coiifoiulu,  (le\ient  scandaleux  et  odieux  ;  un  lions  élonnanles  du  Dieu  (ju'ils  aniionccn!  , 
temps  où  'es  âmes  liaiides  (leuvenl  avci'  lion-      les  outrages  <iu'il  a  reçus,  les  faildesses  (|uil 

iicur   se   déclarer,  el   où  le  monde  mèaie  no  a  ressenties,  ses  langueurs,  ses  souOrances, 

s'étonni' pointdes  conversions  ([ui  paraissent  sa  passion,    sa  mort?    (^ei)cniianl,   disait  le 

dans  le  cliiislianisnie.   Pour  cuniliieu  de  pé-  grand   Apôlre,   malgré  les  ignominies  de  la 

eîr'urs  ce  saint  temjis  n'a-t-il  pas  été  locca-  croix,  je  ne  rougirai  jamais  de  rKvangile  do 

sion  d'une  pénitence  piifaile?  Pour  coniltien  mon  Sauveur,  el  la   raison  (|u'il  en  apporte 

d";imes,  qui  semblaient  désespérées,  n'c!-l-il  est  aussi  surprenante  et  même  encore  plus 

pas  éléjsi  je  puis  parler  de  la  sorte,  un  lenips  siir|)rcnante  «lue  le  sentiment  (jn'il  en  avait  : 

de  crise?  temps  de  crise,  où  la   foi   presque  C'est  que  je  sais  ,  ajoulait-il  ,  que  l'évangile 

éteinte  et  à  demi  morte  ro-suscile,  re^it  et  de  la  croix  est   la   vertu  de  Dieu  ])our  tous 

oi  ère  'es  plus  grandes  merveilles.  Mais,  ù  |h-o-  ceux  qui  sont  éclairés  des  lumières  de  la  foi  : 

('andeurelaliîmedesconseils  dcDii'U  !  lempsde  Non  (riibcsro  lyvantjrliuin;  rirtus cnim  Dti  est 

fiise,  ([ui  décide  souvent  ou  de  la  vie,  ou  de  ontni    credenli  (  H<im.,  1).    Non -seulement 

la  inorl,ou  du  salut  ou  de  ladamnalion.  (Jui  saint  Paul  n'en  rougissait  point,  mais  il  s'en 

sait  si  celle  pâque  ne  sera  pas  la  dernière  gloriliail.  Car  ,  à  Dieu   ne   plaise,   mes    frè- 

ponrvons;ou  qui  sail  si  Dieu  voudra  l'aire  rcs,  écrivait  -  il  aux   (ialates,    que  je  fasse 

en  voire  l'a\eur,à  nue  aulrei)â(iue,  les  mêmes  jamais  ccnsisler  ma  gloire  dans  aucune  au- 

avauces'.'  La  grâce  abondante;  car  ri""gli!-e  tre  cbose  que  dans  la  croix  de  Jésus-("lirist  ; 

nous  ouvre  tous  ses  trésors  :  elle   veut  nous  Dlihi  nulnn  clinil  aloriari  iiisiin  cntce  Domiiii 

appli(iuer  tous   les  mérites  de  Jésus-Cliri>l  ;  noslii  Jcsii  Cliri:'!i  {(ial.,\'\).\i\vn  loin  que  la 

elle  nous  a[)p('lle  à  sou  tribunal   pour  délier  croix  lui  donnât  de  la  confusion  dans  l'exer- 

nos  consciences;  elle  inspiie  à  ses  ujinislres  ciee  de  son  minisière,  i!  prélendait  (jne,  pour 

lin  zèle  tout  nouveau  ;   elle  s'intéresse  pour  soutenir  sou  ministère  avec  bonm'ur,  le  plus 

nous  au]irès  de  Dieu  :  et  Dieu,  écoulant  en-  infaillible  mojen  était  de  prêcher  la  croix  de 

core  sa  uiiséi  icorde  et  ne  dédaignant  pas  de  riIonune-Dieu;  et  (]u'en  eiTel  il  n'y  a\  ail  rien, 

nous   |)rèvcnir,   nous   offre    ses   secours  les  dans  tout  l'Rvangile,  de  plus  granil,  de  plus 

l)lus  puissants.  La  disposition  d(^  nos  esprits  mer\eilleux,  de  plus  propre  aiéme  à   salis- 

el  de  nus  cceurs  plus  avaut.igeiise  :  j'ose  dire  fain;  des  esprits  r.iisonnabb's  et  S"nsés,  que 

qu'il  n'y  a  point  de   pécheur  si  obstiné,  qui,  ce  profond  et  adorable  mystère.  (]ar  voilà  le 

dans  ces  jours   de  bénédiction,  el  spéciale-  sens  littéral  de  ce  passage  toni  divin  que  j'ai 

ment  sanclitiés   par  la    piélé  des  lidèles,  ne  choisi  pour  mon  texlc;  :  JtKhrl.  siqna  petnnt, 

fasse,  malgré  lui,  cerlaincs  réilexions,  et  ne  cl  (irœci  siipienli'iin  r/tta-runt  (  I  ('or.,  Ij  :  Les 

seule  renaître  au  fond  de  son  âme  certains  Juifs  incrédules  demandent  (ju'on  leur  fasse 

remords,  certains  désirs  qui  le  ramèneraient  voir  des  miracles;  les  (irecs,  vains  et  super- 

à  Dieu,  s'il  voulait  faire  que'(iuc  eli'orl  porr  bes,  se  piquent  de  chercher  la   sagesse  :  les 

les  suivre.  uns  eMes    auîres    s'obstinent   à    ne  vouloir 

Allons  donc,  mes  chers  audilcnrs,  et  nié-  croire  en  .lesns-Christ  qu'à  ces  deux  condi- 

nageons  des  moments  si  [irécieux.  Disons  à  lions.  Et  nn)i  ,  dit  l'Apôtre  ,   pour  confondre 

Dieu,  cdinme  David  :  Dixi,  ntiiic  cirpi  [P.fdl.  également   l'incrédulilé  des  uns  et  la  vanilé 

LXX\'!)  :  C'est ,  Seigneur ,  un   dessein   for-  des  autres,  je  me  contenle    de   leur  prêcher 

nie  ,  et  dès  aiijouid'hui  je  me  nieltrai  en  de-  Jésus  -  Christ    même    crucifié    :    pourquoi? 

^oird^!  l'exéeuler.   Disons-lui  comme  saint  parce  que  c'est  par  excellence  le  mir.ic'e  di; 

Augustin  :  Svro   ie   amavi  {.iufj.).    AhISei-  la   force  de  Dieu,  el  tout   ensemble  le  clief- 

îiiicnr,  je  commence  bien  tard  ù  vous  aimer,  d'œnvre  de   la    sagesse  de  Dieu.  Miracle  de 

(  l  que  serait-ce  si  je  différais  encore?  Est  ce  la  force  de  Dieu,  qui  seul  doil  lenir  lieu  aux 

liop  que  de  vous  donner  au  moins  quelques  Juifs  de  tout  aulrc  miracle;    Chrisinm  eruci- 

années   ijui   me   restent    peut-être  à    vivre  /'J("'!,A>''irî/7H/CHi.Clief-d'œuvredclasages'-e 

ser  la  terre,  pour  mériter  de  vivre  élernelle-  de  Dieu,  qui  seul  est  plus  (jiie  suflisanl  pour 

i':ent  avec  vous  dans  la  gloire,  où  nous  con-  sonmcllre  les  gentils  au  joug  de  la  foi,  cl  pour 

duise,  etc.  les  faire   renoncer   à  toute  la  sagesse  nion- 

SER.MON  X.WllL  dainc:Cliri.<:tiuncruri/lxani,  Dei^npienliam. 

pouu  Lii  VExnREoi  SAINT.  ,  ^'''"i''a!»!f  idée  (lue  concevait  le  docteur 

c      ,     ,,      ■        ,     ,,       ,.,    .  dos  nations,  se  représenianl  toujours  la  [las- 

Sur  la  Passion  de  Jesus-thnsi.  «iondu  Sauveur  des  hommes  comme  un  mys- 

Jikhci  sigii:i  peiunt,  et  Grad  saiieiiiiim  qn.Tniiit  :  ii.>s  tcre   de  puissance  et  dc  sagesse.  Or,  c'est  à 

scind-iluin,  .,.e„i,inis  ;mte,n  siuUiii:.m;  iiisis  auiein  uieai.s  Celle  idce   chrétiens,  que  je  m  attache,  parc(;. 

Jn.l:iis  alquc  Gracis  ,  Chrislimi  Dti  viiliiteiii ,  el  D-i  sj-  M"  **'"'  m  a    paru,  d'une  part ,  plus  propre  a 

l'"|''a'n'  vous  édifier,  et  de  l'autre,   plus    digne  do 

Les  Juifs  ((cmundent  des  mir^uies,  cl  l.s  Cicesch::-  Jésus-fTlirist ,  dont  j'ai  à  vous  faire  aujour- 
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d'hui  l'éloge  funcbro;  car  il  ne  s'agil  pas  ici 
«le  pleurer  la  mort  de  cet  Homme-Dieu  :  nos 
larmes,  si  nous  en  avons  à  répandre,  doivent 
èlre  réservées  pour  un  autre  usage,  et  nous 
ne  pouvons  ignorer  quel  est  cet  usage  que 
nous  en  devons  faire,  après  que  Jésus-Ciirist 
lui-même  nous  l'a  si  positivement  et  si  distinc- 
tement maniué,  lorsque,  allant  au  Calvaire, 
il  dit  aux  filles  de  Jérusalem  :  Ne  pleurez 
point  sur  moi,  mais  sur  vous.  Il  ne  s'agit  pas, 
<lis-je,  de  pkurcr  sa  morl  ,  mais  il  s'agit 
de  la  méditer,  il  s'agit  d'en  approfondir  le 
mystère,  il  s'agit  d'y  reconnaître  le  dessein 
de  Dieu,  ou  jihilôt  l'ouvrage  de  Dieu,  il  s'a- 
git d'y  trouver  l'établissement  et  l'affer- 
inissenient  de  notre  foi,  et  c'est,  avec  la  grâce 
de  mon  Dieu  ,  ce  que  j'enlreprcnds.  On  vous 
a  cent  fois  touchés  el  attendris  par  le  récit 
«louloureux  de  la  passi^m  de  Jésus-Christ,  et 
je  veux,  moi,  vous  instruire  ;  les  discours  pa- 
théliques  et  affectueux  que  l'on  vous  a  faits 
ont  souvent  ému  vos  entrailles,  mais  pcut- 
èlie  d'une  compassion  stérile,  où,  tout  au 
plus,  d'une  componction  passagère,  <iui  n'a 
pas  élé  juscju'au  changement  de  vos  mœurs  ; 
mon  dessein  est  de  convaincre  votre  raison, 
et  de  vous  dire  quelque  chose  encore  de  plus 
solide,  qui,  désormais  ,  serve  de  fond  à  tous 
les  sentiments  de  piélé  que  ce  mystère  peut 
inspirer.  En  deux  mois,  mes  chers  auditeurs, 
qui  vont  partager  cet  entretien  ,  vous  n'avez 
peut-être  jusqu'à  présent  considéré  la  mort 
du  Sauveur  que  comme  le  mystère  de  son 
humilité  et  de  sa  faiblesse  ;  et  moi  je  vais 
vous  montrer  que  c'est  dans  ce  mystère  qu'il 
a  fait  paraître  loule  l'étendue  de  sa  puis- 
sance :  ce  sera  la  première  partie.  Le  monde, 
jusqu'à  présent ,  n'a  regardé  ce  mystère  que 
comme  une  folie,  et  moi  je  vais  vous  f.iire 
voir  que  c'est  dans  ce  mystère  que  Dieu  a 
fait  éclater  plus  linutenient  sa  sagesse  :  ce 
sera  la  seconde  partie. 

Donnez-moi,  Seigneur,  pour  traiter  di- 
gnement un  si  grand  sujet,  ce  zèle  dont  fut 
rempli  votre  Apôtre,  quand  vous  le  choisîtes 
])our  porter  votre  nom  aux  rois,  et  pour 
leur  faire  révérer,  dans  l'humiliation  même 
de  votre  mort,  la  divinité  de  votre  personne. 
Je  ne  parle  pas  ici,  comme  saint  Paul,  à  des 
Juifs  ni  à  des  gentils;  je  parle  à  des  chré- 
tiens de  profession,  mais  parmi  les(iuels  on 
voit  tous  les  jours  des  faibles  dans  la  foi,  qui, 
pleins  des  maximes  du  siècle,  et  consultant 
trop  la  prudence  humaine,  ne  laissent  pas, 
«luoique  chrétiens,  d'être  (iuel(]uefois  trou- 
blés et  même  tentés  sur  l'incontestable  vé- 
lilé  de  leur  relii;ioii,  quand  on  leur  repré- 
sente le  Dieu  (ju'ils  adorent,  comblé  d'oppro- 
bres elexpirantsurunc  croix  :  or,  c'est  pour 
cela  que  je  dois  les  foriilier,  eu  leur  faisant 
connaître  le  don  de  Dieu  ,  cache  dans  le 
mystère  de  votre  morl,  et  en  relevant  dans 
leur  idée  vos  faiblesses  apparentes.  Soute- 
siez-moi  donc,  ô  mon  Dieu  !  mais  au  même 
temps,  donnez  à  mes  auditeurs  cette  docilité 
avec  laiiuelle  ils  doivent  entendre  votre  pa- 
role, pour  être,  non-seulement  persuadés, 
mais  convertis  et  sanctifiés.  Je  vous  la  do- 
juandc,  Seiiineur,  celle  grâce,  el  je  l'obtien- 


drai par  les  mérites  de  votre  croix  même  ; 
car,  oublianlaujourd'hui  Marie,  je  n'envisage 
que  voire  croix,  notre  unique  espérance,  et 
je  vais  lui  rendre  d'abord  l'hommage  et  le 
culte  que  lui  rend  solennellement  toute  l'E- 
glise. 0  critx,  avel 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qu'un  Dieu,  comme  Dieu,  agisse  en  maî- 
tre et  en  souverain;  (lu'il  ait  créé,  d'une  pa- 
role, le  ciel  et  la  terre;  qu'il  fasse  des  pro- 
diges dans  l'univers,  et  que  rien  ne  résiste  à 
sa  puissance,  c'est  une  chose,  chrétiens,  si 
naturelle  pour  lui,  que  ce  n'est  presque  pas 
un  sujet  d'admiration  pour  nous  ;  mais  qu'un 
Dieu  souffre,  qu'un  Dieu  expire  dans  les 
tourments,  qu'un  Dieu,  comme  parle  l'Ecri- 
ture, goûti'  la  morl,  lui  qui  possède  seul 
l'immoi  talité,  c'est  ce  que,  ni  les  anges,  ni 
les  hommes,  ne  comprendront  jamais.  Je 
puis  dinc  bien  m'écrier  avec  le  prophète  : 
Ubilupcscite,  cœli  (  Jerem.,  Il  ).  O  cieux, 
soyez-en  saisis  d'étonnement  !  car  ,  voici  ce 
qui  passe  toutes  nos  vues, et  ce  quidemande 
toute  la  soumission  et  toute  l'obéissance  de 
notre  foi;  mais  aussi  est-ce  dans  ce  grand 
mystère  que  notre  foi  a  triomphé  du  monde  : 
El  hœc  est  victoriii  quœ  vincll  )nundum,  fides 
nostra  (I  Joan.,  V).  Il  est  vrai,  chrétiens, 
Jésus-Christ  a  souffert,  et  il  est  mort.  .Mais, 
en  vous  parlant  de  sa  mort  et  de  ses  souf- 
frances, je  ne  crains  pas  d'avancer  une  pro- 
(josition  ((ue  vous  traiteriez  de  paradoxe,  si 
les  paroles  de  mon  texte  ne  vous  avaient  dis- 
posés à  l'écouti  r  avec  respect  ;  et  je  prétends 
(joe  Jesus-Clirist  a  souffert  et  qu'il  est  morl 
en  Dieu,  c'esl-à-dire  d'une  manière  ijui  ne 
lJou\ait  convenir  qu'à  un  Dieu;  d'une  ma- 
nière telleiiient  propre  de  Dieu,  que  saint 
Paul,  sans  autre  raison,  a  cru  pouvoir  dire 
aux  Juifs  et  aux  gentils  :  Oui,  mes  frères,  ce 
crucifié  que  nous  vous  [)rèeli0!is,  cet  homme 
dont  la  mort  vous  scandalise,  ce  Christ  qui 
vous  a  paru  au  Calvaire  frappé  de  la  main 
de  Dieu  et  réduit  dans  la  dernière  faiblesse, 
est  la  vertu  de  Dieu  même.  Ce  que  vous  mé- 
prisez en  lui,  c'est  ce  qui  nous  donne  de  la 
vénération  pour  lui  ;  il  est  notre  Dieu,  el 
nous  n'en  voulons  iioint  d'autre  mar(]uc  ni 
d'autre  preuve  que  sa  croix  :  voilà  le  précis 
de  la  théologie  de  saint  Paul,  que  vous  n'a- 
\vi  peut-être  jamais  bien  comprise,  et  que 
j'entreprends  de  vous  développer.  Entrons, 
chrétiens,  dans  le  sens  de  ces  divines  paro- 
les :  Cliristum  crucifixwn,  I)ei  virlulcm,  et 
tirons-en  tout  le  fiuit  ((u'elles  doivent  pro- 
duire dans  nos  âmes,  pour  notre  édificalioii. 

Je  dis  (jue  Jésus-Christ  est  mort  d'une  ma- 
nière qui  ne  pouvait  convcnir(|u'àunhomme 
Dieu  ;  la  seuie  exposition  des  choses  va  vous 
en  convaincre.  Eneffet,  unhommequi  meurt 
après  avoir  prédit  lui-même  clairement  el 
ex|)ressémenl  toutes  les  circonstances  de  sa 
mort;  un  homme  qui  meurt  en  faisant  ac- 
tuellement des  miracles,  et  les  plus  grands 
mii'acles,  pour  montrer  (juil  n'y  a  rien  que 
de  surhumain  et  de  divin  dans  sa  morl;  un 
homme  dont  la  mort,  bien  considérée,  est 
elle-même  le  plus  grand  de  tous  les  mira- 
cles, puisque,  bien  loin   de  m jurir  par  dé- 
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faillance,  CDiiune   le  rosU-   des   lioinmcs,  il  Inde  des  It-mps,  le  souverain  icinùJe  du  pc- 

iiRMirt,    au   coiilrairo  ,   par  un  ilTorl  de  sa  clié,  la  réparation  solenncilc  du  péclié,  \\\- 

loule-puissance  ;  mais,  <e  (jui  surpasse  tout  celienl   moyen   du  salut  el  de  la  rédemption 

le  reste,  un  hoinine  qui,  par  l'inlaniie   de  sa  du  monde;  afin  que  la  prophétie,  témoi(;na^^e 

mort,  parvient  à  la  plus  haute  gloire,  et  qui,  invincihle    de  la  divinité,  rendît  les  ij;nomi- 

expiraiit  sur  la  croix,  triomphe  par  sa  croix  nies  mêmes  de  celle  mort  ,  non-seulement 

uiéme  du  firince  du  monde,  dompte  par  sa  vénérables,  mais  adorahles  ;  et  ((ue  les  liom- 

croix  l'orgueil  du  monde,  érige  sa  croiv  sur  mes,  dans  celle  vue,  bien  loin  de  s'en  scan- 

les  ruines  de  l'idolâtrie  el  de  l'inlîdélilé  du  dali^er  ,  lussent    persuadés    qu'il  n'y    avait 

inonde,    n'est-ce   pas  un  homme  (jui  meurt  rie*  dans  la  passion  du  Sauveur,  qui  ne  lût 

en   Dieu,  ou,   si   vous   voulez,  en   Homme-  au-dessus  de  l'homme.  Car  voilà,  dit  saint 

Dieu'.' Et  voilà  sur  (juoi  s'est  fondé  l'A  poire,  Chrjsoslome,  quel  était  le  dessein  de  Dieu, 

en  disant  que  cet  homme  mort  sur  la  croix  lorsciue,  dans    l'ancien  Testament,  il  faisait 

était,  non  pas  le  minisire  de  la  veriu  de  Dieu,  |iarler  Isaïe  des  soulTr^'Hces  de  Jésus-Chrisl, 

mais   la  vertu   même    de    Dieu    incarnée    :  avec  autant  de  certitude,  et  dans  des  termes 

Clii  islam  cnicilijcuin,  Dci  lirtuttin.  Ne  sépa-  aussi  [irecis  ijue  les  évangélistes  en  ont  en- 

lons  point  ces  qualrepreuves,  el  vousavoue-  suite  parlé  dans  le  nouveau.  Mais  ce  des- 

rez  qu'il  n'y  a  point  d'es|irit  raisonnable,  ni  sein  de  Dieu  était  encore  bien  plus  sensible, 

même  d'esprit  opiniâtre  qui  n'en  doive  être  etlai)reu\e  beaucoup  plus  convaincante  cl 

touché.  Venons  au  détail.  plus  louchante  dans  la  ijrédiclion  immédiate 

Non,   chrétiens,    il  n'appartient  (lu'à  un  qu'en    fai>ait    Jésus-Christ    lui-même;    car 

Dieu   de  pénétrer  dans  l'avenir,  jus(iues   à  c'est   moi,  disait-il  à   ses  disciples  ,   en  les 

l'avoir  absolument  dans  sa  puissance  et  jus-  enlrelenant  de  sa  mort  prochaine,  c'est  moi 

qu'.ù  pouvoirdireinfaillibleuienlet  en  maîlre:  (jui  suis  cet  homme  de  douleur  annoncé  par 

Cela  sera,   quoitiue  la  chose  dépende  d'une  isaïe;  c'est   moi  qui    vais  remplir  jusques  à 

lufiuité  de  causes  libres  ()ui  y  doivent   con-  un  point  tout  ce  qui  en  esl  écrit.  Mous  voiii 

courir  ;  il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  de  cou-  ani\és  au   terme  de    la   consommalion   des 

nailre  distinctement  et  i)ar  soi-même  le  fond  choses,  el  vous  en  allez  être  les  spectateurs 

des  cœurs,  et   d'en  révéler  les   plus  intimes  el  les  témoins;   i!iai>  il    m'importe  ([ue,  d,  s 

secrets,  les  inlenlions  les  plus  cachées,  jus-  maintenant,  vous  en  soyez  avertis,  afin  (jue 

(|u'â  savoir  mieux  ce  qui  est,  ou  ce  ijui  sera  dans  la  suite,  vous  n'en  soyez  jias  troubles, 

danslapensée  et  dans  la  voloiitéde  l'homme,  .Aussi,    tout   ce  que  cet  adorah'e  Sauveur 

que  l'homme  même.  Or,  c'est  ce  qu'a  l'ail  Je-  leur  avait  marciué  des  livres  île  .Moïse  et  des 

cus-Clirist  à  l'égard  de  sa   passion  et  de  sa  propjiètes,  cojnme  se  rapportant  à  lui,  s'exé- 

liiorl.  Je  m'explique  :  à  l'entendre  parler  de  cula-t-il  bienlôl  après,  et  à    la  lettre,    dans 

sa    passion  ,   longlemps    avant  sa    passion  la  sanglante  catastrophe  de  sa  passion  et  de 

même,  el  sans  que  les  Juifs  eussent  encore  sa  mort.  Ce  fut   en  conséquence  el  en  vertu 

formé  nul  dessein  contre  lui,   on  dirait  iiu'il  de  ces  divines  pro|>héties,  dont    il  était   per- 

en    parle  coniuie  d'un  évéïienienl  déjà   ar-  soiinellemenl  le  sujet,  que  les  Juifs,  au  lieu 

jive,   et  dont    il   raconte  l'iiisloire;    lant    il  de  le    juger  selon    leur    loi,    puiMiu'il  était 

est  exact  à  en  marquer  jusques  aux  moin-  Juif,  le   livrèrent  à  Pilate,  qui  était  gentil  ; 

lires   circonstances;  cl,  à   le   voir,  le  jour  (]ue  les  soldats,  contre  toutes  les  formes  de  la 

de    sa    mort,   subir  les  différents  supplices  justice,  ajoutant  à  ce  ([ue  i>ortail  l'arrêt  de  s.i 

(ju'il  endure,    on  croirait    que   les    bour-  condamnation,  l'iiisulle  cl  riiiliumanllé,   lui 

reaux   qui   le    tourmentent   sont  moins    les  cradièrenl    au    visage   cl  le  meurtrirent  do 

exé(  uteurs  des  jugements  rendus  contre  sa  soulllels  ;    que  ,   jusciu'aux    moindres    cir- 

personne,  que  de  ses   prédictions.  Eiilin,  di-  constances   du    [irix  amiuel    il    devait   être 

sait-il  à  se»  aiiôires,  pour  les  préjjarer  à  ce  vendu,  de  l'emploi   qu'on  devait  faire   de  cet 

douloureux  mystère,  nous  albms  à  Jérusa  -  argent,   du  partage  de  ses   habits  el   de   sa 

lem,  cltoutce(iui  aété  dit  duFilsde  l'Homme  robe  jetée  au  sort,  du  liel  qu'on  lui  |irésenla, 

va  s'accomplir;  car  ce  Fils  de  l'homme  (c'é-  les   Écritures   qu'il  s'était   lui-même  appli- 

t  lit  la  qualité  qu'il  se  donnait  ),   ce  Fils  de  quées  ,  furent,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  régie 

l'Homme  (jue  vous  voyez,  el  qui  vous  parle,  de  tout  ce  que  ses  ennemie  attentèrent  con- 

sera  livré  aux    gentils  ;  il  sera  oulragé,  in-  Ire  lui;  comme  s'il   n'eût  soulVert   que  pour 

sullé,  fouetté,  crucide;   on  lui  crachera  au  justilier  ces  oracles,  prononcés  tant  de  siè- 

V  isage,  il  mourra  dans  l'opprobre,  et  il  res-  des  avant   qu'il   eût   paru    au   monde   :  Vt 

suscitera  le  troisième  jour.  Prenez   garde,  adiiuplcrenlur  Scripturœ  {  Miitth. ,  WYl)  ; 

chrétiens,   à   la   rcllexion   (lue   fait  ici  saint  Ut   iinplertlnr  sernto  (jucm   dixcrat   {Juan., 

Chrysostome.  11  y  avait  déjà  des  siècles  en-  Xlll  );  argument   si   solide    el  si   fort,    (juil 

tiers  que  les  prophètes,  (jui  furent  dans  l'an-  n'en  fallut  pas  d.ivantage  pour  la  conversion 

cienneloi  les  précurseurs  du  Messie,  avaient  de  ce  fameux  euniujue,  trésorier  de  la  reine 

publié  toutes  ces  parliculariiés. Comme  l'ob-  d'Elhiopie,    dont    il    est   parlé  au  livre  des 

stade  principal  qui  devait  un  jour  délourncr  Actes,  el  à  qui  saint  Phili|ipe,  diacre,  expli- 

les  esprits   mondains    de  croire    en  Jésus-  qua  la  merveille  que  je  vous  prêche.  Toutes 

Christ,   était  le  prélendu  scandale  que  leur  ces  pro|jhéties,  et  bien  d'autres,  littéralement 

causerait  l'ignominie  de  sa  mort,  Dieu,  par  el  ponctuellemenl  vérifiées  dans  la  passion 

une  singulière  providence,  avait  révélé  aux  île  Jésus-Christ,  l'obligèrent  à  reconnaître  ce 

prophètes,  que    la  mort,    quoique  ignomi-  Messie,  promis  de  Dieu,   et  envoyé  dans  ia 

uieusc,  de  ce  Messie,  serait,  dans  la  p!eiii-  plénitude  tles  tempa.  Nous,  mes  diers  audi™ 
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îcurs,  nous,  n'vcliiS  du  cJiMcIcre  de  clin';-  nnge,  i!  faudmil  ;i.i.i;(iiT,  ('il  sniut  Augusliii, 
Siens,  Cil  serions- nius  inoiiis  louches  ;  cl  ce  (]uel  inlorot  .iiir.iiciit  oîi  les  cv;ii!gélist;'s  à 
(jui  a  siiHi  pour  conv/iincrc  im  liomiiie  (lUc  publier  ces  iuir,!c!i  s  de  Jésu^-(]lirist  ,  s'ils 
la  lumière  de  l'î'lvangile  n'avait  point  encore  eussent  élé  persuades  (|ue  c'élaienl  de  fauic 
éclairé,  serait-il  trop  laiblc  pour  nous  con-  miracles.  N'eslil  pas  évident  (jue  tout  lel'ruil 
firmer  dans  la  loi  que  nous  professons?  Je  (ju'iis  eu  devaient  attendre  et  qui  leur  eti 
le  dis  même  du  secret  des  cœurs,  dont  Jésus-  revint,  lut  la  haine  pul)li(jue,  les  persécu- 
Chrisl,  dans  sa  passion,  fil  bien  voir  qu'il  lions,  les  fers,  les  lournienls  les  jdus  cruels? 
était  le  maître  :  il  prédit  à  ses  apôtres  qu'un  liieu  loin  donc  de  croire  <|u'ils  eussent  pris 
d'enire  eux  le  trahirai!,  et  Judas  y  jiens.iit  plaisir  à  invenlrr  et  à  débilcr  ces  miracles 
actuellement,  cl  le  trahit;  il  prédil  à  s.iiiit  dont  ils  auraient  connu  la  fausseté,  il  i'au- 
l'ierre  qu'il  le  rer.oucer.iil,  et  saint  Pierre  le  tirait  plulôt  s'élonuer  que,  les  ayant  même 
renoiiç  I  en  elTet;  il  lui  |):édit  (|ue,  m.ilijrcsa  oniius  pour  vrais  ,  ils  eussent  eu  assez  de 
chule,  sa  foi  ne  uiamiuerail  point,  d  la  foi  force  pour  en  rendie,  aux  dépens  do  leur 
do  saint  Pierre  n'a  point  luainiué;  il  lui  pré-  propre  vie,  le  lémoin;n,!ge  (ju'ils  en  ont  ren- 
dit qu'après  sa  conversion  il  alTiMiniriUl  ses  du.  De  plus,  poursuit  saint  Aup:uslin,  leslyle 
fr^^res  et  sa  conversion,  dans  la  saile,  les  seul  dont  les  évaut^élisles  on  écrit  i'hisloire 
afi'crmil  tous;  il  prédit  à  Jladeleiue  que  l'ac-  de  Jésus-Christ  et  de  sa  passion,  leur  siuipii- 
lion  qu'elle  venait  de  faire,  eu  répandant  sur  cilé,  leur  naïveté;  ne  marquant,  ni  indif^na- 
sa  léte  un  parfum  précieux,  serait  louée  et  lion  contre  les  Juifs,  ni  compassion  pour  leur 
préchée  dans  îout  le  monde,  et  dans  tout  le  niailre  ;  parlant  de  lui  connue  eu  auraient 
uionde  on  en  parle  encore  aujourd'hui;  il  parlé  les  hommes  du  monde  les  plus  iiidiiTé- 
prédit  û  Jérusalem,  en  pleurant  sur  elie,  renls  et  les  moins  intéressés  dans  sa  cause  ; 
qu'elle  serait  détruite  et  ruinée  de  fond  en  racontant  ses  faiblesses  dans  le  jardin,  ses 
fomhlL',et  Jérusalem  fut  a'-siégée,  pillée,  (!ép;i3Ûls,  ses  ennuis,  ses  frayeurs,  le  saiiglant 
renversée  par  les  Romains,  sans  qu'il  en  afl'ront  qu'il  eut  à  essuyer  dans  le  palais 
îcslât  pierre  sur  pieire.  Celle  science  des  d'ilérode,  et  le  mf-pi  is  (|ue  ce  prince  lui  té- 
choses  futures  et  des  secrets  les  plus  impé-  moigua;  les  Iraiieu'.cnts  indignes  qu'on  lui 
iiélrables  n'était -elle  pas  évidemment  la  fit  chez  Anne,  chez  Ca'iplie,  chez  Pilate,  et 
science  d'un  Dieu?  Scnituns  corda  et  rems  les  racontant  aM'c  plus  d'exaclilude  el  plus 
Deus  {Matlh.,  VM  )  ;  el  un  honime  qui  mou-  au  long  liiie  ses  miracles  mêmes  ;  celtesincé- 
rait  de  la  sorle,  re\elantet  manifestant  ce  rilé,  dis-je,  fait  bien  voir(iu'ils  n'écrivaient 
qui  n'élait  ni  ne  pouvait  élre  connu  que  de  pas  en  lionunes  passionnés  et  pré\enus,  mais 
Dieu,  n'avail-il  pas  la  loutc-puissance  et  la  en  lémoiiis  fiiièlis  el  irréjirocliables  de  lavé- 
vertu  de  Dieu  luèniQ'?  Ciirislnm  crucifi.ru!!;,  ri!é,  dont  ils  furent  les  martyrs  jusijues  à 
£>ei  viilulcm.  re'lusi.ui  de  leur  s,.ng.  Ce  n'est  pas  tout  : 
Mais  ce  que  j'ajoulc  doit  faire  encore  plus  i.ir,  si  ces  niiiacles  étaient  supposés,  les 
d'impression  sur  vous.  Il  meurt,  cet  homme-  Juifs,  à  ([ui  il  importait  tant  de  découvrir 
Dieu,  faisant  des  miracles;  et  ([uels  miracles?  riiiiposlure,  el  qui  ne  manquaient  pas  alors 
Ah  1  chrétiens,  y  en  eut-il  jamais,  et  jau)ais  d'écrivains  célèbres  ,  n'eussent-ils  pas  pris 
yen  aura-t-il  de  plus  éclatants  ?  Tout  mou-  soin  d'eu  délronq)er  le  monde?  ne  se  i'us- 
rant  qu'il  est,  il  fait  trembler  la  terre,  il  ou-  senl-ils  pas  inscrits  contre?  el  c'est  néan- 
vre  les  sépulcres,  il  ressuscite  les  umrls,  il  moins  ce  (ju'ils  n'ont  jamais  fait,  et  ce  qu'ils 
déchire  le  voile  du  temple,  il  obscurcil  le  so-  ne  font  pas  niènie  encore,  puiscjuc  leurs  pro- 
Icil  ,  prodiges  aussi  surprenanis  qu'inou'i's;  près  auteurs,  et  Joseph  entre  les  autres,  les 
prodiges  dnut  les  soldais  furent  tellement  (lénientiraient.  Celte  écli|ise  universelle,  ar- 
énius  ,  qu'ils  s'en  retournèrent  con\erlis;  rivée  contre  le  cours  de  la  nalu:c  eut  quel- 
mais,  du  reste,  remarquesaint  Augustin,  con-  ([ue  chose  de  si  prodigieux  (t  de  si  remar- 
■^erlis  par  rellicjice  du  même  sang  (ju'ils  (juabie,  que  TertuUien,  deux  siècles  après  , 
nyn'ivulvvp-.'.uûii:  lpsoridcii>p!is(nifjuinc f/iicm  eu  parlait  encore  aux  païens,  magistrats  d(; 
ftidcninl  {Aiif/.).QiU'  dis-ji'quesaiul  .M  ilthieu  liome,  comme  d'un  la:tdont  ils  conservaient 
n'ait  rappo:lé  en  termes  exprès  ?  Visa  terne  l.i  tradition  dans  leurs  archives  :  Ciuii  mundi 
molli,  elhist/Hir  ficbaiil,  liiiiucniiitridd(',dic(n-  camiin  reldliimhubflis  in  tirchicis  vextris  (Ter- 
tes  :  Yere  fiiias  Dcierat  istc(M(iith.,  XX\'l!].  /»//.).  Ce  fait  mèaie,  qu'on  reg.'irdait  comme 
Je  sais  qu'ils'esllrouvé  jus(|ue  dans  le  cliri^-  un  fait  conslanl  et  avéré,  surprit  tellement 
tianisme  des  inipiis  plus  ennemis  de  Jésus-  Denjs  l'Aréopagile,  ce  sage  de  la  genlililé, 
Christ  que  les  Juifs  el  les  ji.iïtMis  mêmes,  (jiii  mais  devenu  un  des  plus  fermes  appuis  et 
n Ont  point  eu  houle  de  contester  la  vérité  île  des  plus  grands  ornemenls  de  notre  religion, 
îes  miracles,  pretendant(iu'i!s  pouvaicnl  élre  que,  tout  éloigné  qu'il  était  de  la  Judée,  et 
supposés;  que,  par  un  dess(  in  formé,  h  s  [jIus  encore  de  la  connaissance  de  nos  my- 
évangélistes  avaient  pu  s'accorder  entre  eux  stères  ,  il  en  fut  frappé  jusiju'à  reconnaître 
I)Our  les  publier  à  la  gloire  de  leur  UKiilre.  lui-même  que  ces  ténèbres  avaient  élé  pour 
Mais  c'est  ici  que  l'impielé,  pour  nie  seivir  lui  comme  une  source  de  lumières,  ou  l'a- 
du  lei'mc  (1(1  l'Ecriture,  se  confond  elle-même;  vaienl  au  moins  disposé  à  recevoir  avec  sou- 
ci (ju'en  s'élevanl  contre  Dieu,  elle  i.iil  ji.!-  mission  les  vérités  de  la  foi  et  les  divines 
raître  aulai\t  d'ignorance  que  de  malignité,  instruclions  de  saint  Paul.  Que  dirai  -je  de  ce 
Car,  sans  cxauiiner  combien  ce  doute  est  lé-  fameux  criminel  crucifié  avec  Jésus-Christ , 
u'.éraire,  puis(iu'il  n'a  point  d'aulie  fonib  -  et  tout  à  coup  converti  par  c-  même  Sau- 
iiieiil  (jiie  la  prévention  el  l'esprit  do  Lbei  li-  \eur?  (]e   clrnigement   si   subit,    (iiii,d'un 
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si*'!ôr.".t ,  fit  un  vaisseau  (réloclion  cl  de  mi-  la  ro^urreciioii  de  Lazare.  Car,  si  l'cvidonctt 

sérirordc  ,  pouvait-il  ètie  l'elï.'t   (l'une  pcr-  du  l'ail  (]ui  les  oldii^ea  de  convenir  que  La- 

suasion  lumiaine  ,  et  ne  parlait-il  pas  visi-  zare,  niorl   et   enseveli  depuis  quatre  jours  , 

Menicnt  d'un   priueipe  surnaturel  et  divin  ?  était    ineonteslalileuient    ressiiseilé  ,  au  lieu 

Si  Jésus-Christ  n'eût  agi  en  Dieu,  eùt-il  pu,  de  les  déterminer  à  (■roir('   en  Jésus-Christ, 

ni!)urant  sur  la  croix  ,  l'aire  connaître  à  ce  leur  lit  |irendre  la  résolution  de  le  perdre, 

malheureux  cl  confesser  sa  divinité'/  Et  cti  parce  que  ce  n'était  plus  la  raison  ,  mais  la 

miracle  de  la  grâce  ne  sert-il  pas  encore  à  passion  (]ui  présiilail  à  leurs  conseils;  peul- 

coiifirmcr  tous    les    jirodigcs  de  la  nature,  on  jngeriiue,  le  voyant  descendre  delà  croix, 

dont  le  ciel  et  la  terre,  comme  de  concert,  ils  eussent  élé  de  meilleure  foi  et  plus  (lis|)0- 

honorèrenl  ce  Dieu  agonisant  et  expirant'.'  ses  à  lui  rendre  la  gloire  ()ui  lui  était  due'/ 

Mais,  me  direz-vous  ,  les  pharisiens,  mal-  .'\Iais,  sans  m'arrêlrr  aux  pharisiens,  répon- 
gré  ces  miracles,  ne  laissèrent  pas  de  persis-  dez-moi,  mes  chers  amiiteurs,  cl  dites-moi  : 
ter  dans  leur  incrédulité.  J'en  conviens,  mes  Jésus-Christ,  dans  la  conjoncture  où  jelocon- 
chers  aiulilcurs  ;  nuiis,  sans  entrer  sur  ce  si. iére,  pouvant,  coiume  il  est  iiuluhitahle, 
point  dans  la  profondeur  et  dans  l'abîme  des  se  sauver  Ini-mènie,  et  ne  h;  voulant  [las  , 
jugeuienlsde  Dieu,  toujours  justes  et  saints,  n'a-t-il  jias  lait  quelque  chose  de  plus  grand 
quoique  terribles  et  redoutables,  vous  savez  et  de  plus  au-dessus  de  l'Iiouuiie  (]ul'  s'il 
quelle  lui  l'envie  des  pharisiens  contre  Je-  l'i  ût  en  elTet  voulu'?  .Miracle  pour  niiraclo 
Slis-Chrisl,  cl  vousn'iguorcz  pas  ce  <]uepeut  (.!ppii(iuez-vous  à  ceci,que  vous  n"a^e2  peut- 
une  telle  |iassiou  pour  aveugler  les  esprils  et  être  jamais  bien  pénétre,  cl  <iui  me  parait 
pour  eiulurcir  les  cœurs.  OueUiue  inc(MU'e-  plus  edilianl);  miracle  [)Our  miracle,  la  dou- 
vable  qu'ail  élé  l'ob^linatiou  des  pharisiens,  ceur  avec  laquelle  il  pcrmel  aux  so'dats  de 
pcut-èlre  encore  anjourd'bui  Irouverait-cui  se  saisir  île  sa  perst)nne,  après  les  avoir 
dans  le  monde,  cl  dans  le  monde  chrétien,  renversés  par  terre  en  se  présentant  senle- 
des  hommes  aussi  iiscrédules,  s'ils  voyaient  ment  àeux,  et  leur  disant  (Clte  parcde  :  C'est 
leurs  ennemis  faire  des  miracles,  et  qui  plu-  moi:  lù/o  siun  ;  la  réprimande  ([u'il  l'ail  a 
t(it  allrihueraicnt  ces  miracles  à  l'enfer,  a  saint  l'ierre  sur  l'indiscrétion  de  son  zèle  , 
comme  les  pharisiens  altribnaieut  ceux  du  le  blâmant  d'avoir  tiré  1  éj)ée  contre  un  do- 
Sauveur  du  nion'ie  au  prince  dis  ténèbres,  mestique  du  grand  prêtre,  lui  faisant  enteii- 
que  de  renoncer  à  leurs  préjuges  et  à  leur  dre  (pTil  n'a\ail  qu'à  prier  son  Père,  et  que 
haine.  Quoi  qu'il  en  soit,  reprend  saintClirj-  sou  l'ère  lui  enverrait  des  légions  d'anges 
soslotne,  c'est  par  là  uièmc  que  commença  qui  C(unhallraient  [)i>ur  sa  défense  ;  et,  afin 
la  réprohalion  des  pharisiens,  et  ce  n)y>-lère  de  le  convaincre  (ju'il  ne  parlait  pas  en  vain, 
^U'  la  prédestination  et  de  la  réprobation  di-  guérissant  aeluellemenl,  p.ir  un  miracle,  le 
viue  parut  en  ce  (]ue  les  mêmes  miracles  (jui  serviteur  que  Pierre  avait  blessé  ;  ce  silence 
convertirent  'es  soidits  cl  une  grande  foule  si  admirable  cl  si  conslaminenl  souleiui  de- 
de  peuple  ne  serviienl  (iii'à  rendre  les  plia-  vaut  ses  juges,  surtout  devant  l'ilale,  qui. 
lisiens  plus  indociles  cl  plus  oiduiâtres.  coiivaincu  de  son  innocence,  nerinterri)g(;ait 
?iî.iis  c'est  encore  à  celle  dilYercnce  que  nous  (]iie  jiour  avoir  lien  de  l'absoudre;  ce  refus 
devons  reconnaître  dans  Jésus-Christ  mou-  decuilenter  la  curiosité  d'Hérode,  dont  illui 
rant  la  loute-puissinle  verUidonl  nous  (>ar-  éiail  si  farilc  de  s'attirer  la  protection  ;  cet 
ions.  Car,  ccumnis  r.iisonne  saint  Chryio-  abandoniiement  de  sa  propre  cause,  et  par 
sloine,  UiO'.irir  eu  sauvant  les  uns  et  eu  re-  conséquent  de  sa  vie;  celle  Iramiuillile  et 
prouvant  les  autres  ;  en  éclairanl  lesaveugles  cette  paix  au  milieu  des  insultes  les  p'.us  ou- 
(]ui  vivaient  dans  les  ténèbres  de  l'iididéilté,  trageantes;  celle  détermination  à  supporter 
cl  en  aveuglant  les  plus  éci.iirés  qui  abu-  tout  sans  en  demander  justice,  sans  luendre 
saienl  de  leurs  lumières;  convertissant  ceux-  personne  à  partie,  sans  former  la  moindre 
là  par  miséricorde, -et  laissanl  périr  ceux-ci  plainle;  cette  charité  héroïque,  (|ui  lui  f.iit 
par  justice;  n'élail-cc  pas  f.iire  éclater  jus-  ex(  user  en  umuranl  ses  persécuteurs:  lout 
que  dans  sa  mort  les  plus  glorieux  et  même  cela,  je  dis  tous  ces  miracles  de  patience, 
les  plus  essentiels  attributs  do  Dieu  '?  dans   un   honuue   d'ailleurs   d'une    <onduile 

il  n'y  eut  (ju'un  miracle  (jue  Jésus-Christ  irréprochable  et  pleine  de  sagesse,  n'elaienl- 
ne  voulut  pas  faire  dans  sa  passion  :  c'était  ils  p;is  plus  miraculeux  ijue  s'il  eût  pensé  à 
de  se  sauver  lui-niéme,  connue  lui  propo-  se  lirer  des  mains  de  ses  bourieaiix,  <'i  (ju'il 
salent  ses  ennemis,  l'assurant  (ju'ils  croi-  se  fùl  détache  de  la  fio]x'!  Clii  Uiuiu  crnci- 
raient  en  lui,  s'il  Jescendail  de  la  croix  :  Si  fixiiiii,  Dri  virlulem  (I  Cor.  1). 
rex  Israël  est,  (Icscimliii  nuiic  de  cruce,  et  11  n'est  doue  mort  <ine  [larce  qu'il  l'a  voulu, 
f?-f(//i?iusci  (.]/«(///. ,XX\i!).Maispourquoi  ne  et  même  encore  delamanièri'  (ju'il  l'a  voulu; 
le  fit-il  pas,  ce  miracle  "?  On  eu  voit  aisénunt  ce  «jui  n'app.irlienl,  dit  saint  Augustin,  qu'à 
la  raison,  dit  saint  Augustin;  et  c'est  (]ue  ce  un  lionuue-Dieu  ,  cl  ce  qui  marciiie  dans  la 
seul  miracle  eût  détruit  tous  les  autres  et  mort  même  lasouverainelc  et  l'iiidéiiendance 
arrêté  le  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris,  de  Dieu.  Or  voilà,  chrétiens,  sur  <]noi  j'ai 
cl  à  (iuoi  tous  les  autres  miracles  se  ra[ipor-  fondé  cette  autre  proposition,  que  la  morl  de 
t  lient  coiiuue  à  leur  lin,  savoir,  l'ouvrage  de  Jésus-Christ,  bien  considérée  en  elle-même, 
la  rédemption  des  lioiiuues,  qui  devait  être  avait  été  non-seulement  un  mir.ule,  mais  le 
oKisumrné  sur  la  croix.  D'ailleurs  ses  enne-  plus  singulier  de  tous  les  miracles;  com- 
mis, préoccupés  de  leur  passion,  auraient  quoi'?  parce  qu'au  lieu  ([ue  les  .\utres  funn- 
aussi  ,ueu  déféré  à  ce  miracle  qu'à  eel'ii  di;  lues   meurent    j'ar    faiblesse,  !;.eur:ut    par 
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violenco,  incurciil  par  ncccssilé,  il  osl  mort, 
je  ne  dis  pas  précisément  par  clioix  et  par 
une  disposilioii  libre  do  sa  volonté,  mais  par 
un  effet  absolu  de  sa  puissame.  En  sorte  que 
jamais  il  n"a  l'ait,  comme  Fils  de  Uieu  cl 
comme  Dieu  ,  uu  plus  grand  effort  do  cette 
puissance  absolue,  que  dans  le  moment  où  il 
consentit  (ine  son  âme  bienheureuse  fut  sé- 
parée de  son  corps;  et  les  Ihéolog'iens  en  ap- 
portent deux  raisons  :  comprcîirz-ies.  Pre- 
iiiièremont,  disent-ils,  parce  que  Jésus-Christ 
ayant  été  exempt  de  tout  péché  ,  et  absolu- 
ment impeccable,  il  devait  être,  et  il  était 
naturellement  immortel  ;  doù  il  s'ensuit  (juc 
son  corps  et  son  âme,  unis  hypostatiquement 
à  la  divinité,  ne  pouvaient  être  sépaiés  sans 
un  miracle.  11  fallut  donc  que  Jésus-Christ, 
pour  faire  celle  séparation,  forçât  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  lois  de  la  l*ro\idcnce  ordi- 
naire ,  et  qu'il  usât  de  tout  le  pouvoir  que 
Dieu  lui  avait  donné  pour  détruire  cette 
belle  vie.  qui,  quoique  humaine,  était  toute- 
fois la  vie  d'un  Dieu.  Secondement  ,  parce 
t|ue  Jésus-Christ,  en  vertu  de  son  sacerdoce, 
elanl  par  excellence  lesouserain  pontife  de 
la  loi  nouvell:',  il  n'y  avait  que  lui  (jui  [lût, 
ni  qui  dût  oITrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  ré- 
demption du  nioi'.de.  et  immoler  la  victime 
qui  y  était  destinée.  Or,  cette  victime  c'était 
son  corps.  Nul  autre  i|ue  lui  ne  devait  donc 
l'immoler  ce  corps,  nul  autre  que  lui  n'avait 
le  pouvoir  |)our  cela  nécessaire.  Les  bour- 
re.lux  qui  le  cruciliaieiit  étaient  bien  les  mi- 
iiiblres  de  la  justice  de  Uieu,  mais  ils  n'étaient 
pas  les  pleins  qui  devaient  sacrifier  cette  ho- 
s'ie  à  Dieu.  Il  fallait  un  poulife  qui  lût  saint, 
qui  fut  innocent ,  qui  lût  sans  tache,  qui  lût 
séparé  des  pécheurs  et  revêtu  d'un  caractère 
particulier.  Or,  ce  caractère  ne  pouvait  con- 
venir qu'à  Jésus-Christ;  d'où  saint  Auguslhi 
concluait  que  Jésus-Christ,  par  l'elVet  le  plus 
merveilleux  ,  avait  été  tout  enseiiible  ,  et  le 
prèlre  et  l'hostie  de  son  sacrifice  :  idem  sa- 
ccrdus  et  ftoslia  {Awj-). 

Ce  fut  donc  Uii-mémc  qui  sl'  sacrifia  ,  lui- 
même  qui  exi  iça  sur  sa  propre  pi'rsonne 
cette  fonction  de  prêtre  et  de  pontife  ,  lui- 
même  qui  délruisil,  au  moins  pour  quelques 
jours,  cet  adorable  couiposé  d'un  corps  souf- 
frant et  d'une  âme  glorieuse  ;  en  un  mut,  lui- 
même  qui  se  fit  mourir.  Car  ce  ne  furent 
point  les  bourreaux  (|ui  lui  ôlèrcnt  la  vie; 
mais  il  la  quitta  de  lui-même  :  \emo  tollil 
aniinam  mcain  a  wc  ,  sed  eijo  pono  eum  <t  me 
ijno  [Joan.,  X).  11  est  mort  sur  la  croix,  dit 
.saint  .\ngu,stin  ;  mais  ,  à  parler  |>ropren)eiil 
<  t  dans  la  riiîueur  ,  il  n'est  pas  mort  par  le 
sujiplice  de  la  croix.  Et  pour\ous  le  faire 
comprendre  il  est  certain,  par  le  témoignage 
mênic'  des  ^yifs,  ([ue  le  su|qjlice  de  la  croiï, 
oii  |datot,  que  ci'  qui  faisait  mourir  les  cri- 
minels condamnés  à  la  croix  ,  n'était  pas 
siiiq)lement  d'y  être  attachés  ,  mais  d'y  être 
rompus  vifs.  Or  ,  selon  la  prophétie  ,  Jésus- 
Christ  avait  déjà  rendu  le  dernier  soupir  lors- 
qu  on  voulut  lui  briser  les  os  ;  d'où  v  ient  que 
l'ilate  s'étonna  qu'il  fut  si  tôt  mort  :  l'ilulus 
iiutein  miinbalw,  si  juin  (ibiisscl  {Marc,  XV). 
El  ,  ce  <iui  montre  <iu'il  n'était  jioint  mort 


par  défaillance  de  la  nature,  c'est  (|u'en  e\- 
plrant  ,  il  poussa  un  grand  cri  vers  le  ciel 
Jésus  (lulcm,  emissa  voce  miKjna ,  expiruiit. 
[Marc,  W .)  Chose  si  extrordinaire  ,  qu'au 
rapport  de  l'évangélistc  ,  le  centenier  qui 
l'observait  de  près  ,  et  qui  le  vit  expirer  de 
la  sorte,  protesta  hautement  qu'il  était  Dieu 
cl  vrai  Fils  de  Dieu  :  Vidons  aulcm  centurio, 
qui  ex  adverso  slubat  quiu  sic  damans  expi- 
rasset,  ait  :  Vere  Filius  Dci  erat  iste  (Ibid.). 
Si  ce  centenier  eût  été  un  disciple  du  Sau- 
veur ,  et  qu'il  eûl  ainsi  raisonné  ,  peut-être 
son  raisonnement  et  son  témoignage  pour- 
raient-ils être  suspects;  mais  c'est  un  infi- 
dèle, c'est  un  païen,  qui,  de  la  manière  dont 
il  voit  mourir  Jésus-Christ,  conclut,  sans  hé- 
siter, qu'il  uieurl  par  un  miracle,  et  qui,  de 
ce  miracle  ,  tire  immédiatement  la  consé- 
quence qu'il  est  donc  vraiment  Fils  de  Dieu  : 
Vidcns  quia  sic  expirasse!,  ait  :  Vere  Filius 
l)ei  crut  isle.  En  àiut-il  davantage  pour  jus- 
tifier la  parole  du  l'Apôtre  :  Cltrislum  craci- 
fixuiii,  l)ei  virlulem? 

Il  est  vrai  que  ce  Sauveur  mourant  a  eu 
ses  langueurs  et  ses  faiblesses;  cl  je  pourrais 
répondre  d'abord  ,  avec  Isaïe  ,  ([ue  les  lan- 
gueurs et  les  faiblesses  qu'il  fit  paraître 
dans  sa  mort  n'étaient  pas  les  siennes  ,  mais 
les  nôtres;  cl  (|ue  le  prodige  est  qu'il  ait 
porté  seul  les  faiblesses  et  les  langueurs  de 
tiius  les  hommes  ;  Vere  UuKjuores  noslros  ipse 
lulil ,  et  dolorcs  nuslros  ipse  portavit  (Istii., 
LUI).  -Mais,  parce  que  cette  pensée,  ([uoique 
solide, serait  peut-être  encore  trop  spirituelle 
pour  des  esprits  mondains  et  incrédules  ,  je 
reponds  autrement  avec  saint  Clirysostome,  et 
je  dis  :  Oui, ce  Sauveur  mourant  a  eu  ses  fai- 
blesses; mais  le  prodige  est  que  ses  faiblesses 
niènies,  que  les  langueurs  mêmes,  que  les 
défaillances  mêmes,  aient  été  dans  le  cours  de 
sa  passion  comme  autant  de  miracles.  Car  s'il 
sue  en  priant  dans  le  jardin,  c'est  d'une  sueur 
de  sang  ,  et  si  abondante,  que  la  terre  en  est 
baignée.  Si,  quelques  moments  après  sa  morl, 
on  lui  perce  le  côté,  par  un  autre  effet  mira- 
culeux, il  en  sort  du  sang  et  de  l'eau,  et  ce- 
lui qui  le  rapporte  ,  assure  qu'il  l'a  vu,  et 
iju'ii  en  doit  être  cru  :  Et  qui  vidit,  testimo- 
nium  pcrhibuit  [Joan.,  XIX).  On  dirait  qu'il 
ne  souffre  et  qu'il  ne  meurl  que  pour  faire 
Ci  later  dans  sa  personne  la  vertu  de  Dieu  : 
Clirislum  crucifixum,  Uei  virlulem. 

Concluons  par  une  dernière  preuve  ,  mais 
e>scnlielle;  c'est  de  voir  un  homme  (jue  li- 
guomlnie  de  sa  mort,  que  la  confusion,  l'op- 
probre, l'humiliation  de  sa  moi  t  élève  à  toute  la 
gloiri!  que  peut  prétendre  un  Dieu;  tellement, 
(|u'à  son  seul  nom  et  en  vue  de  sa  croix  ,  les 
plus  hautes  puissances  du  monde  lléchissenl 
les  genoux  ,  et  se  prosternent  pour  lui  faire 
hommage  de  leur  grandeur  :  Uumiliaiit  se- 
iiidipsum,  faclus  ubediens  risque  ad  morlem, 
morlem  uulem  crucis;  propter  quod  et  Deus 
exaltavit  iilum  :  ut  innomine  Jesu  omnc  (/enu 
flei'tatur,  cœlestium,  terrestrium ,  et  iitfer- 
n<)rum[Philifip.,  11).  Voilà  ce  que  Dieu  révé- 
lait à  saint  Paul  dans  un  temps  .  remart|ue 
bien  import  inlc,  où  tout  semblait  s'opposer 
à  l'accouiplissemenl  de  celte  luédictionjdans 
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lin  tfiups  où  selon  loiitos  les  vurs  do  la  pru- 
ilcnco  liumaiiio  ,  colle  prôilirlion  (levait  pas- 
ser pour  cliiiiiériqiie  ;  dans  un  temps  où  le 
nom  de  Josns-C.hrisl  était  en  horreur.  Toute- 
fois, ce  qu'avait  dit  l'Apotre  est  arri\0;  ce  (jui 
fut,  pour  les  chrétiens  de  ce  temps-là  ,  un 
point  de  foi  ,  a  cessé  ,  ou  (luehiue  façon  de 
l'être  pour  nous  ,  puisque  nous  soMimes  lo- 
inoius  de  la  clinse,  et  (lu'il  ne  faut  jihis  cip- 
liver  nos  esprits  pour  la  croire.  Los  puissan- 
ces de  la  terre  lleciiissenl  maintenant  les  iiv- 
nnu\  devant  ce  crucilié.  Ia'>  princes,  et  les 
(tins  rjrandsde  nos  princes  sont  les  premiers 
à  nous  en  donner  l'exempte;  et  il  n'a  tenu 
qu'à  nous  ,  les  voyant  on  ce  saint  jour  au 
pied  de  raiilel  adorer  .lésus-Christ  sur  la 
croix  ,  do  nous  consoler  ,  et  de  nous  <liro  à 
nous-mêmes  :  Voilà  ce  que  m'avait  prédit 
saint  Paul:  et,  ce  que  du  temps  de  saint  Paul 
j'aurais  rejeté  comme  un  sonije,  c'est  ce  (jue 
je  vois  et  de  ([uoi  je  ne  puis  douter.  Or,  un 
iinmmo  ,  mes  chers  auditeurs  ,  dont  la  croix 
selon  la  lielle  expression  (le  s.iint  Augustin, 
a  passé,  du  lieu  infâme  tles  sup|)lices,  sur  !<• 
front  des  monarques  et  des  empor(Urs  :  .1 
Incis  stippliciorum  ad  frontrs  inipcraloriiin 
(Ang.)\  un  homme  qui ,  sans  autre  secours  , 
sans'autres  armes,  par  la  vertu  seule  de  l,i 
croix  a  vaincu  l'idolilrie  ,  a  trionjijhé  de  la 
superstition,  a  détruit  le  culte  des  faux  dieux, 
a  conquis  tout  l'univers,  au  lieu  que  les  plus 
jjrands  rois  de  l'univers  ont  hesoin  pour  les 

moindres  conquêtes,  île  tant  do  seeours;  un  , 

homme  qui  ,  comme  le  chante  l'Eglise  ,  a  cheiirs  ,  I 
trouvé  le  moyen  de  régner  par  où  les  autres 
cessent  de  vivre,  c'est-à-dire  par  le  bois  qui 
fut  l'instrument  de  sa  mort  :  Qiiin  BiDuinus 
regnnvit  aligna;  cl  ce  qui  est  encore  plus 
merveilleux,  un  homme  qui,  pendant  sa  vie, 
avait  exprcssénienl  marqué  que  tout  cela 
s'accomplirait,  et  que,  du  moment  qu'il  se- 
rait éle\c  de  la  terre,  il  attirerait  tout  à  lui  ; 
voulant ,  comme  l'observe  l'évanijéliste  ,  si- 
gnifier par  là  de  quel  genre  de  mort  il  devait 
mourir  :  Et  ego  si  exallaltis  farro  a  Icrni , 
oinnin  trafiam  ad  meipsum  :  hoc  aitlem  dicebnt, 
fignipcans  gua  morte  esaet  marilunis  [Joan.. 
Xil  )  ;  un  tel  homme  n'est  -  ii  pas  plus 
qu'homme?  n'est-il  pas  homme  et  Dieu  tout 
ensemble?  Quelle  verlu  la  croix  où  nous  le 
contemplons,  n'a-t-ellc  pas  eue  pour  le  faire 
adorer  des  peuples?  Combien  d'apôlrcs  de 
son  Evangile  ,  combien  d'imitateurs  de  ses 
vertus  ,  combien  de  confesseurs  ,  combien  de 
martyrs,  combien  d'âmes  saintes  dévouées 
à  son  culte,  combien  de  disciples  zélés  pour 
sa  gloire;  disons  mieux,  combien  de  nations, 
combien  de  royaumes  ,  combien  d'empires 
n'a-l-il  pas  attirés  à  lui  par  le  cliarme  se- 
cret, mais  tout-puissant  de  celle  crois  :  Chri- 
stum  crucipxum,  Dei  virtutem. 

Ahl  mes  frères,  les  pharisiens  voyaient  les 
miracles  de  ce  Dieu  crucifié,  et  ils  ne  se  con- 
vertissaient pas:  c'est  ce  que  nous  avons  peine 
à  comprendre.  Mais  ce  qui  se  passe  en  nous 
esl-il  moins  incompréhensible?  Car  nous 
voyons  actuellement  un  miracle  do  la  mort 
de  Jésus-Çhrisl  encore  plus  grand,  un  mira- 
cle subsistant,  un  miracle  avéré  cl  incontc- 
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stable,  je  veux  dire  le  triomphe  de  sa  croix 
le  monde  converti,  le  nionde  devenu  chrétien! 
le  monde  sanctifié  par  sa  croix  :  Et  ego  ,  $] 
exaltalits  farro  a  terra,  omvin  traham  ad  m'eip- 
siim;  nous  le  voyons,  et  notre  foi  ,  malgré  ce 
miracle,  est  toujours  laiigiiissanle  et  chance- 
lanle;  voilà  ce  (luc  nous  deions  pleurer,  cl 
ce  qui  doit  nous  faire  trcmltler.  Mais ,  pour 
profiler  de  ce  mystère  .  au  lieu  do  trembler 
et  do  pleurer  par  le  senliment  d'une  dévotion 
passagère  et  suporfic  ielle,  tremblons  et  pleu- 
rons dans  l'ospril  d'une  salutaire  compon- 
clmn.  Josus-Christ  mourant  a  faillies  mira- 
cles; il  faut  (lu'il  en  fasse  encore  un,  qui  doit 
être  le  couronnement  de  tous  les  autres  et 
c'est  le  mirac  le  do  notre  conversion.  Il  a  fait 
fondre  les  pierres,  il  a  ouvert  les  tombeaux 
il  a  déchire  le  voile  du  temple.  Il  fiul  que  I  i 
vue  de  sa  croix  fasse  fendre  nos  rœurs  peut- 
otrc  plus  durs  que  les  -pierres.  Il  f  ,ul  qu'elle 
ouvre  nos  consciences,  peut-êlro  jusqu'à  pré- 
sent fermées  comme  des  tombeaux.  Il  f.nit 
quelle  déchire  notre  chair,  celte  rhair  de 
pèche,  par  les  saintes  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Car  ,  pourquoi  ce  Dieu  mourant  ne 
nous  convortira-l-il  pas,  puisqu'il  a  bien  con- 
verti les  auteurs  do  si  morl?  et  quand  nous 
convortira-t-il ,  si  ce  n'est  en  ce  grand  jour 
ou  son  sang  coule  avec  abon<lance  pour 
notre  salut  et  notre  sanctification  ? 

Pécheurs  qui  m  écoulez,  voilà  ce  qui  doit 
vous  remplir  de  confiance.  Tandis  que  vous 
êtes  pécheurs  ,  vous  êtes  ,  en  qualilé  de  pé- 
cheurs ,  les  ennemis  de  .losiis-Christ     vous 
éles  ses  persécuteurs  ;  le  dirai-je?  mais  puis- 
que c  est  après  saint  Paul,  pourquoi  no  le 
ilirais-jepas?  vous  êtes  même  ses  bourreaux 
Car,  autant  do  fois  qu'il  vous  arrive  do  suc- 
comber  à  la  tentation  et  de  commettre  le  pè- 
che ,  vous  crucifiez  tout  de  nouveau  ce  Sau- 
veur dans  vous-mêmes.  Mais  souvenez-vous 
que  le  sang  de  cet  Homme-Dieu  a  eu  le  pou- 
voir deiïacer  le    péché  même  des  Juifs  nui 
I  ont  répandu  :  Chri.ii  sanguis  sic  fusus  est  ut 
ipsumpeccattim  potuerit  cklcre  gno  fums  e^t 
[.\ug.)  C  est  en  cela,  dit  saint  Augustin,  qu'a 
paru  la  vertu  toute  divine  de  la  rédemption 
do  Jesus-Chnsl;   c'est  en  cela  qu'il  a  paru 
Sauveur.  De  ses  ennemis,  il  a  fait  des  prédes- 
tinés, de  ses  persécuteurs  il  a  fait  des  saints, 
tout  pécheurs  que  vous  êtes,  quel  droit  n'a- 
\ez-vous  donc  pas  de  prétendre  à  ces  misé- 
ricordes ?  Approchez  du  trône  de  sa  grâce , 
qui  est  sa  croix;  mais  approchez-en  avec  des 
cœurs  contrits  el  humiliés,  avec  des  cœurs 
soumis  el  purifiés  de  la  corruption  du  monde, 
avec  des  cœurs  dociles  et  susceptibles  de  tou- 
tes les  impressions  de  l'espril  céleste.  Car  tel 
est  le  miracle  que  ce  Dieu  sauveur  veut,  par 
la  vertu  de  sa  croix,  opérer  aujourd'hui  dans 
vous.  Votre  retour  à  Dieu,  et  un  retour  par- 
fait après  de  si  longs  égarements,  voire  pé- 
nitence el  une  pénitence  exemplaire  après 
tant  de  désordres  et  de  scandales,  la  profes- 
sion que  vous  f  rez,  el  une  profession  haute 
et   publique   de    vivre    en   chrétiens    a[!rès 
avoir-  vécu    en    libertins    :    voilà  le    mira- 
cle  qui    prouvera    que    Jésus-Christ   cru- 
cifié   esl    lui-même    pcrsonncllcmcnl    la 
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force  et  la   verlu  de  Dieu.  Ali  1   Sii2;ncur,  pard  des  prédestinés  et o'os  élus,  c'est  par cï- 

serais-je  assez    licureux    pour  obtenir  que  rellence    le  myslère  de  la  saj?esse  de  Dieu  : 

ce    miracle    s'accomplit     visiblemi'iit    d.ins  Jpsis  nutem  vocalis  Chrislnin  cruel fixiim,  Dei 

mes  auditeurs  comme  il  s'accomplit  en  elTi't  suptcntimn.   Or,  voyous  qui  des   deux  en  a 

dans  les  soldats  qui  lurent  présents  à  votre  riicux  jugé,  ou  l'Apôtre,  ou  le  mondain  ;  l'A- 

luorl,  et  dont  plusieurs  s'attachèrent  à  vous  pôlre,  après  en  avoir  été  instruit  dune  ma- 

conime  à  l'aulcnr  de  leur  salut?  Donnerez-  niérc  loule  miraculeuse  par  le  Sauveur  mè- 

vous  pour  cel.i.  Seigneur,  à  ma  parole  assez  nie;   K;    mondain   qui  n'en  sait  cl  qui   n'en 

de  bénédiction,  et  puis-je  espérer  que,  entre  connaît  que  ce  que  la   chair  et  le  sang  lui 

ceux  qui   m'écoulent,  il  y  en  aura  d'aussi  en  ont  révélé.  Voyons  si.  dans  ce  mystère  de 

touchés  que  le  cenleiiier,  c'est-à-dire  qui  sor-  la  croix  si  élevé,  à  ce  qu'il  semble,  au-dessus 

liront  de  celte   prédication  ,  non-seulement  d^-  notre  raison,  il  y  a  (jnebiut'  chose,  en  ef- 

allendris  ,   mais   converlis;    non-seulement  fd,  qui  blesse  notre  raisoii  ;  car  aujourdhui 

baignés  de  larmes,  mais  commençant  à  glo-  Dieu  veut  bien  même  ne  pas  rejeter  le  juge- 

rifier  Dieu  par  leurs  œuvres;  non-seulement  nu'ul  de  noire  raison,  cl,  pourvu   que  notre 

persuadés,  mais  sanilifiés  et  pénétrés  des  sen-  raison  ne  soit  ni  prévenue  ni  opiniâtre,  il  ne 

timents  chrétiens  (jne  cilte  première  véiitc  refuse  pas  de  l'ailinellre  dans  le  consi  il  de  sa 

a  dû  leur  imprimer?  Que  le  juif  infidèle  se  s  ;ges->e  cl  de  lui  répondre  sur  les  dilficullés 

scandalise  de  la  croix,  Jésus  Christ  mourant  qu'elle  peut  former. 

est  la  puissance  et  la  force  de  Dieu  incarnées:  De  quoi  s'agissail-il,  chrétiens,  dans  lo 
Chrislum  cruciftxum,  Dci  virtutcm.  Vous  la-  graml  myslère  que  nous  célébrons  ?  De  deux 
vez  vu  :  que  le  gentil  s'en  moque,  et  qu'il  choses,  dil  saint  Léon,  pape  ,  également  dif- 
Iraite  la  croix  de  folie,  Jésus-Christ  mourant  ficiles  et  nécessaires  :  lie  satisfaire  Dieu  of- 
est  la  sagesse  de  Dieu  même  :  Chi-isluiii  cru-  IVnsé  et  déshonoré  par  le  péché  de  l'homme, 
cifjTum,  Dci  sapieiUiam ,  vous  l'allez  voir  et  de  réformer  l'houime  perverti  cl  cor- 
dans  la  seconde  partie.  rompu.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  était 
SECONDE  PARTIE.  cnvoyé,  et  à  qud  se  terminait  la  mission 
Quelque  juste,  (luclque  saint,  quelque  ir-  qu'il  avait  reçue.  Or,  je  vous  demande  :  pour 
réprébensiblc  iiue  soil  Dieu  dans  toutes  ses  i)nrveiiirà  ces  deux  fins,  pouvail-il,  tout 
vues  et  dans  toute  sa  conduile,  il  ne  faut  pas  Dieu  qu'il  est,  prendre  un  mojen  plus  puis- 
s'élonner  que  l'homme,  par  un  effet  de  son  saut,  plus  efficace,  plus  infiiliible  que  la 
ignorance  et  de  son  orgueil,  ail  souvent  en-  croix  ?  el  nous-mêmes,  avec  loul  notre  pré- 
Irepiis  de  censurer  les  œuvres  du  Seigneur,  tendue  raison,  en  pouvons-nous  imaginer 
clqu'il  soilassiz  téméraire  pour  s'enscandali-  un  autre  où  les  proportions  fussent,  je  ne 
ser.  Les  pensées  de  l'homme  et  celles  de  Dieu  dis  pas  plus  exactement,  mais  aussi  exacle- 
élant ,  comme  dit  l'Ecriture  ,  aussi  opposées  ment  gardées  ?  Allons  au  Calvaire,  el,  té- 
qu'elies  le  sont  depuis  le  péché,  ce  scandale  moins  de  ce  qui  s'y  passe,  étudions  noire  re- 
étail  une  suite  eu  (jm  Ique  sorte  nécessaire,  ligion,  dont  voici  tout  ensemble  la  hauletir 
Ce  qui  doit  plus  nous  surprendre  ,  c'est  que,  cl  la  profondeur,  que  saint  Paul  souhaitait 
par  un  aveuglement  extrême  ,  riiomme  se  tant  de  pouvoir  comprendre  :  Siibliinilas  et 
soit  scandalisé  contre  Dieu  des  bontés  mê-  profundum  (Eplies.,  lli).  Il  fallait  satisfaire 
mes  de  Dieu,  des  prodiges  mêmes  de  l'amour  Dieu,  et  nul  antre  ne  le  pouvait  (]u'uii 
de  Dieu,  de  l'abond.inre  même  et  de  l'excès  Homme-Dieu  ;  c'est  de  quoi  la  raison  niêuie 
des  miséricordes  de  Dieu;  car  voilà,  chré-  est  obligée  de  convenir. Qu'a  f.iil  cet  Ilomme- 
ticiis,  l'affreux  désordre  que  tléplorail  saint  Dieu?  Ah!  chrétiens,  que  n'a-t-il  pas  fait? 
Grégoire,  pape  dans  ces  excellentes  paroles  dans  la  vue  d'acquitter  nos  d;  lies,  quel  soin 
de  l'homélie  sixième  sur  les  Kvangiles  :  Inde  n'a-l-il  pas  eu  de  choisir  ce  qui  pouvait  uni- 
hoino  advcrsiis  Salvnlurcm  scinidalum  sump-  quemenl  et  souverainement  remplir  la  me- 
sit,ttnde  cl  mayis  drbitor  esse  dcbuit  {Grec/.),  sure  des  satisfactions  que  Dieu  attendait  et 
Voilà  le  désordre  où  loiiiba  riiérésiarciue  Mar-  qu'il  avait  droit  d'allendre  ?  En  quoi  consi- 
cion,  lorsque,  sous  prétexte  d'un  faux  zèle  stail  l'offense  de  Dieu  "^  en  ce  «jue  riiomine  , 
pour  le  Fils  de  Dieu,  il  ne  voulut  pas  croire,  s'oubliaut  lui-même,  avait  affecté  d'être 
ni  que  ce  Fils  de  Dieu  eûl  M'aiment  souiTerl  semblable  à  Dieu  :  lîrilis  sicut  dit.  Et  moi, 
sur  la  croix,  ni  qu'il  y  lût  vraiment  mort;  dit  rHommc-Dieu,  moi  non-seuleuienl  sem- 
comme  si  la  croix  el  la  mort  eussent  été  ah-  blable  à  Dieu,  mais  égal  el  consubstanliel  à 
solument  indignes  delà  majesté  et  de  la  sain-  Dieu,  par  un  oubli  de  inoi-même  bieudiffé- 
tflé  d'un  Dieu.  Erreur  contre  laquelle  Dieu  rent  je  m'abaisserai  au-dessous  de  tous  les 
suscita  Tertullien  ,  qui  la  combaltil  haute-  hommes,  je  deviendrai  l'opprobre  des  liom- 
ment,  et  qui  devint  par  là  le  défenseur  des  mes,  je  serai  un  ver  de  terre,  et  non  pas  un 
souffrances  et  do  la  passion  de  Jésus-Christ,  homme;  car,  c'est  en  propres  termes  ce 
Erreur  qui ,  malgré  rétablissement  du  chri-  que  le  ]«roi)hète  lui  fait  diri!  sur  la  croix: 
slianisme,  n'est  peut-être  encore  aujourd'hui  7:.'yo  tiidem suin  vennis,  et  nunliomo  {Ps.  XXl). 
que  trop  commune  ,  et  contre  hniuelle  il  est  Concevons-nous,  el  pouvons  nous  concevoir 
de  mon  devoir  d'employer  ici  toute  la  force  une  réiiaration  (dus  auihenli(]ue  ?  L'homiiK», 
de  la  parole  de  Dieu.  Uenouvelez  ,  s'il  vous  en  se  révoltant  contre  Dieu  ,  ,ivail  secoué  le 
jdalt,  toute  votre  attention.  Le  myslère  d'un  joug  de  l'obéissanci',  cl  violé  le  commande- 
Dieu  crucifié  paraît  aux  mondains,  aussi  bien  iiieul  de  son  souverain  :  et  moi,  dit  l'IIomme- 
qu'aux  gentils,  une  folie:  Genlibas  slidliliaiif,  Difu,  loul  indépendant  ijuc  je  suis  par  moi- 
el  saint  Paul  prétend,  au  contraire,  qu'à  l'c-  même,  je  me  réduirai  dans  la  plus  pénible  cl 
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l;i   Tilus  liuiiiiii;nilc    sujélion.   Je    me    fiM'ai  él.iil  incompréhensible  ,  ol  ce  que  nous  nii- 
ol>é'issai'.l  :  lùiclus   ohetliais  [l'Iiilip.,   Il),   cl  rions,  sans    lui,  élcrneilcmenl   ignciré.    VA 
obéissant  jiisijues  à  mourir  :  Usf/iie  ad  inor-  quoi  ?  ce  que  c'esl  que  Dieu,  ce  <iue  c'est  que 
(cm,  cl  jusiiiies  à  mourir  sur  la  croix  :  Mor-  le  péciié,  ce  que  c'est  (|ue  le  salul;  trois  cho- 
Inn  aulrin  cnici:<  ;  noîi-seuleir.ent  j'ohéir,;i  à  ses  auxquelles  se  doit  rapporter  toute  la  sa- 
Dieu,  mais  aux  hommes,  luais  t.us  plus  cri-  gesse  de  l'homme,  et  dont   II   counai>sanco, 
iiiiuels,  mais  aux    plus    vicieux,    mais    aux  cl  pour  vous  et  pour  moi,  élait  essentielle- 
plus  sacriléi;es  de  tous  les  liouuues,  qui  sont  nient  altachée   au    mystère  de  JésusChrisl 
mes  per>é(  uleuis  et  mes    bourreaux.    Non-  mouraul  sur  la  croix.    Qu'csl-cc  (]uv  Dieu  ? 
seuleaienl  j'obéirai  aux  arrêts  du  ciel,   Ion-  Un  élre  p(Uirla  ;;loire  (liii]uel  il  a   fallu  ()u'il 
jouis  équitables  cl  sas'i's,  mais  à  ceux  de  la  y  eût  un  ilominc-Dieu  humilié  et  anéanti  jus- 
letrc,  pleins  d'injustice  et  de  cruaulé.   Non-  ques  à  la  croix.  \'oilà  l'iiiécque  je  m'en  l'orme 
heiilemenl   j'obéirai   à   îles     puissances     qui  aujourd'hui.  Tout   le  reste   ne  me   fait  point 
n'ont  nulle  autorité  légilime  sur  moi,  mais  à  sullisamment  connaiire  Dieu  ;   tout    ce   que 
des    puissances   !i;;uées   contre    moi,   à  des  j'i'ii  découvre  dans  la   nature,    tout  ce  (|ue 
|>uissances  qui  m'iqipriiiient;  cl,  par  cet   as-  m'en  dit  la  lliéoloj;ie,  tout  ce  que  les  Kcritu- 
.■■ujellissenienl  volontaire,  j'abolirai  le  crime  res  m'en  «pprcnneni,  tout  ce  que  la  lumière 
(!e  l'iiomme  rebelle  à  la  loi  de  son  créateur,  de   gbure   m'en  ré\é!era,cc   ne  sont    pro- 
C/est   pour  cela   mènu^  ,  dit   saint  Iteruard,  prement    ijuc    des    ombres.   C'est   au    Cal- 
(pril  ne  voulut  point  descendre  de /a   croix;  vaire    où    la    foi,   comme   dans    un    plein 
ayant  mieux  aimé,    remarque  ce  l'ère,  lais-  jour,  me   fait  paraître    ce   Dieu  aussi  grand 
ser  les  Juifs  dans  leur  incrédiililé,  (juc  dr'  les  qu'il  est,  parce  (|ue  j'y  vois  un  Ilonune-Dieu 
convaincre  par  un  miracle  de  sa    jinipre  vo-  iuuuolc  pour  recoiinaitre  ce  (|u'il  est  ;  et  Dieu 
lonté,  et  prél'érant  d'accomplir  l'ordre  de  son  lui-même,   l'oserai-je  dire,  n'a  point  d'idée 
l'ère  et  d'obéir,  |dutôl  (jue    de    les   convertir  plus  subliuuMle  la  divinité  de   son  être,  (juc 
elde  les  sauver  eu  n'obéissant  pas.  L'Honuue,  «le  mériter  d'étic  glorifie    parla    croix  duu 
par  une  intempérance  criminelle,  en  goûtant  llouime-Dieu  ;  je  dis  pilus,  que  de  ne  pouvoir 
«lu  fruit  de  l'arbre,  avait    accortié  à  ses  sens  cire  auiiemenl  satisfait  que  par  la  croix  d'un 
lin  plaisirdéfendu  :  elmoi,ilil  l'homuH'-Dieu,  Homme-Dieu.    Qu'est-ce  «lu*;  le  pe(  lié  ?  Un 
(pii  pourrais  ne  me  rien  refuser  «les  délicesde  mal  j)(mr  l'expialinu  (huiuel  il  a  fillu  (|u'tiu 
la  vie, je  me  présenterai  à  mon  l'ère  comme  Dieu-Homme   se  fît  analhéme,  cl  devint  un 
un  liouuuc  de  douleurs  ,  conuiie  une  viclime  sujet  île  malédiction  :  Fnilus  pio  noi/ix  mn- 
de  pénitence  ,  comme  uu  agneau  destiné  au  Icdictinn  (Galat.,  III).  ^'oilà   ce   (]ue  le  m^s- 
sacrilice  le  plus  sanglant.  Car  ce  fut  dans  sa  1ère  de  la  croix  me  prêche.  Je   ne  comcvais 
sainte   passion,   qu'anime  d'un  zèle   ardent  pascommenl  lepecliépouvaitatlirer  sur  nous 
ptuir  la  gloire  et  les  intérêts  de  Dieu,  il  cou-  des  i  hàtimenis  si  terribles  ,    et  ,   m'erigeant 
eut  ce  dessein ,  elqu'il  l'exécuta  :  Jlusltmn  cl  en  censeur  des  arrêta  de  Dieu,  je  lui  demau- 
oblalioucm    nolaisli  ;  corpus    aulem   aptcisli  dais  raison  de  cette  affreuse  éternité  de  pei- 
milii  :  lioliicdutoiiuita  pro  pcccalo    non  iibi  nés  (|uc  sa  jiist  ce  préjiarc  aux  âmes  réprou- 
placuoimC  ;  lune  dixi:  Eccc  venio  {Ilchr.X).  véi's  dans  l'enfer.   Mais  mon   ignorance  vc- 
V'ous  n'avez  plus  voulu,  ô   mon  Dieu  1  dit-il  iiail  de  n'avoir  pas  bien  considéré  le  mystère 
dans  le  secret  de  son  cœur,  au  moment  (ju'il  «le  Jésus-Chiisl   mourant.  Car  la  mort   d'un 
fut  crucifié,  comme  il  l'avait  dit,  selon  le  le-  Dieu,  ordonnée  comme  un  moyeu  nécessaire 
inoignagede  sainl  Paul ,   en  eufrant  dans   le  i>oiir  l'abolition  du  péché  ,  me  fait  comprcn- 
inonde  (remariiuez   ces   paroles,    chrétiens,  drc,  plus  «lue  je  ne  veux,  quelle  proportion 
qui  expriment  si  bien    le   fond  cl  l'intérieur  il  y   a  entre  le  péché  ,  qui   est   rolTciisc    de 
de  ce  mystère)  ;  vous  n'avez  plus  voulu   d'o-  Dieu,  et  l'éternité   malheureuse,    qui  est  la 
blalion  nid'ho>)lic  ;  mais  vous  m'avez  formé  peine  de  la  créaluie.  Supposé  l'un,    je  ne 
un  corps  :  les   sacrifices   des    animaux    luit  trouve    plus  de   difficultés  dans  l'autre  ;  cl, 
cessé  de  vous  agréer  ;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  :  convaincu   par   le   raisonnement    de  Jésus- 
Jle  voici  ;  je  viens,  je  m'immole.  Paroles  véné-  Christ  même  :  .Si  inviridi  ligno  liwr  fariunt, 
râbles,  «jui,  selon  la  h  ttre  même,  doivent  être  in  arido  quid  fiel  (Luc,  XN.ill)  "/  Si  le  fi  s  et 
entendues   de  ce  «lui  se  fil  au  Calvaire  ,  puis  l'innocent  est  ainsi    traité,   que   sera-ce  de 
que  c'est  là  que  Jesus-t'.hrist ,  en   qualité  de  l'esclave  et  du  coupable?  je  ne  m'étonne  p'iis 
grand  prêtre,   termina  les  sacrifu  es  do  l'an-  de  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu ,  ni  do 
cieniieloi,  par  la  consommation  du  sacrifice  l'excès  de  ses  vengeances  ;  mais  je  m'éloiine 
de  la  loi  de  grâce;  là  que,  la  croix,  lui  ser-  de  iium  propre  élonnement.  Qu'est-ce  que  le 
vaut  d'autel,  présenta  solennellement  sa  per-  salul  de  l'homme  ?  Un  bien  «jui  seul  a  coûte 
sonne  divine,  là  qu'il  olTrit,  non  plus  le  sang  la  vie  à  un  Dieu,  cl  pour  Icqiud  un  Homnie- 
«les  boucs  et  des  taureaux,  mais  sou  propre  Dieu    n'a    point    cru    trop   donner,    ni  être 
«ang;   et,  pour   parler  en    des   termes  plus  prodigue,   que    de   se    sacrifier    soi-même, 
simples,  et  piusprccis,  là  qu'il  se  mitcnélat  Voilà  la  grande  leçon  que  me  fait  ce  divin 
de  satisfaire  à  Dieu  ,  non  plus  par  des  sujets  Maître  expirant  sur  la  croix.  Je  complais  ce 
étrangers,  mais  par  lui-même  et  aux  déiiens  salut  pour  rien,  je  le  négligeais,  je  l'expo- 
cîc    lui-même.    ()r  ,  c'est  ce   que    j'appelle  sais,  je  le  risquais  ;  un  vain  intérêt,  un  faux 
r«)uvrage   de  la  sagesse  d'un  Dieu,  honneur,   un  moment  de  plaisir,  et  du   plus 
Ce  n'est  pas  encore  assez  :  car  j'ajoute  que  infâme   plaisir,   me  le    faisait  abandonner, 
re  Sauveur  des  hommes  nous  a  l'ait  parfaite-  Jl.iis  approche,   me  dit,  par  la  voix  de  son 
UKTil  comprendra    ce    qui,    de  soi-métae,  sang,    ce  Dieu  crucifié  ;   approche ,  cl,  aux 
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dépens  dp  en  que  je  soiiiïre  ,  instruis-toi  du 
mérite  de  ton  finio.  Tu  l'estimes  toi-même  , 
mais  tu  ne  l'estimes  pas  encore  assez.  Con- 
temple-toi bien  dans  moi  ;  tu  verras  ce  que 
tu  es  et  ce  que  tu  vaux  ;  c'est  par  moi  que 
tu  dois  te  mesurer;  car  je  suis  ton  pris;  et 
ce  salut,  à  quoi  lu  renonces  en  tant  de  ren- 
contres, n'est  rien  moins  que  ce  que  je  suis 
moi-même  ,  puisque  je  me  livre  moi-même 
pour  le  l'assurer.  C'est  ainsi  ,  dis-je  ,  qu'il 
me  parle.  Or.  cela  seul  me  suffirait  pour 
conclure,  avec  sainl  Paul  ,  que  le  mystère 
de  la  croix  est  donc  le  mystère  de  la  s;igcssc 
divine.  Car  comme  raisonne  saint  Cliryso- 
stome.  un  mystère  qui  me  donne  de  si  liautcs 
idées  de  Dieu,  un  mystère  qui  m'inspire  une 
horreur  infinie  pour  lepcilié.un  mystère 
qui  me  fait  priser  mon  salut  preiérablemcnt 
à  tous  les  autres  biens  passés,  présents,  fu- 
turs et  même  possibles,  de  quelque  côlé  que 
je  le  regarde  .  doit  être  pour  moi  un  mystère 
de  sagesse.  Des  sentiments  si  raisonnables  , 
si  élevés,  si  sublimes,  ne  peuvent  partir  d'un 
principe  Ironqiiur  cl  faux.  Il  n'y  a  que  la 
sagesse  ,  et  que  la  sage-^sc  d'un  Dieu  qui 
puisse  me  les  donner.  Et  voilà  pourquoi  l'a- 
pôlrc  (les  gentils,  pénelré  de  la  foi  de  ce  mys- 
tère, faisait  profession  .mais  une  profession 
ouverte  ,  de  vouloir  ignorer  tout  le  reste, 
hors  Jésus,  et  Jésus  crucifié  :  Xon  etiim  jti- 
dicaii  me  scirc  nlUiuid  iiitcr  vos,  nisi  Jesitm 
Cliristnm.ct  hune  crucifixum  [ICor.,  II).  Car, 
dans  ce  Jésus  crucifié,  il  trouvait  excellem- 
ment, et  en  abrégé,  tout  ce  qu'il  devait  sa- 
voir, et  tout  ce  qu'il  avait  inlerêl  de  savoir  , 
c'est-à-dire  la  science  éminenle  de  Dieu,  et 
la  science  salutaire  de  soi-nsême.  Or,  avec 
ces  deux  sciences,  il  croyait,  avec  raison  , 
pouvoir  se  passer  de  toute  autre  science  : 
Non  cnim  jitdicnvi  me  scirc  idiquid  intcr  vos, 
nisi  Jesum  Chrislum  ,  et  hune  rrucifixum. 

Mais  approfondissons  une  vérité  si  édi- 
fiante ,  et  développons  le  second  motif  de  la 
mission  de  Jésus-Christ  et  de  sa  fonction  de 
Sauveur.  Après  avoir  satisfait  à  Dieu,  il  était 
question  de  réformer  l'homme,  qui  non-seu- 
lement était  tombé  dans  le  désordre  ,  mais 
dans  l'extrémité  et  dans  l'abîme  de  tous  les 
désordres.  Ce  désordre  de  l'iionmie,  dit  le 
bien-aimé  disciple  saint  Jean,  \enait  de  trois 
sources  :  delà  concupiscence  des  yccix,  de  la 
concupiscence  de  la  chair,  et  de  l'orgueil  de 
la  vie:  c'est-à-dire  d'une  insatiable  avidité  des 
biens  temporels,  d'une  recherche  passionnée 
des  honneurs  du  siècle,  cl  d'un  attachement 
excessif  aux  plaisirs  des  sens.  Il  s'agissait  de 
nous  guérir  de  ces  trois  graniles  maladies  ; 
et  en  voici  les  remèdes  ,  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  apportés  du  ciel ,  et  qu'il  nous  pré- 
sente aujourd'hui  dans  sa  passion  :  le  dé- 
pouillement de  toutes  choses  et  la  nudité  où 
il  meurt  ,  contre  l'amour  des  richesses  et  la 
cupidité  qui  nous  brûle  ;  les  abaissements 
prodigieux  où  il  se  réduit,  contre  les  projets 
de  l'ambilion  qui  nous  dévore  ;  les  austéri  - 
tés  d'une  chair  virginale,  ensanglantée  et 
déchirée  de  coups  ,  contre  la  mollo-se  et  la 
sensualité  qui  nous  corrompt.  Remèdes  in- 
faillibles et  sûrs  ;  remèdes  qu'il  ne  tient  qu'a 
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nous  de  nous  appliquer,  dont  il  ne  lient  qa';> 
nous  de  profiter,  et  où  parait  toute  la  pro- 
vidence et  toute  la  "sagesse  du  médecin  qui 
nous  les  a  préparés.  Ne  nous  préoccupons 
point ,  et  faisons-nous  une  fois  justice  pour 
la  faire  éternellement  à  notre  Dieu.  N'esl-il 
pas  évident ,  mes  chers  auditeurs  ,  que  le 
mystère  de  la  croix  a  une  opposition  essen- 
tielle à  ces  trois  principes  qui  causent  tous 
les  dérèglements  de  voire  vie  ?  N'esl-il  pas 
évident  que  ce  seul  mystère  condamne  toules 
vos  injustices  ,  toutes  vos  violences  .  toutes 
vos  haines,  tous  vos  commerces  scandaleux, 
toutes  vos  dissolutions,  toutes  vos  débauches  ; 
f  t  de  là  ne  s'ensuit-il  pas  que  c'est  un  mys- 
tère où  la  sagesse  de  Dieu  a  présidé'?  Ce  qui 
modère  nos  désirs,  ce  qui  règle  nos  passions, 
ce  qui  confond  noire  orgueil,  ce  qui  arrache 
de  notre  cœur  l'amour  de  nous-mêmes  ,  en 
un  mot,  ce  qui  corrige  tous  nos  vices  et  ce 
qui  nous  lient  dans  l'ordre,  peut-il  n'être  pas 
un  effet  de  l'ordre,  et,  par  conséquent  ,  de 
cette  suprême  sagesse  qui  est  en  Dieu  ?  Que 
serail-ce,  disait  le  savant  Pic  delà  Mirandole, 
si  les  hommes,  d'un  consentement  unanime, 
s'accordaient  entre  eux  à  vivre  selon  les 
exemples  que  Jesus-Cbrisl  leur  a  donnés,  et 
les  leçons  qu'il  leur  a  faites  dans  sa  passion  ; 
eu  sorte  que  ce  Dieu  crucifié  fût,  dans  la 
pratique,  la  règle  universelle  paroù  le  monde 
se  gouvernât  ?  A  quel  degré  de  perfection  le 
monde,  aujourd'hui  si  corrompu,  ne  se  trou- 
verait-il pas  tout  à  coup  élevé  ?  Celte  vue  que 
l'on  aurait  toujours  présente  ,  et  à  laquelle 
on  se  fixerait,  cette  vue  de  la  croix,  dans 
quelle  modestie  ne  contiendrail-elle  pas  les 
grands,  et  quelle  soumission  n'inspirerait- 
clle  pas  aux  petits'.' Les  riches  abuseraient- 
ils  de  leurs  richesses,  et  les  pauvres  se  plain- 
draient-ils de  leur  pauvreté'?  Ceux  qui  souf- 
frent se  tourneraient-ils  contre  Dieu  dans 
leurs  souffrances, el  les  prétendus  heureuxdu 
siècle  oublieraient- ils  Dieu  eu  s'oubliant 
eux-mêmes  dans  leur  prospérité?  ^"crrail-on 
dans  la  société  humaine  des  vengeances  et 
des  trahisons?  l'esprit  d'inlérêt  y  régnerait- 
il  ?  la  jalousie  et  l'ambition  y  causeraient- 
elles  des  divisions  et  des  troubles  ?  la  bonne 
foi  et  la  probité  en  seraient-elles  bannies  ? 
Autant  que  les  hommes  sont  maintenant  dé- 
réglés, autant  leur  conduite  serait-elle  sage 
el  droite,  el  leur  vie  innocente  et  pure. 

Mais  pourquoi  fallait-il  que  Jésus-Christ, 
sans  être  sujet  à  nos  maux,  en  éprouvât  les 
remèiles  dans  sa  personne?  Ah  !  mes  frères, 
répond  saint  Augustin,  ces  remèilcs  étant 
aussi  amers  qu'ils  le  sont,  pnuvait-il  rien 
faire  de  mieux  que  de  les  éprouver  dans  sa 
personne,  pour  nous  les  adoucir,  el  pour 
nous  en  persuader  l'usage?  Sans  cela  les  au- 
rions-nous jamais  pu  goûter;  et,  pour  nous 
engager  à  les  prendre,  ne  fallait-il  pas  l'exem- 
ple d'un  Dieu?  Supposons  que  cet  Homme- 
Dieu,  au  lieu  de  la  croix,  eût  choisi,  pour 
nous  sauver,  les  douceurs  de  la  vie:  quel 
avantage  noire  amour  -  propre,  source  de 
toute  corruption,  n'aurait-il  pas  tiré  de  là, 
et  jusques  à  quel  point  ne  s'en  serait-il  pas 
prévalu?  Aurais-je  eu  bonne  grâce  alors  de 
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vous  demamler,  roinine  je  fais  aujourd'liui, 
la  niorlilioalioii  des  sens,  le  criicilitinenl  (l(! 
la  eliair,  le  renoncement  à  vous-uiènios,  riui- 
inililé  lie  la  iiéiiileiice  ?  M"éi;()iiteriez-\  oiis, 
el  celle  seule  idée  de  voire  Dieu  dans  l'eclal 
des  honneurs  et  d,in>  le  plaisir  ne  serait- 
elle  pas  un  préjii;,'!'  insurmonlalil!  contre 
toutes  mes  raisons?  Mais  quelle  lorce  aussi 
cet  exemple  d'un  U:eu  mour.inl  sur  la  croix 
ne  donne-til  pas  à  mon  niinislére  el  à  ma 
parole,  el  avec  quelle  aulorilé  ne  vims  dis-je 
pas  qu'il  faut  (|ue  vous  soyez  liumliles,  nior- 
lifié-i,  détachés  du  inondt^;  ce  que  je  u'anmis 
dit  (in'en  tremblant  et  dest s|ieraiit  d'en  éire 
cru'?  Or,  n'était-ce  pas  une  sai^esse  à  Lieu 
de  fournir  aux  ministres  de  Jésus-Christ,  el 
aux  prédicateurs  de  son  Kvan^iile,  di-  quoi 
vous  fermer  la  bouche,  (juand  ils  vous  prê- 
chent les  devoirs  les  plus  dilliciles  de  votre 
relii.'ion,  el  de  vous  mettre  dans  l'impuis- 
sance de  leur  répondre,  <|uand  ils  vous  re- 
prochent l'opposition  extrême  «juc  vous  mar- 
quez à  1<  s  prati()uer? 

.Mais  pourquoi  corriger  des  excès  par  d'au- 
tres excès  ;  les  excès  de  l'homme  par  les  excès 
d'un  Dieu?  Et  moi  je  dis  :  Quelle  sagesse 
d'a\oir  corrigé  d(  s  excès  de  malice  par  des 
excès  de  perfection,  des  excè^  d'iniquilé  par 
des  excès  de  sainteté,  des  excès  d  ingratitude 
par  des  excès  d'amour?  Pour  retirer  l'hoinine 
de  rextrèmilé  des  vices  où  il  s'ét  lit  porté,  ne 
fallait-il  pas  le  faire  pencher  vers  l'extré.oilé 
des  vertus  contraires?  Aurait-il  pu,  dans  la 
violence  de  sa  passion,  tenir  toujours  le  mi- 
lieu; el  n'étail-il  pas  nécessaire,  pour  étein- 
dre en  lui  le  feu  de  l'avarice,  de  l'ambition, 
de  l'impureté,  de  lui  faire  aimer  la  pauvreté, 
l'humiliation,  l'austérité?  Car,  encore  une 
fois,  pour  nous  sauver  d'une  manière  par- 
faite, il  ne  sufûsail  pas  à  Jésus-Christ  de  nous 
venir  dire  que  ces  trois  concupiscences  nous 
perdaient.  Il  fallait  qu'il  vînldans  un  état 
(|ui  nous  engageât  à  les  combattre,  à  les  con- 
tredire, à  les  arracher  de  nos  cœurs.  Elles  ne 
nous  perdaient  qu'autant  (lu'clles  sédui- 
saient notre  raison,  cl  qu'elles  infeclaient 
notre  cœur;  et  si  nnus  en  eussions  conserié 
toujours  l'amour  et  l'estime,  nous  n'étions 
sauvés  qu'à  demi.  Il  fallait  donc  que  les  ver- 
tus opposé.s  à  ces  concupiscences  malheu- 
reuses nous  devinssent  non-seulement  sup- 
portables, mais  aimables,  m;iis  précieuses 
cl  vénérables.  Or,  pour  cela,  que  pouvait 
trouver  de  plus  merveilleux  le  V'erbede  Dieu, 
que  de  les  consacrer  d  nis  sa  personne,  afin, 
comme  dit  excellemment  saint  .\ugustin,  que 
l'humilité  de  l'homme  eût,  dans  l'Iiumiiité 
d'un  Dieu,  sur  quoi  s'appuyer  et  de  quoi  se 
soutenir  contre  les  atti'intes  et  les  insultes 
de  l'orgueil?  Ut  liumilitas  humana  coiilrn  in- 
sultatitem  sibi  supnbinm  divinœ  humilUatis 
palrocinlo  fulcireliir  (Aug.). 

En  voilà  trop,  chrétiens,  je  ne  dis  pas  pour 
convaincre,  mais  pour  confondre  un  jour 
notre  raison  dans  le  jugement  de  Dieu  ;  et 
plaise  au  ciel  que  ce  jugement  de  Dieu,  où 
notre  raison  doil  élre  convaincue  de  ses  er- 
reurs et  confondue,  ne  soit  pas  déjà  com- 
m.ncé  pour  nous.  Car,  dès  aojouiii'hiii,  ce 
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Sauveur  mourant  s'esl  mis  en  possession  de 
juger  le  inonde;  el  la  croix  a  élè  le  premier 
tribunal  sur  lequel  il  a  paru,  prononçant 
contre  les  hommes,  ou  en  fa\eur  des  Inmiiies, 
des  arréis  de  vie  ou  de  mort.  Ce  n'esl  point 
un  senliment  parliculier  que  la  pieté  m'ins- 
pire, mais  une  vérité  que  la  foi  m'enseigne, 
(juand  je  \  ous  dis  (]ue  le  jugement  du  monde 
commença  au  moment  inèiiie  que  commença 
la  passion  de  Jésus-Clii  isl,  puisque  c'est  ainsi 
que  lui  même  il  s'en  expli(|ua  à  ses  apôlres  : 
Nunc  juiliriitiii  rsl  vuinili  {Jwni.  XII).  (]e  ne 
sont  point  de  vaines  leirenrs  qu'on  veut  nous 
donner,  {]uand  on  nous  dit  ([ue  lu  croix  où 
cet  Homiiie-Dieu  fut  allaché,  sera  produite 
à  la  lin  des  siècles  pour  élre  la  règle  du  ju- 
gement (juc  Dieu  fera  «le  nous  et  de  tous  les 
hommes  :  'J'iinc  jiarcbil  t.iijniim  Filii  liuminis 
(Malih.  WIVI.  l'ensée  terrible  pour  un  mon- 
d.iinl  C'est  la  croix  de  Jésus-Christ  qui  me 
jugera,  celte  croix  si  ennemie  de  mes  pas- 
sions; celle  croix  <;ue  je  n'ai  lioiiorée  qu'en 
spéculation,  et  que  j'ai  toujours  eue  en  hor- 
reur dans  la  pratique:  celte  croix  dont  je  n'ai 
jamais  f.iil  aucun  usage,  el  dont,  a  mon 
égard,  j'ai  anéanli  lous  les  mérites;  c'est 
celte  croix  qui  me  sera  conlronlée  :  Tune  pa- 
rtbil  siijiiiun  Filii  liominis.  'l'oul  ce  qui  ne 
s'y  trouvera  [)as  conforme,  porlera  ie  carac- 
tère el  le  sceau  de  la  réprobation.  Or,  (]uels 
traits  de  ressemblance  puis-je  découvrir  en- 
tre cette  croix  et  mon  libertinage,  entre  celte 
croix  et  mes  folles  vanités,  entre  cette  croix 
et  ma  vie  sensuelle?  Ah!  Seigneur,  serai-ji; 
donc  condauiiié  par  le  plus  grand  de  vos 
bienfaiis  et  par  le  gage  même  de  mon  salut? 
et  ce  qui  devait  me  réconcilier  avec  \ous,  no 
servira-l-il  qu'à  me  rendre  devant  vous  plus 
criminel  el  plus  odieux?  Mais  au  contraire, 
pensée  consolante  pour  une  âme  fidèle  et 
juste!  C'est  la  croix  de  Jésus-Clirist  qui  dé- 
cidera de  mon  sort,  celte  croix  en  qui  j'ai  mis 
toute  ma  confiance,  celte  croix  qui  m'a  for- 
tifié et  qui  me  fortifie  encore  tous  les  jouis 
dans  mes  peines,  celte  croix  dont  je  vais 
adorer  l'image  devant  cet  autel,  mais  dont  je 
veux  être  moi-même  une  imago  vivanlc 
Dieu  crucifié,  recevez  mes  hommages,  agréez 
les  sentimenis  de  mon  cœur;  et  failcs  que 
votre  croix,  après  avoir  été  le  sujet  de  ma 
vénération,  et  plus  encore  l'objet  de  inoa 
imitation,  soit  eicrnellemeiil  j  our  moi  ua 
signe  de  bénédiclion. 

SEUMON    XXXIV. 

POUR    LA    FÊTE    DE    PAQUES. 

Sur  ta  resuneclion  de  Jésus-Clii  inL 

T^a^iHlsesl  propler  ilelicla  iiosira,  el  resurrcxil  prO|  lef 
jiisliiiijlioni'Ui  iioslrjiii. 

//  a  élà  liiré  pour  )ios  péchh,  et   il  est   r^'ssiiseiié  pour 
notre  JKslilicalioii  (Rom.,  ch.  IV). 

Sire, 
C'est  sur  ce  témoignage  de  saint  Paui  que 
s'est  fondé  saint  Bernard,  quand  il  a  dit  que 
la  résurrection  du  Fils  de  Dieu,  qui  est  pro- 
lirement  le  mystère  de  sa  gloire,  avait  étô 
au  mciiie  temps  la  consomma. ion  de  sa  eba- 
(Viiiijt-iieiif.} 
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rite  rnvors  les  hommes.  11  n'en  faut  point 
d'autre  preuve  que  les  pnroles  de  mon  texie, 
puisqu'elles  nous  font  connaître  que  c'est 
pour  noire  intérêt,  pour  notre  salut,  pour 
notre  justification,  que  ce  Sauveur  adorable 
ost  entré  en  possession  de  sa  vie  glorieuse, 
't  qu'il  est  ressuscité  :  El  resiirrexit  proptcr 
jusli/îcdiioncin  nostram.  A  en  jiig^er  selon  nos 
^vues,  on  croirait  d'abord  que  les  choses  de- 
vraient être  au  moins  partagées;  et  que  Jé- 
hUsChrist  ayant  achevé  sur  la  croix  l'ou- 
vrage de  notre  rédemption,  il  ne  devait  plus 
penser  qu'à  sa  propre  grandeur,  c'esl-càdire 
qu'étant  mort  pour  nous,  il  devait  ne  re-sus- 
riter  que  pour  lui-mcmc.  Mais  non,  chré- 
tiens, son  amour  pour  novs  n'a  pu  consen- 
tir à  ce  partage.  C'est  un  Dieu,  dit  saint  Ber- 
nard, mais  un  Dieu  sauveur  qui  veut  nous 
apporlenir  entièrement,  et  dont  la  gloire  et 
la  béatitude  ont  dû  par  conséquent  se  rap- 
porter à  nous,  aussi  bien  que  ses  humilia- 
lions  et  ses  souffrances  :  Tolus  in  usu.^  nos- 
nos  expenf:us  {Bern.).  Tandis  que  ses  humi- 
liations nous  ont  élo  uti'cs  et  nécessaires,  il 
s'est  humilié  et  anéanti.  Tandis  que,  pour 
nous  racheter,  il  a  fallu  qu'il  souffrît,  il  s'est 
livré  auv  tourments  et  à  la  mort.  Du  moment 
que  l'ordre  de  Dieu  exige  que  son  humanité 
soit  glorifiée,  il  veut  que  nous  profitions  de 
sa  gloire  niéine  :  car,  s'il  ressii>eite,  pour- 
suit le  même  saint  B.rnard,  c'est  pour  éta- 
blir notre  foi,  pour  affermir  notre  espérance, 
pour  ranimer  notre  charité;  c'e>it  pour  res- 
►  usciler  lui -même  en  nous,  et  pour  nousren- 
itre  capables  de  ressusciter  spirituellement 
avec  lui  ;  en  un  mot,  comme  il  est  mort  ponr 
nos  péchés,  il  ressuscite  pour  notre  saiulifi- 
cation  :  Et  resurrexil  propler  justificationrui 
nostram.  Voilà  le  mystère  que  nous  célé- 
brons, et  dont  l'Eglise  universelle  fait  au- 
jour  I  hui  le  sujet  de  sa  joie.  Mystère  auguste 
et  vénérable  ,  sur  lequel  roule  non-seule- 
ment toute  la  religion  chrétienne,  parce  qu'il 
est  le  fomlemcnt  de  notre  foi,  mais  toute  la 
piété  chrétienne,  parce  qu'il  doit  être  la  rè- 
gle de  nos  mœurs.  C'est  ce  que  j'entreprends 
de  vous  montrer,  après  que  nous  aurons  im- 
ploré le  secours  de  la  Mère  de  Dieu,  et  que 
nous  l'aurons  félicitée  de  la  résurrection  de 
son  Fils.  Regina  cœli. 

Pour  entrer  d'abord  dans  mon  sujet,  je  pré- 
suppose ici,  chrétiens,  ce  que  la  foi  nous  en- 
seigne ,  et  ce  que  nous  devons  regarder 
comme  un  point  essentiel  de  notre  religion, 
savoir,  que  Jésus-Christ,  en  mourant,  nous 
a  parfaitement  justifiés,  et  que,  pour  nous 
remettre  en  grâce  avec  Dieu,  rien  n'a  man- 
qué au  mérite  de  sa  mort.  ]Mais,  outre  ce  mé- 
rite, il  nous  fallait,  dit  saint  Chrysostome,  un 
exemplaire  et  un  modèle  sur  qui  nous  puis- 
sions nous  former,  et  que  nous  eussions  sans 
cesse  devant  les  yeui,  pour  travailler  nous- 
mêmes  à  l'accomplissement  de  ce  grand  ou- 
vrage de  notre  justification,  ou,  si  xous  vou- 
lez, de  notre  conversion,  à  laquelle,  selon 
l'ordre  de  Dieu,  nous  devions  coopérer;  et 
c'est  à  quoi  le  Sauveur  du  monde  a  divine- 
luent  pourvu  par  sa  résurrection  glorieuse. 

Vous  le  sayez,  chrétiens,  et  vous  ne  pou- 


vez l'ignorer,  puisque  c'est  un  article  de  la 
foi  même  que  vous  professez  :  le  péché  du 
premier  homme  fut  une  présomption  témé- 
raire, q'ii  le  porta  jusqu'à  s'élever  au-dessii* 
de  lui-même  ,  jusqu'à  vouloir  se  mesurer 
avec  Dieu,  être  éclairé  comme  Dieu,  ressem- 
bler à  Dieu  -.Erilis  sicut Du  [Griirs.  III).  Mais 
vous  savez  aussi  la  sage  conduite  que  Dieu 
a  tenue  à  l'égard  de  l'homme,  lorsque,  par 
un  s  crct  bien  surprenant  de  sa  providence, 
il  lui  a  ordonné  pour  remède  ce  qui  sem- 
blait avoir  été  la  cause  de  son  mal,  et  qu'il 
l'a  obligé  à  se  sanctifier  par  ce  qui  l'avait 
rendu  criminel  ;  je  veux  dire  lorsque  ce  Dieu 
de  gloire,  s'incarnant  et  s'humanisant,  s'est 
mis  lui-même  dans  des  états,  où  non-seule- 
ment il  est  permis  à  l'homme  de  vouloir  res- 
sembler à  son  Dieu,  mais  où  son  plus  grand 
désordre  est  de  ne  le  vouloir  pas,  et  en  effet 
de  ne  lui  ressembler  pas.  Or,  quel  état,  sur- 
tout, l'Ecriture  nous  marque-l-elle  où  le  Fils 
de  Dieu  ait  prétendu  que  nous  dussions  lui 
être  semblables  ,  et  où  ce  ne  fût  plus  un 
crime,  mais  un  mérite  et  un  devoir  de  nous 
conformer  à  lui?  l'état  de  sa  résurrection. 

Car  c'est  pour  cela,  dit  expressément  le 
grand  apôtre,  qu'il  est  ressuscité  d'entre  les 
morts,  afin  ((ue,  sanctifiés  par  son  exemple, 
nous  prenions  une  nouvelle  vie  :  Ul  quomodo 
Christus  surrexil  a  morluis,  ila  et  nos  in  no- 
vitale  litœ  ambulemits  {Rom.  VI;.  Au  reste, 
mes  frères,  ajoute  saint  Ciirysostome  ,  ces 
paroles  ne  sont  pas  une  simple  inslruclio:i 
(le  r.\pô!rc,  mais  un  oracle  thi  Saint-Esprit 
qui  nous  révèle  et  qui  nous  fait  comprendrez 
le  dessein  de  Dieu;  d'où  il  s'ensuit  que  non- 
seulement  la  résurrection  du  Sauveur  a  eu 
d'elle-même  toutes  les  qualités  requises  pour 
nous  servir  de  modèle  dans  notre  conver- 
sion, mais  que  Dieu  a  prétendu  nous  la  pro- 
poser comme  un  modèle,  et  que  c'est  parti- 
culièrement dans  celte  vue  qu'il  a  voulu  que 
Jésus-Christ  ressuscitât  :  Ut  quomoilo  Chris- 
tas  surrexit.  ila  et  no!<  ambulcmus.  Ce  qui  fai- 
sait dire  à  Tertullien  que  les  pécheurs  con- 
vertis et  réconciliés  par  la  grâce  sont  des 
abrégés  et  comme  des  copies  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  :  Appendices  resurrectio- 
nis  [TertulL).  Car  c'est  ainsi  qu'il  les  appe- 
lait :  pourquoi?  parce  que  tout  pécheur  qui 
se  convertit  et  qui  change  de  vie,  doit  expri- 
mer en  soi-même,  par  une  parfaite  imitation, 
les  caractères  et  les  traits  qui  conviennent  à 
Ihumilité  de  Jésus-Christ  dans  l'étal  de  sa 
résurrection.  Voici  donc  quels  ont  été  ces 
caractères  ;  et,  par  la  comparaison  que  nous 
en  allons  faire,  reconnaissons  aujourd'hui  ce 
()ue  nous  devons  être  devant  Dieu.  Snrrexit 
Dominas  vere,  et  apparuil  S  iinoni  {Luc.  \\\\'}. 
Le  Seigneurest  vraiment  rcssus(  ilé,  disaient 
les  disciples  du  Sauveur,  parlant  de  leur 
maître,  et  il  s'est  fait  voir  à  Pierre.  Voilà  les 
deux  règles  que  nous  devoi.s  suivre,  et  en 
quoi  consiste  cette  conformité  qu'il  doit  y 
avoir  entre  Jésus-Christ  et  nous.  Il  est  vrai- 
ment ressuscité  ,  pour  nous  donner  l'idée 
d'une  conversion  véritable,  et  il  a  paru  res- 
suscité, pour  I  ous  donner  l'idée  d'une  con- 
\ersion  exemplaire.  Il  est  vraiment  ressus- 
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ril6,  afin  que  nous  nous  convertissions  véri- 
l.iblemcnt  et  solidement  :  c'est  la  première 
partie;  et  il  a  paru  ressuscité,  afin  qne,  si 
nous  sommes  convertis,  nous  le  paraissions 
pour  la  ploire  de  notre  Dieu,  librement  et 
généreusement  :  c'est  la  seconde  partie.  L'un 
sans  l'autre,  dit  saint  Aui;ustiu,  est  défec- 
tueux ;  e.ir,  paraître  converti  et  ne  létrc 
j)as,  c'est  imposture  el  hypocrisie;  et  ne  le 
]!araître  pas.  ou  phiiôt  craindre  de  le  paraî- 
tre, c'est  faiblesse  et  res|icct  humain.  Il  i'aut 
donc  l'être  et  !e  paraître  :  Sune.rit  et  appn- 
ruit.  L'être  en  esprit  el  en  vérilé.  par  une 
conversion  de  niuMirs  qui  se  soutien  m;  de- 
vant Dieu  :  Suncxit  vere.  Le  paraître  avec 
une  sainte  liberté,  en  sorte  que  celte  conver- 
sion soit  encore,  selon  l'Evangile,  comme 
une  lumière  qui  luise  devant  les  hommes  : 
Et  cipparuit  Si'moni.  Serai-je  assez  heureux, 
chrétiens,  pour  vous  bien  persuader  ces  deux 
importantes  oblii;.ilions?  elles  feront  tout  le 
partage  de  ce  discours.  Commençons. 

PIIEMIÈIIE   l'AUTIE. 

C'est  saint  Paul  qui  l'a  dit,  et  je  n'ai  rien 
moins  prétendu,  dans  la  première  proposi- 
tion que  j'ai  avanrée,  que  d'établir  un  prin- 
ci|iede  religion  dont  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  douter  :  Jésus-Chrisl  est  vraiioent 
ressuscité,  el,  sur  ce  modèle,  Dieu  veut  (|ue 
nous  soyons  vraiment  convertis.  Mais  j'a- 
joute, comme  la  suite  naturelle  de  ce  prin- 
cipe, que  Jésus-Christ,  après  être  sorti  du 
tombeau,  n'a  plus  vécu  en  homme  mortel, 
mais  en  homme  céleste  et  ressuscité,  et  que 
c'est  une  loi  pour  nous  qu'après  notre  con- 
version nous  ne  vivions  plus  en  hommes 
charnels  et  mondains,  mais  d'une  vie  toute 
spirituelle  et  conforme  au  bienheureux  état 
où  se  trouvent  élevés  par  la  grâce  des  hom- 
mes sincèrement  et  solidement  convertis. 
Deux  pensées  auxquelles  je  réduis  ces  admi- 
rables paroles  de  l'epîlre  aux  Romains,  dont 
je  fais  toute  la  preuve  des  vérités  que  ]^\  vous 
prêche  :  Consepulli  sumus  citin  Chrislo  prr 
liaplismum  in  morlem  ;  tit  quomodo  surrexil 
a  mortuis,  iln  el  vrtu  in  novitdie  ritœ  iimhitle- 
inus  {Rom.,  VI)  :  Nous  sommes,  mes  frères, 
ensevelis  avec  Jésus-Christ  par  le  baptême 
pour  tiiourir  au  péché,  afin  que,  comme  ce 
Dieu  Sauveur  est  ressuscité  par  sa  vertu 
toute-puissante,  nous  soyons  animés  du  mê- 
me esprit  el  intcrieurenient  ressuscites  pour 
mener  cette  vie  nouvelle,  qui  est  l'effet  d'une 
véritable  conversion.  Appliquez-vous,  chré- 
tiens, et  ne  perdez  rien  d'une  instruction  si 
nécessaire.  Surrexit  Dominas  vere  (  Luc  , 
XXIV)  :  Le  Seigneur  est  vraiment  ressuscité. 
Principe,  encore  une  fois,  auquel  vous  et  moi 
nous  devons  nous  attacher  d'abord ,  (lonr 
nous  former  une  juste  idée  de  la  conversion 
tlu  pécheur.  Ne  vous  étonnez  pas,  mes  chers 
audileurs,  que  Jésus-Christ,  selon  le  rapport 
des  évangélistes,  s'intéressât  tant  à  prouver, 
et  à  prouver  fiar  lui-même  sa  résurrection. 
Les  apôtres  étaient  saisis  de  frayeur  en  le 
voyant,  parce  qu'ils  croyaient  voir  un  esprit  : 
ionluihiiti  et  conterriti  existimnbant  se  .«/»- 
riium  videre  (Ibid.);  et  il  ne  pouvait  soulTiir 
(qu'ils  demeurassent  dans  cette  imerlitude  et 


dans  ce  trouble.  Non,  leur  disait-il  pour  les 
rassurer,  ce  n'est  point  un  esprit,  c'est  moi- 
mèin(>.  Regardez  mes  pii'ds  el  mes  ni.iins, 
touchez  mes  plaies,  et  vous  apprendrez  cpie 
je  ne  suis  point  un  fanl6:iie,  mais  un  eorps 
salidcet  réel.  Pourquoi,  demande  saini  t'iiry- 
soslome,  ce  soin  si  exact  de  leur  faire  con- 
n.iîlre  la  vérité  de  sa  réNurreclion?  Ah  !  mes 
frères,  répond  ce  saint  docteur,  c'est  qu'ou- 
tre les  autres  raisons  qu'il  avait  d'en  user 
ainsi,  il  savait  bien  la  loi  qui  nous  était  <lès 
lors  imposée  cl  l'engagement  où  nous  de- 
vions êlre,  en  qualité  de  pécheurs,  de  ressus- 
citer à  la  vie  de  la  grâce,  comme  il  était  lui- 
même  ressuscité  à  la  vie  de  la  glniic  :  Ut 
quomodo  surrexit ,  ilo  ri  nos  in  novitule  vilœ 
(tmbulemits.  Or,  il  était  ,à  cr.iindre  que  ce'.lo 
résurrection  spirituelle  di'  nos  âmes,  au  lieu 
d'être  une  vérilé,  ne  lût  uiui  pure  fiction,  et 
que,  passant  pour  des  hommes  convertis, 
nous  ne  fussions  rien  moins  au-dedans  ((ue 
ce  que  nous  paraissions  au  dehors.  De  là 
vient  qu'il  n'omett.iit  riim  pour  convaincre 
ses  disciples  qu'il  n'était  pas  SiU  emenl  res- 
suscité en  apparence,  mais  en  t  ffet,  voulant 
(jue  cette  résurrection  vériiable  nous  servît 
de  modèle  el  d'exemple. 

L'entendrz  vous,  chrétiens,  el  avicz-vous 
)  imais  pénétré  la  conséquence  de  cette  pa- 
role :  Surrexit  vere?  Voilà  néaiuno'ns  à  iiuoi 
elle  se  r.ipporle:  à  condamner  tant  de  conver« 
sions  imnginaires.  (jui  n'ont  d'une  vraie  con- 
version que  l'exlérieui'  el  le  masque,  sans  eu 
avoir  le  fond  el  le  mérile  ;  car  peimetlez- 
nu)i  de  faire  ici  une  rellexion  loute  semblable 
à  celle  (jne  fais.iit  saint  P.iul  instruisant  les 
Corinthiens  sur  la  résurrection  des  corps  : 
Ecce  mysteriam  vobis  dico  :  omncs  quidem 
resurcjemus ,  sed  non  omnes  immutabimnr 
(1  Cor.,  XV)  :  Voici,  mes  frères,  leur  disait- 
il,  un  important  secret  ((ue  je  vous  déclare  : 
nous  ressusciterons  tous  à  la  fin  des  siècles, 
mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés.  Il 
voulait  par  là  leur  faire  entendre  que,  qnoi- 
(jue  les  réprouvés  dussent  avoir  part  à  l.i 
rêsurreclion  future,  aussi  bien  que  les  élus, 
leurs  corps  n'y  s  raient  pas  transformés 
comme  les  corps  des  élus,  ni  rendus  sembla- 
bles au  corps  glorieux  de  Jésus-Christ.  DilTé- 
lence  terrible  sur  laquelle  insistait  l'Apôtre 
pour  donner  aux  fidèles  une  crainte  salu- 
taire du  jugement  de  Dieu.  M  lis,  (|U('lque 
terrible  que  doive  êlre  cette  diiTérence  des 
réprouvés  el  des  élus  dans  le  jugcmrut  de 
Dieu,  en  voici  une  autic  qui,  pour  être  plus 
inlérieure,  n'en  est  pas  moins  f.itale  au  pé- 
cheur, et  qui.  s.ins  attendre  la  fin  des  siècles, 
se  trouve  aujourd'hui  dans  le  chrisiianismn 
selon  les  différentes  disposilinns  des  chréliens 
à  celle  fête.  Nous  avons  tous  célébré  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  mais  je  ne  sais  si 
nous  a^ons  tous  éprou^é  ce  bienheureux 
changement  que  cette  sainte  solennilé,  par 
une  grâce  qui  lui  est  propre,  dev.iit  opérer 
d.ins  nos  âmes.  En  recevant  l'adorable  sa- 
crement du  Sauveur,  nous  avons  lous  p.iru 
spirituellement  ressuscites,  mais  peut-cire 
s'en  faut-il  bien  que  nous  ayons  lous  élé  ro- 
n  uv  lés,  ',t  que,  dans  ce  grand  jour,  noi^ 
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).iilssior,s  tous  ég;ilcmcnt  nous  rcnJre  ce  lé- 
iiioignage  devant  Dieu,  (\nc  nous  ne  sominci 
plus  les  mémos  lionimes.  Voilà  le  mystère, 
mais  le  redoutable  mystère  que  je  vous  an- 
nonce, et  sur  lequel  chacun  de  nous  doit 
s'examiner  :  Omries  qnidem  rcsur(jemus,  sed 
non  omncs  immutabimur  (I  Cor.,  XV). 

Car,  avouons-le  de  bonne  loi  ;  et,  puis- 
qu'une expérience  malheureuse  nous  lorce 
à  le  reconnaître,  ne  nous  en  éi)argnons  pas 
la  confusion.  Le  désordre  capital  qu'on  ne 
peut  assez  déplorer,  ni  trop  vous  repro- 
cher, est  que,  dans  celle  solennité  de  Pâ- 
ques, abusant  de  la  pénitence  qui,  selon  les 
Pères,  est  le  sacrement  de  la  résurrection  des 
pécheurs,  nous  mentions  souvent  au  S.iint- 
Esprit,  nous  imposions  au  monde,  cl  nous 
nous  trompions  nous-mêmes.  Oui,  mes  frè- 
res, jusque  dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
nous  mentons  au  Saint-Esprit,  en  délestant 
de  bouche  ce  que  nous  aimons  de  cœur;  en 
tlisanl  que  nous  renonçons  au  monde,  cl  ne 
renonçant  jamais  à  ce  qui  entretient  d  ins 
nous  l'amour  du  monde  ;  en  donnant  à  Dii'U 
des  paroles  que  nous  ne  comptons  pas  de 
garder,  cl  que  nous  m;  sommes  pas  en  elTet 
!>ien  déterminés  à  tenir;  ayant  avec  Dieu 
moins  de  bonne  foi  que  nous  n'en  avons 
avec  un  homme,  et  même  avec  le  dernier 
«les  hommes.  Nous  imposons  au  monde  par 
je  ne  sais  quelle  fidélité  à  nous  acquitter, 
dans  C8  saint  temps,  du  devoir  public  de 
la  religion;  par  l'éclat  de  quelques  bon- 
Hes  œuvres  passagères,  par  une  ostenta- 
tion de  zèle  sur  des  points  où,  sans  être 
meilleur,  on  en  peut  avoir;  par  (luelques  ré- 
formes dont  nous  nous  parons,  et  à  quoi  nous 
nous  bornons,  tandis  que  nous  ne  travaillons 
pas  A  vaincre  nos  habituilcs  criminelles  et  à 
mortifier  b  s  passions  qui  nous  dominent. Ni lUS 
nous  trompons  nous-mêmes  en  confondant  les 
inspirations  et  les  grâces  de  conversion  avec 
la  conversion  même;  en  nous  figurant  que 
nous  sommes  changés,  parce  que  nous  som- 
mes louches  du  désic  de  l'êlre,  et ,  sans  t|u'il 
nous  en  ait  cnûié  Se  moindre  combat,  en 
nous  flallaiit  d'avoir  remporté  de  grandes 
victoires.  El  parc  (]u"en  fait  de  pénilcr.ce 
tout  cela  n'est  qu'illusion  et  que  mensonge. 
à  tout  cria  l'Evangile  oppose  aujourd'hui 
cette  seule  règle  :  Surrcxil  verc  :  11  est  vrai- 
ment ressuscité  ;  et  pnr  cette  règle  nous 
do!ine  à  juger  < oaibien  nous  sommes  éloi- 
gnés des  \oiesde  Dieu,  puisque,  entre  notre 
vie  nouvelle  et  la  vie  jilorieuse  de  Jésus- 
Christ,  il  y  a  une  opposition  aussi  mons- 
trueuse que  celle  qui  st;  trouve  entre  l'appa- 
rent et  le  réel,  entre  le  vide  et  le  solide,  en- 
ire  le  faux  et  le  vrai.  Ah  !  mes  chers  audi- 
teurs, combien  diî  l'antomi'S  de  conversion, 
ou,  pour  user  du  termo  de  saint  Uernard, 
combien  de  chimères  de  conversion  ne  pour- 
rais-jepas  vous  produire  ici,  s'il  m'était  permis 
d'enirer  dans  le  setiret  des  cœurs  et  de  vous 
en  découvrir  le  fond  '.'Coini;ien  de  conversions 
pure:nciil  humaines,  combien  de  poliU(]iies, 
combien  d'inléressces,  combien  de  forcées, 
co.nbie;!  d'inspirées  par  un  autre  esprit  «juc 
celui  qui  nous  J:it  co.iJuirc  '[U'cid  il  s'agit 


de  retourner  à  Dieu"?  Conversions,  si  vous 
voulez,  fécondes  en  beaux  sentiments,  mais 
stériles  en  effet  ;  magnifiques  en  paroles, 
mais  pitoyables  dans  la  pratique  ;  capables 
d'éblouir,  mais  incapables  de  sanctifier.  Com- 
bien de  consciences  se  sont  présentées  de- 
vant les  autels  comme  des  sépulcres  blan- 
chis, et,  sous  cette  surface  trompeuse,  ca- 
chent encore  la  pourriture  cl  la  corruption  ? 
Sont-ce  là  les  c  >pies  vivantes  de  cet  Homme- 
Dieu,  qui  renaît  du  sein  de  la  mort  pour 
èire,  «omme  dit  saint  Paul,  l'aîné  d'entre 
plusieurs  frères  :  Ut  sit  ipse  piimogenitus  in 
multis  fratribus  {Rom.,  Vlllj  ?  Non,  non, 
chrétiens,  ce  n'est  point  par  là  qu'on  a  le 
bonheur  et  la  gloire  de  lui  ressembler,  il 
faut  quelque  chose  do  plus,  et,  sans  une 
conversion  véritable,  on  n'y  peut  prétendre. 
t)r,  qu'est-ce  qu'une  véritable  conversion? 
Comprenez  ceci,  s'il  vous  piaîl,  c'est-à-dire, 
une  conversion  de  cœur  et  sans  déguise- 
ment, une  conversion  surnaturelle,  dont 
Dieu  soit  le  principe,  l'objet  et  la  fin'?  Que 
ne  m'esl-il  permis  de  développer  ces  deux 
articles  importants  dans  toute  leur  éten- 
due 1 

Conversion  sincère  et  sans  déguisenifnt , 
car,  dit  saint  Bernard,  pourquoi  utius  con- 
trefaire devant  Dieu  qui,  nous  ayanl  f.iil  ce 
(jue  nous  sommes,  voit  mieux  que  nous-mê- 
mes ce  qui  est  en  nous  et  ce  qui  n'y  est  pas? 
lit  pour(;uoi  feindre  devant  les  boiiunes  dont 
l'estime  ne  nous  juslifi.  ra  jamais,  el  dont 
l'erreur,  sur  ce  point ,  sera  même  un  jour 
notre  confusion  ?  N'est-ce  pas  pour  cela  que 
saint  Paul,  reprcsi^ntanl  aux  chrétiens, 
comme  autant  d'obligations,  les  conséquen- 
ces qu'ils  devaient  tirer  de  ce  mystère,  en 
revenait  toujours  à  cette  loi  :  que  Jésus- 
Christ,  notre  Agneau  pascal,  avait  été  im- 
molé pour  nou-,  et  que  nous  devions  célé- 
brer cette  fêle,  non  avec  le  vieux  levain,  avec 
ce  levain  de  dissimulation  el  de  malice  dont 
peut-être  nos  cœurs  jusqu'à  présent  avaient 
été  infectés  ;  \on  in  fennento  vrieri,  nfque  in 
frnnento  nviliiiie  et  nei/uitiœ  ilC(jr.,\),  maii 
dans  un  esprit  de  sincérité  el  de  vérité  :  Sed 
in  azyinis  sinceritalis  et  veritatis?  Pourquoi? 
parce  que  le  S^'igncur  même  avait  dit  que 
cette  sincérité  de  conversion  était  la  condi- 
li(jn  essentielle  qui  devait  nous  donner  avee 
.iésus-Christ  ressuscité  une  sainte  ressem- 
biance. 

En  eiïet,  ce  qui  nous  perd  devant  Dieu,  el 
ce  qui  nous  eu)pêihe  de  ressusciter  en  esprit 
coMinie  Jésus  -  Christ  ressuscita  selon  la 
chair,  c'est  cominunément  un  levain  de  pé- 
ché que  nous  fomentons  dans  nous,  et  dont 
nous  ne  travaillons  pas  à  nous  défaire.  Je 
m'explique.  On  se  réconcilie  avec  son  frère, 
el  l'on  pardonne  à  son  ennemi,  mais  il  reste 
néanmoins  toujours  un  levain  d'aigreur  cl 
de  chagrin,  qui  diffère  peu  de  l'animosilé 
et  de  la  haine.  (Jn  rompt  une  attache  crimi- 
mlle,  mais  on  ne  la  ro  iipt  pas  lellement 
qu'on  ne  s'en  lés  'rve,  pour  ainsi  dire,  cer- 
tains droits,  à  quoi  l'on  prétend  que  la  loi  de 
Dieu  n'oblige  ])as  en  rigueur  de  renoncer. 
caiai.is   coainicrces   que   l'honnêteté  el  la 
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liicnsè.incc  semblent  autoriser,  rertnines  li- 
bertés que  l'on  s'accorde  eu  se  tlatt.inl  i]u'on 
n'ira  pas  plus  loin.  Voilà  ce  que  saint  Paul 
appelle  le  levain  du  péché  :  Ncqne  in  fer- 
mettlo  m<iliti(r  et  nequiliœ.  Ov,  il  T.iut,  mes 
frères,  ajoutait  l'Apôtre,  vous  purilier  de  ce 
levain,  SI  vous  voubz  célébrer  la  nouvelle 
l'àque.  Il  faut  vous  souvenir  ((ue,  couiuic  un 
peu  (le  levain,  quand  il  est  corrompu,  sullit 
pour  gâter  toute  la  masse,  aussi  ce  (jui  resic 
d'une  |i:iss ion  mal  étcin te,  quoniue  amortie  en 
apparence,  peut  détruire  et  anéantir  tout  le 
mérite  de  notre  conversion  :  F..rjnir(inlc 
velus  ftrnientum  ,  %it  silis  noia  cunspersio 
(I  Cor.,  V). 

Conversion  surnalurellc  et  dans  la  vue  de 
Dieu;  car,   que  peuvent  tous    les    respects 
bumains    et    loules    les   considérations    du 
momie,  quand    il   s'agit  (!c  nous    faire  re- 
vivre à  Dieu,  et  de  reproduire  en  nous  (ont 
de  nouveau   l'esprit  de  la  grâce  après  (|uo 
nous  l'avons  perdu?  On  nous  dit  que  le  dés- 
ordre où   nous  vivons  peut  être  un  olislacie 
à  notre  forlune,  que  celte  attache  nous   rend 
méprisables,  que    ce    scandale    nous    rend 
odieux,  et,  sur  cela  précisément,  nous  nous 
corrigeons.  On   nous  fait   entendre   que    la 
jiiélé  pourrait  servir  à  noire  établissement, 
et,  pour  cela,  nous  nous  réformons.  Qu'est- 
ce   (lu'uiie   telle  conversion,    eût-elle  d'ail- 
leurs tout  l'éclat  de  la  plus   exacte  cl  de  la 
sincère  régularité '?  On  s'éloigne  du  monde 
par  un  dépit  secret ,  par   impuissance  d'y 
réussir,  par  désespoir  de  parvenir  à  certains 
rangs  que  l'ambilion  y  cherche.  Ou  se  dé- 
ladie  de  cette  personne,  parce  qu'on  en  est 
dégoûté,  parce  qu'on  en  a  découvert  la  per- 
fidie et  l'infulélité.  On  cesse  de  péclicr  parce 
que  l'occasion  de  pécher  nous  (luitte,  et  non 
pas  parce  que  nous  quittons  l'occasion  du 
péché.  Tout  cela,  ombres  de  conversion.  Il 
faut  qu'un  principe  surnaturel  nous  anime, 
comme  Jésus-Christ  ressuscita  par  une  vertu 
divine.  Il  faut  que,  sur  le  modèle  de  Jésus- 
t^hrisl  qui  ,  dai'S  sa   résurrection,   selon   le 
beau  mot  de   saint  Augustin,  parut  entiè- 
rement Dieu  :  In  reaurrcclione  Deiis  {Aug.), 
parce  qu'en  vertu  de  ce  mjslèrc,  l'humaniie 
fut   tout  absorbée   dans    la   diviiiilc,  aussi, 
dans   notre  conversion ,  il  n'y  ail  rien    qui 
ressente  l'iiomme,  rien  qui   tienne  de  l'im- 
perfection de   l'homme,  rion  qui  participe  à 
la  corruption  de  l'hoaime;  que  l'intérêt  n'y 
entre  point,  que  la  prudence  de  la   chair  ne 
s'en  mêle  point,  et  que,  si  la  créature  en  c^t 
l'occasion,  le  Ciéaleur  en  soit  le  motif.  Ainsi 
le  pratiquait   l'Apôtre  quand  il  disait  :  Loin 
de  moi  celte   fausse  justice  ([ue  je  pourrais 
trouver  dans  moi  et  qui  serait  de  moi,  parce 
que  Dieu,  dè<  lors,  n'eu  serait  pas  l'objet  ni 
le  principe.  Il  ne  me  suffit  pas  même  d'avoir 
celle  justice  imparfaite  qui   vieni  de  la  loi, 
mais  il  me  faut  celle  qui  vient  de  Dieu  par  la 
foi,  celle  qui   me  fait  connaîlre  Jésus-Christ 
et  la  vertu  de  sa  résurrection,  afin    que  je 
parvi<'nne,  s'il  est  possible,  à  cette  résurrec- 
tion bienheureuse  qui  distingue  les  vivants 
d'avec  les  morts,  c'cst-à-dire   les   pécheurs 
iusiifiés  d'avec  ceux  qui  ne  le  sonl  pas  :  Ut 


inveniar  in  illo  non  liabrns  meam  pislitinm 
quœ   ex  (ege  est,  scd  illam  (/mr  ex   (ide  est 
('hrisli  Jesu;  ad  cognoscenditm  illum  ,  et  vir- 
tiilnn  restirreclionis  ejns  :  si  quo  modo  occur- 
roin  ml  resuircclionem  qnw  est  ex  mortui^ 
(l'hitip.,  111).  Ainsi,  après  l'Apôtre,  en  ont 
usé  tous  les  vrais  pénitents  en  se  convertis- 
sant à  Dieu.  i:s  ont  fermé  les  yeux  à  tout  le 
reste,  ils   n'ont  consulté  ni   la  chair,  ni  le 
sang,  ils  ont  foulé  le  monde  aux  pieds,  ils  se 
sont  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes,  et  pour- 
(luoi '?  parce   qu'ils    cherchaient,    dit   saint 
l'aul,  une  résurreclion  plus  solide  et  ()lus 
avantageuse  que    celle  qui   nous  est  figurée 
dans  la  conversion  prétendue  des  mond.iins  : 
Vl  meliorem  invenirent  resurreclioncm  {llrbr. 
XI).  Car,  encore  une  fois,  il  y  a  mainlcnaiu 
une  diversité  de  conversions,  connne  à  la  fin 
des  siècles   il  y  aura  une  diversité  de  résur- 
rections ;  cl  comme,  selon  l'Evangile,  les  uns 
sortiront   de  leurs  tombeaux  pour  ressusci- 
lir  i'i   la  vie,  les  autres,  pour  ressusciter  à 
leur  condamnalion  et   à  la  mort  :  El  proec- 
dent   qui    bona  feccrunt,  in   rcsurreelioneui 
vitœ ;  qui  Trro  viala  cf/erunl,  in  resurreclio- 
nem  judieii  [Joann  ,  V),  de  même   voit-on 
des   pêcheurs   sortir  du    tribun. il  de  la   pé- 
nitence, les  uns  viviTies  par  la  grâce  et  ré- 
conciliés  avec  Dieu  ;  les  autres,  par  l'abus 
du  sacrement,  encore   pitis  eiu.'u'cis  dans  le 
peclié  cl   plus    ennemis  île  Dieu,  fleiireux, 
conclut   le  Saint-Esprit  <lans    l'Aiiocaij'Jise. 
heureux  et  saint  quicoiHjiie  aura  part  à  ia 
[iremière  résurrection  1  II  paile  de  la  rês:ir- 
re<lion  des  justes  :  Itealns  ri  smiclus  oui  lia- 
bit  purlem    in    resurreclionc  prima   (Apoc, 
XX).  Je  dis  par  la  même  règle  :  Heureux  et 
saint  quiconque  a  eu  part  à  l.i  preoiière  cimi- 
version!  Heureux  et  saint  celui  qui,  ressus- 
citant avec  Jésus-Christ,  selon  la  maxime  de 
l'Apôtre  ,    n'eiivisage    dans    sa    conversion 
que  les  choses  du  ciel,  délourne  sa  vue  de 
tous  les  objets  de  la  terre,  ne  cherche  point 
les  prospérités,  s'élève  au  dessus  des  adver- 
sités,  est  conlenl  de  posséi'er  Dieu,  cl  s'at- 
tache à   Dieu   pour  Dieu    même!   Or,  c'est 
celte   conversion,  chiéliens,  (juc   Dieu  vous 
demande  atijourd  hui  et  dont  il  vous  propose 
le  modèle  dans  la  personne  de  son  l'ils. 

Cependant,  n'en  demeurons  pas  là;  j'ai  dit 
que  le  Sauveur  du  monde,  ajjrès  êtie  sorti 
du  tombeau,  n'avait  plus  vé(U  en  homme 
mortel,  mais  en  homme  céleste  et  ressuscité, 
et  que  c'est  une  loi  pour  nous  de  mener, 
après  notre  conversion,  une  vie  nouvelle  et 
(  onl'orme  à  l'heureux  état  où  sont  ébîvés, 
par  la  grâce,  des  hommes  vraiment  conver- 
tis :  Ut  quomodo  fitrrexil  u  mortuis,  ita  et 
vos  in  noviUtle  vilœ  ambulemus  {Rom.,\l). 
JSIais  en  quoi  consiste  cette  nouvelle  vie'?  Re- 
tournons à  notre  modèle.  Le  voici  :  Jésus- 
Chrisi,  en  qualité  d'honmic,  était  composé 
d'un  corps  et  d'une  âme;  mais  son  corps,  au 
moment  qu'il  ressuscita,  par  un  merveilleux 
changement,  de  matériel  et  de  terrestre  qu'il 
était  dans  sa  substance,  devint  un  corps  tout 
spirituel  dans  ses  qualités,  et  son  âme,  en 
vertu  de  la  même  résurrection,  se  trouva, 
par  un  autre  prodige,  parfaitement  fépr.cce 
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du  monilp,  quoiq^Teili;  fût  encore  au  milieu 
du  monde;  deux  lr;iils  de  ressctnblnnee  que 
Jésus-Cliiist  rcssuscilé  doit   nous    iniprimer 
pour   fiire  en   nous  ee  renouvellement  qui 
est  In  preuve  nér-ess.iire,  mais  infaillible,  de 
noire   conversion.  Il   avait    un    corps,  et   ce 
corps  rcvi'lu   de   ij;loire,  semblait  être  de   la 
nature  et  de  la  condilion  des  esprits;  vcrilc 
si  constante,  que  saint  Paul,  envisageant  le 
myslùre  que   nous  célébrons,  ne  craigniit 
point   (le  (lire  aux  Corinthiens    :  Itar/ue  etsi 
cognovimus  sccundiim  carnem  Clirislum,  scd 
nunc  jain  non  novimus  (Il   Cor.,  V)  :   C'est 
pourquoi,  mes  frères,  quoique  autrefois  nous 
ayons   connu    Jésus-CIn'ist   selon    la   chair, 
maintenant   qu'il   est   ressuscité  d'entre    les 
morts  ,   nous  ne  le  connaissons   plus  de   la 
même  sorte,  ni  selon  celle  même  chair.  Que 
dites-vous,  jçrand  apôtre,  reprend  là-dessus 
saint  Chrysostonie  ?  quoi!  vous  ne  connais- 
sez plus  votre  Dieu,  selon  celte  chair  adora- 
lile  dans   laquelle  il   a    opéré    voire    salut  1 
«elle  chair  formée  pir  le  Saint-Esprit,  con- 
çue par  une  vi'rge, unie  et  associée  au  Verlie 
divin;  Celle  chair  (juil  a  immolée  pour  vous 
au  Calvaire,  qu'il  vous  a  laissée  pour  nour- 
liture  dans   son  sacrement,  et  qui   doit  èli-e 
un  des  objets  de  voire  béatitude  dans  le  ciel, 
vous  ne   la  connaissez    plus  !  Non  ,    répouil 
l'Apôlresans  hésiter,  depuis  que  cet  Homme- 
Dieu,  dé;;agé  des  liens  de  la  mort,  a  pris  pos- 
session de  sa  \  ie  glorieuse,  je  ne  le  connais 
plus  selon  la  chair  :  Etsi  cognovimus  secun- 
diiin  cariicin  Chri:<lioii,  sed  nunc  jum  tien  no- 
vimus. Ainsi  le  disait   le  maîlre  des  gentils  ; 
et  n'en  failes-vous  pas  d'abord  l'application? 
c'est-à-dire  quo,  si  vous  êtes  vraunenl  con- 
vertis, il  faut   que  l'on   ne   vous  connaisse 
plus,  ou  plutôt  que  vous  ne   vous  connais- 
siez plus   vous-mêmes  selon   la   chair;  que 
vous  ne  cherchiez  plus  à  satisfaire  les  désirs 
déréglésde  lachair.que  vousnesoyez  pluses- 
cl  iv  es  de  celte  chair  qui  vousa  jusqu'à  présent 
dominés,  que  celte  chair,  purifiée  par  la  pé- 
iiilence,  ne  soit  plus  désormais  sujette  à    la 
<orru|  lion  du  péché,  et  que  nous,  les  minis- 
tres du  Seigneur,  (jui  gémissions  autrefois  de 
ne  pouvoir   vous    regarder    que  comme  des 
honunes    sensuels   et  iharnels,   maintenant 
nous  ayons  la  consolalion  non-seulement  de 
ne  vous  plus  connaître  tels  que  vous  étiez, 
mais    de  vous    connafire   là-dessus  divine- 
ment changés  et  transformés,   en  sorte  que 
irons  puissions  dire  de  vous  par  proportion  : 
Elsi  coijnovimus  vos  seciindiim  carnem,  .«erf 
nunc  jmii  non  novimus. 

Car  c'est  par  là.  mes  chers  auditeurs,  que 
nos  corps,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul, 
participent,  descelle  vie,  à  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ ressuscité;  c'est  par  là  qu'ils  de- 
viennent spirituels,  incorruptibles,  pleins  de 
vertu,  de  force,  d'honneur;  mais  souvenons- 
nous  qu'ils  ne  sont  rien  de  tout  cela  qu'au- 
tant que  nous  y  coopérons,  et  que,  par  une 
pleine  correspondance,  nous  travaillons 
selon  la  régie  du  Saint-Esprit,  à  en  faire  des 
hosties  pures  et  agréables  aux  yeux  de  Dieu. 
Les  corps  glorieux  possèdent  toutes  ces 
Hualilés  par  une  espèce  de  nécessilé,  mais 


ces  qu.ililés  ne  conviennent  aux  nAIres  (juo 
dépenilamment  de  notre  liberté.  C  est  re  qui 
fait  sur  la  terre   noire   mérite;    mais   c'est 
aussi  ce  qui  doit  redoubler  notre  crainte,  et 
ce  qui   demande  toule  notre  vigilance  :  car 
quelque  affermis    que  nous   puissions   être 
dans  le  bien,  nous   ne  soounes  pas  inébran- 
I.ibies  ;  les  grâces  qui  nous  ont  fortifiés  dans 
noire  conversion,    ne  sont  point  des  grâces 
à  fomenter  notre  paresse,  beaucoup    moins 
à    autoriser   notre   présomption  ;    quelque 
confiance  que   nous   devi(uis  avoir  dans  !,i 
miséricorde  et  d.ins  îe  secours  de  Dieu,  il  est 
toujours  vrai   que  nous  pouvons  nous  dé- 
mentir de  nos  plus  fermes  résolutions,  et  que 
nos  infidélités  peuvent  nous  faire  déchoir  de 
cet  étal   de    pureté  où   la  péniicnce   nous  a 
rétablis.  Que  l'aiil-il  donc  fiire,  et  comment 
devons-nous  vivre  désormaisdans  le  monde? 
comme  Jésus-Christ  après    sa  résurrection. 
Il   était  dans  le  monde,    mais  sans  y  être, 
c'esl-à-dire  sans  prendre   part  aux  affaires 
du  monde,  aux  intérêts  du   monde,  aux  as- 
semblées et  aux   conversations  du   monde; 
ne  s'entretenanl  qu'avec  ses  disciples,  et  ne 
leur  parlant  que  du  royaume  de  Dieu.  Vous 
donc,  mes  frères,  concluait  saint  Paul,  et  je 
le  conclus  après  lui,  si  vous  êtes  ressuscites 
avec   Jésus-Christ   :  Si  conmrrexistis   cum 
Cliristo  [Coloss.  III),   n'ayez  plus  désormais 
de  goût  que  pour  les   choses  du   ciel  :  Quœ 
sursuni  sunt  sapile  :  ne   cherchez    plus  dé- 
sormais que  les  chos  s  du  ciel  :  Quœ  sxirsum 
sunl  guipvile.  Séparez-vous  du  monde,  vivez 
hors  du  monde,  non  pas  toujours  en  sortant 
du   mon  le,  puisque  votre   condition  vous  y 
retient  ;    mais  n'y  soyez   ni  d'esprit,   ni  de 
cœur;  surtout,  si  vous  vous  montrez  dans  le 
monde,    que  ce  soit   pour  l'édifier  par  votre 
changement.   Etre  converti,  c'est  le  premier 
devoir,  et  c'a  été  le  sujet  de  la  première  par- 
lie  :  par;:î(re    converti,  c'est  l'autre  devoir, 
dont  j'ai    à    vous  parler   dans  la  seconde 
partie. 

DEMXIÈME     PARTIE. 

C'est  un  mystère,  chrétiens,  mais  ce  n'est 
point  un  mystère  obscur,  ni  difficile  à  péné- 
trer, savoir,  pourquoi  Jésus-Christ,  après 
sa  résurreclion.  voulut  encore  demeurer 
parmi  les  hommes  durant  l'espace  de  qua- 
rante jours.  Dans  r(trdre  naturel  des  choses, 
du  moment  qu'il  était  ressuscité,  le  ciel 
devait  être  son  séjour,  et  la  terre  n'était  plus 
pour  lui  qu'une  demeure  étrangère.  Pour- 
quoi donc  diffère-t-il  cette  ascension  triom- 
phante qui  le  devait  mettre  en  possession 
d'un  royaume  dû  à  ses  mérites,  et  pourquoi 
suspenii-il  en  quelque  sorte  cette  félicité 
consommée,  qui  lui  élait  si  légitimement 
acquise,  et  par  tant  de  titres?  Puur(iuoi?  une 
raison  supérieure  le  fait  consentir  à  ce  re- 
tardement :  la  voici,  mes  chers  auditeurs, 
prise  (le  l'Evangile  même.  C'est  qu'il  veut 
soutenir  toujours  son  caractère  de  Sauveur, 
et  rapporter  à  noire  justification,  aus-i  bien 
les  mystères  de  sa  gloire,  que  ceux  de  ses 
humiliations  et  de  ses  souffrances,  afin  qu'il 
soit  vrai  de  din;  en  toute  manière  :  Troditm 
est  prnpier  delicta  nostra,   et  resunexit pro- 
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p'er  JKSliflcationem  nostram  (Rom.,  IV).  Or, 
j)our  cela,  dit  saint  Clirjsosloiiie,  il  ne  se 
conti'iile  pas  d'ôlro  rcssuscilc,  mais  il  veut 
paratire  ressuscilé;  il  vout  se  faire  voir  au 
inonde  dans  l'état  de  cette  nouvelle  vie  où  il 
<st  entré  ;  il  veut,  par  ses  apparitions,  ré- 
pandre au  dehors  les  rayor.s  de  cette  divine 
luiiiière  dont  il  vient  d'être  revêtu  :  >oilà, 
dis-je,  pourquoi  il  emploie  quarante  jours  à 
se  montrer,  tantôt  à  tous  ses  disciples  as- 
semblés, tantôt  à  quelques-uns  en  particu- 
lier, tantôt  dans  une  pèche  miraculeuse, 
tantôt  dans  un  repas  mystérieux,  tantôt  sous 
la  (orme  d'un  jardinier,  tantôt  sous  celle 
d'un  voyageur  ;  agissant,  parlant,  se  com- 
muniquant et  donnant  partout  des  preuves 
sensibles  du  miracle  opéré  dans  sa  person- 
ne, et  de  son  retour  d'entre  les  morts.  Ex- 
cellente leçon  pour  nous,  chrétiens,  si  nous 
en  savons  profiler  :  tout  ceci  nous  regarde 
et  nous  apprend  que,  comme  ce  n'est  point 
a<scz  rie  paraîire  convertis,  si  nous  ne  le 
sommes  en  effi't,  aussi  ne  sufGt-il  point  de 
l'être  et  de  ne  le  pas  paraître. 

Car,  pour  développer  cette  importante 
morale,  ce  sont,  mes  chers  auditeurs,  deux 
obligations  différentes  que  d'être  converti, 
et  de  paraître  converti;  et  notre  erreur  est 
(le  ne  les  pas  assez  distinguer.  Comme  ce 
sont  deux  es|'éccs  de  désordres  que  d'être 
impie  et  de  paraître  impie  {car  être  impie, 
dis  lit  Terlullien,  c'est  un  crime;  et  le  pa- 
raître, c'est  un  scandale)  ;  aussi  devons- 
nous  être  bien  persuadés  qu'il  y  a  deux 
précept 'S  dans  la  loi  divine,  dont  l'un  nous 
oblige  à  nous  c  nverlir,  et  l'autre  à  donner 
des  marques  cxtcri(  urcs  de  notre  conver- 
sion ;  en  sorte  que  d'obéir  à  l'un  de  ers  deux 
préceptes,  sans  se  mettre  en  devoir  d'accom- 
plir l'autre  ;  ce  n'est  qu'une  justice  impar- 
faite. En  effel,  si  Jésus-Christ,  après  être 
sorti  du  tombiMU,  s'était  tenu  caché  dans  le 
monde,  et  qu'il  n'eût  point  paru  ressuscité. 
il  n'aurait,  si  je  l'ose  dire,  exécute  qu'à  demi 
le  dessein  de  son  adorable  mission  ;  il  aurait 
laissé  notre  foi  dans  le  trouble,  et,  par  rap- 
port à  nous,  la  religion  qu'il  voulait  établir 
n'aurait  point  eu  de  solide  fondement.  De 
même,  si  nous  négligeons,  apiès  notre  con- 
version, ou  si  nous  craignons  de  paraître 
convertis,  nous  ne  faisons  qu'imparfaitement 
l'œuvre  de  Dieu,  et,  bien  loin  de  lui  plaire, 
nous  encourons  la  malédiction  prononcée 
par  l'apôlie  saint  Jacques,  quand  il  dit  (lue 
quiconque  \ioIenn  commandement,  quoi- 
i|u'il  en  observe  un  autre,  est  censé  coupa- 
ble comme  s'il  avait  transgressé  toute  la  loi  : 
Qui  peccal  in  utio,  factus  et:t  omnium  rcus 
{Jac,  11;.  Je  dis  plus  :  être  et  paraître  con- 
verti sont  tellement  deux  obligations  diffé- 
rentes,  qt-i'ellos  sont  néanmoins  insépara- 
bles, et  qu'à  prendre  la  chose  dans  la  ri- 
gueur, il  est  impossible  de  s'acquitter  de  la 
première  sans  satisfaire  à  la  seconde,  parce 
qu'il  est  constant,  comme  l'ange  de  l'école 
(saint  Thomas)  l'a  judicieusement  remarqué, 
que  paraître  converti  est  une  partie  de  la 
conversion  même.  Je  m'explique.  Vous  avez 
cris  enfin,  dilis  \ous,  la  résolution  de  chan- 


ger de  vie,  et  de  renoncer  à  votre  péché: 
mais  vous  avez  du  reste,  ajoutez-vous,  des 
mesures  à  garder,  et  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  s'aperçoive  de  votre  changement;  mais 
moi  je  soutiens  qu'il  y  a  de  la  contradiction 
d.ins  ce  que  vous  vous  proposez  ,  parce 
qu'une  des  circonstances  les  plus  essentiel- 
les de  ce  changement  de  vie,  qui  doit  faire 
votre  conversion,  est  qu'on  s'en  aperçoive 
et  qu'il  paraisse;  je  dis  que,  tandis  qu'il  ne 
paraîtra  pas  et  qu'on  ne  s'en  apercevra  pas, 
quelque  idée  que  vous  en  ayez,  c'est  un 
changement  équivoque  et  suspect,  ou  même 
chimérique  et  imaginaire  :  pourciaoi?  parce 
qu'une  conversion,  pour  être  complète,  doit 
embrasser,  sans  exception,  tous  les  devoirs 
de  l'homme  chrétien.  Or,  un  des  devoirs  de 
llnmmo  chrétien  est  de  paraître  ce  iiu'il 
est  ;  et,  s'il  a  été  pécheur  et  rebelle  h  Dieu, 
un  de  ses  devoirs  les  plus  indispensables  est 
de  paraître  obéissant  et  soumis  à  Dieu.  Je 
dis  que  ce  devoir  est  fondé  sur  l'iiitérêl  de 
Dieu  que  vous  avez  offm^è,  sur  l'inlérél  du 
prochain  que  vous  avez  scanil.ilisè ,  sur 
votre  intérêt  propre,  j'entends  riiitérêt  de 
votre  àme  et  de  votre  salut  que  vous  avez 
ouvertement  abandonné  :  trois  prouves  in- 
vincibles de  la  vérité  que  je  vous  prêche  et 
dont  je  puis  me  promettre  que  vous  serez 
touchés. 

Obligation  de  paraître  converti,  prise  dj 
l'inlèrêlde  Dieu  qu'on  a  offensé,  .\utrement, 
chrétiens,  quelle  réparation  ferez -vous  à 
Dieu  de  tant  de  crimes,  et  conmient  lui  rcn- 
drez-\ous  la  gloire  que  vous  lui  avez  ravie 
en  les  commettant  '?  Quoi  !  pécheur  qui  m'é- 
coulez,  vous  avez  outragé  mille  fois  ce  Dieu 
de  majesté,  et  vous  rougirez  maintenant  de 
paraître  humilié  devant  lui"?  Vous  avez  mé- 
prisé hautement  sa  loi,  et  vous  croirez  en 
être  quitte  pour  un  secret  repentir?  Votri^ 
libertinage,  qui  l'irritait,  a  été  public,  et  vo- 
tre pénitence,  qui  doit  l'apaiser,  sera  ob- 
scure et  cachée?  Est-ce  traiter  Dieu  en  Dieu? 
Non,  non,  mes  frères,  dit  saint  Chrysostome, 
en  user  ainsi,  ce  n'est  point  proprement  se 
convertir.  Quand  nous  n'aurions  jamais  pé- 
ché et  que  nous  aurions  toujours  conser\é 
l'innocence  de  notre  baptême.  Dieu  veut  iiue 
nous  nous  déclarions,  et  en  vain  lui  protes- 
tons-nous dans  le  cœur  qu'il  est  notre  Dieu, 
si  nous  ne  sommes  prêts  à  nous  en  expli(iuer 
d 'Vaut  les  hommes  et  iiiê:iie  devant  les  ty- 
rans, par  une  confession  libre  et  généreuse  : 
Quicunique  ciinfeffus  fueril  mrcorain  lioinini- 
bus  [Luc,  Xllj.  Telle  est  la  condition  qu'il 
nous  propose  et  sans  laquelle  il  nous  ré- 
prouve comme  indignes  de  lui.  Or,  si  le  juste 
même,  quoique  juste,  reprend  saint  Chrj  «os- 
tome,  est  sujet  à  cette  condition,  comhi''ii 
plus  le  pécheur  qui  se  convertit,  puisqu'il 
s'agit  pour  lui,  non-seulement  de  confesser 
le  Dieu  qu'il  sert  et  iiu'il  adore,  mais  de  faire 
justice  au  Dieu  qu'il  a  déshonoré  ?  El  com- 
ment la  lui  fera-l-il,  cette  justice,  si  ce  n'-'St 
par  une  conversion  qui  édifie,  par  une  con- 
version dont  on  voie  les  fruits,  par  une  con- 
version aussi  exemplaire  qu'elle  doit  être  de 
bonne  loi  et  sincère?  Il  faut  donc,  conclu? 
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S.ChrTsnslomo,rjn(  l,ivieJccepéfh.nir,(lnns  que  tous  Iiii  pouvez  rendre,  un  lémoignnge 
l'élal  (le  sn  p^iiileiice,  soil  désormais  oimnic  (;ui  lui  doil  élre  ploricux.    Comme  s'il  vous 
une  amende  hoiioraliie  quil  fait  à  son  Dieu.  disait   aujourd'hui  :  Oui .  c'est  vous  que  je 
!l  faut  que   son    respe(  l  dans   le    lieu  saint,  choisis    pour  être  mes  témoins  irréproch;'.- 
que  son  attention  à  r.uloralile  sacrifice,  (luc  blés,    non   plus  dans  la   Snmarie  ni  dans  la 
son  assiduité  au\  autels,  que  sa  fnlélilé  aux  Judée,  mais  dans  un  lieu  où  il  m'est  encore 
observâmes  de  l'Kglise,  queses  discours  mo-  plus  important  d'avoir  des  disciples  qui  sou- 
dcsles  et   religieux,  que    sa  conduite  ré^u-  tiennent  ma  gloire;   mais  h  la  cour,  où  ce 
lière,  que  tout    [larle  pour   lui  et  répoiule  à  tcmoignar;c  que  je  vous  demande  m'est  beau- 
Dieu'di- la  contrilion  de  son  Ame;  pour(iuoi?  coup   plus   avantageux  :  7wî'n«  mifii    tcsia:. 
afin  que  Dieu  soit   ainsi  dédommagé  ,  cl  que  Vous,  hommes  du  monde,  vous  qui  vous  êies 
ceux  qui,  voyant  autrefois  cet    homme  dans  livrés  aux  passions  charnelles  ,  mais  en  qui 
les  désordres   d'une  vie  impure  et  libertine,  j'ai  créé  un   cœur  nouveau;   vous  à  qui  j'ai 
demandaient  où  était  son  Dieu,  et  doutaient  fait  sentir  les  impressions  de  ma  grâce;  vous 
prcscpie  qu'il  en  eût  un,  non-'eulement  n'eu  que  j'ai  tirés  de  l'iibimc  du  péché,  c'est  vous 
doulcnt   plus,   mais   le  glorifient  d'une  con-  qui  me  servirez  de  témoins  ;  et  où?  au   mi- 
version  si  visible  et  si  éclatante  :  Ncqiwndo  lieu  du   monde,    cl   du  plus   grand   monde; 
clica7U  génies  :  Ubi  esl  Dcits  corum{Ps.Ù'S.Ul]1  car  c'est  là  surtout  qu'il  me  faut  des  témoins 
car  voilà  ce  que  j'appelle    l'intérêt  de   Dieu.  fidèles  :  i'j/n'^  Diihi  /f.<«c,«.   Il  est  vrai,  vous 
En  effet ,  quand  saint  Tierre  ,  après  la  ré-  avez  jusqu'à  présent  vécu  dans  le  désordre  ; 
surrection  du  Sauveur,    paraissait  dans   les  mais,   bien  loin  que  les  désordres  de  voire 
.>^3nngogues    et  dans  les   places  publiques  ,  vie  affaiblissent    votre   témoignage,  c'est  ce 
|iré(  haut  le  nom  de  Jésus-Christ  avec  une  qui    le   fortifiera    et  ce    qui  le  rendra   plus 
saillie  liberlé,  d'oùliii  venait  surtout  ce  zèle?  convaincant.    Car,  en  vous  fomparnnl  avec 
de  la   pensée  et  du  souvenir  de  son  péché.  vous-même,   et  voyant  des  désordres  si  pu- 
J'ai  trahi  mon  maître  ,  disait-il  dans  l'amer-  blics  suivis  d'une  conversion    si   édifiante, 
lunie  de  son  cœur  ,  et  mon  infidélité  lui  a  été  le  monde  ,  tout  impie  qu'il  est ,  n'en  pourra 
plus  sensible  que  la  cruauté  des  bourreaux  conclure  autre  chose,  sinon  que  ce  c!iann;e- 
qui  l'ont  crucifié;  il  faut  donc  qu'aux  déjiens  ment   est  l'ouvrage  de  la  grâce  et  un  mira- 
<le  tout ,   je  f.issi-  voir  maintenant  ce  que  je  de  de  la  main  (outc-puissanle  du  Très-Haut  : 
lui  suis,   et  que  je  me   sacrifie  moi-même  Erilis  mihi  lestes.   Et  en  efi'et  ,    chrétiens, 
pour  effacer  de  mon  sang  une  tache  si  bon-  si    vous  aviez  toujours   vécu  dans    ron.re , 
teiise.  Voilà  ce  qui  l'excitait,  ce  qui  le  dé'er-  que'que   gloire  que  Dieu  en  liccât  d'ailleurs  , 
minait  à  tout  eiiln  [Tendre  et  à  tout  souffrir  il    n'en   linraitpas   le   témoignage  dont  je 
pour  cet  Homme -L)i<  Il  (lu'il  avait  rcnoii<é.  parle.  Vous   seriez  moins  coupables  devant 
Or,  c'est  dans  ce  sculimcnt  ,    mon  cher  au-  lui;    mais   aussi  feriez-vous  moins  propres 
iliteur,  que  voî's  devi  z  entrer  aujourd'hui.  à  faire   connaître  l'efficace  de  sa  grâce.  Pour 
Comme   le   prince  des  apôtres  ,  vous  r(  cou-  lui    servira  la    cour  de    témoins,   il  fallait 
naissez  ,  et  vous  êtes  obligé  de  reconnaître  ,  des    pécheurs   comn.e    vous,    et    c'est  ain-.! 
qu'en  mille  occasions  où  le  torrent  du  monde  qu'il   vous    fait    trouver    dans   votre   péché 
vous    "niraînait,    vous  avez    renoncé   votre  même  de  quoi  l'honorer. 
Dieu;  vous   coufi  ssez   que   votre  vie,  si  je  Obligation    de   paraître   converti,  fondée 
puis  parler  de  la   sorte ,  a  été  un  sujet  per-  sur   l'intérêt    du    prochain   que   vous    avez 
jiéluel     de    confusion     pour    Jésus-Christ;  scandalisé.  Car,  comme  disait  saint  Jérôme , 
u'csl-il  donc  pas  jii'te  que  vous  vous  mettiez  je  me  dois   à  moi-même   la    pureté  de  mes 
en  étal  de  lui  laiie  lionneur.  et  que,  par  une  mœurs,  mais  je   dois  aux  autres  la  pureté 
vie   cl'.rélicnne  ,    vous   eflaciez  au  moins  les  de  ma  réputation  :  3Iilti  drbro  virnm  vilam  , 
impressions  que  votre  impiété  a  pu  donner  aliisdibeo  mcnm  fumnm  [llirr.].  Or.  ce  senti- 
contre  sa  loi"?  N'est-il  pas  juste  ,   autre  peu-  ment  convient  encore  plus  à  un  pécheur  qui 
sée   bien    louchante  ;    n'cst-il  pas  juste  que  se    convertit.   Je   me   dois  à  moi-même    ma 
vous  honoriez  la  grâce  même  de  voire  con-  conversion  ,  mais  je  dois  aux  autres  les  ap- 
version?  Car  savez-vous  ,  chrétiens  ,  quels  parences  et  les  marques  de  ma  conversion  : 
sentiments  la    grâce  de  la    pénitence   vous  cl  pourquoi  bs  apparences?  pour  réparer 
doit  inspirer?  Savez-vous  ce  que  vous  devez      par  un   remède  proportionné,  b  s  scandales 
être  dans  le  monde  en  conséquence  de  cette  de  ma  vie;  car  ce  qui  a  scand.ilisé  mon  frère, 
^râce.   si  vous  y  avez   répondu?  Je  dis  que      peut-il  ajouter,  ce  n'est  point  précisément 
wius  devez  cire  dans  le  monde  ce  que  furent  mon  péché,    mais   ce  qui  a  paru    de    mon 
les  apôtres  cl  les  premiers  disciples  après  la      pé<  hé.  Je  ne  fais  donc  rien  ,  si  je  n'oppose  à 
résuireclion    du    Fils   de    Dieu.    LEcrilure      ces  apparences  criminelles  de  saintes  appa- 
nous  apprend  que  leur  principal  ou    plutôt      renées;   et  je  me  flatte,    si  je  me  contente 
leur  unique  emploi  lut  de   lui   servir  de  lé-      de  délester  inférieurement  le  péché  ,    et  que 
moins  dans   la  Judée  .    d.ins   la   Samarie  et      je    n'en   retranche    pas  les   dehors.   11  faut , 
jusqu'aux  extrémités  delà  terre  :  Erilis  mihi      mon  cher  auditeur,  que  ce  prochain  ,  pour 
testes  in  Jérusalem  et  in  omui  Jiulœa  et  Sdina-      qui  \ous  avez   été  un  sujet  de  chute  ,  profite 
lin  (^c<.  I).  Ainsi ,    mes  frères,   devez-vous      de  votre  retour  ,  et  qu'il  soit  .'ibsolumenl  dé- 
v!rc    persuadés    qu'en  qualité  de    pécheurs      trompé  des  idées  qu'il  avait  de  vous.    Il  faut 
convertis   et  réconciliés    avec  Dieu    par  la      qu'il   s'aperçoive   que  vous  n'èies  plus   cet 
grâce  de  son  sacremen! ,  Dieu  attend  de  vous      homme  dont  les  exemples  lui  étaient  si  [icr 
•au  témoignage   particulier,   un  témoignage      nicieux  ;  que  vous  n'cntre''"iez  v'us  ce  (o;:i- 
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iiierce,  que  vous  no  fréiiuonlcz  plus  celle  justice  que  vous  I(Hir(l(>v(>z;(iiio,conin)e  voire 
maison,  que  vous  ne  voyez  jilus  celle  per-  pérhé  les  a  désolée-;,  il  f;iul  (|ue  voire  retour 
sonne,  que  vous  n'assisioz  plus  à  CCS  speeta-  à  Dieu  les  console.  Cela  seul  ne  doil-il  pas 
des  profanes,  que  vous  ne  tenez  plus  ces  vous  engagera  leur  en  donner  des  preuves, 
discours  la^cils,  en  un  mot,  que  ce  n'est  mais  des  preuves  assurées,  qui,  d'une  part, 
plus  vous.  Car,  d'espérer,  tandis  qu'il  vous  les  conihlenl  de  joie,  et  qui,  de  l'autre,  niel- 
vcrra  dans  les  mèuies  sociétés,  dans  les  teni  comme  lesceau  à  l'œuvre  de  votresalut? 
mémos  eng.igements,  dans  les  mêmes  lialii-  l'our  la  conversion  des  pécheurs.  Il  y  a 
tuiles,  (ju'il  \ous  croie,  sur  votre  jiarolc,  de  vos  frères  dans  le  monde  qui  se  perdent, 
un  homme  changé  et  converti  ,  ce  ser.iil  à  et  qui,  sortis  des  voies  de  Dieu,  vivent  au 
lui  simpliciié  de  le  penser,  et  c'est  à  vous  gré  de  leurs  passions,  el  ne  suivent  plus  d'au- 
une  présom|)lion  de  le  prétendre.  Ne  sortons  lie  voie  que  celle  de  l'iniquité.  Il  est  ques- 
poini  do  noire  mvsière  :  la  résurrection  du  lion  de  les  sauver,  en  les  ramenant  d'une 
Fils  de  Dieu,  que  nous  avons  devant  les  minière  douce  ,  mais  efficace  ,  au  vrai  pas- 
yeux,  sera  pour  \ous  et  pour  moi  une  leur  de  leurs  âmes ,  qui  est  .lésus-Clirist  ;  et 
preuve  sensible  de  ce  que  je  dis.  c'est  von?,  vous  dis-je,  pécheur  converti. 
î  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  paru  rcssus-  qui  devez  servira  cedesscin.  l'ourqiioi  vous'? 
cité?  ou  plulôl,  à  qui  at-il  paru  ressiiscilé'?  je  le  repèle,  parce  qu'après  vos  égarements, 
ceci  mérite  voire  atlenlion.  Il  a  piru  ros-  vous  avez,  jiour  y  réussir,  un  don  parti- 
suscité,  dit  saint  Au^MSlin  ,  aux  uns  ,  pour  ci:lier  (jue  n'ont  pas  les  justes  qui  se  sont 
les  consoler  dans  liur  tristesse  ;  aux  autres,  toujours  maintenus  justes.  Aussi,  remar- 
pour  les  ramener  de  leurs  égaremouls;à  que  Oiigèno ,  saint  Pierre  ful-il  singuliére- 
ceux-là,  pour  convaincre  leur  incrédulilé,  à  nient  choisi  pour  ramener  au  Fils  de  Dieu  les 
ceux-ci,  pour  leur  reprocher  l'endurcisse-  disciples  que  la  lenlation  avait  di'-'Sipés  : 
ment  de  leur  cœur.  .Madeleine  cl  les  aulres  I:  t  la  nliquamU)  cotircrsus,  confirma  fnilrcs 
louimcs  qui  l'avaii'n!  suivi  ,  pleurent  auprès  Inns  (l.uc.  \\1!)  :  l{t  vous,  Pierre,  lui  dit  le 
du  sépulcre,  pcuélroes  de  la  vi^e  douleur  S.iuveur  du  monde,  ajez  soin  d'alTermir  vos 
que  leur  cause  le  souvenir  et  l'image  en-  frères  quand  vous  serez  une  fois  converti 
f  ore  toute  récenle  de  sa  mort;  il  leur  ,ippa-  vnus-méme.  Il  ne  donna  pas  celle  conmis- 
raîl,  dit  rFvangélisle, pour  les  remplir  d'une  siou  à  saiul  Jean  ,  qui  s'était  tenu  insépM- 
r^lislc  joii'.et  pour  faire  cesser  liur>;  larmes.  r.ihlement  allaclié  à  sa  personne,  ni  à  .Marie, 
Los  disciples  faillies  et  lâches  l'ont  ah.in-  ([ui  l'avait  accompagné  ju^^qu'à  l.i  croix  , 
donné  et  oui  pris  la  fuite  ,  le  voy.int  enlic  maisà  sair.t  Pierre,  qui  l'avait  renoncé,  Ponr- 
les  mains  de  ses  ennemis  :  il  leur  apparaît  quoi  cela"?  adoraliie  coiuluile  de  la  Provi- 
pour  les  rassembler  comme  des  lirehis  disper-  denec!  parce  qu'il  fallait  ,  dit  Oiigènc  ,  un 
.•■ées,ct  pourleslairerentrcrdaiislelroupeau.  disciple  pécheur  pour  attirer  d'.iutres  pé- 
Saint  Thomas  persiste  à  élre  incrédule  et  à  ne  cheurs.  et  parée  que  le  plus  grand  pécheur 
vouloir  pas  se  rendre  au  témoignage  de  ceux  de  tous  élait  le  plus  propre  à  les  allirer  tous, 
qui  l'ont  vu  :  il  lui  apparaît  pour  le  convaincre  Ah  !  chrétiens,  comhien  de  conversions  voire 
et  pour  ranimer  sa  foi  presque  éloinlc,  excmfde  seul  ne  produirail-il  ii.is,>i  vous 
I  es  aulres  ,  quoique  persuadés  de  la  vérité,  vous  regardiez  ,  comme  saint  Pierre  ,  i  h  ir- 
sonl  encore  froids  cl  indilTerents  :  il  leurap-  gés  de  l'honoralde  emploi  de  gagner  vos 
[titrait  pour  leur  reprocher  leur  indifTerencc  frères  à  Dieu  !  lît  lu  uUquandn  convcrsiis, 
et  pour  réveiller  leur  zèle.  Encore  une  fois,  cou linna  fi  aires  Inos.  Cet  exemple,  épuré  à- 
modèle  divin,  sur  quoi  nous  devons  nous  toute  ostenlation  ,  cl  soutenu  d'un  zèle 
former;  car  c'est  ainsi  que  nous  devons  pa-  également  humble  cl  prudent  ,  quel  suerèa 
raîlrc  convertis,  pour  la  consolation  des  merveilleux  n'anr;iit-il  pas,  et  que  pourraient 
justes,  pour    la    conversion    des   pécheurs,  faire  en  comparaison   lous    les  prédic.iteurs 
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pour  la  conviction  des  libertins.  Ueprenoiis.  de  l'Ev  angile"?   Que!   allrail   snriou'    ne 

Pour  la  consob.tion   des  jiisles.  Lar,  dans  ra:lce  p.is  pour  certains    péchrins  .  dé<  ou  - 

l'état  de   votre    |iéehé,  mou   cher  auditeur,  rages    et  tentés  de  liésespo'r  ,   lorM;»  ils    se 

vous  étiez  mort  ;  et  combien  d'àmes  saintes  diraient  à  eux-mêmes  :  A'oilà  cet  homme  ()ue 

pleuraient  sur  vous  !  Oup"<-' douleur  la  clia-  nous  avons  vu   dans   les   mêmes  débauches 

rilc  qui   les    pressait  ne  leur  faisait-elle  pas  que  nous,  le  voilà  converti  et  soumis  à  Dieu? 

sentira  la  vue  de  vjs  dèsoi'dres  !  avec  quid  Y  aurail-il  un   (liarme   plus  puissant  pour 

serrement    ou,   si    vous   voulez,   avec  quel  les   convertir   eux-mêmes?  et    quand  il  ne 

épanchement  de  cœur  n'c  n  onl-r^l!os  pas  gémi  s'agit  pour  cela  que  de  paraître  ce  que  vous 

(levant  Dieu  1  Par  combien  de  pénitences  se-  oies,  ne  craignez-vous  point,  (-n  y  manquant,, 

crêtes  n'ont -elles  pas  lâché  de  les  expier!  d'encourir    la    malédiclion    dont    Dieu,    par 

l'".t  depuis  combien  de  temps  ne  peut-on  pas  son    prophète ,  vous  a  menacés?  Snnqnitim 

dire  qu'elles   clament  dans  la  peine  ,  demau-  a/iirm  rjns   de   niann   lua  rrqiiiraiit   {Lzcch., 

dant  grâce  à   Dieu   pour  vous  ,  et  soupirant  !!!  ). 

après  votre   conversion!    D  eu   enfin    les   a  i'oiir  la  con\  ic  lion  des  lilierlins  et  des  es— 

exaucées,  et,  selon    leurs  vœux  ,  vous  voilà  pnls    incrédules.    L'apoire    saint  Thomas  , 

.spir.tuellement  ressuscité  ;  m.iis  on  vous  dit  devenu   fidèle,  eut  une   grâce  spéciale  pour 

que,  l'étant,  elles  ont  droit  d'exiger  que  vous  répiindro  le  don  île  la  foi.  et,  s'il  n'eût  jamais 

leur  paraissiez  tel,  afin  qu'elles  s'en  rejouis-  été  incrédule  (c'est  la  réilexiou  de  saint  Gré- 

senl  sur  la  terre,  comme  les  anges  bienhcu-  goire,    pape),  sa    prédication    en    eût    été 

rcux  cil  Iriomphrn!  unns  !e  cjeljntie  c'est  une  moins  touchante.  Mais  la  merveille  élait  de 
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voir  un  homme  ,  non-seulement  croire  ce 
qu'il  avaitopiniâlrémenlcomhnllu,  mais  l'al- 
ler pulilier  jusque  devant  les  tribunaux  ,  et 
ne  pas  craindre  de  mourir  luiur  en  ronfirnicr 
la  vérité.  Vdilà  ce  qui  persuadait  le  monde. 
Son  ini-rédulité  toule  seule,  dit  saint  Chry- 
sostome,  nous  aurait  [itM'diis  .  sa  foi  toute 
«.piile  ne  nous  aurait  pas  suffi;  ruais  son  in- 
fidélité suivie  de  sa  fol,  ou  plutôt  sa  foi  pré- 
cédée de  sou  infidélilé  .  c'est  ce  qui  nous  a 
faits  ce  que  nous  sommes.  J'en  dis  de  même, 
chrétiens ,  en  vous  appli(]uaut  celte  pensée  : 
si  vous,  û  qui  je  parle,  ne  vous  étiez  jamais 
égarés,  peut-être  le  monde  aurait-il  du  res- 
pect pour  vous;  mais  à  peine  le  monde,  dans 
le  liberlinage  de  créance  où  il  est  aujour- 
li  Inii  plongé,  lirerail-il  de  vous  une  cer- 
taine conviction  ,  dont  ii  a  particulièrement 
besoin.  Ce  qui  touche  les  impies  ,  c'est 
d'enlendrc  un  impie  comme  eux,  surtout  un 
impie,  sige  d'ailleurs,  selon  le  monde,  sans 
autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  iju'il  a 
<nnnui',  dire  :  Je  suis  persuadé,  j(>  ne  puis 
jiUis  résister  <à  la  grâce  qui  me  presse,  je  veux 
\  ivre  en  chrétien,  et  je  m'y  engage.  Car  cette 
déclaration  est  un  argument  sensible  qui 
ferme  la  bouche  à  l'impiété,  et  dont  les  âmes 
les  plus  libertines  ne  peuvent  se  défendre. 
Enliri,  l'obligation  de  paraître  converti, 
fondée  sur  notre  intérêt  propre.  Car  celte 
prudence  charnel'e,  qui  nous  fait  trouver 
tant  de  prétextes  pour  ne  nous  pas  déclarer, 
n'est  qu'un  artifice  grossier  dont  se  sert 
l'ennemi  de  notre  salut  pour  nous  tenir  tou- 
jours dans  ses  liens,  au  moment  même  que 
nous  nous  n.itlons  d'être  rentrés  dans  la 
libi'rlé  des  enfants  de  Dieu.  En  effet,  on  ne 
veut  pas  qu'il  paraisse  à  l'eslérieur  iju'on  ait 
changé  de  conduite  :  pourquoi  ?  parce  qu'on 
sent  bien  que,  si  ce  changement  venait  une 
fois  à  éclater,  on  serait  obligé  de  le  soutenir, 
qu'on  ne  pourrait  plus  s'en  dédire,  et  que 
l'honneur  même  venant  au  secours  du  de- 
voir et  de  la  religion  ,  on  se  ferait  de  la  iiliis 
dilficile  vertu,  qui  est  la  persévérance,  non 
pas  un  simple  engagement,  mais  comme  une 
absolue  nécessité.  Or,  en  quelque  bonne  dis- 
position que  l'on  se  trouve,  on  veut  néan- 
moins se  réserver  le  pouvoir  de  faire  dans  la 
siiilc  ce  que  l'on  voudra.  Quoiqu'on  renonce 
actuellement  à  son  péché,  on  ne  veut  pas  se 
lier  ni  s'inlerdire  pour  jamais  l'espérance  du 
retour.  Celte  nécessilé  de  persévérer  paraît 
affreuse,  et  l'on  en  craint  les  conséquences, 
tl'est  à-dire  ou  ne  veut  pas  être  inconstant, 
mais  on  veut,  s'il  était  besoin,  le  pouvoir 
être;  et  parce  qu'en  donnant  des  marques 
de  conversion,  on  ne  le  pourrait  plus,  ou 
qu'on  ne  le  pourrait  qu'aux  dépens  d'une 
certaine  lépulalion  dont  on  est  jaloux,  on 
.-lime  mieux  dissimuler  et  courir  ainsi  les 
risques  de  son  inconstance,  que  de  s'assurer 
de  soi-même  en  s'ùlanl  une  pernicieuse  li- 
ÎM'rté.  Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  les 
illusions  du  cœur  de  l'homme.  Mais  je  rai- 
sonne tout  autrement,  et  je  dis  que  nous 
devons  regarder  comme  un  avantage  de  pa- 
raître convertis,  puisque,  de  notre  [iropre 
aveu,  le  paraître  et  l'avoir  paru  est  une  rai- 
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soli<le  et  inva- 
Mais  si  je  re- 
fragililé,  dans 
conversion,  au 


son  qui  nous  engage  in.lisponsahleu  eut  à 
l'être,  et  à  l'êlre  toujours.  Je  dis  que  nous 
devons  compter  pour  une  grâce  d'avoir 
trouvé  par  là  le  nuijen  de  fixer  nos  lé- 
gèretés, en  faisant  même  servir  les  lois 
du  monde  à  rétablissement 
riable  de  notre  conversion, 
tombe,  par  une  malheureuse 
mes  premiers  désordres,  ma 
lieu  d'édifier,  deviendra  la  matière  d'un  nou 
veau  scandale.  Abus,  chrétiens  :  c'est  à  quoi 
la  grâce  de  Jésus -Christ  nous  défend  de 
penser,  sinon  autant  que  cette  pensée  nous 
peut  être  salutaire  pour  nous  donner  des 
forces  et  pour  nous  animer.  Je  dois  craindre 
mes  faiblesses  et  prévoir  le  danger;  mais  je 
ne  dois  pas  porter  trop  loin  celte  prévoyance 
et  celte  crainte  :  elle  me  d'  it  rendre  vigilant; 
mais  elle  ne  me  doit  pas  rendre  pusillanime  : 
elle  doit  m'éloigner  des  occasions  par  une 
sainte  défiance  de  moi-même;  mais  elle 
ne  doit  pas  m'ôier  la  confiance  en  Dieu, 
jusqu'à  m'empêcher  d»  faire  des  démarches 
pour  mon  salut  ,  sans  lesquelles  la  résolu- 
lion  que  j'ai  prise  d'y  travailler,  sera  tou- 
jours chancelante.  Si  je  me  déclare,  on  ju- 
gera de  moi,  on  en  jtarlera  :  hé  bien!  ce 
sera  un  secours  conire  la  pente  naturelle 
que  j'aurai  à  me  démentir,  de  considérer  que 
j'aurai  à  soutenir  les  jugements  et  la  cen- 
sure du  monde.  On  m'accusera  de  simpli- 
cité, de  vanilé.  d'hypocrisie,  d'intérêt  :  je 
tâcherai  de  délruirc  tous  ces  soupçons  ;  celui 
lie  la  simplicité,  par  ma  prudenc  e  ;  celui  de 
l'orgueil,  par  mou  hiuuilité,  celui  de  l'hy- 
pocrisie, par  la  sincérité  de  ma  pénitenc-s 
celui  de  l'inlérél,  par  un  détachement  par- 
fait de  toutes  choses.  Du  reste,  disait  saint 
Augustin,  le  monde  parlera  selon  ses  maxi- 
mes, et  moi  je  vivrai  selon  les  miennes  ;  si  le 
monde  est  juste  ,  s'il  est  chrétien,  il  approu- 
vera mon  changement,  et  il  en  profilera; 
s'il  ne  l'est  pas,  je  dois  le  mépriser  lui-même 
et  l'avoir  en  horieur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  êlre  el  paraître  converti, 
être  et  paraître  fidèle,  être  et  paraître  ce 
qu'on  doit  être,  voilà,  mes  chers  auditeurs, 
la  grande  morale  que  nous  prêche  Jésus- 
Christ  ressuscité.  Heureux,  si  je  vous  laisse 
en  finissatit  ce  discours,  non-seulement  ins- 
tiuils,  mais  persuadés  et  touchés  de  ces 
deux  importantes  obligalions.  Après  cela, 
quelque  indigne  que  je  sois  de  mon  minis- 
tère ,  peut-être  pourrai-je  dire  aussi  bien 
que  saint  Paul,  quand  il  iiuilta  les  chrétiens 
d'Kphèse  et  qu'il  se  sépara  d'eux,  que  je  suis 
pur  devant  Dieu  et  innocent  de  la  perle  des 
âmes,  si,  parmi  ceux  qui  m'ont  écouté,  il  y 
en  avait  encore  qui  dussent  périr  :  Quaprop- 
ler  conleslor  vus,  quia  mundus  sum  a  san- 
guine omnium  {Ad.  ,  XX  )  ;  et  pourquoi? 
parce  que  vous  savez,  ô  mon  Dieu!  que  Je 
ne  leur  ai  point  caché  vos  vérités,  mais  que 
j'ai  pris  soin  de  les  leur  représenter  avec 
toute  la  liberté,  quoique  respectueuse,  dont 
doit  user  un  ministre  de  votre  parole.  Quand 
vous  envoyiez  autrefois  vos  prophètes  pour 
prêcher  dans  les  cours  des  rois,  vous  voulicj 
qu'ils  y  parussent  comme   des    -olonncs  de 
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r  r  et  comme  dos  rmirs  d'airniii,  c'ost-jVdire 
comme  (!i'S  ministres  di'siiitcress6s,généiv  u\, 
iiilr<S|)iili's  :  E(jo  quippr  dcdi  te  Itodie  in  cn- 
Itimnam  fcrnam,  el  in  murum  œreum,  mji- 
frits  Jiidd  [Jerem..  I).  Mais  j'ose  dire.  Sei- 
gneur, que  je  n'ai  pas  même  eu  besoin  de 
ce  caraclùre  d'inlrépidilé  pour  annoncer 
ici  votre  Evangile,  parce  que  j'ai  eu  l'a- 
vantage de  l'annoncer  à  un  roi  cluélien  , 
à  un  roi  qui  honore  sa  religion,  qui  l'ho- 
nore dans  le  creur  et  qui  fait  au  dehors 
une  profession  ouverle  de  l'honorer  ;  en  un 
mot,  ;\  un  roi  qui  aime  la  vérité.  Vous 
défcn<liez  k  Jérémie  de  trembler  en  pré- 
since  des  rois  de  Juila  :  Ne  furinides  a  facie 
eorum  {Ibiil.),  et  moi  j'aurais  plulôt  à  me 
consoler  de  ce  que  la  présence  du  plus 
grand  des  rois,  bien  loin  de  m'inspircr  de  la 
rrainte  ,  a  augmenté  ma  confiance;  bien 
loin  d'affaiblir  mon  ministère,  l'a  fortifié  et 
autorisé.  Car  la  vérité  que  j'ai  préchée  à 
la  cour  n'a  jamais  trouvé  dans  le  cœur  de 
ce  monarque  qu'une  soumission  édifiante 
cl  qu'une  puissante  protection. 

Voilà,  sire,  ce  qui  m'a  soutenu  :  mais  voilà 
ce  qui  élève  Votre  Majesté,  el  ce  qui  doit  être 
pour  elle  un  fonds  de  mérite  que  rien  ne  dé- 
truira jamais  :  l'arnour  el   le  zèle  qu'elle  a 
pour  la  vérité.  L'Ecriture  nous  appreiul  que 
(e  qui  sauve  les  rois, ce  n'est  ni  la  force, ni  la 
[luissance,  ni  le  nombre  des  conquêtes,  ni  la 
conduite  des  alTaires,  ni  l'art  de  commander 
rt  de  régner,  ni  tant  d'autres  vertus  royales, 
(jui  font  les  héros,  et  que  les  honmics  cano- 
liisent  :  Non  snlvuinr  rex  per  inullitm  ri>'lu- 
tein  (l'salm.  XXXI).  Il  a  ilonc  élé  de  la  sa- 
gesse de  A'otie  M.ijesié  el  de  la  grandeur  de 
son  âme,  de  n'eu  jias  demeurer  là,  mais  de 
se   proposer  quel(|ue  chose  encore  de  plus 
solide.  Ce  qui  sauve  les  rois,  c'est  la  vérilé  ; 
el  N'olre  Majesté  la  cherche  ,  el  elle  se  pl.iit 
à   l'écouter,  et   elle    aime   ccuv  qui   l.i   lui 
fijnt  connaître,  el  elle  n'aurait  que  du   mé- 
pris  pour  quiconque  la  lui   déguiserait  ;  et, 
bien   loin   de   lui   résister,  elle  se   fait   une 
gloire  d'en  être  vaincue;  car  rien,  dit  saint 
Augustin,  n'est  plus  glorieux  que  de  se  lais- 
ser vaincre   par  la  vérité.  C'est,  sire,  ce  que 
j'appelle  la  grandeur  de   votre  âme ,  et  tout 
ensemble   votte   sihit.    Nous    estimons   nos 
princes  heureux,  ajoutait  le  même  saint  Au- 
gustin, si,  pouvant  tout,  ils  ne  veulent  que 
fe  ([u'ils  doivent;  si,  élevés  par  leur  dignité 
'■u-('e  sus  de  tous,  ils  se  tiennent  par  leur 
honlé  reilevables  à  toMS  ;  s'ils  ne  se  considè- 
lent  sur  la  terre  que  comme  les  ministres 
('u  Seigneur;  si  ,  dans   les   honneurs   qu'où 
leur  rend,  ils    n'oublient    point   qu'ils   sont 
fiommes  ;  s'ils  mettent  leur  grandeur  à  faire 
<lii  bien;  s'ils   font  consister  leur  pouvoir  à 
corriger  le  vice;  s'ils  sont  maîtres  de  leurs 
pissions,  aussi  bien  (lue  de  leurs  actions;  si, 
lorsqu'il  leur  est  aisé  de  se  venger,  ils  sont 
toujours  portés  à  pardonner;  s'ils  établis- 
sent leur  religion  pour  règle  de  leur  politi- 
que ;  si,  se  dépouillant  de  la  majesté,  ils  of- 
freul   tous  les  jours  à  Dieu,  dans  la  prière, 
le  'icritice  de  leur  humilité.  Portrait  admi- 
rable d'un   roi   vraiment  chrétien,  et  que  je 


ne  crains  pas  d'exposer  aux  yeux  de  Voln» 
Majesté,    puisqu'il    ne    lui    icprésentiï   (iu.(> 
ses  propres   senlimenls,  el  que  ce   <iui  doit 
être  le  sujet  de  sa  conso!ati(u».  C'est  vous  ,  ^ 
mon    Dieu,  qui  donnez  à   votre   peujile  des 
hommes  de  ce  caractère  pour  le  gouverner, 
vous  (]ui  tenez  dans  vos  mains  les  c(rurs  des 
rois,  vous  (]ui  présidez  à   leur  salul,  et  (|ui 
vous  glorifiez  dans  l'Ecriture  d'en  être  spé- 
cialement l'auteur  :  Qui  das  salutem  rcf/ibus 
(l'suhn.  CXLIII).  Montrez  ,  Seigneur,  mon- 
trez que  vous  êtes  eu  elTel  le  Dieu  du  saint 
des  rois,  en  répandant  sur  notre  iinincible 
monarque  l'abondance  de  vos  bénédictions  et 
de  vos  grâces,  mais  particulièrenuMit  la  grâce 
des  grâces,  qui  est  celle  du  salut  élernel.tjuaud 
u'Mis  vous  prioîis  pom-  la  cons 'rvilion  de  sa 
personne  sacrée,  pour  la   prospérité  de  ses 
armes,  pour  le  succès  el  la  gloire  de  ses  en- 
treprises, (]iioique  ces  prières  soient  justes 
et  d'un  devoir   indispensable,  elles   ne  lais- 
sent p.is  d'être  en  (juelque  sorte  intéressées; 
car   nos  fortunes,  nos  vies  étant  aitacliées  à 
la   personne  de  ce  grand   roi,  noire  gloire 
êlanl  la  sienne,  el  ses  prospérités  les  nôtres, 
nous   ne  pouvons  sur  cela    nous  intéresser 
pour  lui   sans   faire  autant  de   retours  vers 
nous.  Mais  quand  nous  vous  conjurons  de 
verser  sur  lui   ces  grâces  particulièies  qui 
font  le  s.ilut  des  rois,  c'est  pour  lui  tjue  nou» 
vous  prions,  puisqu'il    n'y   a   rien  .  pour  lui 
ni  pour   tous   les  rois  du  monde,  de  person- 
nel et  d'essentiel  (]ue  le  salut.  Tel  est,  sire, 
le  scntiiiienl  que  Dieu  inspire  au  dernier  de 
vos   sujets  ,  pour    votre  auguste   personne. 
'J'el  est  le  souhait  que  je  forme  tous  les  jours, 
et  le  souhait  le  plus  sincère  el  le  plus  ar- 
dent. Dieu  l'écoulera  ;  cl.  ajirès  vous  avoir 
fait  régner  avec   tant  d'éclat  sur  la  terre,  il 
vous    fera  régner  encore  avec  plus  de  bon- 
heur el  |)lus  de  gloire  dans  le  ciel ,  où  nous 
conduise,  etc. 

SERMON  XXXV 

POUR    LE    MlNDl    DE    PAQUES. 

Sur  In  persévérance  chrétienne. 

Ili  .ippropinquiiveninl  caslciln  (pio  ibani  ;  et  ipse  se 
fiiiMl  liiiii;iusire.  El  uoegeniiil  illum,  iljceiilcs  :  Mane  iio- 

ll.MtlllI. 

Lumi  l'ils  f'ireitl  proclic  itii  Iwm  g  oii  ils  nllmcnt,  i!  feiqrii 
(!,■  voiiiuir  (.//(')■  (i/».s  luiii.  El  ils  li' pressireiit  de  demeurer 
invc  eux,  en  lia  (lumt  :  IJeuieaiei  ut\c  nous  {S.Luc, 
cil.  IV). 

Voici ,  chrétiens,  un  grand  mystère  que 
l'Evangile  nous  propose,  et  qui  renferme 
pour  nous  une  importante  vérité.  Deux  dis- 
ciples marchent  avec  le  Fils  de  Dieu  déguisé 
sous  la  forme  d'un  voyageur  ;  et ,  lorsqu'il 
semble  vouloir  se  séparer  d'eux  ,  ils  l'in- 
vitent à  demeurer,  et  lui  font  même  une  es- 
pèce de  violence  pour  le  retenir  :  Et  coege- 
runt  illum,  dicenles  :  Mane  nobi^cum.  Fi- 
gure bien  naturelle  d'une  âme  chrétienne  , 
qui  l'a  reçu,  ce  Sauveur  des  hommes,  dans 
la  communion  pascale.  Elle  ne  se  contente 
p  is  qu'il  soit  venu  chez  elle,  ou  plutôt  dans 
elle,  caché  sous  le  voile  et  sous  les  espèces 
de  son  sacrement  :  elle  l'engage  encore  à 
demeurer  avec  elle;  et,  par  m-;!o  vœux  re- 
doublés, par  de  ferventes  cl  d'inslantes  prié- 
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ros,  pnr  inio  s.'iintc  iniposlunité,  mais  qu'elle 
s. lit  lui  devoir  clr»;  n^ré.ibie,  die  lo  presse, 
ello  le  conjure  et  lui  dit  iiiléi  ieurrmcnt  : 
Alil  Si'if^iieiir,  ne  vous  ri'liiez  pas  île  moi, 
car  si  je  viens  à  vous  pinire.  je  perds  Inut, 
pîiisi|ir<'n  vous  perdant  je  perd-;  mon  unicjuo 
el  mon  sotnerain  liicn  :  M(ii:c  nabi-iciim.  Ca- 
pindanl,  mes  fièrcs,  s'il  nous  est  si  iiupor- 
îant  que  Jésus-Christ  di'uieure  dans  nous 
et  avec  nous,  il  ne  nous  est  ni  moins  im- 
porlanl,  ni  moins  nécessaire  de  demi'urer 
en  lui  <l  a\ec  lui;  el  voilà  ce  qui  s'acroui- 
plil,  selon  sa  parole  même,  dans  ce  sacre- 
ment adorable  où  il  s'est  donné  à  nous,  et  du 
nous  avons  dii  nous  donner  à  lui  :  Qui 
r,uinilurat  mram  carnem  ,  el  bibil  meuin  snn- 
(/iiitiem,  in  mf  mnnel,  rt  ego  m  eo  [Juan.  V'I). 
11  fiut  qu'il  demeure  en  nous  par  la  prârc, 
el  il  faut  que  nous  demeurions  en  lui  par 
noire  persévérance  dans  la  grâce.  Il  faut 
qu'il  demeure  en  nous  pour  nous  aider 
de  son  secours  ,  et  il  faut  que  nous  de- 
meurions en  lui  pour  lui  marquer  noire  fi- 
délité. Il  le  faut,  mes  cliers  audileurs;  el,  do 
sa  pari,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  parce  qu'il 
ne  nous  abandonne  jamais  le  premier;  au 
lieu  que  tout  est  à  craindre  de  la  nôtre, 
parce  (jue  nous  sommes  l'inconstance  même. 
Ileiireux,  si  je  pouvais  aujourd'hui  vous 
l'orlifier,  vous  affermir ,  et  par  là  vous  pré- 
server de  ces  rechutes  si  ordinaires  dans  le 
christianisme  et  si  funestes  1  C'est  ce  ((ue 
j'entreprends  dans  ce  disiours,  où  je  vais 
vous  parler  de  la  persévérance  chrétienne, 
après  que  nous  aurons  salue  Marie  lAuc, 
Marin. 

C'est  par  sa  passion  et  par  sa  morlque  Jé- 
sus-Christ a   vaincu    le   péché  ;    mais  j'ose 
dire  que  cette  victoire  serait  imparfaite,  s'il 
ne  triomphait  encore  de  notre  inconstance. 
Or,  c'est  ce  qu'il  fait  par  sa  résurrection  {;lo- 
ricusc,  et  c'est  une  des  grârcs  particulières 
<]ui   y  sont  attachées.  Jésus-Christ  est   res- 
suscité Comme   il  l'avait  dit  :   Sarrexil  sieul 
ili.rit  [Mnllh.,   XXVIII)  ;   mais  la   question 
l'.st  de  savoir  s'il   est  ressuscité  dans  nous, 
(lar,   eonmie  saint  Paul   nous  apprend   que 
Jésus  Christ  (\oi\   être  formé  dans  nous  par 
la  prédication  del'Kïaiigile  :  Iionec  formctur 
Clirislus  in  rohi.<  {Calai..  ï\  );  comme  il  nous 
enseigne  que  Jésus-Christ  est   fout  de  nou- 
»e.iu  crucifié  dans  nous   par  le  péché  :  Uur- 
siim   crucifigenlrs    sibimctipsis    f'iHuni    Dei 
{IIcbr.,\l);  aussi    est-ce  une  sui.'e   néces- 
saire de  la  doctrine  de  ce  grand  apôlic',  que 
Jésus-Christ  doit  ressusciter  en  nous  p.ir  la 
grâce  de  la  pénitence.  Or,  de  toutes  les  mar- 
(jucs  à  quoi  nous  devons  reconnaître  s'il  est 
ainsi  ressuscité,  la  plus  évidente  et  la  moins 
sujette  aux  illusions   est  la  disposition    où 
nous  sonunes   de  persévérer   et  d'.KComplir 
fidèlement  ce  que  nous  a\(ins  promis  à  Dieu 
en  nous  convertissant  à  lui.  l'ourvous  por- 
ter, mes  <hcrs  auditeurs,  à  celle  sainie  jur- 
sévérance,  je  fais  deux  p-.opositions  qui  \ont 
partager  ce  discours.  Je  dis  que  la  mystère 
l'a!  Jésus-Christ  ressuscité  nous  engage  l'nr- 
lement  à   la   persévérance    chrétienne   :   ce 
tcra  la  première  [uutic.  J'ajoute  que  la  (cr- 


sévérancc  chrétienne  est  le  titre  le  plus  légi- 
time et  le  plus  certain  pour  participer  un 
jour  à  la  gloire  de  Jésns-Chrisl  ressuscité  : 
ce  sera  la  seconde.  Hésurrcclion  du  Sau- 
\eui',  principe  de  la  persévérance  chré- 
tienne; persé\ér,iii(e  (hrétienne,  gage  as- 
suré de  noire  résuireclion  bienheureuse. 
A'oilà  ce  qui  demande  toute  voire  atlenlion. 

PRf::\IIÈllE    PARTIE. 

Etre  incapable  de  iiécher,  c'est  le  propre 
de  la  nature  de  Dieu;  n'être  plus  en  [louvoir 
de   pécher,  c'est  le  privilège  de  la  gloire  ; 
n'avoir  jamais  péché,  c'est  l'avantage  de  l'é- 
lat  d'iniiiicence  ;  se  convertir  après  le  péché, 
c'est  l'elTet  ordinaire  do   la  pénitence;  mais 
être  converti   [lour  ne  plus  pécher,  c'est  ce 
qui  s'appelle  la  grâce  el  le  don  de  la  persé- 
vérance. Or,  de  ces  étals  ainsi  distingués,  le 
premier,   qui   consiste  à   être  incapable  de 
pécher,  est  le  plus  excellent;  mais  il  ne  con- 
vient pas  à  la  créature.  Le  second,  de  n'être 
plus  sujet  à  la  corruption  du  péclié.  est  h; 
plus  souhaitable  ;  mais  il  est  réservé  pour 
l'autre  vie.  Le  troisième,  de  n'avoir  jamais 
pcclié ,  était  un  des  plus  heureux,  mais  par 
le  malheur  de  notre  origine  nous  en  som- 
mes déchus.   Le  quatrième,  d'avoir  pleuré 
et  réparé  son  péché ,  est  absolument  néces- 
saire; mais  (]uelque  ressource  que  nous  y 
trouvions,  il  ne  suffit  pas  pour  notre  sûreté. 
I^e   dernier,  j'enlends  celui  de   la   persévé- 
rance dans  la  grâce,  est  par  rapport  à  nous 
i;n  bonheur  parfait,   puisqu'il  nous  fait  par- 
ticiper, quoiqu'en  diflérenlcs  manières,  el  à 
rimpercabililé  de  Dieu  ,  el  à  l'innocence  du 
premier  homme  ,  el  à  la  sainteté  consommée 
des   bienheureux  dans  le  ciel ,  cl  à   la  béati- 
tude commencée  de  ces  pécheurs  dont  Dieu 
se  plaît,  selon  l'Ecriliirc  ,  à  faire  sur  la  terre 
lies   vases  de  miséricorde.  Aussi   est-ce  cet 
état  où  Jésus-Christ  a  prétendu  nous  élever, 
el  dont  il  nous  propose  dans  sa  résurrection 
la  règle  la   [dus   infaillible   que  nous  puis- 
sions  avoir  devant  les  yeux.  Car  je  consi- 
dère quatre  choses  dans  la  résurrection  du 
S.iuveurdn  monde, qui  toutes  nous  engagent 
à  la  p.crsévérance,  savoir:  l'exemple  de  cette 
résurrection,  la  foi  de  cette  résurrection,  la 
gloire  de  cette  résurrection  cl  le   sacrement 
(k-  cette    résurrection.  L'exemple  de  la  ré- 
suireclion da  Sauveur  est  le  vrai  modèle  de 
noire  persévérance  dans  la  grâce.  La  foi  de 
la  résurreclion  du  Sauveur  est  le  solide  fon- 
dement de  notre  persévérance  dans  la  grâce. 
La  gloire  l'e  la  résurreclion  di'  Sauveur  est 
un  des  plus  louchants  motifs  de  notre  persé- 
vérance dans  la  grâce;  elle  sacrement  de  la 
résurreclion  du  Sauveur,  de  la  manière  que 
je  l'expliquerai,  est  comme  le  sceau  de  no- 
"i,"  persévérance  dans  la  grâce.  CH'i^''*"  con- 
sidérations très-elficaces  pour  nous  alfermir 
dans  (a   sainte   résolution  que    nous  avons 
fmniée    de   renoncer    au  péché  cl  de  vivre 
désormais  ;\   Dieu.    Ecoutez-moi  ,  chrétiens, 
et,  pour   bien  comprendre  ces  importantes 
vérités,  attacFions -nous   à    la   doctiiue   de 
saint  Paul,  dont   voici  le  grand  mystère  que 
je  vais  vous  développer. 

Le  Sauveur  es5  ressuscité  ,  dit    ce  grand 
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apôtre  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  reinnrqunble 
dans  le  trioin[ihe  île  sa  rc>urre(lion  ,  c'est 
que  ce  Dieu-Homme  est  ressuscité  pour  ne 
plus  mourir,  et  (]ue  désormais  la  mort  n'aura 
plus  sur  lui  d'empire.  11  est  mort,  mais  une 
f.iis  seulement,  pour  l'expiation  du  péché  ; 
et  maintenant  il  possède  une  vie  iiieorrup- 
lible,  une  vie  (]u  il  ne  perdra  jamais  :  Cliris- 
tus  rcsitif/cns  e.r  iiiortiii^,  jatu  non  moritiir  ; 
mors  illi  ultra  iton  dominabilur  !l{oin.,  VI). 
Or,  qu'est-ce  ((iie  saint  Paul  inferait  île  là'.' 
Ali!  chrclicns,  ce  que  nous  n'aurions  jam  lis 
attendu,  mais  ce  (pie  l'espri'  de  Dieu  l:.i  fai- 
sait coiicîure  pour  nous  :  lia  et  vos  ejrisli- 
mnte ,  morluos  (jahlem  essf  peccnto,  vivmlrs 
auinn  D'o  Ainsi  vous,  mes  frères,  ajoutait- 
il,  si  vous  et  s  ressuscites  par  la  grâce  d  •  la 
pénitence,  faites  état  (jue  vous  clés  morts 
pour  jamais  au  péché  et  (jue  vous  de»ez  \i- 
vre  constamment  et  pour  toujours  ;i  Dien. 
Connniï  s'il  nous  eût  dit  :  Prenez  bien  la 
chose,  et  ne  vous  f.iiles  p  is  une  idée  ,il>s- 
Iraite  ni  une  foi  spécuKilive  île  cet  état  d'im- 
inortalilé  que  Jésus-CJirist  a  ac(|uis  en  res- 
suscitant, car  ce  serait  l'entendre  mal.Oiiand 
on  vous  dit  c|ue  ce  Dieu-Homme  .  ilepuis 
qu'il  est  ressuscité,  n'est  plus  sujet  à  la  mort, 
ce  n'est  point  un  simple  dogme  <le  religion 
que  l'on  vous  e\plii]uc  ,  c'est  un  fonds  d'o- 
bligation que  l'on  vous  découvre  et  un  de- 
voir que  l'on  vous  enseigne  :  devoir  {|ui  se 
réduit  à  conserver  inviolableraenl  celle  vie 
de  la  grâce  que  vous  avez  recouvrée  par  la 
pénitence  ;  car  il  esl  certain  ,  et  de  la  loi 
même,  que  votre  conversion,  quelque  fer- 
vente qu'elle  ait  été  d'ailleurs  ,  n'aura  de 
vertu  qu'autant  qu'elle  [)ortera  le  divin  ca- 
ractère de  la  sainte  immortalilé  du  Siuveur. 
En  effet,  chréliens,  cette  vie  de  la  grâce 
que  nous  rend  la  pénitence,  est  de  sa  nature 
aussi  immortelle  el  aus^i  incorruplible  que 
notre  âme,  qui  en  est  le  sujet.  Si,  conlre  le 
dessein  de  Dieu,  nous  perdons  ictte  grâce, 
c'est  à  nous,  el  non  point  à  elle  que  nous 
devons  l'imputer  ;  et  en  cela,  dit  l'ange  de 
l'école,  saint  Thomas,  consiste  notre  désor- 
dre, c'est-à-dire  en  ce  que,  par  le  péché, 
nous  nous  ôtons  volontairement  à  nous- 
mêmes  une  vie  aussi  noble  et  aussi  excel- 
lente que  Celle-là,  une  vie  qui,  selon  la 
propriété  de  son  élre,  ne  devrait  jamais  Qnir. 
El  pourquoi  pensez-vous,  mes  ehers  audi- 
teurs, que  la  résurrection  de  Jésus-Chrisl 
soil  la  seule  que  Dieu  a  choisie  pour  nous 
servir  de  modèle  d.ns  noire  conversion  ?  cir 
ceci  n'a  pas  été  sans  dessein.  Lazare  el  |>la- 
sieurs  autres  dont  parle  l'I'^criiure  élaient 
ressuscites.  Ces  résurrections  étaient  véri- 
tables, surnaturelles,  miraculeuses  ;  et  (  e- 
pcndanl  l'Ecriture  ne  nous  les  propose  point 
comme  des  exemples  à  (juoi  nous  devions 
nous  conformer,  ni  comme  des  règles  pour 
reconnaître  devant  Dieu  si  nous  sonunes 
convertis;  en  voici  la  raison  que  donne  s.iinl 
Augustin:  parce  que  la  rcsunection  de  La- 
zare, quoique  miraculeuse,  n'était  qu'une 
résurrection  passagère,  qui  ne  l'affranchis- 
sait pas  absolumeiil  des  lois  de  la  mort,  et 
uui   ne  l'avait   fait  sortir  du  tombeau  que 


pour  y  rentrera  quelque  temps  de  là.  Or, 
Dieu  ne  voulait  p;is  que  notre  conversion' 
l'ùl  si  peu  durable,  mais  il  voulait  <]u'elle  fût 
sans  retour  ;  et  parce  (|u'il  n'y  avait  que  la 
résurrection  de  Jésus-Chrisl  (jui  eût  celle 
prérogative,  c'est  uniquement  sur  l'idée  de 
celle-ci  qu'il  prétend  ([ue  nous  nous  formions: 
IScsiirijeiis,  juin  non  morilur  ;  ita  et  vos  :  Res- 
siisciié  qu'il  est,  il  ne  meurt  [dus  ;  ainsi  ne 
mourez  plus  vous-mêmes.  C'était  le  raison- 
nement de  saint  Paul,  et  c'est  ce  (;ui  lon- 
damne  ces  légèretés  criiiiinc  lies  qui  délnii- 
sent  en  n(»i)s  el  {|Ui  ané  iiilisseiit  l'cllel  de 
tous  les  doii>  oe  Dieu,  ces  iiiègalilés  el  ces 
inconstances  qui  rendent  suspectes  nos  fer- 
veuis  et  nos  vertus  mêmes,  ces  décourage- 
miiiis  (|oi  nous  r-iit  (!éses[)érer  de  soutenir 
le  liieii  (|iie  nous  avons  coiiimencé,  celle  fa- 
(  iliie  m.illieiireuse  à  reprendre  le  cours  du 
mal  que  nous  avions  interrompu,  ces  dé- 
goùls  de  la  |nélé,  ces  re'ours  scandaleux  au 
momie  el  a  touies  bs  vanités  du  moiub  ; 
ces  apostasi  -s  de  la  dévotion,  souvent  aussi 
funestes  pour  le  salut  (pie  celles  de  la  reli- 
gion, ces  déplorables  vicissitudes  de  ndâ- 
chement  et  de  zèle,  de  pénitence  et  de  re- 
chute, de  vie  et  de  mort.  Car,  qu'y  a-l-il  de 
plus  opposé  à  tout  cela,  que  ce  bieiiheureuv 
étal  où  est  entré  le  Fils  de  Dieu  par  sa 
résurrection  glorieuse  :  ^[ors  illi  ultra  non 
iluniinabilur  :  La  mort  n'aura  filus  de  pou- 
voir sur  lui  ;  et  telle  esl  la  règle  que  je  me 
dois  apjillquer  et  par  où  je  di>is  juger  de  ma 
conversion  ?  lia  et  vus  extsliiiuile,  mortuos 
(/nidem  esse  pecialo,  vivcnlis  aiitem  Deo. 

Si  donc  vous  qui  m'éioulez,  el  qui,  dans 
celle  solennité,  avez  n  eu  la  grâce  de  votre 
Dieu,  vous  n'élcs  pas  dans  la  disposition  de 
la  conserver  ;  si  vous  n'êtes  pas  déterminés 
à  sacrifier  toutes  (  lioses  pour  faire  toujours 
vivre  cette  grâce  dans  vos  âmes  ;  si,  par  la 
connaiss.ince  que  vous  avez  de  vous-mêmes, 
vous  prévoyez  que  celle  grâce  s'affaiblira 
bienl(jl  el  succombera  même  aux  attaques 
qu'elli!  va  recevoir  dans  les  occasions  dan- 
gereuses où  vous  l'expo-ierez  ;  si  cette  pas- 
sion, qui  lui  est  contraire,  mais  à  laquelle 
vous  avez  renoncé,  après  une  trêve  de  quel- 
(|ues  jours,  reprend  encore  l'ascendant  sur 
vous,  cl  qu'au  lieu  de  vous  confirmer  dans 
une  vie  chrétienne  par  lasolidilé  de  la  grâce, 
vous  donniez,  pour  ainsi  dire,  à  la  grâce 
même;  el  à  la  vie  chrélieiine  qu(!  vous  avez 
embrassée  ,  le  caractère  de  voire  inst;i- 
bililé  :  enfin,  si  le  divorce  que  vous  avez  l'ail 
avec  la  chair  el  avec  le  monde  est  sem- 
blable aux  ruplures  de  ces  âmes  passionnées 
qu'on  voit,  après  bien  des  éclats,  bien  des 
tlepils,  bien  des  reproches  ,  revenir  à  de 
nouveaux  engagements,  et  s'atUicher  l'un  à 
l'auire  plus  étroitement  et  plus  fortemeol 
que  jamais  :  si  cela  esl,  chréliens,  désabucez- 
vuus,  el  n'ajoutez  pas  au  malheur  de  votre 
élal,  le  désordre  d'un  aveuglement  volon- 
taire. Votre  pénitence  n'est  point  ce  qu'elle 
doit  être,  parce  que  vous  n'êtes  pas  ressus- 
cites comme  Jésus-Christ.  Ah  !  Seigm-ur, 
s'écriait  îe  prophèle  royal,  cl  devons-nous 
i-ous  écrier  avi;  lui,    puisqu-?,  dans  la  f.r- 
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veur  de  sn  pônilcncn,  il  parlait  au  nom  do 
tous  les  pécheurs,  c'est  sur  ce  modèle  de  la 
résurrection  de  voire  Fils  que  vous  m'avez 
jugé,  que  vous  m'avez  éprouvé,  que  vous 
avez  evaininé  si  ma  conversion  avait  toutes 
les  qualités  dune  résurrection  parfaite  : 
Probasti  me,  et  cognovisli  me;  tu  cognovUli 
sessionem  iiienm  et  rfsurreclionem  meam 
(  Pu.  CXXXVIII).  El  par  où,  Seigneur,  avcz- 
vous  connu  ((u'eile  serait  telle  (jue  vous  la 
demandiez,  ou  qu'elle  ne  le  serait  pas?  Le 
Prophète  l'exprime  dans  la  suite  du  psaume  : 
Jncellexisti  coijilalioiies  mens  deloiuji:  (  Ibiil.)  : 
Vous  avez  découvert  de  loin  (ouïes  mes  pen- 
sées, vous  avez  suivi  toutes  les  traces  d;-  ma 
vie,  vous  avez  prévu  toutes  mes  voies,  et, 
pénétrant  dans  l'avenir  par  une  lumière  an- 
ticipée, vous  avez  observé  si  ma  conduite 
répondrait  à  mes  résolutions,  si  je  tiendrais 
ferme  dans  le  parti  de  votre  loi,  et  si  je  resis- 
lerais  aux  attraits  du  vice  et  de  la  p.ission, 
sile  torrent  du  mondenem'emporterail  pninl, 
si  le  respect  humain  ne  rn'ébranlerait  point, 
si  la  contagion  du  mauvais  exemple  ne  nie 
corromprait  point,  si  je  ne  me  laisser.iis 
point  tourner,  comme  un  roseau,  de  tous 
côtés,  si,  lassé  de  quelques  démarches  que 
j'aurais  faites  dans  le  chemin  du  salut,  je  ne 
retournerais  point  en  arrière  :  Et  omncs  vins 
mcas  prœviilisli  (  Ibid.  )■  C'est  sur  cela,  mon 
Dieu,  qu'est  établi  le  jugement  que  vous  avez 
porté  de  moi  ;  et,  au  moment  même  que  je 
nie  suis  relevé  de  mon  péché  en  le  déles- 
tant, c'est  par  là  que  vous  avez  reconnu  si 
ma  résurrection  aurait  du  rapport  avec  celle 
de  mon  Sauveur  :  Tu  cvfjtiovisti  iessioncm 
meam  et  resurrrctinnem  meam.  Comme  si  le 
Prophète  eût  dit  ;  Supposé  que  vous  n'ajez 
prévu,  Seigneur,  après  ma  conversion,  que 
de  houleuses  et  de  lâches  rechutes  ,  vous 
l'avez  connue,  mais  vous  l'avez  connue  pour 
la  réprouver.  Au  conlraire  ;  si  votre  pre- 
science adorable  vous  y  a  fait  voir  de  la  fer- 
meté et  de  la  constance,  vous  l'avez  connue, 
mais  pour  l'approuver,  mais  pour  la  récom- 
penser, mais  pour  la  couronner  :  Tn  cogno- 
visli sessionem  meiim,ct  i-esurrcctionem  meam. 
Voilà  le  modèle  de  la  persévérance  d'un  pé- 
cheur converti  ;  en  voulez-vous  le  fonde- 
ment solide  ?  c'est  ici  que  votre  atlcntion 
m'est  nécessaire. 

J'ai  dit  que  le  Sauveur  du  monde,  en  res- 
suscitant selon  la  chair, pour  neplus  mourir, 
nous  engageait  indispensablement  à  ressus- 
citer en  esprit,  pour  ne  plus  pécher.  Com- 
ment cela  ?  le  voici  :  c'est  qu'a  prendre  la 
chose  dans  sa  source,  Jésus-Christ  ayant 
toujours  donné  aux  Juifs  sa  résurrection 
ronune  le  gage  aulhentiiiuc  de  ses  promesses 
cl  comme  la  preuve  incontestable  de  sa  doc- 
Irine,  il  s'ensuit,  et  c'est  le  sentiment  de  tous 
les  l'ères,  que  toute  la  foi  chrétienne  est  es- 
senlielleinent  fondée  sur  la  résurrection  de 
cet  Homme-Dieu.  S'il  n'est  pas  ressuscité,  di- 
s.iil  saint  Paul,  nous  avouons  que  notre  foi 
•  si  vaine  ;  mais,  s'il  est  ressuscité,  nous  pré- 
tendons, et  avec  justice,  qu'il  n'est  rien  de 
)>lus  solide,  ni  rien,  pour  ainsi  parler,  déplus 
subsistant   aue  notre   foi.  Or,  prenez  garde, 


chrétiens;  ce  qui  fuit  subsister  notr<'  foi.  c'est 
ce  qui  fait  subsister  notre  conversion ,  parce 
que  notre  conversion,  selon  le  concile  de 
Trente,n'a point  d'autre  fondement  que  notre 
foi.  En  effet,  ce  qui  m'.iffermit  dans  la  sainte 
disposition  où  je  puis  être,  de  fuir  désormais 
le  péché  ,  c'est  la  solidité  de  ma  créance  ;  et 
ce  qui  soutient  ma  créance, c'est  la  résurrec- 
tion de  Jé^us-Chrisl  :  par  conséquent  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  est  comme  le  pre- 
mier principe  de  ma  persévérance  dans  le 
bien.  Tandis  que  je  me  fonde  sur  cette  résur- 
seclion,  ma  foi  ne  peut  chanceler  ;  et  tandis 
que  ma  foi  ne  peut  chanceler,  je  ne  puis  chan- 
celer moi-même  dans  l'oléissance  que  je  dois 
à  Uieu.  Or,  le  Fils  de  Dieu  ressuscité  opère 
dans  moi  l'un  et  raulre;car,  enressuscilanl, 
il  appuie  ma  foi,  et  en  appuyant  ma  foi,  il 
anime  et  fortifie  ma  volonté. 

C'esl  de  quoi  nous  avons  un  bol  exemple 
dans  la  personne  des  apôtres.  Avant  la  ré- 
surrection du  Sauveur,  rien  de  plus  fragile 
et  de  plus  faible  que  les  apôtres  ;  ils  prolestè- 
rent à  Jésus-Christ  qu'ils  le  suivraient  jusqu'à 
la  mort,  et  dans  un  moment  ils  l'abandon- 
ncrenl.  Saint  Pierre  parut  hardi  et  intrépide 
dans  le  jardin  ;  mais  dans  la  maison  du  pon- 
lit'e  une  simple  femme  l'intimida.  C'élaieni, 
dit  saint  Augustin,  les  colonnes  de  l'Eglise, 
mais  des  colonnes  sans  appui,  et  qui  n'avaient 
rien  de  stable  ;  ils  voulaient  et  ils  ne  vou- 
laient pas,  ils  avaient  du  zèle  et  ils  n'en 
avaient  pas,  ils  étaient  à  Jésus-Christ  et  ils 
n'y  étaient  pas.  Mais  dès  que  Jésus-Christ, 
par  sa  résurrection,  eut  dissipé  tous  les  nua- 
ges de  leur  incrédulilé,ce  furent  des  hommes 
plus  fermes  que  îles  rochers,  ce  furent  des 
colonnes  de  bronze  et  d'airain  ;  ils  ne  cédè- 
rent, ni  à  la  violence  des  persécutions,  ni  à  la 
rigueur  des  tourments,  ni  à  la  niorl  même; 
ils  s'exposèrent  à  tout,  ils  endurèrent  tout 
pour  la  cause  de  leur  maître.  Qui  (il  ce  mira- 
cle? la  foi  de  Jésus-Christ  ressuseilé  :  i'^/o  con- 
firmnvi  rolumnas  p;i(.'i(PA'.LXXI\').Oui,dit  cet 
Ilomme-Dieu  par  sou  prophèle,  selon  la  pa- 
ra]>hrase  de  saint  Augustin, c'est  moi  qui  les 
ai  alTerinis,  cl  qui,  voulant  poser  sur  eux  lé- 
l'.ifice  (le  mon  Eglise,  dont  ils  devaient  élre 
la  base,  leur  ai  donné  une  vertu  à  l'épreuve 
de  toutes  les  tentations  ;  ils  ont  cru  ma  ré- 
surrection, et  dès  lors  ils  ont  eu  comme  un 
esprit  nouveau,  comme  un  coeur  nouveau; 
ils  se  sont  sentis  confirmés  dans  la  grâce  : 
Ego  covfirmavi  cnlumiKis  ejus.  Or,  je  vous 
demande,  chrétiens,  pouniuoi  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  ne  fait-elle  pas  la  même 
impression  sur  nous?  avons-nous  une  autre 
foi  que  les  apôtres  ?  est-ce  pour  les  apôtres, 
plutôt  que  pour  nous,  que  Jésus-Christ  est 
ressuscité  glorieux  et  iiiiiiioriel  ?  ce  mystère 
osl-il  moins  elficace  pnur  fixer  notre  incons- 
tance; et  si  nous  en  sommes  aussi  persuadés 
(ju'eux,  pourquoi  ne  serons  nnns  pas  aussi 
fidèles  qu'eux?  Disons  quelque  chose  eiicoro 
de  plus  particulier,  et  faisons  ensemble  une 
réflexion  bien  touchante. 

Quand  saint  Paul  exhortait  les  Hébreux  à 
la  persévérance  chrétienne,  voici  une  des 
grandes    raisons  dont  11  se  servait  ;  Chriilu» 
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fini,    et  hodie,  ipse  ri  in  sirculn  {Ilebr.  XIII).  mais,  dnns  lo  fond,  ollc  u':\  ririi  \\cvi\i\  de  Imit 
Jcsiis-Christ,  lour  disail  rAp(Urc,  i)'esl  plus  coqiiej'j  découvrais.  M;illi;'ur  a  moi  do  cr- 
sujet  à  aucun  iliaiiiiomenl  ;  il   fclait   liici',  il  (ju'clle  n'a  plus  pour  tnoi  le  tiiônic  goût;  mais 
est  encore    aujourd'hui,   et   il  sera  le  même  };râccs  à  mon    Dieu   de  ce  (]ue  j"<'n  ai  can- 
dnns   tous  les  siècles.    Pourquoi   donc,  con-  serve  la  foi.  Parler  aiuvi    et  ;if;ir  ensuite,  nud 
eluait-il,  cliangeriez-\  ousàson  égarddc  sen-  plus  en  vertu  du  sentiment  présent,  mais  des 
liment  et  de  conduile?  Doclrinis  variis   et  résolutions  passées,  les  faire  revivre  en  nou-, 
jirregrinis  noiiic    enjo    nbdiici  (Ibid.).   Ali  1  et  quand   la   tentation  nous   att.iquc,    nous 
clircliMis,  appliquons-nous  à  nous-iiiênics  ce  sollicite,  quand  l'occasion  se  présente,  nous 
raisonnement,  il  est  diflicile  que  nous  n'a>  ODS  munir  de  cette  pensée  :  j'avais   pré\u   tout 
été  quelquefois  touchés  de  Dieu,  et  (lue  daus  cela,   et  j'y  étais  disposé  lorsque  je  formai  le 
!e  cours  de  noire  vie  il  n'y  ait  eu  d'heureu\  dessoin  détrc  à  Dieu;  puisque  j'ai  encore  ce 
moments  nîi.délrompésde  la  vanité  du  monde  qui  opérait  en  moi  cette  disposition,  pour- 
et   confus   de    nos   égarcsncnts   passés,  nous  quoi  ne  forais-je  pas  aujourd'hui  ce  que  j'au- 
n'ayons  ditàDieu,do   honne  foi  :  Oui,  Soi-  rais  fait  alors;  et  i)our(]uoi  voudrais-je  ah^m- 
piieur,  je   veux  être  à  vous,   et  je  ne  me  dé-  donner  Dieu    et  me   contredire  moi-même? 
partirai  jamais  de  la  résolution  sincère  que  Non,    non.  Seigneur,   il  n'en   ira   pas  do   la 
je  fais  aujourd'hui  de  vivre  dans  votre  loi  et  sorte;   il   ne  faut  pas  que  le  caprice  de   ma 
en  clirélien.  Uapp.  Ions  un  de  ces  moments,  volonté  l'emporte  sur  la  régie  de  ma  foi  et  de 
ou  plutôt  rappelons  les  sentiments  de  ferveur  nia  raison  ;  vous  êtes,  ô  mon  Dieu!  un  tro|) 
et  de  piété  que  le  Saint-Esprit  excitait   alors  grand  maître  pour  cire  servi  par  humeur,  et 
dans  nos  cœurs  ;  car  nous  savons  ce  qui  nous  je  tiens  à  vous  par  des  liens  trop  forts,  pour 
touchait,  et  nous  n'en  avons  pas  encoreperdu  prétendre  jamais   m'en  détacher.    J'ai    cm, 
le  souvenir.  Ilemettons-nous  donc  au  moins  S.igneur  :  Crrdidi,  et  c'est  pour  cela  que  je 
en  esprit, daus  l'état  où  nous  noustrouïions,  vous  ai  donné  une  parole  dont  j'ai  i)ris  le 
et  sur  cela,   raisonnons   ainsi   avec  nous-  ciel  ;\  témoin,  savoir,   de  garder  inviolahle- 
mêmes  :  Hé  bien  1  la  résolution  queje  Gs  en  ment  le  traité  et  le  pacte  solennel  que  j'ai 
tel  temps  de  rcnonceràmon  péché  et  dem'at-  fait  avec  vous  dans  ma  pénitence  :  Credidi, 
tacher  à  Dieu,  n'est-elle  pas  encore  mainte-  propler  quod  loculus  sum  (  Ps.  CXV).  Voilà, 
nant  aussi   bien   fondée,  et   d'une  nécessité  mes  chers  auditeurs,    ce  que  j'appelle  agir 
aussi  absolue  pour  moi  que  je  la  conçusalors"?  parla  foi  et  vivre  de  l'esprit  de  la  foi,  eu 
Les  principes  de  foi  sur   lesquels  je  l'établis-  quoi    consiste   proprement   le  caractère   de 
sais  ont-ils  changé?m'est-il  sur\enuqu(dque  l'homme  juste  : /««/«s  autein  meus  ex  fide 
nouvelle  lumière  pouren  douter?  les  choses  iivit{Uebr.  X).Rcsurrectiondc.lésus-ChrisI, 
considérées  de  près  et  en  elles-mêmes,  sont-  modèle  de  notre  persévérance,  fondement  de 
(lies  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  ?  Quand  notre  persévérance,  et  motif  eiu(ue  de  notre 
je  comparus  devant  Dieu  dans  le  tribunal  do  persévérance  :  Cominenl  cela?  Apprenez-le. 
la  pénitence,  et  que  je  confessai  à  Dieu  mon  C'est  que  la  résurrection  du  Sauveur  nous 
iniquité,  je  me  condamnais  moi-même  ;jo  fus  met  devant  les  yeux  la  gloire  et  l'inimorta- 
iiioi-même    mon  accusateur  et  mon  juge,  et  liié  bienheureuse  où    nous  aspirons,  et  qui 
par  conséqui'iit  je  fus  convaincu  moi  même,  doit  être  notre  récompi'iise  éleriullo.  Aussi 
que  ce  que  j'appelais  iniquité,  l'était  en  effet;  prenez  garde  que  ce  fut  la  vue  de  cette  ré- 
et  quand  je  promis  à  Dieu    d'avoir  pour  ja-  surreetion  qui  inspira  au  patriarche  Job  tant 
mais  en  horreur  celte  iniquité,  (jui  faisait  le  de    constance    dans    les    plus    rigoureuses 
désordre  de  ma  vie,   quand  je  m'engageai  à  épreuves.    Toutes    choses   le    portaient,   ce 
en  fuir  l'occasion,  je  crus  lorloment  que  ma  semble,  à  quillcr  Dieu;  il  se  trouvait  acca- 
conscience,  que  ma  religion  me  l'ordonnait.  blé  de  misères  et  de  calamités,   qui   l'assié- 
Me  Irompais-je?  était-ce  prévention  ?était-ce  geaient  de  toutes  parts  ;  ses  amis  même  s'é- 
crrcur?  Non,  sans  doute;  car  je  suis  obligé  talent  tournés  contre  lui;   sa  feunne  insul- 
de  reconnaître  que  c'était  l'esprit  de  Dieu  qui  tait  à  sa  piété,  en  la  traitant  de  simplicité  : 
m'éc'.airait,  ct<iueje  no  pensai  jamais  mieux,  Adliuc  tu  permanes  in  siniplicilale  tua  (  Jub., 
ni  plus  sainement.  Tout  cola  était  donc  vrai;  II  )  ?  Mais  que  lui  répomlait  ce  saint  homme? 
(  t,  s'il  l'était  alors,  il  le  doit  être  encore  au-  Allez,  lui  disait-il,  vous  parlez  en  insensée  : 
jourd'hui,  et  il  le  sera  encore  demain  et  jus-  Quasi  una   de  stultis    mulierihus   locula   es 
<iu'à  la  fin  des  siècles,  puisque  la  vérité  de  (  Jijid.  ).  A'ous  me  reprochez   mon   attache- 
Dieu,  aussi  bien  que  son  être  ,  est  immuable  :  ment  au  Dieu  que  j'adore  ;  et  moi  je  vousdis 
Cliiistus heri,  et  Iwdie,  ipse  et  in  sœcula.  que  je  l'aurai  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
Excellente  pratique,  mes  chers  auditeurs,  \  ie,  et  que  toutes  les  calamités  du  monde  ne 
pour  se  maintenir  dans  une  sainte  perse\e-  m'obligeront  jamais  à  m'en  départir.  Et  iinel 
rance;  sedireà  soi-même:  Je  fus  persuade  un  motif  en  apportait-il?  Ah  !  chrétiens,  admi- 
leljour,  et  un  toi  jour  mon  esprit  fut  pénétré  rable  leçon  pour  nous  !   Scto  euiin  i/uod  Ite- 
de  cette  vérité  ;  j'en  eus  une  >  ue  si  parf.iile,  demptor  meus  viiit ,   et  in  novissimo  die  de 
que  j'en  fus  saisi,  que  j'en  fus  attendri  jus-  terra  surrecturxts  sum  (  Job.,  XIX  )  :  Oui,  je 
([u'aux  larmes. Je  ne  la  goûte  plus, celte  \eiilé,  serai  constant  et  fidèle,  ajoutnit-il,  parce  que 
comme  je    la  goût.iis,    mais   c'est   toujours  je  sais  que  je  dois  avoir   un  Sauveur,  qui 
néanmoins  la  même  vérité,   et  tout  ce  que  ressuscitera  plein  de  gloire,  et  que  je  ressus- 
j'y  goûtais  s'y  trouve  encore.  Elle  ne  me  pa-  citerai   moi-même   un  jour  comme  lui.  Or, 
rail  plus  dans  ce  beau  jour  où  elle  se  mon-  ccltegloire,  dont  je  le  vois  déjà  tout  éclat  ini. 
Irait   quand   ion    étais  sensiblement    ému;  ''olte  gloire  qui,  par  commuiiicaiion.  djil  se 
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iipnmlrc  sur  moi,  c'est  co  qui  m'engage  à 
soiifiVir  sans  iiiurmuicr.  c'est  ce  qui  réprime 
nici  plaiiilrs,  c'est  ce  (jui  adoucit  aies  niau\, 
l'esl  ce  (]ui  me  soutient  dans  racral)lemcMt 
exiréiiic  où  me  réduisent  l'lniii;iliati(in  et  la 
iiiiilcur;  Cille  es|iéranie  que  je  nourris  dans 
mou  sein,  C.-.I  le  grand  motif  de  ma  |)crscMé- 
rance  :  Iti'iiosila^est  liicc  5/k's-  in  sintt  mco 
(  Job.  }.  Ainsi  parl:iit  cet  liouune  de  Dieu. 
Or,  mes  fr(Vcs,  reprend  saint  Augustin,  si  la 
vue  d'une  résurrectinu  si  éloignée  insjiirait 
"ï  }■•'■<  ces  seuiiinenis  au  miiicu  de  la  giMiti- 
!ile,  iKuis,  éli  vés  au  milieu  du  clinslianisme, 
iious  qui  la  vi>jons  de  si  près  cette  même 
résurrection,  nous  qui,  dans  celte  solcnniié, 
en  célébrons  la  mémoire,  en  serons-nous 
moins  touchés,  et  le  devons-nous  moins  être? 
Enfin  Jésus-Christ  ressuscité  devient  par 
i.n  excès  de  son  amour  et  par  un  effet  mer- 
vi'ideux  du  sacreoiciit  de  son  corfis,  le  sceau 
e  notre  pcrsé'i  érance  dans  la  grâce,  puis- 
que tout  ressuscité  et  tout  iiumortel  qu'il 
est,  il  veut  bien  être  noire  Agneau  pascal  , 
Si-lun  l'expression  de  l'Apôtri',  et  s'immoler 
'.ont  de  nouveau  sur  nos  autels,  pour  s'unir 
inlimement  à  nous,  et  pour  nous  faire  vivre 
eu  lui  et  par  lui  :  Pascha  noslrmn  immolatus 
eut  Chi-istus  (I  Cor.,  V).  Ce  Dieu  de  gloire, 
le  jour  même  de  sa  résurrcciion,  se  fait  no- 
Ire  nourriture  ;  et  après  être  sorti  triom- 
phant du  tombeau,  il  vient,  obscur  et  invi- 
sible, s'ensevelir  dans  nous  par  la  commu- 
nion. Que  prétend-il?  On  vous  en  a  ins- 
truits, chrétiens,  et  vous  ne  le  pouvez  igno- 
rer :  il  prétend  servira  votre  âme  d'aliment, 
mais  d'un  aliment  céleste  et  spirituel  ;  et 
comme  le  propre  de  l'aliment  est  d'entrele- 
nir  la  vie,  il  se  donne  à  vous  pour  conserver 
celte  vie  divine  ,  cette  vie  de  grâce  que  la 
pénitence  vous  a  rendue.  Avez-vous  fait, 
mon  cher  auditeur,  quelque  réflexion  aux 
saintes  et  vénérables  paroles  que  le  prêtre, 
comme  ministre  de  l'Eglise  ,  a  prononcées, 
en  vous  admettant  à  la  parlipation  du  corps 
de  Jésus-Christ?  Peut-être  n'y  avcz-vous 
pas  pensé, et  néanmoins  c'est  à  quoi  vous  de- 
viez être  attentifs  :  car  voici  comment  il  vous 
a  parié:  Recevez,  monfrère,  le  rorpsdcvoiro 
Seigneur  et  de  votre  Dieu,  afin  qu'il  garde 
voire  âme  et  qu'il  la  préserve  de  la  mort  dn 
1  écbé  ;  non  pas  pour  quelques  jours  ni  pour 
quelques  mois,  mais  pour  la  vie  éternelle  : 
('uslndiiil  animam  luam  in  lilam  letenuim. 
El  en  effet,  s'il  n'avait  été  question  cjuc  de 
>ous faire  vivre  pour  quelque  temps,  en  vain 
Jésus-Christ  aurait-il  daigné  nourrir  votre 
âme  de  sa  propre  chair.  Il  ne  fallait  p.is 
pour  cela  un  pain  si  exquis,  mais  ce  pain 
dont  vous  avez  fait  votre  pâque  est  un  pain, 
(lit  Jésus  -  Christ  même,  qui  se  mange 
pour  ne  mourir  jamais  :  Ilic  est  panis  de 
cœlo  desceiidcns ,  ut  si  quis  ex  ipso  man- 
ducel,  nonmuriadir  {Joan.,\\).  Et  voilà  ce 
(|ue  je  vous  ai  proposé  d'abord  comme  le  ^a- 
cremenl  de  \oire  persévérance  dansia  grâce. 
Vérité  reconnue  de  tous  les  Pères,  puisque 
c'est  ainsi  qu'ils  expliquent  cette  praude  pro- 
messe du  Sauveur  :  Qui  mnnducal  hune  pa- 
ncin ,  viiil  in  œteniani'  l  iOid.  )  :  Celui  (jui 


mangera  ce  pain,  vivra  élcrncllemcnt  ;  non 
pas,  dit  saint  Jérôme,  d'une  vie  corporelle; 
cl  matérielle,  mais  dune  vie  spirituelle  et 
.ni!  nalurelle,  qui  doit  être  le  fruit  de  l'atlo- 
rable  euehanslie.  Si  donc,  engagés  commfe 
vous  !  éles  à  la  persévérance  chrétienne,  cl 
par  l'idée  de  la  resurrecli(jn  de  Jésus-Christ, 
et  par  la  foi  de  la  résurreciioii  de  Jésus- 
Christ.  et  par  la  gloire  de  la  résurrection  de 
Jésus  Christ,  enfin  par  le  s  icremcnl  de  la 
lésurrcction  de  Jésus  -  Ciirisl  ;  si,  dis-ie, 
coiunie  tait  de  lùclios  cbréti  ns,  vous  lo 
lourniez  à  vos  premières  h  ibiludes  ;  si  vous 
vous  laissiez  encore  surprendre  aux  illu- 
sions du  monde;  et,  au  lieu  de  d mncr  à  la 
grâce  le  temps  de  s'enraciner  dans  vos 
lœurs,  si  vous  étouffiez  ce  bon  grain,  selon 
la  parabole,  et  qu'au  bout  de  quel(|ui's  S( - 
maiiu's  on  vous  niîl  dans  les  mêmes  enga- 
gements et  les  mêmes  désordres,  n'aurais-je 
pas  droil  de  vous  faire  le  reproche  que  fai- 
sait saint  Paul  aux  Calâtes?  Il  leur  avait  an- 
noncé le  roj  aume  de  Dieu  ;  il  les  avait  tous 
engendrés  <  ii  Jésus-Christ  par  l'Evangile  ; 
et, tandis  qu'il  av.iit  été  parmi  eux,  ils  élaient 
demeurés  fermes  dans  la  foi.  Mais  à  peine 
les  cul-il  quilles  qu'ils  oublièrent  ce  (ju'ils 
étaient,  et  qu'ils  reprirent  les  observances 
du  judaïsme.  Saint  Paul  le  sut,  et  voici  en 
quels  termes  il  leur  témoigna  là-dessus  son 
ressentiment;  plaise  au  ciel  que  je  n'aie  ja- 
mais sujet  de  vous  les  appliquer!  liliior 
quod  lam  cita  transferimini  ub  co  qui  vos  vo~ 
cavit  in  gialiam  Chrisli  {G(dat.,l).  En  vé- 
rité, mes  frères,  il  est  bien  étrange  (jue  vous 
ayez  si  tôt  changé  de  senliment,  et  qu'en  si 
peu  de  jours  vous  ayez  renoncé  à  celui  (]ni 
vous  avait  appelés  et  conduits  par  sa  grâce 
à  la  connaissance  de  Jésus-Christ.  0  iitscn- 
sttli  Galntœ  !  quis  vos  fnscinavit  non  obedire 
rcriUili  [Galat.lll  )?  O  insensés  que  vous 
êtes  !  qui  vous  a  ensorcelés ,  pour  vous  faire 
abandonner  lâchement  et  honteusement  le 
parti  de  la  vérité?  S/c  stulli  cslis ,  ut  cum 
s])iritu  capcrilis .  nunc  corne  consumme- 
mini  {  îbid.  )  1  Quelle  folie  d'avoir  commencé 
par  la  pureté  de  l'esprit,  et  de  finir  maint  •- 
liant  par  la  corruption  de  la  chair  !  Ainsi 
leur  parlait  l'Apôtre,  cl  vous  parlerais-je, 
chrétiens;  car  j'aurais  bien  de  (luoi  m'étoii- 
iier  (juc  des  résolutions  prises  à  la  face  des 
aulels,  en  la  présence  du  Seigneur,  se  fussent 
loul  à  coup  évanouies.  VA\  (juoi  !  mes  frères, 
vous  dirais-je  aussi  bien  que  saint  P.iul, 
vous  faisiez  à  Dieu  de  si  saintes  protesta- 
tions; vous  nous  donniez,  dans  le  sacré  tri- 
bunal, des  paroles  si  expresses;  vous  vous 
obligiez  de  si  bonne  foi,  ce  semble,  à  tout  ce 
(]ue  nous  vous  prescrivions;  vous  deviez 
élre  si  réguliers  à  le  pr.iliquer;  mais  l'avez- 
vous  l'ait?  Sic  slulli  eslis,  ut  cum  spiriiu  ccc- 
pcrilis,  nunc  corne  consummemini  !  En  êles- 
vous  moins  (oiènset  moins  emportés?  En 
êlcs-vous  moins  ambitieux  et  moins  eniélés 
de  votre  fortune?  En  éles-\ous  moins  sen- 
suels et  moins  adonnés  à  votre  plaisir?  N'a- 
vez-vous  plus  revu  cette  personne,  écucil  fc" 
neste  de  votre  fermeté  et  de  votre  constance. 
N'ai  cz  vous  plus  rci  hcrché  ces  occasious  si 
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tl.iiigcronscs  pour  xxis?  N'iivcz-;  (uis  plus  le  voiii  :  en  ce  qu'ils  iif  sont  plus  snjclsà 
Iciui  CCS  discours  on  nicdis.inls  ou  impies?  .uicuiu!  \  ieissitude  ;  en  ce  (jne  l,i  j;loire  donl 
\()us  ;ivicz  jclé  les  londenuMils  d'une  vin  ils  sont  re\  élus  n'csl  poini  une  j^loirc  passa- 
<liri''lienne  cl  spiriluidle;  (|ni  vous  a  empê-  };ère,  niais  pei-nianmh',  et  <ini  durera  au- 
elié  d'élever  ce  saint  édilice'.'  On  espérait  tint  (;ne  Dieu  nièine  ;  en  ce  ((n'ils  sont  au- 
lout  de  vous;  et  dans  un  nioiiioiit  toutes  les  jourd'liui  ce  qu'ils  seront  éleiiielleiiient,  et 
ospéranees  qu'on  en  avait  coiienes  sont  ren-  ce  cju'ils  ne  peuvent  jamais  cesser  d'èlre. 
versées.  Fallait-il  pour  cria  laire  tant  d'à-  l'id  est  l'avanlane  d'un  corjis  ressuscité  et 
vances"?  Fallait-il  puiser  dans  les  souries  sa-  rélornié,  comme  dit  l'Apôtre,  sur  le  modèle 
Inlaircs  i\c  la  grâce'.'  Fallait-il  se  huer  dans  du  corps  glorieux  de  Jésiis-l^lirist.  Or,  rien 
les  eaux  de  1.1  pénitence'.'  Fallait-iJ  in.inger  n'approche  plus  de  cet  étal  (jucla  persé\é- 
la  (JMir  d<;  i'.\g«ieau'?  Sic  slalli  cslis.  J'our-  rance  du  juste  ou  d'un  pécheur  converti  et 
suivons,  mes  cliers  auditeurs  ;  je  vous  ai  f.iii  inéluMnlalde  dans  le  plan  de  conversion 
voir  que  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu  élail  (jn'il  s'est  tracé.  Car,  au  lieu  ([uc  les  mondains, 
pour  nous  un  engagement  à  l.i  persévérance  seinltlalilcs  aux  (lois  de  la  nier,  sont  dans  nu 
<lans  la  grâce;  et  j'ajoute  que  la  peisévé-  eliangenient  perpétuel,  et  (]ne,  toujours  agi- 
rauce  dans  la  grâce  est  le  gage  le  plus  cer-  les  par  Inus  p.issions.  ils  succombent  à  la 
l.iin  (jue  nous  puissions  avoir  d'une  résur-  cr. iiiili',  ils  cédeiit  au  respect  liiimain  ,  ils 
rection  glorieuse  à  la  lin  des  siècles,  cl  seni-  plient  sous  l'adversité,  ils  s'enlleiit  dans  l.i 
Id.iblc  à  cidle  du  Fih  de  Dieu.  (]  est  le  sujet  jiro-périlé,  ils  suivent  l'atlr/iit  du  plaisir,  ils 
de  la  seconde  partie.  se  laissent  vaincre  par  l'inléiét,  ahaltre  par 
siuMMU-;  lAiiTiE.  la  II  isless<' ,  corrompre  par  la  joie ,  entrai- 
Dieu  l'a  ainsi  ordonné,  cliiéliens,  et  un-  iicr  par  l'occasion;  e,n'ils  tournent,  non- 
(lei  l(us  de  sa  providence  est  (|ue  le  silut  seulenienl  leur  raison,  mais  leur  religion  , 
dans  celli!  vie  nous  soit  incertain,  et  ijne  an  gré  de  l'hiinieur  (]ni  les  domine  ,  et  que , 
imiis  n'ayons  jamais  sur  la  terre  nulle  as>ii-  hien  loin  de  s'alîi'rinir  par  la  gràie  dans  la 
rince  tlf  noire  |  «édesiin.iiion  élernelle.  piélé,  ils  anéantissent  dans  eux  la  |)iété  cl 
î'iovitlencc,  dit  saint  Augustin,  que  nous  de-  la  grâce  même  par  leurs  variations  coiit:- 
voiis  adorer,  puisqu'elle  nous  enlrelient  dans  nuelles  :  état  iléploraldo,  où,  selon  saint 
lliumilité,  et  (jnelle  excilc  en  nous  la  Ter-  l'aul ,  la  eiéaluie  do  l  gémir  de  se  voir  rê- 
veur et  la  vigilance.  Il  est  néanmoins  vrai,  duile  :  VitniUili  eniin  crcatara  sttbjccla  est 
sans  déroger  en  rien  à  celte  règle,  que  la  (/îo)?i.,  A'ill)  ;  le  juste,  au  contraire,  loitilie 
persévérance  dans  le  bien,  et  î'aicomplis-  de  l.i  bonne  liabilu.le  ((u'il  s'est  laite,  élevé 
Sv'inenl  des  saintes  résolutions  qu'on  a  lor-  au-dessus  de  tout  ce  i|ui  jiourrait  le  retirer 
niées,  est  la  marque  la  plus  infaillilileà  ijuni  des  voies  de  Dieu,  vainqueur  du  momie  et 
nous  puissions  reconn.iîlre  si  nous  serons  di'  soi-même ,  marche  toujouis  d'un  même 
nn  jour  semblables  à  Jésus-Christ  rcssiis-  pas  ,  suit  toujours  la  même  route,  ne  vi 
cité,  et  si  nous  aurons  le  bonheur  <le  p.irii  -  plus  dans  une  pitoyable  alternative  de  eon- 
riper  à  sa  gloire.  Je  m'explique.  'Ions  Us  version  el  de  rechute,  de  ferveur  et  de  rclà- 
(liêologiens  conviennent  (ju  il  y  a  certains  chement,  de  régulaiilé  et  de  liberlinage  , 
signes  par  où  nous  pouvons  dislingu  r  ceux  mais,  déterminé  à  la  [iratique  de  ses  devoirs, 
d'entre  les  fnlèlts  qui  doivent  nn  jour  res-  est  inviolablcment  ce  qu'il  doit  être,  el,  par 
susciter  à  l/i  vie,  et  ceux  qui  le^suscitei  ont,  là,  anticipe  l'heureux  état  delà  résurrection 
comme  parle  le  Fils  de  Dieu,  pour  leur  dam-  lulurc. 

nation.  Mais,  selon  les  mêmes  théologiens,  C  est  sur  quoi  saint  Cypricn  félicitait  avec 

ces  signes,    après  tout  ,  sont   éiiuivoques   et  tant  d'élo(|ucnce  des  vierges  chrêliennes  qui 

douteux,  el  rien  n'est  plus  ordinaire  ni  plus  s'étaient  (onsaciécs  à  Jé^ns-Clirisl,  et  (jui 

à  craindre  que  de  s'y  triniiper.    S'il  y  en  a  trouvaient   dans   leur    retraite    ce    précieux 

un,  disent-ils,    sur   lequel   nous   soyons  en  trésor  d'une  éternelle  stabilité  :   Vos  7esur- 

droit  de  faire  fond,  cl  qui  soit  capable  dé-  reciiunis  filuriam  in   lioc  ueculo  jain  tendis 

lablir  solidenii  nt   notre  espérance    pour  la  >Cijpr.)  :  Vous  possédez,  leur  disait-il,  dès 

résurrection    bienheureuse,   c'est  cette  per-  maintenant  la  gloire  de  la  résurrection  ijue 

sévéranc  dans  l'état  où  nous  sommes  entrés  nous  attendons.  La  chasteté  (jue  vous  avez 

en   nous   convertissant  à   Dieu.    Pourquoi?  vouée  solenncllenienl  à  Dieu,  l'ait  dès  à  prc- 

par  trois  raisons  impo;  tantes,   que  je  vous  sent  dans  vos  âmes  quelque  chose  de  sem- 

prie  de  bien  méditer  :  parce  qu'il  est  certain  blable  à  ce  que  la  résurrection  doit  faire  dans 

que  la   persévérance    représente   déjà   dans  les  corps  des   saints,   et  votre  constance   à 

nous  l'état  de  cette   bienheuicuse  resurrec-  suivre  le  divin  Epoux  que  vous  avez  choisi, 

lion  :  parce   qu'elle  nous  dispose  el  qu'elle  commence   déjà   visiblement   dans    vos   pèr* 

nous  coniluit  à  cette  bienheureuse  résiirrec-  sonnes  ce  que  la  béalitude  célesle  achèvera 

lion;  eiilin,  parce  qu'elle  nous  lait  mériter,  et   consommera.   Or,  ce  que   saint   Cvprien 

aillant  qu'il  est  possible,  la  grâce  spéciale  disait  à  ces  épouses  de  Jesus-Christ ,  je  vous 

de  cette    bienheureuse    résurrection.   Uéve-  le  dis,  mes  chets  auditeur-.  Oui,  de  quelque 

loppons  ces  trois  pensées.  condition  que  vous  soyez,  si  vous  êtes  ressiis- 

Jc  dis  que  ta  persévérance  chrétienne  re-  cités  avec  Jésus-Clirisl,  de  celle  résurrection 

présente  déjà  dans  nous  l'état  de  celle  bien-  véritable  el  durable  dont  je  vous  ai  fait  con- 

fieureuse  résurrection  d(MU  nous  voyons  les  naître   l'importance  et  la  nécessilé  :  Si  con~ 

prémices  dans  la  personne  du  Sauveur.  Car,  surrcjcistis  ctim  Clirisin  (Colus.,  lllj  ;  si  voas 

en  <iuoi  consiste  cet  état  des  corps  glorifiés  ?  éles  disposés,  mais  efficacement,  mais  sincè- 

Orateirs  saches.  X1\'.  [Trente  ) 
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rri!!on(.  à  p  r-sévércrd  ins  la  voie  où  !;i  t:i;"!(C 
«1'.'  l;i  ]icnil(Mic(>  vous  n  rappfU's ,  j<i  ilis  (|iil' 
vous  yvoz  di'ji't  p.iil  à  fo  qii"il  y  a  il»^;  P'"f 
avjinlngotix  lïaiis  cel  étal  d'iiniiiorlalilé  où 
iiiius  cspcnins  un  jour  de  parvt'uir.  Jo  dis 
(iuY'li'i'  conslauls  coaiine  vous  l'êlcs .  ou 
loaitiie  voiîs  paraissi'z  le  vouloir  ('Irc  dans 
ic  service  de  voire  Dieu,  e'esl  être  déjà  niar- 
(jués  de  ce  sceau  du  Dli'ii  vivant  que  l'aiicje 
ile  r.Vpoc  il )  p^p  doil  ia;primcr  sur  le  front  de 
lous  les  élus  :  l'os  rc:'Urrccliotii^  nlorlnn  ia 
hoc  sœcuio  jam  tcneli-i  (Cijpr.).  \'.\.  il  n'y  a  |ier- 
soiiue  de  teu\  qui  m'écout.nt  qui  n'.iil  droit 
de  prcleiidre  à  ce  houlicur.  Car  les  lili;  rlins 
inèuie  cl  les  plus  iuipies  son!  capables  d'uae 
parfaite  conver^ion,  ro  unie  les  aultes  lé- 
clicuis  ;  et  nous  avons  quelquefois  la  coii- 
soialiou  de  v:)ir  les  plus  eudurris  cl  les  plus 
obitinés  dans  le  pôilié,  quand  ils  se  sont  re- 
connus et  remis  dans  l'ordre  ,  s'y  lenir  plus 
étroilcmeul  cl  plus  inséparableuienl  alta- 
flics  :  coiunie  si  Dieu  prenait  plaisir  à  faire 
éclati-r  en  eux  toutes  les  richesses  de  sa 
iniscriioi'de.  Puissant  motif  paur  exciter  dans 
Ions  les  coeurs  un  saint  zèle  cl  une  siiute 
confiance  1  Jlais  si,  par  voire  infidélité,  la 
f^râce  irao;it  eu  vous  que  faiblement,  (pie 
superficiclieai'ut  ;  si,  dans  la  pratique,  vaus 
n'e\éeulez  rien  de  c^'  «pj;'  vous  avez  conclu 
et  arré  éavec  Dieu  :  si, dès  les  preuii.'rs  jours, 
dése-pérant  de  pouvoir  aller  jusqu'au  hou!, 
et  déjà  lassés  du  peu  de  chemin  que  vaus 
avez  fait,  vous  regardez  derrière  vous,  îI 
vous  roinmencez  à  reculer,  j'ose,  chrétiens, 
voi'.s  le  dire,  quoiijue  avec  douleur  ,  il  esl 
bien  à  craindre  que  vous  ne  soyez  pas  du 
nombre  de  ci  ux.  qui,  se'ou  la  p  irale  du  pro- 
phète royal,  doiveul  un  jour  ressusciter  dans 
l'assemblée  des  justes  ;  et,  par  une  triste  cui- 
séquenci',  que  vous  ne  soyez  jamais  reçus 
dans  le  royaume  de  Dieu.  Si  je  faisais  de 
moi-même  celte  triste  prédiciion,  peu!-c;re 
pourriez-vous  ne  m'en  pas  croire,  et  eu 
appeler  à  un  autre  témoignage  que  le  mien. 
Mais  Jésus-Christ  même  nous  l'a  ainsi  dé- 
claré dans  sonl';va;!gile,el  c'est  de  sa  bouche 
qu'est  sorti  ce  terrible  arrêt  :  Ncmn  mitlciift 
manuin  suam  ad  arairiim,  et  respicicns  rétro, 
uplus  cft  vff/no  Dci  [Luc,  IX).  Cfunmcnl, 
mes  hèrrs,  icarend  saint  ClirysostoM)e  ,  c\- 
|)liquant  ce  passai^e  de  saint  Luc,  commenl 
un  lu>nîaie  inconslaiit  et  léger  serait-il  pro- 
pre pour  le  royaume  de  Dieu  ,  puisqu'il  m' 
l'est  pas  même  pour  le  monde,  ni  pour  les 
afi'aires  el  le  coiumerce  du  monde"?  Oue 
pense-l-on  dans  h;  mond<'  d'un  esprit  vol.ijc 
cl  changeant?  qui  se  confie  eu  lui  ?  qui  fait 
fond  sur  lui,  el  de  quoi  le  croit-an  capable  '? 
Or,  si  le  momie  même,  ajoute  saint  Ghrysos- 
toujo  ,  malgré  sou  inconstance  naturelle,  est 
néanmoins  le  luemier  à  condamner  l'incon- 
stance de  ceux  (jui  suivent  ses  lois,  comment 
Dieu  s'accoinmodera-t-il  de  la  nôtre'?  el 
d'ailleurs,  conclut  le  môme  Père,  si  nous  n.! 
sommes  pas  propres  au  royaume  de  Dieu. 
f^ue  sei'l-iî  do  l'èlre  i)our  toute  autre  chose? 
liussions-nous  les  plus  rares  talents  el  les 
plu;  sublitnes,  les  plus  éminentes  qualilé-, 
a\cc  to'jles  Ks  oualilés  el  tous  les  talents 


que  sommes-nous  devant  Diesi ,  si  nous  ne 
sommes  pas  en  étal  d'i'uirer  dans  sa  glore 
cl  de  le  posséder  lur-même?Ce  n'est  qu'eu 
persévérant  qu'on  s'attache  à  lui;  cl  ce  n'est 
(lu'en  s'.Utachant  à  lui  qu'on  se  rend  dign  • 
de  lui  cl  digne  ûi\  la  c nironno  qu'il  nous 
prouict.  Voilà  le  litre  le  plus  légitime  pour  y 
prétendre  et  pour  l'obtenir,  cl  c'est  ma  se- 
conile  proposition. 

Car,  [irenez  garde  à  ceci,  mes  chers  nudi- 
leur;  :  que  f.iit  la  perséi  érance  chrétienne 
d.ius  un  pécheur  converti  e!  fidèle  à  la  grâce 
de  sa  conversion  ?  elle  le  canduit  à  la  persé- 
vérance finale?  VA  qu'est-ce  que  ia  perséié- 
raiice  finale?  c'est  l.i  dernière  disposition  à 
l'immortalité  bienheureuse.  Je  m'explique, 
(juind  les  théalagieiis  parlent  de  la  préites- 
linalion  des  sainis,  ils  nous  la  fjul  concev<ur 
comme  une  cliaîac  mysérieuse,  composée 
de  plusieurs  auiu'.iux  enlrelacés  les  uns  d  ms 
les  aulres  ,  el  (pii  se  tiennent  sans  interrup- 
tion. Du  côté  de  Dieu,  disenl-ils,  cette  chaîne 
n'est  autre  chose  qu'une  su 'e  de  moyens,  ilo 
secours,  de  grâces  que  Dieu  a  préparés  pour 
soutenir  ses  élus  cl  pour  }i;s  faire  arriver  à 
la  couroune  de  jusli<'e  qui  leur  est  réservée. 
Ainsi  l'enseigne  sainl  Augustin.  M  lis,  d- 
notre  pirt,  celte  chaîne  c>l  une  sui'e  d'actes 
qui  se  s;:crèd  nt  les  uns  aux  aulres  ,  el  par 
où  nous  niérit(U)s  celle  rouioane,  en  rend  int 
<  haqne  jour  à  Dieu  l'obéissance  qui  lui  esl 
due.  Tous  ces  aclcs.  ajoalrnt  les  doc'eurs, 
sont  comme  autant  de  p.irties  de  cette  persé- 
vérance totale  qui  nous  sauve,  et,  en  cela,  ils 
sont  lous  de  môme  nature;  mais  il  y  en  a  tsn 
néanmoins,  cH  c'est  le  demie-,  auquel  Ions 
les  .'iulres  S}  terminent  ,  el  qui  fait  la  persé- 
vérance  finale.  Quoique  ce  dernier  acte,  co  i- 
siderc  en  lui-même,  n'ail  ni  plus  de  peifer- 
tion,  ni  plus  de  mérileque  les  aulres,  cepen- 
dant, parce  qu'il  est  le  dernier,  c'est  lui  (jui 
cauronno  lous  les  autres  et  qui  consouunc 
notre  bonheur.  Car,  comme  dit  saint  Jéiôme, 
d.ins  les  prétlestlnês  on  ne  (herche  pas  h? 
comniPULement  ,  mais  la  fin.  Paul  a  mal 
couuneneé,  el  bien  fini;  Jiulis  a  mal  fini,  cl 
bien  commencé  :  Judas  est  réprouvé,  cl  Paoi 
glorifié.  C'est  donc  de  la  Gu  que  dépend  le 
sort  el  le  discernement  des  hommes  dans 
lautre  vie.  lîn  v.iin  aurions-nous  passé  îles 
siècles  entiers  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus ,  il  ne  fiut  (ju'uue  p  nsée  pour  nous 
rendre  cri  iiinels  :et,  si  Dieu  nous  prend 
au  moment  que  nous  formons  celte  pensée, 
el  que  nous  y  consentons,  il  n'y  a  point  de 
salut  pour  nous.  Par  conséquent,  c'est  la 
piTsévérance  qui  met  le  ciunble  à  la  préilcs- 
liuation  des  élus  ;  sans  elle  ,  tout  le  reste  est 
inutile,  et  c'esl  elle  qui  nous  met  en  main  la 
()alii.e,  el  qui  nous  iniroiluit  dans  la  gloire  : 
ll.muin  certameii  rerlnvi,  cnrsiim  consuminnvi, 
(le  reliqno  reposita  est  vtihi  corona  justiliœ 
(II  Tim..  IV). 

Cela  s'cnicnd,  me  direz-vous,  de  la  persé- 
vérance finale.  Je  le  veux, mon  cheraudileur. 
Mais  ,  par  où  arrive-l-on  à  la  persévérance 
finale,  sinon  par  la  persévérance  commencée, 
(]ui  esl  celle  de  la  vie?  Car,  sans  commenre- 
ment ,  il  n'y  a  peint  de  Gn.  et  toute  fin  a  un 
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liippiirl  rsscr.liol  ;i  son  foiniiirncpinoul.  D'ciù  M,ii«,  oiilrp  lo  mi'rilo,  i!  y  en  ,i  un  .iiilrc  : 

il  s'riisuil  (iiu>,   piitir  iutsim  (Mor  à  l;i  nu  ri  ,  un  mciiicilt»  coiivciinnco ,  un  inorilo,  ilis'iil 

r'i'.sl  à-(liii>  qii:' .  pmir  nvdir  l;i  j)frsévi'r;iiii<-  \rs    lliooitiniciis  ,   do    («iii'ii  nilô  ,   ini    iii(>rii(! 

liii.ilo,  n')US  iloviMis  (  oiiitiK'iircr  ;i  potsiMorcr  fondé  sur  l;i  niiséiiiorilc  cl  sur  l;i  pure  Iil)c- 

(l.ins  la  vio,pi;isqiiol;i  pirsôvéraiicc  (II!  lii  tm^rt  ralil6  de  O.cti  ;  f '(  s!-à-tliro  (jiic  Oii'ii  vo\;!nl 

est  loloinu'  il  la  (()nsiunr.inli<.iii  t\c  la  pi'r-ôio-  l'Iioniino  appliqué  do  sa  pail  à  se  niaiiilcnir 

laniTdelavii'.Kl  voilà  poiiiijU'd  j  ai  ilil  (uro  la  dans  In  grâce,  ol   pour  cila,  s;-  fairr  Moli-me 

persévérance  dans  h  s«  xercieesd  une  viei  lue-  à  Uii-uieuiC,  n'.criilier  ses  nassimis  ,  remisier 

lienneesl  la  voiequi  ii()i:snu"nc  au  royaun.o  pl  coiiiliallr<'.  il  se  stMil  réiii)roqiieriienl  mm 

éleruel.  Kl,  en  eilel,  laiulis  qu  ■  n()i;s  Miivons  on  vue  d  une  li  Ile  eonslance,  à  le  pralilier  <!,• 

relie  vuie,  t  >us  les  pi?  que  nous  l'aisotis  nous  se*  plus  siui;u:iè;os  favi  urs  ,  cl,  on    parlicu- 

sonl  complés.  .Mais  du  uioini  ni  (jue  nous  la  lier,  du  dou  de  la  persé\érance  fiualo.  parce 

<!uiili>ns  ,  n(ii;s  nous  éiogiioîis  de  ce  l-ieis-  que  c"csi  la  ntarijue  de  la  plus  srande  disiine- 

lieureux   liéril,:f;e    (;uc   Dieu    nous    pro|iose  lion   et   du   choix   lo  plus  S]U'eial    ipie  Dieu 

cointnc  roI)jet  te  noire  espérance  ;  cl  ce  (m'il  {«lissc  l'aire  d'une  àinc  dans  Tordre  de  salu'. 

y  a  de  plus  déplorable,  c'csi  (]U"  loul  ce  que  Or,  je  preleiuls  qu'à  reiiiondrc  ainsi  ,   nous 

îU)i;s  a\ons   fait  jusque-là    n'est  plus   pnur  pouvons   niériler  cel  excellenl   don.   De  là, 

l'oiis  d;;  nulle  valeur,   parce  que  notre  re-  mes   f;ères,   quand    nous  voyons   un  jusie, 

<  liuli' dans  le  péi  lié  et  notre  retour  au  nioMiie  a(irés  avoir  lonjilcmps  persévéré  dans  l'oli- 

011  'usperdenl  toul  le  niérile.  Il  faut  rcconi-  servation  de  la  loi  de  Dieu,  mourir  saiule- 

i!!oni;er  toul  di-  nouveau,  reprendre  la  roule  nient,  nous  ne  nous  on  élonnons  point.  Nous 

<',',ie  nous  avions  perdue,  rentrer  dans  la  car-  disons  :   Cela   est   conrornie  aux    idées  que 

rière   et    la    fournir    p.ir   ui'.e    persévérance  liùriture  nous  donne  des  jnjjeinents  de  Dieu; 

inl'alifiable.  Ainsi ,  nous  ne  nous  disposons  cel  homme  a  trop  bien  vé(  u  pour  finir  aulr<- 

; ciuilleuienl   à  réifuer  un  jour  coiuuie  les  nient  sa  course;  selon  les  lois  couimunes  de 

saillis  dans  le  ciel,  ((u'aulant  que  nous  nous  la  l'iovidciice,  une  vie  si  innoceiilr  et  si  Ici- 

aci  outiiti  :ons  à  persévérer  couiiiie  eux  sur  la  venle  ne  pouvait  élre  l  .ruiinée  ([uc  par  une 

t  ne.  Voilà  loi.l  le  secret  de  ce  grand  niys-  pareille  mort;  Dieu  lui  a  lail  i;râce  ;  mais,  en 

1ère  (]ue  nous  ,iiji(î;)iis   ptédcstination.  lin  lui  faisant  grâce,  il  a  (mi  éganl  à  ses  lionu.s 

ji.irler  de  la  sotte,  ce  n'esl  ni  phiiosoiilier.  ni  onivrcs.  Nous  ni  oiinaissoiis  donc,  dans  celle 

User  d  ■  conjei  lures,  puisip,!  •  loul  ce  (jUe  j'en  conduite  de  Dieu,  uni-  espèce  de  couvcnaiic;> 

ai  (lit  est  loniié  sur  l'oracle  de  .lésus-Cliii^t  qui,  sans  blc-ser  eu  riiii  s.i  jusiice,  l'engafre 

ii;éiii(!  :   Qui   iiulciii  pcrsnrinn'rit  n'ir/ue    iii  à  déplover  toute  sa  miséricorde  et  à  l'exorci'r. 

/;»fiH  ,  liic  sali-us  tril  {Miitlli.,  \)  :  Celui  qui  .Au  contraire,  quand  on   nous  parle  de  crr- 

])ersévor.'ra  jusqu'à  la  lin,  sera  sauvé.  Or,  lains  justes  qui,  par  un  triste  naulrage,  après 

<es  paroles,  remareue  s;:iiil  Clirysostoiiie,  ne  une   longue  |ieisévérancp  ,  oui  péri   jusiiue 

d(Mvcnt  pas  être  eul.ndiics  de  la  grâce  de  la  dans   lo   jiorl,  cl   se  sont  uiallieureuseineo! 

I  crsévérance,  mais  de  la  verlu  <le  [lorsévc-  p^'nlus;  (juaiid  on  nous  rapporte  ces  cxoih- 

rance,  puisqu'il  osl  constant  que  lo  Fils  d-L-  pics,  nous  en  somn;es  clTravés,  nous  les  rc- 

Dieu  a  piéti'udu  par  là  nous  exhorter  à  une  gardons   comme  des    prodiges  ,   nous    nous 

chose  qui  l'ûl   on  ludrc  pouvoir,  cl  qu'il  dùl  ecrionsavccs  linl  Paul  :  On////i((/o  (/i(;w.,Xî  ! 

récouipcnscr  comme  un  clïel  de  notre  fide-  nous  jugeons  qu'il  y  a  eu  dans  celle  disposi- 

iiié  ;  ce  qui  convient  à  la  persévérance  prise  lion  de  Dieu  quelque  chose  (|ue  nous  ne  coui- 

coii;me  vertu,  cl  non    point  (ommedon  et  prenons  pas  ;  que  cel  homme  qui  vivait  rémi- 

conune  grâce.  D'oîi  vient  ((ue  le  SiinlEsprit  iiéromonl  en  apparence,  avait  peut-êlre  tiu 

nous  fait  ailleurs  de  cette  persévérance  un  (ugueil  caché  que  Dieu  a  voulu  punir;  i[i:- 

roaiuiauilem  'iif?  lîslo  /('(/('/(.<  h,sy/up  (ulmurtim  l'elTet  d'une  jusiice  si  rigoureuse  suppose  ii:i 

(Apuc,  ]i]  :  J'cnez  f.rme  et  combattez  jusqu  à  fonds  d'iiuf|iiilé  qui  ne  pasaissail  pas  ao.  de 

la  mort.  \ous  me  répondrez  peut  élic  (juil  hors,  eliiueDieu  voyait.  Ouoi  i|u'il  en  puiss(> 

<'st  toujours  V  rai  (jue  cette  verlu  de  pcrsevé-  élre,  ces  chutes  inopinées   el  ces  coups  de 

rani'e  dépend  essentiellement  lie  la  giàce  de  réjirobalion  nous  font  trembler:  mais  la  siir- 

j.i    persévérance;   cl   que,   d'aillcnis,   colle  prise  nicaïc  où  ils  nous  jettent  est  une  prouvi* 

grâce  do  la  persévérance  esl  lellomeul  doiuiée  oviiientc  (luc  ce  nesl  doue,   point  aiusj  qu  ■ 

lie  Dieu,  (juc   rions  ne  la   [louvons  mériter.  Dieu  en   use  selon  les   règles  ordinaires,   cl 

Ah  !  chrétiens  ,  retenez  bien  ce  qui  me  reste  que    nous   sommes    peisuaiiés    nous-mêmes 

à  vous  dire,  c'est  par  oîi  je  finis,  et  ce  sera  que  la  per;ovérance  finale  est  communément 

l'éclaircissement  de   ma   trol-ièiiu-  prnposi-  et  presque  immani)ual)lomenl  le  fruil  d'uni; 

lion,  persévérance  i  hreliennc  pendant  la  vie. 

Je  le  sais,  mes  chers  auiîilcurs,   quelque  C'est  à  cette   periévéranc,    d,;  la  vie    qcc 

justes  que   nous  soyons,   (]ue!quos   bonnes  je  ne    puis  ,    mes  oliers    auiliicurs  ,    assez 

(Ouvres  que   nous  ayons  pratiquées  cl  que  vous  porter;  ol  souffrez  qu'eu. pruntaut    ici 

nous  pratiquions  encore  tous  les  jours,  nous  les  paroles  de   sainl    Jérô:!!e,   je  vous   dis;; 

ne  pouvons  mériter  ce  don   souverain  delà  pour  conclusion  de  ce  dscours,  ce  que  dis;:it 

persévérance  finale;  le  mériler,  dis-je  ,  d'un  ce  sainl  docteur  à  un  hoinnie  du  n.onde  qui 

mérite  parlai! ,  d'un  mérite  do  justice ,  d'un  commençait    à    chanceler   dans    le   dessein 

niérile  qui  nous  donne  droit  un  l'exiger,  ou,  qu'il  avait  pris  de  chercher  dans  la   retiaiic 

si  vous  voulez  que  je  m'exprime  avec  l'école,  de  IMI.léeiii  un  asile  contre  '.es  périls  du  siè  - 

d'un   n;érito  de  condignilé.  C'est  ainsi   que  clo.  Car  voici  comment  il  lui  parlait,  et  coui- 

lous    les    rèics    de    l'Eiilise    l'ont   recoiniu.  ment  Dieu  m'inspire  de  vous  parler  à  vols- 
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iiK'nies  :  Obsecro  le,  fralcr,  cl  monro  pnrrntls  on ,  pour  micii'î  dire,  lo  roiiinipncomoiil  do 

n/fectu,  ul  qui  Sodunuim  rclir/uisli,  ad  mon-  nos  rccliiUcs  :  l'roh  dolor!  tcrmiims  rrcidcndi 

timn    feslinnna  ,    pof.t    lergnm    vc    rcspici'i^  fucla  csl  rcnurreclio  S(dvrifo>is  (Rem.).  Cîir 

{Hier.):  pécheur  qui  iiiYm-ouIo/ ,  puisqu'cn  n'csl-ce  pas    là  que   vont  recommencer  les 

verlu  (le  la  grâi  e  (juc  vous  av,ez  reçue,  vinis  parties  de  plaisir,  les  jeux,  Ic^  spcctacli's  •  el 

\eiiez    d'ahandoiiiier  Soiloinc  ,    c'esl-à-ilire  jiar  une  coiiséiiucncc  inf.iillihic  ,   les  impu- 

puisque  vous  avez  rrnoncé  à   vos  cnf;a};e-  dicilés,  les  dis soliilions,  les  cvcès?  en   sorte 

inents  criminels,   je    vous    conjure,   par    !a  qu'il   seniide   que    Jésus-Clirisl  ne  soi(  res- 

eharilé  (jue  vous  vous  devez  à   vous-même,  susci!é(|i!C  pour  nous  faire  lâcher  plus  im- 

de  ne  lourner  plus  les  yeux  vers  le  nioiidc,  puiié.nenl  la   hiide  à  nos  passions  et  à  nos 

ce  monde  profane,  ce  monde  corrupleur  que  sens:    l'Jx   linc    venipe  rcdcunt    eomessnlio- 

vous  avez  (luillé,  el  dont  vous  avez  si   Ion;;-  nés  ,  ex  hoc  laxaiilur  ronciipisccnliis  frcvna  : 

lemps   éprouvé  11   (yrannie  :  Ne  arairi  sli-  e/uiisi  ad  hoc  snrrcxeril    Chrislus  ,    et   von 

rim.  ne   fiinhiiam  Salinlorif:  (/unin  semcl   le-  proptcr  jtistificalionem  noslrnm  (Idem).  Mais 

vrrc    co'jHsli  ,   (diquando    diinillas  {Idem),  non,   Seigneur,  vous  achèverez   voire  ou 

Non,  mon  cher  frère,  ne  pensez  plus  a   se-  vrap;o  ;  car  c'a  été   volro  ouvrasse  que   ma 

coucr  le  joug  du  Seigneur,  que   vous    vous  conversion.  Vous  le  soulieadrez  comme  vnn4 

êles   imposé  :  el   tenez  toujours   la  robe   de  l'avez   commencé,  et  moi-même   je  le  son- 

votre  Sauveur  pour  le  suivre.  Vous  ne  pou-  tiendrai  avec  vous  et  par  vous.  Votre  grâce 

v(2  avoir   un  meilleur  guide,  et  il  ne  vous  m'a  prévenu,  et  je  l'ai  sni\ie.  Klle  me  mon- 

appelle  après  Inique  pour  vous  conduire  à  trera   toujours  le  cheaiin,   elle   me   servira 

sa  g!o  rc  :  A'e   de   tcclo    i-irltilum  ,  p)it:tii>n  lonjouis  de  guide,  el  je   la  suivrai   loujoiirs 

fjHœsilurus   vcslimenln  ,  dcKcendas   (Uicr.)  ,  jusqu'à  ce  ([ue  je  puisse  an  iver  à  la  gloire, 

prenez  garde  à  ne   pas  déchoir  dis  lianies  où  nous  conduise,  etc. 

vertus  où  vous  avez  voulu,  par  voire   con-  Qr-i>Ain\'  vvy\-i 

version,  vous  e!e\er  ;  cl  n'allez   pas  lepi-en-  ^l'J>.M().>  \XX\I. 

dre  les  dé|K)uiiles  de,  la   vanilé  el  du  luxe,  poir  le  dmammU'  i>E  qla^imouo. 

après  vous  èlre  revélii  des  livrées  de  Jésus-  Sur  la  paix  chrriimne. 
Christ  :  Ne  de  aqro  rcvrrtaris  domuir,  {!dri!i\ 

Du  champ  de  l'Iig'.ise  où  vous  êtes  rentré ,  .  I  ^''"'^  "-"  «^'^  "'^■'"""'  '  '"«  "'^'"■ 

où  vous  conmencez  à  recueillir  les  frnils  de  ,v"r '''"''  '!"  ""^.  'l'''"'"'^  T»»  ;  Ln  paix  wH  avec  vous 

,          .                    ,                      ■    ,    •                 ■  (S.  Jean,  cliun.  \\). 
la  grâce,  nt>  retournez  pi)uil  a  ces  maisons 

où  voire  innocence  a  tant  de  fois  échoué,  ^"oilà  ,  cliréliciis ,  le  précieux  trésor  que 
ni  à  ces  lieux  de  scandale  cl  de  débauche  :  iV/'  Jésus-Clirist  lais-c  à  sc-s  apê>lres  :  il  leur 
fiinipcslria  cum  Lot.'i ,  ne  onuenu  horlOTuai  donne  la  paix,  et  je  trouve  que  celte  pai\ 
diliijas,  quiv  nonirriijanlur  de  cœlo,  ni  lerra  est  encore  un  des  fruits  iiue  le  niyslère  de  sa 
xancla  ,  sed  de  tiirliido  fliimine  Jurdanis  résurrection  produit  dans  nos  âmes,  lorsque; 
(Idem).  Nv  vous  arrêtez  pas,  comiiK;  Lolh  ,  à  nous  nous  réconcilions  avec  Dieu  par  la  pe- 
loiil  ce  qui  pourrait  vous  rapprocher  de  nilence ,  et  que  nous  approchons  dignement 
I  embrasement  dont  vous  vous  clés  sauvé  ;  des  sacrés  mystères  par  la  communion  pas- 
fiiyez  ces  demeures  agréables,  mais  dont  cale.  Ce  divin  Sauveur  v  ient  à  nous  dans  le 
l'air  est  si  contagieux  pour  vous;  ces  rendes-  sacrement  de  son  corps;  il  nous  honore  ton  ; 
vous  si  propres  à  rallumer  voire  passion  ,  eu  particulier  ,  non-seulement  d'une  appari- 
ées jardins  si  commodes  pour  renlreti'iiir,  tion,  mais  d'une  visile  qu'il  nous  fait  en  per- 
où  1,1  pluiedu  ciel  ni'  tomhr  jamais,  el  qui  ne  sonne,  et  à  ce  momenl-là  n.ême  il  nous  dit 
SL);il  arrosés  que  des  eaux  troubles  du  Jour-  inlêrieurement  :  Paxvobis :\i)hs  voilà  rêcon- 
dain.  ^'oilà,  dit  saint  Jérê)mc,  à  (juoi  il  nj  ciliés  avec  mon  l'ère,  vous  voilà  unis  à  moi; 
f.iiU  plus  retourner  :  Co'pisse  ntnltorum  est  ,  jouissez  du  bonlnur  que  vous  possédez,  et 
ad  vulmcn  pcrrvnisse  paucorum  (  Idem).  Plu-  goûtez  la  douceur  de  la  paix,  t'ar,  c'est  ainsi, 
sieurs,  ajoutail-il,  ont  l'avanlage  dt;  com-  mes  chers  auditeurs  que  sainl  Jae(|ues  nous 
uiencer  ;  mais  bien  peu  oui  le  bonlieur  de  fait  concevoir  la  paix  dune  âme  chrétienne, 
persévérer.  Or,  il  faut  qu-  tous  S'iycz  de  ce  en  nous  disant  qu'elle  est  le  fruit  de  la  jiis- 
nombrc.  Ma  douleur  est  de  penser,  chrétiens,  tice  et  de  la  sainteté  :  Fniela^  aiitem  jnsliliœ 
que  la  plupart  de  ceux  à  (|ui  je  parle  en  ('" /j^cc .«c/»(/i"n(r  (/ne.  111).  l']|  en  effet,  toutj 
doivent  être  exclus,  ou  plnlôl  sont  tiaus  la  autre  paix  (]nc  colle-là  n'est  qu'une  paix 
disposition  de  s'i'U  exclure  eux-niêmes.  Ce  làinse  el  imaginaire;  pour  êlre  solideel  véri- 
qui  m'afllige  jusqu'à  dire,  comme  David  :  table,  il  faut  qu'elle  vienne  du  principe  de  li 
'J'abrsccre  me  fccit  zcîus  mens  [Ps.  CW'llI),  sainlilé  et  de  la  grâi  c.  Or,  lelle  est  celle  (lue 
Rlon  zèle  m'a  fait  sécher  de  regret,  c'est  de  Jesns-Chiist  nous  communi(]ue,  quaml  il  se 
taire  aujourd'hui  cette  trisli'  réil'xion,  que  ,  c  mimunique  lui-même  à  nous.  Parlons  donc 
d'une  si  iKvnbrcusc  assemblée,  à  peine  y  en  aujourd'hui  de  celle  paix  spirituelle,  de  celte 
aurait-il  (luelques-uns  que  le  monde  birnlé>t  p  lix  de  Dieu  qui  surpasse  tout  sentuueni,  de 
ne  rengage  pas  dans  ses  frrs.  et  sur  qui  le  <el:e  paix  que  saint  Paul  souhail.iil  tant  aux 
péché  ne  reprenne  pas  tout  soji  empire.  Mon  l'Iiilippiens  :  Et  pnx  Dri,  f/uœ  exsupera!  om- 
Dieu,  (]ue  vos  jugements  sont  profonds,  et  nem  sensum,  cuslodiiit  corda  vcslra  c/.  inlrlli- 
que  noiie  inconslance  est  déplorable!  Le  genlins  testraa,  in  Chrislu  Jesit  {Phil.\\ll.}<]cs 
comble  de  rafiliclion  pour  moi  est  de  voir,  frères,  leur  disait-il,  le  plus  gr.ind  désir  que 
connnc  saint  Bernard,  que  la  rêsurreclion  Dieu  m'inspire  de  former  en  voire  faveur, 
du  Fils  de  Dieu  soit  devenue  le    tenue   falal  est  que  la  pair;  qu'il  vous   a  donnée  garde 
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vos  esprits  cl  vos  (•(r'urs.  Je  fais  aujoiinrinii,  Cir,  cii  soumettant  ma  raison  ù  la  foi,  je  nu; 
cliréliens,  pour  vouJ»  le  même  souhait  et  la  proruie  la  paix  de  l'esprit;  et  en  m"assujrt- 
mème  |iriùie.  l'iiisiiue  vous  a\ez  n  eu  celle  lissant  à  la  loi  de  Dieu  ,  je  me  nx'ls  en  pns- 
paix,  prenez  soin  de  la  conserver,  et  qu'elle  session  de  la  pai\  du  cœur.  Ivn  deux  mois, 
vous  conserve  vous-mêmes  dans  li's  saintes  n'espérons  pas  (jue  notre  esprit  soit  jamais 
dispositions  où  vous  êtes  d:vanl  Dieu  :  Pax  lraiu|uille,  landis  (jue  nous  l'aliaudonnerons 
Dci  cuftodidt  COI  du  fcsiKi  cl  inlcllifjrnlias  à  la  conduite  de  nolic  raison;  et  n'espérons 
rcsiras.  in  Clii  islo  Jcsii.  .Mais  d'où  vient  que  jias  plus  (jue  noire  cicur  soit  jamais  contcnî, 
le  Fils  de  Dieu  no  se  contenla  i)as  de  donmr  tandis  qu'il  s'abandonnera  lui-même  à  sis 
une  fois  la  paiv  à  ses  apAIres,  (  t  «lue,  dans  liassions.  Il  fiul  t\m'  la  foi  jjouverne  notri- 
une  même  apparition ,  il  leur  dit  deii\  fois,  cs|irit  ,  si  nous  voulons  qu'il  soil  dans  le, 
et  dans  les  mêmes  termes:  Par  vobis?  C  est  calme  :  c'esl  la  première  partie,  il  faut  que 
une  circonstance  (|ue  saint  Chrjsosidmc  a  la  loi  de  Dieu  rèj;ne  dans  noire  cicur,  si  nous 
remarquée  dans  l'iùan^'ile,  et  celle  circons-  louions  qu'il  jouisse  d'un  bonln  ur  solide: 
(ance  n'(  si  pis  sans  mystère  ;  or,  c'esl  ce  c'esl  la  seconde.  Deu\  vérilés  importanles 
m>s!èrequeje  vais  vous  développer  ,  apiés  <|ui  feront  le  part.;r;e  de  ce  dernier  discours, 
(pie  nous  aurons  rendu  à  Mare,  comme  à  la  riinMiiiti;  p.vutik. 
ninc  de  la  paix,  l'Iiommaije  ordinaire  :  .U'',  C'est  une  quc^l;on  que  les  l'éres  de  l'E^çIisc 
Maria.  oui  irailée  aiec  autant  de  force  que  de  suh- 
Je  ne  sais,  chrétiens ,  si  \otis  avez  pris  lililé,  sa\oir:  poiiniuoi  Di(U,  ayant  créé 
g:irde  à  ces  deux  paroles  de  saint  P.iul  :  l'ux  l'homme  raisonnable,  il  n'a  pas  muiIu,  dans 
llci  cusiodiul  corda  vcstra,  cl  intcllifjciilins  la  chose  la  plus  essentielle,  qui  esl  la  reli- 
tC5//"rtS  ;  que  la  paix  de  Dieu  conserve  vos  pou.  le  conduire  par  la  raison,  mais  par  la 
(d'urs  :  corda  vcslra:  et  qu'elle  possède  vos  loi.  Siinl  Au;;u>lin  dit  que  Dieu  en  a  usé  di; 
esprits  : /n/o//j'/c/in((fîv.s7/7r.'(.  Pourquoi  l'A-  la  Soi  te  pour  lin  érêl  de  sa  propre  gloire, 
pôlre  snuhaitail-il  aux  Philippii  ns  ce  double  Car,  <le  mê;ueeju'un  maître  ne  veut  pas  que 
avantage,  l'un  [  ar  rapporta  l'esprit,  l'autre  ses  serviteuis  eiilreprennent  d'examiner  sa 
par  rapjiorl  au  cœur?  C'esl,  répond  sainl  conduite,  parliculièrement  sur  les  atïaires  les 
<;hrysoslome, que,  pour  êlablirdans  riiomme  plus  secrètes  cl  les  plus  importanles  de  sa 
une  paix  parfaile.il  faut  la  iiiellrc  également  maison,  nussi  étail-il  de  la  grandeur  de  Dieu 
d.ms  les  deux  puissances  de  son  âme,  c'est-  que  l'homme,  qui  n'est  (ju'un  néant,  ne  pré- 
à-dire,  dans  son  cspril  el  dans  son  i  œur.  La  sumâl  pas  d'entrer  en  raisonnement  avec  lui 
paix  du  cœur  doit  nécessairement  être  pré-  sur  ce  qu'il  y  a  île  plus  caché  et  de  plus  im- 
cédée  de  la  paix  de  res|iril,  el  la  paix  dcl'ef  •  pénéirable  dans  les  desseins  de  sa  pro\i- 
pril  ne  peut  ê:re  coiislmte  sans  la  paix  du  dcnie  cl  dans  l'ordre  de  ses  jugements.  C'e^t 
cceur.  Il  faut  donc  pacifier  l'esprit  de  riiouime,  ainsi  (juc  parle  saint  Augustin.  VA  en  (ffet, 
en  lui  ôlanl  luulcs  les  inijuiélUiles  qu'il  peut  il  laul  convenir  que  celte  oliéissance  que 
avoir  dans  la  recherdic  de  la  vérité;  el  il  njus  rendons  à  Dieu  par  la  foi,  esl  un  hoin- 
faut  paciller  son  cœur,  en  le  dégageant  de  mage  dû  à  la  souveraineté  inlinie  de  son 
lous  les  désirs  qui  le  lourmonlent  dans  la  êlre.  Jlais  s'il  esl  honorable  cl  glorieux  à 
recherche  de  son  repos;  voilà,  mes  cbers  Dieu  de  gouverner  l'homme  par  la  foi,  je; 
auiIileurs,loul  le  mysière  de  noire  Evangile,  soutiens,  avec  h-  docteur  angélique  sainl 
i-e  Sauveur  du  monde  ne  se  conteiilc  pas  de  'l'Iiomas,  qti'il  n'est  pas  moins  avantageux  à 
dire  unefoisàscsdisiip'es  :  Prjjri'oiis  :  La  paix  l'homme  d'être  conduit  par  celle  voie  :  pcuir- 
soit  avec  vous  ;  il  le  leur  redil  une  sccom'c  quoi '?  non-seulemenl  parce  que  la  conduit'^ 
fois,  dans  la  même  apparilion,  parce  qu'il  de  la  foi  esl  plus  méritoire  pour  l'iiomme  que 
veut  leur  donner  cette  double  |)aix  (jui  fail  celle  de  la  raison,  non-seulement  paie  i\uc 
toule  la  perfection  de  l'homme,  la  paix  de  sans  la  foi  nous  ignorerions  bien  des  mys- 
lespril  el  la  paix  du  creur.  Mais  par  (]uelle  tères  et  bien  des  lérités  qui  surpassent  iiolri? 
voie  l'homme  peut-il  espérer  d'avoir  l'une  raison,  non-S(ulemenl  parce  <iu'ily  a  peu 
cl  l'autre'?  Ah!  chrclicns,  c'esl  encore  fe  se-  d'esprits  capables  d'acciuérir  parla  seule  rai- 
crel  cl  le  secret  admirable  que  noire  Lvan-  son  une  connaissance  de  Dieu  lel'e  que  nous 
gile  nous  découvre.  Car  j'y  trouve  la  paix  la  devons  avoir,  d'où  il  s'ensuit  (jne  Dieu 
de  l'esprit  s<did  nient  établie  dans  la  soumis-  n'aurait  pas  pourvu  la  plupart  des  hommes 
sion  à  la  foi  :  //(■(///  qui  non  riderunt  et  cre-  d'un  moyen  suffisant  pour  le  bien  connaître, 
diderunt  (Joan  XX);  et  j'ytrnuvela  paix  du  elquela  plupart  îles  hommes  denuureraieiii 
cœur  parfailemeni  conservée  dans  l'assuiellis-  sans  religion  si  Dieu,  nu  défaut  de  la  raison, 
sementà  la  loide  Dieu  :Z)om/?ii(.sHiP«s  f< //'(u.î  ou  plutôt  pour  foi  tifier  et  pour  éclairer  sa 
?/(«(/«  (/6((/.).  Comprciiiz,  s'il  vous  plail,  les  raison,  n'avait  établi  la  foi;  mais  surtout 
deux  propositions  que  j'avance.  Le  Sameiir  parce  qu'en  nialièrs  de  religion  il  est  impos- 
ciu  monde  dit  à  saint  Thomas  que  bienheu-  sible,  quelque  inlelligents  que  nous  puissions 
reux.  sont  ceux  qui  croient  sans  avoir  vu  ;  êlre,  que  nous  Irom  ions  jamais  le  repos  de 
etsainlTliomasrépond  auSauveurdu  monde,  notre  esprit  hors  d'une  humble  soumission  à 
«lu'il  est  son  Seigneur  et  son  Dieu.  Croire  la  foi. 

ce  que  l'on  ne  vuit  pas,  c'est  soun.eltre  la  Piincipe  (jui  me  paraît  inconleslable;  car, 

raison  à  la  foi  ;  cl  reconnaître  l'empire  el  le  donnez-moi  un  homme  déterminé  à  ne  croire 

domaine  du  Fils  de  Dieu,  c'est  vouloir  obéir  (|uc  ce  qu'il  lui   idaîl,  cl  à  ne  déférer  jamais 

a  sa  loi.  Or,  dans  ces  deux  devoirs  sont  cou-  à  la  foi,  sur   quoi  s'appuiera-l-il ,   pour  se 

tenus  les  deux  grands  principes  de  la  paix,  ineltre  dans  celle  siîujtiLin  qui  rend  un  es- 
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piit    «aliiio   cl   tranijuilli?  On  il  i  ivra  tl.iiis  «lue  le  tii'L'ion  .-îrr.'icîi.  it  ih;  La-ur  lîcs  lioh.i.n  s 

i'iiitiiiïérciico    p.ir    r.ipjioil    à    la    leii^ii.ii,  ii   K-ligion   du    vr.ii    Uicn  ,  il   ks   ensa^fail 

'•<t!iitiie  les  lilieitiiis  et   la   iaiiiios;oii  il  se  liaiis   des   supcrslilions    houleuses,  jiiMHi'à 

fera  uiiereligioi  pailidiiièie  selon  ses  vins,  leur  l'aire  adorer  les   |i!as  vils  animaux  ;  e(î 

eoininc  les  sages  iiioii;laius  et  les  i  liilosiiplies.  ({u'ils  auraient  dû,  ce  semble,  avoir  en  lnn- 

:  Ï5  il  vit  dausune  iniliUérence  eiiiièie  louehanl  reur  ,  et   ce  qu'ils  se  lais'-aieni   iicaiuiii>iiis 

la  religion  .  c'est-à-iiire  sans  se  nutlre   en  persuader.  Je  sais  ce  qui  causain'etonnenent 

peine,  ni  s'il  y  a  un  Dieu,  ni  comment  il  faut  de  saint  Augustin,  loisqu'il  eon^idérait  qi  e 

l'honorer,    ni    ce  qui  suit  après  cette    vie,  les   Egyplicns  ,  après  a\oir  été   les  peni-b  s 

ni  sily  enaunaulrequeeelle  ci  :  vous  savez  i!e  la  terre  les  plus  polis  ,  en   élaicnt   louU- 

quel  est  le  nialli!  ur  de  lel  élal,  el  il  ne  faut  t>is  venus  à  la  plus  basse  de  tontes  les  ii'o- 

<|u"un  rayon  de  luni  ère  pour  le  co:oprundre;  làlries  ayant  reconnu   pour  leur  déesse  CJ 

car  quelle  horreur  1  et  qu'est-ce  qu'un  boni-  qu'on  n'oserait  pres(iue  nommer  ;  et  que  ie.s 

lîie  insensible  aux  cliusis  uième  qui  sont  les  Romains,  ([ni   furent  dejiuis  hsmaîir.sdu 

plus  inséparables  de  son  être  et  de  sa  condi-  monJe,  d  :ns  l'elat  le  plus  fiori^sanl  de  bur 

lion  ;  qu'un  !i;)înme  (lui  ne  sait  ce  qu'il  est  empire,  avaieiU  présenté   i!c   l'eiici  ns  à  dt^ 

ni    pourquoi  il   est;  qui    ne  pense  pas  à  ce  difux  sujets  aux  \  ices  les  plus  in!âiies  et  les 

qu'il  sera  ni  à  ce  (lu'il  (leviendra  ;   (j^ii,  ne  p'us  aloaiinables.   Je   sais  (iu'i!  est  aisé  de 

eioyaiit  rien,  est  incipibb'  de  rien  espérer;  j'isliîier  par  la  tradition  de  l'I'glise,  qu'après 

el  qui,  n'étant  assuié  de  rien,  doit  nécessai-  li    venue   même  de   Jésus  Cbiijt  ,   il  ny   a 

renient    craindre   tout;   ipii    ubaudoîine   au  i cint  <  u  d'bérés^e  si  cxîrav.igan'e,  (|ui  n'a't 

hasard  sou  bonheur  il  s.  a  m.:lheur  éternel  ;  trouvé  des  sciiateu.s  qui  l'ont  n  eue  et  qui 

<;n  sorte  que,  s'il  y  a  un  bonheur  éternel,  il  l'o  l  goûtée.  El,  ce  qui  est  eiiicn'  |  lu^  snr- 

!  i.létatd'y  renouci  r,etque  s'il  y  aun  m  illienr  pienani,  je  sais  que  les  pius  extra». aganies 

éternel,  il  s'y  expos'  évidemnie  ul  ;  ijui  court  i!e  ces  hérésies  ont  été  souvent  app:i)n\ées 

tout  le  ristjued;' l'un,  et  qui  se  prive  de  toute  parles    génies  les   plus  subiinus.  Enfin,  jo 

ia  tonscl  ition  de  l'autre;  qui  ne  onn.iîlpas  sais,  ce  que  saint  Jérôme  a  ju  licensemciit 

Uieu,  el  (]ui  ne  veut  pas  s'applicjuer  à  le  cher-  observé,  qu'aulanl   de   fois   que  l'espiilde 

ruer,  ou  plutôt  ijui  vent  ignorer  D.eu,  lors-  l'iiomine   a  franchi   les   bonus   <le   la    foi,  et 

qae  toute  s  ciicses  le  loïc»  nt  à  le  coniiaitic?  voulu  faire  par  sa  scn'c  raison  d  •  i.ouvelles 

t-ir   Voilà    le.i   ciraclères  d'un  libertin  sans  -l^'eouveites  dans    le  champ   de  la   r.'li^ion, 

r 'iigiou.  Or,  je  vous  deiuande  s'il  e.^t  possi-  t   aies  .ms  rechi'r(  lies  n'ont  abouti  <ju"à  l'em- 

b  e  que  l'honiiu'  trouve  là  un  repos  solide  ;  b  irra-ser  et  <|u'à  l'envelopper  dans  les    pi;. s 

<  t  >:,  du  moment  qu'il  est  raisonnable,  tout  grossières  erreurs. 

<ela    ne  doit  pas  le   troubler,  l'agiler,  l'ef-  Si  je  suis  bien  instruit,  je  sais  tout  c  la. 

-rayer?  ilais  considérons-le  dans  l'autre  étal  Or,  quelle  apparence  que,  sachant  l  mt  dla, 

ou  il  se  fait  une  religion  de  sa  raison,  c'est-  j''  puisse  me  liera  ma    raison    el  m'en  rap- 

adire  une  religion  fondée  sur  les  seules  coii-  porier  à  elle  sur  les  poinls  do  ma   religion  ; 

iiaissanees  iju'il  a  reçues  de  la  nature,  telle  à  moins  que  je  ne  me  llatle  d'avoir  une  lai- 

qu'a  été  et  ([u'est  encore  la  religion  des  phi-  son  plus  épurée,   plus  droite  et  plus  inlail- 

losophis   et  d''s  sages  du  monde.  Je  ne  dis  lible  que  tout  le  reste  des  hommes;  ce  qui 

point  ici  (jucl  (iésortiie  ce  ïcrait  que  chacun  serait  un  excès  de  présomption  el  un  orgueil 

jiit  droit  de  se  faire  une   religion  parlicu-  insoutenable.  11  faut   donc,   pour   peu  (|uo 

l'ère,  et  ([u'il  y  eût  autant  de  religions  i\Uii  j'aie  même  de  raison,  que  là  cù  il  s'agira  de 

de  sentinienis  ;  cela  n'est  pas  de  mon  sujet.  la  religion,  je  tienne  ma  raison   pour  su^- 

J'fxamine  seulomer.t  si,  dans  cet  étal,  l'es-  p(  cte  ,  ou  plutôt  que  je  la  reiionce.  Or,  dt'S 

prit  de  riHimine  pourrait   trouver  une  vraie  là  ,  elle    n'est  plus  capable  de  pacifier  mou 

tramiuillilé,  et  je  firéleiids  que  non;  pour-  esprit  et   de  le  ttnir  dans  une   sainte  a>su- 

quoi"?  parce  qu'un  honme  sage  ,  jiour   peu  raiicc.    C'<  st    la  conclusion  que  lire    Guil- 

qu'il  se  conaaise  lui-même,  est  convaincu  l.iume  d'  Paris,  el  celle  conclusion  est  évi- 

de  trois  choses  lou(  li.inl  sa  raison  :  premiè-  dente  par  elle-même,  .\joutez  à  cela  que  le 

renient,  qu'elle  est  sujette  à  rerr(  ur  ;   en  caractère  <lc  notre  esprit,  dans  la  plupart  des 

second    lieu,   qu'elle  est  natnrelb ment  eu-  jugements   qu'il    furiiie  ,    est    un    caradèro 

rii  use;  enfin,  (5ue  la  p.lup.irl  de  ses  connais-  d'incertitude,  d'inconstance,  d'in  ésidutiin  ; 

sinces  ne  sont  tout  au  plus  Cjuc  de  simples  autre  (|ualilé  direct!  nn'iit  contraire  au  repos 

o.sinions,  qui  l.i  laissent  loujoiirs   dans  lin-  qu'il   cherche,   c'est  àdire   (|ue  ,    pour  une 

lei  litude,  en  lui  proposanlméniela  vérité. Oi-,  connaissance   certaine  (lue   nous  avons,  et 

testioisi  hoscssoii:abs(dumentincoiii|alibles  que   notre   raison   nous   gaianlit,    il  y  en  a 

•ivee  le  repos  de  l'esprit,  el  vous  l'alhz  voir.  cent  qu'elle  ne  nous  garantit  pas.  Hieii  plus, 

Si  j;  suis  sape,  je  ne  puis  établir  ma  reli-  celle  <jiie  nous   supposons  anjourd'hui  m- 

gioii  sur  ma  r;:isoii  :  pourquoi?  parce  (jue  je  laine  ,  dciiiaiii  ne  nous  paraît  pins  (jue  dou- 

s  lis  (lue  ma  raison  est  sujette  à  mille  rrteuis,  teuse;  el,  après  y  avoir  encorr  |icnsé  ,  i:uus 

sartotit  en  ce  qui  concerne  la   religion.  Je  l.i  rejetons  même  absoinincnt  comme  fuisse, 

sais  ,  ce  ijuc   liiistoire   de  tous   les   siècles  Or,   si  cela  est   vrai  à  I  égard  des  choses  du 

m'apprend,  qu'il  n'y  a  rien  sur  quoi  les  boni-  monde  ,  (jui  sont  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  nolr.i 

mes  soient  tombés  dans  des  égarements  des-  ressort ,  beaucoup  plus  l'esl-il  à  l'égard  des 

prit  si  prodigieux,  (]ue  sur  ce  «jui  rrg.irde  le  choses    de    Dieu,    qui    nous    sont   d'aut.mt 

t'oile  de   l.i  Divinilé.  Je  sais,   ce  que  saint  moins  connues  qu'elles   sont   plus  relevéïs 

♦ihrysoslouie  remaniue,  qu'au  inèMic  temps  au-dessus  de  uous  .  cl  qui  par  là  doivent 
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jlir  un  esprit  (l;iiis  de  plus  gramles  in - 
iiiiiéludes  ,  quand  il  n'est  pas  régie  p,ir 
l!i  fi.i. 

N'oilà,  cliréliens,  l'état  déplorable  où  était 
saint  Augustin  a\anl  sa  conversion.  lorsque, 
par  un  ^ain  orgueil  ,  il  vnu'ait  décider  et 
juger  en  nijûlre.  au  lieu  de  s'instruire  avec 
Il  docilité  et  riuiniilité  d'un  disciple  ;  car 
c'est  lui-niènie  qui  le  confesse  ,  dans  le  livre 
qu'il  nous  a  l.iisï-é  touchant  l'iilililé  de  la 
foi.  Je  passais,  dit-il,  de  sccle  en  secte  et 
d'opinion  en  opinion,  selon  les  divers  niou- 
venienls  de  mon  esprit  ;  tantôt  je  me  détla- 
rais  pour  Tune,  (  t  tantôt  pour  l'autre  ;  il  n'y 
en  avait  pas  une  (jne  je  ne  voulusse  embras- 
ser, et  pis  i:ne  que  je  ne  voulusse  abandon- 
ner. Aujourd'hui  j'étais  njanichéen  ,  et  de- 
main je  ne  l'étais  plus  ;  je  désespérais  ir.èiiic 
souvent  de  parvenir  jamais  à  la  vérilé  ,  et, 
après  un  long  combat  ,  fatigué  de  mes  pro- 
pres |)rnsées,  je  me  laissais  einpo:ter  au  seu- 
liine'.it  des  académiciens,  (lui  ne  tenaient  rien 
deicrlaiu  dans  le  monde,  aimant  mieu\a\(C 
eux  douter  de  tout  que  de  [irononcer  avi  c  'es 
autres  sur  des  proliabilité>:i'(rpcHii'/(i  i-((/ciia- 
Inr  non  posse  omnino  invcniri  quucl  (juivre- 
l)(i:n,  mdijniijuc  (Inclus  coijitationiim  tncannn 
ii>i:c(ulcmicuniinsenlentiamfercbanluri.iug). 
i^ur  ((uoi  ,  en  passant  ,  vous  remariiuerez 
iiu'au  moins  saint  Augustin  n'était  pas  sujet 
à  ce  vice  si  commun  dans  notre  siècle,  de 
se  préoccuper  d'un  seulimcnl  sans  eu  vou- 
loir écouter  d'autre;  de  croire  loujouis  une 
chose,  parce  qu'on  l'a  crue  d'abord  ,  ou  de 
n'y  acquiescer  jamais,  parce  qu'on  l'aune 
fuis  combattue;  de  s'entéler  (ju'elle  (St  , 
laiCi!  ('(U'on  \eut  qu'elle  soit;  de  la  contre- 
dire avec  obstination  .  parce  qu'on  a  intérêt 
qu'idlc  ne  soit  pas  ;  et,  quelque  parti  qu'on 
prenne,  de  se  faire  un  fauv  honneur  d'y 
demeurer,  sans  avoir  d'autre  règle  de  sa 
ciui  luiie  (ju'un  attachement  opiniâtre  à  son 
sens  ;  car  voilà,  mes  cliers  .-lUilileurs,  ce  qui 
produit  tous  Ips  jours  parmi  nous  tant  de 
<iésonlres.  Saint  Augustin,  dis-je  ,  n'eut  pas 
au  moins  C(  lie  l'ail. lesse,  dans  le  lemps  mémo 
(|u'il  n'avait  pas  (  ncorc  soumis  son  es|)rit 
à  i'empiie  (!e  la  foi  ;  car  il  examinait  tout , 
<t  n'ct  lit  prévenu  de  rien.  Mais,  par  un  dé- 
faut tout  o[ipo-é  à  celui-là  ,  à  force  d'esami- 
nerelde  donner,  dans  l'examen  (ju'il  fai-ait, 
trop  de  liberté  à  sa  raison,  il  ne  trouvait  plus 
rien  à  quoi  se  fixer,  el  c'est  ce  qui  l'embar- 
rassait et  ce  qui  le  Iroublail.  Vojezces  pré- 
tendus esprits  forts  du  monde,  qui,  pour 
a\oir  peu  de  reli'^ion,  raisonnent  élerr.ollc- 
îiient  sur  la  riligion.  Quoique  ce  ne  so.l  [las, 
comme  saint  Augustin  ,  par  une  abondance 
de  lumières,  cl  qu'il  y  ait  communément 
dans  leur  libiTlinage  plus  d'igmiranre  que 
de  doute,  c'est  là  qu'ils  en  viennenl.  Ils  rai- 
sonnent, mais  sans  savoir  eux-mêmes  ce 
(lu'ils  croient  et  ce  qu'ils  ne  croient  pas,  in- 
<ertains  de  tout ,  et  ne  convenant  jamais  du 
[irincipe  auquel  ils  veulent  s'arrêter:  dé- 
truisant aujourd'hui  ce  qu'ils  avaient  hier 
avancé;  parlaul  tantôt  d'une  façon  et  tantôt 
l'.e  l'autre  .  .selon  «lu'ils  se  sentent  poussés 
-  I  que  le  caprice  les  urporle.   D'cù  est  ve- 


nue celle  confusion  ,  (jui  a  paru  de  lnut 
letnps  dans  le  progrès  des  hérésies,  cl  qui 
lit  en  particulier  (lu  luthéranisme  un  mon- 
stre à  cent  téli's  .  par  la  diversité  des  fac- 
tions (lui  le  paitagèrent?  de  l'orgueil  de 
la  raison  humaine.  Chacun  s'érigeait  eu 
m.iîire  ,  el  d  gmatisait  à  sa  mode  ,  et  cha- 
cun voulait  être  écoulé.  L'un  prenait  la  ré- 
formatinn  dans  louîe  sa  rigueur,  l'autre 
radoucissait  el  la  niodérait;  celui-ci,  à  que- 
((ue  prix  que  ce  fût,  vimlait  sauver  la  ré.ilite 
dans  le  sacrement  de  Jesus-l'hrist ,  celui-là 
ne  la  pouiail  soufïrir.  De  là  naissait  la  divi- 
sion des  esprits,  de  là  les  schismes  des  Egli- 
ses, de  là  les  guéries  dans  les  Etats.  Or,  ce 
qui  est  arrivé  dans  une  même  scile,  c'esl  ce 
(jui  arrive  à  toute  heure  dans  un  mène  es- 
l'i  it;  el  l'expérience  nous  fiil  voir  qu'il  se  di- 
vise lui-même  et  qu'il  se  confond, dès  (]u  il  est 
assez  malheureux  pour  ne  s'attacher  pas  à 
la  simplicité  de  la  foi. 

Quand  il  n'y  aurait  (jne  la  curiosité  ùt'.  sa- 
voir qui,  toute  défeclueuse  qu'elle  est.  passe 
pour  un  droit  et  pour  une  prérogative  dont 
la  raison  de  I  homme  se  prévaut,  avec  ceîti! 
insatiable  avidité  d'acquérir  sans  cesse  de 
nouvelles  connaissances,  pourrions -nous 
espérer  de  procurer  la  paix  à  notre  csptil  '.' 
Car,  comme  dit  saint  Thonins,  raisonner, 
c'est  chercher,  cl  (  liercher  toujours  ,  c'esl 
n'être  jamais  content.  Il  faut  ilonc,  pour 
nicllre  notre  esprit  en  possession  de  celle 
bienheureuse  [laix  à  laquelle  il  aspire,  quel- 
que chose  deslable,  qui  arrête  el  qui  borne, 
sa  curiosité,  quebiue  <  Imsc  de  certain  ,  ijui 
remédie  à  ses  inconstances,  quebiue  diese 
d'iiifaillilde  qui  corrige  ses  erreurs.  Or,  ce 
sont  les  trois  caractères  de  la  foi  ;  car  la  foi 
boiiie  noire  raison,  en  réduisant  tousses 
discours  à  ce  seul  [riniipe  :  C'est  Dieu  qui 
l'a  dil  ;  c'est  Jésus-Chrisl  ,  la  sagesse  do 
Dieu  n;êine  qui  a  pailé,  el  ne  lui  peruiet- 
lanl  jamais  de  passer  outre.  D'oîi  vient  que 
'l'eituilicn  disait  ,  qu'apiès  Jésus-r.brist  la 
curiosité  ne  nous  était  plus  d'aucun  usage  , 
el  que  l'exercice  nous  en  était  interdit 
de|  uis  que  l'Evangile  nous  avail  été  an- 
noncé :  Nubis  curi(ixif(t!e  opiis  non  a^l  post. 
Clirisliim,  nrc  inrjiiiyilioiie  pusl  Evdinjtliitm 
{Tcriull.).  Or,  si  en  cela  noire  raison  parait 
céder  ses  droits  ,  parce  qu'elle  se  retranche 
dans  des  limites  ([ue  la  nature  ne  lui  pres- 
crit pcdnt,  du  moins  e-t-il  vrai  qOe,  dans  ce 
retranchement  (lui  lui  est  volontaire,  louies 
ses  inquiétudes  cessent ,  et  qu'elle  y  trou\c 
un  parfait  repos. 

De  plus,  la  foi  reniéclie  à  ses  inconstances, 
el  cel  I  n'est  pas  Uioins  évident;  parce  qu'il 
est  cle  la  substance  même  de  la  foi  divine  de 
nous  mettre  dans  cette  s.iinle  disposition  d'es- 
prit, où  nous  renoncerions  plutôt  à  toutes 
le  s  lumières  de  la  nature  et  à  toutes  les  con- 
naissances des  sens ,  ciue  de  ne  pas  croire  ce 
que  nous  croyons  ;  car  qu'est-ce  que  d'être 
li'lèle,  sincMi  d'être  disposé  de  la  sorte'.' Or, 
ce  c|ui  détermine  ainsi  notre  esprit  est  €."•  qui 
fait  sa  paix.  Enfin  ,  la  hn  ,  par  un  don  de 
grâce  qui  lui  convient  uniquement,  assure 
la  raison  de  l'hoaiuie  conUe  le  mcusouïe  el 
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l'orriur.  |iaicc  qni'lli.' p>l  ausvi  inf.iilliblcqiio  f?r;'ice;  rar  r"csl-ù  dire  qiio  parla  fui  nous 
DJL'U  m("'iiie.  Nonseulomeiil  iiifaillibli-  en  soi,  devons  cire  coninic  des  enlaiits  peur  ne  plus 
puisqu'elle  est  iimiHnliaU'iiienl  loiulée  sur  raisonner  avec  Dieu  qu.nul  il  lui  a  plu  do 
lauloriléetsur  la  rcvélalion  il'!Di('u;mais  in-  s'expliquer  et  de  se  déclaier  <à  nous  ;  niaii< 
faillible  même  parrappoil  à  nous,  puisqu'elle  ()uc  nous  devons  être  raisminablcs  pour  dis- 
nous  appli(iue  celle  ro\élalion  [>ar  des  règles  rerncr  si  ce  que  l'on  nous  projjose  esl  de 
si  saintes  i|ue  si,p:ir  impossible,  nous  élions  Dieu  ou  de  quelqu'un  aul()|■i!^é  de  Dieu  ;  eu 
lrom[)és.  Dieu  sérail  res[ionsab!e  de  nos  er-  un  mot,  (|ue  nous  devons  éirc  raisonnables 
rturs,  suiva/it  c<'tle  consolante  parole  de  avant  la  foi  (l  non  pas  dans  l'exercice  arluel 
Richard  de  Sainl-Viclor  :  Domine,  si  error  est  de  la  foi  ;  raisonnables  pour  les  préliminai- 
ijucm  ciedimua,  n  le  deccpli  sitmiis  [liichar-  ns  de  la  relijjioii  et  non  pas  pour  l'acle  es- 
<Ihs  a  S.  Vie.)  :  Oui ,  Seigneur,  s'il  y  avait  de  seiili;  1  de  la  religion  ;  rai.-o  nables  pour  ap- 
rillusiou  dans  noire  foi ,  ce  si'rail  à  vous  que  piendre  à  croire  el  pour  nous  disposi  r  à 
nous  aurions  droil  de  ixuis  en  prendre.  Or,  i  roiro,  et  non  pas  pour  (roiie  en  e4îel.  Or, 
ce  droit  qu'a  nuire  raison  d'eu  appeler  à  Dieu  ce  Icmpéranienl  el  ce  mélange  de  raison  ri. 
comme  à  son  g.ir.inl ,  el  de  faire  fond  sur  sin  de  foi,  de  raison  et  de  religion,  de  raison  el 
infaillibililé  ,  c'est  ce  qui  l'assui  e  dans  relie  d'obciss  ince  ,  c'est  en  quoi  consiste  le  repoi 
paixdonldependson  bouhcurets.i  perre(  lion,  d'un  esprit  judicieux  el  bien  sensé. 

lit  voiià  ce  que  j'appelle  le  d  ui  do  Dieu  cl  Ce  n'esl  |ias  assez  :  noire  foi  n'esl  pas  im- 
la  béatilu  le  de  la  foi  dans  u:i  esi)ril  soumis  à  prudente,  puisqu'elle  est  fi  ndée  sur  des  mo- 
Dieu.  Car,  c'est  un  abns,  cliréiiens,  dont  il  lifs  qui  ont  convaincu  les  premiers  liononca 
'•^l  im]  ortanl  ((lie  nous  nous  déliompions  ,  du  mon.le  ,  qui  ont  persuade  les  osfirils  le.'i 
de  se  figurer  (jui;  notre  foi  soit  une  foi  iguii-  plus  délicals,  qui  ont  con\erli  les  plus  librr- 
ranle,  qu'elle  s.oit  une  foi  imprudente,  qu'elle  lins  el  les  plus  impies  ,  el  qui  ont  fait  dire  à 
soit  même  une  foi  aveugle  en  toiiles  manie-  sainl  ,\uguslin  qu'il  n'y  avait  qu'une  folie  cx- 
res ,  comme  les  manicbéeiis  voulaient  le  per-  liénie  qui  [lùl  résister  à  l'Evangile.  Ne  serail- 
>iiader  à  sainl  Augustin,  pour  le  déiourner  il  jias  bien  étonnant  que  ce  ijui  a  paru  folie 
du  parti  calliolique.  Non.  cette  foi  surnalu-  à  ce  docteur  de  l'Eglise,  nous  parût  sagesse, 
re'lc  dans  son  objet,  daii.s  son  molifeldans  el  iju'on  appelai  imprudence'  ce  qu'il  a  rr- 
!-ou  principe  ,  n'esl  point  une  foi  ignoranle  ,  gardé  conune  la  souveraine  raison?  Enfin , 
j)iii>que,  a\anl  que  de  croire,  il  nous  est  notre  foi  n'est  point  une  foi  aveugle  en  toute 
pi'rmis  de  naus  éclaircir  si  la  chose  csl  ré-  manière,  puisqu'à  l'obr.curiié  des  mystères 
vriée  de  Dieu,  ou  si  elle  ne  l'est  pas.  El  en  ()u'elli'  nous  révèle,  elle  joiiit  une  espèce  d'é- 
cela  je  puis  dire,  sans  parler  leméraircmenl,  udence,  el  c'est  l'évidiMice  de  la  re\élatiou 
que  la  foi  qui  me  fait  clirelien  ,  tout  obéis-  de  Dieu  ;  concevez  ,  s'il  vous  plaît ,  ma 
santé  qu'elle  est ,  ne  laisse  pas  d'cire  raison-  pensée.  Je  dis  une  espèce  d'évidence, 
inble  et  qu'en  sacrifiant  même  ma  raison  ,  parce  qu'apiès  les  motifs  qui  m'engagent  à 
elle  se  roser\c  toujours  le  pouvoir  de  raison-  croire,  par  exemple  ,  l'incarnalion  ou  la  ré- 
ncr.  J'avoue  (lu'ellc  no  peut  jdus  raisonner,  surrec:ion  de  Jésus-Cbri- 1.  quoique  le  mys- 
quaiid  elle  connaît  une  fois  que  c'est  Dieu  tèrc  d  un  Dieu  fait  lioinuie.le  mystère,  d  un 
qui  parle,  parce  que  Dieu  n^' prclend  pas  nous  Ilonuue-Dieu  re.''suscilé,  me  soil  obscur  eu 
rendre  compte  de  ce  qu'il  a  fait,  ni  du- ce  qu'il  lui-mémc,  la  révélation  de  ce  mystère  ne 
a  dit;  mais  il  ne  veut  p;  s  aussi  que  non-  lui  me  l'est  pas.  El  en  cITct,  si,  ju  ur  confirmer 
d  limions  créance  sans  r.iison  et  sans  discer-  la  vérité  de  ce  myslère ,  Dieu,  an  moment 
uement,  puiscju'il  nous  défend  au  contraire  que  je  parle,  faisait  un  miracle  à  mes  yeux, 
de  croire  à  tout  esjirit,  et  (junn  des  écurils  il  ii;e  serait  éNidciil  que  ce  mysière  m'est  rc- 
qu'il  vcxU  que  nous  évition-  le  plus  ,  est  de  vêlé  de  Dieu,  cl  celle  évidence  ne  répugne- 
nous  exposer  indiscrèleaient  à  prendre  la  rail  ni  à  la  qualité  ni  au  mérite  de  ma  foi. 
parcde  d'un  liomme  pour  11  sienne.  A'oilà  Or,  j'ai  des  niotifs  plus  forts  et  plus  pres- 
poiir(]uoi  il  nous  permet ,  ou  ,  pour  luieux  sanls  pour  m'en  convaincre  que  si  j'avais  \u 
dire,  il  nous  (ommande  de  raisonner;  n'es-  ce  miracle:  el  je  puis  dire,  aussi  bien  que 
limant  pas ,  dil  saint  Jérôme,  qu'il  soit  indi-  le  plus  saint  de  nos  rois,  qu'il  ne  me  faut 
eue  de  sa  grandeur  d'en  passer  par  une  point  de  miracles ,  parce  que  la  voix  de  l'E- 
li  lie  preuve  :  l'rubate  spiriltts,  si  ex  Ueo  sinl  glise  ,  celle  des  propbèles  et  tant  d'autres  lé 
(  I  yofOi,  n'),  (  t  de  se  soumeltre,  en  un  sens,  inoignages  ont  quebiue  chose  de  plus  au- 
à  notre  raison,  av.iiil  iiue  d  iddiger  noire  Uientiquc  pour  moi.  Pourquoi  donc  ne  ron- 
raison  à  se  sonmeltrc  à  lui.  Et  c'est  ce  que  clurais-je  pas  que  j'ai  comme  une  évidence 
le  prince  dis  a[ôlresasi  bien  exprimé  dans  delà  révélation  divine  au  mili«Hi  des  lénèbrcs 
••■es  deux  mystérieuses  paroles,  lorsiiu'il  nous  de  la  foi  ■?0r  cela,  joint  à  toul  le  reste, atliève 
exhorte  à  devenir,  par  la   foi.   comme  des  de  calmer  mon  esprit. 

enfants  ,   mais  conune  des  enfants  raisonna-  Au  coniraire  ,  si  je  sors  des  voies  de  la  foi, 

blés.   Il  semble,  dil  saint  .\ngusli.i,  qu'il  y  de   ces    voies  simples   et   droites,  je    IouiIk; 

ail  en  cela  de  la  conlradiclion  ;  car,  si  nous  dans  un  labyrinthe  où  je  ne  fais  que  (oiirier, 

.>^ouinies  des  enfants,  commenl  pouvons-nous  (|iie  me  fatiguer,  sans  jamais  trouver  d  issue. 

Cire  raisonnables?  el,  si  nous  sommes  rai-  H   faut  pour  y  renoncer,  à   cette  foi,  que  je 

soimablos,  commenl  pouvons-nous  être  des  me  porte  aux  plus  grandes  exlrémilés  :  à  ne 

enfants?   mais    ce   (pii   est   impossible  d.in>  jilus  reconnaiire  de  Dieu  ,  à   ne  plus  recon- 

lordre  de  la  nature,  e.sl  Ir  devoir  le  plus  iia  n,.iiie  de  Sameur  llomine-Dicu,  à  démentir 

turel  cl  le  plus  intelligible  dans  l'ordre  de  la  tuu?  le.'  prophèUs  qui  l'ont  promis ,  à  lu'in- 
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scrirc  en  faux  oonlic  loiilcs  l's  F.criliiios  ,  ;"i  de  leur  rcproi  hrr  It-iir  iiiri édtililc.  Ce  qui  les 

Irailcr  tous  les  évani;olisl'  s  (ritupos'.cms ,  à  t-diilirma,  ce  fui  co  don  de  foi  cl  ilc  soumis - 

rombaltre  Iniis  les  iiiirarli-s  di-  Josiis-CliiisI ,  sioii  (luc  le  Saiul-l'^spi  il  leur  apporta  du  (iid, 

à  loutrediro  Unis  li'S  hisloiicns  sacrés  cl  pro-  lorscpi'il  descciidil  visildcinciit  sur  eux.  Or, 

fanes.  Or,  pour  eu  venir  là.  cl  pour  y  dimcu-  sans  avoir  vu  ,   je  puis  avoir  eel   cspril  dii 

icr,  «lueis  coinhats  n"y  a-l-il  pas  à  soulenir  et  soumission    aussi   bien   (lue   les  apôlres  ,  cl 

de  quels  flols  de  pensées  un  cspril  ne  doil-il  nième  encore  plus   que  les    ap(')liVs  ,  parce 

pas  être  agile?  M"  ''  y  ^   bien  plus  de  soumission   à   croire 

Kl  écries,  dirais-je   à   un  libertin,   dans  sans  avoir  vu,  (lu'à  croire  quand  on  a   vu. 

celle  conlrariétc  de  sentimcnls  qui  esl  cuire  Ainsi,  je  puis  élrc  ,  dans  rexercicc  de   ma 

vous  cl  moi,  qui  de  nous  deux  expose  d.ivan-  foi,   encore   plus    heureux   que  les  apôlvc. 

Ia|;e,  cl  qui  de  nous  deux  doil  plus  craindre?  Alil  mes  (  hcrs  audilcurs  ,  quel   repos    pour 

M>l-ce  moi  (|ui  crois  ce  que  la  religion  m'en-  nous   si  nous  étions    bien   persuadés    de   ce 

scifine,  ou  n'csl-cc  pas  vous  qui  n'en  (Toji  z  principe!  Quelle  paix  ,  si  nous  a\ions  sacri- 

lii'u?  est-(e  moi  qui  me  soumets  à  croire  pour  lié  à  Dieu  loulcs   ces  vaines  curiosités  dont 

conformer  ma  vie  à  ma  créance,  ou  n"esl-(e  nous   nous   occupons;    celle  déman;;eaisou 

pas  vous  qui  ne  voulez  rien  croire,  pour  vi-  de  savoir  et  d'apiirofondir  cei  lains  points  que 

vre  dans  le  liberlinaj;e?  En  croyant  ce  que  I>ieu   a  voulu   nous   tenir  caclies  et  où  nous 

je  ciois  ,  tout  ce  qui   peut  m'arri>er  de  plus  n'entrons  jamais  que  pour  nous  rendre  mal- 

l'àclieiix  ,  c'est   de   me  priver  inulileuunt  cl  heureux  ;  celle  force  d'esprit  prétendue  diml 

sans  fruit,  pcn.lanl  la  vie  ,  de  certains  plai-  nous  nous  llallons  et  dont  nous   voulons  ac- 

sirs  défendus  \):\r  la   loi  que  je  professe  ,  et  (luérir  l'cslimc    aux  dépens   de    notre   foi  , 

défendus  même  parla  raison.  Voilà  le  risque  parce  que   nous   ne   pouvons  pcul-élr(!   pas 

.'eul(iucje  cours  ,  sup[)osc  ([ue  ma  créance  l'aeciuérir  par  une  autre  voie;  celle  liberté 

ne  fût  pas  bien  établie.  .Mais  vous  .  si  ce  que  présomptueuse  de  parler  de  loul,  de  disputer 

vous  ne  croyez  pas  ne  laisse  pas  d'élre  vrai,  sur  tout,  qui  va  peu  à  peu  à  éleindre  la  re- 

>()us  \ous  mettez  dans  le  dansier  d'une  dam-  ligion  dans  nos  cœurs  I  Car  voilà  ce  qui  nous 

nilion  éternelle.  Telle  est  la  l'ilTérence  de  nos  perd.   C'est  ce   qui  a  perdu  tous  ces  espriis 

(oudilions;  moi  qui  liasanîe  peu  (si  toutefois  superbes  qui  oui  voulu  se  donner  l'essor  et 

j"  hasarde  en  eff  l  (jucliiue  chose),  je  vis  sans  s'élever  trop  haut.  Us  .«c  sont  épuisés  à  rai- 

iuquiélude;   mais    vous  qui    hasardez  tout,  sonner,  mais  en  vain.  Afirés  s'être  bien  lour- 

puisque  vous   hasard,  z   une   éternité,   vous  mentes,  ils  onl  été  contraints  d'a\ouer(ine 

d(Mez  élre  en  de  |)erpéluelles  alarmes.  la  religion  n'clail  point  l'ouvrage  de  l'homme, 

Ciinc  lions  donc  avec  leSiuveurilu  monde  :  et  ils  se  sont  repentis  cent  fois  d'avoir  coin- 
Jirnli  qui  non  riderunt,  et  crciliilcrunt  [Jnnii.,  rnencé  à  y  loucher. Luther  le  disait  lui-même, 
XXj;  Heureux  ceux  (jui  croient  cl  qui  croienl  et,  quand  on  lui  demandait  son  avis  sur 
sans  avoir  vu!  Heureux  ceux  (jui  croient,  je  ne  (]uel(|ue  arlii  le  de  la  religion  ,  il  était  le  prc- 
d  s  pas  seulement  parcequ'en  soumettanl  leur  micr,  comme  son  histoire  nous  l'apprend,  A 
raison  à  la  loi,  ils  en  corrigent  toutes  les  ini-  conse.ller  de  ne  pas  suivre  sou  exemple  et 
perfections;  je  ne  dis  pas  parce  (ju'au  lieu  de  se  Icnir  à  la  grande  règle  de  la  soumission, 
d'une  raison  faible  el  aveugle,  à  la(|uellc  ils  Soumission  à  la  foi  ,  nécessaire  pour  a>oir 
renoncent,  ils  entrent  par  l.i  foi  en  commu-  la  paix  de  l'esprit,  cl  soumission  à  la  loi, 
nicalion  d(  s  plus  pures  lumières  de  re«[)ril  nécessaire  pour  avoir  la  paix  du  cœur  :  c'est 
de  Dieu,  mais  parce  qu'en  captivant  leur  la  seconde  partie, 
cspril  sous  le  joug  de  la  foi,  ils  l'établissent  seconde  partie. 
dans  une  paix  in.illérablc,  cl  heureux  ceux  H  esl  impossible  de  résistera  Dieu  et  d'a- 
gui  croient  sans  a\oir  vu,  parce  (juc  moins  voir  l.i  fiaix  ;  mais  il  esl  aussi  comme  impos- 
ils  onl  besoin  de  \oirpour  croire,  plus  la  silde  de  n'avoir  pas  la  paix, (|uaiul  on  est  par- 
paix  de  leur  espril  esl  solide  el  constante.  f.iitement  soumis  à  Dieu.  Deux  mérités  de  la 
Non,  non,  chrétiens,  ne  pensons  pas  que  les  loi,  el  dont  la  première  esl  conçue  dans  les 
apolres  aient  été  plus  privilégiés  que  nous  ,  propres  termes  de  l'Ecriture  :  (Jais  resliiil  ci, 
parce  qu'ils  ont  vu  le  Fils  de  Dieu  sur  la  et  pucein  habniC  {Joh.,  IX)?  Où  est  l'hotnme 
terre  el  iiu'ils  onl  éié  témoins  de  ses  miracles.  qui  ail  eu  la  témérité  de  se  soulever  contre 
Le  Fils  de  Dieu  lui-inémc  nous  dit  aujour-  Dieu,  et  au  même  temps  l'av.intage  de  Irou- 
d'hui  loul  le  conlraire,el  il  nous  assure  ([ue,  ver  la  paix?  C'est  le  défi  (\uc  Job  f.iis.iit  aux 
si  nous  savons  profiler  de  n(;tre  condition  ,  pécheurs,  [irétendanl  qu'il  n'y  en  avait  point 
elle  peut  êtie  en  cela  plus  heureuse  :  ISnili  d'exeui|)le.  Ouand  le  Saint-Esprit  ne  nous 
iiui  non  vidcnmi,  et  crciliderunl  {Jonn.,  XX).  I'."urail  pas  dit,  l.i  raison  seule  jointe  à  l'cx- 
Ce  n'est  point  proprement  la  vue  des  mir.i-  périence  suilirait  pour  nous  en  convaincre  ; 
des  (]ui  donne  i\  un  espril  celte  paix  cl  celte  car,  comme  dit  saint  Augustin,  Dieu  étant  le 
tranquillité  dont  nous  parlons,  c'est  la  sim-  souverain  bien  de  l'homme,  la  béatitude  de 
pie  soumission  à  la  loi.  Les  apôtres  avaient  l'hounne,  la  fin  dernière  de  riiomme,  el ,  par 
\n  tous  les  miracles  que  Jésus  Christ  axait  conséquent,  le  centre  du  cœur  de  l'hotnine  . 
opères  pcudanl  sa  vie,  et  ccpeiidanl  ils  n'en  il  est  impossible  que  le  cœur  de  l'homme  ait 
furent  pas  tnnins  troublés  au  temps  de  sa  jamais  du  repos  qu'autant  (ju'il  est  uni  h 
passion.  Ajuès  sa  résurrection  même,  (jH'd-  D.eu  :  or,  cette  union  du  cceur  de  l'homnic 
qu'il  leur  eût  tant  de  fois  apparu,  leiiis  cî-  avec  Dieu  ne  se  peul  faire  dans  celte  vie  que 
prits  n'élaicnl  pas  encore  bien  lassuiés.el  par  un  assujetlissement  volontaiie  à  la  loi  de 
1h  Sauveur,  eu  un  ntanl  au  r:el,  f'jl  (.-bliye  Pieu.  Quand  un  oléaiL'iit  esl  hors  de  son  cen- 
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lio,  lYil-il  il'.iillciirs  (l.Dis  le  lien  !c  phis  npréa-  s.ins  sorlir  liors  i!o  Iiii-môinp  ,  soii  dcjà  liii- 
lili",  il  iTy  (Iciiieure  qu'avec  des  violences  ex-  iiiêiiio  son  lournunl  :  Jiifslstt,  Domiiic,  ctsic 
lii^Mies  ;  el  quand  une  partie  ilu  corps  liu-  e^t,  ut  omnis  (iHimnx  inordi  iilus  pœna  sit  ip- 
niain  est  lioia  de  sa  place,  quoi  que  vous  fas-  se  yibi  {Aug.).  Xèrilé  que  le  SaintE-^pril  a 
siez  pour  la  snulaj;er,  elle  y  ressent  des  duu-  vouUi  nous  faire  coniiireiulrc  ,  mais  par  un 
leurs  éternelles  :  or,  telle  est,  c!néli<'ns,  la  Irait  de  la  plus  sublime  et  de  la  plus  (li\iue 
situation  du  cœur  de  riiomuie  (luind  il  est  éloquence;  e'cst  au  livre  île  la  Sagesse  nù  Sa- 
séparé  de  Dieu  par  le  péché.  Dieu  était  son  lomon  parlant  de<  pécheurs,  disait  à  Dieu  : 
eeutrCjCl  il  l'a  (luitlé;  sa  place,  dis;ins  mieux,  Nun  ctiiin  impossiliilis  mit  omnipotcns  mantts 
son  devoir  était  d'être  soumis  à  Dieu,  et  il  a  tau  iimnittcre  illis  mnlliladiiiein  ursoruin  nnt 
voulus'eleverconlic  Dieu.  Avcccela  (luoiqu'.l  vovt  (jeneris  ira  pîciuis  iijnolns  bcstias  (Sup., 
ail  tous  les  plaisirs  du  monde,  i!  n'y  aura  ja-  XI)  ;  car  il  vous  élaii  ai.-é ,  Sei;;neur,  de  leur 
mais  (le  lrani|uillité  ivi  de  paix  pour  lui.  \'A  envoyer  des  monstres  pour  les  dévorer,  et 
c'est  ce  que  saint  Augustin  concluait  si  bien  votre  main  loule-puissantc  pouvait  former 
parcesadmirables  pareil  s  que  vous  avez  cent  des  créatuics  dune  nouvelle  espèce  pour  les 
lois  Ciitcndues,  quand  il  disaità  Dieu  :  7''(C(.</t  exterminer  et  f:our  être  les  insltumenls  (t 
nos,  Domine  ad  le,  et  irreiitiielum  est  cor  nos~  comme  les  ministres  de  votre  colère.  Mais  , 
iiHiit,  douce  rrtiuiesciit  in  le  lAu'j.).iyebl[)DUV  parce  qu'en  châtiant  les  hommes,  vous  ne 
\0'.is-nu'ine,  Seigneur,  que  vous  noisa\cz  cherclu  z  point  prccii-éinent  à  faiie  éclater 
faits  ce  que  nous  sommes,  earnoui  ne  sonmies  voire  grandeur  toute-;  uissanle,  et  qu'il  vous 
que  pour  vous  conm.c  vous  n'èlc-i  <iue  pour  suifit  de  leur  faire  sentir  lis  cHels  de  volie 
vous-uiéme  ;  et  en  cela  nous  pouvons  dir.;  justice  i-ou\eraiue;  vous  vous  contentez  de 
que  nous  avons  une  îin  aussi  noble  que  vous-  les  punir  ()ar  cela  même  (|ui  fait  leur  crime, 
nièine.  Or,  celie  fin  est  quelque  chose  de  si  et  vous  n'avez  qu'à  les  abandonner  à  eux- 
cssentiel  et  pour  vous  et  pour  nous, que,  tout  mêmes  pour  en  lin  r  une  pleine  vcngeame  : 
Dieu  que  \ous  êtes,  vous  n'avez  pu  nous  Scd  cl  sine  his  uno  fpirilu  poterant  occidi , 
faire  pour  un  antre  que  pour  vous,  puisque  prrsccalionem  passi  ah  ipsis  faclis  snis{Ibid.). 
vous  cesseriiz  d'être  Dieu ,  si  nous  pouvions  Voilà,  chréiieiis,  l'idée  (jne  le  Saiiit-I^spril 
être  pour  nu  autre  que  pour  vous,  qui  êtes  nous  donne  de  l'étal  des  pécheurs,  voilà 
noire  Dii'u  :  Feci^Ui  nos.  Domine,  ad  te.  Voilà  ronin;ent  il  nous  les  représenle  :  comme  des 
un  grand  principe,  chrétiens;  et  que  s'ensuil-  hommes  livrés  à  eux-mêmes,  comme  des 
il  de  là?  ceque  saint  Augtistin  ajoute  :  Ll  ir-  hommes  persécutés  par  eux  mêmes  ,  comme 
rii/aietam  est  cor  nostrum ,  doncc  rciiuiescat  dis  lioiimics  révoltés  contre  eux-mêmes, 
in  le.  Nous  sommes  faits  pour  vous,  notre  après  qu  ils  se  sont  révoltés  contre  Dieu  : 
cœur  e^l  donc  nécessaireinenl  dans  linquié-  l'trsecutionem  passi  i.b  ip.^is  faclis  suis.  Imi 
Inde  et  dans  le  trouble,  dés  qu'il  ne  se  repO'C  effet  le  remords  du  péché  a  toujours  été  II 
pisenvous.  Et  commentserepi^  e-t-ileiiDieu?  plus  immédiate  et  la  plus  infaillible  peine  du 
par  une  obéissance  fidèle  à  la  loi  de  Dieu.  I.e  péché:  Prima  illii\ct  ina.rima  peccali  pana,  est 
pécheur  veut  \ivredansriudépendance,  et  dès  peccasse.  C'est  ainsi  qu'en  parlait  un  païen  , 
là  il  se  i)récipite  dans  un'  abine  de  malheur,  et  la  raison  môme  lui  inspirait  ce  senlimcnl. 
dès  là  toutes  les  créatures  s'annen',  i  our  Jl.iis  il  n'y  a  qu'à  consuller  l'expérieiue 
ainsi  (lire,  conire  lui;  dès  là  les  prospéiités  pour  en  être  encore  plus  sensiblement  cou- 
mêmes  qui  sont  pour  les  autres  des  dons  île  vaincu.  G..r  voyons-nous  que  les  pécheurs 
Dieu,  se  tourn  nt  pour  lui  en  chàiimenls  ;  du  siècle  jouissent  d'une  vérilable  jiaix '.' 
dès  là  l'aflllclinn  de  l'esprit  cl  ramcrluac  peut-être  en  ont-ils  les  ;ipi  aieuces:  mais  eu 
du  cœur  le  vont  chercher  et  le  trouvent,  ont-ils  le  fond?  Qu'est-ce  que  leur  vie  ?  Con- 
!'ù!-il  aucomb'e  du  bonheur  humain,  en  sorte  cevez-le  bien  :  lui  esclavage  où  ils  gémissent 
qu'il  peut  bien  d:re  comme  David  :  Triliula-  sous  la  tyrannie  de  leurs  passions  et  des  vi- 
liu  et  ar,(juslia  inienerunl  me  (  l's.  CXVIU)  ;  ces  qui  les  dominent  ;  une  (lé|)endance  per- 
des là  sa  raison  devient  son  ennemie  ,  sa  fui 
le  condainiu',  sa  religion  l'effraie,  sa  con- 
science le  déchire,  son  [écbé  lui  e.st  un  sup-  au  e.iprice.  à  la  vanité,  à  la  légèreté,  à  l'in- 
plice  iné\ilabl.' qui  le  suil  partout.  Qaand  il  rulèliié  même;  un  engagement  à  souffrir 
n'y  aurait  point  d'autre  misère  que  île  n'être  beaucoup  pour  se  d.iiimer  et  pour  se  perdre; 
jjlus  dins  l'ordre  établi  de  Dieu,  iiue  de  n'a-  car  ne  croyez  pas  qu'en  secouant  le  joug  ^\i^ 
\oir  plus  de  part  à  la  prot  ction  de  Dieu,  que  Dieu,  ils  en  soient  [>ius  libres.  Pour  une  ser- 
ti être  exclus  du  nombre  des  ser\ileurs  de  \ilude  honorable  à  laquelle  ils  renoncent, 
Dieu,  des  amis  de  Dieu,  des  enf.mls  de  Dieu  ;  ils  se  réduisent  dans  la  servitude  la  plus  hon- 
(|ue  (Je  pouvoir  faire  celle  triple  réllexion  et  teusc;  et  pour  les  croix  salutaires  dont  ils 
de  la  faire  souvent  malgré  soi  :  .le  suis  l'ob-  ne  \eulent  point,  ils  en  ont  d'inutiles  à  por- 
jet  de  la  haine  de  Dieu  ,  je  suis  acluellement  1er,  mais  bien  plus  dures  et  plus  ()esantes  qui 
exposé  aux  coups  de  Dieu  :  cela  seul,  vi\c-  les  accablent.  Qu'esl-co  qui  leur  vie?  uiu' 
ment  coni'u,  n'est-il  pas  capable  de  faire  dans  suite  de  désordres  qui  les  rendent  également 
l'àmc  du  pécheur  une  espèce  d'enfer  ?  criminels  et  malheureux,  parce  que  c'est, 
Or  cela,  mes  frères,  reprend  saint  Augus-  par  exemple,  une  ambition  qu'ils  ne  peinent 
lin,  est  de  la  justice  et  de  la  loi  éternelle  de  s  itisfaire,uueavarice  qui  ne  dit  jamais  :  C'est 
Il  l'.ovideucc  ;cir  vous  l'avez  ainsi  ordonné,  assez  ;  une  délicatesse  et  un  amour-propre 
Seigneur,  et  l'ariêt  s'exécute  tous  les  jours  ,  qui  leur  fait  sentir  jusqu'aux  plus  légères 
'iue  tout  csnnt  qui  se  révolte  contre  ^oub  alteialcs  du  mal,  une  iab  u^ic  nui  les  dévore» 


péluelie  du  monde  et  de  ses  lois,  un  assnjet- 
tissenuMit  servile  à  la  créature,  c'esl-à-dire 
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imc  liaiiic  ijui  les  cnvf.iiiiu'.  iiiic  culôie  nui  <  ruil  ili' loiir  iiiisrn',  ilc  co  qu'i'l,!»!  iiialliiMi- 

li  s  Ir.iiispoi'lc,  [);!r('f  (lu'il-.  ili'-iri'iit  loiijiiurs  ieii\   d.ins   Iciii' idée,  ils  passent  pDtir  lieu- 

(i- qu'ils  n'oul  p;is  il  qu'ils  in'  se   coiilcnUMit  iiu\  dans  lello  d'aulrui;  c'osl-à-iiiio  ik>  ct; 

jamais  do  ce  ((u'ils  oui ,  qu'ils  pri'iuionl  om-  (ju'etaut  malin  ureux  \('i il.slileini'iil,   i's  lut 

lira^e  do  l'un,  qu'ils   l'uitu.'nl  des  iutrigurs  laissent  pas   d'èlie   lieureux   en    apparence. 

roiîlrc  l'autre,  q.i'ils  ro"q)ent  avec  celui-ei  ,  Car  ce  qui  fait   leur   honheur  i>n  leur  niai - 

qu'ils  sont  pleins  d'aniniosilc  contre  celui-là,  lieur    n'e.-t  pas  l'opinion  et  l'iilée  d'autrni  , 

qu'à   peine  eu!f-inèines  ils   peuvent   se  sup-  mais  leur  propre  opinion  et  leur  propre  iilée; 

porter,  tant  le  péché  leur  attire  de  (  liagrins,  et  (juand  IdUs  les  hommes  du  monde  couipi- 

'!e  dé|;oûts,  de  mortifications  ,  de  traverses  :  reraient  à  les  liéalilier,  cela  n'empèclie  pas 

('••nlrilio  cl  infdicilas  in  viis  eontm,  et  lidin  qu'ils  ne  se  consuiui'iil  de  chagrins,  et  (in'as- 

ptiris  niiti  cd'jnovcruni  [I's.  \I1!).  !l  n'y  a.  dit  sujcllis,   comm;*  ils  soiil,  à  la  loi  du  péclie  , 

le  prophète  royal,  «jne  malheur  et  (lu'at'llic-  i's  ne  se  crucifient  eu\-mèa;es.   Ov,  \()3anl 

lion  dans  1(  urs  \oies.  Et  comment  auraient-  cela,  dit  saint  Amhroise,  que  |iuis-je  ju;;.  r  , 

ils  la  p,:ix  ,  puistine,  bii  n  loin  d'y  parvenir,  sinon  (jn'il  y  a   une   Prcuidence,  mais   une 

ils  ne  savent  pas  n;ème  par  quel  clieuiin  on  y  I'i()\  ideiice  de  miséricor<le  aussi  bien  que  d<; 

arrive,  et  qu'ils  ne  la  connaissent  pas'?  jnslice,  qui  ne  permet  pas  que  les  pécheurs 

Mais  enfin,  medirez-vou-,  ces  pécheurs  du  Koùlenl  le   repos  ((u'ils  s'étaient  laussemenl 

••irc'e  ont  Si  uveul  tout  ce  (jui  fait  les  hommes  promis'?  Car  enfin,  cet  avare  el  ce  volup- 

h.  nrcux  dans  celte  vie:  ou  les  voit  riches,  lueux  en  sont  d  s  preuves  invincibles  :  j'es- 

puissants,  élevés  ;  le  monde  les  honore,  et  il  lime  l'un  conleni,  el  il  ne  l'e^t  pas  ;  je  crois 

s  'Oilile  ((ue  le  n.onde  n"e-l  t'ait  (juc  jiour  eux.  l'autre  à  son  aise,  et  il  soufl're  pins  ipie  moi. 

i^lihien!  mou  cher  aiuli'e  ir,  je  veux  qu'ils  A  nsi  ils  détruisent  le  jui;ement  (]ue  j'en  l'ii-, 

>olenl  tels  (jue  vor.s  vous  Ici  fii,M;rez.  l'eut-  par  leur  projire  jngemenl,  ou,  si  vous  vou- 

élre  en  fat.dr:ii;-il  beaucoup  rabattre  ;  mais  lez,  ils  rét'uteut  mon  erreur  par  leur  expe- 

qu'ils  soient  ce  (je-e  vous  p'usez,  et  encore  rience  véritable  ;  ce  sont  les  paroles  de  saint 

pUis,  s'il  est  possible:  j'y  consens.  Vous  dites  Ambroise  :  Ilœc  viilcns  naja,  si  potes,  diviin 

(lue  c'est  là  ce  qui  fait  les  hommes  heureux  juilicii  rcmuncxilioncin;  nain  i!te  tuo  ii/fcrtii 

dans  cette  vie  ;  et  moi,  je  prétends   qi;e  ce  bcatus  cfl,  et  suo  vii^er  ;   tilii  dires  viileliir, 

qui  fait  le  bonheur  des  honunes  dans  cette  sibi  paiipcr  est,  et  sic  tuum  jiidicium  suo  rc' 

vie,  n'csl  rien  pa^é  isément  de  tout  cela.  \'ous  fellil  {Aiiibr.).  Il  n'y  a  (lu'nni^  chose  qui  scin- 

diles  ([u'avec  l.i  mo'ndre  partie  de  ce  (ju'ils  ble  contraire  à  ce  que  je  dis,  cl  c'est  que  les 

ont,  vous  seriez  content  ;  el  moi,  je  soutiens  pécheurs  eux-mêmes    |]réteiulenl   (ju'ils  ont 

(|i:e   (juaiul  vous  en  auriez  cent  lois  davan-  la  paix:   car  ils  le  |irétendenl   ()ur|qi;e!'o;s. 

lage,  vous  no  le  seriez  pas  si  vous  n'y  ajou-  M.iis   prenez   garde,   s'il   vous    pl.iîl  :  oul'o 

liez  ([uelciue  chose  de  l'ius  ;   el  ce  surplus  ciu'ils  le  prétendent  raretiienl, outre  (juils  ne 

•nie  vous  y  ajouteriez,   pourrait,  sans  tout  le  prétendent   pas  constamnienl,  outre  (pie, 

cela,  vous  rendre  heureux,  ^'oilà  des  prin-  (luaiul    ils    le    prétendent  ,    c'est     lors()u'ils 

cipcs  bien  opposés.  Mais,  pour  vous  couvain-  sont  moins  en  étal  d'en  bien  juger,   parce 

cre  de  ce  que  j'avance,  el  pour  vous  faire  au  (|ue     c'est     communément     dans     l'ardeur 

même  temps  reconnaître  l'erreur   où    vous  du  crime,   et  dans   l'aveuglen-enl  actuel  du 

êtes,  je  m'en    liens    encore   à   l'exiiérience.  péché  ;  outre  cela,  j'ose  dire  qu'ils  ne  le  pré- 

r.ar  rex[iériencc  nous  lait  voir  lous  les  jiîurs  te. ;denl  jamais,  que  leur  cœur,   par  un   lé- 

des  hommes  contents  sans  tout  cela ,  et  des  u'.oignage    secret,    ne    leur    fasse    sentir    la 

liominrs  malheureux  avec  tout  cela  ;  ou  plu-  fausseté  de  leur  prétention.  C'est  de  ((uoi  1(> 

tôt  un  nombre  infini   de  malheureux    avec  Saint-Kspril  m'assure  par  le  prophète  Jéié- 

loul  cola,  el  beaucoup  de  contents  sans  tout  mie  :    Diccntes:  Pox,  pnx,  et  non  crut  pnx 

cela.  Ex[iérience  dont  les  pa'ions  eux-mêmes  [Jerem.W]:  Ils   se  vantent  d'avoir  la  paix, 

sont  convenu'^,  et  sur  laquelle  leur  pliiloso-  et   ils  se   répondent  iutcrieuremenl  à  eux- 

pliie  a  tiiomjihé;  mais  dont  je  lire,  moi  <;ui  mêmes   qu'ils   ne    l'ont  pas.   Ils   voudraient 

n'ai  point  d'aulie  philosojihie  que  celle  de  bien  se  persuailer  (jue  c'est  une  vraie  paix  ; 

I  î'vangile,  des  conclusions  chrétiennes  qui  mais  ils  sont  forcés  de  reconnaître  que  ce 

m'edifi;!)!  el  qui  me  coe.solenl.  Car  il  m'est  n'est  qu'une  paix  chiméri(iue  :  Pas,  pox  ;  et 

ev  idenl,  par  là,  qu'il  n'y  a  doi;c  rien  sur  la  non  erat  pux.  Du  reste,  quand  ils  auraient  la 

terre  qui  puisse  remplir  mon  cœur;  (|u'il  y  [laix  de  la  manière  qu'iU  l'enlendenl,  ne  sc- 

a  que!(;iio  chose  de  [dus  grand  que  tout  ce  rail-ce  pas  une  paix  plus  funeste  pour  eux 

que  je   vois   qui    doit  l'aiie   mon    souverain  que  tous  les  troubles,   puisque  ce  serait  la 

bien;  cl  que   c'est  nni(inemenl,  (ui  dans  la  paix  dans  le  péché;  caria  paix  dans  le  pe- 

posse-sion  ou  d  ins  la  poursuite  de  ce  sou-  ché,  si  dans  le  péché  toutefois  il  y  en  a,  c'est 

V  erain  bien  que  je  dois  cherchi'r  l.i  paix.  Or,  ce  qui  met  le  comble  à  rcndurcisscmeni,  el 

ces  maximes  éternelles  dont  j'étais  déjà  per-  ce  qui  rend,   sans  un  miracle  de  la  grâce  , 

suadé  d.uis  la  spéculation,  me   deviennent  la  pénitence  comme  imjiossihie. 

sensibles  dans  l'usage  du  monde   et  dans  la  Où  trouver  donc  la  paix  du  cœur?  je  vous 

(Oiinaissance  que  j'en  ai.  Combien  de  ridies,  l'ai  dit,  mes  chers  auditeurs  ,  dans  l'a-isuji'l- 

par   exemple,  qui,  m.ilgré   leur    bonne  for-  lisscmenl  à  la  loi  de  Di(  u.  Hors  de  là  ne  le— 

lune.  s'estimiMit  malheureux  et   i\\:\  le  sont  [lérons    pas  :*  Pnx  mullu  diliqcnlibus    ie<inn 

eu  elTel?  .Mais  ils  passent  |)our  heuicux  dans  lniiin{Ps.  C.WIll).  <^)ui,  mon  Dieu,  disait  l)a- 

l'opinion  du  un)iule.  .\li  !  mes  frères,  reprend  vid,   c'(  si   pour   ceux  (jui   aiment   votre  loi 

jainl  Chrjsobtumc,  r'cA  encore  là  le  sur-  ou'il  y  a  une  jiaix  lulciieure;  cl  il  n'ebl  pas 
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juste,  ni  mônie   possible  qu'il  y  en  ait  pour  règne  en  moi,  et  ,   par  une  suite  naturelle, 

il'autrcs  qiKï  pour  eux,  parce  ipic  voire  loi  il  me  fait  refluer  nioi-in("'fn('  sur  nioi-niénic. 

étant,  coninu-  elle   Ttsl,  le  principe  de  l'or-  Voilà,   clirélii  iis  ,  le  hiiMiiicurcux    état   des 

(Ire,  elle  est  esseutielU ment  le  principe  île  Ll  justes  ou  des  pé»  lienrs  mêmes,  quand  ils  ont 

paix,    l'aix    inébranlable   du   côté  de   Dieu,  trouvé  la  paiv  de  Dieu,   en  se  réconciliant 

iuébranlabiedu  folé  du  procliain.cl  inébrau-  avec  Dieu.  Je  ne  parle  pas  seulement  d'un 

lable  de  notre  part  même.  Saint  Paul,  qui  dctiail  loule%  les  créatures 

l'aix  inébranlable  du  côlé  de    Dieu.  Car,  de  le  troubler  dans   la  possrssiou  de  cette 

que  peut-il  m'arriver  qui  puisse  troubler  ma  paix.  .Je  ne  parle  pas  des  martyrs  ,  qui ,  par 

paix  avec  Dieu  quand  je  me  soumets  à  sa  un  miracle  de  la  grâce,  au  milieu  des  sup- 

loi?  S'il  m'envoie  dis  afil  étions ,  je  les  re-  plices  ,    goûlaienl  sensiblement  celte  paix, 

çois  comme  des  éjireuves  (ju'il  veut  faire  de  Je  parle  de  tous  les  cbréliens  ,  qui  ,  dans  la 

ma  fidélité  ;  s'il  me  suscite  des  perséculions.  i)ratiquc  des  vertus,  sont  fidèles  à    Uieu  , 

je  le  bénis  ;  cl,   au  lieu  de  me  [ilaindre,  je  cl   persévèrent  dans  son  amour.  Oui,  mes 

m'en  fais,  comme  clirélien  ,   des   sujets  de  cliers  audiieurs  ,  voilà  votre  étal  quand  vous 

joie  ;  s'il  m'ôlc  les  forces   cl   la  santé,  ne  marebez  dans  l.i    voie  de  l'innocence  et  de 

pouvant  plus  agir  pour  lui,  je  me  console  la  pénitence  ;  voilà  l'avant. ige  qui  vous  re- 

d  être  au  moins  en  état  de  souffrir  pour  lui  ;  vient,   quand  vous  tenez  ferme  dans  l'ob- 

s'il  me  survient  des  perles  ,  je  le  remercie  servance  de  celle  divine  loi,   dont  je  puis 

de  ce  que,   ne  pouvant  plus    l'bonorcr  de  bien  dire  ce  que  S.ilomon  disait  autrefois  de 

mes   biens  ,  je   puis  encore  le  glorifier  par  la  sagesse  ;  Veixrtint  rniln  omnia  bona  pa- 

ma  pau\reié  ;  si  ma  réputation  est  altaquée,  riler  cum  illa  (Snp.\'l\).  S'il  vous  reste  en- 

je  me  réjouis  d'avoir  do  quoi  lui  faire  un  sa  core  dans  la  \ie  des  diflicultés  cl  des  peines, 

crifice  de  rli  irilé  et  de  patience  ;  si  rien  de  <c  n'est  point  par(e  que  vous  êtes  soumis  à 

ce  (juc    j'enireprends  ne  me  réussit ,  je  l'a-  celle  loi  ,  mais  au  contraire  ,  parce  (lue  vous 

dore  ,  sûr  ()Ue  ce  qu'il  en  ordonne  esl  mcil-  ne  l'êtes  pas.  Ces  chagrins  cl  ces  peines  ne 

leur  pour  moi  que  h'  succès  le  plus  favora-  viennent  pas  de  votre  soumission  ,  n)ais  du 

ble.  En  un  mol,  je  ne  veux  plus  que  ce  (ju'il  défaut  de  soumission.  Car,  si  votie  sonmis- 

veul ,  1 1  de  la  ii'an.ère  qu'il  le  veut ,  et  dans  sion  était  parfaile  ,  dès   là  ces  |  ciucs  el  ces 

les  circon^lances  (]u'il  le  veut  :  ce  qu'il  ne  chagrins   cesseraient.    Voilà   l'état,  ô  mon 

veut  pas,  je  me  fais  un  plaisir  cl  un  me-  Dieu  1  le  dirai-je?où,  (luoique  indigne  de 

rite  de  ne  le  pas  vouloir  :  ce  qu'il  me  dé-  vos  misériconlcs  ,  il  me  semble  ((ue  je  me 

•end  ,  je  nie  le  défends  à  moi  même  ;  el,  en  suis   quelquefois   trou\é  moi-même,  il  où 

tout"s  choses  sa  volonté  devient  la  mienne  ;  je  me  trouve   encore   (]uaiid  je   me   tourne 

cl  comme  sa  volonté  est  dans  une  éternelle  vers  vous.  Quoique  je  ne  puisse  savoir  avec 

paix  ,  en  y  conformant  la  mienne  ,  je  jouis  assurance  si  je  suis  en  giàcc  ,  et  digne  d'a- 

de  la  paix  de  Dieu,  ou  plutôt  Dieu  lui-mc:r.e,  mour  ,  permettez-moi  néanmoins  ,  Seigneur, 

selon  la  paride  de  Saint  Paul  ,  esl  ma  paix  :  défaire  ici  celle  confession  pub  i(iue.  Je  no 

lp:<e  cniin  est  par  nostra  [lipltrs.  II).  s  lis  si  vous  êtes  conlenl  de  moi  ;  el  je  recon- 

Paix  inébranlable  du  côlé  du  |ro(  bain. Car,  n  lis   même  que  vous   avez  bien  des  sujets 

soumis  ((ue  je  suis  ,  cl  obéissant  à  la  loi  de  de  ne  1  être  pas  :  mais  pour  moi ,  mon  Dieu  , 

mon  Dieu  ,  il  n'y  a  j  lus  rien  en  moi  de  tout  je  dois  conl'esscr  à  V()lre  g'oirc  que  je  suis 

<e   (]ui   altère  la  paix  parmi  les   hommes,  content  de  vous,  et  que  je  le  suis  parfaite- 

c'esl-à-dire  il  n'y  a  plus  en  moi  de  ces  res-  ment.  Il  vous  importe  peu  ijue  je  le  sois  ou 

sentiments,  plus  de  ces  envies,  plus  de  ces  idu  ;  mais,  après  tout,  c'est  le  témoignage 

^ollpçons,  plus  de  ces  haines,  plus  de  ces  le  plus  glorieux  que  je  puisse  vous  rendre, 

enllures  de  cœur,  plus  de  ces  fiertés,  plus  Car,  dire  que  je  suis  conlenl  de  vous,  ee>l 

de  ces  aigreurs  qui  sont  comme  des  semen-  dire  (]ue  vous  êtes  mon  Dieu,   puiscju'il  n'y 

ces  de  division  cl  de  discorde  :  j<!  conserve  la  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  u.e  contenter.  Or  , 

paix  avec  loul  le  monde,  même  avec  ceux  si,loul  imparfait  que  je  suis,  je  ne  laisse 

qui  ne  veulent  pas  la   conserver:  Cum  liis  pas   de  me  trouver  dans  cille   disposition, 

(pli  oclerunt paccm,  eram  pacificit!^{  Ps.  CXI.\);  que  sera-ce  de  ces  âmes  saintes  et  ferventes 

je  ne  blesse  personne  ,  je  ne  juge  personne,  (]ui   vous  servent  avec  une  entière  fidélité  '? 

je  ne   veux  me  venger  de  personne  ,   parce  El  si,  dans  celte  vie,  on  peut  goûter  une  telle 

que  la  loi  de  Dieu  ,  à  laquelle  je  me  suis  in-  paix,   ((u'est-cc  que   la    paix    qu'on   goûle 

violablemcnt  allaché ,  m'interdit  toute  veii-  dans  le  ciel  en  vous  possédant  ?  Ah  !  Cliré- 

geance  ,  tout  jugement,  toute  injure  que  je  tiens,  animons  aujourd'hui  notre  langueur  ; 

pourrais  faire  aux  autres  ,  cl  qui  les  pourrait  cxcitons-la   par  ce  motif.   Il  esl  intéressé  ; 

soulever  contre  moi.  mais  Dieu   veut  bien  que  nous  nous  en  ser- 

Paix  inébranlable  de  ma  part  môme  :  com-  vions  ,  et  que  nous  agi.^sions  par  inlérél, 
ment  ?  parce  (jue  cette  soumission  à  la  loi  (luand  notre  intérêt  est  joint  avec  le  sien. 
de  Dieu  tient  toutes  mes  passions  dans  le  Attachons-nous  donc  à  Dieu  ;  cherchons 
calme,  ou  du  moins  toutes  mes  passions  su-  notre  paix  en  Dieu,  puis(iu'elle  n'est  nulle 
jelles  à  ma  raison  ;  cl ,  dès  qu'elles  sont  pari  ailleurs.  Nous  ne  l'éprouvons  ((ue  Irop  ; 
une  fois  sujettes  à  ma  raison  ,  elles  ne  trou-  et,  ce  qui  esl  à  craindre  pour  nous,  c'est  ((ue 
blent  ()lus  mon  cœur  ;  la  ccdère  ne  m'eni-  notre  expérience  ne  fasse  notre  condamna- 
porte  plus  ,  la  tristesse  ne  m'accable  plus  ;  lion.  Puisque  le  monde  ne  peut  nous  donner 
j'obéis  à  Dieu  ,  et  (|uand  j'obéis  à  Dieu  ,  Il  paix  ,  et  quw  <elle  paix  n'est  point  dans 
toutes    mes     jiassions     m'ebéisscnt  ;    Dieu  le  monde  ,,  n  ■  nous  obstinons  pas  à  l'y  vou- 
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loir  Inniv.  r.  i.liorclums-l.i  où  l'ilc  est  .  ri  «l'i  de  l'cspril  cl   la   i).ii\   'lu    cd'iir  :  (Jaiviimiinc 

Dieu  1';!  mise.  Or,  il  ne  1';»  miso  que  dans  hnnc  re<jitlnm  scculi  fini- in  t ,  ])(ix   per   iZ/os 

hii-m<''inc  ,   cl  il  n'a  pu  la  nicllre  .lillciiis.  {Gnldl.W}-   lU  non-sculcinenl  nous  aurons 

Chcrclions-Ia  dans  une  parfaile  soumission  la    paix  ,  mais   raliondanre  de    la   paiv    on 

à  la  loi  el  à  la  loi.  Si  nous  sui>oiis  celle  don-  celle  vie  ,  el  la  félicilc  élrmclle  dans  rau'.re, 

Mo  ii^^le,  nous  aurons  lonl  à  la  l'ois  la  paix  où  nous  conduise  ,  elc. 


MYSTERES. 

AVi:în!SSi:îMKiVT. 

(1n  s'élail  bien  altciuhi  que  les  serinons  du  cher.   Il  cnmpril  qu'il  fallait  ramonor  à  iui- 

1'.     Iliiurdalono   seraient     aussi     favorable-  même  l'audileur  ;  cl  qne,   s'il    n'esl  réveille 

niei\l  reçus  qu'ils  l'ont  éU".  lui  voici  la  suite,  de  temps  en  temps  par  une  peinture  de  S'  s 

qui  seniWe  devoir  soutenir  tonte  restinicijuc  mœurs,   qui  le  pique  ri    (]ui    l'inléressi'.    il 

le  public  a  conçue  des  premiers.  Quiconque  laisse  Inentrtl  son  allcnlion  s'é{;arer,  nu  s'af- 

m(''nie  a  du  };oûl  pour  les  sermons,  cl  en  sait  fectionnc    peu   à  ce  qu'il  enlend.    Tellement 

lairc  lo  discernement,    trouvera  dans  ceux-  que   le  prédicaleur  doit  à  peu  près  se  coin- 

li  cet  avaninge,  qu'étant  d'un  genre  où  il  est  porter  dans  la  chaire,  à  l'égard  des  autres, 

plus  rare  de  réussir,  laulenr  en  a  pris    le  comme  il  se  comporte  à  son  é;;ard,   cl   pour 

vrai   caractère,   et  s'y  esl  tracé  une  niéthode  son  édification  propre,  au  pied  d'un  oratoire 

(|ui,  pour  être  devenue  conunune,  ne  lui  en  el  d.ins  la  médilalion.  L'n  liiimtne  qui  niédili! 

I  si  pas  moins  propre,   puisciue  c'est    lui  (lui  sur  un  m3Slère,  se  le   retrace  d'abord   dans 

en  a  donné  le  modèle,  ou,  du  moins,  (jui  l'a  l'esprit,  et  en  considère  toutes   les  circons- 

beaiicoup  perfectionnée.  tances  ;  mais,  après  cette  première  vue,  f,ii- 

Avanl   le  r.  liourdaloue,  les  prédicalcurs  saut  un  retour  sur  soi-même,   et   sccompa- 

traitaienl   les   mystères  de  la  religion  d'une  ranl  avec  h' modèle  (|u'il  a  devant  leîyeux, 

iiian  ère  abstraite  et  sèche  ;  et,  si  quelques-  il  s'instruit,  il  se  confond,  il  s'anime,  il  prend 

uns  les  tournaient  à  la  prali()ue  cl  à  la  mo-  des  résolulions  el  sort  de  la  prière  en  dispo- 

rale,  ce  n'était  qu'en  peu  de  mois  et  ((u'as-  sition  de  les  exécuter. 

sez  superficiellement.  Ils  expliquaient  le  'J'el  fut  le  plan  que  le  P.  Bourdalouc 
(nnd  de  cluKiue  ii.j  stère,  ils  en  établissaient  crut  devoir  suivre,  (l  c'esl  |)ar  là  même  en- 
la  vérité,  ils  en  montraient  les  convenances,  core  qu'il  se  garantit  d'un  autre  excès  ;  car 
cl,  du  reste,  autant  pour  remplir  leur  sujet  il  est  vrai  (]ue  les  prédicateurs  donneni  ()Mel- 
et  ne  pas  manquer  de  matière,  (lue  pour  d)n-  (luefois  là-dessus  dans  nue  cxlrémilé  tout 
lier  du  jour  el  de  la  force  à  leuis  pensées  ,  o;iposéi'.  Ce  ne  sont  plus  proprement  les  mvs- 
ils  avaient  recfuirs  à  de  longues  citations,  tères  (]u'ils  trailcnl,  mais,  à  l'occ-ision  des 
soit  de  l'iùrilnre  et  des  l'èrcs,  soit  même  des  mystères,  de  purs  sermons  de  morale  qu'ils 
auteurs  profanes.  Voilà  ce  que  faisaient  les  fini.  Une  vertu  qui  éclate  dans  le  myslère 
plus  habiles,  el  ils  en  demeuraient  là;  de  dont  ils  ont  à  parler  el  qui  le  distingue,  c'esl 
sorte  ((ue  leurs  iliscours  ét.iicnl  plutôt,  à  le  à  quoi  ils  s'atlaclient  ;  el  en  cela  il  n'y  a 
bien  prendre,  des  leçons  de  théologie  que  des  rien  qu'on  puisse  reprendre,  ci  qui  ne  soit 
luédications.  selon  les  règles.   Mais,   après  avoir  proposé 

D'autres  moins  solides  ,  quoique  plusdi-  celle  vertu  comme  le  [loinl  capital  du  mys- 
serts,  s'en  tenaient  aune  simple  exposition  tère,  el  comme  le  fruit  <|u'il  en  faut  tirer, 
des  mystères,  el  s'appliquaient  d'ailleurs  à  l'envisager  seule  dans  toute  la  suite  du  dis- 
la  relever  par  tous  les  agrémi  nls  d'une  élo-  cours,  el  perdre  absolument  le  myslère  de 
culion,  ou  vive  cl  brillante,  ou  seulement  vue,  sans  y  revenir  jamais,  si  ce  n'est  peiit- 
exacle  cl  polie,  mais  souvent  plus  rcrher-  être  dans  une  courte  conclusion,  il  parait 
cbée  (jue  nalurelle.  Certaines  apiilicalions  de  que  c'esl  manquer  à  un  des  devoirs  b  s  plus 
ri''crilare  assez  ingénieuses,  quelques  coin-  essentiels  du  ministère  évangéliqiie.  F.e  mi- 
paraisons  el  quelques  figures,  quelques  scii-  iiislre  de  1  Kvangile  doit,  av.inl  loutescho^es, 
liments  même  dévots  el  affectueux,  beaucoup  instruire  ses  auditeurs  de  leur  religion,  el 
de  lleurs,  mais  peu  de  substance  el  peu  de  ils  n'en  peuvent  avoir  qu'une  ronnaissain  e 
suc  :  c'était  là  que  se  réduisait  toute  leur  Irès-imparfaite,  si  l'on  ne  prend  soin  de  leur 
élude,  et  l'idée  qu'ils  se  formaient  de  ce  qu'il  en  expliquer  les  premiers  pi  incip  'S  et  les  vc- 
y  a  dans  la  religion  de  plus  saint  el  de  plus  rilés  fondameniales.  qui  sonl  les  mystères, 
auguste.  Au  milieu  de  cc^  deux  extrémités,    il  y  a 

i>e    P.  lîourdaloue  vit    le  défaut  de  cell-!  un  tempérament  dont    le   P.    lîourdaloue  ne 

Sjiéculation,  trop  vague  pour  arrêter  les  es-  s'est  guère  écarîé.    Il  donne  à  un    mysiè.e 

prils,  et  pour  faire  sur  les  cœurs  des  impres-  tout  l'éclaircissement  convenable  ;  mais  il  y 

sious  capables  de  les  remuer  et  de  les  lou-  joint  ensuilo  une  morale  t  lute  fondée  sur  le 


s;. 


ORATEL'nS  SACHES    KOUnDALULii.  ni 


rivsU''n'  iiu'iiiP,  (  t  par  le  parfait  rapporl  q;i'il  (li\or«[((''  dp  viios,  il  Iroa^o  lo'.il  à  la  fois  d  ii;s 

saïl  tiouvcr  cnlrn  rim  el  l'aulrc,   il  l(>s   a<-  le  iiiciiie  iiiysièrc,  cl  pour  les  ïiands  cl  pour 

soilil  si  bii'n  ciiscinblc,  que  le  mj.slcro  sert  les  pctils,  scion  l(  iirs  siliialioiis  ililTéreiilcs 

«le  preuve  à  la  morale,  cl  que  la   morale   est  des  règles  de  coiiduilc  el  d.  s  molils  de  saïu- 

la  1  lus  iiisle  couséquiinc  du  myslèro.  Il  lail  lificalion. 

plus  :  oulre  la  prcuiicrc  division  de  son  dis-  Ce  qui  ne  fail  pas  moins  ronnailre  Télcn- 
(  Murs,  lanlél  en  deux  el  lanlôt  en  tio  s  pro-  due  el  la  lecoiulité  de  son  génie,  ce  sonl  les 
posiliôns  générales,  souvcnl  il  sul)di^ise  en-  divers  discours  qu'il  a  eoniposcs  sur  les  mé- 
cnre  <  liaque  partie,  cl  ses  subdivision^,  qui  mes  sujets.  Il  y  en  a  sur  certains  mystères 
sont  autant  de  circonslances  du  mystère,  jusqu'à  (jnatre,  cl,  sur  les  autres,  commimé- 
s'et  iidrnl  èualement  el  sur  le  mystèie  el  menl  deux  ou  trois  ;  tous  si  coinplcls,  qu'à 
sur  la  morale  :  d'où  il  anive  qu'au  même  prendre  chacun  séparément,  il  semble  (ju'il 
temps  (lu'il  développe  par  ordre  tout  sou  y  ail  épuisé  toute  sa  matière.  Ce  n'est  pas, 
mjslére,  il  expose  dans  le  même  ordre  cl  au  reste,  qu'il  ne  fût  queliiuefois  oblige  de 
déNclnppc  toute  la  morale  (jui  y  répond.  rentrer  dans  les  mêmes  pensées  ;  car  les  su- 
On  a  pu  voir  par  quclcjues-uus  des  sor-  jets  ne  sont  pas  infinis  :  m.iis  ces  pensées,  mi- 
mous  de  cet  excellent  |)rcdicatcur  ,  (|ui  ont  ses  sous  d'autres  jours,  cl  diversement  ex- 
«lejà  paru,  comment  il  entrait  dans  le  vé-  primées,  sans  avoir  le  dégoût  de  la  répéii- 
rilable  esprit  des  mystères  el,  sous  quels  lion,  ont,  au  conttaire,  une  force  el  une 
traits  il  les  savait  représenter  ,  mais  on  le  giâce  tcMijours  nouvelle, 
verra  encore  mieux  ici.  Il  est  difficile  d'en  11  faut,  après  tout,  convenir  que,  sur  le 
foncevuir  dos  idées  plus  justes,  el  d'en  faire  mystère  de  i'AscensiDn  de  Notre-Seigneur, 
(te  plus  grandes  images.  Non  qu'il  use  pour  le  P.  Bourdahme  n'a  pas  tout  à  fait  ob- 
cela  de  termes  pompeux  el  d'amplifica-  ser^é  la  meilidd"  qu'il  s'était  prescrite.  Ce 
lions,  ni  qu'il  ail  besoin  de  ces  ornements  sermon  esl  tout  moral,  cl,  liors  l'cxordect 
que  Vart  fournil  à  l'orateur  comme  des  quelques  endroit-  très-courts  qui  regardent 
secours  pour  le  soutenir:  toute  sa  grau-  le  mystère,  il  n'y  est  parle  que  de  la  gloire 
«'.eur  est  dans  les  clioscs  même»  qu'il  dit  cl  du  tiel  cl  ilu  mérite  requis  pour  l'obtenir, 
(ju  il  tire  de  son  sujet.  Sans  s'aireicr  à  cer-  M/iis  un  des  mystères  où  les  prédicateurs  se 
l.iiiies  pcn-ces,  ou  toutes  mystiques,  ouscu-  donnent  plus  aisément  celle  liberté,  c'est,  ce 
leuieiil  pieuses  ,  el  sans  les  rejeter  aussi,  ni  semble,  celui-ci.  L'aiid. leur  y  est  assez  ac- 
tes alTaihlir  en  aucune  manière,  il  n'avance  coutume,  et  nul  à  cetlj  léte  n'est  surpris 
rien  qui  ne  lui  paraisse  solidement  établi  qu'on  1  entretienne  du  sou\eraiu  bonheur  eu 
dans  la  religion.  C'est  là  qu'il  se  renier. ne,  Jesus-Clirist  nous  a  précédés,  1 1  qui  est  le 
cl  qu'en  prédicateur  habile  cl  maître  de  smi  terme  de  notre  espérance.  Quoi  qn  il  eu  soit, 
expression   cl  de  ses   tours,  il  accommode,  un  seul  discours,   qucKiue  beau  qu'il  [misse 

être,  ni  un  cxeniplL- pai  tieulier,  ne  peut  prc- 


par  un  don  qui  lui  était  particulier,  au  stvle 
cl  à  la  dignité  de  l'éloquence  claelieniie,    ce 


valoir  coniie  une  ma\i  i;e  générale. 


«lue  la  théologie  a  de  plus  profond  sur  nos  On  doit  dire  a  peu  prè^  la  mcm  ■  ciiose  ihi 
mystères  cl  ce  qu'cll.^  exprime  méiiic  dans  second  sermon  de  r.\ssomptioii  de  la  \  iergc, 
le  lani;a"e  obscur  cl,  si  ou  l'ose  dire,  le  pli. s  et  parce  (juil  a  rapp.irt  à  un  fait  dont  tout 
barbue.  La  fin  de  chaque  mystère,  les  ues-  le  monde  n'est  pas  instruit,  eu  dont  la  mé- 
seins  (jue  iJieu  s'v  est  proposes,  les  adorables  moire  commence  peut-être  à  s'eff.icer,  il  est 
perle'l  DUS  qu'où  y  découvre,  le*  avantages  bon,  [uiur  rendre  le  sermon  plus  intelligiiik', 
(jui  nous  en  re\iennenl,  les  dispiisitious  né-  d'ajouter  a  quelle  occasion  le  P.  Bourda- 
cessaires  p<jur  le  célébrer  dignement  et  uti-  loue  le  composa.  H  y  a  plusieurs  aiiueiS 
lement,  et  enliii  les  cfl'ets  de  gtàicel  de  sa-  qu'il  parut  un  petit  ouvr..ge  int.tulé:  ^i(.v 
lut  qu'il  doit  opérer  en  nous,  voilà  sur  quoi  aulaluire  de  la  Oienlicurcuse  Vierge  à  ses  ité- 
roule  tout  sou  discours,  mais  avec  une  soli  -  vols  indiscicls  ,  avec  ces  paroles  de  saint 
dite  (lui  convainc  el  avec  une  mijestc  qui  Paul  au  bas  du  titre:  ^«c  ro/)c  ch/^c  so/;  rn/- 
inspire  de  la  vénération  pour  notre  f.)i.  so>i«a^/c  II  semblait  que  l'auteur  n'eût  eu 
L'esprit  prévenu  de  la  sorte  na  plus  de  en  vue  que  de  régler  le  culle  de  la  Vierge, 
peine  a  se  rendre  ;  cl  le  Ctt'ur,  pénétre  de  ce  mais  ce  libeile  Icnduil  à  le  détruire.  C'est  ce 
senli:iient  de  respect  pour  les  mystères  de  (lu'aperfurent  d'abord  toutes  les  personnes 
Dieu,  se  porte  de  lui-mcine  aux  conséqucu-  bien  inleiitioniièis  (jui  prirent  soin  de  l'exa- 
ccs  cù  le  prédicateur  le  veut  conduire.  C'est  miner,  et  ce  qui  alluma  le  zèle  des  viais  ca- 
ce  qu'on  éprouvera  en  lisant  ces  sermons.  tholiques  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
Le  p.  Bourdaloue  les  a  remplis  dinslruc-  en  l^sp.igne  el  ailleurs.  L'oum  âge  donc,  tiès- 
lioiis  propres  à  tous  les  èlats- Comme  il  iliei-  injurieux  à  la  ilère  de  Dieu,  cl  capable  de 
cliait  moins  à  plaire  qu'à  se  rendre  utile,  et  irouiiler  la  picle  des  lidè'.es,  fut  déféré  de  tou- 
que son  zèle  était  universel,  il  avait  soin  do  tes  parts  au  saint  siège  ,  et  authentiquome  l 
pio;ortionncr  sa  morale  à  toutes  les  conili-  condamné.  Le  1'.  15  ainl.louc  cnlreiirit  (ie 
lions  des  hommes;  et,  ce  qu'il  y  a  mémo  le  oombatlre  dans  un  sermon  sur  la  dévotion 
d'assez  remarquable,  c'est  qu'il  ne  jiarle  à  la  Vierge,  qui  est  celui  même  dont  il  s'agil. 
presque  jamais  en  particulier  à  ceux  que  la  Ce  n'est  ni  une  controverse  de  l'crole,  ni 
Providence  a  di^stingues,  ou  par  leur  nais-  une  longue  déclamation  de  la  chaire,  mais 
sauce,  ou  par  leur  rang,  sa:is  adresser  en-  un  discours  solide,  où  ces  avis,  prétendus  sa- 
tuile  la  parole  aux  auires  (lUC  Dieu  n'a  [las  Jutaires,  sontréluiès  avec  autant  de  modéra- 
alnsi  èle\és  ;    el  que,    par  une  merveilleuse  Uon  ctdebrlèveté,iiue  d'ordre  el  de  précision. 


î)-r,  .-,:■■  .,Ti;r.!:s.  si.umo.n  i.  sim  i..\  î^ativiik  i»i:  jksis  c.iiinsr.  ssa 

Ou  n  (lé!il-.i'r(«si  l'o-i  nu-llr.iil  Icscnnond  I  ('"avoir   r;-tli>  pnnivo   do  l.i   Culolilô  nvpc  l.i- 

lundi  do  rà.iuos  au  ran?;  d -s  ;iulr<'s,   |i.!rci>  (ludlo   on    lui    donne   les   soruions  du  l'Oir 

iiiril  .si  iuiparfiit  ;  maison  a  conclu   qu'il  Itourdalouc.  Apres  ces  ihjsU'tcs,  on  se  <li-- 

iic  fallait  pas  romollre  ni  U- déplacer,  cl  l'on  pose  à  taire  paraîlre,   le  plus  tôt  qu'il    sera 

a  ju"e  niciine  que  le   public  serait  bien  aise  possible,  Ici  i>ancjjynqiies  des  saints. 


SKU.MDN  I.  Pctc  tilii  firjnnm  II  Dinniiw  Dco  lito  {lsni.,\\\)  ; 

,     ,..•.,,.        r>i    ■  .  o!,  sur   le  relus   que  (il  Acliiz   de  deriiander 

Sur  la  halniie  de  Jcsus-Clnisl.  ^^.  ^j^,^  ,  .  p^^^,  ^  ^^.^^^^   ,|„.|,    ^^  ,„,,,.,j,  j,.,^ 

Kl  liT  vnbissi,'iiiim  :  iiivc'tiii  lis  irir.iiUciii  I  :innis  iinnlii-  lentor  le  Si'isjneur,  le  SeiKuctii'  lui-tnème  lui 
iiiiii,  iiinistiiin  liiiirii'.ii'iiiii.  donna,  sans  qu'il  le  \  (Milûl,  un  siçrne  (;u'il  ne 
Voici  lit  marque  à  iiwii  vms  comiiiiln':  le  Simveiir  qui  d,. mandait  pas  : /'ce/)/*';-  Imc  ilabit   Doininiis 
,ou^cst,i,':c\'>Ji]urims  trouve  ez  unenfimtemmMllolé  ■  ,,,,,  ,ian,tm  ilbiil.y  C'i  St   ainsi,  clirc- 
^  tiens,  que  Dieu   dans   ce  invslere  en  use   a 
Sire,  cst-i!  donc  vrai  que  le  Dieu  destiné  noire  é^.inl.  Poir  nous  faire  entendre  que  le 
p^nr    nous    sauver,  que  le  Médiateur    des  ■^lessie  est  né,  il  nous  donne  un  signe,  mais 
honiines,  que  le  Ti's  uniciue  du  l'ère,  faisant  un  sijçne  que  nous   ne  demandions  pas,  iii\ 
sou  entrée  d.ïiis  le  u'ionde,  y  dûl  être  recon-  siiinc   que   nous   n'attendions  pas .  un  signe 
nu  i>ar  des  langts  et   pir  une  crèche''  K-l-il  auquel    nous   ne  pensions  pas  :  je  dis  |dus  , 
\r.ii  <iuc  ce  devaient  cire  là  les  inaniues  de  nu  signe  que  nous  ne  voulions  pas,  et  coniriî 
.sa  venue,  et  «ine  ce  Messii-,  dont  les  propliè-  lequel  il  prévoyait  bien  que  le  monde  «^c  ré- 
tcs  avaient  si  magnifi  lucmcnl  parle,  qut;  ce  voilerait.  t^'|ieiidanl  c'est  lui-mèine  qui  nous 
Messie  envoyé  de  i)ieu  pour  un  si  iinporîani  I(>  donne,  lui-méine  ciiii  le  choisi!  pour  nous: 
dessein,    ne    devail    èlre  disiingué    dans  sa  Proplrr  lioc  (li'Oil  Ituminits  ipsc  voliis  sii/ntim. 
naissance  que  par  Ihumililé  et  la  pauvreté'.'  Ml  il  est  iiucstion  de   savoir   si   nous   avons 
N'oilà.  mes  Itères,  dit  saint  Augustin,  ce  ((ui  droit  de  le  rejeter,  cl  si  le  choix  qu'a  laii  Dieu 
a  causé  le  scandale  l'es  Juif^.  1  s  attendaient  de  ce  si;;ne  doil  Iriuiver  tant  de  contradiclicui 
lin  Sauveur,    mais    ils  supposaient  qu>  ce  dans  nos  esprits.  Or,  je  |iié!eiids  (]ue  jamais 
S  iiiveur  vi^'nlr.iit  dans  l'cclil  de  la  majesté;  conlr.idicliou  n'a  été  plus  mal  fondée  :  pour- 
(lu'il  serait  riciie,  puissant  ,  heureux  ;  (]u'il  quoi?  parce  que  jam.ais   signe  n'.i  élé  plus 
rétablirait  vi-iblcmenl  sur  la  terre  le  royaume  raisoiiiiablc,  plus  saini  ,   plus  di\in,  ni  p.ir 
d'Israël  ;  (lu'il  comblerait  ses  sujets  de  biens  conséquent   plus  digne,  et  du  choix  de  Deu, 
et  de  prospérités.   IMévenus  cju'ils  él.iicnt  de  et  de  l'approliation  des  hommes,  que  celui  de 
CCS  espérances  ,  on  leur  a  annoncé  i\in'  c^  la  pauvreté  et  de  Ihumililé  de  Jésus-Chrisl. 
Sauvciirélait  nédans  l'obscaritéd'une  élable,  lù:uutez-en  la  preiveqiii  va  faire  le  partage 
ot  c'est  ce  qui  les  a  non-seulcincnt  troublés,  de  ce  discours.  Le  signe  que  l'ange  donne 
mais  choqués,  mais  révoltés.  Ce  scandale  a  au\    pasteurs,  en   leur  ■'innoncanl  la  n.ais- 
p.'issé  jusque  dans  le  chrislianisme  :  l'enfance  sancc  de  Jésus-Christ,   est  le  signe  du  Dieu 
et  la  créclic  d'un  Dieu ,  voilà  par  où  a  com-  sauveur  :  HKutits  est  vohia  lindic  Sitivalor,  et 
iiicncé  parmi  les  chréliens  l'inlidélilé  de  l'hé-  Imc  vuliis  nijnum  {Luc,  II):  Il  vous  est  né 
lésie.  Olez-moi,  disail ,  au  rapport  de  Ter-  un  Sauveur,  cl  voici  la  marque  à  quoi  vous 
luliieu ,  l'imp  e  Marcioi» ,  ôlez-moi  ceslaiigs  pourrez  !c  lecanniilro.  C'est  donc  par  rap- 
lionlcux  cl  celle  crèche  indigne  du  Dieu  luie  |  ort  à   l'orfico  du  Sauveur  (]ue  noas  devons 
j'adore  :  Aufcr  a  nohis  punnos  et  dtira  prie-  ciusidérer  ce  signe.  D'où  je  conclus  d'ab:ir(l 
sepia  [TerluU).  .Viiisi  parlai!  cet  iiérésiaiqiic  (]L:e  c'est,  de  tous  les  sign.'S  ([Ui'  Dieu  ail  ja- 
si  ininslcmenl  (  Isi  faussement  préoccupé  cou-  mais  donnés  aux  hommes,  le  plus  .idmir.ilile  ; 
Ire  b's  hassosses  apparentes  de  Jésus-Christ  pourquoi?  parce  que  c'est  le  signe   le  plus 
naissant.  Or,  ce  qui  a  scami.ilisé  les  Juifs,  ce  naturel   et  en  nicmc  lemps  le   plus  cfiicace 
q'ii  a   servi  de  fond  à  l'erreur  des  premiers  (|ue  Dieu  ail  jamais  employé  |iour  découvrir 
lié;étiqu('S,  c'est  ce  (]ui   nous  Iroubie  encor£  aux  hommes  les  richesses  de  sa  grâce, el  [lonr 
aujourd'hui.   Car  c'est  là  le  signe  que  ludrc  leur  faire  sentir  les  clfels  de  sa  miséricorde, 
orgueil  combat  inlériiuremenl ,  le  signe  (jui  1)  ux  (lualilés  qui  distinguent  ce  signe,  sigi.e 
blesse  noire  amour-jiropre,  el  cintre  lequel  le  plus  naturel  et  signe  le  plus  cHic ace  :  le 
«I  s'élève,  le  signe  que  noire  raison  niéme  a  plus  naturel,   c'esl-à-dire   le   ])Ius  pro[ire  à 
bien  de  11  peine  à  ne  pas  condamner  ;  eu  un  marquer  cl  à  bien  faire  connaître  la  (liosi; 
mot,  signe  qui  devait  èlre,  selon  le  prophèic,  qu'il  signifie  ;  le  plus  elficace,  c'esl-à-!ii c  le 
cl  ijui  sera  io:!Jours  pour   le  monde  un  sujet  plus  propre  à  opérer  même  ce  qu'il  signifie. 
l'.e  con!r.:diciioii  :  S/iyiîiim  ciii   conlradiciinr  Non,  chréliens.   Dieu  avec  toute  sa  sagesse 
[Luc,  11).   (v'nonilaiit,   chrétiens,  c'est  à  ce  ne  pouvait  aiijourJ'Iîui  nous  donner  un  signe 
signe  qu'est   allaihé  notre  salut,  et  c'est  de  ni  plus  nalurel ,  puisqn  il  nous  marque  par- 
là  que  dépenilenl  les  fruits  de  grâce  i]iic  nous  f.iiieincnt  que  le  Sauveur  est  né,  et  pourquoi 
devons   retirer  de  ce   mystère.  1!  est  donc  de  il  est  né  :  première  parlie  ;  ni   plus  e'fi'ace, 
mon  devoir  de  juslIHer,  si  j  ose  parler  de  la  pa  snu'il  commence  déjà  à  produire  dans  le* 
soite,  ce  signe  adorable,   cl  c'est   coque  je  cs|)rils   et  dans   les   cmirs    les    merveilloiix 
vais  faire  après  que  nous  aurons  rendu  à^Ia-  cftVls  pour  lcs(juc'ls  le  Sauveur  est  né  :  sé- 
rie l'hommage  ordinaire.  Atr,  Marin.  condc  parlie.  Couformilé  de  ce  signe  avec  hi 
Dieu,  parlant  au  roi  d'Israël,  lui  dit:  De-  qn.aiilé  de  sauveur,  vertu  de  ce  signe  dans  les 
mande/,  au  Siigiieiir  volrc  Dieu  qu'il   vous  miracles  qu'il  a  opérés   dès  la  naissance  Ja 
"iissc  voir  u;i  sii^no  di'    sa  loiilc-puissance  :  Sair.our  :  c'est  loul  mon  dessein 
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riii'Mii.nî;  l'AîiTi!'. 

Il  Cal  M-.ii,  cliiclicns,  le  s.iiiU  cl  plmicu'ï 
oiifaiil  (loiil  nmisci'lijbrons  la  n.iissaïu'o  avail 
(lé  promis  au  inoiicl(\  en  (lualilc  de  Sauveur. 
Mais,  selmi  les  priii(i|ies  do  la  fui,  il  ne  de- 
vait l'clre,  cl  luême,  dans  l'ordre  de  la  jus- 
licc,  il  ne  pouvait  l'clre  <|u"à  deux  conditions  : 
l'une,  d'expier  le  péché,  et  l'auhe,  de  réfor- 
mer l'Iioinuie  pcclicur.  Car  Dieu  voulait  être 
satisfait;  et,  tandis  que  riioumie  dcnieurail 
Jans  la  corruption  et  le  désordre  où  ra\ait 
réduit  le  péché,  il  n'y  .avait  iioiiit  de  salut 
jiour  lui.  U  fallait  donc  (;uc  Jésus-tJirist,  pour 
opérer  ce  salut  et  pour  l'aire  l'oflice  de  Sau- 
veur, c'est-à-dire  de  Mé  lialeur  entre  Dieu  et 
l'homnic,  donnât  à  Dieu  d'une  part  toute  la 
satisfaction  qui  lui  était  due,  en  portaiit  la 
peine  du  péché;  et  de  l'autre,  corrit^eât  dans 
i'honirnc  les  déré;;leuienls  du  péché. Or,  pour 
nous  marquer  qu'il  était  prêt  d'accomplir  ces 
deux  conditions,  et  que  déjà  mené  il  les  ac- 
complissait, je  prétends,  et  vous  l'allcz  voir, 
qu'il  ne  pouvait  choisir  un  signe  plus  nalii- 
rel  que  la  pauvreté  et  l'humililé  de  sa  nais- 
sance. Transeamus  itsquc  llclltleem  ,  et  vidca- 
mus  liocrerbumquod  fticlumcsl{Luc.):ï'iii-<u\s 
eu  esprit  jusqu'à  lîelliléem,  et,  à  l'exemple 
des  pasteurs,  conlempiant  avec  les  yeux  ilo 
la  fui  ce  que  nous  j  voyons  aujourd'iiui ,  cl 
ce  que  Dii'u  nous  y  fait  connaître,  lâchons 
de  nous  former  l'idée  d'un  des  plus  grands 
mystères  de  notre  religion. 

Comme  Sauveur,  le  Fils  de  Marie  devait 
expier  le  péché  cl  étic  la  victime  du  péché. 
Pouvait-il  pour  cela  se  produire  au  monde 
dans  un  étal  plus  conveiiahle  que  celui  où  la 
Providence  l'a  fait  naître  :  disons  mieux  , 
(|ue  celui  où  par  son  pioprc  clmix  il  a  \oulu 
naître?  ce  fui  là,  ce  lui  dans  l'élalile  de  Hflh- 
lecm,  <iue,  hrû'.é  de  zélé  pour  les  inlérêls  de 
Dieu,  il  termina  les  anciens  sacrifices,  cl, 
comme  souverain  prêtre  de  la  loi  de  grâce, 
il  en  clahlil  un  nouveau  ;  là  que,  la  crèche 
lui  servant  d'autel,  il  lil  à  Dieu  pour  la  pre- 
mière foi  si  ohla  lion  solennelle  de  sa  personne; 
I.i  ,  comme  le  porle  le  texte  sacre,  (|ue  sou 
liuinanité  lui  tenant  lieu  de  tahrrnacle,  d'un 
lahernac'.e  vivant  ,  qui  n'avait  point  été  fail 
par  les  mains  des  hommes,  mais  qui  était 
l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  il  jiarul,  non  [dus 
avec  le  sang  des  houes  et  des  taïue.iux.  mais 
,  avec  son  propre  sang  :  cl  ,  pour  |iarler  en 
termes  plus  simples,  là  (lu'il  se  mil  en  de\oir 
délie  déjà  l'agneau  de  Dieu,  cet  agneau  sans 
tache  (jui  devait  salisfaii'e  à  la  justice  divine 
par  Ini-iiiénie  cl  aux  dépens  de  lui-même. 
Dieu  ne  voulait  plus  de  toutes  les  autres 
vietiiiies  ;  mais  ce  coiiis  lendre  cl  délicat  dont 
il  avait  revêtu  sou  Fils  unique,  était  la  vraie 
lioslie  (\ui\  altendait  depuis  lanl  de  siècles. 
Or,  la  voilà  enfin,  celle  lioslie  pure,  sainte, 
digne  de  Dieu  ;  la  voilà  qui  commence  à  êlre 
imiiio'.ée.  Ainsi  les  Pères  de  l'Fglise  l'onl-ils 
conçu,  et  ainsi  ïerlullici»  s'en  expliiiuail-il 
((uaiid  il  nous  donnait  celle  excellente  idée 
de  Jésus -Chiisl  :  ,1  pailu  viryincri  cjfcclus 
liosiia  {Tcitull.)  :  un  Sauveur  aussitôt  sacri- 
fié (ju'il  est  né,  aussitôt  offerl  à  son  Père  qu'il 
Cst  sorti  du  sein  de  sa  mère.  Car  ne  ^ous 


imaginez  pas,  dit  saiiil  (!hrysoslome  ,  que 
riiiiiMolalion  de  cet  agneau  de  Dieu  ail  élé 
la  dernière  aclion  de  sa  vie,  ou  du  moins 
qu'elle  n'ait  élé  que  la  dernière.  Si  c'est  par 
là  qu'il  voulut  linir,  ce  fut  aussi  par  là  (juil 
voulut  commencer;  c'esl-à-dire,  s'il  acheva 
son  sacrifice  sur  la  croix,  il  en  consacra  les 
prémices  dans  la  crèche. 

Oui,  mes  frères,  ce  fut  dans  sa  sainle  na- 
tivité que  ce  Verhe  fait  chair  commença  le 
sacrifice  qu'il  devait  consommer  aul^alvaire. 
Il  ressentait  déjà  ces  divins  eiiipresscmenis 
dont  il  donna  dans  la  suite  de  si  sensihlcs 
lémoignagcs  à  ses  discijiles,  (]uand  il  leur 
disait  :  lliiplismo  habeo  bniUizari;  cl  quo- 
modo  coarctof  usfjtte  dnin  per/iiinlur  (Ltic, 
XII  )1  Je  dois  être  haiilisé  d'un  haplême  (c'è- 
lait  le  haplême  douloureux  de  sa  passion 
et  de  sa  mort);  cl  que  je  nie  sens  jiressé 
jiisiju'à  ce  qu'il  s'accomplisse  1  Ce  terme 
roarclor,  selon  la  belle  remarque  de  saint 
Amhroise  ,  ne  pouvait  mieux  s'ap(iliquer 
ni  mieuj  se  rap|)orler  qu'au  mysière  de  la 
crèche,  où  toute  |j  majesté  de  Dieu  élait 
comme  resserréii  dans  la  pelilessi-  d'un  en- 
fant, et  où  tout  le  zèle  de  Jésus-t^lii  isl,  ce 
zèle  immense,  se  trouva  en  quelque  sorte 
contraint  et  gêné,  parce  que  le  lemps  n'é- 
lait  pas  encore  venu  de  le  faire  paraî  re  cl 
de  le  déployer  dans  toute  sou  étendue  :  lit 
quomodo  coarclur  xisque  dum  perfuiaturl  II 
les  resscnlait,  dis-je,c;'S  saints  empresse- 
inenls,  et  il  n'attendit  pas  que  son  sang  fût 
enlièremenl  formé  dans  ses  veines  pour  se 
livrer  comme  une  viclime.  A  quoi  donc  re 
Dieu  nouvellement  né  pens  i-l-il  dès  le  mo- 
menl  de  sa  naissance,  à  quoi  s'occupa  celle 
grande  âme  renfermée  dans  un  si  pelil  corps? 
appliquez-vous,  mes  chers  auilileurs  ,  à  nue 
vérité  si  louchante.  One  f.iisait  Jésus-l.hrist 
d. MIS  la  crèche?  il  réparait  par  ses  humilia- 
tions tous  les  outrages  (|ue  lorgueil  des 
hommes  avait  déjà  faits  ou  devait  faire  en- 
core à  Da'U  ;  il  relahlissait  l'empire  de  Dieu, 
il  rendait  à  Dieu  toute  la  gloire  ijuc  le  péché 
lui  avait  ravie.  Que  faisait  Jésus-Christ  dans 
la  crèche?  il  apaisait  Dieu,  il  désarmait  la 
colère  de  Dieu,  il  al'.ir.iit  sur  le>  liommes  la 
plénilude  des  miséricordes  de  Dieu.  Disons 
qu.lque  chose  de  p'.us  p.irliculier.  Que  fai- 
sait Jesns-Chrisl  dans  la  crèche?  Il  ex|)iait 
tous  les  crimes  dont  les  hommes  étaient  alors 
et  dont  nous-mêaies  nous  devions  êlre  \u\ 
jour  chargés  (le\  anl  Dieu  :  nos  révoltes  con- 
Ire  Dieu,  nos  désolieissances  à  la  loi  de  Dieu, 
nos  résistances  opiniâtres  aux  inspirations 
de  Dieu,  nos  ingratitudes  envers  Dieu,  nos 
froideurs,  nos  relâchements  dans  le  culte  de 
Dieu.  Il  payait  les  dettes  infinies  dont  nous 
devions  être  comptables  à  la  justice  de  Dieu  : 
et  voila  ce  qu'il  nous  annonce  par  le  signe  de 
SI  pauvreté,  par  le  signe  de  son  huinilitê, 
par  le  signe  de  sa  morlilicalion  :  El  lioc  wbis 
siijuum. 

lui  cITel,  que  nous  apprend  autre  clto^e  cet 
étal  pauvre  où  il  se  réduit,  cet  état  hiimhie 
où  il  paraît,  cet  état  sonlTranl  où  il  naît,  si- 
non (ju'il  vieiil  faire  pénitence  pour  nous,  et 
nous    apprendre  à  la  faire?    Fcoiilez   ceci, 
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flirolicMis.  Je  dis  nous  rippromlie  à  In  f.iiro  : 
caic'csl  aujKurd'Iiiii  (pio  l)ioii  \oiil  (iiio  imus 
concevions  une  h.iutc  iiloi',  une  iiléi'  jnsie  île 
celle  sainle  vcitii  :  en  voici  le  signe,  en  voi(  i 
la  mesure  el  le  nnulèle.  Un  Dieu  liunnlié  et 
anéanti  ,  un  Duu  pleurant  et  vers.int  des 
larmes,  un  Dieu  soulïranl.  Oui,  dil  saint 
Clivsostoine,  couché  dans  la  crèche,  il  faisait 
pénilcnce  pour  nous,  parce  qu"il  s.ivail  que 
nous  étions  incapables  île  la  faire  sans  lui, 
et  que  notre  pénitence  s  ins  la  sienne  nous 
eût  été  absolument  inutile,  puisqu'elle  cûl  clé 
indigne  de  Dieu.  Et  il  nous  apprenait  à  la 
faire,  parce  qu  il  voulait  que  uuus  c:>nnu-- 
sions  l'indispensable  nécessité  où  nous  som- 
mes irOlre  pénilenls  comme  lui;  el  qu'il  sa- 
vait que  sa  pénilcnce,  sans  la  nuire,  quelque 
mérite  qu'elle  pût  avoir,  ne  nous  serait  ja- 
mais appliquée,  ni  jamais  par  rapport  à  nous 
ne  serait  acieplée  de  Dieu.  C'est  là,  ilis-je, 
ce  qu'il  nous  enseigne,  et  la  crèche  n'en  est- 
elle  pas  la  marque  la  plus  convaincante? 
Mais  comment  encore  nous  l'eiiseigne-t-il, 
cette  pénitence'?  Ah!  ciiréliens,  élevi  z  vos 
esprits  au-dessus  des  bassesses  apparentes 
de  ce  nivslèrc.  Il  pleure  nos  péchés,  (lue  nous 
ne  pleurons  pas  nous-mêmes  ;  (>l  il  les  pleure 
doublemoni,  parce  que  nous  ne  les  pleurons 
pas  nous-mêmes.  Mystère  adorable  el  capa- 
ble d'exciter  dans  nos  cœurs  les  senlimcnls 
de  la  plus  vive  contrition.  Car,  prenez  garde, 
mes  frères,  c'est  la  remarque  de  saint  Ber- 
nard :  si  Jésus-Christ  naissant  pleure  dans  la 
crèche,  il  ne  pleure  pas  comme  les  autres 
enfants,  ni  par  le  mèni  ■  principe  ijuc  les  au- 
tres enfants  :  Ploral  (jtii/ipe  Cltristus^sf d  non 
tit  ccelcri,  aut  celle  non  ijuare  cœteri  [ISem.). 
Les  autres  enfants  pleurent  par  faiblesse,  cl 
celui-ci  pleure  par  raison,  pleure  par  amour 
el  par  compassion;  les  autres  pleurent  leurs 
projires  misères,  et  celui-ci  pleure  les  nô- 
tres; les  aulres  pleurenl  paice  ([u'ils  portent 
l.i  peine  du  péché,  it  celui-ci  parce  (ju'il 
veut  détruire  le  péi  lie  et  l'cIViiei'  par  sis 
larmes.  Or,  ces  larmes  d'un  Diiu,  ajoute  le 
même  Père,  me  causent  tout  à  la  fois,  et  de 
la  douleur,  et  de  la  honte  :  Porro  lacnjmie 
iftœ,  fratres  ,  et  dolorem  milti  pariimt  el  pu- 
tlurcin  (Idem)  :  de  la  honte,  (|u  ind  je  consi- 
dère que  le  Fils  unique  de  Dieu  a  compati  à 
mes  maus,  iju'il  en  aelé  si  \ivemenl  louché, 
cl  que  j'y  suis  moi-même  si  insensii*b';  quand 
je  fais  réflexion  qu'un  Dieu  a  pleuré  sur  moi, 
cl  que  je  ne  pleure  pas  sur  moi-même,  au 
contraire,  que  je  soutiens  avec  une  affreuse 
indolence,  avec  une  tranquillité  et  un  endur- 
cissement monstrueux,  le  souvenir  de  mou 
péché,  dont  je  devrais  faire  la  matière  éter- 
M(>lle  de  mon  repentir  et  de  mes  pleurs  ;  de  la 
douleur,  quand  je  pense  qu'après  avoir  fait 
pleurer  Jésus-Christ  dès  son  berceau,  je  lui 
en  donne  encore  tous  les  jours  de  nouveaux 
sujets;  que,  pouvant  le  consoler  par  la  ré- 
formation  de  ma  vie  ,  j'insuite,  pour  ainsi 
dire  ,  à  ses  larmes  par  mes  désordres  ;  cl 
qu'au  lieu  qu'il  a  prétendu  détruire  le  péché 
et  l'anéanlir,  je  le  fiis  revivre  dans  moi  cl 
régner  avec  plus  d'empire  que  jamais.  S;ir 
quoi  ce  grand  saint  s'écri.iit  :  0  duriita  cor- 
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dis  met  [Ideiii]  !  O  dureté  de  mon  ro'iir,  jus- 
qu'à quand  résisteras  tu  à  la  charité  d'un 
Dieu,  à  la  péirlence  d'un  Dieu,  au  zèlr  d  ut 
Dieu,  et  au  zèle  d'un  Dieu  pour  toi-même? 
Cœur  de  pierre  1  quand  l'amolliias-lu ,  et 
quand  devienilras-tu  ce  cœur  de  chair  qiiei 
Dieu  promettait  à  ses  serviteurs;  c'est-à- 
dire  ce  cœur  tendre  pour  ton  Dieu,  ce  cour 
sensible  aux  impressions  de  son  amour,  auK. 
mouvements  di"  sa  grâce  cl  aux  inlêrêts  do 
sa  gloire?  Car  voilà,  chrétiens,  les  senti- 
ments dont  saint  lîernard  était  pénétré  en 
contemplant  la  crèche  de  lîethléem.  C'était 
nn  homme  séparé  du  monde  ,  crucifié  au 
monde,  mort  au  monde,  c'était  un  saint;  si 
donc  il  parlait  de  la  sorte,  et  s'il  le  pensait, 
nous,  bien  éloignés  de  la  sainteté  de  sa  viu 
el  des  ferveurs  de  sa  pénilencc,  que  de>ons- 
nous  dire,  el  surtout  que  devons-nous  penser? 
Il  y  a  plus  encore-,  après  avoir  expié  lo 
péché  ,  Jêsus-Chrisl  devait  sauver  cl  réfor- 
mer l'homme  pécheur, ou  pinlot  il  de\ait  sau- 
ver l'homme  pécheur  et  le  reformer  en  ex- 
pianl  noire  péché  et  en  satisfaisant  à  Dieu  : 
Quia  nalia  est  voliis  Itoilie  Sidvalor  (Luc  U). 
Ne  regardons  point  cet  enfant  enveloppé  de 
langes  comme  la  sidendcur  de  la  gloire  du 
l'èit-,  comme  le  créaleur  de  l'univers,  comme 
le  Seigneur  de  toute  la  terre  ,  comme  le  roi 
des  siècles  ,  et  comme  le  juge  des  vivants  et 
des  morts.  Il  est  tout  cela  ;  mais  ce  n'est 
siuis  aucune  de  ces  qualités  qu'il  vient  do 
naitrc.  Envisageons-le  comme  sauveur  et. 
comme  réformateur  de  l'homme,  cl  \oyons 
si  le  signe  (juil  choisit  pour  nous  annoncer 
sa  venue  n'est  pas  de  tous  les  signes  le  plu» 
convenable  cl  le  plus  conlorme  au  dessein 
qu'il  s'est  proposé.  C'est  un  Dieu  né  pour 
nous  sauver  :  et,  ce  qui  nous  perdait,  chré- 
tiens ,  ou  plutôt  ce  qui  nous  perd  encore 
tous  les  jours,  vous  le  savez,  c'est  un  atta- 
chement criminel  aux  honneurs  ilu  sièilc, 
aux  richesses  du  siècle,  aux  plaisirs  du  siè- 
cle. Trois  sources  de  corruption,  trois  prin- 
(  ipes  de  la  réprobation  des  liomuies.  f)r,  <iue 
fait  Jésus-t^lirist  ?  il  \ienl  au  monde  avec  le 
signe  de  l'humililé,  avec  le  signe  de  la  pau- 
vreté ,  avec  le  signe  de  la  mortification.  Pre- 
nez garde  :  ji'  dis  avec  le  signe  d'une  humililé 
sans  bornes:  pourquoi?  pour  l'opposer  à 
cet  e  ambition  démesurée  qui  nous  fait  re- 
chercher les  honneurs  du  siècle  ,  et  (;ui  est 
une  de  nos  passions  les  plus  dominantes. 
Je  dis  avec  le  signe  d'une  pauvn'té  volon- 
taire :  pourquoi  ?  pour  l'opi  oser  à  ce  désir 
insatiable  des  birns  de  la  Irrn^  et  des  riches- 
ses du  siècle  dont  nous  sommes  posséilés.  J.; 
dis  avec  le  signe  d'une  entière  morlilicatiou  : 
pourquoi?  pour  l'opposer  à  cette  mollesse 
qui  nous  corrompt  et  qui  nous  rend  escla- 
ves lie  nos  sens.  Pcnl-il  mieux  nous  inaïqncr 
qu'il  est  ce  Sauveur  par  exielleiice,  qui  doit 
délivrer  son  pi^uple  de  la  servitude  de  l'en- 
fer et  de  la  tyrannie  du  péché?  Conduite 
adorable  de  noire  Dieul  Si  ce  Dieu  sauveur 
avait  paru  au  monde  avec  des  signes  tout 
contraires  à  ceux  qu'il  a  pris  pour  nous 
déclarer  sa  naissance,  nous  eùl-il  jamais 
persuadé  ces  grandes  vérités,  à  quoi  ,  de 
{Trente  et  une.^ 
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iiolro  propre  avril  ,  notre  saint  es(  nllaché?  qu'à  se  les  allirer,  n'ait  on  uic  que  l'accroi^- 
•le  ni'('\p!iqne.  S  il  eûl  i)ris  pour  .siçnnc  de  sa  sèment  de  sa  fortune,  ne  puisse  rien  soulTiir 
venii",au  lieu  de  l'olisiurilé  de  l'élal)lc  et  au-dessus  de  soi,  se  pi(|iie  d'aspirer  à  tout, 
de  la  pauvreté  de  la  crèrlie,  l'érlat  et  la  ne  borne  jamais  ses  prétentions,  dise  lou- 
^loire  ,  l'opulence  et  les  aises  de  la  vie,  jours  dans  son  cœur  :  .4,';fe«f/(/m  (/.«i/.,  XIV): 
nous  eût-il  j.ini.iis  persuadé  riiiiniililé  de  Je  n'en  demeurerai  pas  là;  se  pousse  par 
cœur,  la  pauvreté  de  cœur,  le  delàchenient  brigue  et  par  intrigue  là  où  il  se  defic  que 
i'i  la  haine  de  nous-mêmes:  et  d'ailleurs  ,  son  mérite  le  puisse  élever,  et  se  plaigne  de 
sans  nous  peisu  nier  tout  cela,  nous  eûl-il  l'injustice  du  siècle  quand,  par  les  voji  s  les 
sauvés?  Le  voyant  rii  lie  cl  dans  l'abnn-  plus  obliques,  il  désespère  dy  parvenir;  no 
«lame,  le  voyant  sur  le  trône  et  dans  la  regarde  ce  qu'il  est  déjà  qu'avec  indifférence 
grandeur,  le  voyant  d.ius  le  faste  ,  dans  la  et  avecdégoûl,  et  ce  <|uil  \oudr;iit  être  qu'a- 
punipe  ,  aiirious-nous  été  touchés  des  niaxi-  vec  des  inipatientcs  qui  le  trould  ni,  des  in- 
nus  de  sou  Evangile,  de  cet  Evangib^qui  quiétudes  qui  le  dévorent;  (ju'un  chrétien, 
devait  condamner  notre  amour- propre?  dis-je,  avec  la  foi  d<'  ce  grand  mystère  que 
Oiiehiurs  leçons  ([u'il  nous  eût  faites  tou-  nous  célébrons,  ait  le  cœur  [>lein  de  ces  sen- 
chanl  le  mépris  du  monde  (I  le  renoncement  liincnls,  s'en  fasse  des  régies  de  vie  cl  sa 
au  monde.  1  en  aurions-nous  cru?  quehiuc  croie  sage  et  liabile  de  b  s  suivre,  ah!  mes 
assurance  (|n'i!  nous  eût  donnée  du  bonheur  cliers  auditeurs,  ce  sont  des  contradiclions 
de  ceux  (jui  soulTrent  cl  qui  p'ourent ,  nous  que  je  ne  comprends  pas.  Mais  d'où  viennent- 
cn  serions-nous  tiius  à  sa  parole?  De  sa  elles, res  contradictions,  (|ue  d'uiKMpposili'ii 
doctrine,  n'en  aurions-nous  pas  appelé  à  secret'  à  ce  S'gne  vénér.ilde  de  l'humilité 
son  exemp'e  ;  et  ,  quoicine  l,i  conse(|uence  d'un  Diiu  naissant  ?  Si  ce  s'gUi' trouvait  d.ins 
de  sou  exeoip:e  à  sa  docîrine  no  fût  p.is  nos  esprits  toute  la  docilité  que  la  foi  de- 
juste  par  rapport  à  nous  ,  cussions-uous  eu  nianiie,  ces  conliadictions  cesseraient  et  no- 
assez  d'équité  p(«ur  in"  nous  eu  pas  préva-  Ire  amliilion  serait  pour  jamais  détruite.  Or, 
loir?  A'ous  annonÇiiut  aujourd'hui  un  lel  du  inomenl  que  ce  signe  détruit  l'ambiliou 
Sauveur,  et  avec  de  telles  marques,  serais-  dans  nous,  nous  ne  pouvons  plus  douter  que 
je  bien  reçu  à  vous  prêcher  la  sé\érilé  chré-  ce  ne  soit  le  signe  du  Dieu  Sauveur, 
tienne,  et  osirais-je  m'élever  contre  votre  15  lisonnons  tant  qu'il  nous  plaira  ;  malgré 
luxe,  contre  vos  délicatesses,  contre  tous  tous  nos  raisonnements,  ce  sigiœ  de  la  pail- 
les désordres  d'une  cupidité  avare  ou  son-  vrelé  d'un  Dieu  confond  l'aveugle  cupidité 
suelle?  mais  mainlen.mt  (pie  je  vous  an-  de>  hommes,  et  il  n'y  a  point  de  riche  mon- 
nonce  un  Sauveur  né  dans  une  crèche,  et  dain,  pour  pu  qu'il  ait  encore  de  christia- 
réduil  à  une  extrême  misère;  mais,  main-  ni  m.',  qui  ne  soit  aujourd'hui  troublé,  alar- 
lenant  que  je  vous  le  présente,  ce  Sauveur,  mé.  consterné  de  celle  pensée  :  Le  Dieu  que 
tel  qu'il  a  voulu  être ,  et  tel  (lu'il  est  en  effet,  j'adore  est  venu  me  s.uiver  par  le  renon(c- 
s.ins  secours,  sans  biens  ,  sans  aulorilé,  meut  aux  richesses, et  sa  pauvreté  est  le  signo 
sans  crédil ,  sans  nom  ,  exp  )s6  dès  sa  nais-  qu'il  m'a  donné  di-  mon  salut.  II  est  vrai  (Jug 
s.ince  à  toutes  les  injures  d'une  saison  ri-  le  moe.de,  sans  ég.ud  à  ce  signe,  ne  laisse 
goureuse,  à  peine  couvert  de  quelques  mi-  pas  de  persister  dans  ces  maximes,  qu'à  quel- 
sér.iblrs  langes  ,  n'ayant  pour  lit  que  la  que  pris  que  ce  soit  il  en  f.iut  a\oir,  ()i;e  la 
paille,  cl  pour  d'nieurc  qu'une  vile  retraite  grande  science  est  d'en  aïoir,  ([ue  la  vraio 
et  une  etald  ■  ,  (;ue!s  reproches  n'ai-je  pas  sagesse  est  de  s'appliiju.T  à  en  avoir,  qiio 
droit  de  vous  faire  ?  quels  arrêts  ne  puisje  tout  est  permis  et  IioiiikMc  pour  en  avoir, 
(las  prononcer  contre  vous?  je  dis  coiilr.-  qu'on  ne  peut  jamais  en  avoir  l;o  >  ni  ir.emi! 
vous  ,  m  indaius  ambilirux  el  entêtés  d'une  eu  avoir  assez  ,  que  les  hommes  ne  valent  ni 
vaine  ;;iMndeur;  je  dis  contre  vous,  mon-  ne  sont  estimés  qu'aulant  qu'ils  en  ont  ;  mais 
il.ains  avides  cl  iuléri  ssés  ;  je  dis  contre  \  eus,  il  n'est  pas  moins  vrai,  répond  saint  Bernard, 
mondains  amateurs  de  vous-mêmes  et  vo-  que  dans  tout  cela  le  jugement  du  monde  est 
lupJuetix.  réfuté,  csl  renver>é,  est  réprouvé  par.lésus- 
('areiilin,  mes  chers  auditeurs,  raisonnons  Chris!  :  Seil  in  Itis  uintiibus  judicium  iiiinvli 
tant  (|u'il  nous  plaira,  ec  signe  de  l'humililé  nrguilur,  subvcrliliir,  confnlnlur  (Bern.),  et 
'l'un  Dieu  confond  aujourd'hui  malgré  nous  que  le  signe  de  la  crèche  suflil  pour  donner 
tout  l'cugueil  du  monde,  el,  p  lur  |  eu  qu'il  de  l'horreur  de  ces  damnables  maximes.  O  •, 
nous  reste  de  religion,  il  est  impossible  qu'à  ce  signe  peut-il  confondre  des  maximes  aussi 
l.i  vue  de  la  crèche  nous  soulenions  l'énorme  d  imnr.liles  que  celles-là,  el  n'être  pas  le  si- 
contrailiclion  qui  se  trouve  entre  cet  orgueil  gnc  du  rédempleur  qui  vient  sauver  le  mon- 
du  monde  et  notre  foi.  (Ju'un  juil  ou  ciu'un  de?  Il  est  vrai  que,  malgré  ce  signe,  les  ri- 
païen  soit  livré  aux  désirs  d'une  amliiliou  ches  du  siècle  ne  laissent  pas  de  s'applaulir 
déréglée,  je  ne  m'en  étonne  (las,  c'est  une  de  leur  prospérité  et  d'en  faire  le  sujet  de 
suite  naturelle  de  l'incrédulilé  de  l'un  el  de  leur  vainc  joie;  m.iis  aussi  est-ce  pour  oda, 
I.)  vanité  de  l'autre;  mais  qu'un  (luétien  ((ui  ajoute  saint  liernaid,  que  Jesus-Cbrist,  (M^n 
f.iit  profession  d'à  lorer  un  Dieu  humilié  et  son  lierceau,  leur  dit  anathème,  et  que  de  sa 
anéanti,  disons  mi'  ux,  qu'un  chrétien  qui,  crèche,  comme  du  Irihun.il  de  sa  justice,  il 
dans  l.'i  personne  de  son  Dieu,  fait  profession  leur  prononce  .lujoui  d  hui  ces  arrêts  de  con- 
dadorer  l'humiliation  même  el  l'anéantisse-  damnation:  Yw  vnhis  (tivitibus  {f.'ic,  Vlj  I 
ment  même,  soit  dans  sa  propre  personne  I\l  ilheur  à  vous,  riclies  avares;  malheur  à 
idulâ  rc  des   honneurs  du   umndc,  ue  pense  vous,  ritlus  injustes;  inalli'.ur  à  vous,  ri- 


S-5 


MYSTEUES.  SERMON  I.  SL'U  LA  NATIVITE  DE  JESIIS-CIIKIST. 


9:1 


elles  orpriicillcux  ;  malheur  à  vous,  riches 
iiispnsiiiles  et  sans  miséricorde  1  c'est- à-ilirc 
iiialheiir  à  la  plupart  de  vous,  car  c'est  là 
que  vous  condiiiscnl  coiumuuénicnt  ces  biens 
périssables  que  vous  possédez,  ou  plutôt  qui 
vous  possédeni  plus  que  vous  ne  les  possédez 
vous-mêmes.  Or,  dans  le  dessein  qu'avait  le 
Sauveur  du  monde  de  lancer  un  jour  contre 
les  riches  ces  formidables  analliémes,  par 
quel  signe  plus  naturel  pouvait-il  les  y  prc- 
jiarer  que  par  le  sij;ne  de  sa  pauvreté,  et 
dés  là  n'élaii-ce  pas  un  signe  de  salut  pour 
eux,  puisqu'eu  les  préparant  à  ces  anathè- 
mis,  il  leur  apprenait  à  s'en  préser\ei? 

Uaisunnons  lant(|u'il  nous  plaira,  malgré 
toutes  nos  vues  mondaines,  ce  signe  de  la 
niorlificalion  d'un  Uiou  confond  aujourd'hui 
la  mollesse  du  monde  ;  et  il  n'y  a  point  d'âme 
sensuelle,  pour  peu  qu'elle  soit  encore  sus- 
ceptible des  saintes  impressions  de  la  grâce, 
qui,  s'appli(iuaiit  ce  signe  et  le  considérant, 
ne  rougisse  de  ses  délicatesses  ou  n'y  re- 
nonce même  pour  jamais.  Or,  de  là  j'ai  droit 
de  conclure  que  c'est  donc  un  signe  de  ré- 
demption. Car  ce  qui  corrompt  plus  souvent 
une  âme  et  ce  qui  la  rend  esclave  du  péché, 
c'est  rattachement  à  son  corps  ,  celte  vie 
molle  dont  on  se  fait  une  habitude,  cette 
condescendance  éternelle  aux  désirs  de  la 
chair,  cette  attention  à  la  llalteret  à  ne  lui 
rien  refuser,  à  lui  accorder  tout  ce  qu'elle 
demande  et  plus  qu'elle  ne  demande  ;  cette 
superiluité  d'ajustements,  de  parures,  de 
propretés,  de  commodités;  cette  horreur  de 
la  souffrance  et  ce  soin  excessif  de  prévenir 
et  de  fuir  tout  ce  qui  pourrait  faire  de  la 
peine  et  mortifier  :  voilà  ce  qui  entretient 
dans  nous  le  règne  de  cette  concupiscence 
charnelle  qui  souille  les  âmes.  Or,  je  défie 
Pâme  la  plus  asservie  à  ses  sens  de  pouvoir 
se  présenter  devant  la  crèche  du  Sauveur 
sans  avoir  honte  d'elle-même.  On  lâche  à 
justifier  tout  cela  et  à  s'en  faire  même  une 
conscience;  car  qu'est-ce  que  la  fausse  con- 
science n'e\cuse  pas?  Mais  il  est  question  de 
savoir  si  l'on  peut  avec  tout  cela  être  con- 
forme à  ce  Dieu,  dont  la  chair  innocente  et 
virginale  doit  être  le  modèle  de  la  nôtre.  Or, 
le  voici  lui  niêine,  reprend  saint  IJernard, 
qui  vient  nous  assurer  du  contraire;  lui-mê- 
me, qui  est  la  sagesse  de  Dieu,  vient  nous 
détromper  de  toutes  nos  erreurs.  Cette  sa- 
gesse (jue  Dieu  tenait  cachée  dans  son  sein 
se  découvre  pour  cela  visiblement  à  nous  ; 
parce  que  nous  étions  charnels  et  que  nous 
ne  comprenions  rien  que  de  charnel,  elle 
veut  bien  s'aci  omiuoiler  à  notre  faiblesse, 
elle  prend  un  corps,  elle  se  fait  chair,  et,  re- 
»êlue  qu'elle  est  de  ni>tie  ciiair,  elle  nous 
ptêclie  hautement  et  sensililcnienl  (jue  cette 
vie  douce  et  commode  est  la  voie  infaillible 
de  la  perdition,  (|u'il  n'y  a  de  salut  que  dans 
la  pénitrnce,  et  ((u'une  partie  essentielle  de 
la  pénitence  est  de  mater  sa  chair  et  de  la 
crucifier  avec  ses  vices.  Car  \o;là,  mes  frè- 
res, ce  que  la  sagesse  incarnée  nous  dit  au- 
jourd'hui; voilà  ce  que  nous  annoncent  l'é- 
lable,  la  crèche,  les  langes,  toutes  les  cir- 
constances qui  accompagnent  la  naissance 


de  cet  adorable  enfant  :  Hoc  prœdicat  slabii» 
lum,  hoc  clamai  prœsepe.  hoc  lacrymœ  eian- 
gelizant  {Hem.).  Oui,  Seigneur,  c'est  ce  que 
vous  nous  faites  entendre,  et,  quand  vous 
parlez,  il  est  juste  que  vous  soyez  écoulé,  il 
est  juste  que  toute  la  sagesse  du  monde  s'a- 
néantisse et  rende  hommage  aux  saintes  vé- 
rités que  vous  nous  révélez  ;  il  est  juste  que, 
renonçant  à  ses  lumières,  elle  avoue  que  ce 
signe  de  la  crèche  avait  plus  de  proportion 
que  tout  autre  avec  l'office  de  sauveur  que 
vous  veniez  exercer.  Si  ^ous  aviez  pris,  6 
mon  Dieu,  ce  signe  pour  vous,  il  pourrait 
ne  pas  convenir  à  l'idée  que  nous  avons  de 
votre  sainteté  et  de  votre  suprême  majesté; 
mais,  le  prenant  pour  nous,  nous  reconnais- 
sons que  c'est  le  signe  qu'il  nous  fallait,  puis- 
que c'est  par  là  que  tous  les  dérèglements  de 
notre  esprit  et  tous  les  emportements  de  no- 
tre cœur  devaient  être  confondus.  N'est-ce 
pas  même,  ainsi  que  l'ange  semble  nous  le 
déclarer  par  ces  paroles  :  liC  hoc  robii  sigmtin 
{Luc,  II),  comme  s'il  nous  disait  :  C'est  uu 
signe,  mais  un  signe  pour  vous,  et  non  pour 
lui,  un  signe  pour  vous  faire  comprendre  ce 
qui  vous  a  jusqu'à  présent  perdus  et  ce  qui 
doit  désormais  vous  sauver?  Si  vous  étiez 
venu,  ô  n.on  Dieu,  pour  être  le  sauveur  dis 
anges,  peut-être  ce  signe  n'aurail-il  pas  été 
propre  pour  eux  ;  mais  il  était  propre  pour 
des  hommes  superbes,  pour  des  hommes 
remplis  de  l'amour  d'eux-mêmes,  pour  des 
hommes  dominés  et  corrompus  par  l'ava- 
rice :  Et  hoc  vobis  signum.  Ce  signe  de  la 
crèche,  reprenait  Tcrlnllien,  par  rapport  à 
mon  Dieu,  paraît  indigne  de  sa  grandeur; 
mais  ce  qui  me  parait  indigne  de  lui  est  né- 
cessaire pour  moi,  ce  qui  fait  en  apparence 
sa  confusion  est  le  remède  de  mes  criminelles 
vanités,  ce  qui  est  le  signe  de  son  humilia- 
tion est  le  sacrement  de  mon  salut  :  Totum 
hoc  dedecus  sacramcnltim  esl  meœ  salulis  (Ter- 
tull.).  Et  parce  que  le  Dieu  que  j'adore  ne 
peut  être  aujourd'hui  ce  (lu'il  est  que  pour 
mon  salut,  parce  qu'oubliant  en  quel(|ue  f,i- 
çon  (|u'il  est  le  Dieu  de  tous  les  êtres,  il  sn 
contente  d'être  le  Dieu  de  mon  saiul;  parce 
qu'en  vertu  de  ce  mystère  il  scinblc  que  mon 
salut  ne  soit  pas  tant  pour  sa  gloiic  (|ue  sa 
gloire  pour  mon  salut,  puisqu'il  la  sacrifie  à 
mon  salut,  il  veut  bien  prendre  ce  signe  si 
salutaire  et  si  nécessaire  pour  moi,  tout  hu- 
miliant qu'il  peut  être  pour  lui.  Ainsi,  mes 
chers  auditeurs,  malheur  à  nous,  si  nous  re- 
jetons ce  si;.Mie;  malheur,  si  nous  ne  l'hono- 
rons qu'exlerieurenienl  ;  malheur,  si,  Juifs 
encore  d'esprit  et  de  cœur,  nous  nous  eu 
scandalisons  1  0  prwsrpe  sptetididuin,  0  felices 
paniii  {A)nbr.)l  O  glorieuse  crèche!  s'écriait 
le  grand  saint  Auiliroi.-e ,  et  devons-nous 
nous  écrier  après  lui,  ô  heureux  langes I  6 
précieuses  marques  de  la  venue  de  mon  Sau- 
veur et  du  dessein  qu'il  a  de  me  sauver  1  Si- 
gne !e  plus  naturel,  mais  en  mê/nc  temps 
signe  le  plus  efficace,  puisqu'il  commence 
déjà  à  produire  les  merveilleux  ofTels  pour 
lesquels  le  Sauveur  est  né,  comme  je  vais 
vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 
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SECdM)!:  r\nTiE. 
Non,  ilirélicns.à  cii  jniior  pnr  rcxpc'riincc 
cl  p.ni-  l'événemcnl,  j.iiii;iis  Dieu,  tout  Dieu 
«lii'il  est,  n'a  donné  aux  hommes  de  signe 
plus  efficace,  ni  d'une  plus  surprenanle 
verlu,  qne  celui  qu'il  nous  donne  dans 
la  naissance  de  son  fils.  Car,  malgré  les 
oppovilioiis  et  les  con(radiclions  du  monile, 
ce  sigiii"  a  saiiclifié  le  mon.le  et  tous  les  élats 
(lu  monde.  Miracle  dont  je  ne  veux  point 
d'autre  preuve  (jne  l'élahle  de  Bitliléem, 
puisque  c'est  là  ipie,  maljjré  l'inlitiélité  du 
monde,  ce  signe  de  i'enfancc  de  Jesus-Christ 
.'i  rempli  les  ij^noraiils  et  les  simple*  de  la 
scieme  de  Dieu,  et  a  captivé  les  sages  et  les 
savants  sous  l'otiéissance  de  la  foi  :  là  que, 
malgré  la  cupidité  du  monde,  ce  signe  de  li 
[lauviclé  lie  Jé:>us-Christ  a  fait  aimer  aux 
pauvres  leurs  misères,  et  a  détaché  les  i  i- 
chcs  de  leurs  richesses  :  là  que,  ni.ilgié 
l'orgueililu  monde,  ce  signe  des  ahaisscmeiils 
de  Jésu^-Christ  a  éie\é  dans  l'ordre  de  la 
grâce  de  vils  sujets,  et  a  persuadé  aux  grands 
et  aux  puissants  du  siècle  de  se  faire  petiis 
et  humbles  devant  Dieu.  Donnons  jour  à  ces 
pensées.  Qu'avez-vous  compris,  quand  j'ai 
dit  le  monde  sancliiié,  et  sanctifié  dans  tins 
ses  états,  sinon  ces  changements  tout  div'n<, 
ces  effets  surnaturc's  qu'a  opérés  la  n.:i^- 
sance  du  Fils  de  Dieu  dans  toutes  les  con- 
ditions qui  partagent  le  monde;  c'est  à-dire 
la  sinijdicité  éclairée,  et  la  prudence  hu- 
maine ohligéo  de  renoncer  à  ses  propres 
vues  ;  la  pauvreté  reconnue  pour  héalitude, 
et  l'opulence  consacrée  à  la  piété  cl  à  la  re- 
ligion; la  bassesse  rendue  capable  de  servir 
à  Dieu  d'instrument  pour  les  pins  grandes 
choses,  et  la  grandeur  soumise  à  Dieu  par  la 
grâce  de  l'Evangile,  et  dévouée  au  culte  de 
Dieu?  Car  ce  sont  là  les  merveilles  que  l'é- 
Jahle  de  Bethléem  nous  découvre  si  nsible- 
inent,  d'une  part  dans  les  pasteurs,  et  de 
l'autre  dans  hs  Mages  ;  et  c'est  aussi  ce  que 
j'appelle  le  miracle  de  la  sanclilication  du 
Eiioiide.  Dans  les  pasteurs,  nous  voyons  des 
iioinmes  grossiers  devenus  spirituels  et  iii- 
iclligents  ;  et  dans  les  Mages,  des  hommes 
intelligents  el  spirituels  devenus  dociles  et 
ndèh  s  ;  dans  les  pasli  ors,  des  pauvres  glo- 
rilianl  Dieu  et  s'esiimant  riches  ;  et,  dans 
les  Mages,  des  richis  pauvres  de  cœur,  et 
se  dépouillant  sans  peine  de  leurs  trésors  : 
itans  les  pasteurs,  des  sujets  méprisables  se- 
lon le  monde,  choisis  pourétre  les  premiers 
apôtres  de  Jé>us-Chri>l ;  et  dans  les  M'iges, 
des  grands  de  la  terre  humiliés  et  prosb  rués 
.,ux  pieds  de  ce  nouveau  .Messie.  Miracle 
subsistant,  qui  de  l'etable  de  B.'lh'éeiM  s'est 
lépandu  par  un  autre  naracle  dans  lout  le 
monde  chrétien.  Miracle  qui  va  vous  taire 
voir  la  verlu  loute-puissanlede  ce  signe  par 
où  l'ange  annonce  aujourilhui  la  venue  du 
Sauveur  :  Natus  est  rouis  liadie  Salcdior,  et 
kocvohis  sigiium  {Liic.,]ï).  .\ppii<)uez-v(ius, 
mes  chers  auditeurs  :  tout  ceci  renferme 
pour  nous  des  instructions  bien  solides  et 
bien  importantes. 

Des  simples  et  des  ignorants  (  car,    puis- 
que Jésus-Christ  dans  le  mystère  de  ce  jour, 


leur  a  donné  la  préférence  en  les  appe'ant 
les  premiers  à  sou  berceau,  il  est  jnsie  de 
commencer  par  eux  ),  des  simples  éclairés  de 
Dieu,  des  pauvres  glorifiant  Dieu,  et  d.ins 
leur  condition,  s'estimant  riches,  c'est  ce  qui 
paraît  dans  les  pasicurs,  et  ce  qne  le  signe 
de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  opéra  di\  ine- 
mont  dans  leurs  personnes.  Ils  passaient  la 
nuit  dit  l'évangéliste,  à  garder  leurs  trou- 
peaux, lorsque  tout  à  coup  ils  se  lrou\ent 
investis  d'une  lumière  céîesie  (|ni  les  frappe: 
l'I  claritas  Dei  circumfnhit  illos  (  Jbiil.  ). 
Pénétrés  de  cette  lumière,  et  intérieurement 
émus,  ils  se  disent  l'un  àlaulrc:  Allons, 
voyons  ce  qui  est  arrivé,  et  insiruisons-nous 
de  ce  que  le  Seigneur  veut  ici  nous  faire  con- 
naîire.  Ils  viennent  à  Bethléem,  ils  entrent 
dans  l'élable,  ils  aperçoivent  l'enfant  dans 
la  crèiJie:  el  à  la  vuf  de  ce  signe,  ils  (  om- 
preiinent  que  c'est  le  Yerbede  Dieu, ce  ^'erbe 
inrréé,  m  is  fait  homme  pour  sauver  les 
liiiinnies  :  V/'/ro/r.s-  cognoici  uni  de  vcrbo  r/iioil 
dictiim  cral  tilis  de  pncro  hoc  { Ibid.  ).  Prenez 
garde,  s'il  vous  plaît  :  ce  signe  de  la  crèrhc 
ne  les  troubb'  point,  ne  li  s  rebute  point,  no 
les  scandalise  point;  au  contraire,  c'est  par 
là  qu'ils  discernent  le  don  de  Dieu  ;  c'est  par 
ce  sicne  qu'ils  se  sentent  excités  à  bénir  le 
ciel.  Car  ils  regardent  ce  Dieu  naissant,  non- 
seulement  comme  leur  consolation  ,  mais 
comme  leur  gloire  :  ils  se  tiennent  honorés 
de  lui  être  semblables,  ils  découvrent  en  lui 
leur  bonheur,  et  les  prérogatives  infinies  de 
leur  condition.  Touchés  donc  de  ce  signe, 
ils  adorent  dans  Jésos-Clirist  la  pauvreté  , 
qui  jusque-là  avait  élé  le  sujet  de  leurs  cha- 
grins et  de  leurs  plaintes.  l's  s'en  retournent 
comblés  de  joie,  contents  de  ce  qu'ils  scmt, 
déplorml  le  sort  des  riches  de  Jérusalem  , 
b  en  loin  de  l'envier  ;  hriireux,  en  qualité  de 
pauvres,  d'être  les  élus  d'un  Dieu  pauvre 
comme  eux,  et  les  prémices  de  sa  rédem|)- 
tion  :  Elrevcrsi  s>inl  f/lorifîcantes  et  laudan- 
te/i  Deum  (  Luc,  II  ).  Ce  n'est  point  encore 
assez  pour  eux  de  l'avoir  connu,  ce  Dieu 
pauvre;  ils  l'annoncent  de  toutes  parts,  ils 
publient  les  merveilles  de  sa  naissance,  et 
tous  ceux  qui  les  écoutent  en  sont  surpris  et 
ra\  is  :  Et  omnes  qui  audierunt  mirati  sunt 
(  Ibid.  ).  Qu'est-ce  que  tout  cela,  demande 
saint  Chrysostome  ?  par  où  ces  bergers  dans 
un  moment  sont-ils  devenus  si  intelligents 
et  si  spirituels  '?  d'où  leur  est  venu  ce  dcn  de 
pénéiralion,  cette  science  de  Dieu  dont  ils 
sont  remplis"?  comment  l'ont-ilssi  tôt  acquise, 
et  où  ont-ils  appris  le  secret  de  la  communi- 
(]uer  si  aisément  el  si  parfaitement  aux  au- 
tres ?  .\h  1  mes  frères,  reconnaissons  ici  la 
Pi-ovi'li'nce,  et  rendons-lui  avec  des  cœur-; 
dociles  les  hommages  de  noire  foi  :  lout  cet;» 
C't  le  merveilleux  effet  de  la  crèrhc  du 
Sauveur,  et  voici  comment  :  compreni  /.  tl 
goûlez  cette  moralité  si  essentielle  au  chris- 
tianisme que  vous  professez. 

La  pauvreté,  dit  saint  Bi  rnard,  abondiit 
sur  la  terre  ;  mais  on  n'en  savait  pas  le  prix  ; 
et  c'était  de  là  néanmoins  (ivte  dépendait  le 
salut  de  la  plus  grande  partie  du  momie  , 
puisque,  dans  l'ordre  des  conseils  de  Dica  , 
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la  plus  grande  partie  du  monde  devait  avoir 
la  pauvreté  pour  partage  Que  fait  Jésus- 
("lirisl?  il  \  ienl  apprendre  au  monde  à  l'es- 
liiner  :  celle  pauvreté  était  un  trésor  caihé  , 
(lue  chacun  possédait  sans  le  connaître,  ou, 
pour  mieux  dire,  que  les  homnies  tout  mon- 
dains et  tout  charnels  possédaient  malgré 
eux  et  sans  le  vouloir  :  il  vient  leur  en  don- 
ner une  juste  idée,  et  leur  en  moulrer  la 
valeur.  El,  en  cITet,  à  peine  a-t-il  paru  avec 
les  marques  précieuses  de  la  pau\reté,  (jue 
voilà  des  hommes,  quoique  charnels,  per- 
suadés du  prix  ineslimablede  ce  trésor,  ra\is 
de  l'avoir  trouvé,  ])rè's  à  tout  quitter  pour 
s"eu  assurer  la  possession,  louant  Dieu  d'y 
èlre  parvenus  :  Gloripcanles  el  luudantcs 
J>ciiin  (  /6k/.  ).  Parlons  plus  clairement.  La 
pauvreté  abondait  sur  la  terre;  mais,  comme 
.■■joute  saint  Bernard,  ce  n'était  pas  celle  qui 
(levait  liéalifier  les  homnies,  et  servir  de  titre 
pour  l'héritage  du  royaume  de  Dieu.  Car, 
(ju'était-ce  que  la  pauvreté  qui  régnait  sur 
la  terre'?  une  pauvreté  dont  on  gémissait  , 
dont  on  rougissait,  dont  on  murmurait  ;  et 
celle  p  ir  oîi  l'on  devaitcnirer  dans  le  royau- 
me de  Dieu,  était  au  moins  une  pauvreté  ac- 
ceptée avec  soumission,  soufferte  avec  rési- 
gnation ,  convertie  par  un  saint  usage  eu 
bonédittion  :  or,  voilà  celle  dont  le  Fils  de 
Dieu  lève  aujourd'hui  l'étendard,  en  projio- 
sant  le  signe  de  la  crèche  ;  et  vous  savez 
avec  quelle  ardeur  et  quel  zèle  cet  étendard 
a  étésui\i.  Donnons  encore  à  ceci  un  nouvel 
cclaiicisscinent.  Avant  Jésus  -  Christ  on 
\oyait  des  pauvres  dans  le  monde,  mais  des 
jiauvres  reprend  saint  Dernard,  qui  s'esti- 
maient mallKUreuv  (le  l'être;  des  pauvres 
qui,  souffrant  toutes  les  incommodités  de  la 
pauvreté,  n'en  avaient  ni  la  >erlu  ni  le  mé- 
rite, et  qui,  n'ayant  pas  les  a>anlages  des 
richesses,  en  avaient  toute  la  corrup>ion  et 
tout  le  désordre  ;  des  pauvres  sans  humilité, 
sans  piété,  souvent  sans  conscience  el  sans 
religion  ;  des  pauvres  dont  l'indigence  et 
la  misère  n'empêchait  pas  te  liberlinajc  dr-s 
iiupurs,  et  qu'elle  rendait  au  contraire  plus 
viiieux  et  plus  ilissolns  ;  en  un  mot,  des  pau- 
ves  réprouvés  de  Dieu,  par  l'abus  qu'.ls 
faisaient  de  la  pauvreté  même,  ^'oilà  dj  ([uoi 
le  monde  était  plein,et  iirallait,poursanctilier 
le  monde,  des  pauvres  d'un  car.iclère  tout 
dilïérerh  c'e^t-à-dire  des  pauMcs  aimant 
li'ur  [auvreté,  profitant  de  leur  pauvreté, 
Iiinorant  Dieu,  el  remerciant  Dieu  dans  leur 
f)-iiivrelé;  des  pauvres  en  qui  la  pauvreté 
lût  le  fond  d'une  vie  pure  et  innocente;  des 
paavres  ap|)li(|ués  à  leurs  devoirs,  vigilants, 
fiTvenls,  laborieux  ;  des  pau\res(ionl  la  re- 
ligion fil  respecter  la  comliiinn.  1 1  dont  la 
condition  fût  un  état  avant. igeux  pour  la 
religion.  Or,  grâce  à  celui  dont  nous  célé- 
brons la  naissance,  c'est  par  l.i  vertu  de  sa 
crèche  que  le  monde  a  vu  (le  semblable  s  pau- 
^res  ;  et  l'on  peut  dire  que  par  là  ce  signe 
de  la  crèche  a  (  hangé  la  face  du  monde,  puis- 
liue  partout  où  il  a  été  reconnu,  la  pauvreté, 
sh.ingeant  de  nature  et  de  (lualilé,  a  rempli 
le  mnniic  de  justes,  de  saints,  de  prédestines; 
au   lieu   qu'auparavant  elle    le    remplis.- ait 


d'hommes  inutiles,  d'hommes  vagabond:,    et 
souvent  de  scélérats. 

Sortons  de  l'étahle  de  Bethléem,  el  ,  p.ir 
une  autre  preuve  encore  plus  louchante  , 
convainquons-nous  de  celle  vérité.  Qui  a  faii 
dans  l'Eglise  de  Dieu  tant  de  pauvres  volon- 
taires, dont  la  sainteté,  aussi  bien  que  la  [)r(i-' 
fession,  est  encore  de  nos  jours  l'ornemeii*. 
du  christianisme'?  la  vue  de  la  crèche  de  Jé- 
stis-Christ.  \oilà  ce  qui  a  peuplé  le  monde 
chrétien  de  ces  pauvres  évangéliques,  qui  , 
par  un  esprii  de  foi,  se  sont  fait  un  bonheur 
el  un  mérite  de  (luitter  tout  et  de  se  dépouil- 
ler lie  tout.  Le  monde  profane  les  a  traités 
de  fous  et  d'insensés  ;  mais,  en  vue  de  cette 
crèche,  ils  ont  tenu  à  honneur  d'être  répu- 
tés fous  et  insensés  dans  l'idée  du  monde  pro- 
fane, pourvu  qu'ils  eussent  rav;intage  d'être 
en  cela  même  plus  conformes  à  ce  Dieu  nais- 
sant. Des  millions  de  fidèles,  d'opulents  qu'ils 
étaient,  ont  renoncé,  pour  le  sui\re,  à  touti; 
l.'i  fortune  du  siècle;  (Jes  hommes  comblés  de 
biens  ont,  à  l'exemple  de  Moïse,  préféré  les 
misères  de  ce  Dieu  sauveur  et  celles  de  son 
peuple,  à  toutes  les  richesses  de  l'Egypte  ; 
des  vierges  illustres  par  leur  sang  oui  sa- 
crifié ,  pour  devenir  ses  épou>es,  les  plus 
grandes  espérances;  des  princesses,  fiour 
se  rendre  dans  sa  maison  d'humbles  ser- 
vantes, ont  abandonné  toutes  leurs  préten- 
tions et  tous  leurs  droits.  Tel  est  le  miracle 
dont  nous  sommes  témoins  ;  et,  malgré  l'ini- 
quilé  (lu  monde,  ce  miracle  subsistera  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles;  c'est-à-dire  jiisqu  à  la 
fin  des  siècles,  il  y  aura  des  pauvres  pai  laits, 
des  p.iuvres  héritiers  du  royaume  cé'este,  et 
cohériliers  du  Dieu  pauvre  qui  est  venu  leur 
eu  tracer  le  chemin  et  les  y  appeler. 

Peuples  qui  m'écoutez,  voilà  ce  qui  doit 
vous  remplir  d'une  confiance  chrétienne  et 
vous  consoler  :  vous  professez  une  religion 
qui  relève  votre  bassesse,  ((ui  honore  votio 
|iau\  reté,  qui  béatifie  vos  misères, et  qui  vous 
Cl  découvre  les  avantages  dans  la  personne 
d'  votre  Dieu.  Vous  êtes  peu  de  chose  selon 
le  monde;  mais  c'est  parla  même  qu'il  ne 
lient  qu'à  vous  d'être  les  sujets  les  plus  pro- 
pres ;iu  royaume  de  Dieu,  puisque  Dieu  se. 
plaît  à  répandre  sur  vous  les  richesses  de  sa 
gràic.  Si  vous  connaissiez  !e  don  précieux 
que  vous  possédez  et  qui  cl  en  vous,  si  VOUS 
s.uiez  estimer  votre  pauvreté  ce  qu'elle  vaut, 
\ous  ne  penseriez  qu'à  bénir  le  ciel  ;  cl,  vous 
félicitant  vous-ieêmes  do  la  conformité  de 
votre  état  avec  l'état  de  Jésus-Christ .  \ous 
goûteriez  sensildcment  ce  que  \otre  infidélité 
a  tant  de  peine  à  compi^eiulre,  el  peul-êlre  à 
croire,  je  \eux  dire  le  bonheur  et  le  |)rix  de 
\  otic  condition. 

\u  conlraire,  grands  du  monde,  sages  du 
monde,  riches  cl  puissants  du  monde,  voilà 
\otre  humiliation  et  ce  (|ui  doit  vous  faire 
marcher  dans  la  voie  de  Dieu  avec  crainte  et 
avec  trenibleiienl.  Vous  adorez  un  Dieu  qui, 
se  faisant  homme,  n'a  rien  voulu  être  de  ce 
que  vous  êtes  ;  et  qui,  par  un  dessein  parti- 
culier, a  affecte  d'être  tout  ce  que  vous  n'êtes 
[las;  un  Dieu  qui  ven.mt  au  monde,  a  mé- 
iuiiC  to^to  la  'fraudeur  cl  toute  l.i  prosfC- 
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rilc  humaine,  les  regardant  comme  des  ob- 
stacles à  la  fin  de  sa  mission;  un  Dieu  qui, 
dans  cette  vue,  a  appelé  les  pauvres  et  les 
petits  prt'férablemenl  à  vous,  et  qui  par  là 
(  oserais-je  me  servir  de  ce  terme  ,  si  je  n'a- 
Yais  de  quoi  vous  l'adoucir  ) ,  qui,  ilis-je,  par 
là,  semblerait  presque  vous  avoir  dédaignés  : 
car,  en  qualité  de  prédicateur  de  l'Evangile, 
nous  ne  pouvons,  mes  frères  ,  disait  saint 
C  jprien,  quelque  zèle  et  même  quelqueics[)i  et 
que  nous  ayons  pour  vos  personnes,  vous  dis- 
simuler cette  vérité  aflligeante  :  mais  écoulez- 
moi  et  comprenez  bien  l'adoucissement.  Car 
il  n'est  point  absolument  vrai  que  ce  Dieu 
}iau\  re  aii  en  effet  rebuté  ni  dédaigné  la  gran- 
deur du  monde,  et  j'avance  même  que,  bien 
loin  de  la  dédaigner,  il  a  eu  dans  sa  nais- 
sance des  égards  pour  elle,  jusqu'à  la  recher- 
cher et  à  se  l'attirer;  mais  c'est  ici  que  je 
reconnais  encore  la  vertu  miraculeuse  du 
signe  de  la  crèche,  et  que  j'adore  les  conseils 
de  Dieu.  Comme  la  vertu  de  ce  signe  a  paru 
dans  les  petits,  en  les  élevant  aux  plus  hau- 
tes fonctions  de  l'apostolat;  dans  les  simples, 
t-n  les  éclairant  des  plus  vives  lumières  de  la 
foi  ;  dans  les  pauvres,  en  les  enrichissant  des 
plus  précieux  dons  de  la  grâce  :  aussi ,  par 
un  autre  prodige,  ce  même  signe  de  la  crèche 
ji-t-il  fait  paraître  sa  vertu  dans  les  grands  , 
••n  les  réduisant  à  s'abaisser  devant  Jésus- 
Christ;  dans  les  sages,  on  les  soumettant  à 
la  simplicité  de  la  loi  ;  dans  les  riches,  en  les 
ttttachant  de  leurs  richesses,  et  les  rendant 
pauvres  de  cœur.  C'est  de  quoi  nous  avons  la 
preuve  dans  l'exemple  des  mages ,  mais  une 
jireuve  à  laquelle  je  défie  les  cœurs  les  plus 
endurcis  de  résister,  s'ils  s'appliquent  à  ei\ 
sentir  toute  la  force.  Car  Jésus-Christ  nait 
dans  la  Judée;  et  des  mages,  c'est-à-dire  des 
hommes  savants,  des  puissants,  des  opulents 
du  siècle,  des  rois  même  viennent  des  extré- 
wiités  de  l'Orient  pour  le  chercher.  Après 
yvoir  abandonné  pour  cela  leurs  Etats,  après 
avoir  supporté  les  fatigues  d'un  long  voyage, 
après  avoir  essuyé  mille  dangers,  ils  arrivent 
à  Bethléem  ,  ils  entrent  dans  l'èlable,  et  là 
tjue  trouvent-ils  ?  un  enfant  couché  dans  une 
crèche.  Mais  cet  enf.int,  est-ce  donc  le  Dieu 
«lu'ils  sont  venus  retonnaîlre'?  Oui,  chrétiens, 
«'est  lui-même,  et  c'est  justemiMit  à  ce  signe 
de  la  crèche  qu'ils  le  reconnaissent.  Sans 
tl'-'iibérer,  sans  examiner,  dès  qu'ils  l'aper- 
çoivent, ils  se  prosternent  devant  lui  ;  et,  non 
conti'nts  de  lui  sacrifier  leurs  trésors  en  les 
fui  offrant,  ils  lui  sacrifient  leur  raison  en 
l'adorant. 

Ah  1  chrétiens,  achevons  de  nous  instruire 
dans  cet  excellent  modèle  que  Dieu  nous 
propose.  11  est  vrai ,  les  mages  ne  voient 
qu'une  crèche  et  qu'un  enfant  ;  mais  c'est  la 
merveille  de  Dieu  que  ce  signe  de  l'enfance 
et  de  la  crèche  de  Jésus-Christ  ait  assez  de 
pouvoir  sur  leurs  esprits  pour  leur  faire  ado- 
Xer  dans  cet  enfant  ce  qui  semble  moins  di- 
gne de  leurs  adorations,  qu'il  fasse  assez 
d'impression  sur  leurs  cœurs  pour  en  arra- 
cher dans  un  moment  les  passions  les  plus 
vives  et  les  pins  enracinées,  cl  qu'il  soit  assez 
efficace  jDiir  les  humilier  sous  le  joug  de  lu 


foi.  Après  cela ,  douterons  nous  que  ce  signe 
ne  soit  le  signe  du  Dieu  siuveur?  Je  prélends 
que  ce  seul  miracle  de  la  conversion  des 
mages  est  un  témoignage  plus  éilalant  que 
tout  ce  que  Jésus-Clirisï  fera  jamais;  et  que 
Ics  aveugles-nés  guéris,  que  les  morts  de 
quatre  jours  ressuscites,  ne  seront  point  des 
signes  plus  authentiques  de  sa  divinité  et  Je 
sa  mission  que  ce  qui  paraît  dans  l'étable  de 
Belhléom;  c'est-à-dire  (jue  des  grands  du 
monde,  ([ue  des  liches  du  monde,  que  des 
sages  du  monde,  soumis  à  l'empire  de  Dieu. 
C'est  un  grand  miracle  que  des  hommes  sim- 
ple>  et  ignorants  comme  les  pasteurs, par  vien- 
nent tout  à  coup  à  la  connaissance  des  plus 
hauts  n)yslères  et  soient  rem|)lis  des  lumières 
divines  ;  mais  un  miracle  s.ins  contredit  en- 
core plus  grand,  c'est  que  îles  hommes  ver- 
sés dans  les  sciences  humaines,  et  adorateurs 
de  leur  fausse  prudi'nce,  y  renoncent  |)our 
ne  plu>  suivre  que  les  vues  obscures  de  la 
foi.  Car,  entre  la  sagi'sse  du  monde  et  l'obcis- 
sauce  de  la  foi,  il  y  a  bien  plus  d'opposition 
qu'entre  la  simplicité  de  l'esprit  et  les  lumiè- 
res du  ciel,  puisque  Dieu  prend  plaisir  à  se 
co;nmuniquer  aux  simples  :  El  citm  siinpli- 
cihus  sermocinalio  ejns  (  Prov.,  III  ).  Quand 
donc  je  vois  des  bergers  éclairés  de  Dieu, 
connaissant  le  Verbe  fait  chair,  et  l'anuou- 
çanl,  le  glorifiant,  j'en  suis  moins  surpris, 
p  irce  que  ce  sont  là  les  voies  ordinaires  de  la 
Providence;  mais,  au  contraire,  la  sagesse 
du  monde  étant  si  opposée  aux  révélations 
de  Dieu,  voulant  raisonner  sur  tout,  voulant 
avoir  l'évidence  de  tout,  voulant  décider  de 
tout  selon  ses  vues,  ce  qui  ni'élonne,  c'est  de 
la  voir  si  docile  dans  les  mages  et  si  souple. 
Frappé  de  ce  changement,  j'étends,  s'il  m'est 
permis,  la  proposition  de  Jésus-Christ,  lors- 
qu'il disait  à  son  Père  :  Conplear  tibi,  Pater, 
quia  abscondisli  liœc  a  sapienlilms  cl  prudcn- 
lihiis,  cl  rcvclusti  ea  parvalis  (  Malth.,  XI  )  : 
Je  vous  bénis,  mon  Père,  de  ce  que  vous  avez 
caché  toutes  ces  choses  aux  sages  et  aux  pru- 
dents du  siècle  pour  les  révéler  aux  petits. 
Car  je  dis  à  Dieu  :  Soyez  éternellement  béni. 
Seigneur,  de  les  avoir  révélées  aux  savants 
et  aux  sages;  et,  quand  je  le  dis  ainsi ,  je  ne 
dciruis  en  aucune  manière  la  parole  du  Fils 
de  Dieu,  puisqu'il  a  fallu,  pour  recevoir  celte 
foi  et  pour  croire  ces  ineffiiblcs  mystères,  que 
les  savants  et  les  sages  soient  devenus  petits 
comme  des  enfants  :  t't  rcielasti  ea  parvulis. 
C'est  un  grand  miracle  que  des  pauvres, 
tels  qu'étaient  les  pasteurs,  ai)prenneiit  à  es- 
timer la  pauvreté,  jusqu'à  s'en  faire  un  bon- 
heur et  un  sujet  d'actions  de  grâces;  mais  un 
miiacle  sans  doute  encore  plus  grand,  c'est 
que  des  riches  se  détachent  de  leurs  riches- 
ses, et  deviennent  pauvres  de  cœur:  car  il  est 
bien  plus  difficile  d'allier  ensemble  l'opulence 
et  la  pauvreté  du  cœur,  que  cette  même  pau- 
vreté du  cœurest  une pauvretéréelleet vérita- 
ble. Que  des  bergers  donc,  nés  dans  la  disette, 
accoutumés  à  vivre  dans  l'indigence  et  à  man- 
quer des  commodités  de  la  vie,  se  bornent  à  leur 
élat  et  en  soient  contents,  c'est  ce  que  j'ai  moins 
de  peine  à  comprendre  ;  mais  la  possession 
des  richesse»  étant  un  poison  si  sublil  jiour 
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corrompre  lo  cœur,  cl  une  amorcn  si  puis-  Voilà,  mrs  rlicrs  nuilitours,  ce  qu'a  j.u  op6- 
saiile  pour  le  surpcmlrc  fl  pnur  l'aUac'icr,  rcr  le  sijjuc  tir  la  cioilu',  et  ce  qu'il  doit  cli- 
que les  mages,  je  veux  ilire  (iiie  des  riches  core  opérer  d  iiis  chacun  de  vous,  si  vous 
6leigiient  dans  eux  loule  afl'eclion  à  ces  biens  voulez  ((ue  cç  soil  poui'  vous  un  signe  de  sa- 
trompeurs  et  euclianteur-i  ;  (ui'ils  déposcut  lut.  Il  laul  (ju'il  corrige  toutes  vos  erreurs, 
leurs  trésors  aux  pieds  de  Jé>us-(]hiisl  pour  el  qu'il  \oiis  faste  prendre  des  maximes  t  u- 
l'eii  rendre  maître,  et  (juils  conseuteiil  à  tes  conlraires  à  la  sagesse  du  nioiule  ;  il  l'aul 
n'avoir  plus  désormais  ,  s'il  le  faut,  d'autre  (juil  amollisse  le  feu  de  celle  avare  convoi- 
liérilage  sur  la  terre  (jue  sa  pauvreté;  qu'au  tise  (lui  vous  consume,  el  qu'il  vous  dégage 
moins  dans  leur  estime  ils  la  prélèreni,  celle  de  tout-  aitaclie  aux  hieiis  p<^rissal)les  du 
jiainre'é  clirélienne .  à  loule  la  fortune  du  monde;  il  laul  (|u'il  répi iiiie  vos  ambilieu\ 
inonde,  c'est  ce  qu  •  je  ne  puis  assez  admirer,  désirs,  cl  ([u'il  bannisse  de  votre  nrur  toutes 
Toiichc  de  ce  |)rodige,  je  m'adresse  à  vous,  lis  vanités  el  tout  le  fasledu  monde.  Aulre- 
riclies;  et  je  ne  vous  dis  plus,  comme  saint  ment,  craigni'z  la  verlu  de  ce  signe,  bien  loin 
3acqU(  s  :  Tremblez  ,  gémi-sez,  dé[)!orez  le  il  y  mellre  volrc  conliance;  car  ce  signe  d(î 
malhiMir  de  votre  vlÀ  :  Agile  nuitc ,  diviics  ,  salut  pour  les  autres  ne  pourrait  èlrc  pour 
pliiitile  ulutdiitain  miscriisvrstris  [Jncob.,\);  \ous  <iu"un  signe  de  réprobation  :  signe  v6- 
mais  je  vous  dis  :  l'ienez  conliance,  el  conso-  nerahle  et  tout  divin,  en  ([iioi  con^iiti;  le  ca- 
lez-vous ;  car  Jésns-Chii>t  est  venu  appe'er  r.iclère  propic  du  chrisiianismc  ,  et  par  où 
et  sauver  les  riches  aussi  bien  que  les  pau-  d  abord  il  s'est  fait  connaître.  Mais  grâces 
vres.  Mais  du  reste,  quels  riches  ?  observez-  soient  rendues  au  Uieu  immortel  qui  nous 
le  bien,  et  voilà  en  quoi  ce  que  je  dis  s'ac-  fait  voir  encore  anjoiud'hiii,  pour  noire  con- 
corde parfaitement  avec  ce  (jue  dit  ce  saint  solalion,  ce  signe  respecté,  ré\éré,  adoré  par 
Apôtre. Car  ces  riches  (iue  Jésus-(>hrist  reçoit  le  premier  roi  du  monde;  je  veux  dire  qui 
à  sa  suite,  et  à  qui  il  destine  sa  gloire,  ce  nous  fait  voir  le  premier  roi  ilu  monde  ndèle 
sont  des  riches  détromjiés  du  vain  éclat  di  s  à  Jésus-Christ,  déclaré  pour  Jé^us-Chrisl, 
richesses;  des  riclics  prêts  à  lui  sacrifier  sainlement  occupé  à  éteiidie  la  gloire  de  Je- 
toutes  leurs  ricliesscs,  des  riches  pauvres  de  sus-Clirisl,  et  à  comballre  les  ennemis  de  sou 
volonté  et  en  esprit,  et  disposés,  (luand  il  lui  liglise  et  de  sa  foi.  L'hérésie  abattue,  l'iin- 
plaira,  à  l'être  [lour  lui  et  coumi;-  lui,  réelle-  piété  réprimée,  le  dsiel  aboli,  le  sacrilège  rc- 
inent  et  en  cffit.  chert  lie  el  hautement  vengé,  tant  d'autres 
C'est  un  grand  miracle  qui',  malgré  la  bas-  inonsires,  d()ul  Votre  Majesté,  sire,  a  purgé 
scssc  de  leur  condition.  Dieu  ail  snsciié  les  l.i  France,  et  qu'elle  a  bannis  de  sa  cour,  eu 
pasteurs  |iour  être  comme  les  premieis  ai  ô-  seront  deternelles  preuves.  Le  dirai-je  , 
très  du  Messie,  el  pour  publier  dans  le  monde  néaniiioins;el  pourquoi  ne  le  di  ais-je  pas, 
sa  \enne;  mais  un  miracle  encore  bien  plus  puisqu'il  y  va  des  intérêts  du  Seigiieur,  et 
grand,  c'est  que,  malgré  l'orgueil  pies(|iie  que  je  parle  ilevanl  un  roi  à  qui  les  inléiéls 
inséparable  de  la  puissance  humaine.  Dieu,  du  Seigneur  sont  si  durs?  de  ces  monstres 
dans  les  mages  ,  ait  inspiré  aux  pniss  ni,',  du  que  \utreMajesté  poursuit,  et  contre  qui  elle, 
siècle  tous  l(  s  seiiliments  de  la  >r.iie  liumi-  a  déjà  si  heureusement  employé  son  autorité 
lilé  :  car  riiumilité  dans  la  grandeur  est  le  royale,  il  en  reste  encore,  sire,  (jui  dem.ui- 
ciief-d'œuvre  de  la  grâce;  ainsi,  sans  me  dent  \  olre  7èlo  >l  tout  votre  zélé.  L'Ecriturt; 
ronteuler  de  vous  dire  avec  l'apôtre  saint  me  détend  de  les  nommer;  mais  il  me  suilit 
Paul  ,  que  Dieu  a  choisi  les  faibles  pour  cou-  que  Voire  Majesté  les  connaisse  et  qu'elle 
fondre  les  forts,  el  les  petits  pour  humilier  les  déteste.  Elle  peut  tout,  et  la  seule  hor- 
les  grands  :  Infirmu  iitundi  elejil  Ueiis  ut  reiir  ((u'elle  en  a  conçue  sera  plus  elûcaee 
coiifitnilal  fuiiiit  (  i  Cur.,  I  )  ;  je  puis  ajouter  que  toutes  les  lois  pour  en  arrêter  le  cours, 
qu'ila  pareillement  choisi  les  forts  pour  ins-  Ils  ne  soutiendront  ()as  sa  disgrâce,  ni  lo 
truirc  les  faibles ,  cl  les  grands  pour  ser\ir  poids  de  son  indignation  ;  et,  quand  elle  vou- 
de  modèles  aux  petits.  Mais,  du  reste,  quels  dra,  ces  vie  s  honteux  au  nom  cliiéiicii  cCï- 
grands  ?  prenez  garde,  voiii  réclaircissement  seront  d'outrager  Dieu  et  de  scandaliser  les 
de  ma  pensée,  et  par  où  elle  convient  avec  hommes.  C'est  pour  cela,  sire,  que  le  ciel 
celle  du  maître  des  gentils  :  des  gr,:nds  des-  vous  a  placé  sur  le  trône;  c'est  pour  cela 
rendus  volontairement  et  par  leur  choix  ,  au  <]u'il  a  versé  si  aliondammeiit  sur  votre  per- 
rang  des  petits  ;  des  grau;'s  prévenus  d'un  sonne  sacrée  les  dons  de  force,  de  sagesse, 
saint  nié[uis  pour  toule  la  pompe  qui  les  en-  de  piété  qui  vous  distinguent  entre  tous  les 
viroune,  et  plus  petits  à  leurs  yeux,  qu'ils  ne  monarques  de  l'unixers;  mais  c'est  par  la 
sont  gr.inds  devant  h  s  hommes  ;  des  grands  inêuie  aussi  que  Votre  .\4,ijeslé  attirera  sur 
qui  ne  prisent  leur  grandeur  qu'au  ta  ni  ([  u'elle  elle  toutes  les  héuédiclioiis  d  ant  Dieu  récom- 
peut  servir  à  s'abaisser  plus  profondément  pensa  autrefois  la  religion  de  David  :  car  jo 
aux  i)ieds  de  l'IIoumie-Dieu  ;  des  grands  ja-  le  protégerai,  dit  le  Seigneur,  parlant  de  ce 
loux,  non  de  leur  gloire,  mais  de  la  gloire  de  saint  roi,  je  l'appuierai,  ma  main  s'éleiidra 
Dieu;  préparés  à  tout  entreprendre,  non  pour  le  secourir  cl  mon  bras  le  fortifiera  ; 
pour  dominer,  mais  pour  obéir  à  Dieu  ;  non  j'exterminerai  ses  ennemis  de  devant  ses 
|)our  se  faire  honorer  et  craindre,  mais  pour  yeux,  toutes  ses  enlrepriscs  réussiront,  cn- 
laire  honoier  et  craindre  Dieu  ;  non  pour  se  fin  j'en  ferai  mon  fils  aîné,  el  je  l'élèverai 
chercher  cux-niêmes  et  leurs  propres  avan-  au-dessus  de  tous  les  rois  de  la  terre  :  £t  ego 
•agi  s,  mais  pour  maintenir  les  droits  et  1rs  priinotjenilum  ponnm  illiim  cxcclsum  prœ  re- 
iuléiêis  de  Dieu.  [jI^jus  Icrr'.cll'suL  LXXXMIlj  ;  oracle  aciCii:- 


ÎISj 


OUATKLRS  SACr.ES.  UOUUDALOL'E. 


984 


p!i  dans  Voire  Majesté  encore  plus  visiblc- 
liiL-nl  que  d;ins  le  religieux  prince  en  faveur 
iliiquel  il  fui  d'abord  prononce.  Nous  n'en 
douions  poinl,  sire  :  voilà  d'où  soiil  venus  et 
d  où  vienneul  sans  interruption  ces  prospé- 
liles  el  ces  succès  qui  onl  étonné  toute  l'Eu- 
rope, efdontlc  bruit  s'est  répandu  jusqu'aux 
rxlréniités  do  la  terre.  A  ces  succès,  6  mon 
l)i  ul  à  ces  prospérités  passées,  vous  en 
ajouterez  de  nouvelles  ;  vous  bénirez  tou- 
jours un  roi  dont  le  premier  soin  est  de  vous 
iionoreretde  vous  servir;  dont  le  souhait  le 
plii.s  ardent  est  de  faire  de  sa  cour  une  cour 

<  hrélicnnc  ,  de  son  royaume  un  royaume 
ihiétien,  et  du  monde  même,  s'il  en  était 
maître,  un  monde  chrétien.  Ainsi  pourrcz- 
Vdus,  sire,  attendre  tout  d'un  Dieu  à  qui 
vous  donnez  tous  les  jours  des  marques  si 
sensibles  de  votre  piété,  et  qui  tous  les  jours 
vous  donne  des  marques  si  éclatantes  de  sa 
))rolection.  Il  n'en  demeurera  pas  là;  l'ave- 
nir répondra  au  passé,  et  l'éternilé  bienheu- 
leuse  mettra  le  comble  à  de  longues  et  de 
j;'orieuscs  annérs  :  c'est  ce  que  je  vous  sou- 
li.iile,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit. 

SI':UJ1(3N  11. 
Sur  la  circoncision  de  Jésas-Christ. 

Poslquani  coiisuniiiiali  SLiiiLcIies  ocio,  ul  circiimciclcri'- 
iiir  purr,  vociluni  osl  iioiiieii  cjus  .lesus,  c|uoiJ  vocaluiii  csl 
ibaiigelo  iniusiiiuiii  iii  iileio  coniipcrottir. 

lorsque  le  lii(ii:cme  jour  fui  arrivé  ou  l'eiifmit  (lei'iiitélre 
<■(  concis,  on  le  no  iniKt  Jésus,  ainsi  ciue  l'ange  l'uvniLmar- 
qué  avant  qu'il  eût  été  coinu  cluns  le  sein  de  îUine,  s(i  mère. 

(S.  Luc,  c//.  11). 

L'ange  n'était  que  le  ministre  choisi  de  Dieu 
pour  apporter  du  ciel  ce  nom  de  Jésus;  mais 
Dieu  même  en  était  l'auteur,  el  il  n'apparte- 
nait qu'à  Dieu  de  le  pouvoir  être.  C'est-à-dire 
que  Dieu  seul  pouvait  donner  à  l'enfant  qui 
venait  de  naître  le  nom  de  Sauveur,  non- 
seulement  parce  qu'il  fallait  pour  cela  une 
autorité  supérieure  à  celle  des  anges  el  des 
hommes,  mais  parce  qu'il  n  y  avait  (jue  Dieu 
iini  pût  parf.iitcment  cnmprendre  lnut  le  sens 

<  t  toute  l'étendue  de  ce  saint  nom  :  nom  di- 
vin, qui  ne  peut  être  prononcé  avec  respect 
que  par  un  mouvement  particulier  du  Saint- 
l''spiit  :  Nemo  polrsl  dicere,  Domimis  Jésus-, 
■iiist  in  Spirilii  Saurio  (1  for.,  XII)  ;  nom  \é- 
nérable,  (jui  fait  lléchir  tout  grnou  et  qui  hu- 
milie liiute  graii'.lenr  :  Jn  noniinc  Jesii  ontnc 
ycnu  flcclntur  [l'hilip..  H)  ;  nom  sacré  que 
l'enfer  redoute,  et  qui  sullit  pour  mettre  en 
fuite  les  démons  :  In  nomine  mco  d(vinonia 
tjicicnt  [Dfarc,  XVI)  ;  nom  plein  de  force,  et 
«•Il  vertu  duquel  se  sont  faits  les  plus  aulhen- 
liques  et  les  plus  éclatants  miracles  :  Jn  no- 
mine Jesn  CItrisli  sunji:  et  amlndd  [Acl.,  111)  ; 
nom  salutaire  dont  les  sacrements  de  la  loi 
nouvelle  tirent  toute  Icureflic.ice  :  His  aiidi- 
tis  bnpliznbanlurin  nomine  Doinini  Jesn.  (.1(7., 
XIX)  ;  nom  loul-piiissant  auprès  de  Dieu,  et 
(lont  le  mérite  inlini  engage  le  l'ère  cé- 
lo^l'■  à  exaucer  les  prières  des  hommes  : 
Qiodcunvjav  peticrilis  Palreni  in  nomine  mco, 
ttaliil  vohis  {Joan.,  XIV);  nom  glorieux  que 
le  zèle  apostolique  a  porté  aux  gentils  elaux 


rois  de  la  Içrre  :  Vas  ekctionis  est  mihi  iste, 
7it  portet  nomem  tneitm  coram  gentibus  {Ad., 
IX)  ;  nom  pour  la  confession  duquel  les 
saints  se  sont  fait,  el  un  honneur,  el  un  bon- 
heur de  souffrir  les  plus  sanglants  affronts, 
et  d'être  exposés  à  tous  les  outrages  :  Jbunt 
gaudentfs,  quoniam  digni  luibili  sunt  pro  no- 
mine Jesu  contumcliam  piiti  [Àct.,  V)  ;  enfui, 
nom  incomparable  el  unique,  puisqu'il  n'y  en 
a  point  d'autre  sous  le  ciel  par  <\u\  nous  puis- 
sions être  sauvés  :  Nec  enini  aliud  nomen  est 
sitb  eixlo  dutum  liominihus,  in  quo  nos  opor- 
teat  salvos  ficri  [Act.,  IV)  ;  tel  est  le  nom, 
mes  chers  auditeurs,  que  reçoit  aujourd'hui 
le  Fils  de  Marie  :  Yocatuni  est  nomen  cjus  Jé- 
sus. Mais  pourquoi,  demande  Suint  Bernard, 
ce  nom  si  auguste  est-il  attaché  à  la  circon- 
cision ?  car  il  semble  quo  la  circoncision  con- 
>ieiine  plutôt  à  celui  qui  doit  être  sauvé, 
qu'.iu  Sauveur  même  :  Circumcisio  quippe 
inaijis  solvandi  quam  S(dcatoiis  esse  videtur 
(llcrn.).  (Juellc  liaison  y  a-t-il  donc  entre  ces 
deux  mystères"?  pourquoi  allcnd-on  que  l'en- 
fait  soit  circoncis,  pour  lui  donner  le  nonj 
de  Sauveur,  et  quel  rapport  le  nom  de  Sau- 
veur peut-il  avoir  avec  la  circoncision  de 
l'enfant?  C'est  l'importante  question  que  j'en> 
l reprends  de  résoudre,  el  qui  servira  de  fonda 
ce  discours,  où  j'ai  à  vous  instruire  des  vé- 
rités du  cllri^tianisme  les  plus  essentielles. 
J'ai  besoin  pour  cela  du  secours  d'en-haul, 
et  je  ne  puis  mieux  l'obtenir  (jue  par  l'inter- 
cession de  celle  qui  a  reçu  la  plénitude  de  la 
grâce.  .Ave,  Maria. 

Pour  vous  faire  d'abord  concevoir  le  mys- 
(cre  que  nous  célébrons,  el  pour  vous  en 
donner  une  juste  idée,  je  me  représente  au- 
jourd'hui le  Fils  de  Dieu  sous  deux  qualités 
différentes,  que  l'Ecriture  lui  attribue,  et 
qui,  réunies  dans  sa  personne,  ont  fait,  si 
j'o^e  m'cxprimer  de  la  sorte,  tout  le  plan  de 
sa  religion.  Car  je  le  considère,  avec  saint 
Paul ,  comme  consommateur  de  l'ancienne 
loi ,  et  comme  fondateur  ou  instituteur  de  la 
loi  nouvelle  :  comme  consommateur  de  l'an- 
cienne loi,  il  obéit  à  la  loi;  et  comme  fon- 
dateur de  la  loi  nouvelle,  il  établit  et  il  im- 
pose la  loi  ;  conmie  consommateur  de  l'an- 
cienne loi,  il  accomplit  la  circoncision  des 
Juifs,  el  comme  fondateur  de  la  loi  nouvelle, 
il  vient  publier  une  autre  circoncision  bien 
plus  parfaite,  et  qui  est  celle  des  vrais  chré- 
li' lis.  lîn  un  mot,  comme  consommateur  de 
l'ancienne  loi ,  il  est  lui-même  circoncis  se- 
lon la  chair  ;  el ,  comme  fondateur  de  la  loi 
nouvelle  ,  il  nous  apprend  cl  il  nous  oblige 
à  être  circoncis  d'esprit  et  de  cœur.  Voilà  , 
mes  cheis  auditeurs,  à  quoi  se  réduit  tout 
le  mystère  de  ce  jour;  mais  voilà  ,  au  môme 
temps,  par  où  je  réponds  à  la  difficulté  de 
sailli  IJernard,  el  en  quoi  je  découvre  le 
rapport  (ju'il  y  a  entre  la  circoncision  et  le 
nom  de  Jésus.  Comprenez-le  bien  ,  s'il  vous 
pi  îl  :  Circumcidilnr  puer,  et  rocntur  Jésus 
(Hem.)  :  On  circoncit  renf.int,  el  on  le 
nomme  Jésus,  c'esl-à-dire  Sauveur.  Pour- 
(|iioi  Sauveur  au  moment  qu'il  est  (  irconcis? 
parce  qu'il  est  certain  i|ue  Jésus-Christ,  en 
se  soumctlanl  à   la  circoncision  judaïque  j^ 
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f(>mmor\(;a  dôs  lors  à  faire  de  sa  p.irl  toul  ce 
4Hruii  Dieu-Homme  pouvait  faire  pour  nous 
sauver  :  n'esl  ma  première  proposition  ;  et 
jiarce  qu'il  n'est  pas  moins  vrai  qu'en  éta- 
lilissant  la  circoncision  évan';éli()ue,  il  nous 
a  enseigné,  comme  léijislateur  et  comme 
maître,  tout  ce  que  nous  devons  faire  de 
nuire  part  pour  mériter  nous-inémes  d'être 
sauvés  :  c'est  ma  seconde  proposition.  Ap- 
pliquez-vous à  la  suite  et  à  l'ordre  de  ces 
deux  pensées.  Le  salut  de  riioiiune  déjjcn- 
d  lit  cssenliellement  de  deux  causes  :  de 
Diiii  et  de  l'hoanne  même:  de  Dieu,  qui  en 
e--t  le  principal  auteur, et  de  l'iionime  même, 
(jui  en  doit  être  le  coopérateur.  Car,  comme 
dit  saint  .\uç;ustin,  Dieu,  qui  nous  a  créés 
sans  nous  ,  n'a  pas  voulu  ,  quoiqu'il  le  pût 
absolumenl ,  nous  sauver  sans  nous.  Il  fal- 
lait donc  ((uc  Jésus-Christ ,  pour  être  parfai- 
tement sauveur,  non-seulement  en  fit  lui- 
même  la  fonciion,  mais  qu'il  nous  apprît 
quelle  devait  être,  pnur  laccomplissenieiit 
de  ce  grand  ouvrai;e,  notre  coopéraliou.  Or, 
je  prétends  que  dan-»  ce  mystère  il  s'est  ad- 
mirablement acquitlé  <le  cesdeuv  devoirs  : 
du  premier,  cti  s'assujetlissant  à  la  circon- 
cision de  l'ancienne  loi ,  qui  était  la  circon- 
cision de  la  chair;  et  du  second,  en  nous 
obligeant  à  la  circoncision  de  la  loi  nou- 
velle, qui  est  la  circoncision  du  cœur. 
Voilà  de  quoi  nous  lui  serons  élernelle- 
ment  redevables:  il  nous  a  sauves,  <t  il 
nous  a  donné  un  moyen  sûr  pour  travailler 
noug-niêmes  à  nous  sauver.  Si  donc  il  ne 
nous  sauve  pas  ,  ou  si  nous  ne  nous  sauvons 
pas  nous-mêmes,  notre  perte,  dit  le  pro- 
phète, ne  peut  venir  que  de  nous  :  l'crdilio 
tua,  Israël  [Ose,  Xlll),  et  c'est  ce  que  nous 
avons  infiniment  à  craindre. Il  acommencé  à 
n  lus  sauver  par  l'obéissance  qu'il  a  rendue 
à  la  loi  de  l'ancienne  circoncision  ,  vous  le 
Mrri'z  dans  la  première  pirlie  ;  et  il  nous  a 
(loiiiié  un  moyen  sûr  pour  nous  aider  nous- 
mêmes  à  nous  sauver,  par  la  loi  qu'il  a  éta- 
blie de  la  circoncision  nouvelle  ,  je  vous  le 
monircrai  dans  la  seconde  partie.  C'est  lout 
mou  dessein  ,  pour  leqml  je  vous  demande 
et  j'attends  de  vous  une  l'avorable  attention. 

Pni£MU':llE    l'AIlTIE. 

Oui,  chrétiens,  c'est  eu  se  soumetlant  à 
la  circoncision  de  l'ancienne  loi  ,  que  le  Fils 
de  Dieu  s'est  montre  véritablement  sauveur; 
et  c'est ,  à  proprement  parler,  dans  le  niys- 
lère  de  ce  joui',  qu'il  a  coonnencé  à  en  exer- 
cer l'office  :  écoutez-cu  les  preuves.  Car,  au 
moment  qu'il  fut  circoncis  ,  il  se  trouva  dans 
la  disposition  prochaine  et  nécessaire  pour 
pou\oirêtre  la  viclime  (lu  péché.  Au  mo- 
ment qu'il  fut  circoncis,  il  oITiit  à  Dieu  les 
prémices  de  son  sang  ailorable,  qui  devait 
êlre  le  remède  du  peclié.  Au  moment  qu'il 
fut  circoncis  ,  et  en  vertu  de  sa  circoncision, 
il  s'engagea  à  répandre  ce  même  sang  plus 
abondanmient  sur  la  croix,  pour  la  répara- 
lion  entière  du  péché.  Trois  choses  à  quoi 
la  rédemption  du  mimile  était  attachée  ,  et 
dont  la  foi  nous  assure  que  le  salut  des  hom- 
mes dépendait.  Trois  raisins  solides,  que  je 
vous   prie  d'approfondir   avec   niui,  et   qui 


vont  vous  faire  comprendre,  mais  d'une 
manière  sensible  ,  sur  quoi  est  fundée  celle 
mystérieuse  liaison  qui  se  rencontre  entre, 
la  circoncision  de  l'enfant  et  l'imposition  du 
nom  de  Jésus  :  Circumcidilur  et  vocalur  Jé- 
sus. 

.\u  moment  que  le  Fils  de  Dieu  fut  circon- 
cis ,  il  se  trouva  dans  la  disposition  pro- 
chaine et  nécessaire  pour  êlre  la  victime  du 
péché  ,  cl  par  conséquent  pour  être  parfaite- 
ment sauveur;  car,  pour  sauver  l'homme 
tombé  dans  la  disgrâce  de  son  Dieu  ,  il  fal- 
lait satisfaire  à  Dieu  dans  toute  la  rigueur 
de  la  justice  :  Dieu  le  voulait  ainsi .  el  c'esl 
un  point  de  religion  qui  ne  peut  être  con- 
testé, l'oiir  offrir  à  Dieu  celle  satisfaction  ri- 
goureuse, il  fallait  un  sujel  capable  de  souf- 
frir el  de  mourir  :  la  croix  et  la  mort  étaient 
les  moyens  choisis  pour  cela  dans  le  conseil 
de  la  sagesse  éternelle  :  toutes  les  Ecrilures 
nous  renseignent.  Pour  être  capable  de  souf- 
frir et  de  mourir,  il  fallait  au  moins  avoir  la 
marque  du  péilié  :  la  chose  est  é\i(l'r.t,',  et 
c'est  sur  (|uoi  roule  toute  la  Ihéologie  de 
saint  Paul.  Cette  mar()ue  du  iiéché  ne  devait 
êlre  imprimée  sur  la  chair  innocente  de  Jé- 
sus-Christ que  par  sa  sainte  circoncision  ;  et 
en  elïel ,  la  circoncision  ,  quelque  sainte  que 
nous  la  concevions  dans  la  personne  du  sau 
\eur,  était  en  soi.  et  selon  l'inslilulion  di- 
\ine,  le  sacrement  et  le  sceau  de  la  justifi- 
cation des  pécheurs.  Que  s'ensuil-il  de  là'/ 
vous  prévenez  déjà  ma  pensée  :  il  s'ensuit 
»|ue,  avant  que  Jésus-Christ  lut  circoncis,  il 
lui  inaïuiuail ,  pour  ainsi  dire,  une  condition 
sans  laquelle  il  ne  pouvait  pas  encore  être 
la  viclime  de  ce  sacrifice  sanglant  et  dou- 
lour('ux  que  Dieu  exigeait  pour  noire  ré- 
dcm()lion.  Celle  condition,  c'est-à-dire  ce 
pouvoir  prochain  d'êlre  imiiK)  é  comme  vic- 
time pour  nos  péchés,  était  la  suile  du  mys- 
tère (le  sa  circoncision;  et  c'est  ce  que  \\^,- 
vangélisle  semble  nous  déclarer  parées  pa- 
roles :  Pos((/uam  consummali  sunl  ilics  itt 
circumciderelur  puer,  vocalum  est  nomcn  ejns 
Jésus  :  Liirsque  le  temps  de  la  circoncision 
de  l'enfant  fut  venu,  et  qu'en  effet  on  l'eut 
circoncis,  on  lui  dunna  le  nom  de  Jésus. 
0)mme  si  l'évangélisle  nous  disait  :  Jus([ue- 
la ,  (juelque  perfection  et  quelque  mérite 
(lu'ilcût.il  ne  portait  pas  encore  ce  nom, 
parce  qu'il  n'avait  pas  encore  lout  ce  qui  lui 
élait  nécessaire  pour  être  actuelleineiil  sau- 
veur :  mais,  après  la  circoncision,  il  eut 
dioil  d'êlre  appelé  Sauveur,  parce  (lu'il  no 
lui  manquait  plus  rien  pour  l'être.  Donnons 
à  celle  \érilé  plus  d'étendue  cl  plus  de  jour, 
i  Pour  sauver  des  pécheurs  el  des  (  oiipables 
(ceci  vous  surpreiulia  ,  chrétiens,  mais  c'est 
votre  religion  ([ue  je  vous  expose),  pour 
sauver  des  pécheurs  el  des  coupables,  il  fal- 
lait un  juste;  mais  un  juste,  dit  saint  Augus- 
tin, sur  qui  pût  touiller  la  malédiction  que 
traîne  après  soi  le  péché  et  le  châtiment  (jui 
lui  est  dû.  Or  ce  jusie  ,  c'était  Jésus-Christ  : 
il  ne  (levait  pas  êlre  pécheur;  comme  pé- 
cheur, il  eût  clé  rejeîé  de  Dieu  :  il  ne  sulfi- 
sail  pas  (pril  lût  |U!,le;  comme  juste,  il  n'au- 
rait pu  êlre  l'objet  des  vcnj;eanc<  3  de  Dieu  : 
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mais,    en   qunlil6  de   nK'ili.Tlcur,  il   (lovait,  Cdiii  qui  ne  connaissait  point  le  pc(li(^,  a  élc 

quoique   exempt  de  péiliô,  et  qui)i(iue  im-  fait  péc  lié  pour  nous  :  c'est-à-dire  celui  qui 

précâblé  uiôme,  tenir  une  esp(^(e  de  uiilicii  ne  connaissait  point  le  péctié,  a  paru  devant 

entre  l'innocence  et  le  péclié  ;   et  ce   milieu  Dieu  cotunie  s'il  eût  él6  lui-niêuie  le  péclié, 

entre  l'iunoci'nce  et   Ir  (léciié,   ajoute  saint  cl  a  été  traité  de  Dieu  comme  le  péché  mêuie 

Aiit^ustin,  celait  qu'il  cûl  la  marque  du  pé-  subsistant  eût  pu   mériter  de   l'être  :   Eum 

ché.  Ainsi  il  fallait  ijue  .lé-us-Clirib.t  l'iil  juste  qui  non  nuvcrat  pcccalum,  pro  nobis  pccca- 

en   vérité,  et  pécheur   en   appirence;  juste  tuinfrit. 

en  vérité,  pour  pouvoir  justllier  les  boni-  Or,  dans  quel  moment  de  la  vie  dn  S.iu- 
ines  ;  et  pécheur  en  apparence,  pour  pou-  veur  cette  étonnante  proposition  ful-elh- 
Voir  attirer  sur  soi  les  châtiments  de  l>icu.  exaetementet  spécialement  \éririée;et(iuand 
Car  Dieu,  tout  inité  (lu'il  était  contre  les  peul-on  dire  que  Jésus-(]iirisl  s'est  pour  la 
lioinines,  ne  pouvait  s'en  prendre  à  Jé^us-  première  fois  présenté  aux  yeux  de  son  Père, 
Christ,  tandis  ()u"il  ne  voyait  en  lui  que  jus-  comme  s'il  eût  été  \n  péché  même?  au  nm- 
tice  et  que  sainteté  ;  et  celte  irrépréhensible  nient  de  sa  circoucisiou  :  je  m'explique.  Dès 
sainteté  de  Jésus-Christ,  quelque  désir  qu'il  sa  naissance  il  était  homme;  mais  il  n'avait 
eût  d'expier  nos  crimes,  le  rendait  incapa-  rien  encore  alors  de  commun  avec  les  pé- 
Ide  d'en  subir  pour  nous  la  peine.  Que  fait-  cheurs.  Son  incarn.ilion  ,  l'œuvre  par  exccl- 
il  donc?  Il  prend  la  forme  de  pécheur,  et  par  leuce  du  S.iinl-Esprit  ;  sa  génération  dans  le 
là  il  se  met  en  étal  d'être  sacrifié  pour  les  sein  d'une  Vierge  toujours  vier'jf',  son  entrée; 
pécheurs  ;  car  c'est  poui'  cela,  dit  saint  Paul,  miraculeuse  dans  le  moiule,  loul  cela  l'éloi- 
que  Dieu  l'a  envoyé  re>étu  d'une  chair  seul-  gnail  des  moiiulres  apparences  du  péché, 
blable  à  celle  du  péché  :  Dcns  FiUum  stuiin  Mais  aujourd'hui,  dit  saint  liernard,  (ju'il  se. 
V'iltens  in  simili/udiiipin  cnniis  prccnli  {lioni.,  soumet  à  la  loi  île  la  circoiuision  ,  cette  loi 
VIII).  Expression^  diiul  les  manichéens  alm-  n'ayant  été  faite  que  pour  les  pécheurs,  il 
saient,  lorsqu'ils  concluaient  de  là  que  Je-  par,iît  pécheur.  Le  voilà  donc  dans  l'étal  où 
sus-Christ  n'avait  eu  (lu'unc  chair  appa-  Dieu  le  voulait  pour  l'immoler  à  sa  justice, 
rente;  au  lieu  que  les  Pères  se  servaient  du  Avant  qu'il  subit  cette  loi,  Dieu  ofl^cnséchcr- 
nicme  passage  pour  conihaltrc  l'hérésie  des  chait  une  victime  pour  se  satisfaire,  et  il  n'en 
manichéens  ,  et  pour  prouver  contre  eux  la  Irouvaitpoint  :  Suprr  quo perçut iam[Isai.,\)''. 
>érilé  et  la  réalité  de  la  chair  de  Jésus-  disait-il  par  un  de  ses  prophètes  :  sur  qui  dé- 
Christ.  \ln  effet,  raisonnons  comme  saint  chargcrai-jc  ma  colère,  et  sur  qui  dois-ji; 
Augustin,  l'Apôlre  ne  dit  pis  précisément  frapper?  Sur  les  coujiables,  qui  sont  les  pé- 
que  Dieu  a  envoyé  son  Fils  avec  la  resseni-  cheurs?  quand  je  les  aurais  tous  anéantis, 
blance  de  la  chair  :  (rt  ."iiniliiuilinnit  caniis  ;  ma  gloire  n'en  serait  pas  réparée.  Sur  ce 
il  s'enmivrail  que  Jésus-Chrisl  n'aurait  pas  juste,  qui  vient  de  paraître  dans  l'obscurité 
été  vraiment  homme ,  et  cela  seul  saperait  d'une  étable?  c'est  mon  Fils  bien-aimé,  en 
le  fondemenl  de  tout  le  chiisli  misriie  :  mais  qui  jo  me  plais  somerainemenl ,  cl  en  qui 
il  dit  que  Dieu  l'a  envoyé  avec  une  chair  par  là  même  je  n'a])erçois  rien  qui  puisse 
semblable  à  celle  du  péché  :  In  similititili-  mériter  ma  vengeance.  Voilà,  mon  Dieu,  où 
lient  farnis  peccnti,  pour  maïqucr  que  la  votre  justice  en  était  réduite;  et,  jusqu'à 
chair  de  Jésus-Christ  a  eu  l'apparence  et  la  l'accomplissement  de  ce  mystère,  il  n'y  a>ail 
marque  du  péché  ,  sans  avoir  jamais  cou-  point  encore  de  Jésus  (|ui  pût  être  pour  nos 
tracté  la  tache  du  péché:  et  c'est  ce  que  nous  péchés  l'hostie  de  propilialion  que  vous  dé- 
faisons profession  de  croire.  U  n'en  fallait  man  liez.  Le  Messie  qui  venait  de  paraître 
jias  davant.ig' ,  reprend  saint  Augustin,  atin  au  monde  ,  pour  être  trop  saint,  n'était  pas 
que  Jèsus-Clirist  fût  en  étal  de  soufl'rir  pour  encore  en  état  d'être  pour  nous  un  sujet  de 
nous;  car  il  y  a,  dil  ce  saint  docteur,  entre  maléiliction  :  Faclus  pro  nobis  malediclum 
Dieu  et  le  péché  ,  une  telle  opposition,  que  (6^l/((^,  111)  ;  et,  pour  être  trop  digne  de  volro 
l'apparence  seule  du  fiéché  a  suffi  pourobli-  amour,  il  ne  pouvait  encore  ni  ressentir  ni 
ger  Dieu  à  n'épargner  p.'s  même  le  Saint  apaiser  votre  courroux;  mais  maintenant 
des  saints,  piur  le  déterminer  à  exécuter  qu'il  porte,  coumie  circoncis ,  la  marque  du 
sur  la  chair  innocente  de  Jésus-Christ  Par-  péché,  souiïrez  ,  Seigneur,  que  nous  vous  le 
rêt  de  notre  condamnation.  Oui,  mes  frères,  disions  avec  confiance,  nous  avons  enfin  un 
parce  que  ce  Dieu-llomme  est  couvert  de  Sauveur.  N'ous  demandez  sur  qui  vous  frap- 
l'ombre  de  nos  iniiiuites  ,  Dieu  le  livrera  à  perez  pour  vous  veufi^vr  :  Supir  quo  percu- 
la  mort ,  et  à  la  morl  de  la  croix;  cl  parce  liain?  c'est  sur  ce  divin  enfanl;  car  il  a  cré- 
(lu'il  a  consenti  à  paraître  criminel ,  il  sera  sonnais  tout  ce  qu'il  faut  et  tout  ce  que  ^ous 
traité  comme  s'il  l'était.  Vous  diriez,  à  en-  pouvez  désirer  pour  tirer  de  lui  et  pour  vous 
tendre  parler  l'Ecriture,  que  Jésus  Christ,  donner  à  vous-même  nue  satisfaction  entière, 
en  conséquence  de  ce  mystère,  ait  été  ,  non-  Il  a  la  forme  d'un  pécheur  pour  éprouver  la 
seulement  pécheur,  mais  le  péché  même,  rigueur  de  vos  jugements  ;  et  il  a  la  sainteté 
parce  (lu'il  en  a  pris  le  c  iractère  el  la  niar-  d'un  Dieu  pour  mériter  vos  miséricordes:  en 
que:  h' uni  qui  non  noreral  pcccalum ,  pro  faut-il  davantage  pour  nous  sauver?  Vengez- 
noliis  peccdliini  fccii  (Il  Cor.,  V).  Ce  sont  les  vous  donc,  ô  mon  Dieu!  pourrais-jc  ajouter 
termes  de  saint  Paul  qui,  pris  à  la  lettre,  avec  respect,  vengez-vous  au\  dépens  delà 
pourraient  nous  scandaliser  ;  mais  qtii ,  dans  chair  de  cet  Agneau,  qui  devient  aujourd'hui 
le  sens  oilhodoxe,  expiimcnt  une  d  s  véri-  semblable  à  la  chair  du  péché,  cl  qui,  par 
léi>  les  plus  thrélieniK'b  elles  plus  édinantes.  celle  icss.uibbuce  mêuiej  ^c  lrou\ceuc!at 
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ir<*irc  la  piécieiisfl  matière  de  ce  Rraml  sa-  leur  sang  :  Fa  incidcbant  se,  juata  linnn 
iTilico  qui  doit  (lélruire  le  péciic.  CVsl  ainsi  suum ,  ciiltiii'  cl  Imireolis,  iloiirc  jinfiinclc- 
que  le  Fils  île  Dieu  si-  met,  eu  voulaul  èlro  rentur  sinKjniiie  (111  l{<'/)-,  W'III).  !\!.ii.s  aii- 
cireoncis,  dans  la  disposilion  prociiaiue  cl  jounlliui  nous  voyons  un  Dieu  qui ,  p.ir 
iiéci'fsairc  pour  sauver  les  Iioiniues.  l'exit^s  d'une  ardenle  charité,  se  lail  eircoii- 
Mais  en  d;  nieure-t-il  là?  non,  chrétiens,  cire  pour  sauver  son  peuple.  Qu;'lie  opposi- 
sa  charile  va  plus  avant  :  il  ne  se  contente  lion  entre  Jésus-Christ  et  Itaal,  ou  |)lutôl 
p  is  d  èlre  en  état  de  nous  sauver;  il  veut  dés  entre  les  adorateurs  de  Baal  et  ceux  du  vrai 
anjourd'luii  eu  faire  l'essai,  et  dans  sa  cir-  Di  u!  Dans  le  trniplc  de  Ilaal ,  les  hommes 
«  oneisiou  il  en  trouve  le  moyen.  Comment  rcji.iml.iienl  leur  sang  pour  leur  Dieu;  et 
cela".' en  offrant  à  Dieu  les  prémices  de  son  il.nis  le  tcni|]le  du  vrai  Dieu  ,  c'est  Dieu 
s.ino' ,  qui  devait  être  le  prix  de  notre  salul.  même  qui  verse  son  san;;  pour  les  homincs. 
Il  est  vrai,  disent  les  théologiens,  que  la  là,  un  peuple  idolâtre  déchirait  sa  chair 
moindre  action  du  Fils  de  Dieu,  eu  égard  à  pour  plaire  à  une  fausse  divinité;  et  ici ,  le 
la  (lignite  de  sa  personne,  pouvait  suffire  Dieu  incarné  n'épargne  pas  sa  propre  chair 
pour  nous  racheter;  mais,  dans  l'ordre  des  pour  faire  un  peuple  !ulèle.  Un  sang  impur 
décrets  divins  et  de  celte  rigide  satisfaction  ofl'i  it  à  Raal  ,  voilà  le  mystère  de  l'impiété  ; 
à  la(iui'!le  il  s'était  soumis,  il  fallait  (luil  lui  le  sang  d'un  Dieu  cjui  nous  purifie,  voilà  le 
on  coulât  du  sang.  Ainsi  élait-il  aiiélé  dans  iiiyslère  de  l'amour  divin.  Mais  aussi  ,  poiir- 
le  conseil  de  Dieu  que  ce  serait  lui  qui  paci-  suit  saint  Augustin,  d(Vons-iu)us  reconnaîlro 
lierait  par  son  sang  le  cit  I  et  la  terre,  lui  qui  que,  dans  celte;  opposition  ou  dans  ce  paral- 
p  r  son  sang  nous  réioiuilierait  avec  sou  lèle,  toute  la  gloire  (sl  tlu  c6lé  de  Jésus- 
l'i'Tc  :  Pucificans  pcr  siinguincin  crtiiis  ijtts ,  Christ;  carj.uuais  la  supc  istition  n'adonné 
sivi'  (juœ  in  terris,  sivc  quœ  in  cirlis  suiil  {Cu-  à  lîaal,  ni  aux  autres  dieux  des  nations,  le 
loss.,  I);  et  que  ce  traité  de  paix  entre  Dieu  titre  de  Sauveur;  il  était  réservé  à  Jésus- 
et  nous  ne  commencerait  à  être  ralilie  que  Chiisl  seul,  et  ne  convenait  qu'à  lui.  Les 
(]uand  le  sang  du  Hédctnpteur  aurait  com-  païens,  connue  le  uiéme  saint  docteur  le 
nuMicé  à  couler  :  d'où  \ienl  que  lui-même  il  monireéviilenimcnt  dans  son  admiralilc  traité 
l'appelait  le  sang  de  la  nouvelle  alliance:  de  It  Cité  de  Dieu  ,  les  (laïens  étaient  plulùl 
Jlic  est  satujuis  mens  yoviTcstaiiunli{.]Iallli.,  les  sauveurs  de  leurs  dieux,  (jue  leurs  dieux 
XX\'I).  Ainsi  élail-il  ordonné  que  dans  la  n'étaient  leurs  sau\eurs;  mais  ])our  mius, 
loi  même  de  grâce  nul  péché  ne  serait  remis  reprend-il,  nous  adorons  un  Dieu,  et  un  Dieu 
sans  effusion  de  sang  :  Sine  san(juinis  rlJu-  sauveur;  et  de  ces  deux  qualités  ,  l'une  nous 
.yone  non  sit  remissiu  [Ueb.,  IX),  «t  (pie  le  sert  pour  conclure  l'autre  ;  car  nous  conipre- 
.sang  de  Jésus-Christ  aurait  seul  la  vertu  de  nous  que  Jésus-Christ  n'a  rien  épargne  pour 
ii<)us  purifii  r  et  de  nous  laver  :  Sinii/uis  Jcsu  nous  sauver ,  parce  ((u'il  était  nolie  Dii  u,  et 
Chrisli  plii  ejits  cmunclut  nos  ab  onini  peccalo  nous  ne  pouvons  plus  douter  (|u'il  ne  si>it 
(1  Jo(/».,  1).  Ainsi  la  fol  nous  apprend-elle  notre  Dieu,  puisqu'au  prix  même  de  son  sang 
«lue  l'Fglise,  lonune  épouse  du  Dieu  sauveur,  il  a  voulu  nous  sauver, 
devait  lui  appartruir  par  droit  de  conquête,  Cependant,  me  diiez  vous,  ce  n'était  pas 
mais  que  ce  dioil  ne  serait  fondé  que  sur  à  la  circoncision  du  Fils  de  Dieu,  mais  à  sa 
l'acquisition  ((u'il  en  aurait  faite  par  son  mort ,  qu'était  attaché  le  salut  du  monde: 
Siin'^  :  Ecclesidm,  (jiiain  acquisivit  sanf/uine  j'en  conviens ,  mes  chers  auditeurs;  mais 
siio  (Ad.,  XX).  Or,  c'est  ici  que  la  condition  convenez  aussi ,  et  souveui  z-vous  de  c  que 
.s'exécute;  et  quand  je  vois,  sous  le  couteau  j'ai  ajouté;  savoir,  que  la  circoncision  fut 
de  la  circoncision,  ce  Dieu  naissant,  je  puis  pour  le  Fils  de  Dieu  un  engagement  à  la 
vous  dire  bien  mieux  que  Mo'ise  :  Jlic  est  mort.  Souvcnez-vnus  qu'au  uuiuieut  qu'il  lut 
siinfjiiis  fœderis.  quod  pepiijit  Dominus  vubis-  circoncis,  il  s'ohligea  soU  nnelleuient  à  cnn- 
cu)«  (/i'arof/.,  X\1V).  Voici  le  sang  du  testa-  sonuuer  sur  la  croix  le  sacrifice  sanglant 
ment  et  de  l'alliance  que  Dieu  a  faite  en  votre  dont  il  ne  faisait  alors  que  la  première  olila- 
l;neur.  C'est  donc  proprement  eu  ce  jour  que  lion,  et  delà,  rcconnaibsez  avec  moi  que  le 
conuuence  la  rédemption  du  monde,  el  que  saUit  du  monde  (ut  donc  ciicori'  uneion- 
le  Fils  de  Dieu  [u'cnd  possession  de  sa  ijua-  nexion  essentielle  avec  notre  mystèiC.  Ce  no 
lilé  de  Sauveur,  puisque  c'est  eu  ce  j;.ur  qu'il  sont  [loiiit  ici  mes  jiropres  pensées,  ni  des 
en  fait  les  premières  fonctions,  et  (juil  entre  spéculations;  c'est  l'expresse  doctrine  de 
dans  le  sanclu.iirc,  non  plus  avec  le  sang  des  saint  Paul,  lorsqu'il déclarail  aux  (lalates  (pio 
houes  et  des  taureaux,  mais  avec  son  (iropro  tout  homme  qui  se  laisait  circoncire,  en 
sang,  en  vérifiant  à  la  lettre  celle  parole  de  vertu  de  la  circoncision  même,  se  chargeait 
r.\pôlre  :  Pcr  propriam  sangitincm  introivil  d'accomplir  toute  sa  loi  :  Teslificor  vmni 
in  sancta  (Ilcb.,  IX).  Ahl  nies  frères,  s'écrie  liuinini  circumcidenli  se,  (/wnium  dcbitor  est 
s:iint  Augustin,  que  cette  conduite  de  Jésus-  universœ  legis  facicndœ  (  C'//"^,  V)  ;  consé- 
Chrisl  est  dilTérent"  de  celle  qui  nous  est  re-  queiice  onéreuse,  dont  le  Fils  de  Dieu  fut 
présentée  dans  l'Histoire  sainte  au  troisième  bien  éloigné  desedispenser,puis(iu'il|)ri;tcsta 
livre  des  Rois!  Nous  lisons  que  les  prophèles  dejniis  hautement  qu'il  était  venu  pour  lac- 
et les  prêtres  de  Bial,  dans  la  cclèliie  contes-  complissemenl  de  la  loi.  Or,  l'accon.plis-e- 
talion  qu'ils  eurenl  avec  Elle  ,  se  faisaient  à  nient  de  la  loi,  dit  s.unl  Jérôme ,  par  i.ippoit 
eux-mêmes,  par  un  zèle  superstitieux  ,  et  à  Jésus-Christ,  celait  l,i  mort  de  Jésos-Ciirist 
pour  honorer  leur  dieu,  dr  douloureuses  in-  même  :  i-.ir  Je>us-(;h:  is'  était  la  liu  d.'  la  loi  ; 
cis;oa'^,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  cuu\erls  de  Finis   cnim   l-fjis   ChiiAtii'   [Rom.,    X)  ;  el  il 
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n't-n  dovait  être  la  fin  que  pnr  In  consomma- 
tion du  sncrifici-  de  son  humanilé  sainlc. 
Ainsi,  du  momont  qu'il  sosoumil  à  être  rir- 
«oncis,  il  i'cHjiagca  ,  par  un  padc  solennel, 
à  dire  crucifié  ri  à  mourir  :  pourquoi?  parce 
que  son  crucifiement  et  sa  mort  étaient  le 
terme  <  t  connue  le  dénoûment  de  toute  la 
loi,  dont  il  s'imposait  le  fardeau,  et  dont,  se- 
lon l'expression  de  l'Apôtre,  il  devenait,  par 
sa  circoncision  Icdébileur  universel  iDcbitor 
univcrsœ  lefjis  faciendœ. 

Concluons,  après  saint  Bernard,  que  c'est 
donc  avec  justice  <]ue  le  nom  de  iésus  lui 
est  donné.  Ali!  dit  ce  Pure,  nous  ne  de- 
vons pas  considérer  ce  Sauveur  comme  les 
autres  :  car  mon  Jésus  n'est  pas  sembliible 
à  ces  anciens  sauveurs  du  peuple  de  Dieu,  et 
ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  porte  ce  nom:iVcr/îte 
tnini,  ad  int:(ar  prioruni,  meus  isle  Jésus  710- 
mcn  vanumuul  inane  portât  [Bern.].  Il  n'eu  a 
las  seulement  l'ombre  comme  ceux-là,  mais 
a  vérité  :  Non  est  in  eo  magni  nominis  um- 
lini,  scd  Veritas  {Idem).  Ouand  les  princes 
naissent  sur  la  terre,  nous  les  appelons  rois, 
monarques  ,  souverains  ;  mais  ce  sont  des 
titres  pour  signifier  ce  qui  doit  être  un  jour, 
et  non  pas  ce  qui  est.  Bien  loin  d'être  en 
état  de  gouverner  les  peuples  ,  ils  ne  sont 
pas  encore  en  état  de  se  connaître,  cl, 
•l.ins  cet  âge  IcnJre  et  sans  expérience,  leur 
l'iililesse  les  réduit  à  se  laisser  conduire  par 
leurs  propres  sujets  ,  avant  qu'ils  puissent 
(es  conduire  eux-mêmes.  Mais  Jésus-Christ 
ne  conimenceà  prendre  laqualité  deSauveur 
qu'au  marnent  (lu'il  commence  à  en  l'aire 
l'exercice,  et  dès  ce  jour  on  peut  dire  de  lui 
(C  que  l'Ecriture  a  dit  du  brave  Eléazar,  au 
premier  livre  des  jMacliabées  :  Dédit  se  ut 
lilieraret  populuin  sunm,  et  aequireret  sibi  no- 
men  œlcrnum  {l  Maehab.,\l).  11  n'est  pas 
jdus  lot  né,  qu'il  se  livre  pour  le  s.;liit  des 
siens  ,  et  pour  s'acquérir  nu  notn  immortel, 
qui  est  le  nom  do  Jésus.  N'est-ce  p,:s  pour 
cela,  clirétiens,(iui'  ce  nom  lui  a  élé  si  cher, 
<t  que,  (l.ins  l;i  pcnséi'  de  saint  Jérôme,  il  lui 
a  tenu  lien  (l'iMic  récom|iense  proportionnée 
à  toutes  les  buiiiiliations  de  sa  circoncision 
çt  à  tous  les  travaux  de  sa  vie  ?  N'est-ce  pas 
pour  cela  (|u'il  l'a  porté  sur  la  croix  comme 
nu  diadème  d'Iionneur  ,  et  (lu'ay.inl  soulTi  rt 
(|Me  les  Juifs  lui  rernsassent  de\aiit  Pilate  le 
lilre  de  roi,  il  ne  permit  jamais  (|u'ils  lui 
coritestassenl  le  nom  de  Jésus  "?  N'est-ce  [).is 
pour  cela  qu'il  a  l'ait  publier  par  toute  la  terre 
l'e  saint  nom ,  ce  grand  nom,  cet  auguste 
nom  :  n'est-ce  pas  ,  dis -je,  parce  (ju'il  n'est 
rien  de  plus  naturel  ((uc  de  se  glorifier  des 
noms  (lu'ou  s'est  acijuis  par  sa  vertu,  iilmùl 
que  de  ceux  qu'on  tient  du  hasard  00  du 
boulieur  de  la  naissance'?  Or,  l'Hoinnie-Dieu 
n'a  possédé  le  nom  de  Jésus  que  par  litre  de 
loiuiuèle  :  il  l'a  mérité  en  sauvanl  les  pé- 
I  lieiii  s  ,  et  il  commença  à  les  sauver  en  vou- 
lant répandre  son  sang  et  subir  la  lui  de  la 
circoncision. 

Mais  quoi!  mon  Dieu,  y  av.iil-il  dom-  pcuir 
M)U.  tant  de  gloire  à  racheter  de  \i\>  esda- 
M'>?  trouviez  -  .()i:s  tant  de  grandeur  à 
VOUS  abaisser  si  profondéuicut  iiour  eux  ,  et 


des  hommes  valaient-ils  un  sang  an.«si  pré- 
cieux que  le  vôtre? Oui,  mon  cher  audiliur. 
voilà  ce  que  valait  votre  âme,  et  ce  qu'elle 
valait  au  jugement  même  de  votre  Dieu  : 
c'est  ainsi  qu'il  l'a  estimée,  et  en  donnant 
sou  .'ang  pour  elle,  il  n'a  pas  cru  trop  don- 
ner ;  car  son  amour,  tout  libéral  qu'il  est, 
n'est  pas  prodigue.  Toujours  dirigé  par  sa 
sagesse,  il  conforme  les  moyens  à  la  fin,  cl 
puisqu'un  Dieu  souffre  déjà  pour  votre 
salut ,  il  faut  que  votre  salut  soit  le  juste 
prix  des  souffrances  d'un  Dieu.  Or,  mes  frè- 
res, est-ce  là  l'estime  que  vous  en  faites 
vous-mêmes,  esl-ce  de  la  sorte  que  vous  eu 
jugez?  Saint  Augustin  disait  :  Voyez  ce  que 
>  olrc  âme,  ou  plulôl  ce  que  le  salut  de  voire 
âme  a  coûté  au  Dieu  sauveur  qui  s'en  est 
fait  la  victime  ,  et  par  le  sang  qu'il  a  versé, 
vous  apprendrez  quel  bien  il  a  prétendu  ache- 
ter :  )■((/''  quanta  émit,  et  videbis  quid  émit 
(  Aug.  )  Mais  je  dis,  moi  :  Voyez  en  com- 
bien de  rencontres  vous  l'avez  sacrifié,  ce 
salut,  en  combien  de  rencontres  vous  le  sa- 
criliiz  tous  les  jours  à  un  vain  intérêt,  à  un 
plaisir  profane,  cl  même  si  abominable;  cl  de 
là  tirez,  à  votre  confusion  ,  celte  Irisle  con- 
séquence ,  que  le  premier  de  tous  les  biens, 
le  souverain  bien,  est  de  tous  les  biens  le 
plus  méprisé.  Car  si  vous  l'estimez,  je  ne  dis 
pas  autant  qu'il  le  mérite,  puisqu'il  est  au- 
dessus  de  toutes  nos  vues  ,  et  que  Dieu  seul 
en  peut  connaître  tout  le  prix,  mais  du 
moins  autant  que  vous  le  pouvez  ,  et  que 
vous  le  devez,  pourquoi  l'oubliez  -  vous, 
pourquoi  rexposcz-vons,  pourquoi  y  renon- 
cez-vous si  aisément?  Doù  vient  que,  don- 
nant tout  au  monde,  et  faisant  tout  pour  des 
alTaires  temporelles,  vous  ne  failes  rien  pour 
celle-ci  ;  que  vous  n'eu  voulez  presque  ja- 
mais entendre  parler;  que  vous  craignez  ceux 
à  (jui  le  zèle  inspire  de  vous  en  représenter 
les  conséquences  et  do  vous  y  faire  penser  ; 
que  toules  les  pratiques  chrétiennes,  la 
prière,  la  niéditation  des  vérités  élermdles, 
l'assiduité  à  la  iiarole  de  Dieu,  la  lecture 
des  bons  livres,  l'usage  d<'s  sacrements  , 
moyens  de  salut  si  nécessaires,  que  lout  cela 
vous  fatigue,  vous  ennuie,  ^ous  rebute?  .\li! 
mes  chers  auditeurs,  quelle  opposition  entre 
ce  Dieu  circoiuis  et  nous,  et  eu  cela  même 
qn(>l  aveuglement  de  notre  part,  et  quel  ren- 
versenieiil!  11  lait  s.i  gloire  cl  son  plus  bel 
emploi  de  nous  sauver,  et  nous  nous  taisons 
un  jeu  de  nous  perdre.  Lui  était-il  donc  plus 
iiiiporlanl  d'être  sauveur,  qu'il  ne  nous  im- 
porte d'être  sauvés?  S'il  est  sauveur,  est-ce 
pour  lui, et  si  nous  sommes  sauvés,  u'est-ca 
pas  pour  nous-niêiiies  ?  Sans  être  sauveur, 
en  eûl-il  été  moins  heureux  ,  en  eûl-il 
élé  moins  Dieu?  et,  sans  être  sauvés,  (juc 
pouvons  -  nous  être  ,  et  qiu\  analhèaio 
doit  tomber  sur  nous?  Cependant,  pour  être 
sauveur,  rien  ne  lui  parail  ditlicile,  et,  pour 
être  sauvés,  tiuit  nous  devient  impossible. 
.Mais  ne  nous  y  lrom|ioiis  pas,  et  ne  croyons 
pas  qu'il  xuille  nous  sauver  sans  nous.  Ji- 
l'ai  dit,  et  je  ne  puis  trop  vous  le  redire  :  il 
veut  bien  sans  nous  faire  les  premières 
avances;   il  veut  bien   sans  nous  s'imiiioleJ 
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pour  nnii?;:  il  vcul  bien,  pour  satisfaire  à  la 
ju^licc  ilu  Dieu  et  pour  nous  iiicUri'  en  élat 
(le  l'apaisiT  nous- inènics ,  se  charger  de 
nos  iiiiquiiés,  cl  en  devenir  la  vieliine;  se 
présenter  à  son  Père  tout  couvert  de  sans;, 
et  s'enpat;er  à  en  répandre  jusqu'à  la  der- 
nière iioullc  :  voilà  ce  (]u'il  veut,  voilà  ce 
iju'il  fait,  et  comment,  sans  nous,  e!  par  une 
pure  miséricorde,  il  est  sauveur.  Mais  que 
dans  la  suite  il  vous  disp"iise  de  tout  ce  i]iie 
vous  devez  contribuer  au  salut  qu'il  vous 
procure;  mais  qu'il  en  fasse  tous  les  frais,  cl 
que  vous  n'y  mettiez  rien  de  votre  part; 
mais  qu'il  vous  transporte  ,  et  qu'il  vous 
roinniuiii.)UC  tellement  tous  ses  mérites,  r]ue 
vous  sojrz  pleinement  déchargés  du  soin 
de  vous  li'S  appli(|uer;  mais  (jue  ,  tout  in- 
noeenl  qu'il  est,  et  l'innocence  même  ,  (|ue 
tout  saint  qu'il  est,  et  la  sainteté  même,  il 
porte  toute  la  peine  du  péché,  et  que  les 
pécheurs  vivenl  dans  les  aises  et  les  com- 
modités de  la  vie,  ce  n'e»t  point  là  ce  qu'il 
a  prétendu,  et,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer, 
le  nom  de  Jésus  entendu  de  la  sorte  n'est 
qu'un  fantôme.  11  est  vrai  ,  disait  le  grand 
Apôtre,  touché  de  celle  pensée,  il  esl  vrai 
<|ue  m<m  Dieu  a  souffert  pour  moi  ;  mais,  en 
aequilt.inl  mes  detles  ,  ce  que  je  ne  pouvais 
sans  lui,  il  ne  m'a  pas  dégagé  de  l'obli- 
gation indispensable  où  je  suis  de  les  acquit- 
ter moi-même  avec  lui  ;  et  c'est  pour  cela 
que  j'accomplis  dans  ma  chair  ce  qui  man- 
que aux  souffrances  de  Jésus-Chri>l  :  Adim- 
pleo  ea  quœ  desiint  pussionum  Chri<:ii  [Co- 
loss.,  1).  Ainsi  parlait  saint  Paul,  cl  ainsj  de- 
vons-nous parler  nous-mêmes.  Mais  qu'y 
a  1-il  donc  à  faire?  c'est,  mes  frères,  de  coo- 
pérer avec  Jésus-Chrisl  à  l'ouvrage  de  notre 
salul  :  et  comuu'nt?iie  sortons  point  de  no- 
ire mystère  pour  l'apprendre  ,  car.  si  Jésus- 
Chrisl  a  commencé  dans  ce  mystère  à  nous 
sauver,  par  l'obéissanie  qu'il  a  rendue  à  la 
loi  de  l'ancienne  (  iiconcision  ,  il  nous  y 
donne  encore  un  moyen  sur  pour  nous  aider 
nous-mêmes  à  nous  sauver,  par  la  loi  ([u'il 
a  établie  de  la  circoncision  nouvelle  :  c'est  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Une  circoncision  qui  n'est  plus  seulement 
extérieure,  mais  (jui  pénètre,  pourainsi  dire, 
jusque  dans  les  parties  les  plus  intimes  de 
l'àmc  :  Son  quœ  in  tnanifesto  est  ( ircumcisio 
{BxPiu,  II);  une  circoncision  qui  n'csl  plus 
de  la  maùi  des  honmics,  mais  qui  est  l'ou- 
vrage de  Di.-u,  et  qui  sanctilie  l'homme 
devant  Dieu  :  CireumcUio  non  manu  fucla 
{Coloss.  Il);  une  circoncision  qui  ne  consiste 
plus  dans  le  dépouillement  de  la  chair,  mais 
dans  le  renoncement  aux  vices  el  aux  con- 
cupiscences de  la  chair:  In  ejrpolinlione  cor- 
poris  carnis  [Ibid.  )  ;  une  circoneison  dont 
l'esprit  el  le  cœur  sont  les  deux  principes, 
aussi  bien  que  les  deux  sujets  :  les  deux 
principes,  parce  qu'elle  s'exécute  par  eux,  cl 
les  deux  sujeis,  parce  qu'elle  s'accomplit  en 
eux,  c'est-à-dire  uae  circoncision  de  cœur, 
qui  se  fait,  non  selon  la  lettre,  mais  dans  la 
ferveur  de  l'esprit  :  Circumchio  cordis  in 
i'piiilu,nonlitter(i{Rom.,]\y,\o\\ii,iaescliL'Ti 


auditeurs,  les  saintes,  mais  énergiques  el 
vives  expressions  dont  s'est  servi  le  grand 
apôtre  jiour  délinir  ce  que  j'appelle  la  nou- 
velle circoncision,  ou  la  circoncision  évan- 
gélique  :  voilà  l'idée  qu'il  en  a  conçue;  et 
[lar  là,  dit  saint  Chrysostome,  il  nous'a  m.ir- 
qiié  l'essentielle  dilTéience  et  la  perfcition 
infinie  du  culte  chrétien  ,  comparé  à  celui 
des  Juifs  eldes  païens. Car  les  païens,  remar- 
que ce  Pèi-e  ,  praliiiuaient  un  culte  tout  à 
la  fois  charnel  el  faux  ;  les  Juifs,  dans  leurs 
cérémonies  ,  en  observaient  un  pareille- 
ment grossier  et  charnel,  mais  vérililde:  les 
chréliens  seuls  ont  l'avantage  dans  leur  re- 
ligion d'avoir  tout  ensemble,  cl  un  culto 
véritable,  el  un  culte  S]iiriluel.  C'est  donc  de 
celte  véritable  circoncision  qu'il  s'agit  main- 
tenant de  vous  parler;  encore  un  moment 
d'atlenlion  ,  s'il  vous  plail.  Ouo  fait  au- 
jourd'hui le  Fils  de  Dieu  pour  nous  appren- 
dre eomiiHMil  nous  devonscoopérerà  l'œuMC 
de  notre  salul?  il  nous  en  propose  un  moyen 
aussi  divin  (lu'il  est  indispensable  et  néces- 
saire .  snoir,  cette  mystérieuse,  mais  réeilc 
circoiuision  de  l'esprit  et  du  cœur.  Circonci- 
sion dont  il  nous  fait  une  loi,  dont  il  nous 
explii|ue  le  précepte  ,  dont  il  nous  facilite  lu- 
sage  :  trois  cil  oses  qui  sont  pour  nous  au  tant  de 
grâces  que  nous  n'estimerons  jamais  assez, 
et  pour  lesquelles  nous  lui  devons  une  éter- 
nelle reconnaissance. 

Il  nous  propose  la  circoncision  du  cœur, 
cl  il  nous  en  fait  une  loi;  car  il  n'abolit  l'an- 
cienne circoncision  ,  ou  ,  pour  parler  plus 
exactement,  l'amienne  circoncision  ne  finit 
en  lui  que  parce  qu'il  établit  la  nouvcl'c  ;  cl, 
comme  dit  saint  Augustin,  il  ne  prend  l'om- 
bre et  la  figure,  que  parce  i|u'il  apporte  la 
lumière  et  la  vérité  :  Sitscipil  umljr<im,  dalu- 
rus  lucem:  sufcipit  fii/umm,  dulnnisvcrilalein 
{Aug.).  Or.  la  lumière  et  la  vérité,  c'était  que 
nous  fussions  tous  circoncis  de  cœur,  comme 
les  Juifs  ret.iieut  selon  l.i  cii  lir.  Circonci- 
sion du  cœur,  c'est-à-dire  retranchement 
des  désirs  vagues  et  inutiles,  des  désirs  in- 
(]uiets  et  bizarres,  des  dé.'irs  déréglés  el  im- 
modérés ,  di'S  désirs  charnels  et  mondains, 
des  désirs  criminels  et  illicites,  qui  naissent 
dans  le  cœur  cl  (|ni  le  corrompent.  Ainsi  l'a 
entendu  saint  Paul  ;  et  parce  que  ces  perni- 
cieux désirs  sont  exeilés  en  nous  par  d3 
vains  objets  qui  nous  charment,  par  do  faux 
intérêts  qui  nous  aveuglent  ,  par  des  occa- 
sions dangereuses  qui  nous  entraînent  et 
qui  nous  pervei  tissent,  cette  circoncision  de 
cœur  doit  être  une  séparation  entière  de  ces 
objets  ,  un  renoncement  parfait  à  ces  inté- 
rêts ,  un  éloigneinent  salutaire  de  ces  occa- 
sions. (2ar  voilà  ,  mes  frères  ,  reprend  sainl 
.Augustin,  ce  qui  nous  élaii  figuré  par  la  cir- 
concision judaïque  ;  voilà  à  (juoi  Dieu  pré- 
parait le  monde,  quand  il  obligeait  Abrahan» 
et  tous  ses  descendanis  à  se  circoneii'o. 
Comme  les  sacrements  de  ce  temps  -  la, 
ajoute  le  même  Père,  étaient  non-seulement 
des  figures,  mais  des  promesses,  voilà  ce  (;ue 
Dieu  promenait  au  monde  quand  il  disait  à 
ce  saint  patriarche,:  C'est  par  là  que  lu  trou- 
veras grâce  devant  moi  :  Ut  sil  in  siyntmi  j\£- 
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écris  tnler  me  cl  vn^  (Ge.n.,  XXII).  Aiijonr- 
(Ihiii  l.i  promesse  cesse:  pmiitiuoi  ?  |Niree 
<iu'cn  vertu  île  la  eirconcisiDii  de  Jcmis- 
Clirist,ce  qui  élail  alors  promis,  csl  présen- 
temeiil  exéeule  ;  je  veux  dire,  parce  qu'eu 
coiiséqueuce  du  mystère  que  nous  céléhrous 
nous  sommes ,  ou  du  moins  il  ne  lient  qu'à 
nous  que  nous  ne  soyons  circoncis  en  Jcsus- 
Clirisl  de  celle  circoncision  parfaile  qui 
nous  dépouille  de  nous-mêmes  et  qui  nous 
rend  dignes  de  Dieu  :  In  quo  et  circnmcisi 
siiiiius.  Car  c'est  nous,  dit  l'Apôtre,  qui, 
comme  chrétiens ,  sommes  les  vrais  circon- 
cis :  Nos  eniin  suinus  circumcisio  (  Philip., 
f«/;.lll);  cl  c'est  nous  qui,  par  la  profession 
que  nous  faisons  de  renoncer  au  monde,  de 
nous  délacher  du  monde,  de  mourir  et  d'être 
criicidés  au  monde,  avons  droit  de  nou<  glo- 
rifier, en  qualité  de  vrais  circoncis,  d'èlrc 
les  légitimes  enfants  d'Abraham.  Il  est  vrai; 
mais  aussi  devons-nous  reconnaître  que,  si 
nous  n'avons  nulle  part  à  celte  bienheureuse 
circoncision  qui  réforme  l'inlérieurde  l'hom- 
me ,  dès  là  ,  quoique  extérieurement  mar- 
qués du  sceau  de  Jésus-Christ,  qui  est  le 
caractère  du  baptême,  nous  n'avons  (jue  le 
nom  de  chrétiens,  nous  sommes  encore  juifs 
d'esprit  et  de  cœur,  ou  plutôt  nous  ne  som- 
mes ni  juifs  ni  cliretiens,  puisque  nous  n'a- 
vons ni  la  sainteté  de  la  loi  ni  la  perfcciion 
do  l'Evangile.  Elal  déplorable  de  tant  de 
mondains  qui  vivent  presque,  au  milieu  du 
christianisme,  sans  religion,  parce  ((u'ils  y 
vivent,  pour  me  servir  du  lerm(^  de  saint 
Paul  ,  dans  une  incirconcision  générale  de 
leurs  passions  ;  cl  Dieu  veuille,  mes  chers 
auditeurs  ,  que  vous  ne  soyez  point  de  ce 
nombre  I  c'e-t  là  ,  dis  -je  ,  ce  que  nous  prê- 
che le  Fils  do  Dieu  dans  celte  auguste  so- 
lennité. 

Il  nous  propose  la  circoncision  spirituelle 
ou  la  circoncision  du  cœur, comme  un  moyen 
indispensablement  requis  pour  le  salut  ;car, 
qu'y  a-t-il  de  plus  nécessaire  au  salut  que 
d'arracher,  que  d'étoulTer,  que  de  mortifier, 
que  de  détruire  ce  qui  est  eu  nous  une  source 
et  un  principe  de  damnation  ?  Or,  la  source  de 
damnation  est  dans  notre  cœur  ;  et  quicoii- 
(lue  la  cherche  ailleurs  ne  la  connaît  pas  et 
150  se  coiin.iit  pas  soi  -  même.  Car  c'est  du 
cœur,  disait  à  ses  disciples  notre  divin 
Maître,  en  leur  expliquant  la  parabole  (bmt 
ils  lui  demandaient  réclaircissement. c'est  du 
cœur  que  paitenl  le;  mauvaises  pensées,  les 
actions  lâches,  les  desseins  injustes  et  vio- 
lents ;  du  cœur  que  sortent  les  trahisons,  les 
meurtres,  les  larcins,  les  faux  témoignages, 
les  médisances,  les  imnudicilés,  les  ailultè- 
res  :  c'est  dans  le  cœur  que  tout  cela  se 
forme  et  s'engeniire,  et  c'ist  toul  cela  qui 
perd  l'homme  et  qui  le  damne  :  De  corde 
exeunt  cotjitniiones,  adultérin,  farta  [Malth., 
cap.  XV).  Il  faut  donc  que  ce  cœur  soit  cir- 
concis ,  si  nous  en  voulons  faire  un  cœur 
chrétien  ,  un  cœur  épuré  de  l'iniquité  du 
siècle,  et  capable  de  participer  à  la  grâce  de 
la  rédemption  :  il  faut  (jue  toul  ce  qu'il  y  a 
dans  ce  cu'ur  de  corrompu,  de  malin,  de  vi- 
cieux, de  tunl:ii;ieux,  soit  rt  liai'.clii.'  par  une 


morlificalion  solide,  et  que  nnu^  soyons  bien 
persuadés  que  sans  cela  c'est  un  cieur  ré- 
prouvé do  Dieu.  C'est  aussi,  mes  cbeis  auili- 
Icurs,  ce  que  Jésus-Christ  m'oblige  à  vous 
annoncer  de  sa  part.  An  lieu  (jue  saint  Paul, 
instruisant  les  gentils  qui  se  converlissaienl 
au  christianisme,  leur  déclarait  que,  s'ils  se 
faisaient  circoncire,  Jésus-ChrisI,  (ini  toute- 
fois était  venu  pour  les  sauver,  ne  Icurser- 
virait  de  rien  :  Jicce  ego  Paiilus  dico  vobis, 
qunniam  si  circumcidamini  ,  Clirislus  vobis 
nihil  proderit  (Gulat.,  V);  parce  qu'en  effet, 
après  la  publication  de  lÉvangile,  la  circon- 
cision de  la  chair  était  au  moins ,  pour  les 
gentils,  devenue  un  obstacle  au  salul  :  moi, 
je  vous  dis  au  contraire  de  la  circoncision  du 
cœur,  si  vous  ne  la  pratiquez  généreuse- 
ment, si  vous  ne  l'accomplissez  fidèlement, 
ce  Jésus,  que  vous  invoquez  aujourdliui, 
toul  Sauveur  et  tout  Dieu  qu'il  est  ,  ne  vous 
sauvera  pas  et  ne  sera  point  Jésus  pour 
vous  :  Christas  vobis  nihil  proderit. 

C'est  moi  qui  vous  le  dis,  chrétiens,  et 
qui  vous  le  dis  avec  toute  l'autorité  que  me 
donne  mon  ministère.  Mais  m'en  croirez- 
vous  pourcela,  et  en  serez-vous  plus  dociles 
à  ma  parole ,  qui  est  celle  de  Dieu  même  ?  \ 
combien  de  ceux  qui  m'écoulent  n'aurais  jiî 
pas  droit  de  faire  le  même  reproeiie  que  saint 
Etienne  faisait  aux  Juifs  avec  toute  l'.irdeur 
de  son  zèle  :  Dura  ceriicc,  et  incircuincisis 
cordibus  ,  ros  semper  Spiritui  Saiielo  resin- 
lilis  (Act.,  XII):  Hommes  durs  et  inllexibles, 
hommes  incirconcis  de  c(Eur,  vous  résistez 
toujours  au  Saint-Esprit!  Mais  il  n'était  pas 
étonnant,  reprend  saint  Augustin,  qu'ils  ré- 
sistassent alors  au  Saint-Esprit;  et  le  pro- 
dige aurait  été ,  qu'avec  des  cœurs  incircon- 
cis, c'est-à-dire  avec  des  cœurs  inimorllGcs, 
avec  des  cœurs  envenimés  ,  avec  des  cœurs 
passionnés,  ils  eussent  été  soumis  à  l'esprit 
de  Dieu  qui  leur  parlait.  Aussi  ne  suis-je 
pas  surpris,  mes  frères,  que  parmi  vous  il  y 
ait  encore  lant  de  chrétiens  rebelles  aux  vé- 
rités que  je  leur  prêche  ;  tant  de  chrétiens 
qui  ne  m'entendent  que  pour  me  contredire 
secrèlemenl,  ou  tout  au  plus  pour  satisfaire 
une  vaine  curiosité  qui  les  attire,  mais  obsli- 
nés  et  déterminés  à  ne  se  pas  rendre  :  pour- 
quoi? ce  sont  des  cœurs  incirconcis,  des 
cœurs  emportés,  dominés,  tyrannies  par 
leurs  passions  ;  des  cœurs  qui  n'onl  jamais 
fait  nulle  épreuve,  et  qui  n'ont  aucun  exer- 
cice de  cette  mortification  chrétienne  ,  la- 
quelle apprend  à  s'assujettir,  à  se  contrain- 
dre, à  se  modérer;  des  cœurs  en  qui  l'a- 
mour du  monde  règne  souverainement  et 
agit  avec  toute  la  vivacité  qui  lui  est  propre. 
Or,  à  de  tels  cœurs  rien  de  plus  inutile,  ô 
mon  Dieu  !  que  voire  parole,  quoique  sainte, 
quoique  divine.  A  des  cœurs  ;iinsi  disposés, 
rien  de  plus  difficile  que  le  salul  ;  (  t  c'est  ce 
que  Dieu  voulut  expressémeiit  nous  figurer 
dans  la  conduite  qu'observa  Josué  à  l'égard 
des  Israélites,  quand  il  fut  sur  lo  point  de 
les  introduire  dans  la  terre  promise.  Que 
fit-il?  il  les  obligea  tous,  sans  cxceplion,  à 
se  faire  circoncire  ;  et  ,  de  tant  de  milliers 
d'hommes  nm  l'av  aijnl  suivi  d^ns  le  désert. 
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aucun  no  fui  .■liiniiii  (!;ms  ci'llo  lorrc  bicn- 
lioiiieuso  ijn'il  niùl  nii|i.iravant  sutil  la  ri- 
gueur de  celte  loi.  (^,('la  se  r.iisail- il  sans 
tlessciu?  non,  sans  doule,  répond  saint  Jé- 
rôme, mais  l'inlciition  de  Dieu  élait  de  nous 
f.iire  coiiipienilrc  nue  nul  de  nous  ne  de\ait 
cnlrerdans  la  i;ioirc,  s'il  n'avait  la  niarciue 
d  •  la  ciiconcisiou  évan;;eli<iue  ;  c'esl-à-diro 
s'il  ne  portait  en  son  cor|)S,  cl  suiloul  dans 
.sou  cœur  la  niorlificalion  de  Jesus-t;iirisl  ;  cl 
que  ce  vrai  Josué ,  ce  Sauveur,  ce  conduc- 
leur  par  excellence  du  peuple  de  Dieu,  n'ou- 
^  rirait  jamais  les  portes  du  ciel  qu'.'i  ceux 
qui  auraient  lecouratre  de  vouloir  élre  cir- 
concis en  lui  et  avec  lui  ;  qu'à  ceux  qui  se- 
raient résolus  à  se  faire  les  violences  néces- 
saires, et  ;'i  faire  à  Dieu  les  sacriliccs  conve- 
nables pour  mériter  d'être  reçus  dans  cette 
Icrre  des  \ivanls. 

Car  il  faut  pour  cela,  ajoute  sainl  Jérôme, 
et  cette  inslrucl  on  est  encore  plus  cssenlielle 
à  mon  sujet,  et  plus  propre  à  vous  édifier 
que  tout  ce  queje  viens  de  dire,  il  faut  pour 
être  sauvé  une  ciiconcision  entière,  une  cir- 
concision universelle,  une  circoncision  (|iii 
s'étende  à  tout  et  qui  n'cxccple  rien,  l'i  la 
raison,  dit  ce  l'ére,  en  est  bien  évidente, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  vice  en  nous  qui 
ne  puisse  nous  faire  perdre  le  salut,  si  nous 
le  laissons  croître  et  se  fortifier;  point  d'af- 
feclion  déréjjlée  ,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  si  elle  prend  l'empire  sur  nous  ,  qui  ne 
puisse  être  la  cause  de  noire  ruine  ;  |  oint 
de  passion,  si  nous  ne  la  soumettons  ,i  Dieu, 
qui  ne  suffise  pour  nous  damner.  Kn  effet, 
ce  n'est  communénienl  (lu'une  passion  qui 
fait  tout  le  désordre  de  noire  âme  ,  et  qui 
nous  expose  à  la  réproh.Tlion  élernelle  : 
toutes  les  aulres,  si  vous  voulez.sont  dans  l'or- 
dre; celle-là  seule,  p.irce  que  nous  la  né- 
gligeons, et  que  nous  ne  travaillons  pas  à 
la  ré|)rinier,  nous  précipite  dans  l'abîme.  Il 
faut  donc  que  l.i  circoncision  du  cœur  aille 
jusqu'à  elle  ,  ou  plulôt  il  faut  qu'elle  com- 
nieiue  par  elle  et  (lu'elle  s'y  allache.  El  cette 
niorlificalion  universelle  des  passions,  cette 
niorlificalion  sans  réserve  et  sans  restric- 
tion, c'est  ce  que  j'appelle  une  circoncision 
en  Jé^us- Christ  :  In  ijuu  et  circumcisi  su- 
»««.<.  Voilà  le  précepte  nouveau  (]u'il  établit, 
et  dont  il  pouvait  bien  nous  dire  dès  lors  ce 
(lu'il  dit  ensuite  à  ses  apôtres  du  précepte  de 
Il  cliarilé:  Mnnilutum  norwn  do  rubis  [Joan., 
frt/).  XIII  ).  Voilà  ce  qu'il  avait  autant  de 
droit  d'appeler  son  cfiinm.indemenl  :  llocfsl 
])iœcep!itin  mcitm  [hlein,  W).  Voilà  l'admi- 
rable et  sainte  loi  dùiit  il  devait  élre  le  légis- 
lateur, celle  loi  de  la  circoncision  des  co'iirs. 
Mais  il  ne  se  corileiile  pas  de  l'éîablir,  il 
veut  encore  nous  l'expliquer  par  son  exem- 
ple, et  c'est  ce  qu'il  fait  d'une  manière  toulc 
divine  dans  ce  mystère. 

En  eflel,  vous  me  demandez  à  quoi  se  ré- 
duit celle  circoncision  nouvelle  et  si  néces- 
saire au  salul  ?  pour  le  bien  apprendre,  con- 
sidérons plus  en  détail  ce  qui  se  passe  dans 
la  circoncision  du  Sauveur.  Son  exemple 
nous  fait  voir  ce  que  nous  devons  surtout 
retrancher  dans  nous-mêmes  ,  ou  plulôl  ce 
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que  la  grâce  y  doit  reirancner  aux  dépr  i  s 
de  la  nature  cl  des  inclin.itinns  corro;ii|  ue.s 
de  n  lire  C(eur.  Car,  d.ins  la  circoncision  de 
Jésus-Christ  nous  tiouvons  les  qualie  fias- 
sions les  plus  doiiiinanles  et  les  plus  diffi- 
ciles à  vaincre,  parfailemrnt  sacrifiéi  s  et 
soumises  à  Dieu  :  celle  de  la  liberté,  celle  de 
l'intéiél,  celle  de  l'honneur  et  celle  du  plai- 
sir :  celle  de  la  libcrlé,  dans  l'obéissanciî 
que  rend  ce  Dieu-Homme  à  une  loi  qui  ne 
l'obligeait  pas  ;  prenez  garde,  s'il  vous  plaît, 
à  cette  circonslance  ;  celle  de  l'intérêt,  dans 
le  dépouillement  et  le  dénûrnent  où  il  veut 
paraître  ;  celle  de  Ihonncur,  dans  ce  carac- 
tère ignominieiix  du  péché,  dont  il  consent 
à  subir  toute  la  honte  ;  enfin,  celle  du  plai- 
sir, dans  cette  opération  sanglante  et  doulou- 
reuse qu'il  soulïre.  Tels  sont,  mes  chers  au- 
diteurs, les  devoirs  les  plus  essentiels  d'une 
circoncision  chrétienne  :com|>renez-lcs.l'onr 
vous,  mondain,  elle  consiste,  cette  circonci- 
sion en  esprit,  à  retrancher  de  votre  cœur 
cet  amour  de  l'indépendance  ,  et  ce  désordre 
dune  volonté  libertine  qui  ne  veut  s'assujet- 
tir à  rien,  (|ui  ne  suit  que  ses  idées  et  son 
caprice,  à  (\u\  la  régularilé  la  plus  douce  de- 
vient iiisu|)|i(irtalde,  dés  là  qu'elle  est  régu- 
larité; surtout  à  retrancher  de  votre  conduite 
celte  f.icililé  malheureuse  de  s'accorder  des 
dispenses  selon  son  gré  ,  d'interpréter  la  loi 
en  sa  faveur,  de  croire  qu'elle  est  pour  les 
aulres  et  qu'elle  n'est  pas  pour  nous;  do  s'en 
adoucir  le  joug  par  mille  artifices  que  l'es- 
prit du  monde  sait  bien  suggérer;  de  lui 
prescrire  des  bornes  ,  et  de  n'en  vouloir  ob- 
server que  l'essenliel  cl  le  nécessaire,  d'en 
abandonner  toute  la  |ierfeclion  pour's'atla- 
cber  précisément  à  l'obligation  ;  maxime  la 
moins  soutenable  et  la  plus  pernicieuse  au 
salut.  Car,  sans  vous  faire  ici  remarquer 
combien  il  est  indigne  de  traiter  de  la  sorte 
avec  Dieu;  sans  vous  faire  craindre  le  retour 
funeste  à  quoi  vous  vous  exposez,  enga- 
geant Dieu  par  là  à  vous  traiter  vous-mêmes 
dans  toute  la  rigueur,  et  à  ne  vous  accorder 
que  ces  grâces  communes  que  sa  providence 
générah^  ne  refuse  pas  à  ses  plus  grands  en- 
nemis; sans  parler  de  la  consêiiuence  terri- 
ble qui  s'ensuivrait  de  cette  soustraction  des 
grâces  spéciales  et  des  secours  extraordi- 
naires ()uc  Dieu  est  bien  moins  oblige  de 
nous  donner,  que  nous  ne  le  sommes  de  faire 
pour  son  service,  ce  que  nous  appelons  œu- 
vres de  surérogalion  ;  sans  rien  dire  de  tout 
cela  je  prétends,  chrétiens,  que,  vous  per- 
mettant ainsi  tout  ce  que  la  loi  vous  perru't, 
vous  n'éviterez  jamais  de  vous  permellre 
mille  choses  (jue  la  loi  ne  vous  permet  pas. 
Pourquoi  ?  parce  que  je  suis  certain  (pu; 
dans  le  discernement  des  choses  permis  s  et 
non  permises,  vous  vous  natterez,  vous  vous 
aveuglerez  ,  vous  vous  trompen  z  vous-mê- 
mes ;  cl,  parce  qu'il  m'est  encore  évident 
que  ,  quand  vous  ne  vous  Ironiperirz  pas, 
votre  passion  vous  emportera  ,  et  que  vous 
ne  serez  jamais  assez  fermes  ni  assez  maîtres 
de  vous-mêmes  pour  vous  en  tenir  exacte- 
ment à  ce  qui  vous  est  accordé  par  la  loi,  et 
pour  ne  pas  aller  plus  loin.  Mais  c'est  u.i 
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comniciTo  mnoront ,  c'est  un  cnirclicn  hon- 
nête, c'est  un  (livoiii-^sement  qui  n".i  rien  île 
criminel  ;  il  n'imiiorie,  rclraiuliez-le  ,  mon 
cher  auditeur.  Qu.ind  un  habile  méilecin 
veut  guérir  une  pi. lie  envenimée,  il  f.iil  cou- 
per la  chair  vive,  alin  que  la  contagion  ne 
se  connnuni(iue  pas.  Or,  vous  ne  devez  pas 
avoir  moins  de  soin  du  salut  de  voire  âme, 
qu'on  en  a  du  salut  et  de  la  santé  du  corps. 

Pour    vous,  avare,    elle    consisic,    celle 
sainte  circoniision,  à  retrancher  cet  esprit 
d'intérêt  qui  vous  possède  ;  celle  insatiable 
cupidité  qui  vous  brûle  et  qui  vous  dévore  ; 
ce  désir  passionné  d'avoir;  celte  impatience 
d'acquérir,  qui  vous  fait  commettre  les  plus 
grossières  injustices;  celle  crainte  de  man- 
quer,  qui   vous   endurcit  aux   misères  des 
pauvres;  ce  soin  de  garder,  qui  vous  rend 
odieux  à  ceux  niémes  que  les  sentiments  de 
la  nature  devraient  vous  alladierd'uu  nœud 
plus  étroit;  ces  chagrins  de  perdre,  <|ui  vous 
désespèrent  et   qui  vous  révoltent  contre  le 
ciel;  cette  folie  d'amasser,  d'accumuler  tou- 
jours biens  sur  biens,  qui  sortiront  de  vos 
mains   et  qui   passeront  à   des  impies  ou  à 
des    ingrats.  Pour   vous,    ambitieux,    voire 
circoncision  doit  être,  selon  llîvangile  ,  de 
retrancher  cette  passion  démesurée  de  vous 
pousser  et  de  vous  élever,  à  laquelle  vous 
.sacrifiez  tout;  ces  vues  de  fortune  qui  vous 
occupent  uniquement ,   et   que    vous    vous 
llattez  en   vain  de  pouvoir  accorder  avec  les 
règles  d'une  droite  conscience;  ces  empres- 
sements de  parvenir  à  ce  qu'un  orgueil  pré- 
somptueux  s'est  proposé  pour  objet;  cette 
disposition  secrète  à  employer,  pour  réussir, 
toutes  sortes  de  moyens,  fussent-ils  les  plus 
honteux  et  les  plus  bas;  ces  envies  du  bon- 
heur  d'autrui    et  de   ses    prospérités,  dont 
vous  vous  faites  un  supplice;  ces  jalousies 
qui  vont  jusqu'à  vous  inspirer  les  haines  et 
les  aversions  les  plus  mortelles,  comme  si  le 
mériti-  du  prochain  était  un  crime  dans  lui, 
et  qu'il  ne  pût,  sans  vous  olïenser,  jouir  des 
avantages   dont    le   ciel,   préferablement    à 
vous,  l'a  gratifié.  Enfin,  ce  que  vous  devez 
retrancher,  c'est,  homme  sensuel  et  volup- 
tueux, cet  attachement  opiniâtre   qui   vous 
lient  depuis  si  longtemps  dans  le  jdus  dur  et 
le  plus  vil  esclavage;   ce  jeu  qui  jusqu'à 
présent  a  été  la  source  de  tous  les  désordres 
de  votre  vie;  ces  conversations  liccncieusi  s 
qui  d'un  jour  à  un  autre  vous  font   perdre 
insensiblement   la    pudeur  et   lliorreur    du 
vice;  ces   lectures    dont  le  poison   subtil    a 
commencé   et   fonuMiie    encore    maintenant 
votre   libertinage;  ces  parties  de  plaisir  qui 
sont  pour  vous  de  si  dangereuses  tentations, 
et  qui  allument  le  feu  dans  votre  âme.  (l'est, 
femme  du  monde,  cet  amour  de  vous-même, 
dont  vous  èles  toute  remplie  et  coinmi!  eni- 
vrée; cette  idolâtrie  de  v<.tre  personne,  (jui 
attaque  directement  le  premier  devoir  de  la 
religion;  ces  soins  outrés  de  votre  santé,  qui 
vous  font  si  aisément  transgresser  les   plus 
inviolables  et  les  plus  saintes  lois  de  l'Egli-e; 
CCS  dépenses  excessives  en   babils,  en  ajus- 
tements, en  parures,  et  ce  luxe  dont  rougi- 
rait une  iiaïennejccs   nudités  immodestes, 
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et  ces  désirs  de  plaire  qui  vous  rendent  eom- 
plice  et  responsable  de  tant  de  crimes  ;  celte 
vie  douce,  commode,  molle,  qu'il  est  ilifficilc 
et  comme  impossibled'allier  avec  l'innocence 
du  cœur  1 1  la  pureté  des  mœurs.  Voilà,  chré- 
tiens, pourquoi  il  faut  vous  armer  de  ce 
glaive  i|iie  le  Sauveur  du  monde  a  lui-ménic 
a|ipoité  sur  la  terre,  ou,  pour  parler  plus 
simplement,  voilà  à  quoi  doit  s'étendre  celte 
ciiconcision  dont  Jésus-Christ  a  voulu  lui- 
même  être  le  modèle  :  sans  cela  point  de 
salut. 

Mais  il  s'ensuit  donc  que,  pour  se  sauver, 
il  faut  mourir  à  soi-même,  lui  doutez-vous, 
mon  cher  auditeur?  le  Fils  de  Dieu  ne  nous 
l'a-t-il  pas  expressément  deilaré,  quand  il 
nous  a  dit  que,  pour  être  son  disciple  et  pour 
être  digne  de  lui,  il  fallait  renoncer  à  tout, 
et  porter  sa  croix?  Saint  Paul  ne  nous  dit- 
il  pas  que,  sans  la  mortification  chrétienne, 
on  ne  peut  avoir  part  à  1  héritage  de  Dieu  , 
ni  régner  avec  Jésus-Chrisl  ?  Kl  n'est-ce  pas 
ce  que  nous  fait  admirablement  entendre 
saint  Augustin  au  livre  treizième  de  la  Cité 
de  Dieu  ?  Les  paroles  de  ce  Père  sontremar- 
(juables.  Il  parle  de  l'obligation  qu'avaient 
les  martyrs  de  mourir  pour  la  défense  de 
leur  foi;  mais  ce  qu'il  dit  convient  parl'aite- 
menl  à  mon  sujet,  cl  peut  très-natuiellemenl 
s'appliquer  à  la  mort  des  passions.  Oui,  mes 
frères  (c'est  ainsi  que  s'explique  ce  saint 
docteur),  il  faut  mourir  au  monde  pour  vivre 
à  Dieu.  On  disait  autrefois  au  premier 
homme  :  Tu  mourras  si  lu  pèches;  mais 
maintenant  on  dit  aux  fidè'es  :  M(mrez  pour 
ne  pas  pécher:  Oliin  dicUtin  est  hootini: 
Moricris  si  peccaveris;  nunc  ilicilur  christia' 
va  :  Morere  ne  pecces  {Aug.,  lib.  XIII  de 
Civil.  Dei).  Ce  qu'il  fallait  craindre  alors 
pour  ne  pas  pécher,  maintenant  il  faut  le 
désirer  et  le  faire  pour  se  préserver  du  pé- 
ché :  Quod  limendum  tune  fitcral  ut  non 
pcccarclivr,  nunc  suscipiendum  est  ut  non 
pcccctur  [Ihid.].  La  foi  nous  enseigne  que  si 
nos  premiers  parcns  n'euNsent  pas  péché, 
ils  ne  seraienllpas  morts;  et  la  même  foi  nous 
apprend  que  les  plus  justes  même  pécheront 
s'ils  ne  meurent  :  jVî'si  pcccasscnt  illi ,  non 
iHurcrcntur;  jnsii  autem  peccabunt,  nisi  mo- 
rianlur  [Jbid.).  Ceux-là  sont  donc  morts, 
parce  qu'ils  ont  Voulu  pécher;  et  ceux-ci  ne 
pèchent  point ,  parce  qu'ils  veulent  bien 
mourir  :  Mortui  siint  illi,  quia  peccaverunt  ; 
non  peccant  isti ,  quia  muriuntur  (lliid). 
Ainsi,  conclut  saint  Augustin,  Dieu  a  donné 
tant  de  béuédiclicns  à  notre  foi,  que  la  mort 
même,  qui  détruit  la  vie,  est  devenue  un 
moyen  pour  entrer  dans  la  vie  :  Sic  Dcus 
tnnlam  jidci  iiostrcr  prcrstilit  graliam,ul  mors, 
quain  vilic  constat  esse  contrarinm ,  iiisiru— 
mentum  ficrct  per  quod  transit  ctur  ad  litatn 
[Ibid.]. 

Celte  morale,  direz-vous,  n'est  propre  que 
pour  les  solitaires  et  les  religieux.  Erreur, 
mes  frères  :  en  quelque  état  et  de  quelque 
condition  que  vous  soyez,  elle  vous  regarde, 
cl  j'ose  iliie  qu'elle  vous  est  encore  plus  né- 
cessaire dans  le  monde  que  [)arloiil  ailleurs. 
C'est  ce  que  \ous  avez  tant  de  inine  à  vous 
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pTsuador,  et  ce  '(ui  lUMii.noins  r>t  ini'oii- 
leslablotnciil  vrai.  Il  taul  (juc  riiomim'  du 
nidiide  cl  le  rclitïiciix  soienl  circoncis  de 
cœur;  mais,  à  emparer  les  besoins  de  l'un 
el  de  Taiitre,  celle  riicoiicision  du  cœur  est 
encore,  dans  un  sens,  d'une  obligation  plus 
indispensable  pour  l'homme  du  monde  que 
pour  le  religieux.  P.iurquoi  '?  parce  que 
l'homme  du  monde  a  be.incoup  plus  de  choses 
à  retrancher  que  le  religieux,  à  (jui  les  \œux 
de  sa  profession  ont  déjà  loul  ôle;  parce  que 
l'homme  du  monde  a  des  passions  beaucoup 
plus  vi^es  que  le  religieux,  puisqu'il  a  beau- 
coup plus  d'objels  capables  de  les  exciter  : 
parce  que  l'homme  du  monde  est  beaucoup 
plus  exposé  que  le  religieux,  et  qu'il  doit 
l)ar  conséquent  veiller  beaucoup  plus  sur 
lui-même,  et  faire  de  plus  grands  efforts 
pour  se  défendre  et  pour  se  soutenir.  Après 
le  premier  pas  qu'a  fait  le  religieux,  après 
ce  premier  sacrifice  qui  l'a  dépouillé  de  tout, 
il  ne  lui  reste  plus  rii.n,  ce  semble,  à  offrir; 
mais  vous,  dans  le  monJe,  qu'avez-vous 
jusqu'à  présent  donné  à  Dieu,  ou  que  n'avez- 
vous  point  encore  à  lui  sacrifier'? 

Je  n'ignore  pas  après  tout  que  cette  cir- 
concision qu'on  vous  demande  a  ses  peines; 
elle  est  difficile,  j'en  conviens;  mais,  comme 
Jésus-Christ  nous  en  fait  une  loi,  comme  il 
nous  en  explique  le  précepte,  il  nous  en  fa- 
cilite l'usage;  cl  cela  par  oiî '?  par  la  vertu 
même  du  sang  qu'il  conmience  à  répandre. 
Car  ce  sang  divin  poi  te  avec  soi  une  double 
grâce,  l'une  intérieure,  el  l'autre  extérieure  : 
grâce  intérieure  ccU  celle  du  Sau\eur  ;  celte 
grâce  que  le  Medi.iti'ur  des  hommes  a  lui- 
même  apportée;  celle  grâce  qui  nous  éclaire 
l'esprit  et  nous  fi:il  conn.tîlre  nos  devoirs , 
qui  nous  touche  le  cœur  et  nnus  les  fait 
aimer;  celle  grâce  victorieuse  el  toute-puis- 
sante qui  réprimait  dans  saint  Paul  l'aiguil- 
lon de  la  chair,  dont  il  était  si  violemment 
tourmenté,  qui  soutenait  les  martyrs  contre 
toute  l'horreur  des  tourments,  et  i)ui  seule 
dans  notre  grande  infirmité  peut  être  pour 
nous  l'appui  le  plus  ferme  et  le  plus  inébran- 
lable. Grâce  extérieure,  c'est  celle  de  ce 
même  exemple  par  où  Jésus-Christ  nous 
explique  sa  loi ,  el  par  où  il  nous  encourage 
à  l'accomplir  :  car,  à  la  vue  de  ce  sang  qu'il 
verse,  de  quel  prétexte  pouvons-nous  colo- 
rer notre  lâcheté'?  Que  nous  demande- l-il 
qui  égale  ce  qu'il  a  lait,  et  comment,  dit 
s,Tinl  Bernard,  le  reméile  qu'il  nous  présente 
peut-il  nous  par.iîlre  amer,  après  qu'il  l'a 
pris  lui-même  avant  nous  et  pour  nous  ? 

Il  est  donc  temps,  chrétiens,  de  nous  ré- 
veiller du  profond  ^omm(';l  où  notre  foi  de- 
meure ensevelie  :  c'est  ra\is  que  nous  donne 
rA!)ôtre  :  Hora  est  juin  nos  de  soinno  surgere 
(Rom.  XIll).  Il  est  teinjjs,  poursuit  le  maître 
des  gentils,  que,  renonçant  à  l'impiété  et 
aux  pa«sions  mondaines,  nous  vi\ioiis  dans 
le  siècle  présent  avec  tempérance  el  avec 
justice,  eu  vue  de  celle  béatitude  que  nous 
attendons,  et  de  ce  glorieux  avènement  de 
notre  Dieu,  où  il  couronnera  ses  élus,  mar- 
([ués  du  caractère  de  l'Agneau.  Nous  entrons 
aujourd'hui  dans  une  nouvelle  année  :  coui- 
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bien   Dieu   en  voit-il  dans  cet  auditoire   qui 
1,1  commi'ncenl,  et  qui  ne  la  finiront  pas  1  Si 


ttl  qui  m'écoute,  était  convaincu  (|u'il  est 
de  ce  nombre,  et  si  de  la  part  de  Dieu  je 
lui  disais  avec  certitude:  Pensez  à  vous, 
car  votre  heure  approche,  et  c'est  dans  le 
cours  de  celte  année  qu'on  vous  redeman- 
dera votre  âme;  c'est  clans  le  cours  de  cette 
année  que  vous  devez  comparaître  devant  le 
tribunal  de  Dieu,  et  y  rendre  compte  de  vos 
actions;  si,  dis  je,  tel  à  qui  je  parle  en  était 
assuré,  et  ([U  il  n'en  doutât  point ,  je  n'aurais 
alors  nulb'  peine  à  lui  persuader  cette  cir- 
concision du  cœur  dont  je  viens  de  vous  en- 
tretenir. Quelle  impression  ne  ferait  pas  sur 
son  esprit  cet  arrêt  de  mort  que  je  lui  aurais 
prononcé?  Pénèiré  de  cette  pensée  :  \'oici  la 
dernière  année  de  ma  vie,  quelles  résolutions 
ne  foiinerail-il  pas?  quelles  mesures  ne 
prendrait-il  pas?  avec  quels  sentiments  de 
repentir  et  de  douleur  ne  sortirait-il  pas  de 
celte  prédication  ?  quelle  pénilence  ne  serait- 
il  pas  disposé  à  entreprendre?  quel  change- 
gement  et  quelle  réforme  ne  verrait-on  pas 
dans  toute  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs? 
pensi  rait-il  à  sa  fortune,  serait-il  occupé  de 
ses  plaisirs  ?  Ah  t  chrétiens,  sans  avoir  la 
niê;iie  assurance  que  lui,  la  seule  incertitude 
où  nous  sommes  ne  suflit-ellc  pas  pour  pro- 
duire en  nous  les  mê.nes  effets  ?  Ayons  tou- 
jours, coumie  le  prophète  royal,  notre  âme 
dans  nos  mains:  Aninin  mca  in  mauibus  meis 
svwpcr  {Psdt.  CIX).  C'es'.-àdîre  soyons  tou- 
jours prêts  à  pariir,  toujours  prêts  à  nous 
prcsenlerdevant  Dieu  :  pourquoi?  parce  que 
nous  ne  sa^ons  (piand  il  nous  appellera,  el 
(juc  ce  sera  prut-être  dès  cette  année.  Quoi 
(lu'il  en  soit,  sanctifions-la,  et  faisons-en 
une  année  de  salut  :  elle  passera;  mais  ce 
qui  ne  passera  jamais,  c'est  la  réeompensn 
éternelle  qui  vous  est  promise,  et  que  je  lous 
souhaite,  etc. 

SERMON   m. 

Sur  l'Epiphanie. 

Cum  nauis  esset  Jésus  in  Pcllileeni  JiicJnp,  in  rliplms 
Ilciodis  rpgis,  ei-ce  Magi  an  Oiieuie  venermil  Ilieio<(ilv- 
iiiani,  (liceiiles  :  Lbi  est  qui  luilus  esl  rex  Jui1*(]1iitii?  Vi- 
lîiiiius  ciiim  slellaii)  ejas  in  Oriente,  el  venliims  .mluraio 
euin.  Amliens  aiileni  Hertxles  rex,  tnrbalus  est,  elnninis 
llicrusulvina  cum  illo. 

JéaiK  élant  né  dans  Bethli'cm  lit'  Juda,  aulemjis  que  ré- 
ijimu  Iléiude.  des  Miiqes  viiiii'iit  d'Uiienl  a  Jihiisuleni,  et 
iUMeimiidiiieiil  :  Ou  csl  le  roi  des  Juifs,  qui  esl  nouvelle- 
mcnl  né'.'  car  ju'HS  (ivons  vu  xon  étoile  en  Orient,  et  nous 
sommes  veniix  l'adorer.  Le  roi  lier  ode.  ayant  njq):  is  ceii, 
en  fit  tiouhlé,  el  toute  ta  ville  de  Jérusalem  avec  lui. 
{S.Mattli.,cli.  II.) 

Voilà,  chrétienne  compagnie,  l'accomplis- 
semeat  de  la  parole  de  Siméon,  lorscjue,  te- 
nant entre  ses  bras  l'enfant  Jésus,  il  disait  à 
.'\Iarie,  sa  mère  :  Cet  enfant  que  vous 
voyez  sera  la  ruine  cl  la  résurrection  de  plu- 
sieurs :  Ecce  posilus  est  Itic  in  i-uinam  el  in 
resiirreelioneni  mullorum  [Luc.,  II).  Des  Ma- 
ges partis  de  l'Orient  pour  venir  adorer  ce 
divin  Sauveur,  ce  sont  ceux  pour  la  résur- 
rection desquels  il  commence  à  paraître  au 
monde  :  et  l'impie  Hérode,  troublé  de  sa  ve- 
nue et  du  seul  biuit  de  sa  naissance,  nous 
[l'rentc-deux-] 
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marque  ceux  au  conraiic  pour  qui 
dire  une  orcasion   de  ruine.   VoilÂ  l'effet  de 
ce  que  le   nièiiie  Fils  de  Dieu,  après  le  cé- 
lèbre miraele  de  la  guérison  de  l'av.ugle-ne, 
dit  à  ses  disciples:  Jnjwlicinm  vent  in  hanc 
miuiilum,  ut  iini  non  vident,  videant  :  et   qui 
rident,  cwci  fiant  {Joan.,  IX)  :  Je  suis    venu 
dans  le  monde  pour  y  exercer  un  jugement 
en  conséquence  duquel  les  aveugles  voiciil, 
cl  ceux  qui  voient  deviennent  aveugles.  C'est 
en  ce  jour  que  ce  jugement  s'accomplit  à  la 
lettre.  Les  Mages,  au  milieu  des  Icnèbrcs  de 
la  gentililc,  sont  éclairés  des  plus  vives  lu- 
mières de  la  grâce,  tlérode  et  les  Juifs  avec 
lui,  dans  le  centre  de  la  vraie  religion,  sont 
frap'ics  d'un  aveuglement  terrible.  La  crèche 
de  Jesus-Christ  est  le  tribunal  où,  en  qualité 
de  souverain  juge,  il  prononce  ces  deux  ar- 
rêts, et  où  par  avance  il  peut  dire  :  Injudi- 
cium  veni  in  hune  tmindum,  ut  qui  non  vi- 
dent, videant;  et  qui  videtit,  cœci  fianl.  Fign- 
rcz-vous  donc,  chrétiens,  ce  Sauveur   n.iis- 
sanl,  sous  l'idée  que  Jean-Baptiste  son   pré- 
curseur en  C'Huevail,  ayant  dès  aujourd'hui 
le  van  à  la  main  :  Cujus  rentilubrum  in  7nanu 
fud  (Maltli.,\\l];  cest-à-dire   faisant,  dès 
anjourd'liui   le  discernement  des    hommes  : 
prédestinant  les  uns,  réprouvant  les  autres; 
appelant  et  éclairant  ceux-ci,  abandonnant 
cl  aveuglant  ceux-là;  attirant  des  étrangers 
cl  des  infidèles,  rejetant  les  enfants  et  les  hé- 
ritiers  du  royaume.    Mystère   élonnant   où 
nous  devons  avec  respect  adorer  les  conseils 
de  Dieu.  Mystère  impénétrable  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  sonder,  et  où  je  dois  néan- 
moins trouver  de  quoi  vous  instruire.   Or, 
pour  cela,  mes  chers  auditeurs,  je   m'arrête 
aux  deux  premières  vues  qui  se  présentent 
d'abord,  et  qui  semblent  partager  noire  évan- 
gile. Nous  y  voyons  d'une  part  les  Mages  qui 
viennent  chercher  Jésus-Christ,  et,  de  l'autre, 
Hérod(!  qui    conspire    contre  Jésus-Christ. 
C'est   à  quoi  je  m'attache,  et  d'où  je  veux, 
lirerdenx  grandes  instructions  qui  vont  faire 
la  matière  de  ce  discours,  après   que,   cle. 
Ave,  Maria. 

C'est  des  Juifs  en  particulier  que  saint 
Paul  a  voulu  parler  quand  il  a  dit  que  nul 
des  princ'.'S  de  ce  monde  n'avait  connu  la 
sagesse  cachée  dans  le  mystère  d'un  Dieu 
fait  homme  :  Sapicntiam  in  mysterio,  qiiœ 
<ibscondita  est.  qumn  nrmo  principum  huju:< 
sœcnli  cognovit  (1  Cor.,  11).  lît  la  raison  ((u'il 
en  apporte  le  fait  bnn  voir,  puisqu'il  ajoute 
que,  s'ils  avaient  connu  celle  sagesse,  ils 
n'auraient  jamais  crucifié  le  Seigneur  de  la 
gloire  ;  Si  cnim  cogïiovisiicnt,  nuHqunm  Do~ 
ndnum  (jloriw  crucipjissent  [Ibid.).  Par  là, 
dis  je,  il  est  évident  que  les  seuls  Juils 
étaient  ci'ux  que  l'Apôlre  avait  en  vue,  et 
dont  il  déjilorait  le  sort;  car  il  ne  pouvait 
d'ailleurs  ignorer  (ju'entre  les  gentils  il  y 
avait  eu  des  sages  du  monde,  dis  hommes 
disliii<;ués  selon  le  monde,  des  Mages  i\n[, 
.sous  1.1  conduite  de  l'éloile,  oi  plutôt  sous  la 
conduite  de  Dieu  même,  ayant  eherehé  Jé^ 
stis-Chisl,  et  l'ayant  adoré,  étaient  i)arve- 
nnsà  la  eonnaiss  ,nce  de  cette  sagesse  divine. 
Mais  saint  Paul,  dan    ht  suite  Ju  même  [las- 


sage,  nous  fait  remarquer  que  les  Juifs,  qui 
n'avaient   pas  connu,  et  qui  avaient  eu  le 
malheur  de  ne  vouloir  pas  connaître   cette 
sagesse  de  Dieu,  cachée  dans  le   mystère  de 
l'Homme-Dieu,  s'étaient  piqués  de   connaî- 
tre et  de  suivre  une   sagesse  tout  opposée, 
savoir,  la  sagesse  du  siècle.  Sagesse  réprou- 
vée, et  dont  Dieu,  disait-il,  avait  piis  plaisir 
à  confondre  la  vanité,  jusqu'à  la  convaincre 
de  folie  :  Nonne  Deus  stullam  fccit  sapicntiam 
hujus  sœculi   (l  Cor.,  I)  ?  Or,   il   est   encore 
certain  qu'entre  ces  princes  du  monde,  qui, 
dès  le  temps  de  saint   Paul,  s'étaient   ainsi 
aveuglés  dans  le  judaïsme,  Hérodc,  par  toute 
sorte  de  raisons,  a  dû  tenir  le  premier  rang. 
^■oi là  donc, mes  chers  auditeurs,  le>  deux  idées 
que  je  me  propose,  et  où  je  trouve  que  doit 
se  r.ipporter  toute  la  morale  du  grand  mys- 
tère que  nous  célébrons,   l'idée  de  la   vraie 
sagesse,  et  l'idée  delà  fausse  sagesse  :  l'idée 
de  la  vraie  sagesse,  qui  consiste  à  chercher 
Dieu,  et  l'idée    de  la    fausse   sagesse,    qui 
consiste  à  se  chercher  soi-même  :   l'idée  de 
la  vraie  sagesse,  lionl  nous  avons  le  molèlc 
dans   l'exemple  des  Mages;  et  l'idée  de    la 
fausse  sagesse  ()ue  je  découvre  dans  l'exem- 
ple d'Hérode  :  comprenez,  s'il  vous  plaît,  ces 
deux    pensées.    (Ju  ètaii-ci-  que   les  Mages, 
dont  nous  honoions  la  mémoire?  Celaient 
les   sages  de  la    genlililé,  ei  tous  les  Pères 
con\iennent   qu'ils   ont  èlé  les    prémiees  de 
notre  vocation  à  la  foi.   Il  était  donc  naturel 
que  Dieu  nous  donnât  dans  eux  un   parfait 
modèle  de  la  sagesse  chréli<'nne,  et  c'est  ce 
qu'il    a    prétendu  ,   comme  je   vais   vous  le 
montrer  dans   la   première  partie.  Au  con- 
traire,   qu'était-ce  (lullérode    dans    le  ju- 
daïsme? un  sage  polilique,   un  sage   mon- 
dain, le  plus   infidèle  de   tous   les   hommes 
envers  Dieu.  Il  était   donc   plus  propre   que 
tout  autre  à  nous  faire  comprendre   le  dé- 
sordre de  la  fausse  prmlence,  et  c'est  ce  que 
vous  verrez  avec  étonnement  et  avec  frayeur 
dans  la  seconde  partie.    Ainsi,  la  solide  sa- 
gesse des  élus  et  des  vrais  chrétiens  dans  la 
conduite  des  M.iges  en  du  reliant  le  Fils   de 
Dieu,  et  l'aveugle  sagesse  des  réprouvés  et 
des  impics  dans  la  conduite  d'Hérode  en  per- 
sécutant  le  Fils   de    Dieu  :  l'une   qui   nous 
r.iit  connaître  les  saintes  voies  par  où  nous 
devons  marcher   pour  arriver  au  terme  du 
salut;    l'autre   qui  nous   fait  voir  sensible- 
ment les  voies  d'iniquité  dont    nous  devons 
nous  préserver,  et  (pii   ne   peuvent  aboutir 
qu'à  la  perdition  :  c'est  tout  mon  dessein. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Non,  chrétiens,  jamais  la  Providence  n'a 
donné  au  monde  un  modèle  plus  achevé  de 
celte  véritable  sagesse  qui  consiste  à  clie:- 
cher  et  à  Iroiivi  r  Dieu,  que  celui  qu'elle 
nous  propose  dans  la  personne  des  Mages. 
Iixaminons  tous  les  caractères  de,  leur  foi, 
d.ins  son  commencement,  dans  son  progiès, 
et  dans  sa  perfection.  Dans  son  ccimmence- 
men!,  c'est-à-dire  dans  la  promplilude  avec 
laquelle  ils  se  deteriiiinonl  à  suivre  la  voca- 
tion divine  qui  leur  est  marquée  par  l'étoile  , 
et  dans  le  courage  qu'ils  lont  paraître  eu 
abandannant    tout    peur  obéir  à  l'oiilie  da 
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î^ii-ii.  D ms  son  progrès,  c'esl-à-dirc  d.uis 
{,•1  <o.i>taiioe  qu'ils  Icmoigncnt,  lorcjuc  l'é- 
toile vitMil  à  s'éclipser,  s'iiirortnanl  avec, 
soin  (lii  lieu  où  est  né  l'enfant  ([u'ils  cher- 
client,  le  rrconnaissaiit  pour  roi  des  Juifs 
jns(]n'au  milieu  de  Jérusalem,  et  même  au 
milieu  de  la  cour  d'Héroile,  et  déclarant 
avec  une  sainte  lilierté  qu'ils  sont  venus 
pour  lui  rendre  leurs  hummages.  Dins  sa 
perfection,  je  veux  dire  dans  l'almirahle 
disceriHMuent  qu'ils  font  de  Jésus-C^lu isl,  tu- 
se  scandalisant  point  de  l'état  pauvre  et 
luimble  où  ils  le  trouvent;  au  contraire, 
coiu'luanl  de  là  même  qu'il  est  leur  S.iu- 
vcur,  l'adorant  en  esprit  et  en  vériié;  cl, 
par  les  mystérieux  présents  qu'ils  lui  ofl'rml, 
lui  donnant  autant  de  preuves  de  leur  par- 
fait dévouement  cl  de  leur  rdij^ion.  CIum- 
chez-vous  Dieu  de  bonne  foi,  mes  cliers  au- 
diteurs, et  voulez-vous  savoir  comment  on 
le  trouve?  en  voilà  toute  la  science  cl  tout  le 
secret.  Ne  disons  plus  après  cela  (jue  les 
voies  de  Dieu  sont  des  vo'es  (d)scures  et  in- 
connues :  elles  nous  sont  ici  révélées  trop 
clairement  et  trop  distinclemcnt  pour  avoir 
droit  de  ti-nir  désormais  un  Ici  laii^an;e.  Ne 
Jious  plaignons  plus  des  dillicullés  qui  s'y 
rencontrent,  et  des  égarements  ((ui  y  sont  si 
ordinaires  :  après  l'exemple  de  ces  Mages, 
(jui  n'y  ont  marché  avant  nous  que  jiour 
nous  y  servir  de  guidi  s  ,  nos  plaintes 
seraient  également  vaincs  et  injustes.  Sup- 
l)Osé  l'excellent  modèle  que  Dieu  nous  met 
devant  les  yeux,  nos  erreurs,  en  matière 
di'  s  ilut,  ne  peuvent  plus  èire  excusables; 
f  l  si,  malgré  tant  de  lumières,  nous  S(uun,es 
assez  malheureux  pour  ne  pas  trouver  Dieu 
cl  pour  nous  perdre,  c'est  à  notre  iulidélilé, 
c't  st  à  notre  làchclé,  c'est  à  notre  incon- 
stance, c'est  à  nos  respects  humains,  c'est  à 
notre  orgueil,  c'est  à  noire  avarice  et  à  un 
altachenient  opiniâtre  aux  biens  de  ce  monde, 
c'est  à  nous-mêmes  enlin  ([ue  nous  devons 
imputer  notre  malheur.  Allenlion.  chrétiens  : 
ceci  me  fournit  pour  vous  des  leçons  bien 
importâmes. 

Promptitude  à  suivre  la  vocation  du  ciel  : 
ce  fut  le  premier  effet  de  la  foi  des  Mages,  el 
le  premier  trait  de  cette  haute  sagesse,  qui, 
par  un  changement  divin,  d'infnlôlcs  qu'ils 
claient,  les  mit  en  état  de  trouver  le  Dieu 
sauveur.  Dès  qu'ils  virent  son  étoile,  ils  par- 
tirent pour  aller  à  lui  :  Viilimus  slcllnm  ejus, 
el  venimus  [Maltli.,  11).  Ils  ne  balancèrent 
point,  ils  ne  délibérèrent  point,  ils  ne  s'ar- 
rélèrenl  poini,  ni  à  former  de  vains  projets, 
ni  à  prendre  de  longues  mesures.  Attentifs  a 
l'éloiie  qui  les  éclairait,  cl  uniquement  ap- 
pliqués à  chercher  celui  (ju'elle  leur  annon- 
çait, ils  hâtèrent  leur  m.in  he  :  pourquoi  ? 
parce  qu'ils  étaienldéjà  remplis  de  cet  esprit 
et  de  celte  sagesse  surnatucilliî  qui  conduit 
les  élus  de  Diiu.  Or,  comme  remarque  saint 
Chrysoslomc,  cbrrihcr  Dieu  de  la  manière 
efficace  et  solide  dont  le  cherche  une  âme 
fidèle,  ce  n'est  plus  raisonner  ni  délibérer, 
c'est  exécuter  et  agir  :  d'où  il  s'ensuit,  dit 
ce  saint  docteur,  que  qu.ind  on  délibère, 
(juandon  consulte  et  qu'on  raisonne,  qccl- 


(|ne  intention  qu't)n  ait  de  Irmivei  Dieu,  h- 
chercliant  toujours,  ou,  pour  mieux  dire,  S' 
ll.itlant  toujours  de  le  cher(  her,  <ui  \\v.  le 
trouve  jamais,  ^'oilà  sur  (|uoi  fut  fondée  la 
promptitude  desMages.  Ils  ^irent  l'étoile  ;  et, 
animés  d'une  foi  vive,  pressés  d'un  désir  ar- 
dent d'arriver  au  terme  où  l'étoile  les  appe- 
lai!, ils  n'écoulèrent  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait les  rclenir  :  Vidiiiins,  cl  rcniinus  :  Nous 
avons  vu,  et  nous  sonuues  venus.  Paroles, 
ajoute  saint  Chiysostome,qui  expriment  ad- 
mirablement la  force  et  l'opération  de  la 
grâce,  puisqu'il  est  vrai  que  dans  l'affaire 
du  salut,  tout  dépend  de  (crtaines  vues  à 
(juoi  la  grâce  est  attachée,  (ui  plutôt  en  quoi 
consiste  la  grâce  même.  Ainbuhile  dian  lu- 
(Tin  lidbetis  (Juan.,  XII)  :  Marclnz,  disait  le 
Fils  de  Diiu,  pendant  que  vous  a\ez  la  lu- 
mière. Or,  c'(  st  ce  que  l'ont  à  la  lettre  ces 
s.iges  prédestinés  de  la  genlililé.lls  ni.nclicnl, 
parce  <|u'une  luniièr(>  secrèlc  pénètre  inté- 
rieurement et  louche  leurs  cœurs,  tandis 
(jii'un  nouvel  asire  brille  exlérienrement  à 
leurs  yeux.  Ils  mirclnnl,  parce  ([Ue  celle 
double  lumière  leur  l'/iil  connaîlre  la  nais- 
sance d'un  Dieu  et  d'un  Siineur:  d'un  Dieu 
qui,  ne  se  contentant  plus  d'être  connu  dans 
la  Judée,  veut  r(Ci'voir  les  hommages  iia 
toutes  les  nations  :  d'i:n  Sau\eur  (jui  les  a 
(hoisis,  et  qui  vent  commencer  par  eux  à 
montier  qu'il  n'est  pas  seulement  \(miu  pour 
Israël,  mais  pour  Ions  les  jieuples  de  la  terre. 
Ils  marcheni,  et  l'cxlrême  diligenre  dont  ils 
usent  est  autant  une  preuve  de  leur  sagesse, 
(]ue  de  l'activité  di' leur  zèle;  ils  s'euipres- 
seat  de  cber(  lier  leur  salul,  en  clierclianl 
celui  (jui  en  est  l'auteur,  et  (jui  en  doit  être 
bientôt  le  consommateur  :  Vidimus,  et  ve- 
nimus. 

Ainsi  agissent  les  Mages  :  mais,  nous  com- 
parant avec  cu\,  mes  cliers  auditeurs,  (juel 
est  ici  le  premier  et  le  grand  désordre  (|ue 
nous  avons  à  nous  reprocher  ?  Ne  sonl-ce 
pas  les  retardeinents  élernels,  les  relarde- 
ments  affectés,  les  relardements  léméraires  et 
insensés,  que  nous  apportons  tous  les  jours 
à  l'exécution  des  ordres  de  Dieu,  et  â  ce  que 
la  glace  nous  inspire?  Peut-être  y  a-t-il  des 
années  entières  ([ue  Dieu  nous  appelle,  cl 
que  nous  lui  révisions.  Elevés  dans  le  chris- 
tianisme, nous  avons  pour  marcher  plus  de 
lumières  que  les  Mages  :  notre  foi  esl  plus 
établie,  plus  formée,  plus  développée  ;  nous 
connaissons  beaucoup  plus  distim  lement 
qu'eux  les  volontés  et  les  desseins  de  Dieu  sur 
nous.  Pour  une  étoile  qu'ils  voyaient,  mille 
r. lisons  nous  convainquent,  mille  exemples 
nous  confondeni,  toutes  les  Ecrilures  nous 
pjirlcni  :  liiit  de  docleurs  nous  instruisent, 
lanl  de  prédicateurs  nous  pressent,  nous 
soliicitent,  nous  exhortent,  mais  en  vain, 
parce  (jue  nous  différons  toujours.  Ne  di- 
rons-nous jamais  comme  les  Àlages  :  Vidi- 
mus, et  venimus  :  Nous  avons  vu,  et  nous 
sommes  venus?  Oui,  j'ai  vu,  ou  je  vois  au- 
jourd'hui ce  ([uc  Dieu  demande  de  moi  ;  et 
c'e^l  pour  cela  que  dès  aujourd'hui  je  m'en- 
gage et  je  commence  à  l'aciomplir  :  car,  ([uc 
sais-je  si  je  le  pourrai  dcn:ain  ?  ([ue  sais-je 
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si  je  serai  ilemain  aussi  (niiclié  de  la  vue  que 
Dieu  m'en  donne?  que  snis-je  si  rc  rayon  de 
grâce  fera  dans  mon  âme   la  même  impres- 
sion ?  que  sais-je  si  la    lumière  de  ma  fol, 
après  lant  de  délais  qui  l'atTaihlissent  peu  à 
peu,  ne  \iendra  point  toul-à-fait  à  s'éleindre? 
q;ie  sais-je  si,    niellant  par   là  le  comble   à 
mes  iniquités,  je  ne  tomberai  point  dans  cet 
aveuglement  fatal  dont  Dieu  punit  les  rœurs 
rebelles,  et  si    riiabilude  que   je  me  fais  de 
temporiser  cl  de  ne  jamais  rien  conclure  ne 
sera  point  enfin  la  source  de   ma  réproba- 
tion? Ahl    suivons  celte  lumière  favorable 
qui   luil  encore  pour    nous.    Marchons,   de 
peur  que  les  ténèbres  ne  nous  surprennent, 
cl  ne  remeltous  point  à  un  autre  temps    ce 
qui  doit  avoir  la  [iréférence  dans    tous  les 
temps,  ou  plutôt  ce  qui  doit  être  l'alTaire  de 
tous  les  temps.  Dieu   m'éclaire  mainlenaiil, 
et  je  ne  puis  savoir  s'il  m'éclairera  demain, 
ni   s'il  y   aura   même    un    lendemain    pour 
moi.  Mais,  quand  je  le  saurais,  devrais-je  et 
vondrais-je   me   prévaloir  contre  lui  de  sa 
patience,  et  abuser  de  sa  miséricorde  pour 
l'offenser  toujours  avec  plus  d'obstination? 
Promptitude  à  suivre  la  voix  de  Dieu  dès  que 
Dieu  nous  la  fait  entendre,  c'est  la  première 
leçon  que  nous  fait   l'exemple   des   Slages  ; 
et  courage  à  surmonter  pour  cela  toutes  les 
difficultés  qui  se  présenlent,  c'est  la  seconde. 
Car,  pour  suivre  l'étoile,  et  pour  répondre 
à  la  vocation  du  ciel,  les   mages,  au«si  bien 
qu'Abraham  ,    furent   obligés  d'abandonner 
leur  pays,  leurs  maisons,  leurs  familles,  et, 
selon  la  commune  tradition,  leurs  royaumes 
et  leurs  étais.  Us  durent  faire  dès   lors  ce 
que  saint  Pierre  cl  les  apôtres  firent  dans  la 
suite  des    années;   c'esl -à-dire  ,    ils  durent 
quitter  tout  pour  .lésus-Chrisl ,  el  ils  eurent 
droit  les  premiers  de  dire  comme  saint  Pierre, 
el  même,  dans  un  sens,  avec  plus  de  mérite 
que  saint  Pierre  :  Ecce  nos  reliiiiiimus  umnin, 
et  secutisumu^  t'  {M(inh.,W\).  Or,   leur 
courage  à  prendre  une  telle  résolutitm,  leur 
détachement  héroïque,  en    séloignanl  de  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  cher,  eu  essuyant  les 
fatigues  d'un  long   voyage,  el  en   sacrifiant 
de  la  sorte  hur  repos,   c'esl  ce  que  je  puis 
considérer  comme  une  seconde  démarche  de 
leur  foi  naissante  ,  el  comme  une   nouvelle 
preuve  de  cette  éminente  sagesse  qui  leur 
fit  trouver  Jésus-Chrisi.   Car  il  est  aisé  ,  dit 
saint  Chrysostome,  de  suivre  le  mouvement 
lie  la  grâce,  quand  il  n'en  coûte   rien  à   la 
nature,  el   d'obéir  à  l'inspiration  de  Dieu, 
quaiul  il  ne  s'y  rencontre  nul  obstacle  de  la 
pari  du  monde.   Le  mérite  de  la  foi  cl  de  la 
sagesse  chrétienne  est  de   renoncer  même  , 
qulind  il  le  faut  ,  à  ce  qu'on  aime  plus  len- 
dremcnt,  de  quitter  ses  habitudes,  de  rompre 
ses  liens,  de  se  priver  des  commodités  et  des 
douceurs  de   la  vie,  el  de   se  faire  certaines 
violent-es.sans  lesquellrs on  ne  parvient  point 
au  royaume  de  Dieu.  C'est  alors  ,   poursuit 
saint  Chrysostoiue,  que  la   prudence    de  la 
chair  est  encore  bien  plus  subtile  elplus  ar- 
lifi(  ieuse  pour  nous  détourner  de  la  voie  où 
Dieu   veut   nous  conduire.  C'est  alors  (joe  , 
J're.nanl  le  parti  de  notre  amour-propre,  tlle 


tâche  à  nous  persuader  qu'il  y  a  de  l'indis- 
crétion dans  un  renoncement  si  général  cl  si 
absolu.  C'esl  alors  que,  tirant  avantage  do 
notre  faiblesse,  elle  nous  représente  ce  par- 
fait détachement  comme  une  entreprise  au- 
dessus  de  nos  forces,  el  (jue  nous  somme» 
incapables  de  soutenir;  en  un  mot,  c'esl 
alors  qu'étouffant  les  sainls  désirs  que  Dieu, 
par  les  vives  lumières  de  sa  grâce,  avait  ex- 
cités dans  nos  cœurs,  elle  nous  rend  lâches, 
froids,  languissants  dans  une  affaire  qui  de- 
mande loute  notre  ardeur  el  tout  notre  zèle. 
S'il  s'agissait  d'un  intérêt  du  monde,  celle 
prétendue  impossibilité  que  la  prudence  hu- 
maine nous  oppose,  ne  nous  ferait  pas  ba- 
lancer un  moment.  Pour  une  fortune  tem- 
porelle, et  pour  satisfaire  notre  ambition  , 
nous  serions  prêts  à  tout,  nous  oserions  tout, 
nous  nous  exposerions  à  tout  ;  mais,  parce 
qu'il  s'agit  de  l'œuvre  de  Dieu  el  de  notre 
conversion,  tout  nous  effraie,  et  tout  nous 
devient  impraticable.  Or,  c'est  celle  lâcheté 
que  la  foi  doit  combattre  en  nous,  si  nous 
voulons  imiter  l'exemple  des  mages;  el  par 
là  même,  encore  une  fois,  nous  devons  juger 
si  la  voie  oîi  nous  marchons  est  la  voie  de 
Dieu.  Car  l'illusion  la  plus  grossière  est  de 
nous  flatter  d'avoir  trouvé  celte  voie  de  Dieu, 
tandis  (]u'il  ne  nous  en  coûte  nul  effort.  Il  y 
a,  pour  y  entrer  cl  pour  y  demeurer,  des  sa- 
crifices à  faire  ;  el  nulle  voie  n'est  sûre  pour 
nous  qu'autant  que  nous  les  faisons  à  Dieu 
ces  sacrifices,  ou  que  nous  y  sommes  effica- 
cement el  sincèrement  disposés.  Revenons  à 
notre  modèle,  cl  voyons  le  progrès  de  la  foi 
des  mages. 

Ils  arrivent  à  Jérusalem  ;  el  l'étoile,  qui 
jusque  là  leur  avait  servi  de  guide,  par  une 
conduite  de  Dieu  toute  particulière  ,  vient 
tout  à  coup  à  disparaître.  Que  ne  pouvaient- 
ils  pas  penser?  que  ne  devaient-ils  pas  crain- 
dre ?  Leur  foi  n'en  dut-elle  pas  être  ébran- 
lée, troublée,  déconcertée  ?  Mais  non,  chré- 
tiens ,  la  tentation  la  plus  dangereuse,  l'é- 
preuve la  plus  subite  el  la  moins  attendue  , 
le  prétexte  le  plus  spécieux  qu'elle  leur  four- 
nil pour  penser  à  leur  retour  ,  rien  ne  les 
fait  changer  de  résolution.  A  quelque  prix 
que  ce  soit,  ils  veulent  trouver  le  Dieu  qu'ils 
cherchent.  Ils  ont  vu  son  étoile,  el  ils  ont 
senti  l'onction  de  sa  grâce,  c'est  assez.  Si 
celte  étoile  ne  paraît  plus,  c'esl  un  secret  de 
la  Providence,  qu'ils  adorent,  mais  dont  ils 
n'ont  garde  de  se  faire  un  sujet  de  scandale  ; 
c'esl  une  occasion  que  Dieu  leur  donne  de  lui 
marquer  leurfidélilé,el  ils  comprennent  qu'il 
faut  en  de  pareilles  conjectures  se  soutenir 
par  la  constance.  Sans  donc  se  troubler,  sans 
se  rebuter,  ils  espéreront,  aussi  bien  qu'A- 
braham, contre  l'espérance  même  ;  ils  con- 
tinueront leur  marche  ,  sûrs  du  Dieu  qui  les 
a  appelés  ,  et  comptant  qu'au  défaut  de  l'é- 
toile, il  leur  tracera  lui-même  le  chemin. 

Or,  c'est  en  cela  que  paraît  le  don  de  sa- 
gesse, d'intelligence,  de  conseil,  dont  ils  sont 
remplis  ;  el  voilà,  mes  chers  auditeurs,  com- 
ment notre  Dieu  tous  les  jours  e.n  use  avee 
nous.  Après  nous  avoir  attirés  à  son  service, 
el  nous  y  avoir  engagés  ,  il  retire,  pour  un 
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temps  ,  C(>rliiiios   grâcos    sensibles   dont    il  capables    par    leur    rnra(li\rc    de    les    in- 

iious  avaiC   d'ahonl   prévenus.   Nous  ne  sen-  struire;  c'est  pour  cela  (ju'ils  parlent,  (ju'ils 

tons  plus  ces  louches  secrètes  (]ui  nous  ren-  consultent,  tiu'ils  ne  se  donnent  aucun  repos, 

daient  son  joug  aimable,  et  ((ui  nous  taisaient  Autre  preuve  de    leur  sagesse,  dont  il  faut 

lourir  comme  I)a^id,  avec   une  sainte  allé-  que  nous  profilions  ;  careu  (]nelque  état  d'a- 

gresse,  dans  la  voie  (le  ses  commandements.  veuplemeiit  et  d'obscurité  (;ue  je  loinbc,  en 

Ainsi  délaissés  au  milieu  de  noire  course,  et ,  cinelque  ignorance  des  voies  de  Uieu  que  je 

pour  ainsi  dire,  abandonnés  à  nous-mêmes,  puisse  être,  en  (]ue!(iue  désordre  même  que 

noustombonsdansdesétalsd'obscurilé,  de  lé-  lût  ma  l'oi,  si  je  cherche  Dieu  dans  la  sinqjli- 

nébres,  de  sécheresse  ,  de  dégoût  ;  et  alors  ,  cité  du  canir,  il  est  sûr  que  je  le  lrou\erai  : 

non-seulement   Dieu  nous  éprouve ,  mais  il  c'est  lui-méine  qui  me  l'a  dit,  cl  sa  parole  y 

veut  que  nous-mêmes  nous  nous  éprouvions.  est  exjiresse  :  In  >:iiiiplicilatc  tordis  qiurrile 

Car  si  ces  grâces  sensibles  nous  étaient  ton-  iltuiii.  tiuoniam  iiii-cnitur  ah  ils  qui  non  Icn- 

jours  présentes,  si   nous  ne  iierdioiis  jamais  tant  iilum  (Sap.  I);  c'est-à  dire  si  je  lecher- 

de  vue  cette  étoile  lumineuse  qui  l'ut  le  pre-  ilie  sincèrement,  et  avec  une  intention  pure 

n)i.er  attrait  de  notre  conversion,  quoi   que  et  droite,  si  je  le  cherclie  avec  humililé,  si 

nous  fissions  pour  Uieu,    nous  ne  pourrions  je  le  cherche  avec  confiance,  si  je  le  cherche 

ni  répondre  de  nous  à  Dieu,  ni,  dans  le  sens  avec  persévérance,  il  est  sûr  que  je  ne  serai 

que  je   l'entends,  nous  assurer  de  noiis-mê-  [)oiut  coufomlu  :  Qui  susiincnl  te  ,  non  con- 

nies;  c'est-à-dire,  notre  ferveur  dans  cet  état  fundentur  {Ps.  XXIV),  et  qu'il  ne  niaïujuera 

nous  devrait  être  suspecte;   la  sensibilité  et  pas  :  Non  dcrcHifuisli  ipuvnnti's  le  (l's.  IX). 

rabondance   des   consolations   divines   nous  II  est  sûr  que  mon   àme  ,  eu   le    ciieri  liant  , 

donnerait,  ou  devrait  nous  donner,  une  dé-  vivra  de  la  vie  des  justes  :  Qwrriie  Denin,  et 

fiance  raisonnable  de  notre  vertu  ;  au  moins  rivet  unimn   vestra  (l's.  LXVIII).  Il  est   sûr 

est-il    vrai  que  notre  foi    n'aurait   pas  celte  qu'à  mesure  que  je  le  clien  lierai  ,    '}i'  m'.if- 

fermelé  qu'elle  doit  avoir  pour  être  une  foi  ferniirai  dans  la  i)ratii|ue  du   bien   et  dans 

parfaile  et  digne  de  Dieu.  Il  faut  donc  qu'elle  l'horieur  du  vice  :  Qiuerite  Domininn  et  con- 

soit  éprouvée;    et  par  où'?  par  ces  délaisse-  firmamini  {Ps.  t]I\).   Oracles  de  l'Iù-iiturc  , 

nienls   et   ces  privations  si    ordinaires    aux  dont   il    ne  m'est  pas  |)crmis  de  douter.  Or, 

âmes  les  plus  justes  ;  et,  si  nous  ne  sommes  est-il    rien  de  jilus  propre  à   m'eneourager 

pas  encore  assez  forts  pour  dire   à   Dieu   ce  dans  le   soin  de  chercher  Dieu,  et   d'étudier 

que  lui  disait  le  prophète  royal  :  Proba  me,  les  voies  de  mon  salut'/  N'ous  me  direz  que 

Domine    IPsal.  XX\')  ;  Kprouvez-moi  ,  Sei-  vous  n'avez  point  assez  pour  cela  de  péné- 

gneur,  il  (aut  qu'à  l'exeiMple  des  mages,  nous  tralion,  et  que  vos  lumières  sont    trop    lai- 

soyons  assez  saintement   disposés  pour  per-  blés.  Je  le  veux,  mou  cher  auditeur  ;  mais 

sévérer  dans  les  épreuves  ou  il  lui  plaît  de  vous  avez,  aussi    bien    (jue  les    mages,  un 

nous  mettre;  il  faut  que  le  souvenir  des  lu-  moyen  facile  pour  éclaircir  tous  vos  doutes, 

mières   dont    nous   atous    été  touchés  nous  et  pour   vous  tirer  de  l'ineeililude  où  vous 

tienne  lieu  de  ces   lumières  mêmes  ,  quand  pouvez  être.  Il  y  a  dans  l'Kglise  tie  Dit  u  des 

Dieu  vient  à  nous  les  ôter,  et  qu'il  nous  suf-  docteurs  et  des   prêtres  comme  il  y  en  avait 

fisc   de  pouvoir  dire  :  Vidunus  siellnm  ejus  !  alors  ;  il  y  a  des  hommes  établis  pour  vous 

{Mailh.,  XXII.)  Je  ne  vois  plus  ce  qui  in'ex-  conduire  ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'éiou- 

cilait  autrefois  et  ce  qui  m'attachait  à  Dieu;  1er.    Interrogez-les  comme  vos   jières,  et  ils 

mais  je  l'ai  vu,  mais  jeu  ai  connu  la  vérité  vous  diront  ce  que  vous   avez  à    l'aire  :  ]ii- 

et  la   uécessilé  ,    mais  j'en  ai   été   persuade.  terî'ofjd  patrem  luum,  et  ativunliubit  tihi  ;  ina- 

Or,  tout  ce  que  j'ai  vu  subsiste   cncor<'  ;  et ,  jorcs  tuos,  et  dicent  tibi  [Dent.  XXXII).  Al- 

puisqu'il   subsiste  encore,   qu'il  subsistera  lez  à  eux  comme  aux  ministres  du  Sei^^neur; 

toujours,   et  qu'il    aura  toujours   la   même  leurs  lèvres,  dépositaires  d(;  la  science,  vous 

force,  pourquoi  ne  fera-t-il  pas  toujours  sur  enseigneront  la  science  des  sciences,  (jui  est 

moi  la  même  impression,  et  ne   me  servira-  celle  de  trouver  Dieu.  Pouvez-vous  l'ignorer 

t-il  pas  toujours  de  molif  pour  m'animer,  et  avec   cela,  et  avec  cela  pouvez-vous  inêuu! 

de  règle  pour  me  conduire?  Raisonner  de  la  vous  y  tromper  sans  vous  rendre  absolument 

sorte,  el,  indépendamment  des  goûts  et  des  inexcusables? 

consolations  intérieur!  s  ,  tenir  toujours  la  Les  mages  nous  apprennent  (|uclque  chose 
même  roule,  el  agir  de  la  inèn)e  façon,  c'est  encore  de  plus  :  et  quoi?  à  chercher  Dieu 
là,  clirclieus  ,  que  je  reconnais  la  sagesse  de  avec  un  généreux  mépris  de  (oiis  les  respects 
l'Evangie,  et  ce  (|uc  nous  ne  pouvons  assez  humains  et  avec  une  iilierté  digne  de  la  sain- 
admirer  dans  les  mages.  leté  du  christianisme  que  nous  professons. 
Cependant,  (jue  font-ils  pour  suppléer  à  En  fut-il  jamais  un  tel  exenqiie?  Au  milieu 
l'éloile  qu'ils  ne  voient  plus?  Ils  se  servent  de  Jérus  ilem  et  en  la  présence  d'IIéroile,  ils 
des  moyens  naturels  que  leur  fournit  la  Pro-  demande  nt  où  est  né  le  nouveau  roi  des  Juifs, 
vidence.  Ils  savent  (juc  le  Dieu  qu'ils  cher-  Sans  nul  ménagement  de  politique,  ils  dé- 
dient se  plaît  en  effet  à  être  cherché  ,  et  qu('  clarent  qu'ils  sont  venus  pour  l'adorer.  Uni- 
c'cst  à  ceux  ([ui  le  cherchent  qu'il  se  décou-  quement  occupés  de  celle  pensée, ils  ne  comp- 
vre  plus  volontiers. C'est  pour  celaiiu'ilss'in-  lent  pour  i  ieu  toutes  les  considérations  du 
forment  exactement  du  lieu  de  sa  naissance  ;  monde  qui  pourraient  refroidir  leur  zèle, 
c'est  pour  cela  qu'ils  ont  recours  aux  pré-  (Ju'IIérode  s'en  offense  el  (|u'il  se  trouble,  que 
Ires  et  aux  docteurs  de  la  loi,  comme  à  ceux  la  sy  nagogui's'cn  scamlalise  el  qu'elleen  mur- 
qu'ils  supposent  plus  iiitelliEjents ,   cl  [ilus  mure,  qu'on  pense  et  qu'on  dise  deux  tout 
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fi  que  l'on  voudra,  ni  la  censure  des  Juils, 
ni  la  nialignilé  d  Hérodo,  ni  la  crainle  de  lui 
d^'plaire,  ni  le  danger  qui  les  menace,  rien 
ne  les  empêchera  de  rendre  à  ce  Sauveur  et 
t\  ce  Dieu  naissant  le  cuile  qui  lui  est  du. 
Est-ce  ainsi,  mon  cher  auditeur,  que  vous 
l'honorez?  est-ce  ainsi  que  vous  pratiquez  les 
devoirs  de  votre  relii;ion?  est-ce  ainsi  que 
vous  êtes,  quand  il  le  faut  être,  lihre  cl  sin- 
cère adorateur  de  Jésus  Christ  ?  Combien  de 
fois  un  respect  humain  a-t-il  retenu  votre  foi 
dans  Tesclavage?  combien  de  fois,  jusque 
dans  les  sacrés  mystères,  lorsqu'il  s'agissait 
d'adorer  le  même  Dieu  qu'adorèrent  les  ma- 
ges, avez-vous  été  un  lâche  prévaricateur? 
combien  de  fois,  à  la  face  des  autels,  la  crainte 
de  passer  pour  un  homme  régulier  et  pieux 
vous  a-t-elle  fait  oublier  que  vous  étiez 
chrétien,  et,  par  une  faiblesse  scandaleuse, 
vous  a-t-elle  l'ait  paraître  impie?  combien  de 
fois  une  honle  crimineile  vous  a-l-i  lie  f.rmé 
la  bouche  dans  les  occ.isions  où  il  fallait 
s'expliquer  hautement  et  parler?  Oli  était 
alors  celle  liberté  chrétienne  d mt  vous  de- 
viez vous  faire,  et  devant  les  hommes  et  de- 
vant Dieu,  nou-seulement  une  obligation, 
mais  une  gloire  ?  où  était  cet  esprit  de  reli- 
gion qui  devait  vous  élever  au-dessus  du 
monde  ?  sonl-ce  là  ces  saintes  victoires  que  la 
foi  doit  reinjiorler?  El  lue c  est  vicluria  quœ 
vincil  munilum,  fidcs  nosira  (1  Joan.,  V).  Ce 
l>oint  de  morale  occuperait  un  discours  en- 
tier; je  le  laisse,  et,  pour  vous  faire  voir  la 
sagesse  des  mages  d.ins  tout  son  jour,  je 
passe  à  ce  que  j'appelle  la  perfection  de  leur 
foi. 

Perfection  de  leur  foi.  Entrons  avec  eux 
dans  l'élable  de  Bethléem  :  car  ils  y  arrivent 
enfin   après  tant  d(!   peine  et  tant  de   périls. 
Or,  quel   spectacle  pour  les  rois,  qu'un  en- 
fant couche  sur  la  [laille  et  dans  une  crèche? 
mais,  sous  des  dehors  si  vils  etsi  méprisables, 
le  discernement   qu'ils  font  de  ce   Sauveur 
n'est-il    pas   I  effet  de  la  plus  éminenle  sa- 
gesse? Us  le  n  connaissent  dans. la  pauvreté 
et  dans  la  misère,   dans  l'enfance  et  dans 
j'infirinité,  dans  l'humiliation  et  dans  le  plus 
piolond  abaissement.  Bien  loin  que  cet  état 
où  ils  le  trouvent  altère  leur  foi,  ils  en  sont 
louches,  ils  en  sont  édifiés;  et,  pénétrant  le 
mystère,  ils  découvrent  sous  ces  voiles   ob- 
scurs le  Messie  promis  au  monde.  S'ils  n'eus- 
sent eu  qu'une  foi  faible  et  chancelante,  l'é- 
lable, la  crèche,  les  langes  de  cet  enfant  les 
eussent  rebutés,  leur  raison  se  serait  révoltée, 
leur  sagesse  alors  toute  mondaine  leur  eût 
inspiré  du  mépris   pour  un    Sauveur  réduit 
lui-n)ênic  en  de  telles  extrémités,  ils  auraient 
dit  ce  que  dirent  ensuite  les  Juifs  :  Xolttiints 
hnnc  reijnni'c  aapcr   nos  (Luc,  XIX)  :   Nous 
ne  voulons  point  d'un  maître  s  ins  bien,  s.ins 
forces  ,    sans    pouvoir  ,  sans   uojm  ,   dénué 
di'    tout  :    ([u'il  paraisse    sur  le   trône  ,    et 
(ju'on    nous    le    fasse    voir  revêtu  de  gloire 
fl   de  majesté,   et  nous    nous  soumetlrons  : 
voilà  comment  ils  auraient  parlé,  et  ce  qu'ils 
auraient  pensé.  Mais,   pane  (ju'ils  sont  ani- 
més d'une   foi  vi\  c,  d'une  Toi  parfaite,  d'une 
fyi  divine,  ils  en  jugent  tout  ;;utrcment    Il> 


concluent  que  Jésus-Christ  est  roi  par  lui- 
même;  c'est-à-dire  que,  pour  se  faire  re- 
chercher et  obéir  en  cette  qualité,  il  n'a  nul 
besoin  de  toutes  les  marques  extérieures  cl 
de  tous  lesorncuienls  de  la  ponipe  humaine. 
Si  les  autres  rois  en  étaient  dépouillés,  au- 
raient-ils autour  d'eux  ces  troupes  de  clients, 
et  ces  cours  nombreuses  qui  remplissent 
leurs  palais  ?  Ce  n'est  pas  sur  cet  éclal  et 
sur  cette  grandeur  apparente  qu'est  fondée 
leur  royauté;  elle  vient  de  Dieu,  qui  leur  a 
fait  part  de  sa  puissance;  mais,  après  lout, 
si  leur  royauté  s'attire  tant  de  respects,  et 
si  le  monde  lui  rend  tant  d  honneurs,  c'est 
parce  qu'elle  est  accompagnée  d'une  splen- 
deur el  d'une  magnificence  qui  frapp.e  les 
yeux  ;  aulieuque,  sans  cela,  ce  roi  nouvelle- 
ment né  se  fait  respecter  el  honorer  par  les 
rois  ir.émes.  Ils  concluent  qu'il  est  roi  des  es- 
prits et  des  ccpurs,  puis(|u'il  les  a  si  miracu- 
leusement éclairés,  inspirés,  touchés. Les  plus 
grands  rois  de  la  terre  n'ont  pas  ce  pouvoir, 
ils  régnent  sur  nous,  dit  saint  Jérôme:  mais 
Jésus-Christ  règne  dans  nous,  et  il  n'appar- 
lient  (ju'à  lui  de  s'insinuer  comme  il  veut 
dans  les  âmes,  et  de  leur  donner  telle  im- 
pression qu'il  lui  plaît.  Ils  concluent  qu'il  est 
roi  universel,  roi  du  ciel  où  il  vient  de  faire 
éclater  un  nouvel  aslie,  et  roi  de  la  terre  où 
il  lait  sentir  sa  souveraineté  et  sa  préseme 
aux  nations  m6m(>  les  plus  reculées  ;  roi  des 
Ju  fs  et  des  gentils,  de  tous  les  éiats  et  do 
toutes  les  conditions,  puisque,  de  toutes  les 
conditions  et  de  tous  les  étals,  il  a  égale- 
ment appelé  à  lui  el  les  grands  et  les  i  elils. 
C'est,  dis-je,  ce  qu'une  sagesse  loute  cé- 
Ic.-le  leur  découvre,  et  c'est  avec  la  mène 
sagesse  et  la  même  foi  qu'une  âme  qui,  par 
un  retour  sincère  et  par  une  pleine  consé- 
cration, s'attache  désormais  à  ce  Sauveur 
qu'elle  a  retrouvé,  lui  dit,  comme  ces  bien- 
heureux Mages  (car  je  ne  puis  douter  que 
(e  ne  lût  là  leur  sentiment)  :  Rex  rf(/um,  et 
Uominus  iloiniiunilium  {Àpoc,  X\l)  :  vous 
êfej  le  Uoi  des  rois,  el  le  Maître  des  maîtres  ; 
vous  serez  le  mien  en  particulier.  Trop  long- 
temps le  monde  a  exercé  sur  moi  sa  tyrannie, 
trop  longtemps  ilm'a  lenu  dans  une  rude  servi  ■ 
lude,el  soumis  à  ses  lois,  ou  plutôt  à  ses  bizar- 
reries et  à  ses  caprices  :  il  faut  enfin  secouer 
un  joug  si  pesant  el  si  honteux.  V^ous  régne- 
rez dans  mon  cœur  et  sur  mon  cœur  :  Vous 
y  régnerez  seul  et  seul  vous  en  réglerez  lous 
les  désirs,  toules  les  vues  et  tous  les  des- 
seins. Ainsi  le  pensent  les  Mages,  el  ainsi, 
mes  chers  auditeurs,  devez-vous  le  dire 
vous-mêmes,  et  encore  plus  le  penser. 

Perfection  de  leur  foi.  Non  contents  d'ho- 
norer Jésus-Christ  comme  le  souverain  mo- 
narque du  monde,  ils  l'adorent  comme  leur 
Dieu.  Non  contents  de  lui  rendre  un  culte 
extérieur  en  se  prosternant  devant  lui  :  Et 
procidciitcs  [Mallli.,  II),  ils  lui  rendent  un 
culte  intérieur,  et  l'adorent  en  esprit  en  vé- 
rité :  Ailoruvcritiil  eum  {Ihid.).  Car  ce  fui  un 
culte  religieux,  et,  pour  être  un  culte  reli- 
gieux, il  devait  partir  du  cœur.  Combien  de 
faux  adorateurs  dans  le  christianisme?  c'est 
le   vrai  Dieu  ([u'ils  adoieiitj  my.is  sans  l'u,- 
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lîorer  comme  lo  vrai  Dieu  ledoitélre:  poiir- 
(jiKn  ?  pnrci'  (]irils  ne  l'iidorcnl  que  par  cou- 
(uiiie,  parce  qu'ils  ne  l'adoreiu  que  par  cé- 
rémoiiie,  parce  qu'ils  ne  l'adorent  que  par 
je  ne  sais  «luelles  hienséanees  à  (jnoi  ils  ne 
veulent  pas  manquer, 'andis  qvc  l:ur  cœur 
porte  ailleurs  tontes  ses  pensées  cl  tons  ses 
vœux;  c'est-à-dire  «m'ils  sont  chréiicns 
en  apparence  ,  mais  s.;ns  l'f'lrc  en  elTcl. 
comme  les  ma|:es  commencèrent  à  ledevenir. 
Perfeciion  de  leur  foi  :  que  présentcnl-ils 
à  Jésus-Chrisf?  el,  suivant  l'explication  des 
Pères  et  des  interprètes,  que  de  inyslères 
sont  renfermés  dans  les  trois  offrandes  (ju'ils 
lui  font!  Toute  l'idée  de  Jésus-Christ  mcnie 
y  est  exprimée  d'une  n  anière  sensible,  sa 
divinité,  son  humanité,  sa  souveraineté  :  sa 
dviniié,  par  l'encens,  qui  n'est  dûqu'àUiru; 
son  liuieanité,  par  la  myrrhe,  qui  servait  à 
emb.iunier  et  à  conserver  les  corps  ;  enlîn,  sa 
souveraineté,  par  l'or,  qui  est  le  trihul  ordi- 
naire (lue  nous  payons  aux  princes  et  aux 
monarcjues  :  Et  ope)  lis  lltcsaiitis  sais,  olitide- 
rnnl  ei  vntncra,  aurum  ,  tlnis  et  niiji'rluim. 
{Miitlh.  ,  11.)  \'oilà  les  grandes  vues  que 
leur  donna  une  sagesse  supérieure  à  toulc 
la  sagesse  du  siècle  ;  el  ce  fut  dès  lors  (|ue  le 
Sauveur  des  hommes  put  liien  diie  qu'il 
n'avait  point  trouvé  tant  de  foi  même  dans 
Israël  :  Non  l'nveni  tanlam  fidem  in  Israël. 
{Mattli.,  Vin.)  En  effet,  demande  saint  Au- 
gustin, que  devons-nous  plus  admirer,  ou  la 
foi  des  Mages,  ou  l'aveuglement  el  l'infidelilé 
des  Juif-."?  Les  Juifs  av;:ient  au  milieu  d'eux 
le  Messie,  el  ils  ne  le  connaissaient  pas  :  les 
iMagcs  en  étaient  éloignés;  et,  malgré  la 
plus  longue  dislance  des  lieux,  ils  viennent 
le  chercher  dans  la  Judée,  el  ont  le  honheur 
ile  l'y  l  ouvcr.  Les  Juifs  le  renoncèrent , 
quoique  né  dans  leur  pays;  et  les  Mages, 
qMoi(|ue  étrangers  ra<li>ièrenl.  Les  Juifs, 
d.ins  la  suite  des  années  le  crucifièrent,  lors 
iD^'iiie  qu'il  opérait  les  plus  grands  mir.i- 
cles  ;  el  !cs  Mages,  tout  enfant  qu'il  était 
encore,  se  dévouèrent  à  lui,  lors  même  (lu'il 
u'élait  pas  en  élal  de  [irononcer  une  parole. 
Ceux-ci  le  virent  .'■ur  la  paille,  réduit  à  la 
pins  vile  condition  des  lioumes.  eiccpend.inl 
ils  s'Iiumilicrint  devant  lui  comme  devant 
un  Dieu;  ceii\-là,  témoins  des  hautes  mer- 
vei  'es  dont  il  él.iit  l'auieur,  le  virent  at:ir 
en  Dieu,  el  loulefois  ils  ne  lui  rendirent  pas 
iiièmc  les  devoirs  de  juslice  et  de  ciiari'é 
([u'on  ne  peut  sans  crime  refuser  à  un 
Immrne.  Mar(ji!e  é\iilenle,  reprend  saint 
Augustin,  mais  effet  terrible  de  leur  endur- 
cissement. 

Alil  mes  frères,  n'est-ce  point  une  image 
de  ce  qui  mois  arrive  à  nous-mêmes,  ou  de 
ce  qui  doit  bienlôl  nous  arriver '.' jus(iue  dans 
le  sein  de  l'Kgiise  et  dans  le  ccnlre  du  chris- 
lianisme,  avons-nous  la  même  foi  que  les 
M'ges?  ou,  si  nous  croyons  comme  eux, 
•igissoMS-nons  comme  eux  ,  el  cherchons- 
nous  Dieu  conime  eux?  Ils  furent,  ces  s;  inîs 
mages,  sc'ou  la  pensée  cl  revpres-.ion  <lis 
l'ères,  les  prémices  de  r.olre  vocation  .à  la 
foi  :  c'est  par  eux  que  Jésus-Christ  voulut 
comuiencer  à  nous  IransinetUe  ce  préci.  ux 


trésor  de  la  foi,  dont  il  les  fil  déposilaires  : 
c'est  par  eux  qu'il  cooimença  à  suhsliUn  r 
les  gentils  en  la  place  des   Juils,  ou  plutôt 
qu'il  voulut  associer  les  gentils  el  les  Juifs 
dans  la  uiêmc  créance.  M.iis,  au  lieu  d'imi- 
ter ces  gentils  fidèles,  nous  imilons  les  Juifs 
incrédules.    Nous    sommes    les    peuples  de 
Dieu,  et  à  peine  connaissons-imus  Die\i  ;  ou 
si  nous  le  connaissons, nous  n'y  pensons  pas  ; 
()U,  si  qucliiuefois  nous  y  |>ensons,  ce  n'e^t 
(]ue  pour  rendre  nutie  m.ilice  plus  ohsiince 
en    nous  éloignant  de   lui,  el  ne  reloumant 
[iresque  jamais  à   lui.   Il  est  vrai  que  nous 
avons  reçu  la  foi  que  les  Juif-  ne  voulurent 
pas  recevoir;  mais  ce  riche  héritage,  com- 
ment l'avons-nons  conservé,   connu  ni    l'.-i- 
vons-nous  cultivé,  quels  fruits  en  relirons - 
nous,  et  comment  le  faisons-nous  profiler? 
Car,  qu'esl-ce    mainlenant   que  la   foi  des 
chréiicns,  celle  foi  si  pure,  si  ferme,  si  gé- 
néreuse, si  agissante  dans  les  mages  ;  mais 
dans  nous  si  liinguissanle,  mais  dans  nnus  si 
paresseuse  el    si  lenle,    mais  ('ans   nous    si 
stérile,   et   dépouillée  (le   toutes  les  annres 
(|ui  la  doivent   accompagner,  et  qui  la  vivi  - 
fient  dev.inl  Dieu?   Or,    ne  craignons  nous 
point  (]ue    Dieu   ne   prononce  enfin    contre 
l'Oiis  le  même  .-irrèl  (ju'il  prononi;a  contr(^ 
les  Juifs  par  la  bouche  de  son  apôtre  :  Vahii 
oporlelial  pùnniin   lo</:ii  rerbum    Dei;    sed , 
quoniam  repcllilis  illaJ,   et  iinlignns  vos  ju- 
dicdlis    (Pteinœ  ritœ ,  ecce    conrerlimur    ml 
(jcntes   :   sic   eniin  prcrcepit  nuhis    ûoiniuits. 
{Act.,   Xin.)     Mes  frères,    leur  disait   saint 
Paul,  c'était  à  vous  qu'il  fallait  d'abord  an- 
noncer la  parole  de  Dieu,  puisque  Dieu  vous 
avait   spécialement    choisis;  mais    vous  la 
rejetez  celle  divine  parole,  vous  la  méprisez. 
et  vous   ne  voulez  pas   l'entendre.  C'est  une 
parole  de   vie,  mais  vous  renonci  z  à  celle 
vie   éternelle  où  elle   devait  vous  conduire. 
Le  Seigneur  donc  nous  ordonne   de  porter 
aux   liai  OMS  le  saint  Evangile  que  vous  re- 
fusez   d'embr.isser  :    Ecce    convrrlimur    nd 
r/enles  ;  sic  cniiit  prœcepit    nubis    Doinintts. 
N'avons-nous  pas,  dis-je,   sujet  de  cr.iindro 
que  Dii'U  ne  nous  traileiie  la  sorte?  (]u'après 
nous  a^()ir  distingués  entre  les  nations.iiu'a- 
près  avoir  fait  luire  sur  nous  sa  lumière,  et 
nous  avoir  donné    la    foi    par   prél'éren(  e   à 
lanl  de  peuples  ((u'il  a  laissés  dans  les  ténè- 
bres, il  ne  nous  enlève  le  talent  qn  il  nous  a 
confié,  et  qu'il  ne  le  Iranspoile  loin  do  nous 
dans  des   terres  étrangères?  N'est-ce   point 
déjà  même  ce  qui  commence  à  s'accomplir? 
Nous   enîendons  parler  des  merveilles  qu'o- 
père la  prédication  de  l'Evangile  au-di  là  des 
mers;   nous   voyons  partir  d'auprès  de  noos 
des  ministres  de  Jésus-Chrisl  pour  aller  cul- 
tiver une  chrétienté  naissante  au   milieu  de 
l'idolâtrie;  le  nom  du  Seigneur  est  porté  aux 
exirémilésdu  monde.  Que  votre  lni^éri(■ord  •, 
ô  mon  Dieu,  en  soit  éteiiiellemenl  bénie;  el 
malheur  à    nous  si    nous   avions   sur   cela 
d'autres  sentiments.   Mais,  chrétiens,  selon 
la  parole  expresse  du  Sauveur  des  hommes, 
tandis  que   les   peuples   de  l'Orient  entrent 
dans  le  royaume  de  Dieu,  les  enfants  métne 
du  royaume  n'en  seront  ils  point  bannis?  La 
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ruine  des  Juifs  fil  rabondance  cl  l'élévation  au  dessein  de  Dieu  qu'elle  roulait  renverser, 
des  gentils;  et  la  richesse  de  tant  de  nations  Quatre  elTots  sensibles  de  la  justice  divine, 
sur  qui  Dieu    répand  ses  trésors  ne  fera-t-  qui,  par  une  singulière  disposition  de  la  Pio- 
elle  point  notre   pauvreté  et  noire  misère?  vidence.  eurent  dans  Hérode  leur  entier  ac- 
Si  la  foi  passe  en  de  vastes  contrées  où  elle  complissemcnl,   et  c'est  en  quoi  consisti'  le 
était  inconnue,   n'est-ce   point  qu'elle  nous  châtiment  de  la  politique  du  monde.  Appli- 
quitle,  après  que  nous  ra\ons  si  long-temps  quez-vous,  mes  chers  auditeurs,  à  l'excil- 
outragée,  si  long-lemps  déshonorée,  si  long-  lente  morale  que  j(î  prétends  tirer  de  là,  et 
temps    retenue  "caijlive  dans   l'injustice   cl  que  j'aurai   soin  ù'ahréger,  pour  ne  passer 
dans  l'iniquilé?  Prévenons,  mes  chers  audi-  pas  les  liornes  du  temps  qui  m'est  prescrit, 
leurs,  cet  affreux  châtiment.  Ranimons  no-  Jlérod.',  quoiqui-  élr.inj;er  el  usurjiateur, 
ire  foi.  cl  suivons-la  :  c'est  notre  guide,  c'est  voulait  régner  dans  la  Judée,  el  sa  p.ission 
noire  étoile*  ne  la  perdons  jamais  de  vue.  dominante  fut  une  damnahic  ambition,  à  la- 
Allons  à  Dieu,  et  n'y  allons  pas  les  mains  quelle  il  sacrifia  tout.  C'est  ce  qui  le  pervcr- 
vides.  L'encens  que  nous  lui  devons  présen-  lit,  ce  qui  l'aveugla,  ce  qui  l'cndurcil,  ce  qui 
ter,  c'est,  selon   l'explication  de  saint  Gré-  le  préripila  dans  le   plus  profond  abime  de 
goire,   la  ferveur  de  nos  prières;  la  m3rrhe  l'iniquilé.  Il  sut  que  les  Juifs  aliendaienl  un 
que   nous  lui  devons  offrir,  c'est,  suivant  la  nouveau  roi,  et,  par  une  grossière  erreur, 
pensée  du  même   Père,    la  morlificalion  de  il  crui  que  ce  uou\eau  roi  venait  le  dépossé- 
nos  corps  el  laustérilé  de  la  pénitence;  l'or  dor.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  pi(iui'r 
t|u'il  altend  de  nous,  ce  sont   nos   bonnes  sa  jalousie  :  sa  jalousie  imiuièle  et  tyranni- 
œiivres.  Avec  icla  nous  le  trouverons  aussi  que  le  porta  aux  derniers  excès  delà   vio- 
bien  que  les  .M.iges;  et  j'ai  dit  que  c'était  le  leiicj  el  de  la  fureur,  et  lui  inspira  contre  le 
souverain  point  de  la  solide  sagesse  des  élus.  Saint   des  saints  une  haine  irréconciliable. 
A'oyiins  maintenant  dans  l'exemple  d'Hérode  On  lui  dit  que  ce  roi  qu  il  craint  doit  être  do 
quelle  est   l'aveugle  sagesse  des   impies   et  la  maison  de  David  ;  pour  s'assurer  donc,  ou 
des  réprouvés  :  c'est  la  seconde  pariie.  pour  se  délivrer  de  lui,  it  forme  l'affreuse  rc- 
SECOXUE  PARTIE.  solulion  d'c  xterminer  toute  la  race  de  David. 
C'est  un  oracle  de  l'Apôire,  et  par  consé-  En    vain   lui   remontre-t-on  que  celui    (|u'il 
qucul  un  oracle  de  la  vérilé  élernelle,  que  la  vent  perdre  est  le  Messie  promis  par  les  pro- 
sagesse de  ce  monde  csl  ennemie  de  Dieu.  phètes,  que  c'est  lui  qui  doit  sauver  et  ra- 
Mais,  comme  elle  est  ennemie  de  Dieu,  cette  cheter   Israël;  il  renonce  à   la   rédemption 
sagesse  mondaine,  aussi  Dieu  en  est-il  cnne-  d  Israël  plutôt  que  de  renoncera  son  inteiét, 
mi;  et  c'est  lui-même  qui  s'en   déclare  par  et  il  aime  mieux  qu'il  n'y  ail  point  de  Sau- 
un  de  ses  prophètes  :  Perdam  sapienliam  sa-  veur  pour  lui,  que  d'avoir  un   concurrent. 
picntium  (  1  Cor.,  I  )  :  Je  confondrai  la  pru-  Bien  loin  de  se  préparer  à  recevoir  ce  Mes- 
dence    des   prudents   du    siècle.   Voilà,    dit  sic,  el  à  profiler  de  sa  venue,  il  jure  sa  ruine: 
saint  Chrysostome,   les  deux  caractères  de  l'arrivée  des  Mages  à  Jérusalem  lui  fait  com- 
cette  fausse  sagesse  qui  règne  parmi  les  im-  prendre  qu'il  est  né;  il  emploie  la  fourberie 
pies,  et  qui  est  le  principe  de  leur  conduite.  et  l'imposture  pour  le  découvrir  ;  il  feint  de 
Elle  s'élè^e  contre  Dieu,  et  Dieu  la  confond;  vouloir  l'adorer,  pour  l'immoler  plus  sùre- 
elle   fait  la  guerre  à   Dieu  ,  et  Dieu  la   ré-  ment  à  sa  fortune;  et,  pour  en  élre  le  ineur- 
prouve;  elle  voudrait  anéantir  Dieu,  et  Dieu  trier,  il  contrefait  l'homme  de  bien.  Lorsqu'il 
la  détruit  et  l'anéantit.  Caractères  dont  l'op-  se  voit  trompé  par  les  Mages,  cl  frustré  de 
position  même  fait  la  liaison,  puisque  l'un,  son  espérance,  il  lève  le  masque,  il  se  livre  à 
comme  vous  verrez,  est  inséparable  de  l'an-  la  colère  et  à  la  rage,  cl,  dans  son  emporte- 
trc.  Elle  est  enneuiie  de  Dieu,  voilà  son  dé-  ment,  il  oublie  toute  humanité.  Les  prêtres 
sordre;  et  Dieu,  par  un  juste  retenir,  csl  son  qu'il  a  assemblés  lui  ont  répondu  que  ce  roi 
plus  mortel  ennemi ,  voilà  son  mallieur.  Or ,  des   Juifs   devait  naître  dans   la  contrée  de 
je  soutiens  que  jamais   ces  deux  caractères  Bethléem  :  pour  ne  le  pas  manquer,  il  cr- 
de  la  sagesse  du  monde  n'ont  paru  plus  vi-  donne  que  dans  Bethléem  et  aux  environs, 
siblemenl  que  dans  la   personne  d'Hérode.  on  égorge  tous  les  enlanls  âgés  de  deux  ans 
t]ar,  quelle  a  clé  la  destinée  de  ce  prince;  et  et  au-dessous;  el,  pourvu  qu'il  s'affermisse 
a  quoi  sa  'Jélestable  politique  fut-elle  occu-  la  couronne  sur  la  tête,  il  ne  compte  pour 
pée'?  Vous  le  savez,  chrétiens,  à  former  des  rien  de  remplir  de  sang  el  de  carnage  tout 
desseins  contre  Jésus-Christ,  à  lui  susciter  un  pays.  Telle  fut  la  source  de  son  désordre: 
une  cruelle  persécution,  à  vouloir  l'étouffer  son  .ambition  le  rendit  jaloux,  son  ambition 
dès  son  berceau  ,  el ,  par  la  plus  abomina-  le  rendit  cruel,  son  ambition  le  rendit  impie, 
ble  hypocrisie,  à  le  rechercher  en  apparence  son  ambition  le  rendit  fourbe  el  hypocrite, 
pour  l'adorer,  mais  en  elTel  pour  le  faire  pé-  son  ambition   en  fit  un  tyran,  son  ambition 
rir.  C'est  ce  que  j'appelle  le  crime  de  la  sa-  en  lit  non-seulement  le  plus  méchant  de  tous 
gesse  du  siècle.  Et  que  fil  de  sa  part  Jésus-  les  hommes,  mais  le  persécuteur  d'un  Dieu  : 
Christ  naissant,  ou  plutôt  que  ne  fit  il  pas  il  est  vrai,  et  c'est  cequi  doit  nous  faire  trem- 
pour   montrer  que  cette  prétendue  sagesse  hier,  quand  nous  vojons  dans  cet  exemple 
était  une  sagesse  maudite  et  réprou\ée?  \'ous  ce  que  peut  et  jusqu'où  va  une  passion,  dès 
l'avez  vu  dans  l'Evangile  :  il  la  troubla,  il  la  qu'elle  a  pris  une  fois  l'empire  sur  un  cœur, 
rendit   odieuse,    il    apprit   à    tout  l'univers  Mais    il   est   encore    vrai    iiue    l'ambilion 
combien  elle  est  vaine  et  i!npuissanle  conlie  d'Hérode  n'eut  des  suites  affreuses, que  parce 
le  Seigucur;  enfin  il  la  fil  servir,  malgré '.lie,  quelle  fut  conduite  [)ar  les  règles  (luue  po- 
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lili(iup  humaine.  Car,  si  Ilcrodc,  dans  sa  ma-  raffiné?  Mais  ce  quo  jo  déplore  cncon'  liiiii 
lice,  eût  él6  un  insensé,  un  emporté,  un  plus,  combien  d'esprits  préoccupés  et  enlé- 
liommc  volage  et  inconsidéré,  il  eût  été.  dans  lés  des  erreurs  du  siècle,  qui,  à  la  lionle  du 
sa  malice  même,  moins  opposé  à  Jésus-  clirislianisme  qu'ils  priilessenl,  se  l'uni  de 
(ilirisl,  et  moins  ennemi  de  Dieu.  Sa  polili-  tout  cela  mu»  politique  ;  j(!  veux  dire  qui,  par 
(|ue  fut  couime  la  consuuunation  de  son  iui-  un  reu^  erseineiit  de  principes,  se  l'ont  de 
jiielé,  et  c'est  ce  qui  mil-le  C(unl)le  à  tous  ses  leur  ambition  mémo  une  vertu,  une  gran- 
vice-i.  C'était  un  sage  mondain  :  el,  par  là.  deur  d'âme,  une  supériorilé  de  génie;  de 
souffrez  ((ue  je  m'exprime  ainsi,  ce  fut  un  leur  iiijuslice,  un  talent,  un  art,  un  secret 
parl'.iil  scélérat.  Or,  i c  que  vous  concevez  eu  de  réussir  dans  les  affaires  ;  de  leur  dupli- 
lui  de  plus  mousliueux  et  ce  ()ui  vous  fiit  cité,  uiu'  prudence,  une  scirucc  du  monde, 
plus  d'horreur,  est  néanmoins,  par  propor-  une  habiielé  ;  (]ui,  en  suivant  le  mouvement 
tioii,  ce  ((ui  se  pa>se  tous  les  jours  parmi  de  leurs  plus  ardenles  passions,  se  croient 
vous,  et  ce  que  vous  avez  même  cent  fois  dé-  souverainemrnt  sages,  alïecteut  de  passer 
testé  dans  des  sujels  jikis  couununs  ,  mais  •  pour  tels,  se  glorifient  et  s'applaudissent  de 
aussi  réels.  Car  ne  croyez  pas,  mes  dii  rsau-  l'être;  (jui  se  nn)quent  de  tout  ce  que  l'E- 
dileurs,  qu'Hérode  soit  un  exemple  singu-  crilure  aiipeilc  >iinpli(ilé  du  juste;  (]ui  ne  re- 
lier, ni  que  son  péché  ait  cessé  dans  sa  pcr-  gardent  (piavec  mépris  la  soumission  el  la 
sonne.  On  voit  encore  dans  le  momie  des  Hé-  |)aticncc  des  gens  de  bien;  qui  li-ailent  de; 
rodes,  et  des  persécuteurs  de  Jésus-Christ  :  faiblesse  la  conduite  li'une  âme  lidèle,  modé- 
peut-élre  y  sont-ils  plus  obscurs  et  plus  ca-  rée  dans  ses  désirs,  occu|)ée  à  régler  son 
elles  aux  yeux  des  hommes,  mais  peul-élie  ca-ur,  tran(iuille  dans  sa  contlition  el  .^incèfi! 
n'y  sont-ils  pas  moins  corrouqius,  ni  moins  dans  sa  religion'?  Car,  voilà,  mou  Dieu,  les 
criminels  devant  Dieu;  cl  ma  d(Ui!eur  est  désordres  de  cette  |)rudence  charnelle  qui 
d'être  obligé  de  reconnailre  (lue  la  même  règne  dans  le  monde  !  Klle  n'a  pas  épargné 
impiété  se  rcncm\elle  sans  cesse  jusqu'au  le  Messie  que  vous  y  avez  envoyé.  Dès  qu'il 
milieu  du  christianisme  ;  que,  dans  le  sein  «  paru,  elle  s'est  élevée  contre  lui,  el  lui  a 
de  l'Eglise,  il  se  trouve  em  ore  des  houuues  déclaré  une  guerre  ouverle  ;  <  t,  depuis  tant 
animés  du  même  esprit,  el  pleins  des  mêmes  de  siècles,  elle  n'a  point  cessé  de  lui  susciter 
senlimenls  (jue  cr  roi  infulèle,  dont,  au  reste,  des  persécuteurs  plus  dangereux   ((u'Herode 

i'e  puis  dite  ((ue  jamais  il  n'eût  perséculé  le  uu!me.  Peut-être  en  voyez-vous  dans  cet  au- 
'ils  de  Dieu,  s'il  l'eût  connu  comme  nous  le  diloire.  Ab  !  Seigneur,  que  ne  puis-je  les 
connaissons.  Ce  qui  m'alllige,  c'est  d(- penser  toucher  aujourd'hui ,  cl  leur  imprimer  une 
que  je  n'ex.igère  point  quand  je  parle  de  la  sainle  horreur  de  l'élat  où  les  a  réduits  la 
sorte  ;  et  qu'Hérode,  dans  l'opinion  des  Pères,  f.iussc  sagesse  à  laquelle  ils  se  sont  abau- 
ayant  été  le  premier  anicehrist,  il  s'en  est  donnés,  cl  qui  les  a  perdus  1 
depuis  formé  d'autres,  dont  le  nombre  croit  Cependant,  si  la  sagesse  du  monde  est  en- 
chaijuejour:  El  nunc  antichrisll  mulli  fcicii  nemie  de  Dieu,  j'ajoute  que  Dieu  n'eu  est 
sunC  (1  Joan.,  H).  Car,  combien  dans  le  pas  moins  ennemi;  et  c'est  ici,  chrétiens, 
monde,  de  faux  clu'étiens,  si  j'ose  le  dire,  que  je  vous  demande  une  attention  toule 
aussi  anlccbrists  qu'Hérode,  et  d'esprit  et  de  nouvelle.  Car,  que  fait  Jésus-Christ  nais- 
cœur?  Expliquons-nous  :  combien,  dans  le  saut,  pour  confimdre  la  malheureuse  polili- 
nu)nde,  de  faux  cbrèliens,  aussi  contraires  que  d'Hérode?  En  premier  lieu,  il  la  trouble  : 
à  Jesus-Christ,  aussi  opposés  à  SCS  maximes,  Audiciis  uxlem  llerodcs  rcx  ,  tuvbatus  est. 
aussi  ennemis  de  son  humilité,  aussi  remplis  [Mnlth.,  H.)  (3e  Dieu  de  paix,  qui  venait 
d'orgueil  et  de  fierté,  aussi  ambitieux  cl  pour  pacifier  le  monde,  commence  par  y  ré- 
aussi  idolâlres  de  leur  fortune,  aussi  jaloux  ])amlre  l'épouvante  el  la  terreur  :  et  com- 
de  leur  rang,  aussi  prêts  à  tout  sacrifier  ment?  voici  la  merveille  :  par  soc  seul  nom, 
pour  leur  grandeur  imaginaire?  Combien  de  par  le  seul  bruit  de  sa  venue,  parle  seuldoule 
mondains  du  caractère  d'Hérode,  (|ui  n'ont  s'ilesl  né.Choseétrange,  ditsaint  Chrysoslo- 
point  d'autre  Dieu  que  leur  intéiêt  ;  qui  ne  me  !  Jésus-Christ  ne  paraît  point  encore, il  n'a 
connaissent  ni  foi  ni  loi,  et  ne  distinguent  point  encore  fait  de  miracles,  il  n'est  pas  en- 
ni  sacré,  ni  profane,  quand  il  s'agit  de  core  sorti  de  l'ètablc  de  Bcllilécm  ;  c'est  un 
m.iintenir  cet  intérêt;  à  qui  cet  inicrêt  fait  enfant  couché  dans  une  crèche,  qui  pleure  et 
oublier  les  plus  inviolables  devoirs,  non-seu-  qui  souffre;  cl  cependant  Hérode  est  déjà 
lement  de  l.i  conscience,  niais  de  la  probité  dèroncerlé  :  le  voilà  déjà  combattu  de  mille 
cl  de  l'honneur;  en  qui  ce  démon  de  linté-  soupçons  el  d('  mille  frayeurs  :  Audicm  rtu- 
rét  étouffe  non-seulement  la  charité,  mais  la  Icm  llerodcs  rcx,  tiirbatus  est.  Quoi  qu'il  eu 
piété  el  la  compassion  nalurcilc;  que  l'atta-  soil  de  ce  prince,  et  quel  que  puisse  être  l(j 
cbement  à  cet  intérêt  rend  durs,  violents,  sujet  de  ses  craintes,  rien,  mes  frères,  ajoute 
intraitables;  qui,  aveuglés  par  cet  iuiérêl,  le  même  saint  docteur,  rien  n'est  |ilus  capi- 
renoncent  sans  peine  à  leur  salut,  non  pas  blc  de  troubler  la  paix  d'un  mondain,  que 
pour  un  royaume,  comme  Hérode,  mais  pour  l'idée  d'un  Dieu  pauvre  et  humble;  surtout 
dévalues  prétentions?  Combien  d'hypocri-  quand,  avec  un  esprit  et  un  cœur  possédés 
tes  qui  se  couvrent,  aussi  bien  ([u'Hérode,  du  monde,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  un 
du  voile  de  la  religion  pour  arriver  à  leurs  reste  de  foi,  cl  d'être  toujours,  quoique  très^ 
fins  criminelles;  qui,  sous  les  apparences  imp.irfaitemeni,  chrétien.  Car,  c'est  alors  que 
d'une  tronipeuse  piété,  cachent  la  corrup-  l'idée  d'un  tel  Sauveur  a  quelque  chose  de 
lion  d'une   vie  impure  cl  d'un   libertinage  bien  désolant  pour  lui  cl  de  bien  effrayant. 
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(le  rcsle  de   foi   avec   les  smliineiils   ri    les  la  fin  des  siècles,  vengera  ce  sang  iiuincciil 

maximes  dun  cœur  mondain,  ce  resle  de  f>ii  par  le  caractère  d'ignominie  qui  se  Irtuve 

avec  une  ambition   païenne,  ce  reste  de  foi  attaché  au  si-ui  nom   d'Hérode,    et  qui    ne 

avec  le   désordre  d'iuie    passion    déréglée,  s'effacera  jamais.  Inévitable  destinée  du  sage 

voilii  ce  (|ui   fait   le  trouble   intérieur  d'une  mondain,  qui   malgré   lui  se  rend  odieux  en 

.line  partagée  entre  le  monde  et  sa  religion.  se  cherchant  lui-même.  Qu'y  a-l-il  en  effet 

Si  l'on  ne  cioyait  point  du  tout  ce  mystère  de  de  plus  odieux  dans  le  momie  qu'un  honune 

l'huuiiiilé    don    Dieu,    peut-être    serait-on  intéressé,  qu'un  homme  ambitieux  et  jaloux  ; 

moins  à  plaindre  :  si  '.m  le  croyait  bien  ,   et  c'est-à-dire  un  liomme  ennemi    par  [irofes- 

(juc  l'on  conlorniât  sa  vie  à  «a  créance,  on  sion   de    tous  les  autres  houjnK  s  ,  je  dis   de 

jouirait  d  un  parfait  repos.  Mais,   le  croire,  tous  ceux  qui  peuvent  lui  donner  (luelque 

(juoique  faiblement,    ei,  d'ailleurs,   penser,  ombrage,  et  s'opposer  à  ses  prétentions  ;  un 

])arler,  agir  comme  si  l'on  ne  le  croyait  pas,  homme  qui    n'aime  sincèrement   personne, 

c'est  ce  que  le  mondain  prétendu  sage  n'a  et  que  personne  ne  peut  siiu-èrement  aimer  ; 

jamais  accordé   ni  n'accordera  jamais  avec  un   homme  (jui  n'a  de  vues   que  pour  lui- 

le  calme.  même,  et  qui  rapporte  tout  à  lui-même  ;  un 

Et,  en  effi't,  quoi  qu'on  fasse  alors  pour  homme  qui  ne  peut  voir  dans  autrui  la 
s'aveugler  ou  pour  se  dissiper,  pour  s'é-  prospérité  sans  l'envier,  ni  le  mérite  sans 
lourdir  ou  pour  s'endurcir,  on  sent,  malgré  le  combattre;  toujours  |irêl  dans  la  concur- 
soi,  un  fond  de  trouble  (\m  subsisie,  et  dont  rence  à  trahir  l'un,  à  supjilanler  l'autre,  à 
on  ne  peut  se  défaire.  (]ar,  au  moins,  est-il  décrier  celui-ci,  à  perdre  cilui-là,  pour  peu 
vrai  que  le  mondain,  avec  ce  resle  de  foi,  ne  <]u'il  espère  en  profiler?  Qu'y  a-t  il,  encore 
peut  rentrer  dans  lui-même,  sans  être  alaruié  une  fois,  non  seulem:  nt  de  plus  haïssable 
de  ces  réllexions  allligeantes  :  Si  le  Dieu  (|ui  dans  l'idée  du  monde,  mais  même  de  plus 
vient  pour  me  sauver  est  tel  (lu'on  m'assure,  haï?  Or,  par  là,  dit  saint  ("brysostcune,  le 
je  suis  un  impie;  si  les  maximes  île  ce  Dieu  monde,  tout  corronii)u  (ju'il  est,  se  fait  lui- 
sont  aussi  solides  qu'on  me  le  dit,  je  sus  même  justice  ;  car  voilà,  par  un  secret  juge- 
non-seuleuiiul  un  insensé,  mais  un  ré-  ment  de  Dieu,  ce  que  le  mondain  veut  être, 
prouvé;  si  je  dois  être  jugé  selon  son  Evan-  et  en  même  teirps  ce  qu'il  ne  peut  souffrir  ; 
gile,  il  n'y  a  point  de  salut  pour  moi,  Or,  ces  ce  qu'il  entretient  dans  lui-même,  et  ce  qn'il 
réllexions,  dont  je  délie  le  pliis  fier  mondain  delesîc  dans  les  autres  :  comme  si  Dieu, 
(le  pouvoir  se  défendre,  doivent  l'agiter,  .ijoule  ce  Pèr.' ,  se  (ilaisait  à  réprouver  la 
poui' peu  qu'il  ail  de  sens,  des  plus  mortelles  sagesse  du  monde  par  elle-même  ;  au  lieu 
inquiétudes.  Avec  cela,  quoiqu'il  s'efforce  tjui'  le  inonde,  quoique  d'ailleurs  plein  d'in- 
d'élouffer  les  remords  de  celte  foi  «lui  l'ioi-  justice,  ne  peut  s'empêcher  néanmoins  d'iii- 
portune,  il  ri  connaît  bien  par  lui'méme  mer  dans  les  autres  l'humilité, d'honorer  dans 
qu'il  n'en  peut  venir  à  bout  :  ou,  s'il  en  1rs  autres  le  désiiilcressement,  de  respecter 
vient  à  bout,  sa  condition,  pour  cela,  n'eu  fl.ms  les  autres  la  droiture,  la  bonne  foi,  tou- 
est  pas  meilleure.  Du  trouble  que  lui  causait  les  les  vertus,  et  de  rendre  hommage  par  là 
sa  foi,  il  tombe  dans  un  aulre  trouble  encore  môme  à  la  sagesse  chrétienne, 
plus  déplorable,  qui  est  celui  de  son  incré-  Jésus-Christ  fait  plus  :  il  apprend  à  tout  l'u- 
dulité.  I^e  seul  doute  si  Jésus-(]lirist  était  né  iiîvcis  combien  la  sagesse  du  monde  est  vaine 
fit  trembler  Hérode  ;  le  seul  doute  d'un  mon-  et  inutile.  Hérodc  a  beau  chercher  le  roi 
dain,  si  ces  maximes  qu'on  lui  prêche  ne  des  Ju  fs,  il  ne  le  trouvera  pas  :  il  a  beau 
sont  pas  les  vrais  principes  (ju'il  doit  suivre  ;  user  d'artifice  en  di>siinulant  avec  les  ma- 
ie seul  doute  s'il  ne  se  trompe  pas:  le  seul  ges,  pour  les  engager  à  lui  en  venir  dire 
doute  sur  les  risques  qu'il  court,  et  dont  sou  des  nouvelles,  les  mages  prendront  une  au- 
liberlinage  ne  le  peut  garantir,  tout  cela  !e  Irt  roule,  et  ne  retourneront  plus  à  Jérusa- 
doit  jeter  dans  une  affreuse  confusion  de  lem.  Il  a  beau  faire  un  massacre  de  tous  les 
pensées,  et  former  en  lui  comme  un  enfer.  enfants  qui  sont  aux  environs  de  Béihiéem, 
Ah  1  disait  le  saint  homme  Job,  ce  sont  deux  celui  (]u'il  cherche  n'y  sera  pas  enveloppé, 
choses  incompatibles  que  dêlre  tranquille  et  !l  en  égorgera  mille  pour  un  seul,  et  ce  seul 
rebelle  à  Dieu  :  Qiiis  resistil  ei,  et  pacem  ha-  dont  il  veut  s'assurer  est  celui  qui  lui  échap- 
biiil  (Jub.,  l\)'!  Hérode  n'y  put  parvenir  :  pera  :  pourquoi?  pane  qu'il  est  écrit  qu'il 
(jui  le  pourra?  n'y  a  point  de  conseil  ni  de  prudence  contre 

Je  n'en  ai   point  encore  dit  assez  :  outre  le  Seigneur    :  N<in  est  prudenlia,  von  est 

que  le  Fils  de  Dieu,  dès  sa  naissance,  trou-  consiliumcontraDominiimil'rov.  XXI).  Ain- 

ble  la  politique  et  la  fausse  sagesse  du  mou-  si,  chrétiens,  sans   parler  d'Hérode,  jamais 

de,  il  la  rend  odieuse.  Hérode,  comme   per-  le  nmndain,  avec  sa   prétendue   sagesse,   no 

sécuteur  de  Jésus-Chrisl,  est  devenu  I  Imr-  parvient  ni  ne  parviendra  à  la  fin  qu'il  s'est 

reur  du  genre  humain.  Il   a  lout  sacrifié  à  |)ioposée;  car  il  se  propose  d'être  heureux, 

son  ambiiion,  mais  sa  mémoire  est  en  .ibo-  et  jamais  il  ne  le  sera.  Il  sera  riche  si  vous 

minalion.  Il  n'a  rien  épargné  pour  satisfaire  le  vouiez,  comblé  d'honneurs  si  vous  le  vou- 

la   passion  qu'il  avait  de  régner;  mais  c'est  îez  ;  mais,  suivant  les  principes  et  les  régies 

pour  cela  que  son  règne,  au  rapport  même  lie  sa  fausse  prudence,  il  n'arrivera  jamais 

des  historiens  profanes,  a  été  un  règne  mcm-  au  bonheur  où  il  aspire.  Or,  dès  là   sa  si- 

strueux.  Il  a  cru  pour  sa  sûreté  devoir  ré-  gessi»  n'est  plus  sage,   puisqu'elle  ne  peut  le 

panilre  du  sang  ;  mais  ce  sang  répandu  criera  conduire  à  son   but.   ^'érité  aussi  ancienne 

ctcrne!!emcnt  contre  lui ,  et  Dieu,    iusqu'à  (juel)icuuiéme,maisencore  plusincoiitestaldo 
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ileptiisqueleFih  di- Dicu;i  él.ibli  li  l);^',.Hi;(lo  !)oucho  di-  \o\i-c  apôlre  :  PcrJam  saiiienlium 

destioiiiiiicsdansdos  cIiososoùcM  iilciiiincrLl  1.1  sniiienlinm,   cl    iinulcnliam  prudenliam   rc~ 

saj;isso  du  luoiidi'  n'est  d'aucun  n^^'gc.  (l.ir,  jrrobiiho  (i  Cor.    1)    :  Je   détruirai   la  sagesse 

supposé,  coninic  rK\aiigilc  nous  l'cuM'i^ni',  di's  sagcsdu  siècle,  otjc  !a  réprouverai. (^oni- 

(jue  la  béatituile  d'un  chrétien  consiste  à  élro  bien  de  preuves  en  a-t-oi!  eues  dans  les  âges 

pauve  de  cœur,  à  soulïrir  persécution  pour  précédenis.  et  conilden   en  avons-nous    en- 

ia  jiistiie,  à  panlonner  les  injuies,  in   quoi  core  dans  le  nôtre?  Combien  de  t'ois  l'impie, 

Il  piuileuce  du  siècle  nous  peut-elle  être  de-  selon  le  langage  de  l'Ecrilure,  a-t-il  vu  re- 

soriuais  utile?  Quelle  prudiiice  du  siècle,  dit  tomber  sur  lui   son  impiété  même;  et  coin- 

saint   Chrysoslomc.   l'aut-il   pour  tout  cela?  blende  l'ois  s'est-il  trouvé,  par  une  secièlc 

Usant  de  cette  prudence,  (luel  avantage  en  ilisposilion  de  la  Providence,  engagé  et  pris 

tirez-vous,  et  à  quoi  vous   mènera  t-elle  ?  Si  dans   le  |iiége  où  il    \ouIait  attirer  les  au- 

\ous  vous   servez  de   cette   prudence    de   la  très?  Aman   voulait    perdre   Mardocliée,   et 

chair  pour  satisfaire  vos  désirs,  vous  renon-  tous  les  Juifs  avec  lui;  mais,  courtisan  am- 

ceri  z  à  la  béatitude  i!u  christianisme.  Si  vous  bilieux,  ce  sera   vons-méine  qui  servirez  à 

piéteiiilez  à  la    béatitude  du  chrislianisniî',  1  établissementdecetle  natiou  que  vous  vou- 

cette  pruileiice  de    la  chair  n'y  peut   en  rien  liez  exterminer  ;  vous-méaie  qui  servirez  à 

coniribuer.  l'ar   conséiiuenl  elle   n'est  plus  relever   la    gloire  de   cet  homme  juste    (jue 

|irudeitci!.  ou    p!u!ùl,   de   pruden.e    (]u'elle  vous  vouliez  opprimer;  vous-même  qui  pé- 

semldait  être,  elle  devient  folie,  puisque, bien  rirez,  et  qui    périnz  par  le    même  sup()lice 

loin  de  vous  découvrir  la  véritable  félicité,  <]ue  vous   lui   aviez   préparé.   L'orgueilleux 

cl  de  vous  aider  à  I  i  trouver,  elle  y  devient  veut  s'agrandir,  et  c'est  par  là  souvent  (ju'il 

un  oiislacle;  ce  qui    faisait  dire  à  l'Apôlrc   :  est  dépouillé;   le  voluptueux  veut  s.itisfaire 

Nonne  Detisislnllain  fccil  sapienliain  htijus  sœ-  sa  passion,  et  sa  passion  devient  son  bonr- 

C«'î  (1  Cy.  I]?  reau,  et   lui    l'ail   soull'rir  les  plus    cruelles 

Enfin,  le  Sauveur  venant  nu   monde,   fait  peines.   Effets  sensibles  de  la  suprême   sa- 

servir  malgré  elle  aux  desseins  de  Dieu  la  gesse    de  noire    Dieul   .Mais   ijtie   n'ai-je    le 

politique     même    du    monde.    Car,    prenez  temps  de  vous  développer  tant  d'autres  mys- 

garde,  il  fallait  que  la   naissance  de  Jésus-  tères  qui  nous  sont  cachés  :  mystères   pro- 

(^lirisl  l'ût  jMibliée  et  cnnnue;  et   c'est  la  vio-  fonds,  et  surtout  mystères  d'autant  plus  ler- 

leiice  et  la  tyrannie  d'Héroile  qui  la  rend  pu-  riblos,  ((u'ils   regardent,  non  plus    la   ruine 

bii(iue.  il  Voulait  éteindre  le  nom  de  ce  non-  temporelle,   mais   l'éternelle   damnation    du 

veau  roi  d'Israël;  et  c'est  lui  (jui  le  fait  cou-  sage  mondain. 

naitre.  11  voulait  (lu'il  n'en  fùl  point  parlé;  Kenoneons,  mes  chers  auditeurs,  mais  ré- 
el la  voie  (ju'il  prend  pour  cela,  est  juste-  nonçons  |iour  jamais  et  de  bonne  foi  à  cette 
meut  le  moyen  d'en  faire  parler  par  toute  sagesse  réprouvée  qui  se  cherche  elle-même, 
la  li-rre  et  dans  tous  bs  siècles.  Ouel  bruit  et  qui  ne  cherche  ((u'elle-même  :  en  nous 
en  effet  et  quel  tumulte  !  que  de  mouve-  cherchant  nous-mênu'S,  nous  nous  perdons, 
ments  différents  et  que  d'effroi,  lorsque  tant  Je  me  trompe  :  en  nous  cherchant  nous- 
de  victimes  innocentes  sont  impitoyablement  nié  nés,  nous  nous  trouverons;  mais  le  plus 
arrachées  du  sein  de  leurs  mères,  cl  immu-  gr/ind  de  tous  les  malheurs  pour  nous,  est 
lées  devant  leurs  yeux!  Quels  cris  confus  et  de  nous  trouver  nous-mêmes,  puisiju'eii 
quels  gémissements  se  firent  entendre  de  nous  trouvant  nous-mêmes,  nous  ne  pou- 
loutes  parts!  Vox  î«  Ravin  aiulila  est,  jilura-  vous  trou\  er  que  ce  ((ue  nous  sommes  ;  c'e^t- 
tas  et  uhdatHS  multus  [Mallh.  II).  Elait-il  à-dire  que  confusion,  ciue  dé-'Ordre,  que  mi- 
possible  qu'une  action  si  éclatante  demeurât  sère,  que  péché.  Cherchons  Dieu;  et  sans 
cachée?  Etait-il  possible  que  de  la  Judée  penser  à  nous,  nous  nous  liouverons  sain- 
elle  ne  passât  pas  bientôt  dans  les  pays  voi-  lemenl,  sûrement,  heureusement  en  Dieu, 
sins,  el  de  là  chez  les  nations  les  plus  éloi-  Cherchons  Dieu,  et  dès  celte  vie  nous  trou- 
gnées?  Etait-ilpossible  qu'on  n'en  voulût  pas  verons  notre  souverain  bien,  (jui  ne  peut 
savoir  le  sujet,  et  qu'on  ne  prît  pas  soin  ilc  être  hors  de  Dieu.  Et,  parce  que  Dieu  ne 
s'en  l'aire  instruire?  Et,  par  une  conséquence  peut  plus  être  désormais  trouvé  qu'en  Jésus- 
nécessaire,  n'était-ce  |ias  là  de  quoi  rendre  Christ,  à  l'exemple  des  mages,  pour  trouver 
Jésus-Christ  célèbre,  el  de  (juoi  l'aire  admi-  Dieu,  cherchons  Jésus-Christ.  Et,  parce  (jue 
rer  sa  puissance,  lorscju'on  apprendrait  (|ue  Jésus-Christ  ne  peut  être  trouvé  lui-mênu; 
des  mages  et  des  rois  étaient  venus  l'ado-  que  dans  les  états  où  il  a  voulu  se  réduire 
rer  ;  qu'Hérode  en  avait  conçu  de  l.i  jalousie;  pour  nous  servir  de  modèle,  ne  le  cheichous 
qiiC.  dans  l'excès  de  sa  fureur,  il  avait  l'ail  point  ailleurs  :  c'est  à -dire  parce  que  Je>us- 
les  derniers  efforts  pour  perdre  cet  enfinl;  (Ihrist  ne  peut  être  trouvé  {|ue  par  la  voie 
cl  que,  malgré  tous  ses  efforts,  ccl  enfant  d'une  humilité  sincère,  d'une  obéissance  G- 
sans  armes  et  sans  défense  avait  su  néan-  dèle,  d'un  véritable  renoncen  eut  au  monde, 
moins  se  dérober  à  ses  coups?  Sagesse  ne  le  cherchons  point  par  d'autres  voies  que 
adorable  de  mon  Dieu,  c'est  ainsi  que  vous  celles-là.  Aimons-les  ces  saintes  voies  qui 
vous  jouez  de  la  sagesse  des  houuues  quand  nous  conduisent  à  lui  ;  et  puisiju'il  n'y  a  plus 
elle  se  tourne  contre  vous,  cl  que  vous  cm-  d'autre  sagesse  que  la  sienne,  aitachonsnous 
ployez  à  exécuter  vos  inuiiuables  décrets  cela  à  celte  divine  sagesse  :  étudions-la  dans  les 
même  qui  devrait,  selon  nos  vues  faibles,  les  maximes  de  ce  Sauveur,  dans  la  pureté  de 
arrêter.  C'est  ainsi  que  s'accomplit  celle  me-  sa  doctrine  et  de  sa  loi,  dans  la  sainteté  de 
îKice  que  vous  nous  avez  fait  c-iilcndre  jiar  la  ses  mystères,  dans  !a  perfection  de  ses  cxem- 
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pies.  Proférons  celle  snf;cssc  chrétienne  à 
touU'  las.igcsse  du  niontle;  ou  pliilôl  faisons 
profession  de  ne  connaître  point  d'autre  sa- 
gesse, pour  pouvoir  dire  avec  saint  Paul  : 
Nonjuflicavi  me  scire  alit/uid  intcr  vos,  nisi 
Jesuin  CItrislum,  et  fitiiic  crucifixam  (1  Cor. 
Jlj.C'oslcetlesagessequi  nous  éclairera, celte 
sa^jesse  qui  nous  sanctifiera,  celte  sagesse 
qui  fera  de  nous  des  hoinnies  parfaits  sur  la 
terre  cl  des  bienheureux  dans  le  ciel,  où  nous 
conduise,  etc. 

SERMON  IV. 
Sur  la  passion  de  Jésits-Clirisl. 

SeqiK'balur  aulLMii  illiim  niuUa  lurha  |io|iiili,  et  mulie- 
ruiiu|ii;i;  |ilaiigibaiil  et  lanieiUaLiaulur  illiim.  Cnnversus 
aulcni  ad  illas  Jnsus,  liixil  :  Kilia;  Jérusalem,  iiulile  ll.Te 
super  uie.sed  super  vus  i|isas  Uele,  el  super  lilios  veslros. 

Or,  il  éutit  sHii'i  d'une  qnmile  multilude  de  peuple,  et  de 
feiiiines  qui  se  Irappmeut  la  iioilrme,  et  tiiii  le  pteuruieiil. 
El  Jésus  se  tijuriuml  vers  elUw,  il  leur  du  :  Filles  de  Jeru- 
s(dem,  ne  pleurei  poïnt  sur  moi,  muis  }deure:,  sur  vous- 
iné  iieo  el  sur  ros  eu(unls  (S.  Luc,  cit.  XXllI). 

Siro,  csl-il  donc  vrai  que  la  passion  de  Jé- 
sus-("hrisl,  dont  nous  célébrons  aujourd'liui 
l'auguste  mais    le   triste   niyslére,    quelque 
idée  que  la  foi    nous   en  donne,  nVsl    pas 
l'objet  le  plus  louchant  qui  doive  occuper  nos 
esprits  el  exciter  noire  douleur?  est-il  vr.ii 
que  nos  larmes  peuvent  èlre  plus  saintement 
et  plus  utilement  emplo3ées  qu'à  pleurer  la 
mort   de  l'IIomme-Uieu,  et  qu'un  autre  de- 
voir, plus   pressant  et  plus  nécessaire,  sus- 
pende, pour  ainsi  dire,  l'obligation  qu'une  si 
juste  reconnaissance  d'ailleurs  nous  impose, 
de  compatir  par  des  senliinenls  de  tendresse 
aux  souffrances  de  noire  divin  Uedemplcur? 
Nous  ne  l'aurions  jamais  pensé,  chrétiens  ;  et 
c'est  néanmoins  Jésus-Christ  ((ui  nous  parle, 
et  qui,  pour  dernière  preuve  de  sa  chante 
la   plus  généreuse   el  la  plus  désinlércssée 
qui  fût  jamais,  allant  au  Calvaire  où  il  doit 
mourir  pour   nous,  nous  avertit  de  ne  pas 
pleurer  sa  mort,  et  de  pleurer  toute   aulre 
chose  que  sa  mort  :  \ulile  jlcre  super  me,  sed 
super  vos  flete  {Luc.  XXlll).  S.iint  .\iiibroise, 
faisant  l'elogc  funèbre  de  l'empereur  Valcn- 
linien  le  Jeune,  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple de  M.lan,  crut  sèlre  bien  acquitté  de  son 
ministère,  el  avoir  pleinement  satisfait  à  ce 
que  ses  auditeurs  attendaient  de  lui,  quand 
il  les  exhorta  à  reconnaître  par  le  tribut  de 
leurs  larmes  ce  qu'ils  devaient  à  la  mémoire 
de  cet  incomparable  prince,  lequel  avait  ex- 
posé sa  vie  et  s'élait  comme    immolé   pour 
eux  :  Solvnimts  bono  principi  stijiendiarias 
lacrymas  ,  qui  pro  nobis  eliain  vilœ  stipendium 
solvit  {.\inbr.).  Mais  moi,  engagea  vous  en- 
Irelenir,  dans   ce   discours  ,  de  la  sanglante 
inorl  d'un  Dieu  sauveur  des  homnies,  je  me 
vois  réduit  à  vous  tenir  un  langage  bien  dil- 
fércnl,  puisqu'.iu  lieu  d'emprunter  les  paro- 
les >4e  saint  Ambroise,  qui  semblaient  natu- 
rellenienl  convenir  à  mon  sujet,  je  dois  vous 
dire,  au  contraire:  Non,  mes  hères,  ne  don- 
nez point  à  ce  Dieu  mourant  des  larmes  qu'il 
n'exige   pas  devons;  ces  larmes  que   vous 
verseriez  sont  des   larmes   précieuses;  ayez 
soin  de  les  ménager  :  oa   vous  les  demande 
pour  un  suj'el   plus  important  que   tout  ce 
uue   vous  concevez.   Non-seulement  Jésus- 
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Christ  vous  permet  de  ne  pas  pleurer  sa 
mort,  mais  il  vous  le  défend  même  expres- 
sément, si  de  la  pleurer  est  pour  vous  un 
obstacle  à  pleurer  un  autre  mal  qui  vous 
touelio  de  bien  plus  près,  et  qui  est  en  effet 
plus  déplorable  (lue  la  mort  du  Fils  même 
de  Dieu.  Je  sais  que  toutes  les  créatures  y 
devinrent  ou  y  parurent  sensibles,  que  le  so- 
leil s'éelipsa,  que  la  terre  trembla  ,  que  le 
voile  du  temple  se  déchira  ,  que  les  pierres 
se  fendirent  ,  que  les  tombeaux  furent  ou- 
verts, que  les  cendres  des  morts  se  ranimè- 
rent,  que  toute  la  nature  en  fut  émue: 
Ibommescul, encore  une  fois,  estdispenscde 
ce  devoir,  pourvu  qu'il  s'acquitte  d'un  aulre, 
moins  tendre  en  apparence,  mais  plus  solide 
dans  le  fond.  Laissons  donc  aux  astres  et  aux 
éléments,  ou ,  si  vous  voulez  leur  associer 
d  'S  créatures  intelligentes,  laissons  aux  an- 
ges bienheureux  le  soin  d'honorer  les  funé- 
railles de  Jésus-Christ  par  les  marques  de 
h  ur  deuil  :  ces  anges  de  paix,  dit  Isaie,  l'ont 
amèrement  pleuré.  Pour  nous,  sur  qui  Dieu 
a  d'autres  desseins,  au  lieu  de  pleurer  Jésus- 
Christ,  pleurons  avec  Jésus-Christ,  pleurons 
comme  Jésus-Christ ,  pleurons  ce  qui  a  fait 
pleurer  Jésus-Christ  :  c'est  ainsi  que  nous 
sanctifierons  nos  larmes  ,  et  que  nous  les 
rendrons  salutaires.  Croix  adorable  !  nous 
les  répandrons  devant  vous,  et  vous  leur 
communiquerez  celle  vertu  céleste  et  ce  ca- 
ractère de  saintelé  que  vous  reçûtes  en  re- 
cevant dans  vos  bras  le  Saint  des  saints  1 
Pleins  do  celte  confiance,  nous  avons  recours 
à  V  ous,  el  nous  vous  disons  avec  toute  l'E- 
glise :  0  crux  !  ave. 

Ua  mal  plus  grand,  dans  l'idée  de  Dieu, 
que  la  mort  même  d'un  Dieu;  un  mal  plus 
(ligne  d'être  pleuré  que  tout  ce  qu'a  enduré 
le  Fils  unique  de  Dieu  ;  un  mal  auquel  nos 
larmes  sonl  plus  Icgilimcmcnl  ducs  qu'à  la 
jiassion  de  l'Ilomme-Dieu  ,  vous  êtes  trop 
ériairés,  chrétiens,  pour  ne  le  pas  compren- 
dre d'abord  :  c'esl  le  péché.  11  n'y  av  ait  dans 
tous  les  èlns  possibles  que  le  péché  qui  pût 
l'emporter  sur  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ,  el  justifier  la  parole  de  ce  Dieu  sau- 
veur, lorsqu'il  nnus  dit,  a\ec  autant  de  vé- 
rité ijue  de  ch.irilé  :  Ne  pleurez  point  sur 
moi,  mais  sur  vous  :  iXolilc  flere  super  me  , 
scd  super  ros.  Pour  obéir,  chrétiens  ,  à  ce 
commandement  (|uc  nous  fait  notre  divin 
Maître,  et  pour  profiter  d'un  si  important 
avis,  ne  considérons  aujourd'hui  le  mystère 
de  sa  sainte  passion,  (|ue  pour  pleurer  le 
désordre  de  nos  péchés,  cl  ne' pleurons  1« 
désordre  de  nos  péchés  que  dans  la  vm;  du 
mystère  de  sa  sainte  passion.  En  rlTet,  si 
Jesus-Chrisl  avait  soutTert  indépend  immeut 
de  noire  péché,  sa  passion,  quelque  rigoureuse 
qu'elle  liit  pour  lui,  n'aurait  plus  rien  de 
si  alïreux  pour  nous  ;  el,  si  noire  péché  n'a- 
vait nulle  liaison  avec  les  souffrances  de 
Jésus-Christ,  tout  péché  qu'il  est,  il  nous  se- 
rait moins  odieux.  C'est  donc  par  le  péché 
que  nous  devons  mesurer  le  bienfail  inesti- 
m.ible  de  la  passion  du  t'ils  de  Dieu;  et  c'est 
par  le  biciilait  inestimable  de  la  |iassion  du 
Fils  de  Dieu  (juc  nous  devons   mciurcr  la 
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•liiùvoté  ilu  pédic;  ilu  piM-Iié,  dis-jo.  prenez  I:ii(   prier,   iiu'il    lonilie  dans   une    tristesse 

^arile  à  ei  s  trois  propositions  (lUf  j'avance  ,  prolomie  :  Cœpil  cuntristari  [MhIUi.  XX.VI). 

et  qui  vont  partager  ec  discours  ;  du   péché,  Le   sentiment  est  si  vif,  qu'il  ne  le  peut  ca- 

qui  fut  la  cause  essentielle  de  la  passion  de  cher  :  il  s'en  déclare  à  ses  disei|)les  :  Trislis 

Jésus-Christ  ;  du  péché,  ((ui  est  un  renouvel-  est  anima  mra  usquc  ad  mortcm  [Ibiil.).   La 

lemcnl  continuel    de   la  passion   de    Jésus-  frayeur  le  saisit,  ccrpit  pavcrc  (Marc.  XIV); 

Christ;  eiilindu  péi  hé,  qui  est  l'anéantisse-  l'ennui  \':icri\\)\c,  cœpil  lœitere  (Ibid.)  ;  àforca 

nient   de   tous  les  fruits    de    la    passion   de  de  conibitlreconlie  Ini-niêine,  il  souffre  déjà 

•lésus-Christ.  En  trois  mois,  passion  de  Jésus-  par  avance   une    es|H'cc   d'agonie,   fa  cl  us  in 

Christ  causée  par  le  péché  ;  passion  de  Jésus-  af/ùr,ia{Luc.,  \XII);el,  par  la  violence  de  ce 

Christ  renouvelée  par  le  péché  ;    passion  de  comhal,  il  sue  ju>(]u'à  du  sa  ng  :  Fnc((w  est  st(- 

Jésus-(^,hrist  rendue  inutile  et    même  préju-  dor  rjus  sicul    {/iilla:  sani/uinis  [Ibid.).  Que 

diciable   par  le    péché  :  >oilà  ce   qui  mérite  signilie  tout  cela,   demande    saint  Chrysos- 

toutes  nos  l.irmcs,  cl  ce  qui  demande  toute  lome,  dans  un  Dieu  (jui  était  la  force  même, 

votre  attention.  etdontlesf.iihlesses  apparentes  ne  pouvaient 

nuiMiKRK  PAnTiE.  élre  (]u'aut,uil  de  miracles  de  sa    loute-puis- 

C'est  quelque  chose,  chrétiens,  de  hien  s.inle  charité?  Que  craintil,  de  {]uoi  se  trou- 
prodigienx  dans  l'ordre  de  la  nature,  que  ce  lile-t-il'/  pouriiuoi  cet  accahicment  dans  une 
(jui  nous  y  esl  aujourd'hui  représenté  par  la  âme  qui.  jouissant  d'ailleurs  de  la  claire  vi- 
foi,  savoir,  un  Dieu  souffrant  :  mais  j'ose  sioii  de  Dieu,  ne  laissait  pas  d'être  comblée 
dire  (jue  ce  prodig»',  tout  surprenant  (ju'il  des  plus  pures  joies  de  la  béaliluiie?  pourquoi 
esl,  n'approche  pas  encore  de  celui  que  la  celle  guerre  intestine  et  ce  soulèvement  dii 
même  foi  nous  découvre  dans  l'ordre  de  la  passions  dans  un  cspril  incapable  d'être  mu 
grâce,  quand  elle  nous  met  devant  les  ycuv  par  daulres  icssoris  que  ceux  i!e  la  souve-^ 
un  Dieu  pénilenl.  'rdle  esl  néinmoins  (ô  raine  raison?  ah!  chrétiens,  voilà  ce  (juc 
profondeur  el  abîme  de«  conseils  de  Dieu)  1  nous  avons  àbien  méditer,  et  cirque  nous  no 
telle  est  la  qualité  que  le  Sauveur  du  monde  |)ouvons  Irop  bien  comprendre  pour  notro 
a  voulu  picndrr,  el  (ju'il  a  aussi  sainlement  édilicalion.  Car,  de  ilire  que  le  Sauveur  du 
que  constamment  soutenue  dans  tout  le  monde  s'afdigea  seulement  parce  (|u'il  allait 
cours  do  son  adorable  passion.  Tel  est  !c  mourir;  que  l'ignominie  seule  de  la  croix, 
mystère  que  nous  célébrons  :  et  parce  que,  ou  la  rigueur  (lu  supplice  qu'on  lui  piépa- 
selon  l'Ecriture,  la  vraie  pénitence  consiste  rail,  lui  causèrent  ces  agitations,  ces  dégoûts, 
surtout  en  deux  choses  ,  la  contrition  ,  ([ui  ces  craintes  mortelles,  ce  ne  serait  point  avoir 
nous  fait  détester  le  péché,  el  la  salisfaclioii,  une  assez  haute  idéi"  des  passions  d'un  Dieu, 
qui  doit  expier  le  |;éché  ,  (luand  je  dis  un  Non,  non,  mes  frères,  reprend  éloquemment 
Dieu  pénitent,  jenlends  un  I)ieu  touché  do  saint  Chiysoslome,  cen'esl  pas  là  de  quoi  cello 
la  contrition  la  plus  vive  en  vue  du  péché  de  giaiide  âme  lut  plus  troublée,  f-a  croix  que 
l'homme;  j'cnlenils  un  Dieu  satisfaisant  aux  Jèsus-Chiisl  avait  choisie  comme  l'instru- 
dépens  de  lui-même,  et  dans  toute  la  rigueur  ment  de  notre  rêdemplion  ne  lui  parut  point 
de  la  justice,  |)nur  le  pedié  de  riiommc  :  un  objet  si  terrible.  Celle  croix,  (jui  devait 
deux  obligations  dont  l'Ilomme-Dieu,  Jésus-  élre  le  fondement  di'  sa  gloire,  no  lui  devint 
Christ,  s'était  chargé  dé^  le  premier  instant  point  un  sujet  de  honte.  Le  calice  (jue  son 
de  sa  vie,  cl  dont  vous  allez  voir  s'il  s'ac-  l'ère  lui  avait  donné,  el  qui,  par  celle  raison 
quitla  exactement  au  jour  de  sa  passion.  même,  lui  élail  si  précieux,  ne  fut  point  ce 
Car  voilà  les  deux  étals  el  comme  les  deux  calice  amer  dont  il  témoigna  tant  d'horreur; 
S(ènes  où  je  vais  produire  ce  .'Sledialcur  par  et  ce  (|ui  fil  sortir  de  tous  les  membres  de 
excellence  entre  Dieu  et  les  hommes  :  le  jar-  son  corps  une  sueur  do  sang,  ce  ne  furent 
(îin  oij  il  s'allli!,'ea  cl  le  Calvaire  où  il  expira.  point  précisément  les  approches  du  myslé- 
Lij.irdin  où  il  s'affligea;  c'est  là  (]ueje  ferai  pa-  lioux  haptêmo  do  sa  mort.  Car,  (|uelijue 
raîire  un  Dieu  contrit,  el  rcssentani  toule  l'a-  sanglant  ((ue  dût  élre  ce  baplênu-,  il  l'avait 
nierlume  du  péché. Le  Calvaire  où  il  expira  :  lui-mêmeaidemment  désiré,  il  l'avaitrccher- 
c'esl  là  que  je  \ous  ferai  conleinp!er  dans  sa  ché  avec  de  saints  onifiressemcnls,  il  avait 
personne  nn  Dieu  immoié  pour  la  rêparalion  dit  à  ses  apôlres  :  liaptismo  luibeo  baptiziiri, 
du  péché.  D'où  nous  conclurons  avec  saint  cl  (/itomudo  coarctor  usi/itc  dnin  prrfictatur 
Léon,  pape,  (pio  la  passion  du  Fils  de  Dieu  f  f.»c.  Xil)!  Je  dois  êlrc  baptisé  d'un  baptême; 
a  été  la  pénitence  universelle,  la  pénitence  et  (|u'il  me  larde  que  ce  ba|itême  s'accom- 
puldique  et  authenlique,  la  pénitence  par-  plisse  !  Il  y  eut  donc  autre  chose  que  la  pré- 
faite el  consommée  de  tous  les  péchés  des  sence  de  la  mort  qui  le  désola,  qui  le  cons- 
hommrs,  cl  que  ce  sont  aussi  les  péchés  des  terna.  Et  quoi  ?  je  vous  lai  déjà  marqué, 
hommes  qui  l'ont  causée.  1mi  faut-il  davan-  mes  chers  auditeurs;  mais  il  me  faudrait! 
lage  pour  nous  obliger,  vous  et  moi ,  à  ver-  Seigneur,  pour  le  bien  imprimer  et  dans  li  s 
ser  des  larmes,  non  pas  d'une  vaine  el  stérile  (esprits  et  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  m'é- 
compassion  ,  mais  d'une  cl'fi(-ace  el  sainie  coulent,  tout  le  zèle  dont  vous  fuies  consii- 
componclion?jYo/(7e  (1ère  snpcrmc,  sed  super  mé  :  quoi,  dis-je  ?  le  péché,  le  seul  de  tous 
t'05.  Appliquez-vous,  mes  chers  auditeurs  ;  et  les  élres  opposé  à  Dieu,  le  seul  mal  capable 
commençons  par  les  douleurs  inlérieures  de  d'atlrister  riIummc-Dieu,  et  de  faire  de  co 
Jésus-Christ,  pour  apprendre  ce  qui  doit  Dieu  de  gloire,  un  Dieu  souffrant  el  pénitent, 
élre  pour  jamais  le  sujet  de  notro  douleur.  Elevez-vous,  chrétiens,  au-dessus  de  toutes 

A  peine  esl'il  entré  dans  le  jardin  où  il  al-  les  pensées   humaines,   et   concevez,  encurt; 
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une  fois,  celle  fçrnndc  véiik-.  En  voici  l'ex- 
position fidèle,  tirée  des  Pères  de  Iflîglise, 
mais  surtout  de  saint  Augustin. 

Car,  tandis  que  les  princes  des  prêtres  et 
Jes  pharisiens  leiiaicnl  chez  Caïphe  conseil 
contre  Jésus-Christ,  el  qu'ils  se  préparaient 
à  l'opprimer  par  de  fausses  accusations  et 
par  lies  crimes  supposés,  Jésus-Chrisl  lui- 
même  dans  le  jardin,  humilié  et  prosterné 
devant  son  Père,  se  considéra,  toutefois  sans 
préjudice  de  son  innocence,  connue  charjjé 
de  crimes  vérilahles  ;  et,  suivant  l'oracle  d  I- 
sa'ie,  qui  se  vérifia  à  la  lettre,  Dieu  mit  sur 
lui  toutes  les  iniquités  du  monde  :  Posuil  in 
co  iniquilatcm  omnium  nostrum  [hni.  ]A\\). 
Or,  en  conséquence  du  transport  que  Uieu 
fit  de  nos  iniquités  sur  son  Fils  adorable,  ce 
juste  qui  n'avait  jamais  connu  le  péché,  se 
trouva  couvert  des  péchés  de  toutes  les  na- 
tions, des  péchés  de  tous  les  siècles,  des  pé- 
chés de  tous  les  états  etde  toutes  les  conditions . 
Oui,  tous  les  sacrilèges  qui  jamais  devaient 
être  commis  ,  cl  que  son  infinie  prescience 
lui  fit  distinctement  prévoir,  tous  les  blasphè- 
mes que  l'on  devait  proférer  contre  le  ciel, 
toutes  les  abominations  qui  devaient  faire 
rougir  la  terre,  tous  les  scandales  qui  de- 
vaient éclater  dans  l'univers, tous  ces  mons- 
lies  que  l'enfer  devait  produire,  et  dont  les 
hommes  devaient  être  encore  plus  les  auteurs 
vinrent  l'aHliger  en  fuule,  et  lui  servir  déjà 
dé  bourreaux.  Qui  nous  l'apprend?  lui- 
même,  seul  témoin  et  seul  juge  de  ce  qu'il 
souffrit  dans  celte  cruelle  alarme  :  Circum- 
ilrdcrunt  me  d'olorcs  morlis,  cl  lorrenlrs  ini- 
(piilalisconluibni^erunl  me{Ps.WU).  Car  se- 
lon l'interprélation  de  saint  Augustin,  c'est 
personnellement  de  Jcsus-Christiiue  devaient 
être  entendues  ces  paroles  du  Psaume  :  Les 
doulcursde  la  mort  m'ont  environné,  et  des 
torrents  dini(]uiié  ont  rempli  mon  âme  de 
trouble.  Ce  lut  donc  en  vue  de  ce  bienheu- 
reux, et  tout  ensemble  de  ce  douloureux 
moment,  queJérémie,  comme  prophète,  eut 
droit  de  dire  à  .lésus-Christ  :  MiKjna  est  vc- 
lut  mare  cuntiilio  tua  (Thrcn.  XII)  :  Ah  I 
Seigneur,  voire  douleur  est  comme  une  vaste 
mer,  dont  on  ne  peut  sonder  le  fond  ni  me- 
surer rimincnsilc.  Ce  fut  pour  grossir  et  pour 
enfler  celte  mer  que  tons  les  péchés  des  hom- 
mes, ainsi  que  parle  l'Ccrilure,  entrèrent 
comme  autant  de  lleuvcs  dans  l'âme  du  Fils 
de  Dieu  ;  car  c'est  encore  de  sa  passion  et  de 
l'excès  de  sa  tristesse ((u'il  faut  expliquer  ce 
passage  :  Snhum  me  fuc,  Deiis,  <iu(inunn  in- 
iraverunt  aiiuœ  usipie  ad  animnm  meam(Ps. 
LXVIII)  ;  avec  celle  différence,  i|u'au  lieu 
que  les  fleuves  entrant  dans  la  mer  s'y  con- 
fondent et  s'y  perdent,  en  sorte  qu'il  n'est 
[lins  possible  de  les  distinguer  les  uns  des  au- 
tres, ici,  tout  au  contraire,  c'est-à-dire  dans 
cet  abîme  de  péchés  et  dans  celle  mer  de  dou- 
leurs dont  l'àmeduSauveur  fut  inondée, il  dis- 
cerna sans  confusion  et  sans  mélange  toutes 
les  espèces  de  péchés  pour  les(nielles  il  allait 
souffrir  ;  les  péchés  des  rois  et  ceux  des  peu- 
ples, les  pèches  des  riches  et  ceux  des  pauvres, 
les  péchés  des  pères  et  ceux  des  enfants,  les 
péchés  des  prêtres  et  ceux  des  laïques.  U.ins 


ces  torrents  d'iniquité,  il  démêla  les  médi- 
sances et  les  calomnies,  les  impudicité>  et 
les  adultères,  les  simonies  et  les  usures,  lis 
trahisons  et  les  vengeances.  Il  se  représenta, 
mais  avec  toute  la  vivacité  de  sa  pénétration 
divine,  les  emportements  des  superbes  et  des 
ambitieux,  les  dissolutions  des  sensuels  et 
des  voluptueux,  les  impiétés  des  athées  et  des 
libertins,  Icsimpostures  et  les  malignités  des 
hypocrites.  Faut-il  s'étonner  si  tout  crla, 
suivant  la  métaphore  du  Saint-Esprit,  ayant 
formé  un  délugi;  d'eaux  dans  celte  âme  bien- 
heureuse, elle  en  demeura  comme  absorbée  ; 
et  si,  d'ailleurs,  dans  le  serrement  de  cœur  et 
dans  la  tristesse  que  lui  causa  son  zèle  pour 
Dieu  et  sa  charité  pour  nous,  ce  déluge 
d'eaux  fut  suivi  d'une  sueur  de  sang"?  Factus 
est  siidor  ejus  sicut  gultœ  sanguinis  (Luc, 
cap.  X\1I). 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  j'appelle  la  con- 
trition d'un  Dieu,  cl  ce  qui  fut  le  premier 
acte  de  sa  pénitence.  Est-ce  ainsi  que  nous 
envisageons  le  péché,  et  la  douleur  que  nous 
en  ressentons  opère-l-elle  en  nous  par  pro- 
portion de  semblables  effets?  Entrons  au- 
jourd'hui dans  le  secret  de  nos  consciences, 
et,  profitant  du  modèle  que  Dieu  nous  pro 
pose,  voyons  si  nos  dispositions  dans  l'exer- 
cice de  la  pénitence  chrétienne  ont  au  moins 
la  juste  mesure  qui  en  doit  faire  la  v.ilidité. 
list-ee  ainsi,  di>-je,  que  nous  consilérons 
le  péché?  en  concevons-nous  la  même  hor- 
reur? en  perdons-nous  le  repos  de  râiiie?  en 
sommes-nous  agiles  et  désolés?  Ce  pé(hé, 
p:ir  l'idée  que  nous  nous  en  formons,  nous 
est-il  un  supplice  comme  à  Jésus-(]hrisl  ?  lo 
craignons-nous,  comme  Jésus-Christ,  plus 
([ue  tous  les  maux  du  monde?  nous  réduit-il, 
par  ses  remords,  dans  une  espèce  d'agonie? 
Ah  1  mes  frères,  s'écrie  saint  Chrysostome, 
touché  de  Celte  comparaison,  voilà  le  grand 
désordre  que  nous  avons  à  nous  reprocher, 
et  pour  le(]uel  nous  devons  élermliement 
jileurer  sur  nous.  Un  Dieu  se  trouble  à  la 
vue  de  notre  péché,  et  nous  sommes  tran- 
quilles ;  un  Dieu  s'en  afflige,  et  nous  nous  en 
eiinsolons  ;  un  Dieu  en  est  humilié,  et  nous 
marchons  la  lête  levée;  un  Dieu  en  sue  jus- 
qu'à l'ctîusion  de  son  sang  ,  et  nous  n'en 
Versons  pas  une  larme  :  c'est  ce  qui  doit  nous 
épouvanter.  Nous  péchons,  et  bien  loin  d'en 
éire  tristes  jusqu'à  la  mort,  peut-être,  après 
le  péché,  insultons-nous  encore  à  la  justice 
ri  à  la  providence  di'  notre  Dieu,  et  disons- 
nous  intérieurement,  comme  l'impie  :  Pec- 
rari,  et  quid  inilii  Irixle  accidit  [Eccles.  ,  Vj? 
J'.ii  péché,  et  que  m'en  est-il  arrivé  de  là- 
chenx?  En  suis-je  moins  à  mon  aise?  m'en 
coiisidère-t-on  moins  dans  le  monde?  en  aije 
moins  de  crédit  et  d'auloriié?  De  là,  celte 
fausse  jiaix,  si  directement  opposée  à  l'ago- 
nie du  Fils  de  Dieu  ,  celte  paiv  dont  on  jouil 
d.ins  l'étal  le  plus  ,ilïreu\,  qui  est  l'ét.it  du 
péché.  Quoi(]uc  ennemis  de  Dieu,  nous  no 
laissons  pas  de  |)araîlre  contents.  N£.n--seu- 
lement  nous  .sffectons  de  le  paraître,  mais 
nous  sommes;  c.ipables  de  lêlre ,  jusqu'à 
pouvoir  nous  dissiper,  et  nous  répandre  dans 
les  joies  frivoles  du  siècle  :  paix  réprouvée, 
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t];ii  ne  priil  \oiiir  i]\ic  di-  l.i  diirplé  di'  nos 
KiHirs;  \)iù\  inillr  l'ois  [)liis  riiiiosic  que  loiltcs 
les  autres  peines  du  |ieciié,  et,  dans  un  sens, 
pire  (lue  le  péelié  nièjne.  De  là,  celle  vaine 
roiiliance,  si  contraire  aux  saintes  l'r.ijcurs 
de  Jesus-Clirisl  ;  conliance  pi  ésonipliieuse, 
(]ni  nous  rassure  là  où  cet  lioinnie-Dieu  a 
lieml)lé,  qui  nous  l'ail  lout  espérer  là  où  il  a 
cru  pour  nous  devoir  lout  craindre;  ijui  nous 
Halte  d'une  miséricorde  ,  et  qui  nous  promet 
do  la  part  de  Uicu  une  patience  sur  laquelle 
il  ne  compta  point.  Miséricorde  mal  enten- 
due, patience  molle  et  cliimérique,  qui  ne 
servirait,  et  qui  ,  en  cfl'et ,  par  l'abus  ijue 
nous  en  raisons  ,  ne  sert  (|u'a  l'onienler  dans 
nous  le  péché.  De  là,  celle  li.inliesie  du  pé- 
cheur, et,  si  J'o^e  user  de  ce  leime,  cette  ef- 
fronterie (lui  ne  riiuj;il  de  rien,  cl  qui  paraît 
si  mouslruense,  quand  elle  est  nnse  eu  pa- 
rallèle avec  la  conlusion  de  Jesus-Clirist.  lui 
|)éihanl  contre  Dieu,  on  n'en  est  pis  moins 
lier  devant  les  liomiaes  :  on  soutient  le  péché 
avec  hauteur,  et,  bien  loin  de  s'en  conlondre, 
on  s'en  glorifie  ,  on  s'en  applauilit ,  on  s'en 
élève,  on  en  triomphe.  C'est  ce  qui  obli;;e 
le  N'erbe  (li\in  à  s'anéantir  :  l'insolence 
scandaleuse  de  certains  [.écliens  ne  (lou- 
vail  se  reparer  par  d'autres  humili.i lions 
que  celles  de  Jésus-tlhrist  ;  r..veuglc  le- 
inérilé  de  lanl  de  libertins  ne  pouvait  être 
expiée  par  d'autres  craintes  que  celles 
de  Jésus-Christ  ;  l'indifférence  de  tant  d'àines 
insensibles  n'avait  p.is  besoin  d'un  moindre 
remède  que  la  sensibilité  de  .lésus  Christ.  Alin 
que  Dieu  fût  satisfait  comme  il  le  devait  être, 
que  le  péché  fût  une  l'ois  deleslé  autant  (ju'il 
était  détestable,  il  fallait  (juniie  fois  on  eu 
conçût  une  douleur  i)roportionnce  à  sa  ma- 
lice. Or,  il  n'y  avait  ([ue  l'Homnie-Dieu  ca- 
pable de  mettre  Celle  pro|>ortion,  parce  qu'il 
n'v  avait  que  lui  capabkMie  connaitre  pai  fai- 
lement ,  et  d:ins  toute  son  étendue,  la  iiiaiice 
du  peehé,  el  par  coiisei|Ui'nt  il  n'y  avait  ((ue 
lui  qui  pût  nous  apprendre  à  haïr  le  pèche. 
C'est  pour  cela  (lu'll  est  venu  ,  et  que  ,  dans 
les  jours  de  sa  vie  mortelle,  comme  dit  saint 
l'aul ,  ayant  oflert ,  même  avec  larmes,  ses 
prières  et  ses  supplications  à  celui  qui  pou- 
vait le  sauver  de  la  niorl,  il  nous  adonné 
!a  plus  excellente  idée  de  la  pénitence  chré- 
tienne. Si  donc  nous  ap|)orlons  encore  à  ce 
sacrement  des  cœurs  lièdes,  des  cœurs  froids, 
des  cœurs  secs  el  durs,  ne  doutons  point, 
mes  frères,  conclut  saint  Bernard,  que  ce  ne 
soit  à  nous  mêmes  que  le  S.mveur  adresse 
aujourd'hui  ces  paroles  :  ÎS'uliie  f.cie  super 
vie,  serf  .<i/;;t7-  los  t!etc{Liic,,  XNllI). 

En  effet,  sa>ez-vous  ce  qui  nous  con- 
damnera divanlage  au  jugement  de  Dieu'.' 
ce  ne  seront  point  tant  nos  péchés,  que  nos 
prétendues  contritions  ;  ces  coatrilions  lan- 
j^iiiss.iiites ,  el  si  peu  conformes  à  la  ferveur 
de  .lesus-Chrisl  pénitent  ;  ces  conlrilioiis  su- 
perficielles ,  où  nous  savons  si  bien  conser- 
ver toute  la  liberté  de  notre  esprit,  tout  l'é- 
])anouissenjent  de  notre  cœur  ,  tout  le  goût 
des  plaisirs,  toutes  les  do;iceurs  et  tous  le> 
agrémenis  de  la  société;  ces  contritions  ima- 
ginaires qui  ne  uous  alUij-ent  puiul,  el  qui, 


par  une  suile  infaillible  ,  ne  m  us  (  onvcrlis- 
seiit  point.  Si  nous  agissions  par  l'esprit  de 
la  loi  ,  il  ne  faudrait  (lu'uii  péché  pour  dé- 
concerter toutes  les  puissances  de  notre  âme, 
pour  nous  jeter  dans  le  même  ellioi  (jue  Calii, 
pour  nous  l'aire  pousser  les  mêmes  eris  qu'li- 
saù  ,  quand  il  se  vit  exclu  de  l'herilage  et 
privé  de  la  bénédiction  de  son  i>ère;  pour 
nous  faire  frémir  comme  ce  roi  de  lîabylone, 
lorsqu'il  aperçut  la  main  qui  écrivit  son  ar- 
rêt ;  disons  mieux,  et  en  un  mol,  [loiir  nous 
faire  sentir  au  fond  du  crenr  selon  la  parole 
de  l'Apôtre  ce  que  Jésus-Christ  sentit  en  lui- 
même  :  /lue  ctiiin  aetitite  in  vobis  ijuod  el  iii 
Cliristo  Jcsu  {l'Iiilipi).,  11).  M.iis  parce  que 
l'habitude  du  peclie  a  fait  peu  à  peu  de  nos 
cœurs  des  cceursde  pierre,  ce  ([ui  effraya  Jé- 
sus-ChrisI  ne  nous  étonne  plus,  cequicxeila 
toutes  ses  passions  ne  nous  louche  plus.  Ah  1 
Seigneur,  disait  David,  et  devons-nous  dire 
avec  lui,  guérissez  mon  âme  :  Sana  aniiiuiin 
iiieain  (Pu.  XL).  .Mais,  pour  guérir  pleinement 
mon  âme,  guerissez-la  de  ses  contrilions  fai- 
bles et  imparfaites,  (|iii  reiulenl  ses  blessures 
encore  plus  incurables  ,  au  lieu  de  les  fer- 
mer: S(ina  conlrilioncs  ijiis  {Ps.  LIX);  gué- 
ri.ssez-la,  parce  qu'au  moins  elle  est  ébran- 
lée :  Sdiiii,  iptia  commola  est  [Ilnd.].  IMais  ce 
n'est  point  assez  qu'elle  soit  ébranlée,  il  faut 
qu'elle  soil  converiie  par  la  force  invincible 
de  l'exemple  el  de  la  pénitence  de  son  Dieu. 
Conformon^-llo;^s  à  (C  modèle;  quehiue  pé- 
cheurs <n:e  nous  soyons,  nous  trouverons 
grâce  aujirès  de  Dieu.  Ayons  toujours  ce  mo- 
dèle devant  les  yeux;  la  pénitence,  dont  nous 
avons  si  suuviMit  abusé,  nous  deviendra  sa- 
lut.iire.  Ce  ne  sera  plus  pour  nous  ,  comme 
elle  l'a  été  tant  de  fols,  une  pure  cérémonie; 
ce  sera  un  vrai  retour,  un  vrai  i  haiigemeiit, 
une  vraie  conversion., On  vous  a  dit,  el  il  est 
vrai  ,  que  la  douleur  du  péché,  pour  êlre  re- 
cevalilc  dans  le  sacremen!  ,  devait  avoir  des 
(luaiilés  aussi  rares  que  néee.ss  liies  ;  qu'(  lie 
devait  êlre  surnalurclie,  absolue,  sincère  , 
ellieace,  universelle;  (jne  Dieu  en  devait  êlre 
le  principe  ,  l'objet  et  la  iin  ;  qu'elle  devait 
surpasser  toute  autre  douleur,  et  que  le  pé- 
ché étant  le  souverain  mal  ,  elle  devait  nous 
le  faireabhorrer  au-dessus  de  tout  autre  mal; 
qu'il  n'y  avait  point  de  péché,  même  possi- 
ble ,  qu'elle  ne  dût  exclure,  point  de  tenta- 
tion ([u'elle  ne  dût  avoir  la  verUi  de  sunnon- 
ler,  point  d'occasion  qu'elle  ne  dût  nous  faire 
éviter;  el  que,  manquant  d'une  seule  de  ces 
(pialités  ,  ce  n'était  plus  qu'une  contrition 
vaim-  el  apparente.  Mais  je  vous  dis  aujour- 
d'hui que  toutes  ces  qualités  ensemble  sont 
comprises  dans  la  contrition  de  Jesus-Chrisl  ; 
je  vous  dis  que,  pour  vous  assurer  d'une  con- 
trition solide,  dune  contrition  parfaite,  vous 
n'avez  qu'à  vous  former  sur  Jésus-Christ  , 
en  vous  appliquant  ce  que  Dieu  disait  à 
Moïse  :  Jnspicc  ,  el  fuc  sccunrlum  excmplur 
{Exod.,\XV}.Si  ce  n'esl  pas  là  noire  règle, 
pleurons  pour  cela  môme  ,  mes  cliers  audi- 
teurs, et  pleurons  d'autant  plus  amèrement, 
(|ue  nous  ne  pouvons  nous  en  prendre  (ju'à 
nous.  Insensibles  à  nos  péchés,  pleurons  au 
moins  nolic  iîisensil.iililé;  [i!eurons  au  uiuiii^ 
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lie  cp  que  nous  ne  pleurons  pas,  cl  ;imiii;onns- 
noiis  de  ce  que  nous  ne  nous  alllgcons  pas. 
Par  là  nous  pourrons  arrivera  la  vérilalilc 
rontrilion  ,  el  par  là  nous  commencerons  à 
devenir  les  imilaleurs  île  la  pénitence  du 
Sauveur. 

Cependant,  outre  celle  passion  inicrieure, 
si  je  puis  parier  de  la  sorte  ,  que  lui  causa 
d'abord  le  péché,  en  voici  une  autre  dont  les 
sens  sont  plus  frap|iés  ,  et  dont  le  peclic  ne 
fut  pas  moins  le  sujet  malheureux  el  le  prin- 
cipe. Car',  du  jar(iin  où  Jésus-Christ  pria  , 
sans  m'arréter  prési  nlemcnl  à  tout  le  reste, 
je  vais  au  Calvaire  où  il  expira  ;  et  là,  con- 
templant en  esprit  ce  Dieu  crucifié,  l'auteur 
et  le  consommateur  de  notre  foi ,  qui ,  selon 
l'expression  du  grand  Apôtre  ,  au  lieu  d'une 
vie  tranquille  et  heureuse  dont  il  pouvait 
jouir,  meurt  de  la  mort  la  plus  cruelle  et  la 
plus  ignominieuse  ;  surpris  d'un  événement 
si  nouveau,  j'ose  en  demander  à  Dieu  la  rai- 
son, j'en  appelle  à  sa  sagesse,  ù  sa  justice,  à 
sa  lionté;  et,  tout  chrélien  (|uc  je  suis,  il  s'en 
faut  peu  qu'à  l'exemple  du  Juif  infidèle,  je 
ne  me  lasse  de  ce  mystère  de  ma  rédemption 
un  scandale,  lit  qu'est-ce,  en  ell'it,  de  voir  le 
plus  innocent  des  honunes  traité  comme  le 
plus  criminel,  el  livré  à  d'impitoyables  bour- 
reaux? Mais  Dieu,  jaloux  de  la  gloire  de  ses 
attributs,  et  intéressé  à  détruire  un  scandale 
aussi  spécieux  en  apparence,  mais  dans  le 
fond  aussi  pernicieux  que  celui-là,  sait  bien 
réprimer  ce  premier  mouvement  démon  zèle: 
et  comment?  en  me  faisant  coiinaîlrc  que 
celle  mort  est  la  peine  de  mes  péchés  ,  en 
m'obligeanl  à  confesser  que  loul  ce  qui  se 
passe  au  Calvaire,  quelque  horreur  (jue  j'en 
puisse  concevoir,  est  juslenient  ordonné,  sa- 
gement ménagé,  saintement  et  divinement 
exécuté;  pourquoi?  parce  qu'il  ne  fallait 
rien  de  moins  i)our  punir  le  péché,  et  qu'il 
est  \rai,  conune  l'a  remarqué  saint  Jérôme  , 
que  si  dans  b'S  trésors  de  la  colère  de  Dieu 
il  n'y  avait  point  eu  pour  le  péché  d'autres 
châliments  que  ceux  qu'approuve  noire  rai- 
son ,  notre  raison  étant  bornée,  et  le  péché 
«le  sa  nature  étant  quelque  chose  d'infini. 
Dieu  n'aurait  jamais  clé  pleinement  satisfait. 

Noire  erreur  ,  chrétiens  ,  appliquez-vous 
s'il  vous  plaît  ,  à  ces  deux  pensées  bien  di- 
gnes de  vos  réilexions  ,  notre  erreur  esl  do 
considérer  aujourd'hui  le  Sauveur  du  monde 
par  ce  qu'il  est  en  soi,el  non  par  ce  qu'il  vnu- 
lail  élre  pour  nous-,  ce  qui  nous  trompe, 
c  est  de  r<'gar(ler  sa  passion  par  rapport  aux 
Juifs  (jui  en  ont  été  que  les  instruments,  cl 
jamais  par  rapi)orl  à  Dieu  ,  qui  en  a  été  l'a- 
gent principal  et  le  souverain  arbitre.  Je 
tii'cxpli(iue.  Jésus-Christ  en  soi  esl  le  saint 
des  saillis  ,  le  bien-aimé  du  Père,  l'objet  des 
complais.inces  de  Dieu  ,  le  chef  des  élus  ,  la 
source  de  toutes  les  hénédiclions,  la  sainteté 
substantielle  et  incarnée.  Voilà  pourquoi  no- 
Ire  raison  se  révolte  en  le  voyant  souffrir; 
mais  nous  ne  prenons  pas  garde  qu'au  Cal- 
vaire il  Cessa,  pour  ainsi  dire  ,  d'être  tout 
cela  ;  et  qu'au  lieu  de  ces  qualités,  (jui  furent 
pour  uu  temps  obscurcies  et  comme  éclip- 
sées, il  se  trouva  réduit  à  élre,  selon  le  texte 


de  rr.crilui'c,  nialédiclion  pour  les  hommes  : 
Faclus  jiro  noi/is  nuilcdiclum  [Gc.hU.,  III);  à 
être  la  victime  du  péché:  Propiliaiio pro  pec- 
ralis  {Jofin.,  II);  et  puisque  saint  Paul  l'a  dit, 
je  le  dirai  après  lui  ,  et  dans  le  même  sens 
que  lui,  à  être  le  suppôt  du  péché  et  le  péché 
même  :  Eam  qui  non  nnvrrnt  peccalum  ,  pro 
noliis  prccalum  fecil  (Il  Cor.,  V).  Or,  en  cet 
étal,  remarque  saint  Chrysostome,  il  n'y  avait 
point  de  supplice  qui  ne  fût  dû  à  Jésus-Chrisl; 
humiliations,  outrages,  fouets,  clous,  épi- 
nes, croix  ;  loul  cela  dans  le  slyle  de  l'Apô- 
tre, était  la  s(dde  et  le  payement  du  péché  ;  et 
puisque  le  Fils  de  Dieu  représentait  alors  le 
péché,  et  qu'il  s'élail  engagé  à  élre  Irailé  de 
son  Père,  comme  l'aurait  été  le  péché  même, 
il  était  de  l'ordre  qu'il  essuyât  loul  ce  qu'il  a 
eu  à  endurer.  Le  prenant  de  la  sorte  ,  a-l-il 
trop  souffert?  non  ;  sa  charité,  dit  saint  Ber- 
nard, a  été  pleine  el  abondante,  mais  elle  n'a 
point  été  prodigue;  il  s'appelle  l'homme  de 
douleurs  ,  mais  ,  répond  TerluUien,  c'est  le 
noiii  qui  lui  convient ,  puisqu'il  esl  l'homme 
de  péché;  nous  le  voyons  déchiré  et  meurtri 
de  coups  :  mais  ,  entre  le  nombre  des  coups 
qu'il  reçoit  et  la  multitude  des  crimes  qu'il 
expie,  il  n'y  a  que  trop  de  proportion;  on 
l'abaiulonne  à  des  scélérats, barbare  sel  cruels, 
qui  ajoutent  à  l'arrêt  de  sa  mort  tout  ce  que 
la  rage  leur  suggère,  mais,  quoi  qu'ils  ajou- 
tent à  l'arrêt  de  Pilate,  ils  n'ajoutent  rien  à 
celui  de  Dieu;  on  le  maltraite  et  on  l'insulte, 
mais  ainsi  le  péché,  s'il  se  produisait  en  sub- 
stance ,  mériterail-il  d'être  insulté  el  mal- 
trailé  ;  il  expire  sur  la  croix  ,  aussi  est-ce  le 
lieu  où  le  iiéclié  doil  êtreplacé.  Ileclifiezdonc, 
chrétiens,  \  os  senlinienis  ;  et  tandis  que  ce 
divin  Agneau  est  immole,  au  lieu  do  vous 
préoccuper  du  mérite  de  sa  sainteté  et  de  ses 
vertus,  souvenez-vous  que  c'est  pour  vos^dé- 
sorilres  secrets  el  publics  ([u'on  le  s.icrilie  , 
que  c'est  pour  vos  excès,  pour  vos  intempé- 
rances ,  pour  vos  attachements  lionleiix  et 
\os  plaisirs  infâmes.  Si  vous  vous  le  figurez 
(el  (lu'il  esl,  chargé  de  toutes  nos  dettes,  celle 
llagellalion  à  laquelle  on  le  condamne  n'aura 
plus  rien  qui  vous  choque;  ces  épines  qui  le 
déchirent  ne  Idesseronl  plus  la  dclicales.se 
de  votre  piélé;  ces  clous  dont  on  lui  perce 
les  |iieds  el  les  mains  n  exciteront  plus  votre 
indignalion.  Mon  péché,  dircz-voiis,  en  vous 
accusant  vous-même,  méritait  loulcs  ces  pei- 
nes ;  et  puisque  Jésus-Chrisl  esl  revêtu  de 
mon  péché,  il  les  devait  toutes  porter.  Aussi 
(  st-ce  dans  celle  vue  que  le  Père  éternel,  par 
une  coiuluile  aussi  adorable  (|u'elle  est  ri- 
goureuse, oubliant  qu'il  esl  son  Fils,  et  l'eii- 
^isageant  comme  son  ennemi  (  pardonnez- 
moi  toutes  ces  expressions  ) ,  se  déclare  sou 
persécuteur,  ou  plulôt  le  chef  de  ses  persé- 
cuteurs. Les  Juifs  se  font  de  leur  haine  un 
zèle  de  religion  pour  exercer  sur.*on  sacré 
corps  tout  ce  que  pcul  la  cruauté;  mais  la 
cruauté  des  Juifs  ne  suflisail  pas  pour  punir 
un  homme  tel  que  celui-ci,  un  homme  cou- 
\crl  des  crimes  de  loul  le  genre  humain;  il 
l'.illait ,  dit  saint  Ambroise  ,  que  Dieu  s'en 
mêlai  ,  et  c'est  ce  que  la  foi  nous  découvre 
sensiblement. 


i0ô5  MY^TF.UES.  SERMON  IV.  SLU  LV  PASSION  DE  J    C.  ,,,-. 

Oui,  ciiri'ticn-i ,    r'csl   DiiMi  iin'uio  cl    non  naJMs    pris  quo  vous  nie    soiipçonnioz    »le 
point  11'   consi'il    des  Juils    iiiii  ii\ro  Jésus-  l'oiileiidi'u  scldii  la  pensée  de  (lalvin  ;    il  f.ilJ 
Christ  :  ce  juste,  mes  frèics,  leur  disait  saint  l.iil    ijue  i.i  réprolialion  sensible  île  riiiimine- 
l'ierre,  ne  vous  a  elc  !•( mis    entre  les  mains  Dieu  remplit  la  nu'suie  de  la   inalediclion    el 
conune  eoupalile,  (\uc   par  un  ordre  expiés  de  la  punilion    qui  est  due  au   péché,   ^■ous 
de  Dieu,  el  p  ir  un  décrel  de  sa  sagesse  :  De-  iwvi  dit,  pronhèle,  qne  vous  n'aviez  jamais 
fmilo   consiUo   et  prd-scicitlin    Dci   trudiitiin  vu  un  jusli' délaissé  :  iVon  i((/t  jftiVit»!  (/ccf- 
(.If/.  Il);  déclaration  qu'il   Liisail  dans   leur  lictum    (/'s.   XXXVI);   nuiis    en    voici     un 
sjnajîogue,  sans  eraiiidie  liu'ils  s'en  jiréva-  exemple   méniorahle   que  vous    ne  pouvez 
lussent,    ni    qu'ils  en    lirasseiil    avantage  désavouer  ;  Jésus-Chri.-t,  abandonné  de  son 
pour  étouffer  les  remords   du   déicide    qu'ils  l'ère  céleste,  et   pour   cela   n'osant  presque 
avaient  commis.  11  est  vrai  que  les  pharisiens  jjIus  le  réclamer  sous  le  nom  de  l'ère,  et    tie 
cl  les  docteurs  de  la  loi  ont  poursuivi  Jésus-  l'appelant  que  son  Dieu  :  Drus  menu,  ut  quid 
Christ   pour  le  Caire    mourir  ;  mais    ils    ne  (/ere/à/ui'i/f  hic  (il/o^/i.  XXVll)?  Toutefois  ne 
l'ont  poursuivi,    Seigneur,  reprenait  David  vous  en  siandalis;z  pas,  puisque,  après  ti)ut 
par  un  esprit   de  luoidiélie  ,  que   parce  (jue  il  n'j  a  rien  dans  ce  procédé  de  Dieu  qui   ne 
vous  l'avez  frappé  le  premier:  lloiuinf,  (/nrm  soit  selon  les  lègles    lîe  l'équité.  Non,   con- 
lu  peicussisli,    perscculi  sunt    (/'.<.  LWIil).  dut  saint  Aiiguslin,  il  n'y  eul  jamais  de  mort 
Jusque  là  ils  l'oiil  rcspeclé;  jusque  là  quel-  ni  plus  juste,  ni  plus  injuste  tout    ensemble  , 
que  animés  (ju'ils  fussent,  ils   n'ont  osé    al-  que  celle  du  Uédeinpieur  :  plus   injuste  par 
ti'iilersiirsa  personne  ;  mais,  du  uioment  que  rapfiori  aux  hommes,  qui  en  furent  les  exé- 
voiis  vous  éies  tourné  contre  lui,  el  que,  dé-  culeurs  ;  plus  jusie  par  rapport  à  Dieu ,  iiiii 
(iiargeant  sur  lui  votre  courroux,  vous  leur  en  a  porté  la  seiilence.   lMiaginez-\  ous  ,  mes 
avez  donné  main-levee,  ils  se  sont  jetés  sur  cliers  auditeurs  ,  c'est  la  réilexion   de   l'abbé 
Cette  I  rnic  innocente,  el  réservée  à  leur  fii-  UupcrI,  donl  vous    sricz  pcut-éirc  surpris 
leur.  Jlais  par  qui  réservée,  sinon  par  vou<,  mais  ijui,  dans  la   d  )clrinc  des   théologiens, 
6  mon  Dieu  !  ()ui  ,  d;ins   leur  ven;;eance  sa-  est  d'une   vcrilé    cerlaiiie;    imaginez-vous 
cii'ége  ,    lrou^iez    l'accomidisscmenl    de    la  <iup  c'est  anjourd'liui  siiigulièrenicnl  el  sou- 
vi'tire  toute  s.iiule  "?  Car  celait  vous-même  ,  verainmient  le  jour  prédit  |iar  les  or.iclesde 
Scigu  ur  ,  qui  ,   juslemeiil  changé   dans  un  toutes  les  Kcrilurcs,  je  veu\  dire  le  jour  de 
Dieu  cruel,  faisiez  senlir  ,  non  plus  à    votre  la  ven(:eance  du  Seigneur  :  Dies  ulliunis  Do- 
serviteur  J(d>,  mais  à   votre  l-'ils  unique,   la  niiiii   (/.suf.  XXXlVj.  Car  ce  n'csl  point  dans 
pesanteur  de  votre  bras.  Depuis  longtemps  le  jugement  dernier  que  notre  Dieu    olTensé 
vous  attendiez  Cl  lie  victime  ;   il  l'allail  repa-  el  irrilé  se  satisfera  en  Dieu  ;  ce    n'est    point 
rcr  votre  gloire    et  satisfaire  ^otre  justice  :  dans  l'enfer  qu'il  se  déclare  plus   aulhcnti- 
vous   y    pensiez;    mais  ne    \ojanldans    le  quenunt  le    Dieu  des  vengeances;  c'et   a« 
inonde  que  de  vils  sujets,  (lue   dis  létes  cri-  Calvaire:  Z)fus  u/rionin/i  lJoininH.'-(l>s.  XCIII). 
niieelles,  (lue  des  hommes  iaibles  ,  dont    les  C'est  là  (lUe  sa  justice  vindicative  agit  libre- 
aclioi:s  cl  les  soufi'rances  ne  pouvaient   être  nientel  sans  conlrainle, n'étant  point  resserrée 
d'aucun  mérite  devant  vous,  vous  \ous  trou-  comme  elle  l'est  ailbu.s,  par  la  petitesse  du 
>iez  réduit   à  une    espèce  d'impiiissance  de  sujet  à  qui  cllese  fait  sentir  :  Opu^  uhionunt 
vous  venger.  Aujourd'hui  vous  avez  de  quoi  libère  ecjit  [IbùL).  'ïon\.  ce  (]ne    les    damnés 
le  faire  pleinement;    car  voici  une   victime  souffriront  n'est   qu'une    demi  -  vengeance 
digne  de  vous,  une  viclime  capable  d'expier  pour  lui  :  ces  grincements  de  di  nls,  ces   gè- 
les péchés  de  niillr  mondes,  une  victime  telle  missemenls  cl  ces  pleurs ,   ces   feux   qui    ne 
(|uevousla  vouliz.cl  que  vous  la  inèrilcz.Ce  doivent  jamais  s'éteindre,  tout  cela  n'est  rien 
Sauveur  attaché  à  la  croix  est  le    sujet  que  ou  presque  rien  en  comparaison  du  sacriûce 
votre  justice  rigoureuse  s'est  elle-même  [iré-  de  Jésus-Chrisl  mourant, 
paré.  Fra[qie/  mainlenant.  Seigneur,  frap-  ^'oi!à,    mes   chers    auditeurs,   ce  que  le 
pcz  :  il  est  disposé  à  recevoir  vos  coups;  el,  péché  coût-  à  un  Dieu  :  mais  que  nous  a-l- 
sans  considérer  que  c'est  votre  Christ,   ne  il  cuiïlé  jusqu'à  présent  à  nous-mêmes  ?  el. 
jetez  plus  les   yeux  sur  lui  nue  pour   vous  dans  la  monslrueuseoppusition  qui  se  trouve 
souvenir  qu'il  est  le  iiiitre,   c'esl-à-dire  (ju'il  là-dessus  entre  lui  et  nous,   entre  lui,   tout 
est  notre  hostie,  cl   qu'en   l'immolant,    vous  saint  qu'il  est,  cl  nous,   tout  coup.ibles  que 
satisferez  celle  divine  haine  donl  vous  haïs-  nous  sommes,  n'a-l-il  pas  bien  droit  de  nous 
scz  le  péché.  dire  :  Ne  pieurez  pas  sur  moi,  mais  sur  vous: 
Dieu  ne  se  contente  pas  de  le  frapper  ;  il  Nulilc  flcre  super  me,  sec!  super  vos  flele  ? 
semble  vouloir  le   réprouver,   en  le  délais-  C;ir  n'est-ce  pas  le  plus  déplorable  renver- 
sant et  l'abandonnant  au  milieu  de  son  sup-  scment,   de   voir    des    coupables   épargnés, 
plice  :  Deus  tneus,  iJeus  meus,  ul    quid  dere-  tandis  que  le  juste  fait  pénii  nce,  el  une  si 
iiquisti  me  [Mallh.    \S.X\\]''.    Ce  délaisse-  sévère  pcnilcuce  ;  des  péch.urs  ménagés   et 
ini  nt  et  cet  abandon  de  Dieu  est  en    quelque  llitlés,  tandis  que  l'innocent  est  sacrilié  ;   le 
sorte  la  peine  du  dam  qu'il  fallait  iiue  Jésus-  jièché  même  dans  l'honneur  et  dans  les  dé- 
Clirist  éprouvât  pour  nous  tous  ,  comme   dit  lices  ,  landis,  si  je  puis  ainsi  parler,  que  la 
saint  Paul.  La  réprobation  des  hommes  au-  ressemblance  du   péché  est  dans   l'opprobre 
rait  été  encore  trop  peu  de   chose  pour  pu-  et  dans   les  tourments  ?  Toutefois,  liommeç 
nir  le  péi  lié  dans  toute   l'étendue  de  sa  n)a-  du  sièele,  hommes  délicats  et  sensuels,  c'e.^t 
lîce  :  ii  fallait,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  le  triste    parallèle  qui  se  présente  ici  à  vos 
Itrn.c,  mais  vous  en  pé:ié!rez  !e  sens  et  je  ne  veux,  cl  qui  doit  vous  couvrir  de  confusion. 
(,)r.iTi::iRb  sicp.iis.  XIV.  {Trente-trois.) 
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Il  meurt  co\  Aj;nraii  snns  laclio,  ce  Dirii  iiuli;^nos  forriiplciirs  d>s  crnvres  ilo  Dieu, 
•nii  poiirnous  s'est  l'ait  la  >ic!irno  di:  jiéclié  ;  ont  Iroiml'  movon  do  rinouveler  letle  n:èim> 
<*l  il  iiiciirl  :  cotnmont  ?  déchiré  cl  cnsaii-  passion,  non  sculeincnl  d'une  manière  pro- 
çlanlé,  couronné  d'épines  et  adaclié  à  une  fann,  mais  rriminelle,  mais  sacrilétjc,  mais 
ri'oix.  Kl  vous,  dii^ncs  do  tous  les  fléaux  <l  pleine  d  ho:  rour.  Ne  vous  imaginez  pas  qdc 
(le  tous  les  chîilimonls  du  ciel,  commenl  vi-  je  parle  on  Jl'iuro.  Plût  au  ciol,  (  hrélions,  que 
voz-vous?  tranquilles  ot  recherchant  toutes  ce  que  je  vais  vous  dire  ne  fût  qu'une  fij,Mire, 
les  commodités,  jouissant  de  toutes  les  aises,  et  que  vous  eussiez  droit  de  vous  inscrire 
1,'oûlaut  loiiles  les  douceurs  de  votre  con-  aujourd'hui  eonire  les  expressions  lerrililes 
diiion.  Ml!  Seipineur,  puisque  le  péché,  ce  dont  je  suis  oMigé  de  me  servir!  Je  paile 
monslro  que  l'enfer  a  formé  contre  vous,  dans  le  sens  littéral,  et  vous  dev(  z  être  d'au- 
vous  a  causé  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix,  tant  plus  touchés  do  ce  discours,  que  si  les 
ce  serait  asezàdes  cirurs  reconnaissaTils  choses  que  j'avance  vous  semblent  oulrée^, 
pour  concevoir  contre  lui  toute  la  haine  dont  c'est  par  vos  excCs  qu'elles  le  sont,  et  luil- 
ils  sont  capables  ;  mais  vous  nous  ordonnez  lemont  par  mes  paroles.  Oui,  mes  durs 
(le  no  pas  verser  uos  pleurs  sur  vous,  et  de  nuditeu-s,  les  pécheurs  du  siècle,  par  les 
ne  les  répan  Ire  que  sur  nous-mêmes  ;  et  désordres  do  leur  vie,  renouvellent  dans  le 
puis(]ue  le  péchénous  cause  la  mort  à  nou<-  monde  la  sansçlante  et  tragique  passion  du 
na'mes,  non  point  comme  à  vous  une  mort  Fils  de  Dieu  ;  je  veux  dire  que  les  pocheuis 
naturelle  et  Ictnporello,  mais  une  mort  spi-  du  sièrie  causent  au  Fils  de  Diea,  dans 
rituelle,  une  mort  éternelle,  que  ne  devons-  l'état  même  do  sa  gloire,  aulant  de  nouvelles 
lious  point  employer  pour  le  détruire  ?  Ce-  passions  qu'ils  lui  font  d'outrages  parleurs 
pendant,  au  lieu  do  travailler  à  le  détruire  arlions  ;  et,  pour  vous  en  former  l'idée, 
dans  nous,  nous  l'y  entretenons,  nous  l'y  appiqu'Z-vons,  et  dans  ce  l.ilileau  (|ui  vous 
nourrissons,  nous  l'y  laissons  dominer  avec  surprendra,  reconnaissez  ce  ([ue  vous  êtes, 
empire  ?  Y  a-t-il  maintenant  quelque  péni-  pour  pleurer  auièrement  sur  vous:  Noiite 
lence  dans  le  christianisme,  ou,  s'il  y  m  a,  père  super  me,  sed  super  vos.  Que  voyous- 
quelle  est  la  pénitence  des  chrétiens,  it  à  nous  dans  la  passion  de  Jésus-Cluist '/  un 
([uoi  se  léduit-clle  ?  Est-ce  une  pénilenre  Dieu  trahi  et  abandonné  par  de  làehes  dis- 
qui  chàlie  le  corps,  une  pénitence  qui  mor-  ciples,  un  Dieu  persécu'é  par  dis  pontifes 
lifie  les  sens,  une  pénitence  qui  crucilie  la  et  des  prêlres  hypocrites,  un  Dieu  \:i\\.é  et 
chair?  A'ous  le  savez,  mes  chers  auditeurs  ;  moqué  dans  le  |ialais  d'Hérodo  par  di  s  coiir- 
ot  ce  qui  doit  encore  plus  sensiblement  vous  lisans  imjjies  ;  un  Di  u  mis  en  p.irallèle  a\ee 
toucher,  c'est  de  voir  la  passion  de  Jésus-  Harrahas,  et  à  qui  Barrabas  est  préféré  par 
Christ,  non  plus  seul<'ment  causée  par  le  un  peuple  aveugle  et  ineon^lanl  ;  un  Dieu 
péché,  mais  renouvelée  par  le  péché,  comme  exjiosé  aux  insultes  du  libertinage,  el  tr;iilé 
jo  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde  de  roi  imaginaire  par  une  troupe  de  soldais 
partie.  également  barbâtes  et  insolenls  ;  enfin,  un 
SECONDE  PARTIE.  Dieu  cri;ciOé  par  d  impitoyables  bourreaux  : 
Il  faut  que  la  passion  de  Jésu--Clirisl  ,  car  voiià  eu  abrégé  ce  qu'il  y  eut  déplus 
quelque  douloureuse  et  quelque  igiioiiii-  luiiiiiliant  el  de  plus  cruel  dans  la  mort  du 
nieuse  qu'elle  nous  paraisse,  ait  été  néan-  Sauveur  du  monde.  Or,  dilcs-moi  si  <e  n'est 
moins  pour  Jésus-Christ  même  un  objet  de  p-s  là  en  effet  et  à  la  lelirc  ce  qui  s'offre 
complais.-' lue,  puisque  cet  Homme-Dieu,  encore  présentement  à  mUre  vue,  cl  do  quoi 
par  un  secret  merrcilleus  de  sa  sagesse  el  nous  sommes  lous  les  jours  léinoins.  Ro- 
de son  amour,  a  voulu  que  le  mystère  en  fût  prenons,  et  suivez  moi. 

continué  et  solennellement  renouvelé  dans  Un  Dieu  trahi  et  abandonné  par  de  lâihos 

son  Fglise,  jusqu'à  la  dernière  consommation  disciples  :  telle  a  été,  ô  divin  S.uveur  1  vo- 

des  siècles.    Car  qu'est-ce  que  l'euchanslio,  Ire   destinée.  Ce   n'était   p.is  asMZ    que    les 

qu'un  renouvelleiucntperpélueldola  passion  apôtres,    ces    premiers    homnii'S   que   vous 

du  Sauveur  ;  el  qu'a  prétendu  le  Sauteur  en  a\iez  cho  sis  pour  être  à  vous,  au  préjudice 

l'instituant,  sinon  que  tout  ce  qui   se  passa  du  plus  s.iint  eng,igi>meni,  vous  eussi  ni  dé- 

au  Calvaire,  non-seulomont  se   roprcsenlâl,  laissé  dans   la  dernière  scène  de  voire  vie  ; 

mais  s'accomplît  sur  nos  aulcls?  C'est-cà  dire  que  l'un   d'eux  \ous  eût  tendu  ,   l'autre  re- 

(|uo  lui-même  faisant  encore   aujourd'hui  la  noneé  ,    tous    géner.ilemcnt   déshonoré   par 

fonction  de    victime,   y  est  de  nouveau  et  .i  une  fuite  qui  lut  peut-êlic  l.i   plus  sensible 

tous    moments  sacrifié,    cotnmo   s'il    ne    lui  de  toutes  les  pl.iies  que  vous  re-senlîles  en 

suffisait  pas  d'avoir  une  fois  souffert,  à  moins  monraiit.   Il  a   fallu  (jue  celte  plaie  se  rou- 

((ue  sa  charité,    aussi    puissante  qu'elle  est  vrit  par  un  million  d'infidélilés  plus  scaml.i- 

iugénieusc,    n'eût  donné    à    ses    adorables  leusos  ;  il  a  fallu  que  dans  Ions  les  siècles  du 

soull'rancescecaractcrodoperpétuitéqu'elles  christianisme  ou  tildes  hommes  portant  le 

ont  dans  le  saciement,  et  qui  nous  le  rend  si  caractère  do  vos   disciples  et  n'ayant  pas  la 

s.ilutaire.  Voilà  ce  qu'a  invonlé  l'amour  d'un  résolulion  de  le  soutenir  ;  des  chroliens  pré^ 

Dieu  ;    mais  voici,  chrétiens,  ce  qui   est  ai-  varicaleurs   et  déserteurs    de   leur   foi  ;  des 

rivé  par  la  malice  des  houiines.  (Vost  qu'eu  chrétiens  houleux  do  se  déclarer  pour  vous, 

même    temps  que  Jésus-Clirisl,    dans  lésa-  n'osant   paraître   ce  qu'ils  sont,  renonçant, 

crement  de  son  corps,  renouvelle  (l'une  ma-  au  moins  extérieurement  à  ce  qu'ils  oui  pro- 

nière  toute  miraculeuse   sa   .«iainlo  passion.  fessé,   fuyant  lorsqu'il   faudrait  mmbatlre; 

les    liouimcs,   faux    iinitatcuriV)    ""    plulol  en  un  mol,    des    tliiélieiis   de  cércu;onie, 
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iréls  à  vous  suivre  jusqirà  la  cône  et  ilnns      Clirisl,  conlinne  à  le  pcrséculer  en  dérliirant 


la  prospérilè  .   Inmlis  iju'il  ne  leur  en  riiûl3  son  corps  inysliiiue  qui  est  l"l'";;ii>e,  en  divi- 

rien.  mais  lieteriiiinés  A  vous  quitler  ;iu  1110-  s;int   ses    nieiiibies  qui  soiil  les    Rilèles  ,  en 

nient  de  la  lenlalion.  C"<'St  pour  vous  et  pour  éloulTant  dans  Ir-s  cœurs  la  charité  qui  en  est 

moi,   mes  cliers   auditeurs  ,  (jue  je  dis  ceci  ;  l'esprit.   Car  voilà,  mes   frères,   la  tentation 

et  voilà  te  qui  doit   être   le  sujet  de   notre  sulitile  dnnl  nous  avons  à  nous  défendre,  et 

douleur.  "   laquelle  il  ne  nous  est  que  trop  ordinaire 

Un  Dieu  niorlei;ement  porséeulé  par  des  de  sucroinber. 
pontifes  et  des  prêtres  liy puériles.  N'entrons  Un  Dieu  raillé  et  moqué  dans  le  palais 
|)as,  cliiéliens,  dans  la  discussion  de  cet  ar-  d'Hérode  par  des  courtisans  impies.  Ce  fut 
liele  dont  votre  l'ielé  sera  peul-ètre  scanda-  sans  doule  un  des  plus  sensibles  afl'ronts 
lisée  ,  et  qui  pourrait  affaiblir  ou  intéresser  que  reçut  Jésus-Christ;  mais  ne  croyez  pas, 
le  respect  que  vous  devez  aux  niiuislres  du  chrélious,  (jue  rimpiélé  en  soit  dcnieurée  là: 
Seii;neiir.  C'est  à  nous  ,  mes  frères  ,  à  mcdi-  elle  a  luT^séile  la  cour  d'Hérode,  de  c  prince 
1er  auj<iurd'hui  celte  vérilé  dans  l'esprit  sans  religion,  ilans  celles  mêmes  des  princes 
d'une  sainte  componclion  ;  à  nous  ,  ccnsa-  chrétiens;  et  le  Sauveur  n'y  est-il  pas  en- 
crés au  ministère  des  autels,  à  nous,  prélres  corc  aujourd'hui  un  sujet  de  raillerie  pour 
de  Jésus-Chiist  et  que  Dieu  a  choisis  dans  tant  desprils  lib' rlins  qui  les  composent? 
son  Fjilise  pour  être  les  dispensateurs  de  ses  On  l'y  adore  extérieurement,  mais  au  fond 
sacrements.  Il  ne  me  convient  pas  de  vous  comment  y  regarde -t-on  ses  mavinics"? 
faire  ici  des  remontrances,  et  je  dirais  avec  (luellc  idée  y  a-l-on  de  son  humilité,  de  sa 
bien  p'us  de  raisin  que  saint  Jéiôme  :  Ab^it  pauvreté  ,  de  ses  souffrances?  la  vertu  n'y 
hoc  a  me,  ut  de  lus  jndirem ,  qui  aposlolicn  est-elle  pas  presque  toujours  inconnue  ou 
ijradui  succedetitcs,  Clii-is(i  corpun  socro  ore  méprisée?  et  quel  autre  parti  y  a-t-il  à  pren- 
cnvficiuul  ;  non  cft  hoc  humililatis  meœ  :  A  dre  pour  elle  qui'  de  s'y  cacher  ou  d'en  sor- 
Dieu  ne  plaise  que  j'entreprenne  de  juger  tir?  Ce  n'est  point  nu  zèle  emporlé  qui  me 
ceux  dont  la  bouche  a  la  vertu  do  produire  fait  parler  delà  sorte;  c'est  ce  que  vous  nt; 
le  cirps  de  Jésus-Christ  :  cela  n'est  pas  du  voyez  que  trop  souvent,  cliréiiens  ;  c'est  ce 
diMoir  de  l'Iiuinililé.  à  laquelle  ma  condition  que  vous  sentez  |)cul-élre  dans  vous-mêmes; 
m'engage  ;  surtout  parlant,  comme  je  fais,  l'i  ,  pour  pende  rédexion  que  vous  fassiez 
devant  plusieurs  ministres  dont  la  vie  irré-  sur  la  manière  dont  on  se  gouverne  à  la 
prchensible  contribue  tant  à  l'édification  des  cuir,  vous  ne  trouverez  rien,  dans  ce  que  je 
peuples  ;  je  n'ai  garde,  encon-  une  fois  .  (h-  dis,  (]ui  ne  se  confirme  par  mille  exemples, 
me  faire  le  ju'j;e,  beaucoup  moins  le  censeur  et  dont  vous  ne  soyez  quelquefois  mallieu- 
de  leur  conduite.  Mais,  quand  ce  ne  serait  reusement  complices.  Héiole  avait  souhaité 
que  pour  reconnaître  les  grâces  doi't  Dieu  avec  ardeur  de  voir  Jésus  Christ  ;  la  répu- 
vous  prévient  par  lopposilion  de  l'affreux  talion  que  lui  avaient  acquise  tant  de  mira- 
aveuglement  où  il  permet  ((lie  d'antres  loni-  clés  p;(]uiit  la  curiosité  de  ce  priiic' ;  et  il 
bent,  souvenez-vous  (luo  les  prélres  et  lis  ne  douliit  point  qu'un  homme  ()ui  comm.in- 
princes  des  prélres  sont  ceux  que  l'evangé-  dait  à  toute  la  nature  ne  lit  qi;clque  coup 
1  sie  nous  marque  comme  les  auteurs  de  la  extraordinaire  pour  se  dérober  à  la  per- 
conjuration  (orinte  contre  le  Sauveur  du  séculion  de  ses  ennemis.  Miis  le  Fils  de 
monde  cl  de  l'allenlal  commis  contre  lui  ;  Dieu  qui  n'avait  pas  épargné  les  prodiges 
souvenez  vous  que  ce  scandale  est,  de  noio-  pour  le  salut  des  autres,  les  épargna  pour 
ricté  publi(iue  ,  ce  qui  se  renouvelle  encore  lui-même,  et  ne  voulut  pas  dire  une  seule 
tous  les  jours  dans  !e  christianisme  ;  sou\e-  parole  pour  son  propre  silut;  il  coiiï^idéra 
nez-vous  ,  mais  avec  crainle  et  avec  hor-  Hérode  et  ses  cnurlisaiis  cunime  des  profa- 
reur.  que  les  |>lns  grands  persécuteurs  nés  avec  qui  il  ne  crut  pas  qu'il  dût  avoir 
qu'ait  Jésus-Christ  ne  sont  pas  les  laïques  aucun  commerce;  et  il  aima  mieux  passer 
libertins,  mais  les  mauvais  prêtres,  et  qu'en-  pour  un  insensé  que  de  contenter  la  fiiusse 
tre  les  mau\ais  prélres  ,  ceux  dont  la  cor-  sagesse  du  siècle.  Comme  son  royaume  n'é- 
ruplion  et  l'iniquité  est  couverte  du  voili;  lait  pas  de  ce  monde,  ainsi  qu'il  le  fit  enlen- 
d'hypocrisie,  sont  encore  ses  plus  dange-  iLe  à  Pilate  :  Refjmiin  mcum  non  est  de  hoc 
reux  el  ses  plus  cruels  ennemis.  L'envie,  î/(I(«(/(i  ,  ce  n'était  pas  à  la  courqu'il  préten- 
déguisêe  sous  le  U'im  de  zèle  et  colorée  du  dait  s'établir;  il  savait  trop  bien  que  sa  doc- 
specieux  prétexte  de  l'observance  de  la  loi,  t'ine  ne  pouvait  être  gnû  ée  dans  un  lieu  où 
fut  le  premier  m(d)ile  de  la  pirsecotion  que  l'on  ne  suit  que  les  règles  d'une  politique 
siiscilèrent  nu  Fils  de  Dieu  les  piiarisieus  et  mondaine,  et  que  tous  les  miracles  qu'il  y 
les  p'inlifes  ;  craignons  que  ce  ne  soii  encore  eût  pu  faire  n'eussent  pas  été  capables  de 
la  même  passion  qui  nous  aveugle.  M.ilheu-  gagner  des  hommes  remplis  de  l'amour 
reu.se  passion,  s'écrie  saint  r>''riiard,  qui  ré-  d'eux-mêmes  et  entélés  de  leur  grandeur, 
pand  le  venin  de  sa  maligniié  jusque  sur  le  I/on  ne  respire  dans  celle  région  corrompre 
plus  aimable  des  eafanls  des  hommes  ,  el  qui  qu'un  certain  air  de  vanité  ,  l'on  n'y  eslime 
n'a  pu  voir  un  Divu  sur  la  terre  sans  le  haïr,  que  ce  qui  a  de  l'écl.it,  l'on  n'y  parle  que 
linvie  non-seulement  de  la  pros|)erilé  et  d'élévation  ;  cl,  de  quelque  côié  qu'on  jette 
du  bonheur,  mais,  ce  qui  est  encore  plus  les  yeux,  l'on  n'y  voit  rien  ou  qui  ne  fiatle 
étrange,  du  mérite  et  de  la  perfection  d'au-  ou  qui  n'allume  les  désirs  ambitieux  du  cœur 
ti'ii.  P'ssion  làclic  et  honteuse  ,  qui  ,  non  de  l'houmie.  Quelle  ap|)arence  donc  que  Jé- 
contenle   d'avoir  cauic  la   mort   à    Jé;us-  sus-Christ,  le  plus  humble  de  tous  les  Iio:i!- 
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mes,  pût  être  écoulé  là  où  icr;nc  lo  faste  et  pl;ii.-ir.  M.iis  qi:o  d-vion  "ra  donc  ton  Dion, 
l'ui'ûn'il?  S'il  eût  iiiijiortc  nvcc  lui  iN'S  iioii-  i  (■[.liiiiiail  sicrèlenicnl  l.i  roiiscieiicc,cl  (iu"fii 
liciKS  et  (les  liclicsses,  il  eût  trouvé  des  par-  ferai -ji-,  moi  qui  no  puis  pas  m'cinpéclior 
lisans  auprès  d'IIérode,  cl  il  en  Ironvorait  de  souleuir  ses  iuléi  éts  conlro  loi  :  Çnîi/ îr/(- 
cniore  partout  ailli'urs;  mais  ne  prèeliaut  à  tiir  fiicianide  Jesti  [Maltli.,  XXYII  )?  Qu'il  en 
ses  disciples  (lue  le  renoncement  au  monde  soil  de  mon  Dieu  ce  qui  pourra,  répomlait 
el  à  soi-même  ,  ne  nous  étonnons  pas  qu'on  insolemment  la  passion  ;  je  veux  me  satis- 
lui  ait  marqué  tant  de  mépris.  Kl  telle  est  la  faire,  et  la  rc«oInlioii  en  (  st  pri;e.  Mais  sais- 
iiiédictinn  qu'avait  faite  de  lui  le  saint  tu  liien ,  insist  iit  la  conscience  par  ses  re- 
liDinme  Job,  el  qui  devait  s'accom[ilir  après  mords,  qu'en  l'accordant  C"  i)laisir,  il  faut 
lui  dans  la  personne  de  Ions  les  justes  :  Dni-  qu'il  eu  eoûte  à  lo  i  Dieu  de  mourir  eneore 
dctur  jufli  siniplicilds  (  Juh  ,  XII  ).  En  effet  ,  uu(!  fois  ,  el  d'êlre  crueillé  dans  loi-même  ? 
mes  cliers  aiidi'teurs,  vous  lesjvez,  quelque  II  n'importe,  (juil  snil  crueitié,  pourvu  que 
vertu  (l  niiel<iue  méiite  que  l'on  ail,  ce  n'est  je  me  contente  :  CrurifiCjalar  (ibid.).  Mais 
point  assiz  pour  être  considéré  à  la  cour.  En-  encore,  quel  mal  a-l-il  fail,  el  quel'o  raison 
trez-y  el  n'y  paraissez  avec  Jésus-Clirisl  que  as-lu  de  l'aliaïuionner  de  la  sorte  •  Qii'nl  eiiiin 
revêiudela  robe  d'innocenc";  n'y  marchez  iniiii  /'ccif  ?  îtlnn  pliisir,  c'est  ma  raison  :  et 
a  sec  Jésus-Christ  que  par  la  voie  de  la  simpli-  iiuis(iue  mon  Dieu  est  !'(  nncn)i  de  mou  piai- 
cilé;  n'y  pari  z  avec  Jé>us-Chrihl  ((uc  pour  sir.  cl  que  mon  plaisir  le  crueilie,  je  le  i  ediv; 
rendre  lémoij;nage  à  la  vérité,  et  vous  ver-  (Ju'il  soil  crucilié  :  t'/dc/^r/d/wr.  Car  voilà, 
rez  si  vou>  y  serez  autrement  Irailés  que  Je-      mes  chers  atuliteurs,  ce  qui  se  passe  lous  hs 

sus-Christ.  Pour  y  ê!re  bien  reçu  il  faut  de  la  jours  dans  les  conscienrcs  des  hommes,  et  eo 
pompe  et  de  l'éclat.  Pour  s'y   mainlenir,  il      qui  s'est  passé  dans  vous  et  dans  moi ,  autant 

faut  de  l'artifice  et  de  l'intrigue.  Pour  y  êlie  de  fois  (|uc  nous  sommes  tombés  dans  le  |)c- 

favorableuient  écouté,  il  faut  de  la  complai-  clié,  qui  cause  la  morl  à  Jé-iis-Ciirist,  aussi 
sance  et  de  la  11  literie.  Or,  loul  cela  esl  op-      bien    qu'à   notre  àme;  voilà   ce   qui    fait  la 

po  é  à   Jésus-Christ  ;   et   la   cour  éUint   ce  grièveté  cl  la   maliee  de   ce   péché.  Je  sais 

<|u'clleesl,  c'est-à-dire  le  royaume  du  prince  qu'on  ne  parle  pas  toujours,  ([u'ou  ne  s'e\- 

du    monde,   il    n'esl  pas   surprenant  (jue  le  plique  pas  toujours  en  des  termes  si  exprès 

royaume  de  Jé-us-Cluist  ne  puisse  s'y  éla-  el  d'une  manière    si   sensible;   mais,  après 

MiV.   Mais  malheur   à   vous,   piiuces  delà  tout,  sans  s'ex|di(iuer  si   dislinctemi'ut  et  si 

terre  ,  reprend  Isa'ie,  malheur  à  vous,  hom-  sensiblemeni,  il  y  a  un  langage  du  cœur  (|ui 

mes  du  siècle  qui  méprisez  cette  sagesse  in-  dit  loul  cela.  Car,  du  moment  (iiu^je  sais  que 

carnée,  car  elle  vous  méprisera  à  s(m  t(uir  ;  ce  plaisir  est  ciiminel  el  dèleiuhi  de  Dieu, 

cl  le  mépris  qu'elle  fera  de  vous  est  (jui  Ique  je  sais  qu'il  m'est   impossible  de   le  désirer, 

chose  pour  vous  de  bien  plus  terrible  que  le  impossible  de  le  rcibereber  sans  penirc  Dieu; 

mépris  que   vous    f.iiles  d'elle  ne   lui    peal  et  par  conséquent  je  préfère  ce  plaisir  à  Dieu, 

être   préjudiciable  :  Yœ  qui  spernis,  nonne  d;ius  le  dé^ir  que  j'en  forme  el  dans    la  rc- 

cl  ipse  sperneris  {Isai.,  XXXlll).  cherche  que  j'en    fais.   Or,  rda  suffit  pour 

Un  Dieu  mis  en   parallèle  avec  IJarrabas  ,  justifier  la  pensée  de  saint  Chrysoslome  ,  et 

cl  à  (jui  li.irrabas  esl  préféré  par  un  peuple  la  doctrine  des  théologiens  sur  la  iialuie  du 

aveugle  cl  inconstant.  Combien  de  fois  avon  -  pè.  hé  mortel. 

nous  fail  à  Jésus-Christ  le  même  outrage  (juc  Uu  Dieu  exposé  aux  insultes  ,  et  traité  de 

lui  lit  le  peuple  juif?  Combien  de  fois,  après  roi  chimérique  par  une  troupe  d,-  faux  ado- 

l'avoir  reçu  comme  en  triomphe  dans  le  sa-  r.ileurs  :  quel  spectacle,  chrétiens  !  Jésus- 

trement  de   la  communion,   séduits   par  la  Christ ,  le  Verbe  éternel,  couvert  d'une  [lau- 

cupidité,  n'avons-nous  pas  iiréféré  à  ce  Dieu  vre   robe  de  pourpre,  un  roseau  à  la  main, 

de  gloire,  ou  un  plaisir,  ou  un    intérêt,  que  une  couronne  d'épines  sur  la  tête,  livré  à  un; 

nous   recherchions   au    préjudice   de  la  loi  '/  insolente   soldatesque    qui  fiit  de  celui  que 

(Combien  de  fois,  partagés  entre  la  conseieuee  les  anges  adorent  eu  Iremblanl,  sehui   l'ex- 

qui  nous  gou\ernail,  et  la  passion  qui   nous  lu-ession  de  Clément  Alexandiin,  un  roi  de 

corrompait,  n'avons-nous  pas   renouvelé  ce  théâtre  :  Srenaui  Dcum  fiicili.'<  {Clejn.  Alex.). 

jugement  abominable,  celte   indigne  prcfé-  Ils  fléehissenl  le  genou  devant  lui;  et,  parla 

reuce  donnée  à  la  créature  au-dessus-même  plus  sanglante  dérision,  ils  lui  arrachent  lo 

de   notre   Dieu  ?  Prenez  garde ,  chrétiens ,  à  roseau    (|u'il  tient,  pour   lui    en    fr.i|iper  la 

celle  apiilication  ,  elle  esl   de  saint  tilhrysos-  tête.  Image  trop  naturelle  de  tant  d'impietes 

tome;  et,   si   vous  la  concevez    bien,  il  est  (]ui  se  commcllenl   tous  les  jours  durant  la 

difficile  que  vous  n'en  soyez  pas  touchés.  La  célébration  du  plus  auguste  (\(i  nos  mystères, 

conscience,  qui  malgré  nous  piéside  en  nous  Le  Sauveur  du  monde  y  !'St  caché  sous  les 

comme  juge,    nous   disait    intérieurement:  es|ièies  du  sacremeat  ;  mais,  sais  ces  mêmes 

Oue  \as  lu  faire?  voilà  ton  plaisir  d'une  part,  c-pèces  qui  le  couvrent,  il  est  toujours  [)ie!i, 

<'t  ton  Dieu  de  l'autre  :  pour  (]ui  des  deux  te  el  |iar  conséquent  toujours  digne  de  nos  a;lo- 

déclaies-tu  ?  car  lu  ne    peux  sauver  l'un  et  citions.  Or,  quels  honmiages    lui  remlons- 

l'aulre  tout  ensemble;  il  faut  perdre  ton  plai-  nous?  11  ne  faul  point  ici  des  raisonuementa 

sir  ou   ton   Dieu  ;  et   c'est  à   toi   à   décider  :  étudiés  pour  nous   l'apprendre  :  ouvrons  les 

Qaeni  vis  tibi  de  duobas  diniilU?  Et  la  pas-  yeux  ,  voyons  ce  qui  se  jiasse  aulourde  nous, 

slon  (jui  s'était  ou  nous  rendue  la  maîtresse  et  reconnaissons  avec  douleur  un  des  plus 

de  notre  cœur,  par  une  monstrueuse   iufiilé-  grands   désordres    du   christianisme.   Je   ns 

lité,    nous   faisait    conclure:  Je    veux  m  ui  suis  p  uni  surpris  que  ses  bouireaux  l'aient 
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roni'.iii'  (l'itjiiominios  v\  d'opproliros  :  ils  lo 
r  ijaiilaii'iii  fomiiu"  un  rriinmcl  (  li.iri^c  ilc  la 
h.iiiie  î)UÎi!i(]iie  el  cniu'ini  ilc  l;i  n.ilion.  M.iis 
vous,  cliiélii'us,  M)iis  un  |)ouvez  ignorer  qii  il 
ost  volrc  Dieu,  cl  présiMit  sous  les  !.yiiiI)(>los 
invslériciix  i\u\  le  (iérulicnl  à  volrc  vue.  S'il 
y  p.ir;iiss.iil  avec  loiilesa  in.ijcsté.ct  lel  (m'il 
se  fera  voir  dans  son  seCDiul  avciieineiil , 
vous  en  s(Miez  saisis  de  frajciir  :  lepeiulant 
ilil  sailli  Ii,riia:d,  plus  il  se  l'ail  pelil,  plus 
csl-il  digne  (le  nas  respects,  piiis((iie  e'cst 
.■■on  amour  (  t  non  la  néeessilo  qui  le  rédiiil 
dans  cet  état  d'anéanlisseiiient.  .Slais  il  sein - 
li'c  que  vous  preniez  plaisir  à  dolruire  son 
o'Mra;;o,  en  opposant  voire  in.ilice  à  sa  luin- 
tc  :  vous  l'insullez  jusque  sur  le  troue  de  ^a 
gràeo;cl,  pour  me  servir  des  paroles  de  l'\- 
pôlre,  vousne  daignez  pas  de  l'.)ulerau\ 
pieds  le  sang  du  Nouveau  Testament.  Car, 
en  vérité,  que  faites-vous  autre  eliosc  par 
la  ni  d'il  révérences  et  tant  de  scind  aies  qui  dés- 
lionoreiil  également, et  !e  sanctuaire  où  vous 
entrez,  et  le  Dieu  (jui  y  est  renrenué'?  .\li  ! 
mes  frères,  je  pourrais  liieii  maintenant  de- 
mander à  la  plu|iai  t  des  chrélieiis  ce  iiiie 
s.iiiit  B 'rn.ird  leur  demandait  de  son  temps  : 
Vide  jam  (juid  de  Deo  tiio  foilins  {Dfiii.)  ? 
Oiip  pensez-vous  de  votre  Dieu  ,  el  (ju  lie 
idée  en  avez-vous  conçee'.' S'il  tenait  dans 
votre  esprit  le  rang  (|u'il  y  iloil  avoir,  vous 
porteriez  vous  devant  lui  à  de  telles  cxlré- 
iiiités?  Il  iez-vous  à  SCS  pieds  l'insulter?  car 
j'appelle  insulter  Jé^us-I'lirisi.  venir  à  la  l'ace 
des  aulels  se  distraire,  se  dissiper,  [larler, 
converser,  troubler  les  s wrés  myslèies  jiar 
des  ris  immodestes  el  parties  éclats.  J'a|ipellc 
insuller  l,i  majesté  lie  Jésus  Christ,  demeurer 
en  sa  présence  dans  des  postures  imrnodesles, 
et  avec  aussi  peu  de  relcaue  que  dans  une 
place  publique.  J'apiiclle  insulter  riiuinilité 
de  Jési:s-Clirisl ,  étaler  avec  ostentation  cl  à 
ses  yeux  tout  le  luxe  et  toutes  les  vanités  du 
monde.  J'ap|>elle  insulter  la  sainteté  de  Jé- 
sus-Clirist,  apporter  auprès  de  son  taber- 
ii.icle,  et  dans  sa  saiule  maison  ,  une  passion 
lionleusc  que  l'on  y  ciilrelienl,  et  que  l'on 
y  /illuiiie  tout  de  nouveau  par  des  legards 
libres,  par  des  désirs  sensuels,  par  les  dis- 
«ours  les  plus  dissolus,  et  quebiuefois  par 
l'S  plus  sacrilèges  aboininalious.  Dieu  se 
]ilaigiiait  autrefois  de  l'inliilèlilé  de  son  peu- 
ple, en  lui  disant  par  la  bouche  de  son  pro- 
phèle  :  Vous  avez  profané  mon  saint  nom  : 
Pidhihii<!  nomrn  s'inctum  mcum  (  t'zecli., 
XXXN'l).  Mais  ce  n'est  p  is  seulement  sou 
iioin  que  nous  profanons,  c'est  son  corps, 
c'est  son  sang,  ce  sont  ses  mérites  infinis, 
c'est  sa  divinilé  même,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  lui  de  plus  lesiieclable  et  de  plus  grand. 
'J'outcfois  ne  vous  y  tromiiez  |)as  :  car  le  Sei- 
gneur aura  son  tour;  et,  ju^teuicnl  piqué  de 
tant  d'injures,  il  ne  les  laissera  pas  impunies, 
mais  il  saura  s'en  "cngir,  en  vous  couvrant 
d'une  élerncllc  coiifu>ion. 

Enfin,  chrétiens, un  Dieu  crucifié  p.ir  d'im- 
pitoyables bourreaux,  ileiiiier  cITet  tle  la 
cruauté  dc^  hommes  sur  I  i  personne  inmi- 
cenlc  du  l'ils  de  Dieu.  Celait  au  pied  de 
Cette  croix  où  nous  le  voyons   alladié,  que 


la  justice  de  son  l'ère  l'alleiMiait  depuis 
quatre  mille  ans.  .Viiisi  il  la  reg  ird;i,quelqiii> 
alTreuse  qu'e'le  fùl,  comme  un  oli^cl  d'  com- 
pl.iis  inee,  parce  «luil  y  trouvait  la  répara- 
lion  de  la  gloire  divine  et  la  punition  de  nos 
idïeiises.  .Slais,  autant  que  celte  première 
croix  cul  de  charnus  pour  lui ,  autant  a-l  il 
d  horreur  de  celle  (|ue  nos  péchés  lui  dres- 
seiii  tous  les  jours,  .\ussi,  disait  saint  .\u- 
giislin,  ce  n'esl  point  de  la  rigueur  de  celle- 
là  ipTil  se  plaint,  mais  la  dureté  et  la  pesan- 
li'iir  do  celle-ci  lui  parait  insoutcnabli!  : 
('((;•  me  f/iiiviorum  criiitinmn  tuorutn  cnice , 
i/iuim  nia  in  qua  pcpcndcr(im,(i(jji.xisli{  Atty.)'! 
l\  «.avait  que  sa  croix,  lout  ignominieuse 
qu'elle  était,  passerait  du  Calvaire,  comme 
parle  le  même  saint  Augustin,  sur  la  tôte 
des  emiieieurs.  Il  prévoyait  que  sa  nnirt  se- 
rait le  s  ilul  ûi\  monde,  et  (jne  son  l'ère  ren- 
drait un  jour  ses  opprobres  si  glorieux, ((u'ils 
de\  iindraient  l'espérance  et  le  bonheur  de 
luules  les  nations.  M^iis  dans  celte  aulrt- 
croix,  où  nous  l'attachons  nous-inéuies  par 
le  (léché,  (lu'y  a-t-il  el  que  peul-il  y  avoir 
pour  lui  de  consolant'?  Il  y  voit  sou  amour 
méprisé,  ses  grâces  rejelécs,  d'indignes  cré.i- 
lures  préférées  .lu  C.iéaleur.  Si  donc  le  soleil 
se  caeii.i  pour  n'éclairer  |i.is  l'action  barbare 
de  si's  ennemis  qui  le  crucifièrent,  de  quelles 
ténèbres,  pécheurs,  ne  devrait-il  pas  se  cou- 
vrir à  la  vue  de  vos  dérèglements  el  de  vos 
ex(  es?  Car  c'est  par  là,  comprenez-le  une  fois, 
si  vous  ne  l'avez  pas  encore  assez  bien  com- 
pris, c'est  par  là,  mon  cher  auditeur,  que 
viius  renouvelez  sans  cesse  toute  la  passion 
(le  Jésus-("hrist.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis, 
c'est  saint  l'anl  dans  l'Epîtrc  aux  Hébreux  : 
Hursuin  cruciftfjcntcs  ^ihimilipsis  FUium  Dii, 
cl  ostcntni  linùritla:  {llil/r.,  VI).  Comme  si 
ce  grand  api'itre  s'expli(iuait  de  la  soi'e  :  Ne 
(royez  pas,  mes  frères,  (;u'il  n'y  ait  eu  que 
les  Juils  qui  aient  trempé  leurs  piains  dans 
le  sang  du  S.iuveur;  vous  élcs  complices  de 
ce  déicide  :  (  t  par  où?  par  vos  impietés,  par 
vos  sacrilèges,  par  vos  iuipudicilés,  par  vos 
jalousies,  vos  ressenlimenls,  vos  inimitiés, 
vos  vengeances,  par  tout  ce  qui  corrompt 
voire  cœur,  et  qui  le  soulève  contre  Dieu  : 
Jîursnm  crHrifiijeiiIrs  sihiinctiiinis  Fillum  Dri, 
et  oslciUiii  luthinlrs.  N'est-il  donc  p;is  juste 
qu'en  pleurant  Jèsus-Chrisl ,  vous  pleuriez 
encore  plus  sur  vous-mêmes,  puisque  vous 
n'êles  pas  seulement  les  auteurs  de  sa  moi  t, 
mais  (jue  vos  péchés  en  détruisent  encore, 
par  rapport  à  vous  ,  tout  le  mérite,  et  vous 
la  rendent  inutile  et  même  préjudiciable, 
comme  il  me  reste  à  vous  faire  voir  dans  la 
troisième  partie. 

TIIOISIICME    PARTIE. 

Qu'il  y  ail  des  hommes  ,  el  des  nommes 
chrétiens,  à  qui,  par  un  jugement  secrel  de 
Dieu,  la  passion  de  Jésus-Christ,  toute  salu- 
taire qu'elle  est,  devienne  inutile,  c'est  une 
vérilé  trop  essentielle  dans  notre  religion 
|iour  être  ignorée,  et  Irop  funeste  pour  n'clio 
pas  le  siiji  t  de  nuire  douleur.  Quand  le  Sau- 
veur, du  liant  de  sa  croix,  [jcêl  à  rendre  l'âme, 
poussa  ce  ci  i  vers  le  ciel  :  Ikus,  Deux  meus, 
ut  quid   dereliquisli  me  [Mutlh.  ,   XN.VllJ  ? 
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]\!nn  Dion,  nmii  Dieu,  poiiniuoi  m";ivoz-vous  Juifs,  cl  leur  ayaiil  déclare  qu'il  ifélait  point 
délaisse?  il  n'y  'ut  licrsoniK'  «jui  no  crût  (luc  coup.ihie  du  sang  de  ce  juste,  mais  qu'il  s'en 
la  violence  des  louriiients  lui  arrachait  celte  déchargeait  sur  eux,  et  que  ce  serait  à  eux 
plainte  ;  et  peiitéirc  nousnièines  le  croyons-  d'en  répomlre  ,  ils  s'écrièrent  tout  d'une  voix, 
nous  encore.  Mais  le  grand  évoque  Arnould  qu'ils  y  consentaient,  et  qu'ils  voulaient  hicii 
de  Chartres,  pénétrant  [ilus  avant  dans  les  que  le  sang  de  ce  juste  relonibât  sur  eux  et 
pensées  et  dans  les  afl'eclions  de  ce  Dieu  sur  leurs  cnf.nts  :  i^a/u/iu's  fj;t«  super  nos,  et 
mourant,  (lit,  avec  bien  plus  de  raison,  que  super  filios  nusiros  {iVullh.,  XXVil).  Vous 
la  plainte  de  Jésus-Christ  à  son  Père  vint  du  savez  ce  que  leur  a  coûté  ceile  parole  ;  vous 
senliinent  dont  il  fut  touché  en  se  représen-  savez  les  malédictions  qu'une  telle  inipréca- 
lant  le  peu  de  fruit  que  produirait  sa  mort;  lion  leur  a  atiirécs,  le  courroux  du  ciol  qui 
en  considérant  le  polit  nombre  d'élus  qui  en  commença  dés  lors  à  éclater  sur  colle  nation; 
profileraient  ;  en  prévoyant,  mais  avec  lior-  la  ruine  de  Jérusalem  (jui  sui\it  bientôt  après; 
rour,  la  nmlliluJe  infinie  de  réprouvés  pour  c'est  à-dire  le  carnage  de  leurs  citoyens,  la 
qui  elle  serait  sais  effet  :  connue  s'il  eût  profanation  de  leur  toni|)Io,  la  destruction  do 
voulu  faire  entendre  que  ses  mérites  n'étaient  leur  république,  le  caractère  visible  do  ré- 
pas  assez  amplement  ni  assrz  dignement  ré-  probalion  que  porte  encore  aujourd'hui  leur 
compensés,  et  qu'ap:ès  tant  de  travaux  il  malheureuse  postérité,  ce  bannissement  uni- 
avait  lieu  do  se  [iromeîlre  tout  un  autre  suc-  verscl  ,  cet  exil  de  seize  cents  ans,  cet  escla- 
cès  en  laveur  des  hommes.  Les  paroles  de  cet  vago  par  toute  la  terre  :  et  cela  en  consé- 
auteur  sont  admirables  :  Subtracta  sibi  ago-  quence  do  la  iirédiclion  aulhenlique  que  Jé- 
7Ju:nsuoruin  stipendia  Cluistus  queritnr,  pro-  sus -Christ  leur  on  fit  allant  au  Calvaire  ;  et 
tesians  non  esse  qiiœstaosos  tanii  discriminis  cela  avec  des  circonstances  qui  font  incon- 
sudores,  si  la  quibus  tanti  laboris  iwpensa  est  lestablement  voir  qu'unepunition  aussi  cxem- 
cpcra,  sic  drrelinrjuanttir  [Arn.  Carn.)  :  Jésus-  plaire  quecelle-là  ue  peut  être  imputée  qu'au 
Christ  se  plaint,  dit  ce  savant  prélat;  et  de  déieide  qu'ils  avaient  commis  dans  la  per- 
quoi  se  plaint-il  ?  de  ce  que  la  malice  des  pé-  sonne  du  Sauveur,  puisqu'il  est  évident,  dit 
cheurs  lui  fait  perdre  ce  qui  devait  être  le  saint  Augustin,  que  jamais  les  Juifs  ne  fu- 
])aycn)ent  et  la  solde  des  coinbats  qu'il  a  sou-  ront  d'aillouis,  ni  [dus  éloignés  de  l'itUdàlrio, 
'euus  :  de  ce  quedes  millions  d'Iiommos  pour  ni  plus  religieux  observateurs  de  l.ur  loi 
qui  il  soulïro  n'en  seront  pas  moins  exclus  du  qu'ils  l'élaicnt  alors,  et  que,  hors  le  crime  de 
bénéfice  d(;  la  rédemption.  Et  parce  qu'il  se  la  mort  de  Jésus-Christ.  Dieu,  bien  loin  de 
regarde  dans  eux  comme  leur  chef,  et  qu'il  les  punir,  eût  dû,  ce  semble,  les  combler  de 
les  regarde  eux-mêmes,  malgré  leur  indi-  ses  bénédictions  :  vous  savez,  dis-je,  tout 
gniié,  comme  les  niembies  de  son  corps  mys-  cela,  et  tout  cela  est  une  preuve  couvain- 
tique,  les  voyant  délais:^é3  de  Uieu,  il  se  canto  qu'en  effet  le  sang  de  ce  Dieu-Homme 
plaint  de  l'être  'ui-ni<^i!ie  ;  Dcus,  Drus  meus,  est  retombé  sur  ces  sacrilèges,  et  que  Dieu, 
nt  quid  drrcli(jnisii  me  {Malllt.,  KXVll;?ll  1  s  (ondam-jant  par  leur  propre  bouche,  s'est 
se  plain.l  do  ce  qui  faisait  gémir  saint  Paul,  servi  quoique  malgré  lui-même,  pour  les 
lorsque,  transporte  d'un  zèle  apostolique,  il  perdre,  di-  ce  qui  était  destiné  pour  les  sau- 
<lisait  aux  Galales  :  lit  quoi!  mes  frères.  Je-  ver  :  Sanguis  ijus  super  nos  et  super  (ilius 
siis-Chiisl  est-i!  donc  mort  inutilement  ?  le  nuslros. 

mystère  de  sa  croix  est-il  donc  anéanti  pour  Or,  cela  même,  chrétiens,  pour  parler  avec 

vous?  ce  sang  qu'il  a  si  abondamme'ut  ré-  le  Saint-Esprit,  n'est  arrivé  aux  Juifs  qu'en 

jiandu,  n'auia-lil  donc  pas  la  vertu  de  vous  figure  :  ce  n'est  encore  que  l'ombre  des  al- 

sanctifier?  Erqo  gratis  Cluistus  mortuus  est  ?  l'reusos  malédiclions  dont  l'abus  des  mérites 

erqn  eiacuatum  est  scandalum  crucis  [Gai.,  Il  et  de  la  passion  du   Fils   de  Dieu   doit   être 

et  y]"!  pour  nous  la  source  et  la  mesure.  Je  m'ex- 

Mais  ici,  chrétiens,  je  me  sens  louché  d'une  plique.  Que   faisons-nous,  mes  chers  audi- 

penséo  qui,  toute  coniraire  ([u'olle  [laraît  à  tours,  quand,  emportes  par  les  désirs  déréglés 

celle  do  l'ApAlre,  ne  laisse  pas  de  la  fortifier  de  noire  cœur,  nous  consentons  à  un  péché 

cl  do  la  confirmer.  Cir  saint  Paul  s'alHige  de  contre  lequel    notre   conscience  réclame,  et 

ce  ('(U'i!  semble  que  Jésus-Christ  ail  souffert  que  faisons-nous  quand,  possédés  de  l'esprit 

en  vain;  et  moi  je  me  consolerais  presque,  du  monde,  nous  résislous   à   une  grâce  qui 

si  c'était  seuleaiont  en  vain  qu'il  eût  souffert,  nous  so'lieile   et   qui    nous  presse  d'obéir  à 

et  si  sa  passion  ne  nous  élait  rendue  qu'inu-  Dieu  ?  s.ins  y  penser  et  sacs  le  vouloir,  nous 

lile  par  nos    péchés.  Ce   qui  me    consterne,  prononçons    secrètement   le   même   arrêt  de 

c'est  qu'au   même   temps  que  nous   nous  la  mort  que  les  Juifs  prononcèrent  contre  eux- 

rendons   inutile,  il  faut,  par  une   inévitable  mêmes  (k^  ant  Pilato,   lorsqu'ils   lui   diront: 

nécessité,  qu'elle  nous  de\ieMne  pernicieuse.  Sam/uis  ejus  super  nos.  Car  celle  grâce  que 

Car  celty  passion,  dit  saint  Grégoire  de  Na-  nous  méprisons  e4  le  prix  du  sang  de  Jésus- 

zianzo,  est  de  la  nature  de  ces  Vemèdes  qui  Christ  ;  et  le  péché  que  nous  commettons  est 

luoul   dès  qu'ils   ne  guérissent  pas,   et  dont  nue  profanation  actuelle  de  ce  même  sang, 

l'efl'el  est  de  donner  l'a  vie,  ou  de  se  couvcrlir  C'est  donc  comme  si  nous  disions  à  Dieu  :  Je 

en  poison  :  ne  perdez  rien  de  cici,  je  vous  vois  bien.  Soigneur,  à  quoi  je  m  engage,  et 

prie.  Souvenrz-vous  donc,  chrétiens,  de  ce  je  sais  quel  ris(|ue  je  cours;  mais,  plutôt  que 

qui  arriva  dans  la  suite  du  jugement,  et  sur  do  no  me  pas  contenter,  je  consens  que  le 

le  point  de  la  condamnation  du  Fiisdo  Dieu;  sang  do  votre  Fils  retombe  sur  moi  :  ce  sera 

lorsiuie  Piistc  se  Idiant  !os  iuaiii;  ûkuM  les  à  moi  d'en  porter  le  châiimentj  mais  je  sa- 
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lisfer.ii   mi   pnssion  :  vous   aurez   droit  d'oii  vos  yeux  soailli;  de  re  sanp;  qui  l;n  c  les  cri- 

r.'liier    une  juste   vcuiicince  ;  in.iis   ce|ieii-  mes  des  autres?  Encore  si  je   no  1  étais  ()u(! 

d.int  je  xieudrai  ;'i  l)otit  de  mon  eiilri'prise.  de   mes  propres  pérliés,  i)eut-étre  pourrai^- 

Aiiisi    nous  nous    ci>ii(laninons    nous-m»^-  je  nie    promellie  un  juj;emenl   moins  rigou- 

nies,  et  \()il;'i,  chrétiens,    nn  des  fondements  roux  ;  considérant   mes   péchés  comme   mC'» 

essenliels  (!e  ce  m^slère  si  lerrihle  de  l'éler-  niisèrc-;,  comme  mes  faiblesses,  comme  mes 

nile  d'S   peines  dont  la  foi  nous  menace,  el  ignoranci  s,  peut-être  vous   en  liendrez-vons 

(jui    révolte  notre  raison.  Nous  désespériius  moins  ofiVnsc.  Mais  que  ces   péchés   dont  je 

il'cn   avoir  l'intelligence  dans   celle    vie    el  serais  couvert  se  présentassent  à  moi  conime 

nous  ne  prenons  pas  garde,  dit  saint  Chry-  aut.inl   de  sacrilèges  par  rapport  au  sang  do 

sostome,  que  nous  la  trouvons  tout   entièie  voire  Fiis;  que   l'abus  de  ce  sang  fût  mêlé  et 

dans  le  sang  du  Sauveur,  ou  piulôl  dans  la  confoiidu  dans  tous  les  dérèglements  de  ma 

prol'an.Uion   que   nous   en    fai^ons    tous    les  vie  ;  (pril  n'y  eu  eut  aucun  contre  lequel  ce 

jours.  (Jar   ce  sang,  mes    frères,    ajouti;    ce  sang  ne  criât   plus  haut  que  le   sang  d'Abel 

saint  docteur,  sultil  pour  nous    rendre,  non  cenire  tla'in  ;  alors,  ô  Dieu  de  mon  âme!  que 

pis  moins  affreuse,  mais  moins  incroyable  deviendrai-je  en  volri>  présence '?  Non,    Sei- 

cetle   élernilé,  et   voici  par  où.  (Je   sang  est  gnenr,    s'écriait    alTeclneuscment    le    même 

d'une    dignité    inlinie,  il    ne    pcul  donc  être  sainl  l!ernar<l,  ne  [jerneltez  [las  (]ue  le  sang 

vengé  que   par   une  peine  inlinie.  Ce  sang,  de  mon  S, iu\  eur  retombe  sur  moi  de  la  sorte, 

si  nous   nous    perdons,  s'élèiera    éieriielle-  Oui!   tombe  dans  moi  pour  me  sanctilier  el 

nient  contre  nous  au  tribun;;!  île  Uieu,  il  ex-  non  pas  sur  moi  pour  meréprou\er  :  In  me. 

citera  donc  éterneremenl  contre  nous  la  co-  non  suj'er  inc  (liern.).  Dans  moi,  par  le   Lo» 

1ère  de  Dieu.  Ce   sang,  en   tombant   sur   les  iisage  des  grâces  qui  en  sont  les  divins  écou- 

ré 'roinés,  leur  imprimera  une  tache  ((ui  ne  leiiienis,  et  non  pas  sur  moi,  par  l'aveugle- 

s'efl'acera  jamais;  leurs    tourments   ne   doi-  menl  d'esprit  et   l'endurcissement   (le  cœur 

vent   d(U)c  aussi   jimais  linir.  Un    réprouvé  (|ui  en  soûl  les  peines   les  plus  redoulables  ; 

dans  l'enfer  ])araîU'a    toujours   aux  yeux  de  dans  moi,  par  la  participation  de   l'adorabh- 

Dieu  leiiil  de  ce  sang  (lu'il  a  si  indignement  eucharistie  qui  en  (  si  la  précieuse  source,  et 

Irailé,  Dieu  donc  aura  lonjours  boireur  de  non  pas  sur  moi,  par  les  malédictions  alta- 

hii,  el    comme   l'hoireur  de    Dieu    pour    sa  cliées  au   mépris  de  vos   sacrements  :  enfin 

créature  est  ce  qui    fait  l'enfer,  de  là  vient  dans  moi,  parle  règlement  de  mes  mœurs  el 

que  l'enfer  sera  éternel.  VA  en   cela,   mon  jiar  la   pratique  des   œuvres  cbrélicnnes,  et 

Dieu,  vous   êtes  souverainement  érjuitable,  non  pas   sur   moi,  par  mes  égarements,  par 

souver  lineinent  saint  et  digne  de  nos  louan-  mes  infidélilés.  par  mon  nbslination  el  mon 

ges  et  de  nos  adorations  :  Jusius  es,  Dutniiie,  impénitcncc.  C'est,  mes  frères,  ce  que  nous 

tt  fiirirtiis,  (/tti  Ikfc  jndicasli  {Apoc,    X\'I).  devons  aujourd'hui  demander  à  Jésus-Christ 

C'est  ainsi  que  le  disciple  bien-aimé  s'en  ex-  crucifié,  c'est   dans   ce    senlinient  qu",   nous 

pliipiait  à  l'ieu   mémo  dans  son  .^pocalyp^c.  devons  aller  au  pied  de  sa  cioix  et  recueillir 

Les  In  nimes,   lui  disait-il,  Seigneur,  ont  ré-  le  sang  qui  en  découle.   Celait  le  Sauveur 

liaiidii   le  sang  de   vos  serviteurs   et  de  vos  des  Juifs  aussi  bien  que  le  nôtre;  mais  de  ce 

iiropbèlcs  ;  c'est  pourquoi  ils   ont   mérité  de  San  eur,  <lit   sainl   Augustin,   b  s   Juifs   ont 

le  boire,  mais  de    le  boire  dans    le  calite  de  l'ail    leur   juge    :    Crucifixcnint   Salvatorein 

voire  indgnation  :    (Juid  simijuirir)a   santio-  suum,  el  fccirunt  diiinnalorcin  suum  {A>ig.]. 

ruin  fiiilcnint,  et    sanguinem   dedisli  eis    bi-  Préservons- nous  de  ce  malheur,  il   ne    lient 

livre  (Ibid.].  expression  dont   se  sert  l'I'^eri-  qu'à  nous.  Qu'il  soit  noire  Sauveur,  ce  Dieu 

tuie  pour  signifier  les  derniers  efforts  de  la  mort  pour  nous   sauver;  qu'il   le   soit  pen- 

vengeance  divine.  .Ml  !  si  le  sang  des  pro[)liè-  danl  tout   le  cours  de  notre  \  ie,  el   que  ses 

tes  a   attiré  sur  les    hommes  b's  fléaux   de  mérites  réjiandus  sur  nous  avec  abondance 

Dieu,  que  sera-ce  du  sang  de  Jésus-Clirist'?  ne  perdent  rien  entre  nos  mains  de  leur  efli- 

Si   le  sang  des  martyrs   s'est  fait  entendre  cacc,  mais  la  conserveni  tout  entière  par  le 

jus(]u'au  ciel  contre  les   persécuteurs   de   la  fruit  que  nous  en  tirerons.  Qu'il  le  soit  à  la 

loi,  comment  sera  entendu   le  sang  du    Ré-  mort,  et   (jn'à  ce  dernier   moment   la   croix 

dempteur'?  soit  notre  soutien  el  nous  aide  à  consommer 

Car  voilà,  encore   une  fois  ,  chrétiens ,    la  l'ouvrage  de  noire  salut  qu'elle  a  commence, 

déplorabic  nécessiléoù  nous  sommes  réduits.  Qu'il  le  soit  dans  l'éternité  bienheureuse  où 

Il  faui  (jne  ce  sang  (jui  coule  au  Calvaire  de-  il    nous   fera  part  de   sa  gloire  autant  que 


m 


aiide   grâce   pour   nous,  ou  justice  contre  nous  aurons   pris  de  part  à  ses  souffrances, 

nou*.  Lorsque    nous  nous    l'aiipliqiions  par  C'est  ce  (jne  je  vous  souhaile,  elc. 

une  f  li  vi^e  el  par  une  sincère  pénitence,  il  SEUMON   V. 

demande  grâce  ;  mais,  quand  par  nos  désor-  g^^^  ;^,  passion  r/c  Jésus-Christ. 

dres  et  nos  impiétés  nous  en  arrêtons  la  sa-  ..       ....         ,         ,.              .■  ,„,„o  i, ,,;,,„,„, „ii 

,    ,    .               .        -,    1              1       ■      .■             .      1  i.    I  ^llllc  iiiJiciunn  est  niiindi;  nuiic  pi-iiiceps  liiijus  niuinli 

lutaire  vertu,  l!  demande    justice,   et    il  l  ob-  ej,c,eliii-  foras, et  ego  m  exall;.lns  fiieio  a  I.  na,o„MM:i  ir..- 

lient  inf.iilliblemenl.  (j'esl  dans  ce   sang,   dit  liam  aJ  mpl|isiini.  Hoc  aulem  iilceLi.it sigiiilicaus  quu  mûrie 

saint  lîernard  ,  que   toutes   les  âmes   justes  esset  niuiiuinis                           ,           ,      ,           -, 

soiil   puriUces  ,    mais    pai     un    pioUigc    luul  ,„„a  ,ji,c  i,:  pruu-,' d.unumh' va  iue  cJmsse  :  el,  qnand  on 

oppose,  c  est  au^sl  dans  ce  même   sang  que  m'aura  vkw  de  li  icne,  jaimerai  lom  à  moi.   Ce  qiril 

tous  les  pécheurs  de   la   terre  se  souillent  et  diMl  imir  mariner  de  ijuel  (jciirc de  aiorûl  devaU  ir.ninu-. 

se  rendent,  si  j'ose  dire,  pins  hideux  devant  (^-  •''''"'•  ''''•  -^"  ' 

t»icu.  Ah!  mon  Dieu,  paraitrai-je  jamnis  à  Sire,  t'est  ainsi  que  le  Sauverir  du  uiDiiie 
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{'.arlail  de  hii-mèiiie,  et  qirciiln'lcn.Tiil  srs  Niinr  jndiriinn  est  mniuli.  C'est  .■luioiinriiiji 
lîisriiilcs  do  ce  qui  devait  lui  iirriver,  il  leur  le  jd^'ement  du  monde,  pourquoi?  l'.irce  (|i  e 
déi  i.ir.iil  loul  à  la  lois,  par  un  es|iril  pro-  c'esl  an  jourd'liui  (pic  le  Fils  doDiru,  fia  r  un 
I  liélique,  (rois  grands  uiyslères  renrerinés  secret  iin(iéuelralilc  de  sa  saf;csso  el  de  sa 
tiaiis  eeini  de  sa  passion  et  de  sa  mort;  le  cliirité  divine,  s'est  soumis  à  èlre  jugé  et 
jugement  du  monde  commenié,  le  prince  du  (•on{!aiiiné  par  le  monde,  et  parce  que  c'est 
inonde  chassé,  le  Fils  do  i'iioninie  ékné,  cl  aujourd'liui  que  le  inonde,  par  un  retour  né- 
attirant  à  soi  Inut  1<!  li  onde.  De  ces  trois  cessairc  et  inévitalile,  a  clé  malgré  lui  (ou- 
nijsléres  et  de  ces  trois  oracles  prononcés  damné  el  jugé  par  le  Fils  de  Dieu.  Deux  ju- 
par  Jésus-Clirist,  nous  en  voyons  déjà  deux  ges  el  deux  coiipaldrs  loul  à  la  fuis,  ou  plu- 
.sensililemenl  ricconiplis.  Le  Fils  de  l  ïlomme  toi  un  coupable  érigé  en  juge,  el  un  juge  dé- 
ck'vé,  el  attiranl  tout  à  lui  ;  car  quelle  virlii  gr.,dé  jusqu'à  la  condilioii  de  coupable;  un 
la  croix  où  nous  le  contemplons  en  ce  saint  faux  juge  et  un  \rai  coupable  ([ni  est  le 
jour  n'a-1-elIe  pas  eue  pour  lui  allirer  les  nionde;  un  coupable  apparent  et  un  juge  lé- 
cœurs?  De  celte  croix  rjui  l'a  élevé  de  la  gilimc  qnj-est  Jésus-CInisl  ;  tous  deux  pro- 
lerre,  combien  de  sectateurs  de  sa  doclrinc,  nonçanl,  toi;s  deux  décidant,  tous  deux,  par 
combien  d'imitateurs  de  ses  vcrius,  combien  une  op|iosillon  mutuelle  et  Idcn  surpre- 
de  Confesseurs  de  son  nom,  combien  de  mar-  naiile.  se  réprouvant.  Deux  jugements  dans 
lyrs,  témoins  irréprochables  de  la  vérilé  de  la  vue  desquels  je  puis  m'écricr  d'abord  avec 
sa  religion,  combien  de  disciples  zélés  pour  le  prophèli'  royal  ;  Juduia  lua  abijssus  mulla 
sa  gloire,  disons  mieux,  combien  de  peuples,  (/*«■.  \XXV)  :  Ah  1  Seigneur,  que  vos  juge- 
rombien  de  royaumes  el  d  Etats,  n'a-l-il  pas  mcnis  tout  iirofonds  !  Soit  que  je  considère 
g.ignés  el  soumis  à  sou  Evangile?  El  ego.  si  celui  que  le  monde  a  porté  contre  vous,  soit 
eaaitatas  fticro  a  terra,  oinnia  traliiim  ad  que  je  médile  celui  (]ue  vous  avez  porté  con- 
meipaum.  Le  prince  du  monde  chassé  :  car,  Ire  le  monde,  tous  deux  mi!  paraissent  de 
en  vertu  de  ce  mystère  de  la  croix,  comliieu  vasl(  s  abîaies  ,  l'un  de  péchés,  l'aulre  de 
de  temples  ont  clé  ren\ersés,  combien  d'i-  vertus;  l'un  d'horreur  el  d  iniiiuilé,  l'autre 
doles  lirisées  .  combien  de  faux  sacrifices  de  grâce  et  do  sainlelé.  Abîme  d'iniquité, 
«abolis,  combien  d'erreurs  confondues,  corn-  dans  le  jugeuicnt  où  je  vois  le  Saint  des 
liicn  de  sujiersliiions  détruites,  combien  d'iu-  s  liiils  condamné  jiar  de<  pécheurs  ;  abîme  do 
fidèles  convertis,  coiiibien  de  pécheurs  sanc-  sainteté,  dans  le  jugemenloù  je  vois  les  pé-i 
lifiés?  Tout  cela  aux  dépins  du  princi;  du  cheurs  coiidaiiiiies  par  les  exemples  d'un 
inonde  cl  de  ce  fort  armé  que  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  mourant,  lui  deux  mots,  chrétiens,  Jé- 
jdus  puissant  encore  el  plus  fort,  est  venu  sus-Christ  jugé  par  le  monde  cl  le  mon;!c 
coinhattro,  non  parla  force  néanmoins  et  jugé  par  Jésus-Christ,  c'est  loul  le  sujet  de 
par  la  puissance,  mais  par  la  faiblesse  et  votre  attention, 
par  l'infirmilc  :  IS'unc  princeps  liujus  mundi  phe5]iî;re  partie. 
ejicietur  furas.  Il  ne  reste  donc  plus  que  le  Ce  n'est  pas  sans  un  dessein  de  Dieu  par- 
jugemcnl  du  monde,  et  c'est  l'inij  ortanl  nijs-  tirulier  que  Jésus-Christ,  qui  devait  être  le 
(ère  que  j'ai  choisi  pour  sujet  de  ce  discours,  juge  de  tmiles  h  s  coiidilions  des  hommes,  a 
Jésus-Christ  nous  assure  que  ce  jugement  \<)ulu  être  jugé  par  des  homims  do  toutes 
du  monde  a  commencé  dans  sa  Passion  :  les  conditions.  Le  juif  el  le  gentil,  dit  saint 
Nunc  jtidieium  est  mundi;  cl  c'est  ce  (jue  Chrysoslome,  le  laïque  et  le  prêtre,  le  pou- 
j'enlreprends  de  justifier,  après  que  nous  life  et  h;  magistral,  le  sujet  et  leroi,lepeu- 
auronsrenduà  la  croix  qui  fut  l'inslrument  plé  cl  la  cour,  Ions  l'ont  condamné  paice 
de  toutes  ces  merveilles,  l'S  devoirs  ordi-  qu'ils  devaient  tous  élre  jugés  par  lui,  et 
naires  en  lui  adressant  la  prière  de  l'église  :  quand  nous  voyons  cet  Homme-Dieu  conduit 

0  cruxl  ave.  de  tribunal  en  tribunal,  pour  éprouver  l'ini- 
Que  celui  (jui  csl  Dieu  et  sans   usurpation  quilé  des  divers  jugemenls  du   monde,  nous 

égal  à  Dieu,  juge  le  monde  cl  le  coiidimne,  ne  devons  pas  le  considérer  comme  un  cou- 

c'est  l'ordre  nature!  el  inviolable  ;  mais  que  pable   qui   les   doit  subir,  mais   comme   un 

le  monde   enireprenne  déjuger  et  de   con-  Dieu  qui    va  les  coul'ondre.   Il  parut  devant 

damner  un   Dieu  ,  c'est   le   reiiversemeiil  de  (rois  différents    tribunaux,  celui  de  Ca'iphe  , 

1  ordre  el  le  comble  même  de  tous  les  dèsor-  celui  d'Hérode  el  celui  de  Pilate.  Celui  de 
dres.  Il  appartient,  dit  saint  Ambroise,  au  Caiphe  où  son  innocrnce  l'ut  opprimée,  celui 
supérieur  de  juger  el  à  l'inléricur  déti-e  d'Hérode  où  sa  sainteté  fut  méprisée,  celui 
jugé.  Pour  juger,  il  faiilaxoir  l'autorité,  de  Pilate  où  sa  cause  fut  trahie  et  abandon- 
et  jiour  être  jugé  el  condamné,  il  fiiil  élre  née.  Celui  de  Ca'iphe  <jue  j'appelle  le  Iribu- 
«lépcndant  el  criminel.  Le  monde  élail  le  nai  de  la  passion  ,  celui  d'Hérode  que  j'ap- 
criminel  et  le  sujet,  et  Jésus-CInisl  était  le  pelle  le  tribunal  du  liberliiiage,  celui  de  Pi- 
juste  cl  le  souverain.  Celait  donc  Jésus-  laie  que  j'appelle  le  tribunal  de  la  (lolitique. 
(]hrist  qui  devait  juger  le  monde,  el  non  Trois  jugements  du  monde  auxquels  Jésus- 
pas  le  momie  qui  (levait  juger  Jésus-Christ.  (Christ  a  bien  \oulu  se  soumellre  et  dont  je 
Cependant, mes  chers  auditeurs,  nous  voyons  vais  vous  représenler  l'Injustice,  écoutez - 
ici  l'un  Pt  l'autre,  cl  le  mystère  des  soulTraii-  moi,  s'il  vous  pi. .il. 

CCS  du  Sauveur  n'est  qu'une  preuve  sensible  Les   soldats  ,    dit  le  texte    sacré  ,  s'ciant 

«t  convaincante  de  cette  parole  qu'\i'ai  prise  rendus    maîtres  de  Jésus-t^hrisl ,  el  l'ayant 

pour  mon  texte  el  (jui  s'est  vérifiée  à  la  lettre  pris  dans  h-  jardin,  le  minèrent  d'abord  clieï 

^lans  le  double  teas  fjue  Je  lui  vais  doiui  r  :  Caïidie  ;  cl  là  ,   les  docteurs  de  la  loi  et  l«i 


fei9                                MY-iTCaKS.  SKUMON  V.  SIU  LA  PASSION  DE  J.-C.  M.-jO 

iinripns   du   pciiiile   éljiirnt   asscmliK's  :  Te-  Mr.ia   rncore  ,    quelle    prorôiluri-  .    quelle 
nenles  Je.utm  ,  (liisn-iint  ail  Cntpltiim,  prinri-  (ninie   oliseï  va  l-oii   dans  ce  jii^ciiieiil  ?   Jo 
jirm   sncenhluT»,  nlii  arrilKT  ri  .■leniorcs  cou-  vous  l'ai  dil  :  poiiU  i'."aiilre  que  relie  que  la 
renermil  (Mnllli..  XWI).    V.>iià   le   premier  passion  leur  sus;;6ra.  Car,  prcuez  bien  i;ard(î 
Iribun.il  où  le  Fils  de  Dieu   lui   présenté,  et  s'il  vous   plaîl  ;  ils  sonl  juf;es,  et  toule  leur 
où  les  hoiuMies   porlèreut  nmlre  lui   un  ju-  .Tpplicaiion    est   à    clicrelirr    conlre    Jésus- 
uemenl  que  j'appelle  jiiperneul  de  passion.  Christ   do   faux    (émoii,'nages    pour  le    faire 
Pourquoi?    ,ippliquez-M)us  à   ma    pensée:  mourir  :    /'/ i(in'/;e.«    inilcm    fiicodolnm  ,    it 
parce  que  Cl- fu(  un  jupcmenl  auipiel  la  pas-  amne  onciliinn  (luœrcbitnl    falsiim   Ic^tiino- 
.Mon    seule  présida  ,    un  jui,'enient    où   l'on  niuin  contrn  Jcsiiiu,  vl  aiin  morii  liaili-rnii. 
n'observa    point    d'autres    procédures    que  (.1/(j/(/(..  XXVI.)  Au  défaut  de  la  vérité,  ils  (Ui- 
celles  que  la  passion  y  employa  ;  et  ,  ce  qui  ploient  l'imposture  cl  !a  calomnie  d'un  j,'raiid 
est  encore  plus   inique  ,  un  jugement  que  la  nombre  d  accusateurs  ,   qui   ne   parlaient  ni 
seule  passion  exécuta  :  Aune  juiiicium   est  conséiiuemment  ni  à  leur  gré;  i!s  en  subor- 
miindi  (Joa».,  XII).  nent  deux,  dont  la  déposition   vaine  el  fri- 
La  passion  scu!e  y  présida  ;   car  c'élnienl  vole   est   reçue   a\ec    applaudissement.    Ils 
les  ennemis   de   .lés'as-Cliri-t  ,   qui,   conlre  press:MU  le  Sauveur  de  réi^ondic  s'il  n'est  pas 
toutes  les  lois  de  l'équité,  se  déclarèrenl  alors  vrai   (pi'il   s'est  vanté  de  <létruirc  le  temple 
ses  juges.  I. es  mêmes  qui    l'avaient    liaïUe-  de  D,eu  ,   c!  de  le  létablir  trois  jours  après  ; 
ment  persécuté,  les  mêmes  qui  ,  par  un  des-  i  t  ,  quoiqu'il  se  lût  expliqué  d'une  manière 
sein  formé,  avaient  entrepris  de  le  faire  pé-  à  faire  culemlre  aux  plus  grossiers  que  c'é- 
rir,   les  mêmes  (lui  et  lii'nt  connus  dans  Je-  tait  du  l -iniVe  de  son  corps  qu'il   s'agissait, 
rusalcr.i    par   leur  animosilé  et  leur  haine  ils  lui  font  de  cette  marque  qu'il  avait  voulu 
conlre  lui  ,  ce  furent  ceux  qui  prirent  séance  donner  de  son   pouvoir  un  prétendu  crime, 
pour  décider  de  sa  cause.  Ils  avaient  la  ragi»  Ils   l'interrogent  louchant  sa  do(  Irine  et  ses 
daiislercrur,  une  maligne  envie  les  piquait  disciples;  et,   parce  qu'il   répond   (ju'il   n'a 
et  les  irritait;  possédés  de  ce  démon,  ils  mé-  rien  dit  en  secret,  <\u'il  a  toujours  parlé  pu- 
dilaient  une  vengeance  d'éclat ,  el  c'(Sl  dans  bliquement,  et  qu'il  veut  bien  s'en  rapporter 
celte  disposition  qu'ils  tinrent  conseil.  A  quoi  à  ceux  (|ui  l'ont  entendu  (réponse  pleine  de 
pensons-nous,    disaient-ils"?   C*n   ne    parle  sagesse,  d'humilité,  de  niodesiie),  ils  le  Irai- 
plus   ()ue  (les   n)iracles  de  cet  homme,    tout  lent  d'involeut,  connue  s'il  <ùl  perdu  le  res- 
ic  monde  court  a|)rès  lui,  le  |)euple  l'écoute  pect   (ju'il   devait  au   soiner.iin    pontife.  Le 
c<!mme  ua  prophète;  el,  si  nous  lesoulTrons  grand  prêtre  lui  rouimamle  parle  Dieu  vi- 
plus  lougicuips,    il  nous  détruira;    il  vaut  vaut  de  déclarer  s'il   est  en  elTet  le  Christ, 
doue  mieux   le   prévenir;   el  ,    puisque  sa  Fils  de  Dieu  ;  el,  sans  autre  examen  ,  ayanl 
Vniue    est    le  seul    mo\cn   nécessaire    pour  lire  de  lui  cet  aveu,  il  raccuse  de  bl.isplième, 
empêcher  la  nê)|-e  ,  il    faut  nous  hâter  de  le  il  déchire  ses  habits,  il  le  juge  digne  de  mort, 
perdre.  C'est  ainsi  que  raisonnaienl  ces  es-  Jamais  la  passion   pr(moiiça-l-elle  un  jugc- 
prits    prévenus    cl    envenimés.   Le   Fils   de  ment  plus   irrégulier'?  Mais  elle  ne  se  con- 
Picu  était    pour  eux  un  concurrent  impor-  tente   pas  de   l'avoir    prononcé  ,    |)uis(|u'au 
luu.    Les    pharisiens   se    tenaient   mort(dle-  même  temps,  malgré  toutes  les  lois  de  l'hu- 
Hient  oITensés  de  ce  (;u'il  découvrait  leur  hy-  manilé  ,  elle  en  \ieul  à  l'exéculion.  A  peine 
pof  risie  ;    les   scribes,  les  savants  de  la  s'y-  Caïphe  al  il  conclu  au  nom  de  tous  conlre 
liagogue  ,  de  ce  que  leur  doctrine  était  moins  Jésus-C^hrisl,  que  chacun  deux   oubliant   la 
approuvée  (lue  la  sienne;  les  pontifes  el  les  qualité  uc  juge,  ne  pense  plus  qu'à  l'oulra- 
prêires,  de  cj  (|u'il  était  plus  honoré  (lu'eux  ;  g'r  et  à  l'insulter  ;    les  uns  lui   crachent  au 
et,    parce   qu'ils   désespéraient  de   pouvoir  visage,    les    autres   le  chai  cent  de  coups; 
tibscurcir  sa  réputation  ,    ils  l'atlaiiuent  lui-  ceux-ci  lui  donnent  des  soiilllets,  ceux-là  lui 
même  ,  et  Iraï.jillent  à  l'opprimer.    Mais   il  bandent  lesyeux, et, en  Icfrappanl,  le  délient 
("allait  un  prétexte  :  ah  !  mes  chers  auditeurs,  de  leur  marquer  cl  de  dire  quel  est  celui  qui 
la  (lassion  en  manqua-t-ellc  jamais?  el  quand  le  frappe  :  Tune  exsinicruul  in  fucicm  rjus,  <( 
elle  n'en  aurait   point  d'autre,  le  masque  de  culaplii^  cum  cccidirunl  [Mattli.,  XXlX,). 
la  pieté  n"a-l  il  pas  été  de  tout  temps  le  voile  II  semble  qu'on  ne  pouvait  rien  ajouter  .i 
spécieux   dont  elle  a  su  se  couvrir"?  Ils  font  cet  emportemi'iil.  Vous  vous  trompez,  c''.ré- 
passer  celte  conjuration  pour  un  vrai  zèle  ;  tiens  :  une  nouvelle  circonstance  cul  quelque 
Caïphe  la  leur  propose  comme  un  expédient  chose  encore   de    plus    piquant,   el    mit  le 
nécessaire  pour  le  bien  et  le  salut  du  peuple,  comble    à     tout    le    reste.    (Vêlait  la    cou- 
c'est-à-dire  qui   les  engage  au  plus  grand  de  tuine  de  délivrer,  au  temps  de  la  pâciue,  un 
tous  les  sacrilèges,  comuie  à  un  acte  de  reli-  criminel;  et,  sur  le  dioix  qu'on  leur  d'Anne 
gion  et  de  charité.  Ainsi  ,  les  mesures  prises  à  faire,  ou  de  Jésus  surnommé  le  Christ,  <iu 
pour  faire  réussir  leur  allentat,  ils  coiiimcn-  de  B.irrabas,  un  des  plus  méchants  hommes 
cèrenl  à  éclater,  m.iis  avec  une  (  iolence  ,  ou,  de  la  Judée,  toujours  également  remplis  de 
pour  mieux  dire,  avec  une  fureur  qui  n'eut  Gel,  et  aveuglés  par  la  passion  (jui  les  Irans- 
point  d'égale  :  voulant  que  Jésus-Christ  fûl  porte,  ils  persnailent  au  peuple  de  deman- 
jngé  et  condamne  à  mort  le  jour  même  qu'on  der  Barrabas  et  d'abandonner  Jésus.  Cicux  1 
téléhraitlaPàque,san3respcctcr  lasolennilé,  s'écria    le    prophète   eu   vue   de    celle   ini- 
sans  déférer  à  la  coutume,  sans  garder  nulle  quilé,  soyez-en  saisis  d'élonuemcnt  :  Obsln- 
Menséance, parce  que  la  passion  avait  éteint  pescile,   cœ'i  ,  sitprr  lioc   [Jcrcin.  ,  II).    Lo 
(|aus  eux  toutes  les  lumières  de  la  raii  n.  Suint  des  saints  Cil  mis  en  parallèle  avec  ua 
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séililieux  el  uu  hoinicide  :  que  (l.-vnns-noiis  pnssion,  cl  nous  regardons  comme  nul  in(  de 

après    cela    penser  de  l.i   Ciiisso  csliine  du  Siicrilices   nos  rcsscnlimenls  et  nos  vcii}j;can- 

iiionde  ?  Mai'i,  aux  dApens  du  Sameiir,  l'ex-  ces  ;  que   de  là  naissrnl  les  niàilisances,  de 

travagance  de  l'eslinie  «lu   luoiide    va    bien  là    les  sui)posilions  cl  les  imposlurcs,  de   là 

eîicnre   plus  loin;  car,  la  chose  est  mise  en  mille  autres  désordres  si  connus  et  si  peini- 

(icliliéraiion,   sans    variété  d'opinions  et  de  cieux  dans  la  sociélédes    hoinims  ;  de   vous 

suffran;es,  d'une  CDMinnne  voix  Jésus-Christ  dire,   enfin,  (|u"à  l'exemple  des  Juifs,    parce 

est  ali.indonné  et   Itirrabas  absous.  Un  sec-  que  nous  scjmnus  passionnés  nous  soimiics 

leral  infâme  es!  prélëré  à  riniiocenca  même;  non-seulement  aveugles,  mais    iiuonstanls, 

et  cr  peuple  dont  les  acclamations  relentis-  mais   bizarres,  mais  emportés   dans  nos  ju- 

saient,  il  y  a   quchiues  jours,  à  la  gloire  ilu  giMucnls  :  inconslanis,  condamnant  aujour- 

Fils  de  David  ;  ce  piuple  qui  le  reçut  comme  d'hui  ce  (jue   nous  approin  ions  hier,  Tabais- 

le    Messie,   comme   ren\oyé  de  son    Père,  sant  par   mé))ris  jusqu'au    néant   celui   que 

comme   le  roi  d'Israël,   par  un   changement  nous  éle\  ions  jusqu'au  ciel,  disant  analhùme 

d'aulinl  p'us  inroaceiable  qu'il  est  extrême,  à(]ui,  peu  de  jours  aiipara\anl,  nous  avions 

le  met  au-dessous  (le  Brirrabas ,  l'accable  de  applaudi;   bizarres,   ne  faisant  grâce   (ju'à 

nialédiclions,  sollicite  sa  morl.  et   demande  qui    nous   plail,  nous  enlélant    par   caprice 

avec  empiesscment  et  par  mille  cris  redou-  en  faveur  des  uns,    et  nous  déchaînant  sans 

Liés  (|uon  le  crucifie.  raison    contre   les   autres,  détruisant  indis- 

Encore  une  fois,  chrélicns,  voilà  le  juge-  crèlement  ou  nialieieusi  iniMil  ceux-ci,  pour 

nient  (lu    monde:    jugement  de  passion,    et  porter  injuslement   ceux-là  ;el,   parce   que 

par  là    même  jugement    corronipu  et    ré-  c'est  la  passion  (jui    nous  fiit  juger,  préi'e- 

prouvé.    Ue  vous  dire   que   c'est    ainsi   que  rant  les    sujefs    les    pins    indignes    à    ceux 

nous  en    usons  tous  les  jours,  et  que  la  plu-  qu'un  vrai  niérile  rend  malgré  nous  recom- 

jiart  des  jugements  des  hommes  sont  encore  mandablcs  ;  emportés,  nous  formant  de  faus- 

de  ce  car  .clerc  ;  des  jugemcnis  où  la  passion  ses   consciences  pour  justifier  nos  aigreurs, 

domine,  oîi  elle   prononce  des  arrêts  :  et  où  pour   persécuter  plus  impunément  le  juste, 

elle  dci  ide    souvcr.iinement,    mais   cruelle-  et  pour  accabler  le  faible  ;  de  m'étendre,  dis- 

nienl,   au   désavanlage  du  prochain  ;  (le^  ju-  je,  sur  celle  morale  aussi  salutaire  «{u'humi- 

gmenls   (|uc  forme    l'aNcrsion  et  ren\  le,  et  liante   pour   nous,  ce  serait   un   champ  trop 

dont    les  peruirieuses  conséiiuences  ne  vont  vaste.  J'ai  à  vous  dire  (jui'biue  cho^e  encore 

|)as  moins    (jue  cel.;i  des  Juii's    au  !en\erse-  de  plus  en  vous  faisant  voir  Jesus-Chiisl  à  un 

ment  (le  loule  l'équilé  naturelle.  Ue  vous  dire  aulre  tribunal. 

qu'il  nous  suffit,  par  exemple,  de  regarder  Le  second  tribunal  où  comparut  le  Sau- 
un  homme  comme  notre  ennemi,  pour  ne  veur  du  monde,  c'est  celui  d'Herode  el  do 
pouvoir  plus  lui  rendre  justice,  tant  nous  sa  cour  :  tribunal  de  l'impiélé,  qui  de  tout 
somoics  al.irs  dcitermirés  à  le  censurer  et  à  temps  ayant  affecté  de  jiiger  des  œuvres  de 
le  décrier;  que  du  moment  qu'il  s'est  attiré  Dieu,  eulreprit  de  juger  la  personne  de  Dieu 
notic  indignalion,  ou  que  sans  sujet  il  a  (u  même.  Ne  craignons  point  de  nous  expli- 
le  malheur  de  s'allirer  noiredisgràce,  relTel  quer  :  parlant  ici  devant  le  plus  chrétien  de 
de  la  passion  qui  nous  préoccupe  est  de  noir-  tous  les  rois,  et  le  plus  zélé  jjonr  sa  religion  ; 
cir  dans  notre  esprit  s(  s  plus  innoienlcs  je  puis  hardiment  et  sans  aucun  ris(iue, 
actions  ,  d'empoisonner  jus(]u'à  ses  inlen-  profiter  de  l'avantage  que  me  fournit  mou 
lions,  de  nous  cacher  ses  vertus  et  de  nous  sujet,  pour  vous  représenter  dans  toute  son 
grossir  ses  vices  ;  qu'en  vain  il  ferait  des  horreur  le  désordre  d'une  cour  profane  et 
miracles,  puis(iue  ses  miracles  même  ne  ser-  impie  ;  et,  si,  parmi  mes  auditeurs,  il  y  avait 
viraient  (juà  nous  le  rendre  plus  odieux  :  encore  aujourd'hui  de  ces  courlisans  réprou- 
pourquoi?  parce  que  nous  jugeons  de  lui,  vés  qui  se  font  un  mérite  et  une  gloire  de 
non  par  les  (|ualilés  qui  sont  en  lui,  mais  leur  libertinage,  je  sais  trop  les  dispositions 
par  la  passion  et  la  malignité  qui  est  en  et  les  iuleulions  du  monaripie  qui  m'écoute 
nous;  de  vousdire,(ine  par  une  indigniledont  pnur  ne  pas  seconder  sa  piélé  en  leur  déda- 
nons  devons  rougir,  el  (ju'on  ne  peut  assez  ranl  une  guerre  ouverte,  et  employant  con- 
nous  repro(her,  il  n'esl  pres(iue  pas  en  no-  Ire  eux  l(uitc  la  force  el  toute  la  liberté  du 
Ire  pouvoir  de  conserver  des  sentiments  rai-  ministère  évangé!i(iue.  Hérode,  homme  sans 
sonnables  pour  ceux  qu'une  malheureuse  religion,  voit  le  Fils  de  Dieu  soumis,  non- 
jalousie  nous  fait  envisager  comme  nos  com-  seulement  à  sa  |iuissance,  mais  à  son  juge- 
pétiteurs,  pour  ceux  (jui  prétendent  aux  mê-  menl.  Oue  fiil-il,  Imit  impie  qu'il  est  "/  il 
mes  rangs  (]ue  nous,  pour  ceux  qui  sont  eu  re(;oil  d'aborl  Jésus-Christ  avec  honneur  et 
état  de  nous  les  disputer,  beaucoup  uioiiis  même  avec  joie,  dans  l'espérance  de  lui  voir 
pour  ceux  cjui  les  obtiennent  et  ((u'on  n(Uis  faire  des  mi:acles.  Ne  perdez  rien,  s'il  vous 
préfère,  que  [i.ir  là,  si  nous  n'y  prenons  bien  plaît,  des  circonstances  que  je  marque.  Au 
garde,  nous  devenons  ennemis  de  tout  bien  lieu  des  miracles  que  cher(  lie  Hérode,  Jésus- 
el  capables  de  tout  mal  ;  (|ue  par  là,  sans  Christ  eu  l'ail  d'autres  devani  lui  ,  encore 
scrupules  el  sans  remords, nous  entronsdans  plus  convaincants  et  plus  louchan's  ;  mais 
des  intrigues  ()ui  ruinent  absolument  lâcha-  llerode,  ne  les  connaît  pas.  Frustré  de  son  al- 
rilé  chrétienne;  i|ue  par  là,  faisant  servir  tente,  il  méjiri-^e  cet  homme,  dont  il  avait 
Dieu  à  noire  injustice,  ainsi  que  parle  le  entendu  tant  de  meiveille-i  :  Sprrvil  illnm 
l)rophèle,  semblables  aux  pharisiens,  nous  oon  fj-frcùii  .siio  (/.ne,  XXIII)  ;  el  par  déri- 
appdons  la    religion  au   secours  de  noire  sion,  il  le  renvoie  rcvclu  d'une  robe  blanche: 
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Illii^i!  iniîiiliim   if.</('  nlba  cl  rcmisit  [Luc,  de  ce  prinro  une  ciiriosilé  dircclonicnt   op- 

XXIII). Quatre  caractorrs  dorimpiolé,ctst!r-  posée  à   lliumililé  de  la  vraie  reliiiion.  Il  a 

loiilde  colle  (|iii  rèiinep'us  cotiimiinéiiiciil  à  la  fait,  dit  saiiil  Cliry,>()slotne,  des  niiraelespour 

tour,  savoir  :1a  curiosité,  rii^uoiaiice,  le  le.é-  seconder  la  foi  des   peuples,  il   en  l'ait  iiour 

pris  des  choses  de  Dieu,  l'esprit  railleur.  Kii  soulager  les  misérables,  il  eu  fait  pour  exau- 

pul-on  produire  un  exeniplc  p'us  appro.  liant  cep  les  pécheurs;  mais  il  n'en  fera  point  pour 

de  nos  iiiicuis,  el  plus  sensible  que  celui-ci  ?  déférer  à  l'incrédule  et  au  libertin  ;  et  en  cela, 

Il  y  avait  longtemps,  dit  ré\ani;élisle,  qu'Hé-  mon  Dieu,  paraît  votre  f;li)ire  aussi  bien  (]ue 

rode  souhaitait  de  voir  Jesus-Christ,  parc"  \otre  sagesse  :  eu  cela  même  vos  serviteurs 

qu'on    lui  en  av.iit  beaucoup  parlé,   el   c'est  trouvent  un   fond   de  consolation  pour  eux. 

pour  cela  qu'il  lui  fit  en  a]ipareiice  un  favo-  Il  a  l'ait  des  miracles  dans  les  bourgades  de 

rable  accueil,  el  (lu'il    le    prévint,  l'iulcrro-  la  Judée  cl  de  la  Galilée,  et  il  n'en  veut  point 

géant  sur  plusieurs  choses  :  Viso  Jesii,  ga-  (aire   à  la    cour.  Ah!  mes   frères,  reprend 

risits   est  vaille  ;  crut  cniin  cupiritst  e.v  nuillo  saint  Chrvsostome,  n'est-ce  point  parce  que 

tempore  vidcrc  cum,  eo  quod  nudicral    mitlla  la  cour  en  est  indigm-,  et  qu'il  élail  do  l'iiun- 

de  en.  Inlerroqidint  aulein  eiim  mitllis  scrnio-  neur   et   delà  sainteté  de  Jésus-Christ,   la 

nibus  (Ibid.).  \(.i'\\;\   l'esiirit  du  monde,  cl  en  voyant  dans  celle  corruption   eniiére  et   de 

particulier  l'esprit  de  la  cour.  Ou  \cul  \oir  à  mœurs,  et  de  créance,  de  la  dédaigner'.'  Ainsi, 

la    cour    les    hommes    extraordinaires,   les  en  cessant  même  de  faire  des  miracles,  cet 

liommes    rares  cl    singuliers  .    les   hommes  Homme-Dieu  montrc-l-il  ce   qu'il  est,  et  ré- 

niéme  distingues  par  la  sainteté  de  leur  vie.  proine-l-il  le  jugement  du  monde.  .Mais  en- 

On    les   veut  voir,  non  pas  jiour  les  écouler  core,  dii-ez-\ous,   pourcjuoi  refuserail-il  ce 

ni  pour  les  croire,  mais  pour  les  examiner  remède  à  l'impiété,  cl,  puis(iue  l'impiété   ne 

el  pour  les  censurer,  mais  pour  y  découvrir  peut  être  convaincue  que  par  les  miracles, 

du  faible,  mais   pour  en   rabattre   l'estime;  pt)urquoi  ne  coiulescend-il  pas  à  sa  faiblesse? 

car  c'est    à  (iu(d  aboutit  cette  maligne  eu-  Pour  deux  raisons  qu'en  apporte  saint  Gré- 

riosilé  dont  le  mon  le   se  pique.    Comme   les  goirc   pajie,  premièrement,   parce  que  l'im- 

entrées  à  la  cour  sont  toujours   riantes  et  piété,    indépeudammcnt  (les    miracles,   n'a 

agréables,  et   que    les   issues  en  sont  ordi-  d'ailleurs  que  tro()  de  lumières  pour  se  con- 

nairement  tristes  et  funestes,  c'est  ce  que  le  vaincre,  et  (ju'il  n'est  pas  juste  que  Dieu  s'o- 

Sauveur  éprouve  lui -mèire  :  il  est  rcçudaiis  bligc  à  employer  des  moyens  cxtraordinai- 

lacourd'llerodecommeunprophcleet comme  res  ,    taudis  (|u'il  nous  en   fournil  d'autres 

un  faiseur  de  miracles  ;  mais  il  en  sorl  bientôt  suffisants,  mais  dont  nous  abusons  par  n  dre 

après  comme  un  misérabl.'  et  comtnc  un  in-  malice;  secoiidemenl,  parce  que  tout  impie 

sensé  :  pourquoi  cela?  c'est  que  la  joie  qu'on  et  lout  libertin  qui    demande  des  miracles 

lémoiguc  de  l'y  voir  ne  vient  pas  d'un  désir  pour  se  convertir,   n'en   serait  pis  moins 

sincère  d'apprendre  de  sa  bouche  les  \érilés  libertin  ni  moins  impie  après  les  avoir  vus, 

éternelles,  m.iis  d'uu  esprit  vain  cl  curieux,  cl  qu'ayant  éloufle  dans  son  cœur  loules  les 

qui  ne  cherche  qu'à  se  satisfaire.  Or,  il  est  lumières  de  la  raison  el  de  la  foi,  il  saurait 

injurieux   à  Dieu,  dit   aduiirableuienl  saint  bien  encore,  p(uir  se  maintenir  dans  la  pos- 

Auguslin,  de  servir  de  sujet  à  la  vanité  et  à  session  de  son  libertinage,  éluder  la  preuve 

la    curiosité  de  l'esprit  de  l'Iiouime  ;  et  c'est  que  formeraient  contre  lui  Us  miracles,   en 

en  quoi  Ihomuie  est  impie,  de  \ouIoir  con-  les  attribuant,  soit  à  l'illusion  des  sens  el  à 

tenter  sa  r.iison  aux  dépens  de    la    majesté  l'art  magique, soit  à  toute  autre  verlu  occulte, 

«le  D  eu,   ou   plutôt  de  vouloir  soumettre  la  mais  nalundle. 

majesté  de  Dieu  au  jugement  de  sa  raison.  Tel  était  l'elat  d'Hérode,  telle  était  la  situa- 
au  lieu  de  suivre  l'or  Ire  contraire  en  soumet-  lion  de  son  esprit,  et  telle  est  celle  de  tous 
tant  par  la  foi  sa  raison  el  son  jugement  à.  les  esprits  prétendus  forts  que  je  combats, 
l'esprit  di-  Dieu.  (^ar  le  Sauveur,  encore  e.ne  fols,  praliqnant 
De  plu-,  Herode  espéra  que  Jésus-Christ  lui-même  ce  (lu  il  avait  enseigné,  ne  voulait 
ferait  quelqui'  miracle  en  sa  présence,  et  il  point,  selon  l'expression  de  TLeriturc,  don- 
le  désira  avec  passion  :  5/)cr(i6((f  .s!'(y/nt)/i  a/i-  ncr  aux  (biens  les  choses  saintes,  el  faire 
f^uod  vklere  ait  eo  péri  (  Ibid.  ).  Autre  carac-  des  miracles  dont  il  n'y  av.iit  nul  finit  h  al- 
tère de  l'infidélité  du  siècle  :  on  veut  voir  des  t(>ndre.  Que  dis-je,  chrétiens?  Jésus-Christ 
miracles,  cl  sans  cela  on  ne  veut  rien  croire:  fait  des  miracles  en  présence  d'Hérode;  mais 
NIsi  si'jna  et  prudii/ia  liderilis,  non  creditis  il  en  fait  (lu'Hérode  ne  connut  pas,  el  dont 
(  Jo«H.,  IV  ).  Mais  Jesus-C!iri>i,  bien  loin  de  son  ignorance,  compagne  iiisé|iarable  de 
î  iiccommoder  en  ceci  au  caprice  el  au  goût  l'impiété,  ne  lui  permit  pas  de  faire  le  discer- 
de  l'impie'é, la  laisse  d.iiis  sou  endurcissement  nement.  Caria  curiosité  d'Hérode  allait  à 
el  la  confond,  suspendant  les  elîels  de  cette  voir  îles  miracles  de  puissance,  des  miracles 
verlu  divine,  dont  il  a'ait  donné  en  lanl  de  de  grandeur,  des  mir.icles  de  gloire  et  dé- 
vcnconlres  des  marques  éclalaules,  cl  ne  \  ou-  clat  :  el  Jesus-Christ  par  une  opposition  à  l'es- 
lanl  pas  prodiguer,  pour  ainsi  din,  sa  toute-  prit  du  monde,  qu'il  soutint  jusqu'à  l'exlré- 
puissaui  e  au  gré  cl  selon  les  i  ées  d'un  es[irit  mité  et  aux  dépens  de  lui-même,  lui  fait  voir 
mondain.  S'il  eiJl  fait  un  mir.u  le  devant  He-  des  miracies  d'humilité,  de-,  miracles  de  cha- 
roile,  peut-être  Hérode  se  serait-il  coin  erli  :  rite  et  de  douceur;  mir.icles  que  le  monde 
mais  il  aime  mieux,  ô  profondeur  et  abîme  ignore,  et  qu'il  fait  profession  de  méconnaî- 
des  conseils  de  Dieu  !  il  aime  mieux  qu'Hé-  Ire  :  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  déprava- 
rode  périsse,  que  d'aulorisr  dans  la  persomiu  ^jy;,  j^   ;on  jugeuieiit.  Car,   si  Uero'Jo  cul. 
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bien  raisonné,  celle  niodeslic  d'un  liomiiie 
que  l.-inl  di>  iiiirarh'S  nv.iicnl  rendu  célèltre 
et  vénérnblo,  ce  silence  si  conslaiil,  re  refus 
d.'  se  jusUricr,  cet  nlinudon  de  sa  propre 
cause  et  par  conséiiiient  do  sa  vie,  celle  tr.in- 
quiililéel  celle  palionee  au  milieu  des  oulra- 
fjes  el  des  iusulles,  ciKe  feruieté  à  les  souf- 
frir sans  se  [daintire,  loul  cela  lui  aurait  paru 
((uelque  chose  <le  i)lus  surualuiel  et  de  plus 
divin  (pie  les  miracles  niè:nes  qu'il  avait  sou- 
liaile  de  voir.  El  en  effet,  c'est  par  là  qu'un 
de  ces  deux  criminels  crucifiés  avec  Jésus- 
i;iirist  fut  non-^euli  nient  louché,  mais  per- 
suailo  et  converti.  La  force  héroï(p!C  et  siir- 
prcfiatilo  avec  laipulle  il  vil  le  Sauveur 
sur  la  croix  recevoir  les  itijures  cl  les 
pardonner,  prier  (lonr  ses  persécuteurs  et 
les  recommandera  son  Père,  lui  lit  conclure 
qu'il  y  avait  en  lui  (luelqne  chose  au-dessus 
de  l'homme,  elque  quicomiue  mourait  de  la 
sorte  ne  mourait  pas  en  homme,  mais  en 
nieu.  Ainsi  en  juiiea-t-il  ;  el  ce  ne  put  ctie 
que  l'esprit  de  Dieu  qui,  élevant  sa  r.iisou 
et  la  lortiflint,  lui  donna  cette  vue  supé- 
rieure à  toutes  les  vues  humaines.  Mais  le 
monde  en  juije  tout  autrcmenl  :  ces  miraeles 
de  patience  n'y  sont  ni  reionnus  ni  goules. 
Bien  loin  de  les  lenirpourdes  miraeles,  il  les 
re;;arde  comme  des  marques  de  faiblesse  :  et 
c'est  en  quoi,  remarque  saint  Grégoire,  iiape, 
paraît  visiblement  l'ignoranec»  du  nnmde,  de 
ne  vouloir  pas  convenir  qu'il  y  a  plus  do 
force  el  plus  de  vertu  à  pardonner  qu'à  se 
venger,  à  s'immoler  qu'à  se  sauver,  à  se 
taire  qu'.à  se  défendre.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
Jésus-(>lirist  se  laisse  comiamner  par  ce  juge- 
ment du  monde  pciverli,  plu'.ôl  que  de  l'au- 
toriser en  faisant  des  miraeles  contraires  à 
l'ordre  de  son  Père.  Il  clioisil  plutôt,  ajoute 
saint  Jérôme,  de  péi  irlui-méme,  cl  de  s.iuver 
le  monde  parles  miiacles  de  sa  charité,  que 
de  satisfaire  le  monde  ,  el  de  se  g'oritier  lui- 
même  par  des  miracles  de  >a  propre  volonté. 
De  là  Hérode  ne  trouvant  pas  dans  Jésus- 
Christ  de  quoi  contenter  sa  curiosité,  il  le 
méprise,  troisième  caractère  de  l'espril  li- 
bertin du  monde  :  Sprciil  illuin  llcrodes  cuvi 
cxcrciln  suo  (/.uc,  XXIII).  Hérode  avec  sa 
cour,  observez,  s'il  vous  platt,  celle  parole: 
Avec  sa  cour.  Car  que  ne  jieut  point  l'exem- 
ple d'un  roi,  pour  imprimera  toute  une  cour 
les  sentiments  de  mépris  ou  de  respect  dont  il 
est  prévenu  à  l'égard  de  Dieu  ;  el, selon  les  lois 
(lu  monde,  que  doit-on  altendre  autre  chose 
de  ceux  que  leur  naissance,  leur  emploi  ou 
<|uelquc  autre  engagement  attachent  à  la 
cour,  sinon  (lu'emporlés  par  le  torrent,  iis 
se  lassent  un  mérite,  si  le  maître  qu'ils  ser- 
vent est  impie,  de  l'être  comme  lui'?  L'usage 
du  mondcne  va-l-il  pas  là'/  cl,  quaml  par 
sa  miséricorde  Dieu  nous  donne  un  roi  qui 
respecte  sa  religion,  cl  qui  veut  que  sa  re- 
ligion soit  respectée,  vous,  mes  chers  audi- 
teurs, qui,  quoiciue  courtisans,  êtes  chré- 
tiens, cl  qui,  lorsqu'il  s'agit  (l'être  chrétiens, 
devez  peu  estimer  d'être  courtisans,  ne  de- 
vez-vous pas  regarder  un  don  si  précieux 
comme  une  des  grâces  les  plus  singulières  ? 
liérode  me.niiia  Jéjus-Cliriit,  cl  p'iit  à  Dieu 


(jue  Jésus-Clirisl  n'eùl  jamais  ét(î  méprisa 
([uc  dans  la  cour  d  Hérode?  c'él.iil  la  cour 
d'un  roi  inlidèle,  et  ma  douleur  est  ({ue,  de 
la  cour  d  un  roi  infidèle,  cette  impiéle  cl  ce 
mépris  de  Jésus-Christ  a  passé  dans  les  cours 
des  princes  chrélicns. 

Enfin  ,  dernier  caractère  du  libertinage, 
Hérode  joint  au  mépris  la  raillerie  la  plus 
outrageante.  Le  Verbe  de  Dieu,  la  sagesse 
élernelle  de  Dieu  lui  sert  de  jouet  ;  cl  il 
donne  Jésus-Christ  en  spectacle  à  toulc  sa 
cour  cl  à  tout  le  peuple,  le  fais  ml  couvrir 
d'une  robe  biancljc  el  le  renvoyant  comr.io 
un  fou  :  Indutnn  vcslc  a'Iin  {Luc.  XXIll). 
'l'elle  est  la  ressource  la  plus  oïd'iiaire  du 
libertin,  et  sa  plus  forîe  défense,  un  esprit 
railleur.  \'ous  aurez  beau  vcus  api.iiycrdes 
raisonurnienls  les  plus  solides  pour  convain- 
cre un  de  ces  esprits  maLgnemcnt  enjoués 
el  agréables,  une  vaine  plais  interic  lui  tieii- 
dia  lieu  de  réponse,  et,  parce  (]ue  ceux  qui 
l'écouleiU  ne  sont  souvent  ni  mieux  instruits 
ni  mieux  disposés  (|ue  lui,  on  s'ail.iclicra 
pliilôlà  un  mot  (ju'il  dira  et  (ju'il  saura  as- 
saisonner d'un  certain  sel,  à  un  coule  (;u'il 
inventera,  à  un  trait  vif  qui  lui  échappera, 
qu'aux  solides  vérités  ([ue  vous  voudrez  lui 
faire  comprendre.  Esprit  oppose  à  l'espiil  de 
Dieu,  SOI  tout  loisqu'il  s'alla(iue  aux  choses 
s.iintes  ;  on  traite  de  folies  les  plus  sages 
maximes  de  l'Evangile,  et  d'amusements 
frivoles  les  plus  salul.iires  pratiques  du  cliris- 
lianisme.  l^sprit  le  plus  dilHcile  à  guérir, 
parce  qu'il  ne  [eut  être  gucM-i  que  par  d;; 
sérieuses  réllexions,  et  qu'on  se  l'ait  de  tout 
un  badinage  el  un  jeu.  Esprit  de  la  cour,  où 
la  conduite  d'un  homme  de  bien  n'est  sou- 
vent regardée  que  comme  superstilion,  que 
comme  vision,  (]ue  comme  simplicilé,  pu- 
sillanimilê,  lâcheté.  Reprenons.  Voilà  donc 
Jésus  condamné  au  tribunal  de  la  passion, 
condamné  au  tribunal  du  libertinage,  il  no 
lui  reste  plus  (jue  de  l'clre  au  ti  ibunal  de  la 
politique;  c'est  celui  de  Pilate. 

Ouel  autre  que  Pilate  devait  ,  dans  un 
abandon  si  général,  se  déclarer  le  protecteur 
de  l'innocence'?  Mais  ce  fut  au  contraire  la 
malheureuse  polili(]ue  de  Pilate  qui  acheva 
de  sacrifier  rinnoceiice  du  Fils  de  Dieu,  en 
|iortantrarrêt  de  sa  condamnation.  Polilique, 
rcmaniuez  bien  ceci,  chrétiens,  polilique 
timide  el  faible  [jour  les  inlérêls  de  Dieu  ; 
polilique  ardenle  et  zélée  pour  les  inlérêls 
(lu  monde  ;  polilique  subtile  et  artificieuse 
pour  accorder  les  inlérêls  du  monde  avec 
ceux  de  Dieu  ;  poliliiiue  délermiiiéc  à  tout 
pour  son  intérêl  propre.  Piiis-je  vous  en  faire 
une  peinture  jdus  naturelle,  et  ne  la  con- 
naissez-vous pas  à  ces  traits?  Je  dis  polilique 
timide  et  faible  pour  les  inlérêls  de  Dieu,  car 
il  devait  user  de  son  autorité  absolue  pour 
maintenir  le  bon  droit  de  Jésus-Christ,  dont 
il  était  persuadé  ;  il  devait  résister  haute- 
ment à  la  violence  des  Juifs,  mais  il  voulut 
les  adoucir  ;  il  craignit  de  les  cho(iuer,  il 
ménagea  leurs  esprits.  11  devait  leur  dire: 
^'ous  êtes  (les  imposteurs  ,  et  c'est  injuste- 
ment que  vous  accusez  cet  homme  ;  m.iis  il 
voulut  les  gagucr  par  voie  de  remoulraucc,_ 
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cl,  pour  les  fliiKcr,  i!  consonlil  m(*ino  qu'ils  fiT.iicnt-ils  pas  ,  et  quels  m.ni\  irniiiiérlii-- 
jiigt'.'issciil  lo  Fils  (le  Dieu  sclmi  leur  lui  :  .te-  r.iifiil-ils  [as  ?  M  ils,  paico  (ju'ils  en  dcnicu- 
ciiiilc  cuin  vos,  el  srciiniliiin  lc(jn»  re^liiitn  jii~  l'ciit  l.'i,  cV'sl-.i-iiire  parco  ([uo  ce  ne  sont 
(licule  {Jtinii.,  \\\l\).  Je  dis  p(ilili(|iic  zilci-  (im- des  iiileiilioiis,  ([u  uni- faililesSi' pilovaliln 
p.oiir  les  inlerêls  du  iiioiuie  ,  car,  dès  (pi'il  i.iid  vaines  et  iiiiiliies,  el  «lui,  iielant  pas  à 
eiUeiidil  parler  de  (Icsar ,  el  du  rappurt  (]Ui'  l'epreine  do  la  p()li;i,|ue  du  siècle,  ne  sont 
celle  cause  pouvail  avoir  à  la  personne  de  suivies  de  nul  elïct;  a\cc  ces  bonnes  inlen- 
ce  prince,  il  leiilra  dans  la  salle  (le  l'auiiieiice,  lions  ils  se  Ironvenl  cliar(;és  de\afit  Dieu 
il  fil  paraître  de  !'<  inpressenienl  el  de  l'ar-  d  un  noiiilue  iiilini  de  péchés,  qu'ils  com- 
deur,  il  recommença  riulerrofjaloii'O,  il  ne  niellent  à  Ions  niomenls,  sans  se  les  impulcr 
témoigna  plus  à  Jésus-Cliri>l  II  même  bien-  jamais.  D'autant  |)lus  criminels,  (ju'ils  ne 
voillanci' ;  au  contraire,  il  lui  parla  avec  em-  sont  pas  seulement  responsaliles  de  leurs 
pire,  il  l'inlimida,  il  le  menaça,  pour  mon-  propres  ini(iuilés,  mais  des  iui(iuités  d'autrui; 
Ircr  combien  il  avait  à  cu-ur  tout  ce  qui  re-  et  que  les  intentions  (ju'ils  oui  eues  de  faiie 
gardait  les  intérêts  de  César,  et  combien  il  le  bien  el  de  s'opposer  au  mal,  les  coiidam- 
dcférait  à  re  seul  nom.  Je  dis  poliliiiue  siib-  nent  par  eux-mêmes  ,  parce  (]ue  ,  les  avant 
lile  el  artifieieuse,  luuir  accorder  les  inlerêls  eues  siiux'renuMil,  et  ne  les  ajanl  jamais  eues 
de  Dieu  avec  cens  du  monde:  voilà  pour-  ellicacement ,  ils  se  sont  eux-mêmes  jugés  , 
•inoi  il  C)nilamna  Jésus-Cbrisl  à  une  san-  ot  ont  employé  contre  eux-mêaies  l'inlcrilé 
glante  cl  boiiteuse  llagellalion  ;  espérant  par  de  leur  raison  et  la  droiture  de  lear  cœur. 
lA  d'une  pari  lui  sau\er  la  vie,  el  de  l'autre  On  sait  assez  que  ce  (juc  je  dis  est  l'écueil 
conlenler  les  Juifs;  mais  ini  prenant  pas  de  leur  condition,  cl  l'un  des  endroils  par  où 
garde  (pi'en  voulant  conlenler  les  Juifs  il  (ai-      m-il-îré  leur  giandeur,  ils  soni  plus  à  pliin- 

sail   le  dernier    oulia;;c  à   Jesus-lllirist ,   (l  dre.  On  sait  (|ue  ceu\  (pi'ils  écoulent,  el  qui 

([u'eii  voulant  s  un  er  Jésus-i'dirist,  il  ne  cen-  abusant  de  leur  conliance,  senciit  d'obsla- 

tenlerail  jamais  les  Jiiil's.  Je  dis  pidiliiiu  •  de-  clés   à  leurs  justes   inlenlions     sont  cncor(i 

terminée  à  tout  pour  son  iîiterêl  propre  ;  «ar  plus  coupables  (ju'eux  ;  mais  cela  les  justide- 

Ics  Juifs  le  pressant   lonjouis,   el  lui    dé(  la-  l-il,  el  de    bonnes   intentions   anéanlies    ou 

rant  (jue,  s'il  bésilail  à  prononcer  l'arrêt  de  par  d(!  [K-rnieieux  conseils,  ou  par  une  sa- 

inorl,   ils   reijarderaient  ce  refus  comme  un  gesse  humaine ,  peuvent-elles  leur  tenir  lieu 

altenlal    contre   l'empereur,    il    conscnîil  ;'j  d'une  légitime  réparalion  auprès  du  prochain 

tout  ce  qu'ils  lui  demandèreni,  aimant  mieux  qui  en   a   sonfl'ert?    non,   chréliens  ,    point 

perdre  Jé.sus-Chrisl  (]ue    de   se    perdre   soi-  d'excuse  en  cela  pour  eux.  Ils  ont  beau  dire 

même,  et  consiTver  sa  fortune,  que  de  cou-  comme  l'ilate  :  Innoccns  ei/u  siim  a  saïu/uine 

server  sa  ronscienee  et  son  honneur.  jusli  liujns  [Mutl/i.,  XXVII);  ils  ont  beau 

Kiu:ore  une  fois,  chréliens  ,   ne  voilà-l-il  comme  lui,  se  laver  les  mains  de  tant  d'in- 

pas  dans  la  personne  de  ce  juge,  minisire  de  justices  et  de  violences  :   dès  qu'elles  sont 

l'ini(iuilé,  une  peinture  achevée  de  la  [lolili-  autorisées  de  leur  nom,  ils  eu  doivent  êlre 

que  du  siècle?  Car  prenez  garde  que  ce  ne  garants;  et,  quel(|ue  lnuani,'i;  (|u"ils  se  don- 

l'ul  point  lignorance  de  Pilalc  (jui  le  porti  à  nenl  d'avoir  été  bien  inteniionnés,  on  leur 

une  telle  exlrémilé;  ce  ne  fui  point  la  préoc-  dira  toujours  :  Sdiif/uis  rjus  super  vo.f  ilbitl.). 

eupation  de  son  esprit  ni  la  malice  cle  son  t)ui  ,  vous  élirz  b:en  disposés  ;  mais  le  saut; 

cd'iir,  mais  ce  fut  une  fausse  prudence,  el  il  de  ce  pauvre  (jne  vous  avez  laissé  opiirimor, 

ne  parut  en  celle  occasion  le  fihis  injosle  et  mais  le  sang  de  cette  vcu\e  (lue  vnus  avez 

Je   plus  corrompu   des  hommes,  que    parce  '''''luilonnée  ,  mais  le  sang  de  ces  misérables 

<|u'il  éliil   un  sage   mondain.  11  avait  pour  doat  vous  n'a  vcz  pis  pris  la  cau^e  en  main 

Jésus-Christ  les  inlenlinns  les  plus  droites,  ce  sang,dis-je,  retombera  sur  vous  <t  vos 

il  cheri  bail  les  moyens  de  ie  délivrer,  il  pro-  bonnes  dispo  il;ons  nudrunl  leur  voix  plus 

Icsla  plus  dune  l'ois  qu'il  ne  trouvait  point  f.irle  pour  deaiander  à   Dieu  veii  'cance  de 

de  cri  ne  en  lui  ;  el,  l'.our  s'en  déclarer  plus  voire  inliilélilé.  " 

hautement,  il  lava  ses  mains  devai.t  le  peu-  Ah  !  chrétiens,  n'allirez  pas  sur  vous  une 

pie,  en  disant  :  Je  suis  innocent  de  la  mort  si  alTreuse   lualédiclion.   L'a>anla"e  de   vos 

de   cet   liamme.  Cep;  niant  c'c^l   lui  ([iii    l'a  foiidilions  ,  si  vous  voulez  bien  le  "i-econnaî- 

sarrifié  :  pourijiioi?  parce  iju'il  n'eal  pour  le  tre  ,  c'est  que  votre  honneur,  selon  les  idées 

Filsdenieuqucdebonnesinlenlions,ctriende  mémo  du   mond',  est  allaché  à  voire  con- 

plus.  Or,  avec  de  bonnes  intentions,  observez  science,  et  que  votre  coiisiience  est  insépa- 

celti!  réilcxion  de  saint  Augustin,  si  propre  ,  rabie  de  votre  honneur;  que  vous  no  pouvez 

ou  à  vous  édifier,  ou  à  vous  faire  trembler;  renoncer  à  l'un   sans  renmicer  à  l'autre    et 

avec  de  bonnes  intentions  on  peut  faire  et  on  que  par  là   les  seules  vues  di:  nionJe  même 

fait   lous    les  jours   les   plus  grands   nnux  ;  vous   mettent  dans   une  heureuse   nécessité 

avec  de   bonnes  inlenlions  on  commet  des  d'agir  en  chrétiens.  Ouoi  (pa'i!  eu  soit    soyez 

injustices  énormes;  aveu  .do    bonnes  inicn-  zélés  pour  Dieu,  et  Dieu  le  sera  pour' vous - 

lions  on  se  damne  et  on  se  perd.  El  tel  est  ,  intéressez-vous  pour  Dieu,  et  Dieu  s'inléres-^ 

mes  chers  auditeurs,  le  désordre,  ou,  si  vous  sera  pour  vous;  exposez-vous,  et.  sil'est  né- 

voulez,  le  malheur  des  grands.   Dieu    leur  cessaire,  perdez-vous  pour  Dieu,  et  Dieu  fera 

ayant  donné  des  âmes  nobles  el  nalurelle-  des  miracles  pour  vous.  Voilà  ce  iju'uu  apAlre 

nienl  vertueuses,   ils   ont,   aussi    bien   que  appelle  la  religion  pure  el  sans  laciie;  el  voilà 

l'ilate,  lie  bonnes   inlenlions;  el  si   ces  in-  ce  que  vous  devez  établir  comme  lé  fonde- 

loulions  étaient  secondées,  quels    bieas  no  m.  ni '?•  sjn'.icl  do  toute  vulrc  Cuad^aile.  Ken- 
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(loz  à  Césnr  ce  qui  osl  dû  à  Césir,  c"esl-à-  corps  do  plusieurs  saints  ensevelis  dans  le 
(lue  aux  h'immes  ce  qui  est  dû  aux  liouiines  ,  soinun'il  de  la  mort  ressusiilèrciil.  Noiail-il 
aux  ^raiiils  ce  (jui  csl  dû  aux  grands  ;  mais  donc,  pas  é\ideiit  alors  que  le  jugciiienl  du 
ne  séparez  jamais  ce  que  vous  leur  devez  di;  monde  commençail  ?  Jl  ne  reslait  plus  ijue 
ce  que  vi)U^  devez  à  Dieu  :  el  souvenez-vous  de  voir  le  Fils  de  IHonime  assis  sur  la  nuée; 
de  la  belle  maxime  de  saint  Jérôme,  que  tous  (|ui  lui  doit  servir  de  trône  :  mais,  au  lieu  de 
les  intérêts  (le  (]ésar  sont  bien  les  inlerêls  de  le  voir  sur  cette  nuée,  on  le  \03ail  sur  la 
Dieu,  mais  que  les  inlérèls  de  Dieu  ne  sont  croix;  et  la  croix  était  le  premier  tribunal 
l>as  toujours  ceux  de  César.  où,  comme  ju^'e  de  l'univers,  il  devait  pro- 
Si  vous  vous  laites,  mon  cber  auditeur,  noncer  des  arrêts  de  vie  et  de  mort;  (k;  vie 
Tcstlave  des  bonnnes  aux  dépens  de  votre  eu  laveur  di's  élus,  de  mort  contre  les  ré- 
conscience  ,  en  se  servant  de  vous,  i!s  vous  i<ri)U\é»  :  O  iiieffobilts  gtoria  pussioins,in(]iia 
mépriseront  ;  mais,  en  clirétien  el  en  bomrnc  ri  tribunal  Dûiiiini,  el  jucliciiim  niinidi  ,  et 
(le  bien,  faites  votre  devoir,  au  hasard  de  leur  jwlcslas  est  crucifixi  !  s'écrie  le  sav.int 
(lé|ilaire;  quand  ils  vous  liaïraient ,  ils  vous  |iape  saint  Léon.O  passion  adorable  etnijs- 
Jionorcront.  Or,  il  vaut  encore  mieux  6lre  téricuso,  ([ui  nous  a  fait  voir  par  avance,  et 
lionoré  d'eux  ,  quoique  ha'i ,  en  faisant  son  même  qui  nous  a  fait  sentir  la  rigueur  infi- 
dcvoir  que  d'en  cire  aimé  el  méprisé  eu  ne  nie  du  ju2;enient  que  nous  attendons,  la  sain- 
le  faisant  pas.  Que  dis-je'?  si  vous  le  faites  t(  te  du  .Maître  devant  qui  nous  devons  com- 
constanuuent ,  et  qu'ils  en  soient  persuadés  ,  paraître,  cl  le  pouvoir  suprême  de  ce  Dieu 
ils  vous  aimeront  cl  vous  lionorcront  tout  cri:c  fié,  qui,  tout  mourant  qu'il  était,  ne 
ensemble,  el  votre  probité  connue  vous  atti-  laissait  p  is,  selon  saint  Paul,  d'être  le  Dieu 
rcra  de  leur  pari  plus  d'estime  et  plus  de  vivant,  entre  les  mains  duquel  il  est  lirriLle, 
confiance  (ju'un  dévouement  lâi  lie  el  sans  mais  infaillible  de  tomber  ! 
bornes  à  toutes  leurs  volontés.  Craignez  de  C'est  pour  cela,  dit  saint  Augustin,  el  celle 
leur  déplaire,  j'y  consens,  et  vous  le  devez  ;  lemarciue  est  essentielle  à  mon  sujet,  c'est 
mais  ne  le  craignez  jamais  quand  il  faudra  jiour  cela  (jue  Jé^us-Clirist,  malgré  l'opjjosi- 
leur  déplaire  pour  ne  pas  déplaire  à  Dieu.  lion  des  Juifs,  et  par  une  destinée  bien  sur- 
Telle  est  la  vraie  piété  :  par  là  vous  vous  prenante,  fui  proclamé  roi  sur  la  croix  :  Et 
préserverez  de  la  corruption  des  jugements  iiiii)o>:Hcrunt  super  cnput  ejus  cattsam  ipsius 
(lu  monde,  el  par  là  vous  éviterez  la  rigueur  seriiilam:  llic  est  Jésus  Nnzavinus  rrx  [Mullli. 
du  jugement  de  Dieu  :  jugement  commencé  XW'II).  Qualité  qui  lui  avait  été  disinilé.! 
dans  la  passion  et  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  jus<]u'al;irs  ,  mais  qui  lui  fut  jnridie.uenient 
comme  vous  l'allcz  voir  dans  la  seconde  ace  udée:  pour(]uoi'?  parce  ()ue  c'était  là  qu'il 
partie.  commençait  à  exercer  la  fonction  déjuge: 
SECONDE  PARTIE.  Car.  qui  d;l  roi,  dit  juge  absolu,  juge  né. 
Ce  n'est  pas  sans  raison,  chrétiens,  mais  juge  sans  appel  et  eu  dernier  ressort.  I)'(u'i 
par  une  providence  de  Dieu  toute  parliru-  \ient  (jue,  dans  la  deNcription  du  jugeniofil, 
liére,  que  les  mêmes  signes  qui  doivent  pré-  je  dis  de  celui  (|ui  se  fera  à  la  lin  des  sièc'es, 
céder  le  jugement  universel  parurent  visi-  l'évangêliste  ne  donne  point  au  Fils  de  Dieu 
blemenl  et  distinctement  à  la  mort  de  Jésus-  d'aurc  litre  que  celui  de  roi  :  Tudc  dicct 
Christ,  puisqu'il  est  de  la  foi  que  la  mort  de  lier  liisjiui  a  sinislris  ejns  eruni  (  Mullli  , 
Jésus-Christ  lut  comme  la  première  scène  de  XW"  ).  i'renez  garde,  mes  frères,  coiilinue 
ce  jugement  général  du  monde,  ou,  pour  saint  .Vngustin  :  roi  au  Calvaire,  el  roi  sur 
arler  plus  siniplemenl,  puisqu'elle  fut  déjà  le  'riialicu-dansson  dernier  a\énement,  parce 
e  jugement  nuMue  du  moiule:  Nuncjuillciuin  t\uc  c'est  au  Calvaire  (|u'il  a  usé  preniiére- 
esl  mundi  [Joan.,  Xll).  U  y  aura  ,  disait  le  ment  du  pouvoir  de  juger  que  lui  a\ait 
Sauveur,  instruisant  ses  a|)ôtres,  el  les  pré-  donné  le  Pérc  céleste,  et  sur  le  Tliabor  (pi'il 
parant  à  ce  dernier  jour  i|ui  doit  décider  du  eu  doit  linirrexercice.  Apiuofondissous  celle 
sort  de  Ions  les  honunes,  il  y  aura  des  prodi-  importante  vérité  ,  car  ce  qui  rendra  le  juge- 
ges  dans  la  nature  :  le  soleil  s'obscurcira,  la  ment  de  Dieu  si  terrible,  ce  ne  seront  jioinl 
terre  tremblera,  tous  les  éléments  seront  ces  signes  extérieurs  dont  l'ésangélislc  nous 
dans  la  confusion,  les  morts  sortiront  de  fait  une  si  vive  peinture,  mais  la  venue  d'un 
leurs  tombeaux  :  et  alors  on  verra  le  F'ils  de  Dieu  sauveur,  transformé  dans  un  Dieu 
l'Hammc  venir  sur  une  nuée  ave  une  grande  vengeur,  dans  un  Dii  u  animé  de  co'ère,  et 
puissance  et  une  grande  majesté.  Pour  vous,  armé  de  foudres  pour  les  lancer  sur  b  s  pé- 
ajoutait  ce  divin  Maître,  parlant  d.ins  la  prr-  cheurs.  Or,  de  même  en  est-il  du  redouta- 
sonne  de  ses  disciples  à  lousies  fulèles,  quand  ble  mystère  de  la  passion,  que  nous  cclé- 
ces  choses  arrivenml ,  ne  craignez  point;  lirons.  Que  le  sob  il  s'obscurcisse,  et  qui'  les 
Kia'is  levez  la  tête,  parce  que  votre  lédemp-  étoiles  tombent  du  ciel,  disait  éloquemment 
lion  approchera.  Or,  sans  attendre  la  fin  (lu  saint  Chrysostomc,  ce  n'est  point  (e(|ui  me 
monde,  nous  voyons  déjà  toutes  ces  choses  trouble  (juaiul  je  pense  au  jugemeni  d-r- 
arrivées,  (  t  nul  de  ces  signes  n'a  man(iue  à  nier;  mais  le  sujet  de  ma  crainte  el  de  ma 
la  passion  de  Jésus-Christ.  Car,  au  moment  frayeur  ,  c'est  de  pen«er  que  le  même  Dieu 
«lu'il  expira,  le  soleil,  par  le  miracle  le  plus  (jui  m'a  sauvé,  descendra  en  personne  pour 
étonnant,  el  conlro  toutes  les  lois  de  la  na-  méjuger.  Ainsi  parlait  ce  saint  docteur;  et 
turc,  parut  éclipsé;  la  terre,  par  un  prodi-  uioi,  par  la  même  raison,  je  dis  aujourd'hui  : 
gieiix  tiemblcment,  fut  ébranlée,  les  pierres  Que  la  leire  Iremlile,  cl  que  les  pierres  se 
se  fendirent,  les  sépulcr.  s   s'ouvrirent,  les  fondent,  ce  ucst  point  là  de  quoi  je  suis  luu- 
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(  lu'' ;  mais  ce  (lui   me  pénôd-o  et  ce  qui  nie  et  de  mourir  :  I\l  polrslalnn  dcdil  ci  judi- 

S  iisilà  la  vue  de  Jesus-Clirist  expirant,  c'est  eium  faccrc  (/nia  [''ilinx   lio}iiinis  est   (  Jaini.^ 

la  ré!l;'\ion  que  je  fais  ,  iiiu-seiilenient  que  V).   Vn  sorte    (jne    la    u'.èiiie    croix    qui   fui 

le  même  Dieu    qui  me  sauve  et  qui    meurt  le  irônc  de  son    iiumililé,  de  sa   palicme  (  t 

pour  moi,  est  Ci'lui  qui  tue  |u;;pra  et  qui  me  de  sa  charité,  par  une  couséciueiice   iiéees- 

coiulamuera,  mais  (lu'il  tue    coiulamne  ac-  saire,  de\ietit  à  ce  momi'Ut-là  même  le  siéj;e 

lui'lleiueul.  et  qu'acluellemciit  il  me  jui;e  eu  de  sa  justice  pour   condamtuT   les  iiauteiirs 

me  sauvant  et  ei\  tuouraul  [lour  moi.  Voilà,  de   notre  (U'îjueil,   les  délicatesses  de   notre 

si  j'ai  le  don  d'inteUi^ence,  et  si  je  sais  dis-  amour-propre,    la  dureté  de  notre  cœur,   l'I 

cerner  les  œuvres  de  Uiru,   ce  qui  doit    me  les  sensualilés  de  noire  chair.  lia  l'allu  q\i'il 

faire  frétnir.  fût  l'homme  de  douleurs,  et  traité  comme  le 

Car  il  est   vrai,  tues  cliers  aiulileurs,    que  dernier   des  ho u^s,   pour  être  en   posses- 

ce   Dieu,    devant   qui    tious    craitrnons    tant  sion  de  dire  aux  amliitieux  cl   aux  im[iudi- 

vous  et  tuoi  de  répoudre,   (|nei(iue  sévère  cl  qucs  :  Vœ  vobis.  J'ai  doue  eu  raison  de  vous 

quel(]Ue  inllexiblc  (lue  lums   le  concevions,  le  représenter,  tout  crucifié  et  tout  tnourant 

ne  [irononcera    contre  1rs  hommes  d'autres  qu'il    est,  comme  jugeant  et    réprouvant   le 

aricts  de   réprobation  que  <eux   i]u'il   aura  monde,  el  d(^  conclure  avec  lui-même  :  JSunc 

]irononcés  el  si^Mié>  de  son  sang;,  en  acco:n-  jiKlicium  est  mundl. 

pii'isanl  rouvia!.'e  de  noire  léilemptidii.  Il  csl  (le  ne  sont  point  làdc  vaines  spéculalions, 

vrai  que  si  sou  jni^cnient  doit   êtie  exact  cl  ni  de  simples  idées  (pu-  la  pieté  ins|)ire.  Trois 

rigoureux,  c'est  p.ir  le  rapport  qu'il  aura  à  circonstances   essenlielies  ,    spéciliées    dans 

son  crucilicmenl  el  à  sa  mort,  lui  lin  ,  il  est  récriture  pour  nous  inarquerlejusenienl  do 

vrai  que  la  dernière   malédiction  (lu'il   don-  Dieu,  vont  vous  convaincre  seusililemcal  de 

nera  aux  pécheurs  di;  la  terre,  quand  il  Iriir  ce  tjne  je  dis.  Car  il  est   de  la   foi,  première 

dira  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  ne  sera  circonstance,  que,  quand  (ouïes  les  nations 

«jirune    ratifiealiou    générale  de    lonles    lis  de  la  terre  seront  assemblées  pour  suliir  ce 

malcdiclions  parliculièrcs  (ju'il  aura  données  jugement  divin,  le  signe  du  Fils  de  l'Homme 

en  mourant  aux  ennemis  de  sa  croix.  Eu  ef-  paraîtra  dans  le  ciel  :  Tituc   pnrrhit  si(jnum 

fit,    (jue  fera-t-il  lorsqu'il  jugera  les  vivants  Filii  Hontinis  in  rielo  (Matlh.,  XX\')  ;  et  se- 

cl  les  ntoris  "?  ce  qu'il  faisait  en  publiant  au  Ion  tous  les  Pères  de   l'iiglisc,  ce   signe    du 

monde  son  Kvangile,  et  en  fulminant  contre  Fiis   de   l'Homme  dont  parle   révangelisle  , 

les  mondains  ces  fameux  analhèmes,  (juand  c'est  la  croix  du   Sauveur.  Pouripioi   paraî- 

il  disait  :  Vœ   voliis  (  Lac,  \\  )  :  Malheur  a  Ira-l-clle  dans  le  ciel,  demande  saint  Chry- 

\oiis.   Or,   c'est  sur  la  croix  ,   reprend  saint  soslome  ,  el   après  lui  sainl   Hilaire?    pour 

.lérôme,   qu'il  lésa  fulminés  solennellement  séparer  ceux  que  le  Sameur,  alm'S  reconnu 

el  aulliriitiquement  ;  c'est  sur  la  croix  qu'il  cl  déclaré  juge,  renoneera  el  rejettera  de  son 

a  eu   droit  de  ilire,  et  qu'il  a  dit  :  Vœ  mundo  royaume,  d'avec  (eux  ijuil  courdunera,  el 

(  Mallh.,   X\'lll  )  ;    Malheur  à  vous,    âmes  ([u'il  recevra  au  nombre  de  ses  prédestinés  ; 

s  usuelles    et   voluptueuses,   qui,    quoique  pour  nous  être  confrontée,  si  je   puis   ainsi 

chargées  de  crimes,    secouez  le   joug  de   la  parler,  el  pour  faire,  ou  notre  justifit  alion  , 

pénitence,  el   ne  respirez  que  la  joie  cl   le  ou  noire  condamnation,  selon  la  conformité 

plaisir.  Malheur  à  vous,  rii  lies  avares,  qui,  ou  l'opposilion  ([ui  se  trouvera  entre  elle  et 

relenant  \i)s  biens  sans  jamais  les  répaniire,  nous;  par  conséquent,  pour  s:giii(ier  et  pour 

ou  les  faisant  ser\ir  à  ^  i)s  passions,  èles  in-  exécuter  au  nié  ne  temps,  jjar  une  action  se- 

sensililcsaux  misères  des  |)auvres.  Malheur  à  cièle  el  intérieure,  !a  sentence  définitive  qui 

vous,  escknes  de   l'ambition  el  de  la  gloire,  répriuivera   les  impies.  Point  doue  de   litre 

qui,    vous  croyant   (oui  permis    pour  vous  di'  damnation  plus  efficace  el  plus  forte  con- 

élcver,   sacrilicz  à  >otre  fortune  votre  con-  Ire  une  àiue  pervertie  par  l'esprit  du  monde, 

science  et  voire   religion.    Malheur  à   vous,  que  la  croix  de  Jésus-Clirisl  ;  et  celte  croix, 

cœurs  durs    et   insensibles    qui,   ti'aitanl  de  après  avoir  été  le  supplice  du  Dieu  S.iuveur, 

faiblesse  l'oubli  des  injures,  vous  faites  de  la  sera  éternelleinciil  celui  deriionime  réprouvé 

vengeance    un    faux    honneur    et   un    faux  et  [leidu.  Oui,  clireliens,  c'lsI  de  quoi  l'K- 

Irioinpbe.   Malheur  à    vous,    homicides   des  vangile  ne  nous  permet  pas  de  ilouler  ;  c'est 

âmes  qui,  par  vos  artifices  et  vos  scandales,  ce  iiue  tous  les  saints,  éclairés  des  lumièr  s 

l'ailes  périr  celli'S  (;ue  je  suis  venu  rai  heler.  de  la  grâce,  ont  considéré  dans  le  jugeiiienl 

C'est  sur  la  croix,   dis-je,(]uc  cet  Homme-  de  Dieu  avec  plus  d'horreur,  <|uand    ils  ont 

Dieu,  avec  aulaul  de  raison  que  d'.iutorité,  médité   ces    paroles   :  Tanc  parebit  i^iijnam 

parlant,  ou  plutôt  agissant,  non  pas  en  sim-  Filii  llominis. 

pic  législaieur,  mais  en  juge,  et  en  juge  ir-  Or,  dites-moi,  ce  signe   véritable  du   Fils 

réprochable,  frappe  de  tous   ces  analhèmes  de  l'Homme  ne  [laraîlil  pas  dès  aujourd'hui, 

autant  de  mauvais  chrétiens  qu'il  y  en  a  qui  et  dès    aujourd'hui,    ne   sépare-t-il   pas  les 

se  les  attirent.  S'il  n'était  moulé  sur  la  croix,  superbes  d'avec  les  humbles,  les   vindicatifs 

ces  analhèmes,  quoique  sortis  de  sa  bouche,  d'avec  les  miséricordieux,  les  sensuels  d'a- 
éturaicnl  moins  de  force  ;  disons  tnieux,  s'il  vec  les  pénitents?  L'Kglise,  en  nous  le  pro- 
u'élait  tiKmtc  sur  la  croix,  ces  anathèr.ies  ne      posant  sur  nos  autels  comme  l'objet  de  notre 

seraient  jamais  sortis  de  sa  boudie,  puisque  culle  ,  ne  nous  obligc-t-elle  pas  à  regarder 
iio'iis  savons  qu'il  n'a  reçu  le  pou\oir  ilc  juge  ce  signe  comme  l'élendard  qui  partage  déjà 
que  parce  (]u  il  était  Fiis  de  l'homme,  el  ca-  le  christianisme  en  deux  trou|)es,  aussi  cou- 
Pulile,  co:u!!ie   Fils  de  l'hoinuie,   de  ïoiiffrir      Iraircs  eue  celles  qui   nous  seul  tiésigncLS 
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sijus  fCS  symboles  myslôrii-tix  des  lirehis  ol 
tics  boucs  V  l'iirlons  sans  ligure  :  icUe  croix. 
tinc  nous  révérons,  n'a-l-ciilc  p.is  ilcs  main- 
tenant tout  ce  qui  conbterni'ra,  tout  ce  qui 
désolera,    Uml  ce    qui    accablera    h'S   âmes 
mondaines  au  tleriiier  avénemenl  de  .lésus- 
Clirisl?  et,  quand  elle  partira  a  la   lin   des 
siècles  ,  aura-l-cl!e   quelque    clioso  de   plus 
.•iffieux;   je   dis   de  plus   affieux    pour   un 
damné,  que  ce   qu'elle  a   pour   un   pécheur 
dans  le  niyslèrede  ce  jour?  Si  préjenti'meul 
il  n'en  est  pas  ému,  ce  pcciiour  dont  je  parle, 
comme  il  lésera  alors,  n'est-ce  pas  l'cITclde 
son  endurcissement?  Mais  approche,  lui  di- 
rais-je  ,  s'il  y  en  avait   ici  quelqu'un  de  ce 
caractère,  et  plut  à  Di(U   qu'il    n'y  en  eût 
qu'un  seul!  approche;  et,  quelque   endurci 
que  lu  sois,  rends  par  ton  expérience  pioiue 
un  témoignage  sincère  à  la  vérilé  que  je  le 
prêche.  Pourras-tu  aujourd'iuii  te  présent  r 
devant  la  crois  de  ton  Dieu?  Possède  d'une 
passion  criminelle,  cl  livré  à  un  amour  im- 
pur, pourras-tu  ,   selon   l'usage   de  IKglise, 
l'adorer  el  ne  te  pas  confondre  en  l'adoianl  ? 
Celle  croix,  tandis  que  tu  lui  rendras  ce  de- 
voir apparent  de  la  nligion,  ne  le  repro- 
chcra-l-elle  pas  tes  abominations  et  les  scan- 
daleux altacliemenls?  Ne  le  convaincr.i-l-clle 
pas  des   extravagances  de  ton  orgueil ,  des 
dérégleuienls  de  ta  cupidité  ,  des   injusliccs 
de  tes  projets  et  de   tvs   entreprises  ,   el  ne 
renversera-l-elle  pas  tous  les  prétextes  dunt 
lu  voudrais  inutilemeni  justifier  devant  Dieu, 
et  ton  impénitencc  ,  el  Ion    péché?  Pourras- 
tu,  en  te  prosternant  devant   elle,  soutenir 
les  pres-antes  accusations   cju'elle    formera 
contre  loi?  Or,  voilàce  (jne  j'aiipcHe  lejuge- 
uionl  du  pécheur:  Nunc  judiciani  csCmundi. 
{Joan.,  Xll.)  Homnu's  de  Galilée,  direnl    les 
anges    aux  apôtres,  en    les  voyant  sur  la 
monlagne  appliqués  à  contempler  la  gloire 
de  Jésus-Ciirist  dans  sa  bienheureuse  ascen- 
sion :  hommes  de  Galilée,  pourquoi  vous  ar- 
rèlez-vous  à  regarder  vers  le  ciel?  Ge  Iriom- 
phe  de  votre  Mailre  n'est  pas   ce  qui    doit 
occuper  vos  esprils;  mais  pensez  à  ce  (|ue 
nous  vous  annonçons,  et  ne  l'oubliez  jamais  ; 
savoir  :  que  ce  Jésus  viendra   lel   que  vous 
l'avez  vu  monter  :  Ulc  Jcsus  qui   assumplus 
cj'f  rt  vobis,  sic  véniel  t/uemailiiiodiim  vidisiis 
enm(Act.,  1).  Permettez-moi,  mes  cliers  au- 
diteurs, de  vous  adresser  les  mêmes  parcdes. 
Non,  cliréliens,   ne  vous  arrêtez  iiuint  au- 
jouid'hui  à  ad:nirer  la  grandeur  el  la  pid- 
l'ondeur  des    mysières   ([ui    s'accomplissent 
dans  la  passion  d'un  Dieu  mourant:  ne  vous 
contentez  pas  de  regarder  la  croix  de  Jésus- 
Clirist  couuue  la  source  de  son  élévation  cl 
de  la  vôtre;  <l,  si  vous  avez  que'aïue  senli- 
iiu-nt  de  piclé  ,   ne  vous   en    tenez    point  à 
une  vaine  el  stérile  cmnjjonclion  <|ue  la  so- 
lennilé  de  ce  joui'  excile  comauinément  dans 
les  cœurs.  (]e  que  j'ai  à  vous  annoncer  est 
bien  plus  digne  de   vos   rellesions,  cl    plus 
digne   mênu'  d.'  vos  larmes  :  el  quoi?  c'est 
que  ce.iésus(jue  vous  voyez  élevé  sur  la<'riiix  : 
Jiic  Jésus  qiti  assumplus  est,  non-seulement 
viendra,  mais  viendra  de  la  mèuic  so:lc  (lue 
VOUS  le  voyez,   c'est-à-dire,  armé  coiilie 


l'impiété,  de  la  croix  même  sur  laquelle  il 
meurt  :  Sic  vcnieC  ■.juein(idinoii\r^i  vidistis 
eum.  Quelque  languissanle  el  quidiiue  as- 
soupie (juc  soit  votre  foi,  celle  préiliction 
que  je  vous  fais  ne  doit-elle  pas  la  réveiller? 
Mais  voici  un  motif  plus  pressant  (]ue  j'y 
ajoute  :  (  est  que  ce  .lésns  ebvé  de  lerre 
comuie  il  le  paraît  maintenant  à  vos  yeux  : 
llic  Jésus  (jui  (issumptas  est,  ne  viendra  pas 
seulement,  mais  e^t  déjà  venu,  puisque  sur 
la  croix  il  a  dé|à  fiiit  loul  ce  que  pouvait 
faire  un  Diiu  de  plus  juridique  el  de  plus 
fort  pour  la  destruction  de  limpiété  et  pour 
la  réprobation  du  monde,  lui  sort",  dit  saint 
Augustin,  que  le  nmnde  se  trouvera  déjà 
tout  reprouvé,  el  1  impiété  loule  délruite, 
quand  ce  Jésus  brillant  de  gloire  viendra 
pour  la  scco;ide  fois  :  llic  Jésus  qui  assump- 
lus est,  sic  véniel  iiuemadiiiodum  vidisiis  eum. 
Je  le  répète,  cliréliens.  voilà  ce  qui  doit  jeter 
dans  nos  âmes  l'épouvante  cl  1 1  terreur,  si 
nous  savons  peser  les  ciioses  au  poids  du 
sanctuaire. 

lit  en  effel,  seconde  circonstance  qui  se  rap- 
porte à  la  pr<'mière  ,  il  est  de  la  foi  que 
le  dési'spoir  des  damnés ,  S(don  la  parole  de 
sainl  Jean,  sera  de  voir  le  Dieu  qu'ils  auront 
outragé,  perséeulé  ,  crueilié  ;  et  une  des  rai- 
sons [lourquoi  le  Sauveur  du  n'.oude,  après 
sa  résurrection  ,  conserva  les  cicatrices  et 
les  vestiges  de  ses  plaies,  lut  de  le-s  pro- 
duire aux  impies  quand  il  les  jugera  ,  comme 
autant  de  bouclies  ouvertes  pour  leur  con- 
damnation :  Videhur.l  in  quem  tiunspxerunt 
[Juan.  XIX)  :  Ils  verront  celui  qu'ils  ont 
percé  lie  leurs  traits  ;  el  cilte  seule  vue  ,  par 
les  violents  remords  qu'elle  leur  causera  , 
par  la  douleur  profonde  où  elle  les  plongera, 
par  les  fureurs  secrètes  qu'elle  leur  inspi- 
rera co:ilre  eux-mêmes,  leur  tiendra  lieu 
de  conviction  et  de  punition:  l'idcltunt  ia 
qtiem  Iransfixeiunt.  La  vue  des  liémons  . 
cxèeuteurs  de  l'arrêt  de  Dieu,  ne  fera  tout 
au  plus  sur  <"ux  qu'une  légère  im])ressioii. 
Mais  celle  d'un  Dieu  immolé  pour  eux  ,  celle 
d'un  !>;cu  porl.inl  encore  les  marques  de  sa 
bonté  el  de  leur  ingraliUnle  ,  celle  d'un  Dieu 
qui,  leur  découvrant  ses  plaies,  semblera 
leur  dire  :  N'oilà  ce  que  j'ai  souffert  pour 
loi  ,  c'est  pour  toi  que  ce  côté  a  elc  ouv  crt , 
pour  loi  que  ces  pieds  et  ces  mains  ont  clé 
percés;  ces  plaies  claienl  des  sources  inta- 
ri5sai)les  ,  où  il  ne  tenait  qu'à  loi  de  puiser 
les  cauK  de  ma  grâce;  je  voulais  par  là  le 
donner  entrée  d.ins  mon  cœur,  mais  ton  en- 
durcissement a  rendu  inutiles  tous  les  des- 
seins de  ma  miséricorde  :  réponds-moi  donc, 
âme  insensée,  qu'ai-je  |iu  (aire  pour  Ion  sa- 
lut que  je  n'aie  pas  fait ,  et  que  n'as-lu  pas 
fait  ou  voulu  faire  de  tout  ce  (jui  pouvait 
contribuer  à  la  perle?  Celle  vue,  dis-je, 
accompagnée  de  ces  reproches  ,  sera  plus 
insoutenable  que  la  vut;  même  de  l'enfer. 
Or,  dès  c<'  jour,  les  réprou'.és  du  siècle  et 
les  mondains  ont  h  soutenir  celle  vue  ;  et 
quand  l'Eglise,  selon  sa  religieusecouluuie, 
leur  découvrira  le  visage  de  ce  Christ  (]ire!!e 
tient  depuis  si  longtemps  voile,  ce  qu'a  dit 
saiiil  Jean  ne  s'accomplira-l-il  pas?  Vide- 
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bnnt  in  quetn  Iriinufixerunt  [lliid.)  :  Ils  le  ver- 
ront c<'  Dieu,  |uMcé  d'iino  laiico  cl  do  clous  , 
(hi  iiiriiis  ils  (Ml  verront  la  tiiîtire  ,  el  elle 
sufiir.i  pour  leur  reprorlier  leur  inscnsiliililé, 
l'abus  qu'ils  foui  des  grâces  divines  ,  et  l'ou- 
bli de  leur  salut  où  ils  ont  vécu  et  où  ils 
veulent  vivre.  Ils  le  verront  :  Vidrbunl  : 
et ,  pour  peu  qu'il  leur  reste  de  religion  ,  la 
vue  de  ce  S.uiveur,  dont  les  plaies  sanglan- 
tes demandent  justice  et  crient  plus  huit 
(jue  le  sang  d'Abel  ,  remuera  tous  li's  res- 
sorts de  leur  consrieuce  ,  elles  reinpliia  de 
(rouble  et  d'elTroi  :  Videbunt  in  qurm  Irmis- 
fixerunl.  Ali!  Seigneur,  s'écriait  Job,  qui 
m'accordera  par  grâce  que  je  sois  caché 
dans  les  ombres  de  la  mort,  jusqu'à  ce  que 
votre  colère  soit  pussèc"!  Qitis  inihi  hoc  lii- 
iiuat  ut  in  itiferno  prolegns  me  ,  rt  (ihscoiulas 
vie,  douer  pertransedi  fwor  (mis?  [.I (d).  \\\ .) 
('.ouiiiii'  si  le  tombeau,  tout  alîreux  qu'il  est, 
élail  un  asile  à  rechercher,  quaiid  il  est  ques- 
tion de  se  mettre  à  couvert  des  veux  et  do  l.i 
présence  d'un  ji'ge  aussi  courroucé  que  le 
sera  Jésus-Christ.  Ainsi  parlai!  ce  saint  pa- 
triarcbe.  Et  moi ,  si  j'étais  assez  ninllieureux 
I  our  être  de  ces  chrétiens  du  siècle  dont  je 
déplore  ici  le  sort  ,  concevant  Jésus-Cliist 
criiciné  plus  redoutable  pour  moi  que  Jé>us- 
Cliiiil  gloiieux  ,  je  lui  dirais  aujourd'hui 
dans  le  même  esprit  :  Oui ,  Seigmur,  c  it  inz- 
iiioi ,  s'il  est  nécessaire,  dans  !e  loud  des 
abîmes,  e!  que  je  sois  env(  lop[)é  des  plus 
soiuhris  ténèbres,  plutôt  que  de  vous  voir, 
pécheur  el  impénitent  que  je  suis,  sur  celle 
croix  où  mes  péchés  vous  ont  all.iclié,  et 
qui  me  n  Irace  li.ute  rini()uilé  do  ires  désor- 
dres ,  cl  toute  la  justice  de  vos  divins  ju- 
gements :  Videbunt  in  quem  trans/ixerunt. 
(Joan.  XIX.)  Pourquoi  ne  le  dirais-jc  p.'is , 
puisque  c'est  \f  conseil  qu'il  donna  lui- 
même  aux  fillis  de  Jérusalem,  lorsque, 
marchant  vers  le  Calvaire ,  il  lesn\crlitde 
pleurer  et  de  ne  (las  pleurer  :  de  ne  pis 
pleurer  sur  lui  ,  qui  par  sa  morl  allait  être 
glorifié  ,  mais  i!o  pleurer  sur  elles-inèm  s 
et  sur  leurs  enfants,  parce  que  le  temps  ap- 
prochait où  les  liommes  auraient  sujet  de 
dire:  Montagnes,  tombez  sur  nous;  rouvrez- 
nous  ,  collines  ,  et  défendez-nous  du  triste 
spectacle  qui  va  se  présenter  à  nos  yeux  , 
c'est-à-dire,  de  la  vue  d'un  Dieu  mour.int 
pour  le  monde,  et  par  sa  mort  mé:nc  ju- 
geant le  monde. 

Al  hevous,  chrétiens,  et  suivons  celte  pen- 
sée. Les  prophètes  nous  apprennent  ,  Iroi- 
siènie  el  dernière  circonstance,  (jue  le  jour 
du  jugement  doit  élre  singulièrcm "ni  et  par 
excellence  le  jour  des  vengeances  du  Sei- 
gneur :  Dies  itliioiris  (Jerein..  XLA'I)  ;  jour 
que  Diiu  adoiiné  pour  p'.inir  toutes  les  ini- 
(juilés  des  bonimes  ,  jour  qu'il  a  consacré  à 
SI  justice  la  plus  rigoureuse ,  jour  (]u'il  a 
choisi  enlre  tous  les  autres  jours  pour  se 
satisfaire  el  pour  tirer  raison  des  injures 
qu'il  a  reçues.  Or,  il  est  d'ailleurs  évident 
que  jamais  Dieu  ,  à  proprement  parler  et 
dans  la  rigueur,  n'a  bien  conunenré  à  pc 
venger  que  dans  la  passion  de  Jésus-ChrisI  ; 
pourquoi?  parce  qu'il  n'y  avait  quf  'es  souf- 
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frances  de  Jésus-Christ  qui  pussent  élre  une 
réparation  suilisanle  du  péché,  l.e  déluge 
avait  inondé  la  terie;  le  feu  du  cid  avait 
consumé  Sudomc  :  mais  le  feu  du  ciel  et  la 
déluge,  tant  d'autres  flé.iux  que  Dieu  jus- 
qu'alors avait  employés  ,  el  dont  il  s'était 
servi  contre  les  pécheurs,  n'avaient  é!é  pour 
lui  que  des  essais  de  vengeance  ;  j(!  dis  plus  : 
ré'eruiié  des  peines  (lue  souffriront  les  ré- 
prouvés, quelque  infinie  qu'elle  soii  dans  sa 
durée,  ne  sera  jamais  par  raiijiorl  à  lui  une 
V.  ngeance  compléle,  puis(]ue  ces!  pour  cela 
même  qu'elle  ne  finira  jamais.  Il  fallaii  dans 
la  plénitude  des  tem|is  un  sacrifice  plus  par- 
fait, el  qui,  par  son  mérite  et  sa  dignité,  ré- 
t  iblîl  pleinement  les  intérêts  de  Dieu  aux. 
dé[iens  de  l'h  inime.  il  fallait  qu'un  Dieu- 
Homme  mourût,  afin  qu'il  lût  \rai  une  fois 
de  dire  que  Dieu  élail  salislail.  Oi-,  cfesl  ce 
qui  s'accomplit  auJDurd'hui.  A'oici  donc  ce 
jour  si  clairement  pré\u,  et  si  distinctement 
marqué  par  Isaïe,  lorsque,  envisageant  le 
Sain  our  ensanglanlé  el  défiguré  sur  la  croix, 
il  lui  mettait  d.ans  la  bouche  ces  paroles  : 
Dies  enim  ullianis  in  corde  meo,  (lies  rcdemn- 
lionis  meœ  venit  {Isa.,  LXIII)  :  l.e  jour  de  la 
\ciigeaiiceest  venu  et  (jucl  est-il.  Seigneur? 
celui  de  la  rédemplion.  Prenez  garde,  chré- 
tiens, il  ne  sépare  point  ces  deux  jours  ;  et. 
bien  loin  de  les  séparer,  il  les  confond  eii 
quelque  sorte,  et  exprime  l'un  par  l'autre  : 
pourquoi?  parce  qu'en  elTel.dil  saint  Au- 
gustin, Dieu  n'a  été  vengé  que  dans  le  mo- 
ment où  l'homme  a  élé  racheté.  D'où  il  s'en- 
suit que  le  jour  de  la  rédeni|>liiin  a  été  celui 
de  la  ^engeance,  el,  par  une  conséijuence 
nécessaire,  que  le  jour  de  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ a  élé  celui  du  jugement  du  momie. 
Jugement  du  monde,  vengeance  de  Dieu  i|ui 
s'exécuta  dès  lors  dans  le  cœur  adorable  du 
Sauveur,  el  dont  nous  n'atlendons  plus  que 
la  manifestation  :  Dies  nllionis  in  corde  meo. 
dies  redemptionis  meœ  vnil.  Vengeance  dé 
Dieu,  qui  commença  par  le  juste  el  par  l'in- 
nocent, mais  qui  se  terminera  par  les  cou- 
pables. Car  si  le  bois  vert  est  ainsi  traité, 
ajouta  le  Fils  de  Dieu  aux  femmes  de  Jéru- 
salem, que  sera-ce  du  bois  sec?  c'est  à-dire, 
si  l'unique  du  Père  et  le  Saint  des  saints", 
parce  qu'il  aeu  l'ombre  du  péché,  elqu'ils'est 
revêtu  d'une  chair  semblabloâcelledu  péché, 
a  essuyé  tant  de  rigueurs,  que  sera-ce  dû 
péché  même?  que  sera-ce  de  ceux  qui  en  ont 
toute  la  malice, de  ceux  en  qui  le  péché  règne, 
el  qui  font  régner  le  péché  par  leurs  scan-^ 
d.iles  ;  de  ceux  dont  la  chair  corrompue  et 
dissolue  esl  une  source  de  péchés;  de  ceux 
qui  semblent  n'avoir  de  raison  et  de  liberté 
que  pour  se  rendre  rebelles  à  Dieu  el  cscla- 
de  leurs  sens;  de  ceux  qui,  non  conlenls 
d'être  pécheurs,  se  plaisent  à  l'être  cl  se  glo- 
rifient de  l'êlre  ?  que  peuvenl-ils  el  que  doi- 
vent-ils attendre,  après  que  le  Dieu  des  ven- 
geances a  si  peu  épargné  celui  uiême  qui, 
malgré  l'apparence  du  péché,  ne  laissait  pas 
d'élre  toujours  l'objet  de  ses  complaisances? 
En  voulez- vous  voir,  chrétiens,  quelques 
effets  particuliers?  je  dis  quelques  eîTcls  par- 
ticuliers de  ces  vengeances  divines  (ioû!  vous 
[Trmtc-qualre.) 
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éWi  menacés  :  ne  quillons  point  notre  mys- 
lt*ie,  mais  considérons  ce  qui  se  passe  à  la 
niorl  (lu  Siiuvcur,  et  tremblons.  Il  meiirl  en 
réprouvant  les  Juils  et  leur  annonçant  leur 
ruine  future;  ruine  temporelle,  ruine  spiri- 
tuelle. Or,  si  s,i  mort,  reprend  saint  Augus- 
tin, a  ser\i,  contre  son  inlenlion  même,  à  la 
réprobation  dis  Juifs,  combien  plus  servira- 
t-elle  à  la  répr<ibalion  des  mauvais  chrétien^? 
II  meurt  en  réprouvant  Judas,  et  l'abandon- 
nant d'aboni  à  son  avarice,  et  ensuite  à  son 
désespoir.  Il  meurt  en  réprouvant  un  crimi- 
nel crucifié  a\ee  lui,  et  le  laissant  mourir 
dans  son  endurcissenicnt  et  dans  son  impé- 
iiilcnce.  Mais  (]ue  fais-je,  mes  cliers  audi- 
teurs, et,  dans  ce  jour  de  salut,  dois-je  vous 
renvoyer  tous  sans  consolation  ?  Le  juge- 
ment de  Dieu  ne  sera  pas  t<'rrible  pour  tous 
les  liommcs  ;  il  y  aura  des  élus  et  des  saints, 
pour  qui  même  il  sera  glorieux;  el,  tandis 
que  les  réprouvés  séclieront  de  peur,  les 
justes  triompheront  de  joie.  Or,  il  en  est  de 
même,  par  proportion,  de  ce  mystère.  Jésus- 
Christ  ne  paraît  pas  tant  après  tout  sur  la 
croix  pour  condamner  les  hommes,  que  pour 
les  convertir,  que  pour  les  toucher,  (jue  pour 
les  sanctifier,  (^uc  pour  répandre  sur  eux  les 
dons  de  sa  grâce  et  pour  leur  assurer  le  ciel  ; 
cl  c'est  encore  à  ces  hommes  que  j'ai  droit 
<le  dire  :  Nunc  judiciitm  est  muiuU  {Joan., 
XII)  :  Voici  le  jugement  du  monde;  non  plus 
un  jugement  de  rigueur,  mais  un  jugement 
lie  faveur.  Appliquez-vous,  je  finis  :  car  Jé- 
sus-(jhrist  meurt  en  promettant  sa  gloire  à  ce 
criminel  pénitent,  qui  se  tourne  vers  lui  et 
qui  lui  demande  d'être  reçu  dans  son  roy.iu- 
nic.  Or  ,  un  arrêt  aussi  favorable  et  aussi 
décisif  que  celui-ci  :  Bodie  mecum  cris  in  pa- 
radiso  {Luc,  XXIII),  n'était-ce  pas  quelque 
chose  encore  de  [)lus  exprès  que  l'invitation 
qu'il  fera  à  ses  élus,  quand  il  leur  dira  :  Vc- 
nite ,  hencdicli  (Matlli.,  XXV)  ?  Il  meurt  en 
convertissant  d:'s  gentils,  c'est-à-dire  des 
infidèles,  et  leur  ouvrant  les  yeux,  leur  com- 
muniquant le  don  de  la  foi,  les  appelant  à 
son  liglise  ;  témoin  le  centenier  et  ceux  d(!  sa 
troupe,  qui  s'en  reiournent  glorifiant  Dieu  et 
reconnaissant  le  Sau\eur,  tout  mort  qu'il  est, 
pour  vrai  Fils  de  Dieu.  Il  meurt  en  sauvant 
ceux  qui  le  crucifient,  en  pardonnant  A  ses 
ennemis  ,  mais  d'un  pardon  sincère  et  effi- 
cace, qui  va  jusqu'à  les  gagner,  jusqu'à  en 
faire  des  saints,  jusiju'à  elTacer  par  son  sang 
le  péché  même  iju'ils  ont  commis  en  le  ré- 
pandant :  Isle  saiigids  sic  fusus  est,  dit  saint 
Augustin  ,  ttl  iiisnin  pcccatum  posset  dclere 
(juo  fasus  est  [Aug.).  C'est  donc  ici  le  jour  du 
salut,  el  de  votre  salut,  pécheurs,  si  vous  en 
voulez  profiler.  Le  Di.  u  qui  meurt  sur  cetlo 
croix  y  a  établi  le  trône  de  sa  nli^éricorde. 
Approchez,  on  vous  y  appelle.  Allez  recueil- 
lir ce  sang  divin  ;  c'est  [lour  vous  qu'il  coule: 
allez  vous  jeter  entre  les  bras  de  ce  Dieu 
mourant;  ils  sont  ouverts  pour  vous  rece- 
voir. Ahl  Seigneur,  vous  ne  m'en  dés.ivoue- 
rez  point,  et  vous  ratifierez  la  parole  (jue  je 
leur  donne  en  votre  nom.  Vous  vous  sou- 
viendrez que  vous  êtes  encore  plus  sauve\ir 
(iue  uige.  Aumoaicnt  que  Icpécli.-ur  viendra 


à  vos  pieds  confesser  son  injustice  et  la  pl.u- 
rer,  vous  vous  attendrirez  tout  de  nouveau 
sur  lui,  vous  le  comblerez  de  l'abondance 
de  vos  mérites;  et,  par  la  vertu  de  ces  mé- 
rites infinis,  il  sera  purifié,  il  sera  justilié,  il 
sera  remis  en  grâce  ,  il  rentrera  dans  tous 
si'S  droits  à  l'héritage  éternel  que  vous  lui 
avez  acheté,  et  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  VI 

Sur  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

Pi'ccala  noslra  i|  se  pei-uilit  in  corpore  suo  super  li- 
gnuni;  ut,  poccalis  iiiorlui,  juslilis  vivamus. 

C'i'.s7^  lui  qui  a  porté  nos  pMics  en  ioii  rirps  sur  la  croix, 
iifiii  qu'climlinurls  pour  le  péché,  mus  vtions  pour  la  ius- 
tu\'(S.  Pierre,  cil.  U). 

Sire,  voilà  le  précis  de  tout  le  mystère  qui 
fait  aujourd'hui  le  sujet  de  la  dévotion  pu- 
blique et  qui  cause  dans  l'LgIise  un  deuil  si 
universel.  Nous  célébrons  la  passion  d'un 
Dieu  mort  pour  nous,  d'un  Dieu  qui  nous 
a  aimés  jusiiu'à  se  fiire  la  victiinede  notre 
salut,  jusqu'à  se  rendre  analhème  devant  le 
ciel,  pour  en  attirer  sur  nou^;  les  plus  ahini- 
dintes  bénédictions,  jusqu'à  vouloir  étro 
traité  comme  pécheur,  tout  Dieu  qu'il  était, 
et  à  se  charger  de  toute  l'ignominie  et  de 
toute  la  pi'ine  de  nos  pé.  liés.  Car,  quand 
Jésus-Christ  eût  été  pécheur,  quand  il  eût 
été  le  péché  même,  paraîtrait-il  d.ins  un  au- 
tre état  que  celui  où  nous  Talions  considérer; 
et  pouriiuoi  s'cst-il  soumis  à  un  si  rigou- 
reuxchàtiment,  sinon,  ajoute  le  texte  sacre, 
afin  que  nous  soyons  guéris  par  ses  plaies, 
afin  que  nous  soyons  lavés  dans  son  sang', 
afin  que  nous  soyons  justifiés  par  l'arrêt  de 
sa  coiidamnation  ,  et  que  nous  trouvions 
dans  sa  mort  le  principe  de  notre  vie'?  Tel 
fut,  dis-je,  l'excès  do  la  charité  d'un  Dieu, 
et  d'un  Dieu  Sauveur;  mais,  tandis  que  l'a- 
mour d'un  Dieu  le  rend  si  sensible  à  nos  in- 
térêts, que  serait-ce  si  nous  devenions  in- 
sensibles à  ses  s  uffrances  ?  C'est,  chrétiens, 
ce  que  je  regardi'iais  dans  vous  comme  un 
caractère  de  réprobation  ;  et  la  menace  que 
Dieu  faisait  aux  Israélites  ne  s'accomplirait- 
cUe  pas  à  votre  égard  :  .ininia  ijwe  ufjJicta 
non  fwril  die  liac,  peribit  de  populis  suis, 
(  Levil.,  XXIII.  )  Dieu  voulait  qu'au  jour 
solennel  destiné  pour  les  expi.itions  de  son 
peuple,  chacun  prit  des  senliinenls  de  dou- 
leur ;el  s'il  y  avait  une  âme  assez  endurcie 
pour  n'entrer  pas  dans  l'affliction  commune, 
il  ordonnait  qu'elle  lût  exleroiinée  et  qu'on 
ne  la  comptât  plus  p  irmi  son  peuple.  Or, 
voici,  mes  chers  auditeurs,  le  grand  jour 
des  expiations,  puisque  c'est  le  jour  où  Jé- 
sus-(^lnÏNt  a  expié  par  sou  sang  tous  les 
péchés  des  hommes.  Et,  par  consé<iucnl, 
c'est  en  ce  jour  que  Dieu  a  droit  de  nous 
dire  :  Anima  ijuœ  affliclanon  fneril  die  Itac, 
peribit  de  populis  suis.  Cependant,  mes 
Irèi'cs,  il  ne  s'agit  point  préci.sénient  de  s'af- 
fliger cl  de  pleurer  ;  il  s'agit  de  médiler  el  de 
goûter  les  vérités  importantes  (jui  nous  sont 
proposées  ;  il  s'agit,  pour  ainsi  parler,  d'ou- 
vrir le  livre  de  l.i  croix,  qui  est  le  grand 
lt\redeuulre  [oictdc  comprendre,  aulantquo 
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m  US  pouvons,  combien  Dieu  a  en  horreur  le 
jit'ché.  puisque,  pour  détruire  If  péché,  il  n'a 
pas  épargné  son  propre  Fils  ;  de  retonnatlre 
coiiihicu  Dieu  a  aimé  le  monde,  puisque, 
j)our  sauver  le  monde,  il  a  sacrifié  ce  Fils 
niè me,  l'otijel  de  ses  complaisances  élernelles; 
de  mesurer  le  degré  de  perfeclion  cl  de  sain- 
lelé  où  Dieu  nous  appelle,  puisque,  dans  la 
personne  de  ce  Sauveur  mourant,  il  nous  a 
donné  de  si  illustres  exemples  de  toutes  les 
vertus.  Ne  cherchons  point,  pour  profiler 
de  ces  leçons  si  solides  et  si  nécessaires, 
d'autre  secours  que  celui  de  la  croix  ;  car  la 
croix  doit  être  aujourd'hui  notre  asile  et  l'u- 
nicjue  médiatrice  a  (|ui  nous  devons  recou- 
rir. Uendons-lui  nos  honmiages,  en  lui  adres- 
sant les  paroles  de  l'Eglise,  et  lui  disant  : 
0    crux  !  ave. 

De  toutes  les  idées  dont  le  Saint-Esprit  s'est 
servi  dans  l'Ecriture  pour  exprimer  le  mys- 
tère adorable  de  la  passion  el  de  la  mort  du 
Fils  de  Dieu,  je  n'en  trouve  point  de  plus 
noble  que  celle  de  saint  Paul  dans  I  Epîlre 
aux  Colossiens,  lorsqu'il  dit  que  le  Sauveur 
des  hommes  étant  attaché  à  la  croix,  y  atta- 
cha avec  lui  la  cédule  de  noire  condanmation, 
pour  l'effacer  de  son  sang,  et  ((u'en  même 
temps  il  désarma  les  puissances  el  les  princi- 
pautés, les  menant  comme  en  lrionn)he  à  la  vue 
du  ciel  et  de  la  terre  ,  après  les  a\oir  vaiu- 
cuis  dans  sa  personne  :  Delens  <)uod  advcisits 
nos  erat,  citirographuin  dccrcli  ,  expolians 
principalus  el  potestales,  Iraduxil  confidenttr, 
pnluiH  triumphans  illos  in  semclipso  [Coloss., 
11).  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  chrétiens  : 
F.Apôtre  nous  rcpré>enle  le  Calvaire  comme 
un  (  hamp  de  bataille  où  le  Fils  de  Dieu  parut 
pour  combattre  tous  les  ennemis  de  la  gloire 
de  son  Père,  mais  surtout  le  péché,  qui  s'é- 
tait montré  le  plus  indocile  cl  le  plus  rebelle. 
Il  faisait  depuis  longtemps  la  guerre  à  Dieu; 
mais  l'Homme-Dieu  est  venu  pour  le  détruire, 
el  c'est  sur  la  croix  qu'il  lui  a  donné  le  coup 
de  la  mort.  Voilà  le  grand  mystère  dont  j'ai 
à  vous  parler.  Cependant  qu'esl-il  arrivé? 
ce  qui  arrive  quelquefois  dans  les  combats 
particuliers  d'homme  à  homme,  lorsque  deux 
adversaires  se  trouvent  égaux  ,  et  que  l'un 
et  l'autre  se  perlent  des  coups  mortels,  eu 
sorte  que  l'un  el  l'autre  demeurent  tout  à  la 
fois  vaincus  el  vainqueurs.  Ainsi,  le  péché  a 
fait  mourir  Jésus-Christ  dans  sa  passion  ,  et 
Jésus-Chrisl,  dans  celte  même  passion,  a  fait 
mourir  le  péché.  Deux  propositions  aux- 
quelles je  m'arrête,  et  qui  vont  l'aire  les  deux 
l)arlies  de  ce  discours.  Dans  la  première,  je 
\ous  représenterai  le  péché  agissant  contre 
le  Fils  de  Dieu,  el  lui  faisant  perdre  la  vie; 
cl,  dans  la  seconde,  je  vous  ferai  voir  le  Fils 
de  Dieu  délruisanl  le  péché  par  ses  souffran- 
ces, et  lui  donnant  la  mort.  Voilà  ce  qui  nous 
est  marqué  dans  ces  paroles  du  prophète  : 
Vulneratus  est  propler  iniqaitatcs  noslras, 
atlrilus  est  propter  sceleia  noslra  ( Isai., 
Llllj.  Qui  l'a  couvert,  ceDieu-Homme,  de  tant 
de  blessures  dans  sa  passion?  Ce  sont  nos 
iniquités  :  Vulneratus  est  propler  iniquitutes 
nostras.  El  pourquoi  dans  sa  pission  a-t-il 
rc^u  tant  de  blessures?  pour  abolir  el  pour 


réi)arcr  nos  iniquités  :  Altritus  est  propler 
scelera  noslra.  Le  péché  donc,  cause  essen- 
tielle de  la  passion  du  Fils  de  Dieu  :  c'est  le 
premier  point.  El,  par  un  miracle  de  la  Pro- 
vidence, le  pédié  trouvant  aussi  sa  destruc- 
tion dans  la  passion  du  Fils  de  Dieu;  c'est  le 
second.  Dans  toute  la  suite  de  ce  discours,  je 
m'attacherai  fidèlement  à  l'histoire  des  souf- 
frances du  Sauveur,  selon  qu'elle  est  rap- 
portée dans  l'Evangile  ,  tant  pour  satisfaire 
voire  piété,  qui  attend  cela  de  moi,  (juc  pour 
Concilier  davantage  votre  alleulion. 

PUEMIÈRE    PARTIE. 

Que  le  péché  ail  cau>é  la  mort  au  Sauveur 
du  monde,  c'est  une  vérité,  i  hréliens,  dont 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter,  tant  eKe 
est  évidente  par  elle-méine,  suivant  les  prin- 
cipes de  notre  foi.  Car,  s'il  n'y  avait  point  eu 
de  péché,  il  n'y  aurait  point  eu  de  Sauveur, 
ou  du  moins  celui  (|ue  nous  appelons  Sau- 
veur n'eût  jamais  été  sujit  aux  soiifl'rances 
et  à  la  mort,  puisqu'il  n'a  souffert  el  n'e>l 
mort  que  parce  que  l'homme  avait  péché.  Je 
n'ai  garde  de  m'eteiidri'  sur  cette  proposition 
générale,  dont  vous  êtes  déjà  con\aincus  ; 
mais,  selon  mon  dessein,  et  pour  en  venir  a 
mon  sujet,  je  m'applique  à  certains  péchés 
particuliers,  que  nous  pouvons  dire  avoir 
clé  les  causes  prochaines  cl  imméilialcs  de  la 
mort  du  Fils  de  Dieu.  Car,  si  je  puis  m'ex - 
primer  de  la  sorte,  j'en  trouve  un  qui  a 
conspiré  la  morldeJésus-ChrisI, un  autre  qui 
l'a  trahi  el  vendu,  un  autre  qui  l'a  accusé,  nu 
autre  qui  l'a  abandonné,  un  autre  qui  l'a 
condamné,  enfin  un  dernier  qui  a  exécuté 
l'arrêt  porté  contre  lui.  Or,  je  ramasse  ces 
différentes  espèces  de  péchés  :  et  voici  le 
plan  de  cette  première  partie.  Le  péché  qui 
a  conspiré  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  c'est 
l'envie  des  scribes  el  des  pharisiens;  le  pé- 
ché qui  a  trahi  et  vendu  le  Fils  de  Dieu, 
c'est  l'avarice  de  Judas  ;  le  péché  qui  a  accusé 
le  Fils  de  Dieu,  c'est  la  calonmiedes  témoins 
qui  déposèrent  contre  lui;  le  péché  qui  a 
abandonné  le  Fils  de  Dieu  ,  c'est  l'incon- 
stance et  la  légèreté  du  peuple  juif;  le  péché 
qui  a  condamné  le  Fils  de  Dieu,  c'est  la  po- 
litique dePilale;  enfin,  le  péché  qui  a  exé- 
cuté l'arrêt  de  mort  porté  contre  le  Fils  de 
Dieu,  c'est  la  cruauté  de  ses  bourreaux.  Mé- 
ditons tout  ceci,  chrétiens,  selon  quele  temps 
nous  le  permettra  ;  cl,  par  de  saintes  ré- 
flexions, tâchons  à  nous  instruire,  el  à  con- 
cevoir une  éternelle  horreur  du  péché.  Je 
reprends,  el  je  vous  prie  de  me  suivre. 

C'est  par  l'envie  du  démon,  dit  l'Ecriture, 
que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde,  et 
c'est  par  l'envie  des  hommes  que  commença 
l'entr.prise  détestable  de  la  mort  du  Fils  de 
Dieu.  Une  envie,  chrétiens,  dont  les  divers 
caractères  sont  autant  de  leçons  pour  nous; 
une  envie  formée  en  cabale,  animée  d'un 
faux  zèle  et  d'une  maligne  émulation,  colo- 
rée du  prétexte  de  la  piété,  et  dans  le  fond 
violente  et  emportée  jusqu'à  la  fureur.  Voilà 
ce  qui  a  fait  périr  le  Saint  des  saints,  el  ce 
qui  lui  a  suscité  la  persécution  où  son  in- 
nocence enfin  a  succombé.  Pilalo  le  comprit 
d  aboid,  cl,  tans  autre  preuve  que  la  cou- 
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(iuilc  ini'mc  (!(!•.  cniirmis  de  Jésiis-Clirist,  il  Dion  et  au  salul  du  peupU-,  pour  un  d('\rir 
lui  pcisu.ulè  (jiK»  ('olail  l'cinie  qui  le^  l'.ii'iait  imiispensablo  de  iiuiiiiloiiir  la  loi  cl  les  ira- 
ii^lr  :  Scicbdl  niiin  qiiod  per  inviiJiam  lindi-  dilioiis  de  Moïse;  e'esl-à-dire,  qu'ils  fuj.l 
lussent  eum  (Mnlth.,  XXVI!).  En  effcl,  ce  pisser  le  plus  grand  de  lous  les  sacrilégfs 
divin  Sauviur  n'avait  pas  plulôi  paru  dans  pour  un  acte  Iiéroïquc  de  religion.  Ainsi, 
la  Judée,  (ju'ils  s'élaiciil  éli'vé>  contre  lui.  loules  les  mesures  pnsos,  ils  commencent  à 
Celait  un  parti  composé  de  trois  sortes  de  se  déclarer,  mais  avec  une  violence,  disons 
personnes  :  des  ponlifcs  cl  d(  s  piètres  des-  mieux,  a\cc  une  furie  qui  n'eut  jamais  de- 
tinésauxministèr(  s  du  temple,  des  doetctirs  gale,  parce  que  la  passion  s'était  ren(iue  la 
delà  synagogue  employés  à  interpréter  la  maîtresse  de  leur  raison, 
loi,  et  des  pharisiens,  c'esl-à-dirc,  des  dé-  Voilà  ,  mes  chers  auditeurs,  le  désordre  de 
vols  du  judaïsme,  qui,  par  proiession,  se  se-  l'envie  ;  et  c'est  à  vous  (lue  celle  instruction 
[iaraient  des  au;res,  et  aiï.ciaieiit  une  ansié-  s'adresse  ,  à  vous  qui  vivez  au  milieu  de  la 
rilé  de  vie  et  une  réforme  loulc  particulière,  cour,  où  la  Providence  vous  a  appelés,  mais 
Car  ce  sont  là,  Ô  abîme  des  conseils  de  Dieu  I  où  l'on  sait  assez  que  le  péihé  dominant  est 
ce  sont  là  ceux  qui  furent  les  auleurs  île  l'eniii-.  C'est  à  vous  à  profiler  de  cet  c\cm- 
l'allentat  sacrilège  commis  contre  le  Fils  de  pie.  Si  je  vous  disais  que  l'envie  est  une  pas- 
Dieu.  Ces  Irois  faclions  donc,  quoique  divi-  sion  lâche  et  honteuse,  peiil-êlre  sericz-\ous 
sées  d'ailleurs  d'in'érél,  s'unissenl  ei\M'nihle  moins  touchés  de  ce  motif;  mais  quand  je 
contre  Jésus-ChrisI, et,  par  les  ressorts  d'une  \ous  dis  qu'elle  est  l'ennemie  mortelle  de 
intrigue  puissante  et  artificieuse  ,  entre-  xolic  Dieu  ,  qu'elle  fait  mourir  dans  vos 
prennent  de  l'opprimer.  Vous  me  demandez  cceurs  la  charité  par  où  Jésus-Christ  y  doit 
<e  qui  les  jiiquait  :  je  vous  l'ai  dit,  chréiiens,  vivre;  [)our  peu  ipie  vous  ayez  de  fui ,  en 
uni'  maligne  émulalion.  Ils  voyaient  avec  faut-il  davantage  pour  vous  la  fiirc  détester? 
[icine  le  succès  et  le  crédit  du  Sauveur  du  cependant  il  ne  suffit  pas  de  dètesler  celle 
niondedansJèrusalem.  (>i(ii//'()r(//ii(s/'(yo«n.,  passion;  le  point  cssenlcl  est  de  ^  ous 
XI)  disaient-ils.  rcce  niundits  luliis  ])usl  citin  garantir  de  ses  surprises,  el  d'em[)loyer  toii- 
(ibUt  [Joau.,  XII):  .A  quoi  pensons-noas  "?  les  les  lumièi  es  delà  grâce  à  eu  découvrir 
on  ne  jKirle  plus  ([ue  de  cet  homme  ,  chacun  dans  \  ous  les  mouvcmenls  secrets,  parce  que 
court  à  lui,  le  peuple  l'èconle  comme  un  c'(  si  la  [dus  subtile  de  toutes  les  Icntalions. 
prophète,  el,si  nous  le  laissons  faire, il  nous  Une  passion  charnelle  se  fait  aisément  con- 
délruira.  Or,  il  vaut  mieux  le  prévenir;  et  naître,  et  quelque  dangereuse  qu'elle  soit 
pui5(iuc  sa  ruine  est  le  seul  moyen  de  nous  pour  nous  corrompre,  clic  est  incapable  de 
défendre,  il  faut  le  ruiner  lui-méaie  et  le  nous  tromper.  M.iis  l'env  ie  a  mille  dcgi:ise- 
perdre.  Allons,  concluent  ils,  dansleli\re  menls ,  mille  fausses  couleurs  ,  sous  lesijuid- 
do  la  Sagesse,  ex|)li(iné  même  littéralemenl  les  elle  se  pièsciile  à  notre  esprit,  el  à  la  fa- 
selon  saint  Jèr6iiie,  dressons-lui  des  amhù-  veur  desquelles  elle  se  glisse  imperceplibic- 
ches  dont  il  ne  puisse  se  sauver,  condam-  ment  dans  notre  cœur.  Or,  dès  qu'elle  y  est 
noiis-le  à  une  mort  infiune  :  et  pourquoi?  une  fiis  entrée,  il  ne  faul  pas  moins  (lu'uu 
parce  qu'il  est  contraire  à  nos  desseins  :  Ci'r-  miracle  pour  la  chasser,  et  vous  n'igiior(  z 
(umrcniamui:  juafiun,  (/lu^ninm  ronlrariits  est  pas  combien  ce  miracle  est  rare.  La  grande 
opcrUiua  tioslrh  {Siip.,  II.).  C'est  ainsi  qu'ils  maxime  est  donc  de  vous  défier  sur  cela  des 
raisonnaieni,  ci  le  Saint-Esprit  ajoute  :  Ilœc  prétextes  les  plus  appareiils,  et,  en  parlicu- 
cogitaverunt  cl  (rrarcnint,  cl  nrscieritnt  sa-  lier,  du  prétexte  de  l'émulation;  car,  s'il  y  a 
irnnietila  Del;  excwctnil  eriim  eos  malilia  des  émulations  de  ^  erlu  ,  il  y  en  a  de  eonlen 
eoritin  (lliid.).  V(dlà  les  projets  que  formaient  lion  et  de  jalousie;  el  l'expérience  nous  ap- 
rès esprits  de  ténèbres;  et  cependant  ils  ne  prend  que,  pour  nne  éuiulalion  légitime,  il  y 
connaissent  pas  les  mystères  de  Dieu,  et  ne  en  a  cent  de  criminelles.  Snrlont,  mes  frè- 
voieiit  pas  le  sarieincni  adorable  de  la  ré-  rrs,  disait  saint  Augustin,  n'exerçons  jaiiia  s 
deniplion  des  hoaimcs  qui  s'accomplissait  nos  envies  sous  le  prétexte  de  la  piété,  ou 
au  milieu  d'eux,  |)arce  que  l'envie  les  aieu-  plutôt  ne  faisons  jan)ais  servir  la  piété  à  la 
glaii.  Le  Fils  de  Dieu  était  un  rival  trop  plus  basse  de  nos  passions,  qui  est  l'envie, 
imporlun  ;  les  pharisiens  ne  pouv.iient  souf-  Celle  hypocrisie  a  élé  le  premier  mobile  de 
frir  que, malgré  leur  hypocrisie,  il  fût  estimé  la  conspiration  des  Juifs  contre  le  Sauveur, 
plus  saint  (ju'eux  ;  les  savants  de  la  syna-  L'envie  toute  seule  n'eût  pas  osé  l'altaqu  r, 
gogue,  que  sa  doclrine  fût  plus  approuvée  1  i  religion  seule  n'aurait  eu  (]iie  du  respect 
(jue  la  leur;  et  les  prêtres,  qu'on  eût  pour  pour  lui;  mais  l'envie  autorisée  lie  la  religion, 
lui  seul  plus  de  vénératiiii  (jue  pour  eux  la  rtdigion  corrompue  par  l'envie  ,  c'est 
tous.  Ll  parce  qu'il  leur  était  dilficiie  d'ob-  (e  qui  l'a  fait  mourir.  El,  tout  chrétiens  que 
scurcir  l'éclat  d'une  répulalion  aussi  étaiilie  nous  sommes,  nous  n'avons  que  trop  à  crain- 
que  celle-là,  ils  s'attaquent  à  sa  personne,  dre  le  même  désordre.  Il  ne  tant  qu'une  pas- 
el  se  délermincnt  à  le  faire  mourir.  Mais  il  sion  d'envie  pour  anéantir  dans  nous  tous 
fallait  un  prélexte  ;  ah  1  (hrétiens,  ren\ie  les  effets  de  la  grâce.  Avec  cela  nous  avons 
en  a-t-elle  jamais  maniiué,  et  (]uaii(l  die  beau  faire  les  zélés,  nous  avons  beau  travaiî- 
n'en  aurait  point  d'autre,  le  masque  de  la  ler  p  )ur  Dieu  ,  nous  avons  beau  vouloir  ob- 
piété  n'a-l-il  pas  été  de  tout  temps  le  voile  server  la  loi,  ce  ver  de  l'envie  infeclera  tout, 
sjfécieux  dont  elle  a  tiauiiéun  moyen  de  se  pourquoi  ?  parce  que  du  bien  même  que  nous 
couvrir?  Ls  font  passer  cette  conjuration  ferons  par  ce  principe,  naîtront  les  dissen- 
ijour  un  dessein  imjiortant  à  la  gloire  de  sions,  les  ani:iiOiilés,  les  querelles,  k  s  schis- 
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mns,  1rs  horésies;  car  ce  sont  là,  mes  c!H>rs  mont  cl  à  rub^linatioii.Eii  vniii  le  Sauvoiir  Ju 

aiulitcurs  ,  les  suites  naturelles  (jue  l'envie  inonde  met-il  en  œuvre   les  arlinces  ilc  si 

triîne  nprès  soi ,  et  mille  épreuves  n'ont-el-  grâce  pour  le  (létourmr  de  son  dessein  ;  en 

les  p.is  dû  nous   l'apprendre?  Passons  [dus  v.iin  lui  dériare-l-il  ciinfidiMiimcnt  que  o'e^t 

;,v,i„l.  lui  qui  le  trahira  ;  en  vain  lui  prédil-il  le  mal  -         ■* 

!,a  niorl  de  JésMS-Christ  résolue   par  l'en-  licur  de  sa  réprobation;  rien  ne  le   touche; 

vie  (le   ses  eiineiiii.;   ils    ne   cherchent    plus  il  sort   <le  la  cène,  il   va  trouver  les  princes 

(lu'à  s'assurer  de  su  personne.  Judas  les  pré-  da  prêtres,  il  traite  avec  eux  ,  il  marche  à 

\i(ni:  el  poussé  d'une  avaricela  plus  inlilnie  la  léle  des  soldats ,  il  paraît  dans  le  jardin  , 

dans  son  entieprise,  la  plus  aveui;le  <lans  son  il   a]);iroclio  de  Jésus  ,  le  salue  ,   rcmhrasse  , 

commerce,  la  plus   endurcie  ilans  sa  résolu-  et  par  un  baiser  le  fait  connaître  et  le  trahit  : 

liiin  ,  cl  la'  plus  désespérée  dans  son  i-su<',  il  Amire  :  .Mon  ami ,   cuUquiil   venisti  {  Ma(th.., 

s'cn"ai;e,  s'i^s  \eiilenl  Irailer  avec  lai,  à  leur  XWÎ  )?que  \enez-votis  faire?  0.<fi(/o  niinin 

livrer  entre  les  mains  lei  iîomme-Dieu.  Poi-  hoininis  Ovk/k';  (  f.!(C.,  XXll)?  Quoi!  vous  ukî 

vons-nous  mieu\  comprendre  que  par  là  jus-  saluez    pour   me    Ir.ihir,   vous   m'embrasst  z 

qu'où  le  désir  d'avoir  est  capable  de  porter  pour  me  perdre  1  C'est  i'aiuKible  repioche  ()ne. 

une  âme  intéressé;-.  Je  dis  [lousséd'une  ava-  lui  (ait  le  Sauveur  du  monde;  mais  tous  les 

rice  la  plus  infâme  dans  son  entreprise;  car  reproches  du  Sauveur  du  monde  et  toute  la 

c'est  un  disciple,  et  un  disciple  comble  de  douceur  dont  il  les  accompagne ,  ne  font  sur 

faveurs,  qui  trahit  son  maître.  Dans  un  es-  cc(œur  avare  et   vénal   nulle   impression: 

clave  même  ,  cette  inlidélité  ferait  horreur  ;  pourquoi?  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  pro- 

qu'est-ce  dans  un  ami  ,  dans  un  coiililcnt ,  pre  à  nous  eu(iuiciri|uc  l'avarice.  Quand  elle 

dans  un  apôtre?  Chose  étonnante,  dit  saint  domine  luie  fois,  plus  d'amilié,  plus  de  fidé- 

Chrysostouie  1  Judas   venait  d'être  consacre  lité,  plus  d'humanité;  on  oublie  tous  les  de- 

prélVe  ,  il  venait  de  recevoir  une  puissance  voirs  ,  on  s'accoutume  aux  plus  honteuses 

spirituelle  et  toute  divine  sur  le  corps  et  le  lâchetés  ,  on  se  fait  une  âme  de  bronze,  pirnr 

sang  de  Jésus-Christ  ;  mais  ,  au  lieu  de  celte  résisloraux  plus  vifs  remords  de  la  conscieno 

puissance  surnaturelle,  il  en  exerçait   une  el  de  l'hoiuu  ur. 

autre  toute  sacrilège  el  pleine  d'impiété.  Par  Ceci  vous  elïraic  dans  l'exemple  de  Judas; 
le  sacerdoce  où  il  venait  d'être  inilu%  il  avait  mais  ne  conct-vons  point  tant  d'indignation 
pouvoir  de  sacrifier  sur  les  autels   l'.Sgiie.iu  contre  ce  disciide,  ijue  nous  n'en  réservions 
lie  Dieu;   et,    par  la  trahison  (ju'il  commet-  pour   nous-oiénics.  (^;ir  voilà  les  effets  que 
lait  ,  il  usait  sur  celle  adorable  victime  d'un  proiluit  tous  les  jcurs  dans  nous  une  iusatia  - 
pouv<iir  dial)oli(iue,  en  l'imniolanlà  la  fureur  ble  convoitise;  elle  nous  rend  dors  et  iii&ei\- 
des  Juifs.  Que  pouvez-vous  concevoir  de  plus  sibles  ,  non-seulement  A  la  misère,  mais  à  la 
inonslriienx  el  de  plus  énorme  ?  .Mais ,  si  l'a-  ruine  du   piorhain  ;  elle   nous  jette  dans  un 
varice  de  cet  apôtre  fut  si  infâme  dans  son  aveuglement  d'autant  plus  criminel  iiu'il  est 
entreprise,  elle   ne  fut    pas   cnoins   aveugle  volontaire  ,  et  d'autant  plus  mortel  que  nous 
dans  son  commerce.  Car  «juel  aveuglement  1  l'aimons;  elle  nous  fait  conimctlre  des  indi- 
il  vend  pour  trente  deniers  celui  qui  il(\ail  gnités  qui   nous  couvriraient  [)onr  jamais  do 
être  la  rédemption  du  monde  entier.  Si  Judas  confusion,  si  en  nous   les   inspirant  elle  ne 
eût  eu   un  rayon   de   pruib me  et  sculcmi-nt  nous  apprenait  à   n'en    point  rougir  :  QhkI 
même  de  cette  prudence  ré|)rouvée  des  en-  vnilis  iiiilii  dure   {Mailli.,   \X\1)?  <^ue  me 
fanls  du  siècle,  il  eût  estimé  le  Sauveur,  si-  donnerez-vous,  dil-on  dans  le  monde,  je  dis 
non  ce  qu'il  valait,  au  moins  ce  qu'il  pouvait  dans  le  monde  même  où  l'on  paraît  plus  seu- 
le faire  valoir.  Voyant  les  Juifs  déterminés  à  siblo  à  l'honneur,  je  dis  dans  les  maisons  des 
ne  rien  épargner  pour  le  perdre,  il  cûl  pro-  grands  et  jusqu'à  la  cour;  que  me  doiuieiez- 
ll'é  de  leur   liainc;  et,  leur  faisant  acheter  vous?  el  je  viuis  délivrerai  de  celui-ci,  cl  je 
bien  cher  la  satisfaction  de  leur  vengeance,  vous  sacrifierai  celui-là.  En  effet,  avec  celte 
il  eût  trouvé  lui-même  de  quoi  contenter  son  espérance,  el  dans  cette  vue  de  l'intérêt,  point 
iiis  iliable  cupidité;  mais  la  passion  le  trou-  d'alTaire  (lui  ne  passe,  point  d'innocence  qui 
biaii  et  avait  éteint  toutes  les  lumières  de  se n  ne  soit  opprimée ,  point  de  violence  et  d'in- 
e-pril.  Ecoulez-le  parler  aux  Juifs  :  Que  vou-  justice  (jui  ne  soit  soutenue.  Dèsqu'un  homuie 
lez-vous  me  donner,  leur  dit-il,  cl  dès  au-  a  de  quoi  donner,  il  est  en  possession  de  toiis 
jourd'hui  je  vous  le  livre  :  Qaid  vullis  mihi  les  crimes,  parce  qu'il  ne  man(|ue jamais  de 
dare  {^{^llll.,  XWI)?  51  s'en  remet,  remar-      ministres  déterminés  à  le  servir,  cl  qui  lui 
que  saint  Jciôme,  à  leur  discrétion,  et  il  les      disent  sans  cesse  :    Quid  rultis  ndlii  dare  ? 
prend  eux-mêmes  pour  Juges   du    mérite  de      Combien  d'amitiés  violées  par  les  plus  sordi- 
Jésus-Christ  :  Clii'istitm  c/ua.-i  vile  mancipium      des  conventions  !  combien  de  maîtres  vendus 
tn  eiiientium  pnnens  œsliiualioni'  {Hier.].  Le      par  l'avidité  d'un  domestique  qui  s'esl  laisse 
prix    ordinaire  des  esclaves,  c'était   trente      corrompre!  combien  de  trahisons  exécutées 
deniers,  et  il  s'en  tient  là.  Ah!  perfide,  s'é-      par  l'entremise  d'une  femme  à  qui  il  fallail 
crie  saint  Augustin,  que  fais-tu!  Jésus-Christ      de  l'argent  el  qui,  sans  s'expliquer,  ne  disait 
veut  le  sauver  aux  dépens  di'  sa  [)roi)re  per-      néanmoins  que  trop  haut  :  Quid  vutlis   tuihi 
sonne  el  lu  le  vends,  tout  Dieu  qu'il  est,  pour      dare?  Car,  dequehiue  droiture  que  le  monde 
nr.e  vile  soumie  d'aigeiil;  il  va  donner  sa  vie      se  pique,  vous  savez  si  j'exagère,  et  paico 
p  un- loi,  el  lu  !e  donnes  lui-même  pour  rien,      que  ce  commerce  d'iniquité  est  encore  plus 
Mu;  Jiidas  ferme  les  yeux  à  tout,  el  l'avpug'c-      abominable   lorsqu'il   se   pratique    dans    !e< 
uienldesoii  avarice  le  conJuità  FcnJurcitse-      choses  sainlejcl  par  t;cspcrsoniicsi.ons..cri:t3 
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comme  Jud.is  au  ministère  des  nu(o!s,  voilà, 
disiiil  saint  Bernard  ,  ce  qui  lait  aujoiirtlliui 
l'abomination  de  la  désolation  dans  le  temple 
de  Dieu  ;  ce  désordre  de  la  simonie  dont  Judas 
a  été  l'auteur  ;  puisque  ce  fut  le  premier  dans 
le  christianisme  qui  sut  vendre,  el  nous  ap- 
prit à  vendre  le  spirituel  et  même  le  divin. 
De  là  tant  d'abus  dans  les  dignités  et  les  bé- 
néfices de  l'Eglise,  tant  do  permutations,  de 
provisions,  de  résignations  mercenaires,  tant 
de  pensions  plutôt  ai  hetées  qu'accordées. 
Commerce  ,  poursuit  saint  Bernard  ,  qui  dés- 
lionore  la  religion,  qui  attire  la  malédiction 
sur  les  royaumes  el  sur  les  Etals,  qui  damne 
et  les  traitants  el  les  négociants ,  avec  ceux 
qui  les  autorisent.  Car,  qu'est-ce,  Cliréliius, 
dans  le  langage  des  Pères,  que  ces  bénéfices'? 
le  sang  de  Jésus-Cbrisl ,  el  ce  sang  de  Jésus- 
dbrisl  n'csl-il  pas  tous  les  jours  exposé,  et, 
si  j'osais  user  de  cette  expression,  mis  à  l'en- 
chère par  tant  de  profanateurs  qui  en  font 
trafic?  on  no  s'en  cache  pas  même  ;  ce  que 
la  bienséance  au  moins  obligerait  à  déguiser 
el  à  couvrir,  passe  maintenant  pour  une  pro- 
position honnête.  Quid  vultis  milii  dure? 
(ju'avez  vous  à  medonnerenécl)ange'?dequoi 
jjouvez-vous  m'accommoder?  que  m'assurez - 
vous?  Commerce  peut-être  encore  plus  outra- 
gcuxauSanveurdu  mondeque  celui  de  Judas, 
puisque  enfin  Judas  se  rcpenlil  d'avoir  ainsi 
vendu  le  sang  de  son  maître,  au  lieu  que 
ce;;x  à  qui  je  parle  le  font  sans  scrupule  et 
avec  la  plus  grande  impunité.  Or,  à  quoi 
aboutit  ce  péché  ?  souvent  à  un  désespoir  ab- 
solu du  salut;  au  désespoir  de  réparer  les  dés- 
ordres dont  ces  détestables  négoces  embar- 
rassent, ou,  pour  mieux  dire,  accablent  une 
conscience;  au  désespoir  de  faire  les  restitu- 
tions légitimes  el  nécessaires;  au  désespoir 
de  se  soumettre  en  cela  aux  lois  rigoureuses 
de  l'Eglise  et  par  là  même  au  désesjioir  d'en 
obtenir  jamais  le  pardon  et  de  trouver  grâce 
auprès  de  Diev».  Car  voilà  l'issue  qu'eut  l'a- 
varice de  Judas  :  Infelix,  dit  saint  Augustin  , 
projecil  prednm  quo  vendideral  Dominuin,  non 
wjnovil  prctiiim  i/uo  redewplus  eral  a  Domino. 
{Atif/.)  liemarqnez  bien  ces  paroles  et  jugez, 
en  passant,  si  ce  grand  docteur  a  jamais  douté 
que  Jésus-Christ  ne  fût  mort  pour  les  réprou- 
vés ;  Judas,  par  un  sentiment  de  péniteiue, 
jeta  le  prix  pour  lequel  il  avait  vendu  son 
maître;  mais,  par  un  excès  de  désespoir,  il 
ne  connut  pas  le  prix  salutaire  dont  son  maî- 
tre l'avait  racheté  :  Non  aqnoïil  pretium  quo 
redemptus  eral  a  Domino.  Telle  est  la  deslinéo 
delousles  avares  de  la  terre, qui,  selon  la  re- 
lie x  ion  de  saint  Grégoire,  pape, ayant  fait  leur 
dieu  de  leur  argent,  ne  peuvent  plus  mettre 
leur  confiance  dans  un  autre,  tombent  dans  un 
on!)li  profond  de  la  providence  el  de  la  misé- 
ricorde du  vrai  Dieu,  désespèrent  de  se  ré- 
concilier jamais  avec  lui;  cl,  pour  consom- 
mer leur  réprobation,  abandonnent  malgré 
eux  à  la  mort  ce  qui  leur  a  f.iil  nnoncer  pen- 
dant la  vie  leur  Rédempteur,  ne  veulent  pas 
même  alors  reconnaître  le  prix  qu'il  a  souf- 
fert pour  eux  et  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de 
s'appliquer  :  Non  agnovit  pretium  quo  re- 
tjcmptus  erat  n  Domino. 


Mais  il  faut  que  in  calomnie  seconde  la 
trahison  de  Judas,  et  il  est  temps  de  la  voir 
agir,  ou  plutôt  de  I  entendre  parler  contre 
Jésus-Christ  ;  "car  c'est  elle  qui  l'a  accusé, 
c'est  elle  qui  a  rendu  tant  de  faux  témoi- 
gnages contre  cel  Homme-Dieu  ;  les  Juifs  lui 
ont  servi  d'organe  ;  mais  c'est  elle-même  qui 
s'est  exprimée  par  leur  bouche.  Entrons  dans 
la  salle  de  Pilale,  el  voyons  avec  tiuelle 
hardiesse  elle  avance  les  p!us  grossières  im- 
postures ,  avec  quelle  faiblesse  elle  les  sou- 
tient, el  de  quels  artifices  elle  use  pour  sé- 
duire el  pour  corrompre  les  esprits.  Pilale» 
pressé  par  les  ennemis  du  Sauveur,  leur  de- 
mande quel  est  donc  le  crime  qu'ils  ont  à  lui 
imputer,  et  ils  se  contentent  de  lui  répondre 
que  si  cel  homme  n'était  pas  coupable ,  ils 
ne  l'auraient  pas  déféré  à  son  tribunal.  Re- 
marquez, dil  saint  Augustin:  Jésus-Christ 
passait  dans  toute  la  Judée  pour  un  proi)liète 
envoyé  de  Dieu  :  on  ne  parlait  que  de  la 
saintelé  de  sa  vie  el  de  la  grandeur  de  ses 
miracles  ,  et  ceux-ci  prétendent  que  c'est  un 
homme  déjà  condauuié  par  la  voix  publique, 
dont  les  crimes  sont  si  connus,  que  d'en 
douter  même,  c'est  leur  faire  injure.  Lan- 
gage ordinaire  de  la  calomnie,  qui  ne  s'é- 
nonce jamais  plus  hardiment  quo  quand  elle 
impose  plus  faussement ,  cl  qui ,  pour  auto- 
riser le  mensonge  ,  ne  manque  point  de  le 
proposer  comme  une  évidence;  au  lieu  que 
la  vérité,  toujours  modeste,  lorsqu'elle  est 
même  forcée  à  dire  le  mal  ,  ne  le  dil  qu'avec 
réserve,  no  le  dit  qu'avec  cr.iinte,  ne  le  dit 
qu'en  gardant  toutes  les  mesures  d'une  sage 
circonspection.  Pourquoi?  Parce  quelle  n'ac- 
cuse et  (ju'elle  ne  condamne  que  dans  l'ordre 
de  la  charité.  Mais  encore,  reprend  Pilale, 
quel  mal  a-t-il  fait?  Quid  enim  mali  fecii 
{Luc,  XXlll)?  Ce  qu'il  a  fait,  c'est  qu'il 
a  voulu  pervertir  notre  nation  ,  c'est  que 
nous  l'avons  trouvé  semant  parmi  le  peuple 
des  maximes  damnables,  qui  vont  au  ren- 
versement des  mœurs.  Ou  eût  dil,  à  en  croire 
les  Juifs,  que  Jésus-Christ  était  en  effet  U[i 
corrupteur  et  un  séducteur  ,  et  toutefois  on 
savait  assez,  dans  Jérusalem,  qu'il  n'avait 
prêché  que  l'obéissance,  que  l'humilité,  que 
le  renoncement  à  soi-même.  Calomnie  nou 
moins  faible  à  soutenir  ses  impostures , 
qu'elle  parait  hardie  à  les  avancer  ;  car, 
quand  il  en  faut  venir  à  la  vérification  des 
faits,  c'est  alors  que  l'iniquité  se  dément 
ellcinême  :  on  n'entend  que  les  bruits  confus 
d'iiue  multitude  passionnée,  mais  rien  de 
positif  ni  de  vraisemblable.  Ils  se  déclarent 
tous  pour  témoins;  mais  leurs  témoignages 
se  détruisent  les  uns  les  autres.  Pilale  est 
surpris  de  voir  tant  d'emportement  d'une 
part,  et  de  l'aulre  si  peu  de  preuves;  mais 
c'est  pour  cela  même,dit  saint  Chrysostome, 
c'est  parce  qu'il  n'y  a  point  de  preuves,  qu'il 
y  a  de  l'emportement.  Que  fonl-ils  donc?  Ils 
ont  recours  à  l'artifice  ;  et,  préoccupanl  l'es- 
prit de  ce  juge  par  des  raisons  d'Etal,  ils 
déposent  que  Jésus-Christ ,  par  une  témérité 
punissable,  a  pris  la  qualité  de  roi,  qu'il  a 
des  prétentions  sur  la  monarchie  des  Juifs^ 
que  souvent  il  les  a  détournés  de  payer  i» 
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Iribul  à  César;  atxusalion  d(inl  ils  voyaient 
hicu  que  le  seul  soupçon  serait  ,  conlro  le 
Fils  de  Uii'U  ,  un  des  plus  foils  préjugés.  Et 
c'est  aussi  par  huiue  leur  cahunnie,  quoi((iie 
sans  foiidciiiewl ,  a  tout  le  succès  d'une  légi- 
time déposition. 

Je  n'ai  gardi;,  chrétiens,  de  m'élendre  ici 
en  de  1.  ligues  redisions  sur  l'horreur  d'un 
péché  >iii3  vous  détestez  vous-niéuies,  et  que 
je  sais  être  le  dernier  de  tous  les  désordres 
«lù  la  passion  pourrait  vous  porter;  mais  si 
j'avais  un  reproche  à  vous  l'aire,  ce  serait 
(jiie,  délest  int  pour  \ous-nièmes  la  calomnie, 
vous  no  laissiez  pas  de  la  fomenter  tous  les 
jours  dans  les  autres ,  de  l'écouter  favora- 
blement, de  lui  donner  créance,  d'en  aimer 
les  discours  malins,  et  tl'eu  répandre  les 
bruits  scandaleux.  \"ous  ne  voudri<  z  |ias  être 
auteurs  de  la  calomnie;  mais  combien  de 
fois  nvez-vous  autorisé  les  calomniateurs  , 
en  leur  marquant  de  criminelles  complai- 
sances, en  les  faisant  parler,  en  les  excitant, 
en  leur  applaudissant,  et  vous  rendant  par 
là  ,  non-seulement  fauteurs  et  complices  , 
«nais  responsables  de  toutes  leurs  supposi- 
tions? Voilà,  dis-je,  ce  que  j'aurais  à  vous 
reprocher;  miis  Dieu  m'inspire  aujourd'hui 
pour  voire  édification  une  morale  plus  chré- 
tienne, fondée  sur  ce  silence  tout  divin  que 
garde  le  Sauveur  du  monde,  au  milieu  de 
tant  d'impoleurs;  car,  tandis  qu'ils  le  char- 
geaient de  calomnies,  que  leur  répondait-il  ? 
l'as  une  parole  ,  ni  contre  ses  accusateurs, 
ni  pour  soi-même  :  ni  (ontre  ses  accusa- 
l-eurs,  silence  de  soumission  aux  ordres  de 
son  l'ère,  et  de  charité  envers  ses  ennemis  : 
ni  pour  soi-même  ,  silence  de  patience  et 
d'humilité  :  Jesun  aitlcin  taccbal  (  Matth.  , 
XX.\'I).  Quels  mystères,  mes  chers  audi- 
teurs !  tâchons  à  les  comprendre.  Il  est  ac- 
cablé de  faux  témoignages,  ce  Dieu-Honmie, 
eî  il  ne  se  plaint  point  de  ceux  qui  les  ren- 
dent contre  lui,  ,  et  il  n'en  appelle  point  au 
ciel  pour  être  vengé  de  leur  injustice  ;  et, 
quoiqu'il  le  pût  aisément,  il  ne  se  met  point 
en  devoir  de  les  confondre.  Silence  si  hé- 
roïque, (jue  le  Saint-Esprit  en  a  fait  un  é'oge 
particulier  dans  l'Ecriture  :  Qui,  cum  mnle~ 
diccretur ,  non  muledicehat  (I  Pelr.,  Il), 
Mais  pourquoi  se  lait-il  de  la  sorte?  Ah! 
rhrcliens,  pour  établir  celle  maxime  de  son 
Evangile,  si  surjirenante  et  si  opposée  à  l'es- 
piil  du  monde  :  Tenez-vous  heureux  quand 
les  hommes  se  déclareront  contre  vous  , 
qu'ils  s'attacheront  à  vous  décrier,  qu'ils 
en  diront  tuU  le  mal  (in'un  esprit  aigri  et 
envenimé  leur  inspirera  :  Beati  cstis  cum  ma- 
It'dixeritU  voûis  ,  r;  dixciinl  oinne  mnlum  ad- 
trrsum  vos  {Malllt.,  V  ).  Toiile  la  nalure  de- 
vait se  soulever  contre  celle  vérité,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  fallait  que  le  Sauveur  la  jus- 
tifiât dans  sa  personne  ;  car,  ce  qu  il  y  a  de 
moins  supportable  à  l'amour-propre,  c'est 
d'être  accusé  faussement,  et  de  voir  la  ca- 
lomnie l'emporter  sur  notre  innocence.  Voilà 
ce  qui  nous  révolte,  ce  qui  nous  jette  quel- 
quefois dans  les  plus  violenls  transports  ; 
îi:  lis  ee  sont  ces  transports  que  le  Fils  de 
iJicu  a  voulu  ié])rinier  :  et  conimenl  ?  Par  un 
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moyen  que  sa  sagesse  seule  pouvait  inven- 
ter, et  ([ni  est  le  miracle  de  sa  grâce,  savoir  : 
en  nous  faisant  une  béatitude  de  la  calomnie 
même  ,  ne  se  contentant  pas  de  nous  dire  : 
Modérez- vous  ,  surmontez- vous  ,  fortiliez- 
vous,  consolez-vous  ;  mais  ajoutant  :  lléjouis- 
sezvous  d'être  calomniés  et  outragés  :  li<iu- 
dele  et  cxullalc  {Hlallh. ,  \).  Notre  raison, 
aveugle  et  présomptueuse ,  devait  traiter 
cette  maxime  évangélique  ,  sinon  do  folie, 
au  moins  d'illusion  et  de  simplicité;  mais  ce 
Dieu-Homme,  dont  le  silence  nous  parle, 
veut  aujourd'hui  vous  faire  connaître  que 
cette  simplicité  est  la  vraie  sagesse,  et  (lue. 
notre  raison  est  sur  cela  condamnée  par 
toutes  les  raisons  élcrnelles,  11  ne  fait  nulle 
plainte  de  ses  calomniateurs  :  pourquoi  ? 
Parce  qu'il  les  envisage  ,  dit  saint  Bernard  . 
comme  les  exécuteurs  des  ordres  de  son  Père, 
et  comme  les  instruments  que  Dieu  a  choisis 
pour  accomplir  dans  sa  personne  le  grand 
ouvrage  de  la  rédemption.  Or,  en  celte  qua- 
lité, il  ne  peut  pas  se  plaindre  d'eux;  et, 
bien  loin  de  s'élever  conlre  eux  ,  il  se  sent 
obligé  même  à  les  honorer.  11  déleste  la  ca- 
lomnie, mais  il  en  aime  l'eflel  ;  et  ,  parco 
(jue  l'exécution  des  arrêts  de  Dieu  se  trouve 
allachce  à  la  calomnie  (ju'ils  lui  font,  par 
respect  pour  ces  arrêts  divins  ,  il  ne  répond 
rien.  Cette  calomnie  est  la  plus  énorme  de 
toutes  les  injustices;  mais  il  sait  que  Dieu 
doit  tirer  de  celle  injustice  sa  plus  grande 
gloire,  et  la  plus  sainte  de  toutes  les  jus- 
lices  ;  et  c'est  pour(iuoi  il  garde  un  si'emo 
profond  ,  adorant  la  justice  de  Dieu  dans 
l'injustice  des  hommes.  En  un  mol  ,  il  dis- 
tingue, dans  le  péché  dos  Juifs  qui  l'accusent, 
ce  que  Dieu  veut,  cl  ce  ((ue  fait  l'homme  :  il 
a  en  horreur  ce  que  fait  lliomme,  et  il  rc- 
garile  avec  vénération  ce  que  Dieu  veut  ; 
mais  parce  qu'il  arrive  iiue  ce  (|ue  Dieu  veut 
est  une  suite  de  ce  que  l'ail  l'homme,  il  n  in- 
vective point  contre  l'homme,  pour  ne  point 
murmurer  conlre  Dieu  ;  il  soiill're  l'un  parce 
qu'il  se  soumet  à  l'autre,  et  il  nous  aiq^rend 
ainsi  la  règle  adaiirable  du  silence  de  sou- 
mission et  de  charilé. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  engage 
aujourd'hui  le  Fils  de  Dieu  à  demeurer  muet 
devant  ceux  qui  l'oppriment;  et  voilà  ce  qui 
nous  oblige  nous-mêmes  à  ne  rien  dire  en 
mille!  rencontres  où  l'on  nous  calomnie,  et  à 
prier  même  pour  ceux  qui  nous  calomnient. 
Midedicimur,  et  bencdiciunt!: ;  blasphemainur, 
et  ohsecramus  (I  Cor.,  W )  ;  On  nous  maudit, 
et  nous  bénisson.s,  disait  saint  Paul  ;  on  vo- 
mit conlre  nous  des  blasphèmes,  et  nous  y 
répondons  par  des  prières.  Telle  était,  dû 
temps  de  cet  apôtre,  la  niarque  du  christia- 
nisme; c'est  par  là  que  l'on  discernait  les 
fidèles,  et  <]uiconque  ne  vivait  pas  dans  celle 
ferme  pratique,  de  réprimer  les  saillies  de  s;i 
langue  et  de  s'imposer  au  moins  silence  à 
l'égard  de  ses  ennemis ,  de  quebpic  perfec- 
tion d'ailleurs  qu'il  se  piquât,  était  censé 
n'être  chrélien  qu'à  demi,  Pourijuoi?  Parce 
qu'il  n'.igissail  pas  dans  ces  vues  de  foi  et 
dans  ces  sentiments  que  la  solide  religioiv 
nous  inspire,   lorsiiu'elie  nous  cnsoijine  que 
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reii\  ((ui  nous  .iltaqurnt  par  la  calomnie  ou  d'humililê,  et  soii    Kglisc   ne  devant   point 
jiar  la  inctllsancc  sont  ceux  qui,  dans  lonlre  avoir  d'autre  fondement  que  celui-h^,  il  Irou- 
do  la  Providence  et  du  salut,  doivent  faire  ve  sa  vie  mieux  justifiée  par  son  silence  t|ue 
devant  Dieu  notre  mérite  et  notre  couronne,  par  ses   paroles;  et  cela  fait  qu'il  nepailiî 
D'où  saint  Jacques  concluait,  parlant  de  qui-  point  :  Jésus  autem  laccbat. 
coïKjue  n'était  pas  persuadé  de  ce  principe,  Que  ce  silence,  cliréliens,  nous  dit  de  cho- 
qiii',  quelque  apparence  de  religion  qu'il  eût,  ses,  si   nous  le   savons   bien  pénétrer!  Les 
ce  n'était  (lu'unc  religion  imaginaire,  plus  Pères  de  l'Eglise  demandent  pourquoi  le  Sau- 
proprc  à  le  tromper  et  à  le  séduire  qu'à  le  veur  du  monde  fut  si  constant  à  ne  vouloir 
sanctifier  :  Si  quis  pulat  se  l'eUyiosum  esse,  point  se  défendre,  et  ils  en  apportent  diver- 
non  refrœnans  linguam  suant,  sed  scducms  ses  raisons.  Saint  Ambroise  prétend  qu'il  en 
cor  suum,  /nijus  vunn  est  relùjio  {Jacob.,  I).  usa  de  la  sorte,  parce  qu'il  savait  bien  que 
Mais,    me  direz -vous,   pour(iuoi   Jésus-  ses  ennemis  étaient  déjà  résolus  à  le  perdre, 
Christ,  queliiue  délerniiné  qu'il   fût  à  épar-  et  (|ue,  quoi  qu'il  alléguât  pour  lui  ,  il  n'en 
giicr  ses  faux  accusalonrs,  ne  parlait-il  |ias  serait  pas  cru.  Mais,  s'il  n'en  eût  été  cru  par 
au   moins   pour   sa   légitime    défense?    Alil  ses  ennemis ,  du  moins  Piiate  ,  prévenu  en 
cliréliens,  voilà  le  prodige   que   la  morale  sa  laveur,  i  l  qui  ne  cherchait  qu'à  le  sauver, 
p.ri'enne,  avec  toute  sa  prétendue  sagesse,  n'a  aurait  pu  s'en  préva'oir.   La  pensée  de  saint 
jamais  connu.  A  ce  silence  de  soumission  et  Jérôme  est  (lue  le  Fils  de  Dieu  ne  se  justifia 
de  charité,  le  Fils  de  Dieu  en  ajoute  un  aulre  point,  de  peur  que  Pil.ile,  ([u'il   voyait   bien 
(lue  j'appelle  un  silence  de  patience  et  d'hu-  (lis(io-.é,  ne  le  renvoyât  absous,   et  qu'ainsi 
mili!é.  Pilato  le  presse  de  réjtomlre  aux  ac-  la  rédemption  des  hommes  ne  fût  troublée  et 
Ciisations   des   Juifs  :  N'enlendez-vous  pas,  interrompue,   parce   que,  selon  l'ordre  des 
lui  dit-ii,  tout  ce  qu'on  dépose  contre  vous'?  décrets  éternels  de  Dieu,   cette  rédemption 
Non  auclis  fiuanla  ii^li  ailvirsuiii  te  dicunt  les-  dépendait  de  sa  condamnation.   M.iis  il   me 
timonin  (iMatlh.,  WVlljl  Parlez  dune,  et  si  semble    que   c'est    attacher    les  décrets   do 
vous  êtes  innocent,  l'ailcs-le  paraître.  Mais  à  Dieu,  et  toute  l'économie  du  salul  des  hom- 
cela  Jésus  ne  réplique  rien  :  Et  non  respon-  mes  ,  à  une  circonstance  trop  légère.  Le  sen- 
dil  ei  ad  nllum   verbum   (Ibid.).   Il  était,  ce  liment  de  Thcopbylacte  me  paraît  plus  nalu- 
semble,  de  la  gloire  de  Dieu  que  la  calomnie  rel.que  Jésus-l^hrist   ne  voulut   rien  (iiic, 
fût  confondue.  Il  est  vrai,  reprend  saint  Ber-  parce  qu'en  parlant  il  n'aurait  fait  qu'irriter 
iiard,  mais  il  élait  encore  plus  de  la  même  davantage  ses  accusateurs  ,  qui ,  pour  sou- 
fjloire  qu'un  juste  calomnié  demeurai  dans  tenir  leurs  premières  calomnies,  en  auraient 
le  «ilence,  et  c'est  pourquoi  il  se  tait  :  Jésus  inventé  de  nouvelles  ;  ce  qui  n'eût  servi  qu'à 
autem  taccbut  {Mailh.,  XXV'I).  Il  y  allait  de  les  rendre  encore  plus  coupables.  D'autres 
l'honneur  de  son  ministère,  que  lui,  (jui  avait  croient,    avec  saint    Chrysostome,  cl  celle 
prêché  les   vérités  du  salut,  ne  passât  pas  opinion  est  la   plus  vraisemblable,  que  Jé- 
pour  un  corrupteur  du   peuple,  je  l'avoue;  sus-Christ  n'entreprit  point  de  faire  sou  apo- 
mais  l'honneur  de  son  ministère  l'cngagait  logie,    parce    qu'il   n'eu    avait  pas  besoin, 
encore  plus   à  pratiquer  lui-même  ce  qu'il  parce  que  son  innocence  était  manifeste,  et 
avait  enseigné,  savoir,  d'abandonner  sa  pro-  que   l'ilate,   son  juge,   en    élait   lui-même 
pre  cause;  et  c'est  pour  cela  ([u'il  ne  dit  pas  conv.uncu.  Mais,  de  toutes  les  raisons,  voici 
un  seul  mot  :  Jésus  autem  lacebat.  L'intérêt  celle  à  quoi  je  m'attache  :  concevez- la  bien, 
de  la  religion  voulait  que  lui,  qui  en  était  le  parce  qu'elle  doit  nous  instruire,  et  qu'elle 
chef  et  l'auteur,  ne  fût  pas  regardé  comme  se  rapporte  à  nous.  Car  le  Sauveur  du  monde 
un  criminel,    j'en   conviens;  mais  il  n'était  ne  se  justifie  point  devant  Pilale,  pour  iiouç 
pas  moins  de  l'inlérêt  de  la  religion  que  lui,  apprendre  à  ne  nous  pas  justilier  nous-mè- 
qui  en  devait  être  l'exemple  et  le  modèle,  ap-  mes  ,  mais  à  nous  taire  en  mille  occasions 
prît  aux   hommes  à  faire  le  plus  grand  de  où  nous   ne  pouvons   nous  expliquer  sans 
tous  les  sacrifiées,  qui  est  celui  de  la  réputa-  troubler  la  paix  et  l'union  ;  pour  condamner 
tion;  et  c'est  ce  qui  lui  ferme  la  bouche  :  Je-  mille  mouvements  inquiets  el  passionnés  que 
sus  auiem  tacebal.  11  devait  épargner  à  ses  nous  nous  donnons  tous   les  jours  sur  des 
disciples  la  honte  et  l'opprobre  d'avoir  eu  un  sujels  où  nous  croyons  être  innocents,  lors- 
matire    séditieux,    j'en    demeure    d'accord;  que  nous  ne  le  sommes  pas  :  pour  les  arrê- 
mais  il  aimait  encore  mieux  leur  laisser  celte  ter  même  quand  nous  le   sommes  en  effet; 
belle  leçon,  d'avoir  eu  un  maître  patienljus-  pour  nous  faire  abandonner   notre  cause  à 
qu'à  l'insensibilité  et  jusqu'à  un  entier  oubli  Dieu,  lui  disant  avec  son  prophète  :  Tibire- 
de  lui-même;  et  de    là    vient  qu'il  demeure  velavi  causam  mcam  {Jerem.,\\];  [lOurmo- 
inuet  :  Jésus  autem  taccbat.  Il  se  devait  à  lui-  dérer  notre  ardeur  à   poursuivre  nos  droits 
même  la  justifiration  de  sa  vie  et  de  sa  cou-  eu   plusieurs  rencontres  où  il   est  plus  rai- 
duile,  surtout  en  présence  de  Pilate,  lequel,  sonnable  de  les  céder;  enfin,  pour  corriger 
éianl  étranger,  ne  pouvait  pas  le  connaître,  en  nous  celle  passion  qui  nous  est  si  ordi- 
et  qui,  en  qualité  de  juge,  devait  en  faire  son  naire  ,  de  vouloir  maintenir,   quoi  qu'il  ar- 
r.ipport  à  Rome,  à  Rome  :  dis-je,  où  il  était  rive,  et   faire  valoir  iu)lre   innocence,  pas- 
si  imporl.int  à  Jéms  Ciirist  do  n  élre  pas  dé-  sion  qui  est  le  principe  de  tant  de  desordres; 
crié,  puisque  c'élait  là  que  son  Evangile  de-  on  croit  toujours  avoir  raison  ,  et,  par  une 
vait  êlic   bientôt  prêche  et  qu'il  voulait  éla-  erreur  plus  pernicieuse,  ou  se  persuade  que, 
l)l;r  le  siège  de  son   Eglise,  je  le  confesse;  dès  qu'on  a  raison,  il  faut  éilater  el  résister, 
nuiis  son  Evangile  devait  cire  un  Evangile  Or,  de  là  les  plus  ijrands  dérèglements  ûu 
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inonde,  de  lA  mille  faulrs  contraires  à  l'hu-  David  :  Bcneiliclus  qni  venil  in  nomine  Du- 
niilllé  chrétienne,  mille  emportements  au  mini  [Mallh.,  XXI);  c'est,  dis-je ,  alurs 
lircjmlice  de  la  vraie  obéissance  ;  de  là  les  qu'ils  se  déclarent  le  plus  liaulement  conlr(î 
révoltes  contre  les  supérieurs  ,  de  là  les  rup-  lui ,  et  qu'ils  poursuivent  sa  mort  avec  plus 
lures  enir.'  les  égaux  ,  de  là  je  ne  sais  corn-  d'anh  ur.  Inconstance  la  plus  violente  dans 
bien  d'autres  scandales,  parce  qu'on  n'a  pas  les  extrémités  à  quoi  elle  se  porte,  puisque 
bien  compris  ,  dit  saint  Bernard,  celle  vé-  tnut  à  coup  ils  vont  jus(|u'à  lui  préférer  15a- 
rilé;  qu'il  y  a  des  temps  et  d"s  conjonctures  ralibas,  c'est-à-dire,  jusqu'à  lui  piél'érer  un 
où  l'on  d'dt  sacrifier  à  Dieu  son  mnncence  insigne  vo'u  ur,  et  jusqu'à  ilemander  (jue  ce- 
méme.  Belle  leçon  que  nous  l'.iit  le  S  aiveur  lui  qu'ils  venaient  de  reconnaître  pour  leur 
du  monde  :  carj  (lue'.ciue  bon  droit  et  qiiehiuc  Missie  fût  crucifie  :  Crucifaialur  {  Mutlh., 
raison  que  je  puisse  avoir,  si  c'est  la  bu  qui  XXVli;.  Voilà  le  monde,  rliréliens,  voila 
me  gouverne,  comment  aurais-je  lant  de  les  légèretés  et  les  perfidies  du  monde;  et 
chaleur  à  me  justifier,  eu  voyant  (ju'iin  Dieu  néannu)ins  ce  monde  si  cliangeanl  et  si  pei- 
ne se  justifie  pas?  Kst-il  possible  que  je  ne  fide  ,  c'est  ce  que  nous  aimons ,  et  sur  quoi 
me  rcmie  pas  à  la  force  de  cet  exen)|ile?Jc  nous  nous  appuyons;  ceux  niêmesqui  passent 
ne  suis  pas  p'us  saint  ni  plus  jusie  ^\uc  Je-  parmi  vous  pour  les  jdus  ver>és  dans  laçon- 
sus-Christ  ;  les  choses  dont  on  m'accuse  ne  naissance  du  monde,  sont  les  premiers  à  s'y 
sont  pas  plus  atroces  que  celles  qu On  a  im-  laisser  tromper;  ils  en  ont  mille  fois  éprouvé 
posées  à  Jésus-Christ;  on  ne  m'a  point  en-  l'infidélité;  et,  après  tant  d'épreuves,  ils  en 
core  traite  de  scélérat  ni  d'infâme,  comme  sont  toujours  idolâtres;  ils  font  là-dessus 
Jésus-Christ;  ma  répiitition  n'est  pas  d'une  des  leçons  aux  autres ,  ils  sont  éloquents  à 
conséquence  plus  grandi' que  celle  de  Jésus-  en  parler  ;  mais  il  y  a  toujours  un  certain 
Christ,  et  il  n'est  pas  plus  de  l'intérêt  de  charme  qui  les  attache  à  c  monde  qu'ils  mc- 
Dieu  que  mon  innocence  soit  reconnue  que  prisent;  et  il  semble  que,  plus  il  est  iiicon- 
eelle  de  Jésus-Christ.  Soit  donc  que  j'aie  tort  sianl  pour  eux,  plus  ils  s'opiniàtrrnt  à  élre 
ou  que  je  ne  l'aie  pas,  poiirquoi  ne  serais-je  consl.mts  pour  lui.  Mais  laissons-là  les  par- 
pas  prêt  à  renoncer  à  tous  mes  droits  quand  lisans  du  monde,  cl  considerons-nous  nous- 
Dieu  le  voudra,  (juand  il  sera  question  de  mêmes.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  (jui 
souffrir  pour  lui  ,  quand  la  nécessité  ou  sa  nous  arrive ,  lorsque ,  par  des  inconstances 
volonté  m'y  obligeront?  lit  pourquoi  n'au-  criminelles  dans  le  service  de  noire  Dieu, 
rais-jc  pas  le  courage  de  dire  comme  saint  nous  sommes  tantôt  à  lui ,  et  tantôt  conlru 
Paul  :  Milii  aulem  pro  minimo  esl  ut  a  rubis  lui;  aujourd'hui  pleins  île  zèle  ,  et  demain  la 
judicer,  aut  ab  hitinano  die  (l  Cur.,  IV)  :  Ac-  lâcheté  même;  aujourd'hui  chrétiens  et  re- 
cusez-moi ,  noircissez-moi  ,  calomniez-moi,  ligieux  ,  et  demain  libertins  et  impies  :  re- 
pensez de  moi  te  qu  il  vous  plaira;  que  nonçanl  à  Dieu  dans  des  circonstances  lou- 
mimporle  de  quelle  manière  vous  en  juge-  les  semblables  à  celles  où  le  peuple  juif  re- 
rez,  pourvu  que  je  sois  jugé  favorablement  nonça  Jésus-tihrisI,  c'est-à-dire,  immvdiate- 
de  Dieu?  car  je  n'ai  que  l'aire  de  me  juslilier,  ment  après  l'avoir  reçu  dans  nous  comme 
sinon  auprès  de  celui  qui  me  doit  juger.  Or  noire  Dieu,  par  la  communion,  lui  iiréférant 
ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  doivent  être  un  aussi  insigne  sujet  que  Baiabbas,  un  vil 
mes  juges;  c'eil  Dieu  :  Qui  aulcmjudicattne,  intérêt  ou  un  plaisir  honteux,  cl,  pour  ce 
Dominus  est  (Ibid.).  plaisir  et  cet  intérêl,  consentant  qu'il  meure, 
Mais  revenons  :  si,  pour  l'accomplisse-  et,  selon  l'expression  de  l'-Miôlre,  qu'il  soil 
ment  de  ses  adorables  desseins,  Dieu  n'avait  tout  de  nouveau  crucifié.  Si  saint  Paul  ne 
permis  que  l'infidélité  des  hommes  allâtdans  nous  le  disait  pas  ,  jamais  pourrions-nous 
la  passion  de  Jésus-Christ  jusqu'à  l'excès  ,  croire  que  le  désordre  de  notre  inconstance 
ce  divin  Sauveur  ainsi  accusé  et  calomnié  pût  aller  jus(]ue-là? 

eût  pu  se  promettre  tout  de  rattachement  du  Cependant ,  chrétiens  ,  dans  un  déchaîne- 
peuple  ,  qui  lui  avait  toujours  été  dévoué,  ment  si  général  et  si  injuste  contre  le  Sau- 
ft  qui ,  selon  l'Evangile  ,  s'était  souvent  dé-  veur,  à  qui  était-ce  de  prendre  sa  cause  eu 
claré  pour  lui  ,  jus()u'à  faire  trembler  ses  main  et  de  la  défendre?  à  Pilatc  :  mais  ,  au 
ennemis  mêmes.  Surtout  Pilate,  jiar  son  pre-  contraire,  c'est  la  politique  de  ce  juge  (;ui 
mier  jugement,  ayant  remis  aux  Juifs  le  lui  fait  s.icrifiei  l'innoccnl ,  el_  porter  l'arr.'U 
choix  du  criminel  qi.i  devait  élre  délivré  à  de  sa  condamnalion.  Qui  l'eût  cru?  après 
la  fêle  de  Pâques,  on  ne  pouvaii  douter  que,  avoir  si  haulement  protesté  qu'il  ne  voy;iit 
malgré  la  rage  des  pharisiens  ,  le  peuple  ne  rien  en  (juoi  Jésus-Christ  fût  coupable,  et 
sauvât  le  Fils  de  Dieu.  Cependant,  cîiréliens,  par  où  il  eût  mérité  la  mort;  après  avoir  fait 
c'est  ce  peuple  qui  l'abaniionne,  par  une  in-  tant  d'efforts  pour  le  retirer  des  mains  de 
constance  aussi  siibile  dans  son  changement,  ses  ennemis,  Pilate  enfin  le  livre  aux  Juifs: 
qu'elle  est  viidentc  dans  les  extrémités  à  pourquoi?  parce  qu'il  craint  César,  dont  il 
quoi  elle  se  porte.  Imonslance  la  plus  su-  est  men.icé,  et  (ju'au  lieu  d'éLoutcr  les  re- 
bite  dans  son  changement;  car  c'est  six  proches  de  sa  conscience,  il  n'est  atienlif 
jours  après  la  réception  solennelle  qu'ont  qu'aux  intérêts  de  sa  fortune.  S'il  eût  suivi 
faite  à  Jésus-Christ  les  habitants  de  Jérusa-  les  règles  et  les  sentiii:ents  d'une  justice  in- 
lem,  six  jours  après  l'avoir  proclamé  roi  flexible  et  droite  ,  il  se  fût  élevé  contre  les 
d'Israël ,  six  jours  après  l'avoir  comblé  d'é-  Juifs ,  il  se  lût  déelaré  contre  les  aecusaleurs 
loges,  en  l'appelant  Fils  de  David,  et  en  lui  du  Fils  de  Dieu,  et  il  en  eût  appelé  Ini-niême 
dbn:!,.nl  mille  Léiicdiclions  :  Hiiianna  FiUo  à  l'empereur;  tl,  au  hasard  de  rerdrc  la  fa- 
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ypMT  du  prince,  il  cûl  prntégd  le  bon  droit  et  côrémonies  que  leur  ?euIo  bru(nli(é  était  ea- 
riniioceiicc  du  juste.  Mais  où  trouvc-J-on  piltlc  d'imaginer.  Que  font-ils?  ti)nt  cnu- 
<ie  CCS  honinirs  dcsinlérossés  ,  <t  coniliicn  do  dainiié  qu'il  est  ,  ils  se  inclieni  à  l'insulter 
courtisans  vendraient  encore  ce  (lu'il  y  a  de  par  des  railleries  sanglantes,  ils  le  cliargcnt 
plus  saint  et  de  plus  sacré  ,  jiour  s'avaiicer  d'injures  et  de  blasphèmes;  et,  lui  ayant 
ou  [loui-  se  maintenir  auprès  du  maître?  bandé  les  yeux,  ils  lui  donnent  des  soufllels, 
Qu'ils  lui  rendent  tous  1rs  hommages  dus  à  en  lui  demandant  quel  est  celui  qui  l'a 
sa  grandeur,  (ju'ils  s'aitacbent  à  ^a  pcr-  fi'appé.  Fut-il  jamais  un  Iraiiemenl  plus 
sonne,  qu'ils  respeitiut  ses  ordres,  qu'ils  cruel?  mais  en  fut-il  jamais  un  plus  im- 
s'cmpresscnt  à  lui  plaire;  je  le  veux  ,  et  ils  pie,  que  de  profaner,  comnic  ils  font,  deux 
le  doivent,  aillant  que  la  conscience  et  la  loi  des  plus  augustes  et  des  plus  saintes  quali- 
de  Dieu  le  permettent.  Mais  s'il  faut  trahir  lés  île  ce  divin  Sauveur,  celle  de  Christ  et 
l'une  et  l'autre,  s'il  faut,  pour  ne  pas  blesser  celle  de  roi?  ils  le  traitent  de  Christ  par  dé- 
l'iiommc  ,  offenser  Dieu  ;  pour  ne  pas  s'atli-  rision  ,  en  l'obligeant  à  prophétiser  :  l'rophc- 
rer  la  disgrâce  de  l'honune,  s'exposer  à  la  liza  nohis ,  Chrisle  (Ibid.).  Ils  en  font  un  roi 
haine  de  Dieu  ,  ali  !  c'est  alors  que  tout  chré-  de  théâtre  ,  en  lui  donnant  pour  sco[itre  un 
lien  doit  s'armer  d'une  sainte  assurance ,  et  roseau,  en  le  revêtant  de  pourpre,  en  flé- 
fouleraux  pieds  tous  les  respects  humains,  chissant  devant  lui  le  genou  .  et  lui  disant  : 
C'est  alors  qu'il  doit  être  déterminé  à  perdre  Nous  vous  saluons,  roi  des  Juifs  :  Ave  ,  rex 
tout,  et  à  se  rendre  l'objet  de  l'indignation  Judœorum  (Ibid.).  0!  mon  Sauveur,  l'allait- 
publiquc,  plulôl  que  de  manquer  à  sou  Dieu,  il  que  votre  royauté  ,  adorée  dans  le  ciel  , 
et  à  ce  que  demande  indispensablement  de  fût  ainsi  violée  sur  la  terre!  fallait-il  que 
lui  l'inlérèl  de  son  âme  et  l'équilé.  Ce  n'est  cette  onction  sacrée  de  roi ,  de  grand  préire 
pas  là  néanmoins  l'esprit  de  la  politique  du  el  de  prophète,  que  vous  exprimez  par  volro 
iiionJe  ,  de  celte  malheureuse  politique  qui  nom  de  Christ,  et  qui  est  la  smirce  de  toutes 
nous  fait  avoir  pour  les  grands  une  comptai-  les  grâces  et  de  toutes  les  bénédictions,  ser- 
sance  si  aveugle;  qui  nous  fait  faire  sans  vît  d'objet  <à  l'impiélé  et  à  l'irréligion  1 
iliscernement  tout  ce  qu'ils  veulent,  souvent  Ce  n'est  rien  néanmoins  encore,  j'ose  le 
iiiême  plus  <|u'ils  ne  veulent,  el  cela  aux  diie;ct  voici  l'appareil  d'un  nouveau  sup- 
dépens  de  nos  devoirs  les  plus  essentiels,  plicedont  on  n'enlenditjamaisparler,  et  dont 
Fxueil  funesle.  où  éi  houe  totile  la  fermclé  les  lois  les  plus  sévères  ne  nous  ont  jamais 
et  toute  la  droiture  de  Pilale.  Jusque-là  ,  il  dunné  d'exemple.  On  en  veut  faire  la  prc- 
s'élait  comporté  en  juge  inlègre  et  sage  :  uiière  éjireuvc  sur  \{\  Fils  de  Dieu.  On  lui 
mais,  au  seul  nom  de  César,  il  se  trouble  ,  prépare  une  couronne  d'épines  qu'on  lui  en- 
il  craint,  il  fait  des  réllexions,  il  est  ébranlé,  fonce  avec  violence  dans  la  tête.  Le  sang 
déconcerté,  vaincu  :  et  la  conclusion  est  (inil  coule  de  toutes  parts  ,  et  autant  de  pointes 
abandonne  honteusement  Jésus-Christ  aux  qui  le  percent,  font  autant  de  blessures, 
soldais,  et  qu'il  laisse  aux  Juifs  une  pleine  Voilà  coinmentla  synagogue  a  traité  son  roi; 
liberté  d'exercer  sur  lui  loulc  leur  fureur  :  voilàcomiiientellea  traité  votre  roictleniien; 
Tradidit Jesninvolunlalieorum{lAu\W\\\).  Voilà  comment  elle  a  traité  le  maître  et  le 
Ils  ne  diffèrent  pas  un  moment  :  etc'estici,  roi  de  toute  la  nature.  Indignité  que  nous 
chrétiens,  que  vous  allez  voir  l'humilité  d'un  détestons!  mais,  tandis  que  nous  la  déles- 
Dieu,  sa  modestie,  sa  pudeur,  sa  sainteté  tons  dans  les  autres,  que  ne  la  déleslon^- 
outragée  et  profanée  par  l'insolence  des  boni-  nous  dans  nous-mêmes?  Car  n'est-ce  pas 
mes  ;  car  c'est  l'insolence  du  libertinage  qui  nous-mêmes,  chrétiens,  qui  cent  fois  en 
met  le  comble  aux  souffrances  de  Jésus-  avons  usé  de  la  sorle  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ  :  Tune  milites  pra^sidis  suscipirnlcs  Christ  ?  Mettons-nous  en  parallèle  avec  les 
Jeswn  in  privtorium,  conijicgnvenint  nd  eitni  soldats  qui  insultèrent  ce  roi  de  gloire:  nous 
universam  roltorlem(Mulih. ,WVl\)  :  Witrs,  reconnaîtrons  ce  que  nous  faisons  tous  les 
Hit  l'évangéliste,  les  soldats  delà  garde  de  jours,  et  ce  que  nous  sommes  :  car  telle  est 
l'ilale  se  saisirent  de  Jésus,  le  conduisirent  l'idée  des  péeheurs  et  des  impies  du  siècle, 
dans  le  prétoire ,  c'est-à-dire,  dans  la  salle  Saint  Paul,  écrivant  aux  Pbilippiens,  leur 
de  l'audience;  et  là,  ayant  assemblé  autour  disait  qu  lis  étaient  sa  couronne  :  Gaudiuin 
de  lui  toute  leur  compagnie,  ils  le  traitent  ineitm  el  rorona  mea  {Philip.  IV).  Suivant  la 
«l'une  manière  également  brutale  et  impie  :  même  règle,  ne  pouvons-nous  pas  dire  que 
brutale  ,  sans  aucun  sentiment  d'hiimaiiilé  ;  nous  sonmies  la  couronne  de  Jésus-Christ, 
impie,  sans  aucun  respect  de  religion.  Je  mais  unecouronne  de  souffrances?  Il  al- 
dis  barbare  et  brutale:  car,  quand  Jésus-  tendait  que  de  nos  bonnes  œuvres  nous  lui 
Christ  eût  été  criminel,  le  voyant  condamné  fissions  une  couronne  d'honneur,  el  par  nos 
à  mort,  ils  devaient  en  avoir  compassion;  iniiiuités  nous  lui  en  faisons  une  d'ignomi- 
c'esl  un  sentiment  que  la  nature  nous  in-  nie.  Il  se  promettait  de  nous  des  fruits  de 
spire  même  i>()ur  les  plus  grands  scélérats,  grâce,  de  vérité  et  de  vertu,  et  il  n'en  re- 
liais leurs  cieurs  deviennent  plus  durs  (|ue  cueille  que  des  ronces  el  des  épines.  C'est 
l.i  pierre  ri  le  bronze  :  ils  doivent  être  les  ainsi,  dit  sainl  Bernard,  qu'il  est  couronné 
exécuteurs  de  son  supplice  ;  et  par  avance  de  nos  pèches  ;  mais  du  moins,  ajoute  le 
ils  vculi'iil  se  payer  de  leurs  peines  aux  de-  même  Père  ,  présenlons-lui  dans  cet  état 
pens  de  sa  personne  :  c'est  une  victime  qu'on  l'hommage  d'une  sincère  douleur  et  d'une 
leur  a  donnée  à  sacrifier;  mais  ils  veulent  \\\c  lompancVion.  Iùiicdiniini,el  vidctr,  /ilie 
l-i  piéparer  au  sariiliie  de  la  croix   |iar  des  .Simi,  reijrni  in  dindcmalr  [Cunl.W.W.)  :   Ve- 
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nez,  filles  de  S  on  ,  âmes  rachclées  du  sang  où  nous  devons  juger  de  re  que  soiinVii  Ik 

d'un  Dieu,  venez,  et  voyez  voire  roi   avec  ce  Fils  de  Dieu.  Ce  peuple    él;iil  Ir.insporle  de 

diadème  sanglant  que  vous  lui  avez  faitpor-  furctir  :  il  n'y  avait  <iue  le  sang  de  celte  vii  - 

1er;  venez  reconnaître   vos  infidélités  et  les  tinie  qui  le  |iut  apaiser;  il  deinandail  ce  sar.g 

pleurer  ;  venez    réparer  par  vus    larmes,  cl  avec  instance,  et  Pilate  voulait  qu'il  lût  con- 

par  les    saintes    rigueurs  de  la  pénilence  ,  tenl.  De  là  concluez  avec  quelle  rigueur  on 

ce  que  vous  lui  avez  fait  soutTiir  par  vos  cri-  le  traiia.  Quand  on  nous    rapporte   sur  ce 

mes  :  et   après  avoir  appris  comment  le  pé-  point  les  révélations  de  certaines  âmes  pieu- 

clié   a   fait  mourir  Jesus-Clirisl  ,   apprenez  ses  et  saintes,  elles  nous  scmlilenl  (juclquc- 

comnicnt  Jésus-Chri>l  a  fait  mourir  le  péché,  fois  des  exagérations,  el  à   peine   font-elles 

cl  conimenl  vous  le  devez  l'aire  mourir  vous-  quelque  impression  surnous.  Mais  ,  quand 

mêoies  :  c'est  la  seconde  partie.  je  dis  ((ue  le  Sauveur  du  monde  fut  mis   par 

SECONDE  PARTIE.  Ic  commaudcmcut    de  Pilate,    dans  un  étal 

C'est  un  principe  et  une  vérité  de  foi,  que,  où  la  cruauté  de  ses  ennemis  ,  quelque    im- 
comme  la  grâce  de  l'innocence  el  de  la  jus-  pitoyable  qu'elle  fût,  eut  de  quoi  être  salis- 
lice  originelle  sanctifiait  l'homme   loul  en-  faite,    n'eu  dis-je  pas   autant  et  plus    même 
lier,  aussi  l'homme  tout  entier  a-t-il  ressenti  qu'il  ne   faut"?   Pourquoi    les    évangélistes 
les  pernicieux  effrls  du   désordre   cl  de   la  ne  sunt-ils    pas    entrés    là-dessus   dans    un 
corruption  du  péché.  Il  les  a    ressentis  dans  plus  grand  détail  "?  Ah!  répond  saint  Augus- 
son  corps,  dans  son  esprit,  dans    sa   volonté  tin,  parce  que  l'évangélisle  de  l'Ancien  Tes 
el  dans  ses  (lassions  :  dans  son  corps  ,  par  la  tamenl,  Isaïc,  s'en   était   déjà   sulfisamment 
révolte  des  sens  el  par  leur  mollesse  ;  dans  explitjué  pour  eux.  Qu'en  a  donc  dit  ce  pro- 
son  esprit,  par  l'orgueil  ;  dans    sa    volonté,  phéle  ?  des  choses  ,  iliréticns  ,  qui    vont   au 
par  l'amour  de  l'indépendance  ;   el   dans    ses  delà  de  toutes  nos  expressions  ,  savoir  .  que 
liassions  ,  par  leurs  désirs  aveugles  e.l  déré-  Jésus-Christ,  après  celle  cruelle  flagellation, 
glés.  Il  fallait  donc  que  le  Fils  de  Dieu,  mou-  n'avait  plus   la  figure  d'homme   :    Vidimns 
ranl  pour  détruire  le    péché,   le  fil   mourir  cum,  et  non  crat  aspcclus   {Isdi.  LUI)  ;  «lujl 
dans  loutlhomme.  Or,  en  effet  je  dis  qu'il  faisait  horreur  à  voir  ,  et  qu'on  l'aurait  pris 
l'a  fait  mourir  dans  le  corps  de  l'honuue  ,  en  pour  un  lépreux  frappé  de  la  main  de  Dieu  : 
nous  inspirant  par  son  exemple  la  morlifica-  Quasi  leprosum  el  percussum  a  Deo   {Ibid.). 
lion  contre  la  sensualité  et  la  mollesse.  Je  dis  Car  ce  n'est  point   par  application  ni  par  fi- 
(ju'il  l'a  fait  mourir  dans  l'esprilde  l'Iiomme,  gure,maisdanslesens  lilléraldc  la  prophétie, 
en  nous  inspirant  par  son  exemple  l'humi-  quecetcxled'Isaïe  serapporteà  Jésus-Chrisl. 
lité  contre  l'orgueil.  Je  dis  qu'il  l'a  lait  mou-  C'est  dans  cet  état  que  je  le  propose  aux 
rirdans  la  volonté  de  l'homme,  en  nous  in-  pécheurs  du  siècle,  avec  ces  paroles  si  lou- 
spirant  par  son  exemple  la  soumission  contre  chantes  et  si   capables  d'attendrir  les  cœurs 
l'amour  de  l'indépendance.  Enfin  je  dis  qu'il  même  les  [ilus  endurcis  :  Ecce  liomo  (  Joan. 
l'a  fait  mourir  dans  les  passions  de  l'homme,  XIX);  Le  voilà,  chrétiens,  cet  homme  que 
particulièrement  dans   la  plus    violente    de  vous  adorez  comme  votre  Dieu ,  et  qui  t'est 
toutes   qui  est  la  vengeance,  en  nous  apprc-  en  efi'il  :   le  reconnaissez-vous?  c'est  vous 
nant  par  son  exemple  à  pardonner  les  inju-  qui   l'avez    ainsi   défiguré,   vous   qui  l'avi  z 
res,  et  à  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Ceci  me  ainsi  meurtri  et  ensanglanté.  Ne  vous  en  dé- 
donnera lieu  de  vcfUs   le  représenter  encore  fendez  point;  car  il  s'en  déclare  lui-même, 
en  quatre  états  bien  propres  à  nous  toucher  et  il  en   doit  être  cru  :  Su}tr<i  dorsum  mcum 
et  à  nous  instruire.  Suivez-moi  toujours  ,  s'il  fabricavcrunl  pcccaluref  [  Ps.  CXX\  III  ).  H 
vous  plaît.  nous  l'ail  entendre  que  ce  sont  les  pécheurs 

Je  me  figure  d'abord  un  chrétien  sensuel  ,  qui  ont  déchargé  sur  lui  leurs  coups,  et  n'è- 
clesclave  de  celte  concupiscence  de  la  chair,  les-vous  pas  de  ce  nombre?  (j'est  donc  à  vous 
qui  est  la  source  funeste  du  péché,  ou  plulôl  que  ce  reproche  s'adresse.  Oui,  c'est  par  vous 
esclave  du  péché  même  ,  qui  est  la  suite  el  pour  vous  que  sa  chair  innocente  et  vir- 
comme  infaillible  de  celle  concupiscence  de  ginale  a  été  immolée  dans  ce  sacrifice  do 
la  chair,  quand  elle  est  fomentée  |)arune  vie  douleur.  Sans  parler  d'un  million  de  désor- 
molle  et  voluptueuse  ;  et,  pour  détruire  en  dres,  dont  je  ne  veux  pas  ici  vous  retracer 
lui  ce  corps  de  péché  dont  parle  si  souvent  l'idée,  c'est  pour  vos  délicatesses,  c'est  pour 
saint  Paul ,  je  lui  produis  le  Sauveur  du  ces  altacbements  indignes  à  servir  voire 
inonde  dans  l'étal  où  Pilate  le  |)rcscnta  aux  corps,  à  l'engraisser,  à  l'idolâtrer,  à  lui  don- 
Juifs  quand  il  leur  dit  :  Ecce  liomo,  Voilà  ner  tout  ce  qu'il  demande,  et  plus  qu'il  ne 
l'homme.  C'est-à-dire,  je  lui  produis  cet  demande  ;  c'esl  pour  ces  rechcrehes  affeclccs 
Homme-Dieu  tout  couvert  de  plaies  et  dé-  de  toutes  vos  aises,  pour  ces  soins  outrés  de 
chiré  de  coups  ,  tel  qu'il  parut  après  sa  fia-  votre  saïUé  aux  dé|)ens  des  devoirs  les  plus 
gellalion.  Les  évangélistes  ne  nous  disent  essentiels  de  la  religion,  pour  ces  dispenses 
point  quelle  fut  la  mesure  ou  l'excès  de  ce  que  vous  vous  accordez  au  préjudice  des  lois 
supplice  :  il  nous  le  laissent  à  conjecturer  ;  de  Dieu  el  de  son  Eglise,  pour  celle  oisivelo 
mais  celle  conjecture  que  nous  en  avons,  criminelle,  pour  ces  di\erlissemcnts  sans  me- 
peul-êtresurpasse-l-elle  tout  ce  qu'ils  nous  sure,  pour  celle  horreur  de  la  vraie  péni- 
en  auraient  appris.  Car  Pilate,  ne  pouvant  lence,  pour  celle  vie  des  sens  si  contraire  à 
contenter  la  haine  du  peuple,  trouva  enfin  la  raison  même,  et  qui  entretient  dans  vous 
un  expédient  pour  la  satisfaire  ,  et  ce  fui  de  le  règne  du  péché;  c'esl,  dis-je,  pour  ti;»t 
condamner  Jésu?   à  être  fouclté.  Voilà  par  ceia  que  J£sus-Christ  es!  de\enu  un  lionmif: 
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«le  douleurs.  Car,  si  voire  i.liair  avait  clé  sou-  luit-ux  dire,  cotninc  raccnniidisscinciil  di-s 
mise  à  Dieu,  jamais  la  sieiino  n'eût  été  lii  réo  S(jiilTr;mees  du  Sauveur.  Motif  puissant  pour 
aux  bourreaux.  Eccc  lintno  :  Voilà  rhoiiniK!  nous  soutenir  dans  l'exercice  de  <  etie  vertu, 
éJnl)li  de  Dieu  corniiio  noire  chef,  et  à  qui  il  de  considérer  (]ue  la  niortific.Uion  di^  nos 
faut  par  néccssilé  que  nous  soyons  unis  en  corps,  (luand  nous  la  pratiquons,  n'est  pas 
qualité  de  membres  vivants.  Or,  entre  les  tant  notre  niortilîcalmn  que  la  niorlil'icalion 
membres  et  le  chef,  il  doit  y  avoir  de  ia  |)ro-  di^  Jé^ns-Cluist  nièoie  :  Scmper  iiwrliftcuiio- 
portion  ;  et  c'est  une  cliose  monstrueuse,  dit  vrin  Jcm  in  corpure  voslro  ciicumfircnlcs 
saint  Bernard,  que  de  voir  des  membres  de-  (I!  Cur.  lil).  Car,  si  c'était  la  mienne,  dit 
licats  sous  un  chef  couronné  d'épines.  (Jiiand  saint  Chrysoslomc,  quelque  nécessaire  (]ue 
le  chef  souffre,  tous  les  meoibrcs  soulïrenl  je  la  conçoive,  j'en  aurais  du  riié|>ris;  mais, 
jiar  S}  iiipatliie  :  et,  s'il  y  <!i  a  (lueUju'un  qui  étant  celle  de  Jé>us,  le  moyen  que  je  ne  l'aime 
ne  soufi're  pas,  c'est  un  membre  gâlé  i  t  cor-  pas,  et  que  je  ne  l'honore  pas? 
rompu,  ^ifç /(oirto  ;  Aoilà  l'homme  à  l'imaiic  Tel  est,  chrétiens,  le  premier  ennemi  du 
iluiiuel  Dieu  nous  a  prédestinés,  et  au(iuel  il  salut  de  l'homme,  que  le  Fils  de  Dieu  a  dé- 
faut par  conséquent  que  vous  vous  rendiez  trnit  par  sa  passion,  la  mollesse  de  la  chair, 
semblables,  ou  que  vous  soyez  reprouves  de  11  y  en  avait  uu  autre  encore  plus  dange- 
Dieu.  Car,  de  quelque  condition  que  vous  renx,  c'est  l'orgueil  de  l'esprit,  l'amiiition  de 
puissiez  être,  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  s  élever  et  de  se  faire  grand,  l'cnlôtement,  si 
ces  deux  termes,  la  conformité  avec  Jésus-  j'ose  parler  ainsi,  dune  gloire  mondaiiu-,  à 
(]lirist  soulTrant,  ou  la  réprobation  éternelle  ;  laquelle  on  croit  ,  non-seulement  pouvoir, 
ei,  t!e  (]u:'i(|ue  espérance  que  l'on  \ous  flatte,  mais  devoir  tout  sacrifier.  Il  fallait  terrasser 
il  faut  (jue  vous  choisissiez  l'un  de  ces  di  ux  ce  monstre  (lui  s'opposait  à  Dieu  :  et  (]u'a 
partis,  puisqu'il  est  certain  que  jamais  Dieu  fait  pour  cela  IHomme-Dicu  ?  Ah  !  chré:iens, 
ne  relâchera  rien  de  la  rigueur  de  celle  loi  :  suivez-le  dans  sa  marche  depuis  le  piéloir(! 
Quos  prœscicit  et  prœdisiinuvit  conformes  jus(iu'au  lieu  de  son  supplice,  et  conlemplez- 
//('/■/  iiiiayinis  Filii  sut  (  Rom.  VIH  ).  Voilà  le  dans  l'abîme  d'Iiumilialion  où  il  paraît 
1  Siommc  :  Erce  liomo  ;  l'homme  dont  saint  aujourd  hui  à  la  face  du  ciel  cl  de  la  lerre, 
l'aul  veut  que  vous  fassiez  paraître  la  vie  c'e^t-à-dire,  chai gé  tie  sa  eri-;\,  conduit  au 
dans  ^ os  pers 'Unes.  Il  ne  se  contente  pas  que  Calvaire  comme  un  criminel,  aciompagi'.é  du 
vous  la  fassiez  paraître  aux  anges  et  à  Dieu  deux  voleurs,  escorté  de  soKl.iis,  de  gardi's, 
môme  d.ins  l'inlérieur  de  vos  âmes;  il  veut  de  bourreaux,  et  traîné  par  les  rues  deJéru- 
«lue  vous  la  fassiez  paraiirc  <  xterieurement,  salem dans  cet  appareil  ignominieux.  Surtout 
et  (]iu>  vos  corps  en  portent  les  caractères  souvenez-vous  que  c'est  celui  devant  qui  les 
sensibles.  Or,  cela  ne  se  peut  faire  que  par  anges  tremblent,  et  qui  n'a  point  cru  que  co 
la  moi  Itiiaiion  de  la  chair;  et  de  là  vient  fiit  une  usurpation  de  se  dire  et  d'être  égal  à 
<iue  ce  grand  apôtre  voulait  que  nos  cor[is  son  Père.  \'oilà,  dit  saint  Chrysostome,  le 
fusscnl  conlinneilenient  revêtus  de  celte  moi-  dernier  abaissement  où  pouvait  élre  réduit 
lili(alion  :  Semper  morlificalioncm  Jrsn  in  un  Dieu  ;  et  moi  j'ajoute  :  Voilà  le  dernier  et 
C('rpore  no'^lro  circumferenles  {llCor.  ÏV).liii  le  souverain  remède  qui  devait  guérir  l'or-, 
sorte,  disai-il,  que  la  vie  de  Jésus  ,  qui  n'a  gueil  de  l'homme.  Prenez  garde  :  le  Sauveur 
été  que  mortification,  paraisse  dans  nous  des  hommes ,  pour  s'abaisser  aux  yeux  du 
comme  en  autant  de  sujets  qu'elle  doit  viu-  monde,  avait  fait  des  démarches  bien  éton- 
fier  et  animer  :  Ut  et  vita  Jesu  manifutetur  nantes,  et  le  Saint-Esprit,  pnur  nous  en  don- 
in  corporiliiis  nosliis  [Ibid.].  Car  il  y  a  de  la  ner  une  juste  idée,  les  compare  à  des  pas  do 
contiacliction  (lu'un  corps  nourri  dans  les  géant  :  Éxulluril  ut  gifjns  {l's.  XVIII).  La 
délices,  et  (lui  n'a  aucun  usage  de  la  péni-  première,  qui  fut  celle  de  son  Incarnation, 
lence  chrétienne,  représente  ce  Jésus,  qui  avait  été  jusqu'à  l'anéantissement:  Ëxinn- 
A  ient  d'éprouver  à  la  colonne  un  traitement  nivil  semctipium  [Philipp.  II),  mais,  dans  cet 
^i  rigoureux.  Ecce  homo  .-Voilà  l'honune  dont  anéantissement,  il  n'avait  pas  laissé  de  trou- 
la  chair,  (luilquc  morlifiée  qu'elle  ait  été  par  ver  encore  des  degrés  de  profondeur  à  des- 
îcs  cruautés  qu'on  a  exercées  sur  elle,  de-  cendre;  car.  outre  iiu'il  s'était  lait  homme, 
mande  encore,  pour  la  perfection  de  ses  il  avait  voulu  naître  enfant  ;  outre  qu'il  était 
souffrances,  (jurlque  chose  qui  lui  manque,  né  enfant,  il  avait  pris  la  forme  de  serviteur 
et  sans  quoi  tout  ce  qu'elle  a  souffert  n'est  eld'e-clave;  outre  qu'il  s'était  fait  esclave, 
de  nul  effet  pour  nous  devant  Dieu.  Or,  ce  il  s'était  revclu  des  a|)parences  et  des  mar- 
<ii:i  lui  maiMjvie,  c'est  ce  (jui  nous  reste  à  (]ues  du  pécheur;  pécheur,  esclave,  enfant, 
.M  compiir  iioos-iiiCii.es.  Mais  où  l'accomplir;  tout  cela,  dit  Zéiion  de  \érone,  c'était  les 
d.ns  le  ccrar  ,  dans  la  propre  volonté,  dans  siiréiogations  infinies  de  l'adorable  mystère 
le  relraticlnme'it  des  désirs?  peut-être  en  d'un  Dieu  incarné.  Cette  parole  est  bien  le- 
voiidiioiis-mius  demeurer  là;  mais  ce  n'est  marijuable.  Mais  son  humilité,  ou  |jlulôt  son 
point  assez  :  car  saint  l'an!,  qui  l'enlenilait  zèle  pour  détruire  notre  orgueil,  le  porte  eu- 
mieux  (jne  nous,  et  qui  n'avait  pas  plus  be-  core  plus  loin  en  ce  jour.  Il  veut  être  mis  au 
Soin  lie  pénitence,  se  faisait  un  devoir  indis-  rang  des  scélérats,  et  des  scélérats  condam- 
pensable  de  l'aciomidir  d.ins  sa  chair  :  .4(//m-  nés  par  la  justice  humaine;  il  veut  ,  dans 
Jil'o  ea  (jnœ  de.nint  passioimm  Chrisli  in  cmne  celte  qualité,  essuyer  tout  l'opprobre  du  sup- 
fnen  {Coluss.  l).  !\Iulif  admirable  pour  nous  plice  le  plus  houleux,  et  cela  au  milieu  do 
faire  aiuer  !a  mortification  des  sens,  de  l'eu-  sa  nation,  dans  la  capitale  de  son  pays,  le  jour 
visagcr   comme   le   supp!éu)cnt  ,  ou,    pour  de  la  plus  gr.înde  :jj!cnnilé,  au  lieu  le  plus 
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^mincnl  do  la  ville;  il  veut  y  éiro  mené  on  sur  rc  qui  lui  est  dû.  ou  sur  re  qu'il  noit 
iiompe.el  v(''iirierror;ulede  Jeréniicqu'ilsera  lui  eue  dû,  cl  i>"élaul  jamais  (!i>.p()sé<i  se  ri - 
rassasié  d"i)Ulra(;es  et  d'affronts  :  5(iM»)vi6(V(ir  lâcher  du  moindre  de  ses  droiis,  ni  à  par- 
ppprobnis  (iVinn.  111).  Ce  qui  me  par;. îl  iiliis  donner  la  moindre  injure.  Qu'un  ciiiélien, 
surprenant,  c'est  qu'il  fait  loiit  cela  sans  se  dis-je,  ait  le  cœur  plein  de  ces  sentiments; 
iiie'.lrecn  peine  du  scandale  des  Juifs,  ni  du  qu'il  se  fasse  de  ces  maximes  des  règles  de 
mépris  des  |;entils  ;  prévoyant  que  les  |)re-  conduite,  et  qu'avec  cela  il  puisse  se  pre- 
miers ne  voudront  jamais  rccoun;.ilre  nn  senler  devant  son  Dieu  sans  rougir  et  sans 
Messie  crucifié,  et  ([ue  les  autres  le  traite-  se  confondre,  c'est,  mes  frères,  dit  saint  Ber- 
ronl  de  fou  et  d'insensé  :  Judais  scandaliun,  nird,  ce  qui  n^e  semble  impossible.  Senl.inl 
f/'-jin'ids  .«(»/f!a"(i»!.  Il  n'importe  ;  (juc  le  Juif  qu'il  est  supeibe,  il  ne  jieut  plus,  ni  iin  o- 
s'en  scandalise,  et  qu'-  le  gentil  s'en  nuxjue,  qner  Dieu,  ni  se  confier  en  Dieu;  et,  s'il  1^> 
ce  Dieu  si  grand  par  lui-même  veut  èlre  l.iil,  ce  n'est  qu'en  se  disant  inteii  urement 
donné  en  spectacle  aux  anges  et  aux  liom-  à  lui  nién;e  ;  Je  suis  un  hypocrite;  cirj'in- 
i!ios,  je  dis  en  Sj  eclaclc  de  confusion.  Car  \o(|ui'  un  Dieu  qui  ne  m'a  s:;uvé  qu'eu  s'.i- 
(]uelie  confusion  pour  lui  quand  on  le  char-  baissant  au-dessous  de  tous  les  iiommcs,  et 
^ca  de  ce  bois  infâme,  l'obj'l  de  la  malédic-  (  epciiil.int  ji'  ne  cherihe  de^ant  lis  hommes 
lion  et  de  l'exécration  <lu  peuple!  (|nelle  con-  ()uc  l'élévation  et  la  grandeur.  J'établis  ma 
fusion,  quand  il  fallut  sortir  en  cet  état,  et  confiance  dans  ses  opprobres;  et,  dans  la 
8-  faire  voir  dans  la  place  publique!  pratique,  je  les  déteste  et  je  les  fuis,  ces 
Ah  1  chieliens,  nous  avons  maintenant  de  mêmes  opprobres  ;  qu'est-ce  que  cela,  sinon 
la  vénération  pour  tous  ces  mystères,  et  la  hypocrisie  cl  coniradiction  ?  Or,  la  recon- 
foi,  qui  nous  apprend  (\ue  ce  sont  les  mys-  naître,  cette  contr.idiclioii,  celle  hypocrisie, 
lères  d'un  Dieu  sauveur,  efface  les  affreuses  et  se  trouver  là-dessus  dans  la  nécessité  de 
idées  qu'on  devait  alors  s'en  former.  Quand  se  condainni-r,  c'est  ce  <iue  j'appelle  la  dé- 
lions >  oyons  aujourd'hui  les  princi-s  elles  struction  de  l'orgueil  dans  un  chrétien.  Avau- 
niouar(iues  (léchir  les  genoux  devant  ce  bois,  çons. 

qui  a  élé  l'instrument  de  notre  salut,  bien  Le  Sauveur  du  monde  arrivé  nu  Calvaire, 
loin  d'avoir  peine  à  l'honorer,  nous  nous  on  dispose  la  croix,  on  l'y  étend;  et  c'est  ici 
sentons  [sortes  ;'i  lui  rendre  le  devoir  de  no-  que  vous  allez  voir  nu  troisième  ennemi  du 
Ire  religion.  Mais,  .n  ce  Irisle  jour  où  nous  salut  de  l'honime,  je  veux  dire  le  libcrtinagu 
nous  re|irés('nloiis  un  Dieu  souffrant,  que  de  la  vidonté,  vaincu  par  l'obéissance  hé- 
pensail-on  de  la  croix  et  de  celui  qui  la  por-  roi(|ue  de  cet  Homme-Dii  u.  De  ces  priiici- 
lait  ?  je  rougirais  de  vous  le  dire,  cl  je  vous  paulés  et  de  ces  puissances  dont  Jésus-Cbiisl, 
le  laisse  à  juger.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  selon  la  parole  de  saint  Paul  que  j'ai  iléjà 
Jesus-Christ  conçut  linf.imie  île  ce  supplice  rapportée,  tiiomphi  sur  la  croix  et  qu'il  ilés- 
avec  un  tel  sentiment  d'horreur,  que,  si  sa  arma,  quelle  était  la  [)Ius  fière  et  la  plus  «r- 
raison  v  eût  consenli,  il  aurait  renoncé  au  gueilleuse,  demande  saint  .Viiguslin?  <''élail, 
dessein  de  nous  raclieter,  plutôt  que  de  nous  répond  ce  s.iint  docteur,  la  vo'onlé  de  l'Iioai- 
radieler  à  ce  prix.  11  en  fit  n  éme  la  propo-  me;  cette  volonté  ennemie  de  la  sujelion, 
silion  à  son  Père,  quand  il  lui  dit  :  Paler  mi,  celle  voloulé  qui  vent  toujours  être  maitiessi; 
si  possibile  est,  tidnscat  a  vie  cnlix  it'e.  d'elle-même,  qui  suit  en  tout  son  penchant, 
(Maitli.  XX\'.)  Ah  !  mon  Père,  s'il  était  pos-  ne  cherche  qu'à  s'émanciper  et  à  se  licen- 
sib'e  que  ce  calice  passât,  et  s'éloignât  de  cier,  et  qui  pour  cela  se  révolte  sans  cesse 
moi!  Mais  l'arrêt  eu  est  prononcé;  et  il  se  contre  la  loi  et  contre  le  devoir.  \a\\ii  celle 
le  prononça  à  lui-même  au  même  temps  qu'il  puissance  qu'on  pouvait  justement  nommer 
faisait  cette  prière,  soumeltanl  sa  volonté,  la  |iriiicip;iulé  du  monde,  puisqu'elle  y  ré- 
el acceptant  toute  la  confusion  de  sa  croix,  gnait  au  préjudice  de  Dieu  même.  Or  c'ppre- 
C'étail  ainsi  qu'il  fillait  faire  mourir  l'or-  nez,  chrétiens,  comment  elle  a  été  vaincue 
gui  il  des  hommes.  Or,  c'esl  ce  que  font  sou-  par  Jésus-Christ  dans  le  mystère  de  sou  cru- 
verainement,  effie.uement  et  sensibleinenl  cifienu'nt.  Ce  divin  Sauveur  est  attaché  à  la 
les  huinilialionsduSauveur. Car, qu'un  chré-  croix,  et  il  se  soumet  à  mourir.  Ce  n'est  pas 
lien  adore  un  Dii  u  humilié,  et,  selon  l'ex-  seulement,  remai(]ne  saint  Chrysostome,  par 
pression  de  saint  Paul,  un  Dieu  anéanti,  et  un  motifile  charité,  ce  n'est  pas  par  le  seul 
qu'en  même  temps  il  soil  lui-même  enlêlé  zèle  do  glorifier  son  Père,  ce  n'est  pas  par 
des  vaines  grandeurs  du  monde;  qu'il  ne  un  simple  désir  île  sauver  les  hommes,  m.us 
cherche  qu'à  s'élever,  qu'à  se  distinguer,  par  obéissance  :  Fac/K?  ii</erfi'c?!.<i  (/-*/((7//)p.  II), 
qu'à  paraître  ;  que  toutes  ses  réflexions,  tou-  et  par  la  jilus  rigoureuse  obéissance,  u-s^ne 
les  ses  vues  ,  tous  ses  desseins  ne  tendent  ad  mortem,  mortein  autnn  crucis.  Or,  quand 
au'à  contenter  son  ambition,  et  cela  sans  je  dis  par  obéissance,  je  dis  par  un  comman- 
inesure  et  sans  égard;  siins  mesure,  voulant  dément  exprès  du  ciel;  je  dis  par  obligation, 
toujours  accroître  sa  fortune,  toujours  mon-  par  néccssilé,  par  l'engagement  d'une  vo- 
ler à  un  |)lus  haut  rang,  toujours  s'attirer  lonlé  qui  n'est  plus  à  elle-même,  et  qui  n'a 
de  nouveaux  honneurs;  sans  égard  ni  à  la  plus  aucun  droit  sur  ses  actions;  car  l'obéis- 
droiture  et  à  la  bonne  foi,  ni  à  l'équité  el  à  la  sauce  comprend  tout  cela.  Je  sais  que  les 
justice,  ni  à  sa  conscience  et  à  son  salut;  théologiens  el  les  Pères  nous  enseignent  (|ue 
sacrifiant  tout  à  sa  passion,  les  inléréis  de  celte  obéissance  du  Fils  de  Dieu  lut  volon- 
Dieu,  les  intérêts  du  prochain  ,  les  inlérêts  taire  dans  son  princi|)e,  que  l'ordre  de  mou- 
de  bon  âme;  ayant  des  délicatesses  infinies  rir  ne  lui  fut  donné  que  par.e  l'u'il  le  voulut 
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;i''r('|i((M',  ((lie  ce  fut  lui-nidme  qui  pria  son  En  cfTi'l,  Seignrur,  à  qui  ne  dois-jc  p.Ts  ol)cir 
i'i^ie  (le  le  lui  imposer,  et  qu'il  lui  élail  libre  pour  vous,  (jujind  je  vous  vois  obéli-  pour 
d'en  demander  dispense.  Je  conviens  de  tou-  moi  à  des  sacrilèges  et  à  des  d6icide^  ?  Obéis- 
tes  ces  vérités;  mais  c'est  ce  que  je  trouve  sance  jusqu'à  la  mort,  et,  s'il  élail  iiccrs- 
ciii-ore  de  plus  admirable,  que,  pouvant  de  saire,  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  U.sr/ur  ad 
lui-niéme  choisir  ou  ne  pas  choisir  le  sup-  morlem,  inorlem  autem  crucis  [Pliilii/j).  II); 
plice  de  la  croix,  il  ail  voulu  qu'il  lui  lût  c'est-à-dire,  sans  exception  et  sans  reslric- 
jiianiué  et  ordonné;  que,  pouvant  se  faire  tiori.  Car  telle  est  la  mesure  de  robéissunce 
dispenser  de  ce  précepte,  il  ail  voulu  Tac-  d'un  chiéiien;  et,  s'il  y  a  une  chose  que 
complirdans  toute  son  étendue.  Ce  n'est  pas  notre  obéissance  ne  renferme  pas,  et  à  la- 
tout  :  non-seulement  il  est  crucifié  par  obéis-  quelle  elle  ne  soit  pas  préparée,  c'est  une 
sanco  à  son  Père,  mais  par  obéissance  aux  obéissance  (;ue  Dieu  réprouve.  Celle  obéis- 
liommcs,  et  aux  plus  indignes  de  tous  les  sance  parfaite  est  héroïque;  mais,  après 
hommes,  qui  sont  ses  bourreaux  et  ses  per-  tout,  ce  n'est  point  trop  pour  nous  sauver, 
sécuieurs.  Ces  minisires  d'iniquité  en  dispo-  et  Uieu  ne  mérile  ni  ne  veut  rien  de  moins, 
sent  comme  il  leur  plaît  :  qu'ils  parlent,  il  Comprenons  ce  que  c'est  que  Dieu,  et  ce 
exécute;  que  la  cruauté  leur  inspire  une  nou-  que  vaut  le  salul  éternel ,  nous  ne  serons 
velle  manière  de  l'attacher  à  l'inst!  uuienl  de  plus  surpris  de  tout  ce  (jue  Dieu  peut  exiger 
sa   mort,  il  leur  présente  ses  mains  et  ses  de  nous. 

pieds    pour  être  percés  de   clous.   II   n'y   a  II    restait   encore   un   ennemi  que  Jésus- 

qu'un  seul  point   sur  quoi   il   refuse  de  les  Christ  devait  siirmonler,  c'est  la  passion  de 

écouter.  Car,  s'ils  lui   reprochent   qu'ayant  la  vengeance.  Rien  de  plus  naturel  à  l'homme 

sauvé  les  autres,   il  ne  peut  se  sauver  lui-  que  celle  passion,  et  rien  de  plus  contraire 

même,   s'ils  le   défient   de   descendre  de   la  aux  sentiments  de  l'homme  que   le   pardon 

noix,  s'ils  lui  demandent  cette  preuve  de  sa  des  injures.  Dans    lout   le   reste,   dit   saint 

divinité,   et  s'ils  lui  promettent  après  ce  lé-  Augustin,   notre  religion   ne   nous    prescrit 

inoignage  de  croire  en  lui,   il  préfère  à  de  si  rien,  en  matière  de  mœurs,  (;ui  ne  soit  évi- 

belles  espérances   le  mérite  de  l'obéissance,  déminent  raisonnable  et  juste.    Mais  quand 

Bien  loin  de  descendre  de  la  croix  parce  ([u'il  elle  nous  ordonne  d'aimer  jusiiu'à  nos  per- 

est  Fils  de  Dieu,  c'est  pour  cela  ménie(|u'il  sécuieurs,  il  semble  qu'elle  entreprenne  alors 

n'en  descend  pas,  dit  saint  Bernard,  puisque,  sur  notre  raison;  et,  lout  soumis  que  nous 

étant  le  Fils  de  Dieu,  il  doit  et  il  veut  olieir  sommes  à  cette  loi,  nous  avons  de  !a  peine 

à  Dieu.  Il  aime  mieux  passer  pour  faible,  et  à  ne  la  pas  condamner  :  Cum  reio  leqitur  : 

ne  donner  nulle  marque  de  sa  vertu  toute-  Dilifjite   inimicos  vestros,   et  Bcncfacilc  fiis 

puissante,  que  de  la  faire  connaître  par  des  qui  odcrunl  vos,    tanc    ipsa  pcne  arcnsatar 

miracles  de  sa  propre  volonté.  Il  aime  mieux,  rciujio   {Au;/.).   C'est  néanmoins  cet  amour 

en  demeurant  dans  l'élat  de  dépendance  où  il  des  ennemis  qui  nous  fait  proprement  chré- 

s'est  réduit,  laisser  périr  ces  infidèles,  que  tiens;  et,  selon  Tertullieu,  c'est  en  cela  que 

d'en  sortir  pour  les  convaincre  et  pour  les  consiste  le  caractère   de   notre  sainteté  :  I(a 

tuuelitr.  jubemur  inimicos  diligere,  tit  liwc  sit  pcrfccld 

Or,  de  là  qu'apprenons-nous,  ou  que  de-  cl  propria  bonilas  noslra  (Terlull.).  Il  fallait 

vons-nous  apprendre  ?  drux  choses   essen-  donc,   pour  établir  solidement    le  chrislia- 

ticlles,   et   qui    vont  à   l'anéantissement   de  nisme,  faire  mourir  tout  désir  de  vengeance, 

notre  volonté  [jropre,  savoir,  la  nécessité  de  Or,  il  n'y  avait  qu'un  Dieu,  et  un  Dieu  mou- 

l'obéissance  et  la  mesure  de  l'obéissance.  La  rant  dans  la  plus  injuste  persécution,  qui 

nécessité  de  l'obéissance,  puisque  c'est  par  pût  en  venir  à  bout,  et  c'est  ce  qu'il  a   fait 

elle  que  s'accomplit  aujourd'hui  notre  salul.  sur  la  croix,  qui  fut  comme  le  théâtre  de  sa 

Non,  chrétiens,  ce   n'est  point  précis? lisent  charité.  On   dirait  qu'il   n'y  est  monté  que 

par   la   croix,    mais    par  l'obéissance  de  la  pour  triompher  de  ce  démon.    La  première 

croix.   La  croix  toute  seule    ne  nous  a  pas  parole  qu'il  y   prononce,  c'est  en  faveur  de 

sau\és  ;  il  a  fallu  que  l'obéissance  lui  donnât  ceux  qui   le   cr\n:\ùcn\.  :  Paler,  dimille  iilis. 

le  prix  i]ui  a  fait  noire  rédemption.  En  vain  (Lxc  XXIII.)  Il  ne  pense  point  à  ses  Apôtres, 

donc  prétendons-nous  pouvoir  nous  sauver  il  ne   pense  point  aux  fidèles  de  Jésusalem, 

par  une  autre  >oie.  Faites  des  miracles,  pra-  il   ne   pense  pas  même   encore  à  sa  sainte 

ii(liiez  toutes   les  austérités  de  la  pénitence  mérc,ni  à  son  bien-aimé  disciple;   mais  il 

clirélienne,  convertissez  tout  le  monde;  si  ce  pense  à  ses  bourreaux,   mais  il  pense  à  ses 

n'est  pas  dans  l'ordre  d'une  entière  soumis-  calomniateurs;   et,  comme  s'il   leur  devait 

sion  à  Dieu  et  à  son   Kglise,  tout  votre  zèle  la  préférence  dans  son  cœur,   il  veut  qu'ils 

lous  vos  miracles,   toutes  vos  austérités  et  aient  la  première  place  dans  son  testament  : 

\os    pénitences  ne   sont  rien.    Car,  comme  Palcr  dinrilte  illis.  Se  contente-t-il  de  leur 

disait  le  prophète  Samuel,  l'obéissance  vaut  pardonner?  Non.  Ne  fait-il   qu'oublier  les 

iiiieux  que  tous   les  sacrifices,  et  tous   les  outrages  qu'il  en  a  reçus  ?  Ah  1  répond  saint 

sacrifices  sans  l'obéissance  ne   peuvent  être  Cluysostome,  c'est  trop  peu  pour  lui,  parec 

devant    Dieu  de   nulle    valeur.   Obéissance,  qu'il  ne  veut  pas  que  ce  soitassez  pour  no  is. 

clirétiens,  non-seulement  à  Dieu,  mais  aux  II  les  aime,    il  prie   pour  eux,  il  tâche  à  les 

lumimes  revêtus  de  l'aulorilé  de  Dieu,  fus-  justifier  auprès  de  son  Père,  il  répand  sur 

senlils  d'ailleurs  !e^  plus  imparfaiis,  fussent-  eux  ses  grâces  les  plus  spéciales,  et  ses  plus 

ils  même  les  plus  vicieux  :  Non  lanlum  Ijoiiis  abondantes  miséricordes,  il  les  ((invertit,   Il 

a  siaJali.'^,  icd  cliam  djjscolis  (1  Pcir.  II).  t»  fait  des  ii:édeslinés ;   et  cdu..  lors  mémo 
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qirils  sont  plus  .inina-s  contre  lui,  et  au  ino-  la  confomlro;  il  y  a  lit-  ((Udi  vu  rcpiiincr,  de 

iiicnl  inôiiio  qu'ils  le  coiiiblenl  de   malédic-  quoi  eu  éloulïcr  tous  les  seuliini'uls. 
lions.    Voilà   quelle  fui    la    eiiarilé   de    cet  Finissons  :  voilà  doue  le  péelié  délruil  par 

Hoinnie-Dicu.  Oui,  mes  frères,  il  a  aimé  ses  la  croix  ;  miiis,   liéliis,  mes  cliers  aiidileurs 

bourreaux  :  c'était  bien  les  aimer,  dit  saint  combien  de  fois  l'avons-nous  ressuscité,  et 

Grégoire,  pape,  que  de  vouloir   les  réconci-  combien  de  fois  l'allnns-nous  faire  revi\re? 

lier  avec  sou  l'ère;  car  il  no  pouvait  les  ré-  C'esl  l'ennemi  de  Ditii,  et  son  ennemi  capi  - 

concilier  avec  son  Père,  sans   les  récouiilier  tal;  il  a  fait  mourir  Jésus-Christ;  cela  seul 

avec  lui-même.  lia  prié  pour  eux;  et,  ce  (lui  ne   doil-il   pas    vous    le   lairc   conn,;ître    co 

est  plus  clonnanl,  il  s'est  servi  de  ses  plaies  monstre  abominable,   et  n'est-ce  pas  as'sez 

et   des   blessures    qu'ils    lui   faisaient    pour  de   le  connaître  pour   le   haïr    souveraine- 

plaider  leur  cause  auprès  de  Dieu  :  Oc/(Hr/^(s  ment?  Allez,  iiécheurs,  allez  au  pied  de  la 

(idmiranda,  s'écrie   le  grand   Hiidebi'rl,  ar-  croix;   conlemplcz-y  le  douloureux  mysière 

chevèque  de  Tours,  iluin  clavi  manilnis,  dum  de  la  passion  de  votre  Sauveur;  comptez,  si 

loncea  lateri,  dum  fel   ori  admoverclur;  et  vous  le  |iouvcz,  tous  les  coups  qu'il  a  reçus 

inanus,  et  latus,  clos  agebant  pro   iniinicis  toutes  les  |daies  dont  il  est  couvert,  loûles 

(llild.)  !  O  prodige   d'amour  1  pendant  que  les  épines  iiui  lui  percent  la  léte,  toutes  les 

les  Juifs   perçaient   de  clous  les   mains   du  goutles  de  sang  (ju'il  a  répandues ,  cl  deman- 

Sauveur,  pendant  qu'ils  ouvraient  son  sacré  dez-lui,  avec  le  Prophète,  qui    l'a  frappé  de 

côté  avec  une  lance,   (ju'ils  abreuvaient  sa  la  sorie,  et  (|iii  l'a  ainsi  trailé  ?  A'ous  cnlen- 

bouclie  de  tiel  ;  el   sa  liouclie,  et  ses  mains,  lirez  qu'il  vous  répondra,  ([ue  c'est  le  péché, 

et   son  côlé   demand. lient    grâce    pour    ces  Hi'i;  c'e>l  votie  péché,  que  c'esl  vous-mêmes! 

infidèles  !  il  a  excu-é  leur  crime  :  Pater,  di-  Moi ,   Seigneur,  moi  l'auleur  de  voire  san- 

iniHe  illis  :  non  cr.iin  sciunl  quid  faciuut;  el  glante  passion  1  el  je  n'en  suis  pas  pénétré 

quoiqu'au  fond  leur  ignorance  fût  inexcusa-  saisi   de   doub  ur  1   et   je  [jourrais    rcarder, 

ble,  ill'a  employée  pour  diminuerlagiandeur  encore  d'un  o'il   tranquille  et  indilïereni    je 

eirénormilédera  leiilalqu'ilscommellaienl.  pmirrais  encore  aimer  le  péché  qui  vous  a 

Oiie  n'aurail-ili)asf;iil, chrétiens, sicelleigno-  donné  le  coup  de  la  mori  I  De  plus,  mes  cliers 

rance  eût  élC  enliéremenl  involontaire?  il  a  frères,   si   le  péché  csl  le  ea|)!t;il  ennemi  diî 

répandu  sur  eux  ses  grâces  les  plus  spéciales  Dieu,  Dieu  n'est  p;is  moins  son  ennemi;  s'il 

el  les  plus  abond.inles  miséricordes;  ne  cou-  a   f^iit   mijunr  Jésus-Clirisl,  Jésus-Ciiri!,!  l'a 

iidéiaul  pas,  dit  s.iinl  Augustin,  que  c'était  lait  mourir  Uii-méaie.  iMiiis  qu'en  a-t-ii  pour 

par  eux  qu'il  souffrait,  mais  que  c'etail  pour  f^'la  eoûléàce  divin  Rédempteur?  le  pouvez- 

eux    :  Non   cniin  uttendcbat  (juod   ub   i/isis  ^'JUs  ignorer  ?  et,  si  vous  liguorcz ,  (anl  do 

fatiebatur:  scd  quia    pro    ip^is  tnoricbalur  blessures   ouvertes  sur  son  corps  ne  soiil- 

(-•i"|/).  pllt's  pas  autant  de  bouches  qui  vous  le  di- 

Après  cela,  mon  cher  auditeur,  il  jirétend  sent  hautement  et   qui  vous    le  irienl?Or, 

avoir  droit  de  vous  adresser  C(  s  paroles,  et  voulez-vous   ranimer    contre    lui    l'ennemi 

lie  vous  faire  cette   loi  :  Ego  aulrm  dico  vo-  1^'  ''  ■'  terrassé  ?  voulez-vous  vous  rengager 

bis:  Diligite  inintlcos  veslros  {Malih.  V):  "^''''s  un  esclavage  dont  il  vous  a  délivrés  a  si 

Pour  moi  je  vous  dis  :    Aimez  vos   ennemis,  grands    frais?   voulez-vous   lui   susciter  de 

Je  vous  le  dis,  el,  sans  me  contenlei-  de  vous  '"ouieaux  combats,  l'exposer  à  de  nouvelles 

le  dire,  je  vous  l'aiiprends  par  mou  exemple,  soulïranccs,  l'allacher  à  une  nouvelle  croix  ? 

qui    doit  élre  pour    vous   l'excmide   le  plus  N'avez-vous   point    d'aulres   sentiments    à 

convaincant  el  le  plus  louchant.  Vous  vou-  P-endre  en  ce  jour  de  pénilemc  el  de  con- 

lez  vous  venger  :  mais  ai-je  été  vengé  ?  ai-je  version  ?  Ah  !  Seigneur,  pénitence  et  conver- 

demandé  à  l'être?  On  vous  a  oiïensé  :  mais  *'""'  c'est  là  que  je  m'en  liens  :  mais  coe- 

l'avez-vous   été  plus  que   moi?  l'avez-vous  version  sincère,  solide,  eflicacc;  mais  péni- 

élé  autant  que   moi  ?  voyez   ma   croix,  elle  'ciice  conslaiite  el  duralde.  Vous  avez  vaincu 

vous  insiruir.i.  Dans  le  rang  que  vous  tenez,  ^^   péché  :  j'en   Iriomplierai   comme  vous  et 

■une    injure    vous  doil    être   sensible:   mais  P"' *""«•  Vous  l'avez  vaincu  par  le  supplice 

vous  doit-elle   être  plus  sensible    ou   aussi  ^^'.  '«i  croix  :  j'en  triompherai  par  les  salu- 

seiisible  qu'à  moi  ?  car  qu'êles-vous,  el  (|ui  laires   rigueurs   d'une  vie  austère  cl  mort!- 

suis-je  ?  C'est   par  une  malignité  afleclée  el  fiée.   Dans  ce  combat  voire  croix  sera  mon 

par  un  dessein   prémédité  que   ccl    homme  'uodèle,sera   mon  soutien,   comme  elle  est 

s'fSl  tourné  contre  \0'js  :  mais  p;ir  quel  des-  '*'"''-'  '"""  espérance  pour  l'éternité,  où  nous 

sein   mes   persécuteurs   ont-ils  conjuré  ma  conduise,  elc. 
ruine, el  avec  quelle  fureurl'onl-ils  poursui-  SERMON  VU. 

vie?  C'esl  un   oulr/ige  que  vous  ne  pouvez  pmnit.  r.,,..v„,... 

pardonner,   el  qu'on    ne    pardonne   jamais  ^    T  „       """"'""=  "'^  '^^^^'^s- 

dans  le  monde  :  mais  j'ai  pardonné  ma  mort.  *"'"  '^'  i^fsurreclion  de  Jésus-Christ. 

Celui  dont    vous  avez    reçu  cet    outrage   esl  lie^liondcns  aulmi   An-elus,   dixit  nuilieribus:  Nolilo 

indigne  de  toute  grâce  :  mais  en  suis-je  in-  l'.n'.v.'ir f,'',V  ;'m,'"."  ''"'-';"''  ^Y"'''""'"  •  ^'■'"'■"«""i  : 
digne,  moi,  qui  ni'inléressc  pour  lui,  et  est-  •.  'T I   t '  T      '"""'•'""  '"'"■ 

ce   lui-même  ou   n'est-ce  pai  moi  q^e  vous  cl.'^Z^lifZl^l'^Z^n'felJ:!:^^^^^^^^^ 

uc\Ci   eniisagcr  dans  le    pardon   que  vous  ''>'''■'■' V^'isid;  voici  le  lieu  oh  ou  l'aviiit  mis  i  S    Umr 

lui  accoiderez  ?  Ainsi,  chrétiens,  de  quelque  <^''-^Vl). 

prélexle  ,,ue  votre  vengean.e  puissu  se  cou-  Sire  ,  ces  paroles  sont  bien  différenlos  do. 

vr.i,  ily    a   dans   ce  Dieu  sauveur  de  quoi  celles  que  nous  vovuns  co..m,unément  tna- 
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vcos  sur  1rs  loiiilK^ntît  (li>s  hommes.  Quoi 
(lue  puissants  qu'ils  .lient  été  ,  à  quoi  se  ré- 
duisent CCS  mni^nifiqucs  éloges  (|u'(>n  leur 
lionne  ,  et  que  iiims  lisons  sur  ces  superhi  s 
mausolées  que  leur  érige  la  v.initc  humaine? 
à  cette  triste  inscription:  llic  jncel;  ce  grand, 
ce  conquérant ,  cet  hi)mme  tant  vanté  dans 
le  monde,  est  ici  couclié  sous  celle  pierre  et 
enseveli  dans  la  r'Ous^iéro  ,  sans  (jue  tout 
son  pouvoir  et  toute  sa  gramleur  l'en  puisse 
tirer.  Mais  il  en  va  bien  autrement  à  l'égard 
de  .lésus-Christ.  A  peine  a-t-il  été  renfermé 
dans  le  sein  de  la  terre,  qu'il  en  sort,  dés  le 
troisième  jour,  victorieux  et  tout  brillant  de 
lumière  ;  en  sorla  que  ces  femmes  dévotes 
qui  le  viennent  chercher,  et  qui,  ne  le  Irou- 
vanl  pas,  en  veulent  savoir  des  nouvelles, 
n'en  apprennent  rien  autre  chose,  sinon  qu'il 
est  ressuscite  et  qu'il  n'est  [ilus  là  :  Non  esC 
flic  (  Mutth.  ,  XXVIII).  Voilà ,  selon  la  pré- 
diction et  l'expression  d'Isa'ie  ,  ce  qui  rend 
son  tombeau  glorieux  :  El  erit  sepulc/'um 
ejiis  gloriosum  (/.<(»'.,  XI).  Au  lieu  donc  que 
la  gloire  des  grands  du  siècle  se  termine  au 
tombeau  ,  c'est  dans  le  tombeau  que  com- 
mence la  gloire  de  ce  Dieu-Homme.  C'est  là, 
c'est,  pour  ainsi  parler,  dans  le  centre  même 
de  la  faiblesse, qu'il  faitéclater  toute  sa  force, 
et  juscju'entre  les  bras  de  la  mort  qu'il  re- 
prend par  sa  propre  vertu  une  vie  bienheu- 
reuse et  immortelle.  Admirable  cbangcnii  nt, 
chrétiens  ,  qui  doit  affermir  son  Eglise,  qui 
doit  consoler  ses  disciples  et  les  rassurer, (]ui 
diiit  servir  de  fondement  à  la  foi  cl  à  l'espé- 
rance cliréïicnne  ;  car  tels  sont  ou  tels  doi- 
vent être  les  effels  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur, comme  j'entreprends  de  vous  le  mon- 
trer dans  ce  disrours.  Saluons  d'abord  Marie, 
et  félicilons-la  ,  en  lui  disant  :  licgina  cœ- 
li,c\c. 

Oui,  cliréliens,  un  des  plus  solides  fonde- 
nien's  et  de  iKjlre  fui  et  de  notre  espérance, 
c'esl  la  glorieuse  résurrection  de  Jésus- 
C.hrisl.  .le  le  dis  0[irès  saint  Augustin;  et, 
m'altachaiU  à  sa  pensée  ,  je  trouve  en  deux 
naroles  de  ce  l'ère  le  partage  le  plus  juste,  et 
if  dessein  le  plus  complet.  Car,  selon  le  belle 
remarque  de  ce  saint  docteur,  le  Fils  de 
Dieu,  dans  sa  résurrection  ,  nous  présente, 
loui  à  la  fois ,  et  un  grand  miracle  et  un 
grand  exemple  :  In  luic  resurrcctione,?!  vti- 
raculttm  ,  et  eaeinplum  (Ang.).  Un  grand  mi- 
racle pour  confirmer  notre  foi  :  Aliraniliiin 
itl  creddf;  et  un  grand  exemple  pour  animer 
noire  espérance  :  Excmpliiin  ut  speres.  En 
I  n'et,  c'esl  sur  celle  résurrection  du  Sauveur 
fies  hommes  (juc  sont  établies  les  deux  plus 
importantes  vérités  du  christianisme,  dont 
l'une  est  comme  la  base  de  toute  la  religion, 
savoir,  que  Jé-us-Christ  est  Dieu;  et  l'autre 
osl  le  princiiic  de  toute  la  moiale  cvangéli- 
<]uc,  savoir,  ([lie  nous  ressuscilerons  un 
jour  nous-mêmes  comme  Jésus-Christ.  Ainsi, 
mes  chers  auditeurs,  sans  une  plus  longue 
préparation,  voiei  ce  que  j'ai  aujourd'hui  à 
vous  faire  voir.  Miracle  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  ,  preuve  incontestable  de  sa 
divinité  :  c'est  par  là  qu'il  confirme  noire 
fui  ;  et  ce  sera  la  prcuLère  partie.  Exemple 
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de  la  résurrection  île  .Tésus  Christ,  gage  as  - 
sure  de  noire  lésurrecliiui  future,  c'est  par 
là  (|u'il  anime  notre  es;  éranee  :  et  ce  sera 
la  seconde  partie.  Deux  points  d'une  extrême 
conséquence.  Dans  le  premier,  Jésus-Christ, 
par  sa  résurrection,  nous  apprendra  ce  qu'il 
esl  ;  dans  le  second,  Jésus-Christ,  par  celte 
même  résurrection  ,  nous  apprendra  ce  quo 
nous  serons.  L'un  et  l'autre  renferment  ce 
qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus  su- 
blime et  de  plus  relevé.  Plaise  au  ciel  qu'ils 
servent  également  à  votre  instruction  et 
votre  édification  1 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  grande  parole,  chrétiens,  et  qui 
mérite  d'être  écoutée  avec  tous  les  senti- 
ments de  respect  que  la  religion  esl  capable 
de  nous  inspirer ,  quand  saint  Paul  dit  quo 
l'auguste  mystère  de  la  résurrection  a  établi 
dans  le  monde  la  foi  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  :  Qui  prœdcslinatus  est  Filius  Dei  in 
virlutc,  ex  resurreclione  mortvorutu ,  Jemi 
Christi  Domini  nostii  (Rom.,  I).  Ainsi  par- 
lait l'Apôtre,  persuadé,  rempli,  pénétré  de 
cette  vérité  :  Nous  adorons,  mes  frères,  un 
Sauveur  qui  a  été  prédestiné  Fils  de  Dieu  en 
vertu  de  sa  résurrection  glorieuse.  Au  lic;i 
de  prédestiné,  le  texte  grec  et  le  syriaqi'n 
[lortent,  manifesté  et  déclaré;  mais  saint 
Ambroise  concilie  ces  deux  versions,  en  di- 
sant que  Jésus-Christ,  qui  était  un  Dieu  ca- 
ché dans  son  incarnation,  devait,  selon  l'or- 
dre de  sa  prédeslination  éternelle,  être  un 
Dieu  révélé  et  un  Dieu  connu  dans  sa  résur- 
reclion  :  Chrislus  lalens  in  incarnalione,  prœ- 
drsliniilus  crut  ut  declararelur  Filins  Dei  in 
rrsuri (ctionc  {Amhr.).  Je  ne  sais,  mes  chers 
audil(  urs,  si  vous  avez  jamais  fait  réflexion 
à  une  autre  proposition  bien  remar(]uab'c 
du  même  apôtre,  dans  cet  excellent  discours 
(ju'il  fit  au  peuple  d'Anlioche,  cl  qui  esl  rap- 
porté au  Livre  des  y\ctes.  Voici  comment 
s'expliquait  le  docteur  des  gentils  :  El  nos 
vobis  iinnuiiliamus  eain,  quœ  ad  paires  nnsln  s 
repriimissin  facla  est,  quoninm  liane  l)rus  ad- 
iinplrril,  ressuscilans  Jesum,  sieut  in  srcund>'> 
J'salino  scripium  est  :  Filius  meus  es  lu,  efjo 
linilie  f/enui  te  (.le/.,  XIll).  Nous  vous  annon- 
çons l'acconiplissement  d'une  grande  pro- 
messe (]ue  Dieu  avait  rùle  à  nos  pères  ,  et 
(;ui  a  élé,  ilurant  tant  de  siècles,  le  sujet  de 
leur  espérance  et  de  leurs  vœux.  Dieu  a 
voulu  que  nous  ,  qui  sommes  leurs  enfants  , 
eussions  l'avantage  de  la  voir  enfin  consom- 
mée ;  el  l'exécution  de  cette  promesse  est 
qu'il  a  ressuscité  Jésus  ,  selon  ce  qui  est 
écrit  dans  le  psaume  :  Vous  êtes  mon  Fils, 
et  c'est  aujourd'hui  que  je  vous  ai  engendré. 
Que  signifie  cela,  chrétiens?  et  de  quel  jour 
saint  P.iul  pretendait-il  parler?  Si  c'était  de 
celui  où  Jésus-Christ  ,  comme  Fils  de  Dieu 
et  comme  Verbe  incréé,  est  engendré  de  sou 
l'ère  ,  pourquoi  l'apnliquait-il  au  n  ystère 
de  sa  résurrection  ?  et  ,  s'il  l'entendait  du 
jour  où  Jésus-(]hrist  ,  comme  Dieu-Hotnmc, 
est  ressuscité  selon  la  chair ,  pourquoi  fai- 
sait-il mention  de  sa  génération  éternelle  ? 
liessuscilans  Jesiun,  sicul  scriptum  esl  :  E'j'j 
hodiegenui  le.   Quel  rapport  de  l'uu  à  lau-- 
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!i('?  Ahl  répond  s.iinl  Atnhroise  ,  il  0<l  nd- 
riiirable  ,  el  jamais  l'Apotro  n'a  parlé  plus 
coiisoiiuommeiil  :  pourciuoi?  parr(i  qu'en 
fffel  la  rcsurri'ction  lie  Jésus  -  Cliiist  a  été 
pour  lui  une  seconde  naissance  ,  mais  bien 
plus  heureuse  et  plus  avantageuse  que  la 
première  .  puisqu'en  ren.ussanl  ,  pour  ainsi 
(lire  ,  du  tnmbeau  ,  il  a  fiiit  éclater  visible- 
ment dans  sa  personne  ce  caractère  de  Fils 
de  Dieu  dont  il  était  revêtu.  Et  c'est  pour 
cela  que  le  Père  éternel  le  reconnail  sinjru- 
lièrement  dans  ce  mystère,  et  lui  adresse  ces 
paroles  dans  un  sens  particulier  :  filitis 
meus  es  tu,  ego  hotlie  genni  te  :  Oui  ,  mon 
l'ils,  c'est  en  ce  jour  que  je  vous  cnfci-ndre 
pour  la  seconde  fois  ,  mais  d'une  manière 
qui  justifiera  parfaitement  la  grandeur  lie 
voire  origine  et  la  vérité  de  cet  être  divin 
que  vous  avez  reçu  de  moi  :  Filins  meus  es 
lu,  id  est,  mcum  hudic  te  probiisli  esse  Filium 
(j4m&'".). Comme  s'il  lui  disait:  Tandis  (jue  vous 
avez  été  sur  la  terre  ,  quoique  vous  fussiez 
sans  contestation  Fils  de  Dieu,  on  ne  vous  a 
considéré  que  sous  la  qualité  de  Fils  de 
l'homme.  Mais,  maintenant  que  vous  triom- 
phez de  la  mort,  et  que  vous  êtes  régénéré 
a  la  vie  de  la  gloire ,  vous  vous  rendez  à 
vous-même  un  témoignages!  authentique  de 
la  divinité  qui  habite  en  vous,  qu'elle  ne  peut 
plus  désormais  vous  être  disputée;  et,  quoi- 
(lue  j'aie  toujours  été  votre  Père  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité,  je  ne  laisse  pas  de 
m'en  faire  aujourd'hui  un  honneur  spécial, 
distinguant  ce  jour  bienheureux  entre  tous 
les  autres  jours  qui  ont  composé  votre  des- 
tinée, et  le  choisissant  pour  déclarer  à  tout 
l'univers  que  vous  êtes  mou  Fils  :  Fiiius 
meus  es  tu,  ego  hodie  genni  le. 

Mais  venons  au  fond  de  la  question,  et, 
pour  nous  instruire  d'une  vérité  aussi  essen- 
tielle que  celle-ci  ,  voyons  dans  quel  sens  et 
comment  il  est  vrai  que  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  établit  particulièrement  la  foi 
de  sa  divinité.  Car,  vous  me  direz  :  Le  Sau- 
veur du  monde,  pendant  le  cours  de  sa  vie 
mortelle,  n'avait-il  pas  fait  des  miracles  qui 
l'autorisaient  dans  la  qualité  qu'il  prenait  de 
Fils  de  Dieu  ?  Les  démons  chassés,  les  aveu- 
gles -  nés  guéris ,  les  morts  de  quatre  jours 
ressuscites,  n'était-ce  pas  autant  de  démons- 
Iralions  ,  mais  de  démonstrations  palpables 
et  sensiîdes,  du  pouvoir  tout  divin  qui  rési- 
dait en  lui  '.'  quid  t  fiel  plus  singulier  devait 
avoir  sa  résurrection  pour  confirmer  cette 
créance?  écoulez  -  moi ,  chrétiens  ,  voici  le 
nœud  de  la  difficulté,  et  comme  le  point  dé- 
cisif du  mystère  que  je  traite.  Je  dis  que  la 
révélation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  était 
surtout  attachée  à  sa  résurrection  :  Qui  prœ- 
deslinatus  est  Fiiius  Uei  ex  resurrcclione 
nioituorum  {Rom.,  1)  :  pourquoi"?  pour  qua- 
tre raisons,  ou  plutôt  pour  une  seule,  ren- 
fermée dans  ces  quatre  propositions  :  parce 
que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  était  la 
preuve  que  cet  Homme-Dieu  devait  expres- 
sément donner  aux  Juif>  pour  leur  faire  con- 
naître sa  divinité  :  parce  que  cette  preuve 
était ,  en  ellet ,  la  plus  naturelle  et  la  plus 
convaincante   de  sa  di\inilé  :  parce  que,  de 
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tous  les  miracles  de  Jé>ius-Christ  faits  par  la 
vertu  de  sa  divinité  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ait  été  si  avéré  ni  d'une  é\  idcnce  si  incon- 
testable ,  que  celui  de  la  résurrection  de  son 
corps  :  et ,  parce  que  c'est  celui  de  tous  qui 
a  le  plus  servi  à  la  propagation  de  la  foi  et  à 
l'établissement  de  l'Evangile,  dont  la  subs- 
tance et  le  capital  est  de  croire  en  Jésus- 
Christ,  et  de  confesser  sa  divinité.  D'où  vient 
que  les  chrétiens  des  premiers  siècles,  vou- 
lant exprimer  dans  un  mot  l'idée  qu'ils  se 
formaii'ut  de  la  résurrection  du  Sauveur,  par 
un  usage  reçu  entre  eux  ,  l'appelaient  sim- 
plement le  ténioignage;  '\usquc-\h  que  l'em- 
pereur Constantin  ayant  bâti  dans  la  nou- 
velle Jérusalem  un  superbe  temple  sous  le 
titre  de  Jésus-Christ  rcs'^uscilé,  lui  donna  le 
nom  de  Martyrium  ,  c'est-à-dire  Testimo- 
nium.  Et  saint  Cyrille,  patriarche  de  la  même 
ville  ,  en  apporte  la  raison  :  savoir,  que  ce 
temple  était  consacré  à  un  mystère  que  Dieu 
avait  lui-même  choisi  pour  être  le  témoi- 
gnage solennel  de  la  divinité  de  son  Fils. 
C'est  ce  que  vous  verrez  ,  clirétiens  ,  dans 
l'exposition  de  ces  quatre  articles  que  je  vais 
vous  développer. 

Car,  premièrement ,  n'est-ce  pas  une  rc- 
mar(iue  bien  solide,  qu'autant  de  fois  que 
Jésus  -  Christ  se  trouve,  dans  l'Evangile, 
pressé  par  les  Juifs  sur  le  sujet  de  sa  divi-^ 
nilé,  et  qu'ils  lui  en  demandent  des  preuves, 
il  ne  leur  en  donne  jamais  d'autre  que  sa 
résurrection  ,  dont  il  se  sert,  ou  pour  con- 
vaincre leurs  esprits  ou  pour  ccmfondre 
leur  incrédulité?  Cette  nation  infidèle  ,  di- 
sait-il ,  veut  être  assurée  par  un  miracle  de 
ce  que  je  suis;  et  elle  n'aura  point  d'autre 
miracle  que  celui  du  prophète  Jouas,  ou  plu- 
tôt que  celui  dont  le  prophète  Jonas  fut  la 
figure;  savoir,  qu'après  avoir  été  enfermé 
trois  jours  dans  le  sein  de  la  terre,  j'en  sor- 
tirai comme  Jonas  sortit  du  ventre  de  la  ba- 
leine :  Generalio  prava  signum  (/uœril ,  et  si- 
gnum  non  dabitur  ei,  nisi  signum  Jonœ  pro- 
phelœ  (  Matth.,  XU  ).  "Vous  me  demandez  , 
ajoulait-il,  en  s'adressant  aux  pharisiens, 
par  quel  miracle  je  vous  montre  que  j'ai 
droit  d'user  du  pouvoir  absolu  et  de  l'anlo- 
vité  indépendante  que  je  m'attribue  :  Quod 
signum  ostendis  nobis  quia  liœc  facis  {Joan., 
cap.  11)?  Or,  voici  par  où  je  veux  que  vous 
en  jugiez;  c'est  qu'après  que  vous  aurez  dé- 
truit ,  par  une  mort  cruelle  et  violente  ,  ce 
temple  visible,  qui  est  mon  corps  ,  je  le  ré- 
tablirai dès  le  troisième  jour  dans  le  même 
état,  et  dans  un  état  uiême  plus  parfait  :  Sol- 
vile  lemplum  hoc,  et  in  tribus  diebus  excila- 
bo  illud  (Ibid.).  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît, 
chrétiens  :  il  pouvait  leur  produire  cent  au- 
tres miracles  qu'il  opérait  au  milieu  d'eux  ; 
mais  il  les  supprime  tous  ,  et  vous  diriez 
qu'en  les  faisant,  il  ne  se  proposait  rien 
moins  que  de  faire  connaître  aux  hommes 
sa  divinité.  Car,  s'il  change  l'eau  en  vin  aux 
noces  de  Cana  ,  c'est  par  une  déférence, 
comme  forcée,  à  la  prière  de  Marie.  S'il  dé- 
livre la  fille  de  la  Chananéennc,  c'est  pour 
se  délivrer  de  l'imporlunité  de  cette  ferimie. 
S'il  ressuscite  le  fils  de  la  veuve,  c'est  par 
[Trente-cinq.) 
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iHic  pure  co;iip,is-i()ii.  Diins  la  phip.Trt  wô  ne 
ili-  ces  actions  surhumaines  ,  ;ipiôs  avoir 
laissé  agir  sa  toute  -  puissance  ,  il  recoin- 
iiiaiule  \c  secret  à  ceux  qui  en  ont  ressenti 
la  vertu.  Et  quand  il  dccuuvre  aux  trois  dis- 
ciples la  gloire  de  sa  transfiguration,  où  le 
l'ère  céleste,  parlant  en  personne,  le  recon- 
naît pour  soi)  Fils  bien-ainié,  il  leur  défend 
(l'en  rien  publier,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  res- 
.suscilé.  d'i-nlre  les  morts  :  Nemini  dixe- 
riiis  visiiinem,donec  Filius  hominis  a  mortuis 
resurgal  [Matth.,  XVII).  Pourquoi  cela?  par 
la  raison  qu'en  apporte  saint  Chrysostouic, 
«lue,  dans  le  dessein  de  Dieu,  le  résurrecliou 
(le  Jesus-(",lirisl  ayant  été  ordonnée  pour  cire 
le  signe  de  sa  filiation  divine,  c'était  elle  qui 
devait  in.'ttre  le  sceau  à  tous  les  autres  mi- 
racles, et  qui  en  devait  consom^îcr  la  preu- 
ve. De  là  dépendait  la  foi  de  tout  le  reste  : 
car  ce  Sauveur  des  hommes  ayant  dit  :  Je 
suis  ég-il  à  mon  Père  et  Dieu  comme  lui;  e(, 
pour  faire  voir  que  je  le  suis,  je  ressusciti'- 
rai  trois  jours  après  sa  mort  ;  s'il  n'eût  pas 
été  tel  qu'il  prétendait ,  il  était  impossible 
qu  il  ressuscitât,  parce  que  Dieu  alors,  en 
concourant  au  miracle  de  sa  résurrection  , 
eût  auloiisé  l'imposture  et  le  mensonge.  Si 
donc,  après  cilte  déclaration,  il  est  ressusci- 
té, il  fallait  aussi  ,  par  une  suite  nécessaire, 
qu'il  lût  Dieu.  Etant  Dieu,  tous  ses  autres 
inii'acles  subsistaient ,  puisqu'il  est  naturel  à 
un  Dieu  de  faire  des  miracles.  Et,  au  con- 
traire, s'il  n'était  pas  ressuscité,  la  créanie 
lie  sa  divinilé  se  trouvait  détruite  par  sa  pro- 
pre bouche  :  sa  divinilé  détruite,  ses  mira- 
cles ne  devaient  plus  avoir  de  force,  ses  pa- 
roles n'élaienlque  fausseté,  sa  vie  (ju'artifiee 
et  illusion,  toute  la  foi  chrétienne  qu'un  fan- 
tôme :  et  voilà  le  sens  littéral  de  ce  passage 
de  saint  P;îuI  :  Si  aulcm  Clirislus  non  lesur- 
reTi!,  inanis  est  prœdicalio  noslra,  inanis  est 
ri  fuies  vestra  (ICor.,  XV),  Tout  cela,  en- 
core une  fois  ,  parce  que  Jésus-Christ  avait 
marqué  la  résurrection  de  sou  corps  comme 
le  caractère  distinctif  de  sa  divinité. 

Mais  pourquoi  clioisissail-il  celui-là  pré- 
férablement  à  tous  les  autres  ?  Ah  !  chrétiens, 
en  pouvait-il  choisir  un  plus  éclatant  et  plus 
sensible  que  de  se  ressusciter  lui-même  "?  Le 
miracle,  dit  saint  Augustin,  est,  pour  les 
créatures  intelligentes  ,  le  langage  et  la  voix 
de  Dieu;  et  le  plus  grand  de  tous  les  mira- 
cles est  la  résurrection  d'un  mort  ;  mais,  en- 
Ire  toutes  les  .ésurreclions,  quelle  est  la  plus 
miraculeuse?  n'est-ce  pas,  yioursuit  ce  saint 
doctiur,  de  se  rendre  la  vie  à  soi-même  et 
de  se  ressusciter  par  sa  propre  vertu'/  Ce 
n'est  donc  point  sans  raison  que  Jésus-Christ 
s'attachait  spécialement  à  ce  signe  pour  vé- 
rifier qu'il  était  Dieu  et  Fils  de  Dieu.  En  ef- 
fet, il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  de  dire 
comme  lui  :  Polcstatcm  habeo  puncndi  nni- 
7)iam  mcain,  et  ilerum  suinendi  eam  [Joan., 
X).  J'ai  le  pouvoir  de  quitter  la  vie,  j'ai  le 
pouvoir  de  la  rejirendre,  l'un  m'est  aussi  fa- 
cile que  l'autre,  et  comme  je  ne  la  quitterai 
que  (juand  je  voudrai ,  aussi  la  repren- 
drai-je  quand  il  me  plaira.  Il  n'y  a,  dis- 
^r ,  qu'un  Dieu  qui  puisse  s'exprinier  do  la 


sorte.  Avant  Jésus-Chris!,  ne  perdez  pascetto 
réllexion  de  saint  .\mbroise,  également  solide 
cl  ingénieuse,  avant  Jésus  Christ ,  on  avait 
vu  dans  le  monde  des  hommes  ressuscites, 
mais  ressuscites  par  d'aulres  hommes.  Elisée, 
par  le  souffle  de  sa  bouche,  avait  ranimé  le 
cadavre  du  fils  de  la  Sunamile  ;  et,  par  Pj 
prière  d'Elie,  l'enfant  de  la  veuve  deSarepta 
mort  de  défaillance  et  de  langueur,  avait  été 
rendu  à  sa  mère  désolée  ,  plein  de  vigueur 
et  de  santé.  Mais  ,  comme  remarque  s  linl 
Ambroise.  ceux  qui  étaient  alors  ressuscites 
ne  recevaient  la  vie  que  par  une  vertuétran- 
gôre;  et  ceux  qui  opéraient  ces  miracles,  ne 
les  faisaient  que  dans  des  sujets  étrangers. 
La  merveille  inou'i'e,  c'était  que  le  même 
homme  fît  tout  à  la  fois  le  double  miracle,  et 
de  ressusciter,  et  de  se  ressusciter  ;  car  c'est 
ce  qu'on  n'avait  jamais  entendu  :  ,4  sœculo 
non  est  auditum  {Joan.,  IX)  ;  et  voilà  le  mi- 
racle que  Dieu  réservait  à  son  Fils  ,  afin  de 
déclarer  au  monde  qu'il  était  tout  ensemble 
homme  et  Dieu  :  homme,  puisqu'il  était  res- 
suscité, et  Dieu,  puisqu'il  s'était  ressuscité  : 
Ut  ostenderet  qnoniam  eral  in  ipso,  et  resusci- 
trjiiis  liomo  ,  et  resiiscitans  Deus  (.4m6r.).  Mys- 
tère adorable  que  saint  Jérôme,  par  ce  don  de 
pénétration  qu'il  avait  pour  bien  entendre  les 
Ecritures,  observe  dans  ces  paroles  du  psaume 
qui,  selon  la  lettre  même,  conviennent  à  Je- 
sus-Christ  et  ne  se  peuvent  rapporter  qu'à 
lui  :  j^stimatus  sum  cum  descendentibus  in 
lacum;  faclus  sum  sicut  homo  sine  adjulorio, 
inter  mortuos  liber  [Ps.  LXXXVII  ).  On  m'a 
mis  au  rang  des  morts  ,  et  l'on  a  cru  qu'en 
mourant,  je  ne  devais  point  avoir  d'autre  sort 
que  le  commun  des  hommes;  mais  il  y  a  eu 
néanmoins  entre  eus  et  moi  deux  grandes 
différences  :  l'une,  que  j'ai  été  libre  entre  les 
morts  :  Jnler  mortuos  liber  ;  et  l'autre,  que, 
parmi  les  morts,  je  n'ai  eu  besoin  du  secours 
de  personne  :  Sicul  homo  sine  adjutorio.  Que 
veut-il  dire,  chrétiens?  c'est-à-dire  que  Jé- 
sus-Christ est  entré  dans  le  royaume  de  la 
mort,  non  pas  comme  son  sujet,  mais  conune 
son  souverain;  non  pas  comme  esclave,  mais 
comme  vainqueur  ;  non  pas  comme  dépen- 
dant de  ses  lois,  mais  comme  jouissant  dune 
parfaite  liberté  :  Inler  mortuos  liber.  De  sorte 
que,  pour  en  sortir  par  la  voie  de  la  résur- 
rection, il  ne  lui  a  (Mu  que  lui-même  :  point 
de  prophète  qui  priât  jour  lui,  qui  lui  com- 
mandât de  se  relrver,  qui  le  tirât  par  violence 
du  tombeau,  parce  qu'étant  Dieu,  il  ne  de- 
vait être  aidé  ([ue  de  sa  vertu  toute-puis- 
sante :  Fiictus  sum  sicnl  homo  sine  adjutorio 
inler  mortuos  liber.  Paroles,  ajoute  saint  Jé- 
rôme que  le  Saint-Espiit  semble  avoir  dictées 
pour  composer  l'épitaphe  de  Jésus-Christ  qui 
devait  ressusciter. 

Il  est  donc  vrai  que  la  résurrection  do 
cet  IIoiumivDieu  était  la  preuve  la  plus  au- 
llu'nli(iue  qu'il  pouv.ilt  donner  de  sa  divinilé, 
et  c'est  pourquoi  toute  la  synagogue  conju- 
rée contre  lui  fit  de  si  puissants  efforts  pour 
empêcher  que  la  créance  de  cette  résurrec- 
tion ne  fût  reçue  dans  le  monde.  Tous  les 
Juifs  étaient  persuadés  que  si  l'on  croyail 
une  fois,  et  s'il  était  constant  que  Jésus  Clirist 
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lût  ressûscilé, dès-là  il  se  Irouvrrail  dans  nne 
plwii'p  (Hissession  cl  do  la  qualité  de  Messie, 
et  de  celle  de  Fils  de  Dieu  ;  mais  qu'esl-il  ar- 
rivé? Par  une  conduite  toute  merveilleuse  de 
la  Providence  ,  de  tous  les  articles  de  noire 
religion,  ou  plutôt  de  lous  les  miracles  sur 
quoi  est  l'ondée  noire  religion,  il  n'y  en  a  au- 
cun dont  le  l'ait  ail  élé  si  avéré,  ni  dont  l'évi- 
dence soit  si  inconleslabic  ;  en  sorlc.dit  saint 
Augustin  .  qu'un  païen  même  et  un  infidèle 
examinant  sans  préoccupation  toutes  les  cir- 
eoiislances  de  ce  miracle,  est  forcé  d'en  re- 
connailrc  la  vérilé;  et.  ce  qui  est  encore  plus 
étonnant,  continue  ce  saint  docteur,  c'est 
que  les  deux  choses  ,  qui  naturellement  au- 
raient dû  être  des  obstacles  à  la  foi  de  cette 
résurrection,  savoir,  la  haine  des  pharisiens 
et  l'incrédulilé  des  apôtres  ,  sont  justement 
les  deux  moyens  que  Dieu  a  employés  pour 
l'appuyer  et  pour  la  fortifier.  Oui,  les  enne- 
mis de  Jésus-Chrisl  les  plus  passionnés  ont, 
malgré  eux,  contribué,  par  leur  haine  même, 
à  vérifier  le  miracle  de  la  résurrection  de  son 
corps,  et  par  conséquent,  à  établir  notre  foi  ; 
car  prenez  garde,  chrétiens  :  à  peine  Jésus- 
Christ  est-il  expiré,  qu'ils  s'adressent  à  Pi- 
lale,  et  que  lui  représentent-ils?  Nous  nous 
souvenons  que  ce  séducteur  a  dit,  lorsqu'il 
était  encore  vivant  :  Je  ressusciterai  trois 
jours  après  ma  mort ,  il  s'y  est  publiquement 
engagé,  cl  il  a  voulu  qu'on  éprouvât  par  là 
s'il  était  fidèle  et  véritable  dans  ses  pa- 
roles. Tout  le  peuple  est  dans  l'attente  du 
succès  de  celte  prédiction;  et  si  son  corps  ve- 
nait maintenant  à  disparaître,  il  n'en  fau- 
<lrail  pas  davantage  pour  confirmer  une  er- 
reur au'-si  pernicieuse  que  celle-là.  Il  est 
donc  important  d'y  pourvoir,  et  nous  venons 
à  vous  pour  le  faire  avec  plus  d'autorité.  Al- 
lez, leur  répond  Pilale,  vous  avez  des  gardes, 
usez-en  comme  il  vous  semblera  bon,  je 
vous  donne  tout  pouvoir.  Et  aussitôt  le  sé- 
pulcre est  investi  de  soldats,  la  pierre  qui  en 
ferme  l'ouverture  est  scellée,  on  n'omet  rien 
pour  une  entière  sûreté.  Quel  ciïel  de  cette 
prévoyance  ?  point  d'autres  que  d'écarter 
jusqu'aux  moindres  doutes  et  jusqu'aux  plus 
légers  soupçons  sur  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ;  car,  malgré  toutes  leurs  précautions 
et  tous  leurs  soins,  le  corps  du  Sauveur, 
après  trcis  jours  de  sépulture,  ne  s'étant 
plus  trouve  dans  le  tombeau,  que  pouvaient 
dire  les  pharisiens?  que  ses  disciples  l'avaient 
enlevé  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  tandis  que  la 
garde  était  endormie?  Mais,  reprend  saint 
Augustin  ,  comment  a-t-on  pu  approcher  du 
sépulcre,  le\er  la  pierre, cm poiier  le  corps  sans 
éveiller  aucun  des  soldats?  D'ailleurs,  si  la 
garde  était  endormie,  d'où  a-t-clle  su  qu'on  l'a- 
vaitenlevéet(iui  l'avait  enlevé;  et  si  elle  n'é- 
tait pas  endormie  ,  comment  at-clle  souffert 
((u'on  l'enlevât?  quelle  apparence  que  les  dis- 
ciples, qui  étaient  la  faiblesse  et  la  timidité  mê- 
me, soient  devenus  toul  à  coup  si  hardis,  et 
<iu'au  travers  des  gardes,  avec  un  danger  visi- 
ble de  leurs  personnes,  ils  aient  osé  ravir  un 
corps  mi  s  en  dépôt  sous  le  sceau  public?  De  pi  us 
quand  ils  l'auraient  osé,  à  quel  dessein  vou- 
draient-iis  .•'aire  croire  aux  autres  une  chose 


dont  la  fausseté  leur  aurait  élé  clairemeni 
connue?  Que  pourraient-ils  espérer  de  là? 
Car  s'ils  avaient  enlevé  le  corps,  il  leur  était 
évident  que  Jésus-Christ  n'était  pas  ressus- 
cité et  qu'il  les  avait  trompés  ;  (t  comme 
ils  s'étaient  exposés  pour  lui  à  la  haine  de 
loute  leur  nation,  il  était  naturel  que  ,  se 
voyant  ainsi  abusés,  bien  loin  de  soutenir 
encore  ses  intérêls  ,  ils  le  renonçassent,  dé- 
clarant aux  magistrats  que  c'était  un  impos- 
teur ;  témoignage  que  toute  la  synagogue 
eût  reçu  avec  un  applau  lissement  geiiéi-al, 
et  qui  leur  eût  gagné  l'alïection  dt"  tout  le 
peuj)le,  au  lieu  que  ,  publiant  sa  résurrec- 
tion, ils  ne  devaient  attendre  que  les  Iraile- 
nienls  les  plus  rigoureux,  les  persécutions, 
les  prisons,  les  fouets,  la  mort  même. 

Cependant  voilà  l'unique  défaite  des  Juifs 
pour  éluder  le  miracle  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  :  ses  disciples  enlevèrent  son 
corps.  Ce  n'est  pas  seulement  de  l'évangé- 
lisle  que  nous  l'apprenons,  mais  de  Justin, 
martyr,  lequel  ayant  été  juif  de  religion, 
était  mieux  instruit  que  personne  de  leurs 
traditions.  Ils  ré|)andirent ,  dit-il,  dans  le 
monde,  que  le  sépulcre  avait  élé  forcé.  Mais 
le  mensonge  élail  si  visible,  que  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  ne  laissa  pas  de  passer  pour 
constante  parmi  le  peuple.  Josèphe  lui-même 
n'en  a  pu  disconvenir,  quelque  intérêt  qu'il 
eût  à  obscurcir  la  gloire  du  Fils  de  Dieu  :  et 
afin  que  la  gentililé  aussi  bien  que  lejuda'isme 
rendit  hommage  à  ce  Dieu  ressuscité,  Pilate, 
selon  le  rapport  de  Terlullien,  bien  informé 
de  la  vérité,  et  déjà  chrétien  dans  sa  con- 
science, en  écrivit  à  Tibère  :  h'o  oiinùn  super 
Cltrino  Pilatus  ,  cl  ipse  pro  con.'<ric)Hia  fun 
jiimchrislianus,  Tibcrio  renunlinvii  [TertulL). 
Sur  quoi  ce  Père  n'a  pas  craint  d'ajouter  que 
les  empereurs  auraient  cru  dés  lors  en  Jésus- 
Christ,  s'ils  n'avaient  été,  comme  empereurs, 
nécessaires  au  s'ccle,  ou  si  les  chrétiens  qui 
renonçaient  au  siè(  le  avaient  pu  êlrc  empe- 
r(  urs  :  Si  aul  Cœsares  noti  fuis.'^cn:  sivculo  nc- 
ccssarii,  aut  christiani  poluisscnl  esse  Cœsarcs 
(  Ihid.  ].  Mais  ce  qui  me  surprend  au-delà 
de  tout  le  reste,  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
assez  admirer,  c'est  de  voir  les  Apôtres,  qui, 
pendant  la  vie  de  leur  maître,  ne  pouvaient 
pas  même  comprendre  ce  qu'il  leur  disait  -le 
sa  résurrection,  qui,  dans  le  temps  de  sa  pas- 
sion, en  avaient  absolument  désespéré,  et 
qui  rejetaient  après  sa  mort ,  com.iic  des  fa- 
bles et  des  rêveries,  ce  qu'on  leur  racontait 
de  ses  apparitions  :  de  voir,  dis-je,  des  hommes 
si  mal  disposés  à  croire,  ou  plutôt  si  déter- 
minés à  ne  pas  croire,  devenir  les  prédica- 
teurs et  les  martyrs  d'un  mystère  qui  jusque- 
là  avait  été  le  plus  ordinaire  sujet  de  leur 
incrédulité,  aller  devant  les  tribunaux  et  les 
juges  de  la  terre  confesser  une  résurrection 
dont  ils  s'étaient  toujours  fait  une  matière  do 
scandale  ;  ne  pas  craindre  de  mourir  pour  en 
confirmer  la  vérité,  et  s'estimer  heureux, 
pourvu  qu'en  mourant  ils  servissent  à  Jésus- 
Christ,  glorieux  et  triomphant,  de  témoins 
fidèles.  Qui  fil  c!^  changement  en  eux,  et  qui 
était  capable  de  le  faire,  sinon  l'assurance  et 
la  foi  de  sa  résurrection?  Mai-;  une  foi  si 


1103 


oiiATF.uris  s.u:ui;s.  nounnALOUK. 


no» 


fcriiif^,  nprùs  iine  incrfdulité  aussi  obstinée, 
n'était-cile  p.is  un  coup  de  la  main  du  Tii''s- 
Hanl?  Ilœc  nuilalio  dextcrœ  [''xccisi  {  Ps. 
l.XXVI  ).  Aussi  cst-co  c!i  verlu  de  ceUe  foi , 
je  dis  de  l.i  foi  d'une  rcsunection  si  miracu- 
leuse, (jue  le  chiisllanisiiie  s'est  multiplié, 
(;ue  l'Evanyilc  a  fait  dans  le  monde  des  pro- 
m-ùs  inconcevables,  cl  que  la  divinité  du 
Sauveur,  malgré  l'enfer  el  toutes  ses  puis- 
sances, n  été  crue  jusqu'aux  extrémités  du 
monde.  Nous  n'avon<  qu'à  considérer  l'ori- 
gine et  la  naissance  de  1  Ivglise.  Jamais  les 
Apôtres  ne  prêchaient  Jésus-Christ  dans  les 
synagogues,  qu'ils  ne  produisissent  sa  résur- 
rection comme  une  preuve  sans  réplique. 
Ihiric  Dcus  suscitnvit  tertia  die  (  Act.,  XX  ). 
C'est  celui,  disaient-ils  sans  ces  e  ,  qui  est 
ressuscité  le  troisième  jour;  celui  que  le 
Dieu  de  nos  pères  a  glorifié,  en  le  délivrant 
de  la  mort;  celui  que  vous  avez  crucifié, 
mais  qui  depuis  s'est  montré  dans  l'état  d'une 
vie  nouvelle.  On  dirait  que  c'était  là  le  seul 
article  qui  rendait  leur  prédication  efficace 
oi  invincible.  Car  en  quoi  faisaient-ils  pa- 
raître la  force  de  ce  zèle  apostolique  dont  ils 
étaient  remplis?  à  rendre  témoignage  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  :  Virtute  mngna 
riddcbant  apostoli  testimonium  resurrectionis 
Jesu  Chrisli  Domininostri  (.4c'.,  IV).  En  cela 
consistait  tout  le  soin  et  tout  le  fruit  de  leur 
ministère;  jusque-là  même  que,  lorsqu'il 
fallut  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  dis- 
ciple en  la  place  du  perfide  Judas,  la  grande 
raison  qu'ils  apporlcrenl  fut  qu'ayant  vu  ce 
qu'ils  avaient  vu,  et  qu'étant  au  Sauveur  du 
monde  ce  qu'ils  lui  étaient,  ils  devaient  s'asso- 
cier quelqu'un  pour  être  avec  eux  témoin  de 
.sa  résurrection  :  Oporlet  eniin  teslem  rcsur- 
rertionis  ejus  nobiscum  fieri  unum  ex  istis 
(  Act.,  I  )  ;  comme  si  leur  apostolat  eût  été 
réduit  à  ce  seul  point.  Et  en  effet,  ajoute  saint 
Luc,  tout  le  monde  se  rendait  à  la  force  de  ce 
témoignage.  Les  Juifs  n'y  pouvaient  résister, 
les  gentils  en  étaient  persuadés,  le  nombre 
lies  chrétiens  croissait  tous  les  jours,  et  nous 
apprenons  de  saint  Chrysoslome,  qu'iinrné- 
ili.itement  après  la  profession  de  foi  que  fai- 
saient les  catéchumènes,  en  reconnaissant 
(jne  Jésus-Christ  était  ressuscité,  on  leur  con- 
férait le  baptême.  Pourquoi  cela?  parce  (jue 
professer  la  résurrection  de  Jésus-Christ , 
(était  professer  qu'il  était  Dieu  :  et  professer 
(]u'il  était  Dieu,  c'était  embrasser  sa  religion, 
^misqu'il  est  certain  que  tonte  la  religion 
chrétienne  est  fondée  sur  la  di\  iiiilé  de  Jésits- 
Chrisl,  el  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  ne 
nous  a  été  aulhentiquement  révélée  «lue  par 
le  miracle  de  sa  résurrection. 

Arrêtons-nous  ici  ;  et,  pour  répondre  au 
ilessein  de  Dieu  dans  ce  mystère,  élevons- 
nous  par  les  sentiments  de  la  foi  au-dessus 
de  nos  bassesses.  Entrons,  si  j'ose  rn'expri- 
iiier  do  la  sorte,  dans  le  sanctuaire  de  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  qui  nous  csl  ouvert; 
el,  profitant  de  la  fête  que  nous  célébrons, 
disons  avec  les  vieillards  de  l'Apocalypse, 
prosternés  devant  le  trône  de  l'Agneau  : 
tiiijnus  est  Ai/nus  qui  occisus  est,  ncciprre 
l'titittem  et  divinitiitcm  (  ,4;)of.,  V)  :  Oui  , 


l'Agneau  sacrifié  pour  nous    mérite  de  rece- 
voir l'hommage  que  (ouïe  l'Eglise  lui  rend 
aujourd'iiui.  En  adorant  son  Eire  divin,  fai- 
sons à  ce  Sauveur  la  iiiè:nc  protestation  que 
lui  fit  saiiit  Pierre  :  Tu  es  Christus  Filins  Dei 
vivi  {Malth.,  XVI  ):  Vous   êtes   le   Fils  du 
Dieu  vivant  ;  ou,  pour  la  concevoir  dans  des 
termes  d'autant  plus  forts  el  plus  énergiques, 
qu'ils  sont  plus  simples  cl  plus  naturels,  ser- 
vons-nous de  l'expression  de  saint  Thomas  : 
Dominus  métis    et  Deiis  meus  [Joan.,  XX  )  : 
Mon  Seigneur  cl  mon   Dieu  :  expression  qui 
confondit  autrefois  l'impiélé  arienne,  el  qui 
fermera  éternellement  la  bouciieà  l'infidélité 
des  libertins.  Au  lieu  qn'avanl  la  résurrec- 
tion du  Fils  de  Dieu,  et  Thomas,  et  les  autres 
apôtres,  se  contentaient  de  lui  dire  :  Mugis- 
ter,  Domine  (Mutth.,  XII  et  XIII)  :  Seigneur, 
Mailre  ;  mainlenant  qu'il  est  ressuscité  ,  fai- 
sons-nous   un   devoir  de  lui  répéter  cent 
fois  :  Dominus  meus  et  Deus  meus  :  Vous  êles 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ;  cl  vous  me  le 
faites   connaître  si   évidemment   dans  votre 
résurrection  ,  que  j'aurais  presque   lieu  de 
craindre  qu'elle  ne  fît  perdre  à  ma   foi  une 
partie  de  son   mérite.  Car  je  sens  mon  âme 
toute  pénétrée  des  vives  lumières  qui  sortent 
de  votre  humanité  sainte,  et  qui  sont  comme 
les  rayons  de  la  divinité  qu'elle  renferme.  Je 
ne  comprenais  pas  ce  que  saint  Paul  voulait 
faire  entendre   aux  Hébreux,  quand  il  leur 
disait  que  le  Père  éternel  avait  commandé 
aux  anges  d'adorer  son  Fils  dans  le  moment 
qu'il  ressuscita    el  qu'il  fit  sa  seconde  en- 
trée dans  le  monde  :  Et  cum  iterum  introdu- 
cit  primogenitum  in  orbem  tcrrœ.  dicit  :  F.t 
adorent   eum  omnes  angeli  Dei  (  Hebr.,  1  ). 
Mais  j'en  vois  maintenant  la  raison  ;  c'est  que 
Jésus-Chrislen  ressuscitant  montra  à  tout  l'u- 
nivers qu'il  était  Dieu,  el  que  l'adoration  est 
le  culte  propre  de  Dieu,  et  uniquement  affecté 
à  Dieu.  Voilà  pourquoi  le  Père  éternel  vou- 
lait que  ce  culte  fût  rendu  solennellement  à 
Jésus-Christ  par  tous  lesesprils  bienheureux  : 
Et  adorent  eum  omnes  angeli  Dei.   De  savoir 
pourquoi  il  s'adressa  aux  anges  el  non  pas 
aux  luinimcs  pour  leur  donner  cet  ordre  :  Ah  1 
mes  frères  ,  dil  saint  Jérôme  expliquant  co 
passage,  c'est  notre  instruction  d'une  part, 
mais  noire  confusion  de  l'autre.  Car  il   ne 
s'adressa  aux  anges  que  dans  la  connaissance 
anticipée  qu'il  eut  de  l'ingralituJe,  delà  du- 
reté, de  l'insensibilité  des  houimes.  II  ne  s'a- 
dressa aux  anges,  que  parce  (ju'il  prévit  que 
les  hommes  seraient  des  esprits  mondains, 
qui,  bien  loin  d'adorer  Jésus-Christ  en  véri- 
té, l'outrageraient,   le   blasphémeraient    el , 
parle  dérèglement  de  leur  vie  ,   le   couvri- 
raient de  honle  el  d'opprobre.  Il  est  vrai  que 
les  hommes,  encore  plus  que  les  anges,  de- 
vaieiil  adorer  ce  Dieu  renaissant  du  tombeau, 
puisque  c'était  leur  Sauveur,  el  non   pas  le 
Suiveur  des    anges;   mais  le  désordre  des 
lionimes,  le  libertinage  des  uns,  l'hypocrisie 
des  autres  ,  l'orgueil  de  ceux-ci,  la  lâcheté  de 
ceuv-!à,  c'est  ce  ([ui  détermina  le  Père  céleste 
à  recourir  aux  anges  comme  à  des  créatures 
plus  fidèles,  quand  il  voulut  procurer  à  sou 
F.Is  unii;u  •  le  tribut  d'honneur  qui  lui  élait 
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iù  en  coiiséiituni  c  tic  sa  rt^surrection  :  l'Jt 
ctim  itent:ii  iiitratliicil  primoij'nilum  in  orbem 
lerrœ  ,  (\\cit  :  El  adarent  cutn  omnes  nnijfli 
Dci. Comme  s'il  eût  dil  :  Que  les  anges  soicnl 
SCS  adoralcurs,  puisque  les  hommes  sont  des 
impies  qui  le  scandalisent.  Car  c'est  le  re- 
proche que  chacun  de  nous  a  dû  se  faire  au- 
jourd'hui dans  l'amertume  de  son  âme  :  re- 
proche qui  suffirait  pour  nous  tirer  de  Tas- 
soupissement  où  nous  sommes  ,  et  pour  ra- 
nimer noire  foi  ;  reproche  qui,  par  une  suite 
nécessaire,  produirait  noireconversion  et  le 
changement  de  nos  mœurs. 

En  effet,  cette  foi  de  la  divinilé  de  Jésus- 
Christ  a  sanctifié  le  monde,  et  n'est-ce  pas 
par  celte  même  foi  que  le  monde  qui  nous 
enchanle,  et  dont  les  maximes  nous  corrom- 
pent, doit  être  sanclifié  dans  nous'?  Si  j'ai 
«elle  foi,  ou  je  suis  juste,  ou  je  suis  dans  la 
voie  de  l'être  ;  si  je  ne  l'ai  pas,  il  n'y  a  dans 
moi  que  péché  et  qu'iniquité.  Qui  est  celui, 
demande  le  bien-aimé  disciple  saint  Jean, 
(lui  Iriompliedu  monde,  sinon  celui  qui  croit 
que  Jésus-Christ  est  Dieu?  Qtiis  est  qui  vin- 
cit  muiiduin,  nisi  f/ui  crrdit  quoniam  Jésus 
est  Filius  Dei  {Juan.  V)'!  c'est-à-dire  (jucl 
est  celui  qui,  maîlrc  de  ses  passions,  est  ré- 
glé dans  sa  conduite,  modéré  dans  ses  dé- 
sirs, continent,  patient,  charitable,  sinon  ce- 
lui qui  se  laisse  gouverner  et  conduire  par 
la  foi  de  ce  Dieu  sauveur"?  Au  contraire, 
quel  est  celui  qui  demeure  toujours  esclave 
(lu  monde  et  de  ses  roucupiscences,  esclave 
(le  l'ambilfon,  esclave  de  l'inlérêl,  esclave  de 
la  sensualité,  si  ce  n'est  pas  celui  qui  a  re- 
noncé à  celle  foi,  ou  en  qui  celle  foi  est  lan- 
guissante"? Quù  est  qui  rincil  mundum,  nisi 
qui  crédit  quonifim  Jésus  est  filius  Z>ci  ?Consul- 
lez  l'expérience,  et  vous  verrez  avec  quelle 
raison  parlait  rAp(jlre.  La  prudence  humaine 
a  cru  pouvoir  se  m.iinlenir  indépendamment 
de  celle  foi,  el  en  a  <oulu  secouer  le  joug  ; 
mais  on  sait  de  quelle  manière  elle  y  a  ré- 
ussi, et  les  tristes  elTels  de  celle  indépen- 
dance criminelle.  On  a  vu  des  chrétiens  s'é- 
riger en  philosophes ,  cl,  laissant  Jésns- 
(;iirist,  s'en  lenirà  la  foi  d'un  Dieu  ;  mais, 
par  une  disposition  secrète  de  la  Providence, 
leur  philosophie  n'a  servi  qu'à  faire  paraître 
encore  davantage  l'égarement  de  leurs  es- 
|)rils  el  la  corruption  de  leurs  cœurs.  Il  sem- 
lile  qu'avec  la  connaissance  d'un  Dieu,  ils 
devaient  élre  naturellement  sages  el  nalu- 
nllemenl  vertueux  ;  mais,  parce  qu'on  ne 
pi  ut  élre  solidement  vertueux  et  sage  que 
par  la  grâce,  que  la  grâce  est  attachée  à  Jé- 
sus-Christ ,  que  Jésus-Christ  ne  nous  est 
rien  sans  la  foi,  que  la  foi  qui  nous  unit  à 
lui  est  celle  qui  nous  révèle  sa  divinilé  ;  de 
là  vient  qu'arec  toutes  ces  belles  idées  de  sa- 
gesse, ils  ont  été  des  insensés,  des  emportés, 
(ju'ils  se  sont  laissé  entraîner  au  lorrcnldu 
vice,  qu'ils  onl  succombé  aux  plus  honteu- 
ses passions  ;  qu'ils  se  sont,  comme  dit  saint 
l'aul,  évanouis  dans  leurs  propres  pensées,  el 
qu'affcclant  d'être  philosophes,  ils  onl  même 
cessé  d'êlre  des  hommes.  Au  conlrairc,  où 
a-t-on  trouvé  l'innocence  et  la  pureté  de  la 
vie"?  dans  celle  sainte  cl  divine  fui,  (lui  nous 


apprend  (lue  Jésus-Christ  est  vrai  Fi's  de 
Dieu  :  Quis  est  qui  vincil  mundum,  nisi  qui 
crédit  quouium  Jésus  est  Filius  Dei  f  \'oilà 
ce  qui  nous  justifie,  voilà  ce  ipii  nous  ouvre 
le  trésor  des  grâces  el  des  vertus,  voilà  ce 
qui  nous  donne  accès  auprès  de  Dieu,  pour 
avoir  pari  un  jour  à  celle  bienheureuse  ré- 
surrection qui  nous  est  promise.  Uésurrec- 
lion  de  Jésus-Christ,  preuve  incontestable  de 
sa  divinité  ;  c'est  jiar  là  qu'il  confirme  noire 
foi.  Résurrection  de  Jésus-Chrisl,  gage  as- 
suré de  notre  résurrection  future;  c'est  ainsi 
qu'il  anime  notre  espérance,  comme  vous 
l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

SECONOE  PARTIE. 

De  tous  les  articles  de  noire  religion,  il 
n'y  en  a  aucun,  dil  saint  Augustin,  (jui  ail 
éié  plus  contredit  (]u(^  la  résurrection  des 
hommes,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  les 
r<;tienne  plus  dans  le  devoir,  et  qui  les  assu- 
jettisse davantage  aux  lois  divines  :  In  nnlla 
rc  tam  vehemenler  contradicitur  fidci  chris- 
lianœ,  qitnm  in  resurreclicine  carnis  {Auij,). 
Car  si  les  hommes  doivent  ressusciter,  il  y  u 
donc  une  autre  vie  que  celle-ci  ;  loules  nos 
espérances  ne  se  terminent  donc  pas  à  la 
mort  ;  nous  avons  donc  un  sort  bon  ou  mau- 
vais à  attendre  dans  rélernilé  ;  Dieu  nous 
réserve  donc  à  d'autres  récompenses  ou  à 
d'autres  peines  que  celles  que  nous  voyons  ; 
noire  grande  affaire  est  donc  de  travailler 
ici  à  mériter  les  unes  el  à  éviter  les  autres  ; 
il  faut  donc  rapporter  nos  actions  à  celle  fin, 
et  tout  le  reste  doit  donc  êlre  indilTérenl  ; 
nous  sommes  donc  bien  condamnables  de 
nous  troubler  des  misères  de  celle  vie,  cl  de 
nous  laisser  surprendre  à  l'éclat  des  prospé- 
rités humaines  ;  la  vertu  seule  est  donc  sur 
la  terre  noire  bien  solide  cl  même  notre  uni- 
que bien.  Car  loules  ces  conséquences  sui- 
vent nécessairement  du  principe  de  la  résur- 
rection des  morts.  ITesl  pourquoi  Terlnlliei; 
commence  l'excellent  ouvrage  (]u'il  a  coni- 
p'  se  sur  cette  matière  par  ces  belles  paroles  : 
fiducia  chrislianurum,  resurrcclio  morluo- 
rum  [TerluU.].  Au  contraire,  dil  saint  l'aul, 
si  nous  ne  devons  pas  ressusciter,  el  si  c'est 
au  bonheur  de  ce  monde  que  nos  espérances 
sont  bornées,  nous  sommes  les  plus  miséra- 
bles de  tous  les  hommes  ;  car  tout  ce  que 
nous  faisons  est  inutile.  C'est  en  vain  que 
nous  nous  exposons  à  tant  de  dangers,  en 
vain  que  j'ai  soutenu  lant  de  combats  à 
Ephèse  pour  la  foi  ;  il  n'y  a  plus  de  conduite, 
plus  de  règle  à  garder,  el  l'on  peut  donner 
à  ses  sens  tout  ce  qu'ils  demandent  ;  le  de- 
voir et  la  piété  sont  des  biens  imaginaires, 
et  l'inlérêl  présent  est  le  seul  bien  qui  nous 
doive  gouverner.  Prenez  garde,  chrétiens; 
de  celle  erreur,  que  les  hommes  ne  ressus- 
citeront pas,  l'Apôtre  lirait  toutes  ces  con- 
clusions, par  un  raisonnement  théologique 
dont  il  y  a  peu  de  personnes  encore  aujour- 
d'hui qui  comprennent  loule  la  force,  mais 
que  saint  Chrysoslome  a  très-bien  développé, 
en  observant  contre  qui  saint  Paul  avait 
alors  à  disputer.  Ce  n'élail  pas,  remarque  co 
l'ère,  contre  des  héréliques,  (]ui,  reconnais- 
sant l'iinniortalilé  des  âme<,    ne   voulussent 


1Î07 


OIIATEUUS  SACRES.  BOIJRDALOLE. 


nos 


pas  reconnaître  la  résurreclion  des  corps  ; 
son  argiim  .nl  eût  clé  nul;  mais  il  combattait 
1  s  libertins  et  les  athées,  qui  nient  la  résur- 
rection des  corps  ,  parce  qu'ils  ne  veulent 
lias  croire  l'iminorlalilé  des  âmes  ni  une  vie 
future.  Car.  quoique  ces  deux  erreurs  n'aient 
pas  entre  elles  une  connexion  absolument 
nécessaire,  elles  sont  néanmoins  insépara- 
blement jointes  dans  l'opinion  des  impies, 
qui,  tâchant  d'eff.icer  de  leurs  esprits  l'idée 
des  choses  éternelles,  afin  de  se  mettre  en 
possession  de  pécher  avec  plus  d'impunilc, 
veulent  abolir  premièrement  la  foi  de  la  ré- 
surrection des  corps;  et,  par  un  progrès  din- 
fidélilé  qui  est  presque  inévitable  ,  s'aveu- 
{jient  ensuite  jusqu'à  se  persuader  même  que 
les  âmes  ne  sont  pas  immortelles.  Et  voilà 
oourquoi  saint  Paul  se  sert  des  mêmes  ar- 
mes pour  attaquer  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
impiétés. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  je  dis,  chrétiens, 
pour  m'en  tenir  précisément  à  mon  sujil, 
que,  dans  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
nous  avons  un  gage  sensible  et  assuré  de 
notre  résurrection  ;  coiimunt  cela  ?  parce 
<iue,  dans  cette  résurreclion  du  Sauveur, 
nous  trouvons  tout  à  la  fois  le  principe,  le 
motif  et  le  modèle  de  la  nôtre.  Le  principe 
par  où  Dieu  peut  nous  ressusciter,  le  motif 
qui  engage  Dieu  à  nous  ressusciter,  et  le  mo- 
«lèle  sur  lequel  Dieu  veut  nous  ressusciter. 
Ceci  demande  toutes  vos  réflexions. 

Je  prétends  d'abord  que  nous  trouvons 
dans  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu  le  prin- 
cipe de  la  nôtre  :  pourquoi?  parce  que  cette 
résurrection  miraculeuse  est,  de  la  part  de 
Jésus-Christ,  l'effet  d'une  force  sou\eraine 
et  toute-puissante.  Car,  s'il  a  pu  par  sa  tuute- 
puissance,.se  ressuscit(>r  lui-même,  pourquoi 
ne  pourra-t-il  pas  faire  dans  les  autres  ce 
qu'il  a  fait  dans  sa  personne?  C'est  l'invin- 
cible raisonnement  de  saint  Augustin.  Il  y 
en  a,  dit  ce  Père,  qui  croient  la  résurrection 
du  Sauveur,  cl  qui  se  rendent  là-dessus  au 
témoignage  incontestable  des  Ecritures.  Mais, 
fidèles  sur  ce  point,  ils  corrompent  d'ailleurs 
leur  créance,  et  donnent  dans  une  erreur 
grossière;  ne  comprenant  pas,  ou  ne  voulant 
pas  comprendre  ,  comment  il  s'ensuit  de  là 
que  nous  puissions  un  jour  ressusciter  nous- 
mêmes.  Or,  reprend  ce  saint  docteur,  Jésus- 
Christ  ressuscité  dans  une  chair  semblable  à 
la  mienne,  et  ressuscité  par  sa  propre  vertu, 
n'est-ce  pas  une  preuve  évidente  que  je  puis 
un  jour,  non  pas  me  ressusciter  moi-même 
comme  lui,  mais  être  ressuscité  par  lui?  Si, 
selon  les  fausses  idées  des  manichéens,  pour- 
suit saint  Augustin,  il  n'avait  pris,  en  venant 
sur  la  terre  ,  qu'un  corps  fantastique  et  ap- 
parent; s'il  avait  laissé  dans  la  corruption 
(iu  tombeau  cette  cliair  formée  dans  le  sein 
lie  Marie,  et  dont  il  s'était  revêtu  pour  vivre 
jiarmi  les  honmies  ;  si ,  ri'prenant  une  vie 
glorieuse,  il  a\  ait  repi  is  un  autre  corps  que 
le  mien,  un  corps  d'une  substance  plus  déliée 
et  composé  de  qualités  plus  parfîiiles,  je 
pourrais  peut-être  douter  de  ma  résurrec- 
tion. Mais  aujourd'hui  il  renaît  avec  la  même 
chair,  avec  le  même  sang  dont  il  fut  con(;u 


dans  les  chastes  flancs  d'une  vierge,  et  ce 
que  je  vois  s'accomplir  en  lui ,  quelle  raison 
aurais-jc  de  croire  qu'il  ne  puisse  pas  l'ac- 
complir en  moi?  Car  est-il  moins  puissante» 
moi  et  pour  moi ,  qu'il  ne  l'est  en  lui-même 
et  pour  lui-même;  et,  si  c'est  toujours  la 
niême  vertu  ,  ne  sera-t-elle  pas  toujours  eu 
clat  d'opérer  les  mêmes  miracles? 

C'est  donc  par  cette  suprême  puissance 
qu'il  ira  dans  les  abîmes  de  la  mer,  dans  I:  s 
entrailles  de  la  terre,  dans  le  fond  des  antres 
cl  des  cavernes,  dans  les  lieux  du  monde  les 
plus  obscurs  et  les  plus  cachés,  recueillir  ces 
restes  de  nous-mêmes  que  la  mort  avait  dé- 
truits, rassembler  ces  cendres  dispersées  ;  cl, 
tout  insensibles  qu'elles  seront,  leur  faire 
entendre  sa  voix  et  les  ranimer. 

Ainsi  lecomprenait  saint  Paul,  parlant  aux 
premiers  fidèles.  Jésus-Christ  esl  ressuscité, 
mes  frères,  leur  disait  ce  maître  des  nations; 
on  vous  l'annonce,  et  vous  le  croyez;  mais 
ce  qui  m'étonne,  ajoutait  le  grand  apôtre, 
c'est  que  ce  Dieu-Homme  étant  ressuscité  , 
il  s'en  trouve  encore  parmi  vous  qui  osent 
contesler  la  résurrection  des  hommes  :  Si 
aulem  Christus  prœdicrJur  quod  resurrexil  a 
morluis  ,  quomodo  quidam  dicunt  in  vobis 
quia  resurrecdo  non  est  (I  for.,  XV)?  Car  l'un 
n'csl-il  pas  une  conséquence  de  l'autre,  et 
ne  sera-ce  pas  ce  Dieu  ressuscité  qui  réparera 
les  ruines  de  la  mort,  et  qui  rétablira  nos 
corps  dans  leur  première  forme  cl  leur  pre- 
mier état  :  Qui  et  reformabit  corpus  humili- 
latis  nostrœ  (Philip.p.,  lit).  Mais  encore  ,  par 
où  opérera-t-il  ce  miracle?  sera-ce  seulement 
par  l'efficace  de  son  intercession?  sera-ce 
seulement  par  la  vertu  de  ses  mérites?  non, 
remarque  saint  Chrysostome;  mais  l'Apôtre 
nous  fait  entendre  que  ce  sera  parle  domaine 
absolu  qu'a  l'Hon^me-Dieu  sur  toute  la  na- 
ture :  Sccundum  opcralionem  qua  eliam  possit 
subjicere  sibi  omnia  (Ibid.). 

Ainsi  même  l'avait  compris  le  patriarche 
Job  ,  cet  homme  suscité  de  Dieu  ,  trois  mille 
ans  avant  Jésus-Christ,  pour  en  parler  dans 
des  termessi  précis  et  si  forts,  et  pour  prédire 
si  clairement  la  résurreclion  du  Sauveur  et 
la  nôtre.  Oui,  je  crois,  s'écriait-il,  pour  s'en- 
gager soi-même  et  pour  se  soutenir  dans  ses 
souflrances  ,  je  crois  et  je  sais  que  mon  Ré- 
dempteur est  vivant ,  et  que  je  dois  ,  après 
les  peines  de  cette  vie  ,  et  après  avoir  payé 
le  tribut  à  la  mort,  ressusciter  dans  ma  propre, 
chair  :  Credo  quod  Itcdomplor  meus  vivit,  ces 
paroles  sont  admirables,  et  in  novissimo  die 
de  terra  surrecturus  sum  {Job.  XIX).  Voyez - 
vous  la  liaison  qu'il  met  entre  ces  deux  ré- 
surrections, celle  de  Jésus-Christ  son  rc- 
dempIcurrCrerfy  quod  liednnplor  meus  vieil  ; 
et  la  sienne  propre  ,  et  in  novissimo  die  de 
terra  surrecturus  ««hi  ?  Ou'aurail-il  dit,  s'il 
eût  vécu  de  nos  jours,  et  (|u'il  cûl  été  témoin 
comme  nous  de  cette  résurrection  glorieuse 
du  Fils  do  Dieu  ,  où  nous  ne  trouvons  pas 
seulement  le  principe  de  la  nôIre  ,  mais  en- 
core le  motif? 

Car  il  esl  naturel  que  les  membres  soient 
unis  au  chef,  et  ,  quand  le  chef  se  ressuscilii 
lui-uiêuie ,  u'cit-cc  [las  une  suite  qu'il  duit 
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rcssiiscitor  S(>s  membres  avec  lui?  Or,  noire 
rliL-r,  c'est  Jésus-Christ,  et  nous  soiiiiiies  tous 
IfS   'membres  de  ,)ésus-Chri>t.  Je  puis  donc 
bien  appliquer  à  ec  mystère  ce  que  saint  Léon 
(lis.iil  de  lu  triumphanleascension  du  Sauveur 
au  ciel,  que  là  où  le  chef  entre,  ses  membres 
l'v  doivent  suivre  :  et  de  même  que  Jésus- 
(".'hrist,  selon  la  pensée  de  ce  p;rand  pape, 
n'est  pas  seulement  rentré  dans  le  séjour  de 
sa  gloire   pour  lui-même,  mais  pour  nous, 
(••e>,l_à_(lire  pour  nous  en  ouvrir  les  portes, 
et  pour  nous  y  appeler  aiuès  lui;  par  la 
tiième  rèf;Ie  ,  et  dans  le  même  sens  ,  n'ai-je 
p,!s  droit  d<-  conclure  que  c'est  pour  nous- 
(iiênics  qu'il   a  brisé  les  portes  de  la  mort, 
pour  nous-mêmes  qu'il  est  sorti  du  tombeau 
et  qu'il  est  ressuscité?  Kt  certes,  s'il  veut,  en 
(|ualilé  de  chef,  que  ses  uu-mbres  agissent 
comme   lui  ,    souffieni    comme    lui,    vivent 
comme  lui,  meurent  comme  lui,  pourquoi  ne 
voudrat-ii  pas  qu'ils  ressuscitent  couuue  lui? 
n'est-il  pas  juste  que,  nous  faisant  part  de 
ses  travaux,  il  nous  fasse  part  de  sa  récom- 
pense :  cl .  puisqu'une  partie  de  sa  récom- 
jtonsc  est  la  gloire  de  son  corps  ,  parce  que 
ce  corps  adorable  est  entré  en  participation 
de  mérite  avec  son  àme,  n'est-il  pas  engagé 
par  là  même  à  léconipeiiser  pareillement  en 
nous,  et  le  corps,  et  l'âme?  C'est  la  belle  et 
consolante  théologie  de  saint  Paul;  et  voilà 
pourquoi  ce  grand  apôtre  l'appelle  les  pré- 
mices des  morts  :  Piimitiœ  dormisnlium  (I 
Cor.,  XV);  le  premier-né  d'entre  les  morts  : 
J'riinogenilus  ex  morluis  [Coloss.,  11 ,  1).  Des 
prémices  supposent  des  suites;  et  pour  être 
le  preinier-ne,  ou  si  vous  voulez,  le  premier 
ressuscité  d'entre  les  morts,  il  faut  que  hs 
morts  doivent  pareillement  renaître  à  la  fin 
des  siècles,  et  reprendre   une  nouvelle  vie. 
Vérité  si  incontestable  dans  la  doctrine  du 
maître  des  gentils,  qu'il  ne  l'ail  pas  ditlicullé 
de  dire  que  si  1  s  morts  ne  doivent  pas  res- 
susciter après  la  résurreclion  de  Jésus-Christ, 
et  eu  vertu  de  celle  bienheureuse  résurrec- 
tion, il  s'ensuit  que  ce  n'est  qu'une  résurrec- 
tion imaginaire  et  supposée  :5i  resurrcctio 
mortuorwn  non  est ,  neque  Christus  rcsitr- 
rcxit  (I  Cor.,  XVj. 

Il  est  donc  vrai,  mes  chers  auditeurs,  que 
nous  ressusciterons  par  Jésus-Christ,  ou  plu- 
tôt par  1,1  (oute-puissance  de  Jésus-Christ; 
il  csl  vrai  (juc  nous  ressusciterons  parce 
que  Jésus-Christ  est  ressuscité  :  et,  pour 
iiietire  le  (  omble  à  noire  espérance,  j'ajoute 
que  nous  ressusciterons  encore  semblables 
à  Jésus-Christ,  et  que  sa  résurrection  est  le 
luodèle  de  la  nôIre.  Car,  demande  saint  Au- 
gustin, pourquoi  Dieu  a-l-il  voulu  ((ue  la 
résurreclion  di-  son  (ils  fût  si  sensible,  cl 
pourquoi  le  Fils  unique  de  Dieu  a-l-il  tant 
fherclié  lui-inême  à  la  faire  ci  iinailre  cl  à 
la  rendre  publique?  Ah!  répond  ce  saint 
ilocteur,  c'esi  afia  de  nous  découvrir  sensi- 
blement dans  sa  personne  la  vaste  étendue 
de  nos  prétentions;  c'est  afin  de  nous  faire 
T/oir  dans  ce  qu'il  est  ce  (juc  nous  devons 
être  ou  ce  que  nous  pouvons  devenir.  Je 
n'ai  doiic  qu'à  me  représenter  ce  qu'il  y  a 
lie  plus  brillant  dans  le  triomphe  de  mon 
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Suiveur.   Je  n'ai  qu'à  cont<'mpler  celle  hu- 
inanilé  glorifiée;  ce  corps,   Uuil  matériel  et 
tout  corps  qu'il  est,  roêlude  tontes  les  qua- 
lités des  esprits  ,  tout  éclatant  de  lumière,  et 
couronné   d'une  si)lcudeur  éternelle,   voilà 
Iheureux  état  où  je   dois   êlrc  moi-même 
élevé,  et  ce  que  la  foi  iik- proiiu't.  lispérance 
fondée  sur  la  parole  même  de  Dieu,  puisque 
c'est  sur  la  parole  de  son  Apôlre.   Car,  dit 
l'Apôlre,  quand  Dieu  viendra  tirer  nos  corp.s 
de  la  poussière,  cl  les  ranimer  de  son  soui- 
lle, ce   sera   pour   les  conformer   au   divin 
exemplaire  qui  nous  est  proposé  dans  !a  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  :  Rcfurinabit  cor- 
pnit  htunililutis  noslrœ,  coufuinratwn  curpori 
clarilalis  siiœ  (  Pliilipp..  111  ).  Mainlenanl  ce 
sont  des  corps  sujets  à  la  corruption  et  à  la 
pourriture;   m.iinlenanl  ce   sont  des  corps 
sujets  à  la  souffraiice  et  à  la  douleur  ;  main- 
tenant ce  sonl  des  corps  fragiles  et  sujcN  à 
la  mort;  maintenant  ce  n'est  qu'une  chair 
grossière,    vile  et  méprisable.  Mais    alors , 
par  le  plus  prompt  cl  le  plus  merveilleux 
changemcnl,  ils  auront,  si  je  puis  m'expri- 
mer  de  la  socle,   la   ii.èine  inrorrupiiUiliié 
(|iie   le  corps  d  un  Dieu,  la   même   impassi- 
bilité, la  n:ême  immort.ililé,  la  même  subti- 
lité,  la  même  clarté  :  Covfigunaum   corpori 
claritalis  suœ.  Tout  cela,   néanmoins,   mes 
frères,  aune  condition,  savoir,   que  nous 
Ir.ivaillerons  ,   dans    la  vie    préseiilc   à    les 
sanctifier;  et  par  où?  par  la  mortification  et 
la  pénitence  clirélienue.   Car  si  ce  sont  des 
corps   que   nous   ayons    llattés  ,   que    nous 
ayons  idolâtrés,  à  ((ui  nous  ayons  accordé 
tout  ce   que   demandait  une   cupidité   sen- 
suelle, et  dont  nous  ayons  lait  (tar  là  des 
corps   de  péché,    ils    ressusciteront;    mais 
comment?  comme  des  objets  d'horreur,  pour 
servira  la  confusion  de  l'âme,   cl  pour  par- 
tager  son    lourmcnl,    a|)rès    a\oir  servi   et 
avoir  eu  part  à  ses  crimes. 
■    Ahl    chrétiens,  les  grandes  vérités  I  mal- 
heur à  qui  ne  les  croit  pas;  malheur  à  qui 
les  croit,  et  qui  vil  comme  s'il  ne  les  croyait 
pas;  mais  heureux  mille  fois  le  fidèle  (jui  , 
non  content  de  le  croire,   en  fait  la  règle  de 
sa  vie  et  en  tire  de  puissanls   motifs   pour 
animer  sa   ferveur.  Lntrez,   s'il  vous  plaît, 
avec  moi  dans  cette  importanle  morale. 

Malheur,  dis-je,  à  qui  ne  croit  jias  ce  point 
essentiel  du  chrislianisme  et  celte  résurrec- 
tion future.  S'il  y  avait  panij  mes  auditeurs 
(]uelqu'un  de  ces  lilicrlins,  voici  ce  que  je 
lui  dirais  avec  loule  la  sincérité  tt  toute 
l'ardeur  de  mon  zèle  :  Il  faut  ,  mon  cher 
frère,  que  le  désordre  soit  bien  grand  dans 
vous  ,  et  que  le  vice  y  ait  pénétré  bien 
avant,  pour  vous  réduire  à  ne  plus  croire 
une  des  vérités  fondamentales  de  la  religion. 
il  faut  que  votie  cœur  ail  bien  corrompu 
votre  esprit,  pour  l'aveugler  et  le  pervertir 
delà  sorte.  Car,  dites-moi,  je  vous  prie,  si 
vous  êles  encore  capable  de  vous  rendre  a 
ce  raisoniienienl,qui  de  nous  deux  est  mieux 
fondé,  vous  qui  ne  croyez  pas  ce  que  l'oiv 
vous  annonce  touclianl  une  autre  vie  que 
celle-ci  et  de  la  résurrection  des  morts ,  et 
moi  qui  le  crois  d'une  foi  fcraie  et  a\cc  uuo 
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entière  soumission?  Sur  quoi  vous  appuyez- 
vous  pour  ne  pas  le  croire,  du  moins  pour 
en  douter?  sur  voire  jugement  ,  sur  votre 
prudence,  ou  plutôt  sur  votre  présomption? 
Vous  ne  croyez  p.is  ces  iny  stères,  parce  que 
vous  ne  li'S  conrevez  pas,  parce  que  vous 
voulez  mesurer  toutes  choses  par  vos  sens, 
parce  que  vous  ne  vouiez  déférer  ni  vous 
en  rapporter  qu'à  vos  yeux  ;  parce  que  vous 
dites,  comme  cet  apôtre  incréilule  :  Nisi  vi- 
dera, non  crcdam  {  Joan.,  XX)  :  Si  je  ne 
vois,  je  ne  croirai  rien  ;  conduite  pleine  d'i- 
gnorance et  d'erreur;  voilà  le  fondement  de 
\o!re  infiilclilé.  Mais  moi,  dans  la  créance  et 
dans  ia  fui  (;iie  j'ai  embrassée,  et  pour  la- 
(luclle  je  serais  prêt  à  verser  mon  sang,  je 
nie  l'onile  sur  le  témoignage  de  Dieu  même  , 
sur  les  princijies  de  sa  |irovidence  et  de  sa 
sajçesse,  sur  la  lérité  di-  mille  prophéties, 
sur  un  nombre  presque  infini  de  miracles, 
sur  l'auiorilé  des  plus  grands  hommes  de 
tous  les  siècles,  des  hommes  les  p!us  sen- 
sés, les  plus  éclairés,  les  plus  irréprocha- 
bles et  les  p\i\-.  saints.  Je  nie  trouve  en  pos- 
session d'une  foi  qui  a  opéré  tant  de  mer- 
veilles dans  l'univers,  qui  a  triomphé  de 
tant  de  rois  et  de  tant  de  peuples,  qui  a  dé- 
truit et  aboli  tant  de  superstitions,  qui  a  pro- 
duit et  fait  pratiquer  tant  de  vertus,  qui  a  eu 
tant  de  témoins,  qui  a  élé  signée  par  le  sang 
de  tant  de  martyrs,  qui  s'est  accrue  par  les 
persécutions  mêmes  ,  et  contre  laquelle  lou- 
tes  les  puissances  de  l'enfer  et  de  la  leire 
n'ont  jamais  pu  prévaloir  et  jamais  ne  pré- 
vaudront ;  telles  sont  les  raisons  qui  m'y  al- 
lachent.  Or,  de  ces  raisons  et  des  vôtres,  ju- 
gez, encore  une  fois,  quelles  sont  les  plus 
solides  et  les  plus  capables  de  déterminer  un 
esprit  droit  et  d-  le  fixer. 

Mais,  me  dinz-vous,  comment  compren- 
dre celte  résurrection  des  morts?  Il  ne  s'agit 
pas,  mon  cher  auditeur,  de  la  comprendre 
pour  la  croire  ;   mais  de  la  croire  quand 
même  elle  vous   serait  absolument    incom- 
préhensible. Car,  que  vous  la  compreniez  ou 
que  vous  ne  la  compreniez  pas,  cen'est  point 
ce  qui  la  rend  plus  ou  moins  vraie,  plus  ou 
inoins   certaine,  ni  par  conséquent  plus  ou 
moins   croyable.  Cependant,  j'ai    bien    lieu 
d'être  surpris,  mon  cher  frère,  que  vous  qui 
vous  piquez  d'une  prélrndue  force  d'esprit, 
vous  formiez   là-dessus  tint   de   difficultés. 
Comme  si  celle  résurrecliun  n'était  pas  évi- 
demment p;  ssible  à  Dieu,  notre  créateur  : 
Car,  dit  saint  Augustin,  s'il   a  pu  créer  de 
rien  nos  corps,  ne  pourra-t-il  pas  les  former 
une  seconde  fuis  de  leur  propre  matière,   et 
qui  l'empêchera  de  rétablir  ce  qui  était  déjà, 
puisqu'il   a  pu    faire  ce  qui  n'avait  jamais 
*té  ?  Comme  si  celte  résurrection  n'était  pas 
même  aisée  et  facile  à  Dieu, pni^qu'ilest  tout- 
puissant  et  que  rien  ne  résiste  à  une  puissance 
!,ans  bornes.  Comme  si   toutes  les  créatures 
ne  nous  n  ndaient  pas  celle  résurrection  très- 
sensible:  un  grain  de  blé  meurt  dans  le  sein 
de   la   terre,  c'est  la   comiiaraison  de  saint 
l'aul,  et  il   faut  en  cffi't  que  ce   petit  grain 
pourrisse  et  ((u'il  meure;  mais  ensuite  ne  le 
>oyons-nous  pas  rcnailre,  et   n'est    il  pas 
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êlrange  que  ce  qui  \ons  fait  douter  de  votre 
résurrection  soit  cela  même  par  où  la  Pro- 
vidence a  voulu  vous  la  rendre  plus  intelli- 
gible? Comme  si  celle  résurrection  n'était 
pas  très-conforme  aux  principes  de  la  na- 
ture qui,  par  l'inclination  mutuelle  du  corps 
et  de  l'âme  et  par  l'étroite  liaison  qu'il  y  a 
entre  l'un  et  l'autre,  demande  qu'ils  soient 
éternellement  reunis.  Comme  si  la  ciéance 
de  cette  résurrection  n'était  pas  une  des  no- 
lions  les  plus  universelles  et  les  plus  com- 
munes qui  se  soient  répandues  dans  le  mon- 
de ;  ceux  mêmes,  di^ait  Terlullien,  qui  nient 
la  résurrcclion,  la  reconnaissent  malgré  eux 
par  leurs  sacrifices  et  leurs  cérémonies  à 
l'égard  des  morts.  Ce  soin  d'orner  li'urs  tom- 
beaux et  d'en  conserver  les  cendn  s,  est  un 
témoignage  d'autant  plus  divin  qu'il  est  plus 
nalurel.  Ce  n'est  pas  seulement,  ajou'ait-il, 
chez  les  chréliens  et  chez  les  juifs  qu'on  a 
cru  que  les  hommes  devaient  ressusciter, 
mais  chez  les  [lenples  même  les  plus  bar- 
bares, chez  les  païens  et  les  idolâtres;  et  ce 
n'a  pas  seulement  élé  une  opinion  populaire, 
mais  le  sentiment  des  sages  et  des  savants. 
Comme  si  Dieu  enfin  ne  nous  avait  pas  faci- 
lité la  foi  de  cette  résurrection  par  d'autres 
résurrections  qu'on  a  vues,  que  des  témoins 
irréprochables  ont  rapportées  et  que  nous  ne 
pouvons  tenir  pour  suspectes,  sans  démen- 
tir les  divines  Ecritures  et  les  histoires  les 
plus  authentiques.  Ah  1  mon  cher  auditeur, 
allons  à  la  source  du  mal  et  apprenez  une 
bonne  fois  à  vous  connaître  vuus-même. 
\'ous  avez  de  la  peine  à  vous  persuader 
qu'il  y  ait  une  autre  vie,  une  résurrection, 
un  jugement  à  la  fin  des  siècles,  parce  qu'a- 
vec celle  persuasion  il  faudrait  prendre  une 
conduite  toute  nouvelle,  et  que  vous  en  crai- 
gnez les  conséquences  ;  mais  les  conséquen- 
cts  de  votre  libertinage  sont-elles  moins  à 
craindre  pour  vous  et  moins  affreuses?  Dieu, 
indépendamment  de  votre  volonté,  vous  a 
créé  sans  vous,  et  il  saura  bien  sans  vous  et 
malgré  vous  vous  faire  ressusciter  :  Non  quia 
vis,  non  rcsui-gcs;  aut  si  resunecturutn  le 
non  credideris,  proptcreanonrestirges  (Aitg.). 
Ce  sont  les  paroles  de  saint  Augustin.  Votre 
résurrection  ne  dépendra  point  de  voire 
créance,  mais  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
votre  résurrcclion  dépendra  et  de  votre 
créance  et  de  votre  vie.  Or,  quelle  surprise  à 
ce  dernier  jour  et  quel  désespoir,  s'il  faut 
ressusciter  pour  entendre  l'arrêt  solennel 
qui  vous  réprouvera;  s'il  faut  ressusciler 
pour  rentrer  dans  les  ténèbres  de  l'en- 
fer, en  sortant  des  ombres  de  la  mort; 
s'il  faut  ressusciter  pour  consommer  par  la 
réunion  du  corpN  et  de  l'âme  votre  damna- 
tion, parce  que  dans  une  alTaire  d'une  telle 
importance,  vous  n'aurez  pas  voulu  pren- 
dre un  parti  aussi  sage  et  aussi  certain 
que  l'est  celui  de  croire  et  de  bien  vi- 
vre? 

Je  dis  de  bien  vivre,  et  voici  le  malheur, 
non  plus  du  libertin,  qui  ne  croit  pas,  mais 
du  pécheur  qui  croit  et  qui  vit  comme  s'il 
ne  croyait  pas.  lîn  effet,  que  sert-il  da 
croire  et  de  ne  pas  agir  conformément  à  sa 
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fdi?  0w''''^'j'^>  •■'  li'iiîii'  tiii'Miie  d'iiiie  mnni(^rc 
ilirrclcmciit  opposeo  à  sa  foi?  De  cniiro  une 
ri'siirioclidn  qui  nous  fi-ra  coinparaîlrc  ile- 
\tu\l  le  souviTaiii  .jui;e  des  vivants   et  des 
niorls,  et  de  ne  travailler  pas  à  le  gagner,  re 
juge  redoutable,  et  à  le  llechir  en  noire  fa- 
veur? De  croire  une  résurrerlion  (|ui   nous 
produira  aux  y<'UK   du   monde  entier  pour 
éire  connus  tels  que  nous  serons  et  tels  que 
nous  aurons  été,  et  tie  vivre  dans  des  halii- 
ludes,  dans  des  désordres  maintenant  carhés 
et  secrets,  mais  qui  révélés  alors  et  publiés  à 
1,1  facedc  l'univers,  nous  couvriront  liignonii- 
rue  et  d'opprobre?  De  croire  une  rés.urreciion 
(jui  nous  doit  faire pa'iserà  uncvieouelernc  I- 
lement  heureuse,  ou    éternellement  m  llieii- 
reuse,  selon  le  bien  que  nous  aurons  pratu]ué 
dans  la  vie  présente, ou  selon  le  malquenous 
y  aurons  commis,  et  tic  ne  rien  faire  dans  la 
V  e  présente  de  tout  le  bien  qui  nous  peut 
procurer   une    heureuse   inunortalilé  et   de 
«oiimietire  dans  la  vie  |)résente  tout  le  mal 
qui  peut  nous  attirer  la  plus   terrible  con- 
damnation et  nous  conduire  à  une  mallieu- 
reuse  éternité?  Que  sert-il,  encore  une  fois, 
di!  croire  de  la  sorte  ?  Ou  plutôt  croire  de  la 
sorte,   n'est-ce  pas  se  rendre   encore    plus 
coupable  et   se  condamner  par  soi-même? 
C'est  à  vous  surtout,   femmes  du  monde,  à 
I  ien  méditer  ce  point  de  voire  religion  et  à 
en  profiter.  Peu  en  peine  de  l'avenir,  vous  ne 
pensez   qu'au   présent,   et  refusant  à  votre 
âme  tous  vos  soins,  vous  n'êtes  occupées  que 
de  votre  corps.  Hélas!  en  voulant  le  conser- 
ver, vous  le  perdez.  Voilà  à  quoi  vous  n(î 
(lenscz  pas,  et  à  quoi   vous  penserez,   mais 
trop  lard, quand  au  son  de  la  dernière  trom- 
pette ce  corps  renaîtra  de  sa  propre  cendre, 
et  que  vous  entendrez  sortir  de  la  bouche  de 
Dieu  ces   formidables  paroles  :  Quantum  in 
ileliciis   fuit  ,  tmtium    ilale    illi     lormcnlum 
{Apoc,  X^"lll)  :  Que  les  délices  où  ce  corps 
a  vécu   soient    la  mesure  de   son   tourment. 
Après  que  vous  en  avez  fait  votre  idole,  que 
vous   l'avez  tant   ménagé  et   tant   flatté,   la 
mort  en  a  f.iit  la  pâture  des  vers,  et  la  nou- 
velle fie  que  je  lui  remis  en  va  faire  la  pâ- 
ture nés  flammes,  dont  le  sentiment  lui  sera 
d'autant  plus  douloureux,  qu'il  a  plus  goûté 
les  fausses  douceurs  où   vous  l'avez  nourri  : 
Quanlum   in  dcliciis  fuit,  lanlum  date   illi 
lormcnlum. 

Concluons,  mes  chers  auditeurs.  Heureux 
le  fidèle  qui  croit  et  qui  attend  une  résur- 
reclion  glorieuse,  parce  qu'il  se  met,  par  la 
pratique  de  toutes  les  œuvres  chrétiennes  et 
par  la  sainteté  de  ses  mœurs,'en  étal  de  la  mé- 
riter. Voilà  ce  qui  animait  saint  l'aul.cc  qui 
consolait  l'Eglise  naissante  et  persécutée,  ce 
qui,  dans  la  suite  des  siècles,  a  soutenu  tant 
de  martyrs,  tant  de  solitaires,  tant  de  reli- 
gieux ;  car  nous  souffrons,  disaient-ils,  nous 
mortifions  nos  corps,  nous  nous  privons  des 
plaisirs  que  le  monde  nous  présente;  mais 
ce  n'est  pas  en  vain,  et,  puisque  nous  sommes 
assurés  que  l'âme  survit  au  corps,  et  qu'à  la 
di'rnière  consonmialion  des  temps,  le  corps 
doit  encore  se  rejoindre  à  l'âme,  pour  coin- 
ïucuccr  ensemble  une  vie  imuioi  telle,  nous 
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avons   bien   do  quoi    nous  réjouir  dans    la 
pensée  que  nous  serons  alors  al)(n\(lamiiienl 
payés,  par  une  l'élieilé  souv(-raine,  de  tout  ce 
que  nous  aurons  quitté  sur   la  terre,  et  de 
tous  les  sacrifices  que  nous  aurons  faits  à 
Dieu.  \o\\à  ce  qui  doit  inspirer  le  même  zèle 
et  la  même  ardeur  à  (oui  ce  qu'il  y  a  d'àiiies 
pieuses  qui  m'écoutenl  ;  je  dis  plus,  voilà  ce 
qui  doit   sanctifier   lout  ce  (|u'il  y  a   ici  do 
chrétiens  à  qui   je  parle,  ^■oilà   sur  quoi  ils 
doivent  prendre  leurs  résoluliims  :  ils  ne  les 
prendront  jamais  sur  des  principes  plus  so- 
lides. Si  dans  cette  solennité  ils  n'ont  pas  en- 
core fait  leur  devoir,  voilà  ce  (]ui  lioil  les  enga- 
ger à  s'en  acquitter  sineèremenl,à  s'enai'quit- 
ter  promplemenl,  às'enacquiller  pleineuuMil. 
S'ils  ont  satisfait  au  précepte  de  l'Eglise  et  qu'ils 
soient  ainsi  rentrés  dans  les  voies  de  Dieu, 
voilà  ce  (jui  doit  les  y  maintenir  et  les  y  faire 
mar.  lier  constamuieiit.  Car  c'est  de  cette  eoiis- 
tance  que  tout  dépend  ;  et,  pour  ressusciter 
dans  la  gloire,  il  faut  par  nue  sainte  persé- 
vérance mourir  dans  la  grâce.  Mais,  liéias  I 
qui  persévérera?   Souffrez,  mes  chers  audi- 
teurs, que   je  m'altaelie    particulièrement    à 
ce  point  en  linissaut  ce  dernier  discours.  l,)ui, 
dis-je,  persévérera?  Où  sont  ces  âmes  fidèlrs 
à  leurs  promesses  et  inéliraiilabli  s  <lans  leurs 
résolutions?  Il  n'y  a  que  vmis,  o  mon  Dieu! 
qui  les  connaissez,  puisqu'il  n'y  a  que  vous 
qui  puissiez  connaîlreel  le  cœurde  l'homme, 
et  l'avenir;  deux  choses  qui  vous  sont  tou- 
jours présentes,  mais  qui   nous  sont  égale- 
ment cachées,  et  jusqu'où  nos  faibles  lumiè- 
res ne  peuvent  s'étendre.  J'ai  lieu  néanmoins. 
Seigneur,  de  me  consoler  par  les  conjectures 
que  je  puis  avoir  d'un  secret  dont  la  parfaile 
connaissance  vous  est  réseï  vce,  et  je  sais  eu 
particulier,  tout  l'univers   le  sait  avec  moi, 
qu'il  y  a  ici  un  cœur  que  votre  main  a  formé, 
un   cœur  ennemi   de  l'inconstance  et  de  la 
légèreté,   fidèle   dans  ses  paro'es,  égal  dans 
sa  conduite,  inviolablemeiit  altaclié  aux  lois 
qu'il  veut  bien  se  prescrire;  iiiii  s'et.inl  pro- 
posé de  grands  desseins,  n'en    p  ut  èîre  dé- 
tourné par    aucun   obstacle,  qui   a   l'ail  des 
prodiges  de  valeur  pour  les  exécuter,  et,  ce 
qui   n'est  pas  un  moindre  prodige,  qui  a  re- 
noncé pour  cela  non-seulement  au  repos  et 
aux  plaisirs,  mais  à  ses  avantages  même  et 
à  ses  inlérêls.  Justju'où  la  perfeclion  de  vo- 
tre loi  ne  peut-elle  pas  porter,  ô  mon  Dieul 
ce  cœur  ferme   et    intrépide?  et   qui  jamais 
dans  ce  sens  a   été  plus  propre  que  lui  au 
royaume  du  ciel? 

C  est  donc  voire  majesté,  sire,  qui  fait  ii  i 
toute  ma  consolation.  Mais  qui  suis-je  pour 
parler  de  moi  ?  Disons  mieux,  les  anges  pro- 
tecteurs de  voire  royaume,  les  saints  qui  re- 
dcniblent  jour  et  nuit  leurs  iirières  pour  vo- 
tre personne  sacrée,  Dieu  même,  si  j'ose  le 
dire,  ne  trouve-1-il  pas  dans  la  fermeté  (]i;i 
fait  votre  caractère,  de  quoi  p(;u^oir  se  con- 
soler (le  l'inconstance  de  la  [dupart  des 
chrétiens?  C'est  Dieu,  sire,  qui  a  imprimé 
dans  votre  grande  âme  ce  caractère  de  fer- 
meté, et  comme  votre  majesté,  s'arrêtaiit  au 
milieu  de  ses  conquêtes,  n'a  iioint  pris  pou 
fermeté  liéroiiiue  une  opiniâtreté  ambitieuse. 
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c;isi  ne  prul-ellc  se  méprendre  ilnns  l'us.i^e 
(Mi'clle  (loit  faire  de  celle  verlu.  L'excaiplo 
qu'elle  en  vieiil  de  donner  à  lonic  l'I^uropo 
en  est  iiîie  |ire:ive  qne  la  poslerilé  n'oubliera 
jamais.  Pins  fcniicdans  sa  religion  que  dans 
ses  cnlreprises  mililaires,  elle  a  fait  céder 
SCS  entreprises  militaires  à  l'inlérèt  com- 
mun de  la  reliijion.  Au  seul  bruit  des  enne- 
mis du  nom  chrétien,  elle  a  interrompu  le 
murs  de  ses  armes;  voire  piélé  royale 
n'ayant  pu  souiTrirquc  vos  armes,  autrefois 
si  glorieusement  employées  et  peut-être  en- 
core aujourd'hui  destinées  par  la  Providence 
à  repousser  ces  infidèles,  servissent  en  au- 
r  une  sorte  à  l'avancement  de  leurs  desseins, 
liirapabic  alors  de  penser  à  vous-même  ci 
de  profiter  dans  celte  conjoncture  de  la  fai- 
blesse de  ceux  dont  votre  bras  a  tant  de  fois 
domplé  la  force  ;  prêt  à  sacrifier  tout  dès 
que  vous  avez  compris  qu'il  s'agissait  de  la 
rause  de  Dieu,  vous  avez  oublié  vos  plus 
justes  prétentions,  quand  il  a  fallu  donner 
des  marques  de  votre  zèle  cl  de  votre  foi. 
Voilà  ce  que  j'appelle  fermeté  et  fermeté 
I  ure,  puisque  ni  l'ambition  ni   l'intérêt  n'y 


Voilà,  sire,  les  victoires  que  la  grâce 
loute-puissante  de  Jésus-Christ  doit  rem- 
porter dans  vous.  Demeurant  ferme  dans 
cette  grâce,  vous  confondrez  les  libertins, 
qui  craignent  votre  persévéranc  ;  vous  con- 
solerez les  gens  de  bien,  qui  en  font  le  su- 
jet de  leurs  \œux;  et,  constant  pour  un 
Dieu  si  constant  lui-même  pour  vous,  en 
g!Uivernant  un  royaume  de  la  terre,  vous 
niériterez  de  posséder  le  royaume  éternel, 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  VI! I 

POUR  i.i;  i.uNui  DE  PAQur.s. 

Sur  la  résurrection   de  Jésus-Clirisl. 

Fa  fjcl\ini  esl,  iliiin  f;ibulareiilur  etseciim  quTrerpiit.pl 
ipsi;  JpSllsa|l|M•0|lilKlllall^  itiat  cum  illis  ;  oculi  aulein  illo- 
ruiii  leneiKiiUur,  ne  etim  agrioscerciit. 

Tnndk  qu'Us  s'eiUrcleiuiieitt  et  qu'ih  raiso}iiiiiic:il  ciisem- 
ilf,  Jé^us  SI' joignit  à  eux,  et  nuircha  avec  eux  ;  mais  ils 
iiViiiciil  lin  loiles'w  tesiicux,  vour  ne  le  nus  connaître  (S. 
Lue,  <■.'(.  .\.\1V). 


majesté  sait 
chrétien  ne 
le   doit  être 


«■ni  nulle  part 

Mais,  après  tout,  sire,  votre 
nssez  que  la  fermeté  d'un  roi 
doit  pas  en  demeurer  là;  que 
occupée  dans  lui  à  quelque  chose  encore  de 
plus  digne  de  lui,  qu'il  en  doit  être  lui- 
inême  le  sujet,  et  que  comme  loules  les  qua- 
lités qu'on  admire  dans  les  héros  seraient 
peu  estimées  des  hommes  si  la  fermeté  y 
manquait,  ainsi  la  fermeté  même  est  peu 
rslimce  de  Dieu,  si  elle  n'est  jointe  avec  sa 
grâre,  qui  seule  fait  à  ses  yeux  noire  mé- 
rite. Oui,  c'est  pour  conserver  la  grâce  que 
votre  majesté  a  reçu  de  Dieu  ce  caractère  de 
f(  rmelé  et  de  constance,  et  jamais  la  guerre, 
c'  théâtre  si  éilatanl  pour  elle,  ne  lui  a 
fourni  de  plus  nobles  Iriomphes  que  cens, 
d'un  monarque  qui  fait  triompher  dans  sa 
(Cl sonne  la  grâce  de  son  Dieu.  Si  dans  tous 
les  états  la  persévérance  chrétienne  est  le 
dernier  elTcl  de  la  grâce,  on  peut  dire  que 
c'est  une  espèce  de  miracle  dans  un  roi,  et 
surtout  dans  le  plus  absolu  des  rois,  puis- 
i;uil  trouve  dans  sa  grandeur  même  les  plus 
dangereux  ennemis  qu'il  ait  à  combattre.  Car 
qui-  ne  doit  pas  craindre  pour  le  salut  celui 
à  qui  tout  obéit,  à  qui  tout  cède,  à  qui  rien 
ne  peut  résister,  à  (jui  tout  s'ifforce  de 
plaire  et  à  qui  loul  craint  souverainement  de 
déplaire  ;  et  quelle  fermeté  d'âme  ne  doil-il 
pas  opposer  à  lout  cela,  s'il  veut,  disait  saint 
Bernard,  que  tout  cela,  en  l'élevant,  ne  le 
perde  pas?  Mais  aussi,  de  quel  mérite  devant 
Dieu  ne  doit  pas  être  la  persévérance  d'un 
jirince  qui,  se  voyant  au-dessus  de  tout  et 
maître  de  loul,  s'étudie  à  l'être  encore  plus 
•le  lui-même;  qui,  recevant  à  lout  moment 
les  hommages  des  hommes,  n'oublie  jam.iis 
ce  qu'il  doit  à  Dieu  ;  qui  joint  avec  la  majesté 
du  trône,  l'humilité  de  la  religion;  avec 
1  indépendance  d'un  souverain  ,  la  charité 
d'un  chrétien  ;  avec  le  droit  d'impunité,  l'é- 
quité la  plus  droite  et  tous  Is  sentiments  de 
1<|  |dus  exacte  probité'/ 


Quand  je  considère,  chrétiens,  la  disposi- 
tion où  se  trouvaient  ces  deux  disciples 
dont  nous  parle  noire  Evangile,  il  me  sem- 
ble que  le  Sauveur  du  monde  eut  deux 
grandes  maladies  à  guérir  dans  leurs  per- 
sonnes, et  qu'il  fut  nécessaire  qu'il  employât 
pour  cela  les  remèdes  les  plus  puissants,  et 
toute  la  force  de  sa  grâce.  Car,  première- 
ment, ils  n'avaient  pas  la  foi  qu'ils  devaient 
avoir  en  lui  ;  el  de  plus,  quoiqu'ils  eussent 
élé  jusques  alors  du  nombre  de  ses  disci- 
ples, ils  commençaient  à  se  détacher  de  lui. 
i;s  étaient  incrédules,  et  ils  étaient  froids  et 
languissants  ;  ils  ne  croyaient  pas  de  lui  ce 
qu'ils  devaient  croire,  et  ils  n'aimaient  pas 
dans  lui  ce  qu'ils  devaient  aimer.  Ils  no 
Ci'oyaient  pas  de  lui  ce  qu'ils  devaient  croire; 
car  il  était  Dieu,  et  ils  n'eu  parlaient  que 
comme  d'un  homme,  abaissant  leur  foi  à  des 
idées  communes  et  populaires,  trailanl  Jé- 
sus-Christ de  prophète,  avouant  qu'il  avait 
é  é  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  mais 
ne  lui  donnant  rien  de  plus,  et  n'y  recon- 
naissant que  ce  que  les  Juifs  grossiers  et 
charnels  y  avaient  eux-mêmes  reconnu.  De 
./'•<H  Nazareno,  qui  fait  vir  prophcta  [Luc^ 
W\\).  Voilà  leur  incrédulité.  Ils  étaient 
Il  oids  et  languissants  dans  son  amour  :  car 
(  est  pourcela  qu'ils  sortaient  de  Jérusalem, 
n'osant  pas  se  déclarer  ses  disciples,  aban- 
donnant son  parti  et  ses  intérêts,  n'espérant 
plus  en  lui,  et  n'allendant  plus  de  lui  celle 
rédemption  d'Israël  sur  laquelle  il  avaient 
complé  :  Nos  aulem  spernbnmus  quia  ipse 
cssel  redempturiis  Israël  [Ibid.).  Tout  cela, 
chréliens,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  per- 
suadés de  sa  résurieclion  :  car  le  seul  doute 
qn'iis  avaient  si  Jésus-Christ  était  ressusci- 
té, et  s'il  devait  même  ressusciter,  corrom- 
pait leur  foi  et  ralentissait  leur  zèle.  Que 
f.iit  donc  Jésus-Christ  ?  11  les  convainc,  par 
une  expérience  sensible,  qu'il  est  vraiment 
ressuscilé;  et,  dans  cette  apparition,  il 
éclaire  leurs  esprits,  cl  il  embrase  leurs 
cœurs.  M  éclaire  leurs  esprits,  en  leur  expli- 
quant ce  que  MoïSL'  el  les  prophèles  ont  dit 
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lie  lui,  ol  leur  domiant  Je  I;i  véiicralion  pour 
(0  Cliii>l  cl  re  M;'ssic,  qu'il  leur  propose 
comme  un  Dieu  île  gloire  ;  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  leur  ouvre  tout  à  l'ail  les  yeux,  en 
leur  ilt^couvrant  que  c'e>t  iui-mènie  qui  leur 
parle,  et  les  obligeant  de  confesser  qu'il  est 
leur  Dieu  et  leur  Scisjneur.  Et  il  écliaulTe 
leurs  cœurs,  leur  inspirant  peu  à  peu,  par 
ses  discours,  des  senlinienls  d'amour  pour 
sa  personne;  d'où  vient  qu'ils  se  disaient 
l'un  à  l'autre  :  N'esl-il  pas  vrai  que  noire 
cœur  était  tout  enflammé  et  tout  aident, 
lorsqu'il  nous  parlait  dans  le  chemin,  et 
qu'il  nous  expliquait  les  Ecritures?  Voilà, 
inei  cliers  audlleurs,  le  sujet  de  l'instruction 
que  j'ai  à  vous  faire,  ("e  qu'étaient  ces  deux 
disciples  d'Enunaùs  à  l'égard  du  Fils  de 
Dieu,  c'est  ci-  (jue  sont  encore  anjourd'liui 
je  ne  sais  coinhien  de  chrétiens  lâches,  in- 
fidèles, remplis  de  l'amour  du  monde,  et 
que  l'on  peut  dire  avoir  en  quehjue  sorte 
renoncé  à  Jésus-Chiist ,  quoiqu'ils  fassent 
encore  cxlérieiirement  profession  d'élre  ses 
disciples.  Ils  en  ont  le  caractère  et  le  nom  ; 
mais  à  peine  ont-ils  la  foi,  ou  à  peine  sont- 
i's  touchés  d'aucun  sentintcnt  d'amour  pnur 
cet  Hoinmc-Dieu.  Us  ne  croient  que  fai- 
blement,  et  ils  n'aiment  presque  point  du 
tout,  parce  que  la  vraie  charité  ne  peut  avoir 
d'autre  fondement  que  celui  de  la  foi. 

Je  veux  donc  dans  ce  discours  travailler 
à  relever  ce  fomlcment  et  à  corriger  ces 
deux  désordres,  dont  le  premier  est  notre 
infidélité,  et  le  second  notre  insensibilité.  Je 
prétends  que  Jésus-Christ  ressuscilé  doit 
parfaitement  établir,  et  dans  nos  esprits  la 
foi  de  sa  divinité,  cl  dans  nos  cœurs  l'amour 
de  sa  sainte  humanité.  Je  m'c>x|)lique.  Ou'i  st- 
ce  que  Jésus  Cliiisl?  un  composé  de  deux 
natures,  rune(li\iue,  l'aulre  humaine.  La 
divinilé  demande  surtoul  mUre  foi,  l'huma- 
nité notre  amour.  Car,  dit  saint  Jean,  c'est 
la  foi  de  la  divinilé  de  Jésus-Christ  qui  nous 
sanctifie,  et  c'est  l'humanité  de  Jésus-Christ 
qui  nous  a  sauvés.  Or,  pour  avoir  cette  foi 
divine  et  ce  saint  amour,  nous  n'avons  qu'à 
nous  attacher  au  mystère  de  la  résurrection. 
Dans  ce  mystère,  nous  apprenons  à  connaî- 
tre Jésus-(^,hrist  et  à  l'aimer  :  à  le  connailrc 
comme  Dieu,  el  à  l'aimcrcomme  Uieu-Hoiii- 
me  et  sauveur.  Hesurrection  deJésus-Chri>t, 
motif  puissant  pour  croire  sa  divinilé  :  c'est 
la  première  partie.  Résurrection  de  Jésus- 
Christ,  engagement  indispensable  à  aimer  sa 
s.iinte  humanité  :  c'est  la  seconde  ;  et  voilà 
tout  le  sujet  de  votre  attention. 

{La  prcmicre  partie  de  ce  sennov  est  In  même 
que  celle  du  sermon  préccdml.) 

SECONDE    PARTIE. 

Que  l'état  de  la  gloire  inspire  la  crainte  , 
attire  le  respect,  donne  de  l'atliiiiralion,  c'est, 
chrétiens,  ce  que  je  n'ai  pas  de  p.ine  à  com- 
prendre. Mais  ne  semble-t  il  pas  ([ue  ce  soit 
un  paradoxe  ,  de  dire  qu'un  mystère  aussi 
éclatant  et  aussi  glorieux  que  celui  de  la 
résurrection  du  Fils  de  Dieu,  qu'un  mystère 
qui  fut  le  tiiomjihe  de  son  huinanilé  ,  qui 
l'cxcmiila  de  toutes  nos  faiblesses,  qui  le  sé- 


para de  nous,  et  qui  le  mit  dans  un  état  où 
i!  n'eut  plus  avec  les  hommes  ce  commerce 
familier  que  son  incarnation  a\ait  établi  en- 
tre lui  el  eux  ;  (juc  ce  mystère,  dis-je;  doive 
servir  à  exciter  pour  ce  Dieu-Homme  l(uile 
la  tendresse  de  notre  amour,  c'est  ce  qui 
paraît  d'abord  difficile  à  croire,  et  ce  qui  est 
néanmoins  constant  dans  tous  les  principes 
de  notre  religion.  Car,  de  quelque  manière 
(|ue  nous  envisagions  aujourd'hui  ce  grand 
mystère,  soit  que  nous  en  considérions  la 
iin,  soit  que  nous  en  examinions  les  circon- 
stances, soit  que  nous  ayons  égard  à  l'eflVt 
principal  qu'il  a  produit  dans  la  sainte  hu- 
manité du  S.iuveur,  je  prétends, et  il  est  vrai, 
que  c'est  un  des  mystères  où  sa  charité  s'est 
fait  voir  plus  sensiblement  ,  et  (]uc  (ous  les 
autres  mystères  de  sa  vie  soulfiante  el  mor- 
telle, ces  mystères  de  miséricorde  cl  de  boulé, 
ont  liouvé  dans  celui-ci  comme  leur  accom- 
plissement et  leur  consommation  ,  pourciuoi 
cela  ?  comprenez,  s'il  vous  plaît,  ma  pensée  : 
parce  qu'autant  qu'il  est  vrai  que  Jésus- 
Christ  est  entrédans  sa  gloire  en  ressuseitani, 
autant  est-il  vrai  que  c'est  pour  nous  qu'il 
a  pris  possession  de  celte  gloire  et  qu'il  est 
ressuscité;  voilà  ce  que  j'appelle  la  fin  du 
mystère,  parce  que,  dans  le  triomphe  même 
de  sa  résurrection,  il  a  voulu  conserver  les 
marques  les  plus  authentiques  et  les  caractè- 
res les  plus  visibles  de  son  amour  envers  les 
hommes,  savoir,  les  cicatrices  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  dans  sa  passion  ;  voilà  la 
circonstance  la  plus  remarquable,  ou  du 
moins  l'une  des  plus  remarquables  de  ce 
mystère.  Enfin,  parce  qu'en  ressuscitant  glo- 
rieux, il  a  élevé  son  liuaianité  à  un  état  do 
perfection  où  nous  ne  pouvons  nous  défen- 
dre de  l'aimer  :  mais  de  (jucl  amour'?  d'un 
amour  pur,  d'un  amour  spirituel  et  tout 
divin  :  voilà  l'elTet  ou,  pour  mieux  dire,  l.i 
substance  même  de  ce  mystère,  considéré  par 
rapport  à  nous.  Appliquez-vous,  cliiétiens  , 
à  ces  trois  vérités. 

C'est  pour  nous  cl  pour  noire  inlérél  que 
Jésus  Christ  est  ressuscilé.  11  ne  nous  est  pas 
permis  de  former  sur  cela  le  moindre  doute, 
puisque  le  Saint-Esprit  nous  le  dit  en  termes 
exprès  :  Traditus  est  proptrr  delicla  noslra, 
et  resurrcsit  jiroplcr  jnslificalionr'm  noslratn 
{Rom.,  IV)  :  11  a  été  livré  à  la  mort  pour  nos 
péchés,  et  il  est  ressuscité  pour  notre  justi- 
fication. Eu  effet,  de  la  manière  qu'en  parle 
rEciiture,il  ne  ressuscite  qu'afin  de  nous 
faire  ressusciler  avec  lui ,  el  de  ressusciter 
lui-même  dans  nous.  Il  nen  ssuscitc,dit  saint 
Augustin,  que  pour  ressusciter  dans  sa  per- 
sonne notre  i  spérance  ,  cl  pour  ressusciter 
dans  nos  cœurs  son  amour  que  le  péché  y 
avait  éteint.  Eu  un  mol,  il  ne  ressuscite,  se- 
lon saint  Paul,  que  pour  notre  justiiication  : 
J'^t  resurrcjril  propler  juslifiattioneni  nustram. 
De  sorte  que  celte  grande  parole  de  l'Evan- 
gile :  S(c  Deus  diiexit  mnndum ,  %U  Viliuni 
suiim  unlgcnitum  dard  {Juan.,  II!),  s'étend 
aussi  bien  au  mystère  de  la  résurrection, 
qu'à  celui  de  l'incarnation.  Car,  au  moment 
que  Jésus-Christ  sortit  du  lombeau,  il  fut 
vrai  de  dire  que  le  l'ère  éternel  donnait  eu- 
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lorp  une  fois  an  monde  son  Fils  uniqucî;  et 
c'osl  la  pensé"  de  l'Apôlre,  dans  ce  li'x'e  île 
i'iîpîlre  ,;u\  Hébreux  (jue  j'ai  déjà  citée  :  lil 
fum  ititam  inlrodiicii  primo (jenitum  in  or- 
liein  Icrrœ  (llehr.,  I).  Mais  en  quelle  qnalilé 
le  cionna-l-il  alors?  ne  craignons  point  de 
piirler  (rop  loin  la  chose;  il  n"y  aura  rien 
dans  celle  lhé(>lo;;ie  (juc  de  solide  et  d'in- 
conti'staMe.  Il  le  donna  poar  la  seconde  fois 
m  qnalilé  de  sauveur,  en  qualité  de  pasteur, 
en  qualité  de  docteur  et  de  maître.  En  qua- 
lité lie  sauveur,  puisqu'il  est  certain  que 
Jésus-Christ,  par  sa  résurrection,  mit  le 
sceau  à  tout  ce  tju'il  avait  fait  et  à  tout  ce 
(ju'il  avait  souffert  pour  le  salut  des  lioni- 
riies;  et  que,  s'il  n'était  pas  ressuscité ,  ce 
ç;ran:l  ouvrage  du  salut  des  hommes  aurait 
été,  non-seu'enient  imparfait,  mais  anéanti, 
et  <|u'on  auiait  pu  dire  :  Ergo  evacuntum  eut 
icandtitum  cruci.';;  ergo  gratis  Cliristin:  mor- 
(iius  caC  {Gui.,  V,  1)  :  Eh  quoi!  Jésus-Christ 
est  <lonc  mort  en  \ain,  et  le  scandale  de  la 
crois  est  sans  effet!  En  qualité  de  pasteur, 
puisque  le  premier  soin  de  cet  Honune-Dieu, 
a  l'inslant  qu'il  ressuscita  ,  fut  de  ramasser 
son  troupeau,  que  l'infidélité  avait  dissipé  : 
Scriptum  est,  percutiam  pastorcm,  et  dis- 
pergenlur  oves  gregis.  Postquam  anlem  re- 
sitrrerero,  prœcedam  vos  in  Galilivam  [Mal th., 
XX\'I).  Il  est  écrit,  disait-il  à  ses  apôlres  en 
propliéiisant  leur  chule  :  Je  frapperai  le 
pasteur,  et  les  bnbis  seront  dispersées  ;  mais 
«ine  cela  ne  vous  trouble  point ,  car,  après 
<!ue  jo  serai  ressuscité,  j'irai  devant  vous  en 
Galilée  :  et  pourquoi  '?  pour  vous  rappeler 
à  celte  sainte  bergerie  que  j'ai  formée  et 
où  je  rassemble  mes  prédestinés  et  mes  élus, 
lai  qualité  de  maître  et  de  docteur,  puisque 
tout  le  temps  qu'il  demeura  sur  la  terre 
ajjrès  sa  résurrection  ,  il  l'employa,  comme 
nous  l'apprenons  de  saint  Luc,  à  instruire 
>es  discipli  s,  à  leur  donner  l'intelligence  de 
si's  mystères,  à  leur  développer  le  sens  des 
Ecritures,  à  leur  enseigner  tout  ce  qui  re- 
î^ardait  les  vérités  de  la  religion.  Salutaires 
enseignements,  qui  font  aujourd'hui  dans  le 
christianisme  le  fond  de  ces  traditions  divi- 
nes que  nous  recevons  comme  autant  de  rè- 
t;les  de  notre  foi.  C'est  pour  cela  que  ce 
ï^auveur  adorable  suspendit  quarante  jours 
entiers  la  gloire  de  son  ascension,  ne  pou- 
vant encore  monter  au  ciel,  parce  que  sou 
amour,  dit  saint  Augustin,  le  retenait  sur  l.i 
terre.  C'est  pour  cela  que,  tout  glorieux  qu'il 
était,  il  ne  l.iissa  pas  de  converser  a^ec  ses 
apôlres,  leur  appar.iissant ,  les  visitant,  les 
consolant,  Irm-  i.iis.uil  d'aimables  reproches, 
les  accomp.ign.int  d.ius  leurs  vo^yages,  n'ou- 
bliant rien  |iourse  les  attacher  et  pour  avoir 
toute  leur  confiance.  C'est  pour  cela  (jue, 
ilans  qiiel<]U(  s  unes  de  ses  apparitions  ,  il 
les  appela  ses  frères,  ce  qu'il  n'avait  jamais 
lait  avant  sa  mort://e,  nunliale  fratrihus 
meis  ut  eant  in  Galilœam  [Malth.,  XXVIII)  : 
Allez,  dites  à  mes  frères  qu'ils  se  rendent  en 
f.alilée,  ()arce  que  c'est  là  qu'ils  me  verront; 
ne  se  contentant  pas,  comme  autrefois,  de 
les  traiter  d'amis,  mais  les  honorant  du  nom 
de  frères,  cou)  ne  2!  l'état  de  sa  résurrection 
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av.iit  ajouté  un  nouveau  degré 
alliance  qu'il  avait  con!r,i<-lée  avec  nous  en 
se  faisant  homme.  Or,  que  doit  nous  inspi- 
rer tout  cela,  chrétiens"?  un  zèle  ardent  et 
un  amour  tendre  pour  cet  Homme-Dieu.  Il 
est  ressuscité  pour  nous  comme  il  était  mort 
pour  nous  :  voilà  le  principe  sur  lequel  saint 
Paul  fonde  cette  admirable  conséquence, 
quand  il  nous  dit  que  nous  ne  devons  donc 
plus  vivre  pour  nous-mêmes,  ni  mourir  pour 
nous-mêmes;  que,  soit  que  nous  vivions,  soit 
qn(>  nous  mourions  ,  c'est  pour  le  Seigneur 
<|ue  nous  devons  vivre  et  mourir,  parce  que, 
soit  que  nous  vivions  ou  que  nous  mourions, 
nous  sommes  à  lui  :  Sive  ergo  vivimus ,  sire 
iiiorimur,  Domini  sumus  {Rom.,  XIV).  Car, 
ajoute  l'Apôtre,  voilà  pourquoi  Jésu.s-Christ 
est  mort  et  ressuscité  :  In  hoc  enim  Christiis 
mortuHs  est  et  resiirrexit  (Ibid.).  Il  a  vtiulu 
p.ir  sa  mort  et  par  sa  résurrection  acquérir 
sur  les  morts  et  sur  les  vivants  une  domi- 
nation souveraine,  une  domination,  non  pas 
de  crainte  et  de  servitude  ,  mais  d'amour  et 
<le  liberté,  puisque  c'est  particulièrement  sur 
nos  cœurs  qu'il  veut  régner.  En  effet,  re- 
[jrcnil  saint  Ambroise,  expliquant  ce  pas- 
sage, coumient  reconnaître  l'amour  que  par 
r.imour,  et  un  amour  si  parfait,  que  par  un 
amour  sans  bornes"?  Ce  Dieu  fait  chair  n'a 
point  voulu  se  partager,  quand  il  a  été 
(lucstion  de  nos  intérêts  :  pourquoi  nous  par- 
tagerons-nous quand  il  s'agira  île  son  ser- 
vice'? il  nous  a  sacrifié  sa  vie  glorieuse  aussi 
bien  que  sa  vie  souffrante  :  pourquoi  ne  lui 
sacrifierons-nous  pas  nos  prospérités  aussi 
bien  que  nos  adversités,  nous  tenant  tou- 
jours également  unis  à  lui  dans  l'une  et  dans 
l'autre  fortune?  Il  ne  veut,  ni  de  gloire,  ni 
de  triomphe  que  pour  nous;  pourquoi  dési- 
rerons et  chercherons-nous  jamai.s  autre 
chose  que  lui? 

Ce  n'est  pas  assez  ;  le  Sauveur  du  monde 
est  tellementressuscilé, que, dans  l'état  même 
de  sa  résurreciion,  il  porte  encore  les  mar- 
ques de  son  amourpour  les  hommes  ,  je  \en\ 
dire  les  cicatrices  des  blessures  qu'il  a  nçues 
en  mourant.  Quoiiiue  ces  plaies  ne  convien- 
nent guère,  ce  semble,  à  la  bienheureuse  im- 
mortalité dont  il  prend  possession,  il  se  f.iit 
un  plaisir  de  les  conserver  :  et  pourquoi  ?  ;ih! 
mes  frères,  répond  saint  Augustin,  pour  bien 
des  raisons,  que  sa  charité  lui  fournit,  <  l 
dont  votre  piété  doit  être  touchée.  Il  conserve 
ses  plaies  pour  nous  faire  entendre  que,  dans 
le  séjour  même  de  sa  gloire,  il  ne  veut  point 
nous  oublier;  pour  accomplir  ce  qu'il  nous  a 
dit  à  chacun  par  son  prophète  :  Ecce  in  ma- 
nibiis  meis  descripsi  le  {Isaï.  XEIX)  :  Re- 
garde, chrétien,  c'est  dans  mes  mains  que  je 
t'ai  éi  rit.  mais  avec  des  caractères  qui  ne 
s'effaceront  jamais.  Car  ces  plaies  dont  tu 
vois  encore  les  vestiges  sont  aulanîdc  traits 
vifs  et  animés,  qui  te  représenteront  éternel- 
leiueiit  à  moi,  et  qui  me  parleront  sans  cesse 
pour  toi.  Que  la  mère  oublie  son  enfant,  et 
(ju'elle  abandonne  le  fils  qu'elle  a  nourri 
dans  son  sein  :  cjuand  cela  même  serait  pos- 
sible, pour  mni  je  ne  t'oublierai  pas,  puce 
que  je  te  verrai  gravé  sur  mes  mains  :  t'cie 
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i)i  iiHtiiilnis  nieis  dcsci  ipsi  le.  l\  conserve  ses 
plaies  pour  cipaiser  la  justice  lie  son  l'ère,  et 
|iour  l'aire  auprès  ilc  lui.  selon  la  pensée  du 
bien -aime  disciple,  l'office  de  médiateur 
cl  d'a^oc^l  :  Adiocatumliabemus  aptid Palrcin 
(I  Joan.  11).  Car  c'est  bien  maintenant  que 
nous  pouvons  dire  à  ce  Dieu  Sauveur  :  In 
inanibus  tuis  sortes  mcœ{Ps.  XXX)  rAli! 
Seigneur,  mon  sort  est  dans  vos  mains.  II 
n'est  pas  nécessaire  que  vous  parliez  pour 
plaider  ma  cause;  vous  n'avez  qu'à  pré>eu- 
ler  ces  mains  percées  pour  nous,  il  n'y  a 
point  de  grâces  que  je  n'obtienne,  et  je  lii  us 
mon  salut  assuré.  Il  les  conserve  pour  nous 
engager  à  ne  perdre  jamais  le  souvenir  de  sa 
sainle  passion  ;  en  sorte  que  nous  ayons 
toujours  ses  souffrances  en  vue,  et  que  nous 
nous  fassions,  non-seulement  une  occupation 
et  un  devoir,  mais  même  un  plaisir  d'y  pen- 
ser sans  cesse  avec  tous  les  sentiments  de  l.i 
plus  vive  reconnaissance,  disant  avec  le  pro- 
l'hète  royal  :  Adhœreat  lingun  mea  faucibits 
hieis,  si  non  meminero  lui  ;  si  non  propnsnero 
Ji;rusalem  in  princii)io  lœliliœ  meœ  {Ps. 
('XXXVl):  O.ii,  Seigneur,  que  ma  langue 
demeure  attachée  à  mon  palais,  si  je  ne  me 
souviens  de  vous  ;  si  je  ne  me  représente  tou- 
jours Jérusalem,  et  ce  que  vous  y  avez  souf- 
fert: et  si  je  n'apprends  pas  de  là  à  réprimer 
mes  passions,  à  retrancher  l'exrès  criminel 
de  mes  divertissements,  à  me  détacher  du 
monde  et  de  moi-même.  Car  rien,  dit  saint 
Chrjsoslomc,  n'est  plus  capable  de  produire 
en  moi  ces  heureux  effets,  que  de  considérer 
)m  Dieu  qui  porte  les  vestiges  de  la  croix 
jusque  sur  le  trône  de  sa  majesté. 

Enfin  cedi\in  Sauveur  nous  présente  dans 
sa  résurrection  l'objet  le  plus  aimable  et  le 
plus  propre  à  lui  gagner  tous  les  cœurs;  sa- 
voir: son  humanité  glorieuse,  immortelle,  im- 
passible, rcvctuedeloulela  splendeur  queré- 
pand  sur  elle  la  divinité  qu'elle  renferme,  et 
qui  commence,  après  s'être  si  longtemps  ca- 
chée dans  les  ténèbres,  à  se  produire  au  jour  et 
à  se  f.iireconnjiître.  Or,  dans  cet  état  où  il  fait 
la  félicité  des  saints,  n'a-t-il  pas  droit  de  nous 
ilire  :Qu'y  a-t-il  sur  la  terre  que  vous  puissiez 
préférer  et  méuie  comparer  à  moi  "?  Si  donc 
X  ous  êtes  rcssu-cités  selon  l'esprit ,  comme  je 
le  suis  selon  la  chair,  ne  vous  attachez  plus  à 
ces  beautés  fragiles  et  périssables  qui  sédui- 
sent vos  sens  et  qui  corrompent  vos  âmes, 
mais  recherchez  ces  beautés  célestes  et  in- 
corruptibles dont  vous  voyez  déjà  dans  ma 
personne  une  si  brillante  image  :  Si  consur- 
rexislis  cum  Christo,  quœ  sursum  sunt  qiiœ- 
rile  ,  non  quœ  super  lerram  (Coloss.  III).  De- 
meurons-en là,  chrétiens,  et  n'entrons  pas 
plus  avant  dans  un  sujet  qui  me  conduirait 
trop  loin,  si  j'entreprenais  de  l'approfondir 
et  de  le  développer  dans  toute  son  étendue. 
Contentons-nous  de  faire  un  retour  sur  nous- 
mêmes,  et  de  tirer  des  trois  considérations 
que  je  vous  ai  proposées,  la  conséquence  na- 
turelle qui  en  doit  suivre.  Car  une  charité 
aussi  constante  ([ue  celle  de  Jésus-Christ  pour 
nous,  une  charité  qu'il  a  fait  paraître  non- 
seulement  jusqu'à  la  mort,  mais  au  delà  des 
bornes  de  la  luurt,  nous  louche-telle  autant 


qu'elle  le  doit,  autant  qu'il  se  l'éiail  lui- 
même  promis  '?  Pourrions  nous  dire  atijour- 
tl'liui  comme  les  deux  disciples  de  notre 
Kvangile,  que  notre  conir  est  tout  brûlant  de 
zèle  :  Nonne  cor  noslrum  ardrns  eral  in  no- 
bis  (Luc. XXIV  )?Concev  ons-nous  au  moins 
l'obligation  indispensable  où  nous  som[n(  s 
de  nous  consacrer  sincèrement  et  pleinement 
à  Jésus-Christ  ?  Croyons-nous,  comme  nous 
en  devons  être  convaincus,  que  tout  notre 
bien  consiste  dans  ce  parfait  déroucment  ; 
et  que  sur  cela,  si  j'ose  m'esprimer  ainsi, 
roule  toute  notre  destinée  selon  Dieu?  c'est- 
à-ilire  aimons-nous  Jésus-Chiistd'un  amour 
qui  ail  qnclqiu-  rapport  à  celui  dont  il  nous 
a  aimés '?  Si  c'est  ainsi  que  nous  l'aimons, 
prenons  confiance,  parce  que  nos  noms  se- 
ront inscrits  sur  le  livre  de  vie.  Si  nous  l'ai- 
mons moins,  tremblons,  parce  qu'il  est  de  la 
foi  (|ue  celui  qui  n'aime  pas  le  Seigneur  Jé- 
sus, est  analhème.  Oui,  mes  frères,  disait 
saint  Paul,  je  vous  regirde  conmie  des  an.i- 
Ihèmes,  si  vous  êtes  indifférents  pour  cet 
Homme- Dieu,  et  insensibles  à  ses  intérêts, 
lui  vain  feriez-vous  dans  le  monde  les  plus 
grands  miracles,  en  vain  parleriez-vous  le  lan- 
gage des  anges,  en  vain  auriez-vous  lous  les 
dons  du  ciel;  si  vous  n'avez  pas  la  charité  de  Jé- 
sus-Christ, vous  n'êtes  pas  en  grâce  avec  Dieu, 
et  parconséqucnl  vous  n'êtes  devant  Dieu  que 
dessujetsd'abominalion:pourquoi?parce(iue 
selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  Dieu  n'aime 
les  hommes  qu'autant  que  les  hommes  aiment 
son  Fils  :  Ipse  cnim  Pnter  amut  vos,  quia  vus 
me  amaslis  [Jonn.  W\).  Je  dis  plus,  et  quand 
même  j'aimerais  Dieu,  sans  l'amour  de  Jc- 
sus-Chiist,  je  ne  serais  rien  et  je  ne  méri- 
terais rien.  Dieu  ne  se  tiendrait  pas  honoré 
de  mon  amour,  parce  qu'il  ne  veut  être 
aimé  de  moi  que  dans  Jésus-Christ,  comme 
il  ne  veut  me  sauver  que  par  Jésus-Christ. 
D'où  vient  que  saint  Paul,  parlant  delà  cha- 
rité de  Dieu,  lui  donne  toujours  ce  caractère 
particulier  d'être  renfermée  en  Jésus-Christ  : 
Graiia  Dei  in  Chrislo  Jean  (1  Cor.  1).  Car, 
comme  raisonne  saint  Thomas,  c'est  à  Dieu 
de  me  prescrire  comment  il  vculque  je  l'ain^^ 
et  c'est  à  moi  de  l'aimer  scion  la  forme  qu  il 
me  prescrit.  Or,  il  m'a  déclaré  expressément 
qu'il  \oulait  que  je  l'aimasse  dans  la  per- 
sonne de  ce  Sauveur  ;  c'est  donc  dans  la  |)er- 
sonnede  ce  Sauveur  que  je  dois  désormais 
chercher  Dieu,  aimer  Dieu,  espérer  en  Dieu. 
Hors  de  ce  Sauveur,  il  n'y  a  plus  de  Dieu 
[lour  moi,  plus  de  grâce,  plusde  miséricorde, 
|)!us  de  salut  pour  moi,  parce  qu'il  n'y  a  plu» 
dit  l'Ecriture,  d'autre  nom  sous  le  ciel  par  o& 
nous  puissions  parvenir  à  la  vie  bienheureusa 
Or,  un  moment  de  réflexion,  mon  cher  au- 
diteur; et  considérez,  mais  considérez-le  at- 
tentivement, si,  vivant  comme  vous  vivez 
dans  les  engagements  du  monde,  dans  les  in- 
trigues du  monde,  au  milieu  des  écueils  et 
des  tentations  du  monde,  vous  avez  pour 
Jésus-Christ  cet  attachement  d'esprit  et  de 
cœur  qu'exige  de  vous  la  religion  que  vous 
professez.  Examinez  bien  si,  dans  l'emb.ir- 
r.is  et  le  tumulte  des  affaires  humaines  , 
vous    conservez    pour    Jésus- Christ    toute 
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ia    rpconnaissance  qui   lui   osl  duc  comme 
à  voirc  Uoilcmplcur,   si  vous  clos  zélé  pour 
la  gloire  de  son  nom,  si  les  intérêts  de  son 
Eglise  vous  sont  chers,  si  vous  suivez   ses 
niasinics,  si   vous  imitez   ses   exemples,  si 
vous  pratiquez  sa  loi;  car  voilà  les  marques 
d'un  véritalilc  et  solide  amour.  Du  reste,  que 
ce  ne  soil  pas  un   amour  sensible;  que  cet 
amour  soli  ie  et  véritable  n'opère  pas  dans 
vous  les   mêmes  effets   que  dans  certaines 
âmes  spécialement  choisies  et  favorisées  de 
Dieu,  il  n'importe  :  ce  serait  une  erreur  de 
mesurer  par  là,  soil  l'obligation,  soit  même 
la  perfection  de  cette  divine  charité  qui  nous 
doit  unir  à  Jésus-Christ;  et  c'est   une  des 
plus  subtiles  illusions  dont  se  sert  l'ennemi 
de  notre  salut  pour  désespérer  les  faibles  et 
pour  endurcir  les  libertins.  Je  dis  que  vous 
devez  à  Jesus-Christ  votre   amour,    mais  je 
ne   dis  pas   que   vous    le  devez   sentir,  cet 
amour;  car  il  peut  être  dans  vous,  quoique 
\ous  ne  le  sentiez  pas.  11  doit  être  dans  la 
raison,  et  non  dans  le  sentiment  ;  il  doit  être 
dans  la  pratique  et  dans  l'action,  et  non  dans 
le  goût,  ni  dans  la  douceur  de  l'affection  ;   il 
peut  même    quelquefois   être    plus    parlait, 
lorsque,    sans  êtn^  ni  sensible  ni    doux,   il 
cbt  généreux  et  efficace,  embrassant  tout  et 
ne  goûtant  rien  ;  surmontant   la  nature  par 
la  pure  grâce,  et,  dans  les  aridités  et  les  sé- 
cheresses, soutenant  une  exactitude  et  une 
fidélité  qui  ne  se  dément  jamais.  Et   voilà, 
chrétiens,  de  quoi  vous  consoler  d'une  part, 
((uand   Dieu   ne  vous   donne  pas  ces   senti- 
ments tendres  et  affectueux  que  l'on  vou- 
drait quelquefois  avoir;  mais  aussi  voilà  de 
quoi  vous  condamner,  lorsque  vous   n'avez 
pas  cet  amour  chrétien  et   raisonnable   que 
je  vous  demande.  Car  cet  amour,  tout  divin 
qu'il  est,  ne  s'allumera  pas  dans  vous  sans 
^ous-mêmes.    Dieu,    indépendamment    de 
vous,  saura  bien  vous    y   porter  par  de  se- 
crètrs   inspirations;   mais    le   consentement 
que  vous  donnerez  aux  inspirations  de  Dieu, 
les  actes  d'amour  que  vous  formerez,  et  qui 
ne  peuvent  être  méritoires   s'ils  ne  sont  li- 
bres, doivent  être  les  elTels  de  votre  coopé- 
ration :    tandis  que,    sans  rien    faire,  vous 
vous  contenterez  de  dire  comme  tant  d'âmes 
mondaines  :  Je  n'ai  pas  "encore  pour  Jésus- 
Clmst  cet  amour  fervent   cl  agissant,    mais 
c'est  un  don  que  j'attends  du  ciel  ;  vous  l'ai- 
leiuirez  en  vain,  et  Dieu  éternellement  lan- 
cera sur  vous  ce   teri  ible  arrêt  qu'il  a  déjà 
prononté  par   la  bouche  de  saint  Paul  :    Si 
quis  non  iimui  Douiiniim  nostrum  Jesum  Clui- 
sluin,  sil  amtllu'iiM  (I  Cor.,  \)  :  Que  celui  qui 
n'aime  pas  ic  Seigneur  Jésus  suit  aiialhèine. 
Ah  1  mes  frères,  prévenons  l'effet  de  celle 
terrible  men.ice.  Que  ce  Sauveur  ressuscité 
pour  noti  c  justification  ne  soit  pas  une  pierre 
de  scandale  pour  nous,  et  le  sujet  de   notre 
coiulamnation.    Faisons-le   vivre  dans  nous 
coiiime  saint  l'aul,  en  sorte  que  nous   puis- 
sions dire  après  cet  apôtre  :  Ce   n'est  plus 
moi  qui  vis;  mais  c'est  Jésus-Christ  qui  vil 
en  moi  :  Vivo  autcm,  jnin  non  ego  ;  vivit  vcro 
in  me  Cluùiiis  [Galul.,  11).  Et  cela  conunent? 
uar  un  amour  sincère,  par  une  vive  recon- 


naissance, par  une  fiilélité  inviolable,  par 
une  parfaite  imitation  des  vertus  de  ce  Dieu- 
Homme,  notre  iiioilèle  sur  la  leiTC,  et  notre 
glorificaleiir  dans  réteriiité  bienheureuse, 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  IX. 

Sur  VAscension  de  Ji'sxis-Clirist. 

El  ciim  lioc  dixissel,  vidcnlibus  illis  elevauis  esl. 
Après  qu'il  eiii  parlé  de  la  sorte,  il  fiU  élevé  à  leur  vue 
vers  le  ciel  (Actes,  cli.  I). 

Pourquoi  le  Sauveur  du  monde  découvrc- 
t-il  aujourd'hui  sa  gloire  à  ses  apôlres  ,  cl 
pourquoi  veut -il  qu'ils  soient  témoins  de 
son  triomphe,  après  avoir  été  témoins  de 
ses  humiliations  et  de  ses  souffrances?  Cetl(; 
question,  chrétiens  ,  n'est  pas  difficile  à  ré- 
soudre ,  et  vous  jugez  aisément  que  le  Fils 
de  Dieu  voulut  par  là  les  affermir  dans  la  foi, 
qu'il  voulut  les  prémunir  contre  les  dange- 
reuses tentations  auxquelles  ils  doivent  être 
exposés,  qu'il  voulut  les  préparer  aux 
persécutions  et  aux  croix,  et  les  rendre  ca- 
pables de  souffrir  eux-mêmes  comme  lui, 
non-seulement  av  er  patience,  mais  avccjoie. 
C'est  pour  cela  cjuil  se  fait  voir  à  eux  dans 
tout  l'éclat  de  sa  majesté  :  c'est  pour  cela 
qu'en  leur  donnant  une  si  sensible  cl  si  haute 
idée  de  ce  séjour  bienheureux  où  il  va  mar- 
quer leurs  places,  il  les  remplit  d'une  dou- 
ceur intérieure  et  toute  céleste,  qui  lesrelient 
sur  la  montagne,  lors  même  qu'une  nuée 
leur  a  fait  perdre  de  vue  leur  divin  maître, 
lin  sorte  qu'il  faut  que  deux  anges  descen- 
dent exprès  pour  les  retirer  de  celte  profonde 
extase  où  ils  demeuraient  plongés,  et  pour 
les  renvoyer  à  leurs  travaux  apostoliques  : 
Ecce  duo  viri  uslilerunl  juxla  illos  in  vesli- 
bus  (dbis,  qui  et  dixerunt  :  Viri  Gniilœi,  quid 
stads  aspicientesin  cœlum  (Ad.,  1]? 

Appliquons-nous  ceci,  mes  chers  auditeurs: 
car  ,  eu  qualité  de  chrétiens  ,  ce  mystère 
nous  regarde  ,  et  il  doit  opérer  en  nous  les 
mêmes  dispositions  que  dans  les  apôlres. 
Eu  effet ,  il  y  a  parmi  nous  des  lièdes  et  des 
lâches  dans  la  voie  de  Dieu,  et  il  est  impor- 
tant de  les  animer.  11  y  en  a  qui  gémissent 
sous  le  poids  des  adversités  et  des  misères 
humaines  ,  et  il  s'agit  de  les  consoler. 
Peul-êire  y  ena-l-ilqui,  jouissant  d'une 
tranquille  prospérité,  sont  sur  le  point  de 
tomberdans  des  élatsd'autant  plusallligeants 
cl  plus  douloureux ,  qu'ils  les  prévoient 
moins  ,  et  je  dois  les  y  disposer.  Or,  en  voici 
l'excellent  moyen.  Nous  attendons  un  S^iu- 
vcuriiui,  coînme  disait  le  grand  Apôtre, 
transformera  noire  corps,  cl  le  rcniira,  tout 
vil  el  tout  abject  ((u'il  esl,  conforme  à  son 
corps  glorieux  :  Salvalorcm  cxpectamus,  qui 
rrforpKtbit  corpus  liumililalis  noslrœ,  confia 
(juratuin  corpori  clarilads  swc  [Philip.,  111). 
iNon-seulemenl  nous  l'allendons,  mais,  éclai- 
rés d.  s  vives  lumières  qui  rejaillissent  de 
son  humanité  sainlc,  nous  le  voyons  et  nous 
l'admirons.  Voilà  l'objet  de  nos  espérances, 
voilà  le  sujet  de  notre  consolation,  voilà  ce 
qui  doit  allumer  noire  ferveur  et  soutenir 
notre  courage  :   la  vue  d.' ce  S,;uvcur  cou- 
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lo'.uié  Je  gloire,  l'attcnle  de  ccUe  gloire  dont 
il  nous  assure  la  possession.  Car  nous  soiii- 
mcs  déjà,  selon  l'expression  de  saint  Jean, 
les  cnlanls  de  Dieu  :  i\'unc  sumus  Filii  l)ri 
[IJodii.,  111),  et  nous  savons  que,  quand  Jé- 
sus Clirisl  viendra  à  la  lin  des  siècles,  et  qu'il 
se  montrera  dans  la  même  gloire  où  il  parait 
en  ce  jour  ,  nous  serons  semlilables  à  lui  : 
Scimus  quoniain  cuin  appanierit ,  similes  ci 
erimus  {Ibid.).  C'est  là,  dis-je,  ce  qui  nous 
doit  rendre  ferventsct  patients  :  fervents  dans 
l'aceomplissi-ment  de  nos  devoirs,  patienis 
dans  les  al'llietions  et  dans  les  maux  qui 
nous  arrivent  par  l'ordre  de  la  Providence. 
Mon  dessein  est  donc  de  vous  parler  de  la 
gloire  du  ciel,  et  de  vous  la  proposer  comme 
le  motif  le  plus  touchant,  le  motif  le  plus 
propre  à  faire  impression  sur  vos  cœurs, 
et  à  vous  faire  tout  entreprendre  et  tout  sup- 
porter d.ins  la  vie.  J'ai  besoin  de  la  grâce 
du  Saint-Esprit,  et  je  la  demande  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave,  Maria. 

Isai'e  l'avait  dit,  et  saint  Paul,  dans  li-s 
mêmes  termes,  nous  l'a  déclaré,  que  l'a-il 
n'a  point  vu,  que  l'oreille  n'a  point  entendu, 
et  que  le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais  conçu 
ce  que  Dieu,  dans  les  trésors  de  sa  miséri- 
corde, a  préparé  pour  ceux  qui  l'aiment 
cl  qui  le  servent.  Après  deux  témoignages  si 
authentiques  ,  il  n'y  a  point  de  prédicateur 
de  l'Evangile  qui  puisse, -sans  témérité, 
entreprendre  de  donner  à  ses  auditeurs  une 
idée  juste  de  la  gloire  du  ciel.  .Mais  aussi, 
dit  s  linl  (Zhrysostome,  le  prédicateur  a-t-il 
en  cela  même  un  grand  avantage,  puis(]ue 
l'impuissance  où  il  est  réduit  est  justement 
l'idée  la  plus  liante  ,  la  plus  vraie,  la  plus 
exacte  que  nous  puissions  avoir  sur  la  terre 
et  qu'il  puisse  donner  de  celte  gloire.  Ne 
faisons  donc  point  aujourd'hui  d'efforts 
inutiles  pour  comprendre  une  gloire  dont  la 
plus  essentielle  propriété  est  d'être  incom- 
préhensible. Il  nous  doit  suKire  de  la  con- 
naître comme  nous  connaissons  Dieu,  c'est- 
à-dire  de  savoir  ce  qu'elle  est  par  (C  qu'elle 
n'est  pas.  Or,  nous  le  savons,  et  j'oserais 
même  ajouter  que  nous  le  sentons,  lorsqu'il 
nous  arrive,  en  conlemplanl  l'univers  et 
le  bel  ordre  des  créatures  qui  le  composent, 
de  faire  celle  réflexion  aussi  louchante  que 
solide  :  Tout  ce  que  je  vois  n'approche  pas 
de  ce  que  j'espère  ;  et  tout  ce  que  j'admire 
en  celle  vie  n'est  qu'une  ombre  obscure  et 
confuse  de  ce  que  Dieu  me  destine  en  l'au- 
tre. Car  voilà,  chrétiens,  la  plus  exccl- 
lenle  notion  que  nous  ayons  à  nous  en 
former.  Eu  effet,  c'est  ainsi  que  saint  Au- 
gustin ,  voyant  la  cour  des  empereurs  de 
Rome  si  pompeuse  et  si  magnilîque,  se  figu- 
rait par  proportion  la  magnificence  et  la  beau!  é 
de  la  cour  céleste.  C'est  aiîisi  (]u'au  niiliru 
des  cérémo.iies  les  plus  augustes,  il  s'écriait  : 
Si  kœc  tain  pulchra  sunt ,  qitalis  ipse?  et  si 
/lœc  lanla  ,  (luanlas  ipse  (Aug.jlSi  tout  ceci  est 
si  brillant,  si  grand,  si  surprenant,  que  sera- 
ce  de  vous,  ô  mon  Dieu  I  Et  c'est  ainsi  que 
nous  en  jugerions  nous-mêmes ,  si  nous  ne 
nous  laissions  pas  éblouir  au  vain  éclat  du 
U'oniie,  et    que  nous   sussions,   comme  ce 


nrand  saint,  nous  clevcr  di  s  gr.iiideurs  visi, 
blés  et  morlell -s  ,  aux  grandeurs  invisibles 
et  éternelles.  Mais,  encore  une  fois,  tenons- 
nous-en  à  la  règle  du  Siint-Espiil,  qui  nous 
délend  de  rechercher  ce  (lui  e>t  au-dessus  de 
nous,  et  qui  nous  ordonne  d'être  attentifs  à  ce 
que  Dieu  demande  de  nous  :  Aliiora  se  ne 
(liucsieris,  seil,  qiiœ  prœcepil  tibi  Deus,  illn 
coijila  seinper  (lîccics..  JII),  c'est-à-dire  sans 
avoir  une  vaine  curiosilé  d'apprendre  en 
quoi  consiste  la  gloire  des  bienheureux, 
in-lruisons-noiis  avec  liumililédecequc  nous 
devons  faire  pour  y  parvenir.  Ee  voici,  mes 
chers  auditeurs  ,  et  il  n'y  a  personne  qui 
nedoivese  rappliquer.  LeSauveurdu  monde 
nous  fait  connaître  ,  par  son  exemple,  que 
celte  gloire  est  une  récompense  ,  et  il  nous 
l'ait  au  même  temps  entendre  que  celle 
récompense  est  surtout  le  fruit  et  le  prix  des 
souffrances.  Arrêtons  -  nous  à  ces  deux 
pensées  ,  et  faisons-en  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Cette  gloire  où  nous  appelle  après  lui 
Jesus-Chrisl  est  une  récompense;  il  faut 
donc  la  mériter  :  ce  sera  la  première  par- 
tie. Celle  récompense  est  surtout  le  prix  de 
ses  souffrances  :  c'est  donc  en  particulier  par 
le  bon  usage  des  souffrances  qu'il  faut  la 
mériter  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Ainsi  h; 
Fils  de  Dieu  l'a-t-il  mérilée  lui-même. 
Et  voilà  en  deux  mois  ce  qu'il  nous  a  ré- 
vélé de  notre  gloire  future,  et  ce  qu'il  nous 
est  nécessaire  de  ne  pas  ignorer.  Tout  le 
reste  sont  choses  ineffables  ,  mystères  ca- 
chés, secrets  qu'il  n'est  pas  permis  même  à 
saint  Paul  de  nous  découvrir  ,  et  qu'il  esl 
beaucoup  moins  en  mon  pouvoir  de  vous 
expliquer  :  Arcann  verbn,  t/iiœ  non  licet  lio^ 
mini  loqui  (Il  Cor.,  XII).  Mais,  pour  votre 
édification  ,  el  pour  satisfaire  à  ce  que  vous 
attendez  de  m(M,  je  dois  vous  dire  ,  et  je 
vous  le  dis  avec  tout  le  zèle  que  Dieu  m'ins- 
pire ,  que  si  vous  voulez  arriver  à  la  même 
gloire  que  Jésus-Christ,  vous  devez  la  méri- 
ter comme  Jésus-Christ  :  première  proposi- 
tion, elque  si  vous  voulez  la  mériter  comme 
Jésus-Christ,  vous  devez  souffrir  comme  Jé- 
sus-Chrisl  :  seconde  proposition.  Je  vous 
demande  pour  l'une  et  pour  l'autre  une  at- 
leiilion  favorable.  Elles  sont  simples;  mais, 
dans  leursimplicité, elles  renfermenl  les  plus 
iinporlantes  inslrucli  jus. 

PREMIivRE    PARTIE. 

Je  m'en  vais,  disait  le  Sauveur  du  monde 
à  ses  disciples,  sur  le  point  qu'il  était  de 
retournera  son  Père:  je  vais  prendre  |)os- 
session  de  la  gloire  qui  m'est  réservée  dans 
le  ciel,  el  vous  préparer  nu  même  temps 
à  chacun  votre  place  dans  ce  séjour  des 
bicnhenreux  :  Yado  parare  vobis  locum 
[Joan.  XIV").  Parole  pleine  de  consolation; 
mais  parole  précédée  d'une  autre  qui  de- 
vait être  pour  eux  el  qui  est  pour  nous  un 
grand  fonds  d'instruction.  Car,  leur  avait  dit 
auparavant  le  même  Sauveur  :  ce  royaume 
où  je  veux  vous  appeler  après  moi ,  je  vous 
le  promets,  mais  aux  mêmes  conditions  que 
mon  Père  me  l'a  promis,  et  vous  ne  l'aurez 
point  autrement  que  moi  :  Dispono  vobis, 
siciit   disposuit   milii    Pater    meus    reqnwn 
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(Luc.  XXÎI).  Or,  !<•  Fils  de  Dieu  n'y  csl  en- 
tré (lue  par  la  ^oil'  ilu  n)criie.  D'où  il  s'en- 
suit, mes  clicrs  auditeurs,  parla  plus  juste 
de  lout.s  les  ronséquences  ,  que  ,  pour 
Ii:irvenir  nous-mêmes  à  celte  gloire  céleste, 
il  faut  que  nous  l'ayons  méritée.  Mettons 
dans  tout  sou  jour  celte  vérité,  que  je  vous 
propose  aujourd'hui  comme  le  motif  le  plus 
capable  d'exciter  voire  zèle  ,  et  d'allumer 
toute  votre  ferveur. 

Oui, chrétiens,  la  gloire  que  nous  attendons 
est  une  récompense  que  Dieu  nous  destine  ; 
et,  pour  peu  que  vous  ayez  de  pénétration  , 
vous  y  devez  découvrir  d'abord  deux  diflé- 
rcnces  bien  remarquables,  qui  la  relèvent 
iiinninient  au-dessus  de  ces  récompenses 
fragiles  et  passagères  que  le  monde  promet 
à  ceux  q:ii  le  servent.  Car,  selon  la  belle 
rcllexion  de  saint  Jean  Clirysoslonie,  telle 
est  linjusle  distribution  qui  se  fait  des  ré- 
rompcnses  du  monde.  On  les  a  souvent  sans 
les  mérilcr,  et  on  les  mérite  encore  plus 
souvent  sans  les  avoir.  On  les  a  sans  les 
mériter,  et  c'est  ce  qui  devrait  humilier  la 
plupart  des  heureux,  du  siècle;  et  on  les 
mérite  encore  plus  sruvent  sans  les  avoir, 
c'est  ce  qui  rebute  et  ce  qui  désespère  les 
malheureux.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
cette  récompense  immortelle  où  nous  aspi- 
rons. Comme  on  ne  l'obtient  jamais  qu'en  la 
méritant,  aussi  esl-ou  sûr  de  ne  la  mériter 
jamais  sans  l'obtenir.  Deux  points  à  quoi  je 
m'attache,  cl  que  je  voudrais  imprimer  pro- 
fondémenldans  vos  esprits. 

C'est  une  récompense  que  ce  royaume 
éternel,  où  Jésus-Christ,  comme  notre  chef, 
entre  glorieux  et  triomphant  :  mais  cette  ré- 
compense, prenez  garde  à  ces  trois  pensées,  on 
ne  l'a  point  qu'on  ne  la  mérite;  on  ne  l'a  que 
parce  qu'onla  mérite;  on  nel'a  qu'autant  qu'on 
la  mérite.  On  ne  l'a  point,  dis-je,  qu'on  ne  la 
mérite.  Dieu,  comme  maître  de  ses  biens, 
pouvait  nous  la  donner  gratuitement,  sans 
qu'il  nous  en  coûtât  rien  :  mais  il  ne  l'a  pas 
voulu;  et,  suivant  lonlre  qu'il  a  établi,  il 
faut,  de  deux  choses  l'une,  ou  que  nous  mé- 
ritions celte  récompense,  ou  que  nous  y  re- 
noncions. De  quelque  manière  que  Dieu  nous 
ait  prédestinés,  en  vue  ou  indépendamment 
de  nos  bonnes  œuvres  (question  qui  partage 
l'école,  et  qui  n'appartient  point  cà  mon  su- 
jet), il  est  certain,  et  c'est  un  principe  de 
religion,  que  nous  n'aurons  jamais  part  à 
son  héritage,  si  nous  nous  trouvons  à  la 
mort  dépourvus  de  ces  mérites,  qui  sont, 
selon  l'Evangile,  les  titres  légitimes  pour  y 
prétendre.  Venez,  nous  dira  Jésus-Christ 
dans  le  jugement  dernier,  si  nous  sommes 
assez  heureux  pour  élre  du  nombre  de  ses 
brebis,  et  placés  à  sa  droite;  venez,  les  bien- 
aiinés  de  mon  Père  ,  possédez  le  royaume 
qu'il  vous  prépr.rail,  et  qui  vous  est  désor- 
mais acquis  :  Venite,  possidete  paratam  vobis 
reymim  [Matth.  XXVj.  M.iis  en  verludequni 
nous  le  donnera-1-il  ce  royaume?  écoutez  ce 
qu'il  ajoutera  :  l'arce  que  vos  bonnes  œu- 
vres me  parlent  pour  vous  ,  parce  que  vous 
avez  fait  des  choses  dont  je  n'ai  point  perdu 
le  souvenir,  et  qu'il  est  maintenant  de  ma 


justice  et  de  ma  fidélité  de  les  reconnaître; 
|)arce  que,  dans  la  personne  des  pauvres,  qui 
■'•taient  mes  membres  vivanls,  vous  m'avez 
secouru,  nourri,  logé,  visilé;  enfin  ,  régnez 
avec  moi,  parce  que  vous  avez  été  charita- 
bles pour  moi  :  Possidete  parntum  vobis  re- 
(jnum;  esw'ivi  enim  ,  et  dedislis  mihi  niandu- 
care.  Raisonnons  tant  qu'il  nous  plaira  , 
voilà,  ians  le  sens  de  Jésus-Christ  même, 
tout  le  dénouemeîit  du  mysière  impénétra- 
ble de  la  prédestination.  C'est  en  cela,  re- 
marque le  docteur  angélique  saint  Thomas, 
que  cette  récompense  du  ciel  est  une  vérita- 
ble gloire,  et  même  la  gloire  par  excellence, 
parce  qu'elle  est  le  fruit  du  mérite,  et  du 
mérite  le  plus  parfait  qui  puisse  convenir  à 
l'homme.  En  effet,  ce  qui  se  donne  à  la  fa- 
veur, peut  bien  être  une  grâce  ,  peut  bien 
être  une  distinction,  peut  bien  être  un  privi- 
lège; mais  à  parler  exactement,  cène  peut 
être  une  gloire.  Or,  ce  n'est  point  là  ce  que 
Dieu  réserve  à  ses  élus  ;  mais  dans  le  langage 
du  Saint-Esprit,  ce  qu'il  leur  réserve  est  une 
récompense,  et  par  là  même  une  gloire  : 
Gloria  Itœc  est  omnibus  sanctisejus  (Ps.CXL). 
Parce  qu'ils  ont  été  saints  sur  la  terre,  ils 
sont  bienheureux  dans  le  ciel ,  et  comblés  de 
gloire;  mais  leur  bonheur,  et  comme  récom- 
pense, et  comme  gloire,  suppose  qu'ils  s'en 
sont  rendus  dignes  :  voilà  ce  que  nous  en- 
seigne la  foi. 

Calvin  a  combattu  celle  vérité,  et  c'est  un 
des  points  où  je  confesse  que  son  hérésie 
m'a  toujours  paru  plus  insoutenable.  Il  a 
prétendu  que  nos  plus  saintes  actions  par 
rapport  à  Dieu  ne  pouvaient  jaiuis  être  mé- 
ritoires :  cependant  Dieu  même  nous  assure 
qu'elles  le  sont,  et  nous  dit  en  termes  ex- 
près qu'à  la  fin  des  siècles  sa  providence 
éclatera,  lorsqu'il  viendra  pour  rendre  à  cha- 
cun selon  le  mérite  de  ses  œuvres  :  Uni- 
cuique  secundum  merilum  opcrum  suorum 
{liccles.,  XVI);  pouvait-il  s'expliquer  plus 
clairement?  Mais  ne  suffit-il  pas,  disait  Cal- 
vin ,  que  Jésus-Christ  nous  ait  acquis  la 
gloire  que  nous  esiiérons,  et  qu'il  l'ait  mé- 
ritée pour  nous?  Non, répondent  les  théolo- 
giens, après  saint  Augustin,  cela  ne  suffit 
pas.  11  faut  qu'après  lui,  que  par  lui  et 
qu'avec  lui,  nous  la  méritions  encore  pour 
nous-mêmes,  comme  il  ne  suffit  pas  que  Jé- 
sus-Christ ait  fait  sur  la  croix  pénitenee 
pour  nous,  si  nous  ne  la  faisons  pour  nous- 
mêmes.  Il  faul  que  notre  pénitence,  jointe  à 
la  pénitence  de  cet  Homme-Dieu,  nous  ré- 
concilie avec  Dieu;  et  de  même  il  faut  que 
nos  mérites  joints  à  ses  mérites,  nous  ou- 
vrent le  royaume  de  Dieu;  et  c'est  à  quoi  le 
grand  apôtre  travaillait  si  saintement,  et  ce 
t\m  lui  faisait  dire  :  Adimpleo  ea  qux  desunt 
pnssionum  Chrisli  (Colos.  I)  :  J'accomplis  en 
moi  ce  qui  manquerait  sans  cela  à  ma  ré- 
demption et  à  ce  que  Jésus-Clirista  souffert 
pour  moi.  Mais  n'est-ce  pas  faire  tort  aux 
mérites  du  Rédempteur,  que  d'accorder  une 
récompense  aussi  divine  que  celle-là  à  d'au- 
tres mérites  que  les  siens?  Nullement,  dit 
saint  Augustin,  et  la  raison  qu'il  en  apporie 
est  convaincante  :  parce  qoe  les  mérites  que 
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iioui;  (lovons  ,TC  inéiir,  el  ajoiilor  A  ceux  du  (iii(>  envie  qu'ils  .ueiil  de  les  distri!)ue!'  .ivoc 
Hédcmiileiir,  sont  tc'.lenicDl  des  niéiilos  dil-  éiiuilé,  peuvciil  à  peine  se  ré|ioiidre  d'eiix- 
fereiils  des  siei'.s,  qu'ils  sont  né.imiioins  dé-  nicnies,  et  coiiiplcr  ([ii'ils  ne  se  laisseront 
jiendiinls  des  siens,  fondés  sur  les  siens,  li-  pas  prévenir  et  surprendre.  Comme  ils  sont 
r.inl  toute  leur  efiicace  et  toute  leur  valeur  hommes,  dit  saint  Augustin,  ils  rccompcn- 
(Us  siens,  d  par  consé(iuenl  ineapables  de  sent  en  hommes,  c'est-à-dire  bien  plus  sou- 
préjud.cier  aux  siens.  Que  fait  Dieu,  quand  vent  selon  la  nécessité  de  leurs  affaires  que 
il  nous  réeoini'.ense'?  je  l'avoue,  il  couronne  selon  le  degré  de  leur  estime;  bien  plus  sou- 
nos  mérites;  mais,  p.irce  <jue  nos  mérites  vent  par  inclination  que  par  raison.  Et  en 
^<)nt  ses  dons,  en  couronnaiil  nos  niéiiies,  il  elTel,  ceux  qui  entrent  dans  leurs  plaisirs  ont 
couronne  dans  nos  personnes  ses  propres  C(unnuinémenl  bien  plus  de  part  à  leurs  grâ- 
{.\ons  :  Coronal  in  nobis  doua  sua  (Aiii/.);  ces  et  a  leurs  bienfaits,  que  ceux  qui  s'im- 
c'esl  la  belle  expression  de  saint  Augustin,  molenl  pour  leur  service.  Ceux  qui  les  flal- 
.^Jais  avouer  que  l'homme  peut  mériter  le  lent  et  qui  les  trompent,  sont  communément 
royaume  du  ciel,  n'est-ce  pas  lui  donner  su-  bien  mieux  récompensés  que  ceux  qui  leur 
jei  de  se  glorifier?  Oui,  contin  le  ce  saint  sont  fidèles.  Ainsi  vont  les  choses  humaines  : 
docteur,  et  malheur  à  nous  si,  faute  d'uu  et,  qiiehiue  zèle  que  nous  ayons  pour 
tei  mérite,  nous  n'étions  pas  en  étal  de  nous  la  réronna;ion  de  l'univers  ,  nous  ne  de- 
glonfier  si  Ion  le  sens  que  Calvin  veut  nous  vous  pas  espérer  ([u'elles  prennent  un  autre 
le   défendre.    Car  le  royaume  céleste   n'est  cours. 

que  pour  ceux  qui  ont  droit  de  se   glorifier         Hien  de  tout  cela  dans  la   récompense  ou 

dans  le  Seigneur  ;   et  un   des   caractères  de  Dieu  nous  appi'lli».  Il  pèsera  ses  élus  dans  la 

l'hoimni'  juste  li  sp!n^  dislinclcment  m.irqués  balance,  mais  dans  la  balance  du  sanctuaire  ; 

par  l'Apolre,  est  qu'il  puisse,  sans  présomp-  et  leur   mérite  seul,  mis  à  ré()reuve  de    son 

tion,  mais  avec  une  sainte   confiance,  pren-  jugement,  fera  la  décision  de  leur  sort,  (jui- 

dre  part  à  celle  gloire,  dont   le  Seigneur  (  si  con(]uc  n'en  aura  pas  l'exaele  mesure  ,  fûl- 

le  principe  et  la  fin  :  Qui  ijloriattif  m  IJuini-  il  un  des  dieux  de  la  terre,  sera  rejeté.  Comme 

vo.    gloiidur  {lCor.,l).  Or,   le    faible  de  le   fils    ne  portera  point   l'iniquité  du  père, 

l'hérésie  et  de  la  prétendue  réforme  de  Cal-  aussi  le  mérite  du  père  ne  suppléera  point  à 

vin  est  qu'elle  dépouille  le  juste  de  tout  me-  l'iniquité  du  fils.  Tout  devant  Dieu  sera  per- 

lile,   j'entends   de   tout    mérite    propre,    el  sonnel,  et  la  règledu  Saint-Ksprit  subsistera  : 

qu'elle  lui  ôle  ainsi  tout  moyen  de  se  glori-  i'nicuiqiic  secuiulum  mcrilum  opcrum  suorum 

fier   même    en  Dieu.  Condition    néanmoins  ( A' co/c*'.,  XVI)  :  A  chacun  selon  ses  œuvres, 

essentielle   pour   cire  récompensé  de   Dieu.  Il  ne  dit  pas,  à  chacun   selon  ses  lumières,  à 

Avançons.  chacun   selon    s(  s  maximes,  à  ch.icun  selon 

Non-seulement  on  n'a  point  la  recompense  ses  talents;  il  ne  dil  pas  niênie  à  chacun  selon 

du  ciel  qu'on  ne  la  mérite,  mais,  ce  que  je  ses  désirs,  selon  ses  projets  et  ses  intentions; 

vous  prie  de  bien  comprendre,  on  ne  l'a  (lue  mais  à  chacun  selon  ses  actions,  à  chacun 

parce  qu'on  la   mérite  :  en  soi  te  qu'elle  est  selon  ce  qu'il  aura  fait,  et  non  point  selon  ce 

le  jMirtage  du   mérite   seul,  à  l'exclusion  de  qu'il  aura  cru  ou  ce  qu'il  aura  voulu  faire  : 

tout  nuire  litre.  De  là  vient  que  saint  Paul,  Vnicuique  secundum  mcrilum  operuin   suo- 

pour  la  définir,  l'appelle  couronne   de  jus-  rum.   En   un  mot ,    le  temps  de   la  grâce  et 

lice  :  In  reliquo  rcposiia  est   mild  coronuju-  de   la    miséricorde  sera  expire,   el  (clui  di; 

stitiœ  (11  Tim.,  IV).  Parce  qu'en  elTcl,  disent  la  justice  succédera  :  et  par  la  n:énie  raison 

les  Pèies,  celte  récompense  ne  doit  être  don^  que  la  grâce  dans  les  élus  aura  précédé  lout 

née  aux  hommes,  (juc  selon  les  règles  d  une  mériti',  la  gloire  dont  Dieu  les  comblera  au- 

justice  rigoureuse,  d'une  justice  iiicorrupli-  ra  pour  fondement  le  mérite  ainjuis  par  la 

lile,  d'une  justice  ((ue  rien  ne  touchera,  (jue  grâce.  Uien  de  plus  vain,  dans  l'opinion  des 

rien  ne  fléchira,  (pie  rien  ne   préoccupera;  mon  lains  même,  que  la  gloire  du   monde  : 

d'une  justice  qui  n'aura  d'égard   pour  per-  pour(juoi?  parce  (ju'elle  n'est  ni  une  preuve 

sonne,   (jui  ne    distinguera   ni    qualités,    ni  certaine  ni  une  conséciuence  sûre  du  mérite  ; 

rangs,   ni   naissance,  mais    qui    disiernera  parce  qu'elle  est  presque  loujoiiis  l'effet  du 

pailaitement  le  mérite.  Les  rccomiieiiscs  du  caprice    cl  de   la    prévention    des  hommes  ; 

siéc'e  sont  tous  les  jfuirs  en  butte  à  la  cupi-  parce  qu'il  n'y  a  rien  où    la    corruption  du 

(iilé  et  à  l'anibilion   :  quoiiiu'elles  ne  soient  jugement  des  hommes,  où  leur  peu  d'équilc, 

(lues  ((u'au  mérite,  loulaulrediose  (luele  nié-  d'inlégrilé,  de   sincériié,   paraisse  plus  cvi- 

rite  contribue  à  les  avoir.  Ou  les  emporte  deinmenl.  qu'en  ce  qui  regarde  celte  gloire 
par  le  crédit,  on  se  les  attire  par  la  brigue,  profane.  Mais,  par  une  règle  lou'c  contraire, 
on  les  arrache  par  l'imporluniié  :  li  s  plus  concevez  de  là  ce  que  c'est  que  la  gloire  des 
hardis  el  les  plus  avides  sont  ceux  qui  y  par-  préli  slinés  dans  le  ciel,  p;us(|uc  c'estunDieu 
viennent;  le  hasard  en  décide,  la  bonne  for-  (jui  en  est  l'arbitre;  un  Dieu  souverainement 
tune  de  l'un,  et  souvent  l'iniquité  de  l'autre,  éclairé,  souveraiiiemenl  juste,  el  qui  ne  peut 
On  se  prévaut,  pour  les  demander,  du  mérite  estimer  que  ce  qui  est  essentiellement  eslima- 
d'aulrui  ;  le  fi;s  veut  être  récompensé  des  b'e  ;  un  Dieu  aussi  délermininé  à  ne  gloriljer 
services  du  père;  l'ami  croit  être  en  droit  de  que  le  mérite,  qu'il  l'est  à  réprouver  cl  à  pu- 
profiler  du  travail  eldu  pouvoir  de  son  ami.  nir  le  péché;  un  Dieu  dans  l'un  el  dans  l'autre 
Ceux  même  que  Dieu  a  faits  les  dispensa-  également  infaillible,  inflexible,  irrépréhens;- 
leurs  de  ses  récompenses  temporelles,  quel-  h:e  :  tel  est  ,  mes  frères  ,  concluait  sain! 
qucs  précautions  ((u'ils  y  apportent,  et  «luel-      Paul,  le!  est  le  maître  dont  il  m'importe  d'èlru 
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loué  et  il'êlre  favorablement  jug6.  parce  que 
(•'est  celui  dont  l'approbation  et  la  louange 
(loil  faire  éternellement  la  solide  gloire  : 
Qui  aiUcm  jndicnt  me,  IJominusest{\Cor.,  IV). 
Enfin  celte  récompense  des  bienheureux, 
ou  ne  l'a  <iu'anlant  qu'on  la  niciite;  et  si 
l'un  est  plus  récompensé  que  l'autre,  s'il  est 
dans  un  degré  de  gloire  plus  éminent  que 
l'autre,  ce  n'est  que  parce  qu'il  a  plus  de 
mérite  (pie  l'autre.  Dans  le  monde  on  voit 
tous  les  jours  des  mérites  médiocres  l'efii- 
porler  sur  des  mérites  éclatants  ;  et  vous  le 
|)ermoltez  ,  Seigneur,  pour  nous  apprendre 
que  ce  n'est  point  ici  que  se  doit  faire  le  vrai 
discernement  de  nos  personnes;  vous  le 
pcrmetti'Z  pour  nous  détacher  malg'é  nous 
(le  la  terre,  et  pour  nous  faire  porter  plus 
haut  nos  vues  :  mais,  dans  le  royaume  de 
Dieu,  chacun  est  placé  selon  l'ordre  où  il 
doit  être;  et  une  des  plus  singulières  beau- 
lés  que  l'Ecriture  y  fait  remar(iucr,  est  cette 
admirable  proportion  entre  la  qualité  du  mé- 
rite et  le  rang  qu'il  occupe.  Il  y  a,  disait  le 
Fils  de  Dieu,  dans  la  maison  de  mon  Père, 
différentes  demeures;  mais  ces  demeures, 
observe  saint  Bernard,  ne  sont  différentes, 
(jue  parce  qu'il  s'y  trouve  des  mériles  diffé- 
rents. Le  plus  ou  le  moins  de  mérite  y  fait 
donc  le  plus  ou  le  moins  d'élévation  ;  cinq 
talents  de  mérite  y  produisent  cinq  talents 
de  gloire,  et  deux  n'y  eu  produisent  que 
deux  :  tellement  que  la  diversité  du  mérite 
y  distingue,  y  partage,  y  ordonne  tout.  Or, 
si  cela  est,  chrétiens,  permettez-moi  de  m'ar- 
îétcr  ici,  et  de  faire  avec  vous  une  réflexion 
dont  il  est  difficile  que  vous  ne  soyez  pas 
touchés  :  à  quelle  étonnante  révolution  ne 
doivent  pas  s'attendre  la  plupart  des  hom- 
mes, quand  ce  mystère  s'accomplira,  et  que 
Dieu,  dans  son  jugement  dernier,  viendra 
fairecc  partage?Quelle  désolation,  parexeui- 
ple,  pour  tant  de  grands,  lorsque,  après  avoir 
tenu  dans  le  monde  des  rangs  honorables  que 
leur  donnaient  leurs  dignités,  leurs  emplois, 
leurs  charges  ,  il  leur  en  faudra  prendre 
d'autres  que  le  mérite  seul  réglera,  et  où 
l'arrêt  de  Dieu  les  réduira'/  Si  Dieu,  au  mo- 
ment où  je  parle,  leur  faisait  voir  l'affreuse 
différence  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  et 
de  ce  qu'ils  seront  alors,  dans  quelle  con- 
sternation cette  vue  ne  les  jetlerait-cUe  pas  ; 
et  quand,  à  la  mort,  il  faudra  quitter  en  effet 
ces  rangs  de  naissance  et  de  fortune,  pour 
passer  à  d'autres  rangs  qu'une  exacte  et  ri- 
goureuse justice  leur  assignera,  quel  dou- 
leur pour  eux  de  se  trouver  dans  un  si  pro- 
tligicux  abaissement,  dans  un  eloignemenl 
tnlini  de  Dieu,  parce  qu'ils  n'auront  (iresqnc 
rien  fait  pour  Dieu?  Je  sais  que  _ccttc  ré- 
llexion  est  allligeante;  mais  en  est-elle  moins 
salutaire,  et  ne  seraisje  pas  prévaricateur, 
si,  dans  une  occa^i<)n  aussi  naturelle  que 
celle-ci,  je  ne  les  faisais  souvenir  qu'outre 
les  grandeurs  de  la  terre,  il  y  en  a  d'autres 
dans  le  ciel  où  ils  doivent  aspirer;  qu'il  y  a 
d'autres  honneurs  dont  ils  doivent  être  ja- 
loux, d'auties  places  ((u'ils  doivent  remplir, 
d'autres  établissements  pour  lesquels  Dieu 
les  a  créés?  Aura's-je  pour  leur  salut  le  zèle 


que  mon  ministère  doit  m'inspirer,  si  je  nu 
les  avertissais  pas  que  la  figure  de  ce  monde 
passe,  et  qu'après  qu'elle  sera  passée,  le  n;é- 
rite  d'une  vie  chrétienne  est  le  seul  titre  do 
dislinction  qui  nous  restera? 

Mais  revenons.  Je  ne  me  suis  pas  conten- 
té de  vous  dire  qu'on  a  souvent  les  récom- 
penses du  monde  sans  les  n)ériter  :  j'ai  ajou- 
té que  souvent  aussi  on  les  mérite  sans  les 
avoir;  au  lieu  que  nous  sommes  assurés,  en 
méritant  la  récompense  éiernelle,  de  l'obte- 
nir. En  effet,  comptez,  si  vous  le  pouvez, 
mes  chers  auditeurs,  combien  de  gens  vous 
avez  vus  dans  le  monde  mener  une  vie  ob- 
scure, et  ne  parvenir  à  rien,  avec  un  mérite 
et  des  ser\  ices  qui  devaient  les  élever  à  tout. 
Des  patrons  leur  ont  manqué,  des  concur- 
rents les  ont  écartés;  l'envie,  l'intrigue,  la 
cabale,  mille  mauvais  offices  les  ont  dé- 
truits ;  un  maître  aveugle  et  sans  discerne  - 
ment,  un  maître  insensible  et  indifférent,  un 
maîlre  trompé  et  prévenu  les  a  laissés  dans 
la  foule,  les  a  oubliés,  méprisés,  rebutés. 
Que  ne  nous  apprend  pas  là-dessus  l'usage  et 
la  science  du  monde?  Mais  avec  Dieu  je  suis 
à  couvert  de  toutes  ces  injustices.  Quoi  que 
je  fasse,  si  c'est  pour  lui  que  je  le  fais,  il 
m'en  tiendra  compte.  Qu'est-ce  qu'un  verre 
d'eau?  cependant  ce  verre  d'eau,  donné  en 
son  nom,  ne  sera  pas  sans  récompense. 
Qu'est-ce  qu'une  pensée?  cependant  celle 
bonne  pensée,  reçue  et  suivie,  aura  son  sa- 
laire. Qu'est-ce  qu'un  désir  ?  cependant  co 
bon  désir,  conçu  et  formé  dans  le  cœur,  pro- 
duira, selon  l'expression  de  l'Apôtre,  son 
rayon  de  gloire.  Qu'est-ce  qu'une  parole? 
cependant  celle  parole,  dite  avec  douceur, 
avec  humanité,  avec  charité,  sera  écrite  dans 
le  livre  de  vie.  Or,  si  Dieu  doit  récompenser 
de  la  sorte  jusqu'aux  moindres  mérites,  que 
sera-ce  des  autres?  C'est  ainsi  qu'il  nous  l'a 
promis;  et  comme  il  est  tout-puissant,  c'est 
ainsi  qu'il  peut  l'accomplir;  et  comme  il  est 
iidéle,  c'est  ainsi  qu'il  veut  l'accomplir  :  par 
conséquent  c'est  ainsi  qu'il  l'accomplira.  Eu 
sorte,  conclut  saint  Augustin,  que  sa  toute- 
puissance,  qui  est  la  toute-puissance  d'un 
Dieu  ,  n'aura  point  dans  l'éternité  d'autre 
occupation  que  de  glorifier  ses  élus  et  tous 
leurs  mérites. Voilà  à  quoi  il  s'emploiera,  eu 
quoi  il  mettra  une  partie  de  ses  complaisan- 
ces, de  quoi  il  ne  se  lassera  jamais. 

Mais,  cela  posé,  chrétiens,  et  quoique 
nous  fassions  profession  de  le  croire ,  vivons- 
nous  cl  agissons-nous  comme  en  étant  per- 
su„dés  ?  Je  parle  à  des  auditeurs  qui  ,  cha- 
cun dans  leur  condition  ,  se  piquent  d'avoir 
leur  mérite,  et  je  veux  bien  convenir  do 
tout  le  mérite  dont  vous  vous  piquez.  Mais 
ce  mérite,  que  je  n'ai  g.irde  de  vous  dispu- 
ter ,  est-ce  un  mérite  pour  le  ciel?  Est-ct; 
un  mérite  à  qui  Jésus-Christ  ait  jamais  rieii 
promis  ?  est-ce  un  mérite  que  vous  osiez 
vous-même  présenter  à  Dieu  pour  lui  de- 
mander son  royaume  ?  Si  les  saints  qui  ré- 
gnent avec  ce  Dieu  et  ce  roi  de  gloire  n'avaient 
point  eu  d'autre  mérite  ,  recueilleraienlT-iis 
iinintenanl  les  fruits  dont  ils  ont  jeté  sur 
lu  terre  les  précieuses  semences?   Entro::3 
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'lans  le  délail.  Une  vie  aussi  inutile  et  aussi 
vide  de  bonnes  œuvres  que  celle  d'un  lionune 
du  monde  ,  d'une  l'enime  du  inoiuie  r  régulier 
d'ailleurs  el  d'une  conduite,  selon  le  monde, 
irréprochable,  est-ce  la  vie  d'un  cliiélien  , 
gagé,  selon  la  parabole  de  l'Evangile  ,  pour 
mériter  une  récompense  immorlellt!  "?  Voyons 
ces  mercenaires  ,  qui ,  pressés  par  le  besoin, 
donnent  leur  peine  pour  un  salaire  tempo- 
rel :  ces  hommes  à  qui  le  Fils  de  Dieu  nous 
compare  si  souvent ,  cl  à  qui  il  veut ,  en 
quelque  état  que  nous  puissions  être  ,  que 
nous  nous  conformions.  Les  imitons-nous? 
sommes-nous  attachés  comme  eux  à  un 
travail  constant  et  assidu?  renonçons-nous 
comme  eux  à  la  mollesse  et  à  la  douceur  du 
repos?  avons-nous  ,  comme  eux  ,  des  jours 
pleins  par  une  pratique  entière  de  nos  de- 
voirs ?  Si ,  malgré  cette  inutilité  de  vie  ,  Ton 
gagnait  le  cit  1 ,  le  ciel  scraii-il  ce  royaume 
de  conquête  qu'il  faut  emporter  par  vio- 
lence et  acheter  si  chèrement?  Doit-il  suffire 
à  des  chrétiens  ,  pour  être  récompensés  de 
Dieu,  de  se  trouver  exempts  de  crime  ;  et  la 
maxime  sur  laquelle  on  s'appuie  jusqu'à 
s'en  faire  une  conscience  ,  que  tout  le  mérile 
du  salut  se  réduit  à  ne  point  faire  de  mal  , 
n'est-ce  pas  une  erreur  dont  il  faut  aujour- 
d'hui vous  détronipiT?  Méritc-t-on  des  ré- 
compenses en  ne  faisant  rien  ?  le  monde  en 
juge-t-il  de  la  sorte?  récompense-t-il  l'oisi- 
veté, quoique  d'ailleurs  innocente?  n'exi- 
ge-t-il  pas  des  services  réels  ?  et  pourquoi 
croirons- nous  que  Dieu  nous  en  tiendra 
quittes,  à  moins  de  frais?  vivant  dans  celte 
erreur  grossière,  que  je  sais  être  le  désordre 
le  plus  ordinaiie  de  ceux  qui  m'écoulenl , 
puis-je  ,  mes  chers  auditeurs,  vous  dire,  à 
la  vue  de  Jésus-Christ  montant  au  ciel  :  Gaii- 
dele  et  exultate  {  Multh.,  V)  :  llejouissez- 
vous  ,  et  tressaillez  de  joie  :  pour(iuoi  ? 
Quoniam  mcrces  vesira  copiusa  est  in  cœlis 
( /6id.  ):  Parce  que  vous  aurez  la  méu;c 
récompense  (jue  ce  Dieu  glorifié,  une  ré- 
compense abondante.  Ne  dois-je  pas  vous 
dire  plutôt  ;  Pleurez  et  gémissez  :  pourtiuoi  ? 
parce  que,  travaillant  si  peu,  il  faut  que 
votre  récompense  soit  bien  petite;  pleurez  : 
pourquoi?  parce  qu'il  est  même  plus  vrai- 
semblable que  Cette  récompense  des  élus 
n'est  point  pour  vous  ;  pleurez  :  pourquoi  ? 
parce  que  ces  mérites  dont  vous  voulez  vous 
prévaloir,  el  à  qui  le  mond(î  donne  de  vains 
éloges,  sont  des  mérites  périssables,  dont 
vous  avez  déjà  reçu  la  récompense,  et  dont 
vous  ne  la  recevrez  jamais.  Voilà,  dans  cette 
sainte  solennité ,  et  malgré  la  joie  de  l'Eglise  , 
ce  qui  doit  f  lire  le  sujet  de  votre  douleur. 

Enfants  des  hommes  ,  concluait  le  pro- 
phète royal  ,  jusqu'à  quand  aimerez-vous  la 
vanité  et  ehercherez-vous  le  mensonge  ?  Us- 
qitequo  cliligilis  vanilntem  ,  et  (/uœi  ilis  men- 
dacium  [Ps.  XI]"!  11  leur  en  demandait  la 
raison  :  usquequo?  et  il  n'en  attendait  pas  la 
réponse,  remarque  saint  Augustin,  parce 
qu'il  savait  bien  qu'ils  n'en  avaient  point 
à  lui  faire.  Souffrez  que  je  vous  fasse  le 
rnêiiu'  reproeh(>.  Enfants  des  hommes,  jusqu'à 
tiuand  vous  fatigucr(2  vous  à  chcicher  des 
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récompenses  coiruptihîes  ,  dont  la  poursuiti- 
Mius  cause  tant  J'inquielU'ies,  doiil  le  relai- 
demenl  vous  remplit  de  t.inl  de  chagrins 
dont  vous  n'êtes  jamais  contents,  el  i]ui  ju; 
servent  qu'à  vous  jeter  dans  un  plus  pro- 
fond oubli  de  Dieu  ?  Aussi  ardents  que  vous 
l'êtes  pour  ces  biens  de  fortune  qui  empor- 
tent toutes  vos  rcllesions  et  tons  vos  soins  . 
el  dont  la  mort  vous  dépouillera  bientôl  ; 
jusqu'à  quand  négligerez  -  vous  ces  vrais' 
biens  el  cette  couronne,  que  votre  média- 
teur cl  votre  chef  vous  propose  conime  l'ob- 
jet le  jilus  digne  de  vos  vœux  ?  Ecoutez-le 
parler  lui-même  ,  car  c'est  lui-tnême  qui,  du 
haut  de  sa  gloire,  s'adresse  à  nous  en  ce 
jour,  el  nous  dit  :  Usquequo  diliijiiis  vanita- 
tem  el  quœrilis  mendacium?  Hommes  terres- 
tres et  sensuels,  jusqu'à  quand  n;é|iriserez- 
vous  mes  promesses  pour  celles  du  monde? 
Puisque  vous  êtes  si  intéressés  el  si  avides  , 
que  ne  vous  attachez-vous  du  moins  aii 
maître  qui  vous  offre  davant.';g.'  ?  Le  monde 
a-l-il  des  récompenses  aussi  solides  et  même 
aussi  présentes  que  les  miennes?  le  monde, 
quand  \ous  vous  êtes  livrés  à  lui  ,  vous  a-l-iî 
jimais  rendus  heureux  ,  el  Irouve-t-on  le 
centuple  en  le  servant?  Voilà,  chrétiens  au- 
diteurs ,  à  quoi  il  faul  que  vous  répondiez, 
mais  à  quoi  vous  ne  pouvez  bien  répondre 
que  par  la  réformation  de  vos  mœurs  et  par 
un  parfait  changement  de  vie.  Que  ce  soil 
donc  là  désormais  l'exercice  de  votre  foi  :  The- 
suurizntc  vobis  thesaurosin  caio  {Multh.,  VI). 
Amassez  des  trésors  pour  le  c  el.  Au  lieu  dé 
ces  vertus  mondaines  dont  vous  vous  parez, 
el  qui  ne  sont  devant  Dieu  de  nul  mérite;  au' 
lieu  de  celle  prudence  de  la  chair,  de  celt.( 
politiiiue  ,  de  cette  force  païenne,  entrez 
dans  la  pratique  de  ces  vertus  chrétiennes, 
qui  seront  pour  vous  des  sources  fécondes 
de  béatitude  et  de  gloire.  Appliquez-vous, 
non-seulement  à  vous  assurer,  mais  à  aug- 
menter votre  récompense  par  vos  bonnes 
œuvres.  C'est  à  quoi  jusquesà  présent  vous 
n'avez  point  pensé;  mais  il  est  encore  temps 
d'y  pourvoir ,  car  vous  pouvez  encore  répa- 
rer par  votre  ferveur  toutes  vos  pertes.  Vous 
pouvez  encore  racheter  ces  jours  malheu- 
reux où  vous  n'avez  rien  fait,  ni  pour  Dieu, 
ni  pour  votre  âme.  Vous  pouvez  même,  à 
l'exemple  des  ouvriers  de  l'Evangile  ,  coni- 
nienç,'înt  tard  et  à  la  dernière  heure  du  jour, 
être  aussi  bien  récompensés  que  ceux  qui 
sont  venus  dès  le  malin  ,  et  qui  ont  travaillé 
toute  la  journée.  Or,  si  vous  le  pouvez  , 
êtes-vous  excus  ibles  de  ne  le  pas  faire.  Ré-^ 
compense  du  ciel  ,  récompense  qu'il  faut 
mériter  comme  Jésus-Christ  :  c'est  ce  que 
vous  avez  vu;  mais,  pour  la  mériter  comme 
Jésus -Christ,  j'ajoute  (luil  faut  souffrir 
comme  Jésus-Christ  :  vous  l'allez  voir  dans 
la  seconde  partie. 

SFCONDE    PARTIE. 

C'est  un  ordre  établi  de  Dieu,  et  le  monde 
même  ,  lout  perverti  qu'il  est  dans  ses 
maximes,  est  obligé  de  s'y  soumettre  et  de  le 
reconnaiire  :  on  n'arrive  point  à  la  gloire 
par  le  plaisir;  mais  il  faut  renoncer  au  plai- 
sir, quand  on  se  propose  d'acquérir  la  véri- 


n; 


ORATEURS  SAC.aKS.  BOL'RMLOLUv 


lable  gloire.  Car  le  plaisir  ne  conduil  à  rien, 
je  dis  à  rien  de  solide,  ni  à  rien  de  grand. 
Jamais  ce  qui  s'appelle  vie  de  plaisir  n'a  pro- 
duit une  vertu,  n'a  inspiré  de  sentiments 
nobles,  n'a  élivé  l'Iiomnie  au-dessus  de  lui- 
même.  Soit  donc  par  la  nature  des  choses  , 
soit  par  un  effet  de  la  corruption  du  péché, 
le  plaisir  et  la  gloire  dans  celte  vie  sont  in- 
compalibles  ;  cl  quiconque  présume  qu'il 
pourra  les  accorder,  se  llatte  et  se  Irouipe  , 
séduit  par  les  lausses  idées  qu'il  a  de  l'un  ou 
de  l'autre.  En  un  mot,  où  règne  l'aniourdu 
plaisir,  il  faut  que  le  désir  de  la  gloire  cesse  ; 
cl  où  le  désir  de  la  gloire  est  sincère,  il  faut 
que  le  plaisir  soit  sacrilié.  C'est  ainsi  que  le 
concevaient  les  sages  même  du  paganisme; 
et  ils  le  concevaicntbien.Or,  si  cela  est  vrai 
de  la  gloire  en  général,  et  même  en  particu- 
lier de  celle  gloire  profane  que  l'ambilioi 
des  hommi's  recherche  ,  quel  jugement  de- 
vons-nmis  faire  de  la  gloire  du  ciel;  de  celle 
gloire  pour  laquelle  nous  avons  tous  été  créés, 
mais  sur  quoi  nous  avons  perdu  nos  dmils, 
en  perdant  la  grâce  de  l'innocence, eloù  il  n'y 
a  plus  de  retour  pour  nous  quefiar  les  œuvres 
de  la  pénitence  ;  de  celte  gloire  où  nous  ne  pou- 
vons prétendre  que  par  la  crois  de  Jésus- 
Chrisl.et  qu'il  ne  nous  est  p;is  même  permis 
d'cspénr,  si  nous  ne  sommes,  comme  dit  saint 
r.iul,  cnlés  sur  Jésus-Christ ,  et  sur  Jésus- 
souffrant  et  mourant  :  Si  complnnlali  facii 
minus  simililiidini  mords  ejus  ,  simiil  et  re- 
siirrectionis  erimus  (  Rom.,  Vi  )  ?  Non  ,  mes 
chers  auditi'urs,je  le  répèle,  jamais  les  plai- 
sirs de  la  vie  ne  nous  feront  parvenir  à  celle 
gloire.  11  faut  y  aller  par  la  voie  des  souf- 
frances: première  vérité,  qui  confondra  éter- 
nellement la  mollesse  et  la  délicatesse  des 
mondains.  Mais  d'ailleurs  toules  sorles  de 
souffrances  ne  conduisent  pas  à  celle  gloire  : 
autre  vérité,  qui  doit  déiromper  une  infmilé 
de  chrétiens  que  nous  voyons  souffrir  dans 
le  monde,  mais  qui  ne  souffrent  pas  en  chré- 
tiens. Deux  importantes  leçons  que  j'ai  en- 
tore  à  développer,  et  que  je  regarde  comme 
Icsdeux  pointsles  plus  essentielsde  la  morale 
cvangélique. 

Il  faut,  comme  Jésus-Christ,  aller  à  la 
gloire  céleste  par  la  croix  et  par  les  souffran- 
ces. Heureux  si  par  là  nous  en  trouvons  le 
chemin  ;  mais  malheur  à  nous  si  nous  nous 
figurons  qu'on  y  arrive  par  une  voie  plus 
douce  et  plus  commode,  et  qu'il  y  ait  pour 
cela  des  conditions  et  des  élals  privilégiés. 
Oue  n'ai-je  le  zèle  de  saint  Paul,  pour  graver 
profondément  dans  vos  cœurs  ce  grand  |)rin- 
cipe  !  C'est  ce  que  le  Sauveur  du  monde  (il 
entendre  aux  enfants  de  Zébédée,  qui  pas- 
saient néanmoins  pour  ses  disciples  favoris  , 
([uand  il  réprima,  par  la  dureté  apparente  de 
SI  réponse ,  la  vanité  de  leur  prétenlion. 
\"ous  me  demandez,  leur  dil-il ,  d'être  assis 
cl  honorablement  placés  dans  mon  royaume, 
et  moi  je  vous  demande  si  vous  pouvez  boire 
le  calice  que  je  boirai  moi-même  avant  vous? 
Comme  s'il  leur  eût  dit  :  Favoris  el  disciples 
lant  qu'il  vous  plaira  ,  si  vous  ne  parlicipcz 
à  ce  calice  dont  je  vous  parle,  à  ce  calice 
d'amerlumc  el  de  douleur,  il  n'y  a  pour  vous 
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dans  mon  royaume  ni  place  ni  rang;  cl  qui- 
con(iue  refuse  d'acce[>ter  celle  condilion  ,  et 
n'a  pas  le  courage  de  |>asser  par  celle  épreuve, 
doit  renoncer  à  ma  gloire,  et  compter  qu'il 
en  est  exclu.  C'est  ce  que  le  même  Sauv(:ur 
nonsa  fiit  voirdanssa  propre  personne, et  ce 
qu'il  déclara  à  ses  apôlres  sur  le  point  (ju'il 
élait  de  retourner  à  ce  royaume  céleste  (]u'il 
avait  quille  pour  descendi-e  sur  la  terre  : 
Nonne  liœc  oporluil  pâli  Clnisium,  it  inliare 
in  iiloiiam  suam  {Luc.y  XXIV)?  Vous  vous 
élonnez  de  ce  que  le  Christ  a  souffert,  et  vo- 
ire loi  en  est  troublée:  mais  ignorez-vous  les 
divines  Ecritures,  et  n'avail-il  pas  élé  dit 
qu'il  souff'rirait  de  la  sorte,  el  qu'il  entrerait 
ainsi  dans  la  gloire?  Or,  s'il  le  fallait  pour  le 
Christ,  Oporluit,  ne  le  faut-il  pas  pour  nous; 
el  qui  peut  se  plaindre  d'une  loi  que  le  Fils 
même  de  Dieu  a  voulu  el  a  dû  subir  ?  Aussi 
les  saints,  au  moins  ceux  de  la  loi  de  grâce, 
non-seulement  se  sont  consolés,  mais  se  sont 
réjouis,  mais  se  sont  glorifiés  dans  les  afllic- 
lions  deccllevie,  parce  qu'ils  les  ont  toujours 
regardées  comme  la  route  sûre  et  infaillible 
qu'ilsdevaienl  suivre  pourparvenirau  terme 
de  leur  bonheur.  Au  lieu  que  Daviil  ,  par  un 
mouvement  de  confiance,niais  d'une  confiance 
encore  judaïque,  c'est-à-dire  d'une  confiance 
qui  se  proposait  encore  quelque  chose  de 
terrestre  il  de  charnel ,  el  qui  ne  s'élevait 
pas  aussi  parfaitement  que  la  nôtre  aux 
biens  spirituels  el  célestes  ;  au  lieu  ,  dis-je, 
que  David  ,  pour  chercher  du  soulagement 
dans  ses  maux,  faisait  à  Dieu  celle  prière,  et 
lui  disait  :  Ednces  de  Iribululione  animant 
7neam  {Ps.  CXLII)  :  Délivrez-moi  ,  Seigneur, 
des  tribulations  qui  m'accablent;  les  saints 
de  la  loi  nouvelle,  par  un  esprit  tout  opposé, 
mais  bien  plus  épuré  et  plus  éclairé,  ont  cru 
di'voirdire:Non, Seigneur,  ne  nouscndéiivrez 
pas.  Ce  sont  des  tribulations,  il  est  vr.ai,  mais 
des  tribulations  salalaircs,  dont,  malgré  li  s 
révoltes  de  la  nature,  nous  nous  glorifions 
el  nous  nous  félicitons  :  Gloriamur  in  tri- 
bulationibus  nosiris  {Rom.,  V).  Ce  sont  des 
maux  qui  nous  aballent;  mais  qui,  par  un 
effet  loul  divin,  au  même  temps  qu'ils  non* 
aballent  aux  yeux  des  hommes,  nous  déta- 
chent de  nous-mêmes,  el  nous  éèvent  à 
vous  ;  (les  maux  ((ui  sont  les  gages  précieux 
de  ce  véritable,  de  cet  unique,  de  ce  souve- 
rain bien  que  nous  attendons.  Et  à  quoi  nous 
rcduiriez-vous.  Seigneur,  reprenait,  au  nom 
de  tous  les  autres,  sainl Grégoire,  pape,  pé- 
nétré de  celle  vérité,  à  quoi,  mon  Dieu,  nous 
réduiriez -vous,  si,  par  une  miséricorde  qui 
nous  |)erdrail,  vous  veniez  à  nous  délivrer 
de  ces  maux  que  nous  endurons  ,  puisque 
vous  nous  assurez,  dans  toules  vos  Ecritures, 
que  la  soulTiance  doit  faire  tmit  le  mérite  de 
noire  espérance;  et  par  conséqiienl  qu'elle 
en  doil  élre  le  plus  ferme  et  le  plus  solide 
ajijiui?  Où  en  serions-nous,  si,  nelaiit  plus 
dans  le  monde,  ni  atlligés,  ni  humiliés,  ni 
inorlifiés,  ni  persécutés,  nous  n'avions  plus 
ce  qui  est,  selon  le  témoignage  de  voire  Apô- 
tre, le  caractère  le  plus  visible  el  le  p'.m  ccr- 
liin  de  vos  prédestinés?  Ne  nous  écoulez 
donc  point,  Seigneur,  si  jamais   nous  sou- 
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haii  ions  d'avoir  sur  la  terre  un  sort  plus  Iran-  deva'K'nl  entrer  dans   le  royaume  de  Dieu  • 

iiuille;  et  rejet.'z  noire  prkVe.si  nous  étions  Con/iimunlcs  animas  f/(sc(>'»/onim,  et  exhor- 

assez  insellse^  pour  vous  demander  une  telle  tailles  ut  pcrnwncrcnt  in  /?(/(•,  vt  (jiinniam  per 

gràre.  Donnez-nous  t!es   srcours    puissants  iiiiilliis   Iriliiilaliunrs  opoilft  nos    intrare  in 

pour  nous  soutenir,  et  un  foml  de  patience  reijnum  Dei  [Act.,  Xl\  ). 
poursoulïiir  .me  soumission  ;  mais  ne  nous  Telle  est  la  loi  que  Dieu  ,   d.ins  le  conseil 

punissez  pas,  Seif^nour,  jusiiu'à  nous  traiter  de  sa  pro\idince,  a  porlée,  et  ((u'il  ne  than- 

dans  la  vie  plus  lavorablemenl  que  vous  ne  tî^'ra  pas  pour    nous.   Cependant,  au  m6|>ris 

l'avez  été,   et  ju-qn'à    élui^nier   de    nous  ee  de  celle  loi ,  on    veut  Cire   heureux    ilans   le 

qui   doit   nous   donner  une  sainte   ressem-  monde,  et  quoique   les  soulTranees  soient   la 

bl.inee  avec  vous.  Ainsi,  dis-je,  ont  parlé  les  nianiue  la  plus  certaine  des  élus  de   Dieu  , 

saints,  et  ce  laiii;aj;e  qui,  selon  la  prudence  par  une  inlidélilé  dont  on   ne  t':iit  nul  srra- 

de  la  chair,  paraît  folie,  était  dans  eus.  la  plus  pule,  et  qu  on  ne  se  reprodie  jamais,  on  con- 

éminente  sagesse.  seul  à  n'avoir  point  celle  mar(iue  spécialede 

C'est  cela  niL'uie  qui  a  donné  à  ces  grands  prédestination  pour  le  ciel,    pourvu  que  l'on 

hommes  cl  à  ces   fidèles  serviteurs  de  Dieu,  soit,  si  je  puis  ainsi  parler,    des  piédcslinés 

sur   le    sujet  des    ju-ospérilés    temporelles,  de  la  terre.    A   quelque  pris  que    le   pnissi! 

des  senlimentssi  conlradiiloircMient   oppo-  èlre,  on  veut,  autant  qu'il  est  possible,  ecar- 

sés  à  la  cupidilé  et  à    l'amour-propre  ;  c'est  ter  tout  ee  qui  fait  de  la  peine  cl  qui  iiicom- 

ce  qui  les  a  l'ait  tre:!ibler  ,  quand  ils  se  sont  moile;  et  ,  s.'us    balancer,    on    renonce,   au 

vus  dans    des  états  dont  le  inonde   leur  ap-  moins  dans  la  prali(iue   et   par  les  œuvres  , 

plaudissait,  cl  où  eousiiteen  effet    la  félicité  aux  béatitudes  de   .lésus-Cbrisl  ,  pour  jouir 

«les  enfanis  du   sièele;    mais   dont   ils  crai-  des  béatitudes  du  siècle.  (Jue   cet   adorable 

(înaientles  suites  funestes,  p,ir  rapporta  cette  Sauveur,  que  les  saints  après  lui  soient  ar- 

félicilé  qu'espèrent  les  enfants  de  Dieu  :  c'est  rivés  à  la  gloire  par  la  croix  et  par  les  Iribu- 

ce    qui   les   a   convaincus  ,  aussi    bien  que  lalions,  on  prétend  y  arriver  par  la  joie  cl 

saint  Angnslin. qu'une  prospérité  complète  ,  par  le  plaisir  :  c.;r,  au  mémo  lem|is  qu'on  ne 

s'il  y  en  avait  une    dans    le    temps  présent,  veut  rien  s(uilîrir,  on  veut  néanmoins  d'ail- 

scrait  une  réprobation  commencée  :  cl  qu'un  leurs,  par  un  secret  inconnu   à  Jésus-Chri  t 

honuiic   sur  l.i    terre,  parfaitement  heureux  même,  et  par  une  contradiction  quclessaintà 

s'il    raisonnait    bien,  devrait ,   ou  se  croire  n'ont  jamais   accordée  ,    se    sauver  dans   le 

perdu,  ou  se  condanmer  pour  toute  sa  vie  à  monde;   c'esl-à-diic   qu'on    veut    se   sauver 

pleurer  cl  à    gémir  :  pourquoi  ?  parce    qu'il  dans  le  monde,  tandis  (ju'on  n'y  respire  que 

ny  aurait  point  de  moment  où  il  ne  dût  être  le  plaisir,  qu'on    y    rapporte  tout  au  plaisir, 

louché  cl  alarmé  de  cette  pensée  :  Je   ne  suis  qu'on  y  clierelie  avec  soin  et  en  tout  le  plai» 

pas  dans  la  voie  de  Dieu  ;  ce  n'est  point  par  sir,  el  ([u'on  n'y  connaît  point    d'autre  bie*^ 

là  que  Dieu  a  conduit  ses  élus.    Comblé   de  que  le  plaisir.  Mais,  que  fait  Dieu,clirélienSi 

biens,  comme  je   le  suis  ,    et  souffrant  aussi  remarquez  ces  deux  traits  île  sa  miséricorde, 

peu  que  je  soulTre,  s'il  y  a  une  éternité  bien-  cl  reconnaissez  ledésordre  de  votre  conduite, 

iicureuse  ,  je  n'ai  nul  lieu  de  croire   qu'elle  Alin   que  les  plaisirs  du  monde  ne  vous  cor- 

soil  pour  moi  ,  et  j'ai  d'affreuses    présomp-  rompent  pas,  <t  ((iie  ce  no  soient  pas  des   ob- 

lions  qu'(  Ile  n'est  pas  jiour  (uoi.  Pensée  dé-  stades  à   votre  bonheur  éternel,  Dien  ,  qui 

solante  pour  un   chrétien  1  C'est  dans  cette  veut  en  quel(]uesorte,  malgré  vous-mêmes, 

vue  que  Jésus-Christ  a  prononcé  ces  fameux  vous  sauver,  mêle  ces  plaisirs  d'amertume  , 

anatlièmes  ,  à  quoi     le     monde    ne    sous-  vous  y  fait    trouver  des  dégoûts  ,   vous   les 

crira  jamais,   mais  qui    subsisteront  malgré  rends  fades  et  insipides.  C'est  ce  que  vous 

le   monde,    cl    qui,    malgré    le     monde,  éprouvez  à  toute  heure  ;  et  vous  qui,  contre 

auront    leur    effet    ;    analhème  contre    les  tous  les  d 'sseins  de  Dieu,   voulez  vous  per- 

riches     voluptueux    :    Vœ     vobis    divitibus  dre,   malgré  toutes   les   amertumes   qui   s'y 

(f.«c.,  V'I)  ;  analhème  contre  ceux  à  qui  rien  rencontrent,  vous  êtes  avides  de  ces  plaisirs, 

ne  manque,  el  qui  vivent  selon  les  désirs  de  vous  les  désirez  anlenunent,   vous  vous  y  al- 

leur  cœur  :  Vœ  vobis  qui  ridetis,  qui  salurati  tachez  opiniatiément,  et,  tout  insipidesqn'i!; 

eslis  (Ibid.)  ;   c'est-à-dire   anatlième  contre  sont,  vous  les  préférez  ans  délices  pures  de 

ceux  que  le  monde  a  toujours  élé  en  posses-  celle  gloire,  dont  la    seule   espérance  serait 

sion  de   béatifier   et  de   canoniser.   Et  c'est  déjà  pour  vous  une  félieilé  anticipée.  Sem- 

par  la  même  raison  que  ce   divin   maître  a  blables  à  i'infoi luné  Es  lù,  qui,  |iourconten- 

érigé  en   béatitude  ce  (lue  le  monde  ilélcste  ,  ter  seulement  une  fois  la  faim  qui  le  pressait, 

et  ce  qu'il   a   le  plus  en   horreur  :  bienhcu-  vendit  son  droit  d'aînesse,  el  fut  par  là    fru- 

reuxles  pauvres  :  Beali paupercs  lDIattli.,Y);  stré  de  la  bénédiction  deson  père,  vous  sacri- 

bienheureux    cens   qui   pleurent  :/?(■«/(  r/ia'  fiez  à  de  vaines  douceurs  el  à  quelques   mo- 

lufjcnC  (Ibid.)  ;  l)ieMlieureux  ceux   qui  souf-  nuMits  d'une  volupté  passagère  le  saint  héri- 

frent  perséculion  : /îpwu'  (/!(!  perseculioncin  tage  qui  vous  était  acquis. 
patiuntur  {Jbid.}.  Enfin,  c'est  ce  que  les  apô-  Ce  n'est  pas  assez  :  Dieu  vous  envoie  des 

très  Paul  et  îiarnabé  prêciiaient  avec  tant  de  souffrances,  et,  par  une  bonté  paternelle,  il 

zèle,  quand  ils  allaient  ,  dit  saint  Luc  ,  visi-  les  atlache  à  voire  condition,  à  vos  emplois, 

lant  les   églises    chrétiennes,   fortifiant    le  aux   engagements   que    vous    avez  dans    le 

courage  des  disciples  ,   les  exhortant  à  per-  monde.    Car  ,    quchjues   mesures    (juc    l'on 

sévcrer  dans  la  foi,  et  leur  remontrant    tinc  prenne,  on  ne  peut  être  en  eouunerce  avec  le 

c'était  par  les  ainiçlions  et   les  peines  qu'ils  n:ondc  sans  y  trouver  sans  cesse  des  suj' Is 
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ilo  mortificnlion  et  de  cliaprrin.  Si  vous  coii- 


n.iissiez  le  don  de  Dieu,  vous  ne  penseriez 
i[u'à  le  bénir  d'en  avoir  ainsi  ordonné,  et 
vous  n'auriez  que  des  aciions  de  grâces  à 
lui  rendre  de  vous  avoir  pourvus  d'un  si 
[inissanl  préservalif  conire  les  dangers  et  les 
rcueils  de  votre  élal.  Quelque  avantageuse, 
.selon  le  monde,  que  pût  élre  votre  destinée, 
vous  ne  vous  croiriez  pas  abandonnés  du  ciel, 
ni  réprou\és,  puisque  vous  auriez  encore 
part  au  calire  du  salut.  Mais  quel  usage 
f.irles-vous  d'un  si  précieux  talent"/  A  ce  dé- 
sir insatiable  des  plaisirs  du  monde  que  je 
viens  de  vous  reprocher  vous  joignez  l'abus 
des  souffrancrs  par  où  Dieu  voulait  vous 
snnclifier;  et,  comme  vous  vous  pervcriissez 
p.ir  les  plaisirs  mêmes  que  vous  ne  goûtez 
pas  et  qui  ne  vous  satisfont  pas,  ainsi  vous 
pervertissez-vous  par  les  croix  mêmes  que 
\ous  portez,  mais  dont  vous  ne  profilez  pas, 
car  lout 'S  sortes  de  souffrances  ne  condui- 
sent pas  à  la  gloire  que  Dieu  nous  découvre 
dans  le  mystère  de  ce  jour.  Si  cela  était,  l'en- 
fer ne  serait  plus  enfer.  Il  faut  que  ce  soient 
des  souffrances  pour  la  justice,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autres  ((ue  Dieu  puisse  cou- 
ronner, ni  qui  puissent  avoir  de  la  propor- 
tion avec  celte  vie  bienheureuse  où  Jésus- 
Christ  après  lui  nous  appelle.  Souffrir  parce 
(ju'on  a  le  coeur  déchiré  de  mille  passions, 
souffrir  parce  qu'on  est  dévoré  par  une  am- 
bition que  rien  ne  peut  satisf.iire,  soulTrir 
parce  qu'on  est  possédé  d'une  envie  secrète, 
s'juffrir  parce  qu'on  a  dans  l'âme  la  haine  et 
1' fiel,  c'est  souffrir  plus  que  n'ont  souffert 
les  pénitents  les  plus  austères,  et  plus  que  ne 
souffrent  ces  malheureux  condamnés  par  la 
justice  et  la  rigueur  des  lois  à  traîner  leurs 
chaînes  dans  un  esclavage  dur  et  honteux. 
Mais  c'est  souffrir  comme  les  démons  pour 
i'iniijuité,  et  il  répugne  à  la  sainteté  de  Dieu 
lie  tenir  compte  aux  hommes  de  ce  qu'ils 
souffr?nt  pour  de  si  indignes  sujets.  Si  donc 
l'on  prétend  au  royaume  de  Dieu,  il  faut 
souffrir  pour  la  cause  de  Dieu,  il  faut  souffrir 
P'uir  la  charité,  souffrir  pour  la  vérité,  souf- 
liir  pour  la  pais,  souffrir  pour  l'obéissance; 
rar  tout  cela  est  renfermé  dans  cette  justice 
(  hrélienne  dont  parl.iit  le  Fils  de  Dieu  quand 
j|  disait  :  Bculi  qui  pcisecudonem  paliunlur 
propicr  juflitidDU  quoinam  ipaoriim  est  rc- 
(inain  cœloruiu  {Matlh.,Y).  Souffrir  plutôt  que 
de  se  venger  et  de  repousser  une  injure  en 
rendant  le  mal  pour  le  mal,  c'est  ce  (pie  j'ap- 
p'ile  souffrir  pour  la  charité;  souffrir  plutôt 
que  de  trah  r  sa  conscience,  plutôt  que  de 
manquera  son  devoir,  pluiôtque  d'approu- 
ver le  vice,  c'est  ce  que  j'apptlle  souffrir 
jiour  la  vérité;  souffrir  plutôt  que  de  cau- 
ser du  trouble  en  voulant  se  défendre  et  se 
justifier,  c'est  ce  que  j'appelle  souffrir  pour 
la  paix;  souffrir  plutôt  que  de  murmurer  et 
lie  se  plaindre,  plutôt  que  de  résister  aux 
puissances  légitimes,  c'est  ce  que  j'appelle 
^ouffrir  pour  l'obéissance.  Voilà  les  souf- 
frances que  Dieu  accepte  et  qu'il  récom- 
iiense  dans  son  royaume.  Mais  ma  douleur 
v.nI,  chrétiens,  que  les  vô'res  ne  sont  pas 
ci'iiiuiuuement  de  te  caractère  ;  ma  douleur 
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est,  qu'au  lieu  que  les  saints  disaient,  en 
s'adressant  à  Dieu  :  Propter  te  mortificamur 
tota  die  {Rom.,  'VIII);  c'est  pour  vous.  Sei- 
gneur, que  nous  sommes  persécutés  et  que 
nous  voulons  l'être;  c'est  pour  vous  que 
nous  nous  persécutons  en  quelque  manière 
nous-mêmes,  et  ((ue  nous  nous  mortifions; 
peut-être  ceux  qui  m'éconlent  et  à  qui  je 
parle  pourraient  dire  au  monde  :  C'est  jour 
toi  que  je  me  mortifie,  monde  dont  je  me  suis 
fait  l'esclave  ;  c'est  pour  loi  que  je  me  cap- 
tive, c'est  pour  toi  que  je  me  f<iis  violen(  e, 
c'est  pour  toi  que  je  souffre  tout  ce  que  \  s 
serviteurs  de  Dieu  ont  souffert  pour  Dieu. 
Or,  qu'arrive-t-il  de  là'?  ce  qui  nie  paraît  et 
qui  doit  voiis  paraître,  mes  chers  auditeurs, 
le  comble  de  tous  les  malheurs  de  l'homme  : 
vous  allez  à  la  perdition  et  à  la  mort  par  où 
les  justes  et  les  vrais  chrétiens  vont  au  sa- 
lut et  à  la  vie.  Car  les  souffrances  mènent  à 
l'un  et  à  l'autre  ;  et  ce  n'est  point,  je  le  ré- 
pète, précisément  par  les  souffrances  que 
Dieu  fait  le  discernement  des  élus  et  des  re- 
prouvés; c'est  par  la  qualité,  c'est  parle 
moiiC,  c'est  par  le  principe  et  la  fin  des  souf- 
frances. Cependant,  j'en  reviens  toujours  à 
la  proposition  générale  que,  pour  entrer 
dans  cette  patrie  dont  les  portes  aujourd'hui 
vous  sont  ouvertes,  et  pour  mériter  d'y  être 
reçu,  il  faut  souffrir. 

Cette  parole,  chrétiens,  vous  paraît  dure  ; 
mais  j'ose  dire  qu'elle  ne  doit  point  l'être 
pour  vous,  et  en  voici  la  raison,  à  laquelle 
je  vous  défie  de  répliquer.  Car,  que  ne  souf- 
frez-vuus  pas  tous  les  jours,  et  que  n'étes- 
vouspas  déterminés  à  souffrir  pour  lemonde? 
Que  ne  souffrez-vous  pas  pour  vous  établir 
et  pour  vous  pousser  dans  le  monde?  ce  dé- 
sir d'acquérir  de  la  gloire,  que  ne  vous  fait-il 
pas  entreprendre"?  cette  ambition  devons 
élever,  que  ne  vous  fait-elle  pas  prendre  sur 
vous?  S'il  s'agit  de  votre  fortune,  épargnez- 
vous  votre  santé,  ménagez-vous  votre  re- 
pos, vous  plaignez-vous  qu'il  vous  en  coûte 
de  l'assujetlissement  et  du  travail?  Avec 
quelle  patience  ne  supportez-vous  pas  tout 
C"  qui  se  présente  de  plus  fâcheux  et  de  plus 
pénible?  Avec  quelle  ardeur  et  quel  courage 
ne  passez-vous  pas  par-dessus  toutes  les  dilfi- 
cultés?Pour  peu  que  vous  ayez  de  bonheur  et 
que  les  choses  vous  succèdent,  que  né  trouvez- 
vous  pas  aisé?  Faut-il  vous  exciter  et  vous 
animer?  avez-vous  besoin  pour  cela  de  re- 
montrances? ne  vous  les  faites-vous  pas  à 
vous-mêmes,  et  ne  vous  en  dites-vous  pas 
plus  que  je  ne  vous  en  dirai  jamais?  Or. 
souffrez  pour  Dieu  ce  que  vous  souffrez  pour 
le  monde,  je  ne  vous  en  demande  pas  da- 
vantage. Vous  en  faut-il  un  motif  pressant, 
touchant,  convaincant?  Ne  l'avez-vous  pas 
dans  celte  gloire  qui  vous  est  proposée 
comme  le  terme  de  votre  espérance?  y  a  t-il 
un  antre  bien  plus  précieux  pour  vous,  que 
cette  gloire  où  vous  n'aurez  plus  rien  à  dé- 
sirer, plus  rien  à  demander,  plus  rien  à  re- 
chercher, parce  qu'elle  comblera  toute  la 
capacité  de  votre  cœur;  que  celte  gloire  du- 
rable cl  éternellement  assurée,  que  jamais 
rien    ne    vous  ciiKMcra,  que  jamais  rien  iic 
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Iiuublrra,  qur  j.imnis  rion  ne  bornora  ;  qi:n 
ii'IU' gloire,  apio<  laquelle  les  sainlsonl  tant 
soupiré,  vers  laquelle  ils  élevaient  sans  eessc 
leur  esprit,  ils  lournaienl  sans  cesse  leurs 
regards,  et  dont  la  seule  vue,  quoique  ob- 
scure et  encore  imparfaite,  dont  le  seul  avant- 
goùl  sur  la  terre  les  ravissait,  les  transpor- 
tait, et,  pour  ni'e\primcr  ainsi,  les  enivrait  ; 
que  cette  gloire,  où  le  Fils  de  Dieu  souhai- 
tait si  ardemtnent  de  retourner,  dont  il  par- 
lait si  souvent  à  ses  disciples,  surtout  de- 
|)uis  qu^il  fui  ressuscité  et  qu'il  se  vil  sur  le 
|i()inl  d'aller  rcce»oir  la  couronne  que  son 
l'ére  lui  avait  préparée  ?  C'est  là  qu'il  nous 
précède,  chrétiens  :  nous  sommes  ses  mem- 
bres et  il  est  notre  chef;  [larloul  où  le  chef 
rntrc  il  faut  que  les  membres  le  suivent,  et 
(la'ils  y  soient  placés  avec  lui.  C'est  là  qu'il 
traîne  avec  soi  comme  en  triomphe,  et  ((u'il 
introduit  lanl  d'àmes  justes,  tant  de  patriar- 
I  hes,  de  propliùtes,  de  prédestinés  de  l'aii- 
(  ienne  loi,  qui  depuis  si  longtemps  atten- 
daient ce  libérateur.  Joignons-nous  d'esfirit 
ri  de  cœur  à  celle  troupe  glorieuse,  et  dispo- 
sons-nous à  la  grossir  un  jour  nous-mêmes, 
<  l  à  partager  avec  eus  la  même  gloire.  M.;is, 
du  reste,  n'oublions  jamais  (car  c'est  bi  tou- 
jours qu'il  s'en  f.iul  tenir,  et  ce  qu'il  faut  po- 
ser pour  principe  nécessaire  et  incoi'.testa- 
hle)  que  c'est  une  réconiiiense  ;  qu'elle  l'a 
été  pour  eux,  et  qu'elle  le  doit  être  pour 
nous;  qu'ils  l'ont  aciiuise  par  la  sainteté  de 
leurs  œuvres,  par  la  ferveur  de  leur  piété, 
surtout  par  leur  patience  inaltérable  et  leur 
constance  à  souffrir,  et  que  c'est  ainsi  que 
nous  la  devons  mériter.  Défions-nous  de  no- 
tre faiblesse  ;  mais  ne  craignons  point  toute- 
fois que  les  forces  nous  manquent,  puisque 
Jésus- Christ  est  à  la  droite  de  son  Père 
comme  notre  raédi.iteur,  comme  notre  pon- 
tife, pour  faire  descendre  sur  nous  ses 
grâces  les  plus  puissantes.  Allons  à  son 
trône,  à  ce  trône  de  gloire  et  de  miséricorde 
tout  ensemble,  lui  présenter  nos  hommages, 
lui  ofl'rir  nos  prières,  lui  proposer  nos  be- 
i-oins,  l'adorer  et  l'invoquer  jusiju'à  ce  que 
nous  puissions,  dans  l'éternilé,  le  voir  et  le 
posséder.  G'csl  ce  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  X. 
Pour  la  fêle  de  la  Pentecôte. 

Rc|leli  sunt omnes  Spirilu  Sancto. 

Ils  furent  tous  rem;)lis  duSaint-Espril  [Actes,  cit.  11). 

Madame  (1), 
C'est  le  grand  mystère  qui  s'est  accompli 
pour  la  première  fois  dans  les  apôtres,  et  qui 
doit  s'accomplir  en  nous,  si  nous  sommes 
disposés  ,  ainsi  qu'ils  l'étaient,  à  recevoir  ce 
(Ion  céleste  de  l'Esprit  de  Dieu;  car  Jésus- 
(-hrisl,  par  sa  mort,  la  mérité  pour  nous 
aussi  bien  que  pour  les  apôtres;  il  le  de- 
manda pour  nous  à  son  Père,  en  le  deman- 
dant pour  les  ajiôlres  ;  et  la  solennité  que 
nous  célébrons  n'est  point ,  comme  les  au- 
tres fêtes  de  l'année,  une  simple  commémo- 
ration, mais  le  mystère  même  de  la  descente 
du  Saint-Esprit.  Mystère  toujours  subsistant, 
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et  qui,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  subsistera 
dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  tandis  qu'il  y  aur.i 
des  fidèles  en  état  d'y  participer,  et  c|ui  se 
mellronl  en  devoir  de  le  remnneler  dans 
leurs  cœurs.  Or,  il  ne  lient  (ju'à  ikius,  chré- 
tiens,d'être  de  ce  nombre,  puisqu'il  est  vrai, 
et  même  de  la  foi,  que,  par  les  sacrements 
de  la  loi  de  grâce  ,  nous  pouvons  tous  bs 
jours  recevoir  le  Saint-Esprit  ;  et  qu'en  veilii 
des  promesses  du  Sauveur,  le  même  Esprit 
qui  descendit  visiblement  sur  les  disciples 
assemblés  dans  Jérusalem  ,  descend  encore 
aitaellement  et  véritablement  sur  nous,  non 
pas  ave:  le  même  éclat  ni  avec  les  mêmes 
prodiges,  mais  avec  les  mêuies  effets  <le  con- 
version et  de  sanctification,  quand  il  trouve 
nos  àmrs  bien  préparées,  et  que  nous  pre- 
nons soin  de  les  lui  ouvrir.  11  est  donc,  mes 
(  liers  auditeurs,  d'un  intérêt  infini  pour 
vous  et  pour  moi  de  bien  comprendre  quel 
est  cet  esprit  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  pro- 
mis, et  donl  la  mission  ineffable  doit  opérer 
en  nous  ce  qu'elle  opéra  dans  les  apôtres. 
Car  malheur  à  nous  si,  par  notre  infidélité  , 
nous  y  apportons  quelque  obstacle  ;  malheur, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  saint  P.iul , 
si  nous  contristons  le  Saint-Esprit,  et  si 
nous  négligeons  d'entrer  dans  les  disposi- 
tions où  nous  devons  être  pour  avoir  part  à 
ses  grâces.  Divin  Esprit,  source  féconde  d'où 
procède  toute  grâce  excellente  et  tout  don 
parfait,  répandez  sur  moi  un  rayon  de  celte 
lumière  dont  les  disciples  de  Jésus-Christ  fu- 
rent pénétrés  quand  vous  reposâtes  sur  eux. 
Donnez-moi  une  de  ces  langues  de  feu  qui 
parurent  sur  leurs  lêtes ,  lorsque,  inlérieu- 
rement  éclairés,  an'més,  fortifiés,  ils  com- 
mencèrent à  parler.  Dans  l'obligation  où  je 
suis  d'annoncer  à  mes  auditeurs  les  vérités 
du  salut,  votre  secours  m'est  nécessaire  ,  et 
je  vous  le  demande  par  l'intercession  de  Ma- 
rie. Ave  Maria. 

Le  monde,  dans  l'état  malbeureux  où  l'a 
réduit  le  péché,  no  peut  recetoir  le  Saint- 
Esprit.  C'est  la  plus  sensible  marque  et  la 
plus  funeste  que  Jésus-Christ  nous  ait  donnée, 
de  la  réprobation  du  monde;  et,  en  pronon- 
çant contre  lui  cet  anatbème,  il  n'en  a  point 
apporté  d'autre  raison,  sinon  que  le  momie, 
dans  l'excès  de  son  aveuglement,  ne  sait 
pas  même  ce  que  c'est  que  l'espril  de  Dieu  : 
Spiriium  veritatis  quem  mundus  non  polesl 
accipcre,  quia  non  videt  eutn,  nec  scit  cwn 
!Joan.,  XiV).  11  est  donc,  concluait  saint 
Chrysoslome,  du  devoir  des  prédicateurs  de 
l'Evangile,  de  faire  connaître  au  monde  ce 
di\in  esprit.  Et  c'est  ce  que  j'entreprends 
dans  ce  discours,  où  j'ai  à  vous  exposer  le 
mystère  de  notre  religion,  non-seulement  le 
plus  sublime,  mais  le  plus  édifiant  et  le  plus 
louchant.  Quand  saintPaul,  venant  à  Epbèsc, 
demanda  aux  disciples  qu  il  y  trouva,  si, 
depuis  qu'ils  avaient  reçu  la  foi,  ils  avaient 
reçu  le  Saint-Esprit  :  Si  Spiritum  sanclum 
accepistis  credenles{Act.,  XlX)?surpris  d  une 
telle  demande,  et  confus,  ils  lui  répondirent 
ingénument  qu'ils  n'avaient  pas  nême  oui 
dire  qu'il  y  eût  un  Saint-Esprit  :  Sed  nequn 
si  Sj)iiitus  Siinctus   est   audiviinus    [Ibid.]. 
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Coniliien  de  chrt'lirns,  disons  mieux,  com-  effets  de  sa  s;iinlo  présence,  que  Dieu  nnus 

!)l(»ii  de  moiidniiis,  à  la   lioiiie  du  cliiistia-  déc(jn\n'  en  ce  grand  jour,  el  qui  voul  faire 

nismc  qu'ils   prolessciit,  vivent  auJDuni'liui  loul  le  sujel  de  votre  allenlion. 

dans   la    mèine  igiinramc,  et  pciil-ctre  dans  première  partie 

une  iiîiioraiicc  encore   p'us  criminelle  ?  car  Ensei;;ii(T  la   vérité,  c'est  une  chose  qui 

il  ne  sullil  pas,  pour  le  salul,  de  savoir  que  peut  convenir  à  riioniuie,  et  qui  n'est  point 

le  Saint-Ksj.rit  est  la  Iroisième  personne  de  au-dessus  de  la  portée  de  l'homme.  Mais  cn- 

l'adorablc  Triiiile,  qu  il  est   con>ubslanliel  seigner  sans  exception    toute  vérité,   mais 

au  Père  et  au  Fi!s.  qu'il  procède  clernelle-  l'enseigner  sans  dislinclion  à  toute  sorte  de 

ment  de  l'un  el  de  l'autre;  ce  sont  des  points  sujets,   mais  pouvoir  l'enseigner  en   loulis 

de  créance  qui  nous   apprennent  ce  (|ue  le  manières,    c'est  ce   qui    n'appartient    qu'à 

S.iint-I^prit  est  en  lui-même,  et  par  rapport  Dieu,  cl  de  quoi  tout  autre  esprit  que  ceiui 

à  lui-même.  Al.iis  de  plus,  mes  chers  auJi-  de  Dieu  est  absolument  incapable.  Aussi  esl- 

teurs,  il  faut  savoir  ce  qu'il  est  par  rapport  celé  caractère  le  plus  essentiel  et  le  plus 

à  nous,  ce  qu'il  doit  produire  eu  nous,  pour-  divin  que  Jésus-Christ,  dans  l'Evangile,  ait 

quoi  il  nous  est  envoyé,  ce  que  nous  devons  attribué  au  Saint-Esprit  :  Cum  nutcin  vcneril 

faire  pour  !e  recevoir,  et  par  où  nous  pou-  itle, docebitvos  omneinvcritatem[Juan. ,Wl)i 

vonsjugiTsi  nous  l'avons  reçu.  Or,  combien  et  c'est  ce  même  caractère  qui  me  sembio 

de  lài  lies  chrétiens,  uniquement  occupés  du  d'abord  avoir  paru   plus  sensiblement  en  co 

inonde,  ne  se  sont  jamais  mis  eu  peine  de  jour  solennel  où  cet  esprit  de  vérité  descen- 

s'inslruire  sur  tout  cela,  et,  pius  conilamna-  dit  sur  les  apôtres  et  sur  tous  les  disciples 

blés  que  les   disciples  d'Ephcse,  pourraient  assemblés.  En  voici  la  preuve,  que  je   vous 

faire  encore  aujourd'hui  cet  aveu  honteux  :  prie   d'écouter. 

Sed  nequfi  si  Spirilus  Sanctus  est  (iinliviiinix  :  Non,  dit  saint  Augustin,  pesant  ces  paroles  : 

Com:):ent  aurions-nous  reçu  le  Saint-F.sprit,  Omnemterilalem,\\  n'appartient  qu'a  l'esprit 

puisque   nous   ignorons  même  ce  (|ue  c'est  de   Dieu  d'enseigner  et  de    persuader  lonle 

que  le  Sainl-E^prit?Quoi  qu'il  en  so.l,  voici,  vérité.  Car  il  y  a  des  vérités  que  la  chair  et 

mes  l'ières,  l'idée  que  je  viens  vous  en  don-  le  sang   ne   ré\èient  point,   des    vérités   qui 

ner,  el  (lue  je  lire  du  mystère  que  nous  ce-  choquent  et  qui  ré\olteiil  la  raison  humaine, 

lébrons.  Cet  es;  rit  dont  les  ajiôtres  reçuicnl  des  vérités  dont  la  nature  s'elTraie,  des  véri- 

les  prémices  et  la  plénitude  fut  pour  eux,  (  t  tés  humiliantes,  gênantes,  mortifiantes,  mais 

est  par  proportion   |iour  nous,  un  esprit  dû  qui  sont  parla  même  des  vérités  salutaires 

vérité,  un  esprit  de  sainteté  et  au  esprit  de  et  nécessaires;  en  un  mot,  des  vérités  que 

force.  Applitiuez-vous  à  ces  trois  pensées,  l'homme,  selon  le  terme  de  l'Evangile,   no 

C'est  un  esprit  de  vérité,   parce  qu'en   nous  saurait   porter,   beaucoup   moins   goûter  ni 

remplissant  de  ses  lumières,  il  nous  enseigne  aimer.  S'il  arrive  donc  (ju'il  vienne  à  en  être 

toute   vérité  :   ce   sera   la    première   partie,  sincèrement  el  elfieacement  persuadé,  ce  no 

C'est  un  esprit  de  sainteté,  parce  qu'en  su-  peut  être  que   l'eftel   d'un   esprit  supérieur 

nissanl  à  nous,   il   détruit   en  nous   tout  ce  qui  agit  en  lui  et  qui   l'élève   au-dessus  de 

qu'il  y  trouve,  non-seulement  d'impur  cl  de  lui.  Or  il  n'y  a  ((ue  l'esprit  de  Dieu  qui  ait 

charnel,  mais  d'imparfait   et  de   terrestre,  ce  pouvoir.   L'esprit   de  l'homme,  dit  saint 

opposé  à    la  vraie  sainteté  :  ce  Sera  la  se-  Chrysoslome,  apprend  à  l'homme  et  lui  per- 

coiide   iiarlie.   El  c'est  un  esprit  de  force,  su:ide  ce  qui  satislait  l'amour-propre,  ce  qui 

parce  qu'il  nous  rend  capables  de  lu\  faire  fl  iite  la  vanité,  ce  qui  excite  la  ruriosité,  ce 

<l   de   loul  supporter    pour  Dieu,   eu  nous  (jui  favorise  la  cupdilé  :  voilà  ce  qui  est  de 

iiisjiiiant  une  vertu  surnaturelle  el   un  cou-  sou  ressort.  Mais  cecjui  combat  nos  pnssions, 

rage  au-dessus  de  toute  diffiiullé  :  ce  sera  la  el  ce  qui   est  contradietoiremeiit    opposé  à 

ciuiclusion.    Qualités    du   Silnt-Esprit ,    qui  toutes  les  inclinations  de  l'homme,  ne  pon- 

nous  sont  sensiblement  r<'piéj(  ntées  par  ce  vintpas  venir  du  finds  de  l'homme,  et  d'ail- 

leii  ii'.jsiérieux  et  miraciiieux,  sous  le  sy.'n-  leurs  étant  vérité,  il  faut  nécessairement  que 

!)'>!e  d'iquel  il  fut  donné  aux  a|!Ôlre-;.  Car  le  ce  soit  l'tsprit  de  Dieu  qui  nous   l'enseigne 

feu,  qui,  de  tous  les   éléuKnls,  (  si  le  [ilus  '       '           '                 ■      -^        •     -    -•  - 


et  qui  nous  le  persuade.  De  même,  c'est  une 
marque  sûre  el  infaillible  de  l'esprit  de 
Dieu,  d'enseigner  la  vérité  à  toute  sorte  do 


d'eihaulTer.  Or,   ce  sont  justement  à  notre „ „   . -- 

égard  les  trois  propriétés  de  l'es()rit  de  D.eu.  sujets;  et  la  raison  en  est  évidente  :  parce 
Comme  esprit  de  vérité  il  nous  éclaire,  qu  il  se  trouve  dans  le  monde  des  sujets  si 
îonime  esprit  de  sainteté  il  n:ius  purifie,  et  niai  disposés,  soit  à  comprendre  la  vérité, 
roinme  esprit  de  force  il  nous  anime.  Comme  soit  à  s'y  soumettre  et  à  la  croire,  quand 
>piil  de  \érilé  il  nous  delronipc  de  nos  er-  même  ils  la  comprennent,  qu'il  n'y  a  que  le 
/.  uis,  comuic  es|Jiit  de  sainteté  il  nous  dé-  Dieu  de  la  vérité  qui  puisse  les  en  rendre 
l;:che  de  nos  engagements  criminels,  et  ca|iables.  En  effet,  donnez  au  docteur  le  plus 
c;  niaie  esprit  de  force  il  nous  fait  triompher  coiisonimé,  cl  au  plus  habile  homme  de  la 
de  nos  faiblesses.  Comme  esprit  de  vérité  il  terre,  certains  esprits  grossiers  à  instruire; 
é  ève  et  perfectionne  nos  esprits,  comme  avec  toutes  ses  lumières,  il  ne  les  éclairera 
esprit  de  sainteté  11  réi'.irme  et  change  nos  pas.  Donnez-lui  à  persuader  certains  esprits 
Cd-iirs,  cl  comme  esprit  de  force  il  remue  obstinés  el  entêtés  ;  avec  toutes  ses  démons- 
toutes  nos  puissances  par  le  zèle  qu'il  excite  Irations,  ilne  les  persuadera  pas.  Mais  ijuand 
en  nous,  quanil  il  veut  (]uo  nous  agissions  l'esprit  de  Dieu  s'en  reml  le  maître,  ni  l'en- 
l'our  la  ^^loire  <'l  les  iutéic's  de  Dieu.  Trois  létenicul  de  ceux-ci,  ni  la  stupidité  de  ceux- 
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lA.  n'ost  lin  obsl.u-lc  nux  impressions  lontcs-  rollo  (laclriiic  nMosIe  qu'il  6l:ii!  vi^in  ol,  liir 
iniiss.iiiUs   do   la   vc-rilé  :   pourquoi?   parce  sur  la  lerri-.   Out-lque  soin  (lu'il   cùl   piisrie 
que   ri't   ispril ,  qui   osl  souvciaineineiil   ot  leur  en   doiiuor   une   intelliucncfi   pirf.iilc, 
par  oxci'll  ■ncc  Tcspril  de  vérilé,  eu  se  tom-  après  Irois  années  d  instrucliou ,  lont  ee  ((ui 
muiiiquaiit  à  nous,  sunuonle  ou    plulôl  dé-  rt^;ardail  sa  divine  persouue   leur  ét.iil  en- 
Iruil  dans  nous  lous  ces   obstacles,  c'csi-à-  core  caché:   sou    liuniililé  les  clioqu  iit ,  sa 
dire,  parce  qu'un  deselîrls  de  saprcsence  esl  croix  était  pour  eux  un  sramiale,  ils  \n'  cou- 
de corriger  lous  les  défauts  de  nos  csj>rits;  cevaient  rien  à  ses  promesses;  au  lieu  de  la 
et  qu'ajant  lui-même  lormé  lous  les  esprits,  vraie  rédemplion  qu'ils  devaient  attendre  de 
il  sait  leur  donner  le  tempérament  qu'il  lui  lui,  ils  s'en  figuraient  une  chimérique,  c'esl- 
pliiît.  Ainsi,  (le  grossiers  qu'ils  étaient,  il  les  à-dire,  une  rédeuiption  temporelle,  ilont  la 
rend,  (]uand    il   veut  agir  en  eux,  spirituels  vaine  espérance  les  séduisait;  et  quand    ce 
et  iutelligeuls;  et,  de  rebelles  à  la  vérité,  Dieu-Hoimne  leur  parlait  de  la  nécessité  des 
souples  et  humides  pour  lui  obéir.  Les  autres  soulTrances,  des  avantages  delà  pauvreté, 
luaitrcs  cherchent  des  disciples  dociles,   et  du  bonheur  des  persécutions,  de  l'obligiliou 
qui  par  eux-n)émes  aient  déjà  des  disposi-  de   panlonner  les  injures,  jusques  à  aimer 
lions  pour  eulemlre  les  vérités  qu'on  se  pro-  ses  ennemis,  c'étaient,  dil  l'Iicrilure,  autant 
pose  de  leur  enseigner.  Mais  l'esprit  de  Dieu  d'énigmes  où  ils  ne  conqirenaient  rien  :  Et 
n'a  pas  besoin  de  ce  choix  :  toutes  sortes  de  ijjsi  niliil  horwn  inlrllcxcnint,  et  erat  verbum 
disciples,  indodies,  pesants,  incrédules,  opi-  ialudahscondilumab  eis{ljtc.,  XVIll)  :  pour- 
uiàtres  ,  prévenus,  lui  peuveni  couvenir,  dit  quoi  '.'  parce  qu'ils  n'avaient  pas  cncori'  reçu 
saint  Chrysoslome,  parce  qu'il  sait  faire  de  l'esprit  de   Dieu,  et  que  toutes  ces   vérilés 
tous  autaùl['de  sujets  propres  à  élre  instruits;  étaient  de  celles  que  le   seul  esprit  de  Dieu 
et  c'i  si  la  merveille  (jue  les  prophètes  nous  peut  enseigner.  Mais,  dans  l'instant  même 
ont  distinctement  marciuèe  :  L'fl  sa  iptuni  in  que  le  Saint-Esprit  leur  est  donné,  ces  véri- 
prophclis   :    El   crunt    oiiuiea   ducibilcs    Dci  tés  qui   leur  avaient  paru  si  incroyables  se 
(Joan.,  VI).  développent   à  eux.   Ils  en  comprennent  le 
Cnlîn,  c'est  l'ouvrage  de  l'homme  d'en>ei-  se<rel,  ils  en  découvrent  les  principes,  ils  eu 
gner  la  vérilé  d'une  manière  bornée  cl  limi-  voient  clairement  les  r(mséquences.  Kenon- 
lé';  je  veux  dire  de  l'enseigner  à   force  de  cer  à  soi-même  et  porter  sa  croix,  ce  n'est 
leçons  et  de  préceptes,  et  de  la   faire  entrer  plus    dans    leur   idée    une    folie,    puisqu'ils 
dans  les  esprits  jusques  à  un  certain  point  font   consister   en  cela  loule   leur   sagesse, 
de  persuasion    el  de  conviction.   Ainsi   les  Aimer  sis  ennemis  et  pardonner  les  injures 
philosophes   du    paganisme  imprimaient-ils  les  plus   atroces,  ce  n'est  plus,   dans  leur 
peu  à  peu  dans  l'esprit  de  leurs  auditeurs  les  estime,   ni  faiblesse,    ni   bassesse,  puisque 
vérités  bumaines  qu'ils  leur  enseignaient,  y  c'est  par  là  qu'ils  mesurent  la  grandeur  el  la 
employant    de    longs  discours   et    bien  des  force   de   l'esprit  chrétien.    Ils   ne  comptent 
paroles.  Mais  enseigner  dans  un  instant  les  plus  pour  un   bien  les  richesses  de  la  terre, 
mérités  les   jjIus  profondes  cl  les  plus  iucom-  puisqu'ils  se  font  une  bé  ititude  d'être  pau- 
préheiisibles  de  la  religion;  mais  les  ciisci-  vres  et  de  manciucr  de  tout.  Ils  ne  regardent 
giier  sans  qu'il  en  coûte,  pour  les  apprendre,  plus  la  persécution  comme  un  mal,  puisqu'ils 
ni  élude  ni  trav.:il  ;  mais  les  enseigner  el  les  triomphent   de   joie  iTen   avoir  été  trouvés 
persuader  jusqu'à  déterminer  les   hommes  à  dignes.  Je  ne  fais  <iue  rapporter  ce  que  nous 
mourir  el  à  se  sacrifier  pour  elles,  c'est  les  lisons  dans  le   livre   des  .Vcics;  et  voilà  les 
enseigner  en  Dieu,  cl  d'une  manière  qui  jus-  saintes  et  admirables  leçons  que  fil  aux  apô- 
lifie  parfaitement  l'clficace  cl  l'opération  de  1res  ce  divin  maître,  el  dont  il  les  rendit  ca- 
l'espril  de  Dieu.  Or  voilà,  mes  cliers  audi-  pables  lorsqu'il  descendit  sur  eux.  Or,  quand 
leurs,  ce  qui   s'est  ace  >mpli  à  la  lettre  d;iiis  je  dis  que  le  Saint-Esprit  les  rendit  capables 
la  personne  des  apôtres,  et  ce  que  je  remar-  di'  tout  cela,  je  prétends,  mes  chers  auditeurs, 
que  comme  un  des  plus  giands  miracles  ((ui  vous  faire  conclure  avec  moi  que  c'est  donc 
aient  jamais    paru   snus   le  citd,  comme  le  un  espril  qui  enseigne  toute  vérilé.  Car,  que 
miracle  qui  a  le  plus  contribué  à  rétablisse-  ne  peut  pas  enseigner  et  persuader  celui  qui 
nient  de  noire  foi,  el  dont  nous  devons  pour  enseigne  cl  qui   persuade  le  détachement  de 
cela  conserver  un  éternel  souvenir.  soi-même,  l'oubli  de  soi-même,  la  haine  de 

Car  ne  fut-ce  pas  un   prodige  bien  élon-  soi-même? 

nant  de  voir  les  apôtres,  au  moment  qu'ils  Mais  encore,  quels  hommes  pensez-vous 

reçurent  le  Saint-Esprit,  aussi  pénétrés  des  qu'étaient   les  apôtres   avant  que  le  Saint- 

liim:ères  de  Dieu,  et  aussi  consommés  dans  Esprit  vînt  leur  enseigner  ces  vérités  ?  Ali  ! 

la  science  du  royaume  de  Dieu,  (|u'ils  avaient  chiélieiis,   quelle    mer\eille!    des   hommes 

été  pisque  là  ignorants  et  remplis  d'erreurs?  rem|)lis  de   dclauls;   des  hommes,  selon  le 

Ne  lut-ce  pas  un  changement  de  la  main  du  reproche  de  Jésus-Christ,  insensés,  et  lenis 

Très-Haut  de  les  voir  dans  Jérusalem  pré-  à  croire  :  S(u/a',  et  lardi  corde  ad  crcdcndum 

(  h.int  des  vérilés  qu'ils  avaient  fait  profcs-  {Luc.,  W\V);  des  hommes  charnels,  el  ne 

sioii,  non-seuicmcul  de  ne  pas  croire,  mais  voulant  inger  des  choses  de  Dieu  que  par  les 

de  cmtredire?   Tandis   qu'ils    n'avaient  eu  sens  :  jVi'^i   vidcin,  non  crcdam  (Jocn.,  \)  ; 

pour   maître   que   Jésus-Chrisl    (ô    mystère  des  hommes    intéressés,   qui    ne  reconnais- 

adm-able  et  impénétrable!),  vous   le  savez,  saient  pour  vérilé  que  ce  qui  était  conforme 

JésusClir.st,  tout  Dieu  (lu'il  était,  n'avait  pis  à  burs  désirs;   des  hommes  que  le  Sau-.cur 

suffi,   ce  semble,   pi;Ui    h  ur  l'aire   entendre  lui-iiièuie  a\ail  eu  peine  à  iupporter,  el  à 
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oui,  dnns  le  mouvement  de  son  indignation, 
il  avilit  dit  :  0  generatio  increclula,  /jiiaindiii 
vos  paliar  {Marc,  IX)  ?  Car  c'est  ainsi  que 
riîvangilc  nous  les  dépeint;  et  tel  était  même, 
après  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu,  la  dis- 
position où  ils  se  trouvaient  encore;  puisque 
Jesus-Christ,  en  se  séparant  d'eux  et  mon- 
tant au  ciel,  leur  reprocha  leur  incrédulité, 
et  la  dureté  de  leurs  cœurs.  Sont -ce  là  des 
sujets  capables  de  profitera  l'école  du  Saint- 
Esprit,  et  d'y  être  admis?  Oui ,  répond  saint 
Clirysostonie,  ce  sont  là  les  sujets  que  le 
Saint-Esprit  choisit  pour  en  faire  ses  disci- 
ples. S'ils  étaient  mieux  disposés,  ils  ne  lui 
.seraient  pas  si  propres.  S  ils  étaient  plus 
.•spirituels  et  plus  raisonnables,  il  ne  tirerait 
pas  de  leur  conversion  toute  la  gloire  qu'il 
en  veut  tirer  :  il  lui  en  faut  de  ce  caractère 
pour  montrer  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  peut. 
Jésus-Christ  vient  de  les  quHter,  en  leur 
reprochant  le  déplorable  état  où  il  les  lais- 
sait. Voilà  justement  le  fonds  que  cherchait 
l'esprit  de  vérité  pour  fiire  éclater  sa  puis- 
sance. De  ces  incrédules,  il  fait  les  appuis 
de  la  foi  ;  et  de  ces  ignorants,  les  docteurs 
de  toutes  les  nations,  afin  qu'il  n'y  ait  per- 
sonne sur  la  terre  qui  ne  puisse  prétendre  à 
la  qualité  de  disciple  du  Saint-Esprit,  et  dont 
le  Saint-Esprit  ne  puisse  être  le  maître.  Car, 
s'il  l'aélédesapôtres.dequinelesera-t-ilpas? 

Vousme  demandez  jusqu'à  quel  point  il  les 
persuade  :  jusqu'àles résoudre  à  mourir  pour 
la  confession  des  vérités  qu'il  leur  enseigne 
jusqu'à  les  préparer  au  martyre  et  à  leur  eu 
inspirer  des  désirsanlenls;  car  c'est  pourc>la 
que  CCS  disciples  de  la  vériié  reçurent  la  plé- 
nitude de  l'esprit.  Or,  en  matière  de  persua- 
sion, l'esprit  même  di'  Dieu  ne  peut  pas  al- 
lerplusIoin.Si  Platon,  dit  saint  Chryjoslome, 
eût  eu  la  présomption  d'exiger  de  ses  secta- 
teurs ce  témoignage  de  la  créance  qu'ils 
avaient  en  lui  ,  s'il  avait  voulu  qu'ils 
soutinssent  sa  doctrine  jusqu'à  l'eflusion 
de  leur  sang,  bien  loin  de  s'altaclier  à  lui, 
ils  en  auraient  conçu  du  mépris  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  ne  les  persuadait  qu'en  homme, 
et  qu'en  effet  la  persuasion  qui  vient  de 
l'Immme  ne  va  pas  à  beaucoup  près  jusque 
là.  Tirez  donc  celle  conséquence,  et  raison- 
nez de  la  sorle  :  Le  Saint-Esprit  révélant  aux 
disciples  du  Sauveur  les  vérités  cvangéli- 
ques,  leur  révèle  en  même  temps  que  la  foi 
de  ces  vérités  sera  pour  eux  un  engagement 
au  martyre  ;  que,  pour  croire  et  pour  soulc- 
rir  ces  vérités,  il  leur  en  coûtera  d'être  mal- 
traités, accablés,  sacrifiés  comme  des  victi- 
mes ;  et  il  les  persuade  à  cette  condition  ; 
maniue  visible  et  incontestable  que  c'est  l'es- 
prit de  Dieu. 

Au  reste,  chrétiens,  ne  pensez  pas  que  tout 
ceci  ne  se  soit  accompli  qu'une  fois,  ou  ne 
l'ait  été  que  dans  la  pi>rsonne  de  ces  premiers 
disciples  ;  car  saint  Luc  ,  en  termes  exprès  , 
nousassure  quele  miracle  dontje  parle  se  re- 
nouvelait tous  les  jours  dans  l'Eglise  nais- 
sante, que  le  Saint-Esprit  descendait  sur  les 
fidèles,  tantôt  quand  on  leur  conférait  le  saint 
baptême,  tantôt  quand  on  leur  imposait  les 
mains,  tantôt  quand  ou  leur  annonçait  lajia- 


role  du  salut  ;  et  ([ue  par  là  on  voyait  grossir 
de  jour  en  jour  le  nombre  des  croyants  , 
c'est-à-dire,  le  nombre  de  ceux  qui  étaient 
persuadés  comme  l'avaient  été  les  apôlres  : 
Augebatur  credenlium  in  Domino  mulliludo 
[Ad.,  V)  :  or,  ce  qui  arrivait  alors  avec  ces 
signes  éclatantsque  saint  Luc  rapporte,  c'est, 
malgré  la  perversité  du  siècle,  ce  qui  arrive 
encore  aujourd'hui  ,  quoique  d'une  manière 
plus  simple;  c'est  ce  que  nous  avons  vu  nous- 
minnes  plus  d'une  fois,  et  ce  que  nous  avons 
admiré,  lorsque  des  esprits  libertins  et  obsti- 
nés dans  leur  libertinage  ;  que  des  mondains, 
des  impies  ,  des  incrédules  qui  vivaient  au 
milieu  de  nous,  touchés  de  cet  esprit  de  vé- 
rité, ont  renoncé  à  leur  impiété,  se  sont  sou- 
mis au  joug  de  la  religion,  ont  commencé  à 
connaître  Dieu  et  à  le  glorifier;  car  ainsi  le 
monde  est-il  devenu  chrétien;  ainsi  des  té- 
nèbres de  l'infidélité,  s'est-il  converti  à  la  lu- 
mière pure  de  la  foi  ;  et  ainsi  l'esprit  de  Dieu, 
selon  la  parole  de  Dieu  même  ,  a-t-il  rempli 
tout  l'univers  :  Spiritus  Domini  replevil  or- 
bein  tcrrnrum  (Sap.,  V). 

.Mais  ((u'a  fait  le  démon,  ce  prince  des  té- 
nèbres, ennemi  des  œuvres  de  Dieu  cl  jaloux 
de  sa  gloire?  pour  combattre  ce  miracle  ,  il 
s'est  elTorcé,  et  il  a  même  trouvé  le  moyen 
de  pervertir  l'univers  par  un  esprit  tout  con- 
traire à  l'esprit  de  vérité  ;  je  veux  dire  par 
l'esprit  du  monde,  qui,  se  communiquant  et 
se  répandant,  a  défiguré  toute  la  face  de  la 
terre,  que  l'esprit  de  Dieu  avait  saintement 
et  heureusement  renouvelée  :  je  m'explique; 
car  voici,  mes  chers  auditeurs,  le  désordrede 
notre  siècle  que  nous  ne  pouvons  assez  déplo- 
rer. Tout  l'univers  est  aujourd'hui  rempli  de 
l'esprit  du  monde,  et  on  peut  dire  que  l'esprit 
du  monde  est  comme  l'esprit  dominant  qui 
conduit  tout.  En  effet,  c'est  l'esprit  du  monde 
que  Ion  consulte  dans  les  affaires,  c'est  l'esprit 
du  nio:'.de  qui  règne  dans  les  conversations  , 
c'est  l'esprit  du  monde  qui  fait  les  liaisons  et 
les  sociétés,  c'est  l'esprit  du  monde  qui  règle 
les  usages  et  les  coutumes.  On  juge  selon 
l'esprit  du  monde,  on  parle  selon  l'esprit  du 
monde,  on  agit  et  on  se  gouverne  selon  l'es- 
prit du  monde  ;  Icdirai-jc  ?  on  voudrait  même 
servir  Dieu  selon  l'esprit  du  monde  et  accom- 
moder sa  religion  à  l'esprit  du  monde.  Et 
parce  que  l'esprit  du  monde  est  un  esprit  de 
mensonge, un  esprit  d'erreur,  un  esprit  d'im- 
poslure  et  d'hypocrisie,  par  une  conséquence 
nécessaire,  et  que  l'expérience  même  ne  nous 
fait  que  trop  sentir,  de  là  vient  qu'il  n'y  a 
rien  dans  le  monde  que  de  faux  et  d'apparent. 
Faux  plaisirs,  faux  honneurs,  fausses  joies, 
fausses  prospérités,  fausses  promesses,  faus- 
ses louanges  :  voilà  pour  les  biens  extérieurs; 
fausses  vertus,  fausse  prudence,  fausse  mo- 
dération, f.iusse  justice,  fausse  générosité, 
fausse  probité  :  voilà  pour  les  biens  de  l'es- 
prit; mais  ce  qui  est  bien  plus  indigne,  faus- 
ses conversions,  fausses  dévolions,  fausses 
humilités,  fausses  pénitences,  faux  zèles  pour 
Dieu,  et  fausses  cliarilés  pour  le  prochain  : 
voilà  pour  ce  qui  regarde  le  salut.  De  là  vient 
que  les  hommes  du  monde,  pleins  de  cet  es- 
prit, semblent  n'avoir  poiut  d'autre  élude  que 
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irimposer  aux  nuires  cl  do  se  tromper  eiix- 
inèiiies  ,  que  de  cacher  ce  qu'ils  sunl  el  de 
montrer  ce  qu'ils  ne  sont  pas;  de  là  vient 
que,  selon  l'Apôlrc,  le  monde  est  une  scène 
où  tout  se  passe  en  figures,  où  il  n'y  a  rien 
de  solide  ni  de  réel,  où  la  (laiterie  est  eu  cré- 
dit, où  la  sincérité  est  oïlieuse,  où  la  passion 
soutenue  de  la  ruse  et  de  l'arlifice,  parle  har- 
diment, où  la  vérilé  simple  el  modeste  est 
captive  et  dans  le  silence.  Pernicieux  esprit, 
qui ,  à  mesure  qu'il  s'empare  du  monde,  y 
l'ait  éclipser  les  plus  vives  lumières,  non- 
seulement  du  christianisme  el  de  la  religion, 
mais  de  la  droile  raison.  Cependant  je  le  ré- 
I  èle,  c'est  cet  espril  du  monde  qui  s'insinue 
et  qui  s'introduit  partout.  On  ne  se  conlente 
jias  de  l'avoir  pour  soi  :  on  le  communique, 
on  travaille  à  le  répandre.  Un  ])ère  l'inspire 
à  ses  enfanis,  il  leur  en  fa  il  des  leçons,  il 
leur  en  donne  des  règles;  il  les  élève  selon 
cet  esprit,  il  les  avance  selon  cet  esprit,  cl 
en  les  conduisant  selon  cet  esprit,  il  se  damne 
avec  eux  selon  cet  esprit.  (]e  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  palais  des  grands  que  cet  es- 
prit du  monde  exerce  un  souverain  eenpirc  , 
c'est  dans  les  conditions  particulières  ,  c'est 
parmi  le  peuple  :  le  dirai-je'.'  c'est  jusque 
dans  les  plus  saints  étals,  jusciuc  dans  l'E- 
glise et  dans  le  clergé.  Car  je  vois,  par  exem- 
ple, dit  saint  Bcrnar<l,  et  je  le  vois  avec  dou- 
leur, que  tout  l'empressement  et  tout  le  zèle 
lies  ministres  de  l'Eglise  consiste  à  faire  va- 
loir leurs  droits,  à  s'ender  de  leur  dignité,  à 
jouir  de  leurs  revenus  et  à  en  abuser  :  ainsi 
parlait-il  de  son  temps.  On  sait  bien,  ajou- 
lail-il,  que  ce  n'est  pas  l'esprit  de  Dieu,  mais 
l'esprit  du  monde  qui  leur  inspire  ce  zèle  am- 
bitieux et  intéressé.  Voilà  donc  l'esprit  du 
monde  placé  jusque  d.ins  le  sanctuaire.  Vous 
me  direz  que  les  religieux  même  n'en  sont 
pas  e\empls,  el  que  dans  la  profession  qu'ils 
font  de  renoncer  au  monde,  ils  ne  laissent 
pas  souvent  d'en  conserier  encore  l'esprit  : 
je  lésais,  cl  c'est  ce  qui  me  fait  trembler, 
quand  je  viens  à  rentrer  dans  moi-même. 
Mais  si  j'en  dois  Irerulilcr  pour  moi,  quelle 
sûreté  peul-il  y  avoir  pour  vous"/  cl  si  ce 
mallieureux  espril  du  monde  peut  aveugler 
et  séduire  un  humnie  séparé  du  monde,  que 
ne  doivent  pas  craindre  ceux  qui,  parla  néces- 
sité de  Irur  état,  si'lrouveiil  expusès  à  tous  les 
dangers  el  à  toutes  les  trniationsdu  monde'? 
tjuoi  qu'il  in  soit  ,  chrétiens,  reprenons  ; 
et,  par  le  miracle  qu'a  opéré  dans  les  apô- 
tres le  Saint-Esprit  .  reconnaissons  ce  que 
nous  sommes  devant  Dieu.  A  en  juger  par  les 
effets,  cet  esprit  de  vérité,  dont  je  viens  de 
vous  faire  \oir  les  merveilles  el  les  prodiges, 
a-l-il  été  jusqu'à  présent  un  esprit  de  vérilé 
pour  nous,  et,  s'il  ne  l'a  pas  été,  à  quoi  de- 
vons-nous l'imputer  ,  sinon  à  l'cndurcisse- 
nienl  et  à  la  dépravation  de  nos  cœurs  '?  Quel- 
que profession  que  nnus  fassions  ,  comme 
chrétiens,  d'clre  les  disciples  de  cet  esprit 
de  vérité,  nous  a-l-il  réellement  persuadé 
les  véiités  du  christianisme"/  nous  les  a-l-il 
fait  goi'.ter"?  nous  a-t-ll  mis  dans  la  disj)Osi- 
lion  sincère  et  elficaec  de  les  praliciuer  "?  Nous 
adoruns  en  sjéi  u'alion  ces  vérités ,  u;ais  y 


conformons-nous  notre  conduiTe?  nous  en 
parlons  peul-élre  éloquemmeiit  ,  mais  nos 
mœurs  y  répondent-elles '?  nous  en  faisons 
aux  autres  des  leçons,  mais  eu  sommes- 
nous  bien  convaincus  nous-mêmes'?  croyons 
nous,  d'une  foi  hien  vive,  qu'il  faut,  pour 
être  chrétiens,  non  -  seulement  porter  sa 
croix,  mais  s'en  faire  un  sujet  de  gloire  ; 
qu'il  faut,  pour  suivre  Jésus-Christ,  renon- 
cer intérieurement,  non  -  seulement  à  tout, 
mais  à  soi-même;  qu'il  faut,  pour  lui  appar- 
tenir, non-seulement  ne  pas  llatler  sa  chair, 
mais  la  crucifier;  qu'il  faut,  pour  trouver 
gràre  devant  Dieu  ,  non-seulement  oublier 
l'injure  reçue,  u)ais  rendre  le  bien  pour  le 
mal '.' Croyons-no^is  ,  sans  liésiler,  tous  ces 
points  de  la  morale  évangélique,  et  pou- 
vons-nous nous  rendre  lémoignage  que  nous 
les  croyons  aussi  solidement  de  cœur,  que 
nous  les  confessons  de  bouche"?  Les  apôtres, 
au  moment  qu'ils  reçurent  le  Saint-Esprit  , 
furent  prêts  à  mourir  pour  ces  vérités;  som- 
mes-nous prêts,  je  ne  dis  pas  à  mourir  nous- 
mêmes,  mais  à  faire  mourir  nos  désirs  déré- 
glés et  nos  passions?  suivant  cette  règle,  y 
a-l-il  lieu  de  croire  i\uc  l'esprit  de  vérité 
nous  a  dé!ronq)é  de  mille  erreurs  qui  cau- 
sent tous  les  desordres  du  monde;  (ju'il  nous 
a  désabusés  de  je  ne  sais  combien  de  fausses 
maximes  (]ui  nous  pervertissent;  qu'il  nous 
a  dessillé  les  yeux  sur  certains  chefs  où 
nous  nous  formons  des  consciences  qui  sont 
autant  de  sources  de  damnation?  s'il  n'a 
rien  l'ail  en  nous  de  tout  cela,  quelles  preu- 
ves avons-nous  que  nous  l'ayons  reçu  ;  el , 
si  nous  ne  l'avons  pas  reçu,  à  qui  nous  en 
devons-nous  prendre,  encore  une  fois,  qu'à 
nous-mêmes  ■?  Peut-être,  pour  excuser  l'a- 
veuglement criminel  où  nous  vivons,  osons- 
nous  dire  que  ce  sont  les  lumières  du  Sainl- 
Es|)ril  qui  nous  maiu]uent,  et  rejeter  sur  lui 
l'iniquité  de  nos  erreurs.  Mais,  comme  es- 
prit de  vérité  ,  il  a  bien  su  nous  ôlcr  ce  vain 
piétexle,  et  nous  convaincre,  par  les  repro- 
ches qu'il  nous  fait  si  souvcnl  dans  l'Ecri- 
ture, (|ue  nos  erreurs  viennent  uniquement 
de  nos  résistances  à  ses  lumières;  que  si 
nous  sommes  toujours  aveugles,  c'est  que, 
toujours  incirconcis  de  cœur,  toujours  indo- 
ciles et  opiniâtres,  nous  ne  voulons  pas  l'é- 
couler, et  qu'au  mépris  de  ses  inspirations  , 
nous  ne  suivons  |ioint  d'autre  guide  que 
l'esprit  séducteur  du  monde,  qui  nous  cor- 
rompt el  qui  nous  perd  :  Dui-u  en  vice  et  in- 
circumcisis  cordibus,  vos  scmper  Spiritiii 
sancto  resislitis.  Au  lieu  que  nous  voudrions 
rendre  le  Saint-Esprit  lui-même  responsa- 
ble de  notre  aveuglement ,  par  le  refus  qu'il 
ferait  de  nous  éclairer,  comme  esprit  de  mé- 
rité, il  nous  fait  convenir  malgré  nous  que 
la  cause  de  notre  aveuglement,  c'est  que 
nous  ne  pouvons  supporter  la  vérité  qui 
nous  reprend,  el  que  nous  abusons  par  or- 
gueil de  celle  qui  nous  Halte  :  Dura  ccriiec 
et  incircumcisis  cordibus,  vos  seinper  Spirilui 
sancto  resislitis.  Ah  I  mes  chers  auditeurs,  no 
faisons  pas  cet  outrage  à  l'esprit  de  grâce, 
(le  vouloir  nous  justifier  aux  dépens  de  la 
tiiâc:  même.  Préservez-nous  de  ce  désordre, 
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A  ilivin  Rsprill  et  pour  cela,  faitos-noiis  con- 
ii.illre  vos  voies.  Kiiscism'z-ii"»'*  »f  '1'"^  vous 
«iiscijîiiiilt's  aux  apAlros.  Faites  que  nous 
«•omiiienrioiis  L'ii(ii);'i  èlre  vraiiiiciil  vosiliscl- 
jiles  ;  el  soyiz  pour  nous,  iion-seulenienl  un 
e>;pril  de  >éiilé,  mais  uu  esprit  tle  saiiUelé  : 
c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Comme  nieu  est  absolument  et  souverai- 
nemi'iit  saint,  parce  qu'il  est  saint  par  liii- 
ni(''me,  aussi  l'ispril  de  Dieu,  ])ar  une  [>ro- 
priélé,  même  personnelle,  est-il  ajipelé  dans 
rEcriture,  non  -  seulement  l'Esprit -Saint  , 
mais  l'esprit  sanctificateur,  c'est-à-dire, source 
et  principe  de  sainteté  dans  t^ms  les  objets  à 
qui  il  se  communique.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  raison  que  le  Sauveur  du  monde,  sur 
le  point  de  monter  au  ciel  ,  et  p.irlant  du 
Saint-Esprit  qu'il  devait  envoyer  sur  la  ter- 
re, se  servit  d'une  expression  bien  mysté- 
rieuse en  apparence,  quand  il  dit  à  ses  disci- 
ples :  Que  ce  divin  esprit  leur  tiendrait  lieu 
d'un  second  baptême,  el  qu'au  inOMienl  (jue 
ses  promesses  s'accompliraient  en  eux,  ce 
«lui  devait  arriver  peu  de  jouis  après,  ils 
seraient  baptisés  dans  le  S  linl-Esprit  :  i'os 
nulem  bnpiizithiimni  Spirilii  xaiirlo,  non  pust 
vutllos  hos  (lies  (Acl.,l).  Car  l'effet  propre 
du  baptême  est  de  purifier  et  de  sanctifier; 
et  le  Saint-Esprit  étant  particulièrement  des- 
cendu pour  purifier  les  cœurs  des  hommes  , 
quelque  mystérieuse  que  paraisse  cette  ex- 
pression ,  elle  ne  laissait  pas  d'être,  dans 
l'intention  de  Jésus-Clirist ,  très- naturelle. 
.Mais  il  est  maintenant  question  d'en  bien 
pénétrer  le  sens;  et,  puisque  ce  baptême;  du 
Siint-Esprit  a  été  généralement  promis  à 
tous  les  fidèles,  il  s'agit  ,  pour  vous  et  pour 
moi, d'en  reconnaître  l'excellence  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  obligations.  Deux  jioinls 
d'instruction  dont  vous  allez  comprendre  la 
conséquenie  ,  et  que  je  vous  prie  de  uou- 
blier  jamais. 

Il  est  donc  vrai  que  le  Saint-Esprit  de- 
scendant sur  les  apôtres ,  fut  comme  un 
baptême  solennel,  dont  chacun  d'eux  sentit 
l'impression  salutaire;  et  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Terlullien  que  ces  bienheureux  di- 
sciples furent  alors  comme  inondés  de  l'es- 
prit de  Dieu  :  Spirilu  Dei  intindatos  {Terl.). 
Parole  emphatique,  mais  qui  dans  le  fond  se 
réduit  littéralement  à  la  promesse  du  Sau- 
veur: Vos  aulem  baptizabimxni  Spiritasanclo  ; 
puisque  dans  l'usage  des  premiers  siècles  du 
christianisme  on  baptisait  par  immersion,  qui 
était  une  espèce  d'inomlalion.  Or,  qu'est-ce 
que  d'être  baptisé  dans  le  Saint-E-.prit,  sinon 
acquérir,  en  recevant  le  Saint-Esprit,  une  pu- 
reté toute  céleste  et  toute  divine?  Je  sais  , 
chrétiens,  que  les  apAlrcs,  dès  leur  vocation 
à  l'apostol.it ,  avaient  été  baptisés  par  Jésus- 
Christ  ;  et  je  sais  que,  par  la  vertu  de  ce  pre- 
mier baptême  ,  ils  étaient  déjà  purs  devant 
Dieu,  selon  te  témoignage  de  Jésus-Christ 
même  :  £■;  vos  mundi  estis  [Joan.,  Xlll  ). 
Mais  aussi  vous  n'ignorez  pas  que  ce  pre- 
mier baptême,  confère  aux  apôtres,  av;iii 
été  le  baptême  de  l'eau;  au  lieu  ((ue  le  se- 
conde dont  le  Saint-Espi  il,  ]iar  son  incITiiblu 


mission  et  par  sa  présence  immédiate,  Ichi 
im|irima  le  caractère,  fut.  d'une  façon  toute 
particulière,  le  ba|)tènie  du  IVu  ;  différence 
que  le  saint  précurseur  avait  annoncée,  en 
parlant  aux  Juifs  du  Messie,  en  leur  disant  : 
Ipse  vos  bnptiznhil  in  Spiritu  sancto,  et  igin 
[MdUh.,  111)  :  C'est  lui  qui  vous  baptisera 
dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu  ;  diffé- 
rence qui  se  vérifia  pleinement,  lorsque  le 
Saint-Esprit,  en  forme  de  langues  de  feu,  se 
partagea  el  s'arrêta  sur  chacun  des  disciples  : 
El  (ipparucnml  illis  dispcriilœ  linfjuœ  tun^ 
(junin  ii/nis  .  scdilf/tie  supra  sinoulos  corum 
{.\cl.,  11).  Pour(!Uoi  ce  symbole  du  feu?  pour 
mar(iuer,  dit  saint  (^lirysostome ,  que,  com- 
me le  feu  a  une  vertu  infiniment  plus  agis- 
sante, plus  pénétrante  el  plus  puissante  que 
l'eau;  aussi,  par  la  venue  du  Saint-Esprit, 
les  cœurs  des  hommes  devaient  être  purifiés 
d'une  manièrj  bien  plus  parfaite  qu'ils  ne 
l'avaient  été  par  le  premier  baptême  de  Jé- 
sus-Christ, l'ài  effet,  après  le  baptême  de  Jé- 
sus-(^hrisl,  les  apôtres,  tout  sanctifiés  et  tout 
regénérés  qu'ils  avaient  été  par  ce  sacre- 
ment, ne  laissaient  pas  d'être  encore  très- 
imparfaits.  Selon  le  rapport  que  nous  en 
f.iil  l'Evangile,  quoicjue  baptisés  par  Jésus- 
Christ,  ils  étaient  encore  ambitieux,  inté- 
ressés ,  jaloux;  on  voyait  encore  parmi  eux 
des  dissensions,  et  ils  tombaient  dans  des 
faiblesses  dont  celle  grâce,  quoique  sancti- 
fiante,du  baptême  du  Fils  de  Dieu,  ne  les  avait 
pas  enliwrement  préservés.  Mais  à  peine  out- 
ils reçu  II'  Saint-Esprit,  qu'ils  deviennent  des 
hommes  lout  spirituels,  des  hommes  détachés 
du  monde,  des  hommes  au-dessus  de  tout  in- 
térêt ,  des  hommes  ,  non-seulement  saints  , 
mais  d'une  sainteté  consommée,  des  hommes 
plein  de  Dieu  et  vides  d'eux-mêmes,  en  un 
mot,  des  hommes  parfaits  et  irrépréhensi- 
bles. Ils  ne  sont  plus,  dit  saint  Chrysostome, 
cet  or  do  la  terre,  grossier  et  informe.  Ici 
que  la  terre  le  produit,  mais  cet  or  purifié  et 
éprouvé,  qui  a  passé  par  le  (eu:  Itjne  exa- 
miniilitm,  probalum  tcriœ ,  puranlum  seplu~ 
plum  (Ps.  XI).  Or,  le  feu  par  ou  ils  ont  pas- 
sé ,  c'est,  ajoute  saint  Paul,  notre  Dieu  lui- 
même  :  non  plus  notre  Dieu  irrité,  cl  faisant 
éclater  comme  autrefois  le  feu  de  sa  colère 
sur  les  pécheurs  ;  mais  le  Saint-Esprit  répan- 
dant avec  profusion  sis  dons  cl  ses  grâces  , 
et  consumant  par  le  feu  de  son  amour  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  ses  élus  d'impur  et  de  ter- 
restre :  ûcus  enim  nostcr  ignis  consumcns 
est  {llebr.,  XII). 

Nouiez -vous  savoir,  ciiréliens  ,  jusqu'à 
quid  degré  de  perfection  et  de  pureté  alla 
Cl-  baptême  de  feu?  Ne  vous  scandalisez  pas 
de  ce  que  je  vais  dire,  puisque  c'est  une  vé- 
rité des  plus  constantes  de  la  foi.  Peut-être 
croyez-vous  que  ce  baptême  se  termina, 
dans  les  apôtres,  à  leur  ôter  certains  restes 
de  leurs  premières  attaches  ou  au  monde , 
ou  à  eux-mêmes  :  vous  vous  trompez;  j'ai 
quelque  chose  encore  de  plus  important  à 
vous  déclarer.  El  quoi  ?  le  voici.  Car  la  pcr- 
tcrtion  de  ce  baptême  de  feu  alla  jusqu'à  pu- 
rifier leurs  cœurs  d'un  certain  genre  d'atta- 
che qu'ils  avaient  eue  et  qu'ils  conservaient 
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pour  Ji'siis-Clirisl.  Oui,  rolle  atlaclio  Irop 
iiuinnine  |uiiir  le  Siuvciii-  ilu  monde  eiait, 
<l;ms  la  personne  des  apoties,  un  obstacle  à 
la  discenle  du  Saint- Kspiil  ;  et  si  Je--us- 
Clirist,  pour  rompre  celle  alladie,  ne  s'était 
séparé  d'eux  .  jamais  le  Saint-Esprit  ne  leur 
eût  été  donné  :  Si  rnim  non  abicro,  Paracle- 
Itix  non  venkt  ad  vos  [Joan..  W).  Quelle  in- 
compatibilité y  avait-il;entre  I'uti  et  l'autre, et 
pourquoi  les  apôtres  ne  pouvaient-ils  [las  re- 
cevoir le  Saint-Esprit,  pendant  qu'ils  étaient 
allacliés  à  leur  di»in  Maître'?  E^cunlez  la  ré- 
ponse de  saint  Auc;uslin,  et  (ircz-en  vous- 
mêmes  les  eonséquenci"S.  Parce  que  les  apô- 
tres, dit  en  saint  docteur,  en  s'atlacliant  à 
Jésus-Christ,  ne  l'envisageaient  pas,  comme 
ilsdevaienl,  avecdes  yeux  assez  purs;  parce 
<;ue,  dans  l'amour  qu'ils  lui  portaient,  ils  le 
lonsidéraient  trop  selon  lluimanité  et  selon 
Il  chair.  Il  est  vrai,  cette  humanité  était 
sainte  ,  et  cette  chair  élail  consacrée  par  son 
union  intime  avec  le  V:  rbe  ;  mais,  parce  que 
la  grossièreté  de  leur  esprit  ne  faisait  pas  un 
assez  juste  discenienicnt  de  ce  mystère  ; 
parce  qu'en  s'attaehant  à  Jésus-Christ  ils  ne 
s'élevaient  pas  ass:'z  au-dessus  de  l'homme, 
quoiquecc  fût  l'Honuiic-Dieu,  l'esprit  de  Dieu 
dont  la  sainteté  surpasse  infiniment  toutes 
les  idées  que  nous  en  avons,  ne  pouvait, 
dans  cet  état  d'imperfeclion,  les  honorer  de 
sa  présence.  Il  fallait  donc,  poursuit  saint 
Augustin,  que  les  apôties  perdissent  Jesus- 
Christ  de  vue  pour  pouvoir  être  remplis  du 
Saint-Esprit,  et  il  fallait  que  le  Saint-I'lsprit 
prenant,  si  j'ose  ainsi  parler,  les  intérêts  de 
Jésus-Christ  contre  Jésus-(^,hrist  même,  ar- 
rachât du  cœur  des  apôtres  les  senlimenls 
Irop  naturels  (|u'ils  avaient  pour  ce  Dieu- 
Ilomme.  N'oilà,  dis-je,  me^  chers  auditeurs  , 
iju'elle  a  été,  dans  les  apôtres,  rixeellenee 
de  ce  baptême  de  feu.  et  d'où  nous  devons 
conclure  quelles  en  doivent  être  les  obliga- 
tions par  rapport  à  nous,  je  veux  dire  jus- 
qu'à quel  point  le  Siini-b^sprit  doit  être  pour 
r.ous  un  es[)rit  de  pureté  et  de  sainteté. 

.\prés  cela,  faut-il  s'étonner  si  Dieu,  dès 
le  commencement  du  monde,  protesta,  par 
un  serment  si  solennel  et  si  exprés,  que  ja- 
mais son  esprit  ne  demeurerait  dans  I  hom- 
me, tandis  que  l'homme  serait  sujet  à  la  chair'/ 
Non  pcrmancbit  spii  itus  meus  in  homine.iiniii 
euro  est  {Gcncs.,  VI).  Faut-il  s'étonner  si, 
dans  l'horreur  extrême  que  Dieu  conçut  i!e 
la  corruption  des  hommes,  se  repentant  d'a- 
\oir  créé  l'hoinnie,  il  lui  ôla  son  esprit,  et  il 
lui  fit  sentir  les  effets  de  sa  justice  par  ce  dé- 
luge universel,  qui  fut  comme  l'expiation,  mais 
l'expiation  authentique  desdéréglemcnts  de  la 
(h  iir'?  Non,  non,  chrétiens,  il  n'y  arien  en  cela 
qui  nie  surprenne  ;  et,  supposé  le  principe  que 
jo  viens  d'établir,  Dieu,  seUui  h  s  lois  ordi- 
naires de  sa  sagesse,  n'en  pouvait  autrement 
user.  Ce  (jui  m'élonne,  c'est  qu'on  se  Halte 
encore  de  pouvoir,  sans  éloigner  Dieu  de 
nous,  entretenir  dans  le  monde  certaines  at- 
taches. Attaches  funestes,  sources  inépuisa- 
bles de  tous  les  malheurs,  de  tous  les  égarc- 
ment-s,  de  tous  les  enlêlements,  de  tous  les 
Escis  cl  de  tous  les  emportements  des  hom- 


mes. Atlaclies  que  l'on  entretient,  prélend.ml 
(]U'elles  simt  innorciiles,  et  qu'étant,  comino 
on  les  smipose,  autorisées  par  l'usage  du 
monde,  elles  n'ont  ri(  n  d'incompalil.le  avec 
l'esprit  de  sainteté.  Car  c'est  ainsi,  mondains, 
(|ue  vous  en  jugez  :  et  voilà  peut  être  l.i  plus 
dangereuse  illusion  dont  vous  ayez  à  vous 
]iarer.  Mais,  vous  avez  beau  rmiloir  vous 
tromper  vous-inémeS(  et  eliereher  des  excu- 
ses, cet  esprit  de  Dieu,  dont  la  pénétration 
est  à  l'épreuve  de  tous  vos  artifices,  ou  no 
demeurera  jamais  en  vous,  ou  détruira  dans 
vous  toutes  ces  damnables  ait  :c!ies  qui  vous 
lient  à  la  créature,  et  ((uc  voire  amour-pro- 
pre lâche  de  justifier.  Si  vous  étiez  de  bonne 
foi,  et  si  vous  vouliez,  au  lieu  d'en  croire! 
l'esiirit  du  monde,  cet  esprit  de  se. ludion  et 
d'erreur,  vous  en  rapporler  à  l'esprit  même 
de  sainteté,  dont  vous  devez  êlre,  comme 
chrétiens,  les  temples  vivants;  par  les  vues 
qu'il  \  ous  donnerait,  parles  remords  qu'il 
exciterait  dans  vos  cœurs,  il  vous  ferait  re- 
connaître l'iinpossibilité  absolue  de  l'accor- 
der j.imas,  lui  qui  est  la  pirele  et  la  sainteté 
même  ,  avec  ces  sortes  d'attaches,  surtout 
a\ev  celics  qu"  la  diver^ilé  ilu  -exe,  jointe  à 
la  vivaeilé  de  l'âge  et  du  tempérament,  a  ren- 
dues de  tout  temps  si  dangereu-es  et  si  per- 
nicieuses. Comme  esprit  de  saiutelé,  il  vous 
convaincrait  que  ces  attaches  ne  sont  ni  ne 
peuvent  être  innocentes  pour  vous,  puis((uc 
malgré  Vous-mêmes  vous  sentez  bien  (]u'ellos 
amollissent  votre  cœur;  puisque  vous  ne 
pouvez  disconvenir  qu'elles  n;' le  part.igent  ; 
puisque  vous  n'éprouvez  que  Irop  qu'elles 
le  dérèglent;  puisque  vous  savez  qu'elles 
vous  détournent,  et  même  qu'elles  vous  dé- 
goi'itent  de  vos  légitimes  devoirs;  puiM]ue, 
du  moment  que  ce  sont  di  s  attaches  cl  des 
attaches  du  cœur,  connues  pour  te. les,  le 
monde  morne  ne  vous  les  pardonne  pas, 
l>uisqu"eiles  vous  exposent  à  s,i  censure  , 
qu'elles  donnent  liiu  à  la  tnédis.uire,  qu'elles 
serv(  nt  de  sujet  à  la  raillerie  ;  piiisijue  c'est 
au  moins  la  matière  l.i  plus  pmcliaiiie  du  jjé- 
che;  je  dis  plus,  puisque  ce  n'est  communé- 
meiil  rien  autii;  chose  (lu'un  déguisement  et 
un  rafinenient  de  seiisualité.  ^oilà  ce  que 
l'Esprit-S  lint  vous  f.r.iit  voir,  et  ce  qu'il 
vous  ferait  entendre,  si  vous  lui  prêtiez  l'o- 
reille, et  que  vous  fussiez  plus  dociles  à  en 
suivre  les  secrets  mouiements.  .Mais,  soit 
(pie  vous  léroutii'Z,  ou  que  vous  ne  l'écou- 
tiez  pas,  inilépendamment  de  vous.  Dieu  e» 
a  proiiomé  l'arrêt ,  qu'il  retirait  son  esprit 
de  l'Iminme  qui  vit  selon  la  chair.  Or,  la 
principe  île  ces  attaches,  et  ce  qui  les  fait 
naître,  n'est-ce  pas  la  concupi-cence  de  la 
ciiair '?  Je  sais  que  vous  leur  ilonnez  de  beaux 
noms,  et  que,  pour  eu  étouffer  tous  les  re- 
mords, lous  les  qualifii  z  sans  scrupule  d'a- 
mitiés honnêtes.  Mais  l'esprit  de  sainteté 
réclamant  au  fond  de  vos  consciences  contre 
cette  honnêteté  prétendue,  vous  dit  que  ce 
sont  des  amitiés  réprouvées  de  Dieu,  qui,  par 
un  progrès  înseu'-ible,  mais  infaillible,  con- 
duisent enfin  do  l'honnête  apparent,  à  l'im- 
pur et  au  criminel.  Quoi  donc,  chrétiens,  les 
apôtn  s  u'ont  pu  recevoir  le  Sainl-Egjjrit, 
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tandis  qu'il  leur  restait  pour  Jcsus-Chrisl  une 
;ai,nho  un  peu  trop  liuaiainc  ;  cl  vous  vous 
croirez  disposés  à  h'  rcee\oir,  en  laissant  for- 
111  r  dans  vos  eœuis  des  passions  vives  et  ar- 
dentes pour  de  mortiik'-^  créatures,  en  con- 
cevant pour  elles  des  seniimenls  de  tendresse, 
dont  la  suite  iiumaïuiuable  est  de  n'avoir  plus 
que  des  sécheresses  pour  Dieu;  en  entretenant 
,ivec  elles  des  liaisons  dont  la  privauté  per- 
vertirait un  ange,  s'il  avait  des  sens;  en  vous 
eiigaj;eaiit  par  rapport  à  e'ies  dans  des  af- 
taires  et  dans  des  intrigues  ((ui  font,  à  votre 
lionle,  la  plus  graiule  occupation  de  votre 
\ie?  Non,  non,  doit  conclure  aujourd'hui 
toute  auie  solidement  chrétienne;  non,  divin 
Esprit,  je  le  confesse,  rien  de  tout  cela  ne 
peut  subsister  avec  vous,  et  il  j  aurait  même 
une  monstrueuse  contradiction  dans  l'alliance 
que  j'en  voudrais  faire,  ou  que  j'en  croirais 
pouvoir  faire  avec  la  pureté  des  mœurs  et  en- 
core plus  avec  la  pureté  du  cœur.  Quand  tout 
cela  n'irait  pas  jus(|u'à  détruire,  par  une  of- 
fense griève,  votre  règne  en  moi,  et  qu'abso- 
lument une  telle  attache  ne  romprait  pas  en- 
tore  le  lien  de  la  grâce  habituelle  qui  m'unit 
à  vous,  le  seul  respect  de  votre  adorable  per- 
sonne, ô  Esprit  de  mon  Dieu!  la  seule  idée 
(lue  la  loi  n.e  donne  de  votre  délicatesse  sur 
la  prélérenee  infinie  qui  vous  est  due,  et  sur 
l'amour  sans  partage  que  vous  exigez  comme 
Dieu  ;  la  seule  cranite  de  vous  irriter  et  de 
provoquer  votre  jalousie  (car  vous  êtes  le 
Dieu  jaloux), devrait  me  faire  renoncer  à  tout 
objet  créé  :  lïït-ce  mon  œil,  il  faudrait  l'arra- 
cher, puisque  ce  serait  un  sujet  de  scandale 
pour  moi,  et  un  obstacle  à  vos  grâces  les  p. us 
intimes,  et  à  la  participation  de  vos  plus  ex- 
quises faveuis. 

Or,  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  j'ai 
api  e'é  par  rapport  à  nous,  les  obligations  du 
liaplèmc  intérieur  du  Saint-Esprit.  Que  de- 
vons-nous donc  faire  pour  accomplir  ces  obli- 
gations importantes,  et  à  quoi  dans  la  prati- 
(jue,  doit  se  réduire  ce  mystérieux  baptême'? 
le  voici.  Pour  répondre  au  dessein  de  Dieu  , 
notre  soin  continuel  doit  être  de  corriger  et 
de  retrancher  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  dans 
nos  pensées,  dans  nos  désirs  ,  dans  nos  pa- 
roles et  dans  nos  actions;  car,  comme  disait 
saint  Paul ,  après  avoir  reçu  l'esprit  de  Dieu 
cl  nos  actions,  et  nos  paroles  ,  et  nos  désirs  , 
cl  nos  pensées  ne  doivent  plus  avoir  pour  lin, 
|iour  objet,  pour  règle,  que  ce  qui  est  bon  , 
que  ce  qui  est  louable,  que  ce  qui  e-l  saini, 
(|ue  ce  qui  est  exemplaire  et  édifiant  :  Ue 
cœlcro;  fraties,  (imcLumque  pudu-a,  (iwvcum- 
que  sanc(a  ,  quacumijuc  bonœ  faiiiœ  (  Philip., 
\\  );  notre  soin  conlinuel  doit  être  de  mor- 
tifier par  l'esprit  le»  œuvres  de  la  chair  :  Si 
spirilu  fada  caniis  murlificaierilis  ,  viielis 
{Rum. ,  VlU).  Or,  par  les  a>uvrcs  de  la  chair 
l'Apôlre  n'entendait  pas  seulement  ces  vices 
grossiers,  ces  monstres  de  péchés  qu'il  nous 
ilefeiidait  même  de  nommer  ;  mais  1*1  eiiten- 
ilait  cent  autres  choses  qui  y  conduisent,  et 
ijui,  par  la  fragilité  de  notre  cœur,  y  servent 
lie  dispositions  ;  occasions  recherchées,  dis- 
lours  licencieux  ,  libertés  imprudentes,  re- 
gards immodestes  ,  curiosités,  lectures,  con- 
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versations ,  divcrlisscmenls  peu  chrétiens  , 
excès  d'intempérance,  vie  molle  et  sensuelle. 
Il  entendait  ,  filles  du  siècle,  ces  airs  mon- 
dains et  afl'ectés,  si  contraire  à  la  pudeur  cl  à 
la  retenue  de  votre  sexe;  ces  iiudilés  artifi- 
cieuses, et  quelquefois  si  honteuses  et  si  scan- 
daleuses, dont  le  ciel  rougit;  ce  luxe  qui  in. 
spire  l'orgueil,  cet  étalage  de  vanité,  celle 
idolâtrie  de  vos  personnes,  ce  désir  effréné  de 
plaire  ,  que  l'esprit  corrompu  du  monde  ne 
compte  pour  rien  ,  mais  dont  sans  doute  le 
Saint-Esprit,  si  vous  l'avez  reçu  dans  celle 
fêle,  vous  fait  voir  ledangeretmême  le  crime. 
Sins  parler  de  l'impudicilé  ,  saint  Paul  en- 
tendait, par  les  œuvres  de  la  chair,  tout  (  i 
qui  est  en  général  incompatible  avec  la  saie 
teté  de  l'esprit  de  Dieu,  surtout  avec  la  cli,i- 
rilé;  animosilés,  dissensions,  querelles,  ini- 
mitiés, haines,  aversions,  envies  ,  colères  , 
vengeances  :  Manifesta  sunt  aulein  opéra  car- 
nis,  quwsunt  inimicitiœ.  rixœ,  irœ,  disscnsio- 
ves,  œmulationcs  {Galat.,  \  ).  Car  ,  si  vous 
n'avez  pas,  mes  frères,  ajoutait-il,  et  puis  ji; 
ajoulernioi-mêiiie  avec  lui ,  si  vous  n'aviez 
pas  renoncé  à  tous  ces  désordres,  s'il  vous 
restait  encore  un  fielamercontre  le  prochai. -, 
si  vous  n'étiez  p  is  réconciliés  de  bonne  foi 
avec  cet  ennemi ,  si  vous  n'aviez  pas  élouflé 
dans  vos  cœurs  tous  les  senliments  de  ven- 
geance ,  si  vous  n'étiez  pas  tous  réunis  par 
une  charité  sincère  el  cordiale,  quebiue  opi- 
nion qu'on  ait  de  vous,  ou  (1U(î  vous  en  ayi  z 
vous  -  mêmes  ,  n'esl-il  pas  vrai  que  vous 
seriez  encore  charnels:  iYonnc  carjialesestisll 
Car.,  111)?  Or,  tandis  que  vous  serez  charnels, 
ne  piétemlez  pas  recevoir  le  Siint-Esprit. 
Je  nie  trompe  ,  chrétiens  ,  vous  pouvez  y 
prétendre,  cl  vous  le  devez,  l^ar,  leul  pécheur 
que  vous  êtes  ,  Dieu  vous  l'a  promis  ;  et  le 
serment  qu'il  a  fait,  que  son  esprit  ne  demeu- 
rera jamais  dans  l'homme  tandis  que  l'hommu 
sera  esclave  de  la  chair,  n'emiiéche  pas  la 
vérité  de  tel  autre  oracle  par  où  il  s'est  en- 
gagé à  répandre  son  esprit  sur  toute  chair  : 
E ffandam  de  spiiitu  meo  super  omnem  car- 
nem  {Art.,  II);  el  c'est  ce  qui  doit  consoler 
les  âmes  faibles  et  imparfaites.  L'esprit  de 
Dieu  ne  demeurera  point  en  nous,  tandis  que 
nous  serons  charnels  ;  mais  il  se  répandra 
sur  nous,  afin  que  nous  cessions  d'être  char- 
nels ;  et  voilà  le  miracle  que  nous  devons  lui 
demander.  Miracle  plus  grand  que  celui  de 
la  créalion  du  monde  ,  ou  plutôt  qui ,  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  est  une  espèce  de  création 
plus  miraculeuse  que  celle  du  monde.  Mais 
il  faut  pour  cela.  Seigneur,  la  toute-puissance 
de  voire  grâce.  Quand  vous  créâtes  le  monde, 
vous  travailliez  sur  le  néant,  et  ce  néant  ne 
vous  résistait  pas;  ici  c'est  le  néant  du  péché, 
qui,  loul  néant  ()u'il  est ,  s'oppose  à  vous  et 
s'élève  contre  vous.  Envoyez-nous  donc  vo- 
tre esprit  dans  toute  sa  plénitude;  el  par  là. 
Seigneur,  créez  dans  nousdes  cœurs  purs,  des 
cœurs  chasles,  des  cœurs  soumis  à  voire  loi  : 
Cor  mundumcrea  in  me,  Deus  {Ps.  LU);  en- 
voyez-nous cet  esprit  sanctificateur  ;  el  par  là 
renouvelant  nos  cœurs,  vous  renouvellerez 
toute  la  face  de  la  terre  :  Emilie  Spiriiuni 
tiatin ,  cl  cnaùiit.lur,  cl  rcnoiabisfd'jicin  Icrr.ii 
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(/'.«. cm).  Quelle  force,  mon  Dieu,  et  (juel  zèlo 
pour  voire  gloire  nenousiiispirera-l-il  p.is  ? 
c'ot  ce  que  nous  allons  voir  dans  la  dernière 
partie. 

TnOISiÈME     PARTIE. 

C'est  un  caractère  qui  ne  peut  convenir 
(lu'au  Saint-Espril,  et  (lui  le  dislingue  essen- 
tiellement comme  Saint-Esprit,  de  posséder 
en  soi  l'Etre  divin  ,  sans  pouxoir  le  commu- 
niquer à  nulle  autre  personne  divine  ;  délie 
produit  par  le  l'ère  et  par  le  Fils  ,  et  de  ne 
pouvoirétre  le  principe  d'aucune  autre  sem- 
i)lable  [)roduction;  en  un  mol  ,  d'èlre  ,  tout 
Dieu  qu'il  est,  stérile  dans  l'adorable  Trinité, 
parce  qu'il  est  le  terme  de  la  Trinité  même. 
Stérilité,  disent  les  théologiens,  qui,  bien  loin 
d'être  défectueuse,  marque  et  su|)pose  en  lui 
la  plénitude  de  toute  perfection.  Mais,  autant 
que  la  foi  nous  représente  le  Suint-Esprit  sté- 
rile dans  lui-même,  et  par  rapport  aux  deux 
autres  personnes  dont  il  procède,  autant  nous 
le  l;iit-elle  concevoir  agissant,  fécond  et  plein 
d'eriieate  et  de  vertu  hors  de  lui-même  ,  et 
dans  les  sujets  à  qui  il  fait  part  de  ses  dons. 
Car,  selon  l'Ecrilurc  ,  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  est  en  nous  le  principe  immédiat  et  sub- 
slanliel  de  toutes  les  opérations  de  la  grâce  ; 
c'est  par  le  Sainl-Eepril  que  nous  sommes 
régénérés  dans  le  ba|itêine:  lYi'i/  (juis  rctuilus 
ftu'iit  ex  (U/iut  et  Spiritu  Sancto  {Junn.,  111)  ; 
c'est  par  le  Sainl-Esprit  que  nous  sommes 
léconciliés  dans  la  pénitence  :  Accipite  Spi- 
ritiim  Sanclum:  (/itoram  rcmiserilis  pcccata, 
reuiiilunlur  ris  (1  Juan.,  XX)  ;  c'est  par  le 
Saint-Esprit  que  nous  prions,  ou  plutôt  c'est 
lui-même  qui  prie  en  nous  ,  avec  des  gémis- 
sements inelîatiles  :  Ipse  eniin  Spirilns  pos- 
tulat pro  noOis  gemitibus  incnarrabÙibus 
[Rom.,  VUl)  ;  c'est  par  le  Saint-Esprit  que 
la  charité  est  répandue  dans  nos  cœurs  ;  et 
comme,  en  qualité  de  Saint-Esprit,  il  csl  lui- 
même  la  charité  subsistante,  par  qui  le  l'erc 
et  le  Fils  s'aiment  d'un  amour  mutuel  cl 
éternel  ;  aussi,  disent  les  Pères,  est-il  dans  le 
fond  de  nos  âmes,  la  charité  radicale  par  où 
nous  aimons  Dieu,  cl  d'où  procèdent  tous  les 
saints  désirs  que  nous  formons  jiour  Dieu  : 
C harilas  Dd  dijjusa  est  incordibits  nostris  per 
Siiiritiim  Siinctum  qui  dalusest  nobis  {Rum., 
N)  ,  Or,  si  jamais  ct  lie  propriété  de  l'esprit 
de  Dieu  nous  a  été  sensiblement  révélée,  c'est 
encore  dans  le  glorieux  mystère  de  ce  jour, 
où  nous  voyons  des  hommes  .  j'entends  les 
apôtres,  auparavant  faibles,  lâches,  timides , 
embrasés  tout  à  coup  ,  par  la  vertu  de  cet 
esprit  divin,  d'un  zèle  fervent;  d'un  zèle  (ne 
perdez  pas  ,  s'il  vous  plait  ceci)  qui  les  lait 
parler  d'abord  et  se  déclarer,  d'un  zèle  qui 
les  détermine  à  tout  entreprendre,  d'un  zèle 
qui  îes  rend  capable  de  tout  souffrir  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ.  Tiois  dispositions  que 
le  Saint-Espril  opère  en  eux  par  sa  présence, 
et  qui  montrent  bien  qu'il  est  sou\eraine- 
nieiil  ct  par  excellence  l'(  sjjrit  de  force  ,  où, 
pour  mieux  dire  ,  la  force  même.  Encore  un 
moment  d'altenlio.n  ,  ct  je  finis. 

A  peine  les  apôtres  onl-il  reçu  le  Sainl- 
E^prit  ,  (ju'ils  commencent  à  parler  ot  à  se 
i!e>.larcr  :  Ri'picli  sunt  Spiritu  Sancto,  el  ces- 
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pcrunt  loqui  {.Ici.,  11);  voilà  le  premier  ciïtt 
de  leur  zèle.  Mais  pourquoi  se  deilarent -ils, 
cl  jiour  qui  parlent-ils?  pour  Jesiis-Chrisl  ', 
dont  ils  se  considèrent  désormais  comme  les 
ambassadeurs,  comme  les  hérauts  ,  comme 
les  lèmiiins  fulèles.  Honteux  de  n'avoir  osé 
jusque  là  lui  rendre  le  témoignage  (ju'ils  lui 
doivent;  confus  de  n'avoir  pas  eu  le  courage 
de  prendre  sa  cause  en  main;  el  de  soutenir 
ses  iiilércts  ;  indignés  eoiitrc  eux-mêmes  d,> 
1  a\oir  déshonoré  par  une  désertion  et  une 
fuite  pleine  de  faiblesse,  el  résolus  de  répa- 
rer ce  scandale  par  la  ferveur  de  leur  con- 
fession cl  aux  dépens  de  leur  vie  ,  que  font- 
ils'.'  animés  d'un  nouvel  esprit  qui  vient  de 
descendre  sur  eux  el  de  les  forlilier,  ils  sor- 
tent du  cénacle  où  ils  s'ètaienl  tenus  cachés; 
ils  paraissent  dans  les  places  publii|ues  ,  Ils 
eiilrenldaus  les  synagogues,  ilsse  produisent 
devant  les  tribunaux;  et  là  au-dessUS  de  Ions 
les  rcsiieets  humains  ,  ils  protestent  que  cet 
homme  cruciliè,  cl  mis  par  l'Injustice  de  Pi- 
lale,  au  rang  des  criminels,  est  le  Messie; 
que  ce  Jésus  de  Nazareth  est  l'oint  du  Sei- 
gneur, el  que  Dieu  a  pris  soin  de  le  glorifier 
par  des  prodigesiiui  siirpasseul  toute  la  \erlu 
de  rhonimc;  (lue  ce  juste,  livié  à  la  mort,  est 
le  souverain  auteur  de  la  vie,  rt  qu'il  l'a  bien 
fait  voir  en  se  rcssuseitant  lui-  même;  qu'ils 
en  sont  les  témoins  oculaires  et  irréprocha- 
bles ,  el  qu'ils  ne  peuvent  plus  résister  à  la 
f  irce  de  l'Esprit-Sainl,  qui  s'est  rendu  maître 
de  leur  cœur,  et  qui  parle  par  leur  bouche. 
En  vain  prétend-on  leur  imiioser  silence  : 
Dnu  nous  commande  ,  répondent-ils  ,  de 
publier  ce  que  nous  avons  vu  el  entendu  ; 
or,  il  est  juste  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes.  En  vain  les  veul-on  faire  passi  r 
pour  des  insensés  el  pour  des  hommis  pris 
de  vin  :  Si  c'est  ivresse,  rejirend  sainl  Pierre, 
d'accomplir  les  oracles  des  prophètes  ,  pen- 
sez de  nous  ce  qu'il  vous  |ilaira  ;  mais  au 
moins  savez-vous  ce  (jue  Joël  a  prédit ,  que 
Dieu,  dans  les  derniers  temps,  réiiamlra  sou 
esprit  sur  toute  chair.  Or,  c'est  ce  que  nous 
vérifions  acluellemeiit  en  confessant  Jé^us - 
Christ;  el,  bien  loin  de  rougir  de  celle  ivresse, 
nous  nous  en  faisons  une  gloire.  Qui  s'expli- 
que de  la  sorte,  chréliens?  sont-ce  des  hom- 
mes pleins  de  zèle"?  non,  dit  sainl  Chrysos- 
lome;  c'est  le  zèle  même,  c'est  le  Saint-Esprit 
qiiise  serl  de  l'organe  des  hommes  pour  faira 
connaître  Jésus  Christ,  pour  justifier  la  sain- 
lelé  de  Jésus-Christ,  pour  établir  la  foi  do  l;i 
divinité  de  Jésus-Christ  ,  pour  confirmer  ses 
miracles  ,  pour  autoriser  sa  do  Iriue  ,  pour 
fonder  son  Eglise  et  la  religion  qu'il  a  appor- 
tée au  monde.  Car  c'est  cet  esprit ,  disait  le 
Sauveur,  qui  me  glorifiera  par  sa  venue: 
Ille  me  (jlorifirahil  [Joan.,  XVI).  Ce  n'est  pas 
vous,  ajoulail-il  à  ses  disciples,  qui  parlerez 
pour  moi ,  votre  témoignage  ,  quoique  vrai , 
n'aurait  pas  assez  de  poids;  c'est  l'esprit  de 
votre  Père  qui  parlera  en  vous  et  par  vous  : 
Nuneniin  vos  estisqui  Inquiinini  sed  spiiilus 
Piiliis  vcsiri  quiloquilur  in  vobis{MattU.,  X). 
Non-seulement  le  Sainl-Esprit  fait  parler  1rs 
apôtres  eu apôlres,  iiiuis,parle  plus  grand 
miracle  qui  fut  jamais ,  il  leur  fail  entrepreu- 
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OrcctcM'cik  r  i!es  (  luisrs  li'llciiicnl  .tu  lîcssns 
«les  loiccs  liiiinniiios  ,  qn'»\\  est  oblige  di'  s'é- 
crier: Uiiiilns  Dci  est  hic  [EroiL,  VII),  c'est  le 
(l(ii"l(le  i')i(  u(|iii  ,igil  iei.  Ecoulez-moi. Ce  sont 
<le  pauvres  piclieurs  ,  des   honiuies  sniis  ta- 
ieiil,  s;iiis  eiédil,  sans  nom,  des  hommes  que 
Ion  regarde  comme  le  rebut  du  monde  :  Tan- 
(junm  ])urr/nincnta  Inijus  mundi  (I  Cor.,  Il  )  , 
mais  qui,' possédés  de  cet  esprit,  se  propo- 
sent de  changer  et  de   rél'ormer  le  monde. 
Ou'ont-ils  pour  venir  à  bout  d'un  Ici  dessein? 
quels  trésors  possèdent-ils,  par  quels  coui^eils 
agissent-ils?  de  quelles  armes    usent-ils, 
point  d'autres  armes  pour  eux,  que  la  force 
de  votre   esprit,  6  mon    Dieu!   par   qui    ils 
(rioniphent  de  tout.  Non,  chrétiens,  ce  n'e.st 
ni  par  l'évidence  des  mylères  qu'ils  annon- 
cent, puisque  ce  sont  des  mystères  incnmpié- 
hensibles  ;  ni  parla  douceur  et  le  relài  he- 
menl  île  la  morale  qu'ils  prêchent .   puisque 
c'est  une  morale  qui  combat  tous  les  sens  ; 
ni  par  les  artifices  et  les  ciiarmcs  dune  eb;- 
quence  cludiée  ,  puisqu'il   n'ont  jamais   fait 
d'autre  étude  que  celle  de  leur  profession. 
Cependant  tout  se  soumet  à  eux  ,   ou  plutôt 
à  la  loi  qu'ils    publient;   les  savants  et  les 
ignorants  ,  les  peuides  les  plus   polis  cl  les 
«allons  les  plus  b.irb.ires,  les  princes  cl  ies 
sujets,  les  grands  et  les  petits.  Klie  pass('  par 
leur  ministère,  celle  loi  muvelle,  au-delà  des 
mers  ;  clic  pénètre  jusque  dans  les  lieux  les 
plus  inaccessibles;  d'o  s'établit  dans  les  pro- 
vinces, dans  les  royaumes,  dans  les  empires 
et  jamais  ces  fameux  con<juérants,  que  Ihis- 
toirc  profane  a  tant  vantes  ,  dont  elle  a  tant 
exalté  les  faits  héroïques,  dont  elle  a  voulu 
éterniser  les  noms  par  de  si  magnifiques  élo- 
ges, avec  toute  leur  puissance  et  tous   leurs 
préparatifs,  avec  les  plus  llorissantes  années, 
n'ont  pu  porter,  je  ne  dis  jias  plus  loin,  mais 
même  aussi   loin  leurs   conquèlcs.   Ce  n'est 
pas  que  les  apôtres  n'aient  eu  bien  des  per- 
sécutions, bien  des  i  oiilradielions  à  soutenir; 
mais,  par  un  dernier  i  IVelde  l.i  forceduSaint- 
lîspril,  ils  sont  à  l'épreuve  de  loui,  ils  mépri- 
sent les  tourments  et  la  mori,  û>  se  glorilient 
dans  les    fers,   ils    embrassent   b  iirs   croix; 
soulTrir  et  mourir  pour  Jesus-Clii  isl,  ci'  sont 
leurs  plus  chères  délices.  Dciiieurons-ei;  là  , 
el  n'entrons  point  dans  un  détail  qui  serait 
infini.  Voilà,  mes  chers  aiidilenis.  les  excel- 
lentes  et    divines    opérations  de  l'esprit  de 
Dieu,  non-seulement  dans  les  premiers  dis- 
riples  du  Saiivi  ur,  m.iis  dans  loulcs  lésâmes 
justes;  el  voilà  par  où  nous  apprendrons  si 
c'est  cet  esprit  qui  nous  anime,  et  s'il  nous  a 
conmiuniqué  cette  birce  dont  les  apôtres  fu- 
rent tout  à  coup  revêtus. 

Car,  pour  réduire  tout  ceci  à  quelque 
chose  de  praticiue,  croire  qu'on  a  reçu  l'es- 
(iiil  de  Pieu,  et  n'oser  se  déclarer  pour  Dieu, 
<  t  se  taire  quand  il  f.iudrait  parler,  et  demeu- 
rer oisif  quand  il  faudrait  agir,  et  craindre 
(le  s'exposer  ou  de  se  commettre,  quand  il 
faudrait  se  sacrifier;  croire  qu'on  a  reçu 
l'esprit  de  Dieu  ,  et  ne  rien  faire  pour  Dieu, 
cl  ctri"  languissant  dans  le  scrviee  de  Dieu, 
«t  n'avoir  nul  zèle  pour  les  inléiéls  de  Dieu, 
Cl  lie  rien   ontrepreudro  pour  la  ^'loire  de 
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Dieu;  croire  (iiron    a    reçu  resjirit  de  Dim, 
et  ne  se  résoudre  jamais  à  rien  endurer  pour 
Dieu,  et  trouver  pour  Dieu   tout  difficile  el 
tout  impossible,  el  ne  vouloir  pour  Dieu  ni 
se  l'orlifier,  ni  se  vaincre,  ni  se  contraindre, 
ce  .erail  une  erreur  grossière.  Non  ,  (hré- 
lieiis ,    ne    nous   aveuglons  pas  jusqu'à    ce 
point.    Le  Saint-Esprit   est    essenliellemenl 
ferveur  et  amour.    Or,    l'amour,   dit    saint 
Grégoire  pape,  opère  de  grandes  choses  pa:- 
lout  où  il  es!,  et,  s'il   n'opère  rien,  te    n'est 
plus  amour  :  Mu(/na  operalur  nmor  uhi  est  ; 
si  mayna  non  optrulur,  amur  non  est  [Greij.). 
Faisons-nous  donc,  autant  qu'il  nous  con- 
vient, une    sainte  pratique  de   tout  ce  que 
praliquèrenl     les  apôtres.    Si    nous   avons 
reçu  le  don  de  Dieu  el  le  Saint-Esprit  comme 
eus,    commençons    à   parler  comme  eux, 
h  agir  comme  eux,  et,  quand  la  Providence 
l'onlonucra  ,  soyons  prêts  à  souffrir  comme 
eux.  En  vrais  disciples  du  Sauveur,  [ileins 
de   son  esprit  ,   confessons    hautement   snn 
nom,  ne  rougissons  point  de  son  Evangile; 
rendons-lui  dans  le  monde  des  témoignages 
dignes  de  notre  foi  ,    expliquons-nous  dans 
les  occasions  ,   n'ayons   point,  (juand   il  est 
(luestion  de    la   cause   de    Dieu,   de   lâches 
complaisances  pour  les  hommes;  ne  donnons 
point  cet  avantage  à  riinpiété,  qu'elle  nous 
rende  timides  el   muets,  mais  confondons-la 
par  une  sainte,  quoique  modeste,  liberté.  On 
dira  (|uc  nous  sommes  imprmlenls  :  on  a  bien 
tenu  des  apôlres  d'autres   disccurs  ,  et  plus 
injurieux,  sans  que  leur  zèle  en  ail  été  re- 
froidi.  Ne  nous  contentons    pas    de  parler, 
'i'ravailloiis   pour  Dieu  avec  courage  ,  inlé- 
ressons-nous  dans   tout  ce  qui  regarde  son 
culte,  sa  religion,  sa   loi,  son   Eglise.  I)  ins 
l'étendue  de  notre  pouvoir,  à  proportion  de 
nos  talents,  formons  pour  lui  des  desseins  el 
des  enlreprises.  Ne  nous  rebutons  point  des 
obstacles  qu'il  y  aura  à  surmonter  :  l'espril 
de  Dieu  nous  donnera  des  forces,  et  il  nous 
feia    vaincre   le  monde.    Nous   aurons    des 
contradictions  à  essuyer,  il  faudra  livrer  des 
combats,  peut-être  nous  en  c  lûlera-t-il  des 
pe  séeutions  :  eh  bien!  n ms  noua  ferons  do 
loutcela, comme  les  apôlres, une  consolation 
et  un  mérite.  A  quoi  connaira-t-on  (jne  nous 
a  vous  reçu  le  Saint-Esprit,  si  ce  n'est  par  m  Ire 
coasl.inee  à  soutenir  ces  sortes  d'epieu\es? 
Aiiliuc    loqacntc     Prlro  ,    rcridil    Spirilii:! 


S:uictus  s 


uper 


i/iii    audidiant  veibaui 


[Ai:l.,  X  ):  Comme  Pierre  parlait  encore, 
I  .ipp'irle  saint  Lue,  le  Saint-Esprit  descendit 
su.-  tous  ceux  qui  écoutaient  sa  paio  c. 
One  ne  puis-je,  mes  du  rs  auditeurs,  obte- 
nir pour  vous  et  pour  moi  le  uiémc  niiracl  ■! 
Eiiites,  Seigneur,  que  ce  ([ue  j  •  dis  ne  soit 
pas  un  simple  sonli.iit,  donnez  bénédiclion  à 
ma  parole,  ou  plutôt  à  la  vôtre;  répandez 
sur  toute  cette  assemblée  la  plénitude  de 
votre  esprit.  Et  vous ,  ô  Esprit  de  mon 
Dieu!  principe  de  toutes  les  giâccs,  auteur 
de  toute  sainlelé  ,  venez  nous  éclairer  et 
niius  fortifier,  ven  z  saiictilier  celle  m.iisnn 
(jui  vous  est  dévouée  ,  cl  (jui  ne  veut  être 
gouvernée  que  par  vous  ,  pa;ce  que  tout  .-u- 
l:\'  esprit  que  '.  uus  ne  la  maiulieudruil  dus 
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dans  l'oiili-c  qiii  j  rôgiio ,  ri  dans  celle  par-  mènes,  qui  couronne  les  niarlyrs,  qui  con- 

failfiliariléquiy  a  loujours  enliflenu  la  p.iix  sacre  Ic^  prêtres,   <iui   sauve  lout  le  iiiondc. 

lie  Dieu.  Vous  niiusuiellezici  (UManl  les  yeux  Cependant,    mes   cliers   auditeurs,  à    (luoi 

iiii   exemple  aussi  éclatant  qu'cdillani,  seul  m'engage  la  fête  el  la  solennité  de  ce  jour? 

ca[)al)le  do  nous    convaincre  du  souverain  Le  prophète  Jéréniie   disait   à    Dieu   :  Sei-- 

emjjireque  vous  avez  sur  lesesprits  et  sur  les  gneur,  je  suis  un  eiil'anl   qui  ne    fait  encore 

Cd'urs  :   une    des    plus    grandes    reines    du  que    bégayer,    el  qui  ne  sait  pas  expliquer 

monde,  sanclifiée  parla  pratique  de  toutes  ses  pensées;  coinmenl   voulez  vous   ([ue  je 

les  vertus  chrétiennes,  qui,  dans  l'élévation  parie  à  votre  peuple,  et  que  ji"  lui  annonce 

de  son   rang ,  a  su  conserver  l'esprit  d'une  votre  loi?  Mais,   lui    répondit  le  Dieu  d'Is- 

profonde  humilité  ,  d'une  solide  piété,  d'une  raél,  ne  crains  point,  c'est  moi  (]ui  t'en» oie; 

sainte  et  exacte  régularité  ;  une  reine  qui  a  et,  puisque  je  t'envoie,  je  le  soutiendrai  dans 

tout  sacrifié  ,  et  qui  s'est  sacrifiée  elle-même  l'exercice  de    lun   ministère    :   je  le  mettrai 

pour  sa  religion;  une  reine  victime  de  sa  dans  la  bouche  ce  que  lu  auras  à  dire,  et  je 

l'cii,   et   persuadée   de    la    vérité   catholique  serai  au  même  temps  d:ins  les  cœurs  <le  ceux, 

jusqu'il   la    delendre   aux    dépiiis    de   trois  qui    lécouti'rout  ,    pour    les   disposer  à    te 

royaumes  ;  une  reine  dont  les  malheurs  n'oiil  donner  une  allention  fa\oralile.  Voilà,   mes 

ni  ébranlé  la  constance,  ni   ralenti  le  zèle  ;  frères,  ce  qui  fait  aujouid'liui  toute  ma  con- 

enfin,  une  reine  qui  serl  aujourd'hui  de  spec-  fiance.  J'ai  à  vous  cnirelenir  du  plus  pro- 

lacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes,  fond  et  du  plus  impénétrable  mystère  :  mais 

mais  encore    plus   à    Dieu    (jui    l'éprouve  ,  deux  choses  me  ras^urent,   l'ordre  de  Dieu, 

voilà,  divin   lispril ,  ce  que  m*us  regardons  et  votre  disposition  :  l'ordre  de  Dieu,  (|ui  mè 

comme  un  chet-d'œnvrc  de  votre  grâce  :  et  conmiande  de  vous  parler;  cl  la  disposition 

telle  esl  aussi,    madame,  l'heureuse  cl  g'.o-  où  vous  êtes,  de  recevoir,  avec  une  rellcxioii 

rieuse  destinée  de  Voire  Majesté.  Dieu  vous  toute    p;irticulière  ,   sa  sainte    parole.    Im- 

a  choisie  pour  être  uue  preuve  ,   mais  une  plorons    néanmoins,    pour   Irailcr  ce  grand 

preute   illustre  et  mémorable  de  la  toute-  sujet,  le  secours  du  ciel,  par  l'intercession 

puissance  de  son  Esprit,   il   vous  a  choisie  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

pour  allier  dans  votre  personne  toute  la  per-  Pour  parler  utilement,  chrétiens,  du 
i'ection  du  christianisme  avec  toute  la  gran-  mystère  de  la  très  -sainle  Trinité,  el  pour  le 
(leur  du  siècle.  Il  vous  a  remplie  de  l'esprit  rapporter,  autant  qu'il  est  possible,  à  l'édi- 
de  vérité,  de  l'esprit  de  sainteté  ,  de  l'esprit  fication  de  nos  mœurs  ,  voici  trois  proposi- 
de  force,  pour  faire  de  vous  un  modèle  des  lions  (jue  j'avance  d'abord,  cl  qui  feront  le 
plus  héroïques  vertus.  C'est  ce  qui  nous  ins-  sujet  cl  le  partage  de  ce  discours.  Je  dis  (juc 
pire  pour  Votre  Majesté  une  si  profoi.de  la  profession  (jue  nous  faisons  dans  le  chris- 
véiiéralion;  c'est  ce  qui  nous  l'ait  espérer  que  tianismc,  de  croire  en  un  seul  Dieu  une  tri- 
la  suite  réparera  les  pertes  passées, (jue  Dieu,  nité  de  personnes,  est  l'acte  le  plus  glorieux 
selon  le  mot  du  Sage  ,  vous  ayant  trouvée  à  Dieu  que  noire  foi  soit  capable  de  pro- 
Uigne  de  lui  dans  l'allliction  ,  non-seulement  duire  :  [ircnuère  proposition.  Je  dis  que 
vous  consolera,  vous  relèvera,  vous  glorifiera  c'est  le  fondement  le  plus  essentiel  cl  le  plus 
sur  la  terre,  mais  vous  couronnera  dans  le  solide  de  toute  votre  espérance  :  seconde 
ciel,  où  nous  conduise,  etc.  proposition.  Et  enfin,  je  dis  que  c'est  le  lien 

de  la  charité  qui  doit  régner  entre  les  hom- 

SERMON  XL  mes,  mais  particulièrement  entre  les  fidèles  : 

c      ,    ,   .        ■.■••■   -.j  troisième    proposition.    La    première    vous 

Sur  la  tres-sainte  1  nnilé.  montrera  ce  que  nous  faisons  pour  Dieu,  en 

l,.nominol':uns,  riFilii,  ctSpirii.isSnncii.  confessant  le  mystère   de  laTrinilé;    la  sc- 

Aummduràc,ciduFih,eidu  Snmi-Es,,rii(S. Maiih.,  condc,  ce  que   nous  faisons  pour  nous-mé- 

r/i.  X.VVlli).  mes  ;  et  la  troisième,    ce   que   nous    devons 

faire  les  uns  pour  les  autres.  Croire  un  Dieu 
Voilà,  chrétiens,  en  trois  paroles,  le  som-  en  trois  personnes,  c'est  le  plus  grand  hom- 
maire  de  noire  foi,  le  fondement  de  notre  mage  de  foi  que  la  créature  puisse  rendre  à 
religion,  le  caractère  de  notre  profession,  le  Dieu  ;  ce  sera  la  première  partie.  Croiic  un 
plus  auguste  de  nos  mystères.  Le  Sauveur  Dieu  en  trois  personnes,  c'esl  le  plus  grand 
du  monde  en  a  fait  une  partie  cssen-  sujet  de  confiance  que  la  créature  puisse 
tielle  du  premier  de  tous  les  sacrements;  avoir  en  son  Dieu  :  ce  sera  la  seconde. Croire 
il  a  voulu  qu'il  entrât  presque  dans  la  com-  un  Dieu  en  trois  personnes,  c'est  avoir  dé- 
position de  tous  les  autres;  la  primilive  vaut  les  yeux  le  [ilus  puissant  motif  ut  le 
Eglise  s'en  servait  comme  d'un  sceau  public  plus  excellent  modèle  de  la  chariié  ,  qui 
et  universel  pour  distinguer  les  fidèles  ;  et  doit  to'js  nous  unir  en  Dieu  al  selon  Di,  u  : 
c'est  pour  nous  conformer  à  ses  sentiments  ce  sera  la  dernière.  Tout  ceci  est  moral,  et 
(jue  nous  le  mettons  à  la  lêlc  de  toutes  nos  mérite  loule  »olre  atlention. 
actions  ,  voulant  qu'elles  soient  autant  de  themikue  partie. 
témoignages  du  culte  que  nous  rendons  à  De  tous  les  mystères  de  notre  religion,  il 
l'adorable  et  très  -sainle  Trinité.  Aussi  est-  n'y  en  a  pas  un  où  Dieu  soit  plus  incompré- 
ce  celle  foi,  dit  s.iint  Augustin, que  nous  rc-  liensible  à  l'iiomiue  ,  que  le  mystère  de  la 
gardons  cummc  le  plus  précieuxtrésorderE-  Trinité  ;  d'où  je  conclus  qu'il  n'y  en  a  au- 
giise  ;  celte  foi  qui  justifie  les  pécheurs  ,  qui  cun  dont  la  créance  el  la  profession  soit  plus 
sanctifie  les  justes,  (lui  baptise  les  caléchu-  honorable  et  plus  glorieuse  à  Dieu.  Car  il 
UaiTEiKs  sACiiÉs.  XJV.  (ïrciUc-sept.) 
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esi  certain  que  nous  ne  nous  formons  jamais 
d'idée  plus  liaule,  ni  plus  digne  de  la  gran- 
deur de  Dieu  ,  que  quand  nous  avouons  qu'il 
est  incompréhensible  ;  et  la  plus  excellente 
protestation  que  je  lui  puisse  faire,  cl  que 
vous  puissiez  tous  lui  faire  avec  n)oi,  c'e^t 
sans  doute  celle-ci  :  Non,  mon  Dieu,  je 
ne  vous  comprends  pa-;,  cl  je  ne  suis  pas  ca- 
pable de  vous  roiiiprenilre.  Quand  j'é|)uise- 
rais  toutes  les  forces  et  toutes  les  puissances 
(II-  mou  âme,  quand  j'y  emploierais  toutes 
Cilles  des  anges,  quand  tous  les  dons  de  la 
tirâcc  et  de  la  gloire  me  seraient  commuiii- 
(jués,  quand  je  vous  verrais  aussi  parfaitement 
<iiie  les  bienheureux  et  que  lluimanité  Ai 
Jésus-Christ  même,  non,  Seigneur,  je  ne  vous 
comprendrais  jamais,  et  ma  connaissance 
sera  toujours  autant  éloignée  de  vous,  que 
le  fini  l'est  de  l'infiiii.  Si  je  vous  comprenais , 
mon  Dieu,  vous  ne  seriez  plus  ce  que  vous 
êtes,  ou  bien  je  ne  serais  plus  ce  que  suis  ; 
mais,  en  ne  vous  comprenant  pas,  je  re- 
connais que  vous  êtes  mon  Dieu,  et  que 
je  suis  votre  créature  :  car  comment  pour- 
rais-je  mieux  exprimer  l'un  et  l'autre,  et 
d'une  manière  plus  avantageuse  à  votre  di- 
^inité,  qu'en  disant  que  vous  êtes  ce  (pie  je  ne 
puis  comprendre,  et  ce  qui  ne  peut  jamais 
être  compris  ?  Bien  plus  ,  dit  saint  Augustin, 
(écoutez,  chrétiens ,  une  belle  remarciue  de 
ce  Père),  à  proprement  parler,  l'unique 
chose  que  nous  pouvons  connaître  de  Dieu 
et  que  nous  pouvons  lui  attribuer,  c'est 
cette  qualité  d'incompréhensible  :  Tune  vcro 
uliquid  de  Deo  cognoscimus,  cum  ipsum  coin- 
prehendere  non  possumus  {Aug.).  Dans  tout 
le  reste  nos  esprits  se  perdent  ,  dans  tout  le 
reste  nous  nous  égarons  souvent,  sur  IhuI  le 
reste  nous  sommes  en  danger  de  tomber 
dans  l'erreur.  Quand  nous  disons  :  Dieu  est 
puissant.  Dieu  est  juste,  Dieu  est  saint,  Dieu 
est  miséricordieux  ;  dans  la  rigueur  des 
termes,  toutes  ces  propositions  ne  seraient 
pas  convenables,  si  nous  n'ajoutions  ou  si 
nous  ne  supposions  l'incompréhensibilité 
(le  Dieu  pour  les  modifier.  Afin  qu'elles 
ï-oienl  exactement  vraies  ,  il  faut  dire,  ou  du 
Il  oins  sous-entendre  :  Dieu  est  puissant, 
nais  d'une  puissance  que  je  ne  comprends 
pas;  Dieu  csl  juste,  mais  d'une  justice  tout 
nuire  que  je  la  connais  ;  Dieu  est  saint,  mais 
d'tuie  sainteté  qui  passe  toutes  les  vues  de 
mon  ef  prit.  Il  en  faut  donc  toujours  revenir 
a  son  incompréliensibililé,  et  se  réduire  au 
sentiment  de  saint  Augustin,  que  là  où  Dieu 
nous  paraît  plus  incompréhensible,  c'est  là 
que  nous  le  connaissons  mieux,  là  que  nous 
sommes  plus  en  éat  de  le  glorifier,  là  que 
notre  foi  lui  reuil  un  témoignage  plus  par- 
fait. Or,  je  vous  demande  dans  (luel  mystère 
de  la  l'iiigion  chrétienne  Dieu  est -il  plus 
incompréhensible  à  l'homme"?  n'est-ce  pas 
«lansl;i  rrinilé"?Que  concevons-nous  dans  ce 
mystère,  sinon  que  nous  n'y  concevons  rien? 
Kt  c'est  pour(]Uoi  les  prophètes,  qui  en  ont 
eu  les  premières  révélations,  lui  ont  toujours 
donncce  caractère,  nous  le  représentant,  tan- 
tôt comme  une  lumière  inaccessible,  tantôt 
cuuiuiï  une  obscurité  impé:ic!rablc,  tintOt 


comme  un  abîme  sans  fond,  pour  nous  si- 
gnilier  ((ue  la  trinilé  des  personnes  divines 
est  le  grand  mystère  de  l'incomprélienvibi 
liié  de  Dieu.  D'où  il  s'ensuit  que  je  ne  puis 
exalter  plus  de  ma  part  ni  plus  relever  le 
souverain  être  de  Dieu,  que  par  la  créance 
de  celte  ineffable  Trinité 

N'en  demeurons  pas  là.  Que  fais-je,  chré- 
tiens, quand  je  crois  un  Dieu  eu  trois  j)cr- 
sonnes?  je  lui  fiis  un  sacrifice  :  et  de  quoi? 
de  la  plus  noble  partie  de  moi-même,  qui 
est  m  1  raison  ;  et  comment  le  fais-je  de  la 
manière  la  [dus  excellente  et  la  plus  liéroï- 
que;  et  en  quoi  consisle-t-il?  le  voici.  Je 
crois  un  mystère  dont  je  n'ai  nulle  expé- 
rience, et  dont  il  m'est  impossible  d'avoir  la 
moindre  iilée  avant  que  Dieu  me  l'ait  révélé  j 
et,  quand  Dieu  me  l'a  révélé,  je  le  crois  de 
telle  sorte,  que  ma  raison  ne  peut  s'en  faire 
juge  ni  l'examiner;  enfin,  ce  qui  fait  la  per- 
fection de  mon  sacrifice,  je  crois  ce  mystère, 
quoiqu'il  semble  répugner  positivement  à 
ma  raison.  N'est-ce  pas  là  tout  l'effort  que 
la  raison  humaine  peut  faire  pour  Dieu?  Ne 
sout-ce  pas  tous  les  droits  auxquels  elle  peut 
renoncer?  et  n'est-ce  pas  surtout  dans  ce 
nsystère  qu'elle  y  renonce  pleinement,  et 
qu'elle  se  sacrifie  tout  entière?  car  il  n'en 
est  pas  de  même  des  autres  :  je  connais 
mille  choses  de  Dieu,  indépendamment  des 
révélations  de  Dieu.  Quand  Dieu  ne  m'aurait 
jamais  parlé,  je  sais  qu'il  est  sage,  je  sais 
qu'il  a  une  providence,  je  sais  que  le  monde 
est  gouverné  par  lui  :  toutes  hs  créatures 
me  le  disent;  je  n'ai  qu'à  ouvrir  les  jeux, 
j'en  ai  des  preuves  sensibles.  Et  en  cela  la 
foi  ne  marche  point  devant  la  raison,  mais 
elle  la  suit  ;  elle  ne  lui  apprend  rien  de  nou- 
veau, quoiqu'elle  le  lui  apprenne  mieux  ; 
elle  augmente  ses  lumières  et  les  perfec- 
tionne; mais  elle  les  suppose  en  les  perfec- 
tionnant; je  crois  ce  que  je  savais  déjà  en 
partie.  Mais  qu'en  Dieu  il  y  ait  trois  diffé- 
rentes personnes  ;  que  la  première  s'appelle 
Père ,  la  seconde  Verbe ,  et  la  troisième 
Saint-Esprit;  que  le  Fils  soit  engendré  par 
la  connaissance  féconde  que  Dieu  a  de  soi- 
même,  et  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils  par  voie  d'amour  ;  ce  sont 
des  secrets  dont  je  ne  découvre  aucun  ves- 
tige dans  l'univers,  et  dont  tous  les  hommes 
n'auraient  pu  même  former  de  conjectures 
si  Dieu  ne  les  en  avait  instruits.  On  dit 
qu'un  philosophe  païen  en  a  eu  autrefois 
quel(]ue  connaissance;  mais,  si  cela  est, 
saint  Aui;ustin  répond  qu'elle  lui  élail  ve- 
nue du  commerce  avec  les  Juils.  C'est  donc  à 
la  foi  seule  que  je  suis  obligé  de  m'en  rap- 
porter touchant  ce  myslèie.  .Mais,  qiiaïul  ce 
mystère  m'est  révélé  de  Dieu  par  la  foi,  pui  - 
jerai'Onner,  puis-je  discourir,  puis-je  oe- 
cuper  mon  esprit  à  le  connaître,  et  à  en 
chercher  le  principe?  Non,  chrétiens,  cela 
n'est  point  du  reisort  de  ma  raison.  Dans  le 
mystère  de  l'incarnation  je  le  puis  faire  : 
supposé  la  foi  que  le  Verbe  se  soit  fait  chair, 
mon  esprit  y  trouve  je  ne  sais  combien  de 
convenances  admirables.  Je  dis  qu'il  n'y 
a>ail  (lu'un  Dieu  qiii  pût  satisfaire  à  Dieu 
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pour  le  péché  ;  or,  ce  Dieu  no  pouvait  snlis- 
t.iire,  sans  se  fairt-  lioiniue;  ainsi  je  raisonne 
alors  sur  la  foi.  Quoique  la  foi  précède  mon 
raisonneinenl,  mon  raisonnement  ne  laisse 
p  is  de  venir  ensuite  au  secours  de  la  foi. 
Mais,  quand  il  s'agit  de  l'auf^usle  myslère 
di-  la  Trinité,  dune  essence  indivisible  en 
plusieurs  personnes,  du  Père  qui  n"est  pas 
[dus  que  le  Fils,  du  Fils  qui  n'a  nulle  dé- 
pendance de  son  Père,  du  Sainl-Esprit  qui 
est  l'amour  substantiel  de  l'un  et  de  l'autre; 
c'«st  là  que  notre  raison  demeure,  qu'elle 
s'humilie,  quelle  se  couvre  de  ses  ailes, 
comme  ces  anges  que  vit  le  prophète;  qu'elle 
s'interdit  tout  examen,  toute  réllcxion,  toute 
curiosité.  Tout  ce  qu'elle  fait,  c'est  de  re- 
connaître son  iijnorance  ;  et  cel  aveu,  dans 
la  i)ensée  d'un  Père.  e>l  la  seule  confession 
véritable  de  la  Trinité. 

Ce  qui  nicl  le  comble  au  sacrifice  que  je 
fais  à  Dieu,  en  croyant  la  Trinité,  c'est  que 
je  me  soumets  à  croire  un  mystère  qui  pa- 
raît choquer  la  raison  même,  et  contredire 
toutes  ses  lumières.  Car  il  faut  que  je  croie 
que  trois  personnes  divines,  celle  du  Père, 
celle  du  Fils  et  celle  du  Saint-Kspril,  n'étant 
(ju'une  même  chose  avec  l'essence  de  Dieu, 
je  dis  une  même  chose  indivisible,  sans  com- 
position, sans  parties,  sont  néanmoins  dis- 
tinsuccs  entre  elles.  \'oilà,  si  j'ose  parler 
ainsi,  la  pierre  de  scandale  pour  l'homme  ; 
voilà  la  plus  apparente  contradiction  qui  se 
rencontre  dans  tous  nos  mystères.  Mais  c'est 
de  là  même  aussi  que  notre  foi  lire  sa  per- 
f<clion,  quand  nous  disons  à  Dieu  :  Oui, 
Seigneur  ,  je  crois  tout  ce  que  vous  m'avez 
révélé  de  cet  incompréhensible  mystère  ;  ma 
raison  semble  d'abord  s'y  opposer,  mais  je 
la  desavoue,  mais  je  la  renonce,  mais  je  vous 
l'immole  aux  pieds  de  vos  autels. Je  crois,  mon 
Dieu,  voire  unité  et  voire  Irinilé  tout  ensem- 
ble, et  je  crois  l'une  et  l'autre  dans  la  même 
disposition  de  cœur  que  s'il  fallait  mourir.  En 
vertu  de  cette  foi  dont  je  fais  ici  profession,  je 
voudrais  pour  la  défendre  donner  ma  vie  el 
verser  mon  sang;  et  comme  vous  êtes  trois 
dans  le  ciel  dont  je  reçois  aujourd  hui  le  té- 
moignage, le  Père,le\"erbe  elle  Saint-Esprit, 
aussi  voudrais-je  ,  Seigneur,  être  en  étal 
de  vous  rendre  sur  la  terre  les  trois  témoi- 
g:nages  dont  parle  le  bien-aimé  disciple  :  le 
témoignage  de  l'esprit,  le  lèmoignagcde  l'eau 
el  le  témoignage  du  sang.  Voilà  ce  que  nous 
disons,  chiélicns;  mais  savez-vous  ce  que 
Dieu  nous  répond'?  il  est  important  que  je 
vous  le  fasse  entendre.  Non,  non,  nous  dil- 
il,  il  ne  s'agit  plus  de  mourir  ni  de  perdre  la 
vie;  je  voulais  des  martyrs  autrefois  pour 
fonder  ma  religion  ;  mais  maintenant  les 
choses  ont  changé  ,  ce  n'est  plus  dans  la  per- 
sécution, mais  dans  la  pais,  qu'il  faut  prou- 
ver votre  foi  ;  ce  n'est  plus  sur  des  échafauds 
ni  sur  des  roues,  mais  dans  les  pratiques 
d'une  vie  commune  et  ordinaire  qu'il  faut 
faire  paraître  ce  que  vous  êtes;  ce  n'est  plus 
(levant  les  juges  el  les  tyrans  qu'il  faut  me 
confesser,  mais  au  milieu  de  vos  proches  et 
lie  vos  amis;  ce  n'est  plus  le  témoignage  du 
sang  Que  je  >ous  demande,  mais  le  lémo;- 


gn.ige  de  l'esprit.  Ne  pensez  donc  point  à  cx'. 
que  vous  feriez  s'il  y  avait  encore  des  per- 
sécuteurs dans  le  monde;  il  n'y  en  a  plus,  il 
est  permis  de  se  déclarer,  et  commencez  à  le 
faire  par  la  sainteté  de  votre  vie,  par  l'inno- 
cence el  la  pureté  de  vos  nitruis.  En  elïei, 
chrétiens,  nous  nous  flattons,  en  formant  ces 
résolutions  imaginaires,  de  confesser  notre 
foi  à  quelque  prix  que  ce  fût,  cl  en  disant 
comme  nous  disons  quelquefois  :  je  souf- 
frirais iilutôt  mille  morts  (lue  de  la  trahir 
celle  foi  ;  car  nous  la  trahissons  à  toute 
heure;  et,  ce  qui  est  plus  déplorable,  nous 
la  trahissons  pour  un  vil  intérêt,  pnur  un 
moment  de  plaisir,  pour  contenter  un  dêsir. 
une  passion  honteuse  ;  el  tout  ce  grand  zèle 
n'est  qu'en  spéculation  el  en  idée,  n'est  quf. 
sous  des  conditions  chimériques  ,  n'est  que 
pour  des  occasions  el  des  conjoiictures  où 
nous  ne  trouverons  jamais  rien  de  réel  ni 
rien  de  présent. 

Ahl  chiétiens,  la  belle  parole  que  celle 
d'un  saint  é\êque,  en  parlant  des  premiers 
martyrs  :  Ils  ne  savaient  |)as  dispuier  des 
choses  de  la  foi,  disait  Pacian  ,  e\êi|ue  di; 
Barcehme;  mais  ils  savaient  bien  souflrir 
el  mourir  pour  la  foi  :  Scuban!  inori,  et  non 
scicbaut  dispHlarc  {Pucian.).  Mais,  de  nous, 
on  peut  dire,  à  noire  confusion,  tout  le  con- 
traire :  nous  savons  disputer  des  choses  de  la 
foi,  mais  nous  ne  savons  ni  mourir  ni  vivre 
pour  la  foi.  Jamais  tant  de  raffincmenls  , 
jamais  tant  de  contestations,  ni  tant  de  dis- 
putes, jamais  lant  de  liberté  qu'il  y  en  a  au- 
jourd'hui à  s'expliquer  sur  les  mystères  de 
la  foi  et  de  la  religion  ,  el  néanmoins  jamais 
si  peu  de  foi  el  de  religion  :  pourquoi '/  parce 
qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  capab'e  de  dé- 
truiie  la  religion  et  la  foi,  que  celte  vanité 
dont  on  se  pique,  cl  ce  prétendu  niérite  qu'on 
se  fait  d'en  savoir  raisonner. Ceux  dont  parle 
Pacian  se  contentaient  de  savoir  deux  choses, 
qui  étaient  de  croire  et  de  mourir.  Ils  bor- 
naient là  toute  leur  science;  et  nous,  nous 
savons  toutes  choses,  hors  ces  deux-là,  parce 
que  nous  ne  voulons  croire  que  ce  qui  nous 
plaît,  el  que  nous  ne  voulons  pas  d'.iilleurs 
nous  l'aire  la  moindre  violence  pour  prati- 
quer ce  que  nous  croyons.  Ceux-là  savaient 
mourir  pour  la  foi  ;  Siicliunt  moii;  et  nous, 
avec  toute  notre  subtililé.  nous  n'avons  pas 
encore  appris  à  vivre  selon  la  foi;  car  nous 
nous  disons  chréliens  et  nous  vivons  en 
païens;  et,  par  celte  alliance  que  tious  fai- 
sons dans  nous-mèiries  d'un  certain  paga- 
nisme d'actions  el  de  vie  aveclechiistianisnie 
de  profession  el  de  créance,  nous  l'oruions 
un  monstre  pire  que  le  paganisme  njème, 
puisqu'il  ajoute  à  tous  les  désordres  de  celui- 
ci  la  profanation  de  l'autre. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs  ,  la  réflexion 
que  je  vous  prie  de  faire  en  la  présence  (le 
Dieu.  Souvenez-vous  que  vous  adorez  une 
Trinité  donl  le  caractère  propre  el  essentiel 
est  la  sainteté;  el  qu'il  n'v  a  point  de  sainteté, 
quelque  cminente  qu'elle  puisse  être,  à  la- 
quelle nous  ne  devions  aspirer  ,  pour  nous 
rendre  de  dignes  adorateurs  de  cette  augnsto 
Trinité.  Pour  l'adorer  en  esprit  et  en  virile, 
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il  faiil,  pnr  propnriion  ,  être  saint  ronimo 
elle;  car  ce  son!  là  les  adoralcurs  ijue  le 
Père  (lemanile  :  Nain  et  Pater  ta.'rs  quirril  (jui 
nilurent  cum  [Joaii.,  JV).  Voilà  ceux  qu'il 
clierclic  et  il  ne  se  tiendra  jamais  vraiment 
niîoré  pnr  d'aulres  :  ISamet  Pater  talesquœril. 
C'est  un  Dieu  saint,  et  il  veut  être  servi  par 
(les  saints.  Le  premier  ange  ne  le  fut  pas; 
et  ce  Dieu  de  sainteté  n'a  pu  souffrir  qu'il 
fût  (lu  nombre  de  ceux  qui  l'adorent,  et  il 
aima  mieux  en  ôlre  blasphémé  dans  l'enfer, 
que  d'en  être  loué  dans  le  ciel.  Or,  il  n'esl 
pas  probable  qu'il  en  doive  user  autrement 
à  l'égard  des  hommes.  Avançons;  et,  après 
avoir  vu  comment  la  confession  de  la  Trinité 
est  le  plus  grand  hommage  de  foi  que  la 
créature  rende  à  son  Dieu,  voyons  encore 
comment  c'est  le  plus  grand  sujet  de  con- 
fiance (lu'une  créature  puisse  avoir  en  ce 
lucmc  Dieu  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIliME   PARTIE. 

Il  y  a,  chrétiens,  dans  notre  religion,  une 
chose  bien  particulière,  et  que  vous  n'avez 
peul-élre  jamais  remar«|uée.  Quand  on  nous 
instruit  au  christianisme  ,  et  qu'on  nous 
donne  les  premiers  élémerits  de  la  foi ,  par 
où  commcnce-t-on?  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
relevé,  et  de  plus  difficile  à  croire,  qui  est  le 
mystère  de  la  Trinité.  Dans  les  sciences  hu- 
maines on  enseigne  d'abord  les  choses  les 
plus  communes  et  les  pUis  aisées,  et  puis  ou 
élève  peu  à  peu  res[irit  aux  plus  obscures 
et  aux  plus  sublimes.  >Iais,  quand  il  s'agit 
de  la  science  d'un  chrétien,  la  première  leçon 
c'est  le  précis  de  toutes  les  obscurités  qui  s'y 
rencontrent;  il  faut ,  pour  ainsi  dire,  que  la 
foi  fasse  son  ajiprentissage  par  son  chef- 
d'œuvre,  savoir,  par  la  confession  d'un  Dieu 
en  trois  personnes.  Vous  voulez  apprendre 
à  un  enfant  les  principes  île  la  doctrine  chré- 
tienne ;  c'est  un  entant,  il  ne  sait  pas  enc(Me 
raisonner, à  peine  a-t-il  l'usage  de  la  parole; 
cependant  que  lui  dites-vous  ?  Trois  per- 
sonnes et  un  seul  Dieu,  voilà  rinstruclion 
que  vous  lui  faites.  Mais  c'est  l'instruction  la 
moins  propiirlionnée  à  son  esprit,  mais  c'est 
celle  dont  il  est  le  moins  capable,  mais  c'est 
celle  pnr  où  finissent  les  plus  savants  théo- 
logiens; il  n'importe,  c'est  à  cela  qu'il  faut 
s'attacher  avant  tout  le  reste  :  et  pourquoi"? 
Ah  I  chrétiens,  en  voici  la  raison  :  parce  que 
la  foi  des  trois  personnes  divines  est  le  fon- 
dement de  toute  notre  espérance,  la  source 
de  tous  nos  mérites,  le  principe  de  toute 
sainteté,  et,  pour  m'expliquerdans  les  termes 
du  concile  de  'f  renie,  le  commencement  et  la 
racine  de  toute  la  justification  des  hommes  : 
Iniiium  et  radix  loliiis  juslifuationis  noslrœ 
[Conc.  Trid.).  Peut-on  être  sauvé  sans  la  foi  ? 
non.  Mais  quelle  est  la  foi  essenlielle  et  né- 
cessaire? celle  de  la  Tiinilé.  Tous  les  autres 
mystères  de  la  créance  catholique,  hors  l'in- 
carnation du  Verbe,  n'ont  pas  le  même  avan- 
tage. Je  pourrais  absolument  les  ignorer  et 
me  sauver:  mais,  pour  celui-ci,  qui  comprend 
un  Dieu  en  trois  personnes ,  si  je  l'ignore,  ji; 
liai  rien  à  attendre!  de  Dieu  ;  et,  si  je  le  crois, 
j'en  espère  tout.  J'avoue,  chrétiens,  et  je  l'ai 
•lit,  que  ce  prcniicr  acte  de  religion,  par  le- 


quel nous  confessons  que  (rois  m-  foiil  qu'u:i, 
est  le  plus  grand  effort  de  la  foi  ,  mais  c'est 
pour  cela  même  que  Dieu  en  a  fait  dépi  ndre 
tout  notre  bonheur.  Il  voyait  bien  la  (iolcnce 
qu'il  y  aurait  à  se  faire  pour  assujettir  nos 
esprits  à  ce  mystère;  et  voilà  pourquoi  il  a 
arrêté,  dans  le  conseil  de  sa  sagesse,  que  la 
loi  de  le  mystère  serait  le  principe  de  tous 
nos  mérites  (levant  lui  ,  et  de  notre  éteriielîe 
prédestination. 

Kt  en  cela,  dit  saint  Chrysoslome,  Dieu 
nous  traite  avec  la  même  honte  dont  il  usa 
autrefois  envers  son  serviteur  Abraham.  Ce 
patiiarchc,  vous  le  savez,  s'était  mis  en  de- 
voir de  sacrifier  son  propre  fils,  malgré  les 
répllgnanl■e^  que  la  n'iUire  f<u-mait  dans  son 
cceur.  Il  était  prèi  à  frapper  le  coup;  mais 
Dieu  en  fut  lou(  hé,  et  ne  voulut  point  avoir 
moins  de  lihéraliié  pour  Abraham,  qu'Abra- 
ham n'avait  eu  pour  lui  de  fidélité  :  Quia  fe- 
cisti  liane  rem,  et  non  pepercisli  unigenito 
tno  propter  me .  multiplicabo  semrn  tinim 
(  Gen.,  XXII  )  ;  Parce  que  lu  as  fait  ce'a,  lui 
dit  le  Seigneur,  et  que  tu  n'as  pas  épargné 
ton  unique  pour  moi,  je  multiplierai  (a  pos- 
térité, je  te  comblerai  de  hénédicti.ms,  je  (e 
ferai  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  de  la 
terre  ;  et  cette  obéissance  que  lu  m'as  ren- 
due sera  suiviede  toutes  sortesdeprospérilés. 
C'est  ainsi  que  Dieu  dit  aujourd'hui  à  ui» 
chrétien  :  Parce  que  tu  as  cru  un  mystère  si 
fort  au-dessus  de  toi  et  de  toutes  les  idées 
humaines  :  Quia  fecisti  liane  rem  ;  et  que  lu 
as  sacrifié  ton  unique,  c'esl-à-dire  Ion  esprit 
et  ta  raison,  cl  non  prpcrehli  nnigenito  tuo  , 
c'est  pour  cela  que  je  te  remiilirni  de  grâces, 
que  je  multiplierai  le  mérite  de  tes  actions  , 
<|ue  je  l'adopterai  parmi  mes  enfants,  iiue  je 
t'enrichirai  de  vertus,  que  je  te  sanctifierai 
et  que  je  te  glorifierai.  Car  cette  foi  que  tu 
as  professée  est  le  petit  grain  de  l'Evangile  , 
le(|uel  ayant  pris  racine  dans  ton  cœur  pous- 
sera ses  branches  jusqu'à  la  hauteur  du  ciel, 
el  produira  tous  les  fruits  de  gloire  que  tu 
dois  recueillir  dans  l'éternité,  lit  voilà,  chré- 
tiens, pourquoi  la  formule  de  foi  que  nous 
prononçons  en  confessant  la  Trinité,  el  qui 
est  conçue  en  ers  termes  :  Au  nom  du  Père  , 
el  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  est  si  sainte  , 
si  auguste,  si  vénérable  dans  notre  religion. 
Voilà  pourquoi,  selon  l'inslilution  de  Jésus- 
Chi  isl,  elle  entre  presque  dans  tous  les  sa- 
crements de  la  loi  de  grâce.  Car,  si  nous 
sommes  régénérés  dans  le  bapiême,  c'est  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Sainl-Esprit  ; 
si  nous  sommes  fortifiés  par  la  grâce  (le  la 
confirmation,  c'est  au  nom  du  l'ère,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  si  nos  péchés  nous 
sont  remis  par  la  pénitence,  c'est  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  si  nous 
sommes  consacrés  par  le  caractère  de  l'or- 
dre, c'est  au  nom  du  Père,  el  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit  ;  si  nous  recevons  la  bénédiction 
des  prêtres,  des  pasieurs,  des  prélats,  c'est  au 
nom  du  Père,  eldu  Fils,  et  du  Snint-E-iprit  : 
pour  nous  apprendre,  dit  saint  Augustin,  (|ue 
dans  le  christianisme  il  n'y  a  point  de  grâce, 
point  de  salut,  point  de  justification  ((ue  |'ar 
la  foi  de  la  Trinité. 
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Vie  I;\  vient  nu?si  tiiio,  suivnnl  la  sninle  cl 
icli^ii'iise  couliiine,  nous  niellons  à  la  lète 
lie  toiilcs  nos  aclions  e<'tle  prolessioii  de  loi; 
n'cnlroprenant  rien,  n'e\éeiilan(  rien,  que 
iiou-i  n'avons  auparavant  MKir(|ué  sur  nous 
le  sisino  de  la  croix,  avec  res  paroli's:  Au 
nom  du  P(^ro,  el  du  Fils,  et  du  Sainl-lîspril  : 
reconnaissant  que  le  mérile  de  notre  .leliofi 
dépend  de  là,  et  que,  sans  cette  loi,  toiil  ce 
que  nous  allons  faire  serait  inutile,  rejite  de 
Dieu,  cl  perdu  pour  U;  ciel.  Praliciue  (|ui 
nous  est  venue  des  apôtres,  dont  la  tradition 
est  constante,  que  les  lidèles  ont  (oujours 
j,'ardoe,  et  que  nos  hérétiques  n'ont  pu  con- 
damner, sans  faire  paraître  qu'ils  élaicnl  dé- 
terminés à  rondauincr  tout.  Garenlin,  qu'y 
a-t-il  de  plus  conforme  à  l'esprit  chrétien, 
que  ce  saint  exercice  d'invoquer  la  Trinilé  , 
et  de  nous  imprimer  nous-mêmes  sur  le 
front  le  signe  de  noire  salut  au  cunimcnre- 
nient  de  chaque  action  ?  cela  néanmoins  leur 
déplall,  et  un  des  articles  de  leur  prétendue 
réforme  a  é'é  d'en  abolir  l'usage;  mais  c'est 
jiour  cela  même  que  l'Kglise  a  témoigné  en- 
core plus  de  zélé  à  la  retenir  et  à  rol)ser\  cr. 
('"est  pour  cela  qu'elle  commence  ses  divins 
oflices  par  la  foi  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Fsprit  ;  que  toutes  les  prières  iiu'ello 
adresse  à  Uieu,  par  forme  de  dcmanile , 
expriment  toujours  ces  trois  divines  person- 
nes ;  qu'elle  ne  chante  |)as  un  psaume,  une 
hymne,  un  cantique,  sans  les  conclure  par 
là  :  que  [dus  de  cent  fois  le  jour  elle  nous 
oblige,  nous  qui  sommes  les  ministres  de 
ses  autels,  à  répéter  (  c  sacré  verset  :  Gloire 
au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit  ;  parce 
qu'elle  sait  bien  (juc  nous  no  pouvons  rien 
dire  à  Dieu  de  plus  agréable,  ni  qui  soit 
plus  propre  à  lui  gagner  le  cœur;  et  que 
cette  prière  seule  a  plus  de  vertu  et  plus  de 
force  que  toutes  les  autres  pour  nous  sancti- 
fier. Ainsi  elle  voudrait  que  nous  pussions 
la  faire  conlinuellement,  et  que  jour  et  nuit 
notre  bouche  fût  occupée  à  ilire  :  Gloire  au 
Père,  gloire  au  Fils,  gloire  au  Saint-Esprit  , 
à  l'exemple  de  ce  saint  solitaire,  qui,  sélant 
placé  sur  une  haute  colonne,  où  il  demeura 
plusieurs  années,  n'avait  point  d'autre  exer- 
cice que  celui-là. 

Ah  I  chrétiens,  permettez-moi  de  prendre 
ici  occasion  de  vous  instruire  sur  un  i>o!nt 
dune  grande  utilité,  quoiciue  peut-être  vous 
ne  l'esliiniez  pas  tel.  Si  toutes  les  fois  que 
vous  el  moi  nous  avons  prononréces  vénéra- 
it es  paroles  :  Gloire  au  Père,  au  Fils,  au  Saint- 
Espril  ;  ou  celles-ci  :  Au  nom  du  Père,  cl  du 
Fils  ,  et  du  Saint-Esprit ,  nous  l'avions  fait 
avec  le  même  respect  et  la  même  affection  que 
ce  saint  anachorète,  combien  de  mérites  au- 
lions-nous  .icquis  dcvani  Dieu"?  si  nous  étions 
iiien  remplis  de  celle  pensée,  moi  qui  vous 
parle  el  vous  qui  m'écoutez,  nous  les  dirions 
sans  cesse  par  une  solide  dévotion,  et  comp- 
tez quel  fonds  de  richesses  spirituelles  elles 
nous  produiraient.  Car  ces  courtes  paroles 
ii'nferment  les  actes  les  plus  méritoires  dt; 
toule  la  religion.  Mais  parce  que,  si  nous  les 
disons,  c'est  sans  réilexion,  et  avec  une  ima- 
Ginalion  égarée,  l'cnsant  à  (oulc  autre  clios  • 


ou  ne  pensant  à  rien,  nous  avons  beau  les 
dire,  et  confesser  ainsi  la  Trinilé,  i)iul-êlre 
ne  nous  ont-elles  pas  procuré  un  seul  degré 
(le  grâce.  Ce  qui  doit  encore  plus  nous  lou- 
cher, c'est  qu'en  prononçant  ces  paroles  san.s 
atlenlion,  nous  faisons  injure  aux  trois  per- 
sonnes à  qui  elles  s'adressent.  Non-seule- 
ment nous  ne  louons  pas  la  Trinité,  mais 
nous  la  déshonorons;  non-seulement  nous 
perdons  ce  trésor  de  grâce  que  nous  pou- 
vions acijuérir,  mais  nous  amassons  con- 
tre nous  un  trésor  de  colère.  Car  ces  noms 
de  Père,  de  Fils,  cl  de  Saint-Esprit  sont 
des  noms  divins,  des  nnms  de  gloire  cl 
de  majesté,  des  noms  terribles  à  l'enfer,  des 
noms  souverainement  respectables  pour 
nous,  cl  p.ir  conséquent  qui  ne  doivent  ja- 
mais passer  par  notre  bouche,  sans  que  no- 
Ire  esprit  el  notre  creur  les  accompagnent. 
Que  dis-je'?ce  sonl  des  noms  encore  plus  ai- 
mables que  redoutables,  des  noms  de  salut  , 
el  par  là  mémo  plus  dignes  de  l'atlenliou  do 
nos  esprits  et  d -s  sentimcnis  affeclueux  de 
nos  cœurs.  Appliquez-vous,  chrétiens,  à  ma 
pensée.  Ouand  nous  nous  trouverons  au  lit 
de  la  Uiorl,  et  que  le  prélre,  dans  les  derniers 
moments  de  notre  vie,  viendra  soutenir  no- 
tre âme  prêle  à  paraître  devant  Dieu,  et  for- 
mer des  voeux  pour  elle,  quels  noms  em- 
ploiera-t-il  pour  rendre  ses  vœux  plus  efli- 
caces?  les  notns  du  Père,  eldu  Fils.ctduSainl- 
F'spril.  Proficisccre ,  (initna  clirislinnn  (  l:x. 
Ont.  comm.  nniiii.  )  ;  Partez  ,  âme  chréiieiinel 
dira  le  ministre  de  l'Eglise  ,  parlez  au  nom 
du  Père  qui  vous  a  créée,  au  nom  du  Fils  (|ui 
vous  a  rachetée,  au  nom  du  Saint-Esprit  qui 
vous  a  sancliliée.  Noms  lout-puissants  pour 
mettre  en  fuile  les  légions  infernales,  pour 
rendre  inutiles  tous  leurs  efforts,  et  pour  at- 
tirer sur  nous,  dans  ce  passage  si  dangereux, 
les  grâces  et  les  secours  du  ciel.  Il  y  a  plus 
encore  :  car,  quand  ensuite  le  même  minisire, 
s'adressant  à  Dieu,  lui  reconunandera  l'âme 
du  mourant,  de  quelle  raison  se  scrvira-t-ii 
pour  loucher  en  sa  faveur  la  divine  miséri- 
corde? pcnt-êlre,  mes  rhors  auditeurs,  n'y 
avez-vous  jamais  fait  réflexion,  peut-être  ne 
l'avcz-vous  jamais  entendue  :  mais  elle  est 
capable  de  réveiller  toute  votre  confiance,  et 
de  vous  inspirer  un  zèle  tout  nouveau  pour 
l'honneur  de  l'adorable  Trinilé.  lîcoutez-la. 
Licct  enim  pcccnvcril ,  lumen  l'alrem,  el  Fi- 
lium,  et  Spirilum  Sanclum  non  ncgnvil  ,  sed 
crcclidit  {  Ibid.  ).  Ah!  Seigneur  ,  s'écriera  le 
prêlredu  Dieu  vivant,  il  est  vrai,  c'est  pour 
un  pécheur  que  j'implore  voire  clémence  ;  il 
n'a  pas  été  exempt  des  faiblesses  humaines, 
et  le  poids  de  la  fragilité  l'a  fait  tomber; 
mais,  du  reste,  vous  savez,  mon  Dieu,  que, 
tout  pécheur  qu'il  esl,  il  a  confessé  votre  au- 
guste Trinilé  ;  qu'il  a  reconnu  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  :  Tamen  Patrem,  et  Filhun, 
et  Spiritum  Sanclum  non  negaiit ,  sed  credi- 
dil  {Ibid.)  ;  vous  savez  qu'il  s'est  intéressé 
à  la  gloire  de  ces  trois  divines  personnes, 
et  qu'en  vous  adorant,  ô  souverain  auteur 
du  monde!  il  les  a  ndèlcment  et  religieu- 
sement adorées  ;  Et  zetuni  Dci  in  se  ha- 
buil  ;  ((  Dcum,  qui  fccil  omniti,  fidclilcr  udo- 
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TJvi'.  (  Ibid.  ).  Voyrz-voiis,  chrétiens,  com- 
iiienl  la  confession  de  la  Trinité ,  mais 
îine  coiifeswoii  res|)Citiieiise,  une  confes- 
sion religieuse,  csl  un  des  plus  grands  su- 
jets de  confiance  cpie  la  crciilure  puisse  avoir 
m  son  (Créateur?  Finissons;  et,  pour  der- 
nière leçon,  jippriMions  encore  co:iimenl  la 
confession  de  celle  même  Trinité  est  le  motif 
le  plus  puissant  et  le  plus  excellentmodèle  de 
iacliarile  chrétienne  :  c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME     PARTIE. 

Toutes  choses,  chiéliens,  nous  prêrhontla 
charité  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
aulres  ;  mais  rien  ne  nous  la  prêche  pi  is 
h  lutemenl  que  1 1  irinilé  des  personnes  divi- 
nes. Vous  me  demandez  pourquoi?  pour  deux 
raisons  qui  nous  sont  marquées  dans  l'Kiri- 
ture,  etqui  tou!es  deux  portent  un  ccrlain 
caractère  de  l'esprit  d;'  Dieu.  La  première  ; 
parce  que  la  foi  de  la  Trinité  est  le  motif  et 
coinine  le  lien  substantiel  de  la  charité  qui 
iloit  être  entre  nous;  et  la  seconde ,  parce 
que  le  mystère  de  la  Trinilé  en  est  encore  le 
fjrand  modèle  que  Jésus-Christ  nous  a  donné 
dans  son  Evangile.  Deux  raisons,  mes  cliecs 
auditeurs,  dignes  de  toutes  vos  réilesions,  et 
iiiiinimcnl  capables  de  vous  exciter  à  la  pra- 
tique de  celle  vertu. 

Je  dis  que  la  créance  de  !a  Trinité  doit  être 
le  lien  de  noire  charité  mutuelle  :  c'est  saint 
Paul  qui  nous  l'enseigne.  Car.  dit-il,  c'est  la 
foi  de  ce  myslère  qui  nous  unit  tous  dans  un 
même  corps  de  religion.  Ecoutcz-lc  ,  chré- 
tiens, parler  lui-même,  ce  docteur  des  na- 
tions. Ah  !  mes  frères,  disait  il  eux  Ephé- 
siens.  je  vous  conjure,  moi,  qui  suis  captif 
pour  Jésus-Christ  :  Ob^ocro  vos,  ego  vinclus  in 
Domino  (  Iiplies.,  JV  );  et  de  quoi'?  de 
vous  aimer  les  uns  les  autres,  de  vous  sup- 
porter les  uns  les  aulres  :  Supportâmes  invi- 
ccm  in  chariiate  (  Ibid.  ).  Ayez  du  zèle  pour 
conscr\cr  parmi  vous  cette  unité  d'esprit  qui 
est  le  principe  de  la  véritable  paix.  Sullicili 
servare  nnituU'm  spirilits  in  vincido  pacis 
(  Ibid.  ).  Et  quel  mohf  leur  en  donnait-il  ? 
sur  quoi  fondait-il  cette  obligation  ?  le  voici. 
Car  enfin,  mes  fières,  ajoute  l'Apôtre,  vous 
n'avez  lous  qu'un  même  Dieu,  vous  n'avez 
tous  qu'une  même  foi  ,  vous  n'avez  tous 
qu'un  même  baptême,  vous  ne  faites  tous 
<|u'uii  même  corps,  qui  est  l'Eglise  :  n'est-il 
donc  pas  juste  que  vous  ayez  tous  le  même 
esprit  ?  {/;)((;«  corpus  et  nnns  spiritas,  nnus 
Vominas,  una  pdrs,  nntim  bnptismn  (  Ibid.  ). 
<"esl-à-dire,  quelle  indignité  que,  nous  unis- 
sant tous,  comme  nous  faisons,  pour  honorer 
le  même  Dieu,  nous  ne  soyons  pas  unis  sur 
tout  le  reste?  Dans  ce  même  Dieu,  dans  ce 
même  Seigneur,  nous  reconnaissons  un  Père 
dont  nous  sommes  tous  les  enfants,  un  Fils 
dont  nous  sommes  tous  les  frères,  un  Saint- 
E^plit  dont  nous  sommes  tous  animés  :  Unus 
Doininiis.  Or,  quel  monstre  qu'étant  tous  en- 
fants d'un  même  Père,  nous  vivions  ensemble 
<omme  des  élraiigers;  qu'étant  tous  frères 
du  même  Fils  de  Dieu,  on  ne  voie  parmi  nous 
nulle  marque  de  fralernilé  :  que,  voulani  tous 
avoir  le  même  Saint-Esprit,  nous  fassions 
çaraître  des  ÉCntimenls  si  onjoscs  ?  .Mais  ce 
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(pie  j'admire,  poursiiivail  saint  Paul,  selon  la 
paraphrase  desaintChrysoslome,  expliquant 
ce  passage,  c'est  qu'ayant  bien  pu  nous  ac- 
C(jrder  tous  sur  un  point  aussi  difficile  que 
la  foi  de  ces  trois  adorables  personnes.  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  nous  contestions  tous 
les  jours  sur  des  bagatelles  (jui  sont  le  sujet 
de  nos  inimitiés.  S'il  y  avait  quelque  chose 
où  nous  dussions  avoir  de  la  peine  à  conve- 
nir, et  où  l'on  pût  craindre  que  les  esprils  ne 
fussent  divisés,  ce  serait  la  créance  d'uu 
Dieu  en  trois  personnes.  Cependant  nous  le 
croyons,  nous  en  faisons  Ions  la  même  pro- 
fession, nous  renonçons  à  tous  les  doutes  et 
à  toutes  les  difficultés  que  notre  esprit  [lour- 
rait  former  :  et  cela,  disons-nous ,  pour  ne 
pas  troubler  l'unité  de  la  foi,  Una  fides.  Eh  I 
chiéliens,  n'esl-il  donc  pas  étr^inge  qre  nous 
rompions  cel!e  de  la  ch.irile  sur  des  sujets 
de  nulle  conséquence,  et  que  nous  enlretc- 
nions  di  s  aniniosilés  et  des  haines  ([ui  dé- 
truisent absolument  une  des  vertus  fonda- 
nicnlales  du  christianisme? 

Tel  était  le  raisonnement  de  l'apôtre  saint 
Paul  pour  convaincre  les  E])hésiens  :  Unus 
Dominus,  una  fides;  raisonnemeni  (ju'il  fait 
encore  tant  valoir  dans  une  autre  de  ses  êpî- 
tres,  où,  s'adressant  aux  chrétiens  de  Co- 
rinlhe.  il  leur  dit  :  Qu'est-ce  que  j'enicnis, 
mes  frères?  on  me  rapporte  qu'il  y  a  des  ca- 
bales parmi  vous  ,  qu'il  y  a  des  schismes  el 
des  factions  ;  l'un  tient  le  parti  de  Paul,  l'au- 
tre d'Apollo  ,  celni-ci  de  Pierre.  Mais  (juoi  ? 
est-ce  au  nom  de  Pierre,  est-ce  au  nom  d'A- 
pollo, est-ce  au  nom  de  Paul  que  vous  avez 
été  baptisés?  IVumquid  in  nominc  PauH  bap- 
tizali  eslis  flC'or.,  I)?  Je  remercie  Dieu 
de  ce  que  je  n'ai  baptisé  personne  chez 
vous,  de  peur  qu'on  ne  dise  que  vous  êtes 
baptisés  en  mon  nom  :  Grutias  ago  l)ro,  qurnl 
ncniincin  vcsirum  hnptizavi,  ne  quis  dicnt  r/wiil, 
il)  nomine  mon  baptiziti  eslis  (  Jbid.  )  :  C'est 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
qui;  vous  avez  reçu  le  baptême  ;  tous  dans  la 
môme  forme,  tous  avec  le  même  caractère, 
tous  par  l'efficace  et  la  vertu  de  la  même 
Trinité.  Or,  cela  étant,  vous  avez  tous  un 
engagement  indispensable  à  vivre  dans  le 
même  esprit;  et  vous  oubliez  ce  que  vous 
êtes,  quand  vous  laissez  naître  parmi  vous  des 
d  scordes.  Remarquez-vous,  chrétiens, com- 
ment saint  Paul  fondait  le  devoir  de  la  charité 
sur  la  foi  de  la  Trinité?  Una  fid's,  nnum 
baplisnia.  En  elïet,  s'il  y  a  un  motif  qui  doive 
nous  engager  à  nous  aimer  fraternellement, 
c'est  cette  unité  de  créance  et  de  foi.  Comme 
la  diflércnce  de  religion  a  toujours  été,  pour 
ainsi  dire,  le  glaive  de  division  parmi  les 
hommes,  jusqu'à  rompre  entièrement  les 
liens  les  plus  inviolables  de  la  nature;  ainsi 
de  tout  temps  a-t-on  considéré  l'unité  de  re- 
ligion comme  le  plus  sacré  nœud  de  l'amitii^. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  nos  hérétiques  qui  ne  le 
pensent  de  la  sorte.  Dès  là  qu'ils  font  secte, 
et  qu'ils  composent  une  église  prétendue  ,  ils 
commencent  à  s'entr'aider.  "Vous  en  êtes  lé- 
nioins,  mes  chers  auditeurs,  et  vous  savez 

comment  ils  sont  unis  ensemble,  con 'nt  ils 

prennent  les  intéiêls  les  uns  des  autres,  coixj- 
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iiKMit  ils  se  pri^trnl  secours  dans  leurs  be- 
soins, cotnnienl  leurs  pauvres  sont  assistas, 
commeul  ils  visileiit  leurs  malades.  (Jui  fait 
«•(-la?  ce  n"esl  pas  l'unité  de  la  foi ,  puisque 
hors  de  IKfjlise  ils  ne  peuvent  avoir  la  foi  : 
HMoi  donc?  l'unité  d'erreur,  l'unilc  de  nien- 
sonjje,  l'unité  de  schisme.  Ce  petit  troupeau 
où  ils  sont  tous  ramassés  ,  voilà  ce  qui  les 
lie,  voilà  ce  qui  ari/'te  toutes  leurs  querelles, 
voilà  ce  qui  termine  tous  leurs  dilTérends, 
voilà  pourquoi  ils  s"a|)pcllcnt  frères  et  se 
comportent  en  frètes  Quelle  honte,  (jue  l'u- 
nilé  d"  la  foi  où  nous  vivons  fasse  moins  sur 
nous,  que  ne  fait  sur  eux  l'unité  d'une  f.iusse 
reforme  !  11  en  va  néanmoins  ainsi  :  ils  s'u- 
nissent, et  nous  nous  divisons  ;  ils  se  rendent 
des  offices  de  frères,  et  nous  nous  traitons 
souvent  en  ennemis;  ils  le  voient,  ils  s'en 
élonnent ,  ils  en  sont  scandalisés  ;  ils  nous  le 
reprochent  uiènie.  Or,  à  qui  est-ce  de  faire 
cesser  ce  rciiroche,  qu'à  nous-mêmes  ?  et  il 
cessera  dès  que  la  charité  entrera  dans  nos 
cipurs.  Car  toutes  ces  haines,  toutes  ces  en- 
vies, tous  ces  désirs  de  vengiance,  tous  (es 
mépris  que  nous  faisons  du  |)ro(h.iin,  toutes 
ces  paroles  ai^^res  et  piquantes  qui  nous 
0(  happent,  tout  cela  s'évanouirait  l)icnt(')t , 
si  nous  avions  la  vraie  charité.  La  foi  d'un 
Dieu  en  trois  personnes  en  doit  être  le  motif, 
et  j'ajoute  qu'elle  nous  en  présente  encore  le 
plus  parfait  modèle. 

Quand  je  vous  ai  dit,  mes  frères,  en  d'au- 
tres discours,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  avait 
oldijj;és  à  nousaimer  les  uns  les  autres  comme 
il  nous  a  aimés  :  Mandalum  novitin  do  vobis, 
ut  dilif/alis  invicem  sicut  dileoci  l'os  {Juan-, 
XIX),  vous  ne  croyiez  pas  que  la  charité  pût 
être  portée  plus  haut.  Cet  amour  d'un  Dieu 
sacrifié  pour  le  salut  des  hommes  vous  pa- 
raissait le  dernier  terme  où  l'amour  du  pro- 
chain pût  s'élever.  Mais  voici  quelque  chose 
encore  de  plus  grand  :  car  il  faut  nous  aimer 
comme  les  trois  personnes  de  la  Trinité  s'ai- 
ment ;  comme  le  Père  aime  le  Fils,  comme  le 
Fils  aime  le  Père,  connue  le  Père  et  le  Fils 
s'aiment  dans  le  Sainl-Esfirit.  Tel  est  l'oxem- 
lilaire  qui  nous  est  aujourd'hui  proposé  ;/;!;- 
3)ice,el  fac  secundum  exemplnr{Exud.,  W\). 
Va  par  qui  nous  est-il  proposé?  par  Jésus- 
Christ  même,  l'oracle  et  la  sagesse  de  Dieu. 
Piller  sancli',  disait-il  ,  pariant  à  son  Père, 
snva  eos  in  nomine  tuo  quos  dcdisli  mihi,  tit 
fini  umim  sicut  et  nos  (  Joan.,  XVII  )  :  Mon 
Père,  je  vous  offre  tous  mes  élus,  tous  mes 
fidèles,  tous  ceux  que  vous  n.'avez  donnés  à 
instruire  :  conservez-ics  par  votre  grâce,  afin 
('(U'ils  soient  un  comme  vous  et  moi.  Oim 
M'ul-il  dire,  et  comment  arriverons-nous  à 
celte  perfection?  Le  Père  et  le  Fils  ne  font 
(lu'un  même  Dieu  dans  la  Trinité;  le  Fils  est 
<  ousubstantiel  au  Père,  le  Père  est  la  même 
substance  que  le  Fils;  quelle  charité  nous 
peut  unir  de  la  sorte?  Ah  I  répond  saint  Au- 
{justin,  ce  que  le  Sauveur  du  monde  a  voulu 
nous  faire  entendre,  c'est  (]ue  nous  devons 
être  parfaitement  unis  de  cœur  et  de  volonté; 
liue  lious  devons  être,  ])ar  grâce  et  ()ar  imita- 
lion,  ce  que  les  trois  divines  persoimes  sont 
iuf  !a  nétcssilé  de  Unir  être;  que.  coinme  il 
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n'y  a  rien  qui  ne  soit  commun  entre  elhg, 
aussi  la  charité  du  christianisme  doit  nous 
faire  renoncera  tous  nos  intérêts  propres;  ({iio 
de  même  que  le  Fils  de  Dieu  disait  à  sou 
Père  :  Pater,  omnia  mea  tua  sunt,  et  tua  mea 
sunt  {Joan.,  XVII)  :  Tout  ce  qui  est  à  moi  est 
à  vous,  et  tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi  ; 
de  même  il  faut  que  nous  soyons  prêts  à  dire 
à  nos  frères  :  Ces  biens  ((ue  Dieu  m'.i  donnés 
sont  pour  vous  aussi  bien  que  pour  moi  ;  et 
ces  misères  que  vous  souffrez  sont  les  mien- 
nes aussi  bien  «lue  les  vôtres.  Que  serait-ce 
que  le  christi.inisme,  si  cette  charité  y  ré- 
guail?qucserailceque  tant  de  familh  s,  si  les 
pères  et  les  enfants,  si  les  maîtres  et  les  do- 
mestiques, si  le  mari  et  la  feirme,  si  les  Iréres 
et  h  s  sœars  gardaient  entre  eux  ce  parfait  ac- 
coid?  Au  lieu  lie  ces  troubles  qui  ymeltentla 
(onfusion,  au  lieu  de  ces  procèsquiles  déso- 
lent, au  lieu  de  ces  éclats  scandaleux  qui  les 
décrient ,  elles  se  soutiendraient,  et,  dans  un 
rejios  inaltérable,  elles  goûteraient  toutes  les 
douceurs  d'une  paix  chrétienne.  .Mors,  plein 
de  consolation.j'aurais  de  quoi  vous  féliciter, 
eljemécrieraisavec  lepi()[)liète  :  Quambonum 
et  c/Hoj«  jueimilum  habilure  fratres  in  unuin 
{  Ps.  CXXXIV  )1  Quel  bonheur  pour  ces 
chrétiens,  quel  bonheur  pour  ces  maisons 
de  \i\re  dans  une  concorde  qui  y  entretient 
le  calme,  et  qui  y  fait  lli  urir  la  piétél 

Mais  que  voyons-nous?  tout  le  contraire, 
et  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  assez  déplo- 
rer. Point  d'union  dans  le  christianisme,  et 
même  entre  ceux  que  les  lois  de  la  nature 
les  plus  inviolables  et  les  plus  sacrées  de- 
vraient tenir  étroitement  liés  les  uns  aux 
autres;  je  veux  dire  point  d'union  :  entre 
qui?  souvent  entre  des  proches,  souvent 
entre  des  frères  et  des  sœurs,  souvent  entre 
des  pères  et  des  enfants.  Je  dis  plus  :  point 
d'union  souvent  entre  des  miiiisii  es  de  Jésus- 
Clirist ,  qui,  par  état  néanmoins  et  par  pro- 
fession ,  doivent  être  des  ministres  île  paix  ; 
souvent  entre  des  personnes  consacrées  au 
Dieu  de  la  paix  par  les  vœux  les  plus  so- 
lennels ,  portant  le  même  habit  et  vivant 
sous  la  même  règle.  Voici  ce  que  nous 
voyons.  Et  pourquoi?  Parce  que  nous  ne  sa- 
vons pas,  ou  plut(jt  parce  que  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  former  sur  le  grand  modèle 
que  la  foi  nous  met  devant  les  veux.  Prenez 
gai  de.  Dans  l'adorable  Trinité,  point  de  sen- 
timents opposés  :  ce  que  veut  une  personne 
di\ine,les  autres  le  veulent;  mais  ,  parmi 
nous,  ce  sont  des  contradictions  éternelles. 
Soit  bizarrerie  d'humeur,  soit  malignité  de 
naiurel,  soit  hauteur  d'esprit  et  fausse  gloire 
qu'on  se  fait  de  ne  céder  jamais,  quel  que 
puisse  être  le  principe  du  mal,  on  a  ses  idées 
particulières,  et  l'on  veut  qu'elles  prévalent 
a  tout  ;  on  a  ses  caprices,  et  l'on  veut  qu'ils 
soient  suivis  en  tout.  El  parce  que  nous  ne 
trouvons  pas  toujours  des  gens  assez  dociles 
pour  s'asservir  à  nos  caprices  et  à  nos  idées, 
parce  que  chacun,  au  contraire,  prétenil 
dominer,  se  faire  écouler,  l'emporter,  de  là, 
les  contestations  et  1rs  disputes  ;  de  là,  les 
guerres  qui  commencent  par  l'esprit  et  qui 
fii.i'ienl   par  le  caur;  de  la,  les  aij^'rciirs  ci 
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iiîie  niMlignc  (létenniiinliini  à  se  biiller  loii- 
jiiuis  les  uns  Ii's  aulr;'S.  C'est  assez  qu'un  tel 
.lit  p.irlé  lie  telle   m.iiiière,  pour  <Mig;iger  un 
îel  à  tenir  un    l;inga[;e   tout  clilTéienl;   c'est 
iissez  que  celui-ci  estime   telle  chose,   pour 
j)orler  celui-là  à   la   condamner  ,  comme  si 
l'on  n'avait  point  d'autre  règle,  ou  pour  pin- 
scr,  ou  pour  agir,  qu'une  aveugle  o'asiination 
à  ne  s'accommoder  au  grc  de  personne,  et  à 
ne  convenir  avec  personne.  Dans  l'adorable 
Triiiilé  ,    point   d'intérêts    séparés  ;     mais  , 
j)armi  nous,  mille  intérêts  qui  nous  divisent. 
On  ne  pense  ((u'à   sui-méme,   on  n'a  égard 
qu'à  soi-même,  on  rapporte  tout  à  soi-même. 
Et  comme  cet  intérêt  propre,  à  quoi  l'on  est 
résolu  de  ne  rien  refuser  ,  ne  peut  souvent 
s'accord  r  a\cc  l'inlérêl  du  prochain,  il  n'y 
a  point  (l'injustice  et  de  violence  à  quoi  l'on 
ne  se  porte  pour  écarter  ou  pour  détruire 
tout  ce  qui  pourrait  faire  obstacle,  et  arrêter 
les  desseins  qu'on  a  formés.  Dr  là ,  les  mau- 
vais lours,  les  trahisons,  les  faux  rapports, 
les  médisances,  les  calomnies,  les  chicanes, 
les  procès,  loutes  les  vexations  qu'inspire  la 
cupidilé  cl  ([ui  ruinent  la  charilé.  C'est  sur 
(luoi  yA|iôlre  s'expliquait  encore    avec  tant 
d'éloquence  et  tant  do  zèle,  en  parlant  aux 
Corinthiens.  Il  avait  appris  qu'ils  s'appelaiei'l 
les  uns  les  autres  devant  les  tribunaux  de  la 
justice,   pour  terminer   leurs  diiïérenils  ;  et 
ià-dessus  que  Kur  disait-il  ?  Alil  mes  frères, 
que  ne  soulTrrz-vous  plutôt   l'injure  qu'on 
vous  fait?  Quare  non  mugis  injuriam  ucci- 
pilis  (  I  Cor.  ,   VI  )  ?  Que  ne  souffrez-vous 
plutôt  le  donunage  que  vous  recevez"?  Quare 
lion  marjis   fiaudem  patiitiini  (Ibid.)'?   Mais 
hien  loin,  poursuivait  le  saint  aixjtre,  d'être 
ainsi  disfiosés  à  pardonner  et  à  souffrir,  vous 
vous   outragez   mutuellement,  et  vous  Ira- 
vailli  z  à  vous  enire-détruire  :  Sed  vos  inju- 
riam facitis  cl  finudalis  {  Ibid.  ).   Ce  qui   le 
touciiait  davantage,  et  ce  qu'il  leur  repro- 
chait  plus  vivement  ,  c'est  que  des   frèies, 
que  des  cliiéliens,  se  traitassent  de  la  sorte  : 
Et  hoc  fratribns  [Ibid.)  ,  comme  s'il  leur  eût 
dit  :  (^ue  des  païens  aient  ensemble  des  dé- 
mêlés, j"  n'en  suis  point  surpris,  ils  oui  des 
dieux  (jui  leur  en  (Itinnenl  l'exemide;  mais 
nous  qui,  dans  le  Dieu  que   nous  adorons, 
avons  le   nnidôle  de   la  plus  parfaite  unité, 
d'une  uuilé  constante, d'une  unité  indivisible, 
d'une  unité  éternelle,  qu'on  nous  voie  former 
entre  nous  des  partis,  des  intrigues,  des  ca- 
bales ;  que,  pour  les   moindres   intérêts  et 
liour  de  viles  prétentions  dont  nous  ne  vou- 
lons rien  relâcher,  on  voie  des  fidèles  s'éle- 
ver  contre   des   fidèles  ,    parler   contre    des 
liilèlcs,  agir  contre  des  fidèles  :  Ht  hoc  fra- 
tribus ,  c'est  ce  qui  m't.onne,  et  ce  que  je 
it'accoide  pas  avt'c  le  caractère  de   li  ur   re- 
ligion. 

Appliquons-nous  à  nou -mêmes  ces  re- 
proches ,  chrétiens  ;iudileurs  ,  car  ils  ne 
nous  conviennent  que  tro()  ;  et  en  quels 
!•  rmcs  se  fût  exprimé  s  lint  Paul ,  s'il  eût  été 
témoin  de  notre  conduite,  je  veux  dire  de 
nos  animosités,  do  nos  envies,  de  nos  res- 
seiitimenls,  de  nos  vengeances,  de  tant  d'é- 
clats scandaleux,  i^ui  iuat  le  sujet  d^'S  entre- 
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tiens  du  monde,  et  que  le  monde  lui-même 
est  le  premier  à  condamner?  C'est  à  vous,  à 
Dieu  de  la  charité  et  de  la  paixl  c'est  à  vous 
à  mainti'nir  parmi  nous  l'une  et  l'autre,  ou 
plutôt  à  les  y  rétablir  ;  car  elles  ne  sont  que 
trop  altérées.  Père  tout-puissant  !  vous  avez 
formé  nos  cœurs  ,  et  vous  êtes  toujours 
maître  de  les  retourner  comme  il  vous  pla'n  ! 
Fils  égal  à  voire  Père,  et  élernel  comme 
lui,  mais  fait  chair  pour  moi,  vous  nous  avez 
rassemblés  sous  une  même  loi ,  et  cest  une 
loi  d'amour!  Esprit  saint  !  vous  êtes  l'amour 
substantiel  du  Père  et  du  Fils,  et  c'est  par 
vous  que  la  charité  est  répandue  dans  les 
âmes  1  Trinité  souverainement  adorable  et 
aimable!  c'est  de  votre  sein  que  nous  sommes 
tous  sortis,  et  c'est  dans  votre  sein  que  vous 
voulez  tous  nous  rappeler»  Unissez-nous  sur 
la  terre  ,  com.ne  nous  devons  l'être  dans  l'é- 
ternité bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc. 


SERMON  XII. 

Sur  le  très-saint  Sacrement. 


C^ro  nuM  vere  est  cibiis. 

lia  cliuir  est  vriihnenl  une  viimdc 


{S.  Jean,  cli.  VI). 


C'est  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  f.iisail 
en  deux  mots  l'éloge  de  son  corps  adorable, 
et  c'est ,  chrétiens,  de  celte  chair  toute  sainie 
et  toute  divine  que  j'ai  moi-même  à  vous  en- 
tretenir. Ce  n'esl  point  de  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ; ce  n'est  ni  de  sa  divinité,  ni  de 
§on  âme,  mais  de  sa  chair  :  Caromca.  El, 
pour  en  venir  d'abord  au  point  que  j'ai  en- 
trepris do  traiter,  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
avec  moi  ,  que ,  dans  les  paroles  de  mou 
texte  ,  le  Fils  de  Dieu,  voulant  recommander 
son  corps  aux  Juifs,  ne  leur  dit  pas  que  c'est 
le  temple  du  Saint-Esprit ,  que  c'est  le  sanc- 
tuaire de  Dieu,  que  c'est  le  chef-d'œuvre  des 
mains  cl  de  la  loute-puissance  du  Seigneur, 
mais  que  c'est  une  nourriture  et  une  viande  : 
Caru  mca  verc  est  cibus.  Cependant  cet  état 
de  \iande  et  d'aliment  n'est-il  pas  le  plus  im- 
parfait'? Il  est  vr.ii ,  mes  chers  auditeurs,  si 
nous  l'entendons  de  celle  viande  communt! 
qui  sert  à  répater  les  forces  et  à  soutenir  la 
vie  naturelle  de  nos  corps;  m.iis  une  viande 
saciamcntelle  ,  une  viande  qui,  loule  maté- 
rielle qu'elle  est,  a  la  vertu  de  nous  confé- 
rer la  grâce,  de  nous  donner  une  vie  surna- 
turelle et  loule  spirituelle,  de  nous  purifier, 
de  nous  sanctifier,  c'est  ce  qui  nous  la  doit 
rendre  infiniment  précieuse  ,  et  ce  qui 
en  fait  l'excellence.  Vierge  sainte,  c'est  dans 
vos  chastes  entrailles  que  ce  sacré  corps  lut 
conçu  ;  votre  chair  innocente  et  pure  a  été  la 
chair  de  Jésus-Christ,  et  la  chair  de  Jésus- 
Chrisi  a  été  la  vôtre;  c'est  par  l'opération 
de  l'Esprit  céleste  que  cet  ineffable  mystèie 
s'est  accompli,  et  c'est  auprès  de  ce  divin 
époux  (jue  j'implore  votre  assistance,  en  vous 
disant  :  Ave  ,  Maria. 

Le  dessein  que  je  me  propose  dans  ce  dis- 
cours vous  surprendr,!  peul-élre,  chrétiens; 
mais  j'ose  dire  que  si  vous  vouez  vous  ap- 
pliquer à  le  bien  comprendre,  il  vous  paraî- 
tra trèj-convcual'lc-au  mystère  de  ce  jour,  et 
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qu'il  roinfilif;!  parfaiicmcnl  l'idoc  que  vous 
avez  lie  celU-  l'ètc.  Je  veux  vous  iiioulrer  que 
c'est  aujourd'hui  par  excclleuce  la  fêle  du 
corps  lie  Jésus -Clirisl  :  Festnm  corporis 
Chrifti.  Car  c"esl  le  litre  qu'elle  porte,  et 
sous  lequel  elle  a  été  iustituce,  cl  uion  dessrin 
est  (le  vous  justifier  ce  titre,  eu  vous  faisant 
voir  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ni'  pouvait 
être  plus  honoré  qu'il  l'est  par  le  mystère  de 
la  divine  eucharistie;  c'est  là  ma  proposition 
générale.  11  faut  seulement  la  réduire  à  (pict- 
ques  points  particuliers  et  la  partaj^cr.  Or, 
pour  cela,  je  considère  le  corps  de  Jésus- 
Christ  eu  di  ux  manières;  ou  plutôt  je  trouve 
que  Jésus-Christ  a  tout  à  la  fois,  et  un  corps 
naturel  et  un  cor(is  mystiijue.  Son  corps  na- 
turel, c'est  sa  propre  chair,  cette  chair  dont 
il  s'est  revêtu  pour  nous  ;  et  S'in  corps  mysti- 
que, c'est  l'Eirlise,  qu'il  s'est  unie  et  incor- 
porée, selon  la  doctrine  de  saint  l'aul.  Je  dis 
donc  que  c'est  aujourd'hui  la  grande  fête  de 
l'un  et  de  l'autre,  pourquoi?  parce  que  c'est 
aujourd'hui  tout  cn-embie  le  triomphe  de  la 
chair  de  Jésus-Christ  et  le  triomphe  de  l'Kiîlise 
de  Jésus-Christ.  Le  Sauveur  du  monde  ne 
pouvait  faire  plus  d'honneur  à  sa  chair  que 
de  l'établir,  comme  il  a  lait ,  en  sacrement , 
et  en  sacrement  le  plus  auguste  de  notre  re- 
ligion ,  qui  est  l'eucharislie.  Et  j'ajoute  que 
ce  même  Sauveur  du  monde  ne  pouvait  faire 
plus  d'honneur  à  son  Eglise,  qu'en  lui  lais- 
sant sa  chair  établie  de  la  sorte  et  comuie 
érigée  en  sacrement.  Ainsi  l'Eglise  et  la  chair 
de  Jé^us-Chrisl  sont-elles  honorées  récipro- 
quement lune  par  l'autre.  Car  la  gloire  du 
corps  de  Jésus-Christ,  c'est  d'avoir  été  donné 
à  l'Eglise  dans  le  saint  sacrement  de  l'aulcl; 
vous  le  verrez  dans  la  première  partie.  El  la 
gloire  de  l'Eglise,  c'est  d'avoir  reçu  et  de 
posséder  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  ce  sa- 
crement; ce  sera  la  seconde  partie.  Quoique 
ce  soit  là  un  éloge  plutôt  qu'une  instruction, 
nous  pourrons  néanmoins  en  tirer  de  solides 
consé(|uences  pour  l'édiGcation  de  nos  âmes. 
Comniençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  était  juste  que  la  chair  de  Jésus-Christ 
fût  honorée  et  que  Jésus-Christ  IravaiUât 
lui-même  à  lui  faire  rendre  les  hommages 
qui  lui  sont  dus.  Deux  grandes  r;iisons  l'y 
oliligeaienî.  Premièrement,  l'honneur  qu'il 
avait  fait  i  celte  chair  de  contracter  une  si 
étroite  alliance  avec  elle  et  de  l'unir  à  sa 
personne  divine  dans  l'incarnaiion  ;  et  se- 
coniieiiicnt,  les  humiliations  extrêmes  à  quoi 
il  l'avait  réduite  dans  sa  passion.  Avez-vous 
jamais  pris  garde,  chrétiens,  à  une  belle 
parole  de  saint  Jean,  pour  exprimer  le  grand 
mystère  de  l'incarnation  du  ^'crbe'.'  11  ne  dit 
pas  que  le  Verbe  s'esl  fait  homme,  il  ne  dit 
pas  qu'il  s'est  allié  à  une  nalnre  inlelligente 
et  spirituelle  comme  les  anges  ,  il  ne  dit  pas 
qu'il  a  pris  une  âme  telle  que  la  nôtre,  mais 
il  dit  simplemcrît  que  le  \'erbe  s'esl  fait  chair: 
Et  Vcrbuin  caro  [nctiim  est  {Joan.,  I  ).  Eh 
quoi  !  reprend  saint  Augustin  ,  la  chair  de 
riiommc  est  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de 
plus  impariait,  c'est  en  (luoi  1  homme  est 
semblable  aux  bêtes;  pourquoi  donc  rappor- 


ter à  la  chair  seule  cet  étonnant  niys'èrc  de 
l'union  qui  s'esl  faite  entre  l'homme  et  Dieu? 
Ah!  réjiond  ce  saint  docteur,  cesl  pour  vous 
apprendre  ce  que  Dieu  a  lait  pour  nous,  te 
(ju'il  a  \oulu  être  pour  nous,  jusqu'à  quel 
point  il  s'est  anéanti  pour  nous,  puis<iui' , 
étant  Dieu,  il  a  bien  daigné  se  faire  (  hair.  il 
est  vrai,  cliréliens  ;  mais  c'est  par  !à  niêmi! 
aussi  que  le  Saint-l''spril  nous  a  fait  com- 
prendre ce  qu'il  était  important  que  nous 
sussions,  quelle  est  la  dignité  i\r.  la  chair  do 
Jésus-Cluisl,  puisqu'cu  conséquence  de  ces 
di\  ines  paroles  :  Et  Verbtim  euro  faclum  est. 
on  iieul  dire,  selon  tous  les  principes  de  la 
lliéolo'.;ii"  et  de  la  foi,  que  la  chair  de  Jésus- 
Christ  a  été  la  chair  d'un  Dieu,  qu'elle  a  sub- 
sislé  de  la  substance  d'un  Dieu  ,  qu'elle  a  fait 
p  irlieti'un  tout  qui  était  Dieu;  et  (jue,  comme 
le  \'erbe  en  s'inearnanl  est  devenu  chair  :  L't 
Vrrbitm  Cdio  faclum  est  ,  ainsi  la  chair  de 
l'homuie,  par  l'incarnaiion  ,  est  devenue  la 
chair  d'un  Dieu.  De  là  concluons  qu'il  n'y  a 
donc  point  de  gloire,  point  de  culte  qu'on  ne 
doive  à  la  chair  de  Jésus-Chii-t;  et  que 
Jésus-Christ  même,  ajrès  une  si  noble  al- 
liance, n'en  pouvait  trop  faire  pour  honorer 
sa  chair. 

D'autant  plus  qu'il  la  réduisit  dans  sa  pas- 
sion aux  diTuières  humiliations.  Car  c'i'st 
celle  chair  vénérable  qui  fut  comblée  pour 
nous  d'ignominies  et  d'opprobres  ;  c'est  elle 
qui  fui  déchirée  de  fouets;  c'e?t  elle  qui  fut 
profanée  par  les  mains  des  bourreaux;  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  c'est  elle,  si  j'ose 
user  ici  de  celle  manière  de  |)arler,  qui  fit 
tous  les  frais  de  notre  rédemption.  Ce  ne  fut 
point  l'àme  de  Jésus-I^hrist  qui  servit  de  vic- 
time i)our  nolri'  salut  ,  ce  fut  s(U>  corps  ,  ce 
fut  sa  chair  vit  gin.ile.  l'.e  lui  elle  qu'il  inunol.i 
sur  l'autel  de  la  cnux  ;  elle  êlait  saiiile  et  il 
en  fit  un  analhème  et  un  sujet  de  malédiction; 
l'Ile  elait  digne  de  tous  les  respects  des  hom- 
mes et  il  permit  qu'elle  lût  exposée  à  toutes 
leurs  insultes.  11  fallait  donc  qu'il  la  récom- 
pensât et  qu'il  l'honorât  autanl  qu'elle  avait 
été  humiliée,  ou  plulot  autant  qu'il  l'avait 
lui-même  humiliée.  <)r,  c'est  justement  ce 
que  Jésus-Chiisl  a  l'ail  dans  la  divine  eucha- 
ristie; voilà  la  lin  qu'il  s'est  proposée  dans 
l'insiilulion  de  ce  mystère,  et  voilà  aussi 
pourquoi  nous  célébrons  aujourd'hui  la  féto 
de  son  corps. 

En  eflet ,  chrétiens  ,  l'eucharistie  seule  fait 
plus  d'honneur  à  la  chair  de  Jésus-Christ  que 
tous  les  antres  nij stères  glorieux  de  cet 
Homme-Dieu  ;  et,  quand  il  sortit  du  tombeau, 
la  gloire  qu'il  communiqua  à  son  corps  ne 
fut  point  coiufwirable  à  celle  qu'il  lui  avait 
donnée  el  qu'il  lui  donne  encore  tous  les  jours 
dans  son  saint  sacrement.  Celle  proposition 
vous  paraît  nouvelle;  mais  écoutez-moi ,  eu 
voici  la  démonslration.  J'avoue,  uu>s  frères, 
que  Jésus-Christ,  sortant  du  tombeau,  donna 
à  sa  chair  d'admirables  qualités  ,  impassibi- 
lité, subtilité,  agiliié,  lumière  et  splendeur; 
mais  après  tout,  ces  qualités  n'ont  rien  qui 
surpasse  l'ordre  de  la  créalure  ;  an  lieu  (lu'ici, 
c'est-à-dire  dans  l'adorable  eucharistie ,  la 
chair  du  Sauveur  est  c:c\ce  à  un  ordre  tout 
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divin,  cUo  v  promî  un  ôlre  .  eili!  y  arquicrl  n  niip  la  chair  li'un  Diou  qui  puisse  opérer  île 

(Ifs  projiripté*;,  l'Ile  y  fait  ce  que   Uiou   si'ul  l'allés  merveilles  ;  el,  Dieu  prenant  une  chair, 

jj'iil  faire.  Et  liuoi?  il  faudrai!  un  discours  en-  ne  pouvait  plus  llioïKirer  qu'en  lui  donnant 

tii'r  pour  vous  l'exidiquer.  Je  ui'arrèlo  à  ce  la  force  et  la  vertu  de  les  produire.  Or,   tout 

j]\i'\\  y  a  de  plus  essentiel  et  à  ce  qui  doit  le  cela  convient  à  la  chair  de  Jésus-Christ  dans 

iilns  vou-^  tiiiilier.  Je  ne  vous  dis  point   que  l'eucharistie,  et  c'est  ce  que  l'Eglise  exprime 

cette  chair  bienheureuse  possède  une  e'^pèce  en  un  niol  ,  lorsqu'elle  nous  la  présente  par 

d'iumiensiîéilans  l'au^ustesacrenienldi!  l'au-  la  main  di's  prêtres  :  Cor/ji/s  Uomivi  nnatii 

tel,  puisqu'il  est  certain  qu'elle  n'y  est  liornée  Jrsu  C/nisli  custodint  ariimam  luam  in  vitam 

par  aucun  espace  et  qu'en  vcriu  de  ce  inys-  (cfcrnam  .-Reçois,  chrétien,    nous   dit-el'e, 

tè;e  elle  peut  être  tout  à  la  fuis  dans  tous  les  reçois  le  corps  de  ton  Seigneur  et  de  ton  Dieu: 

jieux  du  monde;  qualité  propre  de  Dieu.  Je  et  pour(|uoi?  alin  qu'il  conserve  ton  âme  pour 

lie  vous  dis  point  qu'elle  y  devient  toute  spi-  la   vie  éternelle.  A'oyez-vous,  mes  chers  au- 

rituelle ,   mais  bien  autrement  tine  dans  sa  ditenrs  ,   l'inestimable  prérogative  du  corps 

re-uriectioii,  puisque  la  chair  de  Jésus  Christ  de  Jésus-Christ?  Dans  l'ordre  de  la  nature, 

est  dans  l'hostie  à  lu  manière  des  esprits,  c'est  à   l'âme  de  conserver  le  corps;  mais, 

toute  en  tout,  et  toute  en  ch.ique  partie;  au-  dans  l'ordre  delà  grâce,  c'est  le  corps  de  Jé- 

tre  qualité  miraculeuse.  Je  lais-c  ce  qu'a  re-  sus-Christ  qui  conserve    notre   âme;  et  cet 

marqué   l'abbé   Rupert ,   qu'elle   est  comme  ordre  ,  qui  est  un  ordre  de  grâce  pour  nous, 

éternelle  et  incorruptible  dans  ce  sacrement,  est  pour  le  corps  de  Jésus-Christ  un  ordre  de 

parce  qu'elle  y  sera  jusqu'à  la  consommation  ghiirc,  mais  de  la  gloire  la  plus  éuiincnte  et 

des  siècles;  ou   plutôt ,  chrétiens,  qu'elle  y  Ki  pins  sublime. 

meurt  tous  les  jours  ,  mais  d'une  mort  mille  Après  cela,  faut-il   s'étonner  que  Dieu  , 

fois    plus     merveilleuse    que    l'imniortalilé  par  une  conduite  pleine  de  sagesse,  et   par 

même  dont  elle  jouit  dans   le  ciel,   puisque  une  disposition  de  sa  providence,  nous  ait 

c'est  pour  y  renaître  continuellement  par  1rs  proposé  ce  corps  à  adorer  dans  nos  temples  ? 

paroles  de  la  consécration.  Tout  cela,  autant  A  qui  rendrons-nous  plus  jusleioenl  le  culte 

ileffets  de  la  toute-puissance  divine,  pour  de  l'adoration  qu'à  une  chair  qui  est  le  prin- 

lioiiorcr  le  corps  du  Sauveur.  cipe  de  notie  v ie  et  de  notre  immortalité  ;  et 

Mais  le  grand  miracle,  et  celui  qui  coin-  où  l'adorerons-nous  avec  plus  de  raison  (jue 

prend  tous  les  autres,  et  celui  que  Jésus-  d.uis  son    sacrement,    puisque  c'est  là   que 

Christ  nousa  marquéplusexpressément dans  Dieu  l'a  rendue  toute-puissante,   pour  nous 

l'Evangile,  et  celui  à  quoi  les  hommes  font  animer  de  la  vie  de  la  grâce,  et  nous  vivifier 

inoins  de  réllexion  et  celui  qui   devrait  être  selon  l'esprit  ?  Oui,  mes  frères,  dit  saint  Am- 

pliis  médité  et  celui  que  je  trouve  incontesta-  broise,  nous  adorons  encore  aujourd'hui  la 

hiement  le  plus  glorieux  à  la  chair  du  Fils  chairde  noire  Uéilempleur,  et  nous  l'adorons 

<le  Dieu,  je   lai  dit,  et  il  faut  le  développer  dans  les  mystères  qu'il  a  institues  lui-même, 

«lavanlage  :  c'est  que  la  chair  de  Jésus-Christ  et  qui  se  célèbrent  tous  les  jours  sur  nos  au- 

<lans  1  eucharistie  est  l'aliment  de  nos  âmes.  tels.  \'oilà.  chrétiens,  des  paroles  bien  pres- 

«Juoiqu'elle  ne  soit  qu'une  substance  terres-  saules  contre  nos  hérétiques,  et  qui  de  tout 

!re  et  mitérielle  ,  elle  a  la  vertu  de  vivifier  temps  les  ont  jetés  dans  un  étrange  embar- 

i;os  esprits.  Au  lien   que  nalurellcmeiit  c'est  ras.   Cette   ch.iir  de  Jésus-tJlhrisl ,  contiiiui! 

l'esprit  qui  doit  vivifier  la   chair,  ici  c'est  la  saint   Ambroise  ,  a  été   formée  de   la   terre 

cliair  qui ,  par  un  prodige  bien  surprenant ,  aussi  bien  que  la  nôtre,  et  la  terre  est  appe- 

vivifie  l'esprit  et  qui  le  soutient  et  qui  l'anime  lée  d.ins   l'Ecriture  l'escabeau    des  pieds  rie 

et  qui  lui  sert  de  nourriture  pour  le  conser-  Dieu  ;  mais  cet  escibeau,  considéré  dans  l.i 

ver.  Car,  prenez  gaide,  je  vous  prie,  c'est  la  personne  du  Sauveur  et  dans  le  sacrement 

réllexion  de  saint  Ambroise  :  quand  le  Fils  de  de  sa  ch.iir,  est   plus  vénérable  que  tous  les 

Dieu  parlait  aux  Juifs  de  ce  sacrement,  il  ne  trônes  des  rois,  et  c'est  pour  cela  que  nous 

leur  disait   [>:is  :  Ego  sum  r^T/io- ;  Je  suis  la  ladorons.  Je  ne  savais  pas,  ajoute  saint  Au- 

viande  ;  mais  il  leur  disait  :  Cnro  îwea  rece  fs<  gustin  ,   ce  (lue    Dieu  voulait  dire  par   son 

ci7/i(s  ;  Ma  chair  est  la  viande  dont  il  faut  que  prophète,  quand  il   nous  ordonne  d'adorer 

vous  soyez  spirituellement  nourris.  Ce  n'est  l'escabeau  de  ses  pieds,  qui  est  la  terre  :  Adu- 

jioint  l'âme,  ce  n'est  point  la  divinité  de  Je-  l'utc  scnbelliim  pcdiim  fjus   [Ps.  LV'll);  et  je 

yu'-Chrisl  qui  fait  notre  aliment  spirituel  dans  ne  comprenais  pas  comment  cela  se  pouvait 

l'eucharistie  ,  c'est  sa  ch.iir  :  Cnro  mci/.  Si  la  faire  sans  impiété  :    mais  j'en   ai   trouvé  le 

divinité  et  l'âme  s'y  trouvent,  c'eil,  comme  secret  et  le  mysière  dans  le  sacrement  de  Je- 

parle  recule  ,  par  concomitance;  ce  qui  nous  sus-Christ.  Car   c'est    ce   que   »ous   faisons 

nourrit,  et  ce  qui  nous  est  directement  donné  tous  les  jours,  lorsque  nous  mangeons  sa 

en  qualité  de  nourriture  ,  c'est  la  chair  de  cet  chair,  et  qu'avant  que  de   la  manger  nous 

homme-Dieu  dont  notre  âme  est  sustentée  et  l'adorons  ,  non-seulement  sans  superstition, 

fortifiée,  et ,  pour  me  servir  du  mot  de  Ter-  mais  /ivec  tout  le  mérite  de  la  foi  ;  parce  que 

tullien,  engraissée.   Or,  quel  honneur  pour  cette  cliair  étant  un  aliment  de  salut,  quoi- 

iine  chair,  que   ce  soit  elle  qui  nous   rende  qu'elle  soit  de  terre  et  l'escabeau   même  des 

tout  spirituels,  elle  qui  nous  communique  la  pieds  de  Dieu,  il  faut  l'adorer  ;  et,  bien  loin 

grâce  et  qui  nous   fasse  vivre  de  la  vie  de  (|ue  nous  péi  liions  en  l'adorant,  ce  serait  un 

'e  Dieu  mémel  Oui  ,  chrétiens,  je  le  répète  ,  crime  de  ne  l'adorer  pas  :  El  quia  ilhnn  cnr- 


f  e  miracle  seul  élève  la  ch.iir  du  Sauveur  du      nnn  manducandam  nohis  ad  inilulcm  drdit 
uiouJcàuii  ordre  surnaturel  cl  di\  in.  Car  iln'v      ncino  atilcm  illuin  inuiuhical  ni^i  ]>riits  udui'u 
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mit  :  sic  inccnltim  est,  queinadmndum   nrlo-  ordonimnl   à  Ions   Ic^  fnlèlos    de  (l.'cliir   le 

relur   laie  scalielhtm  prdiim  Domini ,  ut  ni^n  genou  ilcvant  lui  ol  A'    lui  présonler  Irurs 

solum  non  peccrmus  (ulorando,  scd  peccemus  respects  cl  leurs  fuloralioiis  II  y  a  plus  •  elle. 

nnnudorandu  (.\nd>r.).  le  porte,  ajoute  le  Meiilieureux   évéïjue  (îe 

C'est  pour  cela,  cliiéliens ,   que  l'Eglise  a  ("icnève  ,  pour  lui   l'aire  »ine  répnr;ilinn  au- 

in^tiUié  celle  fêle  qiiMious  soli-nnisons  sous  llicntique  de  tous    les  opprobres  (lu'il  soiif- 

10  lilrc  et  à  l'honneur  du  c  irps  de  Jé^us-  fril  dans  les  rues  de  Jérus.ilem  ,  lorsqu'il  fnt 
Cliiisl.  Eilea  voulu  se  conr)rnier  aux  senli-  traîné  de  consistoire  en  consisloire  ,  <'t  de 
tnents  et  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  nièine.  Iriliunal  en  tribunal.  L'Kglise  veut  lui  taire 
Jésus-Christ  a  prétendu  honorer  sa  chair  satisfaction  de  cette  injure,  et,  dans  celte 
dans  l'eucharistie;  et  l'Eglise  honore  l'eu-  vue.  elle  le  porte  publiquement,  elle  le  fait 
charislie  pour  honorer  celte  même  chair,  suivre  do  tout  le  peuple,  avec  des  acclama- 
^ous  me  demandez  sur  quoi  est  fondée  celle  lions  et  des  chants  d'allégresse.  Enfin,  pour- 
cérémonie  de  porter  en  pompe  le  corps  du  quoi  le  porle-t-elle?  Voici,  chrétiens  ,  la 
Fils  de  Dieu?  Sur  les  raisons  les  plu^  solides  raison  ciidt  !le.  Elle  le  porte  ,  dit  le  grand 
elles  plus  louclianles  :  éooutez-les.  On  le  cardinal  du  Perron,  pour  lui  faire  honneur, 
porte,  remarque  un  savant  Ihéologien,  prc-  mais  un  lioiineur  solennel,  de  toutes  les  vic- 
mièrcmcnt,  en  mémoire  de  ce  qu'il  se  porta  loires  qu'il  a  remporlées  sur  l'hérésie  et  sur 
lui-même,  quand  il  distribua  à  ses  apôtres  l'inlidélilé.  dans  le  sacrement  de  son  corps. 
s  )  chair  1 1  son  sang.  Car  alors,  dit  sainl-Au-  Ne  jjcrdez  pas,  s'il  vous  plaît  ,  cette  rcmar- 
guslin,  il  esl  évident  (ju'il  portait  son  propre  (lue  :  nos  héréliques  nous  reprochent  que 
carps  ;  et  que  ce  que  lEcriluic  disait  de  Da-  ces  processions  sont  des  nou\eantés,  qui 
vid,  dans  un  sens  ngnré.  savoir  qu'il  se  pur-  n'oni  jamais  été  en  usage  dans  les  premiers 
l.iit  lui-même  ilans  ses  mains,  s'accomplit  à  siéi  les  de  lEglisc;  et  nous  leur  répondons 
1,1  IcMrc  dans  la  personne  du  Sauveur  :  ce  qu'il  faul  bien  que  ce  soient  des  nouveautés, 
sont  les  termes  exprès  de  saint  Augustin,  puisqu'elles  ne  se  font  ([n'en  signe  de  leurs 
j\îais  qu(>  fit  celHomme-Dieu,quanil  il  sepor-  nou\elles  erreurs  ,    déiruitis  et  confondues 

11  ain<i  lui-méaie?  Il  se  fil  comme  un  Iriom-  i)ar  la  vérité  de  l'eucharislie.  On  ne  portail 
phe  à  soi-même  ;  car  il  ne  pouvait  être  plus  point  de  la  sorte  autrefois  le  corps  du  Fils  d- 
liouorahlimenlporté(]uep.irsiii-mêmeetdans  Dieu,  parce  qu'il  nj  avait  point  encore  eu 
ses  propres  mains.  Or,  c'est  le  mvslère  que  d'erreurs  dont  il  eût  triomphé;  mais,  depuis 
l'Eglise  nous  représente  aujourd'hui,  faisant  qu'il  s'est  élevé  des  liérésiar(]ues  pour  le  con;- 
porter  ce  corps  vénérable  dans  les  mains  des  battre,  depuis  qu'il  y  a  eu  des  liomtncs  con- 
prêtres,  qui  sont  comme  les  propres  mains  jurés  contre  sa  présence  réelle  dans  le  sacrc- 
du  Fils  tic  Dieu.  Mais  pourquoi  le  porter  ment,  et  que,  par  la  force  de  sa  parole,  il  les 
hors  des  temples  ,  pourquoi  dans  les  rues  et  a  fouilroycs  et  terrassés  ,  l'Eglise  s'est  crus 
dans  les  [laces  publi(iues  ?  C'est ,  répond  obligée  de  lui  en  ordonner  un  triomphe. Tel'e 
l'auteur  quej'ai  cité,  en  actions  de  grâces  de  est  l'origine  de  ces  processi()ns.  Ainsi  parlait 
ce  qu'il  allait  lui-même  autrefois  parcoii-  le  savant  prélat  dont  nous  venons  de  rapiior- 
rant  les  villes  et  les   bourgades  ,  faisan!  le  ter  la  pensée. 

tour  de  la  Judée  et  de  la  Galilée  ,  cl  guéris-  Mais  ajoutons  un  point  qui  doit  encore 
sant  les  malades  partout  où  il  passait  :  Cir-  plus  servir  à  notre  instruction  :  disons  que 
cuibat  omncs  civitates  et  caslcllu  (.]Icitth.,y].  par  ces  processions  l'Eglise  prétend  réparer 
Voilà  pourquoi  l'Eglise  le  fait  encore  porter  tant  d'outrages  qu'ont  faites  au  Sauveur  du 
par  toute  la  chrétienté;  espérant  du  reste  monde,  et  (|ue  lui  font  sans  cesse  les  mau- 
qu'il  opérera  parmi  nous  les  mêmes  merveil-  vais  chrétiens  dans  l'eucharistie.  Oui,  mes 
les  qu'il  opérait  parmi  les  Juifs.  Carne  dou-  chers  auditeurs,  c'est  pour  nous-mêmes  que 
lez  pas,  mes  cbers  auditeurs,  que  ce  Sam  eur,  l'Eglise  a  établi  cette  fêle  en  forme  d'amende 
pas>anl  aujourd'hui  de\ant  vos  maisons,  ne  honorable;  c'est  pour  toutes  nos  profana- 
les  ait  sanctifiées  par  sa  présence  ;  ne  doutez  lions,  c'est  pour  tous  nos  sacrilèges,  c'est 
pas  qu'il  n'ait  répandu  dans  toutes  les  places  pour  toutes  nos  irrévérences  devant  les  au- 
puldi(iues  des  bénédictions  particulières  ,  et  leis  ;îe  Jésus-Christ  et  dans  son  sanctuaire  ; 
qu'on  n'ait  pu  dire  de  lui  :  Peitrnnsiit  bfne-  c'est  pour  tous  les  scandales  que  nous  y  do!i- 
facicndo  {Act.,  X).  Il  a  passé,  et  il  a  laissé  nous,  pour  loules  les  commur.ions  indignes 
sur  tout  son  [)assage  des  effets  de  sa  libéra-  de  tant  de  pécheurs  hypocrit''s,  pour  toutes 
lité.  C'est  ce  que  Dieu  semble  avoir  voulu  les  messes  célébrées  par  des  prêtres  vicieux, 
nouj  mar(iuer  d;ins  une  des  plus  belles  figu-  pour  toutes  no-,  froideurs  en  appioeh  int  de 
res  de  EAncien  Testament.  L'Ecriture  dit  la  sainte  table,  pour  toutes  les  négligences 
que,  parce  que  Joseph  avait  pourvu  dt^  pain  même  qu'y  apportent  les  âmes  justes  ;  c'est 
loule  l'Egypte,  flans  le  temps  de  la  sténlilé  pour  les  \ôlres,  cbiélieu'*,  et  pour  les  mien- 
ci  de  la  fioiine,  le  roi  Pharaon  le  fit  monter  nés,  depuis  tant  d'années  que  nous  fréquen- 
sur  un  cbar,  et  le  fil  conduire  par  toutes  les  tous  ce  mystère  d'amour  ;  c'est  pour  vocs 
provinces  de  son  royaume,  avec  ordre  à  cha-  et  pour  moi  que  ces  processions  sont  ordon- 
cun  (le  l'adorer  et  de  se  prosterner  devant  nées,  afin  que  l'honneur  qui  y  esl  rendu  à 
lui.  Ainsi,  parce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  la  chair  de  notre  Dieu,  la  dédommage  en 
donné  ce  pain  céleste  qui  esl  son  corps,  l'E-  quelque  sorte  de  toutes  les  insultes  qu'elle 
glise  le  l'ait  paraître  comme  sur  un  trône  et  a  reçues  jusqu'à  présent  de  nous,  et  (lu'elie 
sous  le  dais,  et  dans  cet  élat ,  elle  le  cou-  eu  reçoit  tous  les  jours;  Permelteznioi  de 
dui!  duiii  lou5  les  lieux  du  monde  clirélien,  vous  dire  une  chose  (lui  duit  vous  coiifoudrt-» 


Il  ,"3 


Ol'.ATEURS  SACUtS.  TOURDALOUE. 


113i 


et  que  vous  ne  pouvez  p'ciircr  trop  amère- 
inciil.  Que  faiSDiis-uous,  (]u;iiiil  nous  tnan- 
<|uons(le  respect  envers  la  sainte  eucharistie? 
Voici  une  pensée  c;ipal)Ie,  ce  nie  sriiible,  de 
touiller  l<'S  cœurs  les  p!us  insensibles.  Nous 
faisons  que  l'eucliarislie,  instituée  essentiel- 
lement pour  honorer  la  chair  du  Sauveur, 
devient  pour  cette  niônie  chair  un  mystère 
d'humiliation,  un  niys'ère  de  confusion  et  de 
honte,  un  mystère  d'ignominie.  Pesez  bien 
ce  qui'  je  dis.  Oui,  la  chair  du  Sauveur  souf- 
fre mille  fois  plus  de  notre  part  dans  l'eu- 
charistie, (lu'elle  n'a  jamais  souffert  des  Juifs 
dans  sa  paî.sion  ;  car  dans  sa  passion  elle  ne 
soiilTrit  (]ue  pour  un  temps,  mais  ici  elle  est 
c\po^èe  à  soutVrir  ju-^qu'à  la  fin  des  siècles  : 
dans  sa  passion  elle  ne;  souffrait  qu'autant 
(jue  Jésus-Christ  le  voulait,  et  que  pa;ce 
(|u'il  le  \oulait,  mais  ici  elle  soulîre,  pour 
ainsi  dire,  par  force  et  par  \iolence  ;  si  elle 
soulîi  il  dans  sa  passion,  c'était  dans  l'état 
d'une  nature  passible  et  morleile,  mais  ici 
elle  souffre  dans  l'élal  uicmc  de  l'inipassibi- 
liié  ;  ce  qu'elle  souffrit  dans  sa  passion,  était 
f>lorieux  à  Dieu  et  salutaire  aux  hoaimes, 
mais  ici  ce  qu'elle  souffre  est  pernicieux  aux 
hommes  et  injurieux  à  Dieu.  Ahl  chrélicns, 
les  puissants  motifs  pour  réiciller  et  pour  ex- 
citer toute  votre  religion  à  l'égardde  ce  grand 
mystère! 

Quelle  doit  donc  être  l'occupation  d'une 
âme  chrétienne  pendant  les  saints  jours  de 
cette  octave'?  Ecoutez,  mesdames,  écoulez 
tous,  mes  frères,  voici  de  quoi  entretenir 
votre  piété.  L'occu|iation  d'une  âme  chré- 
tienne en  ce  saint  temps  doit  être  d'entrer 
dans  les  sentiments  de  l'Eglise,  el  d'honorer 
avec  elle  la  chair  du  Rédempteur.  Voilà  à 
quoi  elle  doit  s'employer.  Qu'est  ce  à  dire 
honorer  la  chair  du  lîédempteur'?  c'est-à- 
dire  lui  l'endre  tout  le  culte  qu'elle  peut  re- 
cevoir de  nous  dans  le  s.icreincnt  de  l'autel  ; 
imiter  Madeleine,  qui  eut  un  zèle  tout  par- 
ticulier pour  celte  saiiile  chair,  l'arrosant  de 
ses  larmes,  l'essuyant  de  ses  cheveux,  et  ré- 
pandant sur  elle  des  parfums.  Exercice,  dit 
saint  Thomas,  dont  le  Fils  de  Dieu  la  loua, 
tout  éloigné  qu'il  était  des  délices  de  la  vie  : 
pourquoi?  parci'  qu'il  aimait  à  voir  (jue  sa 
chair  fût  honorée.  De  même,  nous  proster- 
ner souvent  en  la  présence  de  ce  sacré 
«•oips,  et  là  lui  offiir  mille  sacriiîces  de 
louanges,  mille  adorations  intérieures,  mille 
hommages  et  mille  actions  de  grâces.  Lui 
dire  quelquefois,  mais  avec  une  foi  vive, 
mais  a\ec  une  dévotion  ardente  :  Corps  di- 
vin, corps  bienheureux,  vous  avez  été  le 
prix  de  mon  salut  :  iiue  ne  dois-je  donc  pas 
taire  pour  vous  glorifier?  mais  puisque  vous 
vous  êtes  mis  dans  ce  sacremeni  pour  y  re- 
cevoir le  tribut  de  gloiie  qui  vous  appartient, 
comnu'nt  y  a-t-il  des  chréliens  assez  impies 
piur  venir  vous  y  profaner?  Du  moins  j'irai, 
m  li,  vous  présenter  mon  encens  ;  et  je  vou- 
drais y  conduire  avec  moi  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  sur  la  terre.  Tels  sont,  dis  je,  les 
sentiments  <]ue  nous  devons  prendre  :  et 
et  parce  que  le  corps  de  Jésus-Christ  doit 
élrc  aujouid  liui  f oi té  en  ccréuionie  et  avec 


appareil,  notre  devoir  est  de  contribuer  à 
cet  afipareil  et  à  cette  cérémonie  dans  toute 
l'étendue  de  notre  pouvoir.  Vous  surtout, 
mesdames,  si  curieuses  de  mille  superfluilés 
qui  ne  servent  qu'à  votre  luxe  et  à  votre  va- 
nité, c'est  là  que  vous  les  pouvez  sanctiOer, 
les  consacrant  au  corps  de  votre  Dieu,  les 
ciiiployanl  à  enrichir  les  vases  qui  le  con- 
tiennent, à  embellir  les  tabernacles  où  il  est 
renfermé,  à  parer  les  oratoires  où  il  doit  re- 
poser. Vous  êtes  si  soigneuses  d'orner  vos 
corps,  vous  usez  pour  cela  de  tant  d'artifices, 
vous  faites  pour  cela  tant  de  dépenses,  vous 
prenez  pour  cela  tant  de  mesures  et  tant  de 
soins  :  mais  vos  corps,  ces  corps  infectes 
de  la  corruption  du  péché,  ces  corps  sujets 
à  la  pourriture,  et  qui  bientôt  ne  seront (jue 
poussière  et  cendre,  vous  doivent-ils  être 
plus  chers  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ? 
Enfin,  parce  que  le  corps  du  Fils  de  Dieu  est 
enlevé  hors  de  ses  temples,  et  [lorlé  eu 
triomphe,  que  fait  l'âme  chrétienne?  elle  le 
suit  dans  ce  triomphe,  c'est-à-dire  elle  l'ac- 
compagne dans  ces  processions,  et  lui  fait 
escorte  de  sa  propre  personne.  Et  c'est,  mes 
chers  auditeurs,  ce  que  l'esprit  de  Dieu  nous 
a  (li\  inement  exprimé  dans  l'épouse  des  Can- 
tiques :  ce  passage  convient  admirablement 
à  mon  sujet,  et  l'application  que  j'en  fais 
vous  paraîtra  bien  naturelle.  L'épouse  d,t 
qu'elle  a  cherché  son  bien-aimé  dans  le  lieu 
ordinaire  où  il  a  accoutumé  de  prendre  sou 
repos,  mais  qu'elle  ne  l'a  pas  trouvé  :  Quw- 
sivi  quem  dUigll  anima  mea,  qiia'slvi  illum,  et 
non  inveni  [Cant.,  11);  que  là-dessus  elle  a 
pris  la  résolution  de  sortir,  de  faire  le  tour  de 
la  ville,  d'aller  dans  les  rues  et  dans  les 
places  chercher  celui  qu'elle  aime  :  Siirgaiu, 
et  circuibo  civilalcm;  per  vicos  et  plateeis 
quœram  quem  diliijit  anima  mea  [Ibid.).  EII<ï 
ajoute  que  les  gardes  et  les  officiers  de  la 
ville  l'ont  rencontrée  :  Invenerunt  me  viqiles 
qui  caslodiunt  cieilatem  (Ibid.);  qu'elle  leur 
a  demandé  s'ils  n'avaient  point  vu  son  époux, 
et  qu'immédiatement  après  elle  l'a  aperi^ru  au 
milieu  d'eux  :  Paulalum  cum  pertransissrm 
eos,  ineeni  quem  diliqil  anima  mea  (Ibid.)  ; 
qu'elle  a  couru  à  lui,  qu'elle  ne  l'a  point 
quit'é  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  conduit  dans  la 
maison  de  sa  mère  :  Tenai  illum,  nec  dimit- 
tam,  donec  inlroducam  illum  in  domum  ma- 
Iris  mew  [Ibid.].  Que  veut  dire  tout  cela, 
chréliens?  vous  prévenez  déjà  ma  pensée. 
Celte  épouse  est  l'âme  fidèle;  elle  cherchi! 
aujourd'hui  le  Sauveur  du  monde  dans  le 
sanctuaire  de  l'eucharistie,  qui  est  comme 
son  lit  mystérieux,  et  elle  ne  l'y  trouve  pas; 
elle  s'en  va  donc  par  les  rues,  et  dans  les 
places  publiques,  pour  voir  s'il  y  sera.  C'est 
là  en  effet  qu'elle  le  rencontre,  environné  de 
gardes,  entouré  de  ses  ministres  qui  le  por- 
tent avec  honneur,  et  de  tout  le  peuple  qui 
lui  fait  une  cour  nombreuse  ;  elle  se  jette  à 
ses  pieds,  elle  l'adore,  elle  le  suit  des  yeux, 
et  elle  ne  l'abandonne  point  qu'il  ne  soit 
rentré  dans  le  (emple  d'où  il  était  parti,  et 
qui  est  proprement  la  maison  de  notre  mère, 
puisque  c'est  la  maison  de  l'Iiglise  :  y  a-t-il 
rien  de  plus  juste  que  cette  figure  ?  mais  ry- 
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prenons.  F, .1  gloire  du  eorpsdcJé'iiis  ClM■islc^l 
d'avoir  élé  donné  à  l'Eglise  dans  le  sacrciuenl 
de  l'aulel  ;  el  la  gloire  aussi  de  l'Kglisc  est 
d'avoir  reru  el  de  posséder  li'  corps  de  Jésus- 
Chrisl  dans  ce  sacrement.  Uenouvolcz,  >"il 
vous  plaîl,  voire  aUenlion  pour  toile  seconde 
parlie. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  le  Fils  de  Dieu  élait  intéressé  à  honorer 
sa  chair,  il  ne  l'était  pas  moins  à  honorer 
son  corps  mjsti(]ue,  qui  csl  l'Eglise.  Nous 
ne  faisons  tous  qu'un  même  corps  avec  Jé- 
sus-Christ, dit  saint  Paul  :  Vos  esiis  co//;».* 
Chrisli,  el  membra  de  incmbro  fl  Cor.,  XII). 
Ko  qualité  de  Sau\cur,Jésus-C>lirisl  est  notri- 
chel',  el  m  qualité  de  justes,  nous  sommes 
ses  membres;  et  comme  il  est  de  l'honneur 
des  membres  d'a\oir  un  chef  couronné  de 
gloire,  aussi  est-il  de  l'honneur  du  chef  do 
répandre  sur  ses  membres  toute  la  gloire 
dont  ils  sont  capables.  Or,  c'est  ce  qucJé^us- 
Clirisl  a  l'ail  dans  l'institution  de  la  divin  ; 
eucharistie,  que  nous  pouvons  pro()r<'mrnt 
encore  appeler  la  fêle  de  l'Eglise,  ou  la  fêle 
du  corps  mystique  de  Jésus-Christ  :  Festttm 
corporia  Clirisli  :  pourquoi  cela  '?  parce  (]uo 
ce  mystère  est  celui  dont  l'Eglise  se  tiiMil 
plus  honorée,  et  qui  la  rend  plus  glorieuse 
devant  Dieu. 

Non, chrétiens,  le  Sauveur  du  monde,  avec 
toute  sa  magnificence,  ne  pouvait  rien  faire 
de  plus  honorable  pour  son  Eglise  ;  ni  do 
plus  grand,  que  de  lui  laisser  le  sacrement 
de  son  corps  ;  c'était  le  comble  de  toute  la 
gloire  qu'il  lui  pouvait  procurer;  et  l'on 
pi'ul  bien  dire  après  cela  que  cet  llonimc- 
l)icu  avait  pleinement  accompli  le  dessein 
qu'il  s'était  formé,  d'avoir,  cojnme  parle 
l'Apôtre,  une  Eglise  illustre,  éclatante,  enri- 
chie des  plus  beaux  oiiieinents  du  ciel:  Ut 
exliibcrelsibi  ijluriosam  JEcclesium  {Eplics.,\), 
p:irce  qu'en  effet  la  possession  du  corps  et  du 
sang  do  Jésus-Christ  donne  à  l'Eglise  tous 
ces  avantages  el  toutes  ces  qualités.  Vous 
voulez  savoir  conimonf?  Ah!  mes  chers  au- 
diteurs, la  ticlie  matièie  à  vos  réilexious  ! 
Autrefois  les  Juifs  se  préféraient  à  toutes  les 
nations  du  monde,  et  se  glorifiaient  d'un 
]>icu  qui  ne  dédaignait  pas  de  dinieurcr  au 
milieu  d'eux  cl  de  marcher  avec  eux.  Non, 
disait  .Moïse,  il  n'y  a  point  de  peuple  qui  ail 
des  dieux  si  proches  de  soi,  el  par  consé- 
(luenl  il  n'y  a  point  de  peuple  sur  la  terre  si 
honore  que  nous  :  Ncc  est  alia  nnlio  lam 
(jratidis,  f/uœ  habeat  dcos  (ippropi/ujuanles 
sibi  {Detit.,  IV).  Mais  de  quelle  manière  Dieu 
denicurait-il  avec  les  Juifs'?  par  celle  arche 
d'alliance  où  il  rendait  des  oracles,  et  à  la- 
quelle il  avait  attaché  sa  protection.  Cette 
arche  élail-elle  le  vrai  Dieu  d'Israël"?  elle 
n'en  était  que  la  figure,  que  le  tabernacle  ; 
el  cependant,  parce  qu'elle  élait  placée  au 
milieu  des  douze  tribus,  qu'elle  les  accom- 
p  ignait  dans  toutes  leurs  marches,  el  qu'ils 
la  portaient  dans  leurs  camps  et  dans  leurs 
armées,  ils  se  vantaient  que  leur  Dieu  les 
suivait  partout,  el  que  partout  il  leur  élait 
présent.  .Mais  qu'est-ce  que  cela,  chrétiens, 
s:  flous  le  comparons  avec  l'honneur  que  l'E- 


glise reçoit  el  que  nous  recevons  connue  elle 
dans  l'eucharistie  ?  L'n  Dieu  lui-même  dans 
sa  propre  substance,  el  avec  toute  la  pléni- 
tude de  sa  divinité,  demeure  corporeliement 
cl  réellement  parmi  nous  :  il  réside  dans  nos 
temples,  il  vient  jusque  dans  nos  maisons; 
il  se  laisse  non-seulement  approilior,  mais 
toucher,  mais  manger;  et  c'est  birn  à  nous 
désormais  de  dire  :  Nec  est  aliu  nnlio  tniii 
grandis,  t/uœ  luibeat  deos  apprupiiii/wiiiirs 
sibi.  Ezéciiicl  nous  parle  d'une  cité  mysté- 
rieuse dont  il  décrit  les  richesses  cl  la  gran- 
deur, et  qui  n'avait  point  d'autre  nom  que 
celui-ci  :  c'est  le  séjour  de  Dicu.el  Dieu  y  e>t  : 
Et  nomin  eirilalis,  Domiiius  ibidem  (Ezevli., 
XLVIII).  .Mais  cotte  cité  ne  pouvait  être  (lue 
l'Eulisc  chrétienne,  dont  Dieu  représcnlait 
déjà  l'excellence  à  ce  prophète  :  car  quel 
nom  plus  propre  peut-on  donnera  lEghse'? 
Viniiinus  ibidem  :  C'est  là  que  Dieu  lialiile  ; 
c'est  là  que,  par  un  engagemonl  irrévocable, 
il  s'est  obligé  de  demeurer  j{is(|u'à  la  con— 
somin.ition  des  siècles;  et  par  quel  engage- 
ment'? par  l'euch.iristie,  qui  le  lient  comme 
a'iaehé  à  son  Eglise,  sans  qu'il  (misse  ja- 
mais s'en  séparer  :  El  itomcii  eivitutis,  bo- 
rnions ibidem. 

Cependant  est-ce  en  cela  seul  que  consiste 
(oui  l'honneur  qui  revient  à  l'Eglise,  de  ce 
sacrement  ?  non,  chréliens,  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  impoilanl  :  écoutez-le.  Etre 
honoré  de  la  présence  d'un  Dieu,  cela  est 
grand  ;  mais  être  honoré  de  ses  entretiens, 
mais  être  honoré  de  sa  familiarité  la  plu>  in- 
time, c'est  bien  encore  une  autre  gloire.  Or, 
tel  est  l'avantage  de  l'Eglise  dans  le  sacre- 
ment du  corps  de  Jésus-Christ.  Que  fait  Jé- 
sus-Christ dans  ce  mystère,  demande  l'abl/é 
Rupert"?  Il  y  converse  avec  les  hommes,  il 
y  visite  les  hommes,  et  il  y  est  visité  dos 
hommes  ;  il  y  écoute  les  plaintes  des  honmics, 
il  y  reçoillcs  requêtes  qui;  lui  présentent  les 
liommcs,  il  y  accorde  les  diiTérends  des  hom- 
mes, il  y  instruit,  il  y  console  les  hommes. 
Parce  (juc  les  liommes  sont  les  membres  de 
son  Egliso,  c'est  à  son  Eglise  qu'il  défère 
loul  cet  honneur.  Sur  (|Uoi.mes  frères,  il  hk; 
souvient  d  une  remarque  qu'a  faite  Guillaume 
de  Paris,  expliquant  l.i  prophétie  do  Daniel. 
Ouanil  le  roi  do  Bahylono  consulta  les  d.  \  ins 
sur  la  vision  qu'il  avait  eue  ,  et  qu'il  les 
obligea  de  lui  dire  le  songe  qui  l'avait  oc- 
cupé pendant  son  sommeil,  ils  lui  répondi- 
rent qu'il  n'y  avait  point  d'homme  mortel 
qui  le  pûl  faire;  que  cela  n'appartenait 
qu'aux  dieux,  parce  que  les  dieux  n'avaient 
point  do  com:iicrce  avoc  les  hommes  :  A'ec- 
repcrielur  quistjniim  qui  indicel  illum,  ex- 
ce])tis  diis,  quorum  non  est  cum  Uominibus 
convcrsatio  {Dan.,  II).  Celte  parole,  dit  l'E- 
criture, l'irrita,  el  il  rocoiinul  quo  toute  la 
sagesse  des  devins  n'était  qu'erreur  et  (|ue 
mensonge:  pourquoi'?  Ah  !  répond  Guillaume 
de  Paris,  il  y  cul  en  ceci  du  mystère.  Ils 
présupposaient  que  les  dieux  du  ciel  ne  s'a- 
baissaient pas  jusqu'à  s'entretenir  avec  les 
liommes;  et  en  cela  ils  firent  paraître,  san.s 
y  penser,  leur  ignorance,  parce  qu'il  y  avait 
un  Dieu,   le  Dieu  des  chrétiens,  oui  devail 
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honorer  un  jour  les  liomnies  de  sn  couver- 
silion,  pt  qui  tnollrait  là  ses  plus  tliores  il6- 
lices  :  Deliciœ  nirœ  esse  cam  filiU  liominum 
{P/-ot;.,  VllI).  Voilà,  dis-je,  la  [irérogalivc  do 
l'Eglise  de  Jésus-Ciirist,  de  pouvoir  traiter 
fainilièrement  avec  son  Dieu  ;  et  par  là,  re- 
prend saint  Chrysosloine,  nous  avons  en 
ô,uelque  sorte,  sur  la  terre,  le  même  avan- 
ta-^e  que  les  bienheureux,  dans  le  ciel;  car  lu 
bo*iiheur  dj  ciel  est  de  posséder  Dieu  ;  et  ne 
le  possédons-nous  pas  tout  entier  dans  la 
divine  eucharistie?  Jé?us-Christ, ajoute  saint 
Chrysostome,  se  trouvait  partagé  entre  lE- 
glise  tiiomphanle  et  l'Eglise  militante  ;  elles 
disputaient  à  qui  aurait  son  corps  adorable, 
et  l'une  et  l'autre  y  prétemiaient;  ni,.is  ce 
nouveau  Salomon  a  fait  ce  que  le  premier, 
avec  toute  sa  sagesse,  ne  put  lairo.  Sans  di- 
viser son  corps,  il  l'a  donné  à  l'une  et  à 
l'autre  :  à  l'Eglise  triomphante,  il  l'a  donné 
sans  voile  et  à  découvert;  à  la  militante,  il 
l'a  donné  sous  les  espèces  de  son  sacre- 
ment. 

Peut-on,  chrétiens,  enchérir  sur  ces  pen- 
sées'? oui,  on  le  peut;  et  voici  des  avanta- 
ges encore  mille  fois  plus  grands  :  eh  quoi  ? 
souffrez  que  je  les  ramasse  en  abrégé,  et 
que  je  vous  en  propose  seulement  l'idée, 
capable  de  ravir  "d'admiration  les  anges  et 
les  hommes.  C'est  que  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie est  pour  nous,  et  pour  tous  les  fi- 
dèles cjui  le  reçoivent,  une  extension  conti- 
nuelle et  perpétuelle  du  mystère  do  l'Incar- 
nation. Ainsi  parlent  les  Pères.  Vous  savez 
à  quel  point  d'honneur  fut  élevée  l'humanilé 
de  Jésus-("lirist,  dans  ce  bienheureux  mo- 
menl  qui  l'unit  au  Verbe  divin.  Or,  je  dis  que 
Jésns-Cinist,  se  donnant  à  nous  par  le  sacre- 
ment (ie  l'autel,  a  fait  entrer  tous  les  mem- 
bres de  S(Mi  Eglise  en  communication  de  la 
même  gloire,  puisqu'il  vient  en  nous,  qu'il 
s'unit  à  nous,  qu'il  ne  fait,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  avec  nous.  El  c'est  de  là,  selon  la  doc- 
trine de  saint  Cyrille,  fondée  sur  la  parole  du 
Fils  de  Dieu,  que  ce  sacrement  s'ajipelle 
communion  :  Qui  mnnducal  mcani  carnein  et 
bibit  mewii  snnguiiiem,  in  me  manet,  et  eijo 
in  to  [Joan.,  VI).  D'où  il  s'ensuit  même  en- 
core que  ,  dans  une  certaine  propriété  de 
termes,  le  Sauveur  du  monde  est  à  tous  mo- 
ments comme  incarné  de  nouveau  entre  les 
mains  des  prêtres,  qui  sont  ses  ministres  ; 
O  vcneranda  sacerdotum  dignitas,  in  (quo- 
rum manibus  Filius  Dei  jjerpeluo  incanutlur 
{Aug  ),  s'écrie  saint  Augustin  !  0  vénérable 
et  sacré  caractère  des  prêtres,  puisque  Jé- 
sus-Christ, puisque  le  Fils  du  Père  éternel, 
puisque  notre  Dieu,  qui  ne  s'est  incarné 
([u'une  fois  dans  le  sein  de  Marie,  s'incarne 
s. ms  cesse  dans  leurs  mains  !  Jugez,  chré- 
tiens, de  cet  honneur,  par  celui  que  Dieu  fit 
à  Marie,  quand  il  la  choisit  pour  sa  mère. 
Nous  rendons  à  celte  Vierge  un  culte  sin- 
gulier de  religion  ,  parce  que  c'est  en  elle 
que  le  Verbe  s'est  fait  chair  ;  et  que  devons- 
nous  iicnser  des  prêtres  qui  ont  le  pouvoir 
(le  le  foiDier  dans  leurs  propres  mains,  do  le 
[iriiduire  par  l'elficace  do  leur  parole,  de 
le  faire  rejiOiCr  dans  leur  sein,  non  pas  une 


fois,  n)ais  autant  de  fois  qu'ils  célèbrent  les 
saints  mystères  ? 

Mais  pourquoi  entrer  dans  les  secrets  di 
la  divine  eucharistie,  pour  connaître  les  pri- 
vilèges de  gloire  que  l'Eglise  y  trouve  ?  Ar- 
rêtons-nous à  ce  qui  se  présente  d'abord 
dans  ce  mystère,  à  ce  qui  en  fait  toute  la  sub- 
stance, à  ce  que  nous  voyons,  à  ce  qui  frappe 
nos  sens  :  car  c'est  là  que  Jésus-Chiisl  pour 
honorer  son  Eglise,  la  repaît  de  son  corps, 
lui  donne  son  sang  pour  breuvage  et  sa 
chair  pour  aliment  ,  c'est-à-dire,  la  chair 
d'un  Dieu,  le  sang  d'un  Dieu,  le  corps 
d'un  Dieu.  Ah  !  chrétiens,  que  dirons-nous 
après  cela?  pouvons-nous  jamais  cxpriuierco 
qui  est  au-dessusde  louleexpression,  au-des- 
sus de  toutes  nos  pensées,  et  même  de  tous  les 
souhaits  de  noire  cœur?  Etre  nourri  de  la 
chair  d'un  Dieu,  c'était  à  l'Eglise,  comme  à 
la  fille  de  Sion,  (omnie  à  l'épouse  du  roi  de 
gloire,  et  particulièrement  connue  au  corps 
mys;i(jne  de  Jésus-Christ,  qu'un  tel  honneur 
était  réservé  :  car  il  faut  que  l'épouse  soit 
nourrie  confoiméincnt  à  la  grandeur  de  sou 
époux,  la  fille  par  rapport  à  la  noblesse  de 
son  père,  et  les  membres  du  corps  selon  la 
dignité  du  chef.  Or,  pour  l'épouse  d'un  Dieu, 
pour  la  fille  d'uu  Dieu,  pour  le  corps  mysti- 
(jne  d'un  Dieu,  ii  n'y  avait  que  la  chair  d'un 
Dieu  qui  pût  être  une  viande  sortable.  Pour 
les  Juifs,  qui  furent  les  esclaves  de  Dieu, 
c'était  assez,  dit  saint  Jérôme,  de  manger  la 
manne,  appelée  dans  l'Ecriture  le  pain  des 
anges  ;  mais  à  nous  que  Dieu  a  ennoblis 
jusqu'à  nous  taire  ses  enfants  d'adoption  ; 
mais  à  l'Kglise  qui  a  été  engendrée  du  sang 
de  Jèsus-Christ,  le  pain  des  anges  ne  suffit 
pas  ;  il  faut  ie  pain  de  Uicu,  et  c  e.-l  pour  cela 
que  Jésus-Christ  nous  le  donne  dans  l'eu- 
charistie. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit,  chrétiens,  rempor- 
tons deux  senliinenls  ((ui  sont  les  consé- 
quences naturelles  de  ce  discours,  l'un  de 
respect  et  de  vénération  pour  l'Eglise,  et 
l'autre  de  zèle  pour  riniioceuce  et  la  pureté 
de  nos  corps.  Respect  et  vénération  pour  l'Ii- 
glise,  qui  est  le  corps  mystique  do  Jèsu.--- 
Chi  ist  :  car  pouvons-nous  l'honorer  assez, 
après  que  Jésus  -  Christ  lui-niénie  l'a  tant 
honorée?  C'est  par  elle  qu'il  nous  donne  sa 
chair  et  son  sang;  c'est  àelle  ([u'il  veut  que 
nous  en  soyons  redevables,  puisqu'il  l'en  a  lait 
la  dépositaire;  et,  si  nous  recevions  ce  sang 
et  cette  chair  di>iue  par  d'autres  mains  que 
par  les  siennes,  la  chair  et  le  sang  d'  Jésus- 
Christ,  non  seulement  ne  nous  seraient  plus 
salutaires,  mais  devieiidiaieut  pour  nous  la 
poison  le  plus  mortel.  H  est  vrai,  c'est  M;.- 
rie  ,  mère  de  Jésus  ,  qui  d'abord  nous  I  a 
donné,  ce  sacré  corps  ;  mais  M  ^rie,  après 
tout,  ne  nous  l'a  donné  qu'une  fois,  el  1  E- 
glise  nous  le  donne  tous  les  jours  ;  mais  Ma- 
rie nous  l'a  doniié  à  tous  en  général,  et  l'K- 
glise nous  le  donne  à  chacun  en  particulier  ; 
mais  Marie  nous  l'a  donné  comme  un  S<!u- 
veur  qui  devait  régner  sur  nous,  et  l'Eglise 
nous  le  lionne  comiiie  une  viande  (jui  s'unit 
à  nous.  D'où  ii  nous  est  toujours  aisé  de  (  on- 
durc  te  que  nous  devous  a  cette  épouse  du 
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Fils  (le  Di«  u,  ;iM'i'  «incUo  fitlolilé  nous  devons  corps  M!yslii;iic  du  Héilcmplour,  cl  que  c'esl 
lui  deiiiourt'i-  atlaciiés,  avec  quelle  ardeur  de  nous  comme  de  l'I^^ilisc  (]ne  ^ainl  l>.!iil  a 
nous  devons  dél'en<lrc  ses  intérêts,  avec  iWi  :  Vos  cslis  corpus  Clirisli  {l  Cor.,  X!i)  : 
(liielle  docilité  nous  devons  recevoir  ses  or-  Vous  éles  le  corps  de  Jésus-Christ.  Quilque 
(1res,  avec  quelle  piété  et  quelle  soumission  vils  que  soient  nos  corps  par  eux-mêmes, 
nous  devons  les  exécuter.  Cependant,  à  nous  devons  néanmoins  avoir  pour  eux  un 
(|uels  combats  et  à  quelles  insultes  ne  s'est-  certain  respect  que  la  foi  de  l'eucharislie 
elle  pas  vue  exposée,  eu  nous  faisant  le  don  nous  doit  inspirer,  et  que  la  piété  doit  entre- 
le  plus  précieux,  et  même  parce  (lu'elle  nous  tenir  :  pounitioi  ?  non  plus  seuler-.ent  par(  u 
le  faisait  et  nous  le  conservait  ?  Car  vous  sa-  que  nos  corps  sont  les  temples  du  Saint-Es- 
vez  combien  de  fois  les  hérétiques  sowl  en-  prit,  selon  l'Kcriture  ;  cela  dit  beaucoup, 
très  dans  ses  temples  pour  le  lui  arracher  :  mais  cela  ne  dit  pas  encore  assez  :  non  plus 
vous  savez  quels  excès  ils  y  or.t  commis,  seulement  parce  qu'ils  sont  les  sanctuaires 
comment  ils  ont  souillé  son  sanctuaire,  reu-  vivaiiis  où  le  corps  de  Jésus-Christ  repose; 
versé  ses  autels,  brisé  ses  tabernacles,  en-  c'est  enc;)re  trop  peu;  mais  parce  qu'en  ver- 
levé  ses  vases  s.icrés  ;  cou)ment  ilsont  porte  tu  de  la  communion,  ils  deviennent  les  njcin- 
leurs  nia'ns  sacriléf;is  et  parriciji  s  jusque  lues  de  Jésus-Christ  même,  ainsi  que  l'Apo- 
sur  ses  enfants,  jusque  sur  ses  ministres,  tre  uou^  l'enseigne  :  Ncscitis  quoniam  cor- 
jusqne  sur  sou  époux  et  sou  redoutable  sa-  para  vistra  mnnbru  siini  Cliri.':li  (I  Cor.,  Vij  ? 
crement.  Attentats  dont  le  souvenir  nous  Ne  savez  vous  pas,  disait-il  aux  Corinthiens, 
saisit  encore  d  horreur.  Mais,  chrétiens  ,  ce  que  vos  corps  sont  les  membres  de  Jésus- 
qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  cette  Christ,  et  [i.ir  conséiiuent  que  vous  n'êtes 
mère  des  fidèles,  ainsi  outragée  par  ses  enne-  ])lus  maîtres  d'en  disposer,  mais  qu'ils  appar- 
inis,  nçoivc  de  nous  tous  les  jours  les  n)è-  tieiint  iil  à  Jésus-Christ,  qu'ils  sont  affectés  à 
mes  outraj;es;  et  n'est-cepas  pour  cela  qu'elle  Jésus-Chri>t,  qu'ils  sont  du  corps  de  Jésus- 
pcut  bien  dire,  dans  l'amerlume  de  sa  dou-  Christ  :  lit  non  estis  rcilri  [Hiiil.).  Ahl  dirc- 
leur  :  Filios  cnntrivi  et  exaUnvi,  ijisi  aulem  tiens,  la  grande  vérité  et  le  grand  motif  pour 
aprererunt  me  [hni..  l].  J'ai  formé  des  en-  conserver  vos  corps  innocents  et  [iiirs  1  voilà 
fants,  je  les  ai  élevés  dans  mon  sein,  je  les  l'importante  morale  sur  kniuelle  insistait 
ai  nourris  du  lait  de  la  plus  saine  doetrine,  continuellement  saint  Paul  dans  les  instruc- 
je  leur  ai  donné  un  aliment  tout  divin  et  ils  lions  (ju'il  faisait  aux  chrétiens:  il  avait  du 
m'ont  méprisée?  Car,  prenez  garde,  mes  zèle  pour  la  sanclificaticjn  de  leurs  âmes  ; 
chers  auditeurs,  et  du  moins  faisons-y  quel-  mais  il  avait  encore  un  zèle  spécial  jiour  la 
(|uc  réflexion  ;  les  hérétiques  l'ont  méprisée  sanctification  de  li  urs  corps,  parce  qu'il  les 
en  profanant  ses  t>'m[)les ,  et,  par  tant  de  considérait  comme  les  membres  de  Jésu:.- 
scandaleuses  irrévérences  ,  n'eu  sommes-  Christ.  \'oilà  sur  quoi  il  s'expliquait  dans 
nous  pas  les  profanateurs'/  les  héréli(iucs  les  termes  les  plus  éneigi(]ues  et  les  plus  forts, 
l'ont  méprisée  en  stMullant  son  sanctuaire,  Ouelle  indignité,  mes  frère  s,  et  (luelle  hor- 
en  renversant  ses  auti  Is,  en  brisant  ses  la-  reur  I  ces  nu  inbres  de  Jésus-Christ,  les  |iro- 
bernacles  ;  et  combien  peut-être,  dans  ce  faner,  les  souiller,  les  livrer  aux  sales  dés  rs 
même  sanctuaire,  à  la  face  de  ces  mêmes  au-  d'une  prostituée  !  Plût  au  ciel,  mon  cher  au- 
tels, devant  ces  mêmes  tabernacles,  tout  dilcur,  qucje  n'eusse  pas  plus  lieu  que  l'A- 
sanctifiés  qu'ils  sont  par  la  présence  réelle  de  |iôtre  de  vous  faire  le  même  reproche  I  mais 
Jésus-Christ,  avez-»  ous  formé  de  criminels  à  quoi  ne  vous  a  pas  porté  la  corruption  du 
desseins,  et  entretenu  de  honteuses  passions?  siècle,  à  quels  débordemenis  cl  à  (luellcs  pro- 
Les  hérétiques  l'ont  méprisée  en  se  jouant  fanations  ?  je  dis  à  quelles  profanations  :  car 
de  ses  mystères  cl  eu  déshonorant  son  ado-  ne  vous  croyez  pas  seulement  profanateur 
rable  sacrement  ;  et  n'est-ce  pas  le  désho-  du  corps  de  Jésus-(>hrist,  (juand  vous  le  re  - 
norer,  ce  même  sacrement,  que  de  le  rece-  ceviz  dans  l'état  de  votre  péché,  mais  vou.s 
voir  d.ins  l'état  de  votre  péché  ?  n'est-ce  pas  l'êtes  encore:  comment?  par  ces  volufdés 
vous  jouer  de  ces  divins  mystères,  que  d'y  brutales  et  cis  plaisirs  infâmes  où  vous  plori- 
assister  avec  aussi  i)eu  d'atteulion,  avec  aussi  ge  la  i)as.->iou,  et  qui  déshonorent  le  rorps  du 
pi'U  de  respect  et  de  retenue,  qu'aux  assem-  Sauveur  en  (léshonoranl  le  vôtre,  'l'cllenieiit 
blées  les  plus  mondaines?  (Juand  les  héreti-  (jue  je  puis  alors  i>rononcer  contre  vous  le 
ques  l'ont  méprisée,  c'étaient  ses  ennemis  même  anallième  que  saint  Paul  a  pronom  é 
déclarés  et  ses  persécuteurs  ;  et  dès-là  leurs  contre  les  chrétiens  sacrilèges:  Rnts  eiit 
mépris  lui  devenaient  beaucoup  moins  seu-  corporis  et  fonguinis  Doiniiti,  non  dijudicous 
siblcs;  mais  les  nôtres  la  doivent  toueher  corpus  Domini  (ï  Cor.,  XI)  :  Parce  que  vous 
d'autant  plus  ((ue  nous  sommcsson  troupeau,  n'.ivrz  pas  l'ait  dans  vous-même  le  juste  dis- 
que nous  souuncs  ses  disciples,  cpje  nous  ceruement  (ju'il  fallait  faiie  du  corps  du  S  i- 
sommes  ses  enfants  :  Filios  enulrivi  et  exal-  gneur,  vous  êtes  coupable  devant  Uieu  de  ce 
tari  ;  ipsi  aulem  spreverunt  me.  corps  et  de  ee  sang  précieux.  N'attirons  p  s 
Je  dis  de  plus  que  nous  devons  remporter  sur  non-,  mes  cliers  auditeurs,  ce  ttriiliie 
un  sentiment  de  zèle  pour  l'innocence  et  la  arrêt;  ne  renversons  pas  1rs  f.ivorabics  des- 
pureté <le  nos  corps.  Oui,  mes  chers  audi-  seins  de  Jesus-Christ.  Honorons  sur  la  lerr-3 
leurs,  loul  uiéprisabics  d'ailleurs  que  nous  par  la  sainteté  de  nos  corps  ,  la  s.ilniiio 
pouvons  être,  nous  devons,  si  je  l'ose  dire,  du  corps  de  cet  Homme-Dieu,  afin  da\oir 
uons  honorer  nous-mêmo- ,  puiscjue  nous  part  à  sa  gloire  d::ns  le  ciel,  où  nous  .'ju- 
participons  tous  à  celte  [glorieuse  qualité  de  diiisf,  etc. 
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SERMON   XIII. 

Stir  la  concepliun  de  la  Yierije. 
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Jarob  aiilpm  Ki!"iiil  -Insciili,  viriiin  Muil;p,  île  qiia  halus 
est  Jésus,  qui  vucjlui  Clinslus. 

Jacob  (m  vère  de  Joseph,  l'époux  de  Marie,  de  laquelle 
est  }ié  Jésus,  qu'on  appelle  Jésus-Chiist  (S.  MuUli., 
eh.  I). 

Sire,  en  peu  de  paroles ,  voilà  l'éloge  le 
plus  accompli  de  l'illuslre  Vierge  dont  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  l'cle  :  c'est  celle  de 
qui  esl  né  le  Sauveur:  De  qua  natus  est  Jésus. 
Voilà  ce  qui  rend  la  conceplion  de  Marie, 
r.on-seulenienl  si  glorieuse,  mais  si  sainlc; 
cl  sur  quoi  sainl  Augustin  s'est  fondé,  quand 
i!  a  dit  que,  pour  l'honneur  de  Jésus-Christ, 
il  exceptait  toujours  Marie  lorscju'il  s'agis- 
sait du  péché,  el  qu'il  ne  pouvait  pas  même 
souffrir  qu'i>n  mît  en  question  si  elle  y  avait 
été  sujette  :  Excepta  Virgine  Maria,  dequa, 
propler  honorem  Domini,  nullam  prorsus, 
cum  de  peccato  agilnr,  habcri  volo  qiKvslio- 
nem  {Aug.).  La  raison  qu'il  en  apporte  mar- 
que encore  mieux  sa  pensée.  (Jar  nous  sa- 
vons ,  ajoute  ce  sainl  docteur,  que  cette 
Vierge  incomparable  a  reçu  d'autant  plus  de 
grâces  pour  triompher  entièrement  du  pé- 
ché, que  c'est  elle  qui  a  mérité  de  concevoir 
et  de  porter  dans  ses  chastes  entrailles  celui 
que  la  foi  nous  assure  avoir  été  exempt  de 
tout  péché,  et  absolument  incapable  d'avoir 
rien  de  commun  avec  le  péché  :  Inde  enhn 
scimus,  (juod  et  tanlo  plus  gratiœ  cullatum 
fuit  ad  vinccndum  omni  ex  parte  peccntum  , 
quia  coneipere  et  parère  meruit  cum  qucm 
constat  nullum  habuisse  pcccatum  [Ibid.]. 
Témoignage  bien  authentique  en  faveur  de 
la  sainte  Vierge  :  règle  sûre  que  tout  prédi- 
cateur de  l'Evangile  peut  suivre  encore  au- 
jourd'hui, l'uisqu'il  y  a  tant  de  siècles  que 
saint  Augustin,  le  plus  grand  docteur  de 
l'Eglise,  se  la  prescrivait  lui-même  :  Excepta 
Virgine  Maria.  C'est  ce  qui  déiermina  les 
Pères  du  concile  de  Ticnteà  déclarer  que 
leur  intention  n'était  pas  de  comprendre 
l'immaculée  et  bienheureuse  Mère  de  Dieu 
(  car  ainsi  l'api  ellent-ils  )  dans  le  décret  où 
il  s'agissait  du  péché  d'origine  :  Déclarât  hcec 
sancta  sijnodus,  non  esse  intcnlionis  suœ  com- 
prehcnderc  in  hoc  décréta,  idii  de  peccato  ori- 
yinali  agitur ,  beatam  et  immaculatatn  Dci 
Gcnitricem  [Concil.  Trid.).  Or.  le  saint  con- 
cile n'ayant  pas  voulu  la'conl'ondre  avec  le 
reste  des  hommes  dans  la  loi  générale  du 
jiécbé,  qui  serait  assez  téméraire  pour  l'y 
envelopper?  Tel  est  aussi  le  molif  pour(]uoi 
l'Eglise,  conduile  par  l'esprit  de  Dieu,  a  ins- 
titué cette  fêle  particulière  sou^  le  litre  le  la 
Conception  de  .Marie.  Elle  prétend  honorer 
la  grâce  privilégiée  et  miraculeuse  qui  sanc- 
tili.i  la  Mère  de  Dieu  dès  le  moment  qu'elle 
fut  conçue;  et  c'est  à  moi,  mes  chers  audi- 
teurs, de  contribuera  ce  dessein  de  l'Eglise, 
et  de  vous  faire  trouver  dans  ce  mystère, 
tout  slérile  qn'W  parait  pour  l'édification  des 
mœurs,  un  ionds  également  avantageux ,  et 
pour  la  gloire  de  Marie,  et  pour  notre  propre 
utilité.  Or  c'est,  connue  vous  l'allez  voir,  à 
l'uui  je  me  suis  attaché.   Mais   il  me  faut, 


Vierge  s.iinle,  un  secours  puissant  ;  il  m-; 
faut  des  lumières  pour  m'cclairer,  des  grâces 
pour  me  soutenir,  1 1  c'est  par  vous  que  ;c 
les  obtiendrai,  en  implorant  auprès  de  Dieu 
votre  intercession, etvous  disant  -.Ave, Maria. 
J'entre  dans  mon  sujet  par  une  pensée  qui 
m'a  paru  digne  de  toutes  vos  réflexions,  et 
à  laciueile  j'ai  cru  devoir  m'arréter,  paice 
qu'elle  me  fournit  une  ample  matière  d'iu- 
slruclion  et  de  morale,  touchant  le  mystère 
que  nous  solcnnisons.  Car  je  prétends  que  ce 
mystère  ,  par  la  comparaison  que  nous  de- 
vons faire,  et  qu'il  nous  donne  lieu  de  faire 
entre  Marie  et  nous,  ou  plutôt  entre  la  concep- 
tion de  Marie  et  la  nôtre,  nous  découvre  au- 
jourd'hui trois  choses  en  quoi  consiste  la 
f-cience  la  plus  solide  et  la  plus  salutaire  de 
l'homme  chrétien  ,  qui  est  la  connaissance 
de  nous-mêmes  :  trois  choses  qu'il  nous  est 
surtout  important  de  bien  pénétrer,  et  que 
nous  ne  pouvons  ignorer,  sans  ignorer  le 
fond  de  notre  religion  :  savoir,  ce  que  nous 
sommes  sans  la  giâce,  ce  que  nous  sommes 
par  la  grâce ,  et  ce  que  nous  devons  à  la 
grâce.  Quand  je  dis  la  grâc.>,  j'entends  celle 
que  les  théologiens  appellent  grâce  sanc- 
tifiante, et  qui  est  en  nous  le  plus  précieux 
de  tous  les  dons  de  Dieu,  puisque  c'est  par 
elle  que  de  pécheurs  nous  devenons  justes, 
et  d'ennemis  de  Dieu  enfants  de  Dieu.  J'en- 
tends cette  grâce  habituelle  que  Dieu  répand 
dans  nos  âmes,  et  qui  est  l'ctTet  ou  du  bap- 
tême, que  je  puis  pour  cela  définir,  après 
sainl  Jérôme,  le  sacrement  de  notre  concep- 
tion spirituelle  et  de  notre  régénération  ;  ou 
de  la  pénilence  qui ,  nous  tenant  lieu  d'un 
second  baptême,  est  le  sacrement  de  notre 
justification.  Je  prétends,  dis-je,  que  le  my- 
stère de  la  conception  de  Marie,  bien  m.édilé 
et  bien  approfondi,  nous  fait  parfaitement 
connaître  ces  trois  choses  :  ce  qui»  nous  som- 
mes sans  la  grâce,  c'est-à-dire  la  corruption 
de  notre  naluro  par  le  péché;  ce  que  nous 
sommes  par  la  grâce,  c'est-à-dire  l'excellence 
de  notre  sanctification  par  le  baplênic;ce 
que  nous  dr\ons  à  la  grâce,  c'esl-à-clire  la 
vigilance  et  le  soin  avec  lequel  nous  devons 
la  conserver  en  nous  et  riiouorer.  Compre- 
nez, s'il  vous  plaît,  mon  dessein.  Marie,  par 
le  privilège  de  sa  conception,  pleinement  vic- 
torieuse du  péché,  nous  fait  connaître  par 
une  règle  toute  contraire,  l'état  malheureux 
où  nous  a  rédnils  le  péché  :  ce  sera  la  pre- 
mière partie.  Marie  ,  sanctifiée  par  la  grâce 
de  sa  conception,  nous  fuit  connaître,  avec 
tonle  la  pioporlion  qu'il  peut  y  a\oir,  riien- 
reux  état  où  nous  sommes  élevés  par  la  grâce 
de  notre  adoplion  :  ce  sera  la  seconde  par- 
lie.  Marie,  fidèle  à  la  grâce  de  sa  conceplion, 
nous  fait  conuaîlre  par  son  exemple  l'obii- 
gation  indispensable  que  nous  avons  de  mé- 
nager el  d'honorer  la  grâce  en  vertu  de  la- 
(juelle  nous  sommes  devant  Dieu  tout  ce  <iue 
nous  sommes  :  ce  sera  la  dernière  partie.  Or, 
être  instruits  de  tout  cela,  c'est  avoir  une 
connaissance  entière  et  parfaite  de  nous- 
inêiues,  car  c'est  connaître  tout  à  la  fois  et 
notre  véritcible  misère,  el  notre  solile  bon- 
heur, et  n'  tre   plus  important  devoir  :  voiià 
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re  que  j'appelle  l'iiommc,  et,  selon  l'expres- 
sion de  1,1  Sagesse,  liiiil  riuuniiie  :  JJoc  est 
ftiiin  ODinis  homo  {h'ccles.,  XII  i.  Notre  véri- 
table misère  pour  en  gémir  devant  Dieu 
dans  lespril  d'une  sainte  eoniponction  ;  notre 
solide  iiimlieur.  pour  en  bénir  Dieu  et  lui  en 
rendre  grâce  dans  l'esprit  d'une  humble 
ronllanrc;  et  notre  plus  important  devoir, 
pour  l'aecotnplir  en  mardiant  dans  la  voie 
île  Dieu  ,  selon  l'esprit  et  les  règles  de  la  pru- 
dence chrétienne  :  c'est  tout  le  partage  de  ce 
discours,  et  ce  qui  demande,  une  atlculion 
fiarliculicre. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Ce  n'est  point  un  paradoxe  que  j'ai  a\  ancé. 
mais  un  principe  certain  que  j'ai  établi. quand 
j'ai  dit  que  le  privilège  de  la  conceplion  de 
Marie,  par  où  elle  a  triompiié  du  péché,  nous 
l'ait  clairement  connaître  l'état  malheureux 
où  le  pccbc  nous  a  réduits  ;  et  que,  pour 
nous  bien  convaincre  de  ce  que  nous  sommes 
sans  la  grâce,  nous  n'avons  qu'à  nous  appli- 
quer le  mystère  de  ce  jour.  Kn  voici  la  picuv  c. 
Marie,  au  moment  que  Dieu  la  forma  dans 
le  sein  de  sa  mère,  se  trouva,  par  l'avantage 
singulier  de  sa  conception  ,et  la  plus  illustre, 
cl  la  plus  accomplie,  et  la  plus  heureuse  de 
toutes  les  créatures.  La  plus  illustre  :  elle 
était  de  la  maison  royale  de  Juda;  et,  comme 
petile-lllle  de  David,  combien  pouvait-elle 
compter  parmi  ses  ancêtres  de  monarques 
cl  de  souverains'.'  La  plus  accomplie  :  elle 
était  dès  lors  le  chef-d'œuvre  de  la  toute- 
puissance  du  (Créateur;  et,  par  les  qualités 
éiiiinenles  qui  la  distinguaient,  et  qui  de- 
vaient faire  de  sa  personne  le  miracle  de  son 
sexe,  rien  dans  la  nature  ne  lui  pouvait  être 
comparé.  La  plus  heureuse  :ellc  était  conçue 
pour  être  la  mère  d'un  Uieu  et  pour  donner 
au  monde  un  Rédempteur.  Rien  de  plus  vrai, 
chrétiens.  .Mais  ,  o  profondeur  et  abîme  des 
conseils  de  Dieu  !  tout  lela,  sans  la  grâce, 
et  hors  de  la  grâc«  dont  .Marie,  dans  sa  con- 
ception, reçut  les  prémices,  non-seulement 
n'eût  été  de  nul  mérile  devant  Dieu,  mais 
n'eût  pas  empêché  que  .Marie  même,  malgré 
tous  ces  avantages  ,  ne  lût  personuellemeul 
l'objet  de  la  haine  de  Dieu  :  c'est  ce  que  la 
foi  nous  oblige  de  croire.  Or,  (luellc  consé- 
(luence  ce  devons-nous  donc  pas  tirer  de  là, 
pour  comprendre  ce  que  c'est,  p.ir  rapport 
à  nous,  que  la  malédiction  du  péché,  et  jus- 
qu'où s'étend  la  fatale  disgrâce  de  notre  ori- 
gine? Non,  mes  cbers  auditeurs.  Dieu  ,  dont 
le  discernement  est  infaillible,  et  qui,  seul 
juge  équitable  du  mérile  de  sa  créature,  sait 
l'e^iiiiier  p.ir  ce  qu'elle  vaut,  ne  considéra 
Marie  dans  sa  conception,  ni  ])ar  la  noblesse 
de.  naissance,  ni  par  les  grâces  naturelles 
dont  le  ciel  commençait  déjà  et  si  libérùle- 
nieul  à  la  pourvoir,  ni  même  absolument 
{>arce  que  le  Saint  des  saints  devait  n.iître 
li'elle.  Cela  pouvait  suffire  pour  rendre  sa 
concyplion  glorieuse,  mais  cela  ne  sulfisait 
|.as  pour  faire  de  cette  Vierge  une  cré.iture 
selon  le  cœur  de  Dieu.  Ainsi  Dieu  ne  l'esti- 
.-.la  ,  Dieu  ne  la  regarda  comme  sa  fille  bien- 
aimée  (|ue  parce  qu'elle  lui  parut  dès  lors 
revêtue  de  .-^a  grâce,  et  affranchie  de  la  cur 
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ruption  du  péché.  Vérité  si  constante  (  ne 
perdez  pas  cette  remarque  de  saint  Chryso- 
stome,  aussi  édifiante  pour  vous  qu'elle  est 
essentielle  au  sujet  (jue  je  traite  ),  vérité  si 
constante  que,  parce  qu'il  y  a  eu  des  ancêtres 
de  Marie  prévaricateurs,  impies,  idolâtres, 
quoique  ancêtres  de  Marie  et  de  Jésus-Christ 
même,  ils  ont  néanmoins  été  réprouvés  du 
Dieu.  Par  où  Dieu,  ajoute  saint  Chrysoslome, 
a  voulu  montrer,  jusque  dans  les  ancêtres  de 
son  Fils,  que  tout  ce  qui  ne  porte  p.is  le  ca- 
ractère de  la  sainteté  est  indigne  de  lui  ;  que 
tout  ce  (|ui  est  infeclé  de  la  contagion  du  pé- 
<hc,  (juclquc  grand  d'ailleurs  qu'il  puisse 
être  selon  le  monde,  n'est  à  ses  yeux  qu'un 
sujet  de  réprobation.  Arrêtons-nous  là,  chré- 
tiens; cl,  sans  perdre  Marie  de  vue,  com- 
mençons par  là  à  découvrir  ce  que  nous 
sommes. 

Nous  avons  tous  été  conçus  dans  le  péché; 
la  foi  nous  l'apprend  et  l'expérience  même 
nous  le  fait  sentir.  Voilà  le  fond  de  notre 
misère  que  nous  prétendons  bien  connallre  ; 
et  mui ,  je  vais  vous  faire  voir  combien  il  s'en 
faut  que  nous  l'ayons  ,  jus(|u'à  présent  , 
connu.  Kcoulez-nioi ,  et  vous  en  allez  conve- 
nir. Il  est  vrai,  éclairés  des  lumières  de  la 
foi,  nous  confessons  avec  l'.^pôlre  (ju'au 
moment  de  notre  coneeiition  nous  sommes 
tous  enfants  de  colère  :  Nnlura  filii  ivtr 
{Ephes..  H)  ;  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
prêt  aujourd'hui  à  dire  à  Dieu  comme  David: 
L'cce  in  iniiiuilatihas  conccplas  stim  ,  ei  in 
peccutis  concrpit  me  mnler  mea  [Ps.  L)  :  Vous 
voyez,  Seigneur,  que  j'ai  été  formé  dans  l'i- 
ni(|uité,  et  que  la  mère  qui  m'a  conçu,  m'a 
conçu  dans  le  péché.  Ainsi  parlons-nous  , 
quand,  touchés  de  l'esprit  de  pénitence,  nous 
entrons  dans  les  sentiments  de  ce  saint  roi. 
Nous  n'en  demeurons  pas  là,  parce  que  nous 
avons  été  conçus  dans  le  péché,  nous  nous 
reconnaissons  de  bonne  foi  sujets  aux  dé- 
sordres qu'il  produit,  et  qui  en  sont  les  tristes 
elTels  :  c'est-à-dire  nous  savons  que  ce  pre- 
mier péché  nous  a  allirc  un  déluge  de  maux, 
et  que,  par  les  deux  plaies  morlelles  qu'il 
nous  a  fiiles,  l'ignorance  et  la  concupiscence, 
il  a  répandu  le  venin  de  sa  malignité  dans 
toutes  les  puissances  de  notre  âme  ;  que 
c'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  plus  rien  en  nous 
de  sain  ;  que  noire  esprit  est  susceptible  des 
plus  grossières  erreurs;  que  noire  volonté 
est  comme  livrée  aux  plus  honteuses  pas- 
sions; que  noire  imaginaiion  est  le  siège  et 
la  source  de  l'illusion  ;  que  nos  sens  sont  les 
portes  et  les  organes  de  l'incontinence;  que 
nous  naissons  remplis  de  faiblesses  ,  assu- 
jettis à  l'inconstance  et  à  la  vanité  de  nos 
liensées,  esclaves  de  nos  tempéraments  et  de 
nos  humeurs,  domines  par  nus  propres  dé- 
sirs. Nous  n'ignorons  pas  que  de  là  nous  vient 
cette  difficulté  de  faire  le  bien,  cette  pente  e( 
cette  inclination  au  mal,  celle  répugnance 
de  nos  devoirs,  cette  disposition  à  secouci- 
le  joug  de  nos  plus  légitimes  obligations  ; 
cette  haine  de  la  vérité  qui  nous  corrige  et 
qui  nous  reiiresse,  cet  amour  de  la  Halirij 
([uî  nous  lroin[;e  et  qui  nous  corrompt,  (« 
dégoût  de  la  vertu  ,  ce  charm?  enipolsoniiu 
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(lu  vice;  de  là  ccllo  guerre  intestine  que 
nous  sentons  dans  nous-mêmes,  ces  combats 
«le  la  ihair  contre  la  raison  ,  ces  révoltes  se- 
crètes de  la  raison  mémo  contre  Dieu,  cette 
bizarre  obstination  à  vouloir  toujours  ce  qui 
la  loi  nous  défend,  parce  qu'elle  nous  le  dr- 
fend,  et  à  ne  \ouloir  point  ce  qu'elle  nous 
commande,  parce  qu'elle  nous  le  commande  ; 
à  aimer  par  enlélement  ce  qui  souvent  en 
soi  n'est  point  aimable,  et  à  rejeter  injuste- 
ment et  opiniâtrement  ce  qu'on  nous  or- 
donne d'aimer,  et  ce  qui  méiilerait  de  l'être. 
Renversement  monstrueux,  dit  saint  Augu- 
stin, mais  qui,  par  là  même  qu'il  est  mon- 
klrueus  ,  devient  la  preuve  sensible  du  péché 
que  nous  contraclons  dans  notre  origine,  et 
(jucnous  apportons  en  naissant.  Voilà,  encore 
une  fois,  ce  (jue  nous  éprouvons,  et  ce  que 
nous  regardons  comme  les  suites  malheu- 
reuses de  notre  conception.  Or,  convenir  de 
tout  cela,  me  direz-vous,  n'est-ce  pas  sufti- 
-amment  nous  connaître"?  Non,  mes  chrrs 
auditeurs  :  entre  les  effets  de  ce  premier  pé- 
(  hé  dont  je  parle,  il  y  en  a  encore  de  plus  af- 
fligeants, et  à  la  connaissance  desquels  le 
mystère  que  lious  <élébrons  nous  conduit. 
Ce  n'est  la  que  le  fond  de  notre  ni3stèrc  : 
mais  pienez  garde  ;  en  voici  le  comble  ,  en 
voici  l'excès,  en  voici  le  prodige,  en  voici 
l'abus,  en  voici  la  malignité,  en  voici  l'abo- 
mination ;  et,  si  ce  terme  ne  suffit  pas,  en 
voici,  pour  m'exprimer  avec  le  prophète, 
l'abominalion  de  désolation.  Autant  de  points 
que  je  vous  prie  de  bien  suivre,  parce  qu'é- 
tant ainsi  distingués,  et  l'un  enchérissant 
toujours  surrautre,c'est  de  quoi  vous  donner 
par  degrés  une  idée  juste  de  ce  fond  de  cor- 
ruption que  nous  avons  à  combattre,  cl  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  dnit  détruire  en 
nous.  Je  reprends,  et  je  m'explique. 

Le  comble  de  notre  misère,  c'est  que  no- 
tre misère  même,  quoique  humiliante,  ne 
nous  humilie  pas;  et  que,  malgré  tant  de  su- 
jets qu'elle  nous  donne  de  nous  confondre, 
nous  ne  laissons  pas  d'être  encore  remplii 
d'orgueil.  Pour  être  aveugles,  faibles,  pau- 
vres, misérables  (car,  fussions-nous  d'ailleurs 
les  dieux  de  la  terre,  tel  est,  en  qualité  d'en- 
tants d'Adam,  notre  apanage  et  notre  sort  ) , 
nous  n'en  sommes  pas  moins  prévenus  d'es- 
lime  pour  nous-mêmes.  Pour  être  dégrades 
et  dépouillés  de  tous  les  privi'éges  de  l'inno- 
cence, nous  n'en  sommes  pas  moins  contents 
de  nous-mêmes,  pas  moins  occupés  de  nous- 
mêmes,  pas  n-.oins  amateurs  ni  moins  idolâ- 
tres de  nous-mêmes.  Marie,  avec  la  plénitude 
de  la  grâce,  a  été  humble,  et  nous,  avec  le 
néant  du  péché,  nous  sommes  superbes.  Oui, 
mes  frères,  voilà  le  désordre  que  nous  avons 
tous  à  nous  reprocher.  Beaucoup  d'ignoraii'e, 
jointe  à  beaucoup  de  présomption  ;  faiblesses 
extrêmes,  soutenues  d'une  piloj.ihle  vanité; 
indigence  affreuse  des  vrais  et  solides  méri- 
tes, accompagnée  d'une  enflure  de  cœur,  qui 
seule,  selon  l'Ecriture  ,  suffirait  pour  nous 
attirer  l'indignation  de  Dieu  :  car  qu'ya-l-il 
«le  plus  propre  à  irriter  la  colère  de  Dieu  , 
qu'un  pauvre  orgueilleux?  Or,  qui  de  nous, 
à  ii  se  conn.aU  bien,  u'uvoucra  pas  qu'il  a 


part  comme  pécheur,  à  celle  malédiction? 
l'atipercm  superbum  odivit  anima  mea  [Ec~ 
des.,  XX.V).  il  y  a  plus. 

L'excès  de  noire  misère,  c'est  qu'étant 
aussi  déplorable  que  je  vous  l'ai  représentée, 
toute  déplorable  qu'elle  est,  nous  ne  la  dé- 
plorons pas.  Les  saints  et  les  élus  de  Dieu 
en  ont  gémi,  et  nous  n'en  sommes  pas  tou- 
chés. S.iint  Paul,  dans  l'amertume  de  son 
âme,  s'en  est  affligé,  et  nous  nous  en  conso- 
lons. Ah!  Seigneur,  s'écriait  le  saint  homme 
Job,  pourquoi  m'avez-vous  mis  dans  une  dis- 
position qui  me  rend  si  contraire  à  vous  ,  et 
pourquoi  par  là  me  suis-je  devenu  insuppor- 
table à  moi-même?  Quare  posuislime  coiilra- 
rium  tibi,  et  foetus  sum  mihimel  ipsi  gravis 
{Job.  VII)?  Est-ce  ainsi  que  parle  un  mon- 
dain; est-ce  ainsi  qu'il  pense?  non  :  insen- 
sible à  ses  maux,  il  souffre  tranquillement 
cet  état  de  contrariété  entre  Dieu  et  lui.  S  il 
gémit  sous  le  joug  de  ses  passions,  ce  n'est 
point  parce  que  ses  passions  le  rendent  con- 
traire à  Dieu,  mais  parce  qu'elles  troublent 
son  repos,  mais  parce  qu'elles  lui  causent 
de  mortels  chagrins,  mais  parce  qu'il  se  voit 
souvent  dans  l'impuissance  de  les  satisfaire. 
De  ce  qu'elles  le  tiennent  captif  sous  la  loi 
du  péché,  c'est  à  quoi  il  ne  fait  nulle  atten- 
tion. 11  est  esclave  de  la  concupiscence  qui 
le  domine,  mais  esclave  volontaire,  parce 
qu'il  en  veut  bien  être  dominé.  Il  sent  dans 
son  cœur  mille  révoltes  intérieures  contre 
Dieu  :  et  ces  révoltes  continuelles  el  si  dan- 
gereuses, bien  loin  de  l'élonner,  ne  lui  don- 
nent pas  la  moindre  inquiétude.  Pourvu  qu'il 
arrive  à  ses  fins,  il  consent  à  vivre  sous  l'em- 
pire de  la  chair,  et  à  être  vendu  au  péché.  A 
combien  de  pécheurs  du  siècle  ce  tableau 
n'cxpose-t-il  pas  leurs  véritables  mais  dam- 
nables  sentiments?  Allons  plus  avant. 

Le  prodige  de  notre  misère,  c'est  qu'au 
lieu  de  la  dé|>lorer,  nous  nous  aveuglons  tons 
les  jours  jusqu'à  nous  en  féliciter,  jusqu'à 
nous  en  glorifier.  Car  où  est  l'ambitieux  qui 
ne  s'applaudit  pas  intérieurement  des  idées, 
des  projets,  des  succès  de  son  ambition?  où 
est  le  riche  avare  qui  nese  sait  pas  bon  gré  de 
ses  sordides  épargnes  et  de  son  avarice?  où 
est  l'impudique  qui  ne  met  pas  son  bonheur 
dans  ses  infâmes  voluptés?  où  est  le  vindi- 
calif  qui  ne  se  fait  pas  un  triomphe  de  sa 
vengeance?  Ces  passions  ,  dont  l'Apôtre  de 
Jésus-Christ  faisait  le  sujet  de  sa  douleur,  à 
mesure  i|ue  nous  oublions  Dieu,  deviennent 
le  sujet  de  notre  joie.  Par  un  renversement 
de  religion  et  même  de  raison,  ces  passions 
deviennent  nos  divinités;  nous  leur  faisons 
sans  cesse  des  sacrifices,  nous  leur  obéissons 
avcuglénient  :  non  contents  de  leur  être  sou- 
mis nous-mêmes  ,  nous  exigeons  des  autres 
qu'ils  s'y  soumettent;  nous  voulons  qu'ils  eu 
soient  les  approbateurs  :  entrer  dans  nos 
p.is,<ions,  c'est  savoir  nous  plaire;  les  con- 
tredire, c'est  nous  offenser  :  plus  ces  p  issions 
sont  vives  et  ardentes,  moins  nous  souffrons 
qu'on  y  résiste  ;  plus  elles  sont  honteuses, 
plus  nous  sommes  jaloux  qu'on  les  respecte, 
et  (ju'on  ne  les  choque  pas.  Ce  que  je  dis, 
n'est-ce  pas  le  monde  tel  qu'il  est;  el  cela 
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même,  si  nous  avons  une  élincellc  do  cliris- 
(ianismo,  ne  doil-il  pas  nous  lairo  liorreui? 
\'oici  néanmoins  quelque  chose  encore  au- 
d(\a. 

L'abus  de  notre  misère,  c'est  que  nous  en 
tirons  môme  avantage,  jusqu'à  nous  en  ser- 
\'\r  comme  d'une  excuse  dans  nos  pèdiés,  et 
jusqu'à  nous  en  prévaloir  contre  Dieu.  Au 
lieu  (lue  David  demaiid.iit  huiiiliicnicnl  à  Dieu 
d'être  p;ucri  de  sa  faiblesse,  s'en  accusant 
comme  d'un  mal  :  Miserere  mei.  Doiiiiiie,  e/uo- 
tiiam  infiniMS  sam  ;  sana  me  {Ps.  Vi),  nous 
alléguons  la  nôtre  comme  une  raison  ([ue 
nous  ^uppos<)ns  devoir  couvrir  nos  dérègle- 
ments cl  nous  tiMiir  liru  de  justificalion,  c'esl- 
à-dire,  parce  que  nous  sommes  faibles  cl  que 
nous  avons  été  conçus  dans  le  pcclié,  nous 
voulons  que  Dieu  dissimule  nos  crimes,  iju'il 
U>s  tolère  et  qu  il  ne  les  riclurche  pas  dans 
toute  la  rigueur  de  sa  justice.  Mi<  ux  ins- 
truits que  lui-inéne  de  léquilé  de  ses  juge- 
nicnls,  nous  prétendons  que,  parie  qu'il 
connaît  notre  fragilité,  il  soit  moins  tu  droit 
(le  nous  condamner  et  de  nous  pui.ir;  et,  à 
force  de  le  prétendre,  nous  nous  accoutu- 
mons à  le  penser  et  à  le  croire.  Dit  u,  (jui,  se- 
lon les  oracles  de  l'Ecriture,  est  le  vengeur 
inexorable  du  péché,  mais  paraît,  pour  des 
créatures  aussi  fiagiles  (juc  nous  le  sommes, 
un  Dieu  trop  sévère  et  trop  rigide  :  ou  plu- 
tôt ,  selon  noire  caprice  et  notre  sens,  nous 
nous  en  faisons  un  Dieu  (ilus  humain,  un 
Dieu  plus  condescend.Mil  à  nos  inclinations, 
un  Dieu  moins  ennemi  de  nos  désordres; 
parce  qu'étant,  disons-nous,  l'auleur  de  no- 
tre être,  il  sail  de  quelle  masse  il  nous  a  ti- 
rés, cl  qu'il  n'exige  pas  de  nous  une  sainteté 
si  parfaite.  Car  ne  sonl-ce  pas  là  les  té- 
méraires et  pernicieux  raisonnements  que 
forme  tous  les  jours  l'impielé?  et  voilàce  que 
j'appelle  abuser  de  notre  misère  même. 

La  malignité  de  noire  misère,  c'est  que  le 
péché  dans  leqmd  nous  sommes  conçus,  par 
une  funeste  qualité  qui  lui  est  projjre,  infecte 
en  nous  loul  ce  ([ui  vient  de  Dieu,  et  tout  ce 
(;uc  nous  avons  reçu  de  Dieu  :  talents  de 
l'esprit,  forces  du  corps,  capacité,  santé,  no- 
blesse, beauté,  dons  de  la  nature,  et  [lar 
conséquent  du  Créateur;  prospérités,  hon- 
neurs, dignités,  richesses  ,  dons  de  fortune, 
c'est-à-dire  de  la  Providence;  mais  tout  cela, 
par  le  malheur  de  notre  conception,  occa- 
sion de  péché,  instrument  de  péché,  source 
de  péché.  Voilà  ce  qui  perd  l'homme  chré- 
tien, mais  ce  que  l'Iiomme  charnel  et  mon- 
dain ne  sent  pas  et  ne  comprend  pas.  Per- 
mettez-moi de  vous  le  faire  comprendre,  et 
d'en  tirer  la  preuve  de  vous-mêmes.  Dans 
l'ordre  nalurel  des  ihoses,  plus  vous  êtes 
heureux  selon  le  monde,  jdus  vous  devriez 
èlre  soumis  à  Dieu  et  reconnaissants  envers 
Dieu.  Mais  ,  parce  que  le  péché  a  renversé 
dans  vous  ce  bel  ordre,  plus  Dieu  vous  com- 
ble de  ses  biens,  plus  il  semble  que  vous 
soyez  nés  pour  lui  être  ingrats  et  rel)€lles. 
Jusqu'à  ses  grâces  et  à  ses  faveurs,  tout  vous 
pervertit  ;  la  prospérité  vous  corrompt,  les 
iionneurs  vouscnllent,  les  richesses  entre- 
tiennent voire  luxe,  la  santé  vous  fait  ou- 


mojens  tout  conlr.iires,  veut  vous  forcer  de 
retourner  à  lui,  les  remèdes  qu'il  y  emploie 
se  tonruenl   [lour  vous  en    poison  :  l'adver- 
sité vous   irrite,   l'humilialiou  vous   déses- 
père,  la  disclle  (car   où   n'eît-elle   pas,  et 
quelles  condilions  eu  sont  exempts?),  la  di- 
sette  vous    l'ait  tomber   dann    l'injustice,  et 
l'infirmité  dans  le  rclàcheme  tt  et  la  tiédeur. 
Cl-  qui   devrait  vous  sanclif  er,  vous  endur- 
cit ;   ce  qui  devrait  vous  lonvcitir  et  vous 
rapprodicr  de  Dieu  vous  en  éloigne,  'l'ant 
il  est  vrai  que  le  péché  w  comme  anéanti, 
ou  plutôt  a  corrompu  il.\in  vous  tous  les  dons 
de  Dieu,  et  ruiné  pleinement  et  absolument 
l'icuvre  de  Dieu,  l'eul-on  rien  .ajoutera  ceci? 
oui,  mes  chers  auditeurs,  et  ce  que  j'y  ajoute 
est  encoie  infini  me  ni  plusdlgnede  noslarmcs. 
L'abomination  de  notre  misère,  c'est  que, 
non  contents  d'être  fcuf.inls  de  colère  par  na- 
ture, nous  le  soninies  cl  nous  voulons  b  en 
l'être  par  notre  chuix.  Avoir  péché  dans  au- 
trui, et  n.iître  ennetnl  de  Dieu  par  la  néces- 
sité iiiévilable  de  notre  origine,  c'est  la  ma- 
lédiction commune  où  nous   nous  pLiignons 
d'avoir  été  enveloppés;   mais   nous  en  plai- 
gnons-nous de  bonne  foi,  tandis  que  nous  y 
joignons  celle  d'être  encore  ennemis  de  Dieu 
par  un  libre  consenlemenl  de  notre  volonté".' 
Or,  V(!us  le  savez,  hommes    mondains  à  qui 
je  parle,    vous  sivcz  jusqu'où  sur  ce  point 
va  le  libcrtiu.ige  du  siècle,  el  souvent  jusiju'à 
<]uel   excès  vous    l'.ivez  vous-mêmes   porté. 
Avoir  été  conçu  dans  li-  pêdié,  c'est  le  sort 
de  toute  la  postérité  d'Adam  ,  mais  vivre  im- 
punément dans  !e  péché,  mais  se  plaire  dans 
le  péché,  mais  faire  gloire  du   (lêché,  mais 
s'endurcir   dans   le   pcché,  mais   persévérer 
avec  obstination  dans  le  péché,  mais  s'expo- 
ser sans  crainte  au  danger  prochain  de  mou- 
rir d.ms  l'élat  ilu   pèche,  mais  vouloir  bien 
aeluellcmenl  mourir  dans  son  péché,  c'est  le 
sort  particulier,  mais  le  sort  affreux,  de  je 
ne  sais  combien  d'âmes    perverties   que   le 
torrent  du  monde  entraîne  :  el  Dieu  veuille 
qu'entre  ceux  qui  m'écoulenl   il  n'y  en   ait 
point  de  ce  nombre.  Job  demaiulait  à  Dieu 
que  le  jour  pérît  où   il  avait  été  conçu.  Jl 
souhaitait  que  ce  jour  eilt  été  changé  en  té- 
nèbres, que  jamais  le  soleil  ne  l'eût  éclairé, 
et  qu'il   eût   pu  être   effacé  du   nombre  des 
jours,  el  il  avait  raison  ,  dil  saint   Augustin, 
puisque   c'était    le  jour    malheureux    où    il 
avait  commencé  d'être  pécheur,  el.sans  le 
vouloir  même,  ennemi  de  Dieu.  Que  fait  le 
libertin?  par  un  sentiment  bien  contraire,  il 
compte  parmi  les  beaux  jours  de  sa  vie,  cer- 
tains jours,  où,  librement  et  sans  remords, 
il  s'est  livré  à  l'esprit   impur  :  ces  jours  in- 
fortunés  qu'il  a  passés  dans   le   crime;  ces 
jours  où,  pour  se  satisfaire,  il  a  renoncé  à 
son  Dieu;  ces  jours  ,  en  eux-mêmes  pleins 
d'horreur,  ne   laissent  pas,  parce  qu'il   est 
sensuel  et  voluptueux,  de  se  représentera 
lui  comme  des  jours  agréables;  il  en  con- 
serve le  souvenir,  il  en  souhaiterait  le  re- 
tour; bien  loin  de  pleurer  parce  qu'ils  ont 
élc,  son  chagrin  est  qu'ils  ne  sont  plus.  Mais, 
sans  parler  préciséraenl  du  libertin,  el  fans 


noo 


1  èiro,  mes  cIuts  aiidilcius 
proclie  (lue  nom  avons  aujounl'liui  à  nous 
taire,  c'csl  qu'à  ce  |iéché  d'origine,  rontraclé 
|iar  une  autre  volonté  que  la  nôtre,  nous 
ajoutons  de  notre  chef  mille  autres  |ié(hés 
personnels,  d'autant  plus  punissables  devant 
Dieu,  que  nous  les  commettons  souvent  de 
dessein  formé,  et  que  nous  ne  pouvons  les 
imputer  qu'à  nous-mêmes.  Péchés  <]ui  ne 
sont  ni  d'i!,'norance  ni  de  surprise,  mais  qui, 
|irocédant  d'une  malice  pure  ,  cmt  encore 
plus  d'opposition  à  la  sainteté  de  Dieu,  et  par 
là  doivent  beaucoup  plus  outrager  Dieu.  Pé- 
<  liés  qu'il  nous  sérail  facile  d'éviter,  et  aux- 
quels nous  ne  succombons  que  parce  que 
nous  ne  comptons  pour  rien  d'y  succomber; 
péchés  dont  nous  recherchons  l'occasion  , 
dont  nous  attirons  la  tentation,  dont  nous  ne 
craignons  point  de  courir  le  risque,  et  qui, 
par  toutes  ces  circoustances,  portent  avec 
eux  un  carartère  particulier  do  réprobation, 
puisqu'il  est  vrai  alors  que  nous  sommes 
enfants  de  colère,  non  plus  par  nature  et  par 
nécessité,  mais  par  notre  propre  volonté.  Ai- 
je  pu  mieux  vous  exprimer  raboininatiou  de 
iiolre  misère"?  Ne  nous  lassons  point  d'en 
sonder  l'abîme  profond,  et  sur  cela  écoutez 
ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

L'abomination  de  la  désolation  dans  notre 
misère,  c'est  qu'au  lieu  que  la  grâcequisanc- 
litia  la  concc|ition  de  Marie,  a  parfaitement 
et  absolument  triomphe  dans  sa  personne 
du  péché  originel,  nous,  au  contraire,  mal- 
gré la  grâce  du  baptême,  qui  efface  en  nous 
ce  péché,  par  un  dernier  désordre  qui  ne 
peut' être  attribué  qu'à  la  dépravation  de 
notre  cœur,  nous  suscitons  encore  tous  les 
jours  dans  le  christianisme,  si  j'ose  ainsi 
m'exprimer,  de  nouveaux  péchés  originels, 
pires  que  le  premier,  et  d'une  conséquence 
|iour  nous  plus  pernicieuse.  Qu'est-ce  à  dire, 
nouveaux  péchés  originels  ?  c'est-à-dire,  cer- 
I  lins  péchés  dont  nous  sommes  les  auteurj, 
.  t  qui ,  par  une  fatale  propagation  ,  se  com- 
muniquant et  se  répandant,  passent  de  nos 
personnes  dans  celles  des  autres.  J'appelle 
péchés  originels,  ces  péchés  de  scandale 
contrelesquclsleFilsde  Dieua  prononcédans 
l'Evangile  de  si  foudroyants  analhèmes  :  j'ap- 
pelle péchés  originels ,  certains  péchés  dis 
pères  et  des  mères  à  l'égard  de  leurs  enfants  ; 
d'un  père  <iui ,  par  succession,  inspire  à  son 
tils  SCS  inimitiés  et  ses  vengeances  ;  d'une 
mère  qui,  oubliant  qu'elle  est  chrétienne, 
pervertit  sa  Qlleen  lui  inspirant  la  vanité  et 
l'amour  du  monde  :  j'appelle  péchés  origi- 
nels, certains  péchés  des  chefs  de  famille  à 
l'égard  de  leurs  domestiques;  d'un  maître 
qui,  pire  qu'un  infidèle,  fait  des  siens  les 
ministres  de  ses  débauches;  d'une  femme 
qui,  abusant  de  son  autorité,  engage  la  cons- 
cience d'une  jeune  personne  que  Dieu  lui  a 
confiée  ,  et  la  perd  en  l'obligeant  à  être  la 
confiilente  de  ses  intrigues  :  j'appelle  péchés 
originels  ,  certains  péchés  des  grands  à  l'é- 
g  nd  des  peuples,  des  prêtres  a  l'égard  des 
laïques  ,  des  supérieurs  à  l'égard  de  leurs 
inférieurs.  En  quoi  le  péché  d'Adam  fut-il 
,plui  ciior/nc  devant  Dieu"?  eu  ce  qu'il  ne  fut 
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pas  le  péihé  d'un  seul,  mais  de  plusieurs  ; 
en  ce  (]u'Ad,im,  violant  le  précepte,  nous 
comprit  tous  dans  le  malheur  de  sa  désobéis- 
sance ,  en  ce  qu'étant  noire  chef,  il  ne  put 
commettre  ce  péché  sans  nous  en  rendre 
coupables.  C'est  un  mystère  de  foi  que  nous 
révérons  :  mais  ce  qui  nous  paraît  mystère 
dans  le  péché  d'Adam, est  évident  et  sensible 
dans  les  espèces  de  péché  que  je  viens  de 
vous  marquer.  Car  je  dis  toujours  que  la 
désol  ition  de  notre  misère  est  de  répandre 
sur  autrui  notre  iniquité  ;  et  de  ne  nous  pas 
contenter  d'être  pécheurs;  mais  de  iiervcrlir 
avec  nous  des  âmes  innocentes,  et  de  les 
rendre  complices  de  nos  désordies,  et  de  les 
en  charger  ;  est  d'être  aussi  bien  qu'Adam, 
le  principe  et  la  source  de  leur  damnation. 
Ah  ?  chrétiens,  n'est-ce  pas  ici  que  je  pour- 
rais m'écricr  avec  le  prophète  Jérémie  ,  et 
conclure  avec  lui  :  Quis  dabil  ciipili  mco 
aquain,  et  oculis  mcis  fonlem  lacrymaj-itm  (Je- 
rem.,  IX)  ■?Qui  donnera  à  mes  yeux  une  fon- 
taine de  larmes  pour  pleurer  jour  et  nuit  ilo 
pareils  malheurs?malheurs  qui  sont  les  suites 
du  premier  péché,  mais  malheurs  inlinimeiit 
plus  déplorables  que  ce  péché-là  même  dont 
nous  ressentons  les  tristes  effets. 

Vous  seule,  ô  glorieuse  Vierge,  avez  été 
préservée  de  cette  corruption  et  de  cette  m;:- 
lédiclion  originelle;  vous  seule,  dans  votre 
conception  avez  paru  devant  Dieu  pure  et  sans 
tache  ;  mais  c'est  pour  cela  même  que  nous 
recouronsàvous,ctque  nous  imploronsvolre 
protection  toute  puissante.  Car  le  privilège 
que  vous  avez  reçu  de  Dieu  pour  être  exemple 
de  nos  misères  ,  ne  peut  vous  inspirer  pour 
nous  que  de  la  compassion.  Vous  êtes  la 
Mère  de  miséricorde  ;  mais  vous  ne  pouvez 
l'être  que  pour  nous,  et  pour  nous  comme 
pécheurs.  "Votre  gloire  dépendait  en  quelque 
façon  de  notre  disgrâce,  et,  s'il  n'y  avait  eu 
des  pécheurs,  vous  n'auriez  jamais  mis  au 
monde  celui  qui  les  a  sauvés,  et  par  consé- 
quent jamais  vous  n'auriez  été  Mère  de  Dieu. 
C'est  doncavecune  ferme  confiance  que  nous 
nous  prosternons  devant  vous.  Malheureuse 
postérité  d'une  mère  pécheresse  ;  mais,  trou- 
vant en  vous  une  l\Ière  sainte  et  une  Mère 
charitable,  nous  vous  adressons  nos  prières 
et  nos  vœux,  nous  poussons  vers  vous  des 
soupirs  ;  et  les  secours  que  nous  vous  de- 
mandons ,  c'est  pour  ajqirendre  à  nous  hu- 
milier dans  la  vue  de  notre  misère  ,  à  la  dé- 
plorer, à  n'en  pas  tirer  au  moins  une  vaine 
gloire,  à  n'en  pas  abuser,  à  ne  la  pas  aug- 
menter; enfin,  à  connaître,  non-seulement  ei; 
que  nous  sommes  sans  la  grâce,  mais  aussi 
ce  que  vous  avez  été  et  ce  que  nous  sommes 
par  la  grâce.  Nous  Talions  voir  dans  la  se- 
conde partie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  le  sentiment  de  toute  l'Eglise  ,  qui 
nous  doit  ici  tenir  lieu  de  règle,  que  Marie 
après  Jésus-Christ  a  été  la  première  des  élus 
de  Dieu;  et  il  est  d'ailleurs  évident  que  le 
premier  effet  de  son  élection  ou  de  sa  prédes- 
tination a  été  la  grâce  singulière  en  quoi 
j'ai  fait  consister  le  privilège  de  sa  concep- 
tion. Grâce  souveraine,  dont  elle  put  bien 


iîOI  MYSTF.IU.S.  Si;UMON  Mil.  SUI',  l,A  COMCEPTION  1>I'    L\  YlKllCIv  {^Qf- 

(iiicilos  lors  :  loiil  ce  qtio  je  suis,  et  tout  ri>  (ils  présniiiplif,  rendant  par  avant  r,  si  je  puis 

que  je  serai  jamais,  je  le  suis  en  vertu  île  ainsi  parler,  celle  esptV-e  de  res|)ect  i\  sa  ma- 

lelte  prâce  dniil  Dieu   me   prévient  aiijour-  lerniié  l'nlure  :  De  venlre.  mali  is  mcw  rccor- 

d'hni  :  Gratin  Dit  sum  iil  qnod  s'um   (1  Cor.,  iltilns  est  riominis  met.  Ce  n'est  pas  lonl. 

XV).  (Iràee  l'écomle,  <]iii.  dès  ce  niomenl-là,  J'ai  dit  que  la  };iâce  d;î  la  (■()n(e|)lii)n  de 

lui  donna  lieu  de  pouvoir  ajouter  avec   l'A-  Marie,   au  même  temps  (lu'elle  sane'ilia  sa 

pôtre,  mais  bien  plus  jusleinent(iue  l'Apôtre:  |>ersonne,  l'ut  eu  elle  comme   une  source  in- 

Ët  greilia  ejus  ni  nie  vnruii  non  fuit  (Kiid.)  :  larissalile  de  mérites,  pour  consacrer  et  pour 

et  cette  jjrace  de  mon  I)i<'u  n'a  point  été  sté-  relever  tontes  les  actions  de  sa  vie.  (A^<i  n'est 

rile  en  moi.  Car  il  est  vrai  ,   chreliens ,  (|ue  pas  moins  digne  de  votre  attention.   Car  se- 

cette  (îràce   fui,  à  ré^;ard  de  Marie  ,  comme  Ion  les  régies  et  les  principes  de  la  tlicolo 

nneonclicui  célesle  donthieu  la  remplildans  gie,  il  est  encore  vrai  (juc  la  mérc  de  Dieu, 

l'instant  même  (]u'e!le  fut  conçue.  M. lis  pour-  ilurani  tout  le  cours  de  sa  vie,   n'a  pas  l'ail 

quoi"?  pour  sanclifier  sa  |!ersonne,  el  pour  une  seule  action  qui  n'ait  tiré  son   mérite  et 

relever  le  mérite  de  toutes  les  actions  de  sa  sa   valeur  de   celle    première   grAce.   Autre 

vie.  Ne    perdez   rien  de  ces   deux   pensées,  abîme  des  trésors  inlinis  de  la   miséricorde 

Pour  sanclilier  sa   personne  de  la  manière  divine:   0   alliltido   divilinrum  {  llum.,\l]\ 

la  plus  parfaite  el  la  plus  avant.igeuse  dont  l'uur  vous  faire  mieux  enlendrc  ce  que  je 

une  pure   créature  peut  élre  sanctifiée  au-  veux  dire,  je  vais  vous  en  donner  une  figure 

dessous  de  Dieu,  el  pour  relever  le  mérite  de  sensible  ,  et    la   voici.   Im.iginez-vous  ,   mis 

toutes    les    actions   de   sa  vie  ,  c'esl-à-dire,  cliers  auditeurs,  ce  pelil  grain  de  l'I^lvangili', 

pour  rendre  toutes   ses   actions    précieuses  qui,  semé  dans  le  cli.imp,  et  ayant  germe, 

devant  Dieu  et  dignes  de  Dieu.  Deux  merveil-  croît  peu   à  peu,   jusqu'.à  devenir  un  grand 

leux  effets  que  je  distingue,  el  qui,    par  1  s  arbre.  lUen  de  plus  juste  pour  ex|)rimer  ma 

deux  conséquences  que  j'en  tirerai,  en  coni-  pensée.   Dès  que  ce  grain  a  pris  rai'ine,  il 

parant  toujours  la  conception  de  Mario  avec  pousse  son  germe,  il  sort  de  la  terre;  à  force 

la  nôtre  ,  nous  feront  conn.iîlre  à  nous-mè-  de  s'élevci-,   il  jelle  des  brani  lus,   il  se  cou- 

nies  l'heureux  état  où  nous  é'évc  par  le  bip-  vrede  feuilles,    il  se  pare  de  fleurs,  il  porte 

lémc  la  grâce  de  notre  adoption.  des  l'riii's,  mais  en  soi  le  (jui'  tout  cela   n'a 

Grâce  qui  sanclifia  l.i  ]ieisiinne  de  ÎSfarie,  de   subsistance   et   de   vie   (|nc  j)ar   lui.  Car 

et  qui  la  sanctifia  de  la  m  inière  qui  couve-  c'est  de  l;i  racine  et  de  ce  grain  que  les  plus 

nail  à  une  créature  que  Dieu  lormait  actuel-  hautes  branches  de  l'arbre  tirent  la  sève  (|Lii 

IcinenI,  et  qu'il  destinait  pour  être  !a   mère  les   nourrit;   el,  celle  sève  ainsi    répandue, 

de  son  Fils.  I^.ar,  dans  te  bienheureux  mo-  entrelienl  li  fraîcheur  des   feuilles,    fait  l.i 

nient,  Mario  déjà  pleine  de  grâce,  el  pleine  beauté  des  lleiirs,  donne  aux  fruits  Icurgm'ii. 

de  l'esprit  de  Dieu,  <'ut  droit  de  dire   bien  it  leursa\eiir.  \'oilà  le  sjmhole  de  la  grâce 

mieux   qu'lsaïe  :  Dominiis   td)  ulcro   vocarit  que   recul  Marie  dans  sa  conceiition.  Ce  fui 

»7ie  (/.sv;i.,  XI.IX).  .\vanl  que  je  visse  le  jour.  comme   un  germe   divin  ijui  se  forma  dans 

le  Seigneur  m'a  appelée  :  De  ventre  malris  son  cicur,  mais  donl  la  vertu  se  répandit  cn- 

weœ  recordatus  est  nomitiis  mei  [lliid.).  Dès  suile  dans  tout  le  coips  de  ses  aciions.  Tout 

le  sein  de  ma  mère  il  m'a  fait  sentir  l'impres-  ce  (jua  jamais  fail  Marie  a  été  saint,  et  d'un 

sien  de  sa   grâce,   cl  s'est  souvenu  de  mon  mérite  inestimable  devant  Dieu  :  pourquoi  ? 

nom.  Oui,  dès  cet  instant,  le  \'crbo  de  Dieu  parce  que  tout  ce  qu'elle  a  fail  p  irtait   d'un 

se  souvint  de  l'auguste  nom,  du  sacré  nom,  princijie  de  sanctification  (]ui  éliil  en  elle  cl 

du  nom  vénérable  que  Marie  devait  un  jour  iiui  donnait  le  prix  à  tout.  Or,  quel  était  ce 

porter  ;  el  parce  ((ue  c'était  d'elle  qu'il  mui-  princi|ie  de   s.im  tilic.ition '?   la   grâce   de   sa 

lait  naître,  au  lieu  (|u'il  dil  à  Isaïe  :  .SfJt-ii.s  conccplion.  (jelle  grâce  ,  je   l'avoue,   n'élail 

meus  es  lu,  quia  in  te  (jloriabor  [Uiid.].  Vous  (lue  la  racine  des  dons  sublimes  dont  le  ciel 

êtes  mon  serviteur,  et  c'est  en  vous  que  je  ensuite  la  combla,   el  qui   relevèrent  à  une 

me  glorifierai  ;  il  dil  à  Marie,  (iiioiqu'elie  fût  pcrfeclion   si  éniinenle.    Mais,  parce  que   la 

son  humble  servante  :  Vous  êtes   celle   (pie  racine  élail  sainle,    les    branches    le   turent 

j'ai  choisie  pour  élre  ma  mère;  car  c'est  in  nussi  :  Si  radix  sau<-la,el  rami  {ll)id.).()i\\'sl- 

celte  qualité  que  vous  êtes  aujourd'hui  cou-  ce  que  j'entends   par  les  branches?  ce  sont 

çuc  :  el  voilà  pourquoi,  non-seulement  je  me  les  vertus  que  celle  iiicom|)aral)le  Vierge  pra- 

glorifierai,   mais  dès  maintenant  je   me  glo-  tiquail,  les  bonnes  œuvres  (|u'elle  Hiisail,  les 

rifie  en   vous.   Dès  cet  iiistant-là,  dis-je,  le  devoirs  qu'elle  accomplissait,  le  culte  qu'elle 

Verbe  de  Dieu,   en  vue   de  son   incarnaii  >n  rendait  à  Dieu ,    les  offices  de   charité   dont 

prochaine,  se  fil  comme  une  gloire  parlicn  -  elle  s'acquitlail  envers  l(^  prochain,  les  exer- 

lière,  el  crui  se  devoir  à  lui-même  de  sar.c-  cices  d'humililé  «iiii  la  rendaient  si  attenlive 

tificr  celte  Vierge,  de   l'eniicbir  de  ses  dons,  sur  elle-même.  Car  ce  n'est  point  une  vaine 

cl  de  la  combler  de  ses  faveurs  les  plus  c\-  coiijeclurc,  mais  une  vérité  sidide,  (lue  tout 

quises.  Le  souvenir  que  c'élait  celle  dont  il  cela  fui  sanctifie  par  la  même  grâce  qui  sanc- 

dovail  être  bientôt  le  fils,  sa  tendresse  lui  lil  lifia  son  âme  au  moment  de  sa  conception; 

oublier  les  lois  générales  de  sa  justice  rigou-  et  (jue  celle  grâce  qu'elle  ne  perdit  jamais, 

reusc,  pour  la  séparer  de  la  masse  commune  fut,  pour  me  servir  du  terme  de  l'iivangile, 

des  enfants  d'Adam  ;  pour  la  privilégier,  pour  le  levain  sacré  dont  la  bénédiclion  et   lelli- 

la  distinguer,  pour  l'Iinmirer,  en  consacrant  c  icc  se  conununiqua  à   tous  les  temps  de  sa 

les  prémices  de  son  êlie  par  celle  onction  de  vie. 

saiuleté  dont  elle  lui  remplie;  el.  comme  son  Or,  de  là.,  chrétiens,  faisant  un  relouj-  sur 
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nous-mêmes,  il  nous  cit  aisé  de  conclure  ce 
que  nous  somnirs  par  la  grâce  et  avec  la 
grâce.  Car  le  bapl^'me,  qui,  selon  les  Pères, 
est,  comme  j'ai  dit,  le  sacrement  de  noire 
conception  spirituelle,  et  ïiiêmela  pénitence, 
qui  est  celui  de  notre  JHstificalion,  nous  don- 
nent une  grâce,  qui,  pour  être  d'un  ordre 
bien  intérieur  à  colle  de  Marie,  ne  laisse  pas 
d'opérer  en  nous  par  proportion  les  mêmes 
effets.  Je  veux  dire  que  nous  recevons  une 
grâce  qui  s.Mirlilie  nos  personnes,  en  nous 
élevant  ius(iirà  la  dignité  d'enfants  de  Dieu, 
et(|ui  répand  sur  toutes  nos  actions  un  mé- 
rite par  où  elles  deyiennent  dignes  de  Dieu, 
et  do  la  vie  élornelle  que  nous  devons  possé- 
der en  Dieu.  A  (juoi  sommes-nous  sensibles, 
si  nous  ne  le  sonniies  pas  à  ces  deux  avan- 
tage s  si  préeleux?  En  vertu  de  la  grâce  qui 
nous  sanctifie,  nous  sommes  les  enfants  <le 
Dieu.  C'est  ce  que  nous  a  expressément  dé- 
claré celui  d'entre  les  apôtres  qui  pouvait 
mieux  nous  en  instruire,  cl  à  qui  ce  secret 
fut  révélé,  quand  il  reposa,  comme  bien-aimé 
disciple,  sur  le  sein  de  son  maître.  C'est  lui 
qui  nous  a  mis  en  main  ce  titre  autlientique 
de  notre  adoption;  et  qui,  nous  apprenant 
ce  que  nous  sommes,  pose  pour  fondement 
de  son  Evangile,  que  le  pouvoir  d'éire  en- 
fants de  Dieu  nous  a  été  donné  à  tous  :  Quol- 
quot  aulcm  rcccpcriint  cum,  (ledit  cis  p()(esta- 
Wm  filios  Dci  péri  {Joan.  XIV).  Or,  il  est  de 
la  fui  que  ce  pouvoir  est  essentiellement  at- 
taclié  à  la  grâce  habituelle  dont  je  parle.  Si 
nous  savions  priser  le  don  de  Dieu  ;  si  le  pé- 
«  hé  ne  nous  aveuglait  pas  jusqu'à  nous  ôtcr 
le  seiilinienl  do  notre  propie  gramleur,  c'est 
de  celte  grâce  que  nous  ferions  toute  notre 
gloire  :  l'unique  pensée  qui  nous  occuperait, 
et  dont  nous  serions  vivement  touchés,  ce 
serait  de  respecter  dans  nous  cette  qualité 
d'enfanls  de  Dieu,  de  la  soutenir  par  notre 
conduite,  de  la  préférer  à  tous  les  honneurs 
du  siècle,  et  de  rentrer  souvent  dans  nous- 
mêmes  pour  faire  celle  sainle  réflexion  :Qui 
suis-je  (levant  Dieu  et  auprès  de  Dieu'?  tan- 
dis ((ue  je  suis  dans  l'état  de  sa  grâce,  j'ai 
«Iroit  lie  l'appeler  mon  père,  cl  il  veut  bien, 
loui  Dieu  qu'il  est,  me  reconnaître  parmi  ses 
enfants.  Voilà  ce  (]u'il  estime  en  moi,  et  sur 
quoi  je  dois  faire  fond  pour  me  glorifier  et 
pour  me  confier  en  lui.  Tous  les  autres  ti- 
tres, ou  de  nai>sa:!ce,  ou  de  fortune,  (jui 
])onrraient  dans  le  monde  me  distinguer, 
soûl  titres  vains,  titres  périssables,  tilies 
dangereux  :  titres  vains,  puisqu'ils  ne  sont 
pas  capables  par  eux-mêmes  de  me  rendre 
agréable  à  Dieu;  litres  péiissablcs,  puisque 
la  mort  les  efface  si  loi,  et  les  fait  évanouir; 
titres  dangereux  pour  le  salnl,  puixiu'il  est 
si  facile  d'en  abuser,  et  si  diificile  de  n'en 
abuser  pas,  et  ([u'on  n'en  peut  allendre  autre 
chose  que  d'être  jugé  de  Dieu  plus  exacte- 
ment et  plus  rigoureusement.  Toute  ma  con- 
liance  doit  donc  être  dans  ce  tilie  honorable 
"l'enfant  de  Dieu  ;  et  malheur  à  i  ous,  mes 
«  hers  auditeurs,  si  jamais  il  vous  arrivait  de 
t.iire  consister  la  vôtre  dans  une  grandeur 
seulement  humaine.  Je  ne  prétends  poiut 
pour  cela  diminuer  les  avantages,  uicnie  ex 


térieurs  et  temporels,  que  vous  avez  reçus 
de  Dieu  dans  votre  naissance.  Ce  que  nous 
voyons  dans  la  conception  de  Marie,  je  dis 
la  grandeur  du  monde  sanctifiée  par  la  grâce 
du  Créateur,  doit  m'inspirer  un  autre  seuli- 
ment.  Car  Dieu  n'a  point  méprisé  dans  Marie 
celte  grandeur  de  la  naissance,  dont  l'Eglise 
même  semble  aujourd'hui  lui  faire  honneur. 
Au  contraire,  il  a  voulu  que  Marie  fût  d'un 
sang  noble  et  royal  :  pourquoi?  pour  faire 
éclater,  dil  saint  Chrysostonie,  la  vertu  de  sa 
glace,  et  pour  donner  ans  grands  du  monde 
celle  consolation  dans  leur  étal,  non-seule- 
ment que  la  grandeur  peut  ser\ir  de  fond  à 
la  plus  éininente  sainteté,  mais  que  la  sain- 
teté, pour  être  éminenle,  ne  trouve  point  do 
fond  qui  lui  soit  plus  propre  que  la  gran- 
deur; pour  leur  marquer  que,  selon  le  des- 
sein de  la  Provid.nce,  ils  peuvent,  sans  rieu 
confondre,  élre  grands  et  être  saints,  mais 
qu'ils  ne  sont  grands  que  pour  être  saints, 
et  que,  plus  ils  sont  granJs,  plus  ils  sont  ca- 
pables d'honorer  Dieu,  quand  ils  sont  saints. 
Divine  leçon  que  leur  fait  aujourd'hui  lu 
Saint-Esprit,  eiv  leur  proposant  la  généalo- 
gie de  la  mère  de  Dieu,  comme  la  plus  au- 
guste de  l'univers.  Mais  cette  leçon,  qui  ne 
regarde  que  les  grands,  n'aurait  pas  assez 
d'élendue.  Je  parle  donc  à  tous  sans  excep- 
tion, puisqu'il  n'y  a  point  de  juste  sur  la 
terre  ,  de  quelque  condition  qu'il  soit,  qui 
n'ait  droit  de  dire  comme  chrétien  :  Je  suis 
né  de  Dieu,  et  cette  grâce  qui  me  sanctifie, 
n'est  rien  moins  dans  moi  ([u'une  participa- 
tion de  la  nature  de  Dieu.  C'est  l'idée  que 
chacun  de  nous  sans  présomplion  peut  et 
doit  avoir  de  soi-même,  s'il  est  en  grâce 
avec  Dieu,  puisque  Dieu,  en  termes  exprès, 
nous  le  témoigne  par  le  premier  de  ses  apô- 
tres :  Ul  per  hœc  efficiamini  divinœ  co)îsor(cs 
naturœ{ll  /'e/r.,  Ij.Queli^ue  languissante  (luo 
soit  notre  foi,  si  nous  raisonnions  et  si  nous 
agissions  suivant  ce  principe,  en  faudrait-il 
davantage  pour  la  ranimer?  Voyez,  mes  frè- 
res, disait  saint  Jean,  exhoi'lanl  les  premiers 
fidèles,  et  pounjuoi  dans  !e  même  sens  no 
vous  ledirais-je  pas  aujouid'hui?  voyez  (|uel 
amour  le  Père  qui  est  notre  Dieu,  nous  a 
marqué  en  voulant  qu'on  nous  appelât  ses 
enfants,  et  que  nous  le  fussions  en  elTel  : 
Viiletc  (lualem  charilatem  dedil  Paler  nobis, 
ut  filii  Dci  nominemur  et  simiis  (I  Joan.,  III). 
Mais  voyez  aussi,  ajoulait-il,  et  dois-je  ajou- 
ter, quel  retour  de  zèle,  de  ferveur,  de  re- 
connaissance, demande  celle  charilé  d'un 
Dieu;  voyez  à  quelle  pureté  de  mœurs  elle 
vous  engage;  voyez  l'obligalion  qu'elle  vous 
impose  de  vous  sanctifier  en  esprit  et  en  \é- 
rilé,  pour  n'êlre  pas  indignes  de  cette  adop- 
tion qui  vous  donne  un  Dieu  pour  père  ; 
voyez  si  c'est  trop  exiger  de  vous,  quaiwl 
Dieu  prétend  que  pour  cela  vous  cessiez  d'ê- 
tre des  hommes  charnels,  et  ([ue  vous  com- 
menciez à  vivre  en  hommes  raisonnables; 
voyez  si  toute  la  perrection  contenue  dans 
la  loi  chrétienne  est  trop  pour  des  enfants  tie 
Dieu  :  Videle.  Ah  I  Seigneur,  s'écriait  saint 
Léon,  pape,  méritons-nous  de  porter  un  si 
beau  nom,  si  uous  vcroiis  à  le  tlotrir,  ou- 
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Mianl  la  noltlesse  de  notre  origine,  pour 
nous  laisser  doniiner  par  des  vices  honltux; 
cl  ne  faut-il  pas  i\uc  nous  renoiuiuns  |.oiir 
jamais  à  l'honneur  de  vous  appartenir,  si 
nous  marchons  encore  dans  les  voies  cor- 
rompues du  siècle?  être  enfants  de  Dieu,  et 
succomber  à  toutes  les  passions  de  rhoiiimc, 
1 1  être  sujet  à  toutes  les  faiblesses  de  l'huni- 
nic,  et  s'abandonner  aux  désirs  déréglé-i  de 
l'homme,  ne  serait-ce  pas  un  monstre  d.ms 
l'ordre  delà  grâce?  c'est  néanmoins,  mes 
cliers  auditeurs,  ce  qui  do:t  confondre  t.iiit 
d'àmes  mondaine^,  et  sur  quoi  je  veux  liien 
me  promettre  que,  dans  l'espiit  d'une  sainti- 
roniponction,  chacun  s'appliquera  de  bonne 
foi  à  reconnaître  devant  Dieu  son  injustice 
et  à  la  pleurer.  Poursuivons. 

En  vertu  de  la  grâce  qui  nous  sanitifie 
comme  enfants  de  Dieu,  nous  sommes  les 
héritiers  de  Dieu,  et  les  cohériters  de  Jésus- 
Christ  dans  le  royaume  de  Dieu  :  Si  aulcin 
fia  et  lifFicdef,  hœreiles  r/uh'cm  Dd,  coliœrr- 
des  autcm  Clirisli  {linm.,  Wll].  Héritiers  de 
Dieu,  parce  que  Dieu,  dit  saini  .Augustin,  ne 
nous  a  point  promis  d'autre  héritage  que  la 
possi's  ion  de  lui-même.  Or,  c'est  la  grâi  c 
.^anctifiante  qui  nous  assure  cet  héritage  cé- 
leste ;  et  Dieu,  le  meilleur  et  le  plus  libéral 
de  tous  les  pères,  ne  peut  nous  le  refuser, 
tandis  ijue  sa  grâce  est  en  nous,  et  que  nous 
sommes  en  grâce  avec  lui.  Cohéritiers  de 
Jésus-Christ:  car  nous  devenons  capables  , 
iion-sculemcnl  de  posséder,  mais  de  méi  i- 
ter  le  royaume  de  Diru,  et  de  le  mériter  par 
autant  de  titres  que  nous  pratiquons  de 
bonnes  œuvres,  et  que  nous  faisons  d'actions 
chrétiennes  :  puisqu'il  est  encore  de  la  fm, 
que  toutes  nos  œuvres  élevées,  sanctiliées, 
et  comme  divinisées  par  la  grâce,  nous  ser- 
vent de  mérites  pour  la  gloire;  que  cha- 
cune, en  puliculier,  est  p.ur  nous  (onimc 
un  droit  acquis  à  cette  gloire;  que  les  filus 
viles  cl  les  plus  basses  eu  apparence  ont  une 
suintelc  propirtionnée  à  cette  gloire  ;  qu'à 
un  verre  d'eau  donné  pour  Dieu,  est  dû  par 
justice  et  par  récompense  uu  degré  de  ci  lie 
gloire;  et  qu'ainsi  la  vie  du  juste  sur  la 
terre  devient  un  mérite  continuel,  dont 
Dieu,  selon  saint  Paul,  veut  bien  être  dès 
maintenant  le  dépositaire  ,  pour  en  être 
éternellcm-nt  le  rémunérateur.  Il  est  vrai  : 
mais  aussi  reinersant  la  proposition,  con- 
iluez  de  là  quelle  perte  fait  un  pécht  ur  qui 
vient  à  déchoir  de  l'étal  de  grâce,  puisqu  il 
n'est  pas  moins  de  la  foi,  qu  ■,  hors  de  cet 
état,  toutes  nos  œuvres  sont  des  œuvres 
mortes,  de  rul  pris  devant  Dieu,  et  inca- 
pables de  nous  obtenir  la  récompense  des 
élus  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  que,  dans  létal 
du  péché,  quoique  privés  de  la  grâce,  nous 
ne  puissions  faire  des  actions  louables  cl 
vertueuses,  des  actions  saintes  et  surnaUi- 
relles,  des  actions  même  utiles  pour  le  sa- 
lut, puisqu'au  moins  elles  peuvent  nous 
servir  de  dispositions  pour  nous  convi  rtir  à 
Dieu.  Mais  je  ne  vous  instruirais  pas  à  fond 
lie  votre  religi.m,  si  je  ne  vous  avertissais 
((US  loutcs  CCS  actions,  (|uoique  saintes, 
ij.:ioi_que  suriialurcllcs,  quoajue  utiles,  hors 


('e  l'étal  de  grâce,  ne  méritent  rien  pour  le 
ciel  :  que  Dieu  ne  nous  en  tiendra  ja- 
mais compte  dans  l'éternité,  et  qu'au  lieu 
qu'étant  consacrées  par  la  grâce,  elles  nous 
auraient  acquis  des  trésors  de  gloire  ;  du 
moment  qu'elles  n'ont  pas  cet  avantage  , 
elles  ne  p(  uvenl  nous  conduire  à  ce  royau- 
me, que  Dieu,  (omme  juge  équitable,  ré- 
serve à  ses  amis.  Or,  ma  douleur  est  de 
V'irdes  cliiéliens  insensibles  à  de  si  impor- 
tantes vérité'- ;  des  chrétiens  qui  perdent  la 
grâce  IranquiHement,  qui  la  perdent  sans 
chagrin  et  sans  Irouble,  et  (jui  par  là  ne 
montrent  que  Iroii  Itur  |  eu  de  foi  et  mémo 
leur  secrète  irréligion.  0  homme  !  concluait 
le  grand  saint  Léon,  imligué  du  scandale  que 
je  déplore,  et  touché  d'un  ^i  prodigieux 
aveuglement;  ô  homme  !  qui  que  vous  soyez, 
reconnaissez  dune  pujourd'hui  v(.tre  digni- 
té ,  et,  sancl  fié  comme  vous  l'èies  par  la 
grâce  qui  >oi!S  associe  à  la  nature  divine, 
ne  retombez  pas  dans  votre  première  bas- 
sesse :  Af/noscc,  ô  liomo,  diijuitatciii  luam  ;  et 
(livinœ  consors  faclus  naturcp,  noli  in  vete~ 
rem  vilitatcm  deycneri  conversatiune  redire 
[Léo).  Mais  il  faul  pour  cela,  mes  chers  au- 
diteurs, que  nous  appliquant  l'exemple  lie 
Maiie,  nous  apprenions  ce  que  nous  devons 
a  la  grâce  :  c'est  la  dernière  partie. 

TliOISlÈME    PARTIE. 

C'est  une  véiité,  chrétiens,  qui  ne  |eut 
élre  conlesiée  ,  qu'après  Jésus  -  Christ, 
l'exemple  de  M.irie,  sa  mère,  esl  l'idée  la 
plus  excellente  (jue  nous  puissions  nous 
proposer  pour  1 1  conduite  de  notre  vie.  A 
t|uoi  j'ajoute  en  parlieulier  (juc  l'usage  qu'a 
l.iil  Marie  de  la  grâce  de  sa  conceptiun  est  le 
modèle  le  plus  parfait  que  Dieu  pût  nous 
mettre  devant  les  yeux  pour  nous  appren- 
dre l'usage  (|ne  nous  devons  faire  delà  grâce 
de  notre  sanctification. trest,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  qui  \uus  va  paraître  évident,  par  la 
comparaison  de  ces  deux  grâces,  ou  |diilôt 
par  l'opposition  que  je  rcinarque  entre  Jla- 
rie  et  nous,  louchant  la  correspondance  et 
la  fidélité  due  a  ces  deux  grâces.  Opposition 
qui  d'une  part  nous  confondra  ;  mais  qui  de 
l'autre  nous  instruira,  et  dont  il  ne  tiendra 
qu'à  nous  de  tirer  les  règles  les  plus  solides 
et  les  plus  sûres   d'une  \ie  chrétienne. 

Car,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  Marie, 
quoiqu'exemple  de  toute  faiblesse,  et  con- 
lirmée  en  grâce  dans  sa  conception,  n'a  pas 
laiSié  de  fuir  le  monde  et  !a  corruption  du 
ii:onde.  Marie,  quoique  conçue  avec  tous  les 
privilèges  de  l'innocence  n'a  pas  laissé  de  vivre 
dans  l'austérité  el  dans  bs  rigueurs  de  la  pé- 
nitence. Jlarie,  (luoique  remplie  du  Saint- 
Lsprit  dès  l'instant  de  sou  origine,  n'a  pas 
laissé  de  travailler,  el,  sans  mettre  jamais 
de  bornes  à  sa  sainteté,  elle  a  toujours  été 
croissant  eu  verlus  et  en  mérites.  Quelles 
conséquences  pour  nous  qui  sommes,  il  est 
vrai,  soit  dans  le  baptême,  soit  dans  la  péni- 
tence, régénérés  et  justifiés  par  la  grâce; 
mais  par  une  grâce  qui  n'a  ni  la  stabilité 
de  celle  de  Marie,  ::i  son  intégrité,  ni  sa  plé- 
nitude, ou  plut('it  par  une  grâce  dont  les- 
caractères  sont  tout  diffcrculs  de   celle  da 
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Marie.  Je  veux  dire  par  une  grâce  qui. 
tuute-puissante  qu'elle  esl,  se  trouve  cspcs- 
séeà  nos  inconstances  et  à  nos  fragilités;  qui, 
lou'te  sanctifiante  qu'elle  est,  nY'tanl  pas  un(; 
fïi'âce  d'innocence ,  ne  nous  dispense  pas  de 
l'ohiifîation  de  pleurer  et  de  nous  mortifier; 
qui,  tout  abonda  nie  qu'elle  esl,  n'eui  pèche  pas 
iju'il  ne  reste  encore  en  nous  un  vide,  je  dis 
CH)  ville  de  mérites  que  Dieu  veut  que  nous 
remplissions  par  nos  actions  cl  par  nus 
(puvres!  Cependant,  malgré  la  dilTérence 
lie  ces  caractères,  nous  nous  obstinons  à 
n'en  croire  que  noire  propre  sens  ;  et  sui- 
vant des  n>a\imes  et  des  voies  contradicloi- 
remenl  opposées  à  celles  de  Marie,  quoique 
fiapiles  el  sujets  à  tous  les  désordres  d'une 
nature  corrompue,  nous  nous  exposons  té- 
mérairement aux  plus  dangereuses  tenla- 
lioiis  du  monde.  Ouoi(iue  conçus  dans  le  pé- 
ché, dans  riui(iuilé,  nous  prétendons  vivre 
dans  la  mollesse  el  dans  le  plaisir  ;  (juoique 
dénués  de  mérites  et  de  vertus,  nous  arrê- 
tons le  don  de  Uieu,  et  nous  retenons  sa 
grâce  dans  l'oisiveié  d'une  vie  mondaine  el 
inutile.  N'apprendrons-nous  jamais  à.  nous 
conduire  selon  les  lois  de  cette  parf/iite  sa- 
gesse qui,  comme  parle  l'Evangile,  doit  nous 
ra[>peler,  tout  pécheurs  que  nous  sommes,  ;\ 
la  prudence  des  justes  ,  et  Dieu  pouvail-il 
nous  y  engager  par  jies  raisons  plus  fortes 
et  plus  pressantes  que  celles-ci,  qui  sont 
les  suites  naturelles  du  n>3slèrc  que  nous 
célébrons? 

Marie,  sanctifiée  des  sa  conception,  n'a  ja- 
mais perdu  la  glace  qu'elle  avait  reçue  de 
Dieu,  je  ne  m'en  étonne  pas. Non-seulement  elle 
ne  l'a  jamais  perdue,  mais  elle  n'en  a  jamais 
terni  le  lustre  par  le  moindre  péché.  Ainsi, 
selon  le  témoignage  et  la  déciiion  du  con- 
cile de  Trente,  l'a  toujours  cru  toute  l'î'^- 
glise  :  Qnfwadmotiuin  de  bealn  Virginc  fend 
£cclesia  (Coneil.  Trid.).  Ce  n'est  point  en- 
core ce  (jui  me  surprend  ,  mais  ce  que  jad- 
mire  cl  ce  qui  fait  le  sujet  de  mon  étonne- 
ment,  c'est  de  voir  la  circonspection,  l'at- 
tention, la  vigilance,  avec  laquelle  Marie  a 
conservé  cette  grâce,  qu'cdio  ne  devait  ja- 
mais perdre  el  même  qu'elle  ne  pouvait 
perdre;  l'ayant  ménagée  avec  autant  de  pré- 
ciulion  que  si  elle  eût  couru  tous  les  ris- 
ques, s'étant  pour  cela  dès  sa  plus  tendre 
enfance  séparée  du  monde,  ayant  renoncé 
pour  cela  à  tout  commerce  et  tout  engage- 
ment avec  le  monde,  ayant  consacré  pour 
cela  les  prémices  de  sa  vie  |iar  un  divorce 
solennel  el  éternel  avec  le  monde ,  ayant 
vécu  pour  cela  dans  un  si  parfait  éloignc- 
ment  du  monde,  (]ue  la  vue  même  d'un  ange 
la  troubla,  parce  (lu'il  était  transfiguré  en 
homme;  voilà ,  dis-je,  ce  (jui  me  jette  dins 
r.iilmiralion.  (lar  enfin  la  grâce  de  la  con- 
ce|]tioii  de  Marie  était  à  répreuve  de  |,i  coi- 
luption  du  monde,  c'était  une  grài-e  sulule 
(jue  toute  rini(|nilé  du  moinh»  ne  pouvait 
allércr  ni  élirinler,  et  la  même  Iheolugie 
()ui  nous  enseigne  «juc  la  Mè-e  <le  Djcu  ne 
l'éclia  jamais,  nous  apprend  (ju'elle  était  im- 
l)i"«:abie  pargrâce, connue  Jésus-Christ  l'était 
l'i!  nature,  pane  qu'à  1  instant  même  (lu'ejle 


fut  conçue  ,  Dieu  la  confirma  cl  la  fixa 
dans  l'état  de  la  sainteté.  Le  monde,  tout 
[)er\crli  (]u'il  esl,  n'avait  donc  rien  de  dan- 
gereux pourelie.  En  quelque  occasion  qu'elle 
se  fût  trouvée,  elle  aurait  donc  pu  marcher 
sûrement;  et  la  grâce  qu'elle  (lorlait  dans 
son  cœur  n'aurait  pas  plus  été  souillée  de 
tous  les  désordres  et  de  tous  les  scandales 
du  monde  ,  que  le  rayon  du  soleil,  de  la 
boue  qu'il  éclaire  et  «lu'il  pénètre  sans  en 
conlracterl'impureté.  Mais  c'est  en  cela  même 
que  la  conduite  de  celle  reine  des  vierges 
devient  aujourd'hui  notre  exemple,  et  que 
son  exemple,  par  l'énorme  contrariété  (pii 
se  rencontre  entre  elle  el  nous,  est  unecon- 
viclion  seule  capal)le  de  nous  confondre  de- 
vant Dieu.  Car  voici,  chrétiens,  en  quoi  je  la 
fais  consister.  Marie,  en  vertu  de  sa  concep- 
tion ,  possédait  une  grâce  inaltérable  el  , 
comme  parlent  les  théologiens,  inamissible; 
cependant  elle  marcha  toujours  dans  l'étroite 
voie  de  la  crainte  du  Seigneur,  el  nous,  tout 
f.iibles  que  nous  sommes,  nous  nous  expo- 
sons témérairement  à  tous  les  dangers. Nous 
portons,  comme -dit  l'Apôtre,  le  trésor  de  la 
grâce  dans  des  vases  de  lerre,  c'esl-à-diie 
dans  des  corps  mortels  et  corruptibles  :  //«- 
hemus  thesaurum  istum  in  vasis  ficlililjHS 
(lI6'or.,  IV), el  nous  ne  craignons  rien.  Nous 
le  portons,  ce  riche  et  précieux  trésor,  dans 
un  chennn  glissant  parmi  des  ténèbres  épais- 
ses, au  milieu  des  écueils  et  des  précipices, 
poursuivis  d'autant  de  démons  qu'il  y  a  d'en- 
nemis de  noire  s.Uul  qui  cherchenl  à  nous 
l'enlever,  el  rien  de  tout  cela  ne  nous  rend 
plus  allenlifs  et  plus  vigilants.  Je  ne  sais  si 
je  m'explique  assez,  et  je  ne  puis  trop  insis- 
ter sur  le  parallèle.  Marie  qui,  par  la  grâce 
de  son  origine,  était  exemple  des  faiblesses 
du  péché,  s'est  néanmoins,  par  zèle  et  par 
amour  de  ses  devoirs,  éloignée  des  occasions 
du  [léché;  cl  nous,  à  qui  notre  faiblesse  fait 
souvent  de  ces  occasions  autant  de  péchés, 
nous  nous  y  jetons  présomptueusemenl  et 
nous  y  demeurons  opiniâlrémenl.  Marie,  à 
(jui  Dieu  dans  sa  conceplion  avait  donné  uu 
préservatif  infaillible  contre  le  monde,  se 
tint  néanmoins  dans  une  entière  sépar.itiou 
du  monde  ;  el  nous,  qui  savons  par  tant  d'é- 
preuves combien  le  monde  est  contagieux 
pour  nous,  bien  loin  de  le  fuir,  nous  l'ai- 
mons, nous  nous  y  plaisons  ,  nous  nous  y 
intriguons,  nous  ninis  y  poussons  ;  outre  les 
engagements  légitimes  ((ue  nous  y  avons  par 
la  nécessité  de  noire  état,  nous  nous  en  lai- 
sons  tous  les  jours  de  volontaires  et  de  cri- 
mimds. 

Or, c'est  en  quoi  paraît  notre  présomplion, 
de  vouloir  (jue  Dieu  fasse  continuellemenl 
pour  nous  des  miracles.  11  n'en  a  fait  qu'un 
pour  sanctifier  Marie  ,  et  nous  voudrions 
qu'il  en  fit  sans  cesse  de  nouveaux  pour 
nous  conserver.  Comme  ces  trois  jeunes 
hommes  dans  la  fournaise  de  lîahylone,  au 
milieu  des  llammes  ((u'allume  p.irlout  l'es^- 
pril  impur,  nous  voudrions  qu'il  nous  sou- 
tint en  mille  occasions  où  la  curiosité  nous 
porte,  où  la  vanité  nous  conduit,  où  la  pas- 
sion  nous  allaihe,  où  nous   uuU'    Irouïuns 


îr.09                     MYSTERES.  SERMON  XllI.  SUR  I.A  CONCEPTION  I»E  I.A  VIERC.E.                    mn 

coiilrc  l'ordre  du  ciel,  et  où  la  grâce  mèiue  nclIcmeiU.  Car  l'exomiilc  de  Marie  est  l'.iit 
des  ailles  ne  serait  pas  en  sùrclé.  Nous  vou-  pour  vous  ;  et  (jii.ind  saint  Aiubroisio  parlait 
diioiis.  avccune  grâce  aussi  peu  stable  que  la  aux  l'eninies  clirélicunes  do  son  siiVrle,  l'e- 
iiôlre,  être  aussi  loris  et  avoir  les  mêmes  lait  la  règle  (lu'il  [cur  proposiil.  Considérez 
droits  que  Marie,  avec  la  grâce  saine  et  en-  Marie,  leur  disait-il  ;  il  n'y  a  rien  dans  sa 
ticre  de  sa  conception,  et  ce  que  Marie  n'a  comluite  (jui  ne  \ous  instruise.  Voyez  avec 
]ias  osé  dans  l'clat  de  Celle  grâce  pri\  iiégiéc,  quelle  réserve  el  avec  (jucile  modeslie  elle 
nous  l'osons  dans  le  triste  étal  où  le  péché  reçut  la  visite  d'un  ange,  et  vous  appn  ii- 
iious  a  réduits.  M.ii>;  abus,  chrétiens  ;  le  pré-  di-ez  comment  vous  devez  traiter  avec  des 
tendre  ainsi  ,  c'est  nous  aveugler  et  nous  hommes  pécheurs.  C'était  un  ange  ,  mais 
tromper  nous-mêmes.  Si  cela  était,  les  saints  sous  une  figure  humaine  ;  el  voilà  pourquoi 
auraient  pris,  pour  ne  pas  risquer  la  grâce  elle  prétendit  avoir  raison  cl  même  obliga- 
de  leur  innocence,  des  mesures  bien  peu  lion  de  se  troubler.  C'était  le  ministre  de 
nécessaires.  Kn  vain  l'esiirildc  Dieu,  (|ui  les  Dieu,  l'andj.is-sadeur  de  Dieu  ;  mais  elle  sa- 
gouvernait ,  bur  aurait-il  iiis[)iré  tant  de  vail  (|u'une  épouse  de  Dieu  doit  se  délier  des 
haine  pour  le  inonde,  et  en  vain  ce  même  serviteurs  de  Dieu  même.  Klle  était  coiilir- 
csprit  nous  proposerait  -  il  la  sainteté  de  mée  en  grâce  el  le  Seigneur  était  a\ec 
Marie  comme  une  sainteté  exemplaire,  puis-  elle  ;  mais  il  n'était  avec  elle,  reprend  saint 
«lue  sans  nous  séparer  du  monde  el  sans  le  Ambroise,  que  pane  qu'elle  ne  pouvait 
comb.ittre,  il  nous  sérail  aisé,  au  milieu  tlu  être  sans  peine  avec  tout  autre  qu'avec 
monde  même,  de  nous  maintenir  dans  la  lui;  et  elle  n'était  confirmée  en  grâce  que 
grâce.  Non,  non,  il  n'en  va  pas  de  la  sorle.  parce  qu'elle  était  conlirmée  dans  la  dé- 
La  grâce  qui  nous  rend  amis  cl  enfants  de  iiancc  d'elle  -  même.  Voilà  le  modèle  l'I 
Dieu,  est  une  grâce  que  nous  pouvons  per-  le  grand  modèle  sur  lequel  Dieu  vous  ju- 
die,  et  par  conséqueni  nous  devons  veiller  géra  ;  mais  sur  lequel  j'aime  bien  mieux  que 
avec  soin  sur  celte  grâce;  prêts  à  exposer  vous  vous  jugiez  dès  aujourd'hui  vous-mé- 
l<iul  le  reste  pour  elle,  parce  qu'elle  est  la  mes.  Par  là,  je  dis  par  votre  conrormité  à  ce 
vie  de  notre  âme;  et  déterminés  à  ne  l'ex-  modèle  el  par  le  soin  (jue  vous  aurez  d'imi- 
poser  jamais,  parce  qu'en  la  perdant  nous  1er  cet  exemple,  votre  conduiie  sera  telle 
perdons  tout.  Elle  nous  est  enviée  par  le  (pie  la  veut  saint  Paul ,  irrépréhensible  cl 
démon  el  c'est  c.c  qui  nous  doit  rendie  plus  sans  tache;  par  là  votre  réputation,  donl 
circonspects,  de  puissants  ennemis  l'atla-  \ous  êtes  responsables  à  Dieu  et  aux  boni- 
quent  dans  nous,  et  c'est  à  nous  de  nous  en  mes,  se  trouvera  à  couvert  de  la  médisanee  ; 
liéfeadre;  el  puisqu'il  a  plu  au  Seigneur  de  par  là  vous  serez  au-dessus  de  la  censure, 
nous  soumctlre  à  celle  nécessité  d'avoir  lou-  et  le  monde  même,  vous  respectera  ;  par  là 
jours  les  armes  à  la  main,  il  faut  de  cette  né-  cesseront  tant  d'imprudences  n]albcuieiise> 
cessité,  quelque  gênanti-  ciu'elle  puisse  être,  (jui  l'ont  le  scandale  île  votre  vie  ;  tant  de  libei- 
nous  faire  un  mérite  el  une  vertu.  Cela  nous  lés  que  le  monde  même,  tout  corrompu  qii  il 
obligera  à  opérer  noire  salut  avec  crainte  el  est,  ne  vous  permet  ni  ne  vous  (jardonno 
•avec  tremblement:  ainsi  le  prélendail  saiiil  pas;  lanl  de  conversations  dont  la  licence 
Paul.  Il  faudra  renoncera  un  certain  monde,  n'aboutit  iju'à  l'iniquité;  par  là  les  bien- 
heureux si  [lar  là  nous  assurons  le  talenl  séances  les  plus  exactes  cl  les  plus  sévères 
que  Dieu  nous  a  confié  !  Ou  ne  nous  dit  pas  vous  deviendront  dans  la  praliiiue  aussi 
(ju'il  faille  renoncer  à  tous  les  engagements  douces  (]u'el!es  vous  semblaient  importunes 
du  monde  ;  car  il  y  en  a  qui  sont  d'un  devoir  el  fatigantes;  parla  votre  régularité  con- 
indispcnsablc  et  ceux-là  n'ont  rien  d'in-  fondra  le  libertinage  ,  et  votre  piété  sera  une 
compatible  avec  la  grâce  ;  mais  on  nous  dit  piété  solide:  car  (|u'est-ce  (juc  votre  piété 
qu'il  faut  renoncer  à  ceux  qui  n'ont  point  sans  cette  régularité,  sinon  un  fantôme  (juiî 
d'autre  fondement  que  la  passion,  que  le  Dieu  réprouve  et  donl  les  hommes  font  le 
plaisir,  que  la  sensualité,  parce  (juc  la  grâce,  sujet  de  leurs  railleries '.' en  un  mol,  vous 
toute  sanctiûante  qu'elle  est,  ne  peut  sub-  réglant  sur  l'exemple  de  Marie,  vous  sancti- 
sister  avec  eux.  On  ne  nous  oblige  pas  à  fierez  le  christianisme  dans  vos  personnes  ; 
fuir  le  monde  en  général,  mais  on  nous  car  je  vous  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fuis,  nus- 
oblige  à  fuir  un  monde  particulier  Cjui  nous  dames  ,  el  j'ose  encore  ici  vous  le  redire  , 
pervertit  et  qui  nous  pervertira  toujours,  c'est  de  vous  cl  presque  uniquement  de  vous 
parce  que  c'est  un  monde  où  règne  le  péché,  que  dépend  le  bon  ordre  el  la  saiu  lilicallon 
un  monde  d'où  la  charité  est  bannie,  un  du  christianisme  :  j'en  appelle  là-dessus  à 
monde  donl  la  médisance  fait  |U'es(]ue  tous  vos  propres  connaissances  ;  et,  pour  vous 
les  enlrclicns,  un  monde  où  le  libertinage  coina:iKre  de  cette  vérité,  je  ne  veux  pas 
passif  non-seulement  pour  agréable,  mais  d'aulres  témoins  que  vous-mêmes, 
pour  honnête;  un  inonde  dont  nous  ne  sor-  Cependant  Marie  n'ayant  jamais  perdu, 
tons  jamais  qu'avec  des  consciences  ou  trou-  ni  même  souillé  par  le  moindre  péché,  l.i 
blées  de  remords,  ou  chargées  de  crimes;  grâce  de  sa  conce[)tinn  selon  les  lois  coni- 
iin  monde  au  torrent  duquel  nous  sentons  munes,  ne  devail-elle  pas  êlre  exemple  des 
bien  que  nous  ne  pouvons  résister.  rigueurs  de  la  pénitence"?  Tel  était  sans 
Voilà  l'essenliellc  cl  importante  vérité  que  doute  le  privilège  de  son  état;  mais  pie- 
luius  prêche  Marie  par  son  exemple  :  et  tendit-elle  en  jouir'?  non,  mes  chers  audi- 
c'csl  à  vous  ,  âmes  fidèles,  donl  elle  a  ho-  tiuss.  Mère  d'un  fils  qui,  sans  avoir  connu 
noré  le  sexe,  de   vous  l'appliiiuer  pcrsuii-  le  péché,  venait  au  monde  p;.ur  êlre  la  vie- 
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time  publique  du  péché,  elle  voulut  avoir 
part  à  son  sacrifice.  Mère  dun  Dii-u  (jui, 
étant  l'innocence  même,  venait  par  sa  mort 
faire  pénitence  pour  nous  ,  elle  se  fil  un  de- 
voir et  un  mérite  d'i  ntrer  dans  ses  senti- 
ments ;  elle  ressentit  comme  lui  les  péchés 
des  hommes,  elle  les  pleura  ;  et  la  douleur 
qu'elle  en  conçu!,  selon  l'oracle  de  Siméon, 
fut  comme  une  épée  qui  perça  son  âme  et 
qui  déchira  son  cœur.  (Quoique  sainte  et  rem- 
plie de  grâce,  elle  passa  ses  jours  dans  la  pé- 
nitence la  plus  austère,  et  c'csl  ce  que  nous 
avons  de  la  peine  à  comprendre.  Mais,  ce  que 
je  comprends  encore  moins  ,  c'est  que  des 
pécheurs  ,  et  des  pécheurs  cliargés  de  cri- 
mes, par  une  conduite  direclemint  opposée, 
veuillent  goûter  toutes  les  douceurs  de  la 
vie.  Car  voilà  notre  désordre  :  déchus  de  la 
grâce  de  l'innocence,  nous  en  voulons  avoir 
tous  les  avantages  ;  conçus  dans  le  péché, 
nous  n'en  voulons  pas  suliir  les  châtimciils 
ni  prendre  les  remèdes.  Les  avantages  de 
linnocence  sont  le  repos,  la  tranquillité,  le 
plaisir,  la  joie,  je  dis  une  joie  pure  sans 
disgrâce  et  sans  amertume.  Or,  n'est-ce  pas 
là  ce  que  nous  recherchons  avec  tant  d'em- 
pressement et  tant  de  passion  ;  el,  à  nous 
entendre  parler,  à  nous  voir  agir,  ne  dirait- 
on  pas  que  nous  y  avons  droit?  Au  con- 
traire, l'assujettissement,  le  travail,  l'humi- 
liation ,  la  souffrance,  les  larmes,  selon  l'A- 
pôtre, sont  le  juste  payement  et  la  solde  du 
péché  :  Stipendia  peccati  {Itom.,  \l)  ;  mais 
qu'avons-nous  plus  en  horreur  ?  de  quoi 
cherchons-nous  plus  à  nous  préserver  ?  et 
nous  prêcher  une  telle  morale,  n'est-ce  pas, 
à  ce  qu'il  parait,  nous  offenser"?  La  péni- 
tence, disent  les  conciles,  est  comme  le  sup- 
plément et  comme  le  recouvrement  de  la 
grâce  de  l'innocence;  et,  malgré  la  perle  de 
notre  innocence  ,  nous  ne  voulons  point  do 
pénitence.  Si  Dieu  nous  la  fait  faire  par  lui- 
même,  nous  en  murmurons;  si  cette  péni- 
tence se  trouve  attachée  à  nos  conditions  , 
nous  nous  la  rendons  inutile  ;  d'une  péni- 
tence salutaire  qu'elle  pouvait  être,  nous 
nous  en  faisons  une  pénitence  forcée  ;  et 
voilà,  mes  chers  auditeurs  ,  votre  malheu- 
reux élat.  Car  où  voil-on  i)lus  de  sujits  et 
plus  de  matière  de  [)énilcnce  (ju'à  la  cour; 
el,  en  même  temps,  où  voit-on  dans  la  pra- 
tique moins  de  pénilence  chrétienne  qu'à  la 
cour?  Là  où  le  péché  ahonde,  c'est  là,  par 
nn  renversement  bien  iléplorable  ,  que  se 
trouve  moins  la  vraie  pénitence,  et  (|ue  rè- 
gne avec  plus  d'empire  l'orfiiueil  de  l'cspril, 
la  mollesse  des  sens  et  l'amour  de  soi- 
même. 

Enfin  ,  par  une  dernière  opposition  entre 
Marie  et  nous  ,  quoique  la  gràee  de  sa  con- 
ception fùl  une  grâce  surabondante  et  pres- 
que sans  mesure,  Marii!  néanmoins  n'en  est 
lias  demeurée  là  ;  mais  toute  son  application, 
tandis  qu'elle  vécut ,  fut  d'augmenier  celle 
grâce,  croissant  tous  les  jours  de  mérite  en 
mérite,  de  sainlelé  en  sainteté  ;  et  nous  ,  en 
«lui  la  grâce  même  daisse  un  si  grand  vide, 
nous  n'avons  nul  zèle  pour  le  remplir  ;  nous 
nous  contentons  de  ce  que   nous  somn>e'^  • 


pour  un  homme  du  monde,  dil-on  ,  pour  un 
courtisan,  il  n'en  faut  pas  davantage.  lit  (|ui 
sommes-nous  pour  borner  ainsi  la  grâce  de 
notre  Dieu  :  Qui  cslis  vos  (Judith.)  ?  Si  Dieu 
veut  se  servir  de  nous  ,  et  s'il  demande  dî- 
nons plus  de  perfections,  pourquoi  ne  lui 
obéirons-nous  pas,  et  pourquoi  faudra-t-il 
que  sa  main  et  sa  miséricorde  soient  rac- 
ciiurcies  par  notre  infidélité?  Ah  !  chrétiens  , 
la  consistance  dans  la  grâce  n'est  que  pour 
la  gloire.  Dans  celte  vie,  ou  il  faut  croître  , 
ou  il  faut  déchoir.  C'est  ce  que  saint  Paul 
enseignait  aux  premiers  fidèles.  Croissez,  mi  s 
frères,  leur  disait-il,  dans  la  science  de 
Dieu  ,  croissez  dans  son  amour  et  dans  sa 
grâce  ;  croissez  dans  la  foi  et  dans  toutes  les 
vertus  ,  sans  cela  vous  êtes  dans  la  voie  de 
perdition.  Or,  pour  croître  do  la  sorle,  il 
faut  agir  ;  et  c'est  ce  qu'a  fait  Marie.  Sans 
laisser  jamais  la  grâce  oisive,  elle  l'a  rendue 
agissante,  fervente,  appliquée  à  de  conli- 
nuelles  pratiques  de  piété  et  de  charilé.  ALiis 
quelles  bonnes  couvres  pratiquez-vous,  et  à 
quels  devoirs  de  charité  envers  les  pauvres 
vous  adonnez-vous?  S'il  y  a  pour  vous  un 
moyen  sûr  et  infaillible  de  persévérer  dans 
la  grâce,  au  milieu  du  monde  où  vous  vivez, 
c'est  celui-là.  Car,  au  lieu  que  saint  Birnard 
vdus  déclare,  et  avec  raison,  que  quoi  que 
vdus  fassiez,  vous  ne  conserverez  jamais  l'Iiu- 
isiilité  dans  le  luxe,  la  chasteté  dans  les  dé- 
lices, la  piélé  dans  les  intrigues  et  dans  les 
vaines  occupations  liu  siècle,  je  vous  dis  pour 
voire  consolation,  qu'en  donnant  vos  soins 
aux  pauvres  de  Jésus-Christ  ,  et  en  vous  em- 
ployant pour  eux  ,  vous  corrigerez  vc)lr  e  dé- 
licalesse  par  la  vue  de  leur  misère,  voire  va- 
nilé  par  les  services  que  vous  leur  ri  udrez  , 
voire  froideur  et  voire  indévolion  par  la 
sainteté  de  cet  exercice  ,  et  qu'aiusi ,  malgré 
les  périls  mêmes  de  votre  élat,  niellant  cette, 
grâce  en  œuvre  et  la  faisant  agir  pour  Dieu, 
vous  la  sauverez  pour  vous-mêmes.  Et  de 
quoi  nous  serl-il,  nies  chers  auditeurs,  de 
posséder  cette  grâce  si  précieuse,  et  de  n'eu 
faire  aucun  usage? 

C'est  donc  ainsi  que  Marie  a  honoré  la 
grâce,  et  que  nous  devons  l'honorer.  Quand 
1  ei  lullicn  parle  de  la  défiance  salutaire  que 
uuus  devons  avoir  de  nous-mêmes  pour  nous 
préserver  du  péché,  il  dit  un  beau  mot,  sa- 
voir, que  la  crainte  de  l'homme  est  alors  un 
respect  et  un  honneur  que  l'homme,  en  vue 
de  sa  faiblesse  et  par  esprit  de  religion,  rend 
humblement  à  Dieu  :  Timor  hoDiinis  liovor 
Dei  (Tertull.);  parce  qu'en  cITet  rien  n'est 
plus  honorable  à  Dieu  que  celte  circonspec- 
lion  de  l'homme,  et  celte  attention,  ncm-seu- 
lement  à  ne  point  offenser  sou  Dieu  ,  mais 
à  ne  courir  pas  même  volontaireiiK  nt  lo 
moindre  risiiuc  de  perdre  sa  grâce.  1-!!  lo 
même  Tertullicn ,  expliquant  davanlagi-  sa 
pensée,  dans  l'exemple  de  certains  pécln  urs, 
qui,  sortis  de  leurs  désordres  et  des  occa- 
sions malheureuses  où  ils  étaient  engagés  , 
y  renoncent  pour  jamais  cl  de  bonne  foi  , 
semblables  à  ceux  qui ,  s'étant  sauvés  d'un 
naufrage,  disent  un  éternel  adieu  à  la  mer; 
il  ajoute  que  ces  pécheurs  houorcnl  le  bies- 
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r.iit  du  Dieu  cl  la  grâ(  c  de  leur  conversion  . 
p.ir  le  souvenir  efficice  du  danger  qu'ils  ont 
couru  :  L't  bcneficiuin  Dei,  salutim  suam  scili- 
cet,  memoriapericnli honorant  {Tertull.).  Fai- 
sons encore  plus:conMne  Marie,  nenous  con- 
tentons pas  d'honorer  la  grâre  en  la  conser- 
vant, mais  lionorons-la  en  lui  laissant  toute 
son  aclion  ;  honorons  -  la  en  lui  faisant 
|irendre  lous  les  jours  de  nouveaux  accrois- 
sements ,  et  en  lui  disposant  pour  cela  nos 
cœurs. 

C'est  dans  cette  sainte  résolution  ,  ô  glo- 
rieuse Mt^re  de  mon  Dieu  !  que  nous  vous 
présentoi  s  nos  va-ux  ;  et  que,  touché  d'un 
zèle  partie  ulier  comme  prédicateur  de  l'Evan- 
gile ,  j'ose  vous  présenter  les  miens  ,  non- 
seulement  pour  attirer  sur  lous  mes  audi- 
teurs les  effets  de  votre  protection,  mais  afin 
que  Dieu,  (lar  votre  intercession  toute-puis- 
sante, sanctifie  lauguste  mariage  qui  fait 
main'enant  le  sujet  de  notre  joie  (1).  C'est 
votre  ouvrage,  sire,  cl  par  l'intérêt  (lue  l'K- 
giise  et  la  religion  ,  aussi  bien  que  l'Etal,  y 
doivent  prendre,  le  devoir  de  mon  ministère 
m'oblige  ici  à  vous  en  féliciter.  Le  jeune 
prince  ((ue  vous  élevitz,  et  que  la  Provi- 
dence a  destiné  pour  être,  dins  la  suile  des 
temps  ,  assis  sur  le  troue  ,  formé  par  vous  , 
était  déjà  le  prodigi'  de  sou  âge  cl  l'admira- 
tion de  la  cour.  Dans  la  première  Heur  de 
ses  années,  capable  de  juger  de  tout,  intelli- 
gent,  savant,  pénétrant,  plein  d'une  solide 
raison  ,  et,  ce  qui  est  encore  plus,  d'une  so- 
lide religion  ,  aimant  le  bien,  ajanl  en  hor- 
reur l'injustice  et  l'impiété,  né  avec  des  in- 
clinations toutes  rojales,  éejuitable,  humain, 
généreux  ,  ce  prince  était  déjà  parvenu  à 
être,  non  plus  l'espérance  ,  mais  la  consola- 
lion  de  Votre  Majesté.  Il  lui  fallait  une  prin- 
cesse digne  de  lui  :  Votre  Majesté  l'a  trouvée. 
Nous  la  voyons  ,  et  j'ai  l'honneur  d'être  le 
premier  qui,  dans  le  haut  rang  où  elle  nous 
paraît  aujourd'hui  .  lui  annonce  les  vérités 
(lu  salut.  Il  me  suffirait,  pour  faire  en  deux 
mots  l'éloge  de  ci^^tte  princesse,  dedireciuc 
Votre  Miijeslé  l'a  préférée  à'toutes  les  prin- 
cesses de  l'Europe  ;  et  que  ,  toute  jeune 
qu'elle  est  ,  el!e  a  su  gagner  voire  estime. 
Mais  il  n'est  |>as  ici  question  de  faire  l'éloge 
de  la  princes  e,  il  s'agit  de  rendre  grâces  à 
Dieu  de  nous  l'avoir  donnée,  et  de  lui  faire 
connaître  à  elle-même  les  desseins  de  Dieu 
sur  elle.  Elle  nous  a  apporté  la  paix,  et  par 
là  sa  I  ersoune  nous  doit  êlre  chère  ;  ni.iis 
nous  nous  en  promettons  encore  queliiui' 
chose  de  plus  important.  On  admire  eu  elle 
(les  (jualiles  qui  la  rendent  parfaite  selon  le 
monde;  on  est  charmé  de  ses  manières,  de 
la  vivacité  de  son  esprit  ,  de  la  maturité  de 
son  jugement,  de  celte  science  du  monde  si 
avancée  ,  de  ce  talent  qu'elle  a  de  savoir 
plaire  à  qui  elle  doit  plaire  ;  mais  pour  moi 
(jui  ne  dois  avoir  égard  (ju'à  ce  qui  la  rend 
parfaite  selon  Dieu,  je  bénis  le  ciel  de  nous 
avoir  donné  dans  sa  personne  une  [irincesse 
chrétienne,  une  princesse  qui,  insiruite  de  la 

(I)  Le   P.  Bourdalijuc  lit  ce  coiii)  linKiil   ail   roi  ili'iix 
jeur!  H'iè:)  id  niiiiagrf  de  Mgr.  leiluc  ilc  Bourg.igiie. 


religion  qu'elle  professe  ,  fera  son  capital  da 
ia  pratiquer  ;  qui  ,  occupée  de  ses  devoirs, 
n'aura  rien,  sire,  plus  à  cceur  que  de  secon- 
der le  zèle  (le  Votre  Majesté,  que  de  se  con- 
former en  toutes  choses  à  si's  intentions  , 
que  de  mériter  les  bonnes  grâci'S  de  mon- 
seigneur, que  d'édifier  le  prince  son  époux, 
que  de  servir  de  modèle  à  toutes  les  prin- 
cesses de  la  cour,  que  de  leur  inspirer,  jiar 
sa  conduite  ,  l'amour  de  la  vraie  piélé,  que 
de  leur  en  donner  le  goût  ;  une  princesse 
qui  ,  s'élevant  au-dessus  de  la  vanité,  em- 
ploiera le  discernement  et  les  lumières  dont 
Dieu  l'a  pourvue  ,  à  démêler  la  vérilé  d'avec 
le  mensonge,  à  éloigner  de  soi  la  flatterie,  à 
se  préserver  de  l'erreur,  à  ne  pas  donner 
dans  le  piège  des  passions  d'autrui,  a  être 
en  garde  contre  l'intrigue,  à  ne  se  pas  lais- 
ser séduire  par  la  médisance ,  à  bannir  le 
libertinage  de  sa  maison  ,  à  en  exterminer  le 
viie  ,  à  y  maintenir  la  probité  ,  à  y  faire 
craindre  et  honorer  Dieu  ;  uue  princesse  dont 
bientôt  les  exemples  seront  plus  puissants 
(juc  toutes  mes  paroles  pour  éiablir  dans 
celle  cour  le  règne  des  vertus  ;  et  qui,  mar- 
chant sur  les  pas  de  ces  grandes  reines  et  do 
ces  vertueuses  princesses  dont  la  mémoire 
toute  récente  est  encore  parmi  nous  en  bé- 
nédiction ,  sera  comme  elles  la  protectrice 
déclarée  des  intérêts  de  Dieu  ,  la  mère  des 
pauvres  ,  le  refuge  et  l'asile  des  malheureux. 
\'oilà,  plus  que  son  rang,  ce  qui  me  la  reiul 
vénérable,  et  ce  qui  me  fait  dire  comme  le 
serviteur  d'Abraham,  lorsque,  voyant  pour 
la  première  fois  l'épouse  du  fils  de  son  maî- 
tre, il  s'écria  dans  un  transport  d'admiration 
et  d'action  de  grâces  :  Ipsa  est  mulier,  r/nnm 
prœparavit  Dominits  filio  dotnini  mei  [Gcncs., 
XXIV)  :  Oui  ,  la  voici  ,  celle  que  Dieu  ,  par 
son  aimable  providence,  a  choisie  pour  être 
l'épouse  du  fils  de  mon  seigneur:  FiHo  Do- 
mini  mei.  Ces  paroles  d'Eliczer  furent  une 
espèce  de  prédiction  ,  qui  s'accomplit  dans 
la  suile  par  l'abondance  des  grâces  que  Dieu 
répandit  sur  la  maison  d'Abraham  et  sur  le 
mariage  d'Isaac.  Faites  ,  ô  mon  Dieu  !  que 
ces  mêmes  paroles,  appliquées  à  notre  in- 
vincible monarque  cl  à  son  auguste  famille, 
siiienl  suivies  des  mêmes  effets  ;  et,  puisque 
vous  êtes  l'auteur  de  cette  glorieuse  alliance 
qui  vient  de  melirele  comble  à  notre  bon- 
heur, versez  sur  les  deux  royales  personnes 
qu'elle  a  unies  d'un  lien  si  sacré,  vos  plus 
singulières  faveurs,  non-seulement  parles 
prospérités  lemporelles  dont  ils  mérilent 
d'êlrc  comblés,  mais  encore  plus  abondam- 
ment par  les  grâces  du  salut,  qui  seront 
pour  l'un  et  pour  l'autre  le  principe  d'une 
éternité  bienheureuse,  que  je  leur  souhaite, 
au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  XIV. 
5î«r  l'Annonciation  de  la  Vierge. 

Dixit  autem  Maria  ail  Angelum  :  licce  aiicilla  Doiniiii, 
liât  inilii  seciiniJuin  voib>ini  uuini. 

Alors  Marie  dit  à  l'Ange  :  Je  suis  la  servante  du  Sii- 
giicur  ,  qu'il  me  svil  (ail  selon  voire  parole  (S.  i-îd' , 
(•/(.  I). 

Sire,  c'est  de  celle  réponse  de  Marie  que 
dcpcndail  l'atcumplisscmcnt  du  glorieux  myi* 


{2i.'5                                              OnATEi;i\S  SACRES.  nOURDAI-OUE.  lârs 

lèn^   q!ie  nous   rélébrons.  Ce  conscntctnnit  paiticipalinn  de  ro  myslèrc ,  cl  poiii  l'ôlovcr 

était,  dans   l'onlrc  des  di'-crels  cliTiicls    du  à  la  inaltTiiité  divine.   Les   uns   prétendent 

Dieu,  une  des  conditions  rei|uis(_s  pour  l'iii-  que  re  fut  par  son  liumililé  profonde,  par  son 

carnation  du  Verbe;  cl  voilà  ,  mes  ciiers  au-  obéissance    iiéroïque  ,    par  sa  parfaite  sou- 

dileurs  ,    rc^iseiilielie    obligation    que    nous  mission  aux  ordres  de  Dieu  ,  quelle  trouva 

avons  à  ci'tte  reine  des  vierges,  puis(]ail  est  grâce   devant  Dieu.    Les   autics  attribuent 

de  la  foi  que  c'est  par  elle  que  Jésus-Cllri^t  cette  grâce  ou,  p(uir  micuv  dire,  celte  gloire 

nous  a  été  donné,  et  à  elle  que  nous  sommes  qu'cl'e  reçut  de  Dieu,  à  sa  pureté  angélique, 

redevables   de  ce   Dieu  Sauveur.  Car   si    le  par  où  elle  était  déjà  ,    connue  \'iL'rge ,    l'e- 

Fils  même  de  Dieu  descend  de  sa  gloire,  si,  pouse  de  Dieu.  Joignons  ,  cbréliens  ,  l  un  et 

dans  le>  cliastc  s  entrailles  de  Marie,  il  vient,  l'autre  ensemble  ;  et  disons,  avec  saint  Ber- 

pour  le  salut  des  bomincs ,  se  faire  bommc,  riard,  que  cette  \'ierge  inconiparable  conçut 

c'est   au    moment    qu'elle    a   dit,   et   parce  le  Verbe  de  Dieu  ,  et  par  son  liumililé  et  par 

qu'elle  a  dit  :  Je  suis    la  servante  <lu   S:i-  sa  virginité  ;  Virninilate  plaçait,  liumiUlatc 

gncur,  iiu'il  me  soil  fait  selon  voire  parole  :  coiicepU  {llcrn.).  C'csl  à  celte  pensée  que  je 

£cce  ancillii  Dainini,  fiai  mihi  sccundtiiii  ver-  m'attacbc,   avec    d'aulanl   plus   de   raison, 

biim  tuum.  Ne   sépaions  donc  point  dans  ce  (|uelle   me  paraît  foiulée  sur  les  paroles  de 

discours  la  mèie  du  fils  el  le  fils  de  la  mère  ;  mon  Icxle,  puisqu'il  est  const  mt  (jui-  la  dis- 

ne    séparons     point     l'éloge    de    Marie    du  position  la  plus  prochaine  qu'apporta  Mari  ; 

mystère  adorable    et    incompréliensiblo   de  à  ■'Incarnalion  de  Jésus  -  Cbrisl   fullecon- 

l'Houime-Dicu  ;  mais  tâchons  à  lirer  de  l'un  seulement  qu'elle  donna  à  la  parole  de  l'an- 

et  de  l'autre  de  ((uoi   nous  inslruire  el  de  ge,  eu  lui  disant  :  Je   suis    la   servante  du 

quoi  nous  édifier.  Saint  Augustin  disait  que,  Seigneur,  qu'il  me   soil  fait  scion  volrc  pa- 

pour  parler  diguemcnl  el  utilement  du\'erbc  rôle.  Or,  ce  consenlcment  fut,  tout  à  la  fois, 

incarné  dans  le  sein  de  la  Vierge  ,  il   f.illail  et  une  proteslalion  sincère  de  son  humilité, 

(|ue  la  parole  de  Dieu  s'incarnâl  eu  quelque  el  une  solennelle  |>rofession  de  sa  virginité, 

sorte   tout  de   nouveau  dans  la  bouche  des  Car,  eu  se  reconnaissant  la  servante  du  Sei- 

prédicaleurs,  cl  que  le  ministre  de  l'Evangile  gncur,  elle  s'Iiuiuilia  ;  el ,  en  ni-  voulant  ac- 

devait   avoir  le    même  zèle  que  saint  Paul,  ceplcr  l'iionacur  de  la  maternité  divine  (]u'à 

pour  pou\oir  dire  a  ses  auditeurs  ,  comme  condiliou  (jue   tout   s'accompliniil  s  lou   la 

cet  apôlre  :  FUiali  mci ,  qiios  itcrum  partu-  parole  de  l'ange,  c'esl-à-diri'  par  l'opéraliou 

rio,  doncc  furmelur  in  vobis  Clirislus  {Galal.,  du  Sainl-Iisprit,  elle  déclara,  non-seulement 

cap.  lY).  .Mes  cliers  enfants,  pour  qui  je  nie  qu'elle  était  vierge,  mais  qu'elle  voulait  lou- 

sens  pressé    des    mouvements  les   plus  vifs  jours  l'élre.  Ainsi  ,  il  e>t  vrai  de  dire  (|u'ellc 

d'une   (endresse   toute   paternelle,   jusqu'à  conçut  ce  Dieu  de  gloiie,  et  par  riiuiiiilité  de 

ce  que  Jésus  -  Chr  ist  soit   formé   en  vous,  son  cœur  cl  par  la  pureté  de  son  corps  :  par 

C'est  la  grâce  qui   m'est  aujouid  hui    néces-  riiumililé  de  son  cœur,  qui  de  la  condition 

saire.  Il  faut  qu'à   l'exemide  du  docteur  des  d'une   simple   fille  l'éleva  jusqu'à   la  dignité 

nations  je  travaille  à  former  Jésus-Christ  de  Mère  de  Dieu  :  ce  sera  la  première  partie; 

dans  vos  â s.  et  que  vous  conceviez  spiri-  par   la    piirelé   de  son  corps  ,  qui  ,    comme 

luellemenl   le  Verbe  de  Dieu  ,  tandis  que  je  (laile  saint  Ambroisc,  cul  le  pouvoir  d'atli- 

vais  vous  annoncer  sa  conre|ilion  subslan-  rer  sur  la  terre  le  Verbe  de  Dieu  :  ce  sera  la 

tielle  el  véritable.  Nous  avons  besoin   pour  seconde  partie.   Donnez-moi ,  s'il  vous  plaît, 

cela  des    lumières  du  Saiut-Es|jrit,  qui  sur-  une  favorable  attention, 

vinldans  Marie  :  et  c'est  i)ar  rintei'cession  de  puKvni'iUE  PAnTin:. 

cette  Vierge  toute-puiss  iule  que  nous  les  d(  -  Quelque   paii'ailes    en    elles  -  mêmes   que 

vons  demander.  .Icc,   Maria.  soient  bs  autres  vertus,  et  quelque  mérite 

C'est  le  sentiment  de  tous  les  Pères  de  l'E-  d'ailleurs  qu'elles  puissent  avoir,  c'est  l'iui- 

glise,  que   Marie,  sans  avoir  pu  propreinenl  milité,  ilil  saint  Augustin,  qui,  de  la  part  de 

mériter  que  le  Verbe  divin   s'incarnâl ,  a  pu  l'Iiomme,  doit  être  la  première  cl  essentielle 

néanmoins,  par  sa  correspondance  aux  des-  disposition  aux  communications  de  Dieu,  lîl 

seins  de  Dieu,  servira  raccomplisseinenl  de  la  raison  qu'en  apporte  ce  saint  docteur  me 

ce  mystère  inelTablc.  Car,    au   moment  qu'il  paraît  aussi   convaincante  qu'idlo  est  nalu- 

ful  sur  le  point  de  s'accomplir,  elle  s'y  trou-  relie  :  parce  qu'il  est  évident,  ajoute-t-il,  que 

va  préparée  par  des  sentiments  intérieurs  et  pour    recevoir   les  grâces  et   les   faveurs  de 

par  des  vertus  qui  la   rendirent,  non-seule-  Dieu  il  faut  au  moins  être  vide  de  soi-même, 

menl  digne  ,  mais  la    plus  digue  el  la  seule  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  si  j'ose  m'exprimer 

(ligne  d'être   la   mère  du  Rédempteur.    C'est  de  la  sorte  ,    ne  trouvant  plus  de  place  dans 

pour  cela  que  Dieu  l'avait  comblée  de  tant  de  un  cœur  plein  de  lui-même,  c'est-à-dire  dans 

urâces,  pour  cela  qu'il   l'avait  préservée  de  un  cœur  infecté  de  l'amour  et  de  la  vaine  is- 

tout  péché,  pour  cela  que,  dès  ses  plus  tcn-  lime  de  soi-même.  Or,  l'eflet  propre  de  l'hu- 

dres  années,   elle  s'était  sé|)arée  du  monde;  milité  est  de  faire  en  nous  ce  vide  mystérieux 

pour  cela  (|ii'en  se  présentant  dans  le  tem-  cl  salutaire  ,    qui   consiste   dans  l'oubli   de 

pic,  elle  s'était  elle-même  consacrée  à  Dieu,  nous-mêmes,  dans  le  délaclicuicnt  de  nous  - 

parce  qu'elle  était  dés  lors  dcslinée  à  être  le  mêmes,  dans  le  renoncement  à  nous-mêmes; 

lompic    vivant  et   le  sanrtu.iire  de  Dieu.  Le  el,  par  conséqueni,  c'estriinmililé  qui  nous 

point  est  de  savoir  quelles  furent  en  particu-  rend  capables  de  posséder  Dieu  ,  d'être  des 

lier  ces  dispositions  de  Marie,  cl  à  ciuoi  Dieu  vases  d'élection   |iropres  à  contenir  les  dons 

cul   surtout  égard  jiour  la   faire  entrer  en  de  Dieu  ,  en  un  mot,  de  servir  de  sujets  aux 


\-l\- 
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(•paiichi'iiiciils  iiu'n'al)U's  des  grâces  et  Ji- 
1  l'ispril  (le  Dieu  :  luiiuipc  sur  UmiiicI  csl  lun- 
di" le  iiijslèrc  dt'  i~o  jour.  C;\v  \ oici,  mes  rlii'rs 
auditeurs,  l'applii  allou  que  j'en  lais.  Oie» 
\oulail  se  coniiiiuniiiuiM"  à  riidinuic  ,  mais 
(I  une  inanièrc  étdiinanlc,  cl  (jui  devait  nièuie 
surpasser  riutelligeiife  do  l'Iiouime;  sa\oir, 
par  la  voie  iiudinpréliensilde  de  rjiicarna- 
tiou  de  sou  ^'erhe.  l'arloii.s  plus  siiipleuient 
l't  plus  elaireiuent.  Dieu  voulait  que  ce  \'er- 
lie,  que  ce  Fils  du  Très-llaiil  vînt  au  uioude 
revêtu  de  iioire  chair  ;  (juil  lut  iiouime 
comme  nous,  et,  à  l'exclusion  du  péché,  par- 
f.iilemciit  seiiihiabie  à  nous,  l'our  cela  il 
(  herchait  une  vierge  qui  i)û(,  en  qualité  de 
mère  ,  coopérer  à  racconi|)lissemeut  de  ce 
grand  dessein  ;  une  vierge  selon  son  cœur, 
et  en  (jui  il  Irinivàl  ce  fond  d'îiumililé  in- 
dispensab'.enienl  re<iuis  pour  en  l'aire  le  tem- 
ple \ivanl  où  devait  hahiter  neuf  mois  en- 
tiers la  iilenilude  de  la  diiinile.  .Vu  moment 
(ju'il  fallut  venir  à  l'exéculion  de  l'ouv  rage 
([u'il  s'élall  proposé,  il  jeta  les  yeux  sur 
Marie;  et  Maiie  seule,  (  iitrc  les  femmes,  lui 
parut  ilans  l'élat  de  celle  humililé  parfaite 
([u'il  demandiil.  C'est  pour  cela  ,  ilit  saint 
Augustin,  (jn'il  la  choisit  piéféraldement  à 
loiiles  les  autres,  et  cju'il  l'honora  de  la  plus 
eminente  de  toutes  les  grâces,  (jui  était  celle 
de  conceioir  un  Dieu ,  parce  (ju'elle  était , 
•ans  contestation  et  sans  exception,  la  plus 
liumhlc  des  servantes  de  Dieu.\'oilà,  dis-je, 
en  deux  mots,  le  mv stère  (|ue  nous  celé- 
hroiis.  Mais  ,  pour  votre  édilicalion  et  pour 
l.i  mienne,  perincllez  -  moi  de  vous  le  déve- 
lopper. 

Non  ,  chrétiens,  quand  Dieu  ch  .isit  Marie 
])0ur  l'élever  là  la  maternité  di\inc,  il  ne 
considéra  en  elle,  ni  la  grandeur  de  sa  nais- 
sance, ni  les  talenls  de  son  esprit,  ni  les 
perfections  de  son  corps,  ni  tous  les  autres 
avantages  dont  il  l'avait  ,  comme  Créateur  , 
si  libéralement  pourvue.  Il  csl  vrai  ,  Marie, 
même  selon  le  monde,  était  la  plus  accom- 
plie de  toutes  les  créatures.  Issue  de  David 
et  de  tant  d'autres  rois  (ju'elle  comptait  par- 
mi ses  ancêtres,  elle  avait  hérité  de  toute 
leur  gloire  :  douée  des  qualités  naturelles 
qu'elle  avait  reçues  de  Dieu  ,  elle  était, 
comme  parle  saint  Bernard,  le  chef-d'œuvre 
de  tous  les  siècles,  et  nulle  des  filles  d'Israël 
ne  lui  fui  jamais  comparable  dans  le  mer- 
veilleux assemblage  de  ces  grâces  exté- 
rieures el  éclatantes  dont  elle  se  trouvait 
enrichie  :  car  c'est  d'elle,  à  la  lettre,  qu'on 
Ijouvait  bien  dire  :  Miillie  filiœ  con</rc(javc- 
runt  divitins,  lu  supergnssa  csi  iiniversas. 
(Prov.,  XXXIX.)  Mais  rien  de  tout  cela  pré- 
cisément n'engagea  Dieu  au  chois  qu'il  lit 
d'elle  pour  être  la  Mère  du  Messie,  el  pour 
donner  au  monde  le  Rédempteur.  Je  dis  plus, 
et  ceci  est  encore  jilus  digne  de  vos  rc- 
flesions  :  ce  qui  décida  en  faveur  de  Marie, 
ce  qui  détermina  Dieu  à  lui  donner  la  pré- 
férence de  celle  auguste  maternité,  ce  ne 
fui  pas  même  absolument  ni  en  général 
le  mérite  de  sa  sainteté.  Je  m'explique.  Ma- 
rie, pour  être  Mère  de  Dieu  ,  devait  être 
sainte  ;  mais  toute  espèce  de  sainlelé  n'aurail 


|ias  suffi  ;  il  fallait  [inui-  c(  l.i  une  sainteté 
d'un  caractère  iiarticulier,  (]ui  disposât  Ma- 
rie à  être  la  Alère  d'un  Dieu  incarné,  c'est- 
à-dire  la  Mère  d'un  Dieu  qui  s'anéantissait 
en  devenant  son  Fils  el  se  faisant  homme. 
Or,  ce  caractère  ne  pouvait  êlre  (lue  l'iiumi- 
miliié,  et  si  l'humilité  n'avait  [las  été  la  verlu 
prédominante  de  cette  A'ierge  ,  quand  ello 
eùl  eu  d'ailleurs  Ions  les  mérites  et  loule  la 
sainteté  des  anges,  Dieu  ne  l'aurait  pas  choi- 
sie. Par  où  tlone,  entre  toutes  les  vierges,  s<! 
distingua-t-elie  devant  ce  Dieu  de  majesté? 
C'est  elle-même  qui  nous  l'apprend  :  par  la 
connaissance  qu'elle  eut  de  sa  bassesse  cl 
par  l'aveu  ([u'elle  en  fit.  Or,  cel  aveu  de  sa 
l)assesse  ne  fui  qu'une  expression  vive  el  af- 
fectueuse de  l'humilité  de  son  cœur  :  Qitin 
respcxtl  hwnililalcm  ancillw  mtw  {Luc.  ,  1). 
Oui,  dit-elle  dans  ce  sacré  canli(iue,(|ui,  selon 
la  penséi!  de  saint  Ambroise  ,  lut  conune 
l'extase  de  son  humililé  ,  mais  de  son  humi- 
lité glorifiéi'  ,  on  m'appellera  bienheureuse, 
il  je  le  suis  en  elTel  ;  car  le  Tout  Puissant  a 
f  lit  en  moi  de  grandes  choses  :  et  pourquoi 
les  a-l-il  faites?  parce  qu'il  n'a  pas  dédaigné 
la  bassessede  sa  servante,  etciu'il  a  eu  égard 
ausentimenlqu'ellcenavait:L'cfcf«i'Hi  ex  hoc 
{Hiid.).  (lela  seul  m'a  attiré,  non-seulement 
ses  bénédictions  el  ses  grâces,  mais  sa  per- 
sonne et  sa  divinilé  même;  el  je  \cu\  bien 
le  jiuhlier  hautement  ,  afin  que  toutes  les 
âmesjusl's,  profitant  de  la  confession  que 
j'en  fais,  sachent  qu'il  n'y  a  que  l'humilité  à 
(lui  Dieu  se  conununique,  ni  qui  puisse  l'ap- 
procher de  nous  et  nous  approcher  de  lui. 
il  ne  faut  pas  s'clonncr,  chréliens,  que  Dieu 
en  use  de  la  sorte  à  l'égard  de  Marie.  Car, 
comme  raisonne  saint  Bernard,  un  Dieu  qui 
lui-même  était  sur  le  point  de  s'humilier 
jusqu'à  l'excès,  en  se  revêtant  de  notre  chair, 
devait  avoir  des  complaisances  infinies  pour 
riiumililé.  Puisque,  dans  l'étal  même  de  sa 
gloire,  il  a  tanl  d'égards  pour  celle  vertu,  et 
que  ,  par  la  seule  raison  qu'il  est  grand  , 
toutes  ses  inclinations  sont  pour  les  petits  et 
pour  les  humbles  :  Quonium  exrchns  DuuU- 
nus,  et  humilia  respicil  (Ps.  CXXX\'IIJ;  que 
fallait-il  attendre  de  lui  dans  la  dis|)ositi(in 
prochaine  où  il  se  trouvait  de  devenir  uu 
Dieu  humble  ,  sinon  qu'il  se  fit  encore  un 
honneur  d'êlre  conçu  par  la  plus  humble  de 
toutes  les  créatures ,  et  qu'agissant  consé- 
quemmcnt,  il  voulût  entrer  dans  le  monde 
par  l'hunulilé  ,  qui  fut  son  principal  et  son 
souverain  attrait? 

Mais  ,  enfin,  qu'y  eut-il  donc  de  si  singu- 
lier el  de  si  rare  dans  l'humililé  de  Marie, 
el  on  quoi  l'humilité  de  Marie  lui  iiarul-elle 
alors  si  digne  de  lui?  ah  1  chrétiens,  Dieu 
trouva  dans  Mario  une  humilité  qui  ne  s'é- 
tait jamais  vue  sur  la  terre,  el  qui  ne  s'y 
verra  jamais  ;  je  veux  dire  une  humililé 
jointe  à  la  plénitude  du  mérite,  première 
circonstance  :  car,  être  humble  sans  mérite, 
dit  saint  Chrysostome  ,  c'est  une  nécessité  ; 
être  humble  avec  quelque  mérite  ,  c'est  une 
louange;  mais  être  humble  dans  l'aeluella 
possession  de  tous  les  mérites ,  c'est  un  mi- 
racle, el  il  fallait  ce  miracle  pour  l'Incarna- 
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tJon.  Or,  c'ost  ce  miiMcle  qui  parnit   visiiilc- 
meiit  dans  la  personne  de  Marie.  Car  prenez 
ganle.s'il  vous  plail  :   on   la  salue  comme 
pleine'dc  grâce:  Ave,  gidtia  plena  {Luc,  I); 
et  elle  prolosfc  qu'elle   est  la  servante  du 
Seigneur  :    lîcce  ancilla   Domini  [Ibid.].    Si 
elle'n'eûl  été  que  servante,  ou  si  elle  n'eût 
été  que  pleine  de  prâce,  elle  n'aurait  jamais 
été  Mère  de  Dieu  ;  c'est  l'excellente  réflexion 
de  saint  Clirysosloine  :  mais,   parce  qu'elle 
est  l'un  et  l'aulre  tout  ensemble;  parce  qu'é- 
lant  pleine  de  p;râce ,  elle    ne   laisse   pas  de 
s'appeler  humble  servante  du  Seigneur,  par 
un  effet  de   l'opération  divine,   de  servante 
elle  devient  mère.  Voici   quelque  chose  de 
plus  :  une  humililédans  le  comble  de  l'hon- 
neur;   autre    circonstance.    Etre    humble, 
poursuit   saint  Chrysoslome,  dans   l'humi- 
liation ,  être  humble  dans  l'obscurité  d'une 
condition  vile  et  abjecte,  ce  n'est  tout  au 
plus  qu'une  vertu  commune  cl  populaire  ; 
mais  être   humble ,  comme  l'a   été  Marie  , 
dans  le  plus   haut   degré  d'éiévalion  ,   c'est 
une  vertu  héroïque  ,  et  par  où  Marie  mérita 
l'ailmiralion  ,  non  pas  simplement  des  hom- 
mes ri  des  anges  ,  mais  pour   ainsi  dire   de 
Dieu  même.  Car  pourquoi  ne  parlcrais-je  pas 
ainsi  ,  et  pourquoi  craindrais-je  de  dire  que 
celui  qui  admira  la  foi  du  ccntcnier  et  de  la 
femme  chananéenne,  dut  encore  bien  plus 
admirer  l'humilité  de  cette  vierge?  entrons 
dans  le  détail.  Un  ange  est  député  à  Marie  : 
tout  ange  qu'il  est,  il  ne  lui  parle  qu'avec 
respect.  Il  lui  déclare  qu'elle  est  bénie  entre 
toutes  les  femmes ,   qu'elle  a   trouvé  grâce 
aux  yeux  du  Seigneur,  qu'elle  concevra  un 
Fils,  à  qui  elle  donnera  le  nom  de  Jésus  , 
qu'elle  sera  remplie  du  Sainl-Ksprit,  que  le 
fruit  qui  naîtra  d'elle  sera  saint  par  excel- 
lence, qu'il  sera  Fils  de  Dieu,  qu'il  rétablira 
le  trône  de  David,  qu'il   régnera  élernelle- 
ment ,  et  que  c'est  par  elle  ,  enfin ,  que  toul 
cela  doit  être  fait.  Que  pouvait-on  lui  an- 
noncer de  plus  grand?  quel  droit  ne  sem- 
blait-elle pas   alors  avoir  de  se  former  de 
hautes  idées  d'elle-même,  surloul  lorsqu'elle 
savait  que  ce  n'étaient   point  là   des  llaltc- 
ries  ,  puisqu'elle  recevait  tous  ces  éloges , 
et  de  la  bouche  d'un  ange,  et  de  la  pari  de 
Dieu?  Cependant,  chrétiens  ,  à  tous  ces  élo- 
ges elle  ne  fait  qu'une  seule  réponse  :  mais 
elle  la  fait  avec  autant  de  sincérité,  qu'une 
âme  vaine  et  peu  solide  aurait  pu   la  faire 
avec  dissimulation  et  avec  affectation  :  Ecce 
ancilla  Domini  :  Je  suis,  dit-elle,  la  servante 
du  Seigneur.  Vous  me  parlez  d'être  sa  mère, 
et  ce  serait  pour  moi  un  titre  de  supériorité: 
mais  jo  m'en  tiens   à   celui  de    ma  dépen- 
dance, à  celui  de  l'entière  soumission  et  de 
la  servitude  que  je  lui  ai  vouée  ,  et  dont  je 
ne  me  départirai  jamais  :  Ecce  ancilla. 

Or  voilà,  mes  chers  auditeurs,  encore  une 
fois  ,  ce  qui  ravit  le  ciel.  Voilà  ,  souQ'rez  que 
je  m'explique  ainsi ,  ce  qui  achève  de  déter- 
miner le  Verbe  de  Dieu  à  sortir  du  sein  de 
son  Père ,  et  à  descendre  du  trône  de  sa 
gloire  jusque  dans  la  profondeur  de  notre 
néant.  Car  c'est  bien  ici  que  s'est  vérifiée  la 
parulo  du  prophète  royal ,  qu'un  abîme  at- 


tire un  autre  abîme  ;  Abyssits  abyssum  invo- 
cat  [Ps.    XLl).  Tandis  que  Marie  s'humilie 
devant  Dieu  ,  le  Verbe  de  Dieu  s'anéantit  en 
elle  :  cet  abîme  de  l'humilité  d'une  Vierge  at- 
tire un  second  abîme  encore  plus  grand,  qui 
est  celui  de  l'anéanlissemcnl  d'un  Dieu.  Car 
c'est  le  terme,  et  le   terme  unique   par  où 
saint  Paul  a  cru  pouvoir  dignement  expri- 
mer le  mystère  d'un  Dieu-Homme  :  Qui  cum 
in  forma  Dei  cssri ,   exinanivil  semclipsiim , 
formam  servi  accipiens  {Pliiiipp.,  II)  :  Ce  Jé- 
sus-Christ que  je  vous  prêche  ,  disait-il  aux 
Corinthiens,  est  celui  qui,   étant  Dieu,  et 
n'estimanl   point  que  ce   fûl    pour  lui   une 
usurpation  d'être  égal  à  Dieu  ,  s'est  anéanti 
lui-même,  prenant  la  forme  de  serviteur,  et 
se  rendant  semblable  aux  hommes.  E!n  effet, 
qu'un  Dieu  se  fasse  homme  ,  c'est ,  par  rap- 
port à  Dieu  ,  ce  qui  surpasse  tous  les  degrés 
d'abaisscmenl  que  notre  imagination  se  fi- 
gure, et  qu'elle   peut    se   figurer.   Il    faut, 
pour  aller  jusque-là  ,  que  la  révélalion  di- 
vine vienne  à  son  secours;  et  que,  fortifiée 
des  plus  vives  lumières  de  la  foi,  elle  nous 
élève  au-dessus  de  nous-mêmes,  pour  nous 
faire  comprendre  ce  que  c'est   (ju'un    JJieu 
dans  cet  état.  Or,  comment  le  comprenons- 
nous  ?  par  ce  seul  mol ,  qui  signifie  plus  que 
loul  ce  que  les  théologiens  et  les  Pères  se 
sonl  efforcés  de  nous  en  dire:  aussi  est-ce  le 
Saint-Esprit  qui  l'a  dicté.  Il  s'est  fait  homme, 
c'est-à-dire,  de  Dieu  qu'il  était,  sans  préju- 
dice de  la  soiiver.iinelé  de  son  être ,  il  s'est 
réduit  à  une  espèce  de  néant   :  Exinanivit 
semeiipsum  {Ibid.). 

C'est  donc  de  ce  néant  divin,  pour  parler 
ainsi,  que  nous  avons  été  formés;  et  c'est 
parla  vertu  miraculeuse  de  cet  anéanlisse- 
nienl  d'un  Dieu,  que  nous  sommes  ,  vous  et 
moi ,  tout  ce  que  nous  sommes  dans  l'ordre 
de  la  grâce.  Comme  le  premier  néant,  que 
j'appelle  le  néant  de  la  création ,  a  été  le 
principe  et  l'origine  de  tous  les  êtres  qui 
sont  dans  la  nature,  il  a  fallu  que,  de  ce  se- 
cond néant,  qui  est  le  néant  de  l'humiliaion 
et  de  l'Incarnation  du  Verbe  ,  Dieu  tirât  tous 
les  êtres  qui  sont  de  l'ordre  surnilurcl  , 
c'est-à-dire  toutes  les  grâces,  toutes  les  ver- 
tus, tous  les  mérites,  toutes  les  lumières, 
toutes  les  inspirations,  tous  les  dons  céles- 
tes qui  doivent  contribuer  au  salut  et  à  la 
justification  des  hommes.  C'est  sur  ce  néant 
d'un  Dieu  fait  chair,  que  la  miséricorde  a 
travaillé  pour  faire  des  saints  ,  des  prédes- 
tinés, des  élus;  comme  la  toute-puissance 
avait  travaillé  sur  le  premier  néant,  pour 
créer  des  cieux  et  des  astres.  Sans  ci'la  nous 
serions  demeurés  dans  le  néant  éternel  de 
notre  misère  et  de  notre  péché  :  il  n'y  avait 
qu'un  Dieu  qui  pût  nous  en  faite  sortir,  cl  il 
n'a  point  trouvé  d'autre  moyen  que  l'anéan- 
tissement de  son  adorable  personne  :  Exi- 
nanivit scntelipsuw.  Anéantissement  de  mon 
Dieu,  s'écrie  saint  Birnard,  plusavanlageux 
pour  moi  que  sa  grandeur  même  et  que  sa 
puissance  même  ,  ou  plutôt,  anéantissement 
de  mon  Dieu,  sans  lequel  sa  puissance  et  sa 
grandeur  même  n'auraient  eu  rien  d'avanta- 
geux pour  moi;  anéantissement  plus  féeood, 


iî2\ 


MYSiERES.  SERMON  XIV.  SUR  L'ANNONCIATION  W.  LA  VIERGE. 


4  23 


plus  riclie,  pIiH  abonJ.iiit  qui'  los  trésors 
tii<*m('s  (le  Diru,  puisciuo  toin  les  trésors  de 
la  bonté  rt  ilc  la  tli.irilé  de  Dieu  y  sont  rcn- 
reriiiés,  cl  que  de  là  me  sont  venus  tous  les 
biens  (]ue  j'ai  reçus  de  Dieu  et  que  j'en  rece- 
vrai jamais;  anéantissement  en  vertu  du- 
quel je  subsiste  ,  et  auquel  je  suis  redevable 
(le  tiiul  mon  bonbcur;  anéantissement  qui, 
me  rcprésenlaiil  mon  Dicn  dans  eel  abîme 
(i'Iiuniilialionoù  je  le  conlen)ple  aujoiird'luii, 
me  le  rend  encore  plus  admirable  et  plus  ai- 
mable que  lorsiiueje  le  considérais  dans  la 
splendeur  des  .saints  ,  et  dans  le  cenire  glo- 
ri"ux  de  sa  pure  divinité  :  Qunnfo  pro  me 
vilior,  lanto  mihi  carior  {  Bern.  ).  Telles 
étaient  les  pensées  de  saint  Bernard  ,  en  vu- 
de  ce  mystère  ,  qu'il  méditait ,  et  dont  il  éiait 
jénélré. 

Mais  allons  plus  avant:  et  pour  nous  ren- 
dre ce  mystère  encore  plus  utile,  faisons  un 
retour  sur  nous-mêmes.  Entrons  dans  les 
sentiments  de  Jésus  -  Christ,  entrons  dans 
ceux  de  Marie  :  je  veux  dire  mettons-nous  , 
selon  la  maxime  du  grand  Apôtre,  dans  les 
mêmes  dispositions  où  se  ireu»  èrenl  Jésus- 
Christ  et  Marie  au  moment  de  l'Incarnation  : 
JIoc  cniin  senlitr  in  vobis,  quud  et  in  Clirislo 
Jcnu  {Philipp.,  II).  Car  voici,  mes  chers  au- 
diteurs ,  ce  que  le  mystère  de  l'Incarnation 
nous  prêche,  l'esprit  d'humilité,  la  pratique 
de  riiuinililé,  rétudeclia  science  éminenlede 
l'humilité,  le  mérite  de  l'humilité.  Les  pa'iens, 
disait  saint  Jérôme,  n'ont  été  humbles  et 
n'uni  pu  l'être  que  par  raison  :  mais  pour 
nous  (jui  sommes  fidèles,  nous  devons  l'être 
Il  par  raison  ,  et  par  religion.  Les  Juifs  n'a- 
vaient besoin  d'humilité  que  pour^obéirà 
un  Dieu  qui  leur  |)araissait  toujours  grand  , 
etde\ant  (pii  ils  devaient  trembler;  mais, 
en  qualité  de  chrétiens,  nous  avons  besoin 
«l'humilité  pour  servir  un  Dieu  qui  s'est  fait 
petit,  et  à  qui  nous  devons  nous  conformer. 
Comme  l'abîme  do  l'humilité  de  Marie  a  at- 
tiré un  second  abîme,  qui  est  celui  des  hu- 
miliations du  Fils  de  Dieu  ,  il  faut  que  celui 
(les  humiliations  du  Fils  de  Dieu  en  attire  un 
troisième  dans  nous  ;  et  qu'en  nou3  snncti- 
fiant  par  l'exercice  de  l'humilité  chrétienne, 
nous  joignions  rancantisseinent  volontaire 
de  nous-mêmes  à  cet  anéantissement  prodi- 
gieux du  Verbe;  afin  que  de  l'un  et  de  l'au- 
tre il  se  fasse  un  tout,  sans  lequel  la  fui  nous 
enseigne  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  nous, 
puis<|u'il  est  de  la  foi  que  l'anéantissement 
du  Verbe  incarné  re!ève  le  mérite  du  nôtre  , 
et  (juc  le  nôtre  doit  être  l'effet  et  comrue  le 
supplément  et  la  consommation  de  celui  du 
Verbe  incarné.  Parlons  sans  figure,  et  rédui- 
sons ceci  à  des  termes  plus  simples. 

On  vous  a  cent  fois  entretenus  des  désor- 
dres de  l'orgueil,  de  cette  passion  malheu- 
reuse, que  l'on  peut  bien  appeler  le  péché 
originel  de  l'homme,  puis(|u'au  moins  en  a- 
t-elle  été  la  cause,  et  qu'elle  est  encore  au- 
jourd'hui le  principe  le  plus  général  de  tous 
les  dérèglements  du  monde.  On  vous  en  a 
fait  des  discours  entiers ,  et  peut-être  plus 
d'une  fois  avez-vous  été  convaincus  que,  di; 
s'y  laisser  dominer,  c'était  une  des  marques 


les  plus  visibles  d'un  sens  réprouvé.  ALiis 
chrétiens ,  on  ne  vous  en  a  rien  dit  d'essen- 
tiel, si  vous  le  comparez  à  ce  que  je  vous  en 
dis  aujourd'hui.  Oubliez  donc  tous  les  au- 
tres niotifs  dont  on  s'est  servi  [lour  vous 
donner  horreur  de  ce  péché  :  comptez  pour 
rien  tout  ce  qu'on  vous  a  fait  entendre  rie 
l'injustice  de  l'orgueil,  de  son  indignité,  de 
sa  vanité  ,  de  ses  extravagances  pitoyables  , 
de  ses  honteux  emporicments  ,  de  ses  aveu- 
glements grossiers  ,  de  ses  insupportables 
présampti'ins,  de  ses  ridicules  fiertés,  de  ses 
basses  et  odieuses  jalousies.  C'étaient  des 
raisons  foites  cl  pressantes,  mais  encore 
trop  humaines  :  il  en  fallait  une  prise  de  la 
sainteté  môme  du  christianisme,  et  dont 
nous  ne  pussions  nous  défendre  sans  renon- 
cer à  notre  foi.  Or,  celte  raison  était  attachée 
à  l'auguste  mystère  de  l'incarnation.  Car  u« 
Dieu  tel  qu'on  nous  le  propose  dans  le  mys- 
tère de  ce  jour ,  un  Dieu  volontairement  et 
par  choix  revêtu  de  la  forme  de  serviteur; 
un  Dieu ,  pour  sauver  et  pour  réformer 
l'homme,  couvert  di's  misères  de  l'homme  ; 
un  Dieu  fait  chair,  pour  guérir,  dit  saint 
Augustin,  les  enllures  crimineibs  de  noire 
esprit,  c'est  ce  qui  confondra  éternellement 
le  vice  que  je  coiabats  ,  ce  qui  le  confondra 
sans  réplique;  ce  qui  le  confondra  dans  tous 
les  états  du  christianisme,  ce  qui  le  con- 
fondra en  nous  convaincant  d'une  conlra- 
diclion  presque  aussi  incompréhensible  que 
le  mystère  même  qui  l'a  fait  naître.  Car  la 
plus  monstrueuse  conlradiclion,  n'esl-ce  pas 
d'inv  querceDieu  sauveur,  que  nous  sa- 
vons ne  nous  aiiparlenir  comme  Sauveur 
que  par  son  humilité,  cl  en  l'invoquant 
d'être  actuellement  possédés  d'un  secret  or- 
gueil; de  lui  rendre  grâce  de  s'être  abaissé 
pour  nous,  et  de  ne  penser  qu'à  nous  élever 
nous-mêmes;  d'établir  toute  notre  confiance 
sur  ce  qu'il  s'est  anéanti  pour  nous  racheter, 
et  de  ne  travailler  qu'a  devenir  quelque 
chose,  et  ,  s'il  était  possible,  toutes  choses 
Selon  le  monde'?  N'est-ce  pas  là,  dis-je,  in- 
sulter en  quelque  manière  à  son  Incarnalioa 
divine? 

Il  faut  être  humble,  chiéliens.  Je  ne  vous 
dis  point  que  sans  cela  il  ne  peut  y  avoir  de 
solide  vertu  ;  je  ne  vous  dis  point  que  l'humi- 
lité est,  de  l'aveu  du  monde  même,  le  fonde- 
ment du  véritable  mérite  ;  je  ne  vous  dis 
]ioint  que,  si  vous  n'êtes  humbles  ,  c'est  eu 
vain  même  que  vous  espérez  de  parvenir  à 
ci'lle  prétendue  gloire  mondaine  que  vous 
cherchez;  je  ne  vous  dis  point  que  sans 
l'humilité  vous  ne  trouverez  jamais  la  paix 
ni  le  repos  de  vos  gaines.  Autant  vous  en 
dirait  un  philosophe;  et,  quelque  convain- 
cante sur  ce  point  cjue  fût  sa  morale,  je 
doute  qu'on  y  déférât  beaucoup.  Mais  je  vous 
dis  qu'il  faut  être  humble  pour  être  chrétien; 
et  (]ue,  sans  l'humilité,  il  n'y  a  ni  religion, 
ni  christianisme,  puisque,  sans  l'humilité,  il 
n'y  aurait  pas  même  eu  d'Incarnation,  ni 
d'Homme-Dieu.  S'il  vous  reste  encore  de  la 
foi  ,  pouvez- vous  n'être  pas  touchés  de  celle 
vérité?  Je  sais  néanmoins  que  celle  vérité, 
t  jul  cditianle  qu'elle  est,  ne  sera  pas  du  goût 


1-255 


ORATEURS  SACRES.  BOURDALOUF.. 


122.» 


i!i'  ct!;i\  ipii  nrù(Ou(rnl  ;  cl  ji^  sais  ,  quoique 
;i\cc  douleur,  que  l'Iiuinililé  que  je  prèrlie 
ici  est  cette  sagesse  cachée  que  saint  l'aul  a 
cru  bien  définir.  (|uand  il  a  dit  que  celait 
reilc  que  nul  des  princes  de  ce  monde  n'a- 
vait connue  :  SiipinilUini  in  mysterio,  quœ 
iibscondild  exi ,  qwnn  ncnw  principum  'nijus 
s(rci!/tco9»i.or/7(U.'o/-.,!Il).  Mais  c'est  pour  cela 
DièiiK'  que  je  vous  la  prêche,  afin  que,  mai- 
gre le  dieu  du  siècle,  elle  soit  hautement 
révélée,  là  où  clic  est  plus  grossièrement 
ignorée  et  |)lus  ouvertement  combattue;  afin 
qu'il  ne  soit  plus  vrai  que  nul  des  princes  du 
monde  no  l'a  connue  ;  afin  que,  jusque  dans 
la  cour,  elle  reçoive  un  témoignage  ou  qui 
sanctifie  ceux  qui  la  croient,  ou  qui  serve  à 
justifier  Dieu  contre  ceux  qui  ne  la  croient 
pas.  Car,  de  l'une  ou  de  l'autre  manière  ,  il 
faut,  chrétiens,  que  cette  sagesse  triomphe 
de  vos  erreurs.  Et  je  vous  rends  grâce,  Ô 
mon  Dieu!  de  ce  qu'il  y  a  encore  des  âmes 
dans  qui  elle  en  triomphe  pleinement;  de  ce 
que  votre  main  n'est  [>as  raccourcie;  de  ce 
que,  parmi  les  grands  à  qui  je  parle,  il  se 
trouve  encore  des  humbles  de  cœur  à  qui 
vous  découvrez  vos  voies  :  ce  sont  vos  élus. 
Seigneur,  et  à  vous  seul  en  apparlienl  le 
discernement.  S'ils  sont  en  petit  nombre, 
c'est  celle  profondeur  de  vos  conseils  que 
nous  ré\ér()ns;  mais,  quoi  qu'il  en  soil,  l'ai 
toujours  droit  de  rsie  consoler  aujourd'hui  de 
ce  (jue  la  proposition  de  votre  Apôtre  n'est 
(dus  si  absolue  ni  si  générale;  et,  tout  indi- 
gne que  je  suis  de  mon  ministère,  j'ai  le  bon- 
heur de  prêcher  avec  plus  d'avantage  que 
lui  cette  sagesse  de  vos  humiliations,  pui^iue 
je  la  prêche  devant  des  puissants  du  siècle, 
non-seulement  qui  la  connaissent,  mais  qui 
l'adorent  et  qui  conviennent  avec  moi  de 
l'obligalion  indispensable  où  ils  sont  de  la 
]irali(]uer. 

\'ons  me  direz,  chrétiens  ;  Mais  peul-on 
être  humble  et  grand  tout  à  la  fois?  car  voilà 
le  prétexte  que  l'espiit  du  monde  a  op|)Osé 
<le  tout  temiis  à  celte  vérité.  Et  moi  je  vous 
réponds  :  En  peul-on  douter,  après  la  preuve 
anl!ienti(iue  et  le  modèle  admirable  ijue  Dieu 
nous  en  a  donné  dans  l'Incarnation  de  son 
Fils?  vous  me  demandez  si  l'on  peut  être 
humble  et  grand  tout  à  la  lois  :  et  le  Fils  de 
Dieu  a  bien  pu  devenir  humble  en  demeurant 
Dieu  ;  et  Marie  a  bien  pu  être  la  plus  humble 
(le  toutes  les  créatures,  en  devenant  la  iSlére 
d'un  Dieu.  Ouoi  donc!  reprend  saint  Chrysos- 
lome,  les  grandeurs  humaines  onl-elies  quel- 
(juc  chose  de  plus  éclatant  que  la  malernilé 
lie  Dieu,  et  qui'  la  divinité  même  ;  et  [misque 
la  divinité  et  la  maternité  de  Dieu  se  sont  si 
bien  accordées  avec  l'humilité  dans  Jésus- 
Christ  et  dans  Marie,  oserons-nous  dire  qu'il 
y  ait  rien  de  grand  sur  la  terre  avec  (luoi 
l'humilité  puisse  être  incompatible  ?  Oui  , 
chrélUMis,  on  peut-être  grand  et  humble  tout 
ensemble;  c'est-à-dire  on  peut  être  humble 
dans  la  grandeur,  comme  on  peut  être  su- 
perbe dans  la  bassesse.  On  ne  peut  pas  être 
humble  et  ambitionner  d'être  grand,  et  se 
plaire  à  être  grand,  et  faire  toutes  choses 
pour  élre  grand  ;  mais  on  peut  être  humble 


cl  élre  grand,  parce  qu'on  peut  ^trc  grand 
par  l'ordre  de  Dieu,  et  que  l'ordre  de  Dieu 
n'.i  rien  qui  ne  contribue  à  maintenir  l'humi- 
lité. Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  (lue 
jappclle  la  grâce  de  votre  élal.  Vous  qui 
tenez  dans  le  monde  des  rangs  honorables, 
et  (jue  la  Providence  a  élevés  au-dessus  du 
commun  des  hommes,  voilà,  si  vous  voulez 
le  reconnaître,  l'avantage  que  vous  possé- 
dez, de  trouver,  dans  l'Iiumililé  que  ce  mys- 
tère vous  inspire,  de  quoi  sanrlifier  votre 
condition,  et  de  trouver  dans  voire  condition 
d>  quoi  rendre  votre  humilité  plus  sainte  et 
plus  précieuse  devant  Dieu  ;  voilà  en  quoi 
Dieu  vous  a  privilégiés,  de  vous  avoir  donné 
le  moyen  d'être  humbles  avec  mérite,  et  d'être 
grands  sans  risque  et  sans  péril.  Concevez 
bien  ,  s'il  vous  plaît,  ce  secret  de  sa  miséri- 
conh.  Si  Dieu  vous  avait  laissés  dans  la  cor- 
ruption du  péché,  livrés  à  vos  propres  désirs, 
cette  grandeur  dont  vous  êtes  re^élus  serait 
une  grandeur  funeste  qui  vous  perdrait,  qui 
vous  aveuglerait,  qui  serait  pour  vous  une 
source  de  crimes,  et  qui  n'aboutirait,  enfin, 
(ju'à  votre  damnation  :  ou  si ,  par  un  chan- 
gement d'état.  Dieu,  au  contraire,  vous  avait 
fiit  naître  dans  la  poussière  et  dans  les  plus 
viles  conditions  du  monde,  l'humilité  dont 
vous  auriez  fait  profession  n'eût  été  souvent 
qu'une  Iiumililé  naturelle,  (ju'une  impuis- 
sance (le  vous  élever  plus  haut,  ou  même 
qu'une  bassesse  de  cœur,  i:idigne  du  nom 
d'humilité.  Qu'a  fait  Dieu?  par  une  prni- 
dencc  toute  singulière,  il  vous  a  préser\és 
de  ces  deux  écueils  :  il  vous  a  donné  de  la 
naissance,  des  emplois,  des  rangs,  afin  que, 
si  vous  étiez  humbles  et  chrétiens  ,  vous  le 
fussiez  par  vertu;  et  il  vous  a  pourvus  de 
riiumilitc  chrétienne,  afin  que  cette  nais- 
sance, ces  emplois,  ces  rangs,  ne  dégénéras- 
sent point  d.ins  une  grandeur  profane  et 
abominable  à  ses  jeux.  La  grandeur  toute 
seule  aurait  dû  vous  faire  trembler  :  l'humi- 
lité toute  seule,  dans  le  sens  que  je  viens  de 
le  dire,  n'aurait  pas  dû  vous  assurer  :  l'une 
vous  aurait  exposés  à  des  tentations  presque 
invincibles  ;  l'autre,  sous  l'apparence  même 
du  bien,  aurait  été  douteuse  et  équivoque. 
J/aliiance  des  deux  est  ce  qui  doit  faire 
votre  consolation  ;  car  l'humilité,  à  l'épreuve 
de  la  grandeur,  est  le  plus  infaillible  ouvrage 
de  la  grâce,  et  le  mérile  le  plus  pur  sur 
lequel  vous  puissiez  compter  ;  cl  la  gran- 
deur, sanctifiée  par  l'humilité  ,  non-seule- 
ment n'est  plus  un  piège  ,  mais  devient  elle- 
même  salutaire.  (Juel  hommage,  chrétiens  , 
n'en  pouvez-vous  pas  faire  à  Dieu?  à  combien 
de  saintes  œuvres  ne  peut-elle  pas  vous  servir 
pour  les  intérêts  de  Dieu?  dans  quelle  néces- 
sité ne  vous  met-elle  pas  d'être  sur  la  terre, 
chacun  à  proportion  de  votre  pouvoir,  les 
nnnistres  et  les  hommes  de  Dieu  ?  Cette 
grandeur  soumise  à  Dieu,  employée  pour 
Dieu,  anéantie,  par  rhumililé  de  la  religion, 
en  présence  de  Dieu,  quel  tribut  de  gloire  iifi 
lui  rapportc-t-el!e  pas,  et  quelle  facilité  ne 
vous  donnc-t-elle  pas  à  vous-mêmes,  sans 
cesser  d'être  ce  que  vous  êtes,  d'être  encore 
des  saints?  H  est  vrai,  disait  saint  Pierre, 
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lîolro  Dipu  ost  un  jii;:c  (Miuit;iblo  ,  qui  ne 
i-i'ir.iri!o  point  la  (iiialitc,  ol  (lui  ne  fail  nulle 
(lilTércnce  ilos  condiiions  des  hommes  :  Non 
est  pciKonnrinn  ncceptur  Deus  (Act.,  X).  Mais 
il  faut  pourtant  convenir  qu'a{;issanl  même 
en  juge  éiiuilable  ,  Dieu  se  tient  en  quelque 
sorte  l'ius  lionoré  de  la  piélé  des  grands, 
que  lie  crile  des  hommes  du  rommnn  :  pour- 
quoi? parce  que  la  piélé  dans  les  gr,;nds, 
pour  èlre  sincère  et  vériliible,  supimsc  un 
plus  grand  fonds  d'Immilité.  Or  Dieu, à  jiro- 
premcnl  parler,  ne  nous  considère  que  par 
le  plus  ou  le  moins  dhumililé  qui  e.st  en 
nous  ;  et  si  nos  vertus,  par  rapport  à  nous  , 
ont  devant  lui  quelque  disliiiction,  c"est  uui- 
(jupment  par  là  qu'il  les  mesure.  C'e>l  par 
cela  mèmi'  aussi,  vous  disais-je  il  y  a  quei(|ue 
lenq)s,  (lue  Dieu  vous  a  faits  ce  .que  vous 
êles,  et  c'ol  enfin  ce  qui  vous  doit  faire  aimer 
Ihumililé.  Noii ,  vous  ne  la  devez  point  re- 
garder comme  une  vertu  odieuse  qui  vous 
dispute  vos  droits  et  vos  rangs,  mais  <i)mme 
une  vertu  précieuse  qui  sanctifie  la  grandeur 
même,  l't  <iui  la  rend  mériloiic  devant  Dieu, 
et  plus  \cnérab'.e  devant  les  honuiics.  Sainte 
liumililé,  c'est  vous  qui  avez  conçu  le  Verbe 
de  Dieu;  ou  pUilôl  c'est  par  \ous  que  Marie 
l'a  conçu  dans  i^on  sein,  cl  que  nous  le  devons 
conce^oir  dans  nous-mêmes.  Voyons  encore 
comment  Marie  contribue  par  sa  virginité  ù 
celte  divine  coucepliou  :  c'est  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PAUTIE. 

Dieu  l'avait  dit,  chréliens,  et  le  plus  au- 
thentique de  tous  les  signes  qu'il  avait  pro- 
mis au  monde  pour  marquer  l'accomplisse- 
ment du  grand  iii\slère  de  notre  rédem|ilion, 
c'était,  selon  le  rapport  d'isaïe,  qu'une  vierge, 
demeurant  vierge,  concevrait  un  fiis,  et  que 
ce  fils  serait  Dieu;  non  pas  un  Dieu  séparé 
de  nous,  ni  élevé  comme  Dieu  au-dessus  do 
nous,  mais  un  Dieu  abaissé  jusqu'à  nous,  cl 
entretenant  ,  quoique  Dieu  ,  un  commerce 
intime  avec  nous.  Car  voilà,  ajoute  l'évan- 
géliste,  ce  que  signifiait  l'augusie  nom  d'Em- 
manuel :  JJcce  vinjo  in  utero  hahcbit  ,  cl 
jniriet  filium,  et  vocahunt  nomcn  rjns  Emma- 
nuel, (juod  est  inlerpretalum  Nobiscum  Dcus 
{Mattli.,  l).  Ce  prodige,  je  l'avoue,  surpas- 
sait toutes  les  lois  de  la  nature;  mais,  après 
tout,  il  no  laissait  pas  d'être  dans  un  sens 
parfailement  nalurel.  Car,  comme  raisonne 
saint  Bernard,  si  un  Dieu  se  faisant  homme 
devait  avoir  une  mère,  il  était  de  sa  dignité, 
et  par  là  d'une  espèce  de  nécessité  que  celle 
mère  fût  vierge  ;  et  si  une  vierge,  par  le  plus 
inouï  de  tous  les  miracles,  de\aii,  sans  ces- 
ser d'être  vierge,  a\oir  un  fils,  il  était  pour 
elle  d'une  bienséance  absolue  et  comme  in- 
dispensable que  ce  fils  fût  Dieu  :  Nequc  cnim 
(lut  parlas  alius  virginrin,  aut  Deum  decuit 
parlas  aller  [Bern.].  11  fallait  que  le  Verbe  de 
Dieu,  par  un  excès  de  son  amour  et  de  sa 
charité,  sorlît  hors  du  sein  de  Dieu,  et,  si  je 
puis  ainsi  dire,  hors  de  lui-même,  pour  se 
niellre  en  étal  d'être  conçu  selon  la  chair; 
mais,  supposé  celle  sortie,  qui  est  propre- 
ment ce  que  nous  appelons  incarnation,  le 
Verbe  de  Dieu  ne  pouvait  êlie  autrement 
Ou.vTnus  SAcr.F.s.  X!V 


conçu  selon  la  cliair  que  pnr  la  \()ie  miracu- 
leuse de  la  virginité.  Pourquoi?  parce  que 
toute  autre  conception  que  celle-là  aurait 
obscurci  l'éclat  et  la  gloire  de  sa  divinilé. 
(A'ile  i)ensée  de  saint  Bernard  a  je  ne  sais 
quoi  de  sublime,  et,  pour  peu  détendue 
•lu'on  lui  donnât,  elle  remplirait  vos  es])rils 
des  plus  hautes  idées  de  la  religion.  Mais, 
sans  rien  rabattre  de  la  sublimité  de  celte 
pensée,  il  faut  encore  quelque  chose  de  plus 
sensible  et  de  plus  propre  à  l'édification  de 
vos  mœurs.  Or,  c'est  à  quoi  le  Saint-Esprit 
me  paraît  avoir  ailmirableir.ent  pourvu  par 
la  conduite  qu'il  a  leiiue  dans  l'exéculiou  de 
ce  mystère,  conduite,  si  vous  l'examinez 
bien,  capable  de  vous  inspirer  toute  la  véné- 
ration, tout  le  respect,  tout  l'amour  dus  à 
l'excellcnlc  vertu  dont  je  dois  présentement 
vous  parler,  et  qui  est  la  purclé  chrélicnne. 
Car  en  voici,  mes  cliers  auditeurs,  la  plus 
solide  et  la  plus  touclianie  b'çon  ;  éludiez-la 
dans  la  suite  de  notre  évangile. 

Dieu,  par  un  mouvement  de  son  infinie 
miséricorde,  envoii'  un  ange  sur  la  terre, 
non-seulement  peur  annoncer,  mais  pour 
négocier  la  divine  alliance  qu'il  est  sur  le 
point  de  faire  avec  les  hommes.  Et  à  qui  eii- 
voie-l-il  cet  ange?  à  une  vierge  :  M  issus  est 
nngelus  a  Dco  ad  virçiincm  [Luc.,  Ij.  Or,  vous 
savez  (belle  réllexion  de  saint  Bernard  sur 
ces  trois  noms,  ou  idulot  sur  ces  trois  per- 
sonnes, un  ange,  un  Dieu,  une  vierge),  vous 
savez  que  Dieu,  qui  est  le  plus  pur  de  lous 
les  esprils  et  la  source  de  toute  i>urelé.  en- 
gendre éternellemenl  son  Fils  par  la  plus 
pure  el  la  plus  sainte  de  toutes  les  généra- 
tions. D'où  vient  que  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  en  parlant  du  Père  céleste,  l'appelle 
vierge  par  excellence  el  le  premier  des  vier- 
ges. Vous  savez  que  les  anges  sont  de  purs 
esprils  dégagés  de  la  matière,  et  que  ceux 
qui  ont  persévéré  dans  la  justice  et  dans  la 
sainteté  originelle  où  Dieu  les  avait  créés, 
j'entends  les  anges  bienheureux,  ont  encore 
l'avanlagc  d'être  spécialement  purs  et  sans 
tache  devant  Dieu.  El  vous  savez  enfin  que 
les  vierges,  quoique  dans  un  corps  mortel, 
par  la  profession  qu'elles  font  d'une  sainte 
virginité,  sont  comme  les  anges  de  la  terre  : 
EruiU  sictit  angcli  Dei  {Matth.,  XXII).  Dieu 
qui  députe,  lange  qui  est  député,  Marie  à 
qui  la  députalion  est  faile,  autant  de  carac- 
tères différents  de  la  plus  parfaite  pureté, 
selon  la  différence  des  sujets  qui  concourent 
à  ce  myslère:yln(/f/i/.«  a  Deo  ad  virginem.  Que. 
>eux-je  conclure  de  là?  ce  que  le  Saint-Es- 
prit semble  avoir  prétendu  par  là  nous  dé- 
clarer, savoir,  que  Dieu  étant  par  lui-même 
la  pureté  essentielle,  il  fallait,  ou  une  pureté 
angélique,  ou  une  pureté  virginale;  disons 
mieux,  qu'il  fallait  l'un  et  l'autre  ensemble 
pour  concerter  entre  Dieu  et  l'hcmme  celle 
ineffable  et  adorable  union  qui  s'est  accom- 
plie dans  le  Verbe  fait  chair.  Mais  encore, 
reprend  saint  Bernard,  laquelle  de  ces  deux 
sortes  de  pureté,  l'angélique  et  la  virginale, 
a  eu  plus  de  part  à  ce  mystère?  et  pour  la- 
quelleDicu  paraît-il  avoir  cuphisde  considé- 
•Uion?Ah!  répond  ce  saint  docteur,  en  peul- 
{Trcntc-ncuf.} 


im 


ORATEURS  SACRRS.  BOURDaOUE. 


1228 


on  douter,  après  l'excinple  que  ce  Dieu  de 
gloire  nous  en  donne  aujouril'liui  lui-même, 
c'est-à-dire  après  la  haute  préférence  qu'il 
donne  aujourd'hui  à  la  pureté  virginale  sur 
la  pureté  angélique?  Vous  nie  demandez  en 
quoi  consiste  celle  préférence,  le  voici  :  le 
Verbe  de  Dieu,  dans  le  dessein  de  s'incarner, 
choisit  une  vierge  pour  mère,  et  il  lui  dépulc 
un  ange,  qui  n'est  auprès  d'elle  que  son  am- 
bassadeur. Elle  est  donc,  en  verlu  de  ce  mys- 
lère,  aussi  élevée,  comme  vierge,  au-dessus 
de  l'ange,  que  le  nom  de  mère  qu'elle  reçoit 
surpasse  celui  de  ministre  et  de  serviteur  : 
Tanlo  meiior  ainjelis,  pourrais-je  dire  ici 
en  me  servant  des  termes  de  saint  Paul, 
quanto  (Uffercnlius  prœ  illis  noinen  hœredita- 
rit  {llcbr.,  I). 

Dieu,  prêt  à  se  faire  homme,  obligea  l'ange 
à  s'humilier  devant  cette  vierge;  et  lui-même, 
tout  Dieu  qu'il  est,  par  un  honneur  anticipé 
qu'il  veut  bien   lui  faire,  comme  à  sa  future 
mère,  il  commence  en   quelque  sorte  à  dé- 
jiendre  d'elle,  puisque,  dans  la  plus  impor- 
tante négociation,  il  demande  son  consente- 
ment. Ne  vous  en  étonnez  pas,  poursuit  saint 
Bernard  :  c'est  qu'en  effet  la  pureté  de  cette 
vierge  était  d'un  mérite  qui  la  rendait  bien 
plus  précieuse  et  plus  estimable  devant  Dieu 
que  celle  des  anges.  L'ange  qui  saluait  Ma- 
rie était  pur,  il  est  vrai,  mais  comment"?  par 
nature  et  par  un  privilège  de  béalilude  et  de 
gloire;  mais  Marie   était  vierge  par  choix, 
|)ar  vœu,  par  esprit  de  religion.  La  virginité 
de  Marii-  était  donc  comme  un  sacrifice  con- 
tinuel qu'elle  faisait  à  Dieu,  une  oblation  de 
son  corps  qu'elle  immolait  comme  une  hostie 
vivante  et  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  une 
consécration  de  sa  personne,  qui  devait  être 
le  sanctuaire  et  la  demeure  de  son  Dieu. 
Voyez  avec  quelle   prudence  et  quelle  cir- 
conspection elle  conserve  le  trésor  de  sa  vir- 
ginité. Admirez  la  constance  et  la  fermeté 
qu'elle  témoigne  pour  ne  le  pas  perdre.  Deux 
devoirs  des  vierges  chrétiennes,  dont  Dieu 
veut  que  Marie  soit  aujourd'hui  le  modèle. 
Ecoulez-moi  et  instruisez-vous.  Un  ange  se 
présente  à   elle,  et  elle  se  trouble.  A   peine 
a-l-il  commencé  à  lui  parler,  que  la  crainte 
la  saisit  et  qu'elle  parait  surprise  et  inquiète, 
qu'elle  se  sent  intérieurement  combattue  de 
mille  pensées  :  Turbala  est  el  cogilabat  quaUs 
esset  isla  saiulatio  {Luc,  I).  Si  Marie  eût  été 
de  ces  personnes   mondaines  qui   ne   sont 
vierges  que  de  corps,  sans   l'être  d'esprit, 
cette  visite  qu'elle  recevait  n'aurait  eu  rien 
pour  elle  de  si  surprenant,  et  les  louanges 
qu'on  lui  donnait,  au  lieu  de  l'étonner,  l'au- 
raient agréablement  llattée.  Mais  la  profes- 
sion qu'elle  a  toujours  faite  de  n'avoii-,  com- 
me vierge,  d'entretien  particulier  qu'avec 
Dieu;  la  loi  qu'elle  s'est  prescrite  et  qu'elle 
a  gardée,  de  fuir  tout  autre  commerce  et  de 
renoncer  aux  mœurs  et  aux  usages  du  siècle 
profane;  son  exacte  et  sévère  régularité,  son 
attention  à  ne  se  relâcher  jamais  sur  les 
moindres  bienséances,  la  possession  où  elle 
est  d'une  conduite  irrépréhensible  et  à  l'é- 
preuve de  la  plus  rigide  censure,  la  pudeur 
Cl  la  modestie  qui  lui  sont  plus  que  natu- 


relles; l'oiinion  dont  elle  est  prévenue,  que 
les  louanges  données  à  son  sexe  et  favora- 
blement reçues,  que  les  louanges  même  souf- 
fertes et  écoutées  tranquillement  sont  le  poi- 
son le  plus  contagieux  et  le  plus  mortel  :  tout 
cela  lui  cause  un  trouble  qu'elle  n'a  pas  honte 
défaire  paraître,  parce  qu'être  troublée  de 
la  sorte,  c'est  le  véritable  caractère  d'une 
vierge  fidèle  à  Dieu.  Voilà  sa  prudence  cl  sa 
vigilance,  ajoutez-y  sa  constance  et  sa  fer- 
mrté.  On  déclare  à  Marie  qu'elle  doit  être  la 
mère  d'un  fils  qui  sera  éternellement  Roi,  qui 
sera  le  Saint  des  saints,  qui  sera  le  Fils  du 
Très-Haut,  qui  sera  le  Sauveur  de  tout  le 
monde;  et  elle  demande  comment  cela  se 
l)ourra  faire,  parcequ'ellerst  vierge, etvierge 
par  un  engagement  auquel  ni  la  qualité  de 
Mère  de  Dieu,  ni  celle  de  reine  du  ciel  et  de 
la  terre,  ne  la  feront  jamais  renoncer  :  Quo- 
inodo  fiel  istiul,  quvniam  tiritm  non  cognosco 
{Ibid.)'l  Ah!  Marie,  s'écrie  là-dessus  saint 
Augustin,  c'est  pour  cela  même  que  la  chose 
se  pourra  faire  et  qu'elle  s-  fera,  parce  que 
vous  ne  comprenez  pas  comment  elle  est  pos- 
sible. Car,  si  vous  le  compreniez  de  la  ma- 
nière que  toute  autre  l'aurait  compris,  dès-ià 
vous  seriez  incapable  d'être  à  Dieu  ce  que 
Dieu  veut  que  vous  lui  soyez.  Il  a  fallu  (jue 
votre  virginité  partît  en  ce  moment-là  vous 
rendre  comme  incrédule;  il  a  fallu  que  l.i 
proposition  qu'on  vous  faisait  d'être  la  mère 
de  votre  Dieu  vous  alarmât  d'abord  et  vous 
troublât,  afin  que  vous  fussiez  digne  de  l'être. 
En  effet,  ce  refus  de  la  maternité  divine, 
plutôt  que  de  cesser  d'être  vierge,  ce  vœu 
de  virginité  dans  lequel  elle  demeura  ferme 
et  immobile  jusqu'à  n'être  pas  ébranlée  par 
la  parole  même  d'un  ange  qui  lui  promettait 
un  Dieu  pour  fils:  Immobile  virginilatis  pro- 
positum  ,  quod  nec  angelo  filium  Dcum  pro- 
millcnle  aliijiiatenus  tilubavit  {Hier.)  ;  voilà, 
dit  saint  Jérôme,  ce  que  Dieu  a  considéré 
dans  Marie,  et  par  où  Marie,  entre  toutes  les 
autres  vierges,  a  eu  la  préférence  de  l'estime 
et  du  choix  de  Dieu.  Or,  qu'est-il  arrivé  de 
là?  une  chose,  chrétiens,  aussi  consolante 
pour  vous,  qu'elle  vous  paraîtra  merveil- 
leuse. Vous  savez  quelle  fut  la  cause  de  ce 
déluge  universel  qui  inonda  toute  la  (erre. 
Dieu,  dans  sa  colère,  voyant  la  corruption 
du  genre  humain,  avait  juré  que  son  esprit 
ne  demeurerait  jamais  dans  l'homme,  parce 
que  l'homme  était  devenu  tout  charnel:  Non 
pcrmanebit  spiritus  yneus  in  œternum  in  ho' 
mine,  quia  caro  est  {Gènes.,  VI).  Mais  aujour- 
d'hui, réflexion  admirable  de  saint  Augustin, 
Dieu  révoque,  pour  ainsi  dire,  cet  arrêt  ;  el, 
par  un  autre  serment  tout  contraire  en  ap- 
parence, mais  qui  néanmoins  s'accorde  par- 
faitement avec  le  premier,  il  assure  que  son 
esprit  demeurera  dans  Marie,  ctquede  Mario 
il  se  répandra  dans  tous  les  hommes,  pour- 
quoi"? parce  que  dans  la  personne  de  Marie, 
l'homme  a  cessé  d'être  charnel  ;  c'est-à  dire 
parce  que  Marie  est  vierge,  et  vierge  par 
une  profession  qui,  l'élevant  au-dessus  da 
l'homme,  la  rend  c.ipable  des  plus  hautes  fa- 
veurs de  Dieu  et  de  la  plénitude  même  de 
l'Esprit  de  Dieu:5p("rî7i(s  sanctus  supentniet 
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tn  te  (Luc.  I).  Au  lieu  que,  dans  la  créalioii, 
l'Esprit  de  Dieu  élail  simplement  venu  pour 
8c  communiquer  à  l'homme  en  vue  de  son 
innocence,  cl  parce  que  l'homme  n'avait 
point  encore  péché  ;  au  moment  de  l'incar- 
nation, ce  même  Esprit,  selon  la  parole  sa- 
crée, survint  dans  >Iarie,  et  comment  "?  avec 
un  surcroît,  avec  une  surabondanci' ,  avec 
un  épanchement  de  dons  et  de  grâces  sans 
nx'sure,  en  vue  de  sa  pureté  et  parce  <iu'el!c 
était  vierge  :  Supen-enii:l  in  te. 

Ce  n'est  pas  assez  ;  non-seuicmeiit  Dieu 
veut  que  Marie,  en  conséquence  de  ce  qu'elle 
est  viiTge,  soit  remplie  de  son  Esprit  ;  mais 
parce  qu'elle  a  fait,  comme  vierge,  un  éter- 
nel divorce  avec  la  chair  et  le  sang,  c'est 
par  elle  que  lui-même,  qui  est  un  pur  esprit, 
veut  faire  une  éternelle  alliance  avec  notre 
chair  ;  disons  mieux,  c'est  par  elle  que  lui- 
même  veut  être  fait  chair.  Car  voilà  le  terme 
qu'a  emplové  l'Evangéliste,  pour  exprimer 
le  miracle  de  ce  Verbe  de  Dieu  incarné  et 
fait  homme  :  Et  Verbum  caro  faclum  est 
(Joan.  I).  Saint  Jean  n'a  pas  cru  qu'il  sulTit 
de  dire  que  le  \'crbe  de  Dieu  s'était  fait 
homme,  de  dire  qu'il  s'était  allié  à  une  na- 
ture raisonnable,  de  dire  qu'il  avait  pris  une 
âme  immortelle  et  spirituelle  ;  mais  il  a  ré- 
duit en  quehiue  sorte  tout  ce  mystère  à  la 
bienheureuse  adoption  que  le  Verbe  a  faite 
de  notre  chair  dans  le  scinde  Marie:  Ht  Ver- 
bum caro  faclum  est.  0  mon  Dieu!  est-il  pos- 
sible que  la  virginité  ait  eu  ce  pouvoir  sur 
vous  ;  et  qu'un  Dieu  aussi  grand,  aussi  saint, 
aussi  parfait  que  vous,  en  soit  venu  jusqu'à 
se  faire  chair  1  Oui,  chrétiens,  c'est  ce  que  la 
foi  nous  révèle:  ce  Dieu-Homme,  par  son  in- 
carnation, a  ennobli  dans  sa  personne  tout 
l'homme,  mais  il  a  particulièrement  ennobli 
la  chair  de  l'homme  par  les  merveilleux  rap- 
ports que  son  incarnation  a  fondés  entre 
lui  et  nous.  Car  c'est  selon  la  chair  que  cet 
Homme-Dieu  est  notre  frère,  c'est  selon  la 
chair  que  nous  ne  faisons  qu'un  corps  avec 
lui,  c'est  selon  la  chair  qu'il  est  notre  chef, 
et  que  nous  sommes  ses  uiembrcs  :  Xescilis 

?'Uoniam  corpora  vestra  meinbra  sunt  Chrisli 
Cor.  Vlj"?  Ne  savez-vous  pas,  mes  frères, 
disait  saint  Paul,  et  pouvez-vous  l'ignorer, 
que,  depuis  qu'un  Dieua  bien  daigné  prendre 
un  corps  semblable  au  nôtre,  nus  corps,  par 
un  merveilleux  changement,  ont  cessé,  pour 
ainsi  dire,  d'être  nos  corps,  et  qu'ils  sont  de- 
venus le  corps  de  Jésus-Christ?  N'est-ce  pas 
une  des  premières  leçons  qu'on  vous  a  f.ii- 
tcs  dans  le  christianisme,  que  vous  êtes  in- 
corporés à  Jésus  -  Christ,  ou  plutôt,  que 
vous  êtes  le  corps  de  Jésus-Christ  même  '? 
Vos  estis  corpus  Christi,  et  memhra  de  mem- 
hro  (I  Cor.  XII).  Après  cela,  faul-il  s'éton- 
ner que  le  même  apôtre  ait  cru  avoir  droit 
d'exiger  des  chrétiens  ,  comme  chrétiens  , 
une  pureté  de  mœurs  si  inviolable,  et  que, 
de  toutes  les  choses  qu'il  leur  recommandait, 
celle  qu'il  a  paru  avoir  plus  à  cœur  ait  été 
qu'ils  sanctifiassent  leur  corps  ?  Supposé  ces 
lirincipes  de  la  foi,  que  je  viens  do  vous  ex- 
pliquer, pouvait-il  trop  insister  sur  ce  de- 
voir? A^ant  les  liaisons  iiuc  nousavonsavcc 


Jésus-Christ,  serons-nous  jamais  aussi  purs 
et  aussi  saints  que  nous  devons  l'être?  Notre 
chair  étant  la  chair  de  Jésus-Christ,  oserons- 
nous  nous  plaindre  des  soins  et  de  l'exacte 
régularité  à  quoi  nous  assujettit  ce  point  de 
notre  religion,  comme  si  c'était  un  exrès  do 
perfection?  Voulons  nous  qu'il  ne  nous  eu 
coûte  rien  ,  d'êlre  non-seulement  les  frères, 
mais  les  membres  et  le  corps  d'un  Homme- 
Dieu?  et  cette  alliance  sacrée  que  nous  avons 
conlraclée  avec  lui  n'aurait-elie  en  nous 
point  d'autre  effet  (jiie  de  nous  avoir  élevés 
à  un  si  hautrang  d  honneur,  pour  en  êlre 
éternellement  indignes?  Après  cela  même, 
devons-nous  trouver  étrange  que  les  l'ères 
de  l'Eglise,  parlant  de  l'impureté  qui  cor- 
rompt aujourd'hui  le  christianisme,  en  aient 
témoigné  tant  d'horreur,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  ce  péché,  déshonorant  nos  corps, 
déshonore  le  corps  de  Jésus-Christ  ?  Devons- 
nous  être  surpris  que  ce  péché,  parla  seule 
raison  que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  leur  ait 
paru  d'une  lout  autre  grièvelé,  que  s  il  \'\o 
lait  sim[ilemenl  la  loi  de  Dieu,  et  que  Eglise 
des  premiers  siècles  ait  élé  pour  cela  si  ri- 
goureuse et  si  sévère  à  le  punir,  persuadée 
(lu'elle  élail  qu'en  le  punissant,  elle  v  esigeait 
l'alTront  personnel  qu'en  recevait  son  époux? 
(Jue  la  chairde  l'homme, dis.iitéloiuenmient 
Tcrtullien,  que  la  chair  de  l'homme  ,  avant 
l'incarnalion  de  Jésus-Chrisl,  ait  été  corrom- 
pue et  souillée  de  crimes  ,  ses  déréglemenis 
pouvaient  êlre  alors  plus  pardonnables.  Elle 
n'avail  pas  encore  la  gloire  d'êlre  entrée  dans 
l'alliance  d'un  Dieu;  elle  n'était  pas  encore 
incor[)oiée  au  Verbe  de  Dieu;  elle  n'avait 
pas  encore  reçu  cette  onction  de  grâce  en 
vertu  de  laquelle  elle  devait  être  h)  postali- 
quement  unie  à  Dieu.  Mais  depuis  que  le 
Eils  de  Dieu  l'a  ennoblie,  et  que,  par  le  plus 
grand  de  tous  les  miracles,  il  eu  a  lait  sa 
|iropre  chair;  depuis  que  celte  chair  a  coai- 
mencé  à  lui  appartenir  ;  depuis  qu'elle  a 
changé  dans  sa  personne  de  coiuiiliou  et 
d'état,  ah!  mes  frères,  concluait-il,  ne  trai- 
tons plus  ses  désordres  de  simple  faiblesse, 
et,  toute  chair  qu'elle  est,  ne  l'excusons  plus 
par  sa  fragilité  ,  puisque  sa  faiblesse  et  sa 
fragilité  est  l'opprobre  de  rincarnation  de 
notre  Dieu.  Non,  chrétiens  ,  je  n'ai  pas  de 
peineà  comprendre  pourquoi  Tertullicn  par- 
lait ainsi.  Il  outrait  quelquefois  la  morale 
du  christianisme,  et  il  abondait  en  son  sens; 
mais  ,  sur  le  point  que  nous  traitons,  il  n'a 
rien  dit  qui  ne  soit  encore  au-dessous  de  la 
vérité,  puisqu'il  n'a  rien  dit  qui  approche  de 
la  parole  de  saint  Paul.  Car  ce  grand  apôtre, 
après  avoir  supposé  i)ue,  parle  mjstère  de 
l'incarnation,  tous  les  hommes,  sans  en  ex- 
cepter aucun,  sont  devenus  les  membres  de 
Jésus-Christ ,  n'a  plus  hésité  à  tirer  de  là 
celte  affreuse  conséquence,  dont  il  n'y  a  point 
d'impudique  qui  ne  doive  trembler  :  ToUens 
ergo  membra  Christi,  faciam  membra  merctri- 
cis  (I  Cor.  VI)?  Si  celait  un  autre  que  saint 
Paul  qui  se  fût  expliqué  de  la  sorte,  nous  no 
pourrions  entendre  ces  termes  ;  et  la  pudeur 
que  nous  affectons  ,  malgré  la  licence  et  le 
débordement  des  mœurs    où  nous  vivons, 
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nous  ferait  rcbtilcf  une  instruction  si  néces- 
saire el  si  essentielle  :  mais  si  c'est  l'cspril 
(le  la  foi  quinous  anime  el  qui  nous  conduit, 
quel  effet  cette  conséquence  ne  doit-elle  pas 
produire  en  nous?iiuelle  horreur  ne  doit-elle 
pas  nous  inspirer  pour  le  péché  que  je  com- 
bats? el  si  nous  en  sommes  esclaves,  quelle 
indignation  nedoil  elle  pas  nous  faire  conce- 
voir contre  nous-mêmes?  Tollcns  ergo  mrm- 
hra  Christi,  facimn  mcnibra  mcrclricia  ?  Cela 
seul  bien  médité  ne  doil-il  pas  être  pour  nous 
plus  convaincant  que  toutes  les  prédications, 
et,  pour  peu  qu'il  nous  reste  de  reliijion,  en 
faut-il  davantage  pour  nous  préserver  de 
l'emportemenl  des  passions  impures? 

Vous  me  direz  :  Mais  il  s'ensuit  donc  que 
le  Fils  de  Dieu  ,  s'incarnanl  et  se  faisant 
homme,  a  rendu  le  péché  de  l'homme  plus 
abominable  el  plus  irrémissible  qu'il  ne  le 
serait  de  lui-même?  Oui,  reprend  saint  Chry- 
soslome ,  cela  s'ensuit  et  doit  s'ensuivre 
nécessairement.  Mais  nous  sommes  donc  , 
on  conséquence  de  ce  mystère,  plus  crimi- 
nels que  nous  ne  l'aurions  été,  si  nous  étions 
demeurés  dans  l'état  de  notre  première  cor- 
ruption? rien  de  plus  incontestable  et  de 
plus  vrai.  Mais  l'incarnation  de  Jésus-Christ 
nous  devient  donc  préjudiciable,  quand  nous 
nous  abandonnons  à  notre  incontinence? 
c'est  ce  que  toutes  les  Ecritures  vous  prê- 
chent. Ah!  chrétiens,  peut-éire  y  en  a-t-il 
parmi  vous  d'assez  ingrats  et  d'assez  insen- 
sibles aux  bienfaits  de  Dieu,  pour  souhaiter 
que  Dieu  ne  les  eût  point  tant  honorés; peut- 
être  leur  infidélilé  va-l-clle  jusque-là,  el, 
s'il  était  dans  leur  chois  de  prendre  l'un 
ou  l'autre  des  deux  partis,  peut-être  renon- 
ceraient-ils à  la  gloire  d'appartenir  à  Jésus- 
Christ,  pourvu  qu'il  leur  fût  permis  de  sa- 
tisfaire impunémeul  leurs  désirs  déréglés  , 
cl  qu'ils  se  trouvassent  par  là  décharges  de 
l'obligalion  que  ce  mystère  leur  impose,  de 
vivre  dans  l'ordre.  Mais  il  ne  dépend  (dus  ni 
d'eux  ni  de  nous  que  cela  soil  ainsi  ,  et  il 
ne  dépend  plus  de  Jésus -Christ  même  qu'il 
cesse  d'être  ce  qu'il  nous  est.  Soyons  liber- 
tins tant  que  nous  voudrons ,  nous  serons 
toujours  ses  frères  selon  la  chair  :  jusque 
dans  les  enfers,  si  nous  sommes  jamais  ré- 
jirouvésde  Dieu,  nous  en  porterons  le  carac- 
tère ,  el  CCS  désordres  de  la  chair  tireront 
éternellement  de  lui  ,  malgré  que  nous  en 
ayons  un  sujet  particulier  ,  ou  un  surcroît 
de  condamnation. 

l'eul-étrc,  mes  chers  auditeurs,  ces  désor- 
dres ont  -  ils  déjà  éteint  les  plus  vives  lu- 
mières de  votre  foi,  el  pcut-circ  ceux  à  qui 
je  parle  ne  croient-ils  plus  que  faiblement  le 
mystère  de  l'incarnation  d'un  Dieu:  car  le 
moyen  de  le  croire  et  de  vivre  dans  l'ha- 
bitude de  ce  péché?  Mais  croyons-le,  ou  ne 
le  croyons  pas  :  si  nous  vivons  dans  le  dé- 
sordre de  ce  péché  ,  nous  nous  faisons  de  ce 
mystère,  qui  par  excellence  est  le  mystère 
du  salut,  un  mystère  de  réprobation.  Si  nous 
ne  le  croyons  pas,  notre  arrêt  est  déjà  porté, 
et  dès-là  nous  voilà  juges  :  Qui  non  crcdil, 
iam  judicalus  est  (  Joan.,  ill  )  ;  si  nous  le 
croyons  ,  nous  nous  jugeons  et  nous  nous 


condamnons  nous-mêmes.  Si  nous  ne  le 
croyons  pas,  il  n'y  a  point  de  Sauveur  pour 
nous,  et  si  nous  le  croyons,  il  y  en  a  un, 
mais  pour  notre  confusion.  Car  souvenons- 
nous,  chrétiens  ,  que  ce  Dieu  fait  homme 
est  en  même  temps,  selon  l'oracle  du  saint 
pontife  Siméon  ,  pour  la  ruine  des  uns  et 
pour  la  résurrection  des  autres  :  Posilns  est 
in  ruinam  et  in  resurrcclioncm  mullorum 
[Lue.  H).  Il  s'est  incarné  pour  nous  sauver; 
mais  il  pourra  bien  arriver,  par  l'abus  que 
nous  faisons  de  ses  grâces,  qu'il  se  soit 
incarné  pour  nous  perdre.  Or,  s'il  doit  ja- 
mais contribuer  à  la  perle  de  quelques  pé- 
cheurs, comme  l'Evangile  nous  l'assure,  sur 
qui  doit -on  présumer  (jue  tomberont  ses 
anathèmes,  si  ce  n'est  pas  en  particulier  sur 
ces  chrétiens  sensuels,  sur  ces  voluptueux 
impénitcrits  et  obstinés  dans  leur  péché?  Ahl 
Seigneui',  ne  permettez  pas  qu'une  si  funeste 
prédiction  se  vériGe  jamais  en  nous,  et  que 
les  mérites  de  votre  vie  mortelle,  qui,  dans 
les  vues  de  voire  infinie  miséricorde,  doivent 
servir  à  notre  salut ,  par  un  châtiment  de 
votre  redoutable  justice,  servent  à  notre 
malheur  éternel.  Et  vous,  Vierge  sainte  et 
toute  pure  ,  puissante  mêdialrice  des  hom- 
mes el  leur  mère,  puisque  vous  êtes  la  mère 
d'un  Dieu-llommc,  en  nous  d(mnant  ce  Sau- 
veur que  vous  portez  dans  votre  sein  virgi- 
nal, et  qui  vient  nous  racheter,  aiilez-nous 
à  recueillir  les  fruits  d'une  si  abondante 
rédemption,  afin  que  ,  par  les  grâces  dont 
volrc  Fils  adorable  est  la  source,  et  dont 
vous  êtes  la  dispensatrice  ,  nous  puissions 
parvenir  à  la  bienheureuse  éternité,  où  nous 
conduise   etc 

SERMON  XV. 

Sur  V Annonciation  de  la  Vierge. 

Verljum  caro  faclnm  csl,  et  liabilavil  in  nobis. 

Le  Verbe  s'est  fait  cliuir,  el  il  a  demeuré  parmi  }ious  (S. 
Jeiiti,  cil.  I). 

Sire,  c'est  le  grand  mystère  que  nous  cé- 
lébrons aujourd'hui,  et  sur  quoi  csl  fondée 
toute  la  religion  chrétienne.  Mystère  que 
l'apôtre  saint  Paul  exprimait  en  termes  si 
relevés,  et  qu'il  appelait  le  mystère  par  ex- 
cellence de  la  bonté  et  de  la  charité  de  Dieu 
envers  les  hommes  :  Magnum  pielalis  sacra- 
meiilum,  nuinifeslnlmn  in  carne  (I  Tim.,  111). 
Le  Verbe  s'est  fait  chair  :  voilà  ,  dil  saint 
Augustin,  ce  qui  paraissait  incroyable.  Mais 
il  y  avait  encore,  ajoute-t-il,  quelque  chose 
(le  plus  incroyable,  savoir,  que  ce  mystère, 
tout  incroyable  qu'il  était,  fût  cru  néanmoins 
dans  le  monde;  cl  c'(  si  ce  qui  est  arrivé. 
De  ces  deux  choses  incroyables ,  celle  qui 
l'était  le  plus,  a  cessé  de  l'être  et  est  deve- 
nue, non-seulement  croyable,  mais  évidente. 
Car  il  est  évident  que  le  mystère  d'un  Dieu 
incarné  a  été  prêché  aux  nations,  et  que  le 
monde  s'est  soumis  à  ce  point  de  foi  :  Mag- 
num pielatis  sacramentum,  prœdicatum  gen- 
tibus,  credilum  in  mundo  (Ibid.).  (Juand  saint 
l'aul  en  parlait  ainsi,  ce  n'était  (lu'une  pré- 
diction qui  dès  lors  commençait  à  se  vérifier» 
mais  nous  voyons  la  prédiction  ideinemenl 
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accomplie.  1.0  iiidnilo,  (Icvomi  cl)rclien,  croil 
un  Dieu  f;iit  chair;  et  voilà  le  miracle  qu'a 
opéré  le  Seigneur  et  qui  paraît  à  nos  yeux  : 
^4  Domino  fnctum  rst  isludyrl  est  mirabilc  iii 
oculis  nosliis  [Ps.  CX\'1I).  Or,  convaineus, 
comme  nous  le  sommes  du  plus  incroyable, 
pourquoi  aurions-nous  de  la  peine  à  croire 
ce  qui  Test  moins"?  c'était  le  raisonnement 
(le  saint  Augustin.  Mais  ce  n'est  pas  assez  : 
le  Verbe  fait  chair  a  demeuré  parmi  nous  : 
L't  habilavit  in  nubis  {Joan.,  1)  :  pourquoi 
cela?  pour  nous  instruire  par  ses  exemples, 
cl  pour  nous  sanrtifier  par  sadottriu''.  Voilà, 
dit  saint  Paul,  par  rapport  à  nous,  une  des 
principales  fins  de  l'incarna tion  :  Appariât 
erudicns  nos  {TH.,  II).  lîcoulez-le  donc,  mes 
chers  auditeurs,  ce  Verbe  incréé,  mais  in- 
carné :  c'est  par  moi  qu'il  vous  doit  aujour- 
d'hui parler,  c'est  moi  qui  lui  dois  servir 
d'organe;  et,  pour  m'acquitler  dignement 
d'un  si  saint  ministère,  j'ai  besoin  des  lu- 
mières et  des  grâces  du  mèine  esprit  dont 
Marie  reçut  la  plénitude.  Demandons-les  par 
l'intercession  de  celle  mère  de  Dieu,  et  di- 
sons-lui avec  l'Ange  :  Ave.  Maria. 

Ce  n'est  pas  sans  un  dessein  particulier 
que  l'évangéliste,  pour  mais  donner  une  idée 
juste  du  mystère  de  ce  jour,  l'a  renfermé 
dans  ces  trois  divines  paroles,  que  nous  ne 
devons  jamais  prononcer  qu'avec  respect  : 
le  Verbe  s'est  l'ail  chair  :  icrbum  cnru  fac- 
tum  est  [Joan.,  1).  Autrefois  saint  Paul  dé- 
fendait aux  ministres  de  l'I^giise  chargés  de 
l'inslruclion  des  fidèles  ,  d'entretenir  leurs 
auditeurs  de  ce  qui  regardait  les  généalogies 
et  les  alliances,  prétendant  (juc  c'étaient  des 
questions  inutiles  (jui  ne  servaient  qu'à  exci- 
ter des  di'^iuites,  et  qui  ne  contribuaient  en 
rien  à  l'édificition  <1(S  mœurs.  Aiesi  l'or- 
donnait-il  à  Timothéc.  Il  n'en  est  pas  de 
même,  chrétiens,  des  alliances  du  Verbe 
avec  la  chair,  et  de  la  chair  avec  le  Verbe, 
dont  j'enlreprends  ici  de  vous  parler:  car  ce 
sont  des  alliances  toutes  saintes,  qu'il  vous 
est  importaut  de  bien  connaître  ,  et  qu'il  ne 
vous  est  pas  permis  d'ignorer  ;  des  alliances 
qui  doivent  être  le  sujet  de  vos  réflexions  , 
comme  elles  sont  l'objet  de  votre  foi  ;  des 
alliances  qui  vous  découvrent  les  plus  admi- 
rables principes  que  vous  puissiez  vous  ap- 
pliquer pour  la  rétormation  de  votre  vie. 
Or,  j'en  trouve  trois  de  ce  caractère  dans  le 
mystère  adorable  de  l'incarnation  ,  et  les 
voici.  Alliance  du  Verbe  avec  la  chair,  par 
rapport  à  Jé.-.us-Christ;.illianee<!u  Verbe  avec 
la  chair,  par  rapport  à  Marie,  sa  mère  :  al- 
liance du  Verbe  avec  la  chair,  par  rapport  à 
nous  qui  sommes  ses  frères  ;  alliances,  dis- 
je,  que  je  vous  propose  comme  infiniment 
[iropres  a  vous  loucher,  à  vous  convertir,  à 
vous  sanctifier,  à  vous  rendre  de  parfaits 
chrétiens,  si  vous  en  savez  profiler.  Et,  afin 
que  vous  en  puissiez  mieux  faire  le  discer- 
nemeul,  je  dislingue  dans  ces  trois  alliâmes 
autant  de  degrés  qui  élèvent  la  chair  de 
I  honmie,  dans  la  iiersonne  de  Jé=us-Christ, 
jusqu'à  la  souveraineté  de  l'être  de  Dieu  ; 
dans  la  personne  de  Marie  ,  jusqu'au  rang 
sublime  do  la  maternité  de  Dieu  ;  et,  dans 
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nos  personnes,  jusqu'à  la  dignité  d'en- 
fanls  de  Dieu.  Ainsi,  gardant  les  proportions 
convenables  entre  Jésus-Chrisl  cl  Marie,  et 
entre  Marie  cl  nous,  ce  seul  mystère  du  Verbe 
incarné  nous  fait  voir  aujourd'hui  trois 
grands  miracles.  Dans  Jésus-Chrisl  un  Hom- 
me-Dieu :  ce  sera  la  première  partie;  dans 
Marie  une  mère  de  Dieu  :  ce  sera  la  seconde  ; 
dans  nous,  qui  que  nous  soyons,  mais  sur- 
tout si  nous  sommes  en  élal  do  grâce,  de 
légitimes  enfants  do  Dieu  :  c'est  la  troisième. 
Vous  verrez,  chrétiens,  les  trois  conséquen- 
ces pratiques  (jue  je  tirerai  de  là,  non-seu- 
lement pour  vous  alTermir  dans  la  foi,  mais 
pour  vous  ap[)rendre  à  remplir  dignement 
les  plus  saints  devoirs  du  christianisme. 

riU:Mll\lŒ    PAUTIE. 

Il  est  donc  vrai,  cbréliens,  que  la  chair  de 
riionime  a  été  élevée  dans  Jésus-Christ  jus- 
qu'à la  souveraineté  de  l'être  de  Dieu;  et 
c'est  ce  que  le  Saint-Esprit  a  prétendu  d'a- 
bord nous  marquer  par  ces  paroles  :  Verbitm 
caro  fiietum  est:  Le  ^'erbe  s'est  fait  chair. 
Demander  comment  et  pourquoi  s'est  ac- 
compli ce  prodige  ,  ce  serait  le  détruire,  dit 
saint  Augustin  ,  en  voulant  le  connaître  , 
puiscju'il  est  certain  que  ce  mystère  de  l'in- 
carnation du  Verbe  ne  serait  [ilus  par  excel- 
lence l'cEuvre  de  Dieu  ,  si  l'on  en  pouvait 
rendre  raison,  et  qu'il  n'aurait  plus  l'avan- 
tage de  se  distinguer  par  sa  singularité,  si, 
dans  l'ordre  de  la  nature  ou  de  l.i  grâce,  ou 
en  pouvait  trouver  un  seul  exemple  :  llic,si 
ratio  ijuœritur,  non  erit_mirabile ;  si  excm- 
pluni,  non  eril  sinçiulare  (Aitg.).  J'avoue  que 
Marie,  au  moment  que  l'ange  lui  en  fil  la 
déclaration,  ne  laissa  pas  de  dire  :  Qnomodo 
pet  isiml?  Comment  cela  se  fera-l  il?  Mais 
saint  Clirysostome  remarque  très-bien  (jue 
cette  demande  fut  alors  l'eliet  d'une  profondi; 
et  respectueuse  admiration,  et  non  pas  d'une 
présomptueuse  et  vaine  curiosité;  et  que,  si 
Marie  voulut  savoir  de  quelle  manière  se 
vérifierait  ce  qui  lui  était  annoncé  A?  la  pari 
du  ciel,  ce  ne  fut  point  par  incrédulité,  mais 
par  un  pur  zèle  et  par  un  sincère  amour  d  • 
la  virginité  qu'elle  avait  vouée. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  voilà  le  mi- 
racle qui  nous  est  proposé  dans  cette  fêle, 
cl  que  je  dois  vous  expliquer.  Car  je  serais 
prévaricateur,  et  je  ne  m'acquitterais  pas  do 
mon  ministère,  si,  préférablemenl  à  toul  le 
reste,  je  ne  m'attachais  aujourd'hui  à  vous 
développer  c;t  article  essentiel  de  votre  foi. 
Voilà,  dis-je,  le  miracle  que  la  foi  nous  ré- 
vèle, un  Dieu  incarné,  un  Dieu-Homme,  jus- 
qu'à pouvoir  dire,  dans  le  sens  propre  et 
naturel  ,  qu'il  s'est  fait  chair  :  Verbum 
caro  factum  est.  D'où  il  s'ensuit,  par  une 
conséquence  nécessaire ,  que  la  chair  do 
l'homme  ,  considérée  dans  la  personne  du 
Rédempteur,  est  donc  vérilablemenl  la  chair 
d'un  Dieu,  que,  dans  l'instant  bienheureux 
où  fut  conçue  cette  chair  virginale,  clic  se 
trouva  donc,  toute  chair  qu'elle  était,  pé- 
nétrée, comme  dit  saint  Paul,  do  l'onction 
de  Dieu,  inséparablement  unie  au  Verbe  do 
Dieu;  n'ayant,  selon  le  langage  des  théolo- 
giens, point  d'autre  subslance  que  celle  du 


!S35 


ORATtURS  SACRtS.  BOURDALOUE. 


1230 


Verbe  de  Dieu,  qu'en  recevant  l'être,  elle 
cuira  donc  d'abord  en  possession  de  toute  la 
gloire  qui  appartient  à  Dieu,  et  que  le  Fils 
de  Dieu  la  reconnaîtra  dans  toute  réternilc 
iiour  une  cbair  qu'il  s'est  appropriée,  qu'il 
a  consacrée,  qu'il  a  déi(iéc;car  c'est  ainsi 
qu'en  ont  parié  tous  les  Pères,  dans  des  ter- 
mes que  la  tradition  n)ême  de  l'Eglise  aurait 
eu  peine  <i  autoriser,  s'ils  n'étaient  encore 
au-dessous  d^^  l'énergie  et  de  la  force  de 
ceux-ci  :  le  Verbe  s'est  fait  chair  :  l'une  in 
utero  vir/jo  concepit,  et  Verbnm  caro  faclum 
est,  ut  caro  ficrct  Dens  [Ambr.)  :  Ce  fut  alors, 
dit  saint  Ainbroisc,  qu'une  vierge  conçut 
niiracnleuscnienl,  cl  que  le  Verbe  fut  fait 
chair,  afin  que  la  chair  devînt  Dieu.  Ce  Père 
pouvait-il  s'en  expliquer  d'une  manière  ])Ius 
expresse?  et,  parce  qu'une  vérité  aussi  im- 
portante (jue  celle-là  ne  peut  être  appuyée 
sur  trop  de  témoignages,  ajoutons  celui  de 
saint  Augustin  :  Talisfuit  ista  susceplio,  quœ 
Deinn  hominem  faceret ,  et  hoininem  Dcum 
{Aug.].  Oui,  mes  frères,  disait  ce  saint  doc- 
teur, l'effet  de  cette  incarnation  a  été  tel, 
que  l'homme  s'est  vu  dans  Jésus-Christ  élevé 
jusqu'à  Dieu,  et  que  Dieu,  dans  ce  même  Jé- 
sus-Christ s'est  vu  réduit  à  la  f  jrme  d'un 
homme.  Expressions,  je  le  répète,  qui  ile- 
mandent  toute  la  soumission  de  la  foi,  et 
qui  nous  pai-aîtraient  avoir  je  ne  sais  quoi 
de  dur,  si  elles  n'étaient  évidemment  fondées 
sur  ce  principe  incontestable  :  Verbum  caro 
fa  et  uni  est . 

De  là  vient,  mes  chers  auditeurs  (appli- 
quez-vous à  ceci,  et  ne  pensez  pas  que  la 
grandeur  de  mon  sujet  m'emporte  trop  loin, 
i)uisque,  autant  qu'il  est  relevé,  autant  me 
suis-je  étudié  à  le  traiter  exactement  );  de 
là  vient  que,  dans  Jésus-Christ,  entre  la 
chair  et  le  Verbe,  il  n'y  a  rien  eu  de  divisé; 
et  que  ce  qui  était  vrai  de  l'un,  par  une 
communication  d'attributs,  l'est  encore  de 
l'autre.  .Ain.M,  parce  que  la  chair  de  Jé-^us- 
Christa  été  passible  et  mortelle,  nous  di- 
sons, sans  craindre  d'éire  accusés  de  blas- 
phème, que  le  Verbe  de  Dieu  a  souffert  et 
est  mort  pouf  nous  :  et  d'ailleurs,  parce  que 
le  Verbe  de  Dieu  est  égal  à  Dieu,  nous  ne 
craignons  point  la  censure,  en  disant  que  la 
cliair  de  Jésus-Christ  est  assise  à  la  droite  de 
Dieu.  El,  quoiqu'il  n'y  ail  point  d'extrémités 
plus  opposées  que  la  croix  et  le  trône  de 
Dieu,  MOUS  ne  faisons  pas  plus  de  difficulté 
d'allrihuer  à  citte  chair  du  Fils  de  l'homme, 
qui  a  été  crucifiée,  la  prééminence  du  trône 
de  Dieu,  (|ue  d'attribuer  au  Verbe  de  Dieu, 
qui  est  la  spleiuleur  de  la  gloire  du  Père, 
rhuiuilialioueU'ignominiede  la  croix.  Pour- 
«luoi?  parce  que  tout  cela  n'est  qu'une  suite 
lie  ce  que  nous  professons  par  ces  paroles  : 
Verbum  caro  factum  csl. 

Il  est  vrai,  et  je  suis  toujours  obligé  de  le 
reconnaître,  ce  mystère  est  difficile  à  croire, 
et  c'est  là  que  nous  devons  captiver  nos 
esprits.  Mais,  pui^qu'un  Dieu  veut  bien 
anéantir  pour  nous  dans  ce  mystère  sa  sou- 
veraine majesté,  nerefusonspasau  moins  de 
lui  soumettre  notre  raison.  Soumission  né- 
t:«<siiire  :  car,  comme  disait  salut  Alhanase, 


je  ne  puis  savoir  comment  le  Verbe  s'est  in- 
carné ;  mais  il  ne  m'est  pas  permis  d'ignorer 
qu'il  se  soit  incarné,  et  qu'il  ait  pris  une 
chair  semblable  à  la  mienne.  Au  lieu  donc 
de  ni'cngager  dans  une  recherche  inutile  et 
qui  passe  toutes  mes  vues;  au  lieu  do  vou- 
loir pénétrer  dans  ces  ineffables  secrets  de 
l'incarnation  divine,  lorsque  je  ne  nie  connais 
pas  moi-même,  ce  que  j'ai  surtout  à  faire, 
c'est  de  bénir  mille  fois  la  raisériconle  in- 
finie de  mon  Dieu,  non-seulement  parce  qu'il 
est  descendu  de  sa  gloire  pour  moi,  et  qu'il 
s'est  fait  homme  comme  moi,  mais  parce 
qu'il  m'a  révélé  et  qu'il  m'a  fait  annoncer  ce 
mystère  de  mon  salut.  Car,  si  je  puis  être 
sauvé  sans  la  science  de  l'incurnation,  je  ne 
puis  l'être  sans  la  foi  de  rincarnation  ;  c'cit- 
a-dire,  si  je  puis  être  sauvé  sans  savoir  par 
tiuelle  vertu  et  de  quelle  manière  le  Verbe 
de  Dieu  a  élevé  la  chair  de  l'homme  à  une  si 
noble  alliance,  je  ne  puis  l'être  sans  savoir 
que  celle  merveilleuse  alliance  s'est  faite 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  en  sorte 
que,  dans  la  personne  de  Jésus  Christ,  il  y  a 
eu  tout  à  la  fois,  et  un  vrai  Dieu,  et  un  vrai 
homme  :  Verbnm  caro  fictum  est. 

C'est  de  quoi  tanl  d'Iiéiétiques  n'ont  pas 
voulu  convenir,  et  c'est  pour  mieux  affermir 
la  créance  de  ce  mystère  que  Dieu  a  permis 
qu'elle  fiit  altaciuée  par  tant  d'endroils.  Les 
uns  onl  combattu  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
ne  considérant  pas  qu'il  est  aujourd'hui 
formé  dans  le  sein  de  Marie  par  la  seule 
opération  de  l'Esprit  divin  :  Spirilus  sanctus 
superveniel  in  te  {Luc.  I  );que  l'auge  l'ap- 
pelle absolument  saint,  et  la  sainteté  même  : 
Saiïctum  vocabitur  (  Luc.  1  )  ;  qu'il  est  conçu 
par  une  mère  vierge  et  demeurant  toujours 
vierge,  quoique  mère;  enfin,  qu'il  vient 
dans  lemondepourêtrele  Sauveur  du  monde; 
principes  d'où  il  s'ensuit  incontestablement 
qu'il  est  Dieu.  Car,  comme  raisonnent  saiut 
Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Cyrille  et 
saint  Bernard,  il  n'appartient  qu'a  un  Dieu 
d'être  saint  par  lui-même  et  la  source  de 
toute  sainteté;  qu'à  un  Dieu  d'être  fils  d'une 
vierge,  sans  que  celte  vierge  y  perde  rien  de 
sa  virginité;  qu'à  un  Dieu  de  sauver  le  moude 
après  qu'il  l'a  créé. 

D'autres  onl  refusé,  par  une  erreur  toute 
contraire,  de  reconnaître  l'humanité  de  Jé- 
sus-Christ, tantôt  ne  lui  attribuant  qu'un 
corps  imaginaire  et  fantastique,  tantôt  lui 
accordant  un  vrai  corps,  mais  sans  âme  et 
sans  intelligence;  tantôt  lui  donnant  un 
corps  parfaii,  mais  formé  d'une  matière  toute 
céleste,  et  non  de  la  substance  de  Marie  : 
dogmes  insoutenables,  à  quoi  les  docteurs 
de  l'Eglise,  et  entre  autres  Tertullien,  saint 
Athanase  et  saint  Léon  pape,  onl  opposé 
toutes  les  écritures  et  les  plus  solides  rai- 
sons. Car,  disaient-ils,  si  Jésus-Christ  n'a  eu 
qu'un  corps  imaginaire,  commenl  nous  a-t-il 
rachcies  de  son  sang  ?  s'il  n'a  eu  qu'un  corps 
sans  âme,  comment  a-t-on  pu  l'apijcler 
homme'/  et,  s'il  n'était  pas  homme,  com- 
ment a-t-il  satisfait  pour  les  hommes?  si 
son  corps  a  seulement  été  forjué  dans  le  sein 
de  Marie,  et  nou  de  la  substance  de  Marie, 
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coininonlElisabclli  rappol.i-l-clU'  la  mère  de 
son  Soigneur?  iMaler  Domini  mei  [Luc.  I),<'t 
comnient  l'Ange  luidit-il  quorilonimc-Dii  u, 
qu'elle  devait  porter  dans  ses  cliii.slcs  11.. nos, 
naîtrait  d'elle  :  Nascetur  ex  le.  {IbiJ.}. 

Enfin,  conclut  saint  Ansfustin,  plusieurs  se 
sont  trompés  tout  à  la  fois,  cl  à  l'égard  de  la 
divinité  (le  Jésus-Christ,  et  à  l'égard  de  son 
humanité,  non  pas  en  niant  ni  l'une  ni  l'au- 
tre, mais  l'union  de  l'une  et  de  l'autre,  telle 
que  le  Saint-Esprit  l'a  faite  et  telle  qu'elle 
subsistera  toujours.  Car,  ils  reconnaissaient 
en  Jésus-Christ,  et  une  vraie  divinilc  ,  et  une 
^raie  humanité.  Mais,  comme  le  propre  de 
l'hérésie  est  de  donner  dans  toutes  les  ex- 
trémités, ou  bien,  d'une  part,  ils  prétendaient 
que  Dieu  et  l'homme,  dans  l'incarnation, 
avaient  élé  seulement  unis  de  volonté,  unis 
de  sentiments  et  d'intérêts,  unis  paradoption, 
par  affcclion,  par  communication  de  gloire, 
et  non  point  d'une  union  réelle  et  substan- 
tielle :  ou  bien,  d'autre  part,  ils  conl'on- 
ilaient  tellement  ensemble  la  divinité  et  l'hu- 
manilé,  qu'outre  l'unilé  de  personne,  ils  éta- 
blissaient encore  dans  l'Hoiinne-Dieu  une 
unité  de  nature.  Erreurs  foudroyées  par 
l'Eglise  dans  ces  fameux  conciles  dont  les 
célèbres  décisions  nous  servent  de  règles,  et 
qui  nous  apprennent  qu'en  vertu  de  l'Incar- 
nation le  Verbe  divin  s'est  réellement  et  sub- 
stantiellement uni  à  notre  chair;  que,  par 
cette  union,  le  Verbe  incarné  s'est  ren.du 
propres  toutes  les  misères  dcrhonime,et  que 
l'homme  est  entré  en  participation  de  toutes 
les  grandeurs  de  Dieu;  qu'il  y  a  néanmoins 
entre  les  deux  natures  qui  composent  celte 
adorable  personne,  la  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine,  une  distinction  essentielle, 
sans  qu'elles  aient  été  confondues,  et  que 
l'une, comme  parlaient  quelques  hérétiques, 
ait  absorbé  l'autre.  Tel  est,  chrétiens,  le 
précis  de  la  doctrine  orthodoxe  touchant  le 
mystère  d'un  Dieu  fait  homme;  et  c'est  de 
quoi  il  fallait  d'abord  vous  instruire  :  Vei-bum 
caro  facluin  est. 

N'en  demeurons  pas  là  ;  mais,  réduisant 
à  la  pratique  et  nus  mœurs  celte  première 
vérité,  profilons  de  la  fête  de  ce  jour  pour 
nous  disposer  à  la  solennité  de  Pâques  qui 
approche,  et  faisons-nous  du  mystère  de  l'in- 
carnation une  préparation  solidcàraccomplis- 
sement  du  grand  mystère  de  la  communion. 
Car  voilà  sur  quoi  est  fondée  cette  loi  si 
sainte,  qui  nous  oblige  à  nous  éprouver 
nous-mêmes  avant  que  de  recevoir  le  corps 
de  Jésus-Christ,  et  à  n'y  participer  jamais 
(ju'avec  une  conscience  pure  et  dans  un  état 
où,  sans  être  absolument  assurés  que  nous 
sommes  dignes  d'amour,  nous  puissions 
toutefois,  quoique  pécheurs,  dire  avec  hu- 
milité, conuiie  saint  Paul  ;  Niltil  mihi  con- 
scius  sum  (I  Cur.,  IV);  ma  conscience  ne  me 
reproche  rien,  du  moins  rien  de  capital  et  d(! 
grief.  On  deiiian<le  pourquoi  saint  Paul  a  fait 
un  crime  si  atroce  de  ce  qu'il  appelle  com- 
munion indigne;  cl  l'on  s'étonne  que,  animé 
du  zè'e  apostolitiue  dont  il  était  rempli,  il 
ail  fulminé  de  si  terribles  anathèines  contre 
tt'ux  ijui,  dans  un  état  de  morl,  osent  mau- 
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gor  le  pain  de  vie  ;  qu'il  leur  ail  déclaré  que 
c'est  alors  leur  jugement  qu'ils  mangent  it 
leur  condamnation  ;  qu'il  les  ait  traités  de 
profanateurs  et  de  sacrilèges,  et  que,  sur  sa 
parole,  malgré  la  corruption  du  siècle,  la 
seule  pensée  de  communier  indignement 
fasse  encore  horreur  aux  chrétiens  les  plus 
imparfaits  et  même  les  plus  mondains.  Non, 
non,  nies  cliers  auditeurs,  il  ne  faut  point  eu 
être  surpris.  Supposé  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  et  ce  que  la  foi  nous  enseigne  de  l'in- 
carnai ion  du  Verbe,  il  n'y  a  rien  en  tout  cela 
qui  ne  soit  facile  à  comprendre  ;  et,  quand 
une  fois  j'ai  conçu  que  ce  pain  dont  parle 
saint  Paul  esi  le  corps  du  Seigneur  et  le  Sei- 
gneur iiiême,  je  souscris  sans  peine  à  tous 
les  analbèmrs  qu'il  prononce  contre  ceux. 
qui  prennent  sans  discernement  cette  nour- 
riture céleste.  Quel(|uc  formidables  ([u'ils 
soient,  je  n'ai,  pour  les  trouver  équitables, 
qu'à  m'appliquer  personnellement  le  mys- 
tère du  Verbe  fait  chair,  en  me  disant  à 
nioi-;i,ème  :  cette  chair  que  je  mange  dans  le 
sacrement  esl  la  chair  d'un  I>ieu,  cl  je  la  pro- 
fane quand  je  la  mange  dans  l'élat  du  pé- 
ché. Par  l'iiuan.alion,  elle  est  unie  à  une 
personne  divine;  cl,  par  l'indigne  commu- 
nion que  je  fais,  je  l'unis,  toute  sainte  (lu'ello 
est,  à  une  âme  criminelle  et  ennemie  de 
Dieu.  Cela  seul  me  f.iit  sentir  la  raison  qu'a 
eue  saint  Paul,  de  condamner  si  sévèrement 
ces  sacrilèges  qui  se  présentent  à  la  table  du 
Sauveur  sans  avoir  la  robe  de  noce,  qui  est 
la  grâce  ;  et  il  n'y  a  point  ensuite  de  châti- 
ment (jui  ne  me  paraisse  (  ncore  au-dessous 
d'une  telle  profanation. 

Que  faudrait-il  donc  dire  à  un  chrétien 
qui  se  trouve  sur  le  point  de  célébrer  la 
pâque  et  de  prendre  part  au  sacrement  de 
Jésus-Christ  ■?  Ecoutez -moi,  hommes  du 
siècle,  et  n'oubliez  jamais  cette  instruction. 
Il  faudrait  lui  dire  à  peu  près,  et  avec  la  pro- 
portion qui  doit  être  ici  gardée ,  ce  que 
l'ange  dit  à  Marie  :  hleoque  et  quod  nnscfiitr 
ex  te  sanctwn,  vocabitur  Filius  Dei.  Prenez 
garde,  mon  frère  ;  ce  qui  est  caché  sous  les 
symboles  de  ce  pain,  c'est  le  Saint  des  saints 
et  le  Fils  de  Dieu,  le  même  qui  est  ne  d'une 
vierge,  le  môme  dont  l'ange  fit  à  cette  vierge 
un  si  magnifique  éloge.  Voilà  celui  que  vous 
allez  recevoir.  Ainsi,  rentrez  en  vous-même; 
et ,  vous  mesurant  sur  l'exemple  de  Marie, 
puisque  vous  êtes  destiné  à  porter  dans  votre 
sein  le  même  Dieu,  voyez  si  vous  êtes  dans 
les  mêmes  dispositions,  voyez  si  vous  avez 
reçu  comme  elle  l'esprit  divin,  voyez  si  l'es- 
prit corrompu  du  monde  ne  règne  pas  encore 
dans  vous.  Car  il  ne  s'agit  pas  moins  pour 
vous  que  d'être,  aussi  bien  que  Marie,  le 
temple  vivant  où  un  Dieu  fait  chair  doit  et 
veut  faire  sa  demeure  :  Verbwn  caro  fuclwn 
est,  elhabilavit  in  nobis. 

Ah  !  chrétiens,  quelle  épreuve  Marie  ne 
fit-elle  pas  d'elle-même,  avant  que  de  con- 
sentir à  ce  que  Tange  lui  proposait  !  El  quand 
elle  apprit  que  l'heure  était  venue  où  le 
Verbe,  avec  toute  la  plénitude  de  sa  divinité, 
devait  s'incarner  en  elle,  avec  quelle  foi  et 
quelle  humilité  ue  répondit-elle  pas  à  l'hon- 
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lUMir  que  Dieu  lui  f.us.iil,  cl  aux  miséricor-  rond  ,  qui   nous   l'eia   voir  dans  une  vioif>i; 

des  dont  il  la  coinblail!  avi  c  quelle  inirelé,  une  mère  de  IJieu  :  c'cbt  le  suiel  de  lasccond" 

avec   quelle   obéissance,   avec  quelle   eon-  partie. 

fiance,  avec  quel  amour  ne  conçut-elle  pas  deuxième  rAr.TiE. 

ce  Dieu- Homme  dans  son  chaste   sein?  par  II  fallait,  chrétiens,  pour  mettre  au  monce 

combien  île  vertus  liérouiues  ne  se   mit-elle  un    Dieu-Homme   et   fait  chair,   qu'il  y  eût 

pas  en  état  de  coopeier  à  cet  incITable  nijs-  une  créature  prédestinée  en  qualité  de  mère 

1ère'?  Or,  tel  est,  mes  chers  auditeurs,  l'ex-  de  Dieu  selon  la  chair  :  et  voilà  ce  que  j'ap- 

cellent  modèle  sur  quoi  nous  devons  aujour-  pelle  la  seconde  alliance  de  la  chair  avec  le 

d'hui  nous  former.  .Marie  était  sainte  dès  sa  \'erbe  dans  la  personne  de  Marie.   Alliance 

conception;  depuis  sa  conception,  croissant  que  l'hérésie  n'a  pas  voulu  reconnaître  dans 

en    âge,  elle   avait    toujours   crû  en   sain-  celte  vier<;c,  non  plus  que  celle  de  la  divi- 

lelé.  Avant    que    l'ange  la  saluât,  elle  était  nilé  et  de  l'humanité  dans  Jésus-Christ.  Mais 

déjà  pleine  de  grâce  :  mais  cela  ne  suffisait  alliance  que  les  vrais  fidèles  ont  hautement 

pas.  Il  fallut  que  le  Saint-Esprit  lui-même,  et  constamment  soutenue.  Appliquez-vous 

selon  l'expression  de  l'Evangile,  survînt  en  d'abord,  mes  chers  auditeurs,  à  en  compren- 

elle,  et  qu'il   la  sanctifiât  tout  de  nouveau  dre  le  dogme  :  nous  verrons  ensuite  la  gloire 

l)nr  des  grâces    plus   abondantes.    Encore,  ([ui  en  revient  à  Marie,  et  le  fruit  que  nous 

après  cette  nouvelle  sanctification,  saint  Am-  en  pouvons  retirer. 

broise  ne  croit  point  ofl'enscr  Marie,  quand  Une  vierge  mère  de  Dieu,  et  mère  de  Dieu 
il  dit  au  Sauveur  du  monde  :  Ta  ad  liberan-  selon  la  chair,  c'est  ce  i]ui  choqua  autrefois 
ditm  susccplurus  liomincm,  non  horruisli  vir-  la  fausse  piété  des  hérétiques,  sui  tout  de  ce 
rjinis  uteram  [Ainkv.)  :  Ah!  Seigneur,  pour  fameux  Ne^torius,  patriarche  de  Constanli- 
sauver  l'homme,  vous  qui  êtes  la  sainteté  nople.  Cet  homme,  emporté  par  l'esprit  d'or- 
même,  n'avez  point  eu  horreur  de  vous  rcn-  gueil,  et  abusant  du  iiou\oirquc  lui  don- 
fermer  dans  le  sein  d'une  vierge!  Appro-  nait  son  caractère,  osa  (iis|iuter  à  ftlarie  s.i 
chons,  chrétiens,  de  la  communion,  préve-  qualité  de  mère  de  Dieu  ;  et,  dans  cette  vue, 
nus  de  ce  sentiment,  e!  nous  n'en  approche-  y  eut-il  artifice  qu'il  n'employât,  et  déguise- 
rons !]ilus  av(  c  tant  de  lâcheté  et  tant  de  né-  ment  dont  il  n'usât,  pour  couvrir  ou  pour 
gligence;  nous  ne  nous  y  présenterons  plus  adoucir  la  malignité  de  son  erreur '?  Car,  sui- 
avec  une  indévotion  et  une  tiédeur  dont  nous  vaut  le  rappoi  t  des  Pères,  tout  ce  qu'on  peut 
ne  pouvons  trop  gémir;  nous  n'en  sortirons  d'ailleurs  imaginer  de  titres  spécieux  et  ho- 
plus  aussi  froids,  aussi  indifl'érents,  et,  ce  tiorables,  il  b  s  accorda  à  Marie,  hors  celui 
«jui  est  encore  plus  déplorable,  aussi  impar-  dont  il  était  uni(iucment  question.  11  confes- 
laits  que  si  nous  n'y  étions  jamais  venus,  sa  qu'elle  était  la  mère  du  Saint  des  saints. 
Nous  préparer  à  ce  sacrement,  ce  sera  la  qu'elle  était  la  mère  du  llédcnipleur  des  hom- 
plus  grande  et  la  plus  sérieuse  occupation  mes;  il  convint  qu'elle  avait  reçu  et  porté  le 
de  notre  vie  :  en  profiter,  ce  sera  le  plus  ar-  ^'erbe  de  Dieu  dans  ses  chastes  entrailles  ;  il 
«lent  de  nos  désirs  :  en  abuser,  ce  sera  la  plus  se  relâcha  même  jusqu'à  dire  qu'elle  était  la 
mortelle  de  nos  craintes.  Nous  irons  à  la  mère  d'un  hotnme,  qui,  dans  un  sens,  avait 
sainte  table  avec  des  cœurs  embrasés  d'à-  été  Dieu,  parce  ([u'il  avait  été  si)é(ialement 
inour  :  conmie  des  lions,  dit  saint  Chrysos-  uni  à  Dieu.  .Mais  qu'elle  fût  absolument  et 
tome,  rcsjjirant  le  feu  de  la  charité  ;  comme  sans  restrii  tion  mère  de  Diej,  c'est  sur  (|uoi 
des  aigles,  ajoute  saint  Augustin,  élevés  au-  l'on  ne  put  lléehir  cet  cs()rit  incrédule  et 
<iessus  de  la  terre  par  des  pensées  toutes  opiniâtre.  Oue  fit  l'Eglise"?  elle  rejeta  toutes 
célestes  :  nous  y  recevrons  ce  Dieu  de  gloire,  ses  subtilités  ;  et,  plus  Nestoijus  s'obstinait 
dans  le  même  es[irit  que  Marie  le  coiunil,  et  à  combattre  ce  titre  de  mère  .le  Dieu,  plus 
son  exemple  nous  servira  de  règle.  Du  resli',  elle  s'intéressa  à  le  maintenir.  11  ne  s'agis- 
tirer  de  là  des  conséquences  spécieuses,  sait  en  apparence  (;ue  d'un  seul  nuit,  et  ce 
mais  qui,  sous  une  fausse  apparence  de  res-  seul  mot  grec,  diOTo/o,-,  (|ui  signifie  mère  de 
pect,  nous  éloigneraient  pour  jamais  du  Dieu,  était  le  sujet  de  toutes  les  contesta- 
corps  de  Jésust^luist  ;  faire  consister  les  lioiis,  Mais,  parce  (ju'il  est  vrai,  coiiinie  l'a 
dispositions  nécessaires  dans  des  degrés  de,  sagement  remarque  saint  Léon,  pai^e,  que 
sainteté  où  p'ersonne  ne  peut  atteindre,  de-  lechemin  (jui  conduit  à  la  vie  est  un  chemin 
mander  pour  ce  sacrement  un  état  aussi  par-  étroit,  non  seulement  pour  l'observation  des 
fait  qu(^  celui  de  .Marii'  ;  en  un  mol,  de  lo-  [iréceptes,  mais  encore  plus  i)our  la  souniis- 
bligalion  d'imiter  Marie,  se  faire,  contre  sion  aux  vérités  orthodoxes:  Non  in  sola 
rinlention  de  Jésus-Christ  même,  un  obsia-  maïuhiturain  obscrtdHlia,  scd  in  rcclo  trnmile 
cle  insurmontable  à  la  communion,  c'est  à  fidei,  arc.td  via  est  </iiœ  ducil  ad  vilain  (  Lro), 
(luoi  porte  le  raffinement  dulibertinage,  mais  l'Eglise  prit  la  défense  de  ce  seul  mot  avec 
c'est  le  piège  grossier  dont  votre  |)iélé,  aussi  toute  la  force  et  toute  l'ardeur  de  .'■on  zèle, 
prudente  qu'éclairée,  saura  bien  se  garan-  Elle  assembla  des  conciles,  elle  fulmina  des 
lir.  Au  contraire,  d(!  la  nécessité  de  coni-  anathèmes,  elle  censura  des  évéques,  elle 
munier,  conclure  celle  de  se  sanctifier;  y  n'épargna  pas  ceux  (jui  tenaient  les  premiers 
tiavailler  en  eiTel,  et  y  donner  tous  ses  soins,  langs,  elle  les  excommunia,  elle  les  dégra- 
c'est  par  là  que  nous  honorons  le  mystère  ila  :  |>our(iuoi?  [)arce  que  dans  ce  seul  titre 
'ie  Dieu  incarné.  Alliance  de  notre  chair  avec  de  mère  de  Dieu  était  renfermé  tout  le  mys- 
le  Verbe,  premier  miracle  (|ue  nous  avons  tère  de  l'incarnation  du  \'erbe.  Car  c'est 
vu  dans  uu  liommc  Dieu,   l'assans  au  se  i our  cela  qu'un  se  (it  comu'.e  un  capital,  c! 
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un  point  csscMilit'l  (le  ruligion,  de  croire  iiue  v.iiil  Dieu,  d'avoir  été  singulii^ronicnt  ô!ae 

Marie  él;iil,  dans   le  sens   le   plus    naturel,  de  Dieu. 

mère  do  Dieu.  Non  pas  que  celle  créance  fût  Cependant ,  sans  élever  Marie  jus(iu'à 
nouvelle,  puisque,  selon  saint  Cyrille,  toute  Dieu,  est-il,  du  reste,  une  graniloiir  coinpa- 
la  tradition  l'autorisait,  et  que  déjà  depuis  rable  à  celle  de  cette  Mère  de  Dieu?  Tâchons, 
longtemps  Julien  l'apostat  l'avait  reprochée  mes  cliers  auditeurs,  à  nous  en  former  (luel- 
auK  chr(;l\cns  :  Vos,  christiani.  Mai  iam  nnin-  que  idée;  mais  souvenons-nous  d'abord  de 
<iuam  ccssaslis  rocare  Dei  y cnilriccm;  mais  oi\  ce  qu'a  dit  saint  Bernard,  que  Marie  elle- 
voulut  que  celle  créance  ,  aussi  ancienne  même  n'eût  pu  la  comprendre  dans  toute 
<(ue  l'Eglise,  fût  désormais  comme  un  sjiu-  son  étendue,  ni  l'expliquer  :  Audnctcr  dico, 
bnle  de  foi;  et  l'on  arrêta,  dans  le  concile  quod  ncc  ipsa  plane  Maria  jiotitit  expli- 
d'Ephèse,  que  le  titre  de  mère  de  Dieu  serait  carc  {Bcrn.).  Après  cela,  vous  ne  serez  pas 
un  terme  consacré  contre  l'iiérésie  neslo-  surpris  si  ce  que  j'ai  à  vous  dire  se  trouve 
rienne,  comme  celui  du  consubstanliel  l'avait  encore  inniiiment  au-dessous  démon  sujet. 
o!é  dans  le  concile  de  Nicée  contre  l'hérésie  Je  considère  Marie  sous  deux  rapports  • 
arienne.  l'un  à  Dieu,  et  l'autre  aux  hommes.  Marie 
\'oilà,  mes  frères,  ce  que  nous  croyons  :  devient  mère  de  Dieu  :  c'est  le  premier  rap- 
ot  c'est  sur  ce  dogme  ainsi  établi  que  sont  port;  et  Marie,  mère  de  Dieu,  devient  par 
fonilés  tous  les  honneurs  que  nous  rendons  là  même  la  niédialrice  cl  coimne  la  mère 
à  Marie  ;  c'est,  dis-jc,  sur  sa  maternité  di-  des  honmies  :  c'est  le  second-  Or,  voyons, 
vine,  qui,  dans  l'ordre  des  secrets  di;  Dieu,  autant  (juil  nous  est  possible,  quelle  gloire 
l'-t  élevée  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  doit  revenir  à  celle  vierge,  de  l'un  et  de  l'au- 
Dieu.  Nous  n'en  faisons  pas  pour  cela  une  ire,  et  ((uelles  grandeurs  y  sont  renfeimées. 
divinité.  Ecoulez  ceci,  vous  qui,  réunis  à  Marie,  mère  de  Dieu.  Ecoute,  ()  homme  I 
l'Eglise,  avez  besoin  d'être  instruits  à  l'on  I  s'écrie  la-dessus  saint  Anselme,  contemple 
de  sa  doctrine,  et  achevez  de  vous  délrom-  et  admire  :  Inlendat  mens  ltiimni}<i,  conlem- 
pcr  des  fausses  idées  que  vous  aviez  conçurs  pleher  et  slitpeul  (AnseL).  Le  l'ère  céleste 
du  culte  de  la  .Mère  de  Dieu.  Nous  n'en  l'ai-  avait  un  Fils  unique  et  consubstanliel  :  mais 
sons  pas  une  divinité;  et  je  pourrais  appli-  il  n'a  pas  voulu  que  ce  Fils  n'appartînt  qu'à 
quer  ici  ce  que  le  grand  saini  Augustin,  dans  lui  seul;  il  en  a  fait  part  à  Marie,  et  elle  est 
un  semblable  sujet,  répondait  aux  mani-  véritablement  sa  mère  sur  la  terre,  comme 
chéens,  qui.  malicieusement  et  injustemenl,  il  est  son  Père  dans  le  ci<l  -.Non  est  passas 
accusaient  les  callioli(iues  de  rendre  aux  manere  suiuii,  sri(  eum  ipsum  volait  esse  Ma- 
niarlyrs  un  culte  superstitieux  et  idolâtre.  ?iœ  unieam  {Idem),  l'enséc  sublime,  mais 
Voici  ce  qu'il  leur  disait  en  s'adressant  à  (jui,  dans  sa  sublimité,  n'exprime  rien  dont 
Fauste  :  Il  est  vrai  que  nous  nous  assem-  notre  mystère  ne  nous  fasse  \oir  l'enlier  ac- 
blons  pour  célébrer  les  fêles  d(  s  martyrs:  couiplissemenl.  Ah!  mes  lièies,  disait  saint 
mais  nous  n'avons  jamais  eu  la  jiensée  d'ol-  Paul,  je  fiéchis  le  genou  devant  le  Père  de 
frir,  par  exemple,  le  sacrifice  à  aucun  des  Jésus-Christ,  mon  maître,  pai ce  que  c'est  du 
martyrs.  Nous  savons  (juc  tel  honneur  n'est  lui  que  proiède  loulc  paternité,  soit  dans  le 
dû  qu'à  Dieu  seul,  et  c'est  aussi  à  Dieu  seul  ciel,  soit  sur  la  terre.  Ainsi  parlait  le  grani 
que  nous  le  rendons.  Car  où  est  l'évêque,  où  apôtre  ;  et  ne  puis-je  pas  ajouter  que  je  me 
est  le  prêtre  qui  ait  jamais  dit  étant  à  l'au-  prosterne  en  la  iiresence  de  ce  Père  tout- 
Ici  :  C'est  à  vous,  Pierre,  c'est  à  vous,  Paul,  puissant,  pour  le  reconnaître,  non  plus  seu- 
c'est  à  vous,  Cyprien,  que  nous  offrons  et  lemcnt  comme  auteur  de  toute  paternité, 
qu.'  nous  immolons  l'Agneau  sans  tache  "?  mais  comme  principe  de  celle  maternité  di- 
Nous  l'immolons  à  Dieu,  qui  a  couronné  les  vine  ([ue  j'honore  dans  .^larie!  Car  quel  pro- 
martyrs; et  nous  ne  loffrons,  en  mémoire  dige,  chrétiensl  et  (juel  aulre  que  Dieu 
des  martyrs,  que  pour  participer  à  leurs  me-  même  a  pu  opérer  ce  miracle'?  la  virginité 
rites,  et  pour  obtenir  le  secours  de  leur  in-  et  la  fécondité  jointes  ensemble  :  une  vierge 
lerccssion.  Ainsi  parlait  saint  Augustin,  et  qui  conçoit  dans  le  temps  le  mênie  Fils  (jue 
je  dis  le  même  de  Marie.  Nous  célébrons  Dieu,  avant  tous  les  siècles,  a  produit  dans 
avec  solennité  le  j(jur  bienheureux  où  l'ange  rélernilé;  une  mère,  dit  saint  Augustin,  de- 
lui  annonça  le  choix  (]ue  Dieu  faisait  d'elle:  venue  mère  par  la  seule  obéissance  de  sou 
mais  à  Dieu  ne  plaise  iiu'en  lui  rendant  nos  esprit,  de  mémo  que  le  Père,  dans  l'adorable 
hommages,  parce  qu'elle  a  conçu  le  ^'crbe  Trinité,  est  l'ère  par  la  seule  connaissance 
de  Dieu,  nous  la  confondions  avec  Dieu  ;  c'est  de  ses  infinies  perfections.  Qui  jamais,  avant 
d'e  quoi  nous  ne  craignons  pas  qu'on  puisse  ]\larie,  entendit  rien  de  pareil,  et  si  la  foi 
soupçonner  notre  foi.  Car,  pour  me  ser-  ne  nous  l'apprenait  pas  ,  qui  jamais  l'eût 
vir  du  même  raisonnement,  où  est  le  pré-  cru  (lu'une  créature  dût  un  jour  donner  eu 
Ire  qui  dans  les  saints  mystères  ail  jamais  (juclque  manière  l'éti  e  à  son  Créateur  ,  <  l 
dit  :  C'est  à  vous,  Marie,  que  nous  sacrifions'?  que  le  Créateur  |)ût  de\enir  en  quel- 
Nous  sacrifions  à  celui  qui  a  prédestiné  Ma-  que  sorte  l'ouvrage  et  la  production  de  .^a 
rie,  qui  a  sanctifié  !\Iarie,  qui  a  glorifié  .Ma-  créature?  Qui  l'eût  cru,  que  Marie  dût 
rie  :  mais  (|uoiqu'elle  soit  incontestablement  donner  à  un  Dieu  ce  qu'il  n'avait  pas  au- 
raèro  de  Dieu,  nous  ne  la  regardons  et  paravanl,  et  qu'un  Dieu  en  dût  recevoir 
nous  ne  l'honorons  que  comme  une  pure  une  vie  toute  nouvelle!  Qui  l'eût  cru,  ((uo 
créature  dont  tout  le  bonheur  est  d'avoir  le  Verbe,  par  qui  tout  a  clé  fait,  dût  cire 
été  fidèle  à  Dieu,   d'avoir  été  huaible   do-  formé    lui  uicuie  pur    une  vierge,  cl    qu« 
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p.'ir  lâ  Crilc  vierge  s'acquillàt,  pour  ainsi 
dire,  envers  lui,  du  bienfait  de  la  création? 
Pcrmeltcz-moi,  chrétiens,  d'user  de  toutes 
ces  expressions.  Les  l'ères  avant  moi  s'en 
sont  servis,  et  ce  serait  une  délicatesse  mal 
entendue  d'avoir  peine  à  parler  conunc  eux, 
et  d'omeltre  ces  magnifiques  éloges  que  la 
piété  leur  inspirait,  et  que  la  même  piété 
nous  doit  rendre  vénérables. 

Ce  qui  me  paraît  plus  surprenant,  reprend 
l'archevêque  de  Ravenne,  c'est  que  le  Verbe 
divin,  qui,  dans  le  ciel,  ne  dépend  point  du 
l'ère  dont  il  est  produit,  ait  voulu  dépendre 
sur  la  terre  de  la  mère  en  qui  il  s'est  incar- 
né :  Que  dis-je,  mes  chers  auditeurs?  le 
Verbe  dépendant,  cela  peut-il  s'accorder 
avec  la  majesté  de  Dieu?  Il  faut  bien  le  dire, 
puisque  c'est  une  suite  de  la  maternité  de 
fllarie.  Dès  là  que  je  la  reconnais  pour  mère 
de  Dieu,  non-seulement  je  puis,  mais  je  dois 
reconnaître  que  ce  Dicu-Hoinine  a  voulu 
dépendre  d'elle  ;  qu'il  lui  a  rendu  des  hon- 
neurs et  une  obéissance  légitime;  qu'il  s'est 
soumis  à  son  pouvoir;  et  c'est  aussi  ce  que 
riivangilenous  a  expressément  marqué  dans 
ces  courtes  paroles  :  El  erat  subdilits  illis 
{  Luc,  H  ).  Paroles  à  quoi  se  réduit  presque 
tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  mortelle 
du  Sauveur  jusqu'au  temps  de  sa  prédica- 
tion. M.iis  encore,  demande  saint  Bernard  , 
de  qui  parlait  l'Evangéliste  ?  est-ce  Dieu, 
t'St-cu  l'homme  qui  obéissait  à  Marie?  Dieu 
et  l'homme  tout  ensemble,  répond  ce  Père. 
Or,  voyez,  poursuit-il,  lequel  des  deux  est 
plus  digne  de  votre  admiration,  ou  la  sou- 
mission du  fils,  ou  l'emiiire  delà  mère?  JF/ir/e 
ntnim  mireris,  nul  filii  bineficenlissimam  di- 
(jnalionem,  ont  matris  exceltenlissimnm  di- 
ijnituiein  {Bi'rn.).  Car  voici  tout  à  la  fois 
deux  grands  prodiges  :  prodige  d'huniililé, 
que  Dieu  soit  dépendant  d'une  femme;  et 
prodige  de  grandeur,  qu'une  femme  com- 
mande à  Dieu  :  (JlrunKjuc  miraciiluin,  et  quod 
Deus  fcminœ  obtempère!,  humiUtas  sine  exem- 
plo,  et  quod  Deo  femina  prœcipiat, sublimitas 
sitte  sovio  (  Idem  ). 

De  là,  ne  nous  étonnons  plus  qu'un  ange 
descende  aujourd'hui  du  ciel  poursalucrMa- 
rie,  qu'il  s'Iiumilie  en  sa  présence,  qu'il  l'ap- 
pelle pleine  de  grâce,  qu'il  l'élève  au-des- 
sus de  tiiutes  les  femmes.  Ne  nous  étonnons 
plus  d'entendre  dire  à  saint  Augustin,  que 
rien  après  Dieu,  et  parmi  tous  les  cires 
créés,  n'est  égal  à  Marie,  et  n'est  même  com- 
parable à  Marie.  Mais  surtout  ne  doutons 
plus  du  pouvoir  de  Marie,  ni  de  sa  tendre 
affeetion  pour  nous;  et,  sans  considérer  da- 
vantage Sun  auguste  maternité  par  rapporta 
Dieu,  regardons-la  maintenant  par  rapport 
.Tux  hommes,  et  tâchons  d'en  tirer  tous  les 
av.inlages  qu'elle  nous  promet. 

Car,  je  dis  que  Marie,  devenue  mère  de  Dieu, 
devient,  par  là  même,  la  mèredesliommes,la 
protecirice  des  hommes,  la  coopéra  triée  du  sa- 
lutdeshommes  :  et  «ne  mère,  unepruietlrice, 
une  coopérai  rue  MU  te-puissan  le  pou  ries  hom- 
mes. Prenez  garde,  s'il  vous  plaît.  Mère  des 
lioiijiues,  puisque  tous  les  honunes  sont,  non- 
Éculcaicnt  les  frères,  lu^is  les  mcuibres  de 


ce  Dieu-Homme  qu'elle  porte  dans  son  seiii. 
Protectrice  des  hommes,  puisque  c'est  c'\ 
faveur  des  hommes  qu'elle  est  cbeisic  ,  cl, 
qu'en  ce  sens,  elle  doit  aux  hommes  son 
élévation.  Coopératrice  du  salut  des  hommes, 
puisqu'elle  sert  à  former  le  Sauveur  qui 
vient  racheter  les  hommes,  et  qu'elle  donne 
le  sang  qui  doit  être  le  prix  de  cette  rédemp- 
tion et  de  ce  salut.  Mais  j'ajoute ,  mère  toute- 
puissante,  protecirice  toute-puissante,  coo- 
pératrice toute-puissante  :  pourquoi?  parce 
qu'en  qualité  de  mère  de  Dieu,  elle  a  singu- 
lièrement trouvé  grâce  auprès  de  Dieu. 

C'est  donc  aujourd'hui  que  Marie  nous 
tend  les  bras,  pour  nous  admeUre  au  nom- 
bre de  ses  enfants;  et  c'est  dans  cette  pensée 
que  nous  devons  imiter  le  zèle  et  la  piété 
que  témoignèrent  les  chrétiens  d'Ephèse, 
lorsqu'ils  reçurent  le  jugement  de  l'Eglise 
universelle,  à  la  gloire  de  celte  vierge  en  qui 
ils  avaient  mis  leur  confiance.  Le  fait  est  re- 
marquable, et  je  voudrais  que  les  hérétiques 
de  notre  siècle  y  fissent  toute  l'attention  né- 
cessaire, et  qu'ils  apprissent  quels  étaient, 
il  y  a  plus  de  douze  cents  ans,  les  sentiments 
des  fidèles  à  l'égard  de  Marie,  et  quels  doi- 
vent être  encore  les  nôtres.  L'histoire  nous 
apprend  que  le  jour  où  l'on  devait  conclure 
sur  la  divine  maternité  de  Marie,  tout  le 
peuple  parut  dans  les  rues,  remplit  les  pla- 
ces publiques,  se  tint  autour  de  ce  fameux 
temple  dédié  au  culte  de  la  Vierge,  el  où  les 
Pères  du  concile  étaient  assemblés  ;  qu'au 
moment  que  la  décision  fut  publiée,  et  qu'on 
entendit  que  Marie  était  maintenue  dans  la 
juste  possession  du  titre  de  mère  de  Dieu, 
toute  la  ville  retentit  il'acclaniations  et  de 
cris  de  joie;  que  les  Pères,  sortant  pour  se 
séparer,  furent  comblés  de  bénédictions,  et 
conduits  en  triomphe;  que  l'air  fut  éclairé  de 
Icux,  enfin, que  rien  ne  manqua  à  la  pompe  de 
cette  réjouissance  commune,  ni  àl'éclatdela 
glorieusevietoire  queMarie  avait  remportée. 
Ah  !  chrétiens,  il  est  vrai,  ce  peui>le  fidèle 
était  sensibleaux  intérêtsde  Marie, etagissait 
en  cela  parun  esprit  de  religion  ;mais,  en  s'in- 
léressant  pour  Marie  ,  il  s'intéressait  pour 
lui-même;  car  il  comptait  sur  le  secours 
de  cette  mère  de  Dieu,  et  il  savait  ce  qu'il 
en  devait  attendre.  Prenons  les  mêmes  sen- 
timents, et  tenons  la  même  conduite.  Dans 
ce  grand  jour  où  Marie  esl  déclarée  mère  de 
Dieu,  rendons-lui  les  lionuiiages  qu'elle  mé- 
rite, et  allons  aux  pieds  des  autels  lui  jurer 
une  fidélité  inviolaljle,  et  lui  renouveler  les 
saintes  protestations  du  plus  re~peclueus  et 
du  plus  parfait  dévouement.  Mais  ne  nous 
oublions  pas  nous-mêmes  ;  et ,  pour  l'enga- 
ger à  nous  faire  sentir  les  effets  de  sa  média- 
lion  ,  représentons -lui  l'élroite  alliance 
qui  l'unit  à  nous,  et  qui  nous  unit  à  elle. 
Disons-lui,  d'une  part,  comme  les  habitants 
de  Béthulie  disaient  à  Judith  :  Tu  gluria  Jé- 
rusalem, lu  lœliliii  Israël,  tu  honortpeentia 
pojnili  nosiri  [Judith.,  \V  )  :  Oui,  Vierge 
sainte,  vous  êles  l'ornement  (le  Jérusalem,  le 
bonheur  d'Israël,  la  gloire  de  notre  [le^ple; 
c'est-à-dire  l'ornement,  la  gloire,  le  bon- 
heur de  l'F.g'ise.  Quia  cvnfoi  lalum  at  car 
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luiun,  co  quotl  castilalem  amnveris  {Judi(h, 
XV  )  :  Parce  que  vous  élicz  pure  dans  un  tic- 
gré  de  perfeclion  qui  surpassait  niéine  la  pu- 
reté des  anjïes,  vous  avez  eu  la  force  dal  ti- 
rer du  ciel  le  Verbe  divin,  et  de  l'incorporer 
à  notre  chair.  Ideo  «i.s-  bcncdicln  in  œter- 
num  (  Ibid.  )  :  C'est  pour  cela  que  nous  nous 
liuniilions  devant  vous,  pour  cela  que  nous 
vous  donnons  le  tribut  de  louanges  qui  vous 
est  dû,  pour  cela  que  nous  vous  bénissons, 
el  que  tous  les  siècles  après  nous  vous  béni- 
ront. Mais,  d'autre  part,  n'prenons,  chré- 
tiens, el  ajoutons  ce  que  le  sage  et  zélé  Mar- 
docliée  dit  à  la  reine  Ksther,  lorsque,  pour 
l'exciter  à  prendre  la  défense  des  Juifs,  me- 
nacés d'une  ruine  prochaine,  il  lui  remontra 
que  si  Dieu  l'avait  élevée  sur  le  trône,  c'é- 
tait plus  pour  sa  nation  que  pour  ellc-ménic  : 
L'tquis  novil,  titrum  idcirco  ud  regnum  vc- 
7ieris,  ut  in  tali  tempore  pm-aieris  (  Lsther., 
IV)?  Non,  ô  glorieuse  Mère  de  Dieu  I  nous 
ne  craindrons  point  de  le  dire,  car  nous  le 
savons,  que  si  le  Seigneur  vous  a  distinguée 
entre  toutes  les  femmes;  que  s'il  vous  a  lio- 
norée  de  la  plus  éclatante  dignité,  c'est  pour 
no'js  :  el  \oilà  ce  qui,  dans  tous  les  élats  de 
la  vie,  dans  toutes  les  conjonctures  et  tous 
les  lemps,  nous  fera  recourir  à  vous  avec 
confiance. Nous  vousexposcroiis  nos  besoins, 
nous  implorerons  votre  iiiterci  ssion,  et  vous 
écouterez  nos  voeux,  et  vous  les  présenterez 
à  votre  Fils,  cl  vous  y  joindrez  les  vôtres,  el 
vous  ferez  descendre  sur  nous  toutes  les 
grâc?s  divines. 

N'en  douions  point,  mes  chers  auditeurs; 
cl,  puisque  nous  avons  une  telle  ressource 
auprès  de  Dieu,  apprenons  à  en  profiter.  On 
vous  prêche  sans  cesse  d.ins  la  chaire  la  sé- 
vérité des  jugements  de  Dieu  ,  on  vous  dit 
tout  ce  qui  peut  vous  intimider  el  vous  ef- 
frayer; ce  sentiment  est  bon,  et  je  dois  tra- 
vailler moi  même  à  vous  imprimer  profon- 
dément dans  l'âme  une  crainle  chrétienne  et 
salutaire  ;  mais,  de  s"en  tenir  là  ;  de  ne  vous 
faire  entendre  que  les  menaces  du  Seigneur; 
de  ne  vous  faire  voir  que  les  dillicullés  el 
les  obstacles  qui  se  rencontrent  dans  la  voie 
du  salut;  de  ne  vous  la  représenter,  celte 
voie,  que  comme  un  chemin  semé  d'épines 
et  presque  impraticable,  c'est  un  ex(ès  qui 
ne  corrige  rien  el  qui  ne  va  qu'à  découra- 
ger et  i  désespérer.  Je  dois  donc,  en  vous 
faisant  craindre,  vous  faire  espérer;  en  ré- 
primant votre  présomption  ,  soutenir  votre 
confiance;  je  dois  vous  faire  connaître  les 
moyens  que  la  miséricorde  di\ine  vous  a 
fournis,  et  les  secours  qu'elle  vous  a  ména- 
gés ;  je  dois  vous  consoler,  vous  animer, 
vous  fortifier.  Or,  s'il  y  a  un  mystère  capa- 
ble de  pr(iduire  ces  heureux  effets,  n'est-ce 
pas  celui-ci"?  pourquoi?  non-seulement  parce 
que  c'est  le  mystère  d'un  Dieu  fait  homme, 
inais  d'une  vierge  devenue  mère  de  Dieu  ;  el, 
en  ()ualilé  de  mère  de  Dieu,  spécialement  en- 
gagée à  veiller  sur  les  hommes,  à  s'intéres- 
ser pour  les  hommes,  à  les  aider  de  tout  son 
pouvoir,  el  à  leur  servir  d'avocate  et  d'asile. 
Vous  me  direz  que  celle  confiance  dans  la 
jfruiccliou  de  Marie  iteut  autoriser  nos  dé- 


sordres, et  diminuer  en  nous  le  zèle  de  'a 
[lénitenre  :  mais  je  réponds,  moi,  (jne  si 
c'est  une  vraie  confiance,  bien  loin  de  refroi- 
dir ce  zèle,  elle  l'allumera.  Faites-en  vous- 
même  l'épreuve,  et  vous  le  vernz.  Vous 
verrez,  dis-je,  si,  tiévoués  à  la  plus  sainte 
des  vierges,  vous  n'apprendr<'z  pas  à  haïr 
le  péché,  si  vous  ne  vous  sentirez  pas  portés 
à  11'  fuir  p.ir  une  exacte  vigilance,  et  à  l'ex- 
|)icr  par  une  sévère  pénitence  ;  si  de  vives 
lumières  ne  vous  éclaireront  pas,  pour  vous 
en  faire  concevoir  l'énormilé;  si  de  solides 
réflexions  ne  vous  loucheront  pas  ,  pour 
vous  en  faire  craindre  les  suites  affreuses,  et 
])Oiir  vous  lis  faire  éviter;  si  mille  attraits 
particuliers,  mille  grâces  intérieures  ne  vous 
appelleront  pas  à  la  sainteté.  Car  voilà  les 
fruits  ordinaires  d'une  solide  cl  religieuse 
confiance  dans  la  protection  de  la  Mère  de 
Dieu.  Combien  de  justes  ont  été  par  là  main- 
tenus, et  onl  persévéré  ?  combien  de  pécheurs 
ont  été  convertis,  cl  se  sont  sauvés?  Je  le  ré- 
]>èle,  combien  de  justes  ont  été  maintenus  et 
ont  persévéré?  c'étaient  des  justes,  mais  des 
justes  chancelanis  dans  leur  état  d'innocence 
eldejiistice,desjustesassaillis  delà  tentation, 
combattus  par  leurs  passions,  presque  vain- 
cus par  le  monde,  et  sur  le  point  de  céder 
enfin  el  de  tomber,  si  Marie,  dans  des  con- 
jonctures si  périlleuses,  n'eût  été  leur  sou- 
tien ;  et  comment  ?  non  par  elle-même,  mais 
par  une  grâce  victorieuse  que  son  interces- 
sion leur  a  obtenue,  el  qui  les  a  préservés. 
Combien  de  pécheurs  onl  été  convertis  ,  et 
se  sont  sauvés?  c'étaient  des  pécheurs,  et  des 
pécheurs  de  longues  années,  des  pécheurs 
d'habitude;  il  n'y  avait  plus,  ce  semble, 
de  salut  pour  eux  :  cl,  chargés  de  dettes,  ils 
commençaient  à  désespérer  de  la  miséricorde 
divine.  Mais  ils  se  sont  souvenus  que  Marie 
était  la  mère  des  pé(hi  urs  :  ce  qu'ils  ne 
croyaient  pas  pouvoir  demander  par  eus- 
mémes,  ils  l'ont  demandé  par  elle,  et  ils  onl 
été  exaucés  ;  dans  un  heureux  moment  la 
grâce  les  a  changés,  cl,  de  pécheurs  qu'ils 
étaient,  en  a  l'ait  des  saints.  Miracles  dont  ils 
ont  rendu  mille  témoignages;  et  c'est  à  ces 
exemples  qu'il  faudrait  s'attacher,  et  non 
point  à  d'autres  plus  rares,  dont  on  voudrait 
quelquefois  lirerdesi  injustes  conséquences. 
Car,  telle  est  en  effet  notre  injustice  :  parce 
qu'il  s'en  trouve  peut-être  quelques-uns  qui, 
consacrés  en  apparence  au  service  de  la 
Mère  de  Dieu,  n'en  mènent  pas  dans  la  pra- 
tique une  vie  plus  réglée,  de  ces  exemples 
particuliers,  on  pense  avoir  droit  de  tirer  ilcs 
conséquences  générales  contre  le  culte  de  la 
Vierge,  et  l'on  ne  considère  pas  que  c'a  été, 
cl  que  c'est  tous  les  jours  pour  des  millions 
d'autres,  un  principe  de  conversion  el  de 
sanctification.  Ah  1  nies  chers  auditeurs,  dans 
un  siècle  où  les  dangers  sont  si  fréquents, 
et  les  besoins  si  pressants,  ne  nous  pri- 
vons pas  du  secours  qui  nous  est  offert.  De 
cet  autel,  si  j'ose  le  dire,  el  de  ce  tabernacle 
où  Jésus  Christ  repose,  il  fait  encore  aujour- 
d'hui, par  proportion  et  pour  nous,  ce  qu'il 
fit  sur  la  croix  pour  son  hien-aimé  disciple. 
Voilà  votre  mère,  lui  dil-iU  en  lui  moulraw 


1247  ORATEURS  SACRES.  BOURDALOIE. 

Rîarip  :  Ecce  mulcr  liia  {Jumi.,  X  );  et  ,  dès 
cfUe  lieurt!,  ce  disciple  que  Jésus-Ciirisl  ai- 
mait, conimenç.i  à  rc^'arder  Marie  et  à  l'ho- 
norer coiiinic  sa  mère  :  L'a-  il  la  liora,  accepit 
enm  (liscipnliis  in  sua  {  Jbid.  ).  C'est  ainsi  que 
nous  la  pouvons  regarder  nous-mêmes.  Heu- 
reux qu'elle  daigne  bien  nous  recevoir  au 
nombre  de  ses  cnfanis  !  Nous  reconnaîtrons 
bientôt  que  ce  nest  pas  en  vain  qu'elle  porte 
le  lilrc  de  mère  des  liommes,  si,  de  notre 
part,  ce  n'est  p;is  en  vain  que  nous  portons  l;i 
(]ualilé  d'enfants  de  Marie.  Mais  achevons  ; 
et  voyons  comment  ce  mystère  nous  élève 
à  la  dignité  même  d'enfants  de  Dieu  :  c'est 
le  troisième  avantage  ([ui  nou?  revient  de 
l'alliance  du  Verbe  avec  la  chair,  et  le  sujet 
de  lu  dernière  partie. 

TUOISIEME   PARTIE. 

C'était  une  erreur  des  païens,  et  une  er- 
reur aussi  grossière  que  présomptueuse,  de 
se  figurer  qu'ils  étaient  les  enfants  des  dieux, 
parce  qu'ils  mettaient  en  effet  au  nombre  des 
dieux  leurs  ancêtres.  .Mais  celle  erreur,  quoi- 
que grossière,  comme  remarque  saint  Au- 
;,ustin,  ne  laissait  pas  de  leur  inspirer  de 
I  auls  sentiiii-iits  ;  parce  qu'il  arrivait  de  là 
('lUe,  se  confiant  dans  la  grandeur  ou  dans 
la  prétendue  divinité  de  leur  origine,  ils  en- 
treprenaient des  choses  difficiles  et  héroïques 
avec  plus  de  hardiesse;  ils  les  exécutaient 
avec  plus  de  résolution,  et  en  venaient  à  bout 
avec  ])lus  de  bonheur  :  Et  sic  aniir.us  divi- 
vœ  slirpis^  Iuluciiiin  gcrens,  res  magnas  prœ- 
siimcbal  audacius,  aijebnt  vehcmenlius,  el  im- 
plcbal  ipsa  fclicilale  securius  {Aiig.).  Ne  di- 
rait-on pas  que,  parmi  ces  ténèbres  du  pa- 
ganistne,  il  y  avait  dès  lors  quelque  rayon 
ou  quelque  conuiiencemeiit  du  christianisme; 
el  ne  senible-t-il  pas  (jue  la  l'rovidencc,  qui 
sai(  piolîler  du  mal  même,  se  servait  des  er- 
reurs des  hommes  pour  préparer  dejti  le 
monde  à  la  vraie  religion?  Oui,  répond  ex- 
cellemment saint  Augustin,  il  était  de  l'ordre 
de  la  préiiestination  et  du  salul  de  l'homme, 
(|ue  riiomme  fût  un  jour  persuadé  ((u'il  était 
d'une  extraction  divine  :  et  voilà  pourquoi 
iJieu,  par  un  elïet  de  sa  grâce  toule-puis- 
sanle,  a  voulu  que  cette  persuasion  ne  fût  ni 
f.iusse  ni  téméraire.  C'était  dans  les  païens 
une  vanité,  mais  le  mystère  que  nous  célé- 
brons nous  a  fait  de  cette  vanité  une  sainte 
et  adorable  vérité.  Ceux-là  se  flattaient  en  se 
donnant  une  si  haute  origine,  el  nous,  si  nous 
avons  une  moindre  idée  de  nous-mêmes, 
nous  nous  méconnaissons,  nous  nous  désho- 
norons, nous  nous  dégraJons.  Car  écoulons 
le  disciple  bien-aimé;et  quoique,  dans  un 
autre  discours,  j'aie  déjà  employé  le  même 
témoignage  pour  établir  la  même  vérité , 
souffrez  que  je  le  reprenne  et  que  je  ïous 
le  propose  dans  un  nouveau  jour.  Ecoutons, 
dis-je,  le  disciple  bien-aimé,  et,  sans  rien 
perdre  de  l'humilité  chrétienne,  apprenons 
de  lui  à  connaître  notre  véritable  noblesse. 
Voyez,  mes  frères,  nous  dit-il,  dans  sa  pre- 
mière épîlre  canoniipie,  voyez  quel  amour 
le  Père  céleste  nous  a  mar(iné,  de  vouloir 
que  l'on  nous  appelle  et  (jue  nous  soyons 
eu  cQ'cl  eufunls  de  Dieu  ;  Vidclc  quakm  r.la- 
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ritatem  dédit  nubis  Putir,  nt  fdii  Dci  numine- 
mur  et  siinus  [Juan.,  111).  il  est  vrai  que  saint 
Jean  parlait  en  particulier  aux  fidèles  -.(ni 
ont  cru  en  Jésus-Christ,  et  qui  l'ont  reçu  : 
mais  ce  qu'il  disait  en  particulier  aux  fidèles, 
et  ce  qui  leur  convient  spécialement,  je  puis 
en  général,  et  dans  un  sens  plus  étendu,  l'ap- 
pliquer à  tous  les  hommes.  Car  c'est  à  tous 
les  hommes,  selon  ^expr^s^ion  de  ce  bien- 
aimé  disciple,  que  le  pou\oir  d'être  enfants 
de  Dieu  a  été  donné  sans  différence  de  mé- 
rites, sans  distinction  de  qualités  cl  de  sexe, 
aux  petits  aussi  bien  qu'aux  grands,  aux 
pauvres  aussi  bien  qu'aux  riches,  aux  sujets 
aussi  bien  qu'aux  rois  :  Dcdit  cis  polcstulcm 
filios  L'ei  ficri  IJoan..  I). 

Or,  je  prétends  que  cette  filiation,  ainsi 
établie,  esl  une  suite  naturelle  de  l'incarna- 
tion, et  le  troisième  effet  de  l'alliance  du 
>erbe  avec  notre  chair  :  Et  Verbum  caro  fuc- 
tuinest  [Ibid.].  Car  le  ^'erbe  divin  n'a  pu  se 
revêtir  de  la  chair  de  l'homme,  sans  con- 
tracter avec  les  hommes  la  plus  étroite  affi- 
nité :  et,  du  moment  qu'il  nous  a  ainsi  unis 
à  lui,  en  sorte  que  nous  ne  faisons  plus  avec 
lui  qu'un  même  corps  ,  ce  n'est  point  une 
usurpation  pour  nous  de  dire  à  Dieu,  dans 
un  sens  propre  et  réel,  que  nous  sommes  ses 
cnfanis  :  Et  fdii  Dei  nominemur  el  simus 
{Joan.,  £11).  C'est  en  ce  sens  que  Clément 
Alexandrin,  pariant  du  mystère  d'un  Dieu 
fait  homme,  el  relevant  les  a\  antngcs  infinis 
que  nous  en  retirons,  s'est  servi  d'une  ex- 
pression bien  forte,  lorsqu'il  a  dit  que  Dieu 
se  faisant  homme,  a  fait  des  hommes  comme 
autant  de  dieux  :  non  pas,  après  tout,  que 
nous  soyons  enfants  de  Dieu  dans  la  mémo 
perfection  que  l'Hoinme-Dieu  ;  il  l'est  par 
nature,  et  nous  le  sommes  par  adoption  ; 
mais  cette  adoption  divine  ne  nous  ennoblit- 
elle  pas  assez?  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  pou- 
vait-il nous  élever  plus  haut,  et  y  avait-il 
pour  nousune  distinction  liliis  glorieuse  à  es- 
pérer? Ce  n'est  ni  par  le  sang,  ni  par  le  mi- 
nistère d'aucun  homme,  que  nous  sommes 
montés  à  ce  point  de  grandeur  :  le  penser  de 
la  sorte,  ce  ser;;it  ne  pas  connaître,  et  la 
bassesse  naturelle  de  l'homme,  et  l'excellence 
de  la  dignilé  dont  nous  avons  clé  honorés  : 
Non  ex  sangitinibus,  ncque  ex  volunlule  car- 
iiis  [Joan.,  i).  Mais  toute  la  gloire  de  cette 
naissance  .'■piriluelle  nous  vient  de  la  volonté 
de  Dieu,  de  la  prédestination  de  Dieu,  du 
choix  et  de  la  gi'âce  de  Dieu.  Car,  pour  m'en 
tenir  toujours  à  notre  mystère,  si  nous  som- 
mes enfants  de  Dieu,  c'est  par  ce  Dieu-Hom- 
me, qui  dans  un  même  homme  a  su  si  bien 
réunir  et  allier  ensemble  sa  di\inilé  et  notre 
humanilé;  Et  Verbum  caro  faclum  est.  Ainsi, 
dit  saint  Chrysostome,  le  Fils  unique  de  Dieu 
est  devenu  (ils  de  l'homme,  afin  (]ue  les  en- 
fants des  hommes  devinssent  enfants  de  Dieu. 
J'.t  ne  demandez  |)as,  ajoute  saint  Augustin, 
comment  les  hommes  ont  pu  naître  de  Dieu, 
puisqu'un  Dieu  lui-même  a  pu  cl  voulu  naî- 
tre des  hommes. 

Voyez  doiic,  encore  une  fois,  jusqu'à  quel 
excès  s'est  portée  la  charité  de  votre  Dieu  . 
Yidcte  ijualcm  ehurilalein;  mais  voicz  eiisuilc 


iU9  MYSTERES.  SERMON  XV.  SUR  L'ANNONCIATION.  ^2oO 

quelles  consi-quoncos  s'cnsuivciil  do  l.'i;  voyez      de  sa  mnjeslé,  el  \icii(  demeurer  nvee  nous* 
le  que  vous  devez  à  Uieu  comme  cfilaiits  de      à  un  Dieu  qui,  pour   réparer  l'injure  faite  A 
Dieu,    cl   ee  que   vous   vous   devez  à   vous-      sou   Père,  se  réduil   jiisiiu'à    la   l'orme   d'un 
mêmes:  ee  que  vous  devez  à  Dieu,  (lui  vous      homme,  jusqu'à  la  l'orme   d'un  ese!ave,jus- 
|iermel  do  l'appeler  votre  l'ère,  el  qui  l'esl  en      qu'à  la  l'orme  d'un  pécheur'.'  .\li  !  mes  frères, 
elTet  ;  ci>  que  NOUS  vous  devez  à  vous-mêmes,      comprenons,  si  nous  le  pouvons,  par  l'obéis- 
qui  pouvez  vous  ilirc  enlanls  de  Dieu,  el  (|ui      sauce  de  cel  Homme-Dieu,  comhien  sont  sa- 
avez  à   soulenir   une  si    noble  qualité,  et  à      erés  les  droits  du  l'ère  qui  nous  a  donné  l'être, 
n'en   pas  dégénérer.    Deux,    points    qui   me      el  (|ui  nous  donne  encore  dans  ce  saint  jour 
fournissent  une  morale    bien  solide  et  bien      comme  une    nouvelle   naissance  ,    en    nous 
imporlanle.  adoptant  au  nombre  de  ses  enfanls.  Comprc- 
Ce  que  vous  devez  à  Dieu  :  car,  puis(|u'en      nous   par  les  anéantissements  de  ccl  Homme- 
vertu  de  ce  mystère  el  par  l'alliance  du  Verbe      Dieu,  de  quel  prix  esl  la  gloire  de  Dieu,  lo 
avec  notre  chair,  nous  avons  le   même  Père      souverain  auteur  de  tous  les  êtres,  cl  dou- 
que  le  Verbe  incarné  ;  je  dis  aussi  (jue  nous      blemcnl  notre  Créateur,  soil  selon  la  nature 
(levons,  à   l'égard  de  ce  Père  lout-puissani,      soit  selon  la  grâce,  .'\lais  de  là  même  jugeons 
tenir  par  proportion  la  uiênie  conduite   que      ee  (juc  c'e>l  pour  un  homme,  surtout  pour  uu 
l'Homme-Dieu,  el  prendre  les  mêmes  senli-      ciirélicn,  (|ue  de  refuser  à  ce  premier  maîlre 
nienls,   c'esl-à  dire   que  nous  devons  a>  or      l;i  soumission  elles  services  que  nous  lui  de- 
la  même  obéissance  aux  ordres  de  Dieu,    et      voiis  par  tanl  de  litres  ;  jugeons  ce  que  c'est 
le  même  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  En  effet,      (jue  de  s'attaquer  à   lui  el  de  l'insulter,  eu 
si  le  Fils  de  Dieu  prend  aujourd'hui  dans  les      voulant  secouer  le  joug  d'une  déiendance  si 
chastes  entrailles  de  Marie  une  ehau-  sem-      incontestable  el  si  légitime  ;  jugeons  ce  que 
blable  à   la  n(V.re,   c'est,  liil   l'ApiJtre,  [lonr      c'est  que  d'abandonner  ses  intérêts,  que  de 
obéir  à  son  Père,  pour  se  conformer  aux  vo-      s'opposer  à  ses  vues,  que  de  s'obstinei-  conlrc 
lonlés  de  sou   Père,   el   pour  accomplir  ses      ses  ordres  ;  el  cela  tandis  qu'on  est  ailorateur 
adorables  desseins  :  el,  s'il  s'humilie  jusqu'à      du  monde,  tandis  qu'on  ne  man(iuc  à  rien  de 
s'aiu\intir  lui-même,  c'est  pour  l'honneur  de      loul  ce  qu'exige  le  monde,  tandis  qu'on  en- 
son  Père,  et  pour  lui  rendre  toute  la  gloire      treprend  tout  el  qu"on  su|)porlc  loul  pour  le 
qui  lui   avait  été  ravie.  Or,  voilà  notre  mo-      monde.  Si  je  suis  le  Seigneur  cl  votre  Père, 
dèlc.  Etre  soumis  à  Dieu,  garder  fidèlement  disait-il  autrefois  à  son  peuple,  où  est  l'iion- 
el  constamment  la  loi  de  Dieu,  glorifier  Dieu  neur  que  vous   nie  rendez"?  UOi   est  honor 
par  une  vie  digne  de   Dieu,  c'est  ainsi    que  )«eu.s  (.l/a/acA,  1)'?  où  est  le  n'specl  que  vous 
nous  le  reconnaîtrons  pour  Père,  Sans  cela  me  devez'.'  ubi  est  limor  meus  [lOid.)'!  Or,  la 
que  sert-il  de  lui  dire  ce  que  nous  lui  disons  plainte  qu'il  faisait  à  son  peuple,  il  jieut  bien 
néanmoins  tous  les  jours  :  Notre  Père  qui  nous  la  làire  à  nous-mêmes  ;  mais  avec  celle 
^les  dans  les  cieux  ,  si  nous  nous  révoltons  terrible  menace,  que  si  mniutenanl  nous  ne 
conlrc  lui  sur  la  terre,  ?i  nous  le  renonçons  l'honorons  pas  comme  père,  nous   le  crain- 
dans  la    pratique  el  le   traitons  en  ennemi;  drons  un  jour  comme  juge  ;  que  si  mainte- 
que  sert-il  de  lui  dire  :  Que  votre  nom  soit  nanl  nous  ne  sommes  pas  soumis  à  sa   loi, 
sanclifié,   qu'il   soil  connu   et   honoré  dans  nous  serons  un  jour  soumis  à  ses  ehàlimcnls; 
tout  l'univers  ,  si  nous  le  blasphémons  el  le  que  si  maintenant  notre  vie  ne  sert  pas  à  le 
faisons  blasphémer  aux   autres '.' Car  ce  que  glorifier  comme    Dieu   sanclilicaleur,   notre 
j'appelle  ,   selon    le    langage  de  l'Ecriture ,  elernellc    réprobation    après    la    mort   scr- 
blasphénicr  le  nom  du  Seigneur,  c'est  outra-  vira    à   le    glorifier   comme    Dieu    vengeur. 
ger  le  Seigneur  même  par  nos  dciéglemcnis  Car  voilà,  mes  cliers  auditeurs,  l'aiTreux  ré- 
el nos  désordres  :  et  ce  iiue  j'appelle  le  faire  tour  à  quoi  il  faut  vous  attendre  de   la  part 
blasphémer  aux  autres,  comme  saint  Paul  le  d'un  père  si  indigneuienl  méprisé  cl  si  jusle- 
reprochait  aux  Juifs  :  Per  vos  blasplicmnlar  ment  irrité. 

nomen  Z>f(' (/?o;>i..  H),  c'est  les  séduire  par  Je  dis  plus,  et  c'est  par  où  je  finis.  Outre 
nos  paroles,  les  engager  par  nos  exemples  ce  que  vous  devez  à  Dieu,  (|ui  vous  permet 
dans  nos  habitudes  criminelles,  et  les  cor-  de  l'appeler  votre  père,  cl  qui  l'est  eu  elTel, 
rompre  par  nos  scandales.  Que  sert-il  de  lui  voyez  encore  ce  que  vous  vous  devez  à 
Axrb  :  Que  vulr('  vo!onté  soil  faite,  si  nous  ne  vous-mêmes,  qui  pouvez  vous  dire  enfanls 
suivons  rien  moins  en  toutes  choses  que  la  de  Dieu,  et  qui  avez  à  soulenir  une  si  noble 
yoloi.lé  de  Dieu,  toujours  violant  sa  loi,  lou-  qualité  el  à  n'en  pas  dégénérer.  Comme  il 
jours  njurmurant  contre  sa  providence,  tou-  y  a  dans  le  monde,  cl  selon  les  principes  de 
jours  disposés,  malgré  ses  promesses  et  ses  la  philosophie  humaine,  une  fierté  raison- 
menaces,  malgré  ses  défenses  et  ses  comman-  nablc  et  sage,  qui,  sans  vous  faire  dédaigner 
déments  Us  plus  exprès,  à  écouler  la  passion  personne,  vous  inspire  néanmoins  des  scn- 
et  à  la  satisfaire,  quoi  qu'elle  demande '?  Je  timents  généreux  et  dignes  de  voire  nais- 
sait que,  puur  garder  inviolablemenl  la  loi  sancc  cl  de  votre  rang  ,  je  puis  ajouter  que, 
de  Dieu,  que  nour  donnera  Dieu  parla  sain-  dans  la  religion  même  que  nous  professons, 
télé  de  nos  moeurs  toute  la  gloire  (|u'il  attend  et  selon  les  règles  de  la  morale  évangé- 
ds  nous,  il  faat  qu'il  cji  coûte.  Mais,  chré-  lique,  il  y  a  une  fierté  sainte  et  toute  chré- 
tiens, vous  eu  doit-il  jamais  autant  coûter  tienne,  qui,  sans  nous  enller,  nous  remet 
qu'il  en  coûte  .lujourd'hui  à  un  Dieu  ;  à  un  sans  cesse  devant  les  yeux  le  caractère  dont 
Dieu  que  son  Pèi.o  envoie,  et  qui,  suivant  la  nous  sommes  revêtus,  et  nous  engage  à  y 
uiissiop.  qu'il  ava,  t  rcene,.  descend  du  Irône  conformer  nos  œuvres.  C'est  ainsi  que   le 
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prince  des  apôlrrs  rcptéscntriit  aux  fidèles 
qu'ils  étaient  un  peuple  choisi  et  distingué  : 
Vos  aulem  yenns  clectum  (  I  Pelr.,  11  )  ;  un 
peuple  conquis  :  Popiilitsaciiuisilionis  (Ibiil.); 
une  nation  sainte,  élevée  à  l'Iiouneur  du  sa- 
CiTdocc  royal  :  Ri-i/dlc  sacerdotium  ,  (jens 
snncta  (  Ibid.  ].  C'est  ainsi  (jue  le  docteur 
des  gentils  faisait  souvenir  les  Ephésions 
qu'ils  étaient  les  enfants  de  la  lumière  ;  d'où 
il  concluait  qu'ils  devaient  donc  se  comporter 
cl  vivre  en  enfants  de  la  lumière  :  Ut  filii 
lacix  ambulale  (  E plies.,  V  )  :  et  c'est,  cliré- 
tiei'.s,  ce  que  je  veux  conclure  moi-même, 
en  Vous  disant  que  vous  êtes  enfants  de  Dieu. 
C  ir  des  enfants  de  Dieu  doivent-ils  penser 
ou  agir  comme  des  enfants  du  siècle  '!  est-il 
une  contradiction  plus  sensible?  eu  est-il 
une  plus  criminelle  et  plus  damnable  ?  des 
enfants  de  Diru  prévenus  de  toutes  les  idées 
du  siècle,  cl  du  siècle  le  plus  profane,  n'esti- 
inantquccc  (|ue  l'espritdu  siécleleur  lait  es- 
timer, n'aim  iut  que  ce  (jne  l'esprit  du  siècle 
Il  ur  fait  aimer,  ne  craignant  et  ne  fuyant 
que  ce  que  l'esprit  du  siècle  leur  fait  craindre 
cl  haïr  ;  des  enfants  de  Dieu  sujets  à  tous 
les  vices  du  siècle,  et  du  siècle  le  plus  cor- 
rompu, aux  ressentiments  cl  aux  envies, 
aux  colères  et  aux  emportements,  aux  im- 
postures et  aux  trahirons,  aux  désirs  am- 
bitieux et  à  l'orgueil,  à  l'a  varice,  à  la  mollesse, 
aux  débauclies  et  aux  plaisirs  les  plus  in- 
fâmes :  est-ce  là  ce  qui  leur  convient  '?  est-ce 
à  cela  qu'on  les  doit  reconnaître,  ou  plulrtt 
n'est-ce  pas  là  leur  honte  ?  n'est-ce  pas  pour 
eux  un  opprobre '?  Qu'un  homme  d'une  cer- 
taine distinclion  dans  le  monde,  soit  par 
la  place  qu'il  occupe,  soit  par  le  sang  dont 
il  est  sorti,  ait  commis  une  action  lâche,  c'est 
une  tache  que  rien  presque  ne  peut  effacer. 
De  quel  a'il  le  regarde-t-on,  et  de  quel  reil  se 
regardc-l  il  lui-même,  quand  il  vient  à  con- 
sidérer d'un  sens  rassis  la  faute  ((u'il  a  faite 
cl  qui  le  couvre  de  confusion  ?  Or,  est-il 
moins  honteux  à  des  hommes  nés  de  Dieu, 
adoptés  de  Dieu,  enfants  de  Ditîu,  de  s'as- 
servir à  leurs  sens,  de  se  rendre  esclaves  de 
leurs  passions,  de  se  laisser  dominer  par  les 
brutales  cupidités  de  leur  chair,  de  se  porter 
à  toutes  les  injustices  qu'inspire  une  avare 
et  insatiable  convoitise,  de  nourrir  dans  leur 
cœur  des  haines  secrètes  et  invétérées,  d'y 
concevoir  les  plus  noirs  desseins  pour  se 
tromper  et  pour  se  vendre  les  uns  les  autres; 
de  n'écouter  jamais,  je  ne  dis  pas  la  religion, 
mais  môme  l'équité  naturelle,  la  bonne  foi, 
la  raison'?  lîsl-ce  pour  former  un  tel  peuple 
que  le  Fils  unique  de  Dieu  est  venu  sur  la 
terre,  et  qu'il  a  voulu  denn  urer  parmi  les 
liommes  ?  ou  n'est-ce  pas  pour  former  un 
peuple  parfait,  un  peuple  exempt  de  la  cor- 
ruption du  monde,  un  peuple  affranchi  de 
ces  malheureuses  concupiscences  par  où  le 
péché  s'est  introduit  dans  le  monde  et  s'y 
établit  tous  les  jours  :  un  peuple  chrétien, 
non-seulement  de  nom,  mais  de  pratique  et 
d'action  :  Parare  Domino  picbcm  pcrfcclam 
(Luc,  1  )  '?  Ouvrons  donc,  mes  frères,  ou- 
vrons les  yeux  de  la  foi  ;  et,  découvrant  avec 
les  yeux  de  la  foi  notre  dignité,   sancljflés 


comme  nous  le  sommes  par  l'alliance  d'un 
Dieu,  ne  retombons  pas  dans  nos  premiers 
égarements  ;  ne  faisons  pas,  de  la  glorieuse 
qualité  que  nous  portons,  un  vain  titre  qui 
nous  déshonore  lorsque  notre  conduite  le 
dément.  Si,  m'adressant  ici  à  tant  de  grands 
qui  m'ccoutent,  j'avais  la  témérité  de  leur 
dire  que  leur  conduitedémeut  leur  grandeur, 
leur  naissance,  leurs  ancêtres,  leur  rang; 
ils  prendraient  ce  que  je  dirais  pour  un  ou- 
trage, et  combien  y  seraient-ils  sensibles  !  Ne 
le  soyons  pas  moins  au  juste  reproche  qu'un 
peut  nous  faire,  que  nous  nous  rendons  in- 
dignes du  plus  beau  de  tous  les  noms,  qui 
est  clui  d'enfants  de  Dieu.  Vei  bc  éternel  et 
consubslanliel  à  votre  Père,  Dieu  connie 
lui,  mais  homme  comme  nous,  c'est  vous 
qui  nous  l'avez  acquis,  ce  beau  nom,  et  c'est 
par  vous  que  nous  sommes  parvenus  à  ce 
point  d'élévation.  Ne  permeltez  pas  que  nous 
venions  jamais  à  en  déchoir  :  surtout  ne 
permettez  pas  que  nous  perdions  le  fruit  de 
cette  rédemption  surabondante  dont  vous 
voulez  être  vous-même  le  prix.  Et  vous. 
Vierge  sainte,  puisque  c'est  dans  votre  sein 
que  ce  grand  ouvrage  est  aujourd'hui  com- 
mencé ,  aidez  nous  à  le  soutenir  et  à  y  met- 
tre toute  la  perfection  qui  doit  dépondre  de 
notre  fidélité  et  de  nos  soins.  (ï'esl  ainsi 
qu'après  avoir  vécu  comme  de  dignes  enfants 
de  Dieu,  nous  aurons  part  à  la  gloire  des 
élus  de  Dieu,  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XVI. 
.  Sur  la  Purification  de  la  Vierge. 

Po^lqiiam  im|.leli  simt  ilies  imrgaliouis  cjus  spciindiim 
If'geiii  Moysi,lulc'ruiil  illuni  in  Jérusalem,  ut  sisliToiil  eum 
Duiiiiijo. 

Le  temps  de  la  pirificabon  de  Marie  étant  accompli  fclnn 
la  loi  de  Moïse,  ils  poilèreiU  l'enfant  à  Jérusalem,  pour  te 
présenter  au  Seigneur  (S.  Lu£,  cli.  IIJ. 

Sire,  cet  enfant  qui  est  aujourd'hui  porté  à 
Jérusalem,  c'est  le  Fils  uni(iue  de  Dieu,  égal 
à  son  Père,  éternel  comme  lui,  et  Dieu  comme 
lui.  Celle  qui  le  porte,  c'est  Marie,  mère  de 
Dieu,  la  plus  sainte  de.  toutes  les  femmes,  et 
la  plus  remplie  de  grâce.  Le  sujet  pourquoi 
elle  le  porte,  c'est  afin  de  le  présenter  à  Dieu  ; 
et  l'évangéliste,  s'arrélant  à  une  circonstance 
bien  remarquable,  ajoute  que  tout  cela  se 
fait  selon  la  loi  :  Sicut  scriplum  est  in  lege 
Domini  (  Ltic,  Il  ).  Comme  si,  ni  Marie,  ni 
Jésus-Christ  même,  ne  pouvaient  avec  bien- 
séance paraître  devant  Dieu  qu'en  observant 
la  loi  ;  comme  si  leur  sacrifice,  tout  divin 
qu'il  est,  ne  devait  être  agréé  de  Dieu  qu'au- 
tant qu'il  se  trouverait  conforme  à  la  loi  : 
comme  si  l'ouvrage  du  salut  et  de  la  rédemp- 
tion des  hommes  dépendait  de  l'acfomplisse- 
ment  de  la  loi.  Que  signifie  cela  ?  c'est, 
chrétiens,  le  mystère  que  j'entreprends  de 
développer,  et  le  point  auquel  je  m'attache 
pour  votre  instruction  et  votre  édification. 
Celte  obéissance  à  la  loi  du  Seigneur,  cette 
obéissance  que  la  présentation  d'un  Dieu 
sauveur  et  la  purification  d'nnc  mère  vierge 
nous  prêchent  si  hautement,  cette  vertu  si 
inconnue,  et  néanmoins  si.  nécessaire,  voilà 
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l'importante  nialii^ro  que  me  fournit  la  so- 
lennité tte  (•<>  jour.  Divin  Esprit,  vous  qui 
sanctiliàtes  Marie  par  la  pratique  et  l'obsc  r- 
vation  île  la  loi,  el  qui  la  condiiisilcs  dans  le 
tein|ile  pour  y  oflrir  son  sacrifice,  coninie  il 
étoit  ordonné  dans  la  loi,  remplissez-nous 
(les  mêmes  sentiments  dont  son  âme  bien- 
heureuse fut  alors  péncirée  ;  donnez-nous 
comme  à  elle  une  haute  idée  de  cette  sainte 
et  adorable  loi  du  Seigneur  ;  faites-nous  bien 
comprendre  que,  sans  cette  loi,  il  n'y  a  dans 
nous  que  coiruption  et  que  désordre  ;  en 
sorte  que,  du  moment  que  nous  sortons  hors 
des  bornes  de  cette  loi,  nous  devenons  in- 
capables de  tout  bien,  et  déterminés  à  tout 
mal.  Tant  de  crimes  qui  se  conuneltent  tous 
les  jours,  et  que  je  puis  appeler  les  abomi- 
nations et  les  horreurs  de  notre  siècle  ,  en 
sont  une  preuve  visible;  mais  peut-être  l'en- 
durcissement de  nos  cœurs  ferait-il  perdre  à 
cette  preuve  toute  sa  force,  si  les  lumières 
de  votre  grâce  ne  venaient  au  secours  de 
nos  réflexions.  Je  parle  devant  le  [jlus  grand 
roi  du  monde  ;  el,  sûr  que  je  suis  de  sa  re- 
ligion, je  ne  crains  point  de  parler  avec  trop 
de  liberté,  tandis  que  je  parle  pour  les  in- 
térêts de  la  loi  de  Dieu.  Je  ne  vous  demande 
pas  même,  ô  mon  Dieu  1  comme  la  vertueuse 
Estlier,  que  mes  paroles  lui  plaisent  ;  parce 
que  je  me  promets  de  sa  piété,  qu'en  lui  par- 
lant de  l'excellence  et  de  la  prééminence  de 
votre  loi,  non-seulement  je  lui  plairai,  mais 
je  le  persuaderai  et  le  toucherai.  J'ai  besoin 
néanmoins.  Seigneur,  de  votre  -ecours  ;  et , 
pour  l'obtenir,  je  m'adresse  à  Marie,  en  lui 
disant  :  Ave,  Maria. 

C'est  le  propre  de  l'esprit  de  l'homme,  de 
n'avoir  rien  d'uniforme  dans  ses  sentiments, 
d'être  souvent  contraire  à  lui-même  ,  el  d(; 
donner,  selon  les  situations  diverses  où  il 
se  trouve,  dans  des  extrémités  tout  oppo- 
sées. Cela  se  vérifie  en  mille  sujets ,  mais 
particulièrement  en  celui  que  j'ai  entrepris 
de  traiter,  qui  est  l'obéissance  et  la  soumis- 
sion due  à  la  loi  de  Dieu.  Car  je  découvre 
deux  principes  différenis  ,  qui  forment  dans 
l'homme  une  double  opposiiion  à  celte  obéis- 
sance :  tellemcnl  que  nous  pouvons  dire 
aussi  bien  que  l'Apôtre  :  Je  sens  dans  moi- 
même  une  loi  secrète  qui  répugne  à  la  loi 
de  mon  Dieu,  et  qui  me  captive  sous  la  loi 
du  péché.  Ces  deux  principes  ,  suivant  la 
belle  réflexion  de  saint  Ambroise,  sont  l'or- 
gueil de  l'homme  et  sa  lâcheté:  l'orgueil  de 
l'homme  ,  qui  lui  fait  oublier  ce  qu'il  doit  à 
Dieu  ,  et  sa  lâcheté,  qui  l'empêche  de  voir 
ce  qu'il  peut  et  de  quoi  il  est  capable  avec 
le  secours  de  Dieu;  l'orgueil  de  l'homme,  qui 
le  rend  insolent  et  libertin,  et  sa  lâcheté, 
qui  le  rend  faible  et  pusillanime;  l'orgueil 
de  l'homme  ,  qui ,  à  l'égard  de  Dieu  même  , 
lui  inspire  de  la  hauteur,  et  sa  lâcheté  ,  qui, 
à  l'égard  de  ses  devoirs  ,  le  jette  dans  l'abat- 
tement: l'un  et  l'autre  ,  pour  lui  faire  violer 
cette  souveraine  et  divine  loi  que  Dieu  lui  a 
imposée,  mais  dont  la  servitude,  (luoiquc 
aimable  ,  du  moment  qu'il  se  pervertit , 
commenro  à  lui  déplaire  et  à  lui  devenir 
odieuse,  ©r,  je  veux,  chrétiens,  combattre 
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aujourd'hui  ces  deux  désordres,  et  parce 
(jue  l'accomplissement  de  la  loi  consiste  à 
éviter  également  ces  deux  extrémités  dange- 
r(>iises  ,  soit  en  se  soumettant  avec  hu:nilité 
à  ce  ((ue  la  loi  commande,  soit  en  s'effor- 
çant  avec  courage  de  surmonter  ce  qu'il  y  a 
dans  la  loi  de  dillkile  ,  mon  dessein  est  de 
graver  bien  avant  dans  vos  esprits  el  ilans 
vos  cœurs  ces  deux  obligations  ,  cl  de  vous 
mettre  pour  cela  devant  les  yeux  l'obéis- 
sance que  pratique  aujourd'hui  Marie  :  car, 
sans  sortir  de  mon  mjslère ,  vous  verrez, 
dans  la  personne  de  celte  vierge  clTranl  son 
Fils  en  sacrifice  ,  le  modèle  d'une  obéissance 
solidement  humble  et  d'une  obéissance  cou- 
rageuse et  héroïijue  ;  d'une  obéissance  soli- 
dement humble  ,  qui  confond  noire  oigueil  , 
cl  d'une  obéissance  héroïque,  qui  condamne 
notre  lâcheté.  Prenez  garde  :  >larie,  dans  la 
cérémonie  de  ce  jour,  accomplit  la  loi  du 
Seigneur;  et  celte  loi,  comme  l'Evangile 
nous  le  fait  assez  entendre,  est  infiniment 
rigoureuse  pour  elle.  En  ce  qu'elle  obéit  à 
la  loi  ,  je  trouve  la  confusion  de  noire  or- 
gueil :  et  ce  sera  la  première  partie  ;  en  ce 
qu'elle  surmonte  toutes  les  diincuKés  de  la 
loi ,  je  trouve  la  condamnation  de  notre  lâ- 
cheté :  ce  sera  la  seconde  partie  :  deux 
points  ((ue  j'ai  à  développer,  et  qui  vont 
faire  le  partage  de  ce  discours  et  le  sujet  do 
votre  attention. 

PnEMiÈRE    PARTIE. 

Nous  nous  élevons  au-dessus  de  la  loi  de 
Dieu;  el  cela ,  chrétiens,  nous  arrive  en 
deux  manières  :  l'une,  que  j'appelle  ré- 
volte de  cœur,  lorsque,  sans  nous  expliquer 
aulrement  que  par  nos  œuvres,  nous  disons 
inlérieuremcnl  comme  l'ange  rebelle  :  Non 
scrviam  {Jrrein.  II)  :  Il  m'en  coûterait  trop 
pour  vivre  dans  celle  servitude  :  que  Dieu 
ordonne  loulcequ'il  lui  plaira,  je  ne  me  sou- 
mellrai  point  à  sa  loi  ;  l'autre  ,  que  je  consi- 
dère comme  la  plus  pernicieuse  erreur  de 
noire  esprit ,  lors(iue  ,  nous  trompani  nous- 
mêmes,  nous  cherchons  des  prétextes,  et  nous 
nous  formons  des  consciences  pour  nous  dis- 
penser des  obligations  de  la  loi.  Or  ,  le  mys- 
tère que  nous  célébrons  confond  hautement 
ces  deux  entreprises  de  noire  orgueil  ;  et 
c'est ,  comme  vous  l'allez  voir,  ce  qui  paraît 
d'abord  dans  la  présentation  de  Jésus-Christ 
et  dans  la  purification  de  Marie. 

Quoique  nés  dépendants  et  sujets  de  Dieu, 
nous  avons  ,  mes  frères  ,  un  penchant  à 
nous  révolter  contre  la  loi  de  Dieu  ,  qui 
nous  domine  ;  voilà  l'origine  de  toute  la  cor- 
ruption de  l'homme.  Prenant  l'homme  en 
particulier,  et  selon  la  dilTérence  des  condi- 
tions qui  partagent  le  monde,  voilà  le  péché 
capital  des  grands  du  siècle,  qui,  de  leur 
élat,  se  font  un  principe  d'indépendance, 
comme  si  la  loi  de  Dieu  n'était  pas  faite 
pour  eux  ;  comme  si  Dieu,  en  la  portant , 
avait  dû  les  excepter;  comme  s'il  n'était  pas 
au  contraire  de  l'empire  de  Dieu  qu'il  y  eût 
pour  eux  un  législateur  et  une  loi  ;  afin,  di- 
sait le  prophète  royal  ,.  de  leur  apprendre 
qu'ils  sont  hommes  :  Cinslilue  Icgislatorem 
super  cos ,   ul  sciant  quonium  homines  sunl 
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IPs.  IX).  Donnons  à  celle  morale  toute  son  verrez  la  maxime  ronlrairc  soiiilcmenl  éts- 
etciidue.  Voilà ,  dis  je  ,  en  céiiéial  ,  le  péché  blic,  et,  pour  peu  que  vous  vous  appli(|uiez 
ries  impies  et  dès  libertins,  "qui.  jusque  dans  à  considérer  le  mystère  de  ce  jour,  vous 
l'obscurité  des  plus  médiocres  fortunes,  ont  conclurez  que  lej  lois  divines  vous  regar- 
souvenl,  à  lézard  de  Dieu,  des  cœurs  aussi  dent  encore  j  lus  parliculiùremcnt  que  le 
indociles  que''  ceus  qui  tiennent  dans  le  reste  des  hommes,  quoiqu'elles  soient  pour 
monde  les  premiers  ranjîs  ;  la  licence  et  l'im-  tous  sans  exception.  Àous  me  deman— 
iiiélc  faisant  dans  les  uns  ce  que  l'abus  de  dez  sur  quoi  est  fondée  celte  conséquence  : 
la  "randeur  et  de  l'élévation  fait  dans  les  au-  sur  trois  raisons  que  vous  devez  méditer 
(res.  Mais  Marie  obéissant  à  la  loi  de  Moïse,  tous  les  jours  de  votre  vie.  Première  raison, 
et  se  purifiant  dans  le  lemple  ,  confond  bien  c'est  que,  plus  vous  avez  dans  le  monde  ,  ou 
là-dessus,  malgré  nous,  notre  conduite,  de  naissance  ou  de  pouvoir,  plus  vous  èli  s 
Car  enfin,  elle  était  reine,  elle  était  mère  capables  de  rendre  à  Dieu  l'hommage  qui 
de  Dieu  ;  elle  était ,  comme  mère  de  Dieu,  lui  est  dû  en  qualité  de  souverain  législateur; 
en  possession  d'une  autorité  légitime  sur  comme  il  est  vrai  de  dire  que  Jésus-Ciirist, 
l'auteur  même  de  la  loi ,  et  par  conséquent  en  se  réduisant  sous  la  loi,  a  eu  seuM'avan- 
ellc  avait  tous  les  titres  d'indépendance  que  lage  d'honorer  la  souveraineté  de  Dieu  au- 
peut  avoir  au-dessous  de  Dieu  une  pure  tant  qu'elle  mérite  de  l'èlre.  Motif  admirable 
créature.  Il  est  vrai  :  mais  c'est  justement  pour  vous  engager,  tout  élevés  et  tout  puis- 
pour  cela  que  Dieu  veut  qu'elle  s'assujettisse  sauts  que  vous  êtes,  à  une  obéissance 
à  la  loi  ;  afin  de  détruire  par  son  exemple  exacte.  Dieu  trouve  en  vous,  quand  vous  ac- 
l'indépendance  criminelle  que  nous  affec-  complisscz  sa  loi  ,  une  gloire  particulière  ; 
tons ,  et  de  condamner  notre  libertinage  par  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  lui  procurer  , 
une  preuve  convaincante  et  sans  réplique,  cette  gloire,  qui  plus  que  loulc  autre  conlri- 
Car  si  ,  dans  l'ordre  de  la  rédemption,  dont  bue  à  sanctifier  son  nom,  et  don  I  par  là  même 
le  secret  adorable  se  développe  aujourd'hui  il  est  jaloux.  Secomle  raison,  c'est  que  Di  u 
à  nos  yeux  ,  une  mère  de  Dieu  ,  toute  mère  ne  vous  a  distingués  dans  le  monile  que  pour 
de  Dieu  qu'elle  est,  n'est  pas  exempte  d'obéir:  le  glorifier  de  la  sorte  :  car  ne  croyez  pas  , 
de  quel  froni  pouvons-nous  soutenir  devant  chrétiens,  qu'il  y  ait  des  hommes  .  ou  revê- 
Dieu  l'injustice  et  la  témérité  de  nos  déso-  tus  d'honneurs,  ou  pourvus  de  biens,  pour 
béissances '?  Marie  fait  quelque  chose  encore  être  plus  en  droit  que  les  antns  de  faire 
de  plus  :  et  quoi  '?  non-seulement  elle  se  sou-  leurs  volontés,  et  de  vivre  selon  leurs  luis, 
met  à  la  loi ,  mais  elle  y  snumcl  son  fils  ,  ce  Cela  ne  peut  être,  et  Dieu,  dont  la  toute-puis- 
fils  qui ,  plus  grand  ,  plus  libre,  plus  absolu  sancc  est  inséparable  de  sa  sagisse  et  de  s.i 
qu'elle,  cl  néannioiiis  voulant  bien  cire  sou-  sainteté,  n'a  pu,  linns  l'inégaliié  des  condi- 
niis  par  elle  ,  fournit  encore  à  Dieu  contre  lions  humaines  ,  se  proposer  une  telle  fin; 
nous  une  raison  mille  fois  plus  touchante  les  rois  mêmes,  qui ,  selon  l'expression  du 
pour  réprouver  et  pour  confondre  cel  esprit  Saint-Esprit,  son!  comme  les  divinités  de  la 
d'orgueil  qui  nous  rend  prévaricateurs.  C'est-  terre,  ne  régnent  que  pour  servirleSei- 
.i-dire  :  Marie  soumet  à  la  loi  la  grandeur  ç^neur  :  Et  rrgcs  iit  scrrùint  Domino  [Ps.  Cl^. 
même  ,  à  la  loi  la  puissance  même  ,  à  la  loi  Voilà  l'ordre  de  la  Providence  et  même  de 
l'indépendance  et  la  souvcra'iieté  même.  Car  la  création,  selon  lequel  ce  qui  approche  le 
voilà  le  double  miracle  que  le  ciel  nous  dé-  plus  de  Dieu  n'est  défini  que  par  une  serv  i- 
couvrc  dans  cette  fête  ,  une  reine  sujette  et  tude  plus  immédiate  et  une  plus  grande  dé- 
assujeltissant  un  Dieu;  un  Dieu  obéissant  et  pend  ince  de  Dieu.  Et  pourquoi  cet  ordre  ne 
présenté  par  une  mère  obéissante  :  pour-  subsisterait-il  p;is  ,  puisque  Jésus-Christ  , 
quoi?  Ah!  mes  cliers  auditeurs,  comprenez-  qui  est  leehefdes  prédestinés,  n'a  éléprédes- 
le  bien.  Vous  qui  tenez  dans  le  monde  les  tiné  lui-même  que  pour  y  être  soumis '?  En 
liremiers  rangs,  et  vous  ijui  vous  trouvez  quoi  consiste  tuul  le  myslère  de  son  huma- 
réduits  aux  derniers  ;  vous  que  vos  condi-  nité  '?  Saint  Paul  nous  l'enseigne  en  deux 
lions  distinguent,  cl  vous  qu'elles  ne  dis-  mots,  dont  nous  voyons  aujouro'hui  l'ac- 
linguenl  pas;  grands  et  pelils  ,  riches  et  pau-  complissement  :  Misil  Dcns  Filiiiin  sunm 
vrcs  ,  car  je  suis  redevable  à  idus.  écoulez-  farlum  ex  mulicre,  faclum  sub  lcfjc(Galiil.l\). 
moi  :  c'est  ici  que  l'intelligence  d'une  des  Un  Dieu  formé  dune  femme  pour  être  assu- 
plus  imporlanles  vérités  vous  est  donnée  ,  et  jetli  à  la  loi.  A'oilà  l'idée  que  nous  en  donne 
c'est  |)ar  la  comparaison  même  de  vos  étals  PApôlre  ;  voilà  pounjuoi  ce  Fils  de  Dieu  a 
que  je  vais  vous  la  rendre  sensible.  été  envoyé  :  hors  de  là  ce  A'erbe  divin  ne  se 
Pourquoi  un  Homme-Dieu  sujet  à  la  loi  ?  serait  jamais  fait  chair,  et  sans  cela,  il  n'y 
pour  vous  faire  entendre,  grands  du  monde,  aurait  point  eu  de  Dieu-Homnie.  Sorez-vous 
l'obligation  spéciale  où  vous  êtes  de  vivre  donc  surpris,  ou  divez-vous  l'être  ,  quand 
dans  un  parlait  assujctlissenient  aux  lois  de  j'ajoute  que  sans  cela  il  n'y  aurait  dans  le 
Dieu.  \'ous  ne  l'avez  peut-être  jamais  bien  monde  ni  (lualilé.  ni  dignité,  ni  rang,  nifor- 
conçue,  et,  par  un  renversement  de  raison  tune,  mais  que  Dieu  vous  aurait  laissésdans 
et  de  religion  ,  vous  vous  llaltez  que  la  ri-  le  néant;  et  que,  s'il  vous  en  a  tirés,  c'est 
gucur  dis  lo's  divines  n'est  pas  pour  vous  afin  que  sa  loi  eût  en  vous  des  observateurs 
comme  pour  le  resie  des  hommes  :  mais  dé-  fidèles  et  de  zélés  défenseurs.  Je  dis  plus  ,  et 
troiniiez-vous  aujourd'hui  de  cette  fausse  c'est  la  Iroisième  et  dernière  raison  :  Dieu  , 
préventiou  ,  el  pour  cela  entrez  en  esprit  en  vous  plaçant  au-dessus  du  commun  des 
dans  le  lemple  de   Jérusalcui  :  car   vous   y  hommes  ,  a    prétendu   vous    proposer     au 
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uionile  cominp  h'  moilMo  do.  la  saiiile  tlépcii- 
(taiico  qiio  j<'  viiiis  proche  ;  île  ino  ne  que  .'6- 
stis-Chrisl  l'I  Mario  n'ont  paru  tiaiis  le  lerii- 
plc  du  Seigneur  (]ue  pour  èlre  rcxemple 
d  une  inviolable  fidélilé  et  d'iino  paifaile 
soumission  à  sa  loi.  C'est-à-dire  ,  selon  saint 
Grégoire,  pape,  que  Dieu  prétend  que  les 
petits  apprennent  des  (grands  à  lui  obéir,  et 
(fioles  grands  se  considèrent  sur  ce  point 
comme  la  règle  à  quoi  les  petits  ne  man- 
quent jamais  de  se  conlDruuT. 

Ceci  niedonne  lieu  de  parler  mainlenaut 
à  vous,  mes  frères,  à  vous  dont  le  salut  lu;' 
doit  être  d'autant  |ilus  cher  cl  les  âmes  phis 
précieuses,  qu'avant  moins  de  paît  at:\ 
avantages  du  siècle,  \()us  pailiciiiez  moins  à 
SCS  désordres  et  à  sa  corruption;  à  vous  (]ue 
Dieu  a  fait  uaîlic  dans  des  conditions  plus 
obscures,  et  dont  il  semble  que  la  destinée, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  vocation  se  termine 
à  dépendre  et  à  obéir,  l'ourciuoi  une  mère  d(t 
Dieu,  cl,  par  son  minislèrc,  un  llomjiic- 
Dieu  soumis  à  lu  loi?  pour  trois  autres  rai- 
sons qui  vous  regardent,  et  que  je  vous  prie 
de  n'oublier  jamais,  l'our  vous  consoler, 
pour  vous  instruire  et  pour  vous  confondre. 
l'our  vous  consoler  de  l'état  oîi  vous  êtes,  et 
qui  vous  réduit  à  n'avoir  pour  partage  que 
l'obéissance  :  c'est  l'élat  que  Jesus-Clirist  a 
choisi,  ayant  mieux  aimé  prendre  la  forme 
de  serviteur  (|uo  celle  de  m,iître,  et  se  sou- 
mettre à  la  loi  que  de  donner  la  loi;  pour 
vous  forlifier  par  celte  pensée,  que  ceux  qui 
sont  plus  éle\és  que  vous  dans  le  monde, 
sont  sujets  comme  vousà  la  loi  do  Dieu, seront 
jugés  aussi  bien  (iue  vous  selon  la  loi  de 
Dieu,  n'éviteront  pas  plus  que  vous  le  tri- 
bunal où  tout  doit  élre  décidé  par  la  loi  de 
Dieu  :  voilà  votre  consolation.  Pour  vous 
instruire  de  la  manière  dont  vous  devez  obéir, 
je  veux  dire  aux  hommes  pour  Dieu,  et  à 
Dieu  dans  les  hommes  ;  en  sorte  que  voire 
obéissance  ne  s'arrêle  pas  à  l'homme,  mais 
qu'elle  s'élève  à  Dieu  comme  à  sa  fin  et  à  son 
principal  objet  :  SiciU  Domino,  et  non  liumi- 
nibus  {Coloss.  1!I);  que  vous  regardiez  ces 
hommes  de  qui  vous  dépendez,  comme  les 
images  de  Dieu  ;  (jue  vous  respectiez  leurs 
lois  comme  des  écoulements  de  la  loi  de  Dieu; 
que  \ous  receviez  leurs  commandements, 
comme  des  déclarations  expresses  de  la  vo- 
lonté de  Dieu:  vous  souvenant  que,  sans 
cela  l'obéissance  que  vous  leur  rendez  n'est 
<iu'une  obéissance  servile,  qu'une  obéissance 
païenne,  qu'une  obéissance  réprouvée,  dont 
Dieu  ne  vous  tiendra  jamais  nul  compte,  et 
dont  vous  perdez  tout  le  fruit,  parce  que 
vous  ne  la  pratiquez  pas  selon  ce  divin  exem- 
plaire qui  nous  est  aujourd'hui  proposé  dans 
la  présentation  d'un  Dieu  Sauveur,  et  dans  la 
puriHeation  d'une  Mère  vierge  :  voilà  votre 
instruction. Maissurlout  pourvous  confondre 
de  l'extrême  et  de  l'injuste  opposition  que 
vous  avez  à  dépendre  de  Dieu  et  à  porterie 
joug  de  sa  loi,  lorstiue  avec  tant  de  docilité 
vous  vous  faites  un  mérite,  du  moins  une 
[lolilique,  de  dépendre  des  hommes.  Car,  en 
vous  comparant  vous  -  mêmes  avec  vous- 
méuics,  voici,  mes  frères,  le  sUjCt  di;  rua  dou- 
Orateirs  sacrés.   XIV. 
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ieiir,  et  ce  qui  me  f.iil  gémir,  ^'ous  n'osez 
désobéir  aux  honunes,  el  vous  désobéissez  à 
Dieu;  vous  êtes  souples  devant  les  hommes, 
et  orgueilleux  devant  Dieu  ;  les  lois  des 
hommes  vous  contiennent  dans  le  devoir,  et 
vous  violez  impunément  celles  deDicu.  Saint 
Paul  disait  aux  Ephésiens  :  Obedile  domitih 
caniaUbus  sicul  Cliris(o  {Eplws.  VI)  :  Obéis- 
sez à  vos  maîtres  selon  la  chair,  avec  crainte 
el  avec  respect,  comme  à  Dieu  même:  mais, 
s'il  m'élait  permis  de  changer  la  proposition 
(le  saint  Paul,  peu(-étre  vous  dirais-je  volon- 
tiers :  Obéissez  à  votre  Dieu  comme  vous 
obéissez  à  vos  maîtres  selon  la  chair;  et  c'est 
là  ce  que  j'appelle  ^o;re  confusion.  Car. 
([u'elle  indignité,  que  je  me  Irouve  obligé  de 
souhaiter  pour  vous,  (ju'au  moins  les  choses 
ici  fussent  égales,  et  de  me  contenter  que 
vous  eussiez  pour  votre  Dieu  une  obéis- 
saïue  aussi  piompte,  au>si  humble,  aussi 
(idèie  que  celle  qu'exigent  de  vous  les  hom- 
mes ,  el  que  vous  lear  rendez  si  exacte- 
ment 1 

.!(;  sais,  mon  (lier  auditeur,  que  cet  assu- 
jetlissemt  nt  aux  lois  de  Dieu  vous  paraît  gê- 
nant et  humiliant;  je  sais  que  vous  vous 
a\euglcz  justiu'à  croire  qu'il  répugne  à  celle 
liberté  naturelle  donlvous  êtes  jaloux,  et  que 
voui  ne  distinguez  pas  d'un  amour  déréglé 
de  l'indépendance  et  d'un  esprit  de  liberti- 
nage. Mais  votre  ignorance  là-dessus  vient 
encore  de  n'avoir  pas  bien  pénétré  le  mys- 
tère de  Jésus-Christ  cl  di;  Marie  obéissant  à 
la  loi  du  Seigneur.  Car,  si  je  vous  disais  que 
l'obéissance  à  celle  sainte  loi,  bien  loin  d'hu- 
milier l'homme  ,  fait  sa  véritable  gloire  ; 
que.  plus  ou  csl  sujet  à  celle  loi,  plus  on  est 
heureux,  pins  on  est  libre,  plus  ou  est  maître 
desoi-même;  qu'en  celaconsislela  différiuici^ 
de  celte  loi  et  des  lois  humaines  ;  qu'au  lieu 
qui!  l'aiîranchissemenl  des  lois  humaiiies 
passe  pour  un  privilège,  le  grand  privilège  de 
la  grâce,  selon  saint  Augustin  ,  est  d'êlri; 
incapable  de  s'émanciper  de  celle  loi;  que 
David,  tout  roi  qu'il  était,  instruit  d'ua 
secret  si  important,  envisageait  comme  uni; 
béatitude  l'allachemenl  à  cette  loi,  faisait 
son  occupation  la  plus  ordinaire  de  méditer 
celle  loi,  ne  trouvai!  point  de  repos  que  dans 
l'observation  de  cille  loi  :  Pax  inulla  dUigen- 
libas  lc[)cmtuain{Ps.C\lU),  ce sonliMilnul  de 
vérités  dont  la  raison  el  la  foi  vous  feraient . 
malgré  vous,  convenir.  Mais  ne  fais-jc  pas, 
pour  vous  en  convaincre  quelque  chose  de 
plus,  quand  je  vous  propose  le  Saint  des 
saints  sanctifié  p;!r  l'obéissance  qu'il  rend  a 
celte  loi,  ce  premier-né  de  toutes  les  créatu- 
res qui  s'assujettit  à  cette  loi,  ce  Rédempteur 
par  excelleuie,  qui  veut  être  lui-même  ra- 
cheté selon  les  termes  de  celle  loi;  quand  je 
vous  représente  Marie  avec  loute  sa  gran- 
deur el  son  auguste  maternité,  remplie  d'une, 
sainte  joie,  parce  qu'à  l'exemple  de  son  Fils 
elle  se  conforme  à  celle  loi?  n'est-ce  pas  , 
dis-je,  ce  qui  doit  l'.iire  plus  d'impression 
sur  vos  esprits  el  sur  vos  cœurs,  que  si  ji! 
rapportais  tous  les  raisonnements  de  la  théo- 
logie? 

Après  cela,  chrélietis,  laissez-vous  entoro 
[Quiirantc.) 
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«Mliiire  pu- les  Tinsses  ninximos  <Iu  sit^ilc  ,  <^lt>s,  vous  avez  .ibandonné  I.i  loi  ilc  \olro 
pI  iiiplto/  !<■  lionluMir  (le  In  vie  il  lus  mu'iii.il-  Dk'ii,  ol  c'est  ce  qui  vous  .'i  perdus.  M.iis 
hcivuse  possession  de  ne  dépemlie  d'.iu-  p  niant  .'lujourd'hui  à  des  grands  du  monde, 
rnnr  loi,  dans  une  licence  criminelle  de  tout  je  leur  fais  un  reproche  encore  plus  terrible; 
entreprendre  au  préjudice  de  la  loi ,  dans  un  je  leur  dis  ,  avec  le  prophète  Malachie  :  Vos 
oubli  de  vos  dr\oirs  qui  aille,  ou  à  méeoii-  niitcm  scandalisaslis  plarimos  in  le(/e  {Ma' 
naître  voire  Dieu,  ou  à  vous  le  figurer  comme  hir.  11)  :  Non-seulement  vous  avez  abandoiino 
un  Dieu  fauteur  de  vos  désordres.  A  le  nié-  la  loi  de  voire  Dieu;  mais  vous  la  lailes 
conn.iilre  en  disant  avec  limiiie  Pharaon  :  abandonner  à  je  ne  sais  combien  d  antres 
(Jais  est  Duininiis  ,  nt  audiain  vncem  cjus  «jiie  vous  scandalisez  ,  et  qui  ne  sont  pas  à 
{Kxod.  V)  ?  Kl  qui  est-il  ce  Dieu  dont  1  épreuve  de  voire  exemple.  Mais  celte  pen- 
on  me  nicnace  sans  ce^se,  et  dont  ou  ni'op-  sée  m'emporterait  trop  ioin:  revenons  à  no- 
pose  la  loi?  <|ui  esl-il    peur  m'obligcr  à   me  tre  sujet. 

contraindre  dans  mes  p.issions  ,  dans  mes  Outre  (|ue  imus  nous  élevons  au-dessus  de 
ilé-irs,  d.iiis  mes  desseins?  A  vous  le  Hgurer  la  loi  de  Dieu  par  um-  révolte  de  cœur,  nous 
comme  un  Dieu  fauteur  de  vos  desordres,  en  lombnns  enc<jre  d.ins  ce  désoriire  par  un 
disant  avec  l'insensé  :  S'il  y  a  un  Dieu,  est-il  a»  euglenienl  d'esprit;  c'est-à-dire,  que  nous 
tel  qu'on  nous  le  dépeint?  connaît-il  loul(>s  nous  laissons  préoccuper  de  certaines  cr- 
l'hoses?  y  prend-il  un  si  grand  intérêt?  s'of-  reurs,  que  nous  cberehons  des  excuses  et 
)'ense-t-il  si  aisément?  a-l-il  une  jn>.lice  si  des  prétextrs  pour  nous  décharger  du  far- 
sévère?  est-il  si  leriibledans  ses  vengeances?  deau  île  la  loi  de  Dieu  ;  que,  raisonnant  se- 
£t  dixcrunt  :  Quomodo  scit  Deus  ,  rt  si  est  Ion  noire  sens,  et  nous  faisant  des  principes 
.■çff/wO'a  ù( /:'Jc/<o  (/'i.  LXXIl)?  Car  voila  le  ta  notre  gré,  nous  adoucissons  la  sévéri'é 
langage  du  pécheur  ennemi  de  la  loi ,  et  c'est  delà  loi  île  Dieu  ;  que,  pour  parvenir  à  nos 
oiî  conduit  enfin  l'esprit  du  monde.  On  n'en  lins,  nous  interprétons  comme  il  nous  plaît 
vienl  pis  là  d'abord;  mais,  par  un  progrès  les  obligations  de  la  loi  de  Dieu;  et  que,  sé- 
iiil'aillible  de  Ihibilude  du  |)éché ,  on  s'ac-  duils  par  les  artifices  de  l'amour  de  iious- 
I  oulume,  sinon  à  parler,  du  moins  à  peuser  mêmes  dont  nous  sommes  prévenus,  nous 
et  à  vivie  ain->i.  A  force  de  viob  r  la  loi  ,  la  accommodons  la  loi  de  Dieu  à  nos  intérêts,  à 
crainte  de  Dieu  s'affaiblit,  le  libertinage  se  nos  vues,  à  nos  inclinations  et  à  nos  pas- 
lorlific  et  prend  le  dessus.  Après  bien  des  sions  ,  an  lieu  d'accommoder  nos  inlércis  il 
péchés  commis  et  bien  des  transgressions  nos  passions,  nos  inclinations  cl  nos  vues  à 
léilérées,  on  se  trouve  dans  l'abominable  li  rigueur  de  la  loi  di' Dieu.  Or,  voici  encore 
ftal  de  celui  qui  disait  en  insultant  à  Dieu  :  Marie  et  Je^iis-Christ  même,  qui,  par  la 
l'cicnvi ,  et  qaid  inihi  triste  accidil  (  Lccles.  sainteté  de  leur  excMipIe,  nous  font  évidem- 
\')?.l'ai  péché,  et  que  m'en  esl-il  arrivé  de  menl  connaître  le  danger  et  le  dérèglement 
mal?  De  là  celte  Iranquillilé  que  l'on  con-  d'une  conduite  si  pernici.use  ;  comment 
serve  même  en  jiéchant;  de  là  celle  liau-  cela?  en  se  soumettant  l'un  et  l'autre  à  une 
li'ur  et  cette  fierté  avec  laquelle  on  soutient  loi  dont  ils  étaient  incontestablement  excep- 
te vice;  de  là  cet  endurcissement  quij  met  le  lés  ;  à  une  loi  qui  s'expliquait  d'elle-même 
comble.  On  rejelle  sans  distinction  toute  loi  en  leur  faveur,  et  qui,  dans  les  termes  où  elle 
de  Dieu  qui  est  incommode  :  si  l'on  en  res-  était  conçue,  ne  portait  rien  qui  les  obli- 
pecle   quelqu'une  ,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  geâl. 

est  la  loi  de  Dieu,  mais  parce  qu'elle  est  au-  Non,  mes  frères,  dit  saint  Aiiguîtiu,   soit 

lorisée  des  lois  du  monde,  et  que  les  lois  du  qu'on   eût   égard  à  l'cspril   de   la    loi,    soil 

monde  forcent  à  la  gard'^r.  Au  commencement  qu'on  la  prît  à  la  lettre,  ni  Marie,  ni  le  Sau- 

on  sauve  les  dehors  :  mais  à  la  fin  on  lève  le  veur  du  monde  ne  pouvaient  y  êlre  compris, 

masque,  ou  ne  se  contraint  plus  en  rien,  on  car   il  n'y  avait   rien  à  purifier  dans  Marie, 

ne  ménage  plus  rien;  et  Dieu  veuille  qu'on  et   le   Sauveur  des    hommes   était    par   lui- 

ne  fasse  pas  môme  gloire  de   son  impiété   et  même  consacré  à  Dieu  d'une  manière  plus 

de  ses  excès  1  Voilà  ce  que   les  sainls  et  les  excellente  qu'il  ne  pouvait  l'être  par  toutes 

serviteurs  de  Dieu   ont  tant  déploré,  et  ce  les  cérémonies   du   judaïsme,   lis  n'avaient 

qu'ils  déplorent  tant  tous  les  jours  ;  voilà  ce  donc  l'un  et  l'autre  qu'à  user  de  leurs  droits, 

«(ui  leura  fait  répandre  tant  de  larmes  :  De-  puisqu'ils    étaient    dispensés    de    la    loi    de 

l'relio  tenait  me  pru  peccdtoriljits  derelinquen-  Moïse.    Mais    Dieu,  ajoute  saint   Augustin, 

//7>ii.< /(f/c/n /(/((//!  (Ps.CW  1111:  Je  suis  tombé,  (lar  une  dis|iositiou  merveilleuse  de  sa  pro- 

disait-ii  le  prophète  royal ,  dans  une   espèce  vidence  ,    ne  voulut  pas  que  notre  religion, 

de    défaillance,   quand  j'ai    vu.    Seigneur,  dont  Jésus  et  Marie  jetaient  alors,  pour  ainsi 

jusqu'à  quel  point  votre  loi  élait  profanée  ;  dire,    les  premiers  fondements,    comniençât 

quand  j'ai  vu  les  pécheurs  de  la  terre  la  mé-  par  une  dispense,   quoique  légitime;   celle 

jiriser  avec  insolence  et  bi  rejeter.  Voilà  ce  dispense,  quelque  autorisée   qu'elle  eût  été, 

qui  obligeait  les  prophètes  à  paraître  dans  les  aurait  pu,  par  les  fausses  conséquences  (|ue 

cours  des    princes,  pour  opposer  au  torrent  nous  en  aurions  tirées,  servira  nos  rclâclie- 

de  l'impiété  le  zèle  de  la  loi  qui  les  animait  ;  ments.el  notre  amour-propre  n'eût  pas  man- 

et  me  voici,  chrétiens,  chargé  du   même  mi-  (|ué  de  s'en  prévaloir.  Ainsi,  pour  nous  ôler 

nislère,  et  envoyé  pour  la  même  fin.  Quand  ce  prétexte,  le  christianisme,  qui  devait  être 

je  prêche  ailleurs  la    parole  de  Diiu,   il  me  l'idée  Je  la  plus  irrépréhensible  sainlcté,  a- 

suflit  de  dire  à  ceux  qui  m'écoulenl,  s'ils  ne  t-il  commencé   par  une  obéissance    volon- 

vivent  pas  en  chrétiens:  Infortunés  que  vous  taire,  par  une  obéiss  :nce  gratuite,   (lar  un" 
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obéissance  qui  anéantit  toul  co  (|n'tint'  v;iine 
sublililé  pont  nous  suggérer  contre  les  sain- 
ii-<  lois  que  la  religion  nous  impose;  p.ir  une 
oliéissaneo  qui  couilainne  sans  reser\e  tant 
tic  dispenses  aliiisives  que  nous  nous  accor- 
ilons,  tant  de  singularités  odieuses  que  nous 
affectons,  tant  irexceptions  ilu  droit  coni- 
nuin  que  nous  couvrons  du  \oile  d'une  pré- 
tendue nécessité,  tant  de  raisouiioinent-.  fri- 
voles et  mal  fondes,  tant  d'opinions  h.irdies 
el  trop  largis,  tant  de  jirobalnlilés  cliinicri- 
ques,  tant  de  délours  el  de  ralfinenicnts  où 
nous  ailerons  la  pureté  de  la  loi;  en  sorte 
que,  liuil  étroile  qu'elle  est,  elle  ne  nous 
oblige  plus  qu'autant  que  nous  le  voulons, 
et  de  la  manière  que  nous  le  voulons.  Car, 
quelle  vertu  l'exemple  de  l'Homme-Dieu  et 
do  sa  bienlieureuse  Mère  n'a-t-il  pas  pour 
nous  dctromper  de  tout  cela,  et  pour  nous 
en  découvrir  l'illusion? 

De  là  vient  qu'en  conséquence  de  ce  mys- 
tère, notre  divin  Maître,  instruisant  ses  dis- 
ciples, leur  dcclarait  si  souvent  ce  que  son 
luimililé  nous  prêche  aujourd'hui  d'une  voiv 
bien  plus  forte  el  plus  intelligible  :  A'y/i  veni 
solrerc  leqcm,  scd  adimplere  {Malth.,  V). 
Ne  croyez  pas  que  je  sois  venu  pour  abolir 
la  loi.  ni  pour  l'enfreindre.  Comme  s'il  eût 
craint,  r<>niarque  saint  Chrysostome,  que  sa 
qualité  de  Messie  el  d'auteur  de  la  nouvelle 
alliance  ne  leur  donnât  lieu  de  former  celle 
pensée,  qu'il  savjiil  ne  leur  pouvoir  être  que 
préjudiciable.  Son  veni  soivere,  scd  adim- 
plere :  Non,  je  ne  suis  pas  venu  pour  la  des- 
truction, mais  pour  l'accomplissemenl  de  la 
loi;  parole  divine,  et  qui  doit  pour  jamais 
nous  former  la  bouche.  C'est  pour  cela  môme 
que  ce  Sauveur  adorable  était  si  fidèle  cl  si 
attaché  à  toutes  les  observances  de  la  loi 
écrite;  qu'il  se  rendait  si  régulièrement  à 
Jérusalem  pour  y  célébrer  la  Pàque,  et  que, 
jusqu'à  un  seul  point,  il  ne  laissait  rien  pas- 
ser des  moindres  devoirs  sans  y  salisCiire  : 
JoUi  nnum  aut  unus  apex  non  prœteribit  a 
tcge,  donec  umnia  fiant  [Jbid.)  Par  où  il 
prétendait  combattre  en  nous  celle  disposi- 
tion criminelle  que  nous  avons  à  disputer 
avec  Dieu,  quand  il  s'agit  de  sa  loi  ;  p.ir  où 
il  prétendait  nous  faire  sentir  l'injustice  de 
notre  procédé,  lorsque  nous  ne  rendons  à  la 
loi  de  Dieu  qu'une  obéissance  forcée,  qu'une 
obéissance  intéressée, qu'une  obéissance  im- 
parf.iile,  et  qui  se  réduit  toute  à  cette  règle; 
ysuis-je  obligé  dans  la  rigueur?  est-ce  un 
commandement  absolu  ?  y  va-t-il  du  salut 
éternel?  règle  trompeuse,  el  qui  nous  ex- 
pose à  une  réprobation  éternelle,  puisqu'il 
est  certain  qu'entre  l'obligation  de  la  loi  et 
le  conseil,  il  n'y  a  souvent  qu  un  pas  à  fran- 
chir, et  que.  nous  conduisant  de  la  sorte, 
nous  marchons  toujours  sur  le  bord  du  pré- 
cipice. Par  où  il  prétendait  nous  confirmer 
d;ins  celle  importante  maxime,  que  nous  de- 
vons toujours  prendre  contre  nous-mêmes 
le  parti  de  la  loi  de  Dieu;  que,  sur  le  sujet 
de  la  loi  de  Dieu,  nous  devons  toujours 
craindre  de  nous  tromper  el  de  nous  former 
de  fausses  consciences;  que,  pour  décider  en 
uiille  occasions  jusqu'où  la  loi  de  Dieu  s'é- 


tend, nous  ne  di-voiis  point  consulter  les  lois 
du  monde;  qu'en  ce  qui  regarde  la  loi  de 
Dieu,  le  seul  nom  de  dispense  nous  doil  faire 
trembler,  et  que  nous  devons  nous  en  défen 
dre  avec  tout  le  zèle  que  peut  inspirer  uiu" 
ferme  el  solide  religion.  Car,  voilà,  chré- 
tiens, les  saintes  leçons  que  nous  font  dans 
ce  mystère  la  présentation  d'un  Dieu  Fils  de 
Dieu,  et  la  purification  de  la  Heine  des  vier- 
ges. 

Je  sais,  encore  une  fois,  que,  si  chacun  de 
nous  veut  s'écouter,  il  n'y  aura  personnequi 
ne  se  croie  fondé  en  raisons  pour  se  dispen- 
ser des  lois  de  Dieu  les  plus  indispensables. 
I''t,  pour  en  venir  aux  espèces  parliculièrcs, 
je  sais,  par  exemple,  que  la  loi  qui  défend 
l'usurpation  du  bien  d'aulrui,  et  qui  en  or- 
donne la  restitution,  se  trouvera  anéantie,  si 
l'on  vent  consulter  la  politique, qui  ne  man- 
quera jamais  de  décider  en  faveur  de  l'am- 
bition et  de  la  cupid.lé.  Je  sais  que  la  loi  qui 
défend  de  se  venger  n'aura  plus  de  lieu,  si 
l'on  se  met  en  possession  de  donner  aux  ven- 
geances les  plus  déclarées  le  nom  de  justice, 
el  si  chacun,  se  faisant  droit  sur  ses  propres 
injures,  s'opiniâtre  à  ne  rien  rabattre  de  la 
satisfaction  qu'il  se  croit  due.  Je  sais  que  la 
loi  qui  fait  de  l'occasion  prochaine  du  péché 
recherchée  ou  entretenue,  un  péché  déjà 
consommé,  ne  sera  plus  qu'un  lantôme  de 
loi.  si  chacun  en  veut  être  cru,  ou  sur  ses 
prétendus  engagements  qu'il  proteste  ne 
pouvoir  rompre,  ou  sur  la  confiance  qu'il  a 
dans  ses  forces  et  dans  sa  disposition  pré- 
sente. Je  sais  que  cette  loi  de  l'abstinence  et 
du  jeûne  du  carême  que  l'Eglise  va  bientôt 
publier,  deviendra  une  loi  chimérique  si  cha- 
cun, idolàlredesasanté,  ne  veut  avoir  égard 
qu'à  sa  délicatesse,  ou,  pour  mieux  dire, 
qu'à  sa  nndlesse.  En  un  mot.  je  sais  qu'en 
suivant  l'esprit  du  monde,  qui  est  un  esprit 
de  licence,  nous  secouerons  le  joug  des  plus 
rigoureuses  obligations  et  de  nos  devoirs  les 
plus  essentiels.  Mais  où  va  une  telle  con- 
duite, et  qu'en  pouvons-nous  allcndre? 
avons-nous  aff.iire  à  un  Dieu  qui  puisse  êlre 
surpris ,  et  à  qui  nous  puissions  imposer?  lui 
quia  fait  la  loi  selon  les  vues  de  sa  sagesse 
infinie,  et  qui  ne  nous  a  pas  appelés  à  son 
conseil  quand  il  a  voulu  l'établir,  s'en  rap- 
porlera-t-il  à  nous  ?  en  passera-l-il  par  nos 
avis  ?  s'entiendra-t-il  à  nosdécisions,  quand 
il  viendra  pour  nous  juger?  Si  Jésus-Christ 
et  Marie  avaient  raisonné  comme  nous,  ce 
mystère  de  leur  obéissance  que  je  viens  de 
vous  représenter,  el  qui  a  tant  contribué  à 
notre  salut,  aurait-il  eu  son  accomplisse- 
ment ? 

Ah  1  Seigneur,  s'écriait  le  prophète  royal, 
el  c'est  la  conclusion  que  nims  devons  tirer 
avec  lui,  heureux  ceuxqui,  purs  et  innocents 
marchent  avec  humilité  dans  la  voie  de  vo- 
tre sainte  loi  1  Beati  immaeulati  in  via,  qui 
ambulant  in  tege  Dotnini  {Ps.  CX.):  Heureux, 
ceux  qui  cherchent  celte  voie  avec  un  cœur 
droit;  et  qui,  l'ayant  une  fois  trouvée,  la 
suivent  avec  une  invincible  persévérance  ! 
car  vous  l'avez  ordonné,  mon  Dieu,  et  il 
était  juste  que  vos  lois   fussent  exacteiriciil 
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pnnlécs,  autrement  elles  ue  seraient  plus 
vos  lois,  et  elles  n'iiuraienl  plus  ce  canatère 
(le  souveraineté  qui  leuresl  propre,  s'il  nous 
(■lait  permis  (rallcnliT  sur  elles,  cl  de  les  in- 
Icrprc'ler  au  ^'fé  de  nos  passions.  Voulez- 
vous,  chrétiens,  un  abrégé  de  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dii-e?  le  voici  dans  ces  deux  pa- 
Kiles  (le  saint  Augustin,  (jui  exprinxnt  ma 
iiensée  bien  plus  noblement  cl  plus  l'orte- 
laiiit  ([ue  moi  :  Marbun  sttprn  legcm  fccerat 
(jraliii,  sub  Icf/c  fecil  kuinililds  {Aiig.)  :  La 
î,'râce,  dit  ce  saint  docteur,  avait  élevé  Marie 
au-dessus  de  la  loi,  et  l'iiumililé  l'a  assujet- 
tie à  la  loi  ;  la  grâce  de  son  innocence  et  de 
sa  nialernilé  demandait  qu'elle  fût  libre,  et 
riiumilité  desoncœurlui  a  fait  préférerd'êlrc 
obéissante  et  dépendante.  Au  contraire,  et  la 
grâce  et  l'humilité  nous  inspirent  également 
la  soumission:  pourquoi?  parceque  la  grâce 
(jui  est  en  nous  n'est  autre  que  la  grâce  de 
la  péuilence,  «t  par  conséquent  de  l'humi- 
lilé  même.  .Mais  notre  orgueil  s'oppose  à 
l'une  et  à  l'autre;  et,  tout  sujets  que  nous 
sommes  à  la  loi,  je  dis  douiïlement  sujets,  cl 
comme  hommes,  et  Ci>mme  pérlieurs,  ilnous 
ré\(dte  c<mlre  Dieu.  De  ce  (juc  Marie  s'est 
soumise  à  la  loi  par  une  humble  obéissance, 
c'est  la  confusion  do  notre  orgueil  ;  et  de  ce 
(lu'elle  a  surmonté  toutes  Jes  clilllcultés  de  la 
loi  par  une  obéissance  généreuse,  c'est  la 
condamnai  ion  de  notre  lâcheté,  connue  nous 
Talions  voir  dans  la  seconde   partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  un  [irincipe  de  foi,  que  la  loi  de  Dieu 
(]ueU]ue  parfaite  qu'elle  puisse  être,  non- 
seulement  n'est  point  impossible,  mais  qu'elle 
n'est  [las  même  lellemeul  élevée  au-dessus 
(le  nous,  que  nous  ayons  droit  de  nous  plain- 
dre de  sa  dilficulté,  et  de  nous  en  faire  un 
prétexte  pour  justifier  nos  lâ(  hetés  et  nos 
infidélités  :  Mandalum  hoc,  quod  ego  pnvcipio 
lihl  lto(Uc,nnn  supra  Iccst,  ncc procul ponituin, 
'lire  in  cœlo  filum  ulpossisdiccre :QHisno.'^tnii)i 
ridct  in  vœlam  iisccndcre  ul  dv ferai  illud  ad  nos 
[Dent.  XXX.)?  Le  commandement  que  je 
vous  fais,  disait  Dieu  aux  Israélites,  n'est, 
t'ii  au-dessus  de  vos  forces,  ni  hors  de  l'éten- 
due de  vos  conditions  ;  en  sorte  que  vous 
puissiez  din?  :  Qui  de  nous  arrivera  là  ?  et 
l)our  le  garder,  il  ue  faut  ni  passer  1  s  mers, 
ni  se  retirer  dans  les  déserts  el  dans  les  soli- 
tudes, comme  s'il  était  bii'n  éloigné  de  vous  : 
Nec  transmare  positum,  ni  causeris  et  dicas: 
Quis  noslrnm  poleril  lransfrelare[lbid.)'!  Car 
c'estun  commandement,  ajoutaitle  Seigneur, 
<iue  j'ai  mis  dans  vos  mains,  dans  votre  bou- 
che et  dans  votre  C(rur  ;  dans  votre  cœur, 
en  vous  le  rendant  aimable  ;  dans  voire  bou- 
che, en  vous  faisant  avouer  qu'il  est  souve- 
rainement juste;  et,  dans  vos  mains,  en  vous 
<lonnant  de  puissanis  secours  pour  l'areoii- 
pliravec  iacWWii  :  Sed juxln  le  est ,  in  ore  ttio,  et 
in  corde  luoul  facias  ilhid[Deut.  XXX). Ainsi 
parlait  le  Dieu  d'Israël  par  l'organe  de  Moï^e, 
en  pu!)lianl  une  loi  (]ui  néanujoins,  comme 
nous  le  savons,  était  une  loi  de  crainte,  une 
loi  de  rigueur  el  de  servilude.  Ou'aurail-il 
tlit,  c'est  l'excellente  réflexion  de  saint  Au- 


gustin, et  que  n'aurail-il  pas  pu  dire,  s'il 
avait  été  question  de  publier  la  loi  évangéli- 
que,  quiesl  une  loi  degiâee,  une  loi  d'amour 
et  de  liberté? 

Cependant,  chrétiens,  nous  établissons  un 
principe  (ont  contraire  ;  et  pour  avoir  de 
(]U()i  nous  défendre  de  toutes  les  accusations 
(juc  cette  sainte  et  adorable  loi  formera  con- 
tre nous  un  jour,  ou  qu'elle  forme  déjà  devant 
Dieu,  nous  l'accusons  elle-même  de  n'être 
pas  assez  proportionnée  à  notre  faiblesse  ; 
nous  nous  la  (iguronsdans  un  degré  de  sé\é- 
rilé  où  nous  prétendons  que  nul  de  nous  ne 
peut  atteindre;  et  par  une  pusillanimité  dont 
nous  voudrions  la  rendre  responsable,  nous 
disons  sans  cesse  comme  l'Israélite  prévari- 
cateur :  Qais  in  cœlum  ascendcl  ?  Et  ([ui  csl 
riionune  (]ui  pourra  jamais  parvenir  à  un 
point  de  sainlelé  si  sublime?  lîn  un  mot, 
nous  nous  persuadons  que  celte  loi  ,  pour 
exiger  tiop  de  nous,  est  absolument  au-des- 
sus de  nous;  et  pourquoi  ?  appli(iuez-vous  à 
ceci  :  parce  qu'elle  nous  engage,  disons-nous, 
à  nous  dépouiller  en  mille  occasions  de  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher  ;  parce  qu'elle 
contredit  certaines  affcetions  tendres  de  no- 
tre cœur,  cl  (ju'elle  nous  oblige  à  les  étouf- 
fer ;  parce  qu'elle  nous  pri\e  de  certaines 
joies  et  de  certaines  douceurs  de  la  vie,  à 
quoi  nous  sommes  allachés  ;  parce  qu'elle 
nous  ordonne  de  renoncer  à  un  certain  hon- 
neur mondain  dont  nous  nous  piquons,  et 
que  souvent  elle  nous  réduit  à  paraître  de- 
vant les  honuiics  dans  des  élals  très-liumi- 
liants.  Car  voilà  ce  que  nous  concevons  di; 
plus  rigoureux  dans  la  loi  chrétienne,  el  où 
\()lon!iers  nous  supposerions  que  notre  fai- 
blesse, secourue  même  de  la  grâce,  ne  peut 
s'élever.  Mais  envisageons  aujourd'hui  Ma- 
rie ;  et  témoins  de  sa  fermeté  et  de  sa  con- 
stance, instruisons-nous  et  confondons-nous. 
Car  voici  les  importauti  s  leçons  que  nous 
pouvons  tirer  de  la  conduite  de  celle  Vierge, 
et  que  nous  devons  opposer  aux  sentiments 
lâches  qui  nous  arrêtent  :  le(;,ons  que  nous 
rendent  sensibles  les  trois  principales  cir- 
constances de  ce  mystère,  c'est-à-dire,  le  sa- 
crifice qui"  fait  Marie  du  bien  le  plus  pré- 
cieux pour  elle  et  le  plus  cher  qui  est  son 
Fils  ;  le  sacrifice  qu'elle  fait  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie,  en  acccptanl  le  glaive  de 
douleur  dont  Siméon  lui  prédit  que  son  âme 
sera  percée  ;  surtout  le  sacrifice  qu'elle  fait 
de  son  honneur,  en  voulant  paraître,  comme 
les  autres  femmes,  impure  et  pécheresse, 
elle  qui  élait  l'innocence  el  la  pureté  même. 
Ah  !  clirélicns,  que  n'ai-je  le  zélé  des  apô- 
tres, pour  vous  faire  sentir,  mais  efficace- 
ment, mais  vivemeiil,  toute  la  force  d'un  si 
grand  exemple  1 

Première  leçon  :  Marie  n'a  qu'un  Fils,  et, 
pour  obéir  à  la  loi,  elle  se  résout  à  le  sacri- 
fier. Ce  Fils  qu'elle  aimail  de  l'amour  le  plus 
tendre,  ce  Fils  qu'elle  avait  conçu  par  mira- 
cle, ce  Fils  en  qui  elle  possédait  tous  les  tré- 
sors, elle  l'olTre  dans  le  temple  de  Jérusalem  ; 
mais  elle  l'offre  de  la  manière  la  plus  héroï- 
que, sans  condition  cl  sans  réserve,  sachant 
les  ordres  rigoureux  ([ue  le  ciel  a  portés ,  et 
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»]iii  doivent  tin  jour  s'exécuter  dans  la  per-  comme  un  démon   riiii  s'es(  empnré  de  nous 

sonne  do  ee   divin  cnfinl;   conscnl.iiil  déjà  el  qui,  m,ilf;ré  nous,  nous   f.iit  trotnerdans 

iiu'il  soil  la  vieliine  el  le  prix  de  la  rédemp-  nous- mêmes   une   esiièee    d'enfer.  Or,   cela 

lu)u  des  lioiiimes;  ieiu)inanl  pour  cela  à  lous  élanl,   quelle  plainte»   aums-nous   droit    de 

Um  senlimenls  de  son  cœur;  el ,  par  un  der-  l'oriiser  contre    la    loi    de    Dieu?    el    quand 

i>;er  elTorl  de  la  plus  généreuse  el   de  la  plus  il    nous   dit:  Toile;  délivre -toi ,  chrétien  , 

rigoureuse  oliéissance.  ioulant  liieii  que  ce  de  cet  enfer,  sors  de  cet  esclavage,   arraelie 

Fils  ne  soit   plus  à  elle,  qu'avec  le  triste,  celte  passion    de  ton  cœur,   pouvons-nous 

mais  l'indi-pensalilc  engagement  de  le  voir  iiii  répondre:Seigneur,  vous  m'en  demandez 

dans  la  suite  des  années  imnn>lé  sur  la  croix  ;  trop? 

Miil.i  ce  qu'il  en  a  coûté  à  Marie  pour  accom-  Ah  I  mes  frères,  reprend  saint  Chrysosto- 

plir  la  loi.  Or,  est-ce  là,  mes  chersaudileurs,  nie,  si  Uicu  en   usait  avec  nous  dans  toute 

ce  (|u'il  nous  in  doit  coulera  nous-mêmes?  l'éleiuluc  de  sa   imissance,  et  que,  sans  nul 

Il  est  vrai,  pour  obéir  à  la  loi  de  Dieu,  il  égard  au  plus  et  au  moins  île  ce  (ju'il  nous 

nous  en  doit  quelquefois  coûter  le  sacrifice  en  peut  coûter,  mesurant  les  choses  par  la 

de  ee  que  nous  avons  de   i)lus    cher;  mais,  seuli-  règle  de  ce  (jui  lui  est  dû,  il  nous  coni- 

ronfessons  le  de  bonne  foi,  et  ne  nous  dégui-  mandai  de  lui  sacrifier  nos  iiudinalions  mé- 

sons  rien  à  nous-mêmes  :  ce  que  nous  a>ons  me  les  plus  innocentes  et  les  plus  légitimes, 

alors  (le  plus  cher  est-il  ass(  z  considérable  S'il   disait  à   l'un  :   Descends  de  cet  élat   do 

pour  le  faire  l.tnt  valoir  à  Dieu?  quel(|ue  cher  graiuleur  qui  te  distinsue  dans  le  monde  ;  à 

(|u"il  nous  soit,  du   moment  qu'il  répugne  à  l'autre  :  Depouillc-toi  de  ces  biens  que  tu  as 

la  loi  de  Dieu,  n'est-ce  pas  ce  qui  ikuis  Irou-  justement  acquis;  à  c(;!ui-ci  :  Oublie  cet  en- 

ble?  n'est-ce  pas  ce  qui  noirs  dérègle?  n'est-  tant  qui  es!  l'espérance  de  ta  maison;  à  cidui- 

ce  pas  ce  qui  luius  conompl?  n'csl-cc  pas  ce  là:  Uomps  ce  commerce,  (juoique  honnéle  , 

pas  ce  qui  nous  décrii;?  el  er.fiu   n'est-ce  pas  (juc  tu   entretiens   avec  cet   ami,  et  qui    fait 

ce  qui  nous  damne?  SI  la  loi  de  Dieu  nous  re-  la  douceur  de  ta  vie;  si  Dieu,  dis-je,  nous 

tranche  unmalaussi  pernicieux  que  celui  là,  i)nrlail  de  la  sorte,  nous  n'aurions  rien  à  ré- 

avoMs-nous  sujc  t  lie  nous  en  plaindre  ;  et  la  pli(|uer  ;  et,  p(Uir  le  seul  respect   de  sa  loi, 

sainte    violence  ([u'ille  nous    fait ,  en   nous  nous  de\  rions  élre  disposés  à  toul.   Amitié, 

oMigeint  à    un   renoncement  si    salutaire  ,  grandeur,  iniérêts,  famille,  il  faudrait  aban- 

doit-elle  passer  pour  un  excès   de  rigueur?  donner  tout  ;  poureiiioi  ?  paice  qu'en  malière 

l'renez  garde,  s'il  vous  plaît;  ceci  mérite  une  de  loi,  dit  Teriullieu,  mais  particulièrement 

réflexion  particulière.  Dans   cette  sainte  so-  de  la   loi  divin(\  l'autorité  de  celui  (lui  coin- 

lennité.  Dieu  nous  dit  comme  à  Marie,  ou,  si  mande  ne  doit  point  être  mise  en  comparai- 

vous  voulez,  comme  à  Abraham  :  Toile  uni-  son   avec  l'utilité  de  celui  qui  obéit.    Mais 

(jcnitum  titumqnrmdiliijh,  étoffer  illum  mihi  Dieu,   mes   chers   auditeurs,   tient   à  notre 

in  holocinislam  [Gcncs.,  XXll)  :  Sacri(ie-inoi  égard  une  conduite  bien  dilïérente;  et,    par 

et'  premier-né,  c'est-à-dire,  celte  passion  'do-  une  (onde  scendance  digue  de  lui,  il  ne  nous 

minante  qui   est  dans  ton  cœur.  Cela  nous  l'ail  point  de  loi  qui  ne  nous  soit  avantageuse, 

semble  dur  ;  mais  en  même  temps,  faisant  un  Que  nous  dit-il  ?  Sacrifie-moi ,  chrélien,    ce 

retour  sur  nous,   nous   sommes    contrainis  qui  te  nuit,  ce  qui  le  perd,  ce  qui  te  damnc; 

d'avouer  que  celle  passion  dominante  est,  car,  tout  le  reste  je  le  laisse  à  ton   pouvoir, 

p.ar  exemple,  un   attachement  honteux   ([ui  possède  ces  biens  dont  je   t'ai  [jourvu,  mais 

nous  déshonore,  un  esclavage  des  sens  (jui  défais-toi  de  cet  amour  criminel,  qui   serait 

nous  abrutit,  une  loi  de  péché  qui  nous  cap-  le  principe  de   ta    ré()r(d),ilion  ;  mels-toi  au- 

live  et  qui  nous  tyrrannise  ;  mais  en  même  dessus    de  cet   ennemi  que  lu  nourris  dans 

temps    nous    sommes  forcés   de    re(  onnaîlrc  ton    sein,  el  qui   l'eloignerail  de  la  voie  du 

que  cet  attachement  dont  nous  nous  faisons  salut  ;  quitte  ce  péché  dont  lu   l'es   fait  une 

une  passion,  n'esl  qu'une   fascin.iliou  des-  habilude,  et  (|ui,  par  les  dégoûts  el  les  amer- 

prit,  qu'un   ensorcellement  de  cœur,  (ju'une  tûmes  dont  11  est  mêlé,  le  fait  bien  payer  par 

source  d'égarements  dans   noire  conduile  cl  avance   les   faux  plaisirs   que  tu   y   goûtes. 

de  dérèglements  dans  nos  alTeclions  et  d.ins  ^'oilà    comment  Dieu  nous  Iraite   pliitêil  (n 

nos  actions;  mais  en  même  temps  l'experienciî  père  qu'i  n  souverain  el  en   législateur:  et 

nous   monire   (|uc  celle  passion   dont  nous  ne  sommes-nous  pas  inexcusables  si,    pour 

sommes  possédés  n'a  point  d'effet  plus  pré-  autoriser   nos  lâchetés,    nous   osons  encore 

sent  ni  plus  ordinaire  que  de  remplir  notre  alléguer  que  le  joug  de  sa  loi   est    dur  et 

âme  de  chagrins,  de  jalousies  ,  de  remords  ,  pesant? 

de  désespoiis  ;  que  ,  tandis  que  celte  passion  II  est  dur  de  renoncer  à  ce  qu'on  a  de  plus 

nous  dominera,  nous  n'aurons  jamais  de  paix  cher  ;  mais  moi  je  soutiens  (|uecela  n'csl  duf 

ni  avec  Dieu,  ni  avec  nous-mêmes;  que  no-  que  parce  qu'il  ne  nous   plaît  pas  de  nous 

Ire  conscience,  notre  raison  ,  notn;  foi  s'élè-  l'adoucir  par  les  grands  el  puissants  molils 

veront  toujours  contre  elle  ;  «lu'elle  nous  ex-  que  Jlarie  se  proposa  dans  la  présentation 

posera    même   à   la   censure   du    monde,  et  du  Sauveur. Car,  comme  remarque  saint  Bcr- 

(ju'ainsi   le  monde  ,  tout  corrompu  qu'il  est ,  nard,  ce  qui    rendit  à   Marie  l'accomplissc- 

piéviendra   par  son  jugement   le   jugement  ment  de  celle  loi,  je  ne  dis  |ias  supportable  , 

terrible  de  Dieu  que  nous  avons  à  craindre  ;  mais  aimable,  ce  fut  la  vue  ([u'elle  eut  qu'en 

en  un  mot,  nous  sentons  bien  que  celle  pas-  présentant  son  fils,  elle  le  sacrifiait  à  Dieu  , 

soin,  avec  ses  prétendus  charmes,   du  mo-  elle  néchissail  la  (olère  el  la  justice  de  Dieu, 

ment  que  nous   nous  y  sommes  livres  ,    est  elle    s'acciuiUait   elle-même  des   obligations 
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infinies  qu'elle  avait  à  Dieu,  elle  attirait  sur 
elle  et  sur  nous  les  faveurs  de  Dieu;  voilà 
ce  qui  l'anima,  et   ce  qui  lui  fil  surmonter 
cette   tendresse  maternelle  qui  s'opposait^  à 
son  sacrifice.  Or,  à  qui  ticnt-i!  que  nous  n'a- 
gissions dans  les  mêmes  vues  ;  et  que,  dans 
ia  néccssilé  où  nous  nous  trouvons  quelque- 
fois d'accomplir  un   précepte  qui  combat  la 
nature  et  à  quoi  elle  répugne,  nous  ne  nous 
soutenions  par  ces  pensées  :  Il  est   vrai  que 
ce  qu'on  me  demande,  et  ce  qu'il  faut  que  je 
sacrifie,  c'est  ce  que  j'aime  uniquement;  mais 
par  là  je  donnerai  à  Dieu,  ce  qu'il  attend  de 
moi  ;  mais  par  là  je  montrerai  à  Dieu  que  je 
veux  reconnaître  ses  dons  et  les  grâces  qu'il 
a  répandues  sur  moi  ;  mais  par  là  j'apaiserai 
Dieu  justement  courroucé  contre   moi;  mais 
par  là,  tout  pécheur  que  je  suis,  j'engagerai 
Dieu  à  avoir  compassion  de  moi  ;  mais  par  là 
je  me  rendrai  Dieu  propice,  je  le  mettrai  dans 
mes  intérêts,  je  le  porterai  à  user  de  miséri- 
corde envers  moi.  Au  lieu  que  cette  passion 
a  fait  jusques  à  présent  tout  mon  désordre, 
du  moment  que  je  la  sacrifierai,  elle  sera 
devant  Dieu  tout  mon  mérite  ?  Si  nous  avions 
ces  motifs  présents  à  l'esprit,  quel  précepte 
nous    paraîtrait  rigoureux  ?  et  si,  pour   ne 
nous  pas  aider  de  ces  motifs,  la  loi  nous  de- 
vient pénible,  devons-nous  nous  en  prendre 
à  d'autres  qu'à  nous  mêmes  ?  Il  est  dur  de 
sacrifier  sans  condition  et  sans  réserve  le  que 
l'on  aime:  mais  moi  je  prétends  qu'on  le  fait 
bien  tous  les  jours  pour  obéir  aux   lois  du 
monde.  Car,  pour  sali^faire  à  certaines  lois 
du  monde,  que  n'abandonne-t-on  pas,  et  de 
quoi  ne   se  prive-t-on  pas?  Vous  me   direz 
que  les  lois  du  monde  ne  vont  pas  jusqu'au 
sacrifice  du  cœur  :  et  n'est-ce  pas  pour  cela 
même,  répond  saint  Ambroise,  qu'elles  sont 
plus  dures,  en  nous  obligeant  à  sacrifier  tout, 
tandis  que  le  cœur  n'y  consent  pas  et  qu'il  y 
contredit;  au  lieu  que  la  loi  de  Dieu  ne  nous 
oblige    à  rien    à   quoi  elle  ne  dispose   notre 
cœur  jusqu'à  nous  en   faire  aimer  la  diffi- 
culté. 

Seconde  leçon  :  pour  garder  la  loi  de  Dieu  , 
il  y  a  des  douceurs  dans  la  vie,  dont  il  faut 
se  passer  ;  et  c'est  encore  ce  qui  effraie  notre 
amour  propre.  Car,  quelque  disposition 
que  l'on  ait  à  vivre  dans  l'ordre  ,  on  se 
propose  toujours,  en  vivant  ainsi  un  cer- 
tain état  de  douceur;  et  souvent  mên>e  c'est 
cette  douceur  que  l'on  cherche,  en  se  ré- 
duisant à  l'ordre  :  et  un  des  faibles  les  plus 
ordinaires  de  la  piété,  est  de  se  rebuter  de 
l'ordre,  dès  qu'on  n'y  trouve  pas  cette  dou- 
ceur. Mais  Marie  nous  apprend  bien  au- 
jourd'hui à  nous  préserver  de  cet  écueil  : 
pour  accomplir  la  loi  du  Seigneur,  cette  Vierge 
incomparable  sacrifie  toutes  les  joies  de  son 
àme.  Je  m'explique.  Elle  sait  liicn  que  ce 
qu'elle  va  faire,  en  présentant  Jésus-(]hrist, 
doit  être  pour  elle  une  source  de  douleur; 
elle  voit  déjà  Siméon,  qui  lui  montre  le  glaive 
dont  elle  sera  percée  ;  elle  entend  l'oracle  du 
ciel  qui  lui  est  annoncé  par  ce  saint  vieillard, 
et  elle  n'ignore  pas  que  la  prédiction  qu'il 
lui  fait  est  le  commencement  de  son  martyre. 
Jl  n'imoorle  :  le  zèle  de  la  foi  la  presse  ;  elle 
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entre   dans    le    temple,    elle   parait   devant 
Siméon  ,   elle   lui    met    son    fils   entre    les 
bras  ;  et    par   ces    paroles    prophétiques  : 
Tuam    ipmts    nnimam    perlratisihit    (/Indius 
(  Luc,  II  )  ,  elle  reçoit  de  lui   le   coup  mor- 
tel. Car  ne  pensez  pas  qu'elle  n'en  ait  senti 
l'effet  qu'au  Calvaire,  lorsqu'elle  assista  au 
crucifiement  de  son  Fils.  Tout  ce  qu'elle  doit 
souffrir  alors,  elle  le  souffre  dès  aujourd'hui. 
et  dès  aujourd'hui  elle  peut  dire  qu'elle  est 
attachée  à  la  cri)ix.  Mais  pourquoi    faut-il 
qu'en  obéissant  à  la  loi,  elle  endure  ce  mar- 
tyre douloureux  ?Ah!  chrétiens,  parce  qu'elle 
était  prédestinée  pour  nous  enseigner  cette 
grande  vérité,  que  là  où  il  s'agit  de  la  loi  do 
Dieu,  il  n'y  a  ni  plaisir,  ni  douceur  de  la  vie 
à  ménager.  Or,  en  voici  la  preuve  authenti- 
que :  car,  si  des  joies  aussi  saintes  et  aussi 
pures  que  If  s  siennes  ont  dii  être  sacrifiées, 
il  n'est  pas  juste,  dit  saint  Bi'rnard,  que  nous 
épargnions  les  nôtres  ,  qui  sont  vaines,  qui 
sont  toutes  profanes,  qui  nous  dissipent,  et 
qui  nous  font  perdre  l'esprit  de  Dieu.  Et  si 
la  Mère  de  Dieu,  qui,  par  exrellrnce  entre 
toutes   les   femmes',    était   bienheureuse ,  .1 
néanmoins  consenti,  en  se  soumettant  à  la 
loi,   d'être  la  plus  affligée,  nous  ne  devons 
pas  si  aisément  nous  rebutor  de  cette  divine 
loi,  pour  quelques  peines  qu'il  y  a  à  sup- 
porter en  l'observant.  Mais  le  moyen,  direz- 
vous,de  mener  une  vie  insipideet  ennuyeuse? 
car  voilà  le  spécieux   prétexte   dont  se  cou- 
vre la   lâcheté  de   tant  d'âmes  mondaines, 
qunnd  on  leur  parle  d'une  soumission  par- 
faite à  la  loi  de  Dieu;  le  moyeu  de  soutenir 
cet  état  ?  Mais,  mon  cher  auditeur,  comment 
le  soutenez-vous  tous  les  jours,  dans  les  en- 
gagements malheureux  que  vous  avez  avec 
le  monde?  comment  le  soutenez-vous  dans 
la  dépendance  servile  oii  vous  vous  réduisez 
pour  suivre  toutes  les  vulontés  et  tous  les 
caprices  d'un  homme  dont  vous  recherchez 
la  faveur?  comment  le  soutenez-vous, qu.md 
votre  ambition   ou  votre  cupidité    vous    le 
commande?  Si  vous  agissiez  par  l'esprit  do 
la   foi,  je  vous  dirais  que  la  grâce  ,  qui  est 
toute-puissante,  saura  bien  vous  adoucir  cet 
ennui  que  vous  craignez.  Si  vous  connais- 
siez le  don  de  Dieu,  vous  confesseriez   que 
ces  joies  courtes  et  passagères  auxquelbs  on 
renonce  pour  Dieu,  sont  abondamment  com- 
pensées par  des  consolations  bien  plus  soli- 
des et  bien  plus  propres  à  remplir  la  capa- 
cité de  votre  cœur.  Et  si,  au  défaut  de  toute 
autre  considération,  vous  vouliez  vous  sou- 
venir des  désordres  ou  vous  avez  vécu,  vous 
vous  estimeriez  heureux  de  trouver  dans  cet 
ennui  et  dans  cet  éloignement  des  fausses 
joies  du  monde,  de  quoi  faire  pénitence  ;  et 
cette  pénitence,  quoique  secrète  et  cachée, 
surpasserait  en  mérite  toutes  ces  pénitences 
et  ces  réformes  d'éclat,  que  la  vanité  quel- 
quefois soutient  plus  que   la  religion.  Ouoi 
qu'il   en   soit,  je  vous  dis  qu'il  est  indigne 
que,  sur  un  devoir  aussi  important  que  l'ob- 
servation de  la  loi  de  Dieu,  vous  apportiez 
une  excuse   aussi  frivole  que  l'est  cet  ennui 
prétendu  qui  vous  y  pnraît  attaché 

Troisième  et  dernière  leçon  :  Marie,  pour 
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oltvir  à  la  loi,  sacrifu'  jiisuH'à  son  pioprc 
honneur,  piiisun'en  se  purlfLint  elle  paiait 
ne  même  coiuliiinn  que  li's  auires  l'cmmi's. 
Ainsi  réclal  de  sa  viii;inilc  est  Dbscuici  :  de 
telle  virginité  donl  elle  avait  été  si  jalonne 
dans  le  mystère  de  llncarnatidn  ;  de  celte 
virginité  dont  la  gloire  est  de  briller  au  de- 
hors, et  de  ne  pas  laisser  Aoir  la  nioindie 
taehe.  Klle  consent  à  en  perdre  la  réputation 
et  le  nom  ;  et,  de  toutes  les  humiliations, 
\oilà,  j'ose  le  dire,  la  plus  difficile  à  soute- 
nir: d'être  pure  devant  Dieu  comme  le  so- 
leil, et  de  |)araître  impure  ans  veu\  des 
h.onuncs  :  tel  est  néanmoins  le  sacrifice  que 
fail  la  plus  sainte  de  toutes  les  vierges:  pour- 
quoi ?  afin  de  ne  pas  manquer  à  la  loi.  Or, 
«■ette  loi  de  Dieu,  mes  chers  auditeurs,  n»; 
nous  oblige  à  rien  de  si  humiliant.  Elle  veut 
que  nous  paraissions  ce  que  nous  sommes  ; 
qu'étant  essentiellemcnl  soumis  au  souve- 
rain domaine  de  Dieu,  nous  ne  rougissions 
point  des  services  qn'W  exige  de  nous,  et  des 
hommages  que  nous  devons  lui  rendre  ;  sur- 
tout, qu'étant  vcriiablement  im|)urs  et  pé- 
cheurs, nous  n'ayons  pas  honte  des  prati- 
ques de  la  pénitence,  (jui  doivent  servir  à 
nous  laver,  à  nous  réconcilier,  à  nous  ac- 
quitter auprès  de  la  justice  divine.  Jlais  que 
faisons-nous"?  par  le  plus  étrange  renverse- 
ment, nous  voulons  être  pécheurs  et  paraî- 
tre justes.  .Marie  abandonne  les  apparences 
pourvu  qu'elle  soit  du  reste  assurée  de  ((tu- 
server  le  trésor  de  sa  virginité:  et  vous,  sou- 
vent peu  en  peine  de  la  chose  même,  vous  ne 
cherchez  qu'à  sauver  les  apparences.  Du 
moins,  n'est-ce  pas  précisément  alors  le  faux 
honneur  du  monde  qui  vous  fait  garder  la 
loi  de  Dieu'?  Mais  en  combien  d'autres  oc- 
casions cette  adorable  loi  cst-eVe  sacrifiée  ? 
parce  qu'on  veut  s'élever  et  tenir  un  certain 
rang,  on  viole  toutes  les  lois  de  l'équité  et  de 
la  justice,  on  opprime  le  faible,  on,  trompe 
le  simple,  on  forme  mille  intrigues  contre  des 
égaux  et  des  concurrents  ;  on  emploie  con- 
tre eux  le  crédit,  l'artifice,  la  médisance,  la 
calomnie,  et  sur  leur  ruine  on  établit  sa  l'or- 
tune  et  les  foinlemenls  de  sa  grandeur.  Parce 
qu'one^tpréienu  de  cette  danmable  maxime, 
(ju'en  matière  d'injure,  il  faut  avoir  raison 
de  tout,  et  qu'aulrement  on  est  sans  hon- 
neur, malgié  la  loi  la  plus  authentique  et  la 
plus  expresse,  (iiii  nous  ordoiuie  de  pardon- 
ner, quels  ressentiments  ne  conserve-t-on 
pas?<iuels  desseins  ne  conçoit-on  pas?  à 
quelles  extrémités  et  à  (luelles  vengeances 
ne  se  porte-l-on  pas  ?  On  ne  veut  point  en- 
tendre parler  d'accommodement,  on  exige 
pour  une  offense  assez  légère,  mais  dont  on 
se  fait  un  monstre,  des  satisfactions  infinii  s; 
ou,  pourmieux  dire,  on  ne  sera  jamais  salis- 
lait  (ju'on  n'ait  vu  périr  cet  homme  de  qui 
l'on  se  croit  oiTcnsé  ,  et  (ju'on  ne  l'ail  perdu. 
Parce  qu'on  craint  la  raillerie,  et  (ju'on  s'y 
exposerait  en  se  distinguant  des  autres,  tout 
instruit  qu'on  est  de  la  loi,  tout  disposéqu'on 
est  à  l'observer,  on  se  laisse  aller  au  torrent, 
engager  par  l'exemple,  dominer  par  le  respect 
humain;  et,  au  lieu  de  mettre  sa  gloire  à 
servir  Dieu,  on  la  met  à  le  déshonorer  cl  à 


l'outrager.  Ali  !  mon  Dieu,  l'.unlra-t  il  donc 
(pie,  pour  un  l'anK^me  d'iKUinenr  qui  nous 
séduit,  tous  vos  droits  vous  soient  refuses  , 
qu'on  trahisse  tous  vos  intérêts,  qu'on  ren- 
verse tous  vos  desseins,  (ju'on  s'oppose  à 
toutes  vos  volonlés,  qu'on  méprise  et  qu'on 
foule  aux  pieds  toutes  vos  lois  ?  Et  vous  ,  6 
hommes  1  ne  comprendrez-vous  jamais  eu 
quoi  consiste  voire  véritabie  grand-ur?  que 
c'est  à  dépendre  du  premier  do  tous  les  maî- 
tres, à  vous  attacher  inviolablen  eut  à  lui,  à 
vous  approcher  continuellement  de  lui,  à 
combattre  généreusement  pour  lui,  à  vous 
rendre  grands  devant  lui,  à  vous  attirer  son 
estime,  cl  à  mériter  ses  faveurs  :  tout  cela 
[lar  où?  par  l'accomplissement  de  sa  loi  '? 

C'est,  Sire,  ce  que  Voire  Majesté  a  si  bien 
compris  ;  c'est  de  celle  loi  de  Dieu  que  vous 
vous  faites  gloire  d'être  le  défenseur  et  le  ven- 
geur. Avoir  fait  des  prodiges  dans  la  guerre, 
vous  être  rendu  l'arbitre  de  la  paix,  l'avoir 
donnée  à  toute  l'Europe  aux  conditions  qu'il 
vous  a  plu,  avoir  h>rcé,  par  la  seule  crainte 
de  votre  nom,  toutes  les  puissances  à  la  re- 
cevoir, vous  être  surmonté  vous-même  en 
arrêianl  le  cours  de  vos  conquêtes  ;  ce  sont. 
Sire,  des  éloges  à  quoi  la  flatterie  n'a  point 
de  part,  que  l'envie  même  ne  peut  vous  dis- 
puter, que  vos  ennemis,  malgré  eus,  ont 
publiés  aussi  liautement  que  nous,  et  dont 
votre  modestie  commence  à  être  fatiguée.  11 
y  a,  Sire,  une  autre  gloire,  d'autant  plus  so- 
lide, que  l'objet  en  est  plus  saint  :  une  gloire 
qu'un  roi  très-chrétien  ne  peut  acquérir  que 
par  son  zèle  pour  la  loi  du  Seigneur,  et  c'est 
ce  que  Dieu  vous  réservait  pour  mettre  le 
comble  à  voire  auguste  destinée.  Ces  saintes 
ordonnances  contre  le  duel,  que  Votre  Ma- 
jesté vient  de  renouveler,  et  pour  l'exécution 
desquelles  vous  vous  êtes  fail  une  religion, 
si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  de  n'être  presque 
plus  maître  de  vos  grâces  :  ces  déclarations 
qui  sortent  chaque  jour  de  votre  conseil,  si 
avantageuses  à  l'Eglise,  et  si  sages  pour 
conleiiir  l'hérésie  dans  les  bornes  que  les 
êdits  de  vos  ancêtres  lui  ont  presciiles  ;  ces 
tribunaux  érigés  pour  exterminer  le  liberli- 
nage  et  le  vice,  ce  sont  autant  de  preuves, 
et  de  preuves  aulhenliques,  du  zèle  qui  vous 
anime.  11  y  avait  dans  la  Erance  des  mons- 
tres cachés,  et  Votre  Majesté  est  le  héros 
que  Dieu  a  suscité  pour  les  étouffer  et  les 
écraser.  Le  sacrilège,  l'impiété,  l'homicide, 
suites  funestes,  mais  infaillibles,  de  la  dé- 
bauche et  de  la  licence  des  mœurs,  se  répan- 
daient dans  le  monde  ;  et  c'est  à  vous.  Sire, 
que  le  monde  sera  redevable  d'en  être  pur- 
gé. Il  fallait  un  monarque  aussi  puissant, 
aussi  éclairé,  aussi  religieux  que  vous,  pour 
prendre  ainsi  la  cause  de  Dieu  en  niain  : 
pour  faire  de  la  loi  de  Dieu  votre  propre 
loi,  et  pour  être  le  restaurateur  du  bon  or- 
dre et  de  la  sûreté  publique.  A'uus  soutien- 
drez,Sire,  votre  ouvrage;  vous  y  emploierez 
toute  Votre  autorité,  el,  par  votre  autorité 
royale,  vous  y  mettrez  la  dernière  perfec- 
tion. Autrefois  l'irréligion  ,  la  profanalion 
des  choses  saintes,  les  jurements,  les  blas- 
phèmes remuaient  à  la    cour;    mais  ils    .y 
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sont  devenus  drs  noms  odieux,  parce  que 
Votre  Majesté  les  a  proscrits.  Que  ne  peut- 
»>lle  point  encore  contre  d'autres  désordres  ? 
et  que  doit-elle  omettre  de  tout  ce  qu'elle 
peut  pour  les  abolir?  Voilà,  sire,  comnient 
vous  serez  fiiièle  à  la  loi  du  souverain  Maî- 
tre qui  vous  a  placé  sur  le  irône,  et  fait 
part  de  son  pouvoir  pour  la  défendre  :  voilà 
ce  qu'elle  attend  de  vous.  Mais,  autant  que 
vous  serez  lidèlc  à  la  loi  de  Dieu,  autant 
celte  sainte  loi  vous  sera-t-elle,  selon  l'ex- 
jiression  du  Sage,  fidèle  elle-iuéme  :  Et  lex 
un  fidelis  {Eccics.,  XXXlil).  Elle  conduira 
vos  pas,  elle  dirifrera  vos  conseils,  elle  ré- 
glera vos  entreprises,  elle  attirera  sur  votre 
oersonne  sacrée  toutes  les  bénédictions  du 
ciel,  et  elle  vous  fera  enfin  mériter  la  cou- 
ronne iuiniortelle,  que  je  vous  soubaite,  etc. 

SERMON   XVil. 

Sur  la  purification  de  la  Vierye. 

Poslquam  iiiiploti  sunt  dirs  inirgnlionis  ejtis  socunduni 
Ipgem  Moyiijlul,  ruiil  illum  iii  Jérusalem,  ut  bislureiileimi 
Duniiiio. 

Le  'emps  (je  tu  purification  de  Mûrie  él  mt  accompli  selon 
la  Ini  de  il/oisr,  ils  purlcrcnl  t'cnjaid  à  Jérusalem,  pour  le 
pu'senler  au  Seigneur  [S.  Luc,  cit.  II). 


Sire,  ce  sont  les  deux  mystères  que  célèbre 
l'Eglise,  et  qui  partagent,  pour  ainsi  dire, 
C(  tle  auguste  solennité;,  la  purification  de 
Marie  et  la  présentation  de  Jésus-Christ  ; 
mystères  vénérables  où  nous  découvrons  ce 
qu'il  y  a  dans  noire  religion,  non-seulement 
de  plus  sublime  et  de  plus  divin,  mais  de 
plus  édifiant  et  de  plus  touchant.  Un  Hom- 
me-Dieu offert  à  Dieu,  le  Saint  des  saints 
consacré  au  Seigneur,  le  souverain  Prêtre 
de  la  nouvelle  alliance  dans  un  état  de  vic- 
time, le  Rédempteur  du  monde  racheté  lui- 
même,  ui.c  \  ierge  purifiée  et  une  mère  enfin 
immolant  son  fils:  quels  prodiges  dans  l'or- 
dre de  la  grâce!  Voilà  ce  que  le  prophète 
avait  prédit,  ou  plulot  voilà  ce  que  le  Dieu 
d'Israël,  parla  bouche  de  sou  prophète, avait 
promis  aux  Juifs,  lorsqu'il  leur  disait  :  J'en- 
verrai devant  moi  mon  ambassadeur  (c'était 
Jean-Baptiste,  le  précurseur  de  Jésus-Christ); 
il  me  préparera  la  voie,  il  vous  annoncera 
ma  venue  ;  aussilôt  le  Messie  que  vous  at- 
tendez, cet  Ange  du  Nouveau  Testament,  et 
ce  Sauveur  (jue  vous  demandez  depuis  si 
longtemps  et  avec  tant  d'instance,  entrera 
dans  son  temple,  et  y  sera  présenté  connue 
le  pris  et  le  gage  de  voire  rédemption  :  L't 
statim  venict  in  Icwplum  suuin  JJominator 
ijucm  vos  guœrilis,  et  Anyclus  Tealamcnli 
(juem  vos  indlis  (Malach.,  lil).  Il  y  entre  en 
«ITet,  chréliens,  il  y  est  aujourd'hui  |)orté,  il 
y  est  sacrifié,  et  c'est  à  nous  à  profiler  de 
son  exempli!  pour  notre  instruction  et  pour 
la  réformalion  de  nos  ma>urs.  Car  ce  n'est 
j)oint  seulement  à  la  letlre  (jue  nous  devons 
nous  en  tenir,  comme  les  Juils,  mais  il  faut 
passer  jus(iu'à  l'esprit;  ce  n'est  point  inuti- 
lement ni  ilans  une  vide  spéculation  que  nous 
devons  coiihidércr  ces  grands  niystères,  mais 


en  chréliens,  et  avec  tous  les  fruits  de  sain- 
lelé  qu'ils  |ieu\ent  produire  dans  nos  cœurs. 
Implorons  pour  cela  le  secours  du  ciel  par 
l'inlercesbion  de  Marie  :  Ace,  Maria. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet,  chrétiens,  que  le 
saint  pontife  Siméon,  prenant  aujourd'hui 
le  Sau\eur  entre  ses  bras ,  l'appelle  la  lu- 
mière du  monde  et  l'adore  comme  le  Messie 
destiné  à  éclairer  toutes  les  nations  de  la 
terre  :  Lumen  ad  revelationem  (jenlium  (Luc, 
II). Car  je  puis  dire  (ju'une  des  grâces  particu- 
lières du  mystère  de  ce  jour  est  de  répandre  la 
lumière  dans  nos  esprits  et  de  nous  donner 
deux  connaissances  qui  font  l'une  et  l'autre 
toute  la  science  des  saints.  Je  m'expli(iue,  et 
je  prétends  que,  dans  la  présentation  de  Jé- 
sus-Christ, nous  apprenions  tout  à  la  fois  et 
à  connaître  Dieu  et  à  nous  connaître  nous- 
mêmes  ;  deux  choses  souverainement  né- 
cessaires; deux  choses  dans  l'ignorance  des- 
quelles te  monde  avait  toujours  vécu;  deux 
choses  d'où  dépendait  la  perfection ,  le  sa- 
lut et  le  bonheur  des  hommes;  mais  deu^ 
choses  que  l'Homme-Dicu  pouvait  seul  par- 
faitement nous  enseigner.  Que  je  me  con- 
naisse, Seigneur,  disait  saint  Augustin,  et 
que  je  vous  connaisse;  queje  vous  connaisse 
pour  vous  aimer  ,  et  que  je  me  connaisse 
pour  me  ha'ir;  avec  cela  je  renonce  Ji  toute 
autre  connaissance,  et,  sans  rien  savoir  de 
plus,  je  crois  tout  savoir  :  Domine,  noverim 
te,  noverim  me  {Aug.).  Or,  il  me  semble, 
chrétiens,  que  c'est  surtout  au  mystère  que 
nous  célébrons  ,  qu'étaient  attachées  ces 
deux  connaissances.  Car,  pour  vous  expli- 
quer mon  dessein,  je  vais  vous  montrer, 
dans  les  deux  parties  de  ce  discours,  que 
nul  autre  mystère  n'est  plus  propre  à  nous 
faire  comprendre  tout  à  la  fois  et  ce  que  c'est 
que  Dieu,  et  ce  que  c'est  que  l'homme;  ce 
que  c'est  que  Dieu  et  ce  qui  lui  est  dû,  ce 
que  c'est  que  l'homme  et  ce  qu'il  se  doit  à 
lui-même.  Cet  enfant  que  Marie  offre  dans  le 
temiilc  et  dont  Siméon  fait  l'éloge,  nous  ap- 
prend également  l'un  et  l'autre,  et  s'il  est 
exposé  à  la  vue  de  tous  les  peuples  :  Ante 
fdciem  omnium  populorum  {Luc,  II),  ce  n'est 
(|ue  pour  instruire  tous  les  peuples  de  ces 
deux  points  essentiels  ,  et  sur  quoi  roule 
toute  la  religion.  Tâchons  à  les  bien  conce- 
voir, et  fortifiés  des  lumières  abondantes 
dont  le  bienheureux  Siméon  se  Irouva  conuïie 
investi,  (|Uand  il  vil  l'auteur  et  le  réparateur 
de  stin  s.ilul,  remplissons-nous  de  la  science 
de  Dieu  et  de  la  science  de  nous-mêmes.  Je- 
sus-Christ  dévoué  et  consacié  au  Seigneur 
nous  donnera  la  science  de  Dieu  ,  ce  sera  la 
pieniière  partie.  Jésus-Christ  ofIVrt  et  im- 
molé pour  nous,  nous  donnera  la  science  de 
nous-mêmes,  ce  sera  la  seconde  partie. 
\'ous  voyez  l'iinporlance  du  sujet;  commen- 
ç<ins. 

l'UL.MltlîlC    PARTIE. 

Coni'.aître  Dieu  dans  lui-même,  c'est  le 
privilège  de  la  gloire  et  de  l'élat  des  bienheu- 
reux ;  le  connaître  dans  ses  œuvres  et  par 
l'.ipport  à  nous,  c'est  l'avantage  de  la  foi  et 
ce  (jui  sanclilie  les  hommes  sur  la  terre.  Con- 
naître   Dieu    comme    souverain    Seigneur, 
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coiiinie  premier  priiicipo  el  doniière  fin  ,  scnlôs.  Il  n'y  avait  que  Jésus-Ciirisl,  qui, 
comme  l'iHie  par  t-xcrllciifo  de  qui  rclè-  tilTcrl  par  Marie  cl  s'otTraiil  liii-mêmo,  pût 
>eiil  Ions  les  élrps  ,  et  (le  (jui  ils  dépcndenl  di^iiemenl  el  pirf.iiicun'iil  i  emplir  la  mesure 
rssenliellC"U-!it  ;  ie  oonuaîUc  comme  source  de  ce  devoir,  pouniuoi?  Saiiil  Jcaii  Chiysos- 
dc  tous  Us  bien-;  couKiie  celui  ,  dit  l'iù'ri-  lome  en  aiiporle  deux  exci'lleuk'S  raisons: 
liiie,  qui  prolèf,'(",  qui  sauve,  qui  vivifie  el  Premièreineiil,  parce  qu'i-u  conséquence  de 
d'où  |)roréde  loute  grâce  et  loul don  parl'ail  ;  sa  prédeslinalion  ('lernel!e,  il  6lait  le  prè- 
le connaîlreconime  veiij^eurdu  péché, comme  riiier-néde  toutes  les  crealures;  auguste  el 
Saint  des  sainU,  «lui  sait  punir  le  péché  au-  émincnte  prérogative  que  lui  attribue  saint 
lant  que  le  péché  est  punissable  ;  en  un  mol,  l'.iul  :  Primo  (jeu  il  us  omnis  crraturœ  (Col.  I). 
le  connaîlre  dans  l'élendue  de  ces  trois  al-  Serondeitienl,  parce  qn'élanl  Dieu  el  homme 
tributs  que  nous  dislinguons,  mais  qui  s^mt  tout  à  la  lois,  la  présent, iliun  de  sa  pcrsoiMie 
eu  eux-mêmes  indivisibles,  savoir  dans  l'e-  était  un  hommage,  non-seuleinenl  digne  de 
tendue  de  sa  grandeur,  de  sa  bonté  et  de  sa  Dieu,  mais  pro|)oitionné  et  égal  à  la  majesté 
justice.  Voilà,  dit  l'ange  de  l'école  ,  saint  de  Dieu  :  Non  roitinam  arbiiratus  est  esse  se 
Thomas,  ce  qui  s'appelle  pour  nous  dans  cr//ualcin  Dec  [l'Itilip,  ,  II).  Je  m'ex|)lique. 
I.i  vie,  la  science  de  Dieu,  cl  ce  que  l'homoKi  Dieu  voulait  que  dati^  cliaciue  lamille,  le  pre- 
chrétien  doit  continuellement  étudier  ,  s'il  mier-né  lui  lût  voué,  pour  lui  répondre  do 
veut  s'acquitter  envers  Dieu  des  trois  plus  tous  les  autres,  et  pour  être  comme  un  ôlag(î 
importants  devoirs  que  la  religion  lui  im-  de  la  dépendance  où  devaient  vivre  tous  les 
pose.  Devoir  de  dépendance,  devoir  de  rccon-  autres,  représentés  par  celui-ci  (jui  était  leur 
naissance  el,  supposé  que  Dieu  soit  olTensé,  chef.  ]\lais  chacun  de  es  premiers-nés  n'é- 
devoir  de  pénitence.  Or,  ce  sont  justement,  tant  cbef  que  de  sa  maison,  et  la  loi  dont  je 
mes  cliers  auditeurs,  les  trois  idées  que  le  parle  n'obligeant  (jue  les  <  niants  d'Israël,  il 
Sauveur  du  monde  a  voulu  imprimer  dans  n'en  pou\ail  revenir  à  Dieu  (|n'un  honneur 
nos  esprits,  en  nousmellanl  devant  les  yeus  borné  et  limité. Que  fait  Dieu'.'Il  choisit  dans 
l'oblalion  adorable  de  sa  personne  dans  le  la  plénilude  des  temps  un  homme,  chel'cle 
temple  de  Jérusalem.  Ceci  mérite  loulc  votre  Ions  les  hommes,  dont  l'olilalion  lui  est 
allenlion.  comme  un  tribut  universel  pour  toutes  les 
C'est  Jésus-Christ,  fils  de  Marie,  qui  est  nations  et  pour  lous  les  jieuples  ;  un  homme 
présenté  à  Dieu,  et  pivurquoi  ?  Pour  honorer  qui  nous  représenle  lous  cl  i\u\  taisant  à  nn- 
la  souveraineté  inlinie  de  Dieu  :  Sonctifica  Ire  égard  loUice  d'aîné,  répond  à  Dieu  de  lui 
mihi  oninc  priinogcnilum,  lam  de  hominibus,  el  de  nous,  à  moins  que  nous  n'ayons  l'au- 
quam  de  jnineiilts  ;  mai  eniin  stitil  omnia  (lace  de  le  désavouer  et  (juc^  n.  us  ne  soyons 
(É'xo</.,XllI)  :Quechaquepremier-né  mesoit  assez  aveugles  pour  nous  détacher  de  lui  ; 
offert,  disait  Dieu  au  législateur  Moïse,  dans  un  homme,  dit  le  grand  A|)ôtre,  dans  (|ui 
le  chapitre  treizième  de  l'iixode.  Pesez,  s'il  lous  les  êtres  réunis  rendent  aujourd  hui  à 
vous  plaît,  ces  paroles  qui  font  le  sujet  prin-  Dieu  le  devoir  de  leur  soumission,  et  qui  [lar 
cipal  de  cette  fèlc  et  (jui  (ontienucnt  en  sub-  sou  obéissance,  remet  sous  l'empire  de  Dieu 
stance  l'iiislruclion  solide  et  touchante  que  tout  ce  que  le  péché  en  avait  soustrait.  Car 
j'en  vais  tirer  :  Que  chaque  premier-né  me  c'i  st  ce  (jue  le  Sainl-Lspril  a  voulu  nous  ex- 
soil  offert,  parce  que  toules  choses  m'appar-  paimer  dans  ces  admirables  paroles  de  re- 
tiennent el  que,  saiis  exceplion,  je  suis  le  pîtie  aux  Ephésiens  :  Inslaurure  omnia  in 
Seigneur  absolu  do  toules  les  créatures.  Chrislo  [Ephes.,  1);  et  c'est  aussi  sur  (juoi 
Ainsi  Dieu,  usant  de  ses  droits  et  se  faisant  est  fonde  te  dioil  d'aînesse  que  Jésus-Chiisl 
connaîlre  pour  ce  qu'il  était,  l'ordonnait- il  di  vait  avoir  au-dessus  de  toule  créature  : 
aux  Israélites.  Telle  était  la  fin  de  la  loi.  J'riinoijenilus  omnis  crealurœ  [Coloss.  1). 
G'éla:t  pour  cela  que  les  mères  portaient  à  Je  dis  plus  :  toutes  les  créatures  ,  prises 
l'autel  ce  qu'elles  avaient  de  [dus  cher,  leurs  même  enseiisbie  ,  n'ayant  nulle  pro[inriion 
aînés  et  le  premier  fruit  de  leur  fécondilê.  avec  l'êlre  de  Dieu,  et,  comme  parle  Isaïe, 
C'est  par  là  qu'elles  rendaient  hommage  à  toutes  les  nalions  n'étant  devant  Dieu  qu'une 
ce  suprême  empire  que  Dieu  exerce  et  qu'il  goultc  d'eau,  ou  qu'un  atome  et  (]u'nn  :'.éanl, 
ne  convient  qu'à  lui  seul  d'exercer  dans  quehjue  clïorl  qu'elles  fissent  pour  témoigner 
Van'wcTS  :  Ego  Dominas, eln<)ncstalias([sai,  à  Dieu  leur  dépendance  ,  Dieu  ne  pouvait 
XLV)  :  C'est  moi(iui  suis  le  Seigneur,  et  il  n'y  être  pleinement  honoré  par  elles;  et,  (buis 
en  a  point  d'autre  (jue  moi.  Tid  était,  dis-je,  le  culte  qu'il  en  receviiit,  il  restait  toujours 
l'esprit  de  celte  s.iiiite  et  divine  loi  (lueMoïse  un  vide  infini,  que  tous  les  sacrifices  du 
avait  publiée,  el  qui  se  terminait  à  |)rolesler,  ii'.onde  n'étaient  pas  capables  de  remplir.  Il 
par  une  cérémonie  solennelle,  que  tout  était  à  fallait  un  sujet  aussi  grand  que  Dieu,  el  qui. 
Dieu,  de  Dieu,  et  pour  Dieu  :  à  Dieu,  en  par  le  plus  étonnant  de  lous  les  miracles  , 
qualité  de  souverain  :  de  Dieu,  en  qualité  possédant  d'un  côté  la  sou\eraim  lé  de  lêlrc, 
de  principe;  el  [)Our  Dieu,  en  quaillc  de  el  (b;  l'.iutre  se  mettant  en  élal  d'être  im- 
fin  dernière  :  Mca  cnim  sunl  omnia.  Mais  il  mole,  pût  dire  ,  mais  dans  la  rigueur,  ('(U'il 
fallait  (jue  la  loi  de  grâce  relevât  encore  oll'rait  à  Dieu  un  sacrifici;  aussi  excellent 
celte  cérémonie,  et  iui  donnât  toute  sa  pcr-  que  Dieu  même,  el  qu'il  soumetlail  dans  sa 
feclion  :  il  fallait,  pour  honorer  cet  empire  jiersonne,  non  point  de  viles  créatures,  non 
de  Dieu  aulant  qu'il  devait  l'êlre, un  premier-  point  des  esclaves,  mais  le  Créateur  et  le 
né  d  un  ordieetd'dn  mérite  su|)érieur  à  Seigneur  même.  Or,  c'est  ce  (juc  fait  aujour- 
lous   ccuï  (iui  jusiju'alors  avaienl  été  pré-  d'hui  le  Fils  de  Dieu    Sacrificiam  cl  obialiw 
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netn  noluisti,holoraHsliim  ri  pro  prccnln  non 
pnstulns!i  :  lune  di.ri  :  Eccc  renio  {  l'snlin. 
XXXIX)  :  Vous  n'.ivoz  plus  voulu,  6  mon 
Dieu!  d'oblalion  ni  fl'liostic;  les  sacrifices  di; 
raiifienne  loi  ont  crs^é  de  vous  .'.^réer;  c'e.st 
"pourquoi  j'ai  dit  :  Me  voici,  je  viens,  je  me 
■, 'téseiile  à  vous.  C;ir  c'est  à  la  personne  (In 
Sauveur  que  conviennent  lilléralement  ces 
paroles  du  prophète  royal,  et  c'est  dans  le 
temple  de  Jérusalem  qu'elles  furent  autlieii- 
tiquement  vétidées,  puisque  ce  fut  là  que 
Cet  Homme-Dieu,  abolissant  les  anciens  ho- 
locaustes pour  en  établir  un  nouveau,  vint 
lui-môme  s'offrir  à  son  Père,  se  consacra,  se 
dévoua  soiennellemeni ,  entra  dans  le  sanc- 
tuaire, niin  plus,  dit  l'Apôtre,  avec  le  sang 
des  boucs  et  des  taureaux,  mais  avec  son 
propre  sanç;  ;  c'est-à-dire,  honora  Dieu,  non 
plus  par  des  sujets  étrangers,  mais  par  lui- 
même  et  aux  dépens  de  lui-même  ;  et,  par 
cette  unique  oblalion,  donna  pour  jamais  à 
ceux  qui  devaient  être  sanctifiés,  une  idée 
parfaite  du  vrai  culte  qui  est  dû  au  Dieu  vi- 
vant :  Uiin  ohlatione  ransummnvit  in  scmpi- 
ftrniim  sanctiftcnlos  [llehr.,  X).  Voilà  donc, 
mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous  inspire  le 
mystère  de  ce  jour;  un  sentiment  profond  et 
respectueux  de  la  souveraineté  de  Dieu  ;  un 
attachement  inviolable  à  ce  premier  devoir 
de  religion,  qui  est  l'obéissance  et  la  soumis- 
sion à  Dieu  ;  une  disposition  à  se  sacrifier,  et, 
s'il  était  possible,  à  s'anéantir  pour  recon- 
naître, comme  Jésus-Christ,  l'empire  deDieu. 
Or,  de  là  même  concluez  et  jugez  quel  est 
le  désordre  de  l'honime  qui,  par  une  pro- 
priété inséparable  de  son  élre,  de  quelque 
condi!ion  d'ail  eurs  qu'il  soit,  étant  né  sujet 
de  Dieu,  vit  néanmoins,  à  l'égard  de  Dieu  , 
dans  une  espèce  d'indépendance  «l'autant 
plus  criminelle  que,  bien  loin  d'en  rougir,  il 
semble  encore  souvent  s'en  glorifier.  Indé- 
pendance de  Dieu,  péché  capital  des  grands 
du  monde,  dont  le  caractère  le  plus  commun 
est  de  vivre  comme  s'ils  n'étaient  nés  que 
jour  eux-inênies,  et  qui,  par  un  renversc- 
tiient  de  principes,  usant  du  monde,  ou  plu- 
tôt en  jouissant  ,  comme  si  le  monde  ne 
subsistait  (|ne  pour  eux,  rapportent  tout  à 
eux,  au  li(  u  (jue  tout  doit  être  rapporté  à 
Dieu.  IndépendaïKC  de  Dieu  ,  d'où  il  .•irri»e 
que,  dans  leurs  entreprises.  Dieu  n'est  pas 
rnême  consiillé;  que  sa  loi  n'est  jamais  un 
obstacle  à  leurs  injustes  desseins  ;  que  leur 
politique  est  la  seule  règle  de  leurs  plus  im- 
portantes actions,  pendant  que  la  conscience 
n'est  écoulée  et  ne  décide  que  sur  les  moin- 
dres; que  ce  qui  s'appelle  leur  inlérél  n'est 
jamais  pesé  dans  l;i  balance  de  ce  jugement 
redoutable  ,  ou  eux-mêmes  néanmoins  doi- 
vent l'êire  un  jour,  comme  si  leurs  intérêts 
éiaient  quelque  chose  de  plus  privilégié 
(lu'eux-mcmes,  conime  si  leur  politi(|uc  pou- 
vait prescrire  contre  la  loi  de  Diiu  qui  est 
éternelle,  comme  si  la  conscience  n'était  un 
lien  que  pour  les  âmes  vulgaires,  comme  s'il 
y  avait  des  hommes  affranchis,  par  leur  étal, 
de  la  suprême  domination  du  Seigneur  de 
toutes  choses.  I.'dépendance  de  Dieu, souvent 
sccumii.ignée  tJ';ilusion  et  d'erreur  ;  en  s(  rtc 


que  ces  esprits  mondains  professant  au  de- 
hors la  religion  ,  ne  laissent  pas  d'en  êtie 
secrètement  les  déserteurs:  ne  s'y  assujettis- 
sent qu'autant  qu'il  leur  plaît,  rinlcrprètent 
selon  leur  sens,  l'accommodent  à  leurs  pas- 
sions; et,  au  lieu  de  régler  par  elle  leur  am- 
bition, leurs  désirs,  leurs  vues,  la  font  tou- 
jours servir  à  leurs  vues,  à  leurs  désirs,  à 
leur  ambition.  Indépendance  de  Dieu  ,  (pii 
vient,  dans  les  uns,  d'un  oubli  t'énéral  de 
leurs  devoirs;  dans  les  autres,  d'un  excès 
d'.imour-prop"e;  dans  ceux-ci  ,  d'un  esprit 
d'orgueil  ;  dans  ceux-là  ,  d'un  fond  de  lil)er- 
tin.ige  et  d'impiété  :  quatre  sources  du  dé- 
sordre que  je  combats.  Oubli  général  de 
leurs  devoirs,  lorsque,  dissipés  et  emportés 
par  le  torrent  du  siècle,  enflés  de  leurs  suc- 
lès  et  plongés  dans  le  plaisir,  ils  ne  se  sou- 
viennent plus  enfin  qu'ils  ont  un  maître,  un 
législateur,  un  juge  ;  tellement  que  le  res- 
pect et  la  crainte  de  Dieu  s'effacent  à  mesure 
(]ue  le  monde  les  pos-éde  ,  et  qu'il  ne  leur 
reste  plus  (ju'une  foi  morte,  incapable  de  les 
toucher,  beaucoup  moins  de  les  contenirdans 
l'ordre  d'une  obéissanceexacteelfidèle.  Kxcès 
d'an)our-propre,  lorsqu'à  force  de  s'aimer, 
de  se  flatter, dese  reehercheret  de  se  satisfaire, 
ils  se  font  d'eux-mêmes  leurs  idoles  ;  qu'ils  se 
regardent  eux-mêmes  comme  leur  fin,  etque, 
dans  l'usage  de  la  vie,  toujours  occupés 
d'eux-mêmes,  toujours  pleins  deux-mêmes 
toujours  attachés  et  bornés  à  eux-mêmes,  ils 
deviennent  insensibles,  non-seulement  pour 
tout  ce  qui  est  hors  d'eux-mêmes,  mais  pour 
le  Dieu  ijui  les  a  créés,  et  dont  la  supériorité 
leur  paraît  gênante  et  inconunode.  Esprit 
d'orgueil  ,  lorsqu'à  l'exemple  de  ce  roi  infi- 
dèle dont  parle  l'Ecriture,  ils  disent  au  moins 
dans  leur  cœur  :  Qiiis  est  Domimis  ut  au- 
(liam  voccm  ejus  {lixod.  ,  V)?  Et  quel  est  ce 
Seigneur  dont  on  me  menace  sans  cesse'/ 
qu'ils  méprisent  sa  voix,  qu'ils  rejettent  ses 
grâces  et  ses  inspirations;  qu'ils  violent  avec 
impunité  ses  commandements  et  ses  lois  ; 
(]u'ils  lui  résistent  en  face,  et  qu'ils  portent 
l'obstination  et  l'endurcissement  jusqu'à  lui 
pouvoir  être  rebelles  sans  cesser  d'être  Iran- 
(juilles.  Fonds  de  libertinage  et  d'impiélé, 
lorsque  ,  livrés  à  leurs  erreurs  et  au  sens 
réprouvé  qui  les  ;\\  eugle,  ils  passent  jusqu'au 
raisonnement  de  l'insensé.  Y  a-l-il  un  Dieu"? 
s'il  y  en  a  un,  est-il  tel  qu'on  nous  le  ligure'.' 
connaîl-il  toutes  choses?  y  prend-il  un  in- 
térêt si  grand?  a-l-il  une  providence  aussi 
exacte  et  aussi  sévère  <|ue  celle  dont  on  veut 
que  nous  dépendions  ?  Et  ili.rerunt  :  Qiin- 
VKiilo  scil  Deits,  et  si  est  scirntia  in  ExceLso 
(Ps.  LXXIIj?  (;ar  voilà,  chrétiens,  où  con- 
duit peu  à  peu  l'esprit  du  monde. 

Or,  à  tout  cela.  Dieu  a  voulu,  par  son  in- 
finie miséricorde,  opposer,  d.ins  la  personne 
de  son  Fils  un  exemple  sensilile,  un  exem- 
ple convaincant,  et  à  quoi  nous  n'eussions 
rien  à  répli(iuer.  Car  si  dans  l'onlre  des  dé- 
crets di>ins  qui  se  développent  aujourd'hui 
à  nos  yeux  ,  un  Homme-Dieu  ne  paraît  de- 
vant Dieu  que  sous  la  forme  et  dans  la  pos- 
ture de  serviteur,  avec  quel  front  pouvons- 
nous    suutcnir    l'indépcudaucc    ciiimérique 
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et  prétenilue  que  nous  affectons?  Je  le  ré- 
pèle, cl)réliens,  ce  que  nous  prêche  cette 
auguste  solennilé  ,  el  le  premier  fruii  que 
nous  en  devons  retirer,  c'e^l  une  dépen- 
dance entière  de  Dieu.  Je  ne  suis  pas  à  moi, 
mais  à  Dieu  ;  donc  je  ne  dois  pas  vivre  pour 
moi  ,  mais  pour  Dieu;  donc  toutes  mes  vues 
doivent  avoir  Dieu  pour  terme;  donc  je  dois 
mettre  Dieu  à  la  lète  de  tous  mes  conseils  ; 
donc  il  faut  que  Dieu  soit  la  régie  de  toutes 
mes  entreprises  ;  donc  je  ne  dois  rien  dési- 
rer que  d.ins  les  born'S,  quoique  étroites, 
de  l'inflexible  équité  de  Dieu  ;  donc  je  ne 
dois  rien  résoudre,  ni  former  aucun  [irojet, 
qu'après  l'avoir  mis  à  l'épreuve  de  la  loi  de 
Dieu  ;  donc  je  dois  être  prêt  à  me  départir 
de  tout  ce  ((u'uiie  licence  criminelle  ou  une 
prudence  humaine  m'aurait  engagé  à  faire 
contre  les  ordres  de  Dieu;  car  c'est  là  dans 
la  pratique  ce  que  nous  appelons  dépendre 
de  Dieu.  Je  dois  vivre  pour  Dieu  ;  donc  il  ne 
m'est  pas  permis  d'avoir  d'établissement,  de 
fortune,  de  dignité,  de  rang,  de  grandeur 
que  pour  Dieu.  Une  grandeur  pour  moi- 
même  ,  un  établissement  pour  moi-même, 
une  élévation  ,  une  fortune  pour  moi-niênic 
serait  un  monstre  dans  la  nature,  et  comme 
une  idolâtrie  subsistante  au  milieu  de  moi- 
même,  dont  la  jalousie  de  mon  Dieu  se  trou- 
verait piquée  ,  et  qui  ui'allirerait  infaillible- 
ment ses  vengeances.  J'appartiens  à  Dieu, 
et  je  ne  suis  ce  que  je  suis  que  pour  dépendre 
de  lui  ;  donc  je  dois  être  sincèrement ,  efû- 
cacement ,  continuellement  disposé  à  m'im- 
moliT  pour  lui  ;  donc,  en  mille  occasions  qui 
se  présenlent,  je  dois  me  renoncer,  et,  se- 
lon l'expression  de  l'Evangile,  me  perdre 
moi-même  pour  lui  ;  donc  je  ne  dois  ména- 
ger ni  réputation,  ni  crédit,  ni  faveur,  ni 
biens  ,  quand  il  s'agit  de  me  déclarer  pour 
lui  ;  car  voilà  ce  que  c'est  quL'  sacrifice,  et 
je  ne  puis  anlremenl  lénioigner  à  Dieu  ([ue 
je  suis  sa  créature.  Malheur  à  moi,  si,  pour 
tout  autre  que  pour  Dieu,  j'étais  disposé  de 
la  sorte  :  pourquoi  ?  parce  ()u'il  ne  peut  y 
avoir  que  Dieu  de  qui  je  dépende  de  celle 
dépendance  absolue  dont  le  sacrifice  est  la 
marque.  Malheur  à  quiconque  voudrait  être 
ainsi  dévoué  à  un  homme  mortel ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  mortel  à  qui  ce 
dévouement  pui'-se  être  dû,  ou  plutôt  à  l'é- 
gard de  qui  ce  dévouement  ne  fût  un  crime. 
Aux  hommes  ,  dit  le  Sainl-Esprit ,  le  Iribut, 
l'honneur,  le  service;  mais  à  Dieu  seul  le  sa- 
crifice de  tout  ce  qui  est  en  nous  et  de  nous- 
mêmes ,  puisqu'il  est  le  Seigneur  par  es- 
sence et  que  nous  dépendons  de  lui  jusque 
dans  le  fond  de  noire  être. 

C'est  dans  cel  esprit  que  tout  chrétien  a 
dû  se  présenter  aujourd'hui  devant  les  au- 
tels. Si,  dans  l'obligation  que  nous  avons 
faite  à  Dieu  de  nos  personnes,  il  y  a  eu  quel- 
que chose  d'esceplé ,  Dieu  ne  s'est  point 
tenu  honoré  de  notre  culle,  et  nous  ne  l'a- 
vons point  connu  pour  ce  qu'il  est.  Car,  au- 
tant que  nous  le  pouvions,  nous  avons  osé 
lim  ter  ce  droit  d'empire  uni\erscl  et  inalié- 
nable sur  quoi  était  appuyée  la  loi  de  la 
préscnla'.ion  :  Mca  enim  sunl  omnin  [Exod.. 


XI!I);  et,  démentant  sa  p.irole,  nous  lui 
avons  dit,  non  de  bouche,  mais  nar  l'effet 
que  toutes  choses  ne  lui  ap|)arten,uent  pas. 
Un  seul  inléiét  réservé,  une  seule  p;ission 
épargnée  ,  une  seule  attache  que  le  cu'ur 
n'a  pas  encore  rompue,  c'est  assez  pour  faire 
à  notre  Dieu  un  tel  outrage;  par  là  notre 
oblalion  ,  quelque  fervente  qu'elle  nous  ait 
paru  d'ailleurs,  a  été  non-seulement  vi- 
cieuse et  iiiiparfaile ,  mais  odieuse  ;  par  là 
nous  avons  commis  ce  larcin  si  déleslé  de 
Dieu  et  si  dislinctenienl  marciué  dans  l'Erri- 
lure  :  Quia  cyo  Dontinus  diligens  judicium, 
et  odiu  hnbcns  rapinam  in  hoiocausto  {Isai,, 
LXI).  Oui,  mes  chers  auditeurs,  ce  lar- 
cin dans  l'holocauste,  c'est  l'exception  dont 
je  parle  ,  c'esl  l'injuste  ré>erve  que  nous  fai- 
sons d'une  chose  que  Dieu  nous  demande 
comme  Seigneur,  el  qui  devrait  être  la  ma- 
tière du  sacrifice  qu'il  attend  de  nous  ;  d'une 
chose  (]ue  nous  niellons  à  pari  el  que  nous 
reiraïuhons  du  nombre  de  celles  dont  nous 
voulons  bien  ([u'il  soit  maîlie.  Désordre 
dont  nous  avons  dû,  vous  et  moi,  nous  ga- 
rantir, en  présentant  à  Dieu,  comme  Marie, 
ce  véritable,  quoiijue  mystérieux  premier- 
né,  figuré  dans  la  lui  ancienne,  je  veux  dire 
ce  que  nous  aimons  plus  follement  et  plus 
leiulremenl ,  celle  passion  dominanle  ,  cet 
objet  à  quoi  nous  sommes  si  étroitement 
liés,  el  que  je  puis  bien  nommer  le  premier- 
né  de  notre  cœur,  puisqu'il  en  a  tous  les 
premiers  mouvements.  \<a\  le  sacrifiant  à 
Dieu  ,  nous  pourrions  dire  que  nous  lui 
avons  tout  sacrifié,  el  qu'il  ue  tienl  plus  à 
nous  que  Dieu  ne  soit  en  possession  de 
toute  la  gloire  dont  il  élail  si  jaloux,  quand 
il  disait  à  son  peuple  :  Sanclifica  milii  oinne 
primugenilum  ;  mea  enitn  sunt  umnia  [Exod., 
XIII).  Et  c'est  ainsi,  hommes  du  monde,  que 
vous  entrerez  d;ins  les  senlimeiits  de  Jésus- 
Christ,  el  que,  vous  conformaiil  à  son  exem- 
ple, vous  connaîtrez  Dieu  comme  votre  sou- 
verain. 

Mais  voici  une  seconde  qualité  dont  il  ne 
se  glorifie  pas  moins  et  qu'il  vous  importe 
encore  plus  di;  bien  connaître.  Les  Juifs  of- 
fraient à  Dieu  leurs  premieis-nes  en  mé- 
moire du  bienfait  signalé  qu'ils  avaient  reçu, 
lorsque  Dieu,  pour  les  délivrer  de  l'escla- 
vage de  Pharaon,  avait  fait  jiérir  dans  une 
seule  nuit  tous  les  premiers-nés  de  l'Egypte: 
Ex  qiio  pcrcussi  primocjcnilos  in  terra 
Mgiipli ,  sanctijicavi  mihi  quidquid  priinuin 
nascilur  in  Israël  {Numer.,  111}.  Ce  fui,  se- 
lon le  témoignage  de  Dieu  même,  le  motif 
principal  pourquoi  cette  cérémomie  fut  in- 
stituée, et  Jésus-Chrisl,  qui  était  la  fin  et  le 
consommateur  de  la  loi,  est  aujourd'hui 
offert  comme  premier-né  de  loul  le  genre  hu- 
main, en  actions  de  grâces  des  obligations 
infinies,  personnelles  et  singulières  que  nous 
avons  à  Dieu  ;  mais  que  nul  de  nous  n'élail 
en  pouvoir  de  reconnaître,  si,  par  .'On  ado- 
rable présentation,  cel  Homme-Dieu  ne  nous 
en  eût  fourni  le  moyen.  Prenez  garde,  s'il 
vous  plaîl.cliréliens  :Dicu  voulait  être  connu 
de  son  peuple,  nonseuleiiient  comme  an- 
leur  des   biens  >piriluels  cl  surnaturels  qui 
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reptaidcnt  le  salut;  mais  comme  aultur  dis 
prospérités  cl  des  grâces  lemporelles  iiiii  lu^ 
laissent  pas,  q'.roique  d'un  ordre  in'erieui', 
d'iîlrc  du  ressort  de  sa  providence.  Il  vou- 
lait que  son  peuple  les  lînt  de  lui  ,  en  usât 
comme  venant  de  lui ,  ne  les  rcganlût  que 
comme  d  -s  grâces  d'en  hnut  et  des  dons  (jui 
partaient  de  lui.  Car  do  là  vient,  dit  saint 
Jérôme ,  que  presque  autant  de  l'ois  que 
.Oieu  donnait  aux  Héhreux  quchiue  iiiariiiie 
éclatante  de  sa  protection,  soit  en  les  tirant 
de  captivité,  soit  en  les  faisant  triompher  de 
leurs  ennemis,  il  ordonnait  une  fêle  pour 
en  conserver  le  souvenir  :  afin,  dit  ce  saiiit 
diicteur,  qu'à  proportion  ((u'ils  devenaient 
lieureux,  ils  se  vissent  dans  la  nécii^silé  d'ê- 
tre religieux;  et  que.  de  siècle  en  siècle,  de 
génération  en  génération,  les  pères  appris- 
sent à  leurs  enfants  que  c'élait  le  Dieu  d  Is- 
raël qui  les  avait  sauvés  ,  qui  les  avait  pro- 
tégés,  qui  les  avait  élevés;  et  que,  comme 
une  source  de  bonheur  pour  eux  était  do  !e 
publier  et  d'en  convenir,  aussi  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs  qu'ils  avaient  à  crain- 
dre était  de  l'ignorer  ou  de  l'oublier.  Pour- 
quoi ee  soin  d'entretenir  cette  pensée  dans 
leurs  esprits '?  Ne  vous  imaginez  pas,  mes 
chers  auditeurs,  qu'en  cela  Dieu  agit  par  in- 
térêt ou  comme  un  maître,  sévère  exacleur 
de  ses  droiis  et  déterminé  à  ne  rien  pL'rdre 
de  ce  qui  lui  est  dû.  Mais  reprend  saint 
Jérôme,  il  exigeait  d'cMx  ce  devoir,  parce 
qu'il  prévoyait  que  sans  cela  les  biens  même 
qu'ils  recevaient  de  lui,  leur  seraient  pré- 
judiciables; que  sans  cela  les  prospérités 
dont  il  les  comblait  ne  serviraient  qu'à  les 
pervertir;  qu'il  n'y  aurait  que  ce  devoir  de 
reconnaissance  qui  pût  les  préserver  d'une 
entière  corrui>tion;  que,  du  moment  qu'ils  le 
négligeraient  ,  leurs  mœurs  aussi  bii-n  que 
leur  foi  commenceraient  à  se  dérégler  ;  et 
qu'ils  ne  seraient  jamais  ingrats  ,  sans  être, 
par  une  suite  nécessaire  ,  insolenls  ,  impies, 
réprouvés.  Dans  cette  vue,  poursuit  saint 
Jérôme  ,  Dieu  leur  fit  observer  des  solenni- 
tés ,  leur  ordonna  des  sacrifices  ,  leur  pres- 
crivit des  cérémonies  et  des  lois,  et  c'est  dans 
cette  même  vue  qu'il  nous  propose  à  nous- 
mêmes  le  médiateur  et  le  Sauveur  des  hom- 
mes ,  comme  le  modèle,  comme  le  supplé- 
ment, comme  la  perfection  de  notre  recon- 
naissance. Trois  choses  que  je  vous  prie  de 
bien  observer.  Comme  le  modèle  de  notre 
reconnaissance;  car  c'est  ici  que  Jésus-Christ 
nous  dit  :  Inspire,  et  fac  secundum  exciitplitr 
(l'^xod.WV)  :  Veux'tu,  chrétien  ,  n'être  pas 
ingrat  envers  Dieu,  regarde-moi,  et  imite-moi. 
Offre-loi  de  même  que  je  me  suis  oITcrI,  et 
sacrifie-toi  dans  le  même  esprit  que  je  me 
suis  sacrifié.  Comme  le  supplément  de  notre 
reconnaissance;  car  tout  ce  qu'il  y  a  de  dé- 
leclueux  dans  les  actions  de  grâces  que  nous 
rendons  à  Dieu,  est  amplement  et  abondam- 
ment supplée  par  l'oblation  d'un  Dieu.  Comme 
la  perfection  de  notre  reconnaissance,  puis- 
qu'un Dieu  a  pu  seul  rendre  sufllsamment, 
cl,  pour  ainsi  dire,  avec  une  juste  propor- 
tion, l'iut  ce  ([ue  nous  devions  à  Dieu.  .\rrê- 
lons-nouslà,  mes  cliers  auditeurs,  cl  là'  lions 
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à  profiter  de  ces  divines  leçons. 

A  quoi  se  réduisent-elles?  à  confondre  en 
nous  cet  esprit  d'ingratitude,  qui  fait  que, 
bien  loin  de  reconnaître  les  bienfaits  de 
Dieu,  on  ne  convient  pas  même  avec  Dii  u 
que  ce  soient  ses  bienlails  ;  que,  bien  loin  de 
loi  en  rapporter  la  gloire,  on  ne  veut  pas 
lui  en  tenir  compte  ,  qu'on  se  les  attribue  à 
soi-même  ;  qu'on  s'en  fuit  des  armes  contre 
lui  ;  qu'on  en  devient  plus  fier,  plus  vain, 
plus  orgueilleux,  et  par  conséquent  plus 
emporté  dans  ses  passions  et  plus  vicieux; 
car  que  voyons-nous  dans  le  inonde  de  plus 
ordinaire,  que  des  hommes  ainsi  dénaturés, 
sans  néanmoins  passer  pour  l'être  ,  et  sans 
faire  réilcxion  qu'ils  le  sont;  des  hommes, 
non-seulement  enflés  ,  mais  corrompus  par 
les  prospérités  dont  Dieu  les  comble  ;  des 
hommes  qui  semblent  ne  mépriser  Dieu,  que 
parce  que  Dieu  les  a  distingués,  et  dont  on 
peut  bien  dire  qu'ils  ne  sont  méchanis  que 
|)arce  qu'ils  sont  heureux?  Combien  en 
voyons-nous  qui,  au  lieu  d'aller  au  principe 
des  succès  et  d(S  avantages  qu'ils  ont  dans 
la  vie,  croient  avoir  droit  de  s'en  applaudir, 
et  se  disent  secrètement  à  eux-mêmes  :  Ma- 
viis  nostra  excclsa  ,  et  non  Dominus  fecit 
liivc  omina  (  Dcut.  XXXI!  )  (Test  moi  (jui 
me  suis  fait  ce  que  je  suis,  c'est  moi  qui  ai 
eiabli  ma  niaison.  c'est  p.ir  mon  industrie  et 
i::on  travail  que  je  suis  parvenu  là;  tout  cela 
l'st  l'ouvrage  de  mes  mains  ?  Où  est  aujour- 
d'hui le  riche  mondain  à  qui  l'on  ne  puisse 
faire  avec  douleur  et  avec  indignation  le 
même  reproche  que  Moïse  faisait  aux  Juifs  : 
Incrassatits  est  dUectiu ,  et  recalcitravil  ;  in- 
crassatus  ,  impingiuilits,  dilalalns,  dereliquit 
Dciim  fitclorem  suum  ,  el  recessil  a  Deo  salu- 
titri  sno  (Ibid.)  :  Il  s'c  t  engraissé  des  biens 
de  Dieu,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  rebelle  à 
Dieu,  qu'il  a  quitté  Dieu,  l'auteur  de  son  être 
et  le  réparateur  de  son  sahtt.  .\bus  que  Dieu 
déteste  souverainement,  et  que  nous  ne  pou- 
vons assez  délester  nous-mêmes.  Selon  toutes 
les  lois  de  la  justice,  plus  un  homme  est  com- 
l)!édebiens,  plus  il  devraiiêtre  fidèle, fervent, 
iitlachè  au  culte  de  Dieu,  et, par  un  elïet  tout 
contraire,  plus  on  est  comblé  de  biens,  plus 
on  est  froid  et  indilïérent  pour  Dieu;  disons 
mieux,  plus  on  est  impie  et  ennemi  de  Dieu. 

Ah  1  mes  frères,  s'écriait  saint  Rernird, 
heureux  l'homme  qui  est  toujours  en  crainte, 
et  qui  n'appréhende  pas  moins  d'être  acca- 
blé des  bienfaits  et  des  grâces  qu'il  reçoit, 
<iue  des  péchés  qu'il  commet  !  licatus  liomo 
(jui  scmprr  est  jici'idus,  nec  minori  angitnr 
sdilicitudine,  ne  obrnalur  bencficiis  quam  pco 
cutis  {Ilcrn.)\  Pourquoi  cette  crainte  et  cette 
inquiétude  touchant  les  bienfaits  de  Dieu  ? 
Apprenez-le  :  parce  qu'il  est  certain  que  les 
bienfaits  reçus  de  Dieu  seront  aussi  bien 
pour  nous  un  sujet  de  damnation  au  dernier 
jugemeni,  que  les  péchés  commis  contre 
i)ieu  ;  et,  parce  qu'il  est  vrai  (ju'au  lieu  que 
les  péchés  commis  peuvent  au  moins  nous 
humilier,  et  par  là  servir  à  notre  conversion 
elà  notre  prédeslination,  les  bienfailsde  Dieu 
méconnus  ne  servent  (]u'à  nous  aveugler, 
qu'à  nous  endurcir,  qu'à  fonsenter  notre  iui. 
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[H^'iiilnico.  No  \oiis  oloiinez  ilonc  p.issi  j"iii-  clu  (l<'\oir  de  la  [xiiiloiicp.  Au  coiilrairo,  cllo 
sisle  sur  celle  morale  :  peul-êlre  Dieu  aie  doil  vous  y  exciier  et  vnus  y  enga;,'or  plus 
ra-l-il  iiispiié(;  coiuiiie  la  |)!us  propre  à  f 'rleiiuiil,  en  vous  faisant  voir  jusqu'à  quel 
vous  loucher,  et  pcul-èlrc  a-l-il  prévu  que  ce  point  Dieu  hait  le  péché,  cl  jusqu'à  quri 
sérail  colle  à  quoi  vous  résisleriez  moins.  poiul  il  iloil  être  haï  et  puni.  Je  dis  haï  par 
Comhien  a-t-on  \u  de  pccîicurs  insensibles  nous-mêmes,  cl  puni  j)ar  nous-mêmes.  Car, 
à  tous  les  fhâlimcnts  divins  dont  on  les  me-  ne  nous  y  trompons  pas  :  il  est  vrai  que  1  • 
Il  içail,  se  laisser  attendrii-  par  le  motif  de  la  Fils  di'  Dieu,  eu  se  présentant  pour  nous  à 
reconnaissance?  Ainsi  Dieu  en  usa-t-il  à  l'é-  snn  Père,  lui  a  présenté  dans  son  adorahle 
gard  de  David  :  au  lieu  délai  représenter  personne  des  mérites  infinis  :  mais  pourquoi  ? 
lenorniité  de  son  crime,  il  lui  remit  devant  alin  que  l'excellence  de  ses  mérites  relevai 
les  yeux  le  nombre  de  grâces  dont  il  l'avait  les  nôtres,  et  non  pas  afin  d'exclure  absolu- 
prévenu  :  c'est  moi,  lui  dit-il  par  la  bouche  ment  les  noires,  et  de  nous  décharger  du 
lie  son  Prophète,  (]ui  vous  ai  sacré  roi  d'is-  soin  de  les  acquérir.  Les  nôtres  sans  les 
raël,  c'est  moi  qui  ai  aiïernii  votre  trône,  siens  ne  seraient  rien  ;  nos  satisfactions  sans 
c'est  moi  qui  vous  ai  délivré  des  mains  de  celles  de  cet  Homme-Dieu  ,  ofl'ert  à  Dieu 
Saiil;  et  si  lous  ces  b'cnfaits  vous  paraissent  seraient  inutiles:  mais  aussi  les  siennes, 
peu  de  chose,  j'y  en  ajouterai  encore  de  plus  (junique  abondinles  el  surabondantes,  mau- 
p:rands  :  El  si  purra  sunt  istu,  mijiciam  libi  queraienl  sans  les  nôtres,  d'un  accompagne- 
•nmllo  majora  (II  licg.,  XII).  David  fut  ému  ment  nécessaire  pour  nous  les  rendre  proli- 
de  ces  paroles  ;  il  ne  put  soutenir  l'aimable  libles  ,  el  pour  nous  les  appliquer.  Il  faut 
re|iroche  que  Dieu  lui  faisait:  de  pécheur  donc  que  les  noires  soient  jointes  aux  sien- 
liu'il  élait,  il  devint  en  ce  momenl  un  juste,  nés.  Car  c'est  ainsi  ((ue  Dieu  l'a  ordonné  ;  el 
un  saint,  un  homme  s  don  le  cœur  de  Dieu.  ii  est  bien  juste  (jue,  comme  Dieu  ju"-e  et 
je  ne  vous  en  dis  pas  davanla!j;e,  chrétiens  :  vengeur,  il  exige  de  l'honune  criminel  toute 
Dieu  vous  a  donné,  aussi  bien  (ju'à  David,  la  réjiaralion  dont  l'homme  est  capable, 
des  âmes  nobles  ;  el  p(Hir(iuoi  le  souvenir  Mais  nous  ,  mes  chers  auiliteurs,  nous  en 
de  tant  de  biens,  dont  le  Seigneur  vous  a  jugeons  et  nous  en  vouion-.  juger  tout  aulre- 
comblés,  ne  ferait-il  pas  sur  vous  les  mêmes  ment.  Sans  êlrc  héréliques  ijc  profession, 
impressions"?  nous  le  somnu's  de  pratique  el  d'effet.  Je 
Knfin,Dicu  se  fait  aujourd'hui  connaître  Tn'exp'.icjue.  Une  des  erreurs  de  l'hérésie  des 
comme  vengeur  du  péché,  puisque  Jésus-  liernieis  siècles,  esl  de  ne  vouloir  point  re- 
Christ  parait  dans  le  temple  de  Jérusalem,  conuiître  la  nccessilé  des  bonnes  œuvres, 
comme  la  victime  destinée  pour  l'expiation  surtout  desœuvres  [lénales  et  salisfa(loiris  ; 
du  péché,  et  pour  la  réparation  qui  en  était  cl,  si  nous  renonçons  à  ce  dogme  dans  la 
due  à  la  justice  el  à  la  sainteté  de  Dieu.  lié-  spéi'ulation  ,  du  reste  nous  le  suivons  dans 
paraliou  que  Dieu  allendait  depuis  tant  de  lonic  la  conduite  de  la  vie.  Nous  exaltons 
siècles,  el  ((ue  Jésus-Christ  seul  devait  com-  volontiers  le  prix  de  celte  divine  oITrande, 
mencer  dans  la  so'ennité  présente.  Dieu,  ijui  a  été  faile  à  Di'U  dans  le  leiiiplc  de  Jé- 
dis-je  .  l'allendail ,  celle  réparation.  Car  il  rusalem  par  les  mains  de  Marie, el  nous  nous 
fiilait  qu'il  lût  vengé;  et,  tout  miséricor-  en  tenons  là ,  comme  si  nous  étions  persua- 
(lieux  (juil  est,  il  ne  dev;iit  j.imais  pardon-  dés  (jue  tout  ce  que  nous  pouvons  y  ajouter 
ner  à  l'homme  pécheur,  si  sa  colère  n'élait  n'est  qu'une  pure  sur érogalion.  Non-scule- 
apaiiée  par  niie  hostie,  (jui  du  moins  [)ûl  au-  ment  on  vil  sans  pénitence,  mais  on  cherche 
tant  le  glorifier  que  le  péché  l'avait  désh'  -  l'u  tout  ses  aises  cl  ses  commodités  ;  mais 
noré.  Or,  nul  autre  (]ue  Jésus-Christ  ne  on  \  eut  èlre  de  toutes  les  jiarlies  déplaisir, 
pouvait  ainsi  réparer  la  gloiie  de  son  Père  :  el  entrer  dae.s  lous  les  jeux  et  tous  les  di- 
et  voilà  pourquoi  il  s'est  offert.  En  <  ffit,  verlissemeuls  du  monde  ;  mais  on  se  ren  I 
c'est  ic,  aussi  bien  que  dans  sa  circoncision,  idolâlie  de  son  corps,  et  l'on  ne  refuse 
qu'il  paraît  S'Us  la  forme  de  pét  iieur,  ou  rien  à  ses  sens  de  tout  ce  qni  les  peut  (lat- 
(ju'il  se  sulislilue  en  la  place  des  pécheurs.  1er.  lisl-ce  là  l'exemple  (jne  Jésus-Christ 
Marie  et  Siméon, en  le  présentant,  le  livrent,  nous  donne  dans  sa  présentation '?  sonl-re 
pour  parler  de  la  sorti',  à  la  justice  divine.  là  les  bçons  qu'il  nius  fait;  et  par  quel 
Comme  s'ils  disaient  à  Dieu  :  vengez-vous,  injuste  |)ar  tage  prétendons-nous  lui  laisser 
Seigneur  ,  votre  gloire  le  demande  ;  et  voici  loule  la  peine  de  notre  rédemption,  et  en  re- 
de  quoi  vous  rendre  loule  celle  qui  vous  a  tenir  lous  les  avantages  pour  nous?  Non, 
été  ravie.  Frappez,  et  lavez  dans  le  sang  non,  chrétiens,  c'est  ne  pas  connaître  Dieu, 
d'un  Dcu  lous  les  outrages  que  vous  aviz  ce  Dieu  des  vengeances,  que  d'espérer  en 
reçus.  Si  le  temps  n'ist  pas  encore  venu  de  être  quilles  auprès  de  lui  à  si  peu  de  frais  el 
porter  le  coup,  la  viLlime  est  toujours  entre  sans  qu'il  nous  en  coûte.  Or  il  ne  tient  néan- 
^os  mains,  et  ce  sera  pour  le  înoment  que  moins  qu'à  nous  de  le  counatlre  dans  ce  mjs- 
volre  sagesse  a  marqué  et  qu'il  vous  |d.;ira  1ère,  comme  il  ne  lient  encore  qu'à  nous 
de  fairecclaler  vos  vengeances. Or,  chréliens,  d'apprendriw'i  nous  connaître  nous-mêmes, 
ou  vous  l'a  dit  cent  fois,  el  moi-même  je  ne  et  ce  (]ue  nous  i;ous  devons  à  nous-mêmes  : 
puis  trop  de  fois  \ous  le  redire,  ni  vous  im-  vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  partie, 
[irimer  trop  avant  dans  l'espril  une  si  impor-  secondiî  partie. 
tante  vérilé  :  (juoique  celle  oblalion  de  Je-  C'était  un  princi|)e  établi ,  même  parmi  les 
sos-Christ  ait  suffi  pour  elTacer  tous  les  païens,  et  dont  ils  ont  fait  comme  le  point 
péchés  du  m'inde,  elle  ns  vous  dispense  pas  capital  de  leur  morale,  que  de  se  connaiti  e 
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rsl  l'ahrégé  de  t<mto  la  sngosso  et  df  toule  l'autre   sensible,  et  à   l'exemple   du  grand 
la    perfection.    Connaissez-vous     vons-iné-  saint  Léon,   réveiller   par  là    votre   foi,  en 
mes,  disaient  ces  sages  du  momie,  (lépoiir-  vous  disant  :  Connaissez,  ô  hommes!  coque 
vus  du  don  de  la  foi,  mais  dont  les  maximes  vous  valez,  cl  connaissez  ce  que  vous  êtes. 
ne  laisseront  pas  de  servir  un  jour  à  la  ron-  Deux  choses  à  quoi  se  réduit  toute  la  scien- 
damnalion   des   chrétiens  :  connaissez-vous  ce.  je  dis  la  science  pratique  et  saluLiirc  de 
vous  nième-i  ,  et  vous  serez   humbles.  Or,  vous-mêmes  :  deux  choses  qu'il  faudrait  étu- 
élanl  humbles,  nous  vous  répondons  do  vous  dicr  tous  les  jours  de  noire  vie  :  ce  que  nous 
el,  sûrs  de  celte  seule  vertu,  nous  vous  ga-  valons,  et  ce  que  nous  sommes.  Ce  que  nous 
rantissons  toutcsies  autres.  Connaissez-vous  valons  dans  re>lime  île  Dieu,  el  ce  que  nous 
vous-mêmes,  ajoutaient  ils  ;  el,  quel(]ue  fi-  sommes  par  la  vocation  et  la  prédestination 
gure  que  vous  fassiez   dans    le   monde,  vous  de  Dieu  ;  ce  que  nous   valons,  quoique   pé- 
.ivouercz  que   vous  cics  peu   de  chose  ;  que  cheurs.etce  que  nous  sommes,  comme  chré- 
pcu  de  chose  vous  enfle,  et  que  peu  de  chose  tiens.  Or,  pour  l'apprendre,  il  suffit  de  con- 
vous  abat  ,•  connaissez-vous',  et  vous  décou-  sidérer  ce  qui  se  p.isse  aujourd'hui  dans  le 
vrirez  dans  vous  des  misères  qui  vous  con-  temple  de  Jérusalem,  et  c'est  ici  que  j'ai  cn- 
fondront,  des  vices  qui  vous  clTraieronl,  des  core  besoin  de  toute  votre  attention, 
faiblesses   d'esprit   dont  vous  rougirez,  des  Ce  que  nous  valons  dans  l'esliaie  de  Dieu, 
bassesses  de  cœurdont  la  seule  vue  réprimera  pouvons-nous  l'ignorer,  chrétiens,  en  voyant 
tout  votre  orgueil  el  tout  votre  amour  propre;  Jésus-Christ  offt^rt  pour  nous,  Jésus-Christ 
connaissez-vous,    et    vous    trouverez    dans  livré  pour  nous.  Jésus-Christ  accepté  pour 
vous  une  raison  pleine  d'erreurs,  une  volonté  nous,  c'cst-àdirc,  Jésus-Christ  offert,  livré, 
fragile  el  inconstante,  des  passions  insensées,  accepté  comme  le  prix  de  notre  rédemption  ? 
et  souvent  les  plus   lâches  et  les  plus  bon-  Dans  l'estime  des  hommes,  cette  règle  pour- 
leux  désirs.  Tout  cela  vous  humiliera,  tout  rail  n'être  pas  sûre,  parce  que  les  hommes, 
cela  vous  détrompera  des  vaincs   idées  que  ne   connaissent   pas  toujours   la  valeur  des 
vous  avez  de  vous-n;êmes  ;  mais  c'est  par  là  choses,   cl  qu'ils   se  trompent   souvent,  en 
«iuo  vous  parviendrez  au  mérite  des    vertus  donnant   beaucoup  pour    avoir   peu;  mais, 
solides;   c'est  par  là  que  vous   serez  justes,  dans  celle  de  Dieu,  qui  est  infaillible,  le  rai- 
niodérés,  doux,  charitables  ;  en  un  mot,  ion-  sonnemcut  de  saint  Augustin  est  vrai  et  con- 
naissez  votre  néant,  et  vous  deviendrez  d's  vaincant,    lorsqu'il    nous  dit  :    Voulez   vous 
liommcs  parfaits.  Ainsi  raisonnaient  ces  iufi-  savoir  rcxcellence  et  le  mérite  de  ce  que  Je- 
dèb's,  el  c'était  sur  ce  fondement  (luc  le  sa-  sus  Christ  a  racheté  ?  voyez  à  quel  prix  et  à 
vant  Cassiodore,    chrétien  de   profession    et  quelle  comlilion  il  l'a  racheté  :  or,  ce  qu'il  a 
de   religion,  croyait  avoir  droit  de  conclure  racheté,   c'est  voire  âme,  c'est  votre  salut, 
que  la  véritable  grandeur  est  de  bien  com-  c'est  vous  même,  et  il  l'a  racheté  au  prix  de 
prendre   sa  petitesse  :  A'/;)(m  nuuinitudo   est  son  sang,  au  prix  de   sa  vie,  au   prix  de  sa 
sui  intclligcreparvitalein(Cass.).  El  mo\, mes  personne   même.  Il   y  a  donc  de  la  propor- 
chcrs  auditeurs,  prenant  la  chose  dans  un  tionenirc  votre  salut  et  le  sang  d'un  Dieu,  en- 
senlmicnt,    ce    semble,   opposé,    mais    éga-  tre  votre  âme  el  la  vie  d'un  Dieu,  entre  vous 
lement  propre  à  nous  instruire   el   à    nous  même  et  la  personne  d'un  Dieu.  Peut-être  ne 
édifier,  je  prétends  que  la  petitesse  dont  nous  l'aviez- vous    jamais  compris;    mais    voilà 
avons  plus  à  nous  confondre,   el  que   nous  néanmoins   la  grande   leçon  que  vous  fait  le 
devons  plusscuivent  nous  reprocher,  c'e^de  Rédempteur  des   honuues,  en  se  présentant 
ne  pas  connaître  assez  notre  véritable  gran-  dans    le  temple.    Qu'est-ce   que  le  salut  de 
deur.  Je  souliens  que  l'homme  étanl   aussi  l'homme  ?  un  bien  pour  lequel  Dieu,  agissant 
grand   dans  les  idées  de  Dieu,  qu'il  est  petit  selon  l.s  lois  de  sa  sagesse,  n'a  pas  épargné 
dans  lui-même,  sa  |ierfeclion  cl  son  bonheur  son  propre  Fils  ;  un  bien  qui,   mis  dans  la 
est  de  se  regardir  toujours  dans  Di;u,  el  ja-  balance,  mais   la  balance  du  sanctuaire,  l'a 
mais  dans  lui-n)ême,  de  s'élever  continuel-  emporté    par-d-ssus  tous   les    mér. les  d'une 
lement  à  Dieu,  et  de  ne  faire  nul  retour  sur  vie  divine,  puisqu'il   est  vrai  qu'une  vie  di- 
lui-même,   de  se  confier,  de  se  glorifier    en  viue  avec    toutes  ses  perfections  et  tous  ses 
Dieu,  et,  s'il  était  possible,  de  s'oublier  éler-  mérites,  lui  est  aujourd'hui  sacrifiée, 
nellement  lui-u;ême  :  pourquoi"?  parce  que  la  Voilà,  homme  du  monde,  ce  que  vous  avez 
vuedclui-même,(lélachcedecelledeDieu,  ne  coûté  à  Dieu  et  ce  que  vaut,  dans  l'idée  de 
peut  queledéses|iérer  et  ledésoler  et  qu'il  est  Dieu,    votre  salut.    Prenez  garde,    s'il  vous 
question  de  le  fortifier  el  de  l'encourager.  plaît  :  quand  on  nous  dit  qu'en  comparaison 
.Mon  dessein  n'est  donc  pas  maintenant  de  de  ce  salut,  tous  les  biens  de  la  terre,  (juc 
cous    inspirer  ces  pensées   basses  de  vous-  nous   prisons  tant,  ne  sont  que  des  ombres 
mêmes,  m  de  vous  représcuterce  fonds  d'hu-  el  des  f.intômes  ;  que  ce  salut   est    l'unique 
milialion,    qui,  comme   parle  un    prophète,  nécessaire  dont  nous  puissions  compter  lac- 
csl  au  milieu  de  vous  ;  mais  je  VI  u\  au  con-  quisilion  et  la  possession   pour   un  gain,    cl 
traire,    sans   préjudice   de   1  humilité   chré-  que  tou't  ce  qui  ne  s'y  rapporte  pas  doit  êlre 
tienne,  et  pour  vous  attacher  à  vos  plus  im-  censé  comme  une  perte  selon  l'Apôtre  :  re- 
portants  devoirs  ,    vous  mettre    devant   les  rumlamcn  hœc  omnia  delrimcnhnn  fcci  {Plii- 
ycijx  votre  excellence  cl  votre  dignité  :  ex-  lipp.,  111)  ;  qu'il   ny  a  qu  ■  ce  salut  qui  sub- 
cellcnce  que  vous  avez  jusqu'à  présent  igno-  sisle  et  qui  s.c.il  éternel,  au  lieu  que  tout   le 
ree,  dignité  dont  vous  avez  été  nulle  fois  les  reste  est  pa-ssager  ;  que  notre  cœur  inquiet 
profanateurs.   Je  veux   vous  rendre  l'tin  et  tl  volage  ne  peut  trouver  de  repos  que  dans 


re  sailli,  et  que  rien  de  visible  ne  le  peut  fi- 
xer, hrauconp  moins  le  roniplii  ni  le  rassa- 
sier. Quand  on  nous  prèilieces  vérités,  nous 
en    convenons    malgré   nous  ;    cl,    quelque 
préoccupés  que  nous  soyons  en   faveur  du 
monde  ,    nous  nous    disons  inlérieurenient 
qu'il   n'y  a  en  effet  que  le  salut  qui  soit   di- 
5,Mie  de  liolre  eslime,  et  qui   mérite   absolu- 
ment   nos  soins.  Or,  (oui  cela,  pour   parler 
avec  Terlullien,  cesonlles  lémoignagcs  d'une 
âme  nalurellemenl  clirelieiinc  :  et  c'est  assez 
pour  en  ,iug;er  de  la   sorte,  de  n'être  pas  de- 
raisonnables  ;  puisque  les  philosophes,  pré- 
venus du  sentiment  de  leur  immortalité,  en 
ont  ainsi  ju^é  eux-mêmes,  et  qu'ils  s'en  sont 
l'ail  honneur.  Mais,  quand  à  ces  tcuioignagcs 
de   la  iialure,  la  foi  ajoute  les  siens  ;  et  que, 
nous  proposant  un  Dieu  oITert  pour  nous  en 
sacrilice,  elle  nous  fait  comprendre  que  no- 
tre salut  n'a   pas  pu  être  mis  à  un  moindre 
prix  que  celui-là  ;  que    tout  autre    que   ce 
l)icu  de  g'oire,  reçu,  si  j'o>e  user  de  ces  ex- 
pressions, en  paiement  et  consigne  >ur  l'au- 
tel comme  iiolie    rançon,   n'aur.iil  pas  sulli 
pour  racheter   le   plus   vil  de   tous    les    pé- 
cheurs ;  qu'il  a  fallu  qu'il  s'y  employai  lout 
entier  ;  que  c'est  en  considération  de  ce  mys- 
lère,  que  David,  par  un  esprit  de  prophelie, 
appelait  ce   Dieu  qui  le  devait  sauver,   non 
plus  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,   mais  le 
Dieu  de    son   salut   :   Domine,  Dcus  salulis 
tneœ  [Ps.,  XXXV'1|)  :  comme  si  l'on  pouvait 
dire   sans  blasphème  que   toute    la  divinilé 
est  aujourd'hui   reslreitUe  à  l'ouvrage  de  la 
rédemption  de  l'homme  ;  et  que  ce   Dieu  de 
niajeslé   n'est    plus   ce    qu'il   est  que   pour 
l'homme  et   pour    son    salut,  puisque  c'est 
pour  le  salut  de  l'homme  qu'il  est  non-seu- 
lement dotiné,  mais  donné  reprend  saint  Au- 
gustin, jusqu'à  devoir  élre  un  jour  détruit, 
et   en  quelque    sorte  anéanti  (tellement  que 
cet  incomparable  docteur,  peneiré  delà  pen- 
sée du  prophète,  s'écrie  encore  avec  lui  :  £l 
/()f<!«.s-  est  mihi  insalulem  [P^.,  CXA'li)  :  Oui, 
mon  Dieu,  je  suis  voire  créature,  et,  en  celle 
qualité,  j'ai  été  fait  pour  vous  ;  mais  lorsque 
je  vous  vois  revêtu  d'un  corps,  et  entre  les 
bras  de  iMarie,  dans  votre  adorable  Présenla- 
lion,  il   me  semble  (jue  tout  Dieu  que  vous 
êtes,  vous  avez  été  fait  pour  moi,  et  je  ne  nie 
trompe   pas  :  Et  factus  est  mihi  in  salulem)  ; 
quand  la  foi,  dis-je,   venant   au  secours  de 
notre    raison,  remplit  nos  esprits  de  ces  vé- 
rités importantes  et  convaincantes,  ah  I  chré- 
tiens, pour  peu  que   nous  ayons   de   chris- 
tianisme, que  devons-nous  penser  de  ce  sa- 
lut, dont  l'excellence  et  la  prééminence  au- 
dessus  de  tous  les  autres  biens  nous  est  si  au- 
Ihenliquement  révélée  '? 

Mais,  si  cela  est,  comme  nous  n'en  pou- 
vons douter,  où  en  sommes-nous,  et  que 
devons-nous  penser  de  nous-mêmes ,  en 
voyant  l'affreuse  coalradiction  qu'il  y  a  sur 
ce  point  entreuotrc  vie  et  notre  fui'?  Car  enfin, 
comment  accorder  une  telle  foi  avec  cette  in- 
ilifférence  pour  le  salut,  avec  cet  oubli  du  sa- 
lut, avec  ce  mépris  du  salut,  avec  cet  abandon 
volonlaire  du  salut  où  nous  vivons'?  esl-il 
r;-eu  do  plus  négligé  dans  le  munde  '?  N'ous  dc- 
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mandiez  autrefois,  Seigneur,  ce  que  l'Iiommc 
pourrait  donner  en  eclianj/e  pour  son  àme, 
et  par  où  il  pourrait  se  r.iclieter  s'il  >enaiî 
jamais  à   se  perdre  :  Aut  qumn  dabil  hnmo 
cominulalinnein  pvo  anima  sua  [Matth,,  X\')? 
et  je  ne  suis  point  surpris  que  >ous  en  ayez 
ainsi  parlé  ;  car  après  vous  être  donné  pour 
l'Iiomme,    ne   l'avicz-vous   pas  réduit   dans 
l'impossilulité  d'imaginer  jamais  un  échange 
qui  le  dédommageai  d.'  la  perte  de  son  salut  ? 
ne  devail-il  p;is  êlrc  le  premier  à  se  dire  ua 
million  de  fois:(>artw  dabit  liomo  commul<tlio~ 
nem  pvo  anima  sua?  Depuis  que  ton  Dieu  t'a 
racheté  à  ses  propres  dépens,  pouriiuel  avan- 
tage et  quelle  espérance  du  siècle,  malheu- 
reux, le  commettras-tu  désormais,  el  lexpo- 
seras-lu  à  périr'?  .Mais,  hélas  !  ne  faiil-il  p.is 
ici  changer  la  proposilion  ;  et,  saisi  d'un  pro- 
dige aussi  oulrageus  pour  vous,  Seigneur, 
qu'il  nous  est  funeste,  ne  puis-je  pas  deman- 
der pour  quel  sujet  ,  fùl-ce  le  plus  fri\ole  , 
1  homme  mondain  n  est-il  pas  prêl  à  tout  mo- 
ment de    donner  son    âme,   de    la    vendre, 
de  la  prostituer?  Ksl-il  un    inlérêt  qui   ne 
ra>eiigle?  est-il    un   caprice  qui    ne    l'em- 
porte ?   est-il   une  chimère  d'honneur    dont 
il  ne  s'enlêlc  ?  esl-il  un  attrait  de  volupté  qui 
ne  le  charme  el  ne  le  corrompe  jusqu'à  vou- 
loir bien  se  damner?  A  en  juger  par  ses  ac- 
tions et  sa  conduite,  ce  salut  si  prisé  do  Dieu 
ne  paraît-il  pas  avoir  dans  son  estime  le  der- 
nier rang;  et  tous  les  jours,  par  la  plus  in- 
signe folie  el  le  renversement  le  plus  mons- 
li  ueux,  à  quoi  ne  le  saérific-t-il  pas  ?  comme 
s'il  avait  entrepris  de  vérifier  la  proposition 
contradictoire  à  celle  de  Jésus-Christ  :Quimi 
non    dabit   commulatiunem  pro   anima  suaY 
Combien  de  chrétiens  plus  maudits  el  plus 
reprouvés  qu'Ksaù,  vivent  tranquilles,  après 
avoir  renoncé,  pour  un  vain  plaisir,  à  leur 
droit  d'aînesse  et  à  l'herilage  des  enfants  de 
Dieu  ?  Combien  de  pécheurs,  aussi  sacrilèges 
que  Judas,  font  encore  sans  frémir,  le  pacle 
exécrable  que  fit   cet  infortuné  disciple,   et 
vendent  comme  lui,  à  un  vil  prix,  le  s.ing  du 
juste,  c'est-à-dire,  leur  salut,  qui  a  coulé  le 
sang  d'un  Dieu  ?  En  cela  même  d'aulant  plus 
sacrilèges  que  Judas,  qu'au  moins  ce  traître 
se  reconnul,  délestason  crime  en  témoigna  de 
rhorreur,aulieu  que  ceux-ci  sont  insensibles. 
Or  c'est  ce  pr()digieux  aveuglemenl  que  Jésus- 
Christ  comme  la  lumière  du  monde,  est  \cnu 
guérir;  et  voici  l'excellent  remède  qu'il  y  a  ap- 
porté. Car,  pour  ne  point  sortir  de  notre  mys- 
tère et  pour  faire  toujours  rouler  celle  divine 
morale  sur  la  présentation  du  Sauveur,  voici 
par  où  mon  salut  m'est  devenu  précieux.  Je 
l'abandonnais,  ce  sa'.ut;  et  l'abandonnanl,  je 
m'avilissais  moi-même,  je  me  livrais  à  ma 
passion,  je  servais  en  esclave   la  créature  , 
j'obéissais  aux  sens  et  à  la  chair,  et  par  là, 
selon  la  parole  sainte,  je  me  dégradais  jus- 
qu'à me  rendre  semblable  aux  bêles.  Mais  , 
viens,  me  dit  aujourd'hui  cet  Homme-Dieu  , 
viens,  et  à  la  faveur  di's  lumières  dont  le  tem- 
ple est  éclairé,  profitant  de  l'état  où  tu  mo 
vois  et  du  sacrifice  ,  quoique  non  sanglant, 
que  je  présente  pour  toi,  commence  enfin  à 
le  :onniiilie.  Me  voilà  sur  l'aulel  comme  la 
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viclimc  et  lo  pri\  do  ton  âme  :  iTgnnic.  ot  par 
le  prix  auquel  je  railiî'lc,  rnmprcinls  ce  que 
lu  perds  en  la  perdant.  C'est  l,),dis-je,  cequ'il 
ni)us  fuit  entendre,  et  niallieiir  à  nous,  si  par 
lendureissement  de  notre  cœur  et  par 
une  indorililé  criinincHe  ,  nous  n'écoulons 
jias  sa  voix;  si  jamais  nous  perdons  le  sou- 
venir de  noire  cxcellenre  cl  de  ce  que  nous 
valons  ;  et  de  plus,  si  nous  ne  soutenons  pas 
enrore,  par  la  sainteté  de  nos  mœurs,  notre 
din;nilé  et  ce  que  nous  sommes. 

Car,  en  conséquence  de  celte  rédemption 
que  le  Sauveur  des  hommes  vient  de  com- 
mencer en  se  présenlani  pour  nous  à  Dieu, 
nous  sommes  spécialemer.t  l'héritage  de 
Dieu,  la  conquête  de  Dieu,  le  peuple  de 
Dieu.  Il  est  vrai,  comm'i  créatures  formées 
des  mains  de  D^eu,  nous  appartenions  déjà 
à  Dieu;  mais,  comme  rachetés  d'un  Dieu, 
nous  lui  appartenons  encore  par  un  droit 
lout  nouveau,  et  nous  lui  sommes  consacrés 
d'une  façon  toute  spéciale  ;  or,  voilà  ce  que 
j'appelle'  noire  dignilé.  Car,  remarquez  ici 
une  différence  cssenli.l'e  enlrc  Dieu  d  les 
hommes;  appart -nir  aux  hommes,  c'est  un 
esclavage  qui  nous  humilie  cl  nous  rabaisse; 
mais  appartenir  à  Dieu  et  éUe  à  Dieu,  c'esl, 
selon  l'Ecriture,  un  élat  de  liberté  qui  nous 
relève  et  qui  nous  honore,  en  nous  déga- 
gc mt  de  la  plus  honteuse  servitude,  qui  est 
celle  du  monde  et  de  l'enfer.  C'était  la  belle 
leçon  que  faisait  saint  l'aulaiix  premiers  fi- 
dèles, quand  il  leur  disait  :  Mci  frères,  vous 
n'êtes  plus  à  vous  :  Non  eslis  vestri  (I  Cor., 
VI  )  ;  mais  vous  clés  à  Dieu;  et  appartenir 
à  un  si  grand  maîlrc,  c'esl  votre  gloire.  Kl 
sur  quel  principe  l'Apôtre  appuyait-il  cette 
consolante  vérité,  qu'ils  n'élaient  plus  à 
eux,  mais  à  Dieu  ?  sur  ce  qu'ils  avaient  élé 
rachetés  de  Jésus-Chrisl,  et  rachetés  à  un 
très-grand  prix  :  Empli  cnim  eslis  prelio 
iiuigno  [Ibid.].  Ce  n'est  pas  assez;  mais  parce 
«lu'eu  qualité  de  ehréiiens,  nous  avons  beau- 
coup plusdc  part  à  celte  rédi'mplion, d'ailleurs 
universelle  et  commune  :  c'est  surtout  comme 
chrélicns  que  nous  sommes  à  Dieu,  surtout 
«omme  chrétiens  que  nous  appartenons  à 
Dieu  ;  et,  par  consécjuent,  surtout  comme 
ehréiiens  que  nous  avons  été  honorés  du 
saint  el  glorieux  caractère  d'enfants  de  Dieu. 

D'où  le  même  apô're,  instiuisant  lonji>urs 
les  mêmes  fidèles,  concluait  deux  choses  que 
je  vous  prie,  mes  chers  auditeurs,  de  n'ou- 
blier jamais,  et  qui  vous  doivent  servir  de 
règles  dans  toute  la  conduile  de  votre  vie. 
JCmjili  eslis  prclin  nuKjno  ;  Vous  avez  élé 
aciielés  à  un  grand  prix,  glorifiez  donc  Dieu, 
el  porli'z-le  dans  \olre  corps;  première  consé- 
(luenee  :  GInrificiite  et  portnte  Deuiit  in  cor- 
]iurr  vrstro  (  Ibid.).  C'est-à-dire,  (|ii'il  nesuf- 
(il  pas  qu'on  verlu  de  celle  rédemption.  Dieu 
règne  dans  nos  e-prils,  mais  qu'il  faut  (jue 
nos  corps  participent  à  la  grâce  de  ce  mjs- 
lèrc,  et  que,  par  l'exercice  d'une  conlinencc 
exacte,  ils  paraissent,  aussi  bien  que  nos 
âmes,  rachetés  de  Jésus-Christ,  el  purifiés 
de  lout  ce  qui  les  pourrait  souiller.  Or,  pour 
cela,  ils  doivent  être  révolus  de  la  morlifi- 
calion  du    Seigneur  Jésus,  cl  c'est   ce  i]v.c 
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r.\pftlre  entend  quand  il  nous  exhorte  à  por- 
ter Dieu  dans  nos  corps  :  Empli  eslis  pretio 
mofjno  ;  Vous  avez  c!é  achetés  à  un  grand  prix  ; 
ne  vous  engagez  donc  pas  dans  la  SiTMlud.; 
(les  hommes.  Seconde  conséquence  :  iVo/i'/c 
fvri  servi  hominum  (  1  Cor.,  VII)  ,  Car  il  y 
a  une  servitude  des  hommes  incompatible 
avec  le  bienheureux  élat  de  celle  rédcmpliou 
parfaite  où  nous  entrons  aujourd'hui;  uno 
servitude  des  hommes  essenliellement  oj)- 
poséc  à  1.1  liberlé  que  Jésus-Christ  nous  a 
acquise;  une  servitude  des  hommes  redouia- 
ble  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu.  Mais  à  (|ui 
le  prédicateur  de  l'Evangile  en  doii-il  don- 
ner plus  d'horreur,  qu'à  ceux  (|ui  mènent  la 
vie  de  la  cour?  et  où  les  eiïets  que  produit 
celle  damnablc  servitude  sont-ils  plus  l'uiies- 
t 'S  et  plus  pernicieux  qu'à  la  cour?  Servi- 
tude des  hommes,  engagement  comme  né- 
cessaire à  l'iniquilé,  disposition  prochaine  à 
l'injuslicc ,  assujelliscement  aux  erreurs 
d'aulrui,  aux  caprices  d'aulrui,  aux  pas- 
sions d'aulrui;  servitude  des  hommes  dont 
o:i  sent  lout  le  pouls,  dont  on  voit  toute  l'in- 
dignilé,  dont  on  connaît  les  dangereuses  sui- 
tes ,  dont  on  gémit  dans  le  cœur,  dont  on 
voudrait  être  délivré,  et  dont  on  n'a  pas  le 
courage  de  secouer  le  joug;  servitude  des 
hommes  qui  vous  fait  entrer  dans  toules 
leurs  intrigues  et  tous  leurs  desseins,  quel- 
que criminels  qu'ils  soient  ;  qui  vous  fait 
acheter  leur  faveur  aux  dépens  de  tous  les 
inlérêls  de  Dieu,  aux  dépens  de  tous  les  in- 
térêts de  la  conscience  cl  du  salut,  aux  dé- 
pens de  vous-mêmes  et  de  votre  iune.  Ahl 
mes  frères,  cles-vuus  hommes,  et  surtout 
étes-vous  chrétiens,  pour  servir  de  la  sorte. 
Prenez  garde  :  je  dis  pour  servir  de  la  sorh  . 
Car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  d'ailleurs 
consister  la  liberlé  clirelienne  à  s'aiïranchir 
du  juste  devoir  qui  nous  soumet  aux  puis- 
sances légitimes.  Je  reconnais  avec  l'/^pôlre, 
el  selon  l'ordre  sagement  établi  de  Dieu,  qu'il 
y  a  des  hommes  qui  doivent  être  obéis  par 
d'autres  hommes  el  servis  par  d'autres  hom- 
mes. Je  puis  même  ajouter  que  jamais 
ils  ne  sont  mieux  obéis  ni  mieux  servis 
que  par  des  hommes  vraiment  chrétiens, 
parce  que  l'esprit  du  chri>lianismc  est  un 
esprit  de  subordination  et  de  soumission. 
Mais  du  resle  cette  dépendance  que  nous  in- 
spire la  religion  a  ses  bornes,  el  j'en  reviens 
toujours  à  la  maxime  de  saint  Paul  :  Nolite 
fieri  servi  hominum.  Non,  vous  ne  devez  pas 
servir  les  hommes  jusqu'à  en  faire  vos  divi- 
nités, jusqu'à  les  subslilucr  en  la  place  du 
premier  et  sou\  er.iiti  maître  à  ((ui  vous  appar- 
lencz,  jusqu'à  leur  vendre  sa  loi,  à  leur  vi  u- 
dre  voire  innocence,  à  leur  vendre  voire  éler- 
nilé,  en  vous  rendant  fauteurs  de  leurs  \i- 
ccs,  com|ilices  de  leurs  desordres,  compa- 
gnons de  leurs  deb.uiehes,  approbateurs  per- 
pétuels de  tout  ce  que  leur  suggère  la  ciipi- 
dilé,  le  plaisir,  l'ambilicin,  l'envie,  la  haine, 
la  vengeance,  le  libertinage  et  l'impiété. 
^'oilà  ce  que  j'appelle ,  non  plus  une  obéis- 
sance raisonnable,  mais  une  servitude,  et  la 
plus  vile  servitude  :  voilà  de  quoi  un  Dieu 
san>  eur  a  prétendu  nous  dégager. 
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Prenons  donc  ilos  soiiliinoiils  ilif^ncs  do  lui 
vl  dl'^nv»  (le  nous,  liosi^eclons  dans  nous- 
niénirs  lo  droit  de  Oicii,  et  ne  prol'anons  pas 
ce  qui  lui  vient  d'èlre  scdcniielleniont  dévoué 
|)ar  l'oblalioi.  de  IHoinnie-Uieu.  Car  je  puis 
bien  vous  appliquer  cette  parole  que  nous 
avons  vue  dans  IKvangile  de  ce  jour  ;  et, 
selon  le  sens  qu'elle  exprime,  dire  de  dia- 
cun  de  vous  (ju'il  est  le  saint  du  Seiijncur  : 
SanclHin  Domino  vocabilur  [  Luc,  Il  )  ;  le 
saint  du  Seii;neur.  parce  que  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  il  a  été  oITert  au  Sei- 
gneur ;  le  saint  du  Seigneur,  parce  qu'il  ne 
doit  ser\ir  et  qu'il  n'est  destiné  (|u'à  procu- 
rer la  gloire  du  Seigneur;  le  saint  du  Sei- 
gneur, parce  qu'il  en  est  la  demeure,  qu'il 
en  csl  le  leni|)le  vi\anl,  et  que  c'est  en  lui 
que  l'esprit  du  Seigneur  est  venu  liahiler 
pour  en  prendre  possession  :  Sunctum  Do- 
mino vocabilur.  Tellement  que,  sans  rien  di- 
minuer en  nous  des  senliinenls  de  riiumililé 
chrétienne,  nous  pouvons  nous  regarder  de- 
vant Dieu  comme  quelque  chose  de  sacré;  et 
(]ue  dans  cette  vue  nous  devons  en  tout  nous 
comporter  avec  la  même  attention  et  la 
même  circonspection  qu'on  traite  les  choses 
saintes.  Or,  ce  (jui  est  saint  ne  doit  être  em- 
ployé que  pour  Dieu  ,  ne  doit  élre  rapporlé 
<|u'à  Dieu  ;  aulrcmenl  ce  serait  le  méconnaî- 
tre et  nous  méconnaître  nous-mêmes  :  Sun- 
ctum Domino  rocabilu)'. 

C'est,  sire,  cette  inlenlion  droite,  cette  vue 
de  Dieu,  (jui  consacre  et  qui  relève  les  gran- 
des actions  de  Votre  Majesté.  A  en  juger 
seulement  selon  les  principes  de  la  sagesse 
humaine  ,  nous  y  trouvons  tout  ce  (jui  peut 
faire  un  grand  roi  selon  le  monde,  c'est-à- 
dire,  un  roi  puissant,  absolu,  régnant  par 
lui-même,  magnifniue  dans  la  jiaix,  invinci- 
ble dans  la  guerre  ,  impénétrable  dans  ses 
conseils,  infaillible  dans  ses  entreprises,  vé- 
nérable à  ses  sujets,  fidèle  à  ses  alliés,  redou- 
table à  s<'s  ennemis,  donnant  la  loi  aux  sou- 
verains, tenant  dans  ses  mains  la  destinée  et 
le  sort  de  l'Europe,  au-dessus  de  la  llatterie 
et  de  l'envie  par  son  élévation,  et  au-dessus 
de  sa  propre  gloire  par  sa  modéralion.  Mais, 
sire,Votie  Majesté  est  trop  chrétienne  cl 
trop  instruite  des  saintes  maximes  de  lEvan- 
pile  ,  pour  ne  pas  voir  l'inutilité  et  le  néant 
de  tout  ce  qui  brille  aux  yeux  des  hommes, 
s'il  n'est  consacré  au  Seigneur,  et  si  l'on  n'en 
peut  dire  :  Sanclum  Domino  rocahilur.  De 
cet  éclat  qui  vous  environne,  de  ce  nom  qui 
a  retenti  dans  toutes  les  parties  de  la  terre, 
de  celle  réputation  qui  a  passé  jusqu'aux  ex- 
Irémilcs  du  monde,  et  qui  vivra  dans  la  plus 
longue  postérité  ;  de  ces  batailles  gagnées, 
de  ces  victoires  remportées,  de  tant  de  faits 
mémorables,  rien  ne  resteradevanl  Dieu ,  que 
ce  qui  se  trouvera  marqué  de  son  sceau;  cela 
seul  subsistera  ,  cela  seul  sera  pour  vous  le 
fond?  d'une  gloire  solide  et  d'un  mérite  éter- 
nel. Vous  vous  êtes  aujourd'hui  présente, 
sire,  à  ce  suprême  Seigneur  de  toutes  choses, 
non-soulement  comme  le  premier-né  di;  la 
plus  auguste  famille  qui  soit  sous  le  ciel, 
mais  comme  le  fils  aîné  de  l'Eglise.  De  tous 
temps  nos  rois  se  sont  glorifiés  de  celte  <iua- 
Oi'.ATiaus  sicuts.    XIV. 


lité;mais  \'otre  Majesté  s'en  isl  l'ait  un  enga- 
gement aux  plus  éclatantes  et  aux  plus  hé- 
roïques vertus.  Elle  ne  s'esl  pas  contentée 
du  titre  de  fils  aîné  de  l'Eglise,  mais  elle  a 
voulu  le  remplir  et  ie  soutenir  d'une  manière 
dont  les  siècles  passés  ont  vu  peu  d'exemples, 
et  qui  pourra  servir  de  modèle  aux  siècles 
futurs.  Comme  fils  aîné  de  l'Eglise  ,  elle  a 
écouté  les  ministres  dcIésus-Christ,  elle  s'est 
rendue  à  leurs  remontrances,  elle  a  secondé 
ou  plutôt  prévenu,  excité,  fortifié  leur  zèle  ; 
et,  puis(jue  c'est  ainsi  qu'elli'-mème  s'en  ex- 
pliciue,  elle  a  consenli  à  la  diminution  de  ses 
droits,  pour  contribuer  au  retablissemenl  de 
la  discipline  et  à  la  conservation  de  la  pu- 
reté île  la  foi  ;  n'ayant  compté  pour  rien  ses 
intérêts,  parce  qu'il  s'agissait  des  intérêts  de. 
l'Eglise;  et ,  sans  consulter  une  fausse  pru- 
dence, ayant  fait  céder  à  sa  religion  ,  non- 
sculenienl  ses  prélenlions  ,  mais  ce  qui  lui 
était  déjà  tout  acquis  par  une  longue  posses- 
sion. C'est  de  quoi  cette  déclaration  que  Vo- 
tre Majesté  vient  de  donner,  si  authentique, 
si  sensée  ,  si  pleine  de  l'esprit  chrétien  ,  si 
propre  à  concilier  le  sacerdoce  et  la  royauté, 
sera  le  précieux  monument.  La  postérité  la 
lira  et,  en  la  lisant,  ((inlessera  que  Louis  le 
Crand  n'a  pas  été  moins  grand  par  son  in- 
\iolabIe  attachement  à  l'Egiise,  que  par  tou- 
tes les  vertus  politiques  et  militaires.  A'oilà  . 
sire,  ce  ((ui  est  marqué  dans  li-  livre  de  vie 
avec  des  caractères  inelTac  iblcs.  On  oubliera 
enfin  tout  le  reste;  cl,  quehiue  immortalité 
(pie  le  monde  lui  promette,  le  inonde  périra 
lui-même,  et  to'utc  grandeur  humaine  périra 
a^ccle  monde.  Ce  que  Votre  M.ijeslé  fait  pour 
l'Eglise  ne  s'oubliera  ni  ne  mourra  jamais  ; 
l'Eglise  le  publiera;  et,  comme  elle  ne  doit 
point  avoir  de  (in,  sa  reconnaissance  n'aura 
l'oint  de  terme,  non  plus  que  la  récompense 
qui  vous  est  réservée  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse, où  nous  conduise,  etc. 

SERMON    XVIII. 

Sur  la  purification  de  la  Vierge. 

Poslininin  iiniileli  sunl  dics  piirgalionis  ejus  secuniluni 
Il  gcni  MoNsi,  tiiloiunt  illiiiii  in  Jcrusaleni,  ut  sistt'renl 
enrii  Uoniiiin. 

I.e  iciiips  de  lu  purificntion  rie  Marie  élanl  uccompli  selon, 
lu  lui  rie  Moïse,  ila  iwrtèieiU  l'enfunl  à  Jérusalem,  pour  le 
préseuter  uit  Seirineur  (S.  Lue,  cit.  II). 

Sire, 
C'était  une  figure  que  ce  qui  se  pratiquait 
parmi  les  Juifs  dans  la  cérémonie  de  ce  jour, 
où  i  Is  présentaient  à  Dieu  le  premier-né  de  cha- 
que fimille;  et  c'est  dans  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ, présenté  par  Marie  au  Père  éter- 
nel, que  cette  figure  a  trouvé  son  entier  ac- 
complissement, puisque  ce  divin  Sauveur, 
selon  l'expression  de  saint  Paul,  est  par  ex- 
cellence le  premier-né  de  toutes  les  créatures. 
Mais  en  ceci,  chrétiens,  il  est  arrivé  quelque 
cliosede  bien  singulier  et  de  bien  remarquable 
pour  votre  instruction.  Car,  au  lieu  que  les 
autres  figures  ,  s'accomplissant  en  Jésus- 
Christ,  ont  cessé  pour  nous  ,  celle-ci  ,  non- 
seulement  a  subsisté,  mais  a  vccxx  comme  un 
nouvel  accroissement  d'obligation  <iu'eile  u'a- 
[Quarante  et  une  '; 
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v;iil  pas  du  temps  do  MoïsC.  C'cst-à-dire  que 
Dieu  veut  que  ,  dans  la  loi  de  grâce  ,  aussi 
liien  et  inéuie  encore  plus  que  dans  la  loi 
(:>crilc  ,  nous  nous  présenlions  à  lui  pour  lui 
élre  consacrés  ;  et  voilà  ce  que  l'Eglise  a 
prétendu  nous  déclarer  en  nous  mettant  des 
cierges  dans  les  mains,  comme  des  symboles 
du  sacriliee  que  nous  devons  faire  de  nos  per- 
sunncs  au  souserain  auteur  de  notre  être. 
Car,  si  nous  l'avons  bien  compris,  telle  est 
la  [leiisée  qu'a  dû  nous  inspirer  ce  mystère. 
Nous  a» DUS  reconnu  que  nos  vies  ,  comme 
celle  cire  sanctifiée  par  la  bénédiction  des 
lirêlres,  devaient  être  employées  au  service  du 
Dieu  (jue  nous  adorons  ,  et  consumées  pour 
sa  gloire.  Nousa\ons  bautcmenl  p.roleslequc 
nous  appartenions  à  Dieu  ,  et  que  nous  ne 
voulions  plus  être  désormais  qu'a  Dieu  ;  ou 
si  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  l'avez  conçu  , 
il  est  du  devoir  de  mon  luinislère  de  vous  le 
laire  comprendre  et  de  \ous  iusUuiie  à  loiid 
d'un  point  aussi  important  que  celui-là. 
\  lerge  sainte,  c'est  vous  qui,  dans  la  piescii- 
ialioii  de  votre  Fils  ,  nous  meltez  de^ant  les 
yeux  le  grand  modèle  que  nous  devons  iini- 
ler,  obtenez-nous  encore  les  grâces  nécessai- 
les  pour  apprendre  à  profiter  de  son  exem- 
jile  ;  et  daignez  écouler  la  prière  que  nous 
vous  faisons  en  vous  saluant  :  Ave,  Maria. 

Peul-êlre  ,  cbréliens ,  n'avez-vous  jamais 
fait  toute  la  réflexion  qu'il  faut  au  mystère 
i[ue  célèbre  aujourd'hui  l'Eglise;  cl  peut-être, 
lie  vous  attachant  qu'à  l'extérieur  de  cette 
cérémonie,  ne  vous  éles-vous  jamais  appli- 
qués ù  en  pénétrer  le  fond.  C'est  donc  à  moi 
lie  \ous  en  donner  toute  l'intelligence  néces- 
saire ,  el  voici  sans  doiite  un  des  sujets  les 
jiius  importants  que  j'aie  jusqu'à  présent 
iraitésdans  cette  chaire  el  que  j'y  puisse  trai- 
ter; car  il  s'agit  d'étudier  le  christianisme 
<!aiis  ses  premiers  éléments,  selon  le  langage 
de  l'Apôlie;  il  s'agit  d'étudier  Jésus-Christ 
même,  et  de  l'imiter  dans  une  des  plus  gran- 
ités et  des  plus  saintes  actions  de  sa  vie,  qui 
(Si  sa  présentation.  Nous  avons  paru  comme 
lui  dans  le  temple  du  Seigneur,  el  celte  l'ète, 
*|ui  était  la  fêle  des  Juifs ,  est  encore  plus  la 
"jôlre;  mais  il  est  question  de  voir  comment 
nous  la  siilennisons,  et  si  nous  en  avons  bien 
j)ris  l'esprit;  de  là  dépend  votre  édilieation  et 
la  mienne,  et  sans  cela  je  ne  satisferais  qu'im- 
parlaitemenl  à  ce  que  dcuiande  ici  de  moi 
i/.on  ministère.  Comprenez,  s'il  vousplaîl,  le 
tiesscin  de  ce  discours.  Jésus-Christ  dans  le 
leinple  se  préseule  à  Dieu;  pourquoi  '!  pour 
recoiiuaîUe  et  pour  honorer  le  domaine  de 
Dieu;  car  voilà  ce  qui  nous  est  expressémeiit 
marqué  dans  ces  paroles  de  mon  texte:  l't 
iiiUietU  cuin  Dumino  ;  pour  l'olTrir  au  Sei- 
gneur, c'est-à-dire,  au  souverain  uiailre  de 
toutes  choses.  Or,  c'est  ainsi,  mes  chers  audi- 
leurs,  (|ue  nous  avons  dû  ou  que  nous  devons 
nous  olîrir  nous-uiêmes  ;  et,  pour  vous  ex- 
jiliquer  eu  trois  mots  toute  ma  pensée  ,  je 
liouve  que  ce  suprême  domaine  de  Dieu  a 
liois  (jualités  principales  et  trois  caraelèns 
qui  le  distinguent;  c'est  un  domaine  essentiel, 
c'fsl  un  domaine  universel ,  et  c'est  un  do- 
maine éltruel.  Domaine  essentiel ,  fondé  sur 
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la  nature  mêiiiecie  Dieu  ;  domaine  universel, 
qui,  sans  excei>tion  et  sans  bornes,  s'élend  à 
tout;  eiiOn,  domaine  élernel ,  qui  n'eut  ja- 
mais de  commencement  el  qui  ne  doit  jamais 
avoir  de  fin.  Sur  cela  je  reprends  et  je  dis  : 
Domaine  essentiel  que  nous  devons  recon- 
naîlre,  comme  Jésus-Christ,  par  une  sincère 
oblalion  de  nous-mêmes:  ce  sera  la  première 
partie;  domaine  universel  que  nous  de\ons 
reconnaître,  comme  Jésus-Christ ,  par  une 
entière  oblalion  de  nous-mêmes  :  ce  sera  lu 
seconde  |)arlie  ;  domaine  élernel  que  nous 
de\ons  reconnaître,  comme  Jésus-Christ,  par 
une  |jrompte  oblaloii  de  nous-mêmes  :  ce 
sera  la  conclusion.  Trois  points  de  morale 
d'une  conséquence  iiilinie  et  que  je  vais  dé- 
velopper. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  dit  saint  Paul  : 
Vnus  Dumiiuis  {Eplua.,  IV)  ;  et  Dieu  seul  a 
droit  de  prendre  absolument  cette  qualité 
à  l'egaid  de  I  homme.  Quand  on  dit,  en  par- 
lant des  granils  de  la  terre,  que  les  hommes 
qu'ils  ont  élevés  cl  dont  ils  ont  fait  la  (brlunc 
sont  leurs  créatures  ,  c'est  une  flatterie  que 
l'usage  a  intioduile  ,  mais  que  la  religion, 
bien  foin  de  l'approuver,  contredira  toujours. 
En  (lîel  ,  les  grands  peuvent  bien  avoir  des 
serviteurs,  ils  peuvent  bien  avoir  des  sujets, 
ils  i:eu\enl  bien  même  avoir  des  esclaves; 
mais  il  ne  convient  qu'à  Dieu  d'avoir  des 
créatures,  qui,  dans  le  fond  de  leur  être  , 
soient  à  lui  et  de|)ei!drnt  de  lui;  el  c'est  en 
quoi  je  f.'.is  consister  l'essence  de  ce  souve- 
rain domaine  qu'il  a  sur  nous.  Or  de  là,  chré- 
tiens ,  il  s'ensuit  d'abord,  que,  de  tous  les 
tributs  que  nous  devons  à  Dieu,  celui  [lar  où 
nous  distinguons  Dieu  cou.me  Dieu  ,  et  l'uni- 
que même  par  où  Dieu  prétend  être  reconnu 
de  nous  pour  ce  <iu'i!  est,  c'est  celle  oblalion 
de  nous-mêmes  dont  j'ai  entrepris  de  vous 
insiruire  ici.  Carde  tout  le  resle  ,  dit  excel- 
lemenl  saint  Augustin,  nous  en  pouvons  êlre 
redevables  aux  hommes  ;  nous  pouvons  leur 
devoir  nos  assiduités  el  nos  soins  ;  nous  pou- 
vons leur  devoir  nos  biens  ,  el  quelquefois 
leur  devoir  nos  vies;  mais  jamais  nous  ne 
pouvons  nous  devoir  nous-mêmes  à  eux.  Ce 
fonds  de  nous-mêmes  est  quelque  chose  que 
Dieu  s'esl  réservé  singulièrement,  et  dont  il 
exige  que  nous  lui  lassions  honneur.  Telle 
est  ,  reprend  saint  Augustin  ,  la  nature  de 
l'homme;  et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  le 
granil  mjsière  que  Jesus-Christ,  cet  homme 
par  excelUnce  ,  cet  homme  prédestiné  pour 
êlre  l'exemplaire  et  le  modèle  de  tous  les  au- 
tres hommes,  cet  homme  choisi  et  cnvo3e  au 
monde  pour  v  faire  connaître  la  supériorité 
infinie  du  doïiiaine  de  Dieu,  voilà,  dis-je  ,  le 
grand  mystère  qu'il  nous  découvre  dans  la 
solennité  de  ce  jour. 

D  sait  que  le  domaine  de  Dieu,  son  Père,  a 
êlé\iolé;ils'est  cliargéd'en  réparer  la  gloire, 
et  il  enireprend  de  la  rétablir  parmi  les  hom- 
mes. Mais  comment"?  sera-ce  par  le  sacriUcu 
des  animaux  et  par  le  sang  des  victimes'/ sera- 
ce  par  l'encens  qu'il  fera  brûler  sur  les  au- 
tels du  Seigneur,  ou  en  lui  présentant  des 
liuit-;  de  la  terre '.'non,  mes  chers  audileurs. 
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f(Mie  scrail  poinl  là  s'offrir  lui-ind'me  ,    cl  nous  lui  aiipailcuious ,  sans  lu  vouhiir,  p.-ir 

louie  aiilre   vit  lime  que  lui-niciue  ne  pour-  la  néccssile  inséparable  de  noire  ôlre;  el  il 

lail  (ligncnicnl  honorer  ce  sn|ir(J!ne  domaine,  esl  vrai  ((uc  nous  sommes  encore   à   nous- 

ilonl  il   veut  rehausser  l'éclat,  el   auquel   il  mêmes    par  l'exercice   de   ce   franc    arbitru 

vient  rendre  l'hominage  nui  lui  esl  dû.  C'est  (lontDieu  nous  a  laissé  ladisposilion,(|uoi(iuo 

dans  cel  esprit  qu'il  paraît  aujourd'hui   de-  nous  n'y  soyons  plus  par  cet  engagement  de 

vaut  la  niajeste  divine,  |)our  lui  reiulre  un  justice  qui   nous  assujettit  à  lui  en  vertu  de 

culte  (ju'il  pouvait  seul    lui  rendre.   Car  ne  notre   création.    Or,   voilà,  mes  frères,  dit 

coul'i)ndons  l'Oint  cet  eof,L;nt  et  ce  premier-né  saint   Chrysostome,   sur  quoi   est   fondé    co 

avec  les  autres  aînés  d'Israël.  Sous  le  voile  piéceple  naturel  el  divin  ([ui  iu)us  oblige  à 

de  celle  humanité  dont  il  est  re^ét^,  ce  n'est  nous  consacrer  et  à  nous  dévouer  à  Dieu, 

pas  seulement  un   homme  qu'il  oITre  à  Dieu  Car,  si  nous  appartenions  lellement  à  Dieu 

en  s'offranl  lui-même  ,  mais  un  Dieu  ,  puis-  que  nous  n'eussions  plus  aucun  domaine  sui" 

qu'en  cITet  il  esl  Dieu  lui-même,  el  que,  tout  n<!us-mémes  ,    nous    serions    incapables   de 

Dieu  qu'il  esl,  il  se  soumet;    que  tout   Dieu  faire  celle  escellenicobialionde  nous-mêmes, 

(]u'il  est,  il  s'anéantit;  que  tout  Dieu  ((u'il  esl,  en  quoi  consiste  le  principal  mérite  de  notre 

<  l  même  parte  qu'il  est  Dieu  ,  il  se  présente,  religion  ;  et,  si  nous  étions  lellenienl  à  nous- 

afin  (juc  le  mérite  de  sa   personne  relève  le  mêmes  que  Dieu  n'eûl  |ilus  aucun  domaiuc 

mérite  el  le  prix  de  son  sacrifice.  sur  nous,  Dieu   ne  pourrait  plus   exiger  de 

Arrêtons-nous  là,  chrétiens  :  il  n'en  faut  nous  que  nous  nous  donnassions  à  lui.  Mais 

pas  davantage  pour  notre  inslruetion.  Voilà  étant   nécessaiiemenl  à  lui   d'une  façon    et 

le  précis  de  celte  ohialion  essentielle  à  (juoi  pouvant  n'y  étio  pas  de  l'antre,  en  consê- 

se  léduit  ,  non-sculemenl  le  principal  desoir  qu(>nce  de  l'un.  Dieu  est  en  droit  de  prétendre 

de  riionunc,  mais,  pour  parler  avec  le  sage,  l'autre  ;  cl  parce  que  nous  sommes  à  lui  par 

tout   l'homme  :  //oc   cnï    enim    omnis   Iwmo  néiessilé,  il  nous  l'ail   ce  cummandemeut  si 

(t'ccles.,  XII).  Voilà  l'imporlanle  leçon  ([ui^  légitime  d'êire  eut  ore  à  lui  par  élection  et 

nous  fait  le  Sauveur  du  monde,  et  l'exemple  par  volonté,  l'euton  rien  concevoir  de  plus 

qu'il  nous  propose  pour  nous  servir  de  mo-  juste? 

déle.  Nous  n'avons  rien  qui  soit  plus  à  nous,  Ouellc  clail  donc  l'intention  de  Dieu  dans 

ni  tout  ensemble  ijui  soit  plus  à  Dieu,  ijue  celle  loi  de  la  présentation  des  enfants,  et 

nous-mêmes  :  c'est  donc  de  nous-mêmes  que  (juel  est  encore  sur  nous  le  dessein  de  sa 

nous  devons  tirer  ce   tribut  qu'il  exige  de  providence  dans  le  mystère  <iue  célèbre  au- 

nous,  et  qui  lui  est  inconteslahlemenl  el  né-  jourd'liui  l'Eglise?  le  voici,  chrétiens:  il  veut 

cessairement   affecté,    comme   au    premier  (]ue  ,  par  une  oblalion  libre  et  volonlairc  de 

maître.   Pour  mieux   entendre   ma    pensée,  nos  personnes,  nous  lui  cédions  ce  domaine 

prenez  garde  à  deux  propositions  que  j'a-  (pie  nous  avons  sur  nous-mêmes  :  domaine , 

vance,  el  dont  l'apparente  coniradietion  va  rem.ir(]uez  ceci,  je  vous  prie,  domaine  qui 

nu'tlre  dans  tout  son  jour  ce  j)oinl  fonila-  ne   nous  peut  être  avantageux   que  i>ar  la 

mental  (jue  je  Iraile.  En  qualiié  de  créatures,  cession  que  nous  lui  en    faisons;  domaine 

nous  ap|iarlenons  essentiellcnu'nt  à  Dieu:  par  nous  le  plus  préjudiciable  el  le  plus  fu- 

c'esl  le  premier  principe  que  je  pose,  l'rin-  nesie,  si  luius  nousle  réservons.  Dieu,  dis-je, 

cipe  que  toute  la  théologie  reconnaît  et  ((ue  veut  <iue  nous  lui  cédions  ce  domaine ,  ptnir 

la  nature  même  el  la  raison  nous  enseignent,  eu  rehausser,  el  s'il  m'est  permis  de  parler 

Car  à  «lui   l'ouvrage   peut-il  plus  justement  ainsi,  pour  en  accroilre  le  sien  :  afin  qu'il 

a[iparlenir  (ju'à  l'ouvrier  qui  l'a  Ibrmé?  Je  soit  vrai    que    nous    lui    appartenons    dans 

dis  néanmoins  d'ailleurs,  cl  c'est  une  véri:é  toutes  les  manières  dont  nous  pouvons  lui 

(lui  nous  esl  marquée  en   mille  endroits  de  appartenir.  Justjue-là,  pardonnez-moi,  mou 

l'Ecriture,  qu'il  dépend  de  nous,  ou  d'appar-  Dieu,  si  je  nie  sers  de  celte  expression,  jus- 

lenir  à  Dieu,  ou  de  ne  lui  pas  appartenir;  et  ((ue-là    il    n'est    notre    Dieu    qu'à   demi;   et 

qu'il  y  a  certains  temps  et  certains  états  où  pourquoi    ne  parlcrais-je  pas   de   la   sorte, 

en  effet  nous  ne  lui  appartenons  plus.  Ainsi  puistiue  ,  selon  le  lextc  sacré,  sans  cela  ou 

Dieu  le  déclarail-il  lui-iuéme  aux  Israélites  dirait  même  qu'il  ne  l'est  point  du  tout  :  Vos 

[lar  le  prophèle  Osée  ,  quand  il  leur  disait  :  nonpoj)ulusmcus,ctef/ononcrovester(Os.,\]. 

.!e  ne  suis  plus  votre  Dieu,  et   vous  n'êtes  Mais    par  là   il  le    devient  pleinement,    et 

plus  mon  peuple,  et  quoique   l'Apolre,  en  son  domaine  reçoit  comme  sa  dernière  per- 

consé()uence  du   bienlait  de  la  rédemption,  feclion.   En  un  mot,   chrétiens.  Dieu   veut 

nous  ail  dit  :  Vous  n'êtes  plus  à  vous,  l'ex-  nous  avoir  ,  mais  il   ne  veut  point  de   nous 

périeuce  toutefois   nous   ajiprend  (ju'il   faut  malgré  nous  :  et  c'est  là,  dit  saint  Augustin, 

bien  (jue  nous  soyons  encore  à  nous,  puisque  ce  qui  fait  sa  gloire  et  la  nôtre.  Sa  gloire, 

nous   disposons    tous    les  jours    de    nous-  parce  qu'il  n'y  a  rien   pour  lui  de  plus  ho- 

mémes,  non-seulement  au  préjudice  de  Dieu,  norable  que  d'avoir  des  créatures  qui  veulent 

mais  de  nous-mêmes,  jusqu'à  nous  perdre  bien  être  à  lui,  qui  aiment  à  dépendre  de 

(là  nous  damner.  Comment  aceoider  cela?  lui,  qui  se  fassent  une  béatitude  de  s'attacher 

un  peu  d'attention,  chrétiens,  el  \ous  l'allez  à  lui  ;  et  la  nôtre,  parce  qu'à  proportion  que 

voir,  c'est  tout  le  secret  de  l'alliance  da  do-  nous  sommes  à  Dieu,  nous  nous  élevons  au- 

maine  de  Dieu  avec  la  liberté  de  l'homme.  dessus  de  notre  bassesse  naturelle.  D'où  vient     , 

Il   est  vrai,  nous  pouvons  ne  pas  appar-  (jue  les  grands,  les  souverains,  les  rois  do  la    » 

tenir  à  Dieu  par  le  ciiois   injuste  el  criminel  terre,  sont  ceux  qui  par  leur  état  oui  uno 

l'e   notre   volonté,  ((uoitiu'au  mêaie   t<.ni[is  dépendance  plus  prochaine  de  Dieu  ;  en  bOilJ 
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que  rpUfitlpiieailinc;'  fail  Kir.-  véritable  p;rnn- 
(!eiir,ct  qii(>  l"ol)Iip;.ilii)n  spérialo  qu'ils  oui 
(l'être  soumis  à  Dieu  plus  que  le  commun 
ries  hommes  est  justement  ee  qui  les  relève 
au-dessus  de  tous  les  hommes. 

},U\\i  revenons.  11  est  donc  question  d'obéir 
à  ce  premier  précepte  de  la  loi  de  grâce,  en 
nous  offrant  nous-mêmes  à  Dieu  :  et  qu'est- 
ce  que  nous-mèmi's'?  qn'cntendons-nous  par 
nous  offrir  nous-mè'ncs'?  Ah!  chrétiens,  voilà 
le  mystère  que  nous  n'avons  peut-être  jamais 
bien  compris,  clou  nous  nous  sommes  laissé 
si  souvent  tromper  par  notre  amour-propro. 
Il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  dire  à  Dieu  : 
Je  m'offre  à  vous,  je  me  consacre  à  vous,  je 
veux  être  à  vous;  mais  il  faut  enfin  s'expli- 
quer cl  développer,  en  la  présence  de  Dieu, 
ce  mystère  de  nous-mêmes.  Or,  nous  avons 
une  rè^le  inlaillible  pour  le  connaître  :  car  il 
Y  a  dans  nous  un  prcmier-né,  qui  est  notre 
cœur ,  à  quoi  tout  le  reste  se  réduit;  et  c'est 
ce  premier-né  qui  doit  être  présenté  par 
l'homme  chrétien  dans  la  loi  évangéliquc  , 
comme  les  premiers-nés  d'Israël  l'étaient 
dans  la  loi  de  Moïse.  Ce  creurases  passions, 
ses  attachements  ,  ses  intérêts  ,  ses  plaisirs  , 
ses  cupidités;  et  tout  cela  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle nous-mêmes  :  mais  nous  sommes  sûrs 
de  tout  cela  et  de  nous-mêmes  ,  quand  ce 
cœur  est  une  fois  à  Dieu.  Il  est  vrai  que  ce 
cœur  est  un  abîme  impénétrable,  mais  enfin, 
tout  impénétrable  qu'il  peut  être  ,  nous  sa- 
vons bien  à  qui  il  est  et  à  qui  nous  l'avons 
donné  :  si  c'est  Dieu  qui  en  est  le  maître,  ou 
la  créature.  Car  c'est  un  oracle  de  la  vérité 
éternelle,  qu'il  ne  peut  être  à  l'un  et  cà  l'antre 
tout  à  la  fois;  et  l'erreur  du  monde  la  plus 
pernicieuse  est  de  croire  (lue  nous  pouvons 
partager  ce  cœur  entre  la  créature  et  Dieu  , 
entre  notre  passion  et  Dieu,  puisque  à  peine 
lo  pouvons-nous  partager  entre  deux  pas- 
siims  et  deux  objets  créés.  Disons  à  Dieu  que 
nous  ne  voulons  pas  être  à  lui ,  et  que  nous 
avons  disposé  de  ce  cœur  en  faveur  d'un 
autre,  c'est  un  outrage  que  nous  lui  ferons; 
mais  au  moins  y  aurat-il  dans  cet  outrage 
une  espèce  de  bonne  foi  ,  et  peut-être  la 
honte  que  nous  aurons  de  lui  faire  cette  con- 
fession, nous  rappcllera-t-elle  à  nous.  Mais 
de  dire  à  Dieu  que  nous  sommes  à  lui,  pen-^ 
dant  qu'un  autre  objet  nous  possède  et  qu'il 
oicupe  notre  cœur,  c'est  ajouter  crime  sur 
crime,  et  mentir  au  Saint-Esprit.  Ce  cœur, 
qui  est  la  plus  délicate  portion  de  nous- 
mêm(\s,  et,  comme  parle  saint  Augustin, 
l'abrégé  et  le  centre  de  nous-mêmes,  voilà 
ce  que  Dieu  s'est  réservé  dans  nous.  Sans 
cela  ,nous  aurons  beau  lui  offrirnos  biens  : 
il  n'a  que  faire  de  nos  biens,  dit  le  prophète 
royal ,  et ,  s'il  se  tient  honoré  de  l'offre  que 
nous  lui  en  faisons,  ce  n'est  (]ue  par  le  rap- 
port qu'ils  ont  à  notre  cœur;  mais  si  en  lui 
donnant  ces  biens  nous  retenons  ce  cœur, 
notre  sacrifice  est  le  sacrifice  de  Caïn.  S  uis 
tela  nous  avons  beau  lui  protester  que  nos 
vies,  que. nos  fortunes  sont  entre  ses  mains  ; 
jl  faut  bien  que  nous  parlions  ainsi  :  mais 
toutes  ces  protestations  sont  dos  paroles, 
doat  il  appellera  toujours  à  notre  cœur,  cl 
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contre  lesquelles  ce  cœur  récIamciM  ton  • 
jours,  tant  qu'il  se  sentira  dominé  par  la 
créature. 

Dieu  veut  donc  notre  cœur,  chrétiens,  et-  il 
le  vent  de  telle  sorte  qu'il  en  c4  jaloux  ;  et 
celle  jalousie  est  si  peu  indigne  do  lui ,  qu'il 
s'en  fait  même  honneur  dans  l'Ecriture,  puis- 
qu'une des  qualités  dont  il  se  glorifie  davan- 
tage est  celle  d'un  Dieu  jaloux  :  Dominu:^ 
zclolcf:  nomi'ii  ejua  {ExoiL,  XXXH").  Il  n'est 
point  jaloux  de  nos  grandeurs,  il  n'est  point 
jaloux  de  nos  prospérités  :  outre  que  nos 
prospérités  et  nos  grandeurs  sont  trop  peu 
de  chose  pour  exciter  sa  jalousie,  il  n'a 
garde  de  nous  les  envier,  lui  qui  en  est 
l'auteur.  Il  veut  bien  que  nous  soyons  rirhe<:, 
que  nous  soyons  grands,  que  nous  soyons 
puissants  dans  le  monde  ,  pourvu  que  noire 
cœur  soit  à  lui.  C'est  pour  cela  qu'il  a  fait 
des  prodiges  d'amour,  qu'il  a  tout  entrepris, 
qu'il  a  tout  souffert;  et  saint  Ambroise,  sur- 
pris avec  raison  qu'il  ait  voulu  tout  souffrir 
de  la  sorte  et  tout  faire,  ne  croit  point  man- 
quer au  respect  qui  lui  est  dû,  en  s'écriant  : 
O  Deum,  si  pis  est  dicere  ,  prodigum  ttii  prœ 
(Icsidcrio  hominis  (Ambr.)  !  O  Dieul  si  je  l'ose 
dire,  prodigue  de  vous-même  et  de  votre 
divinité,  par  un  désir  excessif  du  cœur  do 
l'homme  ! 

Après  cola,  serons-nous  encore  assez  in- 
justes pour  lui  refuser  un  cœur  qui  lui  appar- 
tient par  tant  de  titres,  ou  plutôt  serons-nous 
encore  assez  infidèles  pour  lui  ôler  la  pos- 
session d'un  cœur  que  nous  lui  avons  offert 
tant  de  fois?  Car  enfin,  chrétiens  auditeurs, 
cent  fois  nous  l'avons  dit;  et  le  langage  lo 
plus  ordinaire  que  nous  avons  tenu  à  Dieu, 
lorsque  nous  étions  aux  pieds  de  ses  autels, 
c'élait  que  nous  lui  donnions  noire  cœur;  et 
si  nous  ne  voulons  prononcer  ce  jugement 
contre  nous-mêmi's,  que  nous  parlions  alors 
en  hypocrites  et  même  en  impies,  nous  som- 
mes obligés  de  convenir  que,  de  notre  propre 
consentement,  ce  cœur  n'est  plus  à  nous.  Et 
voilà,  dit  saint  Grégoire,  pape,  ce  qui  fait  la 
malice  du  péché;  mais  surtnut  de  ce  péché 
par  où  notre  cœur  s'attache  et  se  livre  à  uno 
créature  mortelle.  Car  c'est  attenter  sur  le 
domaine  de  Dieu,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est 
ruiner  dans  nous  ce  tlom.iinc  volontaire  que 
Dieu  s'était  acquis  sur  nous  ;  c'est  révoquer 
la  donation  que  nous  lui  avons  faite  de  nous- 
mêmes,  et,  par  une  usurpation  sacrilège,  lu-i 
arracher  ci'  cœur  ([ni  s'élait  consacré  à  lui  ; 
c'est  commettre  dans  l'holocausle  un  larcin  ; 
ce  qu'il  a  toujours  eu  en  horreur,  comme  il 
le  témoigne  si  expressément  par  sou  pro- 
phète ;  c'est  nous  dérober  nous-mêmes  à  lui, 
après  nous  être  présentés,  et  piquer  sa  jalou- 
sie, non  plus  en  adorant,  à  l'exemple  des 
Israélistes,  et  en  lui  suscitant  pour  rivaux 
des  dieux  do  bois  et  de  pierre,  mais  des  idoles 
de  chair  :  l'^l  In  scaiplilibns  suis  nd  œmula- 
tioncm  eum  provocnventnt  {Ps.  LXXVH). 
Profanes  idoles  ,  objets  corrupteurs  et  indi- 
gnes de  nous,  qui  nous  perdent,  qui  nous 
damnent ,  et  dont  nous  nous  faisons  néan- 
moins de  prétendu  'S  divinités  ,  ou  qui  uoilî 
réduisent  à  n'avoir  plus  et  à  ne  plus  recoa- 
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naître  de  diviiiilo.  Ah  !  mon  Dieu,  est-il  pos- 
.siLilv  que  mon  iniijuitc  soil  alli'o  juS(]uo-là; 
ol  moi  qui  ne  voudrais  pas  qu'on  entreprît 
sur  le  moindre  tic  mes  droits;  moi  qui  ne 
pourrais  souiïrir  qu'eu  violât  à  mou  égard 
certains  devoirs  ;  moi ,  Seigneur,  qui  crois 
pouvoir  exiger  de  vous,  parce  que  vous  èles 
mon  Dieu  ,  ()ue  vous  étendiez  sur  moi  les 
soins  de  voire  providciici",  coujuienl  vous 
ai-je  rendu  jusqu'à  présent  si  peu  de  justice, 
et  comment  ai-je  pu  vivre  aiuNi  ,  dans  un 
désordre  caulinuel,  par  rapport  à  vous  et  à 
la  plus  essentielle  de  nu-s  obligations?  Mais 
enfin  jusqu'à  quand  ce  désordre  durera-l-il? 
jusqu'à  quand  cette  passion  régncra-t-clle 
dans  mon  cœur?  eu  serai-jc  toujours  esclave, 
cl  ne  romprai  je  jamais  mes  liens,  pour  vous 
offrir  ce  beau  sacrifice  de  louanges  dont  a 
parlé  voire  Prophète,  et  qui  consiste  à  m'ini- 
iiu)ler  moi-même  et  à  vous  honorer  par  là, 
selon  la  parole  du  Saint-Esprit,  de  ma  propre 
substance?  Si  nous  le  faisons  ,  chrétiens  ,  ce 
saci'ifice,  non-seulement  nous  nous  acquitte- 
rons de  ce  que  nous  devons  au  souverain 
domaine  de  Dieu,  mais  nous  engagerons  Dieu 
à  nous  combler  de  ses  grâces;  il  nous  accor- 
dera les  secours  les  plus  puissants,  pour 
seconder  une  si  généreuse  entreprise  ,  et 
pour  nous  soutenir  dans  l'exécution  ;  il  nous 
aiïermira  le  bras  pour  porter  le  coup  avec 
idus  d'assurance,  et  pour  lui  sacrifier  cette 
victime  qu'il  nous  deuiauile  ;  il  versera  sur 
nous  ses  plus  abondantes  bénédictions  et 
même  ses  plus  douces  consolations;  et  nous 
serons  surpris  de  trouver  tout  aisé  là  où 
tout  devait,  ce  semble,  nous  couler  si  chei'. 
Mais  vous  me  direz  :  Ce  qu'il  y  a  dans  mou 
cœur  de  plus  précieux  pour  moi,  ce  (juil  y 
a  de  plus  intime,  est  souvent  ce  qui  nie  rend 
plus  criminel  ;  car  c'est  un  engagement  ten- 
dre, un  amour  illégilinic  et  corrompu  ;  or,  ce 
qui  me  rend  criminel  et  ce  qui  est  criminel 
en  soi,  comment  peut-il  èire  offert  à  Dieu,  et 
comment  peut-il  entrer  d.ins  ce  sacrifice  de 
moi-même  par  où  je  dois  honorer  Dieu  ? 
Appliquez-vous,  chrétiens,  à  mi  pi^nsée  ;  je 
vais,  dans  une  espèce  de  paradoxe,  vous 
découvrir  une  des  plus  grandes  et  des  [dus 
consolantes  vérités  du  christianisme,  lïii  effél, 
voilà  le  miracle  de  la  grâce,  que  ce  qui  nous 
rendait  criminels  serve  à  nous  sanctifier  par 
le  sacrifice  que  nous  eu  faisons  à  Dieu  ;  et 
(jue  ce  qu'il  y  avait  dans  nous  de  plus  abomi- 
nable aux  yeux  de  Dieu,  par  un  changement 
merveilleux  ,  soit  ce  que  nous  avons  à  lui 
jiréscnter  de  plus  digne  de  lui  ;  c'est-à-dire 
(]ue  notre  Dieu  veuille  bien  se  tenir  honoré 
de  notre  péché  înéme,  et  que  non-seulement 
il  ne  refuse  pas  de  recevoir  ce  péché  en 
holocauste,  mais  que,  de  tous  les  holocaus- 
tes qu'il  attend  de  nous ,  il  n'y  en  ait  pas  un 
cju'il  estime  davantage  et  qui  lui  plaise  plus 
que  celui-là.  Or  c'est  de  ([uoi  nous  ne  pou- 
\ons  douter,  après  la  déclaration  expresse 
<iue  nous  en  a  faite  s.iinl  Paul,  eu  nous  obli- 
geant à  faire  servir  nos  propres  désordres  à 
la  |)iéié  et  à  la  justice,  l-^l  voilà,  chrétiens,  le 
iimjeu  de  concilier  deux  ihoscs  infiniment 
ulik'Ê   pour  noire  In^lrLitlioii  cl  [mur  notre 


édification.  Plaise  au  ciel  que  vous  les  goû- 
tiez et  que  vous  en  i)rofitiez!  Car  la  foi  nous 
a(iprend  d'une  part ,  que  nous  de^ons  nous 
oÎTiir  à  Dieu  dans  un  état  où  nous  lui  puis- 
sions être  agréables,  c'est-à-dire  dans  un  état 
de  sainteté  conforme  à  ce  que  nous  sommes 
et  à  ce  qu'il  est  :  et  cependant  la  même  foi 
nous  enseigne  d'ailleurs  (jue  Dieu,  tout  juste 
et  tout  saint  qu'il  est,  ne  dédaigne  |)as  les 
pécheurs.  Nous  savons  que  comme  Jésus- 
Clirisl  présente  aujourd'hui  dans  sa  |)ersonnc 
une  victime  pure,  innocente,  exein[)te  de 
tache,  il  faut  que  nous  paraissions,  autant 
qu'il  est  possible  ,  devant  Dieu  dans  les 
mêmes  dispositions  ;  que  nous  avons  un 
corps,  et  qu'il  faut  que  u  lUS  lui  présentions 
ce  corps  conune  une  hoslie  vivante,  sainte, 
capable  de  lui  plaire  :  L'I  cxhihcatis  corporu 
vcstra  liostiam  viveiitcm,  s<incUim,  Deo  pla- 
ccnlcm  {Rom.,  XII);  qu'il  nous  a  donné  une 
âme,  et  qu'il  faut  (jue  cette  âme  soit  sanctifiée 
par  la  charité  et  [lar  toutes  les  >erlus  cliré- 
Itennes,  pour  mériter  de  lui  être  offerte;  eu 
un  mot,  qu'il  faut,  parce  qu'il  est  saint,  que 
nous  le  soyons  aussi  :  Snurli  rstolr,  </iiia  C(/o 
sanclus  sum  {Leril.,  XI).  N'oiià  ce  ([ue  nous 
savons,  mais  nous  sa>ons  eu  même  teni|:s 
que  les  |)ublicains  n'ont  pas  laissé  d'entrer 
dans  le  temple  de  ce  jlieu  de  sainteté,  pour 
se  présenter  à  lui,  et  que,  n'ayant  rien  qui 
fût  digne  de  lui,  ils  ont  i  ru  devoir  au  moins 
lui  ofirir  leur  indignité.  Ouoi  donc  !  veux-je 
par  là  vous  engager  à  ofirir  à  Dieu  des  corps 
impurs,  des  es[)rits  superbes  et  orgueilleux, 
des  âmes  attachées  à  la  terre,  des  coMirs  in- 
fectés de  la  contagion  du  péché?  A  Dieu  uc 
plaise,  mes  cliers  auditeurs,  que  je  sois  dans 
ce  sentiment,  et  que  je  ne  l'aie  pas  en  hor- 
reur. Mais,  |)our  n'être  pas  encore  saints  et 
irrépréhensibles  devant  Dieu,  ne  pourrez- 
vous  plus  aussi  jamais  vous  présenter  à 
Dieu  ?  Kn  pai  lant  de  la  sorte  ,  je  vous  rédui- 
rais à  un  funeste  désespoir,  cl  peut-être  don  ■ 
nerais-je  à  l'impiété  tout  l'avantage  qu'elle 
désire.  Non,  non,  chrétiens,  je  ne  dis  ni  l'un 
ni  l'autre;  mais,  réunissant  ces  deux  vérités, 
je  dis,  pour  détruire  tous  les  |)rétexlt«s  qui 
|)Ourraienl  \ous  éloigner  de  Dieu,  qu'il  faut, 
ou  que  vous  soyez  saints  pour  vous  offrir  à 
Dieu,  ou  qu'en  vous  offrant  à  Dieu  vous 
commenciez  à  être  saints.  Je  dis  qu'il  faut  que 
vous  trouviez  dans  vous-mêmes  celle  victime 
innorenle  que  demande  l'Apôtre;  ou,  si  vous 
ne  l'y  trouvez  pas,  que  vous  l'y  Ibrmiez  : 
et  comment  ?  par  l'oblation  même  do  vo» 
personnes  ;  car  quelque  corrompus  que  vous 
[luissicz  être  par  le  péché,  je  prétends  ([ue 
celte  oblatiun  seule,  de  la  minière  que  je 
l'entends,  vous  sanctifiera;  el,  ([ue  comme 
notre  divin  S.iuveur,  en  se  présentant  à  sou 
l'ère,  a  sanctifié  par  cette  seule  action  tous 
les  justes  qui  sont  et  qui  seront  jamais  :  Una 
obUilione  conswnmavil  in  scinpilcrnnm  ftnir- 
lifuatos{l{chr.,\),  ainsi,  vous  qui  m'écoulez, 
par  celte  oblation  particulière  que  vous  ferez 
de  vous-mêmes,  pourvu  qu'elle  soit  sincère; 
de  pécheurs,  de  mondains,  d'indignes  de  Dieu 
(|ue  vous  êtes,  vous. deviendrez  saints,  par- 
faits, dignes  de  Dieu  ;  pourquoi?  parce  que, 
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selon  les  principos  d.-  la  lIiéo!o;,'iL'  et  des 
Pères,  s'offrir  ;i  Dini  sincèrcinciit  el  de  bonne 
loi,  c'est  se  saiuliiier  :  Smictum  Domino  voca- 
bitur  [Luc,  II).  Car  s'offrir  à  Dieu  sincère- 
ment et  de  bonne  foi,  c'est  sincèrement  et  de 
lionne  foi  vouloir  être  à  Dieu  :  or,  vouloir 
être  ainsi  à  Dieu,  c'est  renoncer  de  bonne  foi 
et  sincèrement  ;\  tout  ce  qui  nous  éloigne  de 
Dieu;  et  voilà  la  déleslalion  du  péché  et  la 
conversion  du  cœur.  Voulnjr  cire  à  Dieu, 
et  le  vouloir  bien,  c'est  vouloir  détruire  dans 
nous  tout  ce  qui  nous  a  séparés  de  Dieu,  et 
qui  pourrait  encore  nous  en  sép.irer  :  et 
voilà  l'expiation  du  péché  el  la  sanctification 
de  la  pénitence.  Vouloir  élre  A  Dieu,  c'est 
vouloir  être  ami  de  Dieu  ,  lui  obéir  et  le  ser- 
vir, et  voilà  l'exercice  des  vertus  chrétiennes, 
el  la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres  : 
Sanclum  Domino  vocabitur.  Une  oblalion  de 
nous-mêmes,  véritable,  solide,  efficace',  com- 
prend tout  cela  ,  sinon  dans  l'cxéculion  ac- 
tuelle ,  au  moins  dans  le  désir,  dans  le  sen- 
timent,  dans  la  résolution;  et  que  faut-il 
ilavanlage  pour  nous  réconcilier  .ivec  Dieu  , 
el  pour  nous  remettre  dans  sa  grâce  ?  Sanc- 
lum Domino  vocabitur. 

Grande  et  essentielle  diîYérencc  qne  voas 
devez  ici  remarquer  entre  les  devoirs  de  la 
religion  que  nous  rendons  à  Dieu,  cl  les  of- 
fres même  sincères  de  service  (lue  nous  fai- 
sons aux  hommes  ;  cir  quand  je  me  donne  , 
par  exemple,  quand  j  >  m'offre  à  un  grand 
de  la  terre,  je  ne  d;vieus  pas  pour  cela  digne 
de  lui  ;  je  puis  êlre  à  lui  ,  et  retenir  toute 
mon  indignité,  parce  que  je  puis  êlre  à  lui 
el  n'en  être  pas  meilleur;  il  ne  dépend  p;is 
<le  moi  de  lui  plaire,  et  il  peut  arriver  que 
l'empressement  iiièmc  el  l'ardeur  que  je  lé- 
ïooignerai  pour  lui  plaire  fera  que  je  lui  dé- 
plairai. ]\Iais  il  en  va  tout  au  conlraire  à 
l'égard  de  Dieu  :  si  je  veux  être  à  lui,  je  suis 
à  lui  ;  si  je  veux  lui  plaire,  je  lui  plais  ;  si 
je  veux  mériler  son  amour,  je  commence 
à  le  mériler  ;  el  si  je  veux  devenir  saint  , 
dès  là  je  commence  à  le  de\enir  :  Suncttim 
Domino  vocnbilnr.  A  quel  autre  maître  dois- 
je  donc  plutôt  me  consacrer?  el,  dans  la  con- 
sécration (]ue  je  ferai  de  moi-même  à  luiin 
Dieu,  quel  regret  plus  vif  doi^-jc  ressentir 
que  d'avoir  (luelque  temps  délibéré  sur  une 
obligation  si  ir.dispens  ible  ?  Car  ,  puis(iue 
vous  êtes  mon  Dieu,  Seigneur,  puisiiU"  vuiis 
êles  le  Dieu  di;  mon  cceur,  il  est  bien  juste 
que  vous  le  possédiez,  cl  que  ne  puis-je  mius 
le  rendre  tel  que  vous  l'avez  formé!  Mais, 
tout  corrompu  qu'il  est  ,  vous  l'agréerez 
quand  je  vous  l'offrirai-;  de  celle  victime  d'i- 
iiiquilé,  vous  ferez  une  viclinie  de  propitia- 
tion  et  de  sanclilication  ;  vous  la  [)urifierez 
par  le  feu  do  votre  amour;  et,  purifiée  de  la 
sorte,  (die  servira  à  voire  gloire.  Les  maîtres 
du  siècle,  si  j'allais  me  présenlcr  à  eux, 
après  leur  avoir  été  aussi  infidèle  «m'a  vous, 
me  rebuleraienl  el  refuseraient  de  m'enlen- 
dre;  mais.  Seigneur,  vous  voulez  bien  en- 
core vous  tenir  honoré  de  l'cdTraiide  (|ue  je 
viens  vous  faire,  el  c'est  ce  qui  m'eiicour.ige 
à  la  faire-  Domaine  de  Dieu,  domaine  essen- 
tiel ([ue  nnus  devons   reconnaître  ,   coimue 
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Jésus-Christ ,  jinr  une  oblalion  sincère  de 
nous-mêmes;  cl  domaine  universel  que  nous 
devons  reconnaître,  comme  Jésus-Christ,  par 
une  entière  oblalion  de  nous-mêmes  :  c'est 
la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

C'est  une  réllexion  bien  judicieuse  que  fait 
saint  Ambroise,  lorsque  ,  parlant  de  la  vertu 
de  religion,  qui  est  le  lien  de  la  dépeiulaiice 
et  de  la  subordination  parf.iile  qu'il  doit  y 
avoir  entre  Dieu  et  l'homme  ,  il  dit  que  le 
devciir  el  le  méiite  <ie  celte  vertu  ne  consis- 
tent pas  à  s'offrir  simplement  à  Dieu  ;  et  la 
raison  qui!  en  apporte  c^t  convaincanle  ;  car 
il  n'y  a  point  d'homme  ,  ajoute-l-il,  pour 
lâche  ou  pour  pécheur  qu'il  puisse  êlre, 
qui,  dans  le  relàebemenl  même,  ou  dans  le 
désordre  de  sa  conduile,  ne  vou!ût  être  à  Dieu 
à  certaines  conditions  ,  ne  fût  |)rès  de  se 
donnera  lui  jusqu'à  un  certain  |ioinl  d'en- 
gagement, et  ne  lui  (si  sans  [leine  le  sacri- 
(ice  de  sa  personne  avec  certaines  réserves. 
Le  mérite  donc  de  la  religion  ,  conclut  ce 
saint  docteur,  c'est  de  faire  à  Dieu  l'oblation 
de  soi-même  dans  une  éle;!diieprf»pGriit)i!-rM'-'e 
à  celle  du  dfiiuair.e  de  Dieu.  Or,  pour  bien 
reconiKHÎré  1  étendue  du  doniaine  de  Dieu  , 
la  condition  tnilispensablc  doit  être  de  s'of- 
frir à  Di'u  sans  condition  ;  le  terme  de  notre 
engagement,  de  s'engager  sans  aucun  Icrme; 
et  la  juste  iuesure  de  notre  sacrifice,  de  se 
sacrifier  sans  mesure.  Pourquoi?  Je  vous  l'ai 
dit,  clirétions;  parce  (jue  Dieu  étant  absolu- 
ment ce  q6il  est,  el  son  domaine  étanl  infini 
aussi  bien  ((ue  son  être,  loul  ce  qui  est  borné 
du  côté  de  la  créalure  n<'  peut  plus  avoir,  eu 
qualité  d'homniage  et  de  tribut ,  la  propor- 
tion re(|uise  pour  l'honorer.  Il  faut  dans  le 
cœur  de  l'bouime,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  , 
(luelque  chose  d'aussi  vaste  el  d'aussi  im- 
mense que  ce  domaine  même  qui  est  en  Dieu, 
afin  que  Dieu  puisse  élre  content ,  c'esl-,'i- 
diie,  il  faut  (jue  l'homme  veuille  cire  aussi 
uniiersellement  à  Dieu  ,  que  l'empire  de 
Dieu  s'étend  uuivei^elleioenl  sur  lui.  Oc,  c.; 
caractère  d'univeis  liité  d.ins  l'acte  de  reli- 
gion dont  n:ius  parlons,  c'est  ce  qui  en  f ail 
le  difficile  el  riiéroïque  ;  el  \oilà  néanmoins 
la  seconde  leçon  (jue  nous  devons  tirer  de 
noire  mystère. 

Car,  prenez  g.irde,  chrétiens,  Jésus-Christ 
ne  se  contente  pas  d'être  présenté  dans  l(! 
temple,  mais  il  se  présente  liii-inéme  a\ec 
une  connaissance  ilislincle  de  tout  ce  qui  lui 
arrivera  en  conséi|uence  de  celle  présent.i- 
tion  ;  je  veux  dire  avec  une  vue  acluclle  d(! 
tous  les  ordres  rigoureux  ijui  seront  un 
jour  exécutés  sur  sa  chair  innocente  et  sur 
sa  divine  personne  ;  il  s'offre  à  Dieu  pour 
être  la  victime  du  genre  humain  ;  il  s'eiig.ige 
jusqu'à  vouloir  bien  acconi|)lir  loul  ce  <]ui 
est  prédit  de  lui,  jusqu'à  vouloir  bien  re- 
noncer aux  droits  les  plus  inaliénables  de  su 
gloire,  jusqu'à  vouloir  bien  se  dépouiller  de 
sa  liberté,  eu  prenant  la  forme  d'un  esclave, 
jusqu'à  vouloir  être  rassasié  d'op[)robres  , 
être  un  homme  de  douleurs,  être  regardé 
comme  un  \  er  de  terre  ,  êlre  analhèmc  et 
malédiction,  élre  couvert  de  la  tache  du  vé- 
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elle  el  trailé  comme  pécheur  ;  en  un  mol  ,  et  de  (ont  l'Iiommo;  et  (]ue,  snns  une  disposi- 

jusqu'à  celte  ulTrcuse  extréniilé  de  mourir,  lion  du  coeur  qui  comprenne  (ont  rt'ki    il  est 

et  de  mourir  par  les  luains   des  iiommes,  et  inutile  de  nous  offrir  à  Dieu,  le  dirui-je? 

de  mourir  entre  deux  criminels,  et  de  mou-  tout  fidèles  que  nous  sommes  ,  nous  ne  pout 

rir  sur  la  croix  :  Usqiic  ad  mortcm  ,   mortcm  vous  goûter  celte  morale;  elle   nous  paraî. 

rm/oncrKCfs  (/'/(////).,  Il),  Car,  sans  cela,  tout  outrée,   el   nous   la   traitons  d'exagération- 

Siuveur  et  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  s'acquit-  Mais  d'où  vient  notre  erreur  sur  ce  point  ? 

tcrait  pas  envers  Dieu  de  ce  qu'il  lui  doit  ;  de  ne  nous  pas  appliquer  assez  à  bien  con- 

et  si  de  toutes  ces  épreuves  il  en  eût  excepté  naître,  et  le  domaine  de  Dieu  d'une  part,  et 

une  seule,  Dieu  n'aurait  pas  été  plcincnient  de  l'autre  la  tjrannic  du  monde.  Ne  perdez 

satisfait  de  lui.  11  fallait  tout  cela   pour  ho-  pas  ceci,  je  vous  prie  :  je  dis  d'une  part   le 

norer  Dieu  selon  toute  l'étendue  de  son  do-  domaine  de  Dieu;  car  .••i  j'avais  une  fois  bien 

inaine.  compris  ce  que  c'est  que  Dieu  ,  et  par  com- 

Ahl  mes  frères,  s'écrie  saint  Bernard ,  à  bien  de  titres  je  lui  appartiens,  quelque 
considérer  cette  oblalion  telle  qu'elle  se  fait  épreuve  qu'il  voulût  faire  de  moi  el  de  ma 
dansle  temple,  et  par  rapport  à  l'heure  pré-  liiléiilé,  ma  raison  u'aurail  rien  à  répliquer, 
sente;  à  l'examiner  seulement  en  ellc-iiéme,  Ce  seul  nom  d'un  Dieu  maître  de  l'univers,' 
el  sans  égard  à  ses  suites  ,  elle  parait  assez  s'autorisaîil  de  ce  su;)rêiMe  domaine  pour, 
douce  et  bien  facile.  On  porte  Jésus-Christ  à  porter  ses  lois,  ne  les  fondant  sur  rien  autre 
l'autel,  on  le  consacre  au  Seigneur  de  toutes  chose,  sinon  qu'il  est  le  Seii;neur:  E(jo  Do- 
choses,  on  le  met  pour  cela  dans  les  mains  minus  [Lr vit.,  \\\)\  t.\\i\\  Dieu  à  qui  nous 
<lu  prétie  ,  on  le  rachète  avec  deux  tourte-  souuiies  redevables  de  '.oui,  parce  (jUi!  nous- 
relies,  et  aussiiôt  on  le  rapporte  dans  la  mai-  avons  tout  reçu  de  lui;  d'un  Dieu  de  (]i:i 
son  de  Joseph  :  Oldatio  i.'<ta  >:atis  delicata  ri-  nous  avons  une  indépendance  si  universelle, 
ctflur,  tibi  tanlum  sistitur  Domino  ,  l'cdimi-  que  nous  ne  pouvons  rien  sans  lui  et  que 
(ur  aribus,  el  illico  reportdlnr  [Ucrn.).  par  lui  ;  ce  nom  seul,  j<!  le  répèle,  pris  dans 
Mais  n'en  jugez  pas  par  la  simplicité  de  cette  toute  l'étendue  de  sa  signiliealion,  répon- 
céièmonie  ;  car  le  jour  viendra  où  ce  di\in  drail  à  toutes  les  difliculles  (]ue  la  prudenic 
enfanl  sera  offert,  non  plus  dans  le  tem|)le,  humaint'  pourrait  foraier  au  préjudice  de  ses 
mais  au  Calvaire;  non  [ilus  entre  les  bras  droits.  A  <iuoi  que  ce  soit  cju'il  lui  plût  de 
de  Siméon,  mais  entre  les  Iras  de  la  croix  ;  les  étendre,  je  conclurais  qu'ils  vont  bien 
non  plus  par  le  ministère  de  Alarie,  mais  par  au  d<là,  el  que  tous  les  hommages  que  jiv 
le  ministère  des  bourreaux  :  Yeniet  quando  lui  rends  ne  sont  encore  <]ue  eomnie  d(! 
non  in  icmplu  offcrelur,  ncc  intcr  br(u-hiuSi~  faibles  essais  de  ceux  queje  lui  dois.  Surtout 
vieonis,  sed  extra  civitalem  inter  brachia  cru-  je  le  conclurais  de  la  sorte,  en  considérant 
c(4- (/(/cm).  Ce  qui  se  fait  aujourd'hui  n'est  d'aulre  part  la  tyrannie  du  monde;  car  jo 
que  le  prélude  de  ce  qui  se  fera  alors;  ou  n'ai  qu'à  nie  souvenir  comment  le  moiulo 
plulôt,  ce  qui  se  fera  alors  ne  sera  que  la  ^eutét^e  servi,  comment  il  veut  qu'on  soit 
consommation  et  l'acctimplissemeiit  de  ce  à  lui,  pour  apprendre  ce  que  Dieu  demande 
qui  Se  fait  aujourd'hui.  Car  cet  Honuue-Dicu  de  moi,  et  ce  que  je  ne  puis  sans  injusticii 
ne  sera  persécuté,  ne  sera  moqué  et  insulté,  lui  refuser.  En  cfl'«  l,  le  monde  csl-il  content 
ne  sera  meurtri  de  coups  et  déchiré  defouils,  qu'on  ne  se  donne  à  lui  (ju'à  demi  ?  et  que 
ne  sera  crucifié,  que  parce  qu'il  l'aura  voulu,  réservez-vous,  que  croyez-vous  pouvoir  ré- 
Or,  c'est  aujourd'hui  qu'il  se  déclare  solen-  server,  (juand  il  s'agit  de  niariiuer  votre 
nellcment  vouloir  tout  cela  ;  el  il  se  tient  atlachemcnl  à  ces  maîtres  mortels  dont  la 
obligé  de  le  vouloir,  parce  qu'il  se  présente  nécessité  ou  le  devoir  \ous  font  dépendre '.' 
à  Dieu  ;  nous  apprenant ,  par  son  exemple  ,  ^'oil;i ,  chrétiens ,  une  conviction  sensible, 
qu'à  proportion  de  ce  que  nous  sommes  ,  il  palpable,  et  à  laquelle  je  ne  vois  pas  que 
nous  en  doit  autant  coûter  pour  nous  mettre  vous  puissiez  jamais  répondre  ;  voilà  le  sujet 
dans  l'ordre  de  cette  dépendance  entière  et  de  voire  confusion  :  si  vous  n'y  pensez  pas, 
parfaite  où  nous  devons  vivre  à  l'égard  de  il  est  bon  de  vous  y  faire  penser. 
Dieu,  et  que,  pour  peu  que  nous  prétendions  Vous  le  savez  jusqu'où  le  inonde  souvent 
composer  avec  Dieu  ,  l'oblalion  que  nous  lui  fait  aller  ses  prétentions  à  l'égard  de  ceux 
faisons  de  nous-mêmes  n'est  ni  complète  ni  qu'il  lient  sous  son  empire.  Délibérer  et  ba- 
recevablc.  lancer  quand  il  est  question  de  son  service, 

Voilà,  mes  frère-,  dit  saint  Léon,  ce  qui  ne  se  pas  livrer  en  aveugle  à  toutes  ses  vo- 
uons justifie  sensiblement  l'excellence  de  lontés,  se  prescrire  là-dessus  certaines  bor- 
celle  loi  divine  que  nous  avons  embrassée,  nés,  et  ne  pas  vouloir  passer  plus  avant,' 
et  qu'une  infidélité  serrèle  qui  nous  aveugle  c'est  assez  pour  le  refroidir,  assez  pour  le 
ose  quelquefois  condamner  d'excès.  Quand  piquer  contre  vous,  assez  pour  lui  rendre 
on  nous  dit  que  la  loi  chrétienne  porte  l'as-  votre  fidélité  suspecte,  et  pour  vous  attirer 
sujellissement  el  le  dévouement  de  la  créa-  sa  disgrâce.  Vous  vous  êtes  mille  fois  sacri- 
turc  à  Dieu,  jusqu'à  la  haine  de  soi-même,  fié  pour  lui  ;  vous  avez  eu  pour  lui  toutes  les 
ius<iu'au    crucifiement  de  la  chair,  jusqu'à  déférences;  vous  lui   avez  rendu   toutes   les 


humiliation  de  l'esprit,  jusqu'à  la  mort  des  assiduités  qui  pouvaient  lui  faire  voir  voire 

plus  vives  el  des  plus  dominantes  passions  ,  zèle;  vous  lui  en  avez  donné  raille  preuves, 

jusqu'au  retranchement  des  stiuples  désirs,  et  tous  les  jours  vous  lui  en  donnez  encore 

jusqu'au  pardon  des  injures,  justju'à  l'oubli  de  nouvelles  :  cela  est  vrai;  mais   parce  que 

ic  l'iulérét,  jusqu'au  sacrifice  de   l'homuic  daus  une  occasion  vous  n'avez  pas  fait  pa- 
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raîlrc  la  mcnic  r.nlnir;  parce  qu'il  ne  vous 
a  pas  trouvé  ciialemoiil  vil',  également 
prompt ,  également  déterminé  à  seconder 
lous  ses  désirs,  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  vous  détruire  dans  son  esprit,  et  pour 
répandr(!  un  nuage  sur  lous  vos  mérites 
passés.  Dieu  dit  autrefois  à  Aliraham,  lors- 
que ce  saint  patriarche  consentit  à  immoler 
Isaac,  son  fiis  unique  et  son  l)ien-aimé  : 
Quia  feciali  liane  rem  [Gcnes.,  XXII)  ;  parce 
que  vous  m'avez  obéi  en  telle  rencontre, 
pour  celte  seule  cliuse  que  vous  avez  faite, 
je  vous  bénirai,  je  vous  comblerai  de  gloire, 
je  vous  donnerai  une  longue  et  heureuse 
postérité,  je  verserai  sur  vous  mes  grâces  les 
plus  abondantes.  Mais,  s'il  m'est  [lermis  de 
faire  cette  opposition,  je  puis  bien  dire,  au 
contraire  :  parce  qu'il  y  a  eu  un  point  et  tel 
point  où  le  monde  attendait  de  vous  un  plein 
dévouementde  vous-mêmes, et  où  vous  vous 
êtes  épargnés,  celasulfil;  sans  égard  à  tout 
ce  qu'il  a  d'ailleurs  reçu  de  ^ous,  le  monde 
vous  méprisera,  le  monde  vous  oubliera,  le 
monde  vous  frappera  de  ses  anathémcs  et 
vous  réprouvera  :  telle  est  la  conduite  du 
monde,  telle  en  est  la  loi  ;  et,  ce  qui  m'étonne 
encore  plus,  c'est  de  vous  voir  si  soumis  à 
celte  loi.  Quels  sacrifices  ne  fait-on  pas  aux 
hommes  pour  mériler  leurs  bonnes  grjiccs 
et  pour  s'insinuer  dans  leur  faveur'?lc  sacri- 
fice de  ses  biens  :  on  s'épuise  pour  eux  en 
frais  et  en  dépenses  excessives,  rien  ne  coûte, 
pourvu  qu'on  parvienne  à  leur  plaire,  et  l'on 
ne  compte  pour  rien  le  désordre  de  ses  affai- 
res et  la  ruine  entière  de  sa  famille;  le  sacri- 
fice de  son  repos  :  que  de  réflexions,  que 
d'assiduités,  (pic  de  veilles,  que  de  courses, 
que  de  faligues  1  le  sacrifice  de  sa  santé  :  ou 
se  consume  de  travaux  et  encore  plus  de 
fhagrins  ipii  en  sont  inséparables;  le  sacri- 
fice de  sa  vie  :  on  s'expose  à  tous  les  orages 
de  la  nier,  à  tous  les  périls  des  armes,  et  l'on 
devient  prodigue  de  son  propre  sang;  le 
sacrifiée  même  de  son  àinc  :  on  se  rend  com- 
plice des  injustes  entreprises  d'un  grand  ou 
compagnon  de  ses  débauches.  Uis-jc  rien 
dont  vous  ne  sojez  témoins  et  dont  nous  ne 
«levions  gémir"?  Prenez  garde,  s'il  vous  idaît: 
je  ne  prétends  point  ralentir  l'ardeur  (ju'on 
a  et  que  nous  devons  avoir  pour  ces  maiires 
que  le  ciel  a  placés  sur  nos  télés,  et  qu'il  a 
revêtus  de  son  autorité.  Sojons  dé\oués  à 
leurs  personnes,  dévoués  .i"  leurs  inlérêls; 
vt,  hors  l'inlérêt  de  Di<u  et  celui  de  notre 
conscience,  ne  ménageons  rien  do  tout  le 
reste,  et  soyons-leur  fidèles  jus(iu'à  la  mort  : 
non-seulement  j'y  consens  ,  mais  c'est  un 
devoir  que  je  vous  prêche,  et  à  quoi  je  no 
liuis  trop  fortement  vous  porter.  L'unique 
chose  que  je  veux  vous  faire  comprendre 
et  que  je  déplore,  c'est  votre  injustice,  lorsque 
vous  usez  de  tant  de  réserve  à  l'égard  du  plus 
{,'rand  de  tous  les  maîtres,  et  que  vous  faites 
gloire  de  vous  immoler  pour  les  autres. 

(>ar  voici  le  désordre,  chrétiens,  et,  pour 
peu  que  vous  vous  appliquiez  à  découvrir 
les  senliments  de  votre  cœur,  vous  aurez 
bii'utôt  reconnu  que  c'est  le  votre.  On  veut 
i'tre  à  Dieu,  muis   toujours  avec  cerluines 


exceptions.  Qu'il  demande  tout  ce  qu'il  lui 
plaira,  tout  lui  est  présenté,  pourvu  qu'il 
fasse  grâce  à  cette  passion,  pourvu  qu'il 
ne  condamne  pas  celte  inclination,  pourvu 
que  ce  point  d'honneur  soit  à  couvert,  pourvu 
qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  renoncer  à  ee 
jeu,  pourvu  qu'on  puisse  toujours  entretenir 
cette  société  et  se  trouver  à  ces  assemblées. 
Voilà  le  plan  qu'on  se  forme  d'une  conduite 
chrélienne;  voilà  le  traité  qu'on  voudrait 
faire  avec  Dieu  :  et  moi  je  dis  que  ce  plan  est 
chimérique,  et  que  ce  traité  ne  peut  subsis- 
ter :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  vouloir  vous 
partager  entre  Dieu  et  le  monde,  entre  Dieu 
et  vous-mêmes;  et  que  Dieu  ne  peut  souf- 
frir de  partage;  parce  que  c'est  vouloir  li- 
n)itcr  le  domaine  de  Dieu,  et  que  son  do  ■ 
mairie  n'a  point  de  limites. 

Hn  effet,  chrétiens,  avez-vous  jamais  bien 
pénétré  le  sens  de  ces  paroles  que  Dieu  dit 
à  5Ioïse,et  stirquoi  cstfondéela cérémonie  de 
ce  jouv.Measiint  o»i»u'«(£' o'oc/., XIII) :Toules 
choses  sont  à  moi?  Paroles  courtes,  mais  qui, 
dans  leurs  brièveté,  comprennent  les  devoirs 
les  plus  essentiels  de  l'homme  envers  Dieu, 
en  nous  donnant  la  plus  juste  idée  du  do- 
maine de  Dieu  sur  l'homme.  Mea  stint  oin- 
ju'a  :  Tout  est  à  moi  :  c'est-à-dire,  comme 
nous  l'ei  seigne  le  disciple  bien-aimé  ,  que 
tout  dans  ce  vaste  univers  a  élé  fait  par  lui  , 
et  que  rien  de  tout  ce  qui  a  été  fait  ne  l'a 
été  sans  lui  :  par  cnnsénuent,  (juc  l'hommo 
en  particulier  n'a  rien  qu'il  n'ait  reçu  de  lui  ; 
et,  par  une  conséquence  non  moins  ncees- 
saire,  que  l'homn.e  n'a  rien  qui  ne  doive 
remonter  vers  lui  comme  à  sa  source,  et  lui 
être  rapporté:  Measunl  itmniu  :  Tout  est  à 
moi;  c'est-à-dire  (|ue,  comme  il  est  l'auteur 
de  tout,  il  en  est  le  conservateur;  en  sorte, 
dit  l'Apôtre,  que  nous  n'agissons  que  par 
lui,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  pensée  dans  notre 
esprit,  pas  un  sentiment  de  notre  cœur,  pas 
une  onction  (jui  ne  dépende  actuellement  de 
lui  :  d'où  il  s'ensuit  que  toutes  les  pensées 
de  notre  esprit,  que  tous  les  sentiments  de 
notre  cœur,  que  toutes  nos  actions  doivent 
êire  pour  lui  :  il/en  sunl  omnia  :  Tout  est  à 
moi  ;  c'est-à-dire,  selon  la  parole  du  Saint- 
l'^S|)rlt,  ([u'il  peut  disposer  de  tout  à  son  gré 
el  suivant  les  absolus  et  sages  conseils  de  sa 
l'r(i\  idence  :  (ju'il  a  dans  ses  mains  les  biens 
et  les  maux,  la  richesses  la  pauvreté,  la 
f.irlunc  et  l'adversité,  la  maladie  et  la  santé; 
qu'il  les  dislriliuc  coiiime  il  lui  plaît,  et  par- 
liiut  où  il  lui  plaît;  (iu(!  c'est  lui  qui  blesse 
et  lui  qui  guérit,  lui  qui  dépouille  et  lui  cpii 
curichil,  lui  (jni  abaisse  et  lui  (jui  élève,  lui 
qui  alllige  et  lui  qui  console  :  car  toutes  les 
Keritures  sont  pleines  de  ces  expressions;  et 
de  là  que  faul-il  conclure?  que,  quelque 
dis|)Osilion  qu'il  fasse  de  nous,  (luen  quelque 
état  qu'il  nous  place,  nous  n'avons  donc  ni 
ne  pouvons  avoir  aueuii  droit  de  nous  déta- 
cher de  lui. 

Ah  !  chrétiens,  quel  fonds  de  morale  I  re- 
prenons-le ,  el  lâchons  à  nous  instruire, 
lîien  dans  nous  (]ui  n'appartienne  à  Dieu  ; 
et  rependant  que  lui  donnons-nous  de  tout 
ce  qui'  nous  soiujucs  ?  Dans  ce  partage  que 
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nous  f;iisnns  do  noiis-inoinos,  si    Dieu  ii'csl  vres.  grands  on  polils,  s.iiiis  nu  ni,i!,ul<>s,c()n- 

pas  absolument  oublie,  du   reste  que  ne  ré-  soles  ou  «flligês,  ne  soniincs-noiis  p.is   loii- 

servons-nous  jias   pour  iicilre   v;inilé,  pour  jours  des  eréaturcs  foriiiées  de  sa    in.iiîr.' el 

notre  ambition,  pour  notre  plaisir,  pour  nos  la  dilTerence  de  nos  eondilions,  qui  ne  eliange 

commodités  et  nos  aises,  pour  noire  intérêt  rien  à  te  caraelère  ineff.ieable  de  crcatun  s 

el  notre  avare  cu[)idité  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  que   nous   portons,  tliange-l-elle   qmlque 

déplorable,  et  ce  qui  rend  notre  erreur  plus  chose  à  ce  droit  inviol  ible  cju'il  a  sur  nous, 

ilangereuse,  c'est  que  nous  nous  conduisons  et  à  ce  caractère  de  niaîtic  qui  lui  est  propre'? 

on  cela  même  par  principes,  mais  principes  Si  donc   nous   voulons   être  à  Dieu  comme 

qui   nous    trompent,  ou    pane    que    n -tre  nous  le  devons,  si  nous  voulons  rendre  à  son 

amour-propre  nous  les  fait  porter  trop  loin ,  domaine   l'Iiooimaj^e  qui   lui  est  dû,  il  faut 

ou  parce  qu'il  nous  les   l'ait  mal  entendre.  que  ce  soit  par  une  soumission  sans   bornes 

Car  il  faut  être  à  Dieu,  disons-nous,  mais  y  et  par  un  plein  abandon  de  nous-mêmes  à 

être  d'une  manière  convenable  à  notre  étal  ;  toutes  ses  volontés.  Ou'il  nous  fasse  monter 

il  faut  être  à   Dieu  ,  mais   aussi,  dans   mon  aux  jiîus  hauts  rangs,  ou  qu'il  nous  en  fasse 

état,  ne  dois-je  pas  abandonner  tout  le  soin  descendre  ;  ((u'il   nous  appelle  à  d(  s  emplois 

de  mon  établissement  selon  le  monde;  il  faut  éclatants,  ou  qu'il   nous   destine  à  ce  qu'il  y 

être  à  Dieu,  mais  aussi,  dans  mon  état,  ne  a  de  plus  commun  et  même  de  plus  inépri- 

dois-je  pas   me  distinguer  ])ar  des   singula-  sable;    qu'il    seconde  nos  desseins,   el   que, 

rites,  ni   manquer  à    toutes   les  bienséances  par  une  « oiiduite   particulière  de  sa  sagesse, 

du  monde;  il  faut  être  à  Dieu,  mais  aussi,  nos  desseins  échouent  ;  dans  la  paix  ou  dans 

dans   mon   état,  ne  dois-je  pas  me  priver  de  la  guerre,  dans  la  gloiredu  triomphe  ou  dans 

tout  divertissement  et  de  tout  relâche;  il  faut  l'huinilialion  de  la  défaite,  dans  l'autorité  ou 

être  à  Dieu,  mais  aussi,  dans  mon  étal,  faut-  dans  la  sujétion,  dans  la.  faveur  ou  dans  la 

il  me  maintenir;  et  si  je  ne  pense  pas  à  moi-  disgrâce,  dans  le  repos  ou  dans  le  travail , 

même  el  à  mes  affaires  temporelles,  qui  y  dans  l'ofiulence  on  dans  la  disette,   parloul 

pensera  et  qui  y  pourvoira '/   Spécieux   rai-  il    fiut  nous    souvenir,   comme   le    grand - 

sonnements,  qui,  pris  dans  un  sens  chrétien,  prêtre  Héli ,  qu'il  est  le  maître  ;  Dominus  at 

peuvent  être  vrais,  el  alors  ne  nous  font  rien  (I  /?<■.'/,  HI);  que  c'est  à  lui  d'ordonner  sans 

dérober  à  Dieu  de  tout  ce  que  nous  lui  de-  nous  rendre   raison  de  ses  ordres,  et  à  nous 

vons;  mais  qui,  de  la  manière  que  nous  les  d'obéir  sans  murnun'eret  sans  nous  plaindre; 

entendons,  n'aboutissent  qu'à  nous  fiire  en-  que  c'esl  attenter  à  ses   droits   que  de  pré- 

lièrement  quitter  Dieu  pour  le  monde,  ou  du  tendre  nous  mar(iuer  nous-mêmes  la  route  que 

moins  qu'à  nous  justifier   l'indigne    réserve  nousdevons  prendre, etchoisirl'étatoùilnous 

que  nous  faisons  de  la  meilleure  parlde  nous-  plaît  de  nous  pousser;  que  lui    appartenant 

mêmes,  pour   la  donner  au   monde.  Allons  dans  tous  les  états,  il  n'y  en  a  point,    quel 

plus  avant  :  rien  dans  nous,  non-seulement  qu'il  soit,  qui   puisse   nous  dispenser  de  lui 

qui  n'appartienne  à  Dieu,  mais  qui  n'ait  une  être  simèrenienl  et  totalement  dévoués, 

dépendance  actuelle  de  Dieu  pour  subsister,  C'est  là,   dis-je  ,  de  quoi  je  dois  me  sou- 

ni  qui  puisse  agir  sans  Dieu.  .Mais  voici  lin-  venir.  Ainsi,  tant  que  je  voudrai  mettre  à  ce 

jure  la  plus  sensible  (jue  puisse  recevoir  de  tlevoir   capital    et   général   des    exceptions  ; 

nous  ce  premier  moteur  qui  concourt  à  toutes  lant  que  je  ne  serai  pas  disposé  à  bénir  Diiu, 

nos  pensées,  à  tous  nos  sentiments,  à  toutes  ou  ,    comme  le  grand-prêlre  Heli  ,  lorsqu'on 

nos  actions,  par  un  secours  continuel  et  (ou-  m'annoncera  de   la   part  de  Dieu  les  ordres 

jours  présent  :  c  est  qu'à  peine  nous  occu-  les  plus  rigoureux;  ou,  comme  Marie,  lors- 

pons  nous   quelques-moments   de   lui,  qu'à  cpion  me  dira  au  nom  de  Dieu  que  j'ai  l'âme 

peine  tournons-nous  quelquefois  notre  cœur  percée  d'un  glaive  de  douleur,  ou,   comme, 

vers  lui  ;  que,  de  tant  d'actions  qui  compo-  Jésus-Christ,    lorsque  ,    par  l'arrêt  de  Dieu  , 

sent  notre  vie,  à  peine  en  peut-il  compier  je  me    verrai   condamné  à  la  croix  ,  c'est-à- 

quclques-unes   qui   soient    pour  lui.   Je  dis  dire  aux  adversités  el  aux  souffrances  de  la 

plus  encore, commeDieuesIsouverain  auteur  vie;  tant  (jue  j'entreprendrai  île  me  conduire 

de  nos  êtres,  il  est  maître  de  nos  destinées  :  moi-même   et  de  m'ingénr  où  il   me  plaira, 

car,  selon  le  raisonnement  de  l'Apôtre,  l'on-  où  mon  ambition  me  portera,   où  mon  inlé- 

>rier    ne    peut-il    pas   faire   tout    ce    qu'il  rêl  m'engagera  ,   où  mon  plaisir  m'attirera  , 

veut  de  son  ou\rage'?  le  placer  comme  un  sans  égard   aux  vues  de  Dieu  ,   el  sans  exa- 

\ase  d'honneur  sur  le  buffet,  ou  l'employer  miner  quels  desseins  il  aura  formés  sur  moi  ; 

aux  plus  vils   ministères'?  le  conserver  où  le  tant  que  je  m'élèverai  contre  Dieu,  dès  qu'il 

briser?  et,  quoi  qu'il  en  fasse,   n'est-ce  pas  ne  condescendra  pas   à  mes  désirs,   et  qu'il 

'oujours  son  ouvrage?  C'est-à-dire,  Dieu  qui  permettra  que  je  sois  humilié,  délaissé,  per- 

nous  a  créés  indépendamment   de   n<ius    et  séculé,  ruiné;    tant  que  je  dirai  :  Si  j'étais 

sans  nous,  ne  peut-il  pas,  sai\s  nous  et  indé-  en  telle  ou  telle  situation  ,  je  scr\  irais  Dieu, 

[lendamment  de  nous,  décider  de  notre  sort?  je  me  donnerais  à  Dieu  ;  mais  présentement 

»  I  de  quelque  manière  que  sa  providence  eu  je  ne  puis  rien  faire  pour  Dieu.  Enfin  ,    lant 

décide,  soit  pour  nous  faire  briller  dans  lé-  que  j'oserai  compter  aiec  Dieu,  et  que  je  ne 

clat,  ou  pour  nous  laisser  dans  l'obscurité;  lui  ferai    pas,  sans  restriction  ,   conune  un 

soit  peur  nous  combler  des  biens  de  la  vie,  îrans|)orl  universel  de  tout  ce  que  j'ai  et  de 

ou  pour  nous  en  priver;  soit  pour  nous  ren-  tout  ce  que  je  puis  avoir,  de  tout  oc  quejo 

dre  heureux  selon  le  monde,  ou  pour  nous  suis  et  de  tout  ce  que  je  puis  dtMcnir,  il   no 

refuser  ce  prétendu  lonheur;  riches  ou  i>au-  se   tiendra  'amais  suliisawuicnl    hiiioié  (le 
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moi,  ni  jamais  je  n'aurai  rien  à  atlendre  de 
lui.  Car,  pour  aller  jusqu'au  principe,  vou- 
loir retenir  quelque  chose  et  le  refuser  à 
Dieu  ,  c'est  préférer  à  Dieu  même  ce  que 
vous  retenez  et  ce  que  vous  lui  refusez  : 
par  con!>c((uent  ce  n'esl  plus  avoir  pouv  Dieu 
tel  amour  de  préférence  qui  le  met  à  la  léle 
de  loul  ;  et  ne  le  pas  aimer  de  la  sorte  ,  c'est 
se  rendre  indigne  de  sa  grâce,  c'est  mériter 
se  haine,  et  s'attirer  ses  plus  rigoureux 
ihàliments. 

Et  voilà  ,  mes  chers  auditeurs,  comprenez 
bien  ceci  ;  c'est  une  remarque  bien  vraie  et 
bien  importante  :  voilà  ce  qui  arrête  tous  les 
jours  tant  de  conversions,  ce  qui  fait  éva- 
iiouir  tant  de  bons  desseins  ,  ce  qui  raient 
jusqu'à  la  mort  tant  de  pécheurs  dans  un 
affreux  éloignement  de  Dieu  ,  et  ce  qui  les 
damne.  Je  ne  veux  que  vous-mêmes  pour 
vous  convaincre  de  ce  que  je  vais  vous  dire, 
et  voire  seule  expérience  en  sera  ia  preuve 
la  plus  fcnsible.  Combien  de  mondains  .--e 
sentent  quelquefois  touclics  de  la  grâce? 
Pécheurs  d'habilude  ,  et  plongés  depuis  de 
longues  années  dans  tous  les  désordres  ,  ils 
voient  l'Iiorreur  de  leur  étal  :  la  raison  qui 
les  éclaire  ,  la  foi  qu'ils  n'onl  pas  encore 
perdue,  la  conscience  qui  les  pique  au  fond 
de  l'âme  ,  loul  leur  fait  connaître  le  dérègle- 
ment (le  leur  conduite  ,  la  nécessité  de  reve- 
nir a  Dieu,  les  conséquences  de  ce  retour, 
le  prix  infini  du  salut  :  ils  voudraient  y  pen- 
ser, que  dis-je?  ils  semblent  même  en  effet 
le  vouloir.  Mais  ,  dès  qu'il  en  faut  venir  à 
l'cxéculion,  coqui  déconcerte  le  projet  qu'ils 
ont  formé,  ce  n'esl  souvent  qu'un  seul  point  : 
à  cet  ecueil  toutes  leurs  résolutions  échouent. 
Que  Dieu  voulût  leur  passer  cet  article,  ils 
seraient  prêts  à  lui  sacrifler  loul  le  reste  : 
que  ,  sur  cela  seul ,  le  confesseur  ,  ministre 
de  Dieu  et  vengeur  de  ses  droits  ,  se  relâchât 
et  leur  fit  grâce,  il  n'y  a  rien  d'ailleurs  à 
quoi  ils  ne  fussent  en  disposition  de  se  sou- 
niettre.  Mais,  au  moment  qu'on  leur  parle 
d'Iminoler  cet  Isaac  ,  au  moment  qu'on  veut 
appliiiuer  le  ciseau  sur  cet  endroit  vif,  toute 
la  nature  se  révolte  ,  toute  leur  constance  se 
dément.  Ils  étaient  en  voie  de  devenir  des 
saints,  sans  cet  obstacle  qui  s'est  présenté 
cl  qu'ils  n'onl  pas  le  courage  de  lever;  et 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  faire  ce  dernier 
effoit,  parce  qu'ils  craignent  de  rompre  ce 
lien  qui  les  attache  ,   au    lieu  d 


cher  de  Dieu  et  de  rentrer  en  grâce  avec 
lui,  ils  s'en  éloignent  plus  que  jamais  ,  ils 
se  rengagent  dans  leurs  habitudes  criminel- 
les ,  ils  ne  gardent  nulles  mesures  et  se  lais- 
sent emporler  à  tout  ce  que  leur  cœur  cor- 
rompu leur  inspire.  Car  ils  sentent  bien 
qu'ils  ne  peuvent  être  à  Dieu,  s'ils  n'y  sont 
pleinement  ,  et  qu'après  lui  avoir  immolé 
mille  autres  victimes,  s'ils  é|)argnenl  ce.le 
qu'il  leur  demande  ,  il  ne  peut  être  content. 
D'où  ils  concluent  que,  ne  voulant  pas  f.iire  à 
Dieu  ce  sacrifice,  ils  n'ont  donc  plus  rien  à  mé- 
nager sur  tout  le  reste  ,  et  qu'autant  vaut  se 
perdre  en  satisfaisant  toutes  leurs  passions  , 
•lu'en  n'en  satisfaisant  qu'une  seule.  Damna 
ble  raibonucmcut  ^  dont  les  suites  sont  a 
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frcuscs.  De  là  jdus  de  frein  qi;i  les  arrête  , 
plus  de  crainte  de  Dieu  ,  plus  de  soin  du  sa- 
lut ;  et  ce  qui  met  le  comble  à  leur  malheur, 
c'est  que  les  années  ,  bii-n  loin  de  défendre 
leur  cœur  de  ce  qu'ils  ont  aimé  jusqu'à  ne 
pouvoir  se  rés(judre  d'y  renoncer  pour  Dieu, 
ne  servent  au  contraire  qu'à  les  y  attacher 
davantage.  Jusqucs  à  la  mort  ils  en  sont  ido- 
lâtres ;  Us  emportent  avec  eus  celte  victime 
d"ini(iuilé,  ou  ils  ne  la  laissent  que  pour 
passer  en  la  quittant  dans  les  mains  de  la 
justice  divine  ,  et  pour  en  ressentir  les  plus 
redoutables  vengeances.  Combien  de  réprou- 
vés souffrent  dans  l'enfer,  et  y  souffriront 
élernellement  1  pourquoi  '?  une  seule  attache 
les  a  perdus.  Sur  toute  autre  chose  ils  étaient 
les  mieux  disposés  du  monde;  ils  avaient 
des  principes  de  probité  et  d'honneur  ,  ils 
avaient  un  fonds  de  chiislianisme  et  de  reli- 
gion ;  mais  ia  religion  s'élend  à  tout,  et  ils 
ont  voulu  la  restreindre  ;  ils  ont  voulu  com- 
poser avec  Dieu  ,  et  Dieu  ne  veut  point  de 
composition  ;  il  les  a  abandonnés  ,  et  ils  se 
sont  abandonnés  eux-mêmes. 

Si  donc,  chrétiens,  nous  nous  sentons  au- 
jourd'hui touchés  de  qucbiue  désir  d'être  à 
Dieu,  suivons-le;  mais  entrons  dans  le  sen- 
timent du  prophète.  Cet  exemple  cstd'autai'.t 
plus  propre  pour  vous  et  pour  cette  cour, 
que  c'est  l'exemple  d'un  grand  j  oi  et  d'un 
saint  roi.  David,  hiuniliê  devant  Dieu,  lui 
disait  :  Seigiit'Ur,  tout  est  à  vous,  et  tout 
vieiit  de  V(jus,  la  grandeur,  la  puissance,  la 
gloire  :  Jiia  csl  ,  Domine  ,  mivjiiificentia  ,  et 
piitentia,  et  (jloria  (I.  Parai.  ,  XXIX)  ;  rien 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  qui  ne  vous  ap- 
partienne et  qui  ne  soit  soumis  à  votre  em- 
pire :  Cuncla  quœ  in  cœlo  sitnl  cl  in  terra  , 
tua  sunt  ;  tu  duminaris  omnium  [Ibid.  ).  De 
là,  que  concluait  il?  Ah  1  Seigneur,  c'est 
donc  avec  joie,  et  dans  la  simplicité  de  mon 
cœur,  que  je  vous  offrirai  toutes  choses  : 
avec  joie,  parce  que  je  sais  que  je  n'en  puis 
f.iire  un  usage  ni  plus  glorieux  pour  vous  , 
ni  plus  salutaire  pour  moi  ;  dans  la  sim|di- 
cité  de  mon  cœur,  sans  user  d'aucun  détour 
et  sans  vous  en  dérober  la  moindre  partie  : 
Unde  et  c(jo  in  simplicilute  côrdis  mei  lœius 
obluli  univcrsa  (  76^/.  ).  Voyez- vous  ,  mes 
chers  auditeurs,  comment,  de  l'universalité 
du  domaine  de  Dieu,  si  je  puis  encore  user 
de  ce  terme,  il  lirait  comme  une  conséquence 
nécessaire  l'universalité  de  roblati(>n  que 
nous  devons  l'aire  de  nous-mêmes  à  Dieu?  El 
bien  loin  qu'il  comptât  pour  beaucoup  un 
tel  sacrifice,  et  qu'il  crût  faire  par  là  quel- 
que chose  de  grand,  il  s'étonnait  au  contraire 
que  Dieu  voulût  bien  l'accepter  de  sa  main  ; 
car  qui  suis-je ,  Seigneur,  ajoutait-il,  et 
qu'est-ce  que  ce  peuple  dont  vous  m'avez 
donné  la  conduite,  pour  que  nous  osions 
vous  offrir  cela  ,  et  que  vous  daigniez  le  re- 
ce^oir  de  nous?  ne  sont-ce  pas  vos  dons  que 
je  vous  rends,  et  ne  sonl-ce  pas  vos  biens 
que  je  vous  présente?  Quis  crjo,  et  rjuis  po=- 
pulus  meus  ,  ul  possimus  liœc  libi  u)nrersa 
promillcrc?  tua  sunt  omnia  :  et  quœ  de  manu 
tua  accrpimus  ,  dcdimus  libi  [Ibid.].  .\insi 
parlait  un  roi ,  un  roi  victorieux  et  conqué- 


je  se  rappro- 
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rant;  ainsi ,  dans  l'ctlat  qui  l'environnait ,  version  à  coiiii  do  ses  obligaTons  ,  cl ,  com- 
el  au  milieu  de  toute  la  pon)pe  du  siècle,  se  parant  Tun  à  l'autre,  il  se  confondait  d'avoir 
sonveiiait-il  qu'il  y  a  au-dessus  de  tous  les  si  mal  rempli  celui  ci,  par  l'abus  qu'il  avait 
rois,  et  par  conséquent  au-dessus  de  tous  fait  de  celui-là  ;  car  quelle  honte  pour  mol  , 
les  hommes,  un  souverain  maître  dont  le  disait  ce  saint  pénitent ,  ((ue  Dieu  m  ait  aimé 
domaine  essentiel  demande  une  sincère  obia-  pendant  des  siècles  infinis,  et  ()ue  le  monde, 
tiou  de  nous-mêmes  ,  dont  le  domaine  uni-  ma  passion,  d"indi;;nes  objets  et  une  avcuj;le 
vcrsel  demande  une  entière  oblation  de  nous-  cupidité  ,  lui  aient  cnle\é  la  meilleure  partie 
mêmes,  et  dont  le  domaine  éternel  demande  de  ce  petit  nombre  de  jours  (|ue  j'a\ais  pour 
enfin  une  prompte  oblation  de  nous-mêmes  ;  répondre  à  son  amour  1  quel  désordre  (lue 
c'est  la  troisième  partie.  Dieu  ajant  toujours  été  mon  Dieu,  je  me  sois 
TROISIÈME  PARTIE.  souiiiis  et  doHue  si  tard  à  lui ,  comme  sa  créa- 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'Apôtre,  instrui-  turel  ^■oilà  quel  était  le  sujet  de  son  repentir 
saut  les  premiers  fidèles,  entre  les  autres  et  de  ses  regrets  :  .Se/o  /e  a»i(Ui',  pi(/c/(C(7i((/o 
maximes  de   religion   qu'il    leur   proposait,  tam  anluiua. 

s'atlaejiait  parlieulièrement  à  celle-ci ,  (juc  Aussi  est-ce  par  celte  règle  que  les  propliè- 
nul  de  nous  ne  vit  pour  soi-même,  et  que  tes,  qui  furent  les  oracles  de  l'aneienne  loi  , 
nul  de  nous  ne  meurt  pour  soi-même;  mais  ne  demandaient  pas  moins  à  l'homme  qu'une 
que,  soit  que  nous  vi\  ions ,  soit  que  nous  éternité  de  culte  et  d'adoration ,  pour  hoiio- 
mourions  ,  c'est  pour  le  Seigneur  (jue  nous  rer  cette  éternité  de  domaine  qui  est  l'un  des 
devons  vivre  et  mourir,  puisque,  \ivanl  cl  plus  nobles  attributs  de  Dieu.  El  comme  la 
mourant,  nous  sommes  à  lui  :  Sive  crqo  ri-  vie  de  l'homme  ,  prise  dans  toute  sa  durée, 
rimus ,  sicc  moriiuur,  Dumini  sumus  {Rom.,  est  une  espèce  d'élernilé  pour  lui;  coiiime 
XIV).  Il  parlait  ainsi ,  dit  saint  Chrjsosloine,  Moïse,  en  parlant  de  Dieu  ,  et  usant  d'une 
parce  qu'il  sa>aitque  le  domaine  de  Dieu  ex[)ression  divine  et  mystérieuse,  assurait 
est  un  douiaiiie  éternel,  et  qu'en  conséquence  que  le  Seigneur  régnerait  éternellement  et 
de  celte  éternité  de  domaine,  il  n'y  a  pas  uu  au  di  là  de  réternilé  même  :  Duminns  régna- 
moment  de  notre  \iti  (jui  lui  puisse  être  dis-  bil  in  itterniim  et  ttllra  [ExoiL.W)  ;  ainsi  le 
puté.  Eu  sorte  que,  dès  que  nous  comoien-  prophète  Midiée  ne  craignait  point  de  s  en- 
cans d'être,  nous  commençons  à  dépendre,  gager  trop,  (juand  il  promettait  à  Dieu  de  lui 
ne  sortant  du  néant  que  pour  entrer  dans  la  rendre  uu  JKinunage  éternel  et  plus  qn'éter- 
possessiou  de  Dieu,  ce>t-à  dire  dans  un  état  nel  :  Ambalabinius  in  nuininc  Du)nini  Dei  nns- 
où  nous  appartenons  à  Dieu,  et  où  nous  ne  tri  in  wlcrnum  el  itllra  [Mich.,  1\')  ;  comme 
pouvons  être  justement  possédés  d'aucun  s'il  n'eût  pas  voulu,  remarque  saint  Jérôme, 
autre  (lue  de  Dieu.  C'est  sur  ce  piincipe  que  que  le  domaine  de  Dieu  sur  sa  personne  l'cm- 
l'ange  de  l'école,  saint  Thomas,  a  établi  cette  portât  sur  le  zèle  de  sa  piété,  cl  que,  par  une 
opinion  si  raisonnable,  (lue  l'honuiie,  dès  le  sainte  émulation  ,  il  eût  ambitionné  d  être 
preiuier  instant  qu'il  connaît  Dieu,  est  obligé  aussi  longtemps  el  ausîilôl  à  Dieu  (jue  Dieu 
de  l'aimer  et  de  s'élever  vers  lui ,  el  que  le  avait  été  à  lui. 

premier  péché  que  nous   commettons  dans  Mais ,    chrétiens  ,  sans   chercher  d'autres 

le  moment  que  notre  raison  se  développe,  exemples,  arrêtons-nous  à   celui  que  nous 

cl  que  nous  pouvons  user  de  notre  liberté,  présente  dans  ce  mystère  le  Sauveur  de  nos 

est  de   ne   pas  faire  à  Dieu  ce  sacrifice  de  âmes.  Car  voilà  l'important  devoir  qu'il  pré- 

nous-mêmi  s,  que  lEeriture  appelle  le  sacri-  li  nd  encore  aujourd'hui  nous  enseigner.  C'est 

fice  du  malin  :  Ilolocausium  matulinum    (IV  un  Dieu  enfant ,  un  Dieu  qui  \\c\\\  de  naître; 

lleg.,  W\  ).  Opinion,  dis-je,  quelque  appa-  cl  quarante  jours  à  peine  se  sont  écoulés  de- 

rence  qu'elle  ait  de  sévérité,  la  plus  conforme  puis  sa  naissance,  que  déjà  il  veut  être  porte 

à  la  lumière  même  naturelle;  car,  selon  le  à  l'autel  du  Seigneur,  cl  là  se  sacrifiera  sou 

raisonnement  d'un  savant  cardinal,  expli-  Père.  D'une  si  belle  vie  qu'il  doit  mener  sur 

quant  là-dessus  la  pensée  et   la  doctrine  de  la  terre  ,  il  ne  veut  pas  (ju'il  y  ait  un  âge  qui 

saint  Thomas  ,  pourquoi  l'homme,  au  sortir  ne  serve  à  la  gloire  de  Dieu  ;  el  rengagement 

de  l'enfance,  et  lorsqu'il  commence  à  ouvrir  qu'il  contracte  par  cette  oblation  de  lui-même 

les  ycus,  ne  les  tournora-t-il  pas  vers  son  ne  regarde  pas  seulement  ses  premières  an- 

souvirain   auteur?  pourquoi   diffèrcra-t-il  nées  et  le  temps  piésent ,  mais  toute  la  suite 

un  moment   à  le  reconnaître,  et  pourquoi  de  ses  années  el   loul  l'avenir  ;  tellement  que 

aurait-il  droil  de  ne   lui  pas  oiïrir  les  pré-  le  sacrifice  de  sa  croix  cl  de  sa  mort  ne  sera 

niiccs  de  cet  être  qu'il   n'a  reçu  cl  qu'il  n'a  point  un  autre  sacrifice  que  celui-ci ,  mais  le 

pu  recevoir  que  pour  lui  en  faire  hommage?  dernier  acte  de  celui-ci  ,  la  perlection  et  la 

C'est  dans  cette  vue  (]ue  saint  Augustin,  consommation  de  celui-ci.  Et  quand,  la  veille 

touché  d'une  douleur  amère  ,  cl  repassant  de  sa  passion  ,  il  dira  à  son  Père '.J'ai  achevé 

devant  Dieu  les  années  de  sa  vie  ,  s'écriait  .  l'ouvrage   pour   lequel   vous  m'avez  envoyé 

Beauté  plus   ancienne  que  le  monde,   c'est  et  que  vous  m'avez  confié  :  0/*)i<  co».-!"»'""!'' 

trop   tard    que  je  vous  ai   aimée   :   Scro   le  quod  dcdisti  mihi  [Joan.,  XVII  );  qoand  sur 

,amavi,  pulchriludo  tam  antit/ua  {Aug.}.  Pre-  la   croix  ,  prêt  à  remettre  son  âme  entre  les 

nez  garde:  il  ne  s'arrêtait  point  à  tous   les  mains  de  son  Père,  il  s'écriera  :  Tout  est  con- 

aulres   motifs   que   la   pénitence  chrétienne  sommé  :  Cunsiimmulum  est  (  Joh».,  XIX  );  il 

aurait  pu  lui  fournir,  pour  pleurer  ces  délais  ne  parlera  point  d'un  autre  ouvrage  que    dis 

criminels  qu'il  avait  apportés  à  sa  couver-  celui  incme  qu'il  commence  dans  le  Icmpl' et 

Sion  ;   mais   il  mesurait  le  temps  de  sa  cou-  dans  sa  sainte  présciilalion. 
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■Figurons-nous  ilono,  mes  cIkts  nudiicurs, 
que  Jésus-Christ,  dans  celte  fêle  que  nous 
solennisons  ,  s'iidressant  à  nous  et  nous  ani- 
mant par  son  exemple,  nous  dit  à  chacun  en 
particulier  ce  qu'il  dit  depuis  à  sesapOlres  : 
Ecce  asccndimus  Jcrosolijmam,  et  Fitiiis  lio- 
viinis  tradetur  {Mattli.,  XX)  :  Nous  voici  en- 
fin à  Jérusalem,  et  i'heurecst  venue  où  le  Fils 
de  l'homme  doit  êlre  livré;  ne  différons  point 
et  ne  faisons  pas  perdre  à  Dieu  un  moment 
de  celle  gloire  qu'il  attend  de  moi  et  de  vous, 
et  que  nous  pouvons  lui  procurer  par  une 
oblation  prompte  de  nous-mêmes.  Quand  le 
Fils  de  Dieu  tint  ce  langage  à  ses  disciples, 
l'évangéliste  remarque  qu'ils  n'y  comprirent 
rien,  quoique  ces  paroles  fussent  néanmoins 
trés-inlelligibles  :  Et  ipsi  niliil  horum  intcl- 
lexeriint  [Luc,  XVIU  ).  Voilà,  chrétiens, 
l'état  de  notre  misère  et  à  quoi  nous  en  som- 
mes réduits.  Noire  divin  maîlrc  nous  prêche 
aujourd'hui,  par  son  exemple,  qu'il  faut  nous 
donner  promplement  ù  Dieu,  et  qu'autrement 
nous  ne  pouvons  bien  reconnaître  le  domaine 
élernel  que  Dieu  a  sur  nous;  vérité  incontes- 
table ;  mais  malgré  toute  son  évidence,  vérité 
que  l'esprit  du  siècle,  cet  esprit  aveugle  et 
grossier,  nous  rend  obscure  ;  en  sorte  que 
nous  ne  la  comprenons  jamais ,  parce  que 
nous  ne  voulons  jamais  la  comprendre  :  lit 
erat  verbuin  istud  abscondititm  ab  vis  {Ibid.). 
Car  nous  voulons  être  à  Dieu;  mais  quand? 
louj»mrs  pour  l'aMMiir  et  jamais  pour  le  jour 
présent,  lîcoulez-moi  et  lâchez  à  déco«vrir 
sur  cela  toute  la  perversité  du  ca^ar  de 
riiomme  pour  en  concevoir  toute  l'horreur 
qu'elle  mérite  ,  et,  s'il  était  possible,  toute 
l'horreur  que  Dieu  en  conçoit.  Nous  voulons 
être  à  Dieu  ,  quand  nous  n'aurons  plus  rien 
qui  nous  attire  ailleurs,  ni  qui  puisse  nous 
y  retenir;  êlre  à  Dieu  quand  il  ne  nous  res- 
tera rien  autre  chose  dans  la  vie,  ni  engage- 
ment à  former,  ni  ambition  à  contenter, 
ni  rang  où  aspirer,  ni  prétentions  à  foulenir, 
ni  fortune,  ni  figure  à  faire;  que  nous  nous 
irouvcrons  ,  pour  ainsi  dire  ,  abandonnés  à 
nous-mêmes,  et  qu'en  nous  présentant  au 
Seigneur,  nous  ne  lui  préscnlerons  qu'une 
vie  désormais  usée,  caduque  et  inutile;  êlre 
à  Dieu  quand  nous  aurons  donné  à  nos  pas- 
sions tout  le  loisir  et  tous  les  nujyens  de  se 
satisfaire;  que  nous  leur  aurons  niille  fois 
sacrifié  tous  ses  intérêts  ;  qu'aux  dépens  de 
sa  gloire  et  de  sa  loi,  nous  aurons  aveuglé- 
ment suivi  tous  nos  désirs,  et  brutalement 
.•issouvi  toutes  noscupidilés;élreàDit'U(iuand 
il  nous  plaira,  et  non  point  quand  il  lui  plaît  ; 
quand  la  seule  raison  nous  y  engagera,  et  non 
point  quand  la  religion  nous  y  appelle;  quand 
ce  sera  la  dernière  et  l'unique  ressource  que 
nous  aurons  ,  ou  pour  faire  parler  d(!  nous 
dans  le  monde,  ou  pour  charmer  l'eniiui  de 
la  vie,  et  non  point  quand  le  devoir  nous  y 
oblige  et  que  la  piété  nous  l'inspire;  enfin, 
élrt  à  Dieu(iuand  il  n'y  aura  jjIus  à  reculer, 
plus  à  I  émettre,  et  que,  surchargés  et  accablés 
de  dettes,  il  faudra  par  une  pénitence  préci- 
pitée, apaiser  sa  justice  ou  ,  par  un  alTreuv 
désespoir,  consentir  à  notre  élernelle  répro- 
bation. Tel  est  le  iilan  de  conduite  que  nous 


nous  traçons  à  l'égard  de  Dieu;  tel  est,  dans 
le  partage  de  nos  années ,  le  temps  que  nous 
lui  assignons. 

Mais  est-ce  là,  mon  cher  auditeur,  hono- 
rer Dieu,  ou  n'est-ce  pas  l'outrager?  est-ce 
reconnaître  sa  souveraineté  que  de  lui  pres- 
crire ainsi  le  temps  qu'il  nous  plaît?  est-ce 
rendre  hommage  à  son  domaine  que  de  lui 
assigner  dans  ce  temps  les  dernières  années 
de  la  vie  ;  des  années  sur  quoi  nous  ne  pou- 
vons compter  et  qui  ne  viendront  peut-être 
jamais  pour  nous,  parce  que  la  mort  nous  en- 
lèvera avant  qu'elles  viennent?  Quoi  1  Dieu 
traité  de  la  sorte  nous  attendra  !  il  se  conten- 
tera de  ce  partage!  c'est-à-dire  il  se  conten- 
tera que  nous  lui  présentions  ce  que  le  monde 
avant  lui  aura  longtemps  possédé  cl  mille 
fois  profané!  que  nous  lui  présentions  ce  que 
le  monde  méprisera  et  rebutera  ;  et  que  nous 
le  lui  présentions  parce  que  le  monde  com- 
mencera à  le  mépriser  cl  à  le  rebuter!  que 
nous  lui  présentions  ce  que  nous  ne  pour- 
rons plus  lui  refuser  sans  attirer  sur  nous 
un  arrêt  de  condamnation  d'autant  plus  iné- 
vitable, qu'il  sera  prêt  à  le  lancer  sur  nos 
têtes!  Ah!  mon  Dieu,  seriez-vous  ce  que 
vous  êtes,  si  vous  étiez  obligé  de  nous  recevoir 
à  de  telles  conditions,  cl  serions-nous  ce  que 
nous  sommes,  s'il  nous  était  permis  de  vous 
les  imposer?  Non,  non  ,  chrétiens,  il  n'en  ira 
pas  ainsi,  et  Dieu, pour  ce  qu'il  se  doit  à  lui- 
même,  a  bien  su  établir,  dans  l'ordre  de  la 
prédestination  des  hommes  ,  des  lois  rigou- 
reuses qui  le  garantissent  de  cet  outrage.  Car, 
si  imus  l'en  croyons  (et  qui  en  croirons-nous 
mieux  que  lui,  puisque  toutes  ses  paroles 
sont  infaillibles  et  qu'il  est  la  vérité  même?); 
si ,  dis-je  ,  nous  l'en  croyons,  après  que  nous 
l'aurons  si  indignement  traité,  il  nous  frap- 
pera de  son  mépris  ,  et  quels  seront  les  ter- 
ribles effets  de  ce  mépris  di;  Dieu?  compre- 
nez-le. Ce  ne  sera  point  d'être  insensible  à 
nos  vœux,  si  nos  vœux  sont  sincères  et  qu'ils 
partent  du  ca'ur  ;  ce  ne  sera  point  de  se  tenir 
éloigné  de  nous ,  si  c'est  de  bonne  foi  que 
nous  nous  tournons  vers  lui  et  que  nous  le 
cherchons;  ce  ne  sera  point  de  nous  rejeter, 
si,  par  une  vraie  el  solide  oblation  de  nous- 
mêmes,  nous  nous  présentons  à  lui.  Il  a  dit 
(juà  quelque  temps  que  le  pécheur  voulût 
revenir  à  lui,  il  le  recevrait,  qu'à  qudque 
temps  que  nous  fussions  bien  résolus  d'être 
à  lui,  il  agréerait  le  don  que  nous  lui  ferions. 
Jlais  prenez  garde;  ce  retour  véritable, cette 
résolution  ferme,  cette  bonne  volonté  dépend 
de  Dieu  et  de  sa  grâce;  et  que  fera  Dieu  en  vous 
méprisant,  après  que  vous  l'aurez  méprisé? 
c'est  qu'il  vous  privera  de  cette  grâce,  je  dis 
de  cette  grâce  efficace  et  forte,  de  celle  grâce 
d'autant  plus  nécessaire,  que  vous  serez  plus 
faible  et  que  vous  aurez  plus  d'cITorts  et  plus 
de  chemin  à  faire,  après  de  longs  égarements, 
pour  le  retrouver  ;  il  la  retirera,  et  alors  vous 
ne  voudrez  plus  êlre  à  lui  ;  vous  ne  serez 
plus  même  guère  en  étal  de  le  vouloir,  parce 
([ue  vous  ne  l'aurez  pas  voulu  lorsque  vous 
en  aviez  le  pouvoir.  Ces  années  que  vous  lui 
destiniez  ,.v<uis  voudrez  encore  les  donner 
;ui  monde  ;  du  jour  préseul  vous  remettrez 
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Iniijoiirs  au  Iciulenain ,  et  do  ce  leiulenmiii 
à  un  autre,  jtisiin'à  ce  que  vous  soyez  eiilin 
arrivé  à  ce  dernier  jour,  qui  n'aura  plus  de 
lendemain  pour  vous.  Ou  s'il  vient  un  âge 
avancé  et  un  temps  auquel  il  semble  que  vous 
vouliez  vous  donner  à  Dieu,  vous  ne  le  vou- 
drez (ju'imparfaitemoni ,  vous  ne  le  voudrez 
qu'à  demi,  vous  croirez  le  vouloir,  et  vous  ne 
le  voudrez  pas.  1{|  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  celle  menace  (lu'il  a  si  souvent  réi- 
térée dans  riicriture  et  exprimée  en  tant  de 
manières  difl'érentes  :  Alors  ils  ni'iuvoriue- 
ront,  et  je  serai  sourd  et  insensible  à  leurs 
prières  ;  ils  me  chercheront,  et  je  me  dérobe- 
rai à  leur  vue,  en  sorte  qu'ils  ne  me  Irouvc- 
ronl  pas;  ils  frapperont  à  la  porte  et  ils  me 
crieront  :  Seigneur,  Seigneur  ;  mais  moi  , 
sans  leur  ouvrir,  je  leur  répondrai  que  je  ne 
les  connais  point;  je  les  renverrai  ci  ces  faux 
dieux  qu'ils  m'auront  préférés  et  à  qui  ils 
auront  consacré  leurs  plus  beaux  jours. 

Terrible,  mais  juste  châlinientà  quoi  vous 
vous  exposez  ,  mon  cher  auditeur,  et  dont 
vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  plaindre,  puis- 
qu'il n'aura  rien  de  si  rigoureux  (|ue  vous 
n'ayez  sans  doute  bien  mérité.  \'ous  me  di- 
rez que  cela  doit  donc  désespérer  ceux  de 
mes  auditeurs  qui,  jusquesà  présent,  enga- 
gés dans  le  monde  et  dans  les  inirigues  cri- 
minelles (lu  monde,  ont  passé  de  longues 
années  sans  se  donner  à  Dieu  et  voudraient 
mainti'nant  rentrer  dans  le  devoir  et  le  ser- 
vir. N'y  a-t-il  plus  de  retour  pour  eux,  et  ne 
peuvent-ils  plus  faire  à  Dieu  un  sacrifice 
d'eux-mêmes  qui  lui  soit  agréable?  Je  n'ai 
g.'irde,  chrétiens  ,  de  le  penser  et  de  le  dire 
de  la  sorte;  il  ne  m'appartient  pas  de  mar- 
quer ainsi  des  bornes  à  la  miséricorde  de 
noire  Dieu.  Je  sais  qu'il  y  a  eu  des  pénitents 
de  tous  les  âges,  c'esl-à-dire  des  liummes 
qui,  rebelles  à  Dieu  et  à  ses  grâces,  avaient 
consumé  presque  toute  leur  vie  dans  une  ré- 
volte et  dans  un  désordre  continuel,  et  qui 
néanmoins  ont  enfin  ouvert  les  yeux  et  re- 
connu leur  injustice  et  l'ont  réparée,  en  se 
.••oumettant  au  légitime  empire  du  maître 
dont  rien  n'eût  dû  jamais  les  séparer  ;  des 
Hmmes  qui,  idolâtres  du  siècle  et  plus  ido- 
lâtres encore  d'elles-mêmes,  s'étaient  fait  une 
divinité  de  leur  corps  et  avaient  consacré  à 
celte  divinité  prétendue,  non-seulement  tout 
le  cours  d'une  florissante  jeunesse,  mais  tout  ce 
qu'elles  avaient  reçu  de  jours  au  delà,  et  qui 
tout  à  coup  ont  renoncé  à  leurs  anciennes  ha- 
bitudes,ont  pris  le  parti  delà  piété  et  d'une  piété 
solide ,  se  sont  enfin  rendues,  si  je  puis  ainsi 
parler,  au  souverain  Seigneur  à  qui  elles  s'é- 
taient dérobées,  et  lui  ont  offert  dans  leurs 
personnes  autant  de  victimes  qu'il  a  bien 
voulu  accepter;  voilà  ce  que  je  sais  et  de 
quoi  je  suis  obligé  de  convenir.  Mais  aussi 
convenez  avec  moi  que  ces  exemples  où  no- 
tre Dieu  fait  paraître  les  richesses  de  sa  mi- 
séricorde ,  sont  moins  communs  que  nous  no 
le  pouvons  penser,  et  qu'il  y  en  a  mille  autres 
contraires  où  il  exerce  toute  la  sévérité  de  sa 
justice;  et  de  là  concluez  deux  choses  très- 
importantes  et  dignes  detoute  voire  réilesion. 
Car  de  ces  deax  sartcs  d'exemple-.,  les  uns 


de  miséricorde,  cl  les  autres  de  jusiice,  je  vous 
propose  les  premiers  pour  soutenir' encore 
votre  confiance,  si  vous  êtes  de  ceux  à  qni 
la  conscience  reproche  de  s'élre  de|iuis  long- 
temps soustraits  au  domaine  de  Dieu  et  d'avoir 
vieilli  dans  le  service  du  monde  et  dans  l'es- 
clavage de  leurs  passions;  el  je  vous  propose 
les  seconds  pour  vous  inspirer  une  crainle 
salutaire  et  bien  fondée,  et  pour  vous  engager 
fortement  à  consacrera  Dieu  les  prémices  de 
votre  vie,  si  vous  êtes  de  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  l'heureux  état  de  le  pouvoir  faire. 
Développons  ceci  et  expliquons-nous. 

Je  parle  d'abord  à  vous,  mon  cher  audi- 
teur, à  vous,  dis-je,  qui,  sur  le  retour  de 
l'âge  ,  commencez  à  comprendre  le  devoir 
capital  de  la  religion  que  nous  professons  , 
qui  est  de  nous  donner  â  Dieu  de  bonne  heure 
et  d'honorer  par  cette  prompte  oblaiion  de 
nous  mêmes,  l'éternité  de  son  domaine;  vé- 
rité fondamentale  que  vous  reconnaissez  , 
mais  i|ue  vous  craignez  de  reconnaître  trop 
lard.  Justement  effrayé  des  menaces  du  Sei- 
gneur,queje  viens  de  vous  faire  entendre,  et 
pressé  par  le  remords  de  votre  cœur,  il  vous 
semble  qu'elles  doivent  s'accomplir  en  vous; 
et  cette  pensée  vous  décourage;  comme  s'il 
n'était  plus  temps  de  vous  réduire  sous  la  lui 
de  Dieu  et  de  lui  offrir  une  victime  qu'il  re- 
buterait. Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  ce  dis- 
cours serve  à  ralentir  l,i  ferveur  de  vos  ré- 
solutions el  à  rendre  inutiles  les  elTorls  de  la 
grâce.  Non,  mon  cher  frère,  ces  menaces 
divines  qui  vous  troublent,  ne  sont  point  si 
générales  qu'elles  ne  puissent  avoir  et  qu'el- 
les n'aient  eu  leurs  exceptions;  elles  ne  sont 
point  si  décisives  ni  si  |)réciscs,  que  d'autres 
que  vous  n'en  aient  appelé,  et  que  vous  no 
puissiez  en  appeler  comme  eux  à  la  miséri- 
corde du  maître  qui  les  a  prononcées.  Or, 
pounjuoi  ne  seriez-vous  pas  de  ce  nombre, 
et  pourquoi  ne  prcndriez-vous  pas  toules  les 
mesures  nécessaires  pour  en  être"?  vous  le 
pouvez,  et  c'est  avons  en  particulier  que  je 
l'annonce;  à  vous  qui  m'écoutez  el  que  Dieu 
appelle  tout  do  nouveau  par  ma  voix  ;  à  vous 
en  <iui  ce  discours  excite  certains  sentimenis 
qui  sont  les  effets  d'une  grâce  spéciale  ;  à  vous 
à  qui  Dieu  ouvre  les  voies  du  retour  par  ces 
pensées  etces  désirs  secrets  qu'il  vous  inspire; 
à  vous  qu'il  a  conservé  pour  cela  jusqu'à  ce 
précieux  moment,  qui  peut-être  esl  le  der- 
nier, mais  qui  peut  devenir  le  principe  de 
votreélernelle  prédestination.  Il  est  vrai,  vous 
n'aurez  plus  l'avantage  de  vous  être  donné 
au  Seigneur  de  bonne  heure,  et  c'est  de 
quoi  vous  gémirez  en  sa  présence  ;  mais 
du  moins  aurez-vous  désormais  l'avantage 
d'étreà  lui  constamment,  d'être  à  lui  jusqu'au 
dernier  soupir  de  votre  vie,  et  de  réparer  par 
votre  persévérance,  vos  révoltes  passées; 
c'est  ainsi,  dis-je,  que  je  vous  parle:  mais 
voici  ce  que  j'ajoute  pour  les  autres. 

Car  décompter  aussi ,  mon  cher  auditeur, 
qu'il  ser.'i  toujours  temps  de  reprendre  le 
joug  du  Seigneur,  après  l'avoir  secoué,  et 
sur  ce  principe  vous  livrer  au  monde  dès 
vos  premières  années  ,  et  no  réserver  à  Dieu 
qu'un  reste  de  vie  :  de  se  promettre  que 


Dieu 
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prévenir,  cl  à  faire  loulcs  les  avances  pour 
lous  rocl.ercl.er  ;  do  s^iUciulre  que  le  trésor 
(le  ses  miséricordes  vous  sera  toujours  «u- 
verl     cl   que   vous  y  trouverez  au   besoin 
tous 'les   secours   cl    tous   les    moyens   sur 
nuoi  vous  faites  fond  ,  c  est  une   confiance 
présomptueuse  ,  à  laquelle  j'oppose  les  ex- 
emples de  tant  de  mondains  et  de  mondaines, 
tn:i  y  ont  élé  trompes  avant  vous  ,  et  après 
nui    je  n'ai  que   trop  lieu  de  craindre  que 
vous  ne  le  soyez  vous-mêmes    Quelle  rai- 
son   avcz-vous    d'espérer,   qu'ils    n  eussent 
pas  coimnc  vous  ?  et   si  d'alfreu^es    suites 
leur  ont  fait  voir  combien  leurs  espérances 
élaicnl  fausses  ,  qui  vous  assure  que  de  sem- 
blables épreuves  ne  vous  convaincront  pas 
un  jour,   mais  à  votre  ruine  élernclle  ,  que 
vos  prélentions  n'étaient  pas  mieux  établies? 
Ah  !  chrétiens  ,  ne  nous  exposons  pas  à  un 
danger  dont  les  conséquences  sont  si  terri- 
bles! Neremeltons  point  à  une  autre  occa- 
sion ce  que  nous  pouvons   faire  dans   les 
conjonclurcs   présentes  ;  elles  ne  seronl  ja- 
mais   plus   glorieuses    poar   Dieu  ,   m  plus 
salutaires  pour   nous.  Autant  de   moments 
<|ue  nous   relusons  à  Dieu  ,  ce  sont  autant 
de  moments   perdus  ,    non-seulement  pour 
lui  ,  mais  pour  nous-mêmes  :  encore  s'ils 
étaient  seulement  perdus  ;  mais  parce  qu'ils 
auront  été  perdus,  ce  seront  contre  nous  au- 
tant   de    sujets   de  condamnation.    Offrons- 
nous  ,  comme  Jésus-Christ ,  dès  que  nous  le 
pouvons  ,  dès  que  nous  nous  y  sentons  atti- 
res ,  dès  que  Dieu  nous  y  invite  ,  et  par  lui- 
même  ,   et  par  ses  ministres  ;  mais  surtout 
oITrons-nons  comme  Jésus-Christ  :  par  qui  ? 
par   .Marie  :  car  c'est  par  Marie  qu'il  veut 
être  offert  ,  par  Marie  qu'il  veut  être  porté 
dans  le  temple  ,   par  Marie  qu'il  veut  être 
mis  entre  les  mains  du  grand  prêtre  ;  et ,  si 
nous  pensons  à  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de 
nous-mêmes  ,    faisons-le    par    la    Mère    de 
Dieu  ;  que  ce  sacrifice  de  nous-mêmes  soit 
comme  la  conbommation  du  sacrifice  qu'elle 
fait  aujourd'hui  de  son  fils.  Avec  la  média- 
tion de  celte  vierge  toute-puissante  ,  il  n'est 
rien  que  le  ciel  n'agrée  ;  cl  c'est  ainsi  que 
nous  honorerons  le  domaine  de  Dieu  ,  ce  do- 
maine essentiel ,  ce  domaine  universel ,  ce 
domaine  élernel. 

Cette  morale  ,  Sire  ,  est  pour  les  rois  aussi 
bien  que  pour  les  autres  hommes  ;  et  je  le 
dis  a^cc  d'autant  plus  d'assurance  et  plus  de 
consolation  en  présence  de  Votre  .Majesté  , 
qu'entre  tous  les  autres  monarques,  il  n'en 
est  point  qui  rende  au  souverain  .Maître  du 
inonde  de  plus  éclatants  témoignages  d'une 
soumission  vraiment  chrétienne.  Nous  vous 
voyons.  Sire,  au  comble  de  la  grandeur  hu- 
maine ;  tout  ce  qui  peut  relever  un  roi ,  et 
lui  donner  dans  le  monde  un  grand  nom  ,  le 
ciel  l'a  réuni  dans  votre  personne  sacrée  : 
l'éclat  de  la  majesté  ,  l'étendue  de  la  puis- 
sance ,  la  sagesse  de>  conseils  .  le  succès  des 
entreprises  ,  la  gloire  des  armes.  Voilà  (  c 
que  nous  admirons  ;  voilà  ce  que  toute  l'Eu- 
rope ,  allentive  à  vous  considérer,  est  forcoj 
de  reconnaiUe  cllo-inême,  et  à  (luoi  elle  ne 


peut  refuser  des  éloges  d'autant  plus  glo- 
rieux ,  qu'elle  aurait  pins  d'intérêt  à  les  di- 
minuer et  à  les  obscurcir.  Mais,  Sire,  dans 
ce  haut  degré  d'élévation  ,  ce  qu'il  y  a  de  : 
p!us  digne  de  nos  admirations    et    de   plus 
grand  ,  c'est  que  Votre  Majesté  ne  se  laisse 
point  éblouir  par  sa  grandeur  même  ;  c'est 
que  ,  dans  la  spienrieur  de  sa  puissance,  elle 
n'oublie  point  qu'il  y  a  au-dessus  de  toutes 
les  puissances   morlelles  un  Tout-Puissant  ; 
c'est  que  ,  prévenue  des  sentiments  d'une  re- 
ligion   pure  et  sincère  ,   e^le  se   souvient  , 
comme  Salomon  ,  ce  prince  si  sage  ,   et  le 
sage   même   par   excellence  ,   qu'il   y   a   au 
plus  haut  des  cieux  un  plus   grand  qu'elle  , 
ie  Créateur  de  tous  les  hommes  ,  et  le  roi  des 
rois.   C'est  dans  cet  esprit.  Sire,  que  vous 
vous  êtes  aujourd'hui  prosterné  devant  l'au- 
.   tel  de  ce  Dieu  de  gloire  et  de  ce  suprême  do- 
minateur de  l'univers.  Nous  avons  vu  Votre 
Majesté  ,  humiliée  en  sa  présence  ,  lui  faire 
hommage  de  tout  ce  que  vous  êtes  ;   nous 
vous  a\ons  vu  ,  au  milieu  de  la  plus  floris- 
sante cour,  lui  présenter,  en  vous  présen- 
tant à  lui  ,  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre,  et  selon 
le  monde  ,  de  plus  vénérable  et  de  plus  au- 
guste. Qu'il  est  beau,  Sire,  après  avoir  paru 
sur   le   troue  en   souverain,    pour  imposer 
aux  peuples  la  loi  ;  après  avoir  tant  de  fois 
paru  à  la  tête  des  armées  en  conquérant, 
pour  soutenir  les  droits  de  votre  empire,  et 
pour  abattre  l'orgueil  et  confondre  les  pro- 
jets de  tant  de  nations  ennemies  ,  de  paraître 
ensuile  aux  pieds  du  Seigneur  eu  suppliant, 
pour    honorer    son   domaine  ,   supérieur   à 
toute  domination  ,  ou  plutôt  le  principe  et 
l'appui  de  toute  domination  ;  pour  lui  faire 
une  protestation  solennelle  de  la  plus  reli- 
gieuse et  de  la    plus  humble  dépendance  , 
pour  lui  soumeltre  ,   par  l'oblation  la  plus 
parfaite  ,  tout  ce  qu'il  vous  a  soumis  !  qu'il 
y  a  là  de  fermeté  d'âme  et  de  noblesse,  qu'il 
y  a  d'équité  et  de  droiture  ,  qu'il  y  a  de  so- 
lide piété  ,   et  par  conséquent  de  véritable 
grandeur  !  11  est ,  si  je  l'ose  dire  ,  de  l'inté- 
rêt cl  de   l'honneur  de  Dieu  ,   de   maintenir 
Votre  -Majesté  dans  ce  même  lustre  qui  lui 
attire  les  regards  du  monde  entier  ,  jiuisque, 
plus    vous    serez   grand  ,    plus   Dieu   tirera 
gloire  des  hommages  que  vous  lui  rendez. 
11  aura  ,   Sire  ,  dans  votre  personne  royale  , 
aussi  bien  que  dans  la  personne  de  David  , 
un  roi  selon  son  cœur,    fidèle  à  sa  loi  ,  zélé 
pour  sa  loi  ,  protecteur  et  vengi  ur  de  sa  loi. 
Mais  ce  ne  sera  pas  sans  retour  de  sa  part , 
ni  sans  récompense  :  après  vous  avoir  cou- 
ronné si  glorieusement  sur  la  terre  ,  il  vous 
préparc  dans  le  ciel  une  couronne  immor- 
telle ,  que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Père , 
et  du  Fils ,  et  du  Sainl-Espril. 

SERMON   XIX 

Sur  l'Assomplioji  de  la  Vierge. 

Maria   opliniam   parlein    elogit ,    quse    non    auferelur 
ab  oa. 

Marie  a  choisi  ta  meilleure  pari,  qui  il"  lui  .sera  point  ôlée 

iS.  Luc,  ch.  \). 

Ce  fut  à  Marie,  sœurde  M.alhe,  que  k  Fils 
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(le  Dieu  reiulit  ro  l;'mi)ign;inc  avantageux  :  ges  ?  Sans  vouloir  donc  connailro  la  gloiru 
c'est  ainsi  ((u'i!  se  (iéeiara  pour  elle,  et  qu'il  de  Marie  en  ello-nièiue,  il  nie  suffit  d'en  esa- 
la  l'eîicila  decei|u'ellc  s'allaeiiailà  l'écouler,  miner  le  principe  et  les  elTels  :  le  prineipo, 
pendant  que  Jlartlie  se  fatiguait  el  s'em-  par  rapport  à  Marie  (jui  la  possède  ;  el  les 
pressait  à  le  ser\  ir.  Il  faut  néanmoins  eon-  effets  par  rapport  à  nous,  qui,  eoninuM^nfants 
venir  que  ces  paroles  de  noire  évangile,  et  serviteurs  de  .Marie,  devons  y  participer  : 
ai)pliquées  à  la  fête  (pie  nous  célébrons,  ex-  car,  envisageant  celle  gloire  dans  son  prin- 
prinienl  parfaitement  le  caractère  de  .Marie,  cipe,  et  par  rapport  à  Marie,  j'y  découvre  un 
mère  de  Jésus,  puisqu'elle  a  eu  sans  contre-  des  plus  puissants  molifs  de  notre  espérance; 
(lit  en  toutes  choses  la  meilleure  part.  Je  el  la  considérant  dans  ses  effets  et  par  rap- 
n'aurais,  pour  vous  en  convaincre  ,  qu'à  port  à  nous,  j'y  lrou\e  un  des  plus  solides 
jiarcourir  tous  les  mystères  qui  se  sont  ac-  appuis  de  notre  espéiancc.  App!iquez~vous 
coiiiplis  dans  la  personne  de  cette  incompa-  à  ma  pensée.  Il  est  certain  que  Marie,  dans 
rablc  vierge,  et  qu'à  vous  y  faire  remarquer  son  assoniplion,  a  reçu  de  Dieu  comme  une 
les  privilèges  infinis  de  grâce  et  de  gioirequi  double  plénilnile;  je  veux  dire  une  plénitude 
loiil  élevée  au-dessus  de  Ions  les  justes  et  de  de  bonlicur  el  une  plénitude  de  pimvoir  : 
tous  les  élus  de  Dieu.  Mais  je  m'airéle  uni-  une  plénitude  de  boiiiicur  poui- elle-même, 
quemenl  à  l'augusle  mystère  de  son  assomp-  et  une  plénitude  île  pouvoir  pour  ceux  qui 
lion;  car  ce  degré  de  gloire  si  sublime  où  l'in\  oquent.  Or  la  \  ue  de  son  bonheur,  ou 
efe  par.iil  aujonrdhui,  cette  couronne  d'im-  plutôt  de  ce  qui  a  été  la  cause  el  la  source 
mortalité  qu'elle  reçoit  des  mains  de  son  fils,  de  sou  bonheur,  c'est  ce  qui  doit  exciter  no- 
cetle  béatilud.^  qu'elle  possède,  cliiui  doit  Ire  espérance  ;  el  la  vue  de  son  pouvoir  an- 
étrela  récompense  éternelle  de  ses  éuiinciites  près  de  Dieu,  c'est  ce  (pii  doit  affermir  notru 
vertus,  c'est  la  cansommalion,  non-seule-  espérance.  Je  iiourrais  m'en  tenir  là  ;  mais, 
ment  de  toutes  les  grâces  dont  clb'  a  été  parce  que  rien  n'est  plus  sujet  à  lillusiim 
(omblée,  mais  de  tous  les  mérites  qu'elle  a  que  l'espérance  même  chrétienne,  cl  que 
i.cquis,  cl  par  consé(iuent  ce  (jue  nous  pou-  rien  n'est  plus  dangereux  dans  la  voie  de 
\ons  dire  être  pour  elle  sou\erainement  et  Dieu  (jne  l'abus  de  celte  vertu,  j'ajoute  à  ces 
par  excellence  la  meilleure  part,  qui  ne  lui  deux  vérités  une  réflexioii  qui  ma  paru  bien 
.••eia  point  enlevée  :  0/j/ù«(i)n  partcin  elegit,  importante,  el  que  je  vous  prie  de  faire  avec 
qtuv  mm  aufcrclur  ub  en.  Heureux  partage  de  moi  :  c'est  qu'en  même  temps  ijue  le  mystère 
Alarie,  (jui  doit  être  le  sujel  de  nos  réflexions  de  ce  jour  excite  el  alîermil  notre  espérance, 
el  auquel  nous  de\ous  tous  nous  intéresser,  il  nous  apprend  encore  à  la  régler  elà  n'eu 
si  nous  avons,  comme  chrétiens,  les  senti-  pas  abuser;  instruction  à  la(]uelie  je  réduis 
luents  de  religion  que  lavue  du  triomphe  de  tout  ce  discours,  pour  combattre  deux  er- 
cetle  mère  de  Dieu  doit  produire  dans  nos  reurs  grossières  où  nous  tombons  cominu- 
cd'urs.  l^.e  (lue  nous  appelon.s  sou  assomp-  némenl  sur  le  sujel  de  la  gloire  de  Marie  : 
lion  est  par  excellence  le  mystère  de  sa  l'une  qui  regarde  les  moyens  par  où  elle  y 
gloire;  mais,  si  nous  sa\oas  bien  nous  l'ap-  e^t  parvenue,  et  l'antre  les  avantages  qui 
pliquer  el  eu  profiLcr,  il  n'esl  pas  moins  le  nous  en  doi\eiil  revrnir.  Car  ces  moyens  par 
mystère  de  notre  espérance;  et  voilà  ce  (jue  (u'i  "\Iririee>t  pu  \  .iiUf  .ai  coîi;ble  d  ■  la  gloire, 
j'enlreprendrai  de  vous  faire  voir,  après  que  nous  nous  les  liginons  tout  dilTéronls  de  ce 
j'au:ai  demandé  les  lumières  du  Saint-Esprit  ([uils  oui  été  ;  clces  avantages  qui  nous  doi- 
par  linlercession  desabienlieureuseepousc;  vent  revenir  de  la  gloiii-^  de  -Marie,  nous 
Ave,  Miiria.  nnus  les  promettons  tout  autres  (juils  ne 
C'est  de  l'espérance  que  le  juste  vil  aussi  sont  en  effet  :  deux  erreurs,  dis-je,  infini- 
bien  ([ue  delà  foi;  c'est  sur  l'espérance,  ment  préjudiciables.  Tâchons  à  nous  en  pré- 
aussi  bien  que  sur  la  foi,  (ju'est  fonde  loul  server,  el  pour  «ela  reconnaissons  première- 
l'édifice  de  cette  perfeclion  chrétienne,  dont  ment  quel  a  élé  le  vrai  principi' de  la  bé.ili- 
la  charité  est  le  comble;  c'esl  par  l'espé-  lude  de  Marie,  et  voyons  ensuite  quel  est  le 
rance,  aussi  bien  que  par  la  foi,  que  nous  pouvoir  que  Dieu  lui  a  donne  pour  nous  se- 
nous  élevons  à  Dieu,  que  nous  cherchons  courir  :  le  principe  de  sa  béatitude  bien  ex- 
Dieu,  et  que  nous  trouvons  le  royaume  de  ])liqué  nous  garantira  delà  première  erreur  , 
Dieu.  Ainsi,  chrétien?,  quand  j'ai  dit  que  le  et  la  mesure  de  son  pouvoir  bien  entendue 
mystère  de  ce  jour  était  un  des  mystères  de  nous  mettra  à  couvert  de  la  seconde.  V^oilà 
noire  espérance,  j'ai  prétendu  vous  en  don-  tout  mon  dessein,  et  ce  qui  demande  une 
ner  l'idée  la  plus  haute,  et  loul  ensemble  la  favorable  attention, 
plus  consolante  el  la  plus  édifiante  que  vous  première  p.4Rtie. 
en  ayez  jamais  conçue.  Ecoulez-moi,  et  Considérer  dans  l'assomplion  de  Marie  une 
vous  en  allez  convi'iiir.  Paury  procéder  avec  Vierge  triomphante,  une  Reine  couronnée  , 
ordre,  je  ne  prétends  point  pénétrer  le  fond  une  créature  élevée  au-dessus  de  lous  les  or- 
de  la  béatitude  et  de  la  gloire  dont  la  reine  dres  des  esprits  bienheureux,  el  placée  dans 
des  anges  jouildins  le  ciel  ;  car,  comme  re-  le  rangdela  gloire  lepluséminenl;  enun  mol, 
marque  saint  Bernard;  si  l'œil  n'a  point  vu,  une  Mère  de  Dieu  béatifiée  par  le  Dieu  même 
el  si  le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais  compris  qu'elle  a  conçu  et  qu'elle  a  eu  l'honneur  de 
ce  que  Dieu  prépare  au  moindre  de  ses  élus,  porter  dans  ses  chastes  entrailles,  je  l'a-- 
qui  pourra  comprendre  et  encore  moins  voui'  .  chrétiens ,  c'est  quelque  chose  de 
e\j)lu]uer  ce  qu'il  a  préparé  pour  la  plus  grand,  quelque  chose  qui  surpasse  toulo 
parfaite  el  la   plus  sainte  de  toutes  les  vier-  expression  liuuiainc,  el  sur  quoi  l'on  pour  • 
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rn\\.h\enf,'ècv>cr  :  0  allilv.do  diriliarum{nom. 
XI)!  O  aliîme  des  livsors  ilo  Diou  1  C'est  ce 
que  rivalise  scmhh-  nous  proposer  il'abord 
dans  celle  soleniiiie.  et  c'esi  là  que  nos  ré- 
flexions snr  ce  mystère  se  sont  peut-être 
jusqu'à  présent  terminées  ;  mais  si  cela  est, 
et  si  nous  en  sommes  demeurés  là.  quelque 
au'^usle  que  nous  ait  paru  ce  mystère,  j'o^c 
dire  que  ni  vous  ni  moi  ne  l'avons  jamais 
liien  pénétré,  car  il  est  vrai  :  voilà,  mes  clicrs 
auditeurs,  ce  (lu'il  y  a  dans  l'assomplion  de 
Marie  d'éclalanl  et  iic  magnifique  ;  mais  l'es- 
prit de  la  foi,  qui  perce  ,  comme  dit  saint 
Paul,  jusque  dans  les  secrets  les  plus  inti- 
mes et,  pour  user  du  terme  do  cet  apôlre, 
i\is(]ue  dans  les  profondeurs  de  Dieu  :  Eliam 
'profutxia  Dei  (I  Cor.,  II).  nous  y  découvre 
liiiMi  d'autres  sujets  d'admiration.  En  voici 
un,  chrétiens,  qui  vous  surprendra,  mais  qui 
vous  édifiera  ;  et  qui,  détrompant  vos  esprits, 
excitera  dans  vos  cœurs  les  sentiments  les 
plus  vils  de  l'espérance  des  justes.  Appli- 
quez-vous, s'il  vous  plaît. 

Qu'est-ce  donc  que  je  conçois  ,  ou  qu'est- 
ce  que  je  dois  concevoir  dans  le  mystère  que 
nous  célébrons'?  une  ;Mère  de  Dieu  glorifiée 
non  point  absolument  et  précisément   parce 
qu'elle  a  été  Mère  de  Dieu,  mais  parce  qu'elle 
a  été  obéissante  et  fidèle  à  Dieu,  mais  parce 
qu'elle  a  été  humble  devant  Dieu,  mais  parce 
qu'en  vertu  de  ces  deux  qualités,  elle  a  été 
singulièrement  et  par  excellence  la  servante 
de  Dieu.  Voilà  ce  que  je  considère  dans  son 
assomption  ,  comme  l'essentiel  et  le  capital 
à  quoi  nous  devons  nous  attacher,  et  c'est  le 
précis  et  le  fond  de  toute  cette  première  par- 
lie.  La  proposition  vous  étonne, et  vous  avez 
peine  à  vous  persuader  que  ce  qui  a  élevé 
Marie  à  cette  gloire  incompréhensible  dont 
elle  prend  possession  dans  le  ciel,  ne  soit  pas 
l'excellente  prérogative  qu'elle  a  eue  sur  la 
terre  d'être  la  Mère  d'un  Dieu.  Car,  quel  litre 
on    apparence    plus   légitime    pouvait -elle 
avoir,  pour  êlre  reçue  en  souveraine  dans 
le  royaume  de  son   Fils,  que  d'avoir  été   sa 
Mère;   et  si  elle  avait   à  se  promettre  de- 
vant Dieu   quelque  distinction,  d'où  devait- 
elle  plutôt  l'attendre  que  de  celte  divine  ma- 
ternité? Cependant,  chrétiens,  il  est  de  la  foi 
que  cette  maternité,  toute  divine  qu'elle  est, 
n'est  point  proprement   el   dans  la  rigueur 
ce  qui  fait  aujourd'hui  l'élévation  de  Marie  : 
car  c'est  ainsi  que  le  Sauveur  lui-même  s'en 
est  expliqué  dans  l'Evangile,  et  la  déclara- 
lion  expresse  qu'il   nous  en  a  faite  est  une 
preuve  sans  réplique.  Vous  l'avez  cent   fois 
enlendue,  mais  peut-être  ne  lavez-vous  ja- 
mais méditée  autant  qu'il  était  nécessaire  : 
ccoulcz-la  donc,  et  ne  l'oubliez  jamais.  V^ous 
savez  en  quels  termes  cette  femme  dont  parle 
saint  Luc  se  sentit  un  jour  inspirée  de  féli- 
citer Jésus-Christ,   lorsqu'elle   s'écria   qu  ■ 
bienheureux  était  le  sein  qui  l'avait  porté,  et 
les    mamelles  qui  l'avaienl  nourii  :  Bcalas 
venter  qui  te  porlavit ,  el  ubera  qtue  suxi^li 
{Luc.  XI).  Elle  crut,  aussi    bien   que   uius, 
([ue  la  béatitude  de  Marie  consistait  à  êlre  la 
Mère  de  ce  Dieu  incarné  et  fait  homme:  Bca- 
tus  vmtj'r.   Mais  vous  savez  aussi  de  quelle 


manière  Jésus-Chi  isl  la  détrompa,  el  l'éton- 
nante réponse  qu'il  lui  fit.  Non  ,  non  ,  reprit 
cet  Homme-Dieu,  vous  l'entendez  mal,  et  il 
n'en  est  pas  comme  vous  le  pensez  Quin 
immo;  celle  que  je  reconnais  pour  Mère, 
et  dans  le  scinde  laquelle  j'ai  été  formé,  n'est 
point  heureuse  pour  cela.  Ce  n'esl  point  là 
ni  la  mesure  ni  la  cause  immédiate  dr  son 
bonheur;  mais  les  bénédictions  abondantes 
dont  Dieu  l'a  déjà  prévenu?,  et  dont  il  achè- 
vera un  jour  de  la  combler  ,  procèdent  de, 
toute  une  autre  source.  Or,  prenez  garde, 
chrétiens,  que  ce  qui  faisait  alors,  dans  le 
sens  du  Fils  de  Dieu  ,  la  béatitude  de  Marie, 
c'est  ce  qui  a  fait  depuis  et  ce  (]ui  fait  en- 
core maintenant  sa  gloire  dans  le  ciel  :  car 
la  gloire  d'une  créature  et  sa  béatitude  de- 
vant Dieu  ne  sont  qu'une  même  chose.  Ma- 
rie, dans  la  pensée  de  Jésus-Christ ,  n'était 
point  heureuse  précisément  par  la  raison 
qu'elle  était  sa  Mère;  ce  n'esl  donc  point 
précisément  en  vue  de  si  maternité  qu'elle 
a  été  glorifiée.  La  conséquence  est  évidente 
selon  tous  les  principes  de  la  théologie  et 
même  de  la  foi.  Pourquoi  donc  Marie  se 
trouve-l-elle  si  hautement  el  si  honorable- 
ment placée  dans  le  royaume  célesle?api)rc- 
ncz-le  de  Jésus-Christ  ,  qui  seul  a  pu  nous 
le  révéler;  apprenez-le  de  Marie  même,  qui 
en  a  senti  lefiet  et  l'accomplissement  dans 
sa  personne  :  joignez  ensemble  ces  deux  té- 
moignages ,  et  lailcs-vous-en  deux  leçons 
pour  la  conduite  de  votre  vie.  Rien  ne  vous 
fera  mieux  goûter  ce  que  j'appelle  le  don  de 
l'espérance  chrétienne,  el  ne  sera  plus  pro- 
pre à  vous  inspirer  un  zèle  ardent  pour  voirc 
sanctification. 

Voici  le  témoignage  de  Jésus-Chrisl.  Il  dé- 
clare, en  comprenant  Marie  dans  la  réponse 
générale  que  je  viens  de  vous  rapporter  ,  et 
l'y  comprenant  d'autant  ])lus,  (]u'elle  en  était 
personnellement  le  sujet  :  il  déclare,  dis-je, 
(lue  la  béatitude  de  Marie  vient  uniquement 
de  ce  qu'elle  a  été  fidèle  à  Dieu  et  obéissante 
à  sa  parole  :  Quinimmo  bcali  qui  andinnt 
rerijum  Dei  et  cxistodiunt  illiid  {Luc.  XI). 
Voilà  l'oracle  de  la  sagesse  incrcêc,trop  clair 
pour  n'être  pas  pris  à  la  lettre,  et  trop  avan- 
tageux à  la  Vierge  que  nous  honorons  pour 
n'en  pas  faire  le  fond  de  son  éloge.  Avoir 
écouté  et  inviolablement  pratiqué  lout  ce  qui 
était  pour  elle  parole  de  Dieu,  ordre  de  Dieu, 
bon  plaisir  de  Dieu  :  c'est-à-dire,  avoir  suivi 
tous  Its  mouvements  de  la  grâce  qui  agissait 
en  elle,  sans  y  apporter  jamais  la  moindre' 
résistance  ;  avoir  répondu  exactement  cl 
constamment  à  toutes  les  inspirations  qu'elle 
recevait  de  Dieu,  avoir  accompli  avec  la  der- 
nière fidélité  tous  les  desseins  que  Dieu  avait 
formés  sur  elle;  n'êlre  jamais  sortie  des  voies 
de  celle  Providence  supérieure  qui  la  gouver- 
nait; s'être  fait  une  loi  des  volontés  de  Dieu 
les  plus  parfaites;  s'être  dévouée  sans  excep- 
liou  à  Dieu,  dans  les  plus  rigoureux  sacrifi- 
ces qui  devaient  être  et  qui  ont  été  les  épreu- 
ves de  sa  vertu;  avoir  sanclifié  sa  vie  par  un 
continuel  exercice  do  cette  obéissance  ;  avoir 
rendu  toutes  ses  actions  jus(|ues  aux  plus 
petites,  précieuses  devant  Dieu  par  le  mérite 
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(le  colin  soumission;  el  ne  s'êlre  jamais  ra-  ché  de  l'Iiumililé  de  sa  servante,  ccst  pour 
Initie  un  seul  moment,  jamais  rclâché'e  de  sa  cela,  et  pour  cela  spécialement,  que  je  serai 
protiiière  fei-veur,  toujours  allentive  àce  que  béatifiée  : -Ecce  enim  ex  hoc  bcalnm  me  <li~ 
i'Kspril  (le  Dieu,  lui  suggérait,  toujours  a^is-  cent;  pour  cela  que  le  Tout  puissant  fera 
santepDurDicu,  toiijoursuniedecœur  à  Dieu,  éclater  en  moi  toute  sa  magnificence;  que 
toujours  (lépeiidanle  de  Dieu  :  voilà,  dit  saint  celui  qui  abaisse  l'orgueil  des  superbes, 
Augustin,  ce  que  Dieu  a  couronné  et  glorifié  prendra  plaisir  à  m'exalter,  el  je  veux  bien 
en  elle  :  Il  oc  in  ea  mafiiiifieavit  Dominus,  quia  le  publier  el  le  faire  connaître,  afin  que  tou- 
fecil  volttnldlem  Palris,  non  quia  euro  car-  tes  les  âmes  justes,  profilant  de  cette  confes- 
ncm  genuil  {Aitq.).  C'est  ainsi  qu'en  parlait  sion,  sachent  qu'il  n'y  a  que  l'humilité  qui 
ce  saint  docteur;  comme  s'il  eût  dit  :  ne  tous  puisse  prétendre  à  la  >éritab'e  gloire.  Qu'est- 
y  Irompi'z  pas,  mes  frères,  et  ne  confondez  ce  donc,  à  proprement  parler,  que  l'assomp- 
pas  les  (loi'.s  lie  Dieu.  Avoir  engendré  selon  lion  de  Marie?  Ne  nous  conicntons  plus  de 
la  chair  le  Verbe  éternel,  et,  ji w  le  plus  dire  que  c'est  le  jour  de  son  couronnement 
inouï  de  tous  les  miracles,  être  devenue  l.i  et  de  son  triomphe  :  disons  que  c'est  le  cou- 
Mère  de  son  Créateur,  c'est  un  honneur  que  ronnement  cl  le  triomphe  de  son  humilité; 
Marie  a  reçu  de  Dieu;  mais  ce  n'est  point.  par  là  nous  exprimerons  mieux  l'intérieur 
à  le  tiiin  prendre,  un  mérite  que  Dieu  ait  ilil  du  mystère  que  nous  célébrons,  et  par  là 
ni  qu'il  ait  pu  même,  selon  les  lois  de  sa  jus-  nous  répondrons  mieux  à  la  question  (|uau- 
lice,  récompenser  dans  Marie.  11  n'a  loué  raient  pu  nous  faire  aujourd'hui,  non-seuic- 
dans  elle  (juc  ce  (ju'elle  a  l'ait  pour  lui.  Or,  nient  les  hommes  grossiers  et  lerrcstres, 
ce  qu'il  a  trouvé  dans  elle  de  louable  est  mais  les  esprits  même  célestes,  à  qui  l'as- 
uniquement  ce  qui  a  fait  sa  gloire  devant  somption  deMarie  fut  un  sujet  de  surju-ise  et 
lui  :  Hoc  inea  ntaijnificaril,  quia  fecit  ro/itn-  il'admiiation.  Car  les  anges  même,  dit  saint 
tutem  Patris,  non  (/uia  caro  carnem  ijcnuil.  Bernard,  furent  dans  une  espèce  de  ravis- 
Je  me  trompe,  chrétiens,  la  fidélité  de  Ma-  sèment,  en  voyant  Marie  monter  au  ciel  avec 
rie  n'est  pas  le  seul  litre  de  la  béatitude  et  tant  de  pompe  ;  el,  charmés  de  la  nouveauté 
de  la  gloire  dont  Dieu,  comme  juge  éqnita-  de  ce  spectac'e,  ils  eurent  lieu  de  s'écrier 
ble,  la  combla  dans  son  assomption.  Une  fiussi  bien  que  les  compagnes  de  l'Epouse  : 
autre  de  ses  vertus  y  eut  encore  part,  et  la  Qu(e  est  itla  quœ  ascendit  de  dcsirto  deliciis 
loi  nous  enseigne  que  ce  fut  son  humilité.  afflucns?  Qui  est  celle-ci  qui  s'élève  de  la 
Humilité  de  M  irie,  s'écrie  saint  Ambroise,  terre  avec  cette  aflluence  de  délires,  el  cet 
qui,  dans  l'incarnation  divine,  ayant  eu  la  écl.it  de  gloire  qui  l'environne?  Mais  on  eût 
force  d'attirer  un  Dieu  sur  la  terre,  eut  en-  bien  pu  leur  répondre  ce  que  saint  Paul  ré- 
core  le  pouvoir  d'élever  une  pure  créature  pondait  dans  un  sujet  pareil,  en  parlant  dt- 
au  plus  haut  des  cicux.  lin  clïet,  avoir  été  l'ascension  du  Fils  de  Dieu  :  Qitud  autan  at'~ 
fidèle  à  Dieu,  et  obéissante  à  sa  parole,  au-  cendit,  qnideal,  nisi  quia  cl  dcfcendil  pri- 
tant  que  l'avait  été  Marie,  c'était  beaucoup  ;  mum  [Ephex.  \\).  Vous  êtes  en  peine  de  sa- 
mais  ce  n'était  rien  si  elle  n'eût  été  humble  ;  voir  qui  elle  est,  et  pourquoi  elle  monte; 
et  si,  faisant  pour  Dieu  tout  ce  qu'elle  l'ai-  mais  souvenez-vous  que  c'est  elle  qui,  étant 
sait,  elle  n'y  avait  ajouté,  pour  surcroît  de  la  plus  saiule  cl  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
mérite,  de  n  avoir  jamais  eu  la  moindre  vue  créatures,  ne  s'est  jamais  considérée  que 
de  s'en  rien  attribuer  à  elle-même.  Car  voilà  comme  la  dernière  des  servantes  de  Dieu;  et 
le  fond  rjue  Dieu,  juste  et  suprême  rémuiié-  sachez  qu'elle  ne  s'élève  au-dessus  de  tous 
râleur,  crut  dc\oir  enrichir  dans  la  personne  les  êtres,  que  parce  (ju'rlle  est  de  ccndue  par 
de  cette  vierge  incomparable,  non-seulement  son  humilité  profonde  jusque  dans  le  centre 
des  dons  de  la  grâce,  mais  des  trésors  im-  (\(}  son  i\é:ii\l:  Quod  autcm  ascendit.  quid  est. 
uienses  de  la  gloire  dont  il  la  mit  en  posses-  nisi  quia  et  descendit  ?  N'en  chercliez  point 
sion.  (Jui  ledit?  Marie  elle-même,  qui,  pleine  d'autre  raison  que  celle-là.  Celte  humilité 
de  l  Esprit  de  Dieu,  s'en  rendit  authentique-  héroïque,  qui  a  été  la  vertu  [irédnminante 
ment  le  témoignage  :  Quiu  rcspcxil  liumili-  de  Marie;  ce  détachement  delle-mênic,  sur 
talcm  uncitlw  suœ;  ecce  enim  ex  hoc  bcatam  lequel  elle  a  fondé  tout  réilifice  ;lc  sa  sain- 
tne  dicenl  onines  qeneraliones  {Luc.  I).  Oui,  leté  ;  ce  renoncement  à  tout!  s  les  vanités  du 
dit-elle  dans  ce  sacré  cantique,  (]ui,  selon  siècle,  dont  elle  a  fait,  dô>  ses  plus  tendres 
saint  Ambroise,  fut  comu)e  l'extase  de  son  années,  une  si  solennelle  profession  ;  cette 
humilité,  aussi  bien  ((ne  de  sa  reconnais-  vie  cachée  dans  laquelle  elle  a  su  se  renfer- 
sance,  voilà  pourquoi  on  m'appellera  bien-  mer;  cette  horreur  sincère  qu'elle  a  eue  des 
hrureuse,  et  pourquoi,  en  effet,  je  le  serai,  louanges  même  les  plus  véritables  ;  ce  Irou- 
parce  que  le  Seigneur  a  jeté  les  yeux  sur  ma  hic  dont  elle  fut  saisie ,  cnti  lulani  celles  que 
bassesse.  Or  elle  parlait  ainsi,  reprend  saint  lui  donnait  un  ange  de  la  part  de  Dieu;  cette 
Ambroise,  ayant  déjà  été  saluée  par  l'ange  disposition  si  admirable  qu'elle  a  témoignée 
comme  mère  de  Dieu,  ayant  déjà  été  décla-  à  rechercher  en  toulcs  choses  son  propre 
réo  reine  du  ciel  et  de  la  terre,  ayant  déjà  abaissement;  à  vouloir  bien  paraître  pèche- 
été  remplie  de  la  di\inité  du  Verbe,  qui  ha-  resse,  quoiqu'el'c  lût  toute  sainte;  à  vivre 
bilait  en  elle  corporellemrnt  ;  et  l'aveu  dans  les  rigueurs  de  la  pénitence,  quoiqu'elle 
qu'elle  faisait  de  sa  bassesse  n'était  qu'une  n'eût  jamais  perdu  l'innocence;  à  se  purifier 
expression  vive  et  affectueuse  de  l'humilité  comme  les  autres  femmes,  quoiqu'elle  fût  la 
de  son  cœur  :  Quia  respe.iit  huiiiilitaleni  an-  pureté  même  ;  à  se  soumettre  à  la  loi,  quoi- 
citlw  su(e-  Parce  que  le  Seigneur  a  été  tou-  <iu'elle  fût  au-d-^ssus  de  toute  loi  :  celle  vue 
Oratelrs  sacrés.  XiV.  {Quara;Uc-deux.) 
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de  son  néanl,  qui,  ilai.s  les  iiaulos  cominu- 
iiicalionsquVllo  avait  avec  Dieu,  ctail  comme 
le  contre-puiils  des  faveurs  qu'elle  recevait 
de  lui;  ce  soin  de  glorifier  le  Soigneur  à  me- 
sure que  le  Seigneur  opérait  en  elle  de  plus 
ffrandes  merveilles;  celle  humililé  enfin,  qui 
n'avait  jamais  clé  vue  sur  la  terre,  et  dont 
Marie  élait  l'unique  exemple,  c'csl-à-dire 
celle  humililé  jointe  à  la  plénitude  de  la 
crâc;  jointe  à  la  pléniluJe  du  niérile,  jointe 
à  la  plénilude  des  honneurs,  voilà  ce  que 
Dieu  a  eslimé,  et  ce  qui  l'a  déterminé  à  pla- 
cer Marie  dans  un  rang  si  sublime  :  Quia  res- 
pexit  humililatem  (incillœ  siiœ  ;  ecce  enim  ex 
hoc  beatam  me  dicent  nmnes  gcnerationes. 

Mais  encore,  me  direz-vous,   le  Sauveur 
dn  monde,    qui ,   comme   parle    l'Evangile, 
avait  reçu  de  son  Père  le  pouvoir  de  juger, 
et  par  conséquent  de  récompenser,  en  béa- 
tifiant et  en  couronnant  Marie,  ne  considé- 
ra-l-il  en  aucune  sorte  qu'elle  était  sa  mère'? 
ne  donna-l-il  rien  à  la  tendresse  qu'il  avait 
eue  et  qu'il  conservatoujours  pourelie?  Non, 
répondent  les  Pères;  et  la  raison  qu'ils  en 
apportent  est  convaincante  :  parce  qu'il  est 
certain  que  le  Sauveur  du  monde,  en  béati- 
fiant el  en  couronnant  Marie,  n'agissait  pas 
en  fils  ni  en  homme,  mais  en  Dieu  et  en  juge 
souverain.  Or,  en  tout  ce  qui  était  immédia- 
tement de  la  juridiction  el  du  ressort  de  la 
divinité,  le  grand  principe  de  cet  Homme - 
Dieu  fut  de  n'avoir  jamais  d'égard  à  la  chair 
et  au  sang.  De  là  vient  que,  quand  Marie  le 
pria  de  faire  un  miracle  aux  noces  de  Cana, 
bien  loin  do  marquer  qu'il  eût  en  cela  pour 
elle  de  la  déférence,  il  parut  la  traiter  avec 
une  espèce  de  rigueur,  en   lui   répondant 
que,  pour  ces  sortes  d'actions,  absolument 
et  essentiellement  divines,  comme  celle-là,  il 
n'y  awiit  rien  de  commun  entre  lui  et  elle  : 
Qaid  nuhi  et  tibiest,  millier  [Juan.  II)'?  De  là 
vient  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  s'élant  séparé 
d'elle  dans  le  temple,  où  elle  le  retrouva, 
trois  jours  après,  au  milieu  des  docteurs, 
bien  loin  de  se  monlrer  sensible  à  la  douleur 
qu'elle  avait  eue  de  cette  séparation,  il  la  re- 
prit en  quelque  sorte  du  reproche  qu'elle  lui 
en  faisait,  et  sembla  même  s'en  offenser, 
parce  qu'elle  devait  savoir,  lui  dit-il,  qu'il 
élait  alors  occupé  à  ce  qui  était  du  service 
de  son  Père  :  Quid  csl  quod  me  quœrebalis  ? 
7iesciebatis  quia  in  Itis  quie  Palris  mei  sunt, 
oportct  me  esse  (  Luc.  11)'^  De  là  vient  que 
RIarie  elle-même  s'élant  un  jour  présentée 
pour  lui   parler  pendant  qu'il  annonçait  au 
peuple  le  royaume  de  Dieu,  et  un  des  assis- 
tants lui  ayant  dit  :  A'oilà  votre  mère  ;  il  dé- 
clara  qu'il  ne  reconnaissait  pour  mère  et 
pour  frères,  que  ceux^qui  faisaient  la  volonté 
do  son  Père  céleste  :  Quœ  esl  mater  mea,  el 
qui  sunt  fralres  mei?  quicumque  feceril  volun- 
tnlem  Palris  mei  qui  ia  caeiis  est ,  ipse  meus 
frater  et  mater  e.H  {Matih.  XU).  Do  là  vient 
que  sur  la  croix,  où,  comme  souverain  pon- 
tife, il  offrait  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  rédemp- 
tion des  honmies,   voulant  recommander   à 
Marie  un  de  ses  disciples,  il  ne  l'honora  pas 
du  nom  de  mère,  mais  il  l'appela  simplement 
femme  :  Mulier,  ecce  filias  tuiis  IJuun.  XIX). 


Or,  s'il  en  usa  de  la  sorte,  mémo  durant  sa 
vie  mortelle,  el  pendant  qu'il  élait  encore 
soumis  à  Marie,  beaucoup  plus,  reprend  saint 
Chrysoslome,  en  dut-il  ainsi  user,  lorsque, 
assis  à  la  droite  de  son  Père,  il  rendil  jus- 
tice à  Marie,  et  la  mit  en  possession  de  la 
gloire  qui  lui  était  réservée.  Car  ce  fut  là, 
je  le  répète,  qu'il  décida  en  sou\  erain  et  en 
Dieu,  et  non  pas  en  homme;  et  lui-même  il 
s'était  explique  que  comme  homme  il  ne  pou- 
vait rien  à  ce  tribunal  en  faveur  des  siens  • 
Sedere  autem  ad  dcxleram  meam  vel  sinistram, 
non  esl  meum  dure  vobis  [Mallh.  XX).  Il  eut 
donc  encore  égard  aux  mérites  que  Marie 
avait  acquis,  cl  non  pas  aux  titres  d'honneur 
qu'elle  avait  possédés;  et,  jusque  dans  la 
sentence  qu'il  prononça  à  cette  reine  des 
Vierges  au  moment  qu'il  la  couronna,  il  sou- 
tint le  glorieux  caractère  que  l'Ecriture  lui 
attribue,  de  n'avoir  fait  acception  de  per- 
sonne, mais  de  rendre  à  chacun  selon  ses 
œuvres  :  Non  est  personarum  acceptor  Deus 
lAct.  X).  Tel  est  le  raisonnement  de  saint 
Chrysoslome,  fondé  sur  les  maximes  éter- 
nelles de  la  prédestination  de  Dieu. 

Mais  voici  du  reste,  mes  chers  auditeurs, 
ce  qui  l'adoucit,  et  ce  qui  servira  en  même 
temps  à  confirmer  la  vérité  que  je  vous  prê- 
che. Car  j'ajoule  que,  sans  déroger  aux  lois 
de  celle  justice  rigoureuse,  le  Fils  de  Dieu, 
agissant  comme  souverain  et  comme  Dieu, 
a  néanmoins,  dans  un  autre  sens,  traité  Ma- 
rie avec  toute  la  distinction  qu'elle  pouvait 
attendre  de  lui  en  qualité  de  mère  ;  et  je  dis 
que,  sans  préjudice  des  divins  décrets  aux- 
quels la  prédestination  de  l'homme  est  atta- 
chée, l'avantage  qu'a  eu  Marie  d'être  mère 
de  cet  Homme-Dieu  n'a  pas  laissé  de  contri- 
buer à  sa  béatitude.  Je  m'explique.  En  quoi 
le  Fils  de  Dieu,  agissant  comme  souverain  et 
comme  Dieu,  a-t-il  considéré  Marie,  el  l'a-l  il 
distinguée  comme  sa  mère  ?  en  ce  qu'il  lui  a 
préparé  dans  cette  vue  des  grâces  spéciales, 
des  grâces  extraordinaires  et  abondantes, 
dont  elle  a  rempli  la  mesure  par  sa  fidélité, 
et  qui  lui  ont  fait  acquérir  tant  de  mérites 
dont  elle  a  reçu  la  récompense.  Et  en  quoi 
l'avantage  qu'a  eu  Marie  d'être  la  mère  de 
Dieu,  a-t-il  contribué  à  sa  béatitude?  en  ce 
que  sa  maternité  a  rehaussé  le  prix  de  son 
humililé,  et  que  son  humililé  devait  être  le 
fondement  de  son  élévation.  Cependant  la 
proposition  que  j'ai  avancée  subsiste  tou- 
jours, savoir,  que  la  cause  prochaine  de  la 
béalilude  de  Marie  n'a  point  été  précisément 
sa  qualité  de  mère  de  Dieu,  mais  sa  fidélité 
d'une  pari,  et  son  humilité  de  l'autre.  Vérité 
si  constante  (permettez-moi ,  Vierge  sainte, 
de  faire  ici  une  supposition,  qui  ne  peut  tour- 
ner qu'à  votre  gloire,  puisqu'elle  marquera 
encore  mieux,  et  la  souveraine  équité  du 
jugement  de  Dieu ,  en  vous  plaçant  sur  le 
trône  au  moment  de  votre  assomplion,  elle 
mérite  inestimable  de  votre  parfaite  coopé- 
ration à  la  grâce)  ;  vérité  si  constante,  que  si 
Marie,  après  avoir  conçu  le  Verbe  de  Dieu, 
n'eût  jias  été  obéissante  à  sa  parole,  el  se 
fût  oubliée  jusqu'à  secomplaire  en  elle-même 
et  à  présumer  d'elle-même,  quoique  mère  de 
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Dieu,  clic  ne  jouirait  pas  do  la  fC'litilé  et  de 
la  gloire  où  elle  est  parvenue  :  pourquoi  ? 
parce  qu'avec  celte  aupuste  rnateriiilé,  Dieu 
n'eût  pas  trouvé  dans  elle  le  caractère  de  ses 
élus,  qui  est  la  justice  et  la  sainteté.  Comme 
au  contraire,  si  Marie,  sans  avoir  conçu  le 
Verbe  de  Dieu,  fût  été  ou  eût  pu  cire  aussi 
obéissante  et  aussi  bumble  qu'elle  le  fut , 
aussi  sainte  et  aussi  fidèle,  aussi  consommée 
en  vertu  et  aussi  pleine  de  mérite,  j'ose  dire 
que,  sans  être  mère  de  Dieu,  elle  serait  aussi 
élevée  qu'elle  l'est  dans  la  gloire,  et  aussi 
proche  du  trône  de  Dieu. 

Or  voilà,  chrétiens,  ce  que  j'appelle  le  mo- 
tif ot  l'attrait  de  notre  espérance.  Car  si  Ma- 
rie n'était  dans  la  gloire  que  parce  qu'elle  a 
été  la  mère  du  Rédempteur,  ce  serait  pour 
nous  une  raison  de  l'honorer,  de  la  révérer, 
et  de  célébrer  avec  des  sentiments  de  res- 
pect et  de  religion   le  jour  solennel  de  son 
triomphe  :  mais  en  tout  cela  il  n'y  aurait  rien 
par   où  notre   espérance   pût  être  excitée. 
Quelque  admiration  que  nous  eussions  pour 
cette  Vierge,  la  voyant  monter  au  ciel,  il  ne 
nous  serait  pas  permis  de  prétendre  y  mon- 
ter après  elle;  et  les  désirs  même  que  nous 
en  formerions  seraient  aussi  chiméri(iucs  et 
aussi  vains  que  téméraires  et  présomptueux. 
Mais  quand  je   considère  qu'elle  n'y  monte 
que  par  un  chemin  qui   m'est  ouvert  aussi 
bien  qu'à  elle;  quand  je  fais    réflexion  que 
les  mêmes  voies  qui  l'ont  conduite  à  ce  sou- 
verain bonheur  sont  celles  que   Dieu  m'a 
maïquées  pour  y  arriver;  quand  je  me  re- 
présente que  Marie  n'est  entrée  dans  la  joie 
de  son  Seigneur  qu'en  vertu  de  cette  parole, 
qui  ne  me  regarde  pas  moins  qu'elle  :  Cou- 
rage, bon  serviteur  et  fidèle  :  Eagc,  serve  bone 
et    (idetis  ,    intra    in    gnudium    Domini    lui 
{Matth.,W\];  quand  je  pense  que  la  loi 
selon  laquelle  Dieu,  faisant  justice  à  Marie, 
a  relevé  les  abaissements  volontaires  de  son 
humilité,  n'a  point  été  une   loi   particulière 
pour  cette  \'ierge,  mais  une  loi  universelle 
f'our  tous  les  hommes  :  (^)uiconque  s'humilie 
sera  exalté  :  Omnis  qui  su  liuiniliat,  exallahi- 
lur  {Luc,  XIV);  quand  je  me   dis  à  moi- 
même  que  tous  les  droils  qu'eut  Marie  àcelte 
gloire  dont  elle  est  comblée  ,  peuvent,  par 
proportion,  et  doivent  me  convenir,  si  je  veux 
profiter  de   son   exemple  :  ah  1  chrétiens,  je 
sens  alors  mon  cœur  s'élever  au-dessus  des 
choses    terrestres,  et  je  commence  à  décou- 
vrir, mais  d'une  manière  sensible,  non-seu- 
lement la  vanité  de  toute  la  gloire  du  monde, 
non-seulement   l'inutilité   des  vertus   pure- 
ment humaines,  qui  font  le  mérite  et  la  per- 
fection   des   sages  du  monde,  mais,  ce  qu'il 
m'importait   bien   plus   de   savoir,  l'insuffi- 
sance même  de  certains  dons,  quoique  d'un 
ordie  surnaturel,  dont  je  pourrais  peut-être 
me  flatter  devant  Dieu,  et  sur  lesquels  j'éta- 
blirais une  fausse  confiance  en  Dieu.  Or,  en 
découvrant  de  la  sorte  mon  aveuglement  et 
mes  erreurs,  dans  un  mystère  où  toutes  les 
lumières  de  la  foi   se  présentent  pour  m'é- 
clairer,  je  m'instruis  moi-même,  je  me   re- 
dresse moi-même,  je  m'encourage  moi-même, 
je  me  reproche  mes  tiédeurs,  je  déplore  mes 
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relâchements,  je  renonce  à  mon  orgueil  je 
m'attache  à  l'humilité,  qui  est  la  verlu  des 
âmes  prédestinées,  tout  cela  par  le  mouve- 
ment de  cette  espérance  chrétienne  que  m'ins- 
pire la  solennité  de  ce  jour  :  et  voilà  les  fruits 
de  bénédiction  et  de  sanctification  que  l'Es- 
prit de  Dieu  y  a  renfermés  pour  nous. 

Oui,  mes  chers  auditeurs  ,  animé  de  cette 
e-pérance  dont  le  juste  vit,  et  qui  est  la  res- 
source du  pécheur,  j'oublie,  selon  la  maxime 
de  r.Apolre,  les  choses  de  la  terre,  pour  cher- 
cher uniquement  les  choses  du    ciel  où  la 
reine  des  vierges  est  assise,  non  pas  comme 
Jésus-Christ  à  la  droile  de  Dieu,  mais  immé- 
diatement au-dessous  de  Dieu,  et  absolument 
au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Ani- 
mé  de   cette  espérance,  je  goûte   les  biens 
éternels,  je  les  désire,  je  soupire  après  eux; 
et,  piqué  d'une  sainte  émulation,  je  redouble 
mes  elTorls   pour  suivre  les  traces  de  Marie, 
et  pour  atteindre  au  même  terme.  Car  voici 
les  leçons  que  je  me  fais  ,  en  me  la  propo- 
sant comme  le  modèle  sur  lequel  je  me  dois 
former.  Je  puis,  selon  la  mesure  des  grâces 
que  je  reçois,  être  fidèle  à  mon  Dieu  comme 
l'a    été  Marie;  je   puis,  selon  l'élendue  des 
desseins  que  Dieu  a  sur  moi ,  accomplir  ses 
ordres  comme  les  a  aceom()lis  Marie;  je  puis 
écouter  la  parole  de  Dieu  qui  m'e^t  annon- 
cée, avec  le  même  esprit  et  la  niêine  docilité 
que  l'a  écoutée  Marie;  je  puis  obéir  à  la  voix 
intérieure  qui  me  parle,  avec  la  même  prom- 
ptitude que  Marie.   Ouoiiiue  je  ne  sois  pas 
destiné  à  de  si  grandes  choses  que  Marie,  je 
puis ,  en   l'imilant,   sanctifier  mes   actions, 
mes  occupations,  mes   afl'eclions;   en  sorte 
que  j'aie  droit  comme  elle  de  dire  au  mo- 
ment de   la   mort  :  Bonum  ccrlamcn  cerlavi 
(II  rim.,  IV)  :  J'ai  combattu,  j'ai  rempli  ma 
course,  j'ai  gardé  la  foi,  et  il  ne  me  reste  plus 
que  d'attendre  la  couronne  de  justice  qui 
m'est  réservée  :  lu  rcliquo  reposila  est  milii 
corona  justitiw  (Ibid.).  Dieu  ne  m'a  pas  con- 
fié autant  de  talents  qu'à  Marie,  mais  il  m'a 
assuré  dans  son  Evangile,  qu'il  me  suffirait 
d'avoir  été  fidèle  en  peu  de  choses,  pour  re- 
cevoir beaucoup  :  Quin  super  pauca  fuisli  fi- 
delis  ,   super   multa    le   consliluam' {  Mallh., 
XXV).  Je  ne  puis  égaler  Marie,  ni  être  aussi 
riche  en   mérite,    mais  je   puis    m'humilier 
comme   elle,  et   même,  en  me  comparant  à 
elle,  mon  indignité  peut  et  doit  être  en  moi 
le  fond  d'une  plus  grande  humilité.  Je  suis 
pécheur,  mais  je   puis   réparer  par  la  péni- 
tence  les   pertes  que  j'ai    faites  en  perdant 
l'innocence.  Si  je  ne  suis  rien  dans  le  monde, 
je  puis  aimer,  comme  Marie,  une  vie  obscure 
et  cachée  en  Dieu;  et,  si  j'ai  dans  le  monde 
quelque  avantage,  je  puis,  à   l'exemple  de 
Marie,  ne  m'en  servir  que  pour  en  faire  hom- 
mage à  Dieu  :  voilà,  dis-je,  ce  qui  soutient 
mon  espérance,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

Car  celte  même  gloire  de  Marie,  fondé<! 
sur  son  humilité  et  sur  sa  fidélité  à  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  m'apprend  ,  par  une  règle 
toute  contraire,  ce  que  je  dois  penser  et  es- 
pérer de  tout  le  reste.  Et  en  effet,  c'est  par 
là  que  je  conçois  un  saint  mépris  pour  tout 
ce  qui  s'appelle  distinction,  élévation  selon 
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le  inonde  -.  fausse  gramleur  que  Dieu  ré- 
prouve el  qu'il  confonJ  lous  les  jours,  parce 
qu'elle  est  presque  toujours  ou  le  fruit  ou  la 
caus(î  de  l'iuiquilé,  au  lieu  que  celle  do  Ma- 
rie a  élé  puremenl  et  uniquement  la  récom- 
pense de  la  sainteté.  C'est  par  là  que  je  re- 
connais le  faillie  ou  plutôt  le  néant  de  je  ne 
sais  combien  de  vertus  mondaines  dont  les 
enfants  du  siècle  se  glorifient,  et  qui  font  la 
matière  de  leurs  éloges,  mais  qui  ne  seront 
jamais  de  nul  prix  |iour  le  salut  éternel. 
C'est  par  là  même  que  je  me  détrompe  de 
celle  erreur  si  pernicieuse  et  si  commune,  de 
croire  que  Dieu,  dans  le  discernement  el  le 
jugement  qu'il  fait  de  ses  élus,  ait  égard  à 
certaines  grâces,  qui  semblent  néanmoins 
d'ailleurs  nous  devoir  être  favorables;  par 
exempte,  à  l'honneur  que  j'ai  d'être  iUic- 
lien,  el,  en  qualité  de  chrétien,  d'être  enfant 
de  Dieu.  Car,  comme  raisonne  saint  Chry- 
sostonie,  si  Dieu  ,  pour  glorifier  Marie,  n'a 
point  considéré  qu'elle  était  la  mère  de  son 
Fils,  quel  fond  dois-je  faire  sur  ce  qu'il  est 
mon  Père  par  adoption  ,  et  que  je  suis  du 
nombre  de  ses  enfants?  Ce  caractère  d'en- 
fant de  Dieu  que  j'ai  reçu  dans  le  baptême, 
s'il  n'est  accompagné  el  soutenu  d'une  sainle 
vie,  engiigera-l-il  Dieu  à  se  relâcher  en  ma 
faveur  des  droits  de  sa  justice,  après  même 
que  le  caractère  vénérable  de  mère  de  Dieu 
n'a  pas  eu  ce  pouvoir,  cl  le  bonheur  que  j'ai, 
comme  chrélien,  de  recevoir  Jésus-Chiist  dans 
les  sacrés  mystères,  sera-t-il  un  titre  sûr  pour 
lui  demander  qu'il  me  donne  pari  à  sa  gloire, 
après  que  l'avantage  singulier  el  le  privilège 
qu'a  eu  Marie  de  le  recevoir  comme  mère 
dans  sescliasles  entrailles,  n'a  pu  suffire  pour 
la  mellre  au  rang  des  prédestinés'? 

Non.  non,  mes  fières,  dit  saint  Clirysos- 
tomc,  Dieu  n'aura  nul  éaard  à  loul  cela.  Car 
tout  cela,  ce  sont  des  laveurs  divines  dont 
il  no;  s  demandera  rompt';  tout  cela,  ce  sont 
des  dons  et  des  grâces  dont  il  nous  repro- 
<  liera  le  mauvais  usage;  tout  cela,  ce  sont  des 
fonds  d'oliligation  que  nous  avons  à  rem- 
plir; mais  tout  cela  iirécisément,  ce  ne  sont 
point  devant  Dieu  des  mérites  dont  nous  de- 
vions nous  promettre  une  récomjiense.  La  fi- 
délité et  l'Iiumililé,  voilà  ce  qui  doit  être  mis 
dans  la  balance  où  nous  serons  un  jour  pe- 
sés ;  et  il  était  juste,  ô  mou  Dieul  que  cela 
fût  ainsi;  il  était  juste  que  nous  ne  fussions 
heureux  qu'à  proportion  que  nous  vous 
sommes  fidèles  ,  et  que  nous  ne  fussions 
grands  devant  vous  qu'autant  que  nous  som- 
mes humbles.  Depuis  que  vous  a\ez  élabli 
deux  trônes  dans  le  ciel,  lun  pour  l'humilité 
d'un  Homme-Dieu  ,  l'autre  pour  l'humilité 
d'une  Vierge  mère  de  Dieu,  il  élait  de  l'ordre 
que  lous  les  autres  trônes  où  doivent  être 
assis  vos  prédestines  eussent  le  même  fondc- 
iiieul;  el  qu'il  n'y  en  eût  au(uii  dont  la  base 
l)rincip.ile  ne  lût  une  solide,  une  profonde, 
mie  sincère  humilité  de  cœur.  Je  suis  chré- 
tien, doit  dire  aujourd'hui  un  homme  du 
monde,  persuadé  el  toui  hé  de  celle  sainte 
morale:  je  suis  chrélien;  mais  c'est  pour  cela 
môme  que  Dieu  me  jugera  plus  cxaclemenl, 
yu'il  me  condamnera  plus  sé\èrenicnl,  qu'il 


me  punira  plus  rigoureusement,  si,  désho- 
norant ma  profession  et  le  nom  que  je  porte, 
je  suis  un  indigne  chrélien;  je  suis  l'épouse 
de  Jésus-Christ,  doit  dire  une  âme  religieuse, 
mais  je  ne  dois  point  compter  pour  cela  de 
régner  un  jour  avec  celui  que  j'ai  choisi  pour 
mon  époux,  si  je  ne  joins  à  cette  qualité  d'é- 
pouse (elle  d'humble  et  de  fidèle  servante. 
Domine,  <juis  hahilabil  in  tubcrnaculo  tuo, 
mit  (/uis  requiescel  in  monte  sancto  tuo  [Ps. 
XIV)?  Seigneur,  disait  le  Prophète  royal, 
quel  est  celui  qui  demeurera  dans  votre 
maison  et  qui  reposera  dans  votre  sanc- 
luiiiie'!  Qui  in [jicd II ur  sine  macula,  et  upc- 
)'ulu)-  jusliliam  {Ibid.)  :  Ce  sera  le  juste  dont 
la  vie  est  pure  et  sans  tache;  le  juste  qui, 
soumis  à  votre  loi,  est  irrépréhensible  dans 
sa  conduite;  le  juste,  qui,  détaché  du  monde, 
marche  dans  la  voie  de  vos  commandements; 
le  juste  qui,  fidèle  à  voire  grâce,  s'acquitte 
constamment  de  ses  de\oirs  cl  accomplit 
toute  justice.  Nulle  exception  à  celle  règle. 
Nous  avons  vu  quel  a  élé  le  principe  de  la 
béatitude  de  Marie,  voyons  maintenant  quel 
est  le  pouvoir  que  Dieu  lui  a  donné  pour 
nous  secourir  :  c'est  le  sujet  de  la  SLCondc 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  est  certain  que  Marie,  entre  tous  les 
élus,  a  reçu  une  grâce  suréminente,  en  vertu 
de  laquelle  elle  peut  intercéder  pour  nous 
auprès  de  Dieu  ;  et,  par  une  conséquence  né- 
cessaire, il  est  certain  que  nous  pouvons 
saintement  et  utilement  recourir  à  elle,  et 
implorer  dans  nos  besoins  le  secours  de  sa 
protection.  Celle  vérité  ,  qui  nous  est  plus 
que  suffisamment  révélée  de  Dieu,  et  dont 
toute  la  tradition  est  un  aulhenlique  ténioi- 
giiage,  se  trouve  d'ailleurs  si  ciinforme  à  tous 
les  principes  du  bon  sens  et  de  la  raison,  que 
cela  seul  suffirait  pour  confondre  l'obstinalion 
de  l'hérésie,  qui  la  rejette  cl  qui  la  combat. 
C  ir,  si  les  anges  bienheureux  qui  sont  de- 
vant le  trône  de  Dieu  offrent  continuellement 
nos  prières  à  Dieu,  comme  nous  l'apprenons 
du  leste  sacré,  pourquoi  Marie,  la  reine  des 
anges  ;  ne  serait- elle  pas  en  état  de  nous 
rendre  encore  avec  plus  d'effet  et  plus  de 
dignité  le  même  office?  et  si  Marie  elle- 
même,  lorsqu'elle  élait  sur  la  lerre,  pouvait 
être  invoquée,  c'est-à-dire  si  l'on  pouvait 
s'adresser  à  elle,  employer  sa  médiation  au- 
près de  Jésus-Ciirist,  la  prier  de  demander 
à  cet  Homme-Dieu  des  grâces,  maintenant 
qu'elle  est  dans  le  ciel,  pourquoi  le  pourrait- 
on  moins?  est-ce  qu'elle  ne  voudrait  plus  dé- 
sormais s'intéresser  pour  nous?  est-ce  qu'elle 
n'en  aurait  plus  le  pouvoir?  est-ce  qu'elle 
ne  connaîtrait  plus  nos  besoins?  est-ce  que 
son  Invocation  blesserait  le  cuUe  suprême 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul  et  à  Jésus- 
Christ?  quatre  points  auxquels  se  réduisent 
toutes  les  préventions  et  lous  les  prétextes 
de  l'hérésie  :  écoutez-moi,  el  je  vais  les  dé- 
truire en  quatre  mots. 

Oue  Marie,  dans  l'état  de  sa  gloire,  ne 
voulût  plus  s'intéresser  pour  nous,  la  seule 
pensée  nous  en  peut-elle  venir  à  l'esprit? 
Car  pourquoi  sa  charité,  qui,  dans  le  ciel 
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est  beaucoup  phu  parfaile  et  pnr  consé- 
(jiienl  bcaiiciuip  plus  nnlciitc,  sf  scr.iil-t'lle 
icfroitlie?  et  pourciuoi  celte  vierge, qui,  pour 
les  inlérèls  de  Dieu,  n'a  jamais  rien  eu  plus 
A  ctrur  que  le  salul  des  honiines  ,  y  serail- 
elle  devenue  insensible ,  depuis,  si  je  l'ose 
dire,  que  ,  transformée  en  Dieu  ,  et  intime- 
ment unie  à  l'essence  de  Dieu,  elle  voit  en- 
core plus  clairement  combien  ce  salul  des 
liomnies  est  précieux  à  Dieu  ?  Non,  non  ,  di- 
sait saint  Cyprien  ,  pariant  en  général  des 
saints  glorifies  (et  ce  qu'il  di--;iit  des  saints 
en  général,  je  le  dis  en  particulier  de  Marie), 
ils  n'ont  jamais  eu  tant  de  zèle  qu'ils  en  ont 
à  présent  pour  nous.  Autant  qu'ils  sont  sûrs 
de  leur  propre  bonheur,  autant  désirent-ils 
notre  salut  :  Quanlitm  ile  sua  felicitale  se- 
ciiri,  liuUum  de  noslra  snlute  solliciti  {Cijpr.) 
et  ce  serait,  ajoute  saint  Bernard,  mécon- 
naître M.irie,  que  <le  se  persuader  que  celle 
qui,  à  l'exemple  de  Dieu  même,  a  aimé  les 
hommes  jiis(iu'à  donner  pour  eux  son  pro- 
pre Fils,  depuis  qu'elle  est  en  possession  de 
sa  béatitude,  les  eût  oublies  et  absolument 
délaissés.  (Jue  ,  malgré  toute  sa  (  liai  ilé,  Ma- 
rie n'eût  plus  le  pouvoir  de  nous  secourir, 
autre  sentiment  encore  moins  soutenable. 
Car  pourquoi  seraii-elle  moins  p^^iissante 
dans  ce  royaume  céleste,  où  elle  tient, 
après  Dieu,  un  si  haut  rang,  que  lorsqu'elle 
ét.iit  parmi  nous  dans  ce  lieu  d'exil?  Elle 
pouvait  bien  alors  engager  son  Fils  à  faire 
des  miracles;  elle  obtenait  bien  de  lui  qu'il 
changeât  les  lois  de  la  nature,  qu'il  forçât 
en  quelque  sorte  celles  de  la  providence , 
qu'il  convertît  l'eau  en  vin.  Dej  uis  qu'elle  a 
reçu  la  couronne  d'iounortalilé,  ser;:it-elie 
déchue  de  son  crédit ,  et  le  pouvoir  don!  elle 
usait  aurait-il  cesse?  Qu'elle  n'entendît  plus 
nos  prières,  et  qu'elle  ne  sût  plus  ni  quanti 
ni  pourquoi  nous  l'invoquons,  c'est  ce  que 
l'hérésie  a  prétendu,  mais  ce  qu'elle  ne  per- 
suadera jamais  qu'à  des  esprits  ,  ou  entêtés, 
ou  peu  éclairés.  Ciir  pourquoi  nos  besoins 
ne  seraient-ils  pas  connus  de  celte  vierge? 
les  anges  les  connaissent  bien.  Dieu  ,  qui 
leur  a  confie  le  soin  de  nos  persoiuies  ,  leur 
révèle  bien  nos  dispositions  intérieures  ; 
Chargés  de  veiller  sur  noire  conduite,  ils 
savent  bien  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  de 
de  nos  cœurs  ;  ils  se  réjouissent  bien  de  no- 
tre conversion  ;  ils  font  bien,  selon  l'Evan- 
gile, une  fêle  dans  le  ciel,  quand  un  pécheur 
touché  de  Dieu  fait  pénitence  sur  la  terre. 
Pourquoi  donc  Marie,  plus  élevée  qu'eux 
dans  le  séjour  de  la  gloire,  no  verrait-elle 
pas  en  Dieu  ce  qu'ils  y  voient?  Enfin,  que 
l'usage  de  l'invoquer  blessât  le  culte  souve- 
rain qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul  et  à  Jésus- 
Christ ,  erreur  pitoyable,  et  qui  se  détruit 
par  elle-même.  Car,  disent  les  tliéologiens  , 
nous  n'invoquons  pas  Marie  comme  celle  de 
qui  dépend  la  grâce,  ni  comme  celle  qui  en 
est  l'arbitre,  ni  comme  celle  à  qui  il  a|ipar- 
tient  de  nous  la  donner,  mais  comme  celle 
qui  peut  la  demander  pour  nous,  et  l'obte- 
nir. Nous  ne  l'invoquons  pas  même  afin 
qu'elle  nous  oblieiine  cette  grâce  par  ses 
propres  mérites,   mais  par  les  mérites  du 


Saaveur.  Instruits  de  la  parole  du  Fils  de 
Dieu,  qui  nous  a  dit  :  Venez  A  moi,  nous 
n'allons  pas  à  elle  comme  à  lui,  mais  nous 
allons  à  lui  par  die;  comme  par  elle  la  foi 
nous  apprend  qu'il  est  venu  à  nous,  nous 
allons  <à  lui  comme  à  l'unique  médiateur; 
mais  nous  allons  à  elle  comme  à  la  ])rcmièrc 
et  à  la  plus  accréditée  de  tous  nos  interces- 
seurs. 

Or,  cette  intercession  de  .Marie,  ce  droit 
que  nous  avons  d'invo(]uer  .Marie,  celte 
possession  où  nous  sommes  de  recourir  à 
Marie,  c'est  ce  que  l'Eglise  veut  que  nous 
envisagions  comme  un  des  soutiens  cl  des 
plus  solides  appuis  de  notre  espérance.  Car, 
dites-moi ,  clirélirns,  quelles  sont  les  deux 
choses  qui  affaiblissent  comnuniénient  et  qui 
ébranlent  notre  espérance?  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu  ,  et  la  vue  de  nos  péehés. 
Or,  que  trouvons -nous  aujourdhui  dans  la 
personne  de  Marie?  une  avocate  toute-puis- 
sante auprès  de  notre  juge ,  et  une  mère  de 
miséricorde  pour  les  pécheurs.  Souffrez  que, 
pour  votre  cdincation,  aussi  bien  que  pour 
votre  consolation  ,  je  vous  fasse  goûter  ces 
pensées.  Oui,  mes  fières,  disait  saint  Ber  - 
nard,nous  avons  Marie  dans  le  ciel  pour 
avocate  auprès  du  Fils,  comn.e  nous  avons 
Jésus-Christ  pour  avocat  auprès  du  Père  ;  et 
qui  doute  que  Marie  étant  la  mère  de  celui 
qui ,  comme  juge  ,  doit  prononcer  des  arrêts 
de  vie  et  de  mort,  je  dis  une  mère  bien-ai- 
mée,  une  mère  sainte,  une  mère  couron- 
née de  gloire  ,  elle  no  soit  écoutée  favora- 
blement ?  qui  doute  que  ,  plaidant  la  cause 
des  hommes,  elle  ne  soil  exaucée  pour  le 
respect  dosa  maternité?  Il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  nous  rélevions  au-dessus  de  son 
fils,  comme  si  sa  maternité  lui  donnait  droit 
d'exiger  de  lui  qu'il  nous  accordât  le  pardon 
de  nos  crin'.es.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  le 
concevions  de  la  sorte.  Quand,  par  un  excès 
de  confiance,  il  nous  échapperait  certains  ter- 
mes moins  justes  ;  et  quand  nous  dirions,  ce 
que  je  n'ai  garde  d'avancer,  que  Jésus  Christ, 
exauçant  Marie,  se  plaît  à  lui  rendre  encore 
dans  le  ciel  une  espèce  d'obéissance,  se  re- 
gardant toujours  comme  son  fils,  el  l'hono- 
rant toujours  comme  sa  mère  ;  quand,  dis-je, 
nous  pailerions  ainsi  ,  les  partisans  de  I  hé- 
résie ne  devraient  pas  [dus  s'en  scamlaliser, 
que  d'autres  expressions  toutes  semblables 
dont  se  sert  l'Ecriture,  lorsqu'elle  dit  que 
Dieu,  arrêtant  le  cours  du  soleil,  voulut 
bien  obéir  à  la  voix  d'un  homme  :  OOcdienle 
Domino  voci  Itomivis  {Josur,  X);  et  lors- 
qu'elle ajoute  que  Dieu  s'est  engagé,  tout 
Dieu  qu'il  est,  à  faire  la  volonté  do  ceux  qui 
le  craignent  :  Volunlalein  limentium  se  fa- 
ciet  [Ps.  CXLIV).  Mais  nous  n'avons  pas 
même  besoin  de  celte  défense,  puisque  les 
termes  dont  nous  usons,  en  parlant  du  pou- 
voir de  Marie,  portent  a\ec  eux  leur  justi- 
fication ,  et  sont  à  l'épreuve  de  toute  cen- 
sure. Car  nous  disons  que  Marie  prie  Jésus- 
Christ,  et  non  point  qu'elle  couimande  à 
Jésus-Christ  :  mais  du  reste  nous  ajoutons 
que  Jésus-Christ,  après  avoir  autrefois  obéi 
à  Marie,  récoule  encore  présentement  avec 
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tous  les  égards  uu'il  a  conservés  et  qu'il  con- 
servera éterncliemeiit  pour  elle  :  égards  de 
(lislinction,  fondés  sur  la  prééminence  de  sa 
dignité  el  sur  le  mérite  de  sa  personne.  Or, 
il  n'y  a  ,  encore  une  fois,  que  des  esprits 
obstinés  dans  leur  erreur,  qui  puissent  con- 
tredire celte  vérité.  Car,  si  Dieu,  dans  l'E- 
criture, disait  aux  amis  de  Job  :  Allez  à 
mon  serviteur  Job,  et  il  priera  pour  vous, 
en  sorte  que  votre  iniquité  ne  vous  sera 
point  impulée  :  Ite  ad  servum  meum  Job  ,  et 
ipsc  orabil  pro  vobis  {Job.,  XLII];  si  Jîoïsc  , 
par  son  intercession,  pouvait  suspendre  les 
foudres  de  la  colère  de  Dieu ,  prêts  à  éclater 
sur  les  Israélites  :  Dimille  me  ut  irascatur 
furor  meus  {Exod.,  XXXII)  ;  si  Dieu  ,  dans 
le  cbapilre  quinzième  de  Jérémic,  parlait  do 
Moïse  et  de  Samuel ,  comme  de  deux  puis- 
sants intercesseurs  auprès  de  lui  ;  et  si  Ju- 
das Macbabée  vit  le  grand-prêtre  Onias , 
plusieurs  années  après  sa  mort,  apaisant  le 
ciel  par  si's  prières  en  faveur  de  toute  la 
nation  des  Juifs,  pouvons-nous  douter  que 
la  médiation  de  Marie  ne  soit  un  litre  solide 
pour  approcher  avec  confiance  du  trône  de 
la  grâce  et  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu  ? 
Mes  crimes  m'en  éloignent,  dites-vous;  et 
parce  que  je  suis  pécheur,  je  ne  puis  y  avoir 
accès  ,  et  je  n'ose  l'espérer.  Mais  ne  savons- 
nous  pas,  répond  saint  Bernard,  que  la 
grande  qualité  de  Marie  est  d'élre  singuliô- 
renieiit  la  mère  des  pécheurs?  ne  savons- 
nous  pas  que  c'est  aux  pécheurs  qu'elle  est 
en  quelque  manière  redevable  de  toute  sa 
gloire,  puisqu'il  est  vrai  que,  s'il  n'y  avait 
eu  des  pécheurs,  elle  n'eût  jamais  été  mère 
de  Dieu"?  qu'ainsi  ,  tout  le  bonheur  de  sa 
destinée,  ou,  pour  mieux  dire,  de  sa  pré- 
destination éternelle,  a  roulé  sur  le  malheur 
«les  hommes  comme  pécheurs;  et  que,  par 
«ne  reconnaissance  digne  d'elle  ,  et  qui  n'a 
rien  dans  sa  personne  que  de  saint,  puis- 
qu'elle l'accorde  parfaitement  avec  la  haine 
ei  l'horreur  du  péché,  elle  se  lient  comme 
obligée  à  secourir  les  pécheurs,  à  être  le  re- 
fuge des  pécheurs,  à  employer  son  crédit 
pour  la  conversion  des  plus  indignes  et  des 
plus  endurcis  pécheurs ,  parce  qu'elle  sait 
bien  que,  tout  pécheurs  et  tout  endurcis 
iju'ils  sont ,  c'est  pour  eux  ,  et  pour  eux  spé- 
cialement que  Dieu  l'a  faite  ce  qu'elle  est; 
et  qu'en  cela  même  elle  se  conforme  aux  in- 
clinations de  son  fils,  qui,  sans  confondre 
l'ordre  des  choses,  a  toujours  aimé  les  pé- 
cheurs, quoiqu'il  fût  venu  pour  détruire  et 
pour  abolir  le  péché. 

Voilà  ce  que  j'appelle  notre  espérance  ; 
mais  en  voulez-vous  voir  l'abus?  c'est  ici, 
mes  chers  auditeurs,  que  j'ai  besoin  de  toute 
votre  application  en  linissant  ce  discours. 
L'abus  de  cette  invocation  de  Marie,  et  ce  qui 
nous  rend  tous  les  jours  son  crédit  iiiulile 
auprès  de  Dieu  ,  c'est  qu'au  lieu  d'envisager 
Marie  comme  la  médiatrice  qui  peut,  par 
soii  intercession  ,  nous  procurer  les  vérita- 
bles grâces  du  salut,  je  veux  dire  les  grâces 
réelles  et  possibles,  les  grâces  solides  et  né- 
cessaires, les  grâces  réglées  et  mesurées  se- 
lya  l'o.'drc  de  Dieu,  Ls  grâces  victorieuses 


qui  doivent  combattre  en  nous  nos  passion» 
et  triompher  de  la  chair  el  du  monde;  par 
de  secrètes  et  de  funestes  erreurs  qui  nous 
trompent,  nous  nous   formons  de  Marie  une 
fausse  idée  ,  jusqu'à  nous    promettre  de  sa 
proteclion  des  grâces  chimériques  et  impos- 
sibles; des  grâces  selon  noire  goût,  et  selon 
les  désirs  corrompus    de   notre    cœur,   des 
grâces,  s'il  y  en  avait  de  telles,  incapables 
de  nous  sanctifier,  et  beaucoup  plus  capa- 
bles de  nous  pervertir;  des  grâces    miracu- 
leuses et  sur  lesquelles   notre  présomption 
seule  peut  faire   fond.  Je  m'explique  :  nous 
invoquons  Marie,  mais    par   une   confiance 
aveugle,  nous  reposant  sur  elle  de  noire  s;;- 
lut,  nous  en  négligeons  et  nous  en  abandon- 
nons  tout  le  soin  ;  comme  si  Marie,  par  son 
crédit  auprès  de  Dieu,  devait  nous  garan- 
tir ce  salut,  le  salut    sans    conversion,  le 
salut    sans    changement   de    vie  ,    ce    salut 
sans   renoncement  à  nous-mêmes  ,  ce  salut 
sans   fruits  de   pénitence  et  sans  mortifica- 
tion des  sens  ;  comme  si,  par  la  faveur  de 
Marie,  il  devait  y  avoir  pour  nous  des  vic- 
toires sans  combats,  des  récompenses  sans 
mérites,  des  mérites  sans  travail,  des  vertus 
dont  la  pratique  ne  nous  coûtât  rien  :  grâces 
chimériques  el  impossibles.  Nous  invoquons 
Marte;  mais  par  une  témérité  qui ,  bien  loin 
de  Ihonorer,  lui  est  injurieuse,  nous  espé- 
rons obtenir  par  elle  une  bonne  mort  après 
une  vie  toute  mondiine,  une    heureuse  fin 
après  un  continuel  oubli  de  Dieu,  une  sainte 
et  finale  persévérance,  après  une  opiniâtre 
résistance  à  toutes  les  lumières  du  ciel ,  un 
port  assuré  après  une  suite  infinie  d'égare- 
ments et  de  naufrages  volontaires  :  grâce; 
possibles ,  mais  miraculeuses.  Nous   invo- 
quons Marie;  mais  par  une  ignorance  grus- 
sière  de  ce  qu'elle   peut,  persuadés  qu'elle 
peut  tout,  nous  nous  flattons  de  trouver  en 
Dieu,  par  sa  médiation,  une  palience  sans 
bornes  poumons  supporter,  une  disposition 
sans  mesure  à  nous  pardonner,  une  miséri- 
corde inépuisable  qui  sera  toujours  en  notre 
pouvoir,  une  protection  sûre  el  immanquable 
malgré  nos  délais  criminels   el  nos  retarde- 
ments   affeclés  :  grâces  ,  s'il  y  en   avait  do 
telles,  incapables  de  nous  sanctifier,  et  beau- 
coup plus  capables  de  nous  pervertir.  Nous 
invoquons  Marie,  mais,  par  une  damnable 
sécurité,  fondée  sur  son   pouvoir,  nous  nous 
assurons   que,  sans   sortir  de  l'occasion  du 
péché,  elle  nous  préservera  du  péché;  qu'au 
milieu  des  flammes    elle    nous    conservera 
aussi  purs  et  aussi  saints  que    les   trois  en- 
fants dans  la  fournaise  de  Babylone  ;  grâces 
selon  notre  goût  et  selon  notre  sens  réprou- 
vé; mais  grâces   que,    par   celte   raison-là 
même,  nous  ne  pouvons  allendre  de  Marie, 
et  qui,  bien  loin  d'être  l'objet  de  l'espérance 
chrétienne,  en  ont  été  de  tout  lemps  le  mal- 
heureux écueil.  C^ar  Marie  n'a  |)oint  le  cré- 
dit qui  la  rend  si  puissante  auprès  de  Dieu, 
pour  porter  nos  intérêts  contre  les  intérêts 
de  Dieu  ;   elle  n'est  point,  comme   reine  du 
ciel,  placée   sur  le  trône   pour  faire  régn-^r 
dans  nous  le  péché;  elle  n'est  point  notre 
avocate  pour  nous   entretenir  dans  l'impé- 
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nitence;  elle  est  toute -puissante  auprès  de 
son  fils  ;  mais  elle  l'est,  disent  les  Pères,  diiiis 
Tordre  des  divins  décrets,  dans  l'étendue  des 
saintes  lois  que  la  sagesse  de  Dieu  a  établies, 
sans  préjudice  des  maximes  cvangéiiqucs  et 
de  leur  inflexible  sévérité  :  c'est-à-dire  elle 
est  toute-puissante  pour  nous  attirer  à  Dieu, 
et  pour  rapprocher  Dieu  de  nous,  toute-puis- 
sante pour  disposer  Dieu  à  être  touché  de  nos 
larmes,  toute-puissante  pour  lui  faire  a|;réer 
nos  vœux,  nos  satisfactions,  nos  sacrifices; 
mais  non  pas  toute-puissante  pour  anéantir 
l'obligation  de  tout  cela,  ni  pour  faire  que 
Dieu,  oubliant  ses  plus  essentiels  attributs, 
devienne,  si  j'ose  ainsi  parler,  prévaricateur 
de  sa  sainteté,  et  fauteur  de  notre  iniquité. 

Nous  vous  invoquons  aujourd'hui,  Vierge 
sainte,  mais  c'est  dans  des  dispositions  plus 
conformes    à  nos    devoirs,   plus    conformes 
aux  règles   que  la  religion   nous  |)rescrit, 
plus  conformes  au   mystère  même  de  votre 
glorieuse  assomption.  Mieux  instruits  de  nos 
intérêts  et  des   desseins  de  Dieu  sur  nous, 
nous  n'attendons  point  de  vous   ces  grâces 
purement  temporelles  qui  ne  nous  donne- 
raient que  de  vaines  joies,  ni  ces  prospérités 
du  monde  qui  ne  serviraient  qu'à  entretenir 
notre  orgueil  et  à  satisfaire   notre  amour- 
propre.  Si  nous  avons  recours  à  vous,  c'est 
pour  des   besoins  plus  pressants  et  plus  im- 
portants, c'est  pour  des  biens  plus  nécessai- 
res, quoique  peut-être  moins  de  notre  goût, 
c'est  dans   des  vues  plus  relevées  et  plus 
convenables  au  christianisme  que  nous  pro- 
fessons. Accablés  sous  le  poids  de  nos  misè- 
res, et  persuadés  que  vous  pouvez  nous  se- 
courir, nous  vous  réclamons  dans  cette  au- 
guste solennité.  Mais  voici   le  sujet  de  nos 
demandes  :  obtenez-nous,  par  votre   toule- 
puissante  intercession,  ces  grâces  du  pre- 
mier ordre  à  quoi  notre  salut  et  notre  perfec- 
tion sont  attachés  ;  obtenez-nous  une  haine 
efficace  du  péché,  une  crainte  respectueuse 
des  jugements  de  Dieu,  une  soumission  sans 
réserve  à  sa  sainte  loi  ;  obtenez-nous  celle 
force  chrétienne,  si    nécessaire  pour  nous 
préserver  de  la  corruption  du  monde,  pour 
ne  nous  laisser  pas  emporter  au  torrent  de 
la  coutume,  pour  résister  au  scandale  du 
niauvais  exemple,  pournous  mettre  au-dessus 
du  respect  humain,  pour  nous  affranchir  de 
la  tyrannie  de  nos  passions,  pour  renoncer 
à  l'ambition,  pour  n'être  pas  esclaves   de 
l'avarice,  pour  surmonter  la  concupiscence 
de  la  chair  et  pour  la  tenir  soumise  à  l'es- 
prit ;  obtenez-nous   ces    excellentes    vertus 
qui  vous  ont  distinguée  entre  tous  les  jus- 
tes, cette  foi  héroïque  qui   vous  a  rendue  si 
heureuse  en  vous  faisant  croire  ce  qui  vous 
était  révélé,  celle  profonde  huniililé  t\u\  vous 
a  élevée  si  haut  ei  qui  engagea  le  Verbe  de 
Dieu  à  s'abaisser  jusqu'à  vous,  cette  pureté 
angélique  qui  vous  fut  si  chère  et  que  vous 
préférâtes  à  toutes  les  grandeurs  qu'on  vous 
promettait,  celte  obéissance  que  Jésus-Christ 
trouva  plus  digne  de   ses  éloges  et  plus   re- 
commandable  en    vous  (jne  votre  maternité 
même,  ce  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu   et 
Dour  le  salut  do.-  hommes  qui ,  malgré  la  ten- 


diessede  volrecœur,  vous  fit  consentir  au  sa* 
crifiee  et  à  la  mort  de  votre  fils,  quand  vous 
le  présentâtes  dans  le  temple  comme  la  victi- 
me qui  devait  être  iunnolée  pour  nos  péchés. 
Sans  prétendre  au  degré  sublinieoùvousavez 
possédé  ces  vertus,  obtenez-les-nous  au 
moins  dans  le  degré  convenable  à  nos  obli- 
gations, c'est-à-dire  obtenez-nousune  foi  vive 
qui  nous  fasse  agir  et  qui,  pour  la  cause  de 
Dieu,  nous  détermine  à  tout  souffrir;  une 
confiance  en  Dieu  inébranlable  qui  ne  soit 
jamais  confondue,  un  amour  de  Dieu  que 
toutes  les  eaux  des  tribulations  et  des  ad- 
versités de  cette  vie  ne  puissent  éteindre  ; 
une  charité  envers  le  prochain  qui  nous 
tienne  tous  étroitemement  et  saintement 
unis  en  Jésus-Christ  ;  obtenez-nous  une  vic- 
toire entière  sur  le  monde,  un  détachement 
parfait  de  nous-mêmes,  un  esprit  humble  et 
un  cœur  pur.  Voilà  les  grâces,  ô  Vierge 
sainte,  que  nous  vous  demandons  et  pour 
lesquelles  nous  ne  craignons  pas  que  vous 
nous  refusiez  votre  intercession.  Nous  vous 
saluons  avec  l'Eglise  en  qualité  de  reine  : 
Salve,  regina.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  présumions  d'entrer  dans  la  gloire  par 
une  autre  voie  que  |iar  celle  de  vos  vertus. 
Comme  reine,  nous  vous  réclamons  :  Ad  le 
clamamus;  mais  nous  n'implorons  votre  se- 
cours que  pour  pouvoir  marcher  sur  vos  pas 
en  imitant  vos  exemplei  ;  comme  reine, 
nous  vous  prenons  pour  notre  protectrice  et 
nous  vous  faisons  entendre  no^  gémissements  : 
Ad  te  suspiramus;  mais  nous  ne  nous  mettons 
sous  votre  protection,  que  pour  obtenir  par 
vous  la  grâce  de  notre  conversion.  Sans  crain- 
dre d'être  du  nombre  de  vos  dévots  indiscrets, 
nous  vous  appelons  mère  de  miséricorde, 
source  de  vie,  consolation  de  nos  âmes  :  iJ/a- 
termisericordiœ,  vila,dulcedo  ;  mais  nous  ne 
prétendons  point  que  ces  titres  nous  autori- 
sent dans  nos  faiblesses,  ni  qu'ils  nous  rassu- 
rent dans  nos  désordres.  Malgré  les  critiques 
censeurs  de  voire  culte  ,  nous  nous  confions 
en  vous  ,  mais  notre  confiance  ne  nous  fait 
point  oublier  que,  pour  être  récompensé 
comme  vous,  il  faut,  par  proportion,  le  mé- 
riter comme  vous,  et  que  jamais  nous  ne 
parviendrons  autrement  à  ce  royaume  éter- 
nel, où  nous  conduise,  elc. 

SERMON  XX. 

POUR  LA  FÊTE  DE  l'aSSOMPTION  DE  LA  VIERGE. 

Sur  la  dévotion  à  la  Vierge. 

lulravil  Jésus  in  quoJdani  caslelluni,  et  mulier  f|ua;Jaiii 
excei  il  iliuiii  in  doniimi  sujiii. 

Jésiii  entra  drms  une  bourgade,  et  une  femme  le  recul 
dans  samùhvn  {Sa'.nl  Luc,  chap.  X). 

Cette  femme  ainsi  honorée  de  la  présence 
de  Jésus-Christ,  ce  fui,  chrétiens,  dans  la 
sens  littéral  de  notre  évangile,  Marlhc  ,  sœur 
de  Madeleine;  mais,  selon  l'application  de 
l'Eglise,  c'est  Marie  la  mère  du  Rédempteur, 
la  reine  des  vierges  et  la  souveraine  du  ciel 
et  de  la  terre.  C'est  elle  qui  reçut  dans  ses 
chastes  entrailles  le  Fils  de  Dieu,  et  c'est 
elle  qui  est  aujourd'hui  reçue  par  ceiHouwne- 
Dieu  dans  le  !:éjour  de  la  gloire.  Heureuse, 
mes  frères  ,  s'écrie  saiul  Bernai d,  heureu&e 
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réception  de  l'une  el  do  l'aulrc  pari!  Fdix 
utraque  susceptio  [Uern.].  Soit  celle  que  Ma- 
rie (il  à  Jésus- Christ  dans  le  mjslère  de  son 
incarnation,  soit  celle  que  Jésus-Christ  fait 
à  Marie  dans  le  mystère  de  son  assoaiplion. 
Mais  poHr(|uoi  parler  mainlenant  de  la  pre- 
mière, demande  le  même  saint  IJernard? 
Pour  mieux  juger  de  la  seconde,  répond  ce 
saint  docleur;  pour  nous  en  Ibniier  unejuste 
idée,  pour  en  concevoir  toute  la  gloire  et 
toute  l'excellence;  ou  plutôt  pour  recon- 
naître que,  cou>me  la  première  est  ahsolu- 
ment  inconcevable  <à  nos  esprits,  la  seconde 
est  au-dessus  de  toutes  nos  vues  et  de  toutes 
nos  expressions  :  Ul  juxta  inœslimabilein  il- 
lius  gloriam  inœstimuhilis  citrjnoscalur  el  isla 
(ibid.).  Et  en  effet,  quelle  langue  pourrait 
jamais  expliquer  comment  ce  D.eu  de  ma- 
jesté, qui  ne  peut  être  compris  dans  la  vaste 
étendue  de  l'univers,  se  renferma  dans  le 
sein  d'une  vierge,  et  qui  pourrait  dire  aussi 
avec  quelle  pompe  celte  vierge  entre  dans  le 
ciel  pour  y  être  couronnée  et  pour  y  régner 
pendant  toute  l'éternité?  Cluisti  generalio- 
ncin  et  Mariœ  assumptionem  (juis  enatrabit 
[Ibid.ytïin  donc  cru,  mes  chers  auditeurs, 
devoir  prendre  un  sujet  plus  propoi  lionne  â 
notre  faiblesse  el  même  plus  utile  pour  vous. 
J'ai  cru  que  le  grand  et  incfl'able  mystère  de 
i'assomplion  du  Marie  me  donnait  une  occa- 
sion favorable  de  vous  entretenir  de  ladévo- 
lion  envers  celte  mère  di'  Dieu.  C'est  ce  que 
jome  propose  et  c'est  pour  cela  même,  Vierge 
sainte,  que  j'ai  besoin  de  voire  secours.  Dai- 
gnez agréer  le  zèle  qui  m'anime  pour  vous 
et  ie  seconder,  daignez  écouler  la  prière  quu 
je  vous  fais  en  vous  saluant  et  vous  di- 
sant :  Ave,  Maria. 

Si  j'entreprends  aujourd'hui  de  vous  par- 
ler de  la  liévolion  à  la  Vierge,  ce  n'est  point 
précisément  pour  vous  riiisjiirer,  puisque  je 
vous  suppose  trop  chrétiens  pour  n'avoir 
pas  envers  la  Mère  de  Dieu  tous  les  senti- 
ments de  zèle  et  de  respect  qui  lui  sont  dus  ; 
c'est  donc  seulement  pour  vous  donner  sur 
celle  importante  m  itière  toute  l'inslruclion 
que  des  chrétiens  parfaits  el  spiiilm  Is  doi- 
vent avoir,  s'ils  vculeni  parvenir  à  la  prali- 
<\w  de  ce  culte  raisonnable  que  le  gr.ind 
Apôtre  nous  a  si  fortement  recommandé  : 
R'ilionubilc  obsecjuiuin  vcsiruin  [ISoiii.,  XM). 
Ainsi ,  mes  chers  auditeurs,  au  lieu  de  vous 
exhortera  la  dévotion  envers  Marie, je  veux 
vous  apprendre  à  régler  celle  dévotion,  à 
profiter  de  cette  dé\otion,  et  à  vous  sanclilier 
»ous-méines  par  cette  dévotion;  je  veux 
vous  en  faire  connaître  les  véritables  carac- 
ières,  vous  en  marquer  les  défauts,  vous  en 
découvrir  les  aims,  el  par  là  vous  engager  à 
eu  l'aire  un  sa. nt  usage;  pouvais-je  choisir 
un  dessein  plus  convenable  à  votre  piété  et 
plus  avantageux  à  la  de\  ution  niéiae  dont  il 
b'agif?  lille  consiste,  selon  saint  Bernard,  en 
trois  principaux  devoirs,  à  honorer  Marie, 
à  rinvoi|iier,  à  l'imiter.  Or,  c'e.U  à  ces  trois 
devoirs  ([ue  je  m'allache,  et  voici  en  trois 
mots  le  partage  de  ce  discours.  11  faut  hono- 
rer Marie,  mais  l'honorer  judicieusement  : 
c'est  la  fremière  [uopusilion  j  il  faut  uno- 
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quer  Marie,  mais  l'invoquer  efficacement: 
c'est  la  seconde  proposition;  enfin  il  faut 
iinittir  Marie,  et  l'imiter  religieusement  : 
c'est  la  dernière  proposi  ion.  11  faut  honorer 
cette  vierge  judicieusement,  car  l'honneur 
de  la  reine  du  ciel  aussi  bien  que  celui  de 
Jésus-ChrisI,  le  roi  des  rois,  demande  sur 
toutes  choses  celle  conilition  :  Nom  cl  ho- 
nor  rcrjinw  juduitim  diligil  {Bern.),  dit  saint 
Bernard,  ap])liquanl  à  la  mère  ce  qui  est 
écrit  (In  fils  :  El  Itonor  rcfjis  jndiciiim  dilirjit 
[l's.  XCVIII);  ce  sera  le  sujet  de  la  première 
partie,  il  faut  invoquer  celte  vierge  efficace- 
Bieiil,  car  en  vain  Marie  a-t-elle  pour  nous 
du  crédit  auprès  de  Dieu,  si,  par  l'indignité 
de  nos  prières,  ou  l'imiiénitencede  notre  vie, 
nous  nous  rendons  son  crédit  inutile  :  ce 
sera  la  seconde  partie.  11  faut  ,  autant  qu'il 
est  en  notre  pouvoir,  imiter  cette  vierge  re- 
ligieusement; car  la  sainteté  de  Marie  est 
un  modèle  sur  lequel  Dieu  prétend  que  nous 
nous  formions,  cl,  si  nous  ne  le  faisons  pas, 
sur  lequel  il  nous  jugera  :  ce  sera  la  der- 
nière partie.  Trois  vérités  également  capa- 
bles de  contribuer  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs el  à  la  sanctification  des  iuslcs.  Com- 
mençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  honorer  saintement  la  Mère  de  Dieu, 
il  faut  l'honorer  jucSuieusemenl.  C'est  un 
principe  qui  ne  peut  être  contesté  et  dont  il 
n'y  a  sans  doute  personne  qui  ne  convienne 
avec  moi.  Mais  on  doil  en  môme  temps  con- 
venir d  une  autre  vérité  qui  me  paraît  égale- 
ment incontestable,  savoir,  que  s'il  faut  du 
discernement  et  de  la  prudence  pour  hono- 
rer la  Mère  de  Dieu,  il  n'en  faut  pas  moins, 
que  dis-je"?  il  en  faut  même  encore  plus  pour 
censurer  ceux  qui  l'honorent  el  pour  s'éri- 
ger en  juge  du  culte  et  des  honneurs  qu'ils 
lui  rendent.  J'ai  droit,  ce  me  semble,  d'exi- 
ger d'abord  de  votre  piété,  que  vous  ne  sépa- 
riez jamais  ces  deux  principes,  (|uand  il  s'a- 
gil  de  déeiiler  sur  un  sujet  aussi  imporlaiit 
que  celui-ci;  el  vous  avez  trop  de  pénétra- 
lion,  chrétiens,  pour  n'entier  pas  dans  ma 
lieosée.el  liop  d'équité  pour  n'avouer  pas 
que  la  raison,  aussi  bien  que  la  dioite  et 
sincère  religion,  le  demandent  ainsi  :  je 
m'exp!i<|ue.  11  |)eut  y  avoir  dans  le  monde, 
parmi  les  personnes  adonnées  au  service  de 
la  Vierge,  d;s  dévols  indiscrets,  j'en  veux 
bien  tomber  d'accord  avec  vous,  el  s'il  y  en 
a  de  tels  ,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende 
ici  les  excuser  ni  les  autoriser.  Mais  aussi 
peut-il  y  avoir  des  cei'seurs  indiscrels  de  la 
dcvolion  envers  celle  même  vierge,  cl  c'est  à 
quoi  l'on  ne  pi  nse  point  assez.  De  ces  deux 
désordres,  on  se  pique  d'éviter  le  premier  cl 
il  arrive  tous  les  jours  ipTon  se  fait  un  faux 
mérile  ou  une  vanilé  bizarre  du  second.  Ce- 
pendant le  second  n'est  |ias  moins  dangereux 
que  le  [)reniier,et  Ihomme  chréiien  ne  court 
pas  moins  de  ris<iue  devant  Dieu,  en  con- 
damnant avec  teiiiérilé  un  culle  légilime  et 
saint,  qu'en  pratitiuant  par  ignorance  un 
culte  outré  el  sii|>erslilieux.  C'est  donc  à 
nous,  mes  chers  auditeurs,  à  no.us  préserver 
de  l'un  et  de   l'autre,  t'est  à  moi,  comme 
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prcdicalcnr  de  l'Kvangilo,  à  vous  roiuliiirc 
entre  ces  (k'u\  écueils  ,  el  par  nuclle  vi)ie? 
en  vous  di)iHiaiU  des  rô;;l('S  sûres  pour  lio 
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vous  si  Itieii,  que,  pour  ne  l'oublier  jamais 
nous   nous  r.iisons   un   devoir   de   la  saluer 


en  vous  ilonnanl  des  règles  sures  pour  lio-  cli.u|ue  jour  en  celle  (jualilé  ile  serviule  .1,, 

norer  discriMemenl  la  Reine  du  eicl,  el  vous  Sei-neur  :  Ecce  anviUu  Dumiui  (Ihid  )   Ainsi 

proposant    les   mêmes    règles   pour   ne    pas  grâce  à  la  l'roviileiice,  et  à  l'esprit  nui  j-o,, 

crilKiuer    légèrement    les    honneurs    mémo  \enie  le  clirislianisme,  je  nrélends  que  Tli- 

populaires  qu'elle  reçoit  sur  la  terre.  Ne  di-  glise  de  Jésus-Christ,  surtout  dans  un  sièc'c 


sons  rien  de  vagu(\  el,  dans  le  dessein  (|uc 
j'ai  formé  d'éelaireir  ces  vérités,  ne  comliat- 
tons  point  des  l'aiitômes,  mais  venons  au  dé- 
tail des  choses. 

On  a  prétendu  ((ue  malgré   le  soin  qu'ont 
ou    les  parleurs  d'instruire  les    peuples  ,  et 
d'épurer,  dans  noire  siècle,  la  religion  ou  la 
dévotion  des  fidèles,  il  y  avait  enrore  de  l'ex- 
cès el  par  conséquent  de  l'abus  dans  le  culte 
(]u'on  rend  à  la  sainte  N'ierge  ;  et  ce  iiue  je 
vous  prie   de    bien    remarquer,  ce   ne   sont 
pas  seulement  les  ennemis  déclarés  de  l'E- 
glise qui  en  ont  jugé  de  la  sorte.  (Juelques- 
uns  même  de  ses  proiJies  cnfanls  ont  déploré 
cet  abus:  des  catholiques   prétendus    zélés, 
mais  dont  le  zèle  sans  doute  n'a  pas  eu  toutes 
les  qualités  requises  pour  être  ce  zèle  selon 
la  science  que  demaiulait  l'Apôlre  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  des  catholiques  même  oui  cru  devoir 
prendre  sur  ce  point  la  cause  de    Dieu,   et, 
de    la    manière  iju'ils   s'en  sont  exjiliqués, 
voici  les  Irois  chefs  où  la  vénération  du  com- 
mun des  fidèles  pour  la  Mère  de  Dieu  leur  a 
paru  aller  jusqu'à  l'indiscrétion.  Car  c'esl  le 
terme  dont  ils  se  sont  servis,  et  il  nous  iin- 
porle  une  l'ois  de  bien  comprendre  à  quoi  ils 
l'ont  appliqué.  Touchés  desintéiéls  de  Dieu, 
ils   se   sont  plaints  ([u'on    rend.iil  des  hom- 
mages à  .Marie  comme  à  une  di\inité  ;  ils  se 
sont    plaints   qu'on    lui   donnait    des    titres 
d'honneur  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  sur- 
tout ceux  de  médiatrice  et  de  réijaralrice  du 
monde   perdu;   ils  se  sont  plaints  qu'on  lui 
attribuait  de    nouveaux    privilèges,   qui  ne 
nous  étaient    révélés    ni   dans  l'Eciilure  ni 
dans  la  tradition.  Examinons   leurs  plaintes 
sans  préjugé,  el,  puisqu'ils  les  ont  publiées 
dans  le  monde  chrétien  en  forme  d'avertis- 
sements donnés  par  Marie  elle-même  à  ses 
dévots  indiscrets,  nous  qui  voulons  de  bonne 
foi  que  noire  dévotion  soit  prudenle,  ((u'clle 
soit  solide,  qu'elle  suit  sans  reproche,  pro- 
fitons de  ces   avis  :  pour  peu  (|u'ils   soient 
fondés,  édilions-nous  en,  du  moins  servons- 


aussi  éclairé  (|ue  le  niUre,  n'avait  nul  besoin 
del;ivis  prétendu   salutaire  qu'on   a  voulu 
'|""s  donner  là-dessus.  Car,  comme  je  vous 
1  ai  déjà  fait  remarquer  d  autres  fois,  ce  que 
disait   saint   Augustin   dans   un  sujet  à   [)eu 
près  semblable,   pour  répondre  aux   mani- 
chéens, (|ui,  malicieusement  el  sans  raison, 
accusaient  de  son  temps  les  catholiques  de 
rendre   aux  martyrs   u»  culte    idolâtre:  ce 
que   disait    ce    Père,   tombant  les   martyrs, 
•lui  d."  nous  ne  le  dit  pas  de  la  Mère  de  Dieu, 
que   ce   n'est  poiui  à  elle  que  nous  dédions 
des  autels,  ni  à  elle  que  nous  olTrons  le  sa- 
crifice, ni:iis  à  Dieu  qui   l'a   choisie,  à  Dieu 
qui  l'a  sanclifiée,  à  Dieu  qui  l'a  glorifiée? 
Nous   sommes   donc  bien  éloignés   de   celle 
grossière  erreur,  ou  de  celte  énorme  indis- 
crétion qui  consislerait  à  faire  de  Marie  une 
déesse,  el   l'indiscrétion,  s'il  y  en  avait  ici, 
serait  plulot   de  la   part  de  ceux  qui,  dans 
leurs   avis,   auraient  sujiposé  qu'un    grand 
nombre  de  fi(lè!es,  à  la  vue  de  leurs  pasieurs, 
avaient  pu  tomber,  et  étaient  enelïet  tcmibés 
dans  une   lelle  corruption  de  foi;  l'indiscré- 
tion serait,  non-seulement  d'avoir  par  là  re- 
nouvelé   les   accusations    vaines   et  frivoles 
des  anciens  hérétiques  contre  l'Eglise,  mais 
d'avoir  donné  l'avantage  à   l'herelique  pro- 
testant, de   voir  des  catlmli(n;es  même  per- 
suadés que  noire  foi  s'était  ainsi  corrompue 
dans  ces  derniers  siècles.   Non  ,  mes   cliers 
auditeurs,   je    le   répète,    l'Eglise   de  Jesus- 
Christ  n'a  point  élé  ah.indonnée  de  la  sorte. 
Car,  qu'est-ce  selon  nous  que  d'honorer  ju- 
dicieusement la  Méie  de  Dieu  ?  c'est  l'hono- 
rer d'un  culle  inférieur  à  celui  de  Dieu,  mais 
supérieur  à   toul  aulre  qu'à  celui  de  Dieu. 
Or,  voilà  comment  nous   l'honorons,   voilà 
comment  tous  les   siècles   du  christianisme 
l'ont  honorée:   malheur  ù  celui  (jui  la  coii- 
hmdrait  avec  Dieu;    mais  aussi  malheurà 
celui  qui  ne  lui   rendrait  pas  des  hommages 
particuliers,   el  qui   dans  son  estime   ne  la 
mettrait  pas   au-dessus  de  toul  ce  qui  n'est 


nous  de  l'examen  que  nous  en  allons  faire      point  Dieu.  Il  a  été  de  mon  devoir  d'appuyer 
pour  nous  rendre  encore  [dus  exacts  el  plus       ''  ■       ■  ■      ■■  ■         ■    ■  .... 

irrépréhensibles  dans  le  culle  de  la  Vierge 
que  nous  honorons.  Ecoutez  -  moi  :  ceci 
n'aura  rien  de  trop  abstrait  ni  d  ennuyeux. 
Il  est  donc  vrai,  chrétiens,  el  je  le  dis  hau- 
tement, que  d'honorer  IMarie  comme  une  di- 
vinité, quoique  .<((^(i/;e/ne,  ce  serait,  non  pas 
un  simple  abus,  ni  une  simple  indiscrélion, 
mais  un  crime  el  une  impiélé.  Car  Marie, 
toute  mère  de  Dieu  qu'elle  est,  n'est  qu'une 
purecrcature,  l'humble  servanteduSeigneur, 
dont  tout  le  bonheur  est  fondé  sur  l'aveu  au- 
thentique qu'elle  a  fait  elle-même  de  sa  bas- 
scise  et  de  son  néant  :  Quia  respexil  liuini- 
lildUin  aiicillœ  suce,  ecce  eniin  ex  hoc  beat'un 
me  (lic.riil  omnes  (jeneraliones  [Luc.  I).  (]'cst 
sriisi  (su'ellc  uous  l'a  appri.-  ;  et  nous  le  sa- 


d'abord  sur  cet  article,   cl  de  vous  le  faire 
sentir  :  mais  allons  plus  loin. 

On  a  blâmé  comme  indiscret  le  zèle  des 
fidèles  qui  allribuaient  à  .Marie  des  tilres 
d'honneur  qu'on  prétend  ne  lui  pas  conve- 
nir :  et  iiioi  j'avance  el  je  soutiens  que  de- 
puis (lue  l'Eglise  universelle,  par  le  plus  so- 
lennel de  ses  décrets,  qui  fut  celui  du  (  on- 
cile  d'Ephèse,  a  maintenu  la  vierge  dont  je 
défends  ici  la  gloire,  dans  la  possession  du 
litre  de  Mère  de  Dieu,  que  l'hérésiarque  Nés- 
torius  lui  disputait,  il  n'y  a  point  de  titre 
d'honneur  (jui  ne  lui  convienne,  ni  de  qua- 
lité éminiMile  qu'on  puisse  sans  indiscrétion 
lui  contester.  Appliquez-vous,  et  vous  en  al- 
lez être  convaincus.  Car  ,  puisqu'il  s'agiS 
surtout  de  la  qualité  de  médiatrice  el  de  ré-* 
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jiaratrico  du  monJe,  que  les  réformalcurs  de 
son  culte  vouilraiont  lui  ôter,  voyons  com- 
ment a  parlé  saint  Bernard,  non  point  dans 
ces  occasions  et  dans  ces  discours  où  il  n'a 
pensé  qu';^  exalterMaric  par  les  magnifiques 
éloges  qu'il  en  a  faits,  mais  dans  celte  célè- 
bre épîlre  aux  chanoines  de  Lyon,  où,  rai- 
sonnant en  théologien,  et  décidant  à  la  ri- 
gueur, il  a  voulu  nous  marquer  les  bornes 
que  doit  avoir  le  culte  que  nous  rendons  à 
la  Mère  de  Dieu.  Je  me  contenterai  de  tra- 
duire ses  paroles,  et  je  ne  nuis  douter  que 
vous  n'en  soyez  louihés.  Donnez,  disait-il  , 
donnez  à  Marie  les  justes  louanges  qui  lui  ap- 
partiennent, elsouvenez-vous  «lue  la  sainteté, 
pour  être  honorée,  n'a  besoin  que  de  la  vé- 
rité. Dites,  par  exemple,  que  Marie  a  trouvé 
pour  elle  et  pour  nous  la  source  de  la  grâce; 
dites  qu'elle  est  la  médiatrice  du  salut  et  la 
restauratrice  des  siècles  ;  vous  le  direz  avec 
raison  :  car  c'est  ce  que  toute  l'Eglise 
publie,  et  ce  qu'elle  chante  tous  les  jours 
dans  ses  divins  offices  :  Magnipcal  (jraliœ 
inventricem  Murinm  ,  medialricem  saluti<>, 
reslntiralricem  sœculorum  :  liwc  mihi  de  illa 
cantal  Ecclesia  (Bern.).  Ceux  à  qui  ces  titres 
déplaisent  oseront-ils  s'inscrire  eu  fau\  con- 
tre le  témoignage  de  saint  Bernard,  et  récu- 
ser un  homme  d'une  si  grande  autorité  parmi 
les  Pères,  et  qui  rapporte  en  fidèle  historien 
ce  que  IFglise  croyait  de  son  temps,  et  ce 
qu'elle  pratiquait?  Or,  voilà  ce  que  j'appelle 
honorer  juilicicusement  la  Vierge  ;  lui  attri- 
buer les  qualités  que  toute  l'Eglise  lui  attri- 
bue. On  sait  bien  qu'il  n'y  a,  pour  parler 
ainsi,  qu'un  médiateur  de  rédemption,  mais 
on  est  cerlaiK  de  ne  point  déroger  à  ses 
droits,  quand  on  reconnaît,  avec  l'Ecriture, 
outre  cet  unique  médiateur  de  rédemption 
qui  est  Jésus-Christ  ,  d'autres  médiateurs 
d'intercession  :  et  Marie  entre  ceux-ci  ne 
doit-elle  pas  avoir  la  première  place?  On 
saitcjue  Jésus-Christ  seul  a  racheté  le  monde 
I)ar  son  sang,  mais  on  ne  peut  ignorer  que 
ce  sang  qu'il  a  répandu,  a  été  formé  de  la 
substance  même  de  Marie,  et  par  conséquent 
que  Mario  a  fourni,  a  offert,  a  livré  pour 
nous  le  sang  qui  nous  a  servi  de  rançon  : 
car  c'est  sur  quoi  toute  l'Eglise  s'est  fondée 
pour  la  qualifier  de  médiatrice  et  de  répa- 
ratrice des  hommes.  Ce  serait  donc  encore 
parla  une  indiscrétion  (je  devrais  peut-être 
user  d'un  terme  plus  propre  et  plus  fort),  ce 
«crait,  dis -je,  une  indiscrétion  de  lui  refuser 
ces  titres  glorieux  et  si  solidement  établis. 
Mais,  sans  raisonner  davantage,  il  me  suffit, 
reprend  saint  Bernard,  que  l'Eglise  m'ait  ap- 
pris à  honorer  de  cette  manière  la  Mère  de 
Dieu  :  car  ce  .jue  m'enseigne  l'Eglise,  ajou- 
tait ce  saint  docteur,  c'est  à  quoi  je  m'atta- 
che inviolablement,  et  de  quoi  je  ne  me  dé- 
partirai jamais.  Tout  ce  qu'elle  croit,  je  le 
crois,  et  tout  ce  qu'elle  pratique  je  veux  le 
pratiquer  ;  en  le  croyant,  en  le  pratiquant 
sans  distinction  et  sans  restriction,  je  me 
tiens  en  assurance,  puisqu'elle  est  l'oracle 
que  je  dois  écouler  sur  tout,  et  le  guide  in- 
faillible que  je  dois  suivre  :  Quod  ab  illa  ac- 
cepi,  sccwi'.s  lenco  [Idem). 


Or,  selon  cette  règle,  mes  chers  auditeurs, 
nous  ne  craignons  point  d'être  des  dévots  in- 
discrets de  Marie,  quand  nous  l'appelons  notre 
médiatrice  et  notre  réparatrice;  quand  nous 
disons  quelle  est  pour  nous  unesource  de  vie, 
quelle  est  dans  cette  terred'exil  notre  consola- 
lion,  qu'elle  esl  au  milieu  de  tous  les  dangers 
notre  espérance;  pourquoi?  parce  que,  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  malgré  le  chagrin  de 
Ihérésie ,  l'Eglise  la  réclamera  et  la  .«aluera 
sur  toutes  ces  qualités  :  Vita,  dulcedo ,  et 
spes  nostra,  .«o/ye.  Notre  vie,  comment?  après 
Dieu  et  après  Jésus-Christ  ;  notre  consola- 
tion, comment?  après  Dieu  et  après  Jésus- 
Christ;  notre  espérance,  comment?  après 
Dieu  et  après  Jésus-Christ.  Peul-on,  sans  in- 
discrétion et  même  sans  malignité ,  nous 
soupçonner,  ou  plutôt  soupçonner  l'Eglise 
de  l'entendre  dans  un  autre  sens?  Et  parce 
qu'il  est  évident  et  incontestable  que  c'est  là 
le  sens  de  rEg!is:\  et  que  nous  n'en  avons 
point  d'autre,  malgré  la  fausse  délicatesse 
des  censeurs  de  notre  dévotion  envers  la 
Mère  de  Dieu  ,  nous  ne  faisons  point  diffi- 
culté de  l'appeler  absolutnent  notre  consola- 
tion, absolument  notre  espérance  :  Vita,  dul 
cedo,  et  spes  noslra.  Oui,  c'est  ainsi  que  nous 
le  chantons  avec  l'Eglise,  et  qu'on  le  chan- 
tera jusqu'à  la  dernière  consonnnation  di  s 
temps.  F>es  ennemis  de  Marie  passeront  ; 
mais  l'Eglise  leur  survivra,  l'Eglise  après 
eux  subsistera  ;  el,  touchée  des  mêmes  senti- 
nii'nts,  elle  dira  toujours,  en  s'adressanl  à  la 
Mère  de  son  Epoux  et  de  son  Sauveur:  Vita, 
dulcedo,  et  spes  nostra. 

Enfin,  on  a  traité  de  zèle  indiscret  celui 
que  fait  paraître  le  peuple  chrétien  à  défen- 
dre certains  privilèges  de  Marie.  Privilèges 
de  grâce  dans  son  immaculée  conception  , 
privilèges  de  gloire  dans  sa  triomphante  as- 
somption,  bien  daulres  dont  je  n'entre- 
prends point  de  faire  ici  le  dénombrement, 
et  qu'on  s'est  aussi  contenté  de  nous  mar- 
quer sous  des  termes  généraux,  en  h  s  re- 
jetant. Mais  moi,  voici  encore,  et  sur  le 
même  principe,  comment  je  raisonne  :  car, 
puisque  nous  reconnaissons  Marie  pour 
mère  de  Dieu,  de  tous  les  privilèges  propres 
à  rehausser  l'éclat  de  cette  maternité  divine, 
y  en  a-t-il  un  seul  que  nous  ne  devions  être 
disposés  à  lui  accorder,  ou  pour  meux  dire, 
y  en  a-t-il  un  seul  que  Dieu  lui-même  ne  lui 
ait  pas  accordé?  Si  Dieu  ne  nous  les  a  pas 
tous  également  révélés;  si  nous  n'avons  pas 
sur  tous  la  même  certitude,  et  si  tous  ne  sont 
pas  dans  le  christianisme  des  points  de  foi, 
n'est-ce  pas  assez  pour  les  attribuer  à  celte 
vierge,  que,  sans  préjudicier  aux  droits  de 
Dieu  ,  ce  soient  des  privilèges  convenables 
à  la  dignité  de  mère  de  Dieu  ?  n'est-ce  pas 
assez  que  ce  soient  des  privilèges  reconnus 
par  les  plussavants  hommes  de  l'Eglise,  auto- 
risés par  la  créance  comm  jne  des  fidèles,  ap- 
puyés, sinon  sur  des  preuves  évidentes  el  des 
démonstrations,  au  moins  sur  les  plus  foi'les 
conjectures  et  les  témoignages  les  plus  so'.i 
des  el  les  plus  irréprochables?  Or,  tels  sont 
les  privilèges  que  nous  honorons  dans  Marie, 
et  c'cbl  par  là  que  nous  les  honorons  pru- 
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dcminenl.  Un  esprit  raisonnable  et  sage  , 
surtout  un  esprit  bien  prévenu  à  lï-gard  de 
Marie,  et  alleclionné  à  son  culte  (car  voilà 
le  point) ,  un  esprit,  dis-je,  guéri  de  certains 
préjugés  ,  ou  dégagé  de  certains  intérêts , 
dans  le  choix  de  deux  partis  ,  s'il  y  en  avait 
deux  à  prendre  ,  ne  ptnchera-t-il  pas  tou- 
jours vers  le  plus  favorable  à  la  sainte 
Mérc  que  nous  révérons?  ne  le  préfére- 
ra-t-il  pas  ,  et  ne  l'embrassera- t-il  pas, 
quand  c'est  d'ailleurs  le  mieux  établi  et  le 
mieux  fondé?  Mais  que  devrait-on  penser 
d'un  esprit  toujours  prêt  à  faire  naître  des 
doutes  sur  les  grandeurs  de  .Marie  tt  sur  ses 
plus  illustres  prérogatives?  toujours  appli- 
qué à  imaginer  de  nouveaux  tours  pour 
nous  les  rendre  suspectes  ;  mettant  toute 
son  élude  à  troubler  la  piété  des  peuples  , 
et,  par  toutes  ses  subtilités,  ne  chercliant 
qu'à  la  resserrer,  qu'à  en  décréditer  les 
plus  anciennes  pratiques,  peut-être  qu'à  l'a- 
néantir, au  lieu  de  travailler  à  la  maintenir 
et  à  l'étendre  ?  Ab  !  mon  Dieu,  fallail-il  donc 
que.  le  ministère  de  votre  parole  fùl  aujour- 
d'bui  nécessaire  pourdéfendrerhonneur  et  le 
cuKe  que  le  inonde  chrétien  est  en  possession 
de  rendre  à  la  plus  sainte  des  vierges?  après 
que  les  premiers  hommes  de  notre  religion 
se  sont  épuisés  à  célébrer  les  grandeurs  de 
Marie;  après  qu'ils  ont  désespéré  de  trouver 
des  termes  proportionnés  à  la  sublimité  de 
son  état;  après  qu'au  nom  de  tous,  saint 
Augustin  a  confessé  son  insuffisance,  et  pro- 
testé hautement  qu'il manquaitd'expressions 
pour  donner  à  la  Mère  de  Dieu  les  louanges 
qui  lui  étaient  dues:  Quibus  le  lumlibus  e[- 
ferain  nrscio  {Aug.)'!  fallait-il  que  je  fusse 
obligé  de  combattre  les  f.iusses  réserves  de 
ceux  qui  craignent  de  la  louer  avec  excès, 
et  qui  osent  se  plaindre  qu'on  l'honore  tiop? 
Voilà  toutefois  un  des  désordres  de  notre 
siècle.  A  mesure  que  les  mœurs  se  sont  per-^ 
verties,  par  une  apparence  de  réforme,  on 
a  raffiné  sur  la  simplicité  du  culte.  A  mesure 
que  la  foi  est  devenue  tiède  et  languissante  , 
on  a  affecté  de  la  faire  paraître  vive  et  ar- 
dente sur  je  ne  sais  combien  d'articles  qui 
n'ont  servi  qu'à  exciter  des  disputes,  et  à  di- 
viser les  esprits  sans  les  édifier.  Si  ces  pré- 
tendus zélés  et  ces  censeurs  indiscrets  du 
culte  de  la  Vierge  avaieni  été  appelés  au  con- 
seil, et  qu'on  eut  pris  leur  avis  ,  jamais  ils 
n'auraient  consenti  à  cette  niulliplîcité  de 
fêtes  instituées  en  son  honneur.  Ce  nombre 
infini  de  temples  et  d'autels  consacrés  à  Dieu 
sous  son  nom  n'eût  pas  clé  de  leur  goût. 
Tant  de  pratiques  établies  par  l'Eglise  pour 
entretenir  notre  piélô  envers  la  Mère  de  Dieu, 
les  auraient  choqués  ;  et,  pour  peu  qu'on  les 
écoulât,  ils  concluraient  à  les  abolir.  Il  n'a 
pas  tenu  à  eus,  et  il  n'y  tiendra  pas  encore, 
ijuc  sous  le  vain  prétexte  de  ce  culte  judi- 
cieux, mais  judicieux  selon  leur  sens,  qu'ils 
voudraient  introduire  dans  le  christianisme, 
la  religion  ne  fût  réduite  aune  sèche  spécu- 
lation ,  qui  bientôt  dégénérerait  ,  et  qui  , 
de  nos  jours,  en  elîet,  ne  dégénère  que  trop 
visiblement  dans  une  véritable  îndévolion. 
Mais,  malgré  toutes  les  cntr<'pi'iscs  que  Ihc- 


résie,  depuis  tant  de  siècles,  a  formées  con- 
tre vous.  Vierge  "sainle,  votre  culte  a  sub- 
sisté, et  il  subsistera  ;  jamais  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  contre  le  zèle  des 
vrais  chrétiens,  et  contre  leur  fidélité  à  vous 
rendre  les  justes  homniages  qui  vous  appar- 
tiennent. De  quelque  artifice  qu'on  use,  et 
quelque  effort  qu'on  fasse  pour  arracher  de 
leurs  cœurs  les  sentiments  tendres  et  respec- 
tueux qui  les  lient  étroitement  à  vos  inté- 
rêts, ils  les  conserveront,  ils  les  publieront, 
ils  en  feront  gloire.  Leur  piété  l'enqiortera, 
et  rien  ne  sera  capable  de  les  séduire  et  de 
les  ébranler.  Vous  êtes,  ô  sainte  Mère  de 
Dieu!  vous  êtes  l'écueil  contre  lequel  ont 
échoué  toutesles  erreurs,  et  vousleserez  tou- 
jours. Vous  seule  avez  triomphé  de  toutes  les 
hérésies  ;  à  peine  s'en  est-il  formé  une,  dans  le 
christianisme,  qui  ne  vous  ait  attaquée  ,  et 
îl  n'y  en  a  point  que  vous  n'ayez  confondue  : 
Cunctas  hœrcses  sola  inlercmisti  in  ttniverso 
mundo[Idcin).  La  victoire  que  vous  rempor- 
terez ,  et  que  vous  remportez  déjà  sur  les 
léméraires  censeurs  de  votre  culte,  achèvera 
votre  triomidic  :  s'il  y  faut  contribuer  par 
nos  soins,  nous  n'y  épargnerons  rien;  s'il 
faut  parler,  nous  parlerons;  dans  la  chaire 
de  vérité,  nous  élèverons  la  voix,  nous  nous 
ferons  entendre;  et,  après  avoir  appris  au 
peu|ile  chrétien  à  vous  honorer  judicieuse- 
ment, nous  lui  apprendrons  avons  invoquer 
efficacement  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECONDE     PARTIE. 

Que  nous  puissions  invoquer  ISIarie,  et 
qu'elle  soit  pour  nous  dans  nos  besoins  une 
prolectrice  toute-puissante  et  toute  miséri- 
cordieuse, c'est  une  vérité,  chrétiens,  sur 
la(|uulle  nous  ne  pouvons  former  le  moindre 
doute,  si  nous  sommes  de  fidèles  enfants  de 
l'Eglise,  et  si  nous  sommes  bien  instruits  des 
principes  de  notre  foi.  Car,  puisque  l'Eglise 
a  défini,  en  général,  que  nous  pouvons  in- 
voquer les  saints  que  Dieu  a  retirés  de  cette 
terre  d'exil  où  nous  vivons,  et  qu'il  a  placés 
auprès  de  lui  dans  son  royaume,  à  combien 
plus  forte  raison  pouvons-nous,  dans  toutes 
les  nécessités  de  celle  vie,  nous  adresser  à 
la  reine,  non-seulement  des  saints,  mais  des 
anges  bienheureux,  et  lui  présenter  nos  priè- 
res ?  Que  lui  nianque-t-il  de  tout  ce  qui  peut 
affermir  notre  confiance  ?  Croirons  -nous 
qu'uniquement  touchée  de  son  bonheur  et 
tout  occupée,  pour  ainsi  dire,  de  sa  propre 
gloire,  elle  soit  devenue  insensible  à  nos  in- 
térêts ?  mais  n'est-elle  pas  pour  toujours  la 
mère  de  miséricorde?  Nous  persuaderons- 
nous  que  Dieu,  en  la  glorifiant,  ail  tellement 
borné  son  pouvoir,  qu'elle  ne  soit  pins  en 
état  de  nous  en  faire  sentir  les  salutaires  ef- 
fets ?  mais  n'cst-elle  pas  toujours  la  mère  de 
ce  Dieu  sauveur  qu'elle  a  donné  au  monde 
et  qui  lui  fut  si  soumis  ?  est-ce  en  recevant  la 
récompense  de  ses  mérites  qu'elle  a  perdu 
ses  plus  beaux  droits;  et  si  ce  Fils  adorable 
qu'elle  porta  dans  son  sein  a  fait  pour  elle 
des  miracles  sur  la  terre,  que  lui  refusera-t- 
il  dans  le  ciel  ?  C'est  ainsi  que  les  Pères  onS 
raisonné  ?  et   c'est   là-dessus  iiu'îls  se  souî 
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fomiés  pour  nous  oshortcr 
si  énergiques  et  si    forts,  à   réclamer   sans 
cesse  la  Mère    de   Dieu.  Que  ne  puis-je  les 
faire  tous  ici  parler,  ou  plulôt,  que  ne  puis- 
je  rapporter  ici,  dans  un  recueil  abrégé,  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  de  l'invocation  de  Marie  et 
des  avantaiît'S  qui   y  s  )nt  attachés  !  que   ne 
puis-je  vous  faire  entendre  ces  grands  maî- 
tres, et,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  vous 
convaincre  par  celle  nt:ée  de  lémnins  !  Car, 
quand  nous  n'aurions  point  d'autres  preuves, 
en    faudrait-il   davant.ige  ;   et    ne  serait-ce 
pas   une  témérité,  que  dis-je?   ne  serait-ce 
pas  l'obstination  la  plus  outrée.  (|ue  de  vou- 
loir tenir  contre  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  depuis   tant   de  siècles   d'oracles  et  de 
docteurs  dins  l'Eglise  de  Jésus-Christ  '? 
Je  vais  plus  loinel  je  nedis  posseulemenlque 
nous  pouvons  invoquer  Marie,  mais  j'ajoute 
que  nous  le  devons  :  et  pourquoi  ?  pour  nous 
cont'oriner  à  l'Eglise,  pour  nous  attirer  la  grâ- 
ce, pour  nous  procurer  contre  les  dangers  du 
monde  un  secours  puissant  et  un  ferme  sou- 
lien,  pour  assurer  noire  saUit.  En  effet,  chré- 
tiens, si  nous  sommes  obligés    de  croire  ce 
que  croit  l'Eglise   comme   la  règle  de  noire 
foi,  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  faire  ce 
que    fait   l'Eglise    comme    la    règle   de   nos 
mœurs  ■?  Or,  combien  de  prières  solennelles 
l'Eglise,    tous   les  jours,  adrcsse-t-elle  à  la 
Mère  de  Dieu,  pour  implorer  son  assistance  ; 
et  n'esl-ce  pas  une  espèce  d'infidélité  do  ne 
pratiquer  p  is  ce  qu'elle  pratique  avec   tant 
de  soin,  et  de    ne  demander    jias   ce  qu'elle 
demande,  ni  à  qui,  ou  plutôt  par  qui  elle  le 
demande'?  Si  la  grâce  nous  est  nécessaire,  et 
si  nous  ne  pouvons  surtout  ignorer  combien 
il  nous  est  important  d'avoir  certaines  grâ- 
ces particulières  et  en  certaines  conjonctures, 
nous  est-il  permis  de  négliger  un  des  plus  sûrs 
moyens   de  les  obtenir'?  Or  ce  moyen,  c'est 
l'intercession  de  Marie;  et  mille  fois  ne  vous 
a-t-on  pas  avertis  que  c'est  par  elle  que  Dieu 
dispense  ses  dons,  et  par  les  mains  de  cette 
Vierge  qu'il  les  fait  passer  en  nous  les  com- 
inuniquan*  ?  Si  nous  sentons  notre  faiblesse, 
et  si  nous  gémissons  de  nous  voir  exposés  à 
tant   de    périls,    dans   l'obligation   où   nous 
sommes  d'ailleurs  de  nous  conserver,  ne  de- 
vons-nous pas  pour  cela  mettre  tout  en  œu- 
vre '?0r,  de  tout  ce  que  nous  pouvons  mettre 
en  œuvre  rien  de  plus  efficace,  de  plus  présenl, 
(]ue  la  médialion  de  Marie  ;  et,  puisque  tant 
d'autres  qui   l'ont  éprouvé,  nous  en  instrui- 
sent,  n'est-ce   pas    consentir  à  notre  perle, 
que  de  ne  vouloir  pas  nous  servir  d'uiu'  telle 
défense  ?  Enfin,  si  le  salut  est  notre  afl'aire, 
et,    par    ses    conséciuences    infinies  ,    notre 
grande  aff.iire,  notre  essentielle  affaire,  noire 
unique  affaire,  nous  peut-il  être  pardonnable 
de  n'y  pas  employer  tout  ce  que  la  religion 
nous  fournit  de  plus  propre  à  en  garantir  le 
succès  '?  Or  ,    la   coadjutrice  de    Dieu   dans 
l'accomplissement  de  ce  salut ,  c'est  Marie  ; 
et  comme  ce  salul  a  commencé  par  elle  et  par 
son  consenlement  à  la  parole  de  l'ange,  c'est 
par  elle  et  parsa  coopération  qu'il  doit  cire  con- 
sommé. D'où  il  s'ensuit  (jue  nous  ne  pouvons 
donc  trop,  dans  cette  vie  mortelle,  la  sollici- 
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ter, la  presser, l'inléressercn  notre  favenrpar 
nos  supplications  et  par  nos  vœux.  Avançons. 

On  peut  invoquer  .Marie,  on  doit  invoquer 
Marie  :  vérités  incontestables  ;  mais  le  point 
est  de  l'invoquer  efficacement,  c'est-à-dire 
de  l'invoquer  de  telle  sorte  qu'elle  puisse 
agréer  nos  prières,  qu'elle  puisse  les  trouver 
dignes  d'elle  et  y  prendre  part.  Car,  selon 
l'oracle  de  Jésus-Christ,  tous  ceux  (]ui  disent 
à  Dieu  :  Seigneur,  Seigneur,  ne  seront  pas 
écoutés  pour  cela  de  Dieu,  ni  n'entreront  pas 
dans  le  royaume  de  Dieu  :  et ,  suivant  la 
même  règle,  j'ajoute  que,  do  ceux  qui  se 
metteni,  ou  qui  prétendent  semellresous  la 
protection  de  la  Mère  de  Dieu,  plusieurs 
l'invoquent  en  vain  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils 
ne  le  fonl  pas  dans  un  esprit  chrétien,  ni  avec 
les  sentiments  conv(nat>les  pour  l'engager 
dans  leurs  intérêts  et  pour  la  loucher.  Il  y  a 
donc  ici  deux  écuells  à  craindre,  et  deux  es- 
frémilés  à  éviter;  et,  comme  la  vertu  tient 
le  milieu  entre  deux  vices  opposés,  la  vérité 
se  trouve  toujours  entre  deux  erreurs  con- 
traires. Je  veux  dire  que  les  uns  comptent 
trop  sur  la  protection  de  Marie,  mais  ((ue  les 
autres  aussi  ne  connaissent  point  a-sez,  ou 
semblent  ne  point  connaître  tout  le  fond 
qu'on  y  doit  faire  ;  que  les  uns,  selon  leurs 
désirs  et  le  gré  de  leurs  passions,  lui  donnent 
trop  d'élendue,  et  c'est  l'erreur  des  chrétiens 
présomptueux  ;  mais  que  les  autres  aussi, 
selon  leurs  fausses  maximes,  la  resserrent 
dans  des  bornes  trop  étroites,  et  c'est  l'erreur 
de  nos  réformateurs,  je  dis  de  ceux  à  qui  jo 
parle  dans  ce  d:sc(jurs,et  qui,  par  une  autre 
prudence  que  celle  de  l'Evangile,  se  sont 
ingérés  à  nous  donner  des  3^i^  dont  le  peu- 
ple fidèle  n'a  pu  tirer  qu'un  scandale  à  quoi 
je  me  sens  obligé,  par  le  devoir  de  mon  mi- 
nistère, d'opposer  toute  la  force  de  li  divine 
parole.  Appliquez-\oiis,  s'il  \ous  plaît. 

Car,  pour  combattre  d'abord  ce  que  j'ai 
marqué  comme  la  première  erreur,  il  faut 
convenir,  chrétiens,  que  nous  portons  quel- 
quefois trop  loin  notre  confiance,  et  que  nous 
faisons  à  .>iarie  des  prières  ((u'elle  ne  peut 
écouter  :  comment  cela  ?  parce  que  ce  sont 
des  prières  injurieuses  à  Dieu,  parce  que  ce 
sont  des  prières  indignes  de  la  Mère  de  Dieu, 
parce  que  ce  sont  des  prières  pernicieuses 
pour  nous-mêmes.  Prières  injurieuses  à 
Dieu  :  pourquoi  '?  c'est  qu'elles  sont  direc- 
tement opposées  à  l'ordre  de  sa  providence, 
et  qu'elles  vont  à  renverser  toute  l'économie 
de  notre  salut.  En  effet,  tel  est  l'ordre  de  la 
Providence,  que  le  salut  dépende  première- 
ment de  Dieu,  et  ensuite  de  nous-mêmes  ; 
qu'aidés  de  la  grâce  do  Dieu,  nous  y  travail- 
lions nous-mêmes  ;  que  nous  obtenions  cette 
grâce  par  la  Mère  de  Dieu,  mais  pour  la  faire 
valoir  par  nos  soins,  mais  pour  la  rendre 
féconde  par  nos  œuvres,  mais  pour  la  con- 
server par  notre  vigilance  :  voilà  le  plan 
que  Dieu  s'est  tracé  et  qu'il  nous  a  proposé. 
Et  nous,  sans  égard  aux  vues  de  Dieu,  et 
nous  promettant  tout  de  la  Mère  de  Dieu, 
nous  nous  en  formons  un  autre  selon  nos 
idées  particulières,  c'est-à-dire  selon  notre 
sens  réprouvé  et  nos  inclinations  corrompues. 
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Car,  si  nous  prélciulons  que,  sons  la  prutoc- 
tion  de  Marie,  le  salut  lu-  nous  coûU'ra  plus 
rien  ;  qu'après  avoir  salislailà  crlaiucs  pra- 
tiques d'une  fausse  piélé  envers  .Marie,  nous 
pourrons  devant  Dieu  nous  tenir  quilles  de 
loiil  le  reste;  que,  revéïus  des  livrées  de 
Marie,  nous  serons  à  couvert  de  tous  les 
dangers  du  rnon.le,  à  couvert  de  toutes  les 
tentations  de  la  vie,  à  couvert  de  toutes  les 
surprises  de  la  mort,  à  couvert  de  tous  les 
arrêts  de  la  justice  divine  et  de  toutes  les 
foudres  du  ciel  ;  cl  qu'ainsi  nous  n'aurons 
rien  à  craindre,  en  nous  exposant  aux  occa- 
sions, en  demeurant  dans  nos  habitudes,  en 
vivant  dans  Telat  liu  péché,  en  reinellanl 
noire  pénitence  :  ah  1  chréliens,  si  c'est  de  la 
sorle  que  nous  rcnleiidons,  ce  n'est  pas  de 
la  sorte  ijuc  Dieu  l'enlend,  ni  jaui:iis  ce  ne 
sera  de  la  sorte  qu'il  l'onlendra.  Auirenicnt 
il  se  deuienlirait  bien  lui-iiièiiie  :  et  quel  lieu 
auriez-vous  d'espérer,  surtout  en  de  pareilles 
dispositions,  qu'il  changeât  pour  vous  les 
immuables  décrets  de  sa  sagesse  éternelle  ? 
Prières  indignes  de  la  Mère  de  Dieu,  puis(iuc 
c'est  attendre  d'elle  quelle  nous  autorise 
contre  Dieu  même  ,  qu'elle  nous  rassure 
contre  la  crainte  de  ses  jugements,  jusqu'à 
ne  nous  plus  mettre  en  peine  de  les  pré- 
venir ;  (ju'elie  nous  serve  de  prétexte  pour 
persévérer  dans  nos  désordres  et  pour  mou- 
rir dans  l'impénilence.  Et  de  là  enliu,  priè- 
res qui,  bien  loin  de  nous  sanclilier ,  ne 
peuvent  ser\ir  qu'à  nous  corrompre  ;  qui, 
bien  loin  de  nous  approcher  de  Dieu,  ne 
peuvent  SL-rvir  cjuà  nous  en  éloigner  sans 
retour;  qui,  bien  loin  de  nous  sauver,  ne 
peuvent  servir  qu'à  nous  perdre  ;  par  con- 
séquent ,  prières  infiniuient  pernicieuses 
pour  nous-mêmes.  Or,  de  penser  que  de 
telles  prières  fussent  assez  eliicaces  pour 
loucher  le  cœur  de  la  plus  sainte  de  loulcs 
les  \ierges,  de  la  plus  Ddèlc  à  la  loi  de  Dieu, 
de  la  plus  soumise  aux  desseins  et  aux  vo- 
lontés de  Dieu,  de  1j  plus  zéiée  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  la  sanctification  du  peuple 
de  Dieu,  ne  serait-ce  pas  la  plus  sensible  et 
la  plus  évidente  contradiction  ? 

■V'ous  me  direz  qu'il  faut  donc  conclure 
de  là  qu'un  pécheur,  dans  l'élat  de  son  pé- 
ché, ne  peut  invoquer  efficacement  la  iMère 
de  Dieu  ;  que  n'ayant  pas  alors  l'amour  de 
Dieu,  que  vivant  actueilement  sans  péni- 
tence, il  a  beau,  du  reste,  se  confier  en  Marie 
et  la  prier,  tous  ses  vœux  sont  inutiles,  et 
que  toute  sa  dé\otion  envers  la  Vierge  ne  le 
sauvera  pas  :  autre  erreur  dont  nous  avons 
à  nous  prc3cr\er  ;  mais  qui,  déguisée  sous 
des  termes  captieux  et  pleins  d'artifice,  pro- 
posée sous  la  forme  lroni|ieuse  d'avertisse- 
ments utiles  et  chrétiens,  cachée  sous  un 
air  de  vérité  qui  impose  et  qui  empêche  d'en 
voir  le  danger,  demande  toute  la  précision 
nécessaire  pour  la  découvrir.  Rien  de  plus 
spécieux  que  les  propositions  qu'on  nous 
fait  :  propositions  équivoques,  vraies  dans 
un  sens,  fausses  dans  l'autre,  toujours  dan- 
gereuses, parce  qu'elles  ne  tendent  qu'à  dé- 
truire toute  notre  confiance  en  cette  mère 
de  miséricorde  qui  doit  être  l'asile  des  pé- 


cheurs. On  nous  dit  qu'il  ne  faut  pas  jelii.' 
les  simples  dans  rilln>ioii,  en  leur  faisant 
plus  espérer  de  .Marie  qu  il  ne  convient;  j« 
l'avoue  :  mais  je  dis  aussi  qu'il  ne  faut  pas 
jeter  les  simples  dans  l'illuMon.  en  ruinaiit 
toute  leur  espérance  :  et,  pour  donner  plus 
de  jour  à  ma  pensée,  et  vous  faire  prendre 
là-dessus  le  point  juste  à  quoi  tout  fidèle  doit 
s'en  tenir, je  m'ex|diquc,mes  chcrsauditeurs, 
et  je  vous  prie  de  me  suivre. 

Il  est  vrai,  dire  à  un  pécheur  que,  sans 
pénitence  et  par  la  seule  intercession  de  .Ma- 
rie, il  pe".:t  être  réconcilié  et  sauvé,  c'c-l  le 
jeter  dans  l'illusion,  et  d  ins  la  p!us  grossière 
de  toutes  les  illusi(M)s;  car,  sans  la  péni- 
tence, il  n'y  a  ni  justification  ni  salut.  .Mais 
aussi  lui  faire  entendre  que,  s'il  ne  renonce 
actu»  lliimnl  à  son  péché,  que  s'il  n'est  ac- 
tuillement  dans  la  résolution  de  rompre  ses 
engagements  crimiiu'ls.  que  s'il  n'est  actuel- 
Icmiiit  loiirlié  d'un  senliuient  de  pénitence, 
il  ne  lui  sert  à  rien  il'invoiiu "r  ."Marie,  et  que 
sa  confiance  ne  lui  peut  éire  de  nul  avantage, 
c'est  le  séduire  et  le  tromper;  car,  sans  être 
encoie  |)énitent,  ne  peut-il  pas,  par  l'inter- 
cession de  la  .Mère  de  Dieu,  le  dinenir"?  Sans 
avoir  eniore  le  courage  de  s'arracher  au 
inonde  et  à  ses  honteux  attachements,  ne 
peut-il  pas,  par  l'intercesiiion  de  la  Mère  de 
Dieu,  le  demander  et  l'obtenir'.'  Sans  être  en- 
core assez  vivement  touché  de  Dieu,  simulant 
la  faiblesse  de  son  cœur  et  se  défiant  de  lui- 
même,  ne  peut-il  pas,  par  l'intercession  de 
Marie,  engager  Dieu  à  lui  accorder  une  grâce 
qui  le  touche,  une  grâce  qui  l'éclairé  et  le 
fortifie'?  Ne  pcul-il  pas,  du  fond  de  l'abîme 
où  il  est  plongé,  lever  les  mains  vers  celte 
Vierge,  et  s'écrier,  en  l'appelant  à  son  se- 
cours :  Reine  du  ciel  et  toute  puissante  mé- 
diatrice des  hommes,  ne  m'abandonnez  pas, 
moi  pécheur,  moi  aveugle  cl  endurci,  moi 
faible  et  affaissé  sous  le  poids  de  nus  iniqui- 
tés, incapable  par  moi-même  de  me  relever, 
et  n'ayant  point  d'autre  avocate  que  vous 
pour  prendre  mes  intérêts  auprès  de  mon 
juge  et  pour  le  porter  à  me  rendre  les  forces 
que  j'ai  perdues  et  qui  me  manquent  :  Oïd 
pro  nobis  pcccatoribus?  Ne  peut-il  pas,  dis- 
je,  l'invoquer  de  la  sorle,  et  pouvons-nous 
croire  qu'elle  soit  insensible  à  ses  géinissc- 
nienls  et  qu'elle  ne  s'emploie  pas  à  lui  ména- 
ger la  grâce  de  sa  conversion? 

Il  est  vrai,  dire  à  un  pécheur  que,  sans 
amour  pour  Dieu,  par  la  seule  médiation  de 
Marie,  il  peut  parvenir  à  l'héritiige  de  Dieu, 
ce  serait  non  pas  seulement  i:ne  illusion, 
mais  une  impiété;  car,  sans  la  charité  de 
Dieu,  l'on  ne  peut  être  ami  de  Dieu,  et  Diiu 
ne  recevra  jamais  au  noriibre  de  ses  élus  cl 
dans  son  royaume  que  ses  amis.  Mais  aussi 
faire  cnlendre  à  ce  pécheur  que,  n'ayant  pas 
actuiliement  l'amour  de  Diiu,  il  ne  peut  rien 
prétendre  de  .Marie,  et  qu'inutilement  il  s'ef- 
force de  se  la  rendre  propice,  c'est  abuser  de 
sa  crédulité  et  lui  ôler,  dans  son  malheur, 
une  des  plus  certaines  et  des  plus  solides  res- 
sources. Car  cet  amour  de  Dieu  qu'il  n'a  pas, 
ne  peul-il  plus  l'avoir  dans  la  suite,  et,  pour 
l'avoir,  ne  peut-il  plus,  selon  le  langage  da 
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l'Ecrilurc,  recourir  à  la  mère  du  bol  nmnur  : 
Eijo  mater  pulchrœ  dilectionis  (ffc/j.,  XXIV)? 
Comme,  sans  un  amour  actuel  de  Dieu,  il 
peut  néanmoins  croire  en  Dieu,  et  de  d'Ile 
foi  passer  à  l'espérance,  pour  s'élever  enfui 
à  la  charité  de  Dieu,  ne  peut-il  pas,  sans  un 
amour  actuel  de  Dieu,  former  dans  son  cœur 
un  sentiment  de  confiance  en  Marie?  et,  ani- 
me de  ce  sentiment,  ne  peut-il  pas  se  pros- 
terner devant  elle,  lui  exposer  sa  misère,  et 
par  là  réveiller  toutelatendressed'une  Vierge 
déjà  si  favorablement  prévenue  pour  nous; 
par  là  trouver  accès  auprès  d'elle,  et  par  elle 
se  mettre  en  grâce  avec  Dieu  et  recouvrer  le 
don  précieux  de  l'amour  de  Dieu?  Et  il  ne 
faut  point  m'opposer  que  sans  l'amour  de 
Dieu  l'on  ne  peut  être  prédestiné,  et,  par  une 
conséquence  qui  paraît  nécessaire,  que  sans 
l'amour  de  Dieu  l'on  ne  peut  se  promettre 
aucun  fruit  du  culte  et  de  l'invocation  de  la 
Mère  de  Dieu.  Uaisonnemcnt  dont  il  ne  faut 
qu'cclaircir  l'ambiguïté  pour  en  faire  con- 
naître la  fausseté,  et  j'ose  dire  la  malignité. 
Je  le  sais,  sans  l'amour  de  Dieu  l'on  ne  peut 
être  prédestiné  dune  prédestination  parfaite 
cl  consommée;  ou,  pour  m'esprimer  encore 
plus  clairement,  sans  l'amour  de  Dieu  l'on 
ne  peut  arriver  au  terme  de  la  prédestina- 
tion ,  qui  est  la  gloire;  mais,  avant  que  d'y 
arriver  et  dans  le  temps  même  qu'on  est  pé- 
cheur et  sans  amour  de  Dieu,  on  peut  être 
prédestiné  pour  parvenir  un  jour  à  celte 
gloire.  Comment  cela?  parce  qu'on  peul  élre 
prédestiné  pour  sortir  de  l'état  du  péché, 
pour  rentrer  dans  les  voies  de  la  justice, 
pour  rallumer  dans  son  cœur  le  feu  de  la  cha- 
rité. El  par  où?  par  les  moyens  que  Dieu 
nous  fournira,  .\insi  Madeleine,  au  milieu 
même  de  ses  désordres,  était  prédestinée; 
ainsi  l'apôtre  des  nations,  saint  Paul,  lors 
même  qu'il  persécutait  l'Eglise  de  Dieu,  était 
prédestiné;  ainsi  des  millions  de  libertins, 
jusque  dans  leur  libertinage  même,  ont  été 
prédestinés.  Or,  ces  moyens  de  prédestina- 
lion,  par  qui  pourrons-nous  plus  sûrement 
el  plus  infailliblement  les  obtenir  que  par 
Marie? 

Disons  le  même  de  bien  d'autres  avis  par 
où  l'on  a  prétendu  régler  notre  confiance 
en  la  Mère  de  Dieu  et  nous  précautionncr 
contre  des  abus  imaginaires.  Je  dis  contre 
dis  abus  imaginaires;  car,  quand  on  nous 
avertit  de  ne  pas  croire  qu'il  ne  soit  plus  au 
pouvoir  de  Dieu  de  damner  un  pécheur,  dès 
qu'il  porte  quelque  marque  d'une  dévotion 
extérieure  à  la  bienheureuse  Vierge;  de  ne 
nous  pas  persuader  qu'elle  ail  plus  de  bonté, 
plus  de  zèle  pour  nous  que  Jésus-Christ 
même,  el  de  ne  pas  plus  compter  sur  ses 
prières  que  sur  les  mérites  de  son  fils;  de  ne 
penser  pas  que  sans  elle  on  ne  puisse  ap- 
procher de  Dieu  par  le  Sauveur  même  des 
hommes,  et  de  ne  la  point  mettre  en  paral- 
lèle ni  avec  Dieu,  ni  avec  l'Homme-Dieu  ; 
de  ne  pas  ôtcr  à  cel  Homme-Dieu  la  miséri- 
corde pour  la  donner  loule  à  sa  mère  ;  el  de 
no  pas  préférer  le  culte  de  cette  divine 
mère  à  l'amour  de  Dieu,  el  à  la  confiance 
Huo  nous  devons  avoir  en  lui  :  quand,  dis- 
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je ,  on  s'arrêlo  vainement  à  nou.s  étaler 
ces  pompeuses  maximes,  n'est-ce  pas  attri- 
buer au  peuple  chrétien  des  abus  que  l'on 
imagine,  pour  décrier  les  dévots  de  Marie? 
n'esl  ce  pas  sans  sujet  vouloir  les  représenter 
comme  des  esprits  outrés,  comme  des  esprits 
frivoles  et  superstitieux?  El  qui  de  nous  eut 
jamais  de  telles  idées?  qui  de  nous  porta 
jamais  les  choses  à  de  tels  excès;  et,  pour 
user  d'une  expression  plus  forte,  mais  plus 
propre,  à  de  telles  extravagances?  Ah  I  mes 
frères  (je  parle  à  vous,  ministres  des  autels; 
à  vous  que  Dieu  a  choisis  pour  être  les  con- 
ducteurs cl  comnje  les  sauveurs  de  son  peu- 
ple), dans  un  siècle  où  la  corruption  esl  si 
générale,  el  où  nous  voyons  tant  d'âmes  ra- 
chetées du  sang  de  Jésus-Christ,  s'égarer  et 
se  pervertir,  ne  leur  fel'mon^  pas  les  voies 
du  retour  et  du  salut  :  or,  une  de  ces  voies 
les  plus  assurées,  c'est  une  sincère  dé»olion 
envers  la  iSIère  de  Dieu.  Disons  aux  fidèles 
que,  pourinvoquerefûcaccmenlMarie,  il  faut 
l'invoquer  chréliennemenl,  c'esl-à-dire  l'in- 
voquer en  vue  de  pouvoir,  par  son  crédit 
auprès  de  Dieu,  changer  de  vie  et  réformer 
leur  conduite,  abandonner  le  vice  el  répri- 
mer leurs  passions,  vaincre  la  chair  el  ré- 
sister à  ses  attaques,  se  préserver  des  pièges 
du  démon  et  du  monde,  plus  dangereux  en- 
core nulle  fois  pour  eux  que  toutes  les  puis- 
sances de  l'enfer,  s'adonner  aux  exercices 
de  la  religion  et  en  soutenir  la  pratique,  se 
sanctifier  et  mériter  l'éternité  bienheureuse. 
Mais  en  même  temps,  disons-leur  qu'en  quel- 
ques dérèglements  qu'ils  aient  vécu  ,  que 
quelque  pécheurs  qu'ils  aient  été,  et  qu'ils 
soient  même  à  présent,  ils  peuvent  être  favo- 
rablement écoutés  de  Marie,  en  s'adressant 
à  elle  avec  une  confiance  humble  et  filiale; 
que, bien  loin  de  les  rejeter,  elle  leur  tend  les 
bras,  elle  leur  ouvre  son  sein,  elle  les  in- 
vile, et  leur  offre  son  secours.  Voilà  ce  que 
nous  leur  devons  dire,  et  ce  que  je  leur  dis, 
Vierge  sainte  ,  devotre  part  et  en  votre  nom. 
Vous  ne  m'en  désavouerez  point,  ot  vous 
confirmerez  toutes  mes  paroles.  Je  parle 
dans  un  auditoire  chrétien;  mais  dans  cet 
auditoire,  tout  chrétien  qu'il  est,  combien  y 
a-l-il  d'âmes  chancelantes  el  sur  le  point 
d'une  ruine  prochaine?  combien  d'âmes  liè- 
des  el  languissantes  dans  le  service  de  Dieu, 
el  dans  l'observation  de  leurs  devoirs?  com- 
bien d'âmes  aveugles  el  trompées,  qui  se 
fiattent  d'une  prétendue  innocence,  cl  <iui 
vivent  dans  l'étal  d'une  fausse  conscience? 
combien  d'âmes  criminelles  ,  ennemies  de 
Dieu,  haïes  de  Dieu,  exposées  à  toutes  les 
vengeances  de  Dieu?  c'est  pour  ces  âmes  el 
pour  moi-même  que  je  vous  fais  entendre 
ma  voix,  et  que  je  pousse  des  cris  vers 
vous,  ou  plutôt,  c'est  à  vous  que  je  les  en- 
voie ces  liedes  el  ces  lâches,  ces  aveugles  et 
ces  ignorants,  ces  mondains  et  ces  pécheurs. 
Vous  les  recevrez,  vous  les  ranimerez,  vous 
les  éclairerez,  vous  les  réconcilierez,  vous 
ferez  agir  pour  eux  tout  le  ciel,  el  vous  agi- 
rez vous-même.  Ainsi,  chrétiens,  devons- 
nous  invoquer  efficacement  Marie,  cl  l'imitiT 
enfin  religieusement  :  c'est  la  dernière  parlie> 
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C'est  une  belle  |ionsée  de  s.iint  Augustin, 
lorsque  parlant  des  martyrs  et  d(  s  honneurs 
que  nous  leur  rendons,  il  nous  averlil  de 
célébrer  leilement  leurs  l'èlcs,  que  nous  Ira- 
^alllionsau  niènie  teiiips  à  imiter  leur  cons- 
lanee.  Car,  dit  ce  {irand  docteur,  les  saints 
ne  sonl  bien  honorés  sur  la  terre  que  par 
cnix  qui  s'efforcent  de  suivre  leurs  exem- 
ples ;  et  les  solennités  qu'a  instituées  l'Kglisc 
en  mémoire  des  martyrs  doivent  être  pour 
nous  connue  autant  d'exhortations  au  niar- 
Ijre  .  Soicmnilalcs  enim  murli/ruin  c.iliorla- 
tioncs  sunt  nnirlyriantm  (  Ainj.  ).  Or,  chré- 
tiens, j'applique  ces  paroles  à  mon  sujet,  et, 
dans  ce  jour  OÙ  nous  célébrons  le  triomphe 
de  Marie  et  sa  bienheureuse  assomptiou  au 
ciel,  je  prétends  que  nous  ne  pouvons  nieux 
renouveler  notre  dévotion  envers  cette  mère 
de  Dieu,  ni  la  rendre  plus  solide,  que  par  une 
lidèle  et  cousianle  imitation  de  ses  vertus. 
Sur  (]uoi  j'ai  deux  choses  à  vous  dire  :  pre- 
mièrement, ce  que  nous  d(!vons  imiter  dans 
Marie,  et  secondement,  pourquoi  nous  le  de- 
vons imiter.  Ce  que  nous  devons  imiter, 
c'est  la  sainteté  de  sa  vie  ;  et  voilà  le  modèle 
que  nous  avons  à  nous  proposer  ;  pourquoi 
nous  le  devons  imiter,  c'est  pour  avoir  part 
à  sa  gloire,  et  voilà  le  motif  (]ui  doit  nous 
animer.  Ceci  suflirail  pour  faire  la  matière 
de  tout  un  discours  :  j'abrège,  et  je  vous  de- 
mande encore  un  moment  de  votre  attention. 

Ce  que  nous  devons  imiter  dans  la  Vierge 
que  nous  honorons  et  que  nous  invoquons, 
c'est  la  sainteté  de  sa  vie,  et  voilà  en  quoi 
nous  pouvons  nous  la  proposer  comme  no- 
Ire  modèle.  Ce  n'est  point  dans  les  grâces 
singulières  et  extraordinaires  qu'elle  a  re- 
(;ues  du  ciel;  dès  que  ce  sont  des  grâces  ex- 
traordinaires cl  singulières  à  Marie,  Dieu 
n'a  point  voulu  nous  les  communiquer,  et  ce 
serait  une  présomption  que  d'y  prétendre; 
ce  n'est  point  d.ins  l'éclatante  dignité  dont 
elle  a  été  revêtue,  ni  dans  les  glorieux  pri- 
vilèges qui  lui  furent  accordés  en  consé- 
quence du  choix  que  Dieu  fit  d'elle.  Admi- 
rons toutes  ces  merveilles,  reconnaissons-y 
la  souveraine  grandeur  du  Tout-Puissant, 
qui  les  a  opérées  ;  concevons  pour  le  digne 
sujet  sur  qui  le  Très-Haut  jeta  les  yeux,  et 
en  qui  il  exerça  toute  sa  vertu,  les  senti- 
ments de  zèle,  de  respect,  de  vénération  qui 
lui  sont  dus;  mais  ce  ne  sont  point  de  tels 
miracles  qui  nous  doivent  servir  de  règles, 
puisque  Dieu  ne  les  a  point  mis  en  notre 
pouvoir,  et  qu'ils  sonl  si  fort  au-dessus  de 
nous.  En  quoi  donc,  je  le  répèle,  nous  de- 
vons imiter  la  Mère  de  Dieu,  c'est  dans  la 
sainteté  de  sa  vie;  c'est,  dis-je,  dans  la 
plénitude  de  sa  sainteté  ,  dans  la  perfec- 
tion de  sa  sainteté,  dans  la  persévérance 
et  la  fermeté  inviolable  de  sa  sainteté.  Quel 
tonds  d'inslruclion  pour  nous,  mes  clicrs  au- 
diteurs, et  quel  champ  à  nos  réflexions  1 

Je  dis  dans  la  plénitude  de  sa  sainteté  ;  car, 
selon  que  l'a  remarqué  saint  Ambroise,  il 
non  est  pas  de  Marie  comme  de  certaines 
âmes,  en  qui  nous  voyons  reluire  quehiues 


vertus,  à  quoi  elles  se  hornenl,  et  ofj  elle» 
font  consister  tout  leur  mérite.  Iltudions  la 
vie  de  cette  mère  de  Dieu;  c'est  une  leçon 
universelle  de  toute  vertu  et  pour  tout  élat  ; 
Trilis  fuit  Miiria,ul  ejus  unhis  vila  oiiinium 
sit  (iisriplinci  [Aiiilir.);  en  formant  noire 
conduite  sur  la  sienne,  nous  apprendrons  à 
être  lidèlcs  à  Dieu,  à  être  équitables  et  cha  - 
ritahles  envers  le  jjrochain,  à  être  (lél.uhés 
de  nous-mêmes  et  attentifs  sur  nous-mê- 
mes; vous  apprendrez,  jeunes  personnes,  ce 
que  vous  êtes  si  peu  en  peine  de  savoir  tl 
ce  qu'il  vous  est  néanmoins  si  important  de 
ne  pas  ignorer,  à  mettre  en  sûreté  l'inno- 
cence de  votre  âme,  et  le  précieux  et  ines- 
timable trésor  d'une  virginité  sans  tache  ; 
à  fuir  pour  cela  le  monde,  et  surtout  certai- 
nes sociétés  du  monde;  à  vous  lenir  dans  me 
défiance  continuelle  de  votre  cœur,  et  à  ne 
lui  permettre  pas  de  s'échapper  jusque  dans 
les  moindres  rencontres;  à  réprimer  vos 
sens,  et  à  leur  interdire  toute  liberté,  non- 
seulement  criminelle,  mais  dangereuse;  à 
garder  en  toutes  choses  la  retenue,  la  mo- 
destie, la  sagesse  qui  convient  à  votre  sexe, 
et  qui  en  fait  le  plus  bel  ornement.  Pères  el 
mères,  vous  a|iprendrez  à  régler  vos  familles 
et  à  y  maintenir  l'ordre  et  la  piété;  à  élever 
vos  enfants,  non  selon  vos  vues,  mais  selon 
les  vues  de  Dieu;  non  pour  vou^-mêmes  et 
pour  votre  propre  consolation,  mais  pour 
Dieu  et  pour  la  gloire  de  Dieu;  à  les  lui  dé- 
vouer, el  à  lui  en  faire  le  sacrifice.  Je  m'en- 
gage insensiblement  dans  un  détail  qui  me 
conduirait  trop  loin  ;  et,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire que  je  descende  à  tant  de  points 
particuliers,  i|iii  ne  sait  pas  que  dans  la  pro- 
spérité ou  dans  l'ailvcrsité,  d'ins  la  grandeur 
ou  dans  l'humiliation,  soit  qu'il  faille  agir  ou 
soulTrir,  ordonner  ou  obéir,  prier  ou  vaquer 
aux  afl'aires  même  humaines,  satisfaire  aux 
devoirs  de  la  vie  civile  ou  à  ceux  de  la  vie 
chrétienne  cl  dévole,  aux  lois  de  Dieu  ou 
aux  lois  des  hommes,  en  quehiue  conjonc- 
ture que  ce  puisse  être,  partout  Marie  se 
présente  à  nous  pour  nous  instruire  el  pour 
nous  servir  d'exemple  et  de  guide  :  Talis  fuit 
Maria  ulcjusunius  vita  omniumsil  disciplina. 
Je  dis  dans  la  perfection  de  sa  sainteté,  de 
celte  sainteté  éminenle,  et  au-dessus  de  toute 
autre  sainlelé  que  celle  de  Dieu  :  car  voilà 
où  sa  fidélité  à  la  grâce  l'a  élevée.  Mais  ne 
semble-l-il  pas  que  plus  la  sainteté  de  Marie 
a  été  sublime  el  parfaite  ,  moins  nous  pou- 
vons l'imiter?  A  cela  je  réponds  que  Jcsus- 
Christ  veut  bien  que  nous  l'imitions  lui- 
même,  tout  Dieu  qu'il  est,  et ,  comme  Dieu  , 
infiniment  encore  plus  saint  que  Marie;  qu'il 
veut  bien  que  nous  imitions  son  Père,  et  que 
nous  soyons  parfaits  comme  son  Père  :  Es- 
tôle  ercjd  vos  perfecli ,  sicnt  Pater  rester  cœ- 
tcslis  perfectus  est  {Mallli.,y}.\\  eslvrai,  nous 
n'avons  pas  élé  prévenus  des  mêmes  grâces 
que  la  Mère  de  Dieu  ,  et  par  conséquent  nous 
ne  devons  pas  espérer  d'atteindre  jamais  à  la 
même  perfection  que  la  Mère  de  Dieu.  Mais 
nous  pouvons  plus  ou  moins  en  approc  her  ; 
mais  nous  pouvons, en  nous  proposant  Marie 
et  la  ferveur  de  sa  piélé,  nous  réveiller  d- 
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celle  langueur  qui  nous  rend  si  lièdcs  ot  si 
uégligonls  (l;ms  l.i  iiraliijiit;  des  devoirs  les 
pins  "orilinniics  de  l;i  religion;  m.iis  nous 
pouvons,  en  nous  proposanl  M.iric  cl  son 
.nmour  pour  Diiu,  nous  rcprociicr  noire  in- 
(iilierciirc  pour  un  in.iîire  si  disne  de  toul 
noire  zèle,  clr^iluincr  d.iiis  nos  âmes  un  IVu 
(ont  ntuive.in;  in;iis  nous  pouvons,  en  nous 
propos.ml  Marie  el  le  recueiliemenl  de  son 
eccur,  nous  eonl'ondie  de  ecs  dissipalioiis  vo- 
lontaires, el  si  liéiiuenlis  d.iiis  les  plus  s;iinls 
exercices,  el  nous  luriner  à  l'usuge  de  la 
prière;  mais  nous  pouvons,  en  nous  propo- 
sanl  Marie  et  l'ardeur  do  son  courage,  el  la 
force  de  sa  patience  ,  el  la  droiture  de  ses 
vues,  el  la  profondeur  de  son  humilité  ,  re- 
connaître devant  Dieu  nos  faibiossc-i,  nos  dé- 
licatesses ,  la  vanité  de  nos  intcnlions  ,  les 
folles  complaisances  de  noire  orgueil,  el  nous 
exciter  à  les  combattre  el  à  les  corriger.  Nous 
ne  monterons  pas  au  même  degré  qu'elle; 
mais,  suivant  d'aussi  près  que  nous  le  pou- 
vons ses  vestiges  ,  nous  tiendrons  après  die 
les  piemiers  rangs. 

Enlin,  je  dis  dans  la  persévérance  et  la  fer- 
meté invariable  de  sa  sainteté.  Ali!  chrétiens, 
en  célélirant  aujonrd  liui  la  fête  de  sa  bien- 
luuieuse  assomptioii,  nous  célébrons  pareille- 
ment la  mémoire  de  sa  précieuse  mort:  et  par 
où  celte  mort  lut-elle  si  précieuse  devant  Dieu? 
parce  qu'elle  avait  clé  précédée  dune  vie 
toujours  sainte,  ou  plutôt  d'une  vie  toujours 
plus  sainte  d'un  jour  à  un  autre,  par  de  con- 
tinuels cl  de  nouveaux  accroissements  de 
mérites.  Imitons  Marie  dans  tout  le  reste  , 
et  ne  ritnitons  pas  dans  celte  persévérance  ; 
tout  le  reste,  quelque  grand,  quelque  liéroï- 
.\ue  qu'il  soit,  ne  nous  peut  être  de  nul  avan- 
tage, puisque,  dans  les  chrétiens,  ce  ne  sont 
pas  tant  les  cominencenuiits  que  Dieu  cou- 
ronne, di'  saint  Jérôme,  que  la  fin.  Tel  est 
donc,  je  le  répète,  l'excellent  modèle  que 
nous  devons  avoir  sans  cesse  devant  les 
jeux  ,  la  sainteté  de  Marie  ,  celle  sainteté 
pleine  et  entière,  celle  sainteté  sublime  et 
relevée,  cette  saiiilelé  durable  et  constante  : 
voilà  ce  (|iie  nous  devons  étudier,  ce  que  nous 
devons  méditer ,  ce  que  nous  devons  nous  ap- 
pli<|uer,  si  nous  voulons  être  solideiiient  dé- 
voues à  celle  Mère  de  Dieu.  Mais  voilà,  mes 
chers  auditeurs,  avouons-ie  de  bonne  foi  , 
voilà  le  point  essentiel  oîi  noire  dévotion  se 
dénient  cl  où  noire  zèle  se  refroidit.  Nous  ne 
manquons  pas  de  zèle  pour  publier  les  gran- 
deurs de  Marie,  nous  ne  manquons  pas  de 
zèle  pour  défendre  ses  piérogalives  cl  ses 
privilèges,  nous  ne  manquons  pas  nièiiie  de 
zèle  pour  lui  renilic  certains  honneurs  ,  el 
pour  nous  acquitter  de  certaines  pialiques  : 
tjut  cela  est  bon  et  louable,  et  nous  y  sommes 
assez  fidèles,  parce  que  toul  cela  coûte  peu  ; 
mais  imiter  cette  vierge  dans  son  inviolable 
[lurelè,  et  dans  le  soin  qu'elle  eut  de  la  con- 
server; limiler  dans  son  éloignemcnl  du 
monde,  dans  son  amour  pour  la  retraite, 
dans  son  délachemenl  d'elle-même  elde  tous  les 
biens  temporels,  dans  son  obéissance  aveu- 
gle à  toutes  les  volontés  de  Dieu,  dans  sa  gé- 
nérosité à  tout   faire  et  à  loul  souffrir  pour 


Dieu,  dans  la  mortification  de  ses  sens,  dans 
son  assiiJviité  à  la  prière  ,  en  tout  ce  qui  l'a 
sanctifiée,  c'est  ce  (jui  effraie  la  nature,  parce 
que  c'est  ce  qui  la  combat  et  ce  qui  la  gêne. 
Toutefois  ne  nous  y  trompcms  pas;  el,  comme 
nous  savons  ce  qu  il  faut  imiter  dans  Marie, 
ai)prenons  encore  pourquoi  il  le  faut  imiter; 
je  dis  que  c'est  pour  avoir  part  à  la  glaire 
dont  celte  reine  du  ciel  va  prendre  posses- 
sion :  ceci  est  d'une  cxlrème  imporlance,  ne 
le  perdez  pas. 

Car  prenez  garde,  chrétiens,  Marie  est  au- 
jourd'hui portée  dans  le  sein  de  Dieu  pour  y 
goûter  une  éternelle  et  souveraine  béatitude; 
mais  ce  suprême  bonheur  n'esl  point  pour 
elle,  comme  bien  d'autres  dons  qu'elle  avait 
reçus,  une  pure  grâec:c'e<t  une  récompense, 
el,  selon  l'ordre  de  la  prédestination  de  Dieu, 
il  fallait  que  ce  fût  le  fruit  de  ses  mériles  et 
de  sa  sainteté.  Tout  autre  titre  n'eût  point 
suffi  pour  lui  donner  droit  à  ce  bienheureux 
héritage;  el  de  là  n'ai-je  pas  raison  de  con- 
clure que,  si  nous  voulons  entrer  en  partici- 
pation de  sa  gloire,  nous  devons  nous  y  dis- 
poser par  une  fidèle  imitation  de  sa  vie?  Oui, 
mes  chers  auditeurs,  je  puis  bien  vous  dire 
ici,  en  vous  montrant  la  Mère  de  Dieu,  ce 
que  saint  Paul  disait  aux  premiers  fidèles,  en 
leur  projiosant  .lésus-Christ  même  :  Si  com- 
palimur,  et  conglori ficabimur  ;  Si\  vous  agissez 
comme  Marie,  vous  serez  couronnés  comme 
Marie  ;  si  vous  souiïrez  comme  elle,  vous  se- 
rez glorifiés  comme  elle:  voilà  loul  à  la  fois, 
el  le  terme  où  vous  devez  aspirer,  et  la  roule 
par  où  vous  y  devez  arriver.  Ne  séparons 
jamais  ces  deux  choses,  puisque  c'est  en  les 
séparant  que  nous  tombons,  ou  dans  une 
présomption  criminelle,  ou  dans  une  pusil- 
lanimité lâche.  Présomption  criminelle  si,  ne 
considérant  que  le  triomphe  de  Marie  el  l'é- 
clat de  sa  gloire,  vous  prétendez  y  parvenir 
sans  marcher  par  la  même  voie,  et  sans  user 
des  mêmes  moyens  ;  car  ne  serait-il  pas  bien 
étonnant  que  Dieu  fût  plus  libéral  pour  vous 
que  pour  sa  mère;  et  que,  par  une  faveur 
toute  graluile,  il  vous  donnât,  sans  rien  exi- 
ger de  vous,  ce  qu'il  a  voulu  lui  vendre  el  ce 
qu'elle  a  dû  acheter  si  cher?  Pusillanimité 
lâche  si,  n'ayant  égard  qu'aux  difficultés  du 
chemin  où  Marie  vous  a  précédés,  vous  dé- 
sespérez d'atteindre  au  terme  où  elle  est  par- 
venue, au  lieu  de  vous  animer  par  la  vue  ilu 
terme,  à  soutenir  toutes  les  difficultés  du 
chemin,  et  à  vaincre  tous  les  obsl.icles  (|ui 
s'y  rencontrent.  Ayons  donc  toujours  ces 
deux  grands  objets  devant  les  yeux,  Marie 
sur  la  terre,  et  Marie  dans  le  ciel  :  si  l'état 
de  sa  vie  pénible  el  laborieuse  sur  la  terre 
étonne  noire  faiblesse,  létal  de  sa  vie  glo- 
rieuse dans  le  ciel  nous  rassurera  cl  nous 
consolera. 

D'autant  plus  (remarquez  bien  ce  que  je 
dis,  c'est  avec  celle  pensée  que  je  vous  ren- 
voie), d'autant  plus  que  l'état  de  cette  leinc 
triomphante  dans  le  ciel  doit  spécialement 
servir  à  nous  procurer  les  jilus  puissants  se- 
cours, pour  imiter  l'étal  de  sa  vie  laborieuse 
sur  la  terre.  Je  m'explique,  et  c'est  là  que 
j'en  reviens,  pour  voire  consolation  et  [)0ur 
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la  coiirhision  i!c  co  discours.  En  (ITel,  chii'-- 
tii'iis,  Marie  V.1  prendre  pince  auprès  du  tr(")ne 
'Je  Dieu,  ri  s'asseoir  ellc-inênie  sur  le  Irôiie 
i)ue  Dieu  lui  a  préparé  :  pourquoi  ?  alin  qui' 
de  là  elle  parle  et  agisse  plus  elTuacenicnt  eu 
•lolre  laveur,  afin  que  de  là  elle  lasse  couler 
plus  abouilamiuint  sur  nous  les  trésors  cé- 
lestes, afin  que  de  là  elle  se  rende  alleiitive 
à  nos  \œux,  que  de  là  elle  pourvoie  à  Ions 
nos  besoins,  que  de  ce  trône  de  jjloire  où  elle 
domine,  elle  f.issc  pour  n  us  un  trône  de  mi- 
séricorde et  de  j;râce.  Voilà  ce  qui  a  rendu  la 
dévotion  à  la  ^'ierJ;e  si  générale  et  si  com- 
mune d.ins  tous  les  siècles  de  l'Eglise  ;  voiii 
ce  ((ui  lui  a  attiré  la  confiaiice  cl  la  vénéra- 
tion de  tous  les  peuples  el  de  tous  les  lil.ils 
du  monde;  voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas  une 
ville,  pas  même  une  bourgade,  dans  toute  l.i 
chrétienté,  où  l'on  ne  voie  de  sensibles  ino- 
numenls  de  la  piélé  des  fulèles  envers  celle 
Mère  de  Dieu  ;  voilà  ce  qui  a  porté  les  princes 
et  les  monaïques  à  melire  leur  sceptre  cl 
leur  couronne  sous  sa  protection,  persuadés 
qu'ils  ne  pouvaient  avoir  un  appui  plus  so- 
lide ni  plus  inébranlable, que  dans  une  vierge 
ilonl  liî  crédit  auprès  de  Dieu,  selon  l'expres- 
sion de  saint  lldepli(Misc,  lient  quelque  chose 
(l('  l'empire  cl  de  l'autorilé  ;  voilà  ce  qui  a 
engagé  un  de  nos  rois,  Louis  XIII,  de  glo- 
rieuse mémoire,  à  lui  consacrer,  el  sa  per- 
sonne, el  son  royaume  :  non  point  par  un 
vœu  secret  ;  seulement  formé  dans  son  cœur, 
mais  par  le  vœu  le  plus  autlienlique  qu'ait 
jamais  fait  un  roi  chrétien,  puisqu'il  le  fil, 
aussi  bien  que  David,  en  présence  de  tout  son 
[>cuple  : /«  conspcclu  omnis  popidi  cjns  {Ps. 
CXV);  puisqu'il  en  ordonna  la  pub!ic.:lion 
dans  tous  les  lieux  de  sou  obéissance  ;  puis- 
(ju'il  y  intéressa  tousses  sujets,  et  (ju'il  vou- 
lut i(ue  le  souvenir  en  fût  éternel,  ^^)ilà 
l'origine  et  la  fin  de  ces  saintes  et  solen- 
nelles processions  qui  se  font  aujourd'hui 
par  toute  la  France,  el  qui  sont  autant  de 
témoignages  publics  par  où  nos  rois  protes- 
tent qu'ils  veulent  dépendre  de  Marie,  cl 
qu'ils  la  reconnaissent  pour  leur  souveraine. 
Voulez-vous,  mes  chers  auditeurs  ,  que  je 
vous  donne  une  pratique  digne  de  votre  pié- 
té ?  elle  est  aisée,  el  il  n  y  a  point  de  prétexte 
qui  vous  en  puisse  dispenser.  Faites,  chacun 
dans  votre  condition,  ce  (]ue  fit  ce  |)riuce 
très-chrctien  el  très-religieux  dont  nous  ac- 
compli>soMS  le  vœu.  Il  consacra  son  royaume 
a  la  reine  des  vierges,  consacrez-lui  vos  fa- 
milles et  vos  maisons;  il  lui  dévoua  sa  per- 
sonne et  celle  de  ses  peuples,  dévouez-lui  la 
vôtre  el  celle  de  vos  enfants.  Ce  n'est  pas 
assez  :  mais,  comme  ce  grand  monarque,  par 
une  conduite  solidement  pieuse,  qui  ne  lui 
acquit  pas  moins  devant  Dieu  que  devant  les 
tionimes  la  qualité  de  juste,  voulut  i|ue  son 
dévouement  fût  public,  ne  rougissons  point 
de  faire  connaître  le  nôtre;  confessons  libre- 
ment ce  que  nous  sommes,  puisque  c'est  la 
profession  de  ce  que  nous  sommes  qui  nous 
doit  sauver.  Ni'  souffrons  pas  que  les  liber- 
tins (lu  siècle  soient  plus  hardis  à  railler  du 
culte  que  nous  rendons  à  la  Mère  de  Dieu, 
«jue  nous  à  le  défendre.  Si  nous  sommes  eni- 
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ployés  au  soin  et  à  la  ilirecli(M)  des  «Inies,  in- 
spirons-leur  la  même  ardeur  et  le  n  émc 
<'sprit.  Surtout,  chrétiens,  souv<'nez-vous  de 
cette  parole  de  saint  Anselme,  (lue,  con)me 
tonic  famille  solidement  et  saintement  dé- 
vouée à  la  glorieuse  Vierge,  ne  périt  poinî, 
aussi  ne  devons-nous  pas  compter  que  l:i 
iiénédielion  de  Dieu  se  trouve  dans  une  fa- 
mille où  la  glorieuse  Vierge  n'est  pas  ho- 
norée. 

C'est  dans  ce  sentiment,  ô  reine  toute- 
puissanle  !  que  nous  nou>  présentons  à  vous  : 
et  quel  comble  de  joie,  pour  vos  zélés  scrvi- 
li  ui's,  de  voir  en  ce  jour  les  pui>sances  de 
la  terre  humiliées  à  vos  jiieds  !  Cir  c'est  en 
ce  jour  que  tous  les  grands  et  tous  les  riches 
du  peufile  implorent  votre  assistance,  selon 
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lie  impi 
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cabiinlur  omncs  tliiitcs  plibis  [Ps.  XLIV  ). 
C'est  en  ce  jour,  qu'à  l'exemple  de  nos  rois, 
et  en  exécution  du  traité  qu'ils  ont  fait  avec 
vous,  on  voit  les  juges,  les  magistrats,  ceux 
qui  tiennent  parmi  nous  les  premières  places 
et  qui  oecupcnl  les  premières  dignités,  pa- 
raître devant  vos  autels  et  vous  rendre  hom- 
mage. Mais,  si  les  riches  du  peuple  vous  ho- 
norent de  la  sorte,  que  ne  font  pas  les  pau- 
vres du  peuple,  les  simples  du  peuple,  les 
petits  et  les  humbles  du  peuple ,  dont  la  fui 
est  communément  plus  vive,  et  la  dévotion 
jilus  ardente  et  plus  tendre'?  Quoi  (ju'il  en 
soit,  il  est  de  mon  ministère  el  de  mon  devoir, 
ô  sainte  mère  de  Dieu!  de  ramasser  les 
\œux  de  tout  ce  peuple  qui  m'écoute,  ceux 
des  riches  et  ceux  des  pauvres,  et  de  vous  les 
offrir.  Siulîrez  que  j'y  joigne  les  miens,  ou 
plutôt  s(uilTrez  qu'au  nom  de  loul  cet  audi- 
toire je  vous  demande  les  grâces  que  vous 
savez  nous  élre  nécessaires,  et  que  vous  pou- 
vez faire  descendre  sur  nous.  Uépandez-les, 
ces  grâces  divines  dont  vous  êtes  comme  la 
dépositaire  et  l'économe,  répandez-les  sur  la 
personne  sacrée  de  l'incomparable  monarque 
qui  nous  gouverne,  répandez-les  sur  ce  royau- 
me spécialement  déi otié  à  votre  culte,  ré- 
pandez-les sur  toui  eu  général  et  sur  cha- 
cun en  parliculier.  Quoi(]ue  vous  soyez  en 
toutes  choses  notre  ressource,  nous  ne  vous 
demandons  point  tant,  après  tout,  des  grâces 
temporelles  ,  que  des  grâces  spirituelles, 
liteignez  le  feu  d'une  guerre  allumée  dans 
toute  l'Europe,  et  qui  div  i^e  les  princes  chré- 
tiens ;  mais  aidez-nous  encore  plus  à  éteindra 
le  feu  de  nos  passions,  et  celle  guerre  intes- 
tine (lu'elles  excitent  au  fond  de  notre  cœur. 
Donnez-nous  la  paix  avec  Ic^  ennemis  de  cet 
Etal  ;  mais,  préférablement  à  cette  paix,  ai- 
dez-nous à  recouvrer  la  paix  de  Dieu,  si  nous 
l'avons  perdue,  et  à  nous  y  maintenir,  si  non-. 
sommes  assez  heureux  pour  y  rentrer.  El, 
puisque  tontes  les  grâces  du  s  ilut  peuvent 
se  réduire  à  une  seule,  obtenez-nous,  A  par- 
fait modèle  des  vertus  chréliennes  1  obtenez- 
nous  la  grâce  d'être  vos  imilaleurs,  comme 
vous  l'avez  été  de  Je,Mis-Christ,  afin  que  nous 
régnions  avec  Jésus- Christ  et  avec  vous- 
même  dans  l'éternilé  bienheureuse,  où  nous 
conduise,  elc. 

(Quaranle-lrais} 
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SF.UMON  X\l. 

Puni  lu  fric  (II-  tous  les  sainls. 


Miraliilis  lVu3  in  samni?  suis. 

Dieu  c»l  iidimitible  dans  ses  sanils  [Ps.  1,\V(I). 

SiiP  ,  DiiHid.ins  Ions  ses  ouvrages  osl  ad- 
iîiir.il)lc;rnais  ill'esl particuIièrenieiUd.inssps 
saints,  [iiiisque,  do  tous  les  ouvrages  de  Dieu, 
un  des  plus  merveilleux  cl  des  plus  grands, 
«0  sonl  les  saints.  Il  est  admirable  dans  leur 
préilcsiination,  il  est  admirable  dans  leur 
vocation,  il  est  admirable  dans  toute  l'éeo- 
nomic  de  leur  salut,  il  est  admirable  dans 
leur  béatitude  et  dans  leur  gloire.  Je  dis  ad- 
mirable de  les  avoir  prédestinés  à  son 
royaume  éternel,  admirable  de  les  avoir  ap- 
pelés à  la  foi,  admirable  de  les  avoir  sancti- 
fiés par  la  grâce,  admirable  de  les  avoir 
éprouvés  et  purifiés  par  les  souffrances  ;  en- 
fin, admirable  d'en  avoir  fait  des  saints  et 
des  bienheureux  :  Miraliilis  in  sanctis  suis. 
Voilà,  chrétiens,  ce  que  Dieu  a  fait  pour  ses 
élus,  et  ce  que  je  devrais,  ce  me  semble,  dé- 
velopper dans  ce  discours  ;  mais  j'ai  dos 
choses  à  vous  dire  encore  plus  importantes 
pour  votre  édification;  des  choses,  qui,  dans 
la  vue  de  ces  bienheureux  prédestinés,  vous 
rempliront, aussi  bien  que  le  prophète  royal, 
non  pas  d'une  admiration  stérile  et  sèche, 
mais  d'une  admiration  afl'ectuouse,  solide, 
efûcace  (lui  fortifiera  votre  foi,  qui  excitera 
votre  espérance,  qui  animera  votre  charité; 
on  deux  mots,  qui  élèvera  vos  esprits  et  qui 
louchera  vos  cœurs  :  Mirabilis  Dcus  in  sanc- 
(is  suis.  Vierge  sainte,  vous  qui  dans  le  ciel 
régnez  au-dessus  de  tous  les  saints,  obtenoz- 
moi  les  lumières  dont  j'ai  besoin,  et  que  je 
demande  par  votre  intercession  :  faites,  ô 
glorieuse  mère  de  Dieu,  (|ue  je  sois  anime  et 
rempli  de  cet  esprit  de  sainteté  dont  vous  re- 
(ûtos  la  plénitude  en  concevant  le  \'erbc 
éternel  ;  faites  que,  servant  d'organe  à  ce  di- 
vin esprit,  j'annonce  à  cotte  cour  des  vérités 
capables  d'en  faire,  selon  l'expression  de 
saint  Paul,  un  peuple  fervent  et  un  peuple 
saint  :  c'est  pour  cela  que  je  vous  adresse  la 
prière  ordinaire  :  Ave,  Maria. 

Il  n'appartient  qu'aux  saints  de  bien  com- 
prendre ce  qu'opère  en  eux  celui  qui  est 
l'auteur  de  la  sainteté  ;  et  je  serais  téméraire, 
si  je  voulais,  dans  un  sujet  tel  que  celui-ci, 
m'en  tenir  à  mes  propres  pensées,  pour  vous 
donner  l'intelligence  de  ce  qui  fait  le  mystère 
«le  ce  jour,  c'est-à-dire  de  ce  qui  rond  Dieu 
si  admirable  dans  la  personne  de  ses  élus. 
Ainsi,  renonçant  à  mes  vues  partitulières, 
ct^jrofitant  de  colles  qu'ont  eues  les  saints,  je 
m'attache  à  cotte  rémxion  de  saint  Léon, 
jiape,  que  je  vous  prie  de  bien  comprendre, 
parce  (ju'olle  renferme  tout  mon  dessein.  Ce 
l'ère  explique  les  paroles  de  David  que  j'ai 
choisies  pour  mon  texte  :  Mirabilis  Dcus  in 
sanclis  suis;  et  considérant,  par  rapport  à 
nous,  rexcellence  de  cet  étal  de  gloire  où  les 
bienheureux  sonl  élevés,  il  dit  que  deux 
choses  y  doivent  être  comme  les  deux  princi- 
paux objets  de  notre  admiration  :  l'une,  de 
ce  que  Dieu  nous  a  donné  dans  les  saints  do 
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si  puissants  proloclours  ;  et  l'autre,  do  ce 
qu'il  nous  a  proposé  dans  ces  mêmes  saints 
un  si  parfait  modèle  de  sainteté  :  Mirabilis 
in  sanctis  suis,  in  quibus  et  prirsidium  nobis 
constituil  et  exemplum  [Len).  Voilà  tout  le 
partage  de  cet  entretien  :  dans  la  première 
partie,  je  vous  montrerai  combien  Dieu  osJ 
admirable  de  nous  avoir  donné  les  saints 
pour  intorcc^sours  el  pour  patrons  ;  et,  dans 
la  seconde,  je  vous  forai  voir  combien  il  est 
adftiirable  de  nous  les  avoir  proposés  pour 
exemples.  Deux  vérités  d  une  étendue  infi- 
nie dans  notre  religion,  el  d'où  s'ensuivent 
dos  conséquences  à  quoi  nous  devons  bien, 
vous  cl  moi,  nous  intéresser.  Car  voici  d'a- 
bonl  les  doux  raisonnements  (jui  se  présen- 
tont  à  nos  esprits  :  les  saints  sont  nos  inter- 
cesseurs et  nos  prolecleurs  ;  nous  avons  donc 
une  obligation  indispensable  de  les  honorer 
et  de  les  invoquer  :  c'est  le  premier  point  ; 
les  saints  sonl  nos  evomplairos  et  nos  mo- 
dèles; nous  avons  donc  un  engagement  es- 
sentiel à  nous  former  sur  eux  et  à  les  imiter: 
c'est  le  second  point.  Le  premier  nous  ap- 
prendra ce  que  les  saints  font  pour  nous,  et 
le  second  nous  instruira  de  ce  que  nous  de- 
vons faire  nous-mêmes  pour  être  saints.  L'riu 
et  l'autre,  preuve  invincible  de  la  proposi- 
tion que  j'ai  avancée,  que,  si  le  Dieu  d'Israi'l 
est  admirable,  c'est  parliculièrenient  dans 
SOS  saints  :  Mirabilis  in  sanclis  suis.  Voilà 
tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PnEMiÈUE  PAnTIK. 

Non,  chrétiens,  rien  n'est  plus  digne  de 
nos  admirationsquo  ce  que  la  foi  nous  révèle 
dans  la  solennité  do  co  jour,  quand  elle  nous 
apprend  que  les  saints  sont  devant  !o  trrtne 
de  Dieu  nos  protecteurs  cl  nos  intercesseurs; 
et  l'ange  de  l'école,  sainl  Thomas,  on  donne 
trois  excollontos  raisons  :  la  première  regarde 
Dieu  même;  la  seconde  est  prise  dos  saints 
bienheureux;  et  la  troisième  se  rapporte  à 
nous.  Celle  qui  regarde  Diou  même  est  qu'en 
ceci  il  nous  décou>re  visiblement  les  trésors 
de  sa  sagesse  et  dosa  providence;  l'autre, 
qui  se  tire  dos  saints  bienheureux,  est  que 
la  gloire  dont  ils  jouissent  en  est  infiniment 
relevée  ;  et  la  dernière,  qui  se  rapporte  à 
nous,  est  que  nous  y  trouvons  de  très-grands 
avantages  pour  l'intérêt  de  notre  salul.  Ap- 
pliquez-vous, s'il  vous  plaît,  à  ces  trois 
vérités. 

Dieu  fait  éclater  sa  providence  en  nous 
donnant  les  saints  pour  prolecleurs  et  pour 
intercesseurs  :  comment  cela?  parce  qu'il 
établit  par  là  le  plus  bol  ordre,  et  la  subor- 
dination la  plus  parfaite  qu'il  puisse  y  avoir 
outre  los  hommes.  Je  m'explique  :  sur  la 
terre,  los  hommes  dépendent  los  uns  des  au- 
tres; et  celte  dépendance  muiuelle  les  tient 
dans  la  subordination.  Los  sociétés,  les  fa- 
milles, los  républiques,  les  Etats,  l'Eglise 
même,  et  les  divers  corps  de  la  hiérarchie 
qui  la  composent,  sont  autant  d'ordres  que 
Dieu  a  établis  dans  le  monde;  mais  après 
tout,  quoique  Dieu  en  soil  l'auteur,  ces  or- 
dres sonl  sujets  à  être  troubles  par  la  malice 
dos  hommes,  ceux  qui  y  tiennent  los  pre- 
miers rangs  no  sont  pas   toujours  les  pluj 
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«îigiics  di-  les  occuper;  ceux  qui  y  comman- 
(U-nt  devraient  souvent  y  obéir  :  on  y  voit 
des  grands  et  des  pelils,  des  pauvres  ol  des 
riciies,  des  heureux  et  des  misérables,  et 
cela  est  de  la  providence  de  Dieu  :  mais  les 
jielils  y  sont  opprimés  par  les  grands,  et  les 
grands  enviés  par  les  pelils  :  et  c'esl  comme 
une  suite  infaillible  de  la  corruption  de 
riioinme.  Il  n'y  a  qu'un  seul  ordre  exeni])t 
de  ces  imperfections  :  c'est  celui  que  Dieu 
a  formé,  par  sa  pro\idence,  entre  nous  et  les 
saints  ;  car,  outre  que  la  grâce  est  le  fonde- 
ment de  cet  ordre,  outre  que  le  mérite  en 
est  la  mesure,  et  que  toute  prééminence  n  y 
tst  accordée  qu'à  la  sainteté,  j'y  trouve  en- 
core une  chose  bien  singulière  :  et  quoi  ? 
c'est  que  dans  cette  subordination  la  dépen- 
dance même  est  aimable.  Nous  n'envions 
point  la  condition  des  saints  qui  sont  au- 
dessus  de  nous,  parce  que  nous  savons  qu'ils 
travaillent  auprès  de  Dieu  pour  nous  pro- 
curer le  même  bonheur;  l'élévation  de  leur 
étal  n'a  rien  qui  nous  choque,  parce  qus 
nous  n'ignorons  pas  qu'ils  ne  souhaitent  rien 
plus  ardemment  que  de  nous  rendre  aus'-i 
grands  et  aussi  puissants  qu'eux  ;  enfin  la 
gloire  qui  fait  nailre  communément  l'orgueil 
dans  ceux  qui  la  possèdent,  et  la  jalousie 
dans  ceux  (]ui  y  prétendent,  a  ici  deux  elTcls 
tout  contraires  :  car  elle  donne  auï  saints 
drs  inclinations  bienfaisantes  pour  nous,  et 
elle  nous  inspire  une  reconnaissance  alTec- 
tucuse  pour  eux  ;  en  sorte  que  nous  avons 
bien  droit  de  nous  écrier  :  Mirabilis  Dcusin 
sanctis  suis.  Ce  n'est  pas  tout  :  mais  voici 
une  pensée  qui  vous  paraîtra  encore  plus 
solide  et  plus  touchante  :  c'estl  le  vénérable 
Pierre,  alibé  de  Cluny,  qui  me  la  fournit 
dans  une  épîtrc  contre  ccilains  hérétiques 
lie  son  siècle  ;  elle  est  digne  de  votre  atten- 
lion.  Dieu,  dit  ce  sa\anl  prélat,  avait  un  im- 
porlaiil  dessein  ;  il  voulait  qu'entre  les 
membres  de  son  Eglise,  qui  sont  les  fidèles, 
quelque  éloignés  ()u'ils  pussent  être  les  uns 
des  autres,  il  y  eût  jusqu'à  la  fin  du  monde 
un  lien  de  communication  ;  et  qu'étant  tous, 
comme  ils  sont,  les  membres  vivants  du 
même  eorps,  nuis  au  même  chef,  qui  est  Jé- 
sus Christ,  et  animés  du  même  esprit,  qui 
est  l'Esprit-Saint,  ils  eussent  entre  eux  une 
correspondance  qui  ne  pût  jamais  être  in- 
terrompue. La  difficulté  était  de  choisir  un 
moyen  pour  cela  :  car  l'Eglise  se  trouvant 
partagée  en  trois  différents  étals,  c'est-à- 
dire  glorieuse  et  triomphante  dans  le  ciel, 
ujilitaute  sur  la  terre,  et  soulTranle  dans  le 
purgatoire,  conunenl  pouvait-elle  entretenir 
une  si  parfaite  société"?  Ce  ne  pouvait  être 
par  la  foi,  parce  que  la  foi,  avec  ses  obscu- 
rités et  ses  nuages,  n'est  plus  d'usage  dans 
le  ciel  ;  ni  par  l'espérance,  parce  que  les 
saints  possédant  tout  dans  Dieu,  n'espèrent 
plus  rien.  Qu'a  fait  Dieu  ?  afin  que  ces  trois 
Eglises  eussent  entre  elles  le  commerce 
qu'elles  devaient  avoir  il  les  a  unies  par  la 
charité,  qui  est  une  vertu  commune.  Et 
comment  s'en  est-il  servi?  ah  !  chrétiens, 
c'est  ici  la  merveille;  il  a  ordonné  que  les 
saints  qui  sont  dans  le  ciel  prieraient  pour 


les  fidèles  qui  sont  sur  la  terre,  et  que  les  fi- 
dèles qui  sont  sur  la  terre  intercéderaient 
pour  ceux  qui  soulTrenl  dans  le  purgatoire. 
Ces  âmes  captives,  (]uoi(nie  justes,  ne  sont 
plus  capables  de  satisfaire  à  l)ieu  par  elles- 
mêmes  :  Dieu  veut  que  nous  le  fassions  pour 
elles  ;  et  parce  qu'en  nous  employant  pour 
elles,  nous  sommes  souvent  indignes  d'être 
exaucés,  Dieu  veut  que  les  sainis,  qui  ont 
tout  cré  lit  auprès  de  lui,  sollicitent  pour 
nous.  Nous  offrons  à  Dieu,  pour  le  soulage- 
ment de  nos  frères,  des  sacrifices  et  des  sa- 
tisfactions, et  les  bienheureux  font  pour  nous 
des  vœux  et  des  prières.  Ainsi  l'Eglise  Iriom- 
phanle  s'inléressanl  pour  la  militanle  et  la 
mililanle  compatissant  aux  peines  de  l'Eglise 
souffrante,  de  là  résulte  celle  harmonie  divine 
du  corps  mystique  de  l'Eglise,  je  veux  dire 
la  communion  des  saints,  qui  est  un  des  prin- 
cipaux articles  de  noire  religion  :  Coinmu- 
nionem  sanclorum.  Or,  dans  celte  commu- 
nion, la  providence  de  noire  Dieu  n'est-elle 
pas  souverainement  adovahlcl Mirabilis  Deus 
in  sanclis  suis. 

Mais  tout  cela  est  trop  relevé  pour  la  fin 
que  je  me  suis  proposée,  qui  est  la  réforma- 
lion  de  nos   mœurs  :  venons  à  la   gloire  des 
bienheureux  même.  Car  je  iirélends,  en  se- 
cond lieu,  que  c'est  pour  en  rehausser  l'éclat 
que  Dieu  lus  a  établis  nos  patrons  et  nos  pro- 
foclcurs.    Le   proplièle  royal  estimait  qu'il 
était  nécessaire  de  publier  à  toute   la  terre 
l'honneur  que  Dieu   fiit  à  ses   siinls  ;   et  il 
était  persuadé  qu'il  ny  avdit  point  de  motif 
plus  efficace  pour  exciter  dans  nos  cœiTS  le 
zèle  de  la  saintelé  :  Filii  liominum,  usqucquo 
gravi  corde?  ut  quid  diligitis  vanilalcm  et, 
quœrilis  mendacium  ?  El  scilute  quoninm  mi- 
ripcttvit    Dominus  sancltim   suum  (Ps.  IV)  : 
Enfants  des  hommes  (c'est  à  nousqu'il  parlait, 
mes  chers  auditeurs),  enfants  des  hommes  , 
qui  n'aimez  que  la  vanité,   et  nui   ne  cher- 
chez  que  le  mensonge,  jusqu'à  quand  de- 
meurerez-vous  dans  cet  aveuglement  et  dans 
cet  assoupissement?  Sachez  qu'il  y  a  d'au- 
tres biens  à   rechercher   que   les    biens  du 
monde  ;  sachez  que  le  monde  n'a  rien  que 
de  vil  et  de  méprisable,  en  comparaison  de 
ces  biens  célesles  où  vous  devez  aspirer;  et, 
pour  vous  en  convaincre,  envisagez  la  gloire 
dont  Dieu  se  plaît  à  combler  ses  prédestinés. 
Cette  vue  seule  vous  détachera  et  vous  dé- 
trompera de  tout  le  reste.  En  effet,   chré- 
tiens ,   si  nous   savions  jusqu'à  (juci  point 
Dieu  honore  ses  élus  dans  ce  royaume  qu'il 
leur  a  préparé,  nous  n'aurions  plus  que  du 
dégoût  pour  tout  ce  qui  s'appelle  honneurs 
du   siècle,   et  nous  dirions  sans  peine  avec 
l'Apôtre  :   Verumlamen    omnia    detrimenluin 
fcci,  et   arbitror  ul  stcrcorn   (Pliilipp.,  III). 
Mais  le  moyen  de  le  savoir?  car  saint  Paul 
déclare  que  jamais  l'œil  n'a  vu,   ni  l'oreille 
n'a  entendu  ,   ni   le  cœur  de    l'homme    n'a 
compris    ce    que  Dieu   réserve  à  ceux  qui 
l'aiment.   11  est   vrai  ;    mais  le  Saint-Esprit 
dont  les    révélations   et  les  oracles   sont , 
comme  parle  Vincent  de  Lérins ,  le  supplé- 
ment de  notre  intelligence  ,   nous   eu  a  dit 
assez.  Et  quelle  conjecture  nous  dcuine-l-i! 
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de  la  gloire  des  bieiilK'ur.u'i  ?  celle-ci ,  que 
je  vous  prie  de  bien  inéditer  :  c'esl  que  Du  u 
a  voulu  <iuc  les  saints  lussent,  après  .lésus- 
Chrisl ,   ne  vous  otlVnsez  pas  de  ce  leni;c  . 
roinnie  nos  médiateurs  ;   c"esl  qu'il  a  choisi 
les  saints  pour  être  comme  les  canaux  par  ou 
ses  grâces  découlent  sur  nous;  cesl  qu'il  leur 
adonné  un  plein  pouvoir  pour  nous  prolési'r; 
(  'est  qu'il  accorde  tout  à  leur  intercession, c'est 
iiu'ilne  peut,  ce  semble,  leur  rcsislerquand  ils 
lui   parlent  en  notre  faveur  ;    c'est   qu'il  se 
laisse   (lécbir  par  eux,  jusqu'à  suspendre, 
et  même,  selon  le  lang.ige  du  teste  sacré  , 
jusqu'à   révoquer  les   arrêts  de   sa  justice. 
Combien  de  fois  en  a-l  il  usé  de  la  sorte  ,  cl 
combien  de  fois,  en  considération  de  David  , 
a-l-il  calmé  sa  eolèie  et  retenu  son   bras  , 
lorsqu'il  était  prêt  à  se  venger  dis  rois  d'Is- 
raël el  de  Juda  ,   n'apportant  point  d  autre 
raison   pourquoi  il  arrêtait  ses   coups,  que 
celle-ci  :  Propler  David,  scrvum  mcum  (/.sa/., 
XXXVII)'?   Si   les    saints  de   l'ancienne  loi 
étaient  si  puissants,  ceux  de  la  loi  de  grâce 
le  sont-ils  moins?  Kt  si  Dieu  eut  tant  d'égard 
pour  la  personne  de  David  et  des  prophètes, 
cjne  refuscra-t-il  aux  martyrs,  qui  ont  été 
les  confesseurs  de  sou   nosn  ,  aux  aiiôlres  , 
•lui   ont  été  les  colonnes  de  son  Eglise  ,  aux 
vierges,  qui  sont  ses  épouses,  el  surtout  à 
la  reine  des  saints,   qu'il   a  choisie   pour  sa 
Mère"?  Or  je  dis,  mes  chers  auditeurs,  que 
c'est  là  une  des  plus  illustres  prérog  ilives  de 
la  gloire  des  saints.    Ces   rayons   lumineux 
qui  les  environnent,  cet  éclat,  cette  beauté  , 
(  elle  agilité  de  leurs  corps ,  celte  magiiifi- 
ccm  c  du  palais  où  ils  habitent ,   ces  trônes 
où  ils  sont  assis,   ce  ne  sont  que  de  faibles 
accidents  et  de  légères  marques  de  leur  gran- 
deur ;  mais  cette  vertu   qu'ils  ont  de    nous 
aliirer  bs  secours  d'en  haut,  cette  fonction 
d'offrir  à  Dieu  nos  prières,  de  lui  faire  agréer 
nos  vœux,  de  plaider  devant  lui  notre  cause; 
fonction   qui   les   rend  comme  les  agents  et 
comme  les  coopératcurs  de  notre  salut  éter- 
nel :  ah  I  chrétiens,  voilà  ce  qui  me  fait  com- 
prendre l'excillence  de  leur  état.  Car  je  tire 
la  conséquence,  el  je  dis  :  Si  ces  bienheureux 
ont  tant  de   pouvoir  pour  les  autres,  quels 
Irésors  de  gloire  ne  possèdent-ils  pas  pour 
eux-mênics  ,  et  quel  e^l  le  fonds  de  leur  béa- 
titude, puiscju'ils  le  répandent  si  abondam- 
ment sur  tous  ceux  qui  les  prient  et  qui  les 
invoquent?  Cela  seul,   encore  une  fois ,  me 
donne  une  haute  idée  de  leur  félicité  ;  el  c'esl 
pourquoi  David,  parfaitement  instruit  de  ce 
mystère,    le   réduisait  toujours  à  ce  point  : 
Nimis  honori/lcali  sant   amici  lui,  Dius,  ni- 
mis  ronforlatus   est   principaluf'    coi'iim  {Ps. 
CXXXVIll).  Seigneur,  disait-il  à  Dieu  ,  vos 
amis  et  vos  saints  sont  honorés  jusqu'à  l'ex- 
cès ;  comment  ?  parce  que  leur  principauté  , 
c'est-à-dire,  selon  la  xersion  hébraïque  ,  la 
commission  qu'ils  ont  de  nous  secourir  est 
d'une  étendue  infinie. 

Au  reste,  chrétiens,  c'esl  en  cela  même 
que  Dieu  nous  doit  toujours  paraître  admi- 
rable. Car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît ,  à 
la  belle  réflexion  de  Guillaume  de  Paris  : 
11  était  j  dit  ce  Père,  de  la  justice  que  les 


saints  fussent  honorés  sur  la   terre  ;  il  ne 
suflisail  pas  que  leur  béatitude  nous  fût  con- 
nue, si  nous  ne  rendions  à  leur  sainteté  un 
culte    de    religion  ;    c'était    le   Iriliul    qu'ils 
avaient  droit  d'exiger  de  nous  ;   mais  ,  parce 
que  nous  sommes  intéressés,   et  que,  nous 
rcchcrchanl  en  tout,  nous  aurions  peu  pensé 
aux  saints,  si  nous  n'avions  su  que  les  sainis 
pensaient  à  nous,   Dieu  s'est  servi  de  notre 
intérêt   pour   leur  gloire;  el  il  nous  a  mis 
dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à  eux,  el 
de  leur  renilre  des  devoirs  de  piélé,  pour  mé- 
riter la  grâce  de  leur  assistance.  C'esl  pour 
cela  qu'il  a  donné  à  chaque  saint  un  pouvoir 
spécial  que  les  autres  n'ont  pas  ,  afin  de  nous 
engager   à    les    invoquer   tous  ;   c'esl   pour 
cela  qu'il   nous  inspire  queI(iuefois  plus  de 
dévotion  pour  un  saint  moins  glorieux  dans 
le  ciel  ,  el  qu'il  nous  accorde  par  lui  ce  (lue 
nous  n'obtiendrions  pas  par  un  autre  ;  c'est 
pour  cela   (lu'aujourd'hui  l'Kglise  leur  rend 
à  tous  un  honneur  commun.  Et  voyez,  chié- 
licns,  jusqu'à  quel  point  ce  dessein  de  Di<'U 
a  réussi  ■  de  là  virnt  le  zèle  que  tous  les  peu- 
ples dans  le  chrisli.inisme  ont  poui'  le  cuite 
des   saints;   de  là  vient   que  les  saints  sont 
les  patrons  des  villes ,   les    prolecteurs  des 
royaumes  ,   les   anges  tulélaires  des  Etats  ; 
qu'on  consacre  des  temples  à  leur  iiiémoire, 
(ju'on  ofl're  des  sacrifices  en  leur  r.oiii,  qu'on 
se  prosterne   devant   leurs   tombeaux  ,  qui; 
leurs  Ossements  el  leurs  cendres  sont  en  vé- 
nération  par  tou'.e  la  terre.   Qui    fait   cela? 
ce  besoin  que  nous  avons  des  sainis  et  do 
leur  serours  auprès  de;  Dieu,   ou  plutôt  la 
sage  disposition  de   Dieu  ,  qui  a  voulu  leur 
faire   trouver   dans  notre   dépend.iiice   leur 
élévation  :  Mirabilis  Dcus  in  sancti>:  suis. 

Mais  après  tout,  mes  frères,  dit  saint  Ber- 
nard, et  voici  le  point  qui  nous  louche,  ce 
pouvoir  si  ample  que  Dieu  a  donné  aux 
sainis,  n'est  point  aussi  honorable  pour  eux 
qu'il  est  avantageux  pour  nous  ;  el  quand 
nous  célébrons  leurs  fêtes,  c'esl  plus  pour 
nous-mêmes  que  pour  la  gloire  qui  leur  en 
revient  :  Prorsiis  ita  est,  fralres,  quvd  eoritm 
incmoriam  reneremur ,  noslra  interest  ,  «on 
ipsorum  {Befn.).  Appliquez-vous  à  cette  der- 
nière considération.  Les  saints  prient  pour 
nous  :  c'esl  un  des  dogmes  de  notre  foi,  que 
l'hérésiarque  Vigilanlius  osa  contester,  pré- 
tendant que  ces  bienheureux  ne  prenaient 
aucun  soin  de  loul  ce  qui  se  passe  en  ce 
monde  ,  el  qu'ils  n'en  avaient  même  nulb; 
connaissance.  Car  voilà  la  source  où  nos 
religionnaircs  ont  puisé  ;  mais  dès  ces  pre- 
miers temps  l'erreur  fut  confondue,  et  la  vé- 
rité triompha.  L'épîlre67  de  saint  Jérôme  en 
esl  un  monument  aulhenli(iue.  Or,  cela  pré- 
supposé, qui  doute  que  les  prières  des  saints 
pour  nous  ne  contribuent  a  notre  salut  plus 
que  nos  propres  prières?  Car,  hélas!  chré- 
tiens, quelles  prières  faisons-nous,  cl  no 
sont-elles  pas  presque  toujours  le  sujet  de 
notre  condamnation  devant  Dieu  ?  pourquoi? 
parce  que  nous  prions  selon  les  désirs  do 
notre  cœur,  qui  sont  injustes  el  déréglés  ; 
nous  ne  savons  ce  que  nous  demandons ,  ou 
pkilôt  nous  demandons  ce  que  nous  savons 
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nous  ôlic  priiiiciciix,  et  nous  ne  deniaïulons 
p;is  ce  qui  iloil  nous  procurer  le  souverain 
tiicn.  Mais  les  saints  ijui  voient  dans  Dieu 
nos  véritables  besoins,  no  demandent  pour 
nous  que  ce  ((ui  nous  est  salutaire,  et  ce  (jui 
sert  à  nous  sanctifier  et  à  nous  sau\er;  leurs 
prières  sont  cnUaces,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  soit  dans  l'ordre  des  décrets  de 
Dieu,  et  conforme  à  ses  desseins.  Ku  ((uoi  jiî 
»ous  prie  de  remarquer,  avec  l'abbé  Uupert, 
un  trait  merveiiieus  de  la  miséricorde  du 
Seigneur,  qui  ,  s'élaut  eni;,i£:é  dans  lEvan- 
^.'ile  à  nous  aciorder  (oui  te  que  nous  lui 
d>'nianderons  :  Qnodcuiin/iie  volaerilis,  pcti- 
li^,  et  fict  tobis  [Joan.,  XV),  prévoyant  d'ail- 
burs  que  nous  abuserions  souvent  de  celle 
promesse,  en  lui  deniaiulanl  de  faux  avan- 
lages  (jui  nous  perdrait  nt,  a  fait  intervenir 
les  saints  qui  prient  [lour  nous  contre  nous- 
tiiêmcs,  (]uand  l'objet  de  nos  prières  n'est  |)as 
tel  qu'il  doit  être  ;  de  sorte  que  ,  sans  mau- 
«iuer  à  sa  parole,  il  a  droit  de  ne  nous  pas 
exaucer,  parce  qu'il  exauce  ceux  que  nous 
employons  auprès  de  lui  pour  lui  recomman- 
der nos  intérêts. 

.Ajoutez  que  la  prière  d'un  saint  est  par 
<  lie  inénic  bien  plus  puissante  que  toutes  les 
nôtres  ,  puisque  la  dignité  de  la  personne 
qui  prie  relève  le  mérite  de  la  prière.  Ajou- 
li'Z  (|ue  les  saints  ,  dans  un  parfait  désinté- 
ressement ,  prient  pour  nous  avec  une  cha- 
rité bien  plus  épUiée  ;  ajoutez  que  la  pré- 
sence et  la  \ue  de  Dieu  rend  leurs  prières 
beaucoup  plus  attenli\es,  comme  l'exercice 
de  son  amour  les  rend  beaucoup  plus  fer- 
ventes. Et  voilà  ce  qui  me  rautet  ce  qui  me 
donne  tout  ensemble  de  la  confusion  :  de 
voir  que  ces  élus  de  Dieu  prient  pour  nous 
«•ivec  plus  de  zèle  et  plus  d'empressement 
<!ue  nous-mêmes:  que  leur  état  les  exemp- 
tant de  toute  inquiétude  pour  leurs  propres 
personnes,  ils  ne  laissent  pas,  en  quelque 
manière,  de  s"in(iuiéter  pour  nous;  (lu'au- 
tant  qu'ils  sont  tranquilles  sur  ee(ini  regarde 
leur  béatitude  éternelle,  autant  sont-ils  en 
peine  de  notre  salut  :  Juin  de  sun  iinmoi  (ali- 
tatesecuri,  el  de  nostrasalute  sollicili(C!/i)r.). 

Ce  sont  là,  chrétiens  ,  les  obligations  es- 
sentielles que  nous  avons  à  cts  glorieux 
protecteurs.  Comptons  les  grâces  que  nous 
avons  reçues,  les  malheurs  dont  nous  avons 
été  préservés,  les  périls  d'où  nous  sommes 
heureusement  sortis  ,  c'est  de  quoi  nous  de- 
vons aux  saints  une  éternelle  reconnais- 
sance. Combien  de  fois  se  sont-ils  présentés 
pour  nous  devant  le  trône  de  Dieu,  et  com- 
bien de  fois  ont-ils  détourné  les  foudres  du 
ciel  prêts  à  toniber  sur  nos  tètes?  Voilà  ce 
qui  les  occupe  ;  au  milieu  de  leurs  triom- 
phes ils  pensent  à  nos  misères;  ils  ne  sont 
pas  comme  ces  bienheureux  du  siècle  que  la 
iortune  a  élevés  et  qui  ne  connaissent  plus 
ceux  qu'ils  ont  laissés  derrière  eus  :  la  gloire 
les  unit  à  Dieu,  mais  elle  ne  les  détache  pas 
de  nous  ;  au  contraire  ,  elle  ne  les  rend  en- 
core que  plus  charitables  envers  nous,  que 
plus  vigilants  elque  plus  ardents  ;  Mirabilis 
Di'us  in  sdtictis  suis,  in  cjitibus  prasidium  no- 
bis  constitui(. 


Ceiendant,  nus  thers  auditeurs,  roinnie.'-.t 
répondons-nous  à  leurs  soins;  que  dis-je  . 
et  quel  abus  ne  faisons-nous  pas  du  culte  et 
lie  l'invocation  des  saints?  De  leur  culte  (ne 
perdez  rien  de  cette  morale;  peut-être,  en 
\ous  découvrant  un  désordre  que  le  liberti- 
nage du  monde  vous  a  caché  jusqu'à  présent, 
vous  obligera-l-elle  à  prendre  des  mesures 
pour  le  corriger);  de  leur  culte  :  car  les  de- 
voirs sont  réciproques;  el  il  est  juste  qu'une 
dévotion  sincère  et  respectueuse  de  notr 
part  soit  au  moins  le  fruit  dune  protection 
si  avantageuse  et  si  [niissante.  Et  en  elTct, 
<iuand  un  grand  nous  appuie  de  son  crédit, 
que  ne  faisons-nous  pas  pour  lui  marquer 
liotre  attachement?  le  monde  nous  apprend 
cette  leçon  :  or,  il  est  question  de  savoirs! 
nous  la  pratiquons  à  l'égard  des  saints.  Ahl 
(  luètieus.  permettez-moi  de  vous  en  faire  le 
reproche,  après  me  l'être  fait  à  moi-même, 
c'est  là  que  paraît  ,  non-seulement  notre  in- 
gratitude, mais  notre  impiété.  Les  saints  sont 
nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu  ,  el  nous 
leur  faisons  tous  les  jours  mille  outrages  : 
ils  prient  pour  nous  dans  le  ciel,  et  nous  les 
l'éshonorons  sur  la  terre.  L'Eglise,  sous  leur 
notn,  érige  des  temples,  et  nous  les  violons  ; 
(Ile  leur  consacre  des  fêtes,  et  nous  les  pro- 
finons;  elle  célèbre  leurs  offices,  el  nous  y 
assistons,  je  ne  dis  pas  sans  religion,  mais 
avec  un  esiirit d'irréligion.  Toutcequia  raii- 
port  aux  saints  nous  devient  une  matière  de 
péché.  Ces  temples,  dis-je,  qui  sont  les  moiui- 
inenls  publics  deleur  sainteté  et  qui, pour  lela 
même,  étaient  autrefois  appelés  les  mémoires 
des  martyrs  :  Memoriœ  martyrum  ;  comment 
les  fréquentons-nous,  comment  nous  y  com- 
portons-nous  ,  quels  scandales  y  commet- 
tons-nous? ce  sont  des  maisons  de  prière, 
et  l'on  en  fait  des  lieux  de  commerces  el  de 
rendez-vous  ;  ils  sont  destinés  au  sacrifice 
du  vrai  Dieu,  el  l'on  s'y  entretient  des  intri- 
f;nes  cl  des  affaires  du  siècle;  au  lieu  que 
le  Seigneur  y  devrait  être  glorifie  dans  ses 
saints,  c'est  là  que  les  saints  et  le  Seigneur 
sonl  plus  exposés  aux  insultes  el  aux  mé- 
pris des  hommes.  Ce  ((ue  je  dis  n'est-il  pas 
encore  au-dessous  de  la  vérité?  Mais  ce  n'est 
pas  assez  :  leurs  fêtes,  que  l'Eglise  nous  or- 
iioiine  de  sanctifier,  et  à  quoi  les  premiers 
(iilèles  se  préparaient  si  religieusement  par 
(Il  s  veilles  et  par  des  jeûnes,  comment  les 
solennisons-nous?  puis-je  le  dire,  et  pouvez- 
vous  l'entendre  sans  rougir?  C'étaient  pour 
(cs  fervents  chrétiens  de  la  primitive  Egli>e 
des  jours  de  piété  ,  el  ce  ne  sont  pour  nous 
(jiie  des  jours  de  licence,  que  des  jours  de  di- 
vertissement et  de  jeux  ,  que  des  jours  de 
parties  et  de  dèbau(  lies  ,  que  des  jours  au 
moins  de  paresse  cl  d'oisiveté  ;  en  sorte  que, 
pour  l'honneur  même  des  saints,  on  a  ju^e 
nécessaire  d'en  relram  her  cl  d'en  abolir.  Car, 
rcconnaissons-le  à  notre  honte,  un  des  mo- 
tifs de  cette  suppression  ,  c'a  été  le  relâche- 
ment el  l'indévotion  des  peuples.  La  fête  d'un 
martyr,  disait  saint  Bernard,  est  devenue, 
par  la  corruption  de  nos  mœurs  ,  une  fêle 
toute  mondaine.  On  honore  le  précurseur 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  le  plus  austère 
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et  le  plus  abslinenl  des  lioninies,  par  des  in- 
tempérances et  des  excès. 

Après  cela,  aurons-nous  bonne  grâce  de 
reprocher  aux  hércliques  de  noire  siècle  le 
mépris  qu'ils  onl  fait  du  culte  des  saints,  et 
ne  pourraient  -  ils  pas  bien  nous  répondre 
<e  que  Terlullien  répondait  aux  païens  de 
Home  ,  qui  se  plaignaient  que  les  chrétiens 
inéprisaienl  leurs  dieux?  Il  leur  faisait  voir 
(|ue  leurs  dieux  devaient  plus  se  tenir  offen- 
sés d'eux-mêmes  et  de  leur  conduile.que  des 
chrétiens  :  Nescio  plusne  dii  vestri  de  nobis, 
(/nam  de  vobis  querantur  [Tertull.].  Car,  en 
effet ,  si  les  chrétiens  méprisaient  les  dieux 
de  Home  ,  c'était  par  raison  et  par  principe, 
comme  ne  les  connaissant  pas  ;  au  lieu  que 
«es  païens  les  méprisaient  par  libertinage  et 
par  le  dérèglement  de  leurs  passions.  Nos 
hérétiques,  dis-je  .  n'auraient-ils  pas  sujet 
de  nous  faire  la  même  réponse  :  Nescio  plus- 
ne  sancti  veslri  de  nobis,  quam  de  vobis  que- 
rantur. Voilà  ce  que  j'appelle  l'abus  du  cuKe 
(les  saints,  et  voici  l'abus  de  leur  invocation. 
Car,  pourquoi  prions  -  nous  les  sainls  ,  et 
pourquoi  avons  nous  recours  à  eux?  ne 
parlons  point  de  ces  prières  abominables  et, 
selon  le  terme  de  l'Ecriture,  exécrables,  qui 
feraient  des  saints,  s'ils  les  écoulaient,  les 
fauteurs  de  nos  vices;  de  ces  prières  où  l'on 
ose  invoquer  un  saint  pour  le  succès  d'une 
entreprise  injuste,  pour  le  raainlieti  d'une 
fortune  bâtie  sur  l'iniquité  ;  pour  l'heureuse 
issue  d'une  affaire  ,  dont  l'artifice,  la  ruse, 
la  mauvaise  foi  sont  les  ressorts,  pour  la  sa- 
tisfaction ,  ou  d'une  aveugle  cupidité  ,  ou 
d'une  vengeance  secrète  et  raffinée.  Que  des 
infidèles,  dit  saint  Augustin,  qui  n'iidoraient 
(|ue  des  divinités  chimériques,  et  qui  même 
se  figuraient  ces  faux  dieux  encore  plus  cor- 
rompus qu'eux,  leur  aient  autrefois  adressé 
de  semblables  prières,  je  ne  m'en  étonne  pas; 
mais  l'opprobre  de  notre  religion  est  que, 
invoquant  les  saints  glorifiés  par  les  vertus 
chrétiennes,  nous  ne  rougissions  pas  de  leur 
demander  ce  <iui  va  à  la  destruction  et  à  l'a- 
néantissement de  toutes  les  vertus  :  je  serais 
infini  si  je  voulais  m'étendre  sur  ce  point , 
lie  parlons  pas  même  de  ces  prières  mon- 
daines et  intéressées  qu'on  fait  aux  saints 
pour  des  biens  tout  profanes  ,  tels  que  sont 
les  richesses  et  les  honneurs  du  siècle ,  sans 
leur  demander  jamais  d'autres  biens  qui  re- 
gardent notre  avancement  dans  les  vertus 
chrétiennes  et  la  sanctification  de  nos  âmes. 
Comme  si  ces  é!us  de  Dieu  ,  si  je  puis  ainsi 
m'exprimer,  ne  nous  étaient  bons  que  quand 
il  s'agit  des  prospérités  temporelles  ,  que 
ciuand  il  s'agit  d'obtenir  un  temps  favorable 
pour  rendre  nos  campagnes  fertiles  et  nos 
moissons  abondantes,  que  quand  il  s'agit  de 
tlétourner  le  fléau  d'une  maladie  contagieuse 
ou  d'une  calamité  publique  ,  que  quand  il 
s'agit  d'éloigner  de  nos  terres  des  puissan- 
ces ennemies  et  de  repousser  leurs  efforts, 
que  quand  il  s'agit  de  relever  une  famille 
ruinée,  de  rétablir  une  santé  affaiblie,  de  se 
tirer  d'un  mauvais  pas  où  l'on  se  trouve 
engagé,  et  où  l'on  craint  de  se  perdre  selon 
le  monde,  de  parvenir  à  un  rang,  à  une  di- 
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gnité,  et  d'avoir  de  quoi  en  soutenir  l'éclat. 
(Jar  c'est  sur  de  pareils  sujets,  et  en  de  sem- 
blables occasions,  qu'on  reconnaît  volontiers 
le  pouvoir  des  saints  ,  et  qu'on  lâche  à  l'em- 
ployer auprès  de  Dieu.  Mais  s'agil-il  du  sa- 
lut et  de  tout  ce  qui  peut  y  contribuer,  s'a- 
git-il de  détruire  une  habitude  vicieuse  et  de 
renoncer  à  un  engagement  criminel  ;  s'agit- 
il  de  se  préserver  des  pièges  du  monde  et  de 
sa  corruption  ;  s'agit- il  de  vaincre  une  pas- 
sion qui  nous  domine,  de  dompter  la  chair 
qui  se  révolte,  de  surmonter  une  tentation  à 
laquelle  nous  n'avons  que  trop  de  fois  suc- 
combé :  c'est  alors  que  le  crédit  des  saints 
nous  est  absolument  inconnu,  ou  que  nous 
agissons  au  moins  comme  s'il  nous  était  ab- 
solument inconnu,  parce  que  nous  craignons 
qu'il  ne  fût  trop  efficace.  Tout  cela,  chré- 
tiens ,  est  sensible  et  se  fait  voir  par  soi- 
même.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  in- 
térieur, que  le  devoir  de  mon  ministère  m'o- 
blige à  vous  développer  :  malheur  à  moi,  si 
j'omettais  une  si  salutaire  instruction  ,  et 
malheur  à  vous-mêmes  si  vous  n'en  profitez 
pas  1 

Le  grand  abus  de  l'invocation  des  saints 
dans  les  prières,  même  en  apparence  les  plus 
r(  ligieuses,  c'est  que  nous  voulons  qu'ils  de- 
mandent à  Dieu  pour  nous  ce  que  Dieu,  en 
conséquence  de  ses  décrets  éternels,  qu'il  ne 
changera  jamais,  ne  peut  nous  accorder  ;  ce 
(HIC  Dieu,  suivant  les  règles  de  sa  sagesse, 
ne  veut  pas  nous  accorder,  et  ce  qu'en  effet 
il  n'est  pas  à  propos  qu'il  nous  accorde. 
Nous  invoquons  les  saints;  et  ,  abusant  de 
l'avantage  que  nous  avons  d'être,  pour  ainsi 
dire,  sous  leur  sauvegarde,  nous  prétendons 
vivre  sans  soins,  sans  vigilance,  sans  atten- 
tion sur  nous-mêmes.  Nous  invoquons  les 
saints,  et,  par  une  fausse  confiance  en  leur 
secours,  nous  prétendons  que,  pour  l'ac- 
complissement de  nos  vœux  et  pour  le  suc- 
cès de  nos  prières  ,  il  suffise  de  les  avoir  in- 
voqués. Nous  invoquons  les  saints,  cl,  eu 
leur  demandant  l'esprit  de  pénitence,  nous 
prétendons  qu'il  ne  nous  porte  à  rien  qui 
nous  gêne,  à  rien  qui  nous  coûte,  à  rien  qui 
nous  mortifie.  Nous  invoquons  les  saints, 
el  ,  en  leur  demandant  la  grâce  de  noire 
conversion,  nous  prétendons  que  cette  con- 
version chimérique  ne  nous  engage  à  nulle 
avance  de  notre  part  ni  à  nulle  violence;  (lue 
nos  liens  se  rompent  d'eux-mêmes  ;  que 
notre  cœur  se  trouve  tout  à  coup  dégagé, 
libre,  tranquille  ,  et  qu'il  jouisse  des  dou- 
ceurs du  triomphe,  sans  avoir  éprouvé  les 
peines  du  combat.  Nous  invoquons  les  saints, 
et,  en  leur  demandant  certaines  veitus,  nous 
prétendons  n'avoir  nulles  mesures  à  prendre 
]iour  les  acquérir,  souvent  même  ne  crai- 
gnons-nous pas  de  les  obtenir,  comme  saint 
Augustin,  avant  qu'il  se  fût  détaché  de  ses 
protanes  engagements,  demandait  la  conti- 
nrnci-,  et  souhaitait  secrètement,  et  au  fond 
de  l'âme  ,  de  n'être  pas  exaucé?  Nous  invo- 
(juons  les  saints,  el,  selon  notre  gré,  selon 
nos  vues  qui  nous  tromiienl,  nous  leur  inar- 
(|uons  le;;  grâces  que  nous  attendons  du  ciel 
|!.ir  leur   médijliim  ,    et  que    nous  voulons 
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.•iM)ir,  quoique  Ct-,  soient  îles  grâics  qui  ne 
nous  eoiivicnncivl  pas  ,  et  qui  quelquefois 
serviraioiil  plutôt  à  notre  perle  qu'à  notre 
salut.  Ah  1  chrétiens,  souvenons-nous  que 
SI  les  saints  sont  puissants  auprès  de  Dieu, 
ils  ne  le  «.ont  pas  au  préjudice  de  Dieu  même, 
l'I  de  Cl'  que  nous  lui  devons;  qu'ils  sont  puis- 
siMits,  mais  d'une  puissance  réglée  et  ordon- 
née ,  d'une  puissance  toujours  renfermée 
dans  l'étendue  de  la  loi  éicrnelle  :  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  puissants  pour  nous  aider,  et 
non  pas  pour  nous  décharger  de  tout  le  tra- 
vail ;  puissants  pour  nous  faire  agir,  et  non 
pas  pour  nous  entretenir  dans  une  indolence 
paresseuse  et  liclie  ;  puissants  selon  les  des- 
sfins  de  Dieu  ,  et  non  pas  selon  nos  désirs 
aveugles  et  nos  caprices.  Invoquons-les  : 
c'est  pour  cela  que  Dieu  les  a  faits  nos  pro- 
lecteurs ;  mais  ,  puisciuc  ce  sont  des  saints, 
invoquons-les  chrétiennement  et  saintement. 
Car,  si  nous  les  invoquons  en  mondains,  de 
I  rotecleurs  qu'ils  doivent  être  pour  nous 
défendre  et  pour  nous  secourir,  nous  en  fe- 
rons nos  témoins  et  nos  juges,  pour  nous  ac- 
cuser et  pour  nous  condamner.  Invoquons- 
les,  mais  dans  des  sentiments  cl  des  vues  qui 
les  honorent.  Autrement,  mes  chers  audi- 
teurs, savezvous  comment  ils  paraîtront  de- 
vant Je  trône  de  Dieu'?  Apprenez-le  de  cette 
terrible  vision  qu'en  eut  saint  Jean,  et  dont 
il  parle  dans  son  Apocalypse.  Car  il  les  vil 
en  la  présence  du  Seigneur;  et  il  les  enten- 
dit, non  p()int  priant  pour  les  hommes,  mais 
demandant  justice  contre  les  hommes  :  Us- 
ijuequo  non  vindicas  sanyidncm  nosintm  de 
lis  (fui  habilanl  in  terra  {Apoc,  VI)  ?  Justice, 
non-seulement  contre  les  hommes  qui  les 
ont  méprisés  pendant  leur  vie  ,  qui  les  ont 
persécutés,  accusés,  condamnés;  non-seule- 
ment contre  ces  hommes  libertins  et  impies 
qni  profanent  leurs  fêles,  et  qui  raillent  du 
culte  que  nous  leur  rendons  ;  mais  contre 
nous-mêmes,  qui  faisons  ou  qui  voulons 
faire  de  leur  protection  un  usage  si  contraire 
aux  desseins  de  Dieu  et  si  indigne  d'eux  : 
Usquequo  non  vindicas  sunguinein  nosintm 
de  lis  qui  habilanl  in  Icrra?  Quoi  qu'il  en  soit, 
Dieu  n'en  est  pas  moins  admirable  dans  ses 
saints  ,  admirable  de  nous  les  avoir  donnés 
pour  prolecteurs  ,  et  admirable  de  nous  les 
proposer  comme  modèles  :  vous  l'allez  voir 
dans  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Une  des  tentations  les  plus  dangereuses  à 
quoi  l'homme  sur  la  lerre  soit  exposé,  c'est 
le  scandale  ;  mais  aussi,  par  une  règle  loule 
contraire,  puis-je  ajouter  qu'une  des  grâces 
les  plus  forl(  s  cl  les  plus  efficaces  que  Dieu 
emploie  pour  ménager  notre  conversion  et 
noire  salut,  c'est  le  bon  exemple.  En  quel- 
que dérèglement  de  vie  que  nous  puissions 
être,  et  quelque  opposition  que  nous  ayons 
à  rentrer  dans  l'ordre  et  dans  la  soumission 
que  nous  devons  à  Dieu,  si  nous  considérons 
bien  l'exemple  des  saints  ,  il  n'est  presque 
pas  possible  qu'il  n'opère  en  nous  trois  mer- 
veilleux effets  :  je  veux  dire  qu'il  ne  nous 
jiersuade  la  sainteté,  qu'il  ne  nous  adoucisse 
Li  piati(iuc  de  la  sainteté,  cl  qu'il   ne  nous 


Me  tout  prétexte  pour  nous  déicndre  d'em- 
brasser la  sainteté.  D'où  je  conclus  qu'il  nous 
réduit  à  une  heureuse  nécessité  d'être  saints 
par  imitation,  comme  les  saints  l'onl  été  par 
devoir  et  par  esprit  de  religion,  lît  voilà  en 
quoi  je  dis  que  Dieu  est  admirable  de  nous 
avoir  donné  les  saints  pour  modèles  :  Mira- 
bilis Deus  insanctis  suis. 

Oui,  chrétiens,  les  saints  sont  des  modèles 
qui  nous  persuadent  la  sainteté  ;  et  il  y  a 
dans  celte  persuasion    un   certain    charme 
qui  gagne  également  le  cœur  et   l'esprit.   Ce 
n'est  ni  raisonnement  ni  autorité:  c'est  quel- 
que chose  qui  tient  de  l'un  et  de  l'aulrei  (jui 
a  tout  le  poids  de  l'autorité,  qui  a  toute  la 
force  du   raisonnement,  mais  qui  de  plus  a 
je  ne  sais  quoi  que  tous  les  raisonnements  et 
toutes  les  autorités  n'ont  pas  ni  ne  peuvent 
avoir.    Comment  donc  la  vie  d'un  saint  nous 
persuade-l-elle?  en  nous  faisant  compren- 
dre d'une  simple  vue  loule    la   perfection  et 
tout  le  mérite  de  la  sainteté.  Qu'est-ce  qu'un 
saint?  un  saini,  répond  (Guillaume  de  Paris, 
c'est  une  idée  réelle,  visible,  palpable  cl  sub- 
stantielle de  toute  la  perfection  évangéliqne. 
et  quand  Dieu  nous  met  un  saint  devant  les 
yeux,  que  nous  dit-il?  ce  qu'il  dit  autrefois  à 
.Moïse,  en  lui  faisant  voir  la  figure  du  taber- 
nacle :   Inspice ,   el  fac  secundiim  excmplar 
[Exud.  XXV)  :    Regarde  ,  chrétien,  ce  por- 
trait vivant  et  animé,  voilà  ce  que  tu  d  'is 
être,   et  sur  quoi  je  veux  que  tu  te  formes  ; 
c'est  dans  l'exemple  de  ce  prédestiné  et  de  c<? 
saint  que  lu  apprendras  à  observer  ma  loi 
à  accomplir  la  justice,  à  garder  la  charité, 
à  satisfaire  aux  devoirs  de  la  religion,  à  ré- 
gler toute  la  conduite  de  ta  vie  :  Inspire  , 
cet   exemple   l'instruira  de  ce  que  lu  dois  à 
Ion  Dieu,  el  de  ce  que  tu  dois  à  ton  prochain, 
comment  il  faut  user  des  biens  de  la  terre, 
cl  comment  il  faut  s'en  abstenir;  quelle  doit 
être  la  mesure  de  tes  occupations,  et  quelle 
doit  être  celle  de  tes  divertissements  ;  en  un 
mol,  ce  que  tu  as  à  faire  el  ce  que  lu  as  à 
éviter  pour  vivre  en  chrétien  :  Inspice.  Ainsi 
Dieu  nous  donne-t-il  dans  les  saints  de  quoi 
nous   instruire  el  nous  loucher.   Il  ne  faut 
pour  cela  ni  discours   ni  préceptes  :  la  vie 
d'un  saint  est  une  leçon  intelligible  à  tout  le 
monde  ,  les  grands  esprits  cl  les  simples,  les 
spirituels  et  les  ignorants  sont  égaleincnt  ca- 
pables de  la  comprendre.    Car  on  peut  bien 
appliquer  ici  ce  que  saint  Chrysostome  disait 
du  firmament.  Vous  me  demandez  comment 
le  ciel  parle  cl  comment  il  nous  annonce  les 
grandeurs  de  Dieu? C'est,  répondait  ce  Père, 
par  sa  splendeur  et  par  la  variété  de  ses  étoi- 
les ;  il  n'a  point  d'autre  langage  que  celui- 
là  ni  d'autre  voix  ;  mais  cette   voix,   toute 
muette  qu'elle  est,  a  retenti  dans  toutes  les 
parties  du  monde  :  leScythe,  l'Indien,  leGrec, 
le  B  irbare,  tous  l'enlendeut  :  Et  Scylha,   et 
Barbarus ,    et  Indus   liane    vocem   audiunt: 
[Chrijs.)    Disons-Ic  même  des  saints  ;  leur 
vie  nous  parle  et  nous  explique  toute  la  loi 
de  Dieu  :  comment?  par  les  vertus  dont  elle 
a  été  ornée,  et,  ce  que  nous  aurions  peine  i 
concevoir  dans  la  loi  môme,  ce  qui  nous  pa- 
raîtrait obscur  dans  les  livres,  ce  que  toutes 
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les  paroles  des  hoinnios  ne  nous  développe- 
raient qu'imparfaitement,  nous  est  mis  sous 
les  yeux  et  ciairemcnl  oxpiimc  dans  l'exem- 
ple de  ces  élus  de  Dieu,  île  soile  que  les  plus 
grossiers  en  sont  instiuils  :  Barbaruf  et  In- 
dus liane  voccm  audiunl.  Or,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  voir  la  sainteté,  je  dis  la  vraie  sain- 
teté telle  qu'elle  a  été  dans  les  saints,  sans 
m  reconnaître  d'abord  tout  le  mérite  et  sans 
lui  donner  notre  estime.  Ces  excellents  ca- 
ractères qui  lui  sont  propres,  et  en  quoi  con- 
siste sa  perfection,  cette  pieté,  celtejiumi- 
lité,  ce  désintéressement,  ce  détachement  de 
soi-même,  cet  esprit  de  ju^tice  et  de  liiarité, 
celle  droiture  et  cette  bonne  foi,  cette  règle 
et  cette  sagesse,  celle  constance  et  celle  force 
liéroïque,  tout  cela  nous  convainc  malgré 
nous  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  respectable, 
rien  de  plus  aimable,  et  par  conséquent  rien 
de  plus  désirable  ;  or,  nous  remplir  de  ces 
sentiments  à  l'égard  de  la  sainteté,  n'est-ce 
pas  nous  la  persuader?Toutccqucnous  pour- 
rions lui  opposer,  ce  serait  d'être,  ce  semble, 
trop  parfaite,  et  d'exiger  trop  de  nous,  puis- 
que, pour  nous  faire  saints,  elle  nous  engage 
à  être  ennemis  de  nous-mêmes ,  jusqu'à 
faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  notre  vie.  Mais 
cela  même,  reprend  saint  Augustin,  est  en- 
core bien  justifié  par  l'exemple  de  ces  glo- 
rieux athlètes  que  le  christianisme  honore 
sous  le  nom  de  martyrs.  Car  leur  exemple, 
tout  admirable  qu'il  est,  nous  apprend  qu'ils 
n'ont  rien  fait  pour  Dieu  que  ce  que  font  tous 
les  jours  des  sujets  fidèles  pour  le  service  de 
leur  prince,  et  que  ce  drvoir  si  éminent  de 
sainteté  n'est  après  tout  qu'un  devoir  com- 
mun, fondé  sur  la  première  loi  de  la  nature, 
qui  oblige  l'homme  à  mourir  plutôt  que  de 
trahir  son  Dieu  et  sa  religion. 

Voilà,  dis-je,  ce  que  l'exemple  des  saints 
nous  persuade  ;  celui  de  Dieu,  quoique  in- 
finiment plus  relevé,  ne  pouvait  sur  tout  cela 
nous  donner  les  mêmes  lumières:  pourquoi  ? 
S.iint  Grégoire,  pape,  en  apporte  une  belle 
raison;  non-seulement,  dit-il,  parce  que  la 
sainteté  de  Dieu  est  une  sainteté  invisible, 
inaccessible,  incompréhensible,  et  par  là,  si 
j'ose  ainsi  mex  primer,  incapable  de  nous  ser- 
vir d'exemple  ;  mais  beaucoup  plus,  écoutez 
ceci,  parce  qu'à  le  bien  prendre,  Dieu  n'est 
pas  saint  de  la  manière  que  nous  devons 
l'être,  et  que  la  sainteté  n'est  point  dans  lui 
ce  qu'elle  doit  être  dans  nous.  Cardans  nous 
la  sainteté  est  inséparable  delà  pénitence; 
or  la  pénitence  ne  peut  non  plus  convenir 
à  Dieu  que  le  péché  ;  dans  nous  une  par- 
tie de  la  sainteté  est  de  nous  soumetirc, 
de  dépendre,  d'obéir  :  voilà  ce  qui  nous  sanc- 
tifie, et,  en  Dieu  c'est  tout  le  contraire,  nous 
sommes  saints  par  le  mépris  que  nous  faisons 
de  nous-mêmes,  et  Dieu  est  saint  par  la  gloire 
qu'il  se  donne  à  soi-même  ;  il  est  saint  dans 
une  possession  entière  et  parfaite  de  sa  béati- 
tude, et  nous  sommes  saints  par  la  patience 
dans  nos  misères,  et  ainsi  du  reste.  Dieu 
pouvait  donc  bien,  conclut  saint  Grégoire, 
nous  commander  la  saiulelé  ;  mais  il  nr  pou- 
vait n<iu^  persuader  par  son  exemple  la  sain- 
teté, parte  qu'il  ne  iniu-ail   pas  être  noire 


modèle  sur  la  [duparl  des  vertus  dont  il  faut 
que  notre  sainteté  soit  composée,   et  qui  en 
font  les   principales  parties.   Mais  qu'a-t-il 
fait?   il    nous  a  donné  des  hommes  comme 
nous  et  de  même  nature  que  nous,   qui  se 
sont  sanctifiés  par  toutes  ces  vertus  ;  et,  en 
nous  les  mettant  devant  les  yeux,   il  a  sup- 
pléé, pour  ainsi  dire,  par  leur  exemple,  ce 
qui  manquait  au  sien.  Car  il  nous  fallait  des 
modèles  de  sainteté  qui  nous  touchassent,  et 
qui  eussent  une   certaine   proportion  avec 
nous,  pour  pouvoir  remuer  les  ressorts  les 
plus  intimes  de  notre  cœur  ;  or,  il  n'y  avait 
que  les  saints  propres  pour  cria,  et  capables 
de  faire  cette  impression  sur  n  ms.  Et  en  ef- 
fet, chrétiens,  c'est  ainsi  (jue  l'esprit  de  Dieu 
a  de  tout  temps   excité  les  hommes,  et  qu'il 
leur  a  inspiré  des  désirs  ardents  de  la  sain- 
teté. C'est  par  là  que  ce  généreux  prince  des 
Mathabées,  l'illu-tre  Malhalhias,  étant  pro- 
che de  la  mort,  confirma  ses  enfants  dans  le 
culte  du  Seigneur  et  dans  la  vraie  religion. 
Tout  ce  que  je  vous  demande,  leur  dit-il,  mes 
mes  chers  enfants,  c'est  que  vous  ne  perdiez 
jamais  le  souvenir  d(>  ce  qu'ont  fait  vos  an- 
cêtres pour  le  Dieu  dlsraél  ;  car  avec  cela  je 
me  promets  tout  de  vous.   Heprésentez-vous 
souvent  l'obéissance  d'un  Abraham,  jusqu'à 
ne  pas  épargner  son  fils  unique  ;    la  fidélité 
d'un  Joseph  envers  son  maître,    aux  dépens 
de  sa  fortune  et  de  sa   liberté  ;   la  modéra- 
tion d'un  David  envers  ses  ennemis,  au  pré- 
juilice  des  intérêts  les  plus  délicats  de  sa  cou- 
ronne ;  le  zèle  d'un   Elie   dans  la  cour  des 
rois,  au  péril  même  de  sa  vie,  et  ainsi,  par- 
courant de  siècle  en  siècle  et  de  génération 
en    génération,   vous   trouverez  qu'il  n'y  a 
point  de  parti  dans  le  monde  plus  honorable 
ni  plus  solide  que  celui  de   servir  Dieu.    Ce 
fi;renl  les  paroles  de  ce  saint  vieillard,   que 
je  puis  bien  appeler,  avec  saint  Jérôme,  un 
homme  évangélique  avant  l'Evangile  même: 
]'i!nm  anie  Cliristi  Evangelia  evangeliciim 
{Hier.)  ;  et  ces  paroles  produisirent  dans  la 
personne  des  jeunes  Machabées,  non  pas  les 
effets,  mais  les  miracles  de  vertus  dont  vous 
avez  entendu  le  récit.  C'est  pour  cela  même 
que    le  second   concile    de    Nicée    autorisa 
si    fortement  et  si  constamment  l'ancienne 
tradition  d'exposer  les  images  des  saints  à  la 
vénération  des  peuples,  et  nous  savons,  par 
le  rapport  de  saint  Damascène,  qu'une   des 
disons  qui  détermina  les   Pères  du  concile 
lui  celle-ci,  savoir,  que  les  fidèles,   voyant 
ces  images,  seraient  excités  à  imiter  dans  la 
pratique  ce  qu'ils  honoraient  dans  la  figure 
cl  dans  la  re|irésenlalion.  Enfin,   c'est  pour 
cela  que  l'Eglise,  après  nous  avoir  présenté 
l'exemple  de  ehaque  saint  en  particulier  dans 
les  autres  fêtes  de  l'année,  tire  aujourd'hui 
le  rideau,  et,  s'il  m'est  permis  d'user  de  celte 
expression,  nous  les  montre  tous,   espérant 
que  la  vue  de  tant  d'exemples  nous  couvain, 
cra  et  nous  convertira.  Comme   si  elle  nous 
disait  :  Voyez,  chrétiens,  voilà    les   héros  de 
votre  foi  ;  voilà  ces  hommes  dont  le   monde 
n'était  pas  digne,   et  qui,   en  méprisant   le 
monde,  se  sont  rendus  dignes  de  Dieu  :  voilà 
ceux  qui  remplissent  le  ciel.  Comparti-vous 
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à  eux,  et,  dans  roloigncmcnl  infini  que  celle  tanl  de  glorieux  confesseurs  qui  oni  niarclié 
comparaison  vous  fera  découvrir  entre  eux  devant  nous  et  qui  nous  oui  tracé  le  dies- 
el vous,  confondez-vous  de  ce  que  vous  min  ,  que  pouvons-nous  tiouver  dimpossi- 
ètes,  el  aspirez  à  ce  que  vous  n'êtes  pas.  Au  ble?  Eh  quoi  I  ils  ont  pu  vivre  dans  les  dé- 
lieu de  ces  vertus  mondaines  (]uc  vous  aiïec-  serts  el  sur  des  rochers  esivirpés;  ils  ont  pu 
tez,  et  qui  n'ont  ni  vérité  ni  sulidilo  ;  au  s'ensevelir  dans  l'ohscurilé  du  cloître,  el  eu 
lieu  de  celle  prudence  de  la  cli.iir  qui  vous  supporter  toutes  les  austérités;  ils  ont  pu 
aveugle  et  qui  est  cnncuiie  de  Dieu  ;  au  lieu  joindre  ensemble  les  prières  presque  couti- 
de  celte  politique  dont  vous  vous  faites  une  nuelles,  les  longues  el  fréiiuentes  veilles,  les 
conscience,  cl  qui  vous  jette  dans  un  abîme  jeùiu's rigoureux, lessanglanlesmarérations, 
de  péchés  ;  au  lieu  de  celle  science  du  monde  tout  ce  ((u'inspire  l'esprit  de  pénitence  el 
que  vous  vantez  tant,  cl  dont  tout  le  fruit  l'abnégation  évangélique  ;  ils  ont  pu  se 
est  de  vous  bâtir  sur  la  terre  des  fortunes  pe-  laisser  condamner  aux  tourments  les  plus 
rissables  que  la  ruori  détruira  bientôt:  au  affreux,  el  les  endurer.  \'oil;'i,  disait  l'Apô- 
•  ieu  de  tout  cela,  alla(  Ik  z-vous  aux  \ertus  Ire  ce  (lu'ont  fait  cl  ce  qu'ont  soulTerl  tant  de 
chrétiennes, (]ui  foiillesclusetlesprédeslinés.  saints  :  ils  ont  bien  voulu  servir  de  sujets  a 
Il  n'y  a  pas  un  saint  dans  le  ciel,  dont  l'es  cm-  la  cruauté  des  hommes;  ils  se  sont  ex  posés  au  s 
pie  ne  soit  pour  vous  une  leçon  :  éludiez-les  outrages,  aux  fouets,  aux  chaines ,  aux  pri- 
tous,  et.  si  vous  voulez  sanctifier  votre  am-  sous;  les  uns  oui  épr(ané  toute  la  violence 
bition  jusqu'à  en  taire  une  vertu,  lâchez  du  leii,  les  autres  ont  p.issé  par  le  Iranchanl 
même  à  remporter  sur  eux  :  /Emulamiiii  des  epées,  plusieurs  oui  élé  dévorés  des  bê- 
charisinatd  miiiora  (I  ('or.  XII).  C'est  ce  que  les  féroces,  ont  élé  lapidé^,  ont  élé  sciés  : 
l'Eglise  nous  dit,  et  A  quoi  il  faut  (jue  nous  Lniiidali  siint,  serli  fuiit  [Hcbr.  XI).  .\près 
répondions.  cela,  mes  chers  auditeurs,  retranchez-vous 
Mais  ce  que  l'Eglise,  ou  plutôt  ce  que  sur  voire  faiblesse  el  sur  une  impossibilité 
Dieu  demande  de  nous  .  le  pouvons-nous  [irélenduc.  Avez-vous  les  inémes  combals  à 
dans  l'extrême  faiblesse  où  nous  sommes,  el  iivrer?vous  trouvez-vous  dans  les  mêmes 
au  milieu  de  lanl  d'obsl/icles  que  nous  ren-  oecasionsdesignaler  \olre  i  ourage  el  d'exer- 
conlrous  dans  le  monde"?  Ah!  chrétiens,  <cr  votre  patience'?  ce  qu'on  vous  demande 
c'est  ici  le  grand  point  de  notre  instruction,  est-il  comparable  aux  victoires  ((ue  les  saints 
el  le  second  elTel  de  r-'xemple  des  saints.  Oui,  «"il  remportées  et  aux  obstacles  qu'ils  ont 
nous  le  pouvons  ,  et,  quoique  l'espril  d'im-  surmontes?  Mai'*,  dites-vous,  si  la  sainteté 
pénitence  et  de  libertinage  qui  règne  dans  u'esl  pas  impossible ,  du  moins  est-elle  bien 
nous  puisse  nous  faire  penser  le  contraire,  difficile.  Non,  mes  fières,  rien  n'esldillicile  à 
ces  élus  de  Dieu  seront  des  preuves  éternel-  ceux  qui  aiment  Dieu  conifue  les  sainls.  L'ar- 
les  que  la  sainteté  n'a  rien  d'impos-ible  ;  deur  de  leur  zèle,  la  ferveur  de  leur  amour, 
qu'elle  n'a  rien  même  de  fârheux  ni  de  dif-  leur  générosité  el  leur  résolution  leur  ont 
ficile  pour  ceux  qui  aiment  Dieu  ;  qu'elle  a  aplani  toutes  les  voies.  (Juand  en  ont-ils  senli 
SCS  douceurs,  ses  consolations,  aussi  hieu  les  ilifficullés'?  ou,  s'ils  les  ont  senties,  quand 
que  le  monde,  el  des  consolations,  des  dou-  s'en  sont-ils  plaints?  (juand  ont-ils  étéélon- 
ceurs  infiniment  plus  pures  que  celles  du  nés  ?  quand  ont-ils  balancé  et  délibéré?  Dès 
monde.  Vérités,  mes  chers  auditeurs, dont  les  tiue  vous  serez  animés  du  même  zèle,  que 
saints  remlront  témoignage  contre  nous  .'lu  vous  serez  brûlés  du  même  amour  ,  que 
jugement  de  Dieu,  elle  iémoignage  le  plus  vous  aurez  pris  les  mêmes  résolutions  et 
convaincant.  Appliquez-vou-.  Nous  niellons  '"'vec  la  même  générosité,  ces  peines  que 
la  sainteté  au  rang  des  choses  impossibles  :  \tnis  vous  figurez  comme  des  monstres  dis- 
c'esl  par  où  noire  libertinage  voudrait  se  parailronl  el  s'évanouiront.  Tout  vous  de- 
niainlenir.  Mais  Dieu  nous  empêche  bien  au-  viendra  faeileelmême  agréable.  Je  dis  agréa- 
jourd'hui  de  nous  prévaloir  de  cette  pensée.  ble,  car  nous  voulons  trouver  du  plaisir 
Il  esl  \r,ii  que,  pour  être  saiiil,  il  faut  f.iiic  jus(|ue  dans  la  sainteté  :  senlimenl  bien  in- 
effort, prendre  sur  soi,  ri  noticer  aux  st-nti-  digue  d'un  chrétien;  mais  tout  indigne  qu'il 
mcnis  naturels,  fuir  les  plaisirs,  dompter  ses  esl ,  repreiul  sainl  ('hrjsostome.  Dieu  s'est 
passions,  morlifier  ses  sens,  el  le  moyen,  dit-  aceoinmndé  eu  cela  même  à  notre  délicatesse, 
on,  d'en  venir  là  el  de  s'y  soutenir?  Ah!  et  l'esemple  des  saints  en  est  la  jireuve.  Dès 
chrétiens,  autre  merveille  de  la  sagesse  Celte  vie  ils  ont  goûté  des  douceurs  el  des 
de  Dieu  :  Mirabilis  JJeus  in  sanclis  suis.  consolations  infiniment  au-dessus  de  toutes 
Car  je  conviens  (]ue  ceîa  surpasse  les  forces  les  douceurs  el  île  toutes  les  consolations  du 
de  la  nature,  je  conviens  qu'il  n'y  a  rien  là  siècle.  Au  lieu  de  ces  plaisirs  inlamcs  el 
que  de  grand;  mais  Dieu  n'est-il  pas  admi-  criminels  que  leur  présentait  le  monde,  el 
rablc  de  nous  avoir  facilité  tout  cela,  de  nous  dont  ils  ont  eu  tant  d  loureur  ,  Dieu  leur  en 
l'avoir  adouci  jusqu'à  pouvoir  dire  que  si  la  a  préparé  d'autres  tout  célestes  et  tout  divins, 
loi  esl  un  joug,  c'est  un  joug  léger,  et  un  Peut-être  ne  les  concevons-nous  pas  ,  parce 
fardeau  aisé  à  poi  1er  :  Jityuiii  mcum  suave,  que,  plongés  dans  les  sens,  nous  ne  voulons 
et  onus  mcum  levé  {MatHi.,  XI).  Or  il  l'a  pas  nous  raellre  comme  eux  en  étal  de  les 
(ail,  en  nous  donnant  les  saints  pour  cxeni-  comprendre.  Mais  les  fréquentes  épreuves 
pie.  Avant  cet  ciemple  des  saints  ,  nous  (|u'ils  en  ont  làiles,  el  que  nous  ne  pouvons 
pouvions  trembler,  et  notre  crainte  semblait  désavouer,  doivent  bien  nous  convaincre  là- 
raisonnable  ;  mais  mainlenanl  qu'on  nous  dessus  ,  cl  nous  confondre.  Tandis  qu'au 
luuulre   taul   de    martyrs,    tanl  de   liciges,  milieu  des  naiiimes,  •liu'^i  que  nous  l'apprend 
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l'l<;erilnr(>,  les  réiinnivés  pnili'stciil  (nfils  s(; 
sont  lassés  dans  le  tlieinin  de  l'iiiiiiu.lé: 
Lnssoli  snmiis  in  via  iniqxiilalis  {Sap.  V); 
tandis  que  les  esclaves  du  inonde  nous  ren- 
dent eux-niémcs  lémoigna;;e  qu'il  n'y  a  pour 
eux  dans  la  vie  qu'amertume,  que  trouble, 
qu'afllictiond'espril  :  Expeclavimus pncem.  et 
ecre  turbalio  {Jcrem.,  XIV);  ces  élus  de  Dieu 
nous  assurent  tout  au  contraire  qu'ils  n'ont 
jamais  trouvé  qu'en  Dieu  la  source  des  vraies 
«onsolalions;  que  plus  ils  ont  eu  soin  de  se 
mortifier  pour  lui,  plus  il  leur  a /ait  sentir 
lonclion  iiiléiieure  de  la  grâce,  et  que  celte 
\ie.  qu'ils  ont  |)asséc  dans  les  prati(iues  les 
jilus  sévères  du  christianisme,  bien  loin  de 
leur  avoir  paru  dure  et  fiichcuse,  était  pour 
eux  comme  une  béatiludcanlicipée. Pourquoi 
nous  obstinerons-nous  à  nclcseiyias  croire, 
et  quel  iiilérét  auraient-ils  eu  à  nous  trom- 
per? Mais  si  nous  les  en  croyons,  pourquoi 
nous  opiniâlrerons-nous  à  être  plutôt  mal- 
lieurcux  avec  le  monde,  qu'à  chercher  dans 
Dieu  notre  véritable  bonheur? 

Ce  n'est  pas  que  j'ignore  de  combien  de 
Iirétcxtes  la  nature  corrompue  lâche  à  se 
prévaloir,  pour  nous  éloigner  de  la  sainteté. 
<Jn  dit  :  Le  moyen  ilc  vivre  en  tel  ou  tel 
état, etde  s'y  sancliller?  prétexte  delà  condi- 
tion; on  dit  :  Je  suis  détourné  par  mille  au- 
tres soins  qui  m'occupent,  et  ([ui  ne  me  don- 
nent point  de  relâche  :  préloxic  des  aff  lires; 
on  dit:  J'ai  un  lempérament  délicat,  que  le 
moindre  effort  altère,  et  que  je  dois  ména- 
^L'r  :  prétexte  de  la  saiilé;  on  dit  :  J'ai  des 
passions  vives  qui  m'entraînent ,  et  aux- 
quelles je  ne  puis  presque  résister:  prétexte 
des  dispositions  intérieures;  on  dit  :  J'ai  des 
engagements  ijui  in'allachcnt,  et  mon  cœur 
est  pris  :  prétexte  de  l'habilude  ;  enfin,  que 
ne  dit-on  pas?  mais,  quoi  qu'on  dise,  je  pré- 
tonds qu'un  troisième  effet  de  l'exemple  des 
saints  est  de  nous  ôler  tout  prétexte  dont 
notre  lâcheté  cherche  à  se  couvrir  et  â  s'au- 
toriser. Car  je  le  veux,  mon  cher  auditeur, 
vous  êtes  dans  des  conditions  dangereuses  ; 
mais,  dans  ces  mêmes  conditions,  n'y  a-t-il 
pas  eu  des  saints,  et  même  n'y  en  a-t-il  pas 
eu  dans  des  conditions  qui  les  exposaient 
encore  à  <le  plus  fréquents  et  à  de  plus  grands 
dangers?  Vous  èles  obligé  de  va(iuer  à  des 
emplois  fatigants  et  embarras^^anls  ;  mais, 
dans  ces  mêmes  emplois,  tant  d'autres  avant 
vous  ne  se  sont-ils  pas  sanctifiés?  Avez- 
>ons  moins  de  loisir  pour  penser  à  vous- 
iiiêmc  ,  que  saint  Louis  sur  le  trône  :  et , 
lorsqu'il  gouvernait  son  royaume,  qu'il  pas- 
sait les  mers,  qu'il  commandait  des  armées, 
qu'il  donnait  des  batailles,  lui  était-il  plus 
libre  qu'à  vous  de  se  recueillir,  et  de  se  dé- 
fendre des  distractions  du  monde?  Vous  êtes 
faible,  et  d'une  complexion  (]ui  vous  engage 
à  bien  des  ménagements,  et  qui  vous  met 
hors  d'état  d'agir;  mais  combien  de  saints, 
surtout  combien  de  vierges  déjà  faibles  par 
elles-mêmes,  encore  plus  affaiblies  par  les 
abstinences  ,  par  les  jeûnes,  par  de  longues 
veilles,  par  de  continuelles  austérités,  par 
tous  les  exercices  de  la  pénitence  et  do  l'ah- 
néKalii  11   chrétienne,  n'ont  pris  néanmoins 


jamais  aucun  relâche,  et,  selon  la  parole  de 
l'Apôtre,  ont  fait  de  leurs  corps  des  hosties 
vivantes  ?  Vous  avez  des  passions  à  vain- 
cre; mais  en  avez-vous  de  plus  difficiles  à 
surmonter  que  des  millions  de  pécheurs  et 
de  pécheresses  ,  qui,  |)ar  de  salutaires  vio- 
lences, aidés  de  la  grâce,  ont  triomphé  de 
leur  cœur,  et  en  ont  réprimé  tous  les  mou- 
vements? Enfin  ,  vous  êtes  dominé  par  l'ha- 
bitude, vous  êtes  enilurci  dans  le  péelié,  vous 
êtes  surchargé  de  dettes  devant  Dieu  ,  vous 
êtes  coupable  à  ses  yeux  d'un  nombre  in- 
fini d'offenses  ,  et  d'offenses  très  -  grièves, 
vous  n'osez  plus  rien  attendre  de  sa  miséri- 
corde. Ah!  mon  cher  frère,  souvenez-vous 
des  saints,  et  vous  a]iprendrez  qu'il  n'y  a 
point  d'habitude  si  invétérée  que  vous  ne 
puissiez  détruire,  qu'il  n'y  a  point  d'attache- 
ment si  étroit  que  vous  ne  ()uissiez  rompre, 
qu'il  n'y  a  point  d'état  de  péché  d'oiî  il  ne 
soit  en  votre  pouvoir  de  sortir,  et  qu'en 
quelques  désordres  que  vous  soyez  tombé  , 
vous  n'avez  point  encore  tellement  éloigné 
Dieu  de  vous  ,  que  vous  n'ayez  des  moyens 
prompts  et  sûrs  [  our  le  retrouver,  et  pour 
vous  réconcilier  avec  lui.  Car,  conibien  y  a- 
l-il  eu  de  saints  pénitents,  qui ,  à  certains 
temps  de  leur  \ie,  ont  été  dans  les  mêmes 
habitudes  que  vous,  ont  été  aussi  redevables 
à  la  justice  de  Dieu  que  vous,  ont  eu  au- 
tant de  sujet,  el  peut-être  même  plus  de  su- 
j(}t  que  vous  de  se  défier  de  sa  miséricorde  et 
de  désespérer  de  leur  retour?  Cejiendant  ils 
sont  revenus,  ils  se  sont  convertis,  ils  se 
sont  remis  dans  leur  devoir,  ils  s'y  sont  per- 
l'i  clionnés,  ils  s'y  sont  élevés  à  la  plus  su- 
blime sainteté.  Est-ce  que  la  grâce  était  plus 
puissante  pour  eux  qu'elle  ne  l'est  pour 
vous?  est-ce  que  les  trésors  de  la  divine 
miséricorde,  si  abondants  pour  eux,  sont 
épuisés  pour  vous?  non  sans  doute,  el,  dès 
(lue  vous  voudrez  en  faire  l'épreuve  comme 
les  saints  ,  vous  trouverez  toujours  un  Dieu 
patient  pour  vous  atlciulre,  un  Dieu  préve- 
nant pour  vous  rechercher,  un  Dieu  bien- 
faisant pour  vous  combler  de  ses  grâces,  un 
Dieu  tout-puissant  pour  opérer  en  vous  des 
miracles  de  conversion  et  de  sanctification. 
C'est  ainsi  qu'il  renverse  tous  vos  prétextes 
par  l'exemple  des  saints,  et  c'est  en  cela  tou- 
jours qu'il  est  admirable  :  Mirabilis  Deus  in 
sanctis  suis.  Mais  en  quoi  vous  êtes  con- 
damnables, chrétiens,  c'est  de  ne  pas  profi- 
ter de  cet  exemple.  Qu'aurez-vous  à  répon- 
dre, quand  Dieu,  dans  son  jugement  dernier, 
produira  contre  vous  ces  glorieux  prédesti- 
nés, et  qu'il  vous  demandera  compte  de  l'af- 
freuse dilTérencc  qui  paraîtra  entre  eux  et 
vous  ;  entre  leur  pénitence  et  votre  obstina- 
tion, entre  leur  courage  et  votre  lâcheté; 
entre  leur  zèle,  leur  ai  tivité,  leur  ferveur  et 
votre  mollesse,  votre  indolence,  vos  froi- 
deurs ;  entre  leur  sainteté  et  les  abomina- 
lions  de  votre  vie  libertine  et  corrompue  ? 
car  voilà  le  jugement  de  comparaison  que 
vous  aurez  à  soutenir,  et  qui  vous  convain- 
cra, qui  vous  confondra,  qui  vous  réprou- 
vera. Prévenons-le,  mes  chers  auditeurs;  et, 
(  (im]irenant  (lu'il  ne  lienl  iju'à  nous  de  dé- 
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cl  r.iiilic,  que  Dieu  réserve  à  ses  s.iinîs, 
n'aura  pour  terme  que  rélcrnilé  bieiiheu- 
rt'uso,  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XXII 


tourner  ce  Irisie  niallieur  ilunl  nous  sommes 
menâtes,  aimons- nous  assez  nous-mêmes 
pour  ne  nous  l'attirer  pMs  volonlnircment. 
Si  nous  ne  souuues  pas  encore  saints,  et  si 
niéinc  nous  ne  sommes  rien  moins  que 
saints,  souhaitons  de  l'être,  demandons  à  l'ê- 
tre, prenons  toutes  les  mesures  nécessaires 
|)our  l'être.  Car,  dit  le  Fils  de  Dieu,  liienlieu- 
n  u\  ceux  qui  sont  affamés  et  altérés  de  la 
sainteté  et  de  la  justice  : //e»// (/lu'  cftiriniit 
et  sitiiint  jusiitiam  {Miillli.,  \)  :  pourtjuoi  ? 
parce  que  celte  faim  el  cette  soif,  parce  (]ne 
ce  désir  sincère,  ardent,  efficace,  les  léra 
travailler  fortement  et  solidement  à  aniué- 
rir  le  bien  qu'ils  souhaitent,  el  qui,  sans 
contestation  ,  est  le  plus  précieux  de  tous 
es  biens. 

C'est,  sire  ,  le  soin  iniportau!,  le  premier 
soin  qui  doit  occuper  les  rois  aussi  bien  que 
les  autres  hommes,  et   même,   en  quelque 
sorte,  plus  que  les  autres  hommes.  0:ii  (|uc 
nous  soyons,  nous  avons   tous  une  obliga- 
tion générale  de  nous  sanclifier;  mais  il  est 
>rai  (]ue  les  grands  en  oui  une  particulière; 
<'t  je  ne  craindrai  point  d'ajiulrr  que  cette 
obligation  particulière   pour   les  grands  est 
encore  plus   étroite   pour  Votre  Majesté.  Ce 
n'est  point  assez  :  el  pourquoi    ne  dirais-je 
pas  que  vous  avez   sur  cela  une  obligalion 
qui  vous  est  personnelle,  el  (|ui  ne  [)eut  con- 
venir à  nul  autre  qu'à  vous?  Celte  obliga- 
tion, sire,  (]iii  vi  us  est  si  propre,  cette  raison 
d'aspirer  à  la  sainteté  et  à  la   plus  sublime 
sainteté,  c'est   voire  grandeur  même,  et   le 
haut  point  d'élévation  où  nous  vous  vovoiis. 
Car,  puisque  le  ciel  a  mis  Voire  ALijes.lé  au- 
dessus  de  tous  les  monarques  de  l'univers  , 
el  puisque,  entre  toutes  les  puissances  hu- 
maines, il  n'y  a   rien  (lui   l'égale  ,  clic  se 
trouve  spécialement  obligée  par  là,  pour  ne 
pas  descendre,  de  se  porter  vers  Dieu,  de  ne 
rechercher  que  Dieu,  de  ne  s'attacher  qu'à 
Dieu.  C'est  pour  cela  que  Dieu  vous  a  donné 
ces  qualités  éminenles  qui  font  l'admiration 
de  tous  les  peuples;  c'est  pour  cela,  et  pour 
cela  seul  qu'il  vous  a  fait  naître.  Non,  sire, 
il  ne   vous  a   point  fait  naître  précisément 
pour  être  grand  dans  le  monde,  ni  pour  être 
roi;  mais  il  vous  a  fait  roi,  el  le  plus  grand 
des  rois,  pour  être  saint.  Sans  la  sainteté  , 
tout  l'éclat  de  votre  couronne,  toute  la  splen- 
deur de  votre  règne,  tous  ces  litres  qui  vous 
sont  si  justement  dus,  de  roi  puissant,  de  roi 
sage,  de  roi  magnifique,  de  roi  conquérant  , 
ne  sont  rien,  ou  ne  sont,  selon  le  langage  de 
l'Ecriture,  qu'illusion  et  que  vanité  :  VaniUis 
vnnitatum.  Voilà,  sire,  ce  (ju'ose  représenter 
à  Votre  Majesté  lé  dernier  de  vos  sujcis,  qui, 
jugeant  des  chosi'S  par  Us  lumières  de  l'E- 
vangile, qu'il  a  l'honneur  de  vous  prêcher, 
s'estimerait  mille  fois  plus  heureux  de  don- 
ner sa  vie  pour  le  salut  de  votre  âme,  que 
pour  l'accroissement  de  vos  Etals.  Non  point 
(ju'en  fidèle  et  zélé  sujet,  je   ne  puisse   et 
'doive  prendre  part  à  ces  succès  éclal.ints  , 
qui  font  de  votre  royaume  le  plus  llorissanl 
empire   du    monde  :  mais  ,   après  tout  ,   ce 
royaume  île  la  terre  passera,  el  le  royaume 
du  ciel  ne  finira  jamais;  l'un  aura  son  tcmiis, 


Pour  la  fête  de  tous  les  sainls. 

AccossLTum  aJ  eum  Uiscipuli  l'jiis.ct,  .ipcrieiisossimni 

IcsilisfijUfs  lie  Jcsiis-Cliri>l  s'élmit  iimirwhci  ik  lui  il 
se  mu  u  lei  emcigiier  (S.  Mi.iili.,  cli.  V).  ' 

Sire,  c'est    pour  cela   que  la   Sagesse  de 
Dieu  s'ét.iil  incarnée,  et  que  le  Fils  unique 
du  Père  était  descendu  du  ciel  ;  c'est,  dis-je  , 
pour  enseigner   les   hommes   sur   la   terre. 
C'est  ainsi  que  ce  Dieu-Homme,  après  avoir 
longtemps  parlé  par  la  bourbe  des  prophè- 
tes, qui   avaient  été  ses   précurseurs  et  ses 
organes,  ouvrait   enfin  lui-même  sa  bouche 
sacrée,  et  formait  des  disciples  dignes  di'  lui, 
en  leur  servant  de  maître  et  de  docteur:  Apr- 
ricns  os  suuin,(locrb(it  eos.  Mais  que  leur  rn- 
seignaitil,  el  quel  était  le  sujet  de  ses  ado- 
rables instructions  ?  une  seule  chose  dont  ils 
avaient  besoin  ,  et  qu'il  n'appartenait  qu'à 
lui  de  leur  apprendre,  je  veux  dire  la  science 
des    saints.    (îelle    science    si    inconnue   au 
monde,  cl  néanmoins  si  nécessaire    pour   le 
salut;  celte  science  (jue  Dieu  voulait  révéler 
aux  humbles  et  aux  [etils,  mais  cacher  aux 
sages  et  aux  prudents  du  siècle  ;  elle  science 
aussi  solide  que  sublime,  qui  rend  les  hom- 
mes parfaits,  et  qui  les  conduit  au  véritable 
bonheur;  en    un   mot,  celle  science  qui  fait 
les  saints,  les  prédestinés,  les  élus  :  voilà  ce 
que  Jésus-Christ  cnseiLMiait  à  ses  apôtres,  et 
ce  qu'il   prétendait  nous  enseigner  à  nous- 
mêmes    dans  leurs   personnes  :  Apericns  os 
fuum,  doccljiit  eos.   Car,  il  n'instruisait  srs 
apôlres,  dit  suint  Auguslin,  que   pour  in- 
struire dans  eux   toute  son  Eglise;  et  il  ne 
les   remplissait  de  celle  science,  (|ui  devait 
sanclifier  le  cliristianisme  ,  qu'alln  (|iie,  par 
leur  ministère,  cette   science  lût  communi- 
quée à   tous  ceux  qui  feraient  profession  de 
la  loi  chrétienne.  Heureux,  mes  cliers  aiuli- 
leurs,  si  nous  l'avons  reçue,  ou  du  moins  si 
nous  la   recevons  aujourd'hui ,  ceili'  scien- 
ce, en  comparaison  de  laquelle  loute  autre 
science  n'est  que  vanile.  ^'ous  nie  demandez 
en  ([uoi   elle"  consiste,  et  comment  elle  peut 
vous  convenir  dans   le  monde  ,  surtout  eu 
certains  étals  du  monde:  c'est  ce  que  j'en- 
treprends de  vous  expliquer,  après  (pic  nous 
aurons  salué  la  reine  des  saints,  en  lui  di- 
sant :  Ave,  Maria. 

Il  y  a  une  science  des  saints  :  on  n'en  peut 
douter,  puisqu'il  est  écrit  que  Dieu  la  donna 
au  patriarche  Jacob  :  Dédit  ilii  seieniiam 
sanctorum  {Sap.,  X)  ;  el  ce  que  llùriture  ap- 
pelle la  science  des  saints,  selon  le  senti- 
ment de  tous  les  Pères,  n'est  rien  autre  chose 
que  la  science  du  salut.  Il  faut  d(juc  con- 
clure d'abord  que  celle  science  est  aussi  né- 
cessaire aux  hommes  ([ue  le  salul  même  :  je 
m'exi)lique.  Pour  [larvenir  au  royaume  dn 
Dieu,  et  y  mériter  une  |)lace,  fût-ce  la  der-- 
nièie,  il  faut  être  saint  ;  mais  il  ne  .suflil  pas, 
dit  sailli  JérAme,  pour  être  saiiît,  de  le  vou- 
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l(iir  élrc,  il  faiil  savoir  l'clre,  ft  .ippron(!n' à  nvco  le  socnurs   des  grâces   communes,  ils 

rêtre    Combien  en  a-l-on   vu  qui  sy   sont  n'aient  en  effet  pratiqué  toute  la  saintelé  du 

trompés,  et  combien  en  voil-oii  encore  tous  christianisme.  Ils  y  ont  si  bien  réussi,  qu'é- 

les  jours,  <iui,  pensant  avoir  trouvé  la  science  claires  et  conduits   par  l'esprit  de  Dieu,  ils 

des  saints,  n'ont  trouvé  que    leurs  propres  sont  parvenus  à  cette  sainteté  du  chri^lia- 

erreurs.  C'est  à  moi,  comme  prédicateur  de  nisme  dans  les   conditions   du  monde   qui  y 

l'Kvangilc,  de  vous  découvrir  aujourd'hui  le  semblaient  les  plus  opposées.   Je  dis  plus  : 

fond  de  cetic   science.    Car,  tout   mondains  ils  ont  eu  même  le  bonheur  d'acquérir,  |),:r 

que  vous  êtes ,  peut-être  ce  qui  vous  a  jus-  la  pénitence,  celte  saintelé  du  christianis;iia 

qu'à  présent  éloignés  de  la  sainteté,  n'est  jms  dans  les  conditions  où  l'esprit  corrompu  d:i 

tant  l'opposition  que  vous  y  sentez  ,  que  les  monde  les  avait  malheureusement   engagés, 

vaines  et  fausses  idées  que  vous  en  avez  cou-  mais  dont   l'engagement,    quoicjue  malheu- 

çues.   Peut-être  ,  si  vous  la  connaissiez  ,  ne  reux,  était  un  lien  que  la  loi  de  Dieu  ne  leur 

pourriez-vous  vous  défendre  de  l'estimer  et  permettait  plus  désormais  de  rompre.  Par- 

de  l'aimer.  Or  cet  amour,  joint  à  l'esiime  et  Ions  encore  plus  clairement;  en  observant 

fondé  sur  l'tstime,  serait  déjà  dans  vous  le  (Clt-  règle,  ils  ont  été   saints  chacun  dans 

conimenremeiil  de  la  sainteté  :  et  comme  le  leur  condition  ;  ils  ont  été  saints  dans  toutes 

bras  du  Seigneur  n'est  pas  raccourci,  peut-  sortes  de  conditions;  ils  ont  été,  non-seu!e- 

êlre,  malgré  la  corruption  du  siècie,  verrait-  ment  saints,  mais  héroïquement  saints  dans 

ou  parmi  vous  des  saints,  si  l'on  vous  làisai",  les  plus  dangereuses   conditions;   et  ce  qui 

bien  entendre  ce  que  c'est  q-ae  d'cire  saint,  lait  voir  toute   la  force  de  la   gràce,    parle 

Il  est  donc,  encore  une  fois,  de  mon  devoir  moyen   de   la  pénitence,    ils   ont  été  saints 

d-  seconder  au    moins  vos  f.iibles  disposi-  jus(iu"   dans   des  conditions  où,  sans  avoir 

lions,  en  vous  donnant  une  idée  juste  Uc  la  c)iisalîé  Dieu,  ils  étaient  entrés  par  le  seul 

science  des  saints.  La  voici ,  tirée  de  l'esem-  mouvement   de  leurs  passions.    Qiu-]  fonds 

pie  de  ces  glorieux  prédestinés,  et  renfermée  d'instruction  pour  vous  et  pour  moi  ;  et  luel 

en  trois  importantes  maximes  qu'ils  ont  su  -  fonds  même  de  consolation  pour  ceux  de  mes 

vies,  et  qui   doivent  être  pour  nous  autant  auditeurs  qui,  louchéwiujourd'hui  d'un  saint 

«le   leçons.  Ecoulez-les,  elles  vont  partager  remords,   auraient   devant  Dieu  à  se  repro  • 

<e  discours,  et  res[)osition  seule   que  j'en  cher  de  n'avoir  point  eu  d'autres  vues  que 

vais  faire   vous  convaincra  de  leur  solidité,  celles  du  monde,  dans  le  chois  qu'ils  oiU  fait 

Les  saints   ont  trouvé  le  secret  d'accorder  de  leur  étal  !  Voilà  en  quoi  je  prétends  <ni'a 

dans  le  monde  leur  condition  avec  leur  reli-  consisté  unepartie  de  la  science  des  predes- 

gion  :  c'est  la    première;  les   saints  se   ^out  linés  et  des  élus  de  Dieu.    En  voilà  le  |)rin- 

servis  de  leur  religion  pour  sanctifier  leur  cipe  général  que  je  vais  développer;  et  où 

condition  :  c'est  la  seconde  ;  et,  par  un  heu-  nous   découvrirons   la    première   source  de 

reux  retour,  les  saints  ont  prufiié  de  leur  leur  sancliQcalioii,  qui  doit  être  le  modèle  de 

<ondition  pour  se  rendre  parfaits  dans  leur  la  nôtre.  Ecoutez-moi. 

religion  :  c'est  la    troisièiJie.  Maximes   siin-  Ces  saints,  dont   nous    honorons  la   mé- 

ples  ,  mais  à  quoi  Dieu  attache  des  grâces  moire,   n'ont  point  cherché  la  sainteté   ail- 

intinies,  et  qui  ont  produit  dans  la  personne  leurs  que  dans  la  condition  où  l'ordre  de  la 

de   ses    élus   les   fruits  de  saintelé  les  plus  Providence   les  attachait;  c'est  sur  cpioi    a 

abondants.  Concevez-en   bien  l'ordre  et   le  roulé  toute  leur  conduite,    et  c'est   l'excel- 

progrès.  Les  saints  ont  su  faire  l'alliance  de  lente  morale  que  le  grand  Apôtre  leur  avait 

leur  condition  et  de  leur  religion  :  c'est  par  enseignée,  quand  il  disait  aux  Corinthiens  : 

où  ils  ont  conunencé,  et  ce  sera  le  sujet  de  la  L'nusiiuis<iue  in  qna  vocalione  vocatua  csl,  in 

premièi-e  partie.  Les  saints  ont  su  nicltre  en  en  permancat  apud  Dvum  (  I  Cor.,  VU  ).  Que 

«euvre   leur  religion,  pour  corriger  les  dés-  chacun  travaille  à  se  sanctifier  dans  l'état  et 

ordres  et  pour  accomplir  sainlement  les  de-  selon  l'état  où  il  se  trouvait  lorsqu'il  a  reçu 

voirs  de  leur  condition  :  c'est  en  quoi  ils  ont  la  lumière  de  llivangile,  et  qu'il  a  embrasse 

excellé,  et  ce  sera   la  seconde  partie.   Les  la    loi.  Prenez  garde,   s'il  vous   plaît  :  saint 

s.iinls  ont  su  de  leur  condition,  quoique  mon-  Paul  parlail  à  de  nouveaux  chrétiens,  et  ces 

(liine,  tirer  des  motifs  et  des  secours  pour  se  nouveaux    chrétiens,    avant   que  de   l'être, 

l'erfeclionner  dans  leur  religion  :  c'est  ce  qui  avaient   eu   dans   le   monde   leurs   qualités, 

a  mis  le  comble  à  leur  sainteté,  et  ce  sera  la  leurs  rangs,  leurs  emplois.  Or,  il  n'i  xigcait 

troisième  partie. \'oilà  ceque  nous  devonsap-  point  d'eux,  qu'en  conséquence  de  ce  qu'ils 

[irendre  deux, etce  que  j'aià  vous  expliquer,  étaient  chrétiens,   ils   se  dépouillassent  de 

PKKMiiRi.;  i>AKTiE.  tout  ccla ;  mais  il  leur  déclarait  l'obligation 

Quelque  impéneirable  que  soit  le  mystère  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  imposée,  d'allier 

de  la  prédestination  <ies  saints,  Dieu  nous  a  tout  cela  avec  la  profesion  du  christianisme, 

révélé,  chrétiens,  et  il  nous  est  aisé  de  con-  Pour  montrer,  dit  saint  Clirjsoslome,  (lue  le 

naître   les   voies   qu'il    leur   a   marquées  et  christianisine  n'élait  point  une  secte  dont  les 

qu'ils  ont  suivies   pour  arriver  à  1  heureux  maximes  allassent  à  troubler  ni  à  confondre 

terme  de  leur  prédestination.  Or,  une  des  l'ordre  des  états  et  des  conditions,   il  voulait 

premières  règles  qu'ils  crurent  pour  cela  de-  (juc  ceux  cjui  se  convertissaient  au  clnistia- 

voir  observer,  ce  fut  de  ne  point  chercher  nisme,  sans  changer  de  conditions  et  d'étal<, 

la  sainteté   hors  de  leur  condition  ;  <'t  cette  fussent  toujours  ce  qu'ils  étaient,  et  fissent 

règle  a  élé  si   sûre  [)our  eux,   tiu'il  n'y  a  dans  le  monde  la  mêim-  figure  qu'ils  y  fai- 

l^oiul  eu    di'  condition  dans   le   monde  où,  ^aicnl  a\aiit  bui- convcision.  Ma;s,  du  reste, 
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il  vouliiil  qu'ils  l'ussonl ,  pour  Die»  cl  selon  |>:-oviili.Mice    singuliiTc ,   a    suscité   les   pli, s 

Dii'U,  co  ([u'ils  iravaiiuil  cil' jusqu'alors  ()ue  grands  s.iints;  onirc  ceux  que  nous   invd- 

l)our  le  iiionilo  et  selon  le  momie.  C;ir  c'est  quons,  et  dont  l'Eiilise  célèbre  auj()iird'ln:i 

ainsi    que   ce    passajje   doit   être  entendu  :  la  l'èle,  (ombien  nous  en  propose-t-elle  (jni 

r»m>(/Mi»(/i(c  (Ji  (/U'i  vocaliunc  vocaluscsl,  in  se  sont  sancliliés  à  la  cour,   c'est-à-dire  au 

ea  pcrmancal   apud    Dcum  :  Ouc   chacun    de  milieu   des  plus   dangereux    érueils  ;   el ,   si 

>ous  serve   Dieu  dans  la  place   où   il  était  j'ose  dire,  comme  dans   le  centre  de  la  cor- 

(ju.ind  Dieu,  par  sa  miséricorde,   l'a  ap|ie!é.  roplioM    du  monde'.'  Combien  (jui,    dans    la 

Par  où  l'Apoire   corri'^eait   les  fausses  idé  s  proléssion  des  armes,    oui  été  des  modèles 

que  les  Juifs  el  les  gentils  se  formaient  de  de  pieté,  el  qui  dans  la  lici'uce  de  la  guerre 

noire   re'igioa;  par  où    il  leur  faisait    com-  ont  conservé  el  même  acquis  toute  la  per- 

preudre  (jue  la  loi  cbiélienue  elail,  iiou-seu-  feclion  de  l'esprit  chréiien'.'  combien  (pii  oui 

lemenl    une  loi   sainte  et  divine,    mais,  dans  allie  la  sainteté  et  la  royauté,  el  qui,  sur  le 

sa  jiolice  exléricure,  parlailenu-nt  conforme  trône,   où  lanl  d'autres  se  sont  perdus,  ont 

au  bon  sens  el  à  la  raison  ;  par  où,  selon  la  fait  é  later  les  vertus  les   plus  consommées, 

lemarque  de   saint    Cbrysostome,   il  faisait  sans  eu  excepter  l'Iruniilité  la  plus  profonde 

goûter  aux  fidèles  les  avantages  el  les  du-  el  la   jilus  rigoureuse  ausiérilé  ?  Etre  saint 

»  eurs  de  leur  vocation,  qui  consistai!,    non  dans  la  vie  licencieuse  et  tumultueuse  d'une 

pas   à    détruire  ,    mais   à    perfictionner    le  milice  pruf.ine,  être  saint  parmi  les  dangers 

monde  :  l'nusquis/iue  in  (/un  vocatinne  voeu-  el  les  tentations  de  la  cour,  être  saint  et  élre 

lus  e.sl  :  Que  chacun  ,   dans  l'él.il  où  Dieu  l'a  roi,  ce  sonl  des  mirac'es  (]ue  la  grâce  de  Je 

pris,  s'étuilie  à  élre  cîiiétien.  El  voilà  ju^le-  sus-Christ   a    rendus    possibles  ,    et    même 

ment,  mes  cliers  auditeurs,  ce  qu'ont  fait  les  ((u'elle  a  rendus  communs  ;  je  n'ai  donc  pas 

saints;  disons  mieux,  voilà  ce  qui  a  fait  les  raison,  cjui   que  j(^  sois,   et  quelque  risi|ur 

saints,   et  en  particulier  ces  premiers  saints  que  je  puisse   courir  dans   le   monde,  si  j'y 

de    l'Eglise   de  Jésus-Chrisl.   C'étaient    des  suis  par  l'ordre  de  Dieu,  de  prétendre  qu'il 

houinies  comme  nous;   mais,  selon  le  plan  ne  m'est  pas   possible  d'accorder  ma  condi- 

(]ue  nous  en  a  tracé  1  Apolre,  des  liommes  tion  avec  la  sainteté  de  ma  religion  ;  erreur; 

([ui,  sans  se  dégrader,  sans  se  déplacer,  sans  [larler  ainsi,  c'est  im[]uter  à  Dieu  les  désor- 

si-  déranger,  ont  trou\e  le  moyen  de  se  sanc-  dres  de  ma  vie,  pnisriue  Dieu  est  l'auteur  de 

lilier;   des  hommes  ijui,    pour  ainsi   parler,  ma  condition  ;  c'est  vouloir  rendre  sa  provi- 

iiit  enté  le  clirisli  iniMue  sur  le  monde  ;   des  dencc  responsable,  non-seulement  des  périls 

iionimes  qui,  selon  la    diversité  des  condi-  à  (luoi  je  me  trouve  exposé,  mais  des  crimes 

lions  où  il  a  i)lu  à  Dieu   <le  les  choisir,   ont  (jue  je  commets  ,    et  dont  je  dois  répondre  à 

accordé  la  sainteté  (brélienne,  les  uns  avec  sa  justice  ;  c'est  lui  attribuer   malignement 

l.'i  grandeur,  el  les  autres  avec  l'humiliation;  el  présomplueusement  ce  que  je  dois  me  re- 

les  uns  avec  l'opulence,  et  les  autres  avec  1.1  procher    conliuuclleincnl    el    humblement: 

misère;  ceux-là  a>ec  la  s.igesse,  el  ceux-ci  erreur  vaine,  que   l'exemple  des  saints  con- 

avec  l'ignoranee;  car  il  y  eu  a  eu  d'autant  de  fond,    puisque,   entre  ces  bienheureux   qui 

caractères  différents  que  je  vous  en  marque,  jouissent  maintenant  de  la  gloire,  il  y  en  a, 

et  que  vous  en  pouvez  concevoir  :  pourquoi?  el  même  un  grand  nombre,  qui  ont  été  dans 

p.irce  que  Dieu,   (jui   les  disposait   pour  la  le  monde  de  même  condition  que  moi,  qui 

construction  el  l'édilication  du  corps  mysli-  ont  vécu  dans  les  mêmes  engagements  que 

que  de  Jésus-Christ,  dont  ils  devaient  être  moi,  qui  ont  eu  les  mêmes  éciieils  à  éviter, 

les  membres,  leur  inspirait  à  tous  une  sain-  les  mêmes  tentations  à  combattre  ,  les  mê- 

lelé    proportionnée    à    leur   état;    el    parce  mes  dillicultès  à  surmonter  (jue  moi;    mais 

iju'en  (  fl'et  le  premier  mciuviment  de  la  grâce  qui,  raisonnant  mieux  que  moi,  ont  au  nii- 

qiii  agiss.iit  en  eux  était  de  les  porter  à  être  lieu   de   tout  cela  trouvé    heureusement   la 

s.iinls,  chacun  de  la  manière  qui  leur  couve-  sainteté.  Or,  pourquoi  ne  pourrais -je  pas  ce 

nail  dans  leur  état.  Voilà,  dis-je,  ce  qui  a  (ju'ils  ont  pu,  cl  pourquoi   ne  ferais-je  pas 

formé  les  saints,  et  ce  que  je  dois  in'appli-  ce  qu'ils  ont  fait?  ce  fut  l'argument  invinci- 

(pier  à   moi-même,    si  je   veux    cire  saint  ble  qui  convertit  saint  Augustin  :  argument 

comme  eux.  Or,  coinnient  pourrais-je  ne  le  plein  de   consolation  pour  les  âmes  droites 

pas  vouloir'.'  Quand  je  n'aurais  point  d'au-  qui  cherchent  sincèrement  Dieu;   maisalIL- 

lie  vue  que  C(dle  de  mon  intérêt  propre  ,    la  géant    el   désolant    pour  les   âmes  lâches  , 

foi  ne  m'apprend-elle  pas  qu'il  est  pour  moi  beaucoup  plus  pour  les  âmes  libertines,  qui 

d'une  nécessité    indispensable   que   je    sois  cherchent  des  excuses  dans  h  urs  péchés,  et 

saint,  si  je  prétends  être  sauvé,   et  ne  me  qui  voudraient  les  rejeter  sur  leur  condition 

dil-elle  p:is  qu'il  n'y  a  de  prédestinés  dans  le  et  sur  Dieu  même. 

(  ici  que  ceux  qui  ont  été  saints  sur  la  terre?  De  là  que  s'ensuit-il?  qu'il  faut  donc  imi- 

Ordre  divin,  que  je  t>!ois  adorer  cl  dont  rien  ter  les  saints,  et  m'en  tenir  comme  les  saints 

ne  me  peut  dispenser.  à  la  maxime  contraire;  qu'il  f.iul,  convaincu 

Mais  donnons  plus  d'étendue   cl  |  lus   de  par  leur   exemple,   me  dire  à   moi-même  : 

jour  à  cette  vérité.   11  y  a  eu  des  saints  dans  Non,  ma  condition  et  ma  religion  n'ont  rien 

l<iutes  les  conditions  du  monde,  el,  malgré  d'incompatible;  je  puis  être  dans  le  monde 

l'iniquité  du  siècle  qui  ne  prévaudra  jamais  tout  ce  que  j'y  suis,  el  être  solidement  chré- 

ciinlre   les  desseins  de  Dieu,   c'est  dans  hs  lien  ;  c'est  le  fondement  que  je  dois  poser,  cl 

conditions  du  monde  qui  semblaient  les  plus  sur  lequel  je  dois  régler  toute  ma  conduite  ; 

opposées  à  la  sainteté,   que  Dieu,   par  ui;e  car,  tandis  qu'il  me  reste  sur  tcla  k-  uioiu- 
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ilii<  (l(>ul(',s('tnl)l;if!lcaii  losciii  nii'tiC'  du  vent, 
jo  ne  tne  (léloniiiiio  à  rion  ;  tandis  que  jo  me 
figure  dans  ma  coiidilion  des  iinpossibililés, 
ou  nioralos  ou  absfJues,  de  prali<iuer  ma  re- 
ligion, je  ne  prends  nulle  mesure,  et  je  ne 
{'(US  nul  eiïorl  pour  vaincre  ma  lâcheté;  au 
coiilraire,  la  pensée  que  je  le  puis,  et  que 
ma  eiMidilion  n'y  est  point  un  obstacle,  c'est 
ce  (lui  m'encoura}T(.  el  qui  m'anime,  ce  qui 
me  donne  de  la  confiance  ,  ce  qui  me  fait 
prendre  des  résolutions  généreuses,  ce  qui 
me  rend  capable  de  les  soutenir  et  de  les 
exécuter,  ce  qui  m'affermit  dans  les  disposi- 
tions chrétiennes  où  je  dois  vivre  pour  opé- 
rer mon  salut  avec  zèle  et  avec  ferveur.  Je 
le  puis,  et  si  j'y  manque,  ma  condition  ne 
sera  jamais  une  légitime  excuse,  ni  même 
lin  prétexte  apparent  pour  me  justifier  de- 
vint  Dieu  ;  voilà  ce  qui  me  fait  agir.  La  vue 
(jue  Dieu  réprouvera  ce  prétexte,  et  qu'il 
tournera  contre  moi  celte  excuse  frivole, 
(luand  il  m'opposera  dans  son  jugementcette 
nuée  de  témoins  dont  parle  saint  Paul,  celle 
multitude  de  saints  qui  se  sont  trouvés  en 
ma  place,  et  qui  ont  fait  dans  le  monde  ce 
(lue  sans  sujet  et  en  vain  je  m'imagine  n'y 
pouvoir  faire  ;  voilà  ce  qui  réveille  ma  fui; 
sans  cela  je  demeure  comme  assoupi;  me 
plaignant  iiuitilemcnl  de  ma  condition,  et 
toujours  infidèle  à  ma  religion,  que  je  me 
représente  comme  impraticable,  afin  de  pou- 
voir plus  impunément  la  négliger:  par  con- 
sé(iuent,  il  faut  avant  toutes  choses  que  je 
croie  l'alliance  des  deux  aussi  évidemment 
possible  qu'elle  est  essentiellement  néces- 
saire pour  mon  salut  éternel  ;  or,  c'est  ce  que 
l'exemple  des  saints  me  fait  sensiblement 
connaître  ;  mais  n'en  demeurons  pas  là. 

On  se  prévient  d'une  autre  erreur,  et  c'est 
l'illusion  où  donnent  la  plupart  des  hommes, 
et  qui  n'est  propre  qu'à  entretenir  leur  rdâ- 
(  bernent  et  (ju'à  fomenter  leur  impénilence  , 
savoir,  qu'on  serait  bien  plus  à  Dieu  , 
([u'on  y  pourrait  plus  être,  si  l'on  était  dans 
une  condition  moins  exposée,  et  plus  déga- 
gée des  embarras  du  monde:  illusion  dont 
la  sage  conduite  des  élus  de  Dieu  doit  encore 
nous  détromper.  Car,  comme  raisonne  saint 
lîernard,  cetteconditiondoutjemcfaisun  plan 
chimérique,  et  qui  me  paraît  plus  avanta- 
geuse pour  le  salut  que  la  mienne,  n'étant 
point  celle  où  Dieu  m'a  destiné,  elle  ne  peut 
avoir  pour  moi  les  avantages  que  je  m'y  pro- 
pose; ((uelque  sainte  qu'elle  soit  en  elle- 
même,  Dieu  a  eu  d'autres  vues  sur  moi,  et  la 
condition  où  je  suis,  quoique  moins  retirée 
et  plus  dissi(>ée,  est  celle  qu'il  a  plu  à  la  Pro- 
vidence de  me  marquer.  C'est  donc  dans 
celle-ci  et  pimr  celle-ci  que  Dieu  m'a  pré- 
paré des  grâces,  et  par  conséquent  c'est  uni- 
quement dans  celle-ci  que  je  puis  espérer 
d  être  plus  à  Dieu,  plus  occupé  de  mon  sa- 
lut, plus  détaché  du  monde  et  de  moi-même, 
plus  chrétien  et  plus  parfait,  puisqu'il  m'est 
évident  que  je  ne  [luis  rien  être  de  tout  cela 
qu'en  veitudes  grâces  qui  m'ont  été  prépa- 
rées, et  dans  l'étal  pour  lequel  elles  m'ont 
éiô  préparées.  Ainsi  l'estimaient  les  saints,  fi 
par  l;î  ils  sont  i>ai  venus  à  ces  divers   degies 
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de  sainteté  qui 

chie  céleste.  Leur  grande  science,  dit   saint 
Chrysostomc.  a  été  de  ne  point   séparer  leur 
condition  de  leur  religion,  voilà  ce  qui  les   a 
fixés,  ce  qui  a  produit  dans  l'Eglise  des  saints 
de  tous  genres  et  de  tous  étals,    de    saints 
rois  aussi  bien  que  de  saints    religieux,   de 
s  lints   magistrats  aussi   bien    que  de  saints 
évêques,  des   saints  dans    le  mariage    aussi 
bien  que  dans  le  célibat.  Je  ne  dis  point  ceci 
pour  condamner  ces  changements  de  condi- 
tion que  Dieu,  par  sa  miséricorde,   inspire 
quelquefois  à  ses  élus,  quand  il  veut  les    at- 
tirer à  lui  el  les  séparer  du  monde  ;  malheur 
à   moi  si  je  combattais    en    eux  l'œuvre  de 
Dieu  :  ils  renoncent  alors  à  des  conditions 
auxquelles  il    leur  est  libre  de  renoncer,  et 
ils  n'y   renonrcnt  que  |)our  renonrer  plus 
parfaitement  à  eux-mêmes.  Mais  ce  que  je 
condamne,  ce  sont  les  inciuiétudes,  les  incon- 
stances de  certains   chrétiens,  (jui,    séduits 
par   leur   propre   sens,  semblcnl   ne  désirer 
une  condition  meilleure  pour  leur  salut   que 
pour  se  dégoûter  de  celle  où  est  attaché  leur 
sa  lui;  qui,  sous  apparence  d'un  prétendu  bien, 
voudraient  toujours  être  ce  qu'il  s  ne  sont  pas,  et 
ne  s'appliquent  jamais  à  être  chréliennenicnt 
ce  qu'ils  sont;  dont  toutes  les  bonnes  intentions 
se  réduisent  à   de  vains    projets  qu'ils  font 
d'une  vie  plus  régulière,    s'ils   étaient  dans 
des  états  où  ils  ne  peuvent  être,  e!  où  jamais 
ils  ne  seront,  pendant  qu'ils  oublient  ce  que 
Dieu  leur  demande  actuellement  dans  celui  où 
il  les  a  placés  :  conduite  pitoyable,  el  bien  op- 
posée à  la  conduite  el  à  la  science  des  saints. 
Car  j'ai  ajouté,  ce  qui  d'abord  a   pu  vous 
surprendre,  mais  qui  doit  être  pour  vous  une 
importante  leçon  et  une  solide  consolation  ; 
j'ai  ajouté  el  j'ajontiî  que  les  saints,  par  le 
secours  de   la  pénitence,  avaient   su    même 
accorder  leur  religion  avec  des  conditions  où 
Dieu  ne  les  avait  point  appelés,  et  où  l'esprit 
du  monde  les  avait  malheureusement  enga- 
gés. El,  en  effet,  après  avoir  eu   le  malheur 
d'y  être  entrés  témérairement  et  contre  l'or- 
dre de  Dieu,  ils  ne  se  sont  pas  pour  cela  aban- 
donnés à  de  funestes  désespoirs.  Qu'ont-ils 
fait?  suppose  l'engagement  qui  leur  rendait 
ces  conditions  désormais  nécessaires,  se  con- 
fiant en  Dieu,  ils  ont  (  Inrché  dans  leur  reli- 
gion  une  ressource  à  leur  malheur;  ils  ont 
réparé  par  la  pénilence  le  crime  de  leur  im- 
prudence :  c'est-à-dire,  engagés  sans  la  voca- 
tion de  Dieu  dans  des  mariages  d'inlérêl,  de 
passion,  d'ambition,  ils  en  ont  fait  de  saints 
mariages  par  la  grâce  de  leur  conversion  ; 
engages  dans  le  sacerdoce  par  des  vues  pu- 
rement humaines,  à  force  de  gémir  el  de  pleu- 
rer, ils  n'ont  pas  laissé  d'honorer  leur  pro- 
fession par  la  douleur  qu'ils  ont  eue  de  l'a- 
voir une  fois  déshonorée,  el  par  l'obligation 
encore  plus  étroite  qu'ils  se  sont  imposée  d'y 
vivre  pour  cela  même  plus  saintement,  [dus 
exemplairement,  plus  auslèremcnt.  Conibien 
d'illustres    exemples    ces    bienheureux    ne 
pourraient-ils  pas  m'en  fournir,  et  combien 
de  ceux  qui  in'écoutenl  pourraient  profiter 
de  ces   exemples  ?  Les  saints  ont  fait   péni- 
triice  de  leurs  conditions,  mais  dans    leurs 
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roiidiliojis  nuMiU'S  :  voilà  ce  que  lour  a  aiipris 
la  siienco  dos  saints  ;  cl  à  quoi  tient-il  mes 
cliers  auilileurs,  que  nous  ne  le  sachions 
comme  eux?  Il  est  vrai,  ce  meilleur  accord  de 
leur  condilion  avec  leur  religion  leur  a  coûté; 
il  a  fallu  pour  cela  s'assujettir  cl  se  contrain- 
dre ;  mais  en  peul-il  trop  couler  pour  ac- 
quérir une  science  si  salutaire,  et  ne  son>- 
mes-nous  pas  assez  heureux,  si,  marchant  sur 
leurs  pas  et  suivant  leurs  voies,  nous  trou- 
vons le  secrel  de  conserver  dans  le  monde 
l'esprit  de  Dieu?  Cependant  voyons  le  IVuit 
((ue  lis  saints  ont  lire  de  celle  alliance  :  car, 
après  vous  avoir  montré  (ju'ils  ont  su  accor- 
der leur  condilion  avec  leur  religion  ,  j"ai  à 
vous  faire  voir  comment  ils  se  sont  servis  de 
leur  religion  pour  sanclifier  leur  condilion; 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PAIITIE. 

Une  des  choses  que  Salomon  dcmnndail 
aulrel'ois  à  Dieu,  cl  qu'il  env  isageail  comme 
le  conihie  de  ses  désirs,  était  que  la  saj;esse, 
dont  il  se  formait  de  si  magiiili(|ues  idées , 
l'accompagnât,  l'éclairâl,  l'assislùl  cl  le  diri- 
geai dans  les  imporlanîps  fondions  du  mi- 
nistère dont  la  Providence  l'avait  chargé,  en 
l'élevant  sur  le  trône;  Du  milii,  Dumine,  sc- 
flium  tuiirwn  assistricein  sapicniicun  (  Sap.  , 
IX  )  :  Donnez-la-moi,  Seigneur,  disail-il  à 
Dieu,  celle  sagesse  qui  esl  assise  avec  vous, 
et  (jui  ne  vous  quille  jamais  ;  comme  vous 
l'avez  employée  d;ins  tous  vos  ouvrages  , 
(lu'elleme  conduise  dans  toutes  mes  entrepri- 
ses; comme  vous  l'appelez  à  lous  vos  con- 
seils, (lu'elle  soit  la  règle  des  miens  ;  comme 
par  elle  vous  gouvernez  le  monde,  que  je 
gouverne  par  elle  voire  peuple:  Mille  illmn 
Je  cœlif  sanclis  luis  {Ibid.).  Envoyez-là  de 
voire  sanctuaire  qui  est  le  ciel  :  et  pour- 
«luoi  ?  Ul  mrcwn  sil  cl  mccuni  laborcl  [Ibid.)  : 
Afin  qu'elle  soil  avec  moi  et  qu'elle  tra- 
vaille avec  moi  ;  afin  que  je  me  serve  d'elle 
pour  m'ac(iuilter  fidèlement,  exactement, 
irréprochahlement  de  mes  devoirs  :  car 
elle  a,  pouvsuivail-il,  rinlelligonce  et  la 
science  de  Iculcs  choses;  et,  si  je  puis  l'obte- 
nir de  vous,  elle  réglera  tout  le  cours  de  ma 
vie,  elle  rendra  mes  œuvres  parfaites,  cl  je 
serai  digne  du  trône  de  mon  père.  Ainsi  ce 
giand  roi  parlait-il  de  la  sagesse  ;  or,  ce  qu'il 
disait  de  la  sagesse,  les  saints  l'ont  pensé  de 
la  religion,  (]ui  leur  a  tenu  lieu  île  sagesse, 
et  qui  esl  en  elTel  Li  véritiblc  el  rémincnle 
sagesse  des  élus  de  Dieu.  Chacun  d'eux,  dans 
son  élat,  a  regardé  sa  religion  comme  la 
source  pure  des  vraies  lumières  d'où  dépen- 
dait, selon  le  monde  même,  sa  pcrfeclion  ; 
chacun  d'eux  a  été  persuade  que,  par  rap- 
port au  monde  môme,  il  ne  réussirai!  jamais 
flans  sa  conduite,  et  n'arriverait  jamais  à 
celle  prrfrciion,  qu'autant  qu'il  s'allachcrail 
aux  inviolables  maximes  de  sa  religion  ; 
chacun  d'eux,  comme  Salomon,  a  dit  mille 
fois  à  Dieu,  dans  le  secret  de  son  cœur  : 
Donnez-la-moi, Seigneur,  cette  religion, afin 
qu'elle  travaille  avec  moi,  qu'elle  converse 
avec  moi,  qu'elle  ordonne  avec  moi,  qu'elle 
juge  avec  moi,  qu'elle  fasse  tout  avec  moi,  et 
que  je  ne  fasse  rien  sans  elle;  parce  que  je 


sais  qu'agissant  par  elle,  je  serai,  selon  vous 
el  selon  le  monile,  un  homme  accompli  ;  lit 
mecum  sil  vl  mectim  laburct.  Ainsi  lous,  par 
une  heureuse  expérience  ,  ont-ils  reconnu 
((ue  la  profession  qu'ils  faisaient  de  piati- 
qucr  la  loi  do  Dieu  leur  était  encore  nu 
puissant  moyen  pour  marcher  sûrement 
d.iiis  les  voies  du  monde,  pour  ne  pas  crain- 
dre la  censure  du  monde,  pour  mériter  l'ap- 
piobalion  el  l'eslime  du  monde,  pour  arriver 
à  celte  exacte  et  irrépréhensible  probité 
(]u'oxigc  le  monde;  ainsi  se  sont-ils  servis 
de  leur  religion  pour  sanclifier  leur  condi- 
lion, c'est-à-dire  pour  éviter  les  désordres  à 
quoi  leur  condition  elail  sujette,  el  pour  ac- 
complir les  devoirs  dont  leur  condilion  était 
chargée  :  doux  choses  qui,  selon  le  Prophète, 
comprennent  toute  la  justice;  deux  choses 
qui  vous  justifieront,  non-seulemiul  l'utilité, 
mais  la  nécessité  de  la  religion  :  sectnide 
idée  que  je  vais  vous  donner  de  la  sainteté 
et  de  la  science  des  élus  de  Dieu. 

Ils  se  sont  servis  de  leur  religion  pour 
éviter  les  désoidrcs  de  leur  condition  :  règle 
divine  qu'ils  se  sont  d'abord  proposée,  el 
qu'ils  ont  toujours  eue  devant  les  yeux.  Car 
la  science  du  monde  leur  avait  appris,  excel- 
lente remarque  de  saint  Bernard,  la  science 
du  monde  leur  avait  appris  (|u'il  y  a  dans 
chaque  condilion  certains  désordres  essen- 
tiels que  la  religion  seule  peut  corriger,  eer- 
lains  péchés  dominanls  dont  la  religion 
seule  peut  préserver,  certaines  lenlalions 
délicates  que  la  religion  seule  est  capable  do 
surmonter,  certains  abus  autorisés,  certains 
scandalesau-dcssus  desquels  la  religion  seule 
a  la  force  de  s'élever  :  voilà  ce  que  savaient 
les  saints;  mais  aussi  étaient-ils  bien  assu- 
rés qu'avec  le  secours  de  la  religion,  il  n'y 
avait  dans  leur  condition,  ni  désordre,  ni 
péché,  ni  tentation,  ni  scandale,  ni  abus 
dont  il  ne  leur  fût  aisé  de  se  garantir;  el 
c'est,  dit  saint  Bernard,  lavanlago  inoslima- 
ble  que  ces  glorieux  prédestinés  ont  tiré  de 
la  religion  chiélicnne.  De  là  vient  que  les 
honneurs  du  siècle  ne  les  ont  point  eullés  ni 
éblouis,  (jue  l'abondance  des  biens  de  la 
terre  ne  les  a  point  corrompus,  qu'ils  n'ont 
point  abusé  de  l'autorité,  qu'ils  ne  se  sont 
point  méconnus  dans  la  prospérité,  qu  ils  ont 
été  grands  sans  orgueil,  puissants  sans  vio- 
lence, riches  sans  injustice,  sans  dureté, 
sans  luxe,  sans  prodigalité  :  pourquoi?  parce 
qu'en  toutes  choses  ils  conformaient  leur 
condition  à  leur  religion,  el  faisaient  de  leur 
religion  la  mesure  el  la  règle  de  leur  condi- 
lion :  or,  cette  unique  règle  leur  suffiiait 
pour  en  exclure  lous  les  vices,  et  tout  ce 
qui  pouvait  s'y  glisser  de  corruption  et  de 
licence.  S'ils  s'étaient  livrés,  indépendam- 
ment de  celte  règle,  à  leur  condition  ,  dans 
quels  abîmes  ne  seraient-ils  point  tombés?  à 
quels  excès  l'ambition  n'aurait-elle  pas  porté 
les  uns,  et  jusqu'  à  quel  poinl  la  cupidité 
n'aurail-elle  pas  aveuglé  les  autres?  pour 
soutenir  ces  conditions  où  ils  se  voy  ient 
élevés,  que  ne  se  seraient-ils  pas  cru  permis? 
cl,  dans  le  potnoirde  lonl  faire,  iinels  maux 
iiiipunéiiiciH  et  sans  scrupule  n'atiraicnl-ils 
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pas  nùli'?  parcoiiibirn  diisurpnlions  cl  d'at- 
tojil.its  les  flirts  nauraii-nt-ils  pas  oppiinn- 
les  faibles?  c'est  ce  nue  la  poliiii|iio  du 
monde  leur  conseillait,  mai'i  de  quoi  la  reli- 
gion de  Jésus-Chiisl  leur  a  donne  une  sainte 
horreur.  Instruits  et  conduils  par  celle  reli- 
iîion.  plus  ils  ont  éé  forts  selon  le  monde, 
plus  us  ont  Irenildé  dans  la  vue  des  juge- 
ments de  Dieu.  ÎS'ij;norant  pas  que  le  plus 
fort,  dans  le  cours  des  choses  humaines  ,  est 
ordinairement  le  plus  injuste  ,  on  .  du 
moins,  le  plus  exposé  au  danger  delèlrc; 
plus  ils  ont  été  forts,  plus  ils  ont  conçu 
qu'ils  devaient  être  moderi  s.  humains,  cha- 
ritables, plus  ils  se  sont  tenus  obligés  à  être 
en  garde  contre  eux-mêmes.  Or,  dans  cet  es- 
prit, poursuit  saint  Bernard,  ils  ont  main- 
tenu leurs  rangs  avec  modestie,  leurs  droits 
avec  désintéressement,  leur  réputation  et 
leur  gloire  avec  humilité.  C'est  ainsi  que  la 
religion  a  été  pour  eux  un  préservatif  sou- 
verain contre  tous  les  désordres  de  leur  con- 
dition. Sans  cela,  les  grands,  à  l'exemple  des 
nations,  selon  la  parole  duSauveurdu  monde, 
auraient  prétendu  dominer  avec  llerlé  et  avec 
hauteur;  mais  parce  que  leur  religion  ré- 
primait cet  esprit  de  domination,  bien  loin 
d'être  fiers  et  hautains,  ils  ne  se  sont  regar- 
dés, en  qualité  de  maîtres,  que  comme  des 
hommes  établis  pour  servir  les  autres,  que 
comme  des  sujets  attachés  à  des  ministères 
(jui  les  engageaient,  non-seulement  à  tra- 
vailler, mais  à  s'immoler  pour  les  autres  : 
sans  cela,  les  riches  n'auraient  cherché  à 
jouir  de  leurs  biens  que  pour  satisfaire  leurs 
passions,  que  pour  contenter  leurs  désirs, 
que  pour  mener  une  vie  molle  et  volup- 
tueuse, qui,  bientôt,  les  eiit  portés  à  une  vie 
libertine  et  dissolue;  mais  leur  religion  les  a 
réduits  à  n'user  point  autrement  de  ces  biens 
que  selon  les  maximes  de  l'esprit  de  Dieu;  je 
veux  dire,  à  en  user  comme  n'en  usant  pas, 
à  les  posséder  comme  ne  les  possédant  pas, 
à  se  souvenir  toujours  qu'ils  n'en  étaient  que 
les  simples  économes,  dispens.ateurs  du  su- 
perdu,  et  comptables  à  Dieu  du  nécessaire. 
Maximes  que  les  saints  ont  inviolablemcnt 
suivies  ;  et  c'est  ce  qui  a  rempli  le  ciel  de  ces 
riches  pauvres  de  cœur,  que  le  Fils  de  Dieu 
canonise  aujourd'hui  si  hautement  :/>(vi/(;w«- 
peres  spirita  (  Mnttli.,  V  )  ;  de  ces  riches  qui, 
dans  l'opulence,  ont  eu  tout  le  mérite  de  l'indi- 
gence; de  ces  riches  miséricordieux,  qui  sont 
dans  le  sein  d'Abraham  aussi  comblés  de  gloire 
que  Lazare  :  ils  ont  fait  de  la  religion  qu'ils 
[irofessaient  le  correctif  de  leur  condition. 
De  là  vient  ((ue  les  plus  dangereuses  ten- 
tations ne  les  ont  point  ébranlés,  et  qu'ils 
ont  été  à  l'épreuve  de  tout  ce  que  l'enfer  et 
le  monde  ont  eu  pour  eux  de  plus  à  crain- 
dre; de  Ici  vient,  disait  r.\pôtre  en  parlant 
des  saints  de  l'ancienne  loi,  qu'ils  n'ont  cédé 
ni  à  la  rigueur  des  prisons,  ni  à  la  violence 
du  feu,  ni  au  tranchant  des  épérs;  et  moi  je 
dis,  en  parlant  des  saints  de  la  loi  de  grAce, 
qui  sont  \os  modèles  et  qui  ont  tenu  dans  le 
monde  les  places  que  vous  y  occupez,  de  là 
vient  que  ni  l'envie  de  s'enrichir,  ni  le  désir 
lie  se  iviusser,  ni  la  vue  de  se  conserver,  ni 


la  craiiilc  de  se  perdre,  ni  la  faveur  des  hom- 
mes, ni  leur  disgrâce,  ni  leurs  menaces,  ni 
leurs  promesses,  ni  leur  mépris,  ni  leur  es- 
time, qui  sont  proprement  ces  tentations  dé- 
licates aux(iiicllcs  vos  coiulilions  sont  expo- 
sées, qîie  rien,  dis-jo,  de  toui  ce  la  n'a  jamais 
eu  la  force  de  les  per\('rtir.  Pourquoi?  parce 
qu'ils  ont  opposé  à  tout  cela  ces  saintes  ar- 
mes :  Annaluram  Dci  {Ephes.,  \l),  ces  armes 
de  justice  que  leur  fournissait  leur  religion, 
et  qui  les  r(  n  iaient  invincibles.  En  effet,  sans 
la  religion  ils  auraient  succombé  en  mille 
rencontres  aux  plus  déréglées  et  aux  [dus 
honteuses  passions  ;  leur  raison,  en  je  ne  sais 
combien  de  pas  glissants,  aurait  été  trop  fai- 
ble pour  les  retenir;  combattus  par  ces  len- 
lalions  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
sont  plus  humaines,  ils  auraient  été  hommes 
comme  les  autres,  cuqîorlés,  intéressés,  vi- 
cieux, scandaleux  comme  les  autres.  Qui  les 
a  fait  triompher  du  monde?  je  vous  l'ai  ilit, 
les  armes  de  la  foi  dont  ils  se  sont  servis: 
car,  dans  les  engagements  où  ils  étaient,  il 
n'y  avait,  dit  le  bien-ai:i  é  disciple,  que  la 
foi  et  la  religion  qui  leur  put  faire  remporter 
de  telles  \icloires  sur  le  nionile  ;  El  hœc  est 
vicloiia  (juœ  vimil  mundum.  fuies  nostra  (I 
Joan.,  V).  Leurs  conditions  étaient  reclifiées, 
purifiées,  sanctifiées  par  leur  religion  :  voilà, 
dit  saint  Chrysosiome,  ce  que  les  païens  mê- 
me ont  admiré  cl  révéré  dans  eux,  voilà  par 
où  le  christianisme  s'est  acquis  tant  d'hon- 
neur et  tant  de  crédit;  et  voilà  par  où  sa 
sainteté  s'est  répandue,  non-seulement  dans 
les  cloîtres  et  les  monaslèies  ,  mais  dans  les 
professions  les  plus  profanes  par  elles  i;;ê- 
mêmes  et  les  plus  mondaines  :  partout  les 
chrétiens  étaient  dislingLiés  ,  et  dans  tons 
les  états  de  la  vie  on  les  discernait  par  l'inno- 
cence de  leurs  mœurs  et  par  l'intégrité  de 
leur  conduite;  on  ne  voyait  point  parmi  eux 
de  scélérats,  de  fourbes,  de  traîtres;  c'est  ce 
qu'avançait  hardiment  Tertullien  dans  son 
Apologétiijne;  s'ils  étaient  cités  devant  les 
tribunaux  des  juges ,  on  ne  les  accusait  que 
d'être  chrétiens;  leur  seule  religion  faisait  leur 
crime,  et  ce  prétendu  crime  dont  ils  se  glori- 
fiaienl,  les  alTranchissait  de  tous  les  autres  ; 
qui  m'empêche  de  les  imiter?  ne  fais-je  pas 
profession  de  la  même  religion  qu'eux?  pour- 
quoi n'en  fcrai-je  pasle  même  usage?  pourvu 
du  même  remède,  savoir,  des  lumières  et  des 
grâces  de  ma  religion  ,  quelle  excuse  puis-je 
avoir  quand  je  me  laisse  aller  aux  désordres 
de  ma  condition?  ayant  en  main  les  mêmes 
armes ,  et  de  plus  leur  exemple  devant  les 
yeux,  à  qui  m'en  dois-je  prendre,  qu'à  moi- 
même  si  je  suis  vaincu? 

Mais  ces  bienheureux  ont  encore  passé 
plus  avant.  Dans  le  dessein  de  se  sanctifier 
par  leur  religion,  ils  s'en  sont  servis  ,  non- 
.'•eulement  pour  se  préserver  des  dérèglements 
de  leur  condition,  mais  pour  en  remplir  tou- 
tes lesobligalion>;aulre  elïcl  de  Icursagesse, 
et  de  cette  science  des  saints  que  Dieu  leur 
avait  donnée  :  Dédit  illi  seientinm  sanctonim; 
car  il  y  a  dans  chaque  condition  certains  de- 
voirs fâcheux,  onéreux,  mortifiants,  contrai- 
res à  11  nature,  dont  il  est  pres(;u  '  v-miossi- 
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|ik'ilcs\i(  (Hii;li'f  sans  IcscroursJolarcliginn;  usage  qu'ils  ont  fait  de  reltc  religion  a  (te  du 
et   les  s.iinls  IcnaienI  pour  eonstaiil  que    la  s'en  so|•^  ir  pour  sanctifier  tous  ees  elcvciiis 
religion  seule  pouvait  èlrc  en  eux  une  dis-  ('otir  les  rapporter  à  Dieu,  pour  les  remplir 
position  générale  et  ellieace  à  raectuuplisse-  d'une  ni.iniéie  (li|,'ne  de  Deu  ,   pour  s'en  ai- 
ment detes  devoirs.  lùielTet,  sans  la  religion,  (piitter  en  tlitélieiis  ,   et  par  là  se  distinguer 
les  saints,  pour  n'être  pas  eselaics   des  de-  des  mondains  qui  en  aecouiplissent  pcul-étro 
\oirs  dû  leur  coiuliliou  ,  aurai(  nt  su  ,  aussi  i:no  pariie,  mais  sou\ent  par  vaui:c,  cl  lou- 
bienque  les  autres,  n'en  lu'cni'rc  que  1  liono-  jours  inutilement  jiour  le  salul. 
rable  et  le  commcde,  et  en  l.iisscr  le  dilluile  .\li  !  mon  Dieu,   (lue  vous   êtes  admirable 
et  le  pénible  :  le  nuuide,  aecoutumé  à  ce  par-  dans   vos   s.iinl^,  et  qiu"    la   science  de    vos 
lage,  quoi(]ue  scandait  UK  et  injuste,  à  peine  saints  est  p'oroiuleel  sublime!   ()ue   David 
s'en  serail-il  scandalisé.  Sans  la  rdigion,  les  avait  bien  raison  de  s'écrii  r  :  MirahUis  lacla 
s.iiuts  n'auraient   pas   n;au(iué  de  prétextes  ct:l  siiriKia  lua  ex  mr;  caiifurlula  est,  et  non 
piiur  secouer  le  joug  de  tout  ce  qui  eut  blessé  potcni  ad  cain  {I>s.  CXXX^  lil)  :  Cette  scien- 
leur  au:our  propre,  de  tout  ce  qu'il  y  eût  eu  ce,  Seiguenr,  (lUC  vous  avez  enscit.'née  à  vos 
d  :us  leurcond.tiondedégoûlant,derebutant,  élus,  et  qui  les  a  faits  lequ'iis  sont,  meparait 
dliuuiili;.iit,  d'assujetlissani  ;    le  monde  sur  [iliis  mciveilleuse  (lue   Ions    les  ouvraf^es  de 
tout  cela  leureûl  lait  grâce,  el,  qu.ind  ils  au-  >oIre  puissance  ;  elle  est  inliuiment  au'-des- 
raient  eu  le  Kcur  assi  z  droit  pour  compter  sus  de  moi,  et  sans  voire  grâce  je  n'y  pour- 
tout  cela  parmi  leurs  oldigatious,  jamais  leur  rais  jamais  atteindre!  Quelle   perfection    ne 
alieuliou  et  leur  e\a<lilnde  n'eût  répondu  à  ^ errait-on  pas  dans  leummle.  si    le  uioiîde 
cette  multi;,liciié  de  devoirs  allacîiés  à   leur  et  lit  gouverné  selon  celle  sciencedcs  sainis'/ 
élal.   .Mais  ,   parce   qu'ils  agissaient    par  le  A   quoi    pensent    les    enfants    des    honmies 
mouvement  el  par  l'espiit  de  leur  religion  ,  quand  i!s  la  négligent,  et  à  (pioi  s'occupcnl- 
ils  les  ont  embrassés  elarcomplis  tous.  C'est-  ils  quand,   au   méi)ris  de  C(  tie   science,    ils 
à  dire.écouti  z  le  dénombrement  (] n'en  faisait  clierclient  le  mensonge  et  la  vanité'?  (|ue  peu- 
saint  Ambroiscdans  ses  oftices,  el  recnnnais-  vent-ils  espérer  de  Dieu,  et  à  quoi  toutes  les 
SI  z  ce  que  c'est  ipie  la  sainteté,  c'est-à-dire,  autres  sciences  saus  celle-là  les  conduiraient- 
parce  (\uc   les    saints    agissaient    par   l'es-  elles"?  Mais  acbe\0!is,  et  voici  le  drrnier  ca- 
l!rit  de  b  ur  religion,  ils  ont  rendu  à  chacun  raclère  de  la  science  des  saints  ;  c'est  que, 
ce  qui  lui  appartenait;   ils  ont  honoré   les  par  le  retour  le  plus  heur.  ux.  eu  se  servant 
grands,  supporté  les  faibles,  servi  leurs  amis,  deleur  religion  pour  sanctifierleur  condition, 
pardoui'.c  à  leurs  ennemis ,  assisté  ceux  qui  ils  ont  profité  de  leur  condition  pour  se  per-^ 
se  lr<ui\ai(nt  dans  le  besiuu,  veillé  sur  ceux  fectionner  dans  leur  religion.  Encore  un  mo - 
<iue  0. eu  avait  confiés  à  leurs  soins,   entre-  mcntd'alleutinn  pourcelte  troi..,ième  partie. 
lenu  la  paix  el  la  société  parmi  ceux  a\ec  qui  troisième  paiitie. 
ils  étaient  obligés  de  vi\re,  exi  r(C  la  rharilc  Quelque  diversilé  d'évéuements  qu'il  y  ait 
envers  tous,  [larco  qu'ils  la  devaient  à  tous;  dans  le  cours  de  la    vie  des   hommes,  c'est 
sout(  nus  de  leur  religion,  i's  ont  sacrifié  leur  une   vérité  indubilalle,  que  tout  contribue 
repos,  leur  sanlé  ,  leur  vie,  aux   mini^lèrcs  au  bien  de  ceux  qui   aiment   Dit  u;  et   nous 
dont  ils  élairnl  chargés,  aux  emplois  contrai-  savons,  di-ait   l'Apôtre,  (jue  i  cla  même  est 
gnanis  cl  faligauts  où  ils  se  trouvaient  en-  une  marque   du    choix  tjue   Dieu   a   fait   de 
gagés  ,  aux  travaux  qu'ils  ont  eus  à  porter,  leurs  perst)nm'S,    en   les  prédestinant  pour 
aux  dangers  (ju'ils  ont  dû  courir;  mus  par  ce  être    sainis  :    Scimus  quoniam  dilicjcntibus 
jirincipe  de  religion,  ils  n'ont  eu  égard,  ni  à  Dexnn  omnia  coo])einntur  in  bunuin  ,  iis  qui 
leur  agrandisssement  selon   le  monde  ,   ni   à  aecunduin    propositum     tucati    sunl     suncti 
leur  établissement,  m  au  désir  de  plaire,  dès  {Rom.,  Vlllj.  Or  voilà,  mes  chers  auditeurs, 
que   la  conscience,  la  probité,   la   vérité  y  ce  qu'ont  éprt)uvé  ces  bienheureux  dont  nous 
pouvaient  être  en  (luebiue  soi  te  intéressées  ;  honorous  la  mémoire,  tout  a  contribué  à  leur 
iivec  cela  ils  ont  eu,  aux  dépens  d'cus-mè-  avanccmenl  et  à   leur  sa!ut   éternel.   Carie 
mes,  une  fermeté  inflexible,  une  constance  nionile,  par  un  nier\eilleux  cffel  de  la  "race 
inébranlable,  une  bon:ie  foi    hors   de    tout  de    Jésus-Christ,    a    visiblement   contribué 
foupçon  ,  une  équité  ((ue  rien  n'a  jamais  pu  à  leur  sanctification;  et  ce  qu'ils  étaient  se- 
corronipre.  Pan  e  qu'ils  faisaient  entrer  leur  Ion  le  monde,  j'entends  leur  condition,  sans 
religion  dans  tout  ce  qui  était  de  leur  condi-  être  en  soi  différente  de  celle  des  païens,  par 
lion,  stiuples  el  dociles  sous  la  main  de  Dieu,  l'usage  qu'ils  en  ont   f.iil,  n'a  pas  laissé  de 
conlenis  tJ'étro  ce  que  Dieu  voulait  qu'ils  fu  -  scr\ir  à   les  rendre  de   parfaits  chrétiens   : 
sent  el   rien  davantage,   ils   sont  demeurés  p  miquoi?  appiiqut  z-vous  à  ct  lie  <  xeellenle 
dans  l'état  (]ue  la  Pro\idenee  leur  avait  mar-  mor.ilc  de   saint  Paul  :  parce  qu'il  est  con- 
flué, sans  former  de  nouveaux  [irojels  pour  slant  que  les   saints   ont  trouvé   dans   leur 
se  pousser,  pour  s'a>ancer.  i  our  s'enrichir,  conililion  de  puissants  motifs  pour  s'exciter 
sans  entreprendre  de  supplanter  personne,  et  s'an  uiir  à   la   pialiiiuc  île  leur  rtli"ion  ; 
m  du  s'élever  sur  la  ruine  ilc  personne;  pré-  parce  tju'il  est   vrai  que  leur  condiiion  leur 
venants,  officieux,  libéraux  ,  toujours  prêts  a  fourni  des  moyens  de  glorifier  Dieu,  dont 
à  rendre  le  bien   pour  le   mal.  Car  voilà  ce  ils  ont  su  admirablenunl  profiler  à  l'avau- 
qu'il  leur  fallait  pour  éire  dans  leurs  condi-  lage  de  leur  religion;  parce  qu'un  de  leurs 
lions  des  hommes  parfaits;  or,  dites-moi,  premiers   soins  a  été  de   bien    ménager  les 
pouvaient-ils  l'être  de  la  sorte  sans  leur  rcii-  croix  et  les  peines  inséparables  de  leur  con- 
gion?  Ce  n'est  pas  encore  assez;   le  grand  dilion,  pour  en  faire  la  matière  de  leur  p6- 
t'RATEUs;  fACitES.   X!V.  [Quarante- (juatre.) 
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iukM!fP<'t  lies  snciificos  qu'ils  oui  eu  le  hrv.- 
In'iir  (riilîrir  A  Dieu  il.iiis  l'cspril  ilc  leur  iv- 
lii^ion  :  pensées  luucliiiiiles  que  je  ne  l'.iis 
que  vous  proposer,  el  à  quoi  ]r  ré. luis  la  t!or- 
uièrfi  idée  que  j'ai  prélenilu  vous  douucr  lie 
la  seienee  des  s.iinls. 

Ces  prédeslinés  et  ces  élus  de  Dieu  ont 
trouvé  dans  le  monde  même  el  dans  leu,- 
condition,  quoique  mondaine,  de  pui^sanls 
molil's  pour  s"exciter  à  la  pratique  de  leur 
lelitjion  :  c'csl-à-diro  ce  qne  leur  condilioii 
les  (>liliij;eait  à  (aire  pour  le  monde  leur  a 
appris,  mais  vivement  et  sensildemenl,  ce 
qu'ils  (levaient  à  Dieu,  leur  a  fait  porter  avec 
jiiie  et  avec  douceur  le  joug  de  Dieu,  leur  a 
lait  aimer  lendiemcnt  la  loi  de  Dieu,  leur  a 
fait  einlirasser  p;éMéreusenicut  ce  qui  leur  a 
paru  de  plus  sévère  dans  l'accomp  isscmiMil 
des  ordres  de  Dieu,  leur  a  fait  sentir  el  fjoûler 
<lélicieu^e:iient  le  bonheur  qu'il  y  a  d'èire  à 
Dieu,  lui  fallait -il  davantage  à  ces  saints  de 
la  terre'?  car  c'csl  ainsi  que  les  appelle  V\i- 
crilure  :  Scnrlis  qui  in  lerra  snnl  rjiis  {Ps. 
\III).  iùi  efl'et,  dit  sainl  Augusiin,  ils  oui  élé 
les  saints  de  la  lerre,  avant  que  d'être  les 
citoyens  du  ciel.  Arrèlons-nius  encore  ,'i 
ceux  (jui,  après  avoir  passé  dans  le  monde 
par  les  mêmes  étals  que  vous,  doivent  élu" 
les  modèles  de  voire  coiuluite.  Leur  en  fal- 
lait-il, dis-je,  davantage  pour  leur  inspin  r 
tout  le  zèle  qu'ils  ont  eu  dans  le  service  de 
Dieu,  que  la  réllcKinn  qu'ils  f.iisaient  sur  11 
manière  dont  on  sert  lis  grands  de  la  lerre, 
et  donl  ils  les  servaient  euK-ménies?  On  s  é- 
tonue  qu'il  y  ait  eu  des  saints  à  la  cour  ;  et 
moi  je  prétends  que  c'ot  la  cour  même,  où, 
[larloidre  de  Dieu  ils  se  Irouvaient  allacliés, 
(]ui  les  faisait  saints.  Oui,  la  cour  les  l'oi- 
niail  à  la  religion  ;  la  cour,  qui  pour  tant 
d'autres  a  été  cl  est  si  souvent  une  école 
d'impiclé,  par  un  don  singulier  de  Dieu,  ap- 
(irenait  à  ceux-ei  ie  christianisme,  el  les  éle- 
vait à  la  sainteté.  CoMimenl  cela?  rien  de 
plus  naturel  ni  de  plus  simple.  Attachés  à  la 
cour  par  leur  condition,  ils  avaient  honte  de 
n'avoir  pas  pour  Dieu  une  obéissamo  aussi 
prompte  et  une  fulelilé  aussi  inviolable  (]ue 
celle  dont  ils  se  pi(iuaienl  à  l'égard  de  leur 
prince  ;  et  retle  comp/iraison  les  portait  à 
tout  enlre|ireiidre  ;  ils  se  reproeliaienl  avec 
doub  ur  d'être  moins  vifs  el  moins  eaipres>és 
pdur  le  Dieu  de  leur  salut,  que  pour  le  maî- 
tre de  qui  déiiendail  leur  fortune  leinporelle  ; 
et,  à  foi  ce  de  se  le  reprother,  ils  parvenaient 
enfin  ,à  pouvoir  se  rendre  le  lémuign  ige  fa- 
Norable  (|ue  leur  conscience  sur  ce  point 
exiu'cail  d'eux,  el  où  cousist.iit  pour  eux  le 
capital  et  l'essentiel  de  la  religion.  Je  veux 
dire,  ils  parvenaient  enfin  à  avoir  pour  Dieu 
cet  amour  de  préférence,  si  nécessaire  ,iu 
salut,  el  néanmoins  si  rare  à  la  cour;  ma  s 
Dieu,  qui  les  avait  choisis,  voulait  que  la 
cour  méiue  le  leur  enseignai  (  1 1  ur  en  foui- 
iiU  un  motif  auquel  ni  leur  raison  ni  leur  toi 
ne  pussent  résister  :  etqui  1  était  ce  motif  '.'je  le 
répète  :  l'application  sans  relàihe  avec  la- 
(luelle  ils  faisaient  leur  cour  à  un  lnunnie 
nioriid,  la  disposilion  sans  réserve  à  n'ejia!- 
gner  rien  pour  lui  [daire,  le  paifait  dévoue- 


inenl  à  ses  intcié's,  la  soumission  aveugle  à 
ses  volonles,  l'infatigable  assiduité  auprès  de 
sa  personne,  rallenlion  ;\  ntéiitir  ses  bonnes 
grâces,  l'aiiibiliou  d'être  à  lui  ,  la  cr.;inle 
d'être  oubliés  de  lui  ,  beacc  up  plus  d'en 
être  disgracies  el  réprouvés  ;lout  eela  c'était 
pour  les  saints  autant  de  Icçiuis  t'u  cuUe  sii- 
piêiiie  eld  •  l'aiiioursouverain  qu'ils  devaient 
à  Dieu,  el  ces  leçons,  bien  éludées,  bien 
méditées,  bien  appliiiiiées,  faisaient  sur  eux 
des  imjiressions  c]iii  les  sanriiiiaienl.  De 
nié  i.e,  on  est  surpris  qu'il  y  ait  eu  des  hom- 
mes qui,  dans  la  profession  des  armes,  soient 
arrivés  à  la  sainteté;  et  moi  je  dis  (]ue  rien 
ne  pouvait  mieux  les  disposer  à  la  sainleîê, 
que  la  profession  des  armes.  Coiiunenl  les 
.'\îauîii'<',  les  Sébastien,  les  Iv  slaclie  l'y  out- 
ils trouvée?  Ils  devenaieat  sans  peine  les 
marijrs  de  Jésus-Chrisl  el  de  leur  religion, 
en  se  souvenant  combien  de  fois  ils  avaient 
élé  les  martyrs  de  leur  (ondition,  loisque 
laiil  de  fois  dans  les  combats  ils  s'elai'ut 
exposés  à  la  mort,  p;iur  ne  rien  faire  ii'in- 
d  giie  de  leur  naissance  et  (jni  intéressât  bur 
honneur.  Ainsi  leur  condition  leur  cnsei- 
gnait-t-ellc,  les  engageait-elle,  les  forçail- 
eile  malgré  eux,  non-seulement  à  avoir  d(> 
ia  religion,  mais  à  pratiquer  tout  l'hérii'ique 
de  la  r.  ligion.  Car,  poui'  avoir  une  parf.iile 
religion,  il  faut  sav(ur  parfaitement  obéir, 
il  faut  savoir  se  sacrifier,  il  faut  savoir  se 
renoncer.  Or  c'est  ce  qu'on  ignore  paitout 
ailleurs,  mais  ce  qu'un  mondain  brave  ilans 
la  guerre  ne  pourra  jamais  dire  à  Dieu  qu'il 
ail  ign:)ié.  Il  est  donc  certain  (]ue  sa  condi- 
tion lui  apprend  malgré  lui  la  science  des 
saints;  et  ceci,  par  propoilion,  convient  à 
tous  les  étals  qui  parlagent  la  société  des 
lioaimes,  jjuisque  'diacine  condilinn,  qu'uid 
on  eu  sailuser  comme  bssaints,a  une  grâce 
[larlieulière  pour  coopérer,  par  de  sembla- 
bles motifs,  à  la  sainteté  de  ceux  ipie  Dieu, 
selon  les  vues  de  sa  sagesse,  y  a  destinés. 

Ce  n'est  pas  lout  :  indépendamment  des 
motifs,  j'ai  dit  que  les  saints  oui  trouvé  dans 
leur  condition  des  moyens  de  glorifier  Dieu, 
dont  ils  ont  su  avantageusement  se  prévaloir 
pour  acquérir  toul  le  mérite  de  leur  religion  ; 
el  je  n'en  veux  point  d'autre  preuve  ((ue 
riii.-loire  de  leur  vie  :  combien  y  en  a-l-il 
dont  la  sainleté  n'a  élé  si  éminenle  ni  si  écla- 
tante, (juc  parée  qu'ils  ont  eu  dans  leur  con- 
dition (les  occasions  de  faire  piur  Dieu  de 
grandes  (hoses?lls  avaient  dans  ie  numde 
de  la  (lualité  (ne  quillons  point  ce  (lui  vovs 
est  pr(q)re,  cl  (juil  n'y  «'lit  rien  de  vague  dans 
cette  nmrale);  ils  avaient  dans  le  ni-onde  de 
la  qualité,  de  la  dignité,  de  l'aului-ilé:  comme 
élus  de  Dieu  ,  ils  ont  fait  servir  tout  cela  à  la 
piété,  à  la  charité,  à  l'humilité.  Si  saint 
Louis  n'eût  été  roi,  aurait  il  l'ait  pour  Dieu 
ce  (ju'il  a  f ail,  aurail-il  réprimé  l'impiété,  au- 
rait-il puni  le  binsiihème,  aurait-il  dompté 
l'hérésie,  auraiL-il  établi  tant  de  saintes  lois? 
la  royauté  doîuiait  de  la  force  à  son  zèle,  et 
son  zèle  pour  Dieu  n'avait  du  suciès  que 
parce  que  la  royaulé  en  était  le  soutien.  S'il 
n'eût  élé  roi  ,  aurail-il  laissé  à  la  poslérilé 
tint   (b:  son)ptU(  Hx  m  ;i;umcnls  de   sa   len- 
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drc.ss(^   patorncUt"   envers    les    pnuvrrs  ;  en  ilc  foiliinc  cl  les   ilisj^râccs  qu'ils  oui  eus  à 
;iiir.iil-il    rempli   la  France,  vl  y   verrions-  soulcnir  leur  ont  inspiré,  non  pas  d'inutiles 
nous  lanl  di-  in.iisons  cons.icrérs  par  lui  à  la  et   de   vains  (!éj;oûls,    mais   un  généreux  et 
eliarilé  publique"?  sa  eliai  ilc  ne  snl)sislail  qna  sincère  déiaclicnicnl  du  inonde  ;  les  injustices 
sur  le  fonds  de  sa  inaijniiicence  roj  aie;  et  il  n'a  niô  ne  du   inonde  ont  été  pour  eu\  un  excr- 
été le  père  des  pauvres  que  parce  ([n'en  (jiia-  eice  d('  ce  p  irlait  cliristianistne  qui  les  obli- 
lilé  de  roi  il  a  eu  le  pouvoir  de  l'cUe  ;  en  un  geail  de  mourir  à  eux-mènies  :  voilà  ce  quo 
mol,  le  mérile  de   ce   iU!)n;irque,  et   ce  que  la  seienee  des  s  linls  leur   a  appris  :  au  lieu 
j'.ippelle  en   lui  la  S(  iince  des  saints,  c'est  (|ue  les  eiil'anls  du  siècle  font  de  tout  cela  le 
qu'il  a  ]irolité  de   sa  (ondilion   pour  être  le  sujet  de  leurs  pl.ainles  et  de  leurs  murmures, 
héros  de  sa  relip;ion.  Or,  il   n'y  a    point   de  les  justes    cl  les  amis  de  Dieu  s'en  sont  lait 
condition   dans    le  monde    (jui,  selon  lame-  des  snjels  de  consola;ion  et  d'actions  de  grà 
sure  cl  l'étendue   du    |iouvoir   iiu'(  lie   nous  ces,  parce  qu'ils  savaient  hien  que  celait  là 
donne  ,  n'ait   par  rapport    à   Dieu   le  même  le  partage  des   élus,  el  ([ne  la  voie    la  plus 
avanlat;e;et  si  je  suis,  comme   les   sain!s  ,  ceri.iine  de  leur  prédestination  était  de  passer 
fidèle  à  la  fjrâce  et  aux  desseins  de  Dieu  sur  par  les   souffraiici's,   et  d'en  êlre  réputés  di- 
moi,  sans  être   ce  qu'a   été   sainl   Louis  .  je  ^nes.  Comme   il  n'y  a  point  de  justes  dans  la 
trouverai   dans   ma   condition  de  (juoi  sans  },'toire   que   Dieu  n'.iil   \ouluy  conduire  par 
cesse  honorer  Dieu  par  ma  condilion  même  ;  là,    aussi  n'y  en    a-l-il    point   ([iii  dans    leur 
je  ne  ferai  pas  des  actions  d'un  si  f;rand  éclat  condilion    u'aienl   trouvé   des    peines  et  des 
<iui'  saint  Louis,  mais  en  faisant  tout  le  bien  afilicliuns  :  cl  c'est,  dit  sainl  i'aul,  ce  qui  a 
ilont  je  suis  capa!de,je  glorilierai   Dieu  [lar  le  plus  contribué  à   leni-  sainteté.  Conleni- 
mon  obs(  urilé,  comme  saint  Louis  l'a  glori-  p!ons-les   donc  aujourd'hui  comm(-  nos  mo- 
fié  par  son  élévation  :  car  élévation  el  obs-  dèles.  Ouoi  (lu'il  nous  arrive   de  fâcheux  et 
curité,  à  qui  sait  et  veut  s'en   servir,  ce  sont  de  chagrinant  dans  noire  élat,  disons-nous  à 
éi:alement,  quoique  dilTéremment,  des  sujets  nous-mêmes  :  (Qu'ont  fait  les  saints,  lors(]u'ils 
de  saneliricalion  :  dans  la  n:éàiocrilé  de  mon  se  soni  vus  Irailés  comme  nn)i'?  s'en  sont-ils 
étal,  je  n'aurai  pas  les  iai|ioi  l  inles  occasions  pris  à  la  Pi  ovidence  '?  leur  courage  c!i  a-l-il 
qu'a    eues    saint    Louis,   jir.ur    me   signaler  été  abattu?  leur  foi  en  a-t-elle  paru  ébranlée, 
coinnie  lui  [lar  une  pieté  héroniue  ;  mais  en  cl  ne  se   sont-ils    pas  au   conlraire   estimes 
pratiquant  les  verlUî  communes  de  mon  élat,  heureux  d'être   éprouvés    sur  la  (erre,  afin 
sans  être  liéroïqueinent  saint,  je  pourrai  l'é-  d'être  éternellement  gloiifiés  dans  le  ciel? 
Ire  Solidement  ;  sans   l'èlre  avec  éclat  aux  Telleest  pour  nous  Ions,  mes  chers  audi- 
yeux  des  hommes,  je  jiouriai  l'être  avec  nié-  leurs,  la  science  des  saints.  iM  lis  c'est  à  vous, 
rite  devant  Dieu  el  d  ;ns  l'idée  de  Dieu  :  or.  Sire,   de  posséder  éminemment  celle  divine 
c'est  uni{iuement  ce  que  les  saints  ont  cher-  science  ;   ca.r  la  science  di  s  saints,  pour  un 
ché,  el  à  quoi  ils  ont  rapporté  cell"  science  roi  ,  doit   bien   êlre  li'iine   ;;ulre    étendue  et 
qu'ils   avaienl  reçue   d'en  haut  :  Dédit    illi  même  d'une   aulrc  perfeclion   que   pour  le 
svicnliiim  souctdriifn  [Sap.,  X).  commun  îles   hiunmes.  Comme   les  rois  sont 
Kiifin,  les  saillis  ont  trouvé  des  croix  dans  les  images  de  Dieu ,  un  roi ,  pour  être  sain- 
leur  condition,   cl  ils  en  ont  fait  la  matière  leinent  roi,  doit  être,  à   l'exeinple  de  Dieu, 
de  leur  patience,  de  leur   résignation,  de  non-seulement  saint,  mais  grand  cl  magnifi- 
tous   les  sacrifices   qu'ils  ont  oileris  à  Dieu  que  jusquedans  lasainlelé:moy»ii/(C((s  m.wn- 
dans  l'espiil  de  leur  religion;   encore  une  c/f^fire  (  A'jor/.,  XI).  11  suffit  aux  autres  d'être 
fois, suivantce  prinripcfiiil- 1  s'étonner  qu'il  humbles   dans   la   saiiileté,  d'être  patients, 
y  ait  eu  des  saints  à  la  cour,  el  ne  faiil-il  pas  d'être  fervents,  d'être  constants  dans  la  sain- 
s'éionner  |dulùt  qu'il  y  en  ail  en  etqu  il  y  en  télé;   mais  il    faut  à   un  roi  de  la  grandeur 
ail  sipeu?La  conditiondeccnxqui  vivent  à  la  dans    la    saintelé    même,    piii>qu'avec   une 
cour,  cl  que  leur  devoir  y  retient,  élanl,  de  sainteté  vulgaire  et  connnnne,  il  est  impos- 
leur  propre  aveu,  celle  ou  les  morlitiealions  sible  qu'il  satisf.:sse  aux  importants  ilevoirs 
sonl  plusfréquentes  et  plus  inévitables,  ((die  dont  il  est  charge  comme   roi.  En  effet ,  si  , 
oîi  il  y  a  plus  de  dégoûts  cl  de  chagrins  à  selon  l'évangile  de  ce  jonr.  une  partie  de  la 
essuyer,  celle  où  l'on  est  plus  obligé  à  pren-  science  des   saints   est  d'èlre   pacifique,   la 
dre  sur   soi  el  à  se  contraindre,  devraii-il  y  science  d'un  sainl  roi.  et  d'un   roi  chrétien, 
en  avoir  une  dans   le  monde  plus  pro[irc  à  doit  être,  dit   saint  Augustin,  de  mettre  sa 
faire  des  saints'?  trouver  tonl  cela  d;ins  sa  gloire  à  donner  la  paix  ;  doit  être  d'employer 
condilion  cl  n'être  pas  saint,  el  ne  pens-r  à  sa  puissance  el  de  n'épargner  rien  pour  éla- 
ricn  moins  (ju'à  1  être,  n'est-ce  pas  le  comble  blir,  pour  affermir,  pour  faire  fleurir  et  ré- 
de   la  malédiction?  j'en  appelle  à  vous-mê-  gner  la  paix.  Aussi  esl-cc   partieulièrement 
mes,  mes  chers  auditeurs,  et  je  suis  sûr  que  aux  princes  et  aux  rois  de  ce  caractère  qu'il 
malgré  voire  peu  de  foi,  vous  en  convenez,  est  dilaujourd'hui  :  Ueali paciftci  [Mntlh.  V). 
(Juoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  secret  adorable  Or,  suivant  celle  règle.  Sire,  si  jamais  prince 
que  l'esprit  de  Dieu  a  révélé  à  ces  glorieux  sur  la  terre  a  eu  droit  de  prclendrc  .au  nié- 
prcdestinés  qui  se  sont  sanc'ifies  à  la  cour,  rite  de  celte  bé.ililude  ,   on   ne  peut  douter 
Des  morlifieaiions  el  des  chagrins  (lue  leur  que  ce  soil  'Votre  Majesté  ;  car  elle  vient  de 
attirail  leur  condilion,  ils  se  sont  fait  un  état  donner  la  pais  à  toute  l'Europe,  de  la  ma- 
de  pénitence,  non  pas,  comuieles  mondains,  nière   la   plus  chrélienne  dont  jamais  mo- 
d'une  pénilenco  forcée,  mais  d'une  pénitence  narque  clirclien  l'ait  donnéi;  cl  l'ail  pu  don- 
Toloulaire,  méritoire,  sali^facloire  ;  les  revers  ner,  je  veux  dire  au  milieu  de  ses  comiuétes. 
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i'.His  le  cdiiilile  i!i\s  pr(>sj  érilt's  ol  des  snt'cès 
lîoiit  Dieu  ,  jusqu'à  la  fin ,  a  béni  ses  armes  ; 
(iaiis  le  dés!'S|i(>ii-  où  étaient  ses  ennemis, 
malgré  leur  foiinidible  ligue,  de  puuvoir  lui 
résister,  el  loisiitrils  et  lient  forcés  de  reeon- 
iiaître  el  de  confesser  que  vinis  étiez  ,  Sire, 
le  seul  victorieux  el  le  seul  invincible.  C'est 
en  de  si  favorables  conjonctures  que  vous 
.•:vez  voulu  être  le  pacil'icatiur  du  nuMide 
chrétien  ,  el  c'est  ainsi  que  toute  l'Europe 
V  ous  est  redevable  de  son  bonheur.  C'est  par 
lous  que  tant  de  nations,  après  une  san- 
iilanlc  guerre,  vont  conimemer  à  respirer; 
jiar  vous  que  tant  d'églises  désoléi-s  vont  of- 
frir librement  el  sûrement  leurs  sacrifices, 
dans  le  tranquille  exeri  iie  du  culte  de  Dieu  ; 
|iir  vous  que  tant  d'étals  et  de  royaumes 
•tont  jouir  d'un  profond  repos.  Fut-il  jamais 
un  meilleur  litre  pour  avoir  part  à  la  béati- 
luile  évangélique  :  Dedli  pucifici?  Mais  j'ose 
vncore  ,  Sire,  pour  ma  propre  consolation 
tl  pour  celle  de  mes  audileurs  .  ajouter  ici 
1;?  motif  qui  vous  a  déterminé  à  la  conelu- 
.sion  de  ce  grand  ousi'age;  car,  puisqu'il 
m'est  permis  d'entrer  dans  les  intentions  de 
^"otre  Majesté,  cl  pnisqu'elle-méme  s'en  est 
{laulenient  expliijiiée,  ei!e  n'a  consenti  à  la 
]iais  ([uc  par  amour  pour  son  peuple,  que 
dans  un  sincère  désir  de  faire  goûter  à  ses 
sujets  la  douceur  de  son  lègne,  (jue  dans  la 
vue  de  les  soubigrr;  elle  s'est  relâchée  de 
ses  droits  pour  nous  rendre  heureux,  et  ce 
«ju'elle  a  sacrifié  à  la  paix  nous  est  une 
preuve  authentique  de  ses  soins  bienfaisants 
iH  de  son  allenlion  à  nos  intérêts.  Or,  voilà 
vc  que  j'ai  appelé,  pour  un  roi  chrétien,  le 
mérite  de  celle  béatitude  dont  nous  parle  le 
Sauveur  du  mouile  :  Ilealt  paciftci  ;  el  c'est 
lie  quoi  j'ai  cru  devoir  féiieitrr  aujourd'hui 
^■olre  Maji'Sié.  Non  content  d'avoir  été  jus- 
iju'à  présent  le  plu'<  glorieux  et  le  plus  puis- 
sant des  rois,  vous  \oulez  encore,  Sire,  être 
le  meilleur  de  tous  les  rois  ;  après  avoir  été, 
comme  cnn()uerant,  l'admiiation  de  tous  les 
piuples,  vous  voulez,  pour  couronner  voire 
règne,  être  le  père  de  votre  peuple.  Le  dirai- 
je.  Sire,  avec  la  respectueuse  lilierlé  ([ue  me 
l'ail  prendre  mon  ministère?  voire  peuple  n'en 
«si  pas  indigne;  car  jamais  peuple  sous  le  ciel 
n'a  tant  aimé  son  roi ,  n'a  éié  si  passionne 
pour  la  gloire  de  son  roi ,  ne  s'est  épui>c 
pour  son  roi  avec  lanl  de  zèle,  n'a  fait  pour 
la  conservation  de  son  roi  lanl  de  virux  à 
Dieu.  Votre  Majesté  l'a  senli,  el  elle  ne  l'ou- 
bliera jamais  :  tous  les  (leurs  sur  cela  se 
sont  ouverts,  et  le  vôtre.  Sire,  en  a  été  tou- 
ché. Ce  peuple,  encore  une  fois,  n'esl  donc 
jias  inditjne  de  vos  bonté- ,  el ,  si  l'on  pouvait 
les  mériter,  je  dirais  iiuil  It-s  a  méritées  par 
son  attaclienienl  sans  exemple,  par  sa  fidélité 
à  toute  épreuve  ,  par  son  obéissance  sans 
bornes,  par  son  amour  tendre  pour  ^'oll'c 
^Majesté.  Bcali  pacifui  :  Heureux  les  paci- 
fiques, el  encore  plus  les  pacificateurs,  puis- 
que, malgré  les  faux  raisonnemenls  de  la 
p<dilique  mondaine ,  c'est  ce  qui  fait  les 
saints  rois,  les  rois  scion  le  co"urde  Dieu, 
!i>s  rois  dignes  de  posséder  le  royaume  de 
Dieu.  A  auoi  loul  le  resle  sans  cc'a  leurscr- 


vira-t-il?  J'ai  été  roi,  disait  S.iloie.on,  et  j'ai 
surpas.-é  tous  les  autres  rois  en  grandeur,  en 
|uiissaiue,  en  richesses,  en  magnificence; 
mais  j'.ii  reconnu  ,  par  une  longue  expé- 
rience, (jue  loul  cela,  séj)aré  de  la  sagesse, 
n'était  que  vanité,  que  peine,  qu'affliction 
d'esprit.  Votre  Majesté,  Sire,  a  trop  de  lu- 
mières pour  ne  pas  penser  aujoiud  hui  ce 
que  Saloiiion  pensait  alors  ,  el ,  convainciie 
aussi  bii  n  e,ue  lui  du  néant  du  monde,  elUî 
a  trop  de  religion  pour  ne  se  pas  dire  à  el.e- 
mé.ne  qu'elle  doit  donc  chcircher  hors  du 
monde  son  véritable  bonheur.  La  science  de 
gouverner  les  peuples,  la  science  de  se  faire 
obéir,  la  science  d'aceroîln!  ses  ét.iis  par  le 
nomiirc  de  ses  conquêtes,  voilà  ce  que  Voire 
I^Lijesté  possèd  '  d  iiis  un  suprême  degré,  et 
Cl'  (jui  a  fait  la  matière  de  tant  d'éloges.  Mais, 
comme  prédicateur  de  l'Evangile,  je  lui  dis 
aujourd'hui  quelque  chose  de  plus  grand,  di' 
plus  solide,  de  pus  digne  d'elle.  l'Uquoi"? 
c'est  (]n'i!  n'y  a  rim  de  grand  ,  lien  de  so- 
lide, rien  qui  seit  ni  qui  |juisse  être  digne 
li'elu',  (juo  la  science  des  saints,  qiii  esl  l.i 
science  des  élus  de  Dieu  ,  el  qui  la  conduir.i 
à  ce  r(jyaume  éternel,  que  je  lui  souhaite, 
au  nom  du  Père  ,  el  du  Fils  ,  el  du  Sainl- 
Espril. 

SERMON    XXIII. 
Pour  te  jour  delà  commc'morulion  des  morls. 

Aiiii^n,  amen  dioo  vobiî,  (juia  venil  linra,  el  riunc  esl, 
(|ii;inilo  iiioi'Uii  ail  lient  vueeiii  Fiiii  Dci  :  et  ciui  uiidiernil, 
\ivenl. 

Je  vous  ith en  vérité  que  l'Iienrc  e.it  venue,  et  c'est  celle- 
ci  un  les  morts  eulcmlront  l'i  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  oit 
ceux  qui  l'eiUenUroiit  vivront  (S.  Jean,  cit.  V) 

C  est  un  mystère  que  Jé>us-Christ  nous 
propose  aujourd'hui  dans  l'Evangile,  mais 
un  mystère  qui,  même  aj)rès  la  déclaration 
(jue  Jésus-Christ  nous  en  a  faite,  a  encore 
son  obscurité,  puisque  les  Pères  de  l'Eglise 
ne  s'accordent  pas  sur  le  sens  de  ce  passage: 
les  uns  ont  cru,  et  c'est  la  pensée  d'Origène, 
qu'il  fallait  lenlendre  de  la  résurrection 
générale,  où  en  eiïel  li  s  nioits,  pour  compa- 
raître devant  le  tribunal  du  Fils  de  Di(  u,  el 
pour  recevoir  leur  dernier  ariêi,  sortiront 
de  leurs  sépulcres;  d'antres,  comme  saint 
Cyrille,  l'ont  explii]ué  desrésurreelions  par- 
ticulières, c'esl-à  dire  des  miracles  qu'opé- 
rait le  Fils  de  Dieu,  losqu'en  MrUi  d'une 
seule  parole  il  ressuscil ait  les  morls  ;  saint 
.\ugiistin  l'a  pris  dans  le  sens  moral  de  la 
résurrection  spiriluelbï  el  de  la  justification 
des  pécheurs,  qui,  de  morls  qu'ils  étaient 
|iar  le  péché,  sont  vivifiés  par  la  grâce  inlé- 
I  icnre  de  Jesns-t^hi  i>l  et  par  la  ver'.u  de  son 
.sacremenl.  Trouvez  bon,  chréliiMis,  que, 
dans  un  tel  partage  de  senlimnis,  je  m'at- 
tache à  ce  (lui  me  parait  le  plus  coalorme  à 
1  esprit  de  1  Eglise;  el  que,  sans  entrer  plus 
avant  dans  la  discussion  île  ce  myslèie,  je 
me  contente  de  l'appliquer  à  la  fêle  ((ue  nous 
célébrons.  Venit  lioni,  el  niinc  esl,  quando 
r.iortui.  iiud.cnt  vocc.n  Filii  Dei  :  c'est  en  ce 
j  nir  (jue  les  morts  ont  mtendu  la  voix  du 
Fils  de  Dieu,  parée  qui-  c'est  en  ce  jour  qu'on 
a  offert  pour  les  morts  dans  toutes  les  par- 
li.s  du  luouJe  le  sacrifice  sulcnutldu  corps 
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cl  (In  s.nng  de  Josiis-Clirist.  Or  le  sang  d  •  les  libertins  cl  les  liéréliqiies  qui  ,  par  un  es- 
Jéuis-Clirisl  a  une  voix  aussi  bien  <)ue  le  [xjl  (riueréilulilé,  rejelleiil  la  fui  ilu  purga- 
f^an-;  d'Abel  ;  mais  une  \()ix  bien  plus  lorlc  loire;  dans  le  seeond,  certains  rallioliques 
que  le  sang  d'Alicl,  une  voix  qui  p6nèlrc  jus-  indiflércnls  el  sans  compassion,  qui,  conlVs- 
(luedans  les  lieuv,  el  qui  se  lail  obéir  jiisqi;c  sinl  la  foi  du  purgaloiro,  no  se  senlentéiniis 
d;:ns  le  centre  des  abîmes  de  la  lei  re.  Oui,  d'aucun  zèle  pour  la  délivrance  des  âmes 
mes  frères,  le  sang  de  c(  t  Agneau  sans  taclic  que  la  juslicc  de  Dieu  y  a  condamnées  ;  et, 
a  crié  aujourd'bui  sur  nos  aulels  :  et  qu'a-  dans  le  troisième  ,  un  nombie  de  cbréliens 
l-il  dein.indé  à  Dieu  ?  le  soulagement  de  ces  prc-que  infini  qui,  se  dallant  d'avoir  là-des- 
.Hnies  fidèles,  qui,  quoique  séparées  de  1;  urs  sus  tout  le  zèle  nécessaire  ,  n'en  ont  qu<'  les 
corps  cl  prédi'Slinées,  ne  laissent  pas  ('c  sont'.  app;irences,  parce  ()u'ds  ne  lexercenl  ([ue 
frir  clde  gémir  dans  l'atlenle  de  leur  béati-  jiar  des  onnres  stériles  el  vaincs,  (jui  ncsont 
tude.  parce  qu'elles  ont  encore  des  rcsles  du  devant  Dieu  de  nul  cITcl.  Or,  pour  vous  ius- 
pécliés  à  expier  ;  c'est  pour  cela  (jue  ce  sang  pirer  autant  qu'il  m'esl  possi!)!e  la  dévotion 
divin  a  Clé  inunolé;  c'est  [lour  cela  qu'il  a  ([ui  oc(upe  anjourdliui  toute  riîglise,el  dont 
poussé  sa  voix,  premièrement  vers  le  ciel,  lésâmes  du  purgatoire  font  runi(iue  objel  , 
ponr  Y  solliciter  Dieu  en  faveur  de  ces  âmes  j'établirai  contre  les  premiers  la  vérité  de 
souffrantes;  et  ensuite  jusqu'au  lieu  où  c  s  celte  dévotion,  j'exciterai  les  seconds  à  celte 
âmes  sont  arrélées,  pour  leur  ann(uucr  dévotion ,  et  je  réglerai  les  derniers  dans 
l'heureuse  nouvelle  de  b  ur  liberté,  et  pour  l'cxeicicc  rX  l'usage  de  celle  dévotion.  Per- 
leur  dire  que  l'heure  e^l  venue  de  sorlir  de  nietl<'Z-moi  de  vous  développer  encore  ma 
leur  prison  :  cir  c'est  c^"  qui  se  fait  dans  pensée  :  ne  pas  secourir  les  ânu'S  du  purga- 
cclte  so'ennilé  (lins  antbrnliiiuemcut  (t  plus  toire,  parce  ([u'ou  n'est  pis  persuadé  des 
généralement  qu'à  nul  antre  jour  de  l'année,  peines  (ju'elles  .'Oufficnl,  c'est  une  conduite 
puisque  celui-ci  est  un'(iiieincnl  consacré  à  aussi  déraisonujible  qu'elle  est  pleine  d'er- 
la  mémoire  de  ces  saintes  âuK  s  cl  au  devoir  reur  :  voilà  la  première  partie;  élre  jxt- 
public  (lue  nous  bur  rendons,  (u  offrant  siiadé  des  peines  que  soulïrenl  lis  âm(  s  du 
pour  elles  le  sacrifice  de  notre  religion  :  Vc-  purgatoire,  cl  ne  pas  s'intéresser  à  les  se- 
ul/ /(ojyi,  c/ ;!i(nc  es/,  7(i(i«(/o  morlui  tmdicnt  courir,  c'est  une  dureté  aussi  criminelle 
vocem  l'ilii  //t'('.  Aineste,  chrétiens,  (luicon-  qu'elle  est  conlraire  à  la  piété  el  aux  lois 
(lue  des  morts  cntendia  cette  voix  f.ivorab'e  même  de  riiumaiiilé  ;  voilà  la  seconde  partie: 
du  sang  de  Jésus-Christ,  il  jouira  d'une  vie  être  disposé  à  les  secourir,  et  ne  se  servir 
bienheureuse  :  pouiqu(ji  ?  parce  ((n'eu  même  pour  cela  (]uc  do  moyens  inefficaces,  c'est 
temps  délivré  des  liens   du  péché,  il  entreia  un  désordre    aussi  commun  qu'il  est  dép! 
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cn   possession   de  l'Iiéritage  des    entanls  de  rahic  dans  le  chrislianismc  :   voilà  la  troi- 

Dicu,  où  il  trouvera  uiu- source  de  \  ie  (jiii  lu^  sième  partie.  La  première   lient   lieu    d'iuic 

finira  jamais  :  Elqui  iimiierint,  virent.  \i\\\i\  eoiilioversc,   mais  d'une  conlrover^e  aisée, 

de  (jnoi  j'ai  à  vcuisentreienir,  apièsque  nous  qui  ne  fera  ([ue  vous  afl'ermirdans  bs  senti- 

auroas  iuijloré  le  secours  du   S  .ini  Ks[!i  il,  ments  ortlio;lo\es  touchant  la  charité  (jui  est 

par  l'inïe.  cession  de  jMarie  :  Ave,  Mann.  duc  aux    moris  ;   la  seconde  sera   une    cx- 

Tmis  choses,  selon  sailli  lîernard,   l'ont  la  borlation   pressante   (lour  vous  porter  à  ac- 

prfeclioii    d'un   devoir   chiélien,  el  diii\enl  complir  (iilèienient  le  devoir  de  celli!  charité; 

nécessairement   y    coiieonrir  :  nue   b)i   pure  el  la  dernière,  une  instruction  pratique  pour 

pour  le  connailre,  une  dévntion  tendre  pour  vous  apprendre  en  quoi  doit  cous  slir   (cIte 

r. limer,  il  des  reuvrcs  soli  les  pour  l'accoiu-  diarile  :  c'est  tout   le  sujet  de  voire   alteu- 

plir  ;  el  trois  (hoses,  selon  le  même  Père,  y  lion. 

sont    rssrntii  lli ment    (qiposées  :ra\<ugb-  l'HiaiihiiK  HâRrin 

ment    de   l'esirit,    rinlilî'ercnee  du  (d'ur,  (  t  (^est  nu  des  caractères  de  l'ern  ur  d'agtr 

l'inulililé  des  uinres  :  l'aveuglement  de  l'es-  iiuonsidérémriit  ;  et  saint  Jér(jmc  remarque 

prit,  (jiii  fai<  qu'on  ignore  ce  devoir  ;  l'inilil-  fort    bien  (ju'il  suffit,  pour  se  préserver  de 

iéicnee  du  cœur,  qui  l'ait  qu'on  y  esi  insi'ii-  l'hérésie  el  pour  ne  pas  suivre  b'  torrent  du 

sihle  ;  et  l'inulililé  d  s  oi\\\  ros,  ([ui  failqu'ou  liiicrtinage,  d'observer  les  fausses  démarches 

s'en  ac(iuilte  mal  :  or,  cest  sur  ce  priiuipe,  il  les  égan'inenls  visibles  de  l'un  et  de  l'au- 

iiK-s  durs  auditeurs, qurje  fiiuilece  discours,  ire  :  (jr,  voilà  ce  (jui  par.iîi   d'abord  dans  le 

où  j'cntreprenils  de  vi:us  engager  à  secourir  procédé  de  ceux  (]ui,  n'étant   pas   persuadés 

les  âmes  de   vos  frères   (jue  la  mort  a  sépa-  de  la  vérité  du    purgatoire,  fonl   profession 

lés  de  vous,   el  à  leur  donner  des  mariiues  de  ne  pas  prier  pour  les  morts.  Car,  dans 

de  votre  charité,  dans  l'élal  malheureux  où  cette  erreur,  sans  même  en  pénétrer  le  fond, 

je  vais  V(  us  les    représenter  :  car  voici  tout  el  à  n'en  juger  que  par  les  simples  lumières 

mon  dessein.  Je  tiouve  dans  le  christianisme  du  bon  sens,  je  découvie  trois  grands  défauts 

tro  s  sortes  de  pei  sonnesqni,  par  différentes  de  conduite  ;  mais  ne  pensez   pas,  un  s  chers 

cismis,  ne  contribuent  en  rien  au  soulage-  auditeurs,  que,  pour  vous  en  convaincre, 

meiil  des  âmes  du  purgatoire  :  les  premiers  j'entreprenne  ici   une  controverse  réglée,  ni 

S(uit  ceux  ([ui   ne  croient  pas   leurs  peines  ;  qu'à  buce  de  preuves  je  veuille  établir  la  loi 

les  seconds,  ceux  (lui   les  croient,  mais  qui  du  pnrgalnire  contre  i'héréti(|ue  el  le  liber- 

«i'en  sont  pas  touchés;  cl   les  derniers,  ceux  tin  qui  la  combattent  ;  ce  (jne  j'ai  en  vue  est 

mêmes  {\\\\  en  sont  louches,  mais  (lui  n'ein-  plus  court  et  |dus  édifiant  pour  vous  :  car  je 

ploient  pas  les  moyens  efficaces  pour  les  sou-  veux  seulement  vous  montrer  combien  l'bé- 

Uiger  :  d  lus   le  iireiuicr  rang,  ji'  (oin[ircnds  relique  el  le  lifierliu  raisjinucnt  mal 'J"  dis. 
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suppo  é  même  leurs  principes),  lorsqu'ils  re-  vous  seriez  de   leur  se:!,  vous  premlriez  le 

liisi  nt  de  prier  pour  les  morts  :  appliiiuez-  p.irli  le  plus  favorahle  :  .liiisi,  pourquoi  nous 

vo,i5.  qui  croyons  le  purgatoire  et  ([ui  nous  eu  fai- 

\'o'ci  leur  premier  égarement  :  ils  n'ont  sons  un  point  de  foi,  prions-nous  pour  ces 
point  d'assurance  ,  disent-ils,  qu'il  y  ait  un  ùaies  fidèles  ?  parce  qu'il  se  peut  faire,  <li- 
puigatoire  après  cctle  vis- ;  et ,  n'eu  ayant  snns-nous ,  que  ci'S  âmes ,  quoique  fiilèh  s. 
null"c  assurance,  ils  ne  travaillent  pdint  au  n'ayant  pas  aciievéde  payera  Dieu  ce  qu'elles 
soulagement  di'S  iimes  qui  y  sont  condam-  doivent  à  si  jusdcc,  sotiiîienl  au  milieu  des 
nées.  Je  soutiens  (lue  celte  conduite  est  au  llanniies  qui  les  purifient  :  nous  ne  saviuis 
moins  téméraire  et  imprudente  :  pourquoi  ?  pas  précisément  m  cela  est:  mais  il  nous  si'A- 
pirce  que,  d'une  erreur  de  spéculation,  ils  lit  de  ne  savoir  pas  non  plus  précisément  si 
tombent  par  là  dans  un  désordre  pratique,  en  cela  n'est  point,  et  de  savoir  que  cela  peut 
renonçant  à  l'usage  de  l'Eglise,  et  comptant  êlre  :  bien  loin  que  celle  incertitude  refroi- 
pour  rien  le  hasard  où  ils  se  meltent  de  disse  notre  charité  pour  les  morts,  c'est  au 
manquer  à  un  des  plus  importants  devoirs  de  contraire  ce  qui  l'excite,  el,  comme  dit  ex- 
la  justice  et  de  la  charité  clirélienne.  Com-  cellemmenl  saint  Augustin  nous  aimons 
[irenez  ceci,  s'il  vous  plaît  :  car  enfin,  et  les  bien  mieux  nous  exposer  à  faire,  pour  ces 
hérétiques,  et  ceux  qui,  par  liberlinagc  de  saintes  lunes ,  des  prières  superflues,  que  de 
créance,  entrent  sur  ce  point  dans  leurs  scn-  nous  mettre  en  danger  de  manquer  à  celles 
limenls,  sont  foi  ces  malgré  eux  de  reconnaî-  qui  leur  sont  nécessaires.  Uemarquez  ces 
trc  que,  comme  ils  n'ont  point  l'assurance  paioles,  qui  sont  décisives  el  qui  semblent 
qu'il  y  ait  un  purgatoire,  aussi  n'onl-ils  nulle  laites  pour  mon  sujet  :  McUus  cnim  ista  vi- 
assuranrc  qu'il  n'y  en  ail  pas  ;  ils  prélendent  vcntium  suffi  ugia  ils  superernnl  animabiis  , 
que  1  Ecrilure  ne  leur  a  point  révélé  l'un  ;  (/uibus  nec  prosaiU  nrc  obnml,(iumn  decrunt 
uiais  ils  conviennent  en  même  temps  qu'elle  Us  (/uibus  prosunt  [Àug.).  Voilà  comment 
ne  leur  apoinl  non  plus  révélé  l'aulie  :  cela  nous  raisonnons  ,  et  nos  advi  rsaires  sont 
elaiit.  le  témoignage  que  nous  leur  rendons  obligés  de  confesser  que,  selon  nos  maximes, 
(le  celle  vérilé  ("'atholique  ;  les  preuves,  non-  nous  raisonnons  bien  :  or  je  me  sers  contre 
seulenuMU  solides,  mais  plausibles,  sur  les-  eux  de  cette  rè.,k\  et  je  reprends  de  la  sort''  : 
quelles  nous  la  fondons;  la  possession  im-  '\^>usne  savezpas  s'il  y  aun  purgatoire  ;  priez 
mémoriale  où  nous  sonunes  de  la  croire,  donc  t(U]jours  pour  vos  fières,afin  que,  s'il 
doivent  au  moins  les  tenir  dans  le  doute;  et  y  en  a  un,  ils  ny  soient  pas  abandonr.és  à  la 
comme  de  leur  propre  aveu  ils  n'ont  point  rigueur  dis  jugements  du  Dieu;  car  la  vcrilé 
d'évidence  du  contraire  ,  ils  ne  peuvent  tout  du  purgatoire  ne  dépend  ni  de  voire  opinion 
au  plus  se  retrancher  (jue  sur  rinc:'riitude.  ni  de  la  mienne  :  el  (]U(>i  ([ue  vous  el  moi 
Or,  diles-moi  si,  dans  l'incertitude  prétendue  nous  en  croyions ,  il  (  si  ou  il  n'est  pas  :  sil 
de  celle  vérité,  ils  sont  excusables  d'aban-  n'était  pas,  conuoe  il  vous  pL.îl  de  le  penser, 
donner  la  pratique  el  l'usage  de  toute  "l'E-  uia  prière  serait  inutile  à  ces  âmes;  inais 
glise,  en  cessant  de  prier  pour  les  umrls?  s'il  est,  comme  je  h;  crois,  vous  ne  pouvez 
étant  incertains  si  les  âmes  de  burs  frères  disconvenir  (pie  ^■)ns  ne  soyez  coupables 
.sont  dans  un  élal  de  souffrance  ou  non,  qu'y  envers  ces  âmes  sjuîîranles  :  moi  qui  m'iii- 
a-l-il  de  plus  juste  que  de  prier  toujours  ténsse  pour  elles,  je  ne  cours  aucun  risque; 
pour  (  ux?  le  seul  doule  ne  devrait-il  pas  les  niais  vous  qui  les  délaissez,  vous  risquez  (  l 
y  déterminer,  el  en  faudrait-il  davantage  pour  elles  et  pur  ynus-mcuies.  Quand  vous 
pour  bs  rendre  inexcusables  (juand  ils  né-  me  dites  :  A  quoi  bon  prier  pour  les  moits, 
gligeiil  de  satisfaire  à  ce  devoir?  Il  me  sem-  s'il  n'y  a  point  de  purgatoire?  il  m'est  aise 
b!e  que  je  ne  (lis  rien  que  la  droite  raison  ne  de  vous  répondie  que,  (juand  mes  prières 
fass('  d'abord  sentir.  seraient  inuliles  pour  les  morts,  elles  seront 

.Mais  voyi  z  eondiien  cette  raison  a  de  force,  toujours  méritoires  pour  moi,  parce  qu'elles 
snrlout  dans  le  sujet  ((ue  je  traite  :  je  de-  procèdent  toujours  de  la  charité,  qui  en  est 
mande  aux  partisans  de  l'hérésie,  me  servant  le  principe  et  la  fin  ;  mais  quand  je  vous  dis 
contre  eux  de  leurs  propres  di  positions  :  Si  t\uc,  s'il  y  a  un  purgatoire,  en  ne  priant  pas 
vous  étiez  certains,  comme  nous  le  sonunes,  jiour  les  morts,  vous  manquez  à  un  des  dc- 
<|u'il  y  a  un  purgatoire,  ne  vous  croiriez-  voirs  les  plus  indispensables  de  la  charité, 
vous  [lis  obligés,  aussi  bien  (lue  nous,  à  vous  n'avez  rien  qui  vous  défende  ni  qui  vous 
prier  pour  vos  frères  dmt  vous  pleurez  la  mette  à  couvert  de  ce  reproche, 
mort  ;  et  ,  dans  l'inlention  d/  les  soulager.  En  effet,  chrétiens  ,  que  diriez-vous  (la 
vous  conformaul  à  notre  exemple,  ne  feriez-  comparaison  est  sensible,  mais  elle  en  est 
vous  pas  pour  eux  loul  ce  qu  ■  nous  faisons  d'autant  plus  propre  pour  donner  jour  à  ma 
nous-mêmes?  Us  en  couvieuneiit  avec  uu)i  ;  pensée),  (juc  diriez-vous  d'une  mère  allligée 
sur  cela  j'ajoute  el  je  leur  dis  :  Vous  ne  se-  cl  désolée,  qui,  ne  sa(  haut,  après  ;uie  sau 
riez  pas  iiéaniiuiins  sûrs  alors  (jue  les  âmes  gl  inle  bataille,  quel  a  été  le  sort  de  son  lils, 
de  vos  frères  fussent  du  nombre  de  celles  ni  ce  qu'il  est  devenu,  se  contenterait  de  le 
pour  (lui  l'on  peut  prier  utilement  ;  car  elles  pleurer,  sans  lui  donner  nulle  autre  marque 
pourraient  être,  ou  déjà  bienheureuses,  sans  de  son  zèle  ?  elle  est  en  douie  s'il  n'a  point 
avoir  besoin  de  ce  secours,  ou  élernellern'nt  été  pris  dans  le  combat,  et  s'il  n'est  point  ré- 
réprouvées cl  incapables  d'en  profiler  :  ces-  duil  acluelleuienl  dans  une  dure  captivité; 
kuriez-vous  pour  cela  de  solliciter  Dieu  en  mais  on  lui  l'ait  entendre  qu'en  ce  cas^là 
leur  laveur v  non;  niais ^  dans  le  doule  où  même,  elle  a  une  ressource  aisée,  parce  (H.îe 
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Il  lilioili-  iW  son  (!!■;  no  dôpcndiM  qtip  des 
S!>ii)s  et  tk's  pi  m  |N  ni  1rs  qu'elle  l'cr,!  pour  io 
r.icht  1er  :  f]iic  (iiriez-voiis,  l'iieoro  une  l'ois, 
si  celle  mère,  ;hi  Ihmi  de  |)ren(lro  pour  cela 
les  mesures  conveii.ihles,  s'arrèl.iil  ;'i  coii- 
lesler  cl  à  ré|ioiiilie  iju'i!  n'y  a  nulle  a|)p.i- 
r-  nce  que  sou  lil?  voit  tombe  dans  c  lie  div- 
prâce  ;  si  loulc  son  .ippliralion  élail  à  clier- 
clier  lies  laisons  pour  se  persuader  lîuc  cela 
n'est  pas,  et  qu'elle  proteslât  qu'à  moins 
d'une  évidence  (ni  ère  île  la  chose,  elle  ne 
veut  pas  l'aire  la  moindre  déoiarche  pourlui? 
ne  la  Irailerail-on  pas  d'inscusèc  ou  de  dé- 
niiurce  '?  Or,  voilà  jusicmenl  le  procède  des 
I  créli(iues  (jue  je  combals  :  on  leur  dit  que 
des  âucs  qui  leur  s  >nl  clière>,  cl  dont  ils 
avouent  qu'ils  doivent  avoir  à  ccrur  les 
inlèrèls,  sont  pcut-èlre  dans  un  lieu  de 
se  ulTr.ince  que  nous  aiqielons  purg  i- 
loiie  ;  et  (]ue,  si  elles  y  sont,  ils  ]  cuvent 
[lar  lies  moyens  faciles  les  en  tirer:  nue 
liinl-ils  ?  ils  s'opiulâlrcut  à  soutenir  qu'elles 
n'y  sont  pas  :  ils  argumentent,  ils  dispuleiit 
contre  la  vérité  de  ce  ptiriraloire ;  ils  preu- 
neul  à  |iarlie  ceux  qui  le  croient,  cl  ils  se  l'a- 
tijiuinl  à  inventer  des  pieuves  pour  nionirer 
que  c'esl  une  chimère.  Mais  si.  indèpen  lani- 
meiit  de  leurs  preuves  ce  purgaluire  i>st  quel- 
(|ue  chose  de  réel,  cl  si  ces  âmes  dont  i's 
cunnaissenl  que  li's  iniciéts  ne  doivent  pas 
leur  élre  indilîcrenls,  y  soufTient  des  peines 
extrêmes,  c'est  à  quoi  il,  ne  veulent  p.!s 
penser  ;  qu'elles  y  soiirrenl  et  ([u'elles  y  gé- 
missent dans  l'allcale  de  leur  hoiiheur,  ils 
vivent  tranquilles;  eî,  pou:  vu  qu'ih  v.'cn 
croieul  rien,  ils  se  liciineul  quilles  eu\e!S 
elles  de  tous  les  d.voirs  de  la  piélé  :  raison- 
ner et  agir  ainsi ,  csl-co  une  comluile  (iru- 
deiile  et  s  tge"? 

JI  lis  en  voici  un  ■  anire  qui  ne  l'est  pas 
|ilus.  et  qui  ne  vous  surprendra  p  is  moins, 
l'^ii  quoi  consiste  l'ernuc  pratique  des  parli- 
saiis  de  riièiésie  sur  le  sujet  dont  il  ebl 
(lueslion'?  à  ne  p.is  prier  pour  les  inoris, 
jiarce  qu'ils  ne  croient  pas  la  véri'.édu  pur- 
gatoire, et  c'esl  ce  (jue  j'appelle  leur  second 
égarement,  f^ar  ils  d  vraient  renverser  Ii 
proposilion,  et  croire  la  vèrilé  du  purgatoiic 
parce  qu'il  esl  é\  idciil  et  inconli  stable  qu'il 
laul  prier  jiour  les  uioris.  Couunenl  i  ecl  duit- 
il  s'entendre?  Je  Ui'expliquc  :  c'esl  (lu'à 
comparer  Cl  s  deux  articles,  dont  l'un  n'est, 
c  '  semble,  (jue  la  suite  de  l'autre,  il  f.uit 
néanmoins  tomber  d'accord  que  celui  qui 
éiablil  la  prière  pour  les  morts  nous  est  bien 
jdiis  expressénn'ul  cl  plus  ilisliMctemcnl 
marqué  dans  toutes  les  règles  delà  foi,  que 
celui  qui  regaiile  le  purgatoire.  Pour  le  pur- 
g  itoire,  peul  être  pouriail-il  y  avoir  de  l'oli- 
^curilé;  mais  lous  les  oracles  de  la  religion 
n  ii:s  parlent  cl.iireiiie;;l  il  liaulemcnl  île  l.i 
prière  pour  les  morls;  carTEcrituie  nous  la 
recommande  en  termes  l'ormels  ,  loule  la 
Iradilion  nous  leusidgiie,  lis  plus  amiens 
conciles  l'onl  autorisée,  c'a  loujours  éié  11 
praliquc  de  l'Kgl  se,  el  les  Juifs  eux-mêmes 
l'ont  observée  et  rohscMCul  encore  aujour- 
d'hui dan»  leurs  synagogues.  Or,  selon  saint 
'i'hunias,  ce  coasentemcnt  du  (hri^tianismc 


et  du  judaïsme  est  une  es|)èec  de  déninns- 
tralion.  Judas,  l'un  des  princes  Macliabées, 
ordonna  des  sacrifiées  pour  ceu\  qui.  ilél'en- 
dant  la  loi  du  Seigneur,  avaient  élé  lues  dans 
le  comb.il,  et  l'on  nedoulait  [loinl  ;ilors  que 
la  pensée  de  prier  pour  les  morls  ne  fût  sa- 
luliire  cl  inspirée  de  Dieu  :  ShkvUi  evgi  et 
fiilubris  rst  coyildlio  {Mue,  \l!].  Or,  l'his- 
toire qui  rapport  '  ce  l'ail,  est  leiiiie  iiarmi 
nous  pour  canonique,  disait  le  grand  Augus- 
tin :  Mdchabfroniui  liliros  p7'o  cationicis  tta~ 
beiimx  {Aiu/.):  et  quanil  nous  n'aurions  [las  , 
.ijoulail-il,  ce  lémoignage  des  lixres  sacrés, 
il  nous  sufllrail  d'avoir  celui  de  l'Iîglise  uni- 
verselle ,  qui  est  encore  i)lus  aulhenlique, 
puisque  nous  voyons  qu'à  l'aulel  el  dans  i  s 
saillis  mystères  ou  n'a  jamais  oublié  de  prier 
pour  les  morts  :  Snl  el  si  nutn/uam  in  sci'ip^ 
liiris  t'ftcribits  leijerrtw,  in  hoc  unircrsœ  Ec- 
clcxiœ  liaret  nuclurit^is,  nui  in  prccibus  qnœ 
ail  ullare  fundittilur,  locitm  hubet  coinmcnda- 
lio  morluurum  [lilcm).  Snriiuoi  vous  remar- 
querez que  saint  Augustin  ne  pailait  point 
en  simple  doctc.ir,  mais  en  hisiorieu  de  l'Ii- 
glise,  dont  il  ra|)porlait  l'usage.  Nous  fai- 
sons, avait  dit  Terlullien,  deux  siècles  avant 
ce  l'ère,  nous  faisons  des  ofi'randes  |)our  les 
morts;  cl,  si  vous  nous  en  demandez  la  rai- 
son, nous  nous  conleulons  de  vous  alléguer 
'a  Iradilion  et  la  coutume  -.Oblnliones  pro  de- 
fiindis  facimus  ;  luiritm  si  raliouem  expostu~ 
les,  trcdilio  lihi  prwlendiliir  uucirix,  lonfir- 
matrix  consucludo.  fides  scrvalrix  {TirlulL); 
p.iroles  qui  font  voir  que  ,  dès  la  naissance 
lin  christianisme,  la  piière  pour  les  moils 
élail  regardée  connue  une  Iradilion  divine  el 
un  dépol  de  la  foi  :  /((/r.<  srrvalrix.  Que  peut- 
on  dire  de  [dus  fort  1  S'il  élait  donc,  v  rai  que 
les  liéiéliques  fussent  aussi  éclairés  qu'ils 
se  flallent  d'être,  ^oiei  comment  ils  raisonne- 
raient :  il  faut  priir  pour  les  mo  ts,  toules 
les  lumières  de  la  religion  le  déiimnlieul; 
donc  je  do  s  cire  convaincu  qu'il  >  a  un  pur- 
gatoire :  <ar  ,  (|u'est-ce  que  le  purgatoire  , 
sinon  un  élal  de  soufl'r.hices  et  de  peines,  où 
les  morls  sont  soulagés  par  les  prières  des 
vivants'?  Je  ne  puis  admeUre  l'un  sans  con- 
venir de  r.iutre  ;  el,  puisque  la  foi  me  révèl;' 
étidemmeiit  l'un,  il  est  juste  que  je  me  sou- 
mette à  l'aulre  ,  quoiqu'il  me  paraisse  obs- 
cur, el  que  je  croie  le  purgaloire  ,  parce  que 
je  ne  puis  me  défendre  de  reionnaîlre  qu'il 
faut  prier  pour  les  morls.  Voilà ,  dis  je,  la 
conséquence  qu'ils  tireraient,  et  celle  consé- 
quence serait  légitime.  Mais  que  fonl-ils? 
tout  le  coulraire  :  car  ils  rcn\ersenl  l'ordre, 
cl  ils  discal  :  la  révélation  du  puigaloiie 
m'est  obsrure,  donc  je  ne  m'y  soumellrai 
pas;  et  parce  que,  ne  croyant  pas  le  puigi- 
loiri',  je  déiruis  le  bm  lenienl  de  la  prière 
pour  les  morts  ,  quel(|ue  sainte  qu'elle  pui-su 
élre,  je  renom  erai  à  la  [irière  pour  les  morts  ; 
el,  parce  que  l'usage  de  celle  prière  est  le 
qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  la  Iradilion,  je 
compterai  pour  rien  la  tradition;  el,  parce 
que  le  livre  des  Macliabées  paile  ouverle- 
nient  à  l'avanlage  de  cette  prière,  je  icjellr- 
rai  le  livre  dcsMach^.'bées;  et,  parce  que 
celle  [iricrc  est  autorisée  par  lous  les  Père* 
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ri  |),ir  lotis  les  conciles,  je  n'en  croir.ii  ni  les  ce  degré  de  pureté,  n>,'iis  de  [nirc'é  fon'-oin- 
l'éres  ni  les  conciles  ;  et,  p.irce  que  ,  d(^s  les  niée,  ([ui  leur  est  nécessaire  pour  voir  Dieu  : 
premiers  siècles,  cette  prière  élnit  snieiincl-  or,  cet  étal  n'est  rien  autre  chose  que  le  pui'- 
icMient  él.ildie  dans  ri'-yli>ede  Dieu,  je  dir.ii  galoire  ;  tout  le  reste  m'est  incertain  cl  par 
que,  dès  les  premiers  siècles,  rE;j;lise  de  conséquent  ne  doit  point  étie  pour  moi  un 
Dieu  est  lomliée  dans  la  corruption  ;  et,  parce  sujet  de  trouble,  puisque  peut-être  je  me 
que  saint  Ansnslin  s'est  f.iil  un  devoir,  et  troublerais  de  ce  qui  n'est  pas.  Quoi  qu'il  en 
un  devoir  de  religion  de  prier  pour  l'âme  de  soit,  je  ne  puis  concevoir  le  purgatoire 
sa  mère,  je  répondrai  que  saint  Augustin  a  comme  l'Eglise  me  le  propose,  que  je  ne 
donné  sur  ce  |)oinl  dans  les  révi  ries  et  les  illu-  sente  ma  raison  s'accoider  a\ec  ma  Hii. 
sioiis  poj)iilaires.  Car  voilà,  mes  clicrs  audi-  A'oilà  comment  j'évite  l'écueil  de  la  préveii- 
ieurs,jusiiu'où  va  l'opiniàtrelédes  liéréliques;  tion;  mais  riicréliqiie,  nu  lieu  d'y  oiocédcr 
je  ne  leur  attribue  qu  •  ce  (ju'ils  soiitieiinenl  de  la  Si)rle,  donne  d:ins  cet  é(  ueil  ;  et  des  cir- 
eux-mêmes et  que  ce  qu'ils  ont  cent  fois  écrit  :  constances  douteuses  du  purgatoire,  qui  ne 
or,  qu'y  a-l-il  do  moins  soutenabic  cl  do  reviennent  pas  à  son  sens,  il  se  iiréoccu|'0 
plusop|ioséà  la  raison"?  injusiemcnl  contre  le  purgatoire  méioe. 

lùiliii,  leur  troisième  et  dernier  égarement  Ali!  clirélicns,  bénissons  Dieu  île  ce  (\u'i\ 
est  que  de  choses  qui  ne  sont  ni  ceriaines  ni  nous  a  donné  une  foi  ,  non-seulement  pi;is 
révélées  louchant  le  porgitoire,  ils  Se  font  sainte  et  plus  soumi^^e.  mais  plus  (diliaiile 
des  préjugés  contre  la  foi  du  puigaloire;  au  |  our  nous  et  |)lus  coiisoLinle;  reiiieiu  ions-le, 
lieu  (]n'ils  de\  raient  se  servir  de  la  loi  du  pur-  de  nous  avoir  appelés  à  une  religion  où  le 
galolre,  qui  est  solide  et  r.iisonnable,  pour  zèle  et  la  charilé  s'élendenl  au-delà  des  bor- 
comballre  en  eux-mêmes  ces  prévenlious  (jui  nés  de  noire  miitiliié;  e^timons-uous  hen- 
né soiil  que  l'effi't  de  leur  faiblesse  :  car  reux  d  être  les  eiifnits  d'uiiclîglisc  qui,  apiès 
qu'est-ce  ([ui  les  choque  surlesnj  t  du  pur-  nous  avoir  fermé  les  yeux,  prend  eiicose  soin 
galoir.'?  les  images  ou  les  peintuie^  affreuses  de  nous  assister.  Cille  des  hérétiques  les 
sous  lesquelles,  selon  eux,  nous  le  conce-  abandonne  à  la  mort  ;  et,  dès  qu'elle  ces. e  de 
vous;  diverses  circonstances  non  révélées  ,  les  voir,  eKe  ce^se  de  penser  à  eux  ;  comme 
à  quoi  ils  prétendent  <|ue  nous  nous  alla-  il  n'y  a  point  pour  eu'i  de  purgatoire,  et 
•  bons  :  voilà  ce  (jui  les  révolle.  El  moi,  si  je  qu'élant  dans  la  voie  du  schisme,  il  sont  ho; s 
nie  trouvais  à  leur  plaie,  je  me  délivrerais  la  V(. le  du  salut,  c'est  une  conséijiieu'e  de 
sans  peine  de  ces  preveiilion-,  en  oppos ml  à  li'ur  erreur,  (]u'el!e  les  traite  ainsi.  Mais  i'I'i- 
loul  cela  la  substance  de  la  foi  du  p.ugat  lire,  glise  de  Jésus  Christ  ayant  pour  nous  d'.iu- 
qui  est  la  chose  du  monde  nun-s  ulemenl  la  tci's  espérances  et  d'aolres  vues,  tient  aussi 
plus  simple,  mais  la  [dus  sensée;  car  je  nie  une  conduite  toute  dilVerente  :  elie  ne  cesse: 
dirais  à  moi  inèiiie  :  L'élat  de  (e^  âmes  qui  point  de  s'inléri  sser  en  notre  faveur,  (lu'eile 
ont  besoin,  après  relie  vie  ,  d'être  punliécs,  ne  no  ;s  ait  portés  dans  le  sein  de  notre  béali- 
iie  m'est  ])as  connu  ;  c'est-à-dire  je  ne  sais  lude;  jiisqu  -là  e:l'^  est  en  |  c'.nc  de  noire 
où  elles  souffrent,  ni  ce  qu'elles  soulTrenl,  ni  élal  :  p!eu\e  cvid'  nie  qu'elle  est  noire  veri- 
commenl  elles  sonlTrcnl;  ce  sont  au'ant  de  table  n)ère.  Or,  quelle  consolilioîi.  de  saviir 
secrets  ((ue  Dieu  a  voulu  me  tenir  cai  lies,  et  (]ue,  quand  nous  sero  is  dans  cet  alTrenx  pas- 
•lu'il  ne  sert  à  rien  de  vouloir  a()profondir  ;  sage  du  jiigemeni  de  Dieu  à  l'élernilé  bien- 
mais  c'est  assez  pour  moi  de  siv.ir  ()n'elles  heureuse,  Inule  l'Iiiglise  sera  pour  nous  eu 
souffrent,  par  la  justice  de  Dicu,de  vèi  ilabli  s  prière,  comnie  elle  y  était  pour  saint  Pierre, 
peines,  et  ((u'il  est  de  l'ordre  de  l,i  Piov;dei:ce  selon  le  rapport  de!  EcriUire,  tandis  que  sainl 
qu'elles  sonlTrent  :  c,ir  serait-il  juste  ([ue  dLS  Pierre  fui  dans  la  prison  !  ([uel  avanage,  di! 
âmes  criminelles  et  souillées  de  péchés,  pouvoir  se  promellre  que  tout  ce  qu'il  y  a  du 
(pioique  véniels,  sorliiit  de  leurs  corps,  fus-  iidèles  au  monde  s'emploiera  pour  m  Ire  dé- 
senl  aussili'il  gloriliécs  (jue  celles  qui  sont  livrance;  que,  sans  qu'ils  y  |)ensent  cux- 
pures  et  sans  lâche'.'  serait-il  juste  que  des  niêoics,  nous  aurons  part  à  leurs  bonnes 
péchés  qui  n'ont  jamais  clé  ex|)iés  par  la  œuvres  et  à  leurs  sacrifices;  que,  comme 
pénitence,  ou  ()ui  ne  l'ont  jias  été  sallisam-  nous  rendons  aujourd'hui  à  nos  amis  cl  à 
ment,  enirasseni  dans  le  séjour  de  la  béali-  nos  proches  ce  tribut  que  notre  religion  ores- 
lude,  où  il  n'y  a  qU'  la  sainteté  (jni  soit  ad-  cril,  on  nous  rendra  un  jour  le  niéaic  of- 
mise?  serail-il  jiisîe  qu'un  chrétien  lâche,  liie  ;  que  noire  mémoire  ne  périra  pas  comoie 
<|ui  n'a  fiit  à  Dieu  nulle  léparatioii  de  .ses  c<'lle  de  l'impie,  mais  (jn'clle  sera,  s  Ion  li 
lâchelés,  reçût  !e  prix  cl  la  couronne  aussi  parole  da  S.iinl-F.spril  même,  dans  une  éler- 
promplemeiil  et  a  ssi  aisément  ()uo  celui  iulle  liénedielion,  pnistine,  jusqu'à  la  lin  des 
dont  la  \  ie  ,  d'ailleurs  innocente,  a  élc  touie  siècles,  on  se  souviendra  de  nous  dans  les 
l'ervcnle  ?  cela  répugnerait  à  tous  les  droits  mystères  divins.  Voilà,  mon  Dieu,  ce  que 
de  la  jiisliet-  de  Dieu.  Il  faut  donc  qu'.ipiès  j'espère  tl  ce  que  j'alleniis,  <t  \oilà  ce  (jni  me 
celte  vie  il  y  ait  un  étal  où,  co.nme  parle  soiilienl  et  ce  (jui  me  fortilic  ;  s.'ins  celle  cs- 
saiiil  ,\ngiis  lu.  Dieu  rappelle  les  di  'ses  à  perance,  je  tomberais  dans  raballcmi'iit  ,  et 
l'ordre,  où  il  achève  de  punir  véritablem  ni  vos  jugenieuls,  déjà  pour  moi  trop  redouta  - 
ce  qui  est  punissable,  où  ces  âmes  ipiil  a  blcs ,  achèveraient  sons  ressource  de  me 
prédestinées  comme  ses  épouses,  soient  mi-  conslerncr  ;  qn(d(|ue  téinoignage  que  je  pUsse 
ses  à  leur  dernière  épreu\e,où  leurs  taches  me  rendre  de  m'éire  juslifié  au|.rès  de  vo'is, 
eoient  effacéi'S,  où  p.;'".,';  inl  par  le  feu  ,  selon  cl  d'.'Moir  recouvré  par  vos  sacieimnis  ia 
l  «ii^reosion  de  saint  Paul,  elles  a'i'iièieut  {,'' '-c<? 'i"  "  j '■^^•l'-M^''"''^'f  >  1''*  d.  lies  de  nic.i 
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(ocliés,  imilliiilii''csà  riiifiiii.iiicrcmpliiMiiMit  morts.   Sorail-il  possihlo  qtic    luilre  durcie 
(le   (erreur  :  cir  je   sais,  ô   mon    Dieu  !  que  all.U  jusque-là  ,  et  qu'élanl  exrilés  par  ces 
rien   (le    souillé    ne    sera   nçu    tlans    votre  trois  molil's,  nous  ne  lissions  sur  nous  aurui» 
rcv.iunie  ;  je  sais  ((u'cm  ne  sortira  |oiut  des  elTort   pour  remédier   ci  re  désordre? 
iiiaius  de  \olre  jusiiec,  qu'on  n'ait  payé  jus-  Il  s'ajjit  de  piocurer  à  Dieu  un  aceroisse- 
qu'à  la  dernière  obole;  je  sais  que,  par  eeile  ment  de  f;ioire  .  et   peut-être   un   des    plus 
rèsie,  l.i    plus  cxacle  sainlelé   ne   doit  point  prands    (]u'il    soit  capable   de   recevoir.   Imi 
faire  île  fond  sur  elK-méme,   et  c'est  ce  ([ui  faut-il  d.ivanl.iije  pour  nous  l'.iire  cmlirasscr 
me  jetterait  dans  un  secret  dé^csp  dr.    Mais  avec  ardeur  la  dévotion  dont  je  vous  [larle? 
quand  je  fiis  réflexion,  S;i^ncur,  aux  misé-  Ah  1  cliréliens ,    permettez-moi   de   faire   ii  i 
ricordes  que   la  foi   me  découvre  en    vous;  avec  vous  une  réllexioii  ibint  je  confesse  ([ue 
qii.ind  je  viens  à   considérer   (i.uc   si  je  suis  je  me  suis  scnli  pénétré  :  j'ai  dndl  d'espérer 
assez  heureux  pour  mourir  dins  voire  jçràce,  (]ue  vous  ne  le  serez  pas  moins.  Nous  avons 
que!(iue  redevable  que  je  sois  à  votre  justice,  (|iiel(iuefiiis  du  zèl'  |)our  Dieu;  mais   notie 
j'aurai  de  quoi  m'aecpiilter  ;  ((ue  toute  voire  iijiioraiice    aussi    jjrossière    qu'inexcusab'e 
Eglise,  par  ses  prières,  viendra   à    mon   se-  dans  les  choses  ib-  Dieu  fait  cjue    nous  n'a;.- 
coiirs;  (juele  trésor  des  satisl'ac.lions  de  votre  plii)uous  pas  ce  zèle  aux  véritables  sujets  où 
Fils  me  sera  ouvert;  que  les   meriles  de  sa  l'inlérél  de  Dieu  est  engagé.  Par  exemple, 
|)  ission  et   de  sa   mort   me    suivront    même  nous  admirons  ces  hommes  apostoliques  qui, 
après    le   trépas  ,  et   (|ue    je  pourrai  encore  poussés  de  l'espril  de  Dieu  passent  les  mers 
abirs   |)uiser  avec  joie  dans   les   précieuses  et  vont    dans   des    pays    barbares  ,    pour   y 
souries  de  mon  Sauv;'ur  :  Ah  1  Seigneur,  si  gagner  à   Dieu  des   iulidèles  :   aussi   est-ce 
je   ne  cesse  pas  absolument  île  craindre,  au  (luelque  chose  d'héroïque  dans   notre  reli- 
n.oins  je  couuneme  à  espérer;  cette  esiie-  gion.  .Mais  sa\o;is-nous  bien  ce  qu'enseigne 
rance  me  console,  elle  me  rassure,   illi'  me  l'ierre   de   lilois  ,    fondé  sur   la    plus  solide 
r.inime;  ne  la  séj'araut  point  d'iirc  sincère  et  théologie,  que  la  dévotion  pour  le  souiage- 
vérii.'ible    pénitence,  j'y  tiouve   uii   ferme  et  ment  des  âmes  du  purgatoire  et  pour  leur 
Solide  appui  :  et  voi'à  pourquoi,  à  l'exemple  deli\rance  est   uni'  espèce  de  zèle  qui,  par 
de  votre  servili'iir  Job,  je  conserve   clière-  rapport  à  son  objet,  ne  le  cède  pas  à  celui 
nient  ci  île  csi)érance  dans  mon  nvur  :  Rcpo-  de  la  convers'ou  des  païens  ,  et  le  surp.isse 
sila  (Si  h:vc  sprs  iiicd  in  .^inu  iiico  {./(jb.,  \l\).  même  en   quelque  sorte  :  pourquoi?  parc;; 
l*oursuivons,  ihréliens  :  et,  ajirès  avoir  éla-  que   les  âmes  du   pui'galnire  étant  des  âmis 
bli  la  dé\olion  pour  le  soulagement  des  âmes  saintes  et  prédi'slinées,  des  âmes  confirmées 
du  purgaloire  contre  ceux  qui  ne  croient  jias  en  grâce,  elles  sont  incomparablement  plus 
Icur-^  p  lues,  inspirons-l.i,  s  il  est  possible,  à  nobles  devant   Dieu   (jne  celles  des   païens, 
ceux  qui  les  croient,  mais  qui  n'en  sont  point  elles   sont    p'us  aimées   et   plus    chéries   de 
loiîcliés  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie.  Dieu  iiue  celles  des  paï  ns ,  elles  sont  aeluel- 
delxii';mh  rviiTiiî.  lenu'nt  dans  un  élat  bien  plus  propre  à  glori- 
(Toire  qu'il  y  a  un  purgatoire,   et  n'êlrc  lier  Dieuciuc  celles  des  païens.  Savons-nous 
point  louché  des  peines   que   souffrent   les  bien  que  c'est  Jesus-fJirist  lui-même  qui  a 
âmes  qui  y  sont  coudamnéis,  c'est  une  es-  voulu  nous  servir  de  modèle,  et  qui  nous  a 
pècc  d'insensibilité,  d'autant  plus  étonnante,  donné  dans  sa  personne  l'idée  de  celte  dévo- 
qu'elle  est  opposée,  non-seuleirenl  à  la  idété  l.oii  ou  de  ce  zèle  pour  les   âmis  du  purga- 
el  à   la  charité,  mais  à  lotis  les  principes  de  loire  :  el  ci  l.i  ,  ajoule  l'ieire  de  Blois,  lors- 
l'bnmanilé.  Or,  c'est    iiéinmoins   le  second  ([u'il  desccndil  aux  eul'ers,  c'est-à-dire  dans 
desordre  que  j'.ii  eulrcjuis  de  couiViattre;  et  cette  prison  où,  stdiii   l'iùriluie,    les  âmes 
je  ne  puis  mieux  vous  en  donner  l'idée  qu'en  des  anciens   palriarches  étaient  reienues,  et 
vous  disant  (iii'il  allanoe  et  qu'il  b'esse  ég  i-  qu'il  y  descendit  pour  les  y  consoler  par  sa 
Icnient  trois  difl'eieuls  inleiéts  auxquels  nous  présenie,  et  pour  les  en   tirer  |)ar  sa   puis- 
ne    pouvons    s.ins    crime  êlre    insensibles  :  sance  ?  D'où  vient  ipie  saint  l'ierre  ,  dans  sa 
l'inlerêt    de   Dieu  ,   l'iulèrêt   de   nos  frères  ,  première  épi'ri'  c.inonique,  ne  nous  parle  de 
noire   inlérêl    propre.    Car,   eu   user  ainsi  ,  celle  descente  aux    enlers  que  comme  dune 
c'est  n'a\o:r  nul  zèle  pour  Dieu,  qui  ,  trou-  mission  divine  qu'y  fil  le  Sauveur  du  monde  : 
vaut  sa  gloire  dans  la  délivrance  de  ces  âmes  In  ijun  cl   lik  qui  in  nirccre  erant  spirililiits 
justes,  veut  se  la  procurer  par  nous,  el  a  rc;i/>/i.';/)r(ri/('ertr// (I /'.//•.,  III).  Savons-nous. 
droit  de  s'en  prendre  à  nous  (juand  il  eu  est  ilis-je,  (ju'il  ne  tient  (luà  nous  d'imiter  ainsi 
frustré  ;  c'i  st  avoir  un  cieiir  de  bronze  pour  Jesus-t^hrist  ;  et  que,  sans  descendre  comme 
ces  mê  ces  âmes,  ijui,  nous  regardant  connue  lui  d.iiis  ces  prisons  souierraincs,  où  sa  cha- 
leurs libér.iieuis,  et  qui,  sachant  que  Dieu  a  rile  el  son  zèle  le  firent  entrer,  nous  pou-- 
mis  leur  grâce  ci. Ire  nos  mains ,  el  que  l'ae-  vous,  à  son  exemple,  délivrer  des  âmes  aussi 
coinplissemenl    de    leur    fé  icilé   dépend   eu  parfaites  el  aussi  saintes  ;  et  qu'en  le  faisant 
quelque  manière  de  nous,  nlleudciU  a\ec  de  comme  lui  ,  el  le  faisant  eu  vue  de  la  gloire 
saints  empressciiienis  C|ne  nous  leur  rendions  (iiii  doit  en  revenir  à  Dieu  ,  de  quelque  con-- 
cet  important  office  ;  mais  surtout  c'esl  re-  dilioii  que  cous  soyons,  nous  participons  a 
noncer  à  nos  |)ropres  avantages  ,  el  perdre  cet  esprit  apostolique  dont  il  a  été  la  source, 
des  biens  infinis  qui  nous  ievieiid;aienl  de  el  que  je  voudrais  aujourdliui  vous  inspirer? 
!à  ;   biens   qui    nous  coûteraient   peu,   dont  Si  'nous  ne  le  savons  pas  ,  malheur  à  nous 
nous   serions  sûrs,  et  que  nous   produir.iit  d'a\oir  négligé  une  si  salutaire  instruction  ; 
fan?  peine  lel  csenice  de  diaiilé  cuvcii  les  et  -J,  le  bachan'.  neu"-  ne  pensons  pas  à  puer 
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pour  ces  saintos  /imcs ,  nuire  iii;ilhciir  pour  tnrre,  ses  plus  décl.ircs  ennemis  :  poiiniuoi? 
iii>us  encore  plus  tir.iiiil ,  d'cire  si  peu  s»  n>i-  parce  qu'il  n'y  a  poiiil  de  pécheur  sur  la 
lilcs  auv  intérêts  de  Dieu.  terre  à  qui,  dans  ses  désordres  mêmes,  Dieu 
J'ajoute  à  ceci  une  pensée  de  l'abbé  Ru-  ne  fasse  encore  des  grâces  pour  mériter  et 
perl.  encore  plus  touchanle.  On  vous  a  dit  pour  satisfaire;  au  lieu  que,  dans  le  puiga- 
rent  fois  (juc  les  âmes  ()ui  soulTrent  ilans  le  toire,  quebiuc  sainte  que  soit  une  âme,  elle 
purgatoire  y  sont  dans  un  état  de  violence,  est  exclue  de  ces  sortes  de  grâces,  et  voilà 
parce  qu'elles  y  sont  privées  de  la  vue  de  par  où  son  état  est  violent  pour  Dieu. 
Dieu;  la  chose  est  évidente  :  mais  peut  être  Mais  Dieu  cependanl,  ihretiens,  y  a  pourvu 
n'avez-vous  jamais  compris  que  le  purga-  d'ailleurs  :  et  par  où?  par  le  pouvoir  qu'il 
toire  fût  un  élat  de  violcnee  pour  Dieu  même,  nous  a  donné  d'intercéder  pour  ces  âmc<. 
et  c'est  ce  que  je  vous  déclare  de  sa  part.  Comme  s'il  nous  avait  dit  :  c'est  par  vous 
(Jue  la  privation  ou  la  séparation  de  Dieu  que  ces  âmes  affligées  reeevront  du  soulage- 
soit  un  état  violent  pour  une  âme  ju^te,  je  meiil  dans  leurs  souffrances  ;  c'est  par  \ous 
ne  m'en  étonne  pas;  mais  que.  par  un  effet  que,  malgré  les  luis  de  ma  justice  rigoureuse, 
réciproque,  ce  soit  un  élat  \  ioleiit  pour  Dieu,  elles  éprouveront  les  elTets  de  ma  iniséri- 
c'csl  ce  qui  doit  nous  surpi'cndre  et  ce  (pie  corde;  c'est  vous  qui  serez  les  négociateurs 
l'intérêt  de  Dieu  ne  nous  permet  pas  de  re-  et  les  solliciteurs  de  leur  liberté,  et  votre 
garder  avec  iiidilTérence.  Or,  en  quoi  con-  cliarilé  a  les  secourir  sera  un  motif  de  la 
siste  cet  élat  de  violence  par  r-apporl  à  Dieu?  mienne  :  ainsi  ,  Dieu  sembie-t-il  nous  avoir 
le  voici  :  c'est  que,  dans  le  purgatoire.  Dieu  parlé.  Quand  dune,  en  eiïel,  usant  de  ce  pou- 
voit  des  âmes  qu'il  aime  (l'un  aiiiotir  sincère,  vuir,  nous  délivrons  [lar  nos  prières  une  do 
d'un  amour  tendre  et  paternel,  et  auxquelles  ces  âmes,  non-seulement  nous  procurons  à 
néanmoins  il  ne  peut  faire  aucun  bien;  des  Dieu  une  gloire  très-pure,  mais  nous  lui  don- 
âmes  remplies  de  mérita,  de  sainteté,  de  nous  une  joie  très-sensible;  non-seuicmcnl 
verlu,  et  qu'il  ne  peut  toutefois  encore  ré-  nous  faisons  triompher  sa  bonté,  mais  nous 
compenser  ;  des  âmes  (|ui  sont  ses  élues  et  nous  conformons  au\  dispositions  secrètes 
ses  épouses,  et  (ju'il  est  forcé  de  frapjier  et  de  sa  justice,  et  la  raison  en  est  bien  clairiï  ; 
de  punir.  Est-il  rien  de  plus  opposé  aux  in-  parce  que  la  justice  que  Dieu  exerce  envers 
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clinations  d'un  Dieu   si  misériconiieux  et  si  ïes  âmes  du  purgatoire  n'e^l  qu'une  justice 
cliarilable?  Mais  c'est  à  nous,  dit  l'abbé  Hu-  pour  ainsi  dire   forcée,   une  justice  aisée  à 
perl,  de   faire  cesser    celte  vioienee  :  com-  ilécliir,   et  qui  ne  den)ande  qu'un  interces- 
ment?  en  délivrant  ces  ânn  s  de  leur  prison,  seur  pour  l'apaiser.  Quand  Dieu  voulait  au- 
et  leur  fiiivrant  par  nis  prières   le  ciel  <iui  trefois   punir  les   hraèliies  ,    il    défendait  à 
leur  est  f 'rmé.  Car  c'est  là  (]u'elles  se  reii-  Muse  de  s'y  opposer.  Dimiltr  m?,  ut  irasca- 
niront  à  Dieu,  et  où  Dieu,  pour  jamais,   s'u-  tnr  furor  tncns  contra  eus  [Exod.  XXXIl)  : 
nira  à  elles;  là  qu'il  répandra  sur  elles  tous  [..iissêz-moi  l'aire.  Moïse,  lui  disait-il,  et  ne 
bs  trésors  de  sa   magniruence  ;   là  ([de  soii  iii'cmoécliez  pas  d'exlerminer  ces   rebelles; 
amour  pour  elles  agira  dans  tonte  son  ét'o-  Ii\rez-les  moi,  afin  que  ma  colère  s'allume 
<\u^\.  Tandis  (]u'elles  sont  dans  le  |iui  g.itoire,  contre  eux.  Mais  Dieu  en  use  ici  tout  autre- 
cet  amour  de  Dieu  est  comme  un  lo'-rent  de  nient  :  car,   quoique   ces   âmes   souffrantes 
délices  |irét  à  les  inonder,   mais  arrêté  par  soient  actuellement  les  victimes  de  sa  justice, 
1  obstacle  d'un  pèche  dont  la  délie  n'est  pas  il  souhaite  que  nous   .igissions  pour   elles  ; 
encore  acquittée.  Que  ferons-nous?  nous  le-  e',  tandis  qu'il  leur  faitscnlir  le  poids  de  ses 
\erons  l'obstacle,  en  satisfaisant  pour  elles,  jugements,  c'est  alors  qu'il  se  plaît  davan- 
Prenez  garde,  chrétiens  :  Dieu   s'est   lié  li'S  lage  à  élre  prié  en  leur  faveur.  Au   lieu  de 
mains,  pour  ainsi  dire,   nous   les  lui   délie-  nous  dire  comme  à  Moïse  :  Diinitte  me  ,  ut 
rons;  il  s'est  mis  dans  une  espèce  d'impuis-  irf/sca;/(//'aro'' W(ts  ,  il  nous  dit  au  contraire  : 
sance  de  faire  du  bien  à  descréalures  qui  lui  Opposez-vous,  chrétiens,   à  ma  vengeance, 
sont  chères,  nous  lui  en  fournirons  le  moyen,  el  n'abandonnez  pas  à  ma  colère  ces  âm.'s 
Je  dis  qu'il  s'est  mis  dans  une  espèce  d'ini-  que  j'aime  et  que  vous  devez  aimer;  ne  souf- 
puissance  de  leur  faire  du   bien  :  car  Dieu,  Irez  pas  que  ma  justice  exige  d'elles,  sans 
dans  l'ordre  surnatuiel,  n'a  que  deux  sortes  rémission,  tout  ce  qui  lui  est  dû  :  tout  inexo- 
de biens,  les  biens  de  l;i  grâce  el  les  biens  de  rable  (lu'elle  est,  vous  l'adoucirez,  vos  piiè- 
la  gloire.  Or,  du  moment  que  ces  âmes  i)ré-  rcs  la  désarmeront,  elle  cédera  à  vos  bonnes 
destinées  sont  sorties  de  ce  monde,  il  n'y  a  (euvres.  Serions-nous  assez  durs  pour  résis- 
|)lus  de  grâce  pour  eiles,   parce  qu'elles  ne  ter  à  une  telle  invitalion  ? 
sont  plus  eu  état  de  méril.'r;  et  il  ne  peut  pas  Je  ne  vous  dis  rien,   mes  chers  auditeurs, 
encore  leur  donner  la  gloire,  parce  qu'elles  de  l'intérêl  des  âmes  mêmes  pour  (|ui  je   tâ- 
ne  sont    jias  sullisamment  épurées  pour   la  che  aujourd  hiii  d'émouvoir  voire  piété;   les 
posséder.  Il  est  donc  réduit  à  la  nécessilé  de  peines  qu'elles  endurent  parlent  assez  hao- 
les  aimer,  parce  qu'elles  sont  justes,  et  ce-  temeni  pour  elles.  Vous  me  demandez  ce  que 
pendant   de  ne  leur   faire   nul    bien,   parce  souffre  une  âme  dans  le  jmrgatoire,  et  moi 
qu'elles  ne  sont  pas  encore  capables  de  jouir  je  réponds  qu'il  serait  bien  plus  court  de  de- 
du  souverain  bien,  el  qu'éianl  séfiarées  de  mander  ce  qu'elle  n'y   soulTre  pas.   Elle   y 
lui,  elles  sont  incapables  de  lout  antre  bien,  souffre,  dit  le  concile  de  Florence,   le  plus 
Je  dis  plus  :  toutes  prédestinées  ((u'elles  sont,  insupportable  de  tous  les  maux,  qui  est  la 
il  esl  (oinme  obligé  de   les  traiter  avec  jiliis  privation  de  Dieu;   et  cela   seul  lui  ferait  dis 
il'  ri^jueur  qu'il  ne  Iraile  les  i)échcurs  de  la  purgaluire  un  enfer,  si  l'espéiaiice  ne  la  sou- 
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Icnail.  Elle  y  souffre,  dit  sniiil  Augustin,  les  qiirs  de  la  prédeslinnlion  riiUirc?  Alil  chré- 
impressions  niirneuleuscs,  mais  vcrilalilcs  ,  liens,  «i  Dieu,  p'ir  une  riMclalion  expresse, 
d'un  feu  qui  lui  lient  lieu  d'un  second  sup-  nTefaisaitaujourd'Inii  eonn;;îlreilans  le  séjour 
\)\\cc:Toriiueliir  miri^,sed  ceris,modi':  {Aiif/.);  l)ienlieureus  une  âino  (^ne  j'eusse  liiée  du 
d'un  feu  d'aulanl  [ilus  vif  dans  sou  aclioii,  purfjaloire,  et  qu'il  me  la  iiiaiMinâl  en  p.irti- 
qu'il  sert  d'ii;,sliunient  à  un  Dieu  vengeur,  entier, aveeiiuelle  foi  ne  l'invoiuerais-je  pas  ? 
et  vengeur  du  pc(  lié;  d'un  feu,  ajoute  ce  saint  avec  (jnelle  confiance  n'aurais-je  pas  recours 
docleur,  en  coinpiraison  duquel  ce  feu  que  à  elle?  avec  quelle  ferveur  ne  lui  recom- 
nous  \oyons  sur  la  lerre  n'est  rien  ;  d'un  feu  ?ninderais-je  pas  mon  salut  cl(rn(d?Or,  il 
dont  l'âme  pénéirée,  de  quelque  maniùre  ne  lient  qu'à  vous  et  à  moi  d'a\oir  celte  con- 
(lu'elle  le  S'>ii,  Souffre  plus  elle  seule  que  solalion  :  car  s'il  y  a  en  effet  quelqu'une  de 
tous  les  marijrs  n'ont  jamais  souffert,  res-  ces  âmes  fidèles  dont  nous  ayons  avaiu'c  le 
sent  des  douleurs  plus  aiguës  (juc  celles  de  bonheur,  quoiqiu;  nous  ne  la  coiuiaissions 
toutes  les  malalies  co;np!i()uces  dans  un  pas,  elle  nous  connaît  bien,  et  nous  pouvons 
môme  corps  :  c'est  de  (juoi  les  théologiens  toujours  faire  foml  sur  elle,  connue  sur  une 
C'Uivienne.il.  Or,  il  n'y  a  point  de  barbare  âme  (|ui  nous  e^t  ac(]uise,  dont  muis  avons 
qui  ne  lût  touché  de  ce  que  je  dis,  s'il  le  été  en  quelque  sorte  les  liliér.iteurs,  et  par 
compren  lii,  l't  s'il  en  était  persuadé  connue  conséquent  qui  ne  nous  oubliera  jamais, 
nous.  lin  effet,  que  serait-ce  si  Dieu,  au  mo-  Non,  elle  ne  fera  pas  commi'  cet  oflirier  de 
ment  que  je  vous  paile,  faisait  paraître  île-  l'haraon,  qui,  dès  qu'il  fut  sor  i  de  sa  cap- 
vant  vous  ces  â  nés  allligées,  et  (jue  vous  livilé,  ne  se  souvint  |)lus  de  Joseph,  ni  des 
fussiez  témoins  de  leu; s  lournienls".' (jue  se-  élroiles  obligations  qu'il  lui  avait.  Il  n'est 
rait-ce  si  vous  eulendiez  leurs  gémissements  [las  nécessaire  que  nous  liisions  à  cette  âme 
et  leurs  plaintes,  et  si,  du  fond  de  leurs  ca-  glorieuse  ce  que  Joseph  dit  à  cet  honnne  in- 
chols,  elles  poussaieiil  justin'à  vous  ce  cri  grat  et  nuHMjunaissanl  :  Ulcmento  mei,  dum 
lamunlable  :  Miscremini  iiici  (  Jub.  XIX  )  ?  bcne  tibi  fiieril,  cl  fncias  mecitm  misericor- 
A'ous,  mon  cher  audiletir,  si  tendre  à  la  corn-  (//ain  (7/e;(cs.  XL)  :  Ann;  sainte,  à  qui,  tout 
passion,  vous  (lui.  sans  frémir,  ne  pourriez  péchi'ur  que  je  suis,  j'ai  pu  procurer  la  li- 
voir  un  criminel  à  la  torure,  verriez-vous  berté  et  la  félicité  dont  vous  jouissez,  sou- 
sans  pitié  tant  d'ân)es  jusies  dans  le  triste  venez-vous  de  moi  dans  le  lieu  de  votre  re- 
ctal où  elles  soiil  rélinles?  \'ous  éles  en  pos  ,  et  usi'z  envers  moi  d(!  miséricorde, 
peine  de  sa\oir  (lui  sont  ces  âmes;  mais  pou-  conune  j'en  ai  U'-é  envers  vous;  soyez  lou- 
vez-vous  l'ignorer'?  Appiocli.  z-\ous,  dirais-  cliée  de  mon  état,  comme  je  l'ai  élédu  vôtre, 
je,  recunnai>srz-les  :  voilà  lânie  de  voire  et  engagez  Dieu  par  vos  prières  à  me  tirer 
père,  de  ce  père  dont  vous  possédez  les  biens,  de  l'esciavagc  de  mon  péché,  comme  je  l'ai 
de  ce  père  qui  s'est  épuisé  pour  vous,  de  ce  engagé  par  les  miennes  à  vous  liier  du  lieu 
père  à  (lui  vous  devez  (cal  ce  (jue  vous  éles;  de  vos  souffrances.  Il  ne  fini  point,  dis-je, 
il  souffre,  pcut-éîre,  pour  vous  avoir  trop  que  nous  lui  tenions  ce  langage,  puisque 
élevé,  et  il  attend  de  votre  rcconniissance  étant  sainte  et  bienheureuse,  elle  est  desor- 
ijne  vous  preniez  au  moins  m  linlenant  ses  mais  incapable  de  manq:ier  à  aucun  devoir, 
inléréts  auprès  de  Dieu.  Passez  plus  avant  ;  Mais  savez-vous,  chrétiens ,  ce  qui  nous  ar- 
voilà  cet  ami  dont  la  mémoire  vous  devrait  rivera,  si  nous  n'avons  p,;S  ce  zèle  pour  les 
ê:re  si  prccieuse,  cl  à  qui  peut-être  vous  ne  âmes  du  purgatoire?  c'est  qu'on  nous  Irai- 
peusez  plus;  il  est  pré^enlemenl  en  étald'é-  lera  un  jour  comme  nous  ann  ns  traité  les 
prouver  si  votre  amitié  ét.iit  sincère  ;  il  lan-  autres  ;  c'est  que  Dieu  permettra  qu'on  nous 
guit,  et  il  ne  peut  cire  soulagé  que  par  vous;  abandonne  comme  m>us  aurons  ab.indonnô 
priez,  et  Di.'u  mettra  fin  à  ses  peines  :  dans  les  autres.  Vérité  si  eonslanle,  que,  dans  la 
un  besm'n  si  pressant,  lui  lel'useriez-vous  un  pensée  d'un  savant  lliéologien,  un  chrétien 
secours  qui  lui  est  néc.ssjire,  cl  qui  vous  qui  n'aurait  jamais  prié  avec  l'Kglise  jioiir 
doit  coûter  si  peu?  les  .unes  du  purgatoire,  pir  nm- juste  puni- 
Mais  peul-clre  éles-vous  de  ces  hommes  lion  de  Dieu,  s -rait  lu -même  incipabledo 
qui  n'aiment  qu'eux-nicaies,  el  (jui  n'ont  profiler,  dans  le  purgatoire,  des  prières  que 
égard  (]u'a  leur  intérêt  propre.  Kli  bien  1  l'Eglise  offrirait  peur  lui  ;  et  quolipie  celto 
mon  cher  auditeur,  si  vous  êtes  de  ce  carac-  opinion  ne  soil  pas  absolument  reçue,  au 
1ère,  (|uoi(iue  cet  esprit  d'intérêt  soil  bien  moins  est-elle  plus  que  probable,  en  ce  sens 
éloigné  de  la  pure  el  p  irfaile  charité,  cher-  que  si,  par  la  verlu  des  prières  de  l'Eglise, 
chez  voire  inlerêt,  j'y  consens,  pourvu  que  il  y  a  <les  grâces  pour  les  âmes  du  purga- 
vous  le  ch'rchiez   par  les    voies  droiles    el  toire,   nul   n'y   doit  moins  prétendre  ni  n  eu 

fiar  les  nu)yei:s  légitimes  q'ie  vous  présente  sera  exclu  avec  plus   de  raison,  que   celui 

a  religion.  Or,  je  vous  demande  quel  inléiél  qui,  pendant  sa  vie,   aura   négligé  de   prier 

pus  grand  pour  vous  que  de  conhibuer  à  la  |iour  les  âmes  de  ses  .reres.  Il  est  donc  sûr 

delinance   d'tine   âme    du   purg  iloire  "?  quel  (ine  tontes  sortes  d'inlérêts  nous   portent  à 

avantage  que  de  pouvoir  dire  :  11  y  a  une  cette  dévotion.  Mais  voici   un  dernu'r  désor- 

àinc  dans  le  ciel  qui  m'est  en  parlie  redeva-  dre  :  on  croit  les  peines  du  purgatoire,  on  est 

ble  de  son  b(jnheur,  une  ânu  <ju.^  j'ai  mise  touclié  de    comp  ission   pour   les    âmes    qui 

en  posse-sion  de  sa  béatitude,  une  âme  spé-  s  luffrent  dans  le  purgatoire,  et  l'on  voudrait 

cialement   engagée   à    prier  pour  moi  :  ne  les  soulager;  cependant  on   ne   les  soulage 

peut-on  p  is  compter  cet  avantage  parmi  les  |>as,  parce  qu'on  n'emploie  pas  pour  cela  les 

glaces  du  silui,  et  peul-èlre  parmi  les  niar-  ino\ens  convenables  el  efficaces  :  c'est  da 
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quoi   j'ai   à  vous    p.iricr  (l;nts  la   tioisiùine  pou   de  bonnes  œuvros  :  Flflnm  mullum  et 

parlic.  fruclum  nnllum  ;  ilcs  géniissciiienls  piloya- 

nun^iÈMK  pvRTiE.  l)l('s,  tiiaisdc  mil  cflfl.dcs  cxri^s  do  désola- 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  prand  cvô-  lion  sans  aucun  fruil.  Or,  en  vérité,  ajoutait 
que,  qui  fut  autrefois  une  des  luniièros  de  le  même  Père,  ceux  qui  pleurent  de  la  sorlo 
llî^lise  do  France,  disait  que,  dans  le  monde  niérilent  bien  eux-mêmes  d'être  pleures  :  ht 
même  clirélien,  il  y  avait  peu  do  personnes  vcre  plorandi  qui  iui  plorant.  Copend;int, 
qui ,  soi  m  les  principes  et  les  régies  de  la  re-  chrétiens  ,  cet  abus  que  condamnait  saini 
ligion,  eussent  pour  les  moris  une  solidi- et  Bernard,  semble  avoir  passé  i)armi  nous, 
vraie  charité  :  jVon  praicr  œr/tium  opinabere,  non-seulement  en  coutume,  mais,  ce  <iui  me 
ce  sont  SOS  paroles,  si  perpnucas  esse  conji-  paraît  bleu  plus  étrange,  en  bienséance  et 
fias, f/iii  mut titos  veie  (luisant  (Sidon.  Apol.).  en  devoir;  puisque  aujourd'hui  ceux  qui  so 
Sans  en  apporter  d'autres  prouves,  l'expé-  pi([uentdevivrcselonlosloisduniondo,àforce 
ricnce  seule  ne  justifie  que  trop  ce  sontimeut  de  pleurer  leurs  morts,  se  tiennent  conmie 
de  Sidoine  Apollinaire  :  car,  à  en  jugor  par  dispensés  de  prier  pour  eux.  A  peine  vcrrcz- 
co  que  nous  voyons  et  par  divers  abus  qu'il  vous  maintenant  une  femme  de  quolcjue  con- 
esl  impossible  (]ue  nous  n'ayons  uoiis-niêmes  dilion  dans  le  monde,  au  jour  ou  do  la  mort 
remarqués,  quiii(]uil  y  ait  aujourd'hui  beau-  ou  des  funérailles  de  Fon  mari,  approcher 
coup  de  chrétiens  persuadés  de  la  vérité  du  des  autels  et  s'arquiller  du  devoir  essentiol 
piirgaloiro  ;  (luoiqu'il  y  en  ait  d'assez  hu-  de  la  religion  ;  vous  dirii'Z  que  d'y  manquer 
mains  et,  si  vous  voulez  ,  d'assez  tendres  soit  une  mar(juedo  sa  tendresse.  Pondant(iue 
pour  éhe  louoliés  do  l'état  où  se  trouvent  dos  étrangers,  plus  officieux  (lu'tdlo,  accom- 
peut-élre  les  âmes  de  leurs  amis  et  de  leurs  pagiu-nt  le  corps  et  recommandent  l'âme  à 
[larents;  qu(>i(|u'on  voie  dos  enfants  qui  s'ii!-  Dieu,  coUe-oi  dans  sa  maison  fait  i'inconso- 
téresscnl  pour  le  repos  de  leurs  pères,  dos  labié  et  la  désespérée.  Kt  au  lieu  qu'autrefois 
femmes  zeléos  pour  celui  de  leurs  maris,  les  païens,  ne  perdez  point  colle  remarque, 
après  tout  on  peut  dire,  cl  il  c:<t  constant,  gageaient  dos  hommes  pour  pleurer  aux  ob- 
qu'on  en  voit  pou  qui  aient  pour  ces  âmes  sèques  de  leurs  parcnis,  pondant  qu'eux- 
soiiffrautos  une  charité  cfficaee  :  pourquoi?  mêmes  ils  étaient  occu[)és  à  faire  les  sacri- 
parce  qu'on  en  voit  peu  qui  réollomenl  contri-  fiées  ordinaires  pour  apaiser  leurs  mânes, 
bueiit  â  simlager  leurs  peines;  [leu  qui,  se  criiyanl,  dit  Sénè(iue,  (|u'ils  remplissaient 
sor\aiit  des  moyens  que  nous  fuurnil  pour  bo.iucoup  mieux  le  devoir  de  la  piété  filiale 
cela  le  christianisme,  leur  procurent  les  se-  l)ar  leur  dévolion  que  par  leurs  larmes,  et 
cours  dont  elles  ont  bcioiu  et  dont  elles  qtiil  éiail  beaucoup  plus  juste  de  se  dechar- 
pourraioiit  profiter.  J'avoue  encore  une  fois  ger  sur  d'autres  de  l'office  de  pleurer  que 
«ju'on  ne  laisse  pas  d'av  dr  [  our  les  morts  de  de  celui  de  prier  :  nous,  par  une  opposition 
la  piété;  nriis  il  arrive  que  ce  (]u"on  appelle  bien  bizarre  et  par  un  aveuglement  encore 
piété  pour  les  morts ,  e-.l  dans  les  uns  une  plus  (léi)loral)!e,  nous  gageons  au  contraire 
piélé  slérib;  et  infructueuse;  dans  les  autios  dos  hommes  pour  prier,  et  nous  nous  cou- 
une  pieté  d'oslciitaiion  et  de  fasic  ;  d.ins  tentons  du  soin  d(>  pleurer.  (Jiiel  abus  pour 
ceux-là  une  piélé  mondaine  et  païouiie  (jui  uu  sièele  aussi  éclairé  et  aussi  S|iirituol  (ine 
n'agit  point  |)ar  les  vues  de  la  foi  ;  dans  ceux-  le  nôlro  I  Zenon  ,  évécine  de  Vérone,  n  '  put 
ci  une  piélé  (jui,  toute  chrétienne  (lu'ello  es',  so;:ITrir  (]uune  femme  chrotienne  assistant 
ne  produit  ()ue  des  (cavros  mortes,  c'e^t-à-  aux  divins  offices  qu'on  célébrait  pour  l'âmc 
dire  des  (ouvres  sans  môrile,  parce  qu'elles  ûi'  sou  père,  inlorrom],ît  les  ministres  de 
sont  fiiUs  hors  de  l'élat  de  la  grâce  :  voi  à ,  l'aulcl  par  dos  cris  et  par  dos  s:inglots  qu'il 
dis-j ',  ce  (]Uii  l'expérience  nous  fait  cou-  tr.iita  de  [irof.ines  :  ()iiy(/ so/f»i»u'«  (//l'/jîfi  (/»(- 
naître  et  ce  qui  [jourra  nous  confondn!  au  bus  c/uicscmlcs  (iniinic  commenilanhir,  profu- 
mêaïc  leuqis  (juc  je  m'en  servirai  pour  vous  7iis  inlcrrumpercl  ulu.'utHius  Mais  est-il  moins 
instruire  et  pour  vous  édifier.  indigne  de  s'interdire,  s.  Ion  qu'il  se  praliqno 

Car  j'apjxlle  pielé  sloiileet  infructueuse  aujouid'liui ,  les  siinls   nfiices,  et  do  se  (li^- 

pour  les  morts  colle  (jui  no  consiste  qu'on  de  penser  dos    prières    solennelhs   do    l'Kgliso. 

vains  regrets ,  <|u'on  d'inul. les  lamenlations,  pour  piyer  aux   moils   un    tribut  de  larmes 

(iu'en  des  cris  Ingnbros,  qu'en  des  transports  qu'ils    ne    nous   dem  imlont   point  et   qui  ne 

ileilouleur.qu  eu  des  torrenlsde  larmes, qu'en  leur  sera  jamais  utile'?  Car  enfin,  mosclie:s 

des  emportemenisoldostlésospoirs:  or,iln'ost  auditeurs,  de  qtiel  secours   peut  être  à   une 

pourtant    rien   de    plus    conunun  :    i'iilciniis  âme  lexcès  de  voire  douleur?   tous  ces  lé- 

[flirn.],  disait  saint  iîernard,  dans  le  di.^ours  moignag-s  dune  aifliclivm  outrée  et  sans  mo- 

lunobre  (]iril  fit  sur  la  mort  de  son  frère  :  (/-  sure  seront-ils   c  ipai)les  d'adoucir  sa  [loino  ; 

(li'inusijuiiliilii'nwrtHos plaitf/crcinurlaussaos,  et  pensoz-vous  que  ce  feu  pnriliaîit  dont  (d  c 

Piluinmulliim  e(  friicluiii  niillnm;  et  l'cre  plo-  ressent  les  vives   aiteinle-i,  puisse  s'éieindri; 

raniti  qui  iia  plannil  :  Nous  voyons  tous  li'S  par  les  laruus  <iui  coulenl  de  vos  yeux  ?  Ah  I 

jours  des  nu)rts  pleurer  d'anti  es  morts  ;  r\{ms  mon  frère,  écrivait  saint  Ambroise  à  un  sei- 

\  oyons  des  houunes  vivants,  mais  tout  mou-  gnour  de  nuuaiue,  pour   le  consoler  sur   la 

dains  et  parla  morls  devant  Dieu,  pleurer  perle  qu  il  avait  faite  d'une  sa-ur  (ju'il  aimait 

sincèrement  et  amèrement  la  mort  do  ci  ux  uuiciuement,  réglez-vous   jusque  dans  voire 

(|ui  leur  ont  été  chors  pondant  la  vie.   .Mais  douleur;    toute    violente    qu'elle   l'Sl .  soyez 

que  nous   paraî,-il   en    Imil  cela?  beaucoup  é(iui!able  et  chrétien.    Dieu    vous  a  ôtè  unw 

di!  pleurs   et  peu  de  pnères.  pi  u  le  ohaiiîo,  sonir  qui   \  ous   oi.iil    |dus  (hère  que  vous- 


n-'j                    MYs:F.r.i;s.  sf.1;M<in  \xih.  lorit  U:  Joru  hf.s  moûts  iuo 

iiitfn'.i',  \'Vici  pour  e'Io  ol  pleurez   sur  vous:  les  j)!iis   riches  pl    les  pins  superbes  nionii- 

pleiin-z   sur  vinis  ,    p.irce  (jue  vous  (''les  un  ments  ;  cl  (lu'ii  y  ;i  ;iu  reste  une  esi)èce  il"iiii. 

peclii'ur  encore  exposé  aux  lenlalious  et  aiiv  quilé  ou  nicuie  d'iiiliilélilé  à  n'éi)ai  ;;ner  rieii 

(lancers  de  ce:lc  vie  :  et  priez  pour  elle,  afin  (juand   il   s'agil  de  l'inliuiualiou   d'un   corps 

de  la  délivrer  des  soulTraiices  de  raulrc.\'oilà  (jui  n'csl  dans  le  loniheau  que   pourriture, 

ie  zè'c   «lue  vous  devez  avoir;  car  voilà  ce  pendant  (ju'on  néjjlige  de  secourir  une  âme 

(lui  lui  pcul  servir,  cl  de  quoi  elle  vous  sera  (jui   est   l'épouse   de  Jésus-Clirist  et  Iheri- 

o(ernellenient    redevalde  :   ainsi    parlait   ce  tière  du  ciel. 

saint  évéïîuc.  Mais   qu'arrive-t-ii  ?  au  pré-  J'app(dlc  pié'.épourlesmorlstoulcpaïenne, 
judiee   d'une  si  salutaire   renionlran re  qu'il  celle  iiui  ,  n'a)anl  pour  objet  (juc  la  (  liair  el 
tau  Ir.iil  nous   appliciucr  à  nous-mêmes  ,   ou  le  san^  ,  n'aj^il  pas  dans  les  vues  de  la  foi; 
I  loit   bien  s'acquitter  envers  les  morl>  de  la  celle  qui   n'inspire  pour  les   morts   que  des 
leconnaissanee  qui  leur  est  due,  en  se  faisant  sentiments  naturels,  que  des  sentiineuls  peu 
l'e  sa  propre  douleur  une   passiiui  :  passion  soumis  à   Dieu,  CiUe  des  senUmeiils  opposes 
que  souvent  on  pousse  jus(iu'à  l'indiscrétion;  ;ui  î,Maud  précepte  de  l'anmur  de  Dieu,  je  d  s 
pjssion  par  où  une  veuve  désolée  veut  (luel-  de  cet  amour  de  préférence  par  où  Dieu  vent 
'luelois  se  distin;;iier,  il  donl  elle  fait  gU)ire  être   sinsuliérement  lionoié  ;  ([ne  des  senti- 
d'étre  un  cxempleel  un  modèle  ;passion(]u'()n  nieuls  (jui  moiilient  bien  qu'au    lieu  d'aiiher 
s'euLiape  à  soutenir,  dont  on  esl  résolu  de  ne  la  ciéalure  |>our  Dieu  ,  l'on  n'aime  Dieu  ,  ou 
lien  raballre,  ctipii,  peut-être  par  là  même  pliitiU  l'on  n'a  recours  à   Dieu   que  pour  1,-j 
a  plus  d'affeet  itiou  (jue  de   vérité;  passion  <  léalure.  Ali  !  mes  frères,  disait  saint  l'aul 
que  les  lioinines  inleiprètent  mali?;nement  ,  aux    Coriniliiens  ,   à    Dieu    ne  plaise  (jue  je 
dont  la  singularilé  sert  déjà  de  matière  à  leur  vous  laisse  ii;!iorer  ce  (jui  concerne  les  morts 
censure,  comme  son  relàeliement  cl  son  re-  et  la  conduit:'  ijuc   vous   devez   tenir  à  leur 
lour  en   pourra    bien   servir  dans  la  suite  à  ej; ard.  Je  veuï  (jue  vous  le  sachiez,  afin  (jue 
leur  raillerie.   Car  n'cst-c.^  pas  ainsi  que  le  v  lus    ne  vous  attristiez  p  :s ,  connue  les  na- 
monde  même  se  moque  de  ses  propres  abus  ?  li  in-i    infidèles    (ini     n'ont   nulle    espéiaiice 
J'appelle   piélé  pour  les  morts  d'oslenla-  dans  l'avenir  :  Nuliimus  vos  ignoraie  de  dur- 
lion  et  de  faste,  ceile  qui  se  borne  à  l'exté-  uiinUibus,  ut  non  conlrislemiiii  siciil  et  cœ- 
rieur  des  devoirs  funèbres  ,  aux  céréuionies  ini  qiti  fpnn    non  liabciil   (I  Tliessul.,  1\). 
d'un  deu  1 ,  à  l'appareil  d'un  convoi,  à  tout  l'renez  garde,  l'epreud  saint  Cliryso>lome  ex- 
ce  <iui   peut  éclater  aux  yeux  des  honunes  ;  pli(juanl  (C  passage  :    il    ne  leur  défend  ait 
reelierehant  ce  faux  éclil  jusque  dans  les  <lio-  pas  de  [>leurer  la  morl  de  ceux  ij-i'ils  av. lient 
>es  le^  plus  s.iintes,  tels  iiiu' soal  les  services  aimés   et   dû   aimer  pendant  la  vie;  mais  il 
l'e  rivalise  ,  où  souvent  il  y  a  |)liis  de  pompe  leur  défendait  de  pleurer  comme  des  païens, 
«;:ie  de  rcii^ion  ;  étalant  celle  vanité  juNquc;  (jui-,  n'étant  |)as   éclairés   des  lumières  de  la 
sur  les  anleN,  plus  eh  irgés  des  marques  de  la  vraie  religion  .  confondent  là-dessus  la  piélé 
noblesse  du  défunl  ([lie  des  signe-;  augustes  avec    la   s-nsibilité,    le    de\oir  avec  la   ten- 
du I  brislianisme  ;  érigeant  pour  un  cadavre  dresse  ,  ce  (jiii  doit  é!re  de  Dieu  avec  ce  (jui 
des  tombeaux  plus  magnifiiiues  {|ue  ne  sont  est  purement  de  l'homme.  La  foi  seule  nous 
les  sanrîuaires  et  les  tibern  icle>  où  lepose  apprend  à  en  faire  le  discernement  ;  i  t,  ré- 
ie  corps   de  Jesus-Cliri-l  ;    s'eludiant  beau-  glant  en  nous  l'un  pir  l'autre,  elle  nous  l'ait 
coup  I  1ns  à  observer  tout  ce  tiuc  l'ambition  c mecvoir    pour    les    morts    des    sentiuienls 
bnmaine  a  introduit  qu'à  p<iurvoir  au  solide  chréti-ns  et  raisonnables, 
et  au    nécessaire,   qui    esl    de  secourir  les  .Mais  enfin  ne  peut-on  pas  avoir  pour  les 
âmes  fidèles   par  nos  sacrifices  et  par  nos  moris  une  iiielé  stérile  et  inutile,  (juoique 
vuMix.  Non  pas,  chrétiens  ,  (jue  je  prétende  (hréticnne    dans   le  fond"?  Je  cunclus,  mes 
absolument  condamner  tout  ce  qui  se  prati-  chers  auditeurs,  par  ce  dernier  article;  mais 
que   exlerieurenient    dans    les    funérailles:  appliquez-vous  à  cette  instruction,  et  ([u'elle 
l'abus  ((ue   nous   en    faisons  n'em[ièehe  pas  ciemeure  pour  jamais  profondenu'ul  gravée 
ipie  ce  ne  soient  de  saints  devoirs  dans  leur  d  ins  vos  esprits.  Oui,  l'on   peut  avoir  pour 
origine   et    dans  l'intention  de  r!''glise    qui  les  moris  une  telle  pieté,  et  c'est  le  désordre 
es  a  institués  ;  mai^  je  veux  seulement  vous  c  ipiial  auquel  je  vous  conjure,  en  fini>sanl, 
•   re  que  ce  n'est  pas  en  cela   que  doit  être  il'appoiter  le   remède   nécessaire.  \'ous    nie 
'  iifermee  toute  notre  piété  envers  les  moris  ;  demandez  qui   sonl   ceux  que  j'enlends  par 
que  si  nous  eu  demeurons   là,    nous  ne  fai-  là,  el   en  <ini  je  trouve  ces  deux  caraetères 
sons  rien    pour  eux;   (jue,   comme  a    très-  si  iJilliciles  eu  apparence  à  ai  corder,    pielé 
bien  remarqué  saint  Augustin,  tout  re  soin  ciireiiinne   dans  le    fond  et  néanmoiiis  inu- 
d'nne    honorable   séjiullure   e>t    fdu'Al    une  lie   devani    Dieu'?   Je  réponds   que  ce  soal 
.  consolation  pour  les  vivants  qu'un  soulage-  iciix  (jui  prient  pour  les   morts,  ï'ianl  eux- 
nient  pour  les  morts  :  Soldtin  vivurunt.  non  mêmes  dans   un  clal  de  morl,  je  veux  dire 
Ai(t5((/i(i  moraioriim  (.-lu;/.);  qu'une  âme  dans  dans   la   disgràee   et   la  haine  de  Dieu.   Car 
le    purgatoire   nous    esl    iiic  imparablenienl  dans  ce  funeste  el  lualheureux  éiat,  pécheur 
plus  obligée  des  bonnes  œuvi  es  et  des  anmô-  qui   m'écoiitez  ,   en   vain   rendez-vous  aux 
lies  dont  nous  lui  appliquons  le  fruit,  que  de  âines  du  purgatoire  des  devoirs  chrétiens,  en 
toute   la    dépense,   et,   si    vous   voulez,   de  vain  priez-vous  et  intercédez-vous  pour  elles, 
ÎJiile    la    niagai'icenee    de    ses    obsôtiues  ;  en  vain  pour  eiles   f.iiies-vous  des  largesses 
«•tî'une  cynimunion  faite  pour  elle  lui  mar-  aux  pauvres,  en  vain  pratiquez-vous  tout  ce 
i;ue  bîLU  uiitiix   noire    reconnaissance  que  ^yc  le  zèle  d'une  ilé^ulion  parliCiii. ère  voui 
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p?ut  suggérer,  cos  Ainrs  .saiifl'nintes  no  liro- 
rônl  i.imais  de  vous  nucun  scdiurs.  T.iiidis 
nue  Dieu  vous  rcsnnle  connue  son  cnneini, 
vous  (Mes  incapable  de  les  soulager;  loules 
vos  prières  sont  réprouvées,  toutes  vos  au- 
mônes perdues,  tous  vos  jeûnes,  toutes  vos 
pcnitcMces  de  nul  effet  :  pouniuoi  ?  parre 
iiKC  le  péciié  dont  voire  eonseienie  es!  char- 
j^ée  anéantit  la  vertu  de  toutes  \os  œuvres  ; 
et  eoninieiit  serait -il  possible  que  ce  que 
vous  faites  fût  di>  quelque  valeur  pour  ces 
saintes  âmes  ,  i  uistiu'ii  n'e^l  de  nul  prix 
pour  vous-uièmcs  ?  le  moyen  que  vous  fus- 
siez en  éial  de  les  acquitter  auprès  de  la  jus- 
tice divine,  puisqu'il  est  certain  que,  pour 
vous-:!iè;ne  ,  Dieu  ,  sans  démg -r  à  sa  misé- 
ricorde, ne  reçoit  rien  alors  de  vous  en  paic- 
minl?  SiM'ouri'r  une  âme  dar.s  le  purgatoire, 
c'est  lui  trausporier  le  fruit  des  bonnes  (eu- 
vres  que  vous  prali^iuez  et  le  lui  cédir.  Si 
donc  dans  l'état  du  péché  vous  pouviez  la 
soulager,  il  faudrait  que,  dans  cet  éla! ,  vos 
bonnes  œuvres  eussent  devant  Dieu  quelque 
mérite  ;  or,  il  est  de  la  foi  qu'elles  n'en  ont 
aucun,  parce  que  sans  la  grâce  et  la  clia- 
rilé,  ce  sont  des  œuvres  mortes  cl  qui  n'ont 
pas  le  principe  de  la  vie;  et,  étant  mortes 
pour  vous  qui  les  praliquez,  faut-il  s'éoa- 
ner  qu'elles  le  soient  encore  plus  pour  bs 
autres,  à  qui  vous  prèîendez  les  appliq^icr? 
J'excepte  toutefois  ,  renianinez  ceci  ,  j'ex- 
cepte de  celle  règle  le  sacrifice  de  la  messe, 
dont  le  mcrile  ne'déiiend  point  de  la  sainteté 
de  celui  qui  l'offre,  beaucoup  moins  de  celui 
qui  le  fait  offrir,  mais  e=t  uniquement  alla- 
clié  à  la  personne  de  Jésus-Clnist  et  au  prix 
de  son  sang.  D'où  il  s'ensuit  qu'un  pécheur, 
dans  l'élal  même  de  son  désordre,  peut  con- 
tribuer au  rej.os  des  âmes  du  purgatoire;  et 
comment?  <n  fiisant  offrir  pour  elles  ce 
sacrifice,  dont  une  des  principales  qualités 
est  d'ètri-  souvcraiuenunl  propitiatoire  pour 
les  vivants  et  pour  les  morts.  11  le  peut,  dis- 
jc,  et  il  le  <ioil  avec  d'autant  plus  de  raison, 
qiîe  ce  sacrifice  est  le  seul  moyen  iiue  Dieu 
lui  laisse  pour  suppléer  à  l'impuissance 
oîi  il  se  trouve  de  secourir  autrement  ces 
âmes  prédestinées  ;  car  Dieu  alors  rrgarde 
l'hostie  qu'on  lui  présente,  qui  est  Jesus- 
Chrisl,  et  non  point  ce  ui  par  le  ministère  ou 
les  soins  duquel  on  la  lui  présente,  (]u\  est  le 
pécheur.  ;\Iais,  du  reste,  il  est  loujouis  vrai 
que  le  pécheur,  acissant  par  lui-même,  ne 
peut  rien  faire  qui'soit  profitable  aux  inurls. 
El  voilà,  chréli  ns,le  fondement  de  celte 
dévotion  aujourd'hui  si  autorisée  et  si  solen- 
nelle dans  l'Kglise  de  Dieu,  qui  consisîe  à  se 
purifier  par  le  sacrement  de  la  pénitence  et 
par  la  participation  du  (  orps  de  Jésus-ChrisI, 
pour  se  mcllre  en  disposilion  de  secourir 
utilement  et  infailliblement  bsâmes  du  pur- 
gatoire. De  tout  temps,  d  ins  le  cbrislianisme, 
on  a  prie  pour  les  morls  ;  mais  Dieu  ré-ervait 
a  notre  siècle  celte  excellente  pralique  de  se 
sanctifier  pour  les  morls.  Autrefois ,  dans 
l'ancienne  loi,  l'on  observaii  quelque  chose 
de  semblable;  et  saint  P.iu!,  écrivant  aux 
Corinthiens  .  fait  n:ei,lion  d'une  espèce  de 
baotcim-  dont  les  Juifs  av.iienl  coutume  d'user 


pour  le  soulngemr-ii  rrrs  morrs  :  Alioqitin 
quid  facienl  qui  baptizantur  pro  mortnii 
(1  Cor.,  X\')?  C'est  ainsi  (lue  de  savant-  in- 
terprètes ont  expliqué  ce  passage,  et  c'est  le 
sens  qui  m'a  paru  le  plus  vrai  et  le  plus 
littéral.  Mais  ce  que  praliiiiiaienl  les  Juifs 
n'était  que  la  figure,  et  la  vérilé  devait  s'ac- 
complir en  nous  :  Scd  Itœc  omnia  in  pg^ira 
curiliiif/cbanl  illis  {l  Cor.,  X).  Voyez  donc, 
mes  chers  auditeurs  ,  ce  que  Dieu  vous  de- 
mande aujourd'hui,  et  à  quoi  il  vous  exhorte 
lui-méuie  par  son  prophète  :  Mundi  cstole, 
anferlciniilum  cogitnliuniim  rcstrarum,  quies- 
cileagcie perverse,  discitc  bcne  fucere  (fsai.,\). 
Lavcz-veus,  nous  dit-il,  et  purifiez  vous  ; 
lavez-vous  dans  les  eaux  de  la  pénitence, 
cl  purifiez-vous  dan<  le  sang  de  l'Agneau. 
Appliquez-vous,  par  une  vérilable contrilion, 
ce  second  bnpiéme,  aussi  salutaire  que  le 
premier,  savoir  le  bapléme  du  cœur,  mais 
d'un  cœur  contrit  et  humilié.  Aufcrte  malam 
cogiladonum  VfSlraniin  :  Olez  de  devant  mes 
jeux  tout  ce  qu'il  y  a  de  corrompu,  non- 
seulement  dans  vos  actiens,  mais  dans  vos 
pensées  ;  renoncez  à  vos  commerces  (  rinii- 
iicls,  cessez  de  faire  le  mal,  apprenez  à  faire 
le  bien,  et  ne  vous  contentez  pas  dj  le  faire, 
mais  conuucnrez  à  le  bien  faire  :  Et  vcnilf  et 
(irguite  me,  dicit  Dominus  {Isai.,  !)  :  \'enez 
ensuite,  et  soutenez  devant  moi  la  cause  da 
cos  âmes  pour  qui  vous  vous  intéressez  : 
c'est  alors  que  je  vous  écouterai  ,  que  j'ac- 
cepterai vOi  oblalions  ,  que  je  me  laisserai 
fléchir  par  vos  prières.  Profiior.s,  chrétiens, 
de  cet  averlissemeni,  et  nuis  éprouverons  !a 
vérilé  des  promesses  du  Seigneur  :  par  là 
nous  le  glorifierons,  par  là  nous  consolerons 
nos  fièresdins  leur  alllietion,  par  là  nous 
attirerons  sur  nous  les  grâces  du  salut  les 
plus  abondantes,  et  ces  grâces  nous  con- 
duiront à  la  vie  éternelle,  que  je  vous  sou- 
haile,  elc. 

SERMON  XXIV. 
potn  l'ouvektube  du  jubilé. 

Kxliortanmr  vos  ne  iii  vacunni  Kraram  Doi  recipialis. 
Alt  einni  :  Xem;  ore  acceplo  exauJivi  le,  et  in  ili.- salii- 
tis  ailjiivi  lu.Ecce  nunc  lemrus  aceciilabile,  ecce  niiiic  dios 
saliiUs. 

Xous  vous  e.tlinrlons  à  ne  ;>is  recevoir  en  v.iiii  la  grûce 
de  Dieu  Car  Dieu  nous  dit  lui-mê>ue  dims  l'Eiritue  :  Je 
voua  ai  exaucé  un  le,itrs  favorable,  et  je  vous  in  mde  au  jour 
du  s  dut.  Or,  voici  ui'iiiileiuiiil  ce  leiiiiii  larurahle  ;  voici  ces 
jours  de  salut  (Il  Ctr.,  cli.  VI). 

C'est  ainsi  que  l'apôtre  saint  Paul  parlait 
aux  premiers  chrétiens  de  la  grâce  générale 
de  leur  conveision,  et  je  me  sers  aujourd'hui 
de  ces  paroles,  pour  vous  exhorter  vi!U>- 
mêmcs,  mes  frères,  à  rerevoir  effic,  cernent 
et  utilement  la  grâce  particulière  que  l'E- 
glise vous  présente,  en  vous  accordant  la  plus 
authentique  de  toiilcs  les  indulgentes,  qui 
est  celle  du  jubilé.  Car  je  puis  bien  vous  dire, 
comme  le  Docteur  dis  nations  le  disait  aux 
Corinthiens  ,  que  voici  mainlinaiit  le  temps 
favorable,  que  voici  les  jours  de  salul,  où  le 
Père  des  miséricordes  se  dispose  à  répandre 
sur  nous  les  bénédictions  les  plus  aboiidau- 
les  ;  c'esl  pour  cela  qu'il  ordonne  à  ses  mi- 
nislres   de  vous   aiinoneer  ce   jubilé,  et  Cas 
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vous  r.innoiu'or  à  \(n\<,  piii^qiio  Ions,  iîislos  l.iil  I.i,  .iprt^s  tout,  pour  me  sorvir  du  toini;* 
fl  pcclii'uis,  y  ppuvoul  pt  y  (l(ii\onl  pnrlicipiT.  ilp  s.iiul  l'aul,  que  l'oinlirL'  (1p<  liicus  ;i  venir. 
C'est  pour  rein  que  IM'lj^lise  reilonhie  ses  (".r  jubilé,  si  niéuior.ible  p.irnii  les  lléUreux, 
prières,  el  (]u'ellevi('iU  liOriVirsolennellenuMit  ii'elail  que  pour  servir  de  lîijure  et  (lue  |)Mur 
le  sacrifice  de  l'Asuenu  :  heureux  si  nous  nous  préparer  ,iu  jnliiié  de  la  loi  nouvelle; 
connaissons  le  don  dr  Dieu ,  et  plus  lieiirenv  car  ce  jubilé  de  la  loi  nouvelle  esl  propre- 
encore  si ,  jiour  nos  propres  inléréts,  pour  la  meut  celui  où  les  véritables  esclaves,  y  veuv 
satisfaction  de  nos  ànies.  nnus  en  savons  laiie  dire  ceux  que  le  démon  tenait  dans  la  ser»i- 
Tu-^ai^e  (jue  Dieu  prétend  !  I/ApAlre,  après  Inde  du  péché,  sont  remis  ilaus  la  pleine  <'l. 
avoir  représenlé  à  ceux  df  l^oriuthe  la  sain-  entière  liberté  des  enfanis  de  Dieu  ;  celui  oii 
leté  du  temps  où  ils  V  i\aienl,  et  où  la  lumière  les  pécheurs  réconciliés  rentrent  dans  la 
de  l'Evangile  commençait  à  les  éclairer,  cou-  parfaite  jouissance  des  véritables  biens,  eu 
chiait  par  celle  impartante  leçon  :  Ayons  recouvrant  les  mérites  qu'ils  avaient  acquis 
donc  soin  de  nous  comporter  comnu'  do  de\anl  Dieu,  cl  que  le  péché  leur  avait  fait 
di[;ues  disciples  de  Jésus-Chrisl ,  et  de  nous  perdre;  celui  où  les  véritables  dettes,  j'cn- 
rcnvlre  recouuuamiables  eu  toutes  chosi's  ,  tends  les  peines  dues  au  péché,  demeurent 
|):ir  les  jeûnes,  par  les  veilles,  par  les  Ira-  éleinle'i  el  sont  universelleuuMit  abolies. 
vaux  :  il:!xliibr(iinus  nosmrplios  sieut  Dci  mi-  Or  c'est  ce  jubilé,  mes  frères,  que  je  vous 
iiixtros,  in  lalioribus,  in  jejnnii:^,  in  r/ryi/n.s-  annonce,  et  dont  nous  commençons  aujiiur- 
(II  C"/".,  IV).  Voilà ,  mes  cliers  amiiteurs,  ce  d'Inii  à  célébrer  la  solennité:  Inuireiix  si 
<iue  je  vous  dis  moi-ménu^  :  Prenons  bien  nous  la  célébrons  dans  un  esprit  clnélien  ; 
j;  irde  à  consacrer  ce  saint  temps  où  nous  heni-eux  si  loul  (e  qui  était  (ij^uré  dans  le 
entrons  ,  ce  temps  d'indulgence  et  de  grâce  ,  jubilé  autrefois  publié  par.Moïse,  s'accomplit 
par  les  exercices  de  notre  pénitence  ,  par  la  en  nous  !  Il  s'a;j;it  de  vous  expliipier  en  <|uoi 
ferveur  de  nos  oraisons,  par  toutes  les  pra-  consiste  précisément  ce  jubilé  de  la  loi  de 
li(iues  de  la  religion  et  d'une  piété  vraimejit  grâce,  et  ceciu'il  n  de  plus  essentiel  ;  le  voici  : 
chrétienne  :  c'est  à  quoi  je  veux  vous  porter  le  jubilé  de  la  loi  de  grâce  est  |)roprement  la 
dans  ce  discours  ,  qui  sera  moins  une  préili-  rémission  de  la  peine  lemporelle  (jui  reste  à 
cation  qu'une  instruction  simple,  mais  solide,  subir  au  pécheur,  après  que  sou  péché  lui 
Or,  pour  vous  proposer  d'abord  loul  mon  est  pardiuie.é.  L'Kgli^e.  à  (]ui  Jésu^-Christ  a 
dessein,  il  y  a  dans  le  jubilé  surtout  trois  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  avec 
choses  digues  d'être  considérées  et  que  j'en-  assurance  que  ce  qu'(dle  déliera  sur  la  Icrre 
[reprends  de  vous  expliquer  :  premièrement,  sera  délié  dans  le  ciel  ;  l'Kglise,  qui  est  la 
ce  que  c'est  que  la  grâce  du  jubile  ;  seconde-  dispensnlrice  du  trésor  infini  des  satisfactions 
nient,  ce  (pii  esl  nécessaire  pour  avoir  part  de  Jésus-(;bri^l,  en  vcrlu  du  jubilé,  remet 
à  la  grâce  du  jubilé;  et  en  troisième  lieu,  ce  par  grâce  au  iiécheur,  ce  (|ue  le  pédieur, 
que  doit  opérer  dans  nous  la  grâce  i\u  jubilé.  (]iioiqne  déjà  réconcilié  a\ec  Dieu,  aur.iit  en- 
C'est  une  indulgence,  et  je  vais  vous  montrer  coreclîi  sou'Trir,  dans  la  rigueur  de  la  justice, 
en  (luoi  consiste  celte  indulgence,  et  quel  en  jiour  expier  paifailement  son  jiéché.  \'oil;i, 
esl  l'es|)rit  :  ce  sera  la  première  fiarlie  ;  ce  en  deux  mots,  ce  qu  il  y  a  de  plus  important 
qu'il  f.uil  faire  pour  gagner  cette  indulgence,  el  de  ca|)ilal  dans  le  jubilé,  ou  dans  la  gràco 
cl  quelles  dispositions  nous  y  devons  appor-  qui  nous  cA  oITerle  iiuaud  l'Kglisc  nous  ac- 
ier :  ce  sera  la  seconde  partie;  enfin,  (]uels  coide  le  jubilé  :  grâce  complète,  puisciu'ello 
effets  salutaires  doit  produire  eu  nous  celle  met  le  comble  à  la  justification  de  l'Iioinme 
indulgence,  et  quels  fruits  nous  en  devons  criminel  et  péuitenl. 

retirer  :  ce  sera  la  conclusion.  Daigne  le  ciel  Pour  vous  rci;dre  ceci  plus  inUdligible,  il 

seconder  le  zèle  qui  m'anime,  etpuissiez-  faut  distinguer  deux  choses  dans    le  péciié  ; 

vous   bien   apprendre   à   ne   pas  perdre   un  ce  que  nous  appelons  la   coulpc,  el  ce   <|ue 

avantage  si  précieux  !  Adressons-nous  pour  nous  appelons  la  peine  :  ce  que  nous  apfie- 

tela  à  Marie,  el  disons-lui  :  Ave,  Maria.  Ions  la  coulpe  ou  l'offense,  c'est  l'injure  laite 

PREMIÈRE  PARTIE.  à  Dicu  ;  ct  cc  quc  nous   appelons  la  peine. 

Qu'est-ce,  chrétiens,  que  l'indulgence  du  c'est  le  droit  que  Dieu  se  réserve,  en  pardon- 

jub'ilé  ■?  Le  jubilé,  dans  l'ancienne  loi,  était  nant  même  le  péché,  de  punir  le  pécheur;  je 

une  année  de  rémission  el  de  grâce  pour  le  dis  de  le  punir  lemporellemenl  ;  au  lieu  qu  ■, 

peuple  de  Dieu  ;  nous  en  voyons  l'origine  el  par  son  péché,  s'il  (>sl  imirtel,  il  aurait  nu- 

riiiblilution  dans  le  vingtcimiuième  cha|iilie  rite  d'être   puni  éternellement.  Celle  coulpc 

du  Lévilique,  où  Dieu  ordonna  à  Moïse,  qu'en  ou  cette  offense  ne  peut  jamais    être   remise 

niême  lemiis   que  les    prêtres   ijui   devaient  que  par  le  sacrement  de  pénitence  ou   parla 

lui    succéder  dans  le  niinisièrc,  auraient  l'ail  contrition  parfaite  :  celle    peine  lemporelle. 

i'ouverlure  de  celle  année   sainte,   on    pu-  que  Dieu  se  réserve,  devrait,  dans  l'ordre  île 

blierait   une  rémission   générale    pour   tous  la  justice  rigoureuse,  être  acciuittée,  ou   p  r 

les  enfants    d'Israël;  c'est-à-dire  que    tous  les  œuvres  salisfactoires  dans  celte  vie,   ou 

les  esclaves  seraient  mis  en  liberté,  que  tous  par  le  purgatoire  dans  l'autre  ;  mais,  par  une 

les  propriétaires   rentreraient  dans    la  pos-  grâce  spéciale.  Dieu    la    remet  en    vertu  de 

session  des  biens  qu'ils  avaient  aliénés,  que  l'indulgence    el  du  jubilé  ;  et  le  jubilé,   eu- 

lous  ceux  qui  avaient  contracté  des  dettes  en  corc  une  fois,  n'est  autre  chose    que    cette 

seraient  déchargés  ;   et   cela,   dit   l'Ecriture,  rémission. 

parce  que  c'était  l'année  du  jubilé  :  fpse  est         Kn  vain  les  ennemis  de  l'Fglise  et  des  in- 

t'^ivnjnbihrii!:   (  Icri/.,  \\V  ).  Mais  ce  u'é-  dulgences    combaltenl-ils    ce    principe    par 
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(icsax  diffirullés  (lu'ils  nous  opposml  ;  l'une,  f.iilc;i  s.iint  Picrro,  comme  nii  clief  du  Irou- 
()i;e  Dieu,  ilonl  les  oHivi-i'S  soiU  p.Trfaites,  ne  peau  de  Jésus-Clirisl  :  Qiioilcuoiiiiie  so/reri's 
remet  jamais  le  iiéelic  à  demi,  cl  (jne  la  rù-  snper  terrain,  eril  soluluin  et  in  ceelis  [Mattli., 
mission  de  la  peine  même  leniporcllc  esl  XVI).  Et  ainsi  la  même  Itglise  sonvcrnée  et 
toujours  inséparable  de  la  rémission  de  i'of-  conduite  par  le  Sainl-Espril  i'a-t-elle  lon- 
feiise  ;  l'autre,  que. les'is-Chrisl  par  sa  mort  jours  prali(iué  ,  puisque  l'usa;;e  des  indiil- 
ayaut  pleincnieiit  el  aliondammciit  salifiait  genres  et  le  pouioir  de  les  uccon'cr  dont 
pour  nou'î,  toute  aulrc  peine  que  Dieu  exi-  elle  est  en  possession,  est  d'une  Ir.idilion  iui- 
{;erail  encore  du  i)ér!ieu!-,  son  péc!iéli!i  élant  mémoriale  dans  le  clirislianisme.  Car  c'est 
remis,  diminuerait  le  mérite  du  sacrifice  de  en  vertu  de  ce  |)OMvoir  ([uo  saint  Paul,  nu 
la  croix,  qui  a  élé  une  satisf.iclion  plus  {]uc  nom  dL-  Jésus-Clirisl,  accorda  par  indulgence 
.'Ullisanle  pour  tous  les  [)écliés  du  monde.  à  rnicesfueux  péuiteni  de  Corinlhe  la  grâct* 
Deux  objections,  quoique  spécieus'S,  qui  la  plus  co'i.'plèle.  Je  dis  linie^lueux  pénitcnl, 
n'ont  dans  le  fond  nulle  solidité,  cl  (|ui  sont  et  déjà  M'iremenl  converti  à  Dieu  par  la  fer- 
inéme,  dans  les  maximes  de  noire  religion,  venic  coulrilion  dont  il  avait  donné  des 
deux  erreurs  grossières  et  absolument  in-  iiiar<iues  si  édifiantes  ,  que  l'Apôlrc  voulait 
soutenables. Car, pourrépondieàla  première,  même  qu'on  1(>  consolât  ,  en  lui  remellant  le 
il  es!,  non-seulement  indubitable,  mais  (le  la  reste  de  In  peine  que  méi  ilait  son  péché ,  et 
foi,  que  Dieu,  selon  les  lois  ciunmunes  de  sa  en  le  réiablissani  dans  la  société  des  fidèles, 
justice,  eu  pardonn.inl  même  le  peclié,  se  C'est  en  vertu  de  ce  pouvoir  (]ue  les  évcques 
réserve  enci.re  1  •  droit  de  punir  temporelle-  des  |irem  ers  siècles  usaienl  d'indulgence  en- 
nienl  le  pécheur.  Uieu  de  plu>  évident  dans  vers  ceux  (]ui,  dans  les  perséeulions,  vaincus 
l'Ivriture.  .Moïse  obtient  le  [lardon  de  son  par  la  rigueur  des  supiil'ces  ,  avaient  abjuré 
inciviluliié  ;  Ci'pendan',  pour  punition  de  ou  paru  alijurer  la  foi,  en  les  tenant  quittes, 
celle  incrédulité  même,  quoiiiue  pardonuée,  à  la  prière  des  m.irlyrs,  des  peines  qu'ils 
il  n'entrer,!  point  dans  la  terre  promise.  avaient  encourues  par  leur  apostasie ,  lors- 
Kalliau  déclare  <à  Di\iil  que  Dieu  lui  a  remis  que,  touchés  d'un  ie|)enlir  sincère  et  vif, 
sou  crime  :  mais  il  ajoute  que,  pour  l'en  pu-  ils  deman  laient  avec  gémisscmenls  et  avec 
uir,  Dii'U  lui  prépare  d(  s  aflliclions  et  di  s  larni:  s  cetli!  rémission. 
ralamilcs  :  coaduilc  ad.irabie,  oiî  Dieu  l'ail  Vous  me  direz  (ju'il  ne  s'agissait  alors  que 
éclater  sa  sagesse,  au  même  tem[)s  qu'il  des  peinrs  canoniques,  de  ces  peines  qu'il 
exerce  sa  miséricorde,  l'-l,  pour  i  épouse  à  la  fallait  subir  dans  le  guuvcrnement  extérieur 
seconde  dilTicullé,  il  est  vrai  que  Jésus-Christ  de  llîglise  ;  mais  il  sulfilde  lire  saint  Cyprien, 
par  sa  mort  a  pleine  nent  et  abondamment  pour  être  convaincu  qu'il  s'agissait  môme 
satisfait  pour  nous  ;  m.îis  il  c  t  pareilh'ment  des  peines  dues  à  la  justi<e  divine.  Car,  selon 
vrai  et  de  la  l'oi,  que  l'inlention  de  Jésus-  la  doctrine  de  ce  Père,  les  peines  canoniques 
Christ,  en  sati>l'aisant  pour  iio.is,  n'a  point  n'élaienl  pas  seulement  ieipo-ces  piiur  s  ilis- 
élé  de  nous  dispenser  par  là  de  satisfaire  l'.iire  à  l'Eglise,  mais  pour  salisfaire  à  Dieu  ; 
nous-mêmes  el  de  fair  pénitence  iiournous-  cl  quiconque  en  espiil  de  pénitence  accom- 
niémes  ;  (ju'au  contraire,  il  a  prel(  n;lu  nous  plissait  les  peines  cinoiii()ues,  autant  et  selon 
en  imposer  p.ir  là  mêaie  l'obligaliou  indis-  cju'il  les  accomplissait,  était  autant  el  à  pro- 
pensable, cesl-à-dire  la  nécessilé  de  joindre  portion  déchargé  de  celles  dont  il  se  Ircuivail 
notre  pénitence  à  sa  péniten(  c.  et  nos  salis-  redevable  au  tribunal  de  Dieu.  Il  s'ensuit 
factions  à  ses  satisfacUons:  car,  eu  (jualiiède  donc  (|ue  l'iudulgi-ncc,  qui  tenait  lieu  de  la 
Sauveur,  il  n'a  olïerl  à  Dieu  <a  ni;irt  pour  peine  canoniiiue  ,  devait  produire  le  même 
nous  qu'à  ci'Ite  condition.  Mystère  ([ue  le  effet  que  la  peine  canonique,  et  procurer  aux 
{jrand.ipcUreconcevailadmirablemenl, quand  péuilenis  le  même  avantage  que  la  peine 
il  disait  :  Adiinplco  fa  qnœ  dcsu)it  piissiuman  canonique;  autrement,  bien  loin  d  •  leur  être 
Clirisli  171  cnrue  mea  (  Culuss.,  I  ).  Il  est  \rai  favorable  ,  elle  leur  eût  été  nuisible  ,  puis- 
que dans  l'ordre  du  salut  nos  satisfactions  qu'en  les  déchargeant  devant  les  hommes 
<lidvenl  être  jointes  à  celles  de  Jésus-CbrisI  ;  sans  les  décharger  devant  Dieu,  elle  les  eût 
i;inis  p.!r  l'élroile  liaison  qui  est  enlre  Jésus-  encore  privés  d'un  des  plus  clficaces  moyens 
Christ  et  nous,  nos  satisfactions,  c.unpirées  de  satisfaire  a  Dieu,  (lui  était  la  peine  cano- 
auxsiennes,sonltellemeul  différentesd.'s  sien-  nique  même,  (j'csl  conformément  à  cette  doc- 
ties,  qu'elb's  en  sont  i\éanmoins  essenliidle-  Irine,  el  sur  le  fondcmeni  de  ce  pouvoir  donné 
luent  dépeiulanles  :  (lu'elles  soni,  dis-je,  fon-  à  saint  Pierre  ,  que  les  indulgences  se  sont 
(lées  sur  Us  siennes,  de  nulle  valeur  sans  l's  élablies  dans  le  monde  chrétien;  que  de 
siennes  ;  qu'elles  li)'  /  I  toute  leur  efficace  et  siècle  <'n  siècle  l'us-ige  s'en  e?t  lépandu, 
toute  leur  vertu  des  siennes,  et  par  couse-  .■ilïermi,  perfectionne  ;  que  les  plus  dislingués 
quenl  quelles  ne  p'uvent  préjudicier  au  d'entre  les  Pères  les  ont  reconnues ,  que  les 
niérilo  des  siennes.  Tenons-nous-en  donc  conciles  œcuméniques  les  ont  autorisées,  (jue 
luuiours  à  la  même  proposition,  que  Dieu  les  jilus  graves  théologiens  les  ont  éclaircies, 
par  l'indulgence  cl  le  jubilé  nous  remet  la  {\nc  saint  (irégoire,  p.ipe,  les  a  accordées, 
|)eine  temporelle  qui  était  due  à  nos  péchés,  cpie  saint  Bernard  les  a  préchées,  que  les 
el  dont  l'exacte  mesure  n'eût  pu  sani  cela  prupb'S  les  ont  reçues  avec  joie;  que  les  ju- 
êlrc  renqilie  que  par  nos  satisfactions.  biles  parmi  les  fidèles  onl  é!é  dans  une  si 
Aiisi  l'Eglise  calholifiue, seule  el  infaillible  graiule  vénération,  ((u'ils  onl  produit  d.ms 
d.^positairn  du  vrai  sens  de  l'Ecriture,  l'a-t-  l'Eglise  de  Dieu  des  fiuit»  de  grâce  si  nbon- 
eîlo  entendu  en  expliquant  celte  prouvées  dants,  des  convers  jus  si  éclaluules ,  des  ru^ 
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iioin^llc^meiils  tle  ftTVPiir  si  rxpiiiplaircs  : 
iiinrque  visible  (lue  ci-  n'était  pas  r<>iivrag;c 
des  hommes,  mais  que  Dieu  en  était  l'auteur. 

J'avoue  néanmoins  qu'il  a  pu  se  plisser 
sur  cela  des  abus  dans  le  christianisme  :  car 
de  (luoi  n'abuse-t-on  pas  ,  et  qu'y  a-l-il  do 
saint  et  de  sacré  que  l'on  ne  profane  pas? 
Mais,  outre  que  riiglise,  par  sa  sagesse,  a 
bien  su  corrig;cr  tous  ers  aluis;  outre  qu'elle 
les  a  retranchés  avec  un  zèle  digne  de  sa 
piété;  outre  qu'elle  s'est  particulièrement 
appliquée  à  bannir  ce  qui  servait  de  prétexte 
à  l'hérésie  pour  décrier  les  indulgences,  sa- 
voir, l'esprit  d'intérêt;  outre  que  les  régies 
qu'elle  s'est  prescrites  à  ce  dessein  ont  été 
in  violablemenl  et  saintement  observées;  outre 
qu'elle  a  réduit  par  là  les  indulgences  à  un 
usage  tout  spirituel  et  à  un  désintéressement 
dont  ses  plus  criti(\ues  censeurs  sont  forcés 
de  convenir,  l'abus  même  des  indulgences 
nous  doit  être  une  preuve  de  leur  vriilé  et 
de  leur  sainteté  :  car,  selon  la  maxime  de 
Tcrlullien,  on  n'abuse  que  de  ce  qui  est  bon, 
et  on  ne  profane  que  ce  qui  est  saint.  De  là 
jugeons  avec  {(uelie  raison  les  Pcres  du  con- 
cile de  Trente  ont  défini  que  les  imlulgoncos 
étaient  salutaires  au  peuple  clirélien,  et  ont 
prononcé  anathème  contre  tous  ceux  qui 
oseraient  dire,  ou  qu'elles  sont  vaines  et  inu- 
tiles ,  ou  que  l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  de 
les  accorder.  Tellement  que  la  vérité  des  in- 
dulgences ,  aussi  bien  que  leur  sainteté,  est 
désormais  un  dogme  de  foi  dont  il  n'y  a  point 
de  catholique  qui  ne  doive  se  faire  un  poiut 
de  créance  et  de  religion. 

Cependant  on  demande  par  où  le  jubilé 
est  différent  des  autres  indulsencis,  et  sur- 
tout de  ces  indulgences  qu'on  appelle  plc- 
nières  ,  puisqu'on  ne  peut ,  Ci'  semble  , 
rien  ajouter  à  leur  plénitude.  Il  est  vrai 
qu'on  n'y  peut  rien  ajouter  quant  à  la  ré- 
mission de  la  peine  due  au  péché,  en  quoi 
j'ai  dit  que  consistait  l'esseiilicl  de  l'indu'- 
gence;  mais  il  y  a,  du  reste  ,  dans  le  jubilé, 
trois  circonstances  qui  lui  sont  propres,  eJ 
qui  le  distinguent  des  indulgences  commu- 
nes. Car  je  dis  que  c'est  une  indulgence 
beaucoup  plus  solennelle,  une  indulgence 
beaucoup  plus  privilégiée,  enfin  une  indul- 
gence beaucoup  plus  sûre.  Ecoutez-moi,  et 
instruisez-vous.  C'est  une  indulgence  plus 
solennelle  :  pourquoi?  parce  qu'elle  est  plus 
universelle  et  qu'elle  s'étend  à  tout  le  monde 
chrétien  ;  parce  qu'on  y  observe  des  céré- 
monies cl  plus  augustes  et  plus  saintes; 
parce  que  la  publication,  la  célébration,  la 
clôture  de  celte  indulgence,  se  font  avec  un 
appareil  plus  capable  d'exciter  les  cœurs,  et 
de  leur  inspirer  des  sentiments  de  piété; 
parce  qu'en  effet  la  dévotion  alors  est  plus 
fervente  et  plus  unanime  :  tout  y  concourt, 
et  tous  les  fidèles  réunis  s'assemblent  devant 
les  autels ,  et  de  concert  viennent  solliciter 
le  ciel  et  présenter  à  Dieu  leurs  prières. 
C'est  une  indulgence  plus  privilégiée  :  pour- 
quoi? parce  qu'elle  esj  accompagnée  de  plu- 
sieurs grâces  ,  que  l'Eglise  ,  comme  une 
charitable  mère,  veut  bien  accorder  à  ses 
eufanls,  mais  qu'elle  ne  leur  -Tccorde  que 
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pour  ce  saint  temps,  et  qu'on  faveur  du  ju- 
bilé. Tel  est,  par  exemple,  le  pouvoir  qu'elle 
donne  à  chaque  fidèle  de  se  faire  absoudre 
de  toutes  sortes  de  crimes  sans  restriction  et 
sans  réserve;  de  se  faire  relever  de  loutn 
sorte  de  censures  ;  de  se  faire  dispenser,  au 
moins  par  échange,  de  certains  vœux,  à 
l'accomplissement  desquels  il  est  survenu 
des  obstacles  :  grâces  encore  une  fois  dé- 
pendantes du  jubilé,  et  spécialement  atta- 
chées à  ces  jours  de  bénédiction  et  de  salut. 
C'est  une  indulgence  plus  sûre  :  et  com- 
ment? parce  qu'elle  est  donnée  pour  des 
raisons  et  des  fins  plus  importantes  ;  d'où  il 
s'ensuit  qu'on  peut  moins  douter  de  sa  va- 
lidité. Or,  parcelle  règle  dont  tous  les  théo- 
logiens conviennent,  ne  puis-je  pas  dire  qu'il 
n'y  eut  jamais  d'indulgence  plus  assurée  que 
celle  qui  nous  est  maintenant  offerte?  car. 
outre  la  raison  génér.ilc  de  l'année  sainte  et 
du  siècle  révolu  ,  il  s'agit  dans  ce  jubilé  des 
plus  pressants  intérêts  de  la  religion  ;  d'ob- 
linir  de  Dieu  une  paix  nécessaire  à  toute 
l'Eglise,  de  détourner  le  fféau  de  la  plus  fu- 
neste guerre  dont  le  monde  chrétien  ait  ja- 
mais élé  menacé.  Ah!  mes  frères,  nous  som- 
mes si  sensibles  aux  maux  qui  nous  affli- 
gent; nous  nous  épanchons  si  volontiers  en 
des  plaintes  et  des  murmures  qui  outragent 
la  Providence,  et  qui,  bien  loin  de  nous  sou- 
lager, ne  font  qu'augmenter  et  que  perpétuer 
nos  peines,  puisque  la  Providence  outragée, 
au  lieu  de  retirer  son  bras,  s'appesantit  en- 
core sur  nous  plus  rudement.  Mais  voici  le 
remède,  et  le  remède  le  plus  prompt  et  le 
plus  certain  :  Dieu  veut  être  fléchi,  et  il  nous 
en  fournit  lui-même  le  moyen  le  plus  effi- 
cace; il  veut  être  désarmé,  et  il  ne  tient  qu'à 
nous  d'arrêter  le  coup  qu'il  est  près  de  lan- 
cer sur  nos  têtes.  Si  nous  ne  profitons  pas 
de  cette  heureuse  conjonclurc  pour  attirer 
sur  nous  ses  miséricordes,  ne  nous  élonnons 
plus  qu'il  nous  frappe  et  qu'il  nous  fasse 
ê|irou(er  toute  la  rigueur  de  sa  justice. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  pour  quelles  causes  plus 
essentielles  le  vicaire  de  Jésus-Christ  peut-il 
user  du  pouvoir  qu'il  a  d'ouvrir  la  trésor  des 
indulgences,  et  quand  en  use-t-il  plus  sage- 
ment et  plus  sûrement  qu'en  de  pareilles  oc- 
casions? 

Uccevons-Ia  donc  cette  indulgence  avec 
respect,  avec  reconnaissance  et  actions  de 
grâces,  avec  toute  l'obéissance  de  la  foi. 
Prenez-garde  :  avec  respect,  comme  chrétiens; 
avec  reconnaissance  et  actions  de  grâces  , 
comme  pécheurs  ;  avec  toute  l'obéissance  de  la 
foi,  comme  catholiques.  Uccevons-la,  dis-je, 
comme  chrétiens  ,  avec  un  profond  respect  : 
c'est  l'application  qui  nous  est  faite  des  sa- 
tisfactions surabondantes  de  Jésus-Christ  ; 
c'est  un  précieux  écoulement  de  ces  divines 
sources  du  Sauveur  dont  parle  le  Prophète, 
et  que  nous  n'épuiserons  jamais;  c'est  un 
surcroît  de  l'efficace  et  de  la  verlu  de  son 
sang,  dont  la  moindre  goutte  aurait  suffi 
pour  racheter  mille  mondes.  Avec  quel  sen- 
timent de  vénération  naurais-jepas  recueilli 
les  gouttes  de  ce  sang  adorable,  lorsqu'il  le 
répandait  pouf  moi  sur  la  croix?  Serais-je 
{Quarante-cinq.) 
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assez  iiisriisiljlc  cl  assez  endurci  pour  né- 
gliger <es  moyens  dont  il  se  sert  pour  nie 
l'appliquer?  Recevons-la  ,  comme  p^clieurs, 
avec  actions  de  grâces  :  c'est  ce  qui  doit 
mettre  le  comhlc  aux  miséricordes  divines  ; 
c'est  ce  qui  doit  rendre  notre  justification 
complète  ;  c'est  le  supplément  de  notre  pé- 
nitence; c'est  un  secoursdont  Dieu  nous  a 
pourvus  pour  nous  acquitter  auprès  de  lui. 
Si,  de  sa  |)arl,  un  ange  allait  annoncer  à  un 
réprouve  (hins  renfcr  qu'une  telle  rémission 
lui  est  accordée,  quels  seraient  les  (ransporls 
de  sa  reconnaissance  et  de  sa  joie"?  Nous 
sonmes  pécheurs,  et  peut-être  plus  pé- 
cheurs que  liien  des  réprouvés  que  Dieu  n'a 
pas  prévenus  comme  nous  ,  qu'il  u'a  pas  at- 
tendus coniMic  nous  ,  pour  qui  il  n'a  pas  eu 
la  même  prédilection  que  pour  nous.  Quel 
avantage  de  pouvoir  payer  si  aisément  tant 
de  dettes!  par  où  lavons-nous  mérilé'?  et 
moins  nous  l'avons  mérité,  plus  nous  doit  il 
être  un  mot  f  puissant  pour  redoubler  notre 
gratitude  et  notre  atnour.  llecevons  -  la  , 
comme  catholiques  ,  avec  toute  l'obéissance 
de  la  foi  :  c'est  par  le  mépris  des  indulgences 
qu'a  commencé  le  schisme  de  l'hérésie  ;  c'est 
par  l'estime  que  nous  en  ferons  que  doit  pa- 
raître notre  attachement  inviolable  à  l'Eglise 
et  notre  zèle  pour  son  unité.  La  censure 
maligne  et  présomptueuse  des  indulgences 
fut  le  principe  de  tous  les  malheurs  de  Lu- 
ther :  son  exemple  est  une  leçiui  pour  nous  ; 
et,  afin  de  nous  la  rendre  salutaire,  autant 
sur  l'article  des  indulgences  que  sur  les  au- 
tres, croyons  ce  i|ue  croit  l'Eglise,  prati- 
quons ce  qu'elle  pratique ,  honorons  ce 
qu'elle  autorise.  Oiiel  risque  courons-nous 
en  nousallachanl  à  elle;  et  quel  risque  no 
courous-uous  pas,  pour  peu  que  nous  nous 
écartions  de  la  souniissiou  qu'elle  exige  de 
nous?  Mais  vous  voulez  maintenant  savoir 
ce(iuo  nous  avons  à  l'aire  pour  participer  à  la 
grâce  du  jubilé,  et  quelles  dispositions  y  sont 
nécessaiiCî  :  c'est  de  quoi  je  vais  vous 
instruire  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Deux  choses,  chrétiens,  sont  iudi^peusa- 
blenicnt  nécessaires  pour  avoir  part  ù  l'in- 
dulgence du  jubilé  :  être  en  état  de  grâce 
avec  Dieu,  voilà  la  disposition  liahiluclle  , 
et  accomplir  les  œuvres  prescrites  par  le 
vicaire  de  Jésus-ChrisI,  voilà  la  disposition 
aciuolle.  Mettons  l'une  et  l'autre  dans  tout 
son  jour,  et  donnez  à  ceci,  s'il  vous  plaît, 
une  attention  particulière. 

Je  dis  d'abord  qu'il  faut  être  en  état  de 
grâce  avec  Dieu  ;  car  limlulgence,  et  sur- 
tout la  plus  signalée  de  toutes  les  indulgen- 
ces, est  une  faveur  qui  ne  s'acroide  ()u'aus 
justes  et  aux  amis  de  Dieu.  L'Eglise  invite 
les  pécheurs  à  y  partici|icr  ;  mais  elle  n'y 
admet  (]ue  les  pécheurs  convertis  et  récon- 
ciliés ;  elle  en  exclut  les  endurcis  et  les  ini- 
l'énitenls.  Si  vous  êtes  de  ce  nombre,  ce  n'est 
point  pour  vous  qu'elle  ouvre  ses  trésors. 
Tandis  que  vous  vivez  dans  ce  triste  état, 
V.iudls  que  vous  êtes  cnui'uii  de  Dieu  et  eu- 
fuul  de  lolère,  il  n'y  a  point  de  jubilé  pour 
\ous.  Dieu  est  le  maître  de  ses  dons,  i)our 


les  répandre  sur  qui  il  veut  cl  aux  condi- 
tions qu'il  veut  :  or  la  première  condition, 
pour  profiler  de  celui-ci,  est  que  rous  soyez 
revêtu  de  la  grâce  sanctifiante  cl  du  carac- 
tère de  ses  enfants  bien-aimés.  De  là  je  lire 
trois  conséquences  que  vous  devez  bien  re- 
marquer, parce  qu'elles  sont  essentielles. 
Première  conséquence  :  puisqu'il  faut  être 
en  étal  de  grâce,  il  faut  donc  renoncer  à 
tout  pérhé,  car  la  grâce  et  le  péché  ne  peu- 
vent cou\cnir.  Renoncement  absolu,  sincère, 
efficace,  et  tel  qu'il  doit  être  pour  mettre  le 
pécheur  en  disposition  de  trouver  grâce  de- 
vant Dieu;  sans  cela  rien  de  plus  inutile 
que  l'indulgiiK  e,  ou  plu!ôt  sans  cela  uulhî 
indulgence.  Dieu  peut  bien  remettre  le  pé- 
ché sans  eu  reuii'ilre  toute  la  peine;  mais  il 
ne  remet  jam  lis  la  peine  du  péché,  tandis 
que  le  pèche  subsiste  :  or,  il  subsiste  taudis 
que  le  peciieur  n'y  renonce  pas,  ou  n'y  a 
pas  renoncé.  Seconde  conséquence  :  (luis- 
qu'il  faut  renoncer  à  tout  péché,  il  suffit 
donc  d'avoir  la  conscience  cliargéi)  d'une 
seul  [ié(  hé  mortel,  pour  êlre  incapable  de 
gagner  l'indulgence  du  jubilé  :  je  dis  p'us, 
et  j'ajoute  qu'il  suffit  d'être  devant  Dieu 
coupable  d'un  seul  péché  véniel  à  quoi  l'on 
est  encore  secrètement  atlaché,  pour  ne  la 
pouvoir  gagner  dans  toute  son  étendue  ;  car 
au  moins  ne  la  peut-on  gagner  par  rapport 
à  co  péché  véniel  dont  la  tache  n'est  pas 
effacée.  Tel  est  l'ordre  de  Dieu  plein  d'équilc; 
il  no  se  relâche  de  ses  droits,  quant  à  la 
peine  du  péché  ,  qu'à  mesure  et  à  propor- 
tion (lue  nous  en  détestons  roffeusc.  Troi- 
sième conséquence  :  il  faut  donc  être  vrai- 
ment contrit  el  pénitent,  car  c'est  en  termes 
exprès  ce  que  porte  la  bulle  :  Vcre  cunlriti.t 
el  pœnitcntibus;  mais,  indépendamment  de 
la  bulle,  la  chose  est  évidente  par  toutes  les 
règles  du  bon  sens  et  de  la  raison,  beaucoup 
pi  us  de  la  religion  et  du  droildi  vin.  Or,  sur  cela, 
chacun  doit  s'é()rouver  soi-même,  pour  re- 
conuailre  s'il  est  en  état  de  prétendre  à  la 
grâce  du  jubilé  ;  et  par  là  l'on  doit  faire  le 
d  scernemenl  de  ceux  qui  le  gagnent  d'avec 
ceux  qui  ne  le  gagnent  pas. 

lin  elïet,  on  verra  pendant  ce  saint  temps 
un  nombre  infini  de  chrétiens  qui,  pour 
avoir  part  à  l'indulgence  du  jubilé,  paraî- 
tront touchés  de  contrition,  en  donneront  des 
marques  publiques,  pratiqueront  les  œuvres 
de  la  pénitence  jusiju'à  certain  point  ;  assié- 
geront en  foule  les  tribunaux,  confesseront 
leurs  péchés,  se  frapperont  la  poitrine,  ver- 
seront mémo  des  larmes;  mais,  dans  cette 
foule  et  sous  ces  dehors  spécieux  ,  y  aura-l- 
il  beaucoup  de  vrais  pénitenis?  Vous  le  sa- 
vez, mon  Dieu,  vous  à  e,ui  rien  n'est  caché, 
et  (lui  pénétrez  jusque  dans  le  fond  des 
co'urs;  \ous  savez  si  le  ncuiibre  des  vrais 
j)énitents  répoudra  à  l'abDiidance  de  vos 
miséricordes.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  vos 
niisériciu'des  ,  quoique  abondantes  ,  sont  , 
même  dans  ce  temps  de  salut,  limitées  et 
uniquement  réservées  à  ceux  dont  la  contri- 
tion est  sincère  et  solide;  ce  tiue  je  sais, 
c'est  (|ue  la  fausse  pénitence  ne  doit  espérer 
Oe  vous,  dans  aucun  tiinps,  ni  grâce,  ut  rc- 
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mission  :  ics  vrnis  pénilenls ,  cp  sont  ci'iis 
«|ui  lie  so  coiildUeitt  piisdi'  ji'.curor  le  ik'uÎio, 
mais  (]ui  en  leliMiuheiil  la  causi.',  mais  (]iii 
on  (luiitdil  l'occasion,  mais  (|iii  en  réparoiil 
les  pernicieux  clTcls,  mais  mii  en  l'oiil  cesser 
le  scandale,  mais  qui  en  clieiclienl  les  re- 
mèdes, mais  (lui  s'y  assnjeltisscnl  de  bonne 
loi  :  voilà  les  preuves  d'une  contrilion  non 
suspecte,  et  voilà,  sans  en  rien  excepter,  les 
dispositions  absolument  requises  pour  l'in- 
dulgence dont  je  parle.  Or,  combien  peu 
s'acquitteront  fidèlemenl,  pleinement,  exac- 
tement de  tous  ces  devoirs,  et,  par  une  suite 
ncc.'ssaire  ,  combien  seront  trompés  et  se 
tromperont  eux-mêmes,  dans  la  vaine  con- 
liancc  dont  ils  se  laisseront  llatter,  d'avoir 
recju  le  bienfait  du  Seigneur,  et  d'avoir  pris 
lioiir  cela  toules  les  mesures  convenables? 

De  là  môme  concluons  encore,  mes  cbers 
tTuditeurs,  qu'il  n'est  donc  pas  vrai  ((ue  l'in- 
dulj;ence  ,  ni  par  conséiiuent  le  jubilé  , 
.•inéanlisse  la  pénitence  ,  ainsi  (juc  les  héré- 
ti(|ues  nous  l'ont  reproché  :  car,  bien  loin 
d'anéantir  la  pénitence,  le  jubilé  la  suppose 
«omiiie  la  première  et  la  plus  essentielle  de 
toutes  les  conditions  ;  et  l'on  ne  peut  dire 
non  plus  que  le  jubilé  soit  un  relâcbement 
lie  la  pénitence,  puisque  c'est  au  coulraire 
le  plus  engageant  et  le  plus  pressant  de  tous 
les  nmtil's  dont  se  sert  l'Eglise  pour  exciter 
les  pécheurs  à  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
'.ence  :  et  certes,  à  quiconque  raisonnera 
juste  dans  les  principes  de  la  doctrine  ca- 
tholique, le  jubilé  bien  entendu  et  l'indul- 
gence bien  conçue  ne  peut  inspirer  ()ue  l'es- 
jjrit  de  pénitence.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
propre  à  me  faire  prendre  les  voies  de  la 
pénitence,  et  de  la  parfaite  pénitence,  (jue 
d'envisager  ce  que  l'Eglise  me  propose;  et 
ce  (jue  Dieu  me  promet,  si  je  suis  assez  heu- 
reux pour  y  entrer,  savoir,  l'entière  rémis- 
sion des  peines  ducs  à  mes  péchés,  si  je  les 
déteste,  si  j'en  détache  mon  cœur,  en  un 
mot,  si  ma  pénitence  a  toutes  les  qualités 
qu'elle  doit  avoir  pour  me  remetire  en  grâce 
avec  mon  Dieu?  Persuadé  qu'une  telle  péni- 
tence est  le  seul  moyen  pour  obtenir  celle 
rémission  ,  quels  efforts  ne  fais-je  pas  et 
<!uelles  victoires  ne  suis-je  [)as  déterminé  à 
remporter  sur  moi-même,  pour  surmonter 
toutes  les  difficultés  qui  pourraient  s'opposer 
à  ma  conversion?  On  dit  :  J'en  serai  quitte 
pour  peu  de  choses,  et  il  ne  m'oTi  coulera 
que  de  faire  ce  qui  est  prescrit  fiar  la  bulle  : 
ainsi  parle  une  âme  peu  éclairée,  qui  ne 
(  onnaît  pas  la  grâce  de  Dieu  ;  ainsi  pense 
une  âme  mondaine  ,  qui  cherche  à  se  conso- 
ler dans  le  désordre  de  sa  vie  tiède  et  lâche, 
•lu'el'e  veut  toujours  soutenir.  L'une  cl 
•  ■t  l'autre  se  fait  de  l'indulgence  un  prétexte 
à  son  iinpénilence  ;  mais  d'où  \iont  rim])éMi- 
tence  de  l'une  et  de  l'autre?  est-ce  du  jubilé 
môme?  non  sans  doute,  mais  des  fausses 
conséquences  qu'elles  tirent  l'une  et  l'autre 
!e  l'intlulgence  et  du  jubilé. 

En  suivant  les  maximes  catholiques,  je 
n'ai  garde  de  tomber  en  de  pareilles  erreurs; 
car,  m'attacliant  à  ces  paroles  qui  en  sont 
!c   solide  préservatif  :   VV/v  ji'ïnilcnlil'us  cl 
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cnnlrilis  ,  je  veux  dire  à  la  nécessilé  d'élro 
vraiment  contrit  et  pénilcnl,  bien  loin  de 
croire  (jue  j'en  serai  ((uitte  pour  jjcu  do  chose, 
en  faisant  ce  qui  est  ordonné,  je  comprends 
que  le  jubilé  m'engage  à  ce  qu'il  y  a  dans  la 
religion  de  plus  dilTuile,  de  plus  héroïcine 
el  de  plus  grand,  (jui  est  une  vraie  conver- 
sion ;  je  comprends  (]ue,  pour  me  disposer  à 
la  grâce  du  jubilé,  il  n'y  a  point  de  violence 
que  je  ne  doive  me  l'aire,  point  de  passion 
que  je  ne  doive  sacrifier,  point  d'altache  que 
je  ne  doive  rompre,  point  de  connnerce  dan- 
gereux que  je  ne  doive  m'interdirc  :  pour- 
quoi? parce  que  tout  cela  est  de  l'essence 
d'une  conversion  véritable  et  chrétienne.  Kn 
suivant  les  maximes  catholiques  ,  comme  je 
dois  compter  pour  rien  tout  ce  qui  est  d'ail- 
leurs ordonné,  si  l'on  en  sépare  celte  vraie 
conversion  ;  aussi  puis  je,  sans  présomption, 
me  prometire  de  la  boulé  de  Dieu  que  tout 
le  reste,  quoique  peu  de  chose,  ne  laissera 
pas  de  lui  être  agréable  ,  et  de  m'aider  à 
apaiser  sa  justice,  si  celte  vraie  conversion 
en  est  le  fondement.  A  (luoi  sert  le  jubilé,  dit 
un  chrélien  lâche,  si  l'on  n'en  est  pas  moins 
obligé  à  faire  pénitence  ?  et  moi  je  réponds  : 
il  me  sert  à  m'aquilîer  pleinement  envers 
Dieu  des  dettes  dont,  malgré  toute  ma  péni- 
tence, je  pourrais  encore  lui  être  redevable; 
car,  par  la  même  raison  qu'après  avoir  fait 
tout  ce  qui  m'est  commandé,  je  dois  toujours 
me  regarder  comme  un  serviteur  inutile  , 
aussi,  quelque  exacte  et  quelque  fervenlo 
que  puisse  êlre  ma  pénitence,  je  dois  encore 
me  consiilérer  comme  un  pécheur  qui  est  eu 
reste  avec  Dieu  :  et  c'est  alors  ((ue  l'indul- 
gence m'est  profitable,  c'est  alors  que  le  ju- 
bile supplée  à  mon  impuissance  et  met  lo 
comble  à  ma  justification.  Eu  suivant  les 
maximes  catholiques,  |c  ne  me  sens  point, 
porte  au  relâchement  de  la  pénitence  ;  car, 
ne  pouvant  jamais  être  assuré  si  ma  péni- 
tence a  élé  véritable,  et  si  j'ai  participé  à 
l'indulgence  du  jubilé,  parce  que  je  ne  puis 
jamais  savoir  si  je  suis  digne  d'amour  ou  (lo 
haine,  ma  seule  ressource,  dans  cette  afili- 
geanle  incertitude,  est  de  continuer  toujourr. 
à  faire  pénitence,  comme  s'il  n'y  avait  point 
eu  pour  moi  d'indulgence. 

C'est  bien  plutôt  dans  les  principes  des  hé- 
résiarques et  dans  leurs  do;;mes  scandaleux, 
([ue  l'on  découvre  le  relâcbenient  visible  et 
même  l'anéantissement  total  de  la  pénitence  ; 
car  n'est-ce  pas  la  détruire  et  l'auéanlir,  que 
de  la  faire  consister,  comme  ils  l'onl  pré- 
tendu, dans  un  simple  acte  de  foi  par  où  lo 
pécheur  se  croit  justifié  et  s'assure  en  clïet 
de  l'être,  sans  en  avoir  d'aulrc  témoignage 
(jue  celui  qu'il  s'en  rend  au  fond  de  son 
c<eur?  N'est-ce  pis  anéantir  la  pénitence  , 
que  de  la  réduire  par  là  à  l'exercice  le  plus 
aisé  et  le  plus  couiinode,  à  un  exercice  qui 
ne  mortifie  en  rien,  qui  n'assujetlit  rien  et 
e,ui  n(!  coûte  rien  davantage  que  de  se  con- 
soler dans  la  créance  liieu  ou  mal  fondée 
que  nos  péchés  nous  sont  remis  ?  n'est-ce 
pas  anéantir  la  pénileuce,  que  de  la  dépouil- 
ler, comme  ont  fait  les  auteurs  du  schisme, 
de  loutcs  les  œuvres  humiliantos,  laboiieuscj 


nî3  onvTEL'ns  sacres,  rol'umloue. 

et  pénibles  ,  en  nbolissant  lu  coiitcssion,  en 
supprinianl  loutu  l';iiislérilc  de  la  s-itisfac- 
tion,  en  décriant  les  macérations  du  corps, 
en  faisant  cesser  l'olillgation  du  jeûne  ;  en 
déchargeant  le  pécheur  de  tout  cela,  en  lui 
rendant  tmit  cela  odieux  ;  eu  n'exigeant  au- 
tre chose  de  lui.  >ïinon  (lu'il  croie,  sans  hési- 
ler,  que,  malgré  ses  péchés,  il  est  revelu  de 
la  justice  de  Jésus-Christ  ;  et  par  là  lui  ac- 
cordant plus  qu'il  ne  pourrait,  selon  nous, 
espérer  de  l'indulgence  cl  de  la  péuileiux' 
jointes  ensemble,  puisque,  inilépendamincnt 
de  l'une  et  de  l'aulre.on  l'assure  (ju'il  ne 
doit  plus  rien  à  la  jusiice  de  Dieu?  Mais  sur- 
tout n'est-ce  pas  anéantir  la  pénitence,  et 
renverser  toutes  les  idées  que  l'Ecriture  nous 
en  donne,  de  dire,  comme  les  hérésiarques, 
que  quand  le  pécheur  est  une  fois  justilié,  il 
ne  peut  plus  perdre  la  grâce;  que,  quelque 
crime  ensuite  qu'il  commette,  ses  crimes  ne 
lui  sont  plus  imputés?  La  rémission  des  pei- 
nes, que  Dieu  accorde  par  l'indulgence  à  un 
pécheur  contrit  et  humilié,  a-t-elle  rien  qui 
approche  de  ce  relâchement,  et  fut-il  jamais 
une  indulgence,  si  je  puis  ainsi  parler,  plus 
monstrueuse  que  celle-là.  et  plus  chimérique? 

Cependani;  pour  recevoir  l'indulgence  du 
jubilé,  suffit-il  d'être  en  état  de  grâce?  non, 
chrétiens  ;  mais  je  dis  qu'il  faut  encore  ac- 
complir les  œuvres  ordonnées  par  la  bulle  ; 
les  accomplir  réellement  :  l'inlentiou  et  la 
volonté,  quoique  sincère,  ne  suffirait  pas; 
les  accomplir  toutes,  une  seule  omise,  c'est 
assez  pour  uoiis  priver  de  tout  droit  à  l'in- 
dulgence; les  accomplir  au  temps  marqué, 
afin  que,  jointes  ensemble,  elles  en  aient  plus 
de  force  et  plus  de  verlu  ;  les  accomplir  eu 
espiit  de  pénitence,  puisque,  par  une  espèce 
de  compensation  ,  elles  nous  doivent  tenir 
lieu  d'une  plus  ample  et  plus  sévère  péni- 
tence. 

Mais  quelles  sont  ces  œuvres?  Souffrez  , 
mes  frères,  que,  pour  votre  instruction,  j'en 
lasse  ici  un  détail  abrégé  :  elles  se  réduisent 
à  six. 

Ku  premier  lieu,  commencer  les  œuvres 
prescrites  par  la  confession,  afin  que  tout  le 
resie,  é^ant  fait  en  état  de  grâce,  eu  soit  plus 
méritoire,  plus  satisfacloire,  plus  saint,  plus 
digne  de  Dieu  ;  et  faire  cette  confession  avec 
le  même  soin,  la  même  ferveur  que  si  c'était 
la  dernière  de  la  vie,  puisque  l'effet  du  ju- 
bilé doit  être  de  nous  mettre  eu  état  d'aller 
jouir  sans  délai  de  la  possession  de  Dieu,  si 
la  mort  tout  à  coup  nous  enk'vait. 

En  second  lieu,  faire  des  aumônes,  pour 
répandre  sur  les  membres  vivants  de  Jésus- 
Clirist  les  tributs  que  la  pénitence  impose  à 
la  charité.  La  bulle  ne  détermine  point  la 
quantité  de  ces  aumônes,  parce  qu'elle  sup- 
pose que  vous  les  ferez  chacun  à  proportion 
de  voire  pouvoir,  mais  encore  plus  chacun 
à  proportion  du  nombre  de  vos  péchés  dont 
vous  attendez  la  rémission.  Car,  selon  la  pa- 
role du  Sauveur,  celui  à  qui  on  remet  plus  , 
doit  plus  aimer,  et  par  conséquent  plus  don- 
ner. 

jeûner  si  la  bulle  l'ur- 
ne l'ordunneiail  pas, 
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jeûner  pour  être  pUis  en  disposition  de  flé- 
chir Dieu.  Oui  sait,  disait  le  prophèle,  ex- 
hortant le  peuple  de  Dieu  à  l'abstinence  et 
au  jeûne,  (jui  siil  si  le  Seigneur  ne  se  tour- 
nera pas  vers  vous ,  et  si,  louché  de  vos  jeû- 
nes, il  ne  vous  pardonnera  pas  ? 

En  quatrième  lieu,  visiter  les  églises  assi 
pnées  pour  honorer  les  martyrs  dont  les 
reliques  y  sont  en  dépôt.  Ces  glorieux  mar- 
tyrs ont  satisfait  à  Dieu,  et  le  surplus  de 
leurs  satisfactions,  qui  ne  leur  a  pas  été  né- 
cessaire pour  eux-mêmes,  fait  encore  une 
partie  du  trésor  qui  nous  est  appliqué  par  le 
jubilé. 

En  cinquième  lieu,  prier  avec  toute  l'E- 
glise, et  conformément  aux  intentions  du 
vicaire  de  Jésus-Christ.  L'union  des  fidèles 
avec  leur  chef  est  un  des  plus  efficaces  et  des 
plus  excellents  moyens  pour  obtenir  de  Dieu 
miséricorde. 

Enfin,  conclure  par  la  communion,  eu 
verlu  de  laquelle  Jésus-Christ  lui-même 
vient  dans  nous,  demeure  en  nous,  demande 
grâce  pour  nous.  Quel  sujet  n'avons-nous 
pas  de  l'espérer,  aidés  d'un  si  puissant  in- 
tercesseur ? 

.Ml  !  chrétiens,  admirons  la  bonté  de  notre 
Dieu,  qui  veut  bien,  à  de  telles  conditions, 
se  relâcher  de  tous  ses  droits  ;  et  reconnais- 
sons qu'il  n'appartient  qu'au  Père  des  misé- 
ricordes d'en  user  de  la  sorte  envers  des  cri- 
minels qu'il  pourrait  abandonner  à  toute  la 
rigueur  de  sa  jusiice.  Non,  il  n'ajiparlient 
qu'à  lui  :  les  hommes,  pour  de  légères  of- 
fenses, exigent  les  plus   rigoureuses  et  les 
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plus  longues  satisfactions;  et  le  monde  même 
y  est  tellemeiil  accoutumé,  qu'on  ne  s'en 
ctonno  point;  qu'on  se  soumet  sans  hésiter 
à  toutes  les  réparations  <iue  peut  demander 
un  maître  dont  on  a  eneouru  li  disgrâce, 
qu'on  s'estime  encore  heureux  de  s'insinuei 
tout  de  nouveau,  de  se  rapprocher  el  de 
rentrer  en  faveur  auprès  de  lui.  ("loinbien  y 
a-l-il  pour  cela  de  temps  à  attendre  ?  com- 
bi<'n  y  a-l-il  d'intrigues  à  former  et  d'inier- 
cesseurs  à  employer  ?  et  toutefois,  de  quoi 
souvent  s'agit-il,  et  quelle  est  celte  faute  qui 
coule  tant  de  repentirs  et  de  peines  ?  peut- 
êlre  une  paro'e  indiserèle  et  peu  respec- 
tueuse, peut-être  un  service  mal  rendu  el 
une  négligence. 

Voilà,  pécheurs,  par  une  utile  comparai- 
son, ce  qui  vous  doit  faire  goûter  votre  bon- 
heur, d'avoir  à  Irailer  maintenant  avec  un 
Dieu  qui  vous  remet  tout  et  qui  demande  si 
peu  pour  une  abolition  si  parlailc.  Tel  m'é- 
coute, qui,  depuis  les  dix  el  les  vingt  années 
a  vécu  dans  le  crime  :  c'est  un  libertin  qui  , 
par  état  et  par  profession,  s'c>l  porté  à  tou- 
tes les  impiétés  ;  c'est  un  voluptueux  qui, 
dominé  par  la  plus  honteuse  passion  ,  a 
vieilli  dans  la  débauche  ;  qutd  combler  do 
délies,  el  que  fera-l-il  pour  les  acquitter?  A 
tout  autre  tribunal  que  celui  de  Dieu,  il  n'y 
aurait  plus  d'espérance,  plus  de  retour,  plus 
de  rémission  ;  mais,  au  tribunal  de  la  divine 
miséricorde,  il  peut,  s'il  le  veut,  se  déchar- 
ger du  fardeau  el  de  tout  le  fardeau  qui  l'ae- 
cable.  Oui,  iik>u  (lier  auditeur,  cussie^vous 
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<''U'  jiiS(]u'A  présent  riioinnic  lo  plus  aban- 
donné à  vos  passions,  el  le  nonilire  de  vos 
pi'clios,   pour   rm-  servir  de  coite  ti^'ure  du 

iiroplièle,  passàl-il  le  nombre  di  s  elieveux 
(•  voire  tèle,  ou  celui  des  {;rains  de  sable 
qu"élale  la  mer  sur  ses  rivages,  il  ne  s'a};it 
uiainleiiant,  pour  eu  être  quille  devant  Dieu, 
el  vraiuienl  quille,  el  pU-inenienl  quille,  et 
irrcvocablenienl  quille,  il  n'.  st,  dis-je,  ques- 
tion, supposé  le  re|)enlir  sincère  de  voire 
firur,  que  de  quelques  jours  consacrés  au 
jeune,  que  de  i)uel(|ues  heures  employées  à 
la  prière,  que  de  queUiues  (cuvres  de  la  cha- 
rité el  de  la  piéléchrélicnnc.  l'^lcs-vous  assez 
cnni'mi  de  vous-même  pour  perilre  volontai- 
rement la  plus  grande  de  toutes  les  grâces, 
lorsqu'elle  vous  est  si  libéralement  accordée, 
lorsqu'elle  vous  est  plutôt  donnée  que  ven- 
due ,  lorsque  vous  avez  tant  à  craindre 
qu'elle  ne  vous  soit  enlevée  pour  jamais,  et 
<|ue  n'ajanl  pas  été  pour  vous,  par  voire  cn- 
durcissemonl,  une  grâce  de  rémission,  elle 
ne  devienne  contre  vous  un  titre  de  condam- 
nai on?  é  es- vous,  ou  assez  peu  instruit,  ou 
assez  peu  louché  du  malheur  d'un  homme 
livré  à  la  justice  divine  cl  à  ses  redoutables 
rliâlimenls,  pour  ne  travailler  pas  à  les  pré- 
venir cl  à  vous  en  préserver'?  Mais  saint 
l'aul,  saisi  lui-même  de  frayeur,  tout  apôtre 
(]u'il  était,  ne  vous  dit-il  pas  que  c'est  une 
<ho>c  terrible  que  de  tomber  dans  les  mains 
«lu  Dieu  vivant  '?  U orrendum  est  incUkre  in 
VKiiius  l)ci  vivenlis  [Hebr.  X).  Achevons,  cl 
pour  dernière  inslruction  ,  voyons  ce  que 
d'iil  opérer  dans  nous  l'indulgence  du  jubilé, 
et  (piels  fruits  nous  en  devons  retirer;  c'est 
la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

\'ous  me  demandez,  chrétiens,  ce  que  doit 
produire  en  nous  la  grâce  du  jubilé  :  il  est 
aisé  de  vous  répondre.  Car  je  dis  que,  dans 
le  dessein  de  Dieu  et  de  ri'"glise,  la  fin  du 
jubilé  est  le  reiiouvelleinent  intérieur  de  nos 
personnes  ;  celui  que  saint  l'aul  recomman- 
dait si  souvent  aux  fidèles,  quand  il  leur  di- 
sait :  Benovdinini  npiritu  mcniis  testrœ 
(Ephes.  IV):  Renouvelez-vous  en  esprit,  et 
dans  l'intérieur  de  vos  âmes  :  celui  que  cha- 
cun de  nous  doil  éprouver  et  sentir  dans  soi- 
même  ;  en  sorte  que  par  le  jubilé  nous  deve- 
nions en  Jésus-tihrisl  de  nouvelles  créatu- 
res, des  hommes  intérieurement  sanctifiés  ; 
et  que  nous  puissions  nous  écrier  comme 
David  :  Dixi  :  Ximc  capi  {Ps.  LXXVI)  :  CVsl 
mainlenant  que  je  commence  à  reconnaître 
elàser\ir  Dieu.  Tout  le  reste  de  ma  vie 
s'est  passé  dans  l'oisivclé  ,  dans  la  dissipa- 
tion, dans  le  désordre  ,  dans  l'oubli  de  mes 
devoirs,  dans  le  dérèglement  de  mes  passions, 
c'esl  mainlenant  que  je  veux  commencer  à 
vivre  en  chrétien  :  Dixi:  Nmic  cœpi. 

Renouvellement  qui  ne  doit  consister,  ni 
en  de  vains  projets,  ni  en  des  idées  vagues 
el  générales,  mais  qui  doit  paraître  dans  la 
réforme  de  nos  actions,  de  nos  conversations, 
de  nos  occupaliims,  de  nos  dévotions  ;  dans 
un  plus  grand  atlacliemenl  à  nos  obligations, 
d.ins  une  plus  fervente  applicalion  à  tout  ce 
(7<ii  regarde  le  service  et  le  cullj  de  Dieu, 


dans  unc|)lus  exacte  préparation  aux  sacre- 
meiils,  dans  une  plus  vive  et  plus  resjiec- 
tueuse  attention  à  la  prière,  dans  une  con- 
duite plus  charitable  envers  le  prochain, 
dans  uiKî  |ilus  exacte  vigilance  sur  nous- 
mêmes  ;  tellement  qu'en  tout  cela  on  aper- 
çoive le  changement  exemplaire  et  visible 
qui  s'est  fait  en  nous  ,  et  qu'à  notre  égard  la 
parole  de  l'Apôtre  se  vérifie  :  Vvtera  Ironsie- 
runt,  ecce  fucla  sunt  omnia  nova  (il  Cor.  V): 
Ce  qui  rcsiail  de  viens  el  de  corrompu  est 
passé,  toni  est  devenu  nouveau.  Voilà,  dis- 
je,  ((uel  doit  être  le  fruit  du  jubilé;  voilà 
pourquoi  il  est  institué.  Car  de  prétendre 
avoir  eu  part  à  cette  grâce,  de  se  flatter  d'a- 
voir gagné  celle  indulgence,  el  se  trouver 
toujours  le  même  homme,  c'est-à-dire  tou- 
jours rempli  des  mêmes  imperfections,  sujet 
aux  mêmes  faiblesses,  engagé  dans  les  mê- 
mes vices,  aussi  esclave  de  ses  sens,  aussi 
dominé  par  son  humeur,  aussi  déréglé  el 
aussi  dissipe,  aussi  lâche  et  aussi  mondain, 
abus,  mes  ciicrs  auditeurs,  et  illusions.  Si 
cela  était,  que  serait-ce  que  le  jubilé,  si  vé- 
nérable néanmoins  et  si  saint  ?  une  pure  cé- 
rémonie, et  rien  davantage.  Et  qu'est-ce,  en 
effet,  autre  chose  pour  tant  de  chrétiens  ? 
l'exemple  qu'ils  doivent  à  une  famille  qui 
les  observe,  à  toute  une  maison  qui  a  les 
yeux  sur  eux,  au  public  dont  ils  craignent 
la  censure;  certaines  considérations  tout  hu- 
maines, cl,  si  voulez  même,  je  ne  sais  quel 
reste  de  religion  ;  tout  cela  les  engage  à  sui- 
vre la  multitude,  el  à  faire  ce  que  font  les 
autres.  Ils  pratiquent  le  jeûne,  ils  visilenl 
les  autels,  ils  récitent  des  prières,  ils  don- 
nent l'aumône,  ils  approchent  du  tribunal  de 
la  pénitence,  ils  paraissent  à  la  table  de  Jé- 
sus-Christ, ils  ne  manquent  à  rien  de  tout 
ce  que  nous  pouvons  appeler  l'extérieur  et 
comme  l'appareil  du  jubilé.  Mais  dehors 
spécieux  cl  belles  apparences,  dont  la  suite 
fera  bientôt  connaître  le  déguisement  et  l'er- 
reur :  car,  après  ces  sainis  jours,  on  les 
verra  tels  qu'ils  étaient  ,  on  verra  cette 
femme  ne  rien  retrancher  de  ses  parures  et 
de  ses  ajustements,  de  son  luxe  et  de  ses  dé- 
penses ;  on  verra  cet  homme  toujours  dans 
les  mêmes  jeux,  les  mêmes  compagnies,  les 
mêmes  spectacles  ;  ce  père  n'en  sera  pas  plus 
allentif  à  l'éducation  de  ses  enfanis  ;  celle 
mère  n'en  sera  pas  plus  appliquée  à  établir 
l'ordre  dans  son  domestique  ;  ce  magistral 
n'en  sera  pas  plus  assidu  aux  fonctions  de 
sa  charge  ;ce  médisant  n'en  parlera  pas  avec 
moins  de  liberté,  cet  ambitieux  n'en  formera 
pas  moins  de  projets  pour  l'avancement  de 
sa  fortune  ;  ce  riche  n'en  aura  pas  moins 
d'ardeur  pour  entasser  biens  sur  biens  ;  en- 
fin, nul  changement,  nulle  réformalion  de 
mœurs;  et  alors  le  mystère  se  découvrira: 
je  veux  dire  qu'alors  il  ne  sera  pas  difficile 
de  connaître  s'ils  ont  reçu  la  grâce  du  jubilé; 
ou  plutôt  qu'il  sera  aisé  de  conclure  absolu- 
ment que  c'a  élé  une  grâce  perdue  pour  eux. 
Kl  en  effet,  j'examine  la  chose  dans  le  fond, 
cl  je  rcmonic  au  principe  :  avoir  gagné  l'in- 
dulgence du  jubilé,  c'est  de  bonne  foi  s'être 
rccoiieilic  avec   Dieu  ;  pour  s'élrc  tic  bonne 
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foi  réconcilié  avec  Dieu,  il  faut  de  bonne  foi 
tMrc  re'.ouriié  à  Dieu,  et,  pour  y  être  retour- 
né (le  la  sorte,  avoir  de  bonne  foi  détesté  le 
Î)éché,  de  bonn(î  foi  renoncé  au  pécbé,  de 
lonne  foi  résolu  et  promis  de  se  préserver 
<lu  péché,  et  de  prendre  une  conduite  tout 
opposée  à  ses  premiers  égarements.  Or, 
peut-on  croire  avec  quelque  vraisemblance 
qu'une  telle  conversion,  que  de  telles  réso- 
lutions et  de  (elles  promesses  se  fussent  si 
tôt  démenties,  si  elles  avaient  été  sincères  ? 
Je  vous  le  donne  à  juger,  chrétiens  ;  et  (]uoi 
<|ue  vous  en  puissiez  penser,  je  m'en  tiens 
toujours  à  ma  proposition,  qu'un  des  prin- 
cipaux effets  de  celte  indulgence  que  je  vous 
prêche  doit  être  le  renouvellement  de  votre 
\ie:  Hcce  facta  sunt  omnin  novti. 

Mais,  (liles-vous,  sans  attendre  le  jubilé  , 
si  nous  sommes  fidèles  à  la   grâce,  tous  les 


temps  ne  sont-ils  pas  bons  pour  travailler  à 
ce  renou\ellement  de  nous-mêmes  ,  et  ne 
doivent-ils  pas  être  pour  nous  des  temps  de 
cnnversions?  .le  l'avoue,  mes  chers  audi- 
teurs, ils  le  doivent  élre,el  par  cette  raison 
ils  le  sont  tous,  quant  à  l'obligation,  puis- 
((u'il  n'y  en  a  aucun  où  Dieu,  si  nous  som- 
nies  dans  le  désordre,  ne  nous  commande 
d'en  sortir  et  de  nous  convertir;  mais  ils  ne 
le  sont  pas  tous,  ou  du  moins  ils  ne  le  sont 
pas  également  quant  à  la  disposition  de  nos 
cœurs;  ni  même,  du  côté  de  Dieu,  quant  à  la 
préparation  des  grâces  auxquelles  notre  con- 
version est  attachée.  Car  il  est  de  la  foi  qu'il  y 
a  des  temps  dans  la  vie  plus  propres  que  les 
autres  et  plus  favorables  pour  le  salut;  des 
temps  où  il  est  plus  possible  et  plus  facile  de 
trouver  DicuiQuœrite  Dominnm dum  inveniri 
polest  {Ps.  XXXV);  des  temps  où  il  est  plus 
utile  et  plus  nécessaire  de  l'invoquer,  parce 
qu'il  est  plus  proche  de  nous  :  Invocate  eum 
dam  propcesi  (Ibid.)  ;  des  temps  choisis  par 
la  Providence,  pour  opérer  dans  nous  ce 
changement  de  la  niain^iu  Très-Haut  ,  dont 
David  se  rendait  à  lui-même  le  témoignage  , 
(juand  il  disait  avec  une  humble  confiance  et 
«vec  action  de  grâces  :Dui:  Nu7ic  ccepi , 
hœc  mulatio  dexterœ  Excelsi{Ps.  LXXVI). 

Or,  un  de  ces  temps  choisis  spécialement 
de  Dieu,  un  de  ces  temps  favorables,  un  de 
ces  temps  de  salut  et  de  conversion,  c'est  le 
jubilé  ;  et  je  puis  bien  lui  appliquer  ce  que 
saint  Paul  disait  aux  Corinthiens:  A'cce  nunc 
tempus  acceptnbile,  ecce  nuvc  dies  sidulis 
(Il  Cor.,  VI).  Temps  de  crise  ,  si  j'ose  ainsi 
m'exprimer,  temps  de  crise  et  pour  les  pé- 
cheurs et  pour  les  justes:  pour  les  péelieurs, 
parce  que  la  grâce  dont  Dieu  les  préxientfail 
en  eux  les  derniers  efforts  pour  les  tirer  du 
dangereux  état  où  le  péché  les  a  réduits  ; 
pour  les  justes,  puisqu'ils  ont  besoin  de 
ce  secours  extraordinaire  pour  sortir  de 
l'étal  de  tiédeur  dont  ils  auraient  à  craindre 
sans  cela  les  suites  funestes  :  L'cce  mtnc 
tempus  accrptnbile  ,  eccr  vunc  dies  salulis. 

Aussi,  chrétiens,  le  jubilé  est-il  l'engage- 
ment le  plus  naturel  à  ce  renouvellcmeni  de 
vie,  le  moyen  le  plus  efficace  de  ce  renouvel- 
lement de  vie,  l'occasion  la  plus  avantageuse 
à  ec  renouvelleiiienl  de   \i',':  preiie/   i;,ir(le 


à  ces  trois  pensées.  L'engagement  le  plus 
naturel  à  ce  renouvellement  de  vie  ;  car 
comment  puis-je  sans  cela  reconnaître  le 
don  de  Dieu,  et  comment  puis-je  l'honorer 
dans  ma  personne  ,  si  je  ne  suis  intérieure- 
ment et  parfaitement  rcMiouvelé  selon  Dieu  '? 
Dieu  ,  en  m'accordant  la  grâce  du  jubilé  , 
remet  eu  quelque  façon  tous  les  intérêts  de  sa 
justice,  et  répand  sur  moi  sans  réserve  tous  les 
trésors  de  sa  miséricorde.  N'est- il  pas  juste 
queje  réponde  à  ce  bienfait  inestimable  par  on 
redoublement  de  zèle  ;  et  qu'en  reconnais- 
sance de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  moi,  après 
ni'êlre  reproché  d'avoir  fait  jusqu'à  mainte 
nant  si  peu  pour  lui,  je  commence  à  le  servir 
avec  un  cœur  nouveau  et  comtne  un  hointnc 
nouveau?  Le  moyen  le  plus  efficace  de  ce  re- 
nouv(dlement  de  vie  :  pourquoi'?  c'est  (lue  le 
jubilé  par  la  plénitude  des  grâces  qu'il  ren- 
ferme, en  ôtele  principal  cl  l'unique  obsta- 
cle. Ce  ([ui  nous  empêche  de  nous  élever  à 
Dieu,  et  de  marcher  dans  la  pratique  de  cell(! 
vie  nouvelle  dont  parle  saint  Paul  ,  c'est  le 
poids  du  péché  qui  nous  acenble.  Or,  nous 
en  sommes  pleinement  déchargés  par  le  ju- 
bilé :  c'est  donc  alors  que  nous  avons  droit 
de  dire  :  Déponentes  omne  pondus  et  cir- 
cumstans  nos  pcccatum  ,  cwTamus  ad  pro- 
posilum  nobis  ccrliimen  (  Heb.  ,  Xll)  :  Dé- 
gagés de  tout  ce  qui  nous  appesantissait, 
et  absolument  délivrés  des  liens  du  [>éché 
qui  nous  serraient  si  étroilenuMit  ,  cou- 
rons avec  joie  dans  la  carrière  du  salut 
qui  nous  est  ouverte.  L'occasion  la  plus 
avantageuse  pour  ce  renouvellement  de  vie; 
et,  en  effet,  si  dans  le  dessein  que  nous 
avons  de  retourner  à  Dieu ,  nous  étions 
encore  retenus  par  les  considérations  du 
monde,  si,  par  un  respect  humain,  nous 
avions  encore  de  la  peine  à  nous  déclarer, 
non-seulement  le  jiibilé  nous  y  invite,  mais 
il  nous  en  facilite  l'exécution.  A  combien  de 
pécheurs  et  de  pécheresses  ,  à  combien  de 
mondains  et  de  mondaines  ce  saint  temps 
n'a-t-il  pas  été,  pour  user  de  ce  ternie,  l'épo- 
que de  leur  conversii>n,  jusqu'à  leur  avoir 
attiré  l'estime  et  les  éloges  du  monde  même. 
Nedifféronsdoncpas  davantage  une  affaire 
aussi  importante  que  celle  du  parfait  renou- 
vellcmeni ctdu  changement  intérieur  de  nos 
âmes  ,  à  quoi  nous  devons  rapporter  la 
grâce  du  jubilé.  Pour  ne  pas  recevoir  cette 
grâce  en  vain,  faisons  voir  par  nos  œuvres 
(]uelle  est  sa  vertu,  cl  jusliilons-la  par  les 
salutaires  effets  dont  elle  va  être  suivie. 
^'oici  peut-être  le  dernier  temps  dont  nous 
serons  en  élal  et  en  pouvoir  de  profiler. 
J';(outons  Dieu,  et  n'endurcissons  pas  nos 
cœurs;  peut-être  sa  patience,  qui  a  des  bor- 
nes, se  lassera-t-elle  enfin  de  nous  suppor- 
ter; peut-être  sommes- nous  à  la  veille  de 
tomber  entre  les  mains  de  sa  justice;  peut- 
être  la  cognée  est-elle  déjà  à  la  racine  do 
l'arbre;  bâlons-nous  d'accomplir  le  dessein 
de  Dieu,  qui  ne  peut  être  que  notre  sanciifi- 
calion.  Ab  !  qu'il  ne  nous  arrive  pas  connue  à 
l'inf  irlunée  Jérusalem,  (l'ajoutera  nos  autres 
désordres  celui  de  ne  p;is  connaître  le  temps  où 
IHcu  nous  visite,  el.n.irlà.de  uultre  le  couible 
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a  notre  roproliatlon.  Dieu  nous  visilo  par  ses 
tliâliments  dans  les  tonips  de  calaiiiitc  et  do 
niisôro,  ot  il  nous  visite  par  ses  consolations 
dans  le  temps  du  juliilc.  Malheur  à  nous 
si  nous  ne  connaissons  pas  un  si  saint  temps; 
<  l  encore  plus  malheureux  si,  le  connais- 
sant, nous  ne  nous  en  servons  pas.  Car  voilà 
le  (lui  acheva  la  ruine  de  coite  ville  crimi- 
nelle, lorsque  Jésus-Christ  lui  dil  en  pleu- 
rant •  Eo  (juod  mm  coijnnieris  Innpns  risila- 
tiuiiis  tiiœ  {Luc.  XIX).  Il  n'atirihua  point  sa 
destruction  future  à   tous  les  autres  crimes 


(]u'elle  avait  commis,  ni  tn^'-me  ;\  celui  qu'elle 
allait  commettre  en  le  crucifiant,  mais  h  celui 
dont  elle  s'était  rendue  coupable  en  ne  dis- 
cernant pas  le  temps  où  Dieu  l'avait  recher- 
chée et  appelée.  Détournez  de  nous.  Sei- 
gneur, une  malédiction  si  terrible;  éclairez- 
nous,  touchez-nous,  aidez-nous  vous-mémo 
à  faire  un  saint  usage  d'un  temps  si  pré- 
cieux :  préparez  -  y  nos  cœurs  par  votre 
grâce,  et  que  ce  jubilé  soil  viaimcnt  pour 
nous  le  tenips  du  salut,  où  nous  conduise, 
etc. 
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de  Jésus-Cliribl-  ,  .     " 
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MVSTÈIIES.  ,,     , 
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